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LE  MOUVEMENT  PERPÉTUEL 
DE  DEUXIÈME  ESPÈCE 

•'  Le  mouvement  perpétuel  est  impossible  :  il  faut  se 
tenir  loin  de  ceux  qui  le  trouvent.  » 

Cet  aphorisnie  incisif  et  précis  est  de  Joseph  Ber- 
Iraod  (1)  ;  il  devrait  être  écrit  sur  les  murs  des  bu- 
reaux de  brevets,  car  il  détournerait  peut-être  cer- 
tains inventeurs  de  la  poursuite  d'une  vaine  chimère. 

Est-ce  à  dire  que  tous  ceux  qui  liraient  cet  oracle 
de  la  science  seraient  convaincus  de  son  entière 
v/^rité?  On  peut  en  douter;  Terreur  et  les  illusions 
>onl  tenaces. 

Il  existe,  du  reste,  une  certaine  confusion  dans 
\^s  termes,  qui  excuse  une  égale  confusion  dans  les 
l'iées.  Si  tous  les  esprits  sérieux  ont  renoncé  à  créer 
<i  j  travail  avec  rien,  ou  bien  à  réaliser  des  méca- 
ij>mes  qui  en  produiraient  plus  qu'ils  n'en  rece- 
vraient, il  en  est  cependant  qui  n'ont  pas  abandonné 
le-poir  de  faire  du  travail  avec  quelque  chose  qu'on 
trouve  toujours  et  partout,  et  qui  ne  coûte  rien, 
I  j)./rce  qu'il  n'y  a  qu'à  le  prendre.  Ce  n'est  plus  le 
iDi^rne  rêve  qu  autrefois,  assurément;  il  est  plus  mo- 
li  Nte.  Est-ce  même  encore  un  rêve?  Ce  n'est  pas  le 
Eiouvement  perpétuel,  bien  que  cela  en  prenne 
quelquefois  le  nom:  ce  n'en  est  que  l'apparence.  Il 
j  a  donc  lieu  de  distinguer,  lorsqu'on  parle  de  mo- 
leur  perpétuel,  entre  celui  qui  perpétuerait  son 
Iboiivement  de  lui-même,  et  par  lui-même,  et  celui 
•  >nt  le  mouvement  continuel  et  gratuit  serait  em- 
ninté  à  une  source  inépuisable,  appartenant  à  tout 


1,  Thermodynamique,  par  Joseph  BEnruANu,   pa^'c  3".  Gau- 
.-r-VilIars.  éditeur.  Paris. 


le  monde,  donc  à  personne.  En  d'autres  termes,  il 
faut  s'entendre  sur  ce  qui  est  réellement,  et  sur  ce 
qu'on  appelle  le  mouvement  perpétuel. 

Nous  voudrions  développer  quelques  considéra- 
tions sur  ce  sujet,  qui  n'est  pas  dénué  d'intérêt  : 
nous  le  traiterons  ici,  en  théoricien  et  en  physicien. 

Tout  mobile  tend  au  repos:  tout  mouvementés! 
condamné  à  s'éteindre.  Aristote  l'avait  dit,  et  les 
scolastiques  ont  répété  la  parole  du  Maître:  celle-ci 
énonçait  une  nécessité  des  choses,  que,  par  intuition, 
on  jugeait  inéluctable;  on  estimait  en  effet  qu'un 
moteur  doit,  pour  mettre  des  masses  en  mouvement, 
produire  plus  de  puissance  que  ce  mouvement  n'en 
exige.  C'est  en  raisonnant  sur  la  puissance  motrice 
du  feu,  que  Sadi-Carnot  a  démontré  la  vérité  de 
l'adage  de  TEcole  et  en  a  fait  un  théorène. 

«  On  ne  peut  obtenir  un  travail  continu  sans  une 
«  chute  continue  de  chaleur,  disait-il.  » 

L'impossibilité  du  mouvement  perpétuel  devenait 
pour  Carnotun  critérium  infaillible  d'appréciation, 
et  un  moyen  de  réduction  à  l'absurde  des  proposi- 
tions fausses.  Il  a  défini  le  moteur  perpétuel,  celui 
qui  serait  capable  de 

«  Créer  la  puissance  motrice  en  quantité  illimitée,  et 
t<  de  puiser  en  lui-même  les  forces  nécessaires  pour  accé- 
«  lérer  son  mouvement;  » 

un  moteur  perpétuel  de  ce  genre  ne  peut  exister, 
alors  même  que  les  frottements  et  les  résistances 
passives  n'existeraient  pas. 

Le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie,  entre- 
vu peut-être  par  Carnot,  mais  énoncé  et  établi  par 
Mayer,  Joule,  Helmholtz  et  Clausius,  a  démontré     » 
mieux  encore,  en  rexpliquanlDi|Itopossibilil©OQlC 
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mouvement  perpétuel.  L'énergie  ne  se  crée  pas,  elle 
ne  fait  <(iMLse  tuMisfânner.  H  y  a  plusieurs  £ormes 
de  Ténergievet  la  chaleuirest  ime  de  ses  fornies  im- 
férieures,  one  forrn*  a^iie,  rf*autant  plus  avilie 
qu'elle  «st  à  une  température  moins  élevée.  C«t  avi- 
lissement est  le  prix  du  travail  obtenu  dans  les  ma- 
chines thermiques,  cela  ressortait  des  idées  de  Car- 
not  :  mais  il  fallait  de  plus,  et  Ilirn  le  prouva  expé- 
rimentalement, qu'il  y  eût  un  sacriflce  contiaul  de 
chaleur  (le  mot  est  de  lui)  et  une  transforoiation 
proportionnelle  d'une  certaine  quantité  de  chaleur 
en  travail,  au  taux  intégral  de  425  kilogrammètres 
par  calorie  disparue.  C'est  la  chute,  depuis  le  niveau 
du  foyer  jusqu'à  celui  du  réfrigérant,  qui  rend  cette 
transformation  possible  :  le  calorique  to;nbé  au  ré- 
frigérant est  perdu  pour  la  machine.  Ce  réfrigérant 
et  cette  perte  sont  nécessaires,  d'où  le  théorème 
connu: 

'<  Dans  toute  machine  thermique,  il  y  à  chute  de 
«température;  il  ne  peut  y  avoir  transformation  de 
«  chaleur  en  travail  sans  l'emploi  de  deux  sources  à 
«  des  températures  différentes.  » 

Pour  qu'il  se  produisît  une  transformation  com- 
plète du  calorique  disponible  en  travail,  c'est-à-dire, 
pour  que  le  rendement  de  la  machine  devînt  égal  à 
l'unité,  il  faudrait  que  la  source  inférieure  fût  à  la 
température  du  zéro  absolu.  Il  ne  peut  donc  y  avoir 
de  rendement  supérieur  à  l'unité.  C'est  une  impos- 
sibilité du  môme  ordre  que  celle  du  mouvement 
perpétuel,  car  une  machine  rendant  plus  de  un  pro- 
duirait plus  d'énergie  qu'elle  n'en  a  reçue. 

On  a  été  loin  dans  ces  déductions;  de  la  nécessité 
d'une  source  inférieure,  on  a  conclu  qu'une  machi- 
ne ne  peut  transformer  en  travail  le  calorique  d'une 
source  unique  sans  modification  du  milieu  ambiant: 
c'est  qu'en  effet,  ainsi  que  le  dit  Carnot,  un  corps  ne 
peut  puiser  en  lui-même  les  forces  nécessaires  pour 
accélérer  son  mouvement.  Le  faire  serait  réaliser  ce 
qu^Ostwald  a  appelé  le  mouvement  perpétuel  de 
deuxième  espèce,  lequel  est  aussi  impossible  que  le 
prenaier.  Mais,  s'il  y  avait  nsodification  du  milieu 
ambiant,  en  d'autres  lermes,  s'il  se  produisait  une 
intervention  des  énergies  extérietires,  le  corps  ne 
puiserail  plus  en  lui-même,  mais  en  dehors,  les 
forces  nécessaires  pour  accélérer  son  mouvement  : 
dès  lors,  l'impossibilité  de  ce  genre  de  mouvement 
perpétuel  n'existe  plus,  ou  plutôt,  elle  ne  peut  plus 
se  démontrer,  attendu  que  l'argument  invoqué  ci- 
dessus  fait  défaut.  Du  même  coup,  il  peut  y  avoir 
apparence  de  rendement  supérieur  à  l'unité. 

Cette  intervention  des  énergies  extérieures  sepro* 
duirait  dans  une  machine  thermique,  transformant 
en  puissance  mx)irice  la  chaleur  du  milieu  ambiant  : 
chaleur  du  sol,  des  eaux  qui  en  jaillissent,  ou  encore 
de  l'atmosphère;  de  nombreux  inventeurs  se  sont 


proposé  de  réaliser  ce  genre  de  moteur,  qui  présen- 
iesaiX  u»  intérêt  yraiiique  i»dis(uttable,  car  peu  de 
choses  sont  gratuites  et  continues  ici-bas. 

Elle  a  déjà  été  réalisée  souB  laform^d'uae  machine 
thermique  fonctionnant  eatre  deux  thermostats,  à 
l'instar  des  machines  à  feu  de  l'industrie:  qu'on  re- 
cueille en  effet  l'eau  chaude  d'un  puits  artésien, 
ou  d'une  source  thermale  à  80**  ou  lOO»,  par  exem- 
ple, et  qu'on  alimente,  avec  la  vapeur  dégagée  de 
ce  liquide,  une  machine  à  condensation  dont  le  réfri- 
gérant plongé  dans  le  courant  d'une  rivière  voisine 
serait  maintenu  à  une  température  constante,  de  10^ 
à  20**;  la  différence  de  pression  exercée  sur  les  deux 
faces  du  piston-moteur  atteindra  environ  0  kil.  70 
par  centimètre  carré.  Elle  sera  suffisante  pour  dé- 
velopper une  puissance,  que  l'on  peut  calculer  pour 
une  machine  donnée  ;  aussi  longtemps  que  la  source 
continuera  de  débiter  et  la  rivière  de  couler,  celte 
machine  continuera  de  tourner,  sans  brûler  de 
combustible,  en  transformant  l'énergie  calorique 
interne  du  globe. 

L'utilisation  d'une  source  unique  de  chaleur  pré- 
sente plus  de  difficultés  et  partant  pltas  d'intérêt, 
surtout  au  point  de  vue  théorique  ;  elle  pourrait  se 
faire  par  des  moyens  déterminés,  en  faisant  inter- 
venir l'ambiant. 

Les  travaux  de  Favre,  de  Braun  et  de  Helmholtzont 
amené  la  découverte  de  piles  électriques,  dont  la  cha- 
leur vallaïque  est  supérieure  à  la  cbaleur  chimique, 
et  qui  peuvent,  par  conséquent,  développer  un  effet 
mécanique  supérieur  à  l'effet  équivalent  à  la  quantité 
de  chaleur  produite  par  les  réaielions  chimiques  dont 
la  pile  est  le  siège.  L'explication  de  ce  fait  para- 
doxal a  été  donnée  :  sous  l'action  de  son  courant  et 
en  vertu  de  l'effet  Peltier  engendré,  l'élément  se  re- 
froidit, et  il  emprunte  donc  du  calorique  au  milieu 
plus  chaud  qui  l'entoure.  Ce  gain  d'énergie  étran- 
gère donné  la  raison  dtt  rendement  supérieur  à 
l'unité,  qui  peut  être  constaté  dans  un  groupe  pile- 
moteur  convenablement  agencé.  La  différence  entre 
la  chaleur  voltaïque  V,  -et  la  chaleur  chimique  C  peut 
atteindre  5.000  caloriesrgramnàes  sur4i.000  (valeur 
de  C)  pour  l'élément Zn  |  SÔ*H*  |  AzCPH,4U^0  \  Pi 
de  Favre,  soit  de  11  pour  cent. 

Mais  voici  une  autre  manière  de  faire.  La  détente 
d'un  gaz,  effectuée  dans  une  enceinte  dont  la  paroi 
serait  parfaitement  perméable  à  la  ckaleur,  opérée 
avec  une  lenteur  extrême  permettant  au  calorique 
de  passer  en  quantité  suffisajate  à  travers  la  parai, 
peut  se  faire  isothermiquement  :.  or,  le  travail  en- 

V 

gendre  dans  cette  détente  est  proportionnel  à  Log  —  , 

donc  théoriquement  illimité,  comme  l'est  le  rapport 
des  volumes  avant  et  après  la  détente.  L'expansion 
du  gaz  tend   à  abaisser  isa  température  :  celle-ci  ne 
Digitized  by  V^OOQIC 
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reste  constante  que  grâce  à  l'apport  de  chaleur  fait 
parTair  extérieur  et  les  corps  environnants.  C'est 
donc  encore  la  chaleur  de  l'ambiant  qui  alimente  la 
machine  et  fournit  une  partie  de  la  puissance  utile 
développée.  Ce  n'est  pas  unefiction,  mais  une  réalité 
démontrée  par  Tamélioration  de  rendement  des  mo- 
teurs à  air  comprimé,  avec  réchauffement  artificiel 
du  cylindre;  le  réchauffement  par  l'atmosphère  doit 
produire  le  même  effet.  Le  même  effet  sera  sensible 
dans  les  moteurs  à  vide  du  genre  Petit  et  Boude- 
uooL  (1)  ' 

On  peut  imaginer  un  autre  mode  d^utilisation  de 
la  chaleur  extérieure  :  supposons  que  l'on  conjugue 
ane  turbine  avec  un  aspirateur  centrifuge,  de  telle 
sorte -que  le  passage  d'un  fluide,  gaz  ou  vapeur,  à. 
travers  la  première,  produise  du  travail  ;  ce  travail 
pourra  être  employé  à  faire  tourner  le  compresseur  : 
00U6  ne  disons  pas  qu'il  suffira.  Mais,    disposons 
entre  la  turbine  et  l'aspirateur  une  enceinte  close,  à 
paroi  infiniment  perméable  à  la  chaleur.    Le  gaz 
pourra  encore  y  subir  une  détente  isothermique, 
•   avec  em jir.untdu  calorique  à  rambiajiL  Celui-ci  sere- 
irouvera  dans  le  fluide  rejeté  par  l'aspirateur,  lequel, 
aura  donc  une  température  plus  élevée  qu'à  son 
entrée  dans  la  turbine,  et  cette  différence  peut  de- 
venir une  source  de  travail. 

Le  caractère  ultra- théorique  de  ces  considérations 
est  évident  :  elles  démontrent  seulement  que  le  mou- 
vement perpétuel  de  seconde  espèce,  avec  interven- 
tion du  milieu  ambiant  et  rendement  apparent  su- 
périeur à  l'unité,  ne  peut  pas  être  qualifié  d'absurde. 
A  ceux  qui  voudraient  essayer  de  le  réaliser,  nous 
ferons   PQcaarquer  toutefois  que  le  zinc,  le  platine, 
le  liquide  excitateur  et  dépolarisaat  de  la  pile  de 
Favre,  ne  se  trouvent  pas  tels  quels  dans  la  nature,  et 
qu'il  faut  les  fabriquer:  que  les  gaz  ont  dû  être  com- 
primés avant  d'être  détendus  isothermiquement;  que 
les  parois  infiniment  perméables  à  la  chaleur  n'exis- 
tent pas  et  que  les  échanges  sont  ^^ontrariés  par  des 
agents  i]&ttltiples,surt.out  par  des  dépôts  d'eau  et  de 
givre,    dont  il  nous  suffit  de  signaler  les  actions 
caoïplexes  et  retardatrices;  qu'il  existe  enfin,  dans 
les   mécaiMfimes  les  plus  parfaits,  des  résistances 
passives,  ^s  frottements  et  de  nombreuses  réduc- 
tions d*efiCBt^ 

^^eîy  quand  on  dressera  le  bilan  des  profits  et 
des  pertes  de  Topération,  il  est  à  craindre  que 
l*actif  neïsoitirès  petit,  si  même  il  ne  devient  pas 
du  pmjs^sàf;  aussi  des  ingénieurs  autorisés  ont^ls 
déclara  que  le  mouvement  perpétuel  de  seconde 
espèce  est  jnuUquement  impossible,  malgré  toutes 
les  ioterventions  étrangères:  cette  opinion  est  très 
fondée.  

(1)  Wmt.    Len  Machines  titermiqttes,  pages  154  -et  146.  Gau- 
thîcr-Villars,  Fvris. 


Les  inventeurs  paraissent  l'avoir  compris  pour  la 
plupart,  et  ils  bornent  leur  ambition  à  combiner  des 
machines  à  froid,  fonctionnant  par  elles-mêmes, 
sans  avoir  besoin  de  moteur;  telles  sont  les  ma- 
chines frigorifiques  automotrices  brevetées  par 
MM.'  Hess,  Smal  de  Rasquinet,  Fouchée,  etc.  La 
soustraction  de  calorique  au  milieu  serait  poussée 
jusqu'à  abaisser  sa  température  au-dessous  de  zéro, 
par  remploi  de  liquides  volatils,  de  gaz  liquéfiés, 
voire  même  d'air  liquide. 

Le  résultat  serait  d'avoir  des  frigories  pour  rien: 
bien  que  le  froid  ne  constitue  qu'une  négation,  le 
bénéfice  de  l'opération  serait  très  positif  et  extrême- 
ment remarquable.  Mais,  il  suppose  l'existence  d'un 
instrumentd'échange  qui  n'est  pas  encore  découvert, 
et  qui  ne  le  sera  peut-être  jamais,  parce  qu'il  n'est 
peut-être  pas  réalisable.  Il  y  aura  bientôt  cent  ans., 
qu'on  a  conçu  l'idée  des  régénérateurs  de  chaleur; 
or,  malgré  de  longues  recherches  poursuivies  par 
des  ingénieurs  éminents,  qui  disposaient  de  tous  les 
moyens  d'action  et  de  succès,  nous  ne  possédons  pas 
encore  de  régénérateur,  et  l'on  a  renoncé  à  faire  une 
réalité  de  ce  concept  remarquable  des  premiers  ther- * 
modynamistes.  Il  y  a  eu  là  une  sorte  de  faillite  de  la 
pratique  :  les  machines  de  Stirling  et  d'Erickson,  si 
pleines  de  promesses, n'ont  dèslorspaspu  les  tenir: 
il  est  vraisemblable  .que  Les  machines  qui  se  propo- 
sent d'utiliser  la  chaleur  inépuisable  de  l'atmos- 
phère n'auront  pas  un  meilleur  sort. 

Aimé  Wjiz, 
Correspondant  de  l'Institut, 
Professeur  à  la  Faculté  libre    des  Sciences 
de  Lille.  (1) 


Sur  un  livre  iréoent  4ii  P*^  Ottmrald 
"  L'ÉVOLUTIOM  D'UNE  SCIENCE 
LÀ  CHIMIE  (^)  " 


Dans  son  Introduction  (3),  le  distingué  traducteur 
croit  utile  de  déclarer  que  cet  ouvrage  «  n'est  pas  à 


(1)  r Communication  faite  à  TAssocialion  française  pour 
l'Avancement  des  Sciences. 

(2)  Nous  publions  généralement  les  comptes  rendus  analy- 
tiques des  'Ouvrages  à  ia  fin  du  numéro,  aoufi  la  rubrique 
Chronique  bibliographique.  Dans  le  cas  actuel,  en  présence 
du  développement  que  notre  collaborateur  a  cru  devoir 
donner  à  la  critique  du  livre  de  lIMustrc  savant  allemand, 
nous  avons  peasé  qu'il  était  préférable  de  déroger  à  nos  ha- 
bitudes, en  faisant  paraître  cette  étude  à  l'endroit  réservé 
d'ordinaire  aux  articles  originaux  (N.  d.  l.  R.). 

(3)  TraducUon  récente  de  M.  Marcel  Dufour,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy. 
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proprement  parler  une  histoire  de  la  chimie  ».  Mais, 
après  cet  avertissement  au  lecteur  distrait,  il  ajoute, 
sans  doute  pour  justifier  le  titre  :  «  Ce  livre  est  une 
pierre  apportée  à  l'histoire  de  la  chimie,  mais  c'est 
aussi  une  contribution  apportée  à  Thistoire  de  la 
science.  »  11  me  paraît  difficile  d'accepter  sans  dis- 
cussion la  première  partie  de  cette  phrase.  Pierre, 
sans  doute  ;  c'est  peut-être  une  pierre  que  cet  ou- 
vrage; mais  c'est  surtout  une  pierre  dans  le  jardin 
de  la  chimie  plutôt  qu'une  pierre  apportée  à  son 
histoire.  Ce  désaccord  entre  le  titre  du  livre  et  son 
contenu  persiste  depuis  la  première  page  jusqu'à  la 
dernière,  et  le  dénoncer  pourrait  suffire  comme  pre- 
mière analyse. 

Ce  serait  là  une  manière  de  procéder  un  peu  trop 
simpliste,  lorsqu'il  s'agit  de  porter  un  jugement  sur 
les  vues  d'un  savant  aussi  distingué,  dont  l'autorité 
a  su  s'affirmer  auprès  de  ses  contemporains  par 
Torganisation  d'un  nouveau  groupement  des  efforts 
scientifiques  dans  l'ordre  physico-chimique.  En  pré- 
sence d'un  esprit  de  ce  niveau,  il  y  a  lieu  de  déve- 
lopper davantage  les  critiques  :  elles  deviennent 
alors  une  sorte  d'éloges. 

Après  une  lecture  attentive,  il  semble  que  M.  Ost- 
wald  n'a  pas  été  obsédé,  autant  qu'il  l'eût  fallu,  par 
le  souci  de  noter  et  de  commenter  les  phases  les 
plus  importantes  de  l'Évolution  de  la  chimie,  les 
tournants  les  plus  décisifs  de  son  Histoire.  Par 
contre,  peut-être  n'a-t-il  pas  su  assez  résister  à  la 
lentation  de  livrer  au  public,  sous  un  titre  alléchant 
mais  fallacieux,  quelques-unes  de  ses  opinions  ou 
réflexions  personnelles. 

Tout  d'abord  il  s'agit  de  réhabiliter  trois  savants 
qui,  selon  lui,  ne  sont  pas  en  leur  place  dans  l'es- 
time des  contemporains.  J.-B.  Richter,  pour  sa  loi 
des  équivalents  ;  Wilhelmy  qui  a  étudié  l'équilibre 
delà  sac  c  h  ari  fi  caticui  et...  un  certain  Rit  ter  auprès 
duquel  Volta  n'existe  pas,  en  dépit  des  apparences. 

Une  seconde  préoccupation,  c'est  de  tout  rappor- 
ter à  la  thermodynamique,  ou  plus  généralement  à 
l'énergétique. 

«  Elle  (la  loi  de  la  conservation  des  éléments)  n'a 
pas  encore  acquis  une  importance  générale  ana- 
logue à  celle  de  la  loi  de  l'énergie  et  ne  pourrait 
guère  l'acquérir.  »  (9)  (1). 

«  C'est  la  découverte  des  lois  de  l'énergie  qui  vi- 
vifie la  chimie.  »  (211). 

«  L'idéal  le  plus  élevé  que  Leibnitz  se  faisait  de  la 
science  se  trouve  aujourd'hui  atteint  partout  où  règne 
l'énergétique.  »  (229). 

Comme  conséquence,  M.  Ostwald  se  procure  la 
satisfaction  personnelle  d'utiliser  sans  modération 


(1)  Les  numéros  entre  parenthèses  renvoient  à  la  page  (lui 
renferme  la  citation. 


le  mot  énergie,  pensant  sans  doute  qu'à  force  de  le 
rencontrer  sous  leurs  yeux,  les  lecteurs  finiront  par 
attribuer  une  signification  précise  à  ce  mot  équi- 
voque. Une  seconde  conséquence,  c'est  de  donner 
un  rôle  excessif  dans  l'Évolution  delà  chimie  àSadi- 
Carnot  et  à  ses  illustres  successeurs. 

Une  impulsion, en  quelque  sorte  antagoniste  de  la 
précédente,  conduit  M.  Ostwald  à  n'attacher  aucune 
espèce  d'importance  à  la  découverte  de  corps  nou- 
veaux, aux  progrès  réalisés  dans  la  préparation  ou 
la  purification  des  autres,  en  somme  à  subordonner 
l'intérêt  d'une  série  de  recherches  qui  a  toujours  été 
considérée  comme  imprimant  à  la  chimie  son  carac- 
tère spécial. 

La  combinaison  de  ces  deux  derniers  contre-sens 
a  pour  résultai  d'organiser  une  judicieuse  confusion 
entre  la  chimie  et  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
physico-chimie;  ce  qui  permet  à  M. Ostwald  d'écrire, 
sous  le  nom  de  l'une,  une  sorte  de  contribution  â 
l'histoire  de  l'autre. 

Quand  on  a  réussi  à  démêler  ces  préoccupations 
un  peu...  artificieUes,  on  s'explique  le  désarroi  dans* 
lequel  un  chimiste  est  jeté  après  une  lecture  de  ce 
livre  sur  l'Évolution  de  la  chimie.  Une  fois  de  plus, 
la  poule  a  couvé  des  œufs  de  canne.  11  faut  dissi- 
per ce  malentendu. 


11 


A  part  Richter,  Ritter  et  Wilhelmy  qui  sont  déci- 
dément les  précurseurs  de  la  Chimie  actuelle,  au 
*même  titre  que  Kopernik,  Kepler  et  Newton  sont  les 
fondateurs  de  l'astronomie  (25i),  Fauteur  consacre 
quelques  réflexions  à  Berzélius  et  BerthoUet. 

En  somme,  Berzélius  n'est  pas  trop  maltraité. 
BerthoUet  dont  Y  «  œuvre  est  de  celles  que  tout  le 
monde  loue  et  que  personne  ne  lit  »  (210),  est  ana- 
lysé de  telle  manière  qu'on  ne  sait  plus  au  juste 
s'il  faut  surtout  voir  en  lui  finitiateur  des  vues  mo- 
dernes sur  l'équilibre  ou  l'expérimentateur  malheu- 
reux confondu  par  Proust.  C'est,  d'ailleurs,  une 
méthode  familière  à  l'auteur  :  il  manie  volontiers  la 
férule  après  l'encensoir,  au  risque  d'enlever  du  relief 
à  ses  croquis...  Berzélius  est  ainsi  fustigé  à  propos 
de  Faraday  (171),  Liebig  à  propos  de  Berzélius  (280). 

Les  lecteurs  un  peu  avertis  par  avance  de  l'Évo- 
lution de  la  Chimie  s'étonneront  de  ne  pas  rencon- 
trer le  nom  de  Chevreul  à  propos  de  l'analyse 
immédiate,  ni  celui  de  Cannizarro  à  propos  du  sym- 
bolisnie;  ils  chercheront  vainement  le  nom  de 
Schônbein  à  propos  de  la  catalyse,  ceux  de  Moutier, 
Le  Châtelier,  Duhem  à  propos  de  la  propagation  des 
idées  de  l'Énergétique,  les  noms  de  W.  Hofmann  et 
d'E.  Fischer  en  chimie  organique,  de  Sainte-Claire 
Deville  et  de  Moissan  en  chimie  minérale! 
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Certains  seront  également  un  peu  étonnés  de  ne 
pas  rencontrer  le  mot  de  colloïdes  et  le  nom  de 
Oraham  à  une  époque  où  Tun  et  Tautre  sont  pro- 
noncés si  souvent  et  de  cotés  si  divers.  En  revanche, 
en  consultant  Tindex  analytique,  on  lit  les  noms  de 
Banks,  Bêcher,  Briicke,  Blichner,  Fick,  Hick,  Hie- 
singer,  Lowenthal,  Liidersdorff,  Ltidwig,  Petten- 
koffer,  Pfaff,  Sylvius  de  la  Boë,  Tromimdorff,  etc. 
J'entends  bien  qu'il  serait  déloyal  de  laisser  croire 
que  c'est  avec  ces  noms  que  M.  Ostwald  prétend 
jalonner  l'histoire  de  la  Chimie  de  préférence  à  ceux 
de  Chevreul,  Graham,  Schônbein,  Cannizarro,  Hof- 
mann  ou  Sainte-Claire  Deville,  mais,  enfin,  il  est  cer- 
tain que  les  premiers  sont  cités  et  que  les  autres  ne 
figurent  pas  dans  cet  ouvrage. 

Pour  d'autres  gloires  chimiques,  la  disgrâce  n'est 
pas  si  complète  ni  Toubli  s\  définitif,  mais  la  méprise 
n'en  est  que  plus  inquiétante.  Mitscherlisch  a  les 
honneurs  du  Panthéon  chimique,  parce  qu'il  est 
intervenu  dans  la  catalyse  de  l'éthérifîcation.  Mais 
le  mot  d'isomorphisme  n'est  pas  plus  imprimé  que 
celui  de  colloïde.  W<ihler  est  cité  à  cause  de  la  syn- 
thèse de  l'urée;  c'est  uniquement  grâce  à  un  travail 
incorrect  qu'il  publia  étant  encore  étudiant,  que 
Baeyer  a  sa  place  dans  l'Évolution  de  la  Chimie,  et, 
sans  la  dissociation  de  l'hydrate  de  chloral,  Wiirtz 
aurait  eu  le  même  sort  que  Sainte-Claire  Deville.* 
Les  idées  de  Pasteur  sur  la  dissymétrie  moléculaire 
ne  sont  pas  mentionnées,  mais  Ostwald  ne  laisse  pas 
pasvser  l'occasion  de  montrer  que  ce  créateur  a  mé- 
connu le  rôle  catalylique  des  diastases. 

Tout  compte  fait,  il  ne  reste  plus  grand'  chose  en 
chimie  qui  soit  réellement  digne  d'admiration,  si  ce 
n'est  Richler,  Ritter  et  Wilhelmy  et  d'autre  part  les 
ênergétistes. 

Mais,  me  direz-vous,  que  faites-vous  de  Lavoisier, 
le  fondateur  de  la  Chimie  contemporaine?  Peuhî 
C'est  un  homme  bien  surfait,  car  il  n'a  eu  qu'à 
prendre  le  contre-pied  des  idées  sur  le  phlogistique 
de  Stahl.  Pour  dire  la  vérité,  on  ne  peut  pas  lui 
refuser  un  certain  talent,  mais  c'est,  en  quelque 
î>orle,  un  maniaque  de  contradiction. 

Voilà,  dans  les  grandes  lignes,  l'esquisse  de  ce 
livre.  On  ne  peut  songer,  à  moins  d'en  écrire  un  plus 
gros,  à  critiquer  chacun  de  ses  chapitres.  Nous 
nous  limiterons  aux  premiers  et,  pour  les  autres, 
nous  renverrons  le  lecteur  à  l'original. 


H! 


L'objet  du  chapitre  P""  semble  être  d'enlever  à 
Lavoisier  la  gloire  d'avoir  introduit  dans  le  caphar- 
naum  des  faits  et  des  idées  chimiques  l'ordre  et 
Tharmonie  qui  en  ont  fait  une  science.  M.  Ostwald 
n*a  pas  l'admiration  facile^  celle  que  les  difl*érentes 


générations  de  chimistes  ont  voué  au  grand  nom  de 
Lavoisier  lui  paraît  moutonnière  et  excessive.  U 
voudrait  nous  en  libérer  et  s'en  libérer  lui-même. 
Disons  tout  de  suite  qu'il  n'y  parvient  pas  malgré  la 
maîtrise  qu'il  laisse  voir  dans  l'art  d'embrouiller 
ce  qui  est  simple  et  d'obscurcir  ce  qui  est  clair.  La 
tentative  est  cependant  assez  amusante  à  suivre 
dans  le  détail. 

Après  avoir  attribué  à  Boyle  le  principe  suivant  : 
«  il  ne  faut  pas  regarder  les  éléments  comme  des 
propriétés,  mais  comme  Mes  corps,  et  les  éléments 
sont  les  corps  qu'on  ne  peut  décomposer  et  qui  par 
leurs  combinaisons  donnent  les  autres  corps  »  (10), 
l'auteur  s'exprime  ainsi  «  Si  on  partage  en 
périodes  l'histoire  de  la  chimie  on  doit  regarder  le 
point  atteint  par  Jungius  et  Boyle  comme  le  début 
de  la  chimie  moderne.  »  (10). 

«  Par  la  nature  des  choses,  c'est  à  ce  pas  en  avant 
que  se  rattache  la  naissance  de  la  chimie  analytique 
au  sens  actuel  du  mot.  »  (13). 

La  chimie  moderne  ne  commence  donc  pas  à 
l'époque  héroïque  de  Lavoisier,  mais  elle  date  de 
Boyle  et...  Jungius. 

Après  avoir  montré  l'importance  de  la  théorie  du 
phlogistique  «  vers  la  fin  du  xviii^  siècle,  Lavoisier 
put  choisir  entre  la  théorie  du  phlogistique  et  la 
théorie  inverse.  »  (21).  «  Si  grand  que  soit  ce  progrès 
on  en  a  généralement  exagéré  l'importance.  Car  la 
théorie  du  phlogistique  avait  déjà  résolu  ce  qu'il  y 
a,  à  proprement  parler,  d'essentiel,  la  systématisation 
des  combustions,  et  il  ne  restait  plus  guère  qu'à 
prendre  symétriquement  l'inverse  des  idées  relatives 
à  la  combinaison  et  à  la  décomposition.  »  (21).  Cette 
façon  d'envisager  l'œuvre  de  Lavoisier  comme  une 
application  du  principe  de  symétrie  ou  de  renverse- 
ment n'est-elle  pas  délicieuse  ?  On  est  sur  le  point  de 
trouver  excessive  l'indulgence  de  l'historien  lorsqu'il 
ajoute  qu'il  fallait  «  une  très  grande  liberté  d'esprit 
pour  reconnaître  la  possibilité  de  ce  bouleversement 
à  rencontre  des  idées  courantes  ».  Chacun  sait  que 
le  principal  mérite  de  Lavoisier  est  d'avoir  su  dis- 
tinguer entre  la  matière  pondérable  et  le  calorique 
impondérable.  Ainsi  se  trouve  tracée  la  première 
démarcation  entre  la  matière,  que  M.  Ostwald  mé- 
prise un  tantinet,  et  l'énergie  à  laquelle  il  a  voué  un 
culte  mystique.  A  ce  titre  Lavoisier  devrait  lui  être 
doublement  sacré.  Or  entendez  comment  il  inter- 
prète cette  clarté  nouvelle  :  «  Dans  son  ensemble,  le 
tableau  des  éléments  chimiques  de  Lavoisier  se 
rapproche  beaucoup  de  nos  idées  actuelles,  mais  en 
dehors  des  éléments  pondérables  et  à  leur  tête  il 
contient  encore,  comme  vestige  des  vieilles  idées, les 
éléments  impondérables,  la  chaleur  et  la  lumière.  >» 
(22).  Mais  alors  pourquoi  lit-on  quelques  lignes  plus 
loin  :  «  Ces  vues  ont  été  abandonnées  depuis,  mais 
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^lles  offraieat  d'ua  certain  côté  un  caractère  toot  à 
fait  moJeme  et  remarquable,  à  savoir  la  considéra- 
*lion  de  rénergie  actuelle  des  substances.  »  Quelle 
inoobérence  I 

Après  avoir  attribué  à  Boyle  le  mérite  d'avoir  pré- 
cisé la  notion  d'élément,  il  s'eTcprime  ainsi  à  propos 
de  Lavoisier  :  <c  Et  pourtant  le  créateur  de  cette 
notion  introduit  des  éléments  impondérables  à  côté 
468  éléments  pondérables  et  se  met  ainsi  lui-même 
<6n  contradiction  flagrante  avec  son  idée  directrice.  » 
(23).  Il  faudrait  cependant  s'entendre:  Est-ce  à  Boyle 
^u  à  Lavoisier  qu'il  faut  reporter  la  notion  d'élé- 
osnent?  La  distinction  établie  expérimentalement 
entre  les  substances  pondérables  et  le  calorique 
perd-elle  toute  valeur  parce  que  le  calorique  est  ins- 
crit en  tète  du  tableau  des  substances  pondérables? 
En  guise  de  reconnaissance,  M.  Ostwald  fait  grief  à 
Lavoisier  du  plus  lointain  de  sa  vision  a  11  faut 
tregardcr  cette  Intrusion  atavique  des  substances 
impondérables  dans  le  tableau  de  Lavoisier  comme 
un  vestige  de  la  tbéorie  purement  qualitative  des 
éléments  que  ce  grand  réformateur  a  renversée.  »  (24). 

Alors  décidément,  Lavoisier  est  un  grand  réfor- 
mateur. «  Il  a  introduit  le  concept  de  l'élément  chi- 
mique qui  depuis  a  régné  sans  modification  pendant 
j)lus  d'un  siècle.  >»  (24).  Que  deviennent  alors  Boyle 
et  Juiigius?  Est-ce  là  une  application  de  ce  principe 
des  ymétrieou  de  renversement  dont  Lavoisier  aurait 
fait  emploi  et  faut-il  féliciter  M.  Ostwald  de  sa  très 
grande  liberté  (Tespritl  Mais  il  y  a  vraiment  dans  son 
exposé  une  versatilité  de  jugement  un  peu  décon- 
♦ceittante.  11  faut  cependant  bien  en  prendre  l'habi- 
tude car  on  la  retrouve  fréquemment  dans  la  ma- 
nière de  M.  Ostwald. 


IV 


Le  chapitre  11  nous  amène  brusquement  aux 
•idée«  actuelles  sur  la  notion  de  corps  défini  et  d'élé- 
ment; il  nous  donne  l'occasion,  chemin  faisant, 
-d'apprécier  la  clarté  d'esprit,  l'effort  vers  la  simpli- 
cité de  l'auteur,  quia  acquis,  comme  chacu-n  sait, la 
réputation  d'un  professeur  remarquable. 

Pour  lui,  «  la  question  est  dominée  par  la  notion 
de  phase  :  une  phase  est  l'ensemble  des  parties  d'un 
système  matériel  qui  ont  les  mêmes  propriétés  spé- 
■cifiques.  »  (26).  «  Cette  notion  donne  le  moyen  de 
définir  la  différence  qui  existe  entre  une  substance 
pure  et  une  solution,  d'une  façon  absolument  indé- 
pendante de  toute  représentation  relative  aux  com- 
binaisons et  aux  décompositions  chimiques.  »  (27). 
Ce  préambule  est  bien  fait  pour  allécher,  si  j'ose 
m'e\*primer  ainsi,  les  professeurs  qui  ont  vainement 
cherché  à  préciser  d'une  façon  satisfaisante  cette 
ilistinction  entre  l'espèce  défmie  et  le  mélange  ho- 


mogène. Vous  allez  voir  cependant  comme  c'était 
simple  :  seulement  .11  fallait  le  trouver.  D'abord  un 
mot  nouveau.  «  On  appelle  hylotropes,  les  chan- 
gements (fusion,  ébuUition)  qui  peuvent  se  produire 
sans  modification  des  propriétés  du  résidu  et  de  la 
nouvelle  phase.  »  (29).  Dès  lors  «  Jee  substances 
ipures  sont  caractérisées  par  des  transformations 
hylotropes,  les  solutions  au  contraire  ne  présentent 
pas  de  transformations  hylotropes  ».  (29). 

Passez  muscade  !  Imaginez  qu'on  puisse  prendre 
l'habitude  de  .prononcer  le  mot  hyloirope,  sans  en 
approfondir  le  sens,  sans  le  comprendre  en  somme, 
comme  on  y  est  arrivé  pour  le  imot  énergie...  et  le 
tour  sera  joué.  On  pourra  afûrmer  que  les  subs- 
tances pures  sont  caractérisées  .par  des  transforma- 
tions hylotrqpes  au  senB  de  M.  Ostwald.  Voyons 
maintenant  les  combinaisons  et  les  éléments. 

a  On  donne  le  nom  de  substance  composée  à  une 
substance  pure  qui,  sous  certaines  conditions,  est 
susceptible  de  se  transformer  en  solution.  »  (20). 
Ainsi  l'oxygène  est  un  corps  composé  puisqu'après 
son  passage  au  travers  de  l'appareil  à  effluves,  il  est 
transformé  en  un  mélange  de  deux  gaz  distincts.  11 
est  vrai  qu'on  escamote'  la  difficulté,  dans  ce  cas  et 
dans  le  suivant  par  l'emploi  d'un  nouveau  .mot  : 
allotropie,  auquel  on  ne  demande  pas  son  extrait  de 
naissance.  Quant  aux  éléments  «  cq  sont  des  subs- 
tances pures  qui  n'éprouvent  que  des  transforma- 
tions hylotropes,  quelles  que  soient  les  influences 
énergétiques  auxquelles  elles  puissent  être  sou- 
mises. »  (.'M).  C'est  d'une  clarté  déconcertante,  aveu- 
glante pourrait-on  dire.  Et  comme  l'auteur  a  bien 
le  droit  de  terminer  par  cette  f}ne  observation  qui  a 
l'allure  d'une  idée  générale.  «  Ici  comme  partout 
dans  l'histoire  de  la  science  on  retrouve  cette  vérité 
d'expérience  :  on  n'arrive  qu'en  dernier  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  simple.  »  (31). 

En  y  réfléchissant  bien,  cette  simplicité  si  sédui- 
sante ne  prendrait-elle  pas  le  tour  d'un  aussi  simple 
cercle  vicieux  si  l'on  désirait  creuser  le  sens  des 
mots  Les  mêmes  propriétés  spécifiques  qui  se  trouvent 
dans  la  définition  du  mot  phase,  si  l'on  était  curieux 
de  savoir  comment  on  est  certain  de  saisir  l'appa- 
rition de  ces  modifications  qui  surgissent  dans  le 
cas  des  changements  non  .hylotropes,  et  dont  Tab- 
sence  permet  de  définir  les  changements  hylotropes, 
et  encore  comment  on  s'assure  dans  la  définition 
d'un  élément  qu'une  influence  est  purement  éner- 
gétique? 

Ces  questions  qui  intéressent  les  concepts  fonda- 
mentaux de  la  chimie  sont  fort  délicates  et,  ma  foi, 
si  M.  Ostwald  les  avait  éludées,  personne  n'aurait  eu 
l'idée  de  le  lui  reprocher.  Mais  il  ne  saurait  empêcher 
que  la  déception  ne  laisse  après  elle  un  peu  d'amer- 
tume. Sur  oe  domaine,  il  est  d'ailleurs  bien  difficile 
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d'éviter  to«t«  critique.  Ainsi  M.  Ostwald  dit  à  propos 
da  radium  :  «  11  résiste  à  toutes  les  tentatives  faites 
pour  le  dérompù9tr  chimiquement.  »  (31).  Et  deux 
pages  plus  loin  il  décrit  la  transformation  continue 
du  radium  en  hélium  qui  peut  être  considérée  comme 
une  décompowiiion  spontanée  que  nous  sommes  im- 
puissants à  maîtriser.  La  décomposition  spontanée 
D'est  donc  pas  une  décomposition  chimique  ;  cela 
ne^peut  être  alors  qu'une  influence  énergétique.  Alors 
le  radium  n'est  pas  un  élément.  Je  ne  demande  pas 
mieux  de  le  croire.  Mais  alors  que  signifient  les 
pages  qui  teroiinent  ce  chapitre? 

A  la  page  31,  on  lit  encore  ceci  :  «  Le  radium  est  si 
parfaitement  semblable  aux  autres  éléments  qu'on 
a  pu  dans  le  tableau  général  de  Mendeleeff  lui  assi- 
gner «ne  place  bien  déterminée  qui  était  restée  va- 
cante auparavant  parce  qu'on  était  sûr  de  découvrir, 
tôt  ou  tard,  un  élément  correspondant.  »  En  se  re- 
portant au  tableau  de  MendeleefT,  on  est  bien  obligé 
de  constater  que  la  dernière  ligne  renferme  seule- 
ment le  thorium  et  l'uranium.  11  restait  encoçe  cinq 
places  vacantes  et  notamment  celle  qui  correspond 
à  la  colonne  des  métaux  alcalinoterreux.  On  l'a 
attribuée  au  radium  et  c'est  justice.  Mais,vraiment, 
cela  ne  justifie  pas  entièrement  la  confiance  un  peu 
tranchante  de  M.  Oswald  dans  le  pouvoir  prévi- 
sionnel du  tableau  de  Mendeleeff,  et,  par  voie  de 
conséquence  cette  circonstance  ne  démontre  pas  sa 
si  parfaite  similitude  avec  les  autces  éléments. 

Certains  esprits  timorés  se  garderaient  de  livrer 
certaines  périodes  grandiloquentes  à  des  lecteurs 
qui  pourraient  les  trouver  un  peu  creuses.  Voici  par 
e\emple  une  vue  prophétique  qui  fait  sans  doute 
jlfrand  honneur  à  la  perspicacité  de  M.  Ostwald. 
*  Les  grandeurs  (1)  qu'elles  concernent  se  conser- 
vent dans  la  plupart  des  réactions,  mais  partout  il 
y  a  des  exceptions,  les  unes  prouvées,  les  autres 
vrais«*mblables,  et  cela  fait  songer  pour  ces  gran- 
deurs à  une  loi  de  transformation  plus  générale  en- 
core, qui,  du  reste,  n'est  encore  ni  trouvée,  ni  expri- 
mée. »  ;34;.  Au  risque  d'être  jugé  sévèrement,  je 
^uis  obligé  d'avouer  que  je  n'ai  pas  compris.  Pour 
it^rminer  le  chapitre  n,  M.  Ostwald  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Cette  première  incursion  dans  l'histoire 
de  la  chimie  relie  donc  les  idées  les  plus  anciennes 
aa\  derniers  progrès  de  la  science  et  donne  une  in- 
tuition vivante  de  la  dépendance  organique  qui  fait 
de  ses  diverses  parties  un  grand  tout.  »  (30).  C*est 
désolant,  mais  je  n'ai  pas  compris  davantage. 


Le  chapitre  111  est  consacré  au  poids  de  combi- 
(I)  «  Ce  sonl  les  grandeurs  de  capacité  des  différentes  sortes 


naison,  c'est-à-dire  à  l'exposé  des  lois  des  propor* 
lions  définies  et  des  équivalents.  L'auteur  adopte, 
pour  exposer  la  discussion  classique  de  Berthollet  et 
Proust,  la  méthode  la  plus  propre  à  les  rejeter  tous 
deux  au  second  plan,  de  manière  à  faire  surgir  au 
premier  les  résultats,  de  Richter.  Il  ne  peut  être  ques- 
tion, à  moins  d'y  mettre  du  parti  pris,  de  nier  l'im- 
portance de  ces  résultats  mais  on  a  le  droit  de  trouver 
un  peu  trop  dithyrambique  la  phrase  finale  «  sur  ce 
grand  homme  dont  la  gloire  rayonnera  avec  d'au- 
tant plus  d'éclat  qu'on  s'éloignera  davantage  de 
l'époque  où  il  vécut.  »  (51). 

Les  chapitres  qui  suivent  jusqu'au  huitième  de- 
vraient contenir  l'histoire  des  doctrines  chimiques 
depuis  Dalton  jusqu'à  nos  jours;  sans  doute  il  est 
bien  question  de  certains  épisodes  de  la  formation 
des  idées,  de  l'antagonisme  de  certaines  directions; 
mais  visiblement  l'auteur  s'intéresse  trop  peu  à  la 
chimie  pure  pour  donner  à  ces  débats  passionnants 
leur  relief  véritable,  relief  qu'il  doit  être  bien  diffi- 
cile de  faire  saillir  sans  avoir  revécu  soi-même  l'his- 
toire au  travers  des  mémoires  et  des  polémiques. 
Et  toujours  le  fastidieux  leit-motiv  de  l'énergie  qui 
revient  sans  cesse,  qui  ne  disparaît  que  pour  repa- 
raître quelques  pages  plus  loin. 

«  Les  poids  équivalents  ou  poids  de  combinaison 
ne  sont  eux-mêmes  autre  chose  que  les  grandeurs 
de  capacité  pour  l'énergie  chimique.  »  (84). 

La  méthode  de  Ramsay  pour  la  détermination  des 
poids  moléculaires  est  l'occasion  de  souligner  l'ana- 
logie avec  la  méthode  fondée  sur  la  loi  d'Avogadro- 
Amj)ère.  «  Il  s'agit  de  propriétés  essentiellement 
différentes,  se  rapportant  dans  un  cas  à  l'énergie  de 
volume,  dans  l'autre  à  l'énergie  de  surface.  »  (107). 

Dans  d'autres  chapitres  :  «  Des  corps  sont  iso- 
mères quand  ils*  ont  la  même  composition  avec 
des  quantités  d'énergie  différentes.  »  (l')2).  «  La  seule 
façon  de  définir  l'allotropie  sans  faire  d'hypothèses 
consiste  à  dire  que  les  corps  allotropiques  ont, 
avec  la  même  composition,  une  quantité  d'énergie 
différente.  »  (187).  Voilà  pourquoi  votre  fille  est 
muette.  Et  un  peu  plus  loin  :  «  L'état  gazeux  est 
caractérisé  par  un  grand  volume  et  l'état  d'ion  par 
de  grandes  quantités  d'électricité  :  dans  les  deux 
cas,  l'existence  d'une  forme  d'énergie  particulière, 
énergie  de  volume  et  énergie  électrique, entraîne  des 
propriétés  simples  et  générales  bien  déterminées.  » 
(188). 

Les  chapitres  IX,  X  et  XI  sont  relatifs  à  Tinler- 
vention  de  l'Électricité  en  Chimie.  Trompé  par  le 
titre  imprimé  sur  la  couverture  de  ce  livre,  un  lec- 
teur non  prévenu  pourrait  y  chercher  quelques  ren- 
seignements sur  l'électrochimie  qui  «  a  pris  beau- 
coup d'étendue  et  d'importance.  »  11  pourrait  s'inté-  ^ 
resser  à  son  évolution  ou  à  la  répercussion  de  se^^QlC 
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acquisitions  sur  les  autres  branches  de  la  Chimie. 

tt  Mais  ces  progrès  n'ont  pas  amené  de  nouvelles 
idées  directrices,  on  peut  dire,  par  exemple,  que  nous 
obtenons  toujours  le  sodium  par  la  méthode  qui  le 
donna  à  Davy  pour  la  première  fois.  »  (104).  Un  chi- 
miste se  serait  peut-être  amusé  à  suivre  les  consé- 
quences, qui  ne  manquent  pas  d'imprévu,  de  l'inter- 
vention du  nouveau  et  curieux  métal  dans  l'Evolution 
de  la  Chimie  tant  minérale  qu'organique.  Pas  un  mot 
naturellement  sur  la  découverte  cependant  sensa- 
tionnelle du  fluor,  ni  sur  l'impulsion  donnée  à  la 
Chimie  minérale  par  l'emploi  du  four  électrique,  pas 
un  mol  sur  la  prolifération  des  procédés  électroly- 
liques  de  préparation,  de  raffinage  ou  d'analyse  des 
métaux  usuels.  En  revanche,  on  trouvera  des  déve- 
loppements, qui  ne  manqueront  pas  d'intéresser  les 
physiciens,  sur  la  conductibilité  des  électrolytes  et 
sur  le  siège  de  la  force  électr/Omotrice  dans  la  pile. 

Les  chapitres  suivants  jusqu'au  XVP,  ainsi  que 
les  trois  chapitres  de  l'Appendice  sont  relatifs  à  la 
Mécanique  chimique  — jstatique  et  dynamique. 

Les  phénomènes  catalytiques  et  les  idées  connexes 
font  l'objet  des  deux  derniers  chapitres  :1e  cataly- 
seur ne  modifiant  pas  l'équilibre  mais  la  vitesse 
avec  laquelle  il  est  atteint,  ce  phénomène  relève  à  la 
fois  de  la  statique  et  de  la  cinématique  chimique. 
M.  Ostwald  s'intéresse  beaucoup  à  la  catalyse  :  c'est 
parce  qu'il  s'en  est  accidentellement  occupé  que 
Mitscherlisch  a  les  honneurs  d'une  citation,  etc.  Il 
reproche  à  la  science  de  s'être  «  éloignée  de  la  cata- 
lyse comme  d'un  lieu  mal  famé.  »  (287J.  M.  Ostwald 
croit,  sans  doute  de  très  bonne  foi,  que  la  vogue 
dont  ont  bénéficié  récemment  ces  phénomènes  pro- 
viennent du  point  de  vue  cinétique  qu'il  a  souligné 
dans  la  définition  du  catalyseur. 

Pour  mon  compte,  je  ne  suis  pas  aussi  exclusif.  11 
serait  injuste  de  nier  l'utilité  de  l'efl'ort  fait  dans 
celte  direction  par  M.  Ostwald  et  ses  élèves  (1);  mais 
on  ne  peut  omettre  non  plus  l'influence  des  cata- 
lyses industriellement  réalisées  dans  la  préparation 
du  chlore,  de  l'anhydride  sulfurique  et  dans  la  récu- 
pération du  soufre  des  charrées.  On  n'a  pas  non  plus 
le  droit  d'ignorer  l'ensemble  magistral  des  travaux 
de  cet  ordre  sortis  des  Laboratoires  français  dans 
ces  dix  dernières  années.  On  serait  tenté  de  repro- 
cher à  l'auteur  un  peu  de  partialité  à  l'endroit  de 
nos  compatriotes,  mais  après  examen,  il  est  clair 
que  son  injustice  s'étend  à  des  savants  de  toute 
nationalité,  à  condition  qu'ils  soient  chimistes.  C'est 
avec  une  superbe  inconscience  qu'il  écrit  :  «  Aujour- 
d'hui encore,  bien  des  savants  distingués  séparent 
absolument  de  la  chimie  proprement  dite  l'étude 


;1)  Voir  Conférence  sur  la  catalyse,  faite  devant  la  Société 
chimique  de  France,  le  4  juillet  1903. 


des  problèmes  analogues  à  celui  dont  nous  par- 
lons (vitesse  d'inversion  du  sucre  de  canne);  ils  la 
regardent  avec  une  bienveillance  toute  théorique,  et. 
s'ils  veulent  bien  lui  accorder  une  place  dans  la 
science  humaine  si  vaste,  c'est  à  la  stricte  condi- 
tion que  l'esprit  de  la  chimie  pure  n'en  sera  pas- 
souillé.  »  (259). 

En  somme,  tout  le  mal  est  bien  là;  ce  livre 
Evolution  d'une  science  :  La  chimiCy  dont  l'auteur 
s'intitule  professeur  de  chimie,  probablement  à  bon 
droit,  puisqu'il  vient  d'être  proclamé  lauréat  du  prix. 
Nobel,  de  chimie,  n'est  pas  l'œuvre  d'un  chimiste 
et  n'évoque,  en  aucune  manière,  l'évolution  de  la 
chimie.  Il  y  a  là  une  erreur  matérielle,  une  faute 
d'impression  qui  enlève  une  partie  de  l'agrément  que 
la  lecture  pourrait  provoquer,  car  loin  d'être  sans- 
intérêt,  ce  livre  fait  penser..,,  oui,  certainement,  il 
fait  penser. 

Louis-Jacques  Simon, 

Professeur  de  chimie 

à  l'Ecole  Normale  supérieure 

d'ensçîgnement  primaire. 

Appendice. 

Après  avoir  examiné  cet  ouvrage  avec  l'attention 
qu'il  mérite,  il  est  impossible  de  se  dissimuler  que 
l'homme  qui  l'a  écrit  l'a  tout  d'abord  pensé;  on  ren- 
contre à  tout  instant,  presque  à  chaque  page,  la 
marque  de  cette  pensée  dans  ses  phrases  d'un  tour 
philosophique  et  personnel. 

Dans  le  même  esprit  d'impartialité  qui  a  dicté  la 
dernière  phrase  de  la  critique  précédente,  il  me 
semble  indispensable  de  placer  sous  les  yeux  du 
lecteur  un  choix  de  citations  qui  Tencourageront  à 
se  former,  par  la  lecture  de  l'ouvrage,  une  opinion 
plus  personnelle.  En  particulier,  la  période  relative 
au  sort  des  savants  qui  vieillissent  est  d'une  grande 
élévation  et  d'une  émotion  vraiment  communicative. 

l**  Les  hypothèses  et  les  faits. 

«  On  dit  que  les  États  se  maintiennent  par  les 
moyens  mêmes  qui  ont  présidé  à  leur  fondation, 
mais  il  faut  plutôt  dire  le  contraire  des  théories 
chimiques.  Elles  voient  leur  existence  menacée  par 
les  mêmes  problèmes  qui  les  ont  conduites  à  la  vic- 
toire. »  (141). 

«  Dans  cette  tliéorie,  on  pouvait  toujours,  par  des 
hypothèses  convenables,  pour  la  plupart  d'ailleurs 
tout  à  fait  artificielles,  interpréter  les  faits.  »  (i9r>). 

«  Si  défectueuse  que  puisse  être  l'imiage  hypothé- 
tique d'un  fait  réel,  elle  doit  au  moins  faire  prévoir 
certaines  relations  encore  inconnues,  mais  suscep- 
tibles d'être  vérifiées  expérimentalement.  »  (285). 

«  Et  Berzélius  abandonna  b^entôki^l^é^ie  des 
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volumes,  parce  qu'il  n'y  a  pas  à  lutter  contre  les 
faits.  »  (77). 

«(  Mais  les  faits  sont  plus  durables  et  plus  résis- 
tants que  les  théories  ou,  tout  au  moins,  que  les 
bommesqui  les  défendent.  »  (147). 

«  Les  hypothèses  générales  influent  très  peu  sur 
les  conséquences  qu'on  en  tire;  seuls  les  faits  chi- 
miques connus  par  les  deux  chercheurs  ont  agit  sur 
leurs  pensées.-»  (207). 

2®  Psychologie  des  Savants. 

«  On  pourrait  croire  que  Dalton  salua  cette  dé- 
couverte comme  un  appui  précieux  apporté  à  ses 
mes  personnelles  puisqu'elle  établissait  l'existence 
des  rapports  particulièrement  simples  entre  le 
nombre  des  atomes  et  le  volume  du  gaz.  Mais  ni  à 
ce  moment,  ni  jamais  dans  la  suite,  Dalton  ne  voulut 
se  convaincre  de  l'existence  de  la  loi  de  Gay  Lussac  : 
exemple  instructif  de  la  psychologie  des  sa- 
vants. »  (76). 

K  On  aurait  pu  supposer  que  ce  grand  chimiste 
\Berzélius)  accepterait  avec  joie  le  secours  inattendu 
qui  lui  venait  du  camp  des  physiciens  (Faraday)  ; 
mais  ce  fut  une  réédition  de  l'histoire  de  Dalton  et 
des  lois  de  Gay  Lussac.  »  (171). 

Ces  remarques  sont  fort  justes,  et  l'histoire  des 
Sciences  en  fourmille.  Dans  la  polémique  relative  à 
la  densité  de  vapeur  de  l'hydrate  de  chloral  et  des 
chlorhydrates,  Sainte-Claire  Deville  n'a  pas  vu  la 
contribution  que  fournissaient  à  la  dissociation  les 
expériences  mêmes  de  ses  contradicteurs.  Berthelot  a 
lutté  opiniâtrement  contre  le  symbolisme  atomique 
qui  devait  magnifier  les  idées  sur  la  synthèse  Wnt 
ils*était  fait  l'apôtre.  L'explication  est  bien  simple. 
Les  cerveaux  puissants  en  lesquels  éclosent  ou  se 
développent  les  idées  nouvelles  en  sont  tellement  et 
exclusivement  préoccupés  qu'ils  ne  peuvent  faire 
l'eflorl  d'en  discuter  d'autres,  quelle  que  soit  l'op- 
portunité de  cet  effort.  Le  dialogue  et  la  discussion 
sont  réservés  aux  bons  esprits  ;  les  grands  esprits  ne 
savent  guère  résister  à  l'attrait  du  soliloque  ou  du 
monologue.  Et  d'ailleurs  M.  Ostwald  lui-même  ne 
subit-il  pas  un  entraînement  de  même  nature,  lors- 
qu'il fait  des  objections  puériles  à  la  théorie  ato- 
mique (14-15),    lorsqu'il  s'ingénie  à  amoindrir  la 
perfection    de  son  adaptation  aux  progrès  de  la 
science  (58)  ou  lorsqu'il  envisage,  pour  un  avenir 
qu^il  serait  bien  en  peine  de  fixer,  le  moyen  de  se 
passer  de  son  aide  pour  exposer  la  chimie  orga- 
nique (150  et  suivarftes),  alors  que  les  théories  ciné- 
tiques,celle  des  ions  et  des  électrons,  sont  imprégnées 
du  plus  pur  atomisme  à  la  grande  satisfaction  sans 
doute  de  M.  Ostwald. 

«    Par  une  réaction    psychique  qui  manque  de 


noblesse,  mais  qui  est  bien  humaine,  c'est-à-dire  très 
répandue,  ce  ne  fut  pas  la  joie  du  progrès  intellectuel 
réalisé  qui  se  fit  sentir,  mais  plutôt  la  jalousie  contre 
l'inconnu.  Les  intéressés  qui,  au  moins  pour  un 
temps,  gouvernaient  l'opinion  scientifique  Orent 
silence  et  on  ne  prêta  d'abord  aucune  attention  aux 
résultats  de  HittorfT.  »  (177). 

«  Bien  qu'artificielle,  la  théorie  de  Volta  réunit 
bientôt  l'accord  unanime  :  cela  peut  tenir  aux 
grandes  dignités  qui  furent  alors  conférées  à  Volta, 
mais  la  raison  principale  de  son  acceptation  parles 
physiciens  était  sa  forme  simple.  »  (192). 

«  Tant  est  forte  la  tradition,  même  chez  les  esprits 
originaux,  chez  les  hommes  qui  guident  les 
autres.   »  (199). 

«  Nous  arrivons  ici  à  une  page  très  attristante  de 
l'histoire  delà  chimie.  On  ne  peut  malheureusement 
la  passer  sous  silence  comme  tant  d'autres  choses 
où  se  cachent  sous  le  couvert  de  la  science  les  vues 
courtes  et  même  la  malveillance  des  faibles  hu- 
mains. »  (279). 

3°  Les  idées  et  les  hommes. 

«  Les  erreurs  des  grands  hommes  représentant  le 
tribut  qu'ils  paient  à  la  façon  de  penser  de  leur  temps 
se  répandent  et  agissent  beaucoup  plus  vite  que  leurs 
idées  neuves  ef  justes.  Leurs  erreurs  ne  sont  pas, 
comme  les  idées  nouvelles,  à  rencontre  de  1  a  manière 
de  voir  de  l'époque,  elles  n'ont  pas  à  lutter  contre  la 
force  d'inertie  qui  est  toujours  là  pour  s'opposer  au 
progrès.  »  (280). 

«  Souvent  celui  qui  a  fait  une  grande  découverte 
l'explique  presque  complètement,  mais  ne  parvient 
pas  à  donner  à  son  œuvre  tout  l'éclat  de  sa  simplicité 
et  de  son  achèvement  parfait.  »  (49). 

«  Le  dernier  pas  qui  donnerait  à  l'idée  nouvelle 
son  achèvement  parfait  et  la  mettrait  en  opposition 
complète  avec  les  idées  anciennes  est  généralement 
oublié,  inaperçu  ou  négligé  par  le  réformateur.  11 
semble  que  l'effort  nécessaire  pour  élaborer  une 
idée  nouvelle  soit  si  grand  que  le  novateur  n'ait  plus 
assez  de  forces  pour  aplanir  les  dernières  difûcultés 
et  régler  les  points  accessoires;  il  laisse  subsister 
des  vestiges  de  l'ancienne  théorie  contre  laquelle  il 
lutte,  et  plus  tard  on  ne  peut  pas  comprendre  com- 
ment il  les  a  pu  conserver.  »  (23-24). 

Le  sort  des  savants  qui  vieillissent. 

«  Berzélius  eut  le  sort  auquel  n'échappent  guère 
les  savants  de  valeur  à  moins  qu'ils  ne  meurent  pré- 
maturément ou  qu'ils  renoncent  à  temps  à  leur  si- 
tuation de  directeur  spirituel.  D'ordinaire,  dans 
l'histoire,  les  grandes  figures  sont  empreintes  d'une 
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inaltérable  majesté;  la  mémoire  nous  les  montre 
tels  qu'ils  étaient  dans  toute  leur  gloire,  comme 
Tœil  conserve  l'image  du  soleil  qu'il  vient  de  re- 
garder. Mais  en  réalité,  dans  la  vie  de  tous  les 
hommes  qui  ont  exercé  sur  leur  temps  quelque 
influence  déoisive,  on  peut  distinguer  trois  périodes. 
D'abord  ils  sont  bien  en  avance  sur  tous  leurs  con- 
temporains et  ils  en  souffrent,  car  on  ne  les  com- 
prend pas  et  on  ne  veut  pas  les  suivre  :  le  principe 
de  l'inertie  fait  toujours  rejeter  ce  qui  modifierait 
brusquement  le  cours  habituel  des  idées.  Puis  il 
arrive  que  le3  théories  nouvelles  ont  du  succès,  et 
que  la  jeunesse  les  accepte,  car  l'inertie  a  sur  elle 
moins  de  prise;  la  jeunesse  n'a  pas  encore  d'habi- 
tudes, elle  possède  pour  un  travail  nouveau  de  plus 
puissantes  ressources  d'énergie;  elle  s'attache  à  un 
guide,  et  un  grand  mouvement  fait  entrer  les  idées 
nouvelles  dans  la  science.  Ensuite  cette  jeunesse 
manifeste  son  activité  d'une  façon  plus  marquée; 
le  guide  a  dû  dépenser  auparavant  toute  son  énergie 
pour  frayer  la  voie  et  écarter  les  grands  obstacles  ; 
au  prix  de  ses  meilleures  forces,  il  a  ouvert  le  che- 
min jusqu'à  un  point  que  ses  disciples  atteignent  de 
leur  côté  avec  des  forces  fraîches,  tout  prêts  à 
avancer  en.core.  Ce  dernier  mourement  est  d'autant 
plus  puissant  que  les  idées  nouvelles  étaient  meil- 
leures et  plus  fécondes,  et  ces  idées,  qui  étaient 
d'abord  la  création  personnelle  du  pionnier  d^avant- 
garde,  commencent  à  vivre  d'une  vie  propre  et  in- 
dépendante. » 

«  Il  est  inévitable  qœ  le  souffle  maiwiiie  finale- 
ment à  cet  homme,  tandis  que  la  science  poursuit 
son  chemin  sans  arrôl.  Dans  ses  jeunes  années,  en 
y  employant  toutes  ses  forces,  il  a  mis  en  mouve- 
ment le  char  de  la  science,  et,  dans  la  seconde  pé- 
riode, la  poussée  des  jeunes  collaborateurs  en  accé- 
lère toujours  la  course.  Pendant  quelque  temps,  le 
vieux  maître  peut  encore  rester  en  tête  :  d'autres 
lui  épargnent  la  peine  de  tirer  et  il  n'a  plus  qu'à 
montrer  le  chemin,  mais  précisément  il  perd  le  sen- 
timent des  forces  agissantes  :  involontairement,  il 
cherche  à  maintenir  Tancieiine  direction,  même  si 
les  conditions  nouvelles  en  exigent  une  autre  plus 
convenable,  et,  avant  qu*il  s'y  attende,  le  char  est 
lancé  dans  une  autre  voie. 

«  Alors  commence  une  troisième  période  et  de 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  il  marche  à  côté  et  laisse 
le  char  suivre  son  chemin  sans  encombre,  même  s'il 
a  l'intime  conviction  qu'il  est  dans  la  mauvaise  voie. 
C'est  ce  qu'a  fait  Volta... 

«  Ou  bien,  deuxième  alternative,  le  savant  se  croit 
engagé  à  servir  la  science  de  son  mieux,  tant  qu'il 
lui  reste  quelque  force.  Alors  le  conflit  est  inévitable  : 
le  vieux  mattrc  peut  d'autant  moins  arrêter  le  mou- 


vement une  fois  en  train,  que  son  iooipulsion  a  été 
plus  puissante.  Toute  résistance  est  inutile,  et  le 
développement  de  la  science  se  fait  malgré  lui.  II 
lutte  en  vain  contre,  les  choses  nouvelles  qu*il  peut 
de  moins  en  moins  comprendre  et  apprécier;  A  y 
use  ses  dernières  forces,  et  l'homme,  à  qui  l'huma- 
nité doit  une  étemelle  reconnaissaifee,  meurt  dans 
l'amertume  et  l'affliction,  avec  ia  «onviclion  très 
sincère  d'avoir  vu  sombrer  l'opuvre  qu'il  avait  lui- 
même  réalisée.  C'est  précisément  le  sort  réservé  aux 
travailleurs  les  plus  consciencieux  et  les  plus  atta- 
chés à  leur  devoir,  parce  qu'ils  se  croient  astreints 
à  ^everla  voix  d'autant  plus  haut,  que  les  nouveaux 
chemins  s'écartent  davantage  de  oeuK  qu'ils  ont 
reconnus  comme  les  bons,  au  cours  de  leur  longue  et 
féconde  carrière.  Le  côté  tragique  de  cette  évolution 
est  dans  sa  nécessité  ;  c'est  l'irréductible  contradic- 
tion entre  l'évolution  de  la  science  pendant  des 
milliers  d'années,  et  la  vie  d'un  seul  homme  res- 
serrée dans  un  court  espace  de  temps. 

«  Berzélius  réunit  ces  deux  conditions... 
•     •     •     •«•••, 

a  Notre  jugement  doit  être  guidé  par  one  dofdeur 
respectueuse,  quand  nous  sommes  obligés  de  re- 
connaître combien  étroites  sont  les  bornes  de  la 
nature  humaine,  même  chez  les  plus  grands  maftres 
sur  lesquelles  la  reconnaissance  pourrait  si  facile- 
ment nous  illusionner  »  (128-132). 

L.-l.  S. 


L'ADAPTATION  A  LA  LOCOMOTION 

AÉRIENNE  CHEZ  LES  VERTÉBRÉS 

Suite  et  fin  (1). 

§  2.  —  Animaux  aériens 
provenant  cT animaux  nageurs 

Quelques  animaux  nageurs  ont  subi  un  certain 
degré  d'adaptation  à  la  vie  aérienne.  Ils  sont  surtout 
caractérisés  par  ce  fait  que  Ce  sont  les  nkémes  orga.- 
nés  qui  servent  à  leur  loeomoièon  aérienne  et  à  imir 
loeoEÉOtion  aquatique.  Chez  les  Poissons  par  eic^in- 
ple,  les  nageoires  paires  se  sont  coAsidérablMnenl 
développées  en  étendue,  et,  chez  les  Batrae^eos 
anourea,  les  extrémités  palmées  ooat  subi  U  xnème 
modification  s'adap4aBt  aimsi  au  tottctionaetnent 
dans  un  milieu  moins  résistait  que  l'aav. 

0.  Abel  (2)  a  décrit,  dans  le  Trias  aopérieur  d'An- 

(1)  Voir  Revue  Scientifique  du  18  juin  IdiO, 

(2)  0.  Abel,    Yearbook  of  Ihe  Auslrian  geological  Survey . 
1903. 
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triche,  dou5i  poiseon»  ganoïdes,  le  Thoracopterus  et 
le  GigaaiopteruB,  qui  peuraiseent,  si  Toa  en  juge  paor 
TéteiKhie  coaeidérable  de  leurs  uaigeoires,  avoir  été 
des  poisso«£^  volaa4!a  ait  même  titre  que  le&  Exocets, 
JesDactytoptèFeset  te  Pantodons  deBurhholz,  d'au>- 
jourd'hoi  q>ai  sont  en*  effet  tes  seuls  Poissons  actuels 
à  locoAotron  aértentiev 

Cher  les  premiers,  qui  a/ppai*tiennent  à  la  famille 
des  Scombresoeidae  et  qui  sont  par  conséquent  les 
proches  parents  d^es  Orphves>  ^adaptation  aérienne 
est  réalisée  par  ralloB^«ni«nt  et  Taugmentation  de 
surface  à  la  fois  des  nageowes  abdXMniTiales  et  sur- 
tout des  nageoires  pectorales.  Ea  outre,  le  lobe  infé- 
rie^vdte  la  queue  est,  che^rËxoceti,  considérablement 
allongé,  et,  il  pourrait  servir,  d'après  certains  au- 
teurs, h  donner  rimpulsiom  à  l'animal,  lorsqu'il 
prend  son  essor,  et,  aussi  pe«t-ôtre  occa^ionnelle- 
mcBt,  dîf-o«,  à  lui  penaedtre  de  changer  de  direc- 
tion lorsque,  volant  dans  Fair,  la  partie  postérieure 
deso»  coTps  reste  plongée  dans  Feau  (1). 


Fi^re  1.  —  Représentation  schématique  de  l'Exocet.  Vue 
ventrale  légt^rement  de  3/4.  p,  nageoire  pectorale;  r,  na- 
sreoire  ventrale;  c,  nageoire  caudale. 

L'Exocet,  qui  est  un  poisson  des  régions  tropicales 
et  subtropicales,  a  été  vu  par  beaucoup  de  naviga- 
teurs exécutant  d*assez  longs  trajets  aériens.  Mais,  la 
question  de  savoir  si  ses  nageoires  modifiées  fonc- 
tionnent comme  des  organes  de  vol  actif  ou  comme 
de  simples  parachutes  n'est  pas  encore  définitive- 
ment tranchée.  Sur  ce  point,  les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord.  D'une  part,  MObius  (2)  pense  que  Torgane 

{{,  R.  S.  LiLL.  Volant  adaptalionB  in  Vertébrales.  Amer ican 
natMraU»t,  1906. 

,'2).  Rlf6no6.  Die  Beroegangen  der  Fliegenden  Fische  durch 
die  Luft.  ZeitMehr.f.  Wi»n,  ZooL,  1878. 


en  question  est  uirsimple  parachute;  d'autre  part,  le* 
colonel  Durnford  (1)  a  fait  remarquer  que  F  Exocet 
exécutait  assez  souvent,  hors  de  Teau,  des  vols  de 
oOO  pieds,  ce  qui,  étant  donnée  la  surface  alfeire  rela- 
tivement limitée  de  cet  animal  par  rapport  à  son 
corps,  ne  semble  pas  pouvoir  être  expliqué  si  Ton 
n'admet  pas  de  mouvements  actifs  de  sa  part. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  naturel  de  supposer  que  les 
muscles  des  nageoires  adaptés  primitivemenit  à  la 
locomotion  aquautique,  très  comparable  d'ailleurs  au 
point  de  vue  physiologique  à  la  lecomotiiôn  aérienne,, 
fonctionnent  également  lorsque  l'animal  est  dans 
l'air,  les  ailes  battant  d'un  mouvement  plus  rapide,. 
(et  ceci  est  d'accord  avec  les  observations  des  voya- 
geurs) en  raison  de  ce  fait  que  l'air  ofi're  une  résis- 
tance moindre  que  l'eauf. 

Chez  le  Daetyloptère,  qui  appartient  au  groupe  des 
Tri^s  et  habile  la  mer  des  Sargasses,  rapparcil  de 
locomotioa  aérienne  est  constitué  par  les  na^oires 
pectorales  seules  qui  sont  propoirtionnellemenit 
beaucoup  plus  considérables  que  celles  de  l'Exocet. 
Quant  à  la  queue,  elle  est  syinétrique.  Moseiey  (2) 
pense  que,  comme  les  Exocets,  les  Dactyloptères 
sont  de  véritables  animaux  volants. 

Tout  récemment  enfin,  le  IK  J.  Pellegrin  (3)  a 
signalé,  d'après  les  observations  de  M.  Foureau,  la 
possibilité  de  locomotion  aérienne  chez  un  petit 
poisson  des  eaux  dowces  de  l'Afrique  équatoriale,  le 
Pantodon,  de  Buchholz.  Les  organes  du  vol  sont 
encore,  cbea  cet  animal,  les  nageoires  pectorales, 
considérableizient  augmentées  de  surface  et  de 
longueur. 

Le  seul  Batracien  susceptible  de  locomotion 
aérienne  est  un  anoure  arboricole,  le  Rhacoplwrus 
Rbeinardi.  Ses  doigts,comme  ceux  de  quelques  autres 
animaux  arboricoles,  sont  munis  de  pelotes  adhé- 
sives,  et  ses  extrémités  très  allongées  présentent 
une  palmature  extrêmement  développée.  Enfin  il 
existe  chez  cet  animal  des  rudiments  de  propata- 
gium  et  de  métapatagium. 

H  ne  peut  être  question,  pour  le  Rhacophorus,  de 
vol  proprement  dit. 

8  3. —  Animaux  aériens  semblant  provenir 
d'animaux  coureurs  et  sauteurs. 

Les  vertébrés  dont  nous  allons  nous  occuper  main- 
tenant se  différencient  essentiellement  des  premiers 
que  nous  avons  étudiés  en  ce  qu'ils  ne  parais.sent 


(1)  C.  D.  DuHNFoHD.  Fl'/itig-fîsh  flight,ami  an  un/iued  lan-  of 
Sature.  Arnencaji  naturaliste  1906. 

(2)  MosELEY.  Sotes  ofa  naturalist  on  the  Cfui/feuger.  Lonilon, 
1879. 

(3)  J.  Pellegrin.  Un  Poisson  volant  des  eouj  douces  njii- 

I    caines,  {La  Salure.  19  mai  1906).  f  _ 


Digitized  by  ' 


>8i 


12     M.  R.  ANTHONY.  —  L'ADAPTATION  A  LA  LOCOMOTION  AÉRIENNE  CHEZ  LES  VERTÉBRÉS 


avoir  aucun  rapport  de  parenté  avec  les  animaux 
arboricoles. 

Tous  les  naturalistes  s'accordent  sur  ce  point 
que  les  Oiseaux  sont  très  proches  parents  des 
Reptiles;  et  cette  parenté,  déjà  si  évidente  si  Ton  con- 
sidère les  Oiseaux  actuels,  le  devient  encore  da- 
vantage si  Ton  s'adresse  à  des  types  primitifs  comme 
FArchaîopteryx. 

Les  Oiseaux  débutent  dans  le  Jurassique  supé- 
rieur avec  TArcha^opteryx.  Comme  nous  venons  de  le 
dire,  cet  animal  présentait  des  caractères  reptiliens 
très  accusés.  Il  se  différenciait  surtout  des  Oiseaux 
actuels  par  la  présence  de  dents,  celle  d'un  long 
coccyx  composé  d'une  série  de  vertèbres  et,  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe  plus  particulièrement,  par 
la  présence  de  trois  doigts  libres  (les  doigLs  1,  2,  3) 
à  la  main.  11  s'en  rapprochaitpar  la  présence  déplu- 
mes et  la  forme  générale  de  son  corps,  qui  n'a  guère 
varié  dans  ses  grandes  lignes  depuis  l'époque  juras- 
sique jusqu'à  nos  jours. 

Certains  ont  voulu  voir  dans  les  Oiseaux  des  des- 
cendants des  Dinosauriens.  Pour  les  paléontologis- 
tes, cette  opinion  ne  paraît  point  conforme  à  la  vé- 
rité, mais  on  ne  peut  nier  en  tous  cas  que  les  Dino- 
sauriens et  plus  particulièrement  les  Ornithopodes  ne 
présentent,  notamment  par  la  structure  du  bassin 
et  des  extrémités  postérieures  la  plus  grande  analogie 
avec  les  Oiseaux.  Si  les  Dinosauriens  ne  sont  pas  les 
ancêtres  des  Oiseaux,  ils  peuventen  tous  cas  dériver 
de  la  même  souche,  et  il  paraît  probable  que  ces  deux 
groupes  d'animaux  ont  eu  un  ancêtre  commun  pré- 
jurassique  actuellement  encore  inconnu.  Les  Dino- 
sauriens ornithopodes  étaient  de  grands  Reptiles 
adaptés  à  la  course  bipède  et  au  saut  un  peu  comme 
les  Kanguroos  actuels.  Comme  eux  ils  affectaient 
sans  doute  une  attitude  plus  ou  moins  dressée  et 
présentaient,  avec  un  développement  considérable 
des  membres  pelviens,  une  réduction  marquée  des 
membres  thoraciques.  Cette  attitude,  ces  caractères 
morphologiques  se  retrouvent  chez  les  Oiseaux,  et 
cela  peut  permettre  de  conjecturer  que  les  Oiseaux 
dérivent  sans  doute  de  Reptiles  bipèdes  coureurs  et 
sauteurs,  munis  d'une  longue  queue  (caractère  que 
l'on  retrouve  d'ailleurs  chez  l'Archîvopteryx)  analo- 
gues en  somme  aux  Dinosauriens. 

Sans  qu'on  puisse  se  rendre  exactement  compte 
des  facteAirs  primaires  qui  ont  pu  transformer  le 
Reptile  préaviaire  hypothétique,  bipède,  coureur  et 
sauteur,  en  Oiseau,  on  conçoit  aisément,  et  le  baron 
Nopcsa  (11,  par  une  ingénieuse  suite  d'hypothèses, 
nous  a  récemment  indiqué  les  différentes  étapes 
par  lesquelles  a  pu  passer    cet  animal   dont  les 


(1)  FnAN<  is  Nopcsa  :  Ideas  on  tlie.originof  FUghl  {Proceed. 
looL  Soc,  i907). 


membres  thoraciques  réduits  se  sont  allongés  peu 
à  peu  et  qui,  par  la  présence  des  plumes,  a  pu  aug- 
menter progressivement  la  longueur  de  ses  sauts 
pour  devenir  un  véritable  organisme  aérien. 

L'appareil  de  locomotion  aérienne  des  Oiseaux  est 
constitué  par  un  ensemble  d'organfes  épidermiques 
spéciaux,  les  plumes,  particulièrement  longues  et 
résistantes  implantées  le  long  du  bord  postérieur  du 
membre  thoracique  et  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  rémiges.  Elles  constituent  l'aile  qui  remplace 
fonctionnellement  le  plagiopatagium  des  Mammi- 
fères volants  et  des  Ptérosauriens  (1). 

Comme  il  a  été  expliqué  plus  haut,  rapprochées 
au  moment  de  l'abaissement  de  l'aile,  les  rémiges 
forment  un  plan  continu  et  résistant.  Au  moment 
de  l'élévation  nous  avons  vu  que, d'après  les  auteurs, 
elles  s'écartent  pour  laisser  filtrer  l'air. 

L'aile,  est  au  point  de  vue  de  la  locomotion  aérienne,^ 
un  organe  des  plus  perfectionnés. 

La  main  des  Oiseaux,  dérivant  d'une  main  sans 
doute  analogue  à  celle  des  Dinosauriens,  est  très 
réduite  et  ne  comporte  que  trois  doigts.  Le  doigt 
1  très  court  et  caché  sous  la  peau  n'est  plus  qu'un 
organe  résiduel  ne  participant  pas  à  la  constitution 
de  l'appareil  du  vol.  Parfois  il  est  pourvu  d'un  ongle. 
Les  doigts  2  et  3,  dont  les  parties  constitutives  sont 
plus  ou  moins  synostosées  dans  le  sens  latéral,  don- 
nent, comme  les  os  *de  l'avant-bras,  attache  aux 
rémiges. 

III.  — CARACTÈRES  MORI'UOLOGIOUES    GÉNÉRAUX 

DES  Vertébrés  adaptés  a  la   Locomotion  aérienne 

Il  est  intéressant  de  passer  en  revue  maintenant 
quelques-uns  des  caractères  morphologiques  dont 
l'ensemble  constitue  l'adaptation  à  la  locomotion 
aérien  ne  active  et  d'essayer  de  se  rendre  compte  com- 
ment les  différents  organismes,  issus  de  types  à  adap- 
tations dissemblables,  en  sont  arrivés  à^se  ressembler 
par  le  fait  de  l'identité  des  conditions  d'existence. 


SI. 


Constitution  de  Vaile. 


L'aile,  organe  actif  du  vol,  se  rencontre  parmi  les 
Vertébrés,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  trois  caté- 
gories d'êtres  :  les  Ptérosauriens,  les  Chéiroptères  et 
les  Oiseaux.  Chez  les  deux  premiers,  cette  aile  est 
un  palagium  transformé,  c'est-à-dire  une  membrane 
continue,  tendue  par  les  os  du  membre  antérieur  et 
plusspécialement  delamain:  chezles'troisièmes,  c'est 

il)  Il  convient  de  signaler  la  présence  de  la  nicnibrane 
axillaire  fermant,  comme  son  nom  l'indicfue,  le  pli  de  rais- 
selle  et  tendue  par  un  faisceau  musculaire  spécial.  C'est  un 
rudiment  de  plagiopatagium,  mais  qui  ne  semble  pas  avoir 
la  même  origine  que  celui  des  Vertébrés  précités.  Le  pU  du 
coude  est  également  fermé  par  une  membrane  cutanée. 
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une  aile  pennée,  munie  par  conséquent  déformations 
cutanées  spéciales, les  plumes,  qui  remplacent  fonc- 
tionnellement  la  membrane  du  palagium  et  pa- 
raissent même  constituer  un  dispositif  plus  per- 
fectionné pour  la  locomotion  aérienne.  Néamoins, 
qu'il  soit  patagium  ou  aile  pennée,  Torgane  actif  de 
la  locomotion  aérienne  présente  un  certain  nombre 
de  caractères  communs. 

A.  -4  llongement  des  articles  du  membre  ihoracique. 
—  Chez  tous  les  Vertébrés  aériens,  on  observe  rallon- 
gement de  rhumérus  et  des  os  de  Tavant-bras.  La 
main  a  aussi  subi  une  transformation  analogue. 

Chez  les  Chauves-Souris,  rallongement  porte, 
comme  nous  Tavons  vu,surles  quatre  derniers  doigts, 
chez  les  Ptérosauriens  sur  le  5®  seul;  chez  TOiseau, 
la  main  étant  réduite  se  prolonge  par  les  rémiges 
marginales  qui  continuent  Taile  jusqu'à  son  extré- 
mité. 

B.  Riffidilé  du  bord  antérieur  de  Vaile,  —  Cette 
disposition  essentielle  est  assurée  chez  les  Chauves- 
Souris  par  le  bord  antérieur  de  la  portion  distale  de 
Favant-bras  et  par  celle  des  doigts  2  et  3.  Chez  les 
Plérosauriens  parle  doigt  5  et  chez  les  Oiseaux  enfin 
par  la  main  et  la  rémige  marginale  particulièrer 
ment  solide. 


Fîiiure  2.  —  Coupe  antéro-postérieure  verticale  dun  lobe 
de  la  nageoire  caudale  du  Mesoplodon.  La  llèclie  indique 
le  sens  de  la  progression  de  Tanimal. 


C.  Epaisseur  relative  des  bords  antérieur  et  posté- 
rieur de  Vaile.  —  Un  autre  caractère  extrêmement 
important  de  Taile  est  celui  de  Tépaisseur  relative 
de  ses  bords  antérieur  et  postérieur,  Reprenons  une 
expérience  analogue  à  celle  dont  nous  avons  parlé 
au  début  de  cet  exposé.  Supposons  un  corps  plas- 
tique mais  insoluble,  ayant  la  forme  d'un  prisme 
rectangulaire  par  exemple,  et  faisons-le  progresser 
dans  Teau  ;  nous  verrons,  d'une  part,  que  ses  angles 
antérieurs  créent  une  résistance  qui  tend  à  ralentir 
SB  vitesse  et  que,  d'autre  part,  son  arrière  étant  de 
forme  carrée,  il  se  forme  derrière  lui  un  vide,  une 
aspiration  qui  tend  à  l'attirer  en  arrière  suivant  une 
direction  opposée  au  sens  de  sa  progression.  Peu  à 
peu,  et  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  les 
ang^Ies  s'effaceront,  et  il  arrivera  un  moment  où  le 
corps  se  trouvera  en  équilibre  avec  son  milieu,  s'y 
sera  adapté,  ayant  pris  la  forme  pour  laquelle  les 
résistances  à  sa  surface  seront  les  moindres  ;  en  fin 
<ié  conaple,il  affectera  une  forme  biacuminée  qui  est 
celle  pour  laquelle  la  résistance  est  réduite  au  mi- 


nimum. Si  nous  observons  le  corps  ainsi  modifié 
nous  verrons  que  sa  plus  large  section,  son  maître- 
couple,  pour  employer  l'expression  d'usage,  est 
situé  plus  près  de  son  avant  que  de  son  arrière,  au- 
trement dit,  son  extrémité  antérieure  sera  plus  effilée 
que  son  extrémité  postérieure.  En  outre,  la  forme 
de  son  arrière  sera  fonction  de  celle  de  son  avant,  et 
plus  l'avant  sera  effilé  plue  l'arrière  le  sera  égale- 
ment. Enfin,  plus  la  vitesse  de  progression  sera 
grande,  plus  les  formes  seront  aiguës. 

Le  même  fait  se  vérifie  d'une  façon  très  exacte 
chez  les  animaux  nageurs  ;  et  le  Maquereau,  nageur 
essentiel  de  vitesse,  en  est  un  bon  exemple. 

Depuis  très  longtemps,  on  tient  compte  de  ces  faits 
dans  la  construction  des  bateaux. 

Il  n'est  pas  que  les  corps  arrondis  qui  se  comportent 
de  cette  façon  ;  il  en  est  de  môme  aussi  des  corps  de 
forme  aplatie  :  c'est  ainsi  que  les  nageoires  des  pois- 
sons sont,  par  leur  bord  antérieur,  plus  épaisses  que 
par  leur  bordpostérieur,  et  il  en  est  de  même  de  celles 
des  Cétacés  aussi  bien  les  ventrales  et  la  caudale  que 
les  pectorales,  bien  que  les  premières  étant  unique- 
ment constituées  de  tissus  fibro-adipeux,  l'influence 
squelettique  ne  puisse  entrer  en  jeu.  (Voy.  fig.  2). 

Ce  qui  se  passe  dans  le  milieu  liquide  se  passe 
également  dans  le  milieu  aérien.  Les  Oiseaux  ont 
L'aile  beaucoup  plus  épaisse  en  arrière  qu'en  avant. 
Il  en  est  de  môme  des  Chauves-Souris  et  des  Ptéro- 
sauriens. 

11  n'est  pas  jusqu'aux  organismes  végétaux  qui 
n'obéissent  à  cette  loi,  ainsi  qu'on  peut  le  constater, 
en  observant  les  samarres  des  Erables  dont  les  deux 
ailes  sont  munies  en  avant  d'une  partie  rigide  et  plus 
épaisse,  alors  qu'en  arrière  elles  sont  minces,  se 
terminant  par  atténuation  progressive. 


Figure  3.  —  Fruit  d'Acer  ptalanoides  L. 

Dans  un  grand  nombre  de  nos  aéroplanes  actuels, 
on  a  d'ailleurs  déjà  tenu  compte  de  ces  faits  dont 
Goupil  (1)  a  le  grand  mérite  d'avoir  signalé  l'impor- 
tance. 

D.  Acuité  de  Vaile.  —  L'aile  de  tous  les  Vertébrés 
volants  présente  le  caractère  général  d'être  plus  ou 
moins  aiguë  à  son  extrémité. 

Pour  nous  expliquer  ce  fait,  considérons  la 
figure  4  dans  laquelle  l'aile  est  représentée  d'une 


(1)  GoiTiL.  iM  tccomoiiun  aérienne. 
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'  'façon  schématique  et  conventionnelle  parla  ligne  AB. 
Le  point  d'attache  sur  le  thorax  est  en  B.  Repré- 
sentons par  P  la  force  des  muscles  pectoraux  super- 
ficiels abaisseurs  de  Taile  appliquée  en  p;  par  R 
celle  de  la  résistance  de  Tair  s'exerçant  en  un  point 
quelconque  de  Taile  r  par  exemple.  Pour  que  l'ac- 
tion des  muscles  pectoraux  superficiels  soit  effective 
et  que  Toiseau  puisse  être  propulsé,  il  faut  évidem- 
ment que  le  moment  de  la  force  P  par  rapport  au 
point  B  soit  supérieur  à  celui  de  la  force  R  par  rap- 
port à  ce  même  point  B.  Si,  au  lieu  du  point  r,  nous 
considérons  le  point  r',plus  éloigné{de  Bque  ne  Test 
r,nous  nous  rendons  aisément  compte  que  pour  que 
le  moment  de  la  force  R'  soit  encore  inférieur  à  ce- 
lui de  la  force  P,  il  faut,  puisque  le  bras  de  levier  Br' 
est  plus  long  que  le  bras  de  levier  Br,  que  la  force  R' 
soit  plus  petite  que  la  force  R.  Pour  un  point  d'appli- 
cation tel  que  r",  on  devra  avoir  également 

V 

R"  <  R'  <  B 

Or  R"  ne  peut  être  plus  petit  que  R',et  R'  plus 
petit  que  R,  qu'à  la  condition  que  l'aile  diminue  de 
surface  à  mesure  qu'on  s'approche  de  son  extrémité, 
puisque  la  résistance  de  l'air  s'exerçant  sur  l'aile  est 
proportionnelle  à  la  surface  de  cette  dernière. 


-K.^    l--- 


Figure  4. 

Si  l'aile  n'allait  pas  ainsi  en  diminuant  progressi- 
vement de  surface  jusque  vers  son  extrémité,  la  résis- 
tance deviendrait  telle,  à  mesure  qu'on  s'éloignerait 
du  point  d'attache,  que  le  vol  serait  impossible;  en 
outre,  la  pression,  comme  l'on  sait,  augmentant  très 
rapidement  avec  la  vitesse,  et  l'extrémité  de  l'aile  se 
déplaçant  beaucoup  plus  rapidement  qu'un  point 
quelconque  plus  rapproché  de  son  attache,  il  en  ré- 
sulte une  raison  de  plus  pour  que  la  surface  soit 
très  petite  à  son  extrémité. 

L'acuité  de  l'aile  est  donc  non  seulement  favorable, 
mais  indispensable  à  l'exercice  du  vol;  il  est  égale- 
ment aisé  de  concevoir  comment  l'inûuence  mor- 


phogénique  de  la  résistance  aérienne  a  pu  déter- 
miner cette  forme  spéciale. 

E.  Concavité  de  Vaile.  —  Sur  sa  face  intérieure 
l'aile  est  toujours  plus  ou  moins  concave,  quels  que 
soient  les  Vertébrés  aériens  chez  lesquels  on  la  con- 
sidère. On  doit  évidemment  interpréter  cette  dispo- 
sition morphologique  particulièrement  avantageuse 
comme  étant  en  rapport  avec  la  poussée  qu'exerce 
la  masse  aérienne  sur  l'aile  au  moment  du  coup 
de  rame. 

F.  Organes  moteurs  de  Vaile.  —  Sans  entrer  dans 
des  détails  anatomiques  compliqués, on  peut  synthé- 
tiser de  la  façon  suivante  l'appareil  moteur  de  Taile 
de  l'oiseau  : 

1**  Un  groupe  de  muscles  abaisseurs; 

2«  Un  groupe  de  muscles  élévateurs  (1). 

3''  Un  groupe  de  muscles  assurant  la  flexion  et 
l'extension,  l'adductionlégère  des  divers  articles  du 
membre  thoracique  les  uns  sur  les  autres; 

4^  Un  muscle  tenseur  du  propterygium  (repli  cu- 
tané du  pli  du  coude)  assurant,  en  outre,  à  Taide 
d'un  dispositif  spécial,  le  reploiement  automatique 
de  Torgane  quand  Tanimal  est  au  repos; 

S"*  L'appareil  rotateur  des  rémiges. 

1°  Muscles  abaisseurs,  —  Le  rapprochement  de 
l'aile  du  corps  est  surtout  assuré  par  deux  muscles 
extrêmement  puissants,  le  grand  pectoral  ou  pec- 
toral superficiel  et  le  coraco-huméral. 

Le  grand  pectoral  prend  son  insertion  fixe  sur  le 
sternum,  sa  crête  médiane,  le  bréchet,  sur  laclavicule 
et  plus  ou  moins  sur  les  côtes.  Son  insertion  mo- 
bile se  fixe  à  la  partie  proxîmale  de  l'humérus. 

Le  coraco-huméral,  comme  son  nom  l'indique,  va 
de  l'os  coracoïde  à  l'humérus,  et  il  joue, dans  l'abais- 
sement de  l'aile,  un  rôle  beaucoup  moins  efficace  que 
le  précédent. 

Dans  l'organisme  de  Toiseau,  les  pectoraux  super- 
ficiels tiennent  une  place  importante,  leur  vo- 
luine  est  considérable,  et  ils  doivent  être  regardés 
comme  la  cause  efficiente  du  développement  du 
bréchet  analogue,  au  point  de  vue  morphogénique, 
à  la  crête  sagittale  du  crâne  de  certains  Carnassiers 
et  de  beaucoup  de  Singes,  dont  la  naissance  est  due, 
ainsi  que  je  l'ai  montré  expérimentalement  dans  un 
autre  travail,à  l'augmentation  progressive  avec  l'âge 
des  muscles  temporaux  (2). 

Marey  a  montré  que,  chez  les  oiseaux  à  ailes 
courtes,  dont  les  mouvements  rapides  et  fréquents 


(1)  Les  muscles  abaisseurs  et  élévateurs  sont  également  en 
même  temps  plus  ou  moins  rotateurs. 

(2)  R.  Am-HONT.  Introduction  à  Vélude  expérimentale  de  la 
Morphogénie.  Modifications  crâniennes  consécutives  à  V abla- 
tion d'un  crotaphyte  chez  le  Chien  et  considérations  sur  le  rôle 
morphogénique  de  ce  muscle  {Bull.  Soc.  d'Anthrop.,  1903). 
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nécessitent  nn  déploiement  de  beaucoup  *àe  'force, 
ces  muscles  sont  épais,*  comportanl  un  grftnd  nom- 
bre de  ftbres,  d'où  il  s'onsidt  que  le  sternum  qui 
leirr  donne  afttache  est  partienlièremenlt  long.  Chex 
l«6  0iseatrx&  ailes  longues  et  aiguës,  au  couftraire, 
comme  TAlbatros  et  \e  Frégate,  les  moruvements 
de  Tailc  présentent  une  grande  amplîlude,  mwis 
-n'exigent  pas  le  déploiement  d^une  force  «ussi  con- 
sidérable.iies  fibres  de  leurs  musdles  pectoraux  sont 
loBgies,  mais  peu  nombreuses;  et  le  sternum  ei^ 
ccrarl. 

2°  ituscles  élévateurs.  —  L'élévation  de  Tafle  est 
assurée  par  le  muscle  petit  pectorafl  oupectora:lpro- 
fond  (moyen  pei^toral  de  Vicq  d'Azyr)  seul.  C'e^  un 
muscle  peu  considérable  qui  s^insÈre  du  côté  proxi- 


-de  la  clavicule  e?t  doit  être  considéré  comme  un 
"faisceau  du  pectoral  superficiel,  peiit-»être  Tanv 
iogue  de  celui  auquel,  dans  un  mémoire  déjà  an- 
cien (i),  j'ai  donné  chez  les  Mammifères  le  nom  de 
inusde  épiâternal.  AuTiiveau  de  Tépaule,  il  se  trans- 
forme en  un  long  tendon  qui  va  s'attacher  au  méta- 
'carpe et  tend 'aécessairemeritle  preptérygium lorsque 
rafle  e^  étendue.  Ce  tendon  présente  en  son  mîHcti 
un  «egmen l'élastique  antagoniste] des  muscles  exten- 
seurs et  envoie  des  prolongemenrts  élastiques  dans 
'totfte  retendue  de  la  membrane  proptérygiale.  Cet 
appareil  élastique  repflie  automatiquement  l>aSle, 
quBnd  l'oiseau  eirt  au  repos,  sans  qu'il  y  ait  besoin 
par  lui  de  maintenir  la  contraction  de  ses  muscles 
fléchisseurs. 


Figure  5.  —  Heprésentation  demi-schématique  des  princi- 
paux -mosoles  moteurs  tte  l'aile  de  lu  Gdlombe  tachetée. 
I,  M.  Yeataral  sqperôciei;  .2,  M.  jpeatoral  iprofond;  3,  .M. 
Coraco-huméral  ;  4,  M.  sous-scapulaire ;  a,  M.  gi'and  dorsal 
auquel  on  doit  rattacher  un  faisceau  tenseur  de  la  membrane 
«sdllaire;  6,  M.  tenseur  nmrgmël  du  proptér^imn  doot 
le  tendon ;ps66Bnte  rim.Bfgnoent  élastlqua;   7,  *M.  tenseur 


moyen  du pvopterygium ;  S.M.aceessoiredu tendeur mai^i- 
>nal  du  propterygium  s'insérant  du  côté  proximai  sur 
Taponévrose  du  biceps.  (Ce  muscle,  qu'on  ne  rencontre  pas 
(ihez  tous  les  Oiseaux,  existe  dans  la  famille  desCdlom- 
bidœ)  ;  9,  Irradiations  élastiques  du  propterygium  ;  U),  Rè- 
*mige;  11,  Trianglfs  élastiques  ;  12,  Ligament  commun  des 
rémiges. 


mal,  dans  d'angle  tormé  par  le^brécbet  etlebouclier 
sternal;'son  msei^ion  distalese  fait  par  un 'tendon 
réfléchi,  au-tiiberodle  supérieur  delà  crête  ^pectorale 
de  i^huméruB  ;  ifl  ^semble  évident  à  beaucoup  d'au- 
teurs qu'il  \m  'serait  ôîliiGÎle  de  vaincre  la  résistance 
dei'sîr'qui  s'oppose  à  Télévaition  de  l'aile,  si,  grâce 
au\  ligaments  élastiques  de  la  base  des  rémiges,  d'or- 
gane alaire  ne  se  trouvait  transformé  au  ilioment  de 
rélèfalion  en  une^orte  de  persienne  laissant  filtrer 
l'air  à  travers  ses  jours  ; 

8*  )ifu9cks  fléchmseurs  et  extenseurs  des  aréictUa- 
Hons  du  membre  'theraciffue,  —  H  n'y  a  pas  lieu  d'in- 
sister ici  d'une  façon  epèciale  sur  les  musclée  du 
bras,  de  l'avant  bras  et  de  la  main  chez  POiseau;      , 

4^  Tenêeur  du  -propterygium,  —  Ce  muscle  part 


5**  A,ppareil  rotateur  des  rémiges,  —  Nous  nous 
sommes  suffisamment  .étendu  sur  le  rôle  de  cet 
appareil  pour  ne  point  avoir  à  décrire  ici  sa  dispo- 
sition compliquée. 

Les  Chéiroptères  présentent,  au  point  de  vue  des 
organes  moteurs  de  l'aile,  un  certain  nombre  de 
caractères  de  remarquable  convergence  avec  les 
Oiseaux.  * 

Comme  eux,  ils  ont  de  puissants  abaisseurs  de 
l'aile,  les  pectoraux  superficiels,  qui  eux  aussi  ont 
déterminé,  à  la  surface  du  sternum  sur  lequel  ils 
s'insèrent,  la  production  d'un  bréchet  analogue  à  ce- 
lui des  Oiseaux. 

(1)  R.  ArrHonCTT.  ^Lesiemumet  êes  connexions  avec  le  membre 
thoracique^  Paris,  1898. 
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•    16     M.  R.  ANTHONY.  -  L'ADAPTATION  A  LA  LOCOMOTION  AÉRIENNE  CHEZ  LES  VERTÉBRÉS 


Le  rôle  d'élévation  est  dévolu  aux  muscles  de 
Tépaule  qui  paraissent  constituer  un  appareil  d'élé- 
vation sensiblement  plus  puissant  que  celui  des  Oi- 
seaux. Les  Chauves-Souris  n'ont  pas  d'ailleurs  le 
dispositif  spécial,  grâce  auquel  Taile  des  Oiseaux  se 
transforme  en  persienne  au  moment  de  l'élévation. 

Ils  possèdent  enfin  un  tenseur  du  proptérygium 
muni  d'un  segment  élastique  très  semblable  à  celui 
des  Oiseaux  et  devant  être  considéré  comme  un  mus- 
cle épisternal  modifié. 

Il  est  malaisé,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  se 
rendre  compte  de  ce  que  pouvait  être  l'appareil  mo- 
teur des  ailes  des  Ptérosauriens,  mais  tout  fait  sup- 
poser qu'il  devait  être  très  analogue,  au  moins  dans 
ses  grandes  lignes,  à  celui  des  Chéiroptères,  et  comme 
l'indique  la  forme  de  leur  sternum,  muni  également 
d'un  bréchet,  ils  devaient  posséder  des  muscles  abais- 
seurs  de  l'aile  particulièrement  puissants. 

§  2.  —  Formes  générales  et  conditions  d'équilibre. 

Le  corps  de  l'Oiseau  affecte,  de  même  que  celui 
des  animaux  à  locomotion  aquatique,  la  forme  d'un 
ovoïde  biacuminé  à  grosse  extrémité  antérieure.  La 
présence  de  la  tête,  qui  n'est  grosse  que  chez  les 
oiseaux  qui  voient  mal,  comme  les  Calaos,  n'altère 
guère  la  forme  de  cet  ovoïde,  car  le  plus  souvent, 
pendant  le  vol,  l'Oiseau  la  ramène  en  haut  vers  le 
tronc  ou  l'abaisse.  Alix  (1)  a  comparé  le  tronc  de 
l'Oiseau  à  une  barque  dont  les  ailes  seraient  les 
rames  et  la  queue  le  gouvernail. 

Ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut,  cette 
forme  générale  est  en  rapport  avec  l'action  morpho- 
génique  du  milieu  aérien.  En  rapport  avec  elle, 
également,  est  l'orientation  des  plumes  et  de  leurs 
parties  constitutives  inclinées  dans  le  sens  de  la 
progression. 

La  légèreté  du  corps  est  une  des  conditions  de  la 
locomotion  aérienne.  Elle  est  réalisée  chez  les  Oiseaux 
par  la  présence  de  sacs  aériens  en  communication 
avec  les  poumons,  et  dont  l'Oiseau,  en  modifiant 
Tàmplitude  de  ses  mouvements  respiratoires,  peut 
diminuer  le  contenu,  faisant  ainsi  varier  son  poids 
spécifique  suivant  les  circonstances.  Elle  est  réa- 
•iisée  aussi  par  la  pneumaticlté  osseuse.  Ce  dernier 
caractère  se  retrouve,  d'ailleurs,  chez  les  Ptérosau- 
riens. 

On  a  voulu  rattacher  directement  la  pneumaticilé 
osseuse  à  l'adaptation  â  la  vie  aérienne.  Il  semble 
aujourd'hui   qu'il  n'en  est  rien,  et  que  ce  caractère 


^1  ;  Ed.m.  Alix,  Essaisur  l'appareil  locomoteur  des  Oiseaux, 
rh.  doct.  es  sciences.  Paris,  1874. 


paraît  antérieur  à  l'habitude  de  voler;  beaucoup 
de  Dinosauriens  le  possédaient  en  effet.  Il  est 
donc  vraisemblable  que,  née  sous  l'influence  de 
causes  morphogéniques  encore  inconnues,  la  pneu- 
maticité  osseuse  s'est  conservée  et  développée  da- 
vantage chez  les  animaux  volants  par  le  fait  de  la 
sélection  naturelle  dont  rinter\'ention  est  parfai- 
tement compréhensible  dans  ce  cas.  Les  sacs  aé- 
riens sont  surtout  situés  dans  les  régions  dorsales. 
D'autre  part,  les  organes  lourds  (muscles  pecto- 
raux, cœur,  foie,  viscères  et  plus  particulièrement 
le  gésier)  sont  situés  dans  les  régions  abdominales, 
obéissant  naturellement  aux  lois  de  la  pesanteur. 
Il  en  résulte  que  le  centre  de  gravité  de  l'Oiseau  se 
trouve  placé  dans  les  régions  ventrales,  et,  que  ce 
dernier,  suspendu  en  quelque  sorte  par  ses  ailes 
insérées  au-dessus  de  son  centre  de  gravité,  se 
trc/uve  ainsi  en  équilibre  stable. 

Les  Chéiroptères  ont  le  centre  de  gravité  placé 
sensiblement  de  la  même  façon  que  les  Oiseaux. 

Cet  ensemble  de  caractères  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  rapidement,  et,  que  nous  retrouvons  dans  leur 
ensemble  chez  les  animaux  à  locomotion  aérienne, 
quelle  que  soit  la  souche  d'où  ils  proviennent,  se 
sont  développés,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
par  le  fait  de  l'action  des  facteurs  physiques  et  con- 
servés par  celui  de  la  sélection  naturelle.  Comme 
nous  l'avons  exposé  au  début,  ils  sont  tels  que  l'or- 
ganisme tout  entier  se  trouve  présenter  le  maximum 
de  perfection  pour  le*  but  physiologique  précis 
qu'il  a  à  remplir,  et  il  n'en  saurait  être  autre- 
ment. 

Dans  cet  exposé  qui  doit  être  surtout  considéré 
comme  une  tentative  d'explication  rationnelle  d'un 
certain  nombre  de  faits  anatomiques  constatés,  une 
large  part  a  nécessairement  été  faite  aux  hypothèses. 
C'est  simplement  comme  telles  qu'elles  sont  présen- 
tées ici,  l'auteur  se  bornant  à  les  considérer,  quelque 
probables  quelles  puissent  paraître,  comme  de  sim- 
ples moyens  de  relier  entre  eux  les  faits  et  peut- 
être,  dans  une  certaine  mesure,  de  les  éclairer. 

Le  lecteur  comprendra  également  qu'un  a.ussi 
vaste  sujet  que  celui  de  l'adaptation  au  vol  ne  peut 
être  traité  en  quelques  pages  et  il  sentira  sans 
doute  qu'il  y  aurait  encore  sur  la  question  beaucoup 
plus  à  dire  que  je  ne  l'ai  fait. 

C'est  par  une  citation  de  l'homme  de  génie  qui  fit 
parcourir  un  si  grand  pas  à  l'étude  de  la  locomotion 
aérienne  que  je  tiens  à  terminer  : 

«  La  reproduction  du  mécanisme  du  vol  préoccupe 
aujourd'hui  bien  des  chercheurs,  disait  Marey  à  la 
fin  de  La  Machine  animale]  nous  n'hésitons  pas  à 
avouer  que  ce  qui  nous  a  soutenu  dans  cette  labo- 
rieuse analyse  des  différents  actes  du  vol  de  l'Oiseau, 
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c  est  le  ferme  espoir  d'arriver  à  imiter  d'une  manière 
de  moins  en  moins  imparfaite  ce  type  admirable  de 
locomotion  aérienne.  » 

R.  Anthony, 
Directeur  adjoint  à  TEcole  des  Hautes  Etudes 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


ËLECTRICITË  APPLtgUÊE 

Lia  lomiôre  de  Moore.  —  La  lumière  de  Moore  n*est 
autre  que  lalumière  produite  par  le  passage  de  Télectri- 
cité  dans  un  tube  à  gaz  raréfié;  cette  lumière  convenable- 
ment modiûée  (on  sait  qu*elle  dépend  de  la  nature  du  gaz 
où  passe  Teffluve)  devient  un  moyen  pratique  d^utiliser, 
pour  réclairage,rénergie  électrique.  Employée  en  Amé- 
rique dans  beaucoup  de  magasins  et  d*administrations 
publiques,  elle  a  donné  lieu  à  d*intéressants  essais 
effectués  à  Berlin,  au  Palais  de  glace. 

La  difficulté  est  de  rendre  constante  la  pression  du 
gaz  à  l'intérieur  du  tube;  le  tube  a,  suivant  l'expression 
consacrée,  tendance  à  durcir,  c*est-à-dire  que  le  vide  tend 
à  augmenteret  que  le  milieu  devientmoins  conducteur  de 
rélectricité;  il  en  résulte  une  augmentation  de  la  ten- 
sion aux  bornes  de  l'appareil,  grâce  à  laquelle  on  fait 
fonctionner  une  petite  soupape  qui  rétablit  la  pression 
voulue;  Talr  qui  pénètre  ainsi  dans  le  tube  traverse  un 
petit  réservoir  rempli  de  phosphore,  et  le  mélange  gazeux 
dans  le  tube  prend  une  belle  teinte  intense  rose  jaune. 

Si  le  réservoir  contient  de  Tacide  carbonique  on 
obtient  une  belle  lumière  blanche. 

L'entretien  est  simple,  il  suffit  de  remplir  tous  les 
deux  ans  le  réservoir  de  phosphore  ou  d'acide  carbo- 
nique. 

L'économie  de  la  lumière  de  Moore  apparaît  par  ce 
fait  que,  pour  l'éclairage  établi  à  Berlin,  on  a  obtenu  une 
dépense  de  2.940  watts,  alors  que,  pourle  même  résultat, 
il  eût  faUu  3.520  watts  avec  des  arcs,  et  6.000  watts  en- 
viron avec  des  lampes  à  filaments  métalliques,  abstrac- 
tion faite  de  la  qualité  de  la  lumière  dont  la  coloration 
est  particulièrement  agréable  dans  le  cas  de  la  lumière 
Moore. 

Les  tubes  ont  une  longueur  variable,  ordinairement 
de  35  mètres;  la  tension  doit  être  élevée,  pour  que 
l'effluve  passe  dans  le  tube;  on  obtient  facilement  cette 
élévation  de  tension  au  moyen  d'un  transformateur.  Ce 
transformateur  doit  avoir  une  puissance  de  2  kilowatts 
pour  un  tube  de  vingt  mètres,  et  de  4,5  kilowatts  pour 
un  tube  de  66  mètres. 

La  lumière  obtenue  est  absolument  diffuse  et  sans 
ombre. 

Malheureusement,  nous  n'avons  pas  de  renseignements 
sur  le  prix  d'établissement  de  ce  système  d'éclairage. 

M.  J. 

ASTRONOMIE 

La  Vitesse  du  système  solaire  dans  l'espace.  — 

L'observation  des  étoiles  peut  nous  fournir  leurs  coor- 
données rapportées  au  plan  de  Téquateur  choisi  comme 
plan  fondamental;  dans  ce  système,  le  centre  du  soleil 


sert  d'origine  et  un  axe  de  coordonnées*  est  dirigé  vers 
Téquinoxe  du  printemps.  Jusqu'à  l'époque  de  Halley, 
celte  détermination  était  considérée  comme  absolue  : 
on  admettait  qu'il  suffisait  de  parvenir  à  une  connais- 
sance exacte  du  système  de  coordonnées  [direction  de 
l'axe  de  la  terre  et  de  celui  de  l'orbite  terrestre]  pour 
pouvoir  relier  entre  elles  les  déterminations  de  coor- 
données obtenues  à  diverses  époques. 

En  1718,  Halley,  dans  un  mémoire  intitulé  :  On  thc 
change  ofthe  latitude  of  the  principal  fixed  stars,  énonçait 
que,  dans  les  positions  moyennes  des  étoiles  fixes,  il 
existait,  outre  la  précession,  un  autre  mouvement  cer- 
tain, mais  néanmoins  si  petit  dans  tous  les  cas,  qu'il 
ne  pouvait  être  mis  en  évidence  que  par  la  comparaison 
d'observations  éloignées. 

La  première  détermination  de  ces  changements,  dé- 
signés sous  le  nom  de  mouvements  propres  (p»)  fut 
obtenue,  en  1760,  par  T.  Mayer,  qui  compara  ses  obser- 
vations faites  à  Gottingue  avec  celles  effectuées  par 
Rœmer  un  demi-siècle  auparavant. 

Quelques  années  plus  tard,  les  recherches  de  Maskelyne 
confirmaient  ces  premiers  résultats  :  le  célèbre  astro- 
nome anglais^  en  rapprochant  ses  observations  de  celles 
de  Bessel,  mettait  nettement  en  évidence  des  mouve- 
ments propres  considérables,  pour  la  presque  totalité 
des  étoiles  de  première  grandeur  du  ciel  boréal. 

Aussitôt  que  Ton  fut  en  possession  des  résultats  con- 
cernant le  M-  pour  un  nombre  assez  considérable  d'é- 
toiles, on  entrevit  la  possibilité  d'expliquer  au  moins  une 
partie  de  ces  mouvements  au  moyen  d'un  déplacement  de 
notre  système  solaire.  T.  Mayer  exprima  même  cette  opi- 
nion, mais  n'arriva  pas  à  un  résultat  suffisamment  précis. 
D'autres  savants  se  préoccupèrent  du  problème  (1),  mais 
ce  fut,  sans  aucun  doute,  W.  Herschel  qui  publia  le 
premier  une  théorie  satisfaisante  :  dans  trois  mémoires 
importants  parus  en  1783,  1805  et  1806,  i^  envisagea  la 
question  d'une  façon  très  détaillée  et  put  établir,  pour 
la  direction  et  la  valeur  du  déplacement  du  soleil  dans 
l'espace,  des  conclusions  qui^  en  somme,  n'ont  pas  été 
notablement  modifiés  par  les  recherches  ultérieures. 

Pour  traiter  le  problème,  il  faut  considérer  que  le 
déplacement  ([x),  observé  dans  la  position  de  l'étoile,  ré- 
sulte de  deux  mouvements  :  1°  Du  mouvement  propre 
effectif,  c'est-à-dire  du  changement  réel  du  lieu  de 
l'étoile  dans  l'espace;  2°  du  mouvement  apparent  de 
l'astre,  provenant  du  changement  de  position  de  notre 
système  :  à  un  mouvement  du  soleil  vers  un  point  dé- 
terminé du  ciel,  correspond  un  déplacement  apparent 
de  l'étoile  vers  le  point  diamétralement  opposé.  Si  A 
et  D  sont  les  coordonnées  (ascension  droite  et  décli- 
naison) de  VapeXy  c'est-à-dire  du  point  par  lequel  passe 
la  direction  du  mouvement  du  soleil,  les  déplacements 
apparents  des  étoiles  doivent  converger  vers  le  point 
de  coordonnées  :  [180<>  -J-  A]  et  '  —  D]  qui  est  désigné  sous 
le  nom  d'antiapex. 

Les  travaux  concernant  la  détermination  de  l'apex 
sont  très  nombreux;  plusieurs  méthodes,  entre  autres 
celles  de  W.  Herschell,  de  Bessel,  d'Argelander,  d'Airy, 
ont  été  appliquées.  Elles  diffèrent  principalement  par 
les  hypothèses  faites  relativement  aux  mouvements  pro- 
pres effectifs  desétoiles  et  en  ce  qui  concerne  leurs  dis- 
tances. 

(1;  On  peut  trouver  l'étude  détaillée  de  cette  importante 
question  dans  les  deux  ouvrages  suivants  :  André.  Traité 
d'astronomie  s/e//aire,  chapitre  VII;  Valentlner.  iJamlwvt' 
lerbuch  der  Astronomie. 
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TÎOTKS  ET  ACrtFALITÉS 


Il  nous  est  naturellemeot  impossible  d'eif\r«T  âans  k 
détail  de  ces  divers  travaux  ;  q^'il  nous  siffflsc  de  dire, 
pour  ae  citer  que  les  grandes  lignes,  que  deux  hypothèses 
prinoipales  ont  été  -émises  coBoevnant  la  distance  des 
étoiles  :  on  a  supposé  tour  à  totur:  1°  qu'elle  était  liée 
à  la  grandeur  ;  2^  qu  elle  était  inversement  proportieo- 
nelle  à  la  valeur  du  mouvement  propre. 

Sur  le  second  point,  on  a  presque  toujours  admis  qtie 
les  mouvements  effectifs  des  étoiles  armaient  le  carac- 
tère d'erreurs  accidentelles,  assujetties  à  la  loi  des 
erreurs;  cependant  certains  travaux,  en  particulier 
celui  dû  à  Schuafeld,  ont  supposé  une  dépendonDe  emtre 
la  voie  lactée  etles  mouveni/eats  etellaires. 

Examinons  rapidement  les  résnahats  ofo^iefAus  par  cC6 
méthodes. 

Depuis  les  travaux  d*Her«chel,  plus  de  ^0  détenniiia- 
tions  de  l'apex^  basées  uniquement  sur  la  consrâération 
des  mouvements  propres,  ont  été  entreprises':  del^exa- 
men  des  valeurs  sucœssivemettt  obtenues  pour  les^oocnr- 
données  de  ce  point,  t\  semble  permis  de  Gowclvre  que 
Tasoension  droite  est  voisine  deÂ70*»  et  déterminée  avec 
une  incertitude  qui  ne  dépasse  pas  quelques  degrés; 
par  contre,  les  nombres  obte^mis  pour  D  sont  -notabie- 
ment  plus  discordants  et  s'échelonnent 'entre  0°  et  40®. 

Toutefois,  la  plupart  des  ipositrons  conclues  pour 
l-apex  sont  situées  à  20»  envir oti  au  Nord  de  la  ligne 
médiame  de  la  voie  lac?tée  ;  elles  se  répartissent  entre 
16<>  et  46«  de  longitude  galactique. 

La  discussion  des  divers  ré^ttats  a  conduit  N«wooraib 
à  admettre  comme  coordonnées  'de  Tape*  les  valeurs  sui- 
vamtes  : 

A^  277*6.;©:==  4- 38» 

Quant  à  la  vitesse  du  déplacement,  il  lui  assigne  la 
valeur  16  km.  5  par  seconde. 

Le  mouvement  propre  des  étoiles  peut  donner  Tangle 
sous  lequel  le  déplacement  du  Soleil  serait  aperçu  per- 
pendiculairement pour  un  observateur  situé  à  la  dis- 
tance des  étoiles  considérées. 

D'après  les  recherches  de  Tastronome  allemand, 
M.  Ristenpart,  cet  angle  dépasserait'0'',65  pour  les  étoiles 
de  première  grandeur,  ce  qui  conduirait  à  une  vitesse 
du  Soleil  égale  à  15  kilomètres  environ  par  seconde. 

Toutes  les  méthodes  auxquelles  on  a  fait  allusion  jus- 
qu'ici orit  recours  uniquement  aux  mesures  faites  dans 
le  plan  tangent  à  la  sphère  céleste,  c'est-à-dire  qui  est 
perpendiculaire  au  rayon  visuel;  c'étaient  du  reste  les 
seules  méthodes  dont  disposaient  les  astronomes  jus- 
qu'à ces  derniers  temps;  mais  la 'belle  découverte  de 
Boppler-Fizeau  a  doté  les  observateurs  d'un  nouveau 
moyen  extrêmement  précieux,  puisqu'ils  peuvent  dé- 
sormais, en  utilisant  les  données  du  spectroscope,  éva- 
luer les  déplacements  des  étoiles  suivant  ^la  direction 
même  du  rayon  visuel. 

Parmi  les  travaux,  déjà  assez  nombreux  entrepris 
avec  l'aide  du  nouveau  mode  d'observation,  celui  que' 
M.  W.  Campbell  a  publié  en  1901  est  tiès  important. 
L'astronome  américain  a  pu  réunir  les  vitesses  radiales 
de  280  astres  qu'il  subdivisa  en  80  groupes  d'étoiles 
voisines,  et  il  adopta,  comme  vitesse  du  groupe,  la 
moyenne  résultant  des  vitesses  individuelles  des"  étoiles 
composantes 

Il  en  déduisît  pour  les  coordonnées  de  l'apex  : 

A  =  277^5  ±  4%8  T)  =  +  20%0  ^  5%9 

et  pour  la  vitesse  de  notre  système  :  19  km.,  +  1,5  par 
seconde. 


Bepms  la  publication  dunfiémoire  ée  M. Campbell,  le 
nombre  des  vitesses  radiales  connues  «'«stsenslblemeot 
accru,  en  même  temps  que  les  procédés  de  mesure  se 
perfectionnaient  d'une  façon  notable. 

D'autre  part,  desTOcherches  récentes  ont  montré  que 
certaines  vitesses  radiales  subissaient  des  variations  : 
elles  devaient  donc  ^re  éAimânées  de  celles  utilisées 
pour  étudier  le  mouvement  du  Soleil. 

En  outre,  il  a  été  possible,  grâce  à  une  élude  suivie 
de  la  vitesse  radiale  d'étoiles  constituant  des  couples 
speclroscopiques,  de  fixer  les  éléments  de  ces  couples 
et,  en  particulier,  de  déterminer  la  vitesse  du  centre  de 
gravité  de  tihucmo  de  ces  «j^stèmes  par  rapport  au  So- 
leil; un  nouvel  élément  se  trouve  donc  de  ce  fait  à  la 
disposition  du  calculateur. 

Aussi  était-il  opportun  d'entreprendre  une  autre  dé- 
termination de  la  vitesse  du  système  solaire,  en  utili- 
sant ces  données  nouvelles.  C'est  ce  que  vient  de  Caire 
M.  Stroûbant,  astronome  à  l'Observatoire  royal  de  Bel- 
gique, et  il  y  a  lieu  de  l'en  .féliciter  chaudement 

T^otre  collègue  a  pris,  comme  point  de  départ,  laposi- 
tion  de  l'apex  adoptée  ipar  Newcomb,  c'est-à-dire 
A=277<»,5.;D  «4-350,  et  il  a  calculé  le  déplacement  du 
soleil  dans  cette  direction.. 

Si  l'on  désigne  par  V  la  vitesse  radiak  relative  d'une 
étoile  et  par  d  sa  distance  angulaire  à  l'apex»  ie  dépla- 

V 
cernent  du  soleil  s'exprimera  par %  ,  si  Ton  suppose 

.l'étoile  immobile. 

On  se  rend  cooc^pte  aisément  que,  si  l'on  à  soin  de 
choisir  des  astres  pour  lesquels  l'arc  d  est  voisin  de 
0°  ou  de  *i%(^,  une  petite  variation  de  d  n'eatrainera 
tqu'une  'modillcation  insensible  de  cosd  ;  par  suite,  une 
incertitude  dans  la  position  de  l'apex  ne  pourra  afTecier 
que  très  légèrement  la  valeur  conclue  pour  la  viJesse  de 
«notre  système. 

Guidé  par  cette  judicieuse  considération,  M.^SIroohaxàt 
sîest  horné  à  considérer  les  étoiles  groupées  ^ians  les 
4eux  ocdottes  ibériques  qui  entourent  respectivement 
l'apex  et  l'antiapex.  Le  premier  groupe  renferme  qua- 
rante-neuf étoiles.;  l'autre,  relatif  à  l'antiapex  est  moins 
lûche  et  n'en  contient  que  quinze.  Doutes  ces  soixante- 
quatre  étoiles  sont  d'ailleurs  visibks  A  l'œil  nu. 

Les  étoiles  situées  au  voisinage  de  l'apex  ont  donné 
pour  Imitasse  linéaire  idu  soleil  la  valeur  vl8  k.  8  par 
.seconde;  le  second.groupe  conduit  au Jiombre plus  con- 
.8idéDal)le  :  21  k,  6. 

La  combinaison  générale  des  soixante-quatre  étoites 
lournit  la  valeur  19  k.  4. 

Notre  collègue  a  pu,  en  outre,  faive  des  remarques 
intéressantes  coiacernantla  nature iduspectre  des  étoiles 
employées  (1). 

11  a  constaté,  en  particulier,  que  les  astres  du  type 
d'Orion  (caractérisés  par  la  présence  de  l'hélium)  qui 
se  trouvent  au  voisinage  de  l'apex  donneat  une  vitesse 
de  15  k.  9  seulement,  alors  que  les  étoiles  .du  môme  ^ype 
situées  dans  la  région  diamétralement  opposée  four- 
nissent une  valeur  beaucoup  plus  grande,  26.k.  9.  Néan- 
moins on  constate  que  les  vitesses  individuelles  des 
étoiles  de  cette  catégorie  sont  beaucoup  mieux  en 
accord  que  celle  des  autres  types  :  ceci  semble  être  un 
argument  en  faveur  de  l'hypothèse,  déjà  émise,  que  ces 
astres  constituent  un  système  dans  l'univers  slellaire. 

Cependant  les  données  qin  se  rapportent  aux  étoiles 

(1)  Le  mémoire  de  "M.  Stroobani  a  paru  dons  le  BuUtUn 
de  l'Académie  rot/aie  de  Be/^i^u»,  1910. 
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des  diverses  classes  spectrales  sont  encore  en  trop  petit 
nombre  pour  qu'il  soit  permis  d'émettre  des  conclu- 
sions ayant  un  caractère  définitif.  G.  Fayet. 

CHIMIE 

Constitution  et  hydrolyse  des  corps  gras.  —  Dans 
une  conférence  sur  les  corps  gras, faite,  le  3  avril  1909, 
devant  la  Société  chimique  de  France  (Bull,  de  la  Soc, 
Ckim,  de  France^  20  mai  1909),  M.  Lewkowitsch  (de  Lon- 
dres] a  étudié,  entre  autres  questions,  la  constitution 
et  l'hydrolyse  des  corps  gras  ;  nous  en  extrayons  les 
renseignements  suivants  : 

C'est  seulement  dans  ces  dernières  années,  qu'on  est 
parvenu  à  déterminer  exactement  la  constitution  des 
corps  gras;  on  avait  bien  reconnu  qu'ils  étaient  formés 
exclusivement  par  des  triglycérides,  résultant  de  l'union 
de  trois  molécules  d'acides  gras  avec  une  molécule  de 
glycérine  ;  mais  on  croyait  qu'il  n'existait  que  des  glycé- 
rides  simples f  c'est-à-dire  des  corps  dans  lesquels  les  trois 
radicaux  d'acides  étaient  identiques,  et  on  expliquait 
les  différences  que  présentent  entre  elles  les  différentes 
graisses  et  huiles  contenant  les  mêmes  acides  gras,  en 
supposant  des  proportions  variables  des  glycérides  cor- 
respondants. 

Toutefois,  dès  1860,  Berthelot  avait  émis  l'opinion,  que 
la  complexité  des  corps  gras  naturels  pourrait  être 
expliquée  par  l'existence  de  glifcérides  mixtes,  dans  les- 
quels une  molécule  de  glycérine  serait  éthérifiée  par 
deux  ou  trois  molécules  d'acides  différents. 

Ce  ne  fut  que  dans  les  dix  dernières  années,  qu'on 
parvint  à  vérifier  cette  hypothèse,  et  à  extraire  d'un 
corps  gras  naturel  un  véritable  glycéride  mixte.  M.  lieise  . 
découvrit  d'abord  l'oléodistéarine;  vinrent  ensuite  :  la 
palmilodistéarine,  la  stéarodipalmitine,  la  myristo-pal- 
mito-oléine,  la  dipaJmito-oléine  et  la  dioléostéarine.  Ou 
s'est  efforcé  alors  de  préparer  des  glycérides  mixtes,  et 
on  en  connaît  aujourd'hui  une  vingtaine,  dont  la  plus 
simple  est  l'acétodiformiae  de  M.  Béhal. 

Si  on  passe  en  revue  tous  les  acides  gras  connus,  on 
reconnaîtra  aisément  que  le  nombre  des  triglycérides 
différents,  dont  l'existence  est  possible  dans  les  corps 
gras  naturels,  doit  être  énorme.  Pour  les  calculer,  Ber- 
thelot, le  premier,  avait  donné  des  formules  que  Ka- 
blukow  a  développées;  mais,  bien  que  démontrant  une 
richesse  extraordinaire,  atteignantdes  milliers  de  com- 
binaisons possibles,  ces  formules  ne  représentent  pas 
Ions  les  isomères  prévus  parla  théorie. 

On  pourrait  s'imaginer  qu'un  moyen,  sinon  assez 
simple,  du  moins  possible,  pour  déterminer  la  compo- 
sition de  ces  mélanges,  serait  d'en  extraire,  par  des 
cristallisations  répétées,  des  individus  dont  on  pourrait 
comparer  les  propriétés  avec  celles  des  combinaisons 
préparées  synthétiquement;  mais  il  n'en  est  rien,  les 
différences  données  par  l'analyse  élémentaire,  entre  les 
pourcentages  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène, 
seraient  trop  faibles  pour  fournir  des  indications  utiles. 
On  ne  peut  pas  non  plus  s'adresser  au  point  de  fusion, 
qui  est,  en  général,  si  caractéristique  pour  les  subs- 
tances organiques  ;  caries  glycérides  mixtes  présentent 
le  phénomène  du  double  point  de  fusion.  Les  expé- 
riences de  Griin  et  Schacht,  et  celles  de  Borner,  ont 
montré  que  ce  phénomène  est  dû  à  ce  que  les  glycérides 
mixtes  peuvent  s'obtenir  sous  deux  .formes  différentes, 
l'une  stable,  et  l'autre  instable.  La  modification  stable 
est  caractérisée  par  un  point  de  fusion  plus  élevé  que 
celui  de  la  modification  instable.  L'existence   de  ces 


deux  formes  est-elle  due  à  une  polymérisation  ?  La  dé- 
termination de  leur  poids  moléculaire  par  les  méthodes 
cryoscopiques  et  ébullioscopiques  n'a  pas  donné  d'indi- 
cations décisives  à  ce  sujet.  Peut-être  la  modiû cation 
instable  correspond-elle  à  une  de  ces  phases  liquides, 
anisotropiques,  qu'ont  décrites  MM.  Wallerant  et  Jaeger; 
cette  hypothèse  devient  plus  vraisemblable  si  l'on  con- 
sidère que  les  points  de  fusion  varient  d'une  manière 
irrégulière  lorsqu'on  abandonne  les  matières  à  elles- 
mêmes  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

La  réaction  la  plus  importante  des  corps  gras  est 
l'hydrolyse,  ou  saponification,  c'est-à-dire  leur  dédou- 
blement en  glycérine  et  acide  gras.  Il  est  maintenant 
parfaitement  établi  que  l'hydrolyse  ne  se  produit  pas 
en  l'absence  de  l'eau  ;  celle-ci  doit  donc  être  considérée 
comme  l'agent  hydrolysant,  qu'elle  soit  employée  seule, 
ou  en  présence  d'agents  catalytiques,  comme  les  alcalis 
ou  les  acides. 

La  saponification  par  la  potasse  ou  par  la  soude  se 
faisait  depuis  des  siècles,  mais  on  ne  se  rendait  pas 
compte  qu'il  y  avait  deux  réactions  bien  distinctes  : 

1°  Hydrolyse  ;  l'alcali  n'agissant  que  comme  accéléra- 
teur ou  catalyseur  ; 

2°  Formation  des  savons  par  union  des  acides  gras 
avec  l'alcali.     • 

On  a  vérifié  cette  théorie  en  saponifiant  des  graisses 
avec  une  quantité  d'alcali  insuffisante  pour  saturer  les 
acides  gras;  il  suffit  pour  cela  d'opérer  sous  pression. 
En  élevant  la  pression  à  douze  atmosphères,  ce  qui 
correspond  à  une  température  de  190**,  on  peut  n'em- 
ployer que  1  p.  100  de  chaux  pour  saponifier  un  corps 
gras,  alors  qu'il  en  faudrait  12  à  14  p.  100  si  on  opé- 
rait en  récipient  ouvert,  et  qu'une  température  de  220*> 
serait  nécessaire  avec  l'eau  seule. 

Grâce  aux  recherches  de  Chevieul  et  de  Frémy,  on 
avait  reconnu  que  l'acide  sulfurique  concentré  peut 
également  effectuer  l'hydrolyse  complète  des  corps  gras. 
L'acide  sulfurique  interviendrait,  en  premier  lieu,  pai* 
la  formation  de  composés  sulfonés  des  glycérides,  qui, 
donnant  une  émulsion  parfaite  avec  Teau^  favoriserait 
le  contact  intime  de  l'eau  hydrolysante  avec  les  glo- 
bules du  corps  gras  non  sulfoné,  et  divisé,  pulvérisé, 
pour  ainsi  dire,  par  la  vapeur.  C'est  ce  que  montre  net- 
tement l'action  du  réactif  de  Twitchell,  composé  obtenu 
par  l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré  sur  un  mé- 
lange d'acide  oléique  et  d'hydrocarbures  aromatiques, 
comme  le  benzène  ou  le  naphtalène  ;  1  à  2,5  p.  100  de  ce 
réactif  suffisent  pour  réaliser  l'hydrolyse  presque  com- 
plète des  corps  gras  chauffés  dans  un  courant  de  vapeur, 
à  la  pression  ordinaire,  surtout  en  présence  de  quelques 
centièmes  d'acides  gi'as  libres. 

Les  ferments  solubles  sont,  maintenant,  employés  in- 
dustriellement pour  effectuer  la  saponification  des  corps 
gras  à  basse  température.  D'après  M.  Lewkowitsch,  il 
est  probable  que  l'action  hydrolysante  de  ces  ferments 
est  due  à  leur  pouvoir  émulsionnant  considérable. 

Etant  donné  que,  dans  les  laboratoires,  on  emploie  la 
potasse  ou  la  soude  en  solution  alcoolique  pour  accélé- 
rer la  marche  de  la  saponification,  on  pourrait  croire 
que  l'alcool  se  comporte  comme  un  agenl  hydrolysant, 
mais  il  n'en  est  rien;  si  on  élimine  rigoureusement 
toute  trace  d'eau,  le  dédoublement  en  glycérine  et 
acides  gras  ne  s'effectue  pas.  Si  l'on  emploie  comme 
agent  de  saponification  l'éthylate  de  sodium  bien  anhy- 
dre, on  ne  réalisera  que  la  réaction  indiquée  par  l'équa- 
tion suivante:  C^  r\r\n]o 
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Il  sufût  d'ailleurs  d'une  trace  d'eau  pour  décomposer 
le  glycérolale  trisodique  en  glycérine  et  soude  caustique  ; 
c'est  celle-ci  qui,  à  son  tour,  saponifie  les  éthers  éthy- 
liques  avec  formation  de  savons. 

Par  ses  travaux  sur  Talcoolyse,  M.  Haller  a  mon- 
tré que,  au  point  de  vue  théorique,  Taction  des  alcools 
n'est  pas  différente  de  l'action  de  l'eau:  il  suffit  pour 
cela  de  considérer  les  alcools  comme  de  l'eau  M— 011 
dans  laquelle  un  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par 
un  radical  alcoolique. 

Si  l'on  chauffe  un  corps  gras  avec  deux  parties  d'al- 
cool méthylique,  éthylique  ou  propylique,  contenant 
1  à  2  p.  100  d'acide  chlorhydrigue,  jusqu'à  ce  qu'on 
obtienne  un  mélange  homogène,  on  transforme  les 
éthers  glycériques  neutres  en  éthers  méthyliques,  éthy- 
liques,  propyliques.  Telle  est  la  méthanolyse,  l'éthano- 
lyse,  la  propanolyse  de  M.  Haller,  intéressante  méthode 
qui  aidera  peut-être  dans  l'avenir  les  chimistes  à  ana- 
lyser, qualitativement  du  moins,  les  mélanges  compli- 
qués de  glycérides  contenus  dans  une  huile  ou  graisse 
naturelle.  J.  V. 

CHIMIE  APPLIQUÉE 

Les  nouvelles  cornues  à  g^az.  —  M.  Lauriol,  ingé- 
nieur des  services  de  l'éclairage  de  la  Ville  de  Paris, 
avait  obtenu  des  deux  Sociétés  du  gaz  de  Paris  et  de  la 
banlieue  de  faire  visiter,  aux  membres  de  la  Société  de 
physique,  venus  à  Paris  pour  la  réunion  de  Pâques,  les 
deux  usines  modèles  du  Landy  et  de  Gennevilliers,  en 
voie  d'agrandissement. 

Le  principe  qui  présidera  à  la  nouvelle  distribution 
du  gaz  consistera  à  employer  une  forte  tension  dans  le 
réseau  principal,  une  pression  de  1  mètre  à  1  m.  50 
d'eau,  avec  détendeurs  pour  l'utilisation.  Les  petites 
usines  disparaissent  et  sont  remplacées  par  deux  gigan- 
tesques usines.  A  la  distillation  dans  les  antiques  cor- 
nues, succédera  la  distillation  dans  des  fours  de  grande 
capacité,  en  ce  moment  à  l'étude  ou  en  expérience. 

Au  Landy,  les  cornues  horizontales,  qui  sont  utilisées 
encore  provisoirement,  sont  ouvertes  aux  deux  bouts; 
elles  sont  chargées  de  houille  pulvérisée  projetée  par 
la  force  centrifuge;  la  charge  par  unité  est  de  500  kilo- 
grammes; le  défournement  du  coke  se  fait  automati- 
quement; il  est  déversé  sur  un  trottoir  roulant,  dans 
l'eau,. et  est  transporté  aux  dépôts  ou  dans  les  trémies 
de  chargement  des  wagons. 

A  l'usine  de  Gennevilliers,  on  a  installé  deux  groupes 
de  fours  inclinés  (type  de  Munich),  d'une  charge  de 
6.000  kilogrammes,  avec  une  durée  de  distillation  de 
24  heures.  Le  défournement  du  coke  se  fait  très  facile- 
ment, et  son  extinction  est  presque  instantanée.  Le  four 
incliné  est  dû  à  M.  Hies  qui  a  fait  les  installations  de 
Munich,  de  Hambourg,  de  Leipzig  et  de  Gennevilliers. 
Le  groupe  de  cinq  fours  occupe  un  massif  de  20  mètres 
de  long  sur  4  m.  65  de  profondeur  et  10  m.  6  de  hauteur. 

La  largeur  de  chaque  four  est  de  Om.  55  et  la  hauteur 
de  2  m.  90,  avec  une  longueur  de  6  m.  50. 

I^a  charge, dans  de  nouvelles  installations,  pourra  être 
portée  à  10  tonnes. 

La  main-d'œuvre  comparer  à  celle  du  procédé  des 
cornues  est  réduite  dans  des  proportions  considérables. 

A.  R. 


Matière  plastique  servant  à  constituer  des  sur- 
faces filtrantes.  —  La  préparation  de  la  matière  plas- 
tique dont  il  s'agit  est  un  peu  longue  ;  mais  le  produit 
obtenu  a  cet  avantage  considérable  de  se  laisser  mo- 
deler suivant  des  formes  plus  ou  moins  compliquées, 
pour  répondre  aux  besoins  des  installations  les  plus 
variables. 

On  commence  par  faire  un  mélange  de  60  pa.-ties  de 
coke  en  poudre  fine,  de  20  parties  de  charbon  animal 
également  en  poudre,  et  de  10  parties  de  terre  de  pipe 
pulvérisée  comme  le  reste.  On  prépare,  d'autre  part,  un 
mélange  de  10  parties  de  coke,  de  .30  de  charbon  animal, 
de  20  de  charbon  de  bois  et  de  30  damiante.  (Tous  ces 
ingrédients  seront  en  poudre  fine  et  même  tamisée.) 
On  mêle  les  deux  mixtures,  puis  on  les  travaille  comme 
on  ferait  d'une  pâte,  au  moyen  d'un  sirop  de  mélasse; 
on  doit  obtenir  une  consistance  rappelant  celle  de  la 
pâte  à  pain.  On  prépare  avec  cette  pâte  des  disques  ou 
des  cylindres,  que  l'on  fait  sécher  à  une  chaleur  mo- 
dérée, et  que  Ion  place  ensuite  dans  un  moule  bien 
chauffé,  où  l'air  ne  doit  pas  avoir  accès.  On  laissera 
refroidir,  puis  on  placera  dans  l'acide  chlorhydrique 
très  dilué;  on  lavera  à  l'eau  courante,  et  enfin  on  sé- 
chera et  cuira,  pour  ainsi  dire,  dans  un  moufle  où  devra 
être  atteinte  la  température  du  rouge  sombre.  On  mo- 
dèlera finalement,  suivant  les  besoins,  sur  un  tour  à 
potier.  D.  B. 

GEOLOGIE 

Découverte  d'ossements  fossiles  miocènes  dans 
le  Sud  de  la  Tunisie.  —  On  sait  que  la  masse  princi- 
pale de  l'isthme  qui  sépare  le  chott  el  Djérid  et  le  chott 
Rharsa  est  formée  par  des  sables  siliceux,  blancs,  par- 
fois argileux  et  gypsifères,  surmontés  de  grès  ferrugi- 
neux, facilement  désagrégés  par  les  agents  atmos- 
phériques et  riches  en  bois  silicifiés.  Ces  puissants 
dépôts  recouvrent  de  vastes  espaces  dans  le  Sud  tuni- 
sien et  dans  le  Sud-Est  algérien.  Faute  de  documents 
précis,  leur  âge  avait  été  extrêmement  discuté. 

On  est  aujourd'hui  en  mesure  de  le  fixer,  grâce  à  la 
découverte  d'ossements  fossiles  qui  y  a  été  faite  par  le 
D*"  Gobert,  ossements  que  M.  Marcellin  Boule  a  étudiés  et 
fait  connaître  (Bm//.  Soc.  GèoL  Fr.,  1910). 

Les  plus  intéressants  sont  quelques  dents  de  Meryco- 
potamuSj  curieux  arliodactyle  de  certains  dépôts  des 
Siwaliks,  dans  l'Inde,  où  il  était  jusqu'ici  étroitement 
localisé. 

On  y  a  recueilli  aussi  une  cheville  osseuse  de  corne 
de  Ruminant  formée  d'un  tissu  compact,  qui  ressemble 
beaucoup  à  une  corne  de  iHemitmgus  perimemis  décrit 
par  Lydekker  et  trouvé  dans  l'île  de  Périm,près  de  Cal- 
cutta, avec  Dinotherium  et  Acer ot lier ium. 

Le  même  lot  comprenait  quelques  ossements  d'Anti- 
lopes de  quatre  tailles  et  probablement  de  quatre  espèces 
différentes.  La  plus  grande  atteignait  presque  la  taille 
de  PaLrotragus  Roucni  de*Pikermi  ;  la  plus  petite  avait 
les  dimensions  d'éine  Gazelle. 

Enfin  une  portion  de  la  partie  antérieure  d'une  man- 
dibule de  Crocodile  peut  être  rapportée  à  l'une  des  deux 
espèces  des  Siwaliks. 

Ces  documents  sont  des  plus  précieux.  Ils  révèlent, 
dans  une  région  jusqu'ici  peu  explorée,  l'existence  de 
gisements  de  Vertébrés  fossiles,  qui  pourront  fournir, 
un  jour  ou  l'autre,  de  précieux  matériaux  d'études.  Ils 
permettent  de  plus  d'assigner,  à  la  vaste  formation  géo- 
logique de  l'Afrique  du  Nord,  une  date  plus  cei  taine  que 
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celles  entrevues  jusqu'ici  et  de  la  considérer  comme 
d'âge  miocène. 

Elle  est  à  peu  près  synchronique  des  formations  conti- 
nentales qui  jalonnent,  sur  une  étendue  immense,  les 
gisements  des  Siwaliks,  dans  l'Inde  ;  de  Maragha,  en 
Perse  ;  de  Pikermi,  en  Grèce  ;  de  Samos,  dans  l'Archipel  ; 
du  Léberon,  dans  le  département  de  Vaucluse;  du  Puy- 
Courny,  en  Auvergne;  de  diverses  localités  espa- 
gnoles, etc. 

Dans  la  plupart  de  ces  localités,  le  faciès  est  le  même  ; 
il  est  constitué  par  des  sables  à  végétaux  silicifiés  (fossil 
Hitod  sands). 

Cet  ai'gument,  ainsi  que  la  coexistence,  dans  l'Afrique 
du  Nord,  de  types  de  Mammifères  essentiellement  asia- 
tiques, comme  les  Merycopotamus  et  les  Hemitragits, 
mélangés  avec  de  nombreux  Ruminants  de  la  faune 
éthiopienne,  comme  les  Antilopes,  amène  à  penser  que 
lAsie  et  l'Afrique  étaient  réunies  à  cette  époque,  par  de 
vastes  étendues  continentales.  Nous  savons  d'ailleurs 
que  des  relations,  peut-être  encore  plus  étroites,  exis- 
taient en  même  temps  entre  l'Asie  et  l'Europe,  ce  qui 
n*a  rien  de  surprenant,  mais  encore  entre  l'Europe  et 
l'Afrique,  la  faune  de  Pikermi  ayant  un  caractère  essen- 
tiellement africain. 

Les  trois  continents  actuels  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et 
de  l'Europe  étaient  donc,  à  l'époque  miocène,  réunis  par 
une  masse  terrestre,  assez  vaste,  à  l'existence  de  laquelle 
la  découverte  de  M.  Gobert  et  de  M.  Boule  vient  apporter 
une  confirmation  nouvelle  et  très  intéressante.      P.  L. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Inâuence  des  radiations  ultra-yiolettes  sur  la  ger- 
mination des  grains.  —  MM.  Maquenne  et  Demoussy 
ont  récemment  constaté  que  les  radiations  de  faibles 
longueurs  d'onde,  dont  l'effet  sur  les  organismes  infé- 
rieurs est  déjà  connu,  manifestent  une  influence  égale- 
ment mortelle  sur  les  plantes  vertes. 

M.  Raybaud  a  recherché  si  ces  mêmes  radiations  pos- 
sèdent une  action  sur  la  germination  (C.  R,  Soc,  Biologie, 
6  mai  1910).  Ses  expériences  ont  porté  sur  du  cresson 
alénois  (J>pidtizm  sativuyn);  les  graines  étaient  placées  à 
1  m.  50  de  la  source  lumineuse.  Il  a  observé  que  les  ra- 
diations ultra-violettes,  même  lorsqu'elles  sontmortelles 
à  la  plante  développée,  permettent  la  germination.  Cette 
résistance  de  toutes  les  jeunes  plantules  s'explique  par 
leur  mode  de  vie,  à  ce  stade,  et  par  la  propriété^  que 
possèdent  les  radiations  nocives  de  faibles  longueurs 
d'onde,  d'être  absorbées  par  des  épaisseurs  infimes  de 
substance. 

La  mort  de  la  plantule  survient  après  la  formation 
de  la  chlorophylle.  Celle-ci,  dont  la  production  est 
activée  parles  radiations  ultra-violettes  du  spectre  les  plus 
rapprochées  du  violet  (3.000  unités  angslrom,3.300U.A, 
3.130  U. A),  est  au  contraire  détruite  parles  radiations 
de  plus  faibles  longueurs  d'onde. 

Le  cylindre  central  de  l'axe  hypocotylé  devient  excen- 
trique sous  Fe  rayonnement  de  la  lampe  à  vapeur  de 
mercure;  cette  position  est  due  à  la  formation  de  cel- 
lules rectangulaires  allongées  radialement  dans  la  partie 
blessée.  Alb.  B. 

OCÉANOGRAPHIE 

Plan  de  travaux  océanographiques  à  exécuter 
dans  les  stations  maritimes.  —  L'inauguration  du 
Musée  océanographique  de  .Monaco  a  été  l'occasion  de 


la  réunion  de  plusieurs  commissions  internationales 
L'une  d'elles,  celle  de  la  Méditerranée,  a  mis  sur  pied 
deux  projets  importants,  l'un  relatif  à  une  exploration 
méthodique  de  la  Méditerranée  au  large,  l'autre  relatif 
à  une  entente  entre  les  stations  biologiques  des  htats 
riverains  pour  réaliser  en  commun  toute  une  série  de 
recherches. 

C'est  de  ce  second  projet  qu'il  va  être  question  ici. 
Trois  auteurs,  M.  Richard,  directeur  du  Musée  de  Mo- 
naco, Nathansohn,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig, 
et  Joubin,  professeur  au  Muséum  de  Paris,  avaient 
soumis  à  la  Commission  trois  projets  distincts;  chargés 
de  les  fusionner  en  un  seul,  ils  en  ont  tiré  un  projet 
d'ensemble,  qui  fut  discuté  en  présence  et  avec  le  con- 
cours des  nombreux  directeurs  et  délégués  des  stations 
maritimes  présents  à  Monaco,  et  finalement  adopté, 
après  quelques  modifications  de  détails. 

Voici  l'économie  générale  de  ce  plan. 

Dans  une  note  préliminaire,  il  est  spécifié  que  chaque 
station  conserve  sa  liberté  scientifique  comme  par  le 
passé  ;  mais,  pour  éviter  des  pertes  de  temps  et  d'ar- 
gent, et  pour  coordonner  les  résultats,  actuellement 
épars,  des  méthodes  de  recherches,  un  plan  de  travaux 
en  commun  est  nécessaire. 

Il  faut  tout  d'abord  dresser  une  carte  très  simple  de 
la  région  d'action  de  la  station,  carte  au  1/50000,  qui 
servira  de  substratum  à  toutes  les  autres  recherches. 
Puis  ensuite  dresser,  par  des  sondages,  une  carte  litho- 
logique du  fond  d'après  les  méthodes  indiquées  par  le 
professeur  Thoulet. 

Il  faut  ensuite  déterminer  deux  points,  à  3  et  6  kilo- 
mètres environ  du  rivage,  où  seront  faites  régulière- 
ment, une  fois  par  semaine,  à  jour  fixe,  toujours  au 
même  endroit,  les  observations  suivantes  :  détermina- 
tion de  la  température  à  0  m.,  25  m.,  50  m.,  75  m., 
100  m.,  150  m.,  200  m.,  de  la  densité,  de  la  salinité  aux 
mêmes  profondeurs.  Les  instruments  et  les  mêmes  mé- 
thodes à  employer  sont  indiqués  dans  les  instructions 
annexes. 

L'étude  du  plancton  se  fera  en  même  temps  aux  mô- 
mes niveaux  dans  ces  deux  points,  au  moyen  du  filet 
Nansen  et  du  filet  Richard,  suivant  des  instructions 
précises. 

Comme  on  ne  peut  étudier  la  distribution  géogra- 
phique de  tous  les  animaux  ou  plantes,  la  Commission 
propose  à  tous  les  directeurs  de  stations  et  aux  per- 
sonnes compétentes  d'établir  une  liste  de  50  espèces. 
M.  Joubin  est  chargé  de  fusionner  toutes  les  proposi- 
tions, et  il  en  résultera  une  liste  définitive  qui  sera 
publiée  aussitôt  que  possible.  Les  cartes  partielles 
obtenues  dans  chaque  station  seront  juxtaposées  pour 
en  faire  une  carte  générale. 

Le  prince  de  Monaco  veut  bien  se  charger  de  centra- 
liser à  Monaco  tous  les  travaux  partiels  qui  y  seront 
coordonnés.  Des  résumés  des  travaux  relatifs  à  la  Médi- 
terranée et  aussi  de  tous  les  travaux  océanogiaphiques 
publiés  partout  peuvent  être  envoyés  par  leurs  auteurs; 
ils  seront  publiés  dans  le  Bullftin  de  l'InstUut  océano- 
graphique. Enfin  la  Commission  a  décidé  qu'il  y  a  lieu 
d'entreprendre  une  publication  de  la  Faune  et  de  la 
Flore  de  la  Méditerranée  sous  forme  de  fiches  sembla- 
bles à  celles  de  la  Palntntolo'jia  univenalis. 

11  va  sans  dire  (jue  si  des  stations  non  méditerra- 
néennes acceptent  de  travailler  à  la  réalisation  de  ce 
i>ian,  la  commission  ne  peut  qu'approuver  et  encou- 
rager cette  décision  qui  est  vivement  à  désirer. 

On  trouvera  tous  les  détails  relatifs  à  ce  plan  d'études 
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dans  le  n<>  168,  du  22  mai  1910,  du  Bulletin  de  Vlnstitut 
océanographique.  L.  Joubix. 

cnoLOfiic 

Origine,  structure  et  érolution  des  cellules  épi^ 
théliales  dites  muqueuses.  —  C'est  un  fait  maintenant 
bien  établi  que  le  mucus  est  une  élaboration  protoplas- 
mique  ;  mais,  jusqu'ici,  l'origine,  la  nature  et  le  méca- 
nisme de  Térolution  des  cellules  qui  le  produisent 
étaient  encore  sujets  à  discussion. 

MM.  Retterer  et  Lelièvre  ont  eu,  dernièrement,  l'idée 
d'étudier,  à  ces  dirers  pointe  de  Tue,  la  muqueuse  des 
voies  génitales  du  cobaye  femelle  à  terme  ;  l'heureux 
choix  de  ce  matériel  de  recherches,  qui  présente  un 
revêtement  épithélial  permettant  de  suivre  toutes  les 
phases  de  transformation  des  cellules  granuleuses  en 
cellules  muqueuses,  leur  a  permis  d'établir  des  faits 
qui  semblent  devoir  clore  la  discussion  dont  nous  par- 
lions plus  haut. 

Ces  auteurs  ont  constaté  que  la  cellule  muqueuse 
débute  à  l'état  de  cellule  épithéliale  à  noyaux  vésicu- 
leux  et  à  cytoplasma  granuleux  et  basophile.  Le  cyto- 
plasma  granuleux  élabore  de  l'hyaloplasma  qui  distend 
la  charpente  granuleuse.  L'hyaloplasma  subit  ensuite 
la  transformation  muqueuse,  puis  la  fonte,  pendant  que 
le  noyau  se  réduit  à  un  bloc  de  chromatine;  finalement, 
la  mucine  se  liquéfie,  le  réticulum  et  le  noyau  se  désa- 
sagrègent  (C.  R.  Soc.  Biologie,  15  avril  1910).  Le  mucus 
est  donc  le  résultat  d'une  sécrétion  holocrine  ;  autre- 
ment dit,  il  est  produit  par  la  destruction  de  la  cellule 
sécrétrice  toute  entière.  Alb.  B. 

HISTOLOGIE 

Les  ganglions  lymphatiques  des  oiseaux.  —  Si 

Ton  voulait  faire,  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  gan- 
glions lyp[iphatiques,labasedela  classification  des  Ver- 
tébrés, on  pourrait  diviser  ceux-ci  en  deux  groupes  : 
d'une  part,  les  oiseaux  et  les  mammifères,  d'autre  part 
les  Froissons,  les  amphibiens  et  les  reptiles.  Ce  n'est  que 
chez  les  premiers  qu'il  existe  des  ganglions  lympha- 
tiques véritables,    et  encore  y  a-t-il  entre  oiseaux  et 
mammifères  une  grande  difl'érence  à  ce  point  de  vue  : 
tandis  que  chez  les  mammifères  les  ganglions  inter- 
posés sur  le  trajet  de  la  lymphe  sont  excessivement 
nombreux,  ils  le  sont  très  peu  chez  les  oiseaux  :  une 
paire  de  ganglions,  suivant  les  anciens  auteurs,  deux 
paires,  d'après  les  recherches  plus  récentes.  Et  même, 
il  est  exagéré  de  parler  du  groupe  entier  des  oiseaux  ; 
en  réalité,  les  ganglions  lymphatiques  n'existent  que 
chez  un  nombre  très  restreint  d'espèces,  et  chose  cu- 
rieuse, toutes  appartenant  à  la  famille  des  palmipèdes 
lamellirostres  :  oie,  canard,  cygne,  sarcelle,  tadorne. 
Ces  ganglions  ne  sont  visibles  qu'en  deux  régions  :  de 
chaque  côté  de  la  base  du  cou,  au  niveau  du  conlluent 
de  la  veine  jugulaire,  il  y  a  les  ganglions  cervicaux,  et, 
de  chaque  côté  de  l'aorte  lombaire,  les  ganglions  lom- 
baires ou  lombo-aortiques. 

M.  JoUy  vient  de  faire,  de  ces  ganglions  lymphatiques 
des  oiseaux,  une  étude  anatomique,  histologique  et  em- 
bryologique {Archives  d'anatomie  microscopique^  t.  XI, 
fasc.  II  et  III,  1910),  étude  où,  en  excellent  histologiste 
qu'il  est,  il  a  poussé  très  loin  l'amour  du  détail  et  de 
l'ouvrage  achevé.  D'après  M.  JoUy,  la  structure  des  gan- 
glions des  oiseaux  montre  qu'ils  doivent  <^tre  consi- 
dérés comme  une  modification,  comme  une  transforma- 
tion lymphoïde  de  la  paroi  d'un  vaisseau  lymphatique. 


La  première  ébauche  en  est  constituée  par  une  cavité 
lymphatique  qui,  progressivement,  subit  un  cloisonne- 
ment dû  à  des  bourgeons  mésenchymateux  qui  refou- 
lent Tendothélium  et  proéminent  dans  la  lumière  vas- 
culaire  ;  ce  processus  de  cloisonnement  ménage  souvent 
un  canal  axial  qui  représente  la  lumière  du  lympha- 
tique primitif.  Le  tissu  réticulé  du  ganglion  est  formé 
primitivement  par  des  cellules  mésenchymateusesétoi- 
lées  et  anastomosées;  plus  tard,  ces  cellules  élaborent 
des  fibrilles  qui  constituent  le  réticulum  définitif.  Les 
cellules  lymphoïdes  viennent  infiltrer  secondairement 
l'ébauche  primitive  du  ganglion;  elles  ne  diffèrent  guère 
de  celles  qui  composent  les  ganglions  lymphatiques  des 
mammifères. 

Le  fait  très  curieux  est  que  les  seuls  et  rares  gan- 
glions lymphatiques  des  oiseaux  prennent  naissance  en 
des  régions  fixes,  que  des  recherches  récentes  nous 
montrent  comme  étant  précisément  le  lieu  d'apparition 
des  premiers  ganglions  chez  l'embryon  des  mammi- 
fères. Il  ne  faudrait  toutefois  pas  croire  que  le  ganglion 
des  oiseaux  est  comparable  à  un  ganglion  d'embryon 
de  mammifère,  à  un  ganglion  de  mammifère  inachevé  ; 
non  seulement  son  mode  de  développement  est  autre, 
mais  encore,  chez  un  oiseau  adulte,  la  substance  lym- 
phoïde offre  une  complexité  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  que  présente  ce  tissu  chez  un  embryon  de  mam- 
mifères. Ce  qui, au  point  de  vue  fonctionnel,  différencie 
le  mieux,  d'après  M.  Jolly,  le  ganglion  de  l'oiseau  de 
celui  du  mammifère,  c'est  que  le  ganglion  constitue  un 
filtre  moins  parfait  pour  la  lymphe,  résultat  dû  à  l'ab- 
sence de  cloisonnement  des  sinus  et  aussi  à  la  conti- 
nuation plus  ou  moins  directe  de  l'afférent  avec  Tefférent 
à  travers  le  ganglion.  A.  Drz. 

ZOOTCCNNIf 

L'élevage  de  l'autruche  à  Madagascar.  —  L'auU-u- 
cherie  de  Tuléar,  qui  fut  créée  en  1903  à  l'aide  de  trois 
couples  d'autruches  mis  à  la  disposition  du  gouverne- 
ment local,  prend  de  jour  en  jour  une  importance  pltw 
grande.  On  peut  dire,dès  aujourd'hui,  que  l'essai  d'accli- 
matement de  cet  oiseau  dans  le  sud  de  Madagascar  a 
pleinement  réussi  [Quinzaine  coloniale^  10  mars  1910). 
L'élevage  des  autruches  entre  actuellement  dans  une 
phase  nouvelle.  En  présence  des  résultats  obtenus,  le 
gouvernement  de  la  colonie  a  mis  des  autruches  à  la 
disposition  des  colons  désireux  d'en  entreprendre  l'éle- 
vage. L'ap  dernier,  il  a  été  vendu  une  soixantaine  d'au- 
truches et  d'autruchons,  et,  le  5  avril  dernier,  a  eu  lieu 
une  nouvelle  vente  portant  sur  16  jeunes  autiiiches  de 
un  à  dix-huit  mois  et  40  autruches  de  quatre  ù  huit 
mois. 

Il  est  à  prévoir  que  l'élevage  de  cet  oiseau  prendra 
rapidement  beaucoup  d'extension  chez  les  colons  des 
régions  du  sud  et  du  sud-ouest  de  la  colonie. 

Un  stock  de  plumes  d'autruche  mis  en  vente  à  Paris 
et  à  Londres  par  l'intermédiaire  du  Comptoir  national 
d'Escompte  a  donné  d'excellents  résultats.  Les  plûmes 
vendues  à  Paris,  qui  pesaient  ensemble  environ  12  ki- 
logrammes, ont  été  payées  3.084  fr.  90,  et  les  apprécia- 
tions des  acheteurs  parisiens  sont  des  plus  encoura- 
geantes. D'après  eux,fles  pennes  des  ailes  ne  sont  pas 
tout  à  fait  aussi  longues  que  celles  du  Cap,  les  barbules 
sont  moins  fournies  ;  mais  comme  les  plumes  sont  aussi 
soyeuses,  elles  peuvent  supporter  la  comparaison  avec 
les  produits  similaires  de  l'Afrique  du  Sud. 
Il  semble  donc  que  Télevage  de  l'autruche  deviendra 
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un  jour  Hne  Fource  de  revenus  importants  pour  la  colo- 
nie où  Von  pourra  sans  doute  obtenir  des  résultats 
analof^es  à  ceux  dn  Gap.  P.  G. 

ffCDCCniE 

Séro-diagaostic  46  la  grossesse.  —Tontes  réserres 
étant  faites  sur  les  causes  d'erreur  inhérentes  à  l*é- 
preuve  de  la  déviation  du  complément,  MM.  G.  Fieux  et 
P.  Mauriac  ont  été  amenés,  par  de  nombreuses  expé- 
riences, à  formuler  les  conclusions  suivantes  :  «  Le 
sang  de  la  femme  enceinte  contient,  au  début  de  la 
grossesse,  un  anticorps  spécifique  de  la  villosité  choriale 
jeune.  Cet  anttcorps  est  le  plus  souvent  décelé  avec  une 
grande  netteté  dans  le  courant  du  2*'  et  du  3«  mois.  Il 
s'atténue  très  rite,  dès  le  ^  mois,  et  disparait  dans  les 
mois  suivants;  on  le  retroure  parfois,  chez  certaines 
femmes,  à  la  suite  d'un  avortem^nt  jeune  et  récent. 
(C.  R.  Soc,  de  Biologie,  20  mai  1910). 

U  parait  donc  exister,  pendant  tes  premiers  mois  de 
la  gestation, une  véritable  villo-toxémie,  qui  mène  à  la 
possibilité  d'un  séro-diagnostic  de  la  grossesse  du  2* 
au  4*  mois.  »  Les  auteurs  ont  recherché  la  déviation  du 
complément  en  utilisant  comme  antigène  Textralt  sec 
des  àiasses  vilieuses  d'un  OBUf  de  deux  mois  ;  leur  statis- 
tique porte  déjà  sur  plus  de  65  cas.  Alb.  B. 

6ÉINE  CIWIL 

VUjâanMÏkpi^  en  MAêefpàtnttiié.  ^  Après  aroh-  été 
un  payajd'uae  richesse  et  d'une  prospérité  légendaires, 
la  Mésopotamie,  l'un  des  berceaux  de  kt  civilisation,  est, 
depuis  des  siècles,  dans  un  état  lamentable  de  déca- 
dence et  de  pauvreté.  11  faut  remonter  au  vu«  siècle 
pour  trouver  la  cause  de  ce  bouleversement.  De  mer- 
veilleux travaux  d'endiguement  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
pfarate  et  des  canalisations  d'eau  pour  le  service  de  Tirri- 
gation,  travaux  déjà  décrits  parXénophon  et  qui  avaient 
élé  sans  cesse  l'objet  de  perfectionnements  incessants, 
^rent  détniits,aa  vit»  siècre,par  une  crue  extraordinaire 
de  ces  deux  grands  fleuves.  Il  n'y  eut  jamais  de  i-econs- 
titiition  intégrale  de  oe  réseau  de  dignes  et  de  canaux, 
etlesea^x  envahirent  les  meilleurs  terrains,  qu'elles 
transformèrent  en  marécages,  et  comblèrent  la  plupart 
des  canaux  avec  de  la  boue  et  de  la  vase. 

Sanaeompter  le  chemin  de  fér  de  Bagdad  qui  doit  la 
traverser,  cette  immense  contrée  peut  redemenir  phis 
rMie  qu'elle  n'a  jamais  été  dans  les  temps  anciens  si 
les  projets  établis  récemment  par  Sjr  W.  Willcoks  sont 
mis  à  exécution.  Ce  dernier  est  un  ingénieur  anglais 
rendu  célèbre  par  ses  travaux  hydrauliques  en  Egypte. 
H  a  été  chargé  par  le  Gouvernement  turc  d'étudier  les 
moyens  propres  à  renettre  en  valeur  la  Mésopotamie. 
Secondé  par  un  groupe  de  douze  ingénieurs  français, 
aiglais,  égyptiens  et  turcs,  il  a  conçu  tin  plan  d'ensem- 
Me  qui  a  été  décrit  dans  le  «  Geographical  Journal,  « 

Ce  plan  général  se  divise  en  deux  parties,  la  première 
à  trait  à  l'Euphrate  et  la  seconde  au  Ti^re. 

En  ce  qui  concerne  TEuphrate,  Sir  W.  Willcoks  prén* 
eoatse  tout  d'abord  pour  servir  de  déversoir  à  l'excé- 
dest  de  ses  eaux  la  dépression  constituée  par  le  lit 
d'un  ancien  fleuve,  le  Pishon.  Du  même  coup  serait 
pour  le  moins  doublée  la  surface  des  terres  cultivables 
le  Umg  deil'Eupbrate  et  triplée  leur  productivité.  Il  con- 
seille ensuite  le  creusement  d'un  immense  canal  central 
ayant  environ  250  kilomètres  de  longueur,  et  qui,  tra- 
versant de  part  en  part  toute  la  Mésopotamie,  transfor- 


merait en  terrains  irrlguables  et  de  la  plus  grande  ferti- 
lité plus  d'un  million  d*hectares. 

Ce  canal  partirait  d'un  énorme  réservoir  naturel,  le 
lac  Akkar-KouF,  situé  à  environ  30  kilomètres  au  Nord- 
Ouest  de  Bagdad,  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  et  dont 
la  superficie,  de  100  kilomètres  carrés  en  temps  ordi- 
naires, atteint  environ  800  kilomètres  carrés  au  moment 
des  hautes  eaux.  Il  est  d'ailleurs  directement  relié  à 
l'Euphrate  par  un  ancien  fleuve,  le  Sakhlavia.  Les  eaux 
chargées  de  limon  et  de  sables  se  décanteraient  dans  le 
lac  Akkar-Kouf  qui  ne  fournirait  au  grand  canal  central 
que  des  eaux  propres  et  par  conséquent  incapables  de 
le  combler. 

Au  sujet  du  Tigre,  le  célèbre  hydraulicien  anglais 
conseille  la^  construction  d'un  grand  barrage  à  Beled, 
au  Nord  de  Bagdad  et  à  100  kilomètres  environ  au  Nord 
du  lac  Akkar-Kouf  auquel  la  retenue  ainsi  créée  serait 
reliée  par  un  canal  distribuant  de  part  et  d'autre  Teau 
d'irrigation. 

Le  lac  Akkar-Kouf  recevrait  donc  à  la  fois  les  eaux 
du  Tigre  et  de  TEuphrate.  Quant  au  grand  canal  central, 
il  irait  finalement  rejoindre  le  Tigre,  ayant  irrigué  en- 
viron deux  millions  et  demi  d'hectares.  Dans  le  projet, 
le  canal  serait  doublé  d'une  ligne  de  chemin  de  fer,  qui, 
reliée  au  chemin  de  fer  de  Bagdad,  permettrait  de  trans- 
porter facilement  vers  la  Méditerrannée  les  produits 
agricoles  de  la  région.  D'après  les  prévisions  de  Sir  W. 
Willcoks,  la  Mésopotamie  tranformée  serait  capable  de 
fournir,  outre  les  moutons  et  les  bœufs  et  de  grandes 
quantités  de  riz  et  d'orge,  un  million  de  tonnes  de  blé 
et  plus  de  deux  miUions  de  quintaux  de  coton. 

Ce  projet  grandiose,  certes,  est  en  tout  cas  parfaite- 
ment réalisable.  L.  S. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences.  —  L'Académie,  dans  la 
séance  du  27  juin,  a  élu,  en  qualité  de  membre  associé 
étranger,  sir  William  Ramsay,  en  remplacement  de 
Agassiz. 

La  commission  avait  classé  les  candidats  dans  Tordre 
suivant  : 

1^  ligne  :  Sir  William  Ramsay. 

2«  ligne  ex  aequo,  par  ordre  alphabétique  :  îfM.  Van 
t*Boff,  de  Berlin  ;  Ray  Lankester,  de  Londres  ;  Lorentz, 
de  Lcyde. 

Sir  William  Ramsay  a  été  élu  au  premier  tour,  à  la 
presque  unanimité  des  suffrages.  Il  était  membre  cor- 
respondant depuis  1895. 

Académie  de  médecine.  — Pour  le  siège  de  membre 
titulaire  dans  la  section  d'anatomie  pathologique,  vacant 
par  le  décès  de  Malassez,  les  candidats  avaient  été  ainsi 
clasbés  : 

l'«  ligne  :  M.  Roger,  professeur  de  pathologie  expéri- 
mentale à  la  Faculté  de  Paris;  2«  ligne  (çrdre  alphabé- 
tique) :  MM.  Achard  et  Brault,  médecins  des  Hôpitaux; 
3*  ligne  (id.)  :  MM.  Borrel,  de  llnstitut  Pasteur,  Legry 
et  Ménétrier,  médecins  des  Hôpitaux.  Au  premier  tour, 
M.  le  D"^  Roger  a  été  élu  par  43  voix  contre  36  au 
D'  Brault. 

Le  nouvel  élu  est  né  à  Paris  en  1860.  En  1905,  il  a 
succédé  à  M.  Chantemesse  dans  la  chaire  qu'il  occupe 
à  la  Faculté  de  médecine. 
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Conférence  internationale  pour  la  répression  des 
fraudes  alimentaires.  —  Cette  conférence,  à  laquelle 
quatorze  pays  étaient  représentés,  s'est  réunie  à  Paris 
le  27  juin.  Elle  a  examiné  runification  des  méthodes 
d'analyse  et  de  la  présentation  des  résultats. 

Association  française  pour  l'ayancement  des 
sciences.  —  Le  39°  Congrès  se  réunira  à  Toulouse  du 
!«'  au  7  août,  sous  la  présidence  de  M.  le  professeur 
Gariel,  de  l'Académie  de  médecine,  inspecteur  général 
des  Ponts-et-Chaussées.  Les  présidents  de  section  sont  : 
MM.  E.  Belot,  directeur  des  manufactures  de  l'Etat  (ma- 
thématiques, astronomie,  géodésie,  mécanique)  ;  Le- 
vesque,  ingénieur  en  chef  des  canaux,  navigation  (génie 
civil  et  militaire)  ;  Mathias,  prof,  à  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Toulouse  (physique)  ;  Ch.  Moureu»  de  l'Académie 
de  médecine,  prof,  à  1  Lcole  de  pharmacie  de  Paris 
(chimie)  ;  Marchand,  directeur  de  l'Observatoire  du  Pic 
du  Midi  (météorologie  et  physique  du  globe)  ;  Paquier, 
prof,  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse  (géologie  et 
minérologie)  ;  Leclerc  du  Sablon,  prof,  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Toulouse  (botanique)  ;  Neumann,  prof,  à 
l'École  vétérinaire  de  Toulouse  (zoologie,  anatomie, 
physiologie)  ;  L.  Coutil,  corresp.  du  Ministère  de  1*1.  P. 
(anthropologie);  F.  Bezançon,  prof,  agrégé  à  la  Faculté 
de  Paris  (Sciences  médicales)  ;  Bergonié,  prof,  à  la  Fa- 
culté de  Bordeaux  (électricité  médicale)  ;  Roy,  prof,  à 
l'École  dentaire  de  Paris  (odontologie)  ;  Ch.  Fabre,  prof, 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse  (agronomie); 
Guénot,  secrétaire  de  la  Société  de  géographie  de  Tou- 
louse (géographie)  ;  Prudhomme^  de  Lille  (économie  poli- 
tique et  statistique);  Beauvisage,  prof,  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Lyon  (pédagogie  et  enseignement)  ;  E. 
Maurel,  prof,  à  la  Faculté  de  médecine  de  Toulouse 
(hygiène  et  médecine  publiques)  ;  J.  de  Lahondes,  pré- 
sident de  la  Société  archéologique  du  Midi  (archéologie). 
Les  candidats  proposés  comme  délégués  de  l'Associa- 
tion au  Congrès^  sont  :  MM.  D'Arsonval,  F.  Carnot  et  E. 
Perrier,  de  l'Institut,  Bergonié,  prof,  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Bordeaux,  Ch.  Lauth,  directeur 'honoraire 
de  l'École  de  physique  et  chimie  de  Paris,  C.  Bourlet, 
prof,  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  Kunckel 
d'Herculais,  assistant  au  Muséum. 

Société  des  ingénieurs  civils.  —  La  Société  a  con- 
féré le  titre  de  membre  d'honneur  à  M.  0.  Chanute,  de 
Chicago,  et  à  MM.  H..  Le  Chatelier  et  René  Zeiller,  mem- 
bres de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

L'Exposition  des  travaux  des  membres  de  la  Société 
a  eu  lieu  du  29  juin  au  1"  juillet. 

Association  des  chimistes  de  l'industrie  textile. 
—  Une  association  générale  des  chimistes  de  l'industrie 
textile  s'est  formée  à  Paris,  le  16  avril,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Justin  Mueller.  MM.  les  professeurs  llaller 
et  Noeltingont  été  nommés  présidents  d'honneur,  avec 
MM.  (^h.  Lauth,  J.  Persoz,  M.  Prudhomme,  A.  Renard, 
Fr.  Reverdin,  A.  Rosenstiehl,  A.  Scheurer  et  L.  Vignon 
comme  membres  d'honneur. 

Congrès  international  de  brasserie.  —  Le  Congrès 
se  tiendra  à  Bruxelles,  du  23  au  26  juillet,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Prosper  Wielemans. 

Congrès  de  pédologie.  —  Le  premier  Congrès  in- 
ternational de  Pédologie  aura  lieu  à  Bruxelles  dans  le 
courant  des  vacances  de  1911.  Le  D'"  Des^'uin,  membre 
de  l'Académie  royak  de  médecine,  a  accepté  la  prési- 
dence du  Comité  belge. 

Parmi  les  membres  français  du  Comité  international, 
nous  relevons  les  noms  des  professeurs  Gilbert  Ballet 


et    A'îidMJer,  de  Paris,  Beauvisage,  de  Lyon,  et  du 
D'  Piéron,  de  Paris.  . 

Pour  renseignements,  s'adresser  au  Comité  des  Con- 
grès de  Pédologie,  141,  rue  Brederode,  à  Anvers. 

>Exposition  de  Bruxelles.  -    Les  conférences  du 
mois  de  juillet  sur  les  stations  thermales  et  climatiques 
de  France  auront  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 
11  juillet.  —  D»"  Dubois,  de  la  Société  d'hydrologie  : 

Villégiatures  médicales. 
21      —      —  Prof.  Ch.  Moureu,  de  l'Académie  de  mé- 
decine :  Les  récents  progrès  de  l'hy- 
drologie. 
27      —      —  L'  Carron  de  la  Carrière,  de  la  Société 
d'hydrologie  :  De   l'emploi  des  eaux 
minérales  françaises  dans  les  maladies 
des  voies  respiratoires  des  enfants. 
Grands  prix  d'aéronautique.  —  L'automobile  Club 
vient  d'affecter  deux  grands  prix  à  décerner  avant  le 
1"  janvier  1911  : 

Le  premier,  d'une  valeur  de  50.000  francs,  pour  le  di- 
rigeable qui  effectuera  le  trajet  Vincennes-Reims  aller 
et  retour  ; 

Le  second,  d'une  valeur  de  150.000  francs,  pour  les 
trois  pilotes  qui  auront  fait  en  aéroplane  le  voyage  aller 
et  relour  d'Issy  à  Bruxelles  avec  un  passager  à  leur 
bord. 

La  répartition  sera  ainsi  faite  :  100.000  francs  pour  le 
meilleur  temps  30.000/,  et  20.000  pour  les  deux  autres 
meilleurs  temps. 

Flotte  aérienne  italienne.  —  Le  Parlement  italien 
vient  de  voter  un  crédit  de  25  millions  pour  la  création 
d'une  flotte  aérienne  (25  juin)  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Facultés  des  Sciences  et  Ecoles  supérieures  de 
Pharmacie.  —  Le  Journal  Officiel  (26  juin)  publie  le 
décret  fixant  les  nouveaux  traitements  des  chefs  de  tra- 
vaux et  des  préparateurs  des  Facultés,  et  ceux  des  chefs 
de  travaux  des  Ecoles  de  pharmacie,  traitements  relevés 
par  la  loi  des  finances  du  dernier  budget. 

Les  chefs  de  travaux  et  préparateurs  pourvus  du  ^'rade 
de  docteur  es  sciences  redevront  une  indemnité  de 
500  francs  soumise  à  la  retenue. 

Le  relèvement  des  traitements  sera  fait  en  cinq  an- 
nées ;  les  intéressés  ne  recevront  le  traitement  de  la 
classe  nouvelle  où  ils  se  trouvent  rangés  qu'au  fur  et  à 
mesure  de  l'inscription  au  budget  des  crédits  néces- 
saires. 

Université  de  Paris.  —  Faculté  des  Sciences.  — 
Soutenances  dk  thkses.  —  Doctorat  es  sciences  naturel- 
les. —  25  juin,  M.  Poyarkoff  :  Recherches  historiques  sur 
la  métamorphose  d'un  coléoptère  (la  galénique  de 
l'Orne).  —27  juin,  M.  Popescu-Voitesti  :  Contribution  à 
l'étude  stratigraphique  du  nummulitique  de  la  dépres- 
sion gétique  (Roumanie  occidentale).  —  22  juin, 
M.  Turquet  :  Recherches  anatomiques  sur  les  combic- 
tum  africains. 

Doctorat  d'Université.  -28  juin,  M.  Lugaresi  :  Recher- 
ches morphologiques,  anatomiques  et  physiologiques 
sur  le  Néllier  du  Japon  ;  —  7  juillet,  M.  Baraduc-Muller: 
Siliciures  métalliques  et  action  du  carbure  de  silicium 
sur  quelques  oxydes  métalliques  : 

Faculté  de  médecine  —  Ont  été  nommés  agrégés  : 
MM.  Adrien  Terrien  (ophtalmologie);  Paul  Laignel-La- 
vastine  (maladies  mentales). 
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Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  Le  roi 
Ferdioand  de  Bulgarie,  qui  est  un  ornithologiste  avisé, 
a  été  reçu  au  Muséum,  le  27  juin.  En  souvenir  de  sa 
visite,  une  médaille  à  l'effigie  de  Geoffroy-Saint-Hilaire 
lui  a  été  remise  par  le  président  de  la  République. 

Ecole  polytechnique.  —  Par  décision  du  18  juin,  le 
Ministère  delà  guerre  a  chargé  provisoirement  M.  Cloez 
des  examens  de  sortie  pour  la  chimie. 

Ecole  Centrale  des  Arts  et  Manufactures.  —  La 
chaire  d'aixhitecture  et  le  poste  de  répétiteur  du  cours 
de  physique  industrielle  ont  été  déclarés  vacants  le 
25  juin. 

Université  de  Bordeaux.  —  En  date  du  23  juin,  les 
chaires  dhygiène  et  de  clinique  optalmologique  de  la 
Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  sont  déclarées 
vacantes  (Délai  de  vingt  jours). 

UniTcrsité  de  Caen.  —  M.  Brasil,  chargé  des  fonc- 
tions de  Maître  de  conférences,  est  chargé  de  conféren- 
ces de  technique  zoologique  au  Laboratoire  de  Luc-sur- 
mer. 

UniTersité  de  Dijon.  —  La  chaire  de  zoologie  et 
physiologie  animale  de  la  Faculté  des  sciences  est 
déclarée  vacante  (23  juin). 

Université  de  Lille.  —  M.  Combemale,  professeur  de 
clinique  médicale,  est  nommé  pour  trois  ans  doyen  de 
la  Faculté  <le  médecine  et  de  pharmacie. 

Université  de  Lyon.— Un  arrêté  du  14  juin  approuve 
l'institution  du  diplôme  d'ingénieur  chimiste  de  l'Univer- 
sité de  Lyon,  sanctionnant  les  études  des  élèves  de  troi- 
sième année  de  l'Ecole  de  Chimie  industrielle,  immatri- 
culés à  l'Université  et  pourvus  du  certificat  d'études 
supérieures  ou  du  brevet  d'études  techniques  de  chimie 
mdustrielle. 

—  Un  autre  arrêté  du  même  jour  approuve  la  création 
du  diplôme  d'études  agronomiques  supérieures.  Aucun 
grade  n'est  exigé  des  candidats,  qui  devront  justifier 
de  la  scolarité  d'une  année. 

Les  candidats,  pourvus  des  trois  certificats  de  botani- 
que, géologie  et  chimie  agricoles,  ou  du  diplôme  d'études 
agronomiques, seront  dispensés  des  épreuves  théoriques, 
—  M.  Patel  est  chargé  du  cours  de  clinique  chirurgicale 
pendant  le  congé  accordé  à  M.  le  professeur  Poncet. 

—  M.  Collet,  professeur  de  pathologie  générale  à  la 
Faculté  de  médecine,  est  nommé,  sur  sa  demande,  pro- 
fesseur de  pathologie  interne  à  la  même  Faculté. 

Université  de  Nancy.  —  M.  Weiss,  professeur  de 
clinique  chirurgicale,  est  nommé  assesseur  du  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine. 

—  La  chaire  de  chimie  organique  de  la  Faculté  des 
Sciences  est  déclarée  vacante  (27  juin). 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Dijon, 
M.  Gremeauxest  nommé,  pour  neuf  ans,  chef  des  travaux 
de  physiologie.  —  Poitiers,  M.  Rouchy  est  prorogé  pour 
trois  ans  suppléant  de  pharmacie  et  matière  médicale. 
—  Roî4en.  M.  Brunon,  professeur  de  clinique  médicale,  est 
nommé  directeur  pour  trois  ans. 

Chaires  d'agriculture.  —  Le  24  octobre  prochain,  aura 
lieu,  à  Paris,  un  concours  pour  l'admissibilité  à  remploi 
de  professeur  spécial  d'agriculture;  les  candidats  doivent 
posséder  le  diplôme  d'ingénieur-agronome  ou  celui  des 
Ecoles  nationales  d'agriculture,  et  justifier  de  deux  ans 
de  pratique  agricole. 

Université  de  Berlin.  —  Le  professeur  honoraire 
de  rUniversité  Albert  Orth,  professeur  d'agriculture  à 
TEcole  supérieure,  a  célébré,  le  15  juin,  le  jubilé  de  ses 
75  aas. 

Université  d'Erlangen.  —  Le  3  juillet,  l'Université 


d'Erlangen,  fondée  en  1743,  inaugurera  le  centième  an- 
niversaire de  son  annexion  à  la  Bavière.  A  cette  occa- 
sion, le  professejur  Kolde  a  publié  l'histoire  de  l'Univer- 
sité pendant  cette  période. 

Université  de  BÂle.  —  Les  nouveaux  bâtiments  de 
l'Institut  de  chimie  ont  été  inaugurés  le  14  juin.  Les  la- 
boratoires contiennent  100  places  d'étudiants.  L'ins- 
tallation a  coûté  825.000  francs  ;  près  du  tiers  de  cette 
somme  provient  de  donations  des  industriels  et  com- 
merçants de  la  ville.  L'Institut  est  dirigé  par  le  profes- 
seur Nietzki. 

Université  de  Cordoba.  —  Les  étudiants  ont  fait 
une  ovation  à  notre  compatriote  Pierre  Baudin,  repré- 
sentant français  aux  fêtes  de  l'indépendance  de  l'Ar- 
gentine, qui  était  venu  visiter  l'Université.  R.  L. 
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Séance  du  lundi  20  juin  1910. 

ANALYSE  MATHÉIIATIOUE.  — -B.  Vessiot  (prés,  par  M.  Emile  Pi> 
card;   Sur  rintégration  des  systèmes  complets. 

HÉCANIQUE  CÉLESTE.  ~  iVico/flu  (prés,  par  M.  H.  Poiiicaré). 
Sur  la  variation  dans  le  mouvement  de  la  lune. 

PHILOSOPHIE  NATURELLE.  —  /.  Boussinesq.  Sur  les  principes 
de  la  mécanique  et  sur  leur  sensibilité  à  certains 
phénomènes  qui  semblent  mettre  en  défaut  certains 
d'entre  eux. 

PHYSIQUE  mATHÉMATIOUE.  —  Hadamard  (prés,  par  M.  E.  Ap- 
pell).  Quelques  propriétés  des  fonctions  de  Green. 

ASTRONOMIE.—  J.  Comas  Solà  (prés,  par  M.  Bigourdan).  Ré- 
sumé des  observations  physiques  faites  sur  la  co- 
mète de  Halley. 

Parmi  les  apparences  présentées  par  la  comète,  avant 
et  après  sa  conjonction  avec  le  Soleil,  il  y  a  lieu  de  si- 
gnaler l'apparition,  dès  le  31  mai,  d'une  aigrette  qui  se 
modifiait  d'un  jour  à  l'autre,  tout  en  restant  visible  sur 
les  clichés  photographiques. 

—  H,  Deslandres,  L.  d'Azambuja  et    V.  Burton.  Sur  un 
filament  extraordinaire. 

Le  11  avril  1910,  les  observations,  faites  à  l'observa- 
toire deMeudon,  simultanément  avec  un  spectrohélio- 
graphe  de  faible  dispersion,  un  spectrohéliographe  de 
grande  dimension  et  le  spectro-enre^istreur  des  vitesses, 
ont  mis  en  évidence  un  filament  extraoMinaire,  visible 
surtout  avec  les  épreuves  du  petit  spectrohéliographe, 
vers  le  bord  du  disque  solaire.  Les  vitesses  radiales  cor- 
respondantes étaient  considérables.  A  cette  grande  per- 
turbation solaire  n'a  correspondu  aucune  perturbation 
magnétique  terrestre  ;  il  est  probable  que  le  filament 
était  trop  éloigné  du  centre  du  Soleil,  pour  que  la  Terre 
ait  pu  se  trouver  dans  son  rayon  d'action.  Il  serait  im- 
portant de  disposer  des  moyens  nécessaires  pour  l'en- 
registrement de  ces  phénomènes,  qui  sont  généralement 
de  courte  durée. 

—  Edmond  Bauer  et  Marcel  Moulin  (prés,  par  M.  H.  Des- 
landres) .  Sur  l'éclat  du  Soleil  et  la  constante  solaire. 
La  comparaison  des  indications  des  actinomètres  du 

modèle   Féry  et   du    modèle   Angstrôm   a   permis  de 

déterminer  la  constante  solaire  A  et  le  facteur  T^^gr 


I    de  la  constante  a  de  Stefan, 
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A  =  a»T*.^^^--*  Les  nombres    obtenus   osciïlenl  entre 

5,3.10-"  et  5,5.10-**;  cette  concordance  fait  espérer  de 
bons  résultats,  lorsque  les  mesures  seront  reprises  dans 
un  Observatoire  de  montagne. 

AÉRONAUTIQUE-  —  Paul  Renard  (prés,  par  M.  H.  Deslan- 
dres)  Sur  la  façon  de  pareoarir  en  aéronef  un  itiné- 
raire rectiligne  avee  une  dépense  minima  de  tra- 
vail total. 

Pour  suivre  un  itinéraire  déterminé,  il  convient  de 
tenir  compte  de  la  vitesse  du  vent  et  de  la  vitesse  pro- 
pre de  l'aéronef  ;  celle-ci  varie  d'un  appareil  à  l'au- 
tre. Le  , travail  effectué  est   exprimé  par  f*  W^,  pour 

X 
un  aérostat  dirigeable,  et  par  rr;  +  f*  ^^'^>  pour  un  aéro- 
plane. Au  moyen  d'abaques  convenables,  il  devient  pos- 
sible de  connaître,  pour  un  aéronef  donné  auquel  cor- 
respondent des  coefficients  X  et  (x  bien  déterminés,  les 
dillérentes  valeurs  de  la  composante  déviatrice,  et,  par 
suite,  de  réaliser  l'itinéraire  rectiligne,  avec  la  dépense 
minima. 

PHYSIQUE —  E.  Bouty.  Nourelle  mesure  de  la  cohésion 

diélectrique  de  Targon. 

La  cohésion  diélectrique  est  le  facteur  6  de  la  for- 
mule y  =ra-|-6p  qui  relie  le  champ  critique  y  à  la  pres- 
sion p  que  possède  le  gaz  ;  elle  peut  être  déterminée, 
dans  le  cas  de  l'argon,  bien  que  la  paroi,  les  impuretés, 
la  vapeur  de  mercure,  etc..  faussent  la  détermination 
du  terme  constant  a  dans  des  proportions  assez  éten- 
dues. Le  nombre  58  obtenu  dans  les  expériences  ac- 
tuelles se  confond  avec  la  valeur,  59,  déjà  obtenue  en 
1904. 

—  Gouy.  Sur  Faction  mutuelle  de  deux  cathodes  dans 
le  champ  magnétique. 

M.  Gouy  mal  en  évidence  que,  aux  vides  élevés,  lors- 
que des  charges  négatives  sont  reliées  (ou  près  de  l'être) 
par  des  lignes  de  force  magnétique,  elles  produisent 
une  action  de  nature  inconnue  qui  est  mise  en  évidence 
par  un  abaissement  extrême  du  potentiel  explosif,  et 
par  la  production  do  lumière  inter-cathodique. 

—  B.  Szilard  (prés,  par  M.  Lippmann).  Une  action  à  dis- 
tance sur  le  cohéreur  produite  par  les  contacts 
métalliques. 

Le  récepteur  de  télégraphie  sans  fil  (composé  d'un 
circuit  comprenant  le  cohéreur  et  un  relai  sensible 
mettant  en  mouvement  le  frappeur)  a  une  sensibilité 
qui  augmente  considérablement  lorsque,  au  lieu  de 
mettre  l'un  des  pôles  du  cohéreur  à  terre,  on  le  met  en 
contact  avec  l'un  deé  pôles  du  courant  alternatif  dont 
l'autre  pôle  est  à  terre;  ce  dispositif  est  assez  sensible 
pour  déceler  à  distance  la  mise  en  contact  de  deux  mé- 
taux de  même  espèce  ou  d'espèces  différentes. 

—  F.  Croze  (près,  par  M  Lippmann)  Prolongement  de 
spectres  de  bandes  de  gaz  carbonés  dans  le  rouge 
extrême  et  Tinfra-rouge. 

Les  spectres  des  composés  du  carbone  se  divisent  en 
trois  groupes  :  celui  des  hydrocarbures  (Swan),  celui 
des  composés  oxygénés  du  carbone,  et  enfin  celui  qui 
est  dû  à  la  présence  simultanée  du  carbone  et  de 
l'azote.  Ces  spectres  ont  été  explorés  dans  Tultra- 
violet  par  Liveing  et  Dewar,  Deslandres,  Eder  et  Valenta. 
L'auteur  a  confirmé,  avec  l'oxyde  de  carbone,  les  obser- 
vations déjà  connues  de  Coblentz  (1906)  dans  l'infra- 
rouge. Avec  le  cyanogène,  il  a  pu  photographier  plusieurs 
bandes  nouvelles,  dont  les  écartements  sont  régis  par 


la  même  loi  que  les  bandes  déjà  repérées  dans  les  au- 
tres régions  du  spectre. 

—  Ck.  Fabry  et  H.  Buisson  (prés,  par  M.  Lippmann).  Sur 
qa^lques  propriétés  électriques  et  spectroscopiques 
de  Tare  entre  métaox. 

On  sait  qu'en  outre  des  raies  de  Tare,  il  y  a  émission 
de  raies  d'étincelles,  à  la  fois  sur  la  surface  de  l'anode 
et  sur  celle  de  la  cathode  si  le  courant  est  suffisamment 
intense,  et  seulement  sur  la  cathode  si  le  courant  est 
faible.  Das  ce  dernier  cas,  la  petite  tache  qui  apparaît 
sur  la  goutte  de  fer  fondu  de  l'anode  émet,  dans  une 
épaisseur  qui  n'atteint  pas  0  mm  1,  une  série  de  bandes 
dans  le  violet  et  l'ultra-violet.  Cette  apparence  reste  la 
même  quelle  que  soit  la  pression  du  gaz  autour  des 
électrodes. 

—  G.  Sa^^nac  (prés,  par  M.  0.  Lippmann).  Interféromètre 
à  faisceaux  lumineux  superposés  inverses  donnant 
en  lumière  blanche  polarisée  une  frange  centrale 
étroite  à  teinte  sensible  et  des  franges  colorées 
étroites  à  intervalles  blancs. 

Deux  prismes  isocèles,  de  mêmes  dimensions  et  taillés 
dans  le  môme  verre,  sont  rapprochés  par  les  faces  oppo- 
sées à  l'angle  obtu;  ils  forment  ainsi  un  rhombe.  La 
lumière  qui  pénètre  par  une  des  faces  isoscèles  se  dé- 
double sur  les  faces  parallèles  en  regard,  et  donne  deux 
faisceaux,  l'un  transmis,  l'antre  rélléchi  ;  ces  faisceaux 
sont  ramenés  dans  le  prisme  au  moyen  de  miroirs  Con- 
venablement placés;  ils  cheminent,  à  la  sortie,  suivant 
la  môme  direction.  Avec  ce  dispositif,  on  peut  obtenir 
des  franges,  localisées  ou  non  localisées. 

—  Louis  Dunoyer  (prés,  par  M.  E.  Guyou).  Sur  uno  mé- 
thode de  mesure  d'un  champ  magnétique  en  gran- 
deur, direction  et  sens. 

L'élément  essentiel  est  oomposé  d'un  système  mobile 
autour  d'un  axe  vertical,  composé  de  deux  aiguilles 
aimantées  de  môme  moment  magnétique,  dont  les  axes 
font  entre  eux  un  certain  angle  ;  la  bissectrice  de  l'angle 
aigu  s'oriente  suivant  la  composante  horizontale  de  la 
force  magnétique.  On  a  ainsi  réalisé  un  dygographe  qui 
est  construit  par  la  Société  des  établissements  Henry- 
Lepaute. 

—  L.  Houllevigue  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Sur  la  formation 
des  dépôts  cathodiques. 

Les  dimensions  des  éléments  de  projection  cathodi 
que  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celles  dos  granules 
de  métaux  colloïdaux  ;  c'est  ce  que  l'auteur  a  établi  dans 
une  commun ication  an  térieure  (Revue Scieyilifique,  28  mai, 
p.  699).  On  peut  poursuivre  plus  loin  l'analogie  en  assi- 
milant la  métallisation  obtenue  par  projection  catho- 
dique à  la  coagulation  des  colloïdes;  en  effet,  la  mé- 
tallisation ne  se  produit  que  sur  les  parois  qui  possè- 
dent une  charge  pq^sitive  permettant  la  neutralisation 
des  granules  cathodiques  projetés,  et  qui  sont  chargés 
d'électricité  négative. 

—  A.  Pérol  (prés,  par  M.  P.  Villard).  Sur  quelques  parti- 
cularités de  l'arc  au  mercure  dans  le  vide. 

Au  moyen  du  dispositif  déjà  décrit  (Revue  Sctetitifique, 
18  juin  1910,  p.  796),  consistant  en  un  ballon  de  verre, 
dans  Lequel  les  électrodes  sont  formés  avec  deux 
tubes  recourbés  .verticalement  et  remplis  de  mercure, 
on  a  pu  mettre  en  évidence  une  chute  de  potentiel  et 
l'existence  d'une  surpression  dans  le  voisinage  immédiat 
de  l'anode.  Ces  phénomènes  sont  en  relation  l'un  avec 
l'autre;  les  nombres  fournis  par  le  calcul,  effectué  en 
admettant  que  la  chute  de  potentiel  est  partiellement 
employée  à  séparer  un  électron  d'un  atome  qui  devient 
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positif,  sont  de  Tordre  de  grandeur  de  ceux  obtenus  par 
reipérience. 

CNIMC  PHTSIQyE.  —  Bond  et  L.  Gay  (prés,  par  M/Haller). 
Température  de  oristallûAtioii  des  mélasges  binaires. 

Les  auteurs  ont  établi  ut»e  formule  qui   s'applique 
aux  diverses  conceatrations,  et  permettant  de  calculer 
rabaissement  de  congélation  des  mélanges  binaires  : 
Ar  «  —  KT^  hgx. 

D'après  cette  formule,  l'abaissement  At  serait  propor- 
tionnel au  logarithme  de  la  concentration  moléculaire  a; 
du  dissolvant  et  à  la  température  absolue  T^  de  cristal- 
lisation. Les  résultats  expérimentaux  obtenus  avec  les 
couples  de  liquides, 
C^H^Cl^—  G=iH«;  C*H*Br2  -  C^H«;  C^HSCH^  —  C^H^Br^; 

Ether  — C2H*Br«; 
confirment  les  résultats  du  calcul. 

MllfCRJliQGIC.  —  Armndaux  ('prés,  par  M.  A.  Lacroix),  Nou- 
velle eontribution  à  Tétude  des  latérites. 

L'étude  d'une  Série  d'échantillons,  recueillis  par  M.  Vil- 
liaume  dans  la  région  du  Siguiri  (Niger-Soudan)  con- 
firme la  conclusion  déjà  énoncée  par  l'auteur,  à  savoir 
que  la  latérilisation  résulté  essentiellement  d'une  hy- 
dratation des  feldspaths,  aboutissant  à  un  sçindement 
de  l'alumine  de  ceux-ci  en  deux  portions,  l'une  à.  l'état 
silicate,  l'autre  à  l'état  d'hydroxyde,  les  formes  ultimes 
respectives  de  ces  deux  états  correspondant  à  la  kaoli- 
nite  et  à  l'hydrargiUite. 

MYttBOLME.  —Noël  (prés,  par  M.  Wailerant).  Les  infiltra- 
tions sur  le  massif  du  Zaghouan  (Tunisie). 

L'auteur,  en  se  servant  d'une  méthode  de  calcul  ana- 
logue à  celle  de  M.  Boussinesq,  a  recherché  l'influence 
des  pluies  sur  le  débit  de  la  source  de  la  Nymphée  qui 
sert  à  alimenter  Tunis  en  eau  potable,  et  qui  émerge 
au  point  bas  de  la  ceinture  du  massif  de  calcaires  ju- 
rassiques du  Zag:houan.  Cette  étude  met  en  évidence  un 
coefficient  d'infiltration  considérable  et,  par  suite,  après 
le  maximum  de  pluie  qui  a  lieu  en  mars  et  en  avril,  un 
coefâcieat  de  tarissement  très  élevé.       R.  Dongier. 

CNIMIf  QÉNCRALE.  —  Daniel  Berlhetol  et  HenH  Gaudeckon 
(prés,  par  M.  Jungfleisch).  Synthèse  photo^imique 
des  hydrates  de  carbone  aux  dépens  des  éléments 
de  raaàiydride  carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau,  en 
l'absence  du  chlorophylle;  synthèse  photochimique 
des  composés  quaternaires.  (Note  présentée  le  13  juin  et 
reproduite  in  extenso  dans  la  Revue  scientifique  du  18  juin, 
p.  789.) 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  G.  Austei^weil  et  G.  Cochin  (prés,  par 
M.  Maquenne).  Sur  quelques  relations  entre  la  consti- 
tution moléculaire  et  Todeur. 
Il  serait  intéressant  de  réunir  les  observations  sur 
cette  question  à  laquelle  les  auteurs  apportent  une  nou- 
velle contribution  en  étudiant  le  citronellol  et  quelques- 
uns  de  ses  dérivés.  Le  citronellol  est  un  des  consti- 
tuants odorants  de  l'essence  de  rose.  L'odeur  du  1-mé- 
thylcitronellol  est  plus  prononcée; elle  se  rapproche,  et 
celle  du  dérivé  éthylé  davantage  encore,  de  l'odeur  de 
la  rose  thé.  Les  dérivés  diméthylés  ou  diéthylés  ont  une 
odeur  rosée  légèrement  camphrée.  L'odeur  rosée  s'affai- 
blit par  l'introduction  de  groupements  alcooliques  à 
chaîne  longue  ;  elle  augmente  par  l'adjonction  de 
groupes  cycliques. 

L'étude  des  réactions  montre  que  l'odeur  rosée  ac- 
compagne la  fonction  alcoolique  et  que  la  présence  de 
!a  double  liaison  4e  la  formule  de  Bouveault  est  néces- 
saire. 


—  E.  Léger  (prés,  par  M.  Jungfleisch).  Sur  PaloYnose  ;  son 
identité  avec  l'arabinos^d. 

Poursuivant  ses  délicates  recherches  sur  les  gluco- 
sides,  l'auteur  établit  que  la  barbaloïne  est  un  glucoside 
(C*"H»*0'),dédoublable  en  aloémodine  et  en  un  pentose 
qu'il  avait  préparé  et  décrit  comme  un  métylpentose 
sous  le  nom  d'aloïnose,mais  qui  est  identique  à  Tara- 
binose-d.  En  partant  de  la  barbaloïne,  on  peut  pré- 
parer ce  sucre  avec  un  rendement  satisfaisant.  Il  se 
présente  en  cristaux,  fondant  à  154°.  11  est  lévogyre. 
Jusqu'ici  l'arabinose-d,  sucre  synthétique  n'avait  pas  été 
rencontré  dans  la  nature.  A.  Rigaut. 

PHYSIOLOGIE  EXPËRIMENTALE.  —  A.  Chauveau  et  feu  Contejean. 
Élimination  des  déchets  azotés  dans  l'acte  de  la 
sécrétion  rénale  chez  le  sujet  en  état  d'inanition. 
Rapport  de  cette  élimination  avec  celle  de  Teau, 
véhicule  des  excréta  urinaires.  Indépendance  réci- 
proque des  deux  phénomènes* 
Il  se  trouve  établi  que  le  rein  enlève  simultanément 
au  sang  les  uréides  et  l'eau  qui  doivent  en  être  éliminés, 
sans  que  ces  deux  actes  soient  unis  Tun  h  l'autre  par  le 
lien  d'une  solidarité  quelconque. 

Chez  le  sujet  en  état  déjeune,  les  variations  de  quan- 
tité de  l'urine  sécrétée,  au  cours  d'une  série  de  périodes 
expérimentales,  n'introduisent  aucun  trouble  dans  la 
signiûcation  des  excréta  azotés  entraînés  avec  l'urine. 
Ils  restent,  dans  tous  les  cas,  les  témoins  fidèles  de 
l'activité  de  la  désintégration  des  albuminoïdes  des  tissus 
et  des  humeurs  de  l'organisme  animal,  même  dans  les 
expériences  de  courte  durée. 

NTAHmiK*  —  Raoul  Combes  (prés,  par  M.  Gaston  Bonnier). 

li'éclairement  optimum  pote  le  déTelopx>ement  des 

végétaux. 

L'ensemble  des  faits,  mis  en  évidence  dans  ses  re- 
cherches, conduit  l'auteur  à  la  conception  suivante  de 
l'action  générale  de  la  lumière  sur  le  développement  des 
plantes. 

Les  fortes  intensités  lumineuses  provoquent,  chez  les 
végétaux,  l'accumulation  des  composés  nutritifs  élaborés 
dans  les  parties  vertes  et  favorisent,  par  conséquent,  la 
formation  des  organes  de  réser^^e  (rhizomes,  tuber- 
cules, fruits,  etc.);  les  éclairements  faibles  déterminent, 
au  contraire,  l'utilisation  des  substances  nutritives  et 
accélèrent,  par  conséquent,  la  production  des  organes 
de  vie  active  (tiges  herbacées,  feuilles,  etc.). 

PHARMACODYNAMIE.  —  V.  Pachon  et  Em.  Perrot  (prés,  par  M. 
Guignard).  Sur  Taction  cardio-vasculaire  du  café  vert, 
comparée  à  celle  de  doses  correspondantes  de  ca- 
féine. 

L'extrait  physiologique  de  café  vert,  contenant  les 
principes  immédiats  tels  qu'il  se  trouvent  dans  la  plante 
fraîche,  exerce  une  action  cardio-vasculaire  dépressive 
se  manifestant  par  un  léger  ralentissement  cardiaque, 
une  chute  profonde  de  la  pression  carotidienne  et  du 
volume  du  rein.  L'effet  hypotenseur  se  manifeste  chez 
l'animal  atropinisé  comme  chez  l'animal  normal.  L'ac- 
tion cardio-vasculaire  dépressive,  manifeste  à  des  doses 
d'extrait  contenant  25  milligrammes  de  caféine,  est  sans 
nul  doute  une  action  spécifique  d'un  groupement  chi- 
mique particulier,  car  des  doses  correspondantes  de 
caféine  pure  ne  produisent,  dans  les  mêmes  conditions 
expérimentales,  aucune  action  cardio-vasculaire  appa- 
rente. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE.  —  A.  Magnan  (prés,  par  M.  Yves  Delage). 
Influence  du  régime  alimentaire  sur  Tintestin  chez 
las  Oiseaux. 
Il  résulte  d'une  étude  de  425  oiseaux  répartis  en 
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160  espèces,  que  les  Oiseaux  possédant  une  alimenta- 
tion animale  ont  la  plus  petite  longueur  d'intestin  et 
que  les  végétariens  ou  les  omnivores  présentent  le  plus 
grand  développement  intestinal.  Mais  il  est  à  remarquer 
que  :  1°  les  Oiseaux  comme  les  grands  Echassiers  qui 
sont  carnivores  et  piscivores  échappent  à  la  règle  ;  ils 
ont  beaucoup  d'intestin  ;  2°  les  granivores  et  les  carni- 
vores sont  assez  voisins  ;  la  différence  que  présente  la 
longueur  de  leur  intestin  est  assez  minime. 

Ce  paradoxe,  dit  l'auteur,  n'est  qu'apparent  :  si  l'on 
confronte  les  rapports  de  la  surface  de  l'intestin  à  la 
surface  du  corps,  on  voit  les  grands  Echassiers  repren- 
dre leur  place  parmi  les  carnivores,  alors  que  les  grani- 
vores s'en  écartent,  puisque  ces  derniers,  avec  une  lon- 
gueur d'intestin  sensiblement  égale,  ont  une  surface 
d'absorption  double. 

MICROBIOLOGIE.  —  G.  Seliber  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Sur  le 
virage  du  pigment  de  deux  champignons. 
Deux  champignons,  produisant  des  pigments  va- 
riant leur  coloration  suivant  le  milieu  de  culture,  ont 
été  isolés  d'Orchidées  malades  des  serres  du  jardin  bo- 
tanique de  Heidelberg.  L'un,  à  forme  rouge,  a  été  déter- 
miné comme  Fusarium  [Fusisporium)  Heidelbergia- 
num  sp,  n.y  l'autre,  à  forme  violette  comme  Cephalospo- 
rium  subsessile  sp.  n.Des  mycéliums  rouges  du  premier, 
placés  dans  une  solution  d'acide  faible,  deviennent 
jaunes,  des  mycéliums  violets  du  second  virent  au 
rouge. 

Le  milieu  à  empois  d'amidon  au  .S0*(N1P)2  donne  avec 
le  Fusariumune  culture  de  couleur  jaune;  avec  le  Cep/ia- 
losporium  on  observe  une  coloration  rouge.  Les  cultures 
en  milieu  nitrate  montrent  une  coloration  rouge  avec 
le  Fusarium  et  violette  avec  le  Cephalosporium, 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  A.  Etard  et  A.  Vila  (prés,  par  E.  Roux). 
L'analyse  des  matières  protoplasmiques. 

L'étude  des  matières  albuminoïdes,  disent  les  auteurs, 
nécessite  une  exacte  connaissance  de  leurs  produits 
d'hydrolyse,  et  la  nature  chimique  de  ces  produits  ne 
doit  pas  empêcher  les  multiples  traitements  du  travail 
de  séparation,  d'être  considérés  comme  des  opérations 
analytiques.  Les  réactifs  de  groupe,  utilisés  en  suivant 
ce  principe,  déterminent  des  fractions  caractéristiques 
pouvant  servir  à  l'analyse  comparée  des  matières  proto- 
plasmiques. P.  GUÉRIN 
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L'esprit  et  le  cœur  de  l'enfant,  par  M.  Lkon  Lindet,  Doc- 
leur  es  sciences.  Librairie  Helin  fn' ivs,  Paris.  —  Prix  : 
2  francs. 

Si  l'enfant  ne  peut  s'analyser  lui-môme,  il  donne  du 
moins  k  ceux  qui  l'entourent  d'une  affection  attentive 
le  moyen  de  l'étudier  :  un  geste,  un  mot,  un  dessin 
permettent  de  découvrir  son  moi.  Pour  le  psychologue, 
ce  sont  là  les  seuls  documents  qui  peuvent  lui  servir  de 
base,  à  la  condition  que  ceux-ci  soient  scrupuleuse- 
ment recueillis,  en  tenant  compte  des  circonstances 
dans  lesquelles  les  expressions  et  les  phrases  ont  été 
émises.  Ce  sont  ces  manifestations  de  langage  qui  per- 
mettent de  suivre  l'évolution  psychologique  et  morale 
de  l'enfant. 

Peu  d'auteurs  jusqu'à  ce  jour  ont  abordé  ce  sujet,  et 


ont  cherché  à  nous  intéresser  sur  le  développement 
intellectuel  de  l'enfant. 

Egger  a  publié  des  observations  sur  son  langage. 

Compayré  a  étudié  son  évolution  intellectuelle  et  mo- 
rale ;  il  convient  encore  de  citer  les  articles  de  M™«  Lom- 
broso,  parus  dans  La  fierwe  en  1903,  sur  la  manière  dont 
les  enfants  envisagent  le  monde...  Si  intéressantes  que 
soient  les  observations  de  ces  auteurs,  aucun  d'eux  ce- 
pendant n'a  cherché  à  classer  ces  manifestations  qui 
éclatent  (qu'on  me  permette  cette  expression)  chez 
l'enfant  et  à  les  coordonner  de  manière  à  nous  permettre 
en  quelque  sorte  d'analyser  son  cerveau. 

Il  était  réservé  à  M.  Lindet,  chimiste  bien  connu, 
doublé  d'un  psychologue,  de  combler  cette  lacune.  Je  ne 
crois  pas  trop  m'avancer  en  disant  que  l'auteur  a 
atteint  son  but,  grâce  à  un  travail  méthodique  et  scien- 
tifiquement conduit  :  peut-être  la  mentalité  si  spéciale 
de  l'homme  de  laboratoire,  n'est-elle  pas  étrangère  à  la 
réussite  de  l'œuvre...  Dans  sa  pwéface,  M.  Lindet  nous 
explique  qu'il  a  collectionné  et  rasseujblé  ses  matériaux 
(qui  en  l'espèce  représentent  700  observations  d'enfants!) 
depuis  près  de  vingt  ans  :  il  les  a  recueillis  dans  son 
entourage  immédiat.  Sa  qualité  d'homme  de  science 
nous  en  garantit  l'authenticité  :  c'est  en  effet  la  première 
des  choses  dont  doit  s'enquérir  un  auteur  conscien- 
cieux. Muni  de  ses  nombreux  documents,  il  s'agissait 
de  les  classer,  M.  Lindet  a  demandé  à  la  philosophie 
classique  la  définition  des  facultés  intellectuelles,  comme 
la  mémoire,  le  jugement,  l'imagination,  et  puis  il  a 
catalogué  ses  mots  d'enfants  d'après  ces  définitions". 

Les  philosophes  ont  beaucoup  de  peine,  quand  ils 
étudient  l'intelligence  humaine,  à  analyser  ces  mani- 
festations multiples  et  à  distinguer  ce  qui  relève  de  la 
simple  association  d'idées,  de  ce  qui  relève  du  jugement 
ou  du  raisonnement,  tant  ces  manifestations  sont  con- 
tigîjes,  empiétant  ou  débordant  les  unes  sur  les  autres. 
Combien  le  problème  devient  diffficile  quand  on  se 
trouve  en  face  d'un  enfant,  dans  le  cerveau  duquel 
toutes  les  facultés  intellectuelles  naissent  et  se  déve- 
loppent presque  simultanément.  Celui-ci  observe,  ré- 
fléchit et  devine  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit  :  l'ou- 
vrage de  M.  Lindet  nous  en  donne  de  nombreux  exem- 
ples. 

L'auteur  ne  se  borne  pas  à  cataloguer  :  il  nous  donne 
desconseils: 

«Développez  l'esprit  d'observation  chez  l'enfant,  dit-il, 
plutôt  que  sa  mémoire  de  perroquet'.  » 

Voilà  déjà  ce  qu'enseignait  le  précepteur  d'Emile,  qui 
mettait  adroitement  son  élève  sur  la  voie  des  décou- 
vertes qu'il  doit  faire  pour  connaître  le  monde  exté- 
rieur. 

«  H  y  a  des  connaissances  qui  meublent  nos  idées, 
ajoute-t-il  ailleurs,  il  y  en  a  d'autres  qui  les  forgent. 

«  Plutôt  que  d'apprendie  la  liste  des  sous-préfectures, 
l'auteur  nous  conseille  d'encourager  chez  l'enfant  cet 
esprit  logique,  avec  lequel  il  forgera  des  mots,  ensuite 
un  jugement  et  des  raisonnements.  Faire  de  la  logique, 
en  effet,  c'est  la  qualité  sinon  instinctive  du  moins 
primesautière  de  l'enfant  :  s'il  la  perd  à  l'âge  adulte,  c'est 
que  celte  qualité  est  altérée  par  Téducalion  >•.  Jean- 
Jacques  Rousseau  n'eût  pas  mieux  dit... 

Le  livre  de  M.  Lindet  est  divisé  en  six  chapitres  qui 
correspondent  aux  principales  classifications  de  ses 
documents.  C'est  un  ordre  logique  et  naturel,  comme  on 
va  le  voir.  Au  début  de  la  vie,  l'enfant  n'entend  de 
notre  langage  qu'un  bruit  :  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il 
arrive  à  associer  le  son  avec  la  conception  d'un  objet. 
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De  là  dérivent  les  déformations  physiologiques  du  lan- 
gage, Tapplication  maladroite  ou  inopportune  des  mots, 
la  difficulté  créée  par  la  synonymie,  la  confection  de 
mots  nouveaux,  l'établissement  de  phrases  défectueuses. 
Le  premier  chapitre  a  trait  aux  manifestations  qui  en 
dérivent. 

Dans  le  deuxième  chapitre,  M.  Lindet  nous  montre 
Tenfanl  mis  en  présence  des  objets  et  des  idées  dont 
l'emploi  et  la  réalisation  constituent  la  vie  humaine  : 
il  observe  et  devine.  Ici  l'enfant  met  en  jeu  ses  trois 
facultés  intellectuelles  :  perception,  mémoire  et  imagi- 
nation, il  les  applique  à  la  connaissance  des  objets 
d'après  leur  dimension,  leur  forme,  la  matière  dont  ils 
sont  faits  et  leur  destination.  Dans  cet  ordre  d'idées, 
Tauteur  souligne  le  rôle  important  des  jouets. 

Les  troisième  et  quatrième  chapitres  ont  trait  à  l'in- 
fluence de  l'esprit  de  comparaison  sur  l'expression  du 
langage  et  aux  premières  tentatives  de  l'enfant  dans  la 
voie  du  raisonnement  :  M-  Lindet  nous  montre  que  cet 
esprit  de  comparaison,  qui  est  une  forme  de  l'associa- 
tion des  idées,  intervient  souvent  dans  le  langage  en- 
fantin. 

M  Lindet  a  créé  un  chapitre  spécial  pour  mettre 
mieux  en  évidence  l'imagination  imitatrice  et  créatrice 
des  enfants  qui  se  manifeste  dans  le  langage,  dans  la 
conception  du  moi,  dans  les  actes  de  la  vie.  11  nous  la 
montre  tout  spécialement  dans  la  reproduction  d'un 
choix  de  dessins  qu'il  analyse  et  dissèque  :  leur  réunion 
donne  un  véritable  attrait  à  l^uvrage. 

Le  dessin  est  une  manifestation  instinctive  qui, 
comme  le  langage,  a  été  donné  à  l'homme  pour  expri- 
mer sa  pensée  et  fixer  son  imagination  :  la  preuve  nous 
en  est  fournie  par  les  vestiges  que  l'on  retrouve  sur  les 
parois  des  grottes  préhistoriques,  sur  les  anciennes 
tombes  égyptiennes,  les  stèles,  les  vases. 

L'enfant  aussi,  de  tout  temps,  a  cherché  à  traduire 
par  un  dessin  naïf  l'objet  de  ses  préoccupations,  reflé- 
tant ainsi  celle  de  son  milieu.  M.  Lindet  nous  montre 
des  dessins  de  locomotive,  d'automobile,  de  ballon  : 
peut-il  en  être  autrement  dans  ce  siècle  de  progrès  ! 
L'enfant  des  temps  antiques  ne  le  cède  cependant  en 
rien  sous  ce  rapport  à  l'enfant  moderne.  Je  signalerai  à 
M.  Lindet,  à  l'appui  de  sa  thèse,  que  j'ai  constaté  en 
visitant  les  ruines  de  Timgad,  de  très  nombreux  des- 
sins en  creux  sur  les  dalles  situées  dans  le  voisinage 
du  quartier  des  écoles  :  mais  en  guise  de  locomotives 
on  d'automobiles  ce  sont  des  images  naïves  des  bêtes 
féroces  de  la  région,  la  perspective  des  principaux  mo- 
numents de  la  ville,  notamment  celle  d'un  quadrige, 
des  silhouettes  de  guerriers,  etc.  Chaque  époque  a  donc 
eu  ses  petits  dessinateurs;  ils  ont  en  quelque  sorte,  par 
ce  moyen,  fixé  la  mentalité  de  leurs  contemporains  : 
c'est  une  partie  de  l'histoire! 

L'enfant  n'est  pas  seulement  un  être  pensant,  c'est  un 
être  aimant  :  il  est  capable  d'observer,  de  réfléchir  et 
de  raisonner,  mais  sa  nature  le  porte  également  à  pro- 
diguer son  afl*ection  vers  qui  l'aime  et  le  comprend. 
L'étude  de  M.  Lindet  ne  serait  pas  complète  s'il  ne  nous 
présentait  pas  les  mots,  et  les  réflexions  de  l'enfant 
qui  sont  le  reflet  de  ses  sentiments  moraux.  Ces  obser- 
vations font  l'objet  du  dernier  chapitre. 

En  résumé,  cet  ouvrage  est  une  analyse  et  une  clas- 
sification de  nos  premières  manifestations.  Il  est  écrit 
dans  un  style  clair  et  élégant;  quoiqu'il  soit  susceptible 
de  dérider  souvent  les  visages  austères  (je  suis  certain 
que  tel  n'est  pas  le  but  visé  par  l'auteur),  il  constitue 
cependant  par  sa    conception  une   œuvre  réellement 


scientifique  :  c'est  à  ce  titre  qu'il  méritait  d'être  présenté 
aux  lecteurs  de  la  revue. 

J'ajouterai  que  ceux  qui  l'auront  lu,  lui  seront  recon- 
naissant de  leur  avoir  permis  de  s'intéresser  davantage 
à  ces  réflexions  si  originales  et  si  variées  de  l'enfant 
qui  reflètent  son  développement  inteUectuel  et  moral. 

A.  Trillat. 

La  Criminalité  dans  Tadolesoencet  par  G.   L.  DiPitAr, 
1  vol.  260  p.  Paris,  F.  Alcan,  édit.,  1909.  Prix  :  6  francs. 

Tous  les  criminalistes  reconnaissent  que  les  plus 
dangereux  parmi  les  malfaiteurs  invétérés  ont  été  de 
jeunes  délinquants.  L'étude  de  l'adolescence  criminelle 
offre  par  conséquent  un  intérêt  de  premier  ordre.  C'est 
en  sociologue  prudent,  désireux  d'éviter  les  généralisa- 
tions hâtives,  que  M.  Duprat  a  porté  ses  investigations 
sur  ce  sujet,  et  recherché  successivement  la  nature  et 
l'étendue  du  mal,  ses  causes  et  ses  remèdes.  Par  crimi- 
nalité dans  l'adolescence,  il  faut  entendre  les  crimes 
et  délits  commis  par  des  jeunes  gens  de  14  à  20  ans  en- 
viron. L'accroissement  de  la  criminalité  juvénile  est 
incontestable.  Le  nombre  des  délits  commis  par  les 
jeunes  gens  a  quadruplé  de  1826  à  1880.  Le  mal  n'est 
pas  spécial  à  la  France.  En  Prusse,  de  1882  à  1889,  on 
note  une  augmentation  moyenne  de  1000  par  an.  Dans 
la  même  période,  le  nombre  des  jeunes  criminels  a 
doublé  en  Hollande,  a  triplé  en  Espagne,  a  crû  de  27 
p.  100  en  Autriche,  de  25  p.  100  aux  Etats-Unis.  Les 
statistiques  font  constater  en  outre  un  accroissement 
général  du  nombre  des  jeunes  récidivistes,  nouvelle 
preuve  de  la  gravité  du  mal.  Il  en  est  de  même  de  l'ac- 
croissement relatif  de  la  criminalité  juvénile  par  rap- 
port à  celui  de  la  criminalité  générale  dans  la  plupart 
des  pays.  En  France,  on  compte  4  adolescents  homicides 
sur  100.000  habitants  du  même  âge  et  I  seulement 
2,2  adultes  homicides  également  sur  100.000  personnes 
du  même  âge. 

Quand  on  examine  le  caractère  des  jeunes  délin- 
quants ou  criminels,  on  trouve  des  infantiles  pervers, 
des  imbéciles  moraux,  des  débiles  intellectuels,  des 
passionnés  (amour,  jalousie,  vanité),  des  criminels-nés 
de  Lombroso,  ceux-ci  devenant  des  professionnels ^du 
crime;  nombre  d'entre  eux  vivent  en  bandes  souvent 
avec  des  jeunes  filles  à  peine  nubiles.  Les  profession- 
nels contribuent  surtout  à  l'augmentation  du  nombre 
des  vols  qualifiés,  des  violences  sur  les  personnes  et  des 
assassinats;  les  passionnés  à  l'augmentation  du  nom- 
bre des  attentats  aux  mœurs,  des  meurtres,  des  vols 
simples  et  qualifiés;  les  impulsifs,  obsédés,  fous  mo- 
raux à  l'augmentation  du  nombre  des  vols,  incendies, 
faits  de  vagabondage,  attentats  aux  mœurs;  les  crimi- 
nels par  infantilisme  à  l'augmentation  du  nombre  des 
incendies  volontaires,  des  vols  et  des  meurtres. 

Les  causes  de  cette  criminalité  croissante  de  l'ado- 
lescence sont  minutieusement  analysées  par  M.  Duprat  ; 
dégénérescence,  alcoolisme,  syphilis,  négligence  des 
parents,  défauts  de  l'éducation  scolaire,  ruine  de  l'é- 
ducation professionnelle,  suggestions  malsaines,  por- 
nographie, pressa,  théâtre,  habitudes  de  luxe,  de  jeu,  de 
débauche,  prostitution.  En  résumé,  cetacroissement  est 
surtout  un  elTet  de  la  dissolution  sociale. 

Dans  une  troisième  partie,  M.  Duprat  traite  la  ques- 
tion de  la  répression  et  du  redressement  moral.  Il  étu- 
die les  pénitenciers  en  France  et  à  l'étranger,  montre  la 
nécessité  d'une  réorganisation  complète  de  nos  maisons 
de  correction,  indique  les  mesures  préventives,  donne 
d'utiles  directions  à   ceux  qui  s'occupent  de  créer  des 


Digitized  by 


Google 


30 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 


é(joles  d'anormaux.  Il  signale  enfin  la  nécessité  d'agir 
sur  l'opinion  publique,  pour  supprimer  les  publications 
malsaines,  améliorer  Thygiène  de  l'habitation,  lutter 
contre  l'alcoolisme,  la  prostitution  et  le  paupérisme. 

Tout  d'actualité,  ce  livr^  intéressera  non  seulement 
psychologues,  sociologues  et  éducateurs,  mai»  encore 
les  parlementaires  et  les  magistrats  qui  le  liront  avec 
profit.  D*"  P.  SÉRIEUX. 

Les  maladies  mentales  dans  T Armée  française,  par 
A.  Antheaume  et  Roger  Mi^kot,  médeoios  de  Gharenton.  Un 
volume  in-12  de  253-xv  pages,  avec  13  tableaux,  Bihlio- 
tht>quc  moderne  des  Sciences  médicales,  U.  Delarue,  édi- 
teur, Paris,  1909.  Relié  toile.  —  Prix  4  francs. 

Les  retentissants  débats  du  Parlement  sur  la  réformç 
des  Conseils  de  guerre,  les  récentes  discussions  du 
Congrès  de  Nantes,  ont  mis  à  Tordre  du  jour  la  ques- 
tion des  maladies  mentales  dans  l'armée  française.  C'est 
donc  un  livi^  d'actualité  que  les  auteurs  présentent  au 
public  :  il  intéresse  les  médecins  militaires,  les  pey- 
chiàtrea,  les  juristes,  les  législateurs,  et  même  le^and 
public,  en  raison  de  la  portée  sociale  qui  en  découle. 

Comme  médecins  de  Cfaarenton,  MM.  Antheàumeet 
Roger  Mignot  étaient,  mieux  que  tout  autre,  désignés 
pour  étudier  la  folie  chez  les  militaires,  puisque  cet  éta- 
blissement national  hospitalise  k6\soldats  et  officiers 
deveorus  aliénés. 

Se  basant  à  la  lois  sur  des  faits  d'ol)servation  person- 
nelle et  sur  4e  nosabreux  documents  officiels,  qu'ils 
ont  eu  soûl  de  présenter  sous  la  Corme  expressivte  de 
tableaux,  les  auteurs  ont  montré  quelle  est,dansce  milieu 
spécial,  la  fréquence  de  la  folie,  sous  quelle  forme  elle 
se  présente,  quel  rôle  joue,  dans  sa  genèse,  TinAvence 
professionnelle,  enfin  quels  ra{>ports  étroits  l'unissent 
à  la  délinquance.  Cette  dernière  question,  si  importante 
au  point  de  vue  médico-légal,  a  été  l'objet  d'une  étude 
des  plus  attentives. 

Après  avoir  rendu  pleinement  justice  aux  efforts  ré- 
cemment accomplis  par  les  autorités  militaires  pour 
éliminer  de  l'armée  les  sujete  cérébralement  tarés, 
MM.  Antheaume  et  tloger  Mignot  indiquent  ce  qu'il  r^ste 
encore  à  faire  pour  parachever  l'œuvre  prophylactique. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  série  de  documents 
officiels  intéressants  et  par  une  bibliographie,  la  plus 
riche  qui  ait  encore  paru  sur  le  sujet.  E.  S. 

Les  Blancs  d'Afrique,  par  le  D*^  H.  Weisgerber.  In-18  jésus 
de  la  collection  de  l'Encyclopédie  scientifique;  420  pages 
avec  cartes,  figures  €ft  photographies.  Paris,  0.  Doin  et  llls, 
éditeurs.  —  Prix  ;  5  francs. 

Sous  le  nom  de  Blancs  d'Afrique,  l'auteur  étudie  plus 
spécialement  les  deux  principaux  peuples  du  Nord  de 
l'Afrique,  les  Berbères,  descendants  de  Lybiens,  et  les 
Egyptiens.  Ces  derniers,  malgré  certains  caractères  com- 
muns avec  la  race  nègre,  se  rattachent  à  la  race  blanche 
chamitique,  ou  sémitique  suivant  certains  auteurs. 
Sans  insister  sur  les  données  de  l'histoire,  mais  en  en 
tenant  largement  compte,  l'auteur  s'est  surtout  attaché 
à  résumer  les  meilleurs  documents  récoltés  par  les  an- 
thropologistes  et  les  explorateurs,  données  somatiques 
et  ethnologiques.  Parmi  les  Berbères,  on  reconnaît  un 
mélange  de  plusieurs  races  ayant  produit  par  leur  fu- 
sion deux  types  principaux,  assez  homogènes;  ceux-ci 
se  retrouvent  dans  toute  l'Afrique  du  Nord-Ouest,  à  côté 
de  rélément  sémitique  proprement  dit,  représenté  par 
les  descendants  des  Arabes  conquérants  et  les  Juifs. 


Parmi  les  anciens  Egyptiens,  on  rencontre  également 
deux  types,  dont  le  plus  intelligent,  et  aussi  le  moins 
nombreux,  a  dominé  l'autre.  A  côté  des  Egyptiens  et  des 
Berbères,  l'auteur  a  décrit  les  Touaregs,  les  Maures,  les 
Guanches,  les  Ethiopiens,  les  Abyssins  et  les  Bédouins. 
Contrairement  à  Sergi,  ri  exclut  de  sa  classification  les 
peuples  dits  de  race  rouge,  qui  forment  une  bande  inter- 
médiaire entre  les  blancs  du  Nord  et  les  noirs  et  quî 
résistent  mieux  aux  climats  tropicaux  de  l'Afrique. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  blonds  de 
l'Afrique  du  Nord  qui  paraissent  descendre  d'un  peuple 
conquérant  venu  du  Nord  de  l'Eui'ope,  en  passant  par 
l'Espagne  et  le  détroit  de  Gibraltar. 

L'étude  de  ces  différantes  races  intéresse  plus  parti- 
culièrement la  France,  qui  possède,  dans  le  Nord  de 
l'Afrique,  d'importants  territoires;  elle  permettra  peut- 
être  d'éviter, dans  l'avenir,  les  fautes  graves  qui  ont  si 
longtemps  retardé  la  pacification  de  l'Algérie.     L.  Ft. 

Pratique  de  Tart  de  construire,  par  Claudel  et  Laroqu£. 
Nouvelle  édition,  refondue  par  Geohoes  Darlés.  In-8  de 
de  xLvM 300  pages  avec  1.162  fig.  Dunod  et  Pinat,  éditeurs. 
—  Prix  :  22  francs. 

H  peut  sembler  —  à  l'observateur  superficiel  —  que  la 
pratique  de  la  construction  est  sensiblement  immuable 
ou  que  les  variations  en  sont  tellement  lentes  que  la 
refonte  des  rares  ouvrages  qui  en  traitent  en  soit  super- 
Que.  Peut-être  en  était-il  ainsi  il  y  a  deux  siècles. 

Aujourd'hui,  les  progrès  rapidccs  de  toutes  les  indus- 
tries, affectant  toutes  les  branches  dei'activi té  humaine, 
rendent  tout  à  fait  fausse  cette  conception  sommaire. 
Que  si  l'on  considère  seulement  les  matériaux  de  cons- 
truction, on  reconnaît  bien  vite  qu'il  en  est  depuis 
cinquante  ans  appai-u  beaucoup  —  qu'il  en  apparaît 
tous  les  jours  de  nouveaux  :  dans  les  matériaux  de 
support,  à  côté  des  maçonneries  de  moellons,  de  briques 
et  de  pierres,  le  constructeui'  moderne  possède  un 
élément  nouveau  —  dont  le  nombre  des  applications  est 
déjà  incalculable  —  nous  voulons  parler  du  béton  armé; 
l'industrie  des  matériaux  d'agrégation,  des  chaux  et  ci- 
ments divers  se  transforme  de  jour  ^n  jour;  pour  les 
revêtements  et  les  couvertures,  les  progrès  de  la  tuilerie, 
de  la  céramique,  l'invention  de  fibro-ciment,  des  eB- 
duits  type  ciment  volcanique,  apportent  des  facilités  de 
toutes  sortes.  Quant  aux  charpentes,  aux  poutres,  aux 
planchers,  à  toutes  les  parties  de  la  construction  qui 
doivent  résister  k  des  efforts  de  flexion,  l'emploi  des 
métaux  feri^uxy  a  renversé  toute  lapratique  ancienne. 

Les  modes  d'exécution  même  des  ouvrages,  l'outil- 
lage mécanique  subissent  chaque  jour  des  ti-ansforma- 
tions  profondes  :  les  méthodes  de  calcul  se  précisent 
et  se  simplifient;  l'usage  de  la  statique  graphique  s'est 
répandu,  celui  des  abaques  commence  à  se  développer. 

En  même  temps  que  les  facilités  d'exécution  crois- 
saient, les  exigemces  du  public  augmentaient;  l'hygièoe 
passait  au  premier  rang  des  conditions  nécessaires,  et 
l'hygiène  même  se  perfectionnait  D'où  des  dispositifs 
nouveaux  pour  l'aération,  l'évacuation  des  vidanges^,  le 
chauffage,  l'éclairage,  l'culduction  et  la  stérilisatian. 
des  eaux. 

On  peut  dire,  sans  excigération,  que  c'est  l'habitatioii 
—  parce  qu'elle  touche  le  plus  la  vie  quotidienne  — qui 
profite  le  plus  des  progrès  généraux  et  les  suit  de  plus 
près. 

Le  remaniement  que  WL.  Dariàs  vient  de  faire  subir  k 
l'ouvrage  de  MM.  Claudel  et  Laroque  répond  à  ce  besoin 
d'adaptation  constante  et  inotmédiate  de  la  construction» 
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aux  facilités  nouvelles  qu'apporte  le  progrès  et  aux  cou- 
ditioQs  DOuveJks  qu'il  oxige. 

Leachapitres  nouveaux  introduits  par  Dariès^trèsclaire- 
m«Rl  et  largement  traités,  sur  le  béton  armé^  sur  la  sta- 
tique graphique,  sut  le  ckauffiage  et  Téclairage,  sur 
l'assainissement  et  sur  les  eaux,  les  additions  et  trans- 
formations apportées  dans  le  coursdes  cl>api très  anciens 
—  et,  pai'liculièrement  le  développement  de  Tétude  des 
maçonneries  et  terrasses,  dont  l'importance  est  primor- 
diale —  oni  mis  l'ouvrage  au  point  et  à  jour.  L'esprit 
dans  lequel  il  est  traité,  très  ptoçjre  hi  former  et  li  per- 
fectionner dans  leur  art  les  constructeurs,  qiuelle  qu'en 
soit  Toriçine,  a  pernMS  aux  éditions  précédentes  de 
rendre  bien  des  services  :  grâce  au  travail  de  5f.  Dariès, 
la  nouvelle  est  appelée  à  eu  rendre  d'autres.    A.  Df. 

Les  Batraciens  et  principalement  ceux  d'Europe*  pair 
G.-A.  BouLEKGER,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres, 
Tîce-présidfent  de  la»  S'ociété  zoologique  de  tondtes.  Un 
volume  in-18  jésus,  cartonné  toile,  de  320  page»,  avHS 
55  figures  dans  le  texte.  0.  Doin  et  fils,  édit.  —  Prix  : 
S  firanea. 

Cet  ouvrage,  du  savant  herpétologiste  du  Bvitisk  ^- 
siMiw,  est  unique  en  son  genre.  Il  a  été  conçu  pour  être 
)•  manuel  indispensable,  non  seulement  du  zoologiste 
(]V  ne  traite  la  question  qu'au  point  de  vue  général, 
laais  encore  du  spécialiste  qui  s'intéresse  plus  particu- 
lièrement aux  Batraciens.  Si,  en  effet,  ce  manuel  est 
ctncis,  la  bibliographie  qui  y  est  jointe  permettra  à 
ctux  qui  en  feront  usage  de  se  renseigner  d'une  façon 
plus  complète  sur  Tétat  actuel  de  la  Science,  en  ce  qui 
cencerne  l'organisation,  le  développement  et  lès  mœurs 
(fan  groupe  au  sujet  duquel  nos  connaissances  ont  fait 
de  grands  progrès  dans  ces  dernièbes  années. 

L'ouvrage  comprend  d'abord  une  partie  générale  dans 
laquelle  l'auteur  considère  l'organisation  des  Batraciens, 
leurs  mœurs,  les  évolutions  et  les  distributions  dans 
(es  temps  géologiques,  les  distributions  géographiques 
actuelles,  il  donne  ensuite  un  ensemble  de  la  classifica- 
tion, puis,  passant  à  l'étude  systématique,  il  se  consacre 
exclusivement  alors  à  la  faune  européenne;  mais  là,  des 
tableaux  synoptiques  permettent  de  déterminer  les 
genres  et  les  espèces  non  seulement  chez  les  larves  et 
chez  les  adultes,  mais  encore  en  s'adressant  aux  carac- 
tères anatomiques  en  même  temps  qu'aux  caractères 
morphologiques;  enfin  une  étude  biologique,  particu- 
lièrement vivante  de  chaque  espèce,  fait  de  cet  ouvrage 
un  livre  de  lecture  attachante  autant  qu'essentiellement 
iistructive.  E.  S. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

W.  James,  (traduit  par  JB.  Le  Brun  et  if.  Paris).  —  Philo- 
sophie DE  l'Expérience.  E.  Flammarion,  édit.,  Paris.  — 
Prix  :  3  ft.  50. 

A.  Engler,  —  Bas  Pplanzenreicb.  (Regni  vegetabilîs  cons- 
pectus)  4**»  Hefl.  W.  Engelmann,  édit.,  Leipzig.  — 
Prix:  9  M.  20. 

Qf  RegnauU  et  P.  Montagne,  —  La  Cuisine  diététique.  Vi- 
got  frères,  édit.,  Paris.  —  Prix  :  3  fr.  50 

Travaux  de  l'Association  de  l'Institut  Marey,  t.  IL  Mas- 
son  et  Cie,  édit.,  Paris. 

P.  Auerbach.  —  Geschichtstapeln  der  Puysik.  Ambrosius 
Barth.,  Leipzig.  —  Prix  :  4  M. 

A»  Lafeàure.  —  Gaoft»  i>*AL&ÀBafi  ÉLéMBNTAïaE  a  l'usage  m^ 

COi'RS    MOYENS   ET    DES    CLASSES    o'nUJiiANlTÉ.    R.    DCSSaîU 

(Liège)  ;  et  Gauthier-Villars  (Paris).  —  Prix  :  5  fr. 


B.  Lefebvre,  —  Recujeu.  d'expériences  et  de  problkjies 
d'Algèbre  âL^MENTAiRE.  R.  Devssain  (Liège)  et  GauAhier- 
Villars.  (Paris).  —  Prix  :  2  fr,  50. 

A,  Baiteli;  A.  OccAiaUni;  S.  Chellai.  —  La  RADiOACTivrpé^. 
Edit.  AtartGenève)et  Gauthier-Villars., Paris  -  Prix: 
8  francs. 

A.  Bonasse.  —  Cours  de  Mécanique  rationnelle  et  expé- 
rimentale. Ch.  Delagrave,  édit.,  Paris.  —  Prix  :  20  fr. 

G. 'A.  Bouh'iKjer.  —  Les  Batraciens.  0.  Doin  et  (ils,  édit., 
Paris.  —  Prix  :  5  francs. 

M..-A.  Petit,  —  Prii^ciph»  gkaéraux  ne  la  Culturjc  drs 
PLANTES  EN  P0I8.  Iluchette  et  Cie,  édit.,  Paris.  —  Prix  : 
5  francs. 

E.  Leduc.  —  Aide-mémoire  des  Industries  céramique  et  si- 
UC0-CALCA1RE  (1910)  Rcvucs  dcs  MatéHaux  de  construc- 
tion, édit.,  Paris. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SIMAUnC  DU  samedi  2  JUU.LST  AD  VENDREDI  8  JUILLET  1910. 

Lm  hauret  sont  celles  âa  iengs  auifeB  civil  de  Paria,  comptées 
de  0  h.  4  24  h.,  da  mioiiit  à  minait. 

«  .  .,  >  }  le    8  juillet  à    k^    7- 

)  rnim*»A«  &  Pi^irf.  S  ^«    2  juillet  à  20»»    5- 
(  Coucher,  à.  Pari.  Jj^    8  juillet  à  20»-    2- 

(  le    2  juillet  h    O»*  44- 
Lever  à  Paris    \  i^    g  juiuet  h  IS»»    6^ 

Lune  {  ^      ,       i  n    •    (  1«    2  juillet  à    S**  23» 
Coucher  à  Pans  |  ^^    g  j^|,^j  ^  21»'  47- 

NouveUe  lune,  le  6  à  21»»  29». 
Passage  des  planètes  au  méridien  de  Pans. 

le  2  juillet  le  8  juillet 

Mercure à  10*  45-.  à  11**    9- 

Vénus 9"  27-.  9»'  33- 

Mars 14"    3-.  U»»  48- 

Jupiter 17^40-.  l?"  20- 

Satume 7^35-.  7M2- 

Uranus l**    6-.  24»»  35- 

Neptune 12"  42-.  12"  18- 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  2  à  3",  Saturne  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  4  à  3",  la  Lune  sera  au  périgée. 

Le  4  à  6",  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  4  à  23",  le  Soleil  sera  à  l'apogée. 

Le  5  à  18",  Mercure  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  7  à  5",  Neptune  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  8  à  13**,  Mercure  passera  par  son  nœud  ascendant. 

Le  8  à  20",  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
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(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  eentrat 
météorologique  de  France). 

DU   VENDREDI   17  AU  JEUUÏ   23  JUIN  1910. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  &  7"  du  matin  en  Franee* 
Finie»  et  Bteiget  toiobée»  dan«  lei  vingt^uat^o 
heures  avant  7"  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  17  juin.  —  Le  vent  est  modelée  d^e^lre  Nord 
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et  Est  sur  les  côtes  françaises  delà  Mancbe  et  la  Bretagne;  il 
est  faible  en  Gascogne  et  en  Provence.  La  mer  est  généra- 
lement belle  ou  peu  agitée  Les  pluies  ont  été  rares  en  Eu- 
rope; on  n'en  signale  que  dans  le  Nord  de  l'Allemagne  et  le 
Sud  de  la  Russie  ;  en  France,  le  temps  a  été  généralement 
beau. 

Le  samedi  IS  juin.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Nord  et 
Est,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  sur  toutes  les  côtes  fran- 
çaises. Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  centre  de 
l'Europe  ;  en  France,  on  n'en  signale  nulle  part. 

Le  dimanche  19  juin.  —  Le  vent  est  faible  et  souffle  des 
régions  Est  sur  les  côtes  françaises,  où  est  la  mer  belle.  Des 
pluies  sont  tombées  dans  quelques  stations  du  Nord  et  du 
Sud  du  Continent;  en  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  lundi  20  juin.  —  Le  vent  continue  à  rester  faible  de 
l'Est,  avec  mer  belle,  sur  les  côtes  françaises.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  le  Centre  et  l'Est  du  continent  ;  en  France,  le 
temps  est  resté  beau. 

Le  mardi  2i  juin.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  du  Sud- 


Est  au  Pas  de-Calais,  des  régions  Ouest  sur  les  côtes  de  la 
Manche  et  de  l'Océan  ;  il  souffle  de  directions  variables  sur 
Méditerranée.  La  mer  est  agitée  à  la  pointe  de  Bretagne, 
belle  ou  peu  «igitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  dans 
l'Est  du  Continent,  ainsi  qu'à  l'Ouest  des  îles  Britanniques  ; 
en  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  mercredi  22  juin  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Sud  et  Ouest 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Mancbe  et  de  l'Océan  ;  il  est 
modéré  de  l'Est  en  Provence.  La  mer  est  généralement  belle 
ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  dans  l'Est  et  l'Ouest 
de  l'Europe;  en  France,  des  orages  ont  été  signalés;  on  a 
recueilli  48""  d'eau  à  Lyon,  9  à  Bordeaux,  6  à  Nice,  2  à  Lo- 
rient,  1  à  Nancy. 

Le  jeudi  23  juin  —  Le  vent  souffle  des  régions  Ouest, 
modéré  sur  la  Manche,  faible  dans  le  golfe  de  Gascogne  et 
en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  dans  l'Ouest  de  l'Eu- 
rope ;  en  France,  on  a  recueilli  19™"  d'eau  à  Lyon,  23  à 
Paris  où  un  orage  a  éclaté,  19  à  Nancy,  5  au  Mans  et  à. 
Biarritz. 


II.  •«  Obseryationi  de  Paris  (Paro  Saint-Maur).  —  Températures  extrêmes  en  France, en  Algérie  et  en  Europe. 

(du  vudrbdi  17  au  jeudi  23  jum  1910). 
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LA  MATIÈRE,  L'ÉNERGIE  ET  L'ÉTHER 

Leur    structure   et  leurs    relations 
d'aprôs  la  physique  moderne  (1) 

...  Il  est  d'usage  que  le  Président  de  cette  Asso- 
ciation rende  .compte  des  progrès  réalisés  pendant 
les  dernières  années  dans  la  branche  de  la  science 
qu'il  a  Thonneur  de  représenter. 

Je  me  propose,  aujourd'hui,  pour  me  conformer 
à  cette  habitude,  d'essayer  d'exposer  très  brièvement 
quelques  uns  des  plus  récents  développements  de  la 
physique,  ainsi  que  les  nouvelles  conceptions  des 
phénomènes  physiques  auxquelles  ils  ont  conduit. 
La  période  écoulée  depuis  la  dernière  assemblée 
de  TAssociation  au  Canada   a   été  d'une  activité 
presque  incomparable  en  de  Dombreuses  branches 
de  la  physique;  et  beaucoup  de  propriétés  de  la  ma- 
tière et  de  l'électricité,  nouvelles  et  insoupçonnées, 
ont  été  découvertes.  L'histoire  de  cette  période  cons- 
titue une  remarquable  illustration  de  l'effet  que  peut 
produire  une  seule  découverte  ;  car,  c'est,  je  pense, 
à  ia  découverte  des  rayons  Rôntgen,  que  nous  devons 
la  rapidité  des  progrès  récents  de  la  physique.  Une 
découverte  aussi  frappante   que  celle  des   rayons 
Rontfçen  agit  beaucoup  àla  manière  delà  découverte 
de  Tor  dans  une  contrée  peu  peuplée  ;  celle-ci  attire 


(l)  Cet  article  est  la  traduction  de  la  majeure  partie  du 
discoure  prononcé  par  Sir  J.-J.  Thomson  à  l'ouverture  du 
congrès  de  1909  de  l'Association  Britannique  pour  TAvance- 
ment  des  Sciences,  à  Winnipeg  (Canada).  Nous  nous  per- 
mettons de  présenter  ce  discours  sous  le  titre  ci-dessus. 
Pour  le  texte  anglais,  on  peut  se  reporter  aux  Chemical 
Sews,  vol.  100,  u»  2.596  27  août  1909.  (JV.  d.  l.  R.) 


les  travailleurs,  qui  viennent  d'abord  pour  l'or,  mais 
qui  peuvent  reconnaître  au  pays  d'autres  produits, 
d'autres  charmes,  plus  appréciables  peut-être  que 
l'or  lui-même.  La  contrée  où  l'or  fut  découvert,  dans 
le  cas  des  rayons  Rontgen,  est  cette  partie  de  la 
physique  qui  traite  de  la  décharge  de  l'électricité  à 
travers  les  gaz  ;  sujet  qui  avait  attiré,  dès  les  débuts 
de  la  science  électrique,  quelques  chercheurs  en- 
thousiastes, convaincus  que  la  clef  du  mystère  de 
l'électricité  devait  se  trouver  dans  le  tube  à  vide. 
Rôntgen,  en  1895,  montra  que  l'électricité,  en  passant 
dans  un  tube  de  ce  genre,  produisait  des  rayons 
capables  de  traverser  les  corps  opaques  à  la  lumière 
ordinaire  ;  ces  rayons,  par  exemple,  pouvaient  tra- 
verser la  chair  du  corps,  et  projeter  une  ombre  des 
os  sur  un  écran  convenable.  La  séduction  exercée 
par  cette  découverte  amena  de  nombreux  chercheurs 
à  étudier  la  décharge  de  l'électricité  dans  les  gaz,  et 
conduisit  à  d'importants  perfectionnements  aux  ins- 
truments utilisés  dans  ce  genre  de  recherches.  Ce 
n'est  pas,  cependant,  au  pouvoir  de  pénétrer  lescorps 
opaques,  malgré  son  importance,  que  les  rayons 
Rôntgen  doivent  principalement  leur  influence  sur 
les  progrès  de  la  science;  c'est  plutôt  parce  que,  sous 
l'action  de  ces  rayons,  les  gaz,  et,  naturellement 
aussi,  les  solides  et  les  liquides,  deviennent  con- 
ducteurs de  l'électricité.  Il  est  vrai  qu'avant  la  dé- 
couverte de  ces  rayons,  d'autres  méthodes  pour 
rendre  les  gaz  conducteurs  étaient  connues  ;  mais 
aucune  de  celles-ci  n'était  aussi  convenable  en  vue 
de  mesures  précises. 

L'examen  des  gaz  exposés  aux  rayons  Rôntgen  y 
a  révélé  la  présence  de  particules  chargées  d'élec- 
tricité; ces  particules  sont  chargées,  les  unes  d'élec- 
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tricité  positive,  et  les  autres  d'électricité  négative. 

Les  propriétés  de  ces  particules  ont  été  étudiées; 
nous  connaissons  la  charge  qu'elles  portent,  la  vi- 
tesse du  mouvement  qu'elles  prennent  sous  l'action 
d'un  champ  électrique,  la  loi  suivant  laquelle  les 
particules  contrairement  chargées  se  recombinent; 
et  ces  recherches  ont  jeté  une  nouvelle  lumière  non 
seulement  surlastructure  de  l'électricité,  mais  aussi 
sur  la  structure  de  la  matière. 

Par  ces  investigations,  nous  savons  que  l'électri- 
cité, comme  la  matière,  est  de  structure  moléculaire, 
que,  de  même  qu'une  certaine  masse  d'hydrogène 
est  la  réunion  d'un  nombre  immense  de  petites  par- 
ticules appelées  molécules, une  certaine  charge  d'élec- 
tricité est  le  groupement  d'une  multitude  de  petites 
charges  séparées,  dont  chacune  est  parfaitement 
définie  et  connue  en  grandeur. 

En  1880,  Ilelmholtz  disait,  qu'à  ses  yeux,  la  cons- 
titution molécuhire  de  l'électricité  paraissait  plus 
évidente  même  que  la  constitution  moléculaire  de 
la  matière.  Combien  cette  évidence  esl  plus  forte 
encore,  aujourd'hui,  alors  que  nous  avons  mesuré 
la  charge  de  l'unité,  et  que  nous  l'avons  trouvée 
la  môme  quelle  que  soit  la  source  d'où  l'électricité 
provienne.  Bien  plus,  la  théorie  moléculaire  de  la 
matière  doit  à  la  théorie  moléculaire  de  l'électricité 
la  plus  précise  des  déterminations  de  sa  constante 
fondamentale  :  le  nombre  de  molécules  contenues 
dans  une  quantité  donnée  quelconque  de  substance. 

Le  grand  avantage  des  méthodes  électriques  pour 
l'étude  des  propriétés  de  la  matière  réside  dans  ce 
fait  que,  toutes  les  fois  qu'une  particule  est  élec- 
trisée,  on  l'identifie  facilement,  tandis  qu'une  molé- 
cule non  chargée  nous  échappe  très  aisément;  et,  ce 
n'est  que  lorsque  ces  dernières  sont  présentes  en 
nombres  immenses  qu'il  devient  possible  de  les  dé- 
celer. Un  calcul  très  simple  illustrera  l'inégalité  de 
notre  pouvoir  de  saisir  les  molécules  électrisées  et 
les  molécules  non  électrisées.  La  plus  petite  quan- 
tité de  matière  non  électrisée  qui  ait  jamais  été 
perçue  est  probablement  une  quantité  de  néon, 
l'un  des  gaz  inertes  de  l'atmosphère.  Le  professeur 
Strutt  a  montré  que  la  masse  de  néon  contenue  dans 
.un  vingtième  de  centimètre  cube  d'air,  à  la  pression 
ordinaire,  peut  être  reconnue  au  moyen  du  spectros- 
cope;  Sir  William  Ramsay  estime  que  la  proportion 
de  néon  dans  l'air  ne  dépasse  pas  une  partie  de  néon 
pour  100.000  parties  d'air;  de  sorte  que  le  néon  pré- 
sent dans  1/20  de  centimètre  cube  d'air  occuperait, 
sous  la  pression  atmosphérique,  seulement  le  vo- 
lume d'un  demi-millionième  de  centimètre  cube. 
Exprimée  sous  cette  forme,  la  quantité  en  ques- 
tion semble  être  excessivement  petite;  mais,  dans 
cet  infime  volume,  il  y  a  environ  dix  millions  de 
millions  de  molécules.  Or,  la  population  de  la  terre 


est  estimée  à  environ  quinze  cents  millions  d'habi- 
tants, déserte  que  le  nombre minimumde  molécules 
de  néon  que  nous  puissions  distinguer  eei  environ 
7.000  fois  la  population  du  globe.  En  d'autres 
termes,  si  nous  n'avions  pas  de  meilleure  preuve  de 
l'existence  d'un  homme  que  celle  que  nous  possé- 
dons pour  une  molécule  non  électrisée,  nous  con- 
cluerions  que  notre  planète  est  inhabitée.  Notre  fa- 
culté de  reconnaître  les  molécules  électrisées  donne 
lieu  à  un  contraste  frappant  avec  ce  qui  précède.  On 
peut,  par  la  méthode  électrique,  et  mieux  même, 
par  la  méthode  de  condensation  de  la  vapeur  d'eau 
sur  les  particules  électrisées  due  à  C.  T.  R,  Wilson, 
constater  la  présence  de  trois  ou  quatre  particules 
chargées  par  centimètre  cube.  Rutherford  a  établi 
qu'on  peut  déceler  la  présence  d'une  seule  parti- 
cule rj.  Or,  la  particule  a  est  un  atome  d'hélium 
chargé;  si  cet  atome  n'eût  pas  été  électrisé,  il  en  au- 
rait fallu  plus  d'un  million  de  millions,  au  lieu  d'un 
seul,  pour  qu'il  nous  fut  possible  de  les  révéler. 

Puisque  les  particules  électrisées  peuvent  être 
étudiées  d'une  manière  tellement  plus  sensible  que 
les  molécules  neutres,  nous  pouvons  conclure,  je 
pense,  que  nous  connaîtrons  la  structure  intime  de 
l'électricité  bien  avant  que  nous  ayons  pu  obtenir 
un  degré  correspondant  de  certitude  à  propos  de  la 
structure  de  la  matière. 

Nous  sommes  déjà  très  avancés  dans  la  lâche  qui 
consiste  à  rechercher  quelle  est  la  structure  de 
l'électricité.  Pendant  quelque  temps,  ce  que  noos 
savions  ne  concernait  qu'une  espèce  d'électricité  — 
l'électricité  négative  —  laquelle  est  très  intéressante. 
Nous  savons  que  l'électricité  négative  est  formée 
d'unités,  toutes  identiques;  que  ces  unités  sont 
extrêmement  petites,  même  en  comparaison  du  plus 
minuscule  atome,  car  la  masse  d'une  unité  n'est 
que  la  1/1.700  partie  de  la  masse  de  l'atome  de  l'hy- 
drogène; que  leur  rayon  est  seulement  10-^^  centi- 
mètre, et  que  ces  unités  ou  «  corpuscules  »,  ainsi 
qu'elles  ont  été  dénommées,  peuvent  être  extraites 
de  toutes  les  substances.  Les  dimensions  de  ces 
corpuscules  sont  d'un  ordre  de  grandeur  absolument 
dictèrent  de  celui  des  dimensions  des  atomes;  la 
comparaison  des  volumes  d'un  corpuscule  et  d'an 
atome  fournit  le  même  rapport  que  celui  qui  existe 
entre  le  volume  d'un  grain  de  poussière  et  le  volume 
de  cette  salle.  Dans  certaines  conditions,  ils  se  meu- 
vent avec  des  vitesses  énormes,  qui,  dans  quelques 
cas,  sont  voisines  de  la  vitesse  de  la  lumière. 

La  découverte  de  ces  corpuscules  est  un  intéres- 
sant exemple  de  la  manière  dont  la  nature  répond 
aux  questions  que  les  mathématiciens  lui  posent. 
Quelques  années  avant  cette  découverte,  on  avait 
établi,  à  la  suite  d'investigations  mathématiques, 
qu'une  charge  électrique  doit  accroître  la  masse  <îti 
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corps  qui  la  porte.  Cependant,  cet  accroissement  est 
relalivexoeut  plus  important  pour  les  corps  de  petites 
dimenfiioBS  que  pour  les  corps  plus  volumineux  ;  et 
des  corps,  même  aussi  ténus  que  les  atomes,  sont 
QuJheiAreusement  encore  trop  gros  pour  laisser 
apercevoir  quelque  effet  appréciable;  le  résultat 
sembibU  doac  purement  théorique.  Quelque  temps 
après^  les  corpuscules  furent  découverts,  et  leurs 
dimensions  sont  tellement  inférieures  à  celles  de 
Fatome,  que  l'augmentation  de  masse  due  à  la  charge 
devient  non  seulement  appréciable,  mais  est  si 
graade  que,  comme  les  expériences  de  Kaufmann  et 
Bûchera*  Tont  montré,  la  masse  totale  du  corpuscule 
provient  de  sa  charge  électrique. 

Nous  sommes  amplement  renseignés  sur  réleetri- 
cité  négative;  mais  que  savons-nous  sur  rélec,tricité 
positive?  L'éleetriciié  positive  a-t-elle  une  structure 
noiéculaire?  Est-elle  constituée  par  des  unités  dont 
chacune  porte  une  charge  égale  en  grandeur,  quoi- 
que opposée  en  signe,  à  celle  d'un  corpuscule?  Au 
point  de  vue  des  dimensions  et  des  propriétés  phy- 
siques, cette  unité  diffère-t-elle,  oui  ou  non,  très 
Ui^ment,  du  oorpuâcule?  On  sait  que,  à  Taide  de 
procédés  convenables,  on  peut  obtenir  des  corpus- 
cules à  partir  de  n'importe  quelle  espèce  de  matière, 
et  que  les  corpuscules  sont  identiques  quelle  que 
soit  la  source  d'où  ils  dérivent.  En  est-il  de  môme 
pour  Tétectricité  positive?  Pouvons-nous  obtenir, 
par  eiemple,  une  unité  positive  émanée  de  Toxygène 
identique  à  celle  que  fournira  Thydrogène? 

Pour  ma  part,  je  crois  que  la  probabilité  la  plus 
baule  est  en  faveur  de  Topinion  afhrmaiive,  bien 
qne  la  natetre  de  Tunité  d'électricité  positive  rende 
la  preuve  beaucoup  plus  difficile  à  faire  que  dans  le 
cas  de  Télectricité  négative. 

En  premier  Heu,  nous  voyons  que  les  particules 
positives  —  dont  le  nom  technique  est  «  canals- 
trahlen  »,  —  découvertes  par  notre  hôte  si  distingué, 
le  ïy  Goldstein,  et  qu'on  observe  quand  la  décharge 
éieeirique  traverse  un  gaz  hautement  raréfié,  sont, 
sous  très  basse  pression,  les  mêmes  quel  que  soit  le 
gsz  contenu  primitivement  dans  le  vase.  Si  nous  ex- 
trayons ce  gaz  jusqu'à  ce  que  la  pression  soit  trop 
faible  pour  permettre  à  la  décharge  dépasser;  et, 
si  nous  laissons  rentrer  alors  une  petite  quantité  de 
gB,x^  de  manière  que  la  décharge  se  produise  à  nou- 
veau, les  particules  positives  sont  les  mêmes  quel 
que  soit  le  gaz  finalement  introduit. 

J'ai,  par  exemple,  introduit,  dans  un  récipient 
vide,  de  l'oxygène,  de  l'argon,  de  l'hélium,  de  la  va- 
peur de  tétrachlorure  de  carbone,  gaz  tous  exempts 
d^faydrogène,  et  j'ai  constaté  que  les  particules 
positives  étaient  les  mtoaes  que  celles  formées  en 
préseoce  d'hydrogène. 
Quelques  expériences,  faites  récemment  par  Wel- 


liseh  au  Laboratoire  Cavendish,  apportent  un  solide 
appui  à  l'hypothèse  de  l'existence  d'une  unité  d'élec- 
tricité positive  indépendante  de  la  nature  du  gaz  qui 
l'engendre.  Ces  expériences  sont  relatives  à  la  vi- 
tesse avec  laquelle  les  particules  positives  se  dé- 
placent dans  les  mélanges  de  gaz.  Si  nous  exposons 
aux  rayons  Rôntgen  un  mélange  d'iodure  de  mé- 
thyle  et  d'hydrogène,  l'action  des  rayons  sur  Tiodure 
de  méthyle  est,  à  un  tel  point,  plus  intense  que  sur 
l'hydrogène  que^  même  quand  la  proportion  d'iodure 
de  méthyle  est  faible,  toutes  les  particules  électrisées 
qui  se  forment  proviennent,  pratiquement,  de  ce  gaz 
et  non  de  l'hydrogène. 

Or,  si  la  particule  positive  était  simplement  le  ré-  ' 
sidii  laissé  par  la  molécule  d'iodure  de  méthyle, 
après  le  départ  d'un  corpusci^,  cette  particule  au- 
rait les  mêmes  dimensions  que  la  molécule  d'iodure 
de  méthyle,  laquelle  est  très  grosse  et  très  lourde. 
Par  conséquent,  ces  particules  positives  devraient  se 
mouvoir,  parmi  les  molécules  d'hydrogène,  plus 
lentement  que  les  particules  positives  dérivées  de 
l'hydrogène  lui-môme,  ces  dernières  ayant,  d'après 
l'hypothèse  précédente,  les  dimensions  et  le  poids 
des  très  légères  molécules  d'hydrogène.  Wellisch 
a  trouvé  que,  dans  le  mélange,  les  vitesses  des  parti- 
cules positives  et  négatives  étaient  les  mêmes  que 
dans  l'hydrogène  pur,  quoique,  dans  le  premier  cas, 
les  ions  eussent  été  engendrés  par  l'iodure  de  mé- 
thyle, et,  dans  le  second  cas,  par  l'hydrogène;  on 
obtint  des  effets  analogues  en  substituant  à  l'iodure 
de  méthyle  le  tétrachlorure  de  carbone  ou  le  mer- 
cure-méthyle.  Ces  résultats  et  d'autres  similaires 
conduisent  à  cette  conclusion  que  l'atome  des  divers 
éléments  chimiques  contient  des  unités  défînies 
d'électricité  positive  aussi  bien  que  d'électricité  né- 
gative, et  que  l'électricité  positive,  comme  l'élec- 
tricité négative,  est  de  structure  moléculaire. 

Les  recherches  effectuées  sur  l'uniti  d'électricité 
positive  montrent  qu'elle  est  complètement  diffé- 
rente de  l'unité  d'électricité  négative.  La  masse  de 
l'unité  négative  est  excessivement  petite,  relative- 
ment à  celle  d'un  atome  quelconque;  les  seules 
unités  positives  que  nous  ayons  pu  déceler  jusqu'à 
présent,  possèdent  une  masse  tout  à  fait  comparable 
à  la  masse  de  l'atome  d'hydrogène,  et  qui,  en  fait, 
lui  semble  égale.  Ceci  accroît  la  difficulté  d'établir 
avec  certitude  que  l'unité  d'électricité  positive  a  été 
isolée;  car,  il  se  pourrait  qu'elle  soit  un  corps  beau- 
coup plus  petit,  mais  susceptible  de  s'agréger  aux 
atomes  d'hydrogène  présents  par  hasard  dans  le 
vase.  Si  les  unités  positives  ont  une  masse  beaucoup 
plus  grande  que  les  unités  négatives,  elles  doivent, 
à  vitesse  égale,  élrç  moins  facilement  déviées  par  le 
champ  magnétique.  En  général,  l'insensibilité  des 
particules  positives  à  l'influence  de  l'aimant  est  très 
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marquée;  quoique  il  y  ait  des  cas  où  les  particules 
positives  soient  beaucoup  plus  facilement  déviées. 
Ges  derniers  faits  ont  été  interprétés  comme  preuves 
de  l'existence  d'unités  positives  de  masse  compa- 
rable à  la  masse  des  unités  négatives.  J'ai  trouvé, 
cependant,  que  dans  ces  cas  le  mouvement  des  par- 
ticules positives  est  très  lent,  et  que  la  facilité  avec 
laquelle  elles  subissent  une  déviation  est  due  à  la 
faible  valeur  de  leur  vitesse  et  non  de  leur  masse. 
On  doit,  toutefois,  remarquer  que  M.  Jean  Becquerel 
à  propos  du  spectre  d'absorption  de  quelques  mi- 
néraux, et  le  professeur  Wood,  au  sujet  de  la  rota- 
tion du  plan  de  polarisation  de  la  lumière  dans  la 
*  vapeur  de  sodium,  ont  observé  des  effets  qui  pour- 
raient s'expliquer  par  la  présence,  dans  les  corps, 
d'unités  positives  de  masse  analogue  à  celle  des  cor- 
puscules. Cette  dernière  explication,  cependant, 
n'est  pas  la  seule  possible;  et,  il  reste  que,  jusqu'à 
présent,  les  plus  petites  particules  électrisées  posi- 
tives que  l'expérience  nous  ait  directement  mani- 
festées ont  des  masses  comparables  à  celle  de  l'atome 
d'bydrogène. 

La  connaissance  de  la  masse  et  des  dimensions 
des  deux  unités  d'électricité,  à  savoir,  l'unité  posi- 
tive et  l'unité  négative,  nous  fournirait  les  maté- 
riaux permettant  de  construire  ce  qu'on  pourrait 
appeler  une  théorie  moléculaire  de  l'électricité;  et, 
cette  dernière  serait  un  point  de  départ  pour  une 
théorie  de  la  structure  de  la  matière,  car,  à  ce  sujet, 
la  conception  la  plus  naturelle  à  retenir  à  titre  d'hy- 
pothèse provisoire  est  celle  d'après  laquelle  la  ma- 
tière est  composée  d'unités  d'électricité  positives  et 
négatives;  d'où  il  résulte  que  les  forces  qui  main- 
tiennent réunis  les  atomes  et  les  molécules,  et  les 
propriétés  qui  différencient  une  espèce  de  matière 
d'une  autre  ont  toutes  leur  origine  dans  les  forces 
électriques  exercées  par  les  unités  positives  et  néga- 
tives d'électricité,  celles-ci,  groupées  de  différentes 
manières  dans  les  atomes  des  divers  éléments. 
Comme  il  semble  que  les  unités  d'électricité  posi- 
tive et  négative  sont  de  dimensions  très  différentes, 
nous  devons  considérer  la  matière  comme  un  com- 
plexe formé  de  systèmes  de  types  très  dissemblables; 
Fun  de  ces  types  correspondant  au  petit  corpuscule, 
et  l'autre  à  la  grosse  unité  positive 

Puisque  l'énergie  liée  à  une  charge  donnée  est 
d'autant  plus  considérable  que  le  corps,  sur  lequel 
la  charge  est  répartie,  est  plus  petit,  l'énergie  con- 
centrée dans  les  corpuscules  négatifs  sera  beaucoup 
plus  grande  que  celle  accumulée  sur  les  particules 
positives.  La  quantité  d'énergie  amassée  dans  la 
matière  ordinaire,  sous  forme  d'énergie  potentielle 
électrostatique  de  ses  corpuscules,  n'est  pas,  je  pense, 
généralement  mise  en  jeu.  Toutes  les  substances 
émettent   des    corpuscules,   de   sorte    qu'on    peut 


admettre  que  chaque  atome  d'un  corps  contient  au 
moins  un  corpuscule.  A  l'aide  des  dimensions  et  de 
la  charge  du  corpuscule,  grandeurs  qui  nous  sont 
connues,  nous  trouvons  que  chaque  corpuscule  pos- 
sède une  énergie  de  8  X 10-''  ergs  ;  ce  calcul  est 
effectué  en  supposant  que  les  expressions  usuelles 
de  l'énergie  d'un  corps  chargé  sont  encore  valables 
quand  la  charge,  comme  dans  le  cas  d'un  corpus- 
cule, est  réduite  à  l'unité.  Or,  dans  1  gramme  d'hy- 
drogène, il  y  a  environ  6  x  10*'  atomes;  par  consé- 
quent, s'il  y  a  seulement  un  corpuscule  par  atome, 
l'énergie  due  aux  corpuscules  est,  pour  1  gramme 
d'hydrogène,  de  48x10'^  ergs,  soit  il  XlO*  calo- 
ries. C'est  plus  de  sept  fois  la  quantité  de  chaleur 
dégagée  par  1  gramme  de  radium,  ou  celle  produite 
par  la  combustion  de  cinq  tonnes  de  charbon.  Ainsi, 
nous  voyons  que  la  matière  ordinaire  elle  même 
renferme  d'énormes  réserves  d'énergie;  cette  énergie 
est,  heureusement,  emprisonnée  par  les  corpuscules, 
car,  si,  à  un  moment  quelconque,  une  fraction  appré- 
ciable en  devenait  libre,  la  terre  éclaterait  et  se  ré- 
duirait en  une  nébuleuse  de  gaz. 

La  matière  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  est  la  matière 
qui  constitue  la  terre,  le  soleil  et  les  étoiles,  la  ma- 
tière que  le  chimiste  étudie  et  qu'il  peut  symboliser 
par  une  formule;  celte  matière  ne  représente,  cepen- 
dant, qu'une  insignifiante  fraction  de  l'univers,  elle 
forme  seulement  d'étroites  îles  au  milieu  du  vaste 
océan  de  l'éther,  substance  dont  l'univers  entier  est 
rempli. 

L'éther  n'est  pas  une  création  imaginaire  de  l'es- 
prit du  philosophe  spéculatif;  c'est  quelque  chose 
qui  nous  est  aussi  essentiel  que  l'air  que  nous  res- 
pirons. Nous  devons,  en  effet,  nous  souvenir  que, 
sur  cette  terre,  nous  ne  subsistons  pas  à  l'aide  de 
nos  propres  ressources;  nous  dépendons  de  minute 
en  minute,  de  ce  que  le  Soleil  nous  envoie,  et,  c'est 
grâce  à  l'éther  que  les  dons  du  Soleil  parviennent 
jusqu'à  nous.  Le  Soleil  ne  nous  donne  pas  seulement 
le  jour  et  la  nuit,  le  printemps  et  l'été;  c'est  à 
l'énergie  solaire,  emmagasinée  dans  le  charbon,  dans 
les  chutes  d'eau,  dans  les  aliments,  qu'est  due,  pra- 
tiquement, toute  l'activité  du  monde. 

On  se  rend  compte  de  l'importance  des  subside^ 
que  le  Soleil  nous  prodigue  en  remarquant  que  la 
quantité  de  chaleur  reçue  par  la  Terre,  quand  le 
Soleil  est  haut  et  le  ciel  serein,  est,  d'après  les  me- 
sures de  Langley,  d'environ  17.000  chevaux- vapeur 
par  hectare.  Quoique  nos  ingénieurs  n'aient  pas  en- 
core découvert  le  moyen  d'utiliser  cette  énorme  pro- 
vision de  force,  ils  y  réussiront  enfin,  je  n'en  ai  pas 
le  moindre  doute;  et,  quand  le  combustible  sera 
épuisé,  que  la  puissance  fournie  par  l'eau  sera 
devenue  insuffisante,  il  n'est  pas  impossible  que  là 
soit  la  source  d'où  le  monde  tirera  l'énergie  néces- 
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saire  à  son  activité.  Quand  cette  époque  arrivera, 
nos  centres  d'activité  industrielle  seront  peut-être 
transportés  dans  les  brûlants  déserts  du  Sahara,  et  la 
valeur  de  la  terre  se  déterminera  d'après  sa  capacité 
à  recevoir  les  engins  destinés  à  capter  les  rayons  du 
Soleil. 

Cetle  énergie,  entre  le  moment  où  elle  quitte  le 
Soleil  et  Tinstant  où  elle  atteint  la  Terre,  doit  se 
trouver  dans  l'espace  qui  les  sépare.  Ainsi,  l'espace 
doit  contenir  quelque  chose  qui,  de  même  que  la 
matière  ordinaire,  est  capable  d'emmagasiner  l'éner- 
gie, qui  est  susceptible  de  transporter  avec  une  vi- 
tesse considérable  l'énergie  accompagnant  la  lumière 
et  la  chaleur,  et  qui,  en  outre,  peut  mettre  en  jeu 
les  énormes  forces  nécessaires  au  maintien  du  mou- 
vement de  la  Terre  autour  du  Soleil  et  de  la  Lune 
autour  de  la  Terre. 

L'étude  de  cette  substance  qui  pénètre  tout  est 
peut-être  la  tâche  la  plus  attrayante  et  la  plus  im- 
portante du  physicien. 

D'après  la  théorie  électromagnétique  de  la  lumière, 
aujourd'hui  universellement  acceptée,  l'énergie  qui 
se  déverse  sur  la  Terre  voyage  à  travers  l'éther  sous 
forme  d'ondes  électriques;  ainsi,  pratiquement, 
toute  l'énergie  dont  nous  disposons  fut,  à  un  mo- 
ment donné,  à  l'état  d'énergie  électrique.  L'éther  doit 
donc  être  le  siège  de  forces  électriques  et  magnéti- 
ques. Nous  connaissons,  grâce  au  génie  de  Maxwell, 
le  fondateur  et  l'inspirateur  de  la  théorie  électrique 
moderne,  les  équations  qui  expriment. la  relation 
entre  ces  forces;  et,  quoique,  pour  plusieurs  usages, 
ces  équations  sont  tout  ce  dont  nous  avons  besoin, 
encore  reste-t-il  qu'elles  ne  nous  renseignent  pas 
beaucoup  sur  la  nature  de  l'éther. 

En  outre,  dans  certains  esprits,  les  équations  ne 
provoquent  qu'un  intérêt  quelque  peu  platonique; 
quelque  chose  plus  grossièrement  mécanique —  un 
modèle,  par  exemple,  —  est,  aux  yeux  d'un  grand 
nombre,  plus  suggestif  et  plus  maniable;  et,  pour 
eux,  c'est  un  plus  puissant  instrument  de  recherche, 
qu'une  théorie  purement  analytique. 

L'éther  est-il  dense  ou  léger?  Quelle  est  sa  struc- 
ture? Est-il  en  repos  ou  en  mouvement?  Voilà  des 
questions  qui  s'imposent  d'elles-mêmes  à  nous. 

Considérons  quelques-uns  des  f^ts  que  nous  con- 
naissons à  propos  de  l'éther. 

Quand  la  lumière  tombe  sur  un  corps  et  y  est 
absorbée,  le  corps  reçoit  une  pulsation  dirigée  dans 
le  sens  de  la  propagation  des  ondes  lumineuses,  et, 
si  ce  corps  est  susceptible  de  se  déplacer,  il  est  mis 
en  mouvement  par  la  lumière.  Or,  c'est  un  principe 
fondamental  de  la  Dynamique,^  que  lorsqu'un  corps 
est  mis  en  mouvement  dans  une  certaine  direction, 
ou,  comme  on  dit  en  Dynamique,  acquiert  une  quan- 
tité  de  mouvement  relativement  à  celte  direction. 


une  autre  masse  doit  perdre  la  même  quantité  de 
mouvement;  en  d'autres  termes,  ce  principe  affirme 
que  la  quantité  de  mouvement  répartie  dans  l'uni- 
vers est  constante.  Ainsi,  quand  le  corps  est  poussé 
en  avant  par  la  lumière,  quelque  autre  système  doit 
perdre  la  quantité  de  mouvement  acquise  par  le 
corps;  et  l'unique  système  qui  se  présente  à  cet  effet 
est  l'onde  lumineuse  qui  a  frappé  le  corps;  d'où  il 
résulte  que  l'onde  a  dû  posséder  une  certaine  quan- 
tité de  mouvement  dans  la  direction  de  sa  propaga- 
tion. Cependant,  quantité  de  mouvement  implique 
masse  en  mouvement.  Nous  concluons  donc  que, 
dans  l'éther,  où  l'onde  voyage,  il  y  a  une  masse  en 
mouvement  avec  la  vitesse  de  la  lumière.  Les  expé- 
riences effectuées  sur  la  pression  produite  par  la  lu- 
mière nous  permettent  de  calculer  cette  masse;  et 
nous  trouvons  que,  pour  un  kilomètre  cube  d'éther, 
transmettant  une  intensité  lumineuse  égale  à  celle 
de  la  lumière  solaire  à  la  surface  de  la  terre,  la 
masse  en  mouvement  est  seulement  environ  un 
cinquante  millionième  de  milligramme.  On  doit 
prendre  garde  de  ne  pas  confondre  celte  masse  avec 
la  masse  d'un  kilomètre  cube  d'éther  :  c'est  simple- 
ment la  fraction  de  masse  qui  entre  en  mouvement 
lors  du  passage  de  la  lumière;  la  plus  grande  partie 
de  l'éther  n'est  pas  troublée  par  ce  passage.  Or, 
d'après  la  théorie  électromagnétique, de  la  lumière, 
une  onde  lumineuse  peut  ôtre  considérée  comme 
formée  par  des  faisceaux  de  lignes  de  force  élec- 
trique se  déplaçant  avec  la  vitesse  de  la  lumière;  et, 
si  nous  nous  plaçons  à  ce  point  de  vue,  il  nous  est 
possible  de  montrer  que,  par  centimètre  cube,  la 
masse  d'éther  entraînée  est  proportionnelle  à  la 
quantité  d'énergie  de  ces  lignes  de  force  électrique, 
divisée  par  le  carré  de  la  vitesse  de  la  lumière. 
Mais,  bien  que  les  lignes  de  force  électrique  entraî- 
nent un  peu  d'éther  quand  elles  se  déplacent,  la 
quantité  ainsi  transportée,  même  dans  les  champs 
électriques  les  plus  intenses  que  nous  sachions  pro- 
duire, n'est  qu'une  infime  fraction  de  l'éther  qui  les 
entoure. 

C'est  ce  que  prouve  une  expérience  effectuée  par 
Sir  O^jver  Lodge,  et  dans  laquelle  la  lumière  traver- 
sait un  champ  électrique  en  mouvement  rapide.  Si  le 
champ  électrique  avait  entraîné  la  totalité  de  l'éther, 
la  vitesse  de  la  lumière  aurait  augmenté  en  morne 
temps  que  la  vitesse  dn  champ.  En  fait,  aucun 
accroissement  ne  put  être  mis  en  évidence,  quoiqu'il 
aurait  été  enregistré  s'il  se  fût  élevé  à  la  millième 
partie  de  la  valeur  du  champ. 

L'éther  entraîné  par  une  onde  de  lumière  ne  doit 
être  qu'une  partie  infiniment  petite  de  l'éther  con- 
tenu dans  le  volume  que  l'onde  occupe.  Certaines 
parties  de  cet  éther  sont  en  mouvement,  mais,  la 
portion,  de  beaucoup  la  plus  grande,  est  en  repos; 
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ainsi,  sur  le  tvoni  de  Tonde,  Tuniformité  ne  pent 
exister;  en  quelques  endroits,  Téther  est  en  mouve- 
ment, en  d^aufcres,  il  est  en  repos  —  en  d'autres  ter^ 
mes,  Faspect  du  front  de  Tonde  doit  ressembler 
davantage  à  celui  de  points  brillants  disséminés  sur 
un  fond  sombre,  qu*à  celui  d'une  plage  unifornaé- 
ment  éclairée. 

Les  points  où  la  densité  de  Téther  entraîné  par  un 
champ  électrique  est  maximum  seront  situés  près 
d^an  corpuscule,  car  les  champs  électriques  qui  exis- 
tent autour  des  corpuscules  sont  de  beaucoup  les 
phis  intenses  de  tous  ceux  que  nous  connaissons. 
Nous  savons  quelle  est  la  masse  du  corpuscule  ;  les 
expériences  de  Kaufmann  nous  ont  appris  qu'elle 
est  entièrement  d'origine  électromagnétique  et, 
qu'en  conséquence,  elle  est  due  à  Téther  qui  accom- 
pagne le  corpuscule,  éther  entraîné  par  les  lignes 
de  force  qui  en  jaillissent. 

Un  calcul  simple  montre  que  la  moitié  de  cette 
masse  est  contenue  dans  un  volume  égal  à  sept  fois 
celui  du  corpuscule.  Puisque  nous  connaissons  le 
volume  et  la  masse  d'un  corpuscule,  nous  pouvons 
déduire  de  ces  données  la  densité  de  Téther  qui  lui 
est  adhérent;  on  trouve  que  cette  densité  s'exprime 
par  le  nombre  prodigieux  5x10*^  environ,  soit  à 
peu  près  2.000  millions  de  fois  la  densité  du  plomb. 
Sir  Oliver  Lodge,  par  des  considérations  légèrement 
différentes,^  obtenu  un  nombre  du  même  ordre  de 
grandeur. 

Ainsi,  autour  du  corpuscule,  Téther  possède  une 
densité  extraordinaire.  La  densité  est-elle  aussi  forte 
en  d'autres  points?  Pour  répondre  à  celte  question 
il  faudrait  savoir  si  Téther  est  ou  n'est  pas  compres- 
sible. S'il  est  compressible,  il  peut  alors  se  trouver 
condensé  autour  des  corpuscules  et  donner  lieu  à 
une  densité  locale  anormalement  élevée  ;  mais  s'il 
n'est  pas  compressible,  sa  densité,  dans  l'espace 
libre,  ne  peut  pas  être  inférieure  au  nombre  que  je 
viens  de  mentionner. 

A  cet  égard,  il  faut  se  souvenir  que  les  forces  qui 
agissent  sur  Téther,  près  du  corpuscule,  sont  prodi- 
gieuses. Supposons,  par  exemple,  que  Téther  soit  un 
gaz  idéal  dont  la  densité  croisse  proportionnelle- 
ment à  la  pression,  quelque  élevée  que  soit  cette 
dernière;  dans  ces  conditions,  si,  soumis  aux  pres- 
sions qui  existent  suivant  certaines  directions  près 
du  corpuscule,  Téther  avait  la  densité  établie  ci- 
dessus,  sa  densité,  sous  la  pression  atmosphérique, 
serait  seulement  environ  8x  10-**;  c'est-à-dire,  que 
la  masse  d'un  kilomètre  cube  serait  inférieure  à  un 
gramme  ;  de  sorte  qu'au  lieu  d'être  incomparable- 
ment plus  dense  que  le  plomb,  Téther  serait  incom- 
parablement plus  subtil  que  le  plus  léger  des  gaz. 

Jusqu'à  présent,  il  n'y  a,  à  ma  connaissance,  au- 
aun  effet  qui  nous  permette  de  déterminer  si  Téther 


est  compressible  ou  incompressible.  El,  quoique,  à 
première  vue,  Tidée  que  nous  sommes  plongés  dans^ 
un  milieu  presque  infiniment  plus^  éénse  qtie-  le 
plomb,  paraisse  inconcerable,  if  n'en  est  plus  ainsi 
si  nous  nous  souvenons  que-,  selon  t^nte  probabilité^ 
la  matière  est  principalement  faite  de  trous.  En 
réalité,  nous  pouvons  considérer  1^  structure  de  la 
matière  comme  analogue  à  celle  d'tmre  sorte  de  cage- 
d'oiseaux,  d'où  il  résulte  que*  le  volume  é'^her  per- 
turbé par  les  barreaux  quand  la  cage  se  déplace  est 
infiniment  petit  en  comparaison  dû  vohtme  que  ces 
barreaux  limitent.  En  adoptant' eett^  manière  de 
voir,  la  grande  densité  de  Téther  ne  donne  lieu  à 
aucune  difficulté:  il  suffît  d'accroître  l'intervalle  des 
barreaux  proportionnellement  à  T^ugmentation  de 
la  densité  de  l^ther. 

Recherchons  maintenant  quelle  est  la  quantité 
d'éther  entraînée  par  la  matière  ordinaire,  et  es- 
sayons de  prévoir  quels  effets  peuvent  en  résulter. 
Le  système  électrique  le  plus  simple  que  nous 
puissions  concevoir,  une  sphère  électrisée,  retient 
une  masse  d'éther  proportionnelle  à  son  énergie  po- 
tentielle et  telle  que,  si  cette  masse  devait  se  mouvoir 
avec  la  vitesse  de  la  lumière,  son  énergie  cinétique 
deviendrait  égale  à  l'énergie  potentielle  électrosta- 
tique de  la  sphère.  En  étendant  ce  résultait  à  un  sys- 
tème électrisé  quelconque,  on  voit  qu'un  tel  système 
s'empare  d'une  masse  d'éther  proportionnelle  à  son 
énergie  potentielle.  Ainsi,  une  fraction  de  la  masse 
d'un  système  quelconque  est  ppoportionnelle  à 
l'énergie  potentielle  du  système. 

Une  question  se  pose  alors  :  cette  partie  de  la 
masse  accroit-t-elle  le  poids  du  corps?  Si  Téther 
échappait  aux  lois  de  la  gravitation  universelle,  elle 
n'y  ajouterait  évidemment  rien  ;  et,  même  si  Téther 
était  pondérable,  étant  donné  que  le  corps  baigne 
dans  un  océan  d'éther,  il  se  pourrait  que  la  quantité 
d'éther  fixée  au  corps  ne  se  traduise  par  aucune 
variation  de  son  poids.  Mais,  si  Téther  est  impon- 
dérable, il  en  résulte  qu'un  corps,  possédant  une 
énergie  potentielle  élevée  a  une  part  appréciable  de 
sa  masse  sous  une  forme  telle  qu'elle  n'accroît  pas 
son  poids  ;  en  conséquence,  le  poids  d'une  masse  don- 
née de  ce  corps  peut  être  inférieur  au  poids  d^une 
masse  égale  d'un  autre  corps  quelconque  dont  Té- 
nergie  potentielle  est  moindre.  Ainsi,  les  poids  de 
masses  égales  de  ces  substances  seraient  différents. 
Or,  les  expériences  sur  les  pendufes,  ainsi  que 
Newton  Ta  remarqué,  nous  permettent  de  déterminer 
avec  une  haute  précision  les  poids  de  masses  égales 
de  diverses  substances.  Newton  lui-même  a  exécuté 
des  expériences  de  ce  genre,  et  il  a  trouvé  que  les 
poids  de  masses  égales  étaient  les  mêmes  pour  tous 
les  corps  qu'il  a  examinés.  Bessel,  en  1830,  reprit  sur 
ce  sujet  quelques  expériences  qui  sont  toujours  les 
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plus  précises  que  nous  possédions,  et  il  montra  que 
les  poids  de  masses  égales  de  plomb,  d'argenl,  de 
fer,  de  laiton  ne  différent  que  de  moins  de  une  partie 
pour  GO.OOO. 

Cependant,  les  substances  essayées  par  N6\^on  et 
Bessel  ne  comprenaient  pas  Fnn  quelconque  de  ces 
corps  doués  du  merveilleux  pouvoir  de  radioactivité; 
•la  découverte  de  ces  derniers  n'a  été  faîte  que  beau- 
coup plus  tard,  c'est  Tune  des  plus  brillantes  acquisi- 
tions de  la  physique  moderne. 

Ces  substances radioactivesdégagent  constamment 
de  grandes  quantités  de  chaleur,  et  probablement, 
aux  dépens  de  leur  énergie  potentielle  ;  donc,  quand 
efles  atteignent  leur  état  final  non  radio-actif,  lenr 
énergie  potentielle  doit  être  moindre  que  lorsqu'elles 
étaient  radioactives.  Les  mesures  faites  par  le  pro- 
fesseur Rulherford  montrent  que  l'énergie  émise  par 
un  gramme  de  radium  au  cours  de  sa  dégradation 
totale  est  égale  à  Ténergie  cinétique  d'une  masse 
d'un  treizième  de  milligramme  se  déplaçant  avec 
la  vitesse  de  la  lumière. 

Cette  énergie,  d'après  la  règle  que  j'ai  énoncée, 
correspond  à  une  masse  d'éther  d'un  treizième  de 
milligramme.  Ainsi  il  doit  y  avoir,  associé  à  un 
gramme  de  radium  à  l'état  radioactif,  au  moins  un 
treizième  de  milligramme  d'éther  en  plus,  que 
lorsque  cette  masse  de  radium  s'est  dégradée  en 
substances  non  radioactives.  Par  conséquent,  si 
celétber  n'augmente  pas  le  poids  du  radium,  le  quo- 
tient de  la  masse  par  le  poids  sera  plus  grand  pour 
le  radium  lui-même  que  pour  ses  produits  non  radio- 
actifs, et  cela,  dans  le  rapport  d'environ  1  à  13.000. 

J'ai  essayé,  il  y  a  plusieurs  années,  de  déterminer, 
pour  le  radium,  le  rapport  de  la  masse  au  poids,  en 
faisant  o.sciller  un  petit  pendule  constitué  par  du 
radium.  Je  n'avais  à  ma  disposition  qu'une  petite 
quantité  de  radium  et  je  ne  pouvais  pas,  en  con- 
séquence, prétendre  à  une  grande  précision.  J'ai 
trouvé  que,  s'il  existe  entre  le  radium  et  d'autres 
substances  une  différence  dans  le  quotient  de  la 
masse  par  le  poids,  cette  différence  ne  peut  être  su- 
périeure à  la  fraction  i/i.OOO.  Récemment  nous 
avons  utilisé,  au  Laboratoire  Cavendish,  un  pendule 
dont  la  boule  était  remplie  d'oxyde  d'uranium.  De 
bonnes  raisons  nous  permettent  de  supposer  que 
l'uranium  est  l'un  des  ascendants  du  radium,  de 
sotte  que  la  grande  énergie  potentielle  et  la  forte 
masse  d'éther  possédées  par  le  radium  seront  éga- 
lement présentes  dans  l'uranium.  Les  expériences 
ne  sont  pas  encore  terminées.  Et,  il  peut  être  ex- 
cessif d'oser  espérer  que  les  substances  radioactives 
peuvent  ajouter  encore  aux  immenses  services 
qu'elles  ont  déjà  rendus  à  la  science,  celui  d'offrir  le 
•premier  exemple  d'une  différence  dans  l'action  de  la 
gravité- 


La  masse  d'éther  engagée  dan3  un  système  quel- 
conque est  telle  que,  si  on  communiquait  à  cette 
masse  d'éther  la  vitesse  de  la  lumière,  son  énergie 
cinétique  serait  égale  à  l'énergie  potentielle  du  sys- 
tème. Ce  résultat  su^ère  une  nouvelle  conception 
de  la  nature  de  l'énergie  potentielle.  L'énergie  pp- 
tentielle  est  habituellement  considérée  comme  es- 
sentiellement différente  de  l'énergie  cinétique.  D'une 
part,  l'énergie  potentielle  dépend  de  la  configuration 
du  système  et  peut  être  calculée  à  partir  de  celle-ci, 
quand  nous  possédons  les^  données  requises  ;  d'autre 
part,  l'énergie  cinétique  dépend  de  la  vitesse  du 
système.  D'après  le  principe  de  la  conservation  de 
l'énergie,  les  deux  formes  peuvent  se  convertir  ré- 
ciproquement l'une  en  l'autre,  suivant  une  certaine 
loi  de  transformation,  de  sorte  que  lorsqu'une  unité 
de  l'une  des  deux  espèces  disparait,  une  unité  de 
l'autre  espèce  apparaît  simultanément. 

Or,  en  des  cas  très  nombreux,  cette  loi  nous  suffît 
pour  déterminer  la  manière  dont  se  comportera  le 
système,  et  la  notion  d'énergie  potentielle  est  d'une 
inappréciable  valeur,  car  elle  rend  susceptibles  d'être 
utilisées  par  le  calcul  mathématique  les  données  obte- 
nues par  l'expérience  et  l'observation.  Cependant, 
il  me  semble  qu'on  doit  admettre  que,  du  point  de 
vue  purement  philosophique,  cette  conception  donne 
lieu  à  une  objection  sérieuse.  Par  exemple,  elle  s'op- 
pose au  principe  de  continuité.  Quand  une  chose 
passe  d'un  état  A  à  un  état  différent  B,  le  principe 
de  continuité  exige  qu'elle  traverse  un  certain  nom- 
bre d'états  intermédiaires  entreA  etB,de  sorte  que  la 
transition  ait  lieu  graduellement  et  non  brusque- 
ment. Or,  quand  l'énergie  cinétique  se  transforme 
en  énergie  potentielle,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  varia- 
tion dans  la  quantité  d'énergie,  il  y  a  discontinuité 
danssa  qualité,  car  nous  ne  connaissons  pas  d'énergie 
d'espèce  intermédiaire  entre  l'énergie  due  au  mou- 
vement et  celle  due  à  la  position  du  système  ;  et 
on  suppose  que  certaines  portions  d'énergie  pas- 
sent per  saltum  de  la  forme  cinétique  à  la  forme 
potentielle.  Dans  le  cas  de  la  transformation,  dans 
un  gaz,  de  l'énergie  cinétique  en  énergie  calorifique, 
la  discontinuité  a  disparu  avec  une  connaissance 
plus  complète  de  la  nature  de  l'énergie  calorifique 
d'un  gaz.  A  l'époque  où  nous  ignorions  quelle  est 
la  source  de  cette  énergie,  la  conversion  de  l'énergie 
cinétique  en  énergie  thermique  paraissait  discon- 
tinue; mais,  aujourd'hui,  nous  savons  que  cette  der- 
nière énergie  est  Ténergie  cinétique  des  molécules 
du  gaz;  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  changement  de 
l'espèce  d'énergie  quand  l'énergie  cinétique  d'un 
mouvement  visible  est  transformée  en  énergie  ther- 
mique d'un  gaz  —  ce  n'est  qu'un  transfert  d'énergie 
cinétique  d'un  corps  à  un  antre. 

Si  nous  regardons  l'énergie  potentielle  comme    ^ 
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élaat  Ténergie  cinétique  des  portions  de  Téther  adhé- 
rentes au  système,  il  résulte  de  cette  manière  de  voir 
quo  toute  énergie  est  de  Ténergie  cinétique,  puis- 
qu'elle est  due  au  mouvement  de  la  matière  ou  des 
portions  d'éther  attachées  à  la  matière.  J'ai  montré, 
il  y  [a.  déjà  longtemps,  dans  mes  Applications  de  la 
/h/namique  à  Ict  Physique  et  à  la  Chimie^  que  nous 
pouvions  simuler  les  effets  de  Ténergie  potentielle 
d'un  système  à  l'aide  de  l'énergie  cinétique  de  sys* 
lèmes  invisibles  liés  au  système  principal  d'une 
manière  convenable,  et  que,  en  réalité,  l'énergie  po- 
tentielle de  rUnivers  visible  pourrait  être  l'énergie 
cinétique  d'un  Univers  invisible,  avec  lequel  le  pre- 
mier serait  en  relation.  Il  est  naturel  de  supposer 
qi'o  cet  Univers  invisible  est  l'éther  luminifère,  que 
certaines  parties  de  l'éther,  en  mou^ement  rapide, 
sont  reliés  aux  systèmes  visibles  et  que  leur  énergie 
cinétique  n'est  que  l'énergie  potentielle  de  ces  sys- 
tèmes. 

On  peut  donc  assimiler  l'éther  à  une  banque  où 
nous  pouvons  déposer  ou  retirer  l'énergie  à  notre 
gré.  La  masse  d'éther  adhérente  à  un  système  chan- 
gera en  même  temps  que  l'énergie  potentielle,  et, 
par  conséquent,  la  masse  d'un  système  dont  l'énergie 
potentielle  varie  ne  peut  pas  être  constante;  cepen- 
dant, dans  les  conditions  ordinaires,  les  variations 
de  masse  sont  si  faibles  que  nous  ne  pouvons  les  dé- 
celer par  aucun  des  moyens  actuellement  à  notre 
disposition.  Puisque  les  diverses  formes  de  l'énergie 
potentielle  se  changent  continuellement  en  énergie 
calorifique,  qui  est  l'énergie  cinétique  des  molécules 
matérielles,  la  masse  d'un  système  tel  que  la  Terre 
ou  le  Soleil  tend  constamment  à  diminuer,  et,  par 
conséquent,  la  masse  d'éther  retenue  par  l'univers 
matériel  devient,  avec  le  temps,  de  plus  en  plus  pe- 
tite ;  cependant,  la  vitesse,  avec  laquelle  elle  dimi- 
nuerait, décroîtrait  elle-même  au  fur  et  à  mesure 
que  le  temps  s'écoule,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de 
raison  de  penser  que  cette  masse  d'éther  s'abaissât 
jamais  au-dessous  d'une  valeur  très  élevée. 

Le  rayonnement  de  la  lumière  et  de  la  chaleur 
émises  par  un  corps  incandescent  comme  le  Soleil 
entraîne,  pour  le  corps,  une  constante  perte  de 
masse.  Chaque  unité  d'énergie  rayonnée  emporte  sa 
part  de  masse;  mais,  attendu  que  la  masse  expulsée, 
annuellement,  par  le  Soleil  n'est  que  un  vingt-bil- 
lionnième  (1  partie  pour  2  x  10'^)  de  la  masse  du 
Soleil,  et  que  cette  diminution  de  masse  n'est  pas 
nécessairement  accompagnée  d'une  décroissance  de 
l'attraction  gravifîque,  nous  ne  pouvons  pas  espérer 
être  capables  de  mettre  ce  phénomène  en  évidence. 

Tandis  que  notre  connaissance  des  propriétés  de 
la  lumière  progressait,  nous  étions  obligés  de  recon- 
naître que  l'éther  possède,  pendant  qu'il  transmet  la 
lumière,  des  propriétés  qui,  avant  l'introduction  de 


la  théorie  électromagnétique,  auraient  paru  se 
référer  à  une  théorie  de  l'émission  et,  par  suite,- 
devenir  funestes  à  la  théorie  selon  laquelle  la  lumière 
est  constituée  par  des  ondulations. 

Considérons,  par  exemple,  la  pression  exercée  par 
la  lumière.  Elle  serait  chose  allant  de  soi  si  nous 
supposions  la  lumière  formée  de  petites  particules 
animées  de  grandes  vitesses,  car,  celles-ci,  en  frap- 
pant un  corps,  tendraient  manifestement  à  le  faire 
avancer  ;  tandis  que  d'après  la  théorie  ondulatoire,^ 
il  ne  semblerait  y  avoir  aucune  raison  pour  qu'un 
effet  de  ce  genre  se  produise. 

En  effet,  en  1792,  ce  point  même  était  regardé 
comme  fournissant  un  moyen  de  juger  les  théories; 
et  Bennett  fit  des  expériences  pour  voir  si,  oui  ou 
non,  il  pourrait  déceler  quelque  trace  de  cette  pres- 
sion. On  sait,  maintenant,  que  la  pression  existe,  et 
Bennett  aurait  dû  l'observer  si  son  instrument  avait 
été  plus  sensible.  Il  est  peut-être  très  heureux  que 
Bennett  n'ait  pas  eu  à  sa  disposition  un  appareil 
plus  délicat.  S'il  eût  découvert  la  pression  de  la 
lumière,  il  aurait  ébranlé  la  confiance  qu'on  avait 
dans  la  théorie  ondulatoire  et  entravé  le  magni- 
fique travail  qui,  au  début  du  siècle  précédent,  a  si 
largement  étendu  nos  connaissances  en  optique. 

Pour  prendre  un  autre  exemple,  envisageons  la 
question  de  la  distribution  de  l'énergie  dans  une 
onde  lumineuse.  Selon  la  théorie  de  l'émission, 
l'énergie  de  la  lumière  est  l'énergie  cinétique  des 
particules  lumineuses.  Ainsi,  l'énergie  lumineuse 
serait  constituée  par  des  unités  distinctes,  l'unité 
étant  l'énergie  d'une  particule. 

L'idée  que  l'énergie  a  une  structure  de  ce  genre 
a  obtenu'récemment  un  solide  appui.  Planck,  dans 
une  très  remarquable  série  de  recherches  sur  la 
Thermodynamique  de  la  Radiation,  a  remarqué  que, 
dans  le  cas  de  l'énergie  rayonnante,  la  forme  des 
expressions  obtenues  pour  l'énergie  et  l'entropie, 
était  de  nature  à  suggérer  que  l'énefgie  de  rayonne- 
ment, comme  l'énergie  d'un  gaz  dans  la  théorie  mo- 
léculaire, serait  constituée  d'unités  distinctes,  la 
grandeur  de  l'unité  dépendant  de  la  couleur  de  la 
lumière;  et,  à  l'aide  de  cette  hypothèse,  il  put  cal- 
culer la  valeur  de  l'unité,  et  en  déduire,  incidem- 
ment, la  constante  d'Avogadro,  c'est-à-dire,  le  nom- 
bre des  molécules  contenues  dans  un  centimètre 
cube  d'un  gaz,  à  la  température  et  àlapression  nor- 
males. 

Ce  résultat  est  fort  intéressant  et  important,  parce- 
que,  s'il  était  une  déduction  légitime  de  la  seconde 
Loi  de  la  Thermodynamique,  il  impliquerait  comme 
conséquence  que,  pour  les  radiateurs  qui  émettent 
de  la  lumière,  et  pour  les  récepteurs  qui  l'absorbent, 
seul,  un  type  déterminé  de  mécanisme  serait  con- 
forme à  cette  loi. 
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S'il  en  était  ainsi,  en  considérant  alors  l'Univers 
comme  un  ensemble  de  machines  obéissant  toutes 
aux  lois  de  la  Dynamique,  la  Seconde  Loi  de  la  Ther- 
modynamique ne  serait  vraie  que  pour  un  modèle 
déterminé  de  machines. 

Cependant,  il  semblé  s'élever  contre  cette  manière 
de  voir  une  objection  grave,  que  je  puis  mettre  en 
lumière  par  l'exemple  de  la  Première  Loi  de  la 
Thermodynamique,  le  principe  de  la  conservation  de 
FÉnergie.  Ce  dernier  doit  être  vérifié  quelle  que  soit 
la  nature  des  machines  dont  l'Univers  est  composé, 
pourvu  que  ces  machines  suivent  les  lois  de  la  Dyna- 
mique; l'application,  sous  quelque  forme  que  ce  soit, 
du  principe  de  la  conservation  de  l'Énergie  ne  peut 
pas  nous  permettre  de  distinguer  un  type  de  machine 
d'un  autre. 

Or,  on  doit  s  attendre  à  ce  que  la  Seconde  Loi  de 
la  Thermodynamique,  bien  que  n'étant  pas  un  prin- 
cipe de  dynamique  dans  un  sens  aussi  strict  que  la 
loi  de  la  conservation  de  l'Énergie,  soit  vraie  pour 
un  nombreux  ensemble  de  machines  quelconques, 
pourvu  qu'en  ne  puisse  pas  agir  sur  chaque  machine 
individuellement,  mais  observer  seulement  les  effets 
moyens  produits  par  un  très  grand  nombre  d'entre 
elles.  D'après  cette  manière  de  voir,  la  Seconde  Loi, 
de  même  que  la  Première,  serait  incapable  de  dire 
si  les  machines  sont  de  quelque  type  déterminé;  de 
sorte  que,  à  mon  sens,  les  investigations  fondées  sur 
la  Thermodynamique,  quoi  que  les  formules  aux- 
quelles elles  aboutissent  puissent  suggérer,  ne  peu- 
vent pas  être  considérées  comme  démonstratives  de 
la  structure  discontinue  de  l'énergie  lumineuse. 

Tout  se  passe  comme  si,  dans  l'application  de  la 
thermodynamique  aux  radiations,  quelque  hypo- 
Ihè-se  additionnelle  avait  été  implicitement  intro- 
duite ;  car  ces  applications  conduisent  à  définir  des 
relations  entre  l'énergie  d'une  lumière  de  longueur 
d'onde  quelconque  et  la  température  du  corps  lumi- 
neux. 

Une  explication  possible  de  l'émission  de  la  lu- 
mière par  les  corps  incandescents  consiste  à  sup- 
poser que  celle-ci  est  produite  par  les  chocs  des 
corpuscules  contre  les  molécules  du  corps  chaud  ; 
mais,  ce  serait  uniquement  pour  une  loi  de  force 
particulière  entre  les  corpuscules  et  les  molécules, 
que  la  distribution  de  l'én^gie  se  confondrait  avec 
celle  déduite  par  la  seconde  Loi  de  la  Thermodyna- 
*Tiique;  de  sorte  que,  dans  ce  cas  comme  dans  le  pré- 
ciédent,  les  résultats  fournis  par  l'application  de  la 
^thermodynamique  aux  radiations  nous  obligent  à 
"Supposer  que  la  seconde  Loi  de  Thermodynamique 
«'est  vraie,  pour  les  radiations,  que  lorsque  celles-ci 
*>Dl  produites  par  des  mécanismes  d'un  type  spé- 
I    ^ai.  Cependant,  à  la  suite  de  considérations  tout  à 
^^i  différentes  de  celles  de  la  thermodynamique,  on 


est  arrivé  à  supposer  que,  en  de  nombreux  cas,  les 
rayons  des  sources  lumineuses  sont  constitués  par 
des  particules  possédant,  à  partir  d'une  certaine 
vitesse  initiale,  une  quantité  définie  d'énergie.  Con- 
sidérons, par  exemple,  un  gaz  comme  la  vapeur  de 
sodium,  qui  émet  une  lumière  de  longueur  d'onde 
bien  définie;  on  peut  imaginer  que  cette  lumière, 
constituée  par  des  ondes  électriques,  est  produite 
par  des  systèmes  analogues  aux  bouteilles  de  Leyde. 
L'énergie  possédée  primitivement  par  un  tel  système 
sera  l'énergie  électrostatique  de  la  bouteille  chargée. 
Au  moment  où  les  vibrations  s'établissent,  cette  éner- 
gie est  rayonnée  à  travers  'l'espace,  les  radiations 
émises  formant  un  système  complexe  qui  contient 
l'énergie  accumulée  sur  la  bouteille  de  Leyde,  si 
la  résistance  électrique  de  celle-ci  est  négligeable. 
La  quantité  d'énergie  dépendra  des  dimensions  de 
la  bouteille  et  de  sa  charge  électrique.  En  ce  qui 
concerne  la  charge,  nous  ne  devons  pas  oublier  que 
nous  considérons  des  systèmes  constitués  par  de 
simples  molécules,  de  sorte  que  la  charge  consistera 
seulement  en  une  ou  deux  unités  naturelles  d'électri- 
cité ou,  tout  au  plus  en  quelques  cas,  en  un  multiple 
de  cette  unité;  et,  pour  des  bouteilles  de  Leyde  géo- 
métriquement semblables,  l'énergie  sera,  pour  une 
charge  donnée,  proportionnelle  à  la  fréquence  des 
vibrations  ;  ainsi-,  l'énergie,  dans  le  faisceau  rayonné, 
sera  proportionnelle  à  la  fréquence  des  vibrations. 
Nous  pouvons  nous  représenter  la  radiation 
comme  formée  de  lignes  de  force  qui,  avant  l'exci- 
tation des  vibrations,  étaient  immobilisées  par  les 
charges  delà  bouteille  dé  Leyde,  mais  qui,  aussitôt 
que  les  vibrations  commencent,  sont  agitées  en  on- 
dulations rhytmiques,  libérées  de  la  bouteille  et 
lancées  dans  l'espace  où  elles  circulent  alors  avec  la 
vitesse  de  la  lumière. 

Supposons  maintenant  que  ce  système  rencontre 
un  condensateur  déchargé  et  lui  communique  une 
certaine  charge  d'électricité;  sur  chaque  plateau  du 
condensateur,  la  charge  devra  être  au  moins  d'une 
unité  d'électricit^é,   parce    que    des    fractions     de 
cette  charge  n'existent  pas,  et  chaque  charge-unité 
sera  le  point  d'insertion  d'un  tube  de  force  unité, 
provenant  de  la  parcelle  de  radiation  frappant  ce 
point.  Ainsi,  un  tube  de  lumière  incidente  sera  re-      / 
tenu  par  le  condensateur,  et  la  parcelle  formée  par 
ce  tube  sera  fixée  et  enlevée  comme  un  tout  au  fais- 
ceau de  lumière  rencontrant  le  condensateur.  Si, 
pour  charger  le  condensateur  d'une  unité  d'électri- 
cité, l'énergie  nécessaire  est  supérieure  à  l'énergie 
de  la  parcelle  incidente,  le  tube  ne  sera  pas  retenu, 
la   lumière    traversera   le    condensateur    et    s'en 
échappera.    Ces    principes  que    la   radiation    est 
composée  d'unités,  et  que  chaque  unité  doit  pos- 
séder une  quantité  déterminée  d'énergie  pour  faire 
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vibrer  le  corps  qu'elle  frappe,  trouvent,  peut-être, 
leur  plus  brillante  illustration  dans  les  lois  remar- 
quables qui  régissent  les  rayons  de  Rontgen  secon- 
daires découverts  dernièrement  par  le  professeur 
Barkla.  Ce  savant  a  trouvé  que  chacun  des  divers 
éléments  chimiques,  s1l  est  exposé  aux  rayons  de 
R()ntgen,  émet  une  radiation  secondaire  de  type 
défini  quel  qu'ail  pu  être  le  tvpe  de  la  radiation 
primaire;  ainsi,  ïc  plomb  fournit  un  certain  type  de 
rayons,  le  cuivre,  un  autre,  et  ainsi  de  suite;  mais 
ces  rayons  ne  se  produisent  plus  du  tout^  si  les 
rayons  primaires  sont  plus  doux  que  les  rayons  spé- 
cifiques que  la  substance  peut  émettre;  ainsi,  les 
rayons  secondtiires  du  plomb  étant  plus  durs  que 
ceux  du  cuivre,  si  le  cuivre  est  exposé  aux  rayons 
seconcHiires  du  plomb,  le  cuivre  rayonnera^  mais 
Texcitation  n*aura  pas  lieu  si  c'est  le  plomb  qui  esl 
exposé  aux  rayons  secondaires  du  cuivre.  Par  con- 
séquent, si  nous  admettons  que  l'énergie  d'une  unité 
de  rayons  die  R(Snlgen  durs  est  plus  grande  que  celle 
d'une  unité  de  rayons  doux,  les  résultats  de  Barkla 
sont  remarquablement  analogues  à  ceux  qu'on  dé- 
duirait de  la  théorie  particulaire  dfe  la  lumière. 

Quoique  nous  ayons  de  fortes  raisons  pour  croire 
que  l'énergie  des  vibrations  lumineuses  de  longueur 
d'onde  déterminée  est  distribuée  en  faisceaux  de 
tubes  de  force,  et -que  ceux-ci  contiennent  tous,  à 
rémission,  la  même  quantité  d'énergie,  je  ne  pense 
pas  qu'on  puisse  supposer  avec  quelque  raison  que, 
dans  un  spécimen  quelconque  de  lumière  de  cette 
même  longueur  d'onde,  qui  a  subi,  après  son  émis- 
sion, de  nombreuses  réfractions  ou  réflexions,  les 
faisceaux  composants  possèdent  encore  une  quantité 
déterminée  d'énergie.  Considérons  ce  qui  doit  se 
passer  quand  un  faisceau  lumineux  rencontre  une 
surface  de  verre,  par  exemple,  où  une  partie  de 
l'énergie  est  réfléchie  et  une  partie  transmise.  Le 
faisceau  est  divisé  en  deux  fractions,  dans  chacune 
desquelles  l'énergie  est  moindre  que  dans  le  faisceau 
incident,  et,  puisque  ces  fractions  divergent  et  peu- 
vent enfin  se  trouver  distantes  de  plusieurs  milliers 
de  kilomètres,  il  semble  que  l'idée  de  les  regarder 
encore  comme  constituant  une  unité  soit  dénuée  de 
sens.  Ainsi,  la  quantité  d'énergie  des  faisceaux  de 
tubes  de  force  qui  constituent  la  lumière,  après  ré- . 
flexion  partielle,  ne  sera  pas  la  môme  qu'à  l'époque 
de  l'émission.  L'étude  des  dimensions  de  ces  fais- 
ceaux, par  exemple,  de  l'angle  qu'ils  sous-tendent  à 
la  source  lumineuse,  est  un  intéressant  sujet  do  re- 
cherclies  ;  des  expériences  sur  l'interférence  de 
rayons  lumineux  émergeant  dans  différentes  direc- 
tions de  la  source  jetteraient  probablement  quelque 
lumière  sur  ce  point. 

Je  passe  maintenant  au  très  rapide  examen  de 


l'un  des  plus  importants  et  des  plus  intéressants 
progrès  qui  aient  jamais  été  faits  en  physique,  et 
auquel  le  Canada,  en  tant  que  lieu  d'origina  des 
travaux  des  professeurs  Rutherford  et  Soddy,  a  pris 
une  part  importante;  je  veux  dire  la  découvertâ  et 
Tétude  de  la  radioactivité.  C'est  grâce  aux  rayons 
Rontgen  que  la  radioactivité  a  vu  le  jour.  Une  des 
nombreuses  propriétés  remarquables  de  ces  rayons 
est  d  exciter  la  phosphorescence  de  Gertaiaes  subs- 
tances, parmi  lesquelles  se  trouvent  les  sels  d'ura- 
nium, quand  celles-ci  soat  soumises  à.  leur  action. 
Puisque  les  rayons  Rontgen  provoquent  la  phospho- 
rescence, l'idéese  présentaà  l'esprit  de  Henri  Becque- 
rel,de  rechercher  si  la  phosphoresceace^ne  produirait 
pafi  de»  rayons  Euntgen.  U  prit  des  sels  d'uranium 
rendus  phosphorescents,  non  paf  les  rayons  Ront- 
is:en>  mais  par  la  lumière  du  Soleil,  il  les  exxunina  et 
U'ouva  qu'ils  émettaient  des  rayons  analogues»  par 
ieur«»  proporiétés,  aux  rayons  Rontgen.  Cependant, 
une  étude  ultérieure  montra  que,  pour  obtenir  ces 
rayons,  il  n'était  nullement  nécessaire  de  partir 
d'uranivmi  phosphorescent  ;  les  sels  étaient  tout 
aussi  actifs,  après  avoir  été  conservés  dans  Tobscu- 
ritè.  On  vii,  par  là,  que  la  propriété  appartenait  au 
métal  et  non  à  la  phosphoreuce,  et  que  l'uranium 
et  ses  composés  jouissaient  de  la  faculté  d'émettre 
des  rayons  qui,  commke  les  rayons  Rtint^en,  impres- 
sionnent la  plaque  photographique,  excitent  la 
phosphorescence  de  certains  minéraux  ai  rendent 
conducteurs  de  l'électricité  lesgar  qu'ils  traversent. 

Niepce  de  Saint-Victor  avait  remarqué,  longtemps 
auparavant,  que  le  papier  imprégné  d'une  solution 
de  nitrate  d'uranium  agissait  Sur  la  plaque  photo- 
graphique, mais  cette  observation  n'avait  excité 
qu'un  faible  intérêt.  Le  terrain  n'avait  pas  été  pré- 
paré à  la  recevoir  par  la  découverte  des  rayoos 
Rontgen,  aussi  elle  resta  stérile  et  fut  bientôt  ou- 
bliée. 

Peu  de  temps  après  la  découverte  de  Becquerel 
touchant  l'uranium,  Schmidt  trouva  que  le  thorium 
possédait  des  propriétés  analogues.  Ensuite,  après 
une  étude  très  difficile  et  très  laborieuse,  M.  et 
M™^  Curie  découvrirent  deux  nouvelles  substances, 
le  radium  et  le  polonium,  qui  jouissaient  de  cetlf 
propriété  à  un  degré  éminemment  plus  élevé  que  le 
thorium  ou  Turanium,  et  cette  découverte  fut  suivie 
de  celle  de  l'actinium,  par  Debieme.  Actuellement. 
les  recherches  de  Rutherford  et  d'autres  ont  fait  con- 
naître un  si  grand  nombre  de  nouvelles  substances 
radioactives  que  tout  essai  de  les  dénommer  semble 
avoir  été  abandonné  et  qu'elles  sont  désignées, 
comme  les  policemen,  par  les  lettres  de  l'alphabet. 

M.  Campbell  a  établi  récemment  que  le  potas- 
sium, bien  que  très  inférieur,  sous  ce  rapport,  à. 
l'une  quelconque  des  substances  dont  je  viens  de 
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parler^  ém«t  un  rayonnement  appréciable,  dont  Tin- 
tensité  dép^ad  «eulemeni  de  la  quantité  de  potas- 
siumyet  qai  roBie  la  même  quelle  que  soit  la  source 
d'où  Ton  ait  retiré  le  potassium  ou  quels  que  soient 
les  éléments  auxquels  il  peut  se  trouver  combiné. 
Les  radiations  émanées  de*  ces  substances  sont  de 
trois  espéoesvcennuesjous  les  noms  de  rayons  fy 
rayons  0  et  rayent  \,  Rutherferd  a  montré  que  les 
rayons  a  étaient  des  atomes  d'kélium  positivement 
électrisée  se  dé|»laçant  avec  des  vitesses  qui  attei- 
gnent environ  le  dixième  de  la  vitesse  de  la  lumière. 
Les  rayons  S  fiottt  des  corpuscules  négativement  élec- 
trisés  se  mouvant,  dans  quelques  cas,  avec  des  vi- 
tesses très  voisines  de  celle  de  la  lumière  elle-même  ; 
tandis  que  les  rayons  y.ne  sont, pas  électrisés  et  sont 
analogues  au«  rayons  ROntgen.  Crookes  démontra 
que  la  radioactivité  de  Turanium  provenait  d'un 
<:orps  associé  à  Turanium  et  dont  les  propriétés 
différaient  suffisamment  de*  celles  de  Turanium  lui- 
même  pour  permettre  une  s^aration  par  voie  chi- 
mique. Prenant  un  peu  d'uranium,  il  le  fractionna 
par  traitement  càimique  en  deux  portions  dont  Tune 
était  radioactive  et  dont  Tautre  ne  Tétait  pas. 

Ensuite,  fiecquerel  trouva  que  si  ces  deux  por- 
tions étaient  abandonnées  pendant  plusieurs  mois, 
la  fraction  primitivement  non  radioactive  recouvrait 
sa  radioactivité; tandis  que  l'autre  partie,  radioactive 
au  début,  avait  perdu  sa  radioactivité.  Ces  phéno- 
mènes et  beaucoup  d'autres  sont  complètement 
expliqués  par  la  théorie  des  transformations  radio- 
actives de  Rutberford  et  Soddy. 

D*après  celte  théorie,  les  éléments  radioactifs  ne 
sont  pas  permanents,  ils  se  désintègrent  graduelle- 
ment en  éléments  de  .poids  atomiques  inférieurs; 
Turanium,  par  exemple,  se  détruit  lentement,  Tun 
de  ses  produits  de  destruction  étant  le  radium,  tandis 
que  le  radium  se  détruit,  à  son  tour,  en  donnant 
naissance  à  un  gaz  radioactif  appelé  émanation  du 
radium,  Témanation  produit  une  autre  substance, 
et  ainsi  desuite;  en  outre,  les  radiations  sont  comme 
une  sorte  de  chant  du  cy^ne  que  les  atomes  exhalent 
en  passant  d'une  forme  à  une  autre;  c'est,  par 
exemple,  ^uand  un  atome  de  radium  se  détruit  et 
qu*un  atome  d'émanation  apparaît  que  sont  produits 
les  rayons  qui  constituent  la  radioactivité. 

Ainsi,  les  atomes  des  éléments  radioactifs  ne  sont 
pas  inunortela^  ils  meurent  après  une  durée  de  vie 
dont  la  valeur  moyenne  varie  de  milliers  de  millions 
d*années,dans  le  cas  de  l'uranium,  à  une  seconde  en- 
viron, dans  le  cas  de  l'émanation  gazeuse  de  l'acti- 
oiuni. 

En  passant  d'un  état  à  un  autre,  les  atomes  libè- 
rent de  grandes  quantités  d'énergie;  par  conséquent, 
leurs  descendants  n'héritent  j>as,  en  énergie,  de  la 
totalité  des  richesses  accumulées  dans  ces  atomes, 


la  condition  de  chaque  génération  nouvelle  devient 
de  moins  en  moins  fortunée;  et  nous  voyons,  e» 
réalité,  que  le  législateur,  quand  il  impose  des  droits 
de  succession,  ne  fait  qu'appliquer  un  usage  suivi 
à  travers  les  siècles  par  ces  substances  radioactives. 

De  nombreuses  et  très  intéressantes  questions 
surgissent  quand  on  considère  la  vitesse  avec  la- 
quelle les  atoçies  d'une  substance  radioactive  dis- 
paraissent. Rutberford  a  montré  que,  quel  que  soit 
leur  âge,  la  proportion  d'atomes  qui  disparaît  en 
une  seconde  est  toujours  la  même;  ce  qu'on  peut 
exprimer  autrement,  en  disant  que  la  chance  de 
mort  d'un  atome  est  indépendante  de  son  âge  — 
qu'un  atome  de  radium,  âgé  de  mille  ans,  a  tout 
autant  de  chances  de  vivre  pendant  mille  autres 
années  que  l'atome  qui  vient  de  nattre. 

Or,  c'est  là  ce  qui  aurait  lieu  si  la  mort  de  l'atome 
était  due  à  quelque  cause  externe  frappant  indistinc- 
tement les  jeunes  et  les  vieux;  dans  une  bataille, 
par  exemple,  la  chance  d'être  tué  est  la  même  pour 
un  jeune  homme  et  pour  un  vieillard;  de  sorte  que 
nous  sommes  d'abord  conduits  à  rechercher  dans  le 
milieu  extérieur  la  ccmse  à  laquelle  est  due,  par 
exemple,  la  transformation  subite  de  l'atome  de 
radium  en  atome  d'émanation.  Mais,  ici,  nous  nous 
trouvons  en  face  de  cette  difficulté  qu'aucune  des 
variations  des  conditions  externes  que  nous  ayons 
pu  produire  jusqu'à  présent  n'a  eu  d'inûuence  sur 
la  durée  de  vie  de  l'atome;  autant  qu'il  nous  est  pos- 
sible de  le  savoir  jusqu'à  maintenant,  la  vie  d'un 
atome  de  radium  est  la  même,  à  la  température  d'un 
four  ou  à  celle  de  l'air  liquide  —  on  n'arrive  pas  à 
l'altérer  en  entourant  le  radium  d'épais  écrans  de 
plomb  ou  d'autres  matières  denses  qui  arrêtent  toute 
radiation  extérieure;  et,  ce  qui  me  parait  particu- 
lièrement significatif,  c'est  que  cette  vie  reste  inva- 
riable, que  le  radium  soit  sous  la  forme  la  plus  con- 
centrée possible,  c'est-à-dire  quand  ses  atomes 
subissent  les  vigoureux  bombardements  des  rayons 
issus  des  atomes  voisins,  ou  qu'il  se  trouve  dans  la 
solution  la  plus  diluée,  où  les  rayons  sont  absorbés 
par  l'eau  qui  sépare  les  atomes  l'un  de  l'autre.  Ce 
dernier  résultat  me  parait  rendre  quelque  peu  incer- 
taine l'hypothèse  d'après  laquelle  nous  pourrions 
morceler  les  atomes  des  éléments  non  radioactifs, 
en  exposant  ces  derniers  au  rayonnement  du  radium; 
si  ce  rayonnement  est  impuissant  vis-à-vis  d'atomes 
radioactifs  instables,  il  me  semble  peu  probable 
qu'il  puisse  affecter  les  éléments  non  radioactifs, 
beaucoup  plus  stables. 

Tout  ce  que  nous  connaissons  actaellement  s'op- 
pose à  l'idée  d'une  perturbation  extérieure  venant 
briser  les  atomes  radioactifs,  et  nous  devons,  en 
conséquence,  rechercher  la  cause  de  destruction 
dans  l'atome  lui-même;  mais,  comment  pourrons- 
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nous,  alors,  concilier  ce  phénomène  avec  le  fait  que 
Tespoir  de  vivre,  pour  un  atome,  ne  diminue  pas  en 
même  temps  que  Tatome  vieillit?  Nous  le  pourrons, 
en  supposant  que  les  atomes,  à  l*époque  de  leur 
naissance,  n'ont  pas  tous  la  même  vigueur  de  cons- 
titution, que  les  uns  sont  plus  robustes  que  les 
autres,  peut-être  parce  qu'ils  contiennent  une  plus 
grande  quantité  d'énergie  intrinsèque  initiale,  et 
qu'ils  auront,  par  suite,  une  vie  plus  longue.  Or,  si, 
au  moment  de  leur  naissance,  les  atomes  sont  res- 
pectivement appelés  à  vivre  pendant  un  an,  dix  ans, 
mille  ans,  etc..  et  si  toutes  les  durées  de  vie,  depuis 
zéro  jusqu'à  l'infini,  sont  représentées  en  proportion 
telle  que  le  nombre  d'atomes  qui  doivent  vivre  au- 
delà  d'un  certain  nombre  d'années  décroisse  dans 
un  rapport  constant  pour  chaque  année  supplémen- 
taire, on  peut  aisément  démontrer  que  les  chances 
de  vivre  d'un  atome  seront  les  mêmes  quel  que  soit 
son  âge.  D'après  cette  manière  devoir,les  différents 
atomes  d'une  substance  radioactive  ne  sont  pas 
identiques  sous  tous  les  rapports. 

L'énergie  dégagée  par  les  substances  radioactives 
est  énorme,  1  gramme  de  radium  dégageant  presque 
autant  d'énergie  que  la  combustion  d'une  tonne  de 
charbon.  Cette  énergie  est,  pour  sa  plus  grande 
partie,  contenue  dans  les  particules  a,  les  atomes 
d'hélium  positivement  chargés  qui  sont  expulsés  à 
à  l'instant  où  la  modification  de  l'atome  a  lieu  ;  si 
cette  énergie  était  due  à  des  forces  électriques,  elle 
indiquerait  que  l'atome  d'hélium  effectuerait  son 
passage  hors  de  l'atome  de  radium  sous  l'action 
d'une  différence  de  potentiel  d'environ  deux  millions 
de  volts.  Quelle  est  la  source  de  cette  énergie?  C'est 
là  un  problème  du  plus  profond  intérêt.  Elle  pour- 
rait provenir  de  la  répulsion  de  systèmes  chargés 
d'électricité  de  même  signe,  exerçant  des  forces 
inversement  proportionnelles  au  carré. de  la  dis- 
tance ;  dans  ce  cas,  pour  fournir  la  quantité  d'énergie 
requise,  et  avec  charges  comparables  à  la  charge 
d'une  particule  a,  les  systèmes  électrisés  ne  pour- 
raient pas,  au  début,  se  trouver  à  un  intervalle  supé- 
rieur au  rayon  du  corpuscule,  soit  10-ï^  centimètre. 
Si  nous  supposons  que  les  particules  n'acquièrent 
pas  cette  énergie  au  moment  de  l'explosion,  mais 
que,  avant  d'être  lancées  hors  des  limites  de  l'atome 
de  radium,  elles  circulent  sur  des  circonférences,  à 
rintérieur  de  cet  atome,  avec  la  vitesse  qu'elles  ont 
en  le  quittant,  les  forces  nécessaires  pour  maintenir 
sur  leurs  trajectoires  internes  des  particules  possé- 
dant une  telle  vitesse  sont  tellement  grandes  que 
seules,  aux  dislances  comparables  au  rayon  d'un 
corpuscule,  des  charges  finies  d'électricité  peuvent 
les  produire. 

La  quantité  d'énergie  exigée  pourrait  être  obtenue 
à  l'aide  d'une  méthode  suggérée  par  une  hypothèse. 


à  laquelle  j'ai  déjà  fait  allusion,  à  savoir  que 
l'atome  contient  des  systèmes  électrisés  de  types 
très  différents,  l'un  petit,  l'autre  grand;  le  rayon  de 
l'un  des  types  étant  de  l'ordre  de  10-*^  centimètre, 
celui  de  l'autre,  environ  100.000  fois  plus  grand- 
L'énergie  potentielle  électrostatique  des  corps  les 
plus  petits  est  considérablement  plus  grande  que 
celle  des  plus  gros;  et,  si  l'un  de  ces  petits  systèmes 
venait  à  se  briser  et  à  se  dilater  jusqu'à  égaler  les 
dimensions  des  plus  gros,  il  ;y  aurait  mise  en  li- 
berté d'une  quantité  d'énergie  assez  grande  pour 
communiquer  aux  particules  a  l'énergie  qu'elles 
possèdent.  Il  se  pourrait  que  les  unités  d'électricité 
positive  aient  été,  initialement,  tout  aussi  petites 
que  les  unités  négatives;  et  que  si,  au  cours  des 
temps,  un  grand  nombre  de  ces  unités  positives  ont 
passé  des  plus  petites  dimensions  aux  plus  grandes, 
il  en  resterait,  cependant,  encore  quelques-unes  dans 
les  substances  radio  actives  ;  ce  serait  alors  l'explo- 
sion de  ces  retardataires  qui  libérerait  l'énergie  pro- 
duite durant  les  transformations  radioactives? 

Les  propriétés  du  radium  ont  des  conséquences 
d'une  extrême  importance,  aussi  bien  pour  le  géo- 
logue que  pour  le  physicien  ou  le  chimiste.  En  fait, 
la  découverte  de  ces  propriétés  a  complètement  mo- 
difié l'aspect  de  l'un  des  plus  intéressants  problèmes 
géologiques  :  le  problème  de  l'âge  de  la  terre.  Avant 
la  découverte  du  radium,  on  supposait  que  les 
apports  de  chaleur  dus  aux  réactions  chimiques  qui 
ont  lieu  au  sein  de  la  terre  étaient  tout  à  fait  insi- 
gnifiants, et  qu'il  n'existait  aucune  compensation  à 
la  chaleur  qui  se  propageait  de  l'intérieur  chaud  de 
la  terre  vers  la  croûte  plus  froide.  Or,  à  l'époque  de 
sa  sodification,  la  terre  ne  possédait,  sous  forme  de 
chaleur,  qu'un  certain  capital,  de  sorte  que  si  elle  a 
continuellement  dépensé  ce  capital,  sans  recevoir  de 
nouvelles  quantités  de  chaleur,  il  est  évident  que  le 
début  de  ce  phénomène  ne  peut  remonter  au-delà 
d'un  certain  nombre  d'années,  sinon  la  terre  serait, 
aujourd'hui,  plus  froide  qu  elle  n'est.  Dans  celte 
hypothèse,  Lord  Kelvin  estimait  à  moins  de  100  mil- 
lions d'années  l'âge  de  la  terre.  Bien  que  la  quan- 
tité de  radium  répandue  dans  la  terre  soit  une  frac- 
tion extrêmement  petite  de  sa  masse,  il  y  a  seule- 
ment 5  grammes  environ  de  radium  dans  un  cube 
de  100  milles  (161  kilomètres)  d'arête,  d'après  les 
déterminations  des  Professeurs  Strutt  et  Jaly,  néan- 
moins la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  cette  faible 
masse  de  radium  est  plus  que  suffisante  pour  rem- 
placer celle  qui  passe  de  l'intérieur  à  l'extérieur  de 
la  terre.  Il  en  résulte,  ainsi  que  Rutherford  l'a  fait 
remarquer,  que  la  méthode  ancienne  de  détermina- 
tion de  l'âge  de  la  terre  est  complètement  inexacte. 
Le  fait  est  que  le  radium  dégage  tant  de  chaleur  que 
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dans  Tintérieur  de  la  terre  autant  de  radium  qu'on 
en  trouve  dans  la  croûte,  la  température  interne 
croîtrait  beaucoup  plus  vite  qu'on  ne  l'observe, 
quand  on  descend  au-dessous  de  la  surface  du  sol. 
Le  professeur  Strutt  a  montré  que,  si  à  l'intérieur  de 
la  terre,  le  radium  se  comporte  comme  à  la  surface, 
les  roches  analogues  à  celles  de  la  croûte  superfi- 
cielle ne  peuvent  pas  s'étendre  sur  une  profondeur 
supérieure  à  46  milles  (72  kilomètres), à  partir  de  la 
surface. 

11  est  intéressant  de  remarquer  que,  d'une  étude 
des  tremblements  de  terre,  le  professeur  Milne  a 
conclu,  antérieurement,  que  les  roches  semblables 
à  celles  de  la  surface  terrestre  ne  descendent  qu'à 
une  courte  distance  au-dessous  de  cette  surface; 
d'après  l'auteur,  cette  distance  serait  d'environ 
quarante  milles;  au-dessous, la  terre  serait  sensible- 
ment homogène. 

Mais,  si  la  découverte  de  la  radioactivité  a  sup- 
primé une  méthode  de  calcul  de  l'âge  de  la  Terre,elle 
en  a  fourni  une  autre. 

Les  corps  radioactifs  dégagent  de'l'hélium;  et, 
puisque,  sauf  dans  le  béryl,  ce  gaz  n'est  pas  ren- 
contré dans  les  minéraux  qui  ne  renferment  pas 
d'éléments  radioactifs,  il  semble  probable  que,  dans 
les  minéraux,  tout  l'hélium  provient  de  ces  éléments. 
Dans  un  minéral  contenant  de  Turanium,  l'élément 
générateur  du  radium,  en  équilibre  radioactif  avec 
le  radium  et  ses  produits,  il  y  aura  une  production 
d'hélium  suivant  une  vitesse  bien  définie.  A  la  dif- 
férence des  éléments  radioactifs,  Thélium  subsiste, 
et  il  s'accumule  dans  le  minéral,  d'où,  en  mesurant, 
d'une  part,  la  quantité  d'hélium  que  cet  échantillon 
produit  pendant  un  an,  nous  pourrons  connaître  la 
durée  d'accumulation  de  Thélium,  et  par  suite,  l'âge 
de  la  roche.  Cette  méthode,  due  au  professeur  Strutt, 
permet  de  déterminer,  non  seulement  l'âge  moyen 
de  la  croûte  terrestre,  mais  aussi  l'âge  respectif  des 
roches  particulières  et  l'époque  de  la  formation  des 
diverses  couches  géologiques.  M.  Strutt  a  montré, 
de  cette  manière,  que,  par  exemple,  tel  spécimen  du 
minéral  Ihorianite  doit  avoir  plus  de  240  millions 
d'années. 

Les  propriétés  physiologiques  et  médicales  des 
rayons  du  radium  constituent  un  champ  de  re- 
cherches dans  lequel  les  résultats  déjà  obtenus  sont 
assez  importants  pour  justifier  l'espoir  qu'ils  pour- 
ront conduire  à  un  soulagement  considérable  de  la 
souffrance  humaine.  11  paraît  bien  définitivement 
établi  que,  pour  certaines  maladies,  notamment  les 
cancers,  la  radiothérapie  a  provoqué  des  cures  re- 
marquables ;  dans  la  crainte  de  négliger  un  moyen 
de  sauver  la  santé  de  l'homme,  il  faut,  de  toute  né- 
cessité, que  le  sujet  soit  étudié  d'une  manière  beau- 
coup plus  étendue  et  plus  systématique  qu'il  ne  Ta 


été  jusqu'à  présent  par  défaut  de  temps  ou  de 
matière.  Cependant,  le  radium  est  si  coûteux  que, 
seuls,  quelques  hôpitaux  pourraient  se  permettre 
d'entreprendre  un  travail  de  recherche  de  ce  genre  ; 
mais,  heureusement,  grâce  à  la  générosité  de  Sir 
Ernest  Cassel  et  de  Lord  Iveagh,  un  Institut  du  Ra- 
dium, placé  sous  le  patronage  de  sa  Majesté  le  Roi, 
vient  d'être  fondé,  à  Londres,  pour  l'étude  des  pro- 
priétés thérapeutiques  du  radium,  et  pour  le  traite- 
ment des  malades  atteints  d  afi'ections  contre  les- 
quelles le  radium  est  efficace. 

Les  découvertes  nouvelles  faites  en  physique  au 
cours  de  ces  dernières  années,  ainsi  que  les  idées 
qu'elles  suggèrent  et  les  virtualités  qu'elles  portent 
en  elles,  ont  exercé  sur  ceux  qui  travaillent  ces 
matières  un  effet  de  même  nature  que  celui  produit 
en  littérature  parla  Renaissance.  Il  s'est  produit  un 
réveil  d'enthousiasme,  et  on  sent  circuler  un  souffle 
d'espérance,  de  jeunesse,  d'exubérance  peut-être, 
qui  pousse  les  hommes  à  entreprendre  avec  confiance 
des  expériences  qu'on  aurait  jugées  illusoires,  il  y  a 
vingt  ans.  Elle  s'est  complètement  dissipée  l'im- 
pression pessimiste,  commune  à  cette  époque,  que 
toutes  les  choses  intéressantes  avaient  été  trouvées, 
et  que  tout  ce  qui  restait  à  faire  était  de  rectifier  une 
ou  deux  décimales  à  quelque  constante  physique. 
Cette  impression  n'a  jamais  reçu  la  moindre  justi- 
fication, on  n'a  jamais  observé  désignes  annonçant 
la  fin  de  la  science.  En  tous  cas,  à  l'heure  actuelle, 
l'ensemble  de  nos  connaissances  forme  une  série 
divergente  et  non  une  série  convergente.  Au  fur  età- 
mesureque  nous  poursuivons  notre  conquête, sommet 
par  sommet,  nous  avons  devant  les  yeux  des  régions 
remplies  d'attrait  et  de  beauté,  mais  nous  ne  voyons 
pas  de  bornes,  nous  n'apercevons  pas  d'horizon  ; 
dans  le  lointain,  se  dressent  des  sommets  toujours 
plus  élevés,  qui  offrirontà  ceux  qui  les  escaladeront 
des  perspectives  plus  vastes  encore,  et  qui  forti- 
fieront ce  sentiment,  dont  la  vérité  ressort  davantage 
à  chaque  progrès  de  la  science,  que  «  Grandes  sont 
les  Œuvres  du  Seigneur.  » 

Sir  J.-J  Thomson, 
Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres, 
Président  pour  1909  de  l'Association  Britanniquf     * 
pour  l'avancement  des  >"ciences 

f Traduit  de  V anglais  par  A.  Lepapk,  Ucencî(-  ÎS'Scie.ics  .  (t) 


(l)  Les  épreuves  ont  été  obligeamment  revues  par  M.  P.ml 
Langevin,  proresseur  au  rioljègc  de  France,  à  qui  nou^î 
adressons  tous  nos  remerciement^.  '  , 
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LES  PRODUITS  DU  COCOTIER 
LE  COPRAH  ET  L'HUILE  DE  COCO  (1) 

Le  Cocotier  (  Cocos  nucifera  L.)  est  incontestable- 
ment, de  tous  les  végétaux  de  la  flore  équatoriale, 
celui  dont  Thomme  a  su  tirer  le  meilleur  parti.  En 
effet,  non  seulement  son  fruit  est  des  plus  précieux, 
surtout  parla  matière  grasse  que  renferme  sagraine, 
mais  le  troncetles  racines  de  ce  Palmier,  ses  feuilles 
et  son  bourgeon  terminal,sesfleurset  son  inflorescen- 
ce sontaussiTobjetdemultiplesapplications.  La  base 
desvieux  troncs  fournitunbois très  dur,  trèsélastique 
lorsqu'il  est  frais,  désigné  sous  le  nom  de  bois  de 
porc-^ptc  (porcupinewood),  qui  sert  à  fabriquer  des 
manches  de  lances,  des  cannes,  bien  connues  de 
toutes  les  personnes  qui  font  escale  à  Colombo,  et 
des  articles  d'ébénisterie  "et  de  maroquinerie.  Les 
racines  sont  diurétiques  et  ont  la  réputation  d'un 
remède  efficace  contre  la  fièvre.  Les  feuilles  servent 
à  faire  des  nattes,  des  corbeilles  ou  des  chapeaux, 
et  leurs  fibres  sont  utilisées  pour  la  confection  de 
tamis,  de  vêtements  de  mer,  etc.  Le  bourgeon  ter- 
minal, qui  pèse  de  10  à  15  kilogs,  constitue  un  ex- 
cellent légume,  aussi  fin  et  aussi  délicat  que  le  véri- 
table chou  palmiste,  tiré  de  V Areca  oleracea  L.,  et 
qu'on  mange  bouilli  ou  conservé  dans  le  vinaigre. 
De  l'inflorescence,  enfin,  on  extrait,  avant  l'ouver- 
ture de  laspathe,  un  liquide  très  sucré,  appelé /orfrfj/ 
en  anglais,  callou  doux  près  de  Pondichéry,  suscep- 
tible de  fermenter  et  de  donner  alors  un  vin  de  coco, 
duquel  on  tire,  par  distillation,  un  alcool  de  très 
bonne  qualité  nommé  arack.  Si  la  fermentation  al- 
coolique cède  la  place  à  la  fermentation  acétique  on 
obtient  un  vinaigre  de  cocotier  encore  appelé  vinaigre 
de  callou. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  combien  semble  jus- 
tifiée l'opinion  courante  à  Ceylan,  qu'un  indigène 
possesseur  de  douze  cocotiers  et  de  deux  jac- 
quiers (2)  en  rapport  est  un  homme  indépendant. 
M.  P'erguson  ne  cite-l-il  d'ailleurs  pas,  d'après  Sir 
J.  Emerson  Tennent,  dans  le  «  Ceylon  Hand  book 
and   Directory  »  de  1899,  le  cas  très  curieux  d'un 


(1)  Nous  sommes  très  reconnaissant  à  M.  de  Roux,  de  la 
maison  Rocca,  Tassy  et  de  Roux,  de  Marseille,  des  nom- 
breux renseignements  ([u'il  a  bien  voulu  nous  adresser  sur  le 
commerce  du  coprah  et  la  fabrication  du  beurre  de  coco. 

Pour  plus  de  détails  sur  la  question  des  produits  du  Coco- 
tier, le  lecteur  peut  se  reporter  à  l'intéressant  ouvrage  de 
M.  Prudhomme  {Le  Cocotier,  A.  Challamel,  Paris,  1906)  et  à 
Tarticle  de  M.  Adam  (Le  Cocotier  en  Afrique  occidentale 
française,  L'Agriculture  pratique  des  pays  chauds,  1910, 
no*  82,  83,  84,  85  et  suiv.) 

(2)  Les  graines  du  Jacquier  (Arlocarpus  integrifolia  L), 
arbre  des  Indes  orientales  et  des  Moluques,  cultivé  dans  nos 
colonies,  acquièrent  un  certain  développement  et  constituent 
un  aliment  fort  utile  après  torréfaction  dans  l'eau. 


procès  dont  la  contestation  portait  sur  la  propriété 
de  la  deux  mille  ci«q  cent  vingtième  part  de  10  co- 
cotiers? 

Le  fruit  du  Cocotier,  appelé  volgairement  noix 
de  coco,  est  une  drupe  monosperme  (par  suite  de 
l'avortement  de  deux  carpelles  sur  trois)  dont  la 
grosseur  dépasse  souvent  celle  de  la  tête.  Sous  un 
épicarpe  lisse,  le  mésocarpe  est  très  fibreux  (1). 
Quant  au  noyau  (2)  proprement  dit,  il  présente  trois 
côtes  longitudinales  plus  ou  moins  saillantes,  et,  à 
sa  base,  trois  pores  (le  pore  permet  ta  sortie  de  la 
radicule  au  moment  de  la  germination)  très  appa- 
rents, correspondant  à  chacun  des  trois  carpelles 
primitifs.  Ce  noyau  ou  endocarpe,  plus  connu  sous 
le  nom  de  coque,  renferme  une  grosse  graine,  de 
forme  variable  suivant  les  variétés  de  Cocotier, 
constituée  presque  exclusivement  d'albumen,  dans 
la  masse  duquel  est  noyé  l'embryon,  situé  au  voisi- 
nage de  l'un  des  pores  du  noyau.  Mais  cet  albumen 
se  nwntre  tout  différent,  suivant  qu'on  le  considère 
à  la  périphérie  de  la  graine  ou  dans  la  région  cen- 
trale. Alors  que,  dans  la  partie  extérieure,  cet  albu- 
men s'est  organisé  en  un  véritable  tissu,  formant 
une  masse  blanche,  de  consistance  cartilagineuse, 
il  est  demeuré,  au  centre  de  la  graine,  à  l'élat  d'une 
substance  laiteuse,  sorte  d'albumen  liquide,  dé- 
signé sous  le  nom  d'eau  de  coco.  C'est  de  l'albumen 
solide,  autrement  dit  de  l'amande,  qu'on  extrait  la 
matière  grasse  appelée  huile  de  coco.  L'extraction  de 
l'huile  est  parfois  faite  sur  place,  mais,  le  plus  sou- 
vent, l'amande  est  exportée  après  avoir  été  séchée 
et  fragmentée  en  morceaux  plus  ou  moins  gros  qui 
constituent  le  «  coprah  »  (3). 

L'amande  ayant  été  séparée  de  la  coque  dans 
laquelle  elle  est  enfermée,  on  la  soumet  à  la  dessicca- 
tion. On  ne  doit  avoir  recours  à  la  dessiccation  k  la 
fumée  que  lorsqu'il  est  impossible  de  faire  autrcr 
ment,  car  le  coprah  est  alors  de  couleur  plus  on 
moins  foncée,  et  laisse,  comme  résidu,  an  tour- 
teau (4)  alimentaire  de  qualité  inférieure,  par  suite 


(1)  On  tire  de  ce  mésocarpe,  par  rouissage,  une  matière 
textile  appelée  coïr  ou  bourre  de  coco^  utilisée  pour  la  fabri- 
cation de  cordages,  de  câbles,  de  brosses,  de  matelas,  de 
tapis  couramment  connus  sous  le  nom  de  «  tapis  brosse  u,  etc. 
La  poussière  obtenue  en  préparant  le  coïr  absorbe  très  bien 
les  liquides,  et  donne  d'excellents  résultats  pour  l'expédition 
des  graines  délicates  en  stratification. 

(2}  Ce  noyau,  très  dur,  est  employé  comme  combustible  ou 
pour  confectionner  des  cuillers  destinées  aux  usages  domes- 
tiques. 

(3)  L'amande  fraîche  de  coco  râpée  et  séchée»  qui  rentre 
dans  la  composition  d'un  assez  grand  nombre  de  mets,  gâ- 
teaux et  bonbons,  est  connue  sous  le  nom  de  «  ctessicated 
coconut.   » 

(é)  Ltt  todurteau  da  coprah^  qui  fait  l'objet  d'un  commerce 
très  important,  est,  parmi  les  tourteaux  exotiques,  l'un  des 
plus  appréciés  pour  Talimentation  et  l'engraissement  des 
animaux. 
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de  Todeur  désagréable  qu'il  exhale.  11  est  préférable 
de  dessécher  le  coprah  au  soleil,  si  Ton  se  trouve 
dans  une  région  sèche,  comme  sur  le  versant  ouest 
de  Madagascar,  par  exemple.  Dans  les  contrées  très 
pluvieuses,  la  préparation  à  Tétuve  ou  au  four  est  à 
recommander. 

La  préparation  par  exposition  au  soleil  est  faite 
avec  les  plus  grandes  précautions  par  les  indigènes 
de  Cochin  qui,  de  plus,  ont  soin  de  préparer  leurs 
coprahs  et  leur  huile  avec  des  cocos  arrivés  à  com- 
plète maturité.  Aussi  le  coprah  de  Cochin  constitue- 
t-il  une  des  marques  les  plus  estimées.^  En  tout  cas, 
il  Q^est  pas  douteux  que  la  valeur  d'un  coprah  dé- 
pende du  soin  avec  lequel  on  procède  à  la  récolte 
des  noix  et  à  leur  dessiccation. 

Les  huiles  les  plus  pures  et  de  la  meilleure  qua- 
lité sont  extraites  des  coprahs  les  moins  colorés  pro- 
venant de  noix  récollées  bien  mûres. 

En  Extrême-Orient,  les  huiles  pures  de  belle  qua- 
lité sont  obtenues  par  macération  dans  Teau,  à  froid 
ou  à  chaud,  des  amandes  fratches  préalablement 
broyées  avec  soin. 

Aux  Indes,  à  Ceylan  et  en  Cochinchine,  les  huiles 
ordinaires  sont  extraites  au  moyen  d'une  sorte  de 
moulin,  CODBU  sous  le  nom  de  «  chekku  ». 

Les  presses  utilisées  à  Java,  bien  moins  puissantes 
et  moins  perfectionnées  que  le  chekku  de  Ceylan, 
ne  peuvent  convenir  que  pour  la  préparation  de 
petites  quantités  d'huile. 

Mais  il  existe  à  Ceylan  et  aux  Indes  de  très  impor- 
tantes huileries  de  coco  disposant  d'un  outillage 
mécanique  aussi  perfectionné  que  celui  utilisé  en 
Europe.  Le  coprah  réduit  en  poudre  très  6ne  est 
soumis  trois  fois,  à  chaud,  à  Taclion  de  presses  hy- 
drauliques très  puissantes.  L'huile,  au  sortir  de  ces 
presses,  est  tamisée  et  purifiée  avec  soin. 

Les  procédés  adoptés  dans  les  usines  européennes 
permettent  d'obtenir  un  rendement  de  65  kilo- 
grammes d'huile  par  quiutal  de  matière  première, 
et  même  70  kilogrammes  avec  certains  coprahâ 
excessivement  secs. 

L'huile  de  coco  est  de  couleur  jaune  très  pâle 
lorsqu'elle  est  pure  et  récemment  préparée,  mais 
elle  rancit  rapidement  et  prend  une  odeur  très  désa- 
gréable. Elle  se  congèle  vers  25°  et  présente  alors 
une  teinte  d*un  blanc  pur,  sa  densité  étant  de  0.9188. 
Bile  renferme,  outre  de  Tacide  laurique  et  de  l'acide 
mypîstique,  d'autres  acides  gras,  comme  les  acides 
oléiqve,  palmitique,  stéarique,  caprylique,  capri- 
que«  etc.  Elle  contient  aussi  des  acides  gras  volatils 
\  bres  et  des  éthers  de  la  glycérine  volatils. 

En  Europe,  jusqu'à  ces  dernières  années,  cette 
matière  grasse  n'avait  que  des  emplois  industriels  : 
fabrication  du  savoD,  des  bougies.  Mais  actuellement 
on  y  prépare,  avec  les  coprahs  de  bonne  qualité,  un 


produit  qui,  une  fois  privé  des  acides  gras  et  des 
éthers  volatils  qui  sont  une  cause  de  rancissement, 
est  d'une  grande  valeur  alimentaire  .  Il  se  pré- 
sente, après  raffinage,  sous  Taspect  d'une  graisse 
d'une  blancheur  éclatante  et  consistante  à  la  tena- 
pérature  ordinaire,  d'une  saveur  agréable  et  d'une 
odeur  fine  rappelant  celle  de  la  noisette.  Employé  en 
remplacement  des  autres  graisses  alimentaires,  le 
beurre  de  coco,  dont  la  consommation  augmente  de 
jour  enjour(l),  donne,  aussi  bien  pour  la  cuisineordi- 
naire  que  pour  la  pâtisserie,  des  produits  d'un  très 
bon  goût.  Les  pâtisseries  présentent  même,  dans  ces 
conditions,  l'avantage  de  se  conserver  plus  long- 
temps, en  raison  de  la  résistance  du  beurre  de  coco 
au  rancissement.  L'emploi  de  cette  matière  grasse, 
considérée  comme  nutritive  au  premier  chef,  et  d'une 
digestibilité  facile  et  complète,  est  autorisé  dans 
l'armée  française;  le  beurre  de  coco  est  également 
utilisé  dans  un  grand  nombre  d'hôpitaux. 

Ceylan  semble  être  aujourd'hui  le  pays  possédant 
les  plus  grandes  surfaces  en  cocotiers  (plus  de 
280.000  hectares),  et  l'industrie  de  Thuile  de  coco  y 
a  atteint  un  haut  degré  de  perfection  qui  ne  semMe 
avoir  été  dépassé  dans  aucune  autre  région. 

Dans  les  Indes  anglaises,  Travancore  et  surtout 
la  région  de  Cochin,  sur  la  côte  sud-ouest  de  Mala- 
bar, sont  renommés  pour  la  qualité  de  leur  coprah. 

Dans  les  établissements  britanniques  du  détroit 
de  Malacca,  les  cocotiers  sont  abondants,  mais  le 
coprah  expédié  par  Singapore  provient  surtout  du 
Bornéo  hollandais,  de  Bali  et  des  îles  Natuna  et 
Anambas. 

Dans  les  établissements  français  de  l'Inde,  on  pré- 
pare une  certaine  quantité  de  coprah  sur  le  territoire 
de  Mahé  (Marseille  a  reçu,  en  1909,  1.488  tonnes  de 
coprah  de  Mahé),  et  on  fabrique  une  petite  quantité 
d'huile  aux  environs  de  Karikal.  De  plus,  depuis 
1903,  une  fabrique  de  beurre  de  coco  (cocotine)  est 
installée  à  Pondichéry. 

De  nombreux  cocotiers  existent  dans  nos  posses- 
sions indo-chinoises,  notamment  en  Cochinchine. 

Les  Philippines  et  les  Indes  néerlandaises  consti- 
tuent des  centres  très  importants  de  production  du 
coprah. 

La  Nouvelle-Calédonie,  les  Loyalty,  produisent 
également  d'assez  grandes  quantités  de  coprah.  Dans 
les  îles  Samoa  et  dans  l'archipel  de  Tahiti,  on  s'ap- 

(1)  L'huile  de  coco  est  connu  sous  différents  noms  -.végéla- 
line  (marque  de  la  maison  Rocca,  Tassyetde  Roux,  de  Mar- 
seille), cocose  marque  Magnan  frères,  de  Marseille,  f^missc 
végétale,  beurre  végétal,  etc.  La  maison  Rocca,  Tassy  et  de 
Roux,  la  première  qui  ait  créé  en  France,  en  1897,  cette  in- 
dustrie de  la  graisse  alimentaire  de  coco,  a  produit,  en  1909, 
environ  15  millions  de  ldlogi*ammes  de  «  véfjétaline  »»,  dont 
la  plus  grande  partie  a  été  exportée. 

La  valeur  actuelle  du  beurre  de  coco,  au  prix  du  gros,  est, 
à  Paris,  de  126  francs  le  quintal. 
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plique  aussi  à  obtenir  un  coprah  de  bonne  qualité. 

La  production  de  l'Amérique  du  Sud,  de  TAmé- 
rique  centrale  et  des  Antilles,  qui  est  très  grande, 
trouve  son  principal  débouché  aux  États-Unis,  où 
Ton  traite  des  quantités  considérables  de  noix  et  de 
coprah. 

Les  cocos  des  îles  de  Zanzibar,  de  Pemba  et  des 
Seychelles  jouissent  d'une  excellente  réputation. 

A  la  Réunion,  tout  ce  qui  est  produit  est  consommé 
sur  place.  A  Madagascar,  il  en  est  de  même,  mais  de 
très  grands  efforts  sont  actuellement  tentés  pour 
favoriser,  dans  cette  île,  la  culture  des  cocotiers. 

L'exportation  du  coprah  des  pays  d'origine  atteint, 
chaque  année,  un  chiffre  de  plus  en  plus  considé- 
rable. De  116.644  tonnesen  1896,  elle  s'élevait  en  1905 
à  286.134  tonnes.  Après  avoir  été  de  332.496  tonnes 
en  1908,  elle  fut  eacore,  en  1909,  de  325.694  tonnes. 

La  plus  grande  partie  du  coprah  expédiée  en 
France  est  importée  par  Marseille  qui  le  reçoit  sur- 
bout des  Philippines,  des  Indes  néerlandaises  (Java, 
Macassai:),  de  Zanzibar,  de  Singapore,  de  la  côte  de 
Malabar,  de  Cochinchine,  des  îles  du  Pacifique,  de 
Mozambique  et  de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  De 
64.594  tonnes  en  1898,  les  arrivages  à  Marseille 
atteignaient,  en  1905,  104.506  tonnes,  et,  en  1908, 
150.530  tonnes.  Ils  n'ont  été,  en  1909,  que  de 
123.860  tonnes  (1).  Sur  la  totalité,  pour  les  deux 
dernières  années,  les  deux  tiers  provenaient  des 
Philippines,  de  Java  et  Macassar.  En  1908,  nos  colo- 
nies (Pacifique,  Saigon,  Côl€  occidentale  d'Afrique, 
Mahé,  Pondichéry)  en  expédiaient  à  Marseille 
9.345  tonnes  et  en  1909,  li).015  tonnes,  la  moitié 
environ  venant  de  Saïgon. 

La  marque  la  plus  estimée,  aussi  bien  à  Londres 
qu'en  France,  est  celle  de  Cochin  (Malabar).  La  su- 
périorité des  coprahs  de  Cochin  doit  être  surtout 
attribuée  à  une  préparation  très  soignée  et  à  l'emploi 
exclusif  de  noix  bien  mûres.  Ceux  provenant  de 
Ceylan  et  de  Java  se  classent  aussi  parmi  les  mar- 
ques les  plus  appréciées. 

La  valeur  des  coprahs  varie  suivant  le  plus  ou 
moins  de  soins  apportés  à  leur  préparation.  Elle 
subit  aussi  des  fluctuations  assez  importantes,  en 
rapport  avec  l'état  des  approvisionnements  disponi- 
bles, le  nombre  des  demandes,  etc. 

Avant  la  création  de  l'industrie  des  huiles  de  coco 
comestibles,le  coprah  valait,àMarseille,30à31  francs 
les  100  kilogrammes.  De  1898  à  1901,  le  prix  moyen 
est  monté  à  38  fr.  50,  poyr  dépasser  50  francs  en 
1Î)0G.  Actuellement  les  cours  des  coprahs  de  Manille, 
de  Singapore,  de  Java  et  de  Malabar,  sont  les  sui- 
vants : 


(1)  La  totalité  du  coprah  importée  en  France  en  1908  a  été 
de  169.357  tonnes  et  en  1909  dé  141.080  tonnes. 


Manille 54  francs  les  100  kilogrammes. 

Singapore , 56      »  »»  »> 

Java 59      »  »  » 

Malabar 66       »  »  » 

Nous  sommes  loin  des  cours  les  plus  bas  où, 
en  1895,  les  amandes  de  coco  «  Manille  »,  valaient 
28  francs  les  100  kilogrammes. 

Ce  court  exposé  montre  le  grand  intérêt  que  pré- 
sentent, actuellement,  pour  nos  colonies,  la  culture 
du  cocotier  et  le  commerce  du  coprah.  En  admettant 
même  que  la  valeur  des  amandes  de  coco  subisse  à 
un  moment  donné  une  légère  diminution,  il  n'est 
pas  douteux,  en  effet,  étant  donnée  Timportance  tou- 
jours plus  grande  que  prend  chaque  année  le  com- 
merce du  coprah,  que  le  prix  de  ce  dernier  demeure, 
pour  le  producteur,  pendant  de  longues  anâées  en- 
core, suffisamment  rémunérateur. 

P.    GUÉRIN, 

Professeur  agrégé 

à  l'École  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris. 


DU  ROLE  DE  LA  GÉOLOGIE 

pour 

LES  RECHERCHES  ARCHÉOLOGIQUES 
(A  propos  des  fouilles  de  Déloà.) 

La  Revue  Scientifique  a  publié  récemment  un  ar- 
ticle fort  intéressant  sur  les  fouilles  exécutées  à 
Délos  par  TÉcole  française  d'Athènes  (1).  L'auteur 
de  cet  article,  M.  Oourby,  fait  allusion  aux  recher- 
ches géologiques  poursuivies  par  M.  Cayeux,  pro- 
fesseur àTEcole  des  Mines.  Il  est  intéressant  d'exa- 
miner quelle  aide  la  géologie  a  pu  apporter  en  la 
circonstance  à  Tarchéologie  ;  il  nous  suffira  pour 
cela  d'analyser  la  curieuse  communication  que 
M.  Cayeux  vient  de  faire  à  la  Société  géologique  de 
France  (séance  du  16  avril). 

La  première  question  posée  au  géologue  concer- 
nait le  tracé  du  rivage  au  moment  de  la  prospérité 
de  Délos.  Les  archéologues  étaient  portés  à  croire 
que  ce  tracé  était  fort  différent  du  tracé  actuel,  le 
niveau  de  la  mer  étant  supposé  variable.  C'était,  en 
♦  somme,  le  problème  de  l'oscillation  des  mers  à 
l'époque  historique,  problème  qui  a  été  l'objet  de 
nombreuses  discussions.  Un  géologue  athénien, 
M.  Négris,  a  publié  de  nombreuses  brochures  pour 
démontrer  la  variabilité  du  niveau  de  la  mer 
depuis  quelques  siècles;  je  n'ai  pas  à  revenir  sur 
cette  théorie  à  laquelle  il  a  été  fait  plusieurs  fois 

(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  16  octobre  1909. 
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allusion  dans  ces  colonnes.  Je  rappelle  seulement 
que,  d'après  M.  Négris,  le  niveau  de  la  Méditerranée 
se  serait  élevé  de  200  mètres  à  la  fin  de  Tépoque 
glaciaire;  il  aurait  ensuite  baissé,  au  point  de  dé- 
tenir inférieur  au  niveau  actuel;  il  remonterait,  au 
contraire,  depuis  les  temps  historiques.  M.  Négris 
a  môme  donné  des  chiffres  très  précis;  d'après  lui, 
la  mer  aurait  été,  il  y  a  2.000  ans,  3  mètres  plus 
bas  qu'actuellement;  il  y  a  2.500  ans,  son  niveau 
aurait  été  de  3  m.  50  au-dessous  du  niveau  actuel. 

11  est  bien  certain  que  les  ruines  immergées  sont 
fréquentes  en  Grèce;  on  en  a  tiré  argument  en  fa- 
Tcur  du  relèvement  du  plan  d'eau.  La  conclusion 
est-elle  légitime?  A  Délos,  ces  ruines  immergées  se 
rencontrent  sur  une 'longueur  d'un  kilomètre.  Or, 
elles  sont  toutes  au  voisinage  immédiat  de  la  côte; 
toutes  ont  manifestement  le  caractère  de  fondations 
et  sont  arasées  au  niveau  actuel  de  la  mer.  Ce  sont 
des  quais,  môles  ou  constructions  analogues.  La 
même  conclusion  s'applique  à  painte  autre  ruine 
maintenant  sous  l'eau,  et  les  prétjendus  tombeaux 
immergés  n'ont  pu  être  retrouvés  nulle  part;  ce 
qu'on  a  désigné  ainsi  n'a  rien  de  commun  avec  des 
tombeaux. 

Quand  on  suit  les  égouts  de  Délos,  on  les  voit 
aboutir  à  un  niveau  inférieur  de  2  ou  3  mètres  au 
sommet  de  ces  quais  ;  ce  qui  est  la  profondeur  à 
laquelle  on  les  place  encore  actuellement.  A  leur 
tête,  les  parois  sont  recouvertes  d'incrustations 
(serpules,  etc.)  prouvant  que  celte  partie  était  im- 
mergée jadis  comme  maintenant. 

Pour  fixer  l'emplacement  du  rivage  antique, 
M.  Cayeux  a  fait  creuser  perpendiculairement  à  la 
côte  une  série  de  tranchées  qui  ont  permis  de  rele- 
ver une  coupe  très  constante  :  à  la  base  sont  des 
sables  marins  contenant  des  débris  de  poteries  asso- 
ciées à  des  coquilles  marines,  les  mêmes  qui  vivent 
encore  dans  la  Méditerranée;  au-dessus,  vient  une 
couche  singulière  constituée  presque  uniquement  de 
tessons  de  poteries.  La  limite  des  deux  couches  est 
légèrement  inclinée  vers  la  mer;  le  niveau  supérieur 
des  sables  marins  s'élève  peu  à  peu  vers  la  terre 
jusqu'à  la  cote  0  qu'il  ne  dépasse  jamais.  11  est  donc 
évident  que  le  0  était  jadis  au  même  niveau  que 
maintenant.  Quant  à  la  couche  de  poteries,  nulle  au 
point  où  les  sables  atteignent  la  cote  0,  elle  aug- 
mente peu  à  peu  vers  la  mer  jusqu'à  atteindre  un 
mètre  d'épaisseur,  puis  elle  s'arrête.  11  s'agit  là 
d'un  remblai  destiné  à  combler  toutes  les  profon- 
deurs inférieures  à  un  mètre,  qui  étaient  inutilisa- 
bles pour  la  navigation,  même  avec  les  anciennes 
embarcations  à  faible  tirant  d'eau.  Cette  disposition 
s'observe  sur  un  kilomètre  de  longueur.  Sur  le  ter- 
rain ainsi  gagné,  on  a  pu  édifier  des  monuments  et 
ceux-ci  vont  alors  nous  permettre  d'attribuer  une 


date  au  remblayage.  L'un  de  ces  monuments  est  du 
ni*  siècle  avant  notre  ère;  un  autre  est  du  vu®  siècle, 
nous  devons  donc  reculerjusque-là  l'époque  du  tra- 
vail. Ce  résultat  est  confirmé  par  l'examen  des  pote- 
ries ayant  servi  au  remblayage.  Plusieurs  portent 
des  dessins  géométriques  d'un  caractère  archaïque 
permettant  de  les  attribuer  au  vii®  siècle  avant  l'ère 
chrétienne. 

Plusieurs  archéologues,  entre  autres  M.  Ardaillon, 
avaient  cherché,  sans  succès,  à  retrouver  les  quais 
du  port  sacré  de  Délos,  le  plus  important  de  toute  la 
Méditerranée  orientale.  M.  Cayeux  fut  plus  heureux 
en  1908.  Au  bord  de  l'Agora  de  Theophrastos  (1),  une 
tranchée  rencontra  une  sorte  de  blocage  limitant 
l'Agora,  mais  pas  le  véritable  quai.  Plus  au  Sud,  on 
mit  à  nu  une  construction  grossière  dont  une  des 
faces  était  revêtue  d'incrustations  marines;  c'est  un 
quai  remontant  au  vi^«  siècle,  comme  le  prouvent 
les  poteries  qu'on  y  a  trouvées.  Plus  loin  encore,  le 
quai  témoigne  d'une  perfection  plus  grande;  il  doit 
donc  être  plus  récent.  On  ne  peut  le  dater  exacte- 
ment; toutefois,  on  observe  qu'il  est  exactement 
parallèle  au  Portique  de  Philippe.  Comme  celui-ci 
appartient  au  m®  siècle,  il  doit  en  être  de  même 
pour  le  quai.  De  là  partait  un  autre  quai  s'avançant 
en  mer. 

Tous  ces  quais  sont  arasés,  et  leur  sommet  se  tient 
à  50  ou  80  centimètres  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer.  Cependant,  en  un  point,  on  le  vit  se  relever  et 
émerger  du  sol.  Une  borne  y  était  encastrée,  mon- 
trant à  sa  base  une  profonde  incision  (et  une  seule) 
produite  par  les  câbles  d'amarrage.  En  ce  point,  le 
quai  a  conservé  son  dallage  dont  la  surface  est  à  la 
cote  99  centimètres.  11  est  très  remarquable  de  cons- 
tater que  tous  les  quais  de  la  Méditerranée  orien- 
tale (ceux  du  Pirée,  par  exemple)  sont  à  un  mètre 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  concordance  est 
remarquable;  elle  permet  encore  de  conclure  que  le 
niveau  de  là  mer  n'a  pas  varié  depuis  l'époque  histo- 
rique. 

Il  était  intéressant  de  connaître  la  hauteur  du 
quai.  Plusieurs  tranchées,  poussées  bien  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer,  ont  permis  d'atteindre  la  base 
de  k  muraille  et  de  la  voir  reposer  sur  le  granité 
qui  forme  le  sol  de  l'île.  Cette  muraille  ne  descend 
jamais  en  dessous  de  la  cote  —  2""  54.  C'est  là  un 
résultat  qui  s'accorde  bien  mal  avec  la  théorie  de 
M.  Négris,  d'après  laquelle  la  surface  de  la  mer  au- 
rait été,  il  y  a  2.500  ans,  à  un  niveau  correspon- 
dant à  la  cote  actuelle  —  3,50.  11  faudrait  donc 
admettre  que  les  quais  ont  été  construits  hors  de 
l'eau,  supposition  aussi  invraisemblable  que  gra- 


(1)  Voirie  plan  de  Délos  publié  par  M.  Courby  dans  l'ar 
ticle  cité  plus  liaut. 
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tuile.  Au  contraire,  il  paraît  évident  que  le 'niveau 
de  la  Méditerranée  n'a  pas  varié  depuis  27  siècles 
au  moins. 


•  m 


Le  plan  de  M.  Courby  montre  les  restes  d'un  môle, 
auquel  le  port  sacré  de  Délos  devait  sa  réputation, 
car  —  sans  lui,  le  mouillage  eût  été  ouvert  à  tous  les 
courants.  Ce  môle  était  connu  depuis  longtemps, 
mais  on  s'était  mépris  sur  sa  nature  ;  on  le  considé- 
rait comme  une  digue  naturelle,  une  sorte  d^éperon 
granitique.  Délos  eût  été  red'^vable  de  son  admirable 
port  à  la  seule  Nature.  N'était-ce  point  la  beauté  de 
ce  port  qui  avait  déterminé  l'emplacement  du  sanc- 
tuaire d'Apollon?  Ou  bien  la  célébrité  du  sanc- 
tuaire n'a-t-elle  pas  engendré  celle  du  port?  Sur  ce 
sujet,  les  archéologues  n'avaient  pu  se  mettre  d'ac- 
cord. Il  était  réservé  à  M.  Cayeux  de  trancher,  par 
la  géologie,  celte  question  qui  semblait  relever 
uniquement  de  l'archéologie  et  de  l'histoire.  Le 
môle  est  bien  formé  du  même  granité  que  l'île, 
comme  on  peut  s'en  assurer  en  examinant  les  quel- 
ques têtes  faisant  saillies  à  marée  base  (1).  L'île  de 
Délos  (qui  ne  mesure  guère  que  5  kilomètres  de 
longueur  sur  1.500  mètres  de  largeur)  est  constituée 
par  un  granité  porphyroïde,  auquel  s'associent  des 
gneiss.  M.  Cayeux  a  constaté  que  les  grands  crigc 
taux  de  feldspath,  imprimant  au  granité  sa  texture 
porphyroïde,  ont  une  orientation  d'une  constance 
remarquable  :  ils  sont  toujours  allongés  parallèle- 
ment à  la  petite  dimension  de  l'île.  Or,  aucune  orien- 
tation n'apparaît  plus  dans  le  granité  du  môle,  d'où 
l'on  peut  conclure  que  celui-ci  est  formé  de  blocs 
rapportés.  On  y  trouve  même  des  échantillons  appar- 
tenant à  un  autre  type  de  roche.  Il  n'est  donc  plus 
permis  de  douter  que  le  môle  soit  artificiel.  11  n'en 
est  pas  moins  remarquable,  et  notre  admiration 
est  acquise  aux  ingénieurs  antiques  qui  ont  su  cons- 
truire une  telle  jetée,  longue  de  300  mètres,  par  des 
fonds  de  10  mètres,  en  un  endroit  où  les  courants 
sont  toujours  violents  et  les  tempêtes  fréquentes.  Il 
serait  intéressant  de  savoir  comment  ils  maniaient 
ces  blocs  dont  le  poids  est  de  10  à  12  tonnes,  en 
moyenne. 

Si  le  port  sacré  de  Délos  est  artificiel,  c'est  donc 
que  le  sanctuaire  d'Apollon  lui  est  antérieur  et  l'a 
conditionné. 


Une  autre  question  posée  à  M.  Cayeux  par  M.  Hol- 
leaux  concernait  le  régime  hydrologique  de  Délos. 
Sur  cet  îlot,  aride  et  dénudé,  s'élevait  jadis,  à  côté  du 
sanctuaire,  une  ville  commerciale  immense.  Com- 

(l)  L'amplitude  de  la  marée  est  de  30  centimètres  environ. 


ment  pouvait-elle  s'alimenter  en  eau,  substance  qui 
fait  presque  défaut  à  la  surface  de  l'île?  M.  Cayeux 
reconnut  que  les  granités  et  les  gneiss  sont  extrême- 
ment fissurés,  ce  qui  leur  permet  d'emmagasiner 
l'eau  en  une  nappe  presque  continue.  H  est  facile 
d'atteindre  cette  nappe  par  des  puits,  et  les  anciens 
habitants  n'avaient  pas  manqué  de  le  faire.  M.  Cayeux 
a  retrouvé  et  déblayé,  en  1906,  un  grand  nombre  de 
ces  puits  anciens. 

Du  même  coup,  il  a  établi  la  véritable  nature  du 
Lac  sacré.  C'était  un  puits  large  et  peu  profond,  ali- 
menté par  la  même  nappe  aquifère.  Le  lac  a  été 
déblayé  et  l'eau  y  a  reparu  spontanément. 

A  cette  première  question  s'en  rattachait  une 
autre  qui  est  plutôt  hydrographique.  Les  auteurs 
nous  parlent  d'un  torrent,  l'Inopos,  prenant  sa 
source  dans  le  Cynthe  et  s'écoulant  à  la  mer.  La 
partie  supérieure  du  torrent  était  bien  connue,  mais 
il  était  impossible  de  trouver  trace  âe  son  cours 
inférieur.  Les  fouilles  du  sanctuaire  entamèrent  des 
sables  grossiers  verdàtres,  contenant  des  coquilles 
marines  ou  fluviatiles.  A  la  base,  on  a  même  trcové 
une  dent  d'Elephasantiquus.  Cette  trouvaille  a  une 
grande  importance  pour  la  paléogéographie.  Elle 
démontre  qu'au  début  du  quaternaire,  Délos  faisait 
partie  du  Continent,  car  les  éléphants  n'auraient  pu 
vivre  sur  cet  îlot.  Nous  sommes  là  en  présence  de 
faits  évidemment  antérieurs  à  l'histoire,  mais  le 
dépôt  de  la  partie  supérieure  des  sables  fluvia- 
tiles  appartient  à  la  période  historique,  puisqu'aux 
coquilles  s'associent  des  débris  de  poteries  et  des 
fragments  de  bois  flottés.  Un  torrent  passait  donc 
sur  l'emplacement  du  nouveau  sanctuaire  d'Apol- 
lon; on  peut  même  ajouter  que  ses  rives  étaient 
couvertes  dune  végétation  arborescente  qui  a  com- 
plètement disparu  de  l'île.  Ce  torrent  se  continuait 
en  aval  vers  le  Lac  sacré  et  de  là  vers  la  mer.  Où 
passait-il  à  l'amont?  On  ne  peut  le  dire  exactement, 
car  il  subsiste  dans  cette  direction  toute  une  partie 
de  la  ville  qui  n'a  pas  été  déblayée.  On  esfe  en  droit 
d'affirmer,  cependant,  que  ce  torrent  est  bien  celui 
dont  on  connaît  le  début  sur  les  pentes  du  Cynthe; 
en  effet,  les  sables  du  sanctuaire  renferment  des 
galets  d'une  roche  qui  n'existe  dans  l'île  qu'en  un 
seul  point,  précisément  à  la  source  du  torrent. 

Devant  cette  affirmation,  les  archéologues  restè- 
rent d'abord  sceptiques,  car  il  leur  paraissait  étrange 
que  le  sanctuaire  d'Apollon  ait  été  construit  sur 
remplacement  même  du  torrent.  Comment  se  serait- 
on  débarrassé  de  celui-ci?  M.  Cayeux  fut  assez  heu- 
reux pour  lever  encore  celte  difficulté.  A  un  coude 
du  torrent,  il  avait  remarqué  une  ruine  dont  la  na- 
ture était  inconnue  et  qui  avait  déjà  attiré  l'attention 
des  archéologues.  Il  y  fit  pratiquer  des  fouilles  et 
mit  à  découvert  un  large  barrage  coupant  le  torrent 
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«l  limitant  un  vftste  réservoir.  Des  prises  cTeau, 
placées  à  diverses  hauteurs,  permettaient  d'évacuer 
Feau  quelle  que  fut  la  hauteur  de  celle-ci  "dans  le 
fés^voir  et  de  Teqvoyer  plus  ou  moins  loin,  grâce  à 
une  canalisation  en  terre  cuite  qui  a  été  retrouvée. 
Les  Déliens  avaient  donc  capté  Tlnopos  pour  ali- 
menter leur  ville.  Dès  lors,  rien  ne  s'opposait  à  ce 
qu'on  édifiât  des  temples  dans  la  partie  inférieure 
du  cours  d'eau  complètement  desséchée.  Cette  par- 
ticularité donne  la  clef  d'une  autre  difficulté  :  pour- 
quoi les  édifices  de  cette  partie  basse  sont-ils  beau- 
coup plus  récents  que  les  autres?  C'est  qu'ils  sont 
forcément  postérieurs  au  barrage. 

On  voit  quels  services  un  géologue  avisé  peut 
rendre  aux  archéologues.  11  peut  les  renseigner  sur 
la  nature  et  la  provenance  des  matériaux,  ce  qui  a 
ane  grande  importance  pour  la  connaissance  des 
courants  commerciaux  dans  l'antiquité.  Ainsi  on 
peut  dire,  que  non  seulement  les  îles  voisines, 
comme  Paros  et  Naxos,  mais  aussi  l'Attique,  le  Pé- 
loponèse,  la  Crête,  l'Asie,  l'Egypte  ont  fourni  des 
matériaux  à  Délos.  Ces  indications  ressortissent 
évidemmeat  au  domaine  de  la  géologie.  Quelques 
personnes  seront  peut-être  surprises  de  voir  com- 
ment cette  science  peut  apporter  des  lumières  sur 
des  sujets  qui  lui  semblaient  étrangers.  M.  Cayeux 
n'a  pas  seulement  étonné  les  archéologues,  il  les  a 
aussi  convaincus  de  l'excellence  des  méthodes  géo- 
logiques, ce  qui  vaut  encore  mieux. 

L.  Pervinouière, 

Docteur  es  sciences, 

Chargé  de  conférences  à  la  Sorbonne. 
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Ii*éaergie  électrique  à  Paris.  —  Nous  empruntons 
à  la  «  Lamière  électrique  i>  les  renseignements  suivants 
sur  ia  transformation  du  réseau  électrique   parisien. 

On  sait  que,  depuis  1907,  une  nouvelle  Compagnie  uni- 
que a  succédé  aux  six  secteurs  indépendants  qui 
éclairaient  antrefois  Paris. 

La  nouvelle  compagnie,  la  Compagnie  parisienne  de 
distribution  d'électricité,  ne  pouvait  prendre  immédia- 
tement possession  de  son  monopole;  elle  devait  aupa- 
ravant étendre  et  refaire  son  réseau,  et  un  régime  tran- 
aiieire  s'est  étahli  qui  doit  durer  jusqu'en  1914.  Le  tarif 
Â  oe  moment  là  doit  diminuer  et  Ténergie  électrique  se 
vendre  0  fr.  30  centimes  le  kilowatt  heure,  alors  qu'au- 
jourd'hui, après  une  diminution  sur  Tancien  tarifa  le 
kilowatt  heure  vaut  70  centimes  pour  Téclairage  et 
M  centimes  pour  la  force  motrice. 

I^  nouveau  réseau  comprendra  trois  zones  de  dis- 
rlbution;  le  quartier  du  Centre,  k  population  dense  et 


à  consommation  intensive, recevra  du  courant  continu; 
la  rive  gauche  et  Touest  de  Paris,  k  population  plus 
clairsemée,  gardera  le  système  de  distribution  qui  y  est 
actuellement  en  vigueur,  c'est-à-dire,  le  courant  alter- 
natif monophasé  à  3.000  volts  avec  transformateurs 
abaissant  la  tension  d'utilisation.  La  troisième  zone 
comprendra  le  nord-est,  Test  et  le  sud-est  de  Paris  et 
recevra  du  courant  alternatif  biphasé. 

11  faut  évidemment  prévoir  des  sous-stations  où 
s'effectuera  la  transformation  du  courant  produit  par 
les  usines  ffénératrices.  Et,  tant  que  les  deux  grandes 
usines  devant  produire  les  75.000  kilowatts  imposés 
par  le  programme  technique  de  1907  ne  seront  pas 
construites,  la  Compagnie  doit  se  relier  aux  usines 
existantes,  ou  à  des  tiers  tels  que  la  Société  d'Electri- 
cité de  Paris,  à  Saint-Denis;  le  «Triphasé»  à  As- 
nières,  etc. 

C'est  aux  raccordements  déjà  accomplis  que  Paris 
doit  de  n'avoir  pas  été  privé  de  courant  électrique  par 
les  inondations.  Il  a  été  possible  en  effet  de  demander 
aux  usines  indemnes  (Saint-Denis,  par  exemple)  l'énergie 
que  ne  pouvaient  pas  fournir  les  usines  des  secteurs,  la 
plupart  très  éprouvées.  A  la  fin  de  1909,  la  Compagnie 
Parisienne  avait  engagé  pour  plus  de  80  millions  de 
dépenses.  La  puissance  des  sous-stations  est  portée  de 
36.000  kilowatts  (1907)  à  85.000  et  pourra  être  encore 
développée  jusqu'à  135.000  kilowatts.  M.  F. 

ASTRONOMIE 

Sur  l'orbite  de  la  comète  1886  III.  —  Cette  comète, 
découverte  par  Brooks,  le  matin  du  30  avril  1886,  était 
animée  d'un  léger  mouvement  vers  le  nord,  à  travers  le 
carré  de  Pégase.  A  cette  date,  la  tète  était  petite  et 
d'aspect  stellaire^  la  queue  pouvait  avoir  10'  de  long  et 
était  presque  aussi  brillante  que  la  tète,  de  telle  sorte 
que  le  noyau  se  distinguait  difficilement  des  parties 
environnantes.  Après  le  passage  au  périhélie,  qui  arriva 
le  4  mai,  l'éclat  du  noyau  s'affaiblit  rapidement.  Le 
6  mai,  un  second  point  de  condensation  se  montra  dans 
la  tête,  et,  le  12,  les  deux  noyaux  avaient  le  même  éclat. 

La  faiblesse  de  l'astre,  augmentée  du  reste  par  la  pré- 
sence de  l'aurore,  rendait  les  observations  très  difficiles, 
elle  en  contraignit  même  l'interruption  dès  le  12  mai. 
Le  18  mai,  on  l'aperçut  à  Hambourg,  mais  on  ne  put  le 
mesurer,  vu  sa  faiblesse.  Quelques  rares  observations 
effectuées  du  20  au  24  signalent  d^ailleurs  la  comète 
comme  excessivement  pâle,  d'éclat  uniforme  et  ne  com- 
portant pas  des  mesures  précises.  Enfin,  une  obser- 
vation isolée  fat  obtenue,  le  2  juin,  par  M.  Kobold,  avec 
le  réfracteur  de  49  centimètres  d'ouverture,  de  l'ob- 
servatoire de  Strasbourg  ;  cet  astronome  put  même  dis- 
tinguer une  condensation  de  13"  grandeur.  On  ne  put, 
en  somme,  réunir  que  93  observations,  à  peu  près  toutes 
réparties  du  30  avril  au  12  mai,  données  bien  insuffi- 
santes pour  permettre  une  détermination  des  éléments 
du  nouvel  astre. 

Néanmoins,  sur  la  demande  du  professeur  Kreutz, 
alors  directeur  des  «  Astronomische  Nachrichten  », 
l^mes  E.  Furness  et  E.  Waterman,  de  l'observatoire  de 
Vassar  Collège  (États-Unis),  voulurent  bien  se  charger 
des  calculs  relatifs  à  l'orbite  (1);  mais,  malgré  toute  la 
peine  et  les  soins  apportés  dans  cette  recherche,  les 
résultats  n'ont  guère  été  satisfaisants. 

(1)  Ce  travail  a  paru  dans  le  n»  li  des  Asironomische 
Abhandlungen  de  Kiel. 
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On  conçoit  sans  peine  quel  rôle  important  joue,  pour 
la  détermination  des  éléments,  l'observation  isolée, 
obtenue  à  Strasbourg,  le  2  juin,  puisqu'elle  prolonge  d'un 
tiers  rintervalle  de  temps  embrassé  par  les  autres  mesu- 
res. Or,  les  calculs  effectués  à  Vassar  CoHège  tiennent 
très  peu  compte  de  cette  précieuse  donnée  et  les 
éléments  conclus  la  représentent  d'une  façon  tout  à  fait 
insuffisante  :  en  effet,  des  deux  orbites  déduites.  Tune, 
considérée  comme  la  meilleure  hyperbole,  laisse  subsis- 
ter pour  cette  observation  un  écart  atteignant  35',  alors 
que  la  parabole  regardée  comme  la  plus  probable  conduit 
au  désaccord  encore  plus  notable  de  45*. 

Il  y  avait  donc  intérêt  à  examiner  de  très  près  la  dite 
observation  :  c'est  ce  que  vient  de  faire  M.  Kobold,qui, 
d'un  examen  très  attentif,  tire  la  conclusion  que,  non 
seulement,  il  n'y  a  pas  lieu  de  regarder  cette  observation 
comme  erronée,  mais  qu'il  convient  au  contraire  de  lui 
attribuer  un  rôle  important  dans  le  calcul.  Aussi  a-t-il 
repris  sur  cette  base  une  nouvelle  détermination  de 
l'orbite,  et  les  résultats  de  son  important  travail  ont 
paru  récemment  dans  le  n°  4347  des  «  Astronomische 
Nachrichten  ». 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  beaucoup  de  détails  à 
ce  sujet,  mais  il  convient  d'insister  sur  le  soin  tout 
particulier  apporté  par  M.  Kobold  dans  la  fixation  du 
poids  qu'il  convient  d'attribuer  à  chaque  observateur: 
il  s'est  livré  pour  cela  à  une  recherche  minutieuse  con- 
cernant la  précision  que  comportent  les  observations 
effectuées  jusqu'ici  par  les  mêmes  observateurs,  relati- 
vement à  des  comètes  qui  offraient  un  aspect  analogue 
à  celui  présenté  par  la  comète  4886  111. 

L'orbite  déduite  par  M.  Kobold  représente  l'ensemble 
des  observations  d'une  façon  beaucoup  plus  satisfaisante 
que  ne  le  faisait  l'orbite  calculée  en  Amérique.  Notre 
collègue  considère  comme  le  meilleur,  un  système  d'élé- 
ments offrant  encore  un  caractère  hyperbolique  assez 
marqué,  puisqu'il  trouve  pour  l'exentricité  la  valeur 
1,01303.  G.  F. 

CHIMIE  APPLIQUÉE 

Le  système  Vial  et  l'épuration  des  eaux  d'égoûts 
d'Ostende.  —  Le  système  Vial  est  aussi  connu  sous  le 
nom  de  système  d'Ostende,  précisément  parce  que  c'est 
là  qu'il  est  appliqué  sur  la  plus  vaste  échelle;  et  il  est 
intéressant  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  façon  dont  les 
eaux  d'égoûts  de  cette  ville  sont  purifiées. 

Il  s'agit  de  traiter  5000  mètres  cubes  par  24  heures,  ce 
qui  est  déjà  fort  respectable. 

Le  principe  des  Bassins  Vial,  qui  sont  l'organe  es- 
sentiel de  ce  mode  de  traitement,  est  de  faire  circuler 
l'eau  usée,  préalablement  additionnée  d'un  réactif,  en 
couche  mince  et  à  une  vitesse  faible  sur  une  masse  d'eau 
complètement  immobilisée.  La  gravité  n'a  pas  de  peine 
à  amener  les  particules  en  suspension  que  renferme  la 
lame  mince  dans  la  masse  d'eau  immobile  ;  et  naturel- 
lement alors,  la  gravité  agit  bien  plus  vite  sur  ces  parti- 
cules, qui  descendent  jusqu'au  fond  du  bassin,  d'oii 
elles  seront  pompées  pour  être  traitées.  Les  eaux  pas- 
sent du  reste,  au  début,  dans  un  bassin  d'attente  d'où 
on  peut  les  débiter  graduellement,  de  façon  à  ce  qu'elles 
ne  soient  jamais  animées  que  d'une  vitesse  très  faible 
quand  on  les  introduit  dans  le  bassin  principal. 

Ce  bassin  est  partagé  transversalement  par  des  murs 
ouverts  à  leur  partie  inférieure  et  dont  la  crête  n'atteint 
pasleniveaude  l'eaif; c'est  lacouchemince  circulantau- 
dessus  de  ces  murs  qui  se  dépouille  rapidement  des 


matières  qu'elle  tient  en  suspension.  Au  surplus,  la 
première  section  des  bassins  recueille  la  plus  grande 
partie  des  boues,  et  c'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  poche 
à  boues  ;  tandis  que  la  seconde  ne  fait  que  terminer  la 
clarification  en  ne  recueillant  qu'une  faible  quantité  de 
matières.  C'est  lorsqu'elles  s'écoulent  du  bassin  d'at- 
tente et  se  dirigent  vers  les  bassins  dont  nous  venons  de 
parler  que  les  eaux  d'égoûts  sont  additionnées  du  ré- 
actif qui  favorise  la  précipitation  :  ce  réactif  est  de  la 
chaux,  qui  a  été  employée  dans  bien  d'autres  systèmes, 
mais  qui  ne  semble  pas  donner  ailleurs  les  mêmes 
résultats  heureux  qu'ici.  Des  mesures  spéciales  sont 
prises  pour  assurer  un  brassage  énergique  du  réactif 
avec  les  eaux;  la  chaux  éteinte  et  à  l'état  pulvérulent  est 
introduite  dans  un  tambour  cylindrique  en  toile  métal- 
lique qu'on  nomme  le  distributeur.  Cette  poudre  tombe 
ensuite  dans  un  récipient  placé  immédiatement  au- 
dessous,  et  dont  le  fond  est  constitué  par  quatre  com- 
partiments prismatiques;  une  vis  d'Archimède  hori- 
zontale, actionnée  par  un  mouvement  à  cliquet,  débite 
une  dose  déterminée  de  réactif  qui  tombe  dans  un  réci- 
pient doté  d'agitateurs.  Il  se  forme  ainsi  un  lait  de 
chaux  qui  va  se  mélanger  à  l'eau  à  épurer.  La  chaux  est 
très  pulvérulente,  parce  qu'on  l'éteint  tout  simplement 
en  la  plongeant  dans  un  bac  plein  d'eau,  d'où  on  la  re- 
tire pour  l'abandonner  ensuite  à  elle-même. 

Les  eaux  ayant  passé  lentement  par  les  bassins  Vial 
sont  considérées  comme  épurées,  et  le  fait  est  que,  à 
Ostende,  on  les  envoie  aussitôt  au  fond  du  port.  Les 
boues  qu'elles  contenaient  se  sont  ressemblées  dans  la 
partie  basse  des  bassins;  et,comme  ce  fond  est  en  pente, 
ces  boues  ont  tendance  à  descendre  naturellement  dans 
un  puisard.  Là,  elles  sont  pompées  et  refoulées  dans  des 
bassins  spéciaux.  Elles  s'y  décantent  rapidement,  c'est- 
à-dire  qu'une  couche  d'eau  relativement  très  claire  se 
forme  dans  la  portion  haute  de  ces  bassins;  cette  eau 
est  envoyée  aux  bassins  d'attente,  d'où  elle  arrivera  de 
nouveau,  avec  les  eaux  usées  provenant  des  égouts, 
dans  les  bassins  de  traitement.  La  masse  boueuse,  qui 
est  épaisse,  est  livrée  à  des  essoreuses  Robatel,  appa- 
reils naturellement  centrifugeurs,  qui  tournent  à  une 
vitesse  de  1.000  tours  à  la  minute;  la  plus  grande  partie 
de  l'eau  est  expulsée  de  la  masse  et  rejoint  les  eaux  de 
décantation  naturelle.  On  se  trouve  alors  en  présence 
d'une  masse  pâteuse,  que  des  vis  sans  fin  transportent 
àun  appareil  appelé  pailleteuse, chauffé  parles  gaz  perdus 
des  foyers  des  chaudières  servant  à  la  station  de  force 
motrice  indispensable  pour  la  commande  des  divers  appa- 
reils. La  pailleteuse  comporte,  comme  organe  essentiel, 
une  toile  sans  fin,  qui  circule  verticalement  entre  des 
chicanes  (en  passant  comme  de  juste  sur  des  rouleaux), 
et  à  Tintérieur  d'une  chambre  en  briques.  Celle-ci  est 
parcourue,  en  sens  inverse  de  la  marche  de  la  toile,  par 
les  gaz  perdus  dont  nous  parlions,  qui  sont  aspirés  par 
un  ventilateur.  Il  va  sans  dire  que,  dans  ces  conditions, 
et  au  milieu  de  ces  gaz  chauds,  la  boue  dont  la  toile 
sans  fin  se  charge  en  bas  de  sa  course  est  transformée 
en  une  sorte  de  croûte,  de  feuille  sèche,  lorsque  la  toile 
arrive  en  haut  de  sa  course.  Elle  s'en  détache  alors 
aisément,  et  se  trouve  confiée  à  une  chaîne  à  godets 
qui  la  transporte  dans  une  autre  partie  de  l'usine.  Ici, 
les  boues  sèches  sont  finalement  transformées  en  pou- 
dre, puis  ensachées.  Souvent  on  additionne  ces  ré- 
sidus, déjà  très  fertilisants  par  eux-mêmes,  de  subs- 
tances enrichissantes  qui  en  augmentent  de  beaucoup 
la  valeur.  Mais  cette  opération  n'a  pas  besoin  de  se  faire 
dans  l'usine  de  traitement  des  eaux  d'égoûts. 


Digitized  by 


google 


NOTES  ET  ACTUALITES 


53 


On  affirme  qu  une  usine  de  ce  genre  ne  répand  pas 
de  mauvaises  odeurs.  Cela  ^st  peu  étonnant  pour  les 
boues  sèches;  mais  on  pouvait  craindre  qu'il  n'en  fût 
pas  de  même  pour  les  eaux  usées  attendant  leur  traite- 
ment dans  les  bassins  d'attente.  Ceux-ci  sont  reliés  par 
une  large  conduite  munie  d*une  vanne  aux  foyers  des 
chaudières;  et,  quand  on  chauffe,  les  gaz  produits  sont 
brûlés.  Pour  les  périodes  où  les  chaudières  ne  fonc- 
tionnent pas,  on  a  la  possibilité  de  relier  les  bassins 
par  une  autre  vanne  avec  la  cheminée  même  des 
foyers  :  il  se  fait  un  tirage  réduit  qui  entraîne  du  moins 
les  odeurs  à  une  quarantaine  de  mètres  au-dessus  du 

sol. 

Ce  système  n'exige  qu'un  emplacement  très  restreint, 
Tusine  pouvant  compter  un  grand  nombre  d'étages; 
bien  entendu,  les  eaux  sortant  des  bassins  de  traite- 
ment ne  sont  Jamais  destinées  à  la  consommation. 

Daniel  Bbllet. 

CHIMIE  ALIMENTAIRE 

L'acidité  des  laits.  —  Suivant  les  auteurs,  on  a  attri- 
bué au  lait  ane  réaction  parfois  alcaline,  souvent  am- 
photère  et  ordinairement  acide.  Ces  divergences  ne 
tiennent  pas  comme  on  pourrait  le  supposer  à  un  man- 
que de  fixité  dans  la  composition  du  lait;  elles  pro- 
Tjennent  uniquement  des  divei*s  modes  opératoires 
utilisés  poar  la  détermination  de  la  réaction. 

Parmi  les  principes  constituants  du  lait,les  phosphates 
alcalins,  notamment,  se  comportent  très  diflTéremment 
avec  les  indicateurs  colorés^  aussi  est-on  convenu  d'em- 
ployer toujours  la  phénolphtaléine,  vis-à-vis  de  laquelle 
le  lait  de  vache  frais  se  comporte  comme  un  liquide  à 
caractère  acide. 

L*aciditè  normale  du  lait  étant  due  à  des  substances 
diverses,  on  a  maintes  fois  discuté  sur  la  manière  de 
rexprimer  :  les  uns  Font  calculée  en  SO^H*  par  litre,  les 
autres  en  P*0^.  En  Suisse,  on  emploie  les  degrés  Soxhlet- 
llenkel  qui  indiquent  le  nombre  de  centimètres  cubes 
de  soude  quart-normale  saturant  100  centimètres  cubes 
de  lait. 

En  France  on  a  préféré  exprimer  Tacidité  en  acide 
lactique  et  c'est  vraiment  la  solution  la  plus  rationnelle; 
ce  dernier  acide  ne  préexiste  pas  dans  les  laits,  mais 
il  s'y  produit  très  rapidement  sous  Tinfluence  des  mi- 
crobes. On  emploie  généralement  pour  le  titrage,  une 
solution  dont  chaque  centimètre  cube  équivaut  à  10 
milligrammes  d'acide  lactique.  Dans  notre  pays,  les  ré- 
sultats sont  souvent  traduits  en  degrés  Dornic  corres- 
pondant chacun  à  un  décigramme  d'acide  lactique  par 
litre,  mais,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Monvoisin 
dans  l'intéressant  article  auquel  nous  empruntons  ces 
renseignements  (Hygiène  de  la  Viande  et  du  Lait  y  mai 
1910),  il  vaut  mieux  exprimer  Tacidité  en  grammes  par 
litre,  comme  pour  les  autres  résultats  analytiques. 

L'acidité  du  lait  de  vache  est  relativement  très  fixe; 
à  l'état  normal,  elle  varie  de  1  gr.  4  à  2  gr.  1  d'acide 
lactique  par  litre;  on  trouve  le  plus  habituellement 
1  gr.  7. 

La  détermination  de  l'acidité  peutrendre  des  services 
principalement  dans  deux  cas.  Il  est  possible  grâce  à 
elle  d'apprécier  Tétat  de  fraîcheur  d'un  lait;  en  effet, 
les  microbes  ne  se  développent  pas  immédiatement  après 
la  traite,  leur  multiplication  très  lente  dans  les  pre- 
mières heures  n'est  active  qu'à  partir  de  la  dixième  ou 
douzième.  Si  donc  on  pratique  deux  dosages  d'acidité 
à  une  dizaine  d'heures  diiitervalle,  pour  un  lait  récem- 


ment trait,  les  résultats  ne  différeront  presque  pas, 
tandis  qu'avec  un  lait  recueilli  depuis  longtemps  le 
chiffre  du  second  dosage  sera  très  supérieur  à  celui  du 
premier.  Dans  un  ordre  d'idée  tout  à  fait  différent  on 
peut,  par  le  dosage  de  l'acidité  sur  du  lait  venant  d'être 
trait,  établir  la  nature  d'une  mammite.  M.  Monvoisin  a 
montré,  en  effel,que  le  lait  des  vaches  atteintes  de  mam- 
mite tuberculeuse  a  toujours  un  taux  d*acidité  mani- 
festement inférieur  à  la  normale.  Alb.  B. 

MINÉRALOGIE 

Un  silex  de  la  craie  avec  inclusion  liquide.  —  On 

sait  que  l'on  trouve  parfois,  dan1s  les  environs  de  Vi- 
cence  (Italie),  dans  l'Uruguay,  etc.,  des  géodes  de  calcé- 
doine transparentes,  connues  sous  le  nom  d*enhydreg  et 
contenant  du  liquide,  généralement  de  l'eau  un  peu  salée, 
et  du  gaz,  fréquemment  de  l'air  atmosphérique;  ces 
géodes  ont  pris  naissance  dans  les  cavités  des  roches  érup- 
tives  acides,  déjà  consolidées,  parcourues  par  des  eaux 
thermo-minérales  ;  l'on  peut  concevoir  comment  le  pro- 
grès de  l'encroûtement  cristallin,  produit  par  elles,  a  pu 
avoir  pour  résultat  de  remplir  certaines  cavités  de  calcé- 
doine c'est-à-dire  de  silice  cryptocristalline,  et  d'en 
laisser  videle  centre  de  certaines  autres,  enfin  d'enclaver 
dans  quelques-unes  le  liquide  nourricier  qui  les  parcou- 
rait. 

De  telles  inclusions  sont  beaucoup' plus  rares  dans  les 
terrains  sédimentaires  et  aussi  plus  difficiles  à  expliquer. 

M.  Gosselet  avait  cependant  déjà  signalé,  dans  le  cal- 
caire carbonifère,  des  géodes  siliceuses  remplies  d'un 
liquide  volatil  et  renfermant  des  cristaux  de  quartz  et 
de  soufre. 

Rien  d'analogue  n'avait  encore  été  trouvé  dans  la 
craie  du  Bassin  de  Paris.  M.  H.  Royer,  instituteur  à 
Bayenghem  (Pas-de-Calais),  vient  de  faire  part  à  la  So- 
cité  géologique  du  Nord  (XXXVIII,  1909,  paru  en  juin  1910), 
de  la  découverte  qu'il  a  faite  «  d'un  silex  de  forme  ar- 
rondie, sans  aucune  fissure  apparente  et  renfermant  cer- 
tainement un  liquide,  au  sein  duquel  se  trouve  un  corps 
solide  ».  Cet  échantillon  a  été  étudié  avec  grand  soin 
parM.  Charles  Barrois.  Une  radiographie  du  silex  montre 
que  le  liquide  contenu  à  l'intérieur  du  silex  s'y  déplace 
naturellement.  Ce  corps  solide  présente  une  section 
arrondie  elliptique  et  changrsa  position  d'équilibre  en 
même  temps  que  le  liquide  ambiant.  L'épaisseur  de  la 
croûte  est  d'environ  1  centimètre  ;  mais  elle  est  inégale 
suivant  les  points;  en  particulier  elle  est  plus  petite  dans 
la  partie  terminale  conique  du  silex,  de  sorte  que  le  vide 
central  se  prolonge  comme  dans  le  goulot  d'une  bou- 
teille. 

L'analyse  du  liquide  a  montré  qu'il  s'agissait  d'une 
eau  un  peu  boueuse,  contenant  un  peu  de  chlorures  et 
de  sulfates,  dans  des  proportions  comparables  à  celles 
que  Ton  trouve  dans  les  eaux  de  sources. 

Le  résidu  solide  était  une  poudre  blanche,  constitué 
par  des  granules  de  quartz,  provenant  probablement  de 
la  trituration  des  parois,  constitués  de  la  même  matière. 
Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  ce  silex  avait  dû  être 
secoué,  à  maintes  reprises,  tant  à  l'Ecole  de  Bayenghem 
qu'à  la  Faculté  de  Lille. 

Le  corps  solide  était  formé  d'un  réseau  poreux,  cons- 
titué par  l'assemblage  de  granules  de  quartz  analogue 
aux  précédents. 

Toutes  ces  particularités 'paraissent  indiquer  que  le 
processus  de  formation  de  ce  silex  à  contenu  liquide 
est  le  même  que  celui  des  enhydres.  Userait  dû,  d'après  , 
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M.  Barrois,  à  la  circalaUon  au  troyers  des  pores  et  fUn 
sures  de  la  craie,  des  eaux  météoriques  superficielles, 
largement  minéralisées  pendant  leur  descente,  et  à  1  en- 
croûtement d'un  creux  géodique,  laissé  parla  décompo- 
sition et  la  disparition  d'un  spongiaire. 

Ainsi  ce  silex  est  une  formation  secondaire,  produit 
bien  postérieurement  au  dépôt  de  la  craie,  à  une  épo- 
que indéterminée,  relativement  récente.  11  témoigne  de 
Tactivilé  des  eaux  circulant  dansla  masse  de  la  craie  et 
apporte  ainsi  une  confirmation  nouvelle,  si  besoin  en 
était,  aux  idées  émises  par  M.  Cayeux,  puis  par  M.  Sollas 
sur  la  genèse  des  silex  de  la  craie.  P.  L. 

K6ROII0MIE 

État  de  Tacide  phosphoriqne  dans  les  engrais 
•d'origine-  organique.  —  Au  moyen  de  différents  sol- 
vants (éther,  alcool,  acide  chlorhydrique  à  0,2  0/0  et  à 
•S  0/0),  Tsuga  a  recherché  sous  quelle  forme  Tacide 
phosphorique  était  contenu  dans  les  différents  engrais 
d'origine  végétale  ou  animale  (Die  ernàhrung  (1er  P/lanze^ 
avril  1910). 

Comme  le  montre  le  tableau  suivant,  l'acide  phospho- 
riqpie  se  trouve  surtout  à  l'état  organique  dans  les  en- 
grais végétaux,  à  l'état  minéral  dans  les  engrais  ani- 
maux. L'auteur  croit  trouver,  dans  cette  constatation, 
l'explication  de  la  valeur  fertilisante  plus  grande  des 
engrais  animaux,  à  dose  égale  d'acide  phosphorique. 

Les  chiffres  sont  rapportés  à  100  de  substance  sèche. 

TourleftU«     Trôfle  rouge 
Engrais  végétaux  Soja        de  crucifères  avant  la  fleur 

PW  total 1,311  2,251  0,S56 

—  soluble  dans  rélher  et 

l'alcool  (lécilhine) 0,114  0,091  0,050 

—  soluble  dans  0,2  0/0  KCX  : 

minéral 0,050  0,050  traces 

organique 0,G40  0.873  0,300 

—  soluble  dans  5  0/0  KCl  : 

minéral 0,040  0,099  0,070 

organiqae   0,120  0,931  0,084 

—  résiduel  inucléine) 0,236  0^04  0,050 

Tourteau 

Poadrc       de  T.eri     d'écrc- 
Engrais  animal  (luano         d'os  à  soie       visses 

P>0*  total 4,670      25,060        1,350      3,23 

—  sol.  d.  éther  et  alcool 

(lécit'.ine) 0,310        5,023        0,043      0,023 

^  soluble  dans  0,2  0/0  Ka  : 

minéral 1,894        0,534        1,039      0,300 

organique 0,860        traces      traces    0,151 

—  soluble  dans  5  0/0  Ka  : 

minéral 0,372      18,859        0,090      2,264 

organique 0.648        0^30        traces    0,200 

—  résiduaire  (nucléine)...      0,583        0,112        0,169      0,303 

P.  Labue. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Digestion  de  la  graisse  chez  les  Infusoires.  — 

Chez  les  Métazoaires,  la  graisse  absorbée  avec  les  ali- 
ments est  digérée  à  Taide  des  ferments  qui  tantôt  la 
décomposent,  tantôt  la  font  passer  à  Tétat  d'émulsion. 
En  ce  qui  concerne  les  Protozoaires,  les  avis  sont  dis- 
cordants :  certains  auteurs  admettent  qu'ils  peuvent 
digérer  la  graisse,  d'autres  supposent  le  contraire.  Afin 
de  résoudre  cette  question  de  la  valeur  de  la  graisse 
dans  raiimentation  des  Protozoaires,  un  auteur,M.  Sta- 


niewicz,  a  fait  des  études  expérimentales  sur  des  Infu- 
soires  ciliés,  en  particulier  sur  Pammstcium  caudatum 
et  Stentor  Roeselli  {Bulletin  dt  V Académie  de$  ScienceB 
de  Cracovie,  avril  1910).  Il  se  sert  de  graisses  végétales 
et  animales  telles  que  Thuile  d'olive,  rbuile  de  noix  de 
coco,  le  beurre  de  cacao,  Thuile  de  foie  de  menue  et  le 
beurre  de  lait  de  vache.  Lorsqu'on  observe  au  micros- 
cope un  Infusoire  qui  nage  dans  l'eau  où  se  trouvent 
en  suspension  quelques  gouttes  d'émulsion  de  graisse, 
on  aperçoit  qu'à  force  de  mouvements  des  cils  péristo- 
miques  les  globules  de  graisse  parviennent  afvec  l'ean 
jusque  dans  le  pharynx  de  l'animal.  L'endoplasme,  an 
fond  du  pharynx,  au  point  même  où  il  entre  en  contact 
avec  Teau,  forn»e  une  membrane  qui  s'invagrae  en  une 
sorte  de  cavité  capsulrforme  où  s'engagent  les  globules 
de  graisse  ainsi  que  les  bactéries  et  les  algues  qni 
étaient  suspendus  dans  l'eau.  Cette  cavité,  c'est  la  va- 
cuole digestive  en  formation.  Par  suite  de  la  contrac- 
tion du  protoplasma  qui  entoure  le  pharynx,  elle  se 
détache,  se  referme  et  finit  par  être  transportée  à  l'iû- 
térieur  du  corps  de  Tlnfusoire.  Quand  on  continue  pen- 
dant plusieurs  heures  l'observation,  on  constate  que  la 
membrane  muqueuse  qui  entoure  tous  ces  corps  con- 
tenus dans  la  vacuole  nutritive  se  dissout;  les  bactéries 
et  les  algues  sont  partiellement  digérées,  mais  les  glo- 
bules de  graisse  restent  absolument  intacts  et,  finale- 
ment, sont  éliminés  avec  des  parcelles  non  digérées. 
Jamais  un  globule  ingéré  ne  se  divise  en  gouttelettes 
plus  petites,  ce  qui  prouve  que  le  corps  de  I  Infusoire 
ne  possède  pas  la  propriété  de  réduire  la  graisse  en 
émulsion  assez  subtile  pour  qu'elle  puisse  être  assi- 
milée directement.  Afin  d'exalter  la  vitalité  des  Infu- 
soires  et  stimuler  la  faculté  de  leur  digestion,  M.  Sta- 
niewicz  les  a  portés  à  la  température  de  30  à  32**C;  mais 
les  résultats  obtenus  dans  ces  conditions  étaient  les 
mêmes  que  précédemment  :  les  Infusoires  ingèrent  vo- 
lontiers l'émulsion  de  graisse,  mais  celle-ci  est  rejetée 
au  dehors  sans  présenter  aucun  changement  appré- 
ciable. 

Parmi  les  auteurs  (jui  se  sont  occupés  de  cette  ques- 
tion de  la  digestion  de  la  graisse  chez  les  Infusoires, 
certains  ont  constaté  que,  quand  on  les  nourrit  avec  de 
la  graisse  colorée  au  Soudan,  par  exemple,  celle-ci  se 
décolore,  et  ils  en  concluent  que  la  graisse,  dans  le  corps 
de  rinfusoire,  est  sujette  à  la  décomposition,  et  qu'elle 
se  forme  de  nouveau  dans  l'endoplasme  aux  dépens  des 
produits  de  cette  sorte  de  digestion.  D'après  M.  Sta- 
niewicz,  la  décoloration  de  la  graisse  s'explique  par  la 
réduction  du  colorant  ej  ne  permet  pas  d'admettre  la 
synthèse  de  la  graisse  dans  l'endoplasme  même.  En  ré- 
sumé, la  cellule  de  l'Infusoire  est  incapable  d'agir  sur  la 
graisse,  car  elle  ne  possède  pas  les  moyens  de  digérer 
la  graisse  soit  par  la  saponification,  soit  par  la  trans- 
formation en  émulsion.  Ce  phénomène  est  dû,  en  partie, 
à  ce  que  la  réaction  de  la  vacuole  nutritive  est  acide,  ce 
qui  n'est  pas  favorable  à  la  digestion  de  la  graisse,  et 
aussi  à  ce  que  les  Protozoaires  sont  dépourvus  de  lipase 
qui  leur  permettrait  de  la  décomposer.  Mais  si  les  Infu- 
soires ne  peuvent  digérer  la  graisse,  comment  s'expli- 
quer alors  la  présence  incontestable  dans  leur  coips  de 
globules  de  graisse?  D'après  M.  Staniewicz,  cette  graisse 
se  formerait  uniquement  aux  dépens  des  substances 
protéiques  et  des  hydrates  de  carbone.  On  a,  en  effet, 
constaté  que,  chez  les  Infusoires  nourris  d  albumine 
pure,  le  nombre  de  globules  de  graisse  augmente  no- 
tablement; il  augmente  aussi  quand  on  nourrit  les 
Infusoires  avec   des   hydrates   de  carbone.   Ces  faits 
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Tiennent  confirmer  l'opinion  de  certains  auteurs  qui 
admetleat  que.  chez  les  animaux  supérieurs,  la  graisse 
peut  se  former  aux  dépens  des  substances  protéiques. 

A.  Dn^. 

EMBBYOG£NIE 

li'Hîstoiyse  musculaire  chez  les  larves  des  Mus- 
cides.  —  Les  phénomènes  de  métamorphose  ont  déjà 
donné  Heu  à  de  nombreux  travaux.  Leurétude,  en  effet, 
soulève  diverses  questions  importantes  relatives  à 
l'embryogénie,  à  l'histologie  et  à  la  biologie  générale. 
Parmi  les  animaux  où  la  métamorphose  est  très  ré- 
pandue, les  Insectes  sont  au  premier  rang;  et,  parmi 
eux,  les  Diptères  delà  ftimilledes  Muscides  la  présentent 
au  plus  haut  degré.  Aussi  ont-ils  été  pris  comme  sujet 
de  recherches  par  un  grand  nombre  de  naturalistes. 
Récemment,  M.  Ch.  Pérez  a  publié  le  détail  de  ses  ob- 
servations approfondies  sur  différents  points  de  la  mé- 
tamorphose de  la  Mouche  bleue  commune  {Cnlliphorû 
erythrocepkala)  (voir  .4rc^.  dezooLexpérA.  IV,n®l,  1910). 
En  ce  qui  regarde  Ihistolyse  musculaire,  qui  est  fort 
accentuée  chez  les  Mouches,  l'auteur,  confinnant  les 
observations  anciennes  de  Kowalevsky  et  de  Van  Rees, 
montre  que  certains  muscles  somatiques  disparaissent 
entièrement  par  phagocytose.  Le  processus  de  la  des- 
truction serait  le  suivant  :  il  y  aurait  afflux  cbimiotac- 
tique  des  leucocytes,  infiltration  de  ces  éléments  san- 
guins dans  le  muscle  encore  infwe^, dislocation  de  la  subs- 
tance musculaire  en  sarcolytes,  englobement  puis  diges- 
tion de  ces  derniers  par  les  leucocytes.  Il  n'y  auraitdonc 
jamais  dislocation  préalable  spontanée  du  muscle  pré- 
cédant l'intervention  des  phagocytes.  Lorsque  ceux-ci 
ont  englobé  les  débris  musculaires,  ils  se  dispersent 
dans  la  cavité  du  corps.  Ils  constituent  alors  les  «Kôrn- 
chenkugeln  •  des  auteurs  allemands.  Ce  ne  serait  pas 
le  courant  sanguin  qni  les  entraînerait  dans  les  diverses 
régions  de  la  cavité  générale,  mais  bien  surtout  leur  ac- 
tivité propre.  Ils  s'infiltreraient  dans  les  orgcines  les 
plus  variés,  apportant  notamment,  aux  tissus  en  voie 
de  croissance,  les  matériaux  nutritifs  dont  ils  ont  be- 
soin pour  se  développer.  C'est  ainsi  que  les  organes 
de  l'imago,  tels  que  Thypoderme,  les  muscles,  lesgaines 
ovigères  etc.  recevraient  des  matières  alimentaires 
provenant  de  l'apport  des  phagocytes  chargés  des  débris 
des  muscles  larvaires  détruits. 

Il  va  de  soi  que  tous  les  muscles  larvaires  ne  disparais- 
sent pas  complètement.  Les  plus  spéciaux  à  la  larve 
seuls  sont  détruits  entièrement,  tandis  que  ceuxpouvant 
servir  à  l'imago  sontsimplement  remaniés  de  manière  à 
pouvoir  s'adapter  à  leurs  fonctions  ultérieures.  Ainsi, 
dans  les  muscles  intestinaux,  le  myoplasmeseul  est  pha- 
gocyté, tandis  que  le  sarcoplasme  nucléé  est  respecté  et 
pourra  régénérer  plus  tard  une  musculature  nouvelle. 

A.  L. 

PHYSIOLOGIE 

Emploi  de  la  thrombokinase  comme  hémostasi- 
qae.  —  On  connaît,  depuis  longtemps,  la  propriété  que 
possèdent  les  extraits  d'organes  d'accélérer  la  coagula- 
tion du  sang  in  vitro.  La  substance  qui  confère  cette  fa- 
culté aux:  tissus  est  la  thrombokinase,  qu'on  a  appelée 
encore  coaguline,  leuconucléine,  etc..  Moravitz  a  cons- 
taté que  les  extraits  aqueux  d'organes  perdent  rapide- 
ment leur  pouvoir  spécifique,  mais  qu'au  contraire  le 
résidu  de  leur  évaporation  dans  le  vide  garde  son  action 
coagulante  fort  longtemps.  Ces  faits  ont  conduit  Hor- 


neffe  à  précipiter  la  thrombokinase  des  extraits  aqaieux 
par  l'acide  acétique  et  à  dessécher  le  précipité  dans  le 
vide;  il  a  obtenu  de  cette  façon  une  poudre  extrême- 
ment active. 

M.  F.  Battelli  vient  de  perfectionner  ce  procédé  en 
neutralisant  le  précipité  avant  d'en  commencer  la  des- 
siccation ;  la  thrombokinase  ainsi  préparée  se  présente 
sous  l'aspect  d'une  poudre  légèrement  brunâtre,  pou 
hygroscopique  (C.  /?,  Soe.  de  Biologie,  i9  mai  1910). 

La  conservation  des  propriétés  coagulantes  de  cette 
préparation  est  assez  variable;  en  général,  elle  reste  très 
acUve  pendant  quatre  à  cinq  mois. 

Elle  agit  comme  un  hémostatique  extrêmement  éner- 
gique. U  suffit  de  tamponner  la  surface  qui  saigne  avec 
un  taEopon  saupoudré  de  thrombokinase,  pour  arrêter  en 
quelques  secondes  une  très  forte  hémorragie  en  nappe; 
on  a  employé  cette  substance  avec  succès  dans  des  cas 
rebelles  d'hémorragies  nasales  ou  dentaires,  elle  paraît 
surtout  indiquée  chez  les  hômophiliques. 

Rien  ne  semble  s'opposer  à  ce  que  l'on  vulgarise  l'em- 
ploi de  la  thrombokinase;  elle  est  tout  à  fait  in  offensive 
et  présente  l'avantage  d'être  un  hémostatique  pour  ainsi 
dire  physiologique.  Alb.  B. 

PHYSIOLOGIE  APPLIQUÉE 

Sur  le  moyen  d'éviter  les  accidents  cérébraux 
conaécti^s  à  la  ligature  delà  carotide  primitive  ou 
delà  carotide  interne.  —  Chez  des  sujets  que  l'on 
veut  débarrasser  d'une  tumeur  ou  d'un  anévrisme  sié- 
geant à  la  tête,  chez  d'autres présenta^it  de  l'exophtalmie 
ou  bien  une  hémorragie  grave  dans  la  région  du  crâne 
ou  de  la  face,  on  peut  être  amené  à  pratiquer  la  liga- 
ture de  la  carotide  primitive  ou  de  la  carotide  interne. 
Cette  opération  très  simple  est  pourtant  extrêmement 
grave  à  cause  de  ses  suites,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  carotide  primitive. 

En  effet,  si  l'on  consulte  les  statistiques,  on  constate 
qu'avant  l'introduction  de  l'asepsie  en  chirurgie  la  mor- 
talité dans  ce  dernier  cas  était  de  41  p.  1(»0,  actuelle- 
ment ce  taux  est  tombé  à  21  p.  100  ;  les  progrès  de  la 
technique  ont  donc  amené  une  amélioration  sensible, 
mais  les  résultats  sont  encore  bien  loin  d'être  satisfai- 
sants, d'autant  plus  qu'en  dehoi*s  des  complications 
mortelles,  il  faut  signaler,  comme  conséquences  possibles 
de  la  ligature  de  la  carotide  primitive,  des  hémiplégies 
et  des  paralysies  diverses,  des  troubles  oculaires  et 
même  auditifs. 

Tous  ces  accidents,d'origine  cérébrale, sont  de  deux  or- 
dres :  les  uns, immédiats,  surviennent  lorsqu'on  serre  le 
fil  ou  quelques  heures  après,  les  autres  se  manifestent 
dans  les  quinze  jours  qui  suivent  l'opération.  Les  pre- 
miers sont  dus  à  l'anémie  suraiguë  ou  aiguë  du  cerveau, 
les  seconds  au  ramollissement  cérébral  consécutif  à 
la  thrombose  artérielle.  Etant  donné  l'extrême  gravité 
de  ces  complications,  il  est  indiqué  de  tout  faire  pour 
les  éviter  ;  déjà  l'introduction  de  l'asepsie  dans  la  tech- 
nique opératoire  a  permis  de  diminuer  les  cas  de  throm- 
bose sans  cependant  arriver  à  les  rayer  complètement 
des  statistiques.  C'est  qu'en  effet  il  y  a  autre  chose  que 
l'infection  :  quelques  observations  ont  établi  que  le 
léger  traumatisme  produit  par  la  ligature  possède  une 
action  thrombosique  réelle,  action  que  M.  G.  Lardennois 
a  vérifiée  sur  les  animaux  dans  une  série  d'expériences 
exécutées  avec  les  plus  grandes  précautions  d  asepsie. 

S'il  est  en  somme  relativement  facile  d'éviter  la 
thrombose,  beaucoup  plus  difficile  est  la  prophylaxie 
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des  accidents  immédiats.  L'anémie  cérébrale  est  sous  la 
dépendance  de  causes  diverses,  les  unes  anatomiques, 
comme  Tinsuffisance  des  Toies  anastomotiques,  les  autres 
physiologiques.  La  plus  importante  de  ces  dernières  a 
été  signalée  par  A.  Riphetet  Terrier;  elle  consiste  dans 
la  contracture  spasmodique  des  vaisseaux  situés  au-des- 
sus delà  ligature;  contracture  de  défense  contre  l'ané- 
mie, mais  qui  devient  défavorable  puisqu'elle  diminue 
l'apport  des  anastomoses.  Étant  donné  la  fragilité  de  la 
substance  cérébrale,  on  comprend  que  les  plus  graves 
lésions  puissent  s'y  produire  si  le  spasme  se  prolonge. 

Heureusement,  il  est  possible  de  s'assurer  assez  faci- 
lement contre  ce  genre  d'accidents;  c'est  du  moins  ce 
que  vient  d'établir  M.  G.  Lardennois  dans  un  article 
fort  intéressant  {Gazette  des  Hôpitaux,  31  mai  1910).  Cet 
auteur  montre  lutilitt»  de  l'emploi  préventif  de  subs- 
tances capables  de  déterminer  la  congestion  du  cerveau 
et,  par  conséquent,  de  rendre  béantes  les  artères  anas- 
tomotiques  au  moment  de  la  ligature;  parmi  ces  médi- 
caments, il  y  a  bien  la  nicotine  et  la  strychnine,  mais  ils 
sont  trop  dangereux,  tandis  qu'il  en  est  un  autre,  vaso- 
dilatateur  excellent  et  couramment  employé  :  c'est  le 
nitrite  d'âmyle.  Il  semble  bien  qu'en  faisant  respirer  au 
patient  quelques  bouffées  de  vapeur  de  nitrite  d'amyle 
immédiatementavant  de  faire  la  ligature  [qu'on  devait,en 
outre,  pratiquer  lentement)  on  déterminerait  une  vaso- 
dilatation cérébrale  transitoire  qui  permettrait-de  parer 
au  premier  choc  et  donnerait  à  la  circulation  collatérale 
le  temps  de  s'organiser. 

Dans  des  cas  graves,  sur  des  sujets  très  anémiés,  par 
exemple,  M.  Lardennois  pense  qu'on  pourrait  faire 
mieux  encore.  On  sait  que  la  section  du  sympathique 
cervical,  entre  le  ganglion  supérieur  et  le  ganglion 
moyen,  produit  une  vaso-dilatation  énorme,  persistant 
vingt-quatre  heures  au  minimum,  et  suffisante  pour 
élever  de  1  k2°  la  température  de  l'hémisphère  cérébral 
du  côté  correspondant;  c'est  cette  vaso-dilatation  du- 
rable que  M.  Lardennois  voudrait  voir  utiliser  pour  pré- 
venir l'apparition  du  spasme  vaso-constricteur.  C'est  une 
dee  très  ingénieuse,  et  rien  ne  paraît  s'opposer  à  ce 
que  l'on  en  fasse  l'application  puisque  la  section  du 
sympathique  cei-vical  a  été  maintes  fois  pratiquée  chez 
Thomme,  pour  les  raisons  les  plus  diverses,  et  sans  que 
jamais  elle  ail  entraîné  de  suites  fâcheuses. 

En  résumé,  si  la  ligature  de  la  carotide  primitive  reste 
une  opération  dangereuse,  il  semble  qu'on  puisse  ré- 
duire au  minimum  la  probabilité  d'accidents  consécu- 
tifs en  prenant  quelques  précautions,  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  comme  les  plus  importantes  :  l'asepsie 
absolue,  une  grande  douceur  au  cours  de  l'opération 
afin  de  traumatiser  l'artère  le  moins  possible,  l'inhalation 
d'un  vaso-dilatateur,  comme  le  nitrate  d'amyle,  quelques 
instants  avant  de  lier  le  vaisseau,  ou  même,  dans  cer- 
tains cas,  la  section  du  sympathique  cervical  deux  ou 
trois  minutes  avant  la  ligature  artérielle.      Alb.  B. 

MARINE 

Les  nouveaux  cuirassés  de   23.000  tonnes.  — 

La  tendance  qu'on  constate  à  l'accroissement  de 
tonnage  des  grosses  unités  militaires  résulte  de  celle 
qui  mène  à  l'augmentation  de  la  puissance  de  l'artillerie. 
Ce  qui  caractérise  les  Dreadnought,  c'est  en  effet  beau- 
coup moins,  comme  beaucoup  le  croient,  la  présence 
de  turbines  sur  ces  navires  que  l'importance  de  l'ar- 
lillerie  dont  ils  sont  munis.  Il  existe  des  bateaux  qu'on 
range  dans  ce  type  et  qui  sont  munis  de  machines  alter- 


natives. Pour  mettre  sur  un  navire  douze  canons  de 
305  millimètres  (c'est  ce  qui  existera  dans  le  type  nou- 
veau) il  faut  évidemment  une  surface  considérable,  en 
même  temps  qu'un  déplacement  énorme.  On  est  passé 
ainsi  du  cuirassé  de  18.000  tonnes  (type  Danton),  armé 
de  quatre  305  et  douze  240  à  celui  de  23.500,  portant 
douze  305,  vingt-deux  140  et  huit  47.  C'est  l'armement 
le  plus  considérable  qui  ail  été  réalisé  jusqu'à  présent, 
tant  en  France  qu'à  l'étranger. 

Les  cuirassés  nouveaux  auront  165  mètres  de  lon- 
gueur entre  perpendiculaires,  c'est-à-dire  'd'un  bout  de 
la  coque  à  l'autre,  27  mètres  de  largeur  au  maître- 
couple.  8  mètres  de  tirant  d'eau.  Le  déplacement  prévu 
en  est  exactement  de  23.467  tonneaux. 

Les  douze  305  y  seront  répartis  deux  par  deux  en  six 
tourelles,  dont  quatre  axiales  et  deux  latérales;  les 
deux  tourelles  axiales  d'avant  tirent  l'une  au-dessus  de 
l'autre.  Il  en  est  de  même  des  deux  tourelles  axiales 
d'arrière;  le  navire  peut  ainsi  mettre  en  belle,  c'est-à- 
dire  faire  tirer  à  la  fois  d'un  seul  bord  dix  pièces  de 
305,  envoyant  chacune  un  projectile  de  440  kilogrammes 
toutes  les  30  secondes  environ.  On  se  rend  compte  de 
l'avalanche  de  feu  et  d'explosifs  que  déchaînera  dans 
ces  conditions  un  tir  réglé  concentré  sur  un  but  précis. 

Comme  moyens  de  défense,  le  navire  possède,  en 
dehors  de  ses  ponts  cuirassés  et  blindés,  une  cuirasse 
de  ceinture  dont  l'épaisseur  varie  de  18  à  27  centimè- 
tres et  qui  s'étend  de  2°^35  au-dessus  de  la  (lottaison  à 
2"50  au-dessous. 

L'appareil  moteur  a  une  puissance  de  28.000  chevaux; 
il  se  compose  de  turbines  à  vapeur  actionnant  direc- 
tement quatre  arbres  porte-hélices  (les  «  Danton  »  en 
auront  trois).  La  vitesse  prévue  est  de  vingt  n<puds 
(37  kilomètres  à  l'heure).  Les  chaudières  seront  à  tubes 
d'eau,  à  grande  capacité  :  type  Belleville  ou  Niclausse. 
Le  navire  pourra  emporter  2.700  tonnes  de  charbon,  ce 
qui  lui  donne  un  rayon  d'action  de  2.300  milles  à  la 
vitesse  de  20  nœuds  et  de  8.400  milles  à  celle  de  10 
nœuds. 

Une  véritable  usine  électrique,  comportant  quatre 
dynamos  de  200  kilowatts, sera  établie  au  centre  du  cui- 
rassé et  distribuera  l'énergie  à  tous  les  organes  du 
bâtiment. 

Tels  qu'ils  sont,  les  nouveaux  cuirassés  ne  seront  pas 
les  plus  grands  des  flottes  mondiales;  les  Etats-l'nis 
mettent  en  chantier  des  unités  de  26.000  tonneaux  ;  ils 
seront,  cependant,  les  mieux  armés  des  types  actuelle- 
ment prévus.  Deux  de  ces  navires  sont  mis  «*n  chan- 
tier dès  cette  année  et  pourraient  être  mis  en  service 
en  1913.  A.  Df. 
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Académie  des  Sciences  de  Paris.  —  La  commis- 
sion chargée  de  la  répartition  du  fonds  Bonaparte 
avait  reçu  cette  année  trente-quatre  demandes.  Elle  n'a 
pu  en  accueillir  que  onze.  Le  prince  Uoland  Bonaparte 
a  dû  même  ajouter  une  somme  de  5.000  francs  aux 
25.000  francs  annuels,  afin  que  le  chifl're  des  subventions 
ne  fût  pas  insuffisant.  Cette  nouvelle  libéralité  fait  le  plus 
grand  honneur  au  généreux  membre  de  l'Académie. 

1°  5.000  francs  à  M.  le  lieutenant-colonel  Hartmann, 
pour  des  expériences  quantitatives  de  mécanique  com- 
plétant ses  expériences  qualitatives  sur  l'élasticité  ; 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES 


67 


2**  5.000  francs  à  M.  le  professeur  G.  Urbain,  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  Paris,  pour  le  traitement  des 
blendes  en  vue  de  préparer  et-  d'étudier  le  germanium, 
rindium  et  le  gallium; 

3«  3.000  francs  à  MM.  Bauer,  agrégé  des  sciences  phy- 
siques et  Moulin,  chef  des  travaux  à  TEcole  de  physique 
et  de  chimie  de  Paris,  pour  continuer  leurs  recherches 
sur  la  détermination  de  la  constante  de  lajoi  de  Stefan 
et  la  répartition  Je  l'énergie  dans  le  spectre  solaire; 

i*"  2.500  francs  à  M.  Blaringhem,  chargé  de  cours  à  la 
Sorbonne,  pour  continuer  ses  études  sur  les  variations 
héréditaires  des  plantes  en  vue  d'établir  la  collection 
qui  doit  être  présentée  au  Congrès  de  génétique  de 
Paris  en  iOll  ; 

S*»  2.500  francs  à  M.  le  capitaine  Nicola'dot,  de  la  sec- 
lion  technique  d'artillerie,  pour  ses  recherches  sur  le 
colombium  et  le  tantale; 

6"»  2.000  francs  à  M.  Jules  Baillaud,  de  l'Observatoire 
de  Paris,  pour  achever  ses  études  sur  l'absorption 
atmosphérique  au  Pic  du  Midi; 

7*  2.000  francs  à  M.  Chevalier,  du  Muséum,  pour  ses 
travaux  de  botanique  tropicale  d'explorateur; 

H*"  2.000  francs  à  M.  Eberhardt,  inspecteur  de  Tagri- 
culture  en  Indo-Chine,  pour  continuer  ses  études  des 
végétaux  économiques  de  notre  colonie; 

9'  2.000  francs  à  M.  Caillot,  astronome  honoraire  de 
rObservatoire  de  Paris,  pour  la  révision  des  tables  de 
Jupiter; 

10*»  2.000  francs  à  M.  Nordmann,  de  TObservatoire  de 
Paris,  pour  construire  un  photomètre  stellaire  hétéro- 
chrome  ; 

H»  2000  francs  à  M.  Quidor,  instituteur  à  Paris,  pour 
la  publication  de  ses  travaux  sur  la  morphologie  desco- 
pépodes  parasites. 

M.  Van  Tieghem  était  le  rapporteur  de  la  Cammission 
qui  comprenait  MM.  Emile  Picard,  le  prince  Roland 
Bonaparte,  Darboux,  Violle,  Deslandres,  Haller,  Delage 
et  Alfred  Picard. 

Royal  Society.  —  La  Société  royale  de  Londres  vient 
de  décerner  sa  plus  haute  récompense,  la  médaille 
Albert  1«%  à  M™«  Curie.  Cette  médaille  a  eu  pour  titu- 
laires :  Pasteur,  Lister,  lord  Kelvin,  Edison,  lord  Ray- 
leigh  et  Sir  Andrew  Noble. 

—  La  Société  royale  de  Londres  vient  d'élire  un 
nouveau  membre  français,  le  D'  Edouard  Bornet,  de  la 
section  de  Botanique  de  l'Académie  des  Sciences.  L'émi- 
nent  savant  partagera  l'honneur  de  faire  partie  de  cette 
sociélo  avec  ses  collègues,  MM.  Darboux,  Poincaré, 
Lippmann,  Amagat  et  Chauveau. 

Académie  des  Sciences  de  Berlin.  -  L'Académie 
a  conféré  la  médaille  d'or  Leibnitz  au  duc  de  Loubat,  et 
le  prix  Steiner  à  M.  Gaston  Darboux. 

Observatoires  du  Mont-Blanc.  —  Nous  appelons 
Fattention  sur  la  Société  des  Observatoires  du  Mont- 
Blanc,  administrée  par  un  Conseil  comprenant  des 
Membres  de  l'Institut  et  d'éminents  spécialistes.  Les 
deux  observatoires  sont  dirigés  gratuitement  par 
M.  Joseph  Yallotetsont  mis  à  la  disposition  des  savants. 
Les  ressources  de  la  Société  sont  insufÛsantes.  Il  con- 
vient de  faire  appel  au  concours  des  amis  de  la  Science. 
La  cotisation  d^s  membres  sociétaires  est  de  20  francs 
par  an;  on  peut  devenir  membre  perpétuel  avec  un  ver- 
sement de  300  francs. 

Le  membres  titulaires  versent  une  cotisation  annuelle 
de  iOO  francs. 

Lés  titulaires  et  sociétaires  doivent  être  présentés 
par  deux  parrains,  membres  de  la  Société. 


Le  compte  rendu  annuel  des  travaux  scientifiques  est 
envoyé  aux  membres  de  la  Société. 

Toutes  les  communications  relatives  à  la  Société 
doivent  être  adressées,  par  lettre,  au  Secrétariat  de  la 
Société,  rue  de  la  Baume,  9,  à  Paris,  o\i  au  directeur 
des  Observatoires  du  Mont-Blanc,  à  Chamonix  (Haute- 
Savoie). 

Au  pôle  Nord  en  dirigeable.  -  L'expédition  pré- 
paratoire du  voyage  du  Zeppelin  au  pôle  Nord  est  partie 
de  Kiel,'  pour  le  Spitzberg,  le  2  juillet:  Elle  comprend, 
avec  le  comte  Zeppelin,  le  prince  Henri  de  Prusse  et  le 
professeur  Hergesell.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Facultés  des  Sciences.  —  Les  promotions  des 
Maîtres  de  Conférences  ont  été  ainsi  établies   16  juin)  : 

1"  classe  :  MM.  Besson  (Caen),  Mauduit  (.Nancy). 

2' classe  :  M.  Buisson  (Marseille*. 

3**  classe  :  MM.  Baud  (Marseille),  Bordas  (Rennes), 
Fosse  (Lille),  Gruvel  (Bordeaux),  Jammes  (Toulouse), 
Lamotte  (Clermont),  Ollivier  et  Paillot  (Lille;,  Vaney 
(Lyon). 

Six  de  ces  promotions  ont  été  faites  au  choix. 

Université  de  Paris.  —  Le  maréchal  Hermès  da 
Fonseca,  président  des  États-Unis  du  Brésil,  a  été  reçu,  le 
i»"^  juillet,  à  la  Sorbonne  par  M.  le  recteur  Liard  et  le 
Conseil  de  l'Université. 

M.  Liard,  au  nom  de  l'Université,  et  M.  Appell,  au  nom 
du  groupement  franco-américo-latin,  lui  ont  souhaité  la 
bienvenue. 

Pendant  la  visite  à  la  Faculté  des  Sciences,  M™«  Cu- 
rie et  M.  Lippmann  ont  présenté  d'intéressantes 
expériences. 

Faculté  des  Sciences.  —  En  date  du  30  juin,  la  chaire 
de  zoologie,  anatomie  et  physiologie  comparées  a  été 
déclarée  vacante. 

Faculté  de  Médecine.  —  Les  élèves  et  amis  du  professeur 
Adolphe  Pinard  fêteront,  entre  le  15  et  le  20  juillet,  le 
20*  anniversaire  de  son  professorat  dans  la  chaire  de 
clinique  d'accouchement  de  la  Maternité. 

—  Sont  institués  agrégés  :  MM.  Guéniol  et  Lequeux 
(obstétrique),  Roussy  (anatomie  pathologique). 

École  de  Pharmacie.  -  M.  le  professeur  Béhal  a  été 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneuJ,  à  l'oCcasion  de 
l'exposition  de  Londres. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  L'Aca- 
démie des  Sciences  a  confirmé  le  classement  des  pro- 
fesseurs! du  Muséum,  pour  les  candidats  à  la  chaire  de 
zoologie  :  en  première  ligne,  M.  Roule;  en  deuxième 
ligne,  M.  Pellegrin. 

Institut  catholique  de  Paris.  —  Les  bâtiments  oc- 
cupés parTInstitut  catholique  étant  devenusla  propriété 
de  rÉtat  comme  biens  de  mense  épiscopale,  on  pouvait 
craindre  que  l'Institut  ne  fût  obligé  de  les  évacuer.  Un 
nouveau  bail  vient  d'être  signé,  avec  une  charge  supplé- 
mentaire de  40.000  francs,  pour  le  loyet*  des  locaux  de  la 
rue  de  Vaugirard. 

Université  de  Lyon.  —  Le  troisième  certificat  d'étu- 
des supérieures,  portant  le  titre  d'astronomie,  est 
remplacé  par  le  certificat  d'astronomie  approfondie 
(28  juin). 

Jubilé  scientifique  du  professeur  J,  Teissier.  —  La  Revue 
scientifique  vient  de  recevoir  un  volume  de  600  pages, 
offert  au  professeur  J.  Teissier,  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, et  publié  à  l'occasion  de  son  vingt-cinquième  an- 
niversaire d'enseignement  magistral.  Ce  volume  cou- 
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tient  soixante-douze  mémoires  originaux  de  savants 
français  et  étrangers.  Les  manuscrits  en  avaient  été 
remis  au  jubilaire  au  cours  d'une  cérémonie  particu- 
lièrement touchante,  le  19  décembre  dernier,  à  l'am- 
phithéâtre de  la  clinique  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  sous 
la  présidence  de  M.  le  professeur  Hugounenq,  doyen  de 
la  Faculté,  qui  lui  a  adressé  ses  félicitations. 

M.  le  professeur  G.  Roque  fit  ensuite  la  remise  à 
M.  Teissier,  au  nom  de  plus  de  500  souscripteurs  d'une 
plaquette,  œuvre  remarquable  du  professeur  Paul  Ri- 
cher,  de  l'Institut. 

M.  le  D^  L.  Mayet  présenta  les  manuscrits  du  Livre 
jubilaire  ;  M.  le  professeur  Arloing  donna  lecture  de 
nombreuses  lettres  d'excuses  de  ne  pouvoir  venir 
assister  à  la  séance  et  de  nombreux  télégrammes  de 
félicitations;  M.  Bourdon,  conseiller  à  la  Cour  de  Cassa- 
tion, vint  ensuite  adresser  à  l'éminent  clinicien  des 
paroles  de  reconnaissance  touchante  au  nom  des  mala- 
des sauvés  par  lui  ;  enfin,  M.  le  Recteur  Joubin  termina  la 
série  des  discours  en  associant,  en  termes  délicats, 
l'Université  de  Lyon  toute  entière  au  Jubilé  d'un  de  ses 
Maîtres  les  plus  aimés  et  qui  jettent  sur  elle  le  plus 
d'éclat. 

M.  Teissier,  dans  une  allocution  constamment  coupée 
par  les  applaudissements  de  la  foule,  adressa  à  tous, 
présents  et  absents,  des  remerciements  émus,  en  même 
temps  quil  évoquait  le  souvenir  de  ses  premiers  maîtres 
disparus,  parmi  lesquels  le  professeur  Benodict  Teissier, 
dont  la  plupart  des  orateurs  avaient  rappelé  le  nom  et 
dont  le  buste,  placé  dans  la  salle  même  de  la  Clinique 
qui  fut  sienne  —  il  y  a  un  quart  de  siècle  —  paraissait 
présider  cette  fête  de  famille. 

Université  de  Grenoble.  —  M.  liesse,  docteur  es 
sciences,  préparateur,  est  nommé  chef  des  travaux  de 
zoologie  en  remplacement  de  M.  Léon  Perrier,  élu  dé- 
puté. 

La  Rpvue  internationale  de  r Enseignement  {{^  imn)  a 
publiéun  important  Rapport  sur  l'Université  dauphinoise 
en  1908-iyOO.  M.  le  recteur  Petit-Dutaillis  montre  que 
la  petite  Université  d'autrefois  est  devenue  grande  et 
prospère.  Celle  de  Paris  mise  à  part,  nulle  autre  Univer- 
sité n'a  exercé  sur  les  étrangers  une  attraction  compa- 
rable. 

Université  de  Montpellier.  —  M.  Delmas  est  insti- 
tué agrégé  d'obstétrique. 

Ecoles  de  médecine  navale.  —  Des  concours  pour 
six  emplois  de  professeur  dans  les  écoles  annexes  de 
médecine  navale  seront  ouverts  dans  les  ports  de  Brest, 
de  Rochefort  et  de  Toulon,  aux  dates  ci-après  : 

Lundi  26  septembre,  à  Brest  :  concours  pour  les  em- 
plois de  professeur  d'histologie  et  de  physiologie,  d'ana- 
tomie,  de  physique  biologique,  de  chimie  biologique. 

Lundi  13  octobre,  à  Rochefort  :  concours  pour  l'em- 
ploi de  professeur  de  physique  biologique. 

Jeudi  20  octobre,  à  Toulon  :  concours  pour  l'emploi 
de  professeur  de  séméiologie  et  de  petite  chirurgie. 

Université  de  B&le.  —  Le  24  juin,  a,été  célébré  le 
450*^  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Université. 

A  cette  occasion»  la  Société  académique  de  l'Univer- 
sité a  fait  don  d'une  somme  de  330.000  fr.  comme  fonds 
de  pension  en  faveur  des  veuves  et  orphelins  des  pro- 
fesseurs. Les  Universités  voisines,  de  Fribourg,  Stras- 
bourg et  Ileidelberg,  étaient  représentées  par  leurs  rec- 
teurs. 

Université  de  Genève.  —  Les  travaux  des  nouveaux 
bâtiments  de  la  Clinique  chirurgicale  viennent  d'être 


commencés.  Le  D""  Cristiani  a  été  nommé  professeur 
de  bactériologie  et  sérothérapie. 

Université  de  Lansanne.  —  Sur  les  226  étudiants 
étrangers  immatriculés,  on  comptait  113  Allemands, 
dont  100  étudiants  en  droit. 

L'Académie  de  commerce  a  organisé  des  cours  de  va- 
cances, du  l"*"  août  au  30  septembre. 

Université  de  Berlin.  —  Un  Institut  américain  est 
en  formation.  M.  Schiff,  banquier  à  New-\ork,  a  fait 
don  d'une  somme  de  25.000  dollars  pour  la  bibliothèque 
du  nouvel  Institut. 

Hochschule  de  Berlin.  —  Le  professeur  Hugo  Erd- 
man,  directeur  de  l'Institut  de  chimie  minérale,  est  mort 
le  25  juin  à  l'âge  de  48  ans. 

Le  professeur  Ilirséhwuld  a  été  choisi  pour  diriger  le 
laboratoire  de  chimie  métallurgique. 

Université  de  Oôttingue.  ~  Il  est  question  de  créer 
un  enseignement  spécial  pour  la  mécanique  de  préci- 
sion à  l'usage  des  sciences. 

Université  de  Strasbourg.  —  En  l'honneur  du  pro- 
fesseur d'anatomie  pathologique  Recklinghausen,  ses 
élèves  ont  décidé  de  créer  une  fondation  pour  bourses 
d'études,  qui  porterait  son  nom. 

Hochschnle  de  Breslan.  —  ATouverlure  des  cours, 
en  octobre,  les  chaires  magistrales  seront  occupées  par 
les  professeurs  suivants  : 

Simmerbach  (Mines),  FriediMch(MétalIurgie),0berh6f- 
fer  (Métallographie),  Hilpert  (Electrotechnique),  Semler 
(chimie).  Stock  (chimie  inorganique  ,   Bar  (Machines). 

Université  d  Insbrûck.  —  Sont  nommés  professeurs 
extraordinaires:  MM.  Exner (Météorologie),  Posselt (Mé- 
decine interne). 

Université  libre  de  Varsovie.  —  Sous  le  nom  de 
Cours  scientifiques,  un  enseignement  supérieur  en  langue 
polonaise  a  été  institué.  Il  comprend  quatre  facultés  : 
lettres,  sciences  sociales  et  philosophiques,  sciences 
pures,  sciences  de  l'ingénieur  et  une  Ecole  d'agricul- 
ture. Des  laboratoires  ont  été  organisés. 

L'ensemble  constitue  une  Université  libre  gérée  par 
une  Société  dont  les  membres  paient  une  cotisation 
annuelle  de  25  francs. 

*  NÉCROLOGIE 

L'astronome  Schiaparelli.  —  Après  Newcomb, 
Agassiz  et  Koch,  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  vient 
de  perdre,  le  4  juillet,  l'un  de  ses  plus  illustres  raena- 
bres  associés  étrangers ,  l'astronome  Jean  Virginius 
Schiaparelli,  qui,  en  1902,  avait  été  élu  en  remplacement 
de  Nordenskiold. 

L'éminent  directeur  de  l'Observatoire  de  Brera,  à 
Milan,  était  né  à  Savigliano  (Piémont)  le  5  mars  1835. 
Après  avoir  été  élève-astronome  aux  Observatoires  de 
Berlin  et  de  Pulkowa,  il  avait  été  appelé,  comme  astro- 
nome, à  Tobservaloire  Brera,  en  1860  ;  il  en  devenait 
le  directeur  deux  ans  plus  tard. 

En  1861,  il  découvrait  la  61)''  petite  planète  Ilespérie. 
Son  œuvre  porlt;  sur  les  orbites  des  étoiles  filantes  et 
sur  celles  des  comètes  et  surtout  sur  la  topographie  de 
Mars,  dont  il  a  découvert  ce  qu'on  a  appelé  '«  les  canaux 
de  Mars  », 

L'astronome  Schiaparelli,  dont  Tœuvi^e  est  considé- 
rable, était  membre  de  l'Académie  des  Lincei,  de  llus- 
titut  lombard,  et  associé  de  la  plupart  des  Académies. 
Avec  lui, disparaît  une  des  personnalités  les  plus  remar- 
quables de  la  science  astronomique.  R.  L. 
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Séance, du  lu9idi  21  juin  4910. 

PHILOSOPHIE  NATURELLE.  —  ^  Boussinesq.  Sar  la  contMrva- 
tion  des  masses  vraies,  dans  divers  phénomènes, 
principalement  lumineux,  où  apparaissent  des  masses 
fictives  variables. 

■tCANtgUE.  —  L.  Lelomhe  (prés,  par  M.  H.  Léauté).  Etude 
géométrique  de  la  distribution  des  machines  à  dis- 
tributeurs séparés. 

Cette  étude  revient  à  résoudre  le  problème  suivant 
que  l'auteur  développe  dans  toute  sa  généralité.  Etant 
données  deux  paires  d'angles  adjacents  décrits  par 
des  leviers  orientés  d'une  façon  quelconque  dans  un 
plan,  déterminer  la  longueur  de  ces  leviers  et  la  lon- 
gueur de  leur  bielle  d'accouplement,  de  façon  qu'à  la 
double  amplitude  de  l'un  des  leviers,  corresponde  exac- 
tement la  double  amplitude,  ^xé^  d'avance  pour  l'autre 
levier. 

PHYSIQUE  mTHÉWATIQUE.  —  M.  Larose  {prés,  par  M.  Jordan). 
Sur  la  propagation  d'une  discontinuité  sur  une  ligne 
télégraphique  munie  d'un  transmetteur. 

tSTHOROMIE»  —  Charles    Sordmann  (prés,    par  M.    Maurice 

Damy).  Sur  Téclat  de  la  comète  de  Ralley  et  la  com- 

poeition  de  sa  Inmiôre. 

Des  observations  de  la  comète  de  Halley,  qu'il  a  pu 
faire  les  2tS  avril,  15  et  23  mai,  dans  des  conditions 
parfaitement  favorables,  et  de  celles  qui  ont  été  publiées 
par  d^autres  observateurs,  Tauteur  conclut  :  1°  Que  le 
noyau  ne  contribuait  que  pour  le  trente-septième  en- 
viron à  la  lumière  totale  émise  par  la  tête  de  la  comète; 
2«  que  le  tS  mai,  l'éclat  intrinsèque  moyen  du  noyau 
était  environ  19  fois  plus  grand  que  celui  de  la  partie 
visible  de  son  atmosphère;  3°  que  Téclat  du  noyau  de  la 
comète  a  augmenté  du  15  au  23  mai,  d'une  quantité 
beaucoup  moindre  que  1  indiquait  la  théorie  habituelle; 
4*  que  la  lumière  du  noyau  était  presque  exclusivement, 
sinon  entièrement,  de  la  lumière  solaire  réfléchie. 
—  Jules  Baitlaud  (prés,  par  M.  B    fiaillaud).  Observations 

photographiques  d'une  petite  planète. 

Les  coordonnées  d'une  petite  planète  découverte  le 
3  mars  ont  été  calculées  au  moyen  de  cinq  observations 
photographiques  faites  les  3,  5>  7,  8  et  16  mars. 

PHYSIQUE*  —  A,  Debietue  (prés,  par  M.  G.  Lippmann).  Sur  le 
poids  atomique  de  Fémanation  du  radium* 
On  a  opéré  au  préalable  avec  des  gaz  connus,  l'oxy- 
gène, l'anhydride  carbonique,  l'argon  qui,  placés  dans 
un  récipient  de 45  centimètres  cubes  à  0mm  5  de  pression, 
s  écoulaient,  à  travers  un  très  petit  trou  percé  dans  une 
paroi  d'aluminium  de  1  100  de  millimètre  d'épaisseur, 
dans  un  grand  réservoir,  où  on  maintenait  constam- 
ment un  vide  inférieur  à  0  mm.  000()5  de  mercure.  La 
loi  exponentielle  p  =  po€^'!^t  régit  alors  l'écoulement 
et  le  coefficient  |a  est  proportionnel  à  la  racine  carrée 
de  la  densité  du  gaz.  Le  dispositif  ainsi  contrôlé  a  pu 
servir  pour  la  mesure  de  la  densité  de  l'émanation  du 
radium,  et  par  suite  pour  déterminer  son  poids  molécu- 
laire. Si  Ion  admet  que  l'émanation  est  un  gaz  mono- 
atomique, la  nombre  220  obtenu  représente  le  poids 
atomique.  Ce  nombre  est  en  accord  avec  celui  qui  peut 
être  déduit  des  transformations  radioactives;  le  poid^ 
atomique  du  radium  étant  226,5,  celui  de  1  émanation 
doit  lui  être  inférieur  du  nombre  4,  représentant  le 
poids  atomique  de  1  hélium  qur  s'en  échappe  sous  forme 
de  parUcules  a. 


—  G.  il.  B^msateeh  Tprés.  pftr  M.  Uppmami .  Sur  la  durée 
de  l'émission  des  raies  spectrales  par  les  vapeurs 
lumineuses  dans  Tétinoelle  électrique. 
La  vapeur  lumineuse,  fournie  par  une  étincelle  écla- 
tant enti*e  métaux,  ne  possède  que  pendant  un  certain 
temps  son  pouvoir  d'émettre  des  raies  spectrales.  Pour 
déterminer  ce  temps,  l'auteur  a  utilisé  le  dispositif  déjà 
décrit  en  1905  (Comptes  rendm,  t.  CXLI,  p.  1227,  et  t.  GXL, 
p.  1103),  où  il  a  pu  supprimer  toutes  les  oscillations, 
sauf  la  première  (Comptes  rendnSy  t.  CXL,  p.  1322),  afin 
que  la  vapeur  d'eau  puisse  se  refroidir  d'une  façon  nor- 
male sans  être  influencée  par  l'énergie  des  oscillations 
suivantes.  Les  observations  faites  sur  près  de  200  raies 
du  fer  mettent  en  évidence  des  durées  qui  grandissent 
avec  l'intensité  des  rqies,avec  l'augmentation  de  la  ca- 
pacité du  condensateur  de  décharge; il  existe  cependant 
certaines  raies  pour  lesquelles  les  durées  sont  plus 
grandes  ou  plus  petites  que  leurs  intensités  le  laisse- 
raient supposer. 

—  Gabriel  Sizes  et  G.  Massol  (prés,  par  M.  J.  Violle).  Ins- 
cription photographique  des  vibrations  d'un  dia- 
pason. 

La  méthode  optique  a  permis  de  contrôler  les  résul- 
tats, déjà  obtenus  par  les  auteurs  au  moyen  d'un  fil 
métallique  jouant  le  rôle  d'amplificateur  de  vibrations. 

—  Edmond  Bauer  (prés,  par  M.  J.  Violle).  Sur  l'émission 
des  gaz. 

Contrairement  à  ce  qu'énonrait  M.Pringsheim  en  1900 
(Rapports  présentés  au  Congrès  international  de  Phy- 
sique) .que  les  gaz  n'émettaient  à  haute  température  un 
spectre  de  raies  que  s'il  se  produisait  en  même  temps 
un  phénomène  de  luminescence,  M.  Bauer  montre  que 
la  loi  de  Kirchhoff  est  applicable  quantitativement  à 
rémission  des  raies  métalliques.  Il  met,  en  outre,  en 
évidence  que,  dans  l'expérience  de  Pringsheim,  les  raies 
du  sodium  disparaissent  à  la  suite  de  Tabsorption  des 
vapeurs  de  ce  métal  par  la  porcelaine,  et  non  parce  que 
les  effets  de  réduction  avaient  cessé. 

-^  llenriot  (prés,  par  M.  J.  Violle).  Sur  les  rayons  du 
potassium. 

Les  sels  de  potassium  ont  un  rayonnement  radioactif; 
ce  fait,  établi  par  l'auteur,  a  été  confirmé  par  MM.  Elster 
et  GeiteL  Afin  de  décider  entre  les  résultats  contradic- 
toires énoncés  par  M.  Campbell,  d'une  part,  et  M.  Mac 
Lennan,  d'autre  part,  en  ce  qui  concerne  l'origine  ato- 
mique de  ce  rayonnement,  l'auteur  a  établi  qu  il  existait 
une  proportionnalité  entre  la  teneur  de  ce  métal  et 
l'activité  du  sel;  il  a  montré,  en  outre,  que  celle-ci  était 
indépendante  de  la  température  (entre  14°  et  140°),  et 
que  le  rayonnement  gardait,  d'un  sel  à  l'autre,  la  même 
nature  et  la  même  puissance  de  pénétration.  Le  rayon- 
nementdu  potassium  est,  en  outre,  spontané  ;  il  est  donc 
bien  dû  à  une  propriété  atomique  de  ce  corps. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  ~  A.  Besson  et  L.  Fournier  prés,  par 
M  Troosi;.  Action  de  l'hydrogène  sur  le  chlorure  de 
soufre  et  sur  le  chlorure  de  thionyle,  sous  Pin- 
iluence  de  l'effluve  électrique. 

Vers  150<>-170°,sous  l'influence  de  l'effluve  électrique, 
l'hydrogène  décompose  le  S-Cl^  avec  mise  en  liberté  de 
soufre;  d  ailleurs,  le  S-^Cl^^  se  décompose  aussi  sous 
l'influence  de  la  chaleur.  De  même,  les*  vapeurs  SOCl*, 
entraînées  par  un  courant  d'hydrogène  pur  et  sec  dans 
l'appareil  à  effluves,  donnent  naisssance  à  un  dépôt  de 
S  et  à  du  S2C12. 

—  WUold  Broniews/ei  (prés,  par  M.  H.  Lechatelier).  Sur  les 
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propriétés  électriques  des  alliages  aluminium-argent. 

Les  alliages  aluminium-argent  sont  durs  et  peu  alté- 
rables; leur  constitution  a  pu  être  mise  en  évidence  en 
déterminant  la  conductivité  électrique,  le  coefficient 
de  température  de  la  résistance  électrique  entre  O^et  100<>, 
le  pouvoir  thermo-électrique  par  rapport  au  plomb, 
la  force  électromotrice  de  dissolution  dans  du  chlo- 
rure d'ammonium  par  rapport  aune  électrode  en  char- 
bon dépolarisée  par  du  bioxyde  de  manganèse.  On  a  pu 
ainsi  démontrer  l'existence  de  deux  composés  définis, 
Al2Ag3  et  AlAg**. 

SISMOLOGIE.  —  B.  Galilzine,  Sur  un  nouveau  type  de 
sismographe  pour  la  composante  verticale. 
La  mesure  de  la  composante  verticale  d'un  mouve- 
ment sismique  présente  de  Tintérét  parce  qu'elle  com- 
plète les  données  fournies  par  les  pendules  horizontaux, 
ce  qui  permet  d'être  renseigné  sur  le  trajet  des  rayons  sis- 
miques  à  travers  le  globe  terrestre.  L'appareil  du  prince 
Galitzine  comprend  un  cadre  en  torme  d'un  triangle 
rectangle  dont  la  tige  hypoténuse  est  horizontale,  mo- 
bile autour  d'un  axe  perpendiculaire  à  son  plan  passant 
par  un  des  sommets;  cette  tige  supporte  une  masse 
d'environ  24  kil.,  une  bobine  dont  les  déplacements  dé- 
terminent les  courants  induits  qu'on  enregistre,  et  enfin 
une  lame  de  cuivre, qui  placée  entre  les  pôles  de  forts  ai- 
mants permanents,  assure  l'amortissement  magnétique. 
Le  levier  hypoténuse  est  maintenu  horizontal  au  moyen 
d'un  ressort  à  boudin  fixé  au  sommet  à  angle  droit  du 
triangle  et  à  la  charpente  de  l'appareil.  Avec  un  amor- 
tissement convenable,  ce  dispositif,  tout  en  présentant 
une  grande  sensibilité,  peut  enregistrer  fidèlement  les 
vitesses  absolues  des  mouvements  du  sol. 

—  Alfred  Angot.  ~  Tremblement  de  terre    du  24   juin 
1910. 

En  mai  dernier,  l'Observatoire  du  Parc  Saint-Maur  a 
enregistré  20  tremblements  de  terre,  en  14  jours  difi'é- 
rents.  En  juin,  on  a  observé  aussi  de  nombreuses  se- 
cousses; quelques-unes  ont  présenté  une  intensité 
exceptionnelle,  le  16  juin  (sud  de  l'Espagne)  et  le  24  juin 
(Algérie).  Ces  deux  tremblements  de  terre  ayant  leur 
foyer  à  peu  près  à  la  même  distance  de  Paris  ont  donné 
des  sismogrammes  de  même  apparence  générale. 

R.    DONGIER. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  G.  Urbain,  M.  Blondel  el  Obiedo/f  livrés • 
par  M.  Hailer).  Extraction  du  germanium  desBIendes. 
De  550  kilog.  de  Blende  du  Mexique,  les  auteurs  ont 
extrait  5  grammes  de  germanium  pur.  La  blendeest  at- 
taquée par  l'acide  sulfurique  concentré  ;  les  sulfates 
solubles  sont  traités  par  le  sulfure  de  sodium.  Le  pré- 
cipité de  sulfuresestreprispar  l'acide  sulfurique  étendu 
qui  laisse  les  sulfures  germanifères  insolubles.  Ceux-ci, 
calcinés,  sont  redissous  dans  l'acide  sulfurique.  Un  trai- 
tement à  l'hydrogène  sulfuré  donne  du  sulfure  de  ger- 
manium, mêlé  de  sulfures  d'arsenic  et  de  molybdène. 
Des  redissolutions  et  précipitations  fractionnées  par 
l'ammoniaque  permettent  d'obtenir  enfin  le  sulfure  de 
germanium  pur  et  blanc. 

—  Kohn-Abrest .  Sur  les  azotures  et  les  oxydes  extraits 
de  Taluminium  chauffés  à  l'air. 

C'est  une  réponse  aux  critiques  de  M.  Serpek  (Acad. 
6  juin)  qui  ne  donne  pas  de  grandes  précisions.  Il  serait 
intéressant  de  consulter  h  cet  égard  la  thèse  de  M.  D. 
Wolk  sur  les  azotures,  soutenue  récemment  à  Nancy. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Armand  Gautier.  Action  de  la  cha- 
leur rouge  sur  la  formaldéhyde. 
La  vapeur  de  formaldéhyde,  entraînée  par  un  courant 


'dhydrogène,  dans  un  tube  chaulîé  au  rouge,  se  décom- 
pose suivant  l'équation. 

CH20  =  CO-t-H2 
En  présence  du  fer,  la  réaction  est  la  même.  On  ob- 
serve en  même  temps  la  formation  d'une  petite  quantité 
de  méthane. 

—  L.-J.  Simon,  Sur  le  caractère  acide  de  l'éther  oxala- 
cétique. 

A  propos  d'une  note  de  M.  Gault  sur  cette  acidité, 
l'auteur  rappelle  qu'il  avait  étudié  cette  propriété  avec 
M.  Conduché  (Ann.de  Chim.  et  de  Phys.  t.  XII,  1907).  11 
met  en  garde  sur  la  valeur  des  titrages  alcalimétriques 
de  l'éther  oxalacétique  avec  la  phénolphtaléine. 

—  Lc*/)ieatt (prés. par  Al.  Hailer.  Sur Thydrogénation des 
composés  acétyléniques. 

Déjà,  en  collaboration  avec  M.  Vavon,  l'auteur  avait  pu 
préparé  l'acide  subérique  (saturé)  par  hydrogénation 
catalytique  au  platine  de  l'acide  octadiine  dioïque. 

De  même,  en  partant  des  glycols  mono-  ou  biacétylé- 
niques,  on  arrive  aux  glycols  saturés.  C'est  ainsi  qu'en 
employant  le  butine  diol  et  l'hexadiine  diol,  on  obtient 
le  glycol  tétramélhylènique  et  l'hexaméthylèneglycol, 
avec  de  bons  rendements. 

—  A.  Béhal  (prés,   par  M.  Hailer).  Sur  un  nouveau  men- 
thol tertiaire;  passage  du  pinène  aumenthène. 
L'hydrogénation  du  terpinéol  par  le  nickel  donne  un 

menthol  tertiaire  sans  pouvoir  rotatoire  qui  fournit  un 
menthène  caractérisé  par  transformation  en  raen- 
thone. 

Ainsi  se  trouve  réalisé  le  passage  du  pinène  au  men- 
thène. C'est  là  un  résultat  important. 

—  A.  Meyer  (prés,  par  M.  Jungfleisch).  Sur  la  condensation 
de  la  phénylisoxazolone  avec  léther  mésoxalique. 
La  phénylisoxazolone  se  condense,  de' même  qu'avec 

les  aldéhydes  aromatiques,  avec  des  corps  cétoniques 
tels  que  l'éther  mésoxalique.  On  obtient  le  mésoxaiate 
d'éthyle-bis-phénylisoxazolone,  dont  le  sel  de  sodium 
soluble  donne,  par  double  décomposition,  des  précipités 
avec  un  grand  nombre  de  sels  métalliques,  et  fournit 
des  dérivés  alcoylés  etacétylés  avec  les  alcoolates  alca- 
lins et  l'anhydride  acétique.  A.  Rigaut. 

BOTANIQUE.  —  Ph.  van  Tieghem.  Classification  nouvelle 
du  groupe  des  Inovulées. 

La  sous-classe  des  Inovulées  est  subdivisée  en  deux 
ordres  :  les  Inovulées  innucellées  ou  Loranthinées  et 
les  Inovulées  nucelléesou  Anthobolinées. 

D'après  lastructure  du  pistil,  l'ordre  des  Loranthinées 
est  divisé  en  quatre  alliances  :  Elytranthales,  NuytsialcSy 
Loranthalcs,  Balanophorales.  Par  suite  de  l'addition  de 
trois  familles  nouvelles,  les  Langsdorfiacées  chez  les 
Balanophorales,  les  Erémolépidacées  chez  les  Loran- 
Ihales  et  les  Lépidariacées  chez  les  Elytranthales,  ces 
quatre  alliances  comprennent  maintenant  quatorze  fa- 
milles. 

L'ordre  des  Anthobolinées  se  trouve  pour  le  moment 
très  réduit,  ne  comprenant  encore  qu'une  seule  petite 
famille,  celle  des  Anthobolacées. 

CRYPTOGAMIE.  —  René  Maire  et  Adrien  Tison  (prés,  par 
M.  L.  Guignard).  Sur  quelques  Plasmodiophoracées. 
Le  genre  Tetramyxa  Goebel  est  beaucoup  moins  connu 
que  les  autres  genres  de  la  famille  des  Plasmodiopho- 
racées, Plasmodiophora  Wor.  et  Sorosphœra  Schrôt.  11 
comprend  deux  espèces  :  T.  parasitica  Goebel,  parasite 
des  Ruppia  et  Zannichcllia  et  le  T.  Triglochinis  Molliard, 
parasite  des  Triglochin. 

Les  auteurs  ont  pu  examiner  de  nombreuses  tumeurs 
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produites  par  la  première  de  ces  espèces  sur  le  Ruppia 
rostellata  Koch.  dans  les  eaux  saumâtres  de  la  côte  du 
Calvados.  L^étude  cytologique  de  cet  organisme  leur  a 
montré  ses  affinités  étroites  avec  le  Plasmodiophora 
Bnusicœ  Wor.  et  le  Sorosphœra  Veronicx  Schrôt.  Le  para- 
site présente  d'abord  une  phase  schizogonique,  à  la- 
quelle succède  une  phase  sporogonique. 

Eo  recherchant  le  Tetramyxa  Triglochinis  sur  le  Tri- 
glochin  maritimum  L.,  MM.  Maire  et  Tison  ont  trouvé 
des  tumeurs  de  Taxe  de  Tinflorescence  correspondant 
assez  bien  à  celles  décrites  par  Molliard. 

Ces  observations,  en  établissant  la  constance  remar- 
quable du  mode  de  division  nucléaire,  pendant  la  phase 
schizogonique,  chez  toutes  les  Plasmodiophoracées 
connues,  montrent  que  Tétude  cytologique  permettra 
de  reconnaître  une  Plasmodiophoracée  dans  les  tissus 
d'une  plante  nourricière,  alors  même  qu'on  aurait 
affaire  à  un  parasite  jeune,  n'ayant  pas  encore  produit 
de  spores. 

—  P.  Viala  et  P.  PacoUet   (prés,  par  M.  L.  Guignard).  Sur 

la  culture  du  RœsleiHa  de  la  vigne. 

Le  RœsUria  de  la  vigne  (  Vibrissea  hypogœa)  est  un 
champignon  qui  vit  sur  les  racines,  surtout  à  l'état  de 
saprophyte;  son  mycélium,  interne  aux  tissus  qu'il 
corrode  et  dissout,  produit  des  fruits  thécasporés  (les 
seuls  connus)  à  la  surface  des  organes  envahis.  Les 
asques,  avec  5  à  8  ascospores,  mélangées  à  des  para- 
physes,  sont  groupées  en  tête  verdâtre,  sur  pied  de 
5  mm.  à  6  mm.  de  haut.  Les  auteurs  ont  isolé  et  cultivé 
\e  Htxileria  en  milieux  liquides  et  solides;  le  champi- 
gnon a  donné  des  organes  de  reproduction  très  parti- 
culiers, non  encore  signalés,  et  dont  MM.  Viala  et  Pa- 
cottet  donnent  la  description. 

Dans  de  profonds  récipients»  le  RœsleriUy  cultivé 
immergé,  produit,  au  sein  du  liquide,  des  sphères  spon- 
gieuses qui  atteignent  leur  complet  développement  au 
bout  d'une  dizaine  de  mois.  Ces  sphères,  fixées  sur  un 
pied  aplati,  mesurent  de  3  cm.  à  5  cm.  de  diamètre  sur 
1  cm.  à  3  cm.  d'épaisseur;  elles  sont  mamelonnées, 
d'un  vert  malachite  très  foncé  à  leur  surface  et  res- 
semblent à  des  nostocs. 

PNTStOLOGIE.  —  C.  Gessard  (prés,  par  M.  E.  Roux).   Sur  la 

fibrine  du  sang. 

Selon  le  mode  opératoire,  on  obtient  des  fibrines  qui 
sont  différenciées  dans  certaines  propriétés.  C'est  ainsi 
que  la  fibrine  obtenue  par  battage  du  sang  a  la  faculté 
de  décomposer  Teau  oxygénée,  d'être  soluble  dans  les 
solutions  salines  et  de  coaguler  le  fibrinogène.  Obtenue 
par  centrifugation  du  sang,  la  fibrine  peut,  au  contraire, 
être  introduite  dans  l'eau  oxygénée  sans  la  décomposer 
et  être  insoluble  dans  les  solutions  salines.  Du  caillot, 
dans  le  sang  de  cheval  abandonné  à  la  coagulation  spon- 
tanée, on  obtient  enûn  une  fibrine  qui  se  dissout  dans 
k  solution  de  chlorure  de  sodium  au  dixième  aussi 
bien  que  la  fibrine  de  battage  ;  mais,  à  l'inverse  de  celle- 
ci,  sa  solution  est  sans  action  sur  le  fibrinogène.  Comme 
pouvoir  catalytique  aussi,  elle  lui  est  notablement  infé- 
rieure. 

■tDCCIRE.  —  Charles  Mcolle  et  E.    Conseil  (prés,  par  M.  E. 

Roux).  Reproduction  expérimentale  du  typhus  exan- 

tbématique  chez  le  liacaque  par  inoculation  directe 

du  virus  humain. 

Les  auteurs  concluent  de  leurs  expériences  qu'il  est 
possible  d'infecter  avec  succès  le  Macacus  sinicus  et  le 
Jf .  rhésus  directement  avec  le  sang  des  typhiques.  Le 
succès  n'est  pas  certain,  la  meilleure  méthode  demeure 


le  passage  par  chimpanzé,  mais  l'infection  de  quelques- 
uns  de  leurs  animaux  a  été  en  tout  identique  à  la  ma- 
ladie humaine  ;  dans  un  cas  même  elle  a  déterminé  la 
mort. 

L'intensité  de  la  maladie  est  fonction  de  la  quantité 
de  sang  injectée,  de  la  voie  choisie  par  l'inoculation  et 
plus  encore  de  l'activité,  très  variable  suivant  les  cas, 
du  virus  humain. 

MÉDECINE  EXPÉRmENTALE.  —  A,  Marie  (prés,  par  E.  Roux)- 

Propriétés  neutralisantes  d'une  substance  isolée  du 

cerveau  normal.  * 

De  la  matière  nerveuse,  le  seul  milieu  de  culture 
comme  pour  le  virus  de  la  rage,  l'auteur  a  pu  extraire, 
après  la  mort,  un  produit  capable  de  le  neutraliser.  Il 
lui  semble  judicieux  de  tenir  compte  de  la  présence  de 
ce  produit  dans  les  essais  de  culture  in  vi/ro  qu'on  vou- 
drait faire  en  partant  de  la  substance  nerveuse  viru- 
lente. 

Ce  composé  albuminoïde,  isolé  du  cerveau,  et  doué  de 
propriétés  antirabiques,  est  therm<fttabile  ;  on  peut  le 
soumettre  aux  températures  de  80°  et  95°  sans  lui  voir 
perdre  ses  propriétés  neutralisantes. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIOUE*  —  Maurice  Niclouj-  (prés,  par  M.  A. 
Dastre).  Sur  les  produits  de  décomposition  du  chloro- 
forme dans  Porganisme. 

Le  chloroforme  est  décomposé  dans  l'organisme  en 
proportion  notable  :  la  moitié  environ.  Tout  se  passe 
comme  si  cette  décomposition  était  due  à  une  hydrolyse 
alcaline;  à  côté  des  chlorures  alcalins  qui  en  résultent 
nécessairement,  on  peut  affirmer  la  production  d'oxyde 
de  carbone.  Si  les  formiates  se  forment  en  môme  terçps, 
ce  n'est  vraisemblablement  qu'en  petites  quantités. 

Le  sang,  il  y  a  tout  lieu  de  le  penser,  est,  dit  l'auteur, 
le  siège  de  cette  décomposition  :  la  production  in  vivo 
d'oxyde  de  carbone  dans  le  sang  de  l'animal  anesthésié 
(Desgrez  et  Nicloux),  la  diminution  in  vitro  du  chloro- 
forme du  san^  chloroformé  et  la  formation  simultanée 
d'oxyde  de  carbone  sont,  on  le  conçoit  aisément,  deux 
arguments  très  sérieux  en  faveur  de  cette  manière  de 
voir.  Le  rôle  éventuel  du  foie  n'est  pas  encore  étudié. 
^A  l'occasion  de  cette  Note,  M.  Bouchard  rappelle  qu'il 
a  constaté,  il  y  a  longtemps  déjà,  des  faits  qui  ont  permis 
à  M.  Desgrez  la  démonstration  de  la  production  d'oxyde 
de  carbone  dans  le  chloroforme  en  présence  d'eau  et  de 
potasse). 

ZOOLOGIE.  —  Af.  Caullery  et  A.  Lavalïée  (près,  par  M.  ives 
Delage).  Recherches  expérimentales  sur  les  phases 
initiales  de  Pinfection  d'une  Ophiure  {Amphiura  squa- 
mata)  par  une  Orthonectide  {Rhopalura  ophiocomie) 
Les  auteurs  ayant  essayé  de  réaliser  systématique- 
ment des  infections  expérimentales  d  Amphiura  squa- 
mata,  par  l'Orthonectide  qu'elle  héberge  {Rhopalura 
ophiocomw),  rendent  compte  des  résultats  qu'ils  ont 
obtenus  concernant  le  mode  de  pénétration  des  larves, 
dans  l'Ophiure,  la  formation  des  plasmodes  aux  dépens 
de  ces  larves,  et  la  différenciation  de  ces  plasmodes: 
cellules  germes,  embryons  et  noyaux  plasmodiques. 
L'infection  des  Ophiures  a  lieu  par  pénétration  des 
larves  de  l'Orthonectide  dans  les  fentes  génitales.  C'est 
par  la  multiplication  et  la  dissémination  des  plasmodes 
que  l'infection  s'étend.  Des  embryons  se  difl'érencient 
à  un  certain  moment^:  dans  les  plasmodes  mâles,  aux 
dépens  de  cellules  isolées  détachées  de  morulas  et  qui 
ont  fortement  grossi  ;  dans  les  plasmodes  femelles,  par 
transformation  globale  des  morulas  en  embryons. 

P.  GuArin. 
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La  Paralysie  générale,  par  A.  Joffrot,  professeur  de  Cli- 
nique des  maladies  mentales  et  Roger  Mignot,  médecin  en 
chef  de  Charenton.  1  vol.  rn-18  jésus  cartonné  xn-433  pag. 
29  fig.  (Encyclopédie  scientifique).  Doin,  éditeur.  Prix  : 
5  francs. 

Depuis  l'époque  (1822)  où  Bayle  décriyit,  le  premier, 
les  caractères  cliniques  essentiels  de  la  paralysie  géné- 
rale, les  travaux  ayant  pour  objet  l'étude  de  cette  affec- 
tion n'ont  cessé  de  se  multiplier.  Tour  à  tour,  psychia- 
tres, neuroiogistes,  syphiligraphes,  anatomo-palholo- 
gistes  se  sont  intéressés  à  la  paralysie  générale,  et  Ton 
peut  dire  que  peu  d'espèces  nosologiques  possèdent  une 
bibliogi-aphie  aussi  riche. 

Sommes-nous  parvenus  enfin  à  une  connaissance 
complète  de  cette  maladie?  MM.  Joffroy  et  Roger  Mignot, 
dans  l'ouvra^  qu'ils  viennent  de  publier,  ne  cachent  pas 
les  nombreuses  lacunes  qu'ils  n'ont  pas  manqué  de 
reconnaître  et  se  défendent  d'avoir  voulu  écrire  un 
Traité,  Leur  travail  n'en  reste  pas  moins  intéressant 
comme  une  mise  au  point  de  la  question  et  comme  l'ex- 
posé de  leurs  recherches  et  opinions  personnelles. 

L'originalité  de  louvruge  en  question  réside  surtout 
dans  le  soin  où  se  sont  complus  les  auteurs  à  dé- 
crire, avec  un  grand  souci  des  détails,  des  données 
habituellement  traitées  d'une  manière  par  trop  géné- 
rale. Tout  un  long  chapitre  est  consacré  à  l'élude 
psychologique  de  la  démence  chez  les  paralytiques 
généraux  et  à  la  description  des  conséquences  qu'elle 
entraîne  vis-à-vis  de  l'individu,  de  sa  famille  et  de  la 
société.  Il  est  classique  d'insister  sur  les  troubles  de  la 
parole  des  paralytiques  généraux;  MM.  Joffroy  et  Roger 
Mignot  traitent  cette  question,  mais  ils  Tenglobent  dans 
la  description  beaucoup  plus  générale  et  intéressante 
des  (roubles  du  langage.  Dans  le  chapitre  consacré  au 
diagnostic  on  trouvera  un  exposé  détaillé,  parfois  môme 
méticuleux^  des  nuances  cliniques  qui  séparent  la  para- 
lysie générale,  sous  les  multiples  aspects  où  eïle  se  pré- 
sente, des  divers  syndromes  et  entités  morbides  décrits 
en  psychiatrie. 

Les  rot  herches,  poursuivies  par  le  professeur  Joffroy 
depuis  de  nombreuses  années  sur  l'anatomie  patholo- 
gique de  la  méningo-encéphalite  chronique,  se  trouvent 
résumées  dans  un  chapitre  consacré  à  cet  objet.  En  ce 
qui  concerne  Tétiologie  et  la  pathogénie  de  la  paralysie 
générale,  les  auteurs  professent  des  opinions  qui  ne 
sont  pas  partagées  par  la  majorité  des  auteurs  français 
et  surtout  étrangers.  Ils  reprennent  longuement  la  dis- 
cussion du  rôle  de  la  syphilis  dans  léclosion  de  cette 
maladie.  Tout  en  reconnaissant  la  fréquence  extrême  de 
la  syphilis  dans  les  antécédents  des  paralytiques  géné- 
raux et  tout  en  fournissant  môme  des  statistiques  per- 
sonnelles très  démonstratives  à  ce  sujet,  ils  s'efforcent 
de  démontrer  que  la  paralysie  génénde  est  le  plus  sou- 
vent, mais  non  toujours,  ^or/grûte  syphilitique,  mais 
qu  Gile  n'est  pas  de  nature  syphilitique  :  u  La  paralysie 
générale  est  l'aboutissant  d'une  constitution  originelle- 
ment morbide  sous  Tinlluence  associée  et  prolongée 
d'infections,  d'intoxications  et  d'auto-intoxications  : 
une  prédisposition  spéciale  domine  toute  l'étiologie  de 
la  paralysie  générale.  » 

Les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  sont  consacrés  à 
l'étude  des  formes  et  variétés  de  la  paralysie  générale, 
à  rexpo.sé  des  questions  médico-légales  qui  s'y  ratta- 


chent et  au  traitement  qu'on  peut  opposer  à  sa  marche 
pi'ogressive. 

Le  volume  se  termine  enfin  sur  une  bibliographie  de 
plus  de  cinquante  pages,  comprenant  les  indications 
utiles  sur  tous  les  travaux  relatifs  à  la  paralysie  géné- 
rale parus  d»^puis  1898. 

La  Paralysie  générale  de  MM.  Joffroy  et  R.  Mignot  est 
une  œuvre  considérable,  à  tous  points  de  vue.  Elle 
résume,  avec  un  grand  sens  clinique,  ce  que  des 
recherches  innombrables,  poursuivies  depuis  près  d'un 
siècle,  nous  ont  fait  connaître  sur  la  plus  grave  des 
maladies  mentales,  sur  celle  dont  la  connaissance  n'im- 
porte pas  seulement  aux  spécialistes,  mais  aux  pr^- 
ciens  et  aux  psychologues.  D'  P.  Sâaieux. 

Les  Anaérobies,  par  MM.  M.  Ju.ngano  et  A.  Distaso.  Préface, 
de  M.  le  Professeur  METcnxiKOFPl  vol.  in-S"  de xn-228  pages 
58  figures.  Masson.  —  Prix:  6   francs. 

Pendant  longtemps,  on  a  cru  que  l'oxygène  de  Tair 
était  indispensable  à  la  vie;  Pasteur,  lé  premier,  montra 
qu'il  n'en  est  rien  et  que  certains  organismes  non  seu- 
lement peuvent  se  développer  à  l'abri  de  l'air,  mais 
encore  sont  incapables  de  végéter  en  sa  présence.  Aux 
microbes  qui  peuvent  ainsi  vivre  sans  oxygène,  i\  a 
donné  le  nom  d'anaérobies. 

Les  premiers  travaux  de  Pasteur  sur  ces  microorga- 
nismes firent  constater  l'importance  de  leur  rôle  dans  ta 
nature;  cette  importance  s'est  affirmée  sans  cesse  et 
personne  maintenant  ne  songerait  à  la  discuter.  Certains 
d'entre  eux  font  fermenter  l  amidon  et  la  cellulose,  d'au- 
tres ont  la  part  la  plus  grande  dans  la  destruction  des 
matières  albuminoides  ou  sont  la  cause  de  fort  graves 
maladies  ;  ce  sont  eux  enfin  qui  constituent  la  majeure 
partie  de  la  flore  intestinale  de  l'homme  et  de  la  plu- 
part des  animaux. 

Malgré  Timmense  intérêt  qu'ils  présentent,  leur  étudie 
n'apasmarchédepair  avec  celle  des  aérobies,  et,  sauf 
pour  certaines  espèces,  elle  a  été,  en  général,  assez  négli- 
gée. Depuis  quelques  années,  il  n'en  est  plus  de  même,  les 
travaux  à  leur  sujet  se  multiplient  chaque  jour  davan- 
tage, et  les  bactériologistes  semblent  avoir  enfin  com- 
pris que  certains  d  entre  eux  constituent  des  facteurs 
qu'on  aurait  tort  de  négliger. 

Malheureusement,  les  travailleurs  qui  voulaient  entre- 
prendre des  recherches  sur  les  anaérobies  manquaient 
d'un  guide  pour  les  initier  à  la  technique  un  peu 
spéciale  que  ces  microbes  nécessitent,  ils  ne  possédaient 
pas  non  plus  de  traité  d'ensemble  leur  indiquant  les 
nombreux  résultats  déjà  acquis  et  leur  faisant  saisii* 
leur  importance  respective  ;  fort  heureusement  il  n'en 
est  plus  de  même,  maintenant  que  MM.  Distaso  et  Jun- 
gano  leur  ont  donné  l'un  et  l'autre,  en  rédigeant  l'ou- 
vrage qui  est  l'objet  de  cette  analyse. 

Ce  livre  est  donc  à  la  fois  un  guide  pratique  et  un  ta- 
bleau de  l'étatactuel  de  nos  connaissances  sur  les  espèces 
anaérobies;  après  un  chapitre  consacré  à  1  historique, 
les  auteurs  exposent  les  diverses  techniques  qui  sont 
utilisées  pour  la  culture  et  l'isolement  de  ces  microor- 
ganismes. Us  étudient  ensuite  les  différentes  fermen- 
tations anaérobies  et  le  rôle  de  ces  microbes  en  patho- 
logie humaine.  Ils  passent  alors  en  revue  les  espèces 
actuellement  connues  et  donnent,  de  chacune  d'elles, 
une  description  très  complète  ;  pour  ces  descriptions, 
les  auteurs  ont  adopté  une  classification  basée  d'abord 
sur  la  forme  :  cocci  et  bacilles,  puis  sur  les  propriétés 
fermentatives  :  protéolytiques,  mixtes  ou  simples,  c'est- 
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à-dire  les  microbes  attaquant  à  la  fois  les  sucres  et  Tal- 
buroine  ou  seulement  cette  dernière,  et  eniin  peploly- 
tiques  simples  ou  mixtes  qui  utilisent  les  produits  de 
dé^ntégratioii  de  lamoléciile  a)tmiiiii}Oïde,8eiii8o«  avec 
les  sucres.  Un  index  bibliographique  très  complet 
(25  pages)  termine  cet  ouvrage,  dont  il  ne  sera  certes 
pas  la  pai-tie  la  moins  appréciée  des  bactériologistes. 

Nous  nous  en  voudrions  d'insister  davantage  sur  les 
mérites  de  ce  livre,  puisque  M.  MetchnikofT  a  bien  voulu 
en  écrire  la  préface.  C'est,  il  nous  semble,  la  meilleure 
recommandation  qu'il  puisse  posséder;  il  n'y  aura  pas, 
'en  elTet,  de  bactériologiste  qui  ne  tienne  à  parcourir 
un  ouvrage  jugé  excellent  par  un  des  fondateurs  de  la 
science  microbiologique,  par  celui-là  même  dont  les  ré- 
cents travaux  ont  révélé  le  danger  que  constituent  pour 
nous  certains  anaérobies  de  notre  flore  intestinale. 

Alb,  B. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

Seward.  —  Fossil  plants,  (vol.  II)  Cambridge  univer- 

sity  Press.,  Londres.  —  Prix  :  15/net. 
René   Champly,  —  Conseils  i»ratiqi  es  aux  Ciiauffeitis  en 
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CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SBMAnn   DU  8AMX01  9  AU   VINDREDI  15  JUILLET  1910 

L«f  heures  ton!  celles  du  temps  moyen  civil  de  Paris,  comptée» 
de  0  h.  4  fi  b.,  de  mianil  à  minuit. 

(     Lever  à  Paris    j  '' ,^  ^"ll^^^    HT 
^  .  ..  J  Me  15  juillet  à    4»»  13- 

""       Co«oheràParUJ|«    9J"i!;«l^20|.    2- 
\  Me  t5  juillet  à  {9^  57" 

Leirer  à  Pans    ^  jg  i^  jume^  ^  43h  41m 

^'*'^  <  Coucher  à  Paris  <  **    ^  J''***'^  *  ^^'  *^" 
Loucuer  a  paris  ^  ,g  j-  jyjj,gj  .^  23»»  56'» 

Premier  quartier,  le  14  à  8*»  33™. 

Passage  des  planètes  au  méridien  de  Parts. 

le  9  juillet  le  !5  juillet 

Mercure à  11»»  13-.  à  11"  44« 

Vénus 9"  31*.  9»*  40- 

Mars 13»*  57-.  13»»  48- 

JupUer 17"  20-.  16»»  58- 

Saiwme 7"  10-.  6»*  48- 

Uranus O»»  30«.  0^    6- 

Neptune 12M5-.  li«»  52- 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 
Le  12  à  3*»,  Meplune  sera  à  l'apogée. 
Le  12  à  8^,  Neptune  sera  en  conjonction  avec  le  Soleil. 
Le  13  à  1",  Vénus  sera  en  conjonction  avec  1  étoile  t  de  la 
coastellation  du  Tanreau 
Le  13  À  2**,   Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  13  à  4*',  Mercure  sera  au  périhélie. 
Le  15  à  23",  Uranus  sera  au  périgée. 
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{D*mp9ria  ie  BuUetm  mimrtuitmmal  du  Bureau  amiral 
météoroLoQÎque  de  France), 

DU   VENDREDI   24  AU  JEUDI   30  JUIN  1910. 

I.  —  Vent  et  6tat  de  la  mer  à  7^  du  matin  en  Praafte. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7"  du  matin  en  Europe  et  en  Fraiiee. 

Le  vendredi  24  juin.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Sud  et 
Ouest  au  Pas  de  Calais,  modéré  ou  assez  fort  de  l'Ouest  sur 
les  côtes  françaises  de  l'Océan,  du  Nord-Ouest  en  Provence. 
La  mer,  agitée  à  Cherbourg,  Ouessant  et  à  Sicié,  est  belle  au 
Pas  de  Calais,  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  le  centre  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli 
gmin  d'eau  à  Besançon,  6  à  Charleville,  5  au  Havre  et  à  Pari?, 
4  à  Rochefort,  3  à  Brest. 

Lf  samedi  25  juin.  —  Le  vent  est  assez  fort  d'entre  Sud 
et  Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan; 
il  est  modéré  du  Nord-Ouest  sur  la  Méditerranée.  La  mer  est 
houleuse  de  Dunkerque  à  Brest,  ainsi  qu'aux  îles  Sangui- 
naires; elle  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  so^t 
tombées  dans  le  Nord,  le  Centre  et  l'Ouest  de  l'Europe:  en 
France,  on  a  recueilli  17—  d'eau  à  Paris,  10  à  Nancy,  8  à 
Perpignan,  5  à  Sicié  et  au  Havre,  3  à  Boulogne-sur-Mer,  1  à 
Brest. 

Le  dimanche  26  juin.  —  Le  vent  est  fort  des  régions  Nord 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  ;  il  modéré  d'entre  Nord 
et  Ouest,  sur  celles  de  l'Océan,  faible  et  de  directions  varia- 
bles en  Provence.  La  mer  est  houleuse  sur  la  Manche  et  à 
Ouessant,  agitée  aux  îles  Sanguinaire»,  belle  ou  peu  agitée 
ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  toute  l'Europe;  en 
France,  elles  ont  été  abondantes  dans  la  moitié  Sud  ;  on  a 
recueilli  44™"»  d'eau  au  Puy-de-Dôme,  35  à  Besançon,  24  à 
Biarritz,  21  à  la  pointe  de  la  Coubre,  7  à  Dunkerque,  2  à 
Paris. 

Le  lundi  27  juin.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Ouest, 
modéré  ou  assez  fort  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche, 
faible  sur  celles  de  l'Océan  ;  il  est  fort  d'entre  Nord  et  Ouest 
en  Provence.  La  mer  est  houleuse  au  large  de  la  Provence, 
agitée  à  Biarritz  et  à  la  Hève,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest,  le  Centre  et  le  Nord  de 
l'Europe  ;  elles  ont  été  extrêmement  abondantes  en  Russie. 
En  France,  on  a  recueilli  13°"«  d'eau  à  Lyon,  où  un  orage  a 
éclaté,  10  à  Belfort,  5  à  Limoges  et  à  Toulouse,  4  à  Paris,  2  à 
Dunkerque. 

Le  mardi  28  juin.  —  Le  vent  est  fort  des  régions  Ouest  «ai- 
les côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Bretagne;  il  est 
assez  forl  d'entre  Sud  et  Ouest  en  Gascogne,  nro.déré  du  Nord- 
Ouest  en  Provence.  La  mer  est  grosse  an  Pas  de  Calais, 
houleuse  à  Cherbourg  et  dans  les  parages  de  la  Corse,  belle 
ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord 
et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  eu  France,  on  a  recueilli  5""^  d'eau 
au  Havre,  2  à  Brest  et  à  Dunkerque,  1  à  Nantes  et  à  Charle- 
ville 

Le  mercredi  29  juin  —  Le  vent  est  fort  d'entre  Sud  et  Ouest, 
avec  mer  houleuse,  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche; 
il  est  modéré  sur  celles  de  l'océan,  faible  du  Nord  en  Pro- 
vence. La  mer  est  houleuse  dans  la  Manche  et  à  Ouessant, 
belle  ou  peu  agitée  ailleurs  ^t^,  iHiin  ^^  ^^ni  hinh^'H^  >Mr 
l'Ouest  et  le  Nord  du  Continent:  eii  ï-rance,  i^n  n  rr^iut-iUi 
8«-  d'eau  à  Nantes, 4  à  Nancy  ei  a  Lo rient ,3  h  Luuoiie^,  2  au 
Mans,  1  à  Paris  et  à  Boulognp-^ur  Mer. 

Le  jeudi  30  juin  —  Le  veiil  e&l  fort  des  ré^icms  Uuo^l 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Mendie  el  de  l'Océau,  (l'entr« 
Nord  et  Ouest  en  Bretagne;  il  est  Taible  et  de  ûircviionH  va- 
riables en  Provence.  La  mer  est  houleuse  nu  \>n>  dr  Caïnb, 
agitée  sur  la  Manche  et  les  coh^s  lîc  Uretagne,  pou  a^il^i*  ou 
belle  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  ViHwsl,  It*  Centre 
et  le  Nord  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  rt  cueilli  H*™  d\*ini 
à  Charleville,  16  à  Nancy,  12  à  Cette,  fi  à  Perpignan,  où  un 
orage  a. éclaté,  5  an  Havre,  3  à  Nantes,  2  A  Oiapii^ 
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II.  —  Obiervations  de  Paru  (Paro  Saint-Maor).  —  Températures  eztrémei  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(du  YBRDRBDI  24  AU  JEUDI  30  JClIff  1910). 


DATES 

OBSERVATIONS   FAITES   AU    PARC  8 AINT-MAUR.  -  ALTITUDE  :    80-3 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANGE 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 
atmoi- 

A  MIDI 

(ait.  50-.3) 

,HUMI. 

DITE 

relative 

A    MIDI 

(deO 
à  100) 

li4 

1- 

If 

9 
9 
6 
10 
10 
10 
4 

DIRECTION 

et 

FORCE 

dn 
VENT 

A    MIDI 

(force  de  0i9) 

S 

là 

Mi 

r 

EN  AIX3ÉRIE  ET  EN  EUROPE 

MUDiaM 

maumum 

Moyen- 
nea  des 
oberra- 
tiont  de 
3,  6,  9, 
It.  15, 
18,  il 
Uheu. 

TKMPÉ- 

RATTOBt 

nor- 
males 

■imMUM» 

MAXIM  OM8 

Vmdredi  24. 

13M, 

h 
4h  45-. 

21 -,4 

à 

nh.25- 

16«.4 

17»,2 

7b2".4 

SW.2 

13,3 
7,1 

1»6    Pic  du  Midi  ; 
(alf2.8'i9-) 
It*    Aunialc 
2*      Vardoe. 

27*6    Perpignan  ; 
45*       Biskra  ; 
H*      Madrid. 

àwedi  25  . 
Oimanoh«  iù 

12«.7 

à 
24h. 

20«.6 

à 

12h.40» 

15»,: 

17»,3 

748— ,9 

60 

S  W.   4 

—  1*2     Pic  du  .Midi  ; 
17*    Tuni»  ;  ' 
!•        Vardoe. 

31''      Nice     (observa- 

ioiro) 
37-       Biakra;- 
33»      Madrid. 

b\9 

à 

Hh.l5« 

19V0 

à 
I0h.50» 

18»  9 

à 
i4h.l0- 

14«.0 
li«,l 

17-.4 

74C--.0 

75 

60 

WN  W.2 

3,9 
0,0 
0,3 
IJ 
8,9 

—  7M     Pic  du  Midi  ; 
15»    Auniale; 
V      Le  Helder, 
Vardoe. 

27»       Iles  Sanguinai- 
res ; 
41*      Laghouat,  Tuni» 
36»      Alirante. 

'.mai    47... 

9»  ,2 

à 

2h20 

17%=^ 

754—  6 

WSW.  2 

—  3''7     Pic  du  Midi  ; 
II»    Aumale .  ' 
3'      Vardop. 

26«      Nice,   lies   San- 
guinaires , 
i5«      Biakra  ; 
.i6»0     Brindisi. 

Hardi    t8... 

HM 

à 
4h.l5 

I3S0 

à 
24b. 

2l«,6 

à 

1411.10» 

16«,6 

17«,5 
I7»,6 
17«,6 

754— .8 

80 

S  W.  4 

—  1*0    Mt.  Mounier  ; 
(alU  2.740-.) 
90       Aumale  ; 
3»      Vardoe. 

2S«4    Perpignan  ; 

39»      Biakra  ; 

34*      Madrid,  Malaga 

Mercredi  29.. 

19»,4 
9h.i0'- 

16V5 

755""»  C 

g;. 

S  W.  4 

1«»8     Pic  du  Midi  ; 
15»    Sfax,    Tunis  ; 
4«      Vardoe. 

30»      Croiselle  : 
43*      Lagbouat  , 
36«>      Madrid. 

Jeudi  30.... 

9M 

à 

24b. 

lf.20 

18«,3 

à 
l3h.!S- 

U%2 
15*  30 

750-"»  ,0 

60 

W.  4 

—  2*6    Pic  du  Midi  ; 
11«    Aumale; 
2«      Vardoe. 

26»       Uc<    Sing.inai- 

rea. 
41»      Tunis  ; 
32*      Athènes 

IfloTBMIS»  .  .  . 

19«,89 

17«,U 

751—76 

T 

DTAL* ■••■■••• 

34,6 

1 

'■ 

Al  a  :  Lee  noms  sont  marqués  d*an  astérisque  *,  lorsqu'il  etiste  de  nombreuses  lacanes  dans  les  tableaux  des  températures  extrêmes. 


Résumé  des  observations  météorologiques 
DU  mois  de  juin  1910. 


l.  Observatoire  du  Parc  Saint-Maur,  près  Paris 
l  Moyenne  des  30  ob- 
r/?*''''  l     "^T-  }    servations  de  midi  755-81 
^^^,^,T\^^  f^       I  Minimum  à  midi...  746-0,  le  samedi  26. 
(au.  50  ,à}      [  Maximum  à  midi...  765—6,  le  samedi  18. 

i  Moyenne  des  30  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de 
3, 6,  9, 12, 15, 18, 21  et  24  h. . .         16'49 
Normale(l) 16o62  . 
Ecart —  0O13 

Températures    l  Min.  absolu  :    7o,2  le  mercredi  15 ,  à  3»'55«». 
extrêmes        )  Max.      «      :     27o,4  le  mardi  21,  àl3''35m 


Plaie 


Pluie  totale 95—6. 

Hauteur  normale  (1) 54""3 . 

/  II-    X4,      v^  Ecart ' -h41— 3. 

(en  millimètres)  )  p,^^  maximum 23»»^,  le  merc.  22. 

N.  de  jours  de  pluie  ou  neige 17. 


II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe. 

!  —  7<'2    Pic  du  Midi  (ait.  2.859-),  le  mar- 
di 14. 
5"      Aumale,  le  dimanche  5. 
10      Vardoe,  les  1«',  3,  18,  23,25. 


Maximums 
alisolus 


(I)  1.68  normales  adoptées  sont  les  moyennes  de  35  années  d'observation  (1874-1908). 


35»  lie  d'Aix,  lelundi20. 
45"  Biskra,  le  lundi  27. 
380     Madrid, le  samedi  18  et  le  lundi  20 

R,   D. 
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SUR  LA 
RÉGÉNÉRATION  DE   L'AIR    CONFINÉ 

A  propos  de  Tabordage  du  «  Pluviôse  » 

Dans  un  article  récent  (1),  M.  A.  Delœuf  appelle 
Tattenlion  sur  Tutilisation  possible,  dans  le  cas 
d*accidents  analogues  à  celui  du  Pluviôse,  de  cas- 
ques de  scaphandrier  à  bioxyde  de  sodium  tels  que 
ceux  employés  dans  les  sous-marins  anglais.  Il  nous 
a  paru  intéressant,  à  ce  propos,  de  rappeler  que  les 
deux  premières  solutions  de  cet  important  problème 
de  Tentretien  de  la  vie  en  vase  clos  ont  été  trouvées 
en  France,  Tune  par  M.  d'Arsonval,  la  seconde  par 
MM.  Desgrez  et  Balthazard. 

Le  professeur  d'Arsonval  a  indiqué  (2)  un  moyen 
de  produire,  automatiquement  et  à  froid,  Toxygène 
nécessaire  à  un  animal  tout  en  réglant  la  production 
de  ce  gaz  d'après  la  dépression  déterminée  par  l'ab- 
sorption simultanée  de  Tacide  carbonique.  Voici  le 
principe  de  sa  méthode.  L'animal  est  placé  sous  une 
cloche  tubulée,  hermétiquement  close.  A  la  partie  su- 
périeure de  cette  cloche  est  disposé  un  grand  cristal- 
lisoir  rempli  de  chaux  sodéa  destinée  à  fixer  Tacide 
carbonique.  Au  centre  du  cristallisoir,  sous  la  tubu- 
lure de  la  cloche,  se  trouve  un  vase  à  moitié  rempli 
diacide  chromique  ou  de  bichromate  acidulé  par 
Tacide  sulfurique.  Parla  tubulure  de  la  cloche  passe 
un  tube  capillaire  relié  à  un  flacon  de  Mariotte, 
placé  en  dehors  et  contenant  de  Teau  oxygénée.  La 

» — 

(1)  Bfvue  Scientifique,  25  juin  1910. 

(^  Bull,  de  la  Soc.  de  Biol.,  l*»-  avril  1882. 


chaux  sodée^  absorbe  Tacide  carbonique  et  produit 
ainsi,  dans  Tair  de  la  cloche,  une  dépression  qui 
fait  tomber  Teau  oxygénée  sur  l'acide  chromique  et 
provoque  le  dégagement  d'oxygène.  Indépendam- 
ment de  son  rôle. comme  générateur  d'oxygène, 
l'acide  chromique  contribue  à  neutraliser  ou  même 
à  oxyder  les  principes  toxiques  de  l'air  confiné. 

La  solution  du  problème,  découverte  par  MM.  Des- 
grez et  Balthazard  (1),  dans  le  laboratoire  du  pro- 
fesseur Bouchard,  est  plus  simple  que  la  précédente, 
car  elle  n^utilise  qu'un  seul  réactif,  le  bioxyde  de 
sodium.  Ce  composé,  que  l'industrie  obtient  facile- 
ment aujourd'hui,  est  connu  depuis  les  travaux  de 
M.  Vernon-Harcourt  (2),  qui  en  a  indiqué  la  prépa- 
ration et  les  principales  propriétés.  Le  bioxyde  de 
sodium  a  fait  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  recher- 
ches, toutes  basées  sur  son  action  oxydante  en  pré- 
sence de  l'eau.  M.  Vernon-Harcourt  avait,  en  effet, 
mentionné  sa  facile  décomposition  par  l'eau  avec 
production  d'oxygène  et  de  soude.  MM.  Desgrez  et 
Balthazard  ont  repris  l'étude  de  cette  réaction  pour 
en  préciser  les  conditions  et  surtout  déterminer  le 
rendement  en  oxygène  du  bioxyde  industriel.  La 
réaction 

Na*0*  +  H»0  =  2Na  OH  +  0 

donne  0  gr.  2051  d'oxygène  par  gramme  de  bioxyde 
Le  composé  commercial  a  donné  0  gr.  1967  d'oxy- 
gène. Le  rendement  est  donc  excellent.  Quant  aux 
principaux  produits  contenus  dans  l'air  confiné, 
acide  carbonique,  vapeur  d'eau,  oxyde  de  carbone, 


(1)  C.  R.  Acad.  des  Se,  t.  CXXVlll,  p.  361  ;  t.  CXXXl.  p.  429 
et  t.  CXXXni.  p.  791. 

(2)  Journ.  of  the  chem.  Soc.  t.  XIV,  p.  267;  1862, 
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hydrogène  sulfuré  et  toxines,  les  auteurs  ont  montré 
qu'ils  soDi  ftaés  oir  détroits  yar  contact  anwr  le  mi- 
lieu réagfssaai.  Ces  expériesces  ptélinMnafTfts  a}'ant 
établi  que  !es  condltiomi  requises  pour  la  régéaéra- 
tion  de  Pair  confiné,  Festitution-  de  To^xygène,  fixa- 
tion de  Tacide  carbonique  et  destruction  des  toxines, 
se  trouvent  réalisées  par  la  mise  en  jeu  de  la  réac- 
tion précédente,  il  restait  à  en  faire  l'application 
aux  animaux  et  à  Thomme.  Les  expériences  faites 
sur  le  cobaye  et  le  chien  démontrèrent  la  possibilité 


appareil  de  ventilation  assurait  un  contact  suffî- 
aKnHmtnt  renowelè  entie  Ywr  vicié  de  Tespace  clos 
et  h  milieu  réagissent.  Us  résolurent  le  problème 
sous  sa  forme  la  plus  ardue  esconstruisant  an  appa- 
reil portatif  destiné  à  Thomme  qui  doit  pénétrer 
isolément  dans  les  milieux  où  l'air  est  irrespirable- 
Cet  appareil  (fig.  6)  comprend  trois  parties  essen- 
tielles : 

1**  Un.  distributeur  A  chargé  d'assurer  la  chute 
régulière  du  bioxyde  de  sodium  dans  l'eau.    C'est 


-^D 


—  A 


Fu.inE  6  (i;. 


de  prolonger  la  vie  de  ces  animaux  en  vase  clos, 
soit  eu  provoquant  la  décomposition  du  bioxyde  par 
de  l'eau  tombant  goutte  à  goutte  sur  ce  corps,  soit, 
simplement,  en  plaçant  à  côté  d'eux  du  bioxyde  en 
poudre,  Teau  étant  fournie  par  l'air  expiré. 

MM.  Desgrez  et  Balthazard  instituèrent  des  expé- 
riences sur  l'homme  en  faisant  tomber  automati- 
quement le  bioxyde  dans  l'eau  du  régénérateur,  en 
proportion  réglable  suivant  les  besoins,  tandis  qu'un 

(1)  Ces  figures,  qui  nous  ont  été  obligeamment  prêtées  par 
la  maison  Masson  et  Gie,  sont  extraites  d'un  article,  paru, 
en  1902,  dans  le  Journal  de  physiologie  el  palhulogie  géné- 
rales. 


une  boîte  prismatique  en  acier,  divisée  en  comparti- 
ments par  des  tablettes  horizontales  superposées. 
Un  mouvement  d'horlogerie  B  déclanche,  î\  in- 
tervalles de  temps  éga^x,  chacune  de  ces  tablettes 
chargées  de  bioxyde  de  sodium. 

2**  Une  boîte  cubique  C  en  acier,  contenant  de 
l'eau  et  placée  sous  l'appareil  précédent.  Au  furet  à 
mesure  que  les  tablettes  prennent  la  position  ver- 
ticale, elles  déversent  leur  bioxyde  dans  l'eau  de 
cette  boîte;  l'oxygène  et  la  soude  produite  con- 
courent alors  simultanément  à  la  régénération  de 
l'atmosphère  initiale. 

3""  Un  petit  ventilateur  mis  en   marche  par  le 
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mouvement  d'horiogerie,  qui  assure,  en  môme  temps, 
la  distribution  du  bioxyde.  C'est  ce  ventilateur  qui 
détennine  la  circulation  continuelle  de  l'air  dans 
rappareil  et  l'espace  clos  où  se  trouve  le  «u jet. 

\^  Un  récipient  à  chlorure  de  métyle  D,  assurant 
la  réfrigération  et  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau 
de  Tair  régénéré. 

Les  pièces  précédentes  sont  réunies  dans  une 
botte  en  alimiinium  de  forme  circulaire,  se  fermant 
hermétiquement  par  un  couvercle  égalementen  alu- 
minium. L'appareil,  devant  être  mis  en  marche  sans 
retard  dans  la  plupart  des  circonstances  où  il  trou- 
vera son  application,  doit  toujours  être  préparé 
d'avance  et  peut  être  mis  en  marche  de  l'extérieur 
à  l'aide  d'un  petit  dispositif  approprié.  Prêt  à  fonc- 
tionner, il  pèse  12  kilogr.  et  peut  être  adapté  à  l'aide 
de  bretelles  et  à  la  façon  d'un  sac  de  soldat  sur  le 
dos  du  sujet  déjà  revêtu  de  la  veste  scaphandre.  Deux 
tubes  munis  de  raccords  permettent  de  relier  le  ré- 
générateur à  la  veste  (fig.  7). 


"îi^' 


FKiunK  7. 

Le  dispositif  ainsi  réalisé  permet  un  séjour  com- 
mode, de  trois  quarts  d'heure  au  minimum,  dans  la 
veste  scaphandre  hermétiquement  close.  La  dé- 
pense, en  bioxyde  de  sodium,  est  de  ioO  grammes 
environ. 

Pour  démontrer  la  parfaite  élanchéité  du  sys- 
tème total,  veste,  casque,  régénérateur,  etc..  les 
auteurs  ont  placé  un  homme  muni  de  l'appareil 
dans  une  pièce  close  dont  l'atmosphère  a  été  rendue 
irrespirable  par  la  combustion  d'une  suffisante 
quantité  de  sulfure  de  carbone.  L'acide  sulfureux 
produit  rendait  tout  séjour  impossible  dans  cette 


pièce,  même  pendant  le  temps  le  plus  court.  Le 
sujet  a  pu  y  séjourner  trois  quarts  d'heure  sans  res- 
sentir la  moindre  atteinte  du  gaz  toxique  environ- 
nant. 

Dans.le  mémoire  (1)  qu'ils  ont  consacré  à  Texposé 
complet  de  leur  méthode,  MM.  Desgrezet  Balthazard 
appellent  l'attention  sur  ce  point  que  l'étanchéité 
parfaite  de  l'appareil  permettra  à  un  sujet  d'affronter 
les  milieux  rendus  dangereux  par  la  diffusion  des 
gaz  les  plus  toxiques,  oxyde  de  carbone,  hydrogène 
sulfuré,  etc..  Ils  ajoutent  que  des  appareils  de  cons- 
truction analogue  permettraient  le  séjour  d'équipes 
enlières  d'ouvriers  dans  des  espaces  confinés  (sous- 
marins,  galeries  souterraines,  égouts,  etc..) 

Tout  récemment,  M.  Carpentier  a  présenté  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  un  appareil  de  sauve- 
tage appliqué  dans  la  marine  anglaise  pour  les  sous- 
marins.  Le  fonctionnement  de  cet  appareil  est  basé 
sur  la  réaction  utilisée  par  MM.  Desgrez  et  Bal- 
thazard dans  le  même  but.  Quant  à  sa  construction 
et  à  son  mécanisme,  ils  reproduisent,  à  quelques 
détails  près,  ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Bouchard, 
le  dispositif  décrit  plus  haut  et  adopté  par  les  deux 
auteurs  français  après  de  nombreuses  modifica- 
tions. 

Nous  sera-t-il  permis,  en  terminant,  d'exprimer 
le  regret  que  la  marine  anglaise  mette  si  heureuse- 
ment à  profit,  sans  qu'on  y  ait  peut-être  songé  -en 
France,  des  recherches  publiées  dans  notre  pays 
depuis  plus  de  dix  ans? 

A.    RlGAl'T. 
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Tandis  que  Paris  et,  à  sa  suite,  le  monde  pensant 
européen  retentissaient  du  bruit  des  tardifs  mais 
éclatants  débuts  de  Jean-Jacques  dans  la  vie  litté- 
raire, un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  (il  était 
né  en  1727),  timide,  studieux,  méditatif,  et  déjà 
d'une  profondeur  d'esprit  singulière  autant  que  re- 
marquée, venait  de  prendre  ses  derniers  grades  en 
théologie  dans  la  vieille  maison  de  Sorbonne,qui,le 
31  décembre  17i9,  l'avait  élu  son  prieur.  On  le  nom- 
mait alors  l'abbé  de  Brucourt  (2).  D'une  famille 
normande  des  plus  anciennes,  il  était  le  troisième 
fils  de  Michel-Etienne  Turgot,  prévôt  des  marchands 
de  Paris,  puis  conseiller  d'Etat  et  président  du  Grand 
Conseil. 


(1)  Afin,  dlit/g.  puhi .  et  de  méclec.  lêf/.,  juillet  191)2. 

(2)  Voir  sur  ce  nom  :  (i.  Schelle,  Turgot  ;Paris,  Alcan,  1900, 
p.  24;. 
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L'abbé  de  Brucourt,  renonçant  dès  la  fin  de 
1750  à  entrer  dans  les  ordres,  où  l'aurait  voulu  son 
père,  pour  rentrer  dans  le  siècle,  —  «  il  m'est  impos- 
sible, répondait-il  à  ceux  qui  le  pressaient  de  rester 
fidèle  à  r Eglise,  de  me  dévouer  à  porter  toute  ma 
vie  un  masque  sur  mon  visage  », — est  devenu  le 
grand  Turgot.  La  France  politique,  économique, 
administrative  et  financière,  ne  compte  pas  de  nom 
plus  illustre,  ni  qui  soit  plus  pur;  mais  ce  nom,  la 
philosophie  et  la  science  le  revendiquent  également, 
presque  à  aussi  bon  titre,  et  nous  nous  proposons 
de  montrer  que  l'historien  des  sciences  anthropolo- 
giques, en  particulier,  n'a  pas  le  droit  de  le  passer 
sous  silence. 


La  précocité,  tel  est  le  trait  frappant  de  la  forma- 
tion intellectuelle  de  Turgot.  Dès  le  séminaire,  on  le 
trouve  occupé  de  mathématiques,  de  physique,  d'his- 
toire naturelle,  de  langues,  de  sciences  morales  et 
économiques,  avec  des  idées  personnelles  sur  toutes 
ces  matières,  et  des  idées  assez  mûries  déjà,  assez 
solides,  pour  que  ses  travaux  ultérieurs  n'en  aient 
été  que  le  développement.  Quoi  de  plus  étonnant 
q^ue  de  le  voir,  dans  une  lettre  d'avril  1749  à  l'abbé 
de  Cicé  (depuis  évéque  d'Auxerre),  émettre  sur  le 
papier-monnaie  des  vues  dont  on  a  pu  dire  que  si  la 
majorité  de  l'Assemblée  Constituante  avait  eu  autant 
de  lumières,  la  France  aurait  pu  être  préservée  des 
assignats?  Ou  encore  de  le  voir  annoncer,  vingt- 
cinq  ans  avant  qu'elle  éclatât,  la  révolution  d'Amé- 
rique? Ou  enfin  adresser  à  BufTon,  sous  le  voile  de 
l'incognito  (octobre  1748),  des  réflexions  critiques 
sur  le  prospectus  de  sa  Théorie  de  la  Terre^  réflexions 
que,  depuis,  la  science  géologique  a  pleinement 
confirmées?  (Voir  Œuvres^  t.  Il,  pp.  94-101). 

Léon  Say  a  su  très  bien  faire  ressortir,  dans  le  beau 
petit  livre  (1)  qu'il  a  publié  sur  Turgot  en  1887,  ce 
rapide  développement  d'un  génie  auquel  peu  de  dons 
ont  manqué.  «  Quand,  écrivait-il,  il  a  quitté  la  Sor- 
bonne,  Turgot  avait  vingt-trois  ans.  Son  jugement 
était  formé  et  sa  méthode  arrêtée.  Il  cherchait  les 
lois  naturelles,  et,  pour  y  arriver,  il  s  attachait  à 
distinguer,  dans  les  phénomènes  de  tous  ordres,  les 
causes  des  effets,  persuadé  que  toutes  les  erreurs 
humaines  proviennent  de  la  confusion  qu'on  ne 
ecsse  de  faire  entre  les  causes  et  les  effets.  Philo- 
sophe consommé,  envisageant  la  nature  et  l'homme 
aux  points  de  vue  les  plus  élevés,  il  s'était  promis  à 
lui-même  d'écrire  l'histoire  de  l'esprit  humain  et  de 
ses  progrès.  » 


(ly  Collection  des  Grands  Ecrivains  /*i'a?ifats (Paris,  Hachette, 
1887,  p.  24-25). 


En  partie  détourné  de  ce  grand  but  par  ses  tra- 
vaux économiques,  et  surtout  par  l'exercice  de  ses 
fonctions  à  l'Intendance  de  Limoges,  puis  au  con- 
trôle général  des  finances,  Turgot  n'a  malheureuse- 
ment pas  vécu  assez  (il  est  mort  à  54  ans)  pour 
élever  le  monument  qu'il  avait  conçu.  On  peut  d'ail- 
leurs se  demander  si,  même  avec  l'aide  du  temps,  il 
en  fût  venu  à  bout;  car  cette  vaste  intelligence» 
ouverte  à  toutes  les  idées,  avait  toutefois  un  défaut, 
qui  était  de  se  perdre  dans  les  détails,  et,  par  excès 
de  conscience,  de  ne  pouvoir  se  résoudre  jamais  à 
terminer.  L'abbé  Morellet,  du  même  âge  que  Turgot, 
son  condisciple  en  Sorbonne,  et  qui  resta  toute  s* 
vie  lié  d'amitié  avec  lui,  nous  l'a  dépeint  sous  ce 
jour  : 

L'esprit  de  M.  Turgot  était  dans  une  activité  conti- 
nuelle; mais,  lorsqu'il  se  mettait  au  travail,  lorsqu'il 
était  question  d'écrire  et  de  faire,  il  était  lent  et  r^usard. 
Lent,  parce  qu'il  voulait  donner  à  tout  un  degré  de  per- 
fection tel  qu'il  le  concevait,  naturellement  difficile  jus- 
qu'à la  minutie,  et  parce  qu'il  ne  pouvait  s'aider  de 
personne,  n'étant  jamais  content  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
fait  lui-môme... 

Ce  que  je  dis,  qu'il  n'était  jamais  content,  et  que 
cette  difficulté  pour  soi-même'  lui  faisait  perdre  un 
temps  précieux,  a  été  bien  marqué  dans  tout  le  cours 
de  son  ministère  et  a  vraisemblablement  contribué  à  sa 
retraite... 

Celte  rage  de  perfection  l'a  suivi  jusque  dans  sa  re- 
traite, et  j'en  lire  un  nouvel  exemple  des  travaux  sur  la 
physique  expérimentale  qui  l'ont  occupé  après  son  mi- 
nistère. H  avait  entrepris,  avec  l'abbé  Rochon,  de  per- 
fectionner les  thermomètres.  La  difficulté  est  de  déter- 
miner un  point  ùxe^  le  même  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux,  d'après  lequel  on  puisse  graduer  le 
tube.  Il  croyait  loucher  au  but  en  fixant  avec  plus  de 
précision  qu'on  n'a  fait  jusqu'à  présent  le  degré  de  Veau 
bouillante,  lorsqu'après  un  grand  nombre  d'expériences, 
il  reconnut  que  dans  les  tubes  parfaitement  purgés  d'air, 
comme  il  faut  qu'ils  le  soient,  la  pression  dQ  l'air  exté- 
rieur agit  sur  la  bouteille  et  le  tube,  selon  la  variation  de 
l'atmosphère;  de  sorte  que  la  liqueur  monte  ou  descend 
plus  ou  moins  par  l'effet  de  cette  pression,  indépendam- 
ment de  l'efl'et  de  la  dilatation  ou  contraction  de  la 
liqueur.  Dès  lors,  la  graduation  du  thermomètre  perd 
cette  extrême  précision,  à  laquelle  on  voudrait  arriver. 
Je  le  trouvai,  comme  il  cherchait  à  vaincre  cet  obs- 
tacle. Je  lui  dis  :  «  Vous  voilà,  faisant  en  physique 
comme  en  administration,  combattant  avec  la  nature 
qui  est  plus  forte  que  vous,  et  qui  ne  veut  pas  que 
l'homme  ait  la  mesure  précise  de  rien.  «(Op.  cit.,  t.  I, 
pp.  15-17). 

Mais  cette  histoire  des  progrès  de  l'esprit  humain, 
que  Turgot,  avec  ses  habitudes  mentales,  n'eût  vrai- 
semblablement pas  terminée,  nous  savons  du  moins 
comment  il  en  comprenait  le  plan  et  en  traçait  le 
cadre,  la  place  aussi  qu'il  y  donnait  aux  connais- 
sances dites  aujourd'hui  anthropologiques.  Plusieurs 
projets  d'ouvrages,  qui  l'avaient  occupé  pendant  ou 
peu  après  ses  études  en  Sorbonne,  ont  été  retrouvés 
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parmi  ses  papiers,  et  publiés  en  1808  dans  Tédition 
de  ses  Œuvres  complètes,  due  k  Dupont  de  Ne- 
mours. Il  y  a  là,  outre  l'ébauche  d'un  discours  ayant 
pour  objet  les  progrès  de  Tesprit  humain,  le  plan 
d'un  discours  sur  l'Histoire  universelle,  et  l'esquisse 
d'une  Géographie  politique. 


Pour  commencer  par  cette  dernière,  nous  y  rele- 
vons les  indications  suivantes: 

Du  globe  considéré  par  zones  et  par  climats:  par  rap- 
port à  la  différente  action  du  soleil,  aux  différentes  lois 
que  suivent  les  variations  du  froid  et  du  chaud.  Effets 
généraux  et  non  contestés  de  ces  lois  sur  la  terre  consi- 
dérée en  tant  qu'habitable.  Idée  générale  de  la  manière 
dont  les  hommes  ont  pu  être  épars  sur  la  surface  du 
i;lobe,  en  supposant  qu'ils  soient  partis  d*un  centre  uni- 
que, ou  en  admettant  qu'ils  ont  été,  dès  Torigine,  répan- 
dus en  plusieurs  lieux:  les  deux  hypothèses  doivent 
produire  à  peu  près  les  mêmes  effets.  Vue  des  habitants 
du  globe  ainsi  dispersés,  et  des  nation.«  isolées  par  leur 
ignorance  au  milieu  des  nations.  Rapport  du  nombre 
d'hommes  dans  un  espace  donné  aux  productions  de  cet 
espace.  Considérations  générales  sur  la  population  des 
Etats,  sur  les  progrès  passés  et  futurs  du  genre  humain. 
Aapport  de  ces  productions  à  la  manière  de  vivre  des 
hommes.  Premier  état  où  Ton  doit  supposer  à  cet  égard 
les  habitants  du  globe.  Pour  expliquer  ce  que  nous 
voyons,  un  philosophe  doit  remonter  jusqu'à  cet  état  de 
barbarie  au  delà  duquel  le  genre  humain  n'aurait  pu 
subsister.  Supposition  des  hommes  distribués  par  fa- 
milles vivant  de  ce  que  le  hasard  leur  offre,  fruits,  in- 
sectes, animaux. 

Première  Mappemonde  politique,  ou  division  du  monde 
habité  par  rapport  aux  différentes  espèces  d'hommes  : 
blancs,  noirs,  rouges,  Lapons,  Celtes,  Tartares,  Chinois, 
Maures,  Levantins,  Indiens,  Malais. 

Des  changements  successifs  dans  la  manière  de  vivre 
des  hommes,  et  de  Tordre  dans  lequel  ils  se  sont  suivis: 
peuples  chasseurs,  pasteurs,  laboureurs.  Des  causes  qui 
ont  pu  retenir  plus  longtemps  certains  peuples  dans 
l'état  de  chasseurs,  puis  de  pasteurs.  Des  différences  qui 
résultent  de  ces  trois  états,  par  rapport  au  nombre  des 
hommes,  aux  mouvements  des  nations,  aux  facilités 
plus  ou  moins  grandes  dfi  surmonter  les  barrières  par 
lesquelles  la  nature  a  pour  ainsi  dire  assigné  aux  diffé- 
rentes sociétés  leur  part  sur  le  globe  terrestre,  aux 
communications,  aux  mélanges  des  peuples  plus  ou 
moins  faciles. 

Comment  les  petites  sociétés,  resserrées  entre  cer- 
taines bornes,  ont,  par  des  mélanges  plus  fréquents, 
<îontracté  un  caractère,  une  langue,  des  mœurs,  peut- 
être  môme  une  figure  commune,  qui  forment  des  nations; 
comment  des  mélanges  un  peu  moins  fréquents,  ren- 
fermés entre  des  limites  plus  étendues,  mais  plus  diffi- 
ciles à  franchir,  ont  donné  à  ces  nations  entre  elles  une 
ressemblance  moins  marquée,  mais  toujours  sensible. 
Comment  le  genre  humain  s'est  ainsi  trouvé  divisé  en 
grands  peuples;  comment  ces  peuples  mêmes  se  sont 
encore  mêlés  sur  toute  la  surface  des  grands  continents, 
en  sorte  que  tous  les  peuples  qui  se  touchent  ont  pris 
nécessairement,  comme  deux  couleurs  voisines,  quel- 
ques teintes  l'xm  de  Tautre  ;  tandis  qu'on  ne  peut  obser- 


ver de  teintes  communes  entre  les  peuples  d'un  con- 
tinent qui  paraissent  partir  de  différents  centres,  et 
dont  la  nuance  s'étend  jusqu'aux  extrémités  les  plus 
reculées,  en  s'affaiblissant  par  des  dégradations  plus  ou 
moins  rapides,  suivant  que  les  communications  avec  le 
lieu  où  l'on  doit  en  chercher  l'origine  ont  été  plus  ou 
moins  f&ciles,  et  par  là  plus  ou  moins  fréquentes. 

Seconde  Mappemonde  politique,  ou  distribution  des 
peuples  et  des  nations  sur  le  globe. 

Des  bornes  principales  ^ue  la  nature  a  données  à  ces 
grands  peuples,  et  des  communications  principales 
qu'elle  laisse  ouvertes  entre  eux  et  qui  ont  pu,  en  quel- 
que sorte,  diriger  les  mouvements  des  nations  dans 
toutes  leurs  grandes  migrations. 

Nouvelles  réflexions  sur  les  changements  successifs 
dans  l'état  des  nations,  et  sur  l'inégalité  de  leurs  pro- 
grès. Vue  générale  des  hommes  divisés  en  peuples  plus 
ou  moins  barbares,  phis  ou  moins  policés,  et  représen- 
tant sous  un  coup  d'œil,  dans  le  tableau  du  présent,  les 
différentes  nuances  de  la  barbarie  et  de  la  civilisation, 
par  lesquelles  la  nation  la  plus  avancée  a  successivement 
passé  depuis  la  première  époque  de  la  barbarie... 

Les  hommes  considérés  comme  formant  des  sociétés 
politiques.  De  la  première  formation  des  gouvernements 
parmi  les  peuples  sauvages,  chasseurs,  pasteurs,  labou- 
reurs. Des  variétés  relatives  à  ces  trois  manières  de 
vivre... 

Digression  sur  les  climats;  combien  leur  influence 
est  ignorée.  Danger  qu'il  y  aurait  à  faire  usage  du  prin- 
cipe trop  adopté  sur  cette  influence.  Fausses  applications 
qu'on  en  a  faites  au  caractère  des  peuples  et  de  leurs 
langages,  à  )a  vivacité  de  l'imagination,  à  la  pluralité 
des  femmes,  à  la  servitude  des  Asiatiques.  Vraies  causes 
de  ces  effets.  Nécessité  d'avoir  épuisé  les  causes  morales 
avant  d'avoir  droit  d'assurer  quelque  chose  de  l'influence 
pliysique  des  climats.  De  l'influence  morale  des  climats 
par  les  objets  qu'ils  nous  présentent.  Différence  de  l'in- 
fluence des  climats  d'avec  les  effets  de  la  situation,  qui 
sont  la  première  donnée  dans  tous  les  problèmes  de  la 
Géographie  politique... 

Le  plan  du  Discours  sur  l'Histoire  universelle 
donne,  d'abord,  cette  définition  : 

L'Histoire  universelle  embrasse  la  considération  des 
progrès  successifs  du  genre  humain,  et  le  détail  des 
causes  qui  y  ont  contribué  ;  les  premiers  commence- 
ments des  hommes;  la  formation,  le  mélange  des  na- 
tions; l'origine,  les  révolutions  des  gouvernements  ;  lès 
progrès  des  langues,  de  la  physique,  de  la  morale,  des 
mœurs,  des  sciences  et  des  arts  ;  les  révolutions  qui  ont 
fait  succéder  les  empires  aux  empires,  les  nations  aux 
nations,  les  religions  aux  religions;  le  genre  humain 
toujours  le  même  dans  ces  bouleversements,  comme 
l'eau  de  la  mer  dans  les  tempêtes,  et  marchant  toujours 
à  sa  perfection.  —  Dévoiler  l'influence  des  causes  gé- 
nérales et  nécessaires,  celle  des  causes  particulières  et 
des  actions  libres  des  grands  hommes,  et  le  rapport  de 
tout  cela  à  la  constitution  même  de  l'homme;  montrer 
les  ressorts  et  la  mécanique  des  «lauses  morales  par 
leurs  effets:  voilà  ce  qu'est  l'Histoire  aux  yeux  d'un 
philosophe.  Elle  s'appuie  sur  la  géographie  et  la  chrono- 
logie, qui  mesurent  la  distance  des  temps  et  deslieux... 

Examinant,  plus  loin,  comment  les  hommes  ont 
pu  se  répandre  sur  la  terre,  et  les  sociétés  politiques 
s'organiser,  Turgot  fera  notamment  ces  remarques: 
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...  La -chasse  des  animaux,  peu  nombreux  et  ne  pou- 
vant, dans  un  canton  déterminé,  fournir  à  la  nourriture 
de  beaucoup  d'hommes.,  a  par  là  même  accéléré  la 
dispersion  des  peuples  et  leur  diffusion  rapide.  Des 
familles  ou  de  petites  nations  fort  éloignées  les  unes 
des  autres,  parce  qu'il  faut  à  chacune  un  vaste  espace 
;  '  'V  se  nourrir  :  voilà  l'état  des  chasseurs.  Ils  n'ont 
point  de  demeure  fixe,  et  se  transportent  avec  une 
extrême  facilité  d'un  lieu  à  un  autre.  La  difficulté  des 
vivres,  une  querelle,  la  crainte  d'un  ennemi,  suffisent 
pour  séparer  des  familles  de  chasseurs  du  reste  de  leur 
nation. 

Alors,  ils  marchent  sans  but  où  la  chasse  les  conduit. 
Et  si  une  autre  chaese  les  mène  dans  la  même  direction, 
ils  continuent  à  s'éloigner.  Cela  fait  que  des  peuples  qui 
parlent  la  même  langue,  se  trouvent  quelquefois  à  des 
distances  de  plus  de  six  cents  lieues,  et  environnés  de 
peuples  qui  ne  les  entendent  pas  ;  ce  qui  est  commun 
parmi  les  sauvages  de  l'Amérique,  où  Ton  voit,  par  la 
même  raison,  des  nations   de  quinze  à  vingt  hommes. 

11  n'est  cependant  pas  rare  que  les  guerres  et  les 
querelles,  dont  les  peuples  barbares  ne  sont  que  trop 
ingénieux  à  se  former  des  motifs,  aient  occasionné  des 
mélanges  qui,  d'un  grand  nombre  de  nations,  ont  formé 
quelquefois  une  seule  nation  par  une  ressemblance 
générale  de  mœurs  et  delangages,  divisés  seulement  en 
un  grand  nombre  de  dialectes. 

La  coutume  des  sauvages  de  l'Amérique,  d'adopter 
leurs  prisonniers  de  guerre  à  la  place  des  hommes  qu'ils 
perdent  dans  leurs  expéditions,  a  dû  rendre  ces  mé- 
langes très  fréquents.  On  voit  des  langues  régner  dans 
de  vastes  étendues  de  pays  ;  telles  que  celle  des  Hurons 
aux  environs  du  fleuve  Saint-Laurent  ;  celle  des  Algon- 
quins en  descendant  vers  le  Mississipi  ;  celle  des  Mexi- 
cains, celle  des  Incas,  celle  des  Topinamboux  au  Brésil, 
et  des  Guaranis  au  Paraguai.  Les  grandes  chaînes  de 
montagnes  en  sont  communément  les  bornes. 

Enfin,  sur  la  substitution  progressive  de  la  notion 
d'humanité  au  sentiment  antique  et  exclusif  de 
haine  à  Fétranger,  il  y  a  ce  passage,  qui  se  ressent 
par  trop  des  illusions  optimistes,  si  vite  déçues,  de 
cette  époque  généreuse,  aux  ardentes  visions  d'a- 
venir ;  mais  passage  où^  apparaît,  toutefois,  l'in- 
tuition du  rôle  peut-être  nécessaire,  et  en  tout  cas 
finalement  utile  au  bien  général,  qu'ont  joué  les 
luttes  des  peuples  entre  eux  : 

L'homme  est  encore  barbare  en  Amérique,  et,  dans 
les  premiers  temps  du  reste  du  monde,  il  a  presque  tou- 
jours été  cruel  pour  les  étrangers.  Cet  aveuglement 
partial  envers  sa  patrie,  jusqu'à  ce  que  le  christianisme 
et,  depuis,  la  philosophie  lui  aient  appris  à  aimer  tous  les 
hommes,  ressemble  à  l'état  de  ces  animaux  qui  pendant 
l'hiver  sont  hérissés  d'un  poil  épais  et  hideux  qui  doit 
tomber  au  printemps  ;  ou,  si  l'on  veut,  ses  premières 
passions  sont  comme  les  premières  feuilles  qui  enve- 
loppent et  cachent  la  tige  nouvelle  d'une  plante, "puis  se 
flétrissent  à  la  naissance  d'autres  envejoppes,  jusqu'à  ce 
que,par  des  accroissements  successifs, cette  tige  paraisse 
et  se  couronne  de  fleurs  et  de  fruits...* 

Ce  n'est  que  par  les  bouleversements  et  les  ravages 
que  les  nations  se  sont  étendues,  que  la  police,  les 
gouvernements  se  sont  perfectionnés  à  la  longue  ; 
comme  dans  ces  forêts  de  l'Amérique,  aussi  anciennes 
que  le  monde,  où  de  siècle  en  siècle  les  chênes  se  sont 


succédé  les  uns  aux  autres,  où  de  stècl«  en  siècle  les 
chênes  tombant  en  poussière  -ont  enrichi  le  «ol  de  tous 
les  sucs  féconds  que  l'air  et  les  pluies  Leur  ont  fournis, 
où  les  débris  des  uns,  devenant  pour  la  terre  qui  les 
avait  produits  un  nouveau  principe  de  fécondité,  ont 
servi  à  la  production  de  nouv«tiiK  rejetons  plus  forts 
encore  et  plus  vigoureux.  —  Ainsi,  par  toute  la  surface 
delà  terre,  les  gouvernements  ont  succédé  aux  gouver- 
nements, les  empires  se  sont  élevés  sur  la  .ruine  des 
empires,  leurs  débris  dispersés  se  sont  rassemblés  de 
nouveau  ;  les  progrès  de  la  raison  sous  les  premiers 
gouvernements,  débarrassés  de  la  contrainte  des  lois 
imparfaites  qu'imposait  le  pouvoir  absolu,  ont  eu  plus 
de  part  à  la  constitution  des  seconds...  Aucune  muta- 
tion ne  s'est  faite  qui  n'ait  amené  quelque  avantage;  car 
aucune  ne  s'est  faite  sans  produire  de  l'expérience,  et 
sans  étendre  ou  améliorer,  ou  préparer  l'instruction.  Ce 
n'est  qu'après  des  siècles  et  par  des  révolutions  san- 
glantes que  le  despotisme  a  enfin  appris  à  se  modérer 
lui-même,  et  la  liberté  à  se  régler;  que  la  fortune  des 
Etats  est  enfin  devenue  moins  chancelante  et  pins 
durable. 

Et  c'est  ainsi  que,  par  des  alternatives  d'agitation  et 
de  calme,  de  biens  et  de  maux,  la  masse  totale  du  genre 
humain  a  marché  sans  cesse  vers  sa  perfection. 

Programmes  un  peu  flottants,  sans  doute,  au- 
jourd'hui dépassés,  complétés,  rectifiés  sur  une  louJe 
de  points,  mais  pleins  aussi  d'idées  excellentes,  et 
qui  nous  font  voir  comment  un  esprit  en  avance 
SUT  son  temps  concevait,  au  milieu  du  xvm**  siècle, 
la  position  des  questions  ethno-sociologiques.  Re- 
marquons que  la  notion  de  race  y  reste,  à  peiae 
indiquée,  à  l'arrière-plan  :  en  quoi  Turgot  nre  s'ins- 
pire point  de  Buffon,  de  même  qu'il  ne  pousse  pas 
aussi  loin  que  Voltaire,  dont  les  idées  ethnologiques, 
qui  ne  furent  publiées  que  plus  tard,  seront  beau- 
coup plus  développées  et  plus  précises  (1).  On  aura 
noté  enfin  l'influence  de  Montesquieu,  à  qui  d'ail- 
leurs, à  l'occasion,  Turgot  ne  ménage  pas  les  cri- 
tiques. 


Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  travaux  par  lesquels 
Turgot  se  rattache  à  l'histoire  de  l'ethnographie. 

Le  premier,  après  Michaëlis,  il  a  dressé  un  ques- 
tionnaire d'ethno-sociologie.  C'est  a;lors  qu'il  était 
intendant  de  la  généralité  de  Limoges  (1761-1774), 
qu'il  rédigea  les  Questions  sur  la  Chine,  adressées  à 
MM.  Ko  et  Yang, qui  figurent  au  tome  V  (pp.  440-165) 
de  ses  Œuvres.  Voici  en  quels  termes  l'auteur  (Du- 
pont de  Nemours),  des  Mémoires  sur  la  vie,  V admi- 
nistration et  les  ouvrages  de  i/.  Turgot,  réimLprixQés 
entête  de  cette  collection,  raconte  le  fait  :  «  Lorsqu'on 
a  renvoyé  dans  leur  patrie  MM.  Ko  et  Yang,  deux 
jeunes  Chinois  de  beaucoup  d'espriL  qui  avaient  été 
amenés  en  France  et  élevés  par  les  Jésuites,  et  qu'on 


(1)  Voir  notre  étude:  L'Anthropologie  de  Voltaire  {Bévue  de 
l'Eoole  d  Anthropologie,  1908,  pp.  225-234). 
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a  fait  repasser  à  Canton,  chargés  de  bienfaits,  et 
soutenus  par  une  pension  du  Roi,  pour  entretenir 
une  correspondance  suivie  qui  pût  faire  bien,  con- 
naître la  littérature  et  les  sciences  chinoises, 
M.  Turgot  leur  donna  des  livres  et  des  instruments 
précieux.  11  y  joignit  un  grand  nombre  de  questions 
parfaitement  bien  conçues  sur  toutes  les  parties  du 
gouvernement  et  des  arts  de  la  Chine.  Il  fit  plus  : 
pour  leur  instruction,  et  afin  de  les  mettre  à  portée 
de  bien  répondre  aux  questions  qui  regardaient  la 
culture,  ses  moyens,  ses  avances,  ses  produits,  la 
population  qui  se  les  partage,  et  les  différents  tra- 
vaux qui  en  font  la  suite,  il  composa  l'excellent 
ouvrage  intitulé  :  Réflexions  sur  la  formalion  et  la 
distribution  des  Richesses.,,  »  {op.  cit.,  I,  llo-llG). 

Les  Questions  sur  la  Chine  portent  sur  les  richesses, 
la  distribution  des  terres,  la  culture;  les  arts  (pa- 
peterie, imprimerie,  étoffes);  l'histoire  naturelle  de 
l'Empire  du  Milieu.  Nous  ne  les  reproduirons  pas. 
Mais  nous  appellerons  l'attention  sur  la  dernière 
partie  du  questionnaire,  Questions  sur  quelques 
points  d'histoire.  Turgot  aurait  voulu  savoir  si  ce  que 
racontent  les  Lettres  édifiantes,  d'une  communauté 
juive  établie  dans  la  province  deHou-quang,  etqu'on 
prétendait  être  venue  à  la  Chine  avant  l'ère  chré- 
tienne, avait  été  vérifié  (1).  11  posait,  en  outre,  deux 
questions,  celles-là  très  spécialement  anthropolo- 
giques : 

«  51.  Les  MiaO'tsées,  "peufile  non  soumis,  qui  sont 
encore  dans  quelques  montagnes  de  la  Chine,  ont-ils 
quelque  commerce  avec  les  Chinois?  Y  a-t-il  des 
Chinois  qui  aillent  dans  leur  pays  et  qui  sachent 
leur  langue?  Cette  langue  est -elle,  comme  celle  des 
Chinois,  composée  de  mots  d'une  seule  syllabe 
diversement  combinés,  ou  de  mots  de  différentes 
longueurs  comme  les  langues  des  Européens  et  de 
presque  toutes  les  nations?  La  physionomie  et  la 
couleur  de  ces  peuples  ressemble-t-elle  à  celle  des 
Chinois  des  provinces  où  il  sont  enclavés?  Sait-on 
quelque  chose  des  raisons  qui  ont  empêché,  jusqu'ici, 
qu'ils  n'aient  pu  être  soumis  à  l'Empire  chinois? 

«  52.  Les  Tartares  Manlchoux  et  autres,  soumis  à 
l'empereur  de  la  Chine,  commencent-ils  à  prendre 
des  mœurs  plus  approchantes  des  mœurs  chinoises» 
à  demeurer  dans  les  villes,  à  s'adonner  moins  à  la 
chasse  et  davantage  à  la  culture  de  la  terre  et  aux 
arts?  Les  deux  derniers  empereurs,  plus  éloignés 
de  l'origine  tartare,  ne  sont-ils  pas  devenus  plus 
chinois,  et  pour  la  manière  de  vivre,  et  pour  la  ma- 
nière de  penser,  que  leurs  prédécesseurs?  » 

(1'  Au  \\i\*  si^cIe,  les  Jésuites  avaient  (iécouvert  à  Kaï- 
foung  (province  de  llo  nan)  une  petite  communauté  de  juifs 
j^riant  le  chinois.  Dès  le  xviu«  siècle,  les  membres  de  cette 
communauté  ne  savaient  plus  lire  la  Bible,  dont  ils  possé- 
daient un  ancien  exemplaire  incomplet. 


L'entrée  de  Turgot  au  ministère j  en  1774,  ne  mit 
pas  fin  à  son  activité  scientificpie;  Il  fut  d'abord, 
avant  d'être  nommé  contrôleur  générai,  mini&tre 
delà  marinependant  un  mois  seulement.  C'est  grand 
dommage  que  son  trop  court  passage  dans  ce  poste 
ne  luf  ait  pas  permis  de  réaliser  ses  projets  ;  car  «  il 
comptait,.dit  Dupont  de  Nemours  (op.  cit.,  p.  130), 
ajouter  beaucoup  à^Tinstruction  de  la  marine,  et  à 
la  connaissance  encore  imparfaite  que  nous  avons 
de  notre  terre,  en  employant  sans  cesse  un  certain 
nombre  de  bâtiments  légers,  et  tirant  peu  d'eau,  à/ 
conduire  des  savants  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  et  surtout  dans  les*  plus  ignorées.  Sous  son 
ministère,  le  célèbre  Cook  aurait  eu  plus  d'un 
émule.  Il  aurait  réalisé  le  projet  d'une  Académie 
ambulante,  formée  de  savants  voyageurs  ;  Académie 
non  moins  utile  sans  doute  que  celles  qui  sont  sé- 
dentaires, et  qui  eût  infiniment  éclairé  celles-ci  ». 


Turgot  n'eiit-il  laissé  que  les  plans,  les  travaux 
ébauchés,  les  instructions  dont  il  vient  d'être  pari?, 
son  nom  resterait  digne  d'être  inscrit  aux  annales 
de  l'Anthropologie.  Mais  il  a  fait  plus,  et  c'est  comme 
précurseur  de  la  linguistique  scientifique  que  sur- 
tout il  aura  marqué. 

A  son  époque,  la  langue  maternelle  et  les  deux  lan- 
gues mortes  classiques  étaient  presque  les  seules  que 
connussent  les  plus  savants.  Dans  la  première  moitié 
du  xviii®  siècle,  sauf  Fréret,  capable  de  comprendre 
les  livres  écrits  dans  les  principales  langues  de 
l'Europe,  c'est  à  peine  si  quelques  académiciens 
pouvaient  traduire  un  auteur  étranger.  Dans  la  se- 
conde moitié  du  siècle,  la  connaissance  de  l'anglais 
commença  à  se  répandre  :  Voltaire  le  comprenait  et 
le  parlait  couramment  depuis  son  séjour  de  deux 
ans  et  demi  en  Angleterre  (172(>172i)).'Far  contre, 
dit  Alfred  Maury,  «  la  connaissance  de  l'aliemandi 
restait  un  fait  exceptionnel,  et  si  rare,  qu'elle  donnait 
un  brevet  de  savant.  Jusqu^'en  1780,  on  compta  à  Paris- 
à  peine  vingt  ou  trente  Français  en  état  de  traduire 
une  page  d'allemand.  Turgot  fut  de  ce  petit  nom- 
bre... (1)  ».  {L'ancienne  Acadf^mie  des  Inscriptinns, 
p.  287).  Quant  aux  langues  des  parties  de  la  terre 
plus  lointaines  et  à  celles  des  peuples  de  la  haute  an- 
tiquité, c'était  encore  presque  la  nuit  noire  :  à  part 
l'hébreu,  l'arabe  et  un  peu  le  chinois,  on  ignorait 
tout  ce  qui  eiU  pu  permettre  d'entreprendre  l'élude 
de  la  phonétique,  de  la  morphologie  et  de  la  gram- 
maire   comparées.  L'égyptien  et  les  hiéroglyphes 

(1)  Voir  sa  traduction  ^sous  le  nom  de  son  mailiv  IIuIxt) 
des  hhjlles  de  (jessner,  et  ses  EclaircissmiPuts  sur  la  versi- 
fication nllemande  et  sur  la  prose  mesurée  de  'iessner  OHavres, 
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restaient  lettre  morte,  malgré  des  efforts  malheu- 
reusement engagés  dans  de  fausses  voies.  Le  zend 
n'était  pas  déchiffré,  et  les  livres  mazdéens,  rap- 
portés de  rinde  par  Anquetil  du  Perron,  avaient  été 
traduits  par  lui  en  français  (1763),  non  d'après  le 
texte  original,  mais  d'après  la  version  traditionnelle 
des  Guèbres,  en  langue  pehlvi.  Du  sanscrit  enûn,  ou, 
comme  on  disait  alors,  du  sanscrétan,  on  n'avait 
aucune  idée  :  la  tentative  d'Anquetil  pour  traduire 
les  Védas  à  l'aide  d'un  vocabulaire  incomplet,  com- 
muniqué par  le  cardinal  Antonelli,  avait  échoué;  et 
une  lettre  d'un  de  ses  correspondants,  le  P.  Cœur- 
doux,  montre  que  l'on  tenait  alors  (1771)  cette  lan- 
gue des  Védas  pour  un  sanscrit  si  ancien,  qu'il  en 
était  à  peu  près  inintelligible  et  impossible  à  tra- 
duire. 

Le  surprenant  est  qu'avec  des  ressources  aussi 
imparfaites,  la  science  du  langage  ait  pu  néanmoins 
prendre  naissance.  Leibnitz,  au  siècle  précédent, 
en  avait  le  premier  conçu  l'idée,  en  même  temps 
qu'il  avait  jeté  les  bases  de  la  classification  des  lan- 
gues. La  première  moitié  du  xvni*  siècle  vit  des  tra- 
vaux comme  ceux  de  Falconet  {Sur  les  principes  de 
Vélymologie  par  rapport  à  la  langue  française,  1745); 
de  Lacurne  de  Sainte-Palaye,  dont  les  «  Remarques 
sur  la  langue  française  des  xii"  et  xiii®  siècles,  com- 
parée avec  les  langues  provençale,  italienne  et  espa- 
gnole dans  les  mêmes  siècles  »  (1731),  montrent 
qu'il  se  faisait  une  idée  fort  juste  des  rapports  des 
langues  issues  du  latin  ;  de  Tercier,  qui,  en  un  mé- 
moire de  1750,  présentait  les  faits  de  nature  à  prou- 
ver, selon  lui,  que,  parmi  les  langues  européennes, 
le  vocabulaire  allemand  garde  le  plus  de  traces 
d'ancienneté.  Ce  sont  là  les  débuts  de  l'étude  des 
langues  considérées  dans  leur  histoire  et  de  façon 
comparative. 

Les  écrits  de  Turgot  sur  la  matière  interviennent 
à  ce  moment.  Le  premier  a  été  composé  en  1750, 
dans  l'intervalle  des  deux  discours  en  Sorbonne  :  il 
consiste  en  observations  critiques,  provoquées  par 
les  Réflexions  philosophiques,  de  Maupertuis,  sur 
Vorigine  des  Langues  et  la  signification  des  Mots, 
Maupertuis,  mathématicien^  et  géomètre,  avait  cru 
pouvoir  ramener  les  principes  des  langues  à  la  pré- 
cision et  aux  formules  de  l'algèbre.  Turgot  combat  ce 
système  comme  fort  incomplet  et  tout  artificiel. 

M.  de  Maupertuis  —  dit-il  —  qui  prêche  tant  qu'il  faut 
remonter  aux  premiers  pas  de  Pesprit  humain, suppose 
ici  un  philosophe  qui  forme  un  langage  de  sang-froid  : 
c'est  porter  l'esprit  de  système  partout.  Comment 
veut-on  me  faire  concevoir  la  formation  d'un  langage 
qui  est  né  dans  la  chaleur  de  la  sensation,  et  qui  est  un 
résultat  presque  forcé  du  sentiment  actuel  qui  opérait 
dans  divers  instants  sans  suite  ?  Je  ne  comprends  pas 
comment,  dans  une  langue  parlée,  on  pourrait  substi- 
tuer ainsi  des  expressions  à  d'autres  ;  cela  est  bon  dans 


un  cabinet  :  je  sais  bien  que  Maupertuis  traite  cela  de 
supposition,  mais  il  sera  bien  adroit  si,  faisant  des  sup- 
positions tellement  opposées  à  la  vérité,  il  en  tire  une 
explication  de  l'origine  des  langues. 

On  trouvera,  au  tome  II  des  Œuvres  de  Turgot 
(pp.  102-164),  ses  remarques  juxtaposées  aux  ré- 
flexions de  Maupertuis,  auxquelles  elles  répondent, 
ce  qui  permet  de  lire  en  même  temps  les  deux  textes 
et  de  les  comparer  terme  à  terme.  Il  est  certain  que 
les  vues  de  Turgot,  beaucoup  moins  métaphysiques,, 
donnent  l'impression  qu'il  concevait  la  question 
de  l'origine  du  langage,  non  en  pur  logicien  idéolo- 
gue à  la  Condillac,  mais  déjà  presque  en  linguiste 
moderne.  «  Il  est  sûr,  écrivait-il,  que  les  langues 
sauvages  nous  apprendraient  mieux  les  premiers 
pas  qu'a  faits  l'esprit  humain.  Sans  elles,  cependant, 
ils  ne  nous  sont  pas  inconnus.  Beaucoup  à' onoma- 
topées, des  noms  de  choses  sensibles,  enfin  des  méta- 
phores, voilàles  trois  premiers  pas;  pas  une  construc- 
tion régulière,  beaucoup  d'expressions,  de  gestes, 
de  signes  abstraits,  mais  de  choses  corporelles...  » 
(p.  107).  Et  plus  loin  :  «  Les  langues  ne  sont  point 
l'ouvrage  d'une  raison  présente  à  elle-même  ».  {Ibid.y 
pp.  141-143.) 


Appliquant  à  l'étude  des  langues  les  ressources 
de  son  esprit  philosophique,  Turgot  avait  projeté  et 
commencé  un  ouvrage  sur  la  Formation  diS  langues 
et  la  Grammaire  générale,  dont  on  n'a  retrouvé  que 
la  préface  et  des  fragments,  et  où  il  montrait  quelle 
lumière  une  telle  connaissance  peut  projeter  sur  le 
passé  des  peuples,  lorsqu'il  s'agit  de  remonter  au- 
delà  defe  temps  historiques,  à  ces  premières  origi- 
nes, «  vide  indéterminé,  obscur,  que  l'imagination 
s'est  plu  à  remplir  de  mille  fables  ».  Il  émettait  à  ce 
propos  les  remarquables  réflexions  que  voici  : 

Dans  notre  siècle,  la  philosophie  a  renversé  les  bar- 
rières qui  faisaient  de  chaque  science  comme  un  état 
séparé,  indépendant,  étranger  aux  autres.  On  s'est 
aperçu  que  la  formation  et  la  dérivation  des  mots,  les 
changements  insensibles,  les  mélanges,  les  progrès  et 
la  corruption  des  langues  étaient  des  effets  déterminés 
de  causes  déterminées,  et  dès  lors  un  objet  de  recherche 
pour  les  philosophes... 

D'anciens  voyageurs  ont  autrefois  élevé  des  colonnes 
chargées  d'inscriptions  pour  servir  de  monuments  de 
leur  passage;  les  peuples  anciens,  dans  leurs  courses, 
ont  laissé  pour  monuments  des  noms  de  leurs  langues, 
imposés  aux  bois,  aux  fleuves  et  aux  montagnes;  une 
partie  de  ces  langues  s'est  conservée,  mélangée  avec  celle 
des  habitants  plus  anciens  et  avec  celle  des  nouveaux 
conquérants  qui  sont  encore  venus  grossi  rce  mélange  : 
monuments  obscurs,  mais  précieux,  parce  qu'ils  sont 
les  seuls  qui  nous  restent  de  ces  temps  reculés,  les  seuls 
qui  puissent  jeter  une  lumière  faible  sur  l'origine  de 
plusieurs  coutumes  répandues  aujourd'hui  chez  des 
peuples  fort  éloignés,  entre  lesquels  nous  ne  soupçon- 
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Bons  pas  qu'il  y  ail  jamais  eu  de  liaison.  -  On  peut 
s'en  servir  pour  éclaircir  d'anciennes  traditions,  pour 
débrouiller  le  chaos  delà  mythologie, et  pour  y  démêler 
les  traces  de  plusieurs  faits  historiques,  confondus  au- 
jourd'hui avec  les  fables  qui  les  obscurcissent.  (CEuvres, 
i.  in„  pp.  85  et  ss.) 

Mais,  en  Tabsence  de  notions  positives  sur  la 
structure  et  la  morphologie  des  langues,  comme  de 
vues  exactes  sur  les  filiations  et  degrés  de  parenté 
pouvant  exister  entre  elles,  la  linguistique  en  était 
réduite  à  demander  l'origine  des  mots  à  Tétymologie, 
moyen  dangereux  et  bien  souvent  trompeur,   sur 
la  fragilité  duquel  (soit  qu'on  se  bornât  à  analyser 
les  mots  d'une  seule  langue  en  remontant  du  dérivé 
à  sa  racine,  soit  qu'on  cherchât  les  origines  de  la 
langue  elle-même  dans  des  langues  plus  anciennes), 
Turgot  ne  se  faisait  point  d'illusions.  Aucune  com- 
paraison fondée  en  nature  n'étant  possible  alors, 
Torigine  d'un  mot  se  présentait  en  général  comme 
«  un  fait  à  deviner,  un  fait  ignoré,  auquel  on  ne  peut 
arriver  que  par  des  conjectures,  en  partant  de  quel- 
ques faits  connus.  »  Turgot  a  donné  de  Fart  de  former 
ces  conjectures  étymologiques  plus  ou  moins  cer- 
taines, plus  ou  moins  probables,  et  de  l'art  de  les 
vérifier,  des  règles  excellentes,  où  se  reconnaissent 
les  qualités  du  critique  et  les  aptitudes  du  linguiste. 

Souvent  le  résultat  de  la  décomposition  (des  mots 
d'une  langue)  se  termine  à  des  mots  absolument  hors 
(l'usage;  il  ne  faut  pas  perdre  pour  cela  Tespérance  de 
les  éclaircir,  sans  recourir  à  une  langue  étrangère  :  la 
langue  même  dont  on  s'occupe  s'est  altérée  avec  le 
temps  ;  l'étude   des  révolutions  qu'elle  a  essuyées  fera 
voir  dans  les  monuments  des  siècles  passés  ces  mêmes 
mots  dont  l'usage  s'est  perdu,  et  dont  on  a  conservé  les 
dérivés;  la  lecture  des  anciennes  chartes  et  des  vieux 
glossaires  en  découvrira  beaucoup  ;  les  dialectes  ou  pa- 
tois usités  dans  les  différentes  provinces,  qui  n* ont  pas 
sabi  autant  de  variations  que  k  langue  polie,  ou  du 
moins  qui  n'ont  pas  subi  les  mêmes,  en  contiennent 
aussi  un  grand  nombre  :  c'est  là  qu'il  faut  chercher. 

Quelquefois  les  changements  arrivés  dans  la  pronon- 
ciation effacent  dans  le  dérivé  presque  tous  les  vestiges 
de  sa  racine.  L'étude  de  Tancien  langage  et  des  dialectes 
fournira  aussi  des  exemples  des  variations  les  plus 
communes  de  la  prononciation  ;  et  ces  exemples  auto- 
riseront à  supposer  des  variations  pareilles  dans  d'au- 
tres cas.  L'orthographe,  qui  se  conserve  lorsque  la  pro- 
nonciation change,  devient  un  témoin  assez  sûr  de 
l'ancien  état  de  la  langue,  et  indique  aux  étymologistes 
la  ûliation  des  mots,  lorsque  la  prononciation  la  leur 
déguise. 

Le  problème  devient  plus  compliqué,  lorsque  les  va- 
riations dans  le  sens  concourent  avec  les  changements 
de  la  prononciation.  Toutes  sortes  de  tropes  et  de  mé- 
taphores détournent  la  signification  des  mots;  le  sens 
figuré  fait  oublier  peu  à  peu  le  sens  propre,  et  devient 
quelquefois  à  son  tour  le  fondement  d'une  nouvelle 
ligure,  en  sorte  qu'à  la  longue  le  mot  ne  conserve  plus 
aucun  rapport  avec  sa  première  signification.  Pour  re- 
trouver la  trace  de  ces  changements  entés  les  uns  sur 
(es  autres,  il  faut  connaître  les  fQudements  les  plus  or-    | 


dmaires  des  tropes  et  des  métaphores...  En  vénérai 
1  exemple  du  présent  est  ce  qui  peut  le  mieux  diriger 
nos  conjectures  sur  le  passé  ;  les  métaphores  que  pro- 
duisent, a  chaque  instant,  sous  nos  yeux,  les  enfants  les 
gens  grossiers,  et  même  les  gens  d'esprit,  ont  dû  s- 
présenter  à  nos  pères;  car  le  besoin  donne  de  l'esprit  à 
tout  le  monde;  or,  une  grande  partie  de  ces  méta- 
phores devenues  habituelles  dans  nos  langues,  sont 
1  ouvrage  du  besoin  où  les  hommes  se  sont  trouvés  de 
faire  connaître  les  idées  intellectuelles  et  morales,  en 
se  servant  des  noms  des  objets  sensibles...  (Art.  Etymo- 

Voici  dans  quelles  conditions  Turgot  composa, 
pour  l'Encyclopédie,  l'a^-ticle  qui  contient  le  passage 
précédent.  Les  éditeurs  avaient  demandé  cet  article 
à  Morellet.  «  J'en  rédigeai  un  —  dit  ce  dernier  (Mém,, 
t.  I,  p.  40)  —d'après  des  manuscrits  du  président  de 
Brosses,  que  m'avait  confiés  Diderot,  et  qui  ont  servi 
depuis  à  l'ouvrage  de  ce  président,  intitulé />u  mé- 
canisme des  langues.  J'y  avais  réduit  en  peu  d'es- 
pace, méthodiquement  et  clairement,  les  idées  de 
l'auteur  trop  souvent  délayées  et  confuses,   mais 
dont  le  fond  est  excellent;  et  j'y  avais  ajouté  quel- 
ques vues  nouvelles  sur  cette  matière,  qui  m'a  tou- 
jours beaucoup    intéressé.  Je  communiquai   mon 
mantïscrit  àM.  Turgot;  il  trouva  que  je  n'avais  pas 
fait  l'article  étymologie,  mais  plutôt  celui  d'onoma- 
topée, ou  du  mécanisme  de  la  formation  des  mots; 
et  comme  il  avait  rassemblé  d'ailleurs  un  grand 
nombre  d'idées  sur  le  même  sujet,  il  me  témoigna 
le  désir  de  s'en  charger,  de  sorte  que  son  article 
étymologie,  qu'on  peut  lire  dans  la  première  édition 
de  l'Encyclopédie,  fut  substitué  au  mien  :  ce  que  je 
trouvai  fort  bon.  » 

Ce  que  l'on  a  appelé  de  nos  jours  la  Paléontologie 
linguistique,  les  applications  qu'on  en  peut  faire  à 
la  très  ancienne  histoire  de  l'humanité,  avaient 
également  frappé  l'esprit  de  Turgot  : 

On  voudra,  du  petit  nombre  de  langues   dont  une 
langue  s'est  formée   immédiatement,  remonter  à  des 
langues  plus  anciennes;  et  souvent  quelques-unes  de 
ces  langues  se  sont  totalement  perdues  :  le  celtique, 
dont  notre  langue  française  a  pris  plusieurs  racines,  est 
dans  ce  cas;  on  en  rassemblera  les  vestiges  épars  dans 
l'irlandais,  le  gallois,  le  bas-breton,  dans  les  anciens 
noms  des  lieux  de  la  Gaule,  etc.  Le  saxon,  le  gothique 
et  les  différents  dialectes  anciens  et  modernes  de  la 
langue  germanique,  nous  rendront  en  partie  la  langue 
des  Francs.  On  examinera  soigneusement  ce  qui  s'est 
conservé  de  la  langue  des  premiers  maîtres  du  pays, 
dans  quelques  cantons  particuliers,  comme*  la  Basse- 
Bretagne,  la  Biscaye,  l'Epire,  dont  l'âpreté  du  sol  et  la 
bravoure  des  habitants  ont  écarté  les  conquérants  pos- 
térieurs... Au  défaut  môme  de  l'histoire,  on  peut  quel- 
quefois fonder  ses  suppositions  sur  les  mélanges  des 
peuples  plus  anciens  que  les  histoires  mêmes.  Les  courses 
connues  des  Goths  et  des  entres  nations  septentrionales 
d'un  bout  de  l'Europe  à  1*  autre  ;  celles  des  Gaulois  et  des 
Cimmériens  dans  des  siècles  plus  éloignés;  celles  des 
Scythes  en  Asie,  donnent  droit  de  soupçonner  des  mi- 
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gratioBs  semblabJes,  dont  les  dates  trop  reculées  seront 
restées  inconnues,  parce  qu'il  n'y  avait  point  alors  de 
nations  policées  poui*  en  conserver  la  mémoire,  et,  par 
conséquent,  le  mtélan^^  de  tontes  les  nations  de  TÊu- 
rope  et  de  leuFs  langues,  qui  a  dû  en  résulter.  Ce 
soupçon,  toui  vague  qu'il  eat,  peui  être  conûrmé  jiar 
des  étymologies  qui  en  supposeront  la  réalité,  si  d'ail- 
leurs elles  portent  avec  elfes  un  caractère  marqué  de 
Traiserablance.  k^ik^w,4vaire  le  lait,  composé  de  l'a  .pri- 
vatif et  de  la  racine  fwx^,  lait  ;  mulgeo  et  mulceo  en  latio, 
•ne  rapportent  imanifestement  à  Ja  racine  milk  ou  <mulk 
qui  signifie  lait  dans  toutes  les  langues  du  Nord  ;  ce- 
pendant cette  racine  n'existe  seule  ni  en  grec  ni  en 
latin.  Les  mots  s/yem,  suédois  ;  stavy  anglais  ;«<mfip, grec; 
Btdla,  latin,  ne  sont-ils  pas  évidemment  la  même  ra- 
cine, ainsi  que  le  mot  pltWvi,  la  lune,  d'où  meruis  en 
latin;  et  les  mots  mooUy  anglaie;  maan,  danois  ;  monr/, 
allemand?  Des  étymologies  si  bien  vérifiées  m'indi- 
quent des  rapports  étonnants  entre  les  langues  polies 
des  Grecs  et  des  Romains,  et  les  langues  grossières  des 
peuples  du  Nord.  Je  me  prôteiai  do»c,  quoiqu'arec 
réserve,  aux  étymologies  d'ailleurs  probables  qu'on  fon- 
dera sur  ces  mélanges  anciens  des  nations  et  de  leurs 
langages. 

Il  est  éyideoL,  parce  passage  même,  que  Ton  était 
dès  lors  sur  La  ¥oie  d'une  paxenté  entre  les  iajigues 
européennes,,  et  que  Tidée  d'uae  langue-nAère  était 
déjà  presque  dans  T^r.  Mais  on  manquait  deiermes 
de  comparaison  suffisants:  les  travaux  linguistiques 
du  jésuite  Harvas  Ae  virent  le  jour  qu'après  la  mort 
de  Turbot;  leMUheridatesd'kdelung^ou  Tableau  uni- 
versel des  Langues^  avec  le  Paier  en  500  langues,  ne 
date  que  de  1806.  Oju  manquait  surtout  du  ûl  conduc- 
teur et  d'uœ  méthode  ne  laissant  rien  à  l'arbitraire. 
Nul  n'ignore  que  ce  fut  la  phonétiquet  la  théorie  de 
la  transformation  des  sons,  «  véritable  base  de  la 
méthode  comparative  »,  comme  Ta  appelée  Renan, 
qui,  beaucoup  plus  tard,  devait  la  fournir.  Mais  ce 
que  Ton  ne  sait  pas,  généralement,  c'est  que  cette 
méthode  phonétique,  qui  a  permis  à  la  linguistique 
de  se  constituer  scientifiquement,  et  à  laquelle  elle 
doit  toutes  les  conquêtes  qu'elle  a  réalisées  au  siècle 
dernier,  avait  été  non  pas  appliquée  (les  connais- 
sances de  l'époque  ne  le  comportaient  pas),  mais 
pressentie  par  Turgot.  Voici  ce  que  l'on  peut  lire,  en 
effet,  à  l'article  Etymologie: 

\^  son  paraît  appartenir  directement  à  la  subtance 
même  du  mot;  mais  la  vérité  est  que  le  son  sans  la  si- 
gnification n'est  rien,  et  qu'ainsi  l'un  et  l'autre  rapports 
doivent  être  perpétuellement  combinés  dans  toutes  nos 
rechercher.  Quoi  qu'il  en  soit,  non  seulement  la  ressem- 
blance des  sons,  mais  encore  des  rapports  plus  ou  moins 
éloignés,  servent  à  guider  les  étymologistes  du  dérivé 
à  son  primitif.  Dans  ce  genre,  rien  peut-être  ne  peut 
borner  les  inductions,  et  tout  peut  leur  servir  de  fon- 
dement, depuis  la  ressemblance  totale^  qui,  lorsqu'elle 
concourt  avec  le  sens,  établit  l'identité  des  racines 
jus4]u'aux  ressemblances  les  plus  légères; on  peut  ajou- 
ter, jusqu'au  caractère  particulier  de  certaines  difTé- 
lences...  La  ressemblance  dans  les  sons  suffit  pour  sup- 
poser des  étymologies,  sans  aucun  égard  à  la  quantité, 


qui  varie  souvent  dans  la  même  lai^gue  d'une  généra- 
tion à  l'autre^  oud'jine  ville  à  une  ville  voisine  :  Userait 
superflu  d'en  citer  des  exemples.  Lors  même  que  Jes 
sons  ne  «ont  jxas  entièrement  les  mêmes,  si  les  con- 
sonjies  se  ressemblent,  on  n'aura  j)as  beaucoup  d^égard 
à  la  différence  des  voyelles  ;  effectivement,  l'expérience 
nous  prouve  qu'elles  sont  beaucoup  plus  sujettes  à  va- 
rier que  les  consonnes.  On  ne  s'arrête  pas  même  lors- 
qu'il y  .a  quelque  différence  entre  les  consonnes,  pourvu 
qu'il  reste  entre  elles  quelque  analogie,  et  que  les  con- 
sonnes correspondantes,  dans  le  dérivé  et  dansée  pri- 
mitif, se  forment  par  des  mouvemesils  sembloèies  des 
<n!ganes  ;  en  sorte  que  la  prononciation,  ^n  devenant 
plus  forte  ou  plus  faible,  puisse  changer  aisément  l'une 
en  l'autre...  On  étend  même  ce  principe  plus  loin;  car 
il  suffit  que  le  changement  d'une  consonne  en  «ne  autre 
soit  proirvé  par  un  grand  nombre  d'exemplespMU*  qu'on 
se  permette  «de  le  suppiMier...  —  Lorsque  les  degrés  de 
liliatioo  se  auiltiplienl«  des  degrés  d'altération  se  multi- 
plient aussi  à  un  tel  point,  que  le  mot  n'est  souvent  plus 
reconnaissable.  En  vain  prétendrait-on  exclure  les 
transformations  de  lettres  tn  d'autres  'letta^es  très  «éioi- 
gnées.  \\  n'ya.qir^  supposer  un  plvs^rand  ncostoe  d'al- 
téiralÂoss  îiailieDiiiédiaires,  et  deux  lettj^os,  qui  ne  pou- 
vaient se  substituer  immédiatement  l'une  à  l'autre,  se 
rapprocheront  par  le  moyen  d'une  troisième... 

U  y  ^a  déjà,  dans  ces  remajrques,  comme  le  ^erme 
ifisible  des  ^pruici^s  généraux  dont  l'application 
a  domié  naissanee  à  ia  phonologie,  ie  jour  où  la 
'découverte  du  aanscrit,  la  restitution  dttj^ndet  les 
études  modernes  de  grammaire  comparée  indo-eu- 
ropéenne eurent  livré  le  secret  de  ces  transforma- 
tions. 

m 
•  • 

Un  dernier  point  mérite  d'être  relevé  e*  spécifié 
à  propos  deS'études  de  Turgot  sur  la  science  du  lan  • 

Ce  que,  de  nos  jours,  la  psychologie  lingvifitif  ue 
a  établi  avec  une  force  extrême  (1),  c'est  qaei'èvohi- 
tion  du  langage  a  marché  du  général  et  du  confus  au 
simple  et  au  spécialisé.  D'un  état  comme  nébuleux 
de  la  pensée,  correspondant  à  l'état  métajphorique 
de  sa  forme  verbale,  est  sorti,  par  une  infiaiiaent 
lente  transformation,  l'état  analytique  oà  ie  mot 
<c  serre  de  près  la  substance  des  objets,  dont  il 
n'exprimait  dans  le  principe  que  les  qualités  va- 
gues ».  — «Nul  doute  —  disait,  il  y  a  trente-cinq  ans,^ 
André  Lefèvre  {Métaphysique  et  Science  dm  langage) 
—  que  les  chantres  védiques  eussent  été  incapables 
d'écrire  une  histoire,  même  une  chronique,  encore 
moins  un  raisonnement  rigoureux  et  suivi.  Us  pro- 
cèdent par  images,  par  comparaisons,  par  tableaux 
métaphoriques  où  nous  avons  peine  à  nous  retrou 
ver,  mais  que  la  transparence  des  mots  éclairait 

(1)  Du  moins,  la  psychologie  iingtiisUque  indo-européenne. 
Voir,  daoH  l'Essai  de  Sémantique  de  M.  Michel  Brk.\l,  les 
chapilres  1  et  II  de  la  première  partie,  sur  «  les  lois  intellec- 
tuelles ilu  langage  ». 
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poor  eax  d'une  vire  lomière...  Quelle  confusion  (la 
mythologie  toot  entière  en  est  issue)  ne  devait-il 
paa  régner  dans  leur  esprit,  quand  une  seule  racine 
leur  rappelait  à  la  fois  la  lumière,  le  ciel,  le  jour,  la 
dÎTinité,  la  majesté  du  chef  de  tribu,  la  richesse  du 
pasteur  I  Et  comme  on  n'en  compte  que  quelques 
centaines,  il  n'y  en  avait  pas  une  qui  ne  fût  appli- 
quée à  mille  objets  divers,  réels  ou  figurés...  »  Or, 
cette  cristallisation  ultime  du  moi  et  de  ses  modes 
sur  un  sens  défini,  en  partant  d'une  signification  en 
quelque  sorte  diffuse  et  protoplasmique,  n'avait  pas 
échappé  à  Turgot;  il  s'en  est  expliqué  plusieurs  fois. 

«•  Quelques  gens  pensent  que  les  idées  abstraites 
sont  venues  fort  tard  ;  je  ne  suis  pas  de  cet  avis... 
Rieo  n'assimile  autant  les  objets  que  l'ignorance  : 
les  arbres  vu&de  loin  ne  sont  que  des  arbres.  Voyez 
un  peintre  qui  peint  deslointains,  il  travaille  comme 
l'esprit  de  l'ignorant:  rien  de  différencié;  les  hommes 
soQt  des  hommes,  les  maisons  sont  des  maisons; 
voilà  tout;  et  voilà  nos  idées  confuses...  »  {liem, 
crit,  sur  les  Béflex.  de  Maupertuis),  —  Maupertuis 
avait  dit  que  les  langues  <(  étaient  simples  dans  leurs 
commencements  ;  qu'elles  ne  doivent  leurs  ongines 
qu'à  des  hommes  simples  et  grossiers,  qui  ne  for- 
mèrent d^abordque  le  peu  de  signes  dont  ils  avaient 
besoin  pour*  exprimer  leurs  premières  idées.  »  A 
quoi  Turgot  répond  :  «  Des  hommes  grossiers  ne 
font  rien  de  simple;  il  faut  des  hommes  perfection- 
nés pour  y  arriver  ;  et  une  langue  ne  devient  simple 
que  lorsque  les  mots  sont  de  purs  signes  ;  ce  qui  n'est 
pas  dans  l'origine  où  tout  est  métaphore,  souvent 
forcée.  »  {/bid,) 

Enfin,  dans  l'ébauche  du  Discours  sur  Vkistoire 
de*  progrès  de  l'esprit  humain  (1),  il  avait  émis  là- 
dessus  les  considérations4e8  plus  fortes  : 

Les  premières  idées  individuelles  sont  naturellement 
collertives  par  rapport  aux  parties  dont  elles  sont  com- 
posf»es;  en  aucun  temps,  Tanalyse  des  ouvrages  des 
hommes  n'a  pu  ni  ne  pourra  être  poussée  au  dernier 
degré;  il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  d'idées  sim- 
ples; elles  se  résolvent  toutes  en  résultats  de  sensations 
dont  les  éléments  et  les  causes  diverses  peuvent  être 
analysés  jusques  à  un  point  dont  le  terme  nous  est  in- 
connu. 

Mais  l'analyse  des  premiers  hommes  n'était  pas  pous- 
sée fortloin.  Les  masses  d'idées  ne  furent  divisées  qu'à 
mesure  que  la  variété  des  phénomènes,  et  surtout  des 
besoins,  amenait  l'expérience.  Les  besoins  des  hommes 
ne  sont  relatifs  qu*à  ces  masses  ;  Tanatomie  des  fruits 
est  in atile  pour  s'en  nourrir,  encore  moins  Tanatomie 
des  idées  qui  nous  avertissent  de  leur  présence... 

On  a  donc  commencé  par  donner  des  noms  relatifs 
aux  masses  existantes.  Les  idées  étant  des  signes  de 
l'existence  des  objets  extérieurs,   ne  les  représentent 
point  exactement;  de  loin  un  chêne  ressemble  à  un 

(1;  Il  ne  s'agit  point  ici  du  Second  Discours  sur  les  Pro- 
férés successifs  de  TEsprit  humain,  prononcé  en  Sorbonne,  le 
iï  décembre  1750. 


orme,  et  voilà  l'idée  rf*un  (rrôrc,  non  que  j'aie  Tidée  d'un 
arbre  qui  ne  soit  ni  châne  ni  orme,  mais  parce  que  j'ai 
une  idée  qui  m'avertit  de  l'exisience  d'un  arbre,  sans 
me  dire  si  c'est  l'un  ou  l'autre.  C'est  là  l'origine  de 
l'abstraction... 

Il  en  est  de  même  des  signes  du  langage.  La  première 
fois,  ils  ne  désignèrent  qu'un  objet  déterminé  ;  mais  en 
s'appliquanl  à  plusieurs  objets,  ils  devinrent  généraux. 
Peu  à  peu  on  distingua  différentes  circonstances,  et, 
pour  mettre  plus  de  clarté  dans  le  langage,  on  donna 
des  noms  aux  modes  ou  manières  d'être,  qui  ne  sont,  par 
rapport  à  nos  idées,  que  des  rapports  de  distance,  ou 
bien  des  rapports  aux  différentes  sensations  qu'excitent 
en  nous  les  différents  langages  (|ue  les  objets  nous  par- 
lent, si  j'ose  m'exprimer  ainsi. 

Ainsi  les  idées  des  modes  reçurent  des  noms  après 
celles  des  substances,  qui  furent  regardées  comme 
ridée  principale,  quoique  les  sens  nous  les  procurassent 
en  même  temps.  Ainsi  ce  fut  en  tirant  les  signes  du  lan- 
gage de  leur  trop  grande  généralité,  que  l'esprit  se 
familiarisa  peu  à  peu  avec  les  idées  les  .plus  abstraites... 
(Œuvres,  t.  II,  pp.  256-259.) 

D'^  Georges  Hervé, 

Professeur  à  TEcole  d'AAtbropoloxk> 

de  Paris. 


LES  PRÉTENDUES  DÉCOUVERTES 

DE  BERNARD  PAUSST 

CÉRAMISTE  ET  GÉOLOGUE 
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L'Histoire  des  Sciences  tend  à  prendre  une  place 
de  plus  en  plus  importante,  car  à  mesure  que  nous 
pénétrons  plus  avant  dans  la  voie  du  progrès,  notre 
désir  s'accroît  de  jeter  nos  regards  en  arrière,  afin 
de  mieux  juger  le  chemin  parcouru. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  .où  une  invenlion 
était  considérée  comme  Tœuvre  d'un  seul  homme, 
et  les  savants  les  plus  autorisés  sont  aujourd'hui 
les  premiers  à  remonter  aux  sources  mêmes  de  la 
science,  si  lointaines  soient-elles,  pour  retrouver 
ridée  première  d'où  estsorti  le  germe  de  ces  grandes 
découvertes  qui  révolutionnent  la  société  moderne. 

Mais,  il  arrive  parfois  que  la  lAclie  de  l'historien 
est  particulièrement  délicate:  c'est  lorsqu'il  s'agit 
d'examiner  sur  quelles  bases  repose  le  titre  d'inven- 
teur, attribué  à  l'un  de  ces  hommes  que  l'on  est 
habitué  à  considérer  comme  des  demi-dieux,  que 
dis-je,  comme  des  dieux  véritables  et  intangibles. 

Or  il  en  est  un,  parmi  ceux  dont  le  génie  inventif 
a  été  le  plus  exalté,  que  Ton  appelle  communément 
Vinvenieur  des  émaux  ou  le  créateur  de  la  Cérami- 
que émaillée  en  France;  c'est  celui  que    Cuvier  et 
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bien  d'autres  encore  ont  proclamé  le  fondateur  de 
laXjéologie  :  j'ai  nommé  Bernard  Palissy. 

Quels  titres  de  gloire  pour  un  homme!  Quand  la 
pensée  se  porte  vers  cette  science  si .  complexe, 
presque  inconnue  encore,  qu'est  la  Céramique,  vers 
ce  Monde  immense  de  fossiles,  qui  nous  révèle  peu 
à  peu  les  secrets  des  Ages  disparus,  on  demeure 
frappé  d'admiration  et  d'étonnement,  en  songeant 
qu'à  une  époque  où  les  sciences  étaient  encore  en- 
vironnées de  ténèbres,  un  homme  qui  se  dit  illettré 
s'est  levé,  symbolisant  en  même  temps  la  Lumière 
et  la  Vérité. 

Sur  quelles  données  les  admirateurs  de  Palissy 
se  sont-ils  donc  basés  pour  lui  décerner  les  titres 
d'inventeur  des  émaux  et  de  fondateur  de  la  Géo- 
logie? 

Ils  se  sont  appuyés  sur  les  écrits  laissés  par  cet 
homme  célèbre,  auquel  on  pourrait  reprocher  peut- 
être,  de  s'être  étendu  un  peu  trop  longuement  sur 
ses  propres  mérite^  et  d'avoir  passé  trop  légère- 
ment sur  certains  travaux  analogues,  mais  anté- 
rieurs aux  siens.  11  nous  donne  bien  à  entendre 
qu'il  les  connaissait,  mais  il  nous  le  dit  incidem- 
ment, comme  une  chose  sans  importance  et  si,  par 
hasard,  il  insiste,  c'est  pour  altérer  la  vérité,  afin 
de  mieux  mettre  en  relief  sa  propre  personnalité. 

Nous  avons  en  Palissy  deux  hommes  :  le  céra- 
miste et  le  géologue.  Nous  nous  occuperons  d'abord 
du  céramiste,  parce  que  c'est  celui-ci  qui  est  le  plus 
universellement  connu,  et  nous  verrons  s'il  a  réelle- 
ment inventé  les  émaux  et  créé  en  France  la  céra- 
mique émaillée. 


II 


Avant  tout,  examinons  ce  qu'était  la  culture  intel- 
lectuelle de  Bernard  Palissy. 

Palissy  était  un  excellent  observateur:  cela  ressort 
avec  évidence  de  l'examen  de  ses  écrits  où  se 
trouvent  consignées  des  observations  et  des  déduc- 
tions qui,  souvent,  sont  fausses,  mais  dénotent, 
cependant,  cet  esprit  fertile  et  sagace  qui  lui  fut 
d'un  si  grand  secours  pendant  les  voyages  qu'il  fit 
à  travers  la  France,  dans  là  Basse-Allemagne,  le 
Luxembourg,  les  Pays-Bas,  le  Grand-Duché  de  Bade 
et  le  Duché  de  Clèves,  observant  tout  et  se  rensei- 
gnant sur  tout. 

Lorsqu'il  entreprit  ses  grands  voyages,  qu'il  ter- 
mina en  1540  (cette  date  est  importante),  Palissy 
possédait  déjà  une  culture  intellectuelle  supérieure 
à  celle  de  la  plupart  des  hommes  de  son  époque. 
L'un  de  ses  historiens  les  plus  érudits,  Faujas  de 
Saint-Fond,  nous  dit  qu'il  «  y  a  apparence  pour 
que  dans  ce  temps,  il  fréquenta  les  laboratoires  de 
la  Tourraine,  du  Poitou  et  de  l'Anjou.» 


Il  possédait,  en  Histoire  naturelle,  des  connais- 
sances très  étendues.  Où  les  avait-il  donc  puisées? 

Il  nous  l'apprend  lui-même,  ou  plutôt,  suivant 
son  invariable  système,  il  va  essayer  de  nous  berner, 
mais  il  le  fait  bien  maladroitement. 

On  sait  que  les  écrits  de  Palissy  sont  presque 
tous  rédigés  sous  la  forme  de  dialogue  entre  un 
personnage  fictif,  qu'il  appelle  Théorique  et  l'auteur 
lui-même  qui  prend  le  nom  de  Pratique. 

Dans  ses  Discours  admirables  (1)  nous  voyons  au 
livre  Des  Pierres  le  dialogue  suivant  : 

«  TuÉORiQUE.  —  Et  où  est-ce  que  tu  as  trouvé  cela 
«  par  escrit,  ou  bien  di-moy  en  quelle  escole  as-tu 
a  esté,  où  tu  puisse  avoir  entendu  ce  que  tu  dis? 

«  Practique.  —  Je  n'ay  point  eu  d'autre  liure  que 
«  le  ciel  et  la  terre,  lequel  est  conneu  de  tous,  et  est 
«  donné  à  tous  de  connoistre  et  lire  ce  beau  liure.  » 

Un  peu  plus  loin  Palissy  dit  encore  : 

«  J'eusse  esté  fort  aise  d'entendre  le  Latin  et  lire 
«  les  livres  des  dits  Philosophes,  pour  apprendre  des 
«  vns  et  contredire  aux  autres.» 

Donc  Palissy  nous  explique  clairement  que  le 
seul  livre  dans  lequel  il  s'instruit  est  celui  de  la  Na- 
ture. 

Malheureusement  il  se  trouve,  un  peu  plus  loin, 
en  contradiction  avec  lui-même  :  ' 

«  Or,  i'ay  veu  autrefois,  dit-il,  un  liure  que  Car- 
«  dan  avoit  fait  imprimer  des  subtilitez,  etc.» 

Nous  verrons  plus  loin,  quel  usage  il  y  a  fait  du 
livre  de  Cardan. 

Il  dit  encore  : 

«...  i'ai  osé  dire  a  mes  disciples  que  Monsieur  Be- 
«  Ion  et  Rondelet  auoyent  pris  peine  à  descrire  et 
«  figurer  les  poissons  qu'ils  aucyent  trouvez  en  faisant 
«  leur  voyage  de  Venise,  etc..  (2)  » 

(1)  Discours  admirables  de  la  nature  des  Eaux  et  Fontaines, 
tant  naturelles  qu'artificielles,  des  Métaux,  des  Sels  et  Salines, 
des  Pierres,,  des  Terres,  du  Feu  et  des  Emaux  auec  plusieurs 
autres  et  exce^lens  secrets  des  choses  naturelles.  Plus  vn 
traité  de  la  Marne,  fort  vtile  et  nécessaire  pour  ceux  qui  se 
meslent  de  l'Agriculture  :  le  tout  dressé  par  dialogues  esquels 
sont  introduits  la  théorique  et  practique,  par  M*"  Bei\n\rd 
Palissy,  inventeur  des  rustiques  figulines  du  Roy  et  de  la 
Royne,  sa  Mère,  ln-8**  Paris,  chez  Martin  le  jeune,  à  l'en- 
seigne du  serpent,  devant  le  collège  de  Cambray,  1580. 

(2)  Cardan,  Belon  et  Rondelet  : 

CariïAN,  médecin  et  mathématicien,  naquit  à  Paris  en  1501. 
Il  professa,  en  1534,  les  mathématiques,  puis  la  médecine,  à 
Milan.  Il  a  publié  de  nombreux  ouvrages  dont  l'un  des  plus 
connus  est  son  Desubtilitale,  paru  en  iojO  et  traduit  en  fran- 
çais, en  i;io6,  par  Richard  Leblanc, 

M.  Duhem  a  montré  que  Cardan  avait  pris  la  plupart  des 
doctrines  qui  l'ont  rendu  célèbre,  dans  les  écrits  de  Léonard 
de  Vinci. 

Belo.'«,  né  en  1517  à  la  Soultière  ^Sarthe),  était  docteur  en 
médecine  et  l'un  des  plus  grands  naturalistes  de  son  époque. 
Il  quitta  la  France  en  1546,  et,  subventionné  parle  Cardinal  de 
Tournon,  il  visita  la  Grèce,  la  Judée,  l'Arabie  et  l'Egypte.  11  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  sur  l'Histoire  naturelle,  entre  autres, 
sa  fameuse  Histoire  naturelle  des  Poissons  marins  avec  la  vraie 
peinture   du  Dauphin  et   de  plusieurs  autres  de  son  espèce 


Digitized  by 


Google 


M.  LODIS  FRANCHET.  -^  LES  PRÉTENDUES  DÉCOUVERTES  DE  BERNARD  PALISSY 


77 


Ainsi,  après  avoir  affirmé  qu'il  ne  lisait  que  dans 
le  grand  livre  de  la  Nature,  ce  qui  donnait  une  valeur 
inestimable  à  ses  découvertes  qui  découlaient  alors 
de  ses  observations  personnelles,  Palissy  reconnaît 
qu'il  a  lu  quelques  ouvrages  (il  ne  les  cite  certaine- 
ment pas  tous)  et  quels  ouvrages?  Précisément  ceux 
des  plus  célèbres  savants  de  son  époque. 

La  mauvaise  foi  de  Palissy,  que  nous  aurons  en- 
core occasion  de  constater,  éclate  ici.  Use  condamne 
lui-même. 

Maintenant  que  nous  avons  montré  que  notre  in- 
venteur était  un  érudit,  point  très  important,  et  non 
pas  rhumble  illettré  qu'il  prétend  être,  abordons  sa 
Céramique. 

III 

Palissy  possédait-il  quelques  notions  des  Arts  du 
feu,  pour  employer  sa  propre  expression,  lorsqu'il 
entreprit  de  s'occuper  de  céramique? 

Assurément  oui,  puisqu'il  était  considéré  comme 
un  très  bon  peintre  sur  verre. 

Son  métier  l'obligeait  donc  à  connaître  :  1°  l'emploi 
des  couleurs  vitriûables;  2?  celui  des  fondants,  c'est- 
à-dire  des  matières  fusibles  destinées  à  faire  glacer 
les  couleurs;  S^^la  technique  des  couleurs  obtenues 
par  mélanges  de  divers  tons  ;  4*^  les  propriétés  colo- 
rantes des  composés  métalliques  connus  alors. 

Enfin,  il  avait  la  pratique  des  fours  et  de  leur  fonc- 
tionnement puisqu'il  fréquentent  les  usines  de  verre- 
rie, en  raison  même  de  sa  profession. 

Tout  homme  avec  de  telles  connaissances  peut  de- 
venir rapidement  un  bon  céramiste.  Or  Palissy  n'a 
pas  mis  moins  de  seize  années,  c'est  lui-même  qui 
nous  l'apprend,  pour  obtenir  des  émaux  satisfai- 
sants. 

En  tous  les  cas,  quand  il  partit  pour  son  fameux 
voyage  au  cours  duquel  il  visita  la  France  et  les  pays 
limitrophes,  il  connaissait  assez  «  l'art  du  feli  »  pour 
tirer  un  parti  très  utile,  surtout  doué  comme  il 
Tétait  d'un  esprit  observateur,  de  tout  ce  qu'il  pou- 
vait voir  dans  les  fabriques  de  céramique  émaillée 
qu'il  rencontrait  dans  les  localités  qu'il  visitait. 

Ici  encore,  je  ne  suis  plus  du  tout  d'accord  avec 
ses  historiens,  comme  Enjubault,  par  exemple,  qui 
dit  :  «  II  faut  arriver  au  xvi®  siècle  et  à  Palissy  pour 


Paris  1551.  Ce  remarquablç  travail  est  considéré  comme  le 
plus  ancien  ouvrage  d'anatomie  comparée. 

RoxDELET,  médecin  et  naturaliste,  naquit  en  1507  à  Montpel- 
lier. En  1525,  il  fut  nommé  professeur  à  l'Université  de  cette 
ville.  Le  Cardinal  de  Tournon,  se  l'étant  attaché  en  qualité  de 
médecin,  l'emmena  avec  lui  dans  ses  missions  en  France,  en 
Italie  el  dans  les  Pays-Bas.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  mais 
le  plus  connu  est  son  Histoire  entière  des  Poissons,  publiée  en 
latin  en  1554  et  en  français  en  1558.  Hondelet  est  mort  en 
1366. 


trouver  en  France,  le  vernis  métallique,  la  glaçure 
vitreuse.  » 

Faujas  de  Saint-Fond,  Tun  des  meilleurs  histo- 
riens de  Palissy,  est  également  très  explicite  sur  ce 
point  quand  il  cherche  à  prouver  (1)  que  «  Tart 
d'émailler  sur  la  terre  n'était  pas  connu  alors  en 
France  ». 

C'est  avec  des  allégations  aussi  manifestement 
fausses,  que  Ton  a  décrété  que  Bernard  Palissy  était 
rinventeur  des  émaux. 

11  nous  faut  donc  rechercher  :  1«  Tépoque  à  la- 
quelle Palissy  a  commencé  à  s'occuper  de  céra- 
mique; 2«  si,  auparavant,  il  existait  en  France  des 
fabriques  de  céramique  émaillée. 

i**  Date  des  premiers  travaux  céramiques  de  Pa- 
lissy. — :  Au  mois  de  mai  1543,  François  I",  alors  à 
Saint-Germain-en-Laye,  promulguait  un  Édit  enjoi- 
gnant au  Service  des  Gabelles  de  relever  la  carte  des 
Iles  de  la  Sainlonge.  Palissy  qui,  à  son  état  de 
peintre  verrier,  joignait  celui  de  géomètre,  fut  re- 
quis par  les  commissaires  du  Roi  «  pour  ériger, 
«  dit-il,  la  Gabelle  au  pays  de  Xaintonge,  lesquels 
«  m'appellèrent  pour  figurer  les  isles  des  p^ys  cir- 
«  convoisins  de  tous  les  marez  salans  dudit  pays  ». 

Ceci  se  passait  donc  en  1543. 

Or  Palissy  nous  apprend  lui-même  qu'à  cette 
époque,  lorsque  les  «  commissaires  députez  par  le 
Roy  »  eurent  recours  à  ses  bons  offices,  il  avait 
éprçuvé  déjà  tant  de  pertes  au  cours  de  ses  recher- 
ches sur  la  céramique  qu'il  «  se  mit  comme  en  non 
chaloir  de  ne  plus  chercher  les  secrets  des  esmaux  ». 

Par  conséquent,  en  1544,  il  se  trouvait  en  plein 
dans  la  période  de  ses  recherches. 

Cependant  dans  ses  Discours  admirables,  au  livre 
des  Terres,  du  Feu  et  des  Esmaux  dont  l'apparition 
eut  lieu  en  1580,  nous  lisons  : 

«  Practioue.  —  Suyvant  ta  requeste,  sçaches  qu'il  y 
«t  a  vingt  et  cinq  ans  passez  qu'il  ne  me  fut  montré 
«  vnecoupede  lerre,  tournée  et  esmaillée,d'vne  telle 
«  beauté,  que  deslors  i'entray  en  dispute  auec  ma 
«  propre  pensée...  » 

Donc  ce  serait  vers  1555  qu'il  aurait  vu  la  coupe, 
c'est-à-dire  plus  de  dix  ans  après  qu'il  pratiquait  la 
céramique.  Faujas  de  Saint-Fond  arrive  à  une  con- 
clusion analogue,  dans  ses  recherches  chronologi- 
ques et  place  également  dans  cette  même  année  1555, 
l'histoire  de  la  coupe. 

Mais  alors  que  signifie  celte  légende,  si  profondé- 
ment enracinée  aujourd'hui,  que  c'est  à  la  vue  de 
cette  coupe  merveilleuse,  j'allais  dire  enchantée, 
que  Palissy  reçut  le  coup  de  foudre  de  la  céramique. 

Cela  signifie  que  le  récit,  fait  par  le  fameux  potier 


(1)    Œuvres  de  Bernard  Palissy.  ln-4'.  Paris,  17"7,  p.  15, 
note  6. 
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lui-même,  étant  trèsambigu-,  les  historiens,  écrivains 
élégants,  ont  adopté  d'emblée  ce  qui  leur  a  paru  le 
plus  séduisant  pour  glorifier  le  héros* 

(Test  du  roman  mais  non  de  l'histoire  I 

2"  Fabriquait-on  de  la  poterie  émaillée  antérieure- 
ment à  Palissy  ?  Les  historiens  ont  discuté  très  lon- 
guement sur  l'origine  de  la  coupe  vue  par  Palissy  : 
tous  conclurent  à  une  origine  italienne. 

En  effet,  l'Italie  possédait  à  cette  époque,  au  point 
de  vue  de  la  céramique  d'art,  une  prépondérance 
qui,  depuis  lors,  ne  fut  jamais  surpassée,  ou  même 
égalée,  par  aucun  autre  pays.  Les  merveilles  sorties 
des  ateliers  deCastel-Durante,  de  Gublio,  de  Deruta, 
d'Urbino  et  de  tant  d'autres,  étaient  exportés  dans 
le  monde  entier. 

La  coupe  a  pu  être  de  provenance  italienne,  mais 
elle  eût  pu  être  aussi  de  provenance  française,  car 
la  France  possédait  égalemeat  ses  fabriques. 

Nous  avons  vu  que  Palissy  avait  commencé  ses 
recherches  entre  1540,  date  de  son  retour  de  voyage 
et  1543. 

Or  en  1520,  il  existait  à  Ladirac,  près  de  Bordeaux, 
une  fabrique  de  poteries  :  «  chauffrettes,  plais, 
escuelles  et  ouvrdiges  »  recouverts  d'une  glaçure 
verte.  Les  potiers  s'appelaient  Pey  Boneau  et  Papon. 

Nous  savons,  par  les  céramiques  émaillées  portant 
une  date  de  fabrication,  qu'en  1542  Rouen  possédait 
une  usine  en  pleine  prospérité. 

De  1530  à  1556,  Lyon  a  possédé  trois  fabriques  de 
faïences  d'art  installées  par  des  Italiens  :  Jeha'n 
Francisque,  de  Pesaro;  Jullien  Gambin,  de  Faënza  et 
Sébastien  Griffo,  de  Gênes. 

Je  passe  sous  silence  les  nombreuses  faïenceries 
qui  furent  créées  postérieurement  à  155C. 

Voilà  pour  le  xvi^  siècle. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  en  arrière, 
c'est-à-dire  a yarî^  Vêpoque  de  la  naissance  de  Palissy, 
par  conséquent  avant  1500  (il  naquit  vers  1508)  nous 
verrons  l'art  céramique,  et  j'entends  la  céramique 
émaillée,  porté,  en  France,  à  un  degré  de  perfection 
absolument  remarquable. 

Dès  le  XI**  siècle,  les  glaçures  plombeuses  (1) 
colorées  sont  employées  partout  pour  l'émailiage  de 
la  poterie  et  celui  des  carreaux  de  revêtement  (2) 
qui  servent  alors  à  réaliser  ces  vastes  et  extraor- 
dinaires compositions  auprès  desquelles  les  poteries 
de  Palissy  ne  sont  que  jeux  d'enfant. 

L'un  des  exemples  les  plus  inouïs  nous  en  est 
donné  par  le  carrelage  du  château  de  Saumur  dont 
M.  Magne  a  bien  voulu  me  communiquer  les  spé- 


(1)  Les  historiens  englobent,  sous  le  nom  à' émail,  les  gla- 
çures transparentes  et  les  émaux  opaques. 

(2)  Louis  Fkanchet.  La  ceVami^MC  émaillée  pendant  te  Moyen 
Age.  Congrès  de  Clermont-Ferrand,  AFAS,  1908. 


cimens  qu'il  a  l'intention  de  publier  dans  un  avenir 
prochain  (3). 

Les  céramiques  émaillées  de  Saumur  qui  datent 
du  XIV®  siècle  (entre  1340  et  1400)  ne  constituent 
pas  un  fait  unique,  mais  nous  avons  aujourd'hui  la 
certitude  que  la  plupart  des  châteaux  et  églises  du 
Moyen  âge  renfermaient  des  quantités  considérables 
de  céramique  émaillée  dont  on  peut,  aujourd'hui, 
admirer  les  restes  dans  la  plupart  de  nos  musées. 

Aux  XI**,  xii'^et  xiii^siècles,  nous  trouvons  partout 
des  carreaux  recouverts  des  mêmes  glaçures  plom- 
beuses que  celles  de  Palissy  :  ce  sont  ceux  de  Mon- 
trichard,  de  Saumur,  de  l'Abbaye  de  Saint-Denis, 
de  la  Cathédrale  d'Amiens,  de  Saint-Etienne  d'Agen, 
de  l'église  abbatiale  de  Saint-Evroult,  de  l'Abbaye  de 
Fontenay,  du  Prieuré  de  Voultoin,  du  château  de 
Gisors,  de  la  Chancellerie  de  Blois,  etc..  Arrêtons 
ici  cette  nomenclature  que  l'on  pourrait  étendre 
considérablement. 

Quand  naquit  Palissy,  quatre  siècles  déjà  s'étaient 
écoulés,  pendant  lesquels  on  a  fabriqué  dans  toutes 
nos  provinces,  ces  mêmes  céramiques  émaillées  que 
notre  prétendu  inventeur  passe  pour  avoir  inventées. 

Quelle  était  la  composition  des  glaçures  du  moyen 
âge? 

Comme  fondant  :  le  plomb;  comm£  opacifiant  : 
Vétain  ;  comme  colorants  :  le  cuivre  pour  les  verts, 
le  manganèse  pour  le  violet,  le  cobalt  pour  les  bleus. 

L'usage  de  Tétain  avait  été  introduit  en  France 
en  1385  (et  peut-être  antérieurement)  par  les  Maures 
d'Espagne  qu'avait  faitvenir  le  ducde  Berry, lorsqu'il 
avait  installé  à  Poitiers  sa  fabrique  de  carreaux 
émaiilés,  à  reflets  métalliques. 

Dans  la  première  moitié  du  xvi«  siècle,  les  céra- 
mistes italiens,qui  vinrent  pour  exercer  leur  art  dans 
notre  pays,  introduisirent  les  jaunes  de  fer  et  d'at?- 
timome  qu'ils  employèrent  à  profusion. 

En  outre,  ils  apportèrent  ces  glaçures  alcalines, 
qui  ont  été  si  parfaitement  décrites,  en  1548,  par 
Piccolpassi. 

La  composition  de  ces  glaçures  comportait  :  le 
sable  quarfzeux,  le  carbonate  de  soude,  extrait  des 
cendres  de  certaines  plantes,  le  carbonate  de  potasse^ 
qui  était  retiré  de  la  lie  du  vin  et  du  marc  de  raisin. 

Enfin,  ils  ont  généralisé  l'emploi  de  l'étain  comme 
opacifiant. 

Voyons  maintenant  la  composition  des  émaux  de 
Palissy,  composition  qu'il  indique  lui-môme  dans 
ses  Discoui^s  admirables  : 

«  Practique.  —  Les  esmaux  de  quoyiefaisma  be- 
«  songne,  sont  faits  d'eslaing,  de  plomb,  de  fer, 
(^  d'acier,  d'antimoine,  de  saphre,  de  cuiure,  d'arène. 


(3  J'ai  déjà  signalé  ce  remarquable  carrelage  aux    lecteurs 
de  la  Revue  Scientifique    (5*  série.  T.  IX,  p.  99  ;  1908;. 
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«  de  salicort,  de  cendre  gravelée,  de  litarge,  de  pierre 
«  du  Périgord.  Voilà  les  propres  matières  desquelles 
«  ie  fais  mes  esmaux.  » 

L'acter  joue  le  même  rôle  que  le  /er,  et  n^était  em- 
ployé que  par  empirisme. 

Le  saphre  (safre)  est  le  minerai  de  cobalt  grillé. 

Varéne  est  FaHcienne  dénomination  du  sable 
qnartzeux. 

Le  saticort  {saiicornia  des  botanistes)  est  un  petit 
arbrissseau  très  riche  en  soude  et  dont,  pour  cette 
raison,  les  cendres  étaient  jadis  employées  comme 
fondant  par  les  verriers  et  les  céramistes. 

La  cendre  gravelée  est  Tancienne  dénomination  du 
produit  constituant  le  résidu  de  la  calcination  de  la 
lie  de  Tin  et  du  marc  de  raisin.  Ce  résidu  consiste 
donc  en  carbonate  de  potasse. 

La  litarge  est  de  Toxyde  de  plomb. 

La  pierre  du  Périgord  (appelée  quelqueffoîs  Péri- 
geux)  désignait  anciennement  Toxyde  naturel  de 
manganèse  (1). 

Les  sels  de  soude  et  de  potasse  sont  employés  en 
France,  dans  les  verreries,  depuis  le  ui®  siècle. 

Par  conséquent,  toutes  les  matières  utilisées  par 
Palissy  dans  la  composition  de  ses  émaux  étaient 
en  usage  chez  les  céramistes  travaillant  en  France, 
et  il  est  facîte  de  voir  qu'il  n'en  a  introduit  aucune 
qui  ne  fût  connue,  pas  môme  Tétain. 

Donc  rien,  absolument  rien,  n'autorise  à  attribuer 
à  Palissy  l'invention  des  émaux. 

Palissy  a-t-il  pu  connaître  la  technique  céramique 
avant  d'entreprendre  ses  essais? 

Assurément,  puisqu'il  a  voyagé  pendant  plusieurs 
années  dans  toute  la  France  et  à  l'étranger,  voyage 
d'étude^  il  110118  le  dit  lui-même  (et  non  pas  voyage 
d^agrénent);  il^st  impossible  d'admettre  qu'il  n'ait 
pas  ohBervé  les  industries  locales  et,  du  reste,  il 
Bravait  pas  été  sans  remarquer  les  propriétés  spé- 
ciales du  grès  cérame  fabriqué  dans  le  Beauvaîsis  : 

•  11  y  en  a,  dit41,  une  espèce  (d'argile)  à  Sauîgny 
«  en  teavToisis,  que  je  cuide  qu'en  France  n'y  en  a 
«  point  de  semblable,  car  elle  endure  vn  merueilleux 
«<  feu,  sans  estre  aucunement  offensée,  et  a  ce  bien 
■*  là,  de  se  laisser  former  autant  tenue  et  déliée  que 
«  nulle  des  autres:  Et  quand  elle  est  extrêmement 
1  cuitte  €lle  prend  vn  petit  polissement  vitriiîcatif, 

*  qui  procède  de  son  corps  mesme  :  Et  cela  cause 
*<  que  les  vaisseaux  faits  de  ladite  terre  tiennent 
K  l'eau  fort  autant  bien  que  les  vaisseaux  de 
•*  verre.  »> 

Ses  écrits  abondent  d'observations  faites  ainsi  par 
lui,  et  quand  il  a  commencé  à  s'occuper  de  céra- 

1)  J«  ne  puis  m'éiendre  longuement  sur  les  détails  de 
l'ancienne  Taibrication  céramique,  puisque  j'ai  déjà  traité  ce 
*ojel  dans  la  Hevue  (1901,  5*  série,  t.  Vlll,  p.  162,  203,  et  1908, 
L   IX,   p.  98  et  323). 


mique  en  1540,  c^est-à-dire  en  rentrant  de  ses  voya- 
ges, ce  n'était  sans  doute  que  pour  mettre  en  pra- 
tique tout  ce  qu'il  avait  vu  faire  ailleurs. 

Les  procédés  d'émaillage  ne  constituaient  certai- 
nement pas  des  secrets,  puisque  les  fabriques  de 
céramique  émaillée  étaient  nombreuses  en  France  ; 
il  y  en  avait  notamment  dans  la  Touraine,  le  Poi- 
tou et  l'Anjou,  comme  nous  le  savons  par  les  docu- 
ments qui  ont  été  retrouvés. 

Ne  serait-ce  pas  dans  ces  provinces,  que  Palissy 
s^initia  à  l'art  céramique,  puisqu'il  a  employé  les 
mêmes  glaçures  plombeuses  que  celles  qui  y  étaient 
utilisées  ? 

Les  procédés  italiens  ne  devaient  pas  être  non 
plus  très  secrets  ;  car,  non  seulement  Piccolpassi  a 
donné  toutes  les  formules  des  faïenciers  de  l'Italie, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  mais,  si  nous  étudions 
les  produitsde  toutes  les  fabriques  fondées  en  France 
par  les  Italiens,  nous  retrouvons  toujours  la  même 
technique. 

II  n'y  aurait  donc  eu  qu'un  seul  céramiste  igno- 
rant ce  que  connaissaient  les  plus  humbles  potiers, 
et  ce  céramiste  eût  été  précisément  Bernard  Palissy, 
un  érudit  qui  s'était  instruit  par  la  lecture  et  les 
voyages.  Quelle  invraisemblance  I 

Je  crois  avoir  suffisamment  démontré  que  Palissy 
n'était  pour  rien  dans  l'invention  des  émaux. 

Alors  qu'a-t-il  donc  cherché  pendant  seize  années  ? 
Quelle  chimère  a-t-il  donc  poursuivi  pour  s'égarer 
au  point  de  jeter  sa  femme  et  ses  enfants  dans  la 
plus  affreuse  misère  ? 

Nous  sommes  en  plein  xvi®  siècle  :  depuis  près  de 
cent  ans,  les  porcelaines  orientales  sont  importées 
en  Europe  et  particulièrement  en  Italie;  leur  beauté 
et  leur  solidité  engagent  les  céramistes  à  trouver  le 
moyen  de  les  imiter. 

Les  recherches  sur  la  fabrication  de  la  porcelaine 
se  multiplièrent  alors  dans  toute  la  Péninsule  et 
dans  plusieurs  autres  pays  de  l'Europe. 

La  porcelaine  faillit  détrôner  la  Pierre  philoso- 
phale. 

Gomme  il  est  tout  à  fait  inadmissible  que  Palissy 
ait  consacré  seize  années  à  trouver  les  émaux  qui 
étaient  connus  de  tout  le  monde  depuis  quatre  siè- 
cles, il  est  permis  de  penser  qu'il  fît  comme  tant 
d'autres  et  qu'il  se  ruina  en  essais  infructueux,  dans 
le  but  de  reconstituer  les  céramiques  venues  de 
l'Orient. 

11  nous  dit,  il  est  vrai,  qu'il  cherchait  uniquement 
l'émail  blanc  :  «...  puis  ayant  faict  vn  fourneau  à  ma 
«  fantaisie,  ie  metlois  cuire  lesdites  pièces  pour  voir 
«  si  mes  drogues  pourroyent  faire  quelque  couleur  de 
«  blanc  :  car  ie  ne  cherchois  autre  esmail  que  le  blanc  : 
:<  parce  que  i'auois  ouy  dire  que  le  blanc  cstoit  le 
«  fondement  de  tous  les  autres  esmaux.  » 
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Mais  ceci  n'explique  pas  la  nécessité  d'un  travail  de 
seize  années,  puisqu'il  lui  suffisait  de  mélanger  avec 
là  glaçure  plombeuse  commune,  dont  il  se  servait, 
son  oxyde  d'élain,  pour  obtenir  Témail  blnnc. 

Ses  essais  avaient  évidemment  un  autre  but,  car  il 
dit  encore:  «...car  combien  queie  fusse  sixiourset 
M  six  nuits  devant  ledit  fourneau  sans  cesser  de 
«»  bruslerbois  par  les  deux  gueules,  il  ne  fut  possible 
«  de  pouuoir  faire  fondre  ledit  esmail.  » 

S'il  avait  simplement  rechercher  un  émail  blanc 
dont  il  possédait  déjà  la  base  principale  (la  glaçure 
plombeuse),  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  chauffer  son 
four  pendant  un  temps  aussi  long. 

Peut-être  aussi  a-t-il  voulu  simplement  tromper 
lé  lecteur  par  un  récit  exagéré,  afin  de  le  décourager 
et  d'éviter  ainsi  une  concurrence  qu'il  avoue,  au  dé- 
but du  livre  de  ï Art  de  terre,  beaucoup  redouter. 


IV 


Quel  a  été  le  rôle  de  Bernard  Palissy  dans  l'évolu- 
tion de  la  céramique,  au  xvi®  siècle? 

Sou  rôle  a  été  absolument  nul:  il  n'a  pas  été  le 
génie  créateur,  pas  plus  qu'il  n'a  été  le  fondateur 
d'une  Ecole,  parce  que  rien,  dans  ses  faïences,  n'est 
la  conception  de  son  esprit. 

Il  n'a  pas  inventé  ses  émaux,  pas  plus  que  le  dé- 
cor en  ronde  bosse  qui  était  pratiqué  avant  lui  par 
les  céramistes  italiens  dont  il  connaissait  les  produc- 
tions, si  largement  importées  en  France. 

Ses  décors!  Illes  a  copiés  sur  ces  vaisselles  d'étain, 
dont  on  faisait  alors  un  grand  usage. 

M.  André  Pottier  a  publié  jadis,  à  ce  sujet,  de  très 
intéressants  détails  qu'il  a  retrouvés  dans  un  ou- 
vrage sans  titre,  de  la  fin  du  xvi*  siècle  et  qui  sont 
relatifs  à  la  fabrication  des  plats  d'étain  : 

«  Nous  avons  vu,  dit-il,  dans  ce  curieux  et  rare 
«volume,  que  Ton  se  servait,  pour  préparer  le  motif 
«  de  la  composition,  d'un  plat  d'étain  sur  la  surface 
«  duquel  on  collait,  à  l'aide  de  térébenthine  de  Ve- 
«  nise,  le  lit  de  feuilles  à  nervures  apparentes,  de 
«  galets  de  rivière,  de  pétrifications,  etc.,  qui  cons- 
«  titue  le  fond  ordinaire  de  ces  compositions;  que 
«  sur  ce  champ,  on  disposait  les  petits  bestions  qui 
«  devaient  en  former  le  sujet  principal;  qu'on  fixait 
«  ces  animaux,  reptiles,  poissons  et  insectes  au 
«  moyen  de  fils  très  fins  qu'on  faisait  passer  del'au- 
«  tre  côté  du  plat^  en  pratiquant  à  ce  dernier  de 
«  petits  trous  avec  une  alêne,  et  qu'enfin  l'ensemble 
«t  ayant  reçu  tous  ses  perfectionnements,  par  l'exé- 
«  cution  d'une  foule  de  détails  variables  suivant  les 
«  circonstances,  on  coulait  sur  le  tout  une  couche 
«  de  plâtre  très  fin,  dont  l'empreinte  devait  former 
«  le  moule.  On  dégageait  ensuite  avec  soin  les  ani- 
^  maux  de  leur  enveloppe  de  plâtre,  et  rien  n'empê- 


«  chait  qu'on  ne  les  fft  servir  immédiatement  à  re- 
«  composer  un  nouveau  motif.  »  (1) 

En  lisant  cette  description  si  précise  des  procédés 
de  décoration  employés  pour  les  plats  d'étain,  ne 
croit- on  pas  lire  celle  des  procédés  de  Palissy. 

Du  reste,  M.  Tainturier  (2),  l'un  des  fervents  admi- 
rateurs de  Palissy,  a  signalé,  parmi  les  œuvres  de 
ce  potier  «  un  grand  plat  rond,  de  la  vente  Soltykoff, 
surmoulage  d'une  pièce  d'étain  de  Briot  »  [3). 

Combien,  parmi  les  céramiques  de  Palissy,  sont 
des  surmoulages  de  pièces  d'étain  ou  autres  ?  Nous 
ne  le  saurons  jamais. 

A.  Brongniart,  dont  il  est  impossible  de  ne  pas 
citer  l'opinon  lorsqu'il  s'agit  de  l'Histoirç  de  la  cé- 
ramique, paraît  avoir  eu  quelques  doutes  sui:  la  va- 
leur de  Palissy  :  «  Quoique  je  sois  peu  porté,  dit-il, 
«  à  admettre  sans  examen  toutes  les  célébrités  popu- 
«  laires,  je  crois  que  Bernard  Palissy,  malgré  l'es- 
«  pèce  d'orgueil  avec  lequel  il  décrit  complaisam- 
«  ment  et  peint  avec  de  vives  couleurs  toutes  ses 
«  tribulations,  malgré  son  mépris  pour  la  théorie 
«  qui,  s'il  l'eût  possédée,  lui  aurait  peut-être  épargné 
a  bien  des  années  de  recherches  sans  direction,  je 
0  crois  néanmoins  que  Bernard  Palissy  mérite  d'être 
«  regardé  comme  le  héros  de  notre  art.  » 

Ainsi  qu'on  peut  en  juger,  A.  Brongniart,  qui  con- 
naissait parfaitement  la  technique  céramique,  avait 
des  doutes  sur  la  sincérité  de  Palissy,  et  il  se  tient 
sur  une  prudente  réserve. 

Combien  il  a  raison  ! 


Nous  connaissons  Bernard  Palissy  céramiste, 
nous  allons  voir,  maintenant,  s'il  peut  être  vraiment 
considéré  comme  le  fondateur  de  la  Géologie.  Mais 
l'analyse  de  ses  travaux  géologiques  a  été  faite  ré- 
cemment, et  d'une  façon  magistrale,  par  le  pro- 
fesseur P.  Duhem  dans  ses  Etudes  sur  Léonard  de 
Vinci,  Nous  n'aurons  donc  qu'à  le  suivre  pas  à  pas, 
pour  avoir  une  idée  très  nette  de  la  déplorable  men- 
talité que  possédait  Palissy,  au  point  de  vue  de  la 
propriété  scientifique. 

Comment  Palissy  a-t-il  découvert  que  les  coquil- 
les fossile3  étaient  les  restes  de  coquilles  autrefois 
vivantes.  Il  nous  l'apprend  lui-même,  écoutons-le  : 

«  Sur  toutes  les  choses  qui  m'ont  fait  croire  et 
«  entendre  que   la  terre  produisoit  ordinairement 


(1)  André  Pottieh.  Monuments  français  inédits,  t    11,  p.  67. 

(2)  A.  Tainti'biek.  Les  terres  émaitlées  de  Bernard  Palisst/, 
In-8«.  Paris,  1863,  p.  39. 

(3)  Briot  était  tailleur  général  et  graveur  des  monnaies  de 
France.  Il  est  Tinvenleur  du  balancier  qui  remplaça  la  frappe 
au  marteau,  supprimée  seulement  par  un  édit  de  164r..  bien 
que  Briot  ait  inventé  sa  machine  vers  1615. 


Digitized  by 


Google 


M.  LOUIS  FRANCHET.  -  LES  PRÉTENDUES  DÉCOUVERTES  DE  BERNARD  PALISSY 


8L 


«  des  pierres  c'a  esté,  parce  que  i'ay  Irouué  plusieurs 
«  fois  des  pierres,  qu'en  quelque  part  qu'on  les  eust 
«  peu  rompre,  il  se  trouvoit  des  coquilles,  lesquelles 
«  coquilles  esloyent  de  pierre  plus  dure  que  non  pas 
«  le  résidu,  qui  a  esté  la  cause  de  plusieurs  iours, 
«  pour  admirer  et  contempler  qui  pouuoit  estre  le 
«  moyen  et  cause  de  cela.  Et  quelque  iour  ainsi  que 
«  i'estois  es  isles  de  Xaintonge,  en  allant  de  Ma- 
«  resnes  à  la  Rochelle,  i'apperçeu  vn  fossé  [creusé 
«  denouueau,  duquel  on  auoit  tiré  plus  de  cent  char- 
«  retées  de  pierres,  lesquelles  en  quelque  lieu  ou  en- 
«  droit  qu'on  les  seust  casser,  elles  se  trouuoyent 
«  pleines  de  coquilles,  ie  dis  si  près  k  près,  qu'on 
«  n'eust  sçeust  mettre  vn  dos  de  Cousteau  entre  elles, 
«  sans  les  toucher;  et  dès  lors,  ie  commençay  à 
«  baisser  la  teste  le  long  de  mon  chemin,  afîn  de  ne 
«  voir  rien,  qui  m'empeschast  d'imaginer  qui  pour- 
a  roil  estre  la  cause  de  cela;  et  estant  en  travail 
«  d'esprit^  ie  pensay  deslors  chose  que  ie  crois  en- 
«  cores  à  présent,  et  m'asseure  qu'il  est  véritable, 
M  que  près  dudit  fossé  il  y  a  eu  d'autresfois  quelque 
«  habitation,  et  ceux  qui  pour  lors  y  bàbitoyent, 
«  après  qu'ils  auoient  mangé  le  poisson  qui  estoit 
«  dedans  la  coquille,  ils  iettoyent  lesdites  coquilles 
«  dedans  cette  vallée,  où  estoit  ledit  fossé,  et  par 
«  succession  de  temps,  lesdites  coquilles  s'estoyent 
«  dissoutes  en  la  terre,  et  aussi  la  terre  de  ce  bour- 
«  hier  s'estoit  moudifiée,  et  les  saletez  pourries  et 
«  jéduites  en  terre  fine,  comme  terre  argileuse  ;  et 
«  ainsi  que  lesdites  coquilles  se  venoyent  à  dissou- 
n  dre  et  liquéfier,  et  la  substance  et  vertu  du  sel  des- 
«  dites  coquilles  faisoyent  attaction  de  la  terre  pro- 
«  chaine,  et  la  reduisoyent  en  pierre  auec  soy;  tou- 
«  tesfois,  par  ce  que  lesdites  coquilles  tenoyent  plus 
«  de  sel  en  soy,  qu'elles  n'en  donnoyent  à  la  terre, 
«  elles  se  congeloyent  d'une  congélation  beaucoup 
«  plus  dure  que  non  pas  la  terre:  mais  l'vn  et  Tautre 
«  se  reduisoyent  en  pierre,  sans  que  lesdites  coquil- 
«  les  perdissent  leur  forme  »  (i). 

Suivant  son  habitude,  Palissy  s'étend  complai- 
samment  sur  sa  profonde  sagacité  qui  lui  permet  de 
découvrir  ce  qu'aucun  savant  n'avait  été  capable  de 
voir  avant  lui.  Il  nous  fatigue  avec  la  perpétuelle 
description  de  son  état  d'âme,  mais  en  revanche, 


[i)  Récepte  véritable  par  laquelle  tous  les  hommes  de  la 
France  pourront  apprendre  à  multiplier  et  augmenter  leurs 
thrésors.  Item,  ceux  qui  n'ont  iamais  eu  cognoissance  des  • 
lettres,  pourront  apprendre  vne  philosophie  nécessaire  à  tous 
les  habitans  de  la  terre.  Item,  en  ce  liure  est  contenu  le  des- 
si  a  d'vn  iardin  autant  délectable  et  d'vtile  inuention  qui  en 
fat  oncques  veu.  Item,  le  dessin  et  ordonnance  d'vne  vUle 
de  forteresse  la  plus  imprenable  qu'homme  ouyt  iamais  par- 
ler, composé  par  M*  Bernard  Palissy,  ourier  de  terre  et  in- 
ueateur  des  Uusliques  Figulines  du  Roy  et  de  Monseigneur 
le  Doc  de  Montmorancy,  pair  et  connestable  de  France,  de- 
meurant en  la  ville  de  Xaintes.  ln-4«,  à  la  Rochelle,  de  l'im- 
rîraerie  de  Barthélémy  Berton,  1563 . 


comme  l'a  fait  si  justement  remarquer  M.  Duhem, 
il  oublie  de  nous  dire  que  les  tourments  et  les  débats 
de  son  esprit  cessèrent,  dès  qu'il  eut  lu  dans  les 
Livres  de  Biérome  Cardanus,  le  passage  suivant  : 

«  Conchites  est  dicta  lasemblance  d'une  coquille, 
«  de  rides  courbées,  décoré  d'armature  iaune.  Il 
«  est  un  autre  genre  de  conchites,  qui  est  espèce  de 
«  marbre  blanc,  mol,  auquel  coustumièrement  sont 
<i  trouvées  les  escailles  des  coquilles  :  au  tems  passé 
«  on  n'en  trouvoit  aucune  part,  sinon  en  la  ville 
«  Megara,  comme  Pausanias  témoigne.  Et  ceci  est 
(c  un  certain  indice,  que  la  mer  avoit  auparavant 
«  couvert  la  région  ou  est  située  Megara.  Car  les 
«  escailles  des  coquilles,  quand  elles  sont  de  long 
u  temps,  elles  deviennent  pierres  en  plusieurs  lieus 
«  entre  les  rochers,  et  sous  la  terre,  la  forme  retenue, 
a  la  substance  muée.  Pourquoy  c'est  qu'aucune  de 
«  ces  pierres  sont  munies  d'armatures  dorées  ou 
(c  argentées,  la  matière  qui  n'est  sans  saline  en 
«  est  cause;  car  le  sel  resplendit  :  et  elles  sont  faites 
«  de  quelque  pure  portion  de  sel.  Celles  qui  sont 
«  faictes  des  coquilles  sont  composées  de  quelque 
«  portion  salée  :  et  cette  portion  jettée  extérieure- 
«  ment  au  grand  froid  du  lieu,  elle  faict  une  arma- 
(c  ture  pour  ce  que  la  partie  aqueuse  reluit.  Et  pour- 
«  tant  que  la  matière  aqueuse  est  meslée  à  la  terre 
«  subtile;  elle  n'est  consumée.  Aucunes  de  ces  choses 
«  sont  de  nature  provide,  et  regardantes  a  certaine 
«  fin  :  aucunes  font  argument  de  monde  perpétuel.  » 

Palissy  a  cependant  jugé  à  propos  de  modifier  la 
théorie  de  Cardan,  mais  il  ne  le  fait  que  pour  dire 
une  absurdité  :  pour  Cardan,  les  fossiles  sont  une 
preuve  de  la  présence  de  la  mer,  à  une  époque  très 
reculée,  dans  les  lieux  qui,  aujourd'hui,  sont  émer- 
gés. Palissy  ne  veut  y  voir,  sans  doute  pour  se  mon- 
trer supérieur  à  Cardan,  que  des  reliefs  de  repas 
pris,  jadis,  par  les  hommes,  dans  ces  mêmes  lieux  I 

Si  Palissy  n'avait  pas  eu  la  malencontreuse  idée 
de  citer  Cardan,  non  seulement  pour  le  contredire, 
mais  aussi  pour  lui  prêter  des  doctrines  que  celui-ci 
n'a  point  émises,  il  eût  été  très  difficile  de  retrouver 
les  sources  où  le  fameux  potier  avait  puisé  les  se- 
crets de  ses  prétendues  découvertes  géologiques. 

Dans  le  discours  où  il  traite  Des  pitrresy  le  dia- 
logue suivant  s'établit  entre  Théorique  et  Prac- 
tique  : 

«  Practique.  —  Or  i'ay  veu  autrefois  vn  liure  que 
Cardan  auoit  fait  imprimer  des  subtilitez  Ou  il  traite 
de  la  cause  pourquoy  il  se  trouue  grand  nombre  de 
coquilles  pétrifiées  iusqu'au  sommet  des  montai- 
gnes  et  mesme  dans  les  rochers,  le  fus  fort  aise  de 
voir  vne  faute  si  lourde  pour  auoir  occasion  de  con- 
tredire vn  homme  tant  estimé;  d'autre  costé  i'eslois 
fasché  de  ce  que  les  liures  des  autres  Philosophes 
n'estoient  traduits    en   François,  comme  celuy-la, 
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pour  Yoir  si  d'auaa tare  t'eusse  peu  contrediree(Hiuiie 
ie  contredits  à  Cardan  sur  le  fait  des  coquilles  iapi- 
flées. 

«  Théorique.  —  Et  cûmment  TOudrois4u  contre- 
dire a  vn  tel  sçavant  personnage,  toy  qui  n'es  rien? 
Nous  sçavons  que  Cardan  est  vn  médeein  fameux, 
lequel  a  régenté  à  Tolette,  et  qui  a  composé  plu- 
sieurs liures  en  langue  Latine.*  et  toy  qui  n'a,  que  la 
langue  de  ta  mère,  en  quoy  est*ce  que  tu  le  voudrois 
contredire? 

«  Practioue.  —  En  t\e  qu'il  a  dit  ^fue  les  coquilles 
pétrifiées  qui  estoyent  esparaes  par  IVnivecs  esioient 
Tenues  de  la  mer  es  ioujrs  4u  déluge,  lorsque  les 
eaux  surmontèrent  les  plus  hautes  montaig&es,  et 
comme  les  eaux  couvroyent  toute  la  terre,  les  pois- 
sons de  la  xner  se  dilatoyent  par  tout  IVuiuers,  et 
que  la  mer  estant  retirée  en  ses  limites,  eUe  laissa 
les  poissoAS  :  et  les  poiasons  portant  coquilles  se 
sont  réduits  en  pierre  sans  changer  de  forme.  Voilà 
la  sentence  et  Topifiion  de  MooiBieui*  Cardan. 

«  TuÉoaioirE.  —  Pour  ceaRtatn  voilà  v«e  fort  balle 
raison,  et  je  ne  sçaurois  croire  que  la  vérité  me  soit 
telle. 

«  PRACTiQUfi.  —  Si  est-ice  que  tu  n'as  garde  de  me 
faire  crœre  vne  telle  bauasse... 

«  Si  Cardan  eust4rega^dé  le  liure  de  la  Genèse,  il 
eust  parlé  autrement  :  car  là,  Moyse  rend  tesmoi- 
gnage  qu'es  iours  du  Déluge,  les  abymes  et  ven- 
taiUes  du  ciel  furent  ouuertes,  et  pleut  l'espace  de 
quarante  iours,  lesquelles  pluyes  et  abymes  ame- 
nèrent les  eaux  sus  la  terre,  et  non  pas  le  déborde- 
ment de  la  ater. 

«  Théorique.  —  Mais  d'où  voudroi^tu  don>e  dire 
la  cause  de  ces  coquilles  dedans  les  pierres,  si  ce 
n'est  pas  le  moyen  que  Cardan  a  escrit? 

«  Practique.  —  Si  tu  avois  bien  considéré  le  grand 
nombre  de  coquilles  pétriilées  qui  se  trouuent  en  la 
terre,  tu  connoistrois  que  la  teire  ne  produit  gueres 
moins  de  poissons  portanl  coquilles  que  la  mer  : 
com{/renant  en  icelle  les  rivières,  fontaines  et  ruis- 
seaux. L'on  voit  aux  estangs  et  ruisseaux  plusieurs 
espèces  de  moules  et  autres  poissons  portant  co- 
quilles, que  quand  lesdites  coquilles  sont  iettées  en 
terre^  si  en  icelle  il  y  a  quelque  semence  salsitive, 
elles  se  viendront  à  pétrifier... 

«  Parquoy  ie  maintiens  que  les  poissons  armez, 
lesquels  sont  pétrifiés  en  plusieurs  carrières,  ont 
esté  engendrez  sur  le  lieu  mesme,  pendant  que  les 
rochers  n'estoient  que  de  l'eau  et  de  la  vase,  lesquels 
depuis  ont  esté  petriûez  avec  lesdits  poissons,  comme 
tu  entendras  plus  amplement  cy-après,  en  parlant 
des  rochers  des  Ardennes. 

«  Théorique.  —  Par  ce  propos,  tu  n'as  rien  fait 
contre  Topinion  de  Cardan  :  car  tu  n'as  pas  dit  la 
cause  de  la  pétrification  des  coquilles. 


«  Practioue.  —  Aucunes  ont  esté  iettées  en  la 
terre,  après  avoir  mangé  le  poisson,  et  estant  en 
terre,  par  leur  vertu  salsitive  ont  fait  attraction  d'vn 
sel  génèratif,  qui  estant  ioinct  auec  celui  de  la 
coquille  en  quelque  lieu  aqueux  ou  humide,  l'affi- 
nité desdites  matières  estant  ioinctes  à  oe  corps 
mixte,  ont  endurcy  et  pétrifié  la  masse  principale. 
Voilà  la  raison,  et  ne  faut  pas  que  tu  en  cherches 
d'autres.  » 

Ainsi,  Palissy  prétend  que  Cardan  a  avancé  que 
les  coquilles  fossiles  proviennent  des  coquilles  vi- 
vantes apportées  par  les  eaux  du  déluge  biblique. 
Or,  jamais  Cardan,  dans  son  Livre  de  la  suiHliié, 
n^a  émis  une  telle  théorie,  mais  en  la  lui  attribuant, 
Palissy  trouvait  un  thème  à  controverse,  ce  qui  lui 
perofteUait  de  mettj*e  en  relief  son  propre  mérite. 

Qu'il  soit  géologue,  qu'il  soit  potier,  notre  héros 
est  peu  regardant  quant  aux  moyens  d'exalter  sa 
gloire. 

Du  reste,  la  doctrine  de  Cardan  ne  lui  était  nulle- 
ment personnelle,  car  lui-même  l'avait  empruntée 
à  cet  h<H&me  de  génie  qui  doit  être  regardé  comme 
le  véritable  fondateur  de  la  Géologie,  à  celui  qui  a 
été  appelé  le  p^and  initiateur  de  la  pensée  modemey  à 
L&DNAW  0E  Vinci. 

VI 

H  est  facile  de  voir,  en  analysant  les  écrits  de  Ber- 
nard Palissy,  que  toutes  les  idées  saines  qui  sem- 
blent être  sorties  de  son  cerveau  ont  été  émises  par 
d'autres,  et  qu'il  n'a  été  en  réalité 'qu'un  compila- 
teur de  mauvaise  foi.  En  revanche,  quand  par  ha- 
sard il  veut  donner  son  opinion  personnelle  eur  tin 
fait  scientifique,  il  émet,  la  plupart  du  temps,  une 
théorie  fausse. 

Ëtcependaat,  il  avait  beaucoup  lu,  mais  il  avait 
lu  avec  l'idée  préconçue  de  combattre  à  outrance 
toute  doctriae  quelle  qu'elle  fût,  afin  de  faire  croire 
qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  homme  capable  de  com- 
prendre et  d'expliquer  la  science  et  que  cet  homme 
était  lui,  Palissy. 

Ses  historiens  et  admirateurs  nous  ont  donné  en 
exemple  sa  philosophie.  Ils  ont  dramatisé, p.lus  en- 
core qu'il  ne  l'a  fait  lui-même,  les  moindres  actes  de 
sa  vie.  Ils  nous  ont  dépeint,  en  termes  émus,  l'éner- 
gie de  cet  homme  abandonné  de  tous,  brûlant  sa 
maison  et  ses  meubles,  jetant  froidement  sa  femme 
et  ses  enfants  dans  la  plus  épouvantable  misère, 
afin  d'arracher,  au  Feu,  le  secret  des  émaux,  à  la  IVa- 
ture,  celui  des  âges  disparus. 

Or,  nous  avons  vu  que  Palissy  n'ignorait  nulle- 
ment que  d'autres,  avant  lui,  avaient  traité  les 
mêmes  questions  et  les  avaient  résolues  favorable- 
ment, mais  dans  son  incommensurable  vanité,  il 
feint  ne    rien    savoir  pour  pouvoir  s'attribuer  la 
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gloire  de  la  découverte.  El  pour  mieux  dissimuler 
la  vérité,  il  enveloppe  généralement  ses  récits  dans 
une  phraséologie  encombrante  qui  n'a  d'autre  but 
que  de  jeter  le  trouble  dans  Tesprit  du  lecteur. 

Les  apologistes  de  Bernard  Palissy,  et  ils  sont 
légion,  ont,  du  reste,  été  de  très  bonne  foi  en  lui 
décernant  le  titre  d'inventeur  des  émaux  et  celui  de 
fondateur  de  la  géologie.  Leur  seule  erreur  a  été 
d'avoir  accepté  toutes  ses  affirmations  sans  les  con- 
trôler :  mais  il  leur  eût  fallu  pour  cela  posséder  des 
connaissances  spéciales  sur  l'Histoire  de  la  Cérami- 
que et  sur  TBistoire  des  Sciences;  il  leur  eût  fallu 
étudier  préalablement  la  céramique  du  moyen  âge 
et  les  auteurs  qui  avaient  écrit  avant  Palissy. 

Les  mieux  informés  ont  avancé  qu'avant  Palissy 
on  ne  connaissait  en  France  que  les  terres  vemmées^ 
mais  non  les  terres  émaillées»  Cette  fausse  interpré- 
tation de  deux  termes  ayant  exactement,  au  point  de 
vue  pratique,  le  même  sens,  est  due  à  une  déplorable 
description  faite  par  Brongniart  qui,  dans  son  Traité 
da  arts  céramiques^  s'exprime  ainsi  : 

«^  Nous  appellerons  vernis  de  poterie  tout  enduit 
a  vilrifiable  et  plombique  qui  se  fond  à  une  tempé- 
«  rature  basse  et  ordinairement  inférieure  à  la  cuis- 
«  son  de  la  pâte  (les  poteries  culinaires,  les  faïences 
«fines).  » 

Brongniart  a  négligé  de  nous  dire  ce  qu'il  enten- 
dait par  basse  température.  Dans  les  usines  de  céra- 
mique, on  emploie  cette  dénomination  pour  désigner 
les  températures  inférieures  à  i  MOO  degrés. 

Dans  la  pratique,  on  cuit,  de  850  à  950  degrés,  la 
glaçure  exclusivement  plombeuse  en  même  temps 
que  les  émaux  stannifères.  C'est  également  la  tem- 
pérature de  cuisson  des  glaçures  employées  au 
moyen-àge  et  plus  tard  par  Bernard  Palissy. 

C  est  pourquoi  les  historiens,  avant  de  discuter 
et  d'émettre  un  avis  sur  les  terres  vernissées  et 
sur  les  terres  émaillées,  auraient  dû  les  étudier, 
non  pas  dans  leur  cabinetde  travail,  mais  pratique- 
ment. Ils  auraient  vu  ainsi,  espérons-le  du  moins, 
que  la  technique  ne  permet  pas  de  séparer  les  gla- 
çures des  émaux,  puisque  l'émail  n'est  autre  chose 
quelaglaçure  dans  laquelle  on  introduit  un  peu 
d'oxyde  d'étain  pour  la  rendre  opaque  (oxyde  d'étain 
ou  tout  autre  matière  opacifiante). 

Or,  je  l'ai  dit  déjà,  bien  avant  Palissy,  on  faisait 
rémail  stannifère  à  Poitiers,  à  Rouen  et  à  Lyon. 

l^  deux  grandes  découvertes  de  Bernard  Palissy, 
la  Céramique  émaiilée  et  la  Géologie,  que  reste-t-il 
donc  après  l'analyse  ? 

Il  reste  la  preuve  la  plus  évidente,  que  le  potier 
de  Saintes  ne  fut  ni  un  inventeur,  ni  un  chef  d'Ecole, 
mais  simplement  le  plus  audacieux  et  le  moins 
scrupuleux  des  plagiaires. 

Louis  Franchet. 
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Le  laboratoire  d'essais  du  Conservatoire  Natio 
nal  des  Arts  et  Métiers.  —  Le  rapport  sur  le  fonc 
tionnement,  en  1909,  du  Laboratoire  d'essais  du  Conser- 
vatoire national  des  Arts  et  Métiers  vient  d'être  publié. 
Il  a  été  établi  par  M.  L.  Guillet,  professeur  au  Conser- 
vatoire, membre  de  la  commission  technique  du  Labo- 
ratoire d'essais,  qui  avait  déjà  rédigé  le  Rapport 
de  4908. 

Ce  rapport  fait  ressortir  de  très  heureuses  constata- 
tions sur  le  développement  de  cet  établissement  na- 
tiouaL  de  création  récente. 

11  contient  un  certain  nombre  de  renseignements  des 
plus  intéressants  pour  les  industriels;  nous  pensons 
être  utile  à  nos  lecteurs  en  résumant  les  parties  essen- 
tielles de  ce  rapport. 

Rappelons  que  le  Laboratoire  d'essais  fut  institué  par 
décret  en  4900,  à  la  suite  d'une  convention  passée  entre 
M.  le  ministre  du  Commerce  et  de  Tlndustrie,  le  Con- 
servatoire national  des  Arts  et  Métiers  et  la  Chambre  de 
commerce  de  Paris. 

Cette  convention  permit  de  réunir  les  fonds  néces- 
saires à  l'organisation  et  au  fonctionnement  du  Labo- 
ratoire, grâce  à  l'importante  contribution  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Paris,  à  laquelle  se  sont  jointes  des 
subventions  de  la  Société  des  ingénieurs  civils  et 
d'autres  sociétés  d'ingénieurs  ou  d'industriels. 

Aujourd'hui,  le  Conservatoire  national  des  Arts  et 
Métiers  réalise,  par  les  riches  collections  que  renfer- 
ment ses  galeries,  par  les  cours  et  conférences,  par 
l'installation  du  Musée  de  prévention  des  accidents  et 
d'Hygiène  industrielle,  de  l'Office  de  la  propriété  indus- 
trielle et  enfin  par  son  Laboratoire  d'essais,  un  en- 
semble scientifique  et  industriel  de  tout  premier  ordre. 

Le  Laboratoire  a  pour  objet  de  permettre  aux  indus- 
triels de  faire  effectuer  des  essais  physiques,  mécaniques, 
chimiques  et  de  machines,  sur  les  divers  matériaux, 
appareils  ou  machines. 

Les  essais  électriques  proprement  dits  sont  restés 
toutefois  en  dehors  des  attributions  du  Laboratoire, 
dont  la  création  est  postérieure  au  Laboratoire  central 
d'électricité. 

Une  commission  technique  composée  desavants, de  pro- 
fesseurs, de  représentants  autorisés  du  monde  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie,  examine  les  meilleures  moyens 
d'améliorer  les  méthodes  d'essais  et  de  perfectionner 
l'outillage  déjà  si  important  dont  dispose  le  Labora- 
toire. 

Dans  le  rapport  précédent,  M.  L.  Guillet  avait  montré 
«  l'ère  de  prospérité  qui  commençait  pour  le  Labora- 
toire ».  L'étude  présentée  aujourd'hui  ne  fait  que  con- 
firmer ces  prévisions  «  en  faisant  ressortir  le  succès 
sans  cesse  croissant  du  Laboratoire  d'Essais  et  une  aug- 
mentation très  remarquable  des  recettes.  » 

L'année  4909  a  été  particulièrement  caractérisée 
«  par  une  augmentation  du  4/4  des  recettes  sur  l'année 
4908  ». 

Personnel  du  Laboratoire.  —  Le  Lr' 
comprend  un  personnel   administra 
technique  de  54  personnes.  Les 
sont  répartis  en  5  sections  : 

Directeur  du  Laboratoire  d'E* 


Digitized  by 


Google 


84 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


I.  Essais  physiques,   —  Chef,  M.  Biquard;  assistant, 

M.  TOL'RNAYRE.  ^ 

IL  Essais  mécaniques  (Métaux).  -  Chef,  M.  Sabatié  ; 
assistant,  M.  Beauverie. 

IIL  Essais  mécaniques  (Matériaux  de  construction),  — 
Chef,  M.  Leduc  ;  assistant,  M.  Chenu. 

IV.  Essais  de  machines.  —  Chef,  M.  Boyer-Guillon  ; 
assistant,  M.  Dubuisson. 

Y.  Essais  chimiques.  —  Chef,  M.  Marcii;  assistant, 
M.  Pellet. 

Section  de  physique.  —  La  Section  de  Physique  s'oc- 
cupe des  mesures  industrielles  de  longueur,  d'angles, 
de  poids,  de  densité;  de  la  vérification  des  manomè- 
tres industriels  ou  de  précision  ;  de  celle  des  baromè- 
tres, pyromètres,  saccharimètres.  Elle  effectue  des 
essais  d'optique,  de  photométrie,  de  calorimétrie,  etc.. 
Elle  effectue  également  la  vérification  des  thermomètres 
îwt'rficaua?,  vérification  qui  a  porté,  pendant  l'année  1909, 
sur  le  chiffre  respectable  de  34.000  instruments. 

Elle  assure  également  le  service  de  la  vérification 
légale  des  thermomètres,  alcoomètres  et  densimètres. 

Une  grande  extension  vient  d'être  donnée  au  service 
de  la  métrologie  pour  la  vérification  pratique  des  me- 
sures de  longueur,  grâce  à  la  confection,  par  la  section 
technique  de  l'artillerie,  d'étalons  de  mesures  métri- 
ques de  haute  précision,  et  à  l'emploi  de  vérificateurs 
de  filetage  de  M.  Ch.  Marre  pour  les  vis  de  la  série  in- 
ternationale. 

La  section  de  physique  a  procédé,  entre  autres,  en 
1909,  à  l'installation  d'un  appareil  destiné  à  l'étude  de 
la  perméabilité  des  tissus  d'aréostats  et  d'un  dispositif 
de  mesure  du  coefficient  de  conductibilité  thermique 
des  matériaux  isolants  calorifiques,  comme  le  liège, 
employé  par  la  marine  de  l'Etat  pour  les  soutes  à  pou- 
dre ou  les  chambres  frigorifiques. 

—  La  Section  des  métaux  s'occupe  des  propriétés  des 
produits  métallurgiques  en  échantillons,  produits  bruts 
ou  ouvrés;  elle  effectue  des  essais  mécaniques  de  barres, 
chaînes,  câbles  de  mines  et  de  construction,  cordages, 
courroies,  tissus,  bois,  caoutchoucs,  cuirs  ;  elle  étudie 
les  matières  lubrifiantes  au  point  de  vue  du  frottement 
des  métaux. 

Parmi  les  études  les  plus  importantes  et  les  plus  inté- 
ressantes qui  ont  été  demandées  à  la  section,  le  rap- 
porteur signale  tout  spécialement  «  des  essais  méca- 
niques et  micrographiques  sur  un  rail  de  chemin  de 
fer  brisé  au  passage  d'un  train,  sur  des  rails  en  ser- 
vice, etc..  Des  séries  très  complètes  d'essais  métho- 
diques ont  été  faites  sur  des  huiles  de  graissage  et 
divers  antifrictions,  en  vue  de  déterminer  le  coefficient 
de  frottement  et  la  consommation  sous  diverses  vitesses 
et  différentes  pressions. 

La  micrographie,  qui  a  été  utilisée  d'une  façon  cou- 
rante, a  permis  différentes  observations  de  grand 
intérêt,  en  décelant  notamment  des  cas  d'écrouissage 
sur  des  pièces  métalliques  en  service  depuis  peu  de 
temps. 

D'autre  part,  les  pièces  et  les  matières  utilisées  dans 
les  constructions  aéronautiques,  notamment  les  câbles, 
les  arbres,  les  hélices,  les  haubans,  les  toiles^  etc..  ont 
donné  lieu  à  des  essais  qui  deviennent  chaque  jour 
plus  nombreux. 

™  La  Sedion  [des  Matériaux  de  construction  s'occupe 
spécialement  des  essais  mécaniques  des  chaux,  ciments, 
mortiers,  pierres,  produits  réfractaires,  produits 
céramiques. 


La  préparation  des  matières  premières  s'effectue 
dans  une  série  d'ateliers,  destinés  à  la  taille  des  pierres, 
au  broyage,  malaxage  et  séchage,  à  la  cuisson,  etc.. 

L'important  matériel  de  cette  Section  vient  de 
s'accroître  d'une  machine  verticale  de  150  tonnes, 
utilisée  pour  les  essais  de  compresssion,  d'aggloméra- 
tion, etc., 

Ce  service  a  effectué  de  très  nombreux  essais  de 
diverses  briques  silico-calcaires,  de  chaux,  de  ciments, 
de  kaolins,  etc.  de  carreaux,  de  grès,  de  meules,  etc.. 
des  conditions  de  frittage  de  dolomie,  d'usure  de 
pierres,  d'émerie,  etc..  des  essais  de  gélivité,  de 
perméabilité,  etc.,  etc.. 

Pendant  l'année  1909  «  le  nombre  des  Architectes  et 
entrepreneurs  qui  se  sont  adressés  au  Laboratoire  pour 
faire  essayer  leurs  matériaux  s'est  sensiblement  accru  ; 
à  tous  les  points  de  vue,  il  est  à  souhaiter  qu'ils  entraî- 
nent rapidement  tous  leurs  collègues  dans  cette  voie 
qui  leur  éviterait  de  nombreux  mécomptes.  » 

—  La  Section  des  Machines  effectue  des  essais  d'appareils 
à  vapeur,  chaudières,  machines,  turbines,  moteurs  à 
gaz,  à  essence,  à  pétrole,  gazogènes,  machines  hydrau- 
liques, voitures  automobiles,  pompes  électrogènes 
(partie  mécanique),  freins,  ventilateurs,  organes  de 
transmission,  eCb...,  de  moteurs  d'aviation  de  divers 
modèles. 

Parmi  les  essais  particulièrement  intéressants,  il  faut 
citer  des  essais  d'hélices  aériennes  de  divers  modèles; 
des  essais  de  moteurs  à  explosion  de  modèles  spéciaux 
destinés  à  l'aviation,  etc..  Leurs  résultats  ont,  sans 
aucun  doute,  favorisé,  pour  leur  part,  le  développement 
de  la  science  aéronautique. 

Le  rapporteur  estime  «  que  l'industrie  ne  tire  pas  en- 
core tout  le  parti  qu'elle  pourrait  de  l'importante  section 
des  machines  du  Laboratoire  d'essais  ;  le  personne 
qui  la  dirige,  l'outillage  qu'elle  possède,  les  études  qu'elle 
poursuit  chaque  année  permettent  d'affirmer  qu'elle 
est  bien  à  la  hauteur  de  la  lourde  tâche  qui  lui  est 
confiée.  » 

—  La  Section  de  Chimie  s' occupe  des  matières  premières 
végétales  nouvelles  ou  insuffisamment  connues  ;  elle 
effectue  en  outre  les  analyses  de  caoutchoucs,  des  ma- 
tières lubrifiantes,  des  combustibles,  celles  des  métaux, 
et  des  matériaux  de  constructions,  compléments  d'es- 
sais mécaniques. 

L'installation  de  cette  Section  se  parachève  de  plus 
en  plus;  l'étude  des  méthodes  d'essais  y  est  particuliè- 
rement l'objet  de  recherches  scientifiques  minutieuses 
et  méthodiques. 

Dans  ses  conclusions,  M.  L.  Guillet  signale  que: 
«  l'examen  approfondi  du  bilan  technique  du  Labora- 
toire d'essais  pour  l'année  écoulée  permet  de  conclure 
à  une  marche  ascendante  des  plus  appréciables  qui  se 
traduit  par  des  perfectionnements  de  la  plus  grande 
importance  dans  l'outillage, par  des  études  très  sérieu- 
ses faites  en  vue  de  nouveaux  progrès  à  apporter  au 
matériel,  par  une  amélioration  continuelle  des  procé- 
dés d'essais,  et  aussi  par  un  ensemble  de  recherches 
ayant  bien  simultanément  ce  caractère  scientifique  et 
industriel  qui  leur  donne  une  valeur  toute  spéciale  et 
assure  au  Laboratoire  la  renommée  qu'il  mérite.  » 

«  Les  industriels  ont  donc  raison  lorsqu'ils  recher- 
chent de  plus  en  plus  le  concours  de  cet  organisme  qui 
leur  est  particulièrement  précieux  et  qui  progresse 
chaque  jour  en  vue  de  répondre  plus  complètement  à 
tous  leurs'besoins.  E.  S. 
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TÉLÉGRAPHIE  SANS  FIL 

Condensateurs  à  lame  d'air.  —  Les  condensateurs 
employés  en  télégraphie  sans  (11  sont  le  plus  souvent 
des  condensateurs  a  diélectrique  de  verre  :  bouteilles 
de  Leyde,  tubes  Moscicki,  condensateurs  à  plaque  de 
verre.  Avec  les  verres  que  fournit  actuellement  l'indus- 
trie, il  est  difficile  de  construire  des  condensateur.'^. pour 
plus  de  70000  volts;  il  est  en  effet  nécessaire  de  garder 
au  verre  une  faible  épaisseur  ce  qui  est  une  condition 
essentielle  pour  son  homogénéité  ;  l'augmentation  de 
répaisseur,  loin  d'accroître  la  résistance  à  la  rupture 
diélectrique,  augmenterait  les  chances  d'accidents 
provoqués  par  les  défauts  de  la  pâte. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  les  reproches  que  font 
les  techniciens  aux  condensateurs  à  diélectrique  de 
verre  ;  le  diélectrique  est  échauffé  par  le  passage  du 
courant  (hystérésis  diélectrique),  la  capacité  est  varia- 
ble assez  notablement  avec  la  fréquence  du  courant  et 
avec  l'élévation  de  température. 

M.  Marconi  a  abandonné  les  condensateurs  à  diélec- 
trique solide  pour  employer  des  condensateurs  à  lame 
d'air.  Mais,  si  les  pertes  par  hystérésis  diélectrique  ont 
alors  disparu,  le  volume  de  la  batterie  devient  considé- 
rable et  cela  peut  être  un  inconvénient  assez  sérieux 
puisqu'il  faut  en  même  temps  augmenter  le  nombre  des 
connections,  d'où  une  augmentation  de  résistance 
ohmique  et  aussi  de  la  self  induction  des  circuits. 

Cependant  Fessenden  et  Fleming  ont  pu  réaliser  des 
condensateurs  à  lame  d'air  moins  volumineux  et  d'un 
bon  rendement  économique  en  employant  un  gaz 
comprimé  comme  diélectrique. 

On  sait  que  la  résistance  diélectrique  d'un  gaz  croit 
avec  sa  pression  ;  et,  d'après  les  travaux  récents  qu'il  a 
effectués  à  ce  sujet,  M.  Watson  propose  pour  l'air  à  17» 
la  formule  empirique  suivante  : 

Résistance  diélectrique  =  20  +  25,6  X  pression, 
formule  valable  entre  des  pressions  de  3  à  15  kilogram- 
mes par  centimètre^ carré.  L'air  comprimé  est  donc  un 
isolant  comparable  aux  diélectriques  solides  ou  liquides 
employés  couramment  ;  il  a  pour  avantage  de  ne  compor- 
ter ni  charge  résiduelle,  ni  viscosité;  et,  si  sa  résistance 
diélectrique  est  à  un  moment  rompue,  le  diélectrique 
qu'il  constitue  n'est  pas,  comme  les  autres,  définitive- 
ment avarié. 

L'usage  de  gaz  inertes  comme  l'azote  ou  l'acide  carbo- 
nique est  préférable  à  celui  de  l'air,  qui  fournit  sous 
Taction  des  effluves  des  composés  oxygénés  de  l'azote 
qui  peuvent  réagir  sur  les  électrodes;  à  un  autre  point 
de  vue,  une  circulation  active  du  gaz  comprimé  évite- 
rait les  inconvénients  de  l'ionisation  toujours  à  redouter  ; 
maisc*est  là  une  condition  qui  semble  assez  difficilement 
réalisable.  M.  J. 

ASTRONOMIE 

Déterminations  photométriques  pour  des  étoiles 
voisines  du  Pôle.  -  On  sait  quelle  œuvre  capitale 
constitue  lu  «  Durchmusterung  photométrique  »  exécu- 
tée à  robservatoire  de  Potsdam  par  MM.  Millier  et 
Kempf  :  les  astronomes  y  trouvent  les  données  concer- 
nant léclat  et  la  couleur  de  toutes  les  étoiles  des  cata- 
logues de  B.  D.  (Bonner  Durchmusterung)  situées  dans 
l'hémisphère  boréal  et  plus  brillantes  que  la  grandeur 
7.5. 

Peu  après  l'achèvement  de  cet  important  travail,  M.  le 
professeur  MùUer  a  entrepris  une  nouvelle  recherche 


ayant  cette  fois  pour  but  la  détermination  des  éclats  vi- 
suels et  photographiques,  aussi  bien  que  celle  des  cou- 
leurs pour  toutes  les  étoiles  de  B.  D.,  dont  la  grandeur 
est  comprise  entre  7,6  et  9,5.  et  qui  sont  situées  à  une 
distance  du  Pôle  boréal  inférieure  à  IS*. 

L'un  des  travaux  préliminaires  essentiels  qui  doivent 
précéder  une  telle  entreprise  est  l'établissement  d'un 
système  fondamental  convenable;  dans  le  cas  actuel,  ce 
système  comporte  253  étoiles  de  la  région  étudiée,  pour 
lesquelles  les  déterminations  photométriques  doivent 
être  elTectuées  avec  le  plus  haut  degré  d'exactitude  qu'il 
soit  possible  de  réaliser. 

Cette  partie  importante  est  terminée  ;  et,  comme  les 
résultats  ainsi  obtenus  peuvent  présenter  beaucoup 
d'intérêt  pour  d'autres  astronomes  s'occupant  de  ques- 
tions relatives  aux  éclats  stellaires,  M.  Mûller  a  estimé 
avec  juste  raison  qu'il  convenait  de  n'en  pas  retarder 
la  publication,  jusqu'à  l'époque  de  l'achèvement  de  tout 
le  travail,  et  il  vient  de  donner  dans  le  n<»  4357  des 
«  Astronomische  Nachrichten  >>  un  tableau  fournissant 
succinctement  les  éléments  concernant  les  253  étoiles 
étudiées. 

La  majeure  partie  des  mesures  a  été  exécutée  à  l'aide 
du  réfracteur  de  Grubb,  modifié  récemment  dans  les 
ateliers  de  Trepfer  et  muni  d'un  nouvel  objectif  de 
30  centimètres  d'ouverture. 

Le  photomètre  qui  a  été  utilisé  pour  les  observations 
est  une  nouvelle  forme  de  photomètre  de  Zollner,  exé- 
cutée sur  les  indications  de  M.  Mûller.  Cet  appareil  se 
distingue  de  celui  employé  jusqu'ici,  principalement  en 
ce  fait  que  l'étoile  artificielle  n'est  plus  réalisée  à  l'aide 
de  petites  ouvertures  placées  devant  une  lampe,  avec 
adjonction  de  lentilles  ;  ici,  l'astre  artificiel  est  engen- 
dré par  la  réflexion  du  faisceau  lumineux  émis  par  la 
lampe  sur  un  petit  globe  de  verre  argenté.  Le  cône  lu- 
mineux passant  par  le  Nicol  est,  comme  habituellement, 
combiné  à  une  petite  image  stellaire.  La  grandeur  de 
cette  petite  image  peut  être  réglée  à  volonté  grâce  à  un 
diaphragme  à  iris  installé  devant  l'ouverture  de  la 
lampe. 

L'avantage  du  nouveau  dispositif  tient  à  la  suppres- 
sion de  la  lentille  et  à  ce  que  l'étoile  artificielle,  présen- 
tant une  apparence  un  peu  moins  terne,  ressemble  plus 
à  une  étoile  réelle. 

D'autres  perfectionnements  ingénieux,  sur  lesquels 
nous  ne  pouvons  insister,  ont  d'ailleurs  été  introduits 
par  le  professeur  Mûller. 

La  source  lumineuse  employée  à  Potsdam  pourTétoile 
artificielle  est  une  petite  lampe  à  incandescence,  devant 
laquelle  on  installe  un  mince  écrin  opaque.  Dans  le  cir- 
cuit de  la  lampe,  on  intercale  un  ampèremètre  très  sen- 
sible avec  résistance  réglable  ;  ce  dernier  appareil  est 
placé  à  portée  de  l'assistant  qui  peut  ainsi  surveiller  l'ai- 
guille indicatrice. 

De  la  sorte,  on  peut  réaliser,  ce  qui  est  absolument  es- 
sentiel, l'invariabilité  de  l'éclat  de  Tastre  artificiel 
pendant  toute  une  série  de  mesures. 

M.  Mûller  a  d'ailleurs  exécuté  des  expériences  en 
vue  de  rechercher  quelle  était  la  répercussion  d'une 
variation  d'intensité  du  courant  sur  l'éclat  de  l'étoile 
uiiilicielle.  Il  a  mis  en  évidence  qu'un  déplacement  de 
laiguille  égala  une  division  (ce  qui  correspondait  dans 
le  cas  actuel  à  une  variation  de  0,02  ampère  environ) 
répondait  à  une  modification  d'éclat  atteignant  0,2  gran- 
deur stellaire. 

Toutefois,  comme  un  écart  de  l'aiguille  valant  un  ou 
deux  centimes  de  division  selaisse  aisément  reconnaître 
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et  par  consé<îuent  petit  être  corrigé  par  l'eiaploi  de  la 
résistance,  la  précaution  prise  par  M.  Miiller  lui  a  permis 
de  réaliser  la  constance  d*éclat  pourl'astre  artificiel  dans 
des  limites  dont  Taraplilude  ne  dépassait  pas  quelques 
centièmes  de  grandeur  stellâire. 

Du  reste,  ajoute  notre  collègue,  le  courant  était 
presque  toujours  d'une  constance  remarquable,  et  il 
en  conclut  que, dans  les  recherches  astrophotométriques, 
l'emploi  de  l'électricité  esta  préconiser  sans  aucune  hé- 
sitation. 

Le  système  fondamental^  qui  sera  ainsi  utilisé  pour 
prolonger  en  quelque  sorte  la  Durchmusterung  Photo- 
métrique de  Potsdam  jusqu'aux  étoiles  de  grandeur 
9y5  delà  région  polaire,  comporte  60  étoiles  du  premier 
ordre  et  193  du  deuxième  ordre. 

Dans  le  choix  des  astres  du  premier  ordre,  on  a  été 
guidé  par  les  considérationssuivantes  :  ces  étoiles  doivent 
être  réparties  dans  deux  zones  ayant  pour  déclinaisons 
moyennes  respectives  77®  et  83°,  être  très  sensiblement 
de  S^  grandeur  et,  eu  égard  à  leur  emploi  dans  les  re- 
cherches photographiques,  leur  couleur  doit,  autant  que 
possible,  se  rapprocher  du  blanc. 

Pour  rattacher  le  nouveau  système  aussi  intimement 
qu'on  le  pouvait  avec  le  catalogue  général  de  Potsdam, 
les  éclats  des  60  étoiles  ci-dessus  mentionnées  ont  été 
déterminés  par  la  comparaison  avec  deux  étoiles  de  la 
zone  de  4-  ^°  de  la  Durchmusterung  Photométrique. 
Chacune  des  00  étoiles  a  été  observée  pendant  20  soi- 
rées en  moyenne. 

Des  résultats  publiés  par  M.  Miiller  pour  ces  étoiles  du 
premier  ordre,  il  apparaît  que  l'erreur  moyenne  de  la 
valeur,  obtenue  pour  l'éclat  d'une  étoile,  varie  entre 
+  0  gr.,  017  et  +  0,  gr.,  031.  Elle  est,  en  moyenne,  égale  à 
+  Ogr.,022;  et,  comme,  e  a  général,  le  nombre  conclu  est 
déduit  de  20  mçsuces,  il  s'ensuit  que  l'erreur  moyenne 
d'une  détermination  individuelle  atteint  seulement 
+  0gr.,098. 

""Parmi  ces  étoiles,  il  y  en  a  19  qui  figurent  dans  la  pu- 
blication de  l'Observatoire  d'Harvard  Collège  :  Photo- 
metric  Révision  ofthe  Durchmusterung,  exécutée  sous  la 
direction  de  M.  Pickeiing. 

La  comparaison  des  deux  résultats  donne  pour  La 
différence  «  Mùller-Pickering  »  la  valeur  moyenne 
H-Ogr.,22. 

Xaturelleraent,  ce  résultat  repose  sur  un  nombre  trop 
restreint  de  comparaisons  pour  préscmter  une  grande 
sécurité;  néanmoins,  il  est  curieux  de  remarquer  qu'il 
s'accorde  très  bien  avec  la  valeur  trouvée  pour  les 
étoiles  «  blanches-jaunes  »  lorsqu'on  rapproche  les  ré- 
sultats des  mesures  d'Harvard  de  ceux  contenus  dans  la 
Durchmusterung  photométrique. 

Les  éclats  des  étoiles  du  premier  ordre  ont  servi  de 
base  pour  les  déterminations  d'éclat  des  153  étoiles  du 
deuxième  ordre.  Celles-ci  sont  réparties  cette  fois  d'une 
façon  àpeuprèsunitorme  dans  toute  la  région  étudiée, 
de  sorte  qu'on  puisse  rencontrer  un  nombre  suffisant  de 
ces  étoiles  sur  un  cliché  quelconque,  se  rapportant  à 
une  partie  du  ciel  éloignée  de  moins  de  15°  du  pôle  bo- 
réal. 

Les  grandeurs  sont  échelonnées  entre  8,5  et  9,0,  et 
l'on  s'est  attaché  le  plus  possible  à  prendre  des  étoiles 
blanches. 

On  a  formé  des  groupes  comprenant  15  à  17  étoiles  du 
second  ordre  et  7  étoiles  du  premier  ordre.  Chaque 
groupe  a  été  mesuré  dans  8  soirées  difi'érentes. 

L'examen  des  résultats  montre  que  l'erreur  moyenne 
de  la  valeur  conclue  pour  l'éclat  d'une  étoile  de  cette 


seconde  catégorie  est  de  +0  gr.,031,  ce  qui  donne 
+  0  gr.,  088  pour  l'erreur  moyenne  d'une  des  huit  déter- 
minations individuelles;  le  résultat  est  encore  meilleur 
que  pour  les  60  premières  étoiles. 

Le  comparaison  avec  Harvard,  pour  les  astres  du  deu- 
xième ordre  étudiés  dans  les  deux  observatoires,  donne 
pour  la  différence  :  «  Miiller-Pickering  »  la  valeur 
moyenne  +  0  gr.  18,  tout  à  fait  concordante  avec 
celle  relative  aux  étoiles  du  premier  ordre.  G.  F. 

CWMIE 

Le  sons-azoture  de  carbone.  —  Bien  que  la  théorie 
permît  de  prévoir  l'existence  de  nombreux  azotures  de 
carbone,  où  l'enchaînement  des  atomes  se  fait  par  une 
ou  plusieurs  liaisons,  on  ne  connaissait,  cependant, 
jusque  dans  ces  derniers  mois,  que  l'azoture  de  carbone 
proprement  dit,  découvert,  il  y  aura  bientôt  un  siècle 
(en  1815),  par  Gay-Lussac,  qui  lui  donna  le  nom  de  cya- 
^  nogène. 

Le  groupement  CAz  caractérise  la  fonction  nitrile. 
Malaguti  avait  montré  que  le  cyanogène  (éthane-dini- 
trile)  pouvait  être  obtenu  par  déshydratation  de  Toxa- 
mide  (éthanediamide)  : 

IPNOC— CONH^ 
Ox^mide 

X=C— C=N 
Cyanogène 

MM.  Ch.  Moureu  et  J.-Ch.  Bongrand  (AcacL  des  Sciences, 
24  janv.lOiO  ; /ier. Scient,  l"§em.  1910,  pAHl;  AcacL  des 
Seiences  de  Madrid,  février  1910),  en  déshydratant  la 
butine-diamide,  ont  obtenu  le  butine  dinitrile  : 

H2X0C  — C=C  — CONIP 
Butine-dianiide 

N  =  C—  C  =  C-C  =  N 
Buline-dinitiik 

Ce  corps  peut  être  considéré  comme  un  sous-azoture 
de  carbone  C^X-.  De  même  que  l'azoture  de  carbone,  ou 
cyanogène,  correspond  à  l'oxyde  de  carbone,  de  même 
le  sous-azoture  C'\\^  correspond  au  sous  oxyde  C^O-. 

Le  sous  azoture  de  carbone  peut  se  rattacher  aussi  à 
l'acétylène,  par  substitution  de  deux  groupes  CN  aux 
deux  atomes  d'hydrogène 

HC^CH 
Acétylène 

y=C _C=C-C=N 

Dicyanacétylène 

O^n  aainsi  le  dicyanacétylène.  bous  la  forme  de  C*  (CN)'*, 
on  aurait  un  cyanure  de  carbone. 

La  préparation  de  ce  corps  est  très  délicate.  On  part  de 
l'acidesucciniqueCO^H  — CH^  — CU2— CO^n,pour  arri- 
vera l'acide  bibasique  non  saturé  à  triple  liaison  et  àsa 
diamide.  On  déshydrate  celle-ci  par  l'anhydride  phos- 
phorique. 

On  obtient  le  butine-dinitrile  sous  forme  de  cristaux 
blancs  fondant  à -f20«5  —  2iû,  en  un  liquide  bouillant 
à  -f  70*^  sous  753  mm. Ce  corps  présente  une  odeur  irri- 
tante qui  rappelle  celle  du  cyanogène.  Il  est  aisément 
combustible,  avec  flamme  pourpre,  comme  le  cyano- 
gène. Vers  125°,  sa  vapeur  s'enflamme  au  contact  de 
l'air,  comme  celle  du  sulfure  de  carbone. 
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La  densité  de  vapeur  correspond  bien  à  la  formule 

La  réfraction  et  la  dispersion  moléculaires  de  ce  corps 
sont  notablement  supérieures  à  celles  que  Von  calcule 
pour  la  formule  de  ce  nouveau  composé  acétylénique. 
Cette  anomalie,  comme  celles  qui  résultent  de  Tobser- 
ration  des  autres  constantes  physiques,  semble  liée  à 
fexîstence  des  trois  triples  liaisons  se  succédant  sans 
aiscontinuité: 

n  est  à  remarquer  que  le  sous-azoture  de  carbone, 
CM— Cs  C— CN,  bout  1^»  plus  Î)a8  quele  dinitrîle  satu- 
ré correspondant,  CN—Cfl«—CH*—€N.  Or  un  tel  écart 
est  loin  d^xister,  en  général,  entre  les  points  d'ébul- 
Ittion  de  deux  corps  à  même  nombre  d'atomes  de  car- 
bone et  ne  différant  entre  eux  que  par  le  degi^é  de  satu- 
ration ;  le  plus  souvent,  il  ne  dépasse  pas  quelques  de- 
grés. Dans  Tespèce,  la  différence  tient  à  ce  que  le  sous- 
aioture  de  carbone  ne  renferme  que  du  carbone  et  de 
lazote,  tandis  que  le  dinitrile  saturé  contient  un  troi- 
sième élément,  Thydrogène. 

A  l'appui  de  cette  explication,  observons  que  l'écart 
entre  le  point  d*ébullition  (—  25«)  du  cyanogène  CN  —  CN 
et  celui  (-f2i9<»)  du  nitrile  malonique  CN  — CIP— CN, 
est  beaucoup  plus  grand  (219-j-25==  244^)  que  ne  le  fe- 
rait prévoir  la  règle  de  rhomologie  (environ  20^). 

L'obtention  d'un  nouvel  azoture  de  carbone  ouvre  un 
nouveau  champ  de  recherches,  et  nous  sommes  persua- 
dés qu'au  centenaire  prochain  de  la  grande  découverte 
ta  cyanogène,  de  nombreux  termes  de  cette  nouvelle 
série  auront  été  préparés.  A.   R. 

fitOLOfilE 

L'ombilic  de  FEst  dm  Tchad.  —  On  sait  que  i'une 
des  t^incidences  les  plus  générales  que  les  explorations 
sous-marines  aient  mises  en  évidence  est  la  proximité  des 
points  les  plus  bas,  des  otmbilics  comme  on  les  appelle, 
et  les  phis  hauts,  à  la  surface  du  ^lobe  ;  c^est  ainsi  que 
les  grandes  profondeurs  du  Pacitlqueavoisinent  les 
sommets  des  Andes;  cela  semble  une  des  loisdelamor- 
phologie  terrestre  et  cette  coïncidence,  comme  l'a  in- 
diqué Sness  dans  le  dernier  Tasciculeparu  de  son  Antlitz 
de^  Erdâf  parait  être  due  à  des  refoulements  latéraux 
récents  dans  récorx^e  terrestre  par  suite  desquels  les 
points  bas  ont  une  tendance  à  s'enfoncer  sous  les  ré- 
gions élevées. 

Il  est  curieux  de  constater  que,  dans  la  dépression 
lagunaire  de  la  région  du  Tchad,  cette  même  coïnci- 
dence paraît  «e  retrouver. 

Les  récents  travaux  des  explorateurs  français,  et  en 
particulier  des  membres  de  la  mission  Tilho,  ont  lait 
connaître  l'existence,  à  l'Est  du  Tchad,  de  dépressions 
plus  profondes  encore  que  le  lac  lui-même,  dépressions 
où  l'altitude  n'est  que  de  170  mètres,  peut-être  môme 
moins,  alors  que  celle  du  Tchad  oscille  aux  environ,  de 
300  mètres  (chiffres de  M.  Marquardsen).  Or  cette  région 
basse  confine  aux  sommets  du  Tibesti  où  les  monts 
Tara©  atteindraient  l'altitude  de  2.000  mètres.  Ces  faits 
sautent  aux  yeux  lorsque  l'on  examine  la  carte  hypso- 
métrique  en  courbes  de  niveau,  très  prématurée  d'ail- 
leurs, mais  malgré  cela  fort  intéressante,  que  M.  Hugo 
Marquardsen  a  dressée  de  toute  la  dépression  tchadienne 
(Inaugural  Disiertation,  Gottingen,  1909  et  Petermann's 
Mitteilungeny  1910). 

l>ans  cette  région,  tout  à  fait  à  l'extrémité  orientale 
de  nos  domaines  coloniaux,  se  poseraient  donc  des  pro- 
blèmes d'ordre  général  que  les  publications  complètes 


de  la  mission  Tilho  élucideront  partiellement,  mais  qui 
ne  seront  solutionnés  tout  à  fait  que  le  jour,  probable- 
ment encore  lointain,  où  l'on  pourra  effectuer  déûniti- 
vement  et  lîgoureuseraent  le  nivellement  de  ces  terri- 
toires, aujourd'hui  à  peine  entrevus.       Paul  Lemoixe. 

BQTARtgUE 

Transfomution  expérimentale  de  Vaucheria  terres- 
trit  en  V.  ^eminata,  —  M.  P.  Desrodie  a  observé  que  si 
l'on  ensemence,  en  milieu  liquide,  des  fragments  de  fila- 
ments de  Vauchi&tia  terrestris,  porteurs  d'un  appareil 
sexuel,  on  veét  se  développer  une  algue  ne  présen- 
tant plus  les  caractères  de  l'espèce  ensemencée,  mais 
bien  ceux  de  V.  geminata  (C.  H.,  Soc.  Biologie,  10  juin 
lOiO). 

Les  deux  espèces  sont  voisines;  dans  la  nature,  l'une, 
comme  son  nom  l'indique  est  plus  particulièrement 
terrestre,  elle  fowne  des  gazons  sur  le  sol  humide; 
l'autre  est  plutôt  aquatique,  aussi  la  trouve-t-on  surtout 
dans  les  étangs  et  les  fossés;  mais,  après  les  expériences 
de  M.  Desreiche,  -en  est  forcé  de  les  considérer  comme 
deux  formes  d'adaptation  d^une  même  espèce  capable 
de  vivre  à  l'air  ou  dans  Teau  ;  Tune  ou  l'autre  de  ces 
deox  Xormes  se  manifeste  stdvant  que  le  thalle  tnrott  au 
oantact  de  l'air  ou  se  trouve  immergé  dans  une  solution 
nutritive.  Alb.  B. 

MNNMMIIE 

Ckéataoïi  de  eaoAoyèvM  an  Oalxm.  —  Les  essais 
du  jardin  de  Librevitte  ont  amené  M.  fiories  à  déter- 
miner les  oenditftons  cultorales  du  cacaoyer  dans  notre 
colonie  (Jômrnal4^ciel  du  Congo  Français).  Le  Nord-Onest 
constitue  un  milieu  dimatérique  particulièrement  favo- 
rable. Le  sel  doit  être  frais,  de  préférence  silico-argi- 
leux,  riche  en  èuauis  et  ^étéments  minéraux  et  profond, 
l'arbre  ayant  des  racioes  ptv<otanies.  Les  vallées  semblent 
les  emplacements  les  plus  favorables  po«iir  la  possibilité 
des  transports  et  des  irrigations. 

Gomme  amendeatent,  en  emploie  les  coquilles  ma- 
rines et  la  vase  f>réalaèlemenl  séchée  et  atténuée  par 
des  débris  calcaires.  Au  lieu  de  brûler  les  herbes  selon 
l'habitude,  il  est  meilleur  4e  les  enfouir  comme  engrais 
vert. 

Les  plans,  pris  en  pépinière,  sont  repiqués  à  des  dis- 
tances de  2  m.  75  à  3  mètres.  Toutes  les  deux  rangées, 
on  place  également  4es  bananiers,  dont  le  port  élevé  ne 
gênera  pas  la  culture  et  dont  les  fruits  sont  susceptibles 
d'utilisation.  On  les  enlève  progressivement  quand  les 
cacaoyers  deviennent  assez  résistants. 

Si  le  cacaoyer  aime  l'eau,  il  ne  l'aime  pas  stagnante, 
aussi  doit-on  souvent  drainer  en  même  temps  qu'ir- 
riguer. 

La  taille  du  cacaoyer  diffère  essentiellement  de  celle 
des  arbres  de  nos  pays,  paixe  que  la  végétation  est  per- 
pétuelle. On  ne  peut  amputer  de  grosses  branches  sans 
nécessité  absolue,  sous  peine  d'atteindre  sérieusement 
la  santé  de  l'arbre.  La  taille  des  branches  secondaires 
est  cependant  indispensable,  et  doit  tendre  surtout  à 
chasser  les  pousses  vei^  Tex  ter  leur  et  vers  le  haut  en 
ombrageant  le  sol  et  évitant  l'embroussaillement  du 
pied.  L'arbre  étant  toujours  en  sève,  les  <:ryptogames 
pénètrent  par  la  moindre  blessure  et  les  plaies  doivent 
être  mastiquées  de  suite. 

Pour  éviter  les  invasions  de  parasites,  on  devra  brûler 
toutes  les  parties  de  la  plante  atteintes  et  non  les  laisse^ 
pourrir  sur  place  ou  en  composts.  P.  Larub. 
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CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE 

"  Transformation  de  l'aldéhyde  éthylique  en  acide 
et  alcool  par  les  tissus  animaux.  —  M.  Battelli  et 
M"*"  Stern  ont  montré  que  le  foie  de  plusieurs  animaux 
possède  la  propriété  d'oxyder  Talcool  éthylique  avec 
formation  d'aldéhyde  et  d'acide  acétique.  Cette  pro- 
priété est  due  à  la  présence  d'un  ferment  oxydant,  l'al- 
coolase,  qui  exige  la  présence  de  l'oxygène  pour  agir. 
Les  foies  qui  contiennent  Talcoolase  oxydent  aussi  l'al- 
déhyde éthylique,  de  manière  quHl  est  probable  que 
Toxydation  de  l'alcool  et  de  Taldéhyde  est  due  à  une 
intervention  d'une  seule  oxydase. 

Les  mêmes  auteurs  viennent  de  rechercher  si  ces 
deux  derniers  corps  peuvent  subir  une  transformation  en 
l'absence  d'oxygène  (C.  H.  Soc.  de  Biologie,  6  mai  1910). 
Ils  ont  observé  que, dans  ces  conditions,  Talcool  ne  subit 
pas  d'attaque  appréciable;  il  n'en  est  pas  de  çaême  pour 
l'aldéhyde  qui  est  transformée  en  acide  acétique  et  en 
alcool. 

Lh  transformation  de  l'aldéhyde  éthylique  n'a  pas  lieu 
lorsqu'on  porte  préalablement  le  foie  à  Tébullition  ;  le 
pouvoir  transformateur  appartient  seulement  au  foie  ; 
les  autres  tissus  (rate,  poumon,  muscle,  etc.),  ne  le 
possèdent  que  très  faiblement,  ou   même  pas  du  tout. 

Alb.  R. 

PHYSIOLOGIE 

Accroissement  général'  de  la  sensibilité  aux  poi- 
sons chez  les  animaux  anaphylactisés.  —  M.  Ch. 
Richet  a  observé  que  le  chien  anaphylactisé  est  plus 
sensible  à  l'apomorphine  que  le  chien  normal  ;  chez 
ce  dernier,  en  effet,  la  dose  émétisante  moyenne  est 
dei)gr*  00031  par  kilogramme  d'animal,  tandis  qu'il  faut 
seulement  Ogr. 00026  dapomorphine  pour  faire  vomir 
un  chien  sensibilisé  par  des  injections  antérieures  d'ac- 
tino-congestine  ou  de  crépito-congestine  (C.  H.  Soc. 
Biologie,  20  mai  1910). 

On  ne  peut  donc  pas  parler  d'une  spécificité  absolue 
des  phénomènes  anaphylactiques.  Un  organe^comme  les 
centres  bulbaires  qui  président  au  vomissement,  peut 
devenir,  par  suite  de  l'imprégnation  des  cellules  par 
une  toxoogénine,  plus  apte  à  subir  l'action  de  divers 
poisons,  même  des  alcaloïdes  si  différents  des  antigènes. 

M.  Ch.  Richet  estime  que  cet  exemple  unique,  de  l'hy- 
persensibilité à  l'apomorphine  du  chien  anaphylactisé 
à  l'actino-congestineou  à  la  crépito-congestine,  est  suf- 
fisant pour  démontrer  que  l'état  anaphylactique  amène 
une  sensibilité  plus  grande  de  l'organisme  aux  poisons, 
et  non  pas  seulement  à  ceux  qui  l'ont  anaphylactisé. 

Alb.  B. 

HYGIÈNE  ALIMENTAIRE 

L'emploi  du  menthol  en  confiserie.  —  La  question 
s'est  trouvée  posée  plusieurs  fois  devant  les  tribunaux 
de  savoir  si  la  vente,  par  un  commerçant  quelconque, 
de  bonbons  contenant  du  menthol  constitue  une  in- 
fraction à  la  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie  {Annales 
des  Falsifications,  Bull,  de  la  Repression  des  Fraudes  mai 
1910). 

Des  jugements  de  diverses  cours  de  province  ont 
abouti  à  la  conclusion  que  l'emploi  du  menthol  doit 
être  interdit  à  la  confiserie  à  quelque  dose  que  ce  soit. 
Fort  heureusement,  certains  magistratsont  été  plus  équi- 
tables dans  leurs  décisions,  et  ils  ont  admis  que  le  men- 
thol, substance  naturelle,  médicament  curatif  lorsqu'i 


est  employé  à  forte  dose,  peut  être  considéré,  à  dose 
minime,  comme  un  produit  simplement  hygiénique. 
Dans  le  premier  cas,  il  est  parfaitement  logique  que  la 
'vente  en  soit  réservée  aux  pharmaciens,  mais,  dans  le 
second,  il  semble  bien  que  les  confiseurs  ont  légitime- 
ment le  droit  de  l'employer  dans  leur  fabrication. 

Ce  qui  fait  paraître  d'autant  plus  sévère  les  jugements 
dont  nous  venons  de  parler,  c'est  que  les  produits  incri- 
minés ne  contenaient  que  2  grammes  de  menthol  par 
kilog.  ;  la  dose  la  plus  faible  que  la  thérapeutique  uti- 
lise, par  ingestion,  étant  de  0,10,  et,chaque  bonbon  pesant 
un  gramme,  il  aurait  fallu  en  absorber  cinquaiite  avant 
d'obtenir  une  action  médicamenteuse  très  minime. 
D'autre  part,  il  existe  des  pastilles  de  menthe  qui  con- 
tiennent, à  l'-état  combiné  il  est  vrai,  une  proportion  de 
menthol  beaucoup  plus  grande,  et  cependant  jamais 
personne  n'a  songé  à  en  interdire  la  vente  dans  le  com- 
merce des  produits  alimentaires.  Alb.  B. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences  de  Paris.  —  Dans  la 
séance  plénière  trimestrielle  de  l'Institut,  9.000  francs 
ont  été  attribués  à  l'Académie  des  Sciences,  sur  1^ 
30.500  francs  des  arrérages  du  fonds  Debrousse. 

Cette  somme  a  été  ainsi  répartie  : 

4.000  francs  à  M.  Deslandres  pour  les  instruments 
d'étude  d'astronomie  physique  du  soleil. 

3.000  francs  à  M.  Villard  pour  l'achat  d'une  machine 
électro-statique  destinée  à  des  études  sur  l'étincelle  et 
la  télégraphie  sans  fil. 

2.000  francs  pour  la  publication  des  procès-verbaux 
de  l'ancienne  Académie  des  Sciences. 

Dans  la  séance  du  4  juillet,  les  prix  suivants  ont  été 
attribués  : 

Prix  Delagrange-Guérineau  (1.000  francs)  :  M.  le  mar- 
quis de  Segonzac  (voyages  au  Maroc). 

Prix  Savigny  (1.300  francs)  :  M.  Emile  Brumpt,  pro- 
fesseur agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  (Zoo- 
logie médicale  du  continent  africain). 

Prix  Lannelongue  (2.000  francs)  :  M"»'»  Cusco  et 
Riick. 

Prix  Trémont  (1.100  francs)  :  M.  Ch.  Frémont  (Méca- 
nique appliquée). 

Fondation  Leconte  (2.500  francs)  :  M.  A.  R.  Hinks,  de 
l'Observatoire  de  Cambridge  (Angleterre). 

Prix  Houllevigue  (5.000  francs)  :  Feu  le  professeur 
Bernard  Brunhes,  directeur  de  l'Observatoire  du  Puy- 
de-Dôme.  —  500  francs  (arrérages),  M.  E.  Gérard,  sous- 
inspecteur  des  travaux  de  Paris,  pour  son  livre  sur 
Paris  souterrain. 

Le  prix  Gegner  (3.800  francs)  n'est  pas  décerné. 

La  commission,  chargée  de  présenter  un  successeur 
au  D^  Robert  Kock,  associé  étranger,  est  composée  de 
MM.  Darboux,  Van  Tieghem,  Grandidier,  Baillaud,  Per- 
rier,  Laveran  et  de  M.  Kmile  Picard,  président  de  l'Aca- 
démie. 

Académie  dei  Lincei  (Rome).  —  Dans  la  séance  du 
4  juillet,  M.  Armand  Gautier,  vice-précident  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris,  a  été  élu  membre  associé 
étranger,  par  38  suffra^'es  sur  16  votants. 

Rappelons,  à  ce  propos,  que  l'Académie  doi  Lincei  est 
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une  des  plus  anciennes  deFEurope.  Elle  date  de  Tannée 

1603. 

Société  Royale  de  I^ondres.  —  En  mentionnant, 
dans  notre  dernier  numéro  (Rei\  Sc/eway.,  9  juillet  1910, 
p.  57),  les  noms  des  membres  de  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Paris  appartenant  aussi  à  la  Société  Royale  de 
Londres,  nous  avons  omis  involontairement  celui  de 
M.  Emile  Picard,  actuellement  président  de  l'Académ  ie 
des  Sciences  de  Paris, qui  faitpartie  de  la  Société  Royale 
depuis  près  de  deux  ans. 

Académie  de  médecine.  —  Dans  la  séance  du 
5  juillet,  l'Académie  a  nommé,  en  qualité  de  correspon- 
dants étrangers,  lesD"Pagliani,de  Turin,  et  Fihlene,  de 
Breslau.  C'est  à  ce  dernier  qu*on  doit  l'emploi  de  Tanti- 
p)Tine  en  thérapeutique. 

—  Le  D""  Laloy,  bibliothécaire  de  l'Académie,  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  43  ans.  Polyglotte  distingué,  il  em- 
porte les  regrets  des  Membres  de  la  savante  compagnie. 

Académie  des  Sciences  de  Madrid.  —  MM.  les  pro- 
fesseurs Ph.  Guye  et  Sarasin,  de  Genève,  ont  été  nommés 
membres  correspondants. 

Congrès  des  sociétés  savantes.  —  Le  49<'  Congrès 
annuel  des  délégués  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et 
des  départements  se  tiendra  à  Caen,  du  18  au  22  avril  1911. 

Services  hydrométriques.  —  Un  arrêté  du  5  juillet 
réorganise  les  services  centraux  d'études  et  de  travaux 
relatifs  aux  inondations  ainsi  que  les  services  hydromé- 
Iriques  et  d'annonces  des  crues.  Ces  derniers  services 
sont  placés  sous  la  direction  de  M.  Salles,  inspecteur  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées. 

Deux  Commissionspermanentessont  instituées  (inon- 
dations et  annonces  des  crues)  (J.  0^.,  9  juillet). 

Exposition  d'horticulture  de  Prague.  —  L'Associa- 
tion des  horticulteurs  de  Prague  organise,  pour  le  3  sep- 
tembre prochain, une  Exposition;  elle  vient  d'y  convier 
les  horticulteurs  français. 

Monument  au  capitaine  Ferber.  —  Pour  honorer 
la  mémoire  du  capitaine  Ferber,  le  Conseil  municipal 
de  Lyon,  où  léminent  aviateur  est  né,  vient  de  donner 
son  nom  à  une  des  places  de  la  Ville.  Sur  l'initiative  de 
l'Aéro-Club  du  Rhône  et  du  Sud-Est,  une  souscription 
est  ouverte  pour  ériger,  sur  cette  place,  un  monument 
en  l'honneur  de  Ferber.  R.  D. 


VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Facultés  des  Sciences.  —  M.  Appel!  a  présenté  au 
Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  un  projet 
d'arrêté,  déclarant  équivalent  au  diplôme  d'études  su- 
périeures de  mathématiques,  en  vue  de  l'agrégation,  le 
cerliûcat  d'études  supérieures  d'astronomie  appro- 
fondie, créé  dans  plusieurs  Universités. 

Facultés  de  médecine.  —  Ont  été  nommés  agrégés 
de  chirurgie  près  les  Universités  des  départements  : 
MM,  Leriche,  Thévenot  et  Tavernier  (Lyon),  Dambrin 
et  Martin  (Toulouse),  Rochez  (Bordeaux),  Vanverts 
(Lille;,  Massabuau  (Montpellier),  Binet  (Nancy). 

Unirersité  de  Paris.  —  Dans  la  séance  du  11  juillet, 
le  Conseil  a  attribué  les  bourses  des  diverses  fondations 
Kahn,  Carnegie,  Commercy,  Rothschild,  etc. 

Faculté  des  Sciences,  —  Une  nouvelle  libéralité  de 
M.  Albert  Kahn  a  permis  la  création,  pendant  cinq  ans, 
d'un  cours  sur  la  théorie  des  nombres. 

Faculté  de  médecine.  —  M.  le  professeur  Gilbert,  qui 
occupait  la  chaire  de  thérapeutique,  est  nommé  à  la 
chaire  de  clinique  médicale. 


La  chaire  de  thérapeutique  est  déclarée  vacante 
(5  juillet). 

—  Ont  été  institués  professeurs -agrégés  :  Matière  mé- 
dicale et  pharmaco-dynamie,  M.  Tiffeneau,  pharmacien 
en  chef  de  l'hôpital  Boucicaut  ;  Physiologie,  M.  Camus; 
Chirurgie,  MM.  Chevassu,  Ockynzic  et  Schwartz. 

—  Le  6  juillet,  les  amis  et  les  élèves  du  professeur 
Delbet  se  sont  réunis  dans  l'amphithéâtre  de  l'hôpital 
Necker,  pour  lui  offrir  une  plaquette  en  or,  à  l'occasion 
de  sa  nomination  à  la  chaire  de  clinique  chirurgicale  de 
la  Faculté.  Le  professeur  Le  Dentu  présidait  cette  céré- 
monie intime.  Le  D^  Farabeuf  a  retracé  la  carrière  de 
son  élève.  Les  D"  Routier  et  Chevassu  ont  pris  ensuite 
la  parole,  au  nom  des  amis  et  élèves  du  maître. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  Le 
D'  Edouard  Bamberger,  ancien  député  de  la  Moselle  à 
l'Assemblée  nationale,  qui  fut  député  de  la  Seine  jus- 
qu'en 1881,  puis  bibliothécaire-adjoint  du  Muséum,  vient 
de  mourir  à  Tâge  de  84  ans.  Avec  Jean  Macé,  il  avait 
été  un  des  fondateurs  delà  Ligue  de  renseignement,alors 
qu'il  demeurait  à  Metz. 

—  M.  Roule,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Toulouse,  est  nommé  professeur  de  zoologie,  en  rempla- 
cement du  professeur  Vaillant,  admis  à  la  retraite. 

Ecole  d'application  d'artillerie  navale.  —  Pour 
assurer  le  recrutement  des  ingénieurs  d'artillerie  navale 
(5  nov.  1909),  un  concours  est  ouvert  pour  l'admission 
des  officiers  aux  cours  de  l'Ecole  (J.  off.y  9  juillet)  (Con- 
sulter les  programmes  détaillés).  Les  candidats  sont 
prévenus  que  les  matières  inscrites  pour  la  physique  et 
la  chimie  devront  être  traitées  avec  les  développements 
qui  sont  exigés  pour  les  certificats  d'études  supérieures 
des  Facultés  des  Sciences. 

Ecole  polytechnique.  —  En  date  du  29  juin,  M.  Cloez^ 
répétiteur  ti|ula\re  de  chimie,  est  définitivement  nommé 
examinateur  de  sortie  en  remplacement  d'Ëtard. 

Université  de  Lyon.  —  La  Faculté  des  Sciences  est 
autorisée  à  délivrer  un  dix-neuvième  certificat  d'études 
supérieures  portant  sur  la  physique,  la  chimie  et  les 
sciences  naturelles  S.  P.  C.  N. 

—  La  chaire  de  pathologie  et  thérapeutique  générales 
est  déclarée  vacante  à  la  Faculté  de  médecine  (12  juillet.) 

Unirersité  de  Nancy.  —  M.  Busquet  a  été  nommé 
agrégé  de  physiologie. 

Université  de  Toulouse.  —  Une  place  de  professeur 
titulaire  est  déclarée  vacante  à  la  Faculté  de  Médecine 
(6  juillet). 

Université  de  Bordeaux.  —  La  Faculté  des  Sciences 
est  autorisée  à  délivrer  un  seizième  certificat  d'études 
supérieures  portant  sur  la  minéralogie. 

Université  de  Caen.  —  Le  certificat  d'éléments  géné- 
raux de  mathématiques  (n*»  1)  est  remplacé  par  celui  de 
mathématiques  générales. 

Université  de  Gottingue .  —  Le  professeur  Paul  Jen- 
sen,de  Breslau,  est  appelé  à  la  chaire  de  physiologie,  en 
remplacement  du  professeur  Verworn,  qui  a  remplacé 
Pfliiger  à  Bonn. 

Université  d'Iéna.  —  M.  le  pioftîsseur  di:^  physique 
expérimentale  H.  EbiTt,  de  la  llochschule  de  Munich»  est 
appelé  comme  succesisciir  iLu  professeur  M  inkelnMinn, 

Université  de  Munich.  —  Le  4  juillet,  on  a  eélùbré 
le  cinquantenaire  d'enseignemenl  du  profcist^eur  Adol- 
phe Von  Baeyer,  mcTïibrt*  associé  dt*  rAcadémie  des 
Sciences  de  Paris. 

C'est  le  4  juillet  4800  que  1  éminf?nl  chimit^lea  été  habî- 
lité  comme  privat-docent  à  1  Université  de  Berlin.  El 
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1875,  il  succédait  à  Liebig,  dans  la  chaire  FUniversité 
de  MuDich. 

Université  de  Kœnigsberg.  —  Le  professeur  Karl 
Mez,  de  Halle,  a  été  nommé  à  la  chaire  et  à  la  direction 
de  l'Institut  botanique,  comme  successeur  du  professeur 
Luerssen,  qui  a  été  admis  à  la  retraite.  R.  D. 

NCCROLOGIC 

L'astronome  Galle.  —  I/astronome  Jean  Godefroy 
Galle  est  mort  le  10  juillet  à  Postdam.  En  1846,  c'est  lui 
qui  aperçut,  pour  la  première  fois,  la  planète  Neptune, 
à  la  place  qu'avait  indiquée  Leverrier  au  moyen  du 
calcul.  Presque  centenaire,  il  était  né  en  1812  à  Pabs- 
thaus  (Prusse). 
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Séance  du  lundi  4  juillet  4910, 

ANAiYSE  MATHËMATLOUE.  —  Serge  Dernstein  {prés,  par  M.  Emile 
Picard).  -^  Sur  les  équations  de  la  mécanique  et  du 
calcul  des  variations. 

PHYSIQUE  HATHÉMATIOUE.  -  A,  Kom  (prés,  par  M.  Emile 
Picanl).  —  Sur  les  mouvements  stationnaires  d'un 
liquide  doué  de  frottement. 

PHItOSOPHIC  MATURELLE^  —  J.  Boussinesq.  Sur  PappUcabi- 
lité  probable,  aux  rayons  oueoarants  cathodiques, 
du  i^rineipe  de  la  constance  de  la  masse. 

ASTROROIIINE-  —  D.  Eginitis  (prés,  par  M.  Bigourdan)  Sur  les 

phénomènes    présentés  par  la    comète   de  Halley 

après  son  passage  devant  le  Soleil. 

Le  noyau  a  apparu  déformé  à  plusieurs  reprises  ;  il 
s'est  même  désagrégé  en  ^e  dédoublant  et  en  lançant  de 
la  matière  à  des  distances  considérables  et  dans  des 
directions  inacoutumées. 

La  queue,  qui  représentait  un  éclat  de  plus  en  plus 
faible,  et  une  longueur  apparente  de  plus  en  plus  grande, 
a  pris  tout  d'un  coup,  pendant  la  soirée  du  21,  un  éclat 
inaccoutumé;  ce  fait  peut  s'expliquer  en  considérant 
qu'on  voyait  d'abord  le  côlé  de  la  queue  non  directement 
éclairé  par  le  soleil,  puis  ensuite  celui  qui  recevait  la 
lumière  solaire.  L'intensité  de  cet  éclairement  amène  à 
penser  qu'il  était  produit,  non  pas  par  une  substance  pu- 
rement gazeuse,  mais  par  un  amas  de  poussières  solides. 

—  Fr.  Inif/uez  (prés,  par  M.  Bigourdan).  Observations  phy- 
siques de  la  comète  de  Halle j. 

L'observation  spectroscopique  du  noyau  de  la  comète 
a  mis  en  évidence,  le  l^»"  juin,  le  dédoublement  de  trois 
bandes  qui  étaient  simples  les  jours  précédents.  Ce  fait 
paraît  devoir  être  rattaché  au  dédoublement  du  noyau 
qui,  à  cette  date,  fut  observé  de  différents  côtés.  La 
queue  a  présenté  différentes  formes  qui  peuvent  être 
rattachées  à  deux  types  :  l'un  correspondant  à  de  nom- 
breux rayons  s'étendant  en  éventail  et  occupant  com- 
plètement la  largeur  de  la  queue;  l'autre  présentant  la 
môme  couche  extérieure  que  le  premier,  mais  étant 
constitué  de  rayons  plus  serrés  concentrés  suivant  deux 
directions  formant  un  angle  très  aigu. 

—  L.  Monlangerand  (prés,  par  M.  B.  Baillaud).  Observa- 
tions de  la  comète  de  Halley  et  d'occultations  d'étoi- 
les faites  à  l'Observatoire  de  Toulouse,  à  Téquatorial 
Bntn  ner-Henry . 

Les  positions  de  la  comète  ont  été  repérées  aux 
dates  des  6,  8,  15,  16,  18  juin. 


—  .4.  Perot  (prés,  par  M.  Deslandres).  Etude  de  la  varia- 
tion de  la  longueur  d'onde  de  la  lumière  solaire  au 
bord  du  soleil. 

Le  dispositif  adopté  par  Jf.  Perot  permet  de  connaître 
la  nature  de  Fa  lumière  émise  sur  des  portions  très 
restreintes  de  la  surface  solaire;  remploi  simnllané 
d'un  étalon  interférentiel  et  d'un  grand  spectroscope 
donne  à  la  méthode  une  précision  suffisante.  On  trouve 
que  les  raies,  au  bord  du  soleil,  sont  déplacées  vers  le 
rouge,  ainsi  que  Halen,  Fabry  et  Buisson  Pavaient  déjà 
reconnu.  Mais  ce  déplacement  est  beaucoup  plus  grand 
que  celui  qu'indiquent  Fabry  et  Buisson;  il  paraît  être 
dû  au  mouvement  ascendant  des  vapeurs  et  non  pas  à 
un  effet  de  pression. 

CHRONOMÉTRIE.  —  F.  Ducretel  et  E  Roger  (prés,  par  M.  Bi- 
gourdan). Appareil  pour  la  réception  de  Theure  à  do- 
micile et  à  bord  des  navires,  par  la  télégraphie  sans 
fil. 

Le  contact,  dans  le  détecteur  d'ondes,  a  lieu  par  les 
facettes  planes  et  brillantes  d'une  subtance  cristallisée, 
le  carborundum  noir;  le  cristal  est  enchâssé  dans  une 
pastille  d'étain,  et  une  pointe  mousse  en  charbon  produit 
un  contact  immuable.  Un  dispositif,  placé  à  la  portée  de 
la  main,  permet  de  régler  les  conditions  de  résonance 
avec  l'antenne.  Pour  la  réception  de  L'heure  dans  Paris, 
il  suffit  de  relier  l'une  des  bornes  de  l'appareil  à  une 
conduite  souterraine  de  gaz  ou  d'eau,  tandis  que  l'autre 
borne  est  fixée  à  un  fil  conducteur  de  quelques  mètres 
de  longueur,  isolé  du  sol  et  jouant  le  rôle  d'antenne. 

PHYSIQUE.  —  /*.  Beaulard  (prés,  par  M.  Lippmami),  Sur 
l'absorption  électrique  exercée  par  quel4nes  alecM>lB. 
La  substance  à  étudier  est  enfermée  dans  un  i*éci- 
pient  ellipsoïdal  en  quartz,  et  celui-ci  est  placé  dissymé- 
triquement  dans  le  champ  hertzien  d'un  condensateur; 
l'aiguille  électrométrique,  suspendue  à  un  bifilaire,  tend 
à  s'orienter  vers  la  direction  du  champ  ;  elle  tourne 
jusqu'au  moment  où  le  couple  de  torsion  équilibre  le 
couple  de  rotation. 

Ces  expériences  mettent  en  évidence,  avec  la  plupart 
des  alcools,  l'existence  d'une  dispersion  anomale  car 
ractéristique  de  l'absorption.  Cependant,  aucun  alcool 
ne  présente  une  dispersion  purement  anomale;  il  y  a 
toujours  une  région  où  elle  est  normale.  Les  longueurs 
d'onde  étaient  comprises  entre  12  mètres  et  35  mètres. 

—  iW"*  L.  Blanquies  (prés,  par  M.  Lippmann).  Sur  les  cons- 
tituants de  la  radioactivité  induite  de  l'actinlmn. 
L'auteur  montre  que  l'hypothèse  relative  à  l'existence 

d'une  substance,  aclinium  B',  de  vie  très  courte,  don- 
nant naissance  à  Tactinium  B,  permet  d'expliquer  la 
différence  que  présentent  les  courbes  de  Bragg,  qui  sont 
superposables  avec  le  polonium  et  le  radium  C,  tandis 
que  l'activité  induite  de  l'actinium  donne  une  courbe 
de  forme  différente.  Les  faits  expérimentaux,  relatifs 
au  phénomène  de  recul  et  à  la  numération  des  parti- 
cules a,  sont  en  accord  avec  cette  hypothèse. 

—  A.  Du  four  {prés,  par  M.  J.  Vielle).  Sur  la  rotation  de 
l'arc  an  mercure  dans  un  champ  magnétique.  Obser- 
vations du  phénomène  de  Dôppler. 

L'arc  au  mercure  est  obtenu  entre  deux  électrodes  de 
mercure,  séparées  Tune  de  l'autre  par  un  tube  de  quartz 
cylindrique  vertical,  d'à  peu  près  1  centimètre.  On  arrive 
à  le  faire  tourner  avec  une  vitesse  de  iT.OOO  tours  à  la 
seconde,  si  le  champ  magnétique  est  convenable.  En 
l'observant  avec  l'étalon  à  lames  semi-argenlées  de 
Fabry  et  Perrot,  on  a  pu  constater  Teffet  Doppler- 
Fizeau. 
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^  IMM  MaiclèB  (prés,  par  M.  "E.  Benty).  Bar  l^pparifion 
de  oerUdaM  «nomalies  dîéleotriqiies  par  ohaage- 
flusat  d'étst  du  milieu  isolaii:t. 

L'aoteur  met  en  évidence  qae  la  vaseline  pure,  isola'ote 
h  ia  lempérature  ordinaire,  mais  conductrice  à  Téiat 
li^oidie,  ^It  comme  un  milieu  chargé  d'ions  libres  des 
deux  signes,  dont^ia  mobililité,  nulle  quand  la  substance 
06t  semHfluide,  ne  se  manifesterait  qu'à  l'apparition  des 
parties  iiettement  liquides. 

—  Jean  ViiUy  (prés,  par  M.  E.  Bouty.  —  Sur  un  mieromano- 

mètre  ^eotromôtrique. 

Une  lame;  de  coliodion  est  tendue  sur  un  anneau 
métallique  A«  Rendue  conductrice  par  Tincorporation 
d£  petites  quantités  de  sel  marin  dissous  dans  TalcooL 
elle  peut  constituer  Tune  des  armatures  d'un  condensa- 
teur plan.  Sous  l'influence  de  variaJioas  de  potentiel, 
cette  laiD«  se  déforme  de  quantités  mesurables.  On  peut 
réaliser  ainsi  un  instrument  de  mesure  insensible  aux 
perturbations  instantanées,  ce  qui  lui  procure  une 
^ande  stabilité. 
-.  Haurict  de  Broglie.  (prés,  par  M.  £.  Bouty).  —  Sur  la 

piésenoe  exclusive  dans  les  g^  issus  de  certaines 

flammes  hydrogénées  d^Lons  tout  à  fait  analogues 

(comme  mobilité)  à  ceux  que  produisent  les  rayons 

de  ROntgen. 

En  faisant  brûler  une  flamme  d'hydrocarbure  à  l'abri 
de  l'humidité,  on  peut  obtenir  exclusivement  des  ions 
ayant  des  mobilités  de  Tordre  de  grandeur  de  celles  des 
ions  produits  par  les  rayons  de  Rontgon  ou  le  radium  dans 
les  circonstances  ordinaires.  Ce  résultat  est  fort  impor- 
tant; il  explique  les  diff'érences  que  R.  von  llelmboltz 
avaient  observées  entre  les  différentes  flammes  au  point 
de  vue  de  leur  efficacité  pour  condenserun  jetde  vapeur. 

nnSICO'CMIMIE-  —  X>.  Oemez,  Sur  la  nature  du  produit 
désigné  sous  le  nom  de  «  phosphore  noir  ». 
Ces  expériences,  faites  avec  beaucoup  de  soin,  condui- 
:»ent  aux  conclusions  suivantes:  le  phosphore  fondu 
dissout  le  mercure  ;  sa  solution  est  incolore.  Lorsqu'on 
détermine  la  solidiûcation  du  phosphore,  la  solution  du 
mercure  n'a  plus  lieu,  et  le  métal  détermine  une  forte 
coloration  noire.  Dans  cette  masse,  le  mercure  étant  très 
divisé  se  dissout  facilement  surplace  dans  le  phosphore, 
sitôt  qu'on  Tamène  à  l'état  liquide,  et  le  tout  redevient 
incolore. 

6tO(BlfHIE.  —  Ch.  LalUmand,  Sur  1  exactitude  probable 
des  diverses  évaluations  de  l'altitude  du  lac  Tchad. 
La  discussion  des  observations  qui  ont  été  rappor- 
tées par  les  membres  de  la  mission  Tilho  conduisent  à 
admettre,  pour  l'altitude  du  lac  Tchad,  le  nombre  240  mè- 
tres, en  chifl*re  rond.  Rappelons  que  ce  chiffre  ne  s'écarte 
pas  notablement  des  évaluations  antérieures  :  Xachtigal, 
270mèlres;  Foureau,  260  mètrjes;  Lenfant  330  mètres; 
MoU-Tilho,  283  mètres.  R.  Dongier. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Armand  Gautier  et  P.  Clausmann .  Ae- 
tion  du  fer  et  de  ses  oxydes  au  rouf^e  sur  Toxyde  de 
etrbone.   Application  à  quelques  données  géoloçi- 


A  800«,  l'oxyde  de  carbone  au  contact  du  fer  donne 
da  charbon  et  des  carbures  de  fer,  avec  départ  de  CCM. 
Avec  le  fer  réduit,  plu?  ou  moins  mélangé  d'oxydes, 
à  650s  OB  a  la  même  réaction;  ks  carbures  seraient 
Fe"C  et  Fe^  C,  attaquables  par  l'acide  sulfurique  avec 
dégagement  d'hydrogène  et  de  méthane  accompagnés 
d'une  odeur  pétrolique. 

Le  produit  brut  de  la  carbui*aiion  du  fer  par  l'oxyde  de 
carbone,  traité  par  la  vapeur  d'eau,  donne,  même  avant 


WO»,  du  méthane  avec  de  Thydrogène  ;  la  proportion  d© 
méthane  croltavec  la  température.  L'action  oxydante  de 
la  vapeur  d'eau  commence  dès  700*;  on  a  alors  de 
l'oxyde  de  carbone  et  du  gaz  carbonique.  Ces  expé- 
riences intéressent  la  géochimie  de  la  pyrosphère. 

V.  Auger  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  le  manganate  de  so- 
dium et  ses  hydrates. 

Ce  sel  n'avait  pas  encore  été  obtenu.  On  le  prépare 
en  décomposant  le  permanganate  de  sodinn  par  la 
soude  en  excès  au-dessous  de  125«.  On  sépare  MnO^Na^, 
en  cristaux  noirs  violets  ;  ceux-ci,  dissous  dans  Teau, 
fournissent,  suivant  la  température,  les  hydrates  à  4, 
6  et  10  H'O.  L'iisomorphisme  du  manganate  avec  le  sulfate, 
le  chromate  et  le  séiéniate  a  été  reconnue. 

—  Barre  (prés,  par  M.  Le  Chatelier).Bnr  la  décomposition 

du  sulfate  de  thorium  par  l'eau. 

Demarçay  a  décrit  des  sulfates  basiques,  ayant  pris 
naissance  dans  l'action  de  Teau.  L'auteur  a  suivi  le  phé- 
nomène en  dosant  Tacide  mis  en  liberté.  La  courbe 
(où  la  proportion  de  SO^H^  est  portée  en  ordonnée  et  la 
température  en  abscisse)  montre  que  la  décomposition 
commence  vers  55*.  Il  se  forme  un  hydrate 

Th(SO*)2ThO%  6H20, 
corps  instable  qui  donne  le  sel  cristaUisé  à  4U^0,  très 
peu  soiuble. 

CHIMIE  GÉNÉRALE. —/^^o   Fi^Tion  (prés,  par  M.  Haller).    Sur 
l*ad8orption  de  certaines  matières  colorantes. 

L'auteur  avait  déterminé  le  transport  électrique  et  le 
pouvoir  diffusif  de  quelques  matières  colorantes,  dont 
il  étudie  aujourd'hui  Tadsorption  par  l'amiante  ou  le 
sable.  Certaines  matières  colorantes,  comme  Tacide  pi- 
crique,  sont  diffusibles  et  non  adsorbables;  d'autres, 
comme  la  fuchsine,  sont  diffusibles  et  adsorbables,  enân 
un  autre  groupe,  auquel  appartient  le  bleu  de  diphé- 
nylamine,  comprend  les  colorants  non  diffusibles  et  ad- 
sorbables. Le  premiergroupe  serait  formé  des  substances 
réellement  dissoutes. 

CHrtlIE  ORGAItrOOE.  —    E.  André  (prés,  par   M.  Haller).  Ce-, 

tones  acétylôniques. 

L'auteur  améliore  le  rendement  du  procédé  de 
MM.  Moureu  et  Delange  pour  la  préparation  des  cé- 
thones  acétyléniques. 

R_C  =  C  — CO  — R' 
en  substituant  les  bromures  d'acides  aux  chlorures  réa- 
gissant sur  les  carbures  acétyléniques  sodés. 

En  oxydant  les  alcools  acétyléniques  secondaires,  il 
obtient  encore  les  cétones. 

Les  constantes  physiques  de  six  cétones  ont  été  dé- 
terminées. 

La  réfraction  moléculaire  présente  une  exaltation,  déjà 
observée  par  M.  Moureu  dans  la  série  acétylénique. 

—  A.  Backe  (prés,  par  M.  Maquemie).  Recherches  sur  Tiso- 
maltol. 

Poursuivant  l'étude  de  Tisomaltol,  obtenu  par  l'action 
d'une  enzyme  sur  l'amidon  (C.  il.  28  février  lî)10),  l'au- 
teur est  conduit  à  lui  donner  la  constitution  suivante  : 
CH  — 0  — CH 

Il  II 

CH»  — C— CO  — C  — OH 

On  peut  obtenir  7  centigrammes  d'isomaltol  par  kilo- 
gramme de  poudre  de  biscuit. 

—  £.  Bourquelot  eiM^A.  Fichtenholz  (prés,  par  M.  Jungfleich). 
Sur  la  présence  d'un  glucoside  dans  les  feuiUes  de 
poirier  et  sur  son  extraction. 

La  méthode  de  recherches  des  glucosides  parPémul- 
sine,  de  l'un  des  auteurs,  a  permis  de  découvrir  et  de  . 
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préparer  un  nouveau  glucoside,  vraisemblablement  Tar- 
butine  vraie,  encore  inconnue,  dédoublable  en  glucose 
et  hydroquinone.  On  a  les  meilleurs  rendements  en  uti- 
lisant les  feuilles  de  poirier  (Carisi  à  gros  fruits),  avec 
l'éther  acétique  comme  dissolvant;  on  obtient  12  à 
14  grammes  de  glucoside  par  kilogramme  de  feuilles 
fraîches,  en  cristaux  fusibles  à  lOi*»  et  lévogyre 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  -  C.  Béys  (prés,  par  M.  Gemez).  Nou- 
velle méthode  de  dosage  de  la  glycérine  dans  les 
vins. 

L'emploi  d'une  quantité  déterminée  de  baryte,  pour  la 
saturation  avant  Tévaporation  et  pour  retenir  les  sucres 
après  celle-ci,  permet,  en  se  servant  d'acétone  comme 
dissolvant,  un  dosage  exact  de  la  glycérine  dans  les  vins. 

A.    RlGAUT. 

eHIMIE  AGRICOLE.  —  Th.  Schtœsing  fils.   Sur  la  production 

de  la  nicotine  par  la  culture  du  tabac. 

La  consommation  de  la  nicotine  pour  la  destruction 
des  parasites  des  plantes  et  des  animaux  ayant  pris, 
dans  ces  dernières  années,  un  développement  considé- 
rable, la  production  de  l'alcaloïde  est  devenue  tout  à 
fait  insuffisante,  ce  qui  est  préjudiciable  à  l'agriculture 
en  diverses  régions.  Actuellement,  celte  production  est 
limitée,  parce  que  la  nicotine  du  commerce  n'est  qu'un 
sous-produit  de  l'industrie  du  tabac.  Pour  échapper  à 
une  telle  limitation,  l'auteur  a  cru  utile  d'examiner  si 
l'on  pourrait  cultiver  le  tabac  avec  bénéfice  en  visant 
spécialement  à  l'obtention  de  la  nicotine.  Or,  il  résulte 
des  essais  qui  ont  été  tentés  dans  cette  voie,  qu'avec  les 
prix  actuels  d'achat  des  tabacs  et  de  vente  de  la  nico- 
tine, on  ne  peut  pas  songer  à  entreprendre^  en  France 
la  culture  du  tabac  avec  le  seul  but  d'extraire  de  la 
plante  la  nicotine  ;  dans  le  cas  le  plus  avantageux  au 
producteur  d'alcaloïde,  le  prix  de  revient  dépasserait 
encore  de  beaucoup  le  prix  de  vente. 

ZOOLOGIE.  —  £.  L.  Bouvier.  Les    Pycnogonides  à  cinq 
paires  de  pattes  recueillis  par  la  Mission  antarc- 
tique Jean  Charcot  à  bord  du  Pourquoi-pas? 
Il  résulte  des  fructueuses  recherches  effectuées  jus- 
qu'ici dans   les  mers  antarctiques   :  4<»  que   certains 
Pycnogonides  ont  conservé  dans  ces  mers  leur  forme 
primitive  décapode;  2<»  que  les  diverses  séries  de  la 
classe  se  sont  différenciées  de  très  bonne  heure,  alors 
qu'elles  étaient  encore  au  stade  décapode  ;  3°  que  ces 
groupes  ou  séries  sont  au  nombre  de  quatre  :  les  Colos- 
sendéomorphes,  les  Nymphonomorphes,  les  Pycnogono- 
morphes  et  les  Ascorhynchomorphes,  cette   dernière 
étant  un  peu  douteuse  parce   qu'on  n'y   connaît  pas 
encore  la  forme  décapode. 

BACTÉRIOLOGIE.  —  A.  Calmette  et  C  Guérin.  Sur  la  résorp- 
tion des  bacilles  tuberculeux  chez  les  Bovidés  à  la 
suite  de  l'injection  des  mélanges  de  sérum  d'animaux 
hyperimmunisés  et  de  bacilles  cultivés  en  série  sur 
bile  de  bœuf. 

Les  résultats  exposés  dans  cetts  Note  montrent  la 
possibilité  de  faire  résorber  par  l'organisme,  dans  un 
temps  relativement  court  (entre  90  et  120  jours),  des 
bacilles  bovins  très  virulents.  Si  on  considère  que  le 
sérum  utilisé  pour  ces  .essais  n'était  agglutinant  pour  le 
bacille  bilié  qu'au  taux  de  1/3000,  alors  que  celui  dont 
se  servent  actuellement  MM.  C^ilmette  et  Guérin  pour 
leurs  expériences  l'est  au  taux  de  1  /12000  ;  qu'en  outre, 
ces  auteurs  ont  reconnu  l'avantage  d'employer  ce  sérum 
à  l'état  frais,  sans  chauffage  préalable,  on  peut  espérer 
diminuer  encore  dans  de  notables  proportions  le  délai 


imparti  à  Torganisme  pour  pouvoir  résorber  intégrale- 
ment les  bacilles  virulents.  C'est  seulement  à  ce  prix 
que  la  vaccination  des  Bovidés  contre  la  tuberculose 
deviendra  pratique  et  efficace. 

BOTANIQUE.  —  Aug.  Chevalier  (prés,  par  M.  Edm.  Perrier). 
Sur  une  nouvelle  Légumineuse  à  fruits  souterrains 
cultivée  dans  le  Moyen^Dahomey  (Voandzeia-Poisson). 
Les  graines  de  cette  nouvelle  espèce,  dont  l'auteur 
indique  les  caractères  en  même  temps  qu'il  modifie 
ceux  du  genre  Voandzeia^  sont  mises  en  vente  en  assez 
grande  quantité  sur  le  marché  d'Abomey,  sous  le  nom 
de  dot.  Elles  peuvent  être  consommées  de  la  même  ma- 
nière que  les  Haricots,  et  sont  bien  supérieures  aux 
Doliques,  au  Voandzou  [Voandzeia subterranea)  et  à  l'Em- 
brevade.  Ce  serait  un  végétal  très  précieux  pour  l'indi- 
gène s'il  ne  donnait  des  rendements  faibles,  en  raison 
de  la  petitesse  des  graines.  D'après  les  usages  daho- 
méens, il  est  formellement  interdit  aux  femmes  d'en 
manger;  suivant  une  expression  locale  :  c'est  une  nour- 
riture d'homme. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  -  Paul  Becquerel  {prés,  par  M.  L.  Ma- 
quenne).  L'action  a^iotique  de  l'ultraviolet  et  l'hypo- 
thèse de  Porigine  cosmique  de  la  vie. 

Les  espaces  célestes  environnant  notre  planète  éldnt 
sans  cesse  traversés  par  le  rayonnement  solaire,  riche 
en  radiations  ultraviolettes,  il  y  a  beaucoup  de  proba- 
bilités, dit  l'auteur,  pour  que  toutes  les  spores  que  Ton 
suppose  voyager  dans  ces  zones  dangereuses  soient  ra- 
pidement détruites.  Cette  conséquence  logique  est  de 
nature  à  ébranler  sérieusement  l'hypothèse  de  l'origine 
cosmique  de  la  vie  à  la  surface  de  la  Terre  :  les  milieux 
interplanétaires  doivent  être  stérilisants  et  par  consé- 
quent rester  stériles,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature 
des  particules  infiniment  petites  que  l'on  y  suppose 
charriées. 

PHYSIOLOGIE.  ~J.  E.Abelous  eiE.  Bardier  iprés.  par  M.  Bou- 
chard], Augmentation  de  la  sensibilité  des  ani- 
maux à  l'urohypotensine  par  linjeotion  préalable 
ou  le  mélange  à  cette  toxine  de  l'extrait  du  cer- 
veau d'un  animal  tué  par  l'urohypotensine  (anaphy- 
laxie  primitive  immédiate). 

On  injecte  à  un  lapin  une  dose  immédiatement  mor- 
telle d'urohypotensine.  On  fait  avec  le  cerveau  de  cel 
animal  un  extrait  aqueux  qu'on  centrifuge  et  qu'on 
passe  à  la  bougie  Ghamberland.  Cet  extrait  aqueux 
injecté  seul  dans  les  veines  d'un  lapin  ne  détermine 
aucun  trouble  grave  apparent,  en  tout  cas  aucun  des 
symptômes  caractéristiques  de  l'intoxication  par  l'uro- 
hypotensine. Mais  si  l'on  mélange  une  petite  quantité 
de  cet  extrait  à  une  dose  d'urohypotensine  bien  infé- 
rieure à  la  dose  mortelle,  l'injection  de  ce  mélange  àun 
lapin  neuf  provoque  des  troubles  très  graves,  et  la  mort 
survient  presque  toujours  de  15  à  60  minutes  après  l'in- 
jection. Parfois  la  survie  est  plus  longue,  4  ou  2  jours, 
mais  la  mort  est  fatale. 

Ces  faits  amènent  les  auteurs  à  penser  que  le  cerveau 
d'un  lapin  tué  par  l'urohypotensine  contient  une  subs- 
tance inconnue,  une  toxogénine^  qui,  ou  bien  rend  les 
animaux  extraordinairement  sensibles  à  des  doses 
même  très  faibles  d'urohypotensine,  ou  bien  se  com- 
binant avec  la  toxine  elle-même  donne  une  nouvelle 
substance  infiniment  plus  toxique.  Toxogénine-f  toxine 
=  apotoxine. 

—  J.  Teissiei'  et  Beballu  (prés,  par  M.  Bouchard).  Sur  le 
phénomène  de  la  glycosurie  phlorizique  envisagée 
comme  signe  d'insuffisance  fonctionnelle  du  foie  et 
accessoirement  sur  Tinfluence  de  l'injection  soos- 
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eotanée  de  glycogène  comme  source  de  glycosurie 

passagère. 

L'injection  sous-cutanée  de  glycogène  à  dose  minima 
eotraine  la  glycosurie  d*une  façon  constante  chez  les 
sujets  dont  le  foie  est  sain  ;  même  chez  les  sujets  dont 
le  foie  est  insufûsant,  et  qui  ne  répondent  pasàTépreuve 
de  la  phlorizine,  la  glycosurie  consécutive  à  Pinjection 
de  glycogène,  quand  celle-ci  est  accompagnée  d'une  in- 
jection de  phlorizine,  est  toujours  plus  importante  que 
celle  qui  accompagne  l'injection  du  glycogène  pur.  Bien 
plus,  chez  des  sujets  ordinairement  réfractaires  à  la 
phlorizine,  l'injection  de  glycogène  semble  réveiller 
l'activité  des  cellules  glycoformatrices,  au  point  que  la 
glycosurie  glycogénétique  étant  épuisée,  l'injection  de 
phlorizine  préalablement  négative  peut  entraîner  de  la 
glycosurie. 

—  Maurice  Arlhus  (prés,  par  M.  Dastre).  Venin  de  cobra 
et  curare. 

L'auteur  montre  que  le  venin  de  cobra  agit  exclusi- 
vement sur  les  plaques  terminales.  En  faisant  des 
injections  de  mélanges  de  venin  de  cobra  et  de  curare, 
il  établit  que  ces'deux  poisons  ajoutent  leurs  actions  : 
ils  agissent  donc  sur  les  mêmes  éléments  anatomiques 
et  de  façon  équivalente.  Le  venin  de  cobra  est  un 
curare. 

Au  point  de  vue  pratique,  dans  le  traitement  des  mor- 
sures de  cobra,  les  médecins,  dans  les  cas  où  il  ne  leur 
serait  possible  d'injecter  le  sérum  antivenimeux  que 
tardivement,  devront  recourir  à  la  respiration  artift- 
cielle  pour  entretenii*  les  contractions  cardiaques  jus- 
qu'à ce  que  le  sérum  ait  pu,  en  détruisant  le  venin  fixé, 
assurer  la  respiration  spontanée  du  sujet. 

—  Atezah  et  Peyron  (prés,  par  M.  Dastre).  Sur  les  phéno- 
mènes nucléaires  de  la  sécrétion  dans  le  lobe  glan- 
dulaire de  rhypophyse  humaine. 

Les  observations  que  les-  auteurs  ont  faites  sur  des 
hypophyses  humaines  normales  et  pathologiques,  les 
amènent  à  des  résultats  paraissant  caractériser  la  par- 
ticipation des  noyaux  aux  phénomènes  de  la  sécrétion 
hypophysaire.  Le  phénomène  le  plus  intéressant,  qu'on 
observe  avec  une  netteté  particulière  dans  les  grands 
éosinophiles,  consiste  dans  la  migration  du  nucléole  et 
sa  dissolution  dans  le  cytoplasme.  Une  autre  manifesta- 
tion de  l'activité  sécrétoire  du  noyau,  susceptible  de 
coexister  avec  la  précédente  et  plus  spéciale  aux  cellu- 
les sidérophiles,  est  le  développement  autour  du  noyau 
d'uD  espace  clair  dans  lequel  le  cytoplasme  différencié 
fait  défaut  ou  n'apparaît  que  tardivement.  Un  dernier 
aspect  est  le  plissement  et  l'état  multilobé  du  npyau,  en 
particulier  sur  une  seule  de  ses  faces. 

Ces  trois  aspects  du  noyau  sont  compatibles  avec  son 
intégrité,  mais  sa  participation  à  l'activité  sécrétoire 
peut  aussi  se  manifester  par  la  caryolyse  qui  entraîne 
sa  disparition  définitive. 

ORTIQilE  PHYSIOLOGIQUE.^  RosensUehl [prés. ipOiV M.  J.  Violle). 

J>e»  couleurs  de  même  intensité  de  coloration  et  des 

^vrais  camaïeux. 

L'auteur  montre  qu'il  est  utile  d'appeler  l'attention  sur 
rîDtérêt  que  présente  l'emploi  simultané  des  tons  de  la 
gamme  esthétique  dans  la  peinture  décorative  ;  car  ils 
possèdent  cette  propriété  unique  de  ne  produire  entre 
eux  aucun  contraste  de  couleurs,  mais  uniquement  le 
contraste  de  ton.  Deux  tons  de  cette  gamme  étant  asso- 
ciés produisent  les  camaieux  parfaits.  En  se  laissant 
guider,  dit  M.  Rosenstiehl,  par  les  disques  tournants, 
pour  trouver  les  tons  clairs  d'une  couleur  donnée,  on 


obtient  des  arrangements  plus  harmonieux  et  aussi 
souvent  très  nouveaux,  ce  qui  est  pour  les  Arts  une 
ressource  précieuse. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  ~  /.  Szreter  (prés,  par  M,  E.  Roux).  Sur 
Toxydation  de  Poxjhémoglobine  pure  par  Teau  oxy- 
génée pure. 

L'action  oxydante  de  l'eau  oxygénée  sur  l'oxyhémo- 
globine  donne  des  produits  d'oxydation  qui  deviennent 
entièrement  solubles  sous  l'action  prolongée  d'un  excès 
de  réactif.  L'oxydation  se  produit  par  addition  et  n'oc- 
casionne pas  de  produits  de  scission.  La  dialyse  pro- 
longée de  l'oxyhémoglobine  oxydée  donne  à  cette  ma- 
tière une  stabilité  plus  grande  en  la  débarrassant  de  l'eau 
oxygénée  retenue  en  combinaison  lâche  et  en  môme 
temps  en  assurant  la  disparition  complète  de  tout  com- 
posé ferrugineux  non  organique. 

PHYSIQUE  BIOLOGIQUE.  —  Pierre  Girard  {prés,  par  M.  A  Dastre). 
Mécanisme  électrostatique  de  l'osmose. 
La  conclusion  de  cette  Note  est  que,  dans  les  condi- 
tions où  se  plaçait  Graham,  conditions  particulièrement 
intéressantes  au  point  de  vue  biologique,  en  raison  de 
la  faible  concentration  des  liqueurs  qu'il  utilisait,  le 
mécanisme  de  l'osmose  est  électrostatique. 

ZOOLOGIE  —  Rémy  Perrier  ei  Henri  Fischer  (prés,  par  M.  Edm- 
Perrier).  Sur  le  mouvement  de  Peau  dans  la  cavité 
palléale  et  sur  là  structure  de  la  branchie  chez  les 
Bulléens. 

Les  auteurs  montrent  que  les  bandes  ciliées  palléales 
assurent  à  peu  près  exclusivement  la  circulation  d'eau 
dans  la  cavité  palléale,  la  branchie  des  Bulléens  étant, 
en  effet,  remarquablement  pauvre  en  cils  vibratiles.  Les 
cellules  ciliées  n'y  apparaissent  que  sporadiquement, 
tantôt  isolées,  tantôt  par  groupes  de  deux  ou  trois. 

Sur  le  manteau,  les  cils  n'apparaissent  également  que 
par  petits  bouquets  isolés,  le  reste  de  l'épithélium  étant 
dépourvu  de  tout  organe  vibratile. 

-  C.  Viguier  (prés,  par  M.  Em.  Perrier).  Maturité  très 
précoce  d'une  larve  de  Spionide. 

Il  s'agit  d'une  forme  larvaire  très  jeune,  correspon- 
dant au  stade,  assez  mal  défini  du  reste,  qu'on  a  pro- 
posé d'appeler  Nectosomaj  qui  devient  sexuée,  non  pas 
seulement  chez  les  femelles,  comme  dans  les  cas  de 
pédogenèse  liés  à  la  parthénogenèse,  mais  aussi  chez  les 
mâles.  Elle  appartient  certainement  à  une  Annélide  sé- 
dentaire. 

GÉOLOGIE.  —  Edmond  Hitzei  (transm.  par  M.  Michel  Lévy).  Sur 
un  double  pli  dans  la  paroi  sud  du  soubassement  de 
la  pointe  de  Plate,  prés  Chedde  (Haute-Savoie). 
Le  soubassement  de  la  pointe  de  Plalé  et  des  ré- 
gions voisines  porte  les  traces  d'un  accident  tectonique 
qui,  peu  important  en  étendue,  est  intéressant  pa^  sa 
netteté.  La  résultante  locale  du  mouvement  dont  il  dé- 
rive se  traduit  par  un  double  pli,  très  régulier,  avec  un 
léger  décollement  à  l'extrémité  est  du  flanc  médian,  qui 
a  amené  l'Urgonien  et  lllauterivien  en  contact  anormal 
avec  le  Valanginien.  La  grande  hauteur  de  calcaires 
blancs  signalée  à  l'ouest  de  la  cime  est  due,  d'abord,  à 
la  superposition  de  deux  épaisseurs  de  terrain  urgonien, 
et  peut-être  aussi  à  l'intercalation  des  parties  du  Séno- 
nien  qui  recouvraient  la  branche  d  Urgonien  avec  son 
plissement. 

—  L.  Cayeux  (prés,  par  M.  H.  Douvillc;.  Sur  resustence  de 
calcaires  phosphatés  à  Diatoméesi  au  SénégaL 

La  zone  phosphatée  en  question  dérive  àxme  boue  à 
Diatomées;  elle  se  résout,  en  JétiniLive,  en  un  tripotî 
marin  phosphatisé.  Cette  constatalion  est  doublement 
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intéressante,  car  les  dépôts  pélagiques  de  cette  catégorie 
sont  rarissimes,  en  Tétatde  nos  connaissances,  et  parce 
que  le  célèbre  gisement  de  Gafsa,  en  Tunisie,  est  lui- 
même  issu  d'une  boue  à  Diatomées  marines.  11  y  a, 
d'ailleurs,  entre  \e  dépôt  de  Gafsa  et  la  petite  zone  phos- 
phatée du  Sénégal,  une  telle  similitude  de  composition 
organique  que  l'un  et  l'autre  paraissent  à  M.  Cayeux 
représenter  des  sédiments  déposés  dans  une  même  mer 
et  épigénisés  par  du  phosphate  de  chaux.  11  est  vrai- 
semblable que  le  calcaire  phosphaté  du  Sénégal  doit  être 
attribué  à  l'Eocène  inférieur,  c'est-à-dire  à  une  forma- 
tion inconnue  jusqu'ici,  aussi  bien  au  Sénégal  que  dans 
tout  le  centre  africain. 
—  L.  de  launay  et  G.  Urbain  (prés,  par  M.  Pierre  Termier). 

Sur  la  métallogônie  des  blendes  et  des  minéraux  qui 

en  dérivent. 

La  méthode  spectrographique,  décrite  antérieurement 
par  l'un  des  auteurs,  trouve  son  application  toute  natu- 
relle en  métallogénie  pour  chercher  les  lois  qui  ont  pu 
présider  aux  groupements  des  métaux  dans  leurs 
gisements  géologiques.  Lu  l'appliquant  à  un  grand 
nombre  de  blendes,  les  auteurs  en  déduisent  diverses 
conclusions  qui  font  l'objet  de  celte  Note.  C'est  ainsi 
qu'ils  constatent  que,  dans  les  blendes  les  plus  anciennes, 
dont  la  cristallisation  semble  avoir  été  la  plus  profonde, 
il  entre  presque  toujours  de  l'étain  et  dû  bismuth,  sou- 
vent aussi  du  cuivre.  L'étain  entraîne  le  bismuth,  et  le 
cuivre  entraîne  parfois  le  molybdène.  U  y  a  encore  lieu 
de  remarquer  que  le  cadmium  va  dans  les  beaux  cris- 
taux de  blende  pure,  l'indium  dans  les  mélanges  confus 
à  grain  Un  qui<:aractérisent  les  résidus  de  cristallisation. 

P.    GUÉRIN. 
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Précis  de  Parasitologie,  par  J.  Gciart.  1  vol.  de  628  p., 
avec  549  figures  noires  et  coloriées.  Paris,  1910.  J.-B.  Bail- 
Hère  et  fils,  éditeurs.  (Bibliothèque  du  doctorat  en  méde- 
cine, sous  la  direction  de  A.  Gilbert  et  C.  Foumier.) 

La  rapide  fortune  des  notions  concernant  les  para- 
sites autres  que  les  Bactéries  a  fait  naître  déjà  nombre 
de  périodiques  et  d'ouvrages  didactiques.  Parmi  ceux-ci, 
celui  du  D»"  Guiart,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Lyon,  mérite  une  des  meilleures  places. 

Lu  Parasitologie,  partie  de  l'Histoire  naturelle  émigrée 
dans  la  Médecine,  exige,  pour  être  embrassée  dans  son 
ensemble,  que  le  naturaliste  se  double  du  médecin,  ou 
réciproquement.  Mais  l'un  d'eux  ne  peut  manquer  de 
prendre  la  préséance,  donnant  à  l'ouvrage  son  humeur 
particulière. 

Ici,  il  s'agit  plutôt,  comme  le  dit  l'auteur,  —  qui  a 
laissé  présider  le  médecin,  non  moins  compétent  que  le 
naturaliste  —,  d'un  précis  des  maladies  parasitaires,  et 
l'histoire  naturelle  du  parasite  ne  vient  qu'à  son  rang 
dans  le  cortè^^e  classique  symptomatologie,  étiologie, 
anatomie  pathologique,  diagnostic  et  traitement. 

Le  livre  débute  par  quelques  très  utiles  généralités 
consacrées  à  l'histoire  de  la  parasitologie  et  au  parasi- 
tisme. La  deuxième  partie  traite  des  parasites  végétaux, 
à  l'exclusion  des  bactéries.  La  place  de  beaucoup  de  ces 
êtres  est,  comme  on  le  sait,  assez  incertaine,  la  forme 
sous  laquelle  ils  sont  pathogènes  pouvant  très  bien  n'être 
qu'un  épisode  —  d'importance  inconnue  —  dans  leur 
histoire  totale.  L'auteur  a  groupé  sous  le  nom  d'Oïdiés, 


à  côté  des  Levures,  des  formes  qui  peuvent  se  trouver 
fort  éloignées  les  unes  des  autres  au  point  de  vue  bota- 
nique, mais  qui  donnent  lieu  à  un  groupe  d'affections 
assez  comparables. 

La  troisième  partie,  consacrée  aux  animaux  parasites, 
est  la  plus  importante  de  Touvrage,  et  le  chapitre  des 
Protozoaires,  comme  il  sied,  occupée  à  lui  seul  125  pages. 
Un  certain  nombre  de  ces  microorganismes  sont  reven- 
diqués à  la  fois,  avec  des  raisons  également  bonnes,  par 
les  règnes  végétal  et  animal.  Comme  il  faut  bien  choisir, 
les  Tréponèmes,  par  exemple,  qui  sont  parmi  les  plus 
discutés  en  raison  de  leur  célébrité  récente,  ont  été 
considérés,  si  j'ose  dire,  comme  «  viande  »  et  non 
comme  «  légume  »,  selon  l'opinion  qui  semble,  d'ail- 
leurs, la  plus  répandue. 

Une  quatrième  partie,  enfin,  comprend  la  description 
des  nombreux  pseudo-parasites,  dont  quelques-uns  ont 
donné  et  donnent  lieu  à  des  erreurs  classiques,  et  des 
parasites  des  cadavres  dont  l'identification  a  une  cer- 
taine importance  en  médecine  légale. 

Une  part  importante  a  été  faite  à  Thelminthologie. 
L'auteur  n'est  pas  l'un  des  moindres  artisans  de  la 
«  renaissance  »  actuelle  de  cette  partie  de  la  science 
des  parasites.  Il  s'est  depuis  longtemps  attaché  à  dé- 
montrer que  les  vers  intestinaux,  par  les  lésions  pos- 
sibles de  la  muqueuse,  par  leur  hématophagie,  les 
toxines  qu'ils  sécrètent,  sont,  dans  bien  des  cas,  les 
facteurs  imnaédiats,  —  ou  tout  au  moins  médiats  —  de 
maladies  graves  :  entérite,  appendicite,  fièvre  typhoïde, 
dysenterie,  d'autres  encore,  dont  on  méconnaît  souvent 
la  cause  et,  par  suite,  le  traitement  adéquat.  S'il  con- 
vient sans  doute  de  faire  la  part  de  la  passion  avec 
laquelle  tout  «  apôtre  »  d'une  doctrine  l'expose  et  la 
défend,  il  n'en  reste  pas  moins  que  les  vues  de  M.  J .  Guiart 
sont  appuyées  d'un  tel  faisceau  de  preuves  qu'elles  sont 
bien  près  d'entraîner  la  conviction.  La«  mode  »  revient 
aux  vers  intestinaux.  Quand  les  vérités  qu'elle  apporte 
auront  produit  leurs  effets  salutaires,  il  conviendra  sans 
doute  plus  tard  de  la  réfréner  à  son  tour,  la  réaction 
dépassant  toujours  l'action. 

Écrit  avant  tout  pour  des  étudiants,  ce  Précis  s'attache 
à  ne  donner  que  les  notions  indispensables,  au  besoin, 
sous  une  forme  dogmatique  qu'on  ne  saurait  loi  re- 
procher, de  tels  livres  étant  destinés  à  l'exposition 
des  faits  considérés  comme  acquis,  et  non  à  la  discus- 
sion d'arguments  et  de  théories.  Il  sera  loisible  au  lec- 
teur de  les  reprendre  personnellement  plus  tard,  s'il  en 
a  le  désir. 

Très  au  courant  de  la  science  actuelle,  où  pourtant  les 
travaux  arrivent  chaque  jour  en  flots  pressés,  très  clai- 
rement et  simplement  écrit,  inattaquable  au  point  de 
vue  de  la  nomenclature,  illustré  avec  profusion  de  figures 
excellentes  et  bien  choisies,  ce  livre  répond  vraiment 
à  son  but.  On  ne  peut  que  souhaiter  la  même  valeur 
à  toute  la  collection  dont  il  fait  pai'tie. 

H.  COUTIÈRE. 

Professeur  à  l'Ecole  Supérieure  de  Pharmacie. 

L'Aéronautique  et  l'Aviation  en  1910,  par  M.  IL  de  Grak- 
FKiNY,  Ingénieur  civil,  1  vol.  in-8  broché  138  pages  avec 
10  planches  hors  texte,  couverture  papier  couché,  couleui 
ivoire,  1910.  H.  Desforges,  Edit.  Paris.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L'année  1909  a  été  fertile  en  manifestations  sportives, 
et  l'aéroplane  a  montré  aux  plus  incrédules,  pendant 
les  grands  meetings  de  Reims,  de  Berlin,  Blackpool,  etc., 
ses  indéniables  qualités.  D'autre  part,  les  dirigeables  : 
République,  Zeppelin,  Zodiac  et  autres  ont  effectué  des 
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raids  fort  FemarqBables.  Il  était  indispensable  de  ré- 
sumer tout  ce  qui  a  été  laborieusement  conquis  par  les 
aéronautes  et  les  aviateurs,  dans  k  courant  de  Taiàuée 
précédente.  Ce  volume  donne  un  tableau  exact  et  fidèle 
de  tous  les  faits  marquants  de  1909,  et  il  juge  avec 
inoparlialitê  les  efforts  des  chercheurs  qui  se  sont 
illistrés  au  cours  de  cette  période.  C'est  un  travail  très 
précis  et  très  complet,  dressé  par  une  plume  compé- 
tente en  ces  matières,  et  que  liront  avec  profit  et  plaisir 
toates  les  personnes  s'intéressant  à  ces  questions,  plus 
(fiK  jamais  à  Tordre  du  jour.  E.  S. 

Tke  tmokeless  combustion  of  coal  in  boiler  plants, 
with  a  chapter  on  central  heating  plants,  by  D.  T. 
a.\5UALLand  H.  W.  Wbeds.  Un  vol.  în-8,  de  186  pages  U.  S. 
fieol.  Survcy.  Bulletin  n*  373,  Washington.  1909. 

Les  auteurs,  après  avoir  inspecté  près  de  500  usines, 
arrivent  à  cette  conclusion  que  la  combustion  du  char- 
bon, sans  fumée,  non  seulement  est  possible,  mais 
même  est  économique.  Il  faut  seulement  s'astreindre  à 
certaines  conditions  indiquées  dans  l'ouvrage.  On  voit 
combien  cette  conclusion  est  importante  pour  une 
ville  telle  que  Paris.  L.  P. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

prof,  D*".  Alb.  OppeL  —  Ueber  die  Gestaltuche  anpassung 
ocH  Blutgefasse.  VV.  Engelmann,  Leipzig.  —  Prix  : 
4  M.  40. 

Hflwi  Winierstein:  —  Handbich  des  Vergleichenden  Phy- 
siologie. G.  Fischer,  léna.  -^  Prix  :  5  M.  par  fasc. 

/)'  P.  de  Nayville.  —  Evolution  et  traitement  de  la  Mé- 

MNr.irK     GI^IiKBRO-SPINALE    ÉPIUKMIQLE.     H.    JoUVC    et    Cie. 

édit.,  Paris.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
C<mmandant  Paul  Renard.  —  Guide  del'Aéronaite  pilote. 
H.  Dunod  et  E.  Pinat,  Paris.  —  Prix  :  4  francs. 
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StMAU»  DU  SAMIDI  16  AU  VUDIIBD!  22  JUILLET  1910. 

LtÊ  heures  sont  eellet  du  tempi  moyen  civil  de  Paris,  comptées 
de  0  h.  à  ti  h.,  de  minuit  à  minuit. 

(     i_^  X  p.^    i  le  16  juillet  à    4"  14- 
S  lui     *^^^*^~    ?  le  22  juillet  à    4^21- 

(  ^^^"  ^  *^*""  }  le  22  juillet  à  19^  51- 

(  le  16  juillet  à  U»"  49- 
Lever  à  Plris    }  [^  22  juillet  à  20»»  39°» 

l  le  16  juillet  ne  se  couche  pas 
Luné  {   ^        ,         ,    «,     .      T        mai»  se  couche  le  15  à  23  h. 

Coucher  à  Pans  <      se  m.  ei  lo  M  à  .»  h.  I5  m. 

/  le  22  juillet  à    3»»  4G<n 
Pleine  lune,  le  22  &  8»"  45». 

Passage    des   planètes   au    méridien    de    Paris, 

le  16  juillet  le  2-2  juillet 

Mercure à  11»»  H-.  à  12»-  20- 

Vinus 9»"  41-.  9»^  i8- 

Mars 13"  4*;-.  13^37- 

JupUer  16"  50-.  le"  28- 

Satume 6^  40»  6»-  18- 

Uranus 24»»    0'.  23»»  37- 

NejHunt Il"  50-.  Il»-  27- 

Pkéncmènes  a»tronomiquf8  principaux. 
16  à  Qk,  la  Lune  sera  i  Tapogée 


Le  16  à  8^,  Mercure  sera  en  conjonction  avec  Neptune. 

Le  16  à  n"»,  Uranus  sera  en  opposition  avec  le  Soleil. 

Le  19  à  16*'^  Mercure  sera  en  coniooctioa  supérieure  avec 
le  Soleil. 

Le  21  à  ^f**,  Uranus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  22  à  2'>,  la  Lune  appuïsera  Tétoile  u  de  la  constellation 
du  Sagittaire. 

Le  22  à  14**,  Mercure  sera  à  l'apogée. 
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{lyaprès  le  Bulletin   international  du   Bureau  central 
météorologique  de  France). 

DU  VENDREDI   l'""  AO  JBUDI   7  JUU.LET  1910. 

[.  ^  Vent  et  état  de  la  mer  à  7>>  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  Franoe. 

Le  vendredi  1"  juillet.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez 
fort  surles  côtes  françaises;  il  souffle  de  rOuest  sur  la  Manche 
et  surTOcéan,  d'entre  Nord  et  Ouest  en  Provence.  La  mcr,hou- 
leuse  au  Pas  de  Calais,  au  Havre,  à  la  pointe  de  Bretagne  et 
aux  îles  Sanguinaires,  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  presque  tout  le  continent  ;  en  France, 
on  a  recueilli  37*-  d'eau  au  Ballon  de  Servance,  30  au  Mont 
Ventoux,  17  à  Besançon,  9  à  Paris,  6  à  Dunkerque,  4  à  Kocbe- 
fort. 

Le  samedi  2  juillet.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Sud  et  Ouest, 
fort,  avec  mer  houleuse,  au  Pas  de  Calais  et  au  Havre  ;  il  est 
modéré  en  Bretagne,  avec  mer  belle  ou  peu  a«,'ilée,  fort  en 
Vendée,  avec  mer  agitée;  il  sauftle,  de  directions  variables, 
avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  faible  en  Gascogne  et  en  .Pro- 
vence. Des  pluies  sont  tombées  sur  toute  l'Europe,  sauf  eu 
Espagne  et  en  Italie  ;  en  France,  on  a  recueilli  9"»'"  d'eau  à 
Belfort,  5  à  Nantes,  3  à  GbarleviUc,  2  à  Cherbourg,  1  à 
Paris. 

Le  dimanche  3  juillet.  —  Le  vent  souflle  des  régions  Ouest 
sur  toutes  les  côtes  françaises,  assez  fort  sur  la  Manche  et 
en  Bretagne,  modéré  en  Gascogne  et  sur  la  Méditerranée.  La 
mer  est  généralement  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
toute  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  9™"»  d'eau  à  Lyon, 
où  un  orage  a  éclaté,  et  à  Rocbefort,  3  à  Cherbourg  et  à 
Biarritz,  2  à  Boulognc-sur-Mcr,  Belfort,  et  Clermont-Ferrand. 

Le  li'ndi  4  juillet.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort 
d'entre  Ouest  et  Nord  sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer 
est  généralement  agitée  ;  elle  est  houleuse  au  Pas  de  Calais 
et  dans  les  parages  de  la  Corse.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
le  Nord,  le  Centre  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a 
recueilli  12~»  d'eau  à  Belfort,^  à  Lyon,  8  à  BiarriU,  7  à  Bou- 
logne-sur-Mer,  6  à  Paris,  4  à  Brest. 

Le  mardi  5  juillet,  —  Le  vent  souffle  du  Nord-Ouest  mo- 
déré sur  la  Manche,  faible  sur  TOcéan,  fort  en  Provence,  où 
la  mer  est  grosse,  tandis  qu'elle  est  belle  ou  peu  agitée 
ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  presque  toute  lEu- 
rope  ;  en  France,  on  a  recueilli  IS"*^"  d'eau  à  Cliarleville,  7  à 
Besançon  et  à  Toulouse,  2  à  Paris. 

Le  mercredi  6  juillet.  —  Lèvent  souflle  de  l'Ouest,  assez 
fort,  avec  mer  houleuse  sur  la  Manche  et  la  Bretagne,  mo- 
déré, avec  mer  peu  agitée  à  Biarritz.il  est  assez  fort  du  Nord- 
Ouest,  avec  mer  grosse  ou  huuleuse,  en  Provence  et  dans  les 
parages  de  la  Corse.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord- 
Ouest  et  le  Snd-Eat  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli 
20'""'  d'eau  à  Calais,  10  à  Paris  et  à  Nancy,  8  à  Brcbt,  2  au 
Mans. 

Le  jeudi  7  juillet.  —  Le  vent  souffle  du  Nord-Ouest,  as^ez 
fort  au  Pas  de  Calais  où  la  mer  est  agitée,  fort  en  Provence, 
avec  mer  agitée;  il  est  modéré  du  Nord  dans  le  golfe  de 
Gascogne,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tom- 
bées dans  l  Ouest  et  l'Est  du  Continent;  en  France,  on  a 
recueilli  2'»""»  d'eau  à.  Besançon,  23  à  Charleville,  10  à  Bou- 
logne-su r-Mei',  y  à  Lyon,  2  à  Bordeaux  et  à  Paris. 
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II.  —  Observations  de  Paris  (Paro  8aint-Maar).  ^  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(du  YXNDIIIDI  1    AU  JIUDI  7  JUILLET    1910). 


nATBS 

OBSERVATIONS  FAITES   AU    PARC  SAINT-MAUR.  —  ALTITUDE  :    50-3 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 
atmoa- 

k  MIDI 

(ait.  50".3) 

.HUMI- 
DITÉ 

relatire 
A   moi 
(deO 
à  100} 

«9 

1- 

II 

7 
10 
10 
9 

« 
9 
9 

DIRECTION 

et 

FORCE 

do 
VENT 

A    MIDI 

(force  de  049) 

Si 

Ha 

si 

CL. 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 

Moyeu- 
aea  dee 
obenra- 
Uooide 
3,  6,  9, 
It,  15, 
18,  11 
Ubeu. 

aarimn 
Dor- 
malea 

■mafOM 

«auMim 

HiniMOMa 

MAXIM  OMa 

Vandredil.. 

8*2. 

à 

20»,  1 

à 

Uh.50- 

14»  2 

17',7 

17%: 

7.s3".9 

S  W.  4 

1,4 
1,1 

0*0    Pic  du  Midi  ; 

(aU-2.H^9«} 
18*      Aumalc,     Sfax, 

Tunis  ; 
4»      Vardoc. 

26*  Cap  Béar,  lies 
Sanguuiaires , 

42*      Biakra  ; 

33*  Brindisi,  Buca- 
rc8l. 

^«medi  S... 
nimaoehe  3. 

à 
24h. 

19«,5 
à 

14h.05- 

14». ! 

751— ,8 

67 

S.  3 

—  3«9    Pic  du  Midi  ; 
17»      TunU  ;  * 
4«        Vardoe. 

25»      Croisclle  ; 

43*      Biftkra  ; 

33*'     Bucarest,  Madrid. 

8«,5 

à 

.^h.40- 

15»  .7 

n«,8 

17«.8 

75T-  4 

91 

88 

\V.2 

5J) 

2,6 

—  1«0     M  t.  Vcnloux  .  * 
(ait.  t.900-.) 
11*    Aumale: 
3»     Vardoo, 

27»  Nice  (obsonra- 
loirc)  ; 

43-      Biskra  ; 

33*  AthèoeR,  Bar- 
celone. 

.undi    4.... 

10»,0 
à 

OhO 

à 
10b. ^5- 

I2V6 

17»,8 
17«,9 

757— .4 

NNB.  2 

—  9»0    Pic  du  Midi  ; 
9*      Aumale  ; 
5»      Vardoe. 

25»       Nico  (obs  )  ; 
38«      Biskra,  Laghoual 
35«      Albènc». 

.Urdi    5.... 

lOM 

à 
Oh.20- 

I2«,6 
à 

2h.30- 

20*,7 
à 

UV6 

•61— .«i 

59 

W.2 

0,0 

—  3*2    Pic  du  Midi  ; 
■•      Aumale , 
4«      Vardoe. 

26»      Nice  obs;,     Iles 
Sanjçuinaires  ; 
38*      Lagboual  ; 
31*      Alhèoos. 

'•(creredi  6.. 

20%8 
à 

14h0- 

15»  2 

J7»,9 
18«,0 

7SI— .3 

67 

W5 

11,7 

0,8 

—  3«1     Pic  du  Midi  ; 
11*      Aumalc; 
6»      Vardoc. 

28»5     Perpi^an  ; 
35-      Biskra  ; 
:U«      Madrid. 

Jeuli  7 

11  •,3 

à 
24b. 

18»,8 

à 
I4b.40« 

14*,4 
13».8V 

T57— J 

53 

N  NW.  4 

-     4*5    Pic  du  Midi  ; 
9*      Aumale; 
5*      Vardoe. 

25*6    Perpignan  ; 
36*      Lagfaouat, 
34*      Lisbonne, 
Madrid. 

MoTsinni... 

10*,09 

t9*,0i 

17*,83 

755.— 20 

T 

OTAL* •••••••• 

22,6 

1 

^■■■■H 

§■■■■■ 

■■■i 

■§^■■1 

Ao  a  :  Ln  noms  sont  narqaéf  d*nn  aatériique  *,  lorsqu'il  ecifta  de 

REMAROUES  RELATIVES  AU  MOIS  DE  JUIN  1910. 
Obtervatoire  du  Parc  Saint-Maur, 

—  La  moyenne  barométrique  (moyenne  des  30  moyennes 
des  observations  quotidiennes  de  3,  6,  9,  12,  15,  18,  21, 
24  heures)  est  égale  A  755'""42,  nombre  qui  est  inférieur 
à  la  normale,  75T»"94,  de  2"'"'52;  le  minimum  absolu  du 
mois,  745""1,  s'est  produit  le  26,  AT*;  le  maximum  absolu, 
763—5,  le  15  à  8»*  20».  L'écart  entre  les  deux  est  de  18—3. 
Ainsi,  la  pression  est  restée  sensiblement  uniforme  pendant 
tout  le  mois. 

—  La  moyenne  de  la  température  a  été  de  16**49,  nombre 
qui  est  sensiblement  égal  à  la  normale,  dont  il  dilTère  de 
(>>13  en  moins.  La  température  a  été  supérieure  A  la  normale, 
dans  la  première  décade,  inférieure  à  la  normale  dans  les 
deux  dernières  décades,  sauf  du  19  au  21. 

—  Le  mois  a  été  très  pluvieux  puisque  la  hauteur  d'eau  tom- 
bée, 95— 6,  dépassela  normale  de  41— 3  ;  il  en  est  résulté  des 
crues  appréciables  des  différents  fleuves,  la  Seine  en  particu- 
lier. Depuis  36  ans  que  les  observations  sont  faites  au  Parc 
Saint-Maur,  il  n'est  tombé  plus  d^eau  en  juin  qu'une  seule 

ois,  en  1905  ;  à  cette  époque,  on  a  recueilli  107—  ;   il  existe 


kennef  dani  les  tableaux  dee  températaree  extrêmes. 

aussi  trois  années  différentes  où  les  totaux  du  mois  de  juin 
ont  dépassé  90"»-. 

—  Le  nombre  des  orages  a  été  plus  élevé  que  d'ordinaire  ; 
on  a  compté  13  jours  où  le  tonnerre  a  grondé,  et  même,  à 
certains  jours,  plusieurs  orages  se  sont  produits  ;  ces  phéno- 
mènes ont  eu  lieu  par  pression  atmosphérique  voisine  de  la 
normale,  et  par  gradient  barométrique  faible  sur  la  France. 
Depuis  1875,  il  n'existe  qu'un  seul  mois,  en  août  1880,  au  Parc 
Saint-Maur,  où  le  nombre  des  jours  d'orages  a  été  aussi  con- 
sidérable. 

—  La  nébulosité  a  été  très  élevée;  sa  valeur  moyenne  (en- 
tre 6»»  et  21»-)  a  atteint  7,10.  Le  Soleil,  qui  est  resté  481^  au- 
dessus  de  l'horizon,  n'a  été  visible  que  pendant  164 '»2,  alors 
qu'en  moyenne  il  brille  pendant  229". 

—  La  moyenne  de  l'humidité  relative  a  été  de  81,2;  le 
minimum  36  a  été  observée  le  8  A  14**;  le  maximum,  100,  à 
14  dates  différentes. 

—  Le  nombre  des  mouvements  sismimies  a  été  très  élevé, 
comme  en  mai;  on  en  a  enregistré  22.  Deux  d'entre  eux  ont 
été  remarquables,  les  16  et  24  juin;  ils  correspondent  à  des 
tremblements  de  terre  qui  ont  été  observés  en  Italie  et  en 
Espagne.  R.  D. 
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PRINCIPES  D'ÉDUCATION  PHYSIQUE 
ET  D'HYGIÈNE  SCOLAIRE  '») 

Lorsque  les  amis  de  TUniversité  m'ont  confié  une 
conférence,  à  cet  honneur  ils  avaient  joint  celui  de 
mïnscrire  en  iôte  de  la  série  ;  et  je  les  en  remercie, 
quoique  les  inondations  en  aient  décidé  autrement. 
Ils  avaient  voulu  marquer,  je  pense,  l'intérêt  du 
sujet,  plus  que  la  valeur  du  conférencier. 

Le  sujet  est  en  effet  de  ceux  auxquels,  de  nos  jours, 
on  s'attache  de  toutes  parts,  car,  depuis  quelques- 
années,  la  culture  physique  retrouve,  dans  Téduca- 
tioû  générale  des  enfants,  une  place  que  jamais  elle 
n'aurait  du  perdre. 

Cela  tient  peut-être,  en  bonne  partie,  à  ce  que 
rhygiène  parisienne,  dans  une  agglomération  de- 
venue énorme  et  mal  aérée,  a  notablement  changé, 
ce  qui  oblige  à  prendre  soin  de  la  culture  physique, 
plus  qu'à  une  époque  où  notre  salubrité  urbaine 
était  meilleure.  Et  puis,  comme  nous  le  disait  l'autre 
jour  M.  Pinard,  puisque  nous  faisons  peu  d'enfants, 
au  moins  désirons-nous  qu'ils  soient  bien  bâtis. 

Pour  ces  motifs  ou  pour  d'autres,  on  eSl  revenu 
à  l'opinion  antique  :  qu'il  faut  fortifier  à  la  fois  l'es- 
prit et  le  corps  ;  et  on  renonce  à  la  conception  moyen- 
nàgeuse,  qui  existait  encore  à  l'époque  déjà  lointaine 
où  je  faisais  mes  études,  et  où  l'on  s'occupait  de 
l'esprit  presque  à  l'exclusion  du  corps.  Ce  qui  ne 
nous  rendait  pas  plus  intelligents. 

De  celle  époque  nous  est  resté  un  horaire  de 

y\)  Conrérence  faite  le  21  avril  1910,  à  la  Sorbonne  (sténo- 
graphiée et  revue  par  l'auteur) . 


classes  qui  apporte  quelque  difficulté  pour  établir 
l'harmonie  aujourd'hui  désirée.  En  effet,  avec  nos 
horaires  français,  l'élève  est  pris  par  des  classes  le 
malin  et  laprès-midi.  Cela  a  lavantage  de  débar- 
rasser les  familles,  mais  cela  rend  bien  difficile  de 
trouver  du  temps  pour  l'exercice  physique.  Sur  ce 
point,  la  supériorité  me  paraît  grande  pour  les  éta- 
blissements allemands,  où  la  matinée  est  consacrée 
à  cinq  heures  de  classe  environ;  l'après-midi,  étant 
libre,  soit  pour  des  devoirs  relativement  peu  nom- 
breux, soit  pour  des  exercices  physiques  que  l'élève 
règle  à  sa  guise. 

Malgré  cette  gène  des  horaires,  depuis  quelques 
années,  dans  nos  collèges  et  lycées,  on  a  cherché  à 
tenir  balance  égale  entre  l'état  physique  et  l'état 
mental,  mais,  par  moments,  il  semble  que,  peut-être, 
on  ait  un  peu  dépassé  la  note,  et  que,  au  lieu  de  ré- 
gler des  exercices  rationnels,  on  ait  parfois  poussé 
vers  les  sports,  ce  qui  n'est  pas  la  môme  chose.  On 
a  quelquefois  moins  cherché  à  entraîner  musculai- 
rement  la  masse  des  élèves,  qu'à  faire  exécuter  bril- 
lamment, par  des  sujets  d'élite,  des  exercices  spé- 
ciaux, tels  que  le  foot-ball,  l'escrime  et  autres  choses 
semblables,  susceptibles  de  lendits  nationaux  ou  in- 
ternationaux. 

Or,  en  tête  de  toutes  les  notions  à  donner  sur  ce 
point,  il  faut  d'abord  proclamer  qu'un  entraîne- 
ment, surtout  sur  un  sujet  en  croissance,  ce  qui  est 
le  cas  pour  les  écoliers,  doit  être  lent,  progressif,  et 
ne  doit  pas,  ce  qui  est  le  but  du  sport  et  des  lendits, 
faire  appel  à  l'amour-propre. 

Cela  est  aussi  vrai  pour  l'homme  que  pour  le  che- 
val, par  exemple.  Tous  ceux  qui  ont  monté  à  cheval 
savent  que,  quand  on  dresse  un  animal  jeune,  si  on 
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veut  le  pousser  trop  vite,  on  le  «  claquera  »,  facile- 
ment, d'autant  plus  vite  qu'il  aura  plus  de  qualité  de 
cœur.  L'animal  qui  a  de  l'amour-propre  dépassera 
facilement  la  mesure  de  ses  moyens,  et  Ton  peut  dire 
que  les  animaux  qu'on  détériore  le  plus  en  allant 
trop  vite  seraient  souvent  devenus  les  meilleurs. 

J'ai  vu  sans  étonnement,  il  y  a  quelques  années,  à 
l'époque  où  les  courses  de  bicyclette  étaient  parti- 
culièrement à  la  mode,  que  Ton  avait  réformé,  pour 
hypertrophie  du  cœur,  un  nombre  assez  considé- 
rable des  principaux  champions. 

dette  éducation  «  sportive  »,  faisant  appel  à 
l'amour-propre,  fut  longtemps  en  honneur.  Autre- 
fois, au  régiment,  pour  entraîner  les  soldats,  la  mé- 
thode était  de  porter  le  peloton  en  avant,  au  pas 
gymnastique,  sans  arrêt,  d'égrener  en  route,  au  fur 
et  à  mesure  que  les  moyens  leur  manquaient,  les 
hommes  essoufflés,  et  d'exprimer  une  admiration  spé- 
ciale à  celui  qu'unerésistance  innée  avait,  dès  le 
début,  mis  en  état  de  fournir  la  plus  longue  course. 
Les  hommes  ainsi  laissés  au  bord  du  chemin  ne 
s'entraînaient  pas  bien  àla  manœuvre.  Les  paresseux 
avaient  la  partie  belle;  quant  aux  sujets  ardents 
mais  mal  doués,  on  les  «  claquait  »,  on  les  rendait 
incapables  d'entraînement  ultérieur. 

Jamais  un  officier  de  remonte  n'aurait  songé  à 
pareille  méthode  pour  les  chevaux. 

La  vérité,  c'est  qu'il  faut  une  éducation  lente, 
progressive,  dans  laquelle  l'éducateur  tienne  compte 
des  moyens  physiques  propres  à  chacun  des  sujets 
doDt  il  a  charge  ;  la  difficulté,  c'est  que  cela  exige 
une  réelle  valeur  éducatrice  et  que  celle-ci  est  extrê- 
mement variable  d'un  maître  à  l'autre. 

Je  me  souviens  qu'un  jour,  faisant  une  période 
^e  28  jours,  comme  médecin  de  réserve  à  une  am- 
bulance divisionnaire,  j'ai  constaté  qu'un  de  nos 
deux  régiments  semait  ses  hommes  dans  les  fossés, 
qui  pour  fatigue,  qui  pour  insolation,  qui  pour  écor- 
chures  aux  pieds  :  et  le  colonel  responsable  du  régi- 
ment était  certainement  un  des  hommes  de  science 
militaire  les  plus  affinés;  mais,  homme  de  cabinet, 
il  ignorait  ce  que  doit  être  l'entraînement  de  l'ani- 
mal en  général  et  de  l'homme  en  particulier. 

C'est  des  principes  généraux  de  cet  entraînement 
que  je  désire  vous  parler,  et,  d'abord,  j'étudierai  de- 
vant vous  les  principes  généraux  de  la  gymnastique 
telle  qu'on  la  comprend  actuellement. 

La  gymnastique  éveille  dans  l'esprit  de  tout  le- 
monde  l'idée  de  certaines  acrobaties  avec  des  appa 
relis  plus,  ou  moins  compliqués,  de  tours  plus  ou 
moins  élégants  au  tremplin,  au  trapèze,  aux  anneaux. 
Cette  gymnastique  professionnelle  est,  pour  déve- 
lopper un  sujet,  beaucoup  moins  efficace  qu'on 
ne  pourrait  le  penser  au  premier  abord.  On  n'a  pas 
tardée  le  reconnaître,  et,  depuis  quelquesannées,  on 


se  rend  compte  qu'il  importe  de  développer,  d'abord 
par  des  mouvements  d'assouplissement,  à  la  fois 
les  muscles  et  la  capacité  thoracique.  Les  exercices 
spéciaux,  plus  ou  moins  acrobatiques,  ne  doivent 
venir  qu'après  ce  travail  préliminaire,  pour  lequel 
les  agrès  sont  inutiles. 

L'entraînement  des  muscles  peut  se  faire  très 
scientifiquement,  pour  ainsi  dire  muscle  par  muscle, 
à  la  condition  d'être^  progressif,  et  l'on  est  surpris  de 
voir  combien,  avec  un  entraînement  méthodique,  on 
arrive  à  accroître  d'une  manière  extrême  la  vigueur 
d'un  sujet,  et  surtout  la  vigueur  pour  certains  actes 
spéciaux. 

Je  n'ai  pas  à  vous  rappeler  la  légende  d'après 
laquelle  Milon  de  Crotone,  ayant  pris  un  jour  sur 
ses  épaules  un  jeune  veau  assez  léger,  aurait  porté 
l'animal  tous  les  jours  à  mesure  qu'il  engraissait  et 
augmentait  de  poids  :  et  on  prétend  qu'il  est  arrivé 
ainsi  à  porter  le  taureau  adulte. 

J'ai  connu,  il  y  a  trente-quatre  ans,  quelques  étu- 
diants en  médecine,  dont  l'un  a  fini  par  écrire,  sur 
le  sujet  de  l'entraînement  musculaire,  une  thèse 
intéressante,  qui  se  livraient  à  l'exercice  de  monter 
à  la  corde  lisse  en  s'ajoutant  aux  pieds  des  poids 
progressivement  croissants,  et  qui,  de  la  sorte, 
s'étaient  fabriqué  des  biceps  et  des  pectoraux 
véritablement  remarquables.  Cet  exercice  spécial 
manque  un  peu  d'intérêt,  mais,  grâce  à  lui,  on  peut 
constater  quel  est  le  pouvoir  d'un  mouvement  bien 
réglé  pour  entraîner  et  fortifier  un  muscle  déter- 
miné. 

Dans  un  travail  gymnastique  scientifique,  et  en 
dehors  de  certains  cas  pathologiques,  il  va  sans  dire 
qu'il  ne  saurait  être  question  de  s'occuper  ainsi  d'un 
muscle  en  particulier.  Nous  n'avons  pas  à  faire  des 
athlètes  destinés  à  accomplir  brillamment  dans  un 
cirque  le  passe-rivière,  par  exemple.  Nous  désirons 
éduquer  des  sujets  dont  les  muscles  soient  convena- 
blement développés,  en  équilibre  harmonieux.  Pour 
cela,  nous  devrons  quelquefois  faire  travailler  par- 
ticulièrement tel  ou  tel  groupe  musculaire,  qui, 
chez  tel  ou  tel  sujet,  se  trouve  moins  vigoureux  que 
tel  ou  tel  autre  groupe.  Mais,  d'une  manière  géné- 
rale, les  exercices  devront  être  généraux  et  symétri- 
ques. 

Ce  travail  peut  s'accomplir  quelquefois  tout  sim- 
plement par  des  mouvements  d'assouplissement 
sans  aucune  résistance;  c'est  ainsi  que  l'on  obtient 
le  développement  général  du  sujet  par  des  exercices 
tels  que  ceux  de  l'école  du  soldat  sans  armes;  mais 
aussi,  et  c'est  en  cela  qu'est  intéressante  la  gym- 
nastique suédoise,  nous  avons  appris  à  compléter 
ces  mouvements  par  l'opposition.  Je  m'explique. 

Lorsque  l'on  saisit  une  poignée  annexée  à  un  res- 
sort à  boudin  ou  à  un  caoutchouc  et  que  l'on  tire 
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avec  le  bras  en  flexion,  on  peut,  selon  la  force  du 
caoutchouc  ou  du  ressort,  selon  le  degré  de  tension 
qu'on  leur  donne,  faire  travailler  d'une  manière 
assez  bien  dosée  les  muscles  fléchisseurs  de  Tavant- 
bras  sur  le  bras.  Mais,  vous  pouvez  supposer  que, 
au  lieu  d'avoir  devant  soi,  comme  résistance,  l'or- 
gane passif  qu'est  le  caoutchouc  ou  le  ressort  à 
boudin,  on  ait  la  résistance  active,  graduée,  intelli- 
gente d'un  professeur,  connaissant  son  métier,  et 
qui,  prenant  la  main  de  l'élève  dans  la  sienne  ou 
appliquant  sa  main  contre  l'avant-bras  en  avant  ou 
en  arrière,  commande  des  mouvements  de  flexion 
ou  d'extension  gradués  à  sa  volonté,  en  changeant 
la  résistance  d'un  sujet  à  l'autre,  d'un  moment  à 
Tautre  siw*  le  même  sujet.  C'est  ainsi  que,  lorsque 
Ton  voit  sur  un  enfant  un  groupe  musculaire  in- 
sufOsant  par  rapport  à  un  autre,  on  peut  le  faire 
travailler  individuellement.  Tel  est  le  principe  gé- 
néral, facile  à  comprendre,  de  la  gymnastique  d'op- 
position» 

Mais  il  est  certain  que  le  développement  de  ces 
muscles  est  un  fait  secondaire,  et  que  le  fait  capi- 
tal, initial,  essentiel  doit  être  le  développement  de 
la  cage  thoracique.  Cela  est  évident  pour  les  exer- 
cices qui  demandent  ce  qu'on  appelle  du  souffle, 
tel  que  le  pas  gymnastique  auquel  je  faisais  allusion 
au  début  de  cette  conférence.  Mais  cela  est  vrai  pour 
tou5  les  exercices,  car,  quel  que  soit  le  mouvement 
exécuté,  il  faut  que  le  membre  qui  va  travailler 
trouve  un  point  d'appui;  or,*  le  point  d'appui  de 
Q  importe  quel  mouvement,  de  n'importe  quel  mem- 
bre, est  fourni  par  la  cage  thoracique  en  état  d'ins- 
piration. Cela  se  comprend  bien,  si  l'on  comprend 
ce  que  c'est  que  Tefifort. 

Je  fais  devant  vous  une  inspiration  large  et  je 
remplis  ma  poitrine.  Lorsque  cette  poitrine  est  rem- 
plie, si  je  laisse  ouvert  Forifîce  supérieur  du  larynx, 
dès  que  je  vais  comprimer  la  poitrine  l'air  va 
s  écouler  et  je  n'aurai  pas  de  point  d'appui  à  la  cage 
thoracique.  C'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  chez  un 
cheval  cornard  qu'il  a  fallu  trachéotomiser  et  qui 
dès  lors  est  incapable  des  efl'orts  violents. 

Supposez  au  contraire  que,  par  un  mécanisme 
spécial,  je  ferme  l'orifice  supérieur  du  larynx  tout  en 
faisant  agir  les  muscles  explorateurs  :  je  vais  com- 
primer Tair  dans  laçage  thoracique  d'où  il  ne  pourra 
pas  sortir,  et  ainsi  j'aurai  donné  à  mes  membres  un 
point  d'appui  solide,  sur  une  cage  thoracique  que 
j*aurai  rendue  résistante  en  la  distendant.  De  là 
résulte  avec  évidence  qu'au  moment  où  je  fais  l'ef- 
fort je  travaille  en  expiration,  mais  que,  pour  em- 
plir la  cage  thoracique  avec  une  quantité  d'air  suf- 
fisante pour  qu'elle  constitue  ainsi  un  vrai  tambour, 
il  a  fallu  que  je  la  gonfle  en  inspiration.  Si  donc  je 
veux  un  tamboui:  dur  et  résistant,  U  faut  d'abord 


une  inspiration  large  et  puissante;  si  je  veux  déve- 
lopper la  poitrine,  je  dofs  faire  appel  pour  cela  an 
mouvement  d'inspiration  et  non  point  au  mouve- 
ment d'expiration. 

C'est  le  motif  pour  lequel  l'entraînement  par  la 
gymnastique  à  agrès  n'est  pas  le  moins  du  monde, 
au  point  de  vue  du  développement  général  du  su- 
jet, l'entraînement  idéal. 

Pour  développer  l'ensemble  d'un  sujet,  l'idéal, 
c'est  le  développement  de  la  cage  thoracique  par  la 
gymnastique  respiratoire.  Or,  lorsque  l'on  fait  tra- 
vailler un  sujet  par  des  tractions  sur  les  bras,  ou 
des  ^établissements  sur  la  planche,  quand  on 
l'exerce  à  monter  au  trapèze,  etc.,  presque  tous  ces 
mouvements  ont  pour  but  de  fortifier  les  muscles 
des  membres  supérieurs  dans  le  sens  de  la  flexion. 
On  fabrique  des  biceps  admirables,  des  pectoraux 
plantureux,  mais  l'action  de  ces  pectoraux  est  une 
action  expiratrice,  ils  tendent  à  rétrécir  la  cage  tho- 
racique et  non  point  à  la  dilater.  Par  conséquent, 
sauf  si  l'on  rencontre  quelques  sujets  d'exception 
qui  se  développent  avec  une  aisance  particulière,  et 
deviennent  facilement  de  véritables  athlètes, au  point . 
de  vue  de  la  cage  thoracique,  pour  la  moyenne  des 
sujets,  on  peut  dire  que  souvent  on  ira  à  l'encontre 
de  la  vérité,  si  on  n'a  pas  commencé  par  donner  le 
maximum  à  la  capacité  thoracique. 

Et  quels  sont  les  mouvements  par  lesquels  on 
augmentera  cette  capacité  thoracique?  Les  mouve- 
ments d'inspiration,  qui  sont  avant  tout  les  mou- 
vements musculaires  dans  le  sens  de  l'extension. 
On  dilate  la  poitrine  en  faisant  porter  les  bras  en 
arrière,  le  dos  en  arrière,  et  à  la  condition  d'expli- 
quer à  l'élève  qu'il  doit  respirer  largement  à  mesure 
qu'il  porte  les  membres  supérieurs  en  haut  et  en 
arrière. 

Tous cesmouvementsd'extension, qui  sont  ceux  de 
l'inspiration,  ne  donneront  leur  plein  efl'et  que  si  oc 
règle  en  même  temps  et  parallèlement  à  eux  l'entrée 
de  l'air  dans  la  cage  thoracique  ;  c'est-à-dire  que  si, 
faisant  commencer  au  sujet  le  mouvement  d'exten- 
sion du  tronc,  lent,  progressif  de  plus  en  plus 
accentué,  on  lui  apprend  en  même  temps  à  respirer 
lentement,  progressivement  dans  un  thorax  de  plus 
en  plus  dilaté.  On  le  fait  rester  alors  au  maximum,^ 
puis  tout  à  coupon  ordonne  une  expiration  brusque, 
passive,  sans  s'occuper  de  la  force  musculaire  par 
laquelle  on  pourrait  laccroître  et  laquelle  n'a  sa  rai- 
fson  d'être  qu'au  moment  de  l'efl'ort. 

Il  est  parfaitement  certain  que  presque  tous  les 
mouvements  que  doit  faire  un  sujet  sont  des  mouve- 
ments dans  le  sens  de  la  flexion,  mais,  pour  leur 
donner  un  point  d'appui,  je  répète  qu'on  doit  com- 
mencer par  développer  en  sens  inverse  les  muscles 
qui  commandent  l'inspiration,  c'est-à-dire  les  mus- 
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clés  extenseurs,  dont  Taction  au  moment  d'un  acte 
déterminé  peut  paraître  tout  à  fait  accessoire. 

Il  est  évident  que,  pour  pouvoir  respirer  de  la 
sorte,  il  faut  que  le  sujet  ail  les  voies  aériennes  li- 
bres, que  le  passage  de  Tair  soit  large  et  facile,  et 
c'est  le  motif  pour  lequel  il  est  intéressant  d'étudier, 
chez  Tenfant  que  Ton  veut  éduquer,  la  valeur  de  la 
respiration  nasale. 

Au  premier  abord,  il  peut  sembler  que  lorsqu'on 
respire  par  la  bouche,  ce  soit  bien  plus  large  que 
quant  on  respire  par  le  nez.  Malgré  l'apparence  des 
choses,  il  est  prouvé  que  lorsque  Ton  respire  par  la 
bouche,  à  travail  musculaire  égal,  on  fait  entrer  dans 
la  poitrine  une  quantité  d'air  moindre  que  lorsqu'on 
respire  par  le  nez.  Les  voies  aériennes  typiques 
sont  :  les  fosses  nasales,  le  pharynx,  le  larynx,  et 
non  point  la  bouche,  le  pharynx,  le  larynx.  Les  ani- 
maux ont  été  créés  pour  respirer  par  le  nez  et  non 
point  par  la  bouche;  c'est  heureux,  d'ailleurs,  car 
sans  cela  les  mammifères  amphibies  seraient  tout  de 
suite  noyés.  Chacun  sait,  que,  sans  être  amphibie, 
le  cheval,  par  exemple,  ne  peut  respirer  que  par  le 
nez,  et  qu'en  lui  bouchant  les  narines,  on  le  met  en 
état  d'asphyxie,  ce  qui  permet  de  le  maintenir,  s'il 
est  rétif, 

Malgré  son  étroitesse  apparente,  cette  voie  natu- 
relle donne  plus  facilement  passage  à  l'air,  que  la 
voie  accessoire  qui  est  fournie,  chez  la  plupart  des 
animaux,  par  la  cavité  buccale,  et  c'est  pour  cela 
qu'avant  d'entreprendre,  chez  un  enfant,  de  la  gym- 
nastique respiratoire,  il  faut  examiner  avec  soin, 
s'il  n'a  pas  le  nez  ou  l'arrière  cavité  des  fosses  na- 
sales bouchés;  et  il  y  a  indication,  dans  le  cas  de 
l'affirmative,  à  les  désobstruer  en  enlevant  les  amyg- 
dales et  végétations  adénoïdes,  qui  causent  l'obs- 
truction. 

En  outre,  il  est  certain  qu'une  semblable  éduca- 
tion ne  peut  se  faire  sans  participation  volontaire 
du  sujet,  et  cela  exige  un  certain  degré  de  raison  ; 
il  est  inutile  de  commencer  cet  entraînement  mé- 
thodique sur  un  enfant  trop  jeune,  lequel  ne  com- 
prendra pas  l'utilité  de  ces  mouvements,  souvent,  il 
est  vrai,  assez  ennuyeux.  Aucune  règle  ne  peut  sur 
ce  point  être  fixée,  car  vous  savez  combien  la  volonté 
varie  d'un  sujet  à  l'autire;  mais  retenez  que  des 
mouvements  faits  avec  mollesse  ne  servent  à  rien. 

J'ai  dit,  dans  ce  qui  précède  que  l'on  peut  déve- 
lopper soit  l'ensemble  du  sujet  en  faisant  travailler 
tous  les  muscles,  soit  certains  groupes  particuliers, 
si  on  les  juge  plus  faibles  que  d'autres.  En  règle  gé- 
nérale, sur  le  sujet  sain,  cette  gymnastique  d'en- 
traînement doit  être  symétrique,  mais  un  de  ses 
avantages  est  qu'elle  peut,  lorsqu'il ^n  est  besoin, 
devenir  asymétrique,  à  la  volonté  du  professeur. 


lorsqu'on  juge  nécessaire  de  corriger  certaines  atti- 
tudes vicieuses. 

Quelles  peuvent  être,  d'une  manière  générale,  ces 
attitudes  vicieuses?  Un  grand  nombre  d'entre  elles 
proviennent  de  ce  que  nous  sommes  droitiers,  car  un 
droitier  exagéré  arrive  à  exagérer  le  développement 
toujours  plus  grand  du,  côté  droit  du  corps.  Il  faut 
reconnaître  que  beaucoup  d'exercices  sportifs  tendent 
à  ne  développer  que  le  côté  droit  du  corps.  C'est 
évidemment  un  peu  trop  dire  :  jamais  on  ne  pourra 
faire  tiavailler  que  le  côté  droit,  sans  rien  au  côté 
gauche.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que,  quand  on 
fait  de  l'escrime,  ou  quand  une  dame  monte  à  cheval, 
le  sujet  a  tendance  à  prendre  d'une  manière  habi- 
tuelle une  position  droitière  prédomintinte..  Or, 
s'il  faut  la  plupart  du  temps  faire  travailler  égale- 
ment les  deux  côtés,  il  y  a  des  cas  dans  lesquels  il 
est  bon  d'insister  sur  le  travail  gauche.  Cela, 
d'ailleurs  est  facile  d'ordinaire.  Et  pour  reprendre 
comme  exemple  les  exercices  dont  je  viens  de  parler: 
dans  l'escrime,  il  est  facile  de  faire  prendre  leçon  à 
gauche  ;  pour  l'équitation  d'une. dame  il  est  aisé 
d'avoir  une  selle  montée  à  l'envers  et  un  cheval 
dressé  à  galopper  à  main  gauche  et  non  point 
exclusivement  à  main  droite. 

11  est  aisé  de  comprendre  comment  la  prédomi- 
nance des  positions  droitières  (pour  donner  en 
exemple  le  cas  le  plus  fréquent)  a  pour  résultat  des 
positions  vicieuses. 

Voici  un  sujet  debout  ;  il  marche  et  il  s'arrête. 
Tant  qu'il  marche  il  fait  forcément  travailler  les 
deux  côtés  du  corps*  Il  s'arrête  et  il  va  rester 
pendant  assez  longtemps  immobile  ;  fatalement,  il 
va  tendre  à  se  servir  avant  tout  et  surtout  de  son 
côté  le  plus  fort.  Si  c'est  le  côté  droit,  il  se  hanche  à 
droite,  c'est-à  dire  qu'il  va  raidir  le  membre  droit, 
plier  le  membre  gauche,  élever  le  bassin  à  droite, 
l'abaisser  à  gauche  et  s'appuyer  ainsi  presqu'exclu- 
sivement  sur  le  membre  inférieur  droit,  ce  qui  ne 
saurait  aller  sans  une  inclinaison  vicieuse  corres- 
pondante de  la  colonne  vertébrale.  Lorsque  ce  sujet 
est  ainsi  hanche  adroite,  le  bassin  élevé  à  droite,  sa 
colonne  vertébrale,  à  son  origine  sur  le  bassin,  prend 
une  direction  oblique  en  haut  et  à  gauche;  et,  s'il 
restait  dans  cette  attitude,  le  poids  de  la  tête  aurait 
tendance  constante  à  l'entraîner  à  gauche  Aussi 
ramène-t-il  la  tête  au  milieu,  c'est-à-dire  qu'obliga- 
toirement il  va  imprimer  à  la  région  lombaire  une 
courbe  à  convexité  gauche.  La  plupart  du  temps,  la 
ligne  vertébrale  dans  ce  mouvement  dépassera  un 
peu  la  ligne  médiane  et  le  redressement  parfait  sera 
obtenu  en  imprimant  à  la  région  dorsale  une  courbe 
inverse,  soit  à  convexité  droite. 

Je  prends  maintenant  un  sujet  qui  s'assied,  ou. 
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si  vous  voulez,  une  dame  qui  monte  à  cheval. Ce  sujet, 
grasseyant  et  voulant  travailler  de  la  main  droite, 
qui  doit  être  libre  et  mobile,  va  tendre  à  prendre 
point  d'appui  sur  une  seule  fesse,  la  fesse  gauche, 
et  celte  position  unifessière  gauche  comporte  obli- 
gatoirement une  inflexion  de  la  colonne  vertébrale 
identique  à  celle  du  hancher  droit. 

Ces  équilibres  statiques  se  prennent-ils  pendant 
longtemps  sur  les  muscles  ?  Non,  un  muscle  est  un 
organe  qui  travaille,  qui  est  actjf,  qui  se  fatigue, 
par  conséquent  ;  quand  on  le  soumet  aune  action 
continue,  môme^issez  un  peu  intense,  on  le  fatigue 
el  il  va  cesser  d'agir.  Au  contraire  les  ligaments  sont 
des  organes  passifs,  inertes,  inextensibles,  sur  les- 
quels, sans  soufl'rance  aucune,  sans  fatigue  pour 
eux,  on  peut  prendre  un  point  d'appui  indéfini. 
Lorsque  Ton  est  debout  au  port  d'armes,  on  s'appuie 
avant  tout  et  surtout,  par  un  léger  mouvement  d'ex- 
tension du  tronc,  sur  deux  énormes  ligaments  qui, 
en  avant,  relient  le  bassin  au  fémur.  Lorsque  l'on 
est  hanche  sur  un  membre  raidi,  on  tend  les  liga- 
ments du  genou,  on  tend  également  une  grande 
lame  aponévrotique  qui  va  du  bassin  au  tibia.  Lors- 
que, debout  ou  assis,  on  s'appuie  sur  la  colonne  ver- 
tébrale en  la  tordant  un  peu,  par  une  des  deux  posi- 
tions ci-dessus  décrites,  on  tend,  par  cette  torsion, 
des  ligaments;  de  la  sorte,  ceux-ci  vont  fixer  les 
^•ertèbres  Tune  contre  l'autre  de  façon  à  en  faire  une 
lige  rigide. 

Nous  ne  sommes  pas  doués  comme  les  échassiers, 
qui  peuvent  tenir  indéfiniment  sur  une  patte,  parce 
que  passivement  leurs  ligaments  latéraux  du  genou 
passent  en  arrière  d'un  tubercule  situé  sur  le  fé- 
mur, moment  à  partir  duquel  le  genou  est  trans- 
formé en  tige  rigide  ;  mais  lejésultat  que  nous  obte- 
nons est,  au  fond,  le  même. 

Si  les  os  ont,  de  par  un  état  pathologique  connu 
ou  inconnu,  une  résistance  moindre,  une  malléabi- 
lité plus  grande,  ils  vont  se  laisser  modeler  par  cette 
position  vicieuse  el,  une  fois  déformés,  rendre  défi- 
nitive l'attitude  vicieuse,  d'abord  facile  à  corriger, 
tant  qu  elle  était  prise  sous  Tinlluence  de  la  volonté 
el  avec  des-os  de  forme  normale.  C'est  ainsi  que, 
dans  la  colonne  vertébrale,  les  déviations  latérales 
doDt  je  viens  de  parler  arrivent  à  un  moment  donné, 
si  le  sujet  a  une  prédisposition   morbide,  à  devenir 
définitives  et  fixées.  Tous,  vous  connaissez  la  posi- 
tion que  prennent  les  vieux  campagnards,  qui  pro- 
t^ressivement  s'incurvent  en  avant  à  force  d'avoir 
travaillé  la  terre;  il  y  en  a  même  qui  se  mettent 
HJnsi  presque  à  angle  droit  et  sont  forcés  de  mar- 
cher avec  un  bâton  qui  les  soutient  en  avant.  C'est 
pour  eux  une  déformation  professionnelle. 

Mais,  les  positions  vicieuses  que  je  viens  de  signa- 
ler pouc  le  sujet  assis  et  qui  aboutissent  générale- 


ment, comme  je  vous  le  disais,  à  une  position  unifes- 
sière gauche  ne  sont  pas  moins,  pour  les  écoliers, 
une  position  professionnelle. 

C'est  ainsi  que  peut  s'expliquer  la  genèse  des  dé- 
formations vertébrales  et  thoraciques,  que  trop 
souvent  on  observe  chez  les  jeunes  gens  en  voiB  de 
croissance,  et  surtout  dans  le  sexe  féminin.  Peut- 
être  cette  prédilection  est-elle  due  à  ce  que  les  jeunes 
filles  ont  une  prédisposition  pathologique  ou  phy- 
siologique que  nous  ne  connaissons  point,  mais 
aussi  il  est  bien  possible  que  cela  tienne  à  ce  que, 
moins  encore  que  les  garçons,  elles  se  livrent  à  des 
exercices  physiques  variés,  par  lesquels  seraient  cou- 
pés les  travaux  sédentaires. 

Un  garçon  est,  en  classe,  souvent  mal   installé, 
comme  je  vais  le  préciser,  mais,  au  bout  de  deux 
heures  il  va  dans  la  cour,  il  joue,  il  court,  il  fait  du 
ballon,  ce  que  vous  voudrez.  Lorsque  la  jeune  fille 
rentre  de  son  cours,  on  la  met  au  piano,  à  la  cou- 
ture, et  elle  continue  à  avoir  toujours  une  position 
assise;  c'est  ainsi  qu'on  lui  donne  uneéducation  «  dis- 
tinguée». Il  y  a  peut-être  là  une  explication  de  la  fré- 
quence des  déviations  vertébrales,  dans  le  sexe  fé- 
minin. Mais,  en  outre,  il  est  bien  possible  que,  si  un 
garçon  a  le  dos  un  peu  de  travers,  on  n'y  fait  pas 
grande  attention,  tandis  que  si  'la  couturière  ou  la 
corsetière  dit  à  une  mère  :  «  Voici  une  épaule  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  bien  »,   immédiatement  on  y 
fait  attention,  et  l'on  cherche  tout  au  moins  à  avoir 
pour  cela  un  cache-misère,  de  façon  qu'ultérieure- 
ment, au  mariage,  cela  ne  se  voie  pas  trop.  Ces 
défectuosités  légères  sont  prises  en  considération 
chez  la  femme,  alors  que,  chez  l'homme,  on  les  mé- 
prise: ce  en  quoi  on  a  tort. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que,  chez  l'homme,  à  sup- 
poser qu'elles  existent,  ces  difformités  légères  s'ag- 
gravent bien  moins  que  chez  la  femme  et,  pour  les 
motifs  qu'à  l'instant  j'indiquais,  arrivent  moins  sou- 
vent à  ce  degré  extrêmement  disgracieux  qui  semble 
presque  l'apanage  du  sexe  féminin,  si  l'on  met  à 
part  les  difl'ormités  survenant,  dans  la  première  en- 
fance, sous  l'influence  d'une  maladie  osseuse  grave, 
le  rachitisme. 

Je  viens  de  dire  qu'il  s'agit  là  de  déformations 
professionnelles  chez  les  écoliers  etque  la  déviation 
définitive  a  pour  origine  une  position  vicieuse  sco- 
laire. Or,  pour  éviter  ces  positions  vicieuses,  encore 
faut-il  que  l'on  fournisse  aux  élèves  un  mobilier  tel 
qu'ils  ne  s  'de  les  prendre,  et  trop 

souvent  c  un  mobilier  qui  ne  leur 

permet  \  'es  positions.  La  chose 

est  facile 
Il  faut  et  le  siège  et  le 

'est  pas  «con- 
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Tenable  »  de  s'appuyer  le  dos,  et  on  enseigne  souvent 
encore,'aux demoiselles surtout,qu'il  est«  distingué» 
de  se  tenir  droit,  sans  appui  ;  et  le  banc  sans  dossier 
est  pour  cela  recommandé.  En  réalité,  si  Ton  veut 
rester  longtemps  assis,  sans  se  fatiguer,  et  sans 
mettre  en  tension  les  ligaments  qui  feront,  comme 
je  Tai  dit,  tordre  les  os,  il  faut  s'appuyer  le  dos,  si 
la  station  assise  doit  être  prolongée.  Il  faut,  par 
conséquent,  un  siège  à  dossier  élevé  et,  de  préfé- 
rence, un  peu  incliné  en  arrière,  sur  lequel  on  puisse 
reposer  franchement  le  dos. 

Mais,  pour  pouvoir  ainsi  s'appuyer  le  dos,  il  faut 
que  le  siège,  sur  lequel  on  est  assis,  ait  une  profon- 
deur convenable,  c'est-à-dire  égale  à  la  longueur  des 
cuisses.  Le  genou  étant  en  flexion  à  angle  droit,  si 
le  siège  est  trop  profond,  le  dos  ne  peut  s'appuyer 
au  dossier,  on  l'incurve  en  avant  et  on  s'appuie 
sur  la  table  ;  sur  le  coude  gauche,  puisqu'on  veut 
avoir  la  main  droite  libre:  d'où  position  unifessière 
gauche.  Si  le  siège  est  trop  étroit,  fatalement  on  plie 
la  jambe  gauche  sous  le  siège,  ou  les  deux  jambes, 
et  on  s'assied  sur  la  seule  fesse  gauche. 

Il  faut  que  la  hauteur  du  siège  au-dessus  du  sol  soit 
égale  à  celle  des  jambes,  le  genou  étant  plié  à  angle 
droit.  Si  le  siège  est  trop  haut,  l'enfant  s'accroche 
sur  un  barreau,  plie  les  deux  jambes  pour  mettre 
les  pieds  sous  la  chaise,  et  le  dos  forcément  s'éloi- 
gnera du  dossier;  si  le  siège  est  trop  bas,  on  envoie 
un  pied  en  avant,  un  pied  en  arrière,  et  le  résultat 
sera  encore  la  position  unifessière  gauche. 

Le  siège,  ce  n'est  pas  tout;  il  y  a  la  table.  Si  je 
veux  lire,  il  faut  que  je  mette  le  pupitre  incliné  à 
environ  15^;  pour  écrire,  de  môme,  il  faut, lorsque 
je  suis  assis  devant  ma  table,  que  je  puisse  avoir  les 
avant-bras  appuyés,  presque  jusqu'au  coude;  et  si  je 
veux  rester  le  dos  appuyé,  les  fesses  bien  symétriques 
sur  mon  siège  suffisamment  profond,  il  faut  que  la 
hauteur  de  la  table  par  rapport  au  siège,  ce  que 
l'on  appelle  «  la  différence  »,  soit  égale  à  la  longueur 
qu'il  y  a  entre  la  pointe  de  mon  coude,  le  bras  le 
long  du  corps,  et  le  plan  de  mon  siège.  De  la  .sorte, 
je  peux  porter  les  deux  bras  en  avant,  sans  incliner 
le  corps  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Si  la  table  est  plus 
basse,  je  vais  ra'appuyer  dessus  en  m'inclinant  en 
avant;  dans  cette  position,  j'appuierai  trop  fort  sur 
les  deux  bras,  je  ne  pourrai  pas  écrire.  Qu'est-ce 
je  ferai?  Je  vais  libérer  la  main  droite,  et  je  vais  me 
mettre  dans  la  position  que  tous  vous  connaissez  : 
l'épaule  gauche  en  avant,  avec  toujours,  comme 
conséquence,  la  position  unifessière  gauche,  et  je 
vais  mettre  ma  colonne  en  scoliose. 

Si  la  table  est  trop  haute,  je  vais  faire  la  même 
chose,  non  pas  en  m'aplatissant  sur  le  côté  gauche, 
mais  en  laissant  pendre  le  coude  gauche  hors  la 
table,  en  mUnelinant  à  gauche  par  la  position  uni- 


fessière gauche,  et  en  soulevant  le  coude  droit,  ce 
qui  me  permettra  d'écrire  avec  cette  table  trop  haute 
pour  moi.  •  i 

La  troisième  chose  à  étudier,  c'est  le  rapport  entre 
la  position  de  la  table  et  celle  du  siège,  ce  que  l'on 
appelle  la  «  distance  ».  Pour  être  bien  placé,  il  faut 
que  l'angle  antérieur  de  mon  siège  tombe  au  moins 
à  l'arête  de  l'angle  postérieur  de  ma  table,  et  même 
passe  un  peu  en  avant  !  c'est  que  Ton  appelle  la 
«  distance  »  nulle,  ou  négative. 

Si,  dans  la  distance  positive,  la  chaise  s'écarte  de 
la  table,  plus  elle  sera  écartée  et  plus  il  va  falloir 
que  je  m'incline  en  avant  pour  m'appuyer  sur  la 
table.  Je  m'appuie  sur  cette  table  d'autant  plus 
fortement  que  je  suis  plus  incliné;  au  degré  extrême 
je  m'affale  sur  elle  ;  et  c'est  alors  que  l'on  voit  les 
enfants,  corps  en  avant,  nez  sur  la  table,  un  pied 
en  avant;  un  pied  en  arrière,  cette  fois  encore 
assis  en  position  unifessière  gauche. 

Telles  sont  les  conditions  que  doit  réaliser  pour 
être  bon,  un  mobilier  scolaire,  et  l'on  peut  dire  que, 
d'une  manière  générale,  ce  n'est  point  ce  qui  est 
réalisé. 

Il  existe  presque  partout,dans  les  classes,un  véri- 
table mobilier  de  Procuste,  qui  doit   s'adapter  au 
plus  grand,  comme  au  plus  petit,  en  raccourcissant 
les  uns-  et  en  allongeant  les  autres.  On  établit  des 
dimensions  moyennes  pour  un  âge,  souvent  sans 
vouloir  tenir  compte  de  ce  fait  qu'à  Age  égal,  des 
sujets  se  développent  d'une  manière  extrêmement 
dififérente,  sans  tenir  compte  aussi  de  ce  fait  que, 
dans  des  classes  égales,  se  trouvent  des  sujets  d'âge 
assez  différent.  Il  n'est  pas  peut-être   très    facile 
d'avoir  dans  les  écoles,  dans  les  lycées,  un  mobilier 
adaptable  à  chaque  taille,  quoique  ce  soit  cependant 
réalisé  en  certains  endroits  et  que  dès  lors  on  puisse 
imaginer  que  ce  soit  réalisable  partout.  Le  fait  cer- 
tain, c'est  que  vers  ce  but  doivent  tendre   tous  nos 
efforts. 

Encore  faut-il  que  le  sujet  ait  une  capacité  phy- 
sique lui  permettant  une  bonne  tenue,  et,  de  même 
que  pour  la  gymnastique  Respiratoire  j'ai  insisté  sur 
la  nécessité  de  voies  aériennes  libres,  de  même  pour 
ces  positions  scolaires,  j'insiste  sur  la  nécessité  d'une 
vision  normale.  Si  le  sujet  posé  comme  je  yiens  de 
le  dire,n*a  pas  une  vision  nette  à  distance  moyenne; 
s'il  est  myope,  s'il  est  astigmate,  il  ne  pourra  pas  se 
tenir  de  la  sorte.  Du  moment,  s'il  est  myope,  qu'il 
ne  pourra  pas  rapprocher  l'objet  de  lui,  il  faudra 
bien  que  lui  se  rapproche  de  l'objet,  et  par  consé- 
quent il  s'inclinera  en  avant,  ce  qui  est  la  source  de 
tous  les  maux.  D'où  ce  précepte  formel  qu'il  faut 
toujours  faire  corriger  par  des  verres  appropriés 
les  vices  de  réfraction  que  peut  présenter  Tenfant 
au  moment  où  il  va  fréquenter  l'école. 
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Encore  faut-il  qu'avee  un«  yisioa  normale  on  lui 
donne  un  bon  éclairage,  qui  soit  à  la  fois  suf^ant 
et  dans  la  bonne  direction.  Quand  un  sujet  est  éclairé 
en  arrière,  et  surtout  en  arrière  et  à  droite,  il  fait 
ombre  sur  son  papier  et  alors  il  va  se  tordre  pour 
laisser  passer  la  lumière  sans  que  la  main  gône  par 
son  opacité.  Il  fautqu'un  écolier  soit  éclairé  en  avant 
et  de  préférence  en  avant  et  à  gauche. 

Je  donne  tous  ces  préceptes,  parée  que  s'il  ne  sont 
pas  assez  souvent  réalisés,  comme  je  viens  de  le 
dire,  dans  renseignement  en  commun.  Tout  au 
moins,  sont-ils  très  faciles  à  réaliser  pour  le  mobi- 
lier —  adapté  à  un  élève  en  particulier  —  qu'une 
famille  doit  avoir  chez  elle.         t 

Il  reste  enfin  une  question,  celle  de  la  direction 
de  récriture:  je  n'ai  pas  à  vous  rappeler  à  quels 
débats  donne  lieu  l'écriture  droite  ou  penchée.  Il  est 
certain,  qu'au  point  de  vue  théorique,  si  on  veut 
qo'un  enfant  se  tienne  absolument  droit  comme  je 
viens  de  le  simuler  devant  vous,  il  faut  lui  ensei- 
gner récriture  droite.  On  ne  voit  avec  clarté  maitima 
(fue  si  le  regard  est  parallèle  aux  jambages,  c'est-à- 
dire  perpendiculaire  aux  lignes;  si  les  lignes  à  jam- 
bages sont    inclinées ,  pour   y  voir  tout-à-fait  net 
l'élève  tourne  un  peu  la  tête;  mais  cela  fatigue  les 
muscles,  alors  pour  les  soulager  il  tord  un  peu  le 
rachis.  Mais  l'écriture  droite  est  plus  lente,  plus  fati- 
gante; elle  ne  peut  se  faire  sans  déplacement  dy 
coude  que  sur  des  lignes  très  courtes,  et  ne  permet 
point  d'aller  au  bout  d'une  ligne  assez  longue  par 
00  mouvement  d'ouverture  du  coude  en  éventail. 
Et  les  élèves   trouvent  vite  le   moyen   de  tricher, 
comme  l'ont  montré  Péchin  et  Ducroquet.  Aussi  ne 
puis-je  donner  une  conclusion  nette,  et  je  me  borne, 
eu  terminant,  à  signaler  ce  débat  non  encore  ré- 
solu. 

AuG.  Bhoca, 

Chirurgien  de  rhôpltal  des  Enfants-Malades, 

Professeur  agrégé 

&  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 


LE  CULTE  DES  ASTRES 
DANS  LES  LÉGENDES  DE  FRANCE  W 

Le  culte  des  astres  a  laissé  des  traces  si  nom- 
breuses dans  l'histoire  des  anciennes  religions  que 
son  origine  doit,  selon  toutes  probabilités,  remon- 
ter à  la  plus  haute  antiquité.  Impressionnés  par  le 
spectacle  grandiose,  des  belles  nuits  étoilées,  par  la 
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magnificence  des  levers  et  des  couchers  de  soleil,  par 
le  rôle  actif  de  l'astre  du  jour  dans  les  phénomènes 
de  la  vie  végétale,  les  peuples  primitifs  ont  été  natu- 
rellement amenés  à  considérer  les  astres  comme  des 
êtres  divins,  et  l'on  s'expjique  ainsi  la  défense  de 
Jéhovah  aux  Hébreux  de  trop  regarder  les  étoiles. 

L'usage  de  désigner  les  sept  jours  de  la  semaine 
parles  nonas  des  sept  principaux  astres  connus  des 
Anciens,  existait  déjà  en  Chaldée,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  mille  ans,  et  c'est  sans  doute  parce  que  cet 
usage  s'appuyait  sur  des  croyances  religieuses  pro- 
fondément enracinées  qu'il  a  traversé  le  cours  des 
siècles  et  qu'aujourd'hui  encore  le  dimanche  est  \e 
jour  du  Soleil,  le  lundi  celui  de  la  Lune,  le  'mardi 
celui  de  Mars,  le  mercredi  celui  de  Mercure,  le  jeudi 
celui  de  Jupiter,  le  vendredi  celui  de  Vénus,  et  le 
samedi  celui  de  Saturne. 

Si  l'opinion,  souvent  exprimée  dans  ces  derniers 
temps,  qui  voit  dans  les  cercles,  fers  à  cheval,  cu- 
pules, écuelles  ou  bassins  des  gravures  rupestrea, 
des  représentations  du  sol«iH  de  planètes  ou  de  cons- 
tellations, était  fondée,  le  culte  des  astres  remonte- 
rait déjà  à  la  période  néolithique.  Nombreux  sont 
en  effet  les  auteurs  qui  voient  dans  les  cercles  et  les 
croissants  figurés  sur  les  roches,  les  images  du  So- 
leil et  de  la  Lune,  et  dans  les  dispositions  si  variées 
de  cupules,  écuelles  et  bassins,  sur  la  surface  des 
blocs  erratiques  ou  des  parrois  rocheuses,  la  repré- 
sentation de  constellations  célestes. 

Mes  reclierches  dans  les  Alpes  de  Savoie  m'ont 
permis  de  constater  que  les  blocs  et  roches  à  gra- 
vures se  trouvent  presque  tous  sur  des  points  élevés, 
d'où  la  vue  embrasse  habituellement  un  vaste  horizon, 
lieux  favorables  aux  rassemblements  et  répondant 
à  l'idée  que  nous  avons  des  anciens  lieux  de  culte, 
l'adoration  de  la  divinité  sur  les  hauts  lieux  étant  un 
caractère  commun  à  toutes  les  religions  proches  de 
leur  origine.  L'étude  de  ces  curieux  documents  n'est 
cependant  pas  encore  suffisamment  avancée  pour 
permettre  «de  sortir  du  domaine  des  hypothèses; 
mais  il  est  désirable  que  Tattention  des  chercheurs 
soit  appelée  sur  ces  gravures,  trop  négligées  jus- 
qu'ici, susceptibles  à  mon  avis  de  projeter  quelque 
lumière  sur  la  civilisation  néolithique. 

A  l'âge  du  bronze,  apparaissent  des  dessins  où  il 
est  également  permis  de  voir  des  représentations 
solaires.  Sur  des  fragments  de  revêtements  de  ca-. 
banes  en  argile,  trouvés  sur  l'emplacement  de  la 
station  lacu'  dans  le  lac  du  Bourget, 

figurent  de  ^^ues  et  centrés  accom- 
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dans  un  ^*«*atations  que  j'ai 

été  amen'  ent  la  façade 

r  ^tre  celle  où     ^ 

''  levant.  •        T 
Digitized  by  V^OOQIC 


104 


H.  SCHAUDEL.  —  LE  CULTE  DES  ASTRES  DANS  LES  LÉGENDES  DE  FRANCE 


Les  mômes  cercles  concentriques  et  centrés  cons- 
tituent le  principal  ornement  de  nombreux  vases, 
fusaïoles  et  objets  en  bronze  trouvés  sur  les  empla- 
cements despalafîtlesdu  Bourgel,  comme  sur  celles 
des  lacs  suisses.  Ce  motif  de  décoration  s'observe 
pendant  toute  la  durée  de  Tàge  du  bronze  et  aussi 
dans  la  première  période  de  Tâge  du  fer. 

La  présence,  dans  les  palafittes,  de  petites  roues 
en  terre  ou  en  bronze  analogues  à  celles  de  chariots 
symboliques  que  Ton  a  découverts  en  Transylvanie, 
en  Styrie,  dans  les  régions  baltiques,  en  Egypte,* 
doit  également  être  rattachée  à  un  culte  solaire.  En 
effet,  le  soleil,  d*abord  représenté  presque  partout 
par  un  disque,  fut  symbolisé  plus  tard  par  une  roue, 
dont  les  boudhistes  ont  fait  la  Roue  de  la  Loi.  Sur 
des  autels  pyrénéens,  on  trouve  la  roue  associée  à 
la  croix  gammée,  autre  symbole  du  Soleil  en  Gaule. 

Les  usages,  pratiques  et  coutumes,  les  contes  et 
les  légendes  populaires  constituent,  de  leur  côté,  des 
éléments  précieux  pour  Tétude  des  anciennes 
croyances  et  des  formes  primitives  de  la  pensée 
religieuse.  Ils  ont  été  heureusement  conservés  par 
les  auteurs  désireux  de  sauver  de  Toubli  ces  derniers 
vestiges  d'un  passé  dont  la  tradition  est  déjà  bien 
oblitérée  et  ne  survit  plus  que  dans  les  superstitions 
populaires. 

Les  légendes  relatives  aux  astres  ont  été  soigneu- 
sement recueillies  dans  ces  derniers  temps  par  un 
folkloriste  éminent,  M.  P.  Sébillot,  et  publiées  dans 
le  tome  I  de  son  magistral  ouvrage,  le  Folklore  de 
/^ro^te, auquel  j'aurai  à  faire  de  nombreux  emprunts. 

La  plupart  de  ces  légendes  se  rapportent  au  So- 
leil et  à  la  Lune  ;  mais  les  constellations,  les  étoiles 
filantes  et  les  comètes  y  ont  également  laissé  leur 
empreinte.  Je  résumerai,  ci-après,  les  particularités 
qui  semblent  des  réminiscences  d'anciens  cultes 
rendus  aux  astres. 

11  résulte  tout  d'abord  de  Teaquête  poursuivie  pen- 
dant de  longues  années  par  M:  P.  Sébillot  que,  le 
plus  généralement, le  Soleil  et  la  Lune  sont  considé- 
rés comme  des  êtres  anthropomorphes  d'un  sexe  diffé- 
rent et  que,  dans  quelques  contrées,  les  étoiles  sont 
regardées  comme  issues  de  Tunion  de  ces  deux  astres. 

Voici  quelques-unes  des  croyances  et  des  prati- 
ques relatives  :  1*"  au  Soleil;  2**  à  la  Lune;  3^  aux 
Étoiles;  i'^  aux  Comètes. 

!.  —  Le  Soleil. 

Dans  beaucoup  de  pays,  on  attribue  au  soleil  des 
vertus  curatives  au  moment  de  son  apparition.  J.-B. 
Thiers  signale  l'usage  de  s'exposer  tout  nu  au  soleil 
levant  et  de  dire  en  même  temps  un  certain  nombre 
de  fois  le  Pater  et  VAve  pour  guérir  les  fièvres. 

Par  contre,  en  Haute-Bretagne,  si  le  soleil  entre 


dans  la  bouche  de  quelqu'un,  il  lui  donne  la  fièvre. 
En  plusieurs  pays  de  France,  on  adresse  au  soleil 
des  formulettes  qui  ressemblent  à  des  invocations. 
Les  formules  recueillies  par  M.  P.  Sébillot  sont 
presque  toutes  païennes,  ce  qui  indique  Tancienneté 
de  la  pratique;  elles  sont  quelquefois  christianisées, 
la  prière  chrétienne  ayant  remplacé  la  prière 
païenne.  Dans  son  sermon  sur  les  supertitions, 
Saint-Éloi,  au  vji«  siècle,  s'élevait  déjà  contre  le  culte 
que  les  chrétiens  de  son  temps  rendaient  aux  astres 
du  jour  et  de  la  nuit.  Il  défend  aux  fidèles  d'appeler 
«  Seigneurs  »  c'est-à-dire  dieux,  le  soleil  et  la  lune, 
ou  de  jurer  par  eux  {Nullus  doT(iinos  solem  aut  lunam 
vocet,  neque  per  c$s  jurei). 

En  Bourbonnais,  pour  détruire  l'effet  des  malé- 
fices, il  faut  s'agenouiller  devant  le  soleil  levant  et 
prononcer  une  conjuration  en  le  fixant. 

En  Bretagne,  l'itinéraire  de  certaines  processions 
pour  la  pluie  est  au  rebours  du  soleil. 

Dans  la  Belgique  Wallonne,  si,  lors  de  la  célébrsH 
tion  d'un  mariage,  un  rayon  de  soleil  balaie  l'église, 
c'est  un  présage  de  bonheur.  Dans  le  Luxembourg, 
si  le  soleil  cesse  de  briller  au  moment  où  le  prêtre 
donne  la  bénédiction  nuptiale  aux  époux,  l'augure 
est  funeste. 

Pour  gagner  au  jeu  le  jour,  il  faut  tourner  le  dos 
au  soleil. 

Des  coutumes  pouvant  se  rattacher  à  un  ancien 
culte  du  soleil  étaient  pratiquées  sur  les  hauts 
lieux.  , 

Dans  le  Doubs,  j'ai  observé  qu'à  la  Saint-Jean, 
beaucoup  de  personnes  de  villages  voisins  du  Chà- 
teleu  avaient  coutume  de  gravir,  avant  le  jour,  le 
sommet  de  cette  montagne  pour  assister  au  lever  du 
soleil.  On  se  livrait  ensuite  à  des  réjouissances  dans 
un  chalet  situé  un  peu  plus  bas,  au  milieu  du  col. 
Une  coutume  semblable  existait  en  Provence  où  le 
lever  du  soleil  était  salué  par  des  cris  de  joie  répétés 
de  loin  en  loin. 

En  Franche-Comté,  celui  qui,  le  jour  de  la  Trinité 
avant  l'aube  et  après  avoir  communié,  fait  à  jeun 
l'ascension  du  mont  Poupet  ou  de  la  Dôle,  voit  se 
lever  trois  soleils.  Plus  généralement  le  phénomène 
avait  lieu  à  la  Saint  Jean. 

Dans  le  Maine,  le  soleil  et  la  lune  se  battent  à 
trois  heures  le  jour  de  la  Saint-Jean. 

Dans  les  Vosges,  au  solstice  d'été,  les  personnes 
qui  montent  sur  les  Ballons  y  vont  pour  voir  trois 
soleils  ou  assister  à  trois  bonds  qu'il  faisait  ce 
jour-là. 

En  Poitou,  d'aucuns  disent  que  si  l'on  regarde 
dans  un  seau  d'eau  le  matin  de  Pâques,  on  voit  la 
lune  et  le  soleil  qui  se  battent  ou  qui  dansent.  Dans 
la  Creuse  et  le  Limousin,  le  soleil  tout  seul  dansait. 
Dans  le  Bocage  normand,  bien  des  gens  montaient 
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autrefois  sur  une  colline  pour  voir   trois  soleils 
danser. 

Dans  le  pays  messin,  quand  le  soleil  se  lève  le 
matin  de  Pâques,  c'est  grande  joie  au  Ciel,  les  cou- 
leurs qui  apparaissent  sont  celles  des  robes  des 
anges  qui  dansent  en  signe  d'allégresse,  et  le  soleil 
lui-même  danse  aussi. 

Les  cérémonies,  dont  quelques  unes,  comme  les 
feux  de  Saint-Jean,  se  pratiquent  encore  de  nos 
jours  au  solstice  d'été,  sont  relatives  au  culte  du  so- 
leil. Les  habitants  de  la  Savoie  les  appellent  Bal- 
dersbal  ou  feux  de  Baal.  L'Eglise  s'appliqua  d'abord 
fort  activement,  avec  l'assistance  de  l'autorité  royale, 
à,   déraciner   ces    restes  du   culte  païen.    Dès    le 
vil*  siècle.  Saint  Éloi  en  fait,  l'objet  d'une  prohibi- 
tion spéciale  :  «  Que  nul,  s'écrie-il,  à  la  fête  de  la 
Saint-Jean  ou  dans  des  solennités  quelconques,  ne 
célèbre  les  solstices  et  ne  se  livre  à  des  danses  tour- 
nantes ou  sautantes  ou  à  des  caraules  ou  à  des  chants 
diaboliques  ».  Un  capitulaire  de  742,  édicté  par  Car- 
loman  alors  maire  du  Palais,  prescrit  encore  aux 
évêques   d'empêcher  «    ces   feux  sacrilèges  qu'on 
appelle  nied  fyr  »  (feux  de  joie).  Plus  tard, la  coutume 
des  feux  solsticiaux  ou  de  Saint-Jean  conserva  tou- 
jours son  caractère  primitif  et  profane. 

Chez  les  Gaulois,  la  nuit  précédant  le  jour,  la  pé- 
riode diurne  commençait  à  l'entrée  de  la  nuit.  Ainsi 
s  explique  ce  fait  que  le  solstice  d'été,  qui  tombe  le 
24  juin,  était  célébré  le  23  après  le  coucher  du  soleil. 
C'est  à  ce  moment,  en  réalité,  que  s'ouvrait  chez  eux 
la  période  diurne  du  solstice  du  24  juin.  C'est  pour 
le  même  motif  que  les  feux  de  la  Saint-Jean  étaient 
et  sont  encore  allumés  la  veille  au  soir.  C'était  un 
spectacle  impressionnant  que  celui  de  ces  lueurs 
.scintillantes  s'élevant,  aux  premières  ombres  du 
crépuscule,  de  loin  en  loin  sur  le  penchant  ou  le 
sommet  des  montagnes. 

Suivant  le  témoignage  de  Jean  Beleth,  théologien 
de  l'Université  de  Paris,  dans  sa  Summa  de  divinisj 
on  promenait,  au  xii  '  siècle,  en  plusieurs  lieux,  une 
roue  ardente  :  rota  in  quibusdam  locis  volvitur.  Nous 
retrouvons  là  un  des  restes  les  plus  évidents  de  l'an- 
cien culte  du  Soleil.  La  roue  était,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  l'image  du  Soleil.  Une  transaction  de 
J5r»5  fait  connaître  que  cette  coutume  existait  à 
£pinal.  Sur  un  coteau  dominant  à  l'est  le  faubourg 
d'Ambrailt  on  lançait  vers  la  Moselle  une  roue  en- 
tourée de  paille  enflammée  appelée  la  roue  de  for- 
tune. A  Rupt  et  à  Basse-Kontz,  près  de  Thionville, 
les  habitants  précipitaient  également  d'une  mon- 
tagne, le  23  juin  à  la  nuit,  une  roue  enflammée  pour 
figurer  l'astre  de  Bal-Soleil  fertilisant  la  campagne. 
^Jette  coutume  est  à  rapprocher  d'un  vieux  rite  de 
Rhodes,  l'Ile  du  soleil,  où  chaque  année  on  précipi- 


tait un  cheval  blanc  et  un  char  embrasé  dans  la 
mer,  comme  adjuvants  du  soleil  fatigué. 

Le  beignet  du  carnaval  et  d'autres  gâteaux  ayant 
la  forme  de  rose  ou,  comme  dans  les  VoSges,  de 
croissants,  appelés  cornottes,  counottes  ou  conattes, 
se  rapportent  sans  doute  aussi  au  culte  du  soleil  ou 
à  celui  de  la  lune.  C'est  ainsi  qu'à  Rome,  on  célé- 
brait tous  les  ans,  le  20  juin,  un  sacrifice  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  Summanus,  et  on  lui  offrait  des  gâ- 
teaux en  forme  de  roue.  Ces  sortes  de  gâteaux  se 
fabriquent  encore  dans  notre  pays  au  moment  de 
certaines  fêtes  religieuses,  à  Pâques  notamment. 

II.  —  La  Lune. 

Cet  astre  est  souvent  regardé  comme  un  soleil 
déchu.  En  Limousin,  on  dit  que  la  lune  se  perdait 
tous  les  dois  et  que  Dieu  en  faisait  des  étoiles.  En 
Wallonie,  on  raconte  aux  enfants  que  les  astres 
proviennent  de  vieilles  lunes  mises  en  pièces. 

Les  taches  de  la  lune  ont  excité,  de  tout  temps  et 
partout,  la  curiosité  popiilaire.  A  de  rares  exceptions 
près,  les  taches  de  la  lune  dont  parlent  les  tradi- 
tions recueillies  en  France  et  en  Wallonie,  sont 
anthropomorphes;  elles  représentent  le  plus  habi- 
tuellement un  personnage  qui  a  été  transporté  dans 
cet  astre  par  punition  et  est  exposé  aux  regards  de 
tous,  comme  â  une  sorte  de  pilori,  pour  servir 
d'avertissement  aux  hommes  qui  pourraient  être 
tentés  de  commettre  des  actes  analogues  à  ceux  qui 
l'y  ont  amené. 

Suivant  une  série  nombreuse  de  légendes  que  Ton 
rencontre  dans  le  folklore  germanique,  Scandinave 
et  anglo-saxon,  aussi  bien  que  celui  de  France,  et 
que  l'on  retrouve  en  Chine,  l'homme  de  la  lune  y  a 
été  relégué  par  une  faute  religieuse  qui,  dans  les 
pays  chrétiens,  est  d'ordinaire  la  violation  du  repos 
dominical. 

Parfois  Thomme  de  la  lune  est  puni  d'un  manque 
de  charité.  Quelques  légendes  françaises  parlent  du 
châtiment  aérien  infligé  à  des  gens  inhospitaliers 
dans  des  conditions  identiques  au  châtiment  que, 
d'après  d'anciennes  traditions,  ont  subi  des  villes  ou 
des  individus  engloutis  sous  les  eaux.  Le  coupable, 
au  Heu  de  disparaître  sous  le  sol,  est  relégué  dans  la 
lune. 

Dans  les  mêmes  pays  où  Thomme  de  la  lune  est 
puni  pour  avoir  enfreint  une  loi  ecclésiastique  ou 
manqué  de  charité,  les  légendes  parlent  de  lui 
comme  d'un  voleur  puni  de  déprédations  nocturnes. 
Dans  le'plus  grand  nombre  de  légendes,  le  coupable, 
aussitôtaprès  sa  faute,  est  relégué  vivant  dans  Tastre 
des  nuits  et  il  doit  y  rester  jusqu'au  dernier  jour  du 
monde,  sans  pouvoir  mourir. 
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Suivant  une  conception  qui  semble  surtout  ré- 
pandue dans  le  pays  wallon,  la  lune  agit  de  son 
propre  cbef  pour  «e  venger  d^une  insulte  ou  d'un 
mensonge  commis  sous  son  invocation.  Quelque^ 
fois  la  lune  fait  acte  de  justicier  sané  avoir  été  prise 
à  témoin.  Un  barbier  du  Dauphiné^  nommé  Bazin, 
comme  le  voleur  des  légendes  wallonnes,  ayant  voulu 
dérober,  sur  le  haut  de  la  montagne,du  bois  destiné 
au  feu  de  la  Saint-Jean,  fut  avalé  par  la  lune  qui 
habite  au  sommet. 

En  Lorraine,  elle  punit  un  vol  et,  semble4-il,  un 
acte  d'irrévérence  :  Jean  des  Chonx  ou  Jean  de  la 
Lune  passait  son  temps  à  voler  des  choux  à  ses  voi- 
sins; un  jour  que  la  luire  brillait  en  son  plein,  il  eut 
peur  de  son  regard  menaçant  et,  comme  la  brouette 
chargée  de  choux  grinçait,  il  crut  que  c'était  ce  bruit 
qui  éveillait  Tattention  de  Tastre;  il  essaye  de  la 
graisser  en  urinant  sur  le  moyeu;  mais  ia  hine  le 
regardait  el  finit  par  le  faire  monter  jusqu'à  eflle. 
C'est  lui  que  l'on  voit  roulant  éterneUeflient  sa 
brouette  sur  le  disque  lunaire. 

Judas  figure  dans  d'autres  tradît«ms, surtout  ré- 
pandues iians  l'Est.  Dans  le  Luxembourg  belge,  la 
lune  représente  le  visage  de  Caïn  qui,  honteux  de 
son  crime,  cniint  de  se  montrer  à  la  lumière.  Aux 
environs  d«*  Guingamp,  c'est  le  Juif  errant  que  cer- 
taines personnes  aperçoivent  dans  la  lune. 

Dans  ïn  grande  majorité  des  légendes  (35  sur  un 
peu  plus  de  tiO  qu'a  recueillies  M.  P.  Sébillot),  l'ac- 
cessoire «le  l'homme  dans  la  lune  est  un  fagot,  et  cet 
objet  e-l  eu  relation  avec  un  acte  coupable  commis 
pendant  le  séfour  sur  terre  du  personnage  maudit 
ou  chAt4é.  11  ligure  expressément  dans  toutes  les 
versions  où  la  punition  est  motivée  par  une  viola- 
tion du  in/t'fu  dominical.  La  fréquence  du  fagot 
d'épines  d  ms  les  punitions  des  attentats  à  la  pro- 
priété lient  vraisemblablement,  selon  M.  Sébillot,  à 
ce  qtie  l«*  vnl  de  bois  est  celui  qui  se  commet  le  plus 
souvent  la  nuit. 

Suivant  une  conception,  rarement  constatée  à 
répn<|ne  iiio<lerne,  le  visage  qui  remplit  à  peu  près 
tout  le  gl«n»e,  au  lieu  d'être  celui  d'un  maudit,  est 
celui  d  une  «iivinité.  Dans  le  Perche,  on  le  regarde 
comme  c«lni  de  la  Sain  te- Vierge,  alors  que  le  soleil 
est  la  face  de  Dieu.  Ces  deux  entités  chrétiennes  ont 
pu  remplacer  Apollon  et  Diane,  ou  quelques  autres 
ancienne^  livinités  anthropomorphes. 

La  lune,  qui, dans  lesprécits  et  les  explications  po- 
pulaire-, jone  le  rôle  d'un  être  puissant  et  agissant 
qui  exene  une  redoutable  attraction,  est  nettement 
perst»uniliee  dans  quelques  légendes.  D'après  les  pê- 
cheurs d»*>  .n  virons  de  Saint-Malo,  elle  avale  la  mer 
pour  la  ptinir  d'avoir  causé  un  naufrage.  En  Wal- 
lonie, on  ;»arle  aux  enfants  de  l'homme  de  la  lune 
comme  d'un  être  méchant. 


Les  noms  populaires  de  cet  astre  l'assimilent 
aussi  à  une  personne,  et  ils  indiquent  nettement  son 
sexe  ;  le  plus  habituel  est  celui  de  Madame  la  Lune. 
Les  antiques  superstitions  relatives  à  l'action  des 
astres  sur  la  destinée  sont  encore  vivantes  chez  les 
paysans.  C'est  surtout  à  la  lune  qu'ils  accordent  un 
véritable  pouvoir,  et  elle  l'exerce  parfois  bien  avant 
la  naissance.  On  cite  des  exemples  de  jeunes  femmes 
ou  jeunes  filles  qui  ont  niis  au  monde  des  fils  de  la 
lune.  La  lune  punit  vraisemblablement  ainsi  la  vio- 
lation d'une  règle  de  la  décence. 

On  attribue  à  l'astre  des  nuits  d'auUhes  influences 
sur  la  génération,  surtout  sur  celle  des  animaux. 
Dans  les  Vosges  et  dans  la  Gironde,  on  croit  que,  si 
une  femme  conçoiten  jeune  lune,  son  enfant  appar- 
tiendra au  sexe  foK,  en  vieille  lune,  au  sexe  faible. 
En  Poitou,  si  la  lune  change  \dans  les  huit  jours  qui 
Suivent  l'accouchement,  l'enfant  à  venir  sera  da 
même  sexe  que  celui  qui  vient  de  nattre  ;  ailleurs, 
il  suffit  que  la  lune  ne  change  pas  dans  les  trois 
jours. 

Les  phases  ou  l'aspect  de  cet  astre  au  moment  où 
un  petit  être  vient  au  monde  influent  sur  sa  santé 
ou  sa  destinée. 

Le  corps  humain  suit  dans  une  certaine  mesure 
les  phases  de  la  lune  :  les  cheveux  coupés  dans  le 
croissant  allongent:  conpés  en  pleine  lune,  ils  ne 
repoussent  pas;  coupés  dans  le  décours,  ils  raccour- 
cissent. 

"Suivant  les  idées  très  communes  autrefois,  l'astre 
des  nuits  exerçait  une  action  sur  le  caractère  ou  la 
s^nté  deTesprit.  Le  terme  de /tina/içue^  a  été  appliqué 
à  ceux  qui  avaient  tout  au  moins  un  grain  de  folie. 
Au  xvui'  siècle,  on  disait  d'un  homme  fantasque, 
qu'il  avait  des  lunes  ou  qu'il  était  sujet  aux  lunes. 
Un  homme  distrait  ou  trop  accessible  aux  utopies 
est  dans  la  lune,  et  l'on  dit  assez  fréquemment  un 
peu  partout  d'un  homme  de  mauvaise  humeur  qu'il 
est  mal  luné. 

Au  xvr  siècle,  comme  encore  de  nos  jours,  on 
croyait  qu'il  était  dangereux  de  dormir  sous  le  clair 
de  lune.  Beaucoup  de  marins  croient  qu'elle  peut 
jeter  des  maléfices  à  ceux  qui  s'endorment  sous  ses 
regards  et  que  ses  rayons  sont  nuisibles  à  la  santé. 
Son  action  sur  les  maladies,  reconnue  par  Galien  et 
les  médecins  de  l'antiquité,  était  encore  admise  en 
France  au  xvii®  siècle. 

La  lune  exerce  aussi  sa  puissance  sur  les  objets  : 
presque  partout,  on  l'accuse  de  rongerles  pierres, el, 
en  Normandie,  on  prétend  qu'elle  consume  les  toits 
de  chaume  sur  lesquels  elle  rit.  En  Basse-Bretagne, 
elle  jette  un  venin  dans  l'eau,  et  c'est  pour  en  pré- 
. server  les  puits  qu'on  les  recouvre  d'un  toit  en 
pointe. 
D'inombrables  dictons  constatent  le  pouvoir  que 
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Ton  attribue  aox  astres  et  principalement  à  la  lune, 
sor  le  bon  ou  le  mauvais  temps  ;  d'autres  sont  en  re- 
lation avec  les  travaux  agricoles  ou  forestiers. 

L'influence  de  la  lune  n'est  pas  toujours  mau- 
vaise :  au  xviii*  siècle,  des  gens  pensaient  être  pré- 
servés de  quantité  de  maladies  en  disant  trois  Pater 
et  trois i4ye  à  cette  fin,  la  première  fois  qu'ils  voyaient 
le  croissant,  et  Ton  croyait  guérir  les  verrues  en  le 
regardant. 

En  Provence,  les  jeunes  filles  se  peignent  au  clair 
de  lune  pour  avoir  une  belle  chevelure  et  trouver 
un  mari.  Ailleurs,  les  jeunes  filles  désireuses  de  voir 
en  songe  celui  quelles  doivent  épouser,  s'adressent 
à  la  lune  comme  à  une  véritable  entité. 

L'invocation  à  la  lune  est  faite  ordinairement  au 
moment  de  ia  nouvelle  lune  ;  elle  est  surtout  efficace 
à  fépoque  des  grandes  fêtes  solsticiales.  Les  paysans 
delaCorrèze  font  des  invocations  avant  de  cueillir 
les  simples  sous  certaines  lunes. 

En  Lorraine,  beaucoup  de  personnes  disaient 
naguère  que  la  lune  voyait  avec  plaisir  et  souhaitait 
bonheur  à  une  jeune  femme  s'établissant  chez  son 
mari  pendant  le  premier  quartier. 

On  tire  des  présages  de  Taspect  de  la  lune  ou  des 
circonstances  qui  se  produisent  dans  son  voisinage 
immédiat.  On  disait  en  Franche-Comté,  il  y  a  un  siècle, 
que,  lorsqu'elle  était  cernée  d'une  auréole  sanglante, 
elle  préparait  les  esprits  à  des  changements  notables 
dans  l'État.  En  Bretagne  et  en  Alsace,  la  rougeur 
de  la  lune  pronostique  une  grande  guerre  ou  la  fin 
do  monde,  et  si  ce  phénomène  se  présente  lors 
d'une  guerre  déclarée,  c'est  le  signe  qu'une  grande 
bataille  vient  d'être  livrée,  c'est  le  sang  des  soldats 
lues  qui  va  nourrir  les  enfants  de  la  lune. 

Les  éclipses  présagent  des  événements  funestes, 
comme  des  guerres,  des  maladies,  de  furieux 
ouragans,  la  famine.  Mais  elles  ne  sont  plus  l'objet 
de  terreurs  analogues  à  celles  qui,  traversant  les 
siècles,  se  manifestaient  encore  au  moyen  âge, 
même  dans  les  villes  comme  Paris  ainsi  que  nous 
l'apprend  le  Journal  y  de  Juvénal  des  Ursins,  pour 
TécUpse  du  16  juin  140B. 

111.  —  Les  Étoiles. 

De  toutes  les  constellations,  c'est  la  Grande  Ourse 
qui,  à  peu  près  partout  et  dès  la  plus  haute  antiquité, 
a  le  plus  vivement  frappé  l'imagination  populaire. 
Ordinairement,  on  la  regarde  comme  un  chariot  qui 
souvent  est  attelé  d'animaux  et  conduit  par  un 
homme.  En  beaucoup  de  pays  de  France,  on  le 
nomme  le  chariot  de  David ^  clianot  à  David,  char  du 
roi  David.  En  Normandie,  c'est  le  char  de  Saint- 
Martin,  en  Wallonie  le  «  Tchar  d'Abraam  n,  Lou 
carridisamo,  le  char  des  âmes,  dans  le  Midi, /ou  car 


de  las  armos,  à  Toulouse,  indiquent  sa  relation  avec 
les  morts. 

Tous  ces  noms  supposent  des  légendes  rapportant 
les  circonstances  dans  lesquelles  ce  char  est  venu 
prendre  la  place  qu'il  occupe  dans  le  ciel,  ce  qu'il  y 
fait  et  pai'  qui  il  est  conduit.  C'est  ainsi  que  Ton  ne 
retrouve  plus  guère,  dans  les  récits  français  ou 
wallons,  la  tradition,  assez  répandue  en  Allemagne, 
d'après  laquelle  le  conducteur  a  été  transporté  dans 
le  ciel  avec  son  char  et  son  attelage  pour  des  actes 
analogues  à  ceux  qui  ont  motivé  la  punition  de 
l'homme  de  la  lune. 

L'idée  de  récompense,  qui  figure  dans  la  fable  grec- 
que de  Philomelos,  inventeur  du  chariot  et  mis  au 
ciel  avec  son  chariot  et  ses  bœufs,  ne  subsiste  plus, 
et  encore  à  un  état  assez  vague,  qu'en  Gascogne  où 
l'on  dit  qu'après  la  mort  du  roi  David,  Dieu  le  pri 
au  Ciel  et  plaça  son  char  où  on  le  voit  aujourd'hui. 
Des  traditions  apparentées  s'appliquaient  peut-être 
aux  véhicules  qui  sont  désignés  par  des  noms  de 
patriarches  ou  de  saints. 

En  Wallonie,  les  quatre  étoiles  en  carré  repré- 
sentent lés  quatre  roues  d'un  char,  les  trois  qui  sont 
en  ligne  sur  la  gauche  sont  les  trois  chevaux,  enfin 
au-dessus  de  celle  des  trois  qui  est  au  milieu,  il  s'en 
trouve  une  petite  (l'étoile  Alcor)  que  les  paysan 
regardent  comme  le  conducteur  et  qu'ils  nomment 
Pôcé,  Dans  le  pays  messin,  le  char  est  conduit  par 
trois  chevaux  mal  attelés  que  le  conducteur  (Alcor) 
essaie  de  remettre  en  ligne  ;  quand  il  y  sera  parvenu 
la  fin  (Ju  monde  arrivera. 

Des  légendes  du  sud-est  de  la  France  placent  dans 
ces  étoiles  un  laboureur  qui  y  a  été  relégué  avec 
ses  serviteurs  et  ses  bétes  pour  s'être  mis  en  colère 
et  avoir  blasphémé. 

Le  folklore  des  autres  constellations  est  peu 
important. 

Les  trois  étoiles  du  Baudrier  d'Orion  sontles  trois 
Rois  Mages.  En  Lorraine,  les  Pléiades  sont  la 
Poticherosse,  la  Cov)  osse,  la  Couveuse.  Vénus,  qui 
s'appelle  à  peu  près  partout  VÉloile  du  Berger,  est 
nommée  en  Limousin  lou  Lunou,  la  petite  lune  ou 
lou  Lougra,  le  diamant  ;  en  Provence,  lou  Lugar,  le 
flambeau,  la  Bello  Esiello,  la  belle  étoile,  à  cause  de 
son  éclat. 

En  Wallonie,  l'Étoile  du  Berger  précède  les  deux 
chariots, et,  en  la  suivant  de  n'importe  quel  point  du 
globe,  on  arrive  à  Jérusalem,  au  tombeau  du  Christ. 

D'après  une  croyance  constatée  dans  un  grand 
nombre  de  pays,  en  France  et  en  Wallonie,  la 
lactée  est  un  chemin  ;  des  idées  qui  souvent  toff"^ 
à  la  religion  ou  à  la  mythologie  sont  en  |^ 
avec  cette  partie  du  ciel.  Son  nom  le  plu9*r 
dans  l'Europe  catholique  est  celui  de  # 
Saint' Jacques.  On  avait  cf 
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voie  lactée  est  la  route  des  âmes  qui  quittent  le 
monde  ;  dans  les  légendes  du  moyen  âge,  le  chemin 
de  Stiint-Jacques  fut  aussi  regardé  comme  là  voie  de 
l'éternité.  C'est  à  cette  conception  que  se  rattachent 
les  noms  de  la  vallée  de  Josaphat,  le  chemin  bfanc  du 
ciel,  le  chemin  blanc.  Selon  la  chronique  de  Turpîn,  . 
Saint-Jacques  apparut  à  Charlemagne  dans  la  voie 
'lactée  qu'il  regardait,  et  lui  indiqua  ce  chemin  pour 
aller  en  Espagne  et  découvrir  son  tombeau. 

La  superstition,  d'après  laquelle  chaque  homme  a 
son  étoile  particulière,  est  fort  répandue.  Dans 
quelques  parties  de  la  Haute-Bretagne,  quand  un 
enfant  naît  la  nuit,  on  sort  de  la  maison  et  l'on  va 
regarder  l'étoile  qui  se  trouve  au-dessus  de  la 
cheminée  principale;  si  elle  est  brillante,  le  nouveau- 
né  sera  heureux  ;  si  elle  est  pâle,  on  n'augure  pas 
bien  de  lui. 

Étoiles  filantes.  Au  moyen  âge,  les  étoiles  filantes 
passaient,  comme  de  nos  jours,  pour  être  funestes 
aux  arbres.  Dans  la  Gironde,  quand  un  pied  de 
vigne  sèche  ayant  ses  feuilles,  on  dit  qu'une  étoile 
est  tombée  dessus.  Suivant  une  opinion  bien  connue, 
les  étoiles  filantes  sont  liées  aux  âmes  ou  en  sont  la 
figure,  et  leur  chute  présage  le  décès  de  quelqu'un  ou 
un  changement  dans  la  condition  des  morts.  Cette 
conception  se  retrouve  dans  beaucoup  de  provinces 
où  souvent,  comme  dans  le  Maine,  on  doit  faire  une 
prière  pour  que  les  portes  du  Ciel  soient  ouvertes  à 
l'âme  du  défunt. 

En  divers  pays,  ces  phénomènes  atmosphériques 
indiquent  que  des  êtres  malheureux  ou  coupables 
viennent  de  sortir  de  ce  monde.  En  Lorraine,  l'âme 
a  quitté  la  terre  sans  avoir  obtenu  la  rémission  de 
ses  péchés.  En  Périgord,  l'étoile  qui  file  est  l'âme 
d'un  enfant  non  baptisé,  et  les  paysans  font  un  signe 
de  croix  à  sa  vue.  Plus  ordinairement,  les  étoiles 
filantes  sont  des  âmes  qui  vont  tout  droit  au  Ciel,  ou 
dont  le  temps  de  pénitence  est  achevé.  En  Lorraine, 
et  dans  le  Castrais,  leur  fugitive  apparition  indique 
que  les  défunts,  délivrés  à  l'instant  même  du  purga- 
toire, sollicitent  en  action  de  grâce  i'aumône  d'un 
Pater, 

Les  chaudes  soirées  d'été,  où  il  y  a  de  véritables 
pluies  d'étoiles,  qu'en  plusieurs  pays  on  nomme  : 
latines  de  Saint-JMurent  le  GriW',  sont  le  moment 
choisi  par  les  trépassés  pour  se  rappeler  au  souvenir 
des  vivants.  En  Lorraine,  chaque  étoile  filante  est 
une  âme  en  peine  qui  demande  des  prières;  en 
Poitou,  c'est  celie  d'un  parent.  On  croit,  dans  les 
Vosges  que  si,  pendant  son  rapide  trajet  sur  le  ciel, 
on  peut  prononcer  Hequicscant  in  Pace^  ou,  suivant 
d'autres,  le  dire  trois  fois,  on  sauve  une  âme  du 
purgatoire.  En  d'autres  contrées,  les  formules 
diffèrent 

Les  vœux  qu'on  peut  formuler  pendant  que  Tétoile 


est  visible  sont  aussi  très  utiles  à  celui  qui  les  fait. 
Dans  les  Vosges,  l'homme  assez  heureux  pour  pou- 
voir alors  prononcer  ces  trois  mots:  Paris,  Metz, 
Touly  aurait  sa  fortune  assurée  :  un  dragon  lui 
apporterait  aussi  un  magnifique  diamant.  D'après  une 
croyance  assez  répandue,  le  souhait,  qu'on  a  eu  le 
temps  de  préciser  avant  que  l'étoile  ait  disparu,  sera 
infailliblement  exaucé;  si  l'on  peut  en  faire  trois, ils 
seront  réalisés  dans  l'année.  Dans  la  Gironde,  ^i,  au 
moment  où  l'on  pense  à  quelque  chose,  le  regard  se 
porte  vers  le  ciel  et  qu'on  y  aperçoive  une  étoile 
filante,  ce  qu'on  a  pensé  arrivera.  Dans  la  Nièvre, 
on  se  signe  en  demandant  à  Dieu  de  vaincre  son 
défaut  dominant. 

Des  présages  d'une  autre  nature  sont,  beaucoup 
plus  rarement,  tirés  des  étoiles  filantes.  Dans  les 
Vosges,  celles  que  l'on  voit  en  septembre  annoncent 
d'heureuses  vendanges;  dans  le  Cantal,  on  croit 
qu'elles  pronostiquent  des  catastrophes.  A  Leuze 
(Belgique  wallonne),  lorsqu'une  étoile  paraît  tomber 
sur  une  maison  ou  sur  un  jardin,  on  dit  qu'une  per- 
sonne de  la  famille  mourra  bientôt. 

IV.  —  Les  Comètes. 

Le  peuple,  que  les  comètes  frappent  de  terreur» 
semble  avoir  peu  songé  à  rechercher  leur  origine; 
cependant,  en  Limousin,  on  dit,  lorsqu^l  en  paraît 
une,  que  le  diable  allume  sa  pipe  et  qu'il  laisse 
tomber  l'allumette. 

Depuis  l'antiquité,  jusqu'à  une  époque  voisine  de 
la  nôtre,  les  historiens  ont  parlé  des  terreurs 
qu'excitait  l'apparition  des  comètes.  De  nos  jours 
encore,  le  vulgaire  pense  qu'elles  pronostiquent  des 
avènements  fâcheux.  En  Haute-Bretagne,  en  Poitou, 
en  Wallonie  et  en  Alsace,  elles  présagent  la  guerre^ 
la  famine  ou  la  fin  du  monde  ;  en  lUe-et-Vilaine,  un 
changement  de  gouvernement;  si  la  queue  est  tour- 
née vers  le  couchant,  il  se  produira  à  bref  délai;  si 
elle  s'incline  vers  le  levant,  il  n'aura  pas  lieu  de  si 
tôt. 

Dans  la  Gironde,  le  Limousin  et  plusieurs  autres 
pays  vignobles,  l'apparition  de  l'astre  chevelu  est 
envisagée  sans  tristesse;  une  année  de  comète  est 
une  année  de  bon  vin  I 

Pour  une  étude  plus  approfondie  et  plus  ample 
de  la  question  du  culte  desastres  d'après  les  légendes, 
je  renvoie  à  l'ouvrage  de  M.  Sébillot  :  le  Folklore  de 
France  (Paris  1904-1907),  le  plus  complet  qui  ait 
été  publié  sur  la  matière. 

SCUAUDEL, 
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LE  MANIOC 
SA  PRÉPARATION— SES  EMPLOIS  INDUSTRIELS 

La  plaDte  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  mani- 
hoi  ou  manioc  {JUanihol  utilissima,  Pohl;  Jalropha 
Manihoty  L.  Kunth;  Manitoba  Aipi^  Pohl)  appartient 
à  la  famille  des  Euphorbiacées;  c'est  un  arbrisseau 
dont  la  tige  atteint  près  de  3  mètres  de  hauteur 
et  dont  la  racine,  parfois  longue  de  1  mètre,  est 
tubéreuse,  charnue,  d'un  blanc  plus  ou  moins  jau- 
nâtre. Il  croît  naturellement  dans  les  régions  chau- 
des de  l'Amérique;  facile  à  multiplier  par  boutures 
et  par  tronçons,  il  peut  être  cultivé  en  terrains  abon- 
damment irrigués,  dans  toute  la  zone  intertropicale. 
Sa  culture  est  pratiquée  à  la  Réunion  et  à  Madagas- 
car, mais,  pour  des  raisons  économiques  de  main- 
d'œuvreet  de  transport,  l'exportation  n'a  guère  pu  en 
être  faite  jusqu'ici  que  dans  des  limites  assez  res- 
treintes. Par  contre,  d'importants  capitaux  sont 
actuellement  eugagés  dans  sa  production  auTonkin. 

Au  point  de  vue  commercial,  on  donne  à  la  fois  le 
nom  de  manioc  aux  racines  du  M,  aipi  (manioc 
doux)  et  du  M,  ulilissima  (manioc  amer).  A  l'état 
frais,  ces  racines,  qui  sont  très  volumineuses,  sont 
remplies  de  vaisseaux  lactifères,  gorgés,  dans  le 
manioc  amer,  d*un  suc  vénéneux  renfermant  de 
l'acide  cyanhydrique  ou  peut-être  un  produit  dont 
le  dédoublement  en  fournit.  La  racine  du  manioc 
doux  est  directement  comestible  et  peut,  après  cuis- 
son à  l'eau,  être  impunément  mangée  par  l'homme 
et  les  animaux,  tandis  que  celle  du  manioc  amer 
doit  subir  une  préparation  spéciale  destinée  à  lui 
faire  perdre  sa  toxicité. 

Les  tubercules,  préalablement  dépouillés  de  leur 
écorce  et  soigneusement  lavés,  sont  râpés  ou  dila- 
cérés  sur  une  planche  de  bois  garnie  de  pointes  en 
fer.  La  pulpe  ainsi  obtenue  est  abandonnée  à  elle- 
même  pendant  un  jour  ou  deux  pour  subir  un  début 
de  fermentation,  par  lequel  une  partie  des  principes 
toxiques  sont  détruits.  Elle  est  ensuite  enfermée  dans 
des  couffinsen  jonc  tressé,  et  mise  à  égoutter  pendant 
quelques  heures  ;  la  dessiccation  est  achevée  au 
moyen  d'un  pressurage  énergique  suivi  d'un  séchage 
au  soleil:  on  obtient  ainsi  la  moussache,  qui  doit, 
pour  être  consommée  sans  danger,  subir  le  même 
traitement  que  la  farine  de  manioc  ordinaire.  Celle- 
ci  est  généralement  séchée  à  feu  doux;  après  pul- 
vérisation, elle  est  tamisée,  puis  posée  sur  des  pla- 
ques de  fonte  séchées  à  100  degrés  environ,  et  tor- 
réfiée légèrement.  Parfois,  on  recueille  le  suc  exprimé 
et  on  le  porte  dans  des  récipients  de  large  surface 
et  de  faible  profondeur:  il  y  laisse  déposer  une 
fécule  blanche  qui  est  pressurée, séchée  et  torréfiée. 
La  substance  alimentaire,  connue  dans  les  colonies 


françaises,  sous  le  nom  deconac  ou  conaque,  est  pré- 
parée en  séchant  sur  des  claies  la  farine  de  manioc 
soigneusement  lavée  sous  courant  d'eau  et  en  lui 
faisant  subir  un  commencement  de  torréfaction 
dans  des  chaudières;  elle  affecte  la  forme  de  grains 
durs  assez  semblables,  à  ceux  de  la  semoule.  La 
cassave  est  préparée  avec  de  la  farine  très  soigneu- 
sement tamisée  et  dont  on  forme,  par  addition,  d'eau 
une  pâte  qui  est  mise  â  sécher  sur  des  tôles  chauf- 
fées; on  obtient  ainsi  une  sorte  de  biscuit  assez  dur. 
Le  tapioca,  enfin,  est  fabriqué  en  desséchant  la 
fécule  encore  humide  sur  des  plaques  de  tôle  chauf- 
fées à  feu  doux,  et  en  la  brassant  d'une  façon  régu- 
lière et  ininterrompue  pendant  toute  la  durée  de 
l'opération. 


Pendant  longtemps,  le  commerce  n'a  importé  en 
France  que  des  farines  de  manioc  qui  se  présentaient 
sous  deux  formes  différentes  suivant  qu'elles  avaient 
été  simplement  lavées  et  séchées  ou  qu'elles  avaient 
subi  un  traitement  à  chaud.  La  fécule  layée  et  séchée 
est  une  poudre  fine,  de  couleur  blanche  plus  ou 
moins  grisâtre,  dépourvue  de  reflets  brillants  et  qui, 
au  microscope,  apparaît  comme  formée  de  grains 
le  plus  souvent  isolés,  arrondis  d'un  côté  et  présen- 
tant de  l'autre  une  surface  plane  ou  polyédrique  à 
quatre  pans.  Examinés  de  face,  ces  grains  sont  glo- 
buleux et  portent  un  hile  très  net,  souvent  prolongé 
vers  le  côté  aplati;  leur  diamètre  est  de  8  à  22  mil- 
limètres; les  couches  concentriques  qui  les  consti- 
tuent sont  rarement  perceptibles.  Quand,  au  con- 
traire, la  fécule  a  éléx^haufTée,  ce  qui  est  le  cas  pour 
le  tapioca,  elle  est  disposée  en  masses  agglomérées 
et  dures,  quoique  élastiques,  de  couleur  blanche  et 
formées  de  grains  irrégulièrs.  Elle  est  peu  soluble 
dans  l'eau  et  forme  avec  elle  un  empois  visqueux 
etdemi-transparent;  les  grains  d'amidon  sont  presque 
tous  déformés;  quelques-uns  cependant  persistent 
dans  leur  forme  primitive. 

Ces  farines  ont  eu  longtemps,  comme  utilisation 
unique,  la  fabrication  des  pâtes  alimentaires;  elles 
sont  d'ailleurs  grandement  concurrencées  par  les 
fécules  indigènes  et  les  farines  premières  du 
froment. 

Mais  la  racine  de  manioc  a  trouvé,  depuis  quelque 
temps,  d'autres  débouchés  industriels  qui  promettent 
d'acquérir  à  bref  délai  une  importance  considérable 
et  d'être  la  cause  d'un  mouvement  d'affaires  impor- 
tant. Le  principal  d'entre  eux  est  la  brasserie,  où  le 
manioc  commence  à  être  employé  comme  succédané 
de  l'orge,  au  même  titre  que  les  semoules  de  riz  et 
les  grains  de  maïs  déjà  utilisés  depuis  longtemps. 
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La  farine  de  manioc  se  travaille  exactement 
comme  le  riz,  c'est-à-dire  après  cuisson  préalable, 
soit  sous  pression,  soit  à  la  température  de  Teau 
bouillante.  Dans  ce  dernier -cas,  elle  est  générale- 
ment traitée  en  présence  d'une  petite  quantité  de 
malt  d'orge  (dix  à  vingt  pour  cent  environ  de  son 
poids).  On  obtient  ainsi  une  sorte  d'empois  qui  est 
ramené  au  contact  de  Tempâtage  du  reste  de  malt 
dans  des  conditions  de  température  qui  varient 
suivant  le  genre  de  bière  à  obtenir. 

Le  rendement  d'analyse  n'est  pas  fixe,  et  peut 
s'élever  jusqu'à  32,5  degrés-hectolitres  pour  100  ki- 
logrammes, mais  le  rendement  pratique  oscille 
entre  des  limites  beaucoup  plus  étendues  encore; 
ainsi,  quand  la  farine  n'est  pas  suffisamment  fine, 
ou  quand  elle  est  mal  tamisée,  aux  plans-sichtts, 
les  rendements  sont  défectueux;  quand  elle  est  trop 
alcaline  à  l'hélianthine,  sa  réduction  en  empois  lors 
de  la  cuisson  est  incomplète;  il  est  donc  indispen- 
sable,d'abord,d'avoir  un  produit  bien  préparé,  quand 
on  veut  effectuer  un  bon  travail  de  brasserie. 

On  a  parfois  combattu  son  adoption  par  des  argu- 
ments fondés  sur  des  considérations  purement  éco- 
nomiques. Quand  on  le  compare  à  l'orge,  il  lui 
parait  évidemment  inférieur,  mais  cette  comparaison 
ne  devrait  pas  être  faite,  car  le  mactioc  ne  pourra 
jamais  être  qu'un  succédané  du  malt  d'orge  et  figu- 
rer, parmi  les  matières  premières  mises  en  œuvre, 
que  pour  une  partie  seulement  de  celui-ci.  Il  faut  se 
borner  à  le  comparer  au  riz  et  au  maïs;  dès  lors,  il 
apparaît  comme  nettement  avantageux,  car  son  prix 
de  revient  au  degré-hectotitre  est  plus  bas,  en  même 
temps  que  son  prix  d'achat  aux  100  kilogrammes 
est  plus  faible,  et  que  son  rendement  au  quintal  est 
plus  élevé.  Cependant,  il  faut  reconnaître  qu'il  pré- 
sente quelques  inconvénients,  parmi  lesquels  doit 
être  relevée  la  difficulté  de  réduction  en  empois  et 
ée  filtration  quand  on  travaille  des  racines  brutes 
ou  des  produits  de  manioc  ayant  une  alcalinité  trop 
élevée;  mais  ces  causes  d'infériorité  relative  sont 
facilement  évitables  et  ne  constituent  eq  aucun  cas 
une  impossibilité  définitive. 

Aussi  certains  brasseurs  ont-ils,  depuis  quelques 
années,  adopté  le  manioc  pour  une  partie  de  leur 
fabrication;  d'autres,  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
nombreux,  se  préparent  à  suivre  leur  exemple,  pro- 
fitant de  la  tolérance  au  moins  singulière  qui  a  été 
accordée  par  le  décret  de  Revel  aux  brasseurs  fran- 
çais et  qui  leur  permit  de  substituer  —  sans  le  dire 
à  l'acheteur  —  jusqu'à  50  0/0  d'une  matière  amyla- 
cée quelconque  à  l'orge  dont  ils  se  servent  pour 
fabriquer  leur  bière.  Ils  agissent  donc  en  toute  léga- 
lité, et,  il  est  nécessaire  de  le  dire,  par  surcroît,  sans 


que  rien  puisse  leur  être  reproebé  au  point  de  vue  de 
l'hygiène,  à  la  condition  qu'ils  travaillent  le  manioc 
avec  beaucoup  de  soin  et  prennent  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  éviter  les  accidents  causés 
par  la  toxicité  d'un  produit  mal  épuré. 


Cette  toxicité  d'ailleurs  ne  doit  pas  être  exagérée. 
D'abord,  il  convient  de  ne  pas  oublier  que  le  manioc 
amer  est  seul  toxique,  mais  qu'un  traitement  soi- 
gneusement fait  de  sa  racine  le  rend  parfaitement 
inofiensif;  ensuite,  il  est  toujours  possible  de  véri- 
fier, par  des  moyens  chimiques  précis,  l'absence 
des  produits  cyanés  dangereux  dans»  la  farine  de 
manioc  mise  en  vente  par  le  commerce.  Ces  produits 
n'existent  pas  tout  formés  dans  le  tubercule,  mais 
ils  sont  le  résultat  du  dédoublement  d'un  glucoside 
qui,  sous  l'influence  de  la  diastase  dont  il  est  accom- 
pagné à  l'intérieur  des  cellules  fibreuses  de  la  ra- 
cine, met  en  liberté  de  l'acide  cyanhydrique.  Ce 
dédoublement  paraît,  du  reste,  s'efi'ectuer  d'après 
un  mécanisme  analogue  à  celui  qui  agit  sur  les 
amandes  amères  ou  plutôt  sur  leur  glucoside,  Tamyg- 
daline,  sous  l'influence  d'une  diastase,  l'émulsine, 
ou  des  acides  étendus,  et  qui  le  dissocie  en  glucose, 
aldéhyde  benzoïque  et  acide  cyanhydrique.  On  com- 
prend dès  lors  qu'en  éliminant  ou  en  détruisant  le 
glucoside  dangereux,  on  rend  impossible  la  mise  en 
liberté  de  l'acide  cyanhydrique.  Les  travaux  récents 
de  M.  Vuaflart,  travaux  que  nous  avons  signalés  en 
leur   temps   {Revue  Scientifique;   19  février  1910, 
p.  247)  ont  montré  du  reste  que  l'acide  cyanhydri- 
que, absent  d'une  façon  normale  de  la  racine  du 
manioc  amer,  ne  se  forme  très  probablement  qu'a- 
près le  râpage;  ils  ont  précisé  par  surcroît  que  cet 
acide  semble  provenir  de  deux  séries  distinctes  de 
composés,  dont  les  uns,  indiff'érents  à  l'émulsine  et 
à  l'acide  chlorhydrique,se  dédoubleraient  par  sim- 
ple macération  dans  l'eau,  tandis  que  les  autres, 
laissés  intacts  par  l'émulsine  et  l'eau,  sont  hydroly- 
sables  par  l'acide  chlorhydrique  et  solubles  dans 
l'alcool. 

C'est  dire  que  la  toxicité  de  certaines  farines  gros- 
sières provenant  du  râpage  du  manioc  amer  tien- 
drait surtout  à  ce  qu'elles  contiennent  toujours  une 
certaine  quantité  de  débris  d'écorce.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  toutefois  que  les  traitements  les  mieux 
faits  peuvent  quelquefois  être  partiellement  ineffi- 
caces ;  il  est  donc  toujours  prudent  de  vérifier  si, 
dans  une  racine  de  manioc,  il  ne  subsiste  pas  quel- 
ques traces  de  produits  cyanés. 

Pour  c^la,  deux  ordres  de  procédés  chimiques 
peuvent  être  employés. 
Si  l'on  ne  veut  faire  qu'un  simple  essai  qualitatif, 
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cesUà-dire  déceler  Tacide  cyanhydrique  sll  existe, 
sans  chercher  à  en  effectuer  le  dosage,  on  peut  se 
borner  à  employer  le  papier  picrosodé  de  Guignard. 
Pour  Tobtenir,  on  trempe  du  papier  buvard  dans 
une  solution  aqueuse  d'acide  picrique  au  centième, 
on  le  laisse  sécher,  puis  on  le  trempe  dans  une 
solution  de  carbonate  de  soude  au  dixième,  et  on  le 
laisse  encore  sécher.  Les  fournisseurs  de  produits 
chimiques  vendent  d'ailleurs  ce  papier  tout  préparé. 
Quand  on  en  expose  une  bande  à  des  vapeurs  conte- 
nant, môme  à  l'état  de  traces,  de  l'acide  cyanhydri- 
que ou  des  produits  cyanés,  il  se  colore  par  suite 
de  la  formation  d'acide  isopurpurique.   La  colora- 
lion  se  manifeste  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que 
la  teneur  en  acide  cyanhydrique  est  plue  grande. 
Dans  la  pratique,  on  pulvérise  fmement  la  racine 
de  manioc  à  examiner,  ou,  s'il  s'agit  de  farine,  on 
la  tamise  pour  en  séparer  les  grumeaux  et  on  en 
introduit  10  k  15  grammes,  avec  à  peu  près  la  même 
quantité  d'eau,  dans  un  ballon  en  verre  que  Ton 
ferme  au  moyen  d'un  bouchon  en  liège  à  la  partie 
inférieure  duquel  on  fixe  la  bande  de  papier-réactif. 
Le  procédé  est  assez  sensible  pour  déceler,  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  d'exposition,  la  présence  de 
l'acide  cyanhydrique  à  la  dose  de  deux  pour  cent 
mille  (2  100.001)).  On  peut  donc  dire  que,  grâce  au 
papier  sensible,  il  est  possible  de  savoir  avec  certi- 
tude si  une  farine  de  manioc  est  ou  n'est  pas  toxique. 
Cependant,  trop  de  confiance  pourrait  être  une 
faute,  dans  certains  cas,  et  il  est  sage  de  se  souve- 
nir que,  pour  donner  les  indications  qu'on  attend 
de  lui,  le  papier  picro-sodd  doit  avoir  été  bien  pré- 
paré d'abord,  n'avoir  subi  ensuite  aucune  altération. 
U  est  donc  prudent  de  ne  pas  s'en  servir  avec  une 
conviction  aveugle,  mais  de  se  dire  toujours  que, 
dans  les  cas  où  il  ne  fournit  aucune  réaction  colorée, 
il  faut,  pour  être  bien  sûr  de  l'absence  de  tout  pro- 
duit toxique  dans    le   manioc,   élre  d'abord   bien 
certain  de  la    parfaite  qualité  du   papier  réactif 
employé. 

A  ce  litre,  il  convient  donc  de  ne  pas  s'en  tenir  à 
une  indication  négative,  et,  dans  les  cas  où  la  cou- 
leur du  papier  picrosodé  ne  subit  aucun  virage,  faire 
contrôler  Texpérience  par  un  chimiste  et  lui  en  de- 
mander conûrmation.  Ceci  doit  nécessairement  être 
dit,  et  dit  avec  quelque  insistance,  car  un  excès  de 
précaution  n'est  jamais  nuisible,  et  trop  de  prudence 
vaut  mieux,  en  matière  aussi  délicate,  que  trop  de 
confiance  en  soi. 

Quand  le  papier-réactif  donne  une  indication  po- 
sitive et  met  en  évidence  la  présence  de  produits 
cyanés,  il  est  parfois  utile  d'effectuer  le  dosage  de 
ceux-ci.  Pour  cela  le  concours  d'un  chimiste  expé- 
rimenté est  indispensable. 

Divers  procédés  de  laboratoire  peuvent  être  em- 


ployés. L'un  met  en  présence  une  solution  d'iode  è 
9.047  contenant,  par  litre,  16  granmies  d'iodure  de 
potassium,  10    centimètres  cubes  de    la    solution 
cyanhydrique  à  titrer,  et  10  centimètres  cubes  d'une 
solution  de  borate  de  soude  à  3  p.  100  :  on  verse 
l'iode  goutte  à  goutte  jusqu'à  apparition  d'une  cou- 
leur jaune,  et,  à  ce  moment,  on  effectue  le  dosage 
parles  méthodes  de  calcul  ordinaires.  La  méthode 
de  Liebig  emploie  une  solution  de  nitrate  d'argent  àr 
3,148  par  litre,  dont  1  centimètre  cube  correspond  h 
1  milligramme    d'acide    cyanhydrique  ;  on    place 
dans  un  matraslO  centimètres  cubes  de  la  solution 
cyanhydrique  à  titrer,  additionnée  de  10  centimètres 
cubes  d'unie  solution  aqueuse  de  borate  de  soude 
à  3  p.  400;  on  y  verse  goutte  à  goutte  la  solution 
argentique  jusqu'à  apparition  d'un  louche  persistant; 
à  ce  moment,  on  arrête  l'opération  et  on  calcule  la 
teneur  en  acide  cyanhydrique  par  les  procédés  usuels* 
Dans  l'emploi  de  la  méthode  de  Liebig,  il  est  essen- 
tiel d'éviter  la  présence  de  l'ammoniaque  :  pour  cela 
il  est  commode  de  distiller   en  présence  d'acide  bo- 
rique. 

11  est  inutile  de  continuer  ici  l'énumération  des 
méthodes  qui  peuvent  être  employées  pour  le  dosage 
des  produits  cyanés  dans  le  maniojC.  Les  chimistes 
compétents  les  connaissent  et  n'ont  nul  besoin  qu'on 
les  décrive.  Quant  aux  commerçants,  aux  industriels 
et  aux  consommateurs,  il  leur  suffira  certainement 
de  savoir  qu'elles  existent  et  donnent,  entre  des 
mains  expérimentées,  des  résultats  parfaits. 


Le  point  important  à  retenir  est  celui-ci  :  les  fa- 
rines de  manioc  vendues  dans  le  commerce  et  li- 
vrées à  la  consommation  doivent  être  strictement 
exemptes  de  produits  toxiques.  Les  acheteurs  ont 
le  devoir  strict  de  l'exiger,  et  les  vendeurs  l'obliga- 
,tion  impérieuse  de  s'en  assurer  au  moyen  de  re- 
cherches chimiques  précises  et  non  par  un  simple 
examen  négatif  au  papier  de  Guignard. 

Il  est  indispensable  et  juste  d'ajouter  qu'il  est 
sans  exemple  jusqu'à  ce  jour  qu'il  ait  été  vendu  en 
France  des  farines  de  manioc  contenant  la  moindre 
trace  de  produits  cyanés.  C'est  une  constatation  qui 
est  toute  à  l'honneur  des  négociants  importateurs 
et  qui  doit  les  encourager  à  persévérer  dans  la  déci- 
sion qu'ils  semblent  avoir  prise  de  faire  contrôler 
avec  soin  la  non- toxicité  de  leurs  maniocs  avant 
de  les  mettre  en  vente,  de  façon  à  pouvoir,  après 
vérification,  les  livrer  en  garantissaiit  leur  absence 
totale  de  nocivité. 

Fkancis    Marre, 

Expert-chimiste 

prîs  (le  la  Cour  d'Appel  de  Paris. 
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NOTES  ET  ACTUALITÉS 


RADIOACTIVITÉ 


Nouvel  appareil  pour  la  détermination  de  la  ra- 
dioactivité. —  Les  méthodes  de  mesure  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  précises  utilisées  en  radioactivité  sont 
fondées  sur  le  pouvoir  ionisant  des  rayonnements  émis 
par  les  corps  radioactifs.  Quand  ces  rayonnements  tra- 
versent les  gaz,  ils  rendent  ces  derniers  conducteurs 
de  l'électricité,  gnlce  à  la  présence  d'ions,  ou  centres 
électrisés,  qu'ils  y  déterminent.  Dans  un  champ  élec- 
trique, ces  ions  prennent  un  mouvement  dont  le  sens 
dépend  du  signe  de  leur  charge  ;  ce  déplacement  d'élec- 
tricité est  équivalent  à  un  courant  électrique;  on  dit, 
dans  ce  cas,  que  le  gaz  est  le  siège  d'un  courantjd'ioni- 
sation.  C'est  par  la  mesure  de  l'intensité  du  courant 
d'ionisation,  créé  dans  un  gaz  dans  des  conditions 
données,  qu'on  détermine  la  radioactivité  ou  l'intensité 
de  rayonnement  d'une  substance  radioactive.  En  outre, 
comme  l'intensité  de  rayonnement  dépenl,  pour  un 
élément  radioactif  donné,  de  la  masse  de  cet  élément, 
on  voit  que  la  mesure  de  la  radioactivité  constitue  un 
mode  de   dosage  des  corps  radioactifs. 

Les  appareils  propres  aux  déterminations  de  ce  genre 
sont  ceux  qui  permettent  de  mesurer  les  très  faibles 
intensités  de  courant  mises  enjeu  dans  les  phénomènes 
radioactifs  :  ce  sont  les  électromètres  et  les  électros- 
copes.  L'emploi  de  l'électromètre,  en  particulier,  avec 
l'adjonction  du  quartz  piézo-électrique,  suivant  l'élé- 
gante méthode  imaginée  par  P.  Curie,  exige  des  pré- 
cautions qui  ne  peuvent  être  réalisées  que  dans  un 
laboratoire.  Or,  il  est  souvent  nécessaire  d'examiner, 
sur  place,  la  radioactivité  des  substances  qu'on  étudie 
(eaux  minérales,  échantillons  géologiques,  etc.),  on  est 
alors  conduit  à  employer  l'appareil  simple  et  portatif 
qu'est  l'électroscope.  L'électroscope  consiste  essentiel- 
lement en  un  système  métallique  isolé  qu'on  peut  élec- 
triser,  et  qui  comprend  une  partie  mobile.  L'électrisa- 
tion  amène  l'organe  mobile  dans  une  certaine  position 
d'équilibre;  si  on  modilie  alors  la  charge  dp  système 
électrisé,  la  position  d'équilibre  change,  et  le  mouve- 
ment de  la  partie  mobile  indicfue  la  loi  de  variation  de 
la  charge.  Pour  adapter  cet  appareil  aux  mesures  de 
radioactivité,  il  suffit  de  placer  le  système  électrisé 
dans  un  gaz  rendu  conducteur  par  les  rayons  issus  d'un 
corps  radioactif,  le  système  électrisé  se  déchargera  et 
il  en  résultera,  pour  la  partie  mobile,  un  mouvement 
dont  la  vitesse  mesurera  l'intensité  du  courant  d'io- 
nisation produit  dans  le  gaz  par  le  corps  radioactif 
étudié. 

MM.  Chèneveau  et  Laborde  ont  établi  un  modèle 
d'éleclroscope,  dérivé  de  l'appareil  primitif  de  P.  Curie, 
et  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà  par  la  description 
qu'en  olH  faite,  ici  même,  les  auteurs  (Revue  scienti- 
fiquc^  10  avril  1909).  Dans  cet  appareil,  comme  dans 
l'électroscope  classique,  l'organe  mobile  du  système 
électrisé  est  une  feuille  métallique  très  légère  ;  l'élec- 
trisation  écarte  cette  feuille  de  sa  position  d'équilibre, 
vers  laquelle  son  poids  tend  à  la  ramener  sans  cesse. 

Récemment,  M.  Szilard,  du  Laboratoire  de  M°>«  Curie, 
a  eu  l'ingénieuse  idée  de  substituer  à  la  feuille  métal- 
lique des  électroscopes,  très  délicate  et  très  fragile,  une 
aiguille  aimantée,  rigide,  et  d'employer  comme  force 
antagoniste,  non  plus  la  pesantcur,'mais  la  composante 


horizontale  du  champ  magnétique  terrestre  {Le  Radium, 
t.  VI,  décembre  1909).  L'appareil  de  M.  Szilard  est  re- 
présenté, en  coupe  et  en  plan,  par  la  figure  8.  Laçage 
de  Pappareil  est  constituée  par  une  boite  cylindrique 
en  métal  B.  Une  bande  isolante  en  ambre  I,  située  vers 
le  milieu  de  la  boîte  B,  porte,  en  ton  centre,  la  pointe  très 
fineP,sur  laquelle  repose  l'aiguille  aimantée  A.  L'aiguille 


FlfilHE  8. 

A  est  entourée  par  un  cadre  métallique  très  fin  R,  avec 
lequel  elle  communique  métalliquement.  L'aiguille  et 
son  cadre  forment  le  système  métallic^ue  isolé  qui  joue 
le  rôle  de  la  feuille  et  de  son  support  dans  rélectros- 
cope  ordinaire.  Les  positions  de  l'aiguille  A  sont  re- 
pérées sur  le  couvercle  en  verre  de  l'appareil  V,  qui 
porte  une  graduation  circulaire.  Dans  les  lectures,  on 
évite  la  parallaxe,  en  observant  les  divisions  à  tra- 
vers une  lentille  0  ;  celle-ci  a  pour  effet  d'amener  en 
coïncidence  le  plan  de  l'aiguille  et  le  plan  de  la  gradua- 
tion. Le  fond  de  la  boîte  est  démontable,  et  il  porte  trois 
pointes  aigut^s  C  destinées  à  assurer  une  fixité  absolue 
au  cours  des  mesures.  On  communique  une  charge  élec- 
trique au  système  formé  par  l'aiguille  et  son  cadre  à 
l'aide  d'une  tige  métallique  D,  qui  glisse  dans  un  tube 
latéral  isolé  T.  La  tige  D  sert  aussi  à  assurer  l'immobi- 
lité de  l'aiguille  A,  pendant  le  transport  de  l'appareil. 
La  substance  dont  on  étudie  la  radioactivité  est  placée 
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sur  un  disque,  qu'on  introduit  dans  la  boite  B,  en  ou- 
Traot  une  fenêtre  latérales.  L. 

Pour  faire  une  mesure,  il  faut,  avant  d'électriser  Tai- 
goille  et  d'introduire  la  substance  radioactive,  placer  le 
cadre  R  dans  le  plan  de  laiguille  aimantée  A,  c'est-à- 
dire  dans  le  plan  du  méridien  magnétique,  et  fixer  l'ap- 
pareil dans  celte  position.  En  communiquant  alors  au 
cadre  R  et  à  TaigM^Fe  A  une  char^^e  électrique,  Taiguille 
est  repoussée  et  elle  dévie.  Si  ensuite  on  introduit  dans 
l'appareil  une  substance  radioactive,  l'atmosphère  qui 
entoure  le  système  électrisé  est  ionisée,.la  charge  du  sys- 
tème s'abaisse,  la  répulsion  que  subit  l'aiguille  diminue 
et  celle-ci,  sollicitée  par  le  couple  magnétique  terrestre, 
revient  progressivement  dans  le  plan  du  méridien  ma- 
gnétique, qui  définit  précisément  sa  position  zéro.  I.a 
vitesse  avec  laquelle  l'aiguille  revient  au  zéro  mesure 
riotensitédu  courant  d'ionisalion  dû  à  la  radioactivité. 
L'exécution  d'une  détermination  comporte  kvmesure 
de  trois  vitesses  de  Taiguille  aimantée  :  1°  la  vitesse 
spontanée  (terme  de  correction),  due  aux  défauts  d'iso- 
lement, aux  faites  diverses;  2°  la  vitesse  produite  par 
une  substance  étalon  ;  3°  la  vitesse  acquise  sous  l'in- 
flnence  de  la  matière  étudiée.  La  comparaison  de  ces 
deux  dernières  vitesses,  après  déduction  de  la  vitesse 
spontanée,  fournit  la  mesure  de  la  radioactivité. 


Fk.iue  0  (1). 

Tel  qu'il  vient  d'être  décrit,  l'appareil  convient  aux 
mesures  relatives  à  la  radioactivité  des  corps  solides. 


(1)  Les  clichés  des  figures  8  et  9  nous  ont  été  trùs  obligeam- 
ment communiqués  pur  M\l.  Ducretel  et  Roger,  constructeurs 
de  l'appareil  de  M.  Szilard  ;  nous  leurs  adressons,  ici,  tous 
nos  remerciements. 


Pour  l'étude  des  divers  rayonnements  ou  Tétude  des 
gaz,  l'appareil  de  M.  Szilard,  grâce  à  son  fond  démonta- 
ble, peut  s'adapter  aux  appareils  accessoires  nécessités 
par  ces  différents  cas.  La  figure  8,  par  exemple,  montre 
le  dispositif  employé  pour  l'examen  des  gaz  radioactifs. 

L'appareil  M  est  un  condensateur  cylindrique  spécial, 
à  double  enveloppe.  Suivant  l'axe  du  cylindre  intérieur, 
est  placée  une  tige  métallique  isolée,  mais  en  commu- 
nication métallique  avec  l'aiguille  A  et  le  cadre  R  de 
l'appareil  décrit  précédemment  (figuré  ici,  en  B).  Les 
robinets  H  et  U'  servent  à  l'introduction  du  gaz. 

En  résumé,  l'appareil  de  M.  Szilard  est  susceptible  de 
se  prêter  à  toutes  les  déterminations  effectuées  en  ra- 
dioactivité (radioactivité  des  solides  et  des  gaz,  parcours 
des  rayons  a,  étude  des  activités  induites,  comparaison 
des  écrans  absorbants  des  divers  rayonj;iements,  etc..) 
où  il  est  appelé,  en  raison  de  sa  robustesse  et  de  sa 
simplicité,  à  rendre  d'excellents  services.  Ad.  L. 

ELECTROTECHNIQUE 

Applications  industrielles  des  condensateurs.  — 

L'emploi  des  condensateurs  dans  l'industrie  et  dans  les 
installations  électriques  est  demeuré  assez  restreint. 
La  principale  application  à  laquelle  ils  donnent  lieu  est 
la  protection  des  réseaux  alternatifs  à  haute  tension 
contre  les  surtensions,  comme  le  pratiquent  plusieurs 
installations,  principalement  en  Suisse,  qui  utilisent  les 
condensateurs  Moscicki. 

Cependant  Swinburne,  dès  1891,  puis  Ilutin  et  Le- 
blanc ont  indiqué  l'emploi  des  condensateurs  pour  cor- 
riger le  retard  de  phase  du  courant  sur  la  force  électro- 
motrice  dans  les  distributions  à  courant  alternatif.  Ce 
retard  est  produit  par  les  sels-inductions  présentes  dans 
la  ligne,  les  primaires  des  transformateurs  de  tension, 
par  exemple;  il  est  nuisible,  comme  on  sait,  puisqu'il 
correspond  à  la  circulation  dans  la  ligne  d'un  courant 
qui  ne  produit  dans  les  appareils  d'utilisation  aucune 
énergie.  Une  batterie  de  condensateurs  convenable  peut 
annuler  ce  retard,  puisque  le  courant  qui  circule  dans 
un  condensateur  est,  au  contraire,  en  avance  sur  la 
différence  de  potentiel  alternative  qui  lui  est  appliquée. 
Faute  de  condensateurs  convenables,  l'idée  n'avait  pu 
jusqu'ici  recevoir  d'application  pratique. 

Mordey,  en  Angleterre,  a  repris  récemment  la  ques- 
tion, et  ses  études  ont  porté  sur  deux  types  industriels 
de  condensateurs  :  des  condensateurs  à  papier  et  des 
condensateurs  à  verre  pour  haute  tcjisiou  .  Moscicki). 
Pour  les  deux  sortes  d'appareils,  la  dépense  d'énergie  est 
d'environ  1  p.  100,àlafréquence  50  et  sous  10.000  volts; 
on  sait  que  réchauffement  des  diélectriques,  cause  des 
pertes  constatées  dans  les  condensateurs,  est  un  phéno- 
mène assez  complexe,  qui  constitue  ce  que  l'on  est  con- 
venu d'appeler  l'hystérésis  diélectrique.  La  perte  aug- 
mente beaucoup  avec  la  tension  et  varie  comme  le 
carré  de  celle-ci.  Le  prix  de  revient  reste  abordable;  il 
mettrait  à  675  francs  le  microfarad  de  condensateur  à 
papier. 

Etablissant  la  comparaison  entre  ce  que  coùteraitune 
batterie  de  condensateurs  et  un  moteur  synchrone 
surexcité,  moyen  employé  quelquefois  aujourd'hui  pour 
supprimer  le  retard  de  phase,  Mondey  cite  l'exemple 
suivant  .Pour  une  installation  à  10.000 volts,  50  périodes, 
possédant  un  facteur  de  puissance  (sinus  de  l'angle  de 
décalage)  de  0,8,  pour  une  puissance  utile  de  1000  klo- 
watts,  il  faudrait  : 

1°  Soit  un  moteur  synchrone  coulant 26.500  francs. 
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2^  Soit  un  condensateur  de  24  microfarads  coûtant 
17.500  francs. 

Les  pertes  annuelles  seraient  :  pour  le  premier  appa- 
reil, 3.425  francs,  et,  pour  le  second,  855  francs,  cal- 
culées d'après  les  kilowatts  consommés  dans  ces  appa- 
reils. 

11  semble  donc  que,  vu  les  progrès  faits  dans  réta- 
blissement des  condensateurs]  industriels,  leur  emploi 
puisse  devenir  avantageux  dans  certains  cas  et  se  ré- 
pandre dans  les  intallations  électriques  à  courant  al- 
ternatif. M.  h 
CHIMIE  BIOLOeiQUE 

Classification  biochimique  des  matières  albumi- 
noXdes.  —  11  n'est  pas  indifférent  de  dire  classification 
chimique  ou  classification  biochimique.  La  première 
doit  être  fondée  seulement  sur  les  relations  de  consti- 


du  nombre  et  de  la  position  des  groupes  amino-acides 
de  ses  molécules;  mais  la  biochimie  tient  compte,  en 
outre,  du  processus  de  formation  et  du  rôle  rempli  dans 
Torganismo- 

Dans  ce  tableau  on  voit  nettement  la  complexité  mo- 
léculaire croître  des  protamines  aux  protéides  ;  et,  dans 
ceux-ci,  on  voit  clairement  la  constitution  de  son 
groupe  prosthètique  corrélativement  à  son  rôle  physio- 
logique. Les  albuminoïdes  son}  des  substances  fonda- 
mentales intercellulaires,  qu'on  peut  supposer  pro- 
duites par  un  fractionnement  des  protéines,  d'où  vient 
aussi  la  prépondérance  des  groupes  cycliques  et  sul- 
furés dans  les  keratiniques,  et  des  acycliques  dans  les 
collagènes. 

Gomme  terme  de  transition  des  albuminoïdes  d'évo- 
lution progressive  à  ceux  de  métamorphose  régressive 
doit  être  placée  l'hémoglobine,  qui  résulte  de  la  dégra 
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tution,  et  la  seconde  doit  comprendre  Tordre  de  succes- 
sion au  cours  des  processus  biologiques,  ainsi  que  la 
manière  d'agir  chez  les  êtres  organisés. 

L'acide  p-oxybutyrique,  l'acide  acétylacétique  et  l'acé- 
tone doivent  être  étudiés  en  des  groupes  différents  dans 
la  Chimie  organique;  mais,  dans  la  Chimie  biologique,  ils 
doivent  être  placés  comme  termes  successifs  d'un  pro- 
cessus de  transformation  matérielle;  de mêrae,leslipoïdes 
forment  un  groupe  très  naturel  au  sens  biologique,  quoi- 
qu'ils présentent  entre  eux  de  grandes  différences. 

Dans  l'étude  des  formes  organisées,  l'ordre  naturel 
est  celui  qui  correspond  au  développement  de  la  série 
philogénique  ;  mais,  les  matières  albuminoïdes  étant 
élaborées  par  les  êtres  vivants,  ceux-ci  et  celles-là  doi- 
vent se  présenter  en  une  véritable  série  philogénique 
dans  le  processus  de  la  molécule  protéique,  et,  en  tout 
cas,  une  étroite  correspondance  doit  exister  entre  le 
rôle  biologique  et  la  constitution  chimique  ;  on  trouvera, 
dans  le  tableau  ci-contre,  les  matières  albuminoïdes 
classées  d'après  cette  manière  de  voir. 

La  classification  purement  chimique  des  albuminoïdes 
serait  celle  qui  tiendrait  seulement  compte  de  la  qualité, 


dation  du  noyau  de  l'érythroblaste  se  disjoignant  de  la 
matière  lipoïde  phosphorée  qui  enveloppe  l'érythrocite. 

Prof.  José  R.  Carracido, 
de  r  université  de  Madrid  (1/. 

Action  des  rayons  ultra-violets  sur  certains  hy- 
drates de  carbone.  —  MM.  H.  Bierry  et  V.  Henri  ont 
constaté  que  les  solutions  de  saccharose,  gentianose, 
raffinose  et  stachyose  deviennent  réductrices  déjà  au 
bout  d'une  heure  d'exposition  aux  radiations  ultra-vio- 
lettes. Le  pouvoir  réducteur  augmente  lentement  avec 
le  temps  d'action  du  rayonnement,  pour  devenir  très 
marqué  au  bout  de  22  heures.  Les  solutions  d'amygda- 
line,  d'à  et  p  méthyl-d-glucosides  se  comportent  de 
même  ;  par  contre  celles  de  maltose,  de  lactose  et  de 
lactose-amino-guanidine  ne  sont  pas  modifiées;  il  n'y  a 
pas  formation  de  glucose  ou  de  galactose  libre,  même 
après  22  heures  d'exposition  (C.  R.  Soc.  Biologie,  20 
mai  1910). 

(1)  Résumé  d'une  conférence  faite,  à  l'Université  de  Bor- 
deaux, le  i*'  juin  1910. 
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Ces  auteurs  ont  observé,  sur  le  saccharose  que  Tin- 
terposition  d'un  écran  de  Terre  arrête  Faction  trans- 
formatrice du  spectre  violet  ;  par  conséquent  cette  ac- 
tion est  due  aux  radiations  ultra-violettes  extrêmes  qui 
ne  traversent  pas  le  verre.  Alb.  B. 

CHIMIE  APPLIQUÉE 

Utilisation   des  boues   de    fosses  septiques.  — 

M.  Grossmann,  à  Oldham  (Angleterre),  a  cherché  h  uti- 
liser les  boues  de  décantation  des  fosses  septiques;  il 
est  arrivé  à  en  retirer  une  graisse  vendable  et  un  en- 
tais inodore  (Hygiène  de  la  viande  et  du  lait,  juin  1910). 
Une  tonne  de  graisse  est  fournie  par  20  tonnes  de  boue 
pressée,  résultant  delà  purification  de  13.635.000 litres 
d'eau  d'égout;  il  semble  bien  qu'il  y  aurait  intérêt  à 
traiter  par  le  même  procédé  les  eaux  d'égout  des  abat- 
loirs  qui  sont  souvent  riches  en  sang  et  en  graisse. 

Alb.  B. 

BOTANIQUE  APPLIQUËE 

Les  tiges  de  mais,  matières  premières  de  sucrey 
d'alcool  et  de  papier.  —  L'énorme  extension  prise,  aux 
btats-L'nis  par  la  culture  du  maïs,  les  frais  insignifiants 
d'exploitation    et    les  rendements  élevés   obtenus  ont 
orienté  les  recherches  vers  les  utilisations  industrielles 
de  celte  graminée.  Les  tiges   renferment,  en  elTet,  du 
sucre,  surtout  à   l'état  vert.  Si  donc  on  fait  de  bonne 
heure  la  récolte  des  épis,  on  peut  extraire  des  tiges  un 
JUS, qui,  stérilisé,  voit  sa  composition  se  modifier  heu- 
reusement, pour  devenir,  au  bout  d'un  mois,  le  plus 
favorable  au    traitement.  (Le  sucre  a  augmenté  et  sa 
pureté  est  maxima).  Traité  suivant  le  procédé  Stewart, 
il  donne  un  sucre  qui  ne  le  cède  en  rien  au  sucre  de 
canne.  Une  tonne  de  maïs  donne  en  moyenne  72  kilog. 
de  socre  turbiné  première  qualité  à  96°,  et  13  kilog.  de 
sucre  de   deuxième    qualité   à  89°   Elle    laisse  à  peu 
près  30  kilog.  de  sucre  non  cristallisable  dans  la  mélas- 
se, d'où    Ton   extrait   sensiblement   2i   litres  d'alcool 
éthylique  à  95« 

La  cellulose  résidu,  desséchée  à  l'air,  représente 
environ  90  kilog.  de  pâle  à  papier  sèche  et  décolorée. 
Dans  les  contrées  favorables  à  la  culture  du  maïs,  où 
les  rendements  à  Thectare  atteignent  55  tonnes,  dont 
i2  tonnes  d*épi,  avec  leur  spathes,  et  33  tonnes  de  tiges, 
DD  hectare  arrive  à  produire  ainsi  plus  de  1.200  kilog. 
de  sucre  première  et*  deuxième  qualité,  près  de  1.500 
litres  d'alcool  extrait  de  la  mélasse,  et  1.800  kilog.  de 
)dte  à  papier.  11  en  résulterait  que  le  sucre  et  le  papier 
ÛDsi  obtenus  par  le  traitement  de  tout  le  maïs  des  États- 
Jais  suffiraient  aux  besoins  de  la  consommation 
lationale.  F.  M. 

ZOOLOGIE 

V«  Congrès  international  d'Ornithologie.  —  Le 

>  Congrès  international  d'Ornithologie,  qui  s'est  tenu 
Berlin,  du  30  mars  au  4  juin,  sous  la  présidence  d'hon- 
teur  de  S.  M.  Ferdinand,  le  roi  des  Bulgares  et  Son 
Jtesse  Royale  la  princesse  Thérèse  de  Bavière,  et  sous 
i  présidence  effective  du  professeur  A.  Reichenow, 
eaxième  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de 
erlio,  a  été  aussi  brillant  par  les  communications  et 
^s  questions  scientifiques  qui  y  ont  été  traitées,  que  par 


le  nombre  et  la  qualité  des  savants  qui  y  ont  pris  part. 
Les  plus  illustres  familles  aristocratiques  d'Allemagne 
y  ont  pris  une  part  active. 

Vingt-cinq  pays  avaient  envoyé  au  Congrès  des  dé- 
légués officiels.  Tous  les  Musées  d'histoire  naturelle, 
toutes  les  Sociétés  scientifiques  locales  d'Allemagne  s'y 
étaient  fait  représenter.  La  France  avait  désigné  M.  A. 
Menejaux,  pour  représenter  le  ministre  de  Plnstruclion 
publique,  et  MM.  Ternier  et  Menegaux,  pour  le  ministre 
de  l'Agriculture. 

Le  Congrès,  magnifiquement  installé  au  Casino  des 
officiers  de  Landwehr,  tout  près  de  la  gare  du  Jardin 
zoologique,  était  divisé  en  5  sections. 

1»  Anatomie,  Paléontologie,  Systématique,  Distribulion 
géographique  (Présidents  :  Hon.  W.  Rothschild,  D'  llar- 
tert,  D'  A.  Menegaux)  ; 

2*»  Migrations  (Présidents  :  Dir.  0.  Hermann,  D*"  Reiser, 
D'  Parrot)  ; 

3*»  Biologie^  Oologie.  Acclimatation  (Présidents  :  Nehr- 
korn,  D'  Biittikofer,  Rev.  Jourdain)  ; 

4°  Protection  des  Oiseaux  et  des  Sites  naturels  (Prési- 
dents ;  Baron  v.  Berlepsch,  V.  Kazy,  D'  Hennicke)  ; 

5°  Aviculture  (Présidents  :  Burchard,  BUhr,  Von 
Gontscharoffj.  ^ 

Environ  CO  communications  ont  été  faites  au  Congrès, 
sur  les  sujets  d'Ornithologie  les  plus  divers,  et  la  plupart 
avec  projections,  souvent  en  couleurs.  C'est  évidemment 
le  programme  de  la  première  section  qui  a  été  le  plus 
chargé. 

Des  excursions  ont  été  organisées  pour  visiter  l'Obser- 
vatoire ornithologique  deRossitten,  l'établissement  avi- 
cole de  Schiffmiihle,  près  FreienwaldsurTOder,  et  le  do- 
maine de  Seebach,où  se  trouve  une  station  modèle  pour 
la  protection  des  Oiseaux. 

Les  soirées  des  congressistes  ont  été  occupées  par 
des  banquets  ou  des  séances  de  cinématographie  sur 
la  vie  des  Oiseaux.  En  outre,  des  visites  au  Musée  d'his- 
toire naturelle  *et  au  Jardin  zoologique,  si  riche  en  Ci- 
seaux, ont  complété  le  programme. 

La  séance  de  clôture  eut  lieu  le  samedi  4  juin.  Le 
Congrès  y  discuta  et  adopta  divers  vœux  présentés 
par  la  section  de  protection  des  Oiseaux,  entre  autres, 
«qu'il  esturgent  que  tous  les  oiseauxsauvagessoient pro- 
tégés, et  particulièrement  ceux  dont  les  plumes  sont  em- 
ployées à  la  parure, et  qu'il  est  nécessaire  d'agir  sur  l'opi- 
nion publique  soit  par  la  publication  de  rapports  ou 
d'ouvrages,  soit  par  l'introduction  de  l'enseignement 
pratique  ornithologique  dans  toutes  les  écoles  ». 

L'Assemblée  décida  ensuite,  sur  la  proposision  du 
Comité  ornithologique  international,  de  fixer  en  1915, 
à  Sai'ajevo,  en  Bosnie-Herzégovine,  la  date  et  le  lieu  du 
prochain  Congrès.  E.  S. 

HY6IËNE  ALIMENTAIRE 

Interdiction  des  Saponaires  et  de  l'essence  de 
Mirbane  dans  les  substances  alimentaires.  —  Sur  le 
rapport  de  M.  Pouchet,  le  Conseil  supérieur  d'hygiène 
de  France  a  récemment  interdit  l'addition  d'extraits 
de  saponaire  et  de  la  nitrobenzine  aux  produits  destinés 
à  l'alimehtation  {Ann.  des  Falsifications,  mai  IdlO). 

En  ce  qui  concerne  les  saponaires,  cette  mesure  a  été 
déterminée  par  l'emploi  que  faisaient  de  ces  substances 
les  fabricants  de  limonades  gazeuses. 

L'essence   de  mirbane,  c'est-à-dire  la  nitroben/.iue 
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commerciale,  sert  à  falsifier  certains  kirschs,  dits  de 
fantaisie,  ainsi  que  l'essence  d'amandes  amères. 

L'absorption  répétée,  à  petites  doses,  de  la  saponine 
contenue  dans  les  saponaires,conduità  des  phénomènes 
d'intoxication  analogues  à  ceux  provoqués  par  l'intro- 
duction dans  les  farines  de  faibles  quantités  de  poiidre 
de  graines  de  nielle,  de  gesse  ou  de  maïs  altéré.  La  ni- 
trobenzinc  agit  sur  le  système  nerveux,  altère  les  héma- 
ties, provoque  la  formation  de  mélhémoglobine  daftis  le 
sang,  et  produit  des  troubles  des  fonctions  hépatiques. 
La  décision  de  Conseil  dhygiène  est  donc  on  ne  peut 
mieux  justifiée.  Alb.  B. 

TRAVAUX  PUBLICS 

i 

Curietix  poteaux  en  béton  armé.  —  La  fabrication 
des  poteaux  et  pilotis  mêmes  en  béton  armé  est  entrée  . 
aujourd'hui  dans  la  pratique  courante;  mais  les  poteaux 
de  ce  genre,  que  fabrique  la  maison  Otto  und  Schlosser, 
de  Meisseii  (en  Saxe),  sont  remarquables  pour  le  pro- 
cédé très  original  qu'on  emploie  à  leur  préparation. 

Ces  poteaux  sont  creux,  et  l'on  met  à  contribution, 
pour  les  fabriquer,  une  machine  rotative,  où  Ton  utilise 
la  force  centrifuge.  En  effet,  dans  un  moule  en  bois  re- 
vêtu de  tôle,  qui  Couvre  dans  le  sens  de  la  longueur, 
on  dispose  tout  d'abord  une  armature  composée  de  tiges 
longitudinales  en  acier  doux  reliées  par  une  spirale  en 
fîl  de  fer.  Des  petits  blocs  en  béton,  glissés  à  point 
nommé,  ont  permis  de  placer  Tarmature  à  une  distance 
bien  déterminée  de  la  paroi  intérieure  du  moule.  On 
verse  alors  dans  ce  moule  une  quantité  convenable  d'un 
mélange  de  mortier  de  ciment  dosé  dans  la  proportion 
de  1/3,  et  d'une  certaine  quantité  de  fibres  d'amiante 
qui  empêcheront  là  désagrégation. 

On  place  enfin  le  moule  dans  une  machine  spéciale, 
faite  d'une  série  de  châssis  supportant  un  corps  tubu- 
laire  à  centrage  automatique,  et  guidé  dans  sa  rotation 
par  des  roues  montées  sur  trois  arbres  qui  l'entourent. 
De  la  sorte,  le  moule  reroit  un  mouvement  de  rotation 
à  raison  de  500  à  1.000  tours  par  minute.  La  masse 
plastique  est  donc  lancée  contre  les  parois  du  moule, 
en  noyant  l'armature  ;  et  la  violence  de  la  force  centri- 
fuge développée  produit  une  véritable  compression  de 
la  .croûte  de  béton  armé  qui  se  forme  ainsi.  L'eau  est 
du  reste  chassée  de  la  niasse  de  béton  armé  par  la  com- 
pression même. 

La  durée  du  traitement  variera  de  10  à  15  minutes, 
suivant  l'épaisseur  qu'on  veut  donner  au  béton.  Au 
bout  de  ce  temps,  on  peut  enlever  le  moule  de  l'appa- 
reil de  rotation  ;  mais,  naturellement,  on  le  laisse  en 
place  assez  longtemps  pour  que  la  prise  soit  absolue, 
ce  qui  a  lieu  au  bout  d'un  délai  compris  entre  douze  et 
vingt-quatre  heures.  Ensuite  on  enfouira  le  poteau 
sous  une  couche  de  sable  humide,  où  on  le  laissera  len- 
tement durcir  durant  trois  à  quatre  semaines.  On  peut 
arriver  à  donner  des  épaisseurs  variables  aux  diverses 
parties  de  la  croûte  du  poteau,  en  inclinant  convena- 
blement le  moule  durant  sa  "rotation  :  c'est  qu'en  effet 
la  masse  plastique  tend  toujours  à  se  diriger  vers  le 
point  le  plus  bas.  Les  poteaux  de  ce  genre  se  fabriquent 
jusqu'à  des  longueurs  de  14  mètres;  on  leur  donne  des 
diamètres  de  15  à  37  centimètres  et  une  épaisseur  de 
parois  de  3  à  9  centimètres,  ils  sont  élastiques  et  résis- 
tants. D.  B. 

TRANSPORTS 

Trains  et  Tramways  à  propulsion  continue.  —  Ce 


qui  élève  le  prix  des  voies  ferrées,  c'est  lobligation  où 
Ton  est  de  ne  pas  dépasser  une  pente  limite,  généra* 
lement  très  faible  (30  millimètres  par  mètre  pour  les 
voies  normales,  50  millimètres  pour  les  voies  étroites)  et 
ce  qui  limite  la  pente,  c'est  la  nécessité  d'assurer  Va- 
dhérence  du  véhicule  tracteur  au  rail,  c'est-à-dire  d'em- 
pêcher le  patinement  des  roues.  Il  faut  pour  cela  que  le 
rapport  de  l'effort  de  traction  fourni  par  chaque  essieu 
moteur  au  poids  supporté  directement  par  cet  essieu 
soit  inférieur  à  la  somme  du  coefficient  de  frottement 
par  glissement  du  bandage  sur  le  rail  et  de  la  déclivité. 
Plus  ce  rapport  sera  faible,  plus  fortes  seront  les  pentes 
qu'on  pourra  gravir.  Pour  un  train  de  poids  doDoé, 
exigeant  par  suite  un  effort  de  traction  donné,  plus  il 
y  aura  d'essieux  moteurs,  plus  élevée  sera  la  déclivité 
limite.  Or,  on  se  rend  compte  tout  de  suite  que  si 
l'on  porte  les  déclivités  de  50  à80  millimètres  par  mètre, 
par  exemple,  comme  il  n'existe,  à  de  très  rares  exceptions 
près,  aucune  route  nationale  ou  départementale  qui 
dépasse  cette  dernière  pente,  on  pourrait,  (si  l'on  ne 
tient  pas  compte  des  conditions  imposées  pour  les 
rayons  de  courbure),  joindre  deux  localités  quelconques 
par  un  tramway  en  suivant  les  routes  existantes  et 
sans  terrassements.  Ce  serait  une  économie  énorme 
dans  les  dépenses  de  premier  établissement  des  che- 
mins de  fer  d'intérêt  local. 

Pour  parvenir  à  gravir  de  fortes  pentes,  on  dispose  ac- 
tuellement de  troi&procédés  :  l'emploi  de  la  crémaillère, 
un  peu  barbare,  ne  s'appli quant  qu'à  des  cas  fort 
restreints  et  à  des  pentes  très  considérables,  à  cause 
des  trop  faibles  vitesses  qu'il  est  susceptible  de  réaliser; 
l'usage  des  moteurs  électriques, dont  le  couple  constant 
permet  d'atteindre  la  limite  de  l'adhérence  —  tandisque 
le  couple  variable  des  moteurs  alternatifs  (à  vapeur  ou 
à  explosion)  conduit,  pour  une  puissance  égale,  à  dé- 
passer périodiquement  cette  limite  —;  enfin  la  propul- 
sion par  un  grand  nombre  d'essieux  moteurs  —  toutes 
les  voitures  ou  un  certain  nombre  de  voitures  remor- 
quées étant  remplacées  par  des  automotrices  — ,  ce  der- 
nier système  étant  d'ailleurs  compatible  avec  l'emploi 
du  courant  électrique. 

Il  existe,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  des  trains 
formés  de  voitures  automotrices  non  électriques;  mais 
ces  trains  ont  jusqu'ici  fonctionné  sur  routes  :  le 
principe  en  a  été  donné  par  le  colonel  Renard.  Ils  com- 
portent un  véhicule  fournissant  la  puissance  (générale- 
ment au  moyen  d'un  moteur  à  essence),  et  d'autres 
véhicules  à  essieux  moteurs,  à  qui  la  puissance  est 
transmise  par  un  ai'bre  longitudinal  articulé  au  moyen 
de  cardans.  Ces  véhicules  sont  montés  sur  bogies,  et  la 
transmission  est  faite  de  manière  que  chaque  voiture 
vienne  suivre  exactement  l'ornière  de  la  précédente  — 
ce  qui  permet  de  faire  circuler  sans  rails  des  trains  de 
ce  genre.  Ces  trains  gravissent  des  pentes  qui  atteignent 
100  ""».  Peut-être  ce  système  de  transport  est-il  un  peu 
en  défaveur  aujourd'hui,  par  suite  des  dégradations  que 
les  véhicules  déterminent  dans  les  chaussées  et  des  dif- 
ficultés du  parcours  sur  les  voies  insuffisamment  entre- 
tenues. 

M.  Doniol,  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées, 
propose,  dans  la  Revue  générale  des  Chemins  de  fer^  de 
développer  remploi  des  trains  de  ce  type  non  sur  roule, 
mais  sur  rails,  La  possibilité  de  se  contenter  des  profils 
à  fortes  déclivités  et  à  faible  rayon  de  courbure 
(compatible  avec  les  voitures  sur  bogies  à  propulsion 
continue)  réduirait  considérablement  la  dépense  de 
premier  établissement.  L'emploi  de  ce  mode  de  traction 
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éWte  également  les  installations  nécessaires  pour  le  Irans- 
port  de  force,  toujours  onéreuses;  enfin  il  serait  facile 
de  remplacer  la  voie  de  1  mètre  généralement  en  ser- 
vice dansles  lignes  d'intérêt  local  (pour  permettre  la 
réduction  des  rayons  de  courbure)  par  la  voie  normale 
je  1  m.  45.  Cela  faciliterait  le  traûc,  en  évitant  des 
iransborderoenls  de  marchandises  :  il  suffirait  d'accro- 
cher les  wagons  des  grandes  compagnies  au  train  à 
propulsion  continue  —  qui  fonctionnerait  en  quelque 
sorte  de  façon  mixte  —  avec  véhicules  moteurs  et  véhi- 
cules remorqués. 

Si  cette  solution,  qui  a  d'ailleurs  déjà  été  proposée 
pour  certaines  lignes  [chemins  de  fer  d'intérêt  local  des 
Côlcs-du-Nord]  et  avait  été  accueillie  favorablement  par 
l'Administration  du  département,  n'a  pas  reçu  déjà  d'ap- 
plication, il  faut  sans  doute  en  voir  la  raison  dans  ce 
que,  depuis  quelques  années,  l'attention  a  été  portée 
surtout  sur  les  transports  par  routes  —  auxquels  on 
attribuait  plus  de  souplesse  et  une  meilleure  économie, 
lue  légère  réaction  se  marque  en  ce  moment,  par  suite 
des  énormes  dépenses  d'entretien  que  les  voitures 
automobiles  de  tous  types  ont  suscitées  sur  nos  voies 
charretières  —  et  il  parait  probable  que  le  système  de 
irain  Renard,  qui  ne  s'est  pas  développé  sur  routes  au- 
tant qu'on  avait  pu  l'espérer,  va  trouver  sur  les  voies 
ferrées  d'intérêt  local  un  débouché  plus  large. 

A.  Df. 

Ce  que  coûtent  les  transports  par  chalands  de 
navigation  intérieure.  —  Cette  question  est  tout  à  fait 
Je  circonstance,  étant  donné  que,  dans  une  foule  de 
pays,  on  pousse  à  la  création  de  voies  d'eau  artificielles 
ou  à  l'utilisation  des  canaux  existants,  voies  nouvelles 
ou  canaux  anciens  qui  n'ont  jamais  que  des  dimensions 
assez  modestes.  Pour  justifier  ce  mouvement,  et  pour 
opposer  volontiers  les  canaux  aux  chemins  de  fer,  on 
cite  constamment  (comme  nous  avons  eu  occasion  de 
le  faire  remarquer  déjà  ici)  les  voies  d'eau  naturelles  de 
I  Allemagne,  dont  les  dimensions  sont,  au  contraire, 
considérables. 

Or,  tout  récemment,  la  Chambre  de  commerce  de 
Duisbourg  a  publié  des  documents  comparatifs  fort 
intéressants  sur  le  prix  de  revient  des  transports  à  l'aide 
de  chalands  de  dimensions  très  différentes;  elle  a  envi- 
sagé depuis  le  chaland  de  300  tonnes  environ  jusqu'à 
celui  de  plus  de  1.700  tonnes.  Il  est  bon  de  rappeler  que 
le  chaland  de  la  première  catégorie  est  celui  que  l'on 
peut  faire  circuler  sur  les  canaux  les  plus  importants 
de  France,  et  aussi  sur  les  voies  artificielles  telles  qu'on 
les  établit  normalement  (en  dehors,  s'entend,  d«s  canaux 
maritimes).  Tandis  que  le  Rhin,  lui,  voit  couramment 
circuler  des  chalands  de  1.000  tonnes  dans  son  cours 
inférieur  ;  et  même  la  moyenne  du  tonnage  des  bateaux 
qui  le  fréquentent  monte  assez  rapidement  d'année  en 
■nnée  vers  1.500  tonnes. 

Nous  noterons,  pour  qu'on  sache  exactement  ce  que 
valent  ces  données  numériques,  que  les  chiffres  fournis 
par  la  Chambre  de  commerce  de  Duisbourg  (et  qui  sont 
Usés  sur  des  renseignements  dus  à  des  entreprises  de 
transport  du  Rhin)  ne  comprennent  ni  amortissement. 
Ai  intérêt  du  capital  représenté  par  le  bateau.  La  com- 
faraison  n^en  est  pas  troublée  beaucoup,  puisque  les 
ionditions  sont  analogues  pour  toutes  les  espèces  d'uni- 
lés.  Cependant,  il  est  certain  que  le  capital  d'établisse- 
ment est  proportionnellement  moindre  pour  un  bateau 
le  grandes  dimensions  ;  par  conséquent,  on  en  peut 
fonclure  que  l'avantage,  déjà  considérable,  constaté  au 


profit  des  fortes  unités  est  en  réalité  bien  plus  notable 
qu'il  ne  s'accuse  dans  les  relevés  produits.  ^ 

Or,  même  pour  des  chalands  de  380  tennes,  les  frais 
d'exploitation  atteignent  1,123  marks  par  tonne,  ce  qui 
laisse  supposer  beaucoup  plus  de  1.200  marks  et  môme 
de  1.300 marks,pour  des  chalands  de  300  tonnes  environ. 
Du  seul  fait  que  le  tonnage  en  lourd  dépasse  400  tonnes, 
la  dépense  à  la  tonne  tombe  à  1,037  marks;  elle  n'est 
plus  que  tle  0,881  mark  pour  des  bateaux  de  640  tonnes. 
Elle  s'abaisse  à  0,695  mark, quand  on  approche  du  port 
en  lourd  de  900  tonnes,  et  à  0,673  mark  pour  les  cha- 
lands de  plus  de  1.000  tonnes.  Au-delà  de  1.500  tonnes, 
les  dépenses  à  la  tonne  tombent  notablement  au-des- 
sous de  0,600  mark. 

Autrement  dit,  ou  ne  parvient  réellement  à  des  ren- 
dements très  profitables  que  quand  on  emploie  des  cha- 
lands de  port  très  élevé.  Mais  ce  port  n'est  possible  que 
sur  des  voies  offrant  un  tirant  d'eau  et  une  largeur  au 
plafond  très  notables.  Et  ces  dimensions  transversales 
ne  sont  pas  réalisables  artificiellement  sur  des  canaux 
proprement  dits,  car  cela  entraînerait  des  dépenses  de 
construction  vraiment  exorbitantes.  D.  B. 

«  ANTHROPOLOGIE 

Observations  sur  les  Touareg.  —  Mettant  à  profit  la 
présence  à  Paris  d'une  tribu  Touareg,  le  D*"  Atgier  a 
relevé  leurs  caractères  ethniques.  A  la  suite  d'observa- 
tions antérieures  faites  en  Algérie,  il  avait  pu  déjà  con- 
firmer que  les  divers  groupements  berbères  d'Afrique 
possédaient  des  origines  ethnographiques  et  linguistiques 
indo-européennes,  observations  qui  concordaient  ave<: 
celles  qui  avaient  été  faites  précédemment  par  le 
D^'Bertholon. 

Ces  origines  semblent  provenir,  d'abord,  du  fait  de  la 
réunion,  aune  époque  très  éloignée, des  deux  continents 
africain  et  européen,  puis,  en  second  lieu,  dés  nom- 
breuses invasions  qui  eurent  lieu  à  partir  du  XV«  siècle 
avant  notre  ère  (et  peut  être  antérieurement). 

Les  Touareg  se  disent  originaires  du  Maroc,  d'où  il  se 
seraient  répandus  dans  les  régions  soumises  à  la  domi- 
nation arabe,  au  Nord,  et  à  celle  des  nègres,  au  Sud. 
Mais  «  il  paraît  plus  probable,  dit  le  D""  Atgier,  qu'à 
Torigine,  ces  Berbères,  de  mêmes  races  que  les  Euro- 
péens, appelés  Lybiens  par  Hérodote,  le  père  de  l'His- 
toire, se  soient  infiltrés  peu  à  peu  dans  toute  la  région 
du  Nord  de  l'Afrique  et  même  au  delà,  et  se  soient  plus 
ou  moins  fondus  par  la  suite  avec  les  Arabes,  dans  la 
région  conquise  par  ceux-ci,  sauf  dans  les  régions 
montagneuses  et  déserticiues  fKabylie,  Massif  monta- 
gneux du  Maroc,  de  l'Aurès,  désert  du  Sahara,  etc.).  Il 
a  été  reconnu  en  effet  que  les  peuples  conquis  restent 
plus  purs  de  mélanges  avec  leurs  conquérants,  dans 
les  lieux  difficilement  accessibles  ou  habitables.  »  {Bull, 
et  Mem.  de  la  Soc.  (V Anthropologie  (le  Paris). 

Les  Touaregs,  avant  leur  conversion,  pratiquaient  le 
•  magisme,  qui  leur  était  venu  d'Asie.  Convertis  à  l'isla- 
misme par  les  Arabes,  ils  ne  partagent  pas  le  fanatisme 
de  ces  derniers,  et  bornent  l'exercice  de  leur  religion,  à 
la  prière  individuelle  dite  en  plein  air.  Cependant  leurs 
Marabouts  exercent  une  influence  prépondérante  dans 
tous  les  actes  de  la  vie  sociale  ou  privée. 

Contrairement  à  la  femme  arabe,  la  femme  Touare^r 
occupe  le  même  rang  que  l'homme,  coutume  ancienne 
que  n'a  pu  faire  disparaître  la  pratique  de  la  religion 
musulmanne. 

Les  Touaregs  ontégalementconservé le  droitd'?'"'^"'''* 
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U»  ont  ib»m'l«»«me  l.Mir  ^^^riturtî  primitive,  qu'ils  aom- 
Di^at  r?o  !.(./ K  ♦•i  a.uit  iH«4  ,\Lrict»*nîSv  composé»  de 
poiatSv  vit»  tr:uci  «*t  <if  o»-n:iHïk  tiraient  lear  on^e  de 
rdipli.ii'^^t  IvOi.^ii»*.  tis.HK  liiopte  l'ecntun»  anibe. 

La  tr'iMi  tv»uaf'»::.ni.'n."»  i  l*"ins  t*UiLr»^pr»is*jntée  par 
d»*<ia»liv'dus  i|'tNUt»»aaaJ  i  la  it?rai«'i>f  des- troiij  classes: 
cfilf  'l<*-  s*»!-**^.  i  i'»\»'i'i<roa  d^s  d«fiix  iuir»îs*  cailles  des 


,î\»iu  lia 

•*À*>«*^ai*    o*         •  »•*-    *  •^«-*-    *»   "^^  ^'"••s-.    TUi    «ni     :^: 

1%.  a          »'  ►^^       .-»'     I»  «Il  "-    lî— ^-     -U  ..' -^      l     '^  -^    itl^L^i'Ir     •. 

-<»•\n^    v^»^      u;     :-  *'i    ^*i"   -  -i«     •*    '- '••ir     i'»m-    •— 


:-     X' 


1  ..  '-- 


^*;i 


Cl»  m  me  Berbf^r'»,  tr* -^  lési-T^m^ni  métîMé  de  sang  noir. 
Les  .Himt*H  de  ra«v  Ulanihi»  dominaient,  ceux  de  race 
noire  *e  bornant  ;^nn«i paiement  à  la  diverg^-nre  dc« 
.ules  dn  W7., 

Le>  Tonarer/yi  appartenair*nf.  aux  popalalion<«  dissémi- 
nâmes dans  leH  f-iiionn  dé^ertirfaeM  du  Sahara.  L'indir<ï 
cépliiilitpie  dïi  4U;»ît  *»x.imint*  a  permis  de  le  clasi^er  dan« 
le  type  ba*pie;  'piel.p]»*s  Lra<:eH  de  métissage  n^irr^ 
ont  ►^ré  r»*tro»iv»»eH  div'»r2en«'e  .des  ailes  dn  ne/  et  «ou- 
l»»ur  farine  -le  la  peau  . 

Lf-s  deux  jr  lU.^^^M  .lonf  nous  venons  de  parler  oni 
éL»^  rei:HnnUi4  <:umme  berh»'r»M  et,  par  conHéijn^^nt,  d'ori- 
:rine  indo-eur'>p'renne.  L^s  «leiix  autres  qui  vont  sujTr*' 
s>nt  m»^fi.4iiéî*  'le  ah.iu  noir  ;  >zr\t»7.  Tnn,  T'^lément  berb^r^- 
nr'Mirjinm»*,  «'-a-^z  i  iii'u''^,  î -*l»'rment  noir. 

Lr^  Tiwir-'fK  :\i.,  *u''>.'.^  )0l  >r'*senU*  nn  indioï  -'^piu- 
ii-pie-pii  leît  rapor^rtie  .tu  U'-jr*^  de  l'Al'riqa^  ocr.ilfl^. 
taie  -it  lu  .)»*fn»-r-»  l  V.jT.e.  ILs  ont  r*^Vf*té  d*»-^  •:4ru"- 
L«'r»^s ',ar  jiiiirie»!  .' i; :.4.*n«-*^,  -miviiiL  ia  prrt'îum...  ^fl' »*  •*•• 
Lei   iU  lei  3ttr^**;i:r'^. 

•^u^uit  ULi  .W/ -/-r.»!!!.'"/.  JM  poSîtt^daient  an  en-**»- 
jie  ie  i!aru:u-reî*  nu  .i^s  iiT^r  viriaient  ne!.ti»raent  d^* 
luu***  ,ir«junes  •*?  ir^n  q»l::*->s  de  racp  pur*»  ?  Ce^  ^l'^îw 
ji-r*s  'int  11' :u.t*î  m»^  oivi»»min«ance  de  ^^raz  n^'-rr?  »: 
;^aif*nieui.  le^  ww.,*^  «le  .neîis^i.iire  tierbt-re, 

?ir  *ni?emji'*  :»*  '»^m  iii>»*r*'.tt4on9  nur  les  T  iiur*-- 
îu  i  i  ^xam.n'*'*  **  i>*  '  *.i'*s  •*:r^*r.tii»*»»s  o.tr  >*es  -i-^ia 
•:»T^.  ..  3*-  _L  ^.-r  it^'Unii:***  rie  •  tju.s  -m  -*'.:"'* 
.ir  •>i:i«*meuLâ  jt^rL'r*s.  nnw  m  -»  loer-iit,  iii^^îricL'.s 
a*Li*   !►*  -' -l'-m^-u*  i^ni.ir*    ii-ib»*^,    ni\<,  '*\r,..    '•£  ir»  . -;^- 

Zr  lUl}»^'-     -UUlxilîlr-^      lUf    •-'^LS     nu      Wll     D^*Up|r*     1  Eili-,0*». 

H   ni-*   iou>   -i»  nw.^    •  .n"'-n 11 X     i'inn»»ipr   Iniin-Eo,-  ■ 
3».«.ns^  Ml  i^""tr^.   :  ^^-t—^.r*    »*•*    jfi.nns,  .rs  jfi  i-^  an- 
a"    -  "i  i.w..»**»  *i   »**•   i«~iii.^   tu  II  rinr  -'-iriiUeH- 

..  .*--Ui'i»  u*  .--  «--:~  .:«iiris  ur- .  'Tor»î^i.in  .»*  •  a^r- 
«••r*  le  i»»'i:  ■:  .^  -t*  t  i -•i..iiiin.t:nm  i  lU»*  .'ir.*»  #a 
i"  m»*  ""t;"t*'.t*  irî  -..  *  iii  n.t»:îi»  n.tin  in  it^rme  i.*  .rfifl- 
v*ui-»'a  -riiin.ii.^a'  ti.!.."-':!»*';!  vw  .es  3i»niii..:*.-i.^ 
i*  1.:*"  l'i»-.   xim  .1"..*-^   •»:    i«"iiir*    *»*    inm  j.*:!»-:-.  "ir.  a*- 

?  a-  • '«i>^  ."i-'i:.  ai'f'ir  *n  u'-''-**  i  •  »n»'îur-  ••!»-,  ^i 
t*»ir  «l'^ae  *r-i  a.  nr^ii»»  ru»*  •  '\W  u*^'  iiiio-iLi.  i.i***»!!- 
*  t'Uiut*  -^n.-.'^at  f  ;r.ii^-*r  »-s  nf:i>«ii-iiiMn-t  .ii  '31 
i^-'^Ti^î-  le  '-r  •  i"»*:*  L.iis  • ->  v.TiT:iû.iiiin>  .ps  * -^»-» 
ii»-r^.  l*'it*.  ^..J-  î-.  >  111  --.  *i;^-^.i.m  -u  -.arin»*  .  »^' 
Ui^in.:^ — i  •*  ru  t.i  p'-r*  u-  *ineni  wux   nv  irions  >*-mii*.ru»"' 

aill>  -    i^I"  .'1-    LU    ^Mi-;.     '_*     «^  --i    -'«Ul     'i**!lD!r    t»-S  ai^m**» 

zr  •  la»*^  iitUi— *»i-  •".-'*u>  îîif  lorM'»»,  -^  lUe»  '^ix  .-i»* 
i»aiw  a'-^iCii":-  ::.^--î.ui  •♦*•!: »-ni  —i»:-  ^  lom  If  ÎP-.*- 
j    r—  -'•ai    '•-:    .-^  — îlr*ai    tr»    t.-  1*    1    ii'-  .Me. 


»P  *—  .»-    Ulir^    *1   -«^    '— !"^.fc*ll     ir-     ljt-»jZIIkI10lIS    ^aS**-      "ir»îl 
O.IoA'f?"     ULT    j^t--i.»lX    ».r    d-r      '  tl- ».UJC    If    .IIin*t«Mr'     l'i 

**iî^» -i"jii.  :i=-   ..f    ;•- iir  .   ^^    ^^r.f    iantune-  /"in»  ii.-?^ 
lOi-^.ir-''  »>    *-»t^    m.'-"'  .^it*    ii:»-r>î4i«:i   ine 'i««*mr   uir**f* 

vr  1»'»    »i*;v-ir      *'      -!-.   .r    ..•     «l    l   ,UX^Jlt  lltt*    •D^imiB^* 

'1-  •-   U— m— :;-  *.  *.^'-l:   ••.*?'^.  -n  'tuii.*.  va  tim»  t.*^ 
i~^^.   ir^-"*^—   --:---*;'  -r.-:::.  ioi^ii,    o.-u    "r^maii-n*^ 
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Bretagne,  écoutait  avec  beaucoup  d'intérêt  une  comran- 
nication  sur  celte  matière  de  M.  Linton  Hope. 

Comme  on  a  eu  Toccasion  de  le  rappeler  assez  sou- 
vent, ce  sont  les  Danois  qui  ont  donné  l'exemple  de 
l'application  du  moteur  tonnant  aux  petits  bateaux, 
jusqu'alors  uniquement  à  voiles.  C'est  en  1895  qu'un 
premier  bateau  de  pèche  fat  doté  d'un  moteur  à  huile 
lourde,  et  Texemple  fut  rapidement  suivi,  parce  que  les 
résultats  avaient  été  bons.  Si  bien  que,  dès  1901,  il  exis- 
tait déjà,  dans,  les  Pays  Scandinaves, de  1.000  à  1.500  em- 
barcations de  pêche  à  moteurs  automobiles.  Le  premier 
cordier  à  moteur  (ainsi  qu'on  dit  maintenant  par  élision) 
fut  installé  par  M.  Arthur  F.  Evaus,  d'IpSN\ich.  Il  portait 
le  nom  justillé  de  I^ianeer,  et  ses  dimensions  étaient  de 
1S,28  m.  à  la  flottaison,  pour  une  largeur  de  5,15  m.  et 
un  tixaot  d'eau  maximum  de  2,44  m.  Son  déplacement 
était  d'environ  65  tonnes  métriques.  11  avait  été  d,oté 
j'un  moteur  tonnant  américain,  d'un  peu  plus  de 
S5  chef aux,à l'allure  de  320  tours  seulement  à  la  minute  ; 
ce  moteur  donnait  au  bateau  une  allure  de  6,5  nœuds. 
A  noter  que  le  combustible  employé  était  de  l'essence, 
chose  rarement  pratiquée  dans  les  milieuxscandinaves, 
■A  cause  des  dangers  d'inflammations.  Ce  Pioneer  avait 
donné  de  bons  résultats. 

\lors  que  cette  transformation  d'un  voilier  en  bateau 
automobile  réussissait  bien,  on  avait  rencontré  des  dif- 
ficultés de  toutes  sortes  dans  l'adaptation  de  la  vapeur 
à  un  bateau  déjà  construit.  C'est  qu'en  effet,  pour  instal- 
ler la  machine  et  surtout  la  chaudière,  il  fallait  couper  la 
coque  par  le  milieu^  puis  l'allonger  d'environ  5  mètres. 
Cette  transformation  entraînait  une  dépense  de  3.000  fr. 
environ,  alors  que  la  dépense  n'était  guère  que  de  moitié 
pour  rinstallation  d'un  moteur  tonnant  à  bord  d'une 
embarcation  aménagée  d'abord  pour  la  simple  propul- 
sion à  voile.  Et  cela,  bien  entendu,  dans  les  mêmes 
conditions  de  vitesse  pour  le  moteur  à  vapeur  ou  le 
moteur  à  pétrole,  celui-ci  ne  réclamant  pas  de  per- 
sonnel supplémentaire  pour  sa  conduite,  à  l'opposé  d'une 
installation  à  vapeur. 

M,  Linton  Hope   a   rassemblé  des  données  fort  com- 
plètes et  intéressantes  sur  les  i^onditions  d'exploitation 
Je  bateaux  de  pêches  à  moteur,  et  notamment  les  élé- 
ments de  dépenses  d'un  chasse-m^rée  d'Eyemouth,   qui 
est  doté  d'un  moteur  de  50  chevaux,  depuis  déjà  bien 
des  années.  A  une  allure  de  8  nœuds,  ce  bateau  (qui  est 
relativement  important,  comme  on  peut  le  voir  par  la 
force  de  son  moteur)   dépense  2,50  fr.  de  combustible 
à  l'heure;  naturellemfenl,  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait 
qu'en  Angleterre  le  prix  du  pétrole  n'est  pas  considé- 
rablement   majoré,  comme   en  France,  par  les  tarifs 
douaniers.  Le  département  des  pêcheries  du  Koard  of 
Agriculture  d'Irlande  a  de  son  côté  installé,  il  y  a  plu- 
sieurs années,  un  moteur  tonnant  à  bord  d'une  embar- 
cation de    pêche  :  c'est  le  cordier  mixte  Ovoca,  qui  a 
une  longueur  d'un  peu  plus  de  15  mètres  et  un  moteur 
de  20  chevaux  seulement.  Les  résultats   financiers  de 
l'ei^loitation  de  ce  bateau  ont  été  tout  à  fait  favora- 
bles, et  de  nombreux  pêcheurs  ont  acheté  des  embar- 
cations analogues. 

M.  Linton  Hope  a  insisté  également  sur  les  avantages 
qu'il  faut  attendre  du  moteur  à  pétrole  même  pour  les 
bateaux  de  mer  servant  au  cabotage  et  aux  transports 
(fjénéraux,  et  aussi  pour  ces  chalands  de  mer  dont  la 
inultipLication  est  si  curieuse,  sur  les  côtes  allemandes 
*»!  américaines  en  particulier.  Il  signale  des  bateaux 
nombreux  dotés  d'un  moteur  tonnant  de  160  chevaux, 
^t  qui  en  tirent  des  avantages  considérables  ;  il  en  a 


I  montré  quelques-uns  où  l'on  ^  pu  réaliser  des  puis- 
sances de  200,  300  et  même  500  chevaux  ;  et  il  estime 
qu'avant  peu,  on  pourra  couramment  installer  des  mo- 
teurs à  pétrole  d'un  millier  de  chevaux  à  bord  de  bateau 
de  mer.  D.  B. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences.  —  Le  professeur  Edwin  Ray 
Lankester,  directeur  du  Muséum  de  Londres  et  fonda- 
teur du  célèbre  laboratoire  de  biologie  maritime  de 
Plymouth,  vient  d'être  nommé  membre  associé  étran- 
ger en  remplacement  de  Robert  Koch  :  il  était  membi^ 
correspondant  depuis  1899. 

Les  candidats  avaient  été  classés  ainsi  ;  1""®  ligne  : 
M.  Lankester;  2«  ligne,  ex  aquu  :  MM.  Lorentz,  de 
Leyde,  et  Van  T'IIoff,  de  Berlin. 

M.  Lankester  a  été  élu  au  premier  tour,  par  36  voix 
contre  1  à  chacun  des  deux  autres  candidats.  Le  nouvel 
élu  est  né  à  Londres  en  1847. 

—  M.  Boudier,  correspondant  de  la  section  bota- 
nique, ancien  pharmacien  et  membre-fondateur  de  là 
Société  de  botanique  et  de  la  Société  raycologique  de 
Fran<;^e,  vient  d'être  nommé  îchevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Congrès  international  des  chemins  de  fer.  —  Le 
Congrès  qui  vient  d'être  clôturé  à  Berne  a  décidé  que  la 
prochaine  Réunion  aurait  lieu  à  Berlin  en  1915. 

Musée  pathologique  des  Métaux  et  alliages.  — 
L'«  Institutëoi  Metals  «d'Angleterre,  qui  tiendra  sa  pro- 
chaine réunion  à  Glascow  les  21  et  22  septembre  pro- 
chain, a  constitué  un  curieux  musée  d^^s  maladies  des 
métaux  (Cuivre,  Etain,  Aluminium  et  Alliages),  ma- 
ladies provenant  d'une  métallurgie  ou  d'un  traitement 
défectueux,  maladies  souvent  contagieuses. 

Lies  poids  carats.  —  Un  décret  du  7  juillet  ilxe  la 
série  minimum  des  poids  carats  ayant  pour  base  le 
carat  métrique  de  200  milligrammes.  Les  poids  cylin- 
di'iques  ou  en  tronc  de  pyramide  forment  la  série  de 
500,  250,  100,  50,  25,  10,  5  caiats.  Le  carat  et  ses  divi- 
sions 0,5,  0,25,  0,10,  0,5,  0,01  seront  établies  en  lames 
carrées. 

Les  inscriptions  sont  faites  à  la  fois  en  carats  et  en 
grammes. 

Le  décret  sera  applicable  au  l'**  janvier  prochain  pour 
le  commerce  des  diamants,  perles  et  pierres  précieuses. 

L'Unification  de  l'heure.  —  Une  loi  a  été  déposée 
tendant  à  l'adoption  par  la  France  de  Iheure  occiden- 
tale (méridien  de  Greeuvich).  Le  fuseau  de  l'heure  occi- 
dentale de  rpurope  comprend  l'Angleterre,  la  France, 
la  Belgique,  la  Hollande,  le  Luxembourg,  l'Espagne  et  le 
Portugal.  L'adoption  internationale  des  cadrans  de 
24  heures  serait  une  mesure  désirable.  H.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Universités.—  Bibliothèques,  —  Un  décret  du 28  juin 
modifie  les  cadres  et  les  traitements  du  personnel  tech- 
nique des  bibliothèques  d'Universités.  Paris  :  1  conser- 
vateur,traitement  de  8.000  à  10.000  francs,  en  3  classe 
3  bibliothécaires  en  chef  6.000  à  8.000  francs  ;  15  bibl 
thécaires,  3.000  à  5.000  francs.  Départements  :  14 
bliothécaires  en  chef,  en  4  classes,  de  5.000  à  6.50( 
15  biblioUiécaires,   2.600  à  4.100  francs  en  4  c 
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Les  docteurs  es  lettres  ou  es  sciences  reçoivent  une 
indemnité  de  500  francs,  soumise  à  retenue. 

Facultés  des  Sciences.  -  Pour  le  groupe  II  des  candi- 
dats admissibles  au  concours  de  l'Ecole  normale  et  des 
bourses  de  licence,  on  compte  deux  admissibles  sur  les 
sept  étudiants  présentés  :  M»«  Rouvière  (Paris),  M.  Teu- 
lière  (Toulouse).  . 

—  Un  arrêté  du  15  juillet  établit  Téquivalence  entre 
le  diplôme  d'études  supérieures  de  mathématiques  et 
le  certificat  d'astronomie  approfondie. 

Observatoires,  —  Le  cadre  et  les  traitements  du  per- 
sonnel des  Observatoires  rattachés  aux  Universités  des 
départements  sont  ainsi  fixés  :  9  astronomes  adjoints, 
4.500  à7.000  francs;  10  aides  astronomes 3.000  à 4.500 fr.; 
2  météorologistes  et  5  aides  météorologistes,  2.500  à 
4.500  francs;  13  assistants,  2.000  à  3.500  francs  (Journ, 
of,,  19  juillet.) 

Facultés  de  médecine.  —  Sont  institués  agrégés  d'ana- 
tomie  et  embryologie  :  MM.  Rouvière  (Paris),  Latarjet 
(Lyon),  Descomps  (Lille),  Aubaret  (Bordeaux),  Lucien 
(Nancy). 

UniTersitô  de  Paris.  —  Faculté  des  Sciences.  —  M.  Gui- 
chard,  professeur  de  mécanique  rationnelle  et  appli- 
quée à  la  Faculté  de  Clermont,  est  chargé,  pour  Tannée 
scolaire  1910ri911,  d'un  cours  de  mathématiques  géné- 
rales (chaire  de  M.  Painlevé,  élu  député).  M.  Cartan, 
maître  de  conférences,  est  chargé  des  examens  incom- 
bant à  M.  Painlevé. 

-7  Le  cours  de  la  fondation  Albert  Kahn,  sur  la  théorie 
des  nombres,  est  confié  à  M.  Cahen,  professeur  des  ly- 
cées de  Paris. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  M.  Châ- 
telain, secrétaire  du  Muséum  depuis  de  longues  années, 
a  été  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

Bureau  central  météorologique.  —  Un  décret  du 
28  juin  modifie  le  cadre  et  le  traitement  du  personnel  : 
1  directeur,  10.000  francs  ;  2  météorologistes  titulaires 
(7.000  à  10.000  fr.)  ;  5  météorologistes  adjoints  (4.000  à 
6.000  fr.);  6  aides  météorologistes  (2.000  à  3.500  fr.); 
10  calculateurs  (1.500  à  3.000  fr.). 

École  d'application  d'artillerie  navale.  —  Le  con- 
cours pour  deux  places  aura  lieu  en  octobre.  Les  épreu- 
ves écrites  commenceront  le  20  octobre  à  Paris,  Lorient, 
et  Toulon.  Les  épreuves  orales  auront  lieu  à  Paris. 

Ecole  municipale  du  Livre. — Au  mois  d'octobre  pro- 
chain, seront  inaugurés  les  bâtiments  de  la  nouvelle^ 
section  (photographie  et  procédés);  100.000  francs  ont 
été  consacrés  à  la  construction  et  60.000  francs  à  l'amé- 
nagement du  matériel.  Les  élèves,  de  15  à  17  ans,  sont 
admis  après  concours.  L'Ecole  admet  des  élèves  libres 
sans  limites  d'âge.  La  durée  des  études  est  de  trois ^ns. 
Après  concours,  un  diplôme  spécial  ^photographie  ou 
photogravure)  est  conféré  aux  élèves  sortants. 

Université  d'Alger.  —  L'Institut  des  sciences  anato- 

^  miques,  rattaché  à  l'Université,  prend  le  nom  d'Institut 

Trolard,  du  nom  de  son  regretté  fondateur,  professeur 

d'anatomie  de  l'École  de  médecine,  directeur  de  l'Institut 

Pasteur  d'Alger. 

Université  libre  de  Bruxelles.  —  La  chaire  d'his- 
lolo^'ie  est  vacante.  Les  candidatures  internationales 
doivent  être    adressées    au  secrétariat,    14,    Rue   des 

Sols. 

Université  de  Jassy.  —  Le  Conseil  de  l'Université 
de  Paris  a  décidé  d'envoyer  une  délégation  aux  fêtes 
du  cinquantenaire  de  l'Université  de  Jassy,  qui  auront 
lieu  en  octobre. 

Ecoles  nationales  polonaises.  -  Le  15  juillet,  a  été 


fêté,  dans  toute  la  Pologne,  le  500*  anniversaire  de  la 
victoire  de  Jagellon  sur  les  chevaliers  teutoniques. 

A  cette  occasion,  une  souscription  avait  été  ouverte 
il  y  a  un  an,  sous  le  nom  du  Don  de  Grûnwald,  pour  la 
création  d'Ecoles  nationales  polonaises.  La  souscription 
atteint  un  million  de  couronnes. 

Station  œnochimiquede  Qeisemheim-sur-Rhin.  — 
Un  coure  sur  le  vin  et  la  vinification  aura  lieu  du  2  au 
13  août  prochain.  R.  L. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE 
POUR   L'AVANCEMENT  DES    SCIENCES 

[Congrès  de  Toulouse,   i^^-l  août  i910) 

Communications  annoncées  {2^  liste)  (1) 

(1)  La  première  a  été  publiée  au  Bulletin  de  rAssociation. 

M.  Paul  Jkgou  (Sablé-sur-Sarthe).  —  Enregistreur 
d'orages  avec  détecteur  électrolytique. 

M.  l'abbé  V.  Raclot  vLangres).  —  1°  Essai  de  prévision 
du,  temps  à  longue  échéance,  de  juin  1909  à  mai  1910; — 
2°  Les  pluies  sur  le  plateau  de  Langres  pendant  le  pre- 
mier semestre  de  Tannée  1910.  A  quelle  cause  attribuer 
les  inondations  de  la  Marne? 

M.  0.  Mengel  (Perpignan).  —  Le  déboisement  dans 
les  Pyrénées-Orientales  et  ses  conséquences. 

M.  C.  HoLAUD  (Paris).  ---  Les  2k>océcidies  des  Salso- 
lacées  de  la  Tunisie. 

M.  DucoMET  iRennes).  —  1°  Observations  sur  le  fleu- 
rage  des  Pruneaux  d'Agen;  —  2o  Observations  sur 
quelques  maladies  des  Amygdalées  dans  le  Sud-Ouest. 

M.  Emile'  de  WtLDKMANN  (Bruxelles;.  —  Notes  sur  la 
géo-botanique  du  sud  du  Congo  belge. 

M.  A.  Desgrez  et  F.  Caius  (Paris).  —  Sur  la  valeur  de 
la  molécule  élaborée  moyenne,  à  l'état  normal,  chez 
l'adulte  et  l'enfant. 

M.  BoHN  (Paris I. —  l**  La  sensibilisation  et  la  désensi- 
bilisation des  animaux;  —  2°  La  réaction  des  Comàtules. 

MM.  Delherm  et  LA^uERRiènE.  —  Les  nouvelles  idées 
sur  la  Poliomyélite  et  les  conséquences  qui  en  découlent 
au  point  de  vue  électrique. 

M.  Malj'lettes  lAlbi).  —  Mortalité  à  Albi  et  dans  le 
déparlement  du  Tarn,  particulièrement  celle  relative  à 
la  tuberculose. 

M.  le  D""  DE  Micas  (Toulouse).  —  Mortalité  par  la  tuber- 
culose dans  la  ville  de  Toulouse. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

Séance  du  lundi  ii  juillet  1910. 

GÉOMÉTRIE.  —E.  SluJy  (prés,  par  M.  È.  Pic€Pd).  Sur  la  Géo- 
métrie des  feuillets  de  M.  M.  R.  de  Saussure  et  R. 
Bricard. 

ANALYSE  MATHÉIIATiOUE.  —  Arnaud  Denjoy  (prés.parM.Appcll) 
Continu  et  discontinu . 

ASTRONOMIE.  —  P.  Puiseux  (prés,  par  M.  B.  Baillaud-.  Sur  la 
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genèse  des  cirques  et  le  tracé  anguleux  des  cre- 
vasses lunaires. 

La  présente  note  est  un  commentaire  au  sujet  du 
douzième  fascicule  qui  doit  terminer  l'atlas  photogra- 
phique de  la  lune  publié  par  Tobservatoire  de  Paris. 

-.  G.  MiUochau  el  H.  Godard  (prés,  par  M.  B.  Baillaud). 
Observation  de  la  comète  deHalley  àrobservatoire 
du  Pic  du  Midi. 

Les  auteurs  présentent  le  résultat  des  observations 
faites  au  Pic  du  Midi,  malheureusement  contrariées  par 
le  mauvais  temps. 

WÏSIIHIE.  ~  A.  Lafay  (prés,  par  M.  M.  llamy).  Sur  les 
pressions  moyennes  supportées  par  un  corps  main- 
tenu dans  un  courant  d'où  la  vitesse  est  irrégnlière. 

L'aulear  compare  les  pressions  supportées,  en  des 
points  correspondants,  par  des  corps  cylindriques  sem- 
blables disposés  dans  des  courants  d*air  identiques 
dirigés  perpendiculairement  à  leur  axe.  —  Ces  pressions 
root  en  diminuant  depuis  le  point  antérieur  et  de- 
viennent égales  à  la  pression  atmosphérique  pour  une 
région  dont  Tamplitude  est  d'environ  35  degrés.  —  Au 
delà, on  constate  des  dépressions  qui,  pour  des  cylindres 
différents,  n'ont  pas  les  mêmes  valeurs  aux  points  cor- 
respondants et  sont  d'autant  plus  fortes  que  le  diamètre 
dtt  cylindre  est  plus  grand.  De  plus,  pour  un  même  cy- 
lindre soumis  à  des  vents  de  plus  en  plus  rapides,  les 
compressions  antérieures  croissent  comme  le  carré  de 
la  vitesse  delair;  les  dépressions  latérales  augmentent 
plus  rapidement. 

Il  s'en  suit  qu'un  corps  placé  dans  un  courant  qui 
?arie  autour  d'une  valeur  moyenne,  subit  une  dépres- 
sion moyenne  beaucoup  plus  accentuée  que  dans  un 
courant  régulier  égal  à  la  valeur  moyenne  du  premier. 
Les  irrégularités  de  vitesse  peuvent  donc  expliquer  les 
écarts  observés  au  cours  d'expériences  en  apparence 
semblables. 

—  L.  Amaduzzi.  Sur  la  Tariation  de  l'aspect  de  la  dé- 
charge avec  la  variation  de  la  distance  explosive. 
L'auteur  rappelle,  à  propos  de  la  note  présentée  à  la 
séance  du  23  mai  1910  par  MM.  Villard  ^t  Abraham,  ses 
propres  expériences  sur  l'aspect  de  la  décharge. 

CHIIIE  PHYSIQUE.  —  Sir  William  Ram€at/\et  Robert  Whyllaw. 
La  densité  de  l'émanation  du  radium. 

Ponrun  gaz  monoatomique  comme  les  gaz  de  la  série 
de  l'argon,  le  double  de  la  densité  par  rapporta  l'hydro- 
gène donne  à  la  fois  le  poids  atomique  et  le  poids  mo- 
léculaire. A  l'aide  d'une  balance  en  silice  fondue  dont 
la  sensibilité  surpasse  le  demi-millionième  d'un  milli- 
gramme, les  auteurs  ont  réussi  à  faire  cinq  détermina- 
tions de  la  densité  de  l'émanation.  Le  volume  sur  lequel 
ils  opéraient  n'a  jamais  dépassé  un  dixième  de  milli- 
mètre cube.  La  moyenne  des  déterminations  faites  con- 
duit à  un  poids  moléculaire  de  220,  nombre  qu'avait 
déjà  trouvé  M.  Debieuie  en  comparant  les  vitesses 
d'écoulement  des  gaz  à  travers  un  petit  trou.  Comme  le 
radium  perd  une  particule  a.  (identique  à  l'hélium)  pour 
donner  l'émanation,  le  poids  moléculaire  de  l'émana- 
tion doit  être  de  quatre  unités  inférieur  à  celui  du 
radium  226,5.  La  valeur  probable  du  poids  moléculaire 
de  l'émanation  est  donc  :  222,5. 

Dans  la  classification  périodicpie  des  éléments,  Téma- 
nation  trouve  sa  place  dans  la  série  de  l'argon.  Les 
auteurs  proposent  d'abandonner  l'expression  d'  «  éma- 
nation du  radium  »  et  d'appeler  ce  nouveau  gaz  «  niton  », 
brillant,  pour  rappeler  ses  propriétés  phosphorescentes. 


—  Ettore  Cardoso  et  Georges  Baume  (prés,  par  M.  G.  Le- 
moine).  Constantes  critiques  de  l'acétylène  et  du 
cyanogène. 

MHIËRAL06IE  —  A,  Lacroix.  Conséquences  générales  à 
tirer  de  l'étude  de  la  constitution  pétrographique  de 
Tahiti. 

Contrairement  aune  opinion  assez  répandue,  l'auteur 
montre  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'attribuer  au  faciès  dit 
«  paciOque  »  la  poussière  d'îles  du  Pacifique  central, 
oriental  et  méridional.  Les  analogies  pétrographiques  de 
la  région  de  Tahiti  doivent  être  cherchées  du  côté  des  ro- 
ches volcaniques  alcalines  de  la  Nouvelle-Zélande  plutôt 
que  du  côté  de  la  ceinture  circumpacifique.        M.  Joly. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  A.  Vemeuil.    Sur  un  nouveau  pro- 
cédé de  fusion  et  d'affinage  de  l'alumine  chromée. 
La  production  d'une  matière  possédant  la  composi- 
tion, la  dureté  et  la  densité  du  rubis  (Plis  cachetés 
23  décembre  1891  et  19  décembre  1892  ouverts  à.  la  séance.) 
Les  recherches  entreprises,  depuis  1888,  par  l'auteur, 
l'avaient  amené  à  réaliser,  par  le  procédé  dit  «  du  se- 
mage  »,  la  fusion  de  l'alumine  en  gouttes  transparentes. 
Avec  l'alumine  additionnée  d'oxyde  de  chrome,  était 
réalisée  la  reproduction  du  rubis;  la  date  de  la  décou- 
verte du  procédé  est  ainsi  fixée. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  P.  Carré  (prés,  par  M.  Haller).  Re- 
cherches sur  la  fixation  du  trioxyméthylène  par  les 
dérivés  magnésiens  des  homologues  du  bromure  de 
benzyle. 

Poursuivant  cette  question  (C.  IL  t.  CXLVIII,  p.  1108) 
'  l'auteur,  en  faisant  réagir  le  trioxyméthylène  sur  le 
bromure  de  mésityle-magnésium,  obtient  le  mésitylcar- 
binol,  en  même  temps  que,  son  éther-oxyde  correspon- 
dant. Le  produit  normal  devrait  être  l'alcool  xylyléthy- 
lique  symétrique.  Cet  alcool  a  été  préparé  en  réduisant 
le  xylylacétale  d'éthyle  symétrique  par  le  sodium  et 
Talcool  absolu  en  partant  du  cyanure  de  mésityle. 
L'alcool  xylyléthylique  symétrique 

C«in(CH«CII20H),CH3ClF 

3       S 

est  un  liquide  à  odeur  de  rose  nettement  différent  du 
mésitylcarbinol 

C«H2CH20H,CH3CH3GIP 

2        4       6 

—  /.  Dertheaume  (prés,  par  M.  Jungfleisch).  Sur  le  dosage 
des  méthylamines  mélangées  dans  une  grande  masse 
d'ammoniaque . 

Pour  compléter  sa  méthode  de  dosage  ,dans  ce  cas 
particulier,  l'auteur  profite  de  ce  que  les  n^éthylamines 
déplacent  Tammoniaquede  ses  sels.  Il  s'ensuit  que, si  on 
fait  passer  un  mélange  des  aminés  et  d'ammoniaque 
dans  une  série  de  flacons  contenant  de  l'acide  chlorhy- 
drique  en  quantité  convenable,  les  aminés  se  concen- 
treront dans  les  premiers  flacons.  C'est  là  une  méthode 
élégante  susceptible  d'être  étendue  en  analyse. 

A.  RiGAUT. 

PHYSI0L06IE  VÉGÉTALE-  -  l'Edouard  Heckel.  De  l'action  du 
froid  et  des  anesthésiques  sur  les  feuilles  de  l'^^n- 
graecum  fragrans  Thou.  (Faham)  et  sur  les  gousses 
vertes  de  la  Vanille. 

Sur  des  pieds  vivants  à'Angvwcum  fragrans,  l'auteur  a 
constaté  la  succession  des  mt^mes  phénomènes  qu'il 
a  décrits  dans  une  Note  antérieure  sur  les  plantes  à 
coumarine.  Toutefois,  ici,  sous  l'influence  du  chlorure 
de  méthyle,  de  l'éther  ou  du  chloroforme,  un  peu  de 
retard  s'est  manifesté  dans  le  dégagement  d'odeur  de 
coumarine. 
Dans  la  Vanille,  la  déshydratation  (Je  la  gousse  n'est , 
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pas  la  condition  déterminante  (comme  dans  d'antres 
plantes  cyaniquesy  sulfurées^  coumarinées)  de  la  forma- 
tion de  la  vanilline  ou  du  pipéronal,  car  une  exsudation 
aqueuse  se  produit  sous  Taction  du  froid  qui  n*altère  ni 
la  couleur  ni  Todeur  des  gousses  en  voie  de  maturité. 
Les  ferments  ne  sont  en  état  d'agir  efficacement  pour  la 
formation  de  Talcool  coniférilique  et  de  la  vanilline  ou 
du  pipéroQal  qu'au  moment  de  la  maturité  commençante 
de  la  gousse,  puisque  le  fruit  vert  traité  par  les  anes- 
thésiques  garde  sa  couleur  et  ne  forme  aucun  parfum. 

Comme  déduction  pratique  de  ces  faits,  on  voit,  dit 
M.  Heckel,  qu'il  y  aurait  peut-t>tre  quelque  intérêt,  pour 
diminuer  la  durée  des  opérations  nécessaires  à  la  pré- 
paration industrielle  de  la  Vanille,  à  la  soumettre  tout 
d'abord  aux  vapeurs  d'éther  sulfurique  pendant  cinq  à 
huit  heures  (temps  variable  avec  la  grosseur  et  la  na- 
ture de  la  gousse),  puis  à  la  dessécher  ensuite  par  les 
procédés  connus  et  employés  dans  les  diverses  vanil- 
leries. 
—  Leclerc  du  Sablon  (prés,  par  M.   Gaston  Bonnier).  Sur  , 

l'ascension  de  la  sève. 

Le  mécanisme  de  Tascension  de  la  sève  est  indépen-  ^ 
dant,  dit  l'auteur,  de  la  hauteur  des  tiges;  l'eau  n'a  pas 
plus  de  difiiculté  pour  s'élever  au  sommet  d'un  arbre 
haut  de  100  inètr»îs  que  dans  une  plante  de  quelques 
décimètres.  De  plus,  la  circulation  de  bas  en  haut  dans 
une  tige  verticale  est  à  peine  plus  difficile  que  dans  une 
tige  horizontale.  La  force  nécessaire  pour  amener  le  dé- 
placwtoent  du  liquide  est  fournie  par  l'augmentation 
du  pouvoir  osmolique  des  cellules  vivantes.  Toutes  les  ' 
cau.ses  qui,  comme  la  transpiration,  ont  une  influence 
sur  le  pouvoir  osinotique,  contribueront  donc  à  l'ascen- 
sion de  la  sève. 

PHYSIOLOGIE-  —  Rodais  et   Sarlory  (prés,  par  M.  Giiignard)- 

Sur  l'immunisation  du  lapin  contre  le  poison  des 

Amanites  à  phalline. 

Le  lapin  peut  être  immunisé  contre  le  poison  phalli- 
nien  et  résister  à  la  dose  sûrement  mortelle.  Au  bout  de 
quatre  mois,  l'animal  reçoit  d'emblée  9  cm*  de  suc, 
sans  manifester  d'autre  symptôme  qu'une  perte  de 
poids  passagère,  compensée  d'ailleurs  en  quelques 
jours. 

L'animal  abandonné  à  lui-môme,  sans  traitement  im- 
munisant, pendant  une  durée  d'un  mois  environ,  con- 
tinue à  augmenter  de  poids;  inoculé  au  bout  de  cette 
période  avec  8  cm*  de  suc  toxique,  il  succombe  en 
24  heures  aVec  les  symptômes  habituels  de  l'empoison- 
nement phallinien. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE.  —  A.  Magnan  (transm.  par  M.  Yves  De- 
lage).  Sur  une  certaine  loi  de  variation  du  foie  et  du 
pancréas  chez  les  Oiseaux. 

Au  régime  carné  correspond  la  quantité  moindre  de 
pancréas,  alors  que^  chez  les  Insectivores  et  les  Pisci- 
vores, le  pancréas  atteint  son  plus  grand  développe- 
ment. Les  Granivores  ont  un  peu  plus  de  pancréas  que 
les  Carnivores;  par  contre,  les  Frugivores  en  ont  plus 
que  les  Granivores.  Les  oiseaux  à  régime  mixte  occu- 
pent une  situation  intermédiaire. 

C'est  ce  que  M.  de  la  Riboisière  avait  déjà  trouvé  pour 
le  foie. 

BIOMÉCANIQUE.  —  Marcus  Hurlog  (prés,  par  M.  Yves  Delage). 

Une  force  nouvelle  :  le  mitokinétisme. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  appliqués,  dans  ces  der- 
niers temps,  à  la  tâche  de  représenter  le  fuseau  de  la 
cellule  en  cinèse  par  des  modèles  physiques  à  deux 
pôles  de  même  nom  et  un  troisième  de  nom  contraire, 


plus  large,  au  centre.  M.  Hartog  donne  la  description, 
dans  cette  Note,  d'un  nouveau  miodèle  type  de  fuseau 
homopolaire,  et  qui  ne  demande  pas  comme  ceux-là 
l'introduction  d'un  large  pôle  de  nom  contraire  à  l'éqna- 
teur.  Il  donne  le  nom  de  mitokinèlisme  à  cette  îotce 
duale,  qui  s'exprime  dans  le  fuseau  hétéropolaire  de  la 
cellule,  et  qui  est  une  force  nouvelle^  inconnue  jus- 
qu'ici en  dehors  de  l'organisme  vivant. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  ~  À   Petrier  (prés,  par  M.  G.  Bonnier). 

Sur  la  combustion  de  Taldéhyde  éthylique  par  les 

végétaux  inférieurs. 

Au  cours  de  ses  recherches,  sur  la  combustion  de 
quelques  produits  organiques,  l'auteur  a  rencontré  un 
certain  nomore  de  microorganismes,  doués  d'un  pou- 
voir oxydant  considérable,  et  susceptibles,  en  particu- 
lier, de  se  développer  dans  un  milieu  entièrement  mi- 
néral, ne  contenant  que  de  l'ai  léhyde  éthylique  comme 
aliment  hydrocarboné.  Les  expériences  auxquelles  il 
s'est  livré,  avec  ces  microorganismes,  l'amènent  à  de? 
résultats  capaoles  d'être  interprétés  en  faveur  de  la 
théorie  qui  fait  de  l'alcool  et  de  l'aldéhyde  éthylique 
deux  stctdes  de  la  digestion  des  sucres  par  certaines  cel- 
lules végétales. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  —  /.  Winter  (prés,  par  M.  Armand 

Gautier).  De  la  quantité  de  sécrétion  contenue  dans 

un  liquide  gastrique  donné. 

L'auteur  établit  la  relation  permettant  de  connaître 
la  proportion  centésimale  de  sécrétion  d'un  mélange 
alimentaire,  puisé  dans  l'estomac  à  un  moment  quel- 
conque de  sa  digestion. 

C'est  le  repas  d'épreuve  lui-même,  dit  M.  Winter,  qui 
livre  son  secret  par  sa  constitution  que  modifient  et 
règlent  les  fonctions  digestives.  Il  en  fournit,  de  plus, 
un  contrôle  relatif.  A  la  faveur  de  cette  origine,  ce  ré- 
sultat permet  de  remonter  directement  du  mélange  sto- 
macal à  sa  sécrétion.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  de- 
vient possible  de  formuler  les  propriétés  de  la  sécrétion 
elle-même  (acidité,  pouvoir  peptique,  etc.). 

MÉDECINE-  —  Dot/en  (prés,  par  M.  d'Arsonval).  Réalisation 

de  la  transthermie  sans  altération  des  tissus  normaux 

par  le  bain  thermo-électrique. 

Pour  assurer  une  répartition  régulière  de  TelTet  ther- 
mique, l'auteur  interpose  entre  l'électrode  et  les  tissui^ 
de  l'eau  salée  isotonique.  Cette  eau  salée  est  versée 
dans  la  plaie,  ou  bien  on  la  retient  par  un  bourrelet 
pneumatique  non  conducteur.  On  peut  employer  une 
électrode  tubulaire  et  un  courant  d'eau  salée. 

Le  bain  thermo-électrique  réalise,  en  Médecine  et  en 
Chirurgie,  un  progrès  considérable,  car  il  permet  de 
détruire  la  plupart  des  cellules  pathologiques  sans  alté- 
rer les  tissus  normaux,  plus  résistants  à  la  chaleur.  Le 
bain  thermo-électrique  prévient  à  coup  sûr,  après  les 
opérations  chirurgicales,  la  réinoculation  des  cellules 
cancéreuses  dans  la  plaie. 

—  D'Arsonval,  Remarques  à  propos  de  la  Communica- 
tion de  M.  Doyen. 

L'auteur  rappelle,  au  sujet  de  la  Note  précédente, 
quelques-unes  des  expériences  auxquelles  il  s'est  livn' 
depuis  1893,  avec  les  courants  de  haute  fréquence. 

GÉOLOGIE*  —  /.  Repelin  (prés,  par  M.  Pierre  Termier).  Com- 
position des  divers  termes  de  TAquitanien  dant  le 
Bazadais. 

Il  n'y  a  pas,  d'après  l'auteur,  de  calcaire  d'eau  doue* 
pour  représenter  le  calcaire  blanc  de  TAgenais  dans  les 
environs  immédiats  de  Bazas  et,  à  plus  forte  raison,  à 
Yillandraut  situé  plus  à  l'Ouest.  Le  calcaire  dit  de  Val- 
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laiidrant,  considéré  jusqu'à  présent,  même  dans  les 
ouvi-ages  didactiques,  comme  un  des  meilleurs  types 
de  TAquitanien  inférieur  lacustre  (Stampien  supérieur 
pour  certains?)  n^appartient  pas  à  cet  horizon. 

La  partie  des  courbes  marines  de  Baza^,  supérieure 
au  calcaire  gris  de  TAgenais,  appartient  incontestable- 
ment à  TAquitanien  supérieur;  la  partie  inférieure, 
>éparée  de  la  précédente  par  un  niveau  d'eau  douce  de 
moins  de  I  mètre  parfois,  ne  peut,  avec  certitude,  être 
attribuée  en  totalité  à  TAquitanien  inférieur. 

—  v4.  Briquet  fprés.  par  M.  Ch.  Barrois).  Sur  la  succession 
des  cycles  d'érosion  dans  la  région  gallo-belge. 

Le  nombre  de  cycles  qu'on  peut  reconnaître  dans  la 
région  gallo-belge  (de  la  mer  aux  plateaux  de  TAr- 
(lenne\  en  remontant  le  cours  des  rivières,  est  consi- 
dérable (plus  de  20).  Du  thalweg  de  la  Lys  au  sommet 
Jf'S  collines  flamandes  on  en  compte  une  dizaine;  une 
quinzaine,  le  long  de  la  vallée  de  la  Hoëgne,  depuis  les 
Hautes-Fanges  jusqu'au  confluent  avec  la  Vesdre. 
L'origine  de  la  série  de  ces  cycles  concordants  est  post- 
pliocène. P.  GUÉRIN. 
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Traité  de  Géologie,  par  ÉmLE  Hauo,  professeur  à  la  Fa- 
rnllé  des  Sciences  de  l'Université  de  Paris.  T.  H  :  Les  pé- 
riodes géologiques^  fascicule  2.  Un  vol.  in-8,  p.  929-1396, 
pi.  C-CXrX,  fig-  295-404.  Paris,  1910.  Armand  Colin,  éditeur. 
—  Prix  :  10  francs. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  de  rendre  compte  ici-môme 
des  deux  premiers  fascicules  du  Traité  de  Géologie  de 
M.  Emile  Haug;  nous  sommes  heureux  de  constater  que 
le  troisième  ne  s'est  point  fait  attendre.  Xous  y  retrou- 
vons les  mêmes  qualités  de  méthode  et  de  clarté,  la 
même  érudition  solide,  la  même  sûreté  de  jugement. 
3(ais  est-il  bien  nécessaire  d'insister  sur  ce  point?  Les 
acheteurs  des  fascicules  antérieurs  sont  suffisamment 
édifiés  sur  ce  sujet  pour  que  je  puisse  aborder  immé- 
diatement Tanalyse  du  nouveau  fascicule. 

Ce  fascicule,  qui  n'a  pas  moins  de  465  pages,  est  en- 
tièrement consacré  à  l'étude  du  Jurassique  et  du  Cré- 
tacé. Peut-être  l'auteur, entraîné  par  un  sujet  sur  lequel 
il  est  particulièrement  compétent,  s'esl-il  laissé  en- 
traîner un  peu  au-delà  des  limites  qu'il  s'était  primiti- 
vement assigné;  mais  qui  donc  s'en  plaindra?  Le  plan 
est  naturellement  le  même  pour  les  terrains  secon- 
daires que  pour  les  terrains  primaires,  c'est-à-dire  que 
l'auteur  indique  d'abord  les  caractères  généraux,  tant 
paléontologiques  que  stratigraphiques,  les  principaux 
faciès,  les  limites  du  système  ou  du  sous-système,  les 
subdivisions,  puis  il  examine  la  répartition  géogra- 
phique et  les  principaux  types  de  la  formation  consi- 
dérée; enfin,  il  termine  par  un  examen  des  résultats 
généraux  au  point  de  vue  de  la  paléogéographie,  des 
provinces  zoologiques,  des  climats,  des  mouvements 
orogéniques  et  épirogéniques,  des  transgressions  et 
régressions  marines,  des  phénomènes  volcaniques  et 
métamorphiques. 

11  importe  de  revenir  sur  certaines  parties  de  cette 
éDumération.  Ainsi,  au  point  de  vue  des  caractères  pa- 
léontologiques, Fauteur  nous  donne  un  tableau  de  la 
flore  et  de  la  faune  inûniment  plus  détaillé  que  ceux 
publiés  antérieurement;  cela  lui  fournit  Toccasion  d'ex- 


poser ses  idées  personnelles  sur  la  classification  et  la 
phylogénie  des  ammonites  qu'il  connaît  sans  doute 
mieux  que  tout  autre.  A  propos  des  faciès,  on  remar- 
quera le  souci  constant  de  les  grouper  de  façon  logique, 
en  les  reliant  aux  conditions  bathymétriques;  àcet  égard, 
on  notera  des  difl'érences  sensibles  avec  les  ouvrages 
antérieurs. 

Pour  ce  qui  est  des  divisions,  M.  Haug  a  divisé  le 
Jurassique  en  deux  sous-systèmes  :  liasique  et  oolithi- 
que.  Chacun  de  ces  deux  sous-systèmes  est  subdivisé 
en  trois  termes  (inférieur,  moyen  et  supérieur)  compor- 
tant un  ou  plusieurs  étages.  Il  lui  a  paru  nécessaire 
d'introduire  un  nouvel  étage,  le  Lotharingien,  au  som- 
met du  Lias  inférieur;  d'autre  part,  le  Lias  moyen 
(l'ancien  Charmouthien  de  Lapparent  et  Munier-Chal- 
mas)  est  subdivisé  en  deux  étages,  le  Pliensbachien  et 
le  Domérien,  ayant  chacun  leur  faune  distincte.  L'Aalé- 
nien  est  considéré  comme  un  étage  indépendant,  ter- 
minant le  Lias. 

L'Oolithique  inférieur  comprend  les  étages  Bajocien, 
Bathonien,  Callovien  et  Oxfordien.  Ce  dernier  est  gra- 
tifié d'une  zone  souvent  attribuée  au  Callovien,  tandis 
qu'il  est  allégé,  à  sa  partie  supérieure,  d'une  autre  zone 
dont  certains  auteurs  font  un  étage  Argovien,  marqué 
par  une  transgression  très  générale.  Il  est  donc  logique 
de  placer  ici  la  limite  inférieure  de  l'Oolithique  moyen. 
Celui-ci  comprendra  alors  deux  étages  :  le  Lusitanien 
et  le  Kimeridgien.  On  voit  que  l'Argovien  n'apparaît  plus 
comme  étage  indépendant;  en  eftet,  M.^aug  a  repris 
le  terme  de  Lusitanien,  créé  par  Choff'at,  pour  englober 
l'Argovien,  le  Rauracien  et  le  Séquanien  qui  ne  comp- 
taient chacun  qu'une  zone  et  qui  n'avaient  pas  la  même 
valeur  que  les  autres  étages.  Le  Portlandien  constitue 
à  lui  seul  l'Oolithique  supérieur.  Il  va  sansdii*e  que  l'au- 
teur nous  donne  la  subdivision  en  zones  de  tous  ces 
étages  et  a  soin  de  nous  énumérer,  à  côté  des  espèces 
typiques,  celles  qui  s'y  rencontrent  habituellement.  Je 
ne  puis  exposer  ici  la  manière  dont  ces  zones  sont 
groupées,  car  cela  nous  entraînerait  trop  loin. 

Peur  le  Crétacé,  M.  Haug  adopte  également  trois 
termes.  L'inférieur  correspond  au  Xéocomien  pris  dans 
son  sens  primitif;  il  compte  quatre  étages  :  Valangi- 
nien,  Hauterivien,  Barrémien,  Aptien.  C'est  avec  l'Al- 
bien  que  Tauteur  fait  commencer  le  Crétacé  moyen;  ce 
terrain  a,  en  effet,  de  très  grandes  affinités  avec  le  Cé- 
nomonien  et  celui-ci  avec  le  Turonien.  Le  Crétacé  supé- 
rieur répond  au  Sénonien  de  d'Orbigny;  comme  divi- 
sions, M.  Ilaug  ajustement  repris  les  quatre  étages  de 
Coquand  :  Coniacien,  Santonien,Campanien,  Maeslrich- 
tien  (ce  dernier  terme  remplaçant  celui  de  Dordonien, 
car  il  a  la  priorité),  et  y  a  ajouté  le  Danien.  Je  dois  dire 
que  le  Danien  ne  sera  traité  que  dans  le  fascicule  sui- 
vant, à  propos  de  la  limite  du  Tertiaire.  Comme  pour  le 
Jurassique,  Fauteur  indique  naturellement  la  distribu- 
tion en  zones,  d'après  les  travaux  les  plus  récents;  il  y 
a  résumé  la  répartition  des  Rudistes,  travail  qui  n'avait 
pas  encore  été  fait  dans  son  ensemble. 

Dans  l'étude  des  principaux  types  de  chaque  forma- 
tion et  de  leur  répartition  géographique,  M.  Haug  prend 
comme  fil  conducteur  la  théorie  des  géosynclinaux 
qu'il  a  formulée  en  1900,  ce  qui  lui  permet  de  grouper 
de  façon  logique  des  faits  éparsen  apparence.  Le  même 
procédé  avait  été  employé  par  lui  pour  les  terrains  pri- 
maires, mais  ici  la  loi  de  compensation  est  plus  facile  à 
démontrer;  elle  ressort  avec  une  netteté  particulière 
de  l'exposé  général  qui  suit  l'étude  du  Jurassique,  aussi 
bien  que  du  Crétacé.  La  considération  des  mouvements 
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épirogéniques  prend  aussi  une  importance  plus  grande. 
Une  autre  particularité  du  Traité  de  géologie  de 
M.  Haug  (qui  se  distingue  ainsi  de  tous  les  autres),  c'est 
que,  pour  la  première  fois,  on  voit  apparaître  dans  un 
traité  la  considération  des  napjpes  de  charriage  comme 
unité  stratigraphique.  Déjà  à  la  fin  du  fascicule  précé- 
dent, à  propos  du  Trias,  l'auteur  avait  envisagé  séparé- 
ment les  faciès  de  chacune  des  nappes  alpines.  Dans  ce 
nouveau  fascicule,  le  procédé  est  générdisé  et  permet 
de  mettre  de  la  clarté  dans  ce  sujet  obscur,  de  grouper 
ce  qui  doit  être  ensemble  et  de  séparer  ce  qui  était  ori- 
ginairement disjoint  et  n'a  été  accumulé  que  par  des 
mouvements  ultérieurs. 

Je  ne  puis  insister  sur  les  détails,  mais  je  dois  encore 
signaler  la  façon  dont  ont  été  traitées  les  régions  étran- 
gères, trop  souvent  laissées  dans  le  vague.  Ce  n'est  pas 
seulement  la  géologie  de  l'Amérique  qui  se  précise 
ainsi,  mais  aussi  celle  de  l'Asie  et  celle  de  l'Afrique. 

Ce  qu'a  coûté  de  travail  une  telle  mise  au  point  de 
nos  connaissances  géologiques,  on  en  jugera  par  ce  fait 
que  l'index  bibliographique  du  Jurassique  comporte 
plus  de  360  numéros  (sans  compter  les  bis)  ;  celui  du 
Crétacé,  396  !  C'est  un  thésaurus  bibliographicus,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi. 

J'ajoute  encore  que  l'illustration  n'est  point  inférieure 
à  celle  des  fascicules  déjà  parus.  A  côté  des  planches 
hors  texte,  on  trouve  dans  le  texte  de  nombreuses  cartes 
et  des  dessins  représentant  les  principaux  fossiles,  sur- 
tout ceux  dont  la  reproduction  ne  se  trouve  pas  partout. 
Espérons  que  nous  aurons  d'ici  quelques  mois  le  der- 
nier fascicule  de  cet  important  ouvrage  qui  marquera 
une  date  dans  l'histoire  de  la  géologie. 

L.  Pervinquièhe.   • 

Atlas  de  géographieniodeme,parF.ScuRADER,  le  lieutenant- 
colonel  du  génie  Puudent  et  E.  Axtiioine.  Nouvelle  édition. 
1vol.  in-folio  relié.  Hachette.  —  Prix:  25  francs. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  science  géographique 
connaissent  les  beaux  atlas  dont  M.  Schrader,  directeur 
des  services  cartographiques  de  la  librairie  Hachette,  a 
depuis  longtemps  déjà  entrepris  la  publication.  Parmi 
ceux-ci,  l'Atlas  de  géographie  moderne,  mérite  particu- 
lièi^ment  de  retenir  l'attention  car,  bien  que  d'un  prix 
relativement  peu  élevé,  il  réalise  une  véritable  encyclo- 
pédie géographique. 

Comme  d'autres  ouvrages  du  même  genre  il  n'est  pas 
constitué  seulement  par  des  cartes  physiques,  géolo- 
giques ou  politiques;  celles-ci  sont  accompagnées  d'un 
texte  géographique,  statistique  et  ethnographique  qui 
donne  sur  toutes  les  régions  de  la  sphère  terrestre  les 
détails  les  plus  essentiels.  La  valeur  de  ces  notices 
s'augmente  encore  de  la  personnalité  des  auteurs  qui 
les  ont  rédigées;  parmi  eux  on  peut  citer  en  elî'et 
Elisée  et  Ooésime  Reclus,  M.  Dubois,  Ch.  Rabot, 
V.  Huot,  M.  Dieulufoy,  E.  de  Margerie  et  tant  d'autres 
de  compétence  aussi  reconnue.  Un  tel  parrainage  est 
d'ailleurs  pour  cet  atlas  la  meilleure  des  recommanda- 
tions, cardes  géographes  aussi  éminents  n'auraient  cer- 
tainement pas  voulu  collaborer  àun  ouvrage  donl  l'exé- 
cution cartographique  n'aurait  pas  été  exempte  de  tout 
reproche  ;  celle-ci  du  reste  est  tout  à  fait  remarquable 
et  montrera  une  fois  de  plus,  à  ceux  qui  ont  tendance  à 
dénigrer  tout  ce  qui  est  français,  que  chez  nous,  à  ce 
point  de  vue,  on  fait  aussi  bien  qu'en  Allemagne. 

Un  autre  point  sur  lequel  nous  tenons  à  insister,  c'est 
que,  dans  cet  atlas,  l'échelle  des  cartes  est  bien  propor- 
tionnée à  l'importance  physique  ou  politique  des  con-    | 


trées  qu'elles  représentent.  La  nouvelle  édition  qui 
vient  d'être  publiée  comporte  64  cartes  doubles,  impri- 
mées en  couleurs,  qui  ont  été  mises  au  courant  des  der- 
nières découvertes  ou  des  récentes'délimitations;  elles 
sont  complétées  par  600  cartes  de  détail,  en  noir,  qui 
illustrent  les  notices  explicatives  imprimées  au  verso 
des  grandes  cartes  en  couleurs.  A  la  fin  de  l'ouvrage  un 
index  d'environ  50.000  noms  permet  de  retrouver  très 
rapidement  un  renseignement  quelconque  ;  on  en  appré- 
cie d'autant  mieux  l'utilité  que  certaines  cartes  sont 
peut-être  légèrement  surchargées. 

C'est  là  le  seul  défaut  un  peu  grave  que  nous  croyons 
pouvoir  sigmilerau  sujet  de  cet  atlas,  mais  nous  devons 
ajouter  qu'il  est  dû  en  majeure  partie  à  ce  fait  qu'en- 
dessous  du  nom  francisé  de  tous  les  points  ou  villes 
importantes  figure  leur  désignation  dans  la  langue  du 
pays;  on  voit  donc  que  le  petit  inconvénient  que  nous 
venons  d'indiquer  est  largement  compensé  par  un 
avantage  que  ne  présentent  pas  beaucoup  d'ouvrages 
analogues.  A.  B. 

Traité  théorique  et  pratique  sur  les  fraudes  et  falsifica- 
tions, par  M.M.  MoNiEH,  Chesney  et  Roux.  2  vol.  in-8;  La- 
rose  et  Tenin,  Paris  1910.  —  Prix  :  20  francs. 

L'association  de  deux  magistrats  parisiens  spécialisas 
de  longue  date  dans  l'étude  des  délicates  questions  qui 
se  posent  à  propos  de  l'application  des  lois  récentes  sur 
les  falsifications  alimentaires,  M.  Monier  procureurde  la 
République,  qui  fut  fréquemment  consulté  lors  de  leur 
élaboration,  et  M.  Chesney,  juge  d'instruction,  qui  en 
poursuit  chaque  jour  l'application  méthodique,  avec  un 
fonctionnaire  érudit,  M.  Roux,  chef  du  service  delà  ré- 
pression des  fraudes  au  Ministère  de  l'Agriculture,  a  eu 
pour  conséquence  heureuse  la  rédaction  d'un  ouvrage 
intéressant,  utile  et  complet. 

Les  auteurs  envisagent  d'abord  à  un  point  de  vue  pu- 
rement juridique  les  tromperies  sur  les  marchandises, 
les  falsifications  de  matières  alimentaires  et  médica- 
menteuses, les  problèmes  délicats  qui  se  posent  au  su- 
jet du  commerce  de  ces  matières  et  des  subtances 
propres  à  lessophistiquer,  enfin  des  pénalités  encourues 
parleurs  détenteurs  et  leurs  vendeurs.  Ils  exposent  en- 
suite la  procédure  des  poursuites,  depuis  le  prélève- 
ment initial  jusqu'au  jugement  en  passant  par  l'analyse 
préliminaire,  l'instruction  et  l'expertise  contradictoire  ; 
puis  ils  passent  en  revue  les  fraudes  qui  ont  fait  l'objet 
de  lois  spéciales,  examinant  avec  soin  les  questions 
complexes  du  beurre,  de  la  margarine,  du  vin,  des  en- 
grais, etc.  Dans  une  quatrième  partie,  plus  exclusive- 
ment scientifique,  ils  donnent  aux  chimistes  un  guide  à 
la  fois  pratique  et  sûr  en  reproduisant  les  méthodes 
analytiques  officielles  ;  mais  surtout  ils  ont  la  franchise 
louable  de  reconnaître  les  faiblesses  dusystx'îme  actuel- 
lementen  vigueur,  et,  après  avoir  déploré  que  le  soin  soit 
trop  souvent  laissé  à  des  hommes  incompétents  d'as- 
sumer la  tâche  ardue  d'efl'ecluer  les  premiers  prélève- 
ments, ils  précisent  les  conditions  indispensables  aux- 
quelles il  faudrait  satisfaire  pour  échappera  toute  cri- 
tique. Pour  terminer,  ils  groupent  avec  méthode  et 
clarté  tous  les  documents  législatifs  concernant  le  sujet 
qu'ils  traitent. 

Leur  livre  est  de  ceux  qui  méritent  les  éloges,  pour 
sa  sincérité  d'abord  et  pour  les  services  multiples  en- 
suite qu'il  est  appelé  à  rendre  aux  commerçants,  aux 
agriculteurs,  aux  industriels,  aux  avocats,  aux  juges  et 
aux  chimistes...  voire  même  aux  consonaraateurs,  aux- 
quels il  révèle  l'étendue  de  leurs  droits.       F.  Marre. 
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Ateliers  de  travaux  publics  et  Détenus  militaires,  par 
MArRicE  BoiGBY,  Préface  du  professeur  Lacassaomb.  1  vol. 
i50  p.  Paris,  Maloine  éditeur.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  livre,  écrit  sans  aucun  esprit  de  dénigrement, 
par  on  médecin  militaire  qui  connaît  bien  les  milieux 
qu'il  étudie,  est  d'une  netteté  et  d'une  franchise  impres- 
sionnantes. Il  contient  des  matériaux  de  premier  ordre. 
On  y  trouve  soigneusement  décrits  l'organisation  gêné- . 
raie,  le  régime  économique,  le  régime  disciplinaire  des 
ateliers  de  travaux  publics»  ainsi  que  le  régime  hygié- 
nique des  détenus.  Sont  particulièrement  intéressants 
les  chapitres  sur  les  antécédent-*,  les  mœurs,  les  mala- 
dies réelles  et  simulées,  les  tatouages  des  détenus.  Cette 
criminalité  militaire  parait  tenir  à  deux  causes  :  l'al- 
coolisme et  l'abandon  on  le  demi  abandon  de  l'enfance 
(232  enfants  naturels  sur  692  détenus).  L'école  ne  sem- 
ble pas  avoir  été  un  obstacle  au  développement  des 
mauvais  inst!ncts(324 ayant  le  certificat  d'études).  Sur 
<i92  détenus  on  en  trouve  3  H  sans  profession  dont  131 
souteneurs  antérieurement  condamnés.  Que  deviennent 
CCS  individns  une  fois  libérés  ?  Quelques-uns  s'amen- 
dent, bien  d'autres  restent  des  vagabonds  ou  même 
rêvent  d'aller  finir  leurs  jours  en  Guyane.  L'ouvrage 
s'achève  par  des  considérations  intéressantes  sur  les 
remèdes  et  sur  la  nécessité  de  l'unité  de  la  peine  pour 
tous  les  délits  militaires.  Enfin  le  livre  d'heures  écrit 
par  un  détenu  fournit  un  document  caractéristique  de 
là  mentalité  cfe  ces  délinquants  et  de  ces  criminels. 

D^   J.  Capgras. 

Formulaire  des  Centraux.  Résum  é  pur  ordre  alphabé- 
tique des  cours  et  projets  de  l'École  Centrale  des  Arts  et 
Manufactures  par  J.B.  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures; 
3*  édition,  in-16,  nombreuses  figures;  relié  en  peau  sou- 
ple. Paris.  Donod  et  Pinat  éditeurs.  —  Prix:  7  fr.  50. 

Lors  de  la  première  édition  de  son  formulaire,  l'au- 
teur expliquait  que  son  but  était  de  résumer  les  diffé- 
rents cours  de  l'École  Centrale  et  à  cet  effet  il  avait  re- 
cueilli dans  les  Cours  de  MM.  de  Fontviplant,  Ribourt, 
Couriot,  Boutillier,  Maurice  Lévy,  Deharme,  Grouvelle, 
En^el,  Bourdon,  Monnier,  les  méthodes  de  calcul  et 
les  formules  pratiques,  dont  la  parfaite  connaissance 
est  absolument  indispensable. 

Ce  Formulaire  contenait  les  solutions  les  plus  récentes 
et  était  présenté  sans  forme  de  dictionnaire,  ce  qui  le 
rendait  particulièrement  facile  à  consulter. 

L  épuisement  de  deux  éditions  successives  a  conduit 
Fauteur  à  une  refonte  complète  de  feon  travail.  La  troi- 
sième édition  renferme  un  grand  nombre  d'articles 
nouveaux  d'une  actualité  évidente,  tels  que  le  calcul 
du  béton  armé,  les  circulaires  "ministérielles  françaises 
sur  l'emploi  et  l'utilisation  des  matériaux,  des  mé- 
thodes (l'essai  etc.  L'ouvrage  renferme  toutes  les  for- 
mules et  les  renseignements  pratiques  donnés  par  les 
professeurs  de  l'École  Centrale. 

Les  élèves  de  l'École  y  trouveront  les  renseignements 
concernant  les  projets  fondamentaux  qu'ils  ont  à  exé- 
cuter, présentés  sous  une  forme  familière,  au  lieu  des 
notations  et  méthodes  étrangères  à  leurs  cours,  que 
les  livres  ou  formulaires  en  usage  présentent  le  plus 
souvent  ;  les  différents  projets  étudiés  ont  été  traités 
d'ailleurs  conformément  aux  desiderata  des  professeurs 
et  diaprés  leurs  cours  mêmes.  L.  Ft. 

AgendikM  I>ixnod  1910    7  volumes  in-16,  reliés  peau  sou- 
ple. —  Prix  de  chaque  volume:  3  francs. 

Les  éditeurs  H.  Dunod  et  E.  Pinat  font  paraître  comme 


chaque  année  la  série  de  leurs  agend'as  dont  il  serait 
superflu  de  faire  de  nouveau  l'éloge,  car  ils  sont  aujour- 
d'hui trop  connus  par  les  services  qu'ils  rendent,  pour 
ne  passe  recommander  d'eux-mêmes.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  indiquer  les  titrés  des  volumes  et  les 
auteurs  : 

Chimie,  par  Emile  Javet,  Ingénieur  chimiste,  ex-chi- 
miste des  services  de  l'État,  professeur  de  chimie  in- 
dustrielle à  la  Bourse  du  travail  de  Paris. 

Mines  et  Métallurgie,  par  M.  David  Levât,  ancien  élève 
de  l'École  Polytechnique,  Ingénieur  civil  des  Mines, 
Membre  du  Conseil  supérieur  des  colonies. 

Travaux  publics,  par  A.  Debauve,  Inspecteur  général 
des  Ponts-et-Gbaussées  et  E.Aucamus, Ingénieur  des  Arts 
et  Manufactures. 

Bâtiment,  par  A.  Deuauve,  Inspecteur  général  des 
Ponts-et-Chaussées  et  F.  Aucamus,  Ingénieur  des  Arts 
et  Manufactures. 

Chemins  de  fer,  par  Pierre  Blanc,  Chef  du  Secrétariat 
du  Matériel  et  de  la  Traction  des  chemins  de  fer  Paris- 
Lyon-Méditerranée. 

Construction  automobile,  par  M.-C.  Favron,  Ingénieur 
des  Arts  et  Manufactures. 

Réglementation  et  Législation  industrielles,  (ancienne- 
ment Usines  et  Manufactures),  par  M.  Paul  Razous,  Ingé- 
nieur^Licencié  es  sciences  mathématiques  et  physiques. 

L.  Ft. 

La  thérapeutique  en  ving^  médicaments  par  11.  llrrnAiiD, 
de  TAcadémie  de  Médecine,  et  C.  Fiessikgeh.  1  vol.  de 
340  pafces.  Maloine.  —  Prix  :  4  francs. 

II  serait  vraiment  bien  difficile  de  trouver  un  manuel 
de  thérapeutique  meilleur  que  ce  petit  livre.  Fruit  d'une 
longue  expérience,  il  fait,  parmi  les  nombreux  m^ 
dicaments  qui  s'offrent  au  choix  du  médecin,  un  sélec- 
tion sévère,  mais  parfaitement  justifiée,  car  elle  rejette 
tout  ce  que  la  pratique  n'a  pas  définitivement  consacré. 

Ainsi  que  le  font  remarquer  les  auteurs,  dans  leur  in- 
troduction, la  thérapeutique  offre  encore  de  nos  jours, 
comme  Janus,  une  tête  à  double  visage  ;  les  traits  en 
sont  réels  d*un  côté  et  fantaisistes  de  l'autre.  Nombre  de 
médicaments  valent  surtout  par  la  confiance  qu'ils  ins- 
pirent, d'autres  sont  entrés  dans  une  voie  définitive  ; 
MM.  Iluchard  et  Fiessinger  ont  rejeté  les  premiers  pour 
ne  conserver  que  les  seconds.  Ils  estiment  qu'avec  vingt 
médicaments,dont  l'action  physiologique  et  la  posologie 
sont  bien  connues,  les  pi  aticienYs  pourront  satisfaire  aux 
principales  exigences  de  la  thérapeutique. 

Cet  ouvrage  a  été  d'ailleurs  écrit  dans  un  esprit  essen- 
tiellement pratique  ;  les  auteurs  ne  se  sont  pas  attardés 
à  des  considérations  physiologiques  ou  à  des  discussions 
théoriques.  Ils  ont  exposé  des  faits  bien  établis,  donné 
les  indications  et  les  doses;  ce  sont  là  les  choses  essen- 
tielles, les  seules  qui  importent  au  lit  du  malade.  Ce  sont 
aussi  celles  qui  rendent  le  plus  <lc  sf^rvices  nnx  Avhn- 
tants;  aussi  nous  sommes  bien  jkPisuiiiîÉs  qtje  i-etle 
«  thérapeutique  en  vingt  médicaments  n  sera  h  l^avenii' 
le  guide  préféré  des  jeunes  médecins?,  le  nom  m^rar  ilss 
auteurs  leur  garantit  qu'ils  peuvent  en  suivn*  à  in  lettre 
tous  les  enseignements.  A.  IL 

L'Illusion  paradoxale  et  le  seuil  de  Weber.  pnr  Maiu.rl 
Foucault,  professeur  de  philosophie  iï  la  KaciïJtc'  dt-s  Letlr**»* 
de  Montpellier.  1  vol.  213  pages.  Montpellier,  Coulttl,  MIL 
Paris,  Masson,  édit. 

On  apprécie,  en  esthésiométrie,  Tacuilé  de  la  sensi- 
bilité tactile  par  l'écartement  minimum  qu'il  faut  donner 
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à  deux  pointes  pour  que  les  deux  contacts  ainsi  produits 
sur  la  peau  soient  perçus  comme  distincts;  si  Ton  rap- 
proche un  peu  plus  les  deux  pointes,  les  deux  piqûres 
ne  sont  plus  perçues  que  comme  une  pression  unique 
qui  parait  produite,  soit  par  quelque  chose  de  long  ou 
de  large,  soit  par  une  pointe.  C'est  à  ce  phénomène  qu'on 
donne  le  nom  de  seuil  de  Weber.  Mais  si  Ton  ne  touche 
la  peau  qu'avec  une  seule  pointe  de  Testhésiomètre,  il 
arrive  fréquemment  que  le  sujet  déclare  tout  de  même 
avoir  senti  deux  contacts.  C'est  Tillusion  paradoxale 
(Vexirfehler  de  Viçrordt).  Diverses  explications  ont  été 
données  de  cette  illusion  tactile  normale.  Elle  ne  s'ob- 
serve guère  chez  les  faibles  d'esprit.  Ce  fait  est  à  rap- 
procher de  rillusion  des  poids.  On  sait  que  de  deux 
objets  de  même  poids  mais  de  volume  différent,  le  plus 
gros  paraît  le  plus  léger.  Or,  Demoor  a  découvert  que 
certains  enfants  inintelligents  étaient  exempts  de  cette 
illusion.  Pour  M.  Foucault,  l'illusion  tactile  paradoxale 
provient  du  concours  de  deux  causes  :  une  cause  néga- 
tive, qui  consiste  en  ce  que  le  sujet  a  perdu  ou  n'a  jamais 
acquis  les  images  tactiles  distinctes  de  deux  pointes  et 
d'une  pointe  unique;  une  cause  positive,  qui  réside 
dans  la  puissance  suggestive  de  l'attente.  Cette  attente 
n'a  pas  besoin  d'être  forte,  il  suffit  que  le  sujet  sache 
qu'on  peut  lui  appliquer  deux  pointes. 

Ce  travail,  que  devront  lire  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  la  psychologie  expérimentale,  contient  en  outre  des 
considérations  importantes  et  des  expériences  person- 
nelles sur  la  mesure  du  seuil  et  ses  conditions,  sur 
l'influence  de  l'exercice,  de  la  fatigue,  de  l'attention,  de 
la  cécité,  de  la  force  des  pressions  et  de  la  grandeur 
des  surfaces  pressées,  de  la  densité  des  organes. 

D'  J.  Capgras. 

tes  Rêves  et  leur  interprétation.  Essai  de  psychologie 
morbide,  par  les  D»-  Pail  MEimKR  et  René  Massblon.  In-16 
de  la  Collection  de  Psychologie  eapértmentale  et  de  Meta- 
psychie,  Paris,  Bloud  et  Cie,  éditeurs.  — -  Prix  :  3  francs. 

Les  auteurs  se  sont  proposés  d'établir  l'origine  pro- 
bable des  rt^ves  et  de  déduire  tout  le  parti  que  la  patho- 
logie générale  et  mentale  peut  tirer  de  leur  étude.  Ils 
se  sont  consacrés  particulièrement  aux  recherches  rela- 
tives aux  rt^ves  qui  se  produisent  dans  les  diverses 
affections  physiques  ou  mentales. 

Le  rêve,  en  effet,  peut  révéler  un  trouble  fonctionnel 
qui  ne  s'est  pas  encore  dévoilé  à  l'état  de  veille,  que  ce 
trouble  soit  l'indice  d'une^maladie  organique,  encote  en 
incubation,  ou  qu'il  soit  le  premier  signal  d'un  trouble 
mental,  latent  jusque-là. 

Dans  tous  les  cas,  l'analyse  de  faits  semblables  com- 
porte une  très  grande  prudence,  le  rêve  n'a  de  valeur 
qu'à  titre  d'indication  et  seulement  si  l'examen  attentif 
du  malade  vient  le  confirmer.  L.  Ft. 

Électrokardiogramme,  Von  A.Svmjlopf,  Professeur  de  Phy- 
siologie à  l'Université  de  Kazan  ;  22  figures  dans  le  texte 
lena,  Gustav  Fischer,  1909. 

Pour  l'auteur  l'électrophysiologie  moderne  ne  se  fait 
plus  d'illusions  :  elle  ne  promet  plus  de  donner  la  clef 
des  phénomènes  de  l'excitation.  Mais,  en  revanche,  les 
électrophysiologistes  se  rendent  compte  de  l'importance 
capitale  de  leurs  méthodes  pour  l'étude  de  ces  phéno- 
mènes. 

L'excitation  d'un  tissu  irritable  engendre  des  dififéren- 
ces  de  potentiel,  d'après  une  loi  connue.  Inversement 
par  conséquent  on  peut,  en  étudiant  le  graphique  d'un 
courant  engendré  dans  un  organe,  se  rendre  compte  de 
l'allure  de  l'excitation  qui  l'a  engendré. 


L'auteur  expose  d'une  façon  très  claire  le  dispositiT 
imaginé  par  Einthoven  pour  l'étude  des  courants  engen- 
drés par  le  muscle  cardiaque  et  montre  que  les  résultats 
acquis  dès  maintenant  sont  susceptibles  d'applications 
cliniques  importantes  (diagnostic  de  la  grossesse  gémel- 
laire et  des  maladies  du  coeur).  A.  B. 

.  Die  Wege  der  Fetalen  Elmflhrang  innerhalb  derSH- 
getierreihe  (einschliesslich  des  Menschen).  avst  le 
figures  dans  le  texte.  lena,  Gustav  Fischer.  i909  {Léi  vain 
de  la  nutrition   fœtale   chez    les    mammifères  y  eùmprii       \ 
l'homme).  j 

L'auteur  montre  la  diversité  des  voies  qtti  assurent 
la  nutrition  fœtale  chez  les  mammifères  placentaires, 
en  insistant  sur   la  structure  du  placenta  maternel. 

Il  trace  un  tableau  quasi  schématique  du  perfection- 
nement graduel  des  voies  d'échange  entre  la  mère  et 
le  fœtus,  et  montre  que  les  termes  extrêmes  de  la  série 
sont  représentés  par  le  porc,  d'un  côté,  avec  le  mode 
de  nutrition  embryotrophe  exclusif,  par  l'homme  de 
l'autre  avec  une  nutrition  fœtale  '<  haemotrophe  ». 
Entre  les  deux  se  placent  en  ordre  progressif  les  rumi- 
nants, les  carnivores,  et  les  rongeurs.  En  tenant  compte 
de  la  nature  du  tissu  maternel,  qui  se  trouve  en  contact 
immédiat  avec  l'epithelium  du  chorion,  l'auteur  dis- 
tingue les  types  epitheliochorial,  syndesmochorial  et 
haemochorial  du  placenta.  A.  B. 

AUgemeine  Biologie,  par  Oscar  Hehtwig.  Un  vol.  gr. 
in-8.  1,  xi-727  page»,  avec  435  figures  dans  le  texte.  G.  Fi- 
scher, éditeur,  léna,  1909.  —  Prix:  20  francs. 

Ecrire  de  nos  jours  un  grand  traité  de  biologie  géné- 
rale est  une  entreprise  tellement  difficile  que  seul  un 
savant  de  l'envergure  d'Oscar  Hertwig  pouvait  s'y  risquer 
avec  des  chances  de  succès.  Par  ses  recherches  person- 
nelles, Hertwig  a  largement  contribué  aux  progrès  de  la 
biologie  :  l'importance  de  ses  travaux  et  leur  rigueur 
scientifique  indiscutable  sont  une  gaiantie  certaine  de 
la  valeur  de  son  livre.  D'ailleurs,  Ilerlwig  ne  se  dissi- 
mule ni  les  difficultés  de  la  tâche,  ni  les  lacunes  que  peut 
présenter  celui-ci  ;  les  faits  et  les  problèmes  dont  l'étude 
s'impose  au  biologiste  sont  tellement  nombreux  qu'il  est 
pour  ainsi  dire  impossible  de  les  passer- tous  en  revue; 
quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  est  conçu  dans  un  bel  esprit 
scientifique,  et  il  est  fort  bien  écrit.  Le  texte  d'ailleurs 
n'est  pas  tout  à  fait  inédit.  Déjà  en  1892,  Hertwig  a  fait 
paraître  sous  le  titre  «  Die  Zelle  und  die  Gewebe  »  la 
première  partie  d'un  grand  traité  d'histologie,  dont  la 
deuxième  partie  a  paru  quelques  années  plus  tard,  en 
1898  notamment.  Les  lecteurs  français  connaissent  ce 
traité  dans  la  traduction  de  Charles  Julin.  En  1905,  solli- 
cité de  faire  une  nouvelle  édition  de  «  La  cellule  »,  Hert- 
wig a  réuni  les  deux  volumes  en  un  seul  et  après  l'avoir 
profondément  remanié  et  mis  au  courant  des  recherches 
récentes,  l'a  fait  paraître  sous  le  titre  :  «  Biologie  géné- 
rale ».  Sous  ce  nom  Hertwig  désigne  la  science  qui 
s'occupe  à  la  fois  de  la  morphologie  et  de  Ijx  physiologie 
de  la  cellule  et  des  grands  problèmes  de  la  vie  intimement 
liés  à  l'étude  de  celle-ci  :  structure  élémentaire  et  pro- 
priétés fondamentales  de  la  substance  vivante,  problèmes 
de  la  reproduction,  de  l'hérédité,  du  développement,  de 
la  notion  de  l'espèce,  etc.  Le  livre,  surtout  la  deuxième 
partie,  est  ainsi  presque  entièrement  renouvelé  ;  citons 
en  particulier  les  chapitres  où  il  est  question  de  la 
réduction  nucléaire,  de  la  synapsis,  de  la  mérogonie,  de 
la  parthénogenèse  artificielle,  de  la  relation  entre  plasma 
et  noyau,  de  l'hérédité  des  caractères  acquis  ;  ceux 
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anssi  relatifs  aux  recherches  récentes  surlesaggîutinines, 
les  hémoIysÎDes,  les  précipitines,  et  autres  questions  de 
chimie  physiologique  dont  on  sait  Timportance  pour  la 
biologie. 

Cesl  presque  faire  un  éloge  d'un  livre  scientifique  que 
de  dire  qu'en  moins  de  quatre  ans  une  nouvelle  édition 
eoa  été  jugée  nécessaire.  Cest  cette  nouvelle  édition  que 
nous  avons  entre  les  mains  en  ce  moment  :  un  fort 
Tolame  de  plus  de  700  pages,  orné  de  435  figures  dont 
plusieurs  coloriées  et  toutes  d'une  exécution  très  soignée. 
11  présente  de  nouveaux  remaniements,  assez  considé- 
rables, puisqu'une  centaine  de  pages  et  64  figures  sont 
venues  s'ajouter  à  l'ancien  texte.  Les  modifications 
apportées  concernent  cette  fois  les  chapitres  relatifs  à 
la  structure  élémentaire  de  la  cellule,  à  la  division  de 
maturation,  à  la  parthénogenèse  naturelle  et  artificielle, 
àThybriditt^,  à  la  transplantation,  à  la  loi  biogénétique 
fondamentale,  à  la  loi  de  Mendel,  etc.  A.  Drz. 

Minerai  resources  of  the  Kotsina,  Ghitinal  région, 
Alaska,  by  FHED.H.MoFFiTand  A.  G.  Maddren.  Unvol.in-8, 
de  103  pages  avec  8  pi  et  2  cartes  (topographique  etgéolo- 
friqae)  au  1/250.000.  U.  S.  Geol.  Survey.  Bull,  n*  31i, 
Washington,    1909. 

Après  avoir  résumé  les  données  acquises  sur  la  géo- 
logie de  cette  partie  de  l'Alaska,  les  auteurs  étudient 
ses  richesses  minérales,  parmi  lesquelles  on  doit  citer 
le  cuivre  en  première  ligne  ;  il  faut  y  ajouter  l'or,  le 
réalgar  et  le  charbon.  L.  P. 

The  FoTtymile  quadrangle,  Yukon-Tanana  région, 
Alaska,  by  L.  M.  PKPfDLE.  Un  vol.  in-8,  de  52  pages,  avec 
3  pL  et  2  cai'tes  (topographique  et  géologique)  au  1/250.000. 
U.  S.   Geol.  Survey.  Bulletin  n*  375,  Washington,  1909. 

Après  une  introduction  géographique,  l'auteur  donne 
un  aperçu  géologique,  puis  il  étudie  les  placers  auri- 
fères de  la  région.  L.  P. 

Tbe  Faona  of  the  Caney  shale  of  Oklahoma,  by  G  eorgb 
H.  GiRTT.  Un  vol.  in-8«»  de  75  p.,  avec  13  pi.  U.  S.  Geol.  Sur- 
vey. Bull,  n"  377.  Washington,  1909. 

La  faune  décrite  par  Girty  paraît  appartenir  au  Car- 
bonifère, sans  qu'il  soit  possible  de  préciser  davantage, 
car  presque  toutes  les  espèces  citées  sont  nouvelles  ou 
considérées  comme  telles.  Plusieurs  genres  nouveaux 
de  Céphalopodes  sont  créés  dans  ce  travail.      L.  P. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

U*  Congrès  international  ai^ronautique.  (Nancy,  18-23 
sept.  1909).  H.  Dunod  et  E.  Pinat,  édit.,  Paris.  — 
Prix  :  8  francs. 

B>  Haug,  —  Traité  de  Géologie.  (II.  Les  périodes  géolo- 
giques). A.  Colin,  édit.,  Paris.  —Prix:  10  francs. 

Le  général  [krt/iaut,  —  Topologie  (Etude  du  terrain),  1. 1 
et  II  :  Service  géographioue  de  l'armée. 

D'  José  Dianco,  —  Orientaciones.  G.  Mendesky,  édit., 
Baenos-Aires. 

J,  Camesctissc.  — Notice  sur  l'L-^itiateur  mathématique. 
Hachette  et  Cie,  édit.,  Paris.  —  Prix  :  1  franc. 

Scîentia(Rîvi8ta  di  Scienza),  vol.  VIII  (1910),  n»  XV-3. 
IHrection.  Via  Aurélio  Safli,  11,  Milan. 

Liste  des  principaux  articles  : 

F.  Severi,  —  Hypothèses  et  Réauté  dans  lbs  Sciencbs  géo- 
métriques. 

A.S-  Eddington.  —  Les  Courants  stellaihes. 


0.  ChwoUon.  —  Pbut-on  appliquer  les  Lois  de  la  Physique 
A  tout  lX'nfvers? 

il.  Abegg.  —  L'Affinité  chimique,  la  valence  et  le  sys- 
tème NATUREL  DES  ÉLÉMENTS. 

A.  Bethe.  —  La  Nature  des  Courants  bio-électriques. 
R.  Maunier.  —  La  Sociologie  française  contemporaine. 
G.  Mazzarella.  —  L'Ethnologie  juridique,  ses  méthode», 

ses  résultats. 
Ch.  Gnigncbert.  —  Les  Origines  ghrétiennes. 
F.  Enriques.  —  Le  Pragmatisme. 


CHRONIQUE  astronomique 

SBMAUfS  DU  samedi  23  AU  VBIIDRKDI  29  JUILLET  1910. 

iMê  heures  sont  eeilet  du  temps  moyen  ciril  de  Pans,  comptées 

de  0  b.  à  24  b.,  de  roinnil  à  minuit.  ^ 

i     Lever  &  Paris    i  **^  ^^  J"»"®*^  ^    *'  ^2- 

)  rnnnhA,.  ft  Do^o  l  '«  ^3  juillet  à  19»»  50- 
r  Coucher  à  Pans  )  ^^  ^9  juillet  à  19»»  42- 

(  le  23  juillet  à  21»»  20- 

Lever  à  Pans    ^  i^  29  juillet  à  23»'  10» 

LUM  i  (  le  23  juillet  à    4"  58« 

Coucher  à  Paris  j  j^  29  juillet  à  12"  52» 

Dernier  quartier,  le  29  à  9"  43». 

Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris, 

le  23  juillet  le  29  juillet 

Mercure à  12»»  2i-.  à  12»'  :iO- 

Vénus 9"  49-.  9»"  56- 

Mars 13^36-.  IS^»  27- 

Jupiter   16-  24-.  16M2- 

Satume 6"  !4-.  S"*  55- 

Uranus 23"  33-.  23»*    8- 

Neptune 11"  23-.  10"  56- 

Phénomènes  OrStronomiques  principaux. 

Le  23  à  5",  Mars  sera  à  Taphélie.. 

Le  23  à  11",  Mercure  passera  par  sa  plus  grande  latitude 
héliocentrique  Nord. 

Le  23  à  12",  Mercure  sera  en  conjonction  avec  l'étoile  r. 
de  la  constellation  de  l'Ecrevisse. 

Le  23  à  19",  le  Soleil  entrera  dans  la  constellation  du  Lion. 

Le  21  à  2",  Vénus  sera  en  conjonction  avec  réloile  yj  de  la 
constellation  des  Gémeaux. 

Le  28  h  n",  Vénus  sera  en  conjonction  avec  Tétoile  [x  de  la 
constellation  des  Gémeaux. 

Le  29  à  12",  Saturne  sera  en  conjonction  avec  la  Lutie. 
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{D'après  le  BuUetin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France), 

du  vendredi  8  AD  jeudi  14  juillet  1910. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  France. 
Pluiei  et  neiges  tombées  dant  le»  vingt-quatre 
heures  avant  7"  dn  matin  ad  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  8  juillet,  —  Le  vont  Psl  faible  ou  niodôii:* 
des  régions  Nord  sur  Ips  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de 
rOcéan,il  est  fort  du  Nord-Ouest  en  Provence.  La  mer  belle, 
ou  peu  agitée  ailleurs,  reste  très  houleuse  dans  les  parages 
de  la  Corse.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Centre  et  l'Ouest 
du  Continent;  en  France,  on  a  recueilli  16—  d'eau  à  Besançon. 
5  àClermont-Ferrand,  4  à  Paris,  3  à  Dunkerque.  j 
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Le  samedi  9  juillet.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Nord 
sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer  est  houleuse  au  Pas 
de  Calais  et  aux  îles  Sanguinaires.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  le  Nord  et  le  centre  de  l'Europe;  en  France,  on  a  re- 
cueilli 3«»«>  d'eau  à  Clermont-Ferrand,  l*"  à  Dunkerque. 
.  Le  dimanche  10  juillet.  .—  Le  vent  est  faible  ou  modéré 
d'entre  Nord  et  Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Maacne  et 
de  l'Océan;  il  souffle  des  régions  Est  en  Provence.  L.a  mer 
est  belle  généralement.  Des  pluies  sont  tombées  en  Allt;ma- 
gne  et  sur  le  Nord  du  Continent  ;  en  France»  on  ne  signale 
que  quelques  averses  dans  le  Sud-Ouest. 

Le  lundi  11  juillet.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Nord  et 
Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  d'en- 
tre Nord  et  Ouest  sur  celles  de  la  Méditerranée.  La  mer  est 
très  belle  généralement.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le 
Centre  et  le  Sud-Ouest  du  Continent;  en  France,  quelques 
orages  ont  éclaté  dans  le  Sud  ;  on  a  recueilli  13"**  d'eau  à 
Perpignan,  12  à  Cette,  8  à  Limoges,  3  è  Besançon,  2  à  Tou- 
louse et  à  Biarritz. 


Le  mardi  12  juillet.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  d'entre 
Nord  et  Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  en  Breta- 
gne, et  en  Provence  ;  il  est  faible  et  de  directions  variables 
en  Gascogne.  La  mer  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  le  Centre  et  l'Ouest  du  Continent.  En  France,  on 
a  recueilli  24"'"  d'eau  à  Biarritz,  14  à  Clermont-Ferrand  où 
un  orage  a  éclaté,  10  à  Bordeaux,  7  à  Lyon«  2  à  Cette. 

Lemercredi  iZ  juillet. —Le  vent  est  faible  ou  modéré  d'entre 
Nord  et  Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  en  Breta- 
gne; il  est  faible  et  souffle  de  directions  variables  en  Gascogne 
et  en  Provence.  La  mer  est  belle  généralement  Des  pluies  sont 
tombées  sur  le  Centre  et  l'Ouest  du  Continent.  En  France,  où 
des  orages  ont  éclaté,  on  a  recueilli  2''""'  d'eau  à  Besançon, 
24  à  Nancy,  17  à  Biarritz,  9  à  Nantes  et  à  Toulouse. 

Le  jeudi  14  juillet.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Nord  et 
Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan;  il 
souffle  de  directions  variables  sur  la  Méditerranée.  La  mer 
est  belle  généralement.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le 
Centre  et  l'Est  du  Continent;  eu  France,  on  ne  signale  que 
quelques  ondées  dans  le  Nord-Est. 


tl.  —  Observationi  de  Paria  (Paro  Saint-Maur).  —  Températarea  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Borope 

(do  vki«i>hkoi  8  AU  iiuoi  14  juillet  1910). 
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DE  LA  DÉPOPULATION  EN   FRANGE  (') 

Lorsque  la  Société  des  amis  de  TUniversité  de 
Paris  me  proposa  de  faire  une  conférence  ayant 
pour  objet  la  Dépopulation ,  je  n'hésitai  pas  à 
accepter  cet  honneur,  estimant  que,  sur  ce  sujet  dont 
Fimportance  n'a  point  d'égale,  on  ne  saurait  trop 
répéter  certaines  choses,  et,  pensant  aussi  qu'aujour- 
d'hui, dans  notre  situation  angoissante,  la  voix  des 
puériculteurs  doit  se  faire  entendre. 

Cest  donc  surtout  comme  puériculleur  que  je 
▼ais  avoir  l'honneur  de  vous  parler  de  la  Dépopula- 
tion. 

11  y  a  en  France,  actuellement,  non  seulement  une 
faible  natalité,  mais  encore  une  véritable  Dépopula- 
tion. Les  quelques  chiffres  que  je  vais  vous  commu- 
niquer en  fournissent  la  preuve  absolue. 

Au  début  du  xx«  siècle,  en  1900,  la  statistique  gé- 
nérale de  la  France  enregistrait  la  naissance  de 
827.297  enfants.  Les  années  1907  et  1908  ont  fourni 
an  nombre  d'enfants,nés  vivants,inférieur à  800.000. 

L'année  1908  n'a  donné  que  791.712  enfants,  et 
la  statistique  provisoire  des  six  premiers  mois  de 
Tannée  1909  accuse  une  diminution  de  16.692  nais- 
sances sur  la  période  correspondante  de  1908  et  un 
excédent  de  28.200  décès  (2)  ! 

Ainsi,  depuis  le  début  du  xx*  siècle,  les  années 


(  1  )  CoaTéreiice  faite  à  la  Sorbonne,  sous  les  auspices  de  la 
Société  des  amis  de  l'Université  de  Paris,  le  jeudi  17  février 
19i0. 

(2)  Ces  chifTres  m'ont  été  fournis  par  M.  Lucien  March, 
chef  du  service  de  la  statistique  générale  de  la  France,  que 
je  ne  saurais  assez  remercier. 


1907,  1908  et  1909  sont  les  seules  ayant  fourni  un 
nombre  d'enfants  nés  vivants  inférieur  à  800.000. 

Si  l'on  compare  notre  natalité  à  celle  d'une  nation 
voisine,  voici  ce  que  l'on  peut  constater  : 

Nombre  d'enfants  nés  vivants  : 

Dans 
En  France,    l'empire  allemand. 


Année  1900. 
Année  1907. 


827.297 
773.645 


1.9%. 139 
1.999.933 


Et  cependant,  commfe  le  faisait  remarquer  le 
Professeur  Bouchard,  dans  son  discours  à  l'Académie 
des  sciences:  «Le  temps  présent  appartient  encore  à 
la  Force  etla  Force  estau  Nombre.  »  Et  moi  j'ajoute, 
aujourd'hui  encore,  la  Force  prime  le  Droit,  Per- 
mettez-moi de  n'en  pas  dire  davantage  sur  ce  sujet. 

Aussi,  à  l'heure  actuelle,  alors  que  le  chiffre  de 
notre  population  ne  se  maintient  que  grâce  à  l'émi- 
gration et  à  l'abaissement  de  la  mortalité,  peut-on 
dire,  ou  plutôt  doit-on  dire,  plus  que  jamais  avec 
mon  ami,  Ch.  Richet,  qu'il  n'y  a  pas  plusieurs  dan- 
gers pour  la  France,  mais  uu  seul  qui  constitue  le 
vrai  péril  national  :  la  Dépopulation. 

A  quoi  nous  serviront  les  sacrifices  énormes  que 
nous  nous  imposons  pour  posséder  des  armes  por- 
tatives perfectionnées,  à  quoi  nous  serviront  nos 
cuirassés,  si  bientôt  les  bras  manquent  pour  porter 
les  unes  et  manœuvrer  les  autres?  Qui  bientôt  pourra 
nous  défendre? 

En  face  du  fléau  qui  menace  de  nous  faire  dispa- 
raître, il  m'apparaft  qu'il  y  a  urgence  extrême  à  en 
rechercher  la  cause,ou  les  causes  véritables,  et  à  faire 
connaître  le  moyen  ou  les  moyens  qui  peuvent  être 
efficaces  pour  les  fcfire  disparaître.  C'est  ce  que  jèC 
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vais  m'eflForcer  de  faire  aujourd'hui,  après  tant 
d'autr«i». 

Je  (fis  après  tant  d'aulres,  car  dbpuis  longtemps 
on  a  fait  eatrevoir  les  dnigers  de  k  faikle  nata&lé 
en  France. 

Déjà  en  1766,  Tabbé  Newotte,  dans  son  Pamphlet 
sur  les  œuvres  de  Voltaire,  écrivait  :  «  On  travaiUe  à  ki 
population  avec  une  économie  qui  est  aussi  funeste 
aux  mœurs  qu'à  TÉtat.  On  se  contente  d'un  héri- 
tier    » 

En  1767,  Tabbé  Joubert  publiait  un  opuscule  in- 
titulé :  Des  causes  de  la  dépopulation  et  des  moyens 
d'y  remédier. 

A  ce  propos  voulez-vous  me  permettre  de  faire 
une  petite  remarque  ?  S'il  est  curieux  de  voir  deux 
abbés  déplorant  la  faible  natalité  de  notre  pays  au 
xvin®  siècle,  cela  ne  doit  point  trop  nous  étonner 
quand  nous  constatons  aujourd'hui  combien  sont 
nombreuses  les  déclamations  contre  la  dépopsla- 
tion,  dites,  écrites  par  ceux...  qui  n'ont  pas  d'en- 
fants! Cela  prouve  au  moins  que  la  faiblesse  de  la 
natalité  n'existe  pas  chez  la  mouche  du  coche  de 
mon  compatriote  La  Fontaine. 

Mais  j'ai  hAte  de  revenir  sérieusement  à  mon 
sujet.  C'est  surtout  après  nos  désastres  de  1870 
que  le  danger  a  été  signalé. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  des  voix 
aussi  nombreuses  qu'éloquentes  ont  indiqué  le  pé- 
ril national,  et  tant  de  bons  citoyens  ont  jeté  le  cri 
d'alarme  qu'il  m'est  absolument  impossible  de  les 
citer.  Je  mécontenterai  de  vous  dire  que  ces  voix  ne 
clamèrent  pas  toujours  dans  Le  désert.  Les  pouv>oirs 
publics  finirent  enfm  par  s'émouvoir  et,  en  1902.,  le 
président,  du  Conseil,  Waldeck-Eousseau,  ixisUtua 
une  grande  eommiâsion  sous  le  nom  de  Comnmsion 
extra-parleineniaii^e  de  la  dépopulation. 

Cette  commission  renfernsiant  autant  de  bonnes 
volontés  que  de  compétences  inaugura  ses  travaux  le 
29  janvier  1902.  EJIe  se  subdivisa  en  deux  sections  : 
commission  de  la  Natalité  et  commission  de  U  Mor- 
talité^ et  travailla  avec  ardeur  pendant  des  années. 
Pourquoi  ce  labeur  de  plusieurs  années  est-il  resté 
jus<|u'à  l'heure  actuelle  Inconnu  du  publia?  je  l'igno- 
re; mais  le  jour  où  on  l'exhumera,  où  on  fera  con- 
naftre  le  résumé  des  rapports  si  intéressants  qui  ont 
été  rédigés,  discutés  et  adoptés,,  la  raison  véritaUe 
de  la  dépapulaliou  sera  connue  de  tous. 

C'est  imprégné  de  ces  remarquables  rapports, 
c'est  en  m'en  in&pdraM,  que  je  vais  ce  soir  vous  ex- 
poser les  causes  de  notre  faible  natalité  et  les 
moyens  d'y  remédier. 

Et  tout  d'abord,  peut^n  attribuer  à  une  cause 


d'ordre  physiologique  notre  faible  reproduction? 
Bs4rce  ffu'ià  y  a  chei  nous  «me  -ch&généniscence  de  la 
cace  ?  Esi^e  que  les  Français  et  \m  Françaises  pré- 
•entent^  l'heure  aoluelle^des  facultés  procréatrices 
moindres  qjne  les  pemples  «qui  bous  environnent? 

Eh  bien,  l'observation  scientifique  permet  d'af- 
fiisf»er  hautement  qu'il  n'en  est  rien.  Tout  démontre 
que,  sur  ce  point,  les  Français  et  les  Françaises  ne 
le  cè4eAi  à  aiM^un  peuple. 

Sortes^leg  de  France,  et  placez-les  dans  un  pays 
où  les  conditions  économiques  et  sociales  sont 
autres  que  chez  nous,  et  vous  verrez  leurs  facultés 
procréatrices  se  manifester  au  plus  haut  degré.  Est-il 
un  peuple  montrant  plus  de  vertus  prolifiques  que 
les  Français  habitant  au  Canada!  Je  n'en  connais 
point.  Et  le  même  fait  peut  être  constaté  dans 
nombre  de  nos  colonies. 

Est-ce  que  la  fécondité  des  ménages  est  moindre 
en  France  qu'ailleurs? 

Les  statistiques  démontrent  qu'il  n'en  est  rien.  En 
effet,  d'après  les  recherches  des  médecins  anglais,  il 
y  aurait,  en  Angleterre,  13  unions  stériles  sur  100  mé- 
nages (1). 

Or  des  très^in téressantes  communications  de  M.  Jac- 
ques Bertillon,  on  peut  conclure  que  la  proportion 
des  ménages  stériles  est  sensiblement  la  même  à 
Rio-de- Janeiro,  à  Berlin  et  à  Paris.  Assurém-ent,  nous 
ne  possédons  que  des  chiffres  approximatifs,  naais 
ils  sont  cependant  suffisants  pour  prouver  que  les 
différences  entre  les  divers  pays  sont  minimes,  car 
on  peut  dire  que  dans  tous  les  pays  où  cette  re- 
cherche a  été  possible,  le  coefficient  de  stérilité  des 
ménages  varie  seulement  de  10  à  13  p.  100 

Par  conséquent,  on  peut  et  on  doit  affirmer  que 
la  stérilité  des  ménages  (stérilité  involontaire  et  or- 
ganique) n'est  pas  plus  fréquente  en  France  qu'ail- 
leurs et  qu'on  ne  doit  pas  faire  intei*venir  les  causes 
physiologiques  dans  la  diminution  de  notre  natalité. 
Cherchons  donc  ailleurs. 

La  famille  seule  —  je  le  démontrerai  dans  la 
suite  de  cet  entretien  —  peut  contribuer  au  peuple- 
ment d'un  pays.  O,  ce  qui  constitue  la  fannlle, 
c'est-à-dire  le  mariage,  devient-il  plus  rare,  en  un 
mot,  est-ce  que  la  nuptialité  est  en  voie  de  décrois- 
sance en  France? 

Que  nous  dit  la  statistique  à  ce  sujet? 

Le  chef  de  la  statistique  générale  de  la  France, 
M.  Lucien  March,  nous  apprend  ^ue  pendant  Vannée 
1908,  on  a  enregistré  en  France  315.928  mariages. 
C'est  le  chiffre  le  plus  élevé  qui  ait  été  constaté  de- 
puis 1873. 

La  proportion  des  nouveaux  mariés  va  donc  en 


(1)    KiscH,    Causes    et    Iraiiemenl  de  ta  slérilUé  ckes.   /« 
/"emme  (Traduction  française).  Paris,  i 
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croissant  :  4^Ue  a  passé  de  153  pour  10.000  ba^tattts 
en  1904,  à  160  ra  i907,  pour  aiieiadre  loi  etil908. 

D'après  oe3  chiflres,  il  faut  rsooiuiaitre  'qu'il  y  a 
relativêoueni  pea  de  pays  où  la  Auptialilé  «oil  plus 
élevée  qu'en  France. 

Ainsi,  deux  faits  doivent  être  déjà  mis  en  évi- 
dence : 

l''  La  race  française  a  conservé  toutes  ses  apti- 
tudes à  la  fonction  de  reproduction; 

2**  La  nuptialité  est  aussi  fréquente  en  France  que 
partout  ailleurs,  et,  elle  est  plutôt  chez  nous  en  voie 
de  progression. 

Recherchons  maintenant  pourquoi  ces  mariages 
nombreux  et  pouvant  être  féconds  produisent  si  peu 
d*enfants. 

Est-ce  que  la  maternité  est  devenue  plus  meur- 
trière qu'autrefois?  Jamais  la  fonction  de  reproduc- 
tion n^'a  été  morns  dangereuse  pour  les  mères  que 
depuis  trente  ans.  Les»  victimes  de  la  maternité 
deviennent  chaque  jour  plus  rares. 

Je  me  contente  pour  le  moment  d'enregistrer  ces 
constatations,  aussi  suggestives  que  précieuses  et  je 
dis,  et  j'affirme,  et  je  proclame  que  les  Français 
pourraient  avoir  au  tant  d'enfants  que  d'autres,  mais 
Us  ne  VEULENT  point  en  avoir  beaucoup. 

La  vraie  cause  de  la  faible  natalité  en  France  est 
la  VOLONTÉ  DES  Français,  et  cette  volonté  restrictive 
n'est  que  la  résultante  de  notre  évolution  sociale, 
de  notre  rudiment  de  civilisation,  ainsi  que  je  vais 
essayer  de  vous  le  démontrer. 

En  quoi  l'être  humain,  dit  sauvage,  diffère- t-il  de 
fétre  humain  dit  civilisé?  C'est  que  l'un  agit 
presque  toujours  sans  prévoir,  tandis  que  l'autre 
agit  en  réfléchissant...  quelquefois.  Eh  bien  le  Fran- 
çais, aujourd'hui,  pense  un  peu  plus  qu'autrefois  et 
quand  il  croit  —  à  tort  ou  à  raison  —  qull  y  a 
intérêt  pour  lui  à  ne  pas  procréer  un  grand  nombre 
d'enfants,  il  s'abstient.  C'est  donc  la  Prévoyance  — je 
ne  dis  pas  la  sage  prévoyance  —  qui  est  chez  nous 
la  véritable  cause  de  la  restriction  de  la  natalité. 
Ce  fait  est  capital,  et  s'il  explique  la  situation  lamen- 
table dans  laquelle  nous  nous  trouvons  actuellement, 
il  doit  nous  donner  les  plus  légitimes  espérances 
pour  l'avenir,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Oui,  notre  évolution  a  produit  les  vraies  causes 
du  déterminisme  aboutissant àla  limitation  delà na-   « 
lalilé. 

Examinons  les  choses  d'un  peu  plus  près.  Où  ren- 
controns-nous en  France,  actuellement,  les  familles 
nombreuses?  Exceptionnellement,  très  exception- 
nellement, ô  combien,  là  où  le  chef  de  la  famille 
possède  une  morale  et  une  aisance  matérielle  suffi- 
santes ;  et  aussi,  et  surtout,  le  plus  souvent,  là  où  les 
deux  font  défaut.  Je  m'explique. 
Ceux  dont  l'évolution  meat4Bde  est  restée  embryon- 


naire, ceux  qui  ne  savent  ce  que  c'est  que  penser, 
qui  réfléchissent  assex  cependant  pour  savoir  qoe 
l'aveair  nepourra  les  rendre  plus  malheureux,  ceux- 
là  obéisseat  instinctivement  au  Génie  del'Espèce  et 
procréent  naturellement,  sans  songer  aux  consé- 
quences possibles  de  leurs  actes.  On  a  dit,  non  sans 
quelque  apparence  de  raison^  qu'en  agissant  ainsi, 
ils  se  rapprochaient  des  lapins.  Je  le  veux  bien, 
mais  je  ferai  remarquer,  toutefois,  que  si  les  petits 
lapias  sont  certains  -d'aboni  de  téter  leur  mère, 
d'être  soignés  par  elle,  et  de  trouver  ensuite  facile- 
ment la  nourriture  qui  leur  est  nécessaire,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  petits  humains.  Le  lapin  peut 
ne  pas  réfléchir  aux  oonséquesices  de  ses  actes,  sa 
descendance  n'en  sera  pas  plus  malheureuse.  11  n'ejd 
est  pas  de  même  dans  l'espèce  humaine^  Aussi,  que 
voyons-nous  aujourd'hui?  Nous  voyons  les  classes 
dites  élevées  —  ce  qu'on  appelle  la  bonne  société, 
la  bourgeoisie  —  qui  limitent  le  plus  leur  natalité. 
Nous  voyons  l'esprit  de  prévoyance  pénétrant  pro- 
gressivement les  masses  populaires  —  comme  le 
prouve  cet  admirable  essor  des  sociétés  de  secours 
mutuels  — et  les  paysans  qui,  comme  on  Ta  dit  avec 
tant  de  raison,  seuls  peuplent  ou  dépeuplent  un  pays, 
réfléchir  et  se  demander  dans  quelles  conditions  se 
trouvent  placés  les  pères  de  famille  ayant  aujour- 
d'hui l'imprévoyance  de  faire  naître  de  nombreux 
enfants.  Que  voient-ils? 

Ils  constatent  que  le  plus  gr-and  nombre  de  nos 
compatriotes  n'ont  pas  les  ressources  .suffisante 
pour  élever  convenablement  une  nombreuse  famiUe, 
et  ils  limitent  la  leur. 

Car,  en  même  temps  que  l'esprit  de  prévoyance 
pénètre  progressivement  dans  le  peuple^  les  charges 
deviennent  chaque  jour  plus  lourdes  pour  les  pères 
de  famille.  Et  l'augmentation  de  ces  charges,  il  fant 
le  dire  bien  haut,  n'est  que  la  résultaoïte  de  notre 
évolution  politique  et  sociale.  C'est  là  un  fait  qu'il 
faut  absolument  mettre  en  évidence,  afin  de  montrer 
à  nos  législateurs  la  responsabilité  qui  leur  incombe, 
et  combien  l'achèvement  de  leur  œuvre  est  urgent. 
Certes,  ils  méritent  notre  reconnaissance,  ceux  à  qui 
nous  devons  les  lois  tutélaires  de  notre  troisième 
République.  Oui,  ces  lois  étaient  nécessaires,  indis- 
pensables^ et  constituent  à  jamais  les  étapes  mémo- 
rables de  notre  marche  en  avant  vers  une  existence 
meilleure.  Mais  au  point  de  vue  de  l'intérêt  immé- 
diat du  père  de  famille,  quel  a  été  le  résultat  de 
l'application  de  la  belle  loi  de  1882  concernant 
l'instruction  obligatoire?  L'enfant,  obligé  d'aller  à 
l'école,  ne  peut  plus  rendre  les  services  qu'il  rendait 
autrefois,  surtout  à  la  campagne.  U  en  est  de  même 
de  la  loi  de  protection  du  Travail,  qui,  avec  infini- 
ment de  raison,  ne  lui  'permet  l'entrée  de  l'aXelier 
que  plus  tardivement  qu'autrefois. 
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Que  dirai-je  maintenant  de  la  loi  sur  le  service 
militaire  obligatoire  ?  Il  n'en  est  pas  qui  ait  autant 
lésé  les  intérêts  des  pères  de  famille  nombreuse,  il 
n'en  est  pas  qui  ait  autant  contribué  à  la  restriction 
de  la  natalité.  L'ouvrier,  le  paysan  savent  qu'après 
avoir  élevé  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
garçons,  tous  ces  derniers  seront,  au  moment  où  ils 
donnent  le  maximum  de  rendement  dans  la  famille, 
appelés  au  service  de  la  patrie. 

En  face  de  cette  situation,  ainsi  envisagée,  il 
m'apparait  que  des  mesures  urgentes  s'imposent.  Il 
est  temps,  grand  temps,  que  des  paroles  on  passe  aux 
actes.  Et  je  proteste  vigoureus«f*ment  contre  l'opi- 
nion d'un  maître,  dont  nul  plus  que  moi  n'admire  les 
travaux,  mais  qui  a  fait  entendre  en  présidant  la 
séance  annuelle  de  l'Académie  des  Sciences,  une  note 
de  désespérance.  Là  M.  Bouchard  s'est  exprimé  ainsi  : 
«  Écoutez  encore  les  moralistes,  les  philanthropes, 
«  les  économistes,  les  législateurs,  si  vous  estimez 
«  qu'ils  n'ont  pas  radicalement  échoué  dans  leurs 
«  multiples  et  diverses  tentatives  pour  augmenter  la 
«  natalité.  Mais  si  vous  êtes  persuadés  comme  moi 
<t  que  le  nombre  des  naissances  dépend  des  condi- 
(c  tions  sociales  qu'il  nous  est  difficile,  sinon  impos- 
ée sible  de  modifier,  tournez-vous  franchement  vers 
«  le  second  terme  de  la  question,  celui  qui  se  pro- 
ie pose  de  diminuer  le  nombre  de  décès.  «> 

Oh  !  certes,  je  suis  partisan  de  la  lutte  pour  la 
diminution  des  décès,  pour  la  conservation  de  la 
vie,  mais  je  considère  qu'il  est  d'une  importance  au 
moins  égale  d'entreprendre  celle  qui  doit  la  multi- 
plier. 

Quelles  sont  donc  les  multiples  et  diverses  tenta- 
tives qui  ont  été  faites  pour  augmenter  la  natalité? 
Je  cherche  et  je  n'en  trouve  pas.  On  en  a  parlé  et 
voilà  tout.  Quant  aux  législateurs,  ils  n'ont  rien  fait 
encore,  ou  plutôt,  comme  je  vous  le  montrais  il  y  a 
un  instant,  leur  œuvre  va  indirectement  à  rencontre 
de  la  natalité. 

Autant  que  qui  que  ce  soit,  je  suis  partisan  de 
l'égalité,  et,  pour  cette  raison  même,  je  considère  qu'il 
est  souverainement  injuste  que  les  uns —  les  pères 
de  famille  —  supportent  toutes  les  charges,  alors 
que  d'aucuns  n'en  supportent  guère.  Aujourd'hui,  les 
célibataires,  les  ménages  sans  enfants,  vivent  tran- 
quillement, jouissent  avec  la  plus  grande  quiétude  de 
leurs  biens,  grâce  à  qui  ?  grâce  aux  enfants  des  au- 
tres. Eh  bienjedis  aux  législateurs  :  il  meparaftaussi 
équitable  que  nécessaire  de  les  faire  contribuer,  soit 
pendant  leur  vie,  soit  après  leur  mort,  aux  charges 
communes,  et  cela,bien  entendu,  sans  leur  imposer 
aucune  pénalité,  je  ne  demande  ni  punt/ton  ni  amende. 
Je  dis  aux  législateurs  vraiment  démocrates,  aimant 
sincèrement  le  peuple  et  la  patrie  :  Votre  œuvre  est 
inachevée.  Les  lois  actuelles^  tutélaires  de  l'indi- 


vidu, ont  été  imprévoyantes  au  point  de  vue  de  la 
natalité,  il  est  urgent  de  les  compléter. 

Voyez  donc  ce  qu'a  produit  la  législation  pré- 
voyante de  1813,  exemptant  du  service  militaire  les 
jeunes  mariés  I  En  voici  le  résultat  : 

Naissances  en  1812 S83  945 

—  1813 895.580 

—  1814 994.082(1). 

Elle  a  fait  augmenter  la  natalité  de  100.000  unités 
en  une  année  ! 

Mais, Je  ne  suis  ni  législateur  ni  actuaire,  et,  je 
m'abstiens  de  formuler  aucun  projet  de  loi  ;  je  me 
contente  de  dire  :  Lorsqu'il  y  aura  intérêt  à  avoir 
des  enfants^  lorsque  ces  derniers,  au  lieu  de  constituer 
des  charges,  pourront  devenir  pour  leurs  parents  ln 
PROFIT  plus  ou  moins  immédiat,  mais  certainement 
possible,  alors  seulement  on  verra  se^  produire  V aug- 
mentation de  la  natalité  en  France. 


Mais,  il  faut  qu'on  le  sache  bien,  il  ne  suffit  pas  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  augmenter  le 
nombre  des  naissances,  il  faut  surtout  que  cette  na- 
talité plus  nombreuse  apparaisse  avec  toutes  les 
garanties  pour  l'avenir.  Il  faut  que  notre  siècle 
assiste  à  l'épanouissement  de  la  Puériculture,  c'est- 
à-dire  à  l'application  de  la  science  qui  a  pour  but  : 
la  recherche  des  connaissances  relatives  à  la  reproduc- 
tion, d  la  conservation  et  à  Vamélioration  de  VEspèce 
humaine  (2). 

Cette  science  moderne,  d'origine  française,  dont 
la  vulgarisation  importe  tant  aux  progrès  de  l'huma- 
nité, comprend  trois  parties  dont  je  vais  vous  donner 
simplement  les  titres  : 

Puériculture  avant  la  procréation. 

Puériculture  de  la  procréation  à  la  naissance. 

Puériculture  après  la  naissance. 

Ici  le  rôle  de  l'Université  peut  et  doit  être  capital, 
car,  c'est  à  elle  qu'il  appartient  de  vulgariser  cette 
science  qui  enseigne  seule  les  conditions  indispen- 
sables pour  faire  naître  des  enfants  sains  et  ensuite 
les  conserver. 

Il  faut  créer  et  donner  partout,  dans  les  œuvres, 
les  instituts  post-scolaires,  dans  les  Lycées,  dans  les 
Vacuités,  cet  enseignement  nouveau  '  destiné  aux 
jeunes  garçons,  dès  la  puberté,  et  ayant  pour  but  de 
leur  apprendre  qu'ils  sont  dépositaires  de  quelque 
chose  de  sacré,  qu'ils  doivent  respecter  autant  que 
leur  honneur,  qu'ils  sont  responsables  de  l'avenirde 


(1)  Rapport  présenté  à  la  Commission  de  Dépopulation  par 
MM.  A.  Honnorat  et  le  D''  A.  Javal. 

(2)  Voir  Revue  Scientifique  «  de  la  conservation  et  de  l'a- 
mélioration de  FEspèce  humaine,  »  7  novembre  1879  n'  6. 
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leur  race,  et  quMl  est  en  leur  pouvoir  de  Tamoindrir, 
de  rannibiler,ou,au  contraire,  d'en  assurer  la  perpé- 
tuité en  Taméliorant. 

Si,  dans  le  chapitre  des  Devoirs,  TUniversité  doit 
enseigner  que  pour  tout  être  adulte  sain,  Tun  des 
premiers  devoirs  est  de  produire  et  de  se  reproduire, 
il  faut  qu'elle  enseigne,  aussi,  {pourquoi  et  comment 
la  procréation  instinctive  seule,  la  procréation  aveu- 
ifU,  doit  disparaître. 

Urles  s'il  est  bon,  s'il  est  beau  pour  notre  pays, 
d'assister  les  infirmes,  les  incurables  adultes,  s'il  est 
nécessaire  d'étendre  cette  assistance  aux  enfants 
ègalementinfirmes  et  incurables,  il  est  quelque  chose 
de  meilleur,  de  supérieur  encore,  c'est  de  ne  plus 
procréer  ces  malheureux. 

Il  faut  que,  dans  un  avenir  prochain,  tous  les 
hommes  connaissent  les  conditions  indispensables 
pour  faire  naître  des  enfants  sains. 

Tout  procréateur  ainsi  averti  serait  un  criminel 
s'il  devenait  sciemment  la  cause  de  |a  naissance  d'un 
être  dégénéré,  infirme  ou  idiot.  En  un  mot,  l'éduca- 
tion de  l'instinct  de  la  reproduction  doit  être  tel  que 
cet  instinct  cesse  de  devenir  antisocial  et  aboutisse 
enfin  à  la  procréation  consciente  et  éclairée. 

Déjà  le  Français  réûéchit  assez  actuellement  pour 
oe  pas  procréer  beaucoup,  qu'on  l'aide  à  réûéchir 
un  peu  plus  pour  procréer  bien. 

D'autre  part,  je  réclame  encore  des  législateurs  le 
Code  de  protection  de  V enfance  avant  la  naissance. 
Il  y  a  actuellement  en  France  une  loi  de  protection 
le  Tenfant  après  la  naissance,  une  loi  de  protection 
les  animaux,  mais  l'enfant  avant  sa  naissance  seul 
l'est  pas  protégé.  Dans  notre  pays,  la  future  mère 
l'est  traitée,  à  aucun  point  du  vue,  à  l'égal  desfemel- 
es  des  grands  animaux. 
Vous  savez  tous  que  les  fruits  verts  détachés  delà 
iranche  ne  se  conservent  pas.  Il  en  est  de  même  des 
n/ants  qui  naissent  prématurément.  Or,  peut-être 
^orez-vous  le  nombre  des  êtres  humains  naissant 
ctuellement  et  dont  la  première  vie  a  été  abrégée, 
oici  quelques  chiffres  vous  mettant  en  face  de  la 
ialité. 

Des  10.000  derniers  enfants  sortis  vivants  de  la 
inique  Baudelocque,  5.397  étaient  des  enfants  nés 
rématurément.  Plus  de  la  moitié  était  constituée  par 
îs  prématurés,  à  l'avenir  au  moins  incertain  ! 
Les  ŒUTres  admirables  fondées  pour  les  futures 
ères  privées  d'aide  et  de  protection,  de  par  leurs 
éditions  sociales,  ont  fourni  éloquemment  la 
reuve  de  ce  qu'on  peut  et  de  ce  qu'on  doit  faire. 
ais,  ces  œuvres  sont  absolument  insuffisantes, 
^autres  mesures  sont  nécessaires,  si  l'on  veut  ren- 
ie véritablement  réelle  la  protection  de  l'enfant 
Kndant  sa  première  vie.  . 
Après  la  naissance,  la  puériculture  apprend  ce 


qu'il  faut  simplement  faire  pour  conserver  les 
enfants.  Elle  démontre,  elle  proclame  que  V allaite- 
ment maternel  est  le  seul  mode  d'alimentation  natu- 
relle. 

Or,  il  faut  le  dire  bien  haut,  le  Maître  qui,  paro- 
diant une  phrase  célèbre,  s'écriait  il  y  a  quelques 
années  dans  le  grand  amphithéâtre  delà  Faculté, de 
médecine  :  «  Messieurs,  en  France,  la  mamelle  se 
meurt,  la  mamelle  est  morte  I  »  disait  une  chose  ab- 
solument contraire  à  la  vérité.  Les  Françaises  d'au- 
jourd'hui possèdent  autantd'aptitudesàl'allaitement 
que  leurs  aïeules. 

Les  véritables  mesures  à  prendre  pour  conserver 
les  tout  petits,  pour  protéger  efficacement  la  pre- 
mière enfance,  doivent  atteindre  ce  double  but  : 
donner  à  la  mère  la  possibilité  de  conserver,  son 
enfant  près  d'elle  et  de  l'allaiter. 

Car  la  France  ne  se  repeuplera  que  parla  Famille. 
Je  réponds  à  ceux  qui  prêchent  l'élevage  des  enfants 
par  l'Etat,  par  les  collectivités  plus  ou  moins  ano- 
nymes, en  citant  ces  lignes,  que  j'emprunte  au  rap- 
port du  D**  Drouineau  (1)  :  «  Le  contingent  de  la  po- 
pulation dont  l'Assistance  publique  a  la  garde  est 
important  :  200.000  enfants  assistés  et  secourus  lui 
sont  confiés.  Malgré  ses  efforts,  elle  n'en  mène  qu'un 
tiers  à  Vdge  adulte.  » 

Dans  la  Famille,  le  rôle  de  l'Université  réapparaît 
avec  toute  son  ampleur.  A  l'école,  il  faut  faire  l'édu- 
cation de  la  Mère  dans  la  Fille. 

Des  cours  de  puériculture  doivent  être  faits  dans 
toutes  les  écoles  primaires  de  filles,  et  ces  cours 
doivent  être  suivis  desanction.  Les  jeunes  Françaises 
doivent  apprendre  à  l'école  la  puériculture  du 
premier  âge,  comme  elles  apprennent  l'orthographe 
et  l'arithmétique. 

Tels  sont  les  vrais  moyens  qui  permettront  de  ré- 
duire au  minimum  la  mortalité  infantile. 

En  terminant,  laissez-moi  vous  dire  que  je  n'ignore 
point  ce  qu'on  va  penser  de  moi.  Ce  que  je  demande 
aux  législateurs  va  me  faire  apparaître  aux  yeux  de 
beaucoup  comme  un  révolutionnaire  ;  d'autre  part, 
en  réclamant  pour  nos  garçons  et  pour  nos  filles 
l'Instruction  et  l'Éducation  spéciales  que  n'a  pas 
encore  osé  leur  donner  l'Université,  je  vais  être  con- 
sidéré par  quelques-uns  comme  un  homme  immoral. 
Eh  bien,  je  vous  l'avoue,  je  n'ai  à  redouter  aucune  de 
ces  appréciations,  car  je  suis  Français  et  puéricul- 
teur,  et  je  proclame  qu'il  n'est  pas  de  morale  plus 
élevée  que  celle  qui  a  pour  but  de  resserrer  les  liens 
de  la  Famille,  de  rendre  la  Patrie  plus  forte,  <^' 
conserver  et  d'améliorer  l'Espèce  humaine. 

A.   PlN^ 

Puérict 


(1)  Drocinbal.  Rapport  sur  la  Mortall 
lu  à  la  Commission  de  dépopulatior 
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LES  SOIES  ARTIFICIELLES 

Introduction. 

D'une  façon  générale,  les  procédés  de  fabrication 
des  aoies  artificielles  comportent  trois  phases  suc- 
cessives : 

/**  DissolutioH  de€  composés  cellulosiques  ou  de  la 
cellulose  elle-même. 

2""  Filage  et  coagulation  des  dissolutions  précé- 
dentes, 

3^  Préparations  ultérieures  ou  finissage  des  fils^ 
pour  leur  donner  une  valeur  marchande  (1). 

On  peut  opérer  de  deux  façons  distinctes  : 

i**  On  peut  produire  directement  des  fils  calibrés^ 
en  réunissant  immédiatement  y  au  sortir  des  filières^ 
les  filaments  nécessaires  à  la  composition  des  fils; 

2*  On  peut  produire  des  filaments  en  vrac  ou  e» 
bourre f  qu'on  assemblera  dans  la  suite,  par  les  moyens 
employés  déjà  dans  la  filature  des  textiles  {ouvrage, 
battage^  cardage,  filage,  etc.)  (2). 

Le  comte  de  Chardonnet,  le  véritable  inventeur 
industriel  de  la  soie  artificielle»  eut  d*abord  à  sou- 
tenir une  longue  période  d'essais.  Après  de  nom- 
breuses années  de  luttes  incessantes  pour  mettre 
(tebout  un  procédé  industriel  viable  et  une  soie  pou- 
vant faire  sa  place  dans  le  commerce,  la  découverte 
du  procédé  de  Dénitration  donna  du  même  coup  une 
soie  inflammable  et  accéléra  Fimpulsion  commerciale 
déjà  donnée  par  Tusine  de  Besançon,  qui  fabriquait 
déjà  couramment. 

Cette  usine  prit  un .  déloppement  considérable  et 
sa  production  fit  un  bond  en  avant  qui  lui  permit 
de  passer  subitement,  dans  une  ère  de  prospérité 
considérable. 

Elle  créa  alors  plusieurs  filiales  en  Belgique,  en 
Allemagne,  en  Russie,  en  Hongrie,  en  Italie^  en 
Amérique...  etc. 

D'autres  sociétés  se  fondèrent  aussi  pour  exploi- 
ter des  procédés  de  fabrication  de  soie  artificielle  à 
base  de  nitrocellulose,  modifiant  les  propriétés  de  la 
soie  de  Cbardonnet.  Actuellement,  quelques  usines 
s'installent  dans  divers  pays  pour  exploiter  les  pro- 
cédés de  Ghardonnet  de  l'usine  mère  de  Besançon, 
Ott  les  procédés  à  la  nitrocellulose  modifiés.  Nous 
pouvons  entrevoir  dans  un  avenir  prochain  que  la 
concurrence  se  fera  plus  serrée,  surtout  si  les  autres 
procédés  de  soies  artificielles  se  perfectionnent  dans 
les  sens  du  prix  de  revient,  delà  qualité  et  delarégu* 
larité  des  fils;  de  la  ténacité  à  sec  et  au  mouillé;  de 
l'élasticité...  etc. 

(1)  Voir  La  Grande  Industrie  TinctoriaUy  p.  987  à  1011  : 
LêM  Teœlites  artificielê. 

(2)  F.  Beltzek.  Les  Laines  artificielles, (Techn,  itforf.,  1909.) 


De  nombreux  chimistes  travaillent  aotueUem«at 
à  toutes  oes  questions,  et  améliorent  chaque  jour  les 
procédés  industriels  employés*  de  aoHe  que  cette 
industrie  prendra  une  grande  place  parmi  les  indus- 
tries textiles  diverses  qui  se  partagent  le  soin  de 
nous  fournir  les  étoffes  et  les  tissus  employés  pour 
nos  besoins  jounudiers. 

Nous  avons  indiqué  dans  une  étude  déjà  pa- 
rue  (1),  qu'on  pouvait  diviser  les  soies  artifieieUfiS 
en  quetre  groupes  divers  : 

i*"  Soies  à  base  de  nitrocellulose,  soies  au  coUo* 
dion  ou  soies  de  Ghardonnet...  etc.; 

^'*  Soies  à  base  de  cellulose  cupro-a^nmoniacale, 
soies  Olanzstoff  ou  soies  de  Givet..,  etc.  ; 

3"*  Soies  à  base  de  xanthate  de  cellulose  (soies 
viscose,  stbéûosées  ou  non)  ; 

hr  Soies  à  l'acétate  de  cellulose. 

Soies  ▲  base  ve  NtmocBLLULosE. 

La  soie  de  Chardonnel  est  le  type  de  cette  soie. 
II  est  bien  évident  que  l'addition  de  corps  étrangcfs 
misG&bles  à  la  solution  alcool-éther  de  nitrocellulose 
a  pu  faire  naitre  divers  procédés  variant  les  pro- 
priétés de  la  fibre  régénérée  du  eollodion.  Nous 
trouvons  dans  ce  sens  plusieurs  brevets,  doat  les 
principaux  sont  : 

Le  Brevei  A.  Petit,  qui  indique  un  iHt>eédé  pour 
obtenir  une  soie  artificielle  peu  inflammable,  en 
partant  d'une  solution  alcoolique^hérée  de  109  kgs 
de  nitroeelluloise  sèche,  7  kilogs  de  solatien  de 
caoutchouc,  5  kilogs  de  (dorure  d'ètain  et  ub£ 
quantité  de  benzine  suffisante  pour  pouvoir  ûkr 
cette  mixture. 

Le  Brevet  Turgard  qui  indique  une  solution  de 
100  grammes  de  nitrocellulose  dans  2  1.  400  d'al- 
cool à  90^-05''  et  0  I.  600  diacide  acétique  cristallin 
sable.  Cette  solution  est  additietanée  de  3  gramaes 
d'albumine  et  7  gr.  5  d^huile  de  ricin. 

Le  Brevet  G,  Germain,  —  La  nitroeeUulose  esl 
dissoute  dans  l'acétone  eo  mtème  temps  que  des 
déchets  de  celluloïd  ou  de  naphtaline etdes  matières 
colorantes  (facultativement).  Dans  la  soluiion  ainsi 
obtenue,  Tinventeur  malaxe  du  sulfate  de  baryte 
en  poudre  impalpable  et  file  par*  un  procédé  coa- 
venable,  en  coagulant  la  mixture  dans  une  solutioA 
d'aeide  sulfurique. 

L'auteur  présente  comme  avantages  de  cettesoie, 
sa  grande  résistance  à  Teau  et  à  l'humidité,  sa 
rapprochant  ainsi  de  la  soie  naturelle. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  procédés,  consistant  ea 
mélanges  de  corps  étrangers  aux  solutions  de  vi^ 


(1)  Francis  J.-G.  Beltzbr.  Revue  des  indnslries  des  MtfHèrft 
plastiques  et  textiles  artifieieUes  [MomUur  Soifitifiqm^f  1910 . 
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troc<iihiicBy,  il  faut  surtout,  em  premier  lieu,  obtenir 
ooe  «eluttofi  à%  »itrooeUulo«6  appropriée  pour  le 
filage  facile,  et  pouvant  s%  démirer  également  d'une 
fat'on  parfaite. 

La  dénitration  est  un  grand  point  à  observer  dans 
ia  falMrication  ;  elle  tend  les  fils  incombustibles. 

XUrmêe^  de  celltUoêe.  —  li  existe  plusieurs  degrés 
de  Qito^iioB  de  la  eeliulose  ;  les  nitrates  à  haut 
degré  «omt  en  général  peu  solubles  danâ  le  mé- 
lange alceoUéther  ou  dans  les  solvants  habituels;  ce 
soot  des  explosifs  violents  :  (fulmicoton,  bexani- 
traies  et  pectanitraies).  Lee  nitrates  inférieurs  y  au 
contraire,  sont  solubles  dans  les  solvants  habituels  : 
ac^tofie,  eampbre,  alcool-éther,  acétate  d'amyle, 
benzèse...,  etc.).  ils  fournissent  de  nombreuses  ap^ 
plicaiioBS  comme  matières  plastiques  (celluloïd, 
isioeUe,  collodton,  pellicules  au  coUodioa,  ver- 
nis..., etc.  (telranltrates  et  trinitrates.) 

Bronaert  à  étendu  la  série  des  dissolvants  prati*- 
ques  des  nitrates  inférieurs  de  cellulose  et  a  réussi 
à  ebiesir  des  coUodions  alcooliques  à  bas  prix,  en 
présence  de  certains  acides  ou  de  certains  sels  orga^ 
niques  et  inorganiques. 

Le  f}^  Lehner  a  trouvé  que  Taddition  d'acide  sul- 
furique  dilué,  au  eoUodion  ordinaire,  produisait  un 
changement  dans  la  viscosité  du  liquide  permettant 
À  la  solution  d'acquérir  la  fluidité  nécessaire  pour 
powvoir  être  filée. 

De  CImrdonnet  aivait  déjà,  à  ce  moment,  breveté 
TapplicatioB  des  solutions  de  nitrocellulose  à  la 
Cabrteation  des  âls  artificiels  et  avait  créé  ainsi 
rinëustrie  de  la  soie  arkifioielle. 

On  doit  préparer  les  niérates  de  cellulose  servant 
à  fabriquer  les  collodions,  avec  des  fibies  textiles 
a>-aDt  une  ténacité  et  une  nature  filamenteuse  bien 
accentuées. 

Ces  nitrates  conservent  alors  d'une  manière  re- 
marquable les  propriétés  physiques  essentielles  de 
ta  eeUuloee  originelle,  et  la  cellulose  régénérée  de 
leurs  solutions  conserve  également  ces  propriétés. 

On  emploie  en  général  le  coton  bien  débouilli, 
lessivé,  blanchi  au  ohlopure  de  soude,  acidifié  et 
rincé  à  Teau  pure. 

Le  lessivage  s'opère  avec  une  lessive  de  soude 
caustique  à  4*^  B.  et  sous  pression  de  deux  atmos- 
phères. On  lessive  à  fond  pendant  douze  heures,  on 
rinceàreau,on  acidifie  à  leau  acidulée  d'acide  sul- 
f  orique  et  on  rince  à  Tenu  pure.  On  essore  et  on 
passe  au  chlorure  de  soude,  à  2"^  chloroméiriques 
pour  blanchiment.  On  rînce  à  l'eau,  on  acidiûe  de 
nouveau,  et  on  termine  par  un  rinçage  à  fond  à  Teau 
pure(t). 

i]  Voir  l'ouvrage  La  grande  Industrie  Tinclonale,  pages 40 
.1  "6  Bébouillage  et  Chlorage),  H.  Dunod  et  E.  Pinat,  édi- 
t«an»  49,  quai  des  Grands-AugustinB.  Parts. 


On  sèche  avec  soin  à  Tétuve,  puis  on  procède  à  la 
nitration. 

Nitration,  —  Elle  s'effectue  à  l'aide  d'un  n^lange 
d'acide  sulfurique  à  65°  8  et  d'acide  nitrique  à 
44**  B%  dans  la  proportion  de  5  parties  SO^H*  pour 
2  parties  ÂzO^U,  à  la  température  de  30^en  jnoyenne. 

Le  coton  est  immergé  dans  ce  mélange  pendant 
quinee  à  vingt  minutes  environ.  Un  essai  rapide  per- 
met de  juger  si  toute  la  cellulose  est  transformée 
d'une  façon  complète  en  nitrate  de  cellulose,  ce  corps 
étant  soluble  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther. 

5  kilogrammes  de  coton  sont  immergés  dans  170 
kilogrammes  d'acides  mélangés;  lorsque  la  nitra- 
tion est  terminée,  on  essore  la  sciasse. 

Le  liquide  acide  est  recueilli  pour  une  autre  opé- 
ration, en  le  renforçapt.  La  nitarocellulose  est  im- 
mergée pendant  vingt^qoatre  heures  dans  l'eau  puoe 
et  froide.  ' 

On  la  lave  plusieurs  fois  à  l'eau  froide  dans  des 
piles  et  on  la  soumet  au  blanchiment  à  l'aide  des 
hypochlorites. 

On  rince  et  on  sèche  à  fond. 

Dissolution,  —  On  dissout  la  nitrocellulose  obte- 
nue dans  des  solvants  comme  l'acétate  d'amyle, 
l'acétone,  ou  4ivers  mélanges  alcooliques. 
•  Ces  solvants,  mélangés  ou  simples,  ne  sont  pas 
très  employés;  le  mélange  alcool-éther  est  celui  qui 
réussit  le  mieux. 

Filature.  —  Lorsque  les  solutions  sont  obtenues 
filtrées,  et  bien  exen^ptes  de  bulles  d'air,  on  peut 
les  comprimer  et  les  faire  passer  par  force  à  travers 
les  filières.  On  utilise  alors  les  appareils  mécaai- 
ques  connus,  qui  étirent  en  fils  la  solution  précé- 
dente. 

Par  l'évaporation  des  solvants  à  l'air,  la  solution 
visqueuse  de  coUodion  se  transforme  en  un  fil  so- 
lide, qui  s'enroule  sur  les  bobines  étireuses.  Le  fil 
bobiné  est  ensuite  dévidé  en  écheveaux  et  dénitré. 

Dénitration.  —  La  dénitration  s'opère  générale- 
ment à  l'aide  d'une  solution  de  sulfhydrate  de  cal- 
cium. 

Les  écheveaux  sont  lissés  daa3  cette  solution  avec 
précaution,  pour  ne  pas  attfiquer  trop  fortement  la 
nitrocellulose  et  ne  pas  obtenir  un  précipité  de  sou- 
fre trop  adhérent.  Les  fils  sont  ensuite  lavés. 

Blanchiment  et  finissage.  —  On  blanchit  les  éche- 
veaux dans  un  bain  d'hypochlorite  de  chaux  ou  de 
soude,  on  lave,  acidifie,  rinceà  fond  et  sèche  à  35'- 40". 
Les  fils  sont  alors  empaquetés  et  livrés  au  com- 
merce. Les  cours  actuels  varient  entre  18  et  20  francs 
le  kil.  pour  le  premier  choix. 

Récupération  des  vapeurs  de  solvants  et  des  acides. 
—  Pour  obtenir  un  prix  de  revient  minimum  (13  à 
14  francs  le  kil.  de  soie),  on  doit  récupérer  les  sol- 
vants volatils  au  fur  et  à  mesure  de  la  formation  des 
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fils  à  Tair.  Plusieurs  dispositifs  ont  été  brevetés  et 
tous  reposent  sur  le  traitement  de  Tair  chargé  de 
vapeurs  volatiles,  par  un  agent  condensateur,  le 
froid  ou  les  acides. 

Les  acides  ayant  servi  à  la  nitralion  peuvent  être 
aussi  récupérés  à  Taide  de  dénitrantes  (1).  Ces  appa- 
reils sont  à  notre  avis  les  plus  économiques  à  em- 
ployer pour  la  récupération  des  acides  ayant  servi 
à  la  fabrication  des  nitrocelluloses. 

Distinction  des  soies  de  nitvocellulose.  —  Les 
soies  de  nitrocellulose  brûlent  avec  plus  de  rapidité 
que  les  autres,  malgré  leur  dénitration.  Elles  sont 
plus  légères,  et  elles  se  dissolvent  très  facilement 
dans  les  lessives  caustiques  et  dans  Tammoniaque 
pure. 

Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  les  dissout  égale- 
ment, il  y  a  échauffement  du  liquide. 

La  liqueur  de  Fehling  est  réduite  abondamment 
par  la  soie  de  Chardonnet,  à  cause  de  sa  composi- 
tion hydro  et  oxycellulosique. 

Au  microscope^  on  remarque  que  les  filaments 
sont  contournés  et  ne  présentent  pas  les  faisceaux 
droits  des  filaments  de  Viscose  par  exemple.  —  La 
solidité  au  mouillé  est  également  très  faible. 

Soies   a   base  de   Celluloses  Cuproammoniacales. 

Généralités.  —  Les  soies  à  base  de  celluloses 
cuproammoniacales  utilisent,  comme  on  sait,  la 
réaction  découverte  par  Schweitzer.  Mercer  observa 
également  Faction  de  la  liqueur  cuproammoniacale 
sur  la  cellulose.  Il  utilisait  une  solution  d'ammo- 
niaque dans  Teau.  (Ammoniaque  à  22**).  Cette  solu- 
tion ammoniacale  était  saturée  d'hydrate  d'oxyde  de 
cuivre  à  froid,  et  diluée  de  trois  fois  son  volume 
d'eau  distillée. 

La  cellulose  pure  mise  en  contact  avec  ce  liquide 
entrait  en  réaction  et  se  dissolvait  en  petites  quan- 
tités. 

Les  solutions  cuproammoniacales  attaquent  donc 
les  celluloses  à  froid,  en  présence  d'un  excès  d'am- 
moniaque en  formant  des  hydrocellulosates  de 
cuivre  qui  se  dissolvent. 

Pour  obtenir  une  attaque  rapide  de  la  cellulose, 
il  est  nécessaire  de  la  transformer  en  hydrocellulose 
par  un  mercerisage  préalable  dans  la  soude  caus- 
tique. Les  liqueurs  cuproammoniacales  les  plus 
actives  sont  celles  qui  sont  préparées  à  l'aide  de 
l'oxyde  de  cuivre,  du  carbonate  de  cuivre  ou  du 
cuivre  métallique. 

Celles  qui  sont  préparées  par  la  décomposition 
d'un  sel  de  cuivre  à  acide  fort,  comme  le  sulfate  de 
cuivre,  par  exemple,  par  un  excès  d'ammoniaque 
{eau  céleste),  agissent  moins  énergiquemen t. 

(l)  Voir  La  Chimie  industrielle  moderne^  1. 1"",  p.  354-359. 


On  peut  préparer  les  solutions  cuproammonia- 
cales à  l'aide  des  hydrates  de  cuivre  ou  des  carbo- 
nates de  cuivre,  en  faisant  digérer  ces  corps  dans 
une  solution  concentrée  d'ammoniaque  à  20*-21' 
(16-18  p.  100  de  AzH3). 

Si  on  emploie  le  cuivre  métallique  (en  feuillei^ 
minces),  on  introduit  le  métal  dans  la  solution  d'am- 
moniaque, et  on  fait  passer  un  courant  d'air  ou 
d'oxygène  par  aspiration.  Quelquefois,  on  effectue 
en  même  temps  la  dissolution  de  la  cellulose,  en 
soumettant  le  métal  mélangé  intimement  à  la  cel- 
lulose, à  l'action  de  l'ammoniaque,  et  faisant  bar- 
botter  un  courant  d'oxygène  dans  le  liquide. 

Le  contact  d'un  métal  électro-négatif  par  rapport 
au  cuivre,  ou  l'action  d'un  courant  électrique, 
passant  dans  le  liquide  ammoniacal,  le  cuivre  étant 
en  communication  avec  le  pôle  négatif  et  l'autre 
métal  avec  le  pôle  positif,  facilite  l'attaque  du 
cuivre. 

La, solution  cuproammoniacale, préparée  à  Taide 
de  carbonate  cuivrique  dissous  à  saturation  dans 
une  solution  aqueuse  d'ammoniaque  à  16-18  p.  100, 
attaque  la  cellulose  comme  les  précédentes  à  froid. 
Elle  donùe  une  solution  cellulosique  qui  peut  être 
filée  par  les  procédés  habituels.  Les  fils  de  cellulose 
pure  sont  reçus  dans  une  solution  d'acide  sulfurique 
où  ils  sont  coagulés.  La  solution  cellulosique 
cuproammoniacale  préparée  à  l'aide  du  carbonate 
de  cuivre,  ofl^re  sur  celles  préparées  à  l'aide  des 
oxydes  de  cuivre,  l'avantage  de  ne  pas  oxyder  la 
cellulose  ou  l'ammoniaque,  et  par  suite  de  ne  pas 
donner  d'oxycellulose  ou  d'acide  nitreux.  La  solu- 
bilité de  la  cellulose  dans  la  liqueur  cuproamuio- 
nique  serait  augmentée  par  la  présence  de  carbonate 
ou  d'hydrate  de  cuivre  libre  ou  par  l'hydrate  depro- 
toxyde  de  nickel. 

La  solubilité  delà  cellulose  dans  le  réactif  cuproara- 
monique  est  déterminée  probablement  par  la  forma- 
tion d'un  sel  de  cuivre  de  la  cellulose,  un  cellulosate 
de  cuivre,  soluble,  comme  tous  les  sels  de  cuivre, 
dans  l'ammoniaque. 

M.  Prud'homme  a  remarqué  que  l'addition  de 
soude  ou  de  potasse  à  la  solution  d'ammoniure  de 
cuivre  permettait  d'obtenir  des  solutions  de  cellu- 
lose plus  concentrées  pouvant  être  filées. 

La  cellulose  se  dissout  surtout  à  basse  tempé- 
rature dans  ce  mélange. 

Filature.  —  La  cellulose  dissoute  est  filée  sou^ 
pression  à  travers  des  orifices  capillaires,  et  la  coagu- 
lation s'opère  dans  des  bains  acides  ou  des  lessive> 
caustiques.  On  obtient  des  fils  brillants,  plus  ou 
moins  laiteux,  suivant  le  bain  de  coagulation  em- 
ployé. 

Décuivrage.  —  Cette  opération  consiste  à  débar- 
rasser les  filaments  de  l'oxyde  ou  des  sels  de  cuivre 


Digitized  by  V^OOQIC 


M.  FRANCIS  J.-G.  BELTZER.  —  LES  SOIES  ARTIFICIELLES 


i37 


incorporés  dans  le  gel  cellulosique.  On  les  traite  par 
une  solution  d'acide  suif urique,  puis  on  lave,  on 
blanchit  avec  le  chlore  électrolytique  et  on  rince 
Ûnalement  (1).  Les  fils  séchés  sous  tension  sont 
(j'uDl)€au  brillant. 

Sthénosage.  —  Pour  obtenir  des  fils  solides  à  Teau, 
oodoil  traiter  les  écheveaux  par  le  procédé  Escha- 
lier  à  l'aide  de  la  formaldéhyde.  Nous  verrons  à 
propos  de  Ja  soie  Viscose  les  procédés  pratiques 
utilisés  pour  ces  traitements. 

la  soie  sténosée  est  solide  d  Veau  et  résiste  par  fax- 
liment  aux  lessives  alcalines^  tandis  que  la  soie  ordi- 
naire se  dissout  dans  ces  mêmes  lessives. 

Soies  a  base  de  Xanthates  de  cellulose. 
Soies  Viscose. 

Préparation  des  dissolutions  de  Xanthate  de 
OLVLOSE  propres  A  ÊTRE  FILÉES.  —  On  emploie, 
omme  matière  cellulosique,  la  pâte  de  bois  au 
IsuïRie,  bien  blanche,  telle  qu*on  latrouve  dans  le 
smmerce,  en  feuilles. 

On  pourrait  également  employer  les  cotons  dé- 
ouUiis,  blanchis  et  bien  purifiés,  mais,  dans  la  ma- 
ffitedes  cas,  par  raison  d'économie,  et  pour  la  faci- 
é  d'obtention  des  dissolutions  rapides,  on  adonné, 
igu^à  présent,  la  préférence  à  la  pâte  de  bois. 
tocERiSATiON.  ViscosATiON.  —  Les  feuiUcs  de 
talose  brute  sont  réunies  dans  des  bacs  de  fonte 
«rètre  traitées  par  les  lessives  de  soude  caus- 

Biles  se  gonflent  considérablement  sous  cette 
Ado.  et  la  cellulose  se  transforme  en  alcali-cel- 

iBse. 

b  laisse  égoutter  l'excès  de  lessive,  on  exprime, 
S  les  feuilles  sont  déchiquetées  en  petits  co- 
îx,  à  Talde  d'une  râpe,  avant  d'être  soumises  à 
loD  du  sulfure  de  carbone.  Cette  action  s'opère 
laQ  tambour  animé  d'un  mouvement  de  rota- 
*.  La  cellulose  se  désagrège  et  se  dissout  en  un 
kit  sirupeux  brun  clair,  gélatineux,  la  Viscose, 
tri'RATiON.  —  Le  liquide  visqueux  récemment 
B1I  est  étendu  de  lessive  caustique;  il  peut 
idre  d^eau  pui^e^  d'eau  salée,  de  lessives  alca- 
0U  d'eaux  acides  faibles,  sans  décomposition, 
ifent  également  se  conserver  environ  sept  jours, 
■moment,  un  dosage  du  liquide  à  filer,  pris 
■mpérature  ordinaire  de  lô^C.-SO'^C.,  doit  ac- 
Pine  teneur  d'environ  6  0/0  de  cellulose  et 
Mb  soude  caustique. 

fhîsse  donc  mûrir  la  solution  de  viscose  jus- 
il  qu'elle  soit  fîlable. 

MrJLa  Chimie  industrielle  wot/e/'ne,  pages  151-171, 
pkation  de  l'hypoclilorite  de  soude  et  J)lanchiment 
(|tique,  {Soc.  d'éditions  techniques.) 


Un  essai,  avec  une  liqueur  à  10  p.  100  d'acide  acé- 
tique, fournit  un   indice   pratique  pour  le  filage. 

Si  la  viscose  est  suffisamment  mûrie,  elle  doit  se 
coaguler  en  filaments  solides.  Une  viscose  non  mûre 
se  dissout  complètement  dans  la  liqueur.  —  Le  vis- 
cosimètre  fournit  également  un  moyen  pratique  de 
reconnaître  le  mûrissement  et  le  moment  propice  à 
la  filature. 

La  Filature  des  solutions  peut  alors  s'effectuer, 
après  avoir  extrait  les'  bulles  d'air  par  le  vide,  de 
façon  que  celles-ci  en  s'interposant  ne  viennent  pas 
rompre  la  continuité  des  fils. 

Pour  empêcher  le  collage  des  filaments  entre  eux 
pendant  la  floculation ,  on  ajoute,  au  moment  du 
filage  ou  quelque  temps  avant  le  filage,  un  alumi- 
nate  ou  un  silicate  alcalin.  Ces  sels  (à  l'état  de  sels 
sodiques  ou  potassiques),  se  dissolvent  et  se  mélan- 
gent parfaitement  à  la  solution  de  viscose.  Au  mo- 
ment du  filage  et  de  la  coagulation  des  brins  par  les 
solutions  d'acide  suif  urique,  de  sulfates  ou  bisulfates 
de  soude  ou  d'ammoniaque,  ceux-ci  sont  enrobés  à 
l'instant  où  ils  se  coagulent,  par  un  hydrate  d'alu- 
mine ou  par  de  la  silice,ce  qui  les  empêche  de  se  coller 
entre  eux.  Ils  sont  simplement  rapprochés.  Le  fil 
apparaîtra  donc  composé  de  ses  éléments  absolu- 
ment détachés  et  sera  par  suite  doué  des  qualités 
de  souplesse,  de  toucher,  de  soyeux,  d'homogé- 
néité^ etc.,  requises  (1).  11  se  comportera  vis-à-vis 
de^  bains  de  teinture  comme  une  fibre  homogène, 
c'est-à-dire  qu'il  se  tiendra  uniformément  dans 
toutes  ses  parties,  sans  mouchelages  et  sans  bar- 
rures. 

11  est  évident  que,  partant  de  ce  principe,  l'emploi 
<i'oxydes  ou  d'hydrates  inorganiques  ayant  des  ca- 
ractères colloïdaux  et  des  fonctions  mixtes,  acides 
ou  basiques,  pourra  également  être  efficace.  11  faut 
néanmoins  que  Toxyde  enrobant  ne  se  transforme 
pas  en  sulfure  insoluble  dans  les  alcalis,  car  il  y  au- 
rait précipitation  de  cet  oxyde  au  moment  du  mé- 
lange avec  la  viscose. 

On  peut  encore,  au  lieu  de  mélanger  ces  sels  alca- 
lins à  la  viscose,  les  employer  à  la  place  du  sulfaie 
de  fer,  dans  le  bain  de  coagulation  des  filaments. 

Les  vanadates  alcalins  employés  dans  ce  môme 
but  offrent  un  avantage  de  plus  que  les  aluminates 
ou  les  silicates.  L'oxyde  de  vanadium  enrobant  les 
filaments  agit  catalytiquement  pendant  le  filage  et 
dans  les  opérations  suivantes,  pour  la  polymérisa- 
tion de  la  cellulose  régénérée. 

Cette  cellulose  devient  donc  moins  perméable  à 
l'eau,  et  la  solidité  au  mouillé  des  fils  de  viscose 
ainsi  obtenus  est  supérieure. 

Le  vanadium  agit  comme  oxydant;  c'est  un  fer- 


(1)  Voir  Mon.  Scient.,  mars-avril  1910,  —  Revue  de  /7n- 
dusirie  des  textiles  artificiels* 
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ment  métallique,  qui  provoque  lentement  la  con- 
densation des  molécules  cellulosiques  primitives.  Ill 
transforme  les  hydrocellttloses  de  la  viôcose  hygros- 
copique  eik  celluloses  moins  absoriMuttites. 
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LÉ6BN0E.—  1"  Salle  t»e  rnftrABATio^  de  L'ALCALr-CKLirm/mE. 
—  A,  cylindres  de  soude  caustique.  —  B,  cuve  de  dissoliition 
de  ia  soude  caustique,  avec  aviateur  mécanique  et  chau(Tage 
par  barboltcur  de  vapeur.  —  C  C  C  CT"  réservoirs  en  tôle 
pour  l€  dépôt  des  lessivps  caustiques.  —  D,  monte-jus  ponr 
élever  les  lessives  claires  dans  les  jaugeurs  B  et  £'.  ->  P  F', 
malaxeurs  pour  la  préparation  de  l'alcali-cellulose  —  G  G', 
presses  pour  exprimer  l'excès  de  lessives  caustiques  qui 
s'éccHiki  ilsns  les  bacs  q  ff  et  de  là  dans  le  réservoir  H , 
une  conduite  et  une  pompe  h  les  renvoie  dans  le  réservoir 
ir  d'où  elles  pourront  être  soutirées  pour  servir  à  la  fabri- 
cation de  In  Viscose.  Les  pains  d'alcali-cellulose  .sont  emma- 
f^asinés  dans  une  salle  de  réserve  chaufTée  à  30"  G. 

2**  Salle  de  imiépahation  de  la  Viscose.  —  1,  Désa^régateur- 
Pulvérisateur  pour  les  pain.s  d'alcali- cellulose  J  J',  Elévateurs 
de  la  poudre  d'alcali-cellulose  dans  les  malaxeurs  à  Viscose 
K  K\  ^  L,  monte-jus  pour  élever  le  sulfure  de  Garbooe 
puisé  du  tonneau  /,  dans  les  malaxeurs  à  Viscose  R  K'.  — 
M  W,  rigoles  d'écoulement  de  la  Viscose  dans  les  cylindres 
rotatifs  N  et  N*.  —  N  N',  Gylindpes  de  mûrissement  de  la 
Viscose.  —  O.  filtre-presse  pcftir  la  Viscose  mûrie.  —  P  P' 
P"  P'",  Réservoirs  en  tôle  recevant  la  Viscose  filtrée  et  d'où 
on  extrait  par  le  vide  les  bulles  d'air  qu'elle  contient.  — 
Q,  filtre-presse  pour  la  Viscose  boudinée.  —  R,  Réservoir  de 
Viscose  prête  à  être  filée  et  envoyée  aux  tables  de  filature 
par  pression  d'air. 

3" Salle  i^filatihe,  MAr.iiiwRiiiE  et  niÇjfÉHATKi  ns.—  S  S'  S"  S"" 
...  etc.  tables  de  filature  avec  turbines  ou  pots  bobines  Topham. 

Les  fils  ainsi  obtenus  sont  désulfurés  avec  une 
solution  (le  sulfure  de  sodium  ou  de  bisulfite  de 
soude,  qui  dissout  les  sulfures  ou  le  soufre  préci- 


—  Les  métierssont  disposés  dosa  dos  et  chaque  groupe fWflS 
2  rangées  de  3«  fUi(Ve8,  soit  70  fili«>i^s  «n  pols-bobisn  \ 
groupe,  dont  la  production  atteint  35  kilogrammes  (k  tt 
par  vingt-quatre  heures.  —  Le«  machines  comprenntni 
moteur  à  vapeur,  dont  la  puissance  doit  corrcspondfp  fi 
ron  à  1  choval-vap.  par  kilogramme  d«  soie  proéoi 
1  maclùne  à  glace  pour  le  refroidissement  de  la  saviez 
Ij"  G  servant  h  refroidir  kl  Viscose  qu'on  veut  conserver 
altération;  i  machine  à  vide  pour  l'extriiction  At-t  bi| 
d'air;  2  machines  de  compression  pour  te  fonctionBeH 
des  monte-jus  et  la  filature;  générateurs  de  vapeur  f^rr 
pondants  ;  epurateurs  d'eaux  Desrumesux  ;  Chetninée 

4"  SaLLB  m,  LA V ACE  des  GATliMJX  IIE  SOUE  VlSCOSS.  FiHI 
DES  BOITES-TCKBINES  TOPIIAM  DR  LA  FILAI  UHE.    T  T  T*  .  B«l 

lavage  ou  trempage. 

5"  Salle  de  dkvioa(ve  des  bobines  Topham  B5  Soht^ emj 
RETOHDAI1K.  —  U  r'  r",  métiers  à  dévider  et  à  relordpp 

6"  Salle  de  DhsuLFunATioN  et  de  Blani.iiimbkt  Dtt»aj 
ÉciiEVEAi'x.  —  V  V,  Bacs  de  désulfuration  au  sulftirr  rff 
dlura  et  de  ritiragc.  —  X  X'  Bacs  de  Bfancliinieiit  ao  cUbi 
de  soude  électrolytique  et  de  rinçage;  Y,  Essoreu<«, 

7"  Salle  de  séciiacie  ciial'FF^:e  a  la  vapei  r  et  snitv.Mfl 
On  sêchc  a  volonté  en  tendant  les  écheveaux.  pf««ir»l4l 
du  brillant,  on  sans  tension.  —  ZT  2  ",  »ialles  déteiidi( 
sthénosage. 

8"  Salles  de   conditior.neme.nt  des  ÉciiEVEArx,  pv.Mm» 

MAdASIN. 

9"  BURKAl'X  ET  Laboratoihes. 

prix  de  revient  à  7  ou  8  francs  le  kilog.  Elle  e>t 
hygrométrique,  et  sa  solidité  au  mouillé  n'esl 
supérieure  à  celle  des  autres  soies. 

Digitized  by  V^OOQIC 


M.  FRANCIS  J.-6.  BBLTZER.  —  LES  SOIES  ARTIFICIELLES 


139 


Peur  obtenir  une  bonne  résistance  pratique  à 
Tétat  mouillé,  il  faut  sthénoser  la  soie. 

Stkénosage.  —  Ce  procédé  découvert  par  M.  Escha- 
lier,  consiste  à  traiter  dans  certaines  conditions  de 
température,  de  pression,  etc..  en  résumé  avec  des 
constantes  physiques  à  obscnrer,  les  fils  ou  tissus 
de^ie  artificielle  par  Taidéhyde  fonnique  (formai- 
<iéhyde)H  — CHO. 

La  condensation  de  TaMéhyde  formique  avec  les 
celluloses  provoque  la  formation  de  formais  (1).  La 
formaldéhyde    cède  son   oxygène   et  les   groupes 


.CH.OH  —CH.OH. 
—  CÏK  >C.OH  — 

\CH.0H— CH.OH^ 

ainsi  reliés  entre  eux.  Leur  solidité  est  «ssurée  par  la 
liaison  des  carbones  extrêmes  qui  enchaîne  tout 
le  système  et  forme  pour  ainsi  dire  un  compact 
très  solide. 

Dans  cet  étai^  la  cellulose  formolisée  est  moins  hy- 
dratée; par  suite^  elle  est  plus  résistante  à  rhydra- 
tation. 

Les  fibres  de  soieartificielle,  traitées  par  laformal- 


CH- 


Cil 


XH(OH)--CH(OH)v 
^  j)COH 


"^CHIQH)  — CH(OH) 
OeUnlose  «a  G>  à  fonction  akléhydkpie  (2). 

.CH.Q  — CH.O 


— C.OH 

CH.O.  CH.Ov  CH.Ov  CH.Ov 

I  >GIP         I  >CH2  I         )CH»  I         >CH* 

CH.O^         GH.O^  GH.O^         CH.(K 

\      /  ^      /  (") 

V  ^^ 

C.OH CH 


Tétraformal  cellulosique  condensé  en  C* 


m/      '  C.OH  — CH 

m:h.o— CH.o 


m, 


CH« 


CH* 
/CH.O  — CH.O 
CH.O  — CH.O/ 
CH« 


:g.0H— CH 


GH* 
.CH.O  — GH.O 


GH.O-GH.O 

\/ 
GH« 


C.OH 


Hexaformal  cellulosique  condensé  en  C'* 


CH: 


XH 


CH» 

\ 


/: 


GH.O 


GH* 
GH.O-GH.O, 


\CU.0— GH.O 
CH' 


\C0H  — CH<^      *  \ 

/  ^CH.O— GH.O^ 


G.OH 


GH« 


GH2  GH2 

X\  /\ 

.GH.O  -  GH.O.  .GH.O  -  GH.Ov 

GH<                         ^G.OH  — GH<  )G.OH 

\GH.O  — GH.O^  ^CH.O  —  GH.O^ 

\/  \/ 

GH«  GH^ 


Octoformal  cellulosique  condensé  en  C** 


CH*i"  s'ajoutent  à  la  chatne  cellulosique  en  se  sou- 
dant aux  oxhydryles  alcooliques.  Si  nous  représen- 
tons la  cellulose  enC^  par  la  formule  développée  (i), 
nous  remarquons  qu'elle  possède  au  moins  quatre 
fonctions  alcooliques  secondaires  CH-OH. 

En  faisant  agir  Taldéhyde  formique  H-CO.H,  en 
présence  d'agents  de  condensation  sur  cette  cellulose 
primitive  laquelle  en  général  forme  la  matière  pre- 
mière de  la  soie  artificieHe,  on  ajoute  à  la  chatne 
précédente  plusieurs  fonctions  (CH^)  «  qui  se  sou- 
dent aux  fonctions  alcooliques  CH-OH.  La  présence 
des  agents  de  condensation,  la  température... etc.pro- 
voquent  cette  condensation  en  donnant  des  formais 
pins  solides  et  moins  hydratés,  tels  que  (ii),  (m), 
'W],  etc. — On  voit  par  ces  schémas,  qu'on  peut  allon- 
ger indéfiniment  la  chaîne  des  noyaux  diatomiques 


'1)  Voir  Industrie  Tertite,  déc.  i909  et  jenv.  i9!0  :  Les 
agents  mercerisants  et  les  soluUons  cellulosiques. 

,2)  Voir  liev.  gén.  chim.y  janv.  1910  :  Les  celluloses  et  la 
chimie  de  la  cellolose. 


déhyde  ou  sthénosées,  suivant  l'expression  pratique, 
sont  donc  plus  solides  et  plus  résistantes  à  l'état 
mouillé. 

Soies  a  l*Acétate  de  cellulose. 

Quoique  les  éthers  cellulosiques  et,  en  particulier, 
l'acétate  de  cellulose  n'aient  pas  encore  le  droit 
d'être  cités  parmi  les  générateurs  pratiques  de  soies 
artificielles,  de  grands  progrès  ont  été  cependant 
réalisés. 

11  faut  prévoir  que,  dans  un  bref  délai,  ces  éthers 
entreront  dans  le  domaine  industriel  de  la  soie  ar- 
tificielle. 

A  ce  moment,  on  obtiendra  des  fibres  dont  les 
qualités  de  solidité  surpasseront  celles  des  soies 
courantes. 

L'acétate  de  cellulose  possède,  en  efl'et,  à  l'état 
mouillé  une  résistance  bien  supérieure  ;  il  est  mau- 
vais conducteur  de  la  chaleur  et  de  l'électricité,  et 
ses  usages  seront  certainement  très  appréciés. 

Malheureusement,  jusqu'à  présent,  on  n'a  pu  ob- 
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tenir  des  fibres  suffisamment  brillantes  et  souples, 
pour  être  utilisées. 

Les  pellicules  e{  les  enduits  isolants  sont  seuls 
entrés  dans  le  commerce. 

Les  acétates  de  cellulose  {\)  s'obtiennent  en  général 
par  l'action  de  Tanhydride  acétique  ou  du  chlorure 
d'acétyle  sur  la  cellulose  pure  ou  Thydrocellulose 
obtenue  par  mercerisage^  en  présence  d'un  agent  de 
condensation.  —  Les  méthodes  sont  nombreuses  et, 
suivant  les  conditionsphysiques  dans  lesquelles  s'ef- 
fectuent les  réactions,  les  celluloses  acétylées  dif- 
fèrent entre  elles.  Les  unes  sont  insolubles  dans  la 
plupart  des  solvants  habituels  ;  les  autres  sont  so- 
lubles  dans  un  mélange  de  phénol  et  d'acétone 
(phénol-acétonè)  ou  dans  lacétone  pure,  dans  le 
chloroforme,  répichlorhydrine,le  benzoate  d'éthyle. 

Tous  ces  solvants  sont  coûteux,  et  c'est  un  obs- 
tacle pour  le  prix  de  revient  industriel  des  fibres  à 
l'acétate  de  cellulose. 

Les  éthers  formiques  et  butyriques  de  la  cellulose 
s'obtiennent  de  façon  analogue;  ils  n'ont  pas  encore 
eu  d'applications  pratiques. 

Comparaison  des  diverses  Soies  artificielles 

Celle  comparaison  peut  porter  sur  les  deux  points 
suivants  : 

1"  Au  point  de  vue  des  qualités  générales  requises 
pour  leur  usage  ; 

2^  Au  point  de  vue  du  prix  de  revient  de  chacune 
d'elles. 

Dans  Le  premier  cas,  ces  comparaisons  sont  assez 
difficiles  à  établir,  car  il  n'existe  pas  de  type  auquel 
on  puisse  se  rapporter.  Les  propriétés  des  soies  arti- 
ficielles différant  essentiellement  à  beaucoup  de 
points  de  vue  de  celles  des  soies  naturelles,  on  ne 
peut  songer  à  prendre  la  soie  naturelle  comme  type 
de  comparaison. 

Le  brillant  de  ces  soies  dépasse  celui  de  lasoie  natu- 
relle de  beaucoup,  mais  leur  solidité  est  inférieure. 

Si  on  se  rapporte  à  une  matière  cellulosique  idéale 
et  brillante,  comme  le  coton  mercerisé  et  gazé,  le 
brillant  dépasse  encore  forcément  celui  de  ce  textile 
manufacturé,  mais  la  solidité  de  ce  dernier  est  bien 
supérieure  (2). 

Ajoutons  qu'on  est  arrivé,  ces  derniers  temps, 
par  un  mercerisage  spécial,  à  obtenir  des  fils  très 
brillants  et  très  souples  qui  supportent  les  lessi- 


(1)  Etudes  sur  les  élhers  cellulosiques  des  acides  gras, 
(Revue  gén.  de  Chimie,  i^  décembre  1906.)  —  La  Chimie 
industrielle  moderne,  l.  II. 

\2  Voir  La  Grande  Itidushie  linctonale,  p.  .S9-U7.  Le  Mer- 
cerisage . 


vages  et  les  traitements  à  la  soude  caustique  absolu- 
ment comme  les  cotons. 

Ce  textile  mercerisé  est  d'^un  prix  de  revient  très 
faible,  analogue  au  prix  du  coton  lui-même;  dans 
un  avenir  prochain  on  pourra  avoir  à  sa  disposition 
des  quantités  considérables  de  ces  textiles,  pouvant 
lutter  comme  prix  de  revient  et  qualités,  avec  tous 
les  textiles  connus. 

Francis  J.-G.  Beltzer, 
Ingénieur-chimiste. 
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LA  betterave  a  SUCRE  EN  FRANCE 

La  Betterave  à  sucre  est  la  plante  de  grande  cul- 
ture la  plus  intéressante,  après  le  blé,  dans  toute  la 
région  du  Nord;  car  c'est  elle  qui  a  surtout  con- 
tribué, depuis  40  ans,  à  la  fortune  agricole  de  cette 
partie  de  la  France.  Pour  qu'un  exposé  historique 
de  cette  culture  soit  complet, tout  en  restant  exclu- 
sivement dans  le  domaine  agronomique,  dont  je  ne 
veux  pas  m'écarter,il  faut  prendre  la  question  ab  ovo, 
et  rappeler  en  quelques  mots  quels  furent  ses  dé- 
buts. Nous  dirons  donc  que  c'est  il  y  a  trois  siècle?, 
exactement  en  lG05,que  le  célèbre  Olivier  de  Serres, 
jardinier  du  roi  Henri  IV,  a  reconnu  dans  la  racine 
de  la  betterave  l'existence  d'un  principe  doux  sucré. 
Ce  n'est  qu'un  siècle  et  demi  après,  soit  en  1747, 
que  Margraff,  chimiste  à  Berlin,  a  établi  l'identité  de 
ce  principe  sucré  avec  celui  que  Ton  extrayait  de  la 
canne  à  sucre.  Il  faut  cependant  encore  un  demi- 
siècle  pour  que  l'homme  essaie  de  tirer  un  parti  pra- 
tique de  cette  découverte.  C'est  en  effet  en  1795 
qu'un  chimiste  français,  établi  à  Berlin  et  nommé 
Achard,  a  organisé,  dans  les  environs  de  cette  ville, 
grâce  aux  «subsides  octroyés  par  le  roi  de  Prusse, 
un  laboratoire  industriel  ayant  pour  but  de  fabri- 
quer, avec  la  nouvelle  plante  saccharifère,  un  sucre 
susceptible  de  remplacer  celui  de  la  canne.  Après  i 
ans  de  travail,  Achard  réussit,  en  1799,  à  produire  du 
sucre  industriellement,  avec  un  prix  de  revient  de 
0  fr.  65  centimes  par  kilogramme.il  présenta  à  cette 
époque  des  spécimens  de  sa  fabrication  au  roi  de 
Prusse  et  aux  assemblées  scientifiques  alors  exi^- 
tantes.  Cependant  l'idée  d'Achard  ne  faisait  aucun 
progrès,  et  la  production  du  sucre  de  betterave  serait 
peut-être  morte  à  son  berceau,  ne  pouvant  entrer  en 
lutte  avec  celle  du  sucre  de  cannes,  si  Napoléon  1**' 
n'avait  décrété,  le  21  novembre  l800,  le  blocus  con- 
tiental,  qui  avait  pour  but  de  ruiner  la  marine  an- 
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glaise.  Le  prix  du  sucre  de  cannes  étant  par  suite 
monté  à  6  francs  la  livre,  il  y  avait  intérêt  à  re- 
prendre les  travaux  d'Achard  et  à  produire  sur  le 
sol  français  cette  denrée  si  universellement  appré- 
ciée et  demandée,  qu'on  ne  recevait  plus  des  Colo- 
nies qu'en  proportion  tout  à  fait  insuffisante  pour 
les  besoins  de  la  population.  Napoléon  P"^  proposa 
donc  aux  savants  et  aux  industriels  de  tenter  cette 
nouvelle  fabrication  et  promit  des  récompenses  et 
des  avantages  sérieux  à  ceux  qui  s'y  adonneraient. 
Ce  fut  assez  pour  décider  un  riche  industriel  de 
Paris,  M.  Benjamin  Delessert,  à  élever  à  Passy  une 
fabrique  qui  fût  en  mesure  de  produire,  en  1812 
seulement,  quelques  milliers  de  kilogrammes  de 
sucre  provenant  de  betteraves  cultivées  dans  les  en- 
virons de  Paris.  C'est  le  2  janvier  1812  que  M.  De- 
lessert remit  à  Chaptal,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  le  premier  échantillon  de  sucre  de  bette- 
rave français.  Il  y  a  donc  près  d'un  siècle  que  cette 
industrie  a  été  créée  en  France.  M.  Crespel-Delisse 
éleva  peu  après  une  deuxième  fabrique  à  Arras. 
D'autres  suivirent  bientôt,  si  bien  que  vingt  ans 
après,  en  1836,  il  y  avait  i3G  fabriques  de  sucre  in- 
digène établies  dans  37  départements  et  produisant 
M)  millions  de  kilogr.  de  sucre.  Cette  industrie  subit, 
comme  beaucoup  d'autres,  de  grandes  fluctuations, 
selon  que  celles  du  sucre  de  cannes  lui  était  favora- 
bles ou  nuisibles;  elle  était  cependant  très  atteinte 
dans  sa  prospérité,  par  suite  de  la  mauvaise  qua- 
lité des  racines  que  la  culture  lui  livrait  et  de  la 
concurrence  des  pays  voisins:  Allemagne,  Belgique 
et  Hollande,  qui  avaient  compris  plus  tôt  que  nous 
que  l'intérêt  bien  entendu  de  la  culture  était  de  favo- 
riser la  fabrication  en  lui  fournissant  des  racines  d'une 
richesse  saccharine  satisfaisante,  au  lieu  de  tuer  la 
poule  aux  œufs  d'or,  comme  on  le  faisait  en  France, 
en  produisant  des  betteraves  d'un  rendement  cul- 
tur.û  énorme,  mais  presque  dépourvues  de  sucre. 

Ce  n'est  guère  que  vers  1865  que  la  lutte  contre 
les  déplorables  errements  de  la  culture  française 
commença, entamée  par  l'énergie  et  l'intelligence  de 
quelques  agronomes  qui  voyaient  à  quel  abîme  l'in- 
dustrie française  se  précipitait  rapidement,  et  qui 
entreprirent  son  sauvetage.  Un  important  cultiva- 
teur du  Nord,  M.  FI.  Desprez  s'adonna  à  la  produc- 
tion de  la  graine  de  betteraves  dans  ses  terres  de 
Cappelle,  et  chercha  à  en  améliorer  la  qualité  au 
moyen  d'une  sélection  opérée  par  la  densité  sur  les 
racines  destinées  à  servir  de  porte-graines.  Durant 
quelques  années  on  procéda  ainsi,  et  on  créa  une 
race  de  betteraves  jouissant  d'une  richesse  saccha- 
rine plus  élevée  que  celles  des  cultivateurs  qui  pro- 
duisaient eux-mêmes  leurs  graines  sans  aucune 
sélection. 

C'est  un  peu  plus  tard  que,  continuant  les  recher- 


ches entreprises  par  moi  et  par  M.  VioUette,  Doyen 
de  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille,  dans  la  culture 
de  M.  Desprez,  je  portai  mes  investigations  sur  les 
autres  facteurs  de  la  production  de  la  plante  saccha- 
rifère  et,  à  la  suite  d'une  expérimentation  qui  dura 
une  dizaine  d'années,  j'établis  les  lois  de  cette  cul- 
ture, lois  qui  peuvent  se  résumer  en  quelques  for- 
mules que  voici  : 

1°  D'abord  choix  des  graines,  facteur  d'une  impor- 
tance considérable. 

2*^  Préparation  convenable  du  sol  par  des  labours 
profonds  et  par  l'emploi  du  billon  dans  les  terres 
où  la  couche  arable  est  peu  épaisse. 

S**  Emploi  judicieux  des  engrais  qui  doivent  con- 
sister en  une  fumure  de  30.000  kilogrammes  de 
fumier  de  ferme  avant  les  labours,  puis  en  engrais 
chimiques  (nitrate  est  superphosphate  par  moitié)  au 
moment  des  semailles. 

4*^  Laisser  entre  les  pieds  de  betteraves  l'écarte- 
ment  nécessaire  pour  qu'on  retrouve,  au  moment  de 
l'arrachage,  environ  10  racines  par  mètre  carré,  ce 
qu'on  obtient  en  écartant  les  lignes  de  0  m.  40  de  dis- 
tance les  unes  des  autres,  et  en  laissant  20  à  25  cen- 
timètres entre  chaque  pied  sur  les  lignes. 

5**  Donner  le  nombre  de  binages  nécessaires  pour 
enlever  complètement  toutes  les  mauvaises  herbes -.* 
généralement  deux  ou  trois  suffisent. 

6°  Éviter  avec  soin  tout  effeuillage  des  betteraves, 
la  démonstration  ayant  été  faite  par  Peligot  que 
c'est  dans  les  feuilles,  sous  l'action  de  la  lumière 
solaire,  que  s'élabore  le  sucre,  avant  qu'il  aille  s'em- 
magasiner dans  les  racines. 

En  suivant  ces  indications,  on  a  obtenu  ce  résultat 
de  changer  complètement  la  richesse  de  la  betterave 
qui  est  passée  de  5  à  10  p.  100,en  1883,à  15  à  20  p.  lOOi, 
aujourd'hui.  Toutefois,  nous  devons  dire,  à  notre 
grande  confusion,  que  ce  progrès  n'a  pas  été  facile 
à  réaliser;  il  a  fallu  l'intervention  du  Parlement  et 
une  loi  spéciale,  celle  du  29  juillet  1884,  pour  dé- 
cider les  cultivateurs  français  à  faire  de  la  betterave 
riche,  comme  le  faisaient  déjà  leurs  collègues  d'Al- 
lemagne et  de  Belgique,  l'esprit  de  routine  des  uns 
et  l'indifférence  des  autres  opposant  une  force  d'iner- 
tie terrible  à  l'amélioration  de  cette  grande  industrie 
agricole  qui  était  sur  le  point  de  tomber,  lorsque  la 
loi  de  salut  est  enfin  intervenue,  grâce  à  nos  efforts, 
et  a  sauvé  la  situation. 

Il  me  parait  nécessaire  d'ajouter  quelques  mots 
d'explication  à  cet  exposé  historique  de  la  culture 
de  la  betterave  à  sucre  en]  France. 

Depuis  que  l'on  avait  commencé  à  cultiver  cette 
plante  et  à  en  extraire  le  sucre,  les  cours  de  cette 
denrée  étant  suffisamment  élevés  pour  assurer  un 
large  bénéfice  aux  fabricants,  ceux-ci,  de  même  que 
les  cultivateurs  qui  les  approvisionnaient,  sepréoc- 


Digitized  by  V^OOQIC 


142 


NOTES  ET  ACTUALITES 


cupaîeot  peu  de  ht  richesse  saccharine  de  leurs  ra- 
cines; on  travaillait  au  petit  bonheur  des  racines 
plus  ou  moins  riches,  et,  suivant  le  terroir  et  les 
soins  cuîturaux  donnés  aux  champs  de  betteraves, 
les  uns  faisaient  fortune,  tandis  que  d'autres  végé- 
taient péniblement,  ou  même  disparaissaient  ruinés. 

Ému  de  cette  situation  fâcheuse,  je  proposai,  au 
Comice  agricole  de  Lille,  de  réunir  en  un  Congrès 
où  la  question  de  la  vente  des  racines  à  la  densité 
ou  bien  à  la  richesse  saccharine  serait  étudiée,  tous 
les  représentants  de  l'industrie  sucrière  et  de  la 
grande  et  moyenne  culture.  Ce  Congrès  eut  lieu  à 
Lille,  le  23  février  1876,  et  on  y  décida  en  principe 
Tachât  des  betteraves  suivant  la  densité  de  leur  jus. 
Une  commission  spéciale  établit  même  le  barème 
des  prix  à  adopter  pour  le  parement  des  racines  à  la 
culture  selon  leur  degré  densimétrique  et  selon  le 
cours  des  sucres. 

Malgré  ces  résolutions  salutaires,  le  progrès  qu'on 
avait  espéré  devoir  en  résulter  ne  s^arcompHssait 
que  très  lentement,  les  cultivateurs  ayant  beaucoup 
de  peine  à  abandonner  les  betteraves  à  grand  rende- 
ment qui  leur  donnaient  parfois  de  80  à  100.000  ki- 
logrammes à  l'hectare,  et  les  fabricants  ne  pouvant 
ou  ne  voulant  pas  leur  imposer  le  nouveau  mode 
d'achat  à  la  densité.  Cependant,  tandis  que  nous 
continuions  à  produire  dans  des  conditions  déplo- 
rables, nos  voisins^les  Allemands,  les  Belges  et  les 
Hollandais,qui  avaient  suivi  nos  travaux  et  en  avaient 
profité  pour  améliorer  considérablement  leurs  bet- 
teraves, commençaient  à  nous  envoyer  leurs  sucres 
produits  beaucoup  plus  économiquement  que  les 
nôtres  et  menaçaient  d'en  inonder  le  marché  fran- 
çais, ce  qui  eut  porté  le  dernier  coup  à  cette  indus- 
trie, lorsque  je  décidai  la  Société  Nationale  d'encom- 
ragement  à  l'agriculture,  qui  comptait  dans  son  seiu 
nombre  de  parlementaires  appartenant  à  la  majorité 
des  Chambres,  à  réunir  à  Paris,  le  7  février  1882,  un 
nouveau  Congrès  qu'on  désigna  sous  le  nom  de 
Congrès  betteravier,  et  dont  je  fus  le  secrétaire  gé- 
néral. Ce  Congrès  eut  une  importance  considérable, 
ainsi  que  le  prouve  du  reste  le  gros  volume  de  300  pa- 
ges que  je  fus  charge  de  rédiger  pour  en  rendre 
compte  :  on  y  étudia  très  complètement  tous  les  tra- 
vaux parus  sur  l'amélioration  de  la  culture  de  la 
betterave,  les  questions  relatives  aux  rapports  des 
cultivateurs  et  des  fabricants,  et  enfin  les  législa- 
tions spéciales  des  autres  pays  producteurs  de  su- 
cre, et  Ton  conclut  en  sollicitant  des  pouvoirs  publics 
le  vote  de  lois  analogues  à  celles  qui  régissaient  la 
matière  en  Allemagne,  afin  de  sauver  l'industrie  de 
la  déchéance  qui  la  menaçait. 

Après  deux  ans  de  démarches  auprès  des  députés 
et  des  sénateurs,  nous  obtinmes  enfin  le  vote  de  la 
loi  du  28  juillet  1884,  qui,  reproduisant  à  peu  près 


la  législation  spéciale  de  rAlllemagne,  devait  ra- 
mener la  prospérité  au  çein  de  nos  campagnes  et 
sauver  l'industrie  sucrière.  Ce  n'est  que  depuis  cette 
époque  que  TaméHoration  de  la  culture  betteravière 
a  réellement  eu  lieu,  la  loi  obligeant*  les  fabricants 
à  n'acheter  que  des  racines  riches  en  sucre. 

Actuellement  cette  culture  se  fait  d'une  manière 
régulière  et  conforme  aux  principes  que  j'ai  énu- 
mérés  ci-dessus.  Elle  n'a  plus  guère,  comme  élé- 
ments de  succès  anormal  ou  de  perturbation,  que 
celui  que  l'homme  ne  peut  contrôler,  c'est-à-dire  le 
temps,  qui  peut  faire  monter  ou  baisser  de  1  à  2 
pour  100  le  titre  saccharin  des  belteraves,selon  qu'il 
a  été  plus  ou  moins  humide,  plus  ou  moins  doux, 
durant  les  deux  ou  trois  mois  qui  précèdent  ^enlèT^ 
ment  des  racines. 

H  n'est  plus  question  aujourd'hui,  même  pour  les 
betteraves  destinées  à  la  distillerie,  qui  peut  traiter 
encore  avec  profit  toutes  celles  que  le  fabricant  de 
sucre  a  refusées  comme  trop  pauvre,  de  ces  gros 
rendements  de  80  à  100.000  kilogrammes  à  rbec- 
tare  ;  les  rendements  moyens  sont  de  23  à  33.000  ki- 
logrammes. 

Par  contre,  la  richesse  en  sucre  est  montée,  de  5 
à  10  pour  100  qu'elle  atteignait  difficilement  avant 
1884,  à  15,  18  et  môme  parfois  20  pour  100,  ce  qui 
montre  que  la  betterave  n'a  rien  à  redouter  de  h 
concurrence  de  la  canne  à  sucre,  dont  la  richesse 
moyenne  ne  dépasse  pas  ce  chiff're  élevé. 

En  même  temps  que  le  cultivateur  français  amé- 
liorait la  qualité  des  racines  qu'il  livrait  à  ses  fabri- 
cants de  sucre, ceux-ci  faisaient  la  môme  chose  pour 
leurs  procédés  de  fabrication;  ils  montaient  partoat 
les  nouveaux  appareils  les  plus  perfectionnés,  la 
diff'usion,  Tosmose,  le  raffinage  en  fabrique,  etc.,  et 
ils  arrivaient  ainsi  à  reproduire  aussi  économique- 
ment que  nos  voisins  d'Outre-Rhin,  ce  qui  leur  per- 
mettra de  soutenir  la  concurrence  contre  leurs  su- 
cres,le  jour  où  toutes  les  barrières  douanières  ayant 
disparu,  les  denrées  des  différents  pays  devront 
lutter  à  armes  égales  sur  le  marché  mondial. 

A.  Ladi  BEAr, 
Ingénieur-chimiste 
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ASTRONOMIE 

Les  couleurs  des  étoiles.  —  Si  les  coulems  des 
étoiles  sont  déjà  susceptibles  de  nous  fournir  des  don- 
nées intéressantes  concernant  la  constitution  physique 
de  ces  astres,  l'expérience  a  prouvé,  en  outre,  qo'une 
grande  partie  des  mesures  photométnques  stellairesde 
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hante  précision  sont  atfectées  notablement  par  Tin- 
O'ieP.ce  des  couleurs.  On  sait  également  que  la  réfraction 
sttbîe  par  la  lainière  d«8  étoiles,  en  traversant  les  cou- 
ches successives  de  notre  atmosphère,  est  tonc«ion,d«  la 
chaleur. 

Parmi  Kis  catalogues  des  couleurs  stellaires,  détermi- 
nées par  estimation,  ceux  de  M.  Oslhoff  et  surtout  celui 
de  MM.  Miàfler  et  Kempf,  soivt  très  importants  : 

Dana  le  travail  de  IL  Osthotf^  portant  sur  un  millier 
d'étoiles  des  5  premièies  grandeurs,  les  couleurs  sont 
désignées  avec  un  système  de  notation  allant  depuis 
zéro  ; b4anc),  juscpi'à  40  (rouge).  La  «  Photo metrische 
Durchmumerang  »,  de  MM.  MûHer  et  Kempf  porte  sur 
plus  de  14.«00  étoiles  et  va  jusqu^à  la  7*  grandeur. 
Les  couleurs  y  sont  notées  comme  il  suit  :  W  (blanc); 
W-f  ;  GW— ;GW  (blanc-jaune);  GW-f;WG  —  ;  WG 
janne-blanc]  ;  WG  -f  ;  G  ~  ;  G  (jaune)  ;  G  +  ;  RG  —  ;  RG 
(jaune-rooge)  ;  RG  +  ;  GR  —  ;  GR  [rouge-jannej  ;  GB  +  ; 
R  —  ;  R  (rouge). 

Dès  1904,  II.  Schwarzchrld  a  proposé  d'utiliser  la  difl'é- 
rence  entre  les  grandeurs  visuelles  et  les  grandeurs  phe^ 
lographiques  des  étoiles,  comme  une  sorte  d  «qurvalent 
de  couleur. 

fi  existe  cependant  une  méthode  permettait  de  déter- 
umier  phoiographiqueœent  la  longueur  d'onde  moyenne 
de  la  hiwière  des  diverses  étoiles,  et  d'obtenir  ainsi  un 
terme  de  comparaison.  Ce  procédé,  imaginé  par  les 
frères  Henry,  à  Toccasion  des  observations  de  la  planète 
Bros,  consiste  à  disposer  devant  l'ol^jectif  nn  réseau 
formé  de  bandes  parallèles.  Ce  réseau  prodtiit  a-u  foyer 
(outre  l'image  principale  de  l'étoile)  une  succession  de 
spectres  de  diffraction  disposés  linéairemewt. 

La  meenre  de  la  distance  qui  sépare  des  spectre»  con- 
jugués, drsposés  symétriquement  pur  rapport  à  l'image 
centrale,  permet  de  fixer  la  longueur  d'onde  moyenne 
du  spectre  photographique  considéré.  A  vrai  dire,  les 
inventeurs  de  la  méthode  l'ont  surtout  appliquée  pour 
étudier  les  effets  de  la  dispersion  atmosphérique,  et  c'est 
M.  Hertzsprung  (1)  qui  en  a  fa4t  l«a  première  application 
aux  détermination  de  la  longueur  donde. 

Une  nouvelle  série  de  mesures,  plus  importantes,  a 
été  effectuée  pendant  l'antorane  de  1$^,  par  un  astro- 
neiwe  d^tJpsal,  M.  Rergstrand,  à  l'aiAe  du  grand  téles- 
cope de  Meudon,  q«e  voulut  bien  lui  confier  »L  Beslam- 
dres.  Nous  venons  de  recevoir  le  mémoire  de  notre 
collègue  suédois,  et  voici  un  résumé  de  ses  intéressants 
résultats: 

Tout  d'abord,  M.  Bergstrand,  montre  qu'cm  peut  éli- 
miner rinfluence  nuisible  de  la  dispersion  atmosphéri- 
que, en  utilisant  des  plaqnes  astrochromatiques  en 
combinaison  avec  un  écran  coloré  :  résultat  qui  a  son 
importance,  pour  les  mesures  orthophotographiques 
précises,  et  en  particulier  pour  les  recherches  de  paral- 
laxes stellaires. 

Environ  la  moitié  des  étoiles  (une  centaine)  étudiées  par 
notre  collègue  figurent  dans  le  catalogue  de  M.  Picke- 
i-ing,  intitulé  «  Revised  Harvard  Photometry  »  et  où  les 
spectres  stefiaires  les  plus  ordinaires  sont  désignés  par 
une  série  de  notations  *,  A,  F,  G,  K,  M. 

M.  Bergstrand  trouve  que  les  équivalents  de  couleur 
déterminés  par  la  méthode  du  réseau  semblent  suivre 
les  classes  spectrables,  de  sorte  que  chaque  classe  répond 
à  une  cerUine  valeur  moyenne  de  la  longueur  d'onde. 
Notre  collègue  déduit  également  de  ses  expériences 
que  Ton  peut  diî^iugwer,  parmi  les  étoiles,  deux  grandes 


(i    Bulletin  ot$tronomiffne,  1908. 


catégories  bien  tranchées  :  les  étoiles  blanches  et  les 
étoiles  jaunes.  Pour  les  blanches,  la  longueur  d'onde  a 
une  valeur  moyenne  d'environ  420  ft|A,  valeur  qui  reste 
sensiblement  constante  pour  les  cinq  premiers  types  de 
Potsdam.  Mais  la  transition  du  type  (GW  -f  )  an  type 
(WG — )  est  brusque;  pourles  étoilesjaunes  et  les  jaunes 
rouges,  X  croît  lentement  de  43Sîxk  à  450iji!x. 

Les  étoiles  blanches  appartiennent  généralement  aux 
classes  spectrales  B  et  A,  les  jaunes  aux  classes  K  et  M. 
Les  étoiles  très  rares  de  la  classe  N  [classe  ÏV  de 
Secchi],  qui  sont  nettement  rouges,  ont  des  x  de  460  à 
470(^. 

Selon  les  conclusions  de  M.  Bergstrand,  la  disconti- 
nuité des  étoiles  blanches  atrx  jaunes  apparaît  encore 
dans  le  fait  suivant  :  pour  les  blanches, X  croît  générale- 
ment avec  la  grandeur,  tandis  que  pour  les  étoiles 
jaunes,  X  est  presqne  constant  ou  même  décroît  légère- 
ment si  la  grandeur  augmente. 

La  longueur  d'onde  430|*{«-  semble  constituer  la  limite 
entre  les  deux  classes  ;  c'est  sensiblement  la  longueur 
d'^onde  effective  de  la  lumière  solaire. 

Enfin,  il  est  à  remarquer  que  précisément  les  types 
(GW  +)  et  (WG  — )  de  Potsdam,  et  les  classes  spectrales 
F  et  G  de  M.  Pickering,  lesquelles  répondent  à  l'état  in- 
termédiaire entre  les  étoiles  blanches  et  les  jaunes, 
sont  en  nombre  fort  restreint.  G.  F. 

CHIMIE  AGRICOLE 

8nr  la  transformation  de  la  cyanamide  calcique 
dansle  sol.  —  M.  le  Professeur  Ulpiani  a  présenté,  à  la 
Société  de  Chimie  italienne  (section  de  Naples)(C.  H.  Soc, 
Ckim,  IteU.,  avril  1^10,  p.  84),  une  note  intéressante  sur 
la  transformation  de  la  cyanamide  calcique  dans  le  sol. 

Une  longne  série  d'expériences  a  amené  l'auteur  aux 
conclusions  suivantes  : 

I»  Le  mécanisme  de  la  transformation  que  subit,  au 
contact  de  la  terre,  la  cyaaamde  calcique  est  représenté 
par- deux  phases  indépendantes.  Dans  la  première,  la 
cyanamide  est  transformée  en  urée;  dans  la  seconde, 
l'urée  se  transforme  en  carbonate  d^ammoniaque. 

Il  a  été  possible  d'isoler  du  terrain  l'urée  et  de  Tiden- 
tifier. 

2*>  La  transformatiim  de  la  cyanamide  en  urée  n'est 
pas  due  à  fintervention  de  microorganismes,  mais  aux 
matières  colloïdales  qui  agissent  comme  catalyseurs.  La 
transformation  est  un  phénomène  de  surface. 

3<»  Le  phénomène  de  la  transformation  en  urée  peut 
être  considéré  comme  le  résultat  d'un  phénomène  phy- 
sique (absorption),  suivi  d'un  phénomène  chimique 
(hydrolyse). 

4®  Il  n'est  pas  prouvé  que  la  transformation  de  l'urée 
en  carbonate  d'ammoniaque  ne  soit  pas  due  à  des  micro- 
organismes. Il  est  intéressant,  au  point  de  vue  agricole, 
de  constater  que,  tandis  qu'une  solution  de  cyanamide 
in  vitro  tend  à  se  polymériser  en  dicyanamide,  la  même 
solution,  absorbée  par  le  sol,  est  rapidement  transformée 
en  urée. 

Le  sol  aurait  donc,  non  seulement  une  infiuence  sur 
la  vitesse  de  transformation,  mais  aussi  sur  la  nature 
du  phénomène.  G.  Pr. 

(EireLDGiE 

Pastevrisation  et  collage  simultanés  des  vins.  - 

Jusqu'ici,  on  pasteurisait  et  on  collait  les  vins  en  deux 
opérations  bien  distinctes.  La  Société  nouvelle  de  pus- 
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teurisation  Depatly,  de  Cognac,  a  eu  Tidée  d'effectuer 
désormais  le  collage  à  chaud,  en  cours  de  pasteurisation. 
A  froid,  remploi  de  la  colle  présente  souvent  des  diffi- 
cultés pratiques  qui  doivent  être  attribuées  à  la  faible 
teneur  en  alcool,  en  tanin,  en  acide,  ou  au  dégagement 
gazeux,  qui,  se  produisant  dans  les  vins  nouveaux  ou 
tournés,  empêche  la  bonne  formation  et  la  chute  nor- 
male du  reticulura  clarifiant.  On  a  aussi  à  compter  avec 
le  filtrage  souvent  imparfait,  pour  certains  vins  blancs 
troubles  notamment, 

Dans  le  procédé  du  collage  à  chaud,  on  a  surmonté 
ces  difficultés  gnlce  au  fait  qu'on  s'affranchit  de  Tin- 
fluence  de  la  composition  du  milieu.  C'est  en  effet  la 
chaleur  qui  fait  se  coaguler  l'albumine  qu'on  injecte,  à 
l'état  de  solution  préparée  spécialement,  dans  le  vin,  au 
moment  de  son  entrée  au  pasteurisateur.  En  même 
temps,  la  chaleur  a  pour  effet  de  coaguler  les  matières 
albuminoïdes  parfois  présentes  dans  le  vin  et  qui  s'oppo- 
sent h  son  collage  à  froid,  alors  qu  elles  aident  le  collage 
à  chaud. 

11  est  parfaitement  inutile  d'ajouter  du  tanin,  et  la 
couleur  n'est  pas  altérée.  Le  vin  sort  de  l'appareil  pas- 
teurisé et  collé.  On  laisse  reposer  deux  ou  trois  jours  et 
on  filtre  sur  tissu,  sans  encollage  préalable.  Ce  filtrage, 
facile  et  rapide,  peut  (Hre  attribué  à  la  forme  de  l'albu- 
mine coagulée  à  chaud,  qui  est  difi'érente  de  ceUe 
qu'affecte  l'albumine  prise  en  masse,  lors  du  collage 
à  froid.  Au  lieu  d'être  visqueux  et  plus  ou  moins  intime- 
ment accolés  les  uns  aux  autres  comme  dans  ce  dernier 
cas,  les  globules  sont  absolument  indépendants  et  élas- 
tiques. Ayant  enrobé  dans  leur  masse  les  matières 
étrangères,  il  n'y  a  plus  qu'à  les  séparer  eux-mêmes  du 
vin,  et  c'est  bien  moins  par  conséquent  un  filtrage  qu'un 
tamisage.  Par  surcroît,  le  procédé  est  économique  ;  on 
compte  2  centimes  par  hectolitre  pour  la  pasteurisation, 
et  2  centimes  et  demi  pour  l'albumine.  F.  M. 


CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Influence  de  la  cuisson  sur  la  digestibilité  trypti- 
que  de  la  viande.  —  Nous  avons  déjà  exposé  les  résul- 
tats obtenus  par  M.  J.  Talarico,  dans  ses  recherches  sur 
les  modifications  que  la  cuisson  apporte  à  la  digestibi- 
lité  tryptique  de  l'albumine  d'œuf.  Cet  auteur  a  con- 
tinué ses  expériences  en  les  faisant  porter  sur  la  viande 
de  bœuf  ou  de  veau  et  sur  la  chair  de  poisson  (colin)  ; 
il  a  constaté  que  la  cuisson,  contrairement  à  ce  qui  se 
passe  pour  l'albumine  d'œuf,  diminue  considérablement 
la  digestibilité  du  tissu  musculaire  (C.  R.  Soc.  Biologie, 
3  juin  1910). 

Cette  diminution  se  produit  brusquement  à  la  suite 
d'une  seule  minute  de  cuisson  à  100  degrés  pour  la 
viande  de  bœuf  et  la  chair  de  poisson;  pour  la  viande  de 
veau,  elle  se  produit  progressivement  en  trois  ou  quatre 
minutes.  A  partir  de  ce  changement  immédiat  provoqué 
par  la  cuisson,  la  digestibilité  ne  diminue  plus  d'une 
façon  appréciable,  même  en  maintenant  longtemps  la 
température  de  100  degrés. 

La  modification  produite  à  100  degrés  ne  subsiste  pas 
lorsqu'on  élève  la  température  ;  de  100  à  110  degrés,  la 
viande  de  bœuf,  et  surtout  la  chair  de  poisson,  repren- 
nent leur  digestibilité  primitive,  c'est-à-dire  celle  du 
tissu  musculaire  cru.  La  viande  de  veau  se  montre  moins 
influencée  par  leffet  favorisant  des  hautes  températu- 
res; à  140  degrés,  elle  n'a  pas  encore  regagné  le  degré 

e  digestibilité  qu'elle  avait  à  l'état  cru.  Alb^  B. 

d 


Les  diastases  de  grains  crus  au  point  de  vue 
industriel.  —  Des  travaux  récents  de  M.  Tanaka  vien- 
nent de  mettre  en  évidence  l'existence  d'enzymes  puis- 
sants dans  les  graminées  à  petites  graines,  le  millet 
notamment,  enzymes  différant  de  celles  connues  de 
l'orge,  du  blé,  du  seigle,  etc.,  et  pouvant  avoir  des 
applications  industrielles.  L'activité  de  cette  diastase 
chez  le  millet  est  en  effet  optimavers  50  ou  55°,  et  son 
action  liquéfiante  est  alors  supérieure  à  celle  des  dias- 
tases de  nos  céréales;  toutefois,  son  pouvoir  sacchari- 
fiant  est  inférieur.  Tandis  que,  dans  la  saccharification 
avec  Torge,  on  obtient  du  maltose  et  de  l'amylodextrine, 
le  millet  donne  bien  du  maltose,  mais  avec  un  terme 
intermédiaire,  l'érythrodextrine,  qui  conduit  à  l'achro- 
dextrine  au  lieu  d'amylodextrine. 

Les  recherches  de  l'auteur  ont  porté  sur  l'Ame,  pro- 
duit alcoolique  obtenu  par  l'action  du  malt  sur  du  riz 
cuit.  Au  lieu  de  malt,  il  a  eu  l'idée  d'employer  un  mé- 
lange d'extrait  de  millet  et  de  son  de  blé,  afin  de  met- 
tre à  profit  Faction  liquéfiante  plus  énergique  du  pre- 
mier et  le  pouvoir  saccharifiant  plus  élevé  du  second. 
L'expérience  lui  a  montré  que  l'association  dans  les 
proportions  de  2  de  son  pour  3  de  millet  était  la  meil- 
leure au  point  de  vue  du  rendement,  qui  reste  aussi 
proportionnel  à  la  durée  de  l'action.  En  sept  heures, 
100  grammes  de  riz,  sous  l'action  de  100  grammes  du 
mélange  son-millet  aux  deux  tiers,  lui  ont  donné  55,9 
de  maltose.  L'auteur  a  été  conduit  au  mode  opératoire 
suivant  pour  l'Ame  :  du  riz  visqueux,  préalablement 
lavé,  séché  et  broyé,  est  mis  à  tremper,  pendant  cinq 
heures,  dans  deux  fois  son  poids  d'eau,  puis  cuit  en 
faisant  monter  doucement  la  pression  vers  la  fin.  On 
refroidit  alors  a  55°,  et  on  ajoute  l'extrait  millet-son 
(100  ce.  par  375  grammes  de  riz  traité;.  On  laisse  agir 
pendant  quatre  heures,  puis  on  filtre  et  fait  bouillir 
deux  fois  le  liquide  qui  ne  renferme  plus  d'amidon. 

F.  M. 

PHARMACOLOGIE 

Le  maté.  —  On  donne  le  nom  de  maté  aux  feuilles  de 
divers  llex.  Au  Paraguay,  en  République  Argentine,  le 
maté  est  fourni  presque  exclusivement  par  Vllex  para- 
guayensis;  au  Brésil,  d'autres  espèces  botaniques 
interviennent  dans  la  production  de  cette  drogue,  telles 
Vllex  gigantea,  VI.  crepitans,  VI.  ovalifolia  etc.  Dans  les 
régions  productrices,  c'est-à-dire  dans  une  bonne  partie 
de  l'Amérique  du  Sud,  les  feuilles  de  maté  sont  recueillies, 
soit  directement  sur  l'arbre  sauvage,  en  pleine  forêt,  ou 
dans  les  plantations.  Ces  feuilles,  triées,  étendues  sur 
des  claies,  sont  soumises  pendant  une  vingtaine  d'heures 
à  l'action  d'un  feu  doux;  puis,  elles  sont  broyées,  soit 
avec  des  pierres,  soit  avec  des  pilons  de  bois.  Dans  les 
pays  d'origine,  le  maté  est  utilisé  sous  forme  d'infusions, 
que  l'on  prépare  dans  des  calebasses  de  forme  particu- 
lière et  que  l'on  aspire  au  moyen  d'un  tube  terminé  en 
forme  de  pomme  d'arrosoir  allongée  (Bombilla].  C'est 
uns  boisson  fort  en  honneur  parmi  les  indigènes. 

En  Europe, nous  connaissons  assez  peu  le  maté;  beau- 
coup de  personnes  s'imaginent  volontiers  qu'il  s'agit 
simplement  d'un  produit  exotique,  d'une  curiosité 
d'exposition,  et  qu'il  ne  s'en  exporte  qu'une  quantité 
négligable.  En  fait  il  n'en  est  rien  ;  depuis  quelques 
années,  de  grands  efforts  sont  faits  par  les  pays  produc- 
teurs, en  particulier  par  le  Brésil,  pour  implanter  en 
Europe,  particulièrement  en  France,  cette  matière 
première.  Peut-être  est-ce  le  moment  de  se  demander 
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de  quelles  vertus  particulières  elle  se   recommande. 

La  feuille  de  maté  renferme,  à  côté  du  tannin,  d'une 
ou  plusieurs  matières  sucrées,  desels,etc,  de  la  caféine, 
im  sait  que  c'est,  à  la  caféine  que  le  café,  le  thé,  la 
cola,  doivent  une  part  de  leur  action  physiologique.  Le 
maté  se  range  donc  dans  le  groupe  important,  au  point 
de  rue  pharmacodynamique,  des  «  catéiques.  »  Et,  de 
fait,  !'infusion  de  maté  rappelle  beaucoup,  par  ses  effets, 
i'iofusion  de  la  feuille  de  thé.  Il  n'est  pas  sans  impor- 
tance de  noter  qu'en  moyenne  le  maté  renferme  un  peu 
moins  de  caféine  que  le  thé.  La  proportion  en  est 
d'environ  2  0/0,  d'après  une  analyse  récente  de  maté  du 
Brésil  (voir  Bull,  des  Sciences  Pharm.  mai  1910).  C'est 
assurément  là  un  avanlage  au  point  de  vue  de  la  con- 
sommation courante. 

Mais  que  vaut  Tinfusé  de  maté  au  point  de  vue  de 
l'odorat  et  du  goût?  Bien  préparé,  l'infusé  de  maté 
pêsente  un  arôme  peu  accentué,  une  saveur  douce  bien 
que  légèrement  amère;  c'est  en  somme  une  boisson 
agréable.  La  préparation  en  est  simple  ;  on  versera  un 
peu  d'eau  bouillante  sur  le  maté  juste  assez  pour 
imbiber  lès  feuilles,  puis,  après  quelques  minutes  de 
contact,  on  ajoutera  le  reste  de  l'eau  bouillante,  on 
laissera  infuser  dix  à  quinze  minutes.  On  emploiera  dix 
grammes  de  feuilles  pour  un  litre  d'infusion  soit 
environ  une  cuillerée  par  tasse. 

(jue  faut-il  penser  de  l'avenir  du  maté  au  point  de 
vue  de  sa  consommation  dans  nos  pays  d'Europe?  Il 
pst  toujours  malaisé  d'être  prophète.  Mais,  à  mon  sens, 
ij  n  y  a  pas  de  bonne  raison  pour  qu'il  se  substitue, 
dans  une  notable  mesure,  au  thé  et  au  café.  En  admettant 
même  que  nous  lui  fassions  bon  accueil  en  France,  nous 
ne  devons  pas  oublier  que,  par  certaines  de  nos 
colonies,  par  TAnnam,  nous  deviendrons  nous-méme 
des  producteurs  de  thé,  et  nous  réserverons  nos  faveurs 
îux  produits  de  notre  domaine  colonial.  M.  Jr. 

ZOOLOGIE  APPLIQUÉE 

Destmctioii  des  larves  de  Gastrophilus  fondée 
mr  la  connaissance  de  leur  appareil  respiratoire.  — 

La  présence  des  larves  de  Gastrophilm  dans  1  estomac 
les  chevaux  détermine  souvent  des  accidents  graves, 
oit  qu'il  y  ait  perforation  stomacale  entraînant  la  mort, 
oit  que  de  leur  nombre  par  trop  considérable  résulte 
me  anémie  susceptible  d'entraver  le  développement  des 
^unes  animaux. 

Les  moyens  proposés  jusqu'ici  pour  détruire  ces  para- 
[tes  n'ont  abouti  qu'à  des  échecs.  L'insuccès  de  ces 
rocédés  de  thérapeutique  s'explique  aisément  lorsqu'on 
it  agir  les  substances  toxiques  sur  le  parasite,  in  vitro; 
1  constate,  en  effet,  que  les  larves,  plongées  pendant 
t>is  ou  quatre  heures  dans  l'alcool,  l'essence  de  téré- 
iwithine,  le  sublimé,  l'huile  de  ricin,  etc.,  ne  sont  pas 
pintes. 

M.  Portier  s'est  rendu  compte  que  cette  extraordinaire 
jlïstance  des  larves  de  Gastrophile,  à  l'égard  de  sub- 
Inces  qui  ont  d'ordinaire  une  action  si  néfaste  sur  les 
Sectes,  est  une  conséquence  de  certaines  dispositions 
Atomiques  de  leurs  voies  respiratoires  (C.  R.  Soc,  ileBio- 
llr,  24juin  1910). 

le  système  trachéen  de  la  larve,  ainsi  que  Ta  éta- 
le même  auteur,  est  protégé  de  l'invasion  des  liqui- 
por  une  série  de  diaphragmes,  de  replis  en  chitine 
irofuge,  qui  emprisonnent  une  couche  d'air  très  adhé- 
te.  Pour  franchir  cette  ligne  de  défense,  il  est  donc 
ispensable  d'employer  un  liquide  capable  de  mouiller 


la  chitine  et  possédant  une  tension  superGcielle  assez 
faible  pour  vaincre  le  phénomène  d'adsorption  gazeuse 
si  marqué  chez  ces  insectes. 

Au  cours  d'un  grand  nombre  d'essais,  M.  Portier  a 
remarqué  que  seule  la  bile  présentait  toutes  les  quali- 
tés requises  pour  pénétrer  l'appareil  trachéen  de  la 
larve;  en  y  incorporant  des  essences  appropriées,  on 
parvient  à  tuer  les  larves  les  plus  grosses  et  les  mieux 
défendues  en  moins  d'une  heure,  lorsqu'on  opère  à 
38  degrés.  Il  semble  bien  que  cette  méthode,  excellente 
in  vitro,  pourrait  être  appliquée  utilement  à  la  des- 
truction des  larves  chez  les  équidés  qu'elles  parasitent 
si  souvent.  Alb.  B. 

Les  soies  sauvages  de  Chine.  —  Le  Moniteur  des 
soies  de  Lyon  (N^  2448,  p.  4)  donne  quelques  renseigne- 
ments sur  la  soie  sauvage  de  Chine,  et  nous  pensons 
intéressant  de  les  rapporter  ici. 

La  soie  sauvage  dite  «  de  montagne  »  est  produite 
par  le  ver  à  soie  appelé  Bombyx  du  Chêne  (Antherea 
Pernyi),  dont  la  graine  est  importée  du  Ho-nau.  Depuis 
quelques  années,  le  Ho-nau  fournit,  non  plus  les  œufs, 
mais  les  cocons  ;  alors  que,  pour  les  œufs,  le  prix  est 
de  30  et  33  taëls  (1  taël  =  4  fr.)  au  wan  (10.000  œufs),  les 
cocons  renfermant  les  femelles  coûtent  10  taëls  le  mille. 

Une  femelle  produit  40  vers  producteurs.  Dix  mille 
cocons  font  environ  10  onces  de  soie.  Les  cocons  du 
«  Bombyx  du  chêne  »  demandent  des  soins  tout  autres 
que  ceux  des  vers  à  soie  domestiques, nourris  du  mûrier. 
—  Les  cocons  destinés  à  la  reproduction  sont  mis  en 
longs  chapelets  que  les  chinois  suspendent  généralement 
dans  rétable;à  buffles  (obscurité,  humidité,  température 
constante). 

A  la  fête  du  printemps  (janvier-février),  les  cocons 
sont  transportés  dans  une  pièce  assez  vaste,  où  les  ou- 
vertures sont  bouchées  à  l'exception  d'un  trou  au  pla- 
fond. Un  fourneau  y  est  allumé  pendant  vingt  jours  ; 
les  papillons  sortent  et  s'accouplent.  Les  Chinois  les  dé- 
couplent et  mettent  les  femelles  dans  un  panier,  où  la 
ponte  se  produira.  La  ponte  dure  cinq  jours,  et  chaque 
femelle  pond  soixante  œufs  environ,  dix  fois  plus  gros 
que  ceux  du  ver  du  mûrier.  Les  vers  éclos  sont  portés, 
au  moyen  des  paniers  où  la  ponte  a  eu  lieu,  sur  les  mon- 
tagnes et  les  collines  où  se  trouvent  les  chênes  nains  [Cu- 
drania  triloha)  dont  les  feuilles  serviront  à  leur  nourri- 
ture. Le  ver  s'y  développe  pendant  60  jours,  et,  lorsqu'il 
a  changé  quatre  fois  de  peau,  il  cesse  de  manger  et 
forme  son  cocon. 

Depuis  le  chauffage  du  cocon  jusqu'à  sa  récolte,  il  faut 
110  à  115  jours.  On  dévide  les  cocons  en  mai. 

La  ville  de  Ki-Kiang  est  le  centre  le  plus  important 
de  production.  La  soie  sauvage  «  grosse  »  provient 
presque  entièrement  de  Sse-Tchouan,et  la  soie  «  fine  »> 
de  Kouei-Tchou. La  différence  dépend  du  mode  de  dévi- 
dage du  cocon. 

La  soie  sauvage  est  connue  en  Europe  sous  le  nom  de 
«  Watereel  ».  On  en  fabrique,  en  Amérique, i'étoffe  dite 
«<  radjak  »,et  on  s'en  sert  aussi,  -urUmlde  Lii^tiiLrf'îoSî^e, 
pour  faire  une  étoffe  employée  dans  raérûslïilion. 

G,  Pu. 

HISTOLOGI! 

A  propos  des  mitochondnes.  —  Bans  les  travaux 
récents  d'histologie  il  est  (  on^lumnient  question  de 
mitochondries.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  une  di^iiine  d'annèeii 
déjà,  Benda  a  désigné  de  fines  granulaiioiis  eL  tiiameols 
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que  Ton  fait  apparaître,  grAce  à  une  métliode  de  fixation 
et  de  coloratien  très  c^sipliquée,  a«  seiii  du  protoplas- 
ma  de  la  cellule.  Oq  a  beaucoup  discuté  sur  la  constitu- 
tion chimique  de  ces  éléflieaifi,  sur  leur  sigaiûcation, 
sur  TimportaDce  qu'ils  ocii  dans  la  rie  de  Ir  ceihile. 
Pour  les  UBA,  ce  seraieiH  dtes  grains  de  réser^^  ou  des 
grains desécrétion;  pbur  d'autres,  des  unités  biologiques 
d'ordre  supérieur.  D  après  un  histalogi&le  4e  grande  vu- 
leur,  Meves,  de  Kiel,  les  nitociiondries  représesteredeikt 
la  substance  prinftordiak  du  cytoplasota  et  me  seraieni 
rien  moins  que  les  porteurs  des  caractères  héréditaires. 
Gelautefur  adjAet,  d'accord  d'ailleurs  avec  Reada,  que 
les  mitocbondries  de  l'embryon  dérivent  en  partie  de 
celles  de  l'ovule  et  en  partie  de  celles  du  spermatozoïde. 
Mais,  pcHAr  en  donner  une  preuvt^  directe,  il  Cailait 
démontrer  que,  dans  l'œuf,  les  mitochoAdries  de  l'éié- 
ment  mâle  apparaissent  en  taut  qu'élémnats  iudiviAsa- 
lises.  En  consultant  tous  les  tra:vaux  parus  sor  los 
mitochaiidiies,  et  tous  ceux  relatifs  aux  garaawlations 
protopLasmiques  d'une  manière  générale,  Meves  Tient 
de  constater  [Anaiomischer  Anzeéjer^  23  jaiin  tWO),  qjte 
cette  preuve  a  été  fournie  il  y  a  bien  iMigiemps  déjà 
par  les  frères  Xo^,  dans  «n  travail  présenté  à  uae  des 
séances  de  l'institut  du  Lomkrardie,  en  18^.  Ce  mémoire 
des  frères  Zoja  est  intéressant  parée  qu  il  BMOtre  que 
beaucoup  de  ce  qui  a  éié  écrit  récemment  sur  les 
mitocboudries  était  cdnnu  il  y  a  dix-oeuf  ans  déjà, 
se-ttleineiit  «  naitocbondries  »  s'appelaient  alors  tout  sàn- 
plememt  «  grauiuies  »  ou  «  pkkstÀdules».  Rc«srqiiottstoiit 
d'abord  que  des  his4ologtsles  èmiaeDts  Fienoeat  de 
rec^auaître  que  les  mit<^lH>ndries  corrçspoodeiit  -exac- 
te Bkent  aux  fameux  biobiastes  d'Altwana.  Or  les  frères 
Zoja  montrent  que,  bien  avant  Altmann,  Maggi  avait 
décrit,  dans  les  cellules,  des  particuks  excessivement 
petites,  les  plastidules.  Ëux-n>èBies  ont  trouvé,  chez  4e 
nombreux  Protozoaires  et  dans  ks  cellules  les  pihis 
diverses  de  presque  tous  les  Métazoaires  (Cœlentérés, 
Vers,  Echinodermes,  Mollusques,  Arthropodes,  Tuniciers 
et  Vertébrés),  au  moyen  de  la  méthode  d'Altmann,  des 
fines  granulations  et  des  petits  filaments.  D'après  les 
frères  Zoja,  la  forme  et  la  distribution  de  ces  plastidu- 
les  swài  très  variables  et  dépendent  de  l'activité  de  la 
cellule  et  de  ceUe  des  plastidules  eux-mêmes,  ils  mon- 
trent que  les  plastidules  servent  de  point  de  départ  à 
toute  une  série  d'échanges  et,  leur  activité  se  manifestant 
dans  la  transformation  de  leur  substance,  donnent  Heu 
à  des  produits  variés  :  sphérules  viteliines,  grains  de 
sécrétion,  graisse.  Ils  ont  étudié  anssi  les  cellules 
testicttlaires.de  divers  Invertébrés  et  Vertébrés  et  ont 
reconnu  que  les  spermatogonies  et  les  spermatozoïdes 
renferment  de  nombreux  plastidules  so«s  forme  de 
filaments  incurvés.  Dans  le  spermatozoïde,  les  ûlamenl» 
s'accumulent  airtour  de  la  tète,  et  celui-ci  porte  cette 
couronne  de  plastidules  dans  la  cellule-amf. 

Meves,  à  l'aide  de  la  méthode  perfectionnée  de  Benda, 
a  recoaau  que  la  description  donnée  par  les  frères  Zoja 
est  très  exacte,  et  qu'il  s'agit  effectivement  des  mito- 
cbondries. 11  a  étudié,  chez  VAscari$  megaloçeplMla,  la 
manière  dont  se  comportent  ces  éléments  lors  de  la 
fécondation.  Le  spermatozoïde,  après  avoir  pénétré  dans 
la  cellule-œuf,  modifie  sa  forme  et  devient  irrégulière- 
ment sphérique.  Dans  le  cytoplasma  qui  entoure  le 
noyau,  on  reconnaît  les  mitocbondries,  et  le  volume  de 
celles-ci  est  sensiblement  supérieur  à  celui  des  mito- 
cbondries de  l'œuf.  Ces  dernières,  d'abord  disséminées 
à  la  périphérie  de  l'œuf,  s'accumulent  de  plus  en  plusKU 
voisinage  du  spermatozoïde.  Pendant  la  première  divi- 


sion de  maturation  et  un  certain  temps  après,  on  recon- 
naît encore  parfaitement  les  grosses  mitocbondries 
mâles.  Finalement,  celles-ci  s'éloignent  du  noyau,  se 
mêlent  aux  raitochon<fries  feraeHes,eti  selon  toute  pro- 
babilité, H  y  a  en  ce  moment  fusion  des  éléments  mito- 
chondrraux  mâles  et  femelles.  Be  sorte  qu«  les  obser- 
vatiwas  de  Zoja  et  ceMes  de  Meves  parient  dans  le  même 
sens  î  lors  d«  la  fécondation,  il  y  a  «  semis  »  des  mito- 
chonéries  «aies  dans  fœnf. 

En  udmeMant  que  tout  ceci  soit  parfaitement  con- 
forme à  la  réalité,  faudratt-il  conclure,  comme  le  fait 
Meves  et  plusieurs  autres  histologfstes,  que  les  mito- 
chondrîes  soient  portenrs  de*  caractères  héréditaires? 
11  ne  nous  paraît  pas  que  cette  conclusion  s'impose.  Qn 
a  toujours  eu  la  tendance  de  localiser  les  caractères 
héréditaires  dans  des  éléments  morphologiques  de  la 
ceWfrte  :  c'était  d'abord  îe  noyau,  puis  les  chromosomes, 
enfin  les  mitochondries,  le  déplacement  se  faisant 
ainsi  dans  le  sens  des  éléments  de  plus  en  plus  petits. 
H  se  peut  que  ce  soitàtort  qtfon  attribue  aux  mitochon- 
dries un  rôle  si  important  dans  la  vie  de  ^la  celluîe. 
Citons  à  ce  sujet  un  passage  emprunté  à  un  travail  ré- 
cent et  forterraent  documenté  de  Ch.  Prenant,  sur  les 
mitochondries  {Journal  dt  V AnaUrmie et  delà  Physiologie, 
mai-juin  t^fO)  :  «  L'histoire  des  granules  d'Altmann, 
élevés  par  Téminent  histologiste  à  la  dignité  suprême 
de  bioMastes,  déchus  depuis  pour  la  jrfupart  et  des- 
cendus au  rang  de  grains  de  sécrétion,  pourrait  bien 
recommencer  avec  les  mitodhondries  puisque  Itrisloire 
est  un  perpétuel  recommencement...  Il  est  à  craindre 
qu'arec  la  mitochondrie,  organe  cellulaire  primitif, 
nous  ne  soyons  tombés  une  fois  de  plus  dans  le  pi^ge 
des  sens,  c'est^-dire  dans  Terreur  qui,  au  lendemain 
du  trtoraph*  de  l'observation,  réalise  en  les  concrêtant, 
divinise  en  les  incarnant,  nos  concepts,  nos  at)Strac- 
tions  sons  la  forme  que  nos  sens  ont  enfin  réussi  à  per- 
cevoir ».  A.  Drz. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE 

Influence  de  Fadrénaline  sur  la  réparation  os- 
seuse et  révolution  du  cal.  —  Des  expériences  fartes 
sur  des  chiens  du  même  âge  ont  permis  à  MM.  P.  Car- 
net et  Slavu  d'établir  que  Tadrénaline,  en  injections 
sous-cutanées,  est  susceptible  de  favoriser  la  réparation 
osseuse  et  de  raccourcir  le  temps  nécessaire  à  la  cons- 
titution du  cal   (C.  R.  Soc.  Biologie,  20  mai  1910). 

Ce  fait  doit  être  rapproché  des  essais  efûcaces  entre- 
pris par  Bossi  sur  le  U^aitemenl  de  Tostéomalacie  par 
l'adrénaline.  Il  aura  vraisemblablement  des  applications 
à  la  thérapeutique  osseuse,  et  notamment  au  traitement 
des  fractures  avec  ou  sans  retard  de  consolidation. 

Alb.  B. 

TRAVAUX  PUBLICS 

T^s  injections  de  ciment  derrière  les  massifs  de 
msçoimerie.  —  Dans  les  multiples  circonstances  où 
Ton  doit  construire  des  massifs  de  maçonnerie  au  con- 
tact du  terrain,  dans  une  fouille  par  exemple,  dans  ïa 
galerie  creusée  pour  l'établissement  d'un  tunnel,  etc., 
il  est  particulièrement  malaisé  de  ne  laisser  aucira  vide 
derrière  cette  maçonnerie  une  fois  faite.  D'autre  part, 
il  est  le  phis  ordinairement  désirable  <f  empêcber  qne 
ces  maçonneries  soient  travers*'*es  par  les  eaux  d^nfîl- 
tration;  et,  pour  arriver  à  obvier  à  cet  inconvénient,  il 
faudrait  passer  un  enduit  de  ciment  derrière  lamaçoTï- 
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ncrie.  ce  qm  est  impossible,  par  suite  dn  peu  d'espace    | 
TÎëe  domi  on  dispose  en  cet  endroit. 

Pour  répondre  à  ces  dirers  besoins,  ob  a  inrenté  «ne 
sétliede  qui  est  aujeurd'hvi  eouramment  pratiquée  : 
etle  est  aussi  mgémiem^e  que  siniple  et  etfectÎTe.  Ce  sont 
les  injections  d'un  coulis  de  cimenl,  de  cifl»ent  suffi- 
sanment  liquide,  derrière  les  massifs,  derrière  les 
inaâles,tout  aotour  d'eèles,à  Taide  d'une  p^empe  coflapri- 
mant  le  coulis.  On  ménage  des  trous  d'injection  dans 
la  maçonnerie,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  la  construit, 
au  moyen  de  drains  eB  poterie  ;  on  espace  ces  drains 
de  2  m.  30  environ  dans  un  sens  et  d'un  mètre  seule- 
aiftBt  ilanft  l'autre. 

Lefi  injections  ont  été  faites  d^aboi^  avec  des  ponpes 
^  bras,  maïs  elles  ne  donnaient  que  péniblement  nne 
pression  InsufQsante  ;  il  y  eut  intérêt  à  les  reucplftcer 
par  des  compresseurs  mécaniques.  D'ailleurs^  on  a 
snppriué^  presque  tont  de  suite,  daAS  les  dispositifs 
usités,  un  pi&ton  qui  p4t  être  en  contact  avec  le  ooulis 
de  ciment,  car  les  matières  en  suspension  avaient  bi^^ 
tât  &it  d'usm*  le  dit  piston.  On  a  eu  recours  à  un  cem- 
prenseur  d'air  à  doul>le  piston,  refoulant  de  1  air  dans 
une  trémie  où  se  trouve  contenu  le  coulis  de  âmeni, 
cet  air  chassant  le  liquide  dans  le  trou  d'injection  ;  natu- 
rellement, il  CaDait  une  combinaison  mécanique  pour 
brasser  continuellement  le  coulis  et  y  empêcher  la  forma- 
tion de  dépôts.  Il  a  été  facile,  comme  l'expliquait  récem- 
ment M.  Saquet,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  de 
cotnmandcr  électriquement  tous   ces   mécanismes. 

Aujourd'hui,  on  emploie  une  autre  méthode;  après 
avoir  essayé,  du  reste,  d'une  pompe  centrifuge  aspi- 
rant directement  le  coulis  et  le  refoulant  derrière  les 
maçonneries,  pompe  dont  l'arbre  s'usait  très  rapidement 
sous  l'action  des  particules  de  ciment^  on  a  été  amené 
à  se  servir  d'une  pompe  industrielle,  telle  qu'on  en 
emploie  pour  les  matières  pâ^teuses  dans  laquelle  un 
piston  plongeur  aspire  et  refoule  de  l'eau  propre  dans 
une  cavité  dont  une  des  faces  est  constituée  par  une 
membrane  en  caoutchouc  ;  cette  membrane  oscille  alter- 
nativement entre  deux  coquilles  en  fonte,  et  son  mou- 
vement alternatif  se  transmet,  sous  forme  de  compres- 
sien  ou  d'aspiration,  à  la  matière  liquide,  au  coulis  de 
ciment,  qui  est  en  contact  avec  son  autre  face. 

Au  surplus,  il  a  fallu  des  tâtonnements  et  des  expé- 
riences suivies  pour  aiTiver  à  un  résultat  sûr  et  pour- 
tant économique,  an  point  de  vue  de  la  composition  du 
coulis  qu'on  devait  employer  à  boucher  les  vides  res- 
tant derrière  la  maçonnerie  et  à  imperméabiliser  sa  sur- 
face postérieure.  C'est  ainsi  qu'on  n'emploie  point  du 
ciment  pur;  on  le  mélange  de  sable,  dans  la  proportion 
de  deux  volumes  de  sable  pour  un  de  ciment,  ce  qui 
correspond  à  peu  près  à  650  kilogrammes  de  celui-ci 
pour  un  mètre  cube  de  Tautre.  Et  encore  faut-il  choisir 
du  sable  dont  les  dimensions  et  la  densité  lui  pemeft- 
lent  de  se  mêler  an  ciment,  en  présentant  des  propriétés 
physiques  sensiblement  les  mômes;  il  faut,  en  effet, 
qn'il  soit  entraîné  par  Teau  dans  les  mêmes  conditions 
que  le  ciment.  Ajoutons  qu'on  verse  dans  le  mélangé 
une  quantité  de  600  litres  d'eau  par  tonne  de  matières 
solides  injectées. 

Ce  procédé  nouveau  donne  des  résultats  véritable- 
ment précieux.  D.  B. 

MARINE 

Lies  bateaux  sauTeteon  âes  Ghrands  Lacs.  —  On  a 
d'il  souvent,  et  avec  raison,  que  la  navigation  sur  les 


Grands  Lacs  américains  e«t  particulièrement  difficile,  à 
cause  des  tempêtes  fréquentes,  et  aussi  parsuite  du  peu 
de  largenr  des  chenaux  reliant  entre  elles  ces  mers 
intérieuree. 

Et  comme,  d*autre  part,  ces  lacs  sont  fréquentés  par 
une  flotte  énorme  compoisée  en  grande  partie  de  navires 
pQi8BaDt6,dont  ht  longueur  dépasse  assez  souvent  180  mè- 
tres, il  a  fattn  les  doter  d'une  llotttlle  de  bateaux  sau- 
veteurs (nous  ne  disons  pas  bateaux  de  sauvetage,  pour 
éviter  une  confusion). 

On  a  mis  récemment  à  l'eau  un  de  ces  bateaux,  qui 
n'a  pas  moins  de  60  mètres  de  long  pour  un  peu  plus  de 
13  de  large,  et  dont  l'outillage  est  tout  à  fait  remarqua- 
ble. Au  centre,  il  porte  une  grue  derrick  pouvant  servir 
à  vider  très  rapidement  les  diargements  de  minerais, 
dont  sont  si  fréquemment  chargés  les  bateaux  des  Lacs. 
Pour  renflouer  un  de  ces  navires,  il  faut  normalement 
le  déb^H-rasser  d'une  paHie  de  sa  cargaison,  afin  de  l'al- 
léger. Cet-te  grue  peut  remonter,  des  cales,  étonnes  1/2 
de  minerai  à  la  minute.  Une  autre  grue,  placée  à  l'arrière 
d«  pont,  sert  à  manipuler  les  grosses  tôles  pouvant  être 
nécessaires  aux  réparations  des  navires  naufragés  ;  elle 
perroet  également  de  mettre  rapidement  à  Teau  les  em- 
barcations diverses  que  comporte  celte  station  flottante 
de  sauvetage,  et  notamment  un  canot  automobile. 

Sur  le  pont  du  bateau  se  trouvent  une  forge  et  un  ate- 
Her  m^caiûq^ie  très  remarquablement  équipés  ;  Foutif- 
lage  comporte  35  vérins  hrydrauliques  de  100  tonnes, 
qu'on  emploie  au  relèvement,  au  déplacement  des  ba- 
teanx  jetés  à  la  cô4e,  etc.  On  rencontre  à  bord  trois  dis- 
potsitifs  complets  de  plongée  par  scaphandre  ;  puis  une 
natte  de  collision  pouvant  aveugler  une  voie  d'eau  de 
9  mètres  sur  6,  une  série  de  foreuses,  de  riveuses  et  de 
marteaux  pneumatiques,  des  scies  à  métaux,  et  tout 
naturellement  un  approvisionnement  complet  de  câbles, 
de  chaînes,  de  cornières,  de  t^les,  etc.,  etc.  Enûn,  on 
trouve  également,  à  bord  de  ce  bateau,  une  pompe  cen- 
trifuge de  40  centimètres,  quatre  autres  de  30  centimè- 
tres, puis  un  aspirateur-élévateur  pouvant  remonter  à 
rheure  50  tonnes  de  charbon  des  cales  ou  soutes  d'un 
navire  sous  Teau  ;  tandis  que  deux  compresseurs  d'air, 
donnant  plu»  de  7.000  litres  à  la  minute,  permettent  de 
chasser  l'eau  des  cales  d'un  bateau  sombré  et  de  lui 
redonner  une  flottabilité  suffisante.  B.  B. 


eomiEBeE 

IsB,  fraude  de  Taleool  à  brûler.  —  On  désigne  cou- 
ramment, sous  le  nom  d'alcool  à  brûler,  l'alcool  ordi- 
naire,dénaturé  à  l'aide  de  benzine  lourde  et  de  méthylène, 
dans  la  proportion  de  500  ce.  du  premier  et  de  10  litres 
du  second  par  100  litres  d'alcool,  lequel  doit  titrer^90<* 
au  minimum  ;  le  méthylène  doit  renfermer  -25  p.  100 
d*acétone,  la  tolérance  étant  de  0,5  p.  100  dans  les 
deux  sens. 

Ladénaturation  se  faisant  sous  le  contrôle  delà  régie, 
tout  alcool  à  brûler  qui  ne  répond  pas  à  cette  composi- 
tion-type est  considéré  comme  fraudé.  S'il  n'a  pas  été 
régulièrement  dénaturé,  on  peut  lui  reprocher  une 
fraude  fiscale  qui  se  décèle  par  le  dosage  de  l'acétone 
au  moyen  de  l'indice  d'iode,  et  par  le  dosage  de  la 
benzine,  par  simple  comparaison  avec  le  type  établi,  au 
moyen  de  l'eau.  Les  laboratoires  agréés  par  le  service 
de  la  répression  des  fraudes  n'ont  pas  à  rechercher 
cette  fraude  de  non  dénaturation,  mais  ils  doivent  ce- 
pendant, lorsqu'ils  la  rencontrent,  en  faire  mention  sur 
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leur  bulletin  d'analyse.  Ils  ont  à  s'occuper  plus  spécia- 
lement du  mouillage  de  l'alcool  à  brûler,  le  titre  de  ce 
combustible  devant  être  de  90°  au  minimum,  puisque 
le  mélange  dénaturant  a  sensiblement  même  densité 
que  l'alcool  soumis  à  la  dénaturation.  Une  récente  cir- 
culaire ministérielle  abaisse  cependant  ce  chiffre,  et 
prescrit  que,  dorénavant,  seront  seuls  considérées  comme 
mouillés  les  alcools  u  brûler  qui  titrent  moins  de  87*». 
Bien  qu'impropre,  l'appellation  «  esprit  de  bois  »  ne 
constitue  pas  une  fraude.  F.  M. 

TRANSPORTS 

Les  Chemins  de  fer  de  l'Afrique  orientale  alle- 
mande. —  Les  nations  européennes  montrent  actuelle- 
ment un  grand  empressement  à  multiplier  les  lignes 
de  pénétration  du  continent  africain;  là,  comme  ailleurs, 
ce  sont  les  voies  de  transport  seules  qui  peuvent  per- 
mettre de  tirer  parti  des  richesses  virtuelles  et  d'inciter 
les  populations  à  travailler  réellement,  sûres  qu'elles 
seront  de  pouvoir  vendre,  c'est-à-dire  échanger. 

Dans  leur  vaste  colonie  d'Oest  Afrika,  les  Allemands 
ne  restent  pas  inactifs.  Voici  déjà  plus  de  deux  années 
qu'on  a  livré  à  l'exploitation  la  ligne  de  Daressalam  à 
Morogoro,  qui  pointe  directement  vers  l'Intérieur  du 
Continent  Noir,  et  constitue  l'amorce  d'un  grand  Cen- 
tral qui  doit  aboutir  aux  Grands  Lacs,  pour  les  mettre 
en  communication  aisée  avec  la  côte  de  l'Océan  Indien. 
Il  est  vrai  que  ce  premier  tronçon  n'a  pas  un  dévelop- 
pement de  plus  de  210  kilomètres,  ce  qui  est  peu  par 
rapporta  la  distance  qu'il  faudra  franchir  pour  atteindre 
le  Lac  Tanganyika.  On  a  dépensé  pour  cette  ligne  envi- 
ron 20  milhons  1/2  de  francs.  On  s'est  attaqué,  depuis, 
au  deuxième  tronçon,  qui  aura  700  kilomètres  et  abou- 
tira à  Tabora  ;  on  estime  que  son  coût  d'établissement 
sera  de  100  millions  de  francs,  la  contrée  étant  plus 
difficile.  On  doit  ensuite  pousser  la  ligne  jusqu'à 
Lîdjidji,  sur  le  Lac  mêàie.  On  a  d'ailleurs  l'intention, 
et  sans  doute  avant  de  s'attaquer  à  cette  troisième  et 
dernière  section,  de  construire  un  embranchement 
partant  de  Tabora  et  aboutissant  sur  le  lac  Victoria  ; 
c'est  que,  dans  le  sud  de  ce  Lac,  il  existe  des  ports  et 
établissements  de  commerce  allemands  dont  le  trafic 
est  desservi  et  absorbé  par  les  steamers  correspondant 
avec  la  ligne  anglaise  de  l'Ouganda. 

Les  fonds  semblent  quelque  peu  manquer  pour  l'ins- 
tant; et  pourtant  les  coloniaux  allemands  ont  une  au- 
tre ambition  qu'ils  satisferont  peut-être  avant  mAme  que 
d'essayer  de  reprendre  au  chemin  de  fer  de  l'Ouganda 
le  trafic  allemand  qu'il  assure  :  c'est  d'établir  une  voie 
ferrée  desservant,  dans  les  conditions  les  plus  ration- 
nelles, le  nord  delà  Rhodésie  et  le  Katanga.  Ils  <;e  basent 
pour  cela  sur  ce  fait  que  ces  deux  régions  sont  forcé- 
ment mal  desservies  par  les  voies  de  communication  du 
Congo  Belge  ;  il  s'agit  là  de  transports  mixtes  très  longs, 
nécessitant  des  transbordements  innombrables.  Et,  en 
dépit  de  l'enthousiasme  des  partisans  des  «gares  d'eau  » 
en  Europe,  il  est  bien  reconnu  que  les  transbordements 
grèvent  de  façon  démesurée  les  transports  et  les  frets. 
Les  Allemands  estiment,  d'autre  part,  que  le  fameux 
Chemin  de  fer  du  Cap  au  Caire  impose  aux  marchan- 
dises diverses  un  trajet  trop  long  sur  voie  ferrée.  Et 
c'est  pour  cela  qu'ils  voudraient  créer  une  ligne  qui,  de 
Daressalam,  gagnerait  Kilossa,  puis  Bismarckburg,  et 
enfin  Kituta  et  Kaiumba  au  Congo.  Le  parcours  total 
serait  de  1.540  km.,  dont  un  peu  plus  de  la  moitié  sur 


territoire  allemand;  c'est  sans  doute  beaucoup,  mais 
ce  serait  pourtant  créer  un  raccourci  énorme  par  rapport 
aux  voies  existantes.  On  espère  d'ailleurs  que  cette 
ligne  donnerait  aux  mines  de  charbon  de  l'Afrique 
allemande  le  moyen  de  gagner  facilement  divers  cen- 
tres de  consommation. 

Au  surplus,  les  ambitions  ne  s'arrêtent  pas  là,  et  l'on 
envisage  aussi  la  construction  d'un  embranchement  sur 
le  Lac  Nyassa.  D.  B. 

STATISTIQUE 

Les  vaccinations  antirabiques  à  l'Institut  Pasteur 
en  1909.  ~  Les  résultats  de  ces  vaccinations  viennent 
d'être  publiés  par  les  soins  de  M.  Jules  Viala,  prépara- 
teur du  service  antirabique  {Annales  df  rinstitul  Pas- 
leur,  mai  1910). 

Au  cours  de  cette  année  1909,  467  personnes,  mor- 
dues par  des  animaux  enragés  ou  suspects  de  rage,  ont 
été  traitées  :  2  sont  mortes  de  la  rage,  dont  une  pen- 
dant le  traitement.  Cette  dernière  doit  être  défalquée 
pour  le  calcul  de  la  mortalité,  et  par  suite  la  statistique 
s'établit  ainsi  : 

Personnes  traitées. 467 

»         morte 1 

Mortalité 0.21  p.  100 

La  mortalité  n'a  pas  sensiblement  varié  depuis 
l'année  précédente,  puisqu'en  1908  elle  a  été  de  0,19 
p.  100. 

D'après  le  lieu  de  la  morsure,  ces  467  personnes  se 
groupent  de  la  façon  suivante  : 

Morsures  à  la  tête 65 

»       aux  mains 262 

»        aux  membres 140 

Au  point  de  vue  de  leur  nationalité,  elles  se  répar- 
tissent ainsi  qu'il  suit  : 


4           Egypte 2 

2           Hollande l 

2           France 456 

Enfin,  voici  l'origine,  par  départements,  de  ces  456 
Français  vaccinés  à  l'Institut  Pasteur  de  Paris  : 


Russie 

Colonies  anglaises. . 
Espagne 


Aisne 

Allier 

Alpes-Maritimes. . . . , 

Aube 

Cantal 

Charente 

Charente-Inférieure . 

Calvados 

Cher 

Côte-d'Or 

Gorrèze 

Creuse 

C6tes-du-Nord 

Finistère 

Garonne  (Haute). . . . 

Ille-et- Vilaine 

In^lre 

In^re-et-Loire 

Loire  Inférieure 

Loiret 

Loir-et-Cher 


9  Lot 18 

9  Maine-et-Loire 8 

3  Manche 6 

11  Meurthe-et-Moselle...  6 

12  Marne 10 

3  Nièvre 10 

6  Oise 6 

5  Puy-de-Dôme 2i 

19  Pyrénées  (Basses) 4 

2  Sarthe 5 

6  Sèvres  (Deux) 13 

14  Seine-et-Marne 1 

12  Seine-et-Oise 8 

1 4  Seine-Inférieure "î 

3  Seine 105 

7  Somme 36 

5  Vendée 1 

12  Vienne 10 

5  Vienne  (Haute) U 

.'1  Vosges 2 

4  Yonne 3 

G.  Bt. 


La  consommatioii  du  papier.  —  Alors  que  l'accrois- 
sement de  production  des  diverses  grandes  industries 
a  été,  pour  une  année,  de  2,75  à  3,5  p.  100,  il  est  de  5,75 
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p.  100  pour  l'industrie  du  papier.  La  consommation,  par 
léte  et  par  an, serait  représentée,pour  les  différents  pays, 
par  les  chiffres  suivants  : 


kilogrammes 

Angleterre 25 

Suède 24 

Finlande 22,;> 

Allemagne 19,7 

Norvège 16.3 

Suisse .  15 

France 14 

Autriche 11.1 

Belgique 11,1 

Hollande 10.8 

Italie 1,5 

Danemarck. ...  6,4. 


kilogrammes 


Luxembourg  ....  4,8 

Espagne 4.4 

Hongrie 3,6 

Portugal 3,4 

Russie 2,2 

Grèce 1,8 

Turquie 1.8 

Roumanie 1,4 

Bulgarie 1,3  . 

Bosnie 0,7 

Serbie 0 ,6 

A.  R. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences.  —  Le  gouvernement  de 
l'Equateur  désirerait  offrir  à  la  France  la  direction  de 
robservatoire  de  Quito,  depuis  longtemps  célèbre  dans 
les  Annales  astronomiques.  L'Académie  a  reçu  du  mi- 
nistre de  rinstruction  publique,  la  communication  de 
ce  projet. 

La  donation  serait  faite  sous  certaines  conditions, 
qui  seront  examinées  par  l'Académie. 

—  L'Académie  a  attribué  les  prix  suivants  : 

Physique.  —  Prix  Kastner-Boursault  (1.500  francs)  : 
M.  H.  Magunna,  pour  son  Mémoire  sur  Tapplication  des 
courants  ondulatoires  à  la  télégraphie.  Système  mul- 
tiplex Mercadier-Magunna. 

Prix  Hughes  (2.500  francs)  :  M.  A.  Dufour,  du  labora- 
toire de  l'Ecole  Normale  supérieure. 

Chimie.  —  Prix  Jecker  (5.000  francs)  ;  MM.  A.  Guyot, 
de  Nancy,  et  J.  Bougault,  de  Paris,  pour  leurs  travaux 
de  chimie  organique. 

Prix  Cahours  (3.000  francs)  :  MM.  Brunel,  Guillemard 
et  Jolibois. 

Prix  Alhumbert  (1.000  francs)  :  M.  W.  Broniewski. 
Question  posée  :  Etude  expérimentale  sur  les  propriétés 
électriques  des.  alliages  métalliques. 

Arts  insalubres.  —  Prix  Montyon  (2.500  francs)  : 
H.  Taffanel,  directeur  de  la  station  de  Liévin,  pour  ses 
travaux  sur  les  précautions  à  prendre  contre  les  explo- 
sions de  poussières  dans  les  mines  de  houille.  —  Men- 
tion de  1.500  francs  :  MM.  Fenzy,  Le  Floch  et  Durr,  col- 
laborateurs de  M.  Taffanel. 

Géographie.— Vrïx  Gay  (1.000  francs);  non  décerné.  — 
.Mention  de  500  francs  :  M.  Carlos  E.  Porter,  directeur* 
du  Musée  d'histoire  natureHe  de  V^lparaiso. 

Prix  généraux.  —  Prix  Wilde  (3.000  francs)  :  MM.  Fa- 
bry,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille, 
et  Perot,  professeur  à  PEcole  Polytechnique,  pour  leurs 
travaux  sur  les  nouvelles  méthodes  interférenti elles  dans 
l'étude  des  spectres. 

~  La  section  de  chimie  est  invitée  à  dresser  une  liste 
de  candidats  que  l'Académie  doit  soumettre  au  choix  du 
Ministre  pour  un  emploi  d'essayeur  à  l'Hôtel  des  Monnaies. 

Académie  de  Médecine.  —  MM.  les  D'*  Spillmann, 
de  Nancy,  et  Testut,  de  Lyon,  ont  été  élus  associés  na- 
tionaux. 

Académie  royale  des  Sciences  de, Madrid.  — 


M.  Urbain  (Paris)  a  été  élu  membre  correspondant  dans 
la  section  des  Sciences  physiques. 

Académie  des  Sciences  de  Turin.  —  M.  Max  No- 
ther,d'Erlangen,  a  été  élu  associé  étranger.  MM.  J.  Bous- 
sinesq  (Paris),  Gavalli(Naples;,  Cerulli  (Téramo,  Italie/, 
Sir  G.  H.  Darwin  (Cambridge),  Ènriques  (Bologne-,  Guc- 
cia  (Palerme),  Levi-Civita  (Padoue),  et  Neumann  (Leip- 
zig)  ont  été  élus  membres  correspondants. 

Société  mathématique  suisse.  ---  La  03''  session  de 
la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles,  qui  vient 
d'être  admise  dans  l'Association  internationale  des  Aca- 
démies, s'ouvrira  bientôt  à  Bi\le;  à  cette  occasion,  sera 
créée  la  Société  mathématique  suisse,  due  k  l'initiative 
des  professeurs  Fehr  (Genève),  Fueter  (Bâle),  Grossmann 
(Zurich).  Plus'de  80  adhésions  étaient  parvenues  au  Co- 
mité provisoire  le  15  juillet  dernier. 

Commission  internationale  de  l'enseignement  ma- 
thématique. —  La  Réunion  de  Bruxelles  se  tiendra 
les  9  et  10  août  prochain,  sous  la  présidence  de  M.  le 
professeur  Klein,  de  (iottingue^dans  la  salle  Raveinstein, 
3,  rue  Havenstein. 

M.  le  professeur  Carlo  Bourlet,  du  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers  de  Paris,  fera  une  conférence  sur  la 
pénétration  réciproque  des  mathématiques  pures  et  des 
mathématiques  appliquées  dans  l'enseignement  secon- 
daire. 

Secrétaire  général  :  M.  le  professeur  Fehr,  de  l'Uni- 
versité de  Gepève,  qui  se  trouvera,  du  7  au  16  août,  à 
Bruxelles,  46,  rue  Hydraulique,  Sainte-Josse. 

Station  de  froid  en  Provence.  —  Sous  la  prési- 
dence de  M.  Loubet,  ancien  président  de  la  République, 
une  station  frigorifique  expérimentale,  due  à  l'initiative 
de  l'Association  française  du  froid  a  été  inaugurée,  le 
23  juillet,  à  Chateaurenard,  près  Avignon.  La  gare  de 
Chateaurenard  est  un  centre  important  d'exportation  de 
primeurs;  il  en  part,*à  une  certaine  époque  de  l'année, 
jusqu'à  140  wagons  par  jour. 

Exposition  de  Bruxelles.  —  Les  Conférences  du 
mois  d'août,  sur  les  stations  thermales  et  climatiques 
de  France,  auront  lieu  dans  l'ordre  suivant,  au  Palais 
des  fêtes,  à  3  h.  1/2  : 

8  août.  —  P'  Landouzy,  de  l'Académie  de  médecine 
doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  :  La  richesse 
thermale,  climatique  et  marine  de  France,  étudiée  au 
point  de  vue  de  la  Thérapeutique,  de  l'Hygiène  thérapeu- 
tique et  de  la  Puériculture. 

18  août.  —  D'  Jouaust  :  Traitement  hydrominéral  des 
affections  gastrointestinales. 

29  août.  —  D' Zuccarelli  :  Stations  climatiques  et  Eaux 
minérales  de  la  Corse. 

—  Nous  avons  annoncé,  pour  les  llet  12août,la  série 
des  Conférences  de  la  Société  allemande  pour  l'avance- 
ment de  renseignement  des  sciences. 

—  Des  Conférences  sur  l'enseignement  technique  sont 
organisées  à  la  section  française  pour  les  13  et  14  août. 
Elles  se  feront  le  matin  à  9  h.  1/2;  des  séances  de  dé- 
monstration auront  lieu,  les  mômes  jours,  à  3  heures. 

13  août.  —  M.  C.  Bourlet  :  Les  progrès  de  l'aviation 
en  France  ;  les  écoles  d'aviation.  — M.  Jouglet  :  L'organi- 
sation de  l'enseignement  technique  pratique  dans  les 
Ecoles  d'arts  et  métiers. 

14  août  :  M.  Tramard  :  L  enseij^nement  manuel  dans 
les  Ecoles  pratiques  d'industrie*  —  M.  Beaulils  :  L'ensei- 
gnement de  l'électricité  industrielle  dans  les  Ecoles 
d'art  et  métiers  en  France. 

Congrès  international  de  1  enï^cignement  techni- 
que supérieur.  —  Le  CoDgr^s  se  tieiuhd  à  lExpostlioci 
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de  Bruxelles,  du  9  au  12  septembre.  Secrétaire  général, 
M.  Foataiae,  27,  place  de  Louvain,  à  Bruxelles.      R.  L. 

VIE  SCIEITTrFigUE  UHIVERSITAIRE 

Universités.  —  Un  Office  national  des  Universités  et 
Ecoles  françaises'  vient  de  se  constituer.  Son  Comité 
de  direction  est  ainsi  composé  : 

Président  :  M.  Paul  Deschanel. 

Vice-Présidents  :  MM.  Appell,  doyen  de  la  Faculté  des 
Sciences  de  Paris;  Lyon,  recteur  de  l'Académie  de 
Lille. 

Commissaires  :  MM.  Messiray,  Paul  Doumer,  Anatole 
Leroy-Beaulieu;  Adam,  recteur  de  TAcadémie  de  Nancy; 
Jean  Goût,  sous-directeur  au  ministère  des  Affaires 
étrangères;  Marcel  Reymond,  président  du  Comité  de 
patronage  des  étudiants  étrangers  de  Grenoble. 

Chargé  des  fonctions  de  directeur  :  M.  le  D'  Raoul 
Blondel. 

Provisoirement,  VOfflce  sera  installé  au  Bureau  des 
renseignements  à  la  Sorbonne.  Son  but  est  de  faire  con- 
naître à  l'étranger  les  ressources  en  enseignements 
qu'offre  notre  pays,  et  d'organiser  une  propagande  en 
faveur  de  nos  Universités  et  Ecoles.  L'Office  recueillera 
au  dehors  tous  les  éléments  d'informations  utiles  pour 
favoriser  l'action  des  divers  Comités  de  patronage  et 
des  œuvres  d'expansion  française. 

On  sait,  de  plus,  que  certains  renseignements  sont 
localisés  dans  les  diverses  Facultés.  Il  importe  qu'une 
large  publicité  leur  soit  faite  ;  il  appartient  à  V  «  Office 
national  »  de  recueillir  les  programmes  et  de  les  publier 
avant  chaque  semestre,  pour  attirer  les  étudiants. 

Gomme  le  bureau  de  renseignements  de  l'Université 
de  Paris,  l'Office  national,  qui  dispose  des  mêmes  colla- 
borateurs, compétents  et  dévoués,  est  appelé,  avec 
l'aide  soutenue  des  Recteurs  et  Doyens,  à  rendre  de 
grands  services  aux  étudiants  étrangers  et  français. 

£coles  de  pharmacie.  —  Un  décret  du  8  juillet  fixe 
les  droits  à  percevoir  pour  l'obtention  du  diplôme  de 
pharmacien. 

L'ensemble  de  ces  droits  (Inscriptions,  travaux  prati- 
ques, bibliothèque  et  examens)  s'élève  à  1.685  francs 
[Jûum.  off.,  20  juillet). 

Université  de  Paris.  —  Faculté  de  Médecine.  —  Sont 
institués  agrégés  :  Anatomie  et  embryologie  (fondation 
de  l'Université),  M.  Grégoire  ;  Médecine  générale, 
MM.  Guillain,  Léon  Bernard,  Léri,  Gougerot,  Rothery. 

—  lîn  arrêté  du  7  juillet  modifie  les  règlements  de 
l'Ecole  pratique. 

Une  commission,  composée  des  professeurs  d^anato- 
mie,  de  médecine  opératoire,  d'anatomie  paêhologiqpie, 
d'histologie,de  physiologie  et  d'un  professeur  de  clinique 
chiruLgicale>  sous  la  présidence  du  doyen,  est  instituée 
pour  veiller  à  l'exécution  des  règlements  et  pour  pravo- 
quer  les  améliorations  utiles  à  l'enseignement. 

Muséum  national  dliistoire  naturelle.  —  M.  For- 
temps^  sous-chef  de  bureau  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique,  est  nommé  secrétaire  agent  comptable,  en 
remplacement  de  M.  Châtelain,  admis  à  la  retraite. 

Ecole  d'application  d'artiHerie  navale.  —  Par 
décret  du  21  juillet^  cette  Ecole  est  créée  au  Latboratoire 
central  de  la  Marine,  sous  la  direction  de  Tingénieur 
général.  L'école  reçoit  les  ingénieurs  de  2«  classe  nom- 
més à  la  suite  d'un  concours  dont  nous  avons  indiqué 
le  programme.  La  scolarité  est  de  deux  ans.  Certains 
cours  sont  communs  avec  ceux  des  Ecoles  du  génie  mari- 


time et  des  poudres  et  salpêtres.  Les  programmes  de  ces 
cours  feront  Pobjet  d'mi  décret  ultérieur. 

Ecole  des  ponts  et  chaussées. —  Cette  année, 
vingt-huit  élèves  externes  et  étrangers  ont  reçu  le  di- 
plôme supérieur  d'ingénieur  des  constructions  civiles. 
La  durée  des  études  est  de  trois  ans,  après  une  année 
préparatoire. 

Ecole  centrale.  —  Le  major  de  la  promotion  qui 
vient  de  sortir  est  M.  De  Raïssac  ;  208  élèves  des  arts  et 
manufactures  ont  été  diplômés,  et  14  ont  reçu  le  cer- 
tificat de  capacité. 

Institut  agronomique.  —  76  élèves  sortants  ont  reçu 
les  diplômes  d'ingénieurs  agronomes.  L'élève  sorti  pre- 
mier est  M.  Patrix. 

La  rentrée  aura  lieu  le  47  octobre. 

Université  de  Bordeaux.  —  M.  J.  Pastureau,  phar- 
macien militaire,  a  soutenu  une  thèse  de  doctorat  es 
sciences  physiques,  le  30  juin,  sur  «  l'Oxydation  de  quel- 
ques acétones  par  l'eau  oxygénée  en  milieu  acide  ». 

Université  de  Lyon.  —  Sont  institués  agrégés  à  la 
Faculté  de  médecine; 

Médecine  générale  :  MM.  Cade,  Mouriquand,  Arloing. 
Pharmacie  :  M.  Bretin. 

UnrvM?6ité  de  Bordeaux.  —  HM.  Petgée  et  Caeles 
sent  institués  agrégés  de  médecine  générale. 

Université  de  Montpellier.  —  M.  Euzière  est  institué 
agrégé  de  médecine  générale.  • 

Université  de  Nancy.  -—  M.  Guntz,  professeur  de 
chimie  minérale  à  la  Faculté  des  Sciences,  est  nommé, 
à  partir  du  i*^  novembre  1910.  directeur  de  l'Institut  de 
chimie. 

—  M.  Penrin  est  iastitué  agrégé  de  médecine  géné- 
rale. 

Université  de  Iiille.  — >  M.  Minet  est  institaê  a^égé 
de  médecine  générale. 

Université  de  Londres.  —  M>^  Piok  et  M.  Jackson 
ont  été  nommés  professeur  adjointe  de  Mathématiques 
à  «  Universily  Collège  >♦. 

Université  de  Liverpool.  -^  Le  professeur  M.  C. 
Bally  a  été  appelé  à  la  chaire  de  chimie  inorganique, 
pour  succéder  au  professeur  Campbell  Brown. 

Université  de  Oand.  —  Le  5  juin  demrer>  on  a 
inauguré  le  buste  en  bronze  du  regretté  professeur  de 
mécanique,  J.  Massau.  Le  président  dn  Comité  de  la 
souscription,  le  professeur  Boulvin,  a  remis  le  monu- 
ment à  l'Université.  Le  Comité  avait  reçu  une  souscrip- 
tion de  r  Institut  de  FraïKie. 

Université  de  NeuchAteL  —  Un  cenrs  sur  la  Théorie 
des  fonctions  vient  d'être  cvèé;  M.  Gaberel  en  est 
chargé,  au  titre  de  professeur  extraordinaire. 

Université  à^  Rome.  —  M.  G.  Lauticella,  profèsseiii 
d'Analyse  à  rUniversité  de  Catane,  a  été  appeié  à  la 
chaire  d^Analyse  supérieure,  vacante  par  )•  décès  du 
professeur  Cerutti. 

Université  de  BarHn.  —  A  Fexempie  de  Paris,  il 
vient  de  se  fonder  à  Berlin,  !e  t6  juillet,  une  Société  des 
Amis  de  l'Université.  Déjà  la  nouvelle  Société  a  réuni 
un  capital  de  50.000  marks.  Son  piremier  soin  sera  de  pro- 
voquer rétablissement  d'une  Maison  des  étudiants»  Elle 
a  surtout  pour  but  d'améliorer  la  situation  matérielle  et 
morale  des  étudiants,  de  plus  en  plus  nombre»!. 

Ihrivenité  de  IVnrzburg.  —  Le  professeur  A.  War- 
ner, de  Zurich,  a  été  appelé  à  la  chaire  deChhnie,  ponr 
remplacer  le  professeur  TateL 

Université  d'Innstaruck.  —  Le  professeur  de  Chimie 
médicale  W.  F.  Lôbisch,  a  pris  sa  retraite  à  la  Un  du 
dernier  semestre. 
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Université  de  Lemberg.  —  Les  professeurs  et  étu- 
diants ont  donné,  le  2  juillet,  uoe  fête  d'adieuK  en  Thon^ 
neur  du  professeur  Radziszewski,qui  prend  s&retiaite. 
Le  doyea  de  la  Chimie  polonaise  occupait  sa  chaire  de- 
puis 1874. 

Université  Columbia«  —  M.  Ch.  Poor  a  été  Dommé 
professeur  de  Mécanique  céleste.  —  MM.  Bumside,  de  VU- 
Diversité  du  Wisconsin,  Fi  te,  de  Cornell,  et  Hawks,  de 
Yale  ont  été  nommés  professeurs  de  Mathématiques. 

R.  L, 


ASSOCIATION  FRANÇAISE 
POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES 

[Congés  de  Toulouse^  l^'-l  août  J9/0) 
Communioatioiis  annoncées  (3«  liste) 

M.  JÉGOu  (Paul).  —  Enregistreur  d'orage  avçc  détec- 
teur éleclrolytique. 

M.  Raclot  ^l'abbé  V.).  —  1°  Essai  de  prévision  du 
temps  à  longue  échéance,  de  juin  1909  à  mai  1910; 
2<»  Les  pluies  sur  le-  plateau  de  Langres  pendant  le  pre- 
mier semestre  de  Tannée  1910.  A  quelles  causes  attri- 
buer les  iiiondations  de  la  Marne  ? 

M.  Mengel  (C).  —  Le  di^boisement  des  Pyrétiées- 
Orientales  et  ses  conséquences. 

M.  IlouARD  (C.)  —  Les  Zoocécidles  des  Salsolacées  de 
la  Tunisie. 

M.DocoMBT.  —  1*»  Observations  surlefleurage  des  Pin* 
neaux  d'Agen  ;  2°  Observations  sur  quelques  maladies 
des  Amygdalées  dans  le  Sud-Ouest. 

M.  WiLDEMAN  (Emile  de).  —  Notes  sur  la  géo-botamque 
du  sud  du  Congo  belge. 

M.  Belloc  (Emile).  --  Faune  et  flore  des  lacs  de  mon- 
ttigne.  —  Exposé  sommaire. 

MM.  Deuierm  et  LAQtiERaiÈnE.  —  Les  nouvelles  idëe3 
sur  la  Poliomyélite  et  les  conséquences  qui  en  découient 
au  point  de  vue  électrique. 

M.  MALPLfcTTEs.  —  Mortalité  à  Albi  et  le  département 
du  Tarn,  particulièrement  celle  relative  à  la  tuber- 
culose. 

M.  Micas  (le  D*  de).  —  Mortalité  par  la  tuberculose 
dans  la  ville  de  Toulouse. 

M.  Pellegrin  (Paul).  —  Les  Poissons  exotiques  d'or- 
nement. 

Crmg  (Miss  Martha).  —  Hypothèse  expliquant  la 
création,  la  formation,  les  mouvements,  la  desiruction 
et  la  recréation  des  corps  célestes. 

M.  LfBKRT  (Lucien).  —  In  catalogue  de  1371  étoiles 
(liantes  observées  du  7  janvier  1897  au  19  septembre 
1908  (â"  partie). 

L'EsTOiLE  (le  lieutenant  de).  —  1^  Utilisation  des 
sources  naturelles  d'énergie  de  la  région  et  application 
de  Téleclricité  dans  les  départements  de  TAriège  et  de 
l'Aude;  —2»  Tableau  de  tous  les  passages  qui  sont  éta- 
blis sur  le  Rhin  depuis  Huningue  jusqu'à  Nimègue,  en 
Hollande,  en  1743. 

M.  Rrgnallt  (Ernest).  —  Sables  ferrugineux  et  gra- 
viers phosphatés  de  la  Puisaye. 

M.  CAnTAiLiiAC  et  Bocyssonie  (l'abbé  J.).  —  Une  fouille 
à  Tarte  '  Haute-Garonne;. 


M%  GuiGUARD  (Paul).  -^  Quelques  manifesUtions  de 
l'artériosclérose.  L'huile  de  sésame  che«s  le»  artériosclé- 
reux. 

M.  Cluzet  (J.).  —  Sur  Texamen  clinique  du  coiur  au 
moyen  àea  électrocardiogrammes. 

MMi  PouGBT  L.)  et  Choucmak  (D,)*  —  1°  Sur  l'absorption 
de  l'acide  phosphorique  pai*  les  végétaux  ;  2""  Relations 
entre  la  fertilité  du  sol  et  l'acide  phosphorique  soluble 
dans  Teau. 

L'EsToiLE  (le  comte  de).  —  1«  Les  TranspyrénéeDs  ;  — 
2^  Nomenclature  des  grottes  de  l'Ariège. 

M.  Imbert  (A.).  —  La  part  du  salaire  qui  correspond  à 
la  dépense  de  Torganisine  eflectuant  un  toavail  méca- 
nique déterminé. 

Bérillon  (M"*  Lucie).  —  L'attention  et  l'imagination 
visuelles  et  l'éducation  par  la  vue. 

M.  Dairé  (Aristide).  —  Matras  dilateur  oonstriiit  par 
M.  Berlemont  sur  les  indications  de  l'auteur.  —  ObBei"- 
vations  sur  la  recherche  du  colibacille  dans  les  eaux 
fortement  calcaires.  —  Méthode  simple  et  nouvelle  pour 
rechercher  et  doser  les  nitrites  dans  les  eaux. 

M.  TouTAiN  (i.)  —  La  Mtuation  topographique  et  l'ali- 
mentation en  eau  d'Alesia. 

M.  GÈ^E  (J.-B.).  Fixation  des  vases  mooirantes  par 
la  plantation  successive  de  Sdrpus  loeusUis  et  de  Phrag- 
mites  communie. 

MM%  Delherm  et  LAQUEiiRièR£.  —  Présentation  d'un  ra- 
diolimitateur  pour  Radiothérapie  méduMaire. 

M.  HfiNRiET  (Jules).  —  Les  inondations  du  hassiu 
hydrologique  de  la  Seine  en  1910. 

M«  Dalzkre  (C).  —  La  division  cellulaire  des  bains  de 
développement. 

MUe  Craig  (Marthe).  —  Hypothèse  sur  l'équilibre  des 
dirigeables  et  des  aéroplanes. 

M.  Salmon.  —  Magnétisme  rémanent  de  l'acier  dans 
les  champs  variables. 

M.  Carrière.  —  1°  Principe  no  i\veau  d'un  sismographe 
vertical  ;  —  2<»  Transformation  moléculaire  de  l'étain 
ilué. 

M.  DAUzàRB.  —  Tourbillons  cellulaires  dans  les  bains 
de  développement. 

MM.  Lala  et  Terrière.  —  Les  ellipsoïdes  à  focales 
équilatères  et  les  ellipsoïdes  à  plans  cycliques  orthogo- 
naux en  physique. 

MM.  RoTHÉ  et  Grégoire  de  Bellemont  (£).  —  Photo- 
graphie interlérentielle  des  couleurs  sous  l'incidence 
de  45  degrés  en  lumière  naturelle  et  en  Inmière  pola> 
risée.  Etude  du  décalage;  influence  du  temps  de  pose 
et  de  la  nature  des  émulsions. 

MM.  Mathias  et  Kaiierli.ngh-Onnes.  —  Le  diamètre  'de 
l'oxygène. 

MM.  Tassilly  et  Leroide.  —  Dosage  de  l'arsenic  dGuis 
les  algues  marines  et  les  produits  qui  en  dérivent. 

M.  Descombes.  —  Corrélation  entre  la  olimaiologie 
européenne  et  le  déboisement  de  l'Amérique. 

M.  Camous  (L.-V.)»  —  Les  causes  du  choix  d'élection 
et  de  perfection  qu'ont  les  terrains  cristallisés  des 
Alpes  centrales  duDauphinépourle  quartz  hyalin  prisme 
cl  le  fer  carbonate  spathique. 

M.  Gommont(V.).  —  1°  Les  grandes  divisions  du  paléo- 
lithique dans  le  nord  de  la  Franoe.  Leur  niveau  strati- 
graphique  dans  It^s  fi>iiiiuiions  ijuateiiiiLÎrt^s,  Les  faunes 
synchroniques.  Les  rtt<jiès  dilïérents  corre^poûdaiil  à 
chaque  stade.  Fuîmes  carrictérisliques  de  chaque  assise 
et  formes  communes.  Types  industriels  nouveaux. 
Conclusions  ;  —  2"  ÉvoluUon  de  l'industrie  chellé^anne 
dans  les  graviers  des  terrasses  lluviales  de  ïa  vallGe  de 
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la  SomiDË  \  —  3"  Les  différents  niveaux  de  rinduslrie  de 
Và^e  du  renne  dans  le  nord  de  la  France, 

M.  ScHAUDEL  (Louis).  —  Les  pierres  à  bassins  dans 
ieâ  Vosges. 

M*  lUrDON  (Tb,),  —  SépuUiires  gallo-romaines  et 
franques  du  département  de  TOi^e.  (Le  cimetière  gallo- 
romain  du  iv'  siècle  de  YiUers-sous-Erquery). 

M*  Mlî.leb  (H.  ,  —  <"  Pt'ésenlaUoti  de  soixanle  pièces 
faiîss*:?î^  préhislorifiues;  —  2"  Piertentations  de  dents 
normales  et  anormales  des  époques  néolithiques  et  du 
bron/.e;  —  3"  Programme  poiïr  un  essai  de  classement 
des  l>'jN^s  céramiques,  du  nèolilhique  à  oos  jours  î  — 
4**  Oppidum  ou  camp  de  Roclieforl,  près  le  Pont-de- 
Claix  (Jsère);  —  li"  Nouvelles  Touilles  à  la  station  palêo- 
lillque  de  BobacUe-Vercors    DrOme). 

M,  LàtTOaivîiF:*  —  i^  Contribution  au  séro-pronostîc 
des  épfinchemenls  pleuraux;  ^  2^  Reclierches  sur  la 
b  iic  1 11  é  ni  i  e  tu  b  e  m  u  t  eu  &e . 

M,  PoULEMî.  —  Loupes  médicales  en  quarl^î  pour  pbo* 
tolti^rapie. 

AL  lU^ous  (Paul).  -  Sur  un  mode  spécial  de  partici- 
pation jaux  bênélîces  avec  créalioo  d  actions  du  tra- 
vail. 

M.  PauonoMUE  (Henri),  —  La  réforme  de  la  statistique 
criminelle  et  ses  de?iîderata, 

M.  LKNOïii  ;Marcel^.  —  i^*  Présentation  de  l'Annuaire 
statistique  de  la  Franiie;  —  2"  Prr-senlation  d'un  réper- 
toire têchnolûLMque  des  noms  d'industries  et  de  pro- 
fesHionïi,  avec  IraduclioD  de  cqs  noms  en  anglais  et  en 
allemand. 

M,  FA[Jt(i?%  —  L*évolutioiî  du  tiaîtenieul  et  du  pro- 
fiosUc  du  Tabès  dans  les  quin;ee  ilproières  aonées, 

M.  l>Kiixo¥Eas  (Paul  .  —  De  la  nécessité  de  donner  une 
lionne  écriture  aux  li^nfaDls* 

M*^''  E  JET  HA  11  et  M.  LiFOXTAîvK  {V.V  —  L'enseignement 
des  anormaux  >:ensorif  Is  sotirds-muetï^  et  aveugles). 

M.  Jauwici.t  (i.i.  —  Hoasullations  de  nourriissons  et 
Ecoles  normales  d'insliliUtïces, 

M,  SALF.Ff(.\%uut^  (Eufi.  .  —  Iteoiariiue  éeonomiqiie. 

M.  BoL'LAr>  .Farid}.  —  Application  de  Tbomologie  à  la 
transformation  des  nomoj^rammes  h.  poiuts  aljgm^s. 

M.  Tassuxy  (E.  tH  LErmiiiE  iJ.;.  —  Sur  h^  proportioni^ 
relatives  d'arsenic  dans  les  algues  marines  et  leurs  dé- 
rivés. 

M.  Dcnv^rp-GnKviujî  iE. '.  —  l"  Les  dérogations  appa- 
rentes à  la  loi  (ïe^  grains  et  letir  explication  ;  2°  tirages 
et  tacbes  solaires. 

M,  Matimas.  —  Sur  le  mode  de  réduction  des  enregis- 
treurs météorologiiiiîcs. 

M.  rinossBTivSTE  \S\).  —  Sur  le  langage  ebe/  les  ani- 
maux. 

M,  FiLMo/AT  (Marins).  —  découverte  en  France  du  ni- 
veau h  l'intacrinus. 

M,  HîviKHn  Éinile  .  L'opération  de  la  pierre  sous 
Henri  \\\ 

S\.  Caiïtaz  iA).  —  Le  tract  médicaL 

M,  l'ouROL'KT  ;ÉUe  .  —  1"*  ïînie  du  dentiste  dans  Lby- 
giéne  scolaire  iMa[>port:;  — ^  lî*  Contribution  à  l  étude 
dcg  anomalies  dentoîres  de  nombre,  de  développement 
et  de  Siège. 

M>  Hen'rot  ilL).  —  De  la  nécp.ssité  de  créer  des  ligues 
atitij^riniiitelle^    nationûde  et  internationale), 

M.  l*Kiji-iî\  IL;.  —  Conservation  momentanée  du  lait 
par  le  Pyroxyt  alcito. 

M.  l-irs^A*  .  —  Fssai>^  ^'i\  lu  iHidêrîologîe  de  l'er;tj  de 
BrjâCaiLs*Biarril'. 


M.  A.  Loir  (Le  Havre).  —  1**  Recherches  océanogra- 
phiques dans  la  baie  de  Seine;  2"  Conséquences  du  Con- 
grès de  l'Asssociation  française  au  Havre,  en  1^77, 

M,  LoiB  (A,)  et  BocY  (L/).  —  Recherches  océanogra- 
phiques dans  la  baie  de  Seine. 

M.  IIenrv  î  Charles  n  —  Recherches  suri 'énergétique 
musculaire  (3**  mémoire). 

M.  EsGusE  lA.).—  1^^  De  la  faradiaation  rythmée  dans 
le  traitement  des  prolapsus  utérins;  —  2^^  Deux  cas  de 
fibromyomes  utérins  améîiori^s  par  la  radiothérapie. 

M.  DARiiK  I  Aristide),  —  Observations  sur  la  microbio* 
logie  des  eaux  et  rficberche  facile  de  la  contamination. 

M.  PouLSNC.  —  1"  Analyseur  enregistreur  des  ga?  des 
foyers  ;  —  2°  Méthode  et  appareil  pour  la  mesure  du 
pouvoir  caîoriiique  des  combustibles  gazeux  ;^  3^  Four 
à  induction;  —  4^  Alcalimétre  automatique. 

M,  bAvmnr.^  —  Division  cellulaire  dans  les  bains  de 
développement. 

M.  Sic^îtiEtte^s.  —  Catalyse  par  voie  humide, 

M.  CiAnRicou.  —  Méthode  de  recherche  des  métanoïde# 
et  des  métaux  dans  les  eaux  minérales. 

MiL  Mounei'  et  Ro>tvnA?iu.  -*  Composés  propioliques- 
Cyanacétylène. 

iMM.  Ml^^  HKi  et  Lei^ape.  —  Sur  la  partie  non  combuô» 
tîble  du  grisou. 
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Séance  du  Itmdi  iH  juilki  f9ÎG. 

AKftLYSE  iATHÉMITfOUE^  -  Jnh^  Dra.^h  fprés,  par  M.  Einik 
Picard,,  Sur  le  problème  logique  do  lintégratioa  des 
équatiûDS  différentieUeB. 

^  Set'f/t'  Hf'ffi^tehi  ]>réîi,  pat  M.  Kuiilty  Picard,.  Sur  le  a 
équations  du  calcut  des  variations, 

—  S  if/  h  m  mi  tî  Un  r.v  ;  c  trs  k  i  (  [i  réi^  ji  fi  r  M .  A  ppe  1 1  ^  S  ur  la  géo- 
métris  des  lignes  eantorienns. 

«  l.  Zùrelfi  ipréN.  pnr  M .  Appel î).  Sur  la  notion  de  ligne. 

—  Jtan  Cfuizt/  {pri^s.  pur  i\L  Paînlevéï.  Sur  une  équation 
différentielle  de  troisiëîne  ordre  qui  a  ses  points 
critiqueii  fixes. 

■^  îii^tié  tiarnier  '',\^f*j.ii.  pur  M,  Paiulevé),  Sur  une  claese 
d'équations  différenlieUes  dont  les  intégrales  ont 
leurs  points  critiques  fixes. 

mtCAMIQUE  DÉLESTE*  —  Schulhor (itrés.  par  I^L  Rrtd/ïu  .  Re 
marques  sur  les  inégalités  delà  lûngitude  de  la  Lune 

ASTRONOilE^  —  l^rneiif  Eschtnf/oti  iprés.  ïîar  M.  H.  Des- 
Landivs  Sur  le  passage  de  ta  Terre  dans  la  queue  de 
la  comète  de  HaUej . 

La  i|ueue  de  la  comètf^,  dont  la  position  a  été  pr^'*- 
cisée  jour  par  jour  du  17  au  24  mai,  s'est  étendue  à  ur^e 
distance  du  noyau  de  beaucoup  supérieure  h  celle  qui 
séparait  la  Terre  de  la  tête  de  l'astre;  son  axe  moyen  se 
trouvait  sensiblement  dans  le  plan  de  Forbite  ;  la  région 
de  la  queue  qui  est  passée  ati  voisinage  de  la  Tej-re  était 
lï  45*^  environ  du  rayon  vecteur,  l/époque  de  la  plus 
grande  proximité  aurait  été  dans  la  nuit  du  21  au  22  mai  ; 
en  admettant  que,  dans  le  plan  de  l'orbite,  la  queue  fut 
aussi  large  que  dans  le  plan  perpendiculaire,  elle  aurait 
mis  plus  de  dix  heures  à  passer  au-de.ssus  de  la  Terre, 
entre  eeJle-ci  et  le  prde  céleste  de  l'orbite;  ce  p'»]e  eU 
voisin  de  l'étoile  Ç",  de  la  Petite  Uurse, 
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AËRONAUTIQUE.  —  Witold  Jarkowski  (prés,  par  M.  EmUe  Pi- 
card'.. Quelques  théorèmes  sur  les  sustentateurs. 
Le  poids  actif  d'un  hélicoptère,  autrement  dit,  le  rap- 
port du  poids  du  moteur  et  des  hélices  au  poids  totsîl, 
est  minimum  pour  la  fraction  3/5;  il  augmente  plus  ra- 
pidement que  la  capacité  ascensionnelle.  Le  maximum 
absolu  du  rendement  ascensionnel  ne  peut  jamais  dé- 
passer la  valeur  de  13/19. 

ACROOYNAMIOUE.  —  A,  Tana kadaté  {^rés.  par  M.  H.  Deslan- 
dres).  Etude  photographique  du  oourant  d'air  produit 
par  le  mouvement  d'une  hélice. 
L  auteur  présente  quelques  photographies  des  mouve- 
ments de  l'air  provoqués  par  la  rotation  d'hélices;  ces 
clichés  ont  été  obtenus,  les  uns,  par  la  méthode  Schrillen 
(Tôpler,  Pogg€i\dorfs  i4nna/en;5*  série,  t.  VU,  p.  556),  les 
autres,  par  la  méthode  Dvoraks  (^iedemanns  Annalen^ 
Band  IX,  p.  502). 

PHYSIQUE.  —  E,  Mathias  et  H.  Kamerlingh  Onnes  (prés,  par 
M.  £.  Bouty).  Le  diamètre  rectiligne  de  l'oxygène. 
L'oxygène  se  recommande,  pour  ces  recherches,  parce 
qu'on  peut  suivre  le  diamètre  sur  une  grande  longueur, 
le  domaine  de  l'état  liquide  se  prolongeant  jusqu'à  des 
valeurs  très  basses  de  la  température  réduite  ;  il  peut 
être,  en  outre,  préparé  à  l'état  d'extrême  pureté.  Cette 
première  note  a  pour  but  la  description  des,  appareils 
et  de  la  méthode  expérimentale  qui  ont  été  adoptés  par 
les  auteurs  au  laboratoire  de  physique  de  Leyde. 

—  P.  y  illard  et  H.  i46ra^m.  SurPexistenee  de  deux  poten- 
tiels explosifs  (réponse  à  une  note  récente  de  M.  Ama- 
duzzi]. 

Les  faits  expérimentaux  que  revendique  M.  Amaduzzi 
(Revue  Scientifique,  23  juillet  1910,  p.  121)  et  dontUétude 
avait  été  faite  par  MM.  Villard  et  Abraham  {Revue  Scien- 
tifique, 4  juin  1910,  p.  730)  sont  connus  depuis  long- 
temps. Voir  à  ce  sujet  les  «  Expérimental  Researches  », 
de  Faraday  (t.  L.,  p.  486)  et  l'ouvrage  de  0.  Lehmann  : 
«  Die  Elaktrischen  Lichterscheinungen  »,  p.  14  et  84 
(édition  de  1898). 

—  A.Perot  et  J.  Bosler  (près,  par  M.  P.  Villard).  Sur  la  théorie 
de  la  luminescence  de  Tare  an  mercure  dans  le  vide. 
M.  Perot  a  établi  expérimentalement,  dans  ses  recher- 
ches sur  l'arc  au  mercure  dans  le  vide,  que  les  centres 
lumineux  sont  distincts  des  porteurs  électriques.  On 
peut  trouver  une  relation  entre  les  vitesses  de  ces  deux 
groupes  de  mobiles,  si  on  se  sert  de  la  théorie  de  Lo- 
rentz,  et  si  l'on  admet  que  l'émission  de  raies  spectrales 
par  les  porteurs  électriques  est  extrêmement  faible, 
qu'elle  est  due  à  des  atomes  mercuriels  ionisés  et  mis 
en  vibration  par  le  choc  des  porteurs  électriques;  enfin, 
que  l'énergie  des  atomes  lumineux  se  compose  de  l'éner- 
gie de  translation  et  de  l'énergie  de  radiation.  Les  nom- 
bres ainsi  obtenus,  au  moyen  de  la  théorie,  sont  du  même 
ordre  de  grandeur  que* ceux  fournis  par  l'expérience  : 
2  km.  4  par  secopde  pour  les  porteurs  électriques  (Perot) 
et  40  à  400  met.  par  seconde  pour  les  centres  lumineux 
(Dufour). 

—  A,  Tian  (prés,  par  M.  Lippmann).  Sur  l'action  des 
rayons  ultraviolets  sur.  la  gélatine. 

On  connaît  bien  les  propriétés ^e  l'albumine. et  de  la 
gélatine  lorsqu'elles  sont  bichromatées  ;  il  était  inté- 
ressant de  connaître  l'action  des  radiations  ultravio- 
lettes sur  ces  substances  non  bichromatées.  Voici  les 
conclusions  de  l'auteur:  Les  radiations  ultraviolettes, 
dont  les  longueurs  d'onde  sont  inférieures  à  3.000  angs- 
trôms,  ne  paraissent  pas  agir  sur  la  gélatine  ou  ses  so- 


lutions étendues;  elles  détruisent  les  gelées  en  déter- 
minant leur  liquéfaction,  ou,  en  présence  d'eau,  leur 
dissolution.  Ces  propriétés  permettent  des  applications 
photographiques  intéressantes. 

—  J.'A.  Hemsalech  (prés,  par  M.  Deslandres).  Sur  les  du- 
rées relatives  des  raies  du  calcium  dans  l'étincelle 
de  self-induction. 

La  méthode  déjà  décrite  (Revue  Scientifique,  9  juil- 
let 1910,  p.  59),  appliquée  aux  raies  spectroscopiques  du 
calcium,  conduit  aux  mt^mes  conclusions  que  dans  le 
cas  du  fer  ;  les  durées  sont  à  peu  près  proportionnelles 
aux  intensités.  Les  impuretés  contenues  dans  le  cal- 
cium émettent  des  raies  dont  les  durées,  si  on  admet 
cette  proportionnalité,  pourraient  fournir  des  indica- 
tions utiles  au  point  de  vue  de  la  recherche  des  impu- 
retés non  soupçonnées. 

—  H.  Buisson  et  Ch.  Fabry  (prés,  par*  M.  Lippmann).  Sur 
Parc  électrique  dans  une  atmosphère  à  faible  pres- 
sion. 

L'arc  entre  métaux  ne  se  maintient,  dans  une  en- 
ceinte à  faible  pression  gazeuse,  que  si  la  cathode  est 
oxydée,  parce  qu'alors  celle-ci  est  le  siège  d'un  flux 
intense  de  charges  négatives;  les  métaux  peu  volatils, 
comme  le  fer,  émettent  peu  d'électrons,  et,  par  suite, 
sont  impropres  à  servir  de  cathode.  L'arc,  sous  pres- 
sion réduite,  est  intéressant  à  un  autre  point  .de  vue, 
parce  que  les  conditions  de  passage  de  l'électricité  à 
travers  le  gaz  sont  plus  simples  qu'à  la  pression  atmo- 
sphérique ;  en  particulier,  aux  pressions  inférieures  à 
quelques  millimètres,  la  tension  électrique  entre  les 
deux  électrodes  est  presque  indépendante  de  l'inten- 
sité. 

—  Rouch  (prés,  par  M.  J.  Vielle).  Observations  d'électri- 
cité atmosphérique  faites  à  llle  Pétermann  pendant 
le  séjour  de  l'expédition  Charcot.   ^ 

Les  observations  ont  duré  dix  mois  (de  février  à  no- 
vembre 1909)-  Les  valeurs  moyennes  mensuelles  du 
champ  électrique  pour  les  différents  mois  mettent  en 
évidence  un  maximum  en  février  et  un  minimum  en 
juin  ;  ainsi,  conformément  à  l'hypothèse  de  M.  Rey,  la 
variation  annuelle  du  champ  électrique  serait  liée,  non 
pas  aux  influences  saisonnières,  mais  à  la  position  de 
la  Terre  sur  l'écliptique.  La  variation  diurne  est  du 
même  type  que  dans  les  régions  tempérées. 

La  conductibilité  spéciflque  de  l'air  présente  une  va- 
riation annuefle  aussi  nette  que  celle  du  champ  élec- 
trique, elle  est  exactement  inverse;  la  conductibilité 
positive  est  sensiblement  plus  forte  que  la  négative. 

Au  point  de  vue  de  la  radioactivité,  on  n'a  jamais  pu 
mettre  en  évidence  la  moindre  action  de  la  pluie,  de  la 
neige,  de  la  glace  jeune  et  vieille,  du  grésil,  du  ver- 
glas ;  l'appareil  du  type  Curie,  dit  du  minéralogiste, 
fonctionnait  parfaitement,  ainsi  quon  pouvait  s'en 
assurer  au  moyen  de  l'échantillon  d'épreuve. 

»  William  Duane  (prés,  par  M.  G.  Lippmann).  Sur  une  mé- 
thode photographique  d'enregistrement  des  parti- 
cules A. 

On  enregistre  le  degré  d'ionisation  par  choc  que  dé- 
terminent les  particules  a;  celles-ci  s'échappent  de  la 
chambre  d'ionisation  par  un  petit  trou  percé  en  mince 
paroi.  On  fait  usage  d'un  électroscope  à  feuille  d'or 
dont  le  mouvement  est    inscrit  photographiquement. 

MINCRALOGIE  (1).  -—  Vandeimotle  (prés,   par  M.  A.  Lacroix)* 

(i)  Notes  parues  dans  les  Comptes  Rendus  du  li  juillet  1910 
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Sur  la  brmkite  dluno  «jéniAe  albHiqve  des  enrirons 
d'Emée. 

L'auteur  a  séparé,  dune  syénile  aibitique  que  Ton 
rencontre  dans  les  roches  de  la -Mayenne,  de  labrookite, 
dont  les  cristaux  sont  parfois  intacts,  souvent  plus  ou 
moins  brisés  ;  ces  cristaux  présentent  une  gronde  ana- 
logie avec  ceux  que  l'on  trouve  dans  les  partie©  lourdes 
des  résidus  du  traitement  par  les  acides  de  beaucoup  de 
calcaires  sédimentaires. 

^  E.  Gourdon  (prés,  par  M.  A.  Lacroix).  8ur  deux  gise- 
ments de  zéolite*  dans  l'antarctique 
Ces  deux  gisements  ont  été  rencontrés,  au  cours  de 
l'expédition  Charcot,  l'un  dans  l'île  du  Roi  Geopges, 
(sous  le  62*'  parallèle),  le  second  à  lîle  Jenny  (située 
par  67045'  de  latitude  Sud  et  70°50  de  longitude  Ooeat 
de  Paris).  Ces  zéolites  ont  été  étudiées,  sousla  direction 
de  M.  Lacroix;  on  y  a  reconnu  la  stilbite,  la  heulan- 
dite,  l'analcime,  l'apophyllite,  la  mésotype,  la  acolésite, 
la  mésolite  et  la  thomsonite.  R.  Dongier. 

CHNAK.  ^  Barre  (prés,  par  M.  H.  Le  Ghatclicr).  Sur  le  sul- 
fate de  thorium. 

Ce  sel,  à  poids  moléculaire  élevé,  d'un  élément  tétrara- 
lent  donne  des  solutions  qui  présentent  u&e  rétûetance 
spécifique  et  un  point  de  congélation  en  accord  avec  les 
lois  de  llaoult  et  Bouty. 

D'aube  part,lamesuxe  des  conductibilités  et  des  points 
de  coni^lation  des  eolutions  renfevmaat  i  p.  190  de 
K^SO^  conduit  à  admettre  l'existence  d'un  sel  double, 
stable  en  eoluUan. 

CMIIIIEt)ROâlll(H>€.  — F.  Bûdroux  {prés,  par  M .  TroostV  Ac- 
tion de  quelques  éthers-sels  diacides  monobasiques 
gras  sur  le  dérivé  mondsodé  du  cyanure  de  benzyle. 

Au  lieu  d'employer  ce  dernier  corps  en  présence 
d'étbylate  de  sodium,  l'auteur  utilise  «on  dérivé  mono- 
sodé obtenu  paf  l'amidure  de  sodium  en  milieu  éthéré. 

On  obtient  ainsi,  avec  d'excellents  rendements,  des 
composés  cristallisés  de  la  forme 
C\ 

C^II^  —  CH  ~  GO.R 
comme  le  phénylpropanalnitrile,  le  pbénylbutanoneni- 
trile,  etc. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  M.  Guichard  (prés,  par  M.  H.  Le  Cha- 
telier)    Sur  l'absorption  de  l'iode  par  les  oot|^  solides. 

Cette  étude  permet  de  se  rendre  compte  des  variations 
de  densités,. résultant  des  vides  interstittels,  des  corps 
comme  la  magnésie,  Talumiae.  A  la  densité  vraie  ou 
limite,  il  n'y  a  plus  de  vides  et  plue  d'occlusions. 

A.  RiGAUT. 

f HTSIOLêGIE  VÉGÉTALE.  —  L.  M^quenne  et  E.  Demoussy.  «ur 
la  toxicité  de  quelques  sels  à  l'égacd  des  feuilles 
rertes. 

Le  noircissement  des  feuilles,  cbez  les  «spèees  qui 
possèdent  cette  propriété,  est  un  indice  macroscopique 
de  la  mort  du  protoplasma.  Les  auteurs  ont  pensé  qu'il 
y  avait  peut-être  là  un  moyen  simple  d'étudier  et  de 
mesurer  approximativement  l'action  toxique  de  diverses 
substances  sur  les  feuilles 'détackées  ;  les  observations 
qu'ils  rapportent  dans  cette  Note  sont  relatives  à  l'in- 
Ûuence  de  quelques  sels  métalliques.  Les  sels  ammonia- 
,caUx  sont  éminemment  dangereux;  leur  influence  nui- 
sible se  manifeste  déjà  avec  des  solutions  très  étendues. 
Le  sel  marin  s'est  constamment  montré  moins  actif  que 
le  nitrate  de  sodium  et  même  le  nitrate  de  potassium, 
qui  est  cependant  pour  la  végétation  d'une  bien  plus 
grande  utiJité  que  le  chlorure  de  sodium.  Le  chlorhy- 


drate de  monoméihylamine  s'est  montré  beaiKoup 
moins  actif  que  le  chlorure  d^mmonium,  et  le  «el  de 
iriméthylamine  moins  toxique  encore. 

PARftSlTOLSGIE.  —  A.Laveran  eiA.  PettU.Sut  les  formes  de 
multiplieation  endogène  de  Hoemogregarina  Sebai. 

Il  ressort  des  observations  des  auteurs  que  les  kystes 
de  multiplication  des  hémogrégarines  soot  sujets,  pour 
une  même  espèce,  à  de  grandes  variations  au  point  de 
vue  du  siège,  des  dimensions  et  du  nombre  des  méro- 
Koïtes  et  que,  dans  l'interprétation  de  ces  caractères  au 
point  de  vue  de  la  spécification,  il  &ut  être  prudeot.  Si 
les  deux  Python  Sebai  étudiés  par  eux  l'avaient  été  par 
des  observateurs  différentSfet  si  ces  observateurs  avaient 
attribué  une  grande  importance  à  la  prédominance  des 
kystes  dans  les  poumons  et  dans  le  foie,  et  au  nombre 
des  méroioïte»  trouvés  dan»  la  plupart  des  kystes,  i^s  se- 
raient arrivés  à  conclure  à  l'existence  de  deux  espèces 
d'hémogrégarines,  alors  que  certainement  il  s'agissait 
d'une  seule  et  même  espèce. 

HISTOLOGIE.  —  Jocumea  Qhalin,  Sur  les  variations  de  atiiic- 
ture  de  la  sclérotique  chez  les  Vertébrés. 
Chez  les  Sauriens  que  l'auteur  a  étudiés  dernièrement 
(Platydactylus  muralis^  Oymnodactylu&scaber],  le  cartilage 
apparaissait,  chfez  les  deux  sujets,  sous  une  forme  bien 
iîlassique  et  bien  connue  :  c'était  un  cartilage  hyalin, 
avec  tous  ses  attributs  normaux,  tendant  parfois,  sur 
certains  pointa,  vers  le  cartilage  fibreux  ou  fibro-carti- 
lage.  Cette  tendance  s'accentuait  surtout  vers  le  pùle 
de  l'anneau  sclérotical.  Ce  sont  là  des  exemples  nou- 
veaux et  très  nets  de  sclérotique  chondiiflée.  Au  point 
.de  vue  de  la  philosophie  anatomique  et  histologique,  il 
est  extrêmement  intéressant,  dit  M.  Ghatin,  de  voir  le 
tissu  fibreux,  le  tissu  cartilagineux  et  le  tissu  osseux  se 
substituer  les  uns  aux  autres  pour  assurer  la  constitu- 
tion de  telle  membrane  protectrice  de  l'œil. 

BOTAMJQUE.  —  Gard  (prés,  par  M  Cruignard).  HiylMrides  bi- 
nairee^de  première  génération  dans  le  geate  Cisius 
et  caractères  mendéliens. 

Les  paires  de  caractères  dont  l'un  est  dominant,  l'autre 
récessif,  au  sens  mendélien,  sont  rares  chez  les  espèces 
de  Cistes,  et  surtout  ne  se  montrent  pas  constamment 
tels  chez  tous  les  hybrides. 

Plus  fréquents  sont  des  couples  de  caractères  dont 
l'un,  sans  exister  à  l'exclusion  de  l'autre,  pourrait  être 
prédominant,  tandis  que  le  second,  parfois  récessif 
comme  dans  les  hybrides  mendéliens,  est  plus  souvent 
simplement  dominé  (non  complètement  latent).  Ils  peu- 
vent, du  reste,  posséder  alternativement  ces  deux  qua- 
lités et  être  accompagnés  de  caractères  nouveaux  (inter- 
médiaires). 
—  B.  Sauf  on  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Influence  du  fer 
sur  la  formation  des  spores  de  VAspergillus  nigcr. 
Si  on  «supprime  le  fer,  VAspergillus  se  développe  mal, 
et  le  mycélium  formé  ne  sporule  pas.  Après  l'addition 
de  fer.  Les  spores  apparaissent  d'abord,  dans  les  parties 
qui  ont  le  plus  libre  accès  de  l'air.  La  présence  simul- 
tanée du  fer  et  de  l'oxygèue  semble  nécessaire  pour 
leur  formation.  En  recouvrant  la  moitié  de  la  culture 
par  une  plaque  de  verre,  on  obtient  après  S4  heures  une 
ligne  de  démarcation  ti^  nette  ;  la  partie  soustraite  à 
l'action  de  l'air  est  blanche  et  l'autre  co«Terte  de  apores 
noires. 

La  sporulation  paraît  donc  s'accompagner  d'une  usa- 
tion  d'oxygène,  probablement  par  l'interoftédiaire  du 
1er  et  par  un  phénomiàrae  analofgue  à  celui  récemment 
signalé  par  M.  Vol  Cf. 
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PALiOHTMigiie.  —  Pierre  Mariy  (prés,  par  M.  Zeiller).  Nou- 
velles observatioii»  Kir  la  flore  foMile  du  Cantal. 
L'aoteor  expose  on  certain  nombre  de  faits  qui  per- 
mettent de  supposer  que  les  zones  de  la  végétation  du 
Gantai  pliocène  étaient  semblables  à  celles  qui  existent 
aujourd'hui  autour  de  cette  montagne,  à  cette  différence 
près  que  les  espèces  y  vivant  à>  la  fois  alors  et  de  nos 
joai*s,oDt  effectué,  entre  temps,  une  descente  verticale 
de  000  mètres,  fait  oA  se  révèle  un  refroidissement  cii- 
natérique  et  4<>G. 

IIOnKRAPHIC  fCOËTâtf .  —  Eugène  CoUin  (prés,  par  M.  Gni- 
^ard).  I>étermmatiOH  de  la  nature  d'une  mèche  de 
lampe  punique. 

Le  service  des  Antiquités  de  Tunisie,  dans  ses  fouilles 
sous-marines  faites  an  large  de  Mahdia^  a  trouré  une 
lampe  avec  sa  mèche,  datant  de  la  fin  du  ii«  siècle  avant 
notre  ère.  Les  fibres  qui  composent  cette  mècbe  sont, 
d'après  M.  Collin,  des  fibres  de  lin. 

200L06IE.  —  Rémy  Perrier  et  Henri  Ftsc/ier  (prés,  par  M.  Edm. 

Perrier).    Sur  quelques  points  particuliers  de  Tana- 

tomie  des  Mollusques  du  genre  a  eera. 

Les  auteurs  signalent  une  disposition  singulière  dans 
la  coquille  des  Mollusques  dû  genre  Accra,  disposition 
qui  permet  à  Tanimal  de  se  clore  hermétiquement  dans 
sa  coquille,  comme  peut  le  faire  un  Lameàibranche.  La 
caTité  palléale  est  Inilayée  par  un  vif  courant  déterminé 
parles  bandes  ciliées  des  raphés  palléaux,  bandes  ciliées 
qui  sont  particulièrement  développées  chez  les  Acères. 

Les  Acères  se  présentent,  en  réalité,  comme  un  type 
remarquablement  adapté  à  la  vie  timicole  et  à  des  con- 
ditions d'existence  si  désarantageuses  en  apparence, 
({u'efles  avaient,  disent  les  auteurs,  frappé  tous  les  ob- 
servateurs qui  se  sont  occupés  de  la  biologie  de  ces 
animaux. 

PARASIT0L0G1£.  —  Jammes  et  Martin  (prés,  par  M.  ûastre). 

Bôle  de  la  chitine  dans  le  développement  des  Néma- 

todes  parasites. 

Les  parasites  se  trouvent  surtout  dans  les  groupes  où 
la  chitine  est  la  plus  répandue.  Inattaquable  par  un 
grand  nombre  d'agents  chimiques,  résistant  en  parti- 
culier à  Faction  des  sucs  digestifs,  elle  a  rendu  possible 
de  multiples  accoutumances.  En  particulier,  chez  les 
Nématodes  des  animaux  homœothermes,  les  manifesta- 
tions parasitaires  se  montrent  nettement  liées  aux  pro- 
priétés phy&ico-chimiques  de  la*chitme.  Si  la  tempé- 
rature reste  basse,  la  coque  conserve  une  imperméabi- 
lité relative  dont  FefFet  est  de  prolonger  dans  les  milieux 
extérieurs  la  survie  de  l'embryon.  Quand  la  tempéra* 
ture  s'élève,  la  perméabilité  augmente  :  de  nombreuses 
substances  pénètrent  la  coque  et  la  survie  de  Tembryon 
est  alors  subordonnée  à  Faction  de  chacune  d'elles. 

CrrOLOGlE^  —  Henry  Pénau  (prés,  par  M.  Joaimes  Châtiai). 

Cytologie  d'Endomycet  albicans  P.  Vuillemin  (forme 

levure). 

L'organisme  étudié  possédé  les  deux  éléments  figu- 
rés, parfaitement  décrits  et  mis  en  évidence  par  Guil- 
liermond  dans  les  levures,  à  savoir  :  corpuscule  meta* 
chromatique  et  noyau,  ceiui-oi  petit  et  de  coloration 
délicate  dans  Endomyces  albieans, 

MOLttlE  EIPEMMCtTALE.  —  AmédH  Delcùuré  et  Brmle  Qityé- 
not  (prés,  par  NL  A..  Dastre).  De  la  possibilité  d'^udieir 
certaina  Diptèrea  en  mûlieu  défini. 
Drosophila  ampelophila  Lœw  se  nourrit,  au  moins  en 

partie,  des  levures  existant  dans  les  milieux  naturels; 

dans  les  conditions  convenables  elle  n'a  aucunement 

besoin  de  diastases  étrangères;  il  est  pos^ble,par  des 


purifications  graduelles,  de   Télever  et  de  suivre  ses 
lignées  en  milieu  déiini. 

RKDECMC.  -   Charlêê  Nio(dU  elE.  OonaHl  (pvés  par  M.  B. 

Roux).  R^noduction  expéitmeiUale  du  typhus  exaur 

thématique  obes  le  liaoaqiie,par  ixàoeulatioA  directe 

du  virus  humain. 

11  est  possible  d'infecter  avec  succès  le  Macacuainieus 
et  le  Macacus  rhésus  directement  avec  le  sang  des 
typhiques.  Le  succès  n'est  pas  certaiui  la  meilleure 
méthode  demeure  le  passage  par  chimpanzé,  mais  Fin* 
fection  de  quelques  animaux  a  été  en  tout  identique  à 
la  maladie  humaine;  dans  un  cas  môme,  elle  a  déterminé 
la  mort.  L'intensité  de  la  maladie  est  fonction  de  la 
quantité  de  sang  injectée,  de  la  voie  choisie  pour  Fino- 
culation  et  plus  encore  de  l'activité,  très  variable  sui^ 
vaut  les  cas,  du  virus  humain. 

Les  auteurs  en  arrivent  à  conclure  que  le  typhus  du 
Mexique  {Tabardillo)  est  identique  au  typhus  de  Fan- 
cien  monde.  L'agent  de  transmission  dans  les  deux  cas 
est  le  pou  :  sur  ce  point,  Ricketts  et  Wilder  viennent 
encore  de  confirmer  les  expériences  de  MM.  NicoUe  et 
Conseil. 

PâTHDLOGIE.  —  Luoet  (prés,  par  M.  Edm.  Perrier).  Sur  Ul 
présence  de  Spirachites  dftii»un  cmm  de  gaatro^^entérîte 
hémorragique  chez  le  chien. 

C'est  la  première  fois  que  des  Spirochètes  sont  ob- 
servés dans  la  gastro-entérite  hémorragique  du  chien  ; 
aussi,  cette  constatation'  ouvre-t-elTe,  aux  recherches 
futures  concernant  Fétiologie  encore  indéterminée  de 
cette  grave  affection,  une  voie  nouvelle  à  explorer. 

P.  G. 
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Les  noms  des  fleurs  trouvés  par  la  Méthode  simple» 
sans  aucune  notion  de  Botanique,  par  M.  Gaston  Bon- 
NiBR,  professeur  de  Botanique  à  la  Sorbonne,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences,  avec  37i^  photographies  en  cou- 
leurs et  2.715  figures  en  noir.  1  volume  de  poche,  33ê  pages» 
illustrées  et  6:i  pianf  hes  en  c«iHileurs  sur  papiev  glacé;  Un 
brairie  générale  de- FBaseignem eut,  1,  rut  I>an le,  Paris  (V*), 
et  direz  tous  les  libraires.  —  Prix  :  cart  demi-toile  5  Tr.  5(^ 
(franco  recommandé  G  fr.)  :  relié  6  fr.  (franco  recommandé 
6  fr.  60). 

Peut-on  tro  uver  les  noms  des  plantes  sanâ  savoir  la 
botanique? 

Non,  répondra-t-on  ;  c'est  impessdbile.  M.  Gaston  Bon- 
nier  répond  :  oui^  rien  n'est  plus  facile.^ 

Et  il  le  prouve  en  rédigeant  ce  nouvel  ouvrage, où,  par 
la  Méthode  simple,  sans  se  préoccuper  de  classification^ 
sans  rien  connaître  de  l'organisation  de  la  ileur,  toute 
personne  pourra  déterminer  les  espèces  de  plantes  ré- 
pandues en  France,  ou  même  communies  en  Europe. 

Il  suffit  délire  lea questions  successives  qui  sont  po- 
sées, de  dioisir,  la  plante  en  main,  œlle»  qui  convien- 
nent ;  de  numéro  en  numéro,  on  arrive,  sai^s  effort,  aji 
nom  cherché. 

On  eet  aidé  dans  le  choix  des  questions  par  de  nom- 
breuaesc  ftginres,  et  une  dernière  vérification  est,  en  gé- 
néral, donnée  par  la  photographie  en  cmUsurs  qui  repré- 
sente la  plante  qu'on  a  cueillieL  On  est  de  pkiâ  resàsei- 
gïïé  sur  se»  applicatiouS'  agricoles,  industrielles  ou.  mé- 
dicales, et,  dans  ce  dernier  cas,  on  trouve  ai!  y  n  lieu 
Findication  des  doses  Remployer,  du  danger  que  peut 
avoir  Fuaage  de  la  plante,  etc.  In  signe  spécial  indique 
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encore  si  c'est  une  espèce  recherchée  par  les  abeilles. 

Grâce  à  la  Méthode  simple,  ce  n'est  plus  une  étude  de 
trouver  le  nom  des  fleurs  cueillies  dans  les  champs,  dans 
les  prés  ou  dans  les  bois,  c'est  plutôt,  pourrait-on  dire, 
un  attrayant  amusement,  tant  est  rendue  facile  cette 
détermination. 

La  couleur  et  la  forme  générale  des  fleurs,  la  dispo- 
sition des  feuilles  et  leurs  découpures  plus  ou  moins 
profondes  suffisent,  avec  quelques  caractères  très  aisés 
à  observer,  pour  distinguer  de  toutes  les  autres  la 
plante  qu'on  a  entre  les  mains. 

«  J'avais  pensé,  dit  Ernest  Bersot  dans  sa  Lettre  sur- 
la  Botanique,  que  pour  reconnaître  une  fleur,  il  suffisait 
de  connaître  quelques  gros  caractères,  bien  visibles, 
bien  tranchés,  et  toujours  réunis;  mais  les  savants  se 
sont  adressés  à  des  caractères  cachés  et  délicats,  en 
sorte  qu'on  ne  peut  rien  sans  le  scalpel  et  le  microscope 
et  sans  avoir  en  même  temps  la  fleur  et  le  fruit,  sans 
avoir  suivi  à  peu  près  toute  l'histoire  de  la  plante.  On 
se  rebuterait  à  moins  !  » 

Ce  sont  précisément  ces  quelques  gros  caractères 
bien  visibles,  bien  tranchés  et  toujours  réunis,  que 
M.  Gaston  Bonnier  a  réussi  à  grouper  dans  la  Méthode 
simple  pour  permettre  à  tous  de  trouver  sans  peine  le 
nom  des  fleurs.  E.  S. 

Mémoire  sur  la  construction  d.es  murs  de  quai  sur  fond 
vaseuXy  par  le  Major  du  génie  militaire  Italien  Cii.  Barberi. 
Imprimerie  coopérative  Sociale,  Via  dei  Barberi,  6,  Roma. 

Cet  ouvrage,  publié  sur  la  demande  du  ministère  de  la 
guerre  italien,  expose  les  travaux  faits  et  les  expériences 
exécutées  dans  le  fort  militaire  italien  de  Spezia,  pour 
fonder  sur  terrain  de  vase  indéfinie  des  quais  accosta- 
bles  par  les  cuirassés  modernes  de  7  à  10  ,mètres  de 
tirant  d'eau. 

Les  déboires  éprouvés  dans  la  construction  des  murs 
de  quai  de  Trieste,surdes  terrains  vaseux  analogues,  (les 
murs  s'étant  enfoncés  après  leur  construction  de  plus 
de  8m.  en  certains  endroits  et  ayant  subi  des  translations 
horizontales  atteignent  18m.)  ont  conduit  à  étudier 
méthodiquement  une  méthode  rationnelle  de  fondation. 
On  songea  d'abord  au  béton  armé,  fort  en  honneur 
chez  les  ingénieurs  italiens,  (c'est  à  la  Spezia  qu'ont  été 
construits  les  premières  chalands  en  béton  armé)  ;  mais 
la  crainte  de  décomposition  par  l'action  de  Teau  de  mer 
y  fit  renoncer. 

On  revint  donc  aux  murs  de  quai  maçonnés  ordi- 
naires; mais  en  prenant  des  précautions  spéciales  pour 
équilibrer  aussi  rigoureusement  que  possible  la  poussée 
de  terre  plein  arrière  par  la  contre-poussée  d'une  ris- 
bermeen  enrochements  placée  devant  le  pied  extérieur. 
Pour  atteindre  sans  encombre  l'équilibre  définitif  de 
toute  la  construction,  équilibre  que  des  fragements  ou 
des  inégalités  dans  les  enrochements  d'aval  compromet- 
traient gravement  les  parties  successives  du  mur  ont  été 
reliées;  extérieurement  par  des  tirants  métalliques 
provisoires  solidarisant  tout  l'ensemble.  On  espérait  ainsi 
obtenir  un  enfoncement  vertical  d'ensemble  et  enrayer 
complètement  les  déplacements  horizontaux,  entre  les 
époques  où  les  sondages  précis  indiquaient  la  nécessité 
de  rechargements  locaux  de  la  risberme.  Au  bout  de 
quelques  années,  Téquilibre  définitif  étant  atteint,  les 
rechargements  devenaient  inutiles,  et  les  tirants,  rongés 
par  la  mer,  disparaissaient  sans  inconvénient.  11 
semble  que  ce  procédé,  appliqué  depuis  5  ans  à  la 
Spezia,  ait  donné  les  résultats  qu'on  en  attendait.  On 


n'a  constaté  en  efi'et  que  des  enfoncements  verticaux 
atteignant  d'aiUeurs  jusqu'à  7  mètres. 

L'ouvrage  du  Major  Barbieri,  à  côté  de  cet  exposé 
documentaire,  comporte  des  considérations  générales 
sur  le  calcul  et  la  construction  des  murs  de  quai  et  le? 
résultats  des  expériences  faites  avec  le  Béton  armé, 
pour  résoudre  le  même  problème,  expériences  auxquel- 
les il  n'a  pas  été  donné  de  suite  pratique. 

Ce  travail,  extrêmement  documenté,  est  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  planches  et  de  photographies, 
qui  font  ressortir,  de  façon  saisissante,  les  extraordi- 
naires difficulté^  qu'ont  rencontrées  à  la  Spezia  les  In- 
génieurs Italiens,  et  |'efl*ort  remarquable  de  volonté, 
de  patience  et  d'ingéniosité  réalisé  pour  arrivera  les 
vaincre  à  peu  près  définitivement,  semble-t-il.    A.Df. 

Neurasthénie  et  Névroses.  Leur  guérison  définitive  en 
cure  libre^  par  le  D'  Paul-Emile  Lévy,  ancien  interne  des 

,  hôpitaux  de  Paris.  Un  vol.  i07  pages,  2«  édit..  Alcan.  — 
Prix  :  4  francs. 

Cet  ouvrage  récent  en  est  déjà  à  sa  2«  édition.  Ce  lé- 
gitime succès  est  dû  à  l'originalité  des  opinions  émises, 
à  l'argumentation  persuasive,  à  la  documentation  cli- 
nique. Le  D'  P.-E.  Lévy  est  un  novateur  en  psychothé- 
rapie :  hardiment,  il  s'attaque  au  dogme  intangible  de 
l'isolement  dans  le  traitement  des  psychonévroses.  Jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  on  pensait  que  le  neurasthé- 
nique ne  peut-être  utilement  soigné  s'il  n'est  séparé  d^ 
son  milieu  habituel,  claustré  et  soumis  à  un  repos  pro- 
longé. Ce  traitement,  dès  maintenant  suranné,  guéris- 
sait rarement,  péniblement  et  préparait  d'inévitables 
rechutes.  Il  faut  lui  substituer  une  méthode  diamétra- 
lement opposée  :  la  cure  libre  et  active,  le  dressage  en 
liberté*  par  laquelle  on  obtient  non  seulement  la  gué- 
rison mais  encore  la  vaccination  anti-nerveuse.  Lisez 
ce  livre,  psychothérapeutes  d'aujourd'hui,  vous  appren- 
drez comment,  sans  recourir  à  des  procédés  d'intimi- 
dation, on  devient  un  professeur  d'énergie,  comment, 
après  avoir  pféparé  les  voies  d'accès  du  malade  par  des 
causeries  explicatives,  on  rééduque  la  volonté  en  quel- 
ques séances,  on  enseigne  le  gouvernement  de  soi- 
même  et,  au  besoin,  on  refait  un  caractère. 

D*^  J.  Capgras. 

L'Hystérie  et  les  Hystériques,  par  le  D'  PAULHARtENBERu, 
i  vol.  284  pages.  Paris;  Félix  Alcan,  éd    —  Prix  ;  3  fr,  30. 

Depuis  quelques  années,  grâce  surtout  aux  travaux 
de  Bernheim  et  de  Babinski,{la  conception  de  l'hystérie, 
établie  par  Charcot,  tend  à  subir  des  modifications  pro- 
fondes. On  met  en  doute  l'authenticité  de  ses  symptô- 
mes et  la  légitimité  de  leur  groupement  dans  une  entité 
morbide.  La  crise  de  nerfs,  dont  on  a  fait  pendant  des 
siècles  un  des  stigmates  spécifiques  de  l'hystérie,  n'est, 
dit  Hartenberg,  qu'une  réaction  exagérée  de  l'émotivité 
normale.  La  suggestibilité  et  Tauto-suggestibilité,  dont 
on  a  voulu  faire  le  privilège  des  seuls  hystériques,  sont 
des  propriétés  normales  de  l'esprit  humain,  que  Ton 
rencontre  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  indi- 
viduelle ou  collective.  L'hystérie  n'est,  en  réalité,  la  ma- 
ladie d'aucun  symptôme.  Elle  consiste  seulement  en  une 
disposition  mentale  susceptible  d'infiuencer  et  de  mar- 
quer de  son  cachet  tous  les  troubles  morbides  qui 
existent  en  dehors  d'eUe.  Cette  mentalité  particulière 
est  caractérisée  par  un  excès  d'imagination  plastique, 
par  l'intensité  des  représentations.  De  là  provient  la 
grande  suggestibilité  des  hystériques,  leur  émotivité, 
leur  impulsivité,  leur  mobilité  d'esprit,  la  tendance  aux 
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hallucinations,  aux  rêves,  au  somnambulisme,  à  Pacti- 
vite  automatique  avec  leurs  conséquences,  rétrécisse- 
ment de  la  conscience,  distractions,  amnésies.  —  Cette 
théorie  originale,exposée  avec  clarté  à  l'aide  d'une  solide 
documentation  clinique,  apporte  une  contribution  in- 
téressante et  judicieuse  àTétude  d*une  question  contro- 
versée. D'  J.  Capgras. 

Manuel  élémentaire  pour  la  répression  des  fraudes, 
par  J.  Lkmbrcier.  i  vol.  in  8.  Maréchal  et  Billard. 

M.  Leraercier,  juge  au  Tribunal  de  première  instance 
de  la  Seine,  est,  parmi  les  magistrats  parisiens,  Tun  de 
ceux  qni  ont  fait  de  la  répression  des  fraudes  alimen- 
taires l'objet  principal  de  leurs  études.  Il  a  vu  défiler 
sous  ses  yeux,  à  la  barre,  trop  de  fraudeurs  habiles  à 
égarer  la  justice  dans  le  fameux  maquis  de  la  pro- 
cédure pour  ne  pas  avoir,  en  luttant  quotidienne- 
ment contre  eux,  appris  Tai't  difficile  d'opposer  à 
leurs  arguments  de  droit  des  textes  péremptoires. 
De  cette  science  juridique  un  peu  spéciale,  son  livre 
est  sorti,  qui  groupe  sous  des  rubriques  claires  et  pré- 
cises une  documentation  naguère  éparse  dans  les  col- 
lections du  Journal  Officiel  ou  du  Bulletin  des  Lois.  Mais, 
à  côté  d'une  compilation  louable  en  soi,  M.  Leraercier 
a  voulu  réunir  la  jurisprudence  de  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler "  les  cas  épineux  »,  et  à  l'éclairer  par  un  com- 
mentaire appuyé  sur  des  considérations  techniques  in- 
discutables. C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  donne,  à 
propos  de  chaque  produit  alimentaire,  la  définition  for- 
mulée par  les  Congrès  scientifiques.  Par  là  son  livre 
acquiert  une  valeur  de  documentation  qui  en  rend  la 
lecture  attrayante  et  féconde.  F.  M. 

Principes  généraux  de  la  Culture  en  Pots,  par  M.  A.  Petit' 
ingénieur  agronome,  professeur  à  l'École  nationale  d'Hor- 
ticulture de  Versailles,  ln-16,  Paris.  Hachette  et  Cie,  éditeurs. 
—  Prix  :  5  francs. 

La  culture  en  pots,  pratiquée  de  tous  temps,  a  fait 
l'objet  de  nombreuses  controverses,  c'est  pourquoi 
M.  Petit  a  entrepris,  depuis  plusieurs  années,  une  série 
d  expériences,  d'une  grande  portée  pratique,  sur  l'in- 
fluence des  grands  et  des  petits  pots,  le  choix  et  le 
mélange  des  terres,  le  choix  et  l'application  des  engrais 
Tarrosage  des  plantes,  la  disposition  des  pots  sur  le  sol 
ou  enterrés,  en  plein  air,  sous  châssis,  en  serre,  etc.. 
Ce  sont  ces  expériences  méthodiques  et  précises,  ces 
observations  et  leurs  résultats,  qu'il  expose  dans  ce 
manuel  d'un  intérêt  immédiat  pour  tous  ceux,  profession- 
nels on  amateurs,  qui  cultivent  des  plantes  en  pots. 

L.  Ft. 

Llnde  britannique  {Société  indigène  —  Politique  indi- 
gène —  Les  Idées  directrices),  par  Joseph  Cbaillet.  In-S** 
raisin  avec  2  cartes  en  couleurs  hors  texte.  Paris,  Armand 
Colin,  éditeur.  —  Prix  :  10  francs. 

On  connaît  les  ouvrages  de  M.  J.  Chailley  sur  la  coloni- 
sation et  ses  études  sur  les  méthodes  coloniales  étran- 
gères. Dans  celui  qu'il  nous  présente  aujourd'hui,  il 
décrit  les  sociétés  indigènes  et  montre  comment  les 
Européens  les  gouvernent  et  les  administrent. 

Après  avoir  décrit  le  pays,  ou  du  moins  certaines 
régions,  l'auteur  analyse  la  société  en  ses  principaux 
éléments  et  consacre  des  pages  rapides  et  claires  à  la 
population  et  à  ses  diverses  classes,  au  mariage  et  à  la 
condition  des  femmes  et  des  veuves,  aux  professions  et 
métiers,  à  la  religion,  à  la  caste,  au  parti  de  la  réforme 
sociale,  au  parti  national,  aux  relations  entre  Anglais  et 


Indiens.  Il  nous  apprend  comment  les  Anglais  aouvernent 
cette  société  si  singulière  et  si  compliquée.  C'est  la  partie 
originale  de  son  travail,  ce  qu'il  appelle  la  politique 
indigène;  il  montre  en  quoi  elle  se  distingue  de  l'admi- 
nistration proprement  dite. 

M.  J.  Chailley  en  décrit  alors  les  procédés  sur  les  divers 
terrains  où  elle  opère  :  les  États  et  les  Princes,  les 
tribus  et  les  chefs,  les  classes  agricoles  et  la  propriété, 
la  loi,  la  justice  et  l'éducation,  enfin  la  part  des  indi- 
gènes dans  l'administration  de  leur  pays.  Il  n'a  pas 
formulé  de  conclusions  :  elles  se  dégagent  d'elles-mêmes 
au  cours  de  l'ouvrage.  C'est  ce  qu'il  appelle  les  «  idées 
directrices.  »      '  L.  Ft. 

Aperçus  de  Philologie  française,  par  F.  W.  Marussy. 
ln-12,  Paris,  Schleicher  frères,  éditeurs. 

L'auteur  a  encadré  ce  petit  traité  de  langue  française 
avec  des  appréciations  et  des  parallèles  philologiques 
et  philosophiques  des  principaux  parlers  anciens  et 
vivants.  Le  style  en  est  bien  clair,  rapide  et  imagé, 
c'est-à-dire  qu'il  possède  toutes  les  qualités  voulues 
pour  initier  à  la  Philologie  ceux  qui  ne  veulent  pas 
s'aventurer  trop  loin  dans  la  science  de  la  critique  des 
textes  et  de  la  grammaire.  L.  Ft. 

Le  Tibet  dévoilé,  par  Sybh-Hedui.  ln-8<>  avec  69  graMires 
et  une  carte  en  couleurs.  Paris,  Hachette  et  Cie,  éditeurs. 
Prix  :  15  francs. 

La  découverte  en  plein  Tibet,  au  nord  du  Brahma- 
poutre, entre  le  Nyangtsé  et  Chigatsé,  d'une  énorme 
chaîne  de  montagnes  ou  plus  exactement  d'une  suite  de 
chaînes,  s'étendant  sur  unejongueur  de  plus  de  2.000  ki- 
lomètres, et  qui  ne  figuraient,  jusqu'à  présent,  sur 
aucune  carte  ;  la  découverte  de  plusieurs  lacs  immenses  ; 
la  position  dessources  du  Brahmapoutre,  du  Satledj,  prin- 
cipal affluent  de  l'Indus  et  de  Tlndus  lui-même,  exacte- 
ment relevée  ;  la  carte  des  régions  tibétaines  les  plus  mys- 
térieuses, désormais  établie;  des  horizons  nouveaux 
ouverts  sur  la  civilisation  tibétaine,  sur  les  mœurs  de 
ce  peuple  religieux,  artiste,  riche  en  temples  et  en  palais 
d'une  architecture  curieuse  :  tels  sont  dans  leurs 
grandes  lignes,  les  admirables  résultats  du  dernier 
voyage  de  Sven-liedin,  le  grand  explorateur  suédois, 
au  pays  des  Lamas. 

En  lisant  le  récit  du  célèbre  voyageur,  on  demeure 
surpris  de  ce  que  ces  résultats  représentent  d'efforts 
accomplis,  de  luttes  héroïquement  soutenues.  Pendant 
de  longs  mois,  seul  avec  sa  petite  caravane  de  porteurs^ 
perdu  dans  une  aride  région  montagneuse,  à  des  alti- 
tudes énormes,  livré  aux  représailles  des  indigènes 
d'une  contrée  rigoureusement  interdite  aux  Européens, 
Sven-Hedin  a  eu  à  lutter,  sans  répit,  contre  le  froid 
(—  35<»),  la  faim,  la  soif,  le  mal  des  montagnes,  l'hosti- 
lité des  hommes,  enfin  contre  les  difficultés  matérielles 
les  plus  formidables. 

Grâce  à  lui,  désormais,  la  carte  d'Asie,  du  Kachmir  à 
Chigatsé,  deuxième  ville  du  Tibet,  portera,  à  la  place  du 
mot  «  Inexploré  >»,  des  tracés  complets  de  fleuves  et  de 
chaînes  de  montagnes.  L.  Ft. 

Darwin  and  modem  Seience,  publié  par  A.-C.  Seward, 
Un  vol.  in-8  de  595  pages,  avec  2  portraits  de  Darwin  et 
3  planches.  University  Press,  Cambridge,  1909. 

Afin  de  fêter  dignement  le  centenaire  de  la  naissance 
de  Darwin  et  le  cinquantième  anniversaire  de  la  publi- 
cation de  VOrigine  des  espèces,  la  Société  de  Philosophie 
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de  Cambridge  et  les  syadics  de  la  presse  uiMTersiiau^ 
ont  eu  l'idée  de  demander  aux  stivaots  les  plus  émi- 
nents  de  tous  les  pays,  des  études  destiaées  4  meatrer 
rinfluence  qu'ont  exercée  les  théories  de  Darwift  9ur 
l'évolution  de  la  science  moderne*  Ces  études^  réunies 
en  un  beau  volume,  spnt  intéressantes  à  un  autre  point 
de  vue  encore  :  elles  montrent  l'état  actuel  de  divers 
problèmes  biologiques  importants.  En  les  lisant,  on 
s*aperçoit,  il  est  vrai,  que  les  idées  de  Darwin  ne  se  pré- 
sentent pas  de  nos  jours  tout-4-fait  sous  le  même  as- 
pect que  jadis;  on  assiste  aux  discussions,  aux  criti- 
ques qu'elles  ont  soulevées.  Mais^  comme  l'a  déjà  dit 
Huxley  en  1885  :  «  Quel  que  soit  le  verdict  ultime  que  la 
postérité  prononcera  sur  une  telle  ou  une  telle  autre 
des  opinions  de  Darwin;  quelles  que  soient  les  antici- 
pations que  Ton  pourra  rencontrer  dans  les  œuvres  de 
ses  prédécesseurs;  il  n'en  restera  pas  moins  vrai  que, 
depuis  la  pnfeïicatton  et  à  catise-de  la  publication  de 
VOrigine  den  espèces^  les  conceptions  Tondamentales  et 
les  buts  poursuivis  par  ceux  qui  s'oecupeut  de  Téliide 
de  ta  vie  ont  été  totalement  modifiés...  T^impulsion 
ainsi  donnée  à  ki  pensée  scientifique  a  rapidement  dé- 
passé les  limites  habitireïlemeiit  assignées  à  la  biologie. 
La  psychologie,  Téthique,  la  cosTnok>gie  ont  été  ébran- 
lées jusque  dans  leurs  bases...  » 

Parmi  les  collaborateurs  du  présent  volume,  les  uns 
ont  envisagé  -^rtont  l'œufre  môme  de  Darwin,  d'auti-es 
ont  cherché  à  montrer  les  réstrïtats  réalisés  dans  des 
directions  qui,  quoique  inconnues  ou  peu  suivies  du 
temps  de  Darwi»,  sont  néanmoins  la  com»équence  di- 
recte de  s«8  idées.  Citons  à  cet  égard  les  recherches  sur 
rhérédité  (lois  ée  Mendel),  s«r  les  mutations,  sur Ti»- 
fluence  du  milieu,  etc. 

Il  nous  est  in^ssible,  faule  de  platce,  d'analyser 
comme  il  conviendrait  tous  ces  Tnèmoives.  Xows  nous 
borirerotts  do«c  à  les  énumérer  et  à  en  signaler  les 
^raits  essentiels,  afin  de  montrerT intérêt  des  problèmes 
abordés. et  aussi  leurdiveflrîttté.  J.  A.Tomson  comTEence 
par  TOontrer  les  PrédéteÈsettrs  lie  Darwin,  ceux  ^,  avec 
plus  ou  «oins  de  su«ccès,  ont  exprimé  sur  l'évolutron  des 
idées  voisines  de  cet)0S  de  Darwin  :  Oiifîim,  Erasme 
Darwin,  Lamarok,  Tr€?viranias,  Gff^hc,  et  autres  «  pw«- 
nienrs  èe  révcdwtiQw  ».  Dans  La  tliéenie  de  la  ^êleetion, 
Weismann  essaie  de  répondre  aux  critiffues  qui  ont  été 
émises  au  sujet  de  cette  doctrine  fondaroentade  dn  dar*- 
winisme.  Dans  la  Variation,  Hugo  de  Vries  esqu«fsse 
brièvement  sa  célèèrc  tbéorie  des  mutations,  et  s'oc- 
cupe, en  particulier,  des  causes  externes  et  internes  de 
la  variabilité  et  de  la  mtrtaMlité  (chez  les  Oewothères). 
Bateso^,  dans  VHôréàitté  et  la  Vaniation,  monli^  4es  résul- 
tats des  recherches  récentes  et  insiste  en  particflHer  sur 
les  lois  deMeaideL  C'estencore  le  problème  de  l'hérédité 
qu'envisage  Strasburger  e©  décrivant  La  ^tnucture  fine 
des  cellules  eurekUmn  avec  ^hérédité  ;  d'après  cet  auteur, 
l'idée  émise  par  Darwin  à  titre  provisoire,  -à  savoir 
que  des  gemmules  invisibles  transportent  les  caractères 
héréditaireset  se  multiplient  par  division,  s'est  trouvée 
pleinement  confirmée  par  des  recherches  uhérieures; 
les  cytologistes,  du  moins  la  phipart  d'entre  eux,  ad- 
mettent que  le  noyau  est  porteur  des  caractères  hénré- 
ditaires  ;  ceux-ci  seraient  représentés  dans  le  noyau 
par  des  unités  morphologiques  distinctes,  sorte  de  «gem- 
mules  de  Darwin.  Dans  VOrigine  de  rhomme,  Schwaibe 
montre  l'inihicnce  des  idées  de  Darwin  sur  ies  progrès 
récents  de  l'anthropolagie,  et  Haeokel,  dans  Chmles 
Darwin  antkrcfpalogisie^  montre  le  ipuissani  essor  que 
les  œuvres  de  Darwin  ont  donné  à  la  philosophie  mo- 


ntste,  Frazer  indique,  sur  i'origiae  de  l'honnie,  quel- 
ques Théories  primitives^  recfieUiies  dans  l^aotiquité  H 
parmi  diverses  peuplades  aasvages.  Sedgwick  Montre 
îlnfiuence  de  Danvin  sur  Vétude  de  Vembrpologfie  ëeê  om- 
maux.  W.  B.  Scott,  prole8Sc«r  de  géologie  à  l'univer- 
sité de  Princeton,  et  D.  H.  Scott,  président  de  la  Société 
Linnéenne  de  Londres,  dans  une  Revue  de  paléontMoffie^ 
montrent  la  confirmation  brillante  de  la  théorie  del'évo- 
lution,  l'un  par  l'étude  des  animaux  los&iles,  (la  phyW- 
génie  du  Cheval,  celle  du  Rhinocéros,  d«s  Carnivores, 
des  Ammonites,  des  Trilobites,  etc),  rautre,par  celle  des 
plantes  fossiles;  la  discussion  sur  Porigine  des  angios- 
permes, des  gymnospermes  et  des  cryptogames  et  sur 
les  liens  qui  unissent  différentes  formes*  est  particuliè- 
rement intéressante, 

Vin/luence  du  milieu  est  étudiée  par  G.  Klebs  en  ce 
qui  concerne  les  plantes,  et  par  Jacques  Loeb  en  ce  qui 
concerne  les  animaux.  Des  recherches  récentes  tendent 
de  plus  en  plus  à  montrer  l'importance  du  milieu  ;  ainsi, 
chez  les  plantes,  en  faisant  varier  les  condition»  exté- 
rieures telles  que  le  degré  de  l'humidité,  Tintensité  de 
la  lumière,  la  température,  Toxygène,  la  proportion  des 
sels,  on  peut  modifier  l'organisation  interne  de  cellales 
sexuelles  et  produire  de  nouvelles  variétés  fixes.  Chez 
les  animaux,  en  faisant  intervenir  les  agents  chimiques, 
on  obtient  des  effets  frappants  tels  que  Iliybridulien 
entre  espèces  différentes^  ou  encore  la  parthénoge- 
nèse artificielle;  il  est  même  possible  de  modifier  les 
u  instincts  »  des  animaux  marins,  en  ajoutant  à  I  eau  de 
mer  un  peu  de  sel  ou  d'acide.  D'après  Jacques  Loeb,  fl 
serait  très  important  que  des  biologistes  s'appliquassent 
maintenant  à  obtenir  de  nouvelles  espèces  par  la  voie 
physico-chimique;  il  est  vrai  qu'on  a  déjà  signalé,  à  cet 
égard,  quelques  réussites,  mais  il  n'est  malheureusement 
pas  prouvé  qu^l  ne  s'agisse  de  monstruosités  ou  de 
formes  pathologiques.  L'étude  de  Poulton  sur  Vlmpor' 
tance  de  la  coloration  dans  la  lutte  pour  la  vie  est  presque 
entièrement  un  historique  de  la  question,  mais  elle 
renferme  aussi  quelques  documents  inédits.  Viennent 
ensuite  deux  mémoires  sm-  la  Distribution  géographique 
d^s  plantes  et  des  animaux,  dus  respectivement  à  Sir 
William  Thisellon^yer  et  à  Hans  Gadow.  Le  mémoire  de 
J.-W.  Judd  :  Darwin  et  la  géologie,  celui  de  Francis  Dar- 
win :  Les  mouvements  des  plantes  d'après  Tœuvre  de  Dar- 
win, celui  de  K.  Goebel  :  La  biologie  des  Jteurs,  complètent 
la  partie  proprement  biologique  du  livre.  Les  élndes 
suivantes  sont  relatives  à  d'autres  domaines  de  la 
science,  tous  plus  ou  moins  tributaires  de  la  pensée 
puissante  du  grand  naturaliste.  Nous  ne  pouvons  que 
les  signaler  :  Facteurs  mentaux  dans  révolution,  parC. 
Lloyd  Morgan;  Influence  de  la  notion  de  révolution  sur  la 
philosophie  moderne,  par  H.  lioffdiiig;  J>orwinisme  et 
socioloi/ie,  par  G,  Bougie,  professeur  à  l'unifersité  de 
Toulouse;  Jnfliêence  de  DaruHn  sur  la  pensée  relâgieuse, 
par  N.  Waggett  ;  Influence  du  Darxcvnisme  sur  Vètuâe  des 
religions, pm'  Uarrison;  Évolution  et  la  sdmioedu  langage, 
par  P.  Giles;  Daruyvnisme  et  hiataire,  par  J.  B.  Bury;i« 
genèse  dos  étoiles  doubles,  par  Sir  "George  Darwin  ;  «t 
enfin  VÉoolution  de  la  matière,  par  W.  C.  D.  Whetham. 

A.   t)H2JIWIXA. 

The  .fire-résistive  properties  of  ▼tasious  teildin^  »•- 

«eriala,  by  Uichabo  h.  HimpiiRtv.  i:n  v^\.  in-S^  de  96  p.» 

avec39  pl.U.S.  Geol.Survey.  Bull,  n»  370,  Washington,  1^9. 

Le  but   des   6xpéri«ioes  de  l'auteor  -était  de  déftef- 

miner  la  manière  dont  se  comportent  divers  matériaitf 

de  ooastruction  fortement  chauffés,  puis  arrosés  d'eau 
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froide*  U  est  éYidettt  que  ces  expériences  peiif«ai  avoir 
uBegranie  portée  pratique, 

Isssitmr  èécni  d'abord  sona  mode  epérateire,  !e  sys- 
t^iflia  de  «bauffage  (fourneau  à  gaz  pouvant  porter  mie 
P8it>i  à  1.000*),  la  manière  de  mesurer  La  tempéra- 
ture, etc.;  puis  il  étudie  les  divers  matéiûaux. 

Bien  que  ces  essais  soient  encore  à'  leur  début,  on 
peut  déjà  en  dédiUre  quelques  cenciusioBS  géoéraies. 
On  constate  d  abord  que  le  pins  fort  éora^magc  est  eaoté 
pu  Itf  Assure» résultant  dépressions  internes,  le«deux 
(aces  du  mvr  étant  à  des  températures  différentes.  A 
ce  point  de  vue  encore  éclate  la  supériorité  du  ciment 
armé.  Le  ciment  de  Portland  et  les  bétons  conduisent 
très  mal  la  chaleur,  à  tel  point  qu'une  cloison  cbaîiiTée 
l  800*  sur  une  de  ses  faces  accusait  seulement  une 
élératioB  de  température  de  iO*"  sur  Tautre  face.  Ln 
bétoB  de  granité  s'est  montré  beaucoup  pltts  cevdnc- 
teur  qu'un  béton  de  scorie  et  eendre.  La  quantité  d^eau 
employée  pour  la  préparation  du  ciment  indue  notable- 
ment sur  le  résultat. 

Les  briques  conduisent  moins  bien  Ta  cbaleur  que  les 
(glHim  WmS&twÊ^p  efw9  ves9Cm»  dîvb  as  ^,B«MH<kg<;  ev 
i  l'arrosage,  à  condition  de  ne  pas  renfermer  de  n«- 
dulcs  de  chaux.  Les  brif^ues  faites  à  la  presse  hjénm- 
Ijqne  résistent  parti catièrement  bien.  L.  F. 

Minerai  resourcesof  Alaska.  Report  oiipragr«M  of  in- 
vestigations in  1908.  by  Alfhed  H.  Bwn^ks  and  oihers. 
Invol.  in-S»  de  418  p  ,avec  10  pi.  (cartes  ti,  coupes).  U.  S. 
Geol.  Survey.  Bull,  n'  379.  Washington,  1909. 

Le  Service  géologique  des  États-Unis  poursuit  avec 
ardeur  l'inventaire  des  richesses  minérales  de  TAlaska, 
dont  on  connaît  Timportanee. 

L'ouvrage  renferme  la  bibliographie  de  toutes  les  pu- 
blications concernant  la  géologie  de  l'Alaska.     L.  P. 

OUVRAGES     RÉCEMMENT  PARUS 

B.  Lefebvre.  —  Cours  d'Aegèwib  ÉLihiENTAnrc  a  l  csage  des 

COURS    MOYENS   ET  DES    CLASSES    D'UUMANITK.    (3"    (''dit.)    11. 

Dessain  (Liège)  et  Gauthier-Villars,  (Paris).  —  Prix  : 

5  francs. 
b.  Lefebifre,  —  Recueil  D'ExincfCES  ht  db  PnoBiiiiiËS  d  al- 

GÈBRR  éiiME?îTAiRE  (S*"  édit)  H.  Dcssain  (Liège)  et  Gau- 
thier-Villars,  (Paris).  —  Prix  :  2  fr,  50. 
De  Mfniillei.  —   La  Préhistoibe  ;  origlne  et  antiquités 

DE  L^noMïK.  Sclileicher  frères,  édit.,  Paris.  —  Prix  : 

Ifr.  95. 
CoNaBi^.s  piiK historique  de  France.  Compte  rendu  de  la  5« 

session.  Beauvais,  1909.  —  Prix  :  30  francs. 
0'  P.-/T    Joly.  —  Bagnoles  de  l'Orne.  0.  Doin,  édit.  — 

Prix  :  t  francs. 
Ch.  Daux^at.  —  L'Education  physique  ;  son  influence  sur 

la  santé  du  soldat,  a.  Maloine,  édit.  —  Prix  :  2  fr.  50. 
lynazie  Seitincagtia.  —  I  Raggi  X.  Instituto  Italiano  d'arti 

gralicbe.  Bergamo. 
A.  Engler.  —  Das  Pflanzenrwch  Regni  vegetabilis  gons- 

PECTUS  (EupuoRBiACEiE,  Jatrophe.e^.  Hoft  :  42.  VV.  Engel- 

mann,  Leipzig.  —  Prix  :  7  M.  40. 
M.lourdain.  —  An  Outdoor  breviary.  The  Academy  press. 

Londres. 
S.'W.Thomson  (revised  by  J.  Joseph.  Larmor).  —  Matoe- 

xatical  et  physical  papers.  Cambridge,  Univ.  press. 

Londres. 

Q'  F.  &UAÛ.  —  L'EVOUITION  BldLÛOttHJJK  BT  USIIAINK.  Ch.  Ré- 

ranger,  édit,  (Paris)  et  Uuioue  tipogralico  (Turin).  — 
Prix  :  10  francs. 


A.  Zimmem  et  S.  TVircAmi.  —  Les  CounAîfts  »«  hautb  mi- 
QUENCE.  J.-B.  Baillière  et  llls.  —Prix  ;  1  fr.  50. 

B,  EUenmefiper —  La  Physique,  son  bolb  et  ses  ph^nouk- 
NRs  DANS  LA  vTB  QUOTIDIENNE.  P.  Rogor  et  Cie,  édit,  — 
Prix  :  4  francs. 

J.  Izart,  —  La  Belgiqck  au  tbavajl.  P.  Roger  et  Cie^  édit. 

—  Prix  :  4  francs. 
JL-/.  Delaporte,  —  La  CHMNOGaAPHiB  d'Blib  RiAR-âuftAtA. 

U.  Champion^  ééH.,  Paris.  —  Prix  :  IJ  fraïK'S. 


chronique  âstronohkhie 

sauAiiiK  DD  SAMB»!  3d  JutUbBT  âM  vuDnon  5  jbon   IMÛ. 

tm  hsureff  loot  eetlef  du  taoïps  moyen  ciriT  de  Part»,  eomptée» 
de  •  h.  à  t4  h.,  ë*  onmit  à  minM. 

i  le  30  juillet  à  23»»  36- 
Lever  à  Paria    ^  j^    3     ^oût  à    4*»  18™ 

Lune  {  C  U  30  juillet  à  14»»  15«" 

Coucher  ft  Paris  ^  j^    5     ^oût  à  20'»  15» 
Dernier  qiuurber,  le  5  à  6»*  46*. 

Paiêoge  des  planèéeB  ont  méridien  de  Paris, 

le  30  jmTiet  le  5  août 

âfetvtfr* à  12»»  55-.  à  13»»  13- 

Vénus 9"  oT.  10»»    5- 

^ars 13"  25-.  13"  16-    ' 

Jupiter 16'»     8-.  15"  46- 

Saiumé 5*52-.  5"  28- 

Uranus 23"    4-.  22"  40- 

Neptune 10*  52-  10"  29- 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  30  juillet  à  7",  Saturne  sera  en  quadrature  avec  le 
Soleil . 

Le  30  à  ?3\  le  Soleil  sera  au  périgée,  à  la  plus  grande 
distance  de  la  Terre. 

Le  2  août  à  23",  Vénus  sera  en  conjonction   avec  la  Lum. 

Le  3  à  15",  Septune  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

{D'apfès  le  Bulletin  international  êvL  Bureau  eentrw' 
météorologique  de  France). 

DU   VERDRBDI   15  AU  JEUDI  21   JUILLrf  1910. 

I,  _  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  FranoB. 
Plaies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-qaatve 
heures  avant  7"  du  matin  en  Europe  et  en  Franoe. 

Le  vendredi  15  juillet.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Nord 
et  Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  faible  des  ré- 
gions Ouest  en  Gascogne  et  de  direclioiw  variables  en  P»o- 
vence.  La  mer  est  généralement  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies 
sont  tombées  sur  je  Centre  et  l'Est  de  l'Europe;  en  Franse, 
où  des  orages  ont  éclaté  dans  TOuest,  on  a  recueilli  13"« 
d'eau  à  Limoges,  21  à  Lorient,  6  à  Nantes  et  à  Bordeaux,  2f  à 
Brest. 

L0  samedi  16  juillet.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Est  et 
Nord  sur  les  côtes  françaises  de  la  Mancbe,  faible  des  lé- 
gions Est  sur  celles  de  l'Océan,  de  directions  variables  «n 
FioifUMe  Lft  qrar  est  lustaMKMiaf^iM*  stn"  In^MwMîbsviiane 
ailleurs.  On  signala  des  pluies  dams  le  Nurd  el  ï'E^i  du  Con- 
tinent; en  France,  des  orages  ont  donné  âÊ**"  d'eau  au  Havre, 
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19  au  Puy-de-Dôme,  12  à  Tile  d'Ouessant,  9  à  Limoges,  2  à 
Lorient. 

Le  dimanche  17  juillet.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez 
fort  d'entre  Nord  et  Est  sur  la  Manche,  faible  et  variable  sur 
les  côtes  françaises  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  La  mer, 
houleuse  au  Pas  de  Calais  et  à  Cherbourg,  est  belle  ou  peu 
agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l'Eu- 
rope, sur  la  Finlande  et  l'Autriche  ;  en  France,  de  nombreux 
orages  ont  éclaté,  dans  le  Nord;  on  a  recueilli  22*"' d'eau  à 
Lorient,  19  à  Nantes,  16  à  Boulogne-sur-Mer,  6  à  Brest,  5  à 
Paris,  2  à  Toulouse. 

Le  lundi  18  juillet, —  Le  vent  est  assez  fort  du  Nord-Est, 
avec  mer  agitée,  au  Cotentin,  modéré  d'entre  Sud  et  Ouest 
avec  mer  peu  agitée,  sur  l'Océan;  faible  et  variable,  avec 
mer  belle,  sur  la  Méditerranée.  Des  pluies  sont  tombées  dans 
quelques  stations  de  l'Est  du  Continent;  en  France,  elles 
ont  été  importantes  dans  la  moitiée  Nord;  on  a  recueilli  35"" 
d'eau  à  Lorient,  14  à  Boulogne,  10  à  Brest  et  à  Belfort,  2  à 
Biarritz,  des  orages  ont  éclaté  le  17  à  Belfort,  Besançon  et 
Servance. 


Le  mardi  19  juillet.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Nord. 
assez  fort,  avec  mer  agitée,  au  Pas  de  Calais,  faible  sur  là 
Manche,  l'Océan  et  la  Méditerranée,  Des  pluies  sont  tombées 
sur  le  Centre  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli 
10-«»  d'eau  à  Limoges,  7  à  Besançon,  3  à  Nancy,  Nantes, 
Bordeaux,  1  à  Paris. 

Le  mercredi  20  juillet.  —  Le  vent  est  modéré  de  l'Ouesl 
sur  la  Manche,  du  Nord-Ouest  en  Provence  ;  il  est  faible  du 
Nord-Ouest  sur  l'Océan.  La  mer  est  agitée  au  Pas  de  Calais, 
belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
le  Centre  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli 
20""  d'eau  à  Besançon,  9  à  Nancy,  4  à  Limoges,  2  à  Bresl 
1  à  Cherbourg. 

Le  jeudi  21  juillet.  —  Le  vent  souffle  du  Sud-Ouest,  fort. 
avec  mer  houleuse,  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche. 
modéré,  avec  mer  belle,  dans  le  golfe  de  Gascogne,  faible 
d'entre  Nord  et  Ouest  en  Provence  où  la  mer  est  belle.  Des 
pluies  sont  tombées  dans  le  Nprdet  l'Ouest  de  l'Europe;  en 
France,  on  a  recueilli  2""  d'eau  à  Brest  et  à  Boulogne-sur- 
Mer,  1  à  Cherbourg  et  à  Nantes. 


I.  —  Observationi  de  P&ris  (Pmro  Saint-Bftanr). —^  Températnret  extrêmes  en  France»  en  Algérie  et  en  Enrope 

(du  YIHDBIDl  15  AU  JBUDI  21   JUILLET   1910) 
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Vendredi  15. 


8«iii«di   16.. 


Dimanehe  17 


Lundi    18. 


Mardi    19. 


OBSERVATIONS  FAITES   AU    PARC  SAINT-HAUR.  —  ALTITUDE  :    50-  3 
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TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCI 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


2*9    Pic  du  Midi  ; 
(ail  2.b'i9-). 
17*      Auiualc  ; 
4*      Haparanda. 


0,2 


10 


10 


10 


10 


SSW.  3 

5,4 

SS  W.  a 

0,2 

W  NW.  2 

0,3 
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0,0 

S  w.  4 
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1*1     Pic  do  Midi  : 
18"      Nemours;  • 
4*      Haparanda  ; 
Vardoe . 


0*9     Pic  du  Midi; 
15*      Aumale  ; 
3»      Vardoe. 


1*8     Pic  du  Midi  ; 
17*      Aumale  : 
3*      Haparanda. 


2*4    Pic  du  Midi  ; 
15*      Aumale; 
3*      Vardoe. 


5*2    Ml.  Môunier 

(ail.  2.740-.) 
17*      Aumale; 
3*      Vardoe. 


30*0    Gap; 
46*      Laghouat  ; 
35*      Malaga. 


29*      Nancy,Toulotise 
44*      Bitkra  ;* 
31*0    Malle. 


31* 
36* 
34* 


Gap; 
Tunis  ;• 
AtbèQM. 


30*      Cap  Béar; 
Croiselle; 
40*      Biskra  ; 
32*      Budapest,  Atbè- 
ne,Palras. 


31*      Nice  (Observ.) 
49*      Biskra;* 
33*3     Pesaro. 


29* 

MarseiUe 

46* 

Biskra; 

36* 

Madrid. 

755—03 


ToTAt. 


5.H 


9*0     Ml.    Mounier; 
l»i*      Tunis; 
4*      Kuopio. 


H  1*0    Gap; 

43*      Aumale,Biskra; 

39*      Madrid. 
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LES  APPLICATIONS  DU  FROID  W 


Association  Française  pour  Pavanoement 
des  Scienoes. 

{Congrès  de  Toulouse,  i^^-G  août  1910) 

Au  nom  des  membres  de  TAssociation  française 
pour  ravaneement  des  sciences,  ici  présents,  je  vous 
remercie  des  paroles  de  bienvenue  avec  lesquelles 
TOUS  nous  accueillez  au  début  de  cette  session.  Vous 
dîrai-je  qu'il  n'était  pas  besoin  de    nous  assurer 
que  nous  serions  reçus  avec  empressement  par  les 
habitants  de  cette  cité,  capitale  de  la  région  pyré- 
néenne :  quoique  vingt-trois  années  nous  séparent 
du  premier  congrès  de  Toulouse,  nul  de  ceux  qui  y 
ont  pris  part  n'ont  oublié  l'accueil  empressé  qui  nous 
a  été  fait.  Aussi  est-ce  avec  plaisir  que  nous  avons 
accepté  l'invitation  qui  nous  a  été  adressée,  il  y  a 
deux  ans,  de  nous  réujiir  de  nouveau  sur  les  bords 
de  la  Garonne. 

Mais  ce  souvenir  n'était  pas  nécessaire  pour 
entraîner  notre  décision.  Toulouse,  en  effet,  possède 
tous  les  éléments  qui  assurent  le  succès  d'un  Congrès  : 
une  Université  dont  l'origine  remonte  au  xiii"  siècle 
et  qui  est  actuellement  un  important  centre  d'études, 
des  sociétés  savantes  nombreuses  et  actives  qui  ont 
an  passé  illustre,  puisque  l'Académie  des  Jeux 
floraux,  fondée  au  xiv*  siècle,  est,  croyons-nous»  la 
plus  ancienne  des  Sociétés  savantes  de  France.  Par- 
lerai-je,  en  outre,  des  monuments,  des  collections, 

(t)  Discours  prononcée  la  séance  d*ouverture,  le  !•'  août. 


des  musées  qui,  à  eux  seuls,  justifieraient  un  séjour 
à  Toulouse,  si  bien  qu'il  est  presque  regrettable  de 
venir  avec  le  Congrès,  parce  que  le  temps  manquera 
pour  leô  visiter  avec  fruit,  pour  les  apprécier  commç 
ils  le  méritent. 

Aussi  devons-nous  être  pénétrés  de  reconnaissance 
pour  tous  ceux  qui  nous  ont  donné  leur  concours 
pour  l'organisation  de  cette  session  et  notamment 
pour  le  Conseil  municipal  à  qui  je  vous  prie, 
Monsieur  le  Maire,  de  transmettre  l'expression  de 
notre  gratitude,  pour  le  Conseil  général  et  pour  le 
Comité  local,  qui,  avec  un  dévouement  et  un  zèle 
inlassables,  a  su  tout  préparer  pour  que  cette  session 
ne  fut  pas  inférieure  à  celle  de  1887. 


Les  hommes  de  ma  génération  auront  vu  naître  et 
se  développer  rapidement  deux  grandes  industries: 
celle  de  l'électricité,  celle  du  froid. 

Si  quelques  phénomènes  électriques  étaient  anté- 
rieurement connus,  c'est  seulement  en  1784  que  la 
découverte  de  Galvani  mit  l'homme  en  possession 
de  l'agent  merveilleux  dont  nous  utilisons  mainte- 
nant les  propriétés  ;  à  peine  un  siècle  s'était  écoulé, 
et,  en  1881,  avait  lieu  l'Exposition  d'électricité  dont 
beaucoup  d'entre  vous  peuvent  avoir  le  souvenir, 
Exposition  qui  peut  être  considérée  comme  le  point 
de  départ  du  développement  de  l'industrie  électri^ 
que. 

Les  conditions  ont  été  complètement  différentes 
pour  l'industrie  du  froid,  car  on  peut  dire  que  cet 
agent  est  connu  depuis  l'apparition  de  Thomme  sur 
notre  globe.  Pendant  de  longs  siècles,  et  jusqu'à  nosL 
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^ours,  il  a  été  considéré  comme  un  ennemi  contre 
lequel  il  était  nécessaire  de  se  défencke;  il  esl  main- 
tenant un  <i»  nos  collabonAeurs  :  nooDbrem  tt  déjà 
importants  sont  les  servkes  qv'il  a  lendus  M  nous 
ne  pouvons  prévoir  ceux  qull  nous  rendra  dans  l'a- 
venir. 

On  peut  dire  assez  exactement  que  c'est  avec  le 
xx''  siècle  qu'ont  commencé  les  grandes  applications 
du  froid;  celles-ci  sont  donc  absolument  d'actualité 
et  c'est  ce  qui,  en  même  temps  que  leur  importance, 
m'a  donné  l'idée  de  traiter  cette  question  devant 
vous. 


1 


Il  convient  tout  d'abord  de  dire  que  le  froid 
n'existe  pas  en  tant  qu'agent  distinct,  ou,  du  moins, 
qu'on  ne  le  considère  pas  ainsi  dans  les  explications, 
hypothétiques  cela  va  sans  dire,  par  lesquelles  les 
physiciens  cherchent  à  se  rendre  compte  des  phéno- 
mènes observés. 

A  propretneat  parler  le  froid,  comme  le  chaud, 
est  une  sensation,  phénomène  subjectif  :  aous  avons 
froid,  comme  nous  avons  chaud  ;  ce  sont  Mi  des 
faits,  les  seules  choses  que  nofis  connaissions 
avec  certitude. 

Je  ne  veux  point  retracer  ici,  même  très  sommai- 
rement l'histoire  des  théories  physiques;  je  me  bor- 
nerai à  TOTTS  rappeler  que  pour  expliquer  Fexistence 
des  sensations  que  nous  éprouvons,  on  a  cru  d'abord 
que,  à  chacune  d'elles,  devait  correspondre  une 
cause  spécifique,  un  agent  spécial,  de  nature  in- 
connue d'ailleurs.  C'est  ainsi  que  les  sensations 
lumineuses  furent  attribuées  à  l'action  de  la  lumière, 
les  sensations  sonores  à  Faction  du  son;  dans 
le  môme  ordre  d'idées  on  imagina  que  les  sen- 
sations de  chaleur  étaient  dues  à  l'influence  d'un 
agent  spécial,  le  calorique,  ou,  comme  on  dit  le  plus 
souvent,  la  chaleur,  quoique,  comme  l'a  fait  avec 
justesse  remarquer  Hartsoeker,  iî  ne  soit  pas  sans 
inconvénient  de  désigner  par  le  même  mot  une  sen- 
sation et  la  cause  supposée  de  cette  sensation. 

Pour  être  logique,  il  fallait  admettre,  de  la  même 
façon,  un  agent  spécial  susceptible  de  donner  nais- 
sance k  la  sensation  de  froid  :  cette  idée  a  été  déve- 
loppée, notamment  à  la  fin  du  xvm*  siècle  (i)etle 
nom  de  frigorifique  a  été  donné  à  cet  agent. 

Mais  cette  notion  a  été  abandonnée  :  elle  compli- 
quait la  physique  par  l'introduction  d'un  nouvel 
agent  hypothétique  dont  il  était  possible  de  se  passer 
comme  nous  allons  l'indiquer. 

On  a  remarqué  que,  lorsque  nous  plaçons  des  corps 


(l)  Recherche  8ur  l'existence  du  frigorifique  et  sur  son  ré- 
8e)Doir  commun^  par  J.-P.  Bues.  Paris,  an  Vlll^. 


dans  les  conditions  qui  nous  font  éprouver  des  sen- 
salions  de  chaleur  o«  de  froid,  c'«it-à-dir#  quand 
n«us  les  Mumettovs  à  l'action  du  calorifve  ou  du 
frigorifi(|He,  ces  corps  sukissest  dts  changements 
matériels  divers  :  la  cire,  par  exemple,  devient  molle 
ou  cassante,  l'eau  se  présente  à  l'état  solide  ou  à 
l'état  liquide,  l'éther  à  l'état  liquide  ou  à  l'étal 
gazeux,  changements  directement  et  facilement  ol>- 
servables. 

11  est  d'autres  modifications  qu'il  est  en  général 
moins  facile  d'apprécier,  mais  qui  n'en  existent  pas 
moins  d'une  manière  certaine  :  ce  sont  par  exemple 
les  changements  de  volume,  contracUoos,  ou  dila- 
tations. 

Sans  vouloir  insister,  nous  rappellerons  que  l'élude 
des  conditions  dans  lesquelles  se  manifestent  ces 
changements  montre  qu'on  obtient  une  contraction 
aussi  bien  par  l'action  du  frigorifique  que  par  une 
suppression  du  calorique,  et  inversement.  Il  n'est 
pas  nécessaire  dès  lors  d'admettre  deux  agents,  à  ce 
point  de  vue,  et  ces  effets  peuvent  s'expliquer  par 
des  modiâcatious  en  plus  ««  en  m^ims  d'ua  seul 
agent.  On  a  admis  qu'il  en  est  de  même  dans  tous 
les  autres  cas. 

11  nj  avait  pas  de  raisoB  obhgeant  à  ciHaserrer  un 
agent  plutôt  que  l'autre  :  on  aurait  pu  conserver  le 
frigorifique,  et  cela  eût  été  plus  commode  pour 
l'exposé  des  questions  dont  nous  avons  à  nous  occu- 
per aujourd'hui,  mais  c'est  le  calorique  qui  a  été 
choisi. 

Dès  lors  la  sensation  de  chaleur  continue  à  être 
expliquée  par  l'addition,  l'absorption  de  calorique, 
tandis  que  la  sensation  de  froid  est  due  à  la  sous- 
traction, à  la  perte  d'une  certaine  quantité  de  cet 
agent. 

Ce  n'est  pas  l'étude  de  ces  sensations  que  nous 
voulons  faire,  encore  qu'elle  puisse  être  intéressante. 
Ainsi  n'en  parlerons-nous  plus  qu'incidemment; 
c'est  l'action  des  variations  du  calorique  sur  les  corps 
qui  nous  occupera.  Mais,  à  moins  de  s'en  tenir  à  de 
vagues  généralités,  l'étude  d'un  phénomène  quelcon- 
que n'est  vraiment  intéressante  que  si  on  peut  arri- 
ver à  des  appréciations  quantitatives,  numériques. 
Je  me  vois  donc  obligé,  et  je  m'en  excuse,  de  vous 
rappeler  la  signification  de  quelques  expressions 
dont  nous  ferons  un  fréquent  usage. 

Quand  nous  passons  d'un  lieu  à  un  autre,  par 
exemple,  en  hiver,  de  la  rue  à  une  chambre  où 
brille  un  bon  feu,  nous  éprouvons  une  sensation  de 
chaleur  qui  nous  fait  dire  que  la  chambre  est  plus 
chaude  que  la  rue;  nous  pouvons  donc  apprécier 
une  certaine  différence  dans  ce  que  nous  appellerons 
l'état  thermique  d'une  enceinte,  d'un  milieu.  Mais,  si 
la  variation  de  sensation  nous  permet  ainsi  de  recon- 
naître certaines  différences,  elle  nous  conduit  quel- 
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quefots  à  des  apprécialioos  trompeuses  et,  dans 
aacnn  cas,  elle  ne  nous  permet  une  éTaluation 
quantité  tire. 

Aussi  est-ce  à  d^autres  phénomènes  qu'il  faut  aToir 
recours  pour  caractériser  numériquement  un  état 
thermique. 

Nous  pensons,  nous  devons  penser  que,  dans  les 
mêmes  conditions,  les  mômes  causes  produisent  les 
mêmes  effets,  et,  pour  préciser,  en  appliquant  cette 
idée  à  un  phénomène  déterminé,  que  le  changement 
d'étal  d'un  corps  doit  se  produire  pour  un  état  ther- 
mique toujours  le  même  ;  et,  encore,  qu'un  corps 
donné  doit  reprendre  toujours  le  même  volume  pour 
le  même  état  thermique.  C'est  en  se  basant  sur  ces 
deux  notions  qu'on  est  arrivé  à  caractériser  chaque 
état  thermique  par  ce  qu'on  appelle  sa  iempénUure 
qui  est  déterminée  par  un  nombre. 

Il  faut  faire  certaines  conventions  pour  arriver  à 
la  détermination  de  ce  nombre  :  elles  pourraient 
être  quelconques  ou  à  peu  près  ;  nous  rappellerons 
seulement  celles  qui  conduisent  à  la  constitution  de 
l'échelle  centigrade  qui,  maintenant,  est  universelle- 
ment adoptée  dans  les  recherches  scientifiques  et  qui 
l'est  presque  généralement  pour  les  autres  applica- 
tions. 

Voici,  rapidement,  quelles  sont  ces  conventions  : 

Etant  donné  un  tube  cylindrique  contenant  une 
certaine  quantité  de  mercure,  on  le  place  dans  de  la 
glace  fondante  :  quand  le  mercure  est  arrivé  à  l'équi- 
libre, on  fait  sur  le  tube  un  trait  à  la  hauteur  de  la 
surface  du  liquide  et  en  face  on  inscrit  le  chiffre  0. 
On  transporte  le  tube  dans  de  l'eau  bouillante  :  le 
mercure  se  dilate,  sa  surface  s'élève  dans  le  tube 
pours^arréter  à  un  certain  niveau  ;  à  cette  hauteur  on 
fait  sur  le  tube  un  autre  trait  en  face  duquel  on  met 
le  nombre  100.  On  divise  l'intervalle  compris  entre 
ces  traits  en  100  parties  égales  et  on  prolonge  la  divi- 
sion de  part  et  d'autre  des  traits  0  et  100.  Ces  traits 
sont  numérotés  dans  les  deux  sens  à  partir  du  0,  de 
telle  sorte  que  deux  traits  symétriquement  placés 
par  rapport  à  ce  0  portent  le  même  nombre.  Pour 
éviter  la  confusion,  on  convient  de  faire  précéder  du 
i^igne  —  les  nombres  situés  au-dessous  du  zéro,  tan- 
dis qu'on  met  le  signe  -f-  ou  qu'on  ne  met  pas  de 
signe  devant  les  antres. 

Lorsqu'on  place  cet  appareil,  qu'on  appelle  un 
ikermomètre,  dans  une  enceinte  ou  en  contact  avec 
an  corps,  la  surface  du  mercure,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  reste  stationsaire  en  face  d'un  des  traits 
marqués  sur  le  tube  :  le  nombre  correspondant,  pris 
avec  son  signe  indique  la  ttmpércUure  de  l'enceinte 
ou  da  corps  avec  lequel  le  thermomètre  était  en 
contact. 

Ponr  des  raisons  de  commodité,  les  thermomètres 
n'ont  pas  la" forme  simple  que  nous  avons  indiquée; 


mais  cela  ne  modifie  en  rien  leur  mode  d'utilisa- 
tion. 

A  cause  des  changements  d'état  que  subit  le  mer- 
cure, le  thermomètre  dont  je  viens  de  rappeler  som- 
mairement la  construction  ne  peut  servir  qu'entre 
— 40°  et  -hSW*;  mais  par  remploi  d'autres  appareils 
on  peut  dépasser  ces  limites,  et  de  beaucoup.  Cela 
est  nécessaire,  car  soit  dans  les  laboratoires,  soit 
dans  l'industrie,  on  se  trouve  en  présence  de  tem- 
pératures beaucoup  plus  extrêmes  :  c'est  ainsi  que 
l'argent  fond  à  1.040",  l'or  à  2.200*^,  que  la  tempéra- 
ture de  l'arc  électrique  a  été  évaluée  à  3.600°  et  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  des  températures  beaucoup 
plus  élevées  puissent  se  rencontrer. 

D'autre  part  on  peut  avoir  à  observer  des  tempé- 
ratures inférieures  à  —  40°;  mais,  pour  des  raisons 
qu'il  serait  beaucoup  trop  long  d'exposer  ici,  il  y  a 
dans  ce  sens  une  limite  qui  ne  peut  être  dépassée, 
limite  qui  est  à  —  273°;  cette  température  est  dési- 
gnée souvent  sous  le  nom  de  zéro  absolu. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  on  suppose  que  les  chan- 
gements de  température  sont  liés  aux  variations  du 
calorique,  la  température  d'un  corps  s'élevant  ou 
s'abaissant  suivant  que  ce  corps  absorbe  ou  aban- 
donne du  calorique,  qu'il  en  gagne  ou  qu'il  en  perd. 
On  conçoit  que  pour  étudier  complètement  les  phé- 
nomènes de  ce  genre,  et  d'autres,  il  est  nécessaire, 
indispensable,  de  pouvoir  évaluer,  mesurer  des  quan- 
tités de  chaleur,  ce  qui  exige  le  choix  d'une  unité 
spéciale. 

Cette  unité  qu'on  appelle  la  calorie  est  la  quantité 
de  chaleur  qu'il  faut  communiquer  à  une  masse 
d'eau  distillée  de  1  kilogramme  pour  élever  sa  tem- 
pérature de  0  à  1°,  cette  môme  quantité  sera,  au 
contraire,  abandonnée  par  la  même  masse  d'eau 
si  sa  température  s'abaisse  de  1°  à  0°. 

11  est  évident  que  si  la  masse  d'eau  devient  un 
certain  nombre  de  fois  plus  grande,  la  quantité  de 
chaleur  nécessaire  sera  le  même  nombre  de  fois 
plus  grande  si  les  limites  de  température  restent  les 
mêmes.  Si  la  masse  d'eau  ne  change  pas,  mais  que 
la  température  varie  de  2,  3,  4...  degrés,  on  peut 
admettre  pratiquement  que  la  quantité  de  chaleur 
devient  aussi  2,  3,  4...  fois  plus  grande,  quoique 
cela  ne  soit  pas  exact. 

Les  besoins  des  industries  qui  emploient  le  froid, 
ou  plus  exactement  le  désir  de  simplifier  le  langage, 
ont  conduit  à  employer  à  côté  de  la  calorie,  non  pas 
une  nouvelle  unité,  mais  une  nouvelle  expression. 
Les  machines  à  froid  ont  pour  but  de  soustraire  de 
la  chaleur  aux  corps  sur  lesquels  elles  agissent  et  la 
grandeur  de  leur  action  s'évalue  par  le  nombre  de 
calories  qu'elles  enlèvent;  on  exprime  ce  résultat, 
maintenant,  en  disant  que  la  machine  a  fourni  ce 
même  nombre  de  frigories,  comme  si  cette  machine 


Digitized  by 


Google 


164 


M.  C.-M.  GARIEL.  —  LES  APPLICATIONS  DU  FROID 


agissait,  non  pas  en  enlevaDt  du  calorique,  mais  en 
fournissant  du  frigoriûque. 

11  est  des  circonstances  dans  lesquelles  le  temps 
nécessaire  pour  qu'une  action  se  produise  n'a  que 
peu  d'importance,  comme  dans  les  expériences  de 
laboratoire,  par  exemple;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  l'industrie.  Aussi  la  valeur  d'une  ma- 
chine à  froid  dépend  du  temps  qui  lui  est  nécessaire 
pour  soustraire  un  certain  nombre  de  calories,  di- 
sons pour  fournir  un  certain  nombre  de  frigories 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  du  nombre  de  frigories 
qu'elle  peut  fournir  dans  un  temps  donné.  En  méca- 
nique, on  caractérise  une  machine  motrice  par  sa 
puissance,  c'est-à-dire  par  le  nombre  de  kilogram- 
mètres  qu'elle  peut  fournir  en  une  seconde,  puis- 
sance qu'on  évalue  à  l'aide  d'une  unité  spéciale,  le 
cheval-vapeur  ou  mieux  le  Poncelet. 

11  serait  très  avantageux,  à  mon  avis, de  faire  éga- 
lement choix  d'une  unité  de  puissance  frigorifique, 
qui  correspondrait,  par  exemple,  à  la  production  de 
100  frigories  par  seconde,  et  de  lui  donner  un  nom 
spécial,  sans  quoi  elle  serait  sans  emploi.  Je  consi- 
dère que  c'est  un  point  très  important  sur  lequel  il 
serait  nécessaire  que  s'entendissent  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  à  un  point  de  vue  quelconque 
de  l'industrie  du  froid,  et  cette  entente  pourrait  s'é- 
tablir aisément  si  la  question  était  mise  à  l'ordre  du 
jour  d*un  des  prochains  congrès  du  froid. 

Parmi  les  effets  divers  qui  peuvent  être  produits 
par  le  calorique,  il  en  est  sur  lesquels  il  est  néces- 
saire de  nous  arrêter  quelque  peu,  parce  qu'ils  se 
ratlachent  à  des  applications  dont  nous  parlerons 
plus  loio. 

Lorsqu'on  fait  varier  la  température  d'un  corps,  il 
peut  arriver  qu'on  provoque  un  changement  d'état; 
celui-ci  est  accompagné,  sans  variation  de  tempé- 
rature, d'une  absorption  ou  d'un  dégagement  de 
calorique  :  un  corps  solide  ne  peut  passer  à  l'étal 
liquide,  un  corps  liquide  à  l'état  gazeux  sans  qu'on 
leur  fournisse  des  quantités  plus  ou  moins  notables 
de  calorique,  tandis  qu'il  faut  soustraire  du  calo- 
rique à  un  corps  gazeux  pour  l'amener  à  l'état  li- 
quide, à  un  corps  liquide  pour  l'amener  à  l'état- 
solide. 

C'est  ainsi  que  i  kilogramme  de  glace  à  la  tem- 
pérature de  0^  doit  absorber  80  calories  pour  de- 
venir de  l'eau  liquide  à  la  même  température;  par 
contre,  pour  faire  passer  1  kilogramme  d'eau  àO''  à 
l'état  de  glace  à  la  même  température,  il  faut  lui 
soustraire  80  calories,  ou,  pour  parler  autrement,  il 
faut  lui  fournir  80  frigories. 

lise  présente  un  fait  analogue  lors  de  l'ébuUition 
de  l'eau  à  lOO'^;  mais  le  nombre  de  calories  en  jeu 
est  alors  de  525. 


On  sait  actuellement  qu'il  existe  les  liens  les  plus 
intimes  entre  le  calorique  et  le  travail  mécanique, 
qu'ils  peuvent  se  transformer  l'un  dans  l'autre,  ce 
qui  a  conduit  à,  penser  que  ce  ne  sont  pas  des  agen  ts 
indépendants,  mais  qu'on  peut  les  considérer  comme 
des  formes  différentes  d'un  même  agent  sur  lequel 
nous  ne  pouvons  pas  insister  et  auquel  on  a  donné 
le  nom  d'énergie. 

Rappelons  que,  dans  ces  transformations,  1  ca- 
lorie correspond  à  425  kilogramipètres  et,  par  suite, 
que  1  kilogrammètre  correspond  à  1/425  de  calorie. 

Ces  nombres  permettent  de  nous  rendre  compte 
delà  grandeur  considérable  des  quantités  d'énergie 
mises  en  jeu  dans  la  production  des  effets  dus  au 
calorique:  c'est  ainsi  que  les  80  calories  nécessaires 
pour  fondre  1  kilogramme  de  glace  ne  représentent 
pas  moins  de  34.000  kilogrammètres,  c'est-à-dire 
une  quantité  de  travail  mécanique  suffisante  pour 
élever  à  1  mètre  de  hauteur  un  corps  du  poids  de 
34  tonnes. 


II 


Avant  de  parler  des  applications  du  froid,  il  est 
nécessaire  d'examiner  les  deux  questions  suivantes  : 

Comment  peut-on  produire  du  froid?  ou,  autre- 
ment, comment  peut-on  soustraire  du  calorique  à 
un  corps? 

Comment  peut-on  s'opposer  à  l'action  du  froid, 
c'est-à-dire  à  la  soustraction  du  calorique? 

On  peut  dire  que,  pendant  de  longs  siècles,  cette 
dernière  question,  dont  l'importance  est  capitale, 
comme  nous  allons  voir,  était  seule  à  considérer  et 
qu'il  en  est  encore  ainsi  dans  de  nombreuses  circons- 
tances; et  voici  pourquoi  : 

L'homme,  pour  restreindre  la  question  à  ce  qui 
nous  touche  directement,  ne  peut  vivre  que  si  sa 
température  est  maintenue  entre  des  limites  assez 
rapprochées,  s'écartanl  peu  de  37*»  qui  est  sa  tempé- 
rature normale.  Sauf  dans  certaines  régions  ou  à 
certaines  époques  de  l'année,  le  milieu  dans  lequel 
il  est  placé  a  une  température  bien  inférieure; 
l'homme  dès  lors  cède  constamment  du  calorique  à 
l'air  qui  l'entoure  de  toutes  parts,  aux  corps  avec 
lesquels  il  est  en  contact;  il  se  refroidirait  donc  né- 
cessairement, sa  température  s'abaisserait  progres- 
sivement, s'il  ne  se  produisait  constamment  dans 
l'intimité  de  ses  tissus  des  actions  chimiques  déga- 
geant du  calorique  qui  doit  compenser  les  pertes 
qu'il  subit  par  l'effet  du  milieu  ambiant,  sans  parler 
des  autres  causes  de  pertes  d'énergie  que  nous  né- 
gligeons pour  simplifier  la  question.  Il  faut  que  les 
pertes  de  calorique  ne  soient  pas  supérieures  à  la 
production  que  l'homme  en  peut  faire,  production 
qui  est  limitée;  on  conçoit  dès  lors  Tintérét  qn'il 
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y  a  à  limiter  aussi  les  pertes,  à  s'opposer  au  refroi- 
dissement. Un  moyen  que  Ton  peut  employer,  que 
Ton  emploie,  consiste  à  diminuer  la  différence  entre 
notre  température  propre  et  celle  du  milieu  ambiant, 
les  pertes  étant  d'autant  plus  considérables  que 
cette  différence  est  plus  grande.  On  atteint  ce  ré- 
sultat en  provoquant  un  dégagement  de  calorique 
par  un  des  moyens  de  chauffage  qui  sont  à  notre 
disposition.  Mais  ce  procédé  n'est  pas  partout  appli- 
cable, et,  en  particulier,  il  est  impossible  de  l'uti- 
liser lorsque  nous  sommes  en  plein  air  : 

Dans  ces  conditions  nous  nous  opposons  à  un 
refroidissement  exagéré  en  interposant  entre  notre 
corps  et  le  milieu  ambiant  un  isolant,  c'est-à-dire 
un  corps  qui  s'oppose  d'une  manière  plus  ou  moins 
complète  au  passage  du  calorique  et  qui,  par  là, 
arrête  plus  ou  moins  effîcacement  l'abaissement  de 
notre  température;  c'est  en  cela  que  réside  l'utilité 
des  vêtements  qui,  naturellement,  doivent  être  d'au- 
tant plus  isolants  que  la  température  extérieure  est 
plus  basse,  plus  éloignée  de  notre  température 
propre. 

Ce  n'est  pas  là,  bien  entendu,  le  seul  usage  des 
isolants  qui  sont  très  employés  dans  tous  les  cas  où 
l'on  utilise  le  froid  et  le  chaud.  Car  il  est  très  im- 
portant de  remarquer  que  ces  isolants  n'ont  pas  pour 
but  ou  pour  effet  de  nous  fournir  du  calorique,  mais 
seulement  de  s'opposer  au  passage  de  celui-ci  ;  ils 
servent  à  empêcher  le  refroidissement  des  tuyaux  de 
vapeur,  comme  à  empêcher  notre  refroidissement 
propre;  mais  ils  peuvent  être  utilisés  dans  des  cir- 
constances absolument  différentes  où,  toutd'abo'rd, 
leur  emploi  parait  paradoxal.  C'est  ainsi  que,  en 
été,  on  s'oppose  à  la  fusion  d'un  bloc  de  glace  en  l'en- 
tourant de  plusieurs  épaisseurs  de  flanelle,  tissu  que 
nous  utilisons  pour  nous  garantir  contre  le  froid. 
C'est  que,  en  réalité,  la  flanelle  agit  dans  l'un  et 
l'autre  cas  en  s'opposant  au  passage  du  calorique, 
que  ce  passage  ait  lieu  de  l'intérieur  à  l'extérieur 
comme  cela  se  présente  pour  les  vêtements  de  fla- 
nelle, ou  qu'il  tende  à  se  produire  de  l'extérieur  à 
rinlérieur  s'il  s'agit  de  conserver  de  la  glace. 

L'autre  question,  la  production  effective  du  froid, 
est  d'origine  récente,  très  récente  même;  elle  re- 
monte à  un  demi-siècleenviron.  Jusqu'à  cetteépoque, 
si  nous  laissons  de  côté  les  recherches  de  labora- 
toire, on  n'utilisait  guère  qu'un  moyen  pour  sous- 
traire du  calorique  à  un  corps,  c'était  de  mettre 
celui-ci  en  contact  avec  de  la  glace  qui  fondait  et  qui 
pour  chaque  kilogramme  fondu  enlevait  80  calories 
aux  corps  voisins. 

11  y  a  des  régions  où  il  y  a  de  la  glace  toute  l'année 
parce  que  la  température  y  est  toujours  inférieure 
à  0**;  par  cela  même  la  glace  n'y  est  pas  utile 
pour  refroidir  les  corps,  car  le  contact  de  l'air 


suffît  pour  produire  cet  effet.  Mais  il  y  a  des  pays 
où  la  glace  ne  se  produit  que  pédant  une  partie  de 
l'année,  il  yen  a  même  où  il  ne  s'en  produit  jamais; 
dans  le  premier  cas,  il  suffît  de  recueillir  la  glace 
pendant  la  saison  froide  et  de  la  conserver  pour  la 
retrouver  et  l'utiliser  pendant  les  autres  saisons. 
Pour  conserver  cette  glace,  pour  éviter  qu'elle  ne 
fonde,  lorsque  la  température  ambiante  est  devenue 
supérieure  àO«,  il  suffit  de  la  placer  dans  des  gla- 
cières, réservoirs  plus  ou  moins  vastes  entourés 
d'une  couche  d'isolant  suffisamment  épaisse  pour 
que  la  quantité  de  calorique  qui  la  traverse  soitsinon 
nulle,  au  moins  très  petite. 

Mais  la  production  de  glace  en  un  pays  peut  être 
insuffisante  ou  même  nulle  ;  on  peut  alors  s'en  ap- 
provisionner dans  les  pays  froids  où  cette  produc- 
tion est  très  abondante  et  la  transporter  jusqu'aux 
points  où  elle  doit  être  utilisée.  Suivant  les  cas  le 
transport  se  fait  par  wagon  ou  par  bateau,  mais  il 
est  nécessaire  que  pendant  ce  transport  la  fusion  de 
la  glace  soit  très  limitée  ;  il  convient  de  prendre  des 
dispositions  en  vue  d'éviter  l'action  réchauffante  de 
l'air  ambiant,  ce  à  quoi  l'on  arrive  par  l'emploi  d'i- 
solants. Nous  retrouverons  d'ailleurs  plus  loin  cette 
question  du  transport  des  corps  froids  ou  refroidis. 

11  peut  se  présenter  des  circonstances  spéciales 
dans  lesquelles  il  se  produit  spontanément  de  la 
glace  quoique  la  température  de  l'atmosphère  reste 
supérieure  à  0**,  voici  comment  : 

Nous  avons  indiqué  d'un^  manière  générale  que 
la  vaporisation  d'un  liquide  correspond  à  une  absorp- 
tion de  calorique  :  il  en  est  ainsi  pour  l'eau  dont  le 
changement  d'état  absorbe  plus  de  300  calories  par 
kilogramme.  Quand  nous  voulons  provoquer  l'éva- 
poration  ou  l'ébuUition  de  l'eau,  en  général  nous 
chauffons  ce  liquide,  c'est-à-dire  que  nous  fournis- 
sons le  calorique  nécessaire  pour  ce  changement 
d'étal;  mais  il  arrive  aussi  que  l'évaporation  se  pro- 
duit spontanément.  Dans  ce  cas,  le  calorique  néces- 
saire est  fourni  par  le  liquide  lui-même  comme  cela 
est  prouvé  par  l'abaissement  de  température  que 
l'on  observe  :  en  général,  cet  abaissement  de  tempé- 
rature est  faible  parce  que  l'air  ambiant,  alors  plus 
chaud  que  le  liquide,  lui  fournit  progressivement 
du  calorique.  Mais,  si  l'évaporation  est  très  rapide,  la 
perle  de  calorique  en  un  temps  donné  peut  devenir 
supérieure  au  gain  du  calorique  fourni  par  l'air 
ambiant;  la  température  s'abaisse  alors  continue- 
ment,  elle  peut  atteindre  0*",  et  si  la  perte  de  calori- 
que continue,  une  partie  du  liquide  passe  à  l'état  de 
glace. 

Ces  conditions  se  trouvent  réalisées  au  Bengale  et 
sont  utilisées  depuis  longtemps,  paraît-tl  :  de  l'eau, 
placé  dans  des  vases   où  elle  forme  une  cou^Iie 
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mince  et  prégentant  par  suite  uae  surface  relative- 
me&t  grande,  est  abandonnée  à  Tair  pendant  la  nuit 
dans  des  endroits  balayés  par  un  courant  d'air.  La 
pureté  de  Tair  facilite  un  rayonnement  intense  qui 
provoque  le  refroidissement,  tandis  que  la  séche- 
resse de  Tair  et  son  agitation  activent  grandemen^t 
Tévaporation.  Aussi  les  efl'els  que  nous  avons  indi- 
qués plus  haut  se  manifestent  et,  au  matin,  on  trouve 
Teau  couverte  d'une  couche  de  glace. 

Ce  procédé  vient  d'être  appliqué  industriellement 
à  Optina,  près  Triesle,  où  on  utilise  l'action  de  la 
èora,  vent  du  nord,  froid  et  sec;  la  glace  produite 
pendant  les  périodes  où  ce  vent  soufûeest  conservée 
dans  des  glacières  et  se  vend  avantageusemeat  à 
Tries le. 

Nous  aurons  à  revenir  ultérieurement  sur  les  con- 
ditions dans  lesquelles,  maintenant,  on  produit  arti- 
ficiellement de  la  glace  ;  mais  nous  avons  d'abord  à 
exposer  les  ptrincipes  divers  sur  lesquels  est  hasée 
la  production  du  froid. 

Un  système  que  nous  ne  faisons  que  signaler,  parce 
que  son  emploi  est  très  limité,  est  celui  des  mélan- 
ges réfrigérants  qui,  convenablement  choisis,  peu- 
vent abaisser  notablement  la  température  au-des- 
sous de  0"  :  la  plupart  sont  constitués  par  un  mé- 
lange de  glace  pilée  ou  de  neige  et  d'une  autre  sub- 
stance comme  le  sel  marin  ;  mais  il  en  est  qui  ne 
contiennent  pas  de  glace  ;  c'est  ainsi  que,  en  dissol- 
vant du  sulfate  de  sodium  dans  de  l'acide  chlorhy- 
drique  concentré,  on  peut  abaisser  la  température 
jusqu'à  —  15". 

Tous  les  liquides,  comme  nous  l'avons  dit  pour 
l'eau,  absorbent  de  la  chaleur  en  s'évaporant  et, 
dans  les  laboratoires,  par  exemple,  on  utilise  sou- 
vent Téther  dans  ce  but.  Mais,  lorsque  l'on  veut  pro- 
duire en  grand  l'absorption  du  calorique,  on  a 
recours  à  l'évaporation  de  liquides  dont  le  point 
d'ébttllition  est  inférieur  à  O*',  à  ce  qu'on  appelle  des 
gaz  liquéfiés,  qui,  par  cela  même,  s'évaporent  très 
rapidement;  on  a  utilisé  ainsi  le  gaz  carbonique 
liquide,  le  chlorure  de  méthyle  liquide,  etc. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  dans  les  ma- 
chines où  l'on  utilise  ces  gaz  liquéfiés,  la  circulation 
des  corps  actifs  se  fait  en  vase  clos  et  est  continue, 
c'est-à-dire  que  c'est  la  même  masse  qui  passe  alter- 
nativement à  l'état  gazeux  et  à  l'état  liquide,  de  telle 
sorte  qu'elle  ae  subit  aucune  perte  et  peut  servir 
indéfiniment. 

On  ne  peut,  pour  des  raisons  diverses,  obtenir  une 
température  très  basse  par  une  seule  opération;  mais 
on  peut  y  parvenir  en  opérant  par  cascade;  daas 
un  premier  cycle,  on  obtient,  par  compression,  la 
liquéfaction  d'un  gaz  qui  se  gazéifie  ensui1<e  et  qui, 
par  là,  se  refroidit.  On  utiUse  la  température  à  refroi- 


dire  un  gaz,  moins  facilement  liquéfiable,  qui  dans 
un  autre  cycle  est  traité  d'une  manière  analogue,  se 
liquéfie  et  de  même  en  se  liquéfiant  se  refroidit, 
c'est-à-dire  atteint  une  température  plus  basse  que 
celle  qu'il  avait  au  début,  plus  basse  que  celle  qu'on 
avait  atteinte  dans  le  cycle  précédent.  On  peut  répé- 
ter l'opération  un  nombre  indéfini  de  fois,  théori- 
quement au  moins,  en  employant  pour  les  cycles 
successifs  des  gaz  de  moins  en  moins  facilement 
liquéfiables,  ce  qui  amène  pour  chaque  cycle  un 
nouvel  abaissement  de  teaipérature. 

C'est  ainsi  que  M.Kamerlingh-Onnès,  dans  son  la- 
boratoire cryogène  de  Leyde,  emploie  un  quintuple 
cycle  :  i"  chlorure  de  méthyle  abaissant  la  tempéra- 
ture de  —23  à  —90^  2^  éthylène  de  —103  à  —165*»; 
3*»  oxygène  de  —183  à  —217;  4«air  liquide;  ^^  hydro- 
gène ;  c'est  dans  ces  conditions  que  l'hélium  a  pu 
être  récemment  liquéfié. 

On  sait  que  lorsqu'on  comprime  un  gaz,  il 
s'échaufi'e;  il  suffit  pour  en  être  assuré  de  tenir  à  la 
main  une  de  ces  petites  pompes,  si  fréquemment 
employées  maintenant,  qui  servent  à  gonfler  les 
pneus  de  bicyclette.  On  peut  prévoir  que  Teffet 
inverse  se  produira  lorsqu'on  laissera  un  gaz  com- 
primé occuper  un  plus  grand  espace,  ce  qui  corres- 
pond à  une  diminution  de  pression,  lorsqu'on  le 
laissera  se  détendre  suivant  l'expressÂon  consacrée; 
il  est  facile  de  comprendre  que  le  refroidissement 
sera  d'autant  plus  considérable,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  que  la  pression  primitive  était  plus 
grande.  C'est  Giffard,  croyons-nous,  qui  le  premier 
a  fait  application  de  ce  principe  qui,  comme  nous 
le  dirons,  a  conduit  Cailletet  à  la  liqu^action  de 
l'hydrogène. 

Il  est  possible  d'obliger  le  gaz  qui  se  détend  à 
produire  du  travail  mécanique;  il  y  aura  par  là 
même  une  absorption  de  calorique  qui  s'ajoutera  à 
celle  correspondant  à  la  détente  et  cela  dans  la  pro- 
portion de  1  calorie  absorbée  pour  i25  kilogram- 
mètres  produits. 

Cette  remarque  avait  été  faite  dès  longtemps: 
mais  la  réalisation  pratique  des  conditions  à  rem- 
plir présentait  des  difficultés  telles  que  ce  n*est  que 
dans  ces  dernières  années  que  M.  G.  Claude  a  pu 
cojîstruire  sur  ce  principe  des  machines  qui  ont 
constitué  un  grand  progrès  dans  l'industrie  du 
froid. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que,  dans  les  pro- 
cédés dont  nous  venons  d'indiquer  sommairement 
le  principe,  il  faut  soumettre  à  une  pression  le  gaz 
employé  soit  pour  le  liquéfier  avant  évaporation,soit 
pour  qu'il  puisse  se  détendre  ensuite.  Mais  cette  com- 
pression exige  la  dépense  de  travail  mécanique  qui 
devra  être  fourni  à  l'appareil  frigorifique.  DajàS  le 
cas  où  on  ne  dispose  pas  d'une  chute  d'eau«  il  faut 
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éMC  afoir  recours  à  Faction  d'une  marchiae  à  impeur 
q9i  toiM»tiooae  dou^rinflàiencs delà  chaleur  dégagée 
par  la  combustion  du  charbon  dans  le  foyet  ;  de  telle 
serte  qvi'en  arrive  k  ee  fésultai  paradoxal  en  Appa- 
rence qwela  principale  dépense  coupante  pour  la 
production  du  froid  consiste  dans  Tacquisition  du 
eamènstible. 

Tête  dont  les  diiléreate  priiveipes  Siir  lesquels 
repose  actoeilemeni  la*  production  du  froid  :  ils 
9i»nl  utilleés  dexïs  \e&  recherches  scientifiques  ;  suc- 
ceseiTemenl  ils  ont  été  proposés  et  utilisés  dans  les 
applications  industrielles,  ils  ont  fourni  et  four- 
âtsseni  des  résultais  satisfaisants,  s^ns  qu'on  puisse 
absolument  donner  lia  préférence  aux  machines 
dent  le  fbnetionnement  est  basé  sur  Tu»  plutôt  que 
sur  rautre;  dans  chaque  cas,  on  ne  peut  se  décider 
qu'après  une  discussion  danslaqueUe  le  pri<x  de  re^ 
tient  joue,  en  général,  Ite  réle  le  plue  important. 


UI 


Si  le  Cemp»  ne  m'était  pas  limité,  je  chercherais 
à  TOUS  rappeler  les  intéressants  résultats  scienti- 
fiques auxquels  on  a  été  conduit  par  le  moyen  de 
procédés  de  refroidissement  de  plus  en  plus  puis- 
sants ;  je  me  bornerai  à  quelques  exemples^ 

On  sait  que,  d'une  manière  générale,  les  corps 
peuvent  exister  à  plusieurs  états  :  c'est  ainsi  que 
nous  connaissons  Teeuà  l'état  solide,  à  l'état  liquide 
et  à  Tétai  gazeux.  Quoiqu'il  pût  paraître  que  ces 
chamgemente  devaient  exister  pour  tous  les  corps, 
if  y  avait,  il  y  a  seulement  trente-cinq  ans>  qi^ques 
gaz,  si'x  exactement,  qpi'on  n'avait  pu  amener  àl'état 
fiqunfc';  comme  ils  avaient  résisté  à  Tintluenee 
d'actionsde  plus  en  plus  puissantes,  on  était  presque 
tenté  d'en  faire  une  classe  à  part;  c'étaient  les  gaz 
permanen4!s. 

Hais  en  1877,  Cailletet  montra  que  ces  gaz  ne 
différaient  en  rien  des  autres^  si  ce  n'est  que  parce 
que  la  température  à  laquelle  ils  peuvent  se  Hquè- 
fier  est  phis  basse.  Gailîetet  comprima  de  Thydro- 
gève  jusqu'à  300  atmosphères,  en  maintenant  ce  gaz 
à  la  température  ordinaire;  puis  il  produisit  une 
braeque  détentfet  il  observa  un  brouillard  opaque, 
mettant  en  évidence  la  production,  dans  la  masse 
gazeuse,  de  gouttelette»  liquides  o«  de  petites  parti- 
cules solides.  Des  expériences  analogues  permirent 
de  liquéfier  l<es  antres  gas  dits  permanents. 

D'autres  expériences,  sur  lesquelles  nous  regret- 
Ions  de  ne  pouvoir  ivsistier,  permirent  d'obtenir  en 
qmtHîté  notaMe  ce»  gas  licpiéfiés  ou  même  solidi^ 
fiée  que  l'expérience  ée  Cailletet  ne  laissait  aper- 
cevoir que  pendant  an  temps  très  court.  On  put 
atesi  déterminer  les  points  de  liquéfaction  et  de 


solidification  qui,  par  exemple  pour  l'hydrogène,  sont 
de  — 252  et  — 2^^ 

Les  études  spectroscopiques  avaient  conduit  à 
admettre  dans  le  soleil  l'existence  d'un  gaadont  on 
ne  cennaissait  pas  l'existence  sur  notre  globe;  plus 
tard  ce  gaz,  qu'on  avait  nommé  l'hélium^  y  ftil  dé- 
celé égsdement  à  l'aide  du  spectroscope.  L'applica- 
tion de»  méthodes  de  refroidissement  intense  permit 
de  l'obtenir  en  quantité  suffisante  pour  déterminer 
son  point  d'ébullition  qui  estde  —  268**5,  très  voisin, 
comme  on  le  .voit,  du  zéro  absolu. 

L'air,  mélange  d'oxygène  et  d'azote  fut  naturelle- 
ment liquéfié  comme  les  autres  gaz  ;  mais  ce  résultat 
devint  particulièrement  intéressant  lorsque,  non 
plus  des  traceSr  mais  des  volumes  notables  purent 
être  obtenus  par  l'emploi  de  la  machine  de  Linde 
qui,  toute  remarquable  qu'elle  était,  fut  dépassée 
dans  son  rendement  par  divers  autres  modèles»  Pour 
la  pre^mière  fois,  on  put  voir  des  litres  d'air  liquide, 
ce  qui  permit  de»  recherches  les  plus  intéressantes. 

Mtats  ce  n'est  pa»  seuleoient  parce  qu'^n  put 
obtenir  l'air  liquide  en*  quantité  que  le  progrès  fut 
cajpital,  c'est  aussi  qu'on  put  le  conserver  san»  perte 
sensible  drns  de»  vases  ouverts,  dans  ces  récipient» 
à  double  paroi  entouré  d'un  espace  clos  dans  lequel 
existe  un  vide  aussi  parfait  que  possible,  vide  qui 
s'est  trouvé  le  meilleur  de»  isolants. 

L'air  liquide  ne  se  conserve  pas  indéfiniment  :  il 
s'évapore  ou,  pour  mieux  dire,  le»  gaz  qui  le  consti- 
tuent s'évaporent  ;  mais,  à  cause  de  la  différence 
entre  leurs  point»  d'ébullition,. ils  ne  s'évaporent  pas 
également,  de  telle  sorte  que,  en  se  plaçant  dans 
des  conditions  convenables,  on  peut  obtenir  leur 
séparation  presque  complète,  l'oxygène  restant  à 
l'état  liquide  alors  que  Tasiote  s'est  dégagé  à  l'état 
gazeux,  il  y  a  là  un  mode  de  préparation  de  l'oxy- 
gène et  de  l'azote  qui,  comme  nous  le  dirons,  est 
devenu  industriel 

Des  considérations,  basée»  principalement  sur 
l'étude  des  densités,  ont  montré  récemment  (i89i) 
que  l'atmosphère,  outre  les  gaii  oxygène  et  azote, 
dont  la  connaissance  est  connue  depuis  Lavoisier, 
contient  en  très  minime  quantité,  outre  l'hélium 
que  nous  venons  de  citer,  d'autres  gaz,  l'argon,  le 
néon,  le  krypton,  le  xénon.  Actuellement,  grâ«e  à 
l'emploi  des  méthodes  de  refroidissement  qui  per- 
mettent d'obtenir  l'air  liquide  en  grandes  quantités, 
il  a  été  possible  de  recueillir  des  volumes  notables 
de  ces  gaz  rares  dont  les  propriétés  ont  pu  être  étu- 
diées. 

Dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  il  importe  de 
signaler  de»  résultats  récemment  présentés  à  l'Aca- 
démie de  Médecine  par  M.  Kelsch  qui  a  reconnu  que, 
sous  l'actioa  du  froid,  le  vaccin  conserve  toutes  ses 
propriétés,  ce  qui  permet  d'envoyer  aux  colonies  du 
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vaccin  doué  de  toute  son  activité  et  de  garder  par- 
tout en  provision  des  quantités  notables  de  vaccin 
en  prévision  des  épidémies. 

Je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  insister  sur 
ces  recherches  qui  sont  d'un  haut  intérêt  et  de  ne 
pouvoir  indiquer  les  noms  des  savants  éminents  qui 
s'y  sont  adonnés  :  ce  serait  une  énumération  fasti- 
dieuse, puis«[ue  je  ne  pourrais  faire  connaître  la 
part  que  chacun  d'eux  y  a  prise. 


IV 


Les  résultats  scientifiques  obtenus  grâce  à  l'emploi 
de  basses,  de  très  basses  températures  sont  impor- 
tants; mais  ils  ne  suffisent  pas  à  expliquer  l'atten- 
tion avec  laquelle  on  s'est  intéressé  à  tout  ce  qui 
touche  à  la  production  du  froid;  il  est  bien  rare,  en 
effet,  que  le  public,  en  général,  prenne  intérêt  aux 
questions  qui  se  rapportent  à  la  théorie  pure.  Mais 
on  s'est  rapidement  rendu  compte  que  la  production 
économique  du  froid  peut  permettre  d'importantes 
applications,  et  déjà  ces  applications  se  sont  dé- 
veloppées et  étendues  bien  au-delà  de  ce  qu'on  pou- 
vait prévoir,  et  il  ne  paraît  pas  exagéré  de  penser 
que  l'utilisation  plus  ou  moins  directe  du  froid  dans 
certaines  industries  est  susceptible  d'y  apporter  des 
améliorations  d'une  importance  capitale. 

Nous  ne  saurions  songera  passer  en  revue  toutes 
les  applications  qui  sont  faites  actuellement  ou  dont 
on  peut  prévoir  l'introduction  dans  un  assez  bref 
délai;  aussi  je  me  bornerai  à  vous  signaler  quelques 
exemples  choisis  parmi  ceux  qui  m'ont  paru  les  plus 
intéressants. 

11  y  a  lieu  de  distinguer  entre  les  applications  où 
le  résultat  obtenu  dépend  directement  du  refroidis- 
sement obtenu  et  celles  où  l'action  est  indirecte  : 
nous  commencerons  parles  premières. 

La  production  delà  glace,  qui  est  utilisée  à  cet  état 
dans  nombre  de  circonstances,  a  été  le  but  visé  dans 
la  construction  des  premières  machines  à  froid. 
Actuellement,  quoiqu'on  emploie  en  grande  propor- 
tion la  glace  naturelle,  la  production  de  la  glace 
artificielle  a  pris  un  grand  développement.  Si  dans 
un  assez  grand  nombre  de  cas  cette  production  est 
en  quelque  sorte  accessoire,  annexe  à  une  autre 
industrie,  comme  par  exemple  à  des  entrepôts  fri- 
gorifiques, le  plus  souvent  la  glace  est  obtenue  dans 
des  usines  spéciales. 

Ici,  comme  dans  la  plupart  des  industries  du 
froid,  la  France  est  notablement  en  retard  avec  300 
ou  400  machines,  bien  loin  des  Etats-Unis  où  il  y 
en  a  2.500  et  plus.  Il  est  vrai  que,  comme  on  le  sait, 
on  fait  dans  ce  pays  un  très  grand  usage  de  bois- 
sons glacées;  aussi  tandis  que,  en  Allemagne,  par 
exemple,  les  machines  à  glace  ne  peuvent  produire 


au  total  que  650  tonnes  à  l'heure,  aux  Etats-Unis, 
pour  le  même  temps,  la  production  dépasse 
2.600  tonnes. 

Une  des  plus  importantes  applications  dont  nous 
voulons  parler  est  la  conservation  des  denrées  pé- 
rissables. 

On  sait  que  les  matières  alimentaires  proprement 
dites,  matières  animales  ou  matières- végétales,  su- 
bissent avec  le  temps  des  détériorations  plus  ou 
moins  profondes; que  les  viandes,  par  exemple,  se 
gâtent,  se  putréfient,  qu'elles  perdent  d'abord  leur 
saveur  propre,  qu'elles  finissent  par  devenir  non 
seulement  mal  odorantes  et  de  mauvais  goût,  mais 
qu'elles  contiennent  alors  des  substances  telles  que 
les  ptomaïnes  qui  peuvent  amener  des  désordres 
chez  les  personnes  qui  les  ingèrent,  qui  peuvent 
même  produire  des  accidents  mortels. 

Ces  transformations  fâcheuses  se  manifestent  plus 
facilement  et  plus  rapidement  dans  les  saisons 
chaudes  que  dans  les  saisons  froides;  on  devait  donc 
penser  que  les  effets  observés  sont  dus  à  l'action  de 
l'élévation  de  température  et  qu'on  s'opposerait  à 
leur  production  en  conservant  ces  substances  dans 
toutes  les  saisons  à  une  température  maintenue 
basse  artificiellement  :  l'expérience  vérifia  qu'il  en 
est  bien  ainsi,  si  l'on  se  place  d'ailleurs  dans  des 
conditions  convenables,  d'humidité  notamment, 
dans  le  détail  desquelles  je  ne  puis  entrer. 

Aussi,  dans  nombre  d'établissements,  employait- 
on  depuis  longtemps  des  chambres  ou  plutôt  des 
armoires  refroidies  pour  conserver  les  aliments  pen- 
dant un  certain  temps;  mais  cette  disposition  ne  se 
généralisait  pas,  parce  que,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  les  procédés  de  réfrigération  étaient  assez 
coûteux:  cette  objection  peut  être  écartée  mainte- 
nant. 

11  n'y  a  pas  lieu,  en  général,  d'installer  de  sem- 
blables enceintes  froides  dans  chaque  ménage,  car 
on  ne  se  prémunit  pas  très  longtemps  à  l'avance 
des  aliments  nécessaires;  la  question  prend  déjà 
une  importance  réelle  pour  les  bouchers  qui  doivent 
chaque  jour  être  approvisionnés  en  vue  d'une  con- 
sommation qui  n'est  pas  toujours  atteinte;  elle  a 
beaucoup  plus  d'intérêt  encore  pour  les  abattoirs  et 
pour  une, raison  analogue,  parce  que  les  quantités 
de  viande  sont  beaucoup  plus  considérables.  Aussi 
semble-t-il  que,  actuellement,  il  ne  doive  être  cons- 
truit aucun  abattoir  auquel  ne  soit  jointe  une  cham- 
bre frigorifique  assez  vaste  et  convenablement  ins- 
tallée. 

Les  Allemands  nous  ont  précédés  dans  cette  voie, 
très  recommandable  au  point  de  vue  de  l'hygiène; 
en  1906,  nous  apprend  M.  de  Loverdo,  le  distingué 
secrétaire  de  l'Association  française  du  froid,  en 
Allemagne,  sur  850  abattoirs  il  y  en  avait  300  qui 
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possédaient  ces  installations  et  on  en  avait  projeté 
d*autres  pour  50  abattoirs;  en  France,  malheureuse- 
ment, c'est  par  unité  qu'il  faut  compter.  Il  convient 
de  dire  toutefois  que  les  abattoirs  qu'on  y  a  cons- 
truits récemment  sont  pourvus  de  chambres  froides 
et  que,  même,  on  en  a  installé  dans  quelques  abat- 
toirs anciens. 

A  la  question  de  la  conservation  des  viandes  se 
rattache  celle  du  transport,  très  importante  particu- 
lièrement pour    l'approvisionnement  des  grandes 
villes.  Le  système  ancien  consistait',  et  consiste  en- 
core bien  souvent,  à  amener  le  bétail  sur  pied  et  à, 
rabattre  au  lieu  d'arrivée  :  il  est  certain  que  Tanimal 
est  alors'en  moins  bon>état  qu'il  n'était  à  son  départ, 
et  la  différence  peut  être  grande  si  le  trajet  parcou- 
ru est  long  ;  d'autre  part,  tout  n'est  pas  comestible 
dans  une  pièce  de  bétail  et,  de  ce  chef,  on  a  eu  à  trans- 
porter un  poids  mort  de  pai'ties  sans  valeur,  ou 
ayant  une  valeur  bien  moins  grande  que  la  viande. 
Ces  inconvénients  et  d'autres  seraient  évités  si  les 
animaux  avaient  été  abattus  au  lieu  de  production, 
s'ils  avaient  été  débités  sur  place  et  si  l'on  n'avait 
eu  à  transporter  que  les  parties  comestibles.  Mais 
Ton  ne  peut  opérer  de  la  sorte  que  si  l'on  est  assuré 
que  la  viande  ne  subira  pas  de  détériorations  pendant 
le  trajet,  et  il  ne  peut  en  être  ainsi  que  si  elle  est 
placée  dans  une  enceinte  convenablement  refroidie  : 
il  faut  donc  des  wagons  présentant  des  aménage- 
ments spéciaux  pour  l'installation  desquels  la  ques- 
tion  des  isolants  joue  un   rôle  prépondérant.  Ces 
dispositions  sont  sorties  du  domaine  de  la  pure 
théorie  et  elles  sont  entrées  dans  la  pratique,  plus 
ou  moins  rapidement  suivant  les  pays:  aux  Etats- 
Unis,  il  n'y  a  pas  moins  de  90.000  wagons  réfrigé- 
rants de  20  tonnes  (il  convient  d'ajouter  qu'ils  ne 
sont  pas  utilisés  seulement  pour  le  transport  de  la 
viande);  nous  sommes  moins  avancés  en  Europe, 
cependant  il  y  a  environ  1 .000  wagons  d«  ce  genre  en 
Russie  ;  il  y  en  a  seulement  quelques  centaines  en  . 
France. 

Bien  entendu,  les  considérations  que  nous  venons 
d^indiquer  nesont  pas  limitées  au  transport  des  vian- 
des d'une  région  à  une  autre  d'un  même  pays,  elles 
s'appliquent  également  aux  transports  d'un  pays  à 
un  autre  pays  et,  dans  ce  cas,  la  voie  de  mer  peut 
être  utilisée  pour  transporter  les  animaux  débités 
entre  les  pays  de  production  et  les  pays  de  consom- 
mation plutôt  que  de  les  transporter  sur  pied,  à  la 
condition,  naturellement,  que  la  conservation  de  la 
viande  soit  assurée:  il  faut  donc  des  navires  spécia- 
lement et  convenablement  aménagés.  Dès  i876,  Ch. 
Tellier,  un  précurseur,  avait  compris  l'importance 
de  cette  solution  ;  il  expédia  de  Rouen  à  Buenos- 
Atres  un  navire  «  le  Frigorifique  »  dans  lequel  une 
-machine  à  chlorure  de  mélhyle  pouvait  assurer  une 


réfrigération  convenable  ;  de  la  viande  de  bœuf,  des 
poulets,  du  gibier  furent  ainsi  transportés  tant  à 
l'aller  qu'au  retour,  et,  quoique  l'une  des  traversées 
fut  très  longue,  cent  jours,  les  résultats  furent  abso-  " 
lument  favorables  au  point  de  vue  de  la  conservation 
de  ces  aliments;  mais  il  était  trop  tôt,  on  ne  dispo- 
sait pas  de  moyens  assez  économiques,  les  résultats 
financiers  furent  mauvais,  et  de  longues  années  s'é- 
coulèrent avant  que  l'expédition  pût  être  reprise 
avec  des  chances  de  suc,cès. 

Les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes  aujour- 
d'hui; aussi  l'industrie  du  transport  des  viandes 
réfrigérées  a-t-elle  pris  un  développement  considé- 
rable :  on  peut  évaluer  à  500  au  moins  le  nombre 
des  navires  présentant  des  dispositions  spéciales 
leur  permettant  d'assurer  la  conservation  des  viandes 
et  des  autres  denrées  périssables  qu'ils  transportent. 

La  quantité  de  viande  ainsi  transportée  est  con- 
sidérable pour  certains  pays  :  l'Angleterre  reçoit 
annuellement  plus  de  80.000  tonnes  de  bœuf  frais 
expédié  par  les  Etats-Unis  et  100.000  tonnes  prove- 
nant de  la  République  Argentine;  ce  dernier  pays 
et  l'Australie  importent  120.000  tonnes  de  mou- 
tons. 

Le  poisson  se  trouve  dans  des  conditions  ana- 
logues à  la  viande  :  il  se  détériore  même  plus  faci- 
lement et  plus  rapidement  que  celle-ci  ;  aussi  serait- 
il  intéressant  d'avoir  des  entrepôts  pour  le  conserver 
dans  les  ports  dépêche,  des  wagons  spéciaux  pour 
le  transporter,  d'autres  entrepôts  pour  l'emmaga- 
siner aux  lieux  de  consommation. 

11  y  a  plus,  car  1^  pêche  tend  à  se  transformer  et, 
pour  des  raisons  multiples,  se  fait  à  des  distances 
de  plus  en  plus  grandes  du  rivage;  aussi,  aux  petits 
bateaux  qui  revenaient,  sinon  à  chaque  marée,  au 
moins  chaque  jour,  pour  débarquer  le  poisson  qu'ils 
avaient  pris  se  substituent  des  bateaux  à  vapeur  qui 
s'éloignent  à  de  grandes  distances  et  restent  plu- 
sieurs jours  sans  rentrer  au  port  ;  c'est  par  le  froid 
qu'ils  conservent  pendant  ce  temps  les  poissons 
qu'ils  ont  pris. 

A  ce  point  de  vue  encore,  nous  sommes  eu  retard 
en  France,  et,  si  nous  avons  des  chalutiers  à  vapeur, 
dans  presque  tous,  la  réfrigération  du  poisson  est 
obtenue,croyons-nous,par  l'emploi  direct  delà  glace, 
ce  qui  n'est  pa^.  le  meilleur  procédé;  nous  n'avons 
pas  d'entrepôts  frigorifiques  établis  spécialement  en 
vue  de  la  conservation  du  poisson,  tandis  que,  aux 
Etats-Unis,  il  n'y  a  pas  moins  de  80  entrepôts  de  ce 
genre  et  que.  à  Bâle,  en  Suisse,  existe  un  des  plus 
grands  entrepôts  de  poissons  de  mer. 

11  importe  de  remarquer  que,  pour  le  poisson 
comme  pour  la  viande,  il  ne  suffit  pas  de  soumettre  à 
Taction  du  froid  d'une  manière  quelconque  les  subs- 
tances que  l'on  veut  conserver,  sous  peine  de  ne  pas 
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obtenir  de  résultate  favorabies  ;  il  Cattt,4aD6  <îha9iAe 
cas,  se  placer  dans  les  eondtiions  les  plus  coftveaa- 
bles  qui  commeneeni  à  ôire  bien  cofiDues  ;  mais  >e 
ne  puis  m'arréter  sur  ces  détails  dont  Tindication 
m'entraltterait  trop  loin. 

Si  nous  avons  patrie  d'abord  de  la  viande  et  du 
poisaen,  c'est  que  ces  substances  entrent  pour  uAe 
forte  part  dans  Talimeniation  en  général  et  qu'elles 
subissent  rapidement  des  détérioraiious  qui  leuj* 
font  perdre  toute  leur  valeur  ou  soécae  qui  les  ren- 
dent «.uisiibies  ;  mais  eUes  ne  sont  pas  les  seules  qu'il 
y  ait  intérêt  à  conserver  pendant  un  temps  plus  ou 
moMis  long  et  à  transporter  sans  altération  ;  je  ci- 
terai seulement  quelques  exemples  et  quelques  nom- 
bres qui  s'y  rapportent. 

Aux  États-Unis,  il  n'y  a  pas  moins  de  800  entre- 
pôts frigorifiques  publics,  où  l'on  conserve  non  seu- 
leo^eni  la  viande  et  le  poisson,  mais  aussi  le  lait,  le 
beurre,  les  ceuls,  les  légumes,  les  fruits. 

Dans  ee  pays,  il  y  a  pour  les  laiteries  eL  les  cré- 
meries pcès  de  4.200  machines  dont  le  pouvoir  tri^ 
gorific^  oorrespond  à  la  production  de  -6.000  ton- 
nes de  glace  par  jour;  en  Allemagne  il  existe 
230  machines  destinées  aux  mômes  usages  et  &us- 
eeptibles  de  produire  ensemble  3.000.000  de  fri- 
g^es  à  rheune;  en  Danemark,  i50  laiteries  possè- 
dent des  installations  eorreap^mdant  àla  production 
de  2X)Ô0X)G0  de  frigories  à  l'heure. 

Grâce  à  la  réfrigération,  le  beurre  peut  être  con- 
servé longtemps  et,  par  suite,  transporté  à  grande 
distance;  on  se  rendra  eompte  de  Timportance  de 
cette  ajpplication  en  voyant  que,  pour  TAnglelerre, 
la  qnaaiité  de  beurre  importé  dépasse  annuellement 
80.000  tonnes  (dont  40.000  tonnes  provenant  de 
l'Aurt-ralie,  33.000  de  la  Russie,  etc.). 

D'autre  part,  comme  autre  prod;uit  de  la  laiterie, 
disons  que,  dans  ce  même  pays,  le  Canada  importe 
8:>j000  tonnes  de  froAiage. 

Le  Canada  encore  et  la  Russie  envoient  chaque 
année  en  Angleterre  des  œufs  pour  une  valeur  dé- 
passant 80.000.000  de  francs. 

L«s  fruits  sont  également  Tobjet  d'un  important 
coaumeree  et,  grâce  à  l'emploi  du  frojd^  trouvent 
desidéiKHichés  loin  de  leur  pays  d'origine;  disons, 
pour  me  etter  qu'un  seul  nombre^  que  la  réfrigération 
permet  à  l'Angleterre  de  recevoir  annuellement  des 
pays  tropicaux  €iX)0.000  de  régimes  de  bananes 
dont  la  valeur  dépasse  iO.000.000  de  francs. 

H  n'est  pas  4e  pays  qui,  au  point  de  vue  des  im- 
portations, bénéficie  agitant  que  l'Angleterre  des 
avantages  fournis  par  la  réfrigération,  ee  qui  s'ex- 
pliqiie  par  ce  que  PAngleterre  est,  non  un  pays  de 
production,  mais  un  pays  de  consommation. 

Comme  nous  l'avons  dit,  nous  sommes  en  retard, 
en  Franoe;  il  serait  injuste  de  ne  pas  dire  que,  de 


4ir^s  icMés,  des  efforts  sont  faits  pour  développer 
cetie  noui^ûUe  iadusftrie*  notamment  par  rAaaocia- 
tion  française  du  froid,  qui  vient  de  cvéer  à  Ghâiiean- 
renard  une  station  expérimentale  du  froid. 

Mais  il  ifa^Lt  nous  hâter;  auesî  signaJlerans*nou6 
seulement  l'application  du  froid  à  la  culture  dee 
fleurs  dont  on  arrive  à  provoquer  Téclosion  presque 
à  volonté  en  toutes  saisons;  à  la  fabrication  de 
produits  chioài^^s,  4  la  production  de  la  gnaine  de 
vers  à  soie«  à  la  oonservadion  des  fourrures*  elc 

Parmi  las  applications  très  importantes  de  la  r^ 
frigèratioB  il  ne  faut  pas  omettre  la  fabrication  de  la 
bière  qui  a  été  améliorée  par  la  substitution  de  la 
fermentation  basse  k  la  fermentaiiioya  haute;  aussi 
cette  industrie  utilise^-elle  en  grand  nombre  \m 
machines  frigorifiques  :  en  Autriche,  les  machioeg 
employées  dans  les  brasseries  ont,  ensemble,  une 
puissance  corresp<Hidant  à  la  prodiACtion  de 
3i(M  tonnes  de  glace  à  Theure;  cette  puissance 
s  élève  A  1.100  itonnes  pi)iiur  i'Ailemngne  et  «tépafise 
3.^00  pour  les  Ëtat6*Unis. 

S'il  esit  des  industries,  coHune  ce^Ues  «doni  nou^ 
venons  de  parler,  pour  lesquelles  oa  pouvait  prévoir 
les  avantages  qu'elles  sont  suaceptibles  de  Délires  de 
remploi  du  froid,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  senaJ)IeQt 
pas  de  nature  à  avoir  intérêt  à  recourir  à  l'emploi 
de  cet  agent.  11  peut  «arrivier  oepeyndant  qu'inei- 
danment  la  réfrigération  puisse  apporter  vue  amé- 
Uora.tion  réelle  ;  nous  en  citerons  nn  seul  exemple  : 

Dans  certaines  industries,  telles  qiue  la  fabrica- 
tion de  la  soie  artificielle,  de  la  pondre  sans  fumée, 
l'air  entraine  des  vapeurs  de  liquides  d'un  prix 
élevé  comme  Talcool  et  Téther;  aussi,  bien  que  la 
proportion  de  ces  vapeurs  Sioil  faible,  de  ô  &  2»  gr. 
par  mètre  cube,  il  en  résulte  des  pertes  qui  peuveyat 
s'élever,  paraft-il,  jusqu'à  plusieurs  miUionsparaa. 
L'extrén^  dilution  de  ces  vapeurs  fait  que  les  pro- 
cédés  ordinaires  de  récupération  ne  peuvent  paséUe 
économiquement  employés.  M.  G.  Claude  a  pu,  a« 
contraire,  atteindre  le  résultat  cherché  par  la 
réfrigération  convenablement  employée,  et  avec  une 
très  faible  dépense. 

Pendant  longtemps,  les  machines  frigoriiiq«e6on< 
été  employées  presque  exclusivement^à  produire  k 
refroidissement  sur  plaoe;  maintenant  des  installa* 
tions  existent  et  probablement  se  muUipiieronl 
beaucoup  pour  produire  le  refroidissement  à  dis- 
tance, aAitrement  que  par  le  transpori  de  la  gia^e. 
De  même,  en  effet,  qu'on  U^ansporie  je  calorique  en 
faisant  circuler  dans  des  canalisations  coovauaJbtle^ 
de  l'eau  chaude  ou  de  la  vapeur,  qui  vont  aban- 
donner, en  se  refroidissant  en  des  points  déter- 
minés, les  calories  qu'elles  possèdent,  on  peut  faire 
circuler  dans  des  tuyaux  un  liquide  on  un  gaz 
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-refroidi  dans  une  machine  spéciale  et  qui  abandonne 
ses  frigories  aux  corps  qu'il  s'agit  de  refroidir  ou, 
pour  parler  autrement,  qui  soustrait  à  ces  corps,  en 
se  réchauffant,  un  certain  nombre  de  calories;  le 
liquide  ou  le  gaz,  dans  Tun  et  l'autre  cas,  par  une 
circulation  continue  retourne  à  la  machine  centrale 
où,  suivant  remploi  qu'on  en  veut  faire,  il  se  ré- 
chauffe ou  se  refroidit  de  manière  à  pouvoir  être  uti- 
lisé de  nouveau. 

Bien  entendu,  dans  le  cas  de  laréfrigération,  le  li- 
quide employé,  la  saumure,  doit  être  choisi  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  se  congeler;  dans  les  deux  appli- 
cations, la  canalisation  doit  être  garantie  par  des 
isolants  contre  le  passage  du  calorique,  sauf  dans 
les  points  où  Ton  veut  obtenir  la  variation  de  tem- 
pérature; mais  ce  sont  là  des  détails,  et  je  passe. 

Pour  obtenir  la  réfrigération  à  distance,  on  peut 
employer  un  autre  procédé  qui  consiste  à  envoyer 
sous  pression  dans  la  canalisation  un  gaz,  qu'on  fait 
passer,  aux  points  où  Ton  veut  produire  le  refroidis- 
sement, (£ans  des  appareils  où  il  subit  une  détente 
qui  abaisse  sa  température  et  celle  des  corps  avec 
lesquels  il  est  mis  en  contact. 

Aux  Etats-Unis,  il  y  a  un  certain  nombre  de  villes 
où  on  distribue  à  grande  distance  de  Tair  comprimé 
comme  cela  existe  dans  certains  quartiers  de  Paris  ; 
où  on  fait  une  distribution  de  chaleur  dans  un  péri- 
mètre fort  étendu.  Maintenant,  dans  une  dizaine  de 
villes,  on  distribue  également  le  froid  à  domicile,  et 
il  y  a  des  établissements  qui  ont  une  puissance  réfri- 
^rante  correspondant  à  la  production  de  16  tonnes 
de  glace  à  Theore. 

B  n'existe  en  France  rien  de  comparable  comme 
importance;  cependant,  on  peut  citer  des  applica- 
liotts  qui  reposent  sur  le  môme  principe,  par  exem- 
ple la  production  des  planchers  de  glace  ^dans  les 
skating-rinks. 

Une  autre  application  dont  l'idée  n'est  pas  abso- 
lument nouvelle,  car  elle  paraît  remonter  à  1885, 
époque  à  laquelle  elle  a  été  essayée  à  Dollibruck  sans 
succès,  croyons-nous,  est  celle  de  la  congélation  des 
sois  aquifères  pour  faciliter  le  fonçage  des  puits  ou 
le  percement  des  tunnels.  On  sait  que  cette  méthode 
a  été  utilisée  dans  la  construction  du  Métropolitain 
au  chantier  de  la  place  Saint-Michel,  à  Paris. 

Depuis  longtemps  déjà,  vingt  ans  au  moins  et 
plus  probablement  trente,  dans  mes  cours,  j'expri- 
mais mon  élonnement  de  voir  que  tandis  qu'on  se 
préoccupe  de  chauffer,  en  hiver,  les  habitations  de 
toutes  sortes,  on  ne  recherche  pas  les  moyens  de  les 
retrok^  ou  de  les  rafraîchir,  en  été,  dans  les  pays 
tempérés  et  surtout  dans  les  pays  chauds.  Je  pensais 
bien-que,  à  cette  époque,  un  tel  résultat  ne  pouvait 
être  obtenu  d^une  manière  générale,  à  cause  de  la 
dépense  qu'elle  eût  entraînée,  car  alors  la  produc- 


tion du  ft'oid  était  coûteuse.  Mais  je  m'étonnais  qu'il 
ne  vînt  pas  à  l'idée  de  quelque  architecte  de  suggé- 
rer à  de  riches  propriétaires  l'idée  de  se  donner  le 
luxe  d'un  hôtel  à  température  constante,  en  le  chauf- 
fant en  hiver,  en  le  rafraîchissant  en  été.  Je  m'en 
étonne  bien  plus  maintenant,  alors  que  les  frais 
d'installation  et  de  fonctionnement  des  machines 
frigorifiques  ont  considérablement  diminué. 

Je  sais  que  la  question  a  été  sérieusement  étudiée 
pour  les  régions  tropicales  ;  mais  il  me  semble  que, 
même  dans  nos  pays,  il  serait  nécessaire  d'étendre 
cette  application  des  procédés  de  refroidissement 
aux  salles  d*hôpital,  en  été;  ce  serait  à  tous  égards 
un  bienfait  réel  pour  les  malades.  Il  me  paraît 
très  désirable  que  cette  condition  soit  imposée 
à  l'avenir  pour  tous  les  hôpitaux  à  construire,  au 
moins  pour  ceux  de  quelque  importance:  il  n'en 
résulterait  sans  doute  ni  autant  de  complication,  ni 
autant  de  frais  qu'on  pourrait  le  penser  au  premier 
abord.  Tous  les  établissements  modernes  de  cette 
nature  possèdentmaintenantun  système  de  chauffage 
central:  on  pourrait  certainement,  par  une  étude 
convenable,  faire  servir  la  canalisation  aussi  bien 
au  transport  du  froid  qu'à  celui  de  la  chaleur  et  il 
suffirait  de  pouvoir  à  volonté  mettre  cette  canalisa- 
tion en  rapport  avec  un  calorifère  ou  avec  un  frigo- 
rifère. 

Mais  je  m'arrête  sur  ce  sujet;  je  ne  pouvais-  avoir 
la  prétention  de  vous  faire  connaître  toutes  les  appli- 
cations directes  du  froid,  mais  seulement  de  vous 
montrer  leur  diversité  et  de  vous  faire  apprécier  leur 
importance:  je  souhaite  que  les  exemples  que  j'ai 
cités  vous  paraissent  suffisants  à  ce  point  de  vue. 


Les  applications  indirectes  du  froid  n'ont  pas 
actuellement  l'importance  des  applications  directes; 
mais  elles  sont  toutes  récentes,  et  je  ne  sais  si,  par 
la  suite,  elles  ne  leur  seront  pas  supérieures,  car  elles 
peuvent  être  le  point  de  départ  de  transformations 
radicales  de  certaines  industries. 

Une  des  questions  capitales  que  l'on  cherche  à 
résoudre  depuis  de  longues  années  est  la  production 
de  l'oxygène  à  bon  marché.  C'est  que,  en  effet,  la 
combustion  des  corps,  leur  combinaison  vive  avec 
Toxygène,  est  l'origine  de  presque  tout  le  calorique 
que  nous  utilisons,  aussi  bien  dans  les  cheminées  de 
nos  appartements  que  dans  les  foyers  des  machines 
à  vapeur  les  plus  puissantes  ou  que  dans  les  hauts 
fourneaux. 

Les  combustibles  prennent  à  l'air  cet  oxygène  qui 

n'en  forme  qu'un    cinquième,   alors  que  le  reste, 

quatre  cinquièmes,  la  plus  grosse  part,  est  constitué 

par  de  l'azote,  gaz  inerte  ;  cela  n'a  quJ^'^riP^î^f'/^ 
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nient  modéré  dans  les  combustions  à  lair  libre,  si 
Ton  ne  recherche  pas  une  grande  élévation  de  tem- 
pérature; mais  il  n'en  est  plus  de  môme  déjà  lorsque, 
pour  des  raisons  quelconques,  on  est  obligé  d'insuf- 
iler  de  Tair  dans  les  foyers,  puisque  le  volume  de 
gaz  à  mettre  en  mouvement  est  cinq  fois  plus  consi- 
dérable qu'il  n'est  nécessaire.  Mais  il  y  a  plus  : 
l'azote  qui  passe,  s'il  ne  subit  aucune  modification 
chimique,  subit  une  modification  physique,  car  il 
s'échaufi'e,  se  met  en  équilibre  de  température  avec 
l'enceinte  dans  laquelle  il  se  trouve  et,  pour  cela, 
absorbe  inutilement  une  certaine  quantité  de  Calo- 
rique qui  eût  été  mieux  employée  autrement  et  qui, 
notamment,  aurait  amené  une  température  plus 
élevée  que  celle  qui  est  obtenue.  De  nombreuses 
expériences  de  chimie  élémentaire  montrent  com- 
bien plus  vives  que  dans  l'air  sont  les  combustions 
dans  l'oxygène  :  le  fer,  qui  ne  l)rûle  pas  dans  l'air, 
brûle  dans  l'oxygène;  le  chalumeau  oxhydrique 
amène  à  une  très  vive  incandescence  un  morceau  de 
chaux  qui  rougit  à  peine  dans  la  flamme  de  l'hydro- 
gène brûlant  à  l'air,  etc. 

Jusqu'à  présent  Tapplication  soit  des  procédés 
chimiques,  soit  de  l'électricité,  n'a  pas  fourni  ce  gaz 
dans  des  conditions  de  prix  qui  permissent  de 
l'employer  dans  la  grande  industrie  malgré  les 
avantages  qu'on  en  aurait  retirés* 

L'emploi  du  froid  donne,  on  peut  le  dire,  la  solu- 
tion du  problème,  grâce  à  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  extraire  l'oxygène  de  l'air  liquide,  comme  nous 
l'avons  diU;.  il  existe  maintenant  des  machines  qui 
produisent  couramment  200  mètres  cubes  d'oxygène 
par  heure  à  un  prix  inférieur  à  3,5  centimes  le  mètre 
cube;  et,  si  l'on  utilisait  des  machines  dont  la  pro- 
duction atteindrait  1000  mètres  cubes  d'oxygène  n 
l'heure,  ce  qui  est  parfaitement  réalisable,  le  prix 
dumètre  cube  d'oxygène seraitabaisséà2,5  centimes. 

Dans  ces  conditions  l'oxygène  peut  être  employé 
avantageusement  dans  les  industries  où  il  est  néces- 
saire d'obtenir  des  combustions  vives,  des  tempéra- 
tures très  élevées. 

L'industrie  métallurgique  tirerait  certainement 
un  grand  profit  de  l'emploi  de  l'oxygène,  qu'elle  ne 
s'est  pas  encore  décidée  à  faire  entrer  dans  la  fabri- 
cation courante  et  dont,  en  général,  elle  n'a  pas  encore 
fait  des  essais  en  grand.  11  convient  cependant  de 
citer  la  Société  belge  d'Ougrée-Manhaye  qui  a  com- 
mandé à  la  Société  de  l'Air  liquide,  pour  faire  des 
essais  en  grand,  trois  machines  capables  de  produire 
chacune  200  mètres  cubes  d'oxygène;  d'autres  ap- 
plications également  importantes  sont  à  l'étude,  et 
on  peut  espérer  que,  d'ici  peu,  d'importants  progrès 
seront  réalisés  dans  cette  voie. 

Le  travail  des  métaux,  du  fer  et  de  l'acier,  peut 


également  tirer  avantage  de  l'emploi  de  l'oxygène 
d'autre  façon. 

En  remplaçant,  dans  le  chalumeau  oxhydrique,  le 
gaz  hydrogène  par  de  l'acétylène,  on  obtient  une 
flamme  d'une  température  très  élevée  à  l'aide  de 
laquelle  on  arrive  aisément  et  rapidement  à  fondre, 
à  souder  des  pièces  d'acier,  à  les  couper. 

Si»  sur  une  plaque  de  fer  ou  d'acier  amenée  à  l'in- 
candescence on  dirige  un  jet  d'oxygène,  au  contact 
du  gaz  le  métal  brûle  en  dégageant  une  quantité  de 
calorique  suffisante  pour  amener  la  fusion  du  métal 
voisin  qui  coule  en  laissant  une  ouverture  béante, 
de  (elle  sorte  qu'en  promenant  le  jet  de  gaz  suivant 
vi.o  ligne  tracée  à  l'avance,  on  coupe  le  métal  à 
M  lonté  :  l'opération  ne  réussit  pas  seulement  sur 
dt6  plaques  de  tôle,  mais  on  peut  utiliser  ce  moyen 
pour  couper  jusqu'à  des  plaques  de  blindage  en 
acier. 

On  peut  prévoir  que  les  industries  chimiques  dans 
un  grand  nombre  desquelles  on  se  sert  du  calorique, 
pourront  bénéficier  de  l'emploi  de  l'oxygène  pour 
l'obtention  de  hautes  températures,  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  possible  de  prévoir  actuellement  l'im- 
portance des  progrès  qui  seront  alors  réalisés.  Rien 
ou  presque  rien  encore  n'est  fait  dans  cette  voie  où 
je  ne  vois  à  citer  que  la  fabrication  des  rubis  artifi- 
ciels qui  fournit  maintenant  d'une  manière  cou- 
rante des  produits  hautement  appréciés  en  horlo- 
gerie. 

On  sait  le  rôle  important  que  jouent,  en  agriculture, 
les  composés  azotés  comme  engrais  ;  la  production 
de  certains  d'entre  eux  peut  être  obtenue  pratique- 
ment en  partant  de  l'azote  pur,  si  bien  que  ce  gaz 
fourni  par  l'air  liquide  est  employé  pour  la  produc- 
tion de  la  cyanamide,  à  l'usine  d'Oddo  notamment, 
où  on  utilise  375  mètres  cubes  par  heure  au  taux  de 
99,6  p.  100. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  production  de 
l'oxygène  à  bon  marché  que  le  froid  peut  indirecte- 
ment influer  sur  l'industrie  métallique;  on  a  dé- 
montré, on  sait  que  la  présence  de  la  vapeur  d'eau 
dans  l'air  comprimé  qu'on  envoie  dans  les  hauts 
fourneaux  est  très  désavantageuse  et  qu'il  y  aurait 
un  intérêt  réel  à  dessécher  cet  air  avant  de  le  lancer 
dans  les  tuyères.  Mais  les  procédés  de  dessiccation 
dont  on  disposait  jusqu'à  présent  étaient  trop  coû- 
teux pour  qu'on  pût  les  employer  :  cette  difficulté 
ne  peut  plus  être  invoquée,  car  ou  a  pu  arriver,  de 
diverses  manières,  par  l'emploi  du  froid,  à  dessécher 
très  économiquement  l'air;  les  résultats  sont  impor- 
tants et  le  bénéfice  notable:  c'est  ainsi  que  dans  des 
essais  prolongés  faits  à  Dowlais,  sur  des  hauts 
fourneaux  dont  la  production  est  de  2.000  à  de 
2.500  tonnes  par  semaine,  l'économie  résultant  de 
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remploi  de  ce  procédé  ne  serait  pas  moindre  de  2 
i  3  shillings  par  tonne. 

Nous  avons  cité  précédemment  la  possibilité 
d'obtenir  en  quantité  un  des  gaz  rares  de  l'atmos- 
phère, le  néQn.  M.  G.  Claude  a  reconnu  que,  dans 
des  conditions  diverses,  il  émet  une  belle  lumière 
jaune  à  la  température  ordinaire;  des  essais  ont 
été  faits  déjà  pour  utiliser  ce  gaz  en  vue  d'obtenir 
un  nouveau  mode  d'éclairage,  ou  plutôt  en  vue 
d'améliorer  des  procédés  actuellement  en  usage.  Si 
l'on  y  parvient,  et  rien  ne  prouve  que  ce  ne  puisse 
être  à  brève  échéance,  ce  ne  sera  pas  la  moins  inté- 
ressante des  applications  indirectes  du  froid. 

Je  m'excuse,  d'avoir  gardé  si  longtemps  la  parole  ; 
mais  les  applications  que  j'ai  signalées  ont  été 
rendues  possibles  par  la  connaissance  des  résul- 
tats des  études  théoriques,  et  il  m'a  paru  intéres- 
sant de  montrer,  une  fois  de  plus,  quel  rôle  capital 
jouent  dans  le  développement  de  Tindustrie  les 
recherches  de  laboratoire,  les  découvertes  scienti- 
fiques. Quelles  que  soient  celles-ci,  quelque  étran- 
gères qu'elles  puissent  paraître,  et  souvent  pendant 
longtemps,  aux  applications  pratiques,  il  serait  té- 
méraire de  dire  qu'elles  ne  joueront  pas  un  rôle 
important,  capital,  dans  l'accroissement  de  la  ri- 
chesse d'un  pays. 


*  » 


Je  ne  peux  pas  terminer,  dans  cette  séance  de 
début  d'une  session  qui  ,est  la  trente-neuvième, 
et  qui  sera  la  dernière,  d'une  série  de  Congrès 
auxquels  j'ai  pris  une  part  active,  sans  me  reporter, 
avec  une  profonde  émotion,  aux  débuts  de  notre 
Association.  Le  souvenir  m'est  présent  des  réunions 
préparatoires  où,  sous  la  patriotique  impulsion  des 
fondateurs  de  cette  œuvre,  Claude  Bernard,  Broca, 
Combes,  Cornu,  d'Eichthal,  Friedel,  de  Quatrefages 
et  Wurtz,  se  fixaient  les  lignes  générales  sur  les- 
quelles devait  s'établir  l'organisation  définitive. 
Avant  même  que  FAssociation  se  réunît  pour  la 
première  fois,  Combes  et  Delaunay  avaient  disparu; 
Claude  Bernard,  qui  avait  été  nommé  président, 
malade,  ne  put  assister  au  Congrès  de  Bordeaux.  De 
tous  ces  hommes  éminents,  à  qui  l'on  avait  adjoint, 
pour  constituer  le  bureau  du  Congrès,  Laussedat, 
Levasseur  et  Masson,  seul  survit  le  respecté  M.  Le- 
vasseur,  qui  a  toujours  porté  un  vif  intérêt  à  l'Asso- 
ciation, aux  réunions  de  laquelle  il  n'a  cessé  de 
prendre  part  jusqu'à,  ces  dernières  années;  qu'il  me 
soit  permis  de  rappeler  également  le  nom  du 
D'  Azam  qui,  secrétaire  du  Comité  local  de  1872, 
fut  un  des  plus  actifs  ouvriers  de  la  première  heure. 

Bien  petit  est  le  nombre  de  ceux  qui,  ayant  pris 
part  au   Congrès  de  Bordeaux,  survivent  aujour- 


d'hui. Tous  les  présidents  de  section  ont  disparu 
ainsi  que  presque  tous  les  membres  du  Conseil  d'ad- 
ministration. Parmi  ceux  que  nous  avons  encore  le 
bonheur  de  posséder,  je  suis  heureux  de  retrouver 
ici  M.  Cartailhac,  qui  a  toujours  été  un  de  nos 
fidèles  et  qui,  cette  année,  comme  Président  du  Co- 
mité local,  nous  a  donné  de  nombreuses  preuves  de 
son  dévouement;  qu'il  reçoive  ici  personnellement 
nos  remerciements  les  plus  vifs. 

J'emporte,  Messieurs,  du  long  temps  que  j'ai  con- 
sacré à  l'Association,  le  souvenir  des  relations,  des 
amitiés  même  que  j'y  ai  contractées,  en  particulier 
avec  les  présidents  qui  se  sont  succédés  et  dont,mal- 
heureusement,  beaucoup  nous  ont  été  enlevés.  C'est 
eux  qui,  pour  une  bonne  part,  ont  contribué  à  main- 
tenir haut  et  ferme  le  drapeau  de  l'Association  et 
moi,  qui  les  ai  vus  à  l'œuvre,  je  puis  affirmer 
que,  malgré  ce  qu'en  peuvent  penser  quelques  es- 
prits chagrins,  heureusement  peu  nombreux,  ils 
ont  tous  tenu  à  apporter  à  notre  œuvre  un  égal  dé- 
vouement, et  tous  ont  cherché,  d'une  manière  désin- 
téressée, le  bien  de  l'Association. 

Je  me  suis  efforcé  de  suivre  leurs  traces  et,  comme 
eux,  je  me  suis  guidé,  dans  l'exercice  des  fonctions 
que  vous  m'aviez  fait  le  grand  honneur  de  me  con- 
férer, par  la  pensée  de  régler  mes  actions  conformé- 
ment aux  sentiments  exprimés  par  la  noble  devise 
de  l'Association  :  Par  la  science,  pour  la  Patrie 

C.  M.  Gariel, 

Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées, 

Professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

Président  de  l'Association. 


SUR  LE  RETOUR  D'ÂGE  DE  L'HOMME 

Que  l'homme  ait,  un  p^u  comme  la  femme,  une 
façon  de  retour  d'âge,  c'est  une  idée  de  prime  abord 
malaisée  à  admettre  et  qui,  pourtant,  date  de  loin. 
L'école  d'Hippocrate  inclinait  à  la  croire  vraie. 
Au  cours  du  xix®  siècle,  elle  fut  adoptée  par  un  grand 
nombre  de  médecins,  en  Angleterre  notamment.  En 
France,  Charpentier,  Legrand  du  SauUe,  Anglade, 
Burlureaux  découvrirent  des  troubles  mentaux  sur- 
venant chez  des  hommes  en  même  temps  que  V'àge 
mûr.  Mon  éminent  ami,  le  professeur  Régis, de  Bor- 
deaux, a  publié  à  ce  propos  des  pages  excellentes; 
il  estime,  depuis  longtemps,  que  la  neurasthénie  est 
fréquemment  un  signe  avant-coureur  d'arlério-sclé- 
rose,et  il  a  inspiré  la  thèse  du  D'  Valleteau  de  Moul- 
liac,  qui  date  de  1907,  où  la  question  de  l'Age  cri- 
tique est  étudiée  avec  beaucoup  de  soin. 
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De  nombreuses  observations  personnelles  m'ont 
conduit  à  envisager  ce  problème,  intéressant  à  plus 
d'un  point  de  vue.  Faisant  abstraction  volontairedes 
affirmations  et  des  négations  publiées  jusqulci,  je 
me  suis  contenté  d'étudier  avec  soin  les  sujets  qu'il 
m'était  donné  d'observer,  et  de  chercher,  sans  parti 
pris  et  sans  doctrine  préconçue,  à  les  comprendre,  à 
saisir  sur  ïe  vif  le  mécanisme  des  troubles  très  di- 
vers dont  se  constitue  leur  crise  d'c^ge.  Et  voici  ce 
que  j'ai  cm  voir. 

Il  arrive  assez  fréquemment  qu'un  homme  de 
quarante  et  quelques  années,  jusqu'alors  bien  por- 
tant, alerte,  ne  redoutant  ni  le  travail  ni  la  bonne 
chère,  ui  le  bon  vin  ni  le  plaisir,  sente  soudaine- 
ment se  produire  en  lui-même  —  sans  cause  appré- 
ciable, ou  bien  pour  un  motif  d'apparence  futile  — 
un  changement  profond.  C'est  comme  un  vieillisse- 
ment de  tout  l'être  singulièrement  prématuré,  et  si 
rapide  que,  bien  souvent,  quelques  semaines,  quel- 
ques jours  suffisent  à  le  parfaire.  Heureusement, 
ce  trouble  est  transitoire  et  ne  laisse  habituellement 
après  lui  que  peu  de  traces  de  son  passage. 

Cette  crise,  qui  donne  à  Tobservateur  Timpression 
d'une  crise   d'âge,  débute  le  plus  souvent  par  des 
troubles  digestifs:  dyspepsie  atonique,  spasmes  py- 
loriques,  constipation  tenace,  gonflement  de  la  ré- 
gion épigastrique  et  congestion  du  visage  après  les 
repas,  dyspnée  d'effort,  essoufflement  pour  quelques 
marches  qu'il  faut  monter,  pour  quelques  pas  qu'il 
faut  courir.  Un  grand  sentiment  de  lassitude,  jus- 
qu'alors inconnu,  écrase  le  malade,  dont  les  muscles 
raidis,  comme  meurtris,  ont  peine  à  se  mouvoir.  Il 
semble  que  se  soit  rompu  l'équilibre  normal  entre 
la  force  du  sujet  et  le  poids  de  son  corps,  tant  il  a 
peine  à  se  porter  lui-môme,  à  se  traîner.  La  nuit,  il 
a  des  insomnies,  et  des  somnolences  le  jour.  Il  souf- 
fre d'un  endolori^sement  tenace,  obsédant  de  la  nur 
que,  de  maux  de  tête,  avec  constriction  des  tempes, 
aggravée  d'une  sensation  bizarre  de  vide  cérébral. 
Tel  autre  a  des  crampes  nocturnes,  le  phénomène  du 
doigt  mort.  Sa  sclérotique  se  nuance  de  jaune;  de 
rose  qu'il  était  naguère,  son  teint  devient  violacé, 
et  son  embonpoint  florissant  revêt  des  airs  de  bouf- 
fissure. Il  éprouve,  de  temps  à  autre,  à  la  région  pré- 
cordiale, des  angoisses  qui  font  penser  à  l'angine 
de  poitrine,  surtout  s'il  est  fumeur.  Il  a  gardé,  d'une 
giippe  récente,  des  sibilances  persistantes,  et  qui, 
sur  l'oreiller,  jouent  presque  l'accès  d'asthme.  Et 
le  patient  se  découvre  un  paquet  hémorrhoïdaire, 
tandis  que,  aux   membres  inférieurs,  serpentent, 
sous  la  peau,  des  veines  apparentes.  II  a  des  batte- 
ments de  cœur,  des  bouffées  de  chaleur  au  visage, 
et  des  bottes    de  glace.    Son    ordinaire  vaillance 
sexuelle  tourne,  à  présent,  à  la  frigidité;  le  geste  de 
l'amour  a  perdu  de  son  agrément;  il  est  suivi,  le 


lendemain,  de  courbature  lombaire,  de  tristesse,  et 
presque  de  remords  physique;  d'ailleurs,  les  enve- 
loppes de  la  glande  orchitique  pendent  en  ptôse 
lamentable,  et  la  crainte  de  l'impuissance  vient  en- 
core aggraver  cette  atonie  locale.  Les  junnes,  rares, 
boueuses,  déposent  an  fond  du  vase. 

Un  peu  plus  tard,  le  malade  s'étonne  de  n'avoir 
plus,  pour  le  travail,  son  entrain  de  naguère.  Pour 
les  tâches  les  plus  faciles  et  qui,  j«bdis,  s'accomplis- 
saient  avec  une  parfaite  aisance,  voilà  qu'il  lui  faut 
dépenser  un  grand  effort  de  volonté:  une  lettre  à  un 
fournisseur,  un  mot  de  politesse  deviennent  des 
tâches  ardues.  La  mémoire  n'a  plus  sa  promptitude 
ni  sa  fidélité;  les  noms  propres,  les  chiffres  ne  vien- 
nent plus  à  l'appel  de  l'esprit  ;  et,  d'abondant,  le 
verbe  est  devenu  parcimonieux  et  craintif.  D'ailleurs, 
la  voix,  qui  sonnait  claire,  est  sourde  maintenant, 
peureuse  et  chevrotante. 

S'agit-il  de  prendre,  sans  délais,  une  décision  im- 
portante ou  futile?  Sa  volonté,  autrefois  si  prompte 
et  si  nette,  tâtonne,  estimant  que  les  arguments 
pour  et  contre  se  valent,  et  trouvant,  pour  ne  pas 
opter,  cent  prétextes.  Hier,  encore  hardi  d'allures, 
avenant  et  franc  du  regard,  notre  homme  est  devenu 
timide;  il  n'ose  plus  lever  les  yeux  surTinterloco- 
leur,  et,  dans  la  rue,  il  se  détourne  pour  n'avoir 
point  à  affronter  le  salut  d'un  ami.  D'ailleurs,  ses 
traits  se  tirent,  sa  figure  s'altère,  et  il  redoute  qu'on 
ne  lui  dise  qu'il  a  mauvaise  mine. 

Devant  la  moindre  difficulté  de  la  vie,  il  iremble, 
envisageant  invariablement  le  pire  :  ses  entreprises 
tourneront  mal;  sa  santé  est  à  tout  jamais  compro- 
mise; et  il  voit  les  siens  sur  la  paille.  Il  devient  su- 
perstitieux. Devant  ses  proches,  sa  nervosité,  qui 
ne  se  gêne  point,  avec  complaisance  s'épanche.  Il 
est,  en  vérité,  très  malheureux,  et  il  éprouve  Tar- 
dent besoin  d'être  pris  en  pitié.  Or,  comme  il  mange 
encore,  et  d'appétit  assez  glouton,  on  se  rit  de  ses 
doléances,  ce  qui  l'afflige  ou  l'exaspère;  aussi,  pour 
être  plus  touchant,  il  en  vient  inconsciemment  à 
exagérer  ses  misères,  à  monter  ses  plaintes  d'un  ton. 
Et,  ce  faisant,  c'est  lui,  surtout,  qu'il  persuade^  car 
les  paroles  qui  sortent  de  sa  bouche  rentrent  en  lui 
par  ses  oreilles  et  vont  fortifier  dans  son  esjH^it  la 
conscience  qu'il  a  déjà  d'être  très  gravement  atteint. 
Il  pense  à  lui-même  sans  cesse.  11  est  triste,  d'une 
tristesse  qui  va  souvent  aux  larmes,  et  parfois  aux 
sanglots,  à  de  pauvres  sanglots  d'enfant;  triste  et 
peureux,  peureux  de  mille  maladies. 

Il  est  important  de  noter  que  cet  état  mental,  fait 
essentiellement  de  tristesse  et  de  crainte, n'est  poi«t 
primitif,  mais  chronologiquement  secondaire  aux 
signes  somatiques  que  je  décrivais  tout  â  l'heure. 
C^est  deux  ou  trois  semaines  seulement  après  con- 
firmation de  .ses  troubles  digestifs,  musculaires,  res- 
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aratoires,  géBÎtaax,  que  le  moral  se  prend.  La 
dépresstOD  psycfaiqve  ne  se  maaifesteque  quand  les 
organes  dii  corps  se  sent  plaints  an  cerveau,  pen- 
dant un  certain  temps,  de  leurs  souffrances,  de 
teur  fatigve,  de  kur  fonctionnement  mineur,  si  Ton 
peut  dire. 

D'aiUeitfs,  ce  péniiile  étal  de  langueur  ritale  Tarie 
d'm  jour  À  Fautre,  et,  dans  le  même  jour,  selon 
rfaeurc  ^'il  est,  selon  la  plénitude  ou  la  vacuité  de 
restomac,  scloo  d'antres  conditions  encore,  et  plus 
physiques  que  morales.  Satts  doute,  une  bonne 
BOuveUe,  un  événemeiii  agréaèle,  ont,  sur  notre 
naïade,  une  influence  btenfaisaate  ;  mais  moins, 
assurément,  qu'un  rayon  de  soleil  ou  qu'une  heu- 
leuae  digestion.  Le  matin,  notre  patient  est  presque 
toujours  abattu,  sans  courage,  enclin  h  Tangoisse  ou 
aux  larmes;  et  le  soir,  aux  lumières,  voilà  qu'il 
reprend  vie,  parle  plus  aisément,  sourit  plus  volon- 
tiers. 11  avoue  ce  bien-être  et  ne  demande  qu'à 
■'avoir  point  sujet  de  se  lamenter. 

11  a  consulté  beaucoup  de  médecins.  Les  uns  lui 
ont  dit  :  «  Vous  n'avez  pas  de  lésions  organiques  ; 
c'est  purement  nerveux  :  n'y  pensez  pas.  »  D'autres 
ont  opiné  :  «  C'est  la  crise  du  retour  d'âge;  beaucoup 
d*bomaies  y  passent  :  ça  s'en  ira  comme  ça  est 
fCBu.  »  Et  lui,  cherche  une  noédication  qui  passe 
en  efficacité  ces  consolations  médiocres. 

Mais,  dira-t-on,  celui  que  vous  nous  montrez  là, 
c'est  le  bon  neurasthénique  vulgaire,  c'est  le  malade 
imaginaire,  identique  à  lui-même,  qu'il  ait  vingt- 
cinq  ou  cinquante  ans.  Quelques  jours  de  repos,  un 
peu  de  suralimentation,  des  douches,  la  rééducation 
psychique  vont  le  guérir  en  quelques  semaines,  et, 
Traimeat,  il  n'était  pas  besoin  de  le  décrire  comme 
an  type  morbide  singulier,  et  de  venir  parler  de 
retour  d'âge. 

Bh  bien  non,  ce  n'est  pas  un  neurasthénique  vul- 
gaire, je  vous  dirai  tout  à  l'heure  pourquoi.  Ce 
n^est  pas,  non  plus,  un  hystérique;  vous  chercheriez 
en  vain  les  stigmates  physiques  ou  mentaux,  y  com- 
pris la  suggestibilité.  Ce  n'est  point  un  psychasthé- 
nique,  car  les  troubles  nerveux  sont  pour  lui  chose 
neuve;  car  son  hérédité  n'est  pas  chargée,  et  son 
passé,  minutieusement  fouillé,  ne  révèle  rien  des 
symptômes  caractéristiques  de  la  psychose  baptisée 
par  M.  Pierre  Janet. 

Depuis  que  je  vois  des  nerveux,  j'ai  recueilli,  en 
quatorze  ou  quinze  ans,  201  observations  du  type 
que  je  viens  de  dire,  et  mes  malades  ont  été,  non 
pas  vus  une  fois,  mais  suivis  avec  soin,  pendant 
plusieurs  semaines,  tout  le  temps  de  leur  cure.  Chez 
tous, les  accidents  étaient  venus  d'une  manière  inat- 
tendue, après  quarante  années  d'une  vie  on  peut 
dire  exempte  d'accidents  névropnthiques.  A  vrai 
dire,  ces  sujets-là  sont  tout  à  l'opposé  de  ceux  que 


nous  décrit  le  professeur  Dubois  (de  Bene),  lesquels 
sont  nés  peureux,  et  qui,  eonstaounent,  ont  vécu 
sur  les  confins  de  la  nosophobie.  Les  miens,  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  étaient  actifs  et  confiants,  ardents  au 
travail  et  au  plaisir,  intimement  convaincus  de  leur 
invulnérabilité.  Et  commte  ils  se  moquaient  des 
malades  imaginaires  quand  ils  en  rencontraient  sur 
leur  chemin  !  Chez  eux,  d'ailleurs,  nous  l'avons  w^ 
la  dépression  physique  précède  manifestement  la 
formation  de  l'état  mental  névropathique. 

Autre  signe  différentiel,  ces  neurasthéniques  de 
la  quarantaine  sont  nettement  rebelles  à  la  cure 
psychothérapique,  au  moins  pendant  les  premières 
semaines,  et  tant  que  leur  état  mental  n'a  pas  eu  le 
temps  de  se  constituer  en  habitude  invétérée.  Swr 
201  malades,  72,  avant  de  venir  à  moi,  avaient 
passé  par  une  maison  de  santé,  française,  quel- 
quefois, plus  souvent  encore  étrangère.  On  les  avait 
traités  par  les  douches,  le  repos  au  lit,*  la  surali- 
mentation et  la  rééducation  QK>rale.  Or,  malgré  les 
incontestables  avantages  de  l'isolement,  de  l'éloi- 
gnement  du  milieu  coutumier,  de  la  rupture  avec 
la  vie  d'affaires  et  de  soucis,  malgré  le  changement 
d'air,  le  parfait  repos  et  malgré  l'éloquence  persua- 
sive du  médecin  traitant,  presque  tous  étaient  ren- 
trés chez  eux  aussi  malades  et  certains  plus  malades 
qu'ils  n'étaient  en  partant. 

C'est  que  l'on  s'était  presque  uniquement  attaché 
à  soigner  leur  esprit  et  que  l'on  n'avait  même  pas 
pris  la  peine  de  faire  une  analyse  sérieuse  de  leurs 
urines 

Or,  ces  nerveux,  pour  les  comprendre,  il  faut  les 
examiner  avec  soin.  Ils  ne  sont  pas  exempts  de  si- 
gnes objectifs.  Certains  neurologistes  se  contentent 
de  hausser  les  épaules  dès  qu'on  leur  parle  d'exa- 
miner le  cœur,  les  vaisseaux,  Testomac,  l'intestin, 
le  foie,  les  reins  des  névropathes.  Une  analyse  men- 
tale, analyse  souvent  orientée  dans  le  sens  d'une 
doctrine  préconçue,  leur  suffit  amplement.  Je  crois 
bien  qu'ils  se  trompent,  et  qu'à  force  d^approfondir 
la  psychologie  du  malade,  ils  s'empêchent  de  voir 
des  signes  somatiques,qui,  pour  un  médecin  de  mé- 
decine générale,  auraient  une  importance. 

Examinons  donc  le  neurasthénique  de  l'âge  mûr. 

Presque  toujours,  nous  lui  trouverons  un  estomac 
distendu  et  parfois  dilaté,  un  intestin  atone,  un  foie 
au  lobe  gauche  tuméfié  et  un  peu  douloureux,  une 
paroi  abdominale  relâchée,  des  ptôses  variées  (sou- 
vent un  rein  flottant),  un  cœur  gras  et  fatigué,  ou 
bien  encore  un  orifice  aortique  qui  commence  à 
donner  des  signes  de  sclérose,  des  varices,  des 
hémorrhoïdes,  un  varicocèle  :  une  tension  artérielle 
exagérée  chez  ceux  qui  sont  en  voie  d'artério-sclé- 
rose, abaissée  chez  les  autres;  une  tension  veineuse, 
et  plus  spécialement  une  tension  portale  manifeste- 
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ment  élevées,  souvent  aussi  4^  Teczéma  rebelle,  de 
•Tobésité,  des  articulations  qui  craquent,  un  peu 
d'emphysème  pulmonaire. 

Et  si,  maintenant,  on  pratique  une  analyse  com- 
plète de  Turine  des  vingt-quatre  heures,  établie  par 
rapport  au  poids  et  à  la  taille  du  sujet,  on  constate 
encore  un  certain  nombre  de  symptômes,  extrême- 
ment fidèles,  dont  l'importance  ne  me  paraît  pas 
niable,  et  qui  fournissent  en  vue  d'un  traitement 
rationnel,  des  indications  précieuses. 

Mes  201  malades  ont  leur  analyse  d'urines  anté- 
rieure au  traitement  ;  un  grand  nombre  en  ont  eu 
plusieurs,  indicatrices  des  modifications  en  mieux 
de  la  nutrition,  parallèles  à  l'amélioration  de  leurs 
malaises. 

Voici  la  statistique  des  analyses  initiales  : 

Volume  de  l'urine  en  vingt-quatre  heures  :  augmenté, 
25  fois,  —  normal,  36  fois,  diminué,  140  fois  (70  p.  100). 

Densité  :  diminuée,  21  fois,  —  normale,  16  fois,  —  accrue, 
164  fois  (82  p.  100). 

Acidité  :  diminuée,  39  fois,  —  normale,  15  fois,  —  accrue, 
147  fois  (74  p.  100). 

Urée  :  diminuée,  82  fois,  —  normale,  29  fois,  —  augmentée, 
90  fois  (45  p.  100). 

Acide  urique  (par  rapport  à  l'urée)  :  diminué,  30  fois,  — 
normal,  6  fois,  —  accru,  165  fois  (82  p.  100). 

Chlorures  :  diminués,  42  fois,  —  normaux,  16  fois,—  aug- 
mentés, 143  fois  (72  p.  100). 

L'élimination  des  phosphates  s'est  montrée  si  va- 
riable, qu'en  vérité  je  n'en  saurais  rien  dire. 

J'ai  rencontré  seulement  13  fois  sur  20i  des  doses 
pondérables  d'albumine  (de  0,10  à  0,50  centi- 
grammes) ;  99  fois  des  traces  non  dosables. 

L'mrfican  apparaît  en  ({uantité  considé- 
rable   111  fois  (56  p.  100). 

La  bile 136  fois  (68  p.  100). 

L'urobiline  . , 36  fois  (16  p  100). 

Loxalate  de  chaux 131  fois  (66  p.  100). 

Les  cristaux  d'acide  urique  ouïes  urales  42  fois  (24  p.  100). 

Les  cellules  du  bassinet 5  fois  (3  p.  100). 

Les  cylindres  muqueux 11  fois  (5,5  p.  100). 

Les  cylindres  granuleux 8  fois  (  4  p.  100). 

74  fois  sur  100,  le  coefficient  de  Bouchard  est  au- 
dessous  de  la  normale; 

Le  coefficient  de  Robin,  dit  d'utilisation  azotée, 
58  fois  sur  100. 

C'est  là  le  type,  exaspéré,  pourrait-on  dire,  de 
l'analyse  des  ralentis  de  la  nutrition,  caractérisée 
par  la  concentration  de  l'urine,  l'hyperacidité, l'excès 
urique,  l'indicanurie  très  marquée,  la  présence  de 
bile,  plus  rarement  d'urobiline,  trahissant  le  sur- 
menage du  foie,  une  sécrétion  rénale  viciée,  une 
hyperchlorurie  parfois  énorme,  et  de  l'oxalurie. 
Tous  mes  malades  n'avaient  pas  à  la  fois  l'ensemble 
complet  de  ces  signes,  mais  aucun  d'eux  ne  four- 
nissait d'urines  normales.  La  nutrition  de  ces 
201  névropathes,  était,  avant  le  traitement,  gros- 
sièrement troublée  :  l'intestin,  le  foie,  le  rein,  la 
peau  desséchée,  le  poumon  dont  l'expansion  inspi- 


ratoire  était  presque  toujours  diminuée,  tous  les 
organes  d'élimination  des  déchets  se  révélaient  au- 
dessous  de  leur  tâche  ;  et  cela  est  d'autant  plus  si- 
gnificatif que  plus  de  la  moitié  de  mes  malades  se 
suralimentaient  sans  le  savoir,  et  que  presque  tous 
ne  prenaient  pas  d'exercice  au  grand  air. 

De  ce  ralentissement,  habituellement  acquis,  de 
la  nutrition,  de  ces  auto-intoxications  par  surme- 
nage digestif  et  élimination  insuffisante,  de  cet  en- 
crassement général  de  l'économie,  de  cette  rouille, 
si  j'ose  le  dire,  quel  est  le  mécanisme  intime  ?...  En- 
core que  j'ai  prononcé  le  mot  de  retour  d'âge,  il  est 
bien  évident  que  rien  ne  se  passe  ici  de  comparable 
à  ce  qui  se  passe  chez  la  femme  lorsque  prend  fin  la 
menstruation.  Un  grand  nombre  de  mes  malades  se 
plaignent  de  frigidité,  et  il  est  vrai  que  leur  appareil 
génital  apparaît  souvent  assez  humble.  Mais  ce  n'est 
là  rien  de  définitif,  et  presque  tous  retrouvent,  toi 
ou  tard,  un  regain  de  virilité.  Pourtant,  il  est  une 
autre  glande  à  sécrétion  interne  qui  me  parait  jouer 
un  rôle  dans  la  genèse  de  ce  faux  retour  d'âge  :  je 
veux  parler  de  la  thyroïde.  Son  appauvrissement 
n'est  pas,  non  plus,  définitif,  mais  il  me  paraît  évi- 
dent et  précoce  dans  la  plupart  des  cas. 

Demandons-nous,  maintenant,  s'il  n'y  a  pas  sim- 
ple coïncidence  entre  cet  état  de  nutrition  ralentie, 
d'auto-intoxication,  de  vitalité  mineure,  et  la  sur- 
venue des  symptômes  névropathiques,énumérés  plus 
haut? 

En  vérité,  est-il  bien  étonnant  qu'un  cerveau  irri- 
gué sans  cesse  par  un  sang  charriant  de  la  bile,  et 
les  substances  provenant  des  putréfactions  intesti- 
nales, ne  soit  pas  en  état  de  bien-être  parfait?  De- 
vons-nous trouver  surprenant  que  l'esprit  perde  le 
sentiment  de  force,  de  sécurité,  d'allégresse,  d'eu- 
phorie, alors  que,  sans  relâche,  les  centres  nerveux 
enregistrent  la  notion  de  fatigue,  de  gêne,  d'impo- 
tence fonctionnelle  que  lui  envoient,  par  la  voie  sen- 
sitive,  les  organes  splanchniques  et  tous  les  muscles 
de  la  vie  de  relation?  On  ne  peut  guère  concevoir 
qu'il  en  soit  autrement.  Et  si,  d'autre  part,  j'envi- 
sage les  efi*ets,  —  presque  toujours  très  nets  —  du 
traitement  mis  en  vigueur,  traitement  qui  se  borne 
à  modifier  la  nutrition  retardante  et  à  combattre  la 
fatigue,  sans  jamais  faire  intervenir  la  psychothé- 
rapie, c'est  bien  d'une  relation  de  cause  à  effet  qu'il 
s'agit. 

Chez  les  sujets  de  cette  sorte,  je  m'abstiens  systé- 
matiquement de  toute  rééducation  morale,  qui  est 
peine  perdue.  Par  contre,  je  les  soumets  à  une  cure 
très  rigoureuse  de  nettoyage  interne.  Pour  ceux  qui 
ont  les  reins  un  peu  touchés  (albuminurie  dosable, 
desquamation  du  rein  ou  du  bassinet,  oxalurie  très 
marquée),  le  régime  lacté  :  lait  écrémé  ou  largement 
additionné  d'eaux  alcalines;  puis,  le  régime  laeto- 
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tégéiarien.  Pour  les  autres,  des  légumes  et  des  fruits, 
choisis  et  dosés  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  pas  de 
dénutrition  excessive  ;  des  repas  secs,  très  soigneu- 
sement mastiqués;  des  boissons  diurétiques  abon- 
dantes, prises  aux  heures  où  Testomac  est  vide  ;  les 
ferments  lactiques  en  vue  de  combattre  la  constipa- 
tion et  rindicanurie  ;  hypochloruration  des  aliments. 
Et,  lorsque  le  malade  a  subi,  pendant  deux  ou  trois 
semaines,  cette  cure  de  nettoyage  du  milieu  inté- 
rieur, retour  progressif  au  régime  normal,  qui,  dé- 
sormais, devra  rester  modérément  carné.  Les  prati- 
ques hydrothératiques  (tub  chaud),  les  frictions 
tièdes  et  alcoolisées,  et  surtout  l'entraînement  pro- 
gressif à  la  marche  au  grand  air,  sont  le  complé- 
ment de  la  cure. 

En  peu  de  jours,  les  urines  changent  d'aspect; 
l'analyse  révèle  les  plus  heureuses  modifications 
dans  l'état  de  la  nutrition,  le  malade  ressent  un 
sentiment  d'allégement  et  de  bien-être.  Et  toutes 
les  fois  que  le  mal  n'est  pas  très  ancien,  et  que  Tétat 
mental  neurasthénique  n'a  pas  eu  le  temps  de  se 
constituer,  par  habitude  invétérée,  une  autonomie, 
ce  régime,  sans  thérapeutique  proprement  dite, 
suffit  pour  améliorer  considérablement  l'ensemble 
des  symptômes  physiques  et  mentaux. 

Comme  il  est,  à  tout  prendre,  un  peu  déprimant 
ce  régime,  il  faut  souvent  y  joindre,  pour  complé- 
ter la  cure,  un  traitement  tonique  et  accélérateur 
des  combustions  organiques.  J'ai  eu  fréquemment 
à  me  louer  de  l'emploi  du  corps  thyroïde  à  doses 
initiales   très  minimes  et  très  lentement 'progres- 
sives. Mais  je  ne  souhaite  point  en  voir  se  généra- 
liser l'usage  ;  chez  des  hommes  au  voisinage  de  la 
cinquantaine, l'utilisation  thérapeutique  delà  glande 
thyroïde,  fût-ce  fraîchemen)  préparée,   exige  une 
surveillance  minutieuse,  et  ne  va  pas  toujours  sans 
inconvénients.  Aussi  lui  préférai-je  habituellement 
une  médication  tonique  plus  banale.  Les  injections 
hypodermiques  de  sérum  artificiel  légèrement  con- 
centré —  médication  excellente,   pour  peu  qu'on 
sache  la  manier  —  remplissent  bien  l'indication, 
soit  par  leur  action  sur  la  tension  artérielle,  soit  en 
stimulant  directement  le  système  nerveux   central, 
grand  régulateur  de  la  nutrition,  soit  en  tirant  de 
sa  torpeur  l'appareil  thyroïdien,  qui,  sous  leur  in- 
fluence, reprend  une  activité  manifeste. 

S'il  était  permis  de  tirer  quelque  conclusion  géné- 
rale de  l'ensemble  des  faits  cliniques  et  thérapeuti- 
ques qui  viennent  d'être  brièvement  exposés,  ce 
serait,  je  crois, celle-ci  : 

Sous  l'influence  d'admirables  travaux  de  psycho- 
logie pathologique  publiés,  depuis  une  trentaine 
d'anii6€s,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  les  neuro- 
logistes  les  mieux  avertis  ont  pris  coutume,  en  jna- 
lière  de  psycho-névroses,  de  n'attacher  d'importance 


qu'à  l'analyse  psychologique  du  sujet  en  observa- 
tion. Pour  bien  des  cas,  —  alors  qu'il  s'agit,  par 
exemple,  d'hystériques  ou  de  psychasthéniques,  — 
rien  de  mieux.  Mais  qu'il  s'agisse  de  neurasthénies 
vraies,  et  notamment  de  ces  dépressions  nerveuses, 
acquises,  de  la  quarantaine,  qui  font  dire  à  tant  de 
praticiens  expérimentés  que  l'homme  a,  lui  aussi, 
une  manière  de  retour  d'âge,  il  n'en  est  plus  de 
même,  et  la  psychologie  doit,  ici,  céder  le  pas  à  la 
clinique  médicale.  Un  chirurgien  distingué  n'a-t-il 
pas  démontré  l'origine  périphérique  d'un  certain 
nombre  de  psychoses?  Et  n'est-ce  pas  encore  faire 
de  bonne  psychologie  que  de  constater  avec  soin  les 
réactions  du  physique  sur  le  moral? 

S'il  y  a  des  catégories  de  psycho-névroses  où  les 
symptômes  somatiques  sont  manifestement  sous  la 
dépendance  de  l'idée  Vixe  ou  de  la  suggestion,  il  en 
est  au  moins  une  autre  où  Tétat  mental  ne  peut  être 
que  la  conscience  obscure,  ou,  si  Ton  veut,  le  reflet 
sur  l'esprit  d'un  état  somatique  primitif,  dont  la 
réalité  objective  n'est  pas  niable.  Et,  pour  ceux-là, 
les  neurologues  ne  doivent  pas  désapprendre  à  être, 
avant  tout,  des  médecins. 

Au  total,  je  me  range  à  l'opinion  de  Kraft-Ehbing, 
qui  se  refusait  à  admettre  que  l'homme  ait,  comme 
la  femme,  un  retour  d'âge.  Le  retour  d'âge  de 
l'homme  est  un  faux  retour  d'âge,  et  la  preuve,  c'est 
que,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  tous  les  symp- 
tômes de  cette  crise,  y  compris  l'asthénie  génitale, 
s'améliorent  ou  guérissent.  Nous  savons  bien,  depuis 
les  recherches  fort  précises  de  Duplay,  de  Casper, 
de  Dieu,  que  la  virilité  créatrice  de  l'homme  persiste 
habituellement  chez  le  sexagénaire,  fréquemment 
chez  le  septuagénaire,  et  qu'on  la  trouve  26  fois 
sur  cent  chez  les  octogénaires.  C'est  là  une  des  su- 
périorités physiologiques  de  l'homme  sur  la  femme. 
Elle  en  garde  tant  d'autres  et  notaomient  au  point 
de  vue  moral,  que  nous  pouvons  bien,  sans  indéli- 
catesse, revendiquer  celle-là. 

D'  Maurice  de  Fleury, 
Membre  de  rAcadémie  de  médecine. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


CHIMIE  PHYSIQUE 

Déterminations  du  Poids  atomique  de  l'émana- 
tiotf  du  Radium  (1).  —  I.  Sur  le  Poids  atomique  de  Véma- 
nation  du  Radium  (A.  Debierne).  —  Des  recherches  assez 
nombreuses  ont  été  effectuées  dans  le  but  de  déter- 

(1)  On  a  pu  lire,  en  son  temps,  dans  la  Bévue  Scientifique, 
les  analyses  des  deux  notes  qui  suivent,  notes  présentées  à 
l'Académie  des  Sciences  et  parues  dans  les  Comptes  Rendus  ; 


Digitized  by 


Google 


178 


NOTES  ET  ACTUALITES 


miner  la  grandeur  moléci&laire  de  rémanation  dm  ra- 
dium; mais  les  méthodes  qui  ont  été  employées  jusqu'à 
présent  ne  pouvaient  pas  conduire  à  des  résultats  très 
certains,  et  les  nombres  obtenus  furent  très  différents 
les  uns  des  autres. 

La  méthode  que  j'ai  utilisée  est  phoLS  sûre;  c'est  une 
modification  de  l'ancienne  méthode  de  Bunsen  pour  la 
détermination  de  la  densité  des  gaz,  basée  sur  la  com- 
paraison des  vitesses  d'écoulement  de  dififérents  gaz  à 
travers  un  petit  trou  percé  dans  une  paroi  mince.  Dans 
la  méthode  de  Bunsen,  on  détermine  généralement  les 
durées  d'écoulement  de  volumes  égaux  des  différents 
gaz«  à  l'état  pur,  à  la  m^me  température,  ei  eotre  Us 
mêmes  limites  de  pression  ;  il  est  alors  inutile  de  con- 
naître la  loi  de  variation  de  la  vitesse  d'écoulement  du 
gaz  pendant  l'expérience.  Il  serait  extrêmement  difficile 
de  procéder  ainsi  avec  Témanation  du  radium,  et  j'ai 
dû  réaliser  des  conditions  dans  lesquelles  Técoulement 
du  gaz  s'efTectue  suivant  une  loi  bien  déterminée  qui 
n'est  pas  modifiée  par  la  présence  d'un  gaz  étranger.  Il 
a  suffi  pour  cela  d'opérer  sur  des  gaz  à  très  faible  pres- 
sion (environ  i/100  de  millimètre  de  mercure),  et  de 
provoquer  le  passage  du  gaz  d'un  réservoir  où  les  pres- 
sions très  faibles  pouvaient  être  mesurées,  à  un  autre 
réservoir  où  la  pression  restait  sensiblement  nulle. 

L'appareil  utilisé  était  constitué  par  deux  récipients 
de  verre  séparés  par  une  lame  de  platine  très  mince 
(1/100  de  millimètre  d'épaisseur),  perche  d'un  très  pelit 
trou.  Le  premier  récipient  avait  45  cm^  de  capacité  et 
constituait  une  jauge  de  Mac  Leod,  permettant  de  me- 
surer les  faibles  pressions  avec  une  précision  assez 
grande  ;  l'autre  réservoir  était  un  gros  ballon  ayant  un 
volume  40  fois  plus  grand  que  celui  de  la  jauge.  La 
communication  entre  les  deux  récipients  pouvait  être 
complètement  interceptée  par  un  robinet  à  large  voie 
placé  contre  la  lame  de  platine. 

DifTérents  gaz  purs  ont  été  d'abord  étudiés.  Le  gaz 
était  introduit  dans  le  réservoir  jauge,  et  un  vide  complet 
était  fait  dans  le  grand  réservoir.  On  déterminait  la 
pression  du  gaz  avec  la  jauge,  puis  on  établissait  la 
communication  entre  les  deux  réservoirs;  une  pompe 
Ga'de,  fonctionnant  continuellement,  maintenait  le  vide 
dans  le  grand  réservoir.  Après  un  intervalle  de  temps 
déterminé,  on  interrompait  la  communication  et  l'on 
mesurait  la  pression  dans  le  petit  réservoir.  On  réta- 
blissait ensuite  la  communication  pour  laisser  écouler 
une  nouvelle  quantité  de  gaz,  et  ainsi  de  suite.  Dans 
ces  expériences,  la  loi  de  variation  de  la  pression  en 
fonction  de  la  durée  de  Técoulement  du  gaz  peut  être 
représentée  très  exactement  par  une  exponentielle 
simple  p=po€'^^,  la  pression  ayant  varié  depuis  0  mm.  2 
jusqu'à  0  mm.  002  de  mercure,  et  la  pression,  mesurée 
à  la  jauge,  dans  le  grand  réservoir,  ayant  été  constam- 
ment inférieure  à  0  mm.  00005  de  mercure. 

Le  coefficient  fi  caractérise  la  vitesse  d'écoulement  du 
gaz  à  la  même  température.  Il  est  inversement  propor- 
tionnel à  la  racine  carrée  de  la  densité  du  gaz.  Les  coef- 
ficients obtenus  dans  une  série  d'expériences  ont  été 
les  suivants  :  0»-  0,292;  CO*  0,248;  80^  —  0,207; 
argon  —  0,259;  t  étant  mesuré  en  minutes.  Les  poids 
moléculaiies  calculés  en  comparant  les  différents  coef- 


mais.  néanmoins,  il  nous  a  paru  intéressant  de  publier, 
l'une  à  c<>té  de  l'autre  et  dans  leur  intégralité,  ces  notes  qui 
exposent  des  déterminations  du  poids  atoiuiquc  de  l'émana- 
tion du  Radium  par  des  méthodes  diitéi'entee. 


ficients  à  celui  de  Toxygène  sont  :  CO*  —  45  au  lien  de 
44  ;  SO^  —  6a,8  an  lieu  de  64,06  ;  argon  40,5  an  lieu 
de  39,9. 

On  voit  que,  dans  ces  expériences,  l'on  peut  comparer 
l'argon,  qui  est  monatomique,à  l'oxygène,  qui  est  diato- 
mique. 

Cette  méthode  peut  être  très  utile  pour  détermiBer 
fadleaent  la  densité  d'un  gaz,  en  employant  une  très 
petite  quantité  du  gaz.  il  suf/lt,  en  effet,  de  i  mm^ 
de  gaz  à  la  pression  atmosphérique,  pour  faire  une 
mesure  dans  des  conditions  assez  bonnes. 

J'ai  recherché  ensuite  si,  dans  un  mélange  de  deux 
gaz,  chaque  gaz  s'écoule  comme  s'il  était  seul,  ou  bien 
si  le  mélange  se  comporte  comme  un  gaz  pur  de  densité 
intermédiaire  entre  les  densités  des  deux  gaz.  Dans  le 
premier  cas,  la  loi  de  l'écoulement  doit  être  représentée 
par  Téquation 

p  =  ;).fKe-t^'^-|-(i-K)e-î^''j, 

p.,  étant  le  coefficient  du  premier  gaz  et  ^  celui  du 
deuxième  gaz;  K  étant  la  fraction  du  premier  gaz  con- 
tenu initialement  dans  le  mélange.  Dans  le  second  cas 
on  doit  avoir 

p.  correspondant  à  un  gaz  pur  ayant  une  densité 
égale  à  celle  du  mélange  gazeux.  J'ai  opéré  sur  un 
mélange  formé  de  volumes  égaux  de  0'  et  de  SO^  et 
j'ai  pu  constaté  un  bon  accord  avec  la  première  loi.  On 
peut  donc  admettre  qu'aux  très  basses  pressions  et 
pour  un  écoulement  qui  n'est  pas  très  rapide,  chaque 
gaz  passe  à  travers  un  petit  orifice  comme  s'il  était 
seul. 

Pour  opérer  avec  l'émanation  du  radium,  on  élimine 
d'abord  la  plus  grande  partie  des  gaz  étrangers  qui 
l'accompagnent  et  on  l'introduit  ensuite  dans  le  petit 
réservoir  jauge.  On  laisse  s'établir  l'équilibre  radioactif, 
et  l'on  mesure  l'intensité  du  rayonnement  pénétrant 
émis  par  ce  réservoir  à  l'aide  d^uii  condensateur  cylin- 
drique qui  Tentoure  complètement  On  établit  ensuite 
la  communication  avec  le  grand  réservoir  pendant  un 
temps  déterminé,  puis  on  laisse  s'établir  l'équilibre 
radioactif  et  Ton  mesure  de  nouveau  le  rayonnement 
pénétrant  du  petit  réservoir;  les  mêmes  opérations  sont 
ensuite  répétées  plusieurs  fois.  J'ai  pu  ainsi  constater, 
en  tenant  compte  de  la  destruction  spontanée  de  l'éma- 
nation, que  la  loi  d'écoulement  de  l'émanation  à  travers 
le  petit  orifice  est  représentée  aussi  par  une  exponen- 
tielle simple.  La  présence  des  gaz  étrangers  n'apporte 
aucune  altération  à  cette  loi  qui  s'est  trouvée  vérifiée 
avec  une  grande  exactitude,  la  pression  totale  des  gaz 
ayant  varié  depuis  0  mm.  002  jusqu'à  0  mm.  03,  et  la 
proportion  d'émanation  dans  ces  mélanges  complexes 
ayant  varié  depuis  0,5  p.  100  jusqu'à  20  p.  400  environ. 
Si  l'on  compai'e  le  coefficient  |x  de  Témanation  à  celui 
de  l'oxygène  ou  de  l'argon,  on  trouve  pour  le  poids 
moléculaire  de  1  émanation  un  nombre  voisin  de  220. 
Les  écarts  entre  les  différentes  mesures  étant  de  2  ou 
3  p.  100.  Si  l'on  admet  que  l'émanation  est  un  gaz  rao- 
natomique,  ce  nombre  représente  en  même  temps  son 
poids  atomique.  Il  est  en  remarquable  accord  avec  celui 
qui  peut  être  déduit  de  la  théorie  des  transformations 
radioactives.  Le  radium,  de  poids  atomique  226^,  se 
transformant  en  émanation  avec  émission  d'une  parti- 
cule «,  c'est-à-dire  départ  d'un  atome  d'hélium  de  poids 
atomique  4,  le  poids  atomique  de  l'émanation  doit  être, 
d'après  cette  théorie,  222,5. 
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H.  —  La  densité  de  Vémanation  dû  Radium.  (Sir  Wil- 
u\n  Rajisay  et  M.  Robebt  Whytlaw  Gray).—  Pour  établir 
le  poids  atomique  d'un  élément  gazeux,  le  moyen  le 
plus  sto*  est  la  détermination  de  sa  densité.  Si  l'élément 
est  moQoatomique,  comme  les  gaz  de  la  série  de  l'argon, 
le  double  de  kk  densité  donne  à  ki  fois  le  poids  atomique 
aussi  bien  que  le  poids  moléculatre. 

Notre  but  a  été  de  déterminer  la  position  de  l'éma- 
Mtion  du  radivm  dans  le  Tablean  périodique  des  élé- 
ments. Pour  préciser  les  klées,  nous  reproduisons  ici 
une  partie  de  ce  Tableau.  Les  différences  entre  les  poids 
atomiques  roisins  sont  indiquées  par  les  chiffres  entre 
le^  parenthèses. 

L'émanation  du  raditim  est  sans  aucun  doute  un  gaz 
inactif  ;  il  se  condense,  comme  nous  Payons  montré, 
M.  Gray  et  moi,  en  un  liquide  incolore  ;  il  est  sans  action 
sur  d'autres  corps,  élémentaires  ou  composés;  son 
spectre,  comme  Ta  indiqué  M.  Watson,  ressemble  à  ceux 
4fa»  gaz  de  la  série  de  Targon.  Il  reste  encore  à  mesurer 
sa  densité  pour  établir  sa  place  dans  le  Tableau. 


pression  qiri  arait  remplacé  cette  émanation.  Les  cor- 
rections nécessaires  pour  le  poids  de  cet  air  et  pour  le 
déplacement  de  Tair  par  le  verre  du  tube  ayant  été  faites, 
nous  somme»  arrivés,  en  tenawt  compte  de  la  désagré- 
gation de  l'émanation  due  à  son  âge,  aux  résultats  sui- 
vants : 


Volume 

do  rémaoatnm               Foidi 

petéo  à  0»  el  "^eo-"»              de 

éa  millièmes           rémanaUon 

de  millimMre      oo  millionièmes 

Poid« 

cabe            de  miUigninmme 

moléeolairo 

I ,..  72,8  722:  2SS 

M 38,5  364  21« 

m,...r 58,5  577  227 

IV 67,7  658  218 

V 73,0  706  217 

Moyenne. 220 

Il  n'existe  maintenant  aucun  doute  que  l'émanation 
soit  le  second  membre  de  la  série  des  gaz  inactifs,  après 
le  xénon.  U  est  curieux  que  les  corps   élémentaires 


Az  14(i7) 

P    31(41) 

A8  75(45) 

Sb  120(44) 

?  164(44) 

Ei    208(44) 

?  252 

0     16(16) 

S     32(47) 

Se  79(49) 

Te  128(44) 

?  169(43) 

:      212(45) 

?  257 

H     l(i8) 

F     «9(16^) 

Cl  35,5(44,5) 

Br  80(47) 

1      127(44) 

?  171(44) 

?      215(44) 

?  259 

Ue  4<ld) 

Ne  20(20) 

A    40(43; 

Kr   S3(48) 

Xe  131(44) 

•  1  175(45) 

?      220(43j 

?  263 

Li    7(16} 

Na  23(16} 

K   39(46) 

Rb  85(48) 

Cs  133(44) 

7  177(46) 

?      223(44) 

?267 

Be  9(15) 

Mg  2H16) 

Ca  40(47) 

Sr    87(50) 

Ba  137(44) 

?  182(44) 

Rd  226(45) 

?  271 

Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  déterminer 
cette  constante  à  1  aide  de  la  vitesse  de  diffusion  ;  cçtte 
méthode  a  fourni  des  résultats  peu  concordants.  On  pa- 
rait avoir  mieux  auguré  de  la  dernière  expérience, 
laite  par  M.  Debierne,  basée  sur  la  comparaison  des 
vitesses  d'écoulement  des  différents  gaz  à  travers  un 
petit  trou;  M.  Debieme,  cependant,  se  borne  à  l'obser- 
vation :  «  On  trouve  pour  le  poids  moléculaire  de  Féma- 
naiion  un  nombre  voisin  de  2â0,  les  écarts  entre  les 
différentes  mesures  étant  de  2  ou  3  p.  100.  » 

Après  deux  années  de  tentatives,  nous  avons  réussi 
à  construire  une  balance  en  silice  fondue  dont  la  sensi- 
bilité surpasse  le  demi-millionième  d'un  milligramme. 
Le  tranchant  possède  une  longueur  d'un  demi-milli- 
mètre et  repose  sur  un  plan  de  cristal  de  rocke.  La 
balance  se  ti*ouve  dans  un  vide  partiel;  en  modifiant  la 
pression,  une  petite  ampoule  en  silice,  contenant  un 
un  poids  connu  d'air  atmosphérique,  change  de  poids, 
grûce  à  la  poussée  de  l'air  ambiant.  Pendant  que  nous 
étioQS  occupés  à  la  construction  de  cette  balance, 
AL  Sieebj  ancien  élève  du  Collège,  nous  a  informé  qu'il 
s'était  occupé  du  même  sujet;  et  il  a  eu  l'obligeance  de 
nous  communiquer  la  description  de  ses  dispositions, 
dool  nous  avons  adopté  quelques-unes. 

A  l'aide  de  cette  balance,  nous  avons  réussi  à  faire 
cinq  déterminations  de  la  densité  de  l'émanation.  Le 
volume  à  notre.disposition  n'a  jamais  surpassé  Omm^  1. 
Xos  calculs  sont  basés  sur  des  observations  déjà  faites 
par  nous,  que  la  quantité  d'émanation  en  équilibre  ra- 
dioactif avec  1  gramme  de  radium  est  de  0  mm*  601 
Tram^  CMem.  Soc,  t.  XCV,  1909,  p.  1082).  M.  Ruthcrford  et 
AL  Debieme  sont  arrivés  à  peu  de  choses  près  au  même 
ckiffire. 

Ajani  introduit  l'émanation  dans  un  petit  tube  capil- 
Uire,  scellé  au  bout,  on  L'a  pesée;  après  avoir  cassé  la 
foènte  du  tube,  on  l'a  remis  sur  la  balance;  en  faisant 
le  vide  dana  la  caisse  de  la  balance,  l  émanation,  s'est 
entièrement  échappée  du  tube.  On  a  pesé  le  tube  vidé 
<l'émanation,  mais  contenant  encore  de  l'air  à  basse 


dont  les  poids  atomiques  se  trouvent  entre  164  et  182 
paraissent  être  instables.  U  faut  faire  attention  aussi  à 
la  justesse  de  laprédiction  de  MM.  Rutherford  et  Soddy, 
que  le  radium,  en  perdant  une  [particule  a  (démontrée 
par  Ramsay  et  Soddy  comme  identique  avec  l'hélium), 
verrait  son  poids  atomique  diminuer  de  quatre  unités. 
Selon  toutes  probabilités,le  vrai  poids  atomique  de  l'éma- 
nation doit  être  222,5. 

L'expression  Vémanation  du  radium  est  fort  incommode; 
il  est  certain  que  c'est  un  élément  aussi  bien  caractérisé 
que  les  autres,  avec  son  spectre,  décrit  d'abord  par 
Collie  et  Ramsay,  et  étudié  par  Watson,  sous  la  direc- 
tion de  Ramsay;  nous  avons  maintenant  déterminé pai* 
des  moyens  bien  connus  son  poids  atomique  avec  une 
exactitude  approximative  ;  nous  l'avons  liquéfié  et  nous 
avons  mesuré  des  pressions  de  vapeur;  cet  élément 
appartient  à  la  série  des  gaz  inactifs  de  l'atmosphère^ 
étant  même  un  constituant  normal  de  l'air  atmosphé- 
rique ;  et,  pour  le  ranger  dans  sa  classe,  nous  faisons  la 
proposition  de  le  nommer  Niton^  brillant,  pour  rappeler 
ses  propriétés  phosphorescentes,  dont  l'abréviation  peut 
s'écrire  Nt. 

Gflllllt€  M.IIIIEIITMRC 

Rechorche  du  caramel  dans  les  biôres.  —  Jagers- 
chmidt  conseille  un  procédé  nouveau  pour  la  recherche 
du  caramel  dans  la  bière,  le  vin  ou  les  spiritueux.  On 
ajoute,  à  100  ce.  de  la  boisson  à  essayer,  du  blanc  d'œuf 
étendu  de  son  volume  d'eau,  et  on  fait  coaguler  par  la 
chaleur.  Après  filtrage,  on  évapore  le  filtrat  jusqu'à  con- 
sistance sirupeuse,  puis  on  reprend  une  partie  par  l'é- 
ther,  le  reste  par  l'acétone.  Si  Ton  ajoute  à  la  première 
liqueur  quelques  gouttes  de  réactif  obtenu  en  ajoutant 
10  grammes  de  résorcine  dans  un  litre  d''acide  chlorhy- 
drique,  on  a  une  coloration  rouge  intense  dans  le  cas 
deprésence  du  caramel  ;  si  la  deuxième  liqueur,  obte- 
nue par  reprise  à  l'acétone,  prend  une  coloration  rouge 
carmin  quand  on  l'additionne  de  son  volume  d'acide^ 
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chlorhydrique,  on  peut  également  conclure  qu'elle  ren- 
ferme du  caramel.  On  peut  par  suite  contrôler  l'une 
par  l'autre  ces  deux  réactions  et  se  confirmer  dans  la 
certitude  que  la  boisson  essayée  contient  ou  ne  con- 
tient pas  de  caramel.  F.  M. 


'    CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Recherche  clinique  du  sang  dans  les  urines  par 
la  réaction  de  Meyer.  —  La  recherche  des  traces  de 
sang  dans  les  urines  est  assez  délicate;  l'examen  micros- 
copique ou  spectroscopique  ne  peut  être  pratiqué  qu'au 
laboratoire,  d'autre  part  le  plus  grand  nombre  des  réac- 
tifs préconisés  sont  difficilement  applicables,  manquent 
de  sensibilité- ou  donnent  des  résultats  sujets  à  caution. 
En  1903,  Meyer  (de  Munich)  proposa,  pour  révéler  les 
traces  de  sang  dans  les  liquides  organiques,  une  réac- 
tion déjà  utilisée  pour  la  recherche  des  oxydases;  elle 
est  basée  sur  le  fait  qu'une  solution  fortement  alcaline 
de  phtaléine  du  phénol,  décolorée  à  l'ébullition  par  la 
poudre  de  zinc,  donne  en  présence  de  traces  de  sang 
et  d'eau  oxygénée  une  coloration  rouge  plus  ou  moins 
vive. 

Depuis  quelque  temps  la  réaction  de  Meyer  est  de- 
venue d'application  tout  à  fait  courante  en  médecine. 
Différents  auteurs  ont  établi  que  l'on  peut,  grâce  à  elle, 
déceler  la  présence  du  sang  dans  des  urines  où  elle 
aurait  passée  inaperçue,  dans  le  suc  gastrique,  les  exsu- 
dats  et  les  matières  fécales. 

Le  réactif  de  Meyer  est  donc  très  utile  en  clinique, 
d'autant  mieux  qu*il  permet  la  recherche  du  sang  au  lit 
du  malade  et  par  le  médecin  lui-même. 

Cependant  son  emploi  avec  l'urine  nécessite  certaines 
précautions;  on  a  remarqué,  en  effet,  que  certaines 
urines  donnaient  des  résultats  négatifs  alors  même 
qu'elles  contenaient  des  globules  rouges.  Dans  ce  cas 
l'absence  de  réaction  est  due  à  l'action  empêchante  de 
diverses  substances  contenues  dans  les  liquides  exa- 
minés, action  qu'il  est  heureusement  facile  de  sup- 
primer. M.  H.  Telmon  a  établi  qu'il  suffît  d'additionner 
l'urine  de  son  volume  d'alcool  acétique  (à  2  p.  100) 
avant  d'y  ajouter  le  réactif  de  Meyer  et  l'eau  oxy- 
génée (C.  R,  Soc,  BiologiCy  10  juin  1910);  dans  ces  condi- 
tions on  rend  à  la  réaction  toute  sa  sensibilité,  à  tel 
point  que  le  résultat  est  positif  même  lorsque  l'urine 
contient  seulement  quelques  globules  rouges. 

Alb.  B. 

La  méthode  de  Gessard  appliquée  à  l'extraction 
des  toxines  microbiennes.  —  En  1901,  M.  Gessard  a 
montré  qu'il  était  commode  de  préparer  des  diastases 
en  entraînant  celles-ci  des  solutions  qui  les  renferment 
par  un  précipité  de  phosphate  de  chaux,  (précipité  auquel 
on  les  reprend  très  facilement  en  le  mettant  en  contact 
avec  du  sérum  de  cheval  préalablement  chauffé  à  60°). 

Ce  môme  auteur  vient  d'établir,  en  collaboration  avec 
M.  G.  Loiseau,  que  la  technique  qu'il  a  créée  s'applique 
tout  aussi  bien  aux  toxines  qu'aux  diastases  (C.  il.  Soc, 
de  Biologie^  17  juin  1910).  Leurs  expériences  ont  porté 
sur  les  toxines  diphtérique  et  tétanique  ;  l'une  et  l'au- 
tre ont  été  extraites  très  facilement  des  filtrats  qui  les 
contenaient  grâce  à  leur  précipitation  parle  phosphate 
de  chaux  et  leur  redissolution  consécutive  dans  le  sé- 
rum de  cheval.  Alb.  B. 


BIOLOGIE  G£N£RALE 

Castration  parasitaire  et  chimie  des  sexes.  — 
Depuis  les  remarquables  travaux  de  Giard,  le  phéno- 
mène de  castration  parasitaire  est  bien  connu  en  France. 
L'exemple  classique  en  est  la  Sacculine,qui  s'installe  en 
parasite  sur  un  Crabe,  fait  pénétrer  des  filaments  rhi- 
zoïdes  dans  tous  les  organes  de  son  hôte  et  jusqu'à  l'ex- 
trémité des  pattes,  et  absorbe  ses  sucs  nourriciers.  Une 
des  conséquences  les  plus  frappantes  de  cette  infection 
parasitaire  est  la  dégénérescence  des  glandes  sexuelles 
de  l'hôte;  en  même  temps  que  celles-ci  s'atrophient,  il 
y  a  modification  des  caractères  sexuels  secondaires  de 
l'animal  infesté  :  si  c'était  un  mâle,  il  tend  à  prendre 
l'aspect  extérieur  d'une  femelle. 

M.  Smith,  de  l'Université  d'Oxford,  a  étudié  avec 
beaucoup  de  détails  ce  phénomène,  à  la  station  zoolo- 
gique de  Naples,  sur  un  Crabe  à  pattes  très  grêles,  Ina- 
chus  maurctanicus,  parasité  par  la  SaccuUna  neglecta,  et 
les  observations  qu'il  apporte  à  ce  sujet  ainsi  que  les 
déductions  qu'il  en  tire  ne  manquent  pas  d'intérêt 
{Quarterly  Journ.  of  microscop.  Science,  juin,  1910). 
M.  Smith  montre  tout  d'abord  que  les  modifications 
produites  par  la  Sacculine  ne  peuvent  nullement  être 
ramenées,  comme  l'ont  soutenu  certains  auteurs,  à  un 
arrêt  du  développement  chez  l'hôte,  ou  à  un  retour  à  la 
forme  juvénile.  Un  Crabe  mâle  infesté  prend  les  carac- 
tères d'une  femelle  adulte  ;  si  l'hôte  est  une  jeune  fe- 
mçlle  immature,  elle  acquiert  très  rapidement  les 
caractères  dune  femelle  adulte,  ce  qui  revient  à  dire 
que,  dans  tous  les  cas, la  réaction  vis-à-vis  du  parasite 
se  manifeste  d'une  façon  analogue  :  adoption  de  la 
forme  de  femelle  adulte  se  manifestant  par  l'aspect  de 
l'abdomen  et  la  forme  des  appendices  abdominaux. 
Il  arrive  môme,  dans  certains  cas,  que  les  mâles  infestés 
régénèrent,  après  la  mort  du  parasite,  leurs  glandes 
sexuelles;  et,  chose  extrêmement  curieuse,  à  la  place 
des  gonades  mâles,  on  voit  apparaître  de  gros  œufs 
remplis  d'un  vitellus  rougeâtre  caractéristique  pour  les 
œufs  mûrs  d'Inachus  femelle.  La  désagrégation  des 
glandes  génitales  serait  due,  d'après  M.  Smith,  non  pas 
à  une  phagocytose,  mais  à  une  sorte  d'auto-digestion, 
que  l'auteur  compare  à  celle  des  organes  larvaires  des 
insectes  pendant  la  métamorphose.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  atrophie  des  glandes  n'est  pas  à  vrai  dire  une 
«  castration  »,  car  elle  n'est  pas  produite  pai^  l'action 
directe  du  parasite  :  c'est  un  effet  secondaire  déterminé 
par  des  altérations  dans  les  échanges,  par  des  troubles 
du  métabolisme  chez  l'hôte. 

Maintenant,  comment  se  fait-il  que  la  présence  du 
parasite  entraîne  des  modifications  physiologiques 
et  morphologiques  aussi  profondes?  En  d'autres  termes, 
comment  se  fait-il  qu'infesté  par  la  Sacculine  l'hôte, 
quel  qu'en  soit  le  sexe,  devient  une  femelle  adulte? 
M.  Smith  émet  ici  une  hypothèse  assez  ingénieuse.  Ce 
qui  est  caractéristique,  dit-il,  pour  une  femelle  nor- 
male dont  les  glandes  génitales  mûrissent,  c'est  l'éla- 
boration très  active  du  vitellus;  c'est  en  somme  par 
l'abondance  de  ce  dernier  que  les  gonades  femelles 
différent  des  gonades  mâles.  Or,  ne  se  pourrait-il  pas 
que  la  présence  de  la  Sacculine  entraine  chez  son  hôte, 
mâle  ou  femelle,  n'impoite,  la  production  des  subs- 
tances vitellines?  Il  paraît  qu'il  en  est,  en  effet,  ainsi. 
D'après  l'auteur,  dans  les  filaments  rhizoïdes  de  la  Sac- 
culine on  trouve  en  abondance  de  petites  gouttelettes 
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huileuses  dont  l'aspect  et  les  réactions  colorantes  sont 
analogues  à  ceux  du  vitellus  accumulé  dans  l'ovaire 
d'une  femelle  normale.  Sous  l'influence  delà  Sacculine, 
l'hôte,  quel  qu'en  soit  le  sexe,  élaborerait  des  subs- 
tances vitellines,  que  le  parasite  absorbe  avant  qu'elles 
puissent  venir  se  déposer  dans  la  glande  génitale.  Mais 
que  le  parasite  meurt,  et  aussitôt  ces  substances 
viennent  s'accumuler  dans  les  gonades  :  c'est  ainsi  que 
chez  Ylnachm  mâle,  débarrassé  de  sa  Sacculine,  on  voit 
apparaître  des  œufs  parfaitement  constitués.  La  pro- 
duction et  la  circulation  dans  le  sang  de  ces  subs- 
tances vitellines,  ou  plutôt  des  substances  qui  ser- 
vent à  l'élaboration  du  vitellus,  entraînent  Tappari- 
lion  de  caractères  sexuels  secondaires,  typiques  pour 
une  femelle  adulte.  En  résumé,  les  filaments  rhizoïdes 
de  la  Sacculine  non  seulement  extraient  du  sang  de 
l'hôte  des  substances  qu'ils  transforment  ensuite  en 
vitellus,  substances  abondantes  chez  la  femelle,  très 
peu  abondantes  dans  le  sang  circulant  du  mâle,  mais  ils 
ont  aussi  le  pouvoir  de  forcer  leur  hôte  à  produire  ces 
substances  en  excès.  Il  y  aurait  ici  un  phénomène 
analogue  à  celui  que  l'on  a  mis  en  évidence  dans  l'im- 
iiiunilé  :  la  toxine  fixe  certaines  molécules  organiques 
qui  régénèrent  alors  en  excès  et  se  déversent  dans  le 
sang  en  tant  qu'anticorps.  Les  filaments  de  la  Saccu- 
line fixeraient  des  molécules  de  la  «  substance  forma- 
tire  femelle  »  qui  se  reformerait  ensuite  en  abondance. 
I.a  présence  de  cette  substance  formative  femelle  cir- 
i'ulsLiki  dans  le  sang  de  l'animal  infesté  en  large  pro- 
portion entraînerait  Tapparition  de  caractères  sexuels 
secondaires  de  femelle  adulte  et,  après  la  mort  du  pa- 
rasite, la  production  des  œufs  remplis  de  vitellus,  même 
<  hez  le  mâle.  A.  Dhz. 

PHYSIOLOGIE  GtNÉRALE 

La  genèse  des  sensations  de  faim  et  de  soif.  - 
Bien  que  les  sensations  de  faim  et  de  soif  représentent 
l'expression  de  la  nécessité  qu'éprouve  l'organisme  tout 
entier  de  se  pourvoir  en  substances  histogénétiques  et 
eau,  elles  sont  localisées  de  préférence  dans  des  régions 
déterminées  du  système  digestif.  On  a  donc  beaucoup 
discuU'  sur  la  question  de  savoir  si  les  sensations  de 
faim  et  de  soif  représentent  la  projection  périphérique 
Je  sensations  centrales  ou  si  elles  ont  une  origine  net- 
tement locale.  Le  problème  n'a  pas  encore  reçu  de  so- 
lution satisfaisante;  mais  lliypothèse  de  l'origine  cen- 
trale, dont  Schiff  é*ait  le  plus  chaud  partisan,  n'ayant 
pas  de  base  expérimentale  sûre,  celle  de  la  genèse 
locale  gagnait  de  plus  en  plus  de  terrain.  Chez  des  in- 
dividus sains,  la  faim  et  la  soif  se  manifestent  par  des 
sensations  localisées  le  long  du  tube  digestif  :  c'est  un 
fait  connu.  Mais  quelles  sont  les  causes  de  ces  sensa- 
tions locales?  On  a  émis  de  nombreuses  hypothèses, 
toutes  plus  ou  moins  sujettes  à  des  critiques.  On  a  in- 
voqué l'état  de  vacuité  de  l'estomac,  les  contractions  de 
l'estomac,  les  tiraillements  du  diaphragme  ;  Luciani  a 
mis  en  évidence  l'importance  des  pneumogastriques, 
qui  auraient  pour  rôle  de  transmettre  aux  centres  la 
sensation  de  la  faim  et  de  la  soif.  M.  Valenti,  dans  un 
travail  récent  (Archives  italiennes  de  Biologie,  t.  LUI, 
tOiO),  apporte  de  nouvelles  expériences,  très  intéres- 
santes, à  l'appui  de  la  théorie  de  l'origine  locale  de  ces 
sensations;  il  montre,  en  efl'et,  que  la  sensation  de  la 
faim  peut  être  annulée  par  la  seule  anesthésie  du  pha- 
rynx et  des  parties  les  plus  hautes  de  l'œsophage.  M.  Va- 
lenti, pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  critique  relative- 


ment aux  phénomènes  irritatifs  directs  ou  réflexes,  ca- 
pables par  eux-mêmes  de  neutraliser  la  sensation  de  la 
faim,  se  sert  simplement  de  la  cocaïne,  dont  il  anes- 
thésie soit  les  portions  les  plus  hautes  du  tube  digestif, 
soit  les  pneumogastriques,  soit  la  muqueuse  gastrique. 
Un  chien  dont  on  a  cocaïnisé  l'arrière-  bouche  et  la 
partieproximale  de  l'œsophage,  sans  soumettre  l'animal 
àaucunacte  opératoire,  refuse  obstinément,  même  après 
un  jeûne  de  deux,  trois,  quatre  et  cinq  jours  et  une 
complète  privation  d'eau,  toute  espèce  d'aliment  ou  de 
liquide.  La  cocaïnisation  des  pneumogastriques  et  de 
la  muqueuse  gastrique  donne  des  résultats  analogues. 
M.  Valenti  conclut  que  la  sensation  de  la  faim  et  de  la 
soif  aune  origine  locale  dans  les  premières  parties  du 
tube  digestif  (pharynx,  œsophage,  estomac).  Ces  résul- 
tats concordent  avec  l'ancienne  observation  que  les 
feuilles  de  coca  mâchées  ont  la  vertu  de  supprimer  la 
sensation  de  la  faim  et  de  la  soif;  cette  vertu  miracu- 
leuse est  certainement  due  à  une  légère  anesthésie  de 
la  portion  antérieure  du  tube  digestif.  A,  Drz. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 

•Action  dû  curare  sur  les  muscles  d'animaux  di- 
vers. —  M.  et  M°^«  Lapicque  ont  étudié  l'action  du 
curare  sur  les  muscles  du  crapaud,  de  la  grenouille,  de 
l'escargot,  de  la  moule  d'eau  douce  et  de  l'écrevisse 
(C.  ft.  Soc.  de  Biologie,  17  juin  1910).  Ils  ont  constaté 
que  l'action  de  ce  poison  est  la  même  sur  tous  les  mus- 
cles ;  elle  se  manifeste  essentiellement  par  le  ralentisse- 
ment du  processus  d'excitation.  Elle  est  d'autant  plus 
marquée  que  la  contraction  des  muscles  est  normale- 
ment plus  rapide  ;  en  un  mot  le  curare  n'est  autre  chose 
qu'un  poison  de  la  vitesse  d'excitabilité  musculaire. 

Alb.  B. 

HYGIÈNE  ALIMENTAIRE 

Richesse  de  la  crème  en  bactéries.  —  La  crème 
renferme  beaucoup  plus  de  bactéries  que  le  lait;  c'est 
ainsi  que,  si  l'on  écréme  par  centrifugation  un  lait  con- 
tenant 14.388.000  bactéries,  pour  la  même  unité  de 
volume  on  trouve  96.690.000  bactéries  dans  la  crème  et 
18.840.000  dans  le  culot  {Hyg.  de  la  viande  et  du  fonY,juin 
1910).  Cette  grande  richesse  en  microbes  est  intéres- 
sante à  connaître  ;  étant  donné  les  nombreuses  appli- 
cations de  la  crème  fraîche  à  l'alimentation,  on  ne  sau- 
rait trop  attirer  Tattention  sur  les  dangers  que  pré* 
sente  la  consommation  d'un  aliment  aussi  infecté. 

Alb.  B. 

Toxicité  des  farines  blanchies  chimiquement.  — 
Des  travaux  récents  de  M.  E.  F.  Ladd  montrent  que, 
dans  le  blanchiment  des  farines  par  l'acide  nitreux,  le 
gluten  est  le  siège  principal  de  l'action  chimique, et  que 
des  substances  toxiques  résultent  de  cette  action,  qui, 
lorsqu'elle  est  poussée  un  peu  trop  loin,  peut  même  con- 
duire àla  formation  de  diazoïques.  Alors  que  des  extraits 
alcooliques  de  farines  non  traitées  restent  sans  effet  sur 
les  lapins  qui  les  ingèrent,  ces  mêmes  lopins  sont  tués 
par  les  extraits  alcooliques  ou  aqueux  de  farines  blan- 
chies artîQciellement.  L'acidité  ne  peut  d'ailleurs  pas 
être  incriminée,  puisque  la  mort  se  produit,  même  alors 
qu'on  a  neutralisé  ces  extraits,  alcooliques  ou  aqueux, 
par  du  carbonate  de  soude.  Ce  n'est  pas  non  plus  les 
nitrites  quon  doit  mettre  en  cause,  car  les  extraits 
aqueux  qui  cependant  ont  provoqué  la  mort  desja^n^ 
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ne  donnaient  plus  la  i*éaction  des  nitrites.  II  y  a  donc    [ 
d-autres  éléments  toxiques   que  l'auteur  n'a  d'ailleurs 
pas  déterminés.  F.  M. 

TRARSPORTS 

Une  nauvelle  voie  de  commtmication  entre  le 
Brésil  et  la  Bolivie.  —  On  vient  d'entreprendre  la 
construction  d'une  nouvelle  voie  de  communication 
entre  le  Brésil  et  la  Bolivie,  véritable  voie  de  pénétra- 
tion pour  la  Bolivie,  qui  est  asssez  mal  partagée  à  ce 
point  de  vue.  C'est  qu'en  effet,  les  communications  de 
ce  pays  sont  bien  malaisées  avec  l'Est  comme  avec 
l'Ouest.  De  ce  dernier  côté,  on  se  heurte  à  la  chaîne 
des  Andes:  au  moins  tant  que  ne  sera  pas  achevé  le 
chemin  de  fer  de  la  Paz  à  Arica,  qui  est  actuellement  en 
construction  ;  et  encore  le  versant  amazonien  du  pays 
ne  se  reliera-t-il  que  difficilement  à  cette  voie  de  fer. 
Du  côté  de  TEst,  il  existe  bien  des  voies  d'eau  qui  abou- 
tissent à  l'immense  Amazone,  la  Madeira  et  le  Mamore, 
mais  leurs  cours  est  barré  par  des  chutes. 

Pour  remédier  à  cet  isolement,  on  parlait,  depuis  long- 
temps, de  construire  un  chemin  de  fer  de  la  Madeira  et 
du  Mamore,  et  des  projets  avaient  été  dressés  dans  ce 
but. dés  i807.  En  1906  enfin,  un  contrat  de  construc- 
tion a  été  signé  avec  un  syndicat  canado-américain;  et 
les  travaux  de  la  ligne  son  t  en  cours  d'exécution  à  l'heure 
présente.  Le  tracé  part  de  Porto  Velno,  où  peuvent 
arriver,  par  l'Amazone  et  la  Madeira,  des  bateaux  tirant 
jusqu'à  7,30  mètres,  ce  qui  est  relativement  énorme 
pour  une  navigation  intérieure  s'enfonçant  si  profon- 
dément dans  les  terres  :  il  faut  songer  que  Porto  Velno 
est  à  près  de  2,500  kilomètres  de  hi  mer!  En  amont, 
la  première  chute  barrant  la  Madeira  est  toute  proche. 

La  ligne  a  un  écartement  d'un  mètre  seulement;  elle 
est  faite  de  rails  français,  de  25  kilogrammes  au  mètre, 
posés  sur  des  traverses  en  bois,  mais  en  bois  du  pays. 
Elle  continue  à  peu  de  distance  de  la  rive  est  de 
la  Madeira  jusqu'au  point  où  le  Béni  et  le  Maoré  se 
réunissent  pour  former  cette  Madeira.  Le  chemin  de 
fer  suit  alors  le  Mamore  jusqu'à  la  Villa  Church  ou  Gua- 
jar^  Merim  (pour  employer  le  nom  le  plus  connu,  qui 
s'applique  du  reste  aussi  à  une  chute  d'eau  célèbre,  se 
trouvant  en  ce  point).  La  ligne  se  termine  un  peu  plus 
haut  que  cette  dernière  chute.  La  rampe  moyenne  de 
cette  voie  est  d'un  centimètre  par  mètre.  Pour  livrer  la 
voie  à  l'exploitation  le  plus  tôt  possible,  on  la  pose  en 
des  points  multiples  sur  des  ponts  de  bois,  qu'il  faudra 
remplacer  assez  vite  par  des  ponts  métalliques,  à  cause 
des  ravages  extraordinaires  que  commettent  les  fourmis 
dans  ces  parages.  Un  de  ces  ponts  de  bois  comporte  une 
travée  centrale  de  83  mètres  d'ouverture,  la  travée  étant 
constituée  par  une  véritable  poutre  armée  faite  en  bois. 
On  ne  rencontre  pas  de  pierre  de  taille  dans  toute  la  ré- 
gion traversée,  mais  on  a  la  ressource  facile  de  recourir 
au  béton,  pour  lequel  la  pierraille  ne  manquera  point. 
Des  excavateurs  à  vapeur  travaillent  activement  en 
différents  points  du  tracé,  et  l'on  estime  que  l'exploita- 
tion pourra  commencer  en  1912.  D.  B. 

La  lentetrp  des  transports  par  canaux.  —  En  pré- 
sence de  l'engouement,  tout  irréfléchi,  qui  se  manifeste, 
depuis  quelque  temps,  en  faveur  des  canaux,  on  ne  sau- 
rait trop  insister  sur  l'imperfection  et  surtout  la  lenteur 
de  ce  moyen  de  transport,  qui  immobilise  ainsi  des 
marchandises  ayant  forcément  une  valeur  pécuniaire 
assez  considérable. 


Nous  trouvons  une  nouvelle  preuve  de  cette  lenteur 
dans  le  rapport  officiel  qui  a  été  dressé  par  le  Conseil 
général  des  Ponts-et-Chaussées^  et  qui  répond  à  ceux 
qui  voudraient  voir  con.sacrer  des  sommes  formidables 
à  Télargissement  de  certains  des  canaux  Fes  plus  mo- 
destes de  dimensions  que  nous  possédions  encore.  Tout 
d'abord,  si  l'on  dresse  un  recensement  des  chalands  de 
navigation  intérieure,  à  un  moment  quelconque  de  l'an- 
née, on  s'aperçoit  que,  sur  l(K),il  y  en  a  toujours  envi- 
ron 48  qui  sont  immobilisés  ;  et  encore,  parmi  ces  48, 
24  attendent-ils  à  vide,  tandis  que  14,  seulement,  sont 
en  train  d'être  déchargés.  Aussi  bien,  sur  !es  52  qtri 
sont  en  marche,  en  compte-t-on  16  vides.  Ifais,au  point 
de  vue  de  la  rapidité  propre  de  marche  en  cours  de 
voyage,  voyons  ce  qui  se  passe  sur  la  ligne  de  naviga- 
tion la  mieux  organisée,  la  plus  fréquentée,  et  compor- 
tant les  ouvrages  les  plus  larges,  nous  voulons  dire  la 
ligne  du  Nord  sur  Paris,  qui  voit  passer  des  masses  de 
charbon,  il  est  vrai,  mais  dont  le  prix  de  transport  est 
en  réalité  coûteux,  si  l'on  tient  compte  de  toutî  En 
moyenne,  chaque  chaland  ne  fait  que  quatre  voyages 
par  an,  de  Lens  ou  de  Denain  à  Paris  et  retour.  Cela 
semble  invraisemblable,  et  c'est  pourtant  la  stricte  vé- 
rité. Dans  son  année,  par  conséquent,  ce  chaland  et  son 
équipage  parcourent  en  tout  2.600  kilomètres.  Et,  conune 
on  peut  admettre  que  l'année  comporte  250  jours  de 
navigation  effective,  cela  correspond  à  un  parcours 
quotidien  de  10  kilomètres  et  demi,  à  peine. 

On  considère  qu'une  transformation  extraordinaire 
se  réaliserait  le  jour  où  le  nombre  annuel  des  voyages 
serait  porté  à  sept  par  an,  ce  qui  ferait  un  parcours 
quotidien  d'un  peu  plus  de  18  kilomètres.  Cela  n'accuse 
pas   encore  une  vitesse  moyenne    horaire  très  élevée. 

D.  B. 

STniSTlOOF 

Les  céréales  en  190^.  —  Les  résultats  des  récolteîi 
de  céréales  en  France,  publiés  par  la  direction  d^ 
l'Agriculture,  s'établissent  ainsi  : 

Surfaces  ensemencées  QuiiiUui 

Froment 6.596.240  hectares  97.^2.200 

Méleil 141.646        —  1.853  500 

Seigle t. 226  960        —  14.145.90ft 

Orge 734.410        —  10. 431. 800 

Avoine 3.926.540        —  55.613.900 

La  production  de  ces  deux  dernières  céréales  a  été 
notablement  supérieure  à  celle  des  cinq  dernières  an- 
nées ;  la  meilleure  récolte  avait  été  de  9.781.980  quin- 
taux pour  l'orge,  et  de  51.196.453  quintaux  (1907),  pour 
Tavoine.  A.  R. 
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Congrès  international  d'hygiène  scolaire.  —  l.^ 

troisième  Congrès  s'est  ouvert  à  Paris,  le  2  août  ;  il  se 
terminera  le  7.  Le  Congrès  de  Paris  inaugurera  toute 
/me  série  de  transformations  dans  les  habitudes  et  mé- 
thodes scolaires.  Nous  examinerons  les  travaux  dn 
Congrès  dans  notre  prochain  numéro. 

Exposition  internationale  de  locomotion  aèrimm»- 

—  La  deuxième  Exposition  se  tiendra,  du  15 octobre  au 

2  novembre,  au  Grand  Palais  des  Champs-Elysées.  Elle 

est  organisée  par  l'Association  des  Industriels  de  la 
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Locomotioii  aérienne,  avec  le  ooncoiu^s  de  rAêro-Cbtb 
et  de  la  Fédération  aér<»tDaiHi<|iie  intemaitiodaale. 

Bacord  de  hantMir  •en  néreplaBeu  —  Le  record 
du  monde  de  hauteur,  que  détenait  Taviateur  Latham 
(1.3S4  XQètres)^  yient  d'être  battu  au  <^aui*8  du  œeeiing 
d  aviation  de  Bruxellea.  Le  20  juillet,  Olieflla^era, 
sur  monoplan,6'estéle<ré  à  1.524  mètres  L'aviaieur  belge 
est  resté  2  heures  46  secondes  dans  las  airs.  Le  i^^  aoû.t 
l'aviateur  Tyck  battait,  lui-même,  ce  record,  en  attei- 
gnant une  hauteur  de  d  .700.  R.  L. 

VIE  SaENimWE  IINIVCBSITâitf 

FacoUéJEi  des  Sciences.  —  Un  décret,  du  24  juillet 
[J,  Qff.  27  juillet),  étend  le  bénélice  des  bourses  de  li- 
cence à  trois  ou  quatre  années,  jusqu'à  la  présentation 
aux  diverses  agrégations.  Les  boursiers  pourront  de- 
mander leur  transfert  dans  une  autre  Faculté,  à  Tex- 
ception  de  celle  de  Paris.  La  déchéance  sera  prononcée 
si  le  boursier  n'est  pas  reçu  licencié  au  mois  de  no- 
vembre de  sa  première  Jannée  (mathématiques),  ou  en 
deuxième  année  (sciences  physiques  et  naturelles),  ou 
s*il  n*a  pas  obtenu  le  diplôme  d  études  supérieures 
a|>rès  deux  ans  ou  trois  suivant  Tordre  de  sciences. 
Le  bénéfice  ^'une  quatiûème  année  d'études  jxeui  êire 
accordé  aux  candidats  à  l'agrégation  des  sciences  ma- 
thématiques, après  avis  du  comité  consultaitif. 

Bcoles  de  médecine  et  de  pharma^^ie.  —  Un  arrêté 
du26  juillet  (J.  Gif.  ,29  juillet)  délimite  lescirconsa'iptions 
des  Ecoles  et  Facultés  de  médecine  et  de  pharmacie,  en 
ce  <|ui  concerne  les  officines  où  les  étudiants  seront 
admis  au  stage  professionnel. 

Les  divers  départements  sont  répartis  dans  les 
23  Ecoles  et  Facultés  mixtes. 

I^a  circonscription  de  l'Ecole  supérieure  de  Paris 
comprend  Les  départements  de  Seine,  Seine-et-Oise, 
Seine-et  Marne  et  Eure-et-Loir. 

I<a  Corse  est  rattachée  à  TEcole  de  Marseille. 

Le  cahier  de  stage  de  l'étudiant  sera  visé  pai*  le 
pharmacien  inspecteur,  lors  de  ses  visites. 

UniTersité  de  l*aris.  —  Faculté  des  Scimces.  —  Le 
certilicat  de  chimie  appliquée  a  été  obtenu^  cette 
ann^e, par 35 étudiants,  dont  3  étudiants  femmes.  >\otons 
que,  jusqu'ici,  les  étudiantes  n'ont  pas  été  autorisées  h 
se  présenter  au  concours  d'admission  à  l'Institut  de  chi- 
mie appliquée. 

Faculté  de  Uédeciiie,  —  Le  ministre  de  l'Instruction 
publique  vient,  sur  la  proposition  du  conseil  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  de  prendre  un  arrêté,  par 
lequel, dans  cette  Faculté,  un  chef  de  clinique  est  attaché 
à  chacune  des  chaires  de  clinique  médicale,  chirur- 
gicale et  obstétricale  et  à  chacune  des  chaires  de  cli- 
nique spéciale  suivantes  : 

Clinique  de  pathologie  mentale  et  des  maladies  dé 
rettcéphate. 

Clinique  des  maladies  du  système  nerveux. 

Clinique  des  maladies  cutanées  et  syphilitiques. 

Cttntque  des  maladies  des  enfants. 

Clinique  ophtalmologique. 

Clinique  des  maladies  des  voies  urinaires. 

Clinique  gynécologique. 

Clinique  chirurgicale  infantile. 

Chacune  de  ces  chaires  est  en  outre  pourvue  de  deux 
chefs  de  clinique  adjoints. 

—  La  section  permanente  du  Conseil  supérieur  a 
.ipprouvé  la  proposition  faite  par  la  Faculté  d'appeler 
le  D'  A.-B.  Marfan  à  la  chaire  de  thérapeutique,  vacante 


par  le  passage  du  professeur  GilbeiH  à  une  cliaire  de 
obnique. 

—  Le  Professeur  tfutinel  et  les  D**  Widal  etLaunois, 
«lédeeins  des  hôpitaux  et  professeurs  agrégés,  ont  été 
promus  officiers  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  D*"  Morax,  de  Lariboisière,  est  fait  chevalier. 

Les  élôves-aviateurs  des  grandes  Ecoles.  —  On 
annonce  que  le  ministre  des  Travaux  publics  vient  de 
confîer  à  la  Ligue  nationale  aérienne  l'instruction  d'un 
certain  nombre  d'élèves  des  grandes  Ecoles  (Polytech- 
nique, Mines,  Ponts  et  Ghausséea,  Centfi^aie)  an  vue  du 
brevet  de  pilotes  aviateurs. 

Les  élèves  seront  envoyés  aux  divers  champs  d'avia- 
tion des  principaux  constructeurs. 

Institut  PaiAeur.  —  On  annonce  que  M*"*  Catherine 
Schumacher,  veuve  du  marquis  Armand  de  Gueii7  de 
Beauregard  de  Haubreuil  d'Orvault,  a  iBilÀiué  légataire 
universel  l'Institut  Pasteur,  auquel  elle  laisse  une 
somme  d'un  million. 

Ecole  polytftcjhniqnft,  —  M.  de  Darteis,  inspectieur 
général  des  ponts  et  chaussées,  professeur  d'architec- 
ture depuis  1867,  est  nommé  professeur  honoraire. 

Ecole  Centrale.  —  Sont  nommés  professeui's  : 
MM.  Dejust  (construction  de  machines)  et  Arnaud  (cons- 
tructions civiles).  Les  deux  nouveaux  titulaires  étaient 
déjà  chargés  de  cours. 

Université  de  Dijon.  —  La  Faculté  des  sciences  vient 
de  perdre  M.  le  professeur  honoraii*e  de  zoologie  et 
physiologie  Jobert,  décédé,  le  20  juillet,  dans  sa  soixante 
et  onzième  année. 

Polytechnicum  de  Zurich.  —  Le  31  juillet,  a  été 
célébré  le  jubilé  des  soixante-dix  ans  du  professeur 
Ernest  Schulze,  qui,  depuis  1872^  occupe  la  chaire  de  chi- 
mie agricole. 

UniTersité  de  Heidelfoerg.  —  Un  étudiant  de  vingt- 
quatre  ans,  M.  Robert  Oeder,  vient  de  mourir  à  la  suite 
d'expériences  avec  les  rayons  ultra-violets.  Le  diplôme 
de  docteur  a  été  conféré  au  défunt,  victime  de  la 
science. 

Ecole  de  mécanique  de  précision  de  GOttingue 
—  La  21«  réunion  de  la  Société  de  mécanique  et  d'opti- 
que se  tiendra, les  8  et  9  août,  à  Gôttingue,  Entre  autres 
questions,  sera  examinée  la  création  de  l'Ecole  technique 
que  nous  avons  déjà  annoncée.  Pour  renseignements 
s'adresser  à  M.  Sartorius,  NVeender  Chaussée,  96,  à 
Gôttingue. 

Nouvelles  Universités  liongroises.  —  La  Hongrie, 
qni  possédait  déjà  les  Universités  de  Budapest,  d'Agram 
et  de  Kolozsvar,  va  avoir  bientôt  cinq  nouvelles  Univer- 
sités, qui  sont  projetées  à  Presbourg,  Kassa,  Debreczin, 
Szegedin  et  Pecs. 

Presbourg,  Kassa  et  Pecs  avaient  déjà  des  Académies 
de  Droit;  Debreczin  est  le  siège  d*une  Ecole  royde  su- 
périeure d'agiiculture,  fuudie  eu  iHt\H,  K  dune  Ecolv 
protestante  des  Hautes  Élridi's,  créée  eji  1541t. 

La  France,  qui  a  beaucoup  d'auiis  en  îltingiie^  api>Vi«i- 
dira  à  ce  nouvel  essor  intf*cluel  de  lu  HuD^ri«  . 

Université  Columbia.  —  L-i  médaille  ïljjiuard,  dos 
sciences  physiques  et  asirunoiivhjues,  n  été  atlrJbuée  au 
professeur  Ernest  RutherloiiJ.  R»  L. 

NÈCBQIDGIE 

Llngônieur  Georges  Rolland.—  M*  fi^or  Tlol- 
land,  ingénieur  en  chef  ik^s  ruine*.,  vieul  dr  mourir,  It* 
25  juillet,  à Gorcy(Meurtbe-el-Mosellei,  oh  il  ^tait  maître 

de  forges. 
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Il  n*avait  que  58  ans.  Sorti  de  TEcole  polytechnique 
avec  la  promotion  dei87i,  M.  Georges  Rolland  a  pris  une 
part  active  à  l'exploration  et  à  la  mise  en  valeur  de  notre 
empire  africain.  C'est  en  grande  partie  à  lui  qu'on  doit 
la  découverte  du  bassin  sidérurgique  de  Briey  et  Tessor 
de  la  Lorraine  métallurgique.  R.  L. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

Séance  du  lundi  25  juillet  1910, 

GÉOIIÉTRIE.  —  R.  Bricard  (prés,  de  M.  Emile  Picard)  Au 
sujet  d'une  réclamation  de  priorité  de  M.  E.  Study. 

AMâLYSE  HlâTHÉIIâTIOUE.  —  Paul  Dienes  (prés,  par  M.Emile 
Picard)  Sur  un  problème  d'Abel. 

ANALYSE  WATHÉIIIATIOUE.  —  Etienne  Mazurkieuicz  (prés-  par 
M.  Appell)  Sur  la  théorie  des  ensembles. 

PHYSIQUE  WATHÉIIIATIOUE.  —  A.  Kom  (prés,  par  M.  E.  Picard). 
Sur  le  problème  biharmonique  et  le  problème  fonda 
mental  dans  la  théorie  de  l'élasticité . 

ASTRONOMIE-  —  Deslandres  et  7*  Bosler.  Sur  les  apparen- 
ces présentées  par  la  comète  de  Halley  lors  du 
passage  du  19  mai  dernier.^ 

Après  le  passage  du  noyau  de  la  comète  de  Halley  sur 
le  disque  solaire,  on  a  eu  lieu  de  penser  que  l'entrée 
annoncée  de  la  Terre  dans  la  queue  ne  s'était  pas  pro- 
duite, ou,  du  moins,  avait  été  fortement  retardée,  comme 
si  la  queue  cométaire  avait  été  repoussée  par  notre  pla- 
nte. Cette  répulsion  est  conforme  à  la  théorie  catho- 
dique des  comètes  développée  par  Deslandres. 

Un  examen  détaillé  des  observations  permet  de  con- 
clure à  une  telle  répulsion  apparente  ou  réelle.  Les  au- 
teurs se  servent  des  dessins  et  des  observations  du 
professeur  VVolf,  à  Kônigstuhl,  de  M.  C.  Leach,  à  Malte, 
et  de  M.  R.-T.-A.  Innés  et  de  ses  collaborateurs, à  Johannes- 
burg. Il  semble  bien  que  la  terre  a  effectivement  re- 
poussé la  queue  de  la  comète  de  Halley.  Cette  répulsion 
parait  provenir  de  ce  qu'elle  était  chargée  de  la  même 
électricité  que  ceHe-ci,  plutôt  que  de  l'influence  de  la 
pression  Maxwell- Bartoli  du  rayonnement  terrestre,  pro- 
pre ou  réfléchi,  comme  le  suppose  M.  Innés.  Un  calcul 
simple,  en  effet,  permet  d'attribuer  à  l'influence  de  pres- 
sion de  radiation  terrestre  une  trop  faible  valeur. 
^-  J,  Guillaume.  —  Observations  du  soleil  faites  à 
robservatoire  de  Lyon  pendant  le  premier  trimestre 
de  1910. 
—  Jean  Mascart.  —  Photographies  de  la  comète  de 
Halley. 

M.  Mascart  donne  la  reproduction  de  quelques-unes 
des  photographies  de  la  comète  de  Halley  obtenues  à 
Ténérife  sur  le  mont  Guajura,  à  l'altitude  de  2.515  mètres. 
Il  signale  les  difficultés  matérielles  éprouvées  par  suite 
de  la  sécheresse  absolue  de  l'air.  Les  photographies 
révèlent    une    singularité   assez   inexplicable.    L'éclat 
photographique  de  la  comète  augmentait  très  rapide- 
ment avec  la  hauteur  au-dessus  de  l'horizon,  sans  rap- 
port avec  l'absorption  qu'on  peut  admettre   pour  les 
rayons  actiniques.   L'auteur  a  réussi  une  trentaine  de 
clichés  au  foyer,  du  18  avril  au  16  mai,  elune  quarantaine 
de  photographies  de  régions  importantes  de  la  queue. 
—  Eginitis  (prés,    par  M.  Bigourdan)  Sur  les    phénomè- 
nes physiques  présentés  par  la  comète  de  Halley. 
L'auteur  donne  quelques  observations  faites  à  l'obser- 


vatoire d'Athènes  et  qui  confirment  le  résultat  énoncé 
déjà  par  lui  précédemment,  que  la  constitution  des 
queues  cométaires  ne  serait  pas  purement  gazeuse.  C'est 
plutôt  l'hypothèse  d'une  masse  composée  de  gaz  conte- 
nant des  corpuscules  solides  qui  est  confirmée.  La 
même  hypothèse  semble  devoir  s'étendre  aussi,  diaprés 
les  observations  faites,  à  la  tête  de  la  comète.    ' 

PHYSIOUE  —  P'  Villardei  II.  Abraham.  Sur  les  potentiels 
explosifs. 

Ainsi  que  les  auteurs  l'ont  montré  dans  une  note 
précédente  (Revue  Scientifique^  15  juin  1910,  p.  730),  la 
différence  de  potentiel  qui,  à  1  air  libre,  produit  d'ordi- 
naire une  étincelle  disruptive  peut,  dans  Tair  sec  et 
dépouillé  d'acide  carbonique,  ne  donner  naissance  qu'à 
une  aigrette  positive  .parfois  à  peine  visible.  Cette 
aigrette,  dont  le  débit  est  très  faible,  fait  place,  lorsqu'on 
élève  le  voltage,  à  une  gaine  lumineuse  anodique  silen- 
cieuse et  tranquille  qui,  en  augmentant,  aboutit  à  une 
nouvelle  étincelle  disruptive;  les  expériences,  faites 
précédemment  avec  une  machine  électrostatique,  ont 
été  reprises  avec  des  courants  alternatifs  à  42  et  500 
périodes  et  avec  l'interrupteur  Wehnelt.  L'exploseur, 
protégé,  par  une  résistance  liquide,  était  formé  par  un 
large  plateau  placé  en  regard  d'une  petite  boule 
d'environ  5  millimètres  de  diamètre.  'Un  dispositif 
stroboscopique  permettait  de  suivre  le»  phases  de  la 
décharge.  On  retrouve  avec  de  légères  variantes  les 
aspects  de  la  décharge  déjà  signalés  précédemment. 
Le  régime  de  décharge  par  gaine  anodique  peut  donc 
se  produire  racme  avec  les  voltages  très  rapidement 
variables  des  transformateurs  et  des  bobines  d'induc- 
tions, ce  qui  explique  les  divergences  parfois  considé- 
rables qu'on  relève  dans  les  mesures  de  potentiels 
explosifs. 

—  Gemez.  Sur  la  couleur  que  prennent  subitement 
les  solutions  incolores  de  corps  colorés  au  moment 
de  la  solidification  de  leur  dissolvant  incolore. 

Le  mercure  se  dissout  dans  le  phosphore  fondu  en 
donnant  une  solution  incolore.  Loi*sque  le  phosphore 
se  solidifie,  le  mercure  se  sépare,  l'ensemble  devient 
noir.  Ce  phénomène,  déjà  signalé  par  l'auteur,  n'est  pas 
exceptionnel.  L'iodure  mercurique,  d'une  magnifique 
couleur  rouge  sous  sa  forme  stable  aux  températures 
inférieures  à  126  degrés,  devient  jaune  aux  températures 
supérieures.  C'est  cependant  sous  cette  dernière  forme 
que  l'abandonne  un  dissolvant  qui  se  solidifie  à  une 
température  inférieure  à  126  degrés.  L'iodure  jauno 
retourne  d'aifleurs  de  lui-même  plus  ou  moins  rapide- 
ment à  la  couleur  rouge.  M.  Cernez  a  étudié  le  phéno- 
mène avec  un  grand  nombres  de  dissolvants  (paraffine, 
hydrate  de  chloral,  salol,  menthol,  thymol,  benzophé- 
none). 

—  Pringsheim  (prés,  par  M.  Vielle).  Sur  l'émission  des  gaz. 
L'auteur  critique  les  expériences  de  M.  Bauer,  répé- 
tant quelques-unes  de  ses  anciennes  expériences  sur 
l'émission  du  sodium.  Il  conclut  que,  tout  en  regardant 
l'émission  des  spectres  de  raies  non  pas  comme  un  phé- 
nomène purement  thermique  mais  comme  un  effet  de 
luminescence,  il  est  facile  cependant  de  comprendre, 
d'après  les  théories  actuellement  admises,  que  Ton  peut 
calculer  à  l'aide  de  la  loi  de  Kirchshof,  sans  grande  er- 
reur, la  température  des  flammes  par  l'éclat  de  la  raie  D 
et  d'autres  raies  métalliques. 

—  Sizes  et  Massol  (prés,  par  M.  Viol).  Sur  les  harmoniques 
des  instruments  à  tube  en  cuivre. 

Il  est  généralement  admis  que  la  longueur  totale  du 
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tube  des  instruments  de  musique  est  égale  à  la  demi- 
longueur  d'onde  du  son  le  plus  grave  qu*ils  peuvent 
donner,  et  que  ce  son  est  le  premier  de  leur  échelle 
harmonique.  En  étudiant  les  vibrations  au  moyen  d'un 
résonnateur^  les  auteurs  ont  pu  mettre  en  évidence 
l'existence  d'harmoniques  inférieures  au  son  généra- 
teur; et  des  instrumentistes  de  talent  sont  parvenus  à 
faire  rendre  pratiquement  à  leur  instrument  d'autres 
sons  que  ceux  de  Téchelle  usuelle.  Les  instruments  à 
tube  en  cuivre  peuvent  donc  donner  un  plus  grand  nom- 
bre d'harmoniques  que  ne  le  prévoit  la  théorie  des 
tuyaux  ouverts. 

—  A.  de  Gramont  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  la  place  des 
raiea  ultimes  dans  les  séries  spectrales. 

Il  existe  certaines  suites  de  raies  spectrales  telles  que 
les  valeurs  qui  expriment  les  longueurs  d'ondes  de 
celles-ci  forment  les  termes  d'une  série  et  peuvent  se 
calculer  au  moyen  d'une  formule.  Chacune  des  séries 
de  raies  forme  un  groupe  de  termes  présentant  des 
caractères  communs  et  des  modifications  concordantes. 
L'auteur  recherche  si  les  raies  ultimes  ou  de  plus  gran- 
de sensibilité  des  corps  simples  peuvent  trouver  leur 
place  dans  les  séries  reconnues  par  MM.  Rydberg,  Kayser 
et  Runge.  Pour  les  corps  qui  possèdent  une  série  prin- 
cipale les  raies  ultimes  appartiennent  toujours  à  éelle-ci. 

Pour  un  certain  nombre  de  corps  où  aucune  série 
principale  n'a  été  encore  directement  reconnue,  mais 
seulement  les  séries  secondaires,  les  raies  ultimes  ne 
Qgurent  pas  parmi  celles-ci.  Cependant  on  a  isolé  un 
doublet  caractéristique  considéré  comme  le  premier 
terme  de  la  série  principale  encore  inconnue  qui  n'est 
autre  que  la  raie  ultime  (magnésium,  calcium,  stron- 
tium, baryum,  cuivre,  argent,  or). 

Pour  l'aluminium,  l'indium  et  le  thallium,  les  raies 
ultimes  appartiennent  à  la  deuxième  série  secondaire, 
la  série  nébuleuse,  qui,  d'après  les  remarques  de 
Rydberg  et  de  Runge,  est  en  rapport  étroit  avec  la  série 
principale.  Les  raies  ultimes  du  zinc,  du  cadmium,  du 
mercure,  non  rangées  dans  les  séries  secondaires, 
doivent  appartenir  à  la  série  principale  encore  in- 
connue. 

CNIMIE  PHYSIQUE  —  L.  Hackspill  (prés,   par   M.  Lechatelier). 

Sur  la  résistance  électrique  des  métaux  alcalins. 

L'auteur  reprend,  dans  des  conditions  de  précision 
plus  grande, les  mesures  faites  l'an  dernier  par  MM.  Guntz 
et  Broniewski,  en  employant  des  tubes  droits  de  1  à 
2  centimètres  de  diamètre  sur  10  à  20  centimètres  de 
long,  remplis  directement  de  métal  distillé  dans  le  vide, 
sans  introduction  d'aucun  corps  étranger.  Les  [nombres 
trouvés  sont  généralement  inférieurs  aux  nombres 
trouvés  par  MM.  Guntz  et  Broniewski. 

—  Beboul  (prés,  par  M.  Lippmann.  Réactions  chimiques 
et  ionisation. 

L'auteur  énonce  quelques  faits  expérimentaux  qui 
précisent  une  note  précédente. 

—  Abel  Buguel  {pré8.  par  M.  Viol).Cryoscopie  des  napth- 
tylamines  et  composés  d'addition. 

—  E.  Briner  et  A.  Wroczynski  (prés,  par  M.  Lemoine).  Ac- 
tion de  la  pression  et  de  la  température  sur  le  cya- 
nogène. 

Une  élévation  de  pression  favorise  la  transformation 
da  cyanogène  en  paracyanogène.  Ainsi,  sous  300  atmos- 
père,  à  220S  on  observe  une  contraction  de  10  p.  100, 
correspondc'nt  à  la  formation  de  paracyanogène.  Pour 
obtenir,  à  la  pression  ordinaire,  une  transformation 
appréciable,  il  faut  élever  la  température  jusqu'à  310®. 


—  Henry  Bierry,  Victor  Henry  et  Albert  Banc  (prés,  par 
M.  Dastre).  Action  des  rayons  ultra -violets  sur  cer- 
tains hydrates  de  carbone. 

Après  avoir  précédemment  constaté  l'apparition  de 
substances  réductrices  dans  les  solutions  de  certains 
polyoses  et  glucosides  soumis  dans  des  vases  de  quartz 
à  l'action  des  rayons  ultra- violets,  les  auteurs  ont  été 
amenés  à  faire  agir  les  rayons  ultra-violets  sur  les  mo- 
lécules moins  complexes  des  sucres,  générateurs  des 
^polyoses  considérés.  En  étudiant  le  d-fructose,  ils 
montrent  que,  sous  l'influence  des  rayons  ultra-violets, 
sa  molécule  subit  une  dégradation  profonde  jusqu'à 
formation  d'aldéhyde  formique  et  d'oxyde  de  carbone; 
c'est  la  première  fois  que,  sans  ferments  ni  agents 
chimiques,  on  obtient  une  telle  dégradation  de  ce  sucre. 

CRISTALLOGRAPHIE.  —  0.  Friedel  et    F.  Grandjean.    Les  U- 

quides  anisotropes  de  Lehmann. 

Les  liquides  anisotropes  décrits  par  Lehmann  ont  été 
assimilés  aux  cristaux,  à  la  suite  de  la  constatation 
sommaire  de  leur  action  sur  la  lumière  polarisée. 

Les  auteurs  ont  été  conduits  à  constater  que  ces  subs- 
tances singulières  n'ont  ni  la  structure,  ni  les  pro- 
priétés des  cristaux  et  qu'ils  s'en  éloignent  même  par 
leurs  propriétés  optiques.  Ils  indiquent,  parmi  (les  faits 
observés  très  nombreux,  quelques-uns  des  plus  sail- 
lants. 

MINÉRALOGIE  —  ^.Lacrot>.  Sur  quelques  minéraux  formés 
par  Taction  de  l'eau 'de  mer  sur  les  objets  métalli- 
ques Romains  trouvés  en  mer  au  large' de  Mahdia 
(Tunisie). 

Les  recherches,  faites  sous  la  direction  de  M.  Merlin 
sur  une  épave  consistant  en  un  navire  coulé  sur  place, 
renfermant  une  cargaison  très  complexe  et  remontant 
sans  doute  à  la  deuxième  moitié  du  premier  siècle 
avant  notre  ère,  ont  montré  des  minéralisations  inté- 
ressantes d'objets  de  plomb  et  de  cuivre.  M.  Lacroix 
y  a  reconnu  la  présence  de  la  cotunnite  (PbCP),  de  la 
phosgénite  (PbCo3,PbCl*),de  lacovellile  (CuS),de  lachal- 
cosite  (Cu*S).  Ces  derniers  minéraux  se  sont  formés  au 
dépens  de  clous  de  cuivre,  et  leur  présence  démontre 
nettement  que  la  seule  intervention  de  matières  orga- 
niques est  suffisante  pour  expliquer  la  formation  des 
sulfures. 

PHYSIQUE  BIOLOGIQUE.  —  E.  TassiHyeiB,  Cambier  (prés,  par 
M.  Guignard).  Action  abiotique  des  rayons  ultra- 
violets d'origine  chimique. 

Les  auteurs  ont  étudié  la  flamme  du  sulfure  de  car- 
bone brûlant  dans  l'oxyde  azotique,  au  point  de  vue  de 
l'action  stérilisante.  L'action  stérilisante,  assez  faible, 
est  surtout  manifeste  pour  les  espèces  fragiles.  Cette  ac- 
tion est  en  relation  avec  la  nature  physique  de  la  flamme 
qui  donne  surtout  de  la  lumière  violette  et  peu  d'ultra- 
violet; or,  comme  on  sait,  ce  sont  ces  dernières  radia- 
tions qui  possèdent  le  pouvoir  bactéricide  le  plus 
élevé.  M.  JoLY. 

CHIMIE.  —  A.  Ladenburg.  Sur  des  combinaisons  racémi- 

ques  et  liquides. 

Poursuivant  ses  études  sur  la  racémie,  l'éminent  cor- 
respondant de  l'Académie  démontre  l'existence  des  ra- 
cémiques  liquides.  Il  présente  les  courbes  de  fusibilité 
de  la  pipécoline  inactive  contenant  des  quantités  va- 
riables de  d-  et  de  l-pipécoline(d-pipécoHne  :  point  de 
fusion -|-8«95;  (a)»  ==  30«,4';  l-pipécoline  :  (a,.  ^0^2'), 
On  observe  les  points  eutectiques  vers  —%K*,  pour  un 
mélange  à  35  p.  100,et  un  point  de  fusion  de  la  pipéco- 
line racémique  à  — 5*»  (50  p.  100). 
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—  Da/fy  Wolk.  Sur  Tazoture  d^aln minium,  sa  prépara- 
tion  et  sa  fhsion. 

Répondant  aux  notes  de  tf^  EohA-Abiest  et  Sevpek 
[fi.  R.,  150,  p.  918  et  1520), Tauteur  rappelle  ses  recher- 
ches (Thèse  de  Nancy,  1910)  et  la  bibliographie  de  la 
question. 

(T  a  établi  que  Pazoturaiion  du  métal  porphyrisé  éiaii 
insensible  au-dessous  de  ÎOO*»  ;  elle  se  produit  à  820-850*' 
et  est  rapide  à  1000*». 

Dès  llOOo  il  y  a  dissociation*  La  masse  grise  obtenue^ 
contient  33,6  p.  100  de  N  correspondant  à  Al^N^  Cet' 
azoture  se  décompose   d'autant  plus  rapidement  par 
Fean  qu'il  a  été  obtenu  â  température  moins  élevée, 

—  Miroskuv  Kernbaum  (prés,  par  M.  Viliard).  Déc<Mip«ai^ 
tion  de  la  vapeur  d'eau  par  L'ai|prette. 

L'auteur  avait  constaté  la  décomposition  de  Peau  sous 
OTie  forme  anormale  par  les  rayons  ultra-violets  (C,  R., 
juillet  1909),  par  l'effet  Hertz  Hallwachs,  suivant  l'équa- 
tion 

2  H«0  =  H^O*  +  IT» 

Le  même  phénomène  se  produit  quand  l'aigrette  agit 
sui*  la  vapeur  d'eau  saturée  à  la  température  ordinaire 
et  peut^tre  envisagé  comme  un  eilel  de  rionifiation  par 
le  rayonnement  des  corpuscules  négatifs.  Cette  étude 
explicite  les  résultats  déjà  obtenus  avec  les  rayons 
cathodiques  et  les  rayons  p  du  radium.  Si  l'eau  oxy- 
génée se  décompose,  on  a  un  volume  d'oxygène  pour 
deux  volumes  d'hydrogène,  ce  qui  arrive  si  la  tempéra- 
ture s'élève,  comme  c'est  le  cas  avec  Tétincelle. 

CHIMIE  ORGAMIQUE.  —  V.  Grignard  {prés,  par  M.  Halter).  Sur 
le  dédoublement  des  étkejra-oxydea  de  piiénolk  par 
les  organo  magnésiens  mixtes. 

L'action  dédoublante  exercée  par  les  composés  orga*- 
nosodiques  sur  les  éthers-oxydes  d'alcoola  et  de  phé- 
nols, que  signale  AL  P.  Schorigin,  en  Allemagne,  avait 
déjà  été  remarquée  par  l'auteur,  en  1904,  à  l'actif  des 
organomagnésiens.  Si  le  magnésium  réagit  en  milieu 
benzénique  sur  le  mélange  équimoléculaire  d'un  éther- 
oxyde  de  phénol  et  d'un  bromure  d'alcoyle,  on  obtient 
un  complexe  oxonium  de  la  forme 
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dédoublable  par  l'eau  arec  formation  dv  phénol  corres- 
pondant. C'est  ainsi  qu'avec  l'anisol  et  le  phénétol,  on 
a  le  phénol  ordinaire,  et  avec  l'estragol,  le  p.  allyl- 
phénol.  Le  safrol  conduit  à  fallyl-i-pyrocatéchine, 
difficile  à  isoler,  et  donne  le  chavibétol.  Il  n'y  a  pas 
soudure  des  deux  radicaux  alcoylés,  mais,  par  migration 
d'hydrogène,  formation  de  carbures  saturés  et  éthylé- 
niques. 
—   Gabriel  Bertrand  et    G.    Weisweiller  (prés,  par  M.  Ma- 

quenne).  Recherches  sur  la  constitution  du  vicianose: 

hydrolyse  diastasiqne. 

Alors  que  la  diastase  qui  accompagne  le  glucoside 
Tioianine  dédouble  celui-ci  avec  production  de  vicia- 
nose, en  présence  d'émulsine,  le  nouveam  ancre  fixe  une 
molécule  d'eau  pour  donner  du  d-glocose  et  du  1-ara- 
binose,  qu'on  a  pu  séparer  et  identifier.  Le  vicianose 
constitue  un  disaccharide  résultant  de  la  soudure  d'un 
hexose  et  d'un  pentose.  A,  Rioaut. 

CKVfTDBAMIE.  —  L.  Martin.  Nonreller  observations  sur 
la  oaUose. 

Van  Visselingh  ayant  miff  en  doute  les  résultats  de 
Mangin  relativement  à  la  callose,  Tamteup  apporte  sur  la 
constitution  de  ce  principe  de  nouvelle»  données  im- 


poïiwntics.  hdf  eallose,  constituant  à  Tétat  de  pureté  fe 
tisami  âm  Bon^tiim  Csrium^  représente  bien  une  snftstante 
toadiamentele  di^ncte  delà  celWose  et  d^  fe  cWtîne; 
ses  propriétés  pe^iven^  être  aftnsi  énowcéea^  :  Matière 
amorphe  insokifote  dans  les  ateaHs,  dans  fes"  acides 
étendus,  dans  le  réactif  de  Sehwetzer,  contra<;t«Ht  avec 
te  bvome  une*  comfeïnaison  qui  la  rend  soluble  dan»  Fes 
aicalis  étendns;  les  selulion»  afcaHocs  ainsi  obtenues 
précipt^nt  par  l'acide  chlorhydrique*  une  snfestance 
visqaense  ixisoluble.  Cette  substance,  dépourvue* #a20f^, 
peesède  la  composition  élémentaire  ée  ht  celtnlose  et 
donne,  par  hydrolyse,  du  glucose.  Distincte  delaeeH^K 
lose  et  de  la  chitine  par  sa  destruction  rapide  dans  la 
glycérine  à  300^  elle  ne  se  colore  jamaÂs  pvar  le»  réaetifs 
iodés  ;  par  contre,  elle  se  colers  par  les  bie«»  de*  tri- 
phényiméthane  trisuifonés  ea  bain  acide,  ei  par  les 
couleurs  de  beneidioe  en  bain  alcalin  (ronge  C^ngo, 
Congo  brillant,  aseobieuv  a2ovi«èei,  resazttriae,.  benao^ 
purpurine,  beazoazurine,  etc.). 

fin  résumé,,  toute»  les  données  que  l'auteur  a  pvd>ltées 
sur  la  callose  dans  dbes  publicationa  antérieures  cen^ 
servent  leur  valeur.  Le  terme  de  fongoee,  postérieur  à 
celui  de  callose,  ne  saurait  étve  nainrtenuv  puisque  la 
substance  qu'il  d/ésigne  existe  cheK  beaucoup  d*aolres 
plantes  que  les  Ckampignons,  Cette  iisoffese  est  iden<> 
tique  par  sa  composition  et  par  quelques-uttss  de  ses 
propriétés  à  la  callose  du  Bometma  Cotitim, 

RNCiraBIOlOSIE.  ~  A.  Calmette  et  L,  Sfassot,  Sur  les  réac^ 
tion»  de  précipitation  des  sérums  d!e  tuberculeux  0t 
das  sérams  d^animaux  hyperimnimiisés  contra  la 
tiiberoulos«  en  psésenee  de«  tnbercniitte». 

On  doit  admettre,  disent  les  auteurs,  que,  soit  ijn'U 
s'agisse  de  sérunas  de  sujets  tuberculeux,  soit  qu'ii  sa- 
gisse  de  sérums  d'animaux  hypervaocivés  contre  la 
tuberculose  bovine  cm  humaine,  les  précipités  fermés 
dans  les  mélanges  sérum  -f-  tnberculine  ne  sont  consti- 
tués ni  par  de  la  tuberculine  en  nature,  ni  par  de  la 
tubeccnline  sensibilisée  ou  neutralisée,  la  totalité  de  la 
tuberculiae  mise  en  œuvre  (caractérisée  par  cuti-,  ocnlo- 
réactioo,  ou  toxicité  in  tracer  ébrale)  restant  intact  dans 
le  liquide  surnageant. 

La  spécificité  de  cette  réaction  de  précipitation  perd 
donc  la.:valeur  qu'on  lui  avait  attribuée  surtout  pour  le 
diagnostic  de  la  morve. 

BtfJMlOilE.  —  Leclero  du  SablM  (pcéSvparM.  (Gaston  Bo»- 
nier),  tar  la  théorie  des  mntatioms  périodiques^ 
L'auteur  montre  que  les  mutations  die  l'OEn^thère  de 
Lamarck  peuvent  Ôtre  considérées  comme  la  consé»- 
quence  de  la  nature  hybride  de  cette  plante.  Le  seul 
exemple  sur  lequel  est  fondée  la  théorie  des  mutations 
périodiques  peut  donc  recevoir  une  interprétation  di£E6- 
rente  de  celle  que  lui  a  donnée  de  Yries  et  être  rattaché 
à  la  théorie  de  l'hybridation  établie  par  Blendel  et  dé- 
veloppée par  Bateson. 

CRYPTOGâWIE.  —  Hue  (prés,  par  M.  Rtangin).  9nr  la  raris- 
tion  des  i^ooidies  dans  le  gaar»  Soinrina  Ack, 
Dans  le  genre  Solorvna^  des  espèces  sont  ooAStitnées 
et  fructifieivt  à  l'aide  de  gonidies  pbycocbromacées, 
d'autres  avec  dfes  gonidies  chlorophycées,  et  le  Sohrina 
croèea  Ach,  en  employant  en  même  temps  ces  deux 
sortes  de  gonidies. 

mCROCHIMIE  VÉGÉTALE.  —  /.  Virieux  (prés,  par  M.  Guignard). 
Sur  les  gaines  et  les  mucilages  des  Algues  d'eau 
douce. 

Dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  les  mucilages 
sont  de  composition  pectique.  Ils  possèdent  cette  cons- 
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titutioD  chez  les  Ghloropliycées  en  général,  les  Desmi- 
dit^es,  les  Zygnémacées,  chez  les  Diaiomées,  chez  les 
Batrachospermum,  chez  quelques  Schizophycées.  Chez  une 
rare  Gyanophycée,  YHydrocoleum  heterotrichum  Go  m.,  et 
chez,  rilydrure  commun  [Hydrurm  fmtidus  Kirchn.), 
Tanteur  signale*  par  contre,  rexistence  de  mucilages 
callosiquec.  11  a  pu,  en  outre,  chez  les  Cyanophycées, 
mettre  en  évidence,  dans  les  gaines,  la  schizophycose, 
suhtance  très  répandue  dans  ce  groupe,  où  elle  est  asso- 
ciée à  diverses  substances,  soit  cellulosiques,  soit  pecti- 
quûs.  Il  s'y  «joute  parfois  encore  une  matière  colorante 
brune  (scytonémine,  glœcapsine)  fréquente  chez  les 
former  aériennes.  Dô  plus,  certaines  gainûs,  telles  que 
celles  de  plusieurs  Schizothrix^  sont  constituées  par  de 
la  cellulose  vr^ie. 

teOIIOII€  RUIIJIIE.  —  Audebeau  Bey  (pi'és.  par  M.  E.  Roux). 
Sur  let  espérienoee  effectuées  par  l'Administration 
d«g  DoMHiin—  de  ilBtat  égyptien  en  vue  da  déter- 
miner l'influence  de  U  nappe  «onterraitte  diil>elta 
sur  la  euUure  du  ooton. 

A  la  softe  de  travaux  el  notamment  après  le  relève^ 
ment  de  la  cote  du  Nil  au  barrage  de  la  pointe  du  Delta, 
qui  assanieot  pendant  Téilage  une  irrigation  suffisante 
desonltnres  de  coton,  ce  qui  n'était  pas  toujours  possi- 
ble auparavant,  rAdministration  des  Domaines  de  l'Etat 
ég>*ptien  a  constaté  une  diminution  graduelle  et  impor- 
tante du  rendement  en  coton  de  ses  terres  de  la  fiasse- 
Egypte,  diminution  d'ailleurs  étendue  à  toute  TEgypte, 
au  point  d'avoir  constitué,  en  1909,  un  véritable  désastre. 

Des  expériences  ont  été  faites,  consistant  dans  la 
coiture  des  cotonniers,  k  la  sUrface  de  fosses  étanches, 
avec  nappe  souterraine  maintenue  constante,  à  des  pro- 
fondeurs variant  de  0  m.  50  à  3  mètres. 

Or,  le  rendement  en  coton  de  chaque  fosse  s'est  cons- 
tamment montré  proportionnel  à  la  profondeur  de  la 
nappe  souterraine,  tandis  que  la  chute  des  capsules, 
après  la  floraison,  était  en  raison  inverse  de  cette  pro- 
fondeur. l^&A  nombreux  relevés  des  profondeurs  de  la 
nappe  souterraine,  il  semble  bien  résulter  que  le  niveau 
de  cette  nappe  eat  influencé  par  le  niveau  élevé  des  ca- 
naux d'irrigation  ▼oisins. 

ZDOLOGfi-  —  De  Drouin  de  Bouville  et  I.  Mercier  (prés,  par 
M.  Dastre).  Apparition  de  la  furonculose  en  France. 

Jusqu'à  une  époque  toute  récente^  les  établissements 
de  Salmoniculture  d'Allemagne  et  d'Autriche  avaient 
seuls,  autant  qu  on  possède  de  renseignements,  à  souf- 
frir de  cette  maladie;  mais, en  1909,  celle-ci  a  gagné  les 
rivières  de  la  Haute-Bavière,  de  la  Franconie,  de  1  Alsace, 
de  la  Suisse,  etc.  En  1910,  l'épidémie  a  continué  ses 
ravages  dans  les  eaux  libres  d'Allemagne,  et  la  furoncu- 
lose s'est  déclarée,  au  printemps,  à  rétablissement  de 
pisciculture  de  TEcole  nationale  des  Eaux  et^orèls  de 
Bellefontaine,  près  Nancy. 

Les  poissons  atteints  (truites  pourpres  surtout)  per- 
dent toute  vivacité,  se  laissent  prendre  à  la  main  sans  ré- 
sistence.  Extérieurement,  la  maladie  se  révèle  par  la 
présence,  sur  des  points  quelconques  du  corps,  de  tu- 
meurs   soulevant  la   peau,  renfermant  au  début  une 
'masse  de  consistance  caséeuse,  blanc  jaunâtre,  se  résol- 
vant enauLtc  en  pus  sanguinolent.   L'agent  pathogène 
est  le  Bacillm  salmonkida  Ëmmerich  et  Weibel,  asaocié 
à  de  nombreux  autres  bacilles,  se  présentant  souvent 
sous  l'aspect  de  diplobacilles. 

PlflAStlOLOfilË*  —  0.  Duboscq  et  B.  Co//in.Bnr  Jaxeproduo- 
lion sexuée  don  Protiate  parasite  des  Tintinnides. 
Au  terme  de  la  croissance  du  parasite,  des  divnioifê 


répétées  donnent  naissance  à  un  amas  dense  de  nom- 
breux éléments  toujours  situés  dans  le  cytoplasme  de 
l'hôte.  Ces  éléments,  arrondis  ou  ovales,  pourvus  d'un 
noyau  à  réseau  chromatique  serré,  mesurent  environ 
20  p..  Ce  sont  bien  des  gamétocytes.  En  effet,  rejetés  du 
corps  del'Infusoire,  ils  subissent  deux  divisions  succes- 
sives correspondant  très  probablement  à  la  réduction 
chromatique.  Chaque  gamétocyte  produit  ainsi  quatre 
petites  cellules  pareilles,  qui,  en  très  peu  de  temps,  se 
transforment  en  gamètes  tous  apparemment  semblables. 
Ces  derniers,  pourvus  de  deux  flagelles,  copulent  deux 
à  deux  sans  orientation  définie,  puis  s'arrondissent  en 
copula  après  avoir  perdu  leurs  flagelles. 
TOXICQLOG1£.  —  J.-£.   Abelous  et  F.   Bardiei^  (transm.    par 

M.    Bouchard).    Sssai   d'immunisation  dès   •Tiimonpr 

contre    Turohypotensine  ;    action    antitoxique   du 

sérum  des  animaux  immunisés 

Les  auteurs  concluent,  d'une  part,  que  Ton  peut  im- 
muniser les  animaux  par  des  injections  répétées  d'uro- 
hypotensine,  et,  d'autre  part,  que  le  sérum  des  animaux 
immunisés,  mélangé  in  vitro  à  Turchypotensine,  pos- 
sède une  action  antitoxique  manifeste. 

PHYSIOLOGIE.    —   E.    Gley  (prés     par  M.    Henneguy).    Des 
modes  d'extraction  de  la  aécrétine.  Un  nouvel  exci- 
tant de  la  séorétJdn  pancréatique. 
Si,  au  lieu  de  faire  macérer  la  muqueuse  duodéno-jé- 
junale  dans  une  solutjon  acide  ou  dans  une  solution  de 
savon,  pour  obtenir  soit  la  sécrétine,  soit  \sl  $apocrininey 
on  la  fait  macérer  dans  une  solution  d'albumoses,  et 
qu'on  pratique   sur  un  chien  une  injection  intra-vei- 
neuse,  de  quelques  centimètres  cubes  du  filtrat  de  cette 
macération,  on  voit  se  produire  une  sécrétion  pancréa- 
tique. Même  effet,  et  même  plus  marqué,  quand  on  in- 
jecte un  extrait  de  La  muqueuse  dans  la  solution  salée 
de  peptone  bouillante.  L'auteur  appelle  pcptocrinine  ce 
produit  de  la  macération  ou  de  l'extrait  peptonés. 

D'après  M.  Gley,  la  sécrétine  doit  être  préformée  dans 
la  muqueuse,  puisque  l'eau  chaude  suffit  à  l'en  extraire; 
soluble  dans  l'eau  distillée  ou  l'eau  ordinaire  à  100^, 
elle  est  plus  soluble  dans  l'eau  salée  à  la  même  tempé- 
rature et  plus  encore  dans  les  solutions  acides,  les  so- 
lutions de  savon  et  les  solutions  peptonées. 

GÉQLNIE.  —  il.  Briquei  (pràs.  par  M.  Cb.  Barrois).  Sur  la 
genèse  des  formes  du  relief  dans  la  région  gallo- 
belge. 

En  roches  homogènes,  l'érosion  d'une  série  de  cycles 
telle  que  celle  de  la  région  gallo-belge  donne  naissance 
à  un  relief  en  gradins  (Flandre). 

En  roches  hétérofi^ènes,  strates  horizontales  :— a.  Si  les 
cycles  les  plus  anciens  sont  favorisés^  les  formes  séniles 
des  cycles  favorisés  donnent  naissance  à  des  plateaux, 
avec  vallées  encaissées  (Plaine  picarde)  correspondant 
aux  formes  jeunes  des  cycles  récents  retardés.  —  Z^.Siles 
cycles  les  plus  récents  sont  favorisés,  ces  cycles  récents 
ont  déblayé  presque  autant  que  les  cycles  anciens 
retardés  :  d'où  une  fosse  limitée  par  un  escarpement 
(Boulonnais). 

Si  les  strates  sont  inclinées,  les  rapports  des  divers 
cycles  entre  eux  tendent,  à  mesure  que  croit  riaclinai- 
son,  à  se  rapprocher  du  rapport  normal  ;  celui-ci  est 
réalisé  dans  le  cas  de  couches  verticales.  Par  cnntre,  la 
différence  de  résistance  des  roches  apparaît  et  se 
manifeste  de  plus  en  plus  vivement  dans  la  sculpture 
des  formes  d'un  même  cycle  ;  elle  atteint  son  maximum 
d'effet  avec  les  strates  verticales  :  d'où  le  relief  en  crêtes 
et  sillons.  La  mcsa  est  passée,  par  la  cuesta,  à  la.  crête, 

P.  GuÉniN 
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Traité  de  l'inspection  des  viandes  de  boucherie,  des 
volailles  et  gibiers,  des  poissons,  crustacés  et  mol- 
lusques, par  J.  Rennes,  Préface  de  M.  le  professeur  Val- 
lée. 1  vol.  de  368  pages,  avec  45  planches,  87  figures  par 
Nicolet  et  28  photographies.  Masson,  édit.,  Paris,  1910.  — 
Prix  :  15  francs. 

Le  travail  de  M.  J.  Rennes  est  divisé  en  trois  livres 
d^importance  inégale.  Le  premier  a  trait  à  l'inspection 
des  viandes  de  boucherie  et  comprend  lui-même  trois 
titres  ;  il  forme  la'  partie  essentielle  de  l'ouvrage.  Le 
second  livre  traite  des  volailles,  gibiers,  poissons,  crus- 
tacés et  mollusques  ;  Tauteurlui  consacre  une  quinzaine 
de  pa^es  et  tire  le  plus  grand  nombre  des  éléments  de 
son  sujet,  des  travaux  insérés  dans  les  plus  récents 
Rapports  annuels  du  Service  Vétérinaire  sanitaire  de 
la  Seine.  Le  troisième  livre,  réservé  à  l'organisation 
administrative  de  l'inspection  des  viandes,  comprend 
une  vingtaine  de  pages:  l'un  des  chapitres,  celui  de 
l'inspection  des  viandes  à  l'étranger,  est  emprunté,  en 
grande  partie,  au  lome  II  des  Abattoirs  publics. 

L'inspection  des  viandes  de  boucherie  est  envisagée 
sous  tous  ses  points  de  vue  en  une  série  de  titres  et 
chapitres.  Dans  la  première  partie  l'auteur  étudie  la 
constitution  chimique  de  la  viande  et  ses  propriétés, 
les  races  domestiques,  la  consommation,  la  préparation 
et  la  conservation  des  viandes,  les  infestations  et  les 
intoxications  d'origine  carnée,  l'utilisation  des  viandes 
défectueuses.  Des  figures  très  bien  faites  accompagnent 
le  texte  et  permettent  de  saisir  les  caractères  essen- 
tiels des  races  animales.  L'étude  chimique  de  la  viande 
est  traitée  succinctement.  La  question  de  la  consomma- 
tion moyenne  par  tète  d'habitant  bénéficie  de  statistiques 
nouvelles  recueillies  par  l'auteur  pour  quelques  villes 
de  province.  En  ce  qui  concerne  Paris,  les  chiffres  sont 
fournis  sans  se  soucier  assez  de  leur  valeur  exacte  : 
Paris  expédie  en  province  une  quantité  considérable  de 
viandes  fraîches  ou  travaillées  dont  on  ne  tient  jamais 
compte.  La  plupart  des  documents  statistiques  donnés 
par  l'auteur  se  retrouvent  dans  l'excellent  travail  non  cité 
que  publia  le  Ministère  de  l'Intérieur  d  Italie  en  1903  et 
dans  la  seconde  édition  du  livre  tie  M.  le  professeur 
Armand  GsLUiier,  L Alimentation  et  les  régimes.  En  ce  qui 
concerne  la  cynophagie  et  l'hippophagie,  on  trouve  des 
statistiques  beaucoup  plus  récentes  que  celles  données 
par  l'auteur.  L'Allemagne  a  publié  sa  statistique  géné- 
rale pour  les  années  qui  s'étendent  de  1904  à  1907,  et 
les  rapports  officiels  de  Saxe  vont  jusqu'en  1908.  Autre 
document  intéressant  au  point  de  vue  de  l'organisation 
administrative  de  l'inspection,  l'Allemagne  réalise,  en 
nombre  d'États,  le  contrôle  sanitaire  des  abatages  à  do- 
micile. C'est  là  un  progrès  dont  il  faut  tenir  compte. 
Enfin,  fait  également  digne  d'intérêt  (1),  le  problème  de 
la  décongélation  des  viandes  en  provenance  des  pays 
très  éloignés  est  résolu  depuis  très  longtemps  par  un 
procédé  simple.  La  décongélation  en  milieu  réfrigéré 
à  3°-4<»  n'a  pas  l'avantage  d'«Hre  employée  souvent.  On 
lui  préfère  avec  raison  le  procédé  anglais  qui  consiste  à 
opérer  en  chambres  spéciales  à  16°-18°. 

Avant  d'examiner  les  autres  parties  de  l'ouvrage, 
nous  tenons  à  féliciter  M.  Hennés  d'avoir  rompu  avec 
les  traditions  de  l'ancienne  inspection  en  demandant, 
avec  tous  les  auteurs  modernes,  pour  certaines  viandes, 

^1)  Voir  Revue  Scientifique,  1910, 1"  sem.,  p.  70-71. 


l'assainissement  et  la  vente  dans  des  étaux  spéciaux.  A 
l'heure  actuelle,  en  France,  sauf  de  très  rares  exceptions 
en  vertu  d^une  coutume  très  critiquable,  ces  viandes 
sont  encore  envoyées  au  clos  d'équarrissage. 

La  deuxième  partie  de  l'inspection  des  viandes  com- 
prend dix  chapitres  de  technique.  Des  figures  dues 
à  la  plume  habile  de  M.  Nicolet  illustrent  le  texte.  L'étude 
des  ganglions  est  concise.  Les  coupes  en  boucherie 
sont  nettement  représentées  ;  elles  sont  toutes  à  peu 
près  exactes  :  en  ce  qui  concerne  la  coupe  de  l'épaule 
chez  le  bœuf  et  celles  du  porc  et  du  mouton,  nous  de- 
vons dire  que  les  schémas  publiés  l'an  dernier  et  ins- 
pirés de  ceux  que  le  Service  Vétérinaire  sanitaire  a  dis- 
tribués aux  nombreux  bénévoles  qui  suivent  ses  opéra- 
tions ont  le  mérite  d'être  toutefois  plus  précis,  parce 
que  signés  de  l'excellent  crayon  d'un  vétérinaire  spé- 
cialiste, M.  Gaudry.  Les  caractères  distinctifs  des 
viandes  et  des  organes  sont  bien  présentés.  De  riches 
gravures  rendent  très  facile  la  compréhension  du  texte. 
La  technique  de  l'examen  des  divers  tissus  constitue 
l'un  des  meilleurs  chapitres  du  livre.  L'examen  des 
préparations  de  viandes  et  des  viandes  conservées  est 
donné  avec  peu  de  détails.  L'auteur  y  consacre  à  peine 
deux  pages.  Ce  sujet  difficile  a  d'ailleurs  été  très  écourté 
par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  eu  à  en  parler. 

Le  chapitre  de  l'examen  des  viandes  au  laboratoire 
est  étudié  avec  soin.  M.  Rennes  s'est  rendu  compte  per- 
sonnellement de  l'importance  de  cette  partie  de  l'ins- 
pection. Il  donne  les  diverses  techniques  préconisées 
jusqu'à  ce  jour,  sans  toutefois  indiquer  ses  préférences. 
Les  méthodes  qui  n'ont  'pas  fait  leurs  preuves  s'y  trou- 
vent à  côté  d'autres  sans  valeur  et  abandonnées.  Le  sujet 
est  d'ailleurs  vaste.  A  lui  seul,  il  peut  former  les  élé- 
ments d'un  volume  spécial. 

La  troisième  partie  du  livre  de  l'inspection  des  viandes 
de  boucherie  traite  de  l'appréciation  des  viandes.  Oo 
y  trouve  une  seule  planche.  C'est  une  figure  demi- 
schématique,  d'après  (iaudry  et  P.  Godbille  (1), établie 
en  empruntant  à  une  publication  non  spécifiée.  Les  di- 
vers chapitres  comprennent  nombre  de  documents 
techniques  du  plus  haut  intérêt.  Les  altérations  micro- 
biennes des  muscles  auraient  pu  être  l'objet  d'une  élude 
plus  approfondie,  notamment  en  ce  qui  concerne  la 
putréfaction. 

Au  sujet  des  textes  mentionnés  une  remarque  s'im- 
pose :  un  très  grand  nombre  de  citations  sont  tirées 
des  analyses  publiées  par  les  Revues  françaises  d'ins- 
pection des  viandes  ou  de  médecine  vétérinaire,  elles 
excellents  traités  d'Ostertag,  Schneidemiihl,Edelmann, 

Briino  Hôfer ne  sont  jamais  cités.  L'inspection  des 

viandes  n'est  malheureusement  pas  une  science  fran- 
çaise. L'auteur  a  raison  défaire  de  larges  emprunts  aux 

livres  publiés  avant  le  sien  (Baillet,   Villain ),  aux 

rapports  annuels  du  service  sanitaire  de  la  Seine  et  aux 
excellents  travaux  de  P.  Godbille,  Greffier...,  mais  il 
aurait  pu  emprunter  davantage  aux  sources  étrangères. 

Une  autre  remarque  s'impose,  elle  aussi.  Il  n'est  peut- 
être  pas  très  avantageux  de  présenter  en  des  chapitres 
distincts  et  très  distants  les  diverses  questions  de  tech- 
nique et  de  conduite  à  tenir.  En  outre,  la  large  part 
faite  aux  faits  qui  relèvent  de  l'anatomie  pathologique 
mériterait  une  illustration  spéciale. 

Enfin,  pour  quiconque  connaît  la  riche  documenta- 
tion étrangère,  les  statistiques  produites  en  ce  qui  con- 

(1)  P.  Godbille.  L'/fy^iènc  de  la  Viande  et  du  Lait,  1907, 
p.  397  et  437. 
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cerne  la  fréquence  des  altérations  par  organe  et  par 
maladie  restent  incomplètes  et  ne  donnent  pas  toujours 
une  idée  exacte  des  faits.  Nous  n*en  voulons  pour 
preuve  que  les  nombreux  travaux  publiés  de  1888  à 
1910  sur  la  fréquence  des  lésions  tuberculeuses  par 
Ostertag,  Haffner,  Hieck,  Bergman,  Henschel,  pour  le 
bœuf,  et  Ostertag,  Vamos,  Ilolterbacb,  Bergman,  Hens- 
chel, pour  le  porc. 

Cette  analyse  un  peu  détaillée,  mais  forcément  écour- 
lée,  montre,  en  somme,  que  le  travail  de  M.  J.  Rennes 
mérite  d'être  consulté  par  tous  ceux  qui  ont  à  connaître 
des  viandes  au  point  de  vue  des  caractères  d'insalu- 
brité ou  des  défectuosités  qu'elles  sont  susceptibles  de 
présenter.  Comme  le  fait  pressentir  Tauteur,  ce  nouveau 
ti-aité  tend  à  compléter  l'œuvre  de  ses  devanciers  fran- 
çais (1).  Ceux-là  qui  s'adonnent  à  la  pratique  de  l'ins- 
pection des  viandes  trouveront  dans  les  livres  déjà 
publiés  une  abondante  moisson  de  documents  tecbni- 
ques.  Cela  ne  doit  pas  les  dispenser  d'avoir  recours  aux 
exercices  pratiques  d'inspection  dans  les  services  nor- 
malement organisés,  car  nous  devons  répéter  ce  que 
nous  disions  l'an  dernier  en  rédigeant  l'avant-propos 
de  YExamen  des  viandes  :  «  En  matière  d'inspection  des 
viandes,  comme  en  tout,  on  n'acquiert  la  compétence 
que  par  la  pratique.  »  H.  Martel. 

Précis  de  psychologie,  par  H.  Ebbinghaus  Un  vol.  in-8, 
(le  U  Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine»  F.  Alcan 
éditeur,  Paris,  1910.  —  Prix  :  5  francs. 

Hermann  Ebbingbaus,  professeur  à  l'Université  de 
Halle,  est  l'un  des  plus  célèbres  parmi  les  psychologues 
contemporains,  car  il  est  un  des  rares  qui  ont  réussi 
avec  un  certain  succès  à  porter  la  psychologie  sur  le 
terrain  scientifique.  En  1908,  peu  avant  de  mourir,  il 
publiait  un  volumineux  ouvrage  intitulé  :  Abriss  der 
Psychologie^  qui  a  reçu  un  excellent  accueil  du  monde 
.scientifique  et  dont  une  traduction  française  abrégée 
parait  précisément  dans  la  Bibliothèque  de  Philosophie 
contemporaine.  C'est  une  vue  d'ensemble  des  travaux  de 
psychologie  expérimentale  les  plus  récents,  et  un  exposé 
des  idées  très  originales  de  l'auteur.  Ce  livre  est  destiné 
à  être  consulté  fréquemment  et  à  avoir  une  influence 
directrice  sur  tous  ceux  que  les  énigmes  de  l'àme  pas- 
sionnent. 

L'attitude  de  Tauteur  vis-à-vis  de  ces  énigmes  se 
montre  nettement  dès  le  début  de  l'ouvrage,  lorsqu'il 
déclare  :  «  L'idée  d'une  conformité  rigoureuse  de  tous 
les  faits  psychologiques  à  des  lois,  et  par  conséquent  du 
déterminisme  complet  de  nos  actions,  est  au  fond  le  pos- 
tulat fondamental  de  toute  recherche  psychologique 
sérieuse.  »  Aujourd'hui  encore,  cette  idée  semble  dan- 
gereuse à  beaucoup  de  philosophes.  En  envisageant  les 
faits  psychologiques  en  «  déterministe  »,  Ebbinghaus 
n'est  cependant  pas  conduit  à  un  »  mécanisme  »  gros- 
sier. Si  l'dme  est  un  mécanisme,  elle  ne  l'est  pas  certes 
au  sens  d'une  horloge,  si  parfaite  soit-elle,  ou  d'une 
batterie  galvanique. 

Le  chapitre  premier  est  consacré  à  la  structure  du 
système  nerveux,  ce  qui  conduit  l'auteur  à  discuter  sur 

;l)  Traité  de  l'inspection  des  viandes  de  boucherie  'avec 
figures).  AsselijQ,  1880.  —  Manuel  de  l'Inspecteur  des  viandes 
f2«  Edition  avec  figures  et  gravures  en  couleurs)  Carré,  1890. 
—  Précis  de  l'Inspection  des  viandes  [2  éditions,  figures  par 
Pertuâ).  Asselinet  Houzeau.  —  Les  Abattoirs  publics.  Tome  U 
(nombreuses  figures  et  planches  en  couleurs).  Ounod  et  Pinat, 
1906. 


les  rapports  de  Tàme  et  du  corps,  sur  la  nature  de 
Tâme.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  pensent  que  l'étude  mor- 
phologique n'a  rien  à  fournir  au  psychologue,  et  il 
s'appuie  fréquemment  sur  les  études  récentes  d'Edinger. 
Après  avoir  montré  que  le  cerveau  est  V  «  incarnation 
d'une  décentralisation  absolue  »,  qu'on  ne  saurait  y 
localiser  en  divers  points  les  diverses  facultés  de  l'âme, 
il  arrive  à  une  conclusion  moniste  :  l'âme  n'est  pas 
quelque  chose  d'étranger  au  cerveau  et  au  système  ner- 
veux, elle  ne  peut  en  être  séparée.  Il  étudie  ensuite 
longuement  les  phénomènes  élémentaires  de  la  vie 
psychique  :  les  sensations,  les  représentations  ou  idées, 
les  sentiments,  les  instincts  et  la  volonté,  et  les  lois 
élémentaires  de  l'activité  psychique:  l'attention,  la 
mémoire,  l'habitude  et  la  fatigue,  etc.  C'est  là  un  excel- 
lent point  de  départ  pour  envisager  ensuite  scientifique- 
ment les  activités  psychiques  plus  complexes  et  la  vie 
supérieure  de  l'âme. 

Si  Ebbinghaus  cherche,  constamment,  à  refouler  les 
idées  encore  régnantes  des  théologiens  philosophes  ou 
psychologues  du  moyen  âge,  s'il  ne  veut  plus  entendre 
parler  «  de  la  toute-puissance  et  de  l'omniscience  de 
Dieu  »  et  de  l'âme  en  tant  qu'être  surnaturel,  il  a  adopté 
un  peu  aveuglément  les  idées  finalistes  et  sélection- 
nistes  de  Darwin.  Il  tient  en  effet  compte^ beaucoup 
trop  de  la  k  valeur  »  des  sensations,  de  l'utilité  des 
divers  actes  ;  il  envisage  continuellement  les  intérêts 
de  l'organisme  et  de  l'âme.  Par  exemple,  la  fatigue 
serait  pour  l'âme  une  mesure  de  précaution  et  de 
défense.  Or,  les  biologistes  de  la  nouvelle  école  laissent 
de  côté  les  idées  du  «  mieux  adapté  »,  du  «  plus  apte  »  ; 
ils  considèrent  les  organismes  et  les  activités  comme 
des  agrégats  de  caractères,  d'éléments,  les  uns  utiles, 
les  autres  nuisibles  ;  ils  voient  autant  de  désharmonies 
que  d'harmonies.  Ebbinghaus  conclut  tout  autrement  : 
«  L'âme  n'est  pas  un  récipi^ent  malpropre  dans  lequel 
on  a  semé,  on  ne  sait  d'où,  eu  tout  cas,  par  un  caprice 
dénué  de  sens,  des  graines,  généreuses  et  variées,  qui 
justement  ne  conviennent  pas  à  ce  récipient  et  donnent 
ainsi  naissance  à  une  dissension  qui  ne  finira  jamais. 
Elle  est,  au  contraire, un  organisme  parfaitement  un,  qui^ 
en  développant  ses  facultés  et  en  s'adaptant  toujours 
davantage  aux  circonstances  préexistantes  et  à  celles 
qu'il  crée  lui-môme,  arrive  à  des  résultats  toujours  plus 
élevés  ».  A.  Drz. 

La  pisciculture  en  France,  de  1884  à  1900,  par  le  Docteur 
JoussET  DE  Bbllesmb.  Uuvol.  iu- 8  de  532pdges.  J..-B.  Baii- 
lière  et  fils,  éditeurs,  19,  rue  Hautefeuille,  Paris,  1909. 

Dans  ce  livre,  qui  est  une  sorte  de  plaidoierie  pro 
domo  sua^  M.  Jousset  de  Bellesme  retrace,  presque  jour 
par  jour,  les  travaux  qui  avaient  été  effectués  sous  sa 
direction  et  grâce  à  son  initiative  à  l'aquarium  du  Tro- 
cadéro,  dont  il  était  le  directeur  de  1884  à  1900,  et 
l'activité  incessante  qu'il  avait  déployée  en  vue  du 
développement  théorique  et  pratique  de  la  pisciculture 
en  France.  Avec^wn  crédit  tout  à  fait  insuffisant  de 
8.000  francs  accordé  par  la  ville  de  Paris,  M.  Jousset  de 
Bellesme  avait  trouvé  le  moyen  d'entretenir  l'aquarium, 
de  porter  sa  population  à  7.000  poissons,  d'obtenir 
annuellement  environ  200.000  œufs  de  Salmonidés 
(l'aquarium  du  Trocadéro  s'occupe  surtout  de  l'élevage 
de  Salmonidés)  et  d'élever  des  milliers  d'alevins  répartis 
ensuite  dans  divers  cours  d'eau.  Pour  susciter  un  mou- 
vement de  la  pisciculture  en  France,  il  a  fait  pendant 
dix  sept  ans  un  cours  assez  suivi,  publié  un  bulletin^ 
Pisciculture  pratique^  organisé  de  nombreuses  Sociétés 
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de  pêche  et  des  Congrès,  établi  des  stations  d'empois- 
sonnement, de  repeuplement  et  d'acclimatation,  introduit 
dans  nos  cours  d'eau  trois  espèces  nouvelles,  et  rensei- 
gné, obligé,  dirigé  plus  de  50.(K)0  personnes  s'intéressant 
aux  choses  de  la  pisciculture.  Ce  long  labeur,  qui  c'a 
Jamais  été  rétribué  par  un  traitement,  n'avait  susciié 
que  TindifTérence  et  le  dédain.  Au  bout  de  dix-septans^ 
M.  Jousset  de  Bellesme  s'est  vu  retirer  la  direction  de 
Taquaiûum  par  une  décision  du  Conseil  municipal  qui 
avait  formulé  à  son  égard  certains  griefs  exposés  tout 
au  long  dans  le  livre.  Aussi,  en  publiant  celui-ci, 
l'auteur  avait  pour  but  non  seulement  de  décrire  le 
mouvement  de  pisciculture  en  France,  de  1884  à  1900, 
mais  surtout  de  faire  appel  à  l'opinion  publique  pour 
qu  elle  fasse  justice  «  en  mettant  en  parallèle  l'œuvre 
considérable  et  si  utile  qui  a  été  accomplie  et  le  faible 
budget  d'où  elle  est  sortie  ».  A.  Drz. 

Fabrieatioa  des  maiichoa«  à  iAeaadeseeBiee.  {Oie  Fa- 
brikation  der  Glûhkôrper  fUr  GMglûhlicht),  par  ie 

D^  RiCHAHD  Boum.  Halle  a/S.  ln-8<>,  de  454  pages  avec  431 
figures  et  31  tableaux.  W.  Knapp,  1910.  —  Prix  :  broché, 
27  fr.  50  ;  relié  :  28  fr.  15. 

11  peut  paraître  étrange  que  la  fabrication  d'un  man- 
chon à  intandescence,  simple  tube  de  coton,  de  ramie 
ou  de  soie  artificielle,  tissé  autrefois,  tricoté  aujourd'hui, 
que  l'on  plonge  après  lavage  et  séchage  dans  un  mélaage 
de  nitrate  de  thorium  et  de  cérium  pour  le  sécher  à 
nouveau,  le  brûler,  le  calciner  et  le  coÛodioaner,  puisse 
remplir  un  gros  volume  de  500  pages.  L'étonnement 
cesse  bientôt  si  l'on  songe  que  la  consommation  mon- 
diale dépasse  actuellement  250  millions  de  manchons  de 
toutes  tailles  et  de  toutes  sortes  et  que  la  concurrence 
a  créé  une  industrie  puissante. 

Le  simple  curieux  et  le  technicien  liront.  Tua  avec  le 
plus  grand  intérêt,  l'autre  avec  le  meilleur  profit,  le  livre 
du  D*"  Bôhm.  Après  une  introduction  fort  documentée 
sur  l'état  actuel  de  l'industrie  des  manchons  à  incandes- 
cence, l'auteur  décrit  les  matériaux,  minerais  et  sables 
d'où  s'extraient  les  nitrates  de  thorium  et  de  cérium. 
Suiventla  description  des  textiles  utilisés  et  de  l'amiante, 
le  tissage  des  tubes,  le  lavage,  l'imprégnation,  la  prépa- 
ration de  la  tête  des  manchons  plats,  la  fermeture  des 
manchons  renversés,  le  finissage  de  la  tête,  le  passage 
du  fil  d'amiante,  la  fixation  à  l'anneau  de  magnésie, 
le  fiambage,  la  calcination,  le  collodionnage,  le  coupage, 
le  classement  et  le  montage  des  maBchons  termina.  De 
nombreuses  figures,  des  indications  précises  guident  le 
lecteur  au  milieu  de  cette  masse  énorme  de  faits  emprun- 
tés à  la  pratique  courante  et  à  l'abondante  littérature 
des  brevets.  Peu  de  monographies  présentent  un  intérêt 
comparable  à  celui  du  livre  écrit  par  leDi*  Bôhm,  etquise 
termine  par  un  intéressant  chapitre  sur  la  photométrie 
et  l'examen  physique  et  chimique  des  manchons. 

P.  N. 

Oie  Emflhruiig  der  Wasaertiere  und,der  StoifhauBhalt 
der  Gewâtser,  par  Auoust  Putteb.  1  vol.  gr.  in-8,  de  168  p. 
G.  Fischer,  éditeur,  léna,  1909.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

11  est  impossible  de  rendre  compte,  dans  une  brève 
analyse,  de  toutes  les  recherches  consignées  dans  le 
livre  de  M.  Putter,  recherches  qui  sont  destinées  à  bou- 
leverser les  notions  classiques  sur  la  nutrition  des  ani- 
maux. Disons  seulement  en  quoi  consiste  Ihypothèse, 
très  originale,  de  cet  auteur.  On  admet  généralement 
que  les  végétaux  verts  fabriquent  de  la  substance  vi- 
vante dont  se  nourrissent  les  herbivores  et,  iodit^cte* 


ment,  les  carnivores  ;  on  admet  aussi  que  tous  les  ani- 
maux se  nourrissent  à  peu  près  comcM  les  mammifères 
et  les  oiseaux*  c'est-à-dire  qu'iils  absorbent  des  alimeAls 
figurés  qui,  après  avoir  s«bi  une  digestion^  sont  dédou- 
blés et  finaleHfteint  résorbés.  Or,  d'a^ès  Pûtber,  un  très 
grand  nombre  d'animaux  aquatiques  appartenant  à  des 
groupes  variés,  et  en  particulier  les  représentants  les 
plus  petits  de  chaque  classe,  ne  se  nourrissent  pas 
ainsi  :  ils  absorbent  directement,  sans  digestion  préli- 
minaire par  conséquent,  des  substances  organiques  dis- 
soutes dans  l'eau.  Et  pour  cette  mutrition,  ra|>peiant 
celle  des  plantes  qui  assimilent  Tacide  carbonique 
de  l'atmosphère,  point  n'est  besoin  d'un  tube  diges^  : 
la  peau,  les  blanchies,  agissent  comme  autant  de  sur- 
faces absorbantes.  Les  faits  que  Putter  apporte  à  l'appui 
de  cette  thèse  sont  très  suggestifs.  Par  un  calcul  ingé- 
nieux, il  montre  quelles  quantités  phénoménales  de  mi- 
croorganisaes  devrait  absorber  uo  Radiolaire,  ou  une 
Éponge,  ou  un  Gopépode,  pour  subvenir  à  ses  besoins. 
Un  Suberites,  par  exemple,  pour  ne  pas  snourir  d'inani- 
tion, devrait  capturer  et  assimiler  pai*  heure  la  totalité 
des  êtres  microscopiques  contenus  dans  plus  de  20<) li- 
tres d'eau  ;  or,  il  ne  passe  pendant  ce  temps  que  300  gr. 
d'eau  par  le  corps  de  Tanimal  ;  mais  ces  3^00  grammes 
contiennent,  à  l'état  dissous,  plus  de  substances  carbo- 
nées qu'il  ne  faut  pour  nourrir  l'animal,  et  c'est  dans 
ces  substances  dissoutes  que  celui-ci  puiserait  presque 
toute  sa  ration  ordinaire.  Non  seulement  les  Inverté- 
brés, mais  aussi  les  Poissons  compléteraient  le  déficit 
des  aliments  en  nature  par  l'absorption,  à  travers  les 
branchies,  des  substances  dissoutes  dans  Teau. 

L'hypothèse  de  M.  Pûiter,  très  séduisante,  ne  saurait 
évidemment  être  admise  avant  d'être  étayée  sur  des  re- 
cherches très  nombreuses  et  toutes  concordantes. 
Mais  si  elle  est  reconnue  exacte,  quelle  révolution  dans 
nos  idées  sur  la  nutrition  des  animaux,  sur  le  cycle 
de  la  matière  vivante  et  sur  le  rôle  de  Teau  dans  l'éco- 
nomie.  A.  Drz. 

Joumeys  through  Korea,  by  B.  Koto.  Journal  of  Collège 
of  science,  Impérial  Universily  of  Tokyo  Vol.  XXVI,  art.  2, 
1909.  Vn  vol.  gr.  in-8»  de  201  pages,  avec  une  carte  géolo- 
gique, 2  planches  de  coupes  et  33  pi.  de  vues  photogra- 
phiques. 

Dans  un  article  paru  ici  même  (1)  j'ai  eu  roccasion 
d'exposer  les  résultats  principaux  contenus  dans  le  pré- 
cédent ouvrage  de  Koto  :  An  orographicsketch  of  Korea. 
J'ai  dit  alors  combien  il  était  difficile  d'adhérer  au  sj-s- 
tème  proposé  avec  ses  multiples  systèmes  de  failles  à 
effets  variés.  L'hauteur  veut  bien  reconnaître  que  j'ai 
correctement  exposé  sa  pensée,  et  il  me  concède  que  je 
suis  d'accord  avec  Suess,  ce  qui  est  bien  quelque  chose. 
Par  contre,  il  se  fiatte  d'être  arrivé  au  même  résultat 
queRichtofen  ;  certes  la  coïncidence  aune  réelle  valeur; 
toutefois,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  le  dernier  ou- 
vrage de  Richtofen  est  presque  une  œuvre  de  début, 
dans  la  réalité,  car  il  repose  sur  des  notes  prises  à  une 
date  ancienne,  à  une  époque  où  les  conceptions  orogé- 
niques étaient  bien  différentes  de  ce  qu'elles  sont  ac- 
tuellement; aussi  est-il  permis  de  penser  que  si  Rich- 
tofen était  retourné  en  Chine  et  en  Corée  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  eût  sans  doute  vu  les  choses 
d'une  tout  autre  fa<;on. 

1  L.  PcAviNviiÈAiE  Constitution  géoio$ique  et  resiêurom 
iBÂnéraUs  de.  la  Mandchottrie  et  de  la  OrW.  [Hetf,  St.  [ôU 
vol.  T.   1904,  p.  o.) 
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Après  ce  début,  je  m'attendais  à  trouver  la  justiiica- 
€ion  des  vues  de  lLoi&  dans  son  nourel  Mnrrage,  Inats  il 
ik*eaest  presque  pas  question  jusqu'à  la  dernière  page  où 
vn  p€6i-«cnpi«in  bous  apprend  que  cette  omission  est 
volontaire  ;  le  problème  nécessite  une  étude  de  toute  la 
€orée,  peut-être  même  de  toute  TAsie  orientale  ;  aussi 
est-il  préférable  d'en  remettre  la  discussion  à  une  date 
ultérieure.  Attendons. 

Dans  le  présent  ouvrage,  KoW  iiroms  décrit  avee  soin 
ses  itinéraires  à  travers  la  Coirée  méridionale  (jusqu'au 
3^  parailèle),  em  se  plaçant  surtout  au  point  de  vue  géo* 
logique;  puis,  dans  un  dernier  chapitre  (p.  144-f99),  il 
condense  tous  les  renseignements  généraux  concernant 
le  climat,  l'orographie,  Thydrographie  et  la  constitution 
géologique. 

Je  dois  encore  signaler  l'existence  (p.  8)  d'un  voca- 
bulaire des  teroèes  géographiques  coréens. 

L-  PravrforiARK. 

Coatributiong  ta  ecvmninc  geology.  Part.  I  :  Metals  and 
non  mêlais,  except  fuels,  by  C.  \V.  Uayes,  Walmî^au  Lind- 
iinxx  and  others.  UavoL  ia-S^  de  406  pagA«y  »vftc  de  mh»- 
brenses  cartes  dans  le  texte.  U.  S.  Geol.  Survey.  Bull,  n'  380. 
Washington^  1909. 

Ce  volume  comporte  une  suite  d'articles  pouvant  se 
aviser  en  deux  catégories  :  1°  Rapports  prélimiaaires 
sur  des  questions  de  géologie  économique,  qui  seront 
développées  dans  des  publications  ultérieures  ;  2°  des- 
cription détaillée  de  gisements  intéressants,  mais 
s'ayant  pas  une  importance  suffisante  pour  justifier  une 
fnblication  spéciale.  L.  P. 

The  effect  of  ozygen  in  coal,  by  David  Write.  Un  vol. 
in-8  de  74  p.  U.  S.  Geol.  Surv.  Blilï.,  n*»  382.  Washington, 
1909. 

La  présence  d'oxygène  accidentel  dans  le  charbon  est 
aussi  nuisible  que  celle  des  cendres.  Le  présent  bulletin 
a  préciaéflMnt  pour  but  d'en  montrer  les  effets. 

L.  P. 
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CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

MMAIBB  DO   iAMBM  6  A«  VUtOflSM   là  àOfTT   1910. 

L€r  heures  sont  eellet  du  tempe  moyen  ciril  de  PkrU,  eomptéei 
de  0  h.  à  14  h.,  de  mioait  à  minuit. 


Lever  à  Paria 


SoUil 


Lune 


11: 

!l: 

C  !•    6 
Coucher  à  Paris  )  i^  la 


Coucher  à  Paris 


LeTcr  à  PtRis 


6  août  à  4»-  40- 
12  août  à    4"  ♦O- 

6  août  à  19»»  30- 
12  août  à  19»»  21- 

6  août  à    5»"  35- 

12  août  à  12»*  35"» 

6  août  à  20"  38» 

août  à  22»»  18» 


Pa98<Ki€  det  planHês  ou  méridien  de  Paris, 

le  6  août  le  12  août 

IfMVrr à  13^  15*.  à  la»-  28- 

Vénus 10*    6-.  10»-  14- 

Mar» ^ 13M4-.  13"    5-     . 

Jupiter   15*  42-.  15"  20- 

Satume 5*  24-.  5"    2- 

Uranus 22*  36-.  22»»  13- 

Neptune 10*  26-  10»»  23- 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  6  à  6»*,  Mercure  sera  en  conjonction  avec  Mars. 
Le  6  à  i3»î,  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  6  à  14",  Mercure  sera  en  conjonction  avec  la,  Lune. 
Le  8  à  IT»»,  Vénus  sera  en  conjonction  avec  l'étoile  ^  de  la 
constellation  des  Gémeaux. 
Le  9  à  19»*,  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  U  à  1*,  Vénus  sera  en  conjonction  avce  Neptune. 
Le  12  à  24",  la  Lune  sera  à  l'apogée. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

{D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau   centrai 
météorologique  de  France), 

DV  VENDREDI  22  AU  JEUDI  28  JOlLLtT  1910. 

I.  »  Vent  et  état  de  U  mer  à  7^  du  matin  en  France^ 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7*  du  matin  en  Europe  et  ea  PranoeL 

Le  vendredi  22  juillet.  —  Le  vent  est  généralement  faibls 
d'entre  Sud  et  Ouest  sur  la  Manche  et  la  ^Bretagne,  variable 
en  Gascogne  et  en  Provence.  La  mer,  belle  ou  peu  agités 
ailleurs,  est  houleuse  à  Ouessant.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  la  moitié  Nord  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli 
U»»  d'eau  à  Cherbourg,  13  à  Dunkcrque,  7  à  Brest,  3  à  Chal^ 
leville. 

Le  samedi  2S  juillet.  —  Le  vent  est  assez  fort  de  l'Ouest 
sur  la  Manche,  il  est  modéré  sur  l'Océan,  faible  du  Nord- 
OvMlsn  PmraMe.  La  Msr  ssè  htMiiMon  sêêê  ka  «4toa  dis 
la  Alanehe,  &  Belle  laie  et  dans  le  golfe  du  Lion.  Des  pluies 
sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France* 
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des  orages  ont  éclaté  dans  le  Nord  et  TEst  ;  on  a  recueilli 
IS*"  d'eau  à  Besançon,  7  à  Paris,  5  à  Toulouse,  4  au  Havre, 
2  à  Brest. 

Le  dimanche  24  juillet.  —  Le  vent  est  modéré  des  régions 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Bre- 
tagne; faible  du  Nord  en  Gascogne,  très  fort  d'entre  Nord  et 
Ouest  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  au  cap  de  la  Hève 
et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  l'Ouest  et  le  Nord  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli 
8—  d'eau  à  Lyon,  6  à  Biarritz,  4  à  Nantes  et  à  Belfort,  3  à 
Limoges,  1  à  Paris. 

Le  lundi  SS  juillet.  —  Le  vent  est  très  fort  d'entre  Sud  et 
Ouest  au  Pas  de  Calais,  fort  de  l'Ouest  en  Bretagne  et  en 
Vendée,  faible  d'entre  Nord  et  Ouest  sur  les  côtes  françaises 
de  la  Méditerranée.  La  mer  est  houleuse  au  Pas  de  Calais.  Des 
pluies  abondantes  sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de 
l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  20""»  d'eau  à  Brest,  11  au 
cap  de  la  Hague.  13  à  Boulogne,  6  à  Nantes,  4  au  Mans,  1  à 
Paris. 

Le  mardi  S6  juillet.  —  Le  vent   est  violent  de  l'Ouest  au 


Pas  de  Calais,  il  est  modéré  ou  assez  fort  d'entre  Nord  et 
Ouest  en  Bretagne,  en  Gascogne  et  en  Provence.  La  mer  est 
très  grosse  au  Pas  de  Caleis  et  au  Havre,  houleuse  à  Oues 
sant.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en 
France,  on  a  recueilli  9*"  d'eau  à  Charleville,5  à  Dunkerque 
et  à  Paris,  3  à  Cherbourg,  2  à  Bordeaux,  1  à  Biarritz. 

Le  mercredi  Î7  juillet.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Sud 
et  Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  en  Bre- 
tagne, d'entre  Nord  et  Ouest  sur  celles  de  la  Méditerranée  ;  il 
est  faible  d'entre  Est  et  Sud  en  Gascogne.  La  mer  est  hou- 
leuse à  l'ile  d'Ouessant,  agitée  ou  belle  dans  les  autres  sta- 
tions. Des  pluies  sont  tombées  sur  presque  toute  TEurope. 
en  France,  on  signale  quelques  averses  dans  TOuest^t  le 
Nord-Est. 

Le  jeudi  28  juillet.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Est  et  Sud 
sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  il  est  modéré  au  Cotentin  et 
en  Bretagne,  faible  en  Gascogne  et  en  Provence.  La  mer  est 
belle  généralement.  Des  pluies  sont  tombées  sur  les  lies  Bri- 
tanniques, l'Allemagne  et  l'Italie  ;  en  France,  on  signale 
quelques  averses  orageuses  dans  l'Ouest. 


II.  —  Obtervationi  de  Paris  (Paro  Saint-Maur).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Earope, 

(du  VSlfDBIDI  22  AU  ilUDI  28   JUILLET  1910) 


OATBS 


Vendredi  22. 


Samedi  23.. 


Dimanche  21 


Lundi    25.. 


OBSERVATIONS  PAITBS   AU    PARC  SAtHr-MAUR.  —  ALTITUDE  :    50-  3 


TEMPÉRATURE 


Moyen- 
nei  dee 
oberre- 
lions  de 
h  6,  9, 
1«.  15, 
18,  il 
Uhen. 


16»,3 
à 

2h.30- 


12».3 

à 

2  h.  40" 


9*,9 
à 

3h.  40" 


25»,5 

à 

I4h    5- 


2l«,6 

à 
llh.55- 


20M 
à 

lah.w 


19M 


16«,4 


15», 4 


Mardi    26... 


Mercredi  27 . 


Jeudi  28... 


UoTUfRCt . .  , 


12«.2 

20S7 

à 

à 

5h.30- 

12h.l5« 

9»,5 

21«,2 

à 

à 

Oh.  0- 

i3h.45' 

7M 

22«,8 

à 

à 

4b.  0« 

13h.55' 

11»,7 
à 

lh.50* 


H«,29 


26«,9 

à 
13h.30' 


14»  ,8 


TIHPt- 

RÀTUaiS 


1S»,3 


18«,4 


18«,4 


18«,4 


15«.3 


19»,8 


16V61 


18%4 


i8S3 


i8«,3 


PRESSION 
atmoi- 
phériqne 

A  MIDI 

(ait.  SO-,3) 


7î«i«",3 


756»",! 


TftO-^.fi 


751— ,1 


756«»  0 


760--.3 


18«,36 


HUMI- 
DITÉ 
relatire 

A    MIDI 

(de  0 
à  100) 


58 


53 


09 


44 


48 


DIRECTION 

et 

FORGE 

dn 
VENT 

à    MfDI 

(force  de  0à9) 


W  S  W.  4 


a 

t 

H; 


7.2 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


-  1*4    Pic  du  Midi  ; 
(ait  2.Hn9«). 
1K«      Tunis; 
4».      Vardoe. 


0,9 


-  5«0    Pic  du  Midi; 
20»      Cran  ; 
4»      Vardoe. 


752"'*,8 


753  .—46 


50 


SW.  2 

0,0 

SW.  4 

4,0 

W  S  W.  5 

0,0 

ws  w.  i 

0,0 

s  SB.  3 


Total. 


-  1«1     Pic  du  Midi; 
1 0**      Aumale  : 
6»      Vardoe. 


1«0     Pic  du  5^idi  : 
1 3*      Aumale  ; 
6«      Vardoe . 


35»4    aermonl-Fcr- 

rand; 
4«*      Aumale.Biskra; 
3^«      Madrid. 


29*  Marseille  ; 
45*  Lagfaouat  ; 
39*      MaUga. 


28» 
42» 
34» 


Cap  Béar,  Nice  ; 
Laghoual  ; 
Bucarest 


30«      Cap  Béar  ; 
37«      Sfax  ; 
34»      Madrid. 


0«0    Ml.  Môonier; 
(ait  2.740-). 
12«      Aumale: 
6»      Vardoe. 


2*4    Ml.  Mounier  ; 
16»      Tunis  ; 
6«      Vardoe. 


12,7 


2«9     Pic  du  Midi  ; 
20'      Nemours,  Oran; 
5*      Vardoe. 


27»  Cap  B*^r  ; 
40*  I.aghouat; 
35*      Madrid. 


41» 

3:- 


Celte.  Marseille. 
CroiseWe; 
Laghoual ; 
Madrid . 


30«3     Clerroonl-Fer 

r^nd  ; 
430       l^;i:houat  ; 
33*      Madrid. 


Ai/a:  Les  noms  eont  marqués  d'un  astérisque  *,  lorsqu'il  existe  de  nombreuses  laeunes  dans  les  tableaux  des  températures  extrêmes.  R.  D. 
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LA    MAGNÉTO    DANS    L'AUTOMOBILE 

De  tous  les  systèmes  d'allumage  proposés  pour  les 
moteurs  à  explosion,  les  plus  répandus  aujourd'hui 
sont  certainement  ceux  qui  reposent  sur  l'emploi 
de  la  magnéto;  les  bobines  avec  accumulateurs,  si 
en  faveur  pendant  un  temps,  ont  dû  céder  le  pas  à 
la  magnéto,  et  là  où  on  les  trouve  encore  c'est  sur- 
tout comme  auxiliaires  et  comme  secours  en  cas 
d'accident. 

Comme  on  le  sait,  le  rôle  de  la  magnéto  est  tout  à 
fait  capital  et  sans  aucune  relation  avec  ses  faibles 
dimensions  relatives.  Toutes  proportions  gardées, 
oo  peut  dire  que  la  magnéto,  ou  plus  généralement 
le  système  d'allumage,  constitue  le  système  nerveux 
du  moteur  d'automobile  et  a,  vis  à  vis  de  lui,  l'im- 
portance du  système  nerveux  chez  les  êtres  animés. 

Comme  on  le  pense  bien,  la  magnéto  n'est  pas  ar- 
rivée tout  d'un  coup  à  l'état  de  perfection  relative 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui,  et  les  étapes  de  son 
développement  ont  été  nombreuses;  bien  des  dispo- 
sitions ont  été  employées  qui  n'ont  plus  maintenant 
qu^une  valeur  historique. 

LHndustrie  de  la  magnéto  parait  aujourd'hui 
fixée,  les  types  sont  assez  bien  définis,  et,  à  moins 
d'une  découverte  ouvrant  un  champ  nouveau  aux 
recherches,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir  les  ma- 
gnétos subir  d'autres  changements  que  ceux  qui  ré- 
sultent des  modifications  de  la  pratique  journalière 
et  aussi,  comme  il  s'agit  d'automobile,  de  la  Mode, 

Dans  cette  phase  d'une  industrie,  il  est  possible 
de  parler  d'une  façon  assez  générale  pour  ne  léser 
aucun  intérêt  et  sans  faire  de  réclame  déplacée  pour 


telle  ou  telle  marque.  Ceci  est  bien  lé  cas  actuelle- 
ment pour  les  magnétos:  à  quelques  différences 
près,  différences  d'ailleurs  plus  extérieures  que  pro- 
fondes, toutes  les  usines  fabriquent  ces  petites  ma- 
chines par  les  mêmes  procédés,  emploient  des  dis- 
positions analogues  sinon  semblables,  el  on  peut  dire 
que  la  plupart  des  magnétos  des  grandes  marques 
sont  équivalentes. 

Dans  le  développement  de  la  magnéto  il  est  remar- 
quable de  constater  la  part  extrêmement  faible  des 
ingénieurs  et  des  savants  ;  presque  tous  les  progrès 
ont  été  dus  à  l'empirisme  le  plus  étroit,  et  aucune 
donnée  théorique  sérieuse  n'est  venue  guider  les 
chercheurs,  à  ce  point  qu'aujourd'hui  ^core  on 
trouverait  peu  d'ingénieurs  en  état  de  donner  une 
explication  satisfaisante,  quoique  élémentaire,  du 
fonctionnement  de  cet  indispensable  auxiliaire  des 
moteurs  à  explosion. 

On  sait  que  cette  application  de  l'électricité  re- 
monte au  premier  moteur  à  gaz  construit  par  Lenoir 
en  1860,  où  une  bobine  de  Ruhmkorff,  alimentée 
par  des  piles,  produisait  des  étincelles  dans  le  cy- 
lindre au  moment  convenable. 

Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  eu  d'applications  de  la 
magnéto  dans  cette  voie  avant  Vinflammateur  De- 
liège  employé  sur  les  moteurs  Otto  en  1888. 

Quelques  années  plus  tard  apparaissent  les  pre- 
mières magnétos  Simms- Bosch,  dont  une  description 
sommaire  est  donnée,  en  1898,  dans  «  Industries  And 
Irony».  La  même  année,  un  français,  Boutteville  fait 
breveter  et  expose  au  Salon  de  l'automobile  la  ma- 
gnéto Le  Croissant,  premier  essai  de  magnéto  & 
étincelles  directes.  Boutteville  n'était  pas  du  métier 
et  ne  put  mettre  son  œuvre  complètement  au  point 
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et  d'ailleurs^  les  idées  n'étaient  pas  encore  portées 
vers  ce  «iode  d'allumage, -cl  il  y  avait  tïop*  àrtà- 
cultes  à  vaincre;  le  moniBiit  n'était  pas  encore  veim, 
et  il  a  fallu  attendre  4  ans  pour  voir  paraître  la  pre- 
mière Riagfiéto  à  étincelles  directes  fonctionnant  ré- 
ellement (Simms-Bosch,  salon  de  décembre  1902). 
Depuis  cette  époque,  la  place  prise  par  les  magnétos 
a  grandi  constamment,  faisant  reculer  les  autres 
modes  d'allumage  et  les  supplantant  presque  en- 
tièrement. 


II 


Avant  de  parler  des  principes  essentiels  des  ma- 
gnétos, il  est  nécessaire  de  rappeler  les  conditions 
du  problème  à  résoudre. 

Bornons-nous  pour  le  moment  au  type  de  moteur 
le  plus  répandu,  celui  dit  à  quatre  temps,  et  pre- 
nons comme  point  de  départ  l'instant  où  le  piston 
se  trouve  à  fond  de  course  après  avoir  refoulé  les 
gaz  brûlés.  Le  mouvement  du  volant  entraîne  le 
piston  et  provoque  derrière  celui-ci,  dans  la  culasse 
du  cylindre,  un  vide  relatif;  la  soupape  d'admission 
s'ouvrant  alors,  le  cylindre  se  remplit  du  mélange 
explosif  convenablement  dosé  par  le  carburateur. 
Quand  le  piston  arrive  à  l'autre  bout  de  sa  course, 
le  cylindre  est  rempli  du  mélange  gazeux  à  une 
pression  voisine  de  celle  de  l'atmosphère.  Le  mou- 
vement du  piston  continuant,  le  gaz  est  refoulé, 
mais  conmie  les  soupapes  d'admission  et  d'échappe- 
ment sont  alors  fermées,  le  gaz  se  trouve  comprimé. 
Quand  le  piston  se  trouve  revenu  à  son  point  de 
4é|>art  le  mélange  gazeux  atteint  une  pression  dé- 
terminée par  le  rapport  du  volume  de  la  cylindrée 
au  volume  total  :  cylindrée  et  culasse.  Théorique- 
ment, l'inflammation  devrait  se  produire  à  cet  ins- 
tant, pratiquement  il  faut  la  provoquer  un  peu  avant, 
si  l'on  veut  obtenir  l'effet  utile  maximum,  parce 
que  l'inflammation  se  propage  seulement  avec  une 
vitesse  finie  et  relativement  petite  et  que,  par  suite, 
la  combustion  des  gaz  n'est  complète  qu'au  bout 
d'un  temps  qui  n'est  pas  négligeable.  Si  l'inflamma- 
tion se  produit  trop  tôt,  avant  l'arrivée  à  fond  de 
course  du  piston,  l'explosion  développe  une  pres- 
sion considérable,  et  même  nuisible,  sans  que  le 
travail  utile  augmente  ;  si  elle  se  produit  trop  tard, 
quand  le  piston  a  déjà  commencé  sa  deuxième 
course,  son  troisième  temps^  les  gaz  brûlés  sont  en- 
core à  une  pression  trop  élevée  au  moment  où  com^ 
mence  le  quatrième  temps,  celui  de  l'échappement, 
ai  il  en  résulte  une  perte  de  travail.  Il  y  a  donc  un 
moment  optimum  pour  llnflammation,  et  il  faut  pro- 
duire Tétincelle  à  ce  moment  précis,  si  on  veut  ob- 
tenir le  meilleuf  rendement  du  moteur. 

Si  on  considère  ensuite  les  r^imes  très  variés 


auxquels  doit  pouvoir  se  plier  la  magnéto,  on  voit 
^fyparaftre  vn  des  points  des  fius  délicats  du  pro- 
blème. Eb effet,  si  un  moteur  a  un  régime  de  1.200 
à  1.800  tours  par  minute,  comme  c*est  le  cas  le  plus 
Iréquenl  actoeliement,  il  faut  lancer  ce  moteur  avec 
la  manivelle  qui  lui  donne  seulement  une  vitesse  de 
l'ordre  de  40  tours  par  minute.  Or,  la  magnéto  doit 
donner  une  étincelle  suffisante  pour  l'allumage  dès 
la  mise  en  route  et  elle  doit  fonctionner  très  régu- 
lièrement au  régime,  sans  échauffement  excessif  ;  il 
faut  donc  que  cette  machine  fonctionne  normale- 
ment quand  sa  vitesse  varie  dans  le  rapport  de  1  à 
40  !  c'est,  une  marge  que  peu  de  machines  pour- 
raient fournir,  et  nous  allons  voir  pourquoi  la  ma- 
gnéto actuelle,  grâce  à  des  propriétés  qui  sont  des 
défauts  dans  la  plupart  des  autres  applications,  peut 
se  plier  à  des  exigences  pareilles. 


III 


Le  rôle  de  la  magnéto  dans  le  moteur  consiste  à 
engendrer  un  courant  d'une  intensité  suffisante  pour 
produire  une  étinoelle,  primaire  ou  secondaire,  par 
la  rupture  du  circuit  au  moment  opportun.  Donc, 
quel  que  soit  son  mode  de  fonctionnement,  Ja  ma- 
gnéto doit  engendrer  un  courant  dont  l'intensité 
doit  être  suffisante  au  moment  voulu  ;  il  n'est  nulle- 
ment question  ici  de  produire  un  courant  constant, 
et  toutes  les  tentatives  d'adaptation  des  modèles  les 
plus  parfaits  de  générateurs  mécaniques  d^électri- 
cité  ont  échoué,  tandis  que  la  magnéto  a  conser>'é, 
à  travers  les  perfectionnements  des  autres  parties 
du  moteur,  l'organe  essentiel  grâce  auquel  elle  est 
si  bien  appropriée  au  but  poursuivi.  Cet  organe  est 
simplement  la  bobine  ou  navette  de  Siemens,  connue 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  et,  à  quelques  détails 
de  construction  près,  la  magnéto  actuelle  n'est  autre 
chose  que  la  magnéto  Siemens  qui  fut  une  des  pre- 
mières machines  génératrices  d'électricité  et  qui 
vient,  dans  l'ordre  chronologique,  après  les  machi- 
nes de  Pixii  et  de  Clarke. 

Les  inventeurs  qui  ont  appliqué  la  magnéto  à 
l'allumage  n'ont  donc  rien  eu  à  innover  comnoe 
forme,  ils  ont  bénéficié,  sans  s'en  rendre  bien 
compte  probablement,  des  qualités  spéciales  de 
cette  bobine.  Pour  bien  comprendre  le  fonctionne- 
ment de  la  magnéto,  nous  allons  étudier  un  peu  plus 
attentivement  comment  la  bobine  Siemens  engendre 
le  courant  et  quelle  est  la  forme  tle  celui-ci« 

La  bobine  Siemens  est  constituée  essentiellemexU 
par  un  cylindre  de  fer  dans  lequel  ont  été  môn^^gèes 
des  rainures  longitudinales  et  transversales  pour 
placer  le  fil  (fig.  12).  Cette  bobine,  portée,  aux  deux 
bouts,  par  des  joues  en  bronze  dans  lesquelles  sont 
montés  des  axes,  tourne  entre  les  lu^ancbes  d'aimants 
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permanents  dont  les  pièces  polaires  sont  alésées 
concentriquement  au  cylindre  de  la  bobine.  Si  nous 
exanûnons  ce  qui  se  passe  aux  différentes  phases 
du  mouvement  de  la  bobine  mobile,  nous  voyons 
tout  d'abord  que,  quand  le  noyau  de  la  bobine  est 


Bï   *flW*ç    s! 


FlOLRK  12. 

perpendiculaire  à  la  ligne  qui  joint  les  pôles,  les 
lignes  de  force  des  aimants  passent  d'une  pièce 
polaire  à  l'autre  uniquement  par  les  semelles  du 
double  T  qui  représente  la  section  du  fer  (posi* 
tion  1,  fig.  13),  à  ce  moment  aucune  ligne  de  force 


F^asitionf 


Position  2 


Figure  13. 


ne  passe  par  le  noyau,  le  flux  de  force  magnétique 
miiU  est  nul.  Au  contraire,  dans  la  position  à  90^ 
de  celle-ci,,  les  lignes  de  force,,  eberehant  toujours  le 
ck€9Dnia  de  moindre  résistanee,  passent  toutes  par 
le  noyau,  le  flux  de  force  n/t/e.est  maximuim. 

Si  nous  analystcMis  le  pèénomÀoe  dans  terutea  ses 
phases  bous  verrions  ainsi  que  le  Qux  de  force  varie 
d'am  manière  cootiime  avec  la  position  an^laire 
de  la  bobine  et  l'expérience  montre  que,  dans^lotttes 
les  magnétos  actuelles,  la  loii  du  fbDX  en  fonction  de 
ki  pcsitioD  ai^ulaire  peut-être  représentée  pat  une 
eotHribe  de  la  fome  de  la  figure  14..  Or,,  éauis  le  eir- 
coit.  qui  enioare  ie  BOyau,  la  rotatûen  de  la  biofaîne 
esgimdre  ime  force  éleetrcoKotnce  jiroportiennelk 


à  la  variation  du  flux  en  fonction  du  tempe  et  cette 

force  électromotrice  est  représentée  par  ta  courbe 

d<ï> 

-r-  qui  est  la  dérivée  de  la  courbe  *. 

C'est  à  cette  forme  aigûe  de  la  courbe  de  force  élec- 
tro-motrice que  la  bobine  Siemens  doit  ses  qualités 
spéciales  pour  l'application  qui  nous  intéresse. 


Si  n€^us  cherchons  ce  qui  se  paese  quand  la  ma- 
gnéto tourne  de  plus  en  plus»  vite,  en  particulier 
quelle  est  la  forme  du  coûtant  produit  par  cette 
force  éieetroBAotrice,.  neiisi  voyons  qu'aux  très 
faibles  vitesses  la  self-induclion  du  circuit  est  négli- 
geable et  que  le  courant  est  simplement  régi  par  la 
loi  d'Ohm;  comme  la  résistance  est  constante,  l'in- 
tensité suit  exactement  la  force  électromotrice,  et  la 
courbe  de  courant  est  semblable  à  la  courbe  de  ten- 
sion (fig.  15).  A  mesure  que  la  vitesse  croît,  la  va- 
riation du  flux  en  fonction  du  temps  augmente,  et  la 
courbe  de  tension  s'élève  sans  changer  de  forme, 
mais  en  même  temps  la  self-induction  oppose  à 
l'établissement  an  eoti^rant  un  obstacle  de  plus  en 
plus  grand  et  la  courbe  d'int'^nsité  s'étale  de  plus 
en  plus.  Aux  vitesses  extrêmes,  l'effet  de  la  résistance 
ohmique  devint  négligeable  devant  celui  de  la  self- 
induction,  et,  si  le  circuit  extérieur  de  la  bobine 
peut  être  négligé,  la  courbe  du  ccHirant  suit  la  forme 
de  la  courbe  du  flux. 

Les  courbes  de  la  figure  15  montrent  la  forme 
des  courbes  poratiques  dans  deux  cas  limites  :  k 
grande  vitesse^  28  tours  par  seconde,  et  à  très  faiblf 
vitesse  :  moÎAS  d'uia  tour  par  seconde;  l'échelle  d    . 
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temps  est  40  fois  plus  grande  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  deuxième. 


Courbet  dmt$ntiti  en  réarme  permanent 
Magnéto 

FlOlRE  15. 

Le  résultat  de  cette  variation  de  forme  quand  la 
vitesse  varie,  c'est  que  le  maximum  des  valeurs  ins- 
tantanées du  courant  ne  varie  pas  beaucoup,  ou, 
tout  au  moins,  permet  d'obtenir  une  étincelle  suffi- 
sante quand  la  vitesse  est  faible  tandis  que  l'inten- 
sité efficace  est  limitée  aux  grandes  vitesses  et  ne 
peut  pas  causer  d'échauffement  dangereux. 

Si  nous  relions  la  magnéto  successivement  à  un 
voltmètre  et  à  un  ampèremètre,  nous  pouvons  re- 
lever la  valeur  efficace  des  tensions  et  des  inten- 
sités aux  différentes  vitesses  et  tracer  des  courbes 
eomme  celles  de  la  figure  16.  On  voit  nettement  là 


TtïënêT 

FlOLHK  16. 

qu'il  y  a  une  certaine  intensité  qu'il  est  impossible 
de  dépasser,  quelle  que  soit  la  vitesse  atteinte. 
Cette  propriété  n'est,  d'ailleurs,  pas  particulière 


à  la  bobine  SiemenSy  et  se  retrouve  dans  tous  les  gé- 
nérateurs de  courant  alternatif,  mais  ce  qui  est  à 
l'avantage  de  la  magnéto,  c'est  le  changement  de 
forme  du  courant  avec  la  vitesse.  Si  nous  avions  un 
,  alternateur  ordinaire,  donnant  une  courbe  sinu- 
soïdale, l'intensité  et  la  tension  auraient,  aux  mêmes 
vitesses  que  dans  la  figure  16,  les  formes  représentées 
figure  17,  et  nous  trouverions  entre  les  maxima 


Courbes  d'inteneitè  en  régime  permanent 
Altèpnate^r 

Figure  17. 

d'intensité  les  mêmes  rapports  qu'entre  les  valeurs 
efficaces  indiquées  par  l'ampèremètre,  par  suite,  il 
serait  impossible  de  produire  l'inflammation  à  petite 
vitesse,  faute  d'intensité  suffisante.  Cette  différence 
entre  le  courant  de  la  bobine  Siemens  et  un  induit 
d'alternateur  ordinaire  donne  à  la  magnéto  la  marge 
d'action  qui  lui  est  nécessaire.  La  comparaison  des 
figures  15  et  17  fait  bien  ressortir  l'infériorité  du 
courant  sinusoïdal  dans  cette  application. 


IV 


Maintenant  que  nous  connaissons  les  qualités  do 
courant  engendré  dans  la  magnéto,  nous  pouvons 
examiner  les  différents  modes  d'emploi  et  nous 
rendre  compte  du  fonctionnement  dans  tous  les  cas. 

Les  premières  magnétos  employées  ont  été  celles 
que  l'on  a  appelé,  depuis,  des  magnétos  à  basse  ten- 
sion ou  magnétos  à  rupture;  la  figure  18  en  montre 
le  schéma. 

Le  courant  produit  dans  la  magnéto  est  envoyé  à 
l'extérieur  au  moyen  de  balais  qui  frottent  sur  des 
bagues  métalliques  reliées  aux  deux  bouts  du  fil  de 
la  bobine.  Des  conducteurs  reliés  aux  balais  amènent 
le  courant  à  deux  pièces  métalliques  A.  et  B  placées 
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dans  la  chambre  d'explosion  du  moteur.  Sous  Fac- 
tion d'un  ressort,  les  deux  pièces  sont  maintenues 
au  contact  et  ferment  le  circuit  de  la  magnéto  qui 
se  trouve  alors  parcourue  par  le  courant.  Au  mo- 
ment précis  où  doit  se  produire  l'allumage,  une 
came,  montée  sur  l'arbre  qui  commande  les  sou- 
papes, ou  sur  un  arbre  spécial,  provoque  la  sépara- 
tion brusque  des  deux  pièces  métalliques  en  contact, 
et,  le  circuit  étant  rompu  soudainement,  une  étin- 
celle se  produit  entre  les  points  de  rupture  :  l'inflam- 
mation des  gaz  est  provoquée;  la  came  continuant  à 
tourner  referme  le  circuit,  et  la  magnéto  se  trouve 
prête  pour  produire  l'inflammation  suivante. 

r 


Schéma  de  rai  lu  mage  par  rupture 

Figure  18. 

Les  magnétos  employées  à  la  rupture  sont  géné- 
ralement construites  suivant  les  dispositions  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut;  cependant,  les  pre- 
mières magnétos  d'automobiles  étaient  un  peu 
différentes  et  méritent  d'être  signalées  :  c'était 
les  magnétos  à  volets  mobiles  de  SimviS'Bosch.  La 
figure  19  les  représente  scl^ématiquement. 


!» 


Schimê  de»  ms^nitêê  i  rt/tCv 
FlClBB  19. 


La  bobine  induite,  ayant  toujours  la  forme  clas- 
sique de  Siemens,  est  placée  invariablement  avec 


son  noyau  perpendiculaire  aux  lignes  de  force  de 
l'aimant.  L'intervalle  entre  l'induit  et  les  pièces 
polaires  est  assez  grand  pour  laisser  passer  libre- 
ment deux  volets  cylindriques  en  fer  occupant 
chacun  un  quart  de  la  circonférence,  c'est-à-dire  le 
même  arc  que  les  pièces  polaires  et  les  semelles  de 
la  bobine  induite.  Les  deux  volets,  montés  sur  des 
joues  en  bronze  munies  d'axes  en  acier  tournent 
dans  l'espace  annulaire,  de  sorte  que  les  lignes  de 
force  du  circuit  magnétique  passent  alternativement 
par  les  volets  ou  la  bobine;  la  courbe  de  flux  en 
fonction  de  l'angle  est  analogue  à  celle  que  donne  la 
bobine  Siemens  figure  14,  avec  cette  différence  capi- 
tale qu'il  a  quatre  renversements  du  flux  par  tour 
des  volets,  au  lieu  de  deux  seulement  par  tour  de 
de  bobine. 

Le  système  à  volets  a  comme  avantage  de  per^ 
mettre  des  connexions  fixes  entre  la  bobine  et  l'exté- 
rieur, sans  interposition  de  contacts  frottants,  cause 
de  la  plupart  des  défauts  de  la  magnéto,  mais  il  a 
l'inconvénient  de  donner  une  construction  un  peu 
plus  compliquée.  Ce  système  est  presque  abandonné 
aujourd'hui  pour  les  moteurs  ordinaires,  mais  il 
semble  y  avoir  une  certaine  tendance  à  le  reprendre 
pour  les  moteurs  à  très  grande  vitesse,  parce  qu'il 
permet  de  faire  tourner  la  magnéto  à  une  vitesse 
detix  fois  moindre  que  celle  du  moteur. 
'^  Dans  le  système  à  rupture,  on  fait  usage  dejmagné- 
tos  donnant  des  forces  électromotrices  efficaces  de 
l'ordre  de  100  à 200  volts  et  des  intensités  de  l'ordre 
de  l'ampère  :  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  prévoir  des 
isolements  spéciaux. 

L'inconvénient  principal  du  système  à  rupture  ré- 
side dans  la  complication  mécanique  du  dispositif 
de  rupture.  Depuis  quelques  années,  on  a  cherché  à 
pallier  à  ce  défaut  en  remplaçant  les  organes  méca- 
niques fixes  de  la  rupture  par  un  système  électro- 
magnétique formé  d'un  électro-aimant  qui  actionne 
les  pièces  ouvrant  le  circuit  au  moment  convenable, 
sous  la  seule  action  du  courant  engendré  dans  la 
magnéto  et  grâce  à  un  distributeur  de  courant  porté 
par  la  magnéto  elle-même.  Ce  système  aurait  l'avan- 
tage de  pouvoir  être  placé,  sans  installation  spéciale, 
sur  tous  les  moteurs  à  allumage  électrique  par  la 
simple  substitution  d'un  rupteur  électromagnétique 
à  la  bougie  à  haute  tension.  Bien  que  poursuivis 
depuis  un  certain  temps,  ces  essais  ne  semblent  pas 
faire  de  grands  progrès,  et  on  en  voit  peu  d'applica- 
tion. 

La  magnéto  à  basse  tension  sert  également  à  ali- 
menter une  bobine  d'induction  dont  le  secondaire 
est  relié  à  une  bougie,  comme  dans  l'allumage  par 
bobine  et  accumulateurs.  La  disposition  la  plus 
employée  dans  ce  cas,  quoique  à  peu  près  abandon- 
née aujourd'hui,  est  celle  d'Eisemann.  Une  ma- 
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fpièto  ordinaire  (flg.  20),  est  reHée  ft  une  bobine 
d'ifiduetion  sans  trembleur  qui  jone  ici  simplement 
le  rdle  d'tin  traDsfbrmateur  éléTateop  de  tension. Un 
eOHtact  commandé  par  mte  came  montée  sur  Tarbre 
delà  magnéto  établit  un  cotirt-cfrcuît  entre  l'induit 
êe  la  magnéto  et  le  tran^formutenr,  de  9orte  qpo'un 
courant  intense  se  développe  dans  Tinduit  fermé 


Figure  20. 

sur  lui-même.  An  moment  du  courant  maxiniimi, 
ht  came  ouvre  le  contact  et  la  tension  considérable 
eoagendrée  par  cette  rupture  envoie  dans  le  trans- 
VoroNiteur  un  courant  qui  atteint  brusquement  sa 
valeur  maximum.  Cet  accroissement  rapide  du  cou- 
vant dans  le  primaire  P  du  transformateur  équivaut 
au  décroissement  rapide  obtenu  par  la  rupture  du 
r^ircuit  dans  les  bobines  d'induction  ordinaires  et 
engendre  dans  le  secondaire  une  teui^ion  capal>Je  de 
dlenner  une  étincelle  de  5  à  10  millimètres.  Un  con- 
densateur placé  en  dérivation  sur  le  transformateur 
augmente  l'effet  utile  en  atténuant  TétinceUe  qui  se 
produit  toujours  entre  les  points  de  rupture  et  qui 
correspond  à  une  dépense  inutile  d'énergie. 

V 

La  magnéto  la  plus  répandue  à  l'heure  actuelle 
e»t  celle  dite  à  haute  tension  ou  à  étincelles  directes. 

L'idée  d'associer  dans  un  seul  et  unique  organe 
tournant  la  source  d'énergie  électrique  et  la  bobine 
d'iaëuetion  destinée  à  en  élever  la  tension,  de  façon 
A  produire  de»  étincelles  de  plusieurs  millimètres 
dans  l'air,  est  due,  comme  nous  l'avons  vu,  à  un 
français,  Boutteville,  mais  les  premières  magnétos 
fonctionnant  effectivement  sur  ce  principe  furent 
mise^  sur  le  marché  seulement  quelques  années 
après  par  Simms-Bosch^. 

Lidée  de  cette  association  ne  serait  probable- 
ment jamais  venue  à  ceux  qui  connaissaient  un  peu 
les  bobines  d'induction,  et  si,  aujourd'hui,  nous  y 
sommes  parfaitement  habitués,  il  n'en  était  pas  de 
même  au  moment  de  l'invention  de  Bouttevilie, 
aussi  n'y  a-t-il  rien  d'étonnant  à  ce  que  la  réalisa- 
tioa  pratique  n'ait  pas  suivi  immédiatement  et  à  ce 
que  l'emploi  ait  mis  environ  six  ans  à  se  généraliser, 


chose  vraiment  extraordinaire  dans  une  industrie  à 
développement  aussi  tapide  que  l'automobile. 

Maintenant  que  les  réeultats  sont  aequis,  ei  grâce 
à  ce  que  none  savone  déjà  des  magnétos,  il  nous  est 
facile  d*i«iaginer  ce  qui  se  passe  d(ans  la  magnéto 
à  étittoelle9  dvreetes  et  d'analyser  le  phénomène  en 
nous  servant  des  données  extérieves  en  prMMaat 
par  dédvetîon.  En  etfei,  le»  mesures,  deal  le  rôle  est 
si  important  eo  éiecUicité,,  sont  extrêmement  diffi- 
ciles ici,  pour  cette  ^mple  raison  que  Ténergie  mise 
en  jeu  est  si  faible  que  txme  lee  instnanents  de  bm- 
ffttve  apportent  des  perturbations  cnnoidéiviMes;  m 
bien  il  faut  construire  des  magnétos  spécialeintat 
adaptées  pour  les  essais,  ou  bien  se  servir  des  ma- 
gnétos courantes.  Dans  le  premier  cas  la  générali- 
sation des  résultats  pourra  causer  quelques  mé- 
comptes, et  la  dépense  sera  élevée  par  rapport  au 
bénéfice  attendu;  dans  le  second  cas,  les  mesures 
seront  très  difficiles  sinon  impossibles.  Malgré  ces 
difficultés,  plusieurs  facteurs  du  problème  sont 
connus,  et  nous  allons  pouvoir  nous  en  servir  pour 
donner  des  notions  élémentaires  sur  la  manière  dont 
les  choses  se  passent. 

La  magnéto  à  haute  tension  porte  deux  enroule- 
ments comme  la  bobine  d'induction;  un  premier 
circuit  à  fil  relativement  gros  et  à  petit  nombre  de 
spires  est  enroulé  sur  le  noyau,  figure  2i.  Une  des 


§ouffie 


Came 


Schéma  de  (a  bobine  à  haute  tension 

FtGORB  21. 

extrémités  du  fit  est  reliée  h  la  masse  de  la  machine, 
l'autre  aboutit  à  une  pièce  métallique  qui  peut  être 
isolée  de  la  masse  ou  mise  en  contact  avec  elle;  une 
came  commande  le  mouvement  qui  détermine  le 
contact  et  permet  de  provoquer  la  rupture  du  cir- 
cuit au  moment  où  l'intensité  du  courant  atteint 
une  valeur  suffisante.  Au-dessus  de  ce  premier  cir- 
cuit est  enroulé  un  fil  fin  formant  un  grand  nombre 
de  spires,  cinquante  fois  plus  que  pour  le  gros  fil 
environ,  un  des  bouts  du  fil  secondaire  est  relié  à  la 
masse  de  l'appareil,  l'autre  communique  avec  une 
bague  métallique  parfaitement  isolée  sur  laquelle 
frotte  un  balai  en  charbon;  de  ce  dernier  partie 
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conducteur  relié  à  la  bougie  d'allumage  dans  la- 
quelle éclate  rétiucelle. 

Lee  choses  étant  ainsi  et  la  ma|^Délo  tournant,  des 
forces  électromotrices  sont  engendrées  dans  les 
deux  circnits,  et,  quand  le  circuit  primaire  est  fermé 
par  la  came,  un  courant  s'y  développe;  la  figure  22 


FlGIME   22. 

représente  la  forme  de  courant  dans  les  deux  cas 
limites;  grande  vitesse  et  faible  vitesse.  Si  la  ma- 
gnéto est  convenablement  calée  sur  le  moteur,  le 
moment  de  Tallumage  sera  celui  où  le  courant  passe 
par  son  maximum,  au  moins  à  la  petite  vitesse,  et 
la  came  produira  la  rupture  à  ce  moment.  Le  se- 
condaire, qui  n'était  à  cet  instant  que  le  siège  d'une 
force  électromotrice  de  quelques  centaines  de  volts, 
produite  par  la  rotation,  devient,  comme  dans  une 
bobine  d*induction  ordinaire,  le  siège  d'une  autre 
force  électromoirice,  de  môme  sens  que  la  première, 
mais  beaucoup  plus  grande,  engendrée  par  la  va- 
riation brusque  du  courant  primaire,  et  le  résultat 
est  une  étincelle  à  la  bougie. 

Pendant  le  temps  très  court  de  la  rupture  du  cir- 
cuit primaire,  on  peut  considérer  la  bobine  comme 
immobile  et  parcourue  par  un  courant  qui  passe 
très  rapidement  d'une  valeur  finie  à  zéro;  tout  se 
passe  exactement  comme  dans  une  bobine  d'indo- 
dnction  ordinaire,  le  rôle  du  condensateur  est  le  môme 
que  dans  cette  bobine  et  la  théorie,  qu'il  serait  trop 
long  de  rappeler  ici,  estia  même(l). 

Signalons  ici  une  petite  différence  qui  peut  ex- 
pliquer en  partie  pourquoi  le  fonctionnement  des 
moteurs  est  souvent  meilleur  avec  une  magnéto 
qu'avec  mie  bobine  alimentée  par  des  accumulateurs 
ou  magnéto  à  basse  tension.  Si  l'on  observe  l'étin- 
ccDc  d'une  magnéto  à  haute  tension  à  l'aide  d'un 
miroir  tournant,  on  voH  se  produire  d'abord  un  trait 
Manc  très  lumineux,  suivi  immédiatement  par  une 
sorte  de  flamme  rosée  plus  ou  moins  longue.  Avec 
«me  bobine  séparée  on  obtient  seulement  le  trait 
blanc.  La  cause  de  cette  différence  est  la  suivante  : 

fl)  labobim  dlmiMcli^.  GauthierA'ill&rB. 


pour  faire  éclater  l'étincelle  entre  deux  pointes  sé- 
parées, il  faut  une  différence  de  potentiel  déterminée, 
variable  suivant  la  nature  du  milieu,  la  forme  des 
pointes,  etc.  Dès  que  celte  différence  de  potentiel  est 
atteinte  avec  la  magnéto,  Tétincelle  jaillit,  c'est  le 
trait  blanc;  mais  en  passant  cette  étincelle  échau-ffe 
l'air  et  permet  à  des  courants  de  très  basse  tension 
de  passer,  or,  nous  avons  vu  que  la  rotation  de  la 
bobine  engendre  uneforce  éleotromotrice  insuffisante 
pour  donner  une  étincelle,  mais  néanmoins,  assez 
élevée,  et  c'est  à  celle-ci  que  l'on  doit  l'arc  qui  pro- 
longe l'étincelle  ;  la  bobine  séparée  ne  produisant 
pas  cette  forceélectromotrice accessoire,  il  n'y  a  pas 
de  suite  à  l'étincelle.  La  présence  de  cette  flamme 
peut  avoir  pour  effet  de  renére  la  propagation  de 
rinflammation  plus  rapide  et  par  suite  peut  amé- 
liorer le  rendement  du  moteur. 

Au  point  de  vue  pratique  les  difficultés  à  vaincre 
sont  plus  nombreuses.  Dans  les  premiers  modièles, 
le  condensateur  et  le  rupteur  du  primaire  étaient 
fixes  et  reliés  au  circuit  mobile  primaire  par  des 
balais  et  des  bagues  de  contact.  Cette  disposition 
était  commode,  car  elle  donnait  plus  de  place  pour 
installer  ces  organes  ;  malheureusement,  si  les  ré- 
sultats étaient  excellents  au  départ,  île  ne  tardaient 
pas  à  devenir  tout  &  fait  insuffisants  par  la  suite,  à 
cause  de  l'encrassement  des  contacts  qui  augmentait 
la  résistance  électrique  et  faisait  tomber  l'intensité 
à  des  valeurs  trop  faibles.  On  a  donc  été  conduit  à 
placer  le  condensateur  et  le  rupteur  dans  la  partie 
tournante  et  pour  cela  il  a  fallu  réduire  au  minimum 
les  dimensions.  On  comprendra  mieux  encore  les 
difficultés,  si  on  sait  que  les  magnétos  donnent  des 
tensions  de  5  à  10.000  volts  et  qu'il  faut,  pour  les 
produire,  enrouler  plusieurs  milliers  de  spires  d'un  fil 
qui  doit  être  parfaitement  isolé. 


h*Jmêjçfs^,^  _ 


Coupe  schémêttgue  dune  bobine 
de  magnétûà  hêUte  tentkm 

Figure  23. 

Actuellement  les  magnétos  à  étincelles  directes 
présentent,  vues  en  coupe  perpendiculaire  à  l'axe  de 
rotation,  l'aspect  reproduit  schématiquement  pair  la 
fig.  23.  Sur  le  noyau  ewveloppé  de  toile  isolante  est 
enroulé  le  primaire,  composé  de  2  à  4  couches  de  Wj 
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de  0,5  à  1  mm.  Au  dessus  de  cet  enroulement  est 
placée  une  couche  épaisse  de  toile  isolante  qui  s'ap- 
plique également  contre  les  semelles  de  la  bobine  et 
qui  doit  être  aussi  continue  que  possible.  Ensuite  se 
trouve  le  secondaire  en  fil  fin  ;  entre  chaque  couche  de  ' 
fil,  est  interposée  une  couche  de  papier  mince  et  ré- 
sistant, l'enroulement  doit  être  fait  par  couches  ré- 
gulières et  avec  soin.  Les  couches  de  fil  successives 
du  secondaire  vont  en  décroissant  de  largeur  de  fa- 
çon à  s'écarter  de  plus  en  plus  des  parties  métalli- 
ques. Le  tout  est  enveloppé  de  toile  isolante.  Si  Ton 
considère  les  faibles  dimensions  de  ces  bobines,  dont 
le  diamètre  est  en  moyenne  de  50  à  60  mm,  on  voit 
le  sain  qu'il  faut  apporter  à  cette  fabrication  pour 
obtenir  des  bobines  capables  de  résister  aux  tension 
mises  en  jeu,  aux  efforts  mécaniques  et  aux  échauf- 
fements  considérables  qu'elles  doivent  supporter, 
enfin  à  un  service  très  dur  dans  des  mains  souvent 
inexpérimentées. 

La  partie  mécanique  n'est  pas  moins  intéressante, 
et  nombre  de  problèmes  ont  dus  être  solutionnés  pour 
faire  de  cette  magnéto  la  véritable  petite  merveille 
qu'elle  est  aujourd'hui. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  pièces  mécaniques 
disons  que  toute  magnéto  à  haute  tension  renferme 
un  rupteur  de  circuit  primaire,  avec,  fréquemment, 
un  dispositif  d'avance  à  Vallumage  destiné  à  faire 
varier  d'un  certain  angle  la  position  du  point  de 
rupture  et  un  distributeur  de  secondaire  destiné  à 
envoyer  successivement  aux  différents  cylindres  du 
moteur  le  courant  de  haute  tension,  de  façon  à 
produire  l'allumage  de  tous  les  cylindres  avec  une 
seule  magnéto. 


VI. 


On  a  beaucoup  discuté  sur  la  puissance  des 
magnétos  destinées  à  l'allumage  et,  faute  de  données 
précises,  les  discussions  peuvent  durer  encore  long- 
temps. La  théorie  des  constructeurs  qui  proposent 
des  magnétos  de  plus  en  plus  fortes  à  mesure  que 
la  puissance  des  moteurs  augmente,  est  assez 
amusante  à  entendre,  mais  il  faut  bien  dire  qu'elle 
ne  repose  sur  rien  de  sérieux  et  que  c'est  un  simple 
argument  commercial.  Tout  au  plus  pourrait-on  dire 
que,  sur  un  grand  moteur,  on  est  moins  limité  par 
l'espace  disponible  et  par  le  poids,  et  qu'il  est  plus 
admissible  d'employer  une  magnéto  de  plus  grande 
dimension,  dans  laquelle  les  organes  plus  robustes 
sont  susceptibles  d'un  service  plus  long.  Ce  raison- 
nement ne  doit  pas  être  poussé  à  l'excès,  car,  dès 
que  les  dimensions  atteintes  sont  suffisantes  pour 
un  bon  service,  il  n'y  a  plus  intérêt  aies  augmenter; 
au  contraire,  il  est  même,  quelquefois,  nuisible  de  le 
faire. 


Dans  l'état  actuel,  la  marge  de  construction  est 
déjà  large:  on  fait,  pour  les  motocyclettes,  des 
magnétos  dont  le  poids  ne  dépasse  pas  2,5  kg.,  et  les 
plus  grands  modèles  atteignent  rarement  15  kg.  Si 
le  poids  inférieur  est  un  peu  faible  et  acceptable 
pour  les  motocyclettes  où  les  moteurs  sont  eux- 
mêmes  très  légers,  on  ne  saurait  affirmer  que  le 
poids  de  15  kg.  est  nécessaire,  si  puissant  que  soit 
le  moteur. 

Si  admirable  que  soit  la  magnéto,  il  faut  reconnaî- 
tre que  c'est  une  machine  dont  la  puissance  spécifi- 
que et  le  rendement  sont  bien  faibles. 

Nous  n'avons  comme  données  sur  la  puissance 
électrique  nécessaire  pour  produire  convenablement 
l'inflammation  que  les  expériences  de  E.-J.  Edwards 
et  encore  celles-ci  indiquent  plutôt  des  valeurs  par 
excès.  Si  nous  prenons,  dans  les  résultats  d'Edwards, 
la  valeur  minimum  de  l'énergie  nécessaire  pour  pro- 
duire sûrement  Tinflammation ,  0,0064  joule  par 
étincelle,  et  si  nous  appliquons  cette  valeur  à  une 
magnéto  tournant  à  1.500  tours  par  minute,  nous 
voyons  que  celle-ci  produira  une  puissance  utile  de 
0,384  watt,  puisqu'elle  fait  30  tours  par  seconde  et 
qu'elle  fournit  deux  étincelles  par  tour.  Or,  l'expé- 
rience montre  qu'une  magnéto  moyenne  nécessite 
une  puissance  de  50  à  100  watts  sur  l'arbre,  sou- 
vent plus,  le  rendement  est  donc  de  l'ordre  du  cen- 
tième, et  la  puissance  spécifique  utile.de  l'ordre  du 
dixième  de  watt  par  kilogramme. 

Si  nous  comparons  ces  résultats  à  ceux  que  don- 
nent les  dynamos  des  mêmes  dimensions^  qui,  vu 
leur  faible  puissance  sont  elles-mêmes  très  infé- 
rieures, nous  voyons  que  le  rendement  des  dynamos 
atteint  environ  50  p.  100,  soit  50  fois  plus,  et  la 
puissance  spécifique  utile  environ  10  watts  par  kg., 
soit  cent  fois  plus. 

L'écart  considérable  entre  les  meilleures  des  ma- 
gnétos et  les  plus  mauvaises  dynamos  laisse-t-il 
l'espoir  d'une  amélioration  notable?  Il  ne  semble 
pas  que  ce  résultat  soit  à  attendre,  à  moins  d'ua 
changement  radical  de  système  que  rien  ne  fait  pré- 
voir actuellement. 

Une  comparaison  peut  permettre  de  s'expliquer 
en  partie  l'infériorité  apparente  de  la  magnéto. 
Toutes  proportions  gardées,  le  fonctionnement  de  la 
magnéto  est  analogue  à  celui  du  canon,  la  puissance 
instantanée  est  considérable,  mais  le  temps  d'utili- 
sation est  extrêmement  réduit.  î^e  travail  utile  de  la 
magnéto  se  produit  pendant  la  durée  de  l'étincelle, 
or,  celle-ci  est  certainement  bien  inférieure  au  dix- 
millième  de  seconde,  peut-être  au  millionième,  de 
sorte  que,  si  nous  adoptons  la  valeur  ci-dessus  pour 
l'énergie  correspondante  à  chaque  étincelle,  nous 
arrivons  à  une  puissance  instantanée  comprise  entre 
64  et  6.400  watts!  ceci  nous  fait  comprendre  pour- 
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quoi  il  paraît  difficile  de  gagner  beaucoup  sur  la 
puissance  spécifique. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  encore  sur  les  ma- 
gnétos,  sur  les  nombreuses  variantes  des  procédés 
destinées  à  répondre  à  des  conditions  extrêmement 
Fariées,  ainsi  que  sur  les  desiderata  de  l'industrie 
actuelle.  Bornons-nous  à  signaler  un  des  problèmes 
les  plus  intéressants  dont  Isî  solution  est  encore 
attendue.  Pendant  plusieurs  années  la  construction 
des  moteurs  à  explosion  a  paru  revenir  aux  vitesses 
moyennes  de  1.200  à  1.800  tours  par  minute,  puis, 
plus  récemment,  les  moteurs  rapides  ont  re(^onquis 
la  faveur  et,  en  outre,  les  combinaisons  de  cons- 
truction les  plus  singulières  se  sont  fait  jour,  néces- 
sitant remploi  de  dispositifs  permettant  des  inter- 
valles de  temps  très  courts  entre  les  étincelles.  Les 
magnétos  n'ont  pas  toujours  permis  de  répondre  à 
ces  exigences,  et  il  serait  intéressant  de  trouver  des 
systèmes  capables  de  donner  dans  le  même  temps 
3  ou  4  fois  plus  d'étincelles  que  les  magnétos  ac- 
tuelles. 

H.  Armagnat. 


MÉCANISME  ^ 

delà 

COMBUSTION  DANS  LES  FLAMMES 

et  ses 
RAPPORTS  AVEC  L  HISTOIRE  DE  L'ÉCLAIRAGE 


I 


Qu'est-ce  que  la  flamme'^ —  Les  Anciens  ignoraient 
la  nature  de  la  flamme,  leurs  poètes  y  voyaient  une 
émanation  divine,  et  leurs  philosophes  en  avaient 
fait  un  des  quatre  éléments  primordiaux.  La  flamme 
«st  simplement  une  masse  gazeuse  qui  brûle,  c'est- 
à-dire  qui  se  transforme  en  vapeur  d'eau  et  en  gaz 
carbonique.  C'est  l'apparence  physique  d'une  réac- 
tion chimique,  avec  ses  propriétés  extérieures,  éclat 
chaleur,  mouvement.  11  faut  ^e  plus  la  considérer 
4:omme  fia  suite  d'une  explosion  plus  ou  moins 
forte.  Dans  mon  article  sur  les  «  Mélanges  gazeux 
explosifs»  paru  au  numéro  du  7  mars  1908  de  la 
Revue  scientifique,  j'ai  montré  que  les  propriétés 
de  ces  mélanges  dépendaient  de  leur  composition, 
^l  j'ai  exposé  la  loi  de  leur  variation  ;  je  voudrais 
actuellement  profiter  des  principes  ainsi  posés,  pour 
analyser  les  phénomènes  que  l'on  observe  dans  les 
Hommes,  analyse  qui,  à  mon  avis,  n'a  pas  encore 
été  faite  d'une  manière  complète  et  précise. 

Aspect  d'une  flamme,  —  Quand  deux  gaz  se  mélan- 


gent, par  exemple  de  la  fumée  de  tabac  à  de  l'air 
pur,  le  mélange  se  fait  sous  des  formes  vaporeuses, 
indécises;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  flamme, 
bien  qu'elle  résulte  cependant  d'un  mélange  inces- 
sant de  gaz,  son  contour  est  et  reste  parfaitement 
délimité.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  considérer  la  flamme  d'une  lampe  ou  d'un 
bec  de  gaz,  sur  laquelle  le  verre  exerce  une  action 
directrice  bien  évidente,  il  suffît  d'observer  un  feu 
de  bois,  ce  qui  est  fort  agréable  pour  ceux  qui 
aiment  à  tisonner  sous  le  manteau  de  la  cheminée. 
Là,  la  flamme  n'est  pas  dirigée  et  n'obéit  qu'à  ses 
impulsions  spontanées.  Voici  une  expérience  à  la 
portée  de  tous  qui  montre  bien  la  genèse  de  la 
flamme.  Le  feu  a  cessé  de  flamber  et  il  n'y  a  sur  la 
cendre  que  des  bûches  noircies,  à  demi  consumées, 
les  parties  qui  sont  restées  allumées  sont  recou- 
vertes d'une  couche  blanche,  légère,  incombustible 
formant  une  enveloppe  protectrice  de  la  braise  et 
donnant  précisément  naissance  à  la  cendre  on 
place  sur  le  foyer  deux  ou  trois  nouvelles  bùcnes, 
entre  lesquelles  on  intercale  ces  débris  encore  ar- 
dents, en  ayant' soin  de  dégager  la  cendre  en  dessous 
pour  assurer  le  tirage  ;  on  voit  alors  une  fumée 
blanchâtre  s'échapper  du  bois  et  monter  dans  la  che- 
minée, cela  est  dû  à  l'humidité  qui  restait  dans  le 
bois.  La  fumée  s'épaissit  de  plus  en  plus,  ce  n'est 
plus  simplement  de  la  vapeur  d'eau  qui  se  dégage, 
mais  la  chaleur  a  commencé  la  décomposition  du 
bois,  et  il  en  résulte  des  produits  gazeux  combusti- 
bles, ceux-là  même  qui  vont  alimenter  la  flamme, 
lorsque  le  feu  sera  épris.  Parfois,  il  s'éprendra  de 
lui  méme,sinon  quelques  coups  de  soufflet  suffiront 
pour  le  faire  flamber.  La  flamme  se  déclare  brus- 
quement et  remplace  la  colonne  de  fumée  qui  a 
disparu.  Si  l'on  y  prend  garde,  on  entendra  une  lé- 
gère explosion  qui  marque  l'allumage. 

Tels  sont  les  phénomènes  dont  nos  yeux  ont  été 
témoins  et  dont  nous  allons  rechercher  les^auses, 
grâce  à  ce  que  nous  'savons  des  mélanges  gazeux 
explosifs. 

Décomposition  du  bois  par  la  chaleur,  —  La  cha- 
leur du  foyer  a  provoqué  la  décomposition  chimi- 
que du  bois.  La  nature  de  cette  décomposition  est 
connue,  car,  quand  on  chauffe  du  bois  dans  une 
cornue  de  fonte,  on  obtient,  comme  produits  prin- 
cipaux, de  l'esprit  de  bois  ou  alcool  méthylique  et 
de  l'acide  pyroligneux,autrement  dit  acide  acétique. 
L'importante  industrie  de  la  distillation  du  bois  a 
précisément  pour  but  d'obtenir  ces  deux  produits 
Les  industriels  savent  par  expérience  qu'il  faut  con- 
duire modérément  cette  opération  et  faire  la  distil- 
lation à  aussi  basse  température  que  possible  pour 
obtenir  de  bons  rendements,  sinon  il  se  dégage  une 
proportion  de  gaz  inflammables,  surtout  au  début. 
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qui  diminue  d'autant  le  rendement  en  alcool  et 
acide.  Les  mêmes  produits  tendent  à  se  former  au 
sein  des  bûches  portées  par  lies  chenets»  au  la  tem- 
pérature n'est  pas  aussi  modérée  et  également  ré- 
partie que  dans  lescornues;par  suite, l'alcool  méthy- 
liqae  et  Tacide  acétique  en  arrivant  à  la  surface  du 
bois  subissent  la  décomposition  pyrogénée,se  trans- 
forment immédiatement  en  gaz  et  forment  la  source 
combustible  qui  alimente  la  flamme.  Je  dois  signaler 
à  ce  sujet  un  fait  pratique  important  qui  montre 
que  les  vapeurs  d'alcool  et  d'acide  prennent  nais- 
sance dans  l'intérieur  du  bois  et  se  décomposent, 
djès  qu'elles  arrivent  à  la  surface,  si  elles  ne  sont  pas 
soustraites  rapideaient  à  l'action  de  la  chaleur:  il 
est  essentiel,  pour  que  l'opération  soit  avantageuse, 
de  placer  le  bois  debout  verticalement  dans  la  cornue, 
de  la  sorte,  les  vapeurs  suivent  l'issue  que  les  fais- 
ceaux libéro-ligneux  leur  offrent,  et,  se  dégageant  à 
la  partie  supérieure,  échappent  à  la  température 
plus  élevée  du  bas  de  la  cornue.  Si  au  contraire  on 
couche  le  boi«»  on  n'obtient  presque  aucun  rende- 
ment. 

Inflammation,  —  Pour  que  ces  gaz  combustibles 
puissent  être  enflammés,  il  ne  suffît  pas  qu'ils 
soient  mélangés  à  l'air,  il  faut  que,  comme  dajis 
l'éprouvetle  où  nous  avons  essayé  les  mélanges  ex- 
plosifs, la  proportion  du  combustible  soit  plus  forte 
que  lia  lirmte  inférieure  d'inflammabilité,  moindre 
que  la  limite  supérieure  y  en  un  mot,  qu'elle  soit 
comprise  entre  les  limites  d'inflammabilité.  Si,  au 
début  de  notre  observation,  1q  fumée  s'est  dégagée 
sans  flamme,  c'est  que  la  proportion  était  plus  faible 
que  la  limite  inférieure;  quand  la  flamme  s'est 
allumée,  cette  limite  était  dépassée,  très  peu  si  l'ex- 
plosion a  été  faible,  beaucoup  si  l'explosion  a  été 
forte,  car,  dans  ce  cas,  le  mélange  s'était  rapproché 
de  la  proportion  explosive  optima.  Une  question 
vient  naturellement  ici  se  poser  :  la  flamme  éclate- 
t-elle  aussitôt  que  la  limite  inférieure  d'inflamma- 
bilité est  atteinte?  Non,  pas  toujours,  comme  l'in- 
dique l'explosion  initiale  qui  est  plus  ou  moins 
forte;  pourquoi  donc  faut-il  donner  quelques  coups 
de  soufflet?  Les  idées  des  chimistes  sur  le  phéno- 
Qiène  du  passage  de  l'incandescence  à  la  flamme 
sont  assez  vagues;  on  se  contente  généralement 
pour  l'expliquer  d'admettre  que  l'inflammation  est 
due  à  l'accroissement  de  température  provoquée  par 
le  coup  de  soufflet  qui  a  rendu  les  charbons  plus 
ardents.  Pour  moi,  ce  n'est  pas  là  la  cause  unique, 
car  le  soufflet  injecte  de  l'air  froid  dans  le  voisinage 
des  charbons,  et  cet  air  diminue  considérablement 
la  proportion  du  gaz  combustible  nécessaire  à  l'in- 
flammation; il  existe  une  autre  cause  à  laquelle 
sont  attribués  de  nombreux  coups  de  grisou  dans 
les  galeries  de  mine,  ce  sont  les  changements  brus- 


ques de  vitesse  du  courant  d'air  par  suite  de  l'in- 
sufflation. Je  reviendrai  par  la  suite  sur  ce  siiget 
important* 

Structure  des  flammes.  —  Il  ne  £aut  pas  croire  que 
la  composition  de  la  masse  gazeuse  qui  constitae 
une  flamme  soit  homogène,  autremeoi  il  arriverait 
que  desexplosions  se  succéderaient  conUaueUenienl; 
ce  qui  se  passe  dans  les  mioteurs  à  explosion,  où  le 
mélange  de  gaz  et  d'air  est  préalablement  effiectué 
et  homogénéisé  par  le  carburateur,  nou«  le  démontre 
bien.  Dans  la  flamme,  le  mélange  gaaeux  se  fait  en 
toutes  proportions  entre  les  deux  limites  d'inflam- 
mabilité. Le  bord  extérieur  de  la  flamme  ^ai  réglé 
par  la  limite  inférieure,  qui>  par  exemple,  est  de 
10  p.  100  pour  le  gai  d'éclairage  de  composition 
moyenne,  c'est  l'une  des  raisons  pour  lesquelles  le 
contour  de  lar  flamme  parait  net,  ainsi  quo  je  l'ai 
Indiqué  tout  à  1  heu^. 

A  l'intérieur,  au  contraire,  la  flamme  est  bornée 
par  la  limite  supérieure  qui  forme  barrière  à  la 
pénétration  du  feu,  et  ce  principe  va  nous  fournir 
l'expiieatioa  de  phénomènes  importants. 

La  flarnme  ne  touche  pas  le  bois  qui  la  produit, 
elle  se  tient  au-dessus,  reposant  là  comme  une  sorte 
de  matelas  élastique,  invisible;  en  outre  l'intérieur, 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  cœur  ou  substratum 
de  la  flamme,  est  obscur.  U  ne  peut  en  être  autre- 
ment, car,  dans  cet  espace  obscur,  la  proportion  de 
gaz  combustible  est  plus  forte  que  la  limite  supé- 
rieure d^'inflammabilité,  donc  pas  d'inflammation 
possible  dans  ce  milieu.  Le  bois,  ainsi  protégé  par 
cette  sorte  de  galae,  laisse  échapper  progressive- 
ment ses  matières  volatiles  et  se  transforme  en 
charbon  noir.  Mais  quand  tout  dégagement  gazeux 
a  cessé,  la  flamme  disparaît,  et,  par  ce  môme  fait,  le 
charbon,  ayant  perdu  sa gatne  protectrice,  est  atteint 
à  son  tour  par  le  feu;  de  noir  il  devient  rouge  e( 
brûle  sans  flamme;  le  mode  de  combustion  a  changé 
et  se  fait  d'après  un  mécanisme  moléculaire  nou- 
veau que  nous  étudierons  par  la  suite.  CTest  la  com- 
bustion à  marche  exclusivement  convergente. 

Nous  voyons  les  phénomènes  constatés  sur  la 
flamme  du  bois  se  reproduire  avec  une  régularité 
plus  grande  dans  les  flammes  des  bougies  et  des 
lampes.  Toutes  ces  flammes  ont  pour  base  une 
masse  gazeuse  trop  riche  en  combustible  pour  s'en- 
flammer et  restant  obscure;  et  il  est  heureux  qu'il 
en  soit  ainsi,  car  cette  couche,  barrière  de  la  com- 
bustioiï,  garantit  la  mèche,  véhicule  de  l'huile  ou 
de  la  cire,  et  lui  permet  de  continuer  son  réle 
presque  indéfiniment.  L'emploi  d'une  mèche  formée 
d'une  substance  combustible,  telle  que  le  chanvre 
ou  le  coton,  est  donc  rendu  possible  et  pratique 
par  l'application  de  ce  principe,  qui  était  certaine- 
ment inconnu  des  inventeurs  de  la  mèche,  l'origine 
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<le  celle-ci  remontant  aux  temps  préhialûriques. 

Origine  de  Véclairage.  —  Je  xoe  suis  demandé  s'il 
fallait  considérer  .son  invention  commeayani  été  con- 
comitOAte  de  celle  de  la  lampe,  ainsi  qu'on  le  pense 
géoéralemenL  Cette  opinion,  sur  laquelle  j'avais 
conçu  quelques  doutes,  paratt  exacte  d'après  les 
investigations  auxquelles  je  me  suis  livré.  L'art  de 
l'éclairage  a  subi,  comme  tous  les  autres  axts,  la  loi 
de  l'évolution  dans  ses  perlectionnements  successifs  ; 
il  ^mble  toutefois  qu'il  aurait  été  réalisé  dès  ses 
débuts,  d'une  façon  plus  parfaite  qu'on  pourrait  se 
l'imaginer  et  qu'en  revanche,  une  fois  acquis,  il 
aurait  fait  peu  de  progrès  essentiels  jusqu'à  notre 
époque. 

La  flamme  éiani  le  tésuUat  de  la  combustion  d'une 
substance  gazeuse,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  en 
commençant,  il  est  nécessaire,  pour  obtenir  une 
flamme,  que  le  combustible  soit  fondu  d'abord,  s'il 
est  solide,  et  que  devenu  liquide  il  soit  gazéfié  par 
rintarmédiaire  de  la  mècbe. 

Par  suite,  il  faut  distinguer  deux  sortes  de  mèches  : 
celle  pour  les  combustibles  solides,  comme  les  cires, 
les  résines,  le  suif,  les  graisses  similaires,  la  pamf- 
fine,  etc.,  et  celle  pour  les  combustibles  liquides,  les 
huiks  d'origine  animale,  végétale  et  minérale.  Les 
combustibles  de  la  première  catégorie  sont  solides 
à  la  température  ordinaire,  mais  fondent  facilement; 
la  mèche  est  empâtée  au  milieu  de  leur  masse 
roulée  ou  moulée,  et  forme  les  flambeaux,  cierges, 
chandelles,  bougies;  la  mèche  se  tient  donc  droite 
par  le  fait  même  de  sa  position.  Appliquée  aux 
combustibles  liquides,  il  faut  qu'elle  soit  supportée, 
si  elle  n'est  pas  rigide. 

La  question  est  ainsi  dédoublée,  et  Ton  voit  que 
pour  la  résoudre  il  faut  rechercher  l'origine  des 
flambeaux  et  l'origine  des  lampes.  A  n^en  pas  douter, 
le  flambeau  précéda  la  lampe,  du  moins  dans  sa 
forme  primitive  qui  est  la  torche,  flambeau  à  mèche 
ri^de,  le  bois.  C'est  sans  doute  l'invention  de  la 
torche  que  les  Grecs  voulurent  consacrer,  en  imagi- 
nant la  fable  de  Prométhée,  dieu  qui  déroba  le  feu 
câeste.  Prométhée  signifie,  en  eflfet,  prévoyant,  in- 
venteur. Mais  la  paléontologie  nous  renseigne  mieux 
que  les  auteurs  grées. 

MM.  G.  et  A.  de  Mortillet,  dans  leur  ouvrage  La 
Préhistoire,  signalent,  page  190,  l'apparition  des 
foyers  dans  les  stations  de  la  fin  du  paléolithique, 
solutFÔen  et  magdélénien  (dernières  périodes  du 
quaternaire  ancien).  Ils  pensent  que  les  lueurs  du 
foyer  ou  des  bois  enflammés  pouvaient  servir 
«  oooime éclairage  ».  Toutefois  les  cavernes  étant  dé- 
pourvues de  cheminées,  les  foyers  n'étaient  pos- 
sibles que  disposés  à  l'entrée,  comme  le  sont  au- 
jourd'hui, à  Paris  même,  les  braseros  qui  réchauffent 
les  tentes  des  gardiens  des  travaux  sur  la  voie 


publique  ;  pour  éclairer  le  fond,  il  fallait  recourir 
aux  branchages,  c'est-à-dire  à.  la  torche  la  plus 
simple.  De  là  à  enduire  le  branchage  de  graisse  ani- 
male, il  n'y  a  qu'un  pas  facUe  à  franchir,  pour  avoir 
la  véritable  torche. 

Trémeau  de  Rochebruae  a  signalé  comme  lampe 
une  plaque  de  grès  rouge  à  dessous  arrondi,  creusée 
par  dessus  d'un  godet  peu  profond  se  proloD^eant 
d'un  côté  en  forme  de  manche  long  et  épais,  portant 
des  traces  de  feu  sur  le  bord  de  la  courbe  opposé 
au  manche  et  dans  un  petit  espace  allant  en  (Ûmi- 
nuani  vers  le  centre  de  la  cavité.  Cet  objet  a  été  trouvé 
'  dans  la  grotte  de  Mouthiers,  vallée  de  la  BOesme, 
près  d'Angoulème.  Un  autre  à  peu  près  semblable, 
sous  lequel  est  gravée  une  tôte  de  bouquetio,  a 
été  découvert,  en  1899,  dans  la  grotte  de  la  Mouthe 
(Dordogne),par  M.  E.  Rivière.  Ce  sont  des  u;$ten- 
siles  de  l'époque  magdalénienne,  semblables  à 
d'autres  godets  qui  étaient  employés  à  broyer  les 
couleurs  dont  étaient  décorées  les  parois  des  ca- 
vernes. 

Ce  qu'étaient  les  lampes  préhistoriques,  —  Com- 
ment de  pareils  godets  pouvaient-ils  être  utilisjès 
en  guise  de  lampes?  L'observation  de  la  trace  char- 
bonneuse et  sa  forme  caractéristique  suffisent  à  nous 
renseigner.  Une  sorte  de  petite  torche,  une  ou  plu- 
sieurs brindilles  appuyées  sur  le  bord  du  godet 
plongeaient  dans  la  graisse  fondue  et  ressortant  de 
quelques  millimètres  au-dessus  du  liquide  faisaient 
fonction  de  mèche.  La  graisse  brûlait  entièrement 
avantquele  bois  carbonisé  fut  consumé,  car  celui-ci 
était  protégé  par  la  gaine  gazeuse  incombustible. 
Quand  le  liquide  touchait  à  sa  fin,  le  feu  prenait 
alors  sur  le  fond  du  godet  et  laissait  la  trace  char- 
bonneuse décrite  par  de  Rochebrune. 

Ce  n'est  pas  là  une  simple  supposition,  car  le  fait 
est  des  plus  faciles  à  reproduire.  On  prend  un  godet 
peu  profond,  on  le  charge  de  suif  et  on  dispose  sur 
le  pourtour  quelques  bouts  d'allumettes  éteintes, 
que  l'on  enflamme;  on  obtient  ainsi  une  flamme  per- 
sistante, non  fumeuse,  comparable  à  celle  d'une 
bougie,  et  même  plus  éclairante  si  l'on  prend  quel- 
que soin.  Avec  un  godet  de  7  centimètres  de  diamè- 
tre et  1  centimètre  de  profondeur,  c'est-à-dire  ayant 
à  peu  près  les  dimensions  de  la  lampe  décrite,  on 
peut  s'éclairer  pendant  une  heure  entière.  L'huile 
d'olive,  l'huile  de  lin  même  épaisse,  ou  tout  autre 
huile  végétale,  donnent  d'aussi  bons  résultats,  mais 
j'attache  surtout  de  l'importance  à  l'expérience  faite 
sgrec  du  suif,  car  c'est  vraisemblablement  la  matière 
combustible  employée  par  l'homme  paléolithique. 
Sur  la  lampe  de  la  ^Mouthe  est  représenté  un  bou- 
quetin, il  est  naturel  de  penser  d'après  cela  que  la 
graisse  de  cet  animal  servait  d'aliment  à  la  flamme; 
or,  cette  graisse  est  véritablement  du  suif.  Cette 
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lânipe  primitive,  avec  sa  mèche  rigide  en  bois,  est  le 
type  originel,  déjà  presque  parfait,  de  la  lampe  ou- 
verte. 

Lampes  ouvertes.  —  J'ai  poursuivi  ces  expériences 
simples  et  faciles,  car  je  tenais  à  savoir  quelles  sont 
les  matières  combustibles  que  Ton  peut  allumer  en 
un  point  de  leur  surface  sans  risquer  d'enflammer 
la  surface  entière.  J'ai  pris  en  particulier  de  Thuile 
minérale  de  densité  supérieure  à  Thuile  de  pétrole 
pour  lampe  et  par  suite  moins  inflammable.  La  petite 
mèche  formée  d'un  bout  d'allumette  penché  sur  le 
côté  a  d'abord  bien  fonctionné,  mais  après  quelques 
minutes,  toute  la  masse  du  liquide  échauffée  a  pris 
feu,  j'ai  eu  un  brûlot  répandant  dans  l'air  du  noir 
de  fumée  en  abondance.  On  sait^que  l'essai  de  l'huile 
de  pétrole  pour  lampe  se  fait  en  l'étalant  sur  une 
soucoupe  chauffée  à  35  degrés,  et  en  promenant  à  la 
surface  une  allumette  enflammée  :  celle-ci  ne  doit 
produire  aucune  inflammation  du  pétrole  pour 
qu'il  soit  acceptable.  J'ai  chauffé  du  suif  et  de  l'huile 
d'olive  à  100^  au  bain-marie  et  j'ai  fait  l'essai  à  l'al- 
lumette sans  obtenir  aucune  inflammation.  Ces 
liquides  ne  s'embraseront  dans  la  lampe  ouverte  ([m 
dans  descasexceptionnels,  et  l'invention  de  l'homme 
néanderthaloYde  est  réellement  pratique;  elle  est 
encore  mise  à  profit,  comme  je  l'expliquerai  tout  à 
l'heure. 

Lampes  fermées. —  Est-ce  la  crainte  de  l'embrase- 
ment de  la  masse  par  suite  de  l'emploi  de  graisse  ou 
d'huile  contenant  des  portions  trop  volatiles,  est-ce 
l'espoir  d'obtenir  un  meilleur  éclairage  et  d'écono- 
miser le  combustible,  qui  conduisit  à  l'invention  de 
la  lampe  fermée^  N'est-ce  pas  plutôt  une  invention 
originale  d'une  peuplade  ignorant  la  lampe  ouverte? 
Je  ne  saurais  le  dire  Mais  le  classement  des  pièces 
que  nos  Musées  détiennent  porte  à  conclure  que  les 
deux  systèmes  de  lampes  ne  furent  pas  en  usage 
chez  les  mêmes  nations.  L'Egypte  ancienne,  la 
Chaldée  et  l'Orient  ne  connurent  guère  que  les  flam- 
beaux et  les  lampes  ouvertes,  tandis  que  les  Grecs 
se  servirent  des  lampes  fermées  et  les  répandirent 
dans  leurs  colonies.  Quelques  détails  sur  ce  sujet  ne 
seront  pas  dénués  d'intérêt. 

Au  Musée  du  Louvre,  on  ne  remarque  pas  de  lampe 
dans  les  vitrines  consacrées  à  la  céramique  égyp- 
tienne antique  ;  le  seul  objet  qui  m'ait  frappé  sous 
ce  rapport  est  une  coupe  en  terre  de  12  centimètres 
de  diamètre  environ,  assez  semblable  aux  tels  à 
rôtir  de  nos  Laboratoires.  L'intérieur  en  est  entiè- 
rement noire,  tandis  que  l'extérieur  ne  l'est  pas.  Gc 
pourrait  croire  à  un  brûle-parfum  ou  à  une  lampe  ; 
en  tout  cas,  ce  serait  une  lampe  ouverte. 

Lampe  grecque,  —  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  la  lampe  fermée  est  un  objet  d'une  fabrication 
assez  délicate  et  qui  suppose  l'art  de  la  poterie  suf- 


fisamment développé.  Aussi,  dans  la  céramique 
grecque  et  surtout  dans  la  céramique  italo-grecque, 
trouve-t-on  à  profusion  des  modèles  dont  les  formes 
variées  montrent  que  l'ouvrier  savait  réaliser  tous 
les  caprices  de  son  imagination.  Mais  sous  des 
formes  si  nombreuses,  le  principe  de  la  lampe  de- 
meure unique  :  c'est  un  vase  en  terre  à  parois  creuses 
portant  au-dessus  un  trou  central  par  où  la  pression 
atmosphérique  peut  s'exercer  sur  l'huile  et,  sur  son- 
bord  aminci  et  allongé  en  forme  de  bec,  un  second 
orifice  destiné  à  la  flamme.  Ce  dernier  orifice  est 
souvent  à  un  niveau  un  peu  plus  bas  que  l'autre 
ouverture  qui,  elle,  est  assez  éloignée  pour  qu'on 
puisse  sans  inconvénient  remettre  de  l'huile  dans  la 
lampe  restant  allumée. 

C'est  avec  raison  que  l'on  désigne  cette  lampe  sous 
le  nom  de  «  lampe  grecque  ».  Sa  disposition  géné- 
rale, son  principe  uniforme,  de  même  que  des  dé- 
tails de  forme  analogues  que  l'on  retrouve  à  des 
époques  différentes  et  dans  dee-contrées  éloignées 
montrent  qu'elle  a  eu  une  origine  unique.  Son  inven- 
tion doit  remonter  à  la  civilisation  mycénienne  ou 
Cretoise,  contemporaine  de  la  guerre  de  Troie, 
mille  années  environ  avant  notre  ère.  M.  Jamot,  l'un 
des  érudits  attachés  à  la  conservation  du  Musée  du 
Louvre,  m'a  fort  obligeamment  confirmé  dans  cette 
opinion,  tout  en  me  fournissant  sur  la  question  des 
détails  que  je  n'aurais  pas  eus  sans  son  concours. 
On  remarque,en  effet,  dans  la  céramique  créloise  des 
lampes  dont  les  modèles  semblent  fort  anciens,  la 
cé.ramique  grecque  proprement  dite  en  possède  ^ 
ou  5  dont  l'un  en  forme  de  colombe;  on  les  compte 
par  centaine  dans  la  céramique  italo-grecque  ou 
néo-grecque  et  étrusque  (une  collection  remarquable 
est  celle  du  commandant  Espérandieu  qui  est  formée 
de  pièces  se  rapportant  aux  antiquités  chrétiennes 
des  H*  et  in^siècles,  ou  à  l'Afrique  romaine).  Il  va 
lieu  de  rapprocher  des  collections  du  Louvre,  la 
collection  du  Musée  Guimet  formée  de  lampes  grec- 
ques provenant  d'Egypte,  mais  des  fouilles  d'Abydos 
et  d'Antinoé,  et  qui  sont  par  suite  postérieures  à  la 
pénétration  grecque.  Les  modèles  découverts  à  Rome 
et  dans  la  Gaule  sont  analogues.  Tous  ces  rappro- 
chements confirment  donc  que  l'invention  de  celle 
sorte  de  lampes  doit  être  attribuée  aux  Grecs. 

En  comparant  les  différents  spécimens  d'une  col- 
lection, on  est  frappé  de  l'inégalité  des  ouvertures 
servant  de  becs.  Un  grand  nombre  ont  une  lar- 
geur qui  n'est  pas  proportionnée  au  corps  de  la 
lampe  et  tellement  considérable  que  si  elle  avait  été 
entièrement  garnie  d'une  mèche,  cela  eût  entraîné 
une  consommation  d'huile  trop  forte  et  rendu  la 
flamme  fumeuse.  Ce  défaut  s'exagère  encore  dans 
les  modèles  en  bronzes  à  plusieurs  becs  qui  se 
trouvent  au  Louvre  dans  la  salle  des  bronzes  anli- 
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ques  et  pareillement  dans  une  remarquable  lampe 
en  bronze  de  Tépoque  Sassanîde  (iii^  siècle  de  notre 
ère)  exposée  au  Musée  de  Cluny.  J'avais  été  tenté  de 
croire  que  ces  lampes  brûlaient  sans  mèche,  mais  je 
suis  revenu  de  cette  opinion  par  suite  des  rensei- 
gnements que  M.  Jamot  a  bien  voulu  me  fournir.  Si 
aucune  des  lampes  trouvées  n'a  conservé  de  mèche, 
on  connaît  cependant  le  nom  que  les  Grecs  appli- 
quaient à  celle-ci;  ils  la  désignaient  par  le  mot 
«  eX>j)^viov  »  tandis  que  la  lampe  s'appelait  «  ^uj^vtj,  » 
d'où  dérivent  les  mots  m  lux  »  et  «  lumière  »  (1). 

Lamèche  était  faite  d'une  fibre  textile,  lin  (2), chan- 
vre ou  spart,  genêt  d'Espagne  dont  parle  Pline  l'An- 
cien. Comment  était-plie  fixée  sur  le  bec  :  était-elle 
simplement  posée  sur  le  bord,  où  l'huile  la  retenait 
par  adhérence?  En  ce  cas, le  réglage,  d'où  dépend 
la  clarté  de  la  flamme,  devait  être  difficile  ;  n'était- 
elie  pas  plutôt  tenue  dans  une  sorte  de  porte-mèche 
pris  lui-même  dans  le  bec?  Je  ne  sais.  Quelques-unes 
de  ces  pièces  auraient  dues  échapper  à  la  destruction 
et  être  retrouvées  ;  on  n'en  signale  aucune.  Le  seul 
objet  que  l'on  possède,  se  rapportant,  croit-on,  au 
réglage  delà  mèche,est  une  petite  pincette  provenant 
des  fouilles  d'Herculanum.  J'ai  aperçu,  chez  un  anti- 
quaire de  la  rue  de  l'Odéon,  une  lampe  de  bronze  an- 
tique, ou  du  moins  le  paraissant,  dont  le  bec  à  peu 
près  semblable  à  ceux  de  la  lampe  Sassanidede  Clu- 
ny est  muni  d'un  porte-mèche  cylindique  capable  de 
recevoir  une  mèche  ronde  de  la  grosseur  de  celle 
d'une  petite  lampe  à  essence.  Une  telle  disposition 
est-elle  pratique  pour  brûler  de  l'huile  végétale  un 
peu  épaisse?  L'expérience  pourrait  nous  l'apprendre. 


(1)  Quand  une  nation  civilisée,  comme  les  Grecs  l'étaient, 
pénétre  dans  une  contrée,  elle  y  apporte  à  la  fois  son  langage 
et  ses  arts  ;  et  de  simples  rapprochements  de  termes  peuvent 
servir  à  l'histoire  de  ceux-ci.  Ainsi  le  mot  grec  «  (pw;  •  que 
nous  traduisons  par  le  mot  lumière  a  évidemment  donné 
naissance  au  mot  latin  «  focus  »  d'où  le  français  «  feu, 
foyer  ».  La  même  idée  est  exprimée  par  le  vieux  mot  gau- 
lois «  brand  »  dont  la  racine  n'a  rien  de  commun  avec  les 
mois  précédents,  qui  a  formé  le  mot  «  brandon  »  que  l'on 
a  traduit  par  le  mot  «  tison  #  Or,  sur  une  partie  de  la  côte 
de  Vendée,  contrée  où  les  monuments  celtiques  abondent, 
les  expressions  «  brandais,  brandeau  »  désignent  des  villages 
b&tis  sur  des  points  où  des  feux  signaux  étaient  allumés.  La 
mer  se  retire  de  cette  cdte  et  même  rapidement,  par  suite  de 
la  formation  des  dunes,  monticules  de  sable  amoncelés  par  le 
vent  ;  elle  a  ainsi  abandonné  une  localité  désignée  sous  le 
nom  de  Brem  qui  était  autrefois  un  port;  en  avant  se  trouve 
un  village  nommé  «  Brandais  »,  à  2  kilomètres  dans  le  fond 
un  autre  appelé  «  Brandeau  »,  l'alignement  Brandais-Bran- 
dean  marque  précisément  le  chenal  d'entrée  du  port.  Nos 
pt'-res,  les  Celtes,  avaient  donc  leurs  phares. 

(2)  Le  service  des  Antiquités  de  Tunisie,  dans  ses  fouilles 
sous -marines,  faites  au  large  de  Mahdia,  a  trouvé  une  mèche 
avec  sa  lampe,  datant  du  ii*  siècle  avant  notre  ère.  Les  me- 
nus fragments  de  cette  môche  avaient  une  teinte  noire  et 
étaient  en  grande  parUe  calcinés  :  les  uns  étaient  pulvéru- 
lents, d'autres  filamenteux,  isolés,  d'autres  réunis  en  un  tissu 
peu  serré.  M.  CoUin  a  reconnu  que  ces  libres  sont  sans  au- 
cun doute  des  fibres  de  lin,  (Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences,  t.  GLI,  p.  246, 18  juillet  1910.) 


Eclairage  des  Orientaux,  —  Les  Egyptiens  et  les 
peuples  d'Orient  anciens,  Chaldéens,  Assyriens, 
s'éclairèrent  au  moyen  de  lampes  ouvertes  ou  de 
flambeaux  dont  il  reste  bien  peu  de  vestiges  et  de 
figures.  Ce  sont  les  Hébreux  qui  nous  ont  laissé  les 
documents  les  plus  intéressants  pour  l'histoire  de 
l'éclairage.  Un  millier  d'années  avant  J.-C,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  Salomon  fit 
ciseler,  pour  le  placer  dans  le  Lieu  Saint  de  son  Tem- 
ple, le  fameux  chandelier  à  sept  branches  que  Titus 
emporta  à  Rome  après  la  prise  de  Jéru^alem^  en  70 
de  notre  ère.  Cette  remarquable  pièce  est  représentée 
sur  le  bas-relief  de  son  arc  de  triomphe.  Les  Hé- 
breux et  les  nations  chaldéennes  voisines  savaient 
donc  fort  anciennement  fabriquer  des  flambeaux 
constitués  par  une  mèche  enduite  de  cire. 

L'art  religieux  a  joué  un  grand  rôle  dans  le  déve- 
loppement des  moyens  d'éclairage:  l'habitude  d'en- 
tretenir des  lampes  dans  les  sanctuaires  a  conduit  à 
la  veilleuse  dont  la  flamme  est  centrale;  c'est  une 
flamme  droite  et  centrale  qui  est  figurée  sur  les  des- 
sins qui  nous  sont  parvenus  des  lampes  assyriennes. 
Les  Hébreux,  pour  certaines  de  leurs  cérémonies, 
employèrent  des  «  lampes  d'appliques.  »  Celles-ci  sont 
formées  de  godets  de  bronze  longs  de  5  centimètres, 
larges  de  2  centimètres,  terminés  en  bec  allongé. 
Ces  godets >aont  juxtaposés  les  uns  près  des  autres, 
au  nombre  de  huit  ou  de  neuf  sur  une  même  rangée 
horizontale  portée  par  une  pièce  applicable  à  la  pa- 
roi d'un  mur.  Les  mèches  devaient  faire  saillie  aux 
extrémités  des  becs  et  fournir  une  série  de  petites 
flammes  alignées  comme  pour  une  illumination. 
L'usage  traditionnel  de  la  lampe  d'applique  s'est 
perpétué  chez  les  Juifs,  après  leur  mélange  à  diver- 
ses nationalités.  La  remarquable  collection,  donnée 
par  la  baronne  de  Rotschild,  que  possède  le  Musée 
de  Cluny  nous  montre  des  lampes  d'applique  de  l'art 
français,  de  l'art  allemand  et  de  l'art  flamand  du 
xvi®  au  XVII*  siècle.  Sur  la  plus  récente,  qui  est  fla- 
mande, on  remarque  que  les  becs  ont  été  munis 
d'une  pièce  rivée  en  forme  de  gouttière,  destinée 
vraisemblablement  à  retenir  la  mèche  au-dessus  du 
bec.  Rapprochement  à  faire,  la  gouttière  se  trouve 
aussi  sur  les  becs  de  deux  lampes  à  suspension  en 
fer  de  fabrication  française  des  xvi®  et  xvu"  siècles, 
lampes  ouvertes  dite  «  crasset  »  ;  elle  n'existe  pas 
sur  un  crasset  italien  du  xv**  siècle  à  réservoir  en 
forme  de  losange  portant  un  bec  à  chaque  angle. 
Le  crasset  ou  lampe  à  bascule  et  à  main  est  encore 
aujourd'hui  emplové  dans  les  travaux  souterrains, 
particulièrement  en  Belgique,  dans  les  mines  ou 
carrières,  où  les  gaz  inflammables  ne  sont  pas  à 
craindre. 

Le  Musée  Guimet,  dans  sa  collection  d'objets  du 
culte  brahmique,détient  des  lampes  à  rapprocher  des 
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lampes  d'applique  de  Gluny,  •eAles  en  ont  le  principe 
et  n^ème  la  forme;  l'une  d'elles,. en  particulier,  est 
une  lampe  d'applique  à  cinq  godets.  Dans  cette  même 
eollectiofi,  on  remarque  aussi  de  petites  lampes  à 
mains,  formées  d'iine  simple  plaqae  de  bronze  dé- 
eoupée  en  quatre  brancb>es^  dont  l'un  sert  démanche 
et  chacune  des  trois  autres  est  creusée  de  petits  go- 
dets allongés  pour  contenir  de  l'huile  et  recevoir 
une  mèche.  D'o^rigine  chaldéenae  ou  persane,  la 
lampe  ouverte  en  bronze  aurait  donc  passé  dans 
rinde,  à  moias  qu'elle  n'ait  suivi  la  route  inverse. 
La  religion  boudhiquene  montre  rien  de  semblable; 
le  culte  taoïque  a  certains  objets  qui  semblent  être 
des  lampes  ouvertes,à  moins  que  ce  nesoientde  sim- 
ples brûle-parfum. 

Rôle  de  la  mèche,  —  Le  rôle  de  la  mèche  est 
d'élever  l'huile  combustible  à  un  nivean  supérieur  à 
celui  du  réservoir,  de  ne  la  céder  que  peu  à  peu  à  la 
flamme  et  régulièrement.  Elle  agit  par  imbibition 
et  par  capillarité,  tout  comme  les  faisceaux  libéro- 
ligneux  pour  la  sève  ascendante  dans  la  tige  des 
plantes.  Mais  ces  avantages  deviendraient  absolu- 
ment illusoires,  si  la  mèche  n'était  protégée  contre 
la  combustion  immédiate  par  cette  gaine  gazeuse  in- 
combustible qui  l'entoure  et  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  la  flamme  d'une 
bougie  ordinaire  permet  de  «'en  rendre  compte. 
Quand  on  l'allume  pour  la  première  fois,  la  bougie 
fond  et  met  à  nu  une  partie  de  sa  mèche  qui  seK 
de  tige  à  la  flamme,  se  carbonise  «t  s'allonge  au  fur 
et  à  mesure  que  l'acide  stéarique  se  consume.  On 
la  distingue  nettement  au  milieu  de  l'intérieur  obscur 
de  la  flamme,  partie  qu'un  léger  courant  d'air  rend 
elle-même  plus  visible.  Mais  l'avantage  de  cette  in- 
combustibilité de  circonstance  finit  par  devenir  un 
grave  inconvénient,  car  une  mèche  trop  longue  cède 
trop  de  combustible  à  la  flamme  et  la  rend  ainsi 
fumeuse.  Nos  pères,  gens  patients,  recouraient  aux 
légendaires  mouchettes,  pour  raccourcir  la  mèche 
et  s'en  amusaient  quelque  peu,  lorsqu'ils  allaient 
écouter  Molière ei  rire  aux  chandelles.  Aujourd'hui 
nos  bougies  se  mèchent  d'elles-mêmes  ou  à  peu  près, 
car  plus  d'une  sorte  laissent  à  désirer.  La  suppres- 
sion des  mouchettes  fut  un  petit  problème  pratique 
plus  difficile  à  résoudre  qu'on  ne  se  l'imagine,  il 
resta  pendant  des  années  l'objet  de  la  préoccupation 
des  créateurs  de  l'industrie  des  bougies  stéariques: 
Cambacérès  et  de  Milly.  A  la  mèche  de  fils  de  coton 
tordus,  Cambacérès  substitua  la  mècJse  tressée  moins 
épaisse  et  plus  rigide.  Pour  atteindre  le  résultat  dé- 
siré, celle-ci  ne  doit  pas  rester  droite,  mais  s'infléchir 
en  forme  de  crosse  à  son  extrémité,  de  manière  à 
sortir  sur  le  côté  de  la  flamme  et  se  soustraire  ainsi 
à  l'ambiance  ÎACombustible  ;  l'extrémité  devient 
alors  rouge  et  brûle  par  incandescence,  tout  conmie 


Iesctiai4>ett6  ardents  dégagés  de  l'enveloppe  gazeuse 
que  leur  créaient  les  matières  volatiles  du  bois. 
Cambacérès,  tpioique  surla^oie  de  la  découverte,  ne 
put  faire  accepter  celle-ci,  jmroe  que]  sa  mèche, 
imprégnée  d'acide  sulfurique,  était  rendue  ainsi  cas- 
sante et  la  bougie  presque  incombustible. 

Quelques  années  après,  en  1830,  de  Miliy  fut  plus 
heureux  et  réussit  à  doter  la  bougie  d'une  Hièche 
réellement  pratique,  en  remplaçant  l'acide  sulfu- 
rique par  de  Vacide  borique  et  par  de  l'acide  phos- 
phorique.  «  Il  cherchait,  écrit-on  dans  les  traités,  à 
imprégner  la  mèche  avec  des  substances  jouissant 
de  la  propriété  d'en  favoriser  la  combustion.  »  Il  y 
a  là  une  erreur  de  principe  qui  se  répète,  et  que  je 
suis  d^autant  plus  porté  à  relever  qu'elle  se  rapporte 
au  mécanisme  de  la  combustion.  Loin  de  favoriser 
ce  phénomène,  l'acide  borique  ou  le  borax,  l'acide 
phosphorique  ou  les  phosphates,  de  même  que  le  sel 
ammoniac  proposé  dans  le  même  but  par  BoUey, 
sont  de  véritables  ignifuges.  Leur  action  est,  du 
reste,  bien  connue,  puisque  l'on  a  soin  d'enduire  de 
sel  ammoniac,  par  exemple,  les  baguettes  de  bois 
qui  recouvrent  les  conducteurs  électriques  ou  les 
décors  de  théâtre  pour  les  rendre  incombustibles. 
11  y  a  des  moyens  d'épreuve  de  cette  propriété  que 
je  ferai  connaître  par  la  suite.  On  a  reconnu  que 
pour  préparer  une  bonne  mèche,  il  est  utile  de  laver 
le  coton  dans  l'eau  contenant  1/2  p.  100  d'acide  sul- 
furique et  dé  la  laisser  sécher.  C'est  un  retour  à  la 
pratique  de  Cambacérès,  qui  n'avait  pas  suffisam- 
ment ménagé  l'acide  sulfurique,  favorable,  lui,  à  la 
combustion  de  la  mèche. 

La  difficulté  pratique  du  mouchage  spontané  ne 
se  présente  pas  pour  les  lampes,  appareils  destinés 
à  brûler  un  combustible  liquide;  11  est  important, 
toutefois,  que  le  liquide  s'élève  toujours  de  la  même 
quantité  après  le  réglage.  De  même  les  mèches  faites 
d'une  matière  incombustible,  comme  l'amiante,  sont 
applicables  aux  lampes,  mais  non  aux  bougies. 

{A  suivre,)  J.  Meiniër. 


NOUVELLE 

MÉTHODE  D'IDENTIFICATION 

EN  HISTOIRE  NATURELLE 

(Zoologie  6t  Botanique) 

La  nouvelle  méthode  d'identification  que  nous 
avons  proposée, permet  de  numéroter  chaqnesujet  en 
lui  attribuant  un  nombre  qui  est  la  caractéristique 
de  rindlvidualilé,  puisque  ce  nombre  varie  essen- 
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Tableau  schématique 
pour  Tai^lioatlon  de  la  nouvelle  métkode  d'ideatiflcatioii  exL  histoire  natnreUe 


Partie  A 

Ptrlie  B 

Partie  C 

Partto  D 

PhrlleE 

Qualité  a  =  1 

Qualité  a'  =  1 

Qualité  a*  =  1 

Qualité  a»  =  f 

Qualité  a*  =  1 

—      4=2 

-      6«  =2 

—       6»  =r  2 

-      6>~  2 

-    **  =  a 

-      c  =3 

—       c«  =  3 

-      c«  =  3 

-       c^  =  3 

—      c*  =  3 

-      (f  =  4 

-      rf^  =4 

—      rf«  =  4 

—      ff  =  4 

—      rf^  =  4 

—      f  =5 

—      e«  =  5 

—      c«  =  5 

—      #=»  =  & 

—       €♦  =  3 

-      /^  =6 

-    r  =  6 

-      r  =  6 

-      r  =  6 

z  izl 

=  izi 

aucune  de»  qualités 

=  f.=i 

aucune  des  qualités 

ci-dessus  =  0 

—      t   =9 

ci-dessus  =  0 

aucune  des  qualités 

—       t»  =  9 

aucune  des  qualités 

ci- dessus  =  0 

aucune  des  qualités 

ci-dessus  =  0 

ci-dessus  =  0 

A.  B.  C.  D.  E.  désignent  les  parties  ou  organes  de  l'animal  ou  du  végétal  auxquelles  on  devra  rechercher  les  qualités  « 
b,  c,  rf,  etc.,  que  l'on  exprimera  conventionnellement  par  les  chifl^«i9  1,  2,  3,  4,  ete. 


Uellement  {avec  chaque  sujet  et  reste  constant  chez 
le  môme  sujet:  nous  sommes  tous  porteurs  d'un 
nombre  caractéristique,  d'un  nombre  signalétique. 
Nous  avons  fait  Tapplication  de  cette  méthode  à 
Y  identification  des  criminels  (1);  mais  ce  n'était  là 
qu'une  application  spéciale^  et  le  trait  original  de 
la  méthode  c^'est  qu'elle  peut  s'appliquer,  avec  la 
même  facilité  et  le  même  succès,  à  l'identification 
de  tout  sujet,  quel  que  soit  le  règne  auquel  il  appar- 
lienL  Le  présent  travail  a  pour  but  de  démontrer 
tout  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  de  l'application 
de  notre  méthode  en  histoire  naturelle,  et  de  prou- 
ver qu'aucune  des  méthodes  actuellement  suivies  ne 
saurait  permettre  d'arriver,  avec  plus  de  rapidité  et 
de  sûreté,  à  identifier,  c'est-à-dire  à  reconnaître  et  à 
classer  un  animal  ou  un  végétal, 

1.  —  PlUIirCIPE  ET  RÈGLE  DE  LA  MÉTUOnE 

Son    application  en    Histoiae  naturelle. 

Quelle  que  soit  la  méthode  d'identification  em- 
ployée, c'est  toujours  à  l'aide  de  certaines  qualités 
reconnoes  à  certaines /^ora'e^  du  corps  que  Von  ar- 
rrve,  par  comparaison,  à  établir  la  caractéristique 
d'un  individu,  c'est-à-dire  son  identification. 

Partant  de  ce  principe,  nous  avons  proposé  d'éta- 
bHr  ^identification  de  tout  sujet  d'après  les  deux 
règles  avivantes  :  procéder  à  l'examen  des  parties 
toujoars  d'après  le  même  ordre,  exprimer  k^  qua- 
titéê  trouvées  par  des  chiffres  conventionnels  aUant 
de  1  à  9,  el,  après  examen,  grouper  les  chMFres  obte- 
nus de  manière  à  former  un  nombre.  Ce  nombre  sera 
nécessairement  composé  d'autant  d^  chiffres  que  de 
pitrHes  examinées,  et  il  exprimera  l'identification 
complète  dn  sujet  puisqu'il  fera  connaitre  les  fua/»- 


(1)  Voir:  Archives  d'anthropologie  criminelle,  Î908,  n»  170 
et  f9#9,  tv^  l«5,€t  Bêvue  Seientifiqx»e,  ft  novembre  Î9Q9. 


tés  par  les  chiffres  dont  U  sera  composé,  et  fera  con- 
naître aussi,  la  partie  à  laquelle  appartient  chaque 
qualité  par  le  rang  même  qu'occupera  dans  le  nom- 
bre le  chiffre  exprimant  la  qualité. 

Les  animaux  et  les  végétaux,  tout  comme  les 
hommes,  se  différencient  entre  eux  par  certaines 
qualités  recherchées  à  certaines  parties.  Supposons 
qu'il  ait  été  convenu  de  déterminer  tel  animal  ou 
tel  végétal  en  examinant  successivement  la  partie  A 
à  lacfuelle  on  recherchera  les  qualités  a  b  c  d,  etc., 
que  l'on  traduira  respectivement  par  les  chiffres 
i  2S4,  etc*,  la  partie  B  à  laquelle  on  recherchera  les 
qiMdités  a"b'c"d\^c,y  (\xkQ  l'on  traduira  respective- 
ment par  les  chiffres  i  2  3  4, etc.,  et  certaines  autres 
paWt>«  auxquelles  on  recherchera  certaines  qualités 
convenuestraduisiblesen  chiffres  d'après  le  tableau 
ci-dessus. 

Soit  le  végétal  or  dont  on  veuille  établir  l'identité 
d'après  le  tableau  ci-dessus.  On  examine  sur  .ce  vé 
gétal  X  la  partie  A,  et  on  trouve  que  cette  partie  pré- 
sente la  qualité  /"qui  correspond  au  chiffre  6;  on 
examine  la  partie  B,  et  on  trouve  que  cette  partie 
présente  la  qualité  c^  qui  correspond  au  chiffre  3; 
on  examine  I^l  partie  C,  et  on  trouve  que  cette  paHie 
ne  présente  aucune  des  qualités  indiquées  dans  la 
colonne,  particularité  qui  est  traduite  parle  chiffre  0. 
On  procède  finalement  à  l'examen  à%B parties  D  et  B, 
et  on  trouve  que  ces  parties  présentent  des  qualités 
répondant  respectivement  aux  chiffres  5  et  3.  Si 
nous  réunissons  les  chiffres  exprimant  les  qualités 
trouvées  et  cela  dans  l'ordre  el  le  rang  adoptés  pour 
l'examen  successif  des  partiesy  nous  obtenons  le 
nombre  6305^ 

Ce  nombre  63053  est  le  nombre  signalétique  du  vé- 
gétal X,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres.  Il  suffira, 
pour  terminer  l'idenlificaliou,  de  se  reporter  dans 
le  répertoire  au  nombre  030^)3  :  à  côté  de  ce  nombre, 
en  effet,  ontW)nvera  le  nom  de  VurdrCy  de  la  famille, 
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de  la  Iribu,  du  genre  ou  de  Vespèce  du  végétal  a?,    j 
suivant  que  Texamen  aura  été  fait  en  vue  de  déter- 
miner Vordre,  la  familley  le  genre  ou  Vespèce. 

On  peut  donc,  d'une  façon  très  simple,  à  Taide  de 
quelques  chiffres,  exprimer  l'individualité  d'un  vé->- 
gétal  ou  d'un  animal.  ?{otre  méthode,  par  la  com- 
binaison des  chiffres  traduisant,  par  exemple  quatre 
qualités  recherchées  à  dix  parties  différentes,  peut 
fournir  théoriquement  1.048.576  nombres  signaléti- 
queSy  susceptibles  chacun  de  caractériser  un  animal 
ou  un  végétal. 

Bien  que  l'économie  de  notre  méthode  soit  des 
moins  compliquées  et  ait  été  suffisamment  comprise 
par  l'exposition  schématique  que  nous  venons  d'en 
faire,  un  exemple,  que  nous  empruntons  à  «la  zoo- 
logie, nous  permettra  de  mieux  préciser  notre 
pensée  et  de  rendre  plus  sensible  encore  notre  dé- 
monstration. On  verra  aussi,  par  cet  exemple,  tous 
les  services  qu'un  manuel  fait  d'après  notre  mé- 
thode pourrait  rendre  aux  amateurs  naturalistes 
sur  le  terrain. 

n.  —  Simplicité  du  fonci'io.nnement  de  la  méthode 

DÉMONTRÉE  PAR  UN  EXEMPLE. 

Nous  supposerons  un  insecte  x  dont  on  voudrait 
déterminer  successivement  Vordre,  la  famille^  la 
tribu  y  le  genre  et  Vespèce. 

i°  Détermination  de  Vordre.  —  On  dét<»rminera 
Tordre  par  Texamen  successif  de  deux  parties  :  l'or- 
gane A»et  Vorgane  B.  On  recherchera  à  Vorgane  A  la 
qualité  que  cet  organe  possède  parrni  celles  qui  sont 
indiquées  dans  le  tableau  ci-dessous,  et  on  notera 
le  chiffre  correspondant  à  la  qualité  trouvée.  On 
fera  ensuite  la  même  opération  pour  Vorgane  B. 

Tablaau 
pour  la  détermination  de  Tordra  d'un  insecte. 


!•  Organe  A 

1«  Organe  B 

Qualité  a  =  1 

-  ^  =  2 

-  c  =  3 

-  rf=  4 

Qualité  o'  ^  1 

—  ft'  =  2 

—  c'  =  3 

Nous  constatons,  en  procédant  ainsi  que  nous 
venons  de  l'indiquer,  que,  chez  notre  insecte  a:, 
Vorgane  A  présente  la  qualité  a,  laquelle  est  ex- 
primée par  le  chiffre  1,  et  que  Vorgane  B  présente 
la  qualité  6^  laquelle  est  exprimée  par  le  chiffre  2. 
Si  nous  groupons  les  deux  chiffres,  nous  obtenons 
le  nombre  12  qui  est  le  nombre  signalétique  de 
Vordve  auqael  appartient  notre  insecte. 

Ce  premier  temps  de  l'opération  terminé,  il  nous 


reste  à  procéder  au  second  temps,  lequel  consiste  à 
se  reporter  au  nombre  12  dans  le  tableau  de  corres- 
pondance des  nombres  signalétiques  pour  les  diffé- 
rents ordres  en  entomologie,  et  nous  serons  tout  aus- 
sitôt fixé  sur  Vordre  auquel  appartient  notre  insecte. 
Nous  donnons  ci-dessous,  à  titre  de  modèle,  le 
tableau  de  correspondance  des  nombres  signalétiques 
pour  les  différents  ordres  en  entomologie. 

12  =  Coléoptères  (p.  10) 

13  =  Orthoptères  (p.  13) 

22  =  Hémiptères  (p.  16) 

23  =  Névroptères  (p.  19) 

31  =  Hyménoptères  (p.  22) 

32  =  Lépidoptères  (p.  25) 

33  =  Diptères  (p.  ^) 

41  =  Ripiptères  (p.,  31) 

42  =  Thy&anoptôreB  (p.  34) 

43  =  Aphamptères  (p.  37) 

Nous  voyons,  d'après  ce  tableau,  que  le  nombre 
signalétique  12  obtenu  par  l'examen  de  notre  insecte 
désigne  Vordre  des  Coléoptères.  Notre  insecte  est  donc 
un  Coléoptère,  et  l'indication  (p.  10)  que  l'on  trouve 
sur  le  tableau  à  côté  du  mot  :  Coléoptères,  nous  ap- 
prend qu'ilfaut  se  transporter  à  lapage  lOdu  Manuel, 
où  l'on  trouvera  le  tableau  de  correspondance  des 
qualités  qui  permettent  de  déterminer  la  famille. 

2°  Détermination  de  la  famille.  — On  déterminera  la 
famille  par  l'examen  successif  des  parties  ou  orga- 
nes kBC  D,  auxquels  on  recherchera  respectivement 
les  qualités  abc,  etc.,  indiquées  par  le  tableau  pour  la 
détermination  des  familles  de  l'ordre  des  Coléoptères. 

Le  nombre  signalétique  de  la  famille  sera  obtenu 
de  la  même  façon  que  nous  avons  obtenu  le  nombre 
signalétique  de  Tordre.  Supposons  que  le  nombre  si- 
gnalétique trouvé  soit  le  nombre  4522.  Nous  nous 
reportons  à  ce  nombre  dans  le  tableau  de  correspon- 
dance des  nombres  signalétiques  pour  les  différentes  fa- 
milles de  l'ordre  des  Coléoptères,  et  nous  trouvons 
les  indications  suivantes  : 

4522  =  Scarabaeidi  (p.  81). 

Nous  savons  alors  que  notre  coléoptère  appar- 
tient à  la  famille  des  Scarabaeidi,  et  l'indication  : 
(p.  81),  qui  suit  le  mot  Scarabaeidi,nous  avertit  qu'il 
faut  se  transporter  à  la  page  81  du  Manuel  où  nous 
trouverons  le  tableau  de  correspondance  des  qualités 
pour  les  différentes  tribus  de  la  famille  des  Scarabaeidi. 

3**  Détermination  de  la  tribu,  du  genre  et  de  Ves- 
pèce. —  Nous  procéderons  de  la  même  façon  pour 
déterminer  la  tribu,  le  genre  et  Vespèce.  Nous  aidant 
des  tableaux  dressés  à  cet  effet,  nous  arriverons  le 
plus  facilement  du  monde  à  savoir  que  notre  in- 
secte qui  appartient  à  l'ordre  des  Coléoptères  et  à  la 
famille  des  Scarabaeidi,  fait  partie  de  la  tribu  des 
Melolonthicci,  genre  Melolontha,  espèce  Vulgaris. 
Notre  insecte  est  donc  un  Melolontha  vulgaris. 

Au  lieu  de  déterminer  successivement  Vordre,  la 
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famille,  la  iribu,  le  genre  et  Yespèce,  ce  qui  exige 
cinq  opérations,  on  pourrait  peut-être  directement 
déterminer  Y  espèce  ^n  se  servant  d'un  tableau  adopté 
À  cette  fin  et  en  ne  procédant  qu'à  une  seule  opéra- 
iioD,  ou  tout  au  moins  pourrait-on  arriver  au  même 
but  en  ne  procédant  qu*à  deux  opérations  (détermi- 
nation de  la  famille  et  détermination  de  Yespèce)\ 

III.  —  Avantages  de  la  méthode. 

Un  des  grands  avantages  de  la  méthode  que  nous 
proposons,  est  de  nous  avertir  en  cas  de  fausse  route, 
et  de  nous  arrêter  dans  nos  recherches  sans  nous 
obliger  à  revenir  sur  nos  pas,  alors  que  nous  serons 
arrivés  à  la  fin  de  Topération.  En  cas  d'erreur,  en 
effet,  nous  obtiendrons  le  plus  souvent  un  nombre 
signalétique  qui  ne  figurera  pas  sur  le  tableau  de 
correspondance  des  nombres  signalé  tiques,  puisque  ce 
nombre  ne  correspondra  au  signalement  d'aucune 
entité  :  V absence  de  ce  nombre  sera  donc  la  preuve  évi- 
dente que  nous  aurons  mal  procédé  à  Vexamen  des 
parties. 

L'emploi  des  tableaux  analytiques  basés  sur  le 
système  de  la  classification  dichotomique  ne  nous 
paraît  pas  présenter  cet  avantage.  Si  l'opérateur  se 
trompe  sur  l'appréciation  d'un  caractère,  si,  par 
exemple,  il  considère  les  palpes  du  maxillaire  comme 
aussi  longs  que  les  antennes  alors  qu'ils  seraient  plus 
courtSy  il  fait  fausse  route,  et,  lancé  sur  une  mau- 
vaise voie,  il  a  toutes  les  chances  d'arriver  jusqu'au 
bout  sans  qu'aucun  indice  l'avertisse  de  son  erreur. 
Celle-ci  enfin  reconnue,  il  lui  faudra  recommencer 
toute  l'opération  en  la  reprenant  dès  son  point  de 
départ. 

Au  surplus,  la  méthode  dichotomique  exige  une 
opération  longue  qui  devient  délicate  et  fort  com- 
pliquée pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  férus  en  la 
question.  Or,  comme  les  Manuels  dont  il  s'agit  [ici 
sont  destinés  plus  spécialement  à  l'usage  des  ama- 
teurs et  des  débutants,  il  convient  de  les  rendre 
aussi  simples  et  aussi  commodes  que  possible  :  nous 
croyons  que,  sous  ce  dernier  rapport,  l'avantage  res- 
tera encore  à  la  méthode  des  nombres  stgnalétiques. 

Bien  que  nous  n'aj^ons  exposé  la  méthode  que 
d'une  façon  schématique  et  dans  ses  grandes  lignes 
seulement,  nous  nous  sommes  cependant  suffisam- 
ment expliqué  pour  avoir  laissé  deviner  tous  les 
services  que  son  application  peut  rendre  en  zoologie 
et  en  botanique.  Il  est  certain  que  la  confection  des 
tableaux  de  correspondance  exigerait  beaucoup  de  tra- 
vail et  surtout  beaucoup  de  soins,  mais  la  tâche  est 
bien  digne  d'occuper  les  loisirs  d'un  amateur  natu- 
raliste. Et,  d'ailleurs,  cette  tâche  qui  serait  très  ardue 
si  le  même  voulait  entrepuwln  toute  la  besogne, 
deviendrait  facile  et  mêjnejMnyante  si  elle  se  trou- 


vait partagée  entre  plusieurs,  dont  les  uns  s'occupe- 
raient d'une  partie  et  les  autres  d'une  aatre.  Les 
monographies  qui  naîtraient  de  ce  travail,  seraient 
fort  intéressantes  et  faciliteraient  dans  une  large 
mesure  l'identification  des  espèces  en  zoologie  et  en 
botanique  (1). 

D*"  SE  VERIN  Icard  (de  Marseille), 

Lauréat  de  rAcadémie  des  Sciences 

et  de  TAcadémie  de  médecine. 
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RADIOACTIVITÉ 

Le  recul  radioactif  et  le  produit  ultime  de  la  dé- 
sintégration du  radium.  —  Lorsqu'on  plonge  un  corps 
quelconque,  une  lame  métallique,par  exemple,  dans  une 
atmosphère  contenant  de  rémanation  du  radium,  cette 
lame  devient  temporairement  radioactive.  C'est  là  le 
phénomène  de  radioactivité  induite ,  découvert  par  M.  et 
Mme  Curie    en  1899.  L'activité  est  due  aux  produits 
solides  de  destruction  de  Témanation  du  radium  (Ra- 
dium A,  Bj  C...  F)  qui  se  sont  déposés  sur  la  lame  pen- 
dant son  séjour  dans  Témanation.  Mais  une  lame  qui  a 
reçu  un  dépôt  d'activité  induite  est  capable,  à  son  tour, 
de  rendre  radioactives  les  parois  d'une  enceinte  dans 
laquelle  on  l'enferme,  surtout  si  on  fait  le  vide  dans 
(Jette  enceinte.  Ce  phénomène  de  radioactivité  induite 
secondaire  a  été  mis  en  évidence  par  Miss  Brooks,  en 
i904.  M.  Rulherford  a    montré  ensuite  que  le  dépôt 
d'activité   induite  secondaire   était   constitué  pai'   du 
radium  B  (et  les  produits  de  destruction  de  celui-ci),  et 
qu'il  ne  pouvait  provenir  ni  d'une  émanation  dégagée 
par  le  radium  A,  ni  d'une  volatilisation  du  radium  B 
situé  sur  la  lame  activante.  D'après  le  savant  anglais,  ce 
dépôt  de  radium  B  doit  avoir  pour  cause  le  recul  subi 
par  les  atomes  de  radium   B  au  moment  de  leur  forma- 
tion à  partir  des  atomes  de  radium  A.  Lorsque  l'atome 
du  radium  A  se  brise,  il  lance  une  particule  «  avec  une 
vitesse  de  17.000  kilomètres  par  seconde.  La  masse  de 
la  particule  a,  comparée  à  celle  de  l'atome  d'hydrogène, 
est  4,  et  celle  de  l'atome  de  radium  B  est  environ  200. 
Puisque  le  phénomène  de  désintégration  est  analogue  à 
une  explosion,  l'atome  de  radium  B  doit  être  projeté 
avec  une  vitesse  très  grande  dans  la  direction  opposée 
à  celle  prise  par  la  particule  «.  Cet  effet  de  recul  perQpiet 
alors  à  certains  atomes  de  radium  B  de  s'échapper  d'une 
surface  recouverte  d'activité  induite  du  radium  et  de 
gagner,  par  diffusion,  les  corps  voisins.  On  conçoit  que 
ceux-ci  recueilleront  d'autant  plus  de  radium  B  qu'ils 
seront  placés  dans  un  milieu  moins  résistant,  c'est-à- 
dire   vide   de  molécules  matérielles.    Divers    travaux 
récents,  de  MM.  Russ  et  Makower,  Debierne,  Otto  Hahn 
et  Mlle  Lise  Meitner,  Kennedy,  ont  entièrement  con- 
firmé cette  hypothèse,  et  montré  que  le  phénomène  du 
recul  radioactif  est  général.  Tous  les  atomes  formés  à 
partir  de  générateurs  radioactifs  subissent  un  recul, 

(1)  Au  cas  où  ce  travail  tenterait  un  amateur,  nous  reste- 
rions k  sa  disposition  pour  Taider  dans  toute  la  mesure  de 
nos  moyens.  # 
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qui  n'est  que  la  réaction  accompagBUnt  la  projection 
des  particules  «  ou  3*  ^^  ^^^^  immédiatement  qu'on 
peut  fonder  sur  ce  phénomène  une  méthode  de  séparation 
de  certains  éléments  radioactifs,  et,  en  fait,  on  a  déjà 
pu  isoler,  par  ce  moyen,  les  radium  A,  B,  C,  le  tho- 
rium D,  et  les  aotrnium  X  et  C 

Dans  une  note,  adressée  à  Nature  (de  Londr«ft)  [80^ 
p.  41»0.  ll>09;  Le  Radium,  t.   VI,  p.  245,   1909J,  M.  Mac 
Lennan  indique  l'application  possible  de  cette  méthode 
de  séparation,  basée  sur  le  recul  radioactif,  à  la  recher- 
che du  produit  final  de  la  désintégration  du  radium.  Le 
dernier  terme   radioactif  de  la  série  des  dérivés  du 
radium  est  probablement  le  polonium  ou  radium  F.  Ce 
corps  se  détruit  en  émettant  des  rayons  a  et  des  rayons  ^ 
(électrons  de  faibles  vitesses  qui  n'impressionnent  pas 
la  plaque  photographique  et  n'ionisent  pas  les  gaz),  et  il 
donne  naissance  à  «n  corps  non  radioactif,  encore  in- 
connu,   mais  auquel   la    théorie   des   transformations 
radioactives  attribue  un  poids  atomique  voisin  de  ceux 
du  plomb  ou  du  bismuth.  Tout  récemment,  Mme  Curie 
et  M.  Debierne  ont  préparé  du  polonium  à  Téiat  très 
concentré  (C.  il.  t  CL.,  p.  386,  note  reproduite  par  U 
Revue  Scientifique,  5  mars  1910,  p.  304-),  et  ils  espèrent, 
après  une  destruction   suffisamment  avancée   de  cet 
échantillon    de    polonium,    observer,    d'une   manière 
directe,  le  corps  inactif  qui  en  résulte.  On  pourra  peut- 
être  isoler  ce  produit  final  stable  à  1  aide  de  la  méthode 
proposée  par  M.  Mac  Lennan;  car  il  semble  que,  dans 
le  cas  du  polonium,  le  phénomène  du  recul  radioactif 
doive  se  manifester  par  le  rayonnement,  hors  d'une 
lame  recouverte  de  polonium,  du  produit  de  destruction 
de  ce   dernier.   L'auteur  signale   des  expériences  de 
M.  Pound,  faites  à  l'Université  de  Toronto,  qui  parais- 
sent confirmer  cette  manière  devoir.  Dans  une  enceinte 
à  vide  élevé,  M.  Pound  place,  en  regard^  deux  petits 
plateaux  de  cuivre  ;  le  plateau  inférieur  est  recouvert  de 
polonium,  et  le  plateau  supérieur,  isolé  de  Tenceinte,  est 
mis  en  relation  avec  un  éleclromètre.  On  mesure  les 
charges  électriques  acquises  par  le  plateau  supérieur 
lorsqu'on  fait  agir  des  champs  électriques  et  magnéti- 
ques variés.    Sous  Faction    de   champs  modérés,   on 
n'observe  que  les  phénomènes  dus  aux  rayons  «  et  ^  du 
polonium  et  aux  rayons  secondaires  émis  parle  platea.u 
supérieur.  Mais  en  chargeant  à  un  potentiel  positif  très 
élevé  le  plateau  qui  porte  le  polonium,  et  en  utilisant 
un  champ  magnétique  tW's  intense,  on  observe  que  ce 
champ  magnétique  supprime  un  rayonnement  négatif 
émis  par  le  polonium  et  qui,  jusqu'à  présent,  était  resté 
inaperçu.   Cette  radiation   négative  est  probablement 
constituée  par  les  résidus  des  atomes  de  polonium,  les- 
quels après  expulsion  des  charges  positives  emportées  par 
les  particules  a,  resteraient  chargées  négativement.  Si 
les  expériences  en  cours  confirment  cette  hypothèse, 
c'est-à-dire  si  le  produit  ultime  de  la  destruction  du 
radium  s'échappe  d'une  lame  recouverte  de  polonium 
sous   forme    de  particules  chargés    négativement     et 
douées  de  grande  vitesse,  on  pourra,  à  l'aide  de  la 
méthode  des  déviations  électrique  et  magnétique,  déter- 
miner la  masse  des  particules,  grandeur  dont  la  con- 
connaissance  serait  du  plus  haut  intérêt  pour  fixer  la 
nature  de  ce  dérivé  final  du  radium.  En   outre,  si  la 
méthode  précédente  permet  d'isoler  ce  corps  à  l'état  de 
dépôt  sur  une  lame  métallique,  on  pourra  s'assurer  de 
sa   stabilité   atomique   en    étudiant  les   variations   de 
charge  électrique  de  la  lame,  dans  un  vide  élevé  ;  ces 
variations  devront,  en  effet,  être  rigoureusement  nulles. 

Ai>.  L. 


ASTROIUMUE 

Détermiafttiom  des  éclats  pkotogn^Miqiids.  —  Pour 
obtenir  l'éclat  photographique  absolu  des  étoiles,  on 
peut  rapprocher  deux  clichés  de  la  môme  région  céleste^ 
dont  l'un  est  fait  dans  des  conditions  normales,  tandis 
que,  durant  la  seconde  pose,  on  interpose  devant  l'objec- 
tif un  diaphragme  quelconque,  par  exemple  un  écran  (i), 
Mais,  et  c'est  un  inconvénient  assez  grave  que  présente 
cette  méthode,  certains  éléments  importants,  tels  que 
la  transparence  de  l'air,  l'état  des  images,  la  mise  au 
foyer,  changent  plus  ou  moins  d'une  des  poses  à  l'autre, 
de  sorte  que  l'uniformité  des  conditions  n'est  pas  ri- 
goureusement réalisée  pourlesdeux  clichés.  Si  l«on  utilise 
des  photographies  extra-focales,  on  n'a  pins  guère  à 
redouter  que  la  variation,  assez  minime  dans  les  nuits 
favorables,  de  la  transparence  de  l'atmosphère. 

Dans  les  photographies  focales  à  longues  poses,  et  en 
particulier  pomr  celles  obtenues  arec  des  miroirs  ée 
grandes  dimenstons,'il  est  difficile  d'obtenir,  pour  deux 
poses  successives,  des  images  d'une  constitution  suffi- 
samment semblable,  pour  que  l'on  puisse  répondre  que 
les  mêmes  diamètres  stellaires  correspondent  aux  mêmes 
éclats,  avec  une  précision  dont  Pincertitude  n^atteint 
pA8i/10«  de  grandeur.  On  se  trouve  préciséme^Dt  en  pré- 
sence de  ces  conditions  défavorables,  si  Ton  veut  en- 
treprendre l'observation  photographique  des  étoiles 
faibles. 

M.  Kapteyn,  dans  son  mémoire  «  Plan  on  Selected 
Areas  »,  a  proposé  une  méthode  qui  permet  d'éviter  ce^ 
inconvénients:  on  photographie  au  travers  d'une  pUqoe 
absorbante  qui  recouvre  une  des  moitiés  du  champ, 
en  laissant  l'autre  libre.  M.  Kapteyn  recommande  deux 
poses  de  cette  sorte,  avec  interversion  de  la  moitié  cou- 
verte. 

Il  semble  plus  avantageux,  à  plusieurs  égards,  d'avoir 
recours  à  une  pose  normale,  à  champ  entièrement  libre, 
puis  à  une  pose  dans  laquelle  une  moitié  seule  est  libre; 
un  troisième  cliché,  obtenu  en  inversant  les  fractions 
libre  et  obturée,  sert  seulement  de  contrôle. 

Il  est  d'ailleurs  indifférent  d'utiliser  des  plaques  diffé- 
rentes, pourvu  qu'elles  possèdent  cependant  la  même 
sensibilité  spectrale. 

Des  mesures  effectuées  sur  les  clichés  ainsi  obtenus 
il  est  aisé  de  déduire  Véclat  photographique  d'une  étoile 
quelconque,  à  condition  d'avoir  déterminé  la  constante 
d'absorption  de  la  plaque  obturatrice. 

M.  Schwartzschild,  au  cours  des  recherches  photomé- 
triques  photographiques  qu'il  a  effectuées  à  l'observa- 
toire Kiiffner,  à  Vienne,  a  employé  un  procédé  tout  à 
fait  analogue  à  celui  préconisé  par  M.  Kapteyn  et  il  a 
donné,  à  se  sujet,  dans  les  «  Astronomische  Nach- 
rickten  »  (n«  4387]  une  note  des  plus  intéressunies  : 
M.  Schwartzschild  a  utilisé  un  verre  fumé,  qui  recouvrait 
une  des  moitiés  du  champ,  pendant  qu'il  disposait,  en 
même  temps,  devant  l'autre  moitié,  un  verre  ordinaire 
de  même  épaisseur;  il  eut  cependant  des  difficultés, 
provenant  de  ce  que  les  images  stellaires  fournies  par 
les  deux  moitiés  n'étaient  pas  d'aspects  comparables. 

Aussi,  M.  Schwartzchild  estime-t-il  qu'aussi  long- 
temps qu'on  n'aura  pas  trouvé  de  substance  absorbante 
sans  inconvénients  au  point  de  vue  spectral,  il  sera 
préférable  de  recourir  au  moyen  suivant:  un  procédé 

(1)  Une  description  détaillée  de  ce  procédé  a  été  donnée 
par  M.  Wirlz  dans  les  «  Astronomische  Nachrichlen  »  [t.  CLIV» 

.  3171. 
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d*AhAoipUMi,  qui  ne  Modifie  f%8  la  constitution  des 
images,  réside  dans  rnsa^  d'un  écran,  en  particulier 
d*ttBe  toile  Biéiallii|iie  susceptible  d'éetre  réaUsée  arec 
une  grande  régnbkrité. 

Toutefois,  mV4m  recouvre  seulement  une  moitié  de  la 
plaq«e,  à  Taide  d*tm  teà  écran,  il  se  produit,  dans  la  ré- 
gion centrale,  uaesose  inutilisable,  parce  que  dans  cette 
région  il  y  a  empiétement  de  faisceaux  lutnineux  ayant 
traversé  l'écran  ou  non«  C'est  là  évidemment  un  déda- 
rantage  du  procédé  du  «  demi-écran  »,  mais  il  eat  sans 
grande  importsince. 

La  constante  d'aJMorptionde  i'écran  se  détermine  par 
des  expériences  de  laboratoire  très  simples. 

D'ailleurs,  comme  le  fait  remarc[ner  M.  Schwartzckild, 
cette  méthode  est  également  applicable  aux  recherches 
electuées  sur  des  clichés  obtenus  em  dehors  du  foyer. 

Ceet  un  des  meilleurs  moyens  indiqués  jusqu*ici 
permettant  de  déterminer  les  éclats  photographiques 
absohis  des  étoiles,  sans  en  excepter  les  faibles.    G.  F. 

STtittOCHIinE 

Sar  las  oomponés  «téréoinoniériquas  «  cia  »  et 
u  dB-trans  «.  —  <tai  entend,  par  stéréoisomères,  des 
composés  (^i  ne  ae  distinguent  entre  eux  que  par  un 
gronpementdiflEérentde  leurs  atomes  dans  Tespace. 

La  notion  de  stéréeisomérie  fut  introduite  dans  la 
science  k  la  soite  des  travaux  effectués  sur  les  acides  tar- 
tdquea  :  deux  de  ces  acides  possèdent  la  propriété  de 
dévier,  en  solution  aqueuse,  le  plan  de  polarisation  de 
la  lumière;  ils  offrent  le  genre  d*isomérie  désigné  par 
<c  isomérie  physique  on  optique  ».  Mais,  outre  cette  sté- 
réoisoméfie  optique,  Baeyer  découvrit,  dans  Tétude 
des  acides  hexahydrophtaliques,  un  autre  genre  d'iso- 
mérie  ;  il  le  distingua  sous  le  nom  de  «  stéréeisomérie 
géométrique  ». 

On  sait  que  Thexahydrobenzine  C«H*»  est  représentée 
en  stéréochimie  par  six  tétraèdres  réunis  deux  à  deux 
par  leurs  sommets^  les  douze  atomes  d'hydrogène  occu- 
pant les  sommets  libres  des  tétraèdres.  Une  substitution 
n  anaène  aucune  isotnérie,  on  ne  connaît  qu'un  seul 
acide  hexahydrobenzoîque.  Deux  substitutions,  en 
oftho,  par  exemple,  créent,  au  contraire,  deux  iso- 
mères. 

On  explique  cette  particularité  de  la  manière  suivante  : 
dans  un  cas,  les  substitutions  intéressant  deux  atomes  de 
carbone  voisins  ont  porté  sur  deux  atomes  d*hydro- 
gètte  disposés  d'un  même  côté  par  rapport  à  un  plan 
passant  par  les  centres  de  gravité  des  tétraèdres.  11  s'est 
produit  alors  Tisomère  ois  (en  deçà).  Dans  Tautre  cas, 
les  substitutions  ont  é(è  efièctnéesnde  part  et  d'autre  de 
ce  plan,  produisant  Tisomère  cis-trans  (en  deçà  et  an 
delà). 

Cette  distinction  se  traduit  par  ées  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  différentes  :  par  exemple,  l'acide 
cû-hexahydrophtaliqne  perd  facilement  une  molécule 
d*ean  pour  donner  un  anhydride,  contrairement  à 
raci<ie  cU-trant. 

Cette  isomérie  a  ensuite  été  rencontrée  dans  de  nom- 
hreax  dérivés  hydroaromatiqites  à  fonctions  diverses  : 
glycols,  dérivés  halogènes,  etc. 

Dans  une  étude  récente  (1)  de  ces  isomères.  II.  Leroux 
a  naontré  l'existense  de  composés  stables  provenant  de 
la  combinaison  à  molécules  égales  des  isomères  m  et 
cts-XrttJt«,  donnant  ainsi  un  dérivé  qu'il  appelle  ci»  -{-eis- 

U> il-  Lmocx,  AmnaUn  de  ^fs. et  de  Ckim^  »•  série,  19i0« 


L'auteur  décrit,  en  effet,  trois  naphtanetriénediols 
(tétrahydronaphtylglycols)C«<>H*«(OH)*,  le  m,  P.F.  i35s 
le  oiê-troHSy  P.F.  120«;  le  cU  +  ctVfraiw,  P.  F.  140».  Ce 
dernier  composé,  isolé  dans  la  prépamtioinl  du  cU-irans 
glycol,  a  été  «bteuu  directement  par  simple  mélange  de 
volumes  égaux  de  solutloas  benjèntqittes  renfermant 
chacune  la  même  q«antité  des  deux  diols.  Le  cis  + 
cifh^nns  aaphtanetriènediol  fond  plus  haut  que  chacun 
des  deux  giycels  isomériques  ;  il  présente  une  solubilité 
moindre  dans  la  plupart  des  dissolvants;  il  fournit  par 
sublimation,  dès^iOO<>,  de  longues  aiguilles  lanugineuses, 
sans  quMl  y  ait  trace  de  sublimations  successives  des 
deux  diols  cis  et  cis-trans.  Par  des  cristallisations  répé- 
tées dans  des  dissolvants  variés,  il  ne  peut  être  séparé 
en  ses  composants; par  éthériflcation  acétique,  il  donne 
les  éthers  diacétiques  des  cis  et  cis-irans  giycols,  qui 
sont  séparés  par  cristallisation  dans  des  dissolvants 
appropriés.  Le  «û-naphtaneUûènediol,  et  le  cis-lrans- 
naphtanetriènediol  sont  inactifs  sur  la  lumière  pola- 
risée; mais  l'apparence  du  processus  de  combinaison 
rappelle  la  production  d'un  racémique  aux  dépens  des 
composants  droit  et  gauche.  Le  rapprochement  qu'on 
peut  faire  des  propriétés  d*un  tel  corps  avec  celles  d'un 
composé  racémique  sont  intéressantes.  De  même  qu'un 
composé  racémique  ne  peut  être  dédoublé,  à  de  très 
rares  exceptions  près,  <ru'en  passant  par  un  intermé- 
diaire :  sels,  dans  le  cas  des  acides  ou  des  alcalis  ;  éthers, 
dans  le  cas  des  alcools,  etc  ;  de  même  le  dédoublement 
àvLcis  -f  eis'trans  naphtaneU'iènediol  ne  peut  être  réalisé 
qu'au  moyen  des  éthers.  De  même  qu'un  racémique 
n'existe  pas,  en  tant  que  combinaison,  en  solution 
étendue,  de  même  le  ds  -{-  cis-tr^ns  naphtanetriènediol 
est  dissocié  en  solution  aqueuse  étendue. 

L'étude  des  naphtanediols  a  permis  à  l'auteur  d'isoler 
les  isomères  cis  et  cts-Crons  et  la  combinaison  cû+  cis-' 
trans  ;  la  combinaison  cis  +  ds-trane  a  été  en  outre  cons- 
tatée dans  le  cas  des  orthocyclohexanediols. 

Les  quinites  (para-cyclohexanediols),  lesterpanediols, 
n'mït  pas  fourni  de  composé  cis  -4-  cis-trans. 

L'auteur  en  conclut  que  les  composés  hydroaroma- 
tiques qui  peuvent  donner  lieu  à  la  combinaison  ds  -f- 
cis-^rans  doivent  présenter  à  la  fois  la  stéréoisomérie 
physique  et  la  stéréoisomérie  géométrique.  E.  S. 

CHIMI£  ALIMENTAIME 

tA  teneur  en  Tanilline  des  Tanilles  natorelles.  -— 

On  avait  coutume  d'admettre,  jusqu'ici,  que  toute  vanille 
ayant  une  teneur  en  vanilline  inférieure  ou  égale  à 
1  p.  100,  devait  être  tenue  pour  suspecte.  La  plupart  des 
chimistes  estimaient  même  que,  au-dessous  de  ce  titre 
minimum,  1  pour  4^0,  on  pouvait  conclure  avec  certi- 
tude à  un  épuisement  partiel.  Or,  MM.  Gautier  et 
A.  Kling,  qui  ont  analysé  des  échantillons  de  vanilles  de 
Tahiti  dont  Tauthenticité  ne  pouvait  être  mise  en  doute, 
arrivent  précisément  à  ce  résultat  que,  à  l'état  humide, 
ces  gousses  renferment  moins  de  i  p.  100  de  vanilline. 
Les  auteurs  font  très  justement  remarquer  que  notre 
colonie  de  Tahiti  exportant  200.000  kilogs  de  vanille 
par  an,  dont  le  dixième  en  France,  ce  qui  représente  le 
tiers  de  notre  importation  totale,  il  serait  vraiment  in- 
juste de  se  fier  uniquement  à  la  faible  teneur  en  vanil- 
line d'une  vanille,  sans  s'éclairer  sur  la  provenance  des 
gousses;  il  faut  procéder  à  l'examen  extérieur,  avant  de 
déclarer  cette  vanille  non  loyale  et  non  marchande. 

F.  M. 
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La  f ermentatioii  alcoolique  et  le  bioxydé  de  man- 
ganèse. —  Les  travaux  poursuivis  par  M.  Kayser,  sur 
Taction  du  bioxyde  de  manganèse  dans  la  fermentation 
alcoolique,  viennent  d'être  complétés  par  M.  Giovanni 
Léoncini,  qui  a  fait  porter  son  étude  sur  le  côté  chimi- 
que de  la  question.  Il  résulte  de  celle-ci  qu'une  distinc- 
tion est  nécessaire  suivant  qu'on  fait  agir  à  chaud  ou  à 
froid  le  bioxyde  de  manganèse,  et  que,  à  chaud,  il  existe 
une  diiîérence  sensible  selon  que  le  bioxyde  est  en 
excès  ou  non  sur  l'acide  tartrique. 

Dans  l'action  à  froid,  l'acidité  du  milieu  disparaît  ra- 
pidement par  suite  de  la  formation  d'un  tartrate  de 
manganèse  soluble. 

A  chaud,  —  et  le  bioxyde  de  manganèse  se  trouvait 
en  excès,  —  on  observe  le  départ  du  gaz  carbonique  à 
partir  de  35»  et  la  formation  d'aldéhyde  acétique,  sui- 
vant la  formule  : 

CO*H  -  CHOH  —  CHOH  —  CO»H  +  MnO*  =  200^ 
+  CIPC<f      -f-  ll^O  MnO  +  0. 

L'acide  carbonique  provient  des  carboxyles  de  la 
chaîne,  et  l'aldéhyde  est  le  résultat  de  l'oxydation  des 
noyaux  résiduels.  De  plus,  l'oxygène  ainsi  mis  en  li- 
berté se  porte  sur  de  nouvelles  quantités  d'acide  tar- 
trique et  suffit  à  expliquer  le  mécanisme. du  pouvoir 
catalytique  du  bioxyde  de  manganèse  dont  de  petites 
quantités  suffisent  à  permettre  l'oxydation  de  masses 
importantes  d'acide  tartrique. 

C*H*0  et  CO*  se  forment  encore  lorsque  prédomine 
l'acide  tartrique,  mais,  cette  fois,  il  n'y  a  plus  libéra- 
tion d'oxygène  pouvant  sç  porter  sur  l'acide  tartrique  : 
ce  sont  les  protoxydes  manganés  résultant  de  cette 
première  réaction  qui  réagissent  sur  le  tartre  encore  • 
intact  et  donnent  un  tartrate  neutre  de  manganèse. 

L'intérêt  de  cette  action  du  bioxyde  de  manganèse 
est  que  la  surproduction  d'aldéhyde,  se  transformant 
ensuite  en  acides  volatils  et  en  éthers,  dans  le  vin,  cor- 
respond à  ce  qui  se  passe  au  cours  du  vieillissement 
normal  de  cette  boisson. 

L'emploi  convenable  de  MnO*  en  vinification  permet 
donc  d'obtenir  des  vins  qui,  au  sortir  de  la  cuve,  ont 
déjà  le  bouquet  des  vins  vieux. 

Ce  pouvoir  catalytique  ne  s'exerce  pas  seulement  aux 
dépens  de  l'acide  tartrique,  mais  aussi  sur  les  tartrates 
acides  et  sur  tous  les  acides  qui  —  comme  l'acide  mali- 
que  et  l'acide  citrique  —  possèdent  les  groupes  CH  (OH) 
dans  leur  molécule. 

Le  rendement  maximum  en  aldéhydes  est  obtenu 
lorsque  le  poids  de  bioxyde  de  manganèse  introduit 
permet  la  réaction  complète  indiquée  plus  haut.  C'est 
donc  une  manipulation  nouvelle  à  introduire  en  vinifi- 
cation, à  moins  que  les  hygiénistes  ne  croient  devoir 
l'interdire,  au  nom  des  intérêts  primordiaux  de  la  santé 
publique. 

Cette  addition  de  manganèse  à  un  liquide  alimen- 
taire est-elle  ou  n'est-elle  pas  anodine  ?  Toute  la  ques- 
tion est  là.  F.  M. 

AGRONOMIE 

La  noisette  en  Turquie  d'Asie.  —  Le  noisetier 
{corylm)  produit  surtout  dans  les  climats  secs  et  en  sols 
perméables.  Il  se  trouve  bien  toutefois  des  irrigations. 

En  France,  il  existe  un  centre  de  culture  dans  la 
vallée  du  Tech,  qui  est  située  dans  la  partie  la  plus  orien- 


tale des  Pyrénées  et  la  plus  méridionale  de  France. 

A  l'autre  extrémité  du  bassin  méditerranéen,  tout  au 
fond  de  la  mer  noire,  à  Trébizonde,  dans  un  climat 
analogue,  le  noisetier  est  encore  cultivé. 

Dans  le  district  de  Trébizonde,  rapporte  M.  Barret 
[Agriculture  commerciale),  on  a  pu  évaluer  la  produc- 
tion à  un  total  de  17  millions  et  demi  de  kilogrammes 
de  noisettes. 

Les  principaux  centres  sont  Kérassonde.  Trébizonde, 
Tromboli,  Laristan,  Elegus. 

Les  noisettes  sont  classées  en  trois  variétés  :  rondes, 
oblongues  et  amandiformes.  Ces  dernières  sont  les  plus 
rares  et  les  plus  chères. 

La  nécessité  de  diminuer  le  fret  fait  qu'on  casse  et 
décortique  les  noisettes  avant  l'exportation  ;  le  poids  se 
trouve  ainsi  réduit  d'un  tiers.  D'autre  part,  on  leur 
donne  une  fcloration  claire,  estimée  en  Europe.  Ajou- 
tons qu'elles  sont  importées  par  Marseille,  Trieste  et 
l'Italie.  P.  Lr. 

BIOLOeiE  6ÉNÉBALE 

Étude  sur  la  croissance  des  tissus.  —  Un  auteur 
américain,  Charles  R.  Stockard,  poursuit,  depuis  un  cer- 
tain temps  déjà,  des  études  sur  la  croissanoe  des  tissus 
dans  diverses  conditions  expérimentales,  afin  d'établir 
les  lois  qui  président  à  cette  croissance.  Récemment, 
il  a  cherché  à  mettre  en  évidence  l'influence  qu'exer- 
cent diverses  solutions  salines  sur  la  vitesse  de  régéné- 
néràtion  (Archiv  fur  Entivicklungsmechanik,  Bd  29, 1910). 
On  savait  déjà,  par  les  recherches  de  Lœb,  que  la  régé- 
ration  n'a  pas  lieu  en  l'absence  des  ions  de  K.  — Beebe 
a  reconnu  que  les  tumeurs  malignes,  à  évolution  rapide, 
contiennent  du  K  en  excès,  tandis  que  les  tumeurs  bé- 
nignes présentent  un  excès  de  Ca.  Il  était  donc  facile  à 
prévoir  qu'en  plongeant  les  animaux  en  train  de  régé- 
nérer leurs  tissus  dans  des  solutions  de  divers  sels,  on 
pourrait  soit  exalter,  soit  supprimer  le  phénomène  de 
la  régénération.  Les  résultats,  cependant,  qu'a  obtenus 
M.  Stockard  ne  sont  pas  tout  à  fait  nets  et  démonstra- 
tifs, et,  si  nous  les  indiquons  ici,  c'est  parce  qu'ils  peu- 
vent être  susceptibles  d'inciter  de  nouvelles  recherchesx 
dans  cette  voie,  recherches  dont  l'intérêt  n'échappera  à 
personne.  Quoi  de  plus  tentant,  en  effet,  que  de  pouvoir 
régler  à  volonté  le  phénomène  de  la  croissance. 

Les  expériences  de  Stockard  ont  été  faites  sur  des  Sa- 
lamandres, Diemyctylus  viridescens.  Les  animaux  dont 
on  a  coupé  la  queue  et  une  des  pattes  sont  placés  dans 
des  faibles  solutions  salines  et  étudiés  comparativement 
avec  des  témoins.  11  s'est  montré  que  des  faibles  doses 
de  KCl  favorisent  la  f égénératioif^  tandis  que  des  doses 
même  faibles  de  CaCh  diminuent  aussi  bien  la  vitesse 
de  la  régénération  que  la  difi'érenciation  des  tissus.  Les 
solutions  de  MgCl^  sont  aussi  nuisibles  à  la  régénération, 
moins  cependant  que  celles  de  CaCIs.  Lorsque  les  ani- 
maux sont  placés  dans  une  solution  de  KCl,  après  avoir 
été  traités  par  MgCls,  la  solution  de  KCl,  au  lieu  d'exercer 
comme  d'habitude  une  action  stimulatrice  sur  le  déve- 
loppement, le  retarde  encore  plus,  de  sorte  que  toute 
régénération  et  différenciation  s'arrêtent.  Cependant, 
si  avant  d'être  placées  dans  une  soluttion  de  CaCh,  les 
Salamandres  sont  traitées  par  KCl,  ce  dernier  sel  neu- 
tralise en  quelque  sorte  l'action  nuisible  de  CaCh  qui 
devient  ainsi  moins  nocif  que  d'habitude. 

Stockard  a  en  outre  étudié  l'influence  qu'exercent 
les  tissus  en  pleine  régénération  sur  le  corps  de  rani- 
mai. Ses  expériences  ont  porté  sur  une  Scyphoméduse, 
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Cassiopea  xamachana.  Il  a  reconnu  qu*en  état  de  jeûne 
la  taille  de  Tan i mal  diminue,  et  cette  décroissance  est 
surtout  prononcée  chez  les  animaux  en  régénération. 
Plus  rétendue  des  tissus  qui  régénèrent  est  considéra- 
ble, et  plus  la  diminution  de  la  taille  est  rapide.  U  est 
éWdent  que  le  tissu  néoformé  se  nourrit  aux  dépens 
des  anciens  tissus,  ce  qui  conduit  à  la  diminution  de  la 
taille  de  Tanimal,  à  Famaigrissement  et  à  raffaiblisse- 
raent.  L'analogie  entre  ces  faits  et  ceux  qu'on  observe 
«lans  le  cas  de  certaines  tumeurs  malignes  est  frap- 
pante. A.  Drz. 

PHYSIOLOGIE 

Réfutation  expérimentale  des  théories  dites  «  os- 
motiqaes  »  du  sommeil.  —  Un  assez  grand  nombre 
d'auteurs  ont  cherché  à^démontrer  que  le  sommeil  est 
déterminé  par  une  action  physique  des  humeurs  de 
Torganisme  sur  les  cellules  centrales.  Les  uns  ont  admis 
qu*à  l'origine  du  sommeil,  il  y  a  une  augmentation  de 
la  Tiscosité  du  sang  qui  rend  plus  difficile  la  circulation 
cérébrale  ;  pour  certains,  le  besoin  impératif  de  som- 
meil est  dû  à  des  altérations  et  à  des  troubles  fonction- 
nels  des  cellules  cérébrales  dus  à  1  hypertonie  du  sang 
et  de  la  lymphe,  hypertonie  causée  par  l'accumulation 
progressiye  des  résidus  de  l'organisme  dans  les  liquides 
qui  y  circulent.  D'autres  auteurs,  enfin,  invoquent  éga- 
lement j'hypertonie  du  sang,  mais  ils  lui  attribuent  un 
appel  d  eau  des  tissus  et  en  font  la  cause  d'une  déshy- 
dratation des  cellules  cérébrales  ;  pour  eux,  le  sommeil 
n'est  qu'une  conséquence  de  l'anhydrobiose  cérébrale. 

Ce  sont  là  de  fort  séduisantes  théories,  mais  elles  ne 
reposent  sur  rien  de  sérieux,  ainsi  que  viennent  de 
l'établir  MM.  R.  Legendre  et  H.  Piéron.  Ces  auteurs  ont 
examiné  le  sang  de  divers  chiens  parvenus  à  un  besoin 
de  sommeil  extrêmement  intense  après  avoir  été  empê- 
chés de  dormir  jour  et  nuit  pendant  une  dizaine  de 
jours,  sans  fatigue  musculaire;  ils  ont  constaté  qu'il  n'y 
a,  en  aucune  manière,  augmentation  de  la  densité,  de 
la  viscosité  et  de  la  tension  osmotiquc  du  sang  lorsque  se 
manifeste  le  besoin  impératif  de  sommeil;  il  y  a  plutôt 
diminution.  On  ne  peut  donc  expliquer  le  besoin  de 
sommeil  par  la  déshydratation,  ni  les  lésions  cellu- 
laires par  l'hypertonie  des  milieux  (C.Ji,  Soc.  Biologie ^ 
10  juin  1910). 

Comme  on  aurait  pu  objecter  que,  si  le  sang  reste  nor- 
mal, c'est  qu'il  a  soutiré  de  l'eau  aux  tissus  et  que,  par 
conséquent,  il  y  a  déshydratation  cellulaire,  MM.  Le- 
gendre et  Piéron  ont  pris  soin,  dans  une  de  leurs  expé- 
riences, de  doser  l'eau  de  la  substance  blanche  et  de  la 
substance  grise;  ayant  fait  en  même  temps  cette  déter- 
mination sur  un  chien  témoin,  ils  ont  observé  qu'il  y  a 
proportionnellement  moins  d'eau  à  la  fois  dans  le  cer- 
veau et  le  sang  du  chien  normal,  ce  qui  n'est  guère  fait 
pour  confirmer  l'hypothèse  d'un  antagonisme  dans  leur 
teneur  respective. 

En  résumé,  ces  deux  auteurs  ont  prouvé  expérimen- 
talement que  le  besoin  de  sommeil  n'est  pas  accompagné 
de  modifications  dans  la  densité  ou  la  viscosité  du  sang 
et  que,  d'autre  part,  on  ne  peut  expliquer  ce  besoin  par 
une  diminution  de  la  teneur  en  eau  du  cetveau  ;  leura 
recherches  leur  permettent  donc  de  réfuter  formelle- 
ment les  diverses  théories  dites  osmotiques  du  sommeil. 

Alb.  B. 

Nouvelles  données  sur  l'anaphylaxie.  —  Au  cours 
de  ses  recherches  sur  l'anaphylaxie,  M.  T.  Yamanouchi 


a  remarqué  que  le  sérum  d'un  sujet  humain,  sensibilisé 
au  sérum  de  cheval,  transmet  au  cobaye  l'état  d'anaphy- 
laxie  passive  à  ce  dernier  sérum  ;  par  contre,  il  n'a  pas 
conféré  l'état  d'anaphylaxie  active  chez  les  singes  infé- 
rieurs vis-à-vis  du  sérum  de  cheval.  Le  sérum  de  maca- 
ques ou  de  chèvres  sensibilisés  au  sérum  de  cheval  ne 
transmet  pas  l'anaphylaxie  au  cobaye  (C.  R.  Soc,  de 
biologie,  17  juin  1910). 

Des  cobayes  sensibilisés  au  sérum  soit  d'homme,  soit 
de  chimpanzé  ou  de  singes  inférieurs,  succombent  lors- 
qu'on les  éprouve  avec  du  sérum  d'homme,  de  chim- 
panzé ou  de  singes  inférieurs  (ana.  active).  Dans  ces 
expériences  de  sensibilisation,  les  sérums  d'homme  et 
de  chimpanzé  sont  équivalents,  le  sérum  des  singes  in- 
férieurs est  différent  ;  un  cobaye  sensibilisé  au  sérum 
d'homme  ou  de  chimpanzé  ne  succombe  pas  à  l'épreuve 
avec  du  sérum  de  macaque.  Alb.  B. 

MEDECINE 

La  sérothérapie  antiméningococcique.  —  Depuis 
le  jour  où  il  a  été  établi  que  la  méningite  cérébro-spi- 
nale, ditev  épidémique,  est  une  affection  spécifique, 
d'origine  microbienne,  déterminée  exclusivement  oar 
le  méningocoque,  plusieurs  auteurs  se  sont  efforcés  de 
préparer  un  sérum  capable  denrayer  cette  maladie. 

En  France,  M.  le  D^  Dopter,  professeur  agrégé  du  Val- 
de-Gràce,  a  commencé,  dès  la  fin  de  1907,  à  vacciner 
des  chevaux  contre  le  méningocoque. 

Dans  les  derniers  mois  de  1908  et  au  cours  de  l'année 
1909,  le  sérum  obtenu  ayant  été  utilisé  pendant  l'épidé- 
mie qui  sévissait  alors,  l'auteur  a  publié  une  intéres- 
sante mise  au  point  de  la  question  (Annales  de  CImt, 
Pasteury  février  1910)  qui  comprend:  la  préparation  du 
sérum,  ses  propriétés  biologiques,  sa  valeur  thérapeu- 
tique, ses  modes  d'action  et  d'emploi. 

L'auteur  immunise  les  chevaux  en  inoculant,  sous  la 
peau  de  ces  animaux,  des  émulsions  microbiennes  vi- 
vantes, puis  en  pratiquant  des  injections  à  doses  pro- 
gressives dans  les  veines.  Ces  vaccinations  sont  effec- 
tuées, tous  les  sept  jours,  avec  des  cultures  sur  agar  de 
méningocoques  authentiques  et  de  différentes  variétés 
de  méningocoques.  Engénéral,  il  faut  quatre  mois  pour 
que  les  chevaux  fournissent  un  sérum  efficace. 

L'action  curative  de  ce  sérum  est  démontrée  par  les 
faits  suivants: 

1»  La  diminution  de  la  mortalité  qui  —  lorsque  la 
méningite  cérébro-spinale  existe  à  l'état  épidémique  — 
oscille  entre  60  et  80  p  100  chez  l'adulte  et  peut  attein- 
dre 100  p.  100  chez  Tenfant. 

Au  cours  de  l'épidémie  qui  a  sévi,  en  France,  en  1909, 
M.  DopJor  a  noté  que,  sur  383  cas  où  le  sérothérapie  a 
été  employée,  47  seulement  se  sont  terminés  par  la  mort, 
soit  12,27  p.  100; 

2^  L'atténuation  habituellement  rapide  des  symptômes 
cliniques  et  la  régression  des  altérations  méningées 
(réactions biologiques  et  chimiques  du  liquide  céphalo- 
rachidien); 

30  La  réduction  de  la  durée  de  la  maladie  et  une  di- 
minution des  séquelles.  On  peut  estimer  qu'en  moyenne 
cette  durée  est  ramenée  à  huit  à  douze  jours. 

Le  succès  de  la  sérothérapie  antiméningococcique  dé- 
pend en  grande  partie  de  la  façon  dont  le  traitement  a 
été  conduit. 

Pour  être  réellement  actif,  le  sérum  doit  être  mis  en 
contact  direct  avec  la  méninge  malade  et  introduit  p^r 
voierachidienne  VL\ec  ponction  lombaire. 
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Chez  Tadulie,  on  peut  aisément  infecter  SO,  30,  40  et 
môme  45  ce.  de  sérum  dans  le  canal  racAidten,  après 
avoir,  autant  que  possible,  soustrait  fjréalablemeot  une 
-quantité  égale  de  liquide  céphalo-rachidien.  Chez  l'en- 
fant, môme  au-dessous  d'un  an,  on  arrive  facilement  à 
injecter  10,  15,  20  et  même  30  ce. 

Enfin,  il  faut  retenir  que  les  injections  doivent  être 
répétées  systématiquement.  G.  Bt. 

€NtRUR6rE 

Sature  des  Taisseaux  sang^uins  avec  des  chevBuz 
humains.  —  Une  des  plus  importantes  difficultés  de  la 
suture  vasculaire  réside  dans  la  peine  que  l'on  a  de 
rouver  de  bons  fils  à  suture  ;  il  n'est  pas  commode  ten 
effet  de  se  procurer  de  la  soie  à  la  fois  assez  fine,  assez 
lisse  et  assez  résistante.  MM.  F.  et  C.  Guthrie  préfèrent 
à  cette  dernière  les  cheveux  humains  (Gazette  des  hôpitaux 
23  juin  1910),  D'après  ces  auteurs  les  meilleurs  résultats 
sont  obtenus  avec  des  cheveux  brun  clair  d'environ 
20  centimètres  de  long,  stérilisés  par  ébullition,  puis 
conservés  dans  l'huile  de  paraffine  aseptique  ou  anti- 
septique. Alb.  B. 

HYGIËIIE  PUBLigUE 

Les  maisoAB  à  cancer  de  Paris.  —  Dès  la  création 
du  casier  sanitaire  des  immeubles  de  Paiis,  M.  Juillerat 
s'est  beaucoup  occupé  des  maisons  à  tuberculose;  durant 
les  trois  dernières  années  il  a  recherché  s'il  existe  à 
Paris  de  véritables  maisons  à  cancer. 

Les  investigations  ont  besoin  d'être  poursuivies  long- 
temps encore,  mais,  dès  maintenant,  elles  apportent  un 
certain  nombre  de  fiuts  intéressants. 

Du  mois  d'août  1906  au  31  décembre  1909  on  a  enre- 
gistré 9.953  décès  par  cancer,  répartis  sur  toute  la  surface 
de  la  ville  ;  il  ne  semble  donc  pas  qu'il  y  ait  à  Paris  de 
quartier  ou  de  rue  à  cancer  [Bull.  Assoc.  française  pour 
Vètude  du  cancer,  n®  2,1910). 

M.  Juillerat  a  constaté,  d'autre  part,  que  les  cas  de 
cancer  sont  souvent  observés  dans  les  maisons  à  tuber- 
culose ;  sur  les  8.675  maisons  dans  lesquelles  il  a  été,en 
trois  ans  et  demi,  enregistré  des  morts  de  cause  cancé- 
reuse,1.525, soit  18  p.lOO,  sont  des  immeubles  déjà  clas- 
sés comme  foyers  actif*  et  permanents  de  tuberculoses. 

L'examen  des  données  statistiques  montre  également 
que  la  proportion  des  maisons  tuberculeuses  croît 
sensiblement  avec  le  nombre  des  décès  cancéreux  :  sur 
les  7.752  immeubles  ayant  fourni  1  décès  par  cancer,  il 
y  en  a  1.186  classés  coçime  maisons  à  tuberculose  ;  sur 
les  813  qui  ont  compté  2  décès,  274  maisons  à  tubercu 
lose;  sur  91  à  3  décès,  57  foyers  tuberculeux, et,  enfin, 
parmi  les  48  maisons  notées  pour  4  décès  cancéreux,  il 
s'en  trouve  6  qui  sont  des  maisons  à  tuberculose. 

Alb.  B. 

MARINE 

La  vitesse  de  construction  des  navires  de  guerre 
en  Angleterre.  —  On  s'est  plaint  justement,  et  à  bien 
des  reprises,  de  la  lenteur  avec  laquelle  nos  navires  de 
guerre  s'achèvent  dans  nos  arsenaux.  Il  est  bon  de  rap- 
procher cette  lenteur  de  la  rapidité  avec  laquelle  on 
opère  en  Angleterre.  On  comprend  qu'il  y  a  là  des  ca- 
pitaux inutilement  immobilisés,  et  surtout  que  les  dis- 
positions et  plans  adoptés  vieillissent  rapidement,  et 
qu'un  navire  trop  lentement  construit  est  déjà  démodé 
au  moment  où  il  prend  la  mer. 


La  constmction  d«  magnifique  cuirassé  an^ais  Votè^ 
gnard  n'a  demandé  que  23  mois,  depuis  le  moment  où 
la  quille  a  été  posée  sur  le  chantier,  jusqu'à  celui  où  le 
navire  a  été  reçu  par  la  Commission  et  arm^  définitive- 
ment. Assurément,  et  pour  employer  la  langue  moderne, 
c'est  pour  ainsi  dire  un  record  même  dans  le  monde  de 
la  construction  anglaise  (le  Vangtiard  a  été  construit  par 
les  chantiers  Vickers  Sons  and  Maxim).  Mais  nous  pou- 
vons citer  des  exemples  pi*esque  aussi  remarquables 
pour  les  5  autres  cuirassés  du  type  Dretidnouhgt  qui  ont 
été  mis  en  service  depuis  février  1909.  Pour  le  BeUero- 
phon,  la  période  de  construction  — -  y  compris,  encore 
une  fois,  l'armement  complet  —  a  été  de  26  mois  1/2. 
Elle  a  été  de  28  mois  1/2  pour  le  Téméraire,  de  27  \jl 
pour  le  Superby  de  27  seulement  pour  le  SanU^Vincenty 
et  enfin  de  26  pour  le  CoUingwood. 

Il  y  a  donc  là  une  véritable  habitude  de  célérité  q\xi 
est  précieuse  à  conserver...  ou  à  imiter  quand  on  ne  la 
possède  point.  D.  B. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences.  —  L'Académie  a  présenté 
au  choix  du  ministre,  et  dans  l'ordre  suivant,  pour  le 
poste  d'essayeur  de  la  Monnaie  de  Paris  :  MM.  Raoult, 
Ravit,  Roser. 

—  L'Académie  est  autorisée  à  accepter  la  donattoD 
Reinachde  50.000  francs,  dont  les  arrérages  serviront  à 
créer  un  prix  biennal,  sous  le  nom  de  FondaUon  J*'aoBy 
Emden. 

—  L'académie  vient  de  recouvrer  une  imporUuite 
collection  de  lettres  et  de  papiers  d'Ampère,  empruntée 
il  y  a  une  trentaine  d'années  et  retrouvée  par  les  héri- 
tiers de  l'emprunteur.  M.  Darboux,  qui  annonce  cette 
nouvelle,  fait  remarquer  que  les  nouveaux  règlements 
sauvegarderont  mieux  les  Archives  de  l'Institut. 

Hommage  au  naturaliste  Fabre.  •—  Le  vénérable 
naturaliste  Jean  Henri  Fabre,  dont  on  fêtait  récemment 
le  jubilé  à  Sérignan, vient  d'être  promu  officier  delà 
Légion  d'honneur.  11  avait  été  fait  chevalier  en  1868. 

Congrès  international  de  Géologie.  —  Le  Congrès 
international,  qui  aura  lieu,  le  17  août,  à  Stockholm, 
est  précédé  d'une  excursion  au  Spitzberg.  Cette  excur- 
sion, qui  compte  67  membres,  dont  plusieurs  Français, 
parmi  lesquels  M.  de  Margerie,  président  de  la  Société 
de  géographie,  le  général  de  Lamothe,  et  le  Professeur 
Haug,  est  partie,  le  26  juillet,  sous  la  conduite  de  M.  le 
professeur  baron  de  Geer,  de  Stockholm. 

Congrès  international  d'hygiène  scolaire.  —  Dans 
la  première  séance^  M.  le  professeur  Landouzy  avait 
indiqué,  dans  un  magnifique  discours,  le  but  du  Con- 
grès, auquel  prenaient  part  1.600  membres.  Le  Congrès 
a  émis  des  vœux  sur  l'enseignement  de  l'hygiène  sco- 
laire par  des  médecins,  sur  l'adoption  des  dossiers  sani- 
taires individuels,  sur  les  instructions  à  donner  aux 
médecins  scolaires  et  aux  maîtres,  sur  Tobligation  de 
l'éducation  physique  et  sa  sanction  aux  examens. 

M.  le  professeur  Pinard  a  émis  un  vœu  sur  l'obli- 
gation de  l'enseignement  de  la  puériculture  pour  les 
filles. 

Société  russe  pour  l'avancement  des  Sciences.  — 
Grâce  à  une  donation  de  M.  Clirist^phle  Ledenzow,  se 
montant  à  2  millions  de  roubles,  une  société  vient  de 
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se  fonder ,'à  Mo9cau,soii8  le  nom  de  Société  pour  Tavan- 
cernent  des  sciences  expérimentales  et  de  leurs  appli- 
cations pratiques.  EUe  portera  le  nom  du  donateur. 

Courses  d'aéroplanes.  —  Paris  a  inauguré,  dimanche 
dernier  (7  août],  la  première  course  d'aéroplanes  à  tra- 
vers la  France.  La  course  dite  du  circuit  de  l'Est  com- 
prend six  étapes  :  Paris-Troyes,  Troyes-Nancy,  Nancy- 
CharteTille»  Charleville-Douai,  Douai-Amiens,  Ajniens- 
Paris.  Le  dépcirt  a  été  donné  à  Issy-les-Moulineaux  à 
partir  de  5  heures  du  matin.  Il  a  été  salué  par  une  foule 
enthousiaste.  Sur  une  trentaine  d'aviateurs  inscrit^,  il 
y  a  eu  10  partants,  dont  6  ont  franchi  la  première 
étape  :  ce  sont  MM.  Leblanc,  Aubrun,  Mamet  (mono- 
plans Blériot),  Lindpain ter  (biplan  Sommer),  Legagneux 
et  Weymann  (biplans  Farman). 

Pour  parcourir  les  135  kilomètres  qui  séparent  Paris 
de  Troyes,  le  record  de  la  vitesse  a  été  batu  par  M.^Le- 
blanc,  avec  1  h.  3'  20^ 

Un  certain  nombre  dé  nos  offlciers  aviateurs  et 
d*amateurs  ont  suivi  la  course  par  les  routes  de  Tarr. 

Trois  aviateurs,  MM.  Leblanc,  Aubrun  et  Legagneux; 
ont  heureusement  franchi  la  seconde  étape,  le  0  août. 

Le  retour  à  Paris  aiu^a  lieu  le  17  août. 

ViE  SCIEKTIFiQUE  UNJVERSITAJRE 

Universités.^  Obeervatoires,  ^Le  cadre  du  personnel 
des  Observatoires  rattachés  aux  Universités  des  dépar- 
tements se  compose:  de  9  astronomes  adjoints,  répartis 
en  cinq  classes:  de  7.000 à  4.500 francs  ;  de  2  météorolo- 
gistes,en  trois  classes  :  de  5.500  à>.500  francs;  de  10  aides 
astronomes;  en  quatre  classes  :  de  4.500 à  3.000  francs;  de 
r»  aides  météorologistes,  en  quatre  classes  :  de  4.000  à 
2.500  francs;  et  de  13  assistants; de  3.500  à  2.000 francs. 

Le  tableau  de  classement  publié  semble  montrer  que 
les  cadres  sont  incomplets,  en  effet  il  ne  comprend  que 

9  aides-astronomes,  1  météorologiste,  3  aides-météoro- 
logistes et  10  assistants  (BulL  de  Plnst.  pubL,  23  et 
30jnillet). 

On  stage  est  imposé  aux  assistants;  les  stagiaires 
pourront  recevoir  une  indemnité  qui  ne  saurait  dé- 
passer 1.800  francs. 

Facultés  des  Sciences.  —  On  sait  que  le  décret  du 
28  avril  1910  a  étabh  un  certain  nombre  de  titres  en 
équivalence  du  baccalauréat  pour  l'inscription  en  vue 
de  la  licence  (diplômes  des  grandes  Ecoles,  certificat 
d'études  primaires  supérieures,  certificat  de  fin  d'études 
des  lycées  de  jeunes  filles,  brevet  supérieur,  certificat 
P.C. N.,  avec  80  points,  etc.). 

Une  circulaire  du  ministre  de  l'Instruction  publique 
{9filL  de  rinst.  pubL,  30  juillet)  rappelle  que  Tinscrip- 
tion  aux  Facultés  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  autorisa- 
lien  du  ministre,  comme  pour  les  cas  particuliers  des 
inscriptiens  de  faveur,  conformément  au  fèglement  du 

10  octobre  1910. 

UHiyerBité  de  Paris.  —  Faculté  des  Science»,  —  Les 
22  premiers  boursiers  de  licence  admis  à  l'Ecole  nor- 
ïtïdie  sirpérieure  se  répartissent  ainsi,  comme  origine  : 

Paris  :  Charlemagne  4,  St-Louis  4,  Louis-le-Grand  2, 
Chaptal  1,  Janson  de  Sailly  1,  Université  1  (Parmi  ces 
13  étudiants,  on  compte  un  étudiant-femme,  M"«  Rou- 
rière,  dans  le  groupe  II  des  sciences  naturelles.  (ïest 
la  prcmièrefois  qu'une  femme  est  élève  de  l'Ecole  nor- 
male supérieure); 

Départements  :  Wjon  2;  Alger,  Gaen,  Grenoble,  Lyon, 
Marseille,  Montpellier,  Toulouse,  chacun  1. 

—  M.  Pruvot,  chargé  de  cours   en  1903,  puis  profes- 


seur-a^jointy  est  nommé  professeur  de  zonlogie,  ana- 
tomie  et  physiologie  comparée,  à  partir  du  i*<^  no- 
vembre. 

Faculté  de  Médecine  —  M.  lAarfan  est  nûsuné  profes- 
seur de  thérapeutique. 

Institut  du  Radiiun.  —  Les  plans  du  nouvel  Inatirtut 
du  Hadium  viennent  d'être  arrêtés  d'aprè»  les  proposi- 
tions de  M.  l'architecte  \enot.  Les  bâtiments  seront 
établis  dans  les  terrains  de  l'Université  de  Paris,  au  coin 
de  la  rue  d'Ulm  et  de  la  rue  Nouvelle.  Actuellement 
Mme  Curie  et  ses  élèves  ne  disposent  que  de  quelques 
salles,  dans  une  annexe  de  la  rue  Cuvier. 

Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. ,—  Le  J.  Off. 
(2  août)  publie  la  liste  des  récompenses  décernées  aux 
auditeurs  de  cours^et  comprenant  cinquante  pi:ix  en 'ar- 
gent, d'une  valeur  de  500  à  50  francs,  ainsi  que  des  mé- 
dailles et  plaquettes. 

École  Centrale.  —  En  date  du  2  août,  sont  déclarés 
vacants  les  postes  de  répétiteurs  des  conrs  d'architec- 
ture, de  constructions  civiles  (1"  et  2«  année),  et  de 
chemins  de  fer. 

—  M.  Bnqnet, ancien  directeur  de  rEcole,a  été  nommé 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

UnifveMdté  d'Alger.  —  M.  Curtillet,  professeur  de 
clinique  des  maladies  des  enfants,  est  nommé  professeur 
de  clinique  chirurgicale  infantile. 

Oniversîté  de  Besançon.  —  M.  Carrus,  chargé  de 
cours,  est  nommé  professeur  de  calcul  différentiel  et 
intégral. 

Université  de  Bordeaux.  -  Sont  nommés  professeui*s 
à  la  FacuUé  de  Médecine  :  M.  Auché,  Hygiène;  M.  La- 
grange,  Clinique  ophtalmologique. 

Université  de  Dijon.  —  M.  Topsent,  maître  de  confé- 
rences, est  nommé  professeur  de  zoologie  et  physiologie 
animale  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Université  de  Lille.  —  Sont  nommés  professeurs 
adjoints  :  MM.  Deléarde,  chargé  de  cours  de  clinique 
médicale  infantile,  et  Lambret,  chargé  de  cours  de 
clinique  chirurgicale. 

Université  de  Nancy.  —  FôcûUé^dês^Scienees^  — 
M.  Grignard,  chargé  de  cours,  est  nommé  à  la  chaire  de 
chimie  organique;  M.  Wabl,  chargé  de  cours,  à  la 
chaire  de  chimie  industrielle  ;  M.  Guyot,  chargé  de 
cours,  à  la  chaire  de  chimie  industrielle  appliquée  à  la 
teinture  et  à  l'impression  (fondation  de  l'Université) , 

—  Faculté  de  Médecine.  —  M.  Hoche,  chargé  de  cours; 
est  nommé   à  la  chaire  d'anatomie  pathologique. 

Université  de  Poitiers.  —  M.  Jacques  Cavalier,  recteur 
de  l'Académie  de  Poitiers,  est  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharo^cie  de  Cac  n.  — 
Sont  prorogés  pour  trois  ans  :  MM.  Charbonnier,  suppléant 
d'anatomie,  et  Gibon,  suppléant  d'histoire  naturelle. 

Ecole  des  sciencee  et  des  lettres  de  Bonea.  — 
M.  Texcier  est  nommé  directeur. 

Ecoles  vétérinaires.  —Des  concours  pour  les  postes 
de  chefs  de  travaux  sont  ouverts  : 

A  l'Ecole  de  Lyon  (3  postes)  :  le  17  octobre,  chaires  des 
maladies  contagieuses,  de  pathologie  et  médecine  opé- 
ratoire et  d'anatomie  ;  le  2  novembre  :  chaire  de  patho- 
logie chirurgicale  et  clinique  ;  le  15  novembre  :  chaire 
d'embryologie,  histologie  et  anatomie  pathologique;  — 
à  l'Ecole  de  Toulouse  (4  postes):  le  21  octobre,chairesde 
pathologie  et  médecine  opératoire,  d'embryologie,  d'hy- 
giène et  zootechnie,  de  pathologie  générale. 

Université  de  Leipzig.  —  Le  D"*  Hermann  Scholl 
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sera  appelé,  en  octobre,  à  la  Faculté  des  sciences,  en 
qualité  de  professeur  extraordinaire  de  physique  appli- 
quée. 

Université  de  Breslau.  — -  Le  D<^  Glémens  Schaefer, 
de  rinstitut  de  physique,  est  nommé  professeur  extraor- 
dinaire. 

Ecole  des  mines  de  Clausthal.  — -  Le  professeur 
de  physique  Valentiner,  de  la  Hochschule  de  Hanovre, 
est  appelé  à  la  chaire  de  la  Bergakademie.  Son  succes- 
seur, à  Hanovre,  est  le  physicien  Leithaûser,  de  Char- 
lottenburg. 

NECROLOGIE 

Le  chimiste  Wilm.  — M.  Edmond  Wilm,  professeur 
honoraire  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Lille,  vient  de  mourir  à  Dax.  Né  à  Strasbourg  en  1833, 
il  avait  été  un  des  élèves  et  collaborateurs  de  Wurtz  et 
l'un  des  fondateurs  de  la  Société  chimique^  dont  il  a 
été  le  secrétaire  général  pendant  de  longues  années  et 
le  président  en  1884. 

On  lui  doit  des  recherches  sur  les  matières  colorantes 
de  la  houille,  la  découverte  de  la  safranine  (1861)  et 
des  auréosines  (1876),  ainsi  que  l'étude  des  composés 
du  thallium,  et  de  nombreuses  analyses  d'eaux  miné- 
rales de  France.  R.  L. 
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ANALYSE  MATHÉIIATIOUE.  —  Th.  de  i>ondeiN prés. par  M.  H.  Poin- 
caré).  Sur  le  théorème  de  Poisson  et  sur  les  invariants 
dififérentieU  de  Lie. 

—  Paul  Lévy  (prés,  par  M.  E  Picard).  Sur  quelques  équa- 
tions définissant  des  fonctions  de  ligne. 

—  Harala  Bohr  (prés,  par  M.  E.  Picard).  Sur  la  convergence 
des  séries  de  Dirichlet. 

CALCUL  DES  PROBASILITÉS.  —  A.  Sainle-Laguë  (prés,  par  M.  E. 
Picard).  La  représentation  proportionnelle  et  la  mé- 
thode des  moindres  carrés. 

Le  problème  de  la  représentation  proportionnelle 
consiste  à  partager  un  nombre  entier  N,  en  nombres 
entiers  «,  g,  7...,  aussi  proportionnels  que  possible  à 
des  nombres  A,  B,  C...  connus,  de  somme  S,  En  cher- 
chant à  rendre  minimum  la  somme  des  carrés  des 
erreurs  commises,  on  aboutit  à  la  règle  suivante  :  on 
divise  les  nombres  A,  B,  C...  par  les  impairs  consé- 
cutifs 1,  3,  5, 7...,  puis  on  prend,  dans  les  diverses  listes 
de  quotients  £^nsi  formés,  tous  les  grands  nombres 
jusqu'à  concurrence  de  N...  Chaque  groupe  reçoit  en- 
suite autant  de  sièges  qu'il  a  eu  de  quotients  dans 
ces  N,  puis  parmi  ceux  qu'il  avait  fournis. 

Il  est  remarquable  que  cette  règle  ne  diffère  de  celle 
d'ilont  qu'en  ce  que  les  diviseurssuccessifssont  1,3,5,7..., 
et  non  plus  1,2,  3,  4... 

ASTRONOMIE.  —E,-M.Anloniadi,F.  Baldel  etF.  Quénisset {prés- 

parM.Deslaodres).  Sur  l'occultation  de  V)  Gémeaux  par 

la  planète  Vénus. 

^     Une  occultation  de  r.  Gémeaux  par  la  planète  Vénus 

était  prévue  pour  le  26  juillet  1010.  Les  observations 

faites  à  l'observatoire  Flammarion,  à  Juvisy,  ont  montré 

une  variation  d'éclat  de  l'étoile,  au  moment  de  Pimmer- 

sion  et  de  l'émersion,  d'une  durée  d'une   seconde  et 

demie  à  deux  secondes.  La  variation  d'éclat  vient  de  ce 


que  la  lumière  de  l'étoile  a  été  absorbée  en  traversan 
l'atmosphère  de  la  planète  ;  la  hauteur  de  l'atmosphère 
de  Vénus  ayant  produit  l'absorption  serait  de  80  à 
110  kilomètres. 

—  José  Comas  Solà  (prés,  par  M.  Bigourdan).  Découverte 
d*nne  petite  planète  présumée  nouvelle. 

—  José  Comas  Solà  (prés,  par  M.  Bigourdan}.  Étude  d'une 
touffe  ou  bouffée  de  la  comète  de  HaUey. 
L'auteur,  étudiant  des  documents  photographiques, 

admet  que  les  globes  émis  par  le  noyau  de  la  comète 
le  4  juin  se  sont  transformés  en  bouffées  qui  s'écartent 
du  noyau  avec  une  accélération  croissante,  due,  selon 
Fauteur,  à  l'augmentation  de  la  répulsion  solaire  sur 
une  masse  présentant  de  plus  en  plus  de  surface  à  me- 
sure que  les  bouffées  grandissent. 

—  Coggia  (prés,  par  M.  Bouty).  Sur  l'occultation  de  t  Gé- 
meaux par  Vénus,  observée  à  l'observatoire  de 
Marseille. 

RADIOACTIVITÉ-  —  William  Duana  (prés,  par  M.  Lippmann . 
Sur  le  dégagement  de  chaleur  dans  un  mélange  de 
radium  et  de  sel  phosphorescent. 

Soit  que  le  sel  de  radium  ait  été  mélangé  de  sulfure 
de  zinc  phosphorescent,  de  willémite  ou  de  platino-cya- 
nure  de  baryum,  la  chaleur  dégagée  par  le  radium  n'a 
pas  été  modifiée  d'une  valeur  appréciable.  L'énergie  des 
rayons  du  radium  n'est  donc  pas  absorbée  en  produi- 
sant des  réactions  chimiques.  Il  n'y  a  pas  non  plus 
d'action  du  radium  sur  les  atomes  et  les  molécules  du 
sel  phosphorescent,  ni  mise  en  liberté  d'une  partie  de 
leur  énergie  chimique  ou  atomique*. 

GCODCSIE*  —  Bassot,  Sur  la  mission  géodésique  de  Téqua- 

teur. 

La  présente  note  est  relative  aux  deux  premières  fas- 
cicules des  mémoires  relatifs  à  la  mesure  de  l'arc  méri- 
dien de  Quito,  exécutée,  de  1899  à  1906,  par  le  service 
géographique  de  l'armée  sous  la  direction  du  colonel 
Bourgeois. 

CHIMIE  PMYSIOUE.  —  Ptenc  Jolibois  (prés,  par  M.  H.  Le  Cha- 
telier).  Sur  les  relations  entre  le  phosphore  blanc,  le 
phosphore  rouge  et  le  phosphore  pyromorphlque. 

Contrairement  à  l'opinion  de  MM.  Cohen  et  Olie,  que 
le  phosphore  rouge  ordinaire  n'est  pas  un  état  défini, 
l'auteur  montre  que  le  phosphore  rouge  est  un  corps 
défini  par  l'étude  des  tensions  de  vapeur.  Il  établit  que 
le  phosphore  pyromorphlque  est  stable  au-dessous  de 
450  degrés  ;  le  phosphore  rouge  ordinaire,  entre  450  el 
610  degrés,  et,  comme  l'avait  prévu  Chapraan,  que  le 
phosphore  blanc  estla  variété  en  équilibre  au-dessus  de 
610  degrés. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  B.  lirunhes  (prés,  par  M.  E.   Bouty). 

Sur  les  courants  telluriques  (1). 

Dans  un  puits  vertical  sont  installées  trois  prises  de 
terre;  la  première  au  niveau  du  sol,  la  deuxième  à 
54  mètres,  la  troisième  à  150  mètres  de  profondeur.  Les 
différences  de  potentiel  entre  A  et  B  d'une  part,  entre  R 
et  C  d'autre  part,  sont  de  sens  contraire  ;  B  étant  négatif 
vis-à-vis  de  C  et  de  A;  il  existe  donc,  entre  54  et  150  m. 
de  profondeur,  un  point  qui  est  au  même  potentiel  que 
la  surface  du  sol.  L'ordre  de  grandeur  de  la  différence 
de  potentiel  est  de  l'ordre  de  40  à  50  millivolts  entre  0 
et  54  mètres.  M.  Joly. 

(1  Ces  expériences  forment  la  suite  de  celles  que  feu  H. 
Bninhes  a  communiquées  à  l'Académie,  le  .ï  juillet  1909.  Elles 
ont  été  interrompues,  dè.sie  début,  par  sa  mort  et  continuées 
par  MM  David  et  Lamolte. 
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TNERMOCHIHIE.  —  B.   Leroujc  (prés,  par  M.  E.  Jungfleisch). 

Sur  la  chaleur  de  combustion  de  quelques  dérivés 

hydronaphtaléniques . 

Les  résullats  obtenus  par  l'auteur  lui  permettent  de 
conclure  que  la  formule  bihexagonale  d'Erlenraeyer, 
par  laquelle  on  représente,  le  plus  souvent,  la  naphta- 
line, n'est  pas  en  rapport  avec  la  réalité  des  faits;  mais 
qu'au  contraire  la  formule  de  Bamberger  permet  mieux 
dUnterpréter  les  résultats  obtenus. 

CHIMIE  MliÉlULE.  —  A.    Gautier  et  P.    Clausmann.  Action 

des  mélanges  d'oxyde  de  carbone  et  d'hydrogène, 

on  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène,  sur  les  oxydes 

de  fer. 

En  faisant  passer  le  mélange  d'oxyde  de  carbone  et 
irhydrogène  sur  Toxyde  magnétique  chauffé  à  500<>, 
on  obtient  un  mélange  de  protoxyde  de  fer  et  de  car- 
bure Fe"C.  Le  carbure  est  décomposé  par  la  vapeur 
d*eau  à  MO^  avec  formation  d'hydrogène  et  de  mé- 
thane. A  650<*,on  n'obtient  plus  ce  dernier  gaz,  qui  est 
oxydé.  On  n'observe  pas  la  formation  d'autres  carbures. 

L'acide  carbonique  et  l'hydrogène,  agissant  sur  le  fer 
à  1.250<',  donnent  encore  une  petite  quantité  de  méthane. 

Si  on  fait  passer  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'hydro- 
gène saturés  de  vapeur  d'eau  sur  le  peroxyde  de  fer, 
dans  certaines  conditions  de  température,  on  recueille 
un  produit  fusible  à  35<>  qui  parait  être  un  hydrocar- 
bure du  groupe  des  pétroles. 

A  haute  température,  les  oxydes  métalliques  oxydent 
les  hydrocarbures  à  mesure  qu'ils  tendent  à  se  former; 
ceci  explique  les  faibles  quantités  d'hydrocarbures 
obtenues. 

Au-dessous  de  500<»,  les  hydrocarbures  ne  sont  plus 
oxydés,  mais  le  carbure  de  fer  prend  encore  naissance, 
et  c'est  lui  qui,  avec  la  vapeur  d'eau,  engendrera  au- 
dessous  du  rouge  les  hydrocarbures  des  éruptions  vol- 
caniques. 

—  Bd,  Chauvenet  (prés,  par  M.  H.   Le   Chatelier)'  Sur  les 

combinaisons  du  chlorure  de  thorium. 

On  ne  connaissait  que  deux  combinaisons  ammonia- 
cales du  chlorure  de  thorium;  l'auteur  établit  l'exis- 
tence de  trois  nouveaux  groupes  de  ces  combinaisons, 
que  Ton  obtient  :  !•  par  AzH*  liquide;  2»  par  AzH'  gaz*; 
30  par  AzH'  liquide  sur  les  précédentes. 

D'autre  part,  le  chlorure  ThCl*,  4AzU*,  chauffé  à 
250«-300»,perd  4HC1, avec  formation  d'amidure  Th(AzlP)*; 
cet  amidure,  au  rouge,  perd  2AzH',  et  donne  l'imi- 
dure  Th(AzH)2,  qui,  à  une  température  plus  élevée,  doit 
conduire  à  l'azoture. 

■iTALLURfilE.  —  G.  Charpy  (prés,  par  M.  H.  Le  Chatelier). 

8iir  la  «  maladie  de  Técrouissage  »  dans  Tacier. 

L'auteur,  rappelant  les  études  du  professeur  Cohen 
sur  la  maladie  de  Técrouissage  de  l'étain,  établit  que  la 
fragilité  de  certains  aciers  récents  constitue  une  maladie 
tenant  à  ce  que  l'écrouissage  augmente  dans  une  forte 
proportion  la  vitesse  de  cristallisation  par  recuit.  La 
métallograpbie  permet  de  reconnaître  la  grosseur  des 
grains  de  ferrite  dans  les  aciers  écroués  et  recuits  entre 
650*  et  800<».  Cette  question  intéresse  le  travail  méca- 
nique des  métaux  et  attire  l'attention  sur  l'écrouissage 
préalable  au  traitement  thermique. 

CMMII  ORGAilQUE.  -r  P.  Sabotier  ei  A,  Maithe,  Préparation 
catalytiqae  des  oxydes  mixtes  des  alcools  et  des 
phénols. 

L'oxyde  de  thorium,  déjà  employé  par  les  auteurs 
comme  catalyseur  (C.  A.  t.  CXLVIII,  p.  898,  et  t.  CL,  mai 
1910),  forme,  en  réagissant  sur  un  alcool,  un  thorinate, 


susceptible  de  donner  avec  un  phénol  un  oxyde  mixte  et 
de  l'oxyde  de  thorium  régénéré. 

11  suffît  de  faire  passer  un  mélange  des  vapeurs  d'al- 
cool et  de  phénol  sur  l'oxyde  de  thorium  chauffé  à 
3900-420». 

Avec  l'alcool  méthylique,  on  a  obtenu  ainsi  le  phénate, 
les  crésylates,  xylénates,  le  thymate,  le  carvacrolate  et 
les  naphtolates  de  méthyle.  Malgré  la  formation  des 
carbures  éthyléniques,  les  autres  alcools  donnent  d'assez 
bons  résultats.  Avec  les  poly^hénols,  on  a  des  réactions 
complexes. 

—  /.  B,  Sendei^ens  (prés,  par  M.  G.  Lemoine).  Réactions 
catalytiqnes  par  voie  humide  fondées  sur  l'emploi 
du  sulfate  d'aluminium. 

En  présence  du  sulfate  d'aluminium,  les  réactions 
entre  l'alcool  et  l'acide  sulfurique  se  "produisent  à  une 
température  moins  élevée,  soit  dans  la  préparation  de 
Téthylène,  soit  dans  celle  de  l'éther.  La  température  est 
abaissée  d'environ  10*.  On  peut  admettre  la  formation 
transitoire  d'un  sulfate  d'aluminium  et  d'éthyle. 

(S0*)3A1«,S041C21P 

—  Daniel  Berthetot  et//.  Gaudechon  (prés,  par  M.  Guignard). 
Sur  le  mécanisme  des  réactions  photochimiques 
et  la  formation  des  principes  végétaux:  décomposi- 
tion des  solutions  sucrées. 

Ces  réactions  réversibles  rapprochent  l'action  de  la 
lumière  de  l'activité  vitale.  C'est  ainsi  que  les  rayons 
ultraviolets  font  apparaître,  dans  les  produits  ultimes 
de  décomposition,  les  gaz  méthane,  oxyde  de  carbone  et 
hydrogène,  et  souvent  le  gaz  carbonictue. 

Avec  les  solutions  sucrées,  on  remarque  que  le  glu- 
cose (aldose)  se  décompose  en  volumes  égaux  d'oxyde 
de  carbone  et  de  méthane,  avec  six  fois  autant  d'hydro- 
gène ;  de  même  pour  le  maltose,  qui  se  dédouble  en  deux 
molécules  de  glucose.  Le  lévulose  (cétose)  donne  dix  fois 
plus  d'oxyde  de  carbone  que  de  méthane,  et  le  saccha- 
rose, dédoublabie  en  glucose  et  lévulose,  fournit  les  gaz 
en  proportions  intermédiaires. 

On  sait,  d'autre  pr.rt,  quela  synthèse  photochimique 
conduit  d'abord  aux  composés  méthylés.        A.  Rigaut. 

CRYPTOGAMIE*  —  André  Piedallu  (prés,  par  M.  Mangin).  Sur 

une  nouvelle  moisislure  du  tannage  à  l'huile,  le  Mo- 

na9cu$  Olei. 

La  moisissure  que  l'auteur  a  trouvée  dans  des  fonds 
Ae  bidons  d'huile  dite  du  Japon  et  dans  des  peaux  en 
huile  préparées  pour  le  chamoisage,  est  bien  une 
espèce  nouvelle,  distincte  du  Monascus  purpurew  Went, 
et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Monascus  Olei, 

Le  lait  sembb  être  un  bon  milieu  de  différenciation. 
Le  Jlif.  Olei  donne,  dès  le  deuxième  jour,  une  coloration 
rouge  vif  dans  la  crème,  coloration  qui  s'accentue  et 
gagne  tout  le  haut  du  tube;  le  M.purpureus  donne  aussi 
une  coloration  rouge,  mais  bien  plus  tardive,  seulement 
vers  le  sixième  et  le  septième  jour,  et  toujours  moins 
abondante  ;  de  plus  le  rouge  est  plus  brun  ;  le  M.  pur- 
pureus  digère  complètement  le  lait,  tandis  que  le  M.  Olei 
le  digère  mal. 

Le  mycélium  de  ces  deux  moisissures,  qui  paraissent 
assez  voisines,  présente,  dans  les  mêmes  milieux,  quel- 
ques différences,  de  même  les  périthèces. 

PHYSIOLOGIE.  —  Henri  Labbé  (prés,  par  M.  A.  Dastre).  Contri- 
bution à  l'étude  des  échanges  azotés. 
L'observation  montre  qu'en  un  temps  très  court,  l'in- 
gestion azotée  de  valeur  moyenne  (soit  chez  l'homme, 
0  gr.  16  d'azote  par  kilogramme  corporel  ;  calculé  en 
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alburaine,  i  gramme  d'albumine  par  kilogiarome  cor- 
porel) peut  être  abaissée  de  près  de  moitié  et  amenée 
aiâ«i  à  un  chiffre  bas,  Toisin  du  mittimnm  uoté,  avec 
cwiservalioû  de  la  santé,  du  poids  et  obtention  de  l'équi- 
libre azoté. 

L  élimination  des  substances  organiques  urinaires 
(extrait  non  minéral)  a  varié  de  la  même  façon  que 
l'aiote  ingéré  et  excrété. 

Les  substances  organiques  urinaires  i»on  dosées  ont 
suivi  dans  leur  élimination  une  loi  similaire.  Leur  quan- 
tité totale  est  proportionnelle  aux  quantités  d'azote 
ingérées  et  excrétées- 

L'élimination  do  la  créatinine  a  diminué  en  même 
temps  que  l'ingestion  des  substances  azotées,  notam- 
ment celles  d'origine  animale. 

L'azote  ammoniacal  est  resté  sensiblement  fixe  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'expérience  relatée  ici  pai'  l'auteur. 

CNIMIE  BI0L0fit9U£.  —  Gabriel  Bertrand  et  A.  Comp/on  (prés, 
imr  M.  £  Roux).  Sur  rindividualité de  la  oellase  et 
de  rômulaine. 

Les  auteurs  ont  extrait  les  diastases  contenues  dans 
un  certain  nombre  de  graines  et  dans  le  son  de  fro- 
ment. Après  avoir  été  débarrassées  des  matières  coagu- 
lables  par  une  dissolution  dans  Feau  pure  et  une  nou- 
velle précipitation,  ces  préparations  diastajsiques  ont 
été  desséchées  dans  le  vide.  MM.  Bertrand  et  Compton 
ont  ensuite  mesuré,  d'une  manière  relative,  l'activité  de 
chacune  des  préparations  diastasiques  vis-à-vis  du  cel- 
lose  et  vis-à-vis  de  l'amygdaline. 

11  est  bien  évident  que,  dans  ces  conditions,  si  la  cel- 
lase  et  l'émulsine  sont  identiques,  le  rapport  des  deux 
activités  doit  être  constant.  Or,  ce  rapport  varie  beau- 
coup suivant  l'origine  des  préparations.  L  individualité 
de  chacune  des  deux  diastases  se  trouve  ainsi  nettement 
étai>lie. 

CNHME  PNYSIOL06IOU€.  —  .V.  A.  Barhini,  Sur  la  non-exis- 
tence de  léoithines  libres  o«  combinées  dans  le  Jaune 
d'œuf. 

De  recherches  exécutées  sur  3.000  jaunes  d'œuf,  l'au- 
tour pense  établir  que  :  1«  Les,  corps  gras  proprement 
dits  peuvent  être  entièrement  enlevés  au  jaune  d'œuf 
à  l'aide  de  solvants  neutres  et  dans  un  état  de  presque 
absolue  pureté.  Par  saponification,  ils  donnent  seule- 
ment la  glycérine  et  les  acides  gras  correspondants. 
2°  Ces  corps  gras  tiennent  en  solution  des  principes 
azotés  qui  peuvent  en  être  séparés  par  simple  dialyse 
et  sans  qu'intervienne  aucune  hydrolyse  acide  ou  ba- 
sique. Parmi  ces  principes  azotés  on  ne  trouve  pas  de 
choline.  3*>  Le  phosphore  n'est  pas  uni  à  la  glycérine 
sous  forme  de  lécithine,  car  il  passe  à  la  diaJyse.  II 
semble  que  le  phosphore  qu'on  y  trouve  provienne  en 
tout  ou  en  partie  des  phosphates  solubles  et  dialy- 
sables. 

PATHOLOGIE*  —  Etienne    Sergent   et   Edmond  Sergent  (prés, 
par  M.  Ë    Houx).  Sur  l'immunité  dans   le  paludisme 
des  Oiseaux.  Conservation  in  vitro  des  sporozoltes  de 
Plasmodium  relictum,  Immunité  relative  obtenue  par 
inoculation  de  ces  sporozoïtes. 
Les  canaris  acquièrent,  après  une  première  infection 
paludéenne, une  immunité  relative,  comme  les  hommes 
paludéens   (acclimatement  des  vieux  colons  au  palu- 
disme). 

11  est  possible  d'éviter  les  risques  que  fait  courir 
l'infection  primitive  inoculée  par  la  trompe  des  mous- 
tiques, en  inoculant  aux  sujets  des  sporozoïtes  con- 
servés i»  vitro.  L'infection  vaccinante  est  alors  très 
flaible  ou  nulle.  P.  Gukrin. 
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L'Évolution  de  la  Mémoire,  par  HfiRBi  Piérox.  (1  volume 
de  la  Bibliothèque  de  Philosophie  scientifique).  i9i0. 

L'idée  directrice  de  cet  ouvrage  a  déjà  été  développée 
par  M.  Piéron  dans  la  Revue  Scientifique  (1).  D'après  lui, 
l'hypothèse  la  plus  probable  est  encore  que  les  phéno- 
mènes de  la  Nature  forment  une  immense  chaîne  où 
la  continuité  se  laisse  toujours  enti-evoir,  et  qu'il  con- 
vient d'attribuer  aux  nécessités  logiques  de  la  recher- 
che, plutôt  qu'à  des  différences  essentielles,  les  sépara- 
tions établies  entre  les  faits.  —  On  peut  aJoi's  prendre 
parti  à  la  fois  pour  Lœb  et  pour  Jennings,  car  leurs  ten- 
dances sont  justifiées;  le  premier  a  raison  d'admettre 
que  le  fossé  entre  la  matière  brute  et  la  matière  vivante 
n'est  pas  ijifranchissaUe  et  que  les  lois  du  monde  phy- 
sique s'appliquent  rigoureusement  dans  le  domaine  de 
la  vie  ;  mais  lie  second  ne  nous  rend  pas  un  moindre 
service,  lorsqu'il  nous  fait  sentir  la  témérité  de  con- 
clure à  l'absence  de  réactions  conscientes  chez  les  orga- 
nismes inférieurs,  et,  par  exemple,  nous  montre,  en 
poussant  aussi  loin  que  possible  l'étude  des  êtres  les 
plus  simples,  que  l'attraction  des  Protozoaires  par  tel 
ou  tel  agent  n'est  ni  immédiate  ni  dii^ecte,  que  chaque 
espèce  observée  a  pour  ainsi  dire  son  système  de  réac- 
tions, et  par  conséquent  a  ses  troptsmes,  d'ailleurs 
variables,  contrariés  par  une  activité  relativement  com- 
plexe. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille,  tout  au  moins  à  l'heure 
actuelle,  édifier  des  théories  à  propos  des  facultés  psy- 
chiques de  la  plupirt  des  êtres  vivants,  ni  que  lapsy. 
chologie  animale  soit  vouée  à  ce  jeu  stérile;  soa  but  est 
autre  :  elle  est  l'étude  des  réactions  de  l'individu.  Elle 
peut  dès  lors  donner  lieu  aux  recherches  expérimen- 
tales les  plus  précises,  recherches  effectuées  du  reste 
par  des  méthodes  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  celles^ 
de  la  physiologie. 

Quant  à  la  conscience,  supposée  exister  et  considérée 
comme  devenant  de  plus  en  plus  riche  et  parfaite  à 
mesure  que  se  différencie  et  se  développe  davantage 
l'organe  spécial  qui  lui  correspond,  —  s'il  est  aujour- 
d'hui impossible  de  parvenir  àla  moindre  notion  précise 
relativement  à  sa  nature  chez  les  êtres  môme  les  plus 
rapprochés  de  nous,  on  peut,  sans  vouloir  se  représeV 
ter  ce  qu'elle  est,  par  Télude  des  réactions  de  chaque 
organit^me,  se  rendre  compte  approximativement  de  ce 
qu'elle  n'est  pas,  et  établir  par  exemple  le  peu  de  va- 
riété des  éléments  qui  pourraient  la  composer  chea  les 
individus  de  telle  ou  telie  espèce,  ainsi  que  Va  fort  bien 
fait,  dans  le  cas  de  l'Amibe,  miss  Washburn. 

Telle  est,  sauf  erreur  de  notre  part,  la  manière  de 
résoudre  les  toutes  premières  difficultés  de  doctrine  el 
de  méthode,  adoptée  par  plusieurs  psychologues,  au 
nombre  desquels  se  range  l'auteur  de  l'ouvrage  dont 
nous  allons  essayer  de  dégager  les  traits  principaux. 

Ce  livre,  documenté  avec  beaucoup  de  soin,  rappelle 
tout  d'abord  et  prouve  par  plusieurs  exemples,  que 
dans  la  nature  inorganique  elle-même,  l'influence  per- 
sistante de  certains  événements  d'une  durée  relative 
très  courte,  est  un  fait  îissez  général  pour  que  Ton  ne 
soit  pas  surpris  de  l'observer  chez  les  organismes  vi- 
vants. On  constate  en  effet  chez  eux  cette  persistance 
dtns  les  phénomènes  rythmiques  (rythme  de  maiée. 


(1)  Numéro  du  20  octobre  1906, 
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rytlini^s  nyictàéinéraTix,  saisonniers),  dans  racquisttien 
êes  haèitades,  enfin  dans  les  faits  de  «  mémoire  sento- 
rîeflé  ».  —  Un  problème  difficile  se  pose  d^ailleors  tout 
de  suite  à  propos  des  modifications  observées  dans  la 
manière  de  réagi'r.  Ne  peut-on  pas  les  regarder  aussi 
joetenettl  cevime  les  coiiftéquences  directes  des  phéno- 
mètresphysiqueSf^e  comme  des  réactions  adaptalÎTes? 
Umina)  observé  eet-fl  em  n*est-ii  pas  le  jeuet  de  la 
force  extérieure  ;  autrement  dit  :  quel  rôle  doiV-on  attri- 
buer aux  tropîsmes  dans  ses  mouvements?  —  Seule 
l'analyse  expérimentale  peut  délevmiaer  ee  r61e.  Elle 
montre  cpfil  existe  des  acquisitions  indfvidnidtea  même 
ebex  des  organismes  placés  très  bas  dans  la  série  ani- 
male, et  que  ceux-ci  sont  capables  de  perfectienner 
leur  conduite,  d'appreni're  en  un  moU  Os  peu!  dès  lors, 
à  coup  sûtr,  parler  de  mémoirev 

La  mémeire  progresse,  mais  ses  lois  sont  toujours  les 
mêmes  :  Tacquieition  des  traces  mnémoniques  se  repré- 
sente en  fooction  du  temps  par  des  courbes  analogues 
càex  des  é^es  aussi  dissemblables  que  la  Limnée  et 
rilomwe,  et  tl  y  a,  pour  Tap^entiesage  moteur,  une  loi 
commune;  on  constate,  cbez  les  animaux  les  plus  di- 
vers, qtie  lorsque  l'intervalle  entre  les  répétitions  atteint 
une  certaine  durée,  la  mémorisation  est  la  meilleure  ; 
on  voit  YAge  exercer  toujours  la  même  influence.  — 
Le  progrès  mnémonique  se  caractérise  par  la  rapidité 
de  Taequisiti^n  et  la  lenteur  de  Tévanouissement  des 
souvenirs  particuliers,  ainsi  que  par  la  capacité  de 
coexistence  d'un  grand  nombre  d'entre  eux.  Mais  ce 
progrès  est  limité.  La  supériorité  mentale  des  espèces 
les  plus  élevées  tient  à  une  autre  cause  ;  elle  vaut  sur- 
tout par  les  associations  et  les  synthèses  qui  se  forment 
dans  les  centres  nerveux.  La  succession  invariable  et  le 
retottr  régulier  de  beaucoup  d*événements  déterminent 
toujours  des  liens  associatifs,  mais  il  arrive  sans  cesse 
qu'aucune  des  liaisons  se  rapportant  au  même  objet 
n'est  beaucoup  plus  forte  que  les  autres,  ce  qui  permet 
à  des  influences  insignifiantes  de  diriger  l'évocation. 

Déjà  certains  animaux,  les  singes  en  particulier 
comme  l'a  montré  Thorndike,  «  apprennent  à  appren- 
dre ».  —  Avec  Tespèce  humaine,  enAn,  la  mémoire  s*in- 
teflectualise  tout  à  fkit.  Daos  une  multitude  de  cas,  au 
Keu  de  chercher  à  évoquer  un  groupe  de  souvenirs, 
nous  po«ivons,  à  l'aide  du  schéma  ou  de  la  règle  qui 
pennel  de  passer  des  uns  aux  autres,  ramener  à  des 
enchainements  habituels  des  séries  de  termes  oubliés 
ou  încomius.  Cbez  un  homme  instruit  la  mémoire  pa- 
raît donc  se  développer  jusqu'à  un  âge  assez  avancé.  11 
n'en  est  rien  cependant  :  en  général  la  conservation 
des  souvenirs  laisse  de  plus  en  plus  à  désirer  ;  seule 
la  fixation  volontaire  s'effectue  mieux.  Avec  le  temps, 
les  liens  associatifs  se  multiplient,  et  la  faculté  d'utiliser 
les  souvenirs  devient  ainsi  bien  supérieure.  Mais,  en 
somme,  c'est  l'attention,  ce  n'est  pas  la  mémoire  qui 
se  développe  à  partir  d'un  certain  âge.  Et  ce  fait  semble 
assese  général,  puisque  Yerkes  l'a  retrouvé  chez  la  Souris 
jai^aaise  :  les  individus  jeunes  apprenaient  plus  vite  à 
réagir  correctement  en  présence  d'objets  faciles  à  dis- 
tinguer, mais  les  souris  adultes  l'emportaient  sur  les 
jeunes  quand  la  distinction  était  difficile. 

Crdce  au  langage,  la  mémoire  humaine  est  de  beau- 
coup la  mieux  connue.  Un  homme  indique  en  effet  aussitôt 
les  souvenirs  acquis,  parce  qu'il  comprend  ce  qu'on  lui 
demande  ;  chez  l'animal,  ces  souvenirs  ne  se  mani restent 
que  lorsqu'ils  sont  devenus  impératifs,  c'est-à-dire  ca- 
pables de  provoquer  automatiquement  certains  actes. 
Les  résultats  fournis  par  l'homme  et  par  les  animaux  ne 


sont  donc  pas  comparables.  ~  Mais,  en  créant  ches  le 
premier  des  habitude»  impéraitves,  on  pourrait  tenter 
la  comparaison.  €elle--ci  moatrerait  sbas  doute  l'homane 
inférieur  à  d'autres  mammifères.  Et  cela  peut  se  conce- 
voir ;  le  caractère  impératif  d'une  associatiosi  dépend 
en  effet  à  la  fois  de  sa  force  propre,  et  du  nombre^  et 
de  la  force  des  autres  associations  où  entrent  les  élé- 
ment de  la  première.  La  même  remarque  s'applique 
aux  habitudes  motrices  :  on  se  libère  de  celles  dont  on 
seiii la  tyranaûe  en  en  acquérant  de  nouvelles;  et,  en 
effet,  la  fbrce  d'une  habitade  dépend  de  la  faiblesse  des 
résista»ees  qui  lui  sont  opposées,  non  seulement  par 
les  coordinations  volontaires^  mais  aussi  et  surtout  par 
les  autres  habitudes  capables  de  la  contrarier. 

L'étude  de  la  mémoire  humaine  se  fait  actuellement 
d'une  manière  tout  objective.  Par  exemple,  au  lieu  de 
discuter  sur  leur  conservation,  on  étudie  l'efficacité 
des  souvfâiirs  ;  il  en  résulte  que,  pour  la  psychologie 
expérimentale,  si  aucune  méthode  ne  révèle  l'influencp 
d'un  phénomène  antérieur  bien  détermiaé,  s'il  n'y  a  ni 
évocation,  ni  reconnaissance,  ni  rééducation  plus  rapide, 
le  souvenir  n'existe  plus.  —  Pour  ce  qui  est  de  la  recon- 
naissance,  Tauteur  admet,  comme  M.  Bourdon  et  d'aai- 
tjres  psychologues,  qu'elle  n'est  pas  l'effet  d'un  jugement. 
D'après  lui,  le  sentiment  de  déjà-vu,  sur  lequel  se  fonde 
ce  plkéBomène,  s'expliquerait  par  les  liaisons  acquises, 
par  la  facilité  dts  associations  ;  et,  par  un  mécanisme 
analogue,  avoir  le  sentiment  de  la  nouveauté  ne  serait 
autre  chose  que  sentir  s'effectuer  d'une  manière  péni- 
ble les  associations  provoquées  par  une  pensée  ou  un 
objet.  Cette  manière  de  voir  nous  semble  très  exacte. 
—  M.  Piéron  ajoute  que  l'activité  intellectuelle  s'accom- 
pagne de  divers  sentiments,  trop  négligés  des  psycho- 
logues. Celui  de  «  comprendre  »,  éprouvé  par  chacun 
de  nous  avec  la  fréquence  que  Ton  sait,,  admettrait 
pour  oause  une  évocation  imparfaite,  dont,  parfois  à 
la  légèie,  nous  croyons  qu'elle  pourrait  de  suite  se  com- 
pléter. 

Le  dernier  paragraphe  du  livre  est  consacré  à  la  «  mé- 
moire sociale  »,  sous  certains  rapports  comparable  à  la 
mémoire  humaine.  Les  traditions  y  jouent  le  rôle  des 
liens  associatifs  :  comme  eux,  elles  nous  emprisonnent; 
mais,  à  mesure  que  leur  nombre  augmente,  leur  force 
diminue,  et,  ici  encore,  nous  devons  notre  indépendance 
relative  à  la  complexité  du  passé. 

'  Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  suffit  pas  pour  mon- 
trer la  valeur  et  l'intérêt  de  cet  ouvrage,  où  abondent 
les  discussions  et  les  analyses.  Il  nous  est  impossible 
de  résumer  celles-ci,  même  brièvement.  Nous  croyons 
toutefois  utile  d'insister  sur  un  f^it,  bien  mis  en  évi- 
dence par  l'auteur,  et  dont  rim]>or tance  pédagogique 
est  incontestable.  Tout  progrès  acquis  a,  semble-t-il, 
besoin  de  subir  une  maturation  préalable  pour  que 
d'autres  progrès  puissent  se  surajouter  à  lui  et  le  com- 
pléter. Le  repos  a  donc  une  influence  utile  ;  la  fatigue, 
au  contraire,  nuit  h  la  durée  des  acquisitions  (Wey- 
gandtadu  reste  reconnu  que  Teffort  pour  apprendre 
par  cœur  compte  parmi  les  exercices  intellectuels  les 
plus  épuisants  :  l'influence  réparatrice  du  sommeil  ne 
se  manifestait  cbez  lui,  dans  ce  cas,  qu'après  cinq  ou 
six  heures;  elle  était  sensible  au  bout  d'une  demi-heure 
lorsque,  dans  des  circonstances  identiques,  il  s'était 
fatigué  à  additionner  des  nombres).  Les  faits  que  nous 
venons  de  rappeler  s'expliquent  tous  par  la  même  hypo- 
thèse, qui  permet  aussi  de  rendre  compte  de  la  supé- 
riorité des  résultats  obtenus  lorsqu'un  intervalle  de 
temps  déterminé  sépare  les  répétitions  successives.    11 
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faudrait  admettre  qu*une  activité  sans  doute  d'ordre 
chimique     (un    phénomène    autocatalytique    suivant 
Brailsford-Robertson)  persiste  dans  le  système  nerveux 
après  que  l'action  excitatrice  a  cessé,  et  atteint  seule- 
ment alors  son  maximum.  Une  courbe  semblable  à  celle 
de  la  contraction  musculaire^  c'est-à-dire  avec  une  pé- 
riode d^établissement,  une  période  d'état  et  une  période 
d'amortissement,  représenterait  le  phénomène.  Le  re- 
tour du  stimulus  devrait  donc  avoir  lieu  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  phases,  et,  bien  entendu,  le  renforce- 
ment de  la  trace  mnémonique  serait  d'autant  plus  net 
que  le  point  de  départ  de  la  nouvelle  réaction  se  trou- 
verait plus  près  du  sommet  de  la  courbe,  lequel  corres- 
pond à  la  période  d'état.  —  L'intervalle  optimum,  que 
les  expériences  de  psychologie  font  connaître  d'une 
manière    assez  précise,    nous  permettrait  de    savoir 
quand  débute  cette  période.  Ce  serait,  chez  la  poule, 
d'après  Katz  et  Revesz,  au  bout  d'une  heure  environ. 
Rappelons  encore  ce  que  dit   l'auteur  à  propos  du 
M  raisonnement  anatomique  ».  On  ne  saurait  trop,  en 
'  effet,  mettre   en  garde   contre  la   tendance  qui  nous 
porte  à  considérer  l'organe  et  la  fonction  comme  liés 
d'une  manière  indissoluble  et  à  admettre  l'absence  ou  le 
moindre  développement  de  celle-14  lorsque  nous  cons- 
tatons Tabsence  de  celui-ci  sous  telle   ou  telle  forme. 
Par  exemple,  on  est  en  droit  de  penser  que  la  mémoire 
des  Mammifères  a   dans   Técorce  cérébrale  son  siège 
exclusif;  peut-on  partir  de  ce  fait  pour  nier  la  mémoire 
des  Poissons  chez  lesquels  l'encéphale  n'a  pas  d'écorce 
de  nature  nerveuse  ? 

Enfin,  les  vues  de  M.  Bergson  ont  été  discutées  à 
deux  reprises  (1).  Il  est  impossible  de  ne  pas  approuver 
cette  critique.  S'il  suffit  presque,  à  notre  époque,  d'em- 
ployer le  style  des  poètes  décadents  pour  devenir  un 
grand  philosophe,  pour  être  tant  soit  peu  biologiste,  ou 
même  psychologue,  la  connaissance  des  faits  acquis 
reste  une  condition  nécessaire.  Et  il  faut  bien  le  dire  : 
l'auteur  de  «  Matière  et  Mémoire  »  ne  se  montre  pas 
toujours  suffisamment  renseigné. 

Les  idées  soutenues  par  M.  Piéron  nous  semblent  en 
général  s'imposer.  Toutefois,  on  peut  relever  dans  son 
Hvre  quelques  lapsus,  causés  sans  aucun  doute  par  une 
correction  d'épreuves  un  peu  hâtive.  —  Au  sujet  de  la 
mémoire  humaine,  on  consultera  avec  fruit  un  article 
de  Kuhlmann  (2),  même  après  avoir  lu  le  travail  que 
nous  venons  d'analyser.  Celui-ci,  du  reste,  ne  ressemble 
guère  à  la  plupart  des  ouvrages  de  la  Bibliothèque  de 
Philosophie  scientifique  :  il  ne  constitue  pas  une  œuvre 
de  vulgarisation.  L'abondance  des  aperçus,  la  difficulté 
des  discussions  et  la  tâche  que  s'est  imposée  l'auteur 
de  présenter  à  propos  de  chaque  thèse  les  arguments 
pour  et  contre,  alourdissent  un  peu  l'ensemble,  et  sont 
de  nature  à  dérouter  quelques  personnes.  Par  contre 
les  psychologues  auront  là  un  précieux  instrument  de 
travail.  Etienne  Maigre. 

Les  distances  des  astres.  Catalogue  des  parallaxes  stel- 
lairesy  par  M.  Bigoubdan,  Membre  de  l'Institut,  i  vol  in-46, 
de  184  pages.  Gauthier- Villars,  1910. 

La  connaissance  des  distances  qui  séparent  notreglobe 

(1)  Pages  269  et  290. 

(2)  Prfsent  slate  of  the  memory  investigation ,  {Psychologi- 
eal  Bulletin.  1908).  —  Au  pointde  vue  physiologique,  une  cu- 
rieuse hypothèse  a  été  émise  par  M.  Max  Verwom  (Die  cellu- 
larphysiologlsche  Grundlage  des  Gedâchtnisses.  —  Zeitschrift 
fUr  allgemeine  Physiologie,  1906). 


des  autres  astres  constitue  un  élément  indispensable 
dans  beaucoup  de  problèmes  astronomiques  très  im- 
portants, et  de  nombreux  travaux  ont  été  effectués  sur 
cette  question. 

M.  Bigourdan,  dans  son  nouvel  ouvrage,  se  propose  à 
la  fois  d'indiquer  les  diverses  méthodes  qui  ont  été  ima- 
ginées pour  déterminer  les  parallaxes,  et,  en  outre,  de 
fournir  un  tableau  d'ensemble  des  résultats  obtenus 
dans  cette  branche  de  l'astronomie. 

La  première  partie  du  volume  est  subdivisée  en 
quatre  chapitres,  dont  le  premier  est  destiné  à  rappeler 
succinctement  les  définitions  et  les  procédés  généraux 
concernant  les  mesures  de  distances  terrestres  et  cé- 
lestres. 

Quelque  soit  le  procédé  auquel  l'astronome  a  recours, 
la  détermination  des  parallaxes,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
des  étoiles,  exige  des  observations  fort  minutieuses. 
Il  est  indispensable  de  choisir  la  plus  grande  base 
possible  et  de  faire  choix,  dans  chaque  cas  particulier, 
des  instruments  et  des  procédés  les  mieux  appro- 
priés :  il  en  est  résulté  un  assez  grand  nombre  de  mé- 
thodes. 

Le  second  chapitre  est  réservé  aux  corps  du  système 
solaire,  tout  particulièrement  aux  divers  travaux  en- 
trepris en  vue  de  déterminer  la  parallaxe  de  notre  satel- 
lite et  celle  du  soleil.  Le  lecteur  y  trouvera  des  détails 
historiques  fort  intéressants.  L'exposé  des  méthodes  y 
est  complété  par  un  tableau  numérique  fournissant  les 
résultats  considérés  comme  les  plus  probables. 

Dans  le  chapitre  suivant,  consacré  aux  parallaxes 
stellaires,  l'auteur  a  su  résumer  d'une]  façon  claire  et 
intéressante  l'exposé  des  nombreux  travaux  effectués 
sur  ce  sujet  :  une  place  importante  est  tout  naturelle- 
ment réservée  aux  méthodes  et  aux  résultats  obtenus  à 
notre  époque.  On  y  lira  avec  intérêt  un  paragraphe  rela- 
tif aux  méthodes  photographiques. 

Cette  première  partie  du  volume  se  termine  par  un 
chapitre  concernant  la  parallaxe  des  nébuleuses  :  c'est 
une  question  intimement  liée  aux  problèmes  cosmogo- 
niques,  mais  sur  laquelle,  malheureusement,  nos  don- 
nées sont  encore  bien  peu  nombreuses. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  vient  combler  une 
lacune  très  importante  de  la  bibliographie  astronomique, 
et  son  apparition  sera  accueillie  avec  reconnaissance 
par  tous  les  astronomes,  professionnels  ou  amateurs, 
qui  se  préoccupent  du  problème  des  parallaxes. 

Depuis  1850,  époque  à  laquelle  G.-A.-F.  Péters  publiait 
un  premier  catalogue  des  20  parallaxes  connues  avec 
quelque  certitude,  le  nombre  des  déterminations  s'est 
accru  dans  de  très  grandes  proportions  ;  d'autre  part, 
ces  divers  résultats  obtenus  sont  répartis  dans  des  mé- 
moires fort  nombreux  et  dont  la  plupart  ne  figurent 
que  dans  les  bibliothèques  des  grands  observatoires. 

Aussi  doit- on  savoir  gré  à  M.  Bigourdan,  dont  on  con- 
naît la  compétence  et  la  grande  érudition, davoir  bien 
voulu  réunir,  sous  forme  d'un  catalogue  unique,  toutes 
les  données  que  nous  possédons  dans  cette  branche  si 
féconde. 

Dans  l'ouvrage  de  M.  Bigourdan,  qui  renferme  plus 
de  3.000  résultats  concernant  environ  400  astres,  on 
trouve  un  relevé  de  toiites  les  déterminations  indivi- 
duelles; des  renseignements  précieux  y  sont  fournis 
également  relativement  à  la  méthode  employée,  aux 
étoiles  de  comparaison  et  à  l'incertitude  que  comporte 
chaque  résultat. 

Enfin  le  catalogue  proprement  dit  est  accompagné,  et 
ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  précieuse,  d'un  relevé 
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détaillé  de  tous  les  travaux  où  figurent  des  détermina- 
tions de  parallaxes. 

Ces  indications  succinctes  suffisent,  croyons-nous, 
pour  montrer  toute  l'importance  du  nouvel  ouvrage  de 
M.  Bigourdan  ;  aussi  sommes-nous  convaincu  du  cha- 
leureux accueil  qu'il  trouvera  auprès  de  tous  les  astro- 
nomes. G.  Fayet. 

Précis  d'acoustique  physique,  musicale,  physiologique, 

par  J.  Akclas.  1.  vol.  in-S**  raisin,  avec  nombreux  schémas 
et  gravures.  Henry  Paulin  et  Cie,  éditeurs.  Paris.  —  Prix, 
broché  :  12  francs. 

Danis  V Acoustique  physique.  Fauteur,  en  outre  des  su- 
jets classiques,  étudie,  dans  un  chapitre  spécial,  Tacous- 
tique  des  salles,  d'après  les  travaux  les  plus  récents. 

D^nsV Acoustique  musècfUejïl  compare  les  divers  systè-- 
mes  degammes  pratiquement  usités.  Les  questions  rela- 
tives aux  places  des  dièses  et  des  bémols,  au  tempérament, 
naturel  et  artificiel,  aux  ^)aractères  propres  aux  diverses 
tonalités  (même  en  gamme  tempérée),  sont  étudiées  à 
fond,  grâce  à  la  division  très  commode  de  l'octave  en 
301  intervalles  appelés  savarts.  Enfin,  l'auteur  montre 
les  conséquences  esthétiques  qui  découlent  d'une  con- 
naissance exacte  des  gammes  et  leurs  applications 
pratiques. 

Dans  V Acoustique  physiologique  sont  exposées  les 
théories  modernes  de  l'audition  et  de  la  phonation,  avec 
leurs  conséquences  pour  ces  fonctions  et  pour  l'art  du 
chant. 

L'étude  de  la  formation  des  voyelles  et  des  principes 
de  Phonétique  est  faite  d'après  les  travaux  récents  les 
plus  autorisés. 

Enfin,  dans  un  appendice,  le  lecteur  trouvera  des 
renseignements  historiques,  ou  pratiques,  sur  les  prin- 
cipaux instruments,  en  particulier  une  méthode  facile 
pour  accorder  soi-même  le  piano. 

La  variété  des  sujets  traités,  que  nous  ne  pouvons 
tous  énumérer  ici,  montre  que  ce  livre  s'adresse  à  de 
nombreuses  catégories  de  lecteurs,  aux  spécialistes  : 
musiciens,  physiciens,  aussi  bien  qu^au  grand  public.  Il 
contient  de  multiples  références  bibliographiques,  de 
très  nombreuses  figures;  enfin  des  diagrammes,  accom- 
gnés  de  légendes,  en  facilitent  encore  la  lecture  et 
l'étude.  E.  S. 

Technologie  et  analyse  chimique  des  huiles,  graisses 
et  cires,  par  le  De  J.  Le wkowitscb.  Traduit  de  l'anglais  par 
Emile  Boktoix.  Tomelll.  1  vol.  gr.  in-8.  530  pages.  Dunod 
et  Pinal.  Paris.  —  Prix;  17  fr.  50.  —  Ouvrage  complet  : 
65  francs. 

L'ouvrage  anglais  a  eu  quatre  éditions.  C'est  à  lui  que 
recouraient  les  spécialistes.  Ce  tome  III,  traduit  de  la 
quatrième  édition,  termine  ce  Traité  technique  des  ma- 
tières grasses  du  chimiste  anglais  dont  la  compétence 
est  universellement  connue  et  appréciée. 

Les  trois  volumes  constitue  l'ensemble  le  plus  complet 
qui  ait  paru  jusqu'ici  sur  les  corps  gras  et  les  industries 
qui  les  produisent  ou  les  utilisent.  Â.  R. 

Ixidustries  da  chrome,  du  manganèse,  da  nickel  et  da 
cobalt,  par  M.  L.  Oivbard,  docteur  es  sciences,  directeur  du 
laboratoire  d'enseignement  pratique  de  chimie  de  la  Sor- 
bonne.  1  vol.  300  pages,  22  fig.  Encyclopédie  Scientifique, 
O.  Doin.  —  Prtx  :  3  franc». 
L'auteur  a  donné  de  l'importance  à  la  préparation  des 

métaux  obtenus  par  voie  thermique,  électrochimique, 

électrothermique  ou  aluminothermique. 


Il  convenait  d'insister  sur  l'industrie  actuelle  des 
chromâtes  et  des  couleurs  à  base  de  chrome,  sur  les 
applications  des  sels  de  chrome  en  tannerie  et  en  tein- 
ture —  Pauteur  n'y  a  pas  manqué  ;  il  a  étudié  de  même 
avec  détails  l'industrie  des  sels  de  manganèse,  de  nickel 
et  de  cobalt.  Les  alliages,  et  en  particulier  les  ferro- 
alliages,  ont  été  examinés  avec  soin,  et  leurs  méthodes 
d'analyse  n'ont  pas  été  oubliées.  Ce  petit  livre  est  une 
mise  au  point  qui  sera  utile  à  ceux  qui  s'intéressent  aux 
progrès  de  l'industrie  chimique.  A.  R. 

La  Topologie.  Etude  du  terraih,  par  le  général  Bertha^'t. 
Paris,    Service  géographique.  1909-1910,    2  vol.    in-4"   de 

ix-676  pp.,  avec  nombreuses  figures  et  281  planches.    — 

J'ai  signalé  récemment  ici  même  (Revue  Scientifique, 
23  avril  1910)  le  beau  volume  que  le  Geological  Survey, 
des  Etats-Unis,  a  consacré  à  l'interprétation  des  cartes 
géologiques  américaines. 

Les  deux  magnifiques  volumes,  que  le  général  Ber- 
thaut,  directeur  du  service  géographique  de  l'armée, 
vient  de  faire  paraître,  peuvent  rivaliser  avec  lui.  Ils 
ont  même  un  autre  attrait,  c'est  de  nous  faire  connaître, 
en  une  série  de  planches  admirables,  des  documents 
jusqu'alors  inédits  qui  sont  pour  nous  une  révélation. 
Ce  sont  les  «  levers  de  précision  »,  les  levers  à  grande 
échelle,  à  l'échelle  du  1/10.000  ou  du  1/20.000,  où  les 
courbes  de  niveau, au  lieu  d'être  cherchées  sur  un  cal- 
que dans  le  bureau,  par  interpolation  entre  des  poipts 
cotés,8ont  suivies  directement,  sont  filées  sur  le  terrain. 
Ces  levés  sont  donc;de  véritables  documenU,  rigoureuse- 
ment exacts  et  non  plus  des  cartes  interprétatives  cqjpme 
le  sont  les  cartes  actuelles  à  1/80.000  et  même  les  minu- 
tes originales,  cependant  si  intéressantes,  à  1/40.000, 

Ce  sont  des  levés  de  précision  de  cet  ordre  qui  seront 
utilisés  pour  la  confection  de  la  nouvelle  carte  de 
France  à  1/50.000,  dont  tous  ceux  qui  se  servent  de 
cartes  en  France  attendent  avec  impatience  les  nou- 
velles feuilles. 

On  sait  qu'avec  les  crédits  dont  on  dispose  au  Service 
géographique  pour  la  confection  de  cette  carte,  il  faudra 
plusieurs  centaines  d'années  pour  la  voir  complète. 

Le  livre  et  les  cartes  du  général  Berthaut  rendent 
encore  plus  aigus,  s'il  est  possible,  nos  regrets  de  voir  le 
Parlement  voter  si  parcimonieusement  les  crédits  à  une 
œuvre  aussi  utile  et...  aussi  rémunératrice  que  la  nou- 
velle carte  de  France.  Paul  Lemoine. 

VieiUesseet  Longévité,  par  le  D'Rœser.  1  vol.  petitin-8 
de  320  pages.  Maloine.  —  Prix  :  4  francs. 

Dans  ce  livre,  l'auteur  vulgarise  les  notions  que  nous 
possédons  sur  le  mécanisme  du  vieillissement  de  l'orga- 
nisme; il  montre  qu'on  a  tort  de  se  laisser  vieillir  sans 
y  penser  et  qu'il  existe,  contre  la  vieillesse  précoce,  des 
précautions  qui  sont  bien  loin  d'être  illusoires.^ 

Après  avoir  rappelé  dans  son  avant-propos  l'histoire 
des  élixirs  de  longue  vie,  il  montre  quels  sont  les  fac- 
teurs de  la  vieillesse  et  de  la  mort,  puis  passe  en  revue 
les  modifications  que  les  années  apportent  dans  nos  or- 
ganes. 

11  expose  alors  les  divers  moyens  qui  ont  été  préco- 
nisés pour  obtenir  la  prolongation  de  la  vie;  il  met  le 
lecteur  en  garde  contre  les  mauvaises  habitudes  qui 
ont  été  contractées  dès  l'enfance,  principalement  dans 
l'hygiène  alimentaire. 

Il  attire  l'attention  sur  une  multitude  de  petits  incon- 
vénients avec  lesquels  on  s'accoutume  à  vivre  lorsqu'il 
I    serait  encore  facile  de  les  combattre  et  qui  sont  les 
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avertissements  souYtot  mécâmma  de  la  sénilité  préna- 
turée  ;  eoûn  il  montre  au  vieillard  la  medificaiieB  q«/*il 
doit  apporter  à  sa  manière  de  vivre  aûn  de  ne  pas  pré- 
cipiter le  dénouement  Catâl* 

Bn  somme,  le  h'  Rœser  a  fait  œuvre  utile  en  écrivant 
cet  ouvrage  doat  noua  ne  pouvons  que  recommander  la 
lecture;  lesptécepted  d'hygiène  qu^ii  renferme  ne  se- 
ront jan>ais  assez  vulgarisés.  A.  B» 

Bioohimie  normale  et  patliologi<|ir».  €ùurs  et  guidé  <U 
laboratoire,  par  C.  Strzyzowski,  professeur  de  chimie  mé- 
dicale à  rUuiverdté.  da  Laussime.  i  voL  gr  io-8,  da 
15»  pages  avee  62  figures.  Jk.-B.  BailUèee  à  Paris  et  Payot 
à  Lauseane.  —  Prix  :  5  francs. 

€e  m«QU«]  est  un  exposé  succinct  du  cours  de  chimie 
physi^^logiqiw  et  pathologique  que  Fauteur  professe  à 
la  Faculté  des  sciences  de  TUniversité  de  Lausamner 
c*est  un  résumé  des  connaissance?  éHmentaires  abso- 
lument indispensables  pour  aborder  avec  fruit  Tétude 
de  la  physiologie  et  de  la  clinique. 

Les  étudiants  trouveront  surtout  en  lui  un  excellent 
guide  de  travaux  pratiques,  car  au  peini  de  vue  théo- 
rique, pour  certains  chapitre®  tout  au  moins,  sor^  ni- 
veau est  inférieur  à  ce  qu'on  demande,  dans  nos  fa- 
cultés, aux  examens  de  chimie  biologique.  k,  B. 

Autohitozication  et  désintoxication  par  le  docteur 
O.  GuELPA.  t  Tol.  in-18  Jésus,  cartonné  toile  de  32ÎJ  pages. 
Octave  Doia  et  ftls,  édit.  —  Pria  :  3  ftrancs. 

Dans  des  travaux  communiqués  aux  Sociétés  de  Méde- 
cine -et  de  thérapeutique,  le  D^  G.  Guelpa  a  apporté  des 
faits  et  exposé  des  idées  qui  ont  provoqué  de  la  surprise 
d'abord,  et  ensuite  des  discussions  nombreuses  et  pas- 
sionnées. 

Les  applications  si  étendues  et  les  résultats  si  pro- 
bants sont  quelquefois  vraiment  merveilleux.  Ainsi  fe 
diabète^  ce  sphinx  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeu- 
tique, perd  toute  sa  gravité  et  devient  une  des  maladies 
le  plus  sûrement  et  Te  plus  rapidement  guérissables. 

C'est  Fensemble  de  ces  communications  et  discussions 
que  le  docteur  Guelpa  a  réuni  dans  ce  volume  Autoin- 
toxication  et  désintoxication. 

Les  savants  et  les  praticiens  y  trouveront  la  preuve 
que  des  idées  qu'on  est  habitué  à  considérer  comme 
des  vérités  indiscutables  ne.  sont  que  des  préjugés  fu- 
nestes, et  que  la  méthode  pleine  de  grandes  promesses 
en  partie  déjà  réalisées  mérite  d'être  appliquée  et  sé- 
rieusement examinée.  E.  S. 

Stabilité  dea  aéroplanes.  Surfaces  métckcentriques,  par 
M.  Brillouix,  Professeur  au  Collège  de  France.  In  4  de 
78  pages,  avec  fig.  H.  Bunod  et  Pîuat,  éditeurs,  Paris.  — 
Prix  :  3*  fr.  50. 

Brillouin»  professeur  au  Collège  de  France,  a  réuni 
dans  celte  brochure  une  série  d'articles  parus  dans  la 
Revue  de  Mécaniqwe  au  cours  de  Tannée  1909  ;  il  y  a  joint 
deux  notes  publiées  aux  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  Sciences  en  1905  et  1908,  en  les  accompagnant  des 
développements  nécessaires  pour  en  expliqjier  claire- 
ment la  signification-  E.  S. 

Darvirin  aail  the  luunaaitâea,  par  Jambs  Mark  Bald^wia'. 
Un  vol.  in-8, 118  pages.  Rewiew  Publishing  Go.  Baltimore, 
1909. 

Dans  ce  livre,  écrit  à>  Toccasiaa  du  cenlenaiire  de 
i>arwin,  M..  Baldwim,,  un.  des  psychologues  américain» 


les  plua  distingués,  cheirc he  à.  montrer  rinteenceipi' «ut 
exercée  les  idées  de  Darwin  sur  la  psyek«lo^e,  k» 
seiancea  aoeialea^  rétkique,  la  logique,  lu  pMosaflde 
et  la  religion.  Au  point  de  vue  générait,  cette  inflaaace 
s'est  manifestée  par  un  changement  dans  l'esprit  ei  la 
méthode  de  la  recherche  scientifique  ;  au  point  de  vue 
spécial,.grâce  surtout  à  la  théorie  de  la  sélection,  elte  a 
transformé  et  en  quelque  sorte  vivifié  les  sciences 
bumanitaireaw  Pour  M.Baldwin,  la  théorie  de  kbsélec^B 
naturelle  s'est  pas  simplement  une  loi  biologique  ;  c^est 
une  loi  universelie  qui  trouve  sen  application  dons 
toutes  les  sciences  de  la  vie  et  de  l'esprit.  L'influezrce 
du  darwinisme  sur  la  pensée  philosaphique  peut  ^ex- 
primer de  la  manière  suivante  :  Darwin  a  porté  un  tom/gt 
mortel  au  vitalisme  grossier  en  biologie,  à  roccoltisme 
en  psychologie,  au  mysticismet  et  Sorflialiâme  en  philo- 
sophie. La  religion,  enfin,  doit  i  Darwin  la  méthode 
«  génétique  »,  qui  est  si  en  vogue  actuellement  et  qui 
permet  l'étude  des  phénomènes  religieux^  notammienir 
de  leur  développe  ment  dans  la  vie  individuella  (étude 
psycho-génétique)  et  de  leur  évolution  à  travers  tes 
sociétés  (étude  anthffepo-génétiqne)..  A.  Dnz. 

Ergebniaaa  und  Fort8ohritte.der  Zoologie,  publiéa  sous 
la  direction  de  J.  W.  Spenoel.  Vol.  II,  fetsciclll.  G.  Fiscbai:, 
édit.  lena,  1910.  —  Prix  du  volume  entier  :  25  francs. 

Ce  fascicule  contient,  en  outre  du  mémeére  de  Nier- 
strasz  sur  les  Amphineures,  une  irapeartonte  étude  de 
Démoli  sur  la  physiologie  de  Tœil  à  facettes.    A.  I>hz, 

Pve-Gambcian  fireology  of  North  Ameriea,  by  CnAiLi» 
Richard  Van  Hise  and  Charles  Kenneth  Leith.  Un  voL.inrS* 
de  939  pages,  avec  une  cai*te  dans  le  texte  et  une  carte 
hors  texte  montrant  Textension  du  Précambrien.  United 
States  Geoh  Survey.  Bulletin  360.  Washington,  1909. 


Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  fixer  l'état  de  noa. 
naissances»  sur  La  conatitution  générale  du  Précambrien 
de  r Amérique  du  Nord.  Pour  cela,  les  auteurs  oali  résu- 
mé tout  ce  quia  été  publié  sur  ce  sujet,  mettant  en 
œuvre  ce  qui  leur  paraissait  en  harmonie  avec  les  faïAs 
acquis^  sans  s'arrêter  à  discuter  6e  qui  leur  semblait 
erroné. 

Le  terme  de  Précambrien  est  pris  ici  dans  le  sens 
large  ;  il  s'applique  à  tout  ce  qui  se  trouve  en  dessous 
du  Cambrien,  en  dessous  des  formations  à  Olenellus, 
c'esV-è-dlre  à  l'Algonkien  ^  ài  TArchéen.  Avant  d'entrer 
ians  le  détail  des  observations,  il  a  semblé  utile  de 
donner  une  étude  sommaire  du  Précambrien  d'Améri- 
que et  d'indiquer  la  concordance  des  prmcipales  forma- 
tions. Une  dizaine  de  pages  sont  ensuite  consacrées  au 
Précambrien  du  reste  du  naouKle.  Le  chapitre  se  termine 
par  un  historique  des  noms,  prepesés  pour  le»  divisions 
ei  les  roches  du  Précambrien.  Ce  premier  chapitre 
sera  ki  avec  intérêt  par  tous  les  géologues.  Le  veste  de 
l'ouvrage  intéressera  surtout  les  personnes:  désirant 
faire  une  étude  spéciale  du  Précambrien  ;  toutes  les 
régions  où  affleurent  ce  dernier  y  sont  succesaiveniieiiC 
envisagées.  Chaque  chapitre  est  suivi  d^nne  bibliogra- 
phie très  complète.  Un  index  très  développé  facilite  les 
recherchas  dans  ceft  ow^rage  un  peu  touffu.  L.  P. 

Cmrtribationa  tk»  eeonqiic  geotogy,  1907,  Part  H.  Cùat 
mmé  kgnite  by  IIjuuvs  IL.  Gaj«i*bkll  (and  many  others).  Un 
vol.  in-8o.  de  444  p.,  avec  25  cartes.  United  Siates  Geol. 
Survey.  Bulletin  341.  Washington,  1909. 

Ce  volume,  dik  à  un  grand  noTuhre  de  collaborateurs, 
a  pour  but  de  mieux  &iiie  connaître  les  ressources  en 
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combustibles  des  États-Unis^  C'est  une  série  de  descrip- 
tions locales,  dans  le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons 
«ntrer  ici. 

Signalons  seulement  une  bibliograpkie  (par  ordre 
régionale)  de  toutes  les  publications  du  service  géologi- 
que concernant  le  charbon  de  terre,  le  coke,  le  lignite, 
la  tourbe  (FAlaska  exclus).  L.  P. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

Dehove^  Pouchet,  Sallard.  —  Aide-Mémoire  de  Thérapeuti- 
que. Masson  et  Cie.  —  Prix  :  18  francs. 
E.  Dezanron,  —  Précis  de  Microbiologie  clinique.  Masson 

et  Cie.  —  Prix  :  9  francs. 
J.  Renne»,  —  Traité  de  l'Inspection  des  Viandes.  Masson 

et  Cie,  édit. 
0.  \\  Legros.  —  J.-H.  Pabre.   Ch.  Delagrave,   édit.    — 

Prix  :  2  fr.  50. 
St,  Leduc.  —  Théorie  pbysicochimique  de  la  Vie.  Poinal, 

èdit.  —  Prix  :  5  francs. 
E.Ziegler.  —  Traité  d'Anatomie  pathologique.  (Traduit 

«t  annoté  par  D.  Augier  et  van  Ermengem,  T.  1  et  II. 

Société  Belge  d'éditions,  Bruxelles.  —  Prix  :  40  francs 

les  2  vol. 
Bulletin    d«    l'Institut  International  de     Statistique. 

T.  XVllI,  l»"»  et.  2*=  livraisons.  Berger-Levrault  et  Cie, 

édit.,  Nancy. 
Eric  Boman,  —  Antiquités  db  la  Région  andine,  de  la  Ré- 

cuftUQUE  Argentine  et  w  Désert  d*Atacama.  Imprime- 
rie nationale  et  IK  Le  Soudier. 
D'  J.  Crym»  —  Guide  populaire  dHygiène.  Manceaux, 

édit.,  Bruxelles.  —  Prix  :  3  francs. 
L'  Von  Esmarch,  —  Les  Premiers  soins  a  donner  en  cas 

d'Accidents  suiUTS.  Manceaux,  édlL,  Bruxelles.  —  Prix  : 

1  fr.  30. 
J,  Bretonnière,  —  Le  Vol  pl.\né.  H.  Dunod  el  E.  Pinat. 

édit.  —  Prix  :  i  fr.  50. 
J)*"  P.   Aêkenasy.  —  Einfuhrung  in  die  Technische  Elek- 

TRocHEMiE.  —  L  Elektrothermie.  Fr.  Vieweg  et  Sohn, 

Braunschveig.  —  Prix  :  9  M. 
A,  Wolf'EUner  (sous  la  direction  de).  —    Handbuch  der 

Sérumth£bapie.  Lehiiiann's,  édit.,  Munich.  —  Prix  : 
12  M. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

AHâOB  M  êàJÊÊM  U  ÉM  «MMaM  i9  Atrt  1914. 

M  h«ar«  tOBi  ooHm  do  tanpt  oioyeii  etril  de  Parii,  oomptéM 
<!•  0  h.  à  14  h.,  d«  minait  à  minuil. 

Lever  à  Farte    }  ,^  ^^  ^^. ^  ^    ^,  ^g. 
Cnufth.,.  à  P*r«.  t  ^  ^3  août  à  19»»  19- 

Lever  à  Pans    J  jg  ^9  g^^^t  ^  ^^h  ^Qm 

^«^  <  l  le  13  ooùt  à  22^  39« 

Coucher  h  Paris  J  i^  49  g^^^i  ^    2»»  39« 

Premier  quartier,  le  13  à  2»»  10». 
Ammhtc  àéi  :plÊm!èàt»  au  ffiéridien  de  Paris. 
le  13  août  le  19  août 

Mercure à  13"»  30-.  à  13»»  36- 

Vinuê 10M5-.  10»»  23- 

Mars 13^    4-.  12'»  55- 

JupUer.., IS"  18-.  14»»  59- 

Saturnê 4^  59-.  4"»  37- 

Uranut 22*    9-.  21»»  43- 

NMptung 10''    0-,  ^i»  33- 


Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  14  à  20'',  Vénus  passera  par  son  nœuU  ascendant. 

Le  15  k  22**,  Mercure  passera  par  son  nœud  ascendant. 

Le  18  à  4^,  Vremuê  eera  ee  eoB]<HK)lk>ii  aTee  la  ttcne. 

Le  19  à  4'»,  Mercure  sera  en  conjonction  avec  l'étoile  83 
la  constellation  du  Lion. 
,    Le  19  à  11**,  Saturne  sera  stalle raùi 8. 


bulletin  météorologique 

{D'après  le.  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  Fr \ 

DU  VENDREDI  29  JUILLET  AU  JEtL^    .    aOOT  1910. 

L  —  Vent  et  état  de  la  mar  à  7^  da  matin  an  Iftanot. 
Pluiea  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatua 
heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  Franoa* 

Le  vendredi  Î9  juillet.  —  Le  vent  est  modéré  des  régions 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océaa, 
faible  de  l'Est  en  Provence.La  mer  est  houleuse  sur  les  côtes 
de  Bretagne, agitée  au  Cotentin  et  au  Pas  de  Calais.  Des  pluies 
sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l'Europe  et  le  Nord  de  la  Russie; 
en  France,  des  orages  ont  éclaté  dans  le  Sud-Ouest  :  on  a 
recueilli  9™"»  d'eau  à  l'ile  d'Ouessant  et  à  limoges,  5  à  Biar- 
ritz et  à  Bordeaux,  4  à  Cherbourg,  3  à  Charieville. 

Le  samedi  30  juillet.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Est 
sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer  est  généralement  belle 
ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  elle  Noid 
de  l'Europe;  en  France,  une  trombe  d'eau  a  fourni  22*"d'eQii 
à  Rochefort;  on  a  recueilli '20»°»  d'eau  à  la  pointe  de  la  Con- 
bre,  8  à  Lyon,  où  un  orage  a  éclaté,  5  à  limoges  et  à  Besaa- 
çon,  1  à  Belfort. 

Le  dimanche  3/  juillet.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  du 
Nord-Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  <|e 
rOcéan;  il  est  faible  du  Sud-Est  sur  la  Méditerranée.  La  mer 
est  belle  généralement.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest 
du  Continent  et  dans  quelques  stations  des  iles  BrianniqueP 
et  de  la  Russie.  En  France,  où  des  orages  ont  éclaté  dans  &e 
Centre,  on  a  recueilli  31'"»  d'eau  au  Mans,  22  à  Clermonlr 
Ferrand,  15  à  Biarritz.  9  à  Besançon,  6  à  Paris,  3  à  Brest,  ?|i 
Dunkerque. 

Le  tundi  /•'  août.  —  Le  vent  est  faible  de  l'Ouest  au  Pas 
de  Calfis,  modéré  du  Sud  en  Bretagne,  faible  d'entre  Est  «t 
Sud  en  Gascogne,  d'entre  Nord  el  Ouest  en  Provence.  Ul 
mer  est  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sar 
l'Ouest  de  l'Europe;  en  France,  où  des  orages  ont  éclaté,  ofi 
a  recueilli  19—  d'eau  à  Charieville,  18  à  Paris,  17  à  Lyon,  l^à 
Clermont-Ferrand,  12  à  Perpignan,  6  à  Belfort,  2  m.  Havpe 
et  à  Bordeaux. 

Le  mmr4i  f  «o*r.  —  fie  Tcirt  sonfRe  d'entre  6nd  et  Ouest 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  de  direc- 
tions variables  en  Provence;  il.est  Xort  an  cap  de  la  Hague. 
assez  fort  à  l'île  d'Ouessant.  La  mer  est  houleuse  à  Belle- 
Isle  et  au  cap  de  la  Ha^e.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
l'Ouest  et  le  centre  de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli 
n-™  d'eau  à  Lorient,  8  à  Toulouse,  5  à  Clermont-Ferrand, 
3  à,  Brest  eH  à  Cherbourg,  2  à  Boulogne-sur-Mer. 

Le  mercredi  S  août.  ^  Le  vent  est  modéré  d'entre  Sud  et 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  Jla  Manche  et  en  Bretagne, 
d'entre  Nerd  et  Ouest  daasie  gulfe  du  Lien.  La  mer  est  belle 
ou  peu  a^lée.  -De«  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l'Eu- 
rope. En  France,  des  orages  ont  éclaté  4ans  la  région  pyré- 
néenne; on  a  recueilli  28-"  d'eau  à  Clermont-Ferrand,  24  à 
Perpignan,  23  à  Gap,  6  &  Toulouse,  2  au  Havre,  1  i  Paris 
^Parc  St-Maur). 

Le  jeudi  4  août.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Sud  sur 
les  côtes  françaises  de  la  Manche,  assez  fort  sur  celles  de 
rOcéan.  El  est  modéré  d'eatre  Nord  et  Ouest  en  Bretagne  et 
en  Provence.  1a  mer  est  belle  ou  pen  agitée.  ii>e«  pluies 
sont  tombées  sur  presque  toute  l'Europe  ;  en  France,  on  a 
recueilli  81-"  ^*e«n  à  Gap,  M  à  Nantes,  «  h  Cherbourg,  6  à 
Brest,  3  à  Belfort,  1  à  Bordeaux. 
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II.  —  Obserrationa  de  Paris  (Paro  Saint-Maur).  »  Températoret  extrêmes  en  France, en  Algérie  et  en  Borope. 

(du  TIHDRIDl  29  JUILLET  AU  JBUDl  4   AOUT  1910) 


0ATB8 


VradndiîO. 


é«m«di  ao.. 


Dimanebe  31 


inradi    !«'.. 


Hirdi    î. 


OBSERVATIONS  FAITES   AU    PARC  SÀINT-MAUR.  —  ALTITUDE  :    50-  3 


TBMPÉRATORB 


tt%7 

à 
Ob.O- 


ll'.O 

à 

3  h.  2b* 


à 

Oh. 55- 


U\9 

à 

t4h  15- 


2t»,0 

à 
8h.55" 


20*.9 

à 
iOh.lS' 


Moyen» 
»M  dat 
obem- 
Uooade 
3,  e.  », 
IS.  15, 
18,  SI 
Uheu. 


19V0 


17»,0 


Haroradi  3. 


HOTHOTM. 


11»,3 

22»  6 

à 

à 

4h.50- 

18h.55- 

13»,C 

2f,2 

à 

à 

Oh.  0- 

13b.30* 

12«,0 

22«,3 

à 

à 

3h.30- 

13h  20' 

|10»3 

à 
Oh.30- 


12M7 


17%8 

à 
15h.20< 


2I».93 


17». 2 


17»,4 


KATimM 


18\  3 


18*3 


18».3 


17»  4 


1«»,3 


14»,4 


16V96 


18»,3 


18»,2 


18*,2 


18%2 


HOMI- 

PRESSION 

DITE 

atmot- 

nlattre 

pbéfiqae 

A  umi 

A  KIOI 

(daO 
à  100) 

(ait.  50-,3) 

7îi4-",l 

57 

753— ,7 

70 

75!-,7 

éi 

756",5 

57 

754—0 

62 

10 


754— .6 


18».26 


751— ,3 


753  .•-70 


48 


81 


DIRECTION 

•t 

FORGE 

du 

VENT 

A  mai 

(foroedeOiO) 


S.  3 


S.  2 


10     1 

1 

NNW.  2 
1 

6 

S.  2 

r 

8  W.  2 

6 

SS  W.  2 

10 

S.  1 

0,0 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANGE 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


3*7    m.  Mounier; 
(ail  2.74dP0. 
17*      Aumale , 
5*     Vardoe,  Bad»; 

J_ 


6,2 


18,2 


0,0 


2*5    Pic  du  Midi/, 
(ail  2.t»%»f  ). 
20'      Nemours;  * 
4»      Vardoe. 


1*0    Pic  du  Midi; 
15*      Aumale  : 
5*      VarJof. 


28« 
41» 
S3« 


Marseille; 
Biskra  ; 
Malaga. 


SO*      Marseille; 
45*      Bisfcra: 
31*     Madrid.Bucarest, 
Aihèiies. 


2*3    Pic  du  Midi  : 
16*      Aumale; 
7»      Vardoe 


1.3 


0.0 


Total. 


1,5 


27,2 


-  0*3    Pic  du  Midi  ; 
17*      Nemours;  * 
5»      Vardoe. 


4*      Ml-Venloux  ; 
(ail.  1900^. 
8*      Aumale  : 
4»      Vardoe. 


-2*1     Pic  du  Midi; 
11*      Aumale; 
4»     Vardoe. 


29*4    Gap; 
U*      Biskra  ; 
35*      Atieanle, 
Malaga. 


30*      Cap  Groitette  ; 
45*      Biskra  ; 
^6*      Malaga. 


29*  Marseille  , 
43*  Lagbouat  ;* 
35*      Bucarest. 


26*      Gap,  Nice; 
49*      Biskra; 
34*      Alicante, 
Malaga. 


32*  GapBéar; 
42*  Laghooat  ; 
36*      Bucarest. 


A  «(a  :  Las  noms  sont  ourqnés  d'un  astérisque  *,  lorsqn*il  eiiita  de 
lUSUMÉ  OBS  OBSBRVATIOIIB  MÉTÉOROLOOIQVBS 
OÙ  MOIS  DB  JUILLET  1910. 


laennes  dans  las  tableau  daa  taospécatores  eitrémas. 


R.  D. 


l.  Observatoire  du  Parc  Saint-Maurf  près  Paris 

[  Moyenne  des  31  ob- 
Pression  atmos-  }   servations  de  midi  155—77 
phérique  à  midi  )  Minimum  à  midi...  751—1,  le  lundi  25. 
(ait.  50-,3)      (  Maximum  à  midi. . .  761—9,  le  mercredi  13. 

!  Moyenne  des  31  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de 
3,6,  9,12,  15. 18,21  et  24  h...         16-27 
Normale(l) 18o22 
Ecart —  1*95 


Températures 
extrêmes 


iMin.  absolu  :    7o,l  le  mercredi  27 ,  A  4^  0">. 
Max.      «      :  27«,6  le  vendredi  15,  à  ik^  5". 

(1)  I<es  nor  malea  adoptées  sont  les  moyennaa  de  35  années  d'obsenration  (1874-1908) 


Ploie 


Pluie  totale 69—5. 

Hauteur  normale  (1) 52"^. 

/*.«  w«îiiî.«A*^o\  s  Ecart 4-17—0 

f®*^"*^"***"®')  Pluie  maximum 18—2,   le  dim.  31. 

N.  de  jours  de  pluie 17. 

II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe, 

—  9^0    Pic  du  àiidi  (ait.  2.859-),  le  lun- 
di   4. 
7*     Aumale,  le  mardi  5. 

Vardoe,  le  dim.  3,  le  dim.  17, 
i  mardi  19,  te  mercredi  20 . 
Haparanda,  le  lundi  18. 

35»4    Clermont-Ferrand,le  vendredi  22: 
51*'      Biskra,  le  jeudi  14. 
39«  .  Madrid,  le  jeudi  21. 


Minimums 
absolus 


Maximums 
absolus 


(  Var« 

30    }    lei 

(  Hap 


R.  D. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  PAUL  PLAT. 
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48«  ANNEE 


20  AOUT  1910 


LES  SOLUTIONS  COLLOÏDALES 

Les  considérations  générales  de  VanH  HoflF  et  de 
Arrhénius  sur  les  propriétés  et  sur  la  nature  des 
solutions,  devaient  évidemment  servir  à  nous  mieux 
renseigner  sur  les  solutions  dites  colloïdales.  Il  est 
bien  naturel  que  les  chimisteset  les  physiciens  qui, 
les  premiers,  se  sont  occupés  de  la  cryoscopie  et  de 
la  détermination  des  poids  moléculaires  des  corps 
en  solution  par  la  cryoscopie,  aient  dirigé  aussi 
leur  attention  sur  les  colloïdes. 

Avec  Nasini,  j'ai  été  le  premier  à  appliquer  les 
études  de  Raoult  à  des  considérations  pratiques  ; 
nous  n'avons  pas  failli  à  notre  tâche,  et  dans  le  der- 
nier des  quatre  mémoires  que  nous  avons  publiés 
ensemble  de  1886  à  1889  nous  avons  mentionné  des 
expériences  faites  avec  des  solutions  aqueuses  d'al- 
bumine et  de  gélatine  en  concluant  qu'on  en  pou- 
vait déduire  seulement  que  les  colloïdes  avaient  une 
complexité  moléculaire  très  grande, 

Brown  et  Morris  (1),  quelque  temps  après,  par 
des  expériences  sur  l'inuline,  la  maltodextrine, 
l'acide  arabinique  et  la  dextrine,  arrivaient  aux 
mêmes  conclusions  et  crurent  même  pouvoir  en 
tirer  des  considérations  leur  permettant  d'établir  les 
poids  moléculaires  de  ces  corps. 

Mais,  en  septembre  1889,  je  publiais  une  note  «  Sul 
comportamento  délie  sostanze  coUoïdi  rispetto  alla 
legge  di  Raoult  »  (2), dans  laquelle  le  problème  était 
examiné  de  tout  autre  façon.  Je  faisais  constater 

(1)  /.  of  tke  Ch,  Soc.   1889,  p.  462. 

(2)  Qazx.  cAim.,  1889,  t.  XÎX,  p.  684  et  Zeit,  f.  Phys,  Chem., 
t.  n,  p.  457. 


dans  cette  note  le  fait  assez  remarquable  que  le  tan- 
nin, en  solution  aqueuse,  se  comportait  comme  col- 
loïde, et  aussi  que,  dans  l'acide  acétique,  on  doit  le 
considérer  comme  cristalloïde  dans  le  sens  qu'il  a 
un  poids  moléculaire  déterminé.  Je  signalais  en 
outre  un  fait  qui  complétait  le  précédent  à  savoir 
que  la  solution  de  vératrine  dans  le  benzène  était 
une  solution  colloïdale  et  j'en  déduisais  les  consé- 
quences suivantes  : 

«  Que  la  propriété  colloïdale  d'un  corps  n'est  pas 
une  qualité  intime  inhérente  à  la  molécule  du  corps 
même,  mais  une  propriété  de  rapport  qui  se  mani- 
feste dans  un  dissolvant  sans  se  manifester  dans  un 
autre  ; 

«  Que  pour  expliquer  la  manière  différente  dont 
l'acide  tannique  se  comporte  en  solution  aqueuse 
ou  en  solution  acétique,  il  fallait  que  «  l'acide  tan- 
nique, et  par  extension  tous  les  colloïdes,  ne  consti- 
tuent pas  une  véritable  solution  avec  l'eau,  ou  bien, 
que,  à  l'état  solide,  elles  constituent  des  agrégats 
moléculaires  très  complexes  qui,  par  le  fait  de  la 
solution  dans  l'eau,  ne  se  désagrègent  pas  ou  se  dé- 
sagrègent très  peu  »,  etc.,  et  j'ajoutais  «  je  crois  que 
rien  n'empêche  de  supposer  qu'en  présence  de  l'eau 
l'acide  tannique  et  les  autres  colloïdes  subissent, 
sans  passer  à  Véiat  de  solution  véritabley  un  gonfle- 
ment leur  permettant  de  donner  lieu  à  des  mélanges 
transparents  et  homogènes.  —  Et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  que  ces  mélanges  puissent  supporter  la 
filtration,  puisque  l'on  sait  que  les  microorganismes, 
qui  constituent  des  agrégats  moléculaires  bien  plus 
considérables,  filtrent  à  travers  le  papier,  restent  en 
état  de  suspension  dans  l'eau,  distribués  d'une  ma- 
nière homogène  et  ne  sont  pas  du  tout  visibles;  il 


Digitized  by  V^OOQIC 


226 


PATERNO.  —  LES  SOLUTIONS  COLLOÏDALES 


faut  en  outre  remarquer  que  les  colloïdes  comme  les 
microorganismes  sonl  mécaniquement  précipités  de 
leur  solution  par  Taddition  de  différentes  subs- 
tances », 

Lldée  de  considérer  les  solutions  des  substances 
colloïdales  organiques,  animales  ou  végétales,  (albu- 
minoïdes,  gélatines,  acide  tannique,  etc.)  comme 
des  suspensions  dans  un  liquide,  a  été  la  première 
fois  énoncée  dans  cette  circonstance.  —  Richter  avait 
bien  dit,  en  1802,  à  propos  de  Tor  colloïdal,  qu'il 
se  trouvait  à  Tétat  d*extréme  division,  et  Ebell 
avait  aussi  fait  une  supposition  semblable  en  1883  à 
propos  de  Toutremer  (Ber.  B.  16, 2429),  mais  il  s'agit 
là  de  tout  autre  chose.  Ostwald  avait  écrit  dans  son 
traité  (T.  I,  p.  527)  que  les  solutions  colloïdales 
étaient  plutôt  des  mélanges  mécaniques  que  des 
composés,  mais  dans  cette  expression  on  ne  trouve 
pas  un  concept  bien  clair  et  précis  sur  la  nature  des 
solutions  colloïdales,  et,  encore  moins,  le  fait  très 
important  et  capital  de  la  dilFérente  fonction  d^une 
même  substance  vis-à-vis  de  liquides  divers;  fait 
qui  constitue  la  preuve  directe  de  ce  que,  dans  un 
cas,  il  y  a  dissolution  et,  dans  un  autre,  une  simple 
suspension. 

Mes  expériences  et  les  considérations  dont  je  les 
faisais  suivre  servirent  donc  à  détruire  l'opinion  que 
la  propriété  colloïdale  était  inhérente  à  la  structure 
et  à  la  constitution  du  corps. 

Mais  en  laissant  dé  côté  toute  question  de  priorité 
qui  compte  peu  pour  le  progrès  de  la  science,  Fidée 
que  les  solutions  dites  colloïdales  sont  des  simples 
suspensions  se  divulgua  rapidement. 

L'examen  des  solutions  colloïdales  parla  méthode 
du  cône  lumineux  de  Tyndatl  contribua  beaucoup  à 
sa  vulgarisation.  Les  premières  expériences  sont 
dues  à  A.  J.  A.  Prange  (1)  qui  arriva  à  la  conclusion 
que  l'argent  soluble  rouge,  de  Carey  Lea,  était  un 
colloïde  soluble  dans  Veau, 

Barns  et  Schneider  (2)  prouvèrent  en  1891  que 
Targent  colloïdal  de  Carey  Lea  était  en  suspension, 
et  Pictor  et  Linder  (3),  employant  largement  la 
méthode  du  cône  lumineux  et  celle  de  Texamen  de 
la  lumière  qui  passe  polarisée  à  travers  un  liquide 
contenant  des  particules  en  suspension,  apportèrent 
de  nouveaux  arguments  en  faveur  de  l'hypothèse 
que  les  solutions  colloïdales  contenaient  en  suspen- 
sion des  corps  à  Tétat  de  grande  subdivision. 

Et  si  je  dis  qu'ils  apportèrent  de  nouveaux  argu- 
ments et  non  pas  qu'ils  résolurent  le  problème,  c'est 
que,  contrairement  à  ces  auteurs  qui  admettent  que 
je  n'en  avais  pas  donné  la  preuve  expérimentale, 


(1)  Recueil,  t.  IX,  p.  li>9,  1890. 

(2)  Zeits.  VIII,  278. 

(3)  /.  of  Ihe  C.  S.  vol.  L.  p.  148,  1892. 


celle-ci  ayant  été  fournie  par  Barns  et  Schneider,  je 
pense  que  la  preuve  basée  sur  la  loi  de  Raoult  et 
sur  la  différente  manière  de  se  comporter  dans  les 
divers  dissolvants,  doit  être  coosidérée  comme 
plus  démonstrative  et  plus  certaine  que  celle  fondée 
sur  la  méthode  optique  de  Tyndall. 

Les  travaux  de  Spring  ont  démontré  combien  il 
est  difficile  d'obtenir  des  solutions  optiquement 
vides  ;  l'illumination  des  particules  et. la  polarisation 
de  la  lumière  peut  être  produite  par  des  traees  de 
matière  en  suspension;  celles-ci,  de  même  que  les 
poussières  atmosphériques,  ne  peuvent  jamais 
être  éliminées.  C'est  pourquoi  l'existence  ou  la 
permanence  de  particules  en  suspension  qui  peuvent, 
même  dans  un  liquide  optiquement  vide,  être  ajou- 
tées avec  le  corps  soluble,  ne  peut  être  considérée 
comme  une  preuve  en  faveur  de  la  dissolution  ou  de 
la  non' dissolution  du  corps  même. 

A  ce  propos,  il  convient  de  rappeler  que  Spring 
lui-même  a  remarqué  dernièrement  que  certaines 
solutions  salines  qu'il  avait  préparées  cinq  ans  au- 
paravant et  dont  l'essai  optique  avait  révélé  la  pré- 
sence de  corpuscules  en  suspension  étalent  mainte- 
nant optiquement  vides  ou  à  peu  près  :  Il  a  pensé 
pouvoir  en  déduire  que  «  quand  la  solution  a  été 
préparée,  on  avarit  eu  seulement  une  fusion  appa- 
rente du  sel,  le  temps  ayant  par  la  suite  achevé 
l'œuvre  en  réduisant  les  groupes  moléculaires  à  leur 
subdivision  la  plus  grande  ». 

N'était-il  pas  plus  simple  de  supposer  que  cinq  ans 
de  repos  avaient  permis  la  sédimentation  complète 
"des  corpuscules  qui  étaient  en  suspension? 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  même  au  point  de  vue  de 
la  méthode  optique,  le  problème  est  maintenant 
résolu  par  la  découverte  de  Tultramicroscope,  et  il 
n'y  a  plus  de  doute  que  les  solutions  dites  coUoî- 
dales  sont  de  véritables  suspensions  de  particules 
solides  de  dimensions  très  petites.  Ce  n'est  là  qu'un 
premier  et  modeste  pas  vers  la  connaissance  de  la 
nature  des  solutions  colloïdales.  Le  sujet  est  très 
vaste  et  multiforme.  Indépendamment  de  la  partie 
théorique,  il  y  a  des  centaines  de  faits  expérimen- 
taux qui  attendent  d'être  éclaircis,  ou  mieux,  d^être 
précisés.  Avant  tout  et  au  point  de  vue  strictement 
chimique,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  présence  de 
certains  colloïdes  ait  une  influence  considérable 
sur  la  vitesse  de  réaction;  je  n'ai  pas  besoin  de  citer 
l'action  catalytique  des  suspensions  métalliques  de 
Bredig  et  les  expériences  de  Raschin,  sur  la  forma- 
tion de  l'hydrazine. 

L'action  de  l'électricité,  indépendamment  des 
phénomènes  d'osmose  électrique,  semble  produire  le 
transport  des  colloïdes  et  leur  flocon nement,  elle  a 
conduit  à  distinguer  certains  colloïdes,  en  col- 
loïdes électropositifs  et  colloïdes  électronégatifs. 
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Mais  il  est  surtout  nécessaire  de  rechercher  la  rai- 
son de  cette  diflFérence  dans  la  façon  de  se  comporter 
des  divers  colloïdes.  On  obtient  des  solutions  colloï- 
dales par  simple  contact  du  corps  solide  avec  le 
dissolvant  et  c'est  le  cas  le  plus  général  :  suspen- 
sions de  gélatine  de  gomme,  d'acide  tannique;  et  ces 
solutions  colloïdales  laissent  par  évaporation  un  ré- 
sidu solide  capable  de  se  redissoudre...  D'autres,  au 
contraire,  comme  les  solutions  colloïdales  de  métaux 
de  Bredig,  sont  obtenues  par  une  pulvérisation  obte- 
nue en  faisant  jaillir  l'arc  électrique  entre  les  mé- 
taux plongés  dans  le  liquide. 

D'autres  solutions  colloïdales  s'obtiennent  seule- 
ment par  des  réactions  chimiques  dans  lesquelles  il 
doit  se  former  un  corps  insoluble  qui,  dans  des  con- 
ditions données,  reste,  en  tout  ou  en  partie,  en  sus- 
pension ;  le  liquide  possède  alors  les  propriétés  d'une 
solution  colloïdale.  lien  est  ainsi  de  la  plupart  des 
sels  minéraux,  des  hydrates  basiques  ou  acide^et 
des  sulfures  coUoïdaux. 

Avoir  prouvé  que  toutes  ces  solutions  colloïdales 
ne  sont  que  des  suspensions  n'exclut  pas  qu'il  n'y  ait 
entre  la  solution  colloïdale  d'un  albuminoïde  et  celle 
d'une  gélatine,  de  la  gomme,  de  l'acide  tanni(iue  ou 
bien  la  solution  colloïdale  d'or,  d'argent  ou  de  tout 
a\itre  métal  ou  bien  encore  les  solutions  colloïdales 
du  fluorure  de  calcium  ou  d'un  sulfure  ou  de  l'acide 
silicique,  qu'il  n'y  ait,  dis-je,  de  très  grandes  diffé- 
rences et  même  des  différences  essentielles  dont  on 
ne  voit  pas  encore  clairement  la  cause  probable. 

Mais  ridée  de  solution  est-elle,  de  son  côté,  claire 
dans  toutes  ses  parties  ?  Quoique  Walden  pense  que 
la  science  moderne  a  concifié  les  deux  théories  qui 
considéraient  la  solution  soit  comme  un  phénomène 
physique,  soit  comme  un  phénomène  chimique, 
néanmoins  la  chose  n'est  pas  aussi  simple  qu'elle 
le  paraît. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter  cet  argument 
vasleet  complexe,  mais  il  n'est  cependant  pas  possi- 
ble de  s'accommoder  à  l'idée  d'une  conciliation  entre 
les  théories  chimique  et  physique  de  la  solution  ;  et 
si  Ton  peut  admettre  la  présence  de  composés  hydra- 
tés dans  les  solutions,  il  n'est  pas  aussi  facile  de 
supposer  des  composés  moléculaires  à  proportions 
indéflnies  entre  dissolvant  et  substance  dissoute. 

Pour  rendre  plus  évident  le  concept  de  solution, 
on  ne  peut  mieux  faire  que  de  procéder  par  analogie 
avec  d  autres  phénomènes. 

L'idée  de  tension  de  vapeur  et  celle  de  vapeur  satu- 
rée sont  bien  définies. 

De  très  nombreux  corps  liquides,  on  pourrait  dire 

tous,  et  beaucoup  de  corps  solides, en  présence  d'un 

^c&z  qui  n'exerce  aucune  action  chimique  sur  eux, 

^^ndent  plus  ou  moins  à  prendre  l'état  gazeux  ;  et  les 

p-^rticules  qu'ils  émettent  ainsi  se  diffusent  dans 


le  gaz  dont  elles  prennent  les  propriétés. 

Le  phénomène  que  l'on  observe  quand  un  solide  se 
dissout  dans  un  liquide  n'est-il  pas  presque  complè- 
tement analogue?  Est-ce  qu'un  morceau  de  sucre 
que  l'on  jette  dans  un  verre  d'eau  ne  se  comporte 
pas  comme  une  goutte  d'eau  que  l'on  fait  tomber 
dans  un  récipient  plein  d'un  gaz  sec  ?  Le  sucre  dispa- 
rait dans  l'eau  et  constitue  un  tout  homogène  comme 
l'eau  qui  se  volatilise  disparaît  dans  le  gaz  ;  les  deux 
phénomènes  présentent  une  limite  de  saturation, et, 
dans  un  cas  comme  dans  l'autre  cette  limite  dépend 
de  la  température. 

Ainsi,  l'analogie  entre  un  liquide  qui  s'évapore 
et  un  solide  qui  se  dissout  nous  révèle  un  phéno- 
mène de  même  nature  ;  et  si,  dgns  un  cas,  le  li- 
quide devient  gaz  h  une  température  au-dessous  de 
son  évolution,  n'est-il  pas  légitime  d'admettre  que, 
dans  la  solution,  le  solide  devient  liquide  ou  change 
en  quelq[ue  sorte  d'état  et  que  la  solution  représente 
un  phénomène  de  changement  d'état  produit  par 
une  cause  différente  de  la  température  ? 

Ces  changements  d'état  par  contact  de  corps  dans 
un  état  phj^ique  différent  sont  du  reste  assez  connus, 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  besoin  de  se  perdre  dans  des 
théories  plus  ou  moins  confuses.  Nous  bornant  à  des 
exemples  pris  parmi  les  plus  connus  nous  dirons  :. 

L'absorption  d'un  gaz  par  un  liquide,  de  l'ammo- 
niaque par  l'eau  ou  par  Talcool,  de  Tacétylène  par 
l'acétone  ne  sont,  somme  toute,  qu'un  changement 
d'état  de  l'ammoniaque  ou  de  l'acétylène  par  con- 
tact avec  le  dissolvant, changement  qui  a  une  limite, 
et  cette  limite  varie  avec  la  température. 

Ainsi,  nous  bornant  au  phénomène^de  la  solution 
des  solides  ou  des  gaz  dans  les  liquides,  la  solution 
en  général  peut  ainsi  se  définir,  un  changement 
d'état  du  corps  dissous  causé  par  le  contact  du 
dissolvant  liquide.  La  différence  entre  la  solution  et  la 
solution  colloïdale  est  évidente;  dans  ce  dernier  cas, 
le  corps  solide  tout  en  se  distribuant  dans  le  liquide 
ne  changerait  pas  d'état. 

Je  ne  puis  développer  ici  toutes  les  parties  de  cet 
ensemble  de  vues  ni  analyser  chaque  fait  ou  groupe 
de  faits  pour  voir  jusqu'à  quel  point  ces  idées  sont 
en  harmonie  avec  eux  et  quelles  difficultés  pourraient 
se  présenter  à  d'autres  points  de  vue.  Je  ferai  seule- 
ment remarquer  que  le  phénomène  de  la  solubilité 
des  liquides  entre  eux  peut  être  considérée  comme 
la  solution  d'un  corps  solide  dans  un  liquide,  solution 
se  faisant  à  une  température  plus  élevée  que  celle 
du  point  de  fusion  du  solide;  dans  ce  cas,  l^^xcès  de 
solide  au  delà  de  la  quantité  nécessaire  à  la  satura 
tion  doit  forcément  se  séparer  sous  la  forme  de 
quide;  c'est  ainsi  que  se  comporte  le  phénol  é 
l'eau  à  une  température  supérieure  à  40**  et  le  be 
dans  l'alcool  à  une  température  supérieure  à 
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Bien  que  les  solutions  soient  placées  dans  des  con- 
ditions de  cohésion  leur  faisant  subir  un  changement 
d'état,  les  particules  du  corps  dissous,  molécules  et 
groupes  de  molécules,  sont  distinctes  et  séparées 
des  molécules  du  dissolvant  tout  comme  les  molé- 
cules et  les  ions  de  deux  gaz  mélangés  qui  ne  se 
combinent  pas  ou  de  deux  liquides  solubles  l'un 
dans  Tau  Ire. 

Et  c'est  pourquoi  la  différence  entre  une  solution 
véritable  et  une  solution  colloïdale  repose  seulement 
dans  l'état  physique  des  particules  qui  sont  distri- 
buées dans  le  dissolvant.  Ces  particules  sont  dis- 
tinctes les  unes  des  autres,  comme  dans  un  mélange 
de  deux  gaz  ou  dans  un  mélange  de  deux  liquides 
miscibles;  mais  elles  ne  sont  pas  seulement  dis- 
tinctes, elles  peuvent  aussi  se  séparer  facilement 
par  des  moyens  mécaniques  très  simples  ;  tout 
comme  on  sépare  deux  gaz  par  diffusion  ou  par 
centrifugation,  et  il  me  suffît  de  rappeler  les  expé- 
riences de  Bredig  sur  les  mélanges  d'hydrogène  et 
d'acide  iodhydrique  (1)  celles  de  Nasini  et  Bri- 
ghenti(2)  et  la  communication  de  l'ing.  G.  Mazza 
au  Vil®  Congrès  de  Chimie  qui  eut  lieu  à  Rome 
en  1906  (3). 

Les  solutions  salines  peuvent  être  concentrées  par 
dialyse,  elles  peuvent  l'être  aussi  mécaniquement 
par  la  centrifugation,  et  bien  que  Duclaux  ait  prouvé 
qu'en  centrifugeant  une  solution  de  ferrocyanure  de 
cuivre,  on  peut  décolorer  complètement  les  couches 
supérieures,  Lobry  de  Bruyn  a  prouvé  d'autre  part 
qu^en  centrifugeant  diverses  solutions  salines,  on  a 
de  fortes  différences  de  concentration  entre  les  diffé- 
rentes couches. 

Et,  même  auparavant,  Goppelsrôder,  dans  ses 
nombreuses  recherches  sur  les  analyses  capillaires, 
a  largement  démontré  les  phénomènes  de  séparation 
causés  par  la  capillarité  dans  les  solutions. —  Même, 
les  liquides  parfaitement  miscibles  peuvent  se  séparer 
par  action  exclusivement  mécanique.  —  Je  ne  sais 
si  des  expériences  de  centrifugation  ont  été  faites, 
mais  il  suffît  de  rappeler  les  expériences  très  impor- 
tantes de  Gilpin  et  Gram  {Ann.  Chem,  Journ.,  XL, 
495,  1908)  sur  le  fractionnement  du  pétrole  brut 
par  la  diffusion  capillaire.  Je  ne  crois  pas  que  les 
expériences  de  Dumanoski  (Chemiscker  Centralblatt, 
1910,  p.  495)  infirment  ces  résultats. 

Ces  faits  sont  certainement  très  importants,puis- 
qu*ils  démontreraient  que  les  solutions  véritables  se 
comportent  jusqu'à  un  certain  point  comme  les  solu- 
tions colloïdales;  d'autre  part,  ils  rendent  plus  évi- 
dente la  différence,  à  savoir  que, dans  ces  dernières. 


(1)  Zeit  f,  Phys.  Chem.,  XVIIl,  459 

(2)  AUi  dell'Ist.  Venelo,  1907. 

(3)  Atti,  t.  VI,  p.  131 


les  particules  du  corps  en  suspension  conservent 
l'état  solide. 

Que  les  particules,  dans  les  solutions  colloïdales, 
se  trouvent  dans  un  état  physique  différent  du  dissol- 
vant, nous  en  avons  une  preuve  dans  Tultra-micros- 
cope  et  dans  la  propriété  de  polariser  la  lumière  ; 
tandis  que,  dans  les  solutions  véritables,le  solide,  le 
liquide  ou  le  gaz  forment  avec  le  dissolvant  un  tout 
homogène. 

Aux  solutions  colloïdales  d'un  solide  dans  un 
liquide, correspondent,  pour  le  cas  de  deux  liquides, 
les  émulsions  (dont  j'ai  vu  quelques-unes  rester 
homogènes  pendant  des  années)  et  Tétat  nébuleux 
de  la  matière  pour  le  cas  d'un  solide  ou  d'un  liquide 
qui  commence  à  se  séparer  d'un  gaz. 

Je  puis  donc  conclure,  de  cette  première  partie  de 
mon  étude,  en  affirmant  que  l'idée,  énoncée  par  moi 
depuis  1889  sur  la  nature  des  solutions  colloïdales, 
a  été  confirmée  par  toutes  les  études  successives, 
qu'elle  est  en  harmonie  avec  les  hypothèses  et  les 
théories  acceptées  aujourd'hui  sur  la  nature  des 
solutions,  et  que,  d'autre  part,  la  vraie,  la  seule  diffé- 
rence existant  entre  une  solution  commune  et  une 
solution  colloïdale  consiste  dans  le  fait  que,dans  les 
premières,il  y  a  changement  d'état  du  corps  dissous, 
et,  dans  les  secondes,  tout  en  admettant  la  possibilité 
de  phénomènes  de  désagrégation  ou  autres  change- 
ments pas  encore  définis,  l'état  physique  reste  tel 
qu'il  était. 

II 

Passons  maintenant  aux  résultats  de  quelques 
expériences  que  j'ai  entreprises  sur  les  solutions 
colloïdales  avec  mes  assistants,  les  docteurs  Spal- 
lino,  Cingolani  et  Parravano. 

Avec  ce  dernier,  nous  avons  poursuivi  l'étude  cryos- 
copique  et  ébuUioscopique  des  nitrocellaloses. 

Avec  le  D"^  Spallino,  nous  nous  sommes  occupés  de 
la  cryoscopie  et  de  l'ébuUioscopie  de  quelques  ré- 
sines. Enfin,  avec  le  D'  Cingolani,  nous  avons  re- 
cherché quelle  était  Tinfluence  exercée  parla  pré- 
sence d'un  colloïde  sur  l'examen  cryoscopique  de 
quelques  substances;  en  outre,  nous  avons  étudié 
les  solutions  colloïdales  que  Ton  obtient  avec  des 
alcaloïdes. 


Lefaitquela  solution  du  tannin  dans  l'eau  est  une 
solution  colloïdale, tandis  que, dans  l'acide  acétique, 
on  obtient  une  solution  proprement  dite  donnant 
lieu  à  une  pression  osmotique,  déterminée  par  son 
poids  moléculaire,  est  sans  doute  un  des  faits  les 
plus  importants  que  Ton  rencontre  dans  l'étude  des 
solutions  colloïdales;  il  mérite  d'être  étudié  avec 
attention. 
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Nous  avons,  dans  ces  recherches,  employé  de  l'acide 
tannique,  purifié  avec  soin  mais  non  exempt  de 
substances  minérales;  et  la  solution  nous  donnait 
des  abaissements  thermométriques  qui  variaient  de 
2  à  16  centièmes  de  degré  pour  des  concentrations 
du  5  au  50  p.  100.  De  sorte  que  rabaissement  est 
presque  proportionnel  à.  la  concentration,  ainsi  que 
nous  devions  nous  y  attendre  en  attribuant  ce  léger 
abaissement  aux  substances  minérales  retenues  avec 
insistance  par  le  tannin. 

Dans  Tacide  acétique  au  contraire,  pour  des  con- 
centrations variables  entre  0,52  et  37,01  p.  100,  on 
a  des  abaissements  thermométriques  de  0^12  à  3^8; 
ceux-ci,  avec  la  constante  K  =38,8,  nous  permettent 
de  calculer  la  valeur  du  poids  moléculaire  oscillant 
€nlre  430  et  470. 

Quant  aux  solutions  d'acide  tannique,  nous  devons 
remarquer  qu'elles  sont  assez  colorées  dans  Teau  et 
deviennent  de  plus  en  plus  brunes  et  visqueus^'s 
avec  la  concentration.  La  solution  à  la  teneur  de 
50  p.  100,  quoique  limpide,  est  d'une  couleur  rouge 
foncé  intense;  par  refroidissement  à  0"*,  elle  se  prend 
«n  une  masse  blanche  solide  qui,  à  la  température 
ordinaire,  reprend  les  caractères  primitif?.  Si  on  les 
sépare  par  fusion  fractionnée,  les  diverses  parties  de 
cette  masse  ont  toutes  la  même  couleur,  il  y  a  donc 
lieu  de  croire  qu'elle  ne  se  trouvent  pas  à  des  concen- 
trations différentes. 

La  solution  dans  l'acide  acétique  n'a  pas  la  cou- 
leur intense  de  la  solution  aqueuse,  mais  elle  est  à 
peine  jaunâtre;  le  tannin  donne  un  précipité  presque 
blanc  par  addition  de  benzol. 

Celte  diversité  est  aussi  caractéristique,  puisque 
l*on  sait  que  les  suspensions  colloïdales  prennent 
des  couleurs  qui  ne  sont  pas  prises  par  les  solu- 
tioos. 

Remarquable  aussi  est  l'observation  de  Fawitz  et 
de  Gûntler  que  le  pouvoir  rotatoire  du  tannin  en 
solution  aqueuse  est  trois  fois  plus  grand  qu'en  so- 
lution acétique. 

Noos  n'entrerons  pas  dans  la  discussion  de  la 
constitution  du  tannin  et  encore  moins  dans  celle  de 
son  poids  moléculaire  déterminé  entre  autres  par  Sa- 
bonjefr  (Journ.  Russ,  22-104-1890)  et  par  P.  Walden 
(B.  XXX,  p.  3167-1898);  qu'il  nous  suffise  dédire 
que  nous  avons  étudié,  cette  fois  aussi,  l'acide  digal- 
lique  de  Schiff,  qui  avait  été  reconnu  par  Biginèlli, 
cooune  un  composé  arsenical;  nous  avons  trouvé 
qu'il  fournit  une  solution  proprement  dite  avec  l'eau 
et  que  Ton  trouve  par  la  cryoscopie  un  poids  molé- 
culaire de  204-210. 

Ainsi,  il   n'y  a  plus  de  doute,  le  tannin  artificiel 
n'est  pas  identique  au  tannin  naturel. 

Après  avoir  ainsi  fait  la  cryoscopie  du  tannin, 
nous    avons  étudié  la   manière  de  se  comporter 


d'autres  substances  dans  ses  solutions  à  des  con- 
centrations différentes.  Je  ne  donnerai  pas  ici  les 
résultats  de  chaque  expérience.  Nous  avons  observé 
le  saccharose  et  le  chlorure  de  potassium  dans  des 
solutions  de  tannin  à  5,  10,  20,  30,  40  et  50  p.  100. 

Nous  avons  remarqué  que  le  tannin  fondu  dans 
l'eau  en  augmente  de  beaucoup  le  volume.  Nous 
n'avons  pas  étudié  la  marche  du  phénomène,  mais 
nous  avons  observé  que  10  grammes  de  tannin  dip 
sous  dans  10  ce.  d'eau  donnent  une  solution  dent 
le  volume  est  d'environ  16  rc.  5.  La  concentration 
des  solutions  de  sucre  et  de  chlorure  de  potassium 
(l'un  électrolyte  et  l'autre  non),  a  été  calculée  d'après 
le  poids  de  l'eau  sans  tenir  compte  du  poids  ou  d  u 
volume  de  la  solution  tannique. 

Pour  le  sucre,  nous  avons  tracé  la  courbe  pour 
des  solutions  de  concentration  variable  de  3, 4,  à 
31,6  p.  100  et  nous  avons  remarqué  que  la  présence 
de  5  ou  de  10  p.  100  de  tannin  ne  donne  pas  lieu  à  de 
grosses  modifications. 

Au  contraire,  pour  le  chlorure  de  potassium,  dans 
des  solutions  de  concentration  variable  du  0,7  aul2 
p.  100  environ,  nous  avons  remarqué  que,  par  l'addi- 
tion de  l'acide  tannique,  le  poids  moléculaire  allait 
toujours  en  augmentant.  Quoique  avec  difficulté, 
nous  avons  pu  opérer  avec  des  solutions  contenant 
jusqu'à  oOp.  100  d'acide  lannique  et,  en  calculant  le 
poids  moléculaire  du  chlorure  de  potassium  pour  une 
concentration  du  2  ou  du  3  p.  100,  nous  avons  trouvé 
que  tandis  que,  dans  l'eau  pure,  il  est  environ  de  36, 
dans  les  solutions  concentrées  d'acide  tannique  il 
atteint  62.  Naturellement,  on  ne  peut,  à  cause  de 
la  difficulté  de  l'expérience,  accepter  ces  données 
comme  des  nombres  précis,  mais  elles  suffisent  à 
montrer  la  marche  du  phénomène. 

Il  en  ressort  que  la  présence  d'un  colloïde  dimi- 
nue notablement  la  dissociation  électrolytique;  mais 
comme  il  se  pourrait  que  le  chlorure  de  potassium 
ou  ses  ions  s'associent  de  quelque  manière  aux  par- 
ticules d'acide  tannique  en  suspens,  il  faut  pour- 
suivre de  nouvelles  expériences. 

Une  autre  expérience  mérite  d'être  signalée;  elle 
consiste  en  une  tentative  pour  montrer  que  les 
composés  organo-métalliques  de  Grigniard  ne  sont 
pas  solubles  dans  l'éther  mais  qu'ils  s'y  trouvent  en 
suspension,  c'est-à-dire  comme  dans  une  solution 
colloïdale.  Nos  expériences  ont  porté  seulement  sur 
l'iodure  de  magnésium  éthylé.  Il  est  facile  de  com- 
prendre les  difficultés  de  la  preuve  directe,  c'est 
pourquoi  nous  avons  eu  recours  à  une  voie  indirecte 
après  avoir  déterminé  le  point  d'ébuUition  de  l'éther 
absolu  et  l'élévation  que  subit  ce  point  d'ébuUition 
par  l'addition  d'une  quantité  donnée  d'iodure  d'é- 
thyle;  nous  avons  ajouté  à  une  portion,  du  magné- 
sium en  poudre  et  par  l'emploi  simultané  de  deux 
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appareils  Beckmami  nous  avons  fait  bouillir  l^éiher 
avec  le  seul  iodure  d'éthyle  dans  Tun  et  avec  le  pro- 
duit d'addition  du  magnésUimda&s  rautre^touienob- 
aer vant  les  variatÂ^ns  de  teaapérature.  Dans  l'espace 
de  six  heures,  la  température  d'ébulliïtion  du  mé- 
lange d'éther  et  dUodure  d'étbyle  changea  à  peine 
de  1^  Oi-O'^  05,  tandis  que  la  température  du  produit 
6B  Goa>tact  avec  le  magaésium  subissait  un  abaisse- 
nûent  d'environ  2  degrés.  —  Cela  fait  penser  que,  au 
fur  let  à  mesure  que  le  magnésium  se  dissout,  la 
aolution  devient  moins  concentrée  et  que  par  con- 
séquent Tiodure  de  magnésiuoi-éthyle  donne  avec 
Tétker  une  solution  colloïdale. 

Mais  aous  reviendrons  sur  ces  expériences  parce 
que  nous  avons  remarqué  un  phénomène  de  suré- 
ehAttffèment  dont  nous  ne  nous  sommes  pas  encore 
fait  une  idée  bien  claire. 


Je  vais  exposer  brièvement  une  autre  série  d'ex- 
périences. Les  solutions  de  plusieurs  alcaloïdes  dans 
Téther  sont  des  solutions  colloïdales.  C'est  ainsi  que 
l'examen  ébullioscopique  de  la  solution  de  quinine 
dans  l'étherne  donne  aucune  variation  de  tempéra- 
ture, quoique,  par  évaporation,  cette  solution  filtrée 
laiase  un  résidu  assez  notable  d'alcaloïde.  A  la  tem- 
pérature ordinaire,réther  anhydre  dissout  0,6058  **/o 
de  quinine  pure  et  sèche,  et  la  solution  examinée 
au  polarimètre  dans  un  tube  de  41  centimètres 
donne  une  déviation  de  4*»  15;  l'éthersaturé  d'humi- 
dité dissout  encore  plus  de  quinine  savoir  2,4080  V©; 
la  solution  donne  une  déviation  de  — 16^3,  qui  est 
proportionnelle  à  la  quinine  dissoute. 

Ainsi  la  quinidine,  la  pipérine,  la  codéine  se  com- 
portent comme  la  quinine.  —  Ces  quatre  alcaloïdes 
donnent  au  contraire  de  véritables  solutions  avec 
l'alcool  et  le  benzol. 

La  quinine  fournit  par  ébuUioscopie  dans  l'alcool 
le  p.  moléculaire  de  310-320  (calculé  324),  la  quini- 
dine celui  de  326-330  (calculé  324),  la  pipérine  295- 
301  (calculé  285),la  codéine  300-309  (calculé  299). 

Ces  mêmes  alcaloïdes,  dissous  dans  le  bengol, 
donnent  à  l'ébullioscopie  des  résultats  différents; 
la  pipérine  et  la  codéine  donnent  les  mêmes  poids 
moléculaires  que  dans  l'alcool,  la  quinine  et  la  qui- 
nidine donnentun  poids  moléculaire  double  (614-630 
et  620-656). 

Nous  citerons  encore  un  autre  fait.  Le  D'  Duham 
a  décrit,  avec  le  D'^jC.-A.  Jacobson,  une  substance 
qu'ils  ont  appelée  carnobone  et  qu'ils  ont  extraite  des 
âeins.  On  la  considère  comme  une  lécithine  qui  con- 
tiendrait du  galactose  au  lieu  et  place  de  la  glycé- 
rine. M.  le  D"* Duham  nous  a  prié  d'en  faire  l'étude 
cryoscopique  et  nous  avons  trouvé  par  la  cryoscopie 


dans  le  phénol  un  p.  m.  compris  entre  500  et  600; 
le  poids  moléculaire  détenniné  par  l'ébullioscopie 
dans  l'alcool  est  presque  le  double,  tandis  que,dai& 
le  benzol,  on  a  remarqué  des  élévations  thermo- 
métriques  si  petites  (1/100  de  degré)  qu'il  faut  les 
attribuer  à  des  impuretés.  Notus  sommes  amenés  à 
admettre  que  k  earnabone  donne  une  solutioa  col- 
loïdale avec  le  benzol,  et  nous  en  avons  une  preuve 
dans  le  fait  que  le  camabone  se  dissout  en  quantité 
remarquable  à  chaud  dans  ce  dissolvant,  en  donsant 
une  solution  limpide  et  fluide  qui,  par  refroidisse- 
ment, se  prend  en  une  masse  gélatineuse  tell^nent 
dense  que  l'on  peut  retourner  le  vase  qui  la  con^ 
tient  sans  qu'elle  s'écoule. 

Les  résultats,  que  nous  avons  obtenus  avec  le 
D'  Cingolani,  dans  les  expériences  que  je  viens  de 
i^sumer,  sont  intéressants,  mais  ceux  que  nous 
avons  obtenus  avec  le  Jy  Spallino,  avec  les  résines 
ne  le  sont  pas  moins. 

Je  dirai  quelques  mots  sur  le  mastic  et  le  copal. 

Le  mastic  dans  le  phénol  comme  dissolvant  cryo^- 
copique  conduit  au  p.  m.  300-347;  par  l'ébullios- 
copie dans  l'alcooL,  on  obtient  un  poids  moléculaire 
quatre  fois  plus  fort. 

Le  copal  dans  le  phénol  nous  donne  un  p.  m. 
300-335;  dans  réther,parébullioscopie,onn'aaiicuBe 
élévation  thermométrique,  et  cependant  il  s'y  dissoat 
même  à  froid  dans  des  proportions  très  grandes  et 
fournit  une  solution  transparente  qui  peut  se  Oltrer 
sans  difficulté  :  c'est  une  solution  colloïdale 

Les  expériences  sur  les  nitrocelluloses,que  je  suis 
en  train  de  parfaire  avec  le  D"^  Parravano,  ne  sont  pas 
encore  assez  avancées,  mais  il  en  résulte  que,  dans 
l'acétone,  dans  l'alcool  méthylique,  ainsi  que  dans  us 
mélange  d'alcool  et  d'éther,  on  a  des  solutions  col- 
loïdales, et  que  le  même  fait  s'observe  avec  d'autres 
dissolvants  qui  gélatisent  Ib  nitrocellulose;  d*autre 
part,  Texamen  micrograpbique  des  balistites,  exa- 
men que  j'ai  fait  avec  le  D^  Traetta  Mosca,  avait 
démontré  déjà  que  la  ûbre  du  nilro-coton,  dans  la 
gélatisation ,  reste  séparée  de  la  substance  gélatisante . 

Les  expériencesque  j'ai  sommairement  exposéeset 
les  considérations  que  j'ai  développées,au  commence- 
ment montrent  toute  l'importance  et  la  valeur  da 
sujet  que  je  viens  de  traiter  rapidement. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  chimie  et  les  industries 
qui  attendent  les  résultats  d'une  étude  ordonnée  cl 
attentive  des  solutions  alcaloïdes,  mais  aussi  la  bio- 
logie et  la  médecine. 

Patebno, 

Sénateur, 

Professeur  à  TUniversité  de  Rome, 


Digitized  by 


Google 


A.  DETŒUF.  —  LES  PHARES 


231 


LES  PHARES 

Les  mélhodea  employées  pour  assurer  ce  qu'on 
pourrail  appeler  la  sécurité  géographique  des  na- 
vires se  ramènent  à  trois  : 

Leur  indiquer  exactement,  sur  place,  la  route 
qu'ils  ont  à  suivre; 
Leur  signaler  les  endroits  dangereux; 
Les  munir  de  cartes  des  fonds  et  leur  permettre 
de  déterminer  à  chaque  instant  et  rapidement,  le 
point  où  ils  se  trouvent.  Le  résultat  est  obtenu  dans 
tous  les  cas,  par  la  fixation  d'un  certain  nombre 
de  points  de  repère.  C'est  le  rôle  des  phares  et  des 
balises  de  fournir  ces  points  de  repère. 

Mais  à  côté  de  cette  aide  préventive  en  quelque 
sorte  négative,  on  peut  se  proposer  d'en  apporter 
aux  navires  une  autre,  positive,  une  aide  économi- 
que :  on  peut  essayer,  après  les  avoir  écartés  des 
régions  dangereuses,  de  leur  faire  gagner  du  temps, 
d'abréger  leur  parcours  par  une  observation  com- 
mode de  la  route  qu'ils  font.  Alors  que  le  premier 
rôle  ne  se  joue  que  tout  au  voisinage  des  côtes,  on 
peutëtendre  beaucoup  plus  le  second:  le  rêve  serait 
de  le  rendre  possible  sur  toute  la  surface  des  mers. 
C'est  d'ailleurs  une  nouveauté  toute  moderne  que 
cette  direction  des  navires  à  grande  distance.  Au 
temps  où  le  commerce  et  la  pèche  naviguaient  ex- 
clusivement à  voile,  les  pertes  de  temps  en  route 
n'avaient  qu'une  importance  secondaire.  Des  navires 
qu'un  calme  plat  peut  retenir  sur  place  plusieurs 
heures,  voire  plusieurs  jours  durant,  à  qui,  plus 
souvent,  la  mollesse  de  la  brise  ne  permet  pas  de 
remonter  les  courants  rencontrés,  que  le  vent  con- 
traire oblige  à  courir  des  bordées  considérables, 
pouvaient  sans  inconvénient  allonger  leur  route  de 
quelques  milles  :  la  durée  du  voyage  dépendait  sou- 
vent moins  de  la  distance  géographique  à  couvrir 
que  des  conditions  météorologiques. 

Avec  la  vapeur,  on  peut  dire  que  la  vitesse  de 
marche  est  devenue  constante  :  du  moins  les  varia- 
tions en  sont-elles  faibles;  la  distance  de  nos  jours  a 
une  valeur  autrefois  inconnue.  Le  steamer  est  d'ail- 
leurs, bien  plus  que  le  voilier,  maitre  de  sa  route, 
ne  se  préoccupant  qu'à  peine  des  courants  et  du  ré- 
gime des  vents.  Aussi  s'attache-t-il  A  parcourir, 
d'un  poîpt  à  un  autre,  la  distance  minima.  11  a  ainsi 
remplacé  pour  les  grandes  traversées  la  marche  en 
loxodromie,  consistant  à  couper  tous  les  méridiens 
50US  le  même  angle,  par  la  marche  en  arc  de  grand 
cercle.  La  première,  bien  plus  simple,  puisqu'une 
fois  le  cap  pris,  il  suffisait  de  maintenir  fixe  l'indi- 
cation du  compas,  était,  en  fait,  une  marche  si- 
nueuse autour  de  la  ligne  géodésique,  qu'on  s'as 
treint  à  décrire  maintenant  au  prix  de  fréquentes 


observationsastronomiqueset  de  mesures  complexes. 

Le  navire  au  large  n'a,  en  effet,  pour  se  renseigner 
sur  sa  route,  que  deux  procédés  :  le  point  et  l'estime. 
Le  points  détermination  astronomique  précise  des 
coordonnées  géographiques^du  navire,  ne  peut  se 
faire  que  par  intermittences,  seulement  lorsque  le 
temps  est  clair  et  le  ciel  découvert.  Vesiime  consiste 
à  évaluer  la  route  parcourue,  soit  à  partir  du  port, 
soit  à  partir  d'un  point  fait,  par  la  mesure  de  la  vi- 
tesse du  bateau  et  l'observation  de  la  direction  sui- 
vie au  moyen  de  la  boussole.  Son  infériorité  résulte 
de  son  i^anque  de  précision  et  des  erreurs  inhé- 
rentes, soit  à  l'appréciation  de  la  vitesse,  soit  àcelle 
de  la  direction,  soit  à  celle  de  la  dérive  due  aux 
vents  et  aux  courants. 

11  n'est  donc  pas  douteux  qu'on  rendrait  un  grand 
service  aux  navigateurs  en  leur  indiquant  instanta- 
nément, quel  que  soit  l'endroit  où  ils  se  trouvent,  leur 
position  géographique  :  si  cet  espoir  est  encore  si- 
non chimérique,  du  moins  irréalisé,  on  a  pu  s'atta- 
cher à  développer  au  maximum  la  zone  où  cette  indi- 
cation est  possible  :  c'est  là  l'un  des  rôles  de  nos 
phares  modernes  de  grand  atterrissage. 

L'ailerrissage. —  Montons  à  bord  d'un  navire  trans- 
atlantique venant  de  l'Amérique  du  Sud  par  exem- 
ple, et  arrivant  en  vue  des  côtes  françaises  pour  en- 
trer dans  un  de  nos  ports  de  la  Manche.  Quels  sont 
les  moyens  que  lui  fournit  la  terre  pour  rectifier  sa 
route  et  assurer  sa  sécurité?  Si  le  mauvais  temps  l'a 
empêché  durant  plusieurs  jours  de  faire  le  point, 
et  si  lèvent  l'a  dérivé  fortement,  l'estime  peut  l'avoir 
trompé  de  60  à  80  milles.  Il  faut  .d'abord  qu'il  re- 
connaisse la  terre.  S'il  fait  jour,  la  configuration  de 
la  côte  le  renseigne.  Des  amers,  édifices  ou  points 
remarquables  le  plus  souvent  badigeonnés  de 
chaux,  précisent  les  alignements.  Mais  c'est  surtout 
quand  il  arrive  de  nuit  qu'il  importe  de  lui  signaler 
artificiellement  sa  position  :  les  moyens  employés 
aujourd'hui  sonta-^^ei précis  et  assez  puissants  pour 
que  les  renseigne iiienld  qu'ik  rourni^îieuL  .soient 
meilleurs  encore^  pour  qu'il  les  ail  de  plus  lom  et 
avec  moins  d'ambi  gui  té  que  ceux  que  du  a  ne  la  pleine 
lumière.  Le  navire  y  verra  plus  clair  de  nuit  que  de 
jour. 

Ce  sont  les  feux  qui  le  guideronl.  Les  premiers 
qu'il  apercevra,  les  feux  de  grand  al  ter  rissage*  sont 
visibles,  par  beau  temps,  à  plus  de  Uï  toille^'.  Qu'il 
en  aperçoive  un,  Id  dire  cl  ion  de  ce  l'eu  lui  fournit 
une  première  indication,  insuffisante  pour  lui  déter- 
miner sa  position.  L'inlensïté  qu'il  en  reçoit,  fonctioft 
non  seulement  de  la  distance  pareouruei  miiié  m 
tout  la  transparence  atmosphérique^  ne  peut  f 
de  base  A  nulle  évaluation.  Mais  une  nouvelle 
vationde  ladirecliuri  après  quelque  temps  dtji 
permet,  sur  l'estinje  de  la  distau^    -*^^r" 
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cap  fait,  de  construire  le  triangle  qui  a  pour  som- 
mets le  feu,  la  position  initiale  et  la  position  finale 
du  navire.  Ce  triangle  une  fois  construit  sur  la  carte, 
le  Commandant  sait  où  il  se  trouve. 

H  faut  au  moins  qu'il  ait  su  reconnaître  le  feu 
qu'il  aperçoit.  Les  feux  de  grand  atterrissage  ont 
donc  des  caractéristiques  différentes,  basées  sur  le 
nombre  et  le  rythme  de  leurs  éclats.  Car  pour  leur 
assurer  plus  de  portée,  ces  feux  sont,  non  des  feux 
fixes  d'horizon,  mais  des  feux  intermittents  concen- 
trant successivement  dans  chaque  direction  toute 
l'énergie  lumineuse  qu'ils  émettent. 

Le  navire  continuant  sa  route,  aux  points  sail- 
lants de  la  côte,  des  feux  d'atterrissage  secondaires 
apparaissent,  feux  à  éclats  encore,  mais  de  puis- 
sance parfois  moindre.  A  partir  du  moment  où  plu- 
sieurs feux  sont  en  vue,  l'observation  simultanée 
de  leurs  directions  indique  à  chaque  instant  au  na- 
vire sa  situation  nouvelle.  En  même  temps,  s'il  est 
assez  près  de  la  côte,  des  feux  locaux,  à  éclats,  à 
occultation  ou  d'horizon,  blancs  ou  colorés,  préci- 
sent la  côte.  Tous  ceux  qu'il  aperçoit  ont  des  carac- 
tères distincts  :  des  vérifications  multiples  deviennent 
possibles.  Certains  d'entre  eux  marquent  simple- 
ment des  points  importants,  îles,  promontoires, 
ports;  d'autres,  placés  sur  des  écueils,  ou  au  voisi- 
nage de  bas-fonds,  indiquent  les  dangers. 

Au  voyageur  qu'une  lointaine  traversée  a  laissé, 
de  longs  jours,  sans  signe  de  la  terre,  c'est  un  spec- 
tacle qui  ne  manque  pas  de  grandeur,  au  long  des 
côtes  découpées,  dans  les  eaux  de  Bretagne  par 
exemple,  que  celui  de  ces  lumières  multipliées,  im- 
mobiles ou  animées,  dirigeant,  à  travers  la  nuit  mal- 
veillante, vers  un  port  ignoré,  le  navire  inconnu. 

Le  navire  approche  du  port.  Le  plus  souvent  un 
pilote,  auxquels  les  caractères  des  feux  et  les  diffi- 
cultés de  l'entrée  sont  familiers  lui  est  envoyé.  Le 
chenal  d'entrée,  parfois  fort  étroit,  est  indiqué  par 
des  feux  d'alignement,  ou  par  des  feux  à  secteurs 
colorés.  Le  navire  doit,  dans  le  premier  cas,  ma- 
nœuvrer de  sorte  qu'il  voie  les  feux  l'un  au-dessus 
de  l'autre,  en  ligne  droite  avec  lui,  dans  le  second 
de  manière  à  se  trouver  à  la  fois  dans  le  secteur 
rouge  de  l'un  des  feux  et  le  secteur  vert  de  l'autre. 
Si  le  chenal  est  sinueux,  les  bouées  lumineuses  le 
précisent.  A  l'entrée  des  jetées,  deux  feux  colorés 
marquent  les  musoirs.  A  parlir  de  ce  moment,  le 
rôle  des  feux  est  terminé  :  le  navire  est  à  l'abri. 

Phares  de  grand  atterrissage.  — Cette  marche  mé- 
thodique, par  rencontre  de  phares  à  portée  décrois- 
sante, donnant  des  indications  de  précision  crois- 
sante, est  relativ.  ment  récente. 

La  conception  des  phares  de  grand  atterrissage 
date  de  1880,  époque  où  une  Commission  nautique 
réunie  pour  l'étude  des  feux  d'atterrissage  reconnut 


la  nécessité  de  marquer  nettement  les  grandes  routes 
principales  suivies  par  tous  les  navires  faisant  du 
long  cours. 

Avant  1886,  le  cabotage  constituant  la  partie  de 
beaucoup  la  plus  importante  du  commerce  maritime, 
on  s'imposait  surtout  de  guider  un  navire  longeant 
les  côtes,  en  lui  offrant  un  nouveau  feu  d'atterris- 
sage quand  le  précédent  lui  échappait  (1).  A  une 
époque  plus  lointaine  encore,  au  commencement 
du  xix^  siècle,  on  ne  connaissait  que  les  feux  locaux 
de  sécurité  :  les  feux  d'atterrissage  n'existaient,  à 
vrai  dire,  pas. 

Nous  possédons  aujourd'hui  cinq  grands  phares 
de  grand  atterrissage,  tous  électriques. 

La  Coubre,  pour  les  navires  cherchant  la  Gironde, 
Eckmiihl  (Pte  de  Penmarc'h),  l'Ile  d'Yen  et  Belle  lie 
qui  encadrent  la  Loire,  enfin  Créach  d'Ouessant  qui, 
avec  le  cap  Lizard  (Angleterre),  délimite  l'entrée  de 
la  Manche. 

Sept  phares  d'atterrissage  secondaire  également 
électriques,  sont  répartis  sur  les  côtes  de  l'Atlantique 
et  de  la  Manche.  Ce  sont  : 

Dunkerque,  Calais,  Cap  Gris-Nez,  la  Canche,  la 
Hève,  Barfieur,  les  Baleines  (fie  de  Ré).  Un  huitième, 
le  Phare  de  Planier,  en  Méditerranée,  signale  le  port 
de  Marseille. 

A  côté  d'eux,  un  grand  nombre  de  feux  d'atterris- 
sage de  moindre  puissance  fonctionnant  au  pétrole 
précisent  la  configuration  des  côtes. 

Caractères  des  feux.  —  Mais  il  n'importe  pas  seu- 
lement de  signaler  au  navigateur  les  points  de  la 
côte  :  il  faut  aussi  lui  permettre  de  les  reconnaître. 
Les  méthodes  de  discrimination  nouvelles  sont  toutes 
différentes  des  méthodes  antérieures. 

A  priori,  il  semble  qu'on  dispose  pour  caracté- 
riser les  feux  d'un  grand  nombre  de  paramètres. 
On  songe  tout  de  suite  aux  suivants  : 

L'intensité,  la  couleur,  pour  les  feux  fixes. 

Les  durées  d'apparition  et  d'éclipsé,  la  fréquence 
et  le  rythme  de  ces  apparitions,  pour  les  feux  inter 
mittents. 

Il  faut  éliminer  l'intensité.  On  n'en  peut  juger  que 
par  le  flux  reçu.  Si  celui-ci  ne  dépendait  que  de  la 
distance,  ce  ne  serait  que  demi-mal.  On  pourrait 
citernombre  de  cas  où  cette  distance  est  connue,  au 
moins  approximativement;  et,  comme  l'éclat  appa- 
rent varie  en  raison  inverse  du  carré  de  l'éloigne- 
ment,  on  pourrait  espérer  tirer  des  renseignements 
assez  précis  d'appareils  de  mesure  assez  simples. 
Mais  outre  que  l'emploi  d'appareils  de  mesure  doit 
être  évité,  sous  peine  de  renoncer  en  particulier  à 
rendre  service  aux  petits   bateaux   mal   outillés^ 


(1)  Rapport  de  l'amiral   de  Rossel,  à  la  Commission  des 
Phares  (1832  . 
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l*influence  prépondérante  de  la  transparence  va- 
riable de  Tair  rend  inapplicable  toute  méthode  de 
reconnaissance  basée  sur  une  Sjjppréciation  d'éclai- 
rement.  Sans  même  que  le  temps  soit  brumeux,  la 
portée  d'un  feu  varie  dans  de  grandes  proportions. 
Tel  feu  (i)  qu'on  aperçoit  à  30  milles  et  beaucoup 
plus  pendant  180  jours  de  Tannée,  n'est  plus  visible 
qu'à  15  milles  durant  40  jours.  On  ne  peut  attendre 
nulle  sécurité  d'obs'^rvations  d'éclairements  aussi 
variables. 

La  couleur,  qui  fut  longtemps  le  seul  discrimi- 
nant des  feux,  a  un  gros  inconvénient.  Les  verres 
colorés  absorbent  une  forte  proportion  delà  lumiè/e 
émise  et  réduisent  considérablement  la  portée.  Les 
seules  couleurs  utilisées  comme  très  discernables, 
le  rouge  et  le  vert,  ne  le  sont  que  pour  les  petites 
portées.  Leur  emploi  est  presque  limité  aux  feux  de 
port.  On  a  essayé  le  bleu,  mais  il  absorbe  tant  de 
lumière  qu'on  a  dû  l'abandonner. 

Restent  donc  la  mesure  des  durées  d'apparition 
ou  d'éclipsé  ou  l'observation  des   fréquences.  Le 
premier  procédé  a  eu  d'abord  la  faveur  :  les  naviga- 
teurs croyaient  à  la  nécessité  d'apparitions  de  lon- 
gue durée  pour  assurer  au  feu  plus  de  portée,  pour 
permettre  aussi  d'opérer  des  relèvements  sur  le  feu 
intermittent  comme  sur  un  feu  fixe.  Cela  conduisait 
A  des  éclipses  de  durée  plus  longue  encore,  qui  ren- 
daient Tobservation  difficile.  L'expérience  des  navi- 
gateurs, puis  une  expérimentation  précise  des  Ingé- 
nieurs du  service  des  phares  (1),  ont  montré  qu'au 
contraire,  la  portée  lumineuse  à  éclairementégalde 
Voptique  passe  par  un  maximum  pour  une  durée 
très  brève  de  l'apparition  (O'S  environ);  que  le  relè- 
vement se  fait  plus  facilement  sur  un  feu  à  éclats 
brefs    et   rapprochés  que  sur  un  feu  à  apparitions 
lentes  et  distantes.  Mais,  surtout,  on  a  reconnu  quïl 
fallait  accorder  bien  plus  de  confiance  à  la  simple 
observation  du  nombre  d'éclats  groupés  entre  deux 
occultations  qu'à  des  mesures  attentives  de  durées. 
Outre  que  le  procédé  est  à  la  portée  de  bien  plus  de 
navigateurs,  il  assure  même  aux  bateaux  bien  ou- 
tillés une  sécurité  beaucoup  plus  grande.  Recon- 
naître toutes  les  dix  secondés  environ,  un  éclat  appa- 
raissant   régulièrement,  ou  des  groupes  de  deux, 
trois  ou  quatre  éclats  équidistants,  c'est  le  seul  efl^ort 
qu'on   exigée  aujourd'hui  du   navigateur  :  procédé 
bien  plus  sûr  que  d'évaluer  des  durées  de  l'ordre  de 
dix  et  de  vingt  secondes,  surtout  par  mauvais  temps. 
Les  phares  d'atterrissage,  à  occultations  de  durée 
mesurée,  sont  aujourd'hui  remplacés  partout  par  des 
phares  à  occultations  ou  à  éclats,  discriminés  uni- 
quement par  le  rythme  des  apparitions. 

;i    Gris-Nez. 

fl)  Travaux  de  M  ringénieur  en  chef,  Ribière, directeur  du 
A^nf  ice. 


Le  rôle  que  jouera  un  phare  dépend  donc  de  deux 
conditions  :  sa  portée  et  son  caractère.  Comment  les 
réalisera-ton? 

Nous  ne  considérerons  que  les  phares  de  grand 
atterrissage,  les  plus  importants  et  les  plus  mo- 
dernes. 

Portée  géographique.  —  La  portée  ne  dépend  pas 
seulement  de  la  puissance  lumineuse  du  feu,  elle  est 
liée  à  la  hauteur  de  la  lanterne  au-dessus  de  l'hori- 
zon. Autrement  dit,  à  côté  de  la  portée  optique,  il  y 
a  la  portée  géographique.  Il  faut  songer,  en  effet 
que,  sur  des  distances  de  î'ordre  de  50  à  100  kilo- 
mètres, la  courbure  de  la  terre  est  loin  d'être  indiffé- 
rente. Le  phénomène  souvent  constaté  de  la  dispa- 
rition de  la  coque  d'un  navire  qui  s'éloigne,  alors 
que  ses  mâts  sont  encore  visibles,  en  est  une  preuve 
immédiate.  On  est  ainsi  conduit  à  surélever  les  feux  : 
c'est  la  raison  qui  fait  le  plus  souvent  constituer  un 
phare  par  une  haute  tour,  c'est  celle  qui  conduit  éga- 
lement à  placer  ces  tours  sur  des  falaises  élevées. 

On  se  tromperait  cependant  si  l'on  estimait  la  li- 
mite de  la  portée  géographique  d'un  feu,  à  la  ligne 
de  contact  du  cône  droit  ayant  pour  sommet  le  feu  et 
circonscrit  au  géoïde.  Les  phénomènes  de  réfraction 
interviennent  pour  courber  les  rayons  lumineux  et 
en  reculer  considérablement  le  point  de  contact  avec 
la  mer.  En  fait,  par  temps  clair,  on  aperçoit  toujours 
les  phares  de  grand  atterrissage,  alors  qu'ils  sont 
encore  bien  au-dessous  de  l'horizon  géométrique. 

La  réfraction  même  varie  avec  l'état  de  l'atmos- 
phère et  la  portée  géographique  se  modifie  indépen- 
damment de  la  portée  lumineuse.  Le  service  des 
phares  français  a  exécuté  sur  ce  point  des  expé- 
riences d'un  grand  intérêt  (1). 

Un  escalier  de  70  mètres  de  hauteur  fut  établi  à 
la  pointe  du  raz  de  Sein,  d'où  l'on  peut  voir  le  feu 
de  Créac'h  d'Ouessant,  distant  de  55  kilomètres. 
Chaque  nuit,  durant  onze  ans,  à  9  heures,  à  minuit 
et  à  3  heures  du  matin,  un  observateur  se  déplaçait 
le  long  de  cetejscalier  et  notait  la  hauteur  au-dessous 
de  laquelle  la  lueur  du  phare  cessait  d'être  visible. 
Aux  mêmes  moments,  la  hauteur  de  la  marée  était 
relevée  au  marégraphe  de  Brest,  et  la  hauteur  de  la 
houle  estimée  par  des  observations  faites  par  les 
gardiens  des  phares  en  mer  d'Ar-Men,  de  la  Vieille 
et  de  Tevennec.  On  a  constaté  ainsi  que  la  portée 
géométrique  variait  de  tout  près  du  simple  au  double. 
Pour  une  altitude  de  feu  de  100  mètres,  la  portée 
géométrique,  calculée  en  faisant  abstraction  de  la 
réfraction  serait  voisine  de  30  milles.  En  fait,  on 
voit  parfois  de  Cherbourg  le  feu  de  Tile  de  Wight 
distant  de  53  milles. 

On  s'attache  évidemment  à  ne  donner  au  phare 


(1)  Ribière,  Phares  et  Batises. 
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que  la  hauteur  correspondante  à  une  portée  géomé- 
trique égale  à  sa  portée  lumineuse,  sous  peine  de 
voir  le  faisceau  passer  trop  au-dessus  de  la  mer  aux 
petites  distances  et  devenir  inobservable.  Cette  hau- 
teur varie,  pour  les  phares  d'atterrissage,  entre  60  et 
100  mètres.  Cependant,  la  lanterne  du  phare  de  la 
Hève  s'élève  à  121  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Mais 
il  est  placé  sur  une  fakuse  de  100  mètres  d'altitude. 
Le  plus  grand  des  phares  existants,  celui  de  Tîle 
Vierge,  en  Bretagne,  a  75  mètres  de  hauteur,  et  s'élève 
à  77  mètres  au-dessus  de  la  haute  mer.  On  voit  donc 
que  la  limite  de  portée  pratiquement  réaltôable  à 
l'heure  actuelle  résulte  autant  de  la  valeur  de  l'alti- 
tude des  feux,  que  de  celle  de  leur  puissance  lumi- 
neuse. 

Portée  lumi»>eust.  Le^  optiques.  —  Pour  le  recul 
de  cette  limite,  des  progrès  énormes  ont  été  faits,  en 
effet,  depuis  un  siècle,  depuis  vingt  ans  surtout,  pro- 
grès qui  résultent,  d'une  part,  de  la  construction 
d'optiques  plus  perfectionnés,  d'autre  part,  de  l'uti- 
lisation de  sources  incomparablement  plus  puis- 
santes. 

Les  deux  grandes  transformations  d'optiques  on 
consisté  l'une  dans  l'invention  de  l'optique  lenti- 
culaire à  échelons  d'Augustin  Fresael,  lautre  dans 
l'emploi  des  optiques  à  panneaux  pour  feux  à  éclats. 
Chacun  connaît  les  optiques  de  Fresnel  :  on  sait 
qu'ils  se  composent  de  deux  séries  superposées 
d'aneeaux  ou  échelons  circulaires  ayant  leur  centre 
sur  l'axe  géométrique  de  la  lanterne;  la  première 
série,  voisine  du  plan  horizontal  qui  contient  la 
source,  est  formée  d'anneaux  dioptriques,  c'est-à-dire 
d'éléments  de  lentilles  où  les  rayons  issus  de  la 
source  sortent,  après  deux  réfractions,  rigoureuse- 
ment horizontaux.  La  seconde  série,  la  série  cata- 
dioptrique,  se  développe  au-dessus  et  au-dessous  de 
la  série  dioptrique,  et  reçoit  les  rayons  faisant  avec 
l'horizontale  un  angle  supérieur  À  30";  entre  leurs 
deux  réfractions  d'entrée  et  de  sortie  dans  l'élément 
prismatique,  ces  rayons  subissent  une  réflexion  to- 
taie  sur  la  troisième  face  du  prisme.  Les  réflexions 
de  cette  sorte  ont  l'avantage  de  n'entraîner  aucune 
absorption  de  lumière  ;  le  rendement  des  anneaux 
catadioptriques  esl  donc  sensiblement  égal  à  celui 
des  anneaux  dioptriques.  La  disposition  en  anneaux, 
indispensable  pour  la  partie  catadioptrique,  est 
avantageuse  également  dans  la  dioptrique  pour  faci- 
liter extrêmement  la  construction,  le  montage,  aug- 
menter la  solidité  de  l'ensemble,  permettre  les  dila- 
tations et  réduire,  à  puissance  lumineuse  égale,  le 
diamètre  de  la  lanterne. 

Tel  est  l'optique  d'un  feu  fixe  o^id'un  feu  à  occul- 
tation. Pour  obtenir  les  éclats,  il  faut  rassembler 
les  rayons  non  dans  le  plan  horizontal,  mais  paral- 
lemenl  à  une  direction  commune;  on  est  donc  amené 


à  construire  des  panneaux  dont  le  centre  se  trouve 
dans  le  plan  horizontal  de  la  source.  On  a  ainsi, 
autour  de  la  source,  un  certain  nombre  de  lentilles 
à  échelons  dont  chacune  fournit  un  éclat. 

Constructions  des  optiques,  —  On  emploie  exclusi- 
vement en  France,  pour  les  optiques  des  phares,  le 
verre  de  Saint-Gobain.  Chaque  pièce  est  d'abord 
fondue  au  moule,  puis  dégrossie  à  la  poussière  de 
grès,  puis  doucie  à  l'émeri,  enGn  polie  au  colcotar, 
ou  rouge  d'Angleterre.  Ces  divers  travaux  sont  exé- 
cutés par  des  frottoirs  animés  de  mouvements  al- 
ternatifs, tandis  que  la  pièce  fabriquée  se  déplace 
d^'un  mouvement  continu,  le  plus  souvent  circuiaice. 
Pour  la  simplicité  de  la  fabrication  par  ce  procédé, 
on  s'astreint  généralement  à  ne  donner  aux  échedons 
que  des  formes  prismatiques  à  faces  planes,  cylin- 
driques ou  sphériques  :  la  fabrication  des  lentilles 
de  phares  est  en  effet  une  opération  véritablement 
industrielle  :  les  remplacements  d'anneaux  Ivisés, 
la  construction  d'optiques  nouvelles  sont  fréquents  ; 
sHl  fallait  recourir  aux  procédés  qu'on  emploie  pour 
la  construction  des  appareils  astronomiques,  la  dé- 
pense serait  excessive. 

La  vérification  se  fait  à  trois  degrés.  Pendant  e^ 
après  le  doucissagCy  le  proûl  des  anneaux  est  com- 
paré au  profil  prévu  par  l'application  de  gabarits 
ou  par  des  mesures  précises  au  sphéromètre.  Après 
le  polissage,  les  vérifications  sont  uniquement  op- 
tiques ;  la  première  a  lieu  sur  chaque  anneau  isolé, 
la  seconde  sur  l'ensemble  de  l'optique:  cette  der- 
nière a  d'ailleurs  plutôt  pour  but  d'étudier  le- ré- 
glage des  échelons  que  la  forme  même  qu'ils  pré- 
sentent. Après  chaque  vérification,  des  correctioAS 
sont  faitas,  s'il  y  a  lieu. 

Pour  réaliser  un  bon  réglage  de  l'optique,  de  même 
que  pour  exécuter  sur  elle  des  mesures  photomé- 
triques sérieuses,  il  importe  que  les  observaLions 
soient  faites  à  des  distances  comparables  à  celles  de 
l'utilisation.  C'est  pourquoi  on  a  installé  à  Paris 
une  base  d'observation  de  (>00  mètres,  l'optique 
étant  placée  au  Dépôt  des  Phares,  avenue  d'iéna^ 
tandis  que  l'observateur  séjourne  à  la  tour  Eiffel. 
Ce  n'est  qu'après  une  étude  complète  de  la  puis- 
sance du  faisceau,  de  ses  dimensions,  des  diverses 
aberrations  dues  aux  réfractions  que  l'appareil  peut 
être  mis  en  place. 

Rotation  des  optiques.  Feux-éclairs.  —  La  qualité 
des  signaux,  résultant  de  la  durée  des  apparitions, 
dépend  de  la  divergence  des  rayons  à  la  sortie  de 
l'optique  et  de  la  vitesse  de  rotation  de  celle-ci. 

Quand  on  vint  à  reconnaître  Tintérét  qui  s'attache 
à  la  réalisation  d'éclats  brefs  et  fréquents,  on  com- 
mença, pour  éviter  d'accroître  la  vitesse  de  la  rota- 
tion qui  dépense  un  travail  appréciable,  par  multi- 
plier les  panneaux.  C'est  ainsi  qu'on  établit  à  Dou- 
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yfes{i)y  par  exemple,  un  phare  à  24  panneaux.  Mais 
la  moliîpiicité  des  lentilles  réduit  la  puissance  lu- 
fliineiise  de  chacune  d*elles.  Pour  les  phares  à 
.grande  portée,  force  fut  donc  de  revenir  aux  pan- 
neaux en  petit  nombre  (ne  dépassant  pas  six)  et 
de  chercher  les  moyens  de  donner  à  la  lanterne  une 
rotation  plus  rapide.  Les  galets  cylindriques  furent 
abandonnés  pour  les  galets  coniques  dont  le  rende- 
ofteni  devait  être  meilleur  par  suite  de  Tabsence  de 
Umt  frottement  de  pivotement.  Mais  ces  galets 
abusaient  inégalement,  et  finissaient  par  devenir  in- 
férieurs aux  galets  cylindriques.  Le  roulement  à 
billes,  employé  encore  aux  Etats-Unis,  ne  donna  pas 
tton  plus  de  résultats  bien  satisfaisants. 

La  solution  véritable  fut  donnée  par  Léon  Bour- 
deUes  (2),  en  France.  Elle  consiste  à  faire  tourner  la 
taaterne  dans  un  bain  de  mercure.  Une  couronne 
-cylindrique  formant  support  plonge  dans  une  cuve 
concentrique  pleine  de  mercure.  Les  dimensione  de 
la  cuve  sont  déterminées  de  façon  à  permettre  à  la 
partie  mobile  de  flotter,  tout  en  réduisant  an  mi- 
nimum la  masse  de  mercure  environnante.  On  rem- 
place ainsi  le  frottement  immédiat  du  métal  sur 
métal  par  tto^frolftement  médiat,  où  le  liquide  sert 
pour  ainsi  dire  à  la  fois  de  lubrifiant  et  de  support. 
Le  pivot  central  qui  subsiste  ne"*  joue  plus  que  le  rôle 
dêf  guide.  On  a  pu  ainsi  faire  tourner  une  lanterne 
de  3.300  kilos  en  20  secondes  avec  une  puissance 
motrice  inférieure  à  un  dixièmie  de  kilogrammètre. 
La  rotation  est  entretenue  dans  tous  les  phares  im- 
portants par  la  chute  d'un  poids  du  haut  en  bas  de 
ta  tour  de  support.  Le  poids  est  remon^  périodi- 
^ement  par  un  système  d'engrenage,  mù  à  bras. 
La  chute  met  toujours  plusieurs  heures  à  se  faire, 
pour  éviter  les  arrêts  dus  à  la  négligence.  Le  mou- 
vement étant  uniformément  accéléré,  il  faut  munir 
le  tout  d'un  régulateur  de  vitesse.  Après  les  régula- 
tears  à.  ailettes,  devenus  insuffisants  avec  les  grandes 
vitesses  de  rotation,  on  a  eu  recours  à  un  type  par- 
ticulier de  régulateur  centrifuge.  11  consiste  dans 
un  système  de  deux  masses  tournant  autour  d*unaxe 
relié  par  engrenage  à  Taxe  de  Toptique.  Les  masses 
s'écartent  progressivement  de  Taxe  à  mesure  que  la 
vitesse  augmente.  Elles  portent  de  petits  frottoirs  en 
liège  :  à  pai'tir  d'un  écartement  déterminé  qui  cor- 
respond à  la  vitesse  normale  de  rotation,  les  frottoirs 
rencontrent  une  surface  métallique  à  courbure  pro- 
gressive, de  révolution  autour  du  même  axe.  Quand 
la  vitesse  s'exagère,  un  frottement  retardateur,  qui 
cpolt  pin»  vite  qu'elle,  se  produit  ainsi,  et  le  mouve- 
ment revient  à  sa  valeur  de  régime.  Ce  régulateur  est 
d'une  grande  précision.  Les  feux  du  type  Léon  Bour- 

(l)  Phaf«s  des  Roches-Douvres. 

.2)  laspecteur  Général  du  service  des  Phares. 


délies  ont  des  éclats  de  durée  inférieurs  à  0  s.  2  et 
une  durée  de  rotation  généralement  voisine  de  20  s.  : 
ce  sont  eux  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  fenx 
éclairs. 

Pour  les  feux  permanents  de  faible  importance,  le 
mouvement  est  communiqué  à  la  lanterne  par  un 
moteur  électrique  qui  se  règle  de  lui-même  à  vitesse 
constante. 

Ainsi  pour  ce  qui  concerne  le  système  réfringent 
les  progrès  récents  ont  plutôt  consisté  dans  Tamé- 
Koration  du  mouvement  qu'on  lui  imprime  que  dans 
le  perfectionnement  des  lentilles  mêmes  ;  on  peut 
dire  que,  du  premier  coup,  Fresnel  avait  conduit 
celles-ci  à  la  perfection. 

Les  deux  grandes  découvertes  réalisées  pour  l'é- 
clairage des  côtes  :  l'invention  de  l'optique  lenticuteire 
et  celle  du  feu-éclair  sont  donc  dues  à  deux  Français, 
Fresnel  et  Bourdelles.  Grâce  à  la  succession  d'hommes 
éminents  qui  ont  dirigé  et  dirigent  encore  le  Seroice 
des  Phares  français,  notre  pays  est  toujours  resté, 
sorce  point,  à  la  tête  des  nations  civilisées.   • 

Les  sources.  —  £n  même  temps  que  la  mobilité  de 
l'optique  augmentait,  la  qualité  des  sources  lumi- 
neuses s'est  transformée  profondément  depuis  pi- 
quante ans.  C'est  surtout  par  l'accroissement  de 
l'éclat  des  sources  qu'on  est  arrivé  à  dilater  a<aBSt 
largement  le  rayon  d'action  des  phares  de  grand 
atterrissage.  C'est  là-dessus  que  portent  encore  la 
plupart  des  efforts  actuels. 

Au  milieu  du  siècle  dernier,  la  seule  source  de 
lumière  utilisable  dans  les  phares  était  la  lampe  à 
huile.  On  ne  peut  accroître  le  diamètre  de  la  mèehe 
au-dessus  d'une  certaine  limite  sans  rendre  le  tirage 
difficile  et  la  lampe  fumeuse.  Aussi  était-on  réduit 
à  employer  pour  les  phares  puissants  des  becs  à 
plusieurs  mèches  :  la  surface  d'émission  était  ainsi 
beaucoup  plus  considérable,  mais  l'éclat  intrinsèque 
croissait  relativement  peu.  Or,  c'est  là  ce  qui  importe. 
En  effet,  une  remarque  fondamentale,  faite  depuis 
longtemps,  met  en  évidence  que  la  visibilité  d'un 
phare  dépend  non  du  flux  total  émané  de  la  source, 
mais  de  l'éclat  intrinsèque  de  cette  source.  L'œil  ne 
recueille  que  les  rayons  issus  du  point  conjugué  de 
l'iris  par  rapport  au  système  lenticulaire,  ou  plutôt 
de  la  petite  portion  de  la  source  interceptée  par  le 
cône  de  rayons  ayant  pour  directrices  l'image  de 
l'œil  à  travers  la  lentille  et  le  panneau  lui-même. 
Le  reste  de  la  source  n'intervient  pas.  11  suffit  donc 
que  la  source  ait  un  diamètre  apparent  suffisant 
pour  déborder  ce  cône  quelle  que  soit  la  position 
de  l'œil,  et  cette  condition  n'exigerait,  pour  une  opti 
que  parfaitement  réglée,  qu'une  surface  d'émission 
extrêmement  petite.  Les  deux  facteurs  de  la  puis- 
sance sont  ainsi  l'ouverture  de  la  lentille  et  l'éclat 
intrinsèque  de  la  source. 
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Le  bec  à  plusieurs  mèches,  en  accroissant  consi- 
dérablemenl  rinlensilé  totale,  multipliait  par  un 
facteur  bien  moindre  Téclal  intrinsèque.  Ainsi  le 
brûleur  anglais  à  10  mèches  donne  une  intensité 
17^)  fois  plus  forte  que  le  bec  Carcel  avec  un  éclat 
qui  n'est  que  7  fois  Téclal  du  second.  La  consom- 
mation d'huile  est  cependent  200  fois  plus  grande. 

Le  second  facteur  de  la  visibilité,  Touverture  de 
l'optique,  ne  pouvant  être  porté,  à  cause  des  aber- 
rations, au  delà  des  limites  que  lui  assigna  Fresnel, 
les  efîorls  ont  tendu  à  employer  des  sources  d'éclat 
intrinsèque  plus  considérable. 

L'incandescence.  —  Ce  furent  les  manchons  in- 
candescents et  l'arc  électrique  qui  permirent  les 
grands  progrès. 

Les  lampes  déphasés,  à  qui  on  demande  une  puis- 
sance lumineuse  considérable,  ne  peuvent  être  con- 
formes aux  types  courants  des  lampes  à  pétrole  des- 
tinées aux  besoins  industriels  ou  généraux  :  on  a 
dû  étudier  des  modèles  spéciaux.  La  théorie  des 
manchons  incandescents,  due  à  M.  Le  Chatelier,  est 
aujourd'hui  à  peu  près  universellement  adoptée.  On 
sait  que  le  manchon  à  thorine,  le  plus  fréquent,  a 
besoin  d'un  peu  d'oxyde  de  cérium  (1  p.  iOO  environ) 
pour  devenir  très  lumineux.  On  hésite  sur  l'attri- 
bution de  ce  phénomène  à  une  action  chimique  ou  à^ 
une  sorte  de  réaction  catalytique.  Le  plus  vraisem- 
blable, c'est  que  la  thorine,  absorbant  beaucoup 
d'énergie  et  en  émettant  peu,  s'échauffe  très  consi- 
dérablement, tandis  que  la  cérite  qui  jouit  des  pro- 
priétés inverses  resterait  froide  et  par  suite  peu  lu- 
mineuse, si  elle  était  seule,  tandis  qu'échauffée  au 
contact  de  la  thorine,  elle  émet  des  radiations  vi- 
sibles intenses.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  par  ce  pro- 
cédé, aujourd'hui  banal,  que  sont  faits  les  manchons 
des  phares.  Le  brûleur  seul  différencie  les  sources. 
Après  l'incandescence  au  gaz  d'huile  comprimé,  on 
employa  l'incandescence  au  pétrole,  la  plus  écono- 
mique et  la  plus  répandue  aujourd'hui  :  on  a  obtenu 
de  bons  résultats  avec  l'acétylène. 

Pour  l'incandescence  au  pétrole,  l'appareil  se  com- 
pose essentiellement  de  trois  parties,  le  réchauffeur, 
l'injecteur,  le  brûleur.  C'est  le  principe  des  lampes 
Wells  de  l'industrie.  Le  liquide  est  échauffé  à  l'arri- 
vée par  les  gaz  brûlés,  soit  qu'il  passe  dans  un  tube 
qui  se  courbe  au-dessus  du  manchon,  soit  qu'une 
partie  des  gaz  chauds  rejetée  hors  du  manchon 
vienne  lécher  le  tuyautage  d'adduction  et  y  déter- 
miner la  formation  de  vapeur. 

Dans  tous  les  cas,  la  vapeur  combustible  soumise 
à  une  pression  de  3  kilos  environ  passe  par  l'aiguille 
d'un  injecteur  de  0  mm.  t»  de  diamètre,  entraînant 
une  proportion  d'air  ambiant  réglée  par  le  déplace- 
ment de  l'aiguille  même.  Les  gaz  brûlés,  après  la 
traversée  du  manchon,  sont  happés  par  une  chemi- 


née, qui  ventile  la  lanterne  et  y  détermine  la  reatréc 
d'air  frais.  On  obtient  ainsi  un  éclat  supérieur  à 
2  carcels  par  centimètre  carré.  En  appelant,  au  lieu 
d'air,  de  l'oxygène,  on  arrive  à  5  carcels.  En  France, 
plus  de  80  phares  sont  munis  de  brûleurs  à  pétrole 
avec  manchons  dont  le  diamètre  varie  de  30  à 
55  mm. 

Par  l'acétylène,  l'éclat  est  plus  fort  encore,  la  tem- 
pérature du  manchon  atteignant  2.400**,  soit  400°  de 
plus  qu'avec  les  autres  gaz.  Le  problème  le  plus 
délicat  consiste  alors  à  empocher  l'explosion  par  la 
rentrée  de  l'air  dans  le  brûleur,  en  opposant  des 
obstacles  à  la  propagation  des  flammes.  On  obtient 
ainsi,  avec  de  l'air,  un  éclat  de  5  carcels  par  centi- 
mètre carré. 

L'incandescence  étectrique  a  aussi  été  employée 
dans  quelques  cas  :  peut-être  les  lampes  à  filaments 
métalliques  récentes  sont-elles  appelées  à  rendre,  à 
ce  titre,  des  services. 

L'arc  électrique,  —  Mais  le  mode  d'éclairage  des 
phares  le  plus  puissant,  sans  qu'il  soit  même  pos- 
sible d'établir  de  comparaison  soutenable  avec  les 
autres,  c'est  l'arc  électrique.  Le  premier  phare  élec- 
trique fut  installé  à  Dungeness  en  Angleterre,  sur  les 
conseils  de  Faraday,  en  1862;  quelques  mois  après 
on  transformait  les  deux  phares  de  la  Hève  en  feux 
électriques.  Depuis,  l'étude  de  ces  sources  s'est  pour- 
suivie de  façon  continue  et  méthodique  ;  les  appli- 
cations s'en  sont  multipliées.  La  puissance  lumi- 
neuse, qui  était  de  6.000  carcels  à  la  Hève  en  1862 
est  de  3  millions  de  carcels  au  phare  actuel  de 
Créac'h.  Le  service  des  phares  français  a  procédé  à 
des  études  minutieuses  sur  les  diverses  natures  de 
courant  :  elles  ont  donné  l'avantage  au  courant 
alternatif  sur  le  continu  (1).  Dans  ce  dernier,  le  cra- 
tère positif  constitue  presque  à  lui  seul  toute  la 
source;  les  charbons  occultent  alors  une  grande 
partiedela lentille etlalumièreyesttrès  inégalement 
répartie.  On  n'obtient  de  bons  résultats  qu'avec  l'arc 
horizontal,  qu'il  faut  placer  normalement  à  l'axe 
du  panneau,  en  sorte  qu'on  est  amené  à  placer  dans 
la  lanterne  Autant  d'arcs  que  de  panneaux  (phare 
d'Héligoland).  L'arc  alternatif,  au  contraire, quoique 
d'éclat  inférieur  à  énergie  dépensée  égale,  peut  être 
placé  verticalement  et  donne,  grâce  à  ses  deux  cra- 
tères, un  éclairement  assez  homogène  ;  un  seul  arc 
suffit  alors  pour  tous  les  panneaux.  Aussi,  est-il 
presque  uniquement  employé  aujourd'hui.  Les  treize 
phares  électriques  français  (les  phares  de  grand 
atterrissage  et  les  phares  d'atterrissage  secondaire) 
possèdent  des  arcs  alternatifs.  L'éclat  intrinsèque 
est  à  peu  près  égal  à^  1.000  carcels  par  centimètre 


(1  )  Blondbl.  Rendement  tufnineux  de  l'arc  étecliique.  Rivière. 
Phares  et  signaux  maritimes. 
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carré,  soit  environ  un  vingtième  de  Téclat  du  Soleil. 
Depuis  Tépoque  du  brûleur  à  Thuile  de  colza  à  une 
mèche,  Téclat  intrinsèque  des  sources  a  grandi  dans 
le  rapport  de  un  à  trois  mille. 

L'important, pourassurer  un  bon  fonctionnement, 
est  d'obtenir  un  arc  stable.  Les  arcs  à  flamme,  à 
charbon  minéralisé,  n'ont  jusqu'ici  pas  donné  de 
résultats  satisfaisants,  justement  parce  qu'aujour- 
d'hui encore  on  n'est  pas  parvenu  absolument  à 
empêcher  ces  trépidations  d'arc,  qui  donnent  au  feu 
un  aspect  scintillant.  De  plus,  quoique  l'intensité 
totale  de  ces  arcs,  que  l'industrie  emploie  beaucoup 
maintenant,  soit  plus  grande,  à  énergie  dépensée 
égale,  que  celle  de  l'arc  ordinaire,  à  mèche  en  sili- 
catesalcalins,  l'éclat  intrinsèque  (etnousavonsvuque 
c'est  là  ce  qui  importe)  er^  est  plus  faible.  Les  fumées 
qu'ils  produisent  sont  aussi  une  cause  de  gêne  et  de 
trouble.  Tout  cela  fait  qu'ils  ne  sont  pas  encore 
entrés  dans  la  pratique. 

L'arc  alternatif  comportant  deux  sources,  les 
deux  cratères,  il  faut  disposer  l'optique  en  consé- 
quence, le  demi-panneau  supérieur  ayant  pour  foyer 
le  cratère  inférieur,  et  inversement.  Une  fois  ce  ré- 
glage obtenu,  il  importe  qu'il  se  maintienne  :  un 
régulateur  par  électro-aimants  assure  les  déplace- 
ments simultanés  et  de  sens  inverses  des  deux  char- 
bons. Le  rôle  du  gardien  se  réduit  ainsi  à  un  réglage 
secondaire,  destiné  à  compenser  les  inégalités 
d'usure  des  deux  charbons.  Pour  économiser  l'éner- 
gie et  donner  au  feu  une  portée  aussi  constante  que 
possible,  chaque  phare  a  plusieurs  régimes  corres- 
pondant à  des  ampérages  différents  (i)  :  une  lampe 
spéciale  pour  chacun  d'eux  est  mise  en  place  par 
le  gardien  qui  juge  de  la  transparence  de  l'atmo- 
sphère. Quoique  le  fonctionnement  des  phares  élec- 
triques donne  toute  satisfaction,  des  lampes  à  pé- 
trole à  incandescence  de  secours  sont  toujours  prêtes 
à  suppléer  au  défaut  d'électricité. 

Ce  n'a  pas  été  un  des  moindres  avantages  de  l'em- 
ploi de  l'arc  que  de  permettre  la  réduction  des  di- 
mensions des  optiques.  Cette  réduction  est  même 
rendue  indispensable  par  l'exiguité  des  sources.  Il 
serait  impossible,  pratiquement,  de  régler  des  opti- 
ques de  grand  diamètre  de  manière  à  en  rendre  toute 
la  surface  lumineuse,  quelle  que  soit  la  dislance  de 
l'observateur.  Alors  qu'avec  les  phares  au  pétrole, 
la  distance  focale  de  l'optique  atteint  jusqu'à  1  m.  33 
(Antifer)  elle  est  égale  à  0  m.  30  seulement  dans 
tous  les  phares  électriques. 

Optiques  doubles,  —  Pour  augmenter  encore  la 
puissance  lumineuse  des.  feux,  on  a  réalisé  les 
phares  à  optiques  doubles  :  le  rendement  de  deux 

(1)  30,  60  et  120  ampères  sous  45  volts.  Le  régime  à  120  am- 
pères ne  fonctionne  que  depuis  quatre  ou  cinq  ans  ;  on  a 
éprouvé  de  grandes  diificuUés  à  en  assurer  la  stabilité. 


arcs  de  60  ampères  par  exemple  est  très  supérieur  à 
celui  d'un  seul  arc  de  120  ampères.  Les  deux  opti- 
ques sont  portées  par  le  -môm?  arbre  et  donnent  à 
distance  l'impression  d'une  source  unique  d'éclat 
double  de  celui  de  chaque  optique.  Tous  les  feux 
importants  d'aujourd'hui  sont  des  feux-éclairs  (éclats 
de  Os.  10  à  Os.  18).  Il  y  en  a  actuellement  13,  (cités 
plus  haut),  à  courant  alternatif  fonctionnant  sous 
deux  ou  trois  régia\es,  avec  optiques  doubles  à  ro- 
tation rapide,  sur  bain  de  mercure.  Le  feu  le  plus 
puissant,  celui  de  Creach  d'Ouessant  atteint  ainsi 
une  intensité  de  trois  millions  de  carcels,  en  fonc- 
tionnant sous  120  ampères  avec  une  puissance  élec- 
trique de  li  kw.^  Les  éclats  sont,  le  plus  générale- 
ment, réguliers  ou  groupés  par  deux. 

Naturellement  à  chaque  phare  est  jointe  une  pe- 
tite usine  électrique,  qui  fournil  l'énergie.  La  France 
est  le  pays  qui  possède  le  plus  grand  nombre  de 
phares  électriques. 

Signaux  de  brume.  Les  cloches  sous-marines,  — 
Malgré  tous  les  progrès  qu'on  a  fait  faire  aux 
phares,  le  problème  intégral  est  loin  d'être  résolu. 
Trop  nombreuses  encore  sont  les  circonstances  où 
les  phares  ne  renseignent  pas  le  navigateur.  Tout  le 
jour  d'abord,  on  n'en  aperçoit  plus  quela  tour,  sou- 
vent peinte  en  blanc,  mais  dont  la  visibilité  dépend 
de  Téclairemenl,  de  la  nature  des  hauteurs  sur  les- 
quelles elle  se  projette,  et  dont,  dans  tous  les  cas,  la 
portée  utile  est  bien  moindre  que  celle  du  feu.  Le 
jour,  le  phare  à  terre  n'est  plus  qu'un  amer;  il  ne 
peut  plus  servir  au  grand  atterrissage  que  dans  des 
circonstances  exceptionnelles. 

Mais,  c'est  surtout  par  temps  de  brume  que  le 
phare  est  diminué.  Pendant  40  jours  par  an  en 
moyenne,  la  portée  des  phares  est  réduite  de  plus 
de  moitié.  Et  le  nombre  des  jours  de  brume  est  fort 
variable  d'un  pointa  l'autre  de  la  côte  :  il  en  est  ainsi 
des  atterrissages  où  la  présence  d'un  phare  serait 
inutile,  presque  dangereuse.  La  certitude  de  sa  pré- 
sence tromperait  le  navigateur,  qui  bien  souvent  ne 
le  découvrirait  pas.  Presque  tous  les  phares  sont,  il 
est  vrai,  munis,  pour  les  temps  de  brumes,  de  si- 
gnaux sonores,  cloches  trompettes,  à  anche,  sirènes. 
Mais  les  portées  en  sont  incomparablement  plus 
faibles  que  celles  des  feux.  La  sirène  à  l'air  com- 
primé a  la  portée  la  plus  étendue  :  elle  seule  est 
employée  chez  nous  pour  les  phares  importants. 

D'autre  part,  on  ne  peut  construire  des  phares 
en  tous  les  points  où  ils  seraient  utiles  :  on  a  re- 
cours alors  à  d'autres  signaux,  les  feux  flottants  (ba- 
teaux-feux), les  bouées  lumineuses  et  à  cloche,  le- 
cloches  sous-marines.  Celles-ci,  récemment  invc 
tées,  semblent  jouir  d'une  certaine  faveur.  Quoiqp 
portée  soit  encore    incertaine  (certains  affir 
qu'elle  irait  jusqu'à  5  milles)  elles  r*^-^-'  " 
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services  pour  guider  les  navires  dans  les  chenaux, 
pour  leur  indiquer  des  roches  ou  de  mauvais  fonds. 
Mais,  si  elles  dépassent  les  signaux  sonores  aériens 
par  leur  plus  grand  rayon  d'action,  par  leur  locali- 
sation plus  précise,  elles  exigent  en  revanche  des 
récepteurs  spéciaux  que  tous  les  bateaux  ne  possè- 
dent pas.  Comme  les  signaux  sonores  aériens,  elles 
se  distinguent  en  général  par  le  rythme  des  émis- 
sions. Un  moteur  à  air  comprimé,  ou  électrique, 
leur  transmet  des  battements  de  période  constante: 
parfois  même,  le  mouvement  est  emprunté  à  l'agi- 
tation des  vagues.  Le  récepteur  se  compose  de 
deux  microphones  placés  sur  le  navire,  l'un  à  tri- 
bord, l'autre  à  bâbord.  Quand  la  cloche,  et  c'est  le 
cas  le  plus  fréquent,  indique  l'axé  d'un  chenal,  le 
navire  fait  cap  sur  elle,  en  amenant  ses  deux  micro- 
phones à  recevoir  des  sons  d'égale  intensité.  Géné- 
ralement, il  existe  un  angle  mort,  dans  lequel  au- 
cun des  microphones  ne  transmet  rien  :  à  la  limite 
de  l'angle  mort,  Tun  des  deux  recommence  à  parler, 
et  le  navire  progresse  par  oscillations,  allant  d'une 
limite  à  l'autre  de  l'angle  mort,  jusqu'à  ce  que,  la 
cloche  atteinte,  il  avance  sur  la  suivante  par  le 
même  procédé.  C'est  ainsi  que  se  fait,  en  particulier 
par  les  temps  de  brume,  si  fréquents  là-bas,  l'entrée 
du  port  de  New-York. 

Les  phares  hertziens,  —  Cette  insuffisance  relative 
des  signaux  lumineux,  l'insuffisance  de  portée  des 
signaux  sonores,  l'imprécision  des  renseignements 
qu'ils  fournissent,  ont  conduit  à  chercher  autre 
chose.  Et  Ton  a  fondé  de  grands  espoirs  sur  les 
ondes  hertziennes.  La  propriété  qu'elles  ont  de  pro- 
gresser à  la  surface  des  mers,  en  contournant  le 
globe,  leur  assure  une  portée  qui  a  atteint,  dans  les 
expériences  faites  jusqu'ici,  plus  de  3.000  kilomètres 
(puisque  des  navires  sont  arrivés  à  en  recevoir  à  la 
fois  d'Europe  et  d'Amérique).  Mais  la  courte  période 
de  ces  ondes  est  cause  en  même  temps  qu'elles  su- 
bissent d'énormes  diffractions,  qui  rendent  difficiles 
les  mesures  de  direction,  les  relèvements  On  a 
songé  à  remplacer  les  observations  de  direction,^sur 
qui  sont  basées  tous  les  signaux  optiques  et  sonores 
actuelles,  par  des  mesures  de  dislance.  L'emploi  du 
bolomètre  permettrait,  théoriquement  du  moins,  de 
mesurer  l'énergie  reçue  par  le  navire,  et  d'en  dé- 
duire la  dislance  de  la  source,  par  la  connaissance 
de  son  intensité  et  de  la  loi  de  décroissance  de 
l'énergie  locale  en  fonction  de  l'éloignement.  Mais 
le  bolomètre  est  un  instrument  d'une  délicatesse 
extrême;  et,  d'ailleurs,  la  loi  de  décroissance  doit 
vaiieravec  les  conditions  électriques  et  magnétiques 
de  l'atmosphère  comme  varie  la  loi  de  propagation 
des  intensités  lumineuses  en  fonction  de  sa  pureté 
physique,  des  crépuscules,  poussières  ou  goutte- 
lettes qui  y  demeurent  suspendues.  11  paraît  aussi 


puéril  de  déterminer  la  distance  d'une  antenne 
d'émission  par  une  mesure  d'énergie  que  d'essayer 
d'obtenir  de  la  photométcie  le  calcul  de  Téloigne- 
ment  d'un  feu. 

De  même  que  pour  les  phares  optiques,  c'est  des 
relèvements  de  directions  qu'on  peut  attendre  la 
solution  du  problème  des  phares  hertziens.  Déjà 
aujourd'hui,  le  paquebot  transatlantique,  la  Pr(h 
vence^  a  réussi,  grâce  au  dispositif  Bellini-Tosi  qu'il 
a  adopté,  plusieurs  atterrissages  sur  New- York,  dont 
les  abords  sont  fort  dangereux,  à  cause  des  épaisses 
brumes,  qui  entravent  souvent  tout  à  fait  le  service 
des  phares  optiques.  Les  relèvements  ont  été  faits, 
soit  par  les  ingénieurs,  soit  par  les  officiers  même 
du  bord,  avec  une  erreur  inférieure  à  2**.  Des  expé- 
riences sont  actuellement  en  cours,  en  France,  dans 
la  marine  militaire,  pour  appliquer  ce  dispositif  aux 
navires  de  guerre  —  et  les  premiers  essais  sont  déjà 
satisfaisants. 

On  est  donc  en  droit  d'espérer  que  d'ici  peu,  le 
phare  hertzien,  considéré  par  beaucoup  comme  une 
création  de  rêveurs,  entrera  dans  la  pratique  et  y 
rendra,  à  côté  des  phares  optiques,  de  précieux 
services. 

A.  Detceuf, 
Ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées. 


L'ÉVOLUTION  D'UNE  VILLE 

(TOULOUSE)  DE  1887-1910  (1) 

Association  française  pour  Vavancement  des  Sciences 
{Congrès  de  Toulouse,  /®'-6  août  19  iO), 

Messieurs, 

Il  y  a  vingt-trois  ans,  dans  cette  même  salle  dont 
les  couleurs  et  les  ors,  brillants  et  frais  à  cette  épo- 
que, sont  aujourd'hui  patines  et  ternis,  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  Sciences  tenait  ses 
assises.  Depuis,  elle  a  couru  le  monde,  elle  a  visité 
des  villes,  elle. beaucoup  parlé  et  plus  encore  tra- 
vaillé et,  en  la  recevant  aujourd'hui,  il  me  semble 
avoir  par  bonheur  retrouvé  une  bonne  et  vieille 
amie  qui  a  bien  des  choses  à  me  dire.  Aussi,  à  vous 
tous.  Messieurs,  qui  êtes  l'Association  française,  je 
dis  :  «  Soyez  les  bienvenus,  vous  que  je  retrouve  en- 
fin. Ma  maison  vous  sera  hospitalière.  Laissez-moi 
goûter  le  plaisir  de  vous  reconnaître  et  de  vous  re- 
trouver. Et  pour  cela,  si  vous  voulez,  causons!  » 

Pour  moi,  j'ai  à  vous  dire  que  pendant  votre  lon- 
gue absence,  Messieurs,  nous  ne  vous  avons  pas 


(i;  Discours  prononcé  à  la  séance  d'ouverture  le  !"  août. 
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perdus  de  rue.  D'ailleurs,  tous  avez  fait  «âsez  de 
bruit  dans  le  monde  et  il  a  été  facile  de  votis  suivre, 
pour  ainsi  dire,  pas  à  pas.  On  vous  a  vus,  ayant 
toutes  les  curiosités,  pénétrer  dans  toutes  les  parties, 
même  les  plus  étroites  .et  les  plus  cachées,  de  la 
sdeoce  ;  forçant  victorieusement  des  portes  jusqu'à 
ce  jour  fermées  sur  l'inconnu,  déchirant  du  haut  en 
bas  des  voiles  tendus  par  des  divinités  jalouses  de- 
vant la  pauvre  humanité. 

11  serait  puéril  qjke  je  m'essaye  à  tracer  ici  le  ta- 
bloau  récapitulatif  de  vos  travaux  et  de  vos  décou- 
vertes et  à  établir  le  point  précis  jusqu'où  furent 
poussées,  en  ces  cinq  derniers  lustres,  les  connais- 
sances scientifiques  par  rapport  aux  époques  anté- 
rieures. Gomment  oserais-je.  Messieurs,  entrepren- 
dre une  telle  tAche ,  lorsque  l'esprit  reste  confondu 
devant  le  prodigieux  amas  de  matériaux  entassés 
par  nos  savants,  devant  la  multitude  des  découvertes 
réalisées,  devant  cette  transformation  si  profonde 
de  nos  conditions  de  vie,  que  nous  différons  certai- 
nement plus  de  nos  devanciers  du  xviii*  siècle  qu'ils 
ne  différaient  eux-mêmes  deleurs  ancêtres  du  moyen 
âge  ou  de  la  haute  antiquité?  Dans  ces  derniers 
vingt-cinq  ans,  l'esprit  humain  a  paru  se  mouvoir 
dans  un  champ  sans  limites  et  là  où  naguère  sem- 
blaient se  dresser  d'infranchissables  bornes,  le  sol 
s'est  soudain  aplani  sous  son  effort,  découvrant  des 
horizons  infinis. 

Si  Vico  eût  vécu  à  notre  époque,  il  n'aurait  cer- 
tainement pas  avancé  son  affirmation,  si  victorieu- 
sement démentie  par  les  progrès  scientifiques  mo- 
dernes, que  Thumanité  n'évolue  pas  dans  le  temps 
selon  une  ligne  droite,  mais  décrit  une  circonfé- 
rence et  traverse  ainsi,  nécessairement  et  à  des 
périodes  symétriquement  correspondantes,  des 
crises  identiques.  Il  n'aurait  pas  osé  risquer  cette 
hypothèse,  car  il  aurait  eu  avec  nous  ce  privilège, 
accordé  à  notre  génération  et  qu*aucune  génération 
certainement  n'eût,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
de  voir  notre  vieux  monde  absolument  transformé, 
je  pourrais  dire  renouvelé,  dans  une  durée  qui 
n'excède  pas  une  vie  humaine.  Je  sais  bien  que  cer- 
tains peuples,  après  avoir  réalisé  des  découvertes 
merveilleuses,  ne  surent  pas  profiter  de  leurs  bien- 
faits et  les  laissèrent  s'effacer  peu  à.  peu  du  tableau 
des  connaissances  acquises.  Mais  nous  ne  pouvons 
pas  concevoir  aujourd'hui  que  les  merveilleux  ré- 
sultats scientifiques  obtenus  puissent  retomber  un 
jour  dans  le  domaine  de  l'inconnu. 

Grâce  à  notre  don  merveilleux  d'adaptation,  il 
nous  semble  que  les  inventions  récentes  font  partie, 
depuis  toujours,  du  patrimoine  humain.  Vous  ima- 
ginez-vous, Messieurs,  que  la  téléphonie  et  la  télé- 
graphie sans  fil  qui  ont  bouleversé  nos  moyens  de 
communication  puissent  être  inutilisées? 


Croyez-vous  que  ces  nouveaux  modes  de  locomo- 
tion :  cyclisme,  automobilisme,  métropolitains  et 
funiculaires,  dirigeables  et  aéroplanes,  puissent, 
dans  un  avenir  lointain,  sortir  du  domaine  de 
l'acquis  ? 

Pensez-vous  que  les  sociétés  futures  n'emploie- 
ront plus  pour  se  défendre  les  diaboliques  engins 
de  destruction  que  la  science  leur  a  offerts? 

Non,  toutes  ces  inventions  doivent  rester  défini- 
tivement à  l'actif  des  siècles  à  venir,  ou  du  moins, 
elles  serviront  de  base  pour  de  nouvelles  envolées 
vers  l'inconnu,  envolées  que  notre  cerveau  ne  peut 
pas  encore  prévoir. 

Et  il  en  sera  de  même  des  découvertes  réalisées 
dans  toutes  les  autres  branches  de  l'activité  humaine, 
qu'il  s'agisse  des  rayons  X  ou  du  radium,  des  métho- 
des pasteuriennes  ou  des  théories  de  Berthelot, 
qu'il  s'agisse  de  tous  les  progrès  de  la  chirurgie,  de 
l'hygiène,  de  la  mécanique,  de  1  aérostatique,  de  la 
chimie  ou  de  l'électricité,  bref,  de  toutes  les  catégo- 
ries de  la  science. 

Le  bouleversement  économique  et  social  dû  à  vos 
travaux  a,  Messieurs,  des  conséquences  de  deux 
sortes.  Les  directes  qui  consistent  dans  l'application 
même,  dans  l'utilisation  des  procédés  nouveaux  que 
vous  indiquez  :  les  indirectes,  qui  résident  dans  le 
travail  d'adaptation  que  nos  antiques  institutions 
sont  tenues  de  faire  si  elles  ne  veulent  pas  rester  en 
dehors  de  cette  splendide  transformation  que  subit 
le  vieux  monde,  si  elles  désirent  bénéficier  de  l'évo- 
lution vivifiante  qui  le  rajeunit  ;  en  un  mot,  si  elles 
se  refusent  à  mourir. 

11  serait  sans  doute  très  curieux  de  rechercher  les 
répercussions  de  l'évolution  scientifique  actuelle  sur 
la  vie  des  cités,  et  je  suis  certain  que  mes  prédéces- 
seurs, c<Mnme  moi-même,  ont  été  maintes  fois 
amenés  à.  méditer  sur  ce  sujet.  Que  de  fois  aussi, 
sans  doute,  au  milieu  des  difficultés  de  l'heure,  ont- 
ils  dû  évoquer,  avec  un  soupir  de  regret,  le  bon 
temps  où  le  devoir  des  municipalités  était  tout 
simplement  d'assurer  aux  affaires  publiques  une 
marche  normale,  sans  retards  et  sans  à-coups,  avec, 
comme  distraction  ou  comme  luxe,  quelques  petits 
travaux  d'édilité.  Ce  beau  temps  est  passé;  vous  ne 
serez  pas  surpris  si  je  vous  dis  que  nous  en  sommes 
à  la  fois  heureux  et  mécontents.  Dans  cette  époque 
où  tout  se  croise  et  se  mêle,  l'âme  parait  se  modeler 
sur  la  complexité  des  choses  et  traverse  parfois  les 
sentiments  les  plus  contradictoires. 

Mais  je  dois  vous  dire,  avec  quelque  fierté,  qu'à 
Toulouse  nous  n'avons  pas  boudé  à  la  besogne  et  que 
nous  nous  sommes  efforcés  de  donner  à  notre  chère 
ville  l'allure  de  modernisme  qu'il  sied.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peines,  ni  surtout  sans  de  lourds  sacrifices 
Quelques  esprits  superficiels  ou  de  mauvaise  foi 
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lés  deux  peut-être  car  ces  deux  vertus  ne  sont  pas 
incompatibles,  —  ont  feint  de  s'étonner  des  charges 
en  vérité  excessives  qui  pèsent  sur  nos  finances. 
Peut-être  en  trouvèraient-ils  le  secret  dans  la  néces- 
sité où  sont  des  administrateurs  conscients  de  suivre 
dans  leur  gestion  révolution  économique  générale. 
Mais  je  me  garderai  en  ce  jour  de  toute  récrimination 
et  je  vous  montrerai,  dans  les  grandes  lignes  seu- 
lement, ce  que  nous  avons  fait  ici,  depuis  votre 
dernière  venue,  au  point  de  vue  édilitaire. 

Je  crois  me  souvenir  que,  lors  de  votre  dernier 
passage  à  Toulouse,  vous  avez  assisté  à  l'inaugura- 
tion de  nos  Facultés.  Donner  à  notre  enseignement 
supérieur  des  locaux  vastes,  bien  installés,  con- 
formes aux  nécessités  de  l'instruction  moderne,  était 
une  contribution  au  développement  intellectuel  que 
la  Ville  ne  pouvait  pas  plus  longtemps  faire  attendre. 

Depuil^,  en  1891,  elle  a  fait  ériger  en  Faculté  de 
Médecine,  l'École  de  plein  exercice  que  nous  avions 
depuis  1887. 

Elle  a  contribué  puissamment  au  développement 
de  l'École  primaire  de  garçons,  alors  à  l'état  em- 
bryonnaire, et  dont  la  prospérité  fut,  depuis  lors, 
toujours  croissante,  à  tel  point  que  nous  devions, 
tout  récemment,  inaugurer  pour  elle  un  nouvel  éta- 
blissement, spacieux,  aéré,  somptueux,  répondant 
en  tous  points  aux  besoins  des  études  qu'y  poursuit 
notre  chère  jeunesse. 

Ensuite,  ce  fut  la  création  d'un  Institut  électro- 
technique.  En  ces  temps,  où  l'industrie  doit  à  l'élec- 
tricité la  plus  grande  part  de  son  développement,  il 
était  utile,  nécessaire,  d'aider  à  la  diffusion  dans  le 
peuple  d'un  enseignement  pratique,  susceptible  de 
doter  notre  pays  et  notre  région  de  techniciens  intel- 
ligents et  éclairés.  Je  puis  dire  que  cette  création  a 
largement  atteint  son  but,  qu'elle  a  dépassé  par  le 
nombre  de  ses  élèves  toutes  les  espérances,  puisque 
de  nombreux  étrangers  viennent,  de  tous  les  points 
de  l'Europe,  suivre  les  cours  de  cette  institution. 

Puis,  ce  furent  la  création  d'une  École  de  Notariat, 
celle  d'une  École  pratique  de  Droit,  celle  d'une  École 
supérieure  de  Commerce,  établissements  qui,  tous, 
sont  en  plein  fonctionnement  et  rendent  les  plus 
appréciables  services. 

Enfin,  plus  récemment,  Toulouse  était  dotée 
d'une  école  primaire  supérieure  de  jeunes  filles  dont 
les  bienfaisants  effets  ont  commencé  à  se  faire 
sentir. 

Voilà  ce  que  nous  avons  été  heureux  de  réaliser 
pour  que  l'enseignement  continue  à  être  à  la  hau- 
teur du  renom  d'intellectualité  dont  jouit  la  capitale 
du  Languedoc. 

Si,  Messieurs,  il  en  est  parmi  vous  qui  aient 
assisté  au  Congrès  de  1887,  ils  ont  dû,  en  se  prome- 
nant aujourd'hui,  être  frappés  des  changements 


considérables  apportés  à  notre  ville.  Quelle  trans- 
formation depuis  qu'a  paru  le  «  Voyage  aux  Pyré- 
nées »  !  Vous  rappelez-vous^ladure  appréciation  de 
Taine  sur  notre  cité?  «  Triste  ville,  dit-il,  aux  rues 
caillouteuses  et  étranglées!  » 

Est-ce  que  ce  jugement  vous  paraîtrait  équitable 
s'appliquant  à  Factuelle  Toulouse,  après  les  efforts 
que  nous  n'avons  cessé  de  faire  depuis  un  quart  de 
siècle  pour  la  rendre  plus  belle,  plus  saine  et  plus 
confortable?  A  travers  la  vieille  ville,  en  sauvegar- 
dant toutefois  de  notre  mieux  les  vestiges  intéres- 
sants du  passé,  souvent  même  en  dégageant  et  en 
mettant  en  valeur  ces  somptueux  hôtels  de  la  déli- 
cate Renaissance  qui  sont  comme  des  pages  de  notre 
histoire  locale,  nous  avons,  par  de  larges  percées, 
fait  circuler  l'airi  le  mouvement  et  la  vie. 

Les  rues  tortueuses  et  sombres  out  fait  place  aux 
rues  d'Alsace- Lorraine,  de  la  Poste,  de  Metz,  du 
Poids  de  l'Huile,  de  Languedoc,  Ozenne  et  du  Musée, 
au  boulevard  Lazare-Carnot,  aux  allées  Alphonse 
Peyrat.  Sur  la  Garonne,  qui  nous  apporte  les  brises 
pyrénéennes,  nous  avons  jeté  les  ponts  Saint-Michel 
et  des  Amidonniers.  En  somme,  nous  avons/ait  tous 
nos  efforts  pour  que  la  patrie  de  Clémence  Isaure, 
tout  en  conservant  le  parfum  si  pénétrant  et  si  sa- 
voureux des  antiques  cités  qui  ont  derrière  elles  un 
passé  glorieux,  soit  en  harmonie  avec  notre  époque 
et  avec  les  lois  de  l'hygiène. 

Et  pour  la  parer  encore  d'un  peu  plus  de  grâce  et 
de  charme,  pour  que  ses  jardins  et  ses  squares,  que 
tous  les  pays  peuvent  nous  envier,  s'enrichissent  de 
ces  marbres  ou  de  ces  bronzes  qui  sont  comme  des 
eX'VOlos  reconnaissants,  nous  avons  cherché  à  main- 
tenir, à  développer  les  goûts  artistiques  de  nos  en- 
fants en  édifiant  pour  les  Beaux-Arts  une  école 
digne  du  renom  artistique  de  Toulouse,  et  en  cons- 
truisant un  musée  pour  abriter  nos  riches  collec- 
tions. 

Je  serais  heureux.  Messieurs,  si  vous  estimiez 
vraiment  appréciable  l'effort  que  nous  avqns  fait. 
J'en  aurais  la  fierté  spéciale  du  Toulousain  pour 
tout  ce  qui  touche  sa  ville  natale,  puisque  nul  n'est 

Plus  fier  qu'un  Toulousain  qui  chante  :  «  O  moun  pais!  - 

Notre  œuvre  est  encore  loin  d'être  complète.  Que 
de  travaux  à  faire  encore  pour  que  Toulouse  réponde 
parfaitement  aux  nécessités  du  développement  éco- 
nomique et  scientifique  !  Il  est  vrai  qu'à  cause  de  la 
marche  même  du  progrès,  nous  accomplissons,  en 
poursuivant  la  perfection,  un  travail  comparable  à 
celui  des  Danaïdes.  11  faut  savoir  se  borner;  ou, 
plutôt,  donnons  tout  notre  effort  que  viendront, 
hélas,  suffisamment  limiter  nos  ressources  î 

Poursuivant  l'œuvre  de  nos  devanciers,  nous  ter- 
minons quelques  grandes  percées,  la  rue  Ozenne,  la 
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rue  Constantine  qui  amèneront  dans  de  vieux  quar- 
tiers Tair  et  la  lumière.  Un  projet  très  intéressant  et 
qui,  avant  peu,  sera  réalisé,  est  celui  du  transfert 
de  nos  hospitalisés  dans  un  nouveau  et  splendide 
établissement  qui  s'élèvera  à  Touest  de  Toulouse, 
sur  la  hauteur  de  Purpan.  L'évacuation  des  vieux 
bâtiments  de  THôtel-Dieu  permettra  d'envisager  la 
question  de  leur  arasement  et  de  l'élargissement 
du  lit  de  la  Garonne.  Nous  avons  déjà  soumis  à 
M.  le  ministre  des  Travaux  publics  un  projet  où 
nous  faisons  état  de  la  démolition  de  Thospice  pour 
la  défense  du  faubourg  contre  les  inondations,  fléau 
dont  les  effroyables  effets  s(u^  toujours,  depuis 
1875,  présents  en  notre  mémoi^ 
D'autres  affaires  sont  également  amorcées. 
Les  plans  sont  établis  d'un  abattoir  comportant 
toutes  les  installations  modernes  relatives  à  l'aba- 
tage,  à  la  conservation  des  viandes,  au  marché  des 
bestiaux. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  cherchant  à  déve- 
lopper le  commerce  et  l'industrie  dans  Toulouse  et 
la  région,  l'Administration  municipale  poursuit  la 
création,  prochaine  sans  aucun  doute,  d'écoles  pra- 
tiques de  commerce  et  d'industrie. 

Enfin,  après  de  longues  et  pénibles  démarches  et 
des  études  laborieuses,  elle  peut  espérer  que  sous 
peu  commenceront  les  travaux  pour  l'agrandisse- 
ment de  la  gare  et  l'aménagement  des  voies  d'accès, 
la  couverture  partielle  du  canal  du  Midi  et  le  pro- 
longement des  allées  Lafayette. 

Voilà,  Messieurs,  notre  programme  actuel  que 
nous  espérons  mener  à  bon  fin,  voilà  notre  collabo- 
ration à  l'embellissement  et  la  prospérité  de  notre 
ville! 

Nous  voudrions  mieux,  nous  voudrions  davan- 
tage, car  nous  savons  que  Toulouse  peut  prétendre 
à  une  brillante  situation  économique  que,  malgré 
nos  efforts,  elle  est  loin  d'avoir. 

Quand,  par  les  malins  clairs,  nos  regards  plon- 
gent vers  le  Sud  de  notre  horizon,  ils  voient  les  Py- 
rénées proûler  la  dentelure  de  leurs  cimes  aux  reflets 
gris  d'acier.  Le  spectacle  est  grandiose.  11  suffit  à 
renchantement  des  artistes.  Mais  quel  sujet  de  mé- 
ditation et  de  rêve  pour  les  esprits  plus  pratiques 
et  plus  positifs!  Ces  reflets  gris  d'acier.  Messieurs, 
c'est  de  la  neige,  ce  sont  des  torrents  :  c'est  donc  de 
la  houille  blanche,  une  source  d'énergie  mécanique. 
N'est-ce  pas  là  que  réside  la  source  de  fécondité 
et  de  bien-être  pour  toute  notre  région  ?  Voilà  près 
de  deux  mille  ans  que  Slrabon  l'affirmait,  lorsqu'il 
écrivait  dans  sa  géographie  :  «  11  semble  qu'une 
providence  tutélaire  éleva  ces  chaînes  de  montagnes, 
rapprocha  ces  mers,  traça  et  dirigea  le  cours  de 
tant  de  fleuves,  pour  faire  un  jour  de  la  Gaule  le 
pays  le  plus  florissant  du  Globe.  » 


Cette  phrase  ne  parait-elle  pas  s'appliquer  direc- 
tement au  Sud-Ouest  de  la  France  et  Strabon,  dans 
sa  vision^admirable  des  temps  futurs,  ne  semble-t-il 
pas  avoir  prévu  les  formidables  transports  d'énergie 
électrique  que  nous  pourrions  organiser  et  aussi  le 
Canal  des  Deux-Mers,  ce  plan  gigantesque  dont  la 
réalisation  transformerait  si  heureusement  nos 
conditions  de  vie? 

Est-ce  que  ce  sont  là  des  chimères  ?  On  eût  pu  le 
dire  il  y  a  quelques  années.  Mais  à  l'heure  actuelle 
nous  savons  que,  des  chimères,  il  n'en  existe  pas 
pour  vous. 

Déjà  de  nombreuses  forces  sont  captées  dans  nos  . 
belles  montagnes,  déjà  se  tendent  à  travers  l'espace, 
les  câbles  qui  vont  faire  bourdonner  ici  des  usines 
que  nous  souhaitons  de  plus  en  plus  nombreuses. 

Aidez-nous,  Messieurs,  appliquez  vos  études  sur 
l'utilisation  de  toutes  les  énergies  qui,  depuis  des 
siècles,  se  perdent  là-haut;  sur  ce  problème  du  Canal 
des  Deux-Mers  qui  doit  passionner  tout  citoyen,  tout 
patriote  soucieux  de  la'  richesse  et  de  la  force  de  la 
France. 

Toulouse,  dont  îa  reconnaissance  et  l'admiration 
vous  sont  déjà  acquises,  ne  demande  qu'à  augmenter 
encore  le  tribut  de  sa  louange  et  de  sa  gratitude. 
En  son  nom,  je  vous  dis  merci  pour  tout  ce  que 
vous  avez  fait,  et  je  vous  dis  merci  pour  tout  ce  que 
vous  allez  faire  et  dont  nous  attendons  les  résultats 
avec  une  absolue  confiance  ! 

Raymond  Leygue, 

Sénateur, 
Maire  de  Toulouse. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 

ÉLECTRICITÉ  INDUSTRIELLE 

Utilisation  de  la  force  des  marées.  —  On  s'est  de- 
puis longtemps  préoccupé  d*uliliser  la  source  considé- 
rable d'énergie  que  constitue  le  phénomène  des  marées. 
—  La  disparition  ou  la  raréfaction  si  redoutée  de  la 
houille  noire  trouverait  une  compensation  dans  cette 
utilisation  nouvelle  dont  la  réalisation  paraît  relative- 
ment facile. 

Une  étude  de  M.  Séverin,  parue  dans  VElcctricien^ 
nous  permet  de  fournir  quelques  chilTres  intéressant  le 
littoral  français.  Si  en  effet  les  Américains  à  Rock- 
land  utilisent  la  force  des  marées  et  si  le  capitaiue  Pi- 
randello proposait  récemment,  en  Italie,  d'éclairer  la 
ville  de  Rumini  en  puisant  à  la  même  source  d'énergie, 
les  ingénieurs  français  se  montrent  plus  hésitants. 
La  différence  entre  le  (lux  et  le  rellux  atteint  cependant 
sur  les  côtes  de  la  Manche  des  valeurs  tout  à  fait  favo- 
rables. Elle  est  à  St-Malo  de  7  m.  75,  à  Granville  de 
8  m.  20,  à  Boulogne  de  5  m.  33.  La  moyenne  pour  le 
littoral  est  6  m.  23;  elle  n'est  que  de  2  m.  50  sur  les 
côtes  d'Espagne,  de  1  m.  80  dans  les  mers  de  Chine. 

Voici  le  système  que  propose  M.  Séverin  pour  l'util i- 
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satioB  comme  force  motrice  du  flux  et  du  reflux  de  la 
mer  à  Granville.  Supposons  qu'on  ait  creusé  sur  la  côte 
un  bassin  communiquant  avec  lamer  au  moyen  de  turbi- 
nes. La  mer  s'élève  de  8  m.  20  en  moyenne  ^n  6  h.  12, 
et  monte  par  conséquent  de  1  m.  32  par  heure.  Si  nous 
supposons  la  mer  au  plus  bas  et  le  bassin  à  son  niveau 
et  si  nous  attendons  ensuite  2  heures  avant  d'admettre 
l'eau  dans  les  turbines,  elles  pourront  fonctionner  sous 
2  m.  64  de  pression.  En  ne  laissant  écouler  dans  le 
bassin  que  la  quantité  d'eau  suffisante  pour  y  élever  le 
niveau  de  1  m.  32  par  heure,  on  pourra  faire  fonc- 
tionner les  turbines  pendant  4  heures,  sous  une  pres- 
sion de  2  m.  64.  A  la  un  de  l'opération  on  fait  passer 
les  2  m.  64  d'excédent  de  niveau  qui  sont  en  faveur  de 
la  mer,  à  un  débit  plus  grand  et  à  une  presssion  moin- 

Lorsque  la  mer  se  retire,  on  attendrait  2  heures 
avant  de  remettre  les  turbines  en  marche  et  le  bassin  se 
déverserait  à  son  tour  dans  la  mer  à  travers  les  tur- 
bines avec  la  pression  de  2  m.  64.  11  y  aurait  donc 
16  heures  de  travail  par  jour  lunaire  de  24  heures 
50  minutes.  Pour  un  bassin  de  1  kilomètre  carré  de 
surface,  les  turbines  devraient  débiter  1.320.000  mètres 
cubes,  soit  336  mètres  cubes  à  la  seconde.  En  admet- 
tant que  les  turbines  ont  un  rendement  de  75  p.  iOO, 
cela  correspondrait  à  une  puissance  de  9.678  chevaux, 
pendant  la  durée  du  fonctionnement. 

D'après  l'enquête  faite  par  l'auteur  auprès  des  con- 
structeurs suisses  de  turbines,  la  réalisation  de  turbines 
possédant  un  débit  de  60  mètres  cubes  par  seconde 
semble  parfaitement  possible.  Il  suffirait  de  six  turbi- 
nes pareilles  pour  l'installation  précédente.  Quelques 
modifications  seraient  nécessaires  aux  types  générale- 
ment employés  pour  pernjettrc  l'utilisation  de  l'appa- 
reil pour  deux  sens  diCTérents  de  l'écoulement  de  l'eau 
et  pour  une  pression  variable. 

Le  sable  entraîné  par  l'eau  de  mer  ne  semble  pas 
devoir  être  un  inconvénient  grave  étant,  donné  le  fort 
débit  des  turbines  et  avec  quelques  précautions  spé- 
ciales. .       , 

Le  système  que  préconise  ce  projet  n  est  pas  celui  que 
les  ingénieurs  américains  ont  adopté  dans  l'installation 
de  Uockland.  Le  système  employé  à  Rockland  avait  été 
déjà  utilisé  par  un  ingénieur  canadien,  M.  Taylor,  sur 
la  rivière  de  l'Ontomagon,  aux  Etats-Unis. 

L'énergie  fournie  par  la  chute  d'eau  est  utilisée  à 
comprimer  de  l'air  par  le  dispositif  très  ingénieux  qui 

suit  :  ,...,. 

Soit  A  le  niveau  supérieur,  B  le  niveau  inférieur; 
A  communique  avec  un  puits  vertical  d'une  centaine  de 
mètres  de  profondeur.  L'eau  qui  s'est  engouffrée  dans 
ce  puits  revient  au  niveau  B  par  un  puits  légèrement 
incliné.  A  la  partie  la  plus  basse  se  trouve  un  réservoir, 
une  sorte  de  cloche,  communiquant  avec  les  appareils 
d'utilisation  de  l'air  comprimé.  Dans  sa  chute  verticale, 
i'eau  fait  office  de  trompe.  L'air  extérieur  ainsi  entraîné 
monte  à  la  partie  supérieure  de  la  cloche  par  suite  de  sa 
densité,  et  il  s'y  trouve  comprimé  à  la  pression  de 
10  atmosphères.  L'eau  forme  obturateur  et  l'empêche 
de  remonter  au  niveau  B.  Les  sections  sont  calculées 
de  façon  que  la  vitesse  du  fluide  soit  forte  dans  le  puits 
vertical  et  faible  à  la  base  de  la  cloche  à  air. 

Dans  l'installation  de  Uockland,  la  profondeur  du 
puits  vertical  est  de  61  mètres.  Il  est  creusé  dans  le 
roc.  La  marée  a  une  hauteur  moyenne  de  2  m.  80.  Le 
bassin  utilisé  est  un  bassin  naturel.  L'air  est  porté  à 
une  pression  de  6  kilogrammes  par  centimètre  carré. 


Le  rendement  de  l'usine  varie  de  3.000  à  5.000  chevaux. 

La  réalisation  d'une  cloche  à  air  comprimé  supportant 
des  pressions  de  10  kilogrammes  semble  être  une  diffi- 
culté; mais  si  Ton  noie  la  cloche,  la  pression  extérieure 
fait  équilibre  à  la  pression  intérieure  ;  les  plus  faibles 
parois  peuvent  résister. 

Le  transport  de  l'énei^ie  par  l'air  comprimé  est  cer- 
tainement très  avantageux.  Dans  le  système  employé  à 
Rockland,  la  pression  se  maintient  automatiquement 
constante  et  la  détente  de  l'air  comprimé  ne  diminue 
pas  la  pression  du  gaz  employé. 

L'inconvénient  du  système  qui  exige  le  creusement 
d'un  bassin  quand  la  nature  ne  le  fournit  pas,  est  que, 
dans  les  endroits  sablonneux  où  l'établissement  du 
bassin  serait  le  plus  économique,  le  sable  obstruerait 
sans  doute  les  pefit^  tubes  de  la  trompe,  et  ce  qui 
semble  pratique  dans  un  pays  rocheux  ne  le  serait  guère 
sur  nos  côtes  de  France. 

Quelle  que  soit  la  difficulté  du  problème  de  l'utilisa- 
tion de  la  force  des  marées^  nul  doute  qu'il  ne  donne 
lieu  à  d'intéressants  essais  qui  conduiront  vraisembla- 
blement à  une  solution  pratique.  M.  J. 

ASTRONOMIE 

L'observation  de  la  comète  de  Halley  à  Téné- 
riffe.  —  Notre  collègue,  M.  J.  Mascart,  est  allé  dernière- 
ment à  TénérifTe  pour  observer  la  comète  de  Halley 
dans  le  voisinage  de  son  périhélie,  c'est-à-dire  pendant 
toute  la  période  où  elle  était  visible  le  matin  ;  autant 
qu'on  peut  en  Juger  par  les  courtes  communications 
faites  à  l'heure  actuelle,  M.  J.  Mascart  semble  avoir  rap- 
porté de  nombreux  documents,  non  seulement  sur  la 
comète  elle-même,  mais  aussi  sur  la  météorologie  et 
les  phénomènes  atmosphériques. 

Cet  astronome  s'était  installé  dans  la  montagne,  en 
un  point  isolé  sur  lequel  il  a  séjourné  pendant  deux 
mois  :  c'était  le  plus  haut  sommet  de  l'Ile,  après  le  Pic 
de  Teyde,  de  sorte  que  l'horizon  s'y  trouvait  dégagé 
dans  presque  toutes  les  directions,  conditions  particu- 
lièrement favorables. 

Le  régime  normal  de  l'Ile  comporte  un  banc  de 
nuages  peu  élevés,  de  sorte  que,  à  près  de  3.000  mètreç 
d'altitude,  le  ciel  est  toujours  pur  :  pour  en  citer  un 
exemple,  les  cirrus  élevés  ont,  gêné  notre  collègue  un 
seul  jour  en  deux  mois. 

Le  fait  que  l'on  se  trouve  au-dessus  des  nuages  en- 
traine deux  conséquences  principales  :  une  extrême  sé- 
cheresse et  une  lumière  très  riche  en  radiations  vio- 
lettes et  ultra-violettes. 

La  sécheresse  avait  déjà  été  notée^  sur  les  parties  éle- 
vées du  massif,  dans  les  vieilles  observations  du  D'  W. 
Marcet. 

«  La  grande  sécheresse  de  l'air  sur  le  Pic  de  Téné- 
«  rifTe  n'est  sans  doute  pas  étrangère  aux  singuliers  phé- 
«  nomènes  électriques  qui  s'y  produisent  et  dont  je  fus 
«  le  témoin  en  juillet  et  août  1878... 

«  A  l'altitude  de  2.000  mètres,  j'observais  la  nuit,  sous 
((  ma  tente,  de  brillantes  lueurs  électriques,  qui  se  pro- 
ie duisaient  surtout  lorsque  je  frottais  avec  ma  main  la 
«  surface  de  mon  makinstock.  Nous  observions  les 
«  mêmes  effets  en  frottant  les  draps  de  nos  lits... 

<c  Les  caisses  contenant  les  instruments  faisaient  en- 
i<  tendre  des  craquements  et  il  s'y  produisait  de  larges 
u  fentes  par  la  contraction  du  bois... 

«  Notre  peau,  surtout  aux  mains,  s'écaillait  par  l'effet 
«  de  la  sécheresse  >». 
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On  a  les  mêmes  descriptions  dans  Timportant  ou- 
vrage du  D'  Verneau  sur  les  Canaries.  Ainsi  donc  le 
séjour  n'a  rien  de  bien  enchanteur  et  ménage  des  en- 
nuis de  toutes  sortes  :  il  est  d'autant  plus  heureux  que 
le  voyage  de  M.  J.  Mascart  ait  été  fructueux. 

La  présence  des  radiations  violettes  rend  la  photo- 
graphie pittoresque  extrêmement  difficile,  car  on  ne 
peut  absolument  pasjuger  de  l'éclairage  lenOn,  elle  rend 
le  soleil  très  actinique  sur  la  peau.  Déjà,  on  entrevoit 
un  vaste  champ  d'études  météorologiques  et  leurs  liai- 
sons avec  ractin«métrie. 

(Test  dans  le  domaine  de  l'actinométrie,  sans  doute, 
qu'il  y  aurait  le  plus  à  faire  dans  une  station  aussi  fa- 
vorable. Et,  d'une  manière  générale,  quelle  bonne  au- 
baine pour  les  études  solaires  que  de  pouvoir  suivre  le 
soleil  de  son  lever  à  son  coucher ,Xégulièrement;  il  en 
est  de  môm«  pour  ce  qui  concerne  Tétude  de  l'atmo- 
sphère, diffusion  et  transmission,  teneur  en  poussières, 
polarisation,  phénomènes  du  crépuscule.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  M.  J.  Mascart  signale  de  belles  lueurs 
zodiacales,  visibles,  presque  journellement,  et  de  formes 
très  variables. 

De  plus,  au  point  de  vue  météorologique,  la  situation 
des  Canaries  est  exceptionnelle.  Teisserenc  de  Bort, 
Hergessell,  le  prince  de  Monaco,  se  sont  préoccupés  du 
régime  des  alizés  dans  cette  région,  régime  beaucoup 
plus  complexe  que  Ton  ne  peut  le  croire  a  priori  :  c'est 
là,  encore,  un  important  sujet  d'études. 

Notre  collègue,  tout  en  faisant  des  remarques  inté- 
ressantes sur  l'ensemble  de  la  situation  et  des  recher- 
ches qui  pourraient  y  être  utilement  tentées,  a  consacré 
la  majeure  partie  de  son  temps,  bien  entendu,  aux 
études  de  la  comète  de  llalley  :  il  rapporte  à  cet  égard 
des  dessins  et  des  photographies.  La  collection  de  70 cli- 
chés qu'il  indique  présentera  le  plus  grand  intérêt  étant 
donnée  la  continuité  avec  laquelle  il  aura  pu  s\iivre  cet 
astre  :  on  doit  en  attendre  avec  impatience  la  publica- 
tion. Enfin,  cet  auteur  signale  que  la  situation  était 
particulièrement  favorable  pour  exécuter  des  dessins 
de  surfaces  planétaires  —Jupiter  en  l'occurrence. 

L'apparition  de  la  comète  de  llalley  à  Ténériffe  a  été 
grandiose,  puisque  M.  J.  Mascart  signale  plus  de  cent 
degrés  de  queue,  visible  à  l'œil  nu;  en  Europe,  les  as- 
tronomes, au  contraire,  ont  été  plutôt  déçus.  Il  con- 
vient de  se  réjouir  qu'un  astronome  français  ait  pu 
apporter  ainsi  une  importante  contribution  à  la  con- 
naissance de  cet  astre.  G.  F. 

CHIMIE  ANALYTIQUE 

Extraction  et  dosage  de  la  caféine.  —  Parce  que 
certaines  personnes  ne  peuvent  supporter  le  café  et  le 
thé  sans  être  en  proie  h  une  excitation  nerveuse  souvent 
pénible  et  toujours  gênante,  on  a  eu  l'idée  d'extraire, 
des  substances  en  question,  les  alcaloïdes  qui  provoquent 
ces  troubles  nerveux,  de  façon  à  permettre  aux  orga- 
nismes les  plus  délicats  l'usage  de  boissons  toniques  et 
rafraîchissantes.  M.  C.  Kippenberg  signale  des  procédés 
nouveaux  pour  l'extraction  delà  caféine  ou  de  la  théine. 
Café  et  thé  peuvent  être  considérablement  et  à  volonté 
appauvris,  soit  à  l'aide  de  corps  gras  comme  les  huiles 
d'olive  et  de  sésame,  soit  au  moyen  de  glycérine  ou 
d'aeétone.  On  récupère  ensuite  l'alcaloïde  enlevé  par 
les  corps  gras  par  simple  agitation  dans  de  l'eau  chaude. 
L'auteur  estime  que  le  procédé  à  l'acétone  doit  être 
préféré,  en  raison  de  la  difficulté  plus  grande  qu'il  y  a  à 
éliminer  les  matières  grasses.  ^ 


D'autre  part^  la  caféine  est  assez  délicate  à  doser  et 
les  nombreuses  méthodes  proposées  jusqu'ici  ne  don- 
naient pas  pleine  satisfaction,  parce  que  le  produit 
obtenu  était  toujours  phis  ou  moins  impur.  M.  James 
fiurmann  est  cependant  parvenu  à  l'isoler  de  ses  souil- 
lures, en  faisant  sublimer  l'extrait  par  le  chloroforme. 
Le  processus  suivi  par  l'auteur  est  le  suivant  :  5  gram- 
mes de  café  bien  desséché  et  moulu  très  fin  sont  lavés 
à  l'éther  de  pétrole;  celui-ci  dissout  et  entraîne  les  corps 
gras  La  poudre  ainsi  obtenue  est  agitée  avec  150  gr. 
de  chloroforme  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri  ;  on 
ajoute  alors  5  grammes  d'ammoniaque  h  10  p.  100  et 
on  agite  à  nouveau  pendant  une  demi-heure  environ;' 
après  quoi,  on  filtre.  Oo  laisse  évaporer  le  chloroforme 
et  on  obtient  la  caféine  brute.  Celle-ci  est  dissoute  dans 
aussi  peu  de  chloroforme  que  possible  pour  permettre 
son  introduction  dans  un  tube  spécial,  long  de  15  à 
18  cm.  et  de  1  cm.  5  à  1  cm.  8  de  diamètre,  étranglé  en 
deux  endroits.  Le  chloroforme  une  fois  chassé  au  bain- 
marie,  on  place  un  tampon  d'amiante  à  l'étranglement 
inférieur  et  un  petit  bouchon  de  coton  à  l'étranglement 
supérieur.  Cela  fait,  on  immerge  le  tube  jusqu'au-des- 
sus du  premier  étranglement  dans  un  bain  de  paraffine 
porté  à  210-240^.  En  trois  heures,  la  caféine  s'est  toute 
entière  sublimée  dans  le  haut  du  tube  qu'on  sectionne 
au  couteau  d'acier  ou  à  la  lime.  Il  n'y  a  plus  qu'à  la 
redissoudre  dans  du  chloroforme  et  à  évaporer  ce  der- 
nier pour  avoir  la  caféine  parfaitement  pure,  que  l'on 
pèse.  F.  M. 

Recherche  du  plomb  dans  les  conserres  alimen- 
taires. —  Une  circulaire,  émanant  du  ministère  de 
l'Agriculture  e(  complétant  la  loi  des  Fraudes,  vient  de 
préciser  deux  points  intéressants,  au  sujet  de  l'hygiène 
publique. 

Aux  termes  des  règlements  en  vigueur,  la  présence 
de  bavures  plombifères  à  l'intérieur  des  boîtes  de  con- 
serves constitue  une  contravention  condamnable.  Tou- 
tefois, les  textes  promulgués  ne  tenaient  pas  un  compte 
suffisant  des  nécessités  industrielles  et  en  particuliei' 
de  la  façon  dont  sont  fabriquées  les  boites  couramment 
en  usage  :  à  ce  point  de  vue,  la  circulaire  récente  comble 
une  lacune  regrettable.  Les  boites,  en  effet,  sont  livrées 
aux  fabricants  de  conserves  »  ouverte»  par  le  fond  et 
couvercle  déjà  soudé  »  ;  dès  lors,  la  soudure  de  leur 
fond  ne  peut  être  effectuée  qu'après  remplissage,  et  les 
bavures  qui  en  résultent  échappent  fatalement  à  Topé- 
rateur.  Une  distinction  nette  s'imposait  donc,  au  nom 
du  simple  bon  sens  :  elle  vient  d'être  faite  par  le  ministre 
de  l'Agriculture  qui  prescrit  au  service  de  la  répression 
des  Fraudes  «  de  ne  plus  considérer  désormais  comme 
un  fait  délictueux  la  présence  de  bavures  plombifères 
provenant  exclusivement  de  la  soudure  des'  fonds,  après 
remplissage  des  boites  de  conserves  ».  La  distinction 
étant  facile  à  faire  entre  le  fond  et  le  couvercle  des 
boites,  il  ne  saurait  y  avoir  aucune  méprise  possible. 

La  même  circulaire  réglemente  les  procédés  à  em- 
ployer pour  la  recherche  du  plomb  dans  les  peintures 
et  vernis  qui  recouvrent  les  boites  de  conserves.  «  La 
peinture  ou  le  vernis  soupçonnés  dp  renfermer  du 
plomb  devront,  dit-elle  en  substance,  être  détachés  à 
l'aide  d'un  tampon  de  papier-filtre  enduit  de  benzine, 
d'alcool  ou  de  chloroforme  qu'on  incinérera  après  éva- 
poration  du  solvant.  »  Souvent,  en  effet,  l'opérateur 
prélevait  par  simple  grattage  la  matière  nécessaire  à 
son  analyse.  Il  était  ainsi  conduit  à  enlever  des  par- 
celles de  fer  blanc  qui  pouvaient  avoir  été  souillées  pai* 
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le  plomb  des  soudures  et  concluait  à  la  présence  de 
plomb  dans  la  peinture,  alors  que  ce  métal,  qui  s'étend 
toujours  assez  loin  des  jointures,  avait  une  origine  par- 
faitement licite.  Ce  sont  là  deux  prescriptions  absolu- 
ment louables.  Le  légitime  souci  de  sauvegarder  les 
intérêts  de  l'hygiène  publique  oblige  en  effet  les  Pou- 
voirs administratifs  à  faire  preuve  d'une  extrême  sé- 
vérité dans  la  répression  des  fraudes  alimentaires,  mais 
celle  répression  même  ne  se  justifie,  en  équité,  qu'à 
la  stricte  condition  de  s'inspirer  toujours  d'une  légalité 
intelligente  et  de  ne  jamais  dégénérer  en  tracasseries 
mesquines  à  l'égard  des  particuliers  ou  des  commer- 
^  çants.  F.  M. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Une  nouvelle  théorie  de  la  fermentation  alcoo- 
lique. —  M.  Kusserow  vient  de  donner  une  nouvelle 
théorie  de  la  transformation  du  sucre  en  alcool  et  en 
acide^carbonique.  Il  admet  que  la  levure,  grdce  à  ses 
propriétés  réductrices,  transforme  une  partie  du  sucre 
contenu  dans  le  milieu  nutritif  en  un  alcool  hexatomi- 
que  ;  cet  alcool  se  décompose  en  alcool  éthylique,  acide 
carbonique  et  hydrogène.  Ce  dernier  gaz,  à  l'état  nais- 
sant, çéduit  une  nouvelle  quantité  de  sucre  et  le  phéno- 
mène continue  jusqu'à  ce  que  celte  substance  ait  com- 
plètement disparu,  à  moins  que  l'oxydation  de  l'hy- 
drogène ne  mette  fin  à  la  fermentation  (ButU  Inst,  Pas- 
teur, 15  juin  1910). 

Cet  théorie  sMuira  peut-être  les  esprits  compliqués, 
en  tout  cas  elle  a  le  grand  tort  de  ne  reposer  sur  aucune 
base  expérimentale.  A  ce  sujet,  M.  P.  Thomas  fait  remar- 
quer que  le  phénomène  de  la  décomposition  du  sucre 
est  pourtant  assez  simple  et  assez  connu  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  besoin  de  l'expliquer  par  la  formation  hypothéti- 
que d'un  corps  dont  on  ne  connaît  pas,  par  surcroît,  de 
mode  de  décomposition  qui  conduise  àl'é  |Uation  indi- 
quée. Alb.  B. 

Le  lait  des  vaches  tuberculeuses.  —  M.  A.  Mon- 
voisin  a  étudié  le  lait  des  vaches  tuberculeuses  et  établi 
qu'il  présenle  des  anomalies  curieuses  dans  sa  compo- 
sition. A  mesure  que  s'accroissent  les  lésions  mammai- 
res, l'acidité,  l'extrait  sec,  les  matières  grasses  et  la 
lactose  diminuent,  ce  sucre  pouvant  même  être  totale- 
ment absent.  Les  cendres,  par  contre,  augmentent  jus- 
qu'à atteindre  la  dose  de  10  grammes  par  litre,  le  chlo- 
rure de  sodium  ayant  parfois  quadruplé.  Les  albumi- 
noides,  qui,  dans  le  lait,  sont  en  majorité  représentées 
par  la  caséine,  progressent  aussi  avec  la  gravité  des  lé- 
sions. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  modifications  tendent  à 
rapprocher  la  composition  du  lait  de  celle  du  sérum 
sanguin.  Le  fait  est  surtout  très  net  si  l'on  rapproche 
les  analyses  du  lait  normal  de  celles  du  lait  de  vaches 
tuberculeuses  et  du  sérum  sanguin.  Les  cellules  épithé- 
liales  de  la  mamelle  atteinte  laissent  osmoser  le  sérum 
sanguin  sans  lui  faire  subir  les  modifications  ordi- 
naires. F.  M. 

Sur  l'invertine  de  la  salive.  —  La  salive  mixte 
humaine  contient  une  diastase  qui  hydrolyse  le  saccha- 
rose. M.  Roger  a  attribué  la  présence  de  cette  sucrase  à 
une  adaptation  des  glandes  salivaires  à  cet  aliment. 

M.  Lisbonne  se  refuse  à  adopter  cette  interprétation, 
parce  qu'il  n'a  jamais  pu  faire  varier  le  taux  de  l'inver- 
tine  salivaire  par  l'ingestion  d'une  forte  quantité  de 
sucre  (150  grammes)  (C.  H.  Soc,  de  Biologie,  17  juin  1910). 


Par  contre,  un  certain  nombre  d'expériences  ont  amené 
cet  auteur  à  conclure  que  Tinvertine  de  la  salive  ne 
peut  être  rapportée  à  un  phénomène  d'adaptation,  mais 
qu'elle  est  d'origine  microbienne.  Pour  cette  raison, 
M.  Lisbonne  estime  qu'on  doit  l'appeler  invertine  buc- 
cale, Alb.  B. 

BACTÉRIOLOGIE 

Milieu  de  culture  solide  préparé  à  froid.  —  On 

sait  que  le  sel  marin  ajouté  au  sang  empêche  la  coagu- 
lation et  que  l'addition  d'eau  rend  au  sang  salé  le  pou- 
voir de  coaguler.  Sur  ces  deux  faits,  M.  C.  (iessard  a 
eu  l'ingénieuse  idée  de  baser  une  méthode  permettant 
d'obtenir  un  milieu  solide,  aseptique,  préparé  à  froid  el 
résistant  à  37°;  de  plus,  ce  milieu  est  d'origine  exclusi- 
vement animale  et  t^ent  ses  éléments  conslituanLs  d'un 
individu  unique  dont  il  est  loisible  de  faire  varier  l'es- 
pèce suivant  les  exigences  d'un  microbe  donné  (C.  R. 
Soc.  d/'  Biologie,  24  juin  1910;. 

La  technique  indiquée  par  M.  Gessard  est  aussi  simple 
qu'élégante  :  on  recueille  le  sang  asepliquemenl  au 
sortir  d'une  veine  en  le  recevant  dans  le  tiers  de  son 
volume  d'une  solution  de  NaCl  à  20  p.  100.  On  laisse 
déposer  les  globules  et  on  sépare  le  liquide  surnageant; 
ce  dernier  coagule  lorsqu'on  l'additionne  de  neuf  vo- 
lumes d'eau.  Il  est  naturellement  très  facile  d'introduire 
dans  le  milieu,  au  cours  de  sa  préparation,  des  glo- 
bules, du  sérum,  des  sucres,  de  la  glycérine,  des  sels 
ou  telle  autre  substance  capable  de  favoriser  Tespè  e 
microbienne  que  l'on  désire  étudier.  Alb.  B. 

ZOOLOGIE  APPLIQUÉE 

Le  musc  duThibet.  —  Ce  n'est  qu'au  siècle  dernier, 
sous  le  règne  de  Hien-Fong,  que  le  commerce  dtfmusc 
a  pris  au  Thibet  un  développement  considérable.  Ce 
musc  est  le  plus  important  de  tous  les  produits  d'ex- 
portation du  Thibet.  Il  en  est  envoyé,  chaque  année,  de 
grandes  quantités  en  Europe,  où  on  l'utilise  en  phar- 
macie et  surtout  en  parfumerie.  Le  principal  marché 
pour  ce  produit  est  Tatsienlou,  ville  de  40,000  habi- 
tants, à  2.800  mètres  d'altitude^  en  plein  massif  thibé 
tain. 

Le  musc  est  une  matière  odorante  contenue  dans  une 
sorte  de  poche  que  porte  sous  l'abdomen  le  chevrolin 
porte-musc,  animal  de  la  grosseur  d'un  petit  chevreuil, 
qui  abonde  sur  les  hautes  montagnes  du  Thibet.  Les 
mâles  seuls  sont  porteurs  de  la  poche.  Le  chevrolin 
perd  tous  les  ans,  au  mois  d'août,  la  matière  qu'il  n  sé- 
crétée pendant  l'année.  Il  met  de  quinze  à  vingt  jours 
pour  réparer  cette  perte.  La  couleur  de  la  sécrétion 
varie  avec  l'âge;  elle  est  blanchâtre  jusqu'à  quatre  ans; 
à  partir  de  cette  époque,  elle  commence  à  jaunir. 

Il  y  a  cinquante  ans, le  musc  se  vendait  deux  fois  son 
poids  d'argent.  Les  Chinois  ne  l'employaient  que  dans 
la  composition  des  médecines  et  la  fabrication  de  leur 
encre.  Actuellement  il  vaut  de  douze  à  treize  fois  son 
poids  d'argent.  On  trouve  à  Tatsienlou  de  25.000  à 
30.000  poches  par  an,  représentant  un  poids  total  de 
1.000  à  1.200  kilogrammes.  Les  achats  se  font  de  sep- 
tembre à  avril.  Les  Thibétainset  les  Chinois  reconnais- 
sent trois  catégories,  basées  sur  la  couleur  du  produit: 
jaune  d'or,  1"  qualité;  rouge  brun  clair,  2*  qualité; 
rouge  brun  foncé,  3«  qualité.  On  rencontre  aussi,  mais 
très  rarement,  une  variété  d'une  couleur  jaune  très 
claire,  qui  est  fort  appréciée. 

Le   musc   du  Thibet    se   vend  presque    toujours  en 
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poches  •>.  Pour  les  acheter  il  faut  une  très  grande  habi- 
tude, cox  on  neies  pèse  pas  et  les  Thibétains  ne  veulent 
pas  permettre  Texamen  préalable  de  ce  qu'elles  con- 
tiennent. Ces  poches  sont  cependant  fréquemment 
fraudées  par  les  Thibétains,  d'une  façon  grossière,  par 
l'addition  de  corps  étrangers  tels  que  viande,  papier, 
étoffe,  et  aussi  par  les  commerçants  chinois  de  Tatsien- 
lou  qui  introduisent  à  Tintérieur  de  la  poche  une  com- 
position de  sang,  de  jaune  d'œuf  et  d'une  fécule  quel- 
conque réduite  en  poudre.  Le  tout  est  pilé  et  torréÛé 
juscjîi'à  ce  que  la  couleur  du  mélange  réponde  à  celle 
du  musc.  Certaines  poches  contiendraient,  dit-on,  jus- 
qu'à 75  p.  100  de  cette  matière  (Moniteur  Officiel  du  Com- 
merce, 16  juin  1910).     ' 

Trois  maisons  françaises  font  chaque  année  des  achats 
importants  au  Thibet.  Elles  envoient  à  Tatsienlou  et 
dans  les  marchés  thibétains  des  agents  rompus  à  ce 
commerce  qui  s'abouchent  directement  avec  les  pro- 
ducteurs indigènes. 

Le  musc  thibétain  est  dirigé  sur  Tchong-King,  d'où 
il  est  réexpédié  directement  en  Europe.  Les  quantités 
qui,  suivant  les  douanes  chinoises,  sont  passées  en  tran- 
sit dans  ce  port  durant  les  cinq  dernières  années  sont  : 

1905 1.411  kilog.  d'une  valeur  de  2.360  000  francs. 

1906 1.424  —  —  2.272  000      — * 

I90:   1.709  —  —  3.710  000      — 

nK)« 1.358  —  —  2.428  000      — 

1909 1.240  —  —  2.060.000      — 

Le  fait  qu'en  1908,  en  1909,  la  quantité  exportée  a 
décru  alors  que  la  valeur  marchande  a  augmenté,  doit 
t^lre  attribué  aux  opérations  militaires  chinoises  au 
Tliibet,  qui  ont  empêché  les  indigènes  de  se  livrer  à  lu 
chasse  du  chevrotin  porte-musc  ou  de  se  rendre  au 
marché. de  Tatsienlou  pour  y  vendre  leurs  produits. 
La  production  ayant  été  moindre  au  cours  des  deux 
dernières  années  et  la  demande  à  Fétrangor  ayant  aug- 
menté, il  en  est  résulté  une  hausse  assez  considérable 
sur  le  musc,  qui  a  été  payé  jusqu'à  dix-sept  et  dix-huit 
fois  son  poids  d'argent,  au  lieu  de  douze  à  treize  fois. 
Ce  prix  élevé  doit,  toutefois,  être  considéré  comme 
exceptionnel.  P.  G. 

PHYSIOLOGIE 

Sur  un  moyen  d'éviter  les  accidents  d  anaphy- 
iaxie  sériqae.  ~  MM.  Paul  Carnot  et  Slavu  ont  étudié 
un  procédé  permettant  d'éviter  les  accidents  d'anaphy- 
laxie  sérique;  il  consiste  dans  le  mélange  extemporacé 
du  sérum  à  injecter  avec  une  quantité  déterminée 
d'acide  chlorhydrique  (C.  R.  Soc.  de  Biologie^  17  juin 
1910).  Ces  auteurs  ont  constaté,  expérimentalement,  que 
l'addition  d'acide  à  des  doses  assez  faibles  pour  ne  pas 
nuii*e  aux  propriétés  anlitoxiques  du  sérum  est  suffi- 
sante pour  empêcher  la  production  d'accidents. 

Leurs  expériences  ont  été  faites  sur  le  sérum  antité- 
tanique ;  la  dose  d'acide  susceptible  d'un  effet  utile  et 
incapable  en  même  temps  d'altérer  le  pouvoir  anti- 
toxique est  de  1/11  de  HCl  normal  soit  3,3  p.  1000  d'acide 
chlorhydrique.  MM.  Carnot  et  Slavu  se  proposent  de 
rechercher  si  leur  méthode  est  utilisable,  en  clinique, 
à  la  prophylaxie  de  la  maladie  du  sérum  et  des  acci- 
dents d'anaphylaxie  sérique;  sans  mettre  en  doute  la 
réalité  des  faits  observés  par  ces  auteurs,  on  peut  leur 
objecter  que  si  l'acide  chlorhydrique  ne  touche  pas 
qualitativement  aux  propriétés  antitoxiques  du  sérum 
antitétanique,  il  n'en  est  peut-être  pas  de  même  quan- 
tiutivement,  et  il  est  bien  possible  que  le  traitement 


par  HCl  diminue  considérablement  le  nombre  des 
unités  antitoxiques  renfermées  dans  un  volume  donné 
de  sérum,  pas  assez  pour  qu'on  s'en  aperçoive  sans  un 
titrage  rigoureux,  mais  trop  sans  doute  pour  que  leur 
procédé  soit  pratiquement  applicable.  Alb.  B. 

"Action  physiologique  de  l'acide  sulfureux  con- 
tenu dans  les  vins  blancs.  —  Une  commission  com- 
posée de  médecins,  de  chimistes  et  de  viticulteurs  vient 
de  rechercher  si  l'acide  sulfureux  introduit  dans  les  vins 
possède  une  action  sur  l'organisme;  elle  a  entrepris 
dans  ce  but  une  série  d'expériences  sur  le  chien,  puis 
sur  l'homme  (AnnaU-sdes  falsifications,  juin  1910). 

Les  résultats  obtenus  sur  ces  deux  genres  de  sujets 
concordent  parfaitement  et  ils  montrent  que  l'adminis- 
tration d'acide  sulfureux  dans  le  vin,  à  des  doses  quoti- 
diennes variant  de  8  milligrammes  chez  le  chien,  à  630 
milligrammes  chez  l'homme,  ne  produit  aucun  des  sym- 
tômes  indiqués  par  certains  auteurs.  Au  cours  de  ces 
recherches,  on  n'a  jamais  constaté  de  troubles  gastri- 
ques, de  diarrhée,  de  destruction  des  hématies,  pas  plus 
«lue  d'albuminurie.  La  commission  s'étant  entourée  de 
toutes  les  garanties  nécessaires,  on  peut  maintenant 
être  certain  de  l'innocuité  complète  de  l'acide  sulfureux 
dans  les  vins  blancs  à  la  dose  de  400  milligrammes  par 
litre  (SO^  total)  ce  qui  correspond  à  100  milligrammes 
environ  d'acide  libre. 

Rappelons  à  ce  propos  que  la  loi  française  tolère  350 
milligrammes  d'acide  sulfureux  total  par  litre  de  vin  ; 
de  plus  le  dernier  Congrès  de  la  Répression  des  fraudes 
a  émis  le  vœu  que  l'acide  sulfureux  libre  soit  soumis  à 
une  limite  de  100  milligrammes  par  litre.  Du  moment 
que  l'on  s'en  tient  aux  doses  légales  la  pratique  fort 
ancienne  du  traitement  des  vins  par  l'acide  sulfureux 
ne  peut  constituer  un  danger  pour  la  santé  publique  et 
il  n'y  a  pas  lieu  de  la  proscrire  ainsi  que  certains  hygié- 
nistes l'avaient  demandé.  Alb.  B. 

PATHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 

Réalisation  expérimentale  de  l'ulcère  rond  de 
l'estomac.  —  En  injectant  dans  les  veines  des  animaux 
des  quantités  variables  de  suc  gastrique  ou  de  macéra- 
tion aqueuse  de  muqueuse  stomacale  de  porc,  M.  Lœper 
est  arrivé  à  provoquer  une  hypersécrétion  très  considé- 
rable, avec  digestion  complète  du  contenu  gastrique  et 
production  de  lésions  allant  de  la  simple  érosion  de  a 
muqueuse  à  l'ulcère  véritable  [Soc.  Mèd,  des  Hôpitaux, 
8  juillet  1910).  L'ulcère  rond  de  l'estomac  paraît  donc 
bien  être  une  lésion  d'hypersécrétion  glandulaire. 

Alb.  b. 

DÉMOGRAPHIE 

La  loi  Lannelongue  contre  la  dépopulation.  — 

Les  statistiques  pour  1909  établissent  que  jamais,  en 
France,  le  chiffre  des  naissances  n'a  été  aussi  bas. 

Il  convient  donc  de  faire  face  au  péril  de  la  dépo- 
pulation, et  cela,  sans  retard.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  de 
question  sociale  plus  importante.  Avec  plusieurs  de  ses 
collègues  du  Sénat,  M.  le  professeur  Lannelongue  a 
pensé  que  des  mesures  législatives  seraient  de  nature 
à  contribuer  à  la  modification  des  mœurs  et  à  provoquer 
le  relèvement  de  la  natalité  en  France. 

Comme  au  siècle  d'Auguste  avec  les  lois  Julia  et  Polia, 
des  sanctions  seraient  à  exercer  contre  le  célibat  et  la 
stérilité.  Dans  la  séance  du  16  juin  dernier,  M.  Lanne- 
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longue  a  déposé  une  proposition  de  loi  sur  le  mariage 
obligatoire  des  ^inctiomnaires  et  les  charges  militaires 
à  imposer  aux  célibataires. 

Nous  empruntons  à  son  exposé  des  motifs  àts  statis- 
tiques suggestives. 

Le  tableau  suivant  montre  que  la  population  française 
est  en  train  de  di^)«Faltre. 

Population  des  grandes  puissances. 

1789  t^ù 

Russie  2&  millions.  129  millions. 

Allemagne .  28        —  57        — 

Autriche 18        —  44        — 

Angleterre 12        —  40        — 

France 26        —  3^       — 

Ainsi  en  1789,  la  France  possédait  plus  du  quart  de  la 
population  des  grandes  puissances  de  TEurope;  en  1906, 
sa  population  est  réduite  au  dixième.  Pour  la  période 
décennale  1890-1900,  le  taux  de  Taccroissement  pour 
1.000  habitants  a  été  de  : 

14  pour      TAllemagne. 

9  —       l'Angleteterre. 

1,61  —        la  France. 

Les  Allemands  gagnent  chaque  année  de  800  à 
900.000  habitants,  les  Anglais  de  350  à  400.000,  les  Ita- 
liens de  300  à  360.000,  les  Autrichiens  de  250  à  300.000, 
les  Hongrois  de  180  à  250.000,  les  Pays-Bas  et  la  Belgîqucî 
eux-mêmes,  ces  pays  qui  ont  une  population  six  et  sept 
fois  moindre  que  la  nôtre,  ont,  chaque  année,  un  excé- 
dent de  naissance  triple  et  double  de  notre  chiffre  moyen 
de  30.000,  savoir  :  90.000  pour  les  Pays-Bas,  60.000  pour 
la  Belgique. 

La  faiblesse  de  notre  natalité  provient  d'un  déter- 
minisme calculé  et  voulu,  puisque  la  stérilité  pure  et 
simple  est  stationnaire  (1856,18  p.  100;  1891, 17  p.  100). 
Si  la  natalité  a  baissé,  ce  n'est  pas  que  la  proportion 
des  familles  fécondes  a  diminué,  c'est  la  fécondité  de 
celles-ci  qui  a  été  sciemment  limitée. 

11  conviendrait  que  chaque  famille  eut  un  minimum  de 
trois  enfantg  :  deux  pour  remplacer  le  père  et  la  mère, 
et  un  pour  combler  le  vide  éventuel  de  la  mort  des  deux 
premiers.  Qr,  sur  im  familles  françaises,  64  ont  deux 
enfants  et  moins  de  dieux  enfants,  soit  les  2  3. 

M.  le  professeur  Lannelongue  estime  pourtant  que  la 
crise  de  la  natalité  est  un  accident,  une  crise  passagère, 
un  mal  réparable,  à  la  condition  de  le  combattre  et  d'agir 
contre  lui  aussi  énergiquement  qu'il  est  au  pouvoir  des 
législateurs.  Ce  n'est  guère  qu'une  maladie,  mais  cette 
maladie  est  un  péril  national.  Aussi  supplie-t-ille  Sénat 
de  donner  son  approbation  à  la  loi  qu'il  propose,  qui 
est  un  encouragement  au  mariage  jeune  et  à  la  natalité 
du  troisième  enfant.  Cette  loi  frapperait  le  célibataire 
ayant  atteint  l'âge  de  vingt-neuf  ans  d'obligations  mili- 
tiiires  supplémentaires  jusqu'à  l'expiration  de  ses  vingt- 
cinq  ans  de  service.  D'autre  part,  les  700.000  fonction- 
naires de  la  République auraientl'obligation  d'être  mariés 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Tout  fonctionnaire  de  l'Etat, 
des  départements,  descommunes,  marié,  veufou  divorcé* 
ayant  un  minimum  de  trois  enfants  vivants  bénéficierait 
d'avantages  de  carrière  et  de  retraite,  sous  forme  de 
supplément  de  solde  ou  de  pension. 

De  plus,  la  proposition  de  loi  tente  une  reconstitu- 
tion du  foyer  familial  par  la  liberté  de  tester  rendue  au 
chef  de  famille,  et  avec  elle  la  perpétuité  du  foyer.  Le 
partage  des  biens  achève  de  détruire  la  famille  et  d'y 
jeter  la  misère.  11  conduit  au  régime  des  fils  uniques. 


Cette  loi  a  suscité  des  critiques  d'atteinte  à  la  liberté» 
mais  on  ne  saurait  trop  reconnaître  son  caractère  pra- 
tiq,ue  et  son  énergie.  Elle  frappe  le  célibataire  endurci, 
elle  oblige  le  fonctionnaire  à  fonder  un  foyer  qui  lui 
donnerala  respectabilité  qui  s'attache  an  chef  de  famille. 
En  échange  de  la  situation  privilégiée  faite  au  fonction- 
naire, l'Etat  a  bien  le  droit  d'exiger  de  lui  cette  obliga- 
tion qui  serait  un  exemple  susceptible  d'agir  sur  les 
mœurs  et  contre  les  préjugés,  car  ce  sont  les  moeurs 
qu'il  convient  de  réformer;  aux  éducateurs  de  le  faire, 
mais  l'Etat  a  certes  le  devoir  de  recourir  aux  mesures 
destinées  à  assurer  la  perpétuité  de  la  race.     A.  R. 

COMMERCE 

Les  expoTtatioas  de  pelleteries  de  Russie.  —  Les 
plus  celles  peaux  d'astrakans  viennent  de  l'Asie  centrale 
russe.  Ce  sont  les  plus  recherchées.  On  vend  chaque 
année  sur  les  marchés  de  Moscou  et  de  Nijni  plus  d*ua 
miliion  et  demi  de  peaux  d'astrakans.  Elles  sont  expé- 
diées à  l'étranger,,  surtout  à  Leipzig  où  elles  sont 
apprêtées  et  teintes.  Depuis  cinq  ans^  les  prix  des 
astrakans  (à  l'état  brut)  sont  constamment  en  hausse, 
avec  une  plus-value  d'environ  45  p.  100  depuis  1908. 

Les  chats  constituent  une  fourrure  très  employée  en 
général  à  la  confection  des  pelisses  d'hommes.  Plus  de 
100.000  peaux  sont  annuellement  expédiées  à  l'étranger, 
avec  une  plus  value  d'environ  25  p.  100  sur  les  prix  Je 
1908. 

Les  meilleures  hermines  vieunen*  de  l'Ouest  Sibérien  ; 
on  estime  la  vente  annuelle  à  200.000  peaux  as  moins. 
Leur  prix  a  presque  doublé  depuis  deux  ans. 

Les  lièvres  blancs  se  trouvent  en  Russie  et  en  Sibérie, 
Il  s'en  vend  7  à  800.000  peaux  par  an,  utilisées  pour  la 
confection  d'articles  à  bon  marché  :  cravates,  palatines, 
manchons  (J^oniteur  Officiel  du  Commerce^  7  juillet  1910). 

La  martre  zibeline,  de  provenance  exclusivement 
sibérienne,  tend  à  diminuer.  On  en  a  détruit  une  telle 
quantité  au  cours  de  ces  dernières  années,  que  de 
nombreux  négociants  auraient,  paraît-il,  demandé  au 
gouvernement  russe  d'interdire,  par  une  loi,  la  chasse 
de  cet  animal  pendant  deux  ans.  Le  m^me  fait  est  à 
signaler  pour  les  renards  blancs.  Aux  foires  d'Irbit  et  Je 
Nijni  les  très  belles  peaux  de  zibelines  se  vendent  jus- 
qu'à 3  et  400  roubles.  La  quantité  annuellemj&nt  apportée 
sur  les  marchés  est  d'environ  45  à  50.000  peaux  de  toutes 
sortes,  claires  ou  foncées. 

Les  mai'tres  se  rencontrent  dans  toute  la  Russie  et  la 
Sibérie,  mais  il  est  assez  difficile  d'en  fixer  la  production 
annuelle. 

Les  murmelles  vivent  dans  les  steppes  sud-sibériennes 
et  en  Mongolie.  Il  arrive  environ  sur  le  marché  deux 
millions  de  peaux. 

Le  petit  gris  vient  de  Russie  d'Europe  et  de  Sibérie. 
Les  peaux  de  Sibérie  sont  d'autant  plus  recherchées 
qu'elles  sont  plus  foncées.  On  estime  à  environ  3  millions 
et  demi  le  nombre  de  peaux  arrivant  sur  le  mai'ché  ; 
elles  sont  travaillées  à  Leipzig  et  très  employées  en 
Russie  et  à  l'étranger  comme  doublure  de  vêtement. 
Depuis  deux  ans  les  prix  ont  subi  une  hausse  d'environ 
50  p.  100. 

Le  marché  de  Nijni  reçoit  chaque  année  environ 
200.000  peaux  de  poulains  employées  par  les  fourreurs 
et  500.000  pour  les  cuirs.  Les  poulains  moirés  et  plats 
servent  de  plus  en  plus  à  la  confection  des  vêtements. 

Les  renards  blancs,  argentés,  croisés  et  bleus  sont 
d'origine   sibérienne.  Les  belles  espèces  sont  très  en 
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vogue,  Oa  trouve  aussi  des  renards  Irou^es  dans  toute 
ia  Russie,  mais  leur  prix  est  inférieur  de  moitié  h  celui 
des  renards  sibériens.  Depuis  1908,  les  prix  ont  une 
plus  value  de  50  p.  100  pour  les  renards  rouges,  blancs 
et  croisés,  de  140  p.  100  pour  les  renards  argentés.  Le 
prix  des  renards  bleus  reste  stationnalre.  P.  G. 

La  carrière  d'un  cuirassé.  —  U  y  a  une  situation 
paradoxale  bien  bizarre  dans  ce  fait  que  toutes  les  na- 
tions désirent  (ce  qui  se  comprend)  maintenir  leur 
armement  à  la  hauteur  des  besoins  possibles,  alors  que 
les  collisions  et  guerres  entre  nations  européennes  de- 
viennent particulièrement  rares.  C'est  ainsi  qu'on  arrive 
h  voir  des  navires  cuirassés  vivre  une  longue  vie,  subir 
des  modiflcations  et  des  transformations  successives  et 
considérables  dans  leurs  installations  offensives  ou  dé- 
fensives..., mais  sans  avoir  jamais  pris  part  à  un  combat. 

On  peut  voU*  actuellement  à  Woolwicb^  sur  les  chan- 
tiers spéciaux  de  la  Compagnie  dite  Castles'Shipbreaking 
Co,  qui  fait  métier  d'acheter  les  vieux  navires  pour  les 
démolir  et  revendre  leurs  matériaux,  le  cuirassé  Thun- 
derer.  Ce  cuirassé  a  été  terminé  en  1877  :  c'était,  pour 
l'époque,  un  navire  tout  à  fait  remarquable.  11  avait, 
ce  qui  semble  maintenant  piteux^  une  longueur  de 
87 mètres  environ  pour  un  largeurâufort  de  18,92  mètres. 
Son  déplacement  était  de  9.400  tonnes,  c'est-à-dire  tout 
au  plus  le  tiers  des  gros  cuirassés  modernes.  11  était 
doté  d'une  citadelle  centrale  cuirassée  à  30  centimètres, 
et  d'une  cuirasse  principale  de  25  centimètres,  en  fer 
forgé  comme  le  reste.  On  Tavait  armé  d'abord  de  deux 
canons  de  38  tonnes  se  chargeant  par  la  gueule,  ce  qui 
nous  semble  encore  plus  ridicule  que  tout  le  reste. 
Ultérieurement,  on  le  dota  de  quatre  canons  de  2^  cen- 
timètres et  de  29  tonnes,  mais  de  type  perfectionné. 
Tout  cela  n'a  Jamais  paru  dans  le  moindre  combat  Et 
a^jourd'hui,  on  livre  le  Thunderer  aux  démolisseurs  ;  ils 
auront  fort  à  faire  encore  pour  démonter  cette  coque 
qui  nous  semble  mesquine  :  il  y  faudra  occuper  une  cen- 
taine d'hommes  pendant  près  de  deux  années  !    D.  B. 

MISMN  SCIEtlTinOU£ 

Mission  Ajigasfe  Chevalier.  —  Nous  avons  laissé 
M.  Chevalier  au  moment  où,  quittant  la  C<yte  d  Ivoire, 
doù  il  rapportait  une  ample  moisson  de  documents 
scientifiques  et  de  renseignements  d'ordre  pratique, 
pour  l'exploitation  de  certains  produits  et  nolammont 
du  caoutchouc  Funtumia  elastica,  il  se  rendait  au 
Dahomey  (voir  Revue  scientifique^  16  avril  1910). 

Ayant  débarqué  àCotonou  le  8  janvier,  il  remonta  vers 
le  nord.  Durant  cette  partie  de  son  voyage,  il  réunit  des 
renseignements  intéressants  sur  le  pays  des  Ilollis  et 
sur  toute  la  région  comprise  entre  Sakété,  Kétou  et 
Zagnanado.  La  peuplade  des  HoUis,  apparentée  aux 
Vorubas,  vit  dans  un  petit  territoire  de  600  kilomètres 
carrés  d'étendue  environ,  à  une  cinquantaine  de  kilo- 
mètres seulement  de  Porto- Novo.  Les  Ilollis  étaient 
restés  jusqu'ici  réfractaires  à  toute  pénétration,  et 
jusqu'en  1908  leur  pays  était  représenté  sur  la  carte  du 
Dahomey  par  une  tache  blanche.  Ce  vide  vient  d'être 
comblé.  Des  routes  y  ont  été  ouvertes  récemment,  et  le 
chemin  de  fer  va  de  Porto-Novo  à  Sakété.  M.  Chevalier, 
en  se  rendant  de  Sakété  à  Zagnanado,  a  spécialement 
/•ludié  ce  pays. 

Le  pays  holli  représente  le  fond  d'une  lagune  aujour- 


I  d'hui  comblée.  Sur  son  emplacement,  on  observe  un 
mélange  de  végétaux  de  marais  et  d'essences  de  forêt. 
Dans  la  région  des  savanes,  au  nord  du  pays  holli,  on 
voit  des  arbres  très  différents  de  ceux  du  Sud.  Les  plantes 
aquatiques  qui  existent  dans  le  lac  Azri  sont  celles  de  - 
toutes  les  lagunes  du  littoral. 

Les  Hollis  ne  sont  pas  plus  de  6  à  8.000  et  forment 
une  population  très  clairsemée,  à  peine  trois  habitants 
au  kilomètre  carré  ;  au  Nord  et  au  Sud,  le  pays  est 
beaucoup  plus  peuplé. 

Les  terres  noires  du  pays  des  Hollis  conviennent 
admirablement  au  cotonnier  qui  est  déjà  cultivé  çà  et 
là  par  les  indigènes  et  utilisé  sur  place.  Lorsque  le 
chemin  de  fer  pénétrera  dans  cette  région,  laproduction 
de  ce  textile  pourra  y  être  développée  dans  de  sérieuses 
proportions  [Quinzaine  coloniale,  25  juin  1910). 

Poursuivant  sa  marche  vers  le  nord,  M.  Chevalier 
s'est  dirigé  sur  Savalou  et  Djougou.  Son  adjoint, 
M.  Fleury,  a  dû  le  laisser  à  cette  localité  pour  rentrer 
en  France  avec  les  collections  recueillies.  Quant  à  lui, 
il  devait  continuer  seul  son  exploration  par  le  Goui^ma, 
le  MoBsi,  Djenné  et  Bamako.  P.  G. 

PÊCHE 

La  pèche  des  perles  et  des  nacres  dans  la  mer 
Rouge.  —  La  pêche  des  huîtres  perliêres  est  pratiquée 
sur  toutes  les  côtes  de  la  mer  Rouge  par  de  petits  voi- 
liers indigènes  qui  recueillent  les  nacres  et  éventuelle- 
ment les  perles;  mais,  sur  le  littoral  de  l'Arabie,  les  na- 
cres constituent  le  but  principal  de  l'exploitation.  Les 
huîtres,  aussitôt  pêchées,  sont  vidées  et  lorsque  la  car- 
gaison est  complète,  le  voilier  relâche  dans  le  port  le 
plus  proche  où  il  écoule  sa  marchandise  au  plus  oiTrant. 
C'est  ainsi  que  tous  les  points  du  littoral  reçoivent  de 
temps  à  autre  la  visite  des  pêcheurs  qui  y  viennent  au 
hasard  de  leurs  expéditions.  Djeddah,  où  le  commerce 
des  nacres  et  des  perles  était  autrefois  des  plus  floris- 
sants, est  maintenant  abandonné,  des  prix  plus  rému- 
nérateurs étant  ofTeits  à  Port-Soudan,  Massawah,  Hodeï- 
dah,  Djibouti  et  Aden  {Moniteur  Officiel  du  Commerce , 
23  juin  1910). 

Les  perles  recueillies  ne  sont  pas  nombreuses,  mais 
plutôt  de  bonne  qualité,  tout  en  affectant  peu  la  forme 
ronde;  on  en  trouve,  mais  rarement,  en  forme  de  poires 
ou  de  boutons,  d'une  finesse  de  peau  remarquable. 

Les  pêcheurs  emploient  de  grandes  barques  à  voiles 
dont  les  mouvements  sont  lents  et  quelquefois  difficiles; 
ces  bateaux,  approvisionnés  seulement  pour  quelques 
semaines  et  montés  par  10,  15  et  jusqu'à  50  hommes 
d'équipage,  se  rendent  vers  les  lieux  reconnus  pour  être 
habités  par  les  précieux  mollusques,  en  général  vers  le 
mois  de  mai,  et  continuent  leur  campagne  jusqu'en 
septembre.  Le  bateau  étant  amarré  à  l'endroit  propice, 
le  plongeur  presque  nu  (en  général,  dans  ces  régions, 
un  esclave),  se  met  des  gaines  en  cuir  durci  au  bout 
des  doigts  afin  de  les  préserver  des  écorchures,  se  bou- 
che les  narines  au  moyen  d'une  pince  en  corne,  les 
oreilles  au  moyen  d'un  tampon  de  cire,  se  frotte  le  corps 
avec  de  l'huile  pour  prévenir  l'action  de  l'eau  de  mer 
sur  la  peau,  s'attache  au  cou  un  panier  pour  y  mettre 
les  mollusques  récoltés,  enfin,  descend  au  fond  entraîné 
par  une  lourde  pierre  sur  laquelle  il  se  tient  debout, 
le  pied  engagé  dans  une  boucle  formant  étrier.  Le  pê- 
cheur ne  reste  alors  en  communication  avec  le  bateau 
qu'au  moyen  d'un  câble  qu'il  s'est  fixé  autour  du  torse. 
Le  plongeur  poursuit  sa  récolte  pendant  une  à   trois 
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minutes.  De  nombreux  accidents  arrivent  chaque  année, 
les  malheureux  ayant  à  subir  les  attaques  des  requins, 
et  ne  revenant  souvent  à  la  lumière  qu'affreusement 
mutilés  ou  estropiés;  d'autres  sont  terrassés  par  les 
congestions  ou  simplement  noyés. 

Dans  ces  conditions,  la  pêche  n'est  pas  toujours  fruc- 
tueuse, Poutillage  indigène  ne  permettant  jamais  de 
travailler  à  plus  de  10  mètres;  aussi  une  bonne  moitié 
des  bancs  de  coquilles  perlières  qui  pullulent  tout  le 
long  de  la  côte  arabique  doit-elle  se  trouver  intacte,  et 
est-il  vraisemblable  que  des  bateaux  de  pêche  à  vapeur, 
bien  outillés,  travaillant  avec  des  scaphandriers,  don- 
neraient de  très  bons  résultats  tant  pour  les  nacres  que 
pour  les  perles,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  toutefois 
qu'on  aurait  à  lutter  contre  de  grandes  difficultés  :  ra- 
vitaillement difficile,  hostilité  des  populations  riverai- 
nes, climat  torride  et  malsain,  abondance  des  requins. 

Les  nacres,  dès  leur  débarquement,  sont  ordinaire- 
ment achetées  par  les  maisons  européennes  établies  sur 
les  places  du  littoral  de  la  mer  Rouge, et  envoyées  direc- 
tement en  Europe  soit  en  consignation,  soit  après  vente 
ferme  par  télégramme.  Elles  sont  dirigées  sur  Trieste 
ou  sur  Londres  où,  semble-t-il,  elles  sont  vendues  aux 
enchères  aux  manufacturiers. 

Les  perles  sont  ordinairement  achetées  par  les  trafi- 
quants locaux  qui  expédient  celles  dont  la  valeur  est 
importante,  presque  exclusivement  sur  le  marché  de 
Paris  et  aux  grands  bijoutiers.  P.  G. 

STATISTIQUE 

La  production  du  sucre  aux  Iles  Philippines.  — 

Durant  ces  dernières  années^  le  sucre  fut,  pour  les  Phi- 
lippines, le  principal  article  d  exportation  ;  cependant, 
la  démonétisation  de  l'argent,  la  période  de  guerre  de 
1890  à  1900  et  la  peste  qui  causa  U.  perte  presque  totale 
des  bêtes  de  somme,  eurent  pour  cause  une  diminution 
considérable  dans  les  plantations  de  la  canne  à  sucre. 
Sans  compter  que  le  marché  mondial  exige  une  autre 
qualité  de  sucre  que  celle  que  fabrique,  avec  ses  métho- 
des rudimentaires,  le  paysan  philippin. 

De  1890  à  1895,  l'exportation  s'éleva  jusqu'à  312.000 
tonnes  par  an  (300.000  acres  de  terre  étaient  consacrés 
à  cette  culture  ;  acre  ^  40  ares  47  centiares).  11  y  aurait 
encore  actuellement,  en  dehors  des  étendues  plantées, 
250.000  acres  de  terre,  qui  s'approprieraient  parfaite- 
ment à  cette  culture  ;  ce  sont  les  capitaux  qui  manquent, 
pour  donner  à  l'industrie  de  ce  pays  toute  son  ampleur. 
Les  îles  qui  répondraient  le  mieux  à  cette  culture  sont 
celles  de  Luçon,  Négros,  Panay  et  Cébu. 

La  production  actuelle  du  sucre  est  d'environ  180.000 
à  190.000  pouds  par  an  (poud,  poids  russe  =  16  kil.  38); 
150.000  pouds  sont  exportés,  le  reste  est  consommé 
sur  place.  Hong-Kong  et  la  Chine  ont  été,  jusqu'à  pré- 
sent, les  principaux  clients.  Le  sucre  qui  est  envoyé  à 
Hong-Kong  y  est  raffiné,  tandis  que  celui  qui  est  destiné 
à  la  Chine  est  consommé  en  grande  partie  à  l'état  brut. 
L'exportation  du  sucre  brut  ou  sucre  brun  s'élevait, 
en  tonnes  :  en  1904  à  85.700,  en  1905  à  106.800,  en  1906 
à  127.400,  en  1907  à  127.300,  en  1908  à  142.500.  {MonU 
tew  Officiel  du  Commerce,  2  juin  1910.) 

La  production  du  sucre  aux  Philippines  doit  être  par- 
ticulièrement stimulée  par  la  nouvelle  loi  du  tarif  amé- 
ricain qui  est  entrée  en  vigueur  le  6  août  1909  et  qui 
admet  en  franchise,  chaque  année,  300.000  tonnes  de 
sucre  philippin.  En  conséquence,  durant  des  années, 
tout  le  sucre  des  Philippines  trouvera,  en  Amérique,  un 


débouché  assuré.  Les  effets  ont  déjà  commencé  à  se 
faire  sentir.' 

En  1906  et  en  1907,  l'exportation  du  sucre  vers  les 
Etats-Unis  ne  dépassa  pas  10.000  tonnes  par  an,  tandis 
qu'en  1908,  eUe  atteignit  50.000  tonnes.  D'après  les  der- 
niers renseignements  parus,  elle  se  serait  élevée,  du 
5  août  à  fin  d'octobre  1909,  à  51.981  tonnes  (c'est-à-dire 
plus  que  pour  Tannée  1908  toute  entière,  année  qui 
constituait  déjà  un  record). 

A  la  lecture  de  ces  chiffres,  on  est  tenté  de  croire, 
qu'en  prévision  des  modifications  du  tarif  douanier,  on 
aurait  retenu  jusqu'à  la  date  d'application  de  la  loi,  de 
grandes  quantités  de  sucre.  P.  G. 
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Association  française  pour  l'avancement  des 
Sciences.  —  Dans  la  séance  générale  de  clôture  du 
6  août  qui  s'est  tenue  à  Toulouse,  l'Association  a  con- 
firmé la  nomination  de  M.  Arloing,  professeur  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Lyon,  correspondant  de  l'Ins- 
titut, comme  président  pour  Tannée  1911.  Elle  a,  en 
outre,  élu  le  Bureau  pour  l'année  1912  :  président, 
M.  Lallemand,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  nivel- 
lement général  de  la  France;  secrétaire  :  M.  R.  Dongier, 
chef  de  service  au  Bureau  Central  météorologique  de 
France.  En  1911,  le  Congrès  se  réunira  à  Dijon;  en 
1912,  à  Nimes. 

Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 
Semur.  —  Le  D'  A.  Simon,  président  de  la  Société, 
vient  d'être  promu  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Rappelons  ce  que  disait  notre  collaborateur,  M.  Toutain, 
dans  le  numéro  de  la  Revue  Scientifique  du  9  avril  1910  : 
grâce  à  l'action  énergique  «^e  son  président  et  de 
M.  Matruchot,  professeur  à  l'Ecole  normale  supérieure, 
la  Société  de  Semur  avait  pris,  en  1906,  l'initiative  de 
poursuivre  de  nouvelles  fouilles  au  mont  Auxois,  sur 
l'emplacement  de  l'antique  Alésia.  Déjà,  d'importants 
résultats  ont  été  obtenus  ;  ils  sont  publiés  dans  la  revue 
Pro  Alesia  et  ils  nous  renseignent  sur  ce  qu'était  la  vie 
publique  et  privée  d'Alésia,  non  seulement  à  l'époque 
gallo-romaine,  mais  à  une  date  antérieure. 

Centenaire  de  la  Minerva  de  Trieste.  —  On  vient 
de  célébrer  à  Trieste  le  centenaire  d'une  Académie,  la 
Minerva,  fondée  dans  cette  ville  par  l'empereur  .Napo- 
léon. 

Une  médaille  frappée  à  son  effigie  a  été  adressée  à 
un"  certain  nombre  de  notabilités  et  de  journaux  fran- 
çais. 

Congrès  international  de  radiologie  et  d'électri- 
cité. —  Le  Congrès  de  Bruxelles  réunira  les  savants  les 
plus  considérables  du  monde  entier.  Nous  rappelons 
que  les  séances  des  sections  auront  lieu  du  13  au 
15  septembre. 

Congrès  international  de  l'enseignement  tech- 
nique supérieur.  —  Le  premier  Congrès  se  tiendra 
à  Bruxelles  du  9  au  12  septembre.  Les  rapports  doivent 
être  adressés  à  M.  Fontaine,  27,  place  de  Louvain  à 
Bruxelles.  Le  Congrès  examinera  la  question  de  la  spé- 
cialisation dans  les  Universités  et  les  programmes  de 
l'eLScignemcnt  des  Sciences  à  l'usage  des  ingénieurs  et 
des  commerçants,  en  particulier  ceux  de  l'enseigne- 
ment pratique  des  laboratoiies.  des  Universités  et 
Ecoles. 
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Congrès  international  d'électrologie  médicale  et 
de  Radiologie  de  Barcelone.  —  Le  cinquième  Con- 
grès se  tiendra  du  13  au  i8  septembre. 

Professions  médicales  en  Allemagne.  —  Pour 
l'année  1009,  le  droit  d'exercice  a  été  conféré  à  942 
médecins  (en  augmentation  de  113  sur  1908),  à  291  den- 
tistes (augmentation  33),  295  pharmaciens  (diminution 
161),  251  vétérinaires,  55  chimistes  alimentaires.  Le 
nombre  des  femmes  médecins  s'est  élevé  de  16  à  21. 

Circuit  aérien  de  TEst.  —  Le  circuit  de  TEst,  dont 
nous  avons  annoncé  les  premières  étapes,  s'est  terminé 
mercredi  par  l'arrivée  à  Issy  des  hardis  aviateurs,  Le- 
blanc et  Aubrun,  qui  avaient  seuls  satisfait  aux  dures 
conditions  de  cette  grande  épreuve. 

L'étape  Mézières-Douai  avait  été  faite  dans  la  tempête. 
Dans  celle  de  Douai-Amiens,  M.  Leblanc  dépassait  les 
meilleurs  des  pigeons-voyageurs  qui  avaient  pris  leur 
vol  avec  lui. 

Le  prix  de  100.000  francs  du  Matin  a  été  attribué  à 
M.  Leblanc  qui  a  accompli  les  790  kilomètres  du  circuit 
dans  le  meilleur  temps  (12»».  1  ».  {*,). 

11  est  utile  de  faire  remarquer  que  ces  deux  aviateurs 
montaient  des  monoplans  Blériot,  propulsés  par  le  mo- 
teur français  Gnome  des  frères  Séguin. 

Sur  biplans  et  monoplans,  nos  aviateurs  militaires 
ont  exécuté  dans  cette  grande  semaine  de  l'air,  des  vols 
de  ville  'à  ville,  qui  ont  inauguré  le  service  désormais 
possible,  de  l'aviation  militaire.  R.  L. 


VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Ecole  supérieure  des  Bfines.  —  M.  André  Pelletan, 
sous-directeur  de  l'Ecole,  Inspecteur  général  des  Mines, 
est  mort  subitement  la  semaine  dernière  dans  le  Doubs 
où  il  était  en  villégiature.  11  n'avait  que  soixante-deux 
ans  et  avait  fait  partie,  à  l'Ecole  polytechnique,  de  la 
promotion  de  1868.  11  avait  entrepris,  dans  ces  der- 
nières années,  une  active  campagne  pour  la  transfor- 
mation de  l'enseignement  de  cette  Ecole  et  pour  l'orga- 
nisation d'un  enseignement  technique. 

Ecole  Polytechnique.  —  M.  Gaspari,  ingénieur 
hydrographe,  répétiteur  de  mécanique  depuià  1895,  a 
été  promu  commandeurdela  Légion  d'honneur.  M.  Gioez, 
examinateur  de  sortie  (chimie)  a  été  nommé  chevalier. 

UniTersité  de  Nancy.  —  Nous  attirons  de  nouveau 
l'attention  sur  la  création,  à  la  Faculté  des  Sciences,  de 
deux  nouvelles  chaires  de  chimie  industrielle  et  tinc- 
toriale. Ges  cours  magistraux  seront  inaugurés  en  no- 
vembre. 

A  la  Faculté  de  médecine,  la  chaire  de  thérapeutique 
et  matière  médicale  a  été  supprimée  et  remplacée  par 
celle  d'anatomie  pathologique. 

Université  de  Montpellier.  —  M.  Dautheville,  pro- 
fesseur de  mécanique  rationnelle,  est  nommé  doyen  de 
la  Faculté  des  Sciences. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Clermont. 
Le  27  mars  1911  s'ouvrira,  à  la  Faculté  de  Toulouse 
un  concours  pour  l'emploi  de  suppléant  des  chaires  de 
pathologie  et  de  cliniques  chirurgicale  et  obstétricale. 

Universités  allemandes.  —  Pendant  le  semestre 
d'hiver,1909-1910,  le  nombre  des  étudiants  immatriculés 
a  été  de  54.845  contre  52.407  l'année  dernière,  avec 
2.169  femmescontre  1 .432.  Il  convient  d'ajouter  1 .226  étu- 
diantes auditrices.  On  voit  que  le  féminisme  universi- 
taire a  fait  de  grands  progrès  chez  nos  voisins. 

Universités  suisses.  —  Le  nombre  des  étudiants  des 


Universités  suisses  s'est  élevé   pendant  le  dernier  se- 
mestre à  8.875  dont  2.761  femmes  (1.648  immatriculées). 
Ges  étudiants  se  répartissent  ainsi  : 

Philosophie 2.988 

Médecine 2.236 

Droit... 1.325 

Théologie U2 

C'est  l'Université  de  Berne  qui  compte  le  plus  grand 
nombre  d'élèves  (1.626). 

La  totalité  du  personnel  enseignant  s'élève  à  860;  dans 
ce  nombre,  se  trouvent  359  professeurs  ordinaires  et 
154  extraordinaires. 

Université  de  Berlin.  —  Le  professeur  Rubner  a  été 
choisi  comme  recteur.  A  l'occasion  du  centenaire  qui 
sera  célébré  du  10  au  12  octobre,  l'éditeur  Teubner  de 
Leipzig  a  donné  10.000  M  pour  sa  contribution  à  l'ou- 
vrage jubilaire  qui  sera  publié. 

—  Le  nombre  deâ  étudiantes  qui  était  de  469  pen- 
dant le  semestre  d'hiver  s'élevait  à  626  pendant  l'été, 
se  répartissant  ainsi:  Philosophie  484^  Médecine  137, 
Droit  4,  Théologie  1.  En  plus  des  étudiantes  immatricu- 
lées, il  y  avait  153  auditrices. 

Université  de  Giessen.  —  Un  comité  s'est  cons- 
titué en  vue  de  conserver  les  locaux  du  laboratoire^  où 
Liebig  a  travaillé,  de  1814  à  1852,  et  où  se  sont  formés 
un  grand  nombre  des  maîtres  de  la  chimie  allemande. 

Université  d'Iéna.  —  Le  professeur  Wien,  de  Dantzig, 
a  été  appelé  à  succéder  à  la  chaire  de  physique  du  pro- 
fesseur Winkelmann  qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
62  ans. 

—  La  fondation  Karl  Zeiss  a  contribué  cette  année  à 
la  construction  et  à  l'aménagement  des  Instituts  anato- 
tomique  et  botanique.  Un  pavillon  a  été  édifié  pour  loger 
le  directeur  de  l'Observatoire. 

-—  Diverses  donations  ont  été  faites,  40.200  M.  au  Musée 
Hœckel,  20.185  à  l'Institut  de  physiologie,  6.000  M  à  la 
clinique  des  yeux,  4.000  à  l'Institut  de  minéralogie. 

Université  de  Leipzig.  —  M.  Scholl  est  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  physique. 

Université  de  OOttiogue.  —  M.  le  professeur  von 
Martius,  à  l'occasion  du  jubilé  de  son  cinquantenaire  de 
doctorat,  a  fait  don  de  10.000  marks  au  laboratoire  de 
chimie. 

Université  de  Wurzbourg.  —  Le  professeur  L.  Knorr, 
directeur  de  l'Institut  de  chimie  d'iéna,  a  été  sollicité 
pour  prendre  la  chaire  du  professeur  Tafel,  à  l'Univer- 
sité de  Wurzbourg. 

Université  d'Heidelberg.  —  Le  professeur  Schuize, 
de  Zurich,  à  l'occasion  du  jubilé  de  ^es  70,  ans  a  été  fait 
docteur  honoraire  de  la  Faculté  de  médecine. 

Université  de  Munich.  —  Le  professeur  de  zoologie 
et  anatomie  comparée,  Hertwig,  a  été  choisi  comme 
recteur. 

Ecole  des  Bfines  de  Freiberg.  —  La  chaire  de  mé- 
canique et  machines,  vacante  à  la  suite  de  la  retraite 
du  professeur  Umdentsch,  a  été  attribuée  à  M.  le  doc- 
teur ingénieur  Fritzche,  ingénieur  en  chef  des  usines 
Krupp. 

Université  de  Vienne.  —  Le  professeur  d'astrono- 
mie, Hartmann,  de  Gottingue,  a  été  appelé  à  la  chaire  de 
Vienne. 

Ecole  supérieure  technique  au  Cap.  —  Un  géné- 
reux donateur  vient  de  laisser  un  capital  de  200.000  £ 
pour  la  création  d'une  école  supérieure  technique  qui 
sera  construite  à  Grooteshunt,près  du  Gap.  Depuis  1873, 
la  ville  du  Gap  possédait  une  Université  pour  la  colla- 
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tion  des  grades  et  le  collège  s«d-africain  des  hautes  étu- 
des, dont  la  fondation  remonte  à  i829. 

NÉCROLOGIE 

Le  professeur  Faxabeuf .  —  Mardi  dernier,  à  Beton- 
Bazoches  {Seine-et-Marnes  a  eu  lieu  l'inhumationr  de 
Louis  Farabeuf,  professeur  honoraire,  depuis  1902,  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  où  il  avait  succédé  à 
Sappey,  en  1887,  dans  la  chaire  d'anatoraie.  11  avait 
réorganisé  renseignement  pratique  de  Tanatomie  en 
1878,  alors  qu'il  était  chef  des  travaux  pratiques. 

Louis  Farabeuf  est  né  à  Bannost  (Seine-et-Marne),  le 
ô  mai  1841;  il  avait  été  reçu  interne,  en  1864,  et  plus 
tard  agrégé.  Ses  travaux  de  médecine  opératoire  et 
d'anatomie  lui  avaient  ouvert  les  portes  de  l'Académie 
de  médecine  en  1897. 

Louis  Olivier.  —  Notre  sympathique  confrère,  Louis 
Olivier,  qui,  il  y  a  vingt  ans,  avait  fondé  la  Revue  gêné- 
rcUe  des  Sciences  qu'il  dii'igeait  avec  autorité,  vient  de 
mourir  subitement  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Il  était 
né  à  Elbeuf. 
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Séance  du  lundi  8  août  1910. 

GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE.  —  G.  Dannois  (prés,  par  M.  Tan- 
ne ry).  Sur  les  correspondances  à  normales  concou- 
rantes. 

GÉOMÉTRIE*  —  B.  de  Saussure.  Au  sujet  d'une  réclama- 
tion de  priorité  de  M.  E.  Study. 

PHYSIOUi  MATHÉMATIQUE.  —  U.  Larose.  Sur  le  problème  du 
câble  arec  transmetteur. 

ASTRONOMIE.  —  H.  Deslandres.  Sur  le  propriétés  des  fiîa- 
'    ments  polaires  du  Soleil. 

M.  Deslandres  expose  plusieurs  propriétés  de  ces  fila- 
ments polaires  déjà  étudiés  par  lui  tlans  une  note  pré- 
cédente {Revue  Scientifique,  p.  604,  7  avril  1910).  Les 
observations  faites  depuis  le  mois  d'avril  montrent  que, 
alors  que  les  taches  diminuent  progressivement,  alors 
que  les  filaments  du  centre  se  font  plus  rares,  les 
courbes  formées  par  les  filaments  autour  du  pôle  se 
maintiennent.  Ces  filaments  doivent  être  vraisembla- 
blement liés  aux  jets  coronaux;  cette  relation  pourra 
être  vérifiée  aux  prochaines  éclipses  totales,  elle  semble 
appuyée  dès  maintenant  par  le  fait  que  l'axe  de  la  courbe 
polaire, comme  celui  des  rayons  coronaux  polaires,  s'é- 
carte parfois  nettement  de  Taxe  de  rotation.  Loi^sque 
la  courbe  polaire  est  nettement  inclinée  par  rapport  aux 
parallèles,  tous  les  autres  filaments  du  même  hémis- 
phère subissent  en  général  la  même  déviation. 

L'aspect  de  ces  lignes  rappelle  l'aspect  des  bandes 
noires  de  la  planète  Jupiter.  Dans  les  deux  cas,  Tefl'et 
est  dû  aux  grands  courants  de  convection  de  l'atmos- 
phère chaufi'ée  par  le  bas. 

—  V.  Pérot  (ptés.  par  M.  Deslandres).  Sur  la  rotation  de 
1  hydrogène  dans  l'atmosphère  solaire. 
L'auteur  a  mesuré  la  rotation  de  l'hydrogène  dans 
l'atmosphère  solaire  et,  pour  cela,  il  a  déterminé  la  rota- 
tion équatoriale  et  le  ralentissement  polaire.  La  vitesse 
é.quiitoriale  de  l'hydrogène  est  de  0°8  plus  grande  que 
celle  de  la  couche  renversante  (fer,  nickel).  De  plus  l'hy- 


drogène présente  bien,  comme  l'avait  idddiqué  M.  Ihile, 
le  phénomène  du  ralentissement  polaire.  Â  la  latitude 
de  33H5Me  ralentissement  de  Thydrogène  est  d*»6,  tandis 
que  celui  de  la  couche  renversaate  est  i*»l. 

GÉOPHYSIQUE'  —  M.  Ch,  Lallemand.  Sur  les  affaissements 
du  sol  causés  par  le  tremblement  de  terre  de  Mes- 
sine. 

L'Institut  géographique  militaire  italien  a  recom- 
mencé les  nivellements  de  précision,  qui  de  1898  à  1908, 
avaient  été  exécutés  dans  la  Calabre  et  te  Sicile.  Une 
carte  portant  les  courbes  probables  d'égal  affaissement 
du  sol  montre  que  les  affaissements  superficiels  (environ 
0  m.  60),  atteignent  leurs  maxima  au  voisinage  de  Mes- 
sine et  de  Reggio,  et  que  leur  grandeur  diminue  très 
vite  quand  on  s'éloigne  des  côtes  vers  Tintérieur.  L'al- 
lure des  courbes  rappelle  l'ellipse  d'égale  accélération 
sismique  de  2  mètres  par  seconde,  établie  par  Omori. 
D'après  certains  indices,  les  affaissements  se  seraient 
produits  progressivement  et  même  quelque  temps  après 
les  secousses. 

HYDROLOGIE.  —  Alfred  Picard,  Les  inondations  dans  le 
bassin  de  la  Seine  en  Janvier-février  1910. 

En  présentant  à  l'Académie,  le  volume  intitulé  :  «  Com- 
mission des  Inondations,  Rapports  et  documents  divers, 
1910,  M.  Picard  résume  les  causes  des  inondations  dont 
la  région  parisienne  fut  le  théâtre,  en  1910,  et  les  me- 
sures prévues  par  la  Commission  des  inondations  pour 
éviter  le  retour  d'un  pareil  désastre. 

PHYSIQUE.  —  Gabriel  Sizes  et  G.  Massol  (prés,  par  M.  Violle). 

Comment  vibre  un  diapason.  Vibrations  tournantes. 

Un  diapason  peut  donner  deux  sons  parfaitement 
distincts  selon  qu'il  vibre  dans  un  plan  parallèle  aux 
deux  branches  ou  dans  un  plan  perpendiculaire;  à 
chacun  de  ces  deux  sons  correspond  une  série  d'har- 
moniques ;  ainsi  s'expliquent  les  nombreux  sons  sans 
rapport  simple  avec  le  son  fondamental,  dus  à  la  vibra- 
tion perpendiculaire  que  les  expérimentateurs  ont  en- 
registrés par  la  photographie,  après  avoir  attaqué  le 
diapason  sur  l'arête  d'une  des  branches  de  façon  à 
obtenir  des  vibrations  tournantes. 

MINERALOGIE.  —  G.  Friedel  et  Gran^jean.  Les  liquides  ani- 

sotropes  de  Lehmann. 

Après  avoir,  dans  une  note  précédente,  étudié  les 
u  liquides  à  noyaux  »  les  auteurs  examinent  les  «  li- 
quides à  cônes  ».  Des  nombreuses  observations  qu'il 
présente,  il  résulte  que  les  liquides  de  Lehmann,  aussi 
bien  les  liquides  à  noyaux  que  les  liquides  à  cônes,  doi- 
vent être  considérés  comme  les  représentants  d'un  état 
nouveau  de  la  matière,  aussi  différent  de  l'état  cris- 
tallisé que  de  l'état  liquide  isotrope  ordinaire. 

M.  JOLY. 

CIHMIE  ORGANIQUE.  —  G.  Auslerweil  et  G.  Cochin  (prés,  par 
M.  Maquenne) .  Sur  certaines  causes  des  odeurs  géra- 
niques  . 

Alors  qu'on  retrouve  l'odeur  de  rose  dans  les  alcools 
correspondant  au  cilronellol  contenant  une  double 
liaison  et  le  groupe  fonctionnel 

—  CH*  — CRROH 
l'odeur   géranique    semble    liée    à    l'existence  d'une 
deuxième  double  liaison  sur  le  groupe  fonctionnel 

=  CH— CRROH 
ainsi  qu'il  résulte  de  l'étude  des  homologues  du  géra* 
niol.   L'odeur  des  mono   ou   dialkylgéraniols  dont  le 
radical  est  lourd  vire  vers  le  rose. 

Le  nérol,  isomère  du  géraniol,  a  l'odeur  de  la  rose 
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les  auteurs  admettent  qu'il  contient  le  groupe  du  citro- 

«»»'  -CH«-CH«OH 

grec  deux  doubles  liaisons  dans  la  chaîne.  Comme  pour 
Jes  couleurs,  il  y  a  des  différences  de  structure  molécu- 
laire pour  les  odeurs.  Aux  odeurs  rosée  et  géranique, 
correspondent  des  groupements  spécifiques.  Reste  à 
examiner  TinQuence  de  la  position  des  doubles  liaisons 
et  ées  chaînes  latérales.  A.  Rigaut. 

pjyiA$|T0L061E*  —  A.  Laver  an  et  A.  PelUL  Sur  une  épizoo- 

tie  des  truites . 

L'épizootie  qui  décin^e  certains  viviers  français  évolue 
insidieusement;  elle  ne  se  révèle  au  pisciculteur  que 
peu  de  temps  avant  la  mort;  Tanimal  peut  alors  être 
atteint  de  troubles  de  la  locomotion.  Les  auteurs  ont 
constaté  laprésence  des  parasites,  qui  provoquent Taffec- 
tioot  dans  les  fèces  de  sujets  qui  nagent  activement, 
qui  mangent  avec  avidité  et  dont  la  manière  d'être 
Q'of&e  rien  d'anormal. 

Le  parasite,  décrit  sommairement  dans  cette  Note, 
présente  des  affinités  avec  les  Protozoaires  du  sous- 
ordre  des  Polysporulea  (Haplosporidies),  en  particulier 
avec  le  Rhinosporidium  Kinealyi,  découvert  par  Minchin 
et  Fantham  dans  la  muqueuse  nasale  de  Thomme,  et  avec 
le  }^euro9porxdium  cephalodisci^  observé  par  Ridewood  et 
Fantham  chez  un  CephalodiscuSy  dragué  par  la  Discovery, 
Cependant,  certains  détails  de  structure  semblent  plai- 
der en  faveur  de  la  nature  végétale. 

CMilC  Vâ^ALC  —  H.  Hérittep.  Préparation  de  larbu- 
tiiia  vraie. 

L'arbutine,  glucosidede  Thydroquinone,  obtenue  des 
feuilles  de  poirier  à  Tétat  cristaUisé  par  M.  Bourquelot 
«l  M"*  Ficbtenbolz,  peut  encore  être  préparée  à  Tétat 
de  pureté  en  partant  de  Tarbutine  commerciale  qui  est 
an  mélange  de  métfaylarbutine  et  d'arbutine  vraie.  Le 
procédé  indiqfué  par  M.  Hérissey  consiste  à  ajouter  à 
une  solution  alcoolique  d'arbutine  commerciale  une  so- 
lution alcoolique  de  potasse.  Le  précipité,  lavé  à  l'ai- 
eool,  est  ensuite  dissous  dans  l'alcool  additionné  d'acide 
acétique.  Lorscpie  la  dissolution  est  achevée,  on  ajoute 
du  carbonate  de  calcium  précipité  et  l'on  distille  pour 
enlever  l'alcool.  On  fait  trois  reprises  successives  par 
Tean  chaude  et  l'on  filtre  ;  on  ajoute  au  liquide  filtré 
2  grammes  de  carbonate  de  calcium  et  l'on  distille  à 
fond  sous  pression  réduite.  Le  résidu  est  alors  soumis 
aune  série  de  reprises  par  Téther  acétique  hydraté;  les 
liqueurs  d'épuisement,  filtrées  et  concentrées  par  dis- 
tiÛation,  laissent  déposer  en  définitive  de  magnifiques 
aiguilles  prismatiques  incolores  d'arbutine.  Ce  procédé 
permet  d'obtenir  en  ar butine  vraie  presque  les  2/3  du 
poids  du  produit  commercial  mis  en  oeuvre. 

CltTPT06AII*€-  —  C.  Tanret.  Sur  les  relations  de  lacallose 

avec  la  fongose. 

Contrairement  à  Topinion  émise  par  M.  Mangin  dans 
une  Note  précédente,  Fauteur  est  d'avis  de  garder  les 
noms  de  callose  et  de  fongosc  qui  resteront  appliqués, 
celui  de  callose  au  corps  insoluble  dans  les  alcalis,  celui 
de  fongose  au  corps  soluble. 

D'après  M.  Tanret,  la  callose  insoluble  dans  les  alcalis 
doit  être  un  corps  plus  complexe  que  la  fongose  soluble 
qu'elle  est  susceptible  de  reproduire  par  hydratation 
ménagée.  On  pourrait  peut-être,  selon  lui,  comparer  la 
caflose  et  la  fongose  à  l'amidon  cru  et  à  Tamylose  :  le 
premier  étant,  en  apparence  au  moins,  insoluble  dans 
la  potasse,  tandis  que  Famylose  s'y  dissout  d'une  façon 
parfïiite. 


PNYSI0LOGI€-  —  RaotU  Bayeux  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Ex- 
périences faites  au  Mont-Blanc  en  1M9,  sur  les  va- 
riations de  la  glycérine  et  de  la  glyeolyse  hôma- 
tique  à  la  très  haute  altitude. 

La  quantité  du  glucose  du  sang  diminue  à  la  haute 
altitude  (ou  peut  exceptionnellement  la  voir  augmenter). 
Cette  quantité  subit  une  forte  augmentation  par  le 
retour  à  l'altitude  inférieure. 

Le  pouvoir  glycolytique  du  sang  diminue  toujours  à 
la  haute  altitude;  il  augmente  en  passant  k  l'altitude 
plus  basse.  Cette  perturbation  est  nettement  exprimée 
par  le  rapport  entre  la  quantité  du  sucre  disparu  du 
sang  après  1  heure  de  séjour  à  l'étuve  et  la  quantité  qui 
y  était  contenue  primitivement. 

Les  animaux  dans  le  sang  desquels  on  constate,  à 
Faltitude,  une  diminution  de  60  pour  100  dans  le  pou- 
voir glycolytique,  ne  survivent  pas. 

Ces  variations  ne  sont  pas  synchrones  des  variations 
de  la  température  animale.  » 

BACTËRfOLOGIE.  —  C.  Jouan  et  A.  Stanb  (prés,  par  M.  E.  Roux). 
Présence  de  l'alezine  hémolytique  et  bactéricide 
dans  le  plasma  des  Oiseaux. 

Les  auteurs  ont  étudié  les  propriétés  hémolytiques  et 
bactéricides  du  plasma  stable,  comparativement  avec 
celles  du  sérum  obtenu  par  la  coagulation  spontanée^ 
toujours  tardive,  de  sang  de  la  même  saignée.  11  résulte 
de  leurs  expériences  qu'il  n'y  a  aucune  différence  mar- 
quée entre  les  pouvoirs  hémolytiques  du  plasma  et  du 
sérum  correspondant.  L'une  des  expériences  révèle 
même  une  plus  grande  quantité  de  complément  dans  le 
plasma  que  dans  le  sérum,  comme  si  une  fraction  avait 
été  ûxét  par  la  fibrine. 

Au  point  de  vue  bactéricide,  pas  de  difi'érence  entre 
le  plasma  et  le  sérum.  Sans  se  prononcer  sur  Forigine 
de  l'alexine,  MM.  Jouan  et  Staub  se  croient  autorisés  à 
dire  que  les  plasmas  de  poule  et  d'oie,  parfaitement 
stables,  préparés  selon  leur  procédé,  contiennent  autant 
d'alexine  ou  complément  que  le  sérum  de  la  même 
saignée. 


MÉDECINE*  —  Charles  Nicolle  et  E.  Conseil  (prés,  par  M.  E. 
Roux).  Données  expérimentales  nouvelles  sur  le  ty- 
phus exanthématique. 

Le  sang  dans  le  typhus  est  virulent  pendant  toute  la 
durée  de  la  période  fébrile.  !1  Test  encore  aux  premiers 
jours  de  la  convalescence.  Une  première  atteinte  de 
typhus  ne  confère  l'immunité  que  si  Finfection  pro» 
duite  a  été  grave.  Le  Magot  (M.  inttus)  est  sensible  à 
Finoculation  du  virus  exanthématique. 

HISTOLOGIE.  —  Ed.  Réitérer  et  Aug.  Lelièvre  (prés,  par  M.  E, 
L.  Bouvier),  Origine  épithéliale  et  développement  des 
plaques  de  Peyer  des  Oiseaux. 
Quoique  apparaissant  chez  1  Oiseau  bien  plus  tard  que 
chez  le  Mammifère,  les  follicules  clos  des  plaques  de 
Peyer  ont  chez  l'un  et  l'autre  môme  origine  et  môme 
évolution.  Les  cellules  épithéliales  prolifèrent  et  forment 
des  bourgeons  qui  constituent  des  amas  syncytiaux. 
Ceux-ci  se  transforment  par  difl'érenciation  en  tissu 
réticulé  qui  subit  une  fonte  partielle  et  met  en  liberté 
des  lymphocytes  et  des  hématies.  En  un  mot,  ce  sont 
la  prolifération  et  les  transformations  des  cellules  épi- 
théliales qui  donnent  naissance  aux  follicules  clos  des 
plaques  de  Peyer. 

CYTOLOGIE'    —  Armand  Dehome  (prés,  par  M.  Yves  Delage). 
Nouvelle  interprétation  de  la  réduction  dans  le  Zoo- 
gonus  mirxts.  Lss. 
loogmius  n*est  pas  plus  favorable  que  Sabellaria  à  la 
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théorie  de  la  conjugaison  parallMe  des  chromosomes. 
La  première  mitose  ne  réalise  aucune  division  de  chro- 
mosomes, elle  sépare  seulement  en  deux  groupes  qui 
s'opposent  les  six  dyades  du  cyte  de  premier  ordre.  A  la 
métaphase  de  la  seconde  mitose  s  achève  la  division 
longitudinale  commencée  à  la  dernière  télophase  go- 
niale;  et  les  chromosomes  de  la  première  anaphase 
somatique,  au  moins  dans  le  cas  de  ceux  qui  pro- 
viennent de  la  femelle,  sont  déjà  préparés  à  la  pre- 
mière anaphase  maturative.  Le  nombre  réduit  des  chro- 
mosomes dans  le  Zoogonus  est  3.  P.  Guérin 
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Microbiologie  Agricole,  par  Edmond  Rayser,  maître  de 
conférences  â  ri Dslitut  agronomique.  Deuxième  édition.  Un 
vol.  ia-8.  J.-B.  Baillière  et  fils,  éditeurs,  Paris.^ 

Quand  un  ouvrage  d'enseignement  arrive  rapidement 
à  sa  deuxième  édition,  c'est  la  meilleure  preuve  qu'il  ré- 
pond à  un  besoin  et  qu'il  a  atteint  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé ;  tel  est  le  cas  de  la  Microbiologie  agricole,  de  M.  Ed. 
Kayser,  qui  a  su  condenser  en  moins  de  500  pages  tout  ce 
qu'un  agriculteur  a  besoin  de  connaître  sur  le  monde 
des  infiniment  petits  et  sur  le  rôle  si  important  qu'ils 
jouent  non  seulement  en  agronomie,  mais  aussi  dans  les 
industries  qui  en  dépendent. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  est  consacrée  aux  généralités  :  nature  et 
propriété  des  microbes,  mode  d'action,  diastases,  cultu- 
res, recherches,  influence  des  agents  physiques  et  chi- 
miques. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  étudie  successivem'ent 
la  répartition  des  microbes  à  la  surface  du  sol  et  les 
transformations  qu'ils  font  subir  aux  divers  matériaux 
qu'ils  rencontrent  :  formation  de  l'humus  et  du  fumier, 
nitrification  et  dénitriflcation,  épuration  des  eaux 
d'égout  et  des  eaux  résiduaires  des  industries  agri- 
coles, fixation  de  l'azote  atmosphérique,  etc.,  etc. 

Dans  la  troisième  partie,  est  étudiée  la  transforma- 
tion industrielle  des  produits  végétaux  et  animaux  sous 
l'influence  des  diverses  espèces  microbiennes.  Après  la 
description  des  ferments  utilisés  dans  les  nombreuses 
industries  agricoles,  l'auteur  passe  en  revue  leur  inter- 
vention dans  la  vinification,  la  cidrerie,  la  distillerie, 
la  sucrerie,  l'amidonnerie,  la  panification,  le  rouissage, 
l'ensilage,  la  fermentation  du  tabac.  Un  chapitre  spécial 
est  réservé  à  la  laiterie  et  à  la  tannerie  Enfin  l'ouvrage 
se  termine  par  une  série  de  conseils  judicieux  et  pra- 
tiques sur  la  conservation  des  produits  agricoles,  c'est- 
à-dire  sur  les  moyens  de  les  protéger  contre  (l'action 
des  microbes  nuisibles. 

Comme  on  le  voit  par  l'exposé  de  ce  programme,  la 
Microbiologie  agricole  de  M.  Kayser  justifie  pleinement 
son  titre  et  je  ne  doute  pas  que  cette  nouvelle  édition 
ne  trouve  auprès  du  public  le  même  accueil  empressé 
que  la  première.  L.  G. 

Traité  de  chirurgie  oculaire,  par  M.  E.  Valcde  (Extrait 
de  l'Encyclopédie  française  d'Ophtalmologie),  0.  Doin, 
éditeur,  Paris.  —  Prix  :  10  francs. 

Le  Traité  de  chirurgie  oculaire  que  M.  Valude  vient  de 
publier  dans  le  9«  tome  de  Tu  Encyclopédie  française 
d'Ophtalmologie  »  forme  un  volume  de  400  pages  orné 


d'un  grand  nombre  de   figures  originales  et  claires  qui 
rendent  compréhensibles  la  description  des  opérations. 

On  trouvera  dans  ce  livre,  au  début  de  chaque  cha- 
pitre, un  historique  détaillé  de  la  question  traitée,  et 
l'on  sait  que  l'histoire  de  certaines  opérations  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité,  antiquité  grecque  et  arabe, 
puis  ensuite  un  exposé  des  méthodes  et  des  procédés 
opératoires  afl*érents  à  ces  méthodes. 

L'ouvrage  débute  par  des  considérations  utiles  sur  la 
façon  dont  doit  être  éclairée  une  salle  d'opérations. 
«  L'éclairage  doit  se  faire  par  une  large  baie  latérale  et 
non  par  un  vitrage  supérieur.  La  question  du  milieu 
opératoire  est  ensuite  entreprise.  M.  Valude  dit  à  ce 
propos,  avec  infiniment  de  raison,  que  les  précautions 
prises  en  chirurgie  générale  ne  sont  pas  d'une  impé- 
rieuse nécessité  dans  la  pratique  ophtalmologique  d'ur- 
gence. Il  aborde  ensuite  tous  les  modes  de  stérilisation, 
la  préparation  du  malade,  des  instruments,  du  chirur- 
gien et  des  aides,  des  pansements.  Dans  un  autre  cha- 
pitre sont  étudiées  les  différentes  formes  d'anesthésie 
générale.  M.  Valude  donne  la  préférence,  dans  les  cas 
où  l'anesthésie  générale  est  indiquée,  à  lanesthésie  par 
le  chloroforme  précédée  de  celle  par  le  chlorure  d'éthyle 
pour  les  opérations  de  longue  durée,  à  celle  par  le  chlo- 
rure d'éthyle  seul  pour  les  opérations  de  courte  durée. 
Enfin  une  question  très  importante  en  ophtalmologie, 
celle  de  l'instrumentation,  est  ensuite  longuement  étu- 
diée. 

Dansle  chapitre  suivant, Tauteur  décritles  opérations. 
Ici,  contrairement  à  ce  qui  est  fait  dans  presque  tous 
les  traifés  de  chirurgie  oculaire  où  les  opérations  sont 
exposées  en  suivant  un  ordre  anatomique,  l'auteur  com- 
mence la  description  des  opérations  par  celles  qui  ont 
trait  au  cristallin.  Il  est  avantageux,  en  effet,  de  «  dé- 
crire les  interventions  sur  le  cristallin,  c'est-à-dire  les 
diverses  opérations  de  la  cataracte  avant  toutes  les  au- 
tres, bien  que  l'ordre  anatomique  en  soit  intercepté, 
parce  que  l'extraction  de  la  cataracte  est  véritablement 
le  prototype  des  opérations  qui  se  pratiquent  sur  les 
yeux.  L'instrumentation  si  étendue  de  l'extraction  de 
la  cataracte  comprend,  en  elTet,  la  presque  totalité  de 
Parsenal  chirurgical  ordinaire  :  le  mode  d'ouverture  de 
la  cornée  et  d'excision  de  l'iris,  dans  cette  opération, 
sert  ordinairement  de  terme  de  comparaison  pour  la 
description  des  autres  opérations  sur  le  globe  de  Tceil. 
Quant  aux  pansements  usités  en  chirurgie  oculaire,  il 
suffit  aussi  de  connaître  ceux  qui  sont  appliqués  aux 
opérés  de  cataracte,  pour  qu'il  ne  soit  plus  nécessaire 
de  traiter  la  question  lorsqu'il  s'agira  d'autres  opéra- 
tions. >)  L'auteur,  après  avoir  fait  l'historique  de  l'opé- 
ration de  la  cataracte,  décrit  les  temps  généraux  de 
l'opération  de  la  cataracte,  de  celle  qui  se  fait  ordinai- 
rement, mais  aussi  de  celles  qui  ne  sont  indiquées  que 
dans  des  cas  rares,  de  cataractes  simples  et  de  cat<i- 
ractes  compliquées. 

Le  chapitre  suivant  est  consacré  aux  opérations  sur 
les  paupières.  Que  de  variétés  d'opérations  sont  dé- 
crites en  ce  qui  concerne  les  entropions,  ectropions, 
canthoplasties,  trichiasis,  ptosis,  tumeurs  des  pau- 
pières, grefl*es,  etc.,  etc.,  toutes  les  opérations  décrites 
ont  leurs  indications  spéciales. 

Dans  le  4«  chapitre,  tout  ce  qui  se  pratique  sur 
l'appareil  lacrymal  est  minutieusement  exposé,  extirpa- 
tion de  la  glande  lacrymale,  extirpation  et  cautérisa- 
tion du  sac,  etc.  Les  autres  chapitres  ont  trait  aux 
opérations  sur  la  conjonctive,  la  cornée,  le  tractus  uvéal 
et  la  sclérotique,  le  corps  vitré,  les  muscles  de  l'œil,  sur 
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le  globe,  sur  rorbitf  et  les  sinus  orbilaires.  Le  dernier 
chapitre  est  consacré  à  Tétude  si  intéressante  de  la  pro- 
thèse oculaire.  D'  Zénaiti. 

Missbildong  und  Variationslehre,  par  Erxbt  Schwalbe. 
Ine  brochure  in-8  de  33  pages,  avec  7  figures  dans  le  texte, 
G.  Fischer,  éditeur.  léna,  1910. 

M.  Ernst  Schwalbe,  auteur  de  nombreux  travaux  de 
tératologie,  examine  dans  le  présent  mémoire  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  anomalies  et  les  variations. 
D'après  l'auteur,  Tanomalie  (monstruosité)  est  une  mo- 
dification d'un  ou  de  plusieurs  organes  ou  d'un  système 
d'organes  ou  du  corps  tout  entier,  modification  qui  se 
produit  pendant  le  développement  fœtal,  donc  innée,  et 
qui  dépasse  la  limite  de  la  variabilité  de  l'espèce. 
Comme  on  le  voit  d'après  cette  définition,  la  distinction 
entre  variation  et  monstruosité  n'est  pas  très  franche  : 
elle  est  d'ordre  quantitatif,  et  non  pas  qualitatif.  Il  est 
possible,  en  effet,  d'établir,  pour  tous  les  cas  d'anomalies, 
une  série  de  stades  intermédiaires  depuis  l'état  normal 
jusqu'à  la  monstruosité  caractéristique,  les  premiers 
stades  étant  des  écarts  peu  importants  et  pouvant  rentrer 
dans  la  catégorie  des  variations,  les  stades  suivants,  des 
écarts  plus  notables,  et  en  dehors  des  limites  de  la  va- 
riabilité de  l'espèce.  C'est  donc  la  notion  de  la  limite  de 
la  variation  qui  pourrait  indiquer  où  commence  l'ano- 
malie. L'auteur  montre  que  les  critères  appliqués  géné- 
ralement à  la  caractéristique  des  monstruosités  ne  sont 
pas  suffisants;  ni  les  troubles  morphologiques,  ni  les 
troubles  fonctionnels  ne  suffisent  pour  distinguer  une 
anomalie  d'une  variation;  il  y  a  des  anomalies  indis- 
cutables qui  ne  sont  accompagnées  d'aucun  trouble 
physiologique;  d'ailleurs,  la  corrélation  fonctionnelle 
des  organes  permet  de  remédier  même  à  des  écarts 
graves  de  l'état  normal.  La  classification  courante  des 
monstruosité?^  en  monstra  per  defectum,  monstra  per 
excessum  et  mon$traper  fabricam  alienam^  ne  pourrait  pas 
non  plus  servir  de  point  de  départ  à  une  distinction 
entre  monstruosité  et  variation;  il  en  serait  de  même 
en  ce  qui  concerne  la  classification  des  monstruosités 
d'après  leur  genèse.  Après  avoir  montré  ainsi  le  rapport 
intime  qui  existe  entre  les  anomalies  et  les  variations, 
et  aussi  entre  celles-là  et  et  les  mutations,  l'auteur  insiste 
sur  l'importance  de  ces  résultats  pour  la  pathologie, 
celle  des  tumeurs  en  particulier.  A.  Drz. 

Ektropismus  oder  die  physikalische  Théorie  des  Le- 
benB,  par  F.  Alebbach.  Un  vol.  in-8  de  99  pages,  W.  En- 
gelmann,  édit.  Leipzig,  1910.  —  Prix  :  3  francs. 

Les  idées  sur  lesquelles  M.  Auerbach  établit  sa  théorie 
physique  de  la  vie  ne  sont  pas  tout  à  fait  nouvelles;  ce 
qui  est  nouveau,  c'est  la  manière  dont  il  a  su  les  grouper 
et  construire,  sur  elles,  un  vaste  système  philosophique. 
Le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie,  celui  de  la 
dégradation  de  l'énergie,  comptent  parmi  ceux  qui  ont 
été  le  plus  passionnément  discutés  dans  ces  derniers 
temps.  L'énergie,  dit  M.  Auerbach,  subit  des  transforma- 
tions incessantes;  nous  appelons  «  tropie  »  cette  faculté 
de  se  transformer.  Mais  celle-ci  peut  s'exercer  dans  deux 
sens  ;  il  y  a  soit  augmentation,  soit  diminution  de  Tac- 
tivité  extérieure  :  ectropie  dans  le  premier  cas,  entropie 
dans  le  deuxième.  Or,  la  nature  a  une  tendance  pro- 
noncée à  augmenter  Tentropie  au  dépens  de  l'ectropie  ; 
«  Tentropie  de  l'univers  tend  vers  un  maximum  ».  En 
d'autres  termes,  les  phénomènes  de  l'univers  s'accom- 
pagnent d'une  diminution  continue  de  l'énergie  libre; 
à  tout  instant  de  l'énergie  se  perd,  se  dissipe,  se  dé- 
grade. La  comparaison  entre  la  marche  du  monde  et 


celle  d'une  horloge  montée  dont  le  ressort  se  détend  à 
chaque  minute  est  bien  connue;  à  chaque  fois  qu'on 
remonte  l'horloge,  il  y  a  déficit  de  Ténergie.  D'après 
M.  Auerbach,  pour  lutter  contre  la  dégradation  de 
l'énergie,  la  nature  a  créé  la  vie  ;  en  face  de  l'entropie 
de  la  matière  brute,  elle  a  érigé  l'ectropie  de  la  subs- 
tance vivante.  Avec  la  vie  est  apparue  un  principe  jus- 
que-là inconnu  :  celui  du  développement.  Il  y  aurait 
ainsi  dans  l'univers  deux  courants  contraires  :  la  dégra- 
dation,— c'est  le  courant  principal,  —  et  le  développe- 
ment. L'énergie  vivante  a  la  faculté  de  se  concentrer  et 
de  s'ordonnancer  automatiquement  et  systématique- 
ment, et  d'accroître  son  activité.  Cette  faculté  présente 
des  degrés  variés  et  est  d'autant  plus  prononcée  que 
l'être  vivant  occupe  une  place  plus  élevée  dans  la  série 
généalogique.  L'activité  des  êtres  vivants  tels  que  les 
protozoaires,  vers,  coraux,  dont  on  sait  la  part  active 
dans  l'édification  de  lécorce  terrestre,  n'est  rien  en 
comparaison  de  celle  des  êtres  supérieurs,  et  de  l'homme 
en  particulier.  Pai-tant  de  cette  idée,  M.  Auerbach  en- 
visage les  domaines  si  variés  de  l'activité  de  l'homme. 
Relevons  cette  phrase,  qui  fait  penser  à  Nietsche: 
(c  l'univers  (et  avec  lui  son  représentant,  l'Etat)  ne  peut 
avoir  un  intérêt  direct  que  pour  les  individus  forts  et 
ectropiques  ;  pour  les  autres,  il  ne  peut  avoir  que  de  la 
pitié  ».  A..  Drz. 

Die  Plasmazellen,  par  J.  Schaffer,  professeur  d'histologie 
à  Vienne.  Une  brochure  in-8  de  47  pages.  G.  Fischer,  édi- 
teur, lena,  1910.  —  Prix  :  2  francs. 
C'est  une  mise  au  point  de  la  question  des  «  Plasma- 
zellen »  basée  surtout  sur  l'analyse  de  nombreux  travaux 
relatifs  à  ces  cellules  particulières  qui,  découvertes  par 
Waldeyer  en  1874  et  décrites  par  lui  comme  apparte- 
nant au  tissu  conjonctif  normal,  ont  fait  l'objet  de 
recherches  répétées  de  la  part  d'Unna  (1891);  celui-ci  les 
considère  comme  des  formes  pathologiques.  Il  y  a  peu 
d'élémenls  histologiques  dont  la  morphologie  et  les 
caractères  tinctoriels,  la  distribution,  l'origine, la  fonc- 
tion et  la  signification  aient  été  aussi  discutés  qoie  ceux 
de  «  cellules  plasmatiques  ».  Malgré  les  multiples  re- 
cherches dont  elles  furent  l'objet  de  la  part  des  histo- 
logisteset  des  pathologistes,  on  est  loin  d'être  d'accord, 
et  on  ne  sait  même  pas  au  juste  si  les  Plasmazellen 
dérivent  de  cellules  conjonctives  ou  de  cellules  lym- 
phatiques ou  des  deux  à  la  fois,  et  si  les  éléments  qu  on 
rencontre  dans  le  tissu  normal  peuvent  être  identifiés 
avec  ceux  du  tissu  pathologique.  Comme  les  Plasma- 
zellen sont  surtout  abondantes  là  où  se  produit  une 
désagrégation  de  tissus  et  une  affluence  de  substances 
nutritives  (hémolyse,  histolyse,  digestion,  grossesse), 
on  suppose  qu'elles  ont  pour  rôle  d'absorber  les  maté- 
riaux mis  en  liberté  par  la  destruction  de  divers  élé- 
ments cellulaires  et  de  les  restituer  ensuite  à  l'orga- 
nisme après  leur  avoir  fait  subir'  une  transformation 
intracellulaire.  A*  I^^^- 

Régénération  und  TransplanUtion  in  der  Medizin.  par 
D.  Babfurth,  un  vol.  in-8  de  72  pages.  G.  Fischer,  éditeur, 
léna,  1910.  -  Pnx:  3  francs. 

Comme  le  titre  l'indique,  l'auteur  envisage  les  pro- 
blèmes de  la  régénération  et  de  la  transplantation  au 
point  de  vue  médical,  c'est-à-dire  dans  leurs  applica- 
ti  ons  à  l'homme  ;  mais  fréquemment  il  cite  des  recher- 
ches  effectuées  sur  les  animaux  et  même  les  plantes,  de 
sortç  que  cette  étude  où  sont  réunis,  sous  une  forme 
concise  et  claire,  de  nombreux  faits,  offre  un  intérêt  gé- 
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néral.  La  régénération  cher  Ihorarae,  si  on  la  compara 
à  celle  des  vertébrés  inférieurs^  est  bien  faible  ;  cepen- 
dant, tous  les  tissus  et  tous  les  organes  la  présentent  à  un 
d«gré  plus  ou  moins  rudimentaire.  On  pourrait  objecter 
ici,  il  est  vrai,  que  dans  certaines  glandes  il  y  a,  non 
pas  régénération,  mais  seulement  hypertrophie  com- 
pensatrice. D'après  M.  Barfurth,croissance,  l'égénération 
et  hypertrophie  ne  font  qu'un,  car  elles  correspondent 
à  la  môme  faculté  de  la  cellule,  à  savoir  la  prolifération. 
Quant  à  la  transplantation,  elle  n'est  en  somme,  en 
médecine  opératoire,  que  le  moyen  de  remplacer  ou 
de  seconder  la  régénération  défaillante .  Evidemment, 
si  Thomme  pouvait  régénérer  un  membre  perdu  aussi 
facilement  que  par  exemple  un  triton,  il  serait  inutile 
d*avoir  recours  à  une  transplantation  si  compliquée  de 
Tos.  D'ailleurs,  la  transplantation  réussit  d'autant  mieux 
que  la  faculté  régénératrice  est  plus  prononcée  :  chez 
les  organismes  les  plus  simples,  chez  des  individus  jeu- 
nes en  pleine  croissance,  et  aussi  dans  le  cas  des  tissus 
dont  la  prolifération  se  fait  activement,  tels  l'épiderme 
et  l'os.  C'est  précisément  parce  que  les  cellules  qui 
prolifèrent  ont  besoin  d'être  bien  nourries  que  le  réta- 
blissement de  |la  circulation  est  si  important  pour  la 
réussite  de  la  transplantation  d'un  organe.  C'est  aussi 
à  cause  de  la  nutrition  plus  convenable  que  l'autotrans- 
plantation  donne  de  meilleurs  résultats  que  l'hétéro- 
t'ransplantation.  Des  recherches  récentes  tendent  à 
montrer  que  la  constitution  chimique  de  la  molécule 
d'albumine  varie  non  seulement  d'un  animal  à  l'autre, 
mais  aussi,  chez  le  même  animal,  de  l'embryon  à 
l'adulte;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  des  cellules 
transplantées  sur  un  organisme  de  la  même  espèce  et 
surtout  d'une  espèce  étrangère  n'y  trouvent  pas  un  mi- 
lieu favorable  pour  se  développer.  L'auteur  cite  enfin 
les  résultats,  peu  nombreux  encore,  relatifs  à  la  durée 
et  au  sort  des  tissus  transplantés.  Cette  question  de  la 
durée  a  plutôt  un  intérêt  théorique  que  pratique,  car, 
pour  le  médecin,  peu  importe  que  le  tissu  transplanté 
se  résorbe  au  bout  d'un  certain  temps,  pourvu  que  l'or- 
ganisme ait  été  secondé  dans  la  crise  qu'il  traverse. 

A.  Drz. 

Note  on  explosive  mine  gaaes  and  dusts,  -with  spé- 
cial référence  to  explosion  in  the  Monongah,  Darr^ 
and  Naomi  coal  mines,  by  Rollin  Thomas  Chambehlin 
Un  vol.  in-g"  de  64  p.  U.  S.  Geol.  Surv.  Bull,  n*  383. 
Washington,  1909. 

La  conclusion  de  cette  étude  est  que  les  poussières 
fraîches  sont  beaucoup  plus  dangereuses  que  les  vieilles 
poussières.  L.  p. 

A  geological  reconnaissance  in  Nofthem  Idalio  and 
Northwestern  Montana,  by  F.-C.  Calmns,  with  note 
on  économie  geology,  by  D.-F.  Mac  Donald.  Un  vol.  de 
112  pages  avec  2  pi.  U.  S.  Geol.  Survey.  Bull,  n*  3S4. 
Washington,  1909. 

La  contrée  envisagée  est  constituée  par  des  forma- 
tions précambriennes  traversées  par  diverses  roches 
éruptives.  L.  P. 

Briquetting  tests  at  the  United  States  ftiel-testing 
plant,  Norfolk,  Virginia,  1907-08,  by  Charles 
L.  Wwo«T.  Un  vol,  in-8o  de  41  p.,  avec  9  pi.  U.  S.  Geol. 
Surv.  Bull,  no  385.  Washington,  1909. 

Les  essais  entrepris  à  \orfolk  avaient  pour  but  :  i°  de 
déterminer  la  quantité  de  goudron  (ou  toute  autre  Fubs- 
tance  a^lomérante)  nécessaire  pour  faire  de  bonnes 
briquettes  avec  les  charbons  essayés  ;  2»  d'évaluer  les 


mérites  relatifs  de  ces  diverses  substances  agglomé- 
rantes; 3^  de  préparer  des  briquettes  pour  des  essais 
de  combustions  sur  des  briquettes  et  sur  le  charbon 
dont  elles  sont  formées,  L.  P. 

The  colloid  mater  of  clay  and  its  measarement,  by 

Haruison  Everett  Ashley.  Un  vol.  in-8o  de  65  p.  avecl  pi. 

U.  S.  Geol.  Survey,  Bull,  n»  388.  Washington,  1909. 

L'auteur  explique  la  plasticité  de  l'argile  en  se  basant 
sur  les  propriétés  des  colloïdes.  11  donne  une  méthode 
de  comparaison  des  divers  argiles  au  point  de  vue  de 
leur  plasticité.  L.  P. 

Papers  on  the  conservation  of  minerai  reaonroes.  Ua 

vol.  in-8»  de  214  p.,  avec  12  pi.  ou  cartes.  U.  S.  Geol. 

Survey,  Bull,  n»  394.  Washington,  1909. 

Inventaire  des  ressources  minérales  des  États-Unis. 
Nous  aurons  Toccasion  de  revenir  sur  ce  sujet  im- 
portant. L.  P. 

OUVIUGfiS    RÉGËHMENT  PARUS 


R.  Berger.  —  Pratique  de  l'Installation  électrique  dans 
l'habitation,  h.  Dunod  et  E.  Pinat,  édit.  —  Prix  :  5  fr. 

Frof,  A .  Fournier.  —  A  r^opos  de  la  Prophylaxie  et  du 
TRAITEMENT  DE  l'Hérédostphïlis.  Ch.  Dclagravc,  édit.  — 
Prix  :  3irancs. 

K,-B,  Aders  Plimmcr.  —  The  Chemîc.\l  coNsmuTioN  ofthe 
PaoréiNs.  LongmansGreenCo,  Londres.  — T.  V,  prix: 
3/  ;T.  11,  Prix  :  2/H3. 

D^  P.  Mayer.  —  La  pratique  de  la  Ci^mATOTHÉRAprE  et  des 
Cures  hydrominérales.  L.  Ilortala  et  F.  Gittler. 

Hugo  Michel.  —  Les  Ïnnt.mions  industrielles  et  d'utilité 
générale  a  réaliser,  h.  Dunod  et  E.  Pinat,  édit.  — 
Prix  :  3  fr. 

Ch.  Vélain.  —  Revue  de  gi^ographte  annuelle.  T.  ÎIÏ.  Ch. 
Delagrave,  édit.  — Prix  :  15  francs. 

G.  Bertrand  et  P.  Thomas.  —  Guide  pour  les  Manipula- 
tions DE  chimie  biologique.  H.  Dunod  et  E.  Pinal.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Maurice  d'Ocagne.  —  Notions  élémentaires  sur  la  proba- 
bilité, des  Erreurs.  Gauthier-Villars,  édit. 

H.  Poincaré,  —  Leçons  de  Mécanique  céleste.  T.  IIl  : 
Théorie  des  Marées.  Gauthier-Villars,  édit.  Prix  :  16 
francs. 

B.  BaiUaiid.  —  Rapport  annuel  sur  l'ét.at  de  l'Observa- 
toire  de  Paris.  Imprimerie  nationale. 

A.  Béhal  et  A^  Valeur.  —  Traité  de  Cuiim:  orcvmqie 
d'après  les  Théories  modernes.  T.  II  (!*'  fasc).  0.  Doin, 
édit.  2  vol.  —  Prix  de  souscription  :  40  fr. 

A.  Binet.  —  L'Année  psychologique.  Massoa  et  Cie,  édit, 

—  Prix  :  15  francs. 

Encyclopédie  Electroteghnioue. (Librairie  des  Sciences  et 
de  l'Industrie.  —  Prix  :  2  fr.  50  par  fasc.  L.  Bari)iH*m. 

—  Les  Machines  fxectrjoues  alternatives  a  collecteur. 
E.  VigneivH,  —  Magnétisme  et  Electromagnétisme.  (l"  et 
II*'  p.)  E.  Vigneron.  —  Le  Courant  ÉLECTftiouE. 

P.  Ravaut,  Gastifiel  et  Velter,  —  La  llACNiCENTÈsfi.  (Mo- 
nographie clinique,  n°  60).  Massen  et  Cie. 

A.  Nodon,  —  L'Action  électrique  »u  Soleiu  Ctautbier-Vii- 
lars,  édit  —  Prix  :  3  fr.  25. 

G.  Beséluçoju  —  Ballons  *ET  Aéroplanes, -(Tarn ier  frères 
édit  —  Prix  :  2  francs, 

Nugy  Lasdo.  —  A.  Gyernbr  Erobklodésének  Iélektaxa- 
Franklin-Tarsulat  (Budapest). 

H.  Vilde,  —  Celbstjal  EiEGTAâJE.\TA.  ClarendoB  Pres^ 
Londres. 
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I.  Révillon,  —  La  Mj^tallographie  microscopiule.  (Ency- 
clopédie Léauté)  (Îauthier-Villars,  éJil. 

p.  Painlevé  et  E,  Borel,  —  L'aviation.  F.  Alcan,  édil. 

p,  U  DanUc.  —  La  Stabiuté  de  la  Vw.  F.  Alcan,  édil. 

j^v.MAL  Report  of  the  Smithsonian  Lnstitutiox.  Washing- 
ton City,  i909. 

l.  Bousquet  ei  H,  Roger,  —  Les  Métaux  cou.oïdaux  rfLEC- 
iRiQLES  EN  thérapeutique.  Masson  et  Cic,  édit. 

Corb  Bourlei.  —  Eléments  de  Statique  graphique.  Ha- 
chette et  Cie.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Gomptes  Rendus,  Rapports  et  Communications  du  f"  Con- 
grès FRANçLvis  DU  FROID.  Assocîation  française  du  froid, 
Paris. 

J,  Basler.  —  Les  Théories  modernes  du  Soleil.  (EncycL 
Scient.).  0.  Doin,  éd. 

D'  P.  Sée.  —  Les  Diastasbs  oxydantes  et  réductrices  des 
Cii.\MPiGN0Ns.  F.  Alcan,  édit.  —  Prix  :  2  francs. 

E.  Doyen.  —  Traité  de  Thérapeutique  chirurgicale  et  de 
Tkchniqub  opératoire,  t.  m,  Maloine.  —  Prix  :  25  fr. 

Ed.  Jannettaz.  —  Les  Roches  et  leurs  éléments  minéralo- 
Giouis.  4«  édition.  Hermann  et  fils,  édit.  —  Prix  : 
8fr. 

V.  S.  Géolagical  Survey.  —  Universal  hesources  of  ihe 
Tnited  States.  Metallic  et  Nonmetaluc  produgts. 
Washington . 

Stanislas  Meunier,  —  Les  Convulsions  de  l'Ecorce  terres- 
tres. E.  Flarnmarian,  édit.,  Paris.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

E.  Lebon.  —  Emile  Picard  ^Biographie,  bibliographie 
analytique  des  écrits.  Gauthier- Villars,  édit.,  Paris. 
—  Prix  :  7  fr. 

L  Caijeux.  —  Etudes  des  Gîtes  minéraux  de  la  France. 
Les  Minerais  de  fer  oolithique  de  France.  —  Fasc.  1  : 
Minerais  de  fer  primaires.  Imprimerie  nationale,  Paris. 

BlXLKTIN  MENSUAL  DEL  ObSERVATORIO  MÉTÉOROLOGICO  MAGNÉ- 
TICO  CENTRAL  DE  MeXICO.  MexicO. 

D'  E.'E.  del  Arca,  —  Aguas  Minérales  esperialmente  de 
LA  RÉPUBUCA  Ahgentina.  Etchcparc  borda,  Buenos-Ay- 
res. 

Muhlmann,  —  Das  Altern  und  der  Physiologiscue  Tod. 
G.  Fischer,  léna.  —  Prix  :  1  M.  20. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SIllAUrS  DU   8AMBM  20  AU  YBRARBDI  26  AOUT   1910. 

Lm  benref  lont  celles  du  temps  moyea  civil  de  Paris,  eooiplées 
de  0  h.  i  S4  h.,  de  miouit  à  minuit. 

(     Levef  à  Paria    \  *•  ^0  août  à    5»*    0- 
^oleil  ^  '«  26  août  à    S»»    8- 

f  Coneher  à  Paris  \  }^  ^^  ^^^  ^  *^'    «" 
V       •*     '^  "  "^"^  l  le  26  août  à  18»»  55- 

X  r*    .      (  !•  20  août  à  19»»  $7- 
Lever  à  Paris    ^  j^  26  août  à  21»»  39« 

^^  ^  ^  ^  .«.<!•  20  août  à  3»»  fiô»» 
Coucher  à  Paris  |  j^  26  août  à  10"  41» 
Pleine  lune,  le  20,  à  19*"  23«». 

Passage   des  planètes  au  méridien  de  Paris. 

le  2*  août  le  26  août 

Mercure &  10»»  37".  à  13»»  39- 

Vinu9 10"  2i-.  10"  .11- 

Mars 12"  53-.  12"  44- 

Jupiter 14"  51-.  14"  40- 

Satume 4"  30-.  4"    6- 

Uranus 21»  42-.  21"  20- 

Septune 9"  33-.  9"  12- 


Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  24  à  2",  le  Soleil  entrera  dans  la  constellation  de  la 
Kier^e. 

Le  25  à  2",  la  Lune  sera  au  périgée,  à  la  plus  petite  dis- 
tance de  la  Terre. 

Le  25  &  18",  Saturne  sers  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  26  à  4",  Mercure  sera  à  l'aphélie. 


bulletin  bsétéorologique 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU  vendredi  5  AU  JEUDI  11  AOUT  1910. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  France* 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7>»  du  matin  en  Europe  et  en  France* 

Le  vendredi  5  août  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort 
d'entre  Ouest  et  Nord  sur  les  côtes  françaises.  La  mer  est 
généralement  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  tout  le  continent  ;  elles  ont  été  très  abondantes  sur  le 
Danemark,  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas;  on  a  recueilli  69™« 
d'eau  à  Hambourg,  63  à  Fano,  37  à  Utrecht  et  en  France,  15 
au  Havre,  11  à  Boulogne,  10  à  Biarritz,  7  à  Rochefort,  6  à 
Paris. 

Le  samedi  6  août.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Nord  et  Ouest 
sur  toutes  les  côtes  françaises,  il  est  modéré  au  Gotentin, 
faible  en  Bretagne  et  en  Gascogne,  fort  au  large  de  la  Pro- 
vence où  la  mer  est  grosse.  Des  pluies  abondantes  sont  tom- 
bées sur  le  Centre  et  l'Ouest  de  l'Europe.  En  F'rance  où 
quelques  orages  ont  éclaté,  on  a  recueilli  16-"  d'eau  à  Nancy, 
12  à  Besançon,  9  à  Boulogne,  8  à  l'île  d'Aix,  4  à  Glermont- 
Ferrand,  3  à  Paris. 

Le  dimanche  7  août.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Ouest 
sur' les  côtes  françaises  de  la  Manche,  des  régions  Est  sur 
celles  de  l'Océan,  d'entre  Nord  et  Ouest  dans  le  golfe  du 
Lion.  La  mer  est  généralement  belle  ou  peu  agitée.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Centre  de  l'Europe  ; 
eh  France,  on  a  recueilli  3""  d'eau  à  Nancy  et  à  Paris,  1  à 
Lyon,  Calais  et  Besançon. 

Le  lundi  8  août.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Ouest  aU 
Pas  de  Calais,  des  régions  Est  sur  les  côtes  françaises  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  La  mer  est  généralement  belle. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Centre  et  l'Est  de  l'Europe  ; 
en  France,  on  ne  signale  que  quelques  orages  dans  les  ré- 
gions pyrénéennes. 

Le  mardi  9  août.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Nord  et  Est 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  en  Brctragne,  des 
régions  Ouest  en  Gascogne,  de  directions  variables  en  Pro- 
vence. La  mer  est  généralement  belle  ou  peu  agitée.  On  si- 
gnale des  pluies  sur  Us  Iles  Britanniques,  les  Pay»-Bas  et 
l'Allemagne;  en  France,  on  a  recueilli  44''-  d'eau  au  Cap 
Béar,  41  à  Clermont-Ferrand,  40  à  Toulouse,  38  à  Limoges, 
29  à  Biarritx,  24  h  Perpignan. 

Le  mercredi  10  août.  —  Le  vent  est  assez  fort  d'entre  Nord 
et  Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  modéré  d'entre 
Nord  et  Ouest*  sur  celles  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  La 
mer  est  généralement  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  l'Ouest  et  le  Centre  de  l'Europe  ;  elles  ont  été 
très  abondantes  en  France  où  des  orages  ont  éclaté  ;  on  a 
recueilli  37""  d'eau  à  Nantes,  29  à  Cbàtcaudun,  26  au  Puy-de- 
Dôme,  24  à  Biarritz,  14  à  Gap,  5  à  Paris. 

Le  jeudi  //  août.  —  Le  reiU  est  modéré  des  régions  Nord 
au  Pas  de  Calais,  faible  en  Bretagne  et  en  Vendée  ;  il  est  as- 
sez fort  d'entre  Nord  et  Ouest  sur  les  côtes  de  l«t  Wédilerra- 
née.  La  mer  est  généralement  belle  ou  peu  agitée,  elle  est  hou- 
leuse aux  Iles  Sanguinaires.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
rOuest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  27°"  d'eau  à 
Biarritz  et  à  Toulouse,  15  à  Bordeaux,  13  à  Clermont-Ferrand, 
9  à  Besançon. 
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II-  —  Obtenrations  de  Paris  (Parc  Saint-Manr).  —  Températures  extrêmes  en  Franoe^en  Algérie  et  en  Europe 

(ou  YlRDMDl  5  AU  JEUDI  11    AOUT   1910) 


OATBS 


V«ii<tredl  5. , 


â%m«di   6... 


•imtnehe  7. 


^undi    8.... 


4«rdi    9.... 


MereMdi  tO. 


Jeudi  il.... 


MOTBIOIU  .  . . 


OBSERVATIONS  FAITES   Ad    PARC  SAirTF-liAUR.  ~  ALTITUDE  :    80*  a 


TEMPÉRATURE 


Moyen- 
net  des 
obenra- 
Uoni  de 
1.  «t  ». 

18,  Si 
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if*  3 
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i3»,0 
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i4*J 
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•M^ 
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relaUTe 

S© 
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A    «IDI 

§1 

à  WDl 

(Alt.  «0-.8) 

(deO 
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4 

7,HS— ,0 

08 

10 
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63 

10 
1 
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48 

5 

764— ,4 

51 

6 

751—  2 

63 

10 

784— ,« 

60 

6 

760— ,« 

64 

4 
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DIRECTION 

et 

FORGE 

dtt 
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A    M»I 

(forée  de  049) 


W.  4 


WN  W.  3 


S.  1 


SB.  0 


N  N  B.  3 


NE.  8 


N  N  W.  î 


3 

H 
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3,6 
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0,0 


0.0 


5,4 


0.4 


Total 11,7 
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TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRAIfCB 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  i  U 1  )Vn 


~  4*5    Pie  du  Midi  ; 
(oit  f  .8)9-). 
11*      AuioAle  : 
6*    Hernosand. 


3*0    Mi.  AiftOUAl; 

itll.  i.554>). 
[l-Veotoux  ; 
(ail.  1900-), 
Si*  CapdeUarde'.Srat* 
4*      Vardoe. 


8«6 

lu* 

6* 


Pic  du  Midi  ; 
Auiualo  ; 
Vardo«. 


—  1*0    Pic  du  Midi  ; 
SO  '      Nemoura, 
Aumale  ; 
5*      Vardoe. 


»  8M     Pic  du  Midi  ; 
17*      Nemours; 
8*      Vardoe. 


I*H    Pic  du  Midi  : 
9*      Aumale  ; 
4*      Vardo*»,    Herno- 
•and. 


-  1*7 
10* 
5* 


Pic  du  Midi  ; 
Aumale  ;  •*" 
Vardoe,  Kuopio. 


30*      Nice; 
41*      Laghooat;' 
37*      Ruciresl. 


Î6*       Nioc  ; 
4t*      Lag  hooal  ; 
3b*     Madrid. 


31*  CapBéar. 
43*  Laghouat  ; 
36«      AthèDct 


17*4  Bordoaui  ; 
42*  Lagboual  ; 
33*      Athènes. 


S6*      I  SanguinairH; 
40*      Tnnii  :  ' 
32*0     Brindisi. 


27»      Cip  Béar; 

I.  SanfuioaiKi 
3f»*  Biikra,  l.aghoQtl 
84*      Malaxa. 


28*      Martetlle , 
39*      Bifkra: 
86*      Athènei 


Ao(a  :  Lee  aomt  tout  marquée  d'un  «aiMiique  •,  loraqull  exiiU  de  noabreuiHM  laevnei  dans  lea  tableaux  dee  tempéntant  extrêmee.  R.  D. 


REiAROUES  RELATIVES  AU  MOIS  DE  JUILLET  1910. 

Observatoire  du  Parc  Saînt-Maur, 

La  pression  barométrique  moyenne,  ISS'^SS  est  inférieure 
à  la  normale  (1),  758—02,  de  2—49;  le  minimum  absolu  du 
mois,  748-»8,  s'est  produil  le  22  à  16''  iO»  ;  le  maximum 
absolu,  lei""»?  a  été  enregistré  le  13  à  li»'36'" 

La  température  moyenne  du  mois  de  juillet  1910  a  été  d^ 
16«31,  inférieure,  de  1«91  à  la  normale  (1)  et  de  0<>18  à  la 
moyenne  du  mois  de  juin  dernier.  Ce  fait  doit  être  attribué  en 
grande  partie  à  la  période  froide  qui  a  régné  du  1*'  au  11  juil- 
let et  pendant  laquelle  les  températures  moyennes  diurnes 
ont  été  fort  inférieures  (4**  en  moyenne)  aux  normales  corres- 
pondantes . 

Relativement  moins  pluvieux  que  le  mois  de  juin,  le  mois 
de  juillet  a  cependant  fourni  une  quantité  d'eau  supérieure 

(1)  LeiDormaies ad >pl^et  tont  les  moyennes  de  35  ann<^os  d'observation 


de  70-»  à  la  normale  (1),  en  17  jours  au  lieu  de  12,  nombre 
moyen  pour  ce  mois;  l'orage  du  31  a  donné  18—  de  plaie 
en  2  heures. 

La  nébulosité  moyenne  a  été  très  élevée  comme  en  jain; 
sa  valeur  a  atteint  7.46  (normale  5,4);  le  soleil  n'a  brillé  qae 
166''  8  sur  485  heures  qu'il  est  resté  au-dessus  de  Thorixca. 

L'humidité  relative  a  été  notablement  inférieure  A  la  nor- 
male ;  sa  moyenne,  80,4  est  en  excès  de  8  0/0  sur  la  nor- 
male. Le  minimum  39  a  été  enregistré  le  26  à  14",  le  maxi- 
mum 100,  à  14  dates  dilTérentes. 

Pour  la  première  fois  depuis  l'origine  des  observations, 
la  Marne  a  débordé  en  juillet.  La  cote  moyenne  a  été  de 
3  m.  95;  la  hauteur  maximum  de  4  m.  96,  dépassant  de 
0  m.  37  le  maximum  en  juillet  1879  . 

De  nombreux  microséismes  ont  été  enregistrés  ;  les  piinci- 
paux  ont  été  notés  les  7,  12,  13,  15,  24  et  29  .  R.  D. 
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SUR  LA  RECHERCHE  ET  L'ÉTUDE 
DES  GLUGOSIDES  VÉGÉTAUX 

On  désigne  sous  le  nom  de  glucosides  des  prin- 
cipesimmédials,  très  répandus  dans  le  règne  végétal, 
el  aussi  des  composés  chimiques  artificiels,  suscep- 
tibles de  se  décomposer  sous  des  influences  déter- 
minées, pour  donner  naissance,  d'une  part,  à  un 
sucre  ei,  d'autre  part,  à  un  ou  plusieurs  corps  pou- 
vant posséder  les  fonctions  chimiques  les  plus  di- 
verses. Parmi  ces  derniers,  on  trouve  surtout  des 
phénols,  des  alcools,  des  aldéhydes  et  des  acides; 
toutefois,  les  combinaisons  formées  parTunion  d'un 
sucre  avec  un  acide  seul  rentrent  dans  le  groupe 
des  élhers  et  ne  sont  pas  généralement  classées 
parmi  les  glucosides. 

Le  seul  caractère  commun  à  tous  les  glucosides 
e^l  donc  de  fournir  une  matière  sucrée  parmi  leurs 
produits  de  décomposition.  Par  raison  d'étymologie 
^l  d'analogie,  de  même  qu'on  dit  glycérine,  glyco- 
•  olle,  etc.,  un  certain  nombre  d'auteurs  pensent 
qu'il  serait  plus  rationnel  d'employer  pour  ces  com- 
posés le  terme  générique  de  glycosides  (de  yWitu;, 
doux;  ;i].  Quoi  qu'il  en  soit,  il  convient  d'ailleurs 
de  faire  remarquer  que  les  termes  synonymes  de 
'fhtroxides  ou  de  glycosides,  adoptés  à  défaut  de 
plus  précis  et  de  plus  explicites,  ne  sauraient  être 
I  pris  dans  leur  sens  littéral  exclusif  de  dérivés  de 

i  Ccsl  celte  désignation  qui  a  été  utilisée,  en  particu- 
II*  r.  dans  l'article  que  j'ai  consacré  à  ces  composés  dans  le 
IficUonnaire  de  Physiologie  de  Charles  Richkt,  me  confor- 
uianl  ainsi  à  la  nomenclature  généralement  suivie  dans  ce 
'i^mier  ouvrage. 


glucoses  ou  ghjcoses,  c'est-à-dire  de  sucres  simples. 
Beaucoup  de  glucosides  peuvent,  en  elTet,  non  seu- 
lement dériver  de  sucres  simples,  comme  des  pen- 
toses  ou  des  hexoses,  mais  aussi  de  si^cres  résultant 
eux-mêmes  de  la  combinaison  de  plusieurs  molé- 
cules de  sucres  simples,  rentrant,  par  exemple,  dans 
le  groupe  des  saccharoses,  ou  se  classant  parmi 
des  polysaccharides  de  poids  moléculaire  encore  plus 
élevé. 

On  voit,  d'après  les  notions  très  sommaires  qui 
précèdent,  que  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
des  glucosides  doivent  être  dès  plus  diverses,  puis- 
qu'elles dépendent  précisément  des  propriétés  et 
des  réactions  des  matières  unies  aux  principes  su- 
crés, en  même  temps  que  du  mode  d'agencement  de 
ces  composés  divers  dont  l'assemblage  forme  le  glu- 
coside.  Il  résulte  de  ce  fait  qu'il  est  tout  à  fait  im- 
possible de  donner  une  classification  rationnelle  des 
nombreux  glucosides  connus  ti  l'heure  actuelle. 

La  division  en  glucosides  naturels  et  glucosides 
artificiels  est  très  factice,  car  elle  ne  tient  aucun 
compte  des  relations  de  composition  chimique  des 
composés  envisagés  et  ne  s'occupe  que  de  leur  pro- 
venance ou  de  leur  mode  d'obtention.  Elle  est,  en 
outre,  tout  à  fait  insuffisante. 

On  tend  assez,  maintenant,  ù  sérier  les  glucosides 
suivant  la  nature  des  sucres  qu'ils  fournissent  par 
décomposition  en  leurs  éléments  constituants.  La 
nomenclature  correspondante  est,  pour  ainsi  dire, 
calquée  sur  celle  qui  est  usitée  pour  les  hydrates  de 
carbone  à  poids  moléculaire  élevé,  dans  laquelle  les 
générateurs  des  sucres  sont  désignés  par  le  suffixe 
ane  correspondant  (xylanes,  mannanes,  dextranes, 
galactanes,  etc.);  elle  con.siste  fc^^^ï^g^^^y^Çj^C^OQle 
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minaison  ose  du  sucre  enyisagé,  par  le  suffixe  ide; 
les  glucosides  fournissant  des  pentoses  par  hydro- 
lyse prennent  ainsi  le  nom  générique  de  pentosides; 
ceux  qui  fournissent  des  hexoses  prennent  celui 
d*hexoside$,  et  ainsi  de  suite.  Chacun  des  groupes 
ainsi  constitués  peut  à  son  tour  être  divisé  en  sous- 
groupes  correspondant  à  un  sucre  déterminé;  c'est 
ainsi  que  le  groupe  des  hexosides  sera  divisé  en  dex- 
irosides  ou  d-glucosides^  l-ylucosides^  galactosides, 
mannosidesj  etc.  ;  le  groupe  des  pentosides  compren- 
dra les  xylosides,  arabinosides,  etc.. 

On  peut  ensuite  envisager  successivement  les 
combinaisons  de  chaque  sucre  déterminé  avec  des 
corps  possédant  les  diverses  fonctions  principales  de 
la  chimie  organique  (alcools,  phénols,  aldéhydes, 
cétones,  etc.)  et  arriver  ainsi  à  grouper  les  gluco- 
sides suivant  leur  structure  et  leurs  affinités  chi- 
miques. 

C'est  là  une  des  classifications  qui  paraissent  le 
plus  rationnelles.  Malheureusement,  cette  classifi- 
cation nécessite  pour  son  établissement  la  connais- 
sance chimique  approfondie  des  glucosidesà  classer; 
et,  si  elle  est  facilement  applicable  aux  glucosides 
obtenus  synthétiquement  par  réaction  de  composés 
connus,  convenablement  choisis,  il  n'en  est  plus  de 
même  pour  un  grand  nombre  de  glucosides  naturels, 
dont  Tétude  et  même  la  caractérisilion  sont  encore 
très  incomplètes.  S'il  est  vrai  que,  d'une  façon  gé- 
nérale, les  matières  sucrées  sont  les  composés  les 
plus  aisément  identifiables  etcaraclérisables,  il  faut 
cependant  remarquer  que  celte  règle  souffre  quand 
même  beaucoup  d'exceptions,  et  que  le  sucre  de 
nombre  de  glucosides  reste  encore  indéterminé.  Il  y 
a  plus,  certains  glucosides  peuvent  fournir  plusieurs 
matières  sucrées,  et  il  est  vraisemblable,  par  analo- 
gie avec  certains  cas  bien  étudiés,  que  ces  divers 
sucres  proviennent  toujours  d'un  polysaccharide 
unique,  plus  condensé,  qui  en  serait  le  générateur; 
c'est  sur  la  nature  de  ce  dernier  qu'il  faudrait  ra- 
tionnellement s'appuyer  pour  classer  les  glycosides; 
de  nouvelles  difficultés  viennent  ainsi  compliquer  le 
problème. 

Toutefois,  lesprogrès  de  la  chimie  végétale  nous 
autorisent  à  penser  que  la  classification  qui  vient 
d'être  exposée,  avec  quelque  lenteur  qu'elle  pût  être 
édifiée,  ne  saurait  cependant  être  considérée  comme 
irréalisable. 

Les  sucres  hydrolysables,  tel  que  le  saccharose, 
le  maltose,  le  lactose,  le  gentianose, le  stachyose,  etc. 
se  rapprochent  à  plus  d'un  point  de  vue  des  gluco- 
sides et  sont  parfois  considérés  comme  de  véritables 
glucosides.  11  est  certainement  préférable  de  les  dis- 
joindre d'un  groupe  déjà  bien  complexe,  et  ils  sont 
d'ailleurs  suffisamment  caractérisés  par  ce  fait  que 
leur  hydrolyse  les  résout  uniquement  en  sucres. 


sans  mélange  de  composés  possédant  d'autres  fonc- 
tions de  la  chimie  organique. 


Les  glucosides  ont  donné  lieu  à  une  quantité 
innombrable  de  travaux  qui  ne  sauraient  être  même 
seulement  mentionnés  ici;  ils  constituent  d'ailleurs 
la  matière  exclusive  d'un  certain  nombre  d'ouvrages, 
procédant  surtout  par  monographies,  qui  exposent 
le  résumé  des  connaissances  acquises  à  leur  sujet, 
en  même  temps  que  la  bibliographie  qui  s'y  rap- 
porte (1). 

Les  divers  modes  d'extraction  ou  de  préparation 
des  glucosides,  les  propriétés  thérapeutiques  d'un 
certain  nombre  d'entre  eux,  le  rôle  des  glucosidt^s 
naturels  dans  la  plante  au  point  de  vue  de  la  physio- 
logie végétale  et,  en  particulier,  de  la  formation  de 
certains  principes  immédiats  tels  que  les  essence^, 
ce  sont  là  toutes  questions  d'un  intérêt  considérable, 
mais  dont  chacune,  pour  être  même  sommairement 
traitée,  nécessiterait  des  développements  qui  ue 
peuvent  trouver  place  dans  cet  exposé 

J'envisagerai  donc  seulement  quelques  points  se 
rapportant  plus  spécialement  à  la  recherche  el  à 
l'étude  de  certains  groupes  de  glucosides  végétaux, 
et  je  résumerai  quelques  travaux  récents,  dune 
portée  générale,  utilisant  des  méthodes  nouvelles 
dont  l'excellence  est  notoirement  attestée  par  le 
nombre  et  la  fécondité  des  résultats  auxquels  elle*^ 
ont  conduit.  Il  ne  faudrait  donc  pas  chercher  dan? 
cet  article  un  résumé  plus  ou  moins  condensé  el 
forcément  incomplet  de  ce  que  nous  savons  actuel- 
lement sur  les  glucosides,  mais  seulement  l'exposa 
d'un  certain  nombre  de  faits  intéressant  l'histoire 
des  glucosides  naturels. 


Les  glucosides  naturels  n'ont  guère  de  propriétés 
communes  permettant  une  description  d'ensemble; 
beaucoup  sont  cristallisés,  mais  il  en  est  aussi  un 
grand  nombre  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont  pu  être 
obtenus  qu'à  l'état  amorphe.  Leurs  différents  carac- 
tères de  solubilité  sont,  aussi,  essentielfement 
variables  de  l'un  à  l'autre,  les  uns,  par  exemple, 
étant  facilement  solubles  dans  l'eau,  les  autres  étaul 
totalement  insolubles  dans  ce  solvant  el,  par  eoolre, 
facilement  solubles  dans  les  solvants  organiques 
comme  l'éther  et  l'alcool.  Si  nous  ajoutons  que  les 
glucosides  naturels  sont  généralement  des  principes 
neutres,  peu  aptes  à  réagir  chimiquement,  ne  don- 
nant pas  habituellement  de  combinaisons  faciles  à 

(1)  Citons:  B.  Dinv.  —  Glucosides;  Paris  et  Bruxelles,  lt94- 
—  J.-J.-L.  VA>'  RiJN    —  Die  Glykoside;  Berlin,  iî»01. 
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isoler  et  pouvant  permettre  de  les  extraire  des 
milieux  complexes  dans  lesquelles  ils  se  trouvent, 
on  comprendra  facilement  combien  il  doit-être 
parfois  difficile  de  démontrer,  dans  un  végétal 
doDoé,  la  présence  ou  Tabsence  de  principes  gluco- 
sidiques. 

Il  n'existe  pas.  en  effet,  comme  pour  les  alcaloïdes, 
-  qui  possèdent  des  propriétés  chimiques  commu- 
nes à  tout  Tensemble  du  groupe,  —  de  méthodes 
générales  permettant  de  retrouver  facilement  les 
^'lacosides  dans  les  végétaux  :  nous  ne  possédons 
pas  de  réactifs  généraux,  caractéristiques  de  la 
présence  de  ces  principes  immédiats.  En  outre, 
comme  les  méthodes  d'extraction  des  glucosides 
sont  très  variées,  ce  qui  se  conçoit  facilement,  eu 
égard  au  peu  de  propriétés  communes  à  l'ensemble 
de  ces  principes,  et,  comme  il  serait,  par  suite,  tout 
à  fait  peu  praticable  d'appliquer  successivement 
ces  divers  procédés  d'extraction  à  un  même  objet 
d'études,  il  s'ensuit  que  le  résultat  de  la  recherche 
d'unglucoside  dans  un  végétal  déterminé  est  un  peu 
subordonné  aux  hasards,  heureux  ou  malheureux, 
de  l'expérimentation  suivie;  il  devient  ainsi  bien 
difficile,  môme  en  présence  d'un  résultat  négatif, 
de  conclure  à  l'absence  des  principes  cherchés. 

Il  est  toutefois  un  caractère  commun  à  tous  les 
glucosides  et  qui  est  inclus  dans  leur  définition 
même;  c'est  celui  de  fournir,  par  hydrolyse,  un  ou 
plusieurs  sucres.  Cetfe  hydrolyse  peut  s'effectuer 
sous  l'influence  de  deux  groupes  d'agents,  très  dif- 
férents les  uns  des  autres  :  d'une  part,  les  acides,  à 
des  dilutions  et  à  des  températures  variables,  d'autre 
part,  des  enzymes  ou  ferments  solubles  du  groupe 
des  ferments  hydratants  ou  hydratases; 

En  réalité,  l'emploi  des  acides  ne  saurait  nous 
être  d'un  grand  secours  dans  la  recherche  des  glu- 
cosides; supposons,  en  effet,  que  nous  préparions 
un  extrait  d'une  plante  déterminée,  en  traitant  cette 
plante  par  l'eau  ou  par  l'alcool,  et  que,  sur  l'extrait 
ainsi  obtenu,  nous  fassions  agir,  à  une  température 
voisine  de  100°,  de  l'acide  sulfurique  à  5  pour  100, 
pendant  un  certain  temps.  Si  nous  ne  constatons 
pas  la  formation  de  sucre  réducteur,  nous  pourrons 
délibérément  conclure  à  l'absence  de  tout  principe 
glucosidique  dans  l'extrait  essayé;   mais,  le  plus 
souvent,  le  résultat  sera  opposé;  il  se  formera  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  sucre  rétlucteur, 
el,  dans  ce  cas,  nous  ne  pourrons  formuler  aucune 
conclusion  sûre,  car  cette  réaction  n'est,  en  aucune 
manière,  spécifique  des  glucosides.  11  existe,  en  effet,  * 
dans  les  végétaux,  un  grand  nombre  de  principes 
immédiats  du  groupe  des  hydrates  de  carbone  (ami- 
don, inuline,  polysaccharîdes  divers,  etc.)  qui  sont  . 
susceptibles   de  fournir  du  sucre  réductear  sous 
Tinfluence  des  acides  minéraux  étendus  et  dilués, 


agissant  à  une  température  plus  ou  moins  élevée. 
11  nous  faudrait  donc,  pour  la  recherche  des  glu- 
cosides, un  agent  qui  serait  un  hydrolysant  spéci- 
fique pour  ces  derniers,  sur  lesquels  il  limiteraitson 
action,  sans  s'attaquer-aux  nombreux  hydrates  de 
carbone  qui  les  accompagnent  couramment  dans  les 
plantes.  Il  n'existe  pas  un  tel  agent  spécifique  pour 
l'ensemble  des  glucosides,  mais  on  en  connaît,  du 
moins,  pour  des  glucosides  ou  des  groupes  de  glu- 
cosides déterminés;  ils  nous  sont  précisément  four- 
nis par  les  ferments  solubles,  et  c'est  ainsi  que 
l'usage  de  ces  derniers  a  pu  conduire  à  l'établisse- 
ment de  méthodes  de  recherche  relativement  sim- 
ples et  pouvant  conduire  à  des  conclusions  très 
sûres. 

C'est  surtout  la  méthode  biochimique  de  recherche 
des  glucosides  dédoublables  par  l'émulsine  qui  a 
été  jusqu'à  présent  la  plus  employée  et  la  plus  déve- 
loppée. Elle  a  été  imaginée  par  Bourquelot  (1)  comme 
complément  d'une  méthode  générale  de  recherche 
du  saccharose  au  moyen  d'un  autre  ferment  soluble, 
Vinvertine-,  cette  méthode  n'est  d'ailleurs  qu'un  cas 
particulier  d'application  des  nombreux  emplois 
qui  peuvent  être  fait  des  enzymes  comme  réactifs 
dans  les  recherches  de  laboratoire  (2). 

L'(>wti/Wne  est  un  enzyme  quia  été  découvert  dans 
les  amandes  par  Liebig  et  WOhler  (8),  en  1837.  On 
]'a  retrouvée  depuis  dans  un  très  grand  nombre 
d'espèces  végétales.  Tandis  que  la  plupart  des  au- 
tres enzymes  hydratants  n'agissent  chacun  que  sur 
un  composé  déterminé»  l'émulsine,  au  contraire,  est 
susceptible  d'hydrolyser  de  nombreux  glucosides, 
tels  que  l'amygdaline,  laconiférine,  la  salicine,  etc., 
ce  qui  permet  de  penser  que  le  mode  de  liaison  du 
glucose  avec  l'autre  ou  l'un  des  autres  constituants 
est  le  même  dans  tous  ces  composés. 

Tous  les  glucosides  naturels  hydrolysables  par 
l'émulsine,  connus  à  l'heure  actuelle,  sont  lévogyres 
et  dérivent  du  glucose-d  (4).  11  en  résulte  que  l'émul- 
sine peut  être  un  réactif  précieux  dans  la  recherche 
de  tout  un  groupe  de  glucosides.  Un  exemple  le  fera 
d'ailleurs  mieux  comprendre  : 
Soit  une  solution  aqueuse  de  salicine,  La  salicine 


(1)  Recherches,  dans  les  végétaux,  du  sucre  de  canne  à 
l'aide  de  l'inverline  el  des  glucosides  à  l'aide  de  l'émulsine  ; 
Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  6,  XIV,  481,  1901  ;  C.  R.  Ac. 
des  Sciences,  CXXXIU,  690,  1901. 

(2y  Em  Bourquelot.  Sur  l'emploi  des  enzymes  comnae  réac- 
tifs dans  les  recherches  de  laboratoire.  —  I.  Oxydases.  —  II. 
Enzymes  hydratants  (hydratases);  Journ.  de  Pharm.  el  de 
Chim.  (6),  XXIV.  165,  1906;  XXV,  16,  .378,  1907. 

(3)  Ceberdie  Bildungdes  Bittermandelols,  Ann.  der  Pharm,, 
XXII,  1,  1837. 

(4)  Em.  Bourquelot  et  II.  Héhissey.  Sur  un  glucoside  nou- 


veau, l'aucubine,  retiré  des   graines  d'Aucuba  japo^'""  ^  ^        i 
C.  R.Ac.des  Sciences,  CXXXIV,  1441,  lgj^|itized  by  V^OOQI 


2G0       HENRI  HÈRISSEY.  —  SUR  LA  RECHERCHE  ET  L'ÉTUDE  DES  GLUCOSIDES  VÉGÉTAUX 


est  un  glucoside  cristallisé,  retiré  depuis  longtemps 
de  Técorce  de  certains  saules  ;  c'est  un  glucoside  lé- 
vogyre  et  non  réducteur^  cette  solution  dévie  donc 
à  gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée  et  ne  réduit 
pas  la  liqueur  cupro-potassique.  Ajoutons  deTémul- 
sine  et  attendons  un  temps  suffisant  :  la  salicine, 
étant  dédoublée  par  le  ferment,  se  trouvera  rem- 
placée par  du  glucost'd,  corps  dextrogyre  et  réduc- 
teur, et  par  de  la  salir/énine  (alcool  salicylique),  com- 
fiosé  inactif  et  non  réducteur.  Si  donc  on  examine, 
à  ce  moment,  la  solution  au  polarimètre  et  qu'on 
l'essaie  à  la  liqueur  cupro-potassique,  on  consta- 
tera qu'elle  est  devenue  dextrogyre  et  réductrice. 
Comme,  d'ailleurs,  il  en  est  ainsi  pour  tous  les  glu- 
cosides  hydrolysables  par  Témulsine,  on  voit  que, 
pour  les  rechercher  dans  une  solution  aqueuse 
d'origine  Végétale,  on  n'a  qu'à  ajouter  un  peu  d'émul- 
sine  à  celte  solution  :  si,  sous  l'influence  de  l'enzyme, 
il  y  a  retour  à  droite  de  la  déviation  primitive,  en 
môme  temps  que  production  de  sucre  réducteur, 
c'est  que  la  solution  en  question  renferme  un  de  ces 
glucosides. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  bien  évident  que  le  retour 
à  droite  de  la  déviation,  ainsi  que  la  quantité  de 
glucose  formée,  doivent  être  proportionnels  à  la 
quantité  de  glucoside  hydrolyse.  L'émulsine  peut 
donc  encore  servir  à  dosera  dans  les  végétaux,  un 
glucoside  dont  les  propriétés  sont  déjà  connues. 
Mais,  comme  on  le  comprend,  il  faut  pour  cela  que 
le  glucoside  ne  soit  pas  accompagné  d'autres  glu- 
cosides analogues  et  que  l'hydrolyse  fermentaire 
soit  poussée  jusqu'au  bout.  Remarquons,  en  outre, 
qu'il  suffit  de  l'une  des  deux  données  seulement, 
vretour  de  la  déviation  ou  quantité  de  glucose  pro- 
duite, pour  calculer  la  proportion  de  glucoside,  de 
sorte  que  si  l'on  effectue  le  calcul  avec  l'une  ou 
l'autre,  on  devra  aboutir  à  des  résultats  identiques, 
ce  qui  fournira  la  preuve  de  la  validité  de  l'opéra- 
tion. 

De  plus,  pour  un  glucoside  déterminé,  dont  la 
solution  sera  examinée  dans  un  tube  de  même 
longueur,  de  0  m.,  2  par  exemple,  il  y  aura  toujours 
un  rapport  constant  entre  le  retour  de  la  déviation 
vers  la  droite,  et  la  quantité  de  sucre  produite  sous 
l'influence  de  l'émulsine.  Par  exemple,  à  un  degré 
de  retour  de  la  déviation  vers  la  droite  correspondra 
toujours,  pour  un  glucoside  déterminé,  la  formation 
de  0  gr.,  20  de  glucose  dans  100  cm*  de  solution  ; 
pour  un  autre  glucoside,  cette  dernière  quantité 
sera  de  0  gr.,  11;  pour  un  autre,  elle  sera  de 
0  gr.,  15,  etc.,  etc.  On  conçoit  ainsi  que  cette  quan- 
tité de  glucose  formée  constitue  un  coefficient  propre 
à  chaque  glucoside  (1),    de   telle  sorte  que,  dans 


(1) 


Em.  BoL'RQrELoT.  Sur  la   recherche,  dans  les  végétaux, 


beaucoup  de  cas,  sa  détermination  peut  permettre, 
avant  tout  isolement  d'un  glucoside  d'un  végétal, 
d'acquérir  des  renseignements  très  précis  sur  Tindi- 
vidualité  de  ce  glucoside  et  de  l'identifier,  au  moins 
provisoirement,  avec  un  glucoside  antérieurement 
connu,  pour  lequel  ce  coefficient  aura  déjà  été  établi 
d'une  façon  sûre  (IV 

Au  point  de  vue  pratique,  l'emploi  de  l'émulsine 
pour  la  recherche  des  glucosides  dédoublables  par 
ce  ferment  exige 'quelques  précautions  minutieuses, 
en  ce  qui  concerne  soit  la  préparation  de  l'enzyme, 
soit  la  préparation  des  liquides  dans  lesquels  on 
devra  efl*ectuer  la  recherche  des  glucosides.  Cest 
surtout  ce  dernier  point  qu'il  est  intéressant  d'exa- 
miner avec  quelques  détails  :  s'il  s'agit  d'un  organe 
frais,  on  opérera  aussitôt  après  avoir  séparé  cet 
organe  de  la  plante  vivante,  parce  qu'un  organe, 
qui  renferme  un  glucoside  dédoublable  par  l'émul- 
sine, renferme  aussi,  d'une  façon  à  peu  prés  cons- 
tante, ce  dernier  ferment  lui-même  qui,  pendant  la 
conservation  ou  la  dessiccation  de  la  plante,  pour- 
rait détruire  le  glucoside. 

H  faut  projeter  ensuite  cet  organe,  convenable- 
ment divisé  et  sitôt  après  l'avoir  divisé,  dans  de  Tal- 
cool  à  \)0''  ou  Oo'^'  préalablement  porté  à  l'ébuUiliou 
et  contenant  une  petite  quantité  de  carbonate  de 
calcium  en  suspension.  Ce  dernier  est  destiné  à  sa- 
turer les  acides  végétaux  susceptibles  d'agir  sur  les 
glucosides;  c'est  surtout,  d'ailleurs,  au  temps  de 
l'évaporation  des  liqueurs,  qui  se  fera  plus  tard, 
que  la  présence  de  carbonate  de  calcium  est  surtout 
nécessaire,  lorsque  le  milieu,  de  plusen  plusaqueux, 
devient  tout  à  fait  favorable  à  l'action  hydrolysanle 
des  acides.  Pour  le  moment,  le  ballon  ou  le  réci- 
pient, dans  lequel  on  fait  le  traitement  par  l'alcool 
bouillant,  est  relié  à  un  réfrigérant  à  reflux,  et  on 
continue  l'ébullition  pendant  environ  30  minutes. 

Après  refroidissement,  la  solution  alcoolique  obte- 
nue est  filtrée,  distillée  et  évaporée  en  présence  d'un 
peu  de  carbonate  de  calcium  ;  on  reprend  le  résidu 
par  de  l'eau  thymolée  en  quantité  suffisante;  on  s'ar- 
range généralement  de  manière  à  ce  qu'il  y  ait  un 
rapport  déterminé  entre  le  volume  de  la  solution 
thymolée  ainsi  préparée  et  une  quantité  fixe  d'or- 
gane traité  :  ainsi,  100  cm^  de  solution  thymolée 
pourront  correspondre  à  100  gr.  d'organe  primitif 


des   glucosides    hydrolysahles    par    l'émulsine:    Jouni.  '/' 
l*harm.  el  de  Chiw..  ;<i,,  XXIII,  369.  1900. 

(1)  H.  Hkhissey.  Sur  la  nature  chimique  du  ^lucosid»' 
cyanhydrique  contenu  dans  les  semences  d'Kryoboirya  jnpii- 
nica;  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  (6),  XXIV,  350, 1906.  - 
J.  ViNTiLESCo.  Recherches  sur  les  glucosides  de  quelquf> 
plantes  de  la  famille  des  Oléacées;  Thèse  docl,  Vniv.  [Phann, . 
Paris,  1906.  —  Em.  Bourquelot  et  M.  Biudel.  Sur  la  préseocf 
de  la  genticopicrine  dans  la  Chlore  perfoliée  [Chlora  pf^'f^" 
iiata  L.);  Journ.  de  Pharm.  el  de  Chim.,  (7),  I,  109,  1910. 
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ÛD  obtient  ainsi  après  flllration  de  la  solution  thy- 
molée,  une  liqueur  qui  doit  renfermer  tout  gluco- 
sidesolubledans  Teau,  originellement  contenu  dans 
la  plante.  On  conçoit  que»  si  une  telle  liqueur  con- 
tenant un  glucoside  susceptible  d'être  dédoublé  par. 
l'émulsine,  est  additionnée  d'une  certaine  propor- 
tion de  ce  dernier  ferment,  il  se  produira,  dans  des 
conditions  convenables  de  température,  un  dédou- 
blement du  glucoside  accusé  par  une  augmentation 
du  sucre  réducteur  primitivement  contenu  dans  la 
solution  (1;,  et  aussi  par  un  retour  vers  la  droite  de 
la  rotation  polarimétrique  de  cette  dernière.  En  réa- 
lité, la  liqueur  de  recherche  peut  contenir  beaucoup 
d'autres  principes  que  des  glucosides,  par  exemple, 
du  saccharose,  dont  la  présence  peut  être  considérée 
comme  absolument  générale  chez  les  Phanéroga- 
mes (i).  Aussi,  comme  l'émulsine  qu'on  obtient  pra- 
tiquement des  amandes  est  un  mélange  de  plusieurs 
ferments,  ainsi   que  l'ont  fait  ressortir  Bourquelot 
H  Hérissey  (3),  et  comme,  en  particulier,  cette  émul- 
sine  contient  assez  fréquemment  des  traces  d'inver- 
lioe,  qui  pourraient  agir  sur  le  sucre  de  canne  ou 
sur  des  sucres    de  poids  moléculaire   plus  élevé 
•  raffinose,  gentianose,  stachyose,   etc.),  et  donner 
lieu  à  des  interprétations  erronées  ou  confuses,  il 
est  de  beaucoup  préférable  de  ne  commencer  la  re- 
cherche des  glucosides  que  lorsqu'on  a  préalable- 
ment fait  agir  Tinvertine  de  la  levure  de  bière  sur 
la  liqueur  de  recherche,  comme  si  l'on  voulait  tout 
d'abord  rechercher  le  saccharose  ou  les  sucres  qui, 
comme  ce  deraier,  renferment  un  groupement  lé- 
vuiosique  séparable  par  l'invertine.  Lorsque  l'action 
de  l'invertine  est  terminée,  ce  qui  est  attesté  par 
1  inyariabilité  des  pouvoirs  rotatoire  et  réducteur  ^' 
du  liquide  examiné   après   défécation  convenable, 
on  porte  à  100"  le  mélange  fermentaire  pour  détruire 
le  ferment,  et,  après  refroidissement,  on  y  ajoute 
de  l'émulsine;  on  le  maintient  à  une  température 
d'environ  30*' à  35", en  ayant  soin  qu'il  contienne  un 
excès  d'antiseptique  convenable,  comme  le  thymol 
ou  le  toluène,  de  façon  H  empêcher  toute  interven- 


[{}  Cependant,  si  le  glucoside  dédoublé  possédait  lui-môme 
un  pouvoir  réducteur  voisin  de  celui  du  glucose,  on  pour- 
mil  ne  pas  observer  d*au^mentation  du  pouvoir  réducteur. 
La  méthode  de  recherche,  «lue  nous  exposons  ici,  ne  serait 
ifiiand  même  pas  en  défaut,  car  l'observation  concomitante 
des  changements  optiques  obsei'vés  au  .polarimètre  permet- 
trait alors  de  caractériser  un  tel  glucoside,  avant  même  de 
l'avoir  isole.  C'est  là  ce  qui  s'est  passé  au  cours  <le  la  décou- 
irerle  de  la  verbénaline  [L  Bourdier.  Recherche  biochimiciue 
les  glucosides  dans  le  plantain  vaucubine)  et  dans  la  verveine 
Terbénaline).  Etude  d*un  glucoside  nouveau  :  la  verbénaline  : 
îhhf  doct.  Cniv.  {Pharm.),  Paris,  1908]. 

l2i  Em.  BoiRguBLOT.  Le  sucre  de  canne  dans  les  réserves  ali- 
oentan-es  des  plantes  phanérogames:  '\  B.  Ac.  des  ?iciences, 
XIXIV,  718,  1902. 

(3  L'émnlsiQe,  telle  qo^on  l'obtient  avec  les  amandes  est  un 
ûèlangc  de  plusieurs  ferments  ;C.  R.  Soc,  Bio/.,  LV,  219,  1903. 


tion  des  microorganismes;  puis  on  l'examine  chaque 
jour  au  point  de  vue  de  ses  pouvoirs  réducteur  et 
rotatoire.  Comme  on  Ta  dit  plus  haut,  dans  le  cas 
d'un  glucoside  dédoublablepar  Témulsine,  on  cons- 
tate un  accroissement  do  pouvoir  réducteur,  et, 
conjointement,  un  retour  vers  la  droite  de  la  dévia- 
tion polarimétrique. 

Les  valeurs  numériques  trouvées  sont  évidem- 
ment on  relation  avec  la  quantité  de  glucoside  pré- 
sente dans  la  liqueur,  de  telle  sorte  que  la  méthode 
ne  renseigne  pas  seulement  l'expérimentateur  sur  la 
présence  d'un  glucoside;  elle  fournit  aussi  des  no- 
tions assez  précises  sur  la  plus  ou  moins  grande 
proportion  de  glucoside  contenue  dans  un  poids 
.  donné  de  la  plante  mise  en  œuvre;  elle  prépare  ainsi 
utilement  la  voie  au  travail  de  Textraction  et  de 
risolement,  à  Tétat  pur,  du  glucoside  considéré. 
S'il  s'agit  d'un  glucoside  déjà  connu  et  dont  les  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  ont  été  suffisamment 
étudiées,  la  méthode  permettra  non  seulement  de  la 
caractériser,  mais  aussi  d'en  effectuer  le  dosage  : 
elle  sera  à  la  fois  qualitative  et  quantitative  (1). 

Le  principe  de  la  méthode  de  Bourquelot  est  d'or- 
dre tout  à  fait  général,  car  il  sufûrait,  par  exemple, 
de  remplacer  l'émulsine  par  un  autre  ferment  pour 
rendre  le  procédé  applicable  à  la  recherche  des  priu- 
cipes  hydrolyses  par  cette  autre  ferment.  Cette 
méthode,  —  qui  ne  s'applique  évidemment  qu'à  des 
glucosides  solubles  dans  Teau  (2)  —  pourrait  être 
largement  étendue  s'il  était  facile  de  se  procurer, 
sans  aucun  mélange  d'autres  enzymes,  les  ferments 
hydrolysants  des  divers  glucosides  ou  groupes  de 
de  glucosides;  les  difficultés  qu'on  rencontre  à  ce 
point  de  vue  restreignent,  dans  bien  des  cas,  son 
emploi*,  mais  ne  sauraient  toutefois,  lorsqu'elle  est 
utilisable,  Tempe -lier  de  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices, à  cause  da  sa  simplicité  et  de  sa  rapidi  lé  d'exé- 
cution :  en  présence  d'un  résultat  négatif  avec 
l'émulsine,  par  exemple,  on  sera,  dès  l'abord^  pré- 
venu qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  pousser  plus  loin  Tex- 


(l)  Lémulsine  des  amandes  peut  agir,  à  la  vérité,  non 
seulement  sur  les  glucosides,  mais  aussi  sur  certains  sucres, 
comme  le  genliobiosc,  le  manninotriose,  le  lactose.  La  mé- 
thode biochimique  de  Bourquelot  permet  d'éviter  les  causes 
d'erreur  provenant  a^  tiàlcs  ai  liions  ;  il  suffï!  dr  \uiihhu:  rer 
taines  précautions  si-rnak*^,  ^lu  h  squrlli  s  (Si.niquclol  lui 
même  a  insisté  dans;  la  niniitnvtiscs  pulihuihoU'^  qu'il  4 
faites  sur  ce  sujet,  soit  sPuU  *-«^il  t^n  <  uUabonUioii  avec 
élèves . 

(2    On   peut  faciltin'  rvl   ivtrouvtn'  pur  ccUe    ruélliado 
glucosides  qui,  à  IVlal    \hiv   tL  mnamiiiSÊ,  ne  s-*^- 
cependant  qu'entrés  i"rlJte  <itJun1ité  ibns  ïcau:  d'iu 
certains  glucosides   [iiv^<ji?ril  ûam    h\  minimn    llivnpujji 
proportion  bien  suptri^nito  ^i  celle  qui  corrraïujnd   n  ' 
leur  de  leur  coefGcienl  de  solubilité  dans  Tt-au    M  y  û, 
accroissement  de  soluî'ilil«déïernun6  par  la  prA' 
taines  matières  extract ives;  ctjntifiîups  ilnni«  *" 
sont  là    des  faits  bien  connus  de  cem 
l'étude  des  principes  immédiats.       ^ 
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raction  d'un  glucoside  rentrant  dans  le  cadre  de 
ceux  que  dédouble  ce  ferment  (1). 

Les  travaux  exécutés  en  utilisant  la  méthode  bio- 
chimique de  recherche  des  glucosides  ont  déjà  con- 
duit à  des  résultats  très  nombreux  et  très  féconds. 
Il  y  a  quelques  années,  le  nombre  des  glucosides 
naturels  hy<irolysabIes  par  1  emulsine,  que  Fanalyse 
immédiate  avait  fait  connaître,  n'atteignait  pas  une 
vingtaine.  L'application  du  procédé  h  Témulsine, 
poursuivie  dans  le  laboratoire  de  Bourquelot,  a 
montré  qu'il  faudrait  bientôt  les  compter  par  cen- 
taines (2).  En  outre,  cette  méthode  a  été  d'une  grande 
aide  au  cours  de  l'extraction  de  certains  des  gluco- 
sides dont  ('lie  avait  préalablement  permis  de  cons- 
tater l'exislt^ncR.  C'est  ainsi  qu'un  certain  nombre  • 
de  glucosides  nouveaux  Ont  pu  (Mre  isolés  :  Vaucu- 
bine  (3),  la  sambunitjrine  (i),  la  jasmiflorine  (%),  la 
fax  Ira  fine  {i\\  la  bakankosine  (7),  la  verbênaline  (8), 

(i^  Il  faut  «e  rnpimler  que  les  glucosides  sont  parfois  ac- 
compagnés dans  Itts  plantes  de  principtîs  dont  la  présence 
Mg  t  tn>s  defavorablftiiipnt  sur  l'éinulsine  dont  '\U  peuvent 
ontiaver  «m  retanier  considérablement  i'aolicn.  C'est  ce  qui 
se  passe  par  exe*uple  au  cour»  de  la  recherche  de  l'arbutine 
dans  r  \}'cfo.slripUt/f<ni  L>va-ursi  Spreag.  (k'itainos  précautions 
sprriales  obvi^ni  ficelle  cause  fl'crrour  (Voir  A.Fichteniiol/.. 
Recherche  de  Taibutine  dans  les  végétaux;  Journ.  de Pharfn. 
eX  de  (htm.,  6  ,  XXVIII,  25Î»,  190»,  —  Recherches  relatives  à 
Taction  retardatrice  de  quelques  composés  sur  l'hydrolyse 
des  glucosidrs;  Jour/i  de  l*h(xrm.  et  de  Chim.^  (6),  XXX,  199, 
(1909,. 

{•1   Journ.  de  Phfirm.  el  de  Chiiu.  i^(.;,  XXV,  388,  1007 

'3  Km  llomQiKi.oT  et  H.  lli;iueftEV.  Sur  un  glucoside 
nouveau,  raucubinc,  retiré  des  graines  d'Aucuba  Japonica 
L.  ;  C.  li.  Soc  liiol.,  LIX.  695,  1902;  el,  Ami.  Chim.  rhys., 
(8),  IV,  89,  UMJf;. 

(il  Em.  BoL'uQi>LOT  et  E>f.  Danjou.  —  Sur  la  pi^ésenc^  d'un 
glucoside  cyanbydriqiie  dans  le  sureau;  C.  R.  Soc,  BioL, 
LIX,  18,  li'O.i  —  Sur  la  présence  d'un  glucoside  cyanhydri- 
que  ilans  le  sud^au  et  sur  quoî(iues-uns  des  principes  immé- 
diats de  cette  plinte;  Journ.  de  l*h(jrfn.  el  de  Chim.  (6),  XXII, 
154.  210,  1905  —  Préparation  du  glucoside  cyanhydrique  du 
sureau  à  létal  ciisiallist;;  Journ  de  Phorui.  cl  de  Chhn.{^), 
.XXII,  219,  19i>.").  —  Sur  la  sambunigrino.  irlucoside  cyanhy- 
drique nouveau,  n"4ire  des  feuilles  de  sureau  noir;  Journ. 
de  Pkarm.  et  d*'  him.  (ft),  XXII.  385,  1905.  —  Em,  Dakjoi;.  — 
Application  des  prnr,fd«;s  bii»cbimiques  ;"i  la  recherche  el  au 
dosHge  du  su<M'tî  dr  canne  et  des  glucosides  dan?'  les  plantes 
de  la  famille  des  Ciprifoliacées.  Elude  de  la  sambunigrine  ; 
Thèse  docf.    Vuiv.  {Pharm.u  Paris,  I9i)(i 

[^)i  J.  V'j.xriLts  :o.  -  Uechercbe  sur  les  glucosides  de  quel- 
«pjes  plantes  «le  li  ffunille  des  Oléaeées  ;  Thèse  docL  Vniv. 
{Phnrtn\  Paris.   HMIli 

(6i  Cil.  Lkklbvue.  La  taxicatine.  gUnosido  nouveau,  retiré 
du  Ta.rus  hnanlo  L.  ;  T.  R.  Soc.  liiol.  LX.  513,  1900.  —  Ap- 
plication des  procédés  biochimicpies  à  la  recherche  et  au 
dosjige  des  sucres  et  des  glucosides  dans  les  plantes  do  la 
tribu  des  Ta\in«es.  Etude  de  la  laxicaline  ;  Thhc  docl. 
fhtiv    Pharm),  P.iris,  1907. 

[1]  Em.  Bol  uQtîKDr  et  H  Héhisskv.  Sur  un  nouveau  gluco- 
side hydrolysjthie  |>ar  l'éniulsine»  la  bakankosine,  retiré  des 
graines  d'un  Slruchnos  de  Madagascar;  Journ,  de  Phann.  el 
de  CVtim.,  6',  XXV,  417,  1907;  C.  R  Ac.  des  Sciences^  CXLIV, 
575,  1907.  —  Nouvelles  recherches  sur  la  bakankosine  ;  C.  R. 
Ac.  des  Sc/encrs,  CXLVII,  750,  1908  ;  Journ.  de  Pharm.  ei  de 
r.hhn.  (0),  XXVIIL  433,  1908. 

(8»  L.  BoL'RDiF.n.  Sur  la  veil)énaline,  glucoside  nouveau, 
retiré  de  la  verveine  officinale  [Verftenn  officinalisL.):  Journ. 


ïerytaurinr  {i),ïoleuropéine  (2),  Yarbutine  vraie (3). 

Les  glucosides  qui  viennent  d'être  cités  ont  été 
isolés  à  l'état  pur  et  cristallisé,  sauf  toutefois  la 
jasmiflorine,  du  Jasminum  nudiflorum  LindI,  et 
Foleuropéïne,  qui  n'ont  pu  être  obtenues  qu'à  l'état 
amorphe  ;  ces  deux  glucosides  présentent  ce  carac- 
tère un  peu  spécial  d'être  précipités  de  leurs  solu- 
tions aqu€uses  par  le  sous-acétate  de  plomb,  con- 
trairement k  ce  qu'on  observe  habituellement  pour 
les  glucosides  dédoublables  par  Témulsine. 

La  méthode  biochimique  a  donc  dès  maintenant 
démontré  la  très  grande  fréquence  des  glucosides 
dans  les  végétaux  ;  elle  permettra  d'étudier  avec  des 
moyens  précis  d'investigation  certaines  questions  se 
rattachant  plus  spécialement  au  rôle  physiologique 
des  glucosides  dans  les  plantes  et  à  la  répartition  de 
ces  composés  suivant  les  organes.  Elle  a  déjà  montré 
que  ce  sont  les  organes  d'assimilation,  c'est-à-dire 
les  feuilles  qui  en  renferment  le  pi  us  sou  vent.  11  est. 
en  effet,  des  familles(Caprifoliacées,OIéacées,  Coni- 
fères) dans  lesquelles  des  glucosides  ont  été  trouvés 
dans  les  feuilles  de  toutes  les  espèces  examinées, 
alors  que  d'autres  organes  (racines  ou  semences 
n'en  renfermaient  pas.  11  ressort  de  là  que  lesfenilies 
sont  à  peu  près  certainement  les  organes  dans  les- 
quels sont  formés  les  glucosides. 

J'ai  indiqué  plus  haut  que  le  principe  de  la  mé- 
thode biochimique  de  recherche  des  glucosides  dé- 
doublables par  l'émulsine  est  d'ordre  tout  à  fait  gé- 
néral. C'est  ainsi  que,  tout  récemment,  F.  Vinli- 
lesco  (4)  a  ébauché  quelques  recherches  de  même 
ordre  en  remplaçant  l'émulsine  parla  myrosine. 
Cette  dernière  est  le  ferment  dédoublant  d'un  certain 
nombre  de  glucosides  susceptibles  de  fournir  à  Tb}- 
drolysedes  essences  sulfurées,  glucosides  qu'on  ren- 
contre dans  un  très  grand  nombre  de  familles  végé- 
tales (Crccifères,  Tropéolées,Capparidacées,elc.)  T» 


de   Phnnu.   et   de  Chim.  (G),  XXVIl,  i9,  101,  190S  ;   et,  Tkè^f 
docf.  Unie  {!*h(irm.).  antérieurement  citée. 

(1)  H.  Hkris^sky  et  L.  Bouhdikk.  Sur  un  nouveau  glucosidt* 
hydrolysnble  par  l'émulsine,  Véi^/taurine,  i^tiré  de  la  petiU 
cenlaurée:  Journ.  de  Pharm..  et  de  Chim.  (6),  XXVIIl,  iT»- 
1908. 

(2)  Em.  BoingtELOT  el  F.  Vintilesco.  Sur  VoUuropiîne, 
nouveau  principe  de  nature  glucosidiquc,  retiré  de  l'olivier 
(Olca  europaea  L.);  Journ.  de  Pharm.  el  de  Chi/n.,  ^6  ,  XXVIIf. 
30U,  1908.  —  Sur  les  variations  des  proportions  d'oleuropéioe 
dans  l'olive  depuis  son  apparition  jusqu'à  sa  malJirite 
Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  (7),  I,  292,  1910. 

3)  Km.  BoLKyuELOT  et  A.  Ficutenholz.  Sur  la  présence  d*iin 
gluci.sidc  dans  les  feuilles  du  poirier  el  sur  son  exlratlion 
Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  (7j,  11,  97,  1910;  C.  «.,  Ac  <t(' 
Sciences, 

(4)  Recherches  biocliimiques  sur  quelques  sucres  el  gluco- 
sides; Thèse  docl.  es  sciences,  Paris,  1910. 

(5)  L  GuioRARD.  Recherches  sur  la  localisation  des  priori- 
pesactifsdes  Crucifères;  JoMr?i.  Dot  ,IV,  385,  412.  435,1890,- 
Recherches  sur  la  localisation  des  pnncii>es  actifs  chez  le^ 
Gapparidées,    Tropéolées,  LimnantbéeSb  iy^s^acées;  Journ 
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Mais  il  existe  rertainemeot  un  grand  nombre  de 
glucosides,  donl  on  ne  connaît  pas  encore  les  fer* 
mentshydrolysantsetla  méthode  biochimique  pa- 
raît ainsi,  dès  Tabord  inapplicable  à  la  recherche  de 
tels  glucosides,  puisqu'on  manque  de  Tagent  de  re- 
cherche lui-même.  Il  y  a  un. moyen  qui,  dans  bien 
des  cas,  permet  de  tourner  heureusement  la  difficul- 
té. D'une  façon  presque  constante,  en  effet,  il  existe 
dans  les  végétaux,  à  côté  d'un  glucoside  déterminé, 
ie  ferment  soluble  capable  d'hydrolyser  ce  dernier. 
On  préparera  donc  avec  le  végétal  étudié  une  poudre 
fermeniaire  qui  sera  facilement  obtenue  en  broyant 
la  plante  et  en  traitant  à  froid  par  l'alcool  fort  la 
bouillie  ainsi  obtenue.  L'alcool  enlèvera  tous  les 
principes  solubles  susceptibles  de  fausser  les  recher- 
ches postérieures;  quant  aux  enzymes,  ils  resteront 
fixés  aux  tissus  du  végétal;  en  faisant  sécher  à  basse 
température  le  produit  ainsi  épuisé  par  l'alcool,  on 
obtiendra  une  poudre  fermentaire  (I),  qu'on  pourra 
utiliser,  comme  on  Ta  fait  pour  Témulsine,  en  le 
faisant  agir  sur  des  liqueurs  aqueuses  convenable- 
ment préparées,  provenant  du  traitement  pratiqué 
sur  la  plante  correspondante,  dans  les  conditions 
mentionnées  précédemment  (épuisement  par  l'al- 
.  ool  îi  l'ébullilion  en  présence  de  carbonate  de  cal- 
cium). 

C'est  par  un    procédé  de   cet  ordre  que  Bour- 
quelot  (2)  a  démontré  dans  le  Monotropa  Hj/popijtis 
h  présence  d'un   glucoside   de  l'éther  méthylsali- 
cylique,   dédoublable  paî  un    ferment  spécial,  la 
'/aulthérase,  qui  a,  d'ailleurs,  été  retrouvé  dans  un 
grand  nombre  d'espèces  végétales.  Bourquelot  et 
Hérissey  (3)    ont  mis  ainsi  en   évidence,  dans  la 
racine  de  Benoîte,  la  présence  d'un  glucoside  nou- 
veau, la  géïne,  fournissant  de  l'eugénol  à  l'hydrolyse 
et  dédoublable  sous  l'influence  d'un  enzyme  spéci- 
fique, la  géase.  Plus  récemment,  Goris  et  Mascré  (4) 
ont  isolé  de  la  racine  de  Primula  officinalù  Jacq. 
deux  nouveaux  glucosides  qu'ils  ont  nommé  prime- 

Bol.,  VII,  3ij.  393,  417,  444,  1893.  —  Rectierches  sur  certains 
[)rin<!ipes  encore  inconnus  chez  les  Papayacécs;  Journ.  Bol.^ 
nil,  61.  R5,  1894. 

l'i  Pour  obtenir  un  produit  moins  volumineux,  on  peut 
éprendre  cette  poudre  par  de  l'eau,  qui  dissout  les  ferments, 
luif»  précipiter  ces  derniers  par  addition  d'alcool  à  leur  solu- 
iona«pieuse;  ce  procédé  ne  présente  (l'ailleurs  guère  d'avan- 
ii?es  et,  dans  certains  cas,  il  peut  déterminer  TalTaibliese- 
nent  des  enzymes,  dont  on  rechei-che  précisément  l'action. 

[2)  Sur  la  présence,  dans  le  Monotropa  llypopylis,  d'un 
:laroside  de  Tétlier  méthylsalicyliquc  et  sur  le  ferment 
vUible  hydrolysant  de  ce  glucoside;  Jauni,  de  Pharm.  et  de 
linn.  ;6),  III,  .577,  1890. 

3"  Sur  rorigine  et  la  composition  de  l'essence  de  Benoîte  ; 
hiooside  et  enz3rine  nouveaux:  C  R.  Acad.  des  Sciences, 
:XL.  870,  1909;  Journ,  de  Pharm,  el  de  Chim.  (8),  XXI,  481, 
'•»:•. 

(4  Sur  rextstence,  dans  le  Pnmufa  officinal is  Jacq.,  de 
eux  nouveaux  glucosides  dédoublable»  par  un  ferment; 
'  H.  Acad.  des  Sciences,  CXUX,  947,  1909. 


vérine  et  primulavérine,  et  ils  se  sont  servis  de  mé- 
thodes analogues  pour  démontrer  que  le  dédouble- 
ment de  ces  deux  glucosides  peut  sefTectuer  sous 
Tinfluence  d'un  ferment  probablement  spécifique,  la 
primevéra$e. 

Au  point  de  vue  de  Tétude  chimique  des  gluco- 
sides, l'emploi  des  ferments,  qui  accompagnent  ces 
derniers  dans  les  plantes  dont  on  les  a  extraits,  est 
susceptible  de  rendre  de  grands  services.  C'est  ainsi 
que  C.  et  G.  Tanret  (1),  faisant  agir  la  rhamnase  sur 
la  xanthorhamnine  ont  obtenu  un  .sucre  spécial,  le 
rhamninose  de  formule  C'H^O**.  Sous  Tinfluence 
des  acides  étendus,  ce  sucre  s'hydrol>.se  à  son  tour, 
en  donnant  deux  molécules  de  rhamnose  C^II'^O»  el 
une  molécule  de  galactose.  On  conroit  que,  à  défaut 
de  la  rhamnase,  l'action  des  acides,  appiitiuce  sans 
ménagement  à  la  .xanthorhamnine,  doive  précisf*- 
ment  conduire  aux  produits  de  dédoublement  du 
rhamninose  et  non  au  rhamninose  lui-même. 


Si,  cesfsant  d'envisager  les  mélhodos  proprps  îI  la 
recherche  des  glucosides  naturels,  nous  considérons 
maintenant  Tétude  purement  chimique  des  glucosi- 
des isolés  àTétat  de  pureté,  nous  devons  reconnaître 
que  cette  étude  présente,  dans  certiiins  cas,  de  très 
grandes  difflcullés.  Ces  difficultés  tienn  ni  surtout  à 
la  variabilité  des  propriétés  des  glucosides,  qui 
apparaît  évidente  quand  on  les  compare  les  uns  aux 
autres.  Si  Tétude  chimique  de  la  fraction  svcrce  peut 
être  aisément  abordée  par  des  chimistes  familiari^s 
avec  les  recherches  dans  le  groupe  des  sucres,  il  y  a, 
d'autre  part,  dans  les  glucosides,  une  partie  de  lu 
molécule  qui  peut  se  rattacher  aux  fonctions  chimi- 
ques les  plus  diverses  et  dont  l'élude,  pour  chaque 
cas  particulier,  nécessiterait  presque  un  chercheur 
spécialisé  dans  le  cadre  correspondant. 

C'est  assez  dire  qu'à  Theure  actuelle  nous  ne  con- 
naissons guère  de  glucosides  qui  soient  susceptibles, 
en  raison  de  relations  chimiques  étroites,  d'être  rap- 
prochés les  uns  les  autres  dans  des  groupes  homogè- 
nes; c'est  là  au  contraire  une  notion  courante  dans 
l'histoire  des  alcaloïdes,  les  alcaloïdes  d'une  même 
famille  végétale  pouvant  fréquemment,  sauf  quelques 
unités  disparates,  être  rassemblés  dans  un  groupe 
chimiquement  très  homogène.  11  est  cependant  une 
série  de  glucosides  qui  se  prêtent  à  un  tel  classement; 
ce  sont  des  glucosides  dédoubla l>les  jtnr  rêmiilsine. 
fournissant  dans  leur  dêdmibleuiput  *hi  gbicose-d, 
de  l'aldéhyde  benzoï*]uepl  de  Taci^le  cvanhydrique, 

11  existe  dans  les  vêgélaux   un  certain  nombre  de 

(I)  C.  cl  G.  Tanhet.  Stir  Je  i'haniniia<t'-c;  C  H.  Arnff.  rtr^ 
Sciences,  CXXIX,  729,  1R91*:  Buif.  boc.  Chhu.  (3.  XXI,  umK 
1899.  ,^' 
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glucosides  susceptibles  de  fournir  de  l'acide  cyanhy- 
drique  et  ils  ont  déjà  fait  1  objet,  dans  ce  journal, 
d'un  article  très  documenté  (1)»  ce  qui  nous  dispen- 
sera de  trop  nous  étendre  à  leur  sujet.  La  présence 
de  tels  glucosides  est  relativement  très  facile  à 
déceler;  il  suffit,  en  effet,  de  broyer  la  plante  dans 
laquelle  on  les  recherche,  de  laisser  le  produit  quel-^ 
que  temps  en  contact  avec  Teau  et  de  distiller;  si 
la  plante  contient  un  glucosides  ryanhydrique,  le 
distillât  renfermera  de  Tacide  cyanhydrique  dont 
les  réactions  sont  nettes  et  très  caractéristiques,' 
môme  pour  de  petites  quantités  de  ce  principes. 
Certains  procédés  de  recherche  ne  nécessitent  même 
pas  la  distillation  (2). 

Si  nous  envisageons  les  glucosides  suivants,  — 
qui,  hydrolyses  par  Témulsine,  donnent  tous  du 
glucose,  de  l'aldéhyde  benzoïque  et  de  l'acide  cyan- 
hydrique, —  amygcfaline,  hoaimjgdnline,  amygdani- 
trileglucnsidPy  prulaurcmine,  samhunùjrbw,  nous 
voyons  que  l'étude  comparée  de  ces  divers  glucosides 
a  conduit  à  des  résultats  intéressants  en  ce  sens 


Pour  comprendre  les  appellations  génériques  de 
ces  séries,  il  faut  se  rappeler  que,  sous  l'influence 
de  l'acide  chlorhydrique  concentré  et  c/iowrf,  les 
glucosides  considérés  se  dédoublent  et  donnent  de 
l'acide  phénylglycolique 


Oli-CH 


X^ 


o\\^ 


il 


en  même  temps  que  de  l'ammoniaque  et  du  glucose-d. 
Ce  sont  donc  des  dérivés  glucosiques  du  nitrile  de 
l'acide  phénylglycolique. 

Riais  on  connaît  trois  acides  phénylglycoliques  : 
les  acides  phénylglycoliques  gauche,  inactif  et  droit. 
L'amygdaline  et  l'amygdonitrileglucoside  donnent 
de  l'acide  phénylglycolique  gauche;  l'iscamygda- 
line  et  la  prulaurasine  de  l'acide  phénylglycolique 
inactif,  la  sambunigrine  de  l'acide  phénylglycolique 
droit. 

Si  on  envisage,  d'autre  part,  comment  ces  compo- 
sés dérivent  les  uns  des  autres,  les  faits  connus 
peuvent  se  résumer  dans  le  tableau  suivant  : 


iTCspondant  ù  l'acide  phénylglycolique    correspondant  à  l'acide  phénylglycolique 
gauche  inactif 


(01  ie?pondant  à  l'acide  phényIglycoli(iut^ 
droit 


SÊlllE  1.  Amygdaline     isomérisée  (1   donne    ->•    îsoamygdaline  4-  G  lue  oside  inconnu 

hydi'ol5''sée  partiellement  (2)  hydrolysée  partiellement  3)  j 

donne  donne  *  | 

i  i  + 

SKRlEll.  Amygdonifrflegtucoside'isomérisé   i)  donne  -  >•  Prulaurasine  -->  donnée  par  l'isomérisation  (5)  de  la  Sambunigrhie. 


qu'elle  a  expliqué  d'une  façon  complète  les  isoméries 
constatées  récemment  sur  certains  de  ces  glucosi- 
des (3). 

Ces  glucosides  peuvent  être  d'abord  rangés  en 
deux  séries,  suivant  qu'ils  fournissent  dans  leur  dé- 
doublement deux  ou  une  molécule  de  glucose-d.  On 
a  ainsi  : 

SÉRIE  f 

Amigualines  or  Piu':nylglycolom,:'il  i:i"Sii»hs  C-'H27NO  ' 

^•i>  Points  de  fu'-ion 


Amjgdaline 

Isoamygdaline 


-  .•;l%3 


200O 

12u   à    HO^ 


SÉRIEll 

PnÔYLGLYCOLOXlTIULEOLUCOSIDKS  G  'Il ''NO*' 

*i>  Poinis  de  fusion 


Amygdonitrileglucoside . 

l*rulaurasine  

Sambunigrine 


—  200,0    H-  147    à  149^ 

—  1)2  ,7     -I-  120   à    122° 

—  :6^3     -f  151    à  152" 


fl>  P.  GiÉiux.  Les  plantes  à  acides  cyanhydrique;  Revue 
scienlifiqne  (a),  viii,  65,  I0<5,  1907. 

(2^  L.  dnoNAKi».  Le  Haricot  à  acide  cyanhydricfuc  ;  Bull, 
Se.  Pharm.,  xui,  415,  1906. 

('3  Em.  BoDHQutLOT.  cl  H.  IIiciussey.  Isoméries  dans  les 
glucosides  cyanhydrlques.  Sambunigrine  et  prulaurasine  : 
Journ,  de   Fharm.  eC de  c/itw.,(6),  xkvi.  5,  1907.  Em.  Boih- 


D'unepart,lesphénylglycolonitrilebiosides,hydro- 
lysés  partiellement  par  les  ferments  de  la  levure, 
perdentune  molécule  deglucoseet  sont  transformés 
en  phénylglycolonitrileglucosides  correspondants  : 
amygdaline  en  amygdonitrileglucoside,  isoamyda- 
line  en  prulaurasine.  D'autre  part,  les  glucosides 
correspondants  aux  acides  phénylglycoliques  droit 
et  gauche,  isomérisés  par  la  baryte,  se  changent  en 
glucosides  correspondante  Tacide  phénylglycolique 
inactif  :  amygdaline  en  isoamygdaline,  amygdoni- 
trileglucoside et  sambunigrine  en  prulaurasine. 

Une  place  reste  vide  dans  la  série  1  ;  c'est  celle 


gwELOT.  Des  glucosides  cyanhydrîques,  fournissant  dans  leur 
dédoublement,  de  l'aldéhyde  benzôique  ou  de  Tacétone  ;  iouni. 
de  Pharm.  el  de  chim   (6),  xxix,  576,  1909. 

(1)  Par  la  baryte  :  11.  D.  Dakin.  The  Fractional  Hydroipi? 
of  Amygdalinic  Acid.lsoamvgdalin;  J.  Chem.  Soc.ofiondm, 
Trans.,  LXXXV,  1512.  1904.  ' 

(2)  Par  les  ferments  de  la  levure  :  Em.  Fischer.  Ueber  eln 
neues  dera  AmygdaUn  ahnliohes  Glucosid;  Ber,  d.  d.  Chem, 
Ges.,  XXVIII,  1508,  1895. 

(3)  Par  les  ferments  de  la  levure  :  II.  Hkhissey.  Obtention 
de  la  prulaurasine  par  action  d'un  ferment  soluble  sur  Hs» 
araygdaUne;  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  (6),  XXVI,  198. 1^0» 

(4)  Par  la  baryte  :  H.-J.  Caldwell  et  St.-L.  Coiktaiu>. 
Mandelonitnles  glucosides.  Prulaurasin;  J.  Chim.  Soc.  of 
London;  Trans.,  XCl,  671,  1907. 

(5;  Par  la  baryte  :  Ekm.  Hodrqielot  et  H.  IhrHissEï  ^ou?-» 
de  Pharm.  el  de  Chim..  (0).  XXVI,  11,  1907. 
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qui  correspond  à  une  amygdaline  (phénylglycoloni- 
trilebioside)  capablede  fournirderacidephénylglyco- 
liaue  droit  sous  l'influence  de  Tacide  chlorhydrique 
concentré  et  pouvant  donner  de  la  sambunigrine 
par  hydrolyse  partielle  et  de  risoaraygdaline  par 
isomérisation;  peut-être  rencontrera-t-oh  cegluco- 
side  un  jour  dans  la^ nature,  ou  pourra-l-on  le  pré- 
parer à  partir  de  risoamygdaline  dont  ri  doit  cons- 
tituer Tun  des  composants  au  même  titre  que  Tamyg- 
daJine  ordinaire. 

La  constitution  de  la  vicianine  (1)  est  différente 
de  celle  des  glucosides  oyanbydriques  qui  viennent 
d'être  passés  en  revue.  Si  elle  donne  bien  par  hydro- 
lyse de  Tacide  ryanhydrique  et  de  Taldébyde  ben- 
zoïque,elle  fournit  enelTet,  d'autre  part,  unsucrc  spé- 
ciale riciano^e,  répondant  à  la  formule  C**  U^<^0**\ 
Mais  si  nous  considérons  que  le  vicianine  donne 
sous  iiniluence  de  Tai^de  chlorhydrique  cancentré 
deFacide  phénylglycolique  gauche,  nous  pourrons 
entrevoir,  comme  pour  les  glucosides  qui  gravitent 
autour  de  Tamygdaline,  la  possibilité  d'une  série  de 
glucosides  isomères,  comparable  à  celle  qui  se  rat- 
tache à  Tamygdaline  ou  à  Tamygdonitrileglucoside. 
De  même,  Texamen  de  la  constitution  d'un  autre 
glacoside  cyanhydrique,  la  dhurrine  (2),  nous  con- 
duit-à  une  hypothèse  analogue.   La  dhurrine  ne 
diffère  en  effet  des  glucosides  de  la  série  de  l'amygdo- 
nifriJegluroside  qu'en  ce  que,  dans  ses  produits  d'hy- 
drolyse fermen taire,  l'aldéhyde  benzoïque  est  rem- 
placé  par    l'aldéhyde   paraoxybenzoïque,   ce    qui 
jermet  de  penser  que  la  dhurrine  est  le  dérivé  d'un 
icide  ox\7)hényIglycolique.  Il  se  peut  donc   qu'il 
ïxiste  une  série  de  dhurrines  isomériques  différant 
les  gJucosides   amygdaliques  uniquement  par  un 
tome  d'oxygène  en  plus. 

On  voit  ainsi  que  les  travaux  effectués,  dans  ces 
ernières  années,  sur  les  glucosides  cyanhydriques 
ous  ont  conduits  à  la  connaissance  presque  com- 
léte  de  toute  une  série  se  rangeant  autour  de  l'amyg- 
iJine,  lé  seul  connu  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
qu'ils  nous  font  entrevoir  l'existence  dedeux  autres 
ries  semblables. 


L'exposé  qui  précède  suffit  bien  t\  inontrer  l'exten- 
)n  considérable  qu'ont  prises,  dans  ces  derniers 
nps,  les  recherches  touchant  les  glucosides.  Une 
5  conclusions  les  plus  importantes  qui  se  dégagent 
-  —  ■ —         ■ 

I  G.  Beutiiand.  La  vicianine,  nouveau  fîlucoside  cyanhy- 
{ue  contenu  dans  les  graines  d^  Vesce  ;  C.  li.  /le.  des 
fncesy  CXLlIf,  832.  1906.  —  G.  Berthand  et  (1.  Weisweil- 
.  >^ur  Ja  constitution  de  la  vicianine,  l  ;  C.  /?.  Ac.  des 
mc^s,  CXLVlf,  2.52,  1908.  —  Le  vicianose,  nouveau  sucre 
acteur  en  C»»  :  C.  R.  Ac.  des  Sciences,  CL,  180,  1910. 

Oi  5STAX  et  IIbnhy.  Cyanogenesis  in  Plants.  Pars  U.  The 
1.1  Millet,  Sorffhumvulgare]  Vroc,  rof/.  Soc,  L\X,  l.'»3,  1902. 


de  ces  recherches  est  celle  qui  tend  à  démontrer  la 
répartition  presque  universelle  de  ces  principes  dans 
le  règne  végétal.  Remarquons  que  c'est  précisément 
remploi  des  méthodes  biochimiques  qui  nous  con- 
duit à  cette  conclusion;  c'est  que  dans  la  recherche 
et  même  dans  Tétude  de  ces  principes  immédial«,  ' 
nous  ne  devons  pas  nous  contenter  seulement  des 
ressources  de  la  chimie  pure,  mais  emprunter  aux 
êtres  vivants  eux-mêmes  qui  ont  élaboré  cea  princi- 
pes, -des  réactifs  biologiques,  c'est-à-dire  sécrétés 
eux  aussi  par  les  êtres  vivants,  plus  spécifiques, 
plus  malléables  et  mieux  appropriés  que  les  réactifs 
purement  chimiques. 

Le  chapitre  des  glucosides,  longtemps  borné  à  la 
description  de  quelques  rares  individualités,  prend 
de  jour  en  jour  une  importance  croissante.  De  nou- 
veaux objets  d'étude  se  découvrent  au  fur  et  ù 
mesure  des  recherches  et  le  champ  de  ces  dernières 
est  large  ouvert  aux  chercheurs,  qui  pourront  y 
moissonner  à  loisir. 

Henri  Hérissey. 

Professeur  agrégé  à  TEcole  supérieure 

(le  Pharmacie  de  Paris, 

Pharmacien  des  hôpitaux  de  Paris. 


LA  VICTOIRE   JAPONAISE 

EN  MANDCHOURIE 

FUT-ELLE,  COMME  ON  L'A  DIT, 

LE  TRIOMPHE  DU  VÉGÉTARISME? 

On  a  tiré  de  la  guerre  de  Mandchourie  et  des  suc- 
cèsjaponais  toutes  sortes  d'enseignements.  Quelques- 
uns  sont  bizareset  un  tantinet  incohérents. 

La  défaite  des  Russes  a  servi,  selon  les  beéoins,  à 
prouver  la  valeurde  telle  théorie  militaire,  politique, 
sociale,^  morale,  religieuse...  et  même  alimenlaire. 

On  a  «avancé que îa  victoirede  Moukdenavaitcg^- 
sacré  le  triomphe  du  végétarisme  nippon  sur  le  ear- 
nivorisme  russe. 

Tout  peut  évidemment  se  soutenir  et  même  se 
démontrer  par  la  statistique,  qui  est  une  excellente 
fille;  elle  se  laisse  violer  sans  se  plaindre. 

En  matière  d'hygiène  alimentaire,  il  ne  faut  pas  être 
absolu.  Un  aimable  et  sage  éclectisme  devrait  prési- 
der à  la  confection  de  nos  repas.  Déûons-nous  des 
chimistes  et  des  physiologistes  trop  enclins  à  met- 
tre nos  menus  en  équations.  Ils  ne  voient  dans 
Testomac  qu'une  cornue  et  dans  le  corps  humain 
qu'une  machine  qui  doit,  pourX  calories  qu'on  lui 
donne,  fournir  un  rendement  mathématique  de 
X  kilogrammètres. 
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Je  ne  suis  ni  un  Carnivore  militant,  ni  un  végéta- 
rien farouche.  J'ai  passé  dix  ans  en  Extrême-Orient; 
de  nombreux  mois,  j*ai suivi 6n  campagne!^ armées 
du  Mikado,  m'inléressant  à  toutes  les  questions  d'hy- 
giène alimentaire,  et,  en  particulier,  à  Talimentation 
des  troupes,  question  de  la  plus  haute  importance, 
qui  faisait  dire  avec  justesse  à  Vauban  :  «  L*art  de  la 
guerre  nVst  rien  sans  celuf  de  faire  subsister 
lesoldab.  »  Or,  Timpression  que  j'ai  rapportée  de  la 
guerre  de  Mandchourie,  c'est  que  les  Japonais  n'au- 
raient sans  doute  pas  vaincu  les  Russes  slls  n'a- 
vaient en  d'autre  atout  dans  leur  jeu  que  le  végéta- 
risme intransigeant  qu'on  leur  attribue  (1). 


Comme  tous  les' Asiatiques  habitant  des  régions 
plutôt  chaudes,  les  Japonais  sont  grands  mangeurs 
d'aliments  hydrocarbonés.  La  consommation  de  la 
viande  de  boucherie  est  assez  minime  chez  eux.  Un 
vieux  reste  de  la  morale  boudhiste  s'oppose  encore 
à  l'usage  de  la  viande  d'animal  à  quatre  pattes  (2  . 
Mais,  depuis  longtemps,  en  prévision  de  la  guerre, 
le  régime  alimentaire  de  l'armée  avait  été  modifié  et 
s'écartait  nolal»lement  de  celui  de  la  nation.  En 
adoptant  nos  armes,  le  Nippon  a  dépouillé  le  Samou" 
rai  de  ses  deux  sabres  et  de  sa  lance,  pour  lui  don- 
ner un  instrument  de  combat  plus  moderne,  le  fusil 
à  répétition.  Mais  il  a  aussi  dû  habituer  son  estomac 
^  une  alimentation  moins  riche  en  hydrocarbones, 
et  contenant  des  proportions  d'éléments  asotés,  jus- 
que-là ignorées  au  Pays  du  Soleil  Levant. 

Les  premiers  essais  de  celte  transformation  des 
régimes  furent  tentés  dans  la  Marine  impériale,  il  y 
a  plus  de  2.'>  ans,  pour  lutter  contre  le  heriheri  qui  y 
exerçait  de  cruels  ravages.  Les  résultats  furent  excel- 
lents :  depuis  I  adoption  d'une  alimentation  plus 
riche  en  Az,  le  béribéri  a  presque  complètement  dis- 
paru de  la  (lotte  (3). 

gn  Mandchourie,  les  troupes  reçurent,  autant  que 
possible,  drt  la  viande  tou^  les  jours.  Les  résultats 
furent  assez  satisfaisants  pour  que  le  Gouvernement 
mikadonal  se  décidât,  la  guerre  finie,  à  faire  entrer 
la  viande  dans  lalimen  talion  journalière  du  soldat, 
comme  cela  se  passe  en  Europe. 

On  a  prétendu  qu'en  donnant  de  la  viande  à  la 


(Jl)  Mat i«. NON.  Enseignemenh  médicau.r  de  la  guerre  rus^o- 
japonaise.  Un  vol  in-8  avec  caries,  plans  et  photographies, 
rtaloinc,  éditeur.  Paris,  1907. 

MiTioNoN  et  8\LM.  L' Alimentation  à  Java.  (Hevue  d'ily^jiène 
et' Police  sanitaire,  U»08). 

Mationon.  L' a limenla lion  du  Chinois.  /6û/.,  1901}. 

(2)  Exception  est  faite  pour  le  lièvre,  considéré  coinuie 
oilieau. 

(3)  Matignon.  Le  Caducée.  1008. 


troupe,  le  Gouvernement  avait  surtout  en  vae  d'éle 
ver  la  taille  moyenne  de  ses  soldats.  On  appuie 
cette  opinion  sur  l'exemple  tiré  de  la  corporation 
des  lutteurs  qui  aurait,  de  temps  immémorial,  con- 
sommé de  la  viande  et  qui  est  constituée  parles  hom- 
mes les  plus  grands  et  les  plus  forts  au  Japon.  L'ar- 
gument aurait,  certes,  de  la  valeur,  si  on  pouvait 
espérer,  en  deux  ans,  par  une  alimentation  spéciale, 
modifier  la  taille  d'un  homme  à  peu  prés  complète- 
ment développé,  comme  Test  le  conscrit,  et  si  sur- 
tout la  profession  de  lutteurs  étant  consanguinemeot 
héréditaire,  ces  derniers  mangeaient  beaucoup  de 
viande.  Or,  rarement  un  lutteur  a  un  fils  capable 
d'être  lutteur,  par  manque  de  taille,  et  les  renseigne- 
ments que  j'ai  pu  obtenir  sur  la  corporation  m'ont 
montré  que  la  consommation  de  la  viande  n'y  est 
pas  plus  considérable  (1)  que  dans  le  reste  de  la 
nation. 

'  Quels  sont  les  éléments  qui  entrent  dans  la  ration 
alimentaire  du  soldat  en  campagne?  Nous  trouvons 
beaucoup  d'hydrocarbones,  pas  mal  d'éléments  azo- 
tés et  une  très  minime  quantité  de  corps  gras. 

Le  riz  est  la  base  de  l'alimentation  de  l'armée  cd 
campagne,  comme  le  pain  chez  nous.  Le  riz  que  rt- 
çoit  la  troupe  est  le  meilleur  du  Japon  et  c  est  pour 
le  troupier  une  aubaine  rare;  la  majorité  des  habi- 
tants du  p^ys  du  Soleil  levant  ne  peuvent,  à  cause 
du  prix,  consommer  que  du  riz  de  qualité  secon- 
daire et  encore  n'en  mangent-ils  pas  à  leur  faim. 
Dans  beaucoup  de  districts,  on  remplace  le  riz  par 
le  maïs  ou  le  millet. 

En  Mandchourie,  on  utilisait  surtout  le  riz  en 
gi  aiuy  dptortiqué  et  souvent  on  distribuait  du  riz  con- 
cassé  et  étuvé. 

Le  riz  se  cuit,  en  campagne,  dans  les  marmites 
des  compagnies  ou  dans  la  gamelle  individuelle  du 
soldat.  Officiers  et  hommes  de  troupes  ont  la  même 
nourriture  :  l'armée  impériale  nippone  est  la  plus 
démocratique  des  armées  modernes.  Avant  la  coc- 
tion,  le  riz  est  lavé  pour  le  débarrasser  de  ses  impu- 
retés, pellicules,  poussières,  etc..  11  faut  environ  de 
35  à  45  minutes  pour  que  le  riz  soit  prêt  à  être  con- 
sommé. 

Le  riz  préalablement  étuvé  peut  être,  au  contraire, 
prêt  en  10  minutes.  La  préparation  industrielle  de 
ce  riz  se  fait,  au  Japon,  de  la  façon  suivante.  Le 
grain  est  cuit  par  grandes  quantités,  à  l'éluve  à  va- 


(1)  L'adoption  existe  au  Japon.  Un  lutteur  dont  le  fils  ne^t 
pas  capable  d*étre  lutteur  adopte  un  enfant  qui  parait  part- 
culiërement  solide  et  qui  promet  de  devenir  grand  et  f*  ri. 
Ce  dernier  est  très  bien  nourri,  sui'alimenté  môme.  Car.  dao: 
la  lutte  japonaise,  c'est  plus  le  poids  que  la  force  «pii  donii« 
l'avantage  au  champion.  La  plupart  de  nos  lutteurs  sont  des 
<î  paquets  de  muscles  ».  Les  lutteurs  japonais  sont  de  moii> 
trueuscs  «  boules  de  graisses  ». 
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peur,  puis  séché  au  soleil  ou  dans  des  étuves,  con- 
cassé, passé  sur  des  tamis  qui  en  font  trois  qualités  : 
gros,  moyen  et  petit.  Le  gros  est  la  qualité  supé- 
rieure réservée  h  la  pâtisserie.  Les  deux  autres  qua- 
lités sont  distribuée^  à  la  troupe.' Ce  riz  se  conserve 
des  années.  Il  est  transporté  dans  des  boites  zin- 
guées.  On  place  la  ration  de  Thomme  dans  de  petits 
sachets  en  gaze  qu'on  plonge  dans  Teau  bouillante. 
J*ai  eu  Toccasion,  pendant  la  bataille  de  Moukdeo, 
de  consommer  plusieurs  fois  de  ce  riz.  Outre  qu'il 
est  excellent  de  goût,  il  permet  au  soldat  de  préparer, 
en  moins  d'un  quart  d'heure,  un  substantiel  repas 
chaud,  ce  qui  est  très  appréciable  par  les  temps  ri- 
goureux, comme  ceux  que  nous  subissions  en  cam- 
pagne. 

Le  riz  offre  pour  l'armée  de  grands  avantages  : 
transport  facile,  préparation  des  plus  simples.  C'est 
en  même  temps  un  aliment  dont  99  p.  100  s'assi- 
mtie.  Son  rendement  calorimétrique  est  élevé.  Mais 
pour  des  troupes  qui  fatiguent  —  qui  s'usent  —  et 
qui  ont  besoin  non  seulement  d'une  ration  d'effort, 
mais,  si  je  puis  dire,  d'une  ration  de  réparation,  le  riz 
ne  contient  pas  assez  d'Az  et  de  graisses  :  100  gram- 
mes de  riz  repésentent  7  grammes  d'Az  et  1  gramme 
de  graisse. 

A  côté  de  ses  nombreux  avantages,  le  riz  a  cepen- 
dant quelques  inconvénients  :  une  fois  cuit,  il  s'al- 
tère assez  vite  pendant  l'été  et  provoque  des  troubles 
intestinaux.  Parles  gros  froids,  il  se  gèle  dans  les 
récipients  dans  lesquels  le  soldat  transporte  son  re- 
pas et  la  digestion  en  est  difficile. 


Contrairement  à  ce  qu'on  pourrait  supposer, 
d'après  les  idées  régnant  sur  le  végétarisme  japo- 
nais, l'armée  nippone  faisait  une  assez  grande  con- 
sommation de  viande  de  boucherie,  de  viande  de 
conserve,  de  poisson  fumé  ou  de  conserve. 

La  viande  fraîche  nous  était  fournie  par  les  trou- 
peaux de  bœufs  qui  venaient  de  Mongolie  et  les  sol- 
dats en  recevaient  surtout  pendant  les  stationne- 
ments. En  marche,  les  troupes  n'étaient  pas  suivies, 
comme  le  sont  nos  armées,  de  troupeaux  encom- 
brants. On  distribuait  alors  de  la  viande  de  con- 
serve. Pendant  l'hiver,  on  recevait  des  viandes 
congelées  et  nous  avons  trouvé  dans  notre  marche 
sur  Moukden  d'énormes  approvisionnements  de 
porcs  gelés,  entassés  sous  des  hangars  et  abandonnés 
par  les  R.usses.  Mais  contrairement  au  Chinois,  le 
Japonais  n'aime  pas  la  viande  de  porc  qui  est  excel- 
lente de  goût  et  parasitairement  inoffensive.  J'ai, 
pendant  mon  séjour  dans  le  nord  de  la  Chine,  exa- 
miné des  centaines  de  spécimens  de  viande  de  porc 


sans  jamais  trouver  de  cisticerques  ou  de  tri- 
chines (1). 

La  viande  de  bœuf  entre  seule  dans  la  fabrication 
des  conserves,  qui  contiennent  en  oulre  de  la  sauce 
de  shoycu  et  du  sucre,  deux  condiments  qui  ne  les 
faisaient  guère  apprécier  par  les  ofiiciers  étrangers, 
obligés  d'en  consommer. 

La  viande  de  conserve  que  préfère  !<•  troupier  est 
celle  de  joomow,  séchée  ou  fumée.  On  donnait  aussi 
des  conserves  de  poisson,  saumon  et  iiiaquereau, 
qui  iienaient  d'Amérique. 

Le  poisson  séché  est  le  condiment-aliment  natio- 
nal. C'est  une  variété  de  thon  (Thynnus  pelamys). 
La  chair  séchée  et  fumée  devient  dure  comme  du 
bois  et  se  transporte  facilement.  On  peut  la  gri- 
gnoter si  on  a  de  bonnes  dents.  Ordinairement  avec 
un  couteau  ou  un  petit  rabot,  on  détache  des  co 
peaux  qu'on  mélange  soit  au  riz,  soit  aux  soupes  de 
misa. 


Les  légumes  frais  étaient  pris  sur  le  pays  et  con- 
sistaient surtout  en  choux,  navets  et  patates.  On 
faisait  aussi  une  grande  consommation  de  légumes 
séchés  au  soleil  (carottes,  betteraves,  patates,  plu- 
sieurs variétés  d'alguos)  coupés  en  tranches  minces 
et  comprimés.  Nous  trouvons  aussi  toutes  les  légu- 
mineuses :  haricots,  pois,  fèves,  etc.,  des  légumes  en 
saumure  — lesTsukémonos — aubergi  nés,  navets  etc. , 
cuits  au  sel  et  conservés  dans  la  sauce  de  shoyou 
et  utilisés  comme  condiments. 

Les  Japonais  utilisent  beaucoup  les  condiments.  Je 
ne  fais  ^ue  mentionner  les  prunes  salées  et  sucrées 
ou  le  gingembre  au  sel,  qui  n'étaient  que  des  extras, 
pour  insister  sur  deux  :  le  shoyou  et  le  miso  à  cause 
de  leur  teneur  en  Az. 

Le  shoyou  —  soya  des  Chinois  —  qui  entre  dans  la 
«  sauce  anglaise  »,  est  le  condiment  national  de  la 
Chine  el  du  Japon.  C'est  d'ailleurs  un  met  délicat, 
mais  il  faut  tout  d'abord  se  faire  à  son  odeur  un  peu 
acre.  11  s'obtient  par  fermentation  d'orge  grillé  et 
de  haricots  blancs  avec  de  l'eau  et  du  seJ.  C'est  un 
liquide  de  couleur  marron,  légèrement  sirupeux,  qui 
s'utilise  sous  forme  de  shoyou  frais  liquide  ou  sous 
forme  d'extrait;  il  a  la  consistance  d'une  gelée. 

Le  miso  est  une  sorte  de  fromage  végétal.  Son 
odeur  est  forte,  mais  son  goût  agréable.  C'est  un 
excellent  condiment  pour  les  viandes  froides.  11 
s'obtient  par  la  fermentation  en  tonneaux  de  blé, 
d'orge  ou  de  riz  préalablement  bouilli,  avec  une 
variété  de  petits  haricots,  de  Feau  et  du  sel.   Ce 


(IJ  Matj«im>n.  L'Helminthiase  intestinale  à  Pékin.  (Académie 
de  Médecine,  1897.) 
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miso  est  utilisé,  après  dessiccation  plus  ou  moins 
complète,  sous  forme  de  pâte  ayant  la  consistance  du 
beurre,  ou  sous  forme  de  poudre. 

Pour  en  terminer  avec  les  éléments  constitutifs  de 
la  ration  nippone,  citons  encore  le  thé  vert  du  Japon, 
qui  se  prépare  non  à  l'eau  bouillante,  comme  celui 
de  Chine,  mais  à  Teau  chaude  et  qui  se  consomme 
sans  sucre.  Le  vin  japonais  ou  saké,  dont  la  teneur 
n'est  guère  que  de  10  à  12  pour  100  (boisson  faite 
avec  le  riz  fermenté  et  non  distillé).  Enfin,  les  .lapo- 
nais,  pendant  les  périodes  de  froid,  consommaient 
beaucoup  de  sucre.  Non  seulement  ils  y  voyaient  un 
aliment  thermogène  des  plus  utiles,  mais  encore  en 
donnant  du  sucre  à  grignoter  pendant  la  nuit  aux 
liommes  de  faction,  ils  les  empochaient  de  s'endor- 
mir trop  facilement  et  partant  lesprotégeaient  simul- 
tanément contre  les  surprises  du  froid  et  contre 
celles  de  l'ennemi. 


Dans  quelles  proportions  ces  divers  éléments  en- 
traient-ils dans  la  composition  des  rations  journa- 
lières ? 

Des  erreurs  assez  considérables  se  sont  fait  jour  à 
ce  sujet,  et  nombre  de  journaux  ont  fourni,  d'après 
leurs  correspondants,  des  renseignements  qui  s'écar; 
tent  notablement  de  la  vérité. 

Voici,  par  exemple,  la  ration  type  publiée  par  le 
Temps,  du  16  mars  1901  : 


Riz 

Viande  fraîche,. 


2\n)  ^rraïunies. 


Pouvant  C'ti-e  remplacée  par  : 

Poisson  salé 200  grammes. 

(quantité  portée  à  290  grammes  pour  les  marches). 

;<o       Légumes  frais 400  grammes^. 

ou  légumes  secs 150         — 

40        Thé ^ 13  — 

5*        Shoyou 15  — 

6"       Arao 200  — 

Cette  ration  équivaut  à  120  grammes  d'Az,  28 
grammes  de  graisses,  «i45  grammes  d'hydrocarbure. 
La  quantité  de  viande  est  exagérée,  celle  du  riz  est 
inférieure  à  la  réalité;  les  distributions  de  vin  était 
l'exception. 

Voici,  d'après  les  renseignements  que  j'ai  pris  au 

Japon  et  qui  m'ont  été  confirmés  par  mon  ami  le 

colonel  Corvisart,  ancien  attaché  militaire  à  Tokio» 

les  quantités  exactes,  ou  tout  au  moins  officielles, 

qui  entraient  dans  la   composition  de  la  ration  du 

soldat  en  campagne  : 

{"        liiz,.\.., ç 900  grammes. 

ou               a.  Riz  éluvé'. 4o0  à  700          — 

/>.  Pain  chinois 1.012          — 

c.  Biscuit 675          — 

2»        Viande  (le  consei've 150          — 

ou              o.  Viande  fraîche  avec  os 187          — 

ou  287  suivant  les  ressources  . 

/;.  Viande  fraiche  sans  os....   ..  150          — 

;ou  22'i  suivant  les  ressources  . 

c.  Poisson  sec 112          — 

(/.  Poisson  de  conserve 225          — 

e.  OKufs 150          — 

30        Légumef' secs 130          — 

ou                Légumes  frais 450         — 

ichilTre  de  225  rarement  dépassé). 

4*^        Léffumoit  en  saumures  {tsukémonos^] .  'M         — 

ou                a.  Shoyou  frais) 75  cent.  euh. 

ft.  Extrait  de  shoyou 18  gr.  75 

c.  Miso  frais 75  gramme». 

(l.  .Miso  de  c(»nserve 18  gr.  75 


Table  officielle  des  rations  au  soldat  japonais 

Ration  normale  de  campagne 


Uenréos 


Aliment  principal  ..     Riz. 


Aliments     addition 
nels  quotidiens  ., 


n'»o  jv. 


Condiments 


Extra. 


Viandes  de  conserve  ..  l'O  in*. 


Légumes  secs i  JO  trr. 

Saumures 57  gr. 

1  des  2 

Thé :î  L'r.75 

,  Extrait  de  Shoyou  .   .  is  gr.  75 

\  Poudre  de  miso I  s  gr.  7.> 

i  Sel 11  gr.25 

V  Sucre 11  gr.  25 

(  Saké ,]0O  gr. 

7  Eau  de  vie 70  gr. 


Tarifdc5  éul.^titution- 


Riz  étuvé lie      450  à  7t0  gr. 

Pain  chinois 1.012  gr. 

Biscuit G7;i  nv. 

1  de>  3 

Bœuf  sans  os 150  gi . 

—    avec  os 187  gr. 

Poisson  de  conserve..  22.'>  gr. 

—           séché.    ...  112  gr. 

(:«:ufs i:;o  gi, 

1  de^  -j 

Légumes  crus 4:i0  gr. 

Shouyou  frais 75  gr. 

Miso 75  21. 


Observations 


Autant  que  faire  se  peut 
donner  : 

Viande  sans  os.    225  gr. 
—     avec  os.    287  gr 


Le  miso,  le  sucre,  le  sel 
ne  sont  distribués  qu'é- 
ventuellement. 
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,0       Sel 1 1  gr.  25 

fi»       Sua^e 1 1  gr.  25 

(quantité  portée  jusqu'à  56  grammes). 

?        Thé 3  gr.  75   - 

(quantité  portée  à  11  et  18  grammes}. 

8        SfiA-é  (éventuellement) 300  grammçs. 

^       Kau-t/e-ric  (éventuellement) 70  cent.  cub. 

Celle  ration  contient  96  gr.  75  d*Az,  19  gp.  4  de 
graisses,  834  gr.  d'hydrocarbure. 

Ce  sont  surtout  les  graisses  qui  sont  en  déficit 
dans  celte  ration,  comparée  à  la  ration  des  troupes 
européennes;  ralimenlation  japonaise,  ayant  le  riz 
cuil  à  Teau  comme  base,  ne  se  prêle  pas  facilement 
à  l'incorporation  des  graisses  dans  les  aliments, 
comme  la  chose  peut  se  faire  chez  nous,  par  exem- 
ple, grâce  à  la  soupe. 

Comparée  à  Talimenlalion  du  paysan  japonais,  la 
ratio  n  du  soldat  est  très  azotée.  Elle  paraît  ration- 
nelle pour  son  poids  et  sa  taille.  Il  est,  cependant, 
probable  que  si  les  troupes  avaient  reçu  des  quan- 
tités plus  considérables  de  viande,  nous  n'aurions 
pas  vu  se  produire  les  80.000  cas  de  béribéri  qui 
furent  la  seule  cause  morbide  d'affaiblissement  des 
effeclifs.  La  llolle  de  Togo,  qui  fît  une  campagne 
très  pénible, mais  mieux  dotée  que  l'armée  au  point 
de  vue  d'éléments  azotés,  n'eut  pas  de  béribéri. 

De  ce  rapide  exposé,  on  peut  conclure  que  le  soldat 
japonais  fait  une  consommation  ;de  viande  assez 
élevée  (presque  égale  au  2/3  de  celle  du  soldat  fran- 
çais). On  ne  peut  donc  pas  le  considérer  comme  un 
végétarien. 

Dans  la  Campagne  de  Mandchourie  de  1895,  les 
Chinois,  qui  ne  mangent^pas  plus  de  viande  que  les 
Nippons,  furent  battus  à  plate-coulure  par  ces  der- 
niers. 11  faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans  une 
question  d'hygiène  alimentaire  les  causes  de  la  vic- 
toire japonaise  (i).  Certes,  la  nourriture  peut  être  un 
auxiliaire  précieux.  Mais  je  crois  qu'en  l'espèce,  la 
volonté  de  vaincre,  le  patriotisme  ardent  et  la  pré- 
paration savante  et  de  longue  date  de  l'armée,  fu- 
renldes  facteurs  de  succès  autrement  puissants  que 
les  variations  en  plus  ou  en  moins  de  l'Az  ou  des  hy- 
drocarbures dans  la  ration  du  troupier  nippon. 

D*^  J.-J.  Matignon. 
Médecin  èonsuUant  a  Ghàtel-Guyon. 


.1;  Voir  à  ce  sujet  dans  mon  livre  Dix  ans  uu  Pays  du 
Dragon  iMaloine,  éditeur,  Paris,  1910),  le  chapitre  :  les  causes 
tnoralcs  de  la  victoire  de  Moukden. 
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LÉPREUX  ET  CAGOTS  DU  SUD-OUEST  (1) 

Il  n'est  guère  de  baigneur  fréquentant  les  sta- 
tions thermales  des  Pyrénées,  d'excursionniste 
curieux  de  connaître  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
la  région  pittoresque  du  Sud-Ouest  qui,^consullant 
le  Guide  de  Joanne,  n'ait  lu  les  lignes  suivantes  de 
l'introduction  d'Elisée  Jieclus:  «  Occupée  d'abord 
par  les  Ibères,  puis  envahie  çà  et  là  par  les  Celles,  la 
chaîne  des  Pyrénées  a,  depuis  l'invasion  des  bar- 
bares, servi  de  refuge  aux  persécutés  de  plusieurs 
nations.  Ce  furent  d'abord  les  Cagots  (chiens  de 
Goths?)  en  Agotac  du  pays  basque,  que  les  savants, 
et  notamment  M.  Francisque  Michel  et  M.  Eugène 
Cordier,  considèrent  comme  les  descendants  des 
anciens  conquérants  wisigoths.  Voués  à  l'infamie 
après  leur  défaite,  ces  hommes,  que  l'on  r^connatt 
ordinairement  à  leur  teint  blanc  et  coloré,  à  leurs 
cheveux  châtains,  à  leurs  sourcils  blonds,  à  leurs 
yeux  d'un  bleu  gris,  à  leur  front  toujours  un  peu 
convexe,  ot  parfois  au  lobe  de  l'oreille  enflé  et 
arrondi  (?),  étaient  universellement  méprisés,  et 
leur  vie  était  des  plus  lamentables.  Ces  malheureux, 
généralement  voués  à  des  professions  mécaniques, 
étaient  surtout  charpentiers,  scieurs  de  long,  cou- 
vreurs. Us  ne  pouvaient  porter  d'armes.  Dans  le 
Béarn,  le  témoignage  de  cinq  Cagots  comptait  seule- 
ment pour  celui  d'une  personne  libre.  »  L'on  voit 
encore  dans  bien  des  églises  la  porte  et  le  bénitier 
des  Cagots,  l'endroit  reculé  où  ils  devaient  se  tenir, 
parfois  dans  un  coin  de  campagne  le  quartier  qu'ils 
habitaient  et  l'on  se  demande  encore  si  l'un  d'eux 
apparaîtra  marqué  du  pied  d'oie  de  drap  rouge  dési- 
gnant sa  maladie.  Parfois,  on  entend  les  gens  du 
peuple  s'invectiver  en  leur  langage  énergique  par 
le  terme  de  cagot,  avec  un  mépris  non  moindre  que 

(1)  D»"  H.  M.  Fat.  Histoire  de  la  lèpre  en  France,  Lépreux 
et  Cagots  du  Sud  Ouest,.  Jiotes  historiques,  médicales,  philo- 
logiques, suivies  de  documents,  avec  vingt-trois  gravures, 
dont  vingt  hors  texte,  préface  du  professeur  Gilbert  Ballet. 
Paris,  Champion,  1910,  in-S»,  de  xxvi-783  pages.  Le  livre 
premier  est  consacré  à  l'étude  médicale,  à  l'histoire,  à  l'his- 
toire juridique  des  Cagots,  aux  léproseries  et  à  la  philologie. 
Le  livre  deuxième  (p,  337-714'  comprend  les  pièces  justiiica- 
tives,  la  topographie  et  la  bibliographie.  C'est  la  plus  vaste 
enquête  entreprise  sur  cette  question  à  l'aide  de  documents 
d'archives  et  de  bibliothèques,  d'examens  médicaux.  M.  Fay 
avait  été  précédé  par  Francisque  Michel.  Histoire  des  races 
maudites  de  la  France  et  de  l'Espagne,  Paris,  Franck.  1843, 
2  vol.  in-8*»  assez  documentés,  mais  négligeant  les  questions 
médicales;  de  Hochas,  Les  Parias  de  France  et  d'Espagne. 
Paiis,  Hachette,  1876,  in-8°;  et  Zambaço-Pacha  dont  divei*s 
travaux  ont  été  insérés  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  do 
Médecine,  en  1892  et  1893  notamment.  Le  point  de  vue  mé- 
dical était  celui  de  ces  deux  derniers  historiens. 
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celui  constaté  par  Scaljger,il  y  a  près  de  deux  siècles, 
lorsqu'il  écrivait  que  Tinjure  était  aussi  grave  pour 
un  homme  d'être  dit  cagot  que  paur  une  femme 
d'être  appelée  adultère.  Et  on  se  prend  de  pitié  pour 
ce  pauvre  Cagot,  pour  cet  infortuné  lépreux;  et, 
comme  disait  Sainte-Beuve,  de  celui  d'Aoste,  si  dra- 
matiquement mis  en  scène  par  Xavier  de  Maistre  : 
«  on  verse  une  larme,  on  ne  raisonne  pas  dessus  ». 
C'est  là  affaire  de  sentiment,  non  point  de  recherche 
scientifique.  Tel  ne  saurait  être  notre  point  de  vue. 
Nous  allons  raisonner  et  rechercher  ce  que  furent 
les  lépreux  du  Sud-Ouest  (1)  connus  sous  les  noms 
vulgaires  de  chrestias  (chrétiens),  cagots  ou  capots, 
gésitains  et  autres. 

I 

Un  fait  qui  frappe  tout  d'abord  c'est  de  constater 
qu'alors  qu'au  temps  de  Saint  Louis,  on  comptait 
environ  2.000  léproseries  en  France,  le  Béarn  en 
avait  quatre  seulement  pour  un  nombre  assez  impor- 
tant de  lépreux:  Peu  de  villages,  en  effet,  où,  d'après 
un  recensement  du  xiv*  siècle,  ne  se  trouve  la  maison 
du  lépreux.  La  raison  s'en  conçoit  aisément  en  ce 
fait  que,  dans  le  Sud-Ouest,  ces  malades  étaient 
libres. 

Les  lépreux  se  virent  soumis  d'abord  à  la  juridic- 
tion ecclésiastique  et  divers  conciles  réglèrent  les 
points  importants  de  leur  vie  publique.  Les  grands 
lépreux,  reconnus  pour  tels,  tant  les  signes  univo- 
ques  de  l'affection  (défiguration,  ulcération)  abon- 
daient, étaient  hospitalisés  et  soignés.  A  côté  des 
léproseries  qui  les  recueillaient,  se  voyaient,  dans 
les  campagnes,  des  établissements  tenus  par  un 
aumônier  —  on  en  retrouve  en  France  et  un  grand 
nombre  en  Grèce  et  en  Turquie  —  où  s'abritaient 
des  ménages  de  ces  lépreux  reclus  qui,  au  xvii^  siècle, 
se  confondront  avec  les  lépreux  libres  ou  Cagots. 
Ceux-ci  vivaient  dans  des  quartiers  isolés,  avaient 
des  lois  en  propre,  notamment  en  Béarn  et  en 
Navarre,  pouvaient  exercer  des  métiers,  posséder 
des  biens,  acheter  ou  vendre,  hériter,  choses  habi- 
tuellement interdites  aux  lépreux.  Bûcherons, 
menuisiers,  tonneliers,  telles  étaient  les  professions 
qui  leur  étaient  réservées,  le  bois  passant  pour 
mauvais  conducteur  de  l'infection.  On  les  voit  se 
constituer  en  puissances,  comme  en  corporations, 
en  syndicats,  traiter  avec  les  seigneurs  pour  l'entre- 
prise de  gros  travaux,  les  chAteaux  forts  par  exemple. 

Les  médecins  qui  s'occupèrent  des  Cagots  au 
xm«  siècle  sont  unanimes  à  les  présenter  comme 

(1)  M.  Fay  limite  son  élude  à  la  région  qui  s'étend  sur  la 
rive  gauche  de  la  Garonne  et  de  l'Ariège.  et  s'il  puise  des 
renseignements  dans  les  archives  communales  et  départemen- 
tales des  Landes  et  du  Gers,  U  utilise  surtout  les  documents 
des  Basses-Pyrénées  et  du  Parlement  de  Bordeaux. 


des  lépreux.  Guy  de  Chauliac  (1383)  qui  vivait  à 
Montpellier,  sur  les  confins  d'un  pays  où  il  y  en  avait 
beaucoup,  déclare  dans  sa  Grande  Chirurgie  que  si 
le  malade,  avec  disposition  àla  maladie,  a  «  quelques 
signes  équivoques  diminuez  »,  il  lui  faut  recomman- 
der de  se  tenir  «  en  bon  régime  »  pour  ne  pas  devenir 
ladre;  mais  s'il  se  manifeste  «  plusieurs  signes 
équivoques  et  peu  d'univoques,  il  est  vulgairement 
appelé  cassot  ou  capot  »,  il  entre  en  maladie  et  doit 
vivre  chez  lui;. avec  «  plusieurs  signes  équivoques 
et  plusieurs  univoques,  »  il  le  faut  enfermer  à  la 
maladrerie.  De  ces  signes,  Guy  de  Chauliac  dit  :  .<  On 
appelle  univoques  ceux  qui  signifient  toujours 
ladrerie  et.  l'ensuivent  »  et  «  équivoques  ceux  qui, 
avec  ce  qu'ils  sont  trouvez  en  lèpre,  se  trouvent  en 
autres  maladies  et  partant  ne  signifient  toujours 
lèpre  ». 

A  la  définir  brièvement,  la  maladie  des  Cagots, 
qu'avec  M.  Fay  nous  appellerons  pour  plus  de  com- 
modité la  Cagoterie,  est  la  petite  lèpre  ou  lèpre 
blanche  par  opposition  à  la  lèpre  rouge. 

Examinons  donc  la  Cagoterie  au  sens  que  faisait 
la  médecine  ancienne,  puis  nous  l'envisagerons  au 
point  de  vue  des  idées  médicales  actuelles.  Une 
double  conception  s'impose,  en  efl'et,  car  la  question 
est  de  savoir  si  les  Cagots  étaient  bien  des  lépreux, 
ce  qu'affirme  la  médecine  d'autrefois.  Dès  lors,  la 
Cagoterie  entre-t-elle  vraiment  dans  le  cadre  de  la 
lèpre  décrite  par  les  anciens?  Le  point  de  vue  mo- 
derne confirme-t-il  leur  diagnostic? 


U 


La  mention  du  premier  Cagot  connu  sous  le  nom 
d'Auriol  Donat,  chrestia,  se  trouverait  dans  une 
chtirte  de  l'abbaye  de  Lucq-de-Béarn,  que  l'on  date 
à  tort  du  début  du  xi^  siècle,  car  elle  est  postérieure 
d'un  siècle.  Nombreux  sont  les  actes  de  donations, 
cessions,  où  figurent  ces  chrestias.  Leur  condition 
est  à  part  du  reste  de  la  population. 

Pour  quel  motif?  Guy  de  Chauliac,  on  se  le  rap- 
pelle, déclare  en  1383  que  la  Cagoterie  est  caracté- 
risée par  la  présence  de  plusieurs  signes  équivoques 
de  lèpre  et  peu  d'univocjues.  La  symptomalologie  de 
lalèpre  doit  donc  se  retrouver  dans  la  Cagoterie.  Et, 
en  effet,  à  partir  de  la  fin  du  xiv®  siècle,  on  va  com- 
♦  mencer  à  dire,  en  parlant  des  Cagots,  qu'ils  sont 
atteints  d'une  espèce  de  lèpre. 

Avec  la  seconde  moitié  environ  du  xvi®  siècle,  il 
n'est  médecin  ou  écrivain  qui  ne  parle  de  ces  Cagots, 
mais  au  pointée  vue  social  bien  plutôt  que  médical. 
Aussi,  de  cet  ensemble  de  notions  diverses,  se  dégage 
la  notion  de  la  lèpre  blanche,  que  longtemps  on  a 
cru  être  la  seule  qui  frappait  les  Cagots. 

Rabelais,  le  génie  universel,  mentionne  les  Cagots. 
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Laurent  Joubert,  bien  documenté  sur  les  choses  de 
Gascogne,  signale  les  taches  achromatiques  :  le 
gonOement  de  la  face,  la  fétidité  de  J'haleine  sont  la 
base  de  sa  description.  Ambroise  Paré  note  seule- 
ment la  chaleur  de  leur  corps,  mais  François  de  Bel- 
leforestjUnCommingeois^signale  la  rhinite  chronique 
lépreuse»  cause  de  puanteur,  et  Guillaume  Ader, 
poète  et  médecin  du  Gers,  considère  aussi  les  Ca- 
gots  comme  des  ladres  blancs.  Au  siècle  suivant,  les 
auteurs  révoquent  en  doute  cette  maladie  et  la  cause 
en  est  que,  d'une  part,  la  lèpre  a  diminué  et  que  les 
examens  médicaux  pratiqués  aux  environs  de  1600 
conGrment  cette  manière  de  voir.  Dès  lors,  s*affirme 
cette  théorie  qui  troublera  la  science  médicale  jus- 
qu*en  1876,  à  savoir  la  conception  de  la  lèpre 
blanche,  et  nait  la  théorie  ethnogénique  qui,  com- 
battue parfois,  s'imposera  jusqu'en  1893. 

Suivons  donc  Guy  de  Chauliac  dans  sa  symptoma- 
tologie  des  Cagots  en  y  ajoutant  pourtant,  comme  on 
le  verra. 

Et  d'abord  les  signes  univoques.   L'aspect  des 
yeux  arrondis  el  ouverts,  les  paupières  épaisses  ap- 
partiennent au  type  léonin,  d'où  le  nom  de  léon- 
iiasse  donné  à  la  lèpre.  La  dépilation  et  Tépaississe- 
ment  des  sourcils,  la  fixité  du  regard,  Toreille ronde 
due  à  rinOltralion  des  tissus  par  les  tubercules;  les 
lésiens  nasales,  les  ulcérations  buccales  que  Zam- 
baco-Pacha  a  retrouvées  dans  les  rhinites  chroniques 
des  Cagols  modernes.  Les  troubles  de  la  voix  sem- 
blent dus  aux  lisions  du  nez  et  du  pharynx  nasal, 
ainsi  qu'à  des  lésions  pharyngées  s'associant  souvent 
à  la  fétidité  de  l'haleine,  à  l'ulcération  des  lèvres, 
fflcrtifs  pour  lesquels,  afin  de  préserver  toute  conta- 
gion, les  règlements  interdisaient  aux  Cagots  l'ex- 
pectoration en  public,  la  conversation  avec  les  per- 
sonnes saines,  et  par  suite,  leur  proscrivaient  le  con- 
tact des  humains  dans  les  lieux  publics.  Puanteur 
de  Thaleine  et  de  la  personne  ;    nez   camus  par 
leffondrement  de  la  cloison,  lèvres  épaisses  comme 
le  montre  la  tète  de  Cagot  horriblement  expressive 
du  bénitier  de  celte  race  à  l'église  de  Monein  (B.-P.). 
Donc  les  signes  univoques  de  la  lèpre  indiqués  par 
Guy  de  Pauliac  se  retrouvent  chez  les  Cagots  du 
Sud-Ouest,  et  un  clinicien  médiéval  déclarerait  par- 
faite  sa  conviction  qui   peut  s'étayer  encore   des 
signes  équivoques,  au  nombre   de  seize  dont  plu- 
sieurs, tels  que  ceux  de  l'examen  des  urines  et  du 
sang,  ne  sont  point  mentionnés  dans  les  documents 
avant  t600  :  or,  à  cette  date,  nous  l'avons  noté,  la 
lèpre  est  en  décadence. 

Au  dire  de  Chauliac  —  et  nous  le  répétons  encore, 
—  les  signes  équivoques  peuvent  se  noter  en  d'au- 
tres maladies  et  ne  signifient  pas  toujours  qu'il  y  ait 
lèpre.  Examinons-les  rapidement  : 

1*>  Dureté  et  tubérosité  de  la  chair,  spécialemen  t 


des  jointures  et  des  extrémités.  Si,  chez  les  Cagots,  il 
n'y  a  rien  de  précis  au  sujet  de  ces  indices  qui  fasse 
penser  à  la  sclérodermie  lépreuse  et  à  l'infiltration, 
le  tubercule  lépreux,  longtemps  confondu  par  le 
peuple  avec  les  grains  de  la  race  porcine  est  connu. 
C'est  peut-être  ce  que  la  coutume  de  Marmande 
appelle  le  porc  gaffet^  c'est  peut-être  ce  qui  amène 
la  déformation  de  l'oreille;  c'est  peut-être  que  les 
Cagots  avaient  sous  la  peau  de  petits  grains  sem- 
blables à  ceux  des  porcs  ladres.  11  est  vraisemblable 
c[ue,  pour  se  justifier  d'une  imputation  jugée  calom- 
nieuse, les  enfants,  les  vieilles  femmes,  au  cours 
d'épithètes  virulentes,  exhibent  triomphalement  la 
langue  ou  le  derrière  de  l'oreille  que  Ton  croyait 
ornés  des  grains  de  ladrerie  apparente  ; 

2**  Atteints  de  lèpre  blanche,  les  Cagots  n'avaient 
pas  la  couleur  morphée  et  ténébreuse,  mais  comme 
il  s'agit  des  taches  dyschromiques  de  la  lèpre,  signa- 
lons chez  eux  l'achromie  partielle  ; 

3*^  Alopécie  lépreuse  encore  constatée  aujourd'hui; 
le  savant  historien  de  la  Gascogne,  Arnaud  Oïhé- 
nart  de  Mauléon,  la  note  ainsi  ipsi  vicissim  nostras 
pellutoSf  hoc  est  pilosos  vel  comatos  vocant;  car,  aux 
Basque  qui,  rencontrant  un  Cagot  lui  criait  par 
moquerie  :  cagote  !  cagote  !  celui-ci,  non  moins  rail- 
leur, répondait  :  Perlute!  Perlute  !  comme  pour  lui 
reprocher  d'avoir  la  peau  saine, 

4«  Atrophie  musculaire,  simulant  parfois  l'atrophie 
musculaire  progressive  qui  se  rencontre  encore  de 
nos  jours; 

5*^  Crampes  des  extrémités  ou  peut-être  main  en 

griffe; 

6°  Dermatoses  nombreuses  :  dartres,  eczémas,  etc., 
aspect  écailleux  de  la  peau  au  niveau  des  taches 
dyschromiques,  ulcères  et  panaris  analgésiques  ; 

7*>  Grains  sous  la  langue,  sous  les  paupières  et 
derrière  les  oreilles  dont  il  a  été  question  plus  haut 
(voir  1«)  ; 

S''  Ardeur  étrange,  signalée  par  Ambroise  Paré, 
négligée,  puis  reprise  en  1902  par  H.  de  Brunet; 
l'on  connaît  encore  ce  fait  indiqué  par  Paré,  cons- 
taté avant  lui  en  Navarre  et  maintenu  dans  la  tradi- 
tion populaire  que  la  pomme,  ou  tout  autre  fruit, 
se  flétrit  en  mains  du  Cagot  ; 

Les  9%  10^  et  11^  signes  de  Chauliac  (recroquevil- 
lement  de  la  peau  en  patte  d'oie,  effet  de  l'eau  lancée 
sur  le  corps  qui  semble  l'oindre,  absence  de  fièvre) 
n'existent  pas; 

12^'  Finesse  et  astuce,  colère,  désir  de  se  mêler  au 
peuple.  Ceci  est  bien  secondaire,  bien  explicable 
comme  un  état  mental  informé  et  façonné  par  la 
condition  même  imposée  aux  Cagots.  Enfin  aucun 
document  ne  signale  rien  de  bien  intéressant  au 
sujet  des  quatre  derniers  signes  de  Chauliac  concer- 
nant les  songes,  le  pouls,  le  sang  et  les  urines  des 
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Cagols.  Mais  à  son  énumération,  on  peut  ajouter  :  la 
bouffissure  de  la  face,  sorte  de  faux  œdème  qui  con- 
tribue à  former  le  masque  léonin  ;  les  cliristailles, 
affection  cutanée  caractérisée  par  des  écailles,  signa- 
lée dans  le  Gers,  et  qui  pourrait  bien  être  la  lèpre; 
enfin,  les  nombreux  stigmates  de  dégénérescence  : 
scrofules,  absence  de  lobule  deToreille  (fait  qui  n'est 
pas  propre  aux  Cagots  actuels),  prognatisme. 

Fréquente  et  grave  dans  le  Languedoc  au  xv*^  siè- 
cle, la  lèpre  des  Cagots  était  plus  bénigne  en  Béarn 
où  elle  diminuait,  ainsi  qu'en  Navarre,  au  xvi°  siècle, 
de  telle  sorte  qu'au  siècle  suivant,  elle  paraissait 
presque  entièrement  éteinte  dans  le  Sud-Ouest. 
Chargé  d'un  examen  au  commencement  du  xviii®  siè- 
cle, Paul  de  Noguès,  médecin  du  Roi  et  du  pays  de 
Béarn,  qui  enseigna  son  art  de  1591  à  1617  ù  l'Uni- 
versité du  Bearn,  «  très  recommaVidable  pour  sa 
doctrine  et  pour  les  autres  bonnes  qualités  qui  sont 
en  lui,  écrit  l'historien  de  Marca,  après  avoir  exa- 
miné leur  sang  qu'il  a  trouvé  bon  et  louable  et  con- 
sidéré la  constitution  de  leur  corps,  qui  est  ordinai- 
rement forte,  vigoureuse  et  pleine  de  santé,  leur  a 
accordé  son  certificat  afin  qu'ils  se  pourvussent  par 
devant  le  Roi  pour  être  déchargés  de  la  tache  de 
leur  infamie,  puisque  c'était  la  seule  maladie  qui  les 
pouvait  rendre  justement  odieux  au  peuple.  »  Cette 
opinion  a  prévalu  en  droit  et  en  fait,  si  ce  n'est  que 
le  préjugé  est  demeuré  vivace  et  persistant  dans 
l'esprit  du  peuple. 

Les  cliniciens  modernes  s'accordent  à  décrire  deux 
formes  de  lèpre  :  la  lèpre  tuberculeuse  et  la  lèpre 
anesthésique  ou  tropho-nerveuse.  Les  Cagots  ont  as- 
surément emprunté  à  cette  seconde  forme  bien  plus 
qu'à  la  premièrcj  qui  se  rencontrait  aussi  chez  eux, 
ainsi  que  les  formes  mixtes  de  l'affection. 

Le  traitement  du  mal  nous  est  peu  ou  imparfaite- 
ment connu.  Il  consiste  surtout  en  applications  de 
décoctions  de  feuilles  de  lierre  sur  les  ulcères  et  en 
usage  de  la  balnéothérapie  pratiquée  peut-être  lar- 
gement à  Cauterets,  Argelès  et  Saint-Christau;  en 
invocations  à  Saint  Ladre,  patron  né  des  lépreux,  à 
Saint  Loup,  dont  un  masque  en  pierre  tragique 
d'horreur  se  conserve  à  Navailles  (B.-P.),  à  Saint 
Nicolas,  aux  Saintes  Marthe,  Madeleine  et  Quitterie 
d'Aire.  Aux  xiv^  et  xv«  siècles,  et  plus  tard  aussi, 
beaucoup  de  Cagots  exercèrent  la  médecine  ;  au  x  xvii® 
et  xviu«  siècles,  beaucoup  de  Cagotes  devinrent 
sages-femmes.  C'est  donc  que  la  fusion  de  leur 
caste  avec  la  masse  de  la  population  s'opérait  petit 
à  petit,  puisqu'ils  étaient  admis  à  donner  des  soins. 

111 

La  médecine  moderne  reconnaît,  chez  les  Cagots 

ou  leurs  descendants,  des  traces  de  lèpre  héréditaire. 

Zambaco-Pacha,  un  léprologue  autorisé,  tient  la 


lèpre  pour  une  «  maladie  dyscrasique,  par  laquelle 
le  sang  est  vicié  par  suite  d'une  existence  anti-hygié- 
nique, et  surtout  d'une  nourriture  composée  d'ali- 
ments de  mauvaise  nature  et  en  décomposition... 
qu'on  peut  définir  une  affection  nerveuse  consécu- 
tive à  une  dyscrasie  du  sang  ».  Toutefois,  le  facteur, 
mauvaise  hygiène,  n'est  pas  le  seul,  et  le  bacille  de 
Hansen,  bien  rare  à  découvrir,  a  aussi  sa  part. 

Magitot,  Lajard  et  Regnault,  Zambaco-Pacha  et 
le  D*^  Fay,  ont  constaté  deux  variétés  de  lésions  un- 
guéales  chez  les  Cagots  :  !•*  les  onychatrophies,  ca- 
ractérisées par  l'arrêt  de  la  croissance  de  l'ongle  ou 
atrophie;  cette  lame  cornée  prend  la  forme  de  l'es- 
cargot; 2**  les  dysonychoses,  caractérisées  par  rarrét 
de  la  croissance  de  l'ongle  avec  épanouissement  et 
déformation  totale  ou  partielle.  Chez  certains  Cagots, 
on  trouve  des  hyperkératoses  héréditaires  s'accom- 
pagnant  de  lésions  d'apparence  lépreuse.  L'alopécie 
se  présente  sous  deux  formes  :  corps  entièrement 
glabre,  absence  de  sourcils,  barbe  et  cheveux  ou 
bien  cheveux  rares  et  lanugineux;  quelquefois,  co- 
loration terne,  blafarde,  blanche  delà  peau,  accom- 
pagnée de  lésions  unguénales;  main  en  griffe  avec 
mutilation  des  doigts  et  analgésie  dont  on  a  pu 
observer  plusieurs  cas.  Le  fait  que  des  troubles  Iro- 
phiques  n'ayant  point  de  caractère  contradictoire 
avec  ce  qui  se  voit  dans  la  lèpre  se  rencontrent  pres- 
que uniquement  chez  les  Cagots,  fils  de  lépreux, 
peut  imposer  un  rapprochement  et  faire  soupçon- 
ner la  nature  lépreuse  des  diverties  affections  qui 
viennent  d'être  énumérées.  Après  examen  des  lé- 
preux de  Bretagne,  Zambaco-Pacha,  se  basant  sur 
des  observations  cliniques,  étudiait  à  l'Académie  de 
médecine  la  question  des  rapprochements  de  la  lèpre 
et  de  la  syriiigomyélie  soutenant  la  nature  lépreuse 
du  mal  de  Morvan,  diagnostiqué  à  Salies,  par  le 
professeur  Reclus,  fait  fréquent  en  Bretagne,  cl 
rangé  dans  la  syringomyélie  par  les  observateur? 
modernes,  au  nombre  des  paraléproses  avec  la  sclé- 
roderipie.  Mais  les  recherches  s'étant  multipliées 
depuis  l'enquête  de  Zambaco-Pacha,  le  D*^  Fay  juge 
incorrect  le  mot  de  paraléprose  et  lui  substitue  celui 
de  manifestation  atténuée  de  la  lèpre,  un  peu  diffé- 
rent de  l'expression  lèpre  de  Zambaco.  La  recherche 
du  bacille  de  Ilansen,  si  difficile  à  rencontrer,  sa 
découverte  serait  la  pierre  de  touche  de  la  recon- 
naissance de  la  maladie.  Devant  un  examen  aux 
résultats  négatifs,  on  ne  pourra  point  conclure  avec 
certitude,  mais  peut-être  l'avenir  fournira-t-il  les 
moyens  de  découvrir  les  manifestations  de  la  lèpre. 

IV 

A  quelle  race  appartenaient  donc  ces  Cagots?  S'ils 
ne  descendent  point  des  anciennes  peuplades  de  la 
Gaule,  en  dépit  de  ce  nom,  leur  origine  n'est  pas 
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irolhe»  non  plus  que  juive.  Le  savant  historien  du 
Béarn,  Pierre  de  Marca,  président  au  Parlement  de 
iNavarre  avant  d^enlrer  dans  les  ordres,  puis  con- 
seiller d'État  et  archevêque  de  Paris,  qui  avait  étudié 
à  fond  durant  de  longues  années  Thistoire  du  Sud- 
Ouest,  soutint  dans  son  Histoire  du  Béarn  (1640), 
l*origine  sarrazine  des  Cagots.  Etant  donné  que 
Zambaco-Pacha  admet  Torigi ne  phénicienne  de  la 
lèpre  en  France,  qu'à  Argelèset  dans  la  vallée  d'Aspe 
on  appelle  encore  cette  maladie  le  mal  arabe,  Ton 
pourrait  accepter  assez  vraisemblablement  cette 
Ihéorie  que  Tinvasion  sarrazine  joua  un  grand  rôle 
dans  l'épidémie  lépreuse  des  viii*'  et  ix"  siècles.  Mais, 
si  elle  amena  une  recrudescence,  si  quelques  lépreux 
restèrent  isolés  dans  les  Pyrénées,  ce  fut  là  un  fait 
partiel,  exceptionnel.  11  est  plus  exact  de  dire  qu'on 
n'est  guère  renseigné  suY  ce  point. 

Ciboure,  près  Saint-Jean-de-Luz,  offre  une  variété 
de  cette  roce  connue  sous  le  nom  de  Cascarots  pro- 
venant d'un  croisement  de  Basques  cagots  et  de 
Bohémiens. 

Sur  la  foi  de  Ramon  de  Carbonnières,  le  poéti- 
que observateur  des  Pyrénées,  Ton  a  confondu  les 
Cagots  avec  les  Crétins.  C'est  là  une  opinion  d'ima- 
gination, et  donc  qui  n'a  rien  de  scientifique,  qui 
cependant  fut  défendue  par  Esquirol  et  Foderé.  Pas 
davantage,  ils  ne  sont  les  goitreux  qui  se  retrouvent 
en  nombre  dans  les  Pyrénées. 

L'étude  comparative  du  docteur  Fay  montre  com- 
bien, depuis  le  xiv^  siècle,  l'atténuation  de  cette  lèpre 
larvée  s'est  accentuée,  combien  les  signes  sont  plus 
rares  et  moins  prononcés,  car  on  ne  retrouve  plus 
le  faciès  léonin,  la  fétidité  d'haleine,  bien  que  la 
rhinite  apparaisse  fréquemment.  De  môme  qu'en 
France,  la  maladie  de  la  lèpre  a  disparu,  la  Cago- 
terie  disparaîtra  aussi^avec  une  hygiène  mieux 
appropriée  aux  besoins,  avec  le  recul  de  la  misère 
physiologique. 

Le  Cagot  du,Sud-Ouest,  il  le  faut  dire,  est  actuel- 
lement une  rareté  archéologique,  une  curiosité  his- 
torique. Il  s'est  confondu  avec  la  population  et,  seul, 
l'œil  exercé  du  médecin  peut  le  discerner. 


V 


Ce  serait  d'ailleurs  une  vue  inexacte  que  de* 
se  représenter  ces  malades  comme  des  reclus  ou 
comme  des  isolés  parqués  dans  leurs  Cagoteries. 
L'Eglise  les  avait  pris  sous  sa  protection  et  les  vi- 
comtes faisaient,  par  testament,  des  donations  en 
leur  faveur.  Au  xv*  siècle,  ils  cherchèrent  à  s'affran- 
chir des  marques  infamantes  dont  on  les  obligeait 
à  s'orner,  mais  la  coutume  réformée  du  siècle  suivant 
rendit  leur  condition  plus  dure,  en  droit  du  moins. 
Ne  les  voit-on  pas,  au  xviii*'  siècle,  s'arroger  le 
privilège  de  bourgeoisie  et  disent  les  Etats  de  Béarn, 


en  1610  :  «  ris  se  permettent  de  trafiquer  en  vins, 
grains  et  autres  marchandises  en  gros  et  en  détail, 
d'exercer  le  métier  de  marchands  de  laines,  de  louer 
à  leur  service  des  maîtres  experts  de  ce  métier, 
d'entretenir  valets  et  serviteurs  dans  leurs  maisons, 
de  porteries  armes  comme  les  autres.  «Aussi,  les 
États  demandent  au  gouverneur  de  la  province  qu'il 
lui  plaise  de  «  défendre  et  interdire  auxdits  Cagots 
^  d'exercer  le  dit  état  et  marchand  de  laine  et  autre 
commerce  que  celui  de  bois,  de  trafiquer  en  vin, 
grain  et  autres  marchandises,  sinon  en  gros  seule- 
ment des  fruits  venus  sur  leur  terre  et  de  porter 
aucunes  armes  que  celles  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  leurditmétier,  sous  peine  d'amende  pour  la  pre- 
mière fois  et  de  peine  corporelle  pour  la  deuxième.  » 
La  requête  manifestait  le  désir  que  les  Cagots  fus- 
sent distingués  des  habitants  par  une  marque  à 
déterminer.  Le  rapport  du  médecin  Noguès  fut  la 
réponse  du  gouverneur. 

Les  Cagots  s'enhardirent  et,  en  1040,  les  mômes 
Etats  réclament  du  comte  de  Gramont  qu'il  défende 
à  ceux  d'Oleron  d'élever  des  colombiers  sur  leurs 
maisons  et  au  Cagot.de  Mont  de  s'arroger  le  port 
d'armes  et  le  costume  de  gentilhomme. 

Comme  le  gouverneur  du  Béarn,  le  parlement  de 
Toulouse  les  déclara  sains.  En  1683,  l'intendant  de 
Pau,  du  Bois  de  Baillet,  leur  permit  de  se  rédimer 
moyennant  la  finance  de  deux  louis  par  tête;  le 
parlement  de  Navarre  se  prononça  plusieurs  fois  en 
leur  faveur;  enfin,  le  clergé  chercha  à  détruire  l'os- 
tracisme de  fait  dont  ils  étaient  l'objet. 

Us  avaient  joui  anciennement  d'avantages  réels: 
exemption  de  charges  personnelles,  exemption  de 
la  taille  depuis  Gaston  Phœbus,  privilège  de  quêtes. 

Enfin, c'était  le  triomphe  de  celte  idée  juste  admise 
par  la  science  qu'on  peut  vivre  sans  danger  avec  des 
lépreux.  Le  mal  n'est,  en  effet,  communicable  qu'au 
cas  d'un  organisme  affaibli,  c'est-à-dire  de  récepti- 
vité facile. 

Si  M.  Fay  n'a  pus  trouvé  l'idée  que  les  Cagots 
étaient  les  lépreux  du  moyen  âge  —  et  celte  idée  est 
acquise  depuis  longtemps,  elle  est  une  thèse  tradi- 
tionnelle —  du  moins,  lui  donne-t-il  une  vigueur 
nouvelle  en  l'appuyant  sur  des  documents  nombreux 
et  indiscutables.  La  partie  médicale  de  son  travail 
est  fort  intéressante,  car  d'affirmer  qu'il  n'y  ait  pas 
de  thèses  risquées  dans  son  histoire  des  Cagots,  dans 
son  étude  philologique  de  ce  mot,  je  ne  l'essaierai 
pas.  Aussi  bien,  sur  ce  dernier  point,  l'auteur  est-il 
réservé.  D'ailleurs, ce  n'est  pas  là  à  proprement  par- 
ler le  sujet  de  cette  étude,et  il  y  a  assez  à  louer  dans 
la  partie  scientifique,  dans  l'ampleur  de  la  recherche 
et  de  la  documentation  pour  que  nous  ne  parais- 
sions pas  diminuer  la  partie  solide  et  vraiment  ins- 
tructive de  ce  travail  par  quelques  réserves  inutiles 
au  point  de  vue  médical.  Louis  Batcave. 
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VOTES  ET  ACTUALITES 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


»        âSTRONOMIE 

La  médaille  d'or  de  la  Société  astronomique 
de  Londres.  —  Cette  année,  au  cours  de  la  séance 
générale  annuelle  de  la  <«  Royal  astronomical  Society  », 
la  médaille  d'or  a  été  décernée  au  Professeur  Kiistner, 
Directeur  de  l'observatoire  de  Bonn. 

Le  nombre  des  hommes  véritablement  doués  des 
capacités  reijuises  pour  les  recherches  minutieuses 
Je  l'astrométrie  est  fort  restreint;  ils  doivent  faire 
preuve  d'aptitudes  les  plus  diverses,  car  aux  qualités  du 
mathématicien,  il  leur  faut  réunir  celles  non  moins 
précieuses  de  Texpérimentateur  habile,  patient  et 
méticuleux  ;  ils  doivent,  en  outre,  posséder  à  un  haut 
degré  la  faculté  de  discerner  les  sources  d'erreur  liées 
à  chaque  catégorie  d'observations  et  parvenir  à  les 
éliminer  par  l'invention  de  méthodes  appropriées.  Le 
nouveau  lauréat  réalise  supérieurement  toutes  ces 
conditions,  et  il  est  considéré,  ajuste  titre,  comme  l'un 
des  représentants  les  plus  compétents  de  l'astronomie 
de  position,  à  notre  époque. 

A  l'âge  de  19  ans,  il  faisait  partie  de  la  brillante 
phalange  qui  suivait  renseignement  du  célèbre  Win- 
necke  et  dont  faisaient  partie,  pour  ne  citer  que  les  prin- 
cipaux, Hartwig,Elkin,  Ambronn  et  H.  Struve  ;  dès  1878, 
le  jeune  étudiant  soutenait  une  thèse  fort  remarquée, 
sur  la  détermination  du  diamètre  lunaire  au  moyen  des 
occultations,  et  obtenait  ainsi  le  prix  que  la  Faculté  de 
Strasbourg  avait  proposé  sur  ce  sujet. 

Appelé  l'année  suivante,  par  M.  Forster,  à'I'observa- 
toire  de  Berlin,  M.  Kûstner  entrevit  immédiatement  le 
parti  que  l'on  pouvait  tirer  du  nouvel  instrument  uni- 
versel, pour  effectuer  une  détermination  de  la  constante 
d'aberration.  Le  moment  était  particulièrement  bien 
choisi,  car  les  recherches  récentes  de  Cornu  et  de  Michel- 
son  sur  la  vitesse  de  la  lumière  devaient  permettre, 
par  une  combinaison  avec  une  valeur  précise  de  ladite 
constante,  une  détermination  indépendante  de  la  pa- 
rallaxe solaire,  question  qui  préoccupait  si  fortement 
le  monde  astronomique  à  cette  époque  voisine  des  pas- 
sages de  Vénus  de  1874  et  de  1882.  Kiistner  eut  recours 
à  la  méthode  de  Talcott,  dont  il  avait  reconnu  la  supé- 
riorité :  ce  procédé,  devenu  classique,  consiste  dans 
les  mesures  micrométriques  de  très  petites  distances 
zénithales  méridiennes,  de  part  et  d'autre  du  zénith  ; 
il  affranchit  Tobservation  de  toutes  les  erreurs  systé- 
matiques, sauf  des  elTets  possibles  de  la  dissymétrie 
de  la  réfraction  relativement  à  la  verticale. 

Les  résultats,  publiés  en  1888,  présentèrent  une 
anomalie  tout  à  fait  inattendue;  mais  peu  après,  l'émi- 
nent  astronome,  grâce  à  une  discussion  minutieuse 
de  ces  observations  de  haute  précision,  pouvait  annon- 
cer que  l'anomalie  en  question  n'était  explicable  que 
pai'  une  variation  de  la  latitude  dans  le  cours'  des 
observations  ;  on  sait  les  conséquences  de  cette  pré- 
cieuse découverte,  et  l'on  connaît  les  travaux  impor- 
tants auxquels  ce  problème  a  donné  lieu  depuis  vingt 
ans. 

Lors  de  la  détermination  de  la  parallaxe  solaire  au 
moyen  des  mesures  héliométriques  des  planètes  Victoria, 
Sapho  et  Iris,  en  1888-1889,  les  étoiles  de  comparaison 
furent  observées  dans  un  grand  nombre  d'observatoires  ; 
l'examen  de  l'ensemble  des  résultats  conduisit  aux 
conclusions  que  voici  : 


Poids  atlribué 
^      DécI 


Rrrear  Boy enae 


2,9      2: 0'-oi^    io^oe 


Pour  une  étoile  observée 
5  fois  par  Rûstoer. 

Pour  une  étoile  observée 
5  fois  par  les  auti*et  obser- 
vateurs         1,6      0,9      +0,025      +0,10 

Ainsi,  la  précision  d'une  observation  de  kiistner  attei- 
gnait celle  que  comportait  la  moyenne  de  3  à  4  obser- 
vations obtenues  par  d'autres  astronomes.  Quelle  meil- 
leure preuve,  peut-on  donner  de  Thabilelé  profession- 
nelle du  savant? 

A  la  fin  de  1891,  M.  Kustner  succéda  à  Schônfeld 
comme  directeur  de  l'Observatoire  et  comme  professeur 
à  l'Université  de  Bonn;  il  put  alors  mettre  à  exécution 
un  projet  qu*il  avait  formé  depuis  longtemps,  relative- 
ment aux  observations  méridiennes  :  dès  1878,  Sir 
David  Gill,  alors  directeur  de  1  Observatoire  du  Cap, 
avait  signalé  l'existence  d'une  erreur  systématique, 
commune  à  tous  les  observateurs  d'A,  et  qui  dépen- 
dait de  la  grandeur  de  l'étoile  observée;  cette  erreur 
reçut  le  nom  d'équation  de  grandeur.  On  peut  dire  que 
le  directeur  de  Bonn  fut  le  premier  qui  entreprit  une 
recherche  systématique  de  grande  étendue,  en  vue  de 
déterminer  et  d'éliminer  cette  erreur. 

Dans  ce  but,  il  fit  installer  près  de  l'objectif  un  sys- 
tème d'écrans,  pouvant  être  mus  à  partir  de  l'oculaire; 
ces  écrans  étaient  portés  par  un  tube  supplémentaire, 
afin  de  ne  pas  introduire  de  flexions  instrumentales; 
ayant  déterminé  avec  le  plus  grand  soin  les  grandeurs 
observées  et  l'absorption  de  chacun  des  écrans  utilisés, 
il  put  déduire  la  grandeur  résuIUinte  pour  les  observa- 
tions obtenues  en  présence  des  écrans. 

Bien  que  les  passages  aient  été  observés  avec  un  ins- 
trument de  6  pouces  seulement  d  ouverture,  le  cata- 
logue de  10.663  étoiles  que  Kiistner  a  publié  en  1908  est 
considéré,  à  juste  titre,  comme  un  modèle  du  genre. 
Débarrassées  de  l'équation  de  grandeur,  les  positions 
obtenues  ont  une  erreur  probable  ne  dépassant  point  0^. 

11  faut  admirer  le  véritable  tour  de  force  accompli 
ainsi,  en  quelques  années,  par  un  seul  astronome,  qui  ne 
négligea  pour  cela  ni  ses  devoirs  de  professeur,  ni  ceux, 
encore  plus  absorbants,  de  directeur  d'Observatoire. 

D'ailleurs,  pendant  la  même  période,  M.  Kustner  put 
réaliser  également  des  observations  très  précises  con- 
cernant les  vitesses  radiales  des  étoiles;  à  Taide  des 
mesures  effectuées  sur  18  spectrogramraes  d'Arctums, 
il  déduisit  une  valeur  de  la  parallaxe  solaire. 

Ce  coup  d'œil  très  incomplet  jeté  sur  les  principaux 
travaux  du  savant  suffit  pour  donner  une  idée  de  l'im- 
portance des  précieux  résultats  dont  il  a  déjà  enrichi  le 
domaine  de  l'astronomie;  il  faut  souhaiter  qu'il  puisse 
continuer  longtemps  encore,  pour  le  plus  grand  profit 
de  la  science,  ses  belles  recherches,  et  nous  formons  le 
vœu  pour  qu'il  dote  la  branche  si  importante  mais  si 
délicate  de  Tastrométrie,  de  nombreux  élèves. 

Nous  sommes  heureux  de  joindre  nos  modestes  féli- 
citations à  celles  que  Sir  David  Gill,  l'éminent  astro- 
nome anglais,  adressait  il  y  a  peu  dé  temps  à 
M.  Kiistner,  en  lui  remettant^  au  nom  de  la  Société 
Royale,  la  distinction  si  méritée.  G.  F. 

MÉCANIQUE  APPLIQUËE 

Wagon  g3rroscopiqae  monorail  système  Scherl. 
— -  On  vient  d'essayer  au  Thiergarten,  à  Berlin,  un  wagon 
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roalaûl  sur  un  seul  rail  central,  et  maintenu  en  équili- 
bre vertical  par  un  système  de  deux  roues  gyroscopi- 
ques  tournant  chacune  autour  d'un  axe  vertical  et  en 
sens  inverse  l'une  de  l'autre. 

Ces  roues  ont  pour  effet  de  produire  une  réaction 
énergique  sopposant  à  toute  action  qui  tendrait  à  dé- 
ranger le  wagon  de  sa  position  verticale  d'équilibre. 
Leur  poids  est  de  57  kilos  'chacune,  eC  leur  vitesse  de 
8.000  tours  par  minute.  Le  wagon  d'essai  possède  6  mè- 
tres de  long  et  1  m.  20  de  large  ;  vide,  il  pèse  3  ton- 
nes, il  peut  recevoir  six  personnes. 

La  fabrication  de  ces  systèmes  gyroscopiques  n'a  pu 
être  réalisée  que  grâce  aux  progrès  de  la  métallurgie  ; 
ceux-ci  ODt  permis  d'obtenir  des  aciers  possédant  la 
haute  résistance  qui  est  nécessaire  pour  résister  à  l'ef- 
fort d'éclatement  énorme  déterminé  parla  force  centri- 
fuge sur  un  système  animé  d'une  telle  vitesse.      R.  B. 

CHIMIE 

Au  Congrès  de  Toulouse.  —En  ouvrant  la  première 
séance  de  la  section  de  chimie  au  Congrès  de  l'associa- 
tion française  pour  Tavancement  des  Sciences  (Toulouse, 
l""-6  août  1910),  le  Président,  M.  Charles  Moureu, 
professeur  à  PUniversité  de  Paris,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  a  prononcé  l'allocution  suivante  : 

«  Qu'il  me  soit  permis  tout  d'abord  de  remercier  la 
section  de  chimie  de  notre  association  pour  l'honneur 
qu'elle  m'a  fait  en  me  désignant  comme  Président  pour 
1910.  Si  un  tel  choix  ildtte  toujours  celui  qui  en  est 
l'objet,  il  l'honore  cette  année  d  une  manière  excep- 
tionnelle. Toulouse  est  comme  un  des  pôles  de  la  Chi- 
mie contemporaine.  C'est  dans  les  laboratoires  de  son 
Université  que  fut  découverte,  en  1897,  la  célèbre  mé- 
thode générale  d  Hydrogénation  basée  sur  l'emploi  des 
métaux  réduits;  et  après  avoir  été,  en  quelque  sorte,  le 
berceau  de  la  catalyse  minérale,  Toulouse  en  demeure 
toujours  le  foyer  le  plus  intense  et  le  plus  fécond.  Depuis 
douze  ans,  les  noms  de  Sabatier  et  Senderens  -  aux- 
quels est  venu  s'ajouter  récemment  celui  de  Mailhe  — 
volentde  bouche  en  bouche  dans  tous  les  milieux  chimi- 
ques du  monde  entier.  Peu  de  travaux,  au  cours  du  der- 
nier quart  de  siècle,  ont  contribué,  pour  une  aussi  large 
part, à  maintenir  et  à  rehausser  le* prestige  delà  Chimie 
française, .  laquelle,  disons-le  hautement,  ne  craint 
aucune  comparaison,  sinon  quant  à  la  masse,  du  moins 
quant  à  la  portée  réelle  et  au  véritable  intérêt  scienti- 
ijque  des  résultats. 

«  Ces  titres  à  1  attention  générale  ont  eu  tout  parti- 
culièrement leur  écho  dans  l'amour-propre  des  Toulou- 
sains, et  leur  cœur  s'est  empli  de  reconnaissance 
émue  en  apprenant  que  leur  illustre  compatriote,  le 
Professeur  Paul  Sabatier,  avait  su  résister  aux  tentations 
de  la  capitale,  où  une  place  lui  était  offerte  au  premier 
rang,  et  leur  rester  fidèle.  Quel  touchant  exemple 
d'attachement  à  la  petite  patrie  !  et  aussi  quel  précieux 
appui  à  la  cause  de  la  décentralisation,  qui  intéresse  si 
directement  la  grandeur  nationale  elle-même  ! 

«  Les  chimistes  français  sont  heureux  de  s'unir  à  la 
population  toulousaine,  pour  offrir  à  M.  le  Professeur 
Paul  Sabatier  Ihummage  de  leur  respect  et  de  leur 
affection.  » 

L'indantlirène  et  ses  couleurs  dérivées.  —  L'an- 
thracène,  qui  est  le  point  de  départ  de  la  synthèse  de 
ralizarine,  le  meilleur  colorant  par  mordançage,  est 
aussi  la  matière  première  du  meilleur  colorant  de  cuve. 


Tindanthrène,  découvert  en  1901  par  M.R.  Bohn, aujour- 
d'hui directeur  à  la  «  Badische  Anilin  Fabrik  .). 

C'est  un  colorant  bleu  qui  s'emploie,  comme  l'indigo, 
en  cuve  à  l'hydrosulfite  de  sodium, et  qui,  comme  lui,  se 
forme  au  contact  de  l'air  dans  les  fibres  textiles.  Il  est 
insoluble,  sa  couleur  est  la  plus  stable  de  toutes  les 
couleurs  connues.  Il  est  inattaquable  aux  lessives  et  aux 
acides.  Même  l'hypochlorite  de  sodium,  qui  détruit  l'ali- 
zarine  et  l'indigo,  ne  transforme  que  passagèrement  le 
bleu  d'indanthrène  en  jaune;  celui-ci  redevient  bleupar 
un  traitement  à  l'hydrosulfite  de  sodium. 

L'indanthrène  s'obtient  par  la  combinaison  de  deux 
molécules  de  2-amino-anthraquinone  sous  l'influence 
des  alcalis  fondus.  ~ 

11  est  soluble  dans  la  quinoléine  bouillante,  d'où  il 
cristallise  en  aiguilles  à.  éclat  cuivré. 

Sa  constitution  est  ainsi  représ.entée  : 
CO.  .AzIK  CO. 

\co^      \azh/      \co^ 

Elle  a  été  établie  par  les  travaux  de  Scholl  et  Ber- 
blin^er.  C'est  une  hydro-azine. 

Dans  une  conférence  faite  cette  année  à  la  Société 
chimique  allemande  (traduite  dans  la  Revue  de  Chimie 
pure  et  appliquée,  juillet  1910),  sur  les  nouveaux  colo- 
rants de  cuve,  M.  Bohn  insiste  particulièrement  sur 
la  remarquable  solidité  du  bleu  d'indanthrène  à  la 
lumière.  C'est  en  bleu  d'indanthrène,  très  employé 
aujourd'hui,  que  l'on  teint  actuellement  les  cols  de  ma- 
telots. On  sait  que  l'indigo  n'a  pas  cette  solidité.  Les 
dérivés  halogènes  de  l'indanthrène  fournissent  toute 
une  gamme  de  couleurs  solides  du  bleu  au  vert.  Par  des 
réactions  diverses,  on  .obtient  encore  des  couleurs 
rouge,  orange,  marron,  brun,  gris.  On  a  constitué  ainsi 
un  nouveau  groupe  de  couleurs  anthraquinoniques,qui, 
dans  la  teinture,  prend  peu  à  peu  sa  place  à  côté  de 
celui  des  couleurs  indigoïdes.  A.  R. 

CHIMIE  APPLIQUÉE 

Le  caramel  et  ses  fraudes.—  Depuis  longtemps,  on 
tolère  l'emploi  du  caramel  pour  colorer  en  jaune  les 
eaux-de-vie,  les  liqueurs,  les  vinaigres,  etc.;  depuis 
quelques  années,  on  en  fait  aussi  usage  pour  atténuer 
la  crudité  blanche  de  la  couleur  des  vins  tachés  qu'on 
a  soumis  à  l'action  du  noir  animal.  Les  caramels  indus- 
triels utilisés  pour  ces  différents  usages  sont  d'origines 
diverses;  les  uns  sont  préparés  avec  des  glucoses,  les 
autres  avec  des  mélasses,  les  meilleurs  enfin  sont  les 
produits  obtenus  à  l'aide  du  sucre. 

Cette  supériorité  des  caramels  pur  sucre  a  été  la  cause 
qu'ils  n'ont  pas  échappé  à  la  fraude  (Aunales  des  fabifi- 
ca«ïo?is,  juin  1910);  on  les  falsifie  en  effet  pai  addition 
de  carbonate  d'ammoniaque  qui  avive  la  couleur  jaune 
du  sirop,  augmente  l'intensité  de  la  couleur  et  qui 
échappe  facilement  à  l'analyse  lorsqu'on  a  recours  au 
dosage  des  cendres.  On  emploie  aussi  dans  le  même  but 
le  carbonate  de  sodium  cristallisé  que  le  caramel  rend 
incristallisable.  Il  n'y  a  là  rien  de  bien  grave  au  point 
de  vue  de  Thygiène,  mais  la  vente  de  tels  produits  cons- 
titue une  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise 
vendue;  de  plus,  elle  peut  être  la  cause  d'une  fraude 
indirecte.  En  effet  l'addition  de  ces  caramels  riches  en 
carbonates  alcalins  aux  vins  et  aux  vinaigres  change 
la  constitution  analytique  de  ceux-ci  en  modifiant  une 
partie  de  leur  crème  de  tartre,  en  surchargeant  leurs 
cendres  et  en  les  rendant  fusibles.  Alb.  B. 
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Les  canalisations  d'eau  stérilisée  par  Tozône.  — 

On  sait  que  la  production  d'ozone  dans  les  appareils  en 
présence  de  vapeur  d'eau  donne  naissance  à  des  com- 
posés oxygénés  de  l'azote.  M.  Ed.  Bonjean  {BulL  de 
Pkarm,,  1909, 587)  montre  les  dangers  que  cette  réaction 
peut  présenter.  lorsque  l'ozone  est  destiné  h  la  stérili- 
sation des  eaux  potables.  Dans  les  tuyaux  de  plomb,  par 
exemple,  oes  composés  oxygénés,  circulant  avec  le  cou- 
rant d'air  ozonisé,  se  transforment  en  nitrate  de  plomb 
que  peut  entraîner  Peau.  Dans  les  canalisations  raétal- 
liquest^il  se  forme  des  composés  ferriques,  oxydes  ou 
nitrates,  qui  obstruent  plus  ou  moins  complètement  la 
canalisation  et  diminuent  notablement  la  stérilisation 
de  l'eau. 

M.  Bonjean  conclut  avec  logique  qu'il  faut,  pour  cet 
usage,  ne  se  servir  que  de  canalisations  en  verre  ou  en 
poterie,  à  l'exclusion  de  celles  en  ciments  et  en  métaux. 

F.  M. 

PHOTOGRAPHIE 

Le  développement  des  clichés  photographiques 
après  fixage.  —  En  étudiant  les  diverses  méthodes  de 
développement  en  lumière  actinique  (1),  nous  avions, 
brièvement  fait  allusion  au  développement  après  fixage. 
Jusqu'ici,  cette  combinaison  n'avait  paru  applicable 
qu'aux  émulsions  lentes,  très  fortement  surexposées. 
Bien  qu'il  ne  soit  pas  encore  possible  d'en  généraliser 
l'emploi,  les  récents  travaux  auxquels  elle  a  donné  lieu 
ont  mis  en  évidence  les  services  qu'elle  est  susceptible 
de  rendre  dès  à  présent  au  photographe. 

Au  premier  abord,  le  seul  énoncé  de  ce  procédé  :  Le 
clcveloppcnn'îit  après  fixage^  peut  sembler  une  absurdité  à 
quiconque  sait  que  le  fixage  consiste  à  dissoudre  le 
bromure  d'argent  que  le  révélateur  devrait  décomposer. 
Quand  une  plaque  sensible  impressionnée  est  plongée 
dans  une  solution  d'hyposulfite  de  soude,  la  couche 
primitivementopaline  devient  entièrement  transparente. 
Aucune  trace  d'image  n'y  apparaît,  H  la  gélatine,  une 
fois  lavée,  semble  ne  contenir  plus  rien  qui  soit  suscep- 
tible de  révéler  l'action  de  la  lumière.  Il  faut  bien, 
cependant,  se  rendre  à  l'évidence  et  admettre  que 
riiyposulfite  n'a  pas  effacé  toute  trace  de  limage  latente, 
puisqu'on  parvient  à  la  révéler. 

*  Cette  particularité  offre  un  singulier  intérêt  théori- 
que. Depuis  l'invention  de  la  photographie,  la  nature 
de  l'image  latente  est  restée  énigmatique.  Pour  les  uns, 
l'impression  invisible  que  la  lumiôfe  détermine  sur  le 
bromure  d'argent  est  une  action  chimique  ;  pour  d'autres, 
c'est  une  action  physique.  Les  uns  et  les  autres  préten- 
dent étayer  leurs  théories  sur  des  faits  qu'il  serait  trop 
long  d'expliquer  ici.  En  réalité,  aucun  argument  décisif 
n'a  jusqu'à  présent  définitivement  tranché  le  débat  : 
Adhuc  sub  judice  lis  est. 

Cependant,  d'après  MM.  Lumière,  le  développement 
après  fixage  confirmerait  la  théorie  chimique.  Les  révé- 
lateurs employés  dans  ce  procédé  sont,  en  effet,  les 
mêmes  que  ceux  que  l'on  utilise  pour  le  renforcement  à 
Vargent.  Ainsi,  les  anciennes  formules  préconisaient 
l'acide  gallique  additionné  d'azotate  d'argent,  et  nous 
allons  retrouver,  dans  les  formules  actuellementusitées, 
un  réducteur  mélangé  avec  une  liqueur  argentique. 

Or,  dans  le  cas  du  renforcement,  on  admet  que  les 
molécules  d'argent  déjà  réduit  pendant  le  développe- 
ment constituent  des  centres  d'attraction,  sur  lesquels 

(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  24  février  1906. 


viennent  se  déposer  de  nouvelles  molécules  d'argent 
provenant  de  l'azotate  décomposé  par  le  réducteur.  On 
est  ainsi  amené  à  penser  qu'un  phénomène  de  même 
nature  se  produit  dans  le  cas  du  développement  après 
fixage.  La  lumière  a  décomposé  une  très  faible  quantité 
de  bromure  d'argent,  et  le  fixage  laisse,  dans  la  couche 
de  gélatine,  l'argent  provenant  de  cette  décomposition. 
Le  métal  ainsi  déposé  s'y  trouve  en  trop  petite  quantité 
pour  être  visible,  mais,  si  peu  qu'il  y  en  ait,  l'attraction 
se  produit  entre  ces  molécules  et  celles  qui  proviennent 
de  la  réduction  du  nitrate  d'argent.  Le  développement 
ne  serait  donc,  en  réalité,  qu'un  renforcement  prolongé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  théorie  proposée  pour  expli- 
quer ces  réactions,  examinons  de  quelle  manière  on 
peut  en  tirer  parti. 

La  plaque  impressionnée  est  plongée,  à  l'abri  de  la 
lumière,  dans  une  solution  d'hyposulfite  de  soude  à 
20  p.  100.  Au  bout  de  10  à  15  minutes,  suivant  l'épaisseur 
de  rémulsion,  nous  pouvons  là  sortir  et  exécuter  au 
grand  jour  les  opérations  suivantes.  On  lave  d'abord 
abondamment,  et,  quand  l'hyposulfite  aété  complètemeDt 
éléminé,  on  peut  procéder  immédiatement  au  développe- 
ment ou  laisser  sécher  si  l'on  préfère  remettre  à  plus 
tard  l'achèvement  du  cliché. 

Il  est  facile  de  concevoir  la  commodité  de  tette  com- 
binaison. Le  fixage  n'exige  aucune  surveillance  et  la 
plaque  peut  être  immergée  dans  le  fixateur  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'avoir  recours  à  un  éclairage  inacli- 
nique.  On  peut  opérer  dans  une  pièce  complètement 
obscure,  ou  protéger  la  cuvette  et  le  châssis  à  l'aide 
d'un  voile  opaque  ou  d'un  manchon  inactinique  peu 
encombrant.  L'explorateur  qui  tient  à  rapporter  d'un 
voyage  une  collection  de  clichés  et  qui  ne  peut  cepen- 
dant ajouter  à  son  bagage  un  laboratoire  portatif  et 
les  produits  nécessaires  au  développement  pourra  se 
borner  à  emporter  un  peu  d'hyposulfite.  Il  fixera  ses 
clichés  sur  place  et  ne  les  développera  qu'à  son  retour, 
sans  courir  le  risque  de  voir  sa  collection  détruite  pen- 
dant le  transport,  soit  que  les  plîiques  aient  vu  le  jour, 
soit  que  la  chaleur  ou  l'humidité  aient  occasionné  des 
voiles. 

Il  convient  d'ajouter  que  cette  méthode,  jusqu'à 
présent,  ne  réussit  bien  qu'à  la  condition  de  surexposer, 
mais,  dans  bien  des  cas,  il  n'y  a^  aucun  inconvénient  à 
prolonger  la  pose  :  les  paysages,  les  reproductions 
d'oeuvres  d'art,  les  tirages  des  diapositifs  se  prêtent 
d'autant  mieux  au  développement  après  fixage  que  la 
longueur  de  la  pose  est  amplement  compensée  par  l'ex- 
trême souplesse  du  procédé.  En  effet,  cette  méthode 
laisse  une  très  grande  latitude  dans  l'appréciation  du 
temps  de  pose,  car  s'il  est  nécessaire  d'éviter  la  sous- 
exposition,  il  n'arrive  presque  jamais  que  la  sur- 
exposition soit  assez  forte  pour  aboutir  à  un  échec. 

La  formule  de  développement  indiquée  par  MM.  Lu- 
mière est  la  suivante  : 

Eau  distillée 200  ce. 

Sulfocyanure  d'ammonium i8  gr. 

Nitrate  d'argent, 8  — 

Sulfite  de  soude 48  — 

Hyposulfite  de  soude 10  — 

Bromure  de  potassium 1  — 

Il  faut  dissoudre  séparément  le  nitrate  d'argent  dans 
une  partie  de  l'eau  indiquée  et  ajouter  à  la  solution  les 
autres  sels  dissous  dans  le  reste  de  l'eau.  Le  précipité  qui 
se  forme  d'abord  se  redissout  rapidement.  On  filtre,  et, 
au  moment  d'opérer,  on  prend: 
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K  parties  de  la  solution  ci -dessus  ; 
54      -      d'eau; 
2     —     de  développateur  auparamidophénol  concentré, 

Od  peut  remplacer  le  paramidophénol  par  un  autre  ré- 
vélateur. Le  D'  Hashek  recommande  le  métol  : 

Eau  distillée 120  ce. 

Métol.. 2  gr. 

Sulfite  de  soude  anliydre 10   — 

Au  moment  de  développer,  on  mélange  : 

Solution  de  bain  d'argent 10  ce. 

Révélateur  ou  métol :....  60    — 

Le  temps  de  pose  doit  être  au  moins  6  à  8  fois  plus 
ioDg  que  dans  le  cas  du  développement  avant  fixage. 
Encore,  une  surexposition  de  6  fois  donne-t-elle  géné- 
ralement des  images  un  peu  faibles,  qu'il  est  bon  de 
renforcer.  En  augmentant  le  degré  de  surexposition, 
1  intensité  s'accroît. 

Le  développement  s'effectuant  très  lentement,  M.  Cré- 
mier a  cherché  à  en  augmenter  la  rapidité.  II  a  d'abord 
diminué  la  dose  de  bromure  et  établi  de  la  façon  sui- 
vante la  solution  argentique  de  réserve  : 

Eau  distillée 100  ce. 

Nitrate  d'argent *.....  4  gr. 

Sulfocyanurc  d'ammonium....  24  — 

Sul  fi  te  de  soude  anhydre 12   — 

llyposulfite  de  soude 5  — 

Solution  de  bromure  à  10  p.  100.  U  ^routtes. 

Pour  développer,  on  prend  : 

Solution  argentique  de  réserve.   .  5  ce. 

Révélateur  au  métol 120  — 

Cette  formule  réduit  à  10  minutes  environ  le  temps 
nécessaire  au  développement  d'une  plaque  lente  pour 
(lia  positifs. 

Certaines  plaques  sq  développent  plus  rapidement, 
d'autres  plus  lentement;  mais,  d'une  façon  générale,  les 
plaques  très  rapides  exigent  une  surexposition  relative- 
ment plus  forte  que  les  plaques  lentes. 

A  un  autre  point  de  vue,  le  développement  après 
tixage  améliore  les  images  que  fournissent  les  émulsions 
les  plus  sensibles.  On  sait  que  le  grain  de  ces  émul- 
sions est  un  peu  plus  grossier  que  celui  des  émulsions 
lentes,  et  que  la  rapidité  ne  s'obtient  qu'au  détriment 
de  la  perfection  des  détails.  Or,  le  développement  après 
fixage  donne  toujours  des  images  sans  grain  apparent. 
Traitées,  de  cette  manière,  les  plaques  extra-rapides 
fournissent  des  diapositifs  aussi  fins  que  ceux  que  l'on 
obtient  à  l'aide  des  plaques  lentes  spécialement  pré- 
parées pour  le  stéréoscope  ou  pour  la  projection. 
Malheureusement,  les  plaques  rapides  exigent  une  telle 
surexposition  pour  être  développées  après  fixage,  que 
le  temps  de  pose  dépasse  celui  qu'il  faut  pour  qu'une 
plaque  lente  puisse  être  révélée  dans  les  mêmes  condi- 
tions. El  môme,  avec  certaines  émulsions,  (|uelle  que 
soit  la  surexposition,  il  est  impossible  d'arriver  à  une 
intensité  suffisante  sans  recourir  au  renfq^rcemenl. 

Il  en  résulte  que,  pour  le  moment,  le  développement 
après  fixage  reste  pratiquement  limité  aux  plaques 
lentes,  qui  n'exigent  qu'une  surexposition  relativement 
faible  et  donnent,  sans  renforcement  ultérieur,  d'ex- 
cellentes images.  Cette  méthode  se  prête  tout  parti- 
culièrement à  l'exécution  des  diapositifs. 

Sous  un  négatif  d'opacité  moyenne,  une  plaque  pour 
positifs  à  tons  noirs'Sera  exposée, pendant  environ  5  mi- 
nutes, à  20  centimètres  d'une  lampe  à  essence,  ou  bieja, 


I  on  brûlera  1  ou  2  centimètres  de  ruban  de  magnésium 
à  50  centimètres  du  châssis.  On  fixe  dans  un  bain  d'hy- 
posulfite  de  soude  à  20  p.  100.  Au  bout  de  2  minutes,  le 
bromure  est  dissous,  et  la  plaque  peut  être  lavée  en 
pleine  lumière.  On  la  laisse  ensuite  sécher,  si  l'on  ne 
veut  pas  procéder  immédiatement  au  développement. 

Celte  dernière  opération  s'exérutant  également  en 
pleine  lumière,  il  est  facile  de  surveiller  l'apparition  de 
l'image,  de  voir  son  intensité  augmenter  peu  à  peu,  et 
d'arrêter  juste  au  moment  voulu,  par  un  lavage  abon- 
dant, l'action  du  révélateur.  L'exacte  appréciation  de  l'in- 
tensité de  l'image  est  d'autant  plus  aisée  qu'on  l'examine 
au  grand  jour  et  qu'elle  se  dessine  à  travers  la  gélatine 
complètement  transparente,  tandis  que  dans  les  pro- 
cédés habituels,  où  Ton  développe  avant  de  fixer,  il  faut 
travailler  à  la  lueur  d'un  luminaire  souvent  insuffisant,, 
et  l'interposition  du  bromure  d'argent  qui  n'est  pas 
encore  dissous  est  souvent  une  cause  d'erreur. 

Tant  que  la  gélatine  est  mouillée,  le  ton  de  l'image 
développée  après  fixage  tire  un  peu  sur  le  brun  ;  il  est 
d'autant  plus  rouge  que  la  surexposition  est  plus  forte, 
mais,  en  séchant,  il  se  rapproche  du  noir.  Les  diapo- 
sitifs exécutés  de  cette  manière  sont  très  harmonieux, 
très  fins  et  d'un  modelé  remarquable. 

Ebnest  Coustet. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

L'acide  sulfureux  et  la  fermentation  alcoolique. 

—  On  sait  l'action  microbicide  de  l'acide  sulfureux  à 
partir  d'une  certaine  dose.  Dans  le  vin  en  fermentation, 
cette  action  se  complique  de  combinaisons,  avec  le  sucre 
principalement.  Or,  la  levure  de  bière  restant  inerte 
dans  un  moût  sulfite,  on  n'en  constate  pas  moins  le 
départ  de  la  fermentation  au  bout  d'un  certain  temps, 
d'ailleurs  très  variable.  L'explication  de  ce  phénomène 
est  des  plus  malaisées.  M.  P.  Martinaud  croit  en  voir  la 
cause  dans  l'action  de  ferments  spéciaux,  qui,  détrui- 
sant l'excès  d'acide  sulfureux  par  la  production  d'anhy- 
drides se  combinant  à  ce  dernier,  permettraient  aux 
levures  normales  de  se  développer  et,  par  suite,  à  la 
fermentation  de  repartir.  On  savait  déjà  qu'une  no- 
table partie  de  l'acide  sulfureux  libre  est  transformée  en 
acide  sulfurique  par  simple  oxydation.  Mais  il  peut  se 
faire  que  des  microgermes  d'une  nature  spéciale  puissent 
vi^re  en  présence  de  l'acide  sulfureux  qu'ils  feraient 
disparaître  par   le  résultat  même   de  leur   existence. 

F.  M. 

Présence  de  l'acétone  dans  le  liquide  céphalo- 
rachidien  des  acétonémiques.  —  MM.  L.  Bousquet  et 
Derrien  ont  examiné  le  liquide  céphalo-racJiidien  de 
plusieurs  acétonémiques;  pour  chacun  de  ces  malades, 
ils  y  ont  constaté  la  présence  de  l'acétone  (C.  /t.  Soc,  de 
Biologie,  17  juin  1910). 

Dans  certains  cas  de  coma,  on  ne  peut  se  procurer 
d'urine  pour  y  rechercher  ce  que  les  cliniciens  appellent 
les  «  corps  acétoniques  »;  il  est  pourtant  souvent  urgent 
de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'existence  ou  l'absence 
d'acélonémie;  grâce  à  MM.  Bousquet  et  Derrien,  on  sait 
maintenant  qu'il  suffira,  dans  de  pareilles  circons- 
tances, de  caractériser  l'acétone  dans  le  liquide  cépha- 
lorachtnien,  puisque  cette  substance  s'y  trouve  toutes 
les  fois  qu'elle  existe  dans  le  sang.  Alb.  B. 

Action  de  la  lumière  sur  la  catalase.  —  Un  cer 
tain  nombre  d'auteurs  ont  déjà  constaté  que  la  lumière 
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exerce  une  action  destructive  sur  la  calalase  ;  ils  ont 
montré  que  cette  action  appartient  surtout  à  la  partie 
droite  du  spectre. 

M.  Batelii  et  M"«  Stern  viennent  d'observer  que  ce 
phénomène  destructif  se  produit  avec  la  même  intensité 
en  présence  ou  en  absence  d'O*  (C.  IL  Soc.  de  BiologiCy 
24  juin  1910);  les  rayons  lumineux  ne  transforment 
donc  pas  la  catalase  en  oxycatalase.  L'alcool,  Taldéhyde,- 
les  formiates,  qui  empêchent  la  destruction  de  la  cata- 
lase  par  Tanticatalase  ou  le  sulfate  ferreux,  la  protègent 
également  contre  Taction  destructrice  des  rayons  lu- 
mineux. Alb.  B. 

AGRONOMIE 

Mildiou  de  la  vigne  et  du  platane.  —  L'intensité  du 
mildiou  de  la  vigne  en  1910  est  une  calamité  nationale, 
qui  atteindra  non  seulement  tous  les  consommateurs 
de  vin,  mais  aussi  les  contribuables  obligés  de  payer  la 
part  des  vignerons  dégrevés. 

Et  cependant  les  sulfatages  cupriques  n'ont  pas  man- 
qué, mais  on  ne  sait  jamais  si  on  les  fait  en  temps  op- 
portun. 

Des  nombreuses  correspondances  qu'échangent  ac- 
tuellement les  acteurs  de  cette  lutte  sans  merci,  se  dé- 
gagent quelques  faits  qui  méritent  l'attention  : 

l*»  Les  poudres  cupriques  pénétrant  dans  les  grappes 
ont  eu  plus  d'action  que  les  bouillies; 

2°  Les  raisins  avaient  besoin^  au  moins  cette  année, 
d'être  abrités,  et  la  souche  d'Otre  vigoureuse.  Aussi,  les 
rognages  en  vert  ont-ils  eu  une  action  défavorable  ; 

3«  Le  mildiou  du  platane  {glîvosporium  nertisequm)^ 
qui  n'est  mildiou  que  pour  le  vulgaire,  activerait  ses 
attaques  13  à  15  jours  avant  le  peronospora  de  la  vigne, 
d'après  les  observations  de  M.  Cadoret  dans  l'Ardèche. 
[Progrès  agricole  de  Montpellier), 

Une  seule  invasion  de  gboosporiura  rendrait  l'attaque 
de  mildiou  possible.  Deux  invasions  transformeraient 
la  possibilité  en  réalité,  et  trois  invasions  successives 
seraient  les  signes  absolument  précis  d'une  invasion 
générale  du  mildiou  de  la  grappe. 

Ce  parallélisme  mérite  d'être  signalé,  afin  que  les  ob- 
servations soient  multipliées.  La  défrondaison  des  pla- 
tanes de  nos  avenues  aurait  au  moins  l'utilité  d'avertir 
les  viticulteurs  de  l'opportunité  d'un  traitement. 

P.  Lu. 

lie  nitrate  d'argent  en  viticulture.  -  Les  terres 
étant  gorgées  d'eau  et  l'atmosphère  plutôt  froide,  la 
vigne  s'est  développée  lentement  en  1910  et  n'a  pu, 
même  aidée  par  de  nombreuses  pulvérisations  cupri- 
ques, résister  à  l'invasion  intense  de  mildiou  [Peronos- 
pora). 

Aux  grands  maux,  les  grands  remèdes.  Dans  le  Beau- 
jolais, MM.  Vermorel  etDantony  ont  obtenu  une  immu- 
nité suffisante  du  mildiou  de  la  grappe  par  pulvérisation 
d'une  solution  de  20  grammes  de  nitrate  d'argent  dans 
un  litre  d'eau  ramenée  à  un  hectolitre  en  la  versant 
dans  une  solution  de  savon  blanc  à  300  grammes  par 
hectolitre. 

Le  prix  de  revient  de  cette  bouillie  serait  de  1  fr.  30 
l'hectolitre.  La  dose  de  1  pour  10.000  s'est  montrée  in- 
sufûsante.  L'optimum  économique  semble  être  de  15  à 
20  grammes  par  hectolitre.  p.  Lr. 

Technique  nouvelle  dans  la  culture  du  blé.  —  Les 

habitants  du  Cap  vont  tenter  la  culture  forcée  du  blé, 
suivant  la  technique  expérimentée  par  M.  T.  A.  Sladdin 


à  Capetosvn.  Sur  sol  siliceux,  très  pauvre,  ce  dernier 
a  planté  du  blé  dont  les  pousses  furent  enterrées  un 
mois  après  jusqu'à  hauteur  du  premier  nœud  et  arro- 
sées; les  pousses  nouvelles  furent  encore  enterrées  le 
l^"^  août  et  une  dernière  fois  le  22  août.  Des  témoins 
avaient  été  laissés,  les  uns  jamais  chaussés,  les  autres 
chaussés  une  fois  seulement,  les  derniers  deux  fois.  Le 
sol  n'avait  reçu  aucune  fumure,  et,  dans  ces  conditions, 
égales  pour  tous  les  plants,  au  chaussement  près,  le 
nombre  d'épis  obtenu  a  été  presque  décuplé  sur  les 
individus  chaussés  à  trois  reprises.  Ce  n'est  pas. autre 
chose  que  l'exagération  de  la  méthode  du  tallage  que 
nous  nous  contentons  de  favoriser  en  France  parle 
roulage  des  blés  au  printemps.  Des  racines  et  des  liges 
adventives  parlent  des  points  mis  au  contact  iulimede 
la  terre.  Mais  il  convient  d'être  circonspect  dans  l'in- 
terprétation de  ces  résultats.  M.  Schribaui  a,  eu  clîet, 
démontré  depuis  longtemps  que  si  le  tallage  était  très 
avantageux  dans  les  mauvaises  terres  où  de  nombreuses 
plantes  sont  exposées  à  périr  et  seront  remplacées  par 
les  brins  adventifs  des  voisins,  il  n'en  est  plus  du  tout 
de  même  dans  les  bonnes  terres  et  les  situations  privilé- 
giées. L'âge  différent  des  diverses  pousses  ne  permet 
plus  une  végétation  homogène,  les  premières  seront 
mûres  quand  les  dernières, encore  vertes,  seront  le  plus 
souvent  échaudées.  La  production  n'est  plus  équiUbrée 
entre  le  grain  et  la  paille,  les  premières  donnant  plus 
de  paille  que  de  grains,  les  autres  plus  de  grains  que 
de  paille,  mais  les  épis  n'ayant  pas  le  temps  de  mûrir, 
avortent  ou  se  ratatinent.  Sous  nos  climats  tout  au  moins, 
il  convient  d'être  plus  que  prudent.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  habitants  du  Cap  n'innovent  rien,  car  l'usage  est 
très  général  en  Chine  d'exhausser  le  sol  en  coui-s  de 
végétation  pour  multiplier  le  nombre  des  épis.  En 
Russie,  de  même,  on  procède  de  façon  très  semblable, 
afin  de  réduire  à  leur  minimum  les  influences  exté- 
rieures :  sécheresse,  gelée,  etc.  Et  nous-mêmes  ne  fai- 
sons-nous pas  ainsi  quand  nous  buttons  nos  cboux, 
colzas,  maïs,  pommes  déterre  et  betteraves  ?  De  nom- 
breux agronomes  n'ont  jamais  cessé  de  se  préoccuper  de 
la  détermination  exacte  des  conditions  à  réunir  pour 
les  rendements  optima.  Et  dans  cet  ordre  d'idées,  il  est 
intéressant  de  rappeler  les  récents  résultats  obtenus 
par  un  de  nos  plus  distingués  agronomes,  M.  Bellenan. 
En  pépinière,  parfaitement  meuble  et  abondanmient 
fumée,  il  a  semé,  le  12  juin,  des  blés  à  raison  de  20 grains 
par  mètre  carré.  Deux  mois  après,  il  divisa  les  touffes 
et  obtint  20  pieds  de  plus  sur  la  même  surface  ;  le 8  oc- 
tobre, puis  le  3  mars  suivant,  il  recommença  la  même 
opération,  ce  qui  lui  donna  604  pieds  occupant  5  ares,  à 
raison  de  12  pieds  par  mètre  carré  ;  un  léger  binage 
suivi  de  buttage,  en  avril,  fouettèrent  à  la  fois  la  végé- 
tation et  le  tallage  ;  des  tiges  montèrent  jusqu'à  1  va.  "2 
sans  verser,  et  on  y  récolta  315  kilogrammes  de  grains, 
ce  qui,  rapporté  à  l'hectare,  donne  le  résultat  énorme 
de  6.300  kilogrammes. 

La  méthode  suivie  n'est  certes  pas  applicable  à  la 
grande  culture,  pas  plus  qu'un  procédé -de  laboratoire 
ne  peut  être  adopté  pour  la  production  industrielle. 
Mais  ces  résultats,  concordants  avec  ceux  obtenus  en 
Angleterre  par  Miller  qui,  lui  aussi,  divisait  et  repiquait 
les  pieds,  permettent  de  réelles  espérances,  d'autant 
plus  que  divers  agriculteurs  du  Nord,  M.  Devrède  no- 
tamment, ont  de  leur  côté  fait  des  essais  importants 
montrant  la  possibilité  d'augmenter  notablement  les 
rendements  par  des  méthodes  nouvelles.  Plantant  en 
lignes  espacées  de  25  en  25  centimètres  et  plaçant  sur 
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ces  lignes  des  groupes  de  3  à  4  graines  tous  les  15  ou 
18  centimètres,  ils  ont  obtenu  avec  36  litres  à  Thectare 
au  lieu  de  200  ou  250  litres  semés  habituellement,  le 
joli  rendement  de  39  hectolitres.  Il  est  facile  d'imaginer 
des  semoirs  ménaniques  distribuant  ainsi  régulière- 
ment, par  petits  paquets,  les  semences,  et,  du  fait  seul 
de  4'économie  ainsi  réalisée  sur  les  6.500.000  hectares 
emblavés  en  France,  on  économiserait  plus  de  150  mil- 
lions de  francs. 

Il  est  incontestable  que,  par  ces  semis  clairs,  on  laisse 
à  la  disposition  de  chaque  unité  à  la  fois  plus  d'air, 
plus  de  lumière  et  une  surface  plus  grande  du  magasin 
à  provision  qu'est  le  sol.  Mais  ces  conditions  meilleures 
n'existent-elles  pas  aussi  pour  les  mauvaises  plantes 
qui,  plus  robustes  et  plus  prolifiques,  auront  d'autant 
moins  à  lutter  pour  se  faire  leur  place  au  soleil,  et  nous 
risquons  de  les  voir  envahir  rapidement  toute  la  sur- 
face, si  l'on  n'approprie  pas  parfaitement  les  terres 
avant  les  semis.  Un  grand  progrès  est  très  vraisembla- 
blement sur  le  point  d'être  accompli,  mais  une  bonne 
mise  au  point  est  encore  nécessaire.  F.  M. 

INDUSTRIE  AGRICOLE 

Le  lait  séché.  —  Aux  procédés  nombreux  d'évapora- 
tion  par  l'air  chaud  ou  dans  le  vide,  MM.  Lecomte  et 
Lain ville  substituent  la  congélation  par  la  séparation 
de  l'eau  du  lait,  en  vue  de  la  préparation  du  lait  séché. 

Le  procédé  a  été  présenté  à  la  Société  nationale 
d'agriculture  (20  juillet).  Le  lait  est  versé  dans  les  bacs 
de  congélation  et  refroidi  à  —  2^.  L'eau  se  sépare  en 
cristaux  neigeux,  que  l'on  sépare  à  l'essoreuse.  On 
obtient  ainsi  une  pète  molle,  oncteuse,  contenait  encore 
une  certaine  proportion  d'eau  avec  tous  les  éléments  du 
lait.  Celte  pAte  est  desséchée  à  une  température  peu  élevée 
et  dans  le  vide.  L'emploi  du  froid  pour  concentrer  le 
lait  évite  le  goût  du  cuit  et  de  cara:mel,  que  présentent 
les  poudres  de  lait,  obtenues  par  évappration. 

D'après  les  indications  des  inventeurs,  le  procédé 
serait  économique  et  de  natui^e  à  être  utilisé  dans  les 
beurreries,  par  le  traitement  des  laits  écrémés,  beurre- 
ries  dont  Toutillage  comporte  aujourd'hui  des  installa- 
tions frigorifiques. 

Le  lait  séché  ou  poudre  de  lait  paraît  devoir  être  un 
concurrent  du  lait  condensé,  sucré  ou  non  sucré,  con- 
tenant encore  de  12  à  50  p.  iOO  d'eau  suivant  les 
marques. 

Actuellement,  la  poudre  de  lait,  ou  les  tablettes  de 
lait  séché,  trouvent  leur  emploi  dans  la  pâtisserie,  la 
cuisine,  la  chocolaterie  et  la  confiserie.  On  s'en  sert 
pour  la  nourriture  des  animaux.  A.  R. 

PHYSIOLOGIE 

Immunité  naturelle  du  blaireau  contre  le  venin  de 
vipère.  —  M.  G.  Billard  a  montré,  l'année  dernière,  que 
le  lérot  possède  une  immunité  naturelle  vis-à-vis  du 
venin  du  vipère  ;  il  vient  d'observer  qu'il  en  est  de  même 
pour  le  blaireau  (C.  R.  Soc,  de  Biologie,  17  juin  1910). 

Alb.  B. 

Réfutation  expérimentale  de  la  théorie  de  Tauto- 
narcose  carbonique,  cause  du  sommeil.  —  MM.  R. 
Legendre  et  H.  Piéron  ont  récemment  montré  l'inanité 
des  théories  osmotiques  du  sommeil.  Ils  ont  cette  fois- 
ci  recherché  expérimentalement  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  vrai  dans  la  théorie  de  l'auto  narcose  carbonique. 


Dans  ce  but,  ils  ont  étudié  les  échanges  respiratoires  et 
la  composition  des  gaz  du  sang  d'animaux  soumis  à  l'in- 
somnie jusqu'à  l'apparition  du  besoin  impératif  de 
sommeil  (C.  H.  Soc,  de  Biologie,  17  juin  1910). 

Les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  leur  permettent  d'affir- 
mer que  le  besoin  de  sommeil,  ou  plus  généralement  le 
sommeil  normal ,  n'est  pas   dû   à  une  autonarcose. 

Alb.  B. 

.  Sur  la  survie  des  cellules  hors  de  Torganisme.  — 

Les  beaux  résultats  obtenus  par  Carrel  dans  ses  expé* 
riences  de  transplantation  ont  attiré  à  nouveau  l'atten- 
tion sur  la  question  de  la  survie  des  cellules  et  des  tissus 
séparés  de  Torganisme  ;  l'intérêt  des  recherches  sur  ce 
sujet  est  très  grand,  et  cela  se  comprend  facilement 
lorsqu'on  songe  à  l'importance  qu'il  y  aurait  pour  la 
chirurgie  de  pouvoir  conserver,  pendant  un  certain 
temps,  les  tissus  à  greffer. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  et  abordant  seulement  l'étude 
des  cellules,  M.  J.  Joliy  a  pu  montrer,  il  y  a  déjà  quelques 
années,  qu'on  peut  observer  le  phénomène  de  la  divi- 
sion cellulaire  des  globules  rouges  du  Triton  sur  un 
échantillon  de  sang  prélevé  depuis  quinze  jours;  il  avait 
en  même  temps  confirmé  les  résultats  de  Ranvier  et 
Cardile  sur  la  survie  des  leucocytes  in  vitro. 

Le  même  auteur  vient  de  reprendre  ces  expériences  ; 
mais  ne  voulant  pas  se  fier,  comme  preuve  de  la  survie 
de  la  cellule,  à  Tintégrité  de  la  structure  de  celle-ci,  il 
s'est  attaché  à  observer  les  phénomènes  de  motilité,  si 
faciles  à  reconnaître  :  mouvements  amiboïdes  des  leuco- 
cytes, mouvements  des  cils  vibratiles,  division  cellulaire, 
contraction  des  fibres  musculaires,  etc..  Les  premiers 
résultats  de  ses  recherches,  que  nous  analysons  ici,  ont 
trait  à  la  survie  des  leucocytes. 

M.  Jolly  a  conservé  du  sang  de  Triton,  prélevé  asepti- 
quement  dans  le  cœur  à  Taide  de  pipettes  stérilisées,  et 
maintenu  à  la  glacière  à  0<»  ;  au  bout  .de  quatre  mois  et 
demif  il  a  pu  y  suivre  les  mouvements  amiboïdes  de 
leucocytes  encore  vivants  (C.  H.  Soc.  de  Biologie^  15  juil- 
let 1910).  Ce  délai  de  survie  est  beaucoup  plus  long  que 
celui  qu'avaient  observé  Ranvier  (25  jours)  et  M.  Jolly 
lui-même  (27  jours)  ;  ce  dernier  estime,  d'ailleurs,  que 
le  temps  de  quatre  mois  et  demi  peut  être  largement 
dépassé.  Alb.  B. 

GÉNIE  CIVIL 

I.es  forces  motrices  de  la  Durance.  —  D'après  une 
récente  étude  de  M.  Wilhelm,  ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées,  le  cours  de  la  Durance  serait  suscep- 
tible de  fournir  une  énergie  totale  de  500.000  chevaux. 

Actuellement,les  usines  existantes  utilisent  76.000  che- 
vaux, les  usines  en  construction  utiliseront  16  000  che- 
vaux, et  celles  projetées  200.000.  Il  en  resterait  donc 
encore  200.000  disponibles. 

La  Durance  dont  la  longueur  est  de  272  kilomètres  et 
l'altitude  à  la  source,  1.200  mètres,  a  une  fet4e4)ente  et 
un  régime  torrentiel  dû  à  son  alimentation  partielle 
par  les  glaciers  des  Alpes.  Elle  présente  deux  minimums 
de  débit,  l'un  de  décembre  à  mars,  provenant  de  l'arrêt 
de  la  fonte  des  neiges,  l'autre  en  août  et  septembre  dû 
à  la  disparition  de  la  neige  et  à  l'absence  de  pluie.  Le 
plus  faible  débit  constaté  est  de  6  mètres  cubes  par 
seconde.  R.  B. 

CCONOillE  POLITIQUE 

L'enseignement  professionnel  en  France.  —  La 

question  de  l'enseignement  professionnel  est  d'autant 
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plus  loin  d'être  solutionnée  en  France, que  Ton  cherche, 
avant  tout,  à  s'inspirer  de  ce  qui  se  fait  à  l'étranger, 
€t  notamment  en  Allemagne,  dont  le  développement 
industriel  prend  une  place  de  plus  en  plus  considé- 
rable . 

Dans  un  travail  sur  ce  sujet,  que  vient  de  faire  pa- 
raître M.  H.  Frixon  {A.  /".  a.  s,  CotKjrès  de  Lille) ^  l'auteur 
s'élève  contre  cette  idée  que  nous  avons,  de  vouloir  à 
toute  force  imiter  l'Allemagne  dans  l'organisation  de 
notre  enseignement  professionnel,  et  il  montre  que  les 
conditions  ne  sont  pas  du  tout  les  mêmes  en  France 
que  chez  nos  voisins. 

Notre  appréciation,  sur  rinduence  que  renseignement 
allemand  exerce  sur  le  développement  économique  du 
pays,  n'est  pas  exacte  parce  que  nous  ne  tenons  pas 
compte  de  certains  facteurs  tel,  par  exemple,  que  l'ac- 
croissement colossal  de  la  population,  qui  nécessite  une 
organisation  spéciale.  En  outre,  le  mode  d'existence  de 
chaque  peuple  n'est  pas  à  comparer  :  la  France  est 
un  pays  agricole  dont  les  habitants  vivent  du  sol, 
s'alimentent  eux-mêmes,  tandis  que  les  Allemands 
tirent  leur  subsistance  de  leurs  usines  dont  les  produits 
se  répandent  sur  tous  les.  marchés  du  monde.  11  est 
donc  logique  que  les  écoles  industrielles,  organisées 
comme  elles  le  sont  en  Allemagne,  où  elles  peuvent 
donner  d'excellents  résultats,  ne  puissent  chez  nous 
trouver  le  môme  succrs,  rendre  les  mêmes  services, 
puisque  la  fonction  économique  n'est  pas  la  même 
dans  les  deux  pays. 

D'ailleurs,  dit  M.  Frixon,  les  progrès  de  l'étatisme  ont 
rendu  possibles  en  Allemagne  des  institutions  scolaires 
qui  réussissent  médiocrement  en  France  où  le  cours 
des  idées  suit  une  direction  quasi  opposée.  Les  Etats, 
les  provinces,  les  communes  se  livrent  à  de  grandes 
entreprises  industrielles  et  commerciales,  en  exploi- 
tant des  usines,  des  chemins  de  fer,'des  tramways,  le 
gaz,  rélectricité^  etc.,  ce  qui  nécessite  un  grand  déve- 
loppement des  services  publics.  Or,  chacun  sait  que  le 
premier  moyen  universellement  adopté  pour  former  les 
agents  d'un  service  public,  c'est  l'école.  Mais  lEtat  fran- 
çais s'est  montré  jusqu'ici  plutùt  maladroit  lorsqu'il  a 
voulu  faire  des  agriculteurs  et  des  ouvriers.  C'est  plutôt 
à  la  collaboration  de  l'Etat  et  des  organisations  écono- 
miques, patronales  et  ouvrières,  mais  sous  une  forme 
différente  de  celle  qui  a  prévalu  en  Allemagne,  que 
devra  être  demandée,  en  France,  la  meilleure  organisa- 
lion  de  l'enseignement  professionnel.  L'organisation 
allemande  convient  presque  uniquement  ii  la  grande 
industrie,  caractérisée  par  l'extrême  division  du  travail, 
la  spécialisation  dos  tî\ches,  la  hiérarchie  des  emplois 
et  surtout  une  inllexible  discipline.  La  force  du  senti- 
ment national  et  l'enthousiasme  patriotique  ont,  en 
outre,  à  ce  point  donné  l'unité  à  la  vie  économique,  que 
l'on  peut  considérer  l'Allemagne  industrielle  et  com- 
merciale, comme  une  seule  firme  dont  les  Allemands 
doivent  préparer  le  succès. 

Enfin,  on  trouve  en  Allemagne  parmi  le  peuple  môme, 
un  désir  de  s'instruire,  une  soif  d'apprendre  que  l'on 
ne  trouve  pas  chez  nous,  du  moins  à^un  degré  aussi 
développé.  Notre  école  obligatoire  date  d'hier,  alors 
qu'elle  est  déjà  très  ancienne  de  l'autre  côté  du  Rhin,  et 
l'école  exerce  fatalement  chez  nos  voisins  une  influence 
qu'elle  n'exerce  pas  encore  chez  nous. 

Il  faut  renoncer  à  copier  les  Allemands,  ajoute 
M.  Frixon,  même  à  exalter  sans  réserve  leur  système 
scolaire,  (|ui  ne  correspond  pas  aux  conditions  démo- 
graphiques, économiques  et  sociales  de  notre  pays,  et 


qui  aboutit  à  une  culture  plutôt  médiocre  de  la  masse 
populaire.  Dans  une  évolution  extrêmement  reinai-- 
quable  par  sa  rapidité  et  par  sa  méthode,  l'Allemagne 
contemporaine,  toutes  proportions  gardées,  en  est 
encore  au  Colbertisnie  :  elle  s'est  mise  résolument  îi 
la  suite  des  nations  qui  l'ont  précédée,  sans  atteindre 
toujours  à  leur  originalité  et  à  leur  esprit  inventif; 
elle  les  copie  en  faisant  des  «  agrandissements  »,  puis 
elle  les  écrase  parla  masse  de  sa  main-d'œuvre  eWesa 
production.  L'imiter,  à  notre  tour,  ne  serait  pas  réaliser 
un  progrès,  mais  une  régression. 

C'est  à  l'époque  où  Golbert  créa  les  premières  manu- 
factures nationales  que  naquit,  en  France,  l'enseigne- 
ment professionnel.  Sa  nécessité,  très  bien  comprise, 
beaucoup  plus  tard,  par  J.  Ferry,  le  fut  moins  par  ses 
successeurs  qui  auraient  peut-être  abandonné  complète- 
ment la  question  s'ils  n'avaien  t  eu  sous  les  yeux  l'exemple 
de  l'étranger. 

On  reproche  aux  écoles  que  leur  enseignement  est 
trop  général  et  qu'elles  ne  produisent  que  des  fonction- 
naires; mais  elles  ne  font,  en  réalité,  que  se  conformer 
aux  désirs  des  familles  qui  exigent  que  leurs  enfants 
soient  préparés  à  des  emplois  déterminés,  et  les  emplois 
publics  étant  accessibles  à  tous,  tous  veulent  les  obtenir. 

Quant  à  exiger  que  l'Ecole  professionnelle  s[»écialise 
son  enseignement  de  façon  à  préparer  chacun  à  la  pro- 
fession qu'il  veut  embrasser,  il  n'y  faut  pas  songer,  en 
raison  de  l'excessive  division  du  travail  moderne. 

On  a  cru  et  on  croit  encore,  à  tort,  que  l'Ecole  est 
capable  de  former  à  elle  seule  des  hommes  pouvant,  du 
jour  au  lendemain,  se  trouver  aptes  à  être  utilisés  im- 
médiatement; c'est  une  erreur,  et  lorsqu'ils  arrivent  à 
l'usine,  ces  hommes,  qui  peuvent  avoir  d'excellentes 
connaissances  scientifiques,  îie  possèdent  aucune  pra- 
tique industrielle.  Ils  doivent  donc  faire  un  apprentis- 
sage au  début,  ils  sont  incapables  de  produire  et 
représentent,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
des  non-valeurs. 

D'où  la  nécessité  d'une  entente  parfaite  entre  l'Ecole 
et  l'usine.  Jusqu'ici,  l'Ecole  était  restée  complètement 
réfraclairc,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  qu'elle  comprend 
que  son  alliance  avec  l'usine  sera  beaucoup  plus  féconde 
que  l'isolement  dans  lequel  elle  se  renfermait.     L.  Ft. 

COMMERCE 

Le  commerce  mondial.  —  D'après  le  Board  of  Trade 
Jowrna/,  les  importations  et  exportations  des  principaux 
pays  en  1909  sont  ainsi  évaluées  en  livres  sterling 

Iniporlalions  ExporUtions 

Liv.  8l.  Liv.  fet 

Allemai^înc 403.830.000  328.473.000 

Angleterre .>33.3'i5  000  318.379.000 

Autriche-Hongrie 115.877.000  %  393  000 

Belgique  136  396.000  103  876. 000 

Canada 71.228.000  53.323. 000 

Egyple 22.809.000  26.755.000 

Espagne 37.827.000  36.436.000 

Etals-Unis 307.419.000  •  35A.322.000 

France 238. 905. 000  220.466  000 

Italie 123.165.000  73.319.000 

Japon 40  133.000  41  851.000 

Suisse 63.019.000  43.907.000 

Indes-britanniques 80.561.000  112.431.000 

Afrique  du  Sud  britan- 
nique   28 .350.000  50.532.000 

Ces  chiffres  sont  encore  provisoires  et  susceptibles 
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d'être  rectifiés.  L'Angleterre,  avec  ses  colonies,  occupe 
la  preraiiTe  place  et  l'Allemagne  la  seconde.  A  remar- 
quer l'importance  du  commerce  de  la  Belgique. 

A.   R. 

STâliSTIQUE 

La  population  française  en  1909.  —  Le  Journal  Offi- 
cit'l  pubJie  la  statistique  du  mouvement  de  la  popula- 
tion en  1900.  Elle  relève  39.252.245  habitants  avec 
76i».069  naissances  et  756.545  décès. 

Soit  un  excédent  léger  de  13.124  unités  des  naissan- 
ces sur  les  décès. 

Jamais  le  chifTre  des  naissances  n'a  été  aussi  faible, 
inférieur  de  21.743  à  celui  de  1907  où  la  natalité  avait 
été  très  faible. 

L'accroissement  de  la  population  pour  10.000  habi- 
tants est  tombé  à  5,  il  avait  été  de 

7  en  190G 

.'i  —  1907 

12  -  1908 

18  —  190M90r, 

La  moyenne  de  l'accroissement  annuel  pour  cette 
dernière  période  avait  été 

106        en       Italie 
lis       —       Autriche 
121        —        Angleterre 
149       —        Allemagne 
135       —       Hollande 

A.  R. 

Les  divorces  dans  le  mon^e.  —  Le  Bulletin  de  Vlnè- 
titut  international  de  Statistique,  1909,  a  publié  un  travail 
sur  les  mariages-et  divorces  aux  Etats-Unis  de  M.  Villcox, 
duquel  nous  extrayons  le  nombre  des  divorces  rapporté 
à  .100.000  habitants,  d'après  les  recensements  de  1900. 
Les  différents  pays  se  classent  ainsi  : 

Japon 21o 

Etats-Unis 73 

Suisse 32 

Saxe .* 29 

France 23 

Roumanie 20 

Danemark 17 

Prusse 15 

Serbie 13 

Nouvelle-Zélande 12 

Belgique,  Bulgarie,  Hongrie 11  (chacun) 

Australie,  Hollande  10  (chacun) 

Bavière.  Suède 8  (cliacun) 

Norvège 6 

Ecosse. 4 

Italie 3 

Angleterre 2 

Autriche 1 

Aux  Etats-Unis,  depuis  1900,  le  nombre  des  divorces 
s'est  accru  d*année  en  année  ;  il  a  été  de  86  p.  100.000  ha- 
bitants en  1906. 11  en  est  de  même  en  France;  les  statis- 
tiques de  1909  donnent  32  divorces  pour  100.000  habi- 
tants, au  lieu  de  29  en  1908.  En  1909,  il  avait  été  célébré 
en  France  307.951  mariages,  il  y  a  eu  12.874  divorces. 

A.  R. 

Les  classes  sociales  en  Russie.  —  M.  Zolotareff, 
directeur  de  la  statistique  en  Russie,  établit  ainsi  le 
^oupement  de  la  population  de  l'Empire  (Finlande 
excepté)  par  professions  pour  1.000  habitants  : 


A  griculture,   forêts,  pèches 746 

Industrie  et  métiers *  96 

Domestiques  et  journaliers 46 

Commerce *  3g 

Rentiers  ou  retraités,  assistés. 18 

Transports ig 

Fonctionnaires  et  professions  libérales...  14 

Armée 1,) 

Clergé  et  cultes ...........!.  6 

Autres  professions 10 

(Rapport  du  Congrès  de  statistique  de  1909). 

Le  recensement  comprend  les  50  gouvernements  de 
la  Russie  d'Europe,  le  pays  de  la  Vistule,  la  Sibérie,  le 
Caucase,  le  pays  des  steppes  et  le  Turkestan. 

Les  nobles  et  les  fonctionnaires  reprt^sentenl  une  pro- 
portion de  15  p.  1.000  A.  R. 
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Congrès  des  Sociétés  sarantes.  —  Le  Journal  officiel 
(21  août)  publie  le  programme  des  questions  proposées 
au  prochain  Congi'ès  qui  aura  lieu  à  Caen  en  1911. 

Pour  la  section  des  Sciences,  le  programme  comprend 
seize  questions  : 

1°  Méthodes  permettant  de  reconnaître  si  un  très 
grand  nombre  est  premier. 

2°  Recherche  de  documents  anciens  sur  les  observa- 
tions météorologiques  en  France  et  sur  les  variations 
des  cultures. 

3«  Etude  régionale  de  la  faune  française.  Division  à 
adopter. 

4°  Élude  des  qualités  biologiques  des  eaux,  basée  sur 
la  considération  de  la  forme  des  invertébrés  et  de  la 
flore,  en  vue  de  la  pisciculture. 

o'^  Influence  du  climat  marin  sur  la  végétation.  Déter- 
miner, en  particulier,  à  quelle  distance  dans  l'intérieur 
disparaissent  certaines  plantes  qui  prospèrent  sur  le 
littoral. 

0°  Études  sur  les  particularités  de  la  faune  et  de  la 
flore  des  côtes  de  Normandie. 

1"*  Études  sur. la  stratigraphie  et  la  paléontologie  de 
la  Normandie. 

8<»  Sur  les  conditions  de  construction  et  d'emploi  des 
écrans  pour  la  photographie  orthochromalique  et  pour 
la  photographie  des  couleurs. 

9°  Élude  des  réactions  chimiques  et  physiques  concer- 
nant l'impression,  le  développement,  le  virage  ou  le 
fixage  des  épreuves  négatives  et  positives.  Influence  de 
la  température  sur  la  sensibilité  des  plaques  photogra- 
phiques, leur  conservation  et  le  développement  de 
l'image. 

lOo  Photographie  des  couleurs:  méthodes  directes  et 
indirectes. 

Il**  La  tuberculose  et  les  moyens  d*en  diminuer  la 
contagion. 

12"  Les  sanatoria  d'altitude  et  les  sanatoria  marins. 

13<»  Les  méthodes  de  désinfection  contre  les  maladies 
contagieuses  et  les  résultats  obtenus  dans  les  villes, 
les  campagnes  et  les  établissements  où  la  désinfection 
des  locaux  habités  est  pratiquée. 

140  Adduction  des  eaux  dans  les  villes.  —  Études  sur 
la  pollution  des  nappes  souterraines. 

15<>  Du  rôle  des  iniectes  et  spécialement  de  la  mouche- 
vulgaire  dans  la  propagation  des  maladies  contagieuses. 

16*»  Hygiène  de  l'enfant  à  l'école. 
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Caisse  des  recherches  scientifiques.  —  Le  Journal 
Officiel  ['20  août)  publie  la  liste  des  donations  déjà  faites 
en  1910. 

Ville  de  Paris. 5.000  fr. 

Crédit  foncier 4.000  — 

M.  Chauveau,  de  l'Institut 2.000  — 

M.  A.  Dupont,  avocat 100  — 

Conseils  généraux  : 

Ardennes,  Charente,  chacun 100  — 

Drùme,  Blire-et-Loir,  Gironde,  Somme, 

Seine-et-Marne,  cha«"un 50  — 

Soit  un  total  de 11.550  fr. 

Les  souscriptions  sont  recueillies  au  ministère  de 
l'Instruction  publique. 

Hommage  aux  aviateurs.  —  Après  un  banquet  au 
Cercle  militaire,  offert  aux  aviateurs  civils  et  militaires 
du  circuit  do  l'Est,  sous  la  présidence  du  ministie  de  la 
Guerre,  une  récoplion  solennelle  a  eu  lieu  à  l'Ilôtel-de- 
Ville,  au  cours  de  laquelle  M.  Bellan,  président  du 
Conseil  municipal,  a  remis  des  médailles  d'or  et  des 
objets  d'art  à  MM.  Leblanc,  Aubrun,  Legagneux,  aux 
lieutenants  Camerman  et  Féquant. 

Les  officiers,  pilotes  ou  observateurs,  ayant  pris  part 
aux  étapes  du  Circuit,  ont  reçu  des  médailles  commé- 
moratives. 

M.  B(dlan  a  épingle  sur  la  poitrine  du  lieutenant  Ca- 
merman la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
la  croijc  des  braves  ne  saurait  être  mieux  placée.  En  ces 
quelques  jours  du  circuit,  le  lieutenant  Camerman  avait 
parcouru  825  kilomètres. 

Congrès  préhistorique  de  France.  —  Aujourd'hui 
a  lieu,  iï  Tours,  la  clôture  du  sixième  Congrès  préhisto- 
rique de  Franco,  qui  s'était  ouvert  le  21  août,  sous  la 
présidence  du  D'  Ballet. 

Cotte  session  a  été  particulièrement  brillanle,  tant 
par  les  conférences  et  les  excursions,  que  par  les 
communications  (jui  ont  été  présentées.  Citons,  notam- 
ment, MM.  Ed.  Hue,  Florance,  A.  et  P.  de  Mortillet, 
Gaurichon,  l)*-  Cuébhard,  Hutot,  D»"  Atgier,  de  Saint  Ve- 
nant, Le  Double,  D""  Martin,  A.  Lewis,  D»"  Baudouin, 
Bougé,  etc.. 

Jeudi,  le  Congrès  a  visité  les  tailleries  modernes  de 
silex,  installées  à  Meusnes  et  à  Porchairoux. 

Deux  excursions  particulièrement  intéressantes  avaient 
été  organisées;  la  première, aux  monuments  mégalithi- 
ques des  environs  de  Tours  et  à  une  Nécropole  gallo- 
romaine,  à  puits  funéraires,  récemment  découverte  ; 
la  seconde,  aux  célèbres  stations  néolithiques  du  Grand- 
Pressigny,  où  los  congressistes  ont  procédé  à  des  fouil- 
les qui  leur  ont  fourni  une  abondante  récolte  de  silex 
taillés,  nuclei,  lanies^  racloirs^  etc.. 

Pendant  le  Congrès,  M.  le  D'  Ballet  a  fait  une  Confé- 
rence avec  de  nombreuses  projections  lumineuses  sur 
los  Débuts  de  lllumanité. 

Le  prochain  Congrès  Préhistorique  de  France  aura 
lieu  à  Nîmes.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITâIRE 

Université  de  Paris.  —  Faculté  des  Sciences,  — 
M.  A.  Guillet  Docteur  ès-Sciences,  agrégé  des  Sciences 
physiques.  Secrétaire  de  la  Faculté  des  Sciences,  est 
nommé  maître  de  conférences  de  physique. 

MM.  Guichard,  chargé  du  cours  de  mathématiques 
générales,  et  Cartan,  maître  de  conférences,  sont  auto- 
risés à  faire  échange  d'enseignement  pendant  l'année 
1010-1911. 


Faculté  des  Lettres,  —  M^  de  Martonne,  professeur  de 
géographie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  est  chargé 
du  cours  de  M.  Vidal  de  la  Blache,  en  congé.  « 

Faculté  de  Médecine.  —  On  sait  que  les  chefs  de 
travaux  et  préparateurs  des  Facultés  de  médecine  sont 
soumis  au  renouvellement  annuel.  Pour  Paris,  le  per- 
sonnel des  chefs  de  laboratoire,  qui  vient  d'être  re- 
nommé, comprend  : 

Travaux  pratiques 6  chefs  et    1  chef  adj. 

Recherches  et  enseignement.  .12      —         1      — 
Cli.niques 31      —         4      — 
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Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  Le  Mu- 
séum vient  de  recevoir  de  nouveaux  pensionnaires  : 

De  M.  Hang,  missionnaire  d'Afrique,  un  beau  chim- 
panzé lemelle  et  d'autres  singes,  un  galago  et  deux 
cercocèbes,  ainsi  qu'un  caïman  et  un  petit  carnassier 
du  (iabon,  un  mandinie,  dont  la  Ménagerie  ne  possédait 
pas  d'exemplaire. 
De  M.  Fourneau,  un  jeune  lion  d'Afrique. 
Il  est  question  d'organiser  une  collection  d'insectes 
vivants.  La  restauration  de  notre  célèbre  établissement 
est  menée  avec  activité.  On  a  entrepris  la  réfection  et 
le  nettoyage  des  clôtures  de  fer.  Les  visiteurs  des 
collections,  de  la  ménagerie  et  du  Jardin  des  Plantes 
sont  de  plus  en  plus  nombreux;  ils  sont  amenés  sur- 
tout par  le  Métropolitain  et  les  bateaux  parisiens. 

École  du  Val  de  Grâce.  —  Le  1"  décembre  prochain 
s'ouvrira,  à  l'Ecole  du  service  de  santé  militaire,  le 
concours  d'entrée,  pour  55  médecins  aide-major  de 
2*  classe  et  1  pharmacien  de  même  grade,  qui  seront 
admis  comme  élèves  de  l'Ecole. 

Peuvent  prendre  part  au  concours  les  docteurs  et 
pharmaciens  ayant  eu  moins  de  28  ans  au  1*"^  janvier 
1910.  Les  étudiants,  non  encore  docteurs  ou  pharma- 
ciens, sont  autoriser  à  concourir,  sous  réserve  d'annu- 
lation de  leur  admission  s'ils  n'ont  pas  obtenu  leurs 
grades  avant  le  15  janvier  1011. 

Université  de  Bordeaux.  —  M.  Lagrange  est  nom- 
mé professeur  de  clinique  ophtalmologique. 

Sont  chargés  de  cours  complémentaires: 

MM.  Chanibrelent,  agrégé  libre  :  Accouchements. 

Bégouin,  agrégé  :  .Médecine  opératoire. 

Mongour,  agrégé  :  Thérapeutique   et  pharmacologie. 

Université  de  Lille.  —  Sont  chargés  de  cours  com- 
plémentaires : 

MM.  Lefort,  agrégé  :  Médecine  opératoire. 

Raviart  agrégé  :  Médecine  mentale. 

Université  de  Lyon.  —  Sont  chargés  de  cours  com- 
plémentaires : 

MM.  Dretin  :  Botanique. 

Commandeur,  agrégé  :  Accouchements. 

Begaud,  agrégé  :  Embryologie. 

Patel,  agrégé  :  Anatomie  topographique. 

Université  de  Montpellier.  —  MM.  les  professeurs 
Grasset  (clinique)  et  Bauzier  (pathologie  et  thérapeuti- 
que) sont  autorisés  à  faire  échange  d'enseignement. 

Cours  complémentaires: 

MM.  Lapeyre,  agrégé  libre  :  Pathologie  chirurgicale 

Vires,  agrégé  :  Clinique  sénile. 

Vedel,  agrégé  :  Clinique  syphilitique. 

Jeanbrun,  agrégé  :  Clinique  des  voies  urinaires. 

Université  de  Nancy.  —  Cours  complémentaires. 

MM.  Etienne,  agrégé  libre  :  Clinique  sénile. 
SchuU,  agrégé  libre  :  Accouchements. 
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Paris  :  Maladies  mentales. 

Michel,  agrégé  :  Médecine  opératoire. 

Spillmann,  agrégé  :  Clinique  syphilitique. 

Université  de  Toulouse.  —  M.  Aloy  est  chargé  d'un 
coars  de  chimie  biologique  à  la  Faculté  de  médecine  et 
de  pharmacie. 

A  la  Faculté  de  Sciences,  M.  Saint  Blancat,  astronome 
adjoint  à  l'observatoire  de  Toulouse,  est  chargé  des 
Conférences  pratiques  d'astronomie. 

dniversité  de  Caen.  —  M.  Villat,  professeur  au  lycée, 
est  chargé  d'un  cours  complémentaire  de  mathémati- 
ques. 

Université  d'Alger.  —  M.  Aubry,  professeur  au  Tycée, 
est  chargé  d'un  cours  de  mathématiques. 

M.  Fuster,  agrégé,  est  chargé  d'un  cours  théorique 
d'accouchements. 

Université  de  Clermont.  —  L'examen  d'admission 
à  rinstitut  de  chimie  industrielle  du  centre  de  la  France 
aura  Heu  dans  la  deuxième  semaine  d'octobre.  La  scola- 
rité est  sanctionnée  par  le  diplôme  de  chimiste  de  l'Uni- 
versité, après  deux  ans  d'études.  L'Institut  confère  le 
certilicat  de  technologie  et  celui  de  comptabilité,  hygiène 
et  législation  industrielle.  En  troisième  année,  les  étu- 
diants, pourvus  d'un  diplôme  et  de  deux  certificats, 
obtiennent,  après  la  soutenance  d'une  thèse  sur  un  tra- 
vail original,  le  diplôme  d'ingénieur-chimiste  de  l'Uni- 
versité. 

L'Institut,  placé  sous  le  patronage  de  la  Chambre  de 
commerce,  est  dirigé  par  M.  V,  Thomas,  maître  de  con- 
férences. 

A  la  Faculté  des  Sciences,  M.  Chevastelon  est  chargé 
du  cours  de  chimie  agricole,  et  M.  Haag,  professeur  au 
lycée  de  Douai,  est  chargé  du  cours  de  mécanique. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Marseille. 
Cours  complémentaires.  MM.  Brun  (clinique  infantile), 
Platon  (clinique  gynécologique),  Escat  (clinique  des 
voies  urinaires),  De  Gordemoy  (histoire  naturelle  colo- 
niale), Gauthier  (maladies  exotiques),  Reynaud  (Hygiène 
et  épidémiologie  coloniales  i,  Moitessier  (chimie  biolo- 
gique). 

Grenoble.  —  M.  Vaillant,  maître  de  conférences  à  la 
Faculté  des  sciences,  est  chargé  d'un  cours  de  physique. 

Poitiers.  —  M.  Léger  est  chargé  d'un  cours  d'histoire 
naturelle. 

Angers.  —  M.  Turlais,  suppléant,  est  chargé  du  cours 
do  physiologie. 

Besançan.  —  M.  M.ildiney,  chef  des  travaux  à  la  Fa- 
culté des  sciences,  est  chargé  d'un  cours  de  physique. 

Nantes.  —  M.  Lemoine,  agrégé  des  sciences  physiques, 
est  institué  pour  neuf  ans  suppléant  de  chimie 
P.  G.  N.). 

Kennes.  —  Sont  institués,  pour  neuf  ans,  suppléants  : 
♦le  pharmacie  et  matière  médicale,  M.  Seyot;  de  phy- 
si([ue  et  chimie,  M.  Perrier;  de  pathologie  médicale, 
M.  Millardet. 

Tours.  —  M.  Guillaume  est  institué,  pour  neuf  ans, 
suppléant  d'anatomie  et  de  physiologie. 

Universités  allemandes.  —  Les  54.845  étudiants  im- 
matriculés dans  les  21  Universitésde  r£mpire,pendantle 
dernier  semestre,  se  répartissent  ainsi  : 

mo  19011 

Berlin ."  7  902  7.194 

Munich 6.890  6.547 

Leipzig 4  592  4.581 

Bonn 4  070  3.801 

Fribourg 2  881  -2  760 


Halle 2.451  2.310 

Breslau   2.432  2.347 

Heidelberg 2.413  2.171 

Gôttingue 2.353  2.239 

Marbourg 2.192  2.134 

Tûbingue 2.061  1.921 

Munster 2  007  1.760 

Strasbourg 1.964  1.935 

léna 1.817  1.606 

Kiel 1.760  1.593 

Wurzbourg 1.429  1.369 

Konigsbei-g 1.381  1.293 

Giessen 1.334  1.271 

Erlangen 1.050  1.158 

Greifswald 1.029  967 

Rostock 834  743 

Les  étudiants  scientifiques  se  dénombrent  ainsi  : 

1910  IÎM)9 

Médecine 10.682  9.462   • 

Sciences 7.937  7.385 

Pharmacie 1.147  1.454 

Dentistes 1.264  1.338 

Université  de  Fribourg-en-Brisgau.  —  La  Faculté 
de  philosophie,  qui  ne  comprenait  que  les  deux  sections, 
de  philologie-histoire  et  des  sciences,verra  cette  dernière 
section  dédoublée  en  philosophie  et  en  sciences,  à  la 
rentrée  prochaine. 

Université  de  Leide.-  —  Le  2  novembre  prochain, 
sera  fêté  le  jubilé  des  80  ans  du  professeur  Van  Bem- 
melen,  le  doyen  de  la  chimie  des  colloïdes  ;  les  travaux 
ininterrompus  de  ce  savant  ont  attiré  l'attention  sur 
les  phénomènes  d*adsorption. 

Écoles  s^upérieures  technique  d'Autriche.  —  Les 
professeurs  extraordinaires  :  Godlewski,  de  Lemberg 
(physique)  et  Ritter  de  Purkine,  de  Prague  (minéralogie), 
sont  nommés  professeurs  ordinaires.  R.  L. 


NÉCROLOGIE 

Le  mathématicien  Eugène  Rouché.  —  M.  Eugène 
Rouché,qui  est  mort  la  semaine  dernière,  à  Lunel,  était 
né  à  Sommières  (Gard),  en  1832.  Il  faisait  partie,  à 
l'Ecole  polytechnique,  de  la  promotion  de  1852  ;  à  sa 
sortie,  il  se  consacrait  à  l'enseignement  et  soutenait  une 
thèse  de  docteur  es  sciences  mathématiques  en  1858. 11 
fut  successivement  professseur  au  lycée  Charlemagne  et 
à  l'Ecole  centrale,  examinateur  d'entrée  à  l'Ecole  poly- 
technique, et  enfin  professeur  au  Conservatoire  den 
Arts  et  Métiers. 

En  1896,  il  était  appelé  à  l'Académie  des  Sciences,  où 
il  succédait  au  baron  Larrey  comme  académicien  libre. 
'Ses  nombreux  traités  didactiques  ont  formé  des  géné- 
rations d'étudiants.  Ses  mémoires  originaux  se  rappor- 
tent au  développement  des  fonctions,  à  la  théorie  des 
racines  égales,  au  calcul  inverse  des  intégrales  définies 
et  à  de  nombreuses  questions  d'analyse  ou  de  géomé- 
trie. A.  R. 
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Séance  du  mardi  iô  août  1910. 

ASTRONOMIE.  —  /.  Gui7/aume.  Observations  delà  comôte 
de  Metcalf,  faites  à  Téquatorial  coudé  de  TObserva- 
toire  de  Lyon. 

— -  Cofjgia.  Observations  de  la  comète  de  1910  (Mclcalf, 
9  août  1910),  faites  à  l'Observatoire  de  Marseille 
(équatonal  d'Eicliens  de  0  m.  26  d'ouverture). 

—  Borre%.  Observations  de  la  comète  1910  de  Metcalf, 
faites  à  l'Observatoire  de  Marseille,  au  chercheur  de 
comètes 

—  J.  Cfiatelu  (prés,  par  M.  B.  Bnillaud).  Observations  de 
la  comète  Metcalf  faites  à  l'Observatoire  de  Paris  à 
réquatorial  de  la  Tour  de  l'Ouest  (0  m.  30:>  d'ouverture). 
Les  diverses  observations  ont  porté  sur  la  position 

de  l'astre  dans  le  ciel  et  sur  ses  apparences.  La  comète 
se  pré'^entait  comme  de  H*  grandeur,  avec  une  conden- 
sation centrale  bien  caractérisée;  la  nébulosité  qui  en- 
tourait le  noyau  mesurait  environ  45"  d'arc. 

GËOOËSIE-  —  ^-  Bourgeois  ,prés.  par  M.  Bassot  Sur  le  mou- 
vement diurne  du  sommet  de  la  Tour  Eiffel. 
Le  service  ^Géographique  de  l'armée,  sur  la  demande 
de  la  (commission  de  surveillance  de  la  Tour  Eiffel,  a'fait, 
en  190.S  et  19iO,  de  nouvelles  observations  sur  les  jlé- 
placements  que  subit  le  sommet  de  la  Tour  dans 
l'espace  d'une  journée.  Les  coriclusions  sont  les  mêmes 
que  celles  publiées  en  1896  par  le  général  Bassot.  Le 
sommet  de  la  tour  possède  un  mouvement  diurne  très 
net,  produit  par  l'influence  de  la  chaleur  solaire  ;  comme 
en  1890,  l'écart  entre  les  deux  positions  diurnes  extrê- 
mes de  la  projection  du  paratonnerre  sur  un  plan  hori- 
zontal varie,  suivant  les  conditions  atmosphériques, 
entre  3  cm.  et  17  cm.;  la  position  moyenne  de  ce  repère 
n'a  pas  changé, malgré  la  crue  exceptionnelle  de  la  Seine, 
en  janvier  ^910,  qui  inonda  les  sous-sols. 

PHYSIQUE.    -  -  Louis  Wertenstein,  Sur  les  projections  ra- 
dioactives. 

L'auteur  a  pu  mettre  en  évidence  divers  faits  que 
nous  énumérons:  1<*  jusqu'à  60  p.  100  de  l'activité  du 
radium  traverse  une  couche  d'argent  d'épaisseur  voisine 
de  lOf^l^;  une  couche  de  iO  ajji  arrête  complètement  la 
projection.  2'^  Comme  dans  l'air,  la  valeur  du  parcours 
dans  l'hydrogène  est  inversement  proportionnelle  à  la 
pression  ;  3°  Le  nombre  de  particules  émises  par  unité 
d'angle  solide  est  indépendant  de  la  direction  de  l'émis- 
sion ;  4*'  Si, dans  une  cloche  remplie  d'air  chargé  d'éma- 
nation, on  dispose,  à  des  distances  variables,  une  série 
de  disques  chargés  alternativement  d'électricité  positive 
et  négative,  on  trouve  une  forte  activation  initiale,  qui 
semble  cesser  d'augmenter  pour  des  distances  inverse- 
ment proportionnelles  à  la  pression,  puis,  une  faible  acti- 
vation ultérieure  proportionnelle  à  la  distance;  5»*  Eiitin, 
il  semble  possible  que  la  projection  radioactive  du  ra- 
dium I),  fournie  par  le  radium  C,  puisse  donner  lieu  à 
une  ionisation  de  l'air. 

—    William  Diuine    (transm.  par    M.  G.    Lippmann).   Sur 

l'énergie  des  rayons  du  radium. 

Les  tentatives  faites  successivement  avec  le  bolomètre, 
le  radiomètre,  la  pile  thermoélectrique,  i>our  mettre  en 
évidence  l'énergie  du  radium  n'ont  pas  fourni  d  /  résul- 
tats; le  thermomètre  dill'érenciel  à  gaz  hydrogène  est 
sensible  à  cette  action,  mais  aucune  mesure  n'a  pu  être 
faite,  parce  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  se  mettre  à  l'abri 
des  perturbations.  En  se  servant  du  calorimètre  déjà  dé- 


crit {Revue  Scientifique^  12  juin  1909,  p.  702),  on  constate 
que  les  rayons  *  du  radium  C  dégagent  de  la  chaleur; 
celle-ci  peut  servir  à  mesurer  l'énergie  'mise  en  jeu  par 
ces  rayons,  le  long  de  leur  parcours. 

—  E.  Malhias  et  //.  Kamerling  On «C5  {transm.  par  M.  E 
Bouty).Le  diamètre  rectiligne  deToxygène. 
Voici  la  conclusion  des  expériences  entreprises  par 
les  auteurs,  au  laboratoire  de  l'Université  de  Leyde  ;  le 
diamètre  de  l'oxygène  est  rectiligne  à  un  haut  degré 
d'approximation;  les  densités  du  liquide  aux  basses  tem- 
pératures diffèrent  assez  peu  de  celles  qu'on  déduit  des 
expériencesdesirJ.Dewar,  d'une  part,  de  Baly  et  Dounan, 
d'autre  part.  Enfin,  la  valeur  du  coefficient  angulaire 
du  diamètre  rectiligne  tgx^  celle  du  coefficient  angulaire, 
réduit  a,  et  celle  de  la  densité  critique  A,  sont  voisines 
des  nombres  obtenus  déjà  par  M.  Mathias,  en  1899,  en 
se  servant  des  mesures  de  Wrobleski. 

igv.  a  A 

Mathias  et  K.  Onnes  (1910).    0,002265    0,815    0,4292 
E.  Mathias    1899) 0,002264    0,80er    0,4387 

L.  Langevin  (prés,  par  M.  Vil  lard).  Sur  les  biréfringences 
électrique  et  magnétique. 

L'auteur  fournit  les  principaux  résultats  qu'il  vient 
d'obtenir  en  adoptant,  pour  expliquer  les  phénomènes 
de  la  biréfringence  électrique  ou  magnétique,  un  pro- 
cédé*anaIogue  à  celui  qui  lui  a  servi  pour  expliquer  les 
propriétés  des  corps paramagnétiques  [Annale^dr  Chimie  . 
c(  de  Physiqucy  t.  V,  1905,  p.  70).  11  a  pu  ainsi  mettre  en 
évidence  les  conséquences  de  l'hypothèse  de  Torienta- 
tion  moléculaire  sous  l'influence  du  champ  électrique 
ou  magnétique. 

En  particulier,  il  semble  que  l'hypothèse  de  W.  Woigt, 
qui  considère  la  biréfringence  magnétique  comme  le 
phénomène  transversal  correspondant  au  pouvoir  rola- 
toire  magnétique,  doive  être  rejetée  ;  en  elîet,  la  valeur 
ainsi  prévue  pour  la  biréfringence  magnétique  est  raille 
fois  plus  faible  que  la  valeur  observée. 

Il  apparaît,  en  outre, comme  nécessaire  d'attribuer  le 
pouvoir  rotatoire  et  la  biréfringence  magnétiques  à  des 
rausesdifTérentes.  Le  premier  phénomène  serait,  comme 
lediamagnétisrhe,  connexe  du  phénomène  de  Zeeman  et 
dériverait  de  l'action  du  champ  magnétique  sur  les 
électrons  en  mouvement  dans  la  molécule;  il  se  produit 
d'ailleurs  immédiatement  après  la  création  du  champ. 
Le  second  dériverait  d'un  réarrangement  ultérieur 
dans  lorientation  des  axes  moléculaires,  analogue  à 
celui  qui  produit  le  paramagnétisme.  Ce  réarrangement, 
qui  intervient  dans  le  phénomène  de  Kerr,  exige  un 
temps  de  l'ordre  du  temps  de  relajalion  de  Maxwell.  Ce 
point  de  vue  est  en  accord  avec  la  durée  constatée  par 
MM.  Abraham  et  Lemoine,  pour  la  disparition  de  la  bi- 
réfringence électrique;  il  est  vérifié  en  outre  par  le  fait 
que  le  pouvoir  rotatoire  magnétique,  rapporté  à  un 
nombre  constant  de  molécules,  est  indépendant  de  la 
température,  tandis  que  la  biréfringence  magnétique 
diminue  rapidement  lorsque  la  température  s'élève. 

R.   DONGIER. 

CHIMIE   ORGANIQUE.   —  Daniel    Berlhelot    et  H.    Gaudechon 
(prés,  par  M.  Vallerant).  Décomposition  photochimique 
des  alcools,  des  aldéhydes,  des  acides  et  des  cétones. 
La  photolyse  produite  parles  rayons  ultra-violets  pré- 
sente des  analogies  remarquables  hvec  lélectrolyse  et  la 
décomposition  par  fermentation. 

Elle  paraît  donner  les  mêmes  produits  avec  les  corps 
purs  ou  en  solution  aqueuse. 
La  décomposition  de  AzH^  peut  ô*t»«  totale  ;  sa  syn- 
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hèse,  même  à  Tétat  de  trace,  n'a  pu  être  constatée* 

Pour  les  composés  organiques  R\  de  fonction  X,  les 
radicaux  R  de  2  molécules  voisines  se  soudent  comme 
dans  l'électrolyse. 

Le  groupement  alcool  CII^OH  se  bri^e,  H*  formant  60 
à  70  p.  100  du  volume  gazeux  dégagé;  C  et  OU  donnent 
H*0  et  CO  (C0=^  seulement  avec  l'alcool  méthylique). 

Le  groupement  aldéhyde  COH  engendre  H  et  CO 
(40  p.  100)  et  du  C02  (5  à  10  p.  100). 

Les  cétones,  qui  se  décomposent  très  facilement,  don-. 
nent  CO,  des  carbures  forméniques  et  pas  d'hydrogène. 
Avec  Tacétone  ordinaire  et  en  quelques  minutes,  on 
obtient  un  gaz  contenant  :C0,  49;  C=^HS  46;  CH*,  5  (Exp. 
de  cours).  Le  groupement  acide  CO-Ii  est  caractérisé 
par  la  formation  de  CO^  de  40  à  60  p.  100,  le  reste  étant 
un  mélange  de  volumes  «'^gaux  de  CO  et  H. 

L'acide  lactique,  acide-alcool,  à  l'état  de  lactate  de 
chaux  solide,  donne  CO^et  H^  comme  dans  la  fermenta- 
lion  butyrique. 

La  solution  aqueuse  d'uiée  se  transforme  en  carbo- 
nate d'ammoniaque  avec  dégagement  d'hydrogène,  de 
méthane  et  de  gaz  carbonique. 

Le  méthane,  qui,  comme  on  sait,  se  produit  fréquem- 
ment par  fermentation  anaérobie,  a  été  observé  dans 
un  grand  nombre  de  décompositions.  On  n'a  jamais 
constaté  la  présence  de  l'oxygène  ou  des  carbures  à 
liaisons  multiples.  A.  Higaut. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Marcel  Mimude  (prés,  par  M.  Gui- 
gnard;.  De  l'action  des  vapeurs  sur  les  plantes  vertes. 
De  nombreuses  vapeurs,  à  la  température  ordinaire^ 
provoquent,  en  amenant  la  mort  du  protoplasme,  des 
phénomènes  de  coloration,  de  noircissement.  Dans  une 
même  plante,  les  effets  et  les  processus  de  coloration 
varient  suivant  la  vapeur  agissante.  Si  l'on  expérimente 
sur  une  plante  contenant  des  substances  susceptibles, 
en  se  décomposant,  de  donner  lieu  à  des  dégagements 
extérieurs,  le  noircissement  sera,  selon  la  vapeur  agis- 
sante, accompagné  ou  non  du  dégagement.  Dans  cer- 
tains cas,  il  y  aura  dégagement  sans  noircissement. 

Dans  cette  Note,  l'auteur  indique  succinctement  les 
effets  produits  par  les  vapeurs  des  substances  organi- 
ques. Pour  fixer  les  idées,  il  considère  le  laurier- 
cerise,  dont  le  dégiigement  d'acide  cyanhydrique  est 
déc«lé  au  moyen  du  papier  picro-sodé.  La  plupart  des 
hyd  rocarbures  opèrent  des  phénomènes  de  noircisse- 
ment, avec  ou  sans  dégagement  de  CA/.ll.  Presque  tous 
les  éthers  noircissent  et  dégagent.  Quelques  alcools 
provoquent  à  la  fois  noircissement  et  dégagement;  la 
saligénine,  l'alcool  cinnamique,  etc.,  provoquent  le 
brunissement  sans  dégagement.  Des  essais  avec  les 
phénols,  les  acides,  les  aldéhydes,  les  cétones,  les  ami- 
nés, les  amidcs  et  les  nilriles,  montrent,  en  définitive, 
que  les  propriétés  de  noircmement  et  principalement 
celles  de  dé^af/emcn/ appartiennent  aux  composés  orga- 
niques les  plus  variés  comme  fonction  et  comme  struc- 
ture stéréochimique. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  -  J.  W'olfftiE.  de  Stœchlin  transra.  juir 
M.  E.  Rou.\^  Sur  les  caractères  peroxydasiques  de 
Toxy  hémoglobine . 

L'oxyhémoglobine  est  douée  de  propriétés  peroxyda- 
siques très  énergiques  à  condition  qu'on  la  fasse  agir  dans 
un  milieu  convenable  tel  qu'une  solution  de  phosphate 
monosodique  ou  de  citrate  disodique.  Si  Ton  n'a  pas 
réussi  jusqu'ici  à  mettre  en  évidence  d'une. fa^on  indis- 
cutable les  propriétés  peroxydasiques  de  l'oxyhémoglô- 
bioe  cnstallisée,  c'est  qu*on    n'avait  pas   assez    tenu 


compte,  ni  de  cette  influence  du  milieu,  ni  de  l'extrême 
fragilité  de  ce  corps  vis-à-vis  des  réactifs  employés 
généralement  pour  caractériser  les  peroxydases. 

A  cùté  des  causes  de  destruction,  il  y  en  a  d'autres 
qui  s'opposent  au  bon  fonctionnement  de  l'oxyhémoglo- 
bine comme  catalyseur  oxydant:  la  présence,  par 
exemple,  de  faibles  doses  d'un  acide  organique  libre, 
tel  que  l'acide  acétique. 

L'oxyhémoglobine  réagit  à  faibles  doses  soit  sur  le 
pyrogallol,  soit  sur  le  gaiacol,  soit  sur  l'hydroquinono 
pour  donner  naissance,  en  présence  d'eau  oxygénée, 
aux  mêmes  produits  d'oxydation  que  ceux  qui  dérivent 
de  l'action  des  peroxydases  végétales.  Toutefois,  pour 
réussir  les  deux  premières  réactions,  il  importe  d'opé- 
rer avec  des  solutions  très  diluées  de  phénols  et  en 
présence  de  citrate  disodique. 

Une  solution  d'oxyhéraoglobine  bouillie  est  complè- 
tement inactive. 

—  Drcfison  (prés,  par  M.   L.    .Mnquenne).   Sur  l'existence 

d'une  méthylglucose  spécifique  dans  la  levure  de 

bière 

E.  Fischer  a  montré  (jue  l'extrait  de  levure  hydrolyse 
le  méthylglucose  a,  en  même  temps  que  le  saccharose  et 
le  maltose.  On  sait,  d'autre  part,  que  certaines  levures 
de  vin  agissent  sur  le  méthylglucose  sans  attaciuer  le 
maltose.  Enfin,  M.  Bierry  a  reconnu  la  présence,  dans 
l'intestin  du  chien,  d'une  a-gluco.^îdase  qui  est  capable 
aussi  de  dédoubler  le  méthylglucose  a. 

11  résulte  des  recherches  de  l'auteur,  poui^uvies  sur 
des  levures  pures,  hautes  et  basses,  du  type  Frohberg, 
(ju'il  existe  dans  la  levure  haute  une  diastase  spécifique 
du  méthylglucose  a,  nettement  distincte  de  Tinvertinc 
et  de  la  maltose  par  ses  ellets,  aussi  bien  que  par  la  tem- 
pérature à  laquelle  elle  exerce  son  action  au  maximum. 
La  levure  basse,  au  contraire,  reste  inactive.  Elles  con- 
tiennent cependant,  lune  et  l'autre,  de  l'invertine  et 
de  la  maltose,  car  elles  atteignent  indifféremment  le 
saccharose  et  le  maltose.  P.   (iLKiiix. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Travaux   graphiques,   par  Emile  J.mli.n.  1  vol.  Dunod  et 

Pinat,  éditeurs.  Prix  :  12  francs. 

A  défaut  d'avertissement  de  l'auteur,  le  titre  extérieur 
de  l'ouvrage,  «  Ribliolhèque  du  conducteur  de  tiavaux 
publics  M,  nous  indique  sa  destination.  C'est  un  résumé 
des  principaux  tracés  des  arts  graphiques.  Il  est  divisé 
en  huit  chapitres,  qui  forment  autant  de  petits  manuels 
différents. 

La  géométrie  descriptiic  forme,  comme  de  juste,  l'objet 
du  premier  chapitre  qui  contient  les  -i)rincipes  de  la 
représentation  des  corps  dans  la  méthode  de  Monge,  la 
résolution  des  problèmes  fondamentaux  sur  les  inter- 
sections, les  angles,  les  distances  et  les  trièdres  ; 
l'étude  sommaire  des  polyèdres,  des  cônes  et  cylindres, 
des  surfaces  dt-  révolution  et  des  deux  surfaces  réglées 
du  second  degré. 

Nous  avons  été  frappé  de  ne  pas  trouver  exposé,  dès 
le  début  de  cette  partie,  l'emploi  des  plans  auxiliaires 
de  projection  et  les  déplacements  de  rotation  qui  cons- 
tituent les  méthodes  générales  si  importantes  dans  les 
applications.  C'est  une  lacune  que  la  réduction  de 
l'ouvrage  ne  saurait  justifier.  ^.^.^.^^^  ^   ■      r^r^Q  [p 
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La  représentation  trop  spéciale  d'un  plan  par  ses 
traces,  employée  dans  un  grand  nombre  de  problèmes, 
nous  a  paru  peu  en  rapport  avec  lea  applications  que 
Ton  a  en  vue  dans  cet  ouvrage. 

Dans  le  développement  des  surfaces,  question  impor- 
tante en  pratique,  les  deux  propriétés  essentielles  de  la 
conservation  des  longueurs  et  des  angles  n*y  sont  pas 
énoncées. 

Le  chapitre  II,  Théorie  des  ombreSy  contient  des  exem- 
ples nombreux  et  Wen  choisis,  qu'on  regrette  de  ne  pas 
voir  précédés  de  l'exposé  des  méthodes  générales  de 
détermination  des  ombres. 

Le  chapitre  III,  qui  traite  de  Idu Perspective ^  est  le  plus 
développé,  il  forme  à  lui  seul  plus  du  quart  de  l'ouvrage. 
Il  contient  le  traité  de  perspective  au  moyen  des  ûgures 
géométrales,  les  constructions  directes  sur  le  tableau, 
les  ombres,  les  images  par  réflexion,  et  se  termine  par 
une  étude  simple  sur  les  restitutions  perspectives,  des 
indications  sur  les  perspectives  cavalière  et  isométrique 
et  sur  le  dessin  à  vue.  Les  exemples  choisis  sont  variés 
et  intéressants  et  comprennent  les  principaux  cas  qui 
peuvent  se  présenter  dans  la  pratique  :  solides  géomé. 
triques,  nef  d'église,  perron,  galerie,  voûte  d'arête, 
lunette,  pont  biais,  moulures,  plafond,  etc. 

Le  chapitre  IV  contient  les  épui'es  usuelles  de  char- 
pente sur  les  assemblages,  les  fermes,  combles  et 
croupes. 

Le  chapitre  V,  Coupe  des  pierres^  donne,  avec  des 
développements  suffisants,  tes  principaux  appai^eils  que 
l'on  rencontre  dans  cette  partie  de  la  stéréotomie: 
murs,  berceaux,  portes,  descentes,  voûtes  de  révolution, 
arrière-voussures,  trompes,  escaliers,  ponts  biais. 

Le  chapitre  VI,  Gnomonique,  se  réduit  au  tracé  d'un 
cadran  solaire  sur  un  mur  vertical. 

Dans  le  chapitre  VII,  Dessin  géométrique,  l'auteur 
donne,  en  personne  expérimentée,  des  conseils  judi- 
cieux sur  l'exécution  d'un  croquis  et  la  manière  de 
l'utiliser  pour  faire  le  dessin  au  net.  11  fait  connaître, 
le  plus  souvent  sans  les  justifier,  différents  tracés  rela- 
tifs aux  courbes  usuelles. 

Le  chapitre  VII ï.  Lavis  théorique j  renferme  des  indi- 
cations succinctes  pour  le  tracé  des  lignes  de  teintes  ; 
en  partant  de  la  sphère,  sur  les  surfaces  géométriques 
usuelles  et  sur  quelques  moulures. 

L'ouvrage  se  termine  par  huit  belles  planches,  quatre 
sujets  de  dessin  p^ométrique,  une  perspective  d'obser- 
vation, deux  modèles  d'écriture  et  une  de  teintes  et 
hachures  conventionnelles. 

Il  renferme;  dans  le  texte,  un  grand  nombre  d'épurés 
claires  et  choisies  avec  soin,  ce  qui  est  essentiel  en  un 
tel  sujet.  Mais  en  plusieurs  de  ses  parties,  l'exposé 
méthodique  des  principes  géométriques  utilisés  fait 
défaut;  d'oi'i  il  résulte  un  manque  de  cohésion  dans 
une  suite  de  questions  juxtaposées  sans  lien  apparent, 
avec  des  explications  parfois  vagues  et  insuffisantes. 

Enfin,  nous  avons  relevé  un  certain  nombre  de  négli- 
gences regrettables,  comme  la  possibilité  pour  un  cône 
d'avoir  des  génératrices  à  l'infini,  et  les  expressions 
impropres,  de  voûte  conique  et  de  berceau  cylindrique 
pour  désigner  des  voûtes  dont  l'intrados  est  respective- 
ment un  conoidô  ou  un  tore,  etc.  C.  Rouuaudi. 

Li^érédité  normale  et  pathologique,  par  Cii.  Dekicrre. 
Un  vol.  in-8,  51  pages.  Monographies  cliniques.  Masson, 
édit.  Paris,  1910. 

Après  avoir  défini  l'hérédité  :  transmission  des  ascen- 
dants aux  descendants  des  qualités  naturelles  ou  ac- 


quises, M.  Debierre  montre  les  divers  modes  suivan^ 
lesquels  peut  se  manifester  l'hérédité.  Celle-ci  peut  être 
directe  et  immédiate  ou  s&utée  et  lointaine,  similaire 
ou  dissemblable,  unilatérale  ou  bilatérale.  Dans  tous  les 
cas  de  reproduction ,  entrent  en  lutte  deux  forces  con- 
traires, dont  l'une»  la  puissance  héréditaire  indivi- 
duelle, essaie  d'introduire  du  nouveau,  dont  Tautre,  la 
puissance  héréditaire  ancestrale,  essaie  de  ramener  le 
rejeton  au  type  primitif  de  l'espèce.  C'est  pour  cette 
raison  que  l'hérédité  se  présente  sous  une  triple  forme: 
individuelle,  familiale  et  ancestrale.  A  l'hérédité  de 
famille  se  rattache  en  particulier  la  question  de  la 
consanguinité.  D'après  M.  Debierre,  celle-ci  n'est  fa- 
ctieuse que  lorsque  les  conjoints  sont  attehrt  d'un  vice 
constitutionnel  ;  dans  le  cas  d'une  famille  saine,  loin 
d'être  la  cause  d'une  déchéance  physique  ou  morale,  la 
consanguinité  conduit  à  une  accumulation  d'énergie 
vitale.  L'auteur  envisage  les  deux  aspects  de  Thérédité 
physiologique  :  somatique  et  psychique  ;  il  considère 
comme  certaine  la  transmission  héréditaire  des  facultés 
sensorielles,  de  la  mémoire,  de  l'imagination,  des  pen- 
chants, des  aptitudes  intellectuelles,  des  instincts,  de» 
passions. 

Les  chapitres  relatifs  à  l'hérédité  pathologique  sont 
surtout  intéressants.  La  transmission  du  germe  infec- 
tieux n'a  pu  être  démontrée  ;  mais  on  sait  que  les  mi- 
crobes infectieux  sécrètent  des  toxines  qui  amènent 
des  modifications  qui  sont  transmises  héréditairement 
et  constituent  chez  les  rejetons  soit  !'«  aptitude  mor- 
bide »,  soit  un  état  réfractaire,  l'immunité.  M.  De- 
bierre examine  successivement  les  diverses  formes 
sous  lesquelles  se  manifeste  l'hérédité  pathologique  : 
hérédité  des  malformations  ou  té*  atologique  ;  hérédité 
nerveuse;  hérédité  des  diathèses; celle  des  néoplasmes^ 
celle  enfin  des  infections  et  des  intoxications.  Quant 
à  l'hérédité  de  l'immunité  qui  se  rattadie  étroitement 
à  celle  des  infectionsv  elle  s'observe  lorsque  le  mâle  et 
la  femelle  sont  immunisés  avant  la  fécondation  ;  on 
l'observe  aussi  quand  la  mère  seule  est  immunisée, 
mais  elle  est  extrêmement  rare  quand  l'immunisation 
n'est  présentée  que  par  le  père. 

M.  Debierre  examine  enfin  la  base  physique  de  l'hé- 
rédité et  les  diverses  théories  qui  avaient  été  émises  à 
ce  sujet  et  conclut  qu'on  peut  ramener  l'hérédité  au 
phénomène  biologique  de  Thabilude,  «  puisque  l'habi- 
tude n'est  qu'un  mouvement  qui  aune  grande  tendance 
à  se  reproduire,  comme  de  son  côté  l'hérédité  n'est  que 
la  mémoire  de  l'espèce  ».  A.  Dhz. 

Histoire  générale  de  la  Chirurgie  dentaire  depuis  les 
temps  primitifs  jusqu'à  l'époque  moderne  et  principalement 
en  brance,  par  J.-L.  André  Bo:^net.  Un  volume  in-8»de31S 
pages,  édité  par  la  Société  des  Auteurs  Modernes..  2»,  rue  d^ 
Gramniont.  Paris,  19i0. 

L'expérience  clinique,  la  dextérité  manuelle  ne  suffi- 
sent plus  au  chirurgien  dentiste.  Les  examens  actuels 
exigent  encore  du  candidat  un  certain  nombre  de  con- 
naissances scientifiques  et  médicales  ;  mais  bien  peu  de 
dentistes  ont  des  notions  sur  l'histoire  de  l'art  dentaire. 
Pour  combler  cette  lacune,  l'auteur  a  relevé  les  fait«, 
historiques  ou  non,  dont  l'égrainement  constitue  le 
panégyrique  d'un  art  qui  conserve,  restaure  et  bàtiU 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'ère 
ancienne,  à  l'ère  chrétienne  et  aux  connaissances  sur  le 
traitement  des  dents  depuis  la  plus  haute  antiquité 
jusqu'à  Pline  le  Jeune  et  à  Trimalcion.  L'étude  de  l'ère 
nouvelle  forme  la  partie  importante  de  l'ouvrage.  Am- 
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broise  Paré,  Urbain  Hémard,  Fauchard,Garengeot,Talnaa 
lirrent  leurs  secrets  à  l'auteur  qui  a  voulu  écrire  pour 
les  dentistes,  mais  aussi  pour  le  public  et  s'est  défendu 
de  faire  œuvre  technique.  Après  avoir  intéressé  le  lec- 
teur par  de  nombreuses  anecdotes,  ce  livre,  d'une  lec- 
ture facile,  montre  l'orientation  nouvelle  de  l'art  den- 
taire vers  les  méthodes  scientifiques.  G.  P. 

L>e  livre  delà  mort,  par  EootAHD  Gaxcrr.  Un  volume  in-16. 
Société  des  Auteurs  Modernes,  éditeur,  24,  rue  de  (iram- 
mont.  Paris,  1910 

Dans  cette  œuvre  unique,  Edouard  Gauche  a  voulu 
décrire  tous  les  phénomènes  de  la  mort  parmi  les 
hommes. 

Aidé  dans  sa  documentation  par  les  plus  éminents 
médecins  et  chirurgiens,  1  auteur  trace  un  tableau  émou- 
vant des  grandes  opérations  chirurgicales  à  i'Hôlel-Dieu, 
à  Paris,  et  de  l'épouvantable  spectacle  des  autopsies  à  la 
Morgue.  Il  dévoile,  pour  la  première  fois,  Fhorrible  pré- 
paration des  squelettes,  et  présente  la  réalité  peu  con- 
nue des  vastes  amphithéâtres  de  dissection  de  «  Galian  ». 
Ce  livre,  écrit  avec  un  art  magnifique,  sera  lu  par  tous 
ceux  qu'intéressent  la  vie  triste  des  hôpitaux  et  les  trou- 
bles multiples  occasionnés  par  la  mort  et  la  souITrance. 

G.  P. 

L'Education  physique.  Son  in/tuence  sur  la  santé  du  soldat , 
par  Ch.  Dm  ssat.  Maloine,  édit.,  1910.  —prix  :î  fr    50. 

Ce  livre  est  un  résumé  d'ensemble  des  différents  pro- 
blèmes de  physiologie,  de  pathologie  (influence  de  la 
fatigue  dans  la  genèse  des  maladies),  d  hygiène  pra- 
tique 'gymnastique  éducative.  Entraînement  militaire 
se  rattachant  à  l'Education  physique). 

Ecrit  sous  une  forme  concise,  il  s'appuie  sur  une  do- 
cumentation et  une  bibliographie  qui  intéresseront  cer- 
tainement les  officiers  et  les  médecins,  convaincus  du 
rôle  bienfaisant  de  P'^lucation  physique  rationnelle. 

E.  S. 

The  Principles  of  Pragmatism,  par  II.  Hbatii  Bawul.v.  Un 
vol  in-8  de  3HI  pages.  Iloughton  Mifflin  Company,  4,  Park 
St.,  Boston,  Mass.,  1910.  —  Prix  :  7  francs. 

La  théorie  philosophique  connue  sous  le  nom  de  prag- 
matisme a  été  formulée  pour  la  première  fois  par  Peirce, 
en  1878;  à  l'heure  actuelle,  elle  est  liée  aux  noms  de 
trois  penseurs  :  William  James,  Schiller  et  Dewey,  cha- 
rnu de  ces  noms  présentant  jine  phase  distincte  dans 
l'évolution  de  cette  théorie.  Bien  que  n'ayant  apporté 
aucun  élément  philosophi(iue  essentiellement  nouveau, 
le  pragmatisme  a  eu  le  grand  mérite  d'introduire  en 
quelque  sorte  l'esprit  démocratique  dans  le  domaine  de 
la  métaphysique;  c'est  la  philosophie  du  travail,  de  l'ac- 
tion, de  l'utilité  immédiate;  elle  cherche  à  mettre  la 
vérité  au  service  de  l'homme,  et  non  pas  la  vérité  en 
elle-même;  par  plusieurs  de  ses  aspects,  elle  est  un  pro- 
duit caractéristu|ue  de  la  civilisation  anglo-saxonne. 
Le  pragmatisme  est  une  réaction  contre  la  philosophie 
spf'culalive  qui  se  trouve  pour  ainsi  dire  en  dehors  de 
l'activité  humaine.  L'homme  «  prati(jue  »  n'a  que  faire 
avec  des  spéculations  à  vide  sur  l'absolu,  l'infini  et  l'é- 
ternel. Il  ne  se  désintéresse  pas  de  la  philosophie,  au 
contraire;  mais  il  voudrait  que,  tout  comme  les  scien- 
ces extictes,  la  philosophie  s'appuie  sur  des  expérien- 
ces précises,  et  qu'elle  parte  de  la  vie  concrète,  quoti- 
dienne, pour  aboutir  aux  grands  problèmes  métaphysi- 
ques. 

Le  livre  de  M.  Heath  Hawden  est  un  excellent  exposé 


des  principes  du  pragmatisme  ;  il  montre  l'interprétation 
philosophique  de  l'expérience  ;  il  est  plein  de  pensées 
profondes  et  originales.  Il  comprend  9  chapitres  :  phi- 
losophie, expérience,  conscience,  sensation,  pensée, 
vérité,  réalité,  évolution  et  absolu,  esprit  et  matière. 

A.  Drz. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 


SBMAnfB   DU   SABIBDI   27   AOUT   AO   VlIfDRBDl  2   SEPTE>rBRE    1910. 

I^t  heures  tout  celle*  du-iempe  moyen  cïtiI  de  Pan»,  comptées 
de  0  h.  A  14  h.,  de  minuit  à  minnil. 

(     Lever  à  Paris    }  »«  27  août  à    SMO-- 
\     ^®^®^  ^  *^*"*    \  le    2  sept,  à    5»»  18" 

^'^^'^  /  Coucher  à  Paris  \  ^^  ^^  «^"^  ^  *^'  "^^ 
{  Coucher  à  Pans  J  j^    ^  sept,  à  IS»'  41- 

^  le  27  août  à  22''  10"' 

Lever  à  Paris    ^  j^    2  sept,  à    3»»  16- 

Lune  {       .  (  le  27  aoùl  à  13'  27- 

Coucher  à  Paris  j  j^    2  sept    à  IH**  i2  " 

Dernier  quartier,  le  27,  à  U*-  t^o». 

Pasêoge  det  planètes  au  méridien  de  Pans. 

le  27  août  le  2  sppl. 

Mercure &  l^»*  39'.  à  12^  34« 

Vénus 10^32-.  .       10"  38- 

Mars 12'»  42-.  12^33- 

Jupifff   14»»  31-.  U"    0- 

Salurnt 4''    3-.  3"  41- 

Uranus 21MG-.  20'»  53™ 

Neptune .    9^    *J-.  8'  48- 

Phénomèncs  astronomiques  principaux. 

Le  27  à  4»»,  Mars  sera  en  conjonction  avec  léloile  X  de  la 
constellation  du  Lion.    ' 

Le  30  à  16'\  Mercure  passera  par  s>.  plus  «grande  <:'lonpation. 

Le  30  à  23**,  Septune  ?era  en  conjonction  avec  la  Lujte. 

Le  1*'  septembre  à  20^,  Whius  sera  en  conjonction  avec  la 
Luue. 
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D'fiprèsle  nuUelin  inlernationnl  du  Bureau  central 
inètéorolof/ique  de  France.) 

DU  VENDREDI  12  AU  JEUDI  18  AOUT  1910. 

I,  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7^  du  matin  en  France. 
Pluiei  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  l'J  noiH.  —  Le  vont  sonfllc  dcnlre  Sii<!  et  Ouest, 
modéré  sur  les  côles  françaises  de  la  Manche,  faible  sur  celles 
do  rOcéan:  il  est  faible  des  n'-j/ions  N(Md  en  Provence.  La 
mer,  houleuse  aux  Iles  San^'uinaires,  n«,'ilée  à  Marseille  et  à 
Sicié,  est  belle  ou  peu  nt;itée  ailleurs.  Des  averses  sont  tom- 
bées dans  l'Ouest  et  le  Centre  de  l'Eun.pe  ;  en  Krance,  on  a 
recueilli  o-"  d'eau  à  Niée  ou  un  ora^e  a  éclaté,  4  à  Besançon 
et  à  Biarritz,  3  à  Belfort,  2  à  Lorienl,  1  à  Cherbourg:. 

Le  samedi  IS  aotit.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Sud  et 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche:  il  est  faible 
d'entre  Nord  et  Est  en  Gascogne,  des  ré^'ions  Nord  en  Pro- 
vence. La  mer,  houleuse  à  Boulogne,  est  belle  ou  peu  agitée 
ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Nord  de 
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TEurope  ;  en  France,  on  a  recueilli  4"»'='  d'eau  à  Belfort,  2  à 
Nancy  et  à  Cherbourg,  1  à  Nantes  et  à  Charleville. 

Le  flimanche  l-i  aot)f.  —  Le  vent  souffle,  faible  ou  modéré, 
des  régions  Est  sui*  la  Manche  et  l'Océan,  de  directions 
variables  sur  la  Méditerranée  La  mer  est  belle  sur  toutes  les 
eûtes  françaises.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest,  le  Cen- 
tre et  le  Nord-Est  de  l'Europe  :  en  France,  on  signale  quelques 
averses  dans  le  Nord-Ouest  ;  on  a  recueilli  7"™  d'eau  à  Dun- 
kertfue,  2  à  Boulogne,  1  à  Gris-Nez,  Snint-.Mathieu,  Nantes 
et  Charleville. 

Le  lundi  U  août.  —  Le  vent  est  assez  fort  d'entre  Sud  et 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  où  la  mer  est 
agitée  ;  il  est  modéré,  avec  mer  belle,  des  régions  Ouest  sur 
rOcéan,  de  directions  variables  en  Provence.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  les  lies  Britanniques,  l'Allemagne  et  la  Russie  : 
enFrnnce,  des  averses  ont  été  signalées  dans  le  Nord-Ouest  ; 
le  tonnerre  a  grondé  fi  Cherbourg 

L€  mardi  '6  août.  —  Le  vent  souffle,  faible  ou  modéré,  avec 
mer  belle  ou  peu  agitée,  d'entre  Sud  et  Ouest  sur  les  côtes 


de  la  Manche,  des  régions  Est  en  Gascogne,  de  directiom 
variables  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord 
et  le  Centre  de  l'Europe  ;  en  France,  on  n'en  signale  que  dans 
les  régions  de  Lyon,  où  un  orage  a  éclaté  et  où  on  a  recueilli 
!■•  d'eau. 

L€  mercredi  17  août.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Sud 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  de  directions  variables 
en  Gascogne  et  en  Provence  ;  il  souffle  assez  fort  en  Bretagne. 
La  mer  est  généralement  belle.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
l'Ouest  des  Iles  Britanniques,  la  Suède,  l'Allemagne  et  la 
Suisse;  en  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  jeudi  i^  août.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Sud  et  Ouest 
sur  les  côtes  françaises  delà  Manche,  de  directions  variables 
sur  celles  de  l'Océan  et  de  la.  Méditerranée  La  mer  est  hou- 
leuse à  Bec-Melin;  elle  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  les  lies  Britanniques,  le  Danemark 
et  le  Nord  de  la  Scandinavie  ;  en  France,  on  signale  seule- 
ment quelques  averses;  on  a  recueillis*»  d'eau  au  Mans, 2 à 
Brest,  1  à  BouIogne-sur-Mer,  la  llève  et  Lorient. 


II.  —  Obieryationa  de  Paris  (Paro  Saint-Maur),  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(do  VBNDRBDI  12  AU  JBUDl  18  AOUT   1910) 


DATBS 

OBSERVATIONS   PAITBS   AU    PARC  SAINT-MAUR. 

-  ALTITUDE  :    50- 

3 

TEM 

FÉRATURBS  EXTRÉME£ 

\  EN  FRANCE 
B.ROPE 

TBMPÉRATURB 

PRESSION 
atmos- 
phérique 

A  MIDI 

(ait.  50-.3) 

HUMI- 
DITÉ 
reUiire 

A     MIDI 

(deO 
à  100) 

1- 

If 

10 

> 
9 

4 

7 

4 

4 

8 

DIRECTION 

et 

FORGE 

dn 
VENT 

A    MIDI 

(forée  de  O&O) 

S 

il 

si 
a. 

EN  ALGÉRIE  ET  EN 

■imMCH 

à 

4h.  Ab« 

TBMPÉ' 
RATimBS 

nor^ 
maies 

■AIDIUII 

Moyen- 
nes des 
obenra- 
lionsde 
a,  0,  9, 
tS,  15, 
IS.  11 
14  heu. 

MlRiMUMS 

KAZIMOU 

Vendredi  12. 

2.T.8 
à 

I2h  20- 

i7«a 

17«,9 

702—.2 

5û 

S  S  W.  3 

0,i 
0,3 
0,0 
0.0 

i«2 

5» 

Fie  du  Midi  : 
(ah  2.8^9-). 
Aumale  ; 
Vardoe . 

31» 

CroiscUc; 
Biflkra.l^houal; 

UsbODDC. 

Samedi    13.. 
Dimanche  U 

14*8 

à 

5h.  13' 

23-6 

à 
lth.50- 

i6».7 

à 
13h.50* 

19»  1 

17», 8 

76i— .8 

63 

S  W.  2 

•J02 

16» 
5» 

Mt-Mouiicr; 

(ait.  2.740»;. 
Tunift;   • 
llango,  Kuopio. 

32- 
35» 

GroiscUo; 
Bihkra,  Laghouat; 
Dilhao. 
La  Corognc  ; 

12',4 

à 
JU.  05- 

20«0 

17«.8 

758— .4 

56 

SE.  2 

5»4 
17- 
5» 

Ml-Mouriicr; 
Tunis;  * 
Vardoe 

31- 
:<7« 
31» 

lledAii,Biarnli; 
Lagltoual; 
Madrid. 

Lundi     15... 

14». 4 

à 
24  h. 

24».4 

à 
12h.35- 

I9«.2 

17«,7 

757—,2 

W.  2 

5*3 
15» 
2* 

Pic  du  Midi  ; 
Aumalc  ; 
HajTaranda. 

38» 
34» 

Gap; 
Aumale  ; 
Madrid. 

Mardi    10... 

à 
5li.  5- 

tiM 

à 
4h.45- 

24»,3 

à 

Hli.15- 

17M 

17«,7 

702"'  3 

45 

S  VV  2 

0,0 

3-9 
IH« 
1» 

Pic  du  Msdi  ; 
Aumale  ; 
Lléaborg. 

40» 
35» 

Toulouse  ; 
l^iouat  ; 
Madrid. 

Hereredi  17. 

2'i»,6 
à 

I3h55- 

IS'O 

i7«,6 
I7«,.) 

761— ,0 

47 
61 

S  S  W.  2 

0,0 

7<^0 
11» 

2- 

Ml-Mounier  ; 
Aumalo  ; 
Uléaborg. 

3o»8 

4l« 

37» 

fiap; 

Lagbouai  ; 
Madrid. 

Jeadi  18 

11»  9 

à 
4li.  30- 

i6*,4 

à 
13h.50* 

I9»,8 

760— ,1 

S.  3 

0,0 

6»7 
12» 

Pic  du  Midi; 
Aumalc  ; 
Vardoe. 

33» 
39» 

37" 

Croisotle; 
Biakra . 
Madrid. 

VoTnvHsa . . . 

lîrsï 

ÎÔMI 

i7»,39 

17»,7I 

760  .—00 

T 

0,7 

n^m 

Ao  a  :  Les  noms  sont  marqués  d'nn  astèri8(|ue  *,  lorsqu'il  esisie  de  nombreuses  lacunes  daos  les  tableant  des  tempérauires  extr^nes. 


R.  D. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  PADL  FLAT. 
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LE  CHOLÉRA 
SON  MODE  DE  PROPAGATION,  SA  PROPHYLAXIE 

I.  —  Introdl'ction. 

Depuis  1902,  une  épidémie  de  choléra  est  partie 
des  Iodes  s'avançant  vers  l'Europe  :  sa  marche  fut 
lente,  ses  détours  nombreux,  mais  chaque  année 
marque  pour  elle  un  nouveau  progrès  dans  la  direc- 
tion de  notre  continent. 

Aujourd'hui,  Tépidémie  nous  menace  tout  ensem- 
ble à  TEst,  par  la  Russie  el  au  Sud,  par  l'Italie, 
raison  suffisante  pour  jeter  un  regard  en  arrière  sur 
sa  marche  antérieure  et  indiquer  les  notions  ac- 
quises sur  les  modes  de  propagation  du  choléra  et 
sur  les  méthodes  prophylactiques  les  meilleures, 
c'est-à-dire  qui  ont  fait  leurs  preuves,  pratiquement. 

11.     —    HiSTORlOL'E    DE    lÉpIDÉMIE    DE    1902    A    1910. 

En  1902,  les  pèlerins  musulmans  apportent  le  cho- 
léra au  Hedjaz  à  l'époque  de  leurs  fêtes  rituelles  (1) 
et,  du  territoire  sacré  de  l'Islam,  l'épidémie  arrive 
bientôt  en  Egypte;  puis  elle  longe  la  côte  de  la  Médi- 
terranée pour  se  trouver  à  Damas  en  janvier  1903. 
Parvenue  à  Bagdad,  au  début  de  190i,  le  choléra 
traverse  bientôt  la  Perse  jusqu'aux  bords  de  la  mer 

(1)  Voirie  rôle  du  calendrier  musulman  et  de  la  mobilité 
des  féte&  religieuses  dans  le  transport  intermittent  du  cho- 
léra de  rinde  au  Hedjaz  :  A.  Chavtemesse  et  F.  Borel  :  Le 
nouveau  chemin  de  fer  du  Hedjaz,  {Hyrfiène  c/énèraleet  appli- 
çué€  190S  et  1909.  Doin  éditeur;  Bulletin  Médical,  mêmes 
-  jiiuiéefl.) 


Caspienne,  d'où  il  gagne  tour  à  tour  Bakou  et  l'em- 
bouchure du  Volga. 

Cette  marche  insidieuse  du  fléau  n'avait  pas  attiré 
l'attention  des  épidémiologistes  ni  des  gouv.erne- 
meots  d'Europe.  Depuis  dix  ans,  tous,  les  efforts  des 
services  sanitaires  et  toutes  les  craintes  du  public 
avaient  été'  accaparés  et  dominés  par  le  souci  de 
l'invasion  de  la  peste  qui  venait  de  se  réveiller  après 
un  sommeil  presque  centenaire.  Aussi,  lorsqu'on 
annonça  à  l'Académiede  Médecine,  en  1906,  que  le 
choléra  allait  envahir  l'Europe,  cet  avertissement 
fut  jugé  quelque  peu  chimérique  et  intempestif  (1). 

A  son  arrivée  en  Russie,le  choléra  ne  dépasse  guère 
les  régions  méridionales  de  l'Empire,  envahissant 
le  Caucase  d'une  part,  et  de  l'autre,  remontant  le 
cours  du  Volga  jusqu'à  Saralow.  Une  tranquillité 
relative  renaît  avec  l'hiver,  mais  brusquement,  à  la 
fin  d'août  i905,  nous  retrouvons  l'épidémie  en  Polo- 
gne, dans  tout  le  bassin  de  la  Vistule  ;  puis  le  choléra 
pénètre  en  Allemagne,  par  la  Prusse  orientale,  et  il 
en  disparaît  vers  la  fin  d'octobre. 

L'année  1906  s'écoule  ensuite  sans  que  nulle  part, 
en  Europe,  on  distingue  trace  de  l'épidémie  anté- 
rieure ;  de  mêmç,  l'année  1907  débute  dans  le  calme 
quand, subitement,  le  choléra  se  réveille,  non  plus  en 
Pologne,  mais  dans  le  sud  de  l'empire  russe.  Peu,  à 
peu,  .il  étend  son  domaine  et  arrive,  en  septembre, 
jusqu'à  Saint-Pétersbourg;  puis,  l'hiver  aidant,  iLse 
retire  encore  dans  les  provinces  méridionales  et  fait 
même  — janvierl908 — une  courte  incursion jusqtf à 
Constantinople. 

(1)  A.  Chantemesse.  La  maixhe  du  choléra  en  1904  et  sa 
menace  d'invasion  européenne,  (Académie  de  Médecine,  juil- 
let 1905). 
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Malgré  la  saison  froide,  Tépidémie  ne  subit  point 
alors  une  éclipse  totale  comme  les  années  précéden- 
tes :  par  des  cas  isolés  elle  manifeste  sa  persistance 
et  reprend  une  activité  nouvelle  au  début  de  Tété. 
Vers  le  milieu  de  1909,  nous  la  retrouvons  sur  toute 
la  surface  de  l'Empire  russe,  de  Saint-Pétersbourg 
à  Bakou^  et  d'Arkangel  à  Odessa,  c'est-à-dire  de 
rOuest  à  TEst  et  du  Nord  au  Sud  (1). 

En  même  temps,  Tépidémie  —  ayant  trouvé  en 
quelque  sorte  dans  la  Russie  son  terrain  de  renforce- 
ment—  cherche  à  s'étendre:  transportée  en  Hollande 
par  la  navigation  jusqu'à  Rotterdam,  elle  parvient 
ensuite  jusque  dans  les  provinces  intérieures  et 
même  en  Belgique  ;  d'un  autre  côté,  la  frontière 
russo-allemande  est  à  nouveau  traversée  et  la  Prusse 
^  orientale  est  infectée  pour  la.seconde  fois. 

Le  froid  ramène  encore  le  calme,  calme  relatif  et 
surtout  transitoire  :  le  fléau  persiste  toujours  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  Russie  et,  vers  le 
mois  de  juin  1910,  il  rayonne  sur'toute  l'étendue  de 
l'Empire,  avec  intensité. 

A  ce  court  exposé  historique  et  géographique, 
il  faut  ajouter    quelques   chiffres;    l'aire  de  l'épi- 
démie   ayant    été    délimitée,  la    statistique    per- 
mettra de    mesurer  l'élendue  des  ravages.  Nos  re- 
cherches à  ce  sujet  ne  remonteront  pas  au   delà 
de  1904,  année  où  le  choléra  arrive  en  Europe  • 
3.000  cas  sont  alors  observés  en  Russie.  En  190o, 
c'est  à  peine  si  l'on  constate  600  cas  auxquels  s'en 
ajoutent  300  autres  enrergistrés  en  Allemagne  (2). 
Nous  retombons  à  zéro  dans  le  cours  de  190(3,  pour 
remonter,  avec  1007,  jusqu'à  13.000  atteintes.  Puis, 
c'est  SO.GCO  cas,  en  1908;  22.000  en  1909  auxquels 
il  faut  joindre  environ  60  malades  de  Hollande,  9  de 
Belgique  et  une  quarantaine  d'Allemagne. 

Mais  en  1910,  la  morbidité  cholérique  atteint  bien- 
tôt des  chiffres  très  supérieurs  :  d'après  les  jour- 
naux, plus  de  90.000  cas  auraient  été  constatés  en 
Russie,  du  mois  de  juin  à  celui  d'août! 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'une  semblable  ex- 
plosion, en  multipliant  les  atteintes,  ait  en  même 
temps  décuplé  les  chances  de  progression.  Aussi, 
dès  juillet  1910,  le  choléra  est  transporté  en  divers 
sens  :  tantôt  c'est  en  Allemagne,  tantôt  c'est  en 
Autriche  que  l'on  arrête  et  isole  des  voyageurs  in 
fectés,  provenant  tous  de  Russie.  Ici,  la  rigueur  et 
1  a  bonne  application  des  règlements  a  pu  arrêter 
probablement  une  catastrophe.  Le  gouverneur  ita- 
lien   fut-il  moins  strict  ou  se  trouva-t-il  surpris? 


(1)  CiiANTEMESTE  et  BoKEL.  Le  ckoléra  en  Europe  de  1904  à 
i9ô9  (Acad.  de  médecine,  juillet  1910  et  Hygiène  générale  et 
appliquée^  août  1910.  Doin,  éd.) 

'2)  A.  Chaîîtemessb  et  K.  Borel;  V épidémie  de  choléra  en 
Allemagne.  [Hygiène  générale  et  appliquée,  1906). 


Nous  ne  savons  :  vers  le  milieu  d'août,  le  choiera  a 
été  transporté  sur  la  côte  adriatique  dans  la  pro- 
vince des  Fouilles  et,  dès  le  début,  U  s'est  répandu 
dans  plusieurs  villes  ou  villages. 

III.  —  Mode  de  propagation  du  Choléra. 

Retracer  ici  ce  que,  maintes  fois,  on  a  écrit  sur  les 
modes  de  propagation  du  choléra,  tel  n'est  point 
notre  programme.  Il  nous  suffira  d'indiquer,  dans 
leurs  grandes  lignes,  les  points  acquis  antérieure- 
ment par  la  science;  en  y  adjoignant  quelques 
aperçus  nouveaux,  vivement  mis  en  lumière  par 
l'épidémie  récente;  nous  aurons,  de  la  sorte,  un 
tableau  résumé  de  nos  connaissances  actuelles. 

La  cause  directe  ou  indirecte  du  développement 
d'une  épidémie  cholérique  réside  dans  l'homme,  et 
dans  l'homme  seul  ;  voilà  le  fait  observé  depuis 
longtemps  déjà,  et  l'itinéraire  suivi  dans  la  dernière 
explosion  en  est  une  preuve  nouvelle.  Le  microbe 
dangereux  est  renfermé  dans  les  déjections  de 
l'homme  et  dans  les  vomissements  des  malades  : 
telles  étaient  les  connaissances  que  nous  possédions 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  et  dont  il  avait 
paru  facile  de  déduire,  en  entier,  le  mode  de  pro- 
pagation du  choléra.  On  savait  que  des  germes  de 
cette  maladie  ayant  été  ingérés  par  un  individu,  il 
s'écoulait  un  délai  de  un  à  six  jours  environ,  dite 
période  d'incubation,  entre  le  moment  de  l'inges- 
tion et  celui  où  la  maladie  se  manifestait;  au  delà 
de  ce  délai,  tout  individu  suspect  d'infection  était, 
croyait-on,  ou  malade  ou  complètement  indemne. 
Cette  conception  guidait,  avec  certains  résultats 
utiles  d'ailleurs,  toute  la  prophylaxie  du  choléra  il 
y  a  quelques  années  encore;  mais  des  insuccès  de 
préservation  nombreux  ont  prouvé  que  cette  théorie, 
renfermant  une  part  de  la  vérité,  ne  la  contenait 
pas  toute  entière. 

La  microbiologie  vint  alors  établir  que  si,  parmi 
les  convives  qui  avaient  ingéré  des  microbes  cholé- 
riques, beaucoup  étaient  malades,  dans  le  laps  de 
temps  indiqué,  par  contre,  tous  n'étaient  pas  forcé- 
ment atteints.  Il  est  des  individus  qui  résistent, 
pour  ainsi  dire,  au  microbe,  qui  deviennent  ses 
hôtes  passifs,  sans  que  le  bacille  détermine  cheî 
eux  un  trouble  pathologique  quelconque.  Toutefois, 
pour  n'être  pas  atteints  eux-mêmes,  ces  hommes  ne 
restent  pas  inoffensifs;  leurs  déjections  contiennent 
des  microbes  aussi  virulents  que  ceux  répandus  par 
les  malades.  Au  même  titre  que  les  patients,  ils  sont 
dangereux,  et  encore  plus  redoutables,  puisque  nul 
phénomène  ne  décèle  leur  insidieuse  nocivité.  Celte 
découverte  du  microbisme  ou  du  parasitisme  latent 
du  choléra,  en  même  temps  qu'elle  éclairait  d'un 
jour  nouveau  son  étiologie,  allait  susciter  un  bon- 
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leTersement  complet  dans  la  prophylaxie  de  ses 
épidémies. 

Ce  phénomène  du  parasitisme  latent  n'est  pas,  en 
effet,  tine  simple  rareté  scientifique  sans  f>oriée  pra- 
tique; c'est  au  contraire  une  condition  fréquente  et 
d'une  durée  quelquefois  prolongée.  Des  auteurs 
Hollandais,  puisant  leurs  exemples  dans  le  récente 
épidémie  de  leur  pays,  ont  indiqué  que  4  p.  100  des 
individusayantétéau  contact  desmaladesdevenaient 
des  porteurs  insoupçonnés  de  germes  dangereux  ; 
d'autres  savants  ont  fixé  à  une  quarantaine  de  jours, 
en  moyenne,  la  durée  de  ce  parasitisme  latent  qui  — 
mais  exceptionnellement  —  peut  se  prolonger  bien 
au  delà  et  même  jusqu'à  six  mois. 

Résumons  ces  dcinnées  primordiales  sur  le  mode 
de  propagation  du  choléra  en  disant  : 

i^  Dans  une  région  infectée,  non  seulement  les  in- 
dividus en  incubation  et  les  malades  sont,  par  leurs 
matières  fécales,  des  éléments  de  contagion,  mais 
des  hommes,  nu^me  sains  en  apparence ^  joueront 
un  rôle  très  dangereux  s'ils  sont  porteurs  de  ba- 
cilles ; 

i^  En  dehors  de  la  région  infectée,  tout  individu 
qui  en  provient,  même  hors  le  cas  de  maladie  ou 
au  delà  du  délai  normal  d'incubation,  peut  aussi, 
par  ses  produits  excrémentitiels, devenir  une  cause  de 
contamination  nouvelle,  s'il  est  porteur  de  bacilles. 
La  conclusion  est  que,  —  en  dehors  d'expériences 
de  laboratoire  — le  mode  de  propagation  du  choléra 
est  unique  :  il  s'exerce  par  les  matières  fécales,  non 
seulement  des  individus  en  incubation  ou  des  ma- 
lades, et  contre  lesquels  on  peut,  avec  un  certain 
succès,  se  défendre,  mais  encore  par  les  déjections 
d'hommes  sains,  contre  lesquels  toute  lutte  devient 
difGcile,  puisque  ces  hommes  vont,  viennent  et  cir- 
culent sans  qu'on  puisse  soupçonner  le  danger  qu'ils 
sèment  autour  d'eux. 

Plusieurs  —  surtout  parmi  le  grand  public  — 
s'étonneront  de  l'importance  donnée  à  cette  condi- 
tion, car  ils  ont  entendu  répéter  que  le  choléra  es^ 
une  maladie  d'origine  hydrique,  se  transmettant  par 
les  eaux  de  boisson.  Certes  nous  sommes  loin  de 
nous  inscrire  en  faux  contre  la  propagation  par  les 
eaux  des  épidémies  cholériques;  mais,  par  une  gé- 
néralisation trop  hâtive,  on  a  fini  par  prendre  la 
partie  pour  le  tout,  une  cause  seconde,  pour  une 
cause  première,  de  telle  sorte  que,  aux  yeux  de  la 
grande  majorité  des  gens,  la  lutte  contre  le  choléra- 
se  résume  en  une  simple  surveillance  des  eaux  de 
boiasoD.  On  peut  établir  d'ailleurs  la  même  remar- 
que au  sujet  de  la  fièvre  typhoïde,  dont  le  mode  de 
distribution  a  des  analogies  nombreuses  avec  cdui 
du  elioléra. 

Les  déjections  d'un  cholérique  avéré,  ou  celles  pro- 
^6nant  d'individus  venant  de  pays  infectés  —  sont 


dangereuses  parce  qu'elles  contiennent  ou  peuvent 
contenir  des  microbes  spécifiques  en  grande  quan- 
tité. Mais  comment  ces  germes  parviennent-ils  des 
matières  fécales  jusque  dans  notre  tube  digestif, 
assurant  ainsi  la  continuité  d'une  épidémie  ou  créant 
pour  elle  un  nouveau  foyer  d'expansion? 

Ici  —  mais  au  second  plan  et  sur  la  même  ligne 
et  d'une  manière  parfois  plus  diffuse  et  plus  puis- 
sante, il  faut  le  reconnaître,  que  les  autres  procédés 
de  dissémination  —  entre  enjeu  la  propagation 
hydrique  du  choléra.  Les  excréta  déposés  sur  le  sol, 
projetés  sur  des  fumiers  ou  recueillis  dans  des  fosses 
peu  étanches,  pourront  souiller  des  puits,  des  sour- 
ces, en  un  mot  des  collections  quelconques  d'eau  ser- 
vant à  l'alimentation  humaine.  Faut-il  admettre,  à 
côté  de  cette  cause  indiscutable,  la  possibilité  d'une 
contamination  massive  de  fleuves  entiers?  Quelques- 
uns  l'ont  pensé,  d'autres  ont  môme  cherché  et  trouvé 
la  présence  du  microbe  dangereux  dans  les  eaux  des 
grandes  artères  fluviales.  Pour  nous,  il  semble  qu'il 
y  ait,  dans  cette  dernière  conception  étiologique,  un 
exclusivisme  exagéré  î  En  eflet,  si  l'on  peut  établir 
que  les  épidémies  de  choléra  empruntent  fréquem- 
ment la  voie  fluviale  pour  se  propager,  il  ne  s'en  suit 
pas  précisément  que  ce  soient  les  eaux  mêmes  d'un 
fleuve,  d'une  rivière  ou  d'un  canal  qui  aient  véhiculé 
le  microbe.  Nous  en  voyons  la  preuve  absolue  dans 
ce  fait  que  jamais  l'épidémie,  en  se  propageant,  ne 
tient  compte  de  la  direction  vers  laquelle  s'avance  le 
courant  du  fleuve,  de  la  rivière  ou  du  canal,  Si  — 
durant  les  récentes  manifestations  cholériques  de 
l'Europe  —  l'épidémie  a  descendu  la  Vistule  ou 
d'autres  rivières,[elle  a  pu,  par  contre,  remonter  tout 
le  long  du  Volga,  du  Don  ou  du  Dnieper,  pour  ne 
citer  que  ces  fleuves. 

Comment  expliquer  une  marche  aussi  inattendue? 
Si  —  ne  considérant  plus  les  cours  d'eau  comme  les 
sources  principales  du  charroi  des  microbes  choléri- 
ques — nous  les  envisageons  comme  de  simples  voies  • 
de  communication,  sillonnées  par  des  transporteurs 
de  toute  nature  —  chalands,  péniches,  trains  de 
bois  et  autres  —  il  n'est  déjà  plus  question  de  la 
direction  des  courants.  Tous  ces  bateaux  constituent 
autant  d'habitations  —  et  surtout  d'habitations  insa- 
lubres —  qui,  un  jour  ici,  un  autre  jour  ailleurs, 
viennent  s'accoler  à  de  nouvelles  agglomérations,  y 
apportant  les  germes  infectieux  avec  les  matières 
fécales  que  les  mariniers  déposeront  sur  les  berges 
au  sur  les  quais,  au  passage  des  écluses  ou  lors  des 
arrêts  nocturnes  (1). 

Un  récent    exemple.  Lorsque  le  r 
Rotterdam,  l'an  dernier,  il  y  arriv? 


(1)  A.  CUAIfTBMESSE  et  F.  BOIIEL.  Ffon' 
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diaire  d'un  navire  VElberfeld  provenant  de  Russie; 
comme  il  s'était  produit,  durant  la  traversée,  un  cas 
cholérique  à  bord  de  ce  navire,  on  pensa  que  d'autres 
matelots  pouvaient  être  des  infectieux  latents  qui 
avaient,  pendant. le  séjour  à  Rotterdam,  projeté 
des  matières  fécales  contaminées  dans  le  port,  et 
par  conséquent,  dans  le  fleuve  qui  le  prolonge.  Il 
parait  cependant  plus  logique  d'imaginer  une  autre 
hypothèse  et  de  dire  qu'une  partie  du  déchargement 
ayant  été  efTecluée  dans  des  chalands  amarrés  le 
long  du  navire  suspect,  ce  sont  ces  chalands  eux- 
mêmes  qui  emportèrent  la  contagion  tout  le  long 
de  la  voie  fluviale.  Celui  qui  connaît  les  méthodes 
de  déchargement  employées  en  ce  cas  reconstitue 
facilement  la  scène  probable  :  les  chalands,  accolés 
étroitement  au  navire  qui  leur  envoie  ses  marchan- 
dises, s'élèvent  à  peine  au-dessus  du  niveau  des  eaux; 
ils  sont  placés  précisément  à  l'ouverture  des  ori- 
fices par  lesquels  s'évacuent  les  water-closets  du 
navire.  Les  projections  de  matières  fécales  jusque 
sur  les  chalands  sont  donc  fréquentes  et  quiconque 
a  pu  suivre  de  telles  opérations  de  déchargement 
n'oubliera  jamais  les  scènes  tragi-comiques  qui  se 
déroulent  alors  entre  mariniers  des  chalands  et  ma- 
telots du  navire  intempérant. 

Et  cependant,  il  faut  —  pour  devenir  actifs  —  que 
les  microbes  puissentpasser,  de  ces  déjections,jusque 
sur  nos  aliments,  leur  ingestion  seule  étant  redou- 
table pour  l'homme.  Si  la  possibilité  d'une  infection 
hydrique  par  contamination  du  sol  et  des  nappes 
d'eau  qu'il  renferme  s'explique  sans  difficulté,  on 
comprend  moins  vite  que  des  microbes  puissent  ai- 
sément se  transporter  des  matières  fécales  sur  nos 
aliments.  En  y  réfléchissant,  on  s'aperçoit  que  de 
nombreuses  routes  s'ouvrent  pour  un  pareil  mode 
d'infection.  Sans  rappeler  ici  que  les  fruits  ou  lé- 
gumes poussés  au  ras  du  sol  et  arrosés  par  des  eaux 
douteuses  peuvent  être  des  véhicules  de  microbes 
cholériques,  citons  quelques  autres  conditions  moins 
connues  :  les  souliers,  les  vêtements  peuvent  rap- 
porter de  la  rue  certaines  parcelles  dangereuses  jus- 
que dans  les  appartements  et  les  cuisines;  les  mou- 
ches (1)  et  tous  les  insectes,  qui  passent  aisément  des 
déjections  aux  nroduits  comestibles,  constituent  de 
puissants  agents  de  dissémination. 

Les  évacuations  alvines  résument  presque  totale- 
ment le  danger  durant  les  épidémies  cholériques  ; 
c'est  leur  destruction  rapide  qui  doit  être  le  but 
d'Qùe  bonne  prophylaxie;  et  le  fait  est  si  vrai,  que 
tenace  et  sévère  se  montre  l'épidémie  quand  elle  se 
déclare  à  la  campagne,  dans  un  village  où  les  ma- 
tières fécales  sont  déposées  à  la  surface  du  sol,  je- 


(1)  A.  Cbautembsbe  et  Borel:  Mouches   et   Choléra.  1905. 
J.-B.  Baillière  éditeur. 


tées  sur  les  fumiers,  en  un  mot  restent  à  ciel  ouvert, 
ofi'rant  toute  facilité  à  la  constante  dissémination 
des  germes  infectieux.  C'est  que,  pour  propager,  en- 
tretenir ou  réveiller  une  explosion  brusque  d'épidé- 
mie cholérique,  il  n'est  pas  nécessaire  d'une  grande 
quantité  dé  produits  excrémentitiels  dangereux;  le 
rôle  des*  mouches  montre  que  d'infimes  particules 
peuvent  ensemencer  un  aliment,  même  le  plus  sain, 
le  plus  commun,  le  plus  inoffensif  d'apparence  et  le 
doter  tout  à  coup  d'un  rôle  tragique.  Le  sort  de  ces 
particules  fécales  d'une  ténuité  invisible  prend  une 
importance  très  grande   dans  l'étiologie  des  infec- 
tions d'origine  digestive.  A  ce  point  de  vue,les  désas- 
tres occasionnés  par  les  porteurs  de  bacilles  appa- 
raissent de  plus  en  plus  évidents  dans  la  propagation 
de  la  fièvre  typhoïde  et  du  choléra.  Combien  de  per- 
sonnes ont  contracté  la  fièvre  typhoïde  parce  que  des 
gens  de  leur  entourage,  des  familiers,  des  parents, 
des  serviteurs,  des  cuisinières  portaient  sans  s'en 
douter  des  bacilles    typhiques    dans  l'intestin  et 
que  la  surface  des  mains,  infectée  par  intervalles, 
distribuait  de  temps  en   temps  sur  les  aliments 
ou  sur  d'autres  objets  des  germes  virulents?  Le 
même  accident  s'observe  dans  le  cas  des  porteurs 
latents  de  vibrions  cholériques.  Cette  notion  com- 
plique sans  doute  la  prophylaxie,  mais  avec  quelle 
force  elle  impose  entre  les  hommes  le  souci  de  la 
solidarité  sanitaire  auquel  nul   ne  peut  se  flatter 
d'échapper! 

IV.  —  La  Prophylaxie  du  Choléra 

La  prophylaxie  du  choléra  ne  peut  se  baser  que 
sur  la  connaissance  parfaite  de  son  mode  de  propa- 
gation. Elle  doit  lutter  tantôt  contre  l'arrivée  d'in- 
dividu» provenant  de  pays  suspects,  tantôt  contre 
l'extension  du  fléau  dans  une  ville;  elle  doit  exercer 
son  œuvre  protectrice  autour  d'un  malade,  et  enfin 
dicter  à  chacun  les  conseils  pendant  la  durée  de  Tépi- 
démie  :  prophylaxie  nationale,  urbaine,  autour  des 
malades  et  individuelle,  voilà  les  grands  aspects 
d'une  lutte  contre  le  choléra. 

Sur  la  frontière  terrestre,  il  faut  avouer  que  la 
prophylaxie  nationale  n'a  pas  toute  la  puissance 
souhaitable  à  une  époque  où  les  déplacements  sont 
multiples  et  s'effectuent  par  des  modes  aussi  divers 
que  rapides;  certes,  on  peut  surveiller  des  cen- 
'  taines  de  kilomètres  sur  les  frontières  maritimes  ou 
terrestres,  on  y  arrêtera  peut-être  quelques  malades 
atteints  pendant  leur  voyage.  Mais  que  faire  contre 
les  individus  qui  arrivent,  par  le  chemin  de  fer,  en 
état  d'incubation  et  surtout  contre  les  porteurs  la- 
tents de  bacilles  ?  Rien  ou  à  peu  près,  car  la  surveil- 
lance consécutive  à  la  délivrance  du  passeport  .sa- 
nitaire les  atteint  seulement  s'ils  tombent  malades. 
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mais  oe  les  empêche  pas,  auparavant,  de  semer  le 
danger  autour  d*eux. 

Il  est  cependant  des  voyageurs  contre  lesquels 
nous  devons  et  pouvons  prendre  des  mesures  spé- 
ciales :  ce  sont  d'abord  les  émigrants  qui  transitent 
à  travers  notre  pays.  En  temps  de  choléra,  ces  indi- 
vidus devraient  être  étroitement  surveillés  et  pour 
ainsi  dire  claustrés  depuis  la  frontière  jusqu'à  leur 
port  d'embarquement.  Cette  méthode  a  été  adoptée 
par  le  gouverment  allemand  qui,  à  cinq  ou  six  re- 
prises, depuis  que  le  choléra  règne  en  Russie,  a  pu 
arrêter  ainsi  des  émigrants  reconnus  infectieux.  Il 
a  en  irait  pas  de  même  dans  les  régions  que  Témi- 
gratioa  peut  parcourir  à  peu  près  sans  surveillance 
oi  contrôle  (i). 

Il  e^t  une  autre  classe  de  voyageurs  qui  ont  joué 
un  rôle  de  premier  ordre  dans  la  pénétration  du 
choléra  en  Russie  et  en  Allemagne  et  contre  les- 
tjuels  la  prophylaxie  nationale  peut  exercer  une 
surveillance  stricte  et  efficace,  ce  sont  les  mariniers 
des  chalands  et  péniches  qui  parcourent  en  tous 
sens  les  rivières  et  passent  aisément  du  bassin  d'un 
Oeuve  dans  un  autre.  Sur  leurs  habitations  non 
moins  insalubres  que  flottantes,  la  contagion  s'exerce 
et  se  propage.  En  leur  faveur  et  contre  le  danger 
qu'ils  propagent, la  loi  allemande  adressé  une  admi- 
rable réglementation,  précise,  stricte,  humaine  et 
efficace  (2). 

Quant  à  la  lutte  urbaine  contre  '  l'épidémie,  elle 
consistera  principalement  à  combattre  les  dangers 
provenant  des  excréta.  Mais  c'est  là  une  défense  qui 
ne  peut  s'inaugurer  du  jour  au  lendemain  :  trop 
souvent,  les  municipalités  estiment  qu'il  suffira,  au 
moment  du  danger,  d'édicter  des  mesures  spéciales, 
d'ouvrir  des  hôpitaux  d'isolement,  de  grouper  un 
corps  de  médecins  répartis  par  quartiers,  de  dénon- 
cer tous  les  cas,  de  publier  des  instructions  ou  des 
avis  adressés  à  la  population.  Toutes  ces  mesures, 
prises  dans  leur  ensemble,  ont  certes  leur  valeur, 
elles  permettent  de  diminuer  le  nombre  des  ma- 
lades, mais  elles  n'auront  jamais  la  valeur  d'un  bon 
système  d'égouts. 

Lorsque,  dans  une  cité,  la  lutte  contre  les  produits 
excrémentitiels  est  instituée  de  longue  date,  lorsque 
les  excréta  en  sont  rejetés,  sans  voir  le  jour,  loin  de 
l'agglomération,  lorsqu'il  n'existe  ni  tinettes,  ni 
fosses  plus  ou  moins  étanches,  lorsque  la  population 
•ne  vit  pas  au-dessus  de  ses  excréments  entassés  sur 
ceux  de  ses  aïeux,  lorsqu'en  un  mot  tout  ce  qui 
constitue  Yintestin  d'une  ville,  depuis  les  water-clo- 


(!)  A.  CnARTBMBSSE  et  F.  BoREL.  Émigration  et  santé  pu- 
blique (Acad.  de  Médecine,  1906). 

{%)  A.  Ghaiitrmbsse  et  F.  Borbl.  Hygiène  internationale, 
1907,  Doin,  éditeur.  —  A.  CBAimMiSBB  et  Pomks.  Batterie 
/fit»iale  et  santé  publique  (C.  R.Acad.  des  Sciences,  1908). 


sets  jusqu  aux  orifices  de  rejet  final  et  lointain,  est 
dans  un  parfait  état  de  fonctionnement,  cette  cité  en 
dehors  d'une  souillure  accidentelle  de  l'eau  potable, 
ne  peut  pas  être  contaminée  gravement:  elle  n'a 
besoin  d'aucune  mesure  exceptionnelle  pour  se  pro- 
téger. La  prophylaxie  urbaine  contre  le  choléra  se 
résume  en  ces  quelques  mots  :  lutte  de  tous  les  ins- 
tants contre  la  matière  fécale,  lutte  engagée,  pour- 
suivie et  continuée  avant,  pendant  et  après  l'épi- 
démie. 

Rigoureuse  sera  la  prophylaxie  autour  du  malade 
puisque  ses  déjections  —  vomissements  et  excréta 
—  contiennent  abondamment  le  microbe  dange- 
reux. Tout  ce  qui  aura  été  contaminé  par  ces  déjec- 
tions, jtout  ce  qui  aura  été  en  contact  avec  le  tube 
digestif  du  malade,  sera  de  suite  désinfecté.  Les  vases 
souillés  seront  mis  à  l'abri  des  mouches  pendant 
leur  manipulation,  les  matières  contenues  seront 
désinfectées  ou,  mieux,  détruites  par  le  feu  s'il  est 
possible;  les  récipients  eux-mêmes  devront  être  sté- 
rilisés. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  des  mouches,  le  lit  et  le 
malade  seront,  s'il  est  nécessaire,  placés  sous  une 
moustiquaire,  et  les  vases  contenant  ses  boissons,  ses 
médicaments,  tous  les  ustensiles  à  son  usage  en- 
fermés dans  un  récipient  grillagé. 

Aucun  repas  ne  sera  pris  dans  la  chambre  du  ma- 
lade et,  chaque  fois  qu'on  aura  touché  celui-ci,  les 
mains  devront  être  désinfectées. 

En  un  mot,  cette  partie  de  la  prophylaxie  se  ré- 
sume à  détruire  le  microbe  au  moment  même  où  il 
sort  de  l'organisme  et  avant  qu'il  ait  pu  être  dissé- 
miné dans  l'entourage. 

En  temps  de  choléra,  il  est  une  prophylaxie  indi- 
viduelle que  l'on  peut  et  que  l'on  doit  imposer  au- 
tour de  soi.  Elle  repose  sur  deux  principes  : 

i*"  Empêcher  le  vibrion  cholérique  de  pénétrer 
dans  l'organisme.  ^ 

â**  S'efforcer  de  maintenir  un  état  du  contenu  in- 
testinal où  le  microbe  ne  trouve  pas  les  conditions 
nécessaires  à  sa  puUulation. 

Pour  atteindre  le  premier  but,  une  surveillance 
s'impose  de  l'eau  dé  l)oisson,  mais  aussi  de  toute 
l'alimentation  en  général. 

L'eau  —  pouvant  être  contaminée  — devra  être 
consommée  bouillie;  les  aliments  —  étant  suscep- 
tibles aussi  de  contamination  —  devront  être  bien 
cuits.  On  les  placera  à  l'abri  des  mouches  et  on 
s'abstiendra  de  manger  les  mets  froids  ou  con- 
servés du  matin  :  il  faudra  toujours  les  chauffer  à 
nouveau  avant  de  les  replacer  sur  la  table.  Les  ali- 
ments que  l'on  peut  suspecter  de  contamination  par 
les  mouches  —  pâtisseries,  charcuteries  etc.  —  et 
qui  ne  peuvent  pas  être  chauffés  chez  soi,  devront 
être   sévèrement    proscrits;  le  lait  sera  to"»"»'»^ 

Digitized  by  V^OOQIC 


â94 


M.  ANDRÉ  BROCHET,  —  LINDUSTRIE  DE  LA  SOUDE  ÉLECTROLYTIQUE 


bouilli  et  mU  à  Tabri  des  mouches;  les  alimeDU 
végéiauic,  con«ommé6  cru«,  fleroot  évités,  ou  tout 
au  moins,  ils  auront  été  dédiafectés  pendant  une 
demi-heure  dans  une  solution  à  3  p.  100  d'acide 
taririque,  puis  lavés  à  Teau  bouillie. 

On  devra  également  organiser  la  protection  contre 
les  mouches,  surtout  si  les  water-closeU^  sont  défec- 
tueux, ou  si  des  écuries,  se  trouvent  h  proximité, 

La  plus  grande  propreté  régnera  dans  toute  la 
maison  et  on  ne  laissera  rien  d'infecté  pénétré  chez 
aoi  ;  on  n'oubliera  pas  que  l'infection  est  souvent 
transportée  de  la  rue  jusque  dans  la  maison  par  les 
souliers  ou  les  vêtements.  Les  chaussures  sales 
seront  toujours  nettoyées  avec  un  torchon  humide 
ei  jamais  on  ne  les  portera  dans  la  cuisine  pour  les 
nettoyer,  comme  on  a  la  mauvaise  coutume  de  le 
faire  bien  souvent. 

Kalgré  touies  les  précautions  prises,  nous  sommes 
«n  cela  à  la  merci  d'un  hasard,  le  microbe  peut 
((uand  même  se  glisser  dans  notre  organisme,  il 
faut  donc  mettre  cet  organisme  en  état  de  lui  résis- 
ter et,  pour  cela,  éviter  toute  cause  pouvant  amener 
un  trouble  intestinal  quelconque. 

Pas  de  refroidissement  pouvant  causer  une  diar- 
rhée, pas  d'excès  amenant  èleursuite  une  indigestion, 
pas  d'absorption  d'aliments  susceptibles  de  déter- 
miner des  coliques--  melons,  fruits  verts.  Contraire- 
ment à  l'opinion  généralement  admise,  ces  aliments 
ne  sont  pas  une  cause  déterminante  du  choléra  :  ils 
agissent  seulement  comme  adjuvant  en  permettant 
au  microbe  de  se  développer,  grâce  aux  perturba- 
tion dont  leur  ingestion  est  fréquemment  suivie.  Si 
bien  qu'une  simple  purgation,  prise  en  temps  de 
choléra,  peut  permetlro  quelquefois  h  un  microbe 
d'évoluer  sur  un  individu  qui.  sans  elle,  serait 
demeuré  sain. 

En  un  mot,  conserver  «on  équilibre  intestinal,  par 
l'hygiène  du  corps,  par  celle  des  aliments,  par  celle 
du  système  nerveux,  c'est  résister  au  choléra  même 
après  infection  par  le  microbe. 

i]es  règles  générales  étaient  connues,  ou  plus 
exactement,  mal  connues  il  y  a  quelques  années,  et 
les  résultats  de  la  prophylaxie,  au  point  de  vue 
pratique,  étaient  bien  médiocres.  Ceux  de  notre  gé- 
nération se  souviennent  du  choléra  de  1892  et  1893, 
qui  a  parcouru  impunément  une  bonne  partie  du 
territoire;  au  lieu  d'avouer  la  nature  de  la  maladie, 
de  la  déclarer  et  de  la  combattre,  on  la  dissimulait 
dans  le  midi  de  la  France  sous  le  masque  de  diarrhée 
cholériforme.  On  faisait  silence,  et  le  silence  a  été 
payé  par  des  hécatombes.  Aujourd'hui,  les  gou- 
vernements et  les  municipalités  vraiment  éclairés 
luttent  contre  le  choléra  par  des  armes  différentes, 
et  aboutissent  à  des  résultats  inespérés.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  qu'une  telle  prophylaxie  ne  fait  vrai- 


ment la  preuve  de  son  admirable  efficacité  que  lors- 
que tous  les  cas  peuAcnt  être  connus,  c'est-ànlire 
lorsque  l'épidémie  n'a  pas  atteint  un  degré  de  diffu- 
sion et  d'expansion  trop  considérables.  La  méthode 
consiste  dans  les  prescriptions  suivantes,  mainte- 
nues d'une  main  ferme  :  déclaration  obligatohre 
pour  chacun,  sous  peine  d'amende  et  même  de  pri- 
son, de  tout  cas  confirmé  ou  même  suspect  de  cho- 
léra ;  isolement  avec,  bien  entendu,  la  désinfection 
nécessaire  non  seulement  auprès  de  tout  malade, 
mais  aussi  de  toute  personne  qui  a  été  en  contact 
avec  un  malade,  et  que  l'on  suppose,  pour  cette 
raison,  susceptible  d'être  devenue  porteuse  de  ge^ 
mes.  Alors  se  trouve  pour  ainsi  dire  extrait,  hors 
de  la  population  saine,  tout  individu  capable  de 
répandre  des  germes  cholériques  et  de  les  répandre 
sans  précautions.  Car,  dans  les  locaux  d'isolement, 
les  germes  répandus  sont  stérilisés  presque  instan- 
tanément. En  opérant  d'office  une  telle  sélection,  et 
à  Rotterdam,  l'an  dernier,  pour  un  seul  cas,  on  a 
isolé  jusqu'à  114  personnes,  on  s'expose  à  enfermer 
pour  quelques  heures  des  gens  simplement  suspecta 
de  choléra  parce  qu'ils  ont  été  en  contact  avec  un 
cholérique  et  dont  la  plupart  —  90  p.  100  —  ne  por 
tent  pas  de  vibrions  cholériques  dans  leur  intestin. 
Mais  qu  importe  !  les  personnes  isolées  sont  nourries- 
aux  frais  de  l'État  et  reçoivent,  aux  dépens  de  la 
chose  et  on  peut  dire  du  salut  publics,  leur  salaire 
quotidien  noràfial.   Deux  examens  bactériologiques 
ont  tôt  fait  de  démontrer  si  elles  sont,  ou  non,  por- 
teuses de  bacilles.  Dans  le  premier  cas,  on  les  garde 
comme  des  malades  jusqu'à  guérison  clinique  et 
bactériologique  complète,  dans  le  second  cas,  on 
leur  rend  la  liberté.  Le    résultai  de   l'applicatioa 
énergique  de  cette  méthodes  f^té  prodigieux.  Excepté 
à  Rotterdam,  où  les  mesures  ne  furent  pas  consti- 
tuées dès  le  premier  jour,   le  choléra  a  bien  pu 
tenter  l'invasion  de  quinze  villes  des  Pays-Bas,  mais, 
dans  aucune,  il  n'est  arrivé  à  y  faire  plus  de  quatre 
victimes  !  La  prophylaxie  nationale  a  donc  réussi 
à  mettre  le  pied  sur  chaque  étincelle  cholérique  et 
l'a  éteinte.  Le  choléra  s'est  évanoui. 

Combien  minime  a  été  la  dépense  et  de  vies 
humaines  et  d'argent  pour  les  Hollandais,  en  com- 
paraison de  ce  que  le  choléra  coiUe  depuis  cinq 
ans  et  demi  à  la  Russie!  Pourquoi  l'Italie  se  défen- 
drait-elle moins  bien  que  la  Hollande?  Et  pourquoi 
ferions-nous  nous-mêmes,  à  l'occasion,  moins  bien 
que  les  nations  voisines? 

A.  Chantemesse  et  F,  Borel. 
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L'INDUSTRIE 
DE  LA  SOUDE  ÊLECTROLYTIQUE 

L'emploi  de  Télectricité,  pour  la  fabrication  des 
produits  chimiques,  a  fait  l'objet  de  nombreuses 
tentatives  depuis  une  quinzaine  d'années.  En  raison 
de  son  importance  la  production  électrolytique  des 
alcalis  caustiques  fut  mise  en  avant  une  des  •pre- 
mières. 

Si  nous  laissons  de  côté  la  méthode  par  fusion 
ignée,  dans  laquelle  on  se  sert  de  l'intermédiaire 
du  métal  alcalin  soit  à  l'état  de  liberté,  soit  sous 
forme  d'alliage  avec  le  plomb,  méthode  qui  pré- 
sente de  graves  inconvénients  en  raison  de  l'action 
destructive  du  chlore  et  des  métaux  alcalins  à  la 
température  de  fusion  de  leur  chlorure  et  qui  ne 
semble  plus  employée,  trois  autres  méthodes  per- 
mettent d'extraire  les  alcalis  par  électrolyse  de  la 
solution  du  chlorure  correspondant. 

Ces  méthodes  sont: 

La  méthode  au  mercure, 

La  méthode  avec  diaphragme, 

La  méthode  avec  circulation. 

Nous  pourrons  ajouter  une  méthode  mixte  basée 
sur  la  combinaison  des  deux  dernières  :  la  méthode 
avec  cathode-diaphragme. 

Nous  allons  les  passer  successivement  en  revue. 


I 


Dans  laimétliofle  au  mercureyOn  utilise  une  cathode 
formée  d'une  mince  couche  de  ce  métal;  on  obtient 
ain^i  un  amalgame  du  métal  alcalin,  lequel,  décom- 
posé par  Teau,  permet  de  régénérer  le  mercure  en 
donnant  une  solution  de  l'alcali. 

Ce  passage  parle  métal  alcalin  correspond  à  une 
certaine  perte  d'énergie  qu'il  est  nécessaire  de  récu- 
pérer en  faisant  la  décomposition  de  l'amalgame 
soit  dans  l'éleclrolyseur  même,  soit  dans  un  appa- 
reil spécial. 

Le  principal  inconvénient  de  la  méthode  est  rem- 
ploi de  ce  métal  extrêmement  dense,  difficile  à  ma- 
nœuvrer en  masse  considérable  et  qui  -représente 
ane  immobilisation  de  capital  très  élevée,  puisque 
la  quantité  de  mercure  nécessaire  correspond  de 
18  à  20  kilogrammes,  soit  au  moins  100  francs 
par  kilowatt,  dans  le  cas  d'une  usine  de  plusieurs' 
milliers  de  kilowatts.  On  peut  également  considé- 
rer comme  un  inconvénient  l'emplacement  considé- 
rable occupé  par  les  appareils  puisque  la  surface  ca- 
thodique utile  doit  être  horizontale. 

Cette  méthode  présente,  par  contre,  le  double  avan- 
tage de  donner  des  solutions  exemptes  de  chlorures, 
très  concentrées  et  très  pures  et  de  permettre  l'em- 


ploi d'appareils  de  grandes  dimensions  à  grosse  pro- 
duction, ce  qui  simplifie  considérablement  le  mon- 
tage. 

L'ancien  procédé  Castner-Kellner,  avec  les  cuves 
à  balancement,  a  fait  place  à  peu  près  exclusivement 
au  procédé  Solvay  dont  les  appareils  sont  formés 
d'immenses  cuves  plates,  sur  le  fond  desquels  le 
mercure  circule  régulièrement.  Chaque  unité  peut 
fonctionner  avec  une  intensité  atteignant  15.p(M» 
ampères  sous^4,r3  volts,  soit  67,5  kilowatts. 

Une  dizaine  d'usines  utilisent  actuellement  la  mé- 
thode au  mercure. 


11 


La  méthode  avec  diaphragme  semble  a  pnori  la 
•  plus  simple  de  toutes.  11  n'en  est  rien.  Le  diaphragme 
a  pour  but  d'empêcher  les  produits,  formés  à  une 
électrode,  de  réagir  sur  ceux  formés  d  Félectrode  de 
polarité  contraire.  Malheureusement,  cette  sépara- 
tion est  illusoire. 

En  raison  de  son  importance,  le  diaphragme 
attira  au  plus  haut  point  l'attention  des  technicien.'- 
et  un  grand  nombre  de  brevets  furent  pris  sur  ce 
sujet.  On  sent  très  bien  en  lisant  ceux-ci  que  l'idée 
qui  dirigea  la  plupart  des  inventeurs  était  de  retenir 
intégredement  l'alcali  dans  le  compartiment  catho- 
dique; plusieurs  même  se  sont  flattés  dans  leuY^ 
revendications  d'avoir  atteint  ce  résultat. 

C'est  malheureusement  une  utopie  comme  cela 
est  aisé  à  démontrer  par  un  exemple  simple. 

Considérons  deux  conducteurs  métalliques  présen- 
tant une  certaine  différence  de  potentiel,  et  réunis- 
sons-les par  deux  fils  de  même  longueur,  l'un  de  fer, 
l'autre  de  cuivre.  11  est  évident  que  le  courant  passera  '. 
par  les  deux,  même  si  le  conducteur  de  cuivre  est 
d'un  diamètre  beaucoup  plus  faible  que  celui  de  fer.. 

11  est  facile  de  se  rendre  compte,  puisque  le  cuivre 
est  meilleur  conducteur,  que  l'intensité  du  courant 
passant  par  le  fil  de  ce  métal  sera,  toutes  propor- 
tions gardées,  plus  grande  que  celle  qui  pnsse  par  le 
fer  et  il  est  facile  d'établir  que  les  densités  du  courant' 
dans  les  fils  des  deux  métaux  seront  inversement 
proportionnelles  à  leurs  résistivilés. 

C'est  exactement  ce  que  Ton  observe  avec  la  solu- 
tion d'un  mélange  de  soude  caustique  et  de  chlorure 
de  sodium,  avec  cette  différence  que,  dans  un  élec- 
Irolyle,  le  passage  du  courant  est  intimement  Iré  à 
un  transportde  matière.  Les  anions  OH'  traverseront 
donc  le  diaphragme  au  même  titre  que  les  anions 
Cr  et,  relativement^  en  plus  grande  abondance.  Ku 
effet,  tandis  que,  dans  les  métaux,  la  résistivité  est 
une  propriété  dépendant  de  la  nature  même  du 
métal,  dans  Içs  électrolytes  au  contraire,  la  conduc- 
tivité  est  une  propriété  additive  tenant  à  la  nature 
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de  ranion  et  à  celle  du  cation  ;  en  particulier,  elle 
estproporlionnelle,  entre  autres  fadeurs,  à  la  somme 
de  leur  vitesse. 

Les  ions  OH'  étant  beaucoup  plus  rapides  que  les 
ions  Cr,  il  en  résulte  que  les  bases  sont  beaucoup 
plus  conductrices  que  les  sels;  de  même,  les  ions  K, 
étant  plus  rapides  que  les  ions  Na,  les  sels  de  potas- 
sium sont  en  général  plus  conducteurs  que  ceux  de 
so^dium,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  d'après 
les  courbes  de  la  figure  24. 
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Le  transport  du  courant  de  la  cathode  vers  l'anode 
se  faisant  uniquement  par  l'intermédiaire  des 
anions,  et  les  anions  OH'  étant  beaucoup  plus  ra- 
pides que  les  anions  Cl',  ceux-là  traversent  le  dia- 
plfragme,  toutes  proportions  gardées,  avec  beaucoup 
plus  de  facilité.  C'est-à-dire  que  nous  aurons  un 
afflux  de  soude  de  plus  en  plus  rapide  dans  le 
compartiment  anodique  puisque  la  proportion  de 
la  soude  par  rapport  au  chlorure  ira  constamment 
en  augmentant  dû  fait  de  l'électrolyse. 

Prétendre  empêcher  le  soude  de  passer,  c'est  pré- 
tendre l'empêcher  de  prendre  part  au  transport  du 
courant,  c'est  prétendre,  dans  l'exemple  choisi  plus 
haut  de  deux  conducteurs  réunis  par  un  fil  de 
cuivre  et  un  fil  de  fer  de  même  longueur,  empêcher 
le  courant  de  passer  par  le  fil  de  cuivre  beaucoup 
plus  conducteur  cependant  que  son  voisin  ;  c'est, 
comme  nous  l'avons  vu,  une  utopie. 

H  y  a  donc,  du  fait  du  transport  du  courant,  pas- 
sage de  la  soude  du  compartiment  négatif  dans  le 
compartiment  positif.  Les  résultats  en  sont  désas- 
treux :  formation  d'acide  hypochloreux,  de  chlo- 
rate, d'oxygène,  attaque  des  anodes  en  charbon, 
formation  d'anhydride  carbonique,  lequel  mélangé 
au  chlore  peut,  dans  une  certaine  mesure,  abaisser  le 
titre  du  chlorure  de  chaux  obtenu  au  point  que,  dès 
le  début  de  cette  industrie»  le  chlorure  de  chaux  fa- 
briqué avec  le  chlore  électroly  tique  était  loin  d'avoir 
une  bonne  réputation. 

Dans  la  solution  cathodique  d'un  électrolyseur  en 
marche,  la  teneur  en  soude  ira  en  augmentant, 
taudis  que  celle  du  chlorure  ira  en  diminuant,  de 


même  le  courant  transporté  par  la  soude  à  travers 
le  diaphragme.  Il  en  résulte  que  le  rendement  ira 
en  diminuant,  rapidement  d'abord,  puis  de  plus  en* 
lentement,  pour  tendre  vers  une  limite  correspon- 
dant à  l'emploi  de  soude  pure  dans  le  comparti- 
ment négatif,  limite  impossible  d'ailleurs  àatteindre 
dans  un  essai,  mais  que  l'on  peut  réaliser  en  élec- 
trolysant  une  solution  alcaline. 

Dans  ces  conditions,  on  constate  que  le  rende- 
ment* atteint  seulement  27  p.  100,  dans  le  cas  de  la 
potasse,  et  20  p.  100,  dans  le  cas  de  la  soude,  sur  les 
quantités  calculées  3'après  la  loi  de  Faraday*: 
56  grammes  de  potasse  ou  40  grammes  de  soude 
par  ampère-heure. 

Les  cations  K*  et  Na*  sont,  en  effet,  respectivement 
quatre  et  cinq  fois  moins  rapides  que  l'anion  OH'. 

La  soude  passe  donc  en  abondance,  du  fait  du 
transport  du  courant,  du  compartiment  cahodique 
où  elle  est  formée,  dans  le  compartiment  anodique 
où  elle  est  irrémédiablement  perdue. 

C'est  un  fait  d'expérience,  indépendant  de^toute 
théorie.  N'ya-t-il  pas  moyen  d'éviter  cette  perte  de 
soude? 

III 

Reprenons,  d'une  façon  un  peu  différente,  l'exem- 
ple donné  plus  haut.  Supposons  deux  conducteurs 
reliés  par  une  toile  métallique  en  fer  et  admettons 
que,  partant  d'un  des  conducteurs,  un  certain  nom- 
bre de  (ils  de  cuivre  se  dirigent  à  travers  la  toile 
sur  l'autre  conducteur  et  avancent  d'une  façon  ré- 
gulière. 

Deux  procédés  seront  à  notre  disposition  pour 
empêcher  les  fils  de  cuivre  de  dépasser  une  limite 
donnée  correspondant  au  diaphragme;  nous  pour- 
rons, soit  les  couper  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  arri- 
veront à  cette  limite,  soit  repousser  la  toile  de  fer 
en  le  dévidant  avec  une  vitesse  au  moins  égale  à 
Celle  des  fils  de  cuivre. 

Au  point  de  vue  qui  nous  intéresse,  le  premier 
procédé  consiste  à  aciduler  d'une  façon  constante 
le  liquide  du  compartiment  cathodique,  de  façon  à 
éviter  les  réactions  citées  plus  haut,  dues  à  l'action 
de  l'alcali.  11  présente  beaucoup  d'inconvénients, 
notamment  celui  de  précipiter  dans  les  pores  du 
diaphragme  la  silice  résultant  de  l'attaque  de  celui- 
ci  par  l'alcali  caustique.  On  perd  de  plus,  naturel- 
lement, l'alcali  qui  a  traversé  la  cloison  poreuse. 

Ce  système  a  été  employé  dans  plusieurs  usines. 

Le  second  procédé  consiste  à  faire  filtrer  la  solu- 
tion anodique  au  travers  du  diaphragme  de  façon  à 
repousser  la  soude  qui  tend  à  passer.  On  arrive  ainsi 
à  la  méthode  avec  cathode-diaphragme.  Dans  ces 
conditions,  on  peut  se  demander  à  quoi  sert  le  dia- 
phragme? 
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Sa  fonction  est  alors  d'un  ordre  mécanique  ;  il 
n'ad'autre  but  que  d'empêcher  les  liquides  anodique 
et  cathodique  de  se  mélanger  par  suite  de  différence 
de  densité.  Si,  par  un  artifice,  on  peut  résoudre  cette 
question,  le  diaphragme  n'a  plus  de  raison  d'être  et 
on  peut  le  supprimer. 

C'est,  en  effet,  le  cas  delà  méthode  avec  circulation  j 
dans  laquelle  «les  appareils  se  comportent  comme 
des  appareils  à  diaphragme. 

Dans  la  méthode  avec  circulation,  on  fait  généra- 
lement usage  de  l'appareil  «  à  cloches  ».  Chaque 
cloche,  longue  et  étroite,  renferme  une  anode  dis- 
posée horizontalement,  et  un  dispositif  permettant 

I  arrivée  aussi  régulière  que  possible  de  l'électro- 
lyte  qui,  après  avoir  perdu,  au  contact  de  Tanode, 
le  chlore,  insoluble  dans  ces  conditions,  se  charge 
de  soude  au  contact  des  cathodes  placées  extérieu- 
rement aux  cloches,  et  s'échappe  de  l'électrolyseur 
par  un  trop  plein. 

La  soude  qui,  aussitôt  formée,  tend  à  prendre  part 
au  transport  du  courant  et  à  se  dirijger  de  ce  fait 
vers  l'anode,  se  trouve  ainsi  refoulée  en  arrière  des 
cathodes  par  l'écoulement  de  l'électroiyte,  et  l'on 
conçoit  que  ce  refoulement  sera  plus  ou  moins 
complet  suivant  que  la  vitesse  d'écoulement  du  li- 
quide sera  inférieure  ou  supérieure  à  la  vitesse  de 
translation  de  la  soude  du  fait  du  courant,  c'est-à- 
dire  de  la  vitesse  des  ions  OH'. 

En  supposant  le  cas,  difficile  à  réaliser  expéri- 
mentalement, de  la  vitesse  du  liquide  égale  à  la 
vitesse  de  translation  de  la  soude,  la  zone-limite  de 
celle-ci  reste  stationnaire,  et  il  est  alors  facile  de 
déterminer  la  concentration  du  liquide  qui  s'écoule 
et  qui  est  donnée  par  la  relation,  C  =  rî,75x. 

X  est  la  conductivité  de  l'électroiyte,  c'est-à-dire 
la  conductibilité,  entre  les  deux  faces  opposées  d'un 
cube  d'un   centimètre  de  côté,  de   la  solution  du 
chlorure  employé. 
Cette  formule  nous  montre  : 
i*»  Que  la  concentration  équivalente  C,  c'est-à-dire 
le  nombre   d'équivalents-grammes  par  litre,  du  li- 
quide qui  s'écoule,  est  indépendante  de  la  nature  de 
Talcali,  de  la  densité  du  courant  et  de  la  tempéra- 
ture, facteurs  qui  interviennent  généralement  dans 
les  résultats  d'électrolyse. 
^  Qu'on  a  intérêt  à  fabriquer  de  la  potasse  de 
référence  à  la  soude,  la  conductivité  du  chlorure 
potassium  étant  plus  grande  que  la  conductivité 
lu  sel  de  sodium,  d'autant  plus  que  le  poids  mole" 
laire  de  la  potasse  est  une  fois  et  demie  plus  élevé 
Ue  celui  de  la  soude. 

II  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que  ce  dernier  ré- 
Itat  peut  être  également  démontré  dans  le  cas  des 
ipareils  à  diaphragme,  quoique  d'une  façon  beau- 
Kip  moins  nette.  Cela  explique  pourquoi  on  donne 


I 


en  Allemagne,  dans  beaucoup  d'usines,  la  préféren  ce 
à  la  fabrication  de  la  potasse.  Faisons,  en  outre  re- 
marquer que  la  potasse  coûte  plus  cher  que  la  soude. 

La  méthode  avec  diaphragme  est  représentée,  d'un 
côté,  par  l'appareil  Outhenin-Chalandre,  peu  em- 
ployé, et,  d'un  autre  côté,  par  l'appareil  de  la  Grie- 
sheim-Elektron,  le  plus  répandu  de  tous  les  appa- 
reils pour  la  fabrication  des  alcalis  et  du  chlore. 

Il  est  caractérisé  par  l'emploi  de  diaphragmes  en 
ciment  et  d'anodes  en  magnétite  ou  oxyde  salin  de 
fer,  obtenu  par  fusion,  au  four  électrique,  de  sesqui- 
oxyde  de  fer.  Diaphragmes  et  anodes  parfaitement 
étudiés  assurent  la  réussite  du  procédé. 

La  cloche  d'Aussig,  longue  et  étroite,  est  employée 
vraisemblablement  par  les  quelques  usines  qui  utili- 
sent la  méthode  avec  circulation. 

Si  la  méthode  avec  circulation  partage  avec  celle 
au  mercure  l'avantage  de  ne  pas  avoir  de  diaphragme, 
elle  partage  également  Tinconvénient,  peut-être  en- 
core exagéré  en  raison  de  la  faible  densité  de  cou- 
rant utilisé,  de  Tencombrement  horizontal.  Son  plus 
grand  défaut  est  d'exiger  un  appareillage  complexe, 
(distribution  du  courant,  répartition  du  liquide), 
du  fait  du  grand  nombre  de  cloches  nécessaires  au 
fonctionnement  régulier. 

C'est  ainsi  que  l'usine  d'Aussig  aurait  25.000  clo- 
ches en  fonctionnement  pour  une  puissance  de 
3.000  chevaux,  c'est-à-dire  25.000  contacts  d'anodes, 
25.000  arrivées  de  liquides,  etc. 

Enfin  la  méthode  avec  diaphragme,  comme  celle 
avec  circulation,  donne  des  solutions  fortement  sa- 
lées, elle  exige  des  frais  de  concentration  considé- 
rables et  un  entretien  assez  élevé  des  diaphragmes. 
De  plus,  le  rendement  baisse  rapidement  lorsque 
l'on  cherche  à  élever  la  teneur  en  alcali.  Son  prin- 
cipal avantage  est  de  demander  une  faible  surface 
d'encombrement,  la  surface  utile  des  électrodes  et 
des  diaphragmes  étant  placée  verticalement. 

IV 

Il  n'existe  en  France  que  deux  usines  fabriquant 
les  alcalis électroly tiques:  l'usine  de  Lamotte-Breuil 
qui  utilise  les  procédés  de  la  Griesheim-Elektron,  et 
l'usine  de  Mont-Girod  qui  fait  usage  des  appareils 
Outhenin-Chalandre.  La  première,  en  marche  régu- 
lière, utilise  une  puissance  d'environ  2.000  chevaux, 
produits  par  la  houille,  et  la  seconde,  tout  au  plus, 
500  chevaux  provenant  d'une  chute  d'eau,  dans  les 
Alpes.  C'est  peu,  si  l'on  se  souvient  du  mouvement 
d'opinion  considérable  qui  s'était  manifesté,  il  y  a 
une  dizaine  d'années,  du  côté  de  la  soude  électroly- 
tique  et  des  nombreuses  usines  que  l'on  devait  alors 
équiper  dans  ce  but. 

Pour  expliquer  ce  manque  d'extension,  trois  causes 
ont  été  mises  en  avant  :  . 
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l""  La  surproduction  du  chlore  ; 

2"  La  question  de  l^appareillage; 

3'  La  question  des  rendements. 

En  ce  qui  concerne  le  chlore,  on  savait  très  bien  à 
quoi  s'en  tenir  avant  de  faire  les  installations;  il 
n'était  pas  difficile  de  calculer  que,  par  tonne  de 
soude,  on  doit  obtenir  un  peu  plus  de  deux  tonnes 
un  quart  de  chlorure  de  chaux.  Celte  considération 
a  pu  empocher  les  grandes  Sociétés  de  produits 
chimiques  de  monter  la  fabrication  électrolytique, 
mais  celles  qui  installèrent  des  usines  devaient  sa- 
voir ce  qu'elles  faisaient  et  auraient  dû  chercher 
auparavant  un  mode  d'utilisation  de  leur  chlore. 
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a.ProduoUon  totale 
b-Production  Leblanc 

Figure  25. 

Le  procédé  Solvay  transforme  le  sel  marin  en 
carbonate  que  l'on  peut  caustifier,  il  ne  libère  nul- 
lement le  chlore  que  l'on  retrouve  finalement  sous 
forme  de  chlorure  de  calcium  sans  valeur,  mais 
facile  à  éliminer,  même  en  grande  quantité.  C'est 
pour  cette  raison  que  le  procédé  Leblanc,  jadis  con- 
damné, n  pu  vivre;  il  fonctionne  toujours,  grâce 
au  chlore  et  ù  l'acide  chlorhydrique,  ce  qui  fait  que 
le  carbonate  de  sodium  peut  être  regardé  comme  le 
résidu  de  la  fabrication  de  ces  produits.  Évidem- 
ment, ses  jours  sont  maintenant  comptés,  et,  en  Alle- 
magne, notamment,  il  a  presque  complètement  dis- 
paru. En  effet,  comme  lui,  les  procédés  électroîy- 
tiques  donnent  des* quantités  équivalentes  de  chlore 


et  d'acide  chlorhydrique  d'une  part,  de  soude  d'autre 
part. 

11  est  aisé  de  se  rendre  compte  d'après  les  courbes 
de  la  figure  25  que  la  chute  du  procédé  Leblanc 
entre  les  années  1898  et  1903  correspond  précisé- 
ment à  l'installation,  en  Allemagne,  de  plusieurs 
usines  de  soude  électrolytique. 

D'après  le  professeur  Lepsius,  alors  directeur  des 
usines  de  la  Griesheim  Elektron,  l'exportation  alle- 
mande du  chlorure  de  chaux  qui,  en  1890,  avait  la 
même  valeur  que  l'importation,  est  passée  de 
7.000  tonnes  à  30.000  en  dix  ans,  et,  actuellement, 
pour  une  production  mondiale  de  300.000  tonnes  de 
chlorure  de  chaux,  la  moitié  est  fabriquée  par  élec- 
trolyse  et  la  moitié  par  l'acide  chlorhydrique  du 
procédé  Leblanc. 
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FKiUBB  86. 

En  France,  les  fluctuations  n'ont  pas  été  aussi 
importantes  qu'en  Allemagne  et  si  la  forte  baisse 
constatée  dans  le  cours  en  1904  résulte  quelque  peu 
des  procédés  électroly tiques,  la  surproduction  du 
chlore  n'en  est  pas  la  cause  immédiate. 

Pour  mettre  l'échec  de  la  soude  électrolytique  sur 
le  compte  de  la  surproduction  du  chlore,  il  eût  fallu 
qu'elle  fut  effective,  ce  qui  ne  s'est  jamais  produit, 
puisque  les  usines  électroly tiques,  sauf  une,  ont 
abandonné  la  partie  avant  de  l'entamer. 
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SI  le  prix  an  eblamre  de  cbaax  a  haissé  à  un  mo- 
ment donné,  ce  fut  beaucoup  plus  )e  réaultat  d'une 
lutte  commerciale  que  d'une  accumulation  du  pro- 
duit. 

V 

Quant  aox  deux  autres  questions  mises  en  arftnl 
pour  expliquer  Féchee  de  ki  soude  électroly tique, 
elles  peuvent  être  traitée»  plus  brièvement. 

La  question  du  matériel  était  liée  à  celle  des 
anodes  et  à  celle  des  drapbragmes  ;  les  difficultés 
que  Ton  devait  reDContrer  pour  Finstallation  d'une 
usine  de  soude  étaient  alors  bien  connues. 

La  question  du  rendement  est  liée  à  la  théorie  du 
fonctionnement  du  drapbragme.  Les  travaux  clas- 
siques de  Fœrster,  de  Ph.  A.  Ouye  et  de  leurs  élèves 
ont  mi»  la  question  absoiomeBt  aa  point.  Les  résul- 
tats de  k?urs  théories,  de  leurs  essai»  de  laboratoire 
ont  été  confirmés  par  les  résultats  industriels. 

Une  grave  erreur  fut  également  commise;  beau- 
coup de  personnes  sUmagïnèrenl,  et  s'imagineiW.  en- 
core, que  la  soude  électrolytique  nécessite  l'emploi 
des  chutes  d'eau.  Sî  certains  produits  d'une  assez 
grande  valeur,  demandent  une  consommation  consi- 
dérable d*énergîe  électrique,  tels  que  les  chlorates, 
ralumînîum ,  le  carbure  de  calcium,  le  ferrosrli- 
cîum,  etc.,  la  soude  doîC  en  être  cdmprètement 
éliminée.  En  effet,  môme  avec  Ténergie  électrique 
bon  marché,  il  est  indispensable  d'avoir  on  rende- 
ment du  courant  présentable  et  il  faut,  de  foute  né- 
cessité, faire  des  solutions  étendues. 

n  ne  semble  pas,  diaprés  ce  que  Ton  cotinuîl  â 
rheure  actuelle  des  procédés  électroly tiques  indus- 
triels, que  la  concentration  des  lessives  obtenues 
dépasse  de  80  à  iCH)  grammes  d'alcali  par  litre. 

Taulkal*  I. 
Commerce  du  Chlorure  de  chaux 


Annéew 

Cours  a  Pari» 

Eiporlalioii 

Importa*  io" 

100    kilogrammes 

'on nos 

lonnv> 

t«OI 

4^.619 

834 

1H92 

7.877 

834 

1893 

8.345 

675 

té94 

24s  50 

9  004 

807 

1S9:; 

23 

9.150 

1.070 

18% 

23 

9'.  336 

1.872- 

1897 

21 

11.140 

1.492 

1898 

19, 50 

11.330 

1.134 

1899 

17,50 
n  50- 

12.390 

1.627 

1900 

13.857 

1.678 

190! 

'        201b0' 

13.857 

2.135 

1902 

18,^0 

16.736 

3.157 

1903 

U,SO 

8.234 

827 

1904 

11 

6.732 

1.512 

1905 

13 

8  981 

365 

1906 

IV 

10.162 

,            ^93 

1907 

lo 

10.497 

306 

1908 

15,50 

1909 

ii;,f?o 

1 
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Commerce  âê  la  soitdtf  caustique 


ffours    r  â  Pai-is 

ExporfiOoTi 

frrfporfûfîôTi 

100  kilofrrammes 

loniios 

tonnes 

1891 

351 

\fè 

189â 

»5t 

1893 

a.39i> 

iétm 

1894 

29, 50 

2.879 

2.141 

1895 

27,  50 

3  962 

2.117 

1896 

2<. 

5  667 
5.680 

2.245 

1897 

2:;,  50 

2.212 

1898 

2&,  50 

4.762 

2.332 

1899 

25,25 

6.467 

1         1.622 

1900 

2î5.2^ 

f$  6^ 

i.m 

1904 

m,» 

♦o.7sa 

f.0»4 

1902 

28,7^ 

11.030 

i.criô 

ims 

2^,1$ 

fO  641 

7^ 

A9U 

2^.75 
27:56 

41.334 

4^1 

1905 

fl.812 

1996 

27.  SO 

I2.67?v 

GU 

1907 

28,75 

1         14.245 

733 

1908 

29, 25 

1909 

20, 25 

Nous  voyons  donc  que,  potrr'  fransfbrmct'  t^  les- 
sives étendues  en  produite  commerthvtx,  it  ^  tttttût 
lieu  d'évaporer  d'énormes  masses  d'eau  ;  or,  en»  p^ë 
de  montagnes  où  se  frouvent  généraléménf!  hè^ 
chutes  d'eau,  le  charbon  Côdfe  clier'. 

Il  y  a  lieu  de  remar(ïuér,  écf  ôirfre,  que  féfofgne- 
meiatdes  Centres  rfe  o:oris6nïmû.iiortgtèi^éképT6^Hs 
fabriqués  dé  frais  de  frati^spCitt  âsseîr  élevés,  auH^fù^h 
îl  faut  joitidre  le  plus  soùVénf  fes*  frais' rfe  irsttt^potî 
des  matières  premières;  charges  rtwrïtipfeâ^  (tèl^ 
(Tonsidérables,  en  rafsCn  dfé  fa  vrfîeiïf  rfes  ptorfrfils 
fabricfûés. 

te  pYix  Je  revient  rfc?  fa  Sôtirfe  et!  d'iïchroYfti'é  (ft 
chaux,  relativement  éfevé  rfu'  fait  rfw  m'a'uviais^  teAâe- 
ment,  des  fr^i^  d'évapoWtFoU,  de  fmnspoTt,  pi^îwc^ 
paleméttf  cïatis  le  cas  rfes  chtille^  cf'eau,  semÂf^àVoir 
une  ûttiôn  bien  auffrcttient!  imT[)Orfanfe  §ttf  le 
développen^nt  rfé  find^istrie'  des  alcali^  éHécfroiy- 
tiques  que  fa  première*  cause  dont  il'  a  ét!é*  q*ii^{^t'iôi*. 

Si  la  question  de  l'appareillage,  celfe  dfe*  ïa  Mf- 
production  du  chlore  et  enfin  celTé  de*  fe  rtécessilé 
de  faire  des  solution  étendues  pViW  avôlVutt'rfeûd'e- 
menl:  du  coûtant  acceptable  ottf  pv  em^î^ôcfrer  rfâ/n« 
une  certaine  mesure  les  soclét'és'  s'occtipffn?  *de 
grande  industrie  chimique  de  se  lancer  dtinfr'  (^'eUe 
aventure,  arrêter  même  certaines  sociétés  déj* 
fondées  en  les  engageant  à  changer  leur  fabrichlit^W, 
on  peut  se  demander  pourquoi'  ces  mêmes  raisons 
n'ont  pas  empêché  la  sbude  électrolytique  de"  se 
développer  dans  d'antres  p^'ys.  fl'fViuIf  doncen  ajoufift^ 
une  autre,  c'est  que  chez  nous^lieficsom*  de  soude  él 
de  chlore  ne  se  faisait' pas  sentir'. 

(0  Ces  valeurs  se  rtipportteht  à  IK»  tfoudè^  caiimique'ii 
70/72  0^0  Na^O,  la  s(mde  60,62  est  cotéo  2  fi\  50  en-  moîttb 
et  la  soude  75/76,  2  fr.  50  de  plus. 
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Co  qui  a  donc  arrêté  l'essor  de  la  soude  électroly- 
lique,  ce  n'est  pas  la  surproduction  du  chlore,  mais 
la  surproduction  de  la  soude  qui  se  serait  produite 
si  les  usines  prévues  avaient  fonctionné  et  marché  à 
pleine  charge  et  d'où  devait  nécessairement  découler, 
mois  en  second  lieu,  la  surproduction  du  chlore. 

C'est  évidemment  celte  raison  qui  arrêta  certaines 
sociétés  et  les  engagea  à  se  retourner  d'ur:  autre  côté 
avant rinslallat,4on  complète  des  usiner. 


VI 


Pour  élucider  ce  point,  examinons  rapidement 
les  applications  des  alcalis  caustiques  et  du  chlore. 

Une  des  plus  importantes  applications  du  chlorure 
de  chaux,  qui  est  la  vieille  forme  commerciale  du 
ctilore,  est  le  blanchiment  du  coton  et  de  la  pâte  de 
bois.  Pour  les  autres  emplois, on  utilise  directement 
le  chlore,  généralement  à  l'état  liquide;  il  y  a  lieu 
de  signaler  la  fabrication  d'un  grand  nombre  de 
produits  servant  d'intermédiaires  :  acide  chloracé- 
tique,  benzènes  chlorés,  chlorures  d'acides,  etc., 
solvants  chlorés  :  tétrachlorure  de  carbone,  dichlo- 
réthylène,  trichloréthylène,  etc. 

Les  applications  de  la  soude  sont  innombrables; 
signalons  en  premier  lieu  la  fabrication  des  savons; 
d'ailleurs,  la  plupart  des  industries  chimiques  et 
beaucoup  d'autres  industries  en  consomment  de 
grandes  quantités. 

Une  mention  toute  spéciale,  en  ce  qui  concerne  la 
consommation  du  chlore  et  des  alcalis,  doit  être  faite 
en  faveur  de  la  fabrication  des  produits  chimiques 
et  pharmaceutiques  qui  s'est  considérablement 
étendue;  il  suffira  de  citer:  chloroforme,  phénol, 
résorcine,  acide  oxalique,  acide  salicylique,  etc. 

Mais  c'est  surtout  sur  Findustrie  des  matières  co- 
lorantes, qui  s'est  développée  d'une  façon  extraor- 
dinairement  intense,  qu'il  est  intéressant  de  s'ar- 
rêter un  instant. 

La  garance  n'existe  plus  que  de  nom  et  son  prin- 
cipe colorant,  l'alizarine,  exige  l'emploi  de  la  soude 
pour  sa  fabrication.  Son  commerce  représente 
25  millions  de  francs. 

L'indigo  esten  passe  de  disparaître;  la  préparation 
de  l'indigotine  synthétique  demande  du  chlore,  de 
la  soude  et  de  l'hypochlorite  ;  son  commerce  dépasse 
60  millions  de  francs. 

Quant  au  campèche,  si  son  principe  colorant  nest 
pas  fabriqué  synthétiquement,  on  cherche  de  plus 
en  plus  à  lui  substituer  les  produits  artificiels  ;  en  ce 
qui  concerne  la  teinture  du  coton,  les  colorants  dits 
sulfurés  prennent  chaque  jour  une  extension  plus 
grande  et  le  principal  d'entre  eux  a  eu  pour  point  do 
départ  le  benzène  chloré.  Le  commerce  des  noirs 
sulfurés  atteint  30  millions  de  francs. 


La  garance,  l'indigo,  le  campôche  étaient  les  tpojs 
grands  colorants  naturels. 

A  l'heure  actuelle,le  commerce  des  colorants  apij. 
flciels  se  chiffre  annuellement  par  centaines  de  mil. 
lions,  et  cette  industrie  exige  beaucoup  de  chlore  et 
d'alcalrs  caustiques. 

Si  la  France  fabrique  une  certaine  quantité  des 
produits  chimiques  ou  pharmaceutiques  dont  il  est 
parlé  plus  haut,  elle  ne  fabrique  pas  de  matières  co- 
lorantes ou  du  moins  si  peu  qu'il  vaut  mieux  n'en 
point  parler.  C'est  la  raison  pour  laquelle  elle  n'a 
pas  plus  besoin  de  chlore,  qu'elle  n'a  besoin  d'alca- 
lis caustiques. 

La  seule  usine  électrolytique  qui  reste  des  huit 
ou  dix  que  l'on  devait  monter  il  y  a  dix  ans,  venant 
se  joindre  aux  deux  fabriq^ues  de  soude  caustique  et 
aux  sept  fabriques  de  chaux  et  d'hypochloriie  de 
soude  déjà  existantes,  a  suffi,  chez  nous,  pour  l'ac- 
croissement de  consommation. 


VII 


En  ce  qui  concerne  la  statistique,  d'après  le  pro- 
fesseurB.  Lepsius  (I), alors  Directeurde  la  Griesheim- 
Elektron,  l'ensemble  des  usines  fonctionnant  dV 
près  ces  procédés  correspond  à  une  puissance 
de  33.000  chevaux  pouvant  donner  annuellement 
50.000  tonnes  de  soude  et  120.000  tonnes  de  chlo- 
rure de  chaux,  en  évaluant  toute  la  production 
d'après  ces  deux  produits.  Ajoutons  que  les  pro- 
cédés au  mercure  correspondent  à  une  puissance 
de  42  à  15.000  chevaux,  les  procédés  avec  circula- 
tion, de  3  à  5.000  chevaux,  et  les  autres,  de  i.OOO 
à  2.000  chevaux. 

D'après  le  professeur  Ph.-A.  (iuye  (2),  la  puis- 
sance totale  serait  un  peu  plus  élevée  et  atteindrait 
60.000  chevaux. 

Pour  connaître  les  données  de  fabrication,  on 
peut  prendre,  comme  évaluation  de  base,  qu'une 
usine  de  1.500  chevaux  ou  1.000  kilowatts,  services 
accessoires  compris,  fabrique  annuellement  7.700 
tonnes  de  soude  caustique  (à  70-72  Na*0  p.  100)  ei 
5.500  tonnes  de  chlorure  de  chaux  (à  35  p.  100  de 
chlore)  ou  des  quantités  correspondantes  d'autres 
produits  :  potasse  (3.200  tonnes  de  potasse  caus- 
tique à  74-76  K=^0  p.  100),  chlore  liquide,  dérivés- 
chlorés,  etc.,  soit  par  1.000  kilowatts  jours,  6  ton- 
nes de  soude  et  15  tonnes  de  chlorure  de  chaux. 

André  Brochet, 

Chef  (les  Travaux  pratiques  &  l*Ecole  de  Physique 
et  de  Chimie  industrielles. 


(1)  B.  Lepsu'S.  Berichte  der  deulschen  chemischen  Gesells- 
chaft,  t,  XLII,  p.  2892,  1909. 

(2)  Ph.-A.  Gi'YE.  Bulletin  delà  Société  chimique  de  Paris, 
Conférence  du  24  mai  1909,  p.  xvi. 
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QUELQUES  POINTS  DE  L'HISTOIRE 
DE  LA  FERMENTATION  ALCOOLIQUE 

La  fermeotation  alcoolique  constitue-l-elle  bien 
un  sujet  d'actualité  ?  Il  n'est  peut-être  pas  de  phé- 
nomène qui  ait,  depuis  plus  longtemps,  fixé  Tatten- 
tion;  si  loin  en  effet  que  Ton  lemonte  dans  Thistoire, 
on  trouve  cette  fermentation  mise  en  œuvre  par 
Thomnie  pour  se  procurer  ses  boissons  usuelles,  le 
vin,  la  bière.  Mais  si  l'application  de  cette  fermenta- 
lion  remonte  à  une  époque  très  reculée,  l'interpré- 
tation des  phénomènes  qui  amènent  la  transforma- 
tion du  sucre  en  alcool  sont  de  date  relativement 
récente  ;  si,  dès  le  moyen-âge,  les  alchimistes  arabes 
découvrent  «  l'esprit  de  vin  »,  produit  essentiel  de 
cette  fermentation,  c'est,  il  y  a  quelques  années  seu- 
lement, qu'un  chimiste  allemand,  Ed.  Buchner, 
découvre  l'agent  qui  opère  la  dislocation  du  sucre, 
la  diastase  alcoolique.  L'exposé  que  Buchner  vient 
de  faire  devant  la  Société  chimique  de  France  (voir 
Bull,  Soc,  Chim.  4«  S.,  t.  VU  n*»  13)  de  ses  travaux 
sur  la  fermentation  alcoolique  nous  a  paru  une 
occasion  propice  pour  fixer,  dans  cette  Revue,  les 
phasesr  successives  par  lesquelles  a  passé  la  ques- 
tion. 


11  est  inutile,  dans  cet  article  relativement  bref, 
de  faire  remonter  l'histoire  de  la  fermentation  à 
l'antiquité  et  au^  moyen  âge.  Sa  période  vraiment 
scientifique  ne  s'ouvre,  en  effet,  qu'à  la  lin  du  xvii®  siè- 
cle. Cette  histoire,  si  nous  voulions  la  condenser  à 
l'extrême,  se  résumerait  d'ailleurs  en  trois  faits  et 
en  trois  noms  :  Lavoisier  détermine  la  formule  de  la 
fermentation,  Pasteur  établit  qu'elle  constitue  un 
acte  vital  de  la  levure,  Buchner  découvre  la  diastase 
alcoolique.  Mais  nous  ne  condenserons  pas  les  faits 
à  ce  point  et  nous  examinerons  avec  un  peu  de  soin 
commentées  trois  périodes  se  sont  développées  (1). 
Les  premières  observations  réellement  précises 
sont  dues  à  Bêcher  (1082).  Le  premier,  il  distingue 
clairement  la  fermentation  alcoolique  des  autres 
fermentations,  et,  en  particulier,  de  l'acétification. 
11  dit,  en  propres  termes,  que  la  fermentation  est 
«  particulière  aux  moûts  sucrés  »,  que  «  les  décoc- 
tions de  certaines  plantes,  comme  l'orge  germée, 
peuvent  aussi  l'éprouver,  mais  après  avoir  subi  une 
oj>ération  qui  y  développe  le  principe  sucré  »  ;  il 
v^oil  les  petites  bulles  du  gaz  que  van  llelmont  venait 
^"^  distinguer,  Tacide  carbonique,  se  détacher  nette- 
'Krzient  du  dépôt  que  présentent  constamment  les 

(1  )  Cette  histoire  est  retracée  de  main  de  maître  par  Em.  Du- 
c/aux dans  lc«  tomes  I  et  III  de  son  Traité  de  Microbiologie, 


liquides  en  fermentation.  Ce  dépôt,  c'est  le  ferment, 
c'est,  dit-il,  la  «  cause  catharctique  »  du  phéno- 
mène. 

Voici  des  observations  très  nettes;  on  s'attend  à 
les  voir  suivies  à  bref  délai  d'interprétations  justes. 
11  n'en  est  rien.  Stahl,  reprenant  une  théorie  de 
Willis,  admet  que  le  ferment  est  un  corps  dans  un 
état  «  de  mouvement  intérieur  »  susceptible  de 
transmettre  le  mouvement  qui  l'anime  aux  substan- 
ces contenues  dans  le  milieu  fermentescible.  Le 
sucre,  formé,  disait-on,  de  l'union  peu  intime  de  sel, 
d'huile  et  de  terre,  se  décompose  en  particules  qui 
se  recombinént  pour  donner  naissance  à  des  corps 
plus  stables,  alcool  et  acide  carbonique. 

En  somme,  au  début  du  xviii®  siècle,  il  n'y  avait 
pas  sur  la  fermentation  une  théorie  qui,  à  défaut 
d'être  vraie,  eût  pu  être  féconde  et  instigatrice  d'ex- 
périences. Les  faits,  par  contre,  étaient  correctement 
observés;  on  savait  que,  dans  la  fermentation,  le 
sucre  disparaît  et  que  deux  autres  composés  se  pro- 
duisent, l'alcool  et  le  gaz  carbonique.  Mais  ces  faits, 
il  fallait  les  relier,  il  fallait  montrer  qu'au  sucre  dis- 
paru, correspond  une  quantité  donnée  d'alcool  et 
d'acide  carbonique,  étudier  «  quantitativement  »  le 
phénomène,  écrire,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
l'équation  de  la  fermentation  alcoolique. 

Ce  fut  une  des  gloires  de  Lavoisier.  Celui  qui,  par 
l'introduction  de  la  balance  dans  le  laboratoire,  ré- 
novait la  chimie,  arriva  à  cette  proposition  très 
simple  que  le  sucre  se  scinde  intégralement  parla 
fermentation  en  alcool  et  acide  carbonique,  bien 
plus,  que  la  même  concordance  s'observe  pour  les 
éléments  eux-mêmes  c'est-à-dire,  par  exemple,  que 
le  carbone  du  sucre  se  retrouve  en  totalité  dans  le 
carbone  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique. 

Toutefois,  quand  Gay-Lussac  et  Thénard  reprirent, 
avec  des  méthodes  analytiques  plus  perfectionnées, 
les  expériences  de  Lavoisier,  ils  s'aperçurent  que  la 
composition  élémentaire  du  sucre  admise  par  ce 
savant  n'était  pas  rigoureuse  et  que  la  balance  des 
éléments  ne  se  faisait  pas  exactement.  Pourtant 
l'équation  de  Lavoisier  était  si  simple,  si  claire,  qu'elle 
s'imposait  malgré  tout  à  l'esprit  ;  Dumas  et  Boullay 
écartèrent,  pour  un  temps,  toute  difficulté  en  obser- 
vant qu'il  suffit  d'admettre  l'interventiond'une  molé- 
cule d'eau  dans  la  réaction,  qu'on  put  alors  écrire  : 

Ci2H"0"  +  11^0  =  4C2H«0  +  4C02 

Voici  la  fermentation  traduite  par  une  équation 
tr^  simple.  Mais  cette  simplicité  s'évanouit  quand 
Pasteur  examina  les  choses  de  près. 

Il  y  avait  d'abord  quelque  chose  dont  cette  équa- 
tion ne  tenait  pas  compte,  c'était  la  cause  même  de 
la  dislocation  du  sucre,  c'était  ce  ferment,  cette 
levure  comme  l'on  disait  depuis  longtemps  déjà,  ce 
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dép6t  qu'on  retraoTe  constamment  dans  tonte  fer- 
mentation en  marehe  et  que  Layoisîer,  dans  ses 
expériences,  était  obligé  d'ajouter  à  la  solution 
sucrée.  On  commençait  pourtant  à  posséder  sur 
cette  levure  des  données  exactes.  Leuwenboeck,Des- 
mazières,  puis  Cagnard-Latour  en  France,  Kutzing 
et  Schwann  en  Allemagne,  avaient  vu,  dans  cette 
Ievure,non  une  simple  substance  chimique,  mais  un 
être  organisé  composé  de  cellules  capables  de  se 
développer  et  de  se  reproduire  par  bourgeonnement. 
Il  semblait  donc  qu'il  n'y  eût  qu'un  pas  à  faire  pour 
attribuer  à  cette  levure  le  principal  rôle  dans  la  fer- 
mentation et  rapporter  celle-ci  à  la  vie  même  do 
ferment.  C'est  ce  que  Cagniard-Latour  avait  timide- 
ment avancé.  Mais  les  idées  d'alors  n'étaient  pas 
favorables  à  une  conception  biologique  de  lafermen. 
tation  et  l'on  était  plutôt  tenté  de  demander  à  la 
seule  chimie  l'interprétation  du  phénomène.   Or 
Liebig,  dont  le  nom  faisait  autorité  en  chimie,  cher- 
chait à  fournir  des  fermentations  une  explication 
commune  et,  rajeunissant  l'ancienne  théorie    de 
Stahl,  croyait  trouver  leur  origine  dans  un  mouve- 
ment de  décomposition  provoqué  par  une  substance 
elle-même  en  voie  de  destruction.  Puisqu'il  lui  fal- 
lait bien  reconnaître  que  la  levure  est  un  organisme, 
il  admettait  que  la  fermentation  alcoolique  est  un 
phénomène  corrélatif  non  de  la  vie  de  la  levure, 
mais  de  sa  mort.  11  faut  dire  que  certaines  observa- 
tions paraissaient  donner  corps  à  celte  théorie. 

Aux  convictions  métaphysiques,  Pasteur  opposa 
des  expériences  rigoureuses.  11  venait  de  démontrer 
que  la  fermentation  lactique  est  provoquée  par  un 
organisme  particulier,  le  ferment  lactique,  il  montra 
que  la  fermentation  alcoolique  est,  elle  aussi,  un  acte 
de  vie  de  la  levure,  que  celle-ci  est  un  organisme 
vivant  qu'elle  végète  et  se  multiplie  dans  un  milieu 
approprié  en  empruntant  d'une  part  au  sucre  les 
éléments  de  construction  de  ses  cellules,  et  en  trans- 
formant, d'autre  part,  la  majeure  partie  de  celui-ci 
en  alcool  et  anhydride  carbonique.  Du  moins,  les 
choses  se  passent-elles  ainsi  lorsque  la  levure  vé- 
gète en  profondeur, dans  des  conditions  relativement 
anaérobies. 

Pasteur  découvrit  aussi,  par  une  analyse  attentive, 
qu'il  se  fait  dans  la  fermentation  d'autres  corps  que 
l'alcool  et  l'acide  carbonique;  il  se  produit,  entre 
autres  composés,  de  la  glycérine  et  de  l'acide  succi- 
nique.  Ainsi,  avec  Pasteur,  la  fermentation  alcoo- 
lique perdait  de  son  apparente  simplicité;  au  lieu 
de  se  synthétiser  en  une  équation  chimique  simple, 
elle  résultait  d'un  acte  vital  dont  une  seule  formule 
ne  pouvait  traduire  la  complexité. 


Restait  à  connaître  quel  est  le  mécanisme  chimique 


de  cet  acte  vital.  Or  Ton  savait  déjà  que  les  êtres  vi- 
vants opèrent  certaines  transformations  chimiques, 
par  Fintermédiaire  de  ^bstances  particulières  sé- 
crétées par  eux,  par  l'intermédiaire  de  diastases. 
C'est  Berthelot  qui  mit  en  évidence  la  première  de 
celles  qui  interviennent  dans  la  fermentation  alcoo- 
lique. 

Le  sucre  de  canne^  ou  saccharose,  n'est  pas  direc- 
tement fermentescible;  il  doit  au  préalable  être  in- 
terverti, être  dédoublé  en  deux  molécules  d'bexoses> 
glucose  et  lévulose.  Cette  interversion  est  le  fait 
d'un  ferment  inversif,  d'une  sucrase  (Duclaux).  Le 
premier  acte  de  la  levure  est  d'opérer  ce  dédouble- 
ment: 

Ci2Ui20M4.Uio=CûH«^0'  +  C''H»W 
par  le  jeu  d'une  sucrase  qui  exsude  en  dehors  du  glo- 
bule de  levure. 

Chacun  des  hexoses  provenant  du  dédoublement 
subit  la  fermentation  d'après  la  formule 

C^IHK)«=  2Cni«0 -f  2C(y 
qui  tient  compte,  sinon  de  la  totalité  du  phénomène, 
puisqu'il  se  forme,  nous  l'avons  dit,  autre  chose  que 
de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique,  du  moins  des 
produits  essentiels  de  la  fermentation. 

Cette  dislocation  du  glucose  et  du  lévulose  est-elle 
à  son  tour  sous  la  dépendance  d'une  sécrétion  dias- 
tasique  de  la  cellule  de  levure?  11  était  permis,  avec 
Bertheloi,  de  le  supposer.  On  ne  pouvait  cependant 
admettre  à  priori  l'existence  d'une  diastase  si  diffé- 
rente de  celles  que  l'on  connaissait  jusqu'alors, 
diastases  qui  toutes  effectuent  des  hydrolyses.  La 
diastase  hypothétique  devait,  comme  le  montre  la 
seule  inspection  de  la  formule,  provoquer  le  démem- 
brement d'une  molécule  relativement  compliquée 
par  un  processus  dont  aucun  autre  ferment  soluble 
ne  présentait  d'analogue.  L'expérience  consultée 
n'avait  pas  paru  favorable  à  l'hypothèse  d'une  dias- 
tase alcoolique. 

Claude  Bernard  la  rechercha  vainement,  et  iamort 
vint  interrompre  ses  recherches;  Denys  Cocbin  fil 
des  tentatives  qui  n'aboutirent  pas  et  les  expériences 
de  Pasteur  lui-même  ne  furent  pas  couronnées  de 
succès.  Mais  le  fait  qu'au  laboratoire  même  de  Pas- 
teur, on  cherchait  la  diastase  alcoolique  prouve  que 
Texistence  de  cette  diastase  apparaissait  comme  pos- 
sible et,  en  aucune  façon,  inconciliable  avec  la  théo- 
rie vitale  de  la  fermentation. 

Buchner  a  été  plus  heureux  que  ses  devanciers. 
Il  doit  le  succès  à  un  perfectionnement  technique. 
La  diastase  alcoolique,  la  «  zymase  »  est  une  endo- 
diastase;  elle  n'émigre  pas  en  dehors  delà  cellule 
qui  lui  a  donné  naissance,  elle  ne  traverse  pas  la 
membrane,  cellulaire,  il  faut  rompre  celle-ci  pour 
arriver  jusqu'à  elle.  C'est  en  ce  fait  que  réside  la  dif- 
ficulté technique, car  les  globules  de  levure  sont  très 
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petits  et  s'opposeQt,eQ  raison  de  leur  petitesse  même, 
à  toute  tentative  d'effraction,  lorsqu'on  les  broyé 
ou  les  presse  sans  aucun  intermédiaire.  On  arrive 
au  résultat  désiré  en  triturant  énergiquement  dans 
un  mortier  de  la  levure  avec  du  sable  et  de  la  tçrre 
d'infusoires  et  soumettant  le  tout,  à  Taide  d'une 
presse  hydraulique^à  une  forte  pression.  On  obtient, 
dans  ces  conditions,  et  avec  de  bons  rendements, 
du  suc  d'expression  de  levure.  Or  ce  suc,  qui  ne  ren- 
ferme pas,  ou  sensiblement  pas,  de  globules  qu'on 
peut  d'ailleurs  priver  par  filtrâtion  de  tout  élément 
organisé,  possède  la  propriété  de  provoquer  la  fer- 
mentation du  glucose.  Mélangé  à  une  solution  de 
ce  sucre,  il  fait  naître  en  un  temps  très  court  une 
mousse  abondante,  témoin  du  dégagement  gazeux, 
en  même  temps  qu'il  se  forme  de  l'alcool.  Une  ana- 
lyse minutieuse  montre  que  l'alcool  et  l'acide  car- 
bonique se  forment  dans  les  proportions  relatives 
que  prévoit  la  théorie. 

Est-ce  à  une  diastase  qu'il  faut  rapporter  le  phé- 
nomène observé?  Buchner  dit  oui,  et  nous  pensons 
avec  lui  qu'il  s'agit  bien  là  d'un  phénomène  diasta- 
sique,  soit  qu'une  diastase  unique  soit  en  jeu,  soit 
plusieurs.  Mais  il  est  un  argument  qui  consiste  à 
dire  :  Qu'avez-vous  fait  en  préparant  le  suc  de 
levure?  Vous  avez  pris  des  cellules,  vous  les  avez 
privées  de  leurs  membranes,  vous  les  avez  «  pelées  » 
et  vous  avez  recueilli  les  protoplasmes  mélangés  de 
milliards  de  cellules.  Vous  aviez  une  multitude  de 
cellules;  vous  n'en  avez  plus  qu'une, géante.  En  quoi 
l'expérience  prouve-t-elle  qu'il  y  a  une  diastase 
alcoolique?  «  La  zymase  n'a  pas  été  séparée  de  la 
matière  vivante,  elle  reste  à  découvrir.  »  (Jacques 
DucLAUx,  La  Chimie  de  la  matière  vivante^  1910).  Il 
me  semble  qu'on  peut  pourtant,  dans  une  certaine 
mesure,  séparer  la  zymase  du  suc  de  levure.  Si  l'on 
fait  tomber  du  suc  de  levure  dans  un  mélange  con- 
tinuellement agité  d'alcool  et  d'éther,  il  se  fait  un 
volumineux  précipité  qui,  recueilli,  lavé  à  l'alcool  et 
à  Téther,  puis  séché,  possède  un  énergique  pouvoir 
fermen taire.  Dira-t-on  que  quelque  chose  est  con- 
servé dans  ce  précipité  de  l'organisation  du  proto- 
plasme originel  ?  Sans  doute  ce  n'est  là  qu'une  sépa- 
ration toute  relative;  la  zymase  se  trouve  mélangée 
à  une  masse  de  matières  organiques  et  minérales,  elle 
ne  constitue  qu'une  fraction  infime  du  précipité.  Il 
n'en  reste  pas  moins  que  l'on  peut  séparer  du  suc 
de  levure  une  substance  inorganisée,  possédant  la 
propriété  de  faire  fermenter  le  sucre.  Maintenant,  la 
question  se  pose  de  savoir  si  cette  substance  est 
une  diastase. 

M.  Jacques  Duclaux,  dans  le  livre  que  j'ai  déjà 
cité,  écrit  :  <c  Evidemment,  la  preuve  de  la  nature 
dlaatasique  de  la  zymase  n'est  pas  faite...  »  Je  lui 
accorde  volontiers  qu'ilest  particulièrementdifficile. 


dans  le  cas  de  la  zymase,  et  dans  l'état  actuel  de 
son  étude,  de  réunir  le  faisceau  de  preuves  nous 
permettant  de  dire  :  voici  une  action  de  diastase. 
Malheureusement,  les  arguments  invoqués  par  M.  J. 
Duclaux  contre  la  nature  diastasique  de  la  zymase 
sont  un  peu  fragiles.  La  première  des  deux  principa- 
les objections  consiste  à  dire: on  n'observe  pas,  dans 
le  cas  de  la  zymase,  la  disproportion,  caractéristique 
de  ces  catalyseurs  biologiques  que  sont  les  diastases, 
entre  le  poids  de  la  diastase  et  le  poid^de  la  matière 
transformée.  En  fait,'  la  zymase  est  accompagnée, 
dans  le  précipité,  d'une  masse  considérable  d'autres 
substances  si  bien  que  cette  disproportion,  en  atten- 
dant que  nous  sachions  enrichir  le  précipité  en  sa 
substance  active,  ne  saurait  être  mise  en  évidence. 

Une  deuxième  objection  consiste  à  dire  :  un  ca- 
ractère important  des  diastases  est  de  ne  pas  s'user 
en  agissant,  or  la  zymase  s'use  même  sans  agir. 
Sans  insister  sur  cette  prétendue  indestructibililé  des 
diastases  pendant  l'action,  il  importe  seulement  de 
rappeler  ici  que,  dans  le  suc,  de  levure,  la  zymase 
coexiste  avec  de  nombreuses  diastases,  en  particu- 
lier avec  une  trypsine,  et  que  c'est  à  celle-ci  que  l'on 
attibue  la  disparition  graduelle  et  rapide  de  la 
zymase  dans  le  suc  de  levure.  C'est  même  pour  la 
protéger,  dans  une  certaine  mesure,  contre  cette 
action  protéolytique  qu'on  provoque  les  fermenta- 
tions sans  cellules  dans  des  solutions  de  haute  con- 
centration en  sucre. 

Ainsi,  lorsque  M.  J.  Duclaux  écrit  :  «  Les  deux 
caractères  principaux  font  donc  défaut  »,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'observer  que  l'expression  va  plus  loin 
qu'il  ne  convient;  en  vérité,  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  dire  que  ces  deux  caractères  «  font  défaut  », 
mais  seulement  que  les  circonstances  ne  se  prêtent 
pas  à  leur  manifestation,  et  les  explications  qu'on 
donne,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  de  l'échec  de  la  dé- 
monstration, sont  parfaitement  légitimes. 

En  résumé,  nous  sommes  ici  en  présence  d'un 
agent  de  dislocation  du  sucre,  agent  d'origine  bio- 
logique, destructible  par  la  chaleur,  qu'on  ne  sau- 
rait identifier  avec  aucun  des  réactifs  ordinaires  de 
nos  laboratoires;  nous  admettrons  qu'il  s'agit  d'une 
diastase,  en  reconnaissant  très  volontiers  que  sa 
caractérisation  en  tant  que  diastase,  comme  d'ail- 
leurs tout  le  reste  de  son  histoire,  présentent  des 
lacunes  que  quatorze  années  d'études  n'ont  pas 
comblées. 

Je  disais  tout  à  l'heure  qu'on  ne  saurait  identifier 
la  zymase  à  aucun  de  nos  réactifs  de  laboratoire. 
Est-ce  donc  que  nous  ne  possédons  aucun  réactif 
nous  permettant  de  passer,  d'une  façon  simple,,  du 
glucose  à  l'alcool  et  à  l'anhydride  carbonique?  En 
fait,  on  peut,  avec  le  seul  concours  des  alcalis, 
opérer  cette  transformation.  Em.  Duclaux  a  montré 
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que  le  glucose,  en  présence  de  lessive  de  potasse, 
donne  lentement,  sous  Tinfluence  de  la  lumière  so- 
laire, de  l'alcool  et  de  Fanhydride  carbonique.  La 
radiation  solaire  serait  même,  d'après  Buchner, 
inutile  pour  obtenir  cette  réaction. 

Ainsi,  la  zymase  n'accomplit  pas,  en  faisant  fer- 
menter le  sucre,  une  réaction  que  nous  sommes 
incapables  de  réaliser  par  d'autres  moyens  ;  mais 
elle  est  particulièrement  apte  à  opérer  cette  trans- 
formation, e^cela  dans  des  conditions  compatibles 
avec  la  vie.  Il  en  est  ainsi  de'  toutes  les  diastases, 
des  ferments  protéolytiques,  par  exemple,  qui  n'ac- 
complissent pas  une  autre  tâche  que  celle  que  nous 
accomplissons  dans  les  laboratoires,  en  hydrolysant 
les  protéiques  au  moyen  des  acides  forts.  Eh  bien, 
ce  paraît  être  un  fait  constant  que,  dans  une  dias- 
tase,  il  existe  un  agent  actif,  manganèse  dans  la 
laccase,  acide  chlorhydrique  dans  la  pepsine,  inca- 
pable, dans  les  conditions  de  dilution  où  il  se  ren- 
contre dans  le  produit  biologique,  de  produire  avec 
quelque  rapidité,  ou  l'oxydation,  ou  rhydrolyse;mais 
cet  agent  est  activé  par  un  complexe  organique,  dont 
le  rôle  purement  physique  est  d'attirer,  dans  une 
môme  spbère  d'action,  substance  active  et  subs- 
tance transformable,  et  d'augmenter  la  vitesse  des 
réactions  sans  en  changer  la  nature.  C'est,  condensée 
en  quelques  lignes,  la  théorie  que  M.  G.  Bertrand 
professe  depuis  plusieurs  années.  Elle  rend  compté 
de  tous  les  faits  et  permet  d'en  prévoir  de  nouveaux. 
Les  recherches  d'Harden  et  Young,  celles  de  Buchner 
et  ses  collaborateurs,  montrent  qu'une  pareille  dis- 
sociation de  la  zymase  en  deux  complémentaires 
est  possible;  quand  on  dialyse  le  suc  de  levure,  on 
le  scinde  en  deux  parties,  qui,  séparément,  sont 
incapables  de  faire  fermenter  le  sucre,  mais  qui, 
réunies,  retrouvent  leur  activité.  Chacune  des  deux 
portions  du  suc  renferme  l'une  des  complémen' 
taires;  la  complémentaire  active  parait  être  le  phos- 
phate biso^ique  de  la  portion  dialysable  du  suc,  ou 
peut-être  une  combinaison  organique  phosphorée 
du  type  des  étherssels. 

Ma[s  laissons  de  côté  la  zymase  elle-même  pour 
serrer  d'un  peu  plus  près  son  mode  d'action.  Cette 
diastase  fait  fermenter  le  d-glucose,  mais  aussi, 
parmi  les  hexoses,  le  d-lévulose,  le  d-mannose,  le 
d-galactose;  elle  ne  fait  pas  fermenter  leurs  antipo- 
des optiques,  c'est-à-dire  les  sucres  de  même  nom 
de  la  série  1. 

Elle  fait  aussi  fermenter  la  dioxyacétone,  mais 
elle  laisse  intacts  les  pentoses  et  les  méthylpento- 
ses;  onvoit  que  les  sucres  fermentescibles  possèdent 
3  atomes  de  carbone  ou  un  multiple  de  3.  Ceci  est 
important. 

Comment  se  disloque  donc  la  molécule  de  sucre? 

Le  glucose  a  pour  formule  plane 


CH*OH  -  CUOH  —  CHOH—  CHOH  -  CHOH  -  COH  ; 

il  doit  fournir  deux  molécules  de  CH*-CH*OH  et  deux 
molécules  de  COS  c'est  dire  que  la  coupure  de  la 
chaîne  précédente  doit  se  faire  en  trois  points.  On  a 
pensé,  pour  des  raisons  théoriques  (A.  von  Bayer), 
qu'ilexiste  un  stade  intermédiaire,  et  que  ce  stade  est 
représenté  par  l'acide  lactique  CH^  —  CHOH  —  CO-H , 
la  scission  ultérieure  de  l'acide  lactique  en  alcool 
et  CO*  ne  souffrant  aucune  difficulté  d'interpréta- 
tion théorique  et  étant  d'ailleurs  facile  à  réaliser  par 
des  méthodes  biologiques  ou  purement  chimiques 

Cette  hypothèse  de  la  formation  intermédiaire 
d'acide  lactique  peut  paraître  séduisante,  surtout  si 
l'on  a  présent  à  l'esprit  ce  fait  qu'Em.  Duclaux 
obtint  facilement  de  l'acide  lactique  par  l'action  de 
l'hydrate  dç  baryte  froid  sur  le  glucose,  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière  solaire.  Mais  il  importe  peu 
qu'une  théorie  soit  séduisante,  si  elle  ne  se  trouve 
pas  vérifiée  par  l'expérience.  Or,  chaque  fois  que 
l'on  a  tenté  de  reconnaître  expérimentalement  cette 
formation  intermédiaire  d^acidelactique,  on  a  abouti 
à  des  résultats  négatifs.  Quand,  d'autre  part,  on  a 
voulu  constater  la  disparition  d'acide  lactique  in- 
tentionnellement introduitdans  une  culture  ou  dans 
du  suc  de  levure,  on  a  observé  tantôt  une  diminu- 
tion, tantôt  au  contraire  une  augmentation  du  taux 
de  l'acide,  si  bien  qu'il  n'y  a  rien  à  conclure  de  ces 
expériences,  si  ce  n'est  qu'elles  étaient  très  proba- 
blement faites  en  partant  de  levures  associées  à  des 
ferments  lactiques. 

11  faut  donc  abandonner  l'hypothèse  précédente. 
Buchner  a  pensé  que  le  rôle  de  substance  intermé- 
diaire pouvait  être  joué  par  l'un  des  trois  corps  sui- 
vants qui  possèdent  trois  chaînons  carbonés  : 

Aldéhyde  pyruvique . . .     CIP.CO.CHO 
Aldéhyde  glycérique. . .     CH^OH.CHGH.CHO 
Dioxyacétone CH»OH.CO.CH«On 

et  l'on  peut,  avec  A.  Wohl,  montrer  sur  le  papier 
comment  ces  corps  dérivent  du  glucose, et  comment 
ils  peuvent  fournir  de  l'acide  lactique.  Mais  on  n'a 
pas  apporté  la  preuve  expérimentale  que  l'un  quel- 
conque d'entre  eux  se  forme,  même  transitoirement, 
dans  la  fermentation.  Des  trois  corps  envisagés,  la 
dioxyacétone  est  le  seul  qui  fermente  bien;  l'aldé- 
hyde pyruvique  est  infermentescible,  et  l'aldéhyde 
glycérique  ne  subit  qu'une  fermentation  lente  et  in- 
complète. Buchner  en  conclut  que  le  dioxyacétone 
représente  très  vraisemblablement  l'étape  intermé- 
diaire de  la  dislocation  du  glucose  dans  la  fermen- 
tation. 11  faut  bien  avouer  que  rien  n'est  moins  cer- 
tain. Que  la  dioxyacétone  fermente  facilement,  c'est 
là  un  fait  d'expérience,  mais  j'avoue  ne  pas  saisir 
par  quel  processus  chimique  elle  peut  se  trans- 
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former  directement  en  alcool  éthylique  et  anhydride 
carbonique. 

CH^OH 


CH'OH 

I 

co 

I 

CH*OH 


+ 


11  apparaît  plus  vraisemblable  qu'elle  doive  s'iso- 
mériser  au  préalable  en  donnant  de  Taldéhyde  gly- 
cérique  dont  la  filiation  avec  les  produits  de  dédou- 
blement est  plus  évidente  : 


CH^OH 

I 
CHOH 

I 

CHO 


CH»OH 

I 

+ 
C02 


Mais  si  cette  remarque  est  juste,  il  paraît  inutile 
de  supposer  la  formation  transitoire  dans  la  fermen- 
tation alcoolique  de  la  dioxyacélone.  Il  suffit  d'ob- 
server que  la  chaîne  du  glucose  peut  se  briser  en 
deux  pour  donner  deux  molécules  d'aldéhyde  gly- 
cérique 

CH*OU  CH'OH 

I 


CHOH 

I 
CHOH 

I 
CHOH 

I 
CHOH 

I 
CHO 


CHOH 

CHO 

CH^OH 
t 
CHOH 

I 
CHO 


d'où  Ton  passe  facilement,  comme  nous  venons  de 
levoir,à  CH'-CH«OH-f  CO^.  Il  est  de  même  inutile  de 
supposer  qu'une  fermentation  lactique  s'intercale 
dans  la  fermentation  alcoolique;  on  peut  au  con- 
traire montrer    que   la  première,  si  elle  est  très 
proche  parente  de  la  seconde,  en  est  nettement  dis- 
t.incte.  Je  sais  bien  que  l'argumentation  précédente 
suppose  la   fermentescibilité  de  l'aldéhyde  glycé- 
rique  et  que  celle-ci^  comme  nous  l'avons  dit,  est 
l>énible.  Mais  peut-être  ce  point,  pour  des  raisons 
que  je  ne  saurais  développer  ici,  est-il  sujet  à  révi- 
sion. 

Nous  sommes  au  terme  de  cet  exposé  ;  il  est  à 
peine  nécessaire  de  souligner  qu'il  est  volontaire- 
ment très  incomplet.  Le  lecteur  en  tirera  sans  doute 
rimpression  que  l'effort  de  trois  générations  de 
grands  chimistes,  Lavoisier,  Pasteur,  Buchner,  n'a 
pas  résolu  tout  le  problème  et  qu'il  reste  beaucoup 
à  découvrir;  mais  c'est  le  propre  de  la  Science 
d'éloigner  toujours  les  limites  du  connaissable. 

M.  Javillier, 
de  rinstitut  Pasteur,  ^ 

Chef  de  laboratoire  à  TEcole  sup'*  de  Pharmacie 
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RADIOTÉLÉGRAPHIE 

Détecteurs  à  contact  solide.  —  A  côté  des  détec- 
teurs électrolytiques  ou  des  détecteurs  basés  sur  Teffel 
Edison,  on  se  sert  avec  succès  des  détecteurs  à  contact 
solide  associés  à  un  téléphone.  Ces  détecteurs  peuvent 
être  employés  sans  source  auxiliaire;  ils  présentent  une 
sensibilité  parfois  supérieure  aux  meilleurs  détecteurs 
électrolytiques. 

La  connaissance  du  phénomène  physique  auquel 
donnent  lieu  les  oscillations  et  qui  permet  la  réception 
du  son  a  fait  Tobjet  de  nombreuses  recherches  ;  Texpli- 
cation  n'est  pas  encore  trouvée. 

D*après  M.  Tissot,  il  convient  de  ranger  les  détec- 
teurs en  deux  catégories^ 

La  première  comprend  les  détecteurs  obtenus  par  les 
contacts  métal-chalcopyrites,  métal  chalcosine,  métal- 
bioxyde  de  manganèse,  métal-tellure  ;  il  faut  faire  appel 
à  une  action  thermo-électrique. 

Cette  explication  est  indiquée  par  les  faits:  la  sensi- 
bilité du  détecteur  est  liée  essentiellement  à  la  valeur 
du  pouvoir  thermo-électrique  du  contact  et  à  la  forme 
de  ce  contact.  La  sensibilité  n'est  pas  influencée  par 
Tapplication  d'une  force  électromotrice  auxiliaire  quel 
qu'en  soit  le  sens;  enfin,  le  sens  du  courant  qui  prend 
naissance,  sousTefTet  des  oscillations,  dépend  du  signe 
du  pouvoir  thermo-électrique  de  la  substance. 

La  deuxième  catégorie  est  constituée  par  les  détec- 
teurs, comme  le  perikon  de  Pickard,  les  détecteurs  à 
carborundum  de  Dunwoody,  etc..  Pour  ces  détecteurs 
à  contact  solide,  la  forme  du  contact  est  généralement 
indifférente  ;  la  sensibilité  ne  dépend  pas  de  la  valeur 
du  pouvoir  thermo-électrique  ;  enfin,  l'application  d'une 
force  électro-motrice,  de  sens  convenable,  permet  d'aug- 
menter la  sensibilité  du  détecteur,  et  celle-ci  passe 
par  un  maximum  pour  une  certaine*  valeur  de  la  force 
électro-motrice. 

Un  fait  est  commun  à  tous  les  détecteurs  de  la  se- 
conde catégorie  :  ils  ne  suivent  pas  la  loi  d'Ohm.  Pour 
des  forces  électromotrices  égales  et  de  signes  contraires, 
ils  laissent  passer  des  courants  de  même  sens,  mais  de 
valeurs  très  inégales. 

Sans  insister  sur  le  caractère  un  peu  complexe  de  la 
conductibilité,  on  conçoit  que,  du  fait  que  le  contact 
n'obéit  pas  à  la  loi  d'Ohm,  il  soit  possible  de  recevoir 
les  dépêches  au  son.  Car,  une  force  électromotrice 
oscillatoire  peut  donner  lieu,  dans  ces  conditions,  à  un 
courant  continu  de  sens  déterminé  comme  cela  se  pro- 
duit avec  les  redresseurs  électrolytiques.  Un  accrois- 
sement de  pression  au  contact  entraîne  en  général  une 
diminution  de  la  sensibilité  absolue  du  détecteur; 
l'élévation  de  température  agit  dans  le  même  sens. 

Pour  étudier  ces  phénomènes,  M.  Pierce  a  suivi, 
avec  l'oscillographe,  la  façon  dont  se  comporte  un  de 
ces  contacts  vis-à-vis  d'un  courant  alternatif  ;  une  des 
alternances  est  pratiquement  supprimée. 

D'autre  part,  M.  Blein  a  pu  montrer  qu'il  s'agissait 
d'un  phénomène  purement  superficiel  où  n'entrait  pas 
la  conductibilité  de  l'ensemble  du  cristal. 

La  théorie  de  ces  faits  complexes  paraît  difficile  à 
établir.  M.  J. 

ASTRONOMIE 

JLa  planète  Mars.  —  Depuis  longtemps  déjà,  les 
observateurs  ont  signalé  sur  Mars  la  présence  de  phé* 
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nomènea  fort  curieux,  et  il  faut  avouer  que  les  diverses 
opinions  émises  en  vue  d'interpréter  ou  d'expliquer  ces 
faits  ne  sont  pas  toujours  d'accord. 

Cependant,  certains  résultats  d'observation  semblent 
bien  acquis  et  notresavant  collègue,  M.  Foucbé  les  résu- 
mait ainsi,  l'année  dernière  (1),  d'une  façon  très  exacte  : 

!«  Il  se  produit  sur  Mars  de  notables  modifications 
d'aspect,  parfois  très  rapides  et  dont  la  plupart  parais- 
sent suivre  les  variations  des  saisons. 

"1^  Les  calottes  blanches  des  régions  avoisinant  les 
pôles  disparaissent  d'une  manière  plus  vive  et  plus  ra- 
pide que  nos  glaces  polaires,  et  cette  disparition  s'ac- 
compagne d'un  anneau  sombre  qui  environne  la  calotte 
et  émet  de  la  lumière  polarisée,  ce  qui  caractérise  une 
masse  liquide. 

3°  On  remarque  souvent  des  lâches  blanches  sur  le 
terminateur. 

4°  Les  canaux  sont  signalés  par  la  majorité  des  ob- 
servateurs; la  gémination  des  canaux  a  été  observée 
fréquemment.  Mais^  sur  ce  dernier  point,  les  assertions 
sont  assez  discordantes. 

La  dernière  opposition  de  la  planète  a  excité  tout 
particulièrement  le  zèle  des  observateurs,  car  cette  fois 
l'occasion  était  très  favorable,  puisque  Mars  s'appro- 
chait fort  près  de  nous;  les  résultats  annoncés  ont  été 
nombreux,  mais  souvent  publiés  sans  réflexion  suffi- 
sante et  il  était  utile,  une  fois  passée  l'ardeur  des  polé- 
miques, de  jeter  un  coup  d'œil  impartial  sur  les  docu- 
ments importants  réunis  durant  cette  période  favorable. 

C'est  ce  que  vient  de  faire  notre  collègue,  M.  Jean 
Mascart,  au  cours  d'une  étude  fort  intéressante  publiée 
récemment  (2);  nous  avons  lu  avec  satisfaction,  à  ce 
sujet,  les  conseils  de  modération  bien  mérités  qu'il 
donne  à  certain  astronome  amateur,  peu  expérimenté. 

En  ce  qui  concerne  les  observations  de  l'aspect  phy- 
sique, il  résulte,  de  la  longue  série  obtenue  par  M.  Jarry- 
Desloges,  que,  vers  la  fin  de  ses  observations,  en  septem- 
bre 1909,  les  bandas  et  lignes  sont  devenues  plus  nom- 
breuses,et  l'on  peut  se  demander  s'il  y  a  corrélation  avec 
ce  fait  que  Ton  se  trouvait  au  début  de  l'été  de  l'hémis- 
phère austral  de  Mars.  Il  convient  de  citer  également 
les  belles  recherches  de  M.  Antoniadi. 

Après  les  détails  topographitiues,  c'est  l'atmosphère 
de  cette  planète  qui  appelle  notre  attention;  les  obser- 
vations faites  dans  les  observatoires  américains,  à  Lick 
en  particulier,  montrent  qu'il  existe  fort  peu  de  vapeur 
d'eau,  mais  qu'on  a  constaté  la  présence  de  l'oxygène 
à  l'état  libre  dans  l'atmosphère  de  Mars. 

Quant  à  la  question  passionn mte  des  canaux,  l'épo- 
que ne  semble  pas  encore  aisée  à  prévoir,  où  l'entente 
sera  réalisée  ;  les  divers  observateurs  n'attribuent  môme 
pas  le  même  sens  au  mot  canal.  Par  exemple,  pour 
Schiaparelli,  un  canal  est  une  bande  des  régions  dites 
continentales,  de  forme  quelconque,  mais  ayant  une 
longueur  plus  coUsidérable  que  les  t/aches  vaguement 
arrondies,  qu'il  nomme  lacs.  Il  est  certain  que,  sous  cette 
forme  vague,  l'existence  de  ces  objets  ne  peut  être  mise 
en  doute. 

On  trouvera,  dans  le  travail  de  M.  J.*  Mascarl,  un  ex- 
posé critique  fort  intéressant  des  résultats  obtenus  par 
les  divers  observateurs  sur  ce  problème  particulier; 
puis  notre  collègue  examine  enfin  quelles  sont  les  meil- 
leures conditions  d'observation;  ce  dernier  paragraphe 

.1)  HulUtin  de  la  Société  Relge  d'astronomie,  1910. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  astronomviue  de  France,  1909. 


renferme  des  données  qui  peuvent  être  précieuses  aux 
astronomes  amateurs,  si  ceux-ci  désirent  consacrer  leur 
activité  à  l'étude  de  la  planète  Mars,  soit  en  elTectuanl 
des  dessins,  soit  en  exécuiant  des  photographies. 

M.  J.  Mascart  estime  qu'il  y  aurait  grand  intérêt,  pour 
des  recherches  de  ce  genre,  à  voir  réaliser  une  colla- 
boration effective  d'un  grand  nombre  d'observateurs, 
acceptant  les  mêmes  modes  de  notation  et  utilisant 
d'une  façon  plus  homogène  leurs  instruments,  néces- 
sairement fort  variés.  G.  F. 

AÉRONAUTIOUE 

La  construction  des  hélices  aériennes  et  la  me- 
sure de  leur  efficacité.—  Depuis  l'accident  du  c  Répu- 
blique», on  a  presque  totalement  abandonné  les  hélices 
aériennes  métalliques,  sujettes  à  des  ruptures  subites, 
dues  à  des  failles  qui  ont  passé  inaperçues,  ou  à  la 
fatigue  du  métal,  provenant  des  vibrations  pendant  la 
rotation. 

Les  hélices  en  bois  sont  construites  sur  la  même  forme 
que  les  hélices  de  bateaux,  mais  avec  des  modiÛcatioDs 
empiriques,  basées  sur  les  divers  résultats  obtenus  au 
cours  des  essais. 

La  construction  de  ces  hélices,  que  nous  résumons 
ici,  est  décrite  dans  VAérophile  (n^  24,  p.  o58). 

On  choisit  d'abord  un  bois  bien  homogène,  que  l'on 
découpe  en  lamelles.  On  ne  peut  tailler  directement 
l'hélice  dans  le  bloc,  car  la  forme  luyante  ferait  perdre 
toute  la  résistance  transversale  de  la  matière.  Les  lamel- 
les, découpées  chacune  suivant  une  forme  déduite  du 
plan  du  modèle,  sont  assemblées  en  éventail,  puis 
collées  les  unes  sur  les  autres  sous  une  forte  pression, 
à  froid. 

On  abat  ensuite  les  angles  des  lamelleë,  pour  avoir 
une  surface  continue,  et  on  amène  l'hélice,  par  retouches 
successives,  à  présenter  en  toutes  ses  sections  la  forme 
du  modèle.  On  s'aide  pour  cela  de  gabarits  en  zinc. 

L'hélice  est  alors  chevillée,  puis  finalement  retouchée 
au  cas  où  ses  deux  moitiés  ne  s'équilibreraient  pas  parfai- 
tement, quand  elle  repose  librement  par  son  mdieu  sur 
un  couteau. 

11  ne  reste  plus  qu'à  effectuer  le  polissage  et  le  vernis- 
sage, qui  doit  être  fait  au  pinceau  avec  un  vernis  laqué. 
Le  vernissage  des  surfaces  joue,  en  eflet,  un  grand  rôle 
dans  le  rendement  des  hélices,  par  suite  du  frottement 
considérable  des  couches  d'air  sur  les  surfaces  des 
ailes. 

La  détermination  de  la  puissance  tractive  d'une 
hélicepeutse  faire  par  deux  procédés,  soit  en  détarminan 
l'efl'ort  qu'elle  produit  en  agissant  eifectivement,  c'est- 
à-dire  en  se  déplaçant  dins  l'espace  avec  son  moteur, 
soit  en  déterminant  la  résistance  qu'il  faut  faire  agir 
sur  son  axe  et  dans  le  sens  de  cet  axe,  pour  s'opposer  à 
son  mouvement. 

La  première  méthode  est  évidemment  plus  voisine 
des  conditions  pratiques  de  fonctionnement  que  la 
seconde.  On  a  proposé,  pour  la  réaliser,  d'adopter  l'béUce» 
mue  par  un  moteur  dont  on  puisse  mesurer  la  vitesse 
angulaire  et  la  puissance,  à  l'extrémité  du  bras  d'un 
manège,  de  telle  sorte  que  1  etfort  de  poussée  produit 
fasse  tourner  le  bras.  Il  est  alors  possible  de  connaître  le 
couplede  rotation  du  bras,  ce  qui,  avec  sa  vitesse  de  ro- 
tation, permet  de  connaître  le  travail  elîectif  de  Thélice. 

La  seconde  méthode  dite  «  essai  au  point  fixe  » 
consiste  à  .suspendre  librement  Thélice  et  son  moteur, 
et  a  mesurer  au  dynamomètre  l'eflort  de  traction. 
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Cette  dernière  méthode  est  employée  au  Laboratoire 
dressais  do  Consenralolre  des  Arts  et  Métiers,  de.  la 
manière  suivante  : 

L*hélîce  est  calée  sur  Taxe  d'une  dynamo-dynamo- 
mètre, Panhard-Lerassor,  dont  le  bâti  est  suspendu 
par  q[uatre  forts  câbles  à  une  poutre  reliant  deux  corps 
de  bâtiment.  L'hélice  tourne  avec  Tinduit  auquel  elle  es^ 
liée,  à  une  vitesse  constante  mesurée  au  tachymètre. 
D'autre  part,  l'inducteur  dont  l'axe  est  libre,  est  muni 
d'un  bras  que  Ton  peut  charger  de  poids,  à  la  manière 
d'un  frein  de  Prony,  ce  qui  permet  d'évaluer  le  couple 
de  rotation  du  moteur. 

Enfin,  la  poussée  axiale  de  Thélice  est  compensée 
par  d«s  poids  placés  sur  un  plateau,  relié  par  un  ruban 
d'acier  et  une  poulie  verticale  à  Taxe  du  moteur. 

Connaissant  la  charge  nécessaire  pour  maintenir  le 
moteur  dans  sa  position  initiale,  le  couple  et  la  vitesse 
de  rotation,  il  est  facile  de  déterminer  Tefficacité  de 
l'hélice.  R.  B. 

CKIMIE  APPLIQUES 

Gaz  de  houille  et  gaz  à  l'eau  pour  Taérostatioii.  — 

Les  aéronautes  réclament  souvent  aux  usines  à  gaz  de 
recueillir  pour  eux  le  gsa  de  la  dernière  heure  de  dis- 
tillation, très  riche  en  hydrogène,  et,  par  conséquent, 
plus  léger  que  le  gaz  ordinaire  des  villes,  dont  la  den- 
sité est  voisine  de  0,4. 

A  l'usine  à  gaz  de  Dessau  (Allemagne),  dans  le  but  de 
fabriquer  un  gaz  léger  pour  Taérostation,  on  a  soumis  le 
gaz  de  houille  à  une  température  élevée,  pour  produire 
la  décomposition  pyrogénée  du  méthane 
CH^=.2H«  +  C 
2  vol.    4voL 

Le  volume  total  du  gaz  recueilli  est  doublé,  alors  que 
son  poids  total  est  diminué  de  celui  du  carbone  dé- 
posé :  la  densité  a  été  réduite  de  plus  de  moitié. 

En  partant  d'un  gaz  de  houille  à  50  p.  100  d'hydrogène 
et  34  p.  100  de  méthane,  on  obtiendrait,  si  la  décompo- 
sition du  méthane  était  complète,  un  gaz  d'une  densité 
de  0,177  contenant  88  p.  100  d'hydrogène. 

La  décomposition  se  fait  par  circulation  du  gaz  dans 
des  cornues  verticales  ou  horizontales,  remplies  de  coke 
finement  divisé  ou  d'un  mélange  de  coke  et  de  charbon 
de  bois.  Le  coke  agit  comme  catalyseur  et  il  est  néces- 
saire de  le  remplacer  de  temps  en  temps,  car  il  perd 
de  son  activité.  La  température  des  cornues  est  de  4 .400*. 

Le  gaz  qui  a  été  préparé  à  Dessau  avait  une  densité 
de  0,225;  il  contenait: 

Hydrogène 8,7  p.  100 

Méthane 6,9      — 

Oxyde  de  carbone 7,3      — 

Azole •• 5,1      — 

Il  était  exempt  de  carbures  d'hydrogène  et  n^attaquait 
pas  les  enveloppes  de  ballons. 

Le  prix  de  revient  serait  de  3  à  4  centimes  par  mètre 
cube. 

M.  0.  Suckur  (Z.  fur  Ga^beleuchtung,  20  mai,  d'après 
Gèmc  citil  13  août)  étudie  ce  procédé  et  rappelle  un 
procédé  hollandais  (Génie  cit'd^  t.  LVl,  n<>  14)  de  MM.  Rinc- 
keret  Walter,oùla  décomposition  de  carbures  d'hydro- 
gène donnerait  un  gaz  riche  en  hydrogène  (jusqu'à 
96  p.  100)  et  d'une  densité  0,13.  Dans  d'autres  procédés, 
on  fait  agir  la  vapeur  d'eau  sur  le  charbon  pour  la  pré- 
paration du  gaz  à  Teau,  mélange  d'oxyde  de  carbone, 
d^hydrogène  et  de  carbures  d'hydrogène.  Mais  on  sait 


que  Toxyde  de  carbone,  chauffé  avec  la  vapeur  d*eau, 
donne  lieu  à  une  réaction  d'équilibre  avec  formation 
d*hydrogène  et  de  gaz  carbonique.  Xes  expériences  de 
M.  Boudouard  ont  montré  à  quelle  température  cette 
formation  est  maxima.  Le  maximum  correspond  à  la 
température  assez  basse  où  Toxyde  de  carbone  est  le 
plus  facilement  dissociable. 

La  proportion  diminue  à  mesure  que  la  température 
s'élève.  Il  suffit  alors  de  se  débarrasser  du  gaz  carbo- 
niqfue  par  la  chaux.  On  peut  d'ailleurs  enlever  l'oxyde 
de  carbone  mêlé  de  vapeurs  d'eau,  par  la  chaux  à 
450  — 500<». 

CaO  -f  CO  -h  H«0  =  H*  +  CO'Ca 

Ce  procédé  donnerait  le  gaz  hydrogène  à  10  centimes 
le  mètre  cube. 

M.  d'Arsonval  a  proposé  de  refroidir  le  gaz  ordinaire 
de  houille  par  l'air  liquide  MM.  G.  Claude  et  Linde  ont 
étudié  la  séparation  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'hydro- 
gène du  gaz  à  l'eau,  et  un  appareil  a  été  réalisé  produi- 
sant 10  mètres  cubes  d'hydrogène  à  l'heure  avec  liqué- 
faction de  l'oxyde  de  carbone.  La  question  de  l'hydrogène 
pour  l'aérostation  a  d'ailleurs  fait  un  grand  pas  avec 
l'utilisation  de  Fhydrogène^  résidu  de  la  préparation 
électroly tique  de  la  soude  et  de  la  potasse.  Le  gonfle- 
ment des  ballons>  qui  se  faisait  autrefois  dans  les  usines 
à  gaz,  est  eiïectué  aujourd'hui  dans  les  usines  d'alcalis 
électrolytiques.  En  Allemagne,  la  production  de  l'en- 
semble des  usines  exploitant  les  procédés  de  la  Fabrik- 
Griesheim  Electron  peut  atteindre  40.000  mètres  cubes 
par  jour.  Pendant  l'Exposition  aéronautique  de  Franc- 
fort en  1909«  l'usine  de  Griesheim  a  fourni  jusqu'à 
1.000  mètres  cubes  par  jour. 

En  France»  le  parc  aérostatique  des  dirigeables  Bayard- 
Clément  est  placé  ù  Trosly-Breuil,  près  des  usines  élec- 
trochimiques de  Lamotte-Breuil. 

Les  ressources  en  hydrogène  des  alcalis  électroly- 
tiques sont  considérables.  Pour  une  tonne  de  soude 
commerciale  fabriquée,  on  peut  recueillir  280  mètres 
cubes  d'hydrogène. 

Néanmoins,  les  usines  à  gaz  qui  existent  partout,  sont 
à  même  de  ne  pas  laisser  échapper  la  clientèle  des 
aérostiers,  et  il  était  intéressant  d'attirer  l'attention  sur 
les  efforts  entrepris  dans  ce  but.  A.  R. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Les  acides  et  la  fermentation  alcoolique.  —  La 

fermentation  alcoolique  est  influencée  par  bien  des 
causes  diverses.  Souvent  paresseuse,  trop  active  aussi 
parfoisjil  est  généralement  malaisé  d'en  démêler  la  cause 
exacte.  M.  Rose  Blat  et  Mlle  M.  Rozenbaud  ont  fait  un 
certain  nombre  d'expériences  dans  le  but  de  déterminer 
le  degré  de  concentration  nécessaire  à  un  acide  pour 
paralyser  complètement  l'action  des  levures.  Ce  degr«' 
est  très  élevé.  Les  auteurs  n'ont  pu  arrêter  la  fermenta- 
tion du  sucre  par  la  levure  de  bière  qu'aux  doses  de 
10  gr.  par  litre  pour  l'acide  sulfurique,  222  gr.  pour 
Tacide  propionique  et  352  gr.  pour  l'acide  butyrique. 
Certains  acides  môme,  comme  l'acide  borique,  restent 
sans  action.  F.  M. 

CHIMIE  AGRICOLE 

Présence  des  nitrates  dans  les  vins  et  les  moûts. 
—  Les  eaux  servant  à  la  sophistication  renfermant  en 
général  des  nitrates,  certains  auteurs,  employant  du 
sulfate  de  diphénylamine  comme  indicateur,  ont  cru 
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pouvoir  déceler  ainsi  le  mouillage  des  vins.  Encore  que 
les  résultats  obtenus  aient  été  contradictoires,  Tltalie 
en  a  fait  une  méthode  officielle  par  Tapplication  du  pro- 
cédé Leone,  qui  constitue,  au  moins,  un  sérieux  élé 
ment  d'appréciation. 

Mais  il  n'en  va  plus  de  même  avec  les  moûts.  M.  Ni- 
collo  Gallo  (Staz.  Sperim,  Agric,  p.  458)  montre  qu'au- 
cune des  méthodes  proposées  ne  donne  de  résultat 
précis,  sans  doute  parce  que  les  nitrates  se  combinent 
avec  certains  éléments  du  moût.  Le  procédé  Leone 
lui-même  ne  donne  rien  pour  des  doses  de  0,2  de  ni- 
trate par  litre  dans  des  moûts  stérilisés  ou  simplement 
chaulîés,  alors  que  la  réaction  se  produit  nettement 
après  fermentation. 

Conclusion  :  on  ne  peut  déceler  le  mouillage  des  moûts 
par  aucune  des  méthodes  actuelles  basées  sur  la  re- 
cherche des  nitrates.  C'est  une  opinion  qui  mérite  d'être 
retenue.  F.  M. 

Les  pieds  de  cuves.  —  Dans  le  Progrès  agricole  et 
viticoU'f  M.  L.  Musso,  après  avoir  rappelé  les  difficul- 
tés et  les  inconvénients  des  méthodes  actuelles  pour 
Tobtention  des  levures  sélectionnées,  énonce  les  avan- 
tages qu'il  y  aurait  à  leur  substituer  l'emploi  de  moûts 
bisulfites.  La  stérilisation  des  jus-mères  à  feu  nu  reste 
aléatoire  et  a  surtout  l'inconvénient  de  donner  le  goût"" 
de  cuit  aux  pieds  de  cuve.  Les  moûts  bisulfites  sont,  au 
contraire,  un  excellent  milieu  stérile  de  conservation 
facile  et  longue,  qui,  par  simple  désulfitage,  serait  émi- 
nemment propre  h  l'ensemencement  des  levures  sélec- 
tionnées. Au  lieu  du  feu  nu,  l'auteur  conseille  pour  le 
désulfitage  l'emploi  d'un  serpentin  traversant  le  moût 
et  dans  lequel  circulerait  de  l'eau  à  une  température 
voisine  de  Tébullition,  95°  environ.  Le  moût,  ainsi  ré- 
chauffé par  le  serpentin,  serait  aloi^  soumis  à  des  injec- 
tions de  vapeur  d'eau  qui  ne  se  condenserait  plus 
dans  la  masse  chaude  et  favoriserait  le  départ  de  l'acide 
sulfureux. 

L'appareil  et  les  manipulations  sont,  en  effet,  très 
simples;  le  goût  de  cuit  n'est  plus  possible;  le  liquide 
reste  limpide  et  parfaitement  stérilisé.  En  une  demi- 
heure  environ,  le  désulfitage  est  suffisant  pour  permet- 
tre, après  refroidissement,  l'ensemencement  avec  les 
levures  choisies.  F.  M. 

GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE 

Le  profil  longitudinal  du  Nil.  —  Les  données  ré- 
cemment acquises  sur  la  géographie  du  bassin  du  Nil 
ont  permis  de  dresser  un  profil  longitudinal  de  ce  fleuve. 
Ce  travail  dû  au  capitaine  Lyons  {Geogr.  Journal^  1909), 
a  été  récemment  analysé  par  M.  Vacher  {La  Géographie, 
1910),  auquel  on  doit  des  études  analogues  sur  le  profil 
des  rivières  françaises. 

Ce  profil  peut  se  décomposer  en  quatre  sectioiis.  La 
section  supérieure  est  comprise  entre  les  lacs  équato- 
riaux  et  Mongalla;  son  profil  témoigne  de  la  grande  jeu- 
nesse des  lignes  de  drainage  :  le  Nil  descend  de  1.134  m. 
au  lac  Victoria  à  435  mètres  à  Mongalla,  soit  d'environ 
700  mètres  en  728  kilomètres. 

La  section  soudanienne  est  comprise  entre  Mongalla 
et  Khartoum  ;  la  pente  y  est  presque  insensible  ;  de 
Mongalla  (435  m.)  à  Khartoum  (374  m.),  il  y  a  un  peu 
plus  de  60  mètres  de  différence  de  niveau  et  une  dis- 
tance horizontale  de  1.680  kilomètres;  aussi  les  rives 
sont-elles  imprécises;  le  fleuve  alluvionne  dans  une 
vaste  cuvette  de  260.000  kilomètres  carrés. 


La  troisième  section  est  celle  des  cataractes;  elle  va 
de  Khartoum  (375  m.)  à  Ouadi  Halfa(118  m.),  ou  plutôt 
jusqu'à  Assouan  ;  la  descente  est  donc  de  257  m.  en  1 .535 
kilomètres;  elle  n'est  d'ailleurs  pas  uniformément  ré- 
paitie  ;  des  biefs  à  faible  pente  sont  séparés  par  des  gra- 
dins à  pente  plus  forte,  les  cataractes. 

La  quatrième  section  est  la  section  égyptienne;  c'est 
à  nouveau  une  région  d'alluvionnemeht.  On  a  pu  calculer 
que,  depuis  cinq  mille  ans^  le  fleuve  y  alluvionne  à  l'al- 
lure de  0  m.  10  à  0  m.  11  par  siècle. 

En  résumé,  le  Nil  actuel  est  un  fleuve  composite;  il 
résulte  de  la  synthèse  de  tronçons  de  rivières  qui  sont 
d'ûges  différents  et  qui  ont  appartenu  à  des  systèmes 
hydrographiques  différents.  Le  bas-fond  où  se  réunis- 
sent le  Bahr-el-Ghazal,  le  Bahr-el-Gebel  et  le  Sobat,  se- 
rait d'origine  assez  ancienne  ;  au  contraire,  la  section 
des  cataractes  serait  &  l'état  de  jeunesse. 

Le  capitaine  Lyons  pencherait  à  croire  que  des  mou- 
vements verticaux,  dont  le  plateau  équatorial  aurait  été 
le  théâtre,  auraient  joué  un  rôle  important,  peut-être 
prépondérant,  dans  l'organisation  du  réseau  actuel  du 
Nil.  11  y  a,  à  cette  étude  géographique,  une  conclusion 
d'ordre  géologique  qui  peut  être  intéressante. 

P.  L. 

BOTANIQUE 

Rôle  des  lipoïdes  dans  la  respiration.  —  Les  re- 
cherches récentes  précisent  de  plus  en  plus  Timportance 
qu'ont  les  lipoïdes  dans  la  vie  de  la  cellule,  où  ijs  par- 
ticipent à  presque  tous  les  phénomènes  physiologiques. 
Sous  ce  terme  de  lipoïdes,  qui  a  été  employé  pour  la 
première  fois  par  Overton,  en  1901>  on  désigne  les  par- 
ties constitutives  de  la  cellule  que  l'on  peut  extraire  au 
moyen  de  l'éther  ou  d'autres  dissolvants  analogues.  On 
s'imaginait  autrefois  que  le  protoplasma  est  formé 
presque  exclusivement  de  substances  albuminoïdes;  on 
sait  maintenant  qu'il  est  formé  de  corps  de  constitution 
chimique  des  plus  variables,  mais  dpnt  50  p.  100  en- 
viron ne  sont  pas  des  albuminoïdes.  Le  protoplasma 
apparaît  ainsi  comme  un  mélange  de  composés  les  plus 
divers,  mais  ceux-ci  n'y  sont  pas  simplement  accu- 
mulés, ils  forment  un  tout,  de  structure  parfaitement 
déterminée,  de  sorte  que  la  désignation  de  protoplasma 
peut  être  considérée  comme  un  terme  chimique.  Le 
protoplasma  serait  une  molécule  très  volumineuse  et 
très  labile.  D*après  le  professeur  Palladine,  de  Moscou 
[Berichted,  deutschen  Dotan  Gesellscfi,,  Bd  XXVIII,  fasc.5, 
1910),  les  lipoïdes,  grâce  à  la  faculté  qu'ils  ont  de  se 
combiner  avec  les  substances  les  plus  variées,  forment 
une  sorte  de  ciment  qui  réunit  précisément  entre  elles 
les  diverses  substances  du  protoplasma  vivant. 

M.  Palladine  a  cherché  à  montrer  le  rôle  des  lipoïdes 
dans  la  respiration  de  la  plante.  11  prend  des  grains  de 
blé  qu'il  traite  par  l'alcool,  l'éther,  l'aniline,  le  chloro- 
forme, la  térébenthine,  la  benzine,  etc.,  et,  après  les 
avoir  plongés  dans  l'eau,  il  détermine  la  quantité 
d'acide  carbonique  qu'ils  dégagent.  Or,  cette  quantité 
est  très  variable,et  M.  Palladine  a  pu  établir  qu'elle  varie 
en  rapport  avec  la  substance  qui  avait  été  employée 
comme  dissolvant  des  lipoïdes.  D'une  manière  générale, 
les  troubles  de  la  respiration  sont  d'autant  plus  graves 
que  la  proportion  de  phosphore  extrait  est  plus  consi- 
dérable, de  sorte  que  l'importance  des  lipoïdes  dans  la 
respiration  des  plantes  paraît  être  due  à  leur  teneur  en 
phosphore.  D'ailleurs,  suivant  qu'on  applique  un  tel  ou 
un  tel  autre  solvant,  on  extrait  des  lipoïdes  diffé- 
rents, quantitativement  et  qualitative  ment.  En  élimi 
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nant  les  lipoides,  on  détruit  la  structure  normale  du 
protoplasma,  on  enlève  le  ciment  qui  réunit  en  un 
tout  ses  constituants  hétérogènes.  Remarquons  que 
M.  Palladine  avait  déjà  signalé  antérieurement  ce  fait 
que  la  destruction  mécanique  de  la  structure  du  proto- 
plasma a  une  innuence  néfaste  sur  la  respiration  des 
plantes.  Cet  auteur  a  montré  en  outre  que,  dans  les 
plantes,  les  oxydations  se  font  à  l'aide  de  chromogènes 
spéciaux  qui,  en  s'oxydant,  donnent  divers  pigments, 
dits  respiratoires.  Et  comme  les  lipoides  ont  une  in- 
fluence sur  les  processus  d'oxydation,  comme,  d'autre 
part,  la  cholestérine  et  autres  lipoides  donnent  facile- 
ment des  réactions  colorantes,  M.  Palladine  se  demande 
s'il  n'y  a  pas  de  rapport  entre  ces  substances  et  les 
pigments  respiratoires.  A.  Drz. 

AGRONOMIE 

Les  caoses  de  la  fllosité  des  pommes  de  terre.  — 
Jusqu'ici,  les  causes  de  la  fîlosité  des  pommes  de  terre 
étaient  restées  mystérieuses.  Les  tubercules  filamen- 
teux ou  fileux  ayant,  au  lieu  d*un  seul  bourgeon  court 
et  trapu,  des  germes  extrêmement  grêles  s'allongeant 
de  iO  à  i5  centimètres  pour  dépérir  ensuite,  avaient 
été  soigneusement  étudiés  par  Delacroix.  Si  Ton  y  ren- 
contre fréquemment  des   bactéries,  et  notamment  le 
B.  Solanittcola,  ou  des  mycéliums,  généralement  le  Fu- 
sarium  Solani,  il  arrive  souvent  aussi  qu'aucun  orga- 
nisme ne  peut  y  être  découvert.  Ce  trouble  physiolo- 
gique ne  pouvait  donc  êlre   attribué  au  parasitisme. 
Certains  avaient  cru  voir,  dans  la  persistance  des  années 
sèches,  une  gêne  dans  la  végétation  de  la  pomme  de 
terre,  gêne  qui  se  serait  traduite  parla  fllosité.  Dela- 
croix, sans  d'ailleurs  rien  affirmer,  pensait  que  ce  pou- 
vait bien  ^tre  là  le  résultat  d'un  affaiblissement  pro- 
voqué  par  la  répétition  exagérée  de  la  reproduction 
asexuelle  qu'est  le  bouturage.  La  plante  dégénérant  de 
plus  en  plus  devenait  ainsi  de  plus  en  plus  sensible  aux 
attaques  des  bactéries.  D'ailleurs,  bien  avant  lui,  Par- 
meutier  avait  émis  la  même  théorie,  recommandant  de 
régénérer  de  temps  en  temps  la  pomme  de  terre  par  le 
semis. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  hypothèse.  M.  Parisot  [Bull, 
ifmù^  agric,  1910,  9)  conclut  des  essais  faits  par  lui 
que  la  filosité  est  le  résultat  d'une  intoxication  par 
l'acide  carbonique,  gaz  toujours  abondant  dans  les 
silos  et  qui  provient  de  la  respiration  des  tubercules. 
Jusqu'à  la  dose  de  40/10.000,  le  gaz  carbonique  fait 
s'accroître  simplement  les  germes  en  longueur  et  dia- 
mètre; de  40/10.000,  à  53/10.000,  il  y  a  tubérisation 
des  pousses  et  ce  n'est  qu'au-delà  que  se  manifeste 
l'empoisonnement  par  la  filosité.  La  stérilité  croît  alors 
rapidement,  puisque  les  doses  de  05  à  70/10.000, 
font  baisser  le  rendement  de  9,3  p.  1  à  1,6  p.  1.  La 
conséquence  pratique  à  laquelle  ces  résultats  ont  amené 
M.  Parisot  est  que,  afin  de  diminuer  la  production  de 
gaz  carbonique  et  d'éviter  son  accumulation  dans 
l'atmosphère  qui  baigne  les  tubercules,  il  est  particu- 
lièrement i*ecommandable  de  les  conserver  dans  des 
bocaux  frais,  par  petits  tas,  et  de  multiplier  les  pelle- 
tages  à  la  fin  de  l'hiver.  F.  M. 

BACTÉRIOLOGIE 

La  bile  hiunaine  et  les  microbes.  —  M.  \V.  Hiro- 

4*awa  a  fait  l'examen  bactériologique  d'un  grand  nombre 

cjf'écbantiUons  de  bile  humaine;  il  a  constaté  que  cette 


sécrétion  est  le  plus  souvent  stérile.  Sur  72  échantillons 
prélevés  sur  des  sujets  atteints  de  maladies  variées,  il 
n'a  trouvé  de  microbes  que  dans  15  p.  100  des  cas  ; 
lorsque  la  bile  est  ensemencée  peu  de  temps  après  la 
mort  (5  heures  au  plus),  d'après  le  même  auteur  elle 
serait  toujours  aseptique.  C'est  le  B.  coli  que  l'on 
trouve  le  plus  fréquemment;  on  rencontre  parfois  le 
staphylocoque  pyogène  {Centralblait  f.  Bakter  Origin.y 
23  décembre  1909).  M.  Hirokawa  a  étudié  l'action  bacté- 
ricide et  bactériolytique  de  la  bile  vis-à-vis  d'un  grand 
nombre  de  microbes;  il  a  vu  que  le  B.  coli,  typhi  et 
paratyphi,  le  Pneumobacille  de  Friedlîinder  ainsi  que 
le  Staphylocoque  s'y  développent  très  bien;  par  contre,, 
la  bile  se  montre  antiseptique  pour  le  Streptocoque  et 
le  Pneumocoque.  Alb.  B. 

ZOOLOGIE 

Une  invasion  de  fourmis.  —  L'histoire  nous  conte 
les  migrations  des  peuples,  mais  elle  dédaigne  celles  de 
divers  autres  êtres,  dont  les  déplacements,  de  pays  en 
pays,  et  parfois  de  continent  en  continent,  peuvent 
cependant  être  très  gros  de  conséquences.  Ce  n'est  que 
dans  ces  derniers  temps  qu'on  a  commencé  à  leur 
prêter  Tattention  qu'elles  méritent.  C'est  ainsi  qu'on  a 
noté  la  migration,  d'Amérique  en  Europe,  du  Phyl- 
loxéra vmtatrix  et  du  Perenospora  viticola.  Les  Améri- 
cains ont  écrit  des  volumes  entiers  sur  la  pénétra- 
tion chez  eux  de  YOaleria  dispar  venu  d'Europe  et  sur 
celle  de  VAspidiotus  perniciosus  venu  de  Chine  et  du  Ja- 
pon. Le  professeur  Karl  Sajo,  dans  un  article  récent 
{Prometheus,  p.  634,  1910),  raconie  comment  la  ville  de 
li  Nouvelle-Orléans,  capitale  de  l'un  des  États  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  s'est  vue  subitement  envahie  par  une 
fourmi  jusque-là  inconnue  dans  la  région,  Iridomyime^v 
humilis.  Pour  la  première  fois,  cette  fourmi,  originaire 
de  la  République  Argentine  et  du  Brésil^  a  été  signalée 
à  la  Nouvelle-Orléans  par  Poster,  en  1891  ;  à  cette 
époque,  elle  était  encore  rare.  Depuis,  elle  s'est  multi- 
pliée dans  des  proportions  extraordinaires.  Malgré  son 
humble  nom,  ïlridomyrmex  humilis  est  très  belliqueuse 
et  vorace;  petite  de  taille  et  d'aspect  terne,  elle  pénètre 
dans  les  habitations,  les  magasins,  les  jardins,  et 
s'attaque  à  tout  ce  qui  peut  servir  d'aliment  à  l'homme: 
sucre,  miel,  viande,  lait,  fruits,  etc.  ;  elle  s'insinue  dans 
les  lits;  et  quand,  la  nuit^  les  patents  entendent  leur 
enfant  pleurer  dans  le  berceau,  ils  peuvent  être  sûrs- 
que  les  fourmis  in&olentes  ont  pénétré  dans'les  oreilles, 
dans  les  narines,  dans  la  bouche  du  petit,  et  pour  s'en 
débarrasser  ils  n'ont  d'autre  moyen  que  de  plonger  en- 
tièrement la  tôle  de  l'enfant  dans  l'eau.  La  table  des 
repas  est  toujours  couverte  d'un  voile  noir  et  remuant 
de  fourmis,  dont  on  ne  peut  même  pas  se  protéger, 
comme  on  fait  quelquefois  chez,  nous,  pour  des  espèces 
indigènes,  en  isolant  les  pieds  de  la  table  au  moyen  de 
morceaux  de  bois  ou  de  briques  plongés  dans  Teau,  car 
Vlrklomyrmex  humilis  sait  marcher  sur  l'eau,  quand 
celle-ci  est  couverte  d'une  légère  pellicule.de  poussière  ; 
le  cas  échéant,  elle  se  jette  à  la  nage  à  l'assaut  de  la 
table. 

Les  dégâts  qu'elle  occasionne  dans  les  jardins  sont 
plus  graves  :  elle  s'attaque  aux  légumes  et  aux  fruits  ; 
en  1907,  la  récolte  des  figues  et  des  oranges  a  été  com- 
plètement compromise  à  cause  de  cet  ennemi  redou- 
table. Mais  où  son  influence  pernicieuse  se  fait  surtout 
sentir,  c'est  dans  les  plantations  de  canne  à  sucre  et 
de  cotonnier  :  dans  les  deux  cas,  cette  influence  est 
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indireete,  mais  non  moinssûre.  La  cultare  du  cotoonieF 

esi,  dans  ce  pays,  une  des  principales  sources  de  revenv. 
La  plante  a  beaucoup  d'cnDemis,  parmi  lesquels  ïe  plces 
redoutable  est  VAnikenomms  grttnéis^  coléoptère  intro^ 
duit  probablement  de  rAmériqfuedu  Sud  et  qui  n'a  fait 

son  af^rition  dans  les  États^UDis  qu'en  i8d4.  Mais  ce 
eoléoptère  heureusement  a  des  ennemis  naturels,  en 
particulier  une  petite  faurBiirou^erS0i^n(]psM  gemmattL, 
qni  détroit  ses  larves  et  ses  cbrysaïides.  Or,  Toici 
qu^avec  riiumigration  de  Vlridamytmtjr  kumiUs^  la  pro- 
tection si  efficace  des  plantations  du  cotonnier  par 
}&  petite  fourrai  rouge  est  annihilée,  car  cet  insecte 
rmOreitlant  n^a  eu  rien  de  inietix  k  faire  que  de  détruire, 
dans  la  région,  presque  toutes  les  espèces  de  fourmis, 
grosses  et  petites,  et  entre  autres  le  SolenopAÙ,  Avec  k 
canne  à  sucre,  c*est  autre  chose  encore.  Celle-ci  est 
attaquée  par  un  puceron  redoutable  du  genre  Pseudo- 
coccus  calceolariœf,msL\s  comme  Vlridomyrmex  aime  pas- 
sionnément les  excrétions  sucrées  de  ce  puceron,  elle 
le  protège  efficacement  contre  tous  ses  ennemis  natu- 
rels. Il  paraît  que  tous  les  méfaits  de  cette  fourmi  ne 
sont  rien  en  comparaison  du  désastre  qu^elle  occasionne 
en  protégeant  ainsi  son  puceron. 

On  suppose  que  YJridomyrmexr  hmniKs  a  été  introduite 
en  Louisiane  par  quelque  navire  venant  du  Brésil  avec 
une  cargaison  de  café  :  des  mâiles  et  des  femelles  ailées 
ont  dû  par  hasard  venir  échouer  sur  le  pont  du  navtre; 
les  femelles  se  seraient  retirées  dans  là  caïe,  dans 
quelque  coin  abrité  et  y  auraient  formé  des  colonies;  des 
nouveaux  individus  ailés  ayant  apparu  au  moment  où 
le  navire  faisait  escale  dans  le  port  de  la  Nouvelle- 
<  )rléans,.  ceux-ci  auraient  pu  se  porter  à  l'intérieur  du 
continent  et  se  propager  dans  leur  nouvelle  patrie.  La 
destruction  de  ces  insectes  est  très  difficile,  surtout 
parce  qu'ils  vivent  en  toutes  petites  cofonies,  df^i^mi- 
nées  dans  les  endroits  peu  accessibles.  Mais  un  auteur 
américain,  Wilmon  Newell,  qui  s^est  consacré  à  Fétude 
de  cette  fourmi,  a  remarcpié  qu'en  hiver,  pour  se  garder 
du  froid,  les  petites  colonies  se  rassemblent  en  grands 
états,  car  toutes  viennent  s'abriter  dans  les  endroits  les 
mieux  abrités  contre  les  intempéries.  H  a  eu  alors 
l'idée  de  faire  une  sorte  de  piège:  dans  un  coin  du  jar- 
din, en  automne,  il  a  disposé  un  tas  de  fumier  recou- 
vert de  terre  qui,  s'échaufFant,  formait  un  endroit  rêvé 
pour  les  fourmis.  De  tous  côtés,  en  effet,  on  en  vit 
converger  vers  cet  endroit,  et  bientôt  la  colonie  comp- 
tait plus  de  cent  femelles^  ce  qui  montre  combien  ell^ 
était  nombreuse.  Avec  l'es  premières  chaleurs,  au  mois 
de  mars,  la  colonie  s'est  peu  à  peu  désagrégée  en  petits 
états  qui  se  disséminèrent  un  peu  partout  dans  le  voi- 
sinage où  bientôt  leur  présence,  comme  de  règle,  causa 
de  grands  ravages.  En  automne  1908,  on  a  réinstallé 
le  piège,  mais  cette  fois  il  était  destiné  à  devenir  le 
tombeau  :  au  lieu  d'attendre  le  printemps,  au  mois  de 
lévrier  on  a  mis  du  sulfure  de  carbone  dans  le  nid. 
Aussi,  en  été  1909,  les  Iridomyrmex  humilis  ont  presque 
couiplètement  disparu  du  jardin.  A.  Dtiz. 

PHYSIOLOGIE 

Stabilisation  des  globulesrouges  par  les  solutions 
très  diluées  de  formoL  —Pour  des  raisons  multiples  et 
en  particulier  pour  le  diagnostic  de  la  syphilis,  on  prati- 
que de  plus  en  plus,  dans  les  laboratoires,,  la  réactionjde 
(ixation  de  Bordet  et  Gengou;  on  utilise  par  conséquent 
beaucoup  de  globulesrouges.  Comme  il  est  peu  pratique 
de  saigner  un  animal  chaque   fois  que  Ton  a  besoin 


d^ématies,  ou  conserve  en  prévision  ces  dernières  à  la 
glacière  après  les  avoir  lavées  dans  VeskU  physiologique 
par  plusieurs  centrifngations. 

Cette  manière  de  faire  ne  donne  pas  un  délai  de  coo- 
servalion  bien  grand,  et  il  vaudra  mieux  à  Taveskir  ea- 
p^yer  la  méthode  que  viennent  de  préconiser  MM.  P.  Ai- 
raand-DeliUe  et  L.  Launoy  (C.  A.  Soc,  de  Biok>(/ie^  9  juil- 
let IHO).  Ces  auteurs  ont  établi  en  effet  que  les  globules 
roiiges  lavés  gardent  leurs  propriètéji  à  la  température 
ordioaire  dans  des  solutions  faibles  de  forukol  (1  p.  30^ 
à  I  p.  1200)  et  qu'on  peut  très  bien  les  utiliser  au  bout  dr 
trois  semaines  dans  la  réaction  de  Bordei-Oengou. 

Al».  B. 

Résistance  du  hérisson  vis-à-vis  des  toxines  et 
de  certains  poisons.  —  On  sait  déjà  depuis  longtemps 
que  le  hérisson  présente  une  immunité  naturelle  contre 
le  venin  des  serpents.  M.  Strubell  vient  d'établir  que  cet 
aniiual  résiste  également  à.  Faction  des  toxines  dipl>té- 
rique  et  tétanique  ;  c'est  ainsi  que  Ton  peut  injecter  à 
un  hérisson  1  ce*  9  d'une  toxine  tétanique  dont  2i  cent- 
millièmes  de  centimètre  cube  suffisent  pour  tuer  un 
homme,  ce  qui  revient  à  dire  que  ce  petit  mammiCère 
peut  supporter  in^punément  8.000  fois  plus  de  toxine 
qu'un  homme  {CeutraibluU  f.  BakUf,  Ongit^r  ^^  dé- 
ceinbre  i^m). 

Le  hérisson  oppose  aux  cyanures  à  peu  près  la  même 
résistance  que  les  chiens  et  les  cobayes  nouveau*nés 
qui  sont  beaucoup  moins  sensibles  à  ces  poisons  que  les 
animaux  adultes.  Vis-à-vis  de  la  morphine  et  de  Tyolum- 
bine,  le  héi  isson  n>st  pas  plus  résistant  que  les  antres 
anisaïaux.  Axa,  U. 

ftÉiiE.eillli 

L'emploi  de  l'hydrate  de  chtmx  dans  les  bétoss. 
—  On  commence  à  employer  couramment  Fhydrate  de 
chaux  dans  la  fabrication  des  béto«s  imperméaWe»  et 
des  pierres  artificielles,  et  prittcipafement  pour  lesHees 
servant  aux  fondations  ou  aux  murS  extérieurs. 

Un  béton  qui  possède  une  densité-  relativement  supé- 
rieure b  ceÛe  des  meilleures  briques  se  fabrrqwe  h 
l'heure  actuelle  en  ajoutant,  au  méknge  de  sable  et  de 
graviei-,  une  certaine  quantité  de  ciment  Porlland  éans 
la  proportion  de  f  à  4,  5.  Mars,  si  on  ajoute  de  le  à  âS 
parties  d'hydrate  de  chaux  pour  100  parties  déciment, 
an  obtient  une  pierre  artifîcielîe  bien  plus  eompacSe  et 
de  beaucoup  supérieure  à  celle  produite  en  employant 
le  ciment  Portl'and  seul. 

L'hydrate  de  chaux  n'est  eu  somme  qu'une  cha>ux 
ayant  été  déshydratée  puis  ayant  absorbé  emuiite' un 
tiers  de  son  poids  d'eau.  La  chaux  raéTangée  à  Keau 
s'hydrate  peu  à  peu,  augmente  de  vol'nnie  et  se  réttml 
en  poussière.  Si  la  chaux  n'est  pas  pure,  il  reste  des 
grains  qui  se  délitent  très  lentement,  et  ife  peuvent  être 
nuisibles  plus  tard,  une  fois  qu'ils  seront  hicorporés  au 
béton  ou  à  la  pAte  employée  dans  la  fabrication  des 
pierres  artilicielles,par  suite  de  Fexpansion  qui  petrt  se 
produire  après  coup.  (Revue  des  MatèriitHX  de  eonsfntc^ 
tioriy  d'après  The  Stone  trœd^s  jonrnuLy 

En  Allemagne,  on  emploie  une  grande  quantité  dlïj- 
drate  de  chaux.  Un  fabricant  allemand  de  pierres  arti- 
ficielles prépare  lui-même  Phydrate  de  chaux  qu'il  em- 
ploie, et  cela  une  ou  plusieurs  années  d'avance.  Voici 
le  procédé  qu'il  préconise. 

On  creuse  tout  d^abord  de  larges  fossés  que  Fon  rem- 
plit d'eau;  et,  après  que  la  chaux  a  été  soigneusement 
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désagrégée  et  réduite  en  une  légère  pâte,  on  la  jette 
daos  les  fossés.  Les  parties  non  désagrégées  sont  par 
ce  moyen  précipitées  au  fond,  laissant  à  la  partie  supé<- 
rieure  un  hydrate  de  chaux  pure  et  propre  qui  reste 
alors  au  moins  un  an  dans  le  fossé,  jusqu'à  ce  qu'on  le 
juge  bon  à  être  employé. 

Le  procédé  qui  sert  dans  la  fabrication  des  pierres 
est  le  suivant.  Le  ciment  est  tout  d'abord  mélangé  au 
sable, la  pâte  d'hydrate  de  chaux  est  ensuite  ajoutée,  et 
on  malaxe  bien  le  tout.  Le  mélange  ainsi  formé  est 
passé  dans  un  mélangeur  à  *béton  et  moulé  selon  la 
forme  voulue. 

La  différence  qui  existe  entre  la  chaux  et  Thydrate 
de  chaux  est  que  ce  dernier  n'est  pas  susceptible  d'aug- 
menter de  volume. 

L'expansion  de  la  chaux  après  la  prise  et  le  durcisse- 
ment, produit  des  craquements  et  des  fissures. 
•  Aux  Etats-Unis,  Thydrate  de  chaux,  constitue  un  pro- 
duit commercial  employé  sous  forme  de  poudre  fine. 
Généralement  on  le  mélange  directement  au  ciment 
Porlland  à  l'état  sec. 

Les  qualités  de  l'hydrate  de  chaux,  au  point  de  vue  de 
l'imperméabilité  qu'il  donne  au  béton,  sont  dues  à  ce 
qu'il  absorbe  44  p.  100  de  la  chaux  contenues  dans  le 
béton,  le  durcissant  graduellementet  le  transformant  en 
mO*rao  temps  en  une  masse  compacte  H  imperméablt-. 

L.  Ft. 
TRAVAUX  publics' 

I»a  transformation  des  routes  en  Angleterre.  — 
L'Angleterre  n'est  pas  sans  doute  dans  le  même  état  que 
la  Confédération  américaine  au  point  de  vue  des  voies 
de  communication  par  terre  ;  néanmoins  le  tracé,  l'en- 
tretien des  routes  ont  toujours  laissé  à  désirer,  surtout 
comme  vues  d'ensemble.  Aujourd'hui,  avec  le  dévelop- 
pement de  l'automobilisme  et  le  nombre  des  voitures 
mécaniques  (bien  supérieur  à  ce  qu'il  est  en  France], 
il  est  indispensable  de  porter  remède  à  la  situation. 

Dans  ce  but,  une  loi  a  été  votée  en  1909  au  sujet  des 
dépenses  à  faire  en  vue  de  la  multiplication,  et  surtout 
de  Famélioration  des  routes;  et  un  Comité  central  a 
été  formé,  qui  a  pour  mission  de  centraliser  les  deman- 
des de$  conseils  de  comtés  et  des  autres  autorités  char- 
gées jusqu'ici  individuellement  de  pourvoir  aux  besoins 
de  la  circulation  par  terre.  Ce  Comité  central,  ou  Road* 
Board,  a  commencé  de  fonctionner  et  de  dresser  tout 
un  plan  de  travaux. 

On  va  d'une  part  s'occuper  de  reconstruire  les  routes 
particulièrement  en   mauvais  état,  et  qu'on  ne  peut 
guère  remettre  en  bonnes  conditions  par  des  répara- 
tions. On  agi  andira  toutes  les  routes  dont  le  manque  de 
largeur  paraît  créer  des  dangers.  Pour  les  voies  très 
frétfuentées,  on  va  les  recharger  avec  dugranite,.du  ba- 
salte on  d'autres   matériaux  convenables;   matériaux 
(^e  l'on  t4*aitera  soit  au  goudron,  soit  autrement,  afin 
d'obtenir  des  chemins  donnant  lieu  à  la  formation  de 
peu.de  poossièie,  et  offrant  une  grande  résistance  à 
Tusure.  On  va  modifier  et  adoucir  tous  les  tournants 
dangereux  et  les  courbes  trop  rapides,  môme  en  pleine 
roate.  Partout  où  cela  sera  possible  sans  que  cela 
coûte  trop  cher,  on  supprimera  les  rampes  particuliè- 
rement marquées;   on  renforcera  de  même  tous  le.« 
ouvrages  d'art  dont  la  résistance  serait  insuffisante  pour 
les  poids  lourds  et  les  gros  transports  en  automobiles. 
On  créera  des  déviations  sur  les  grandes  routes  impor- 
tantes, pour  éviter  au  trafic  direct  de  traverser  des  agglo- 
mérations qui  imposeraient  des  ralentissements  inu- 


tiles, ou  alors  entraîneraient  un  état  de  choses  dange- 
reux. Enfin  on  se  réserve  d'acquérir  d'avance  (et  pour 
ménager  l'avenir)  tous  les  terrains  non  encore  bâtis  et 
où  l'on  craindrait  la  construction  de  maison,  afin  de 
pouvoir  ultérieurement  élargir  les  voies  quand  le  be- 
soin s'en  fera  sentir,  sans  être  obligé  de  réaliser  des 
expropriations  difficiles  et  coûteuses. 

Xous  ne  savons  pas  si,  de  la  sorte,  l'Angleterre  va 
arriver  vite  à  posséder  un  réseau  de  routes  seulement 
comparable  au  réseau  français.  Mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  y  a  là  un  mouvement  tout  à  fait  caractéris- 
tique :  il  montre  le  rôle  que  joue  déjà  l'automobilisme 
chez  nos  voisins,  le  développement  nouveau  qu'on  en 
escompte,  et  aussi  il  indique  bien  ce  qu'il  faut  faire  un 
peu  partout,  si  l'on  veut  que  le  véhicule  mécanique  soit 
en  état  de  rendre  les  services  dont  il  est  susceptible. 

D.  B. 

TRANIPOIITS 

Wagons  en  acier.  —  Nous  avons  eu  l'occasion  de 
montrer  comment  les  Américains  en  arrivaient  de  plus 
en  plus  à  estimer  que  les  wagons  de  chemins  de  fer  ou 
à  marchandises  doivent  être  en  métal  :  soit  pour  pré- 
senter plus  de  résistance  aux  chocs  en  cas  d'accident; 
soit  pour  offrir  un  poids  mort  relativement  très  faible  par 
rapport  au  poids  transporté.  Au  point  de  vue  particulier 
des  voitures  à  voyageurs  en  acier  (qui  sont  pratique- 
ment inconnues  en  Europe,  —  nous  parlons  de  voitures 
entièrement  en  métal),  la  Compagnie  Pennsylvania  Rail- 
road  nous  offre  un  exemple  bien  typique  dès  mainte- 
nant. Elle  possède  704  voitures  à  voyageurs,  qui  sont 
en  acier;  d'autre  part,  elle  en  fait  construire  1.284  du 
même  type,  tous  les  véhicules  nouveaux  devant  être  de 
ce  genre.  D'autre  part,  une-entedte  a  été  conclue  entre 
la  Compagnie  dont  il  s'agit  et  la  Compagnie  PuUmann 
(qui  la  fournit  de  ses  voitures-lits  et  voitures-salons) 
pour  la  livraison,  chaque  mois,  de  50  à  60  de  ces  véhicu- 
les métalliques.  La  diminution  du  poids  mort  est  moins 
sensible  pour  les  wagons  à  voyageurs  que  pour  les 
wagons  à  marchandises;  mais  ici,  ce  que  l'on  a  en  rue, 
c'est  une  solidité  exceptionnelle.  Et  certains  accidents, 
assez  récemmeipt  survenus,  sont  venus  prouver  que  les 
espérances  formées  à  cet  égard  étaient  pleinement  légi- 
times. 

Ajoutons,  d'après  des  renseignements  fournis  récem- 
ment au  Congrès  international  des  Chemins  de  fer,  que, 
depuis  une  douzaine  d'années,  les  plus  importantes  usi- 
nes de  construction  de  la  Confédération  n'ont  pas  fourni 
aux  Compagnies  de  Chemins  de  fer  moins  de  300.000 
wagons  divers  en  acier.  Ces  véhicules  coûtent  150  francs 
d'entretien  par  an,  quand  les  véhicules  en  bois  revien- 
nent sensiblement  au  double.  Grâce  à  eux,  une  locomo- 
tive traînera  60  p.  100  de  plus  en  poids  utile  et  payant. 

D.  B. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Lss  usages  médicinaux  du  thé  et  du  café  au 
XVIP  siècle.  —  C'est  seulement  vers  l'année  1604  que 
fut  importé  en  France,  par  la  Compagnie  des  Indes  an- 
glaises, le  premier  thé  qui,  alors,  était  considéré  seu- 
lement comme  une  plante  médicinale,  ainsi  qu  en  fait 
foi  une  lettre  datée  du  24  janvier  1664,  et  adressée  par 
le  duc  de  Saint-Aignanà  Brunyer,  ancien  médecin  des 
enfants  de  Henri  IV. 

J'ouvre  ici  une  parenthèse  pour  rappeler  qu'Abel 
Brunyer,  reçu  bachelier  en  médecine  en  1596  (il  était  né 
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en  1573)  fut  successivement  médecin  de  Henri  IV,  de 
Louis  XIII  et  de  Gaston  duc  d'Anjou.  11  peut  être  consi- 
déré comme  le  fondateur  du  premier  jardin  botanique 
créé  en  France,  à  Blois.  Quoique  n'étant  pas  docteur 
en  médecine,  puisque  ayant  embrassé  le  protestantisme, 
il  ne  pouvait  prendre  aucun  grade  universitaire,  il  fut 
l'un  des  plus  habiles  médecins  de  son  époque,  ce  qui  a 
fait  dire  spirituellement  à  son  historien,  J.  de  Pétigny 
que  «  si  les  titres  suppléent  trop  souvent  au  manque 
de  science,  la  science  peut  aussi  quelquefois  suppléer 
au  manque  de  titres  ».  Brunyer  mourut  le  14  juillet  1665, 
4  rage  de  quatre-vingt-douze  ans. 

Le  duc  de  Saint-Aignan  était  donc  dans  une  grande 
perplexité  relativement  aux  propriétés  et  à  l'emploi  du 
thé;  il  écrit  à  Brunyer  : 
«  Monsieur, 
«  Pardonnez  s'il  vous  plaist  à  un  père  de  famille  sy  le 
soin  qu'il  doit  avoir  de  sa  santé  le  rend  importun  et  à 
un  homme  qui  est  pressé  de  s'en  retourner  à  la  Ferté 
par  quelques  affaires  s'il  vous  escrit  au  lieu  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir.  Le  thé  a  des  effets  si  considé- 
rables que  je  souhaiterais  fort  de  savoir  où  il  se  trouve, 
de  quelle  façon  il  se  prend,  s'il  oblige  à  s'en  servir  sou- 
vent, sy  on  peut  quitter  après  l'avoir  commencé  sans 
craindre  de  s'en  trouver  incommodé,  s'il  empesche  les 
vapeurs  de  monter  en  hault  et  s'il  est  stomachal; 
n'ayant  jamais  d'incommodités  que  lesdites  vapeurs  et 
hors  cela  ne  me  trouvant  mal  d'aucune  chose  que  je 
face.  Je  voy  bien.  Monsieur,  que  vous  direz  que  je  vous 
engage  à  une  longue  lettre  et  que  j'abuse  avec  assez 
4'incivilité  des  bontés  que  vous  avez  pour  moi;  mais 
«ouvenez-vous,  s'il  vous  plaist,  lorsque  ces  pensées 
vous  viendront  que,  vous  estant  tout  acquis,  je  recon- 
noitrai  ce  soin  obligeant  par  tous  ceux  que  veut  avoir 
à  jamais  des  choses  qui  vous  regarderont, 
«  Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Saint-Aignan. 
«  Ma  femme  vous  supplie.  Monsieur,  d'y  vouloir  ad- 
jouster  si  les  femmes  peuvent  user  du  thé  comme  les 
hommes.  » 

M.  de  Saint-Aignan  avait  souci  de  ses  vapeurs  ;  il  est 
vrai  que  quand  il  écrivit  à  Brunyer,  il  venait  d'être  fait 
duc  et  pair. 

•  A  cette  époque,  il  n'était  pas  encore  facile  de  se  pro- 
curer du  thé,  car,  en  1668,  la  Compagnie  des  Indes  n'en 
avait  encore  introduit  que  100  livres  en  Europe.  Dix 
ans  plus  tard,  elle  en  importait  4.713  livres  et,  en  1837, 
63  raillions  de  livres. 

La  réponse  de  Brunyer  à  Saint-Aignan  ne  nous  est 
pas  parvenue,  et  nous  serions  fort  embarrassés  pour 
connaître  quelles  étaient  les  propriétés  attribuées  alors 
au  thé,  sans  un  petit  ouvrage,  aujourd'hui  très  rare,  in- 
titulé :  «  De  r usage  du  caphé,  du  thé  et  du  chocolaté,  Lyon, 
chez  Jean  Girin  et  Barthélémy  Rivière  en  rut"  Mercière, 
àlaPrudence,  in-16,  1671.  »  Le  titre  ne  porte  pas  de 
nom  d'auteur,  mais  l'ouvrage  est  précédé  d'une  épître 
dédicatrice  adressée  au  Révérend  Père  Jean  de  Bus- 
sières  et  signée  Jean  Girin.  Il  est  vrai  que  ledit  Jean 
Girin  attribue  à  un  anonyme  la  paternité  de  ce  petit 
livre,  mais  n'en  serait-il  pas  lui-même  l'auteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  y  trouve  tous  les  renseignements 
concernant  le  thé  depuis  la  récolte  jusqu'au  mode  de 
préparation.  Les  Chinois  se  contentent  de  faire  infuser 
les  feuilles,  tandis  que  les  Japonais  réduisent  celles-ci 
en  poussière  qu'ils  jettent  dans  l'eau  bouillante,  puis  ils 
avalent  le  tout  (nous  sommes  en  i671).  «  Les  Chinois 


loiiet  et  font  beaucoup  d'état  des  vertus  et  qualités 
de  cette  boisson,  en  usent  nuit  et  jour  et  en  présentent 
ordinairement  à  ceux  qu'ils  régalent.  Or  il  y  en  a  de  tant 
de  sortes  et  elle  est  si  différente  pour  l'excellence  et  la 
bonté,  qu'il  y  en  a  bien  dont  la  livre  vaut  cent  francs, 
et  davantage,  et  d'autres  que  l'on  peut  avoir  pour  douze 
écus,  pour  dix,  pour  deux,  voire  même  pour  sept  de- 
niers: elle  a  pour  le  moins  cette  faculté  d'êpescher  la 
goutte  et  la  gravelle.  Si  on  prend  après  le  repas,  elle 
oste  toutes  les  indigestions,  et  crudités  d'estomach,  sur 
tout  elle  ayde,  et  facilite  la  digestion  ;  bien  plus  elle 
d'esenyvre,.et  donne  de  nouvelles  forces  aux  yvrognes 
pour  recommencer  à  boire  ;  de  façon  qu'elle  les  soulage 
des  incommodités  qu'apporte  ce  brutal  excès,  à  cause 
qu'elle  deseiche  et  netoye  les  humeurs  superflut^s,  et 
peccantes,  qu'elle  chasse  les  vapeurs  qui  causôtle  som- 
meil et  qui  accablent  lors  qu'on  veut  veiller.  » 

Brunyer  qui  était  l'un  des  plus  instruits  et  des  plus 
habiles  médecins  de  son  temps  connaissait  sans  nul 
doute  ces  propriétés  du  thé  qu'il  dut  communiquer  au 
duc  de  Saint-Aignan. 

Dans  le  traité  publié  par  les  soins  de  Jean  Girin,  nous 
trouvons  aussi  un  intéressant  chapitre  sur  «  les  très 
excellentes  vertus  de  la  Meure  appelée  Coffé.  » 

«  Coffé  est  une  Meure  qui  croist  dans  les  déserts 
d'Arabie  seulement,  d'où  elle  est  transportée  dans  toutes 
les  dominations  du  Grand  Seigneur,  qui  estant  beut^, 
desseiche  toutes  humeurs  froides  et  humides,  chasse 
les  vents,  fortifie  le  foye,  soulage  les  hydropiques  par 
sa  qualité  purifiante,  souveraine  pai'eillement  contre  la 
galle,  et  corruption  du  sang:  raffraischit  le  cœur  et  le 
battement  vital  d'iceluy  ;  soulage  ceux  qui  ont  des  dou- 
leurs d'estomach  et  qui  ont  manqua  d'appétit:  Est  bonne 
pareillement  pour  les  indispositions  du  cerveau,  froides, 
humides  et  pesantes.  La  fumée  qui  en  sort,  est  bonne 
contre  les  defflutioas  des  yeux  et  bruit  dans  les  oreilles: 
souveraine  aussi  pour  la  courte  haleine:  pour  rhumes 
qui  attaquent  le  poulmon  et  douleurs  de  ratte  :  Pourles 
vers,  soulagement  extraordinaire,  après  avoir  trop  beuou 
mangé:  rien  de  meilleur  pour  ceux  qui  mangent  beau- 
coup de  fruict.  L'usage  journalier  pour  quelqr^e  temps, 
fera  voir  les  effets  cy-dessus,  à  ceux  qui  indisposez  s'en 
serviront  de  temps  en  temps.  Parce  que  dessus,  l'on 
void  que  la  boisson  du  dit  café  est  très  profitable  cotre 
les  vents,  la  faiblesse  de  foye,  l'hydropisie,  l'abondance 
de  la  bile,  la  corruption  du  sang,  la  faiblesse  du  cœur, 
la  douleur  de  l'estomac,  la  perte  de  l'appétit,  la  fai- 
blesse du  cerveau,  les  fluxions  qui  se  font  sur  les  poul- 
mons,  sur  les  yeux,  et  sur  les  oreilles,  et  contre  les 
douleurs  de  ratte.  » 

Mais  le  café  avait  aussi  des  détracteurs,  entre  autres 
«  Moriflem  Simon  Paulli,  très  excellent  homme,  qui 
condamne  tout  à  fait  l'usage  du  caphé  dans  un  Com- 
mentaire qu'il  a  fait  de  l'abus  du  tabac  et  de  l'herbe  du 
thé,  d'autant  qu'il  efféminé  le  corps  et  l'esprit,  ce  qu'il 
ne  fait  pas  en  rafraîchissant  par  trop  :  mais  parce  qui! 
desseiche  insensiblement  par  le  moyen  de  son  propre 
soûlfre,  dont  il  abonde  comme  le  tabac  et  VAgnus 
caftus.  » 

Jean  Girin  s'empresse  de  corriger  le  mauvais  effet 
que  peut  produire  l'appréciation  de  Simon  Paulli  :  «  Mais, 
dit-il.  Ton  doit  interpréter  ce  que  dit  ce  grand  homme 
de  l'abus  et  non  du  droit  usage  dudit  caphé.  Autrement 
il  faudrait  aussi  bannir  l'usage  de  la  rhubarbe,  de  la 
fchine,  du  falfafras,  des  lantaux  et  autres  médicaments 
qui|croissent  hors  de  l'Europe.  Pour  moy  ie  ne  blasmc 
pas  moins  l'abus  du  caffé  que  celui  du  vin.  » 
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Mais  Tusaf^e  du  café  a,  depuis  1671,  fait  quelques  pro- 
grés et  (}ue  dirait  notre  auteur  s*il  vous  voyait  prendre 
la  succulente  liqueur  autrement  que  comme  médica- 
ment: «  Si  tous  ceux,  dit-iU  qui  se  servent  du  caphé, 
le  faisoient  par  un  principe  de  délicatesse,  le  discours 
cv-dessus  suffiroit  pour  satisfaire  leurs  curiosités.  Mais 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  en  usent  y  sont  réduits 
par  nécessité,  et  le  prennent  plustôt  comme  un  médi- 
rament  que  comme  un  régal.  »  Autres  temps,  autres 
mcrurs. 

En  terminant  cet  aperçu  historique  sur  le  café,  je 
rappellerai  brièvement  qu'il  croît  à  Tétat  spontané  sur 
les  côtes  de  Guinée  et  de  Mozambique,  en  Abyssinie  et 
au  Soudan.  Il  n'est  pas  indigène  au  Brésil  pas  plus 
qu'aux  Antilles.  Son  usage  remonte,  en  Abyssinie  à  un 
temps  immémorial.  A  la  fin  du  xvi«  siècle,  Prosper  Alpin 
le  signale  en  Egypte  en  désignant  l'arbuste  sous  le  nom 
de  Bon  :  arbor  Bon  cum  fructus  sms  Buna,  Quant  au  mot 
café,  il  tire  son  origine  des  expressions  cahucy  cahua, 
cliaubé  cave  qui  désignaient  la  liqueur  elle-même. 

Les  premiers  plants  de  caféier  vivant  furent  intro- 
duits en  Europe  en  1690.  Ils  furent  envoyés  au  Jardin 
botaDÎque  d'Amsterdam  par  Van  Hoorn,  gouverneur  de 
Batavia, à  Nicolas  Witsen,  bourgmestre'd'Amsterdam  et 
directeur  de  la  Compagnie  des  Indes.  Ces  plants  prove- 
naient de  graines  que  Van  Hoorn  avait  fait  venir 
d'Arabie  et  cultivées  à  Batavia.  Ce  n'est  qu'en  i714  que 
le  premier  pied  de  caféier  fut  importé  en  France: 
Louis  XIV  le  reçut  du  bourgmestre  d'Amsterdam  et  le 
fit  planter  dans  le  jardin  de  Marly. 

Enfin,  ce  sc)nt  les  Hollandais  qui,  en  1718,  plantèrent 
en  Amérique  les  premiers  caféiers.  Le  précieux  arbris- 
seau fut  introduit  à  la  Martinique  en  1720  ou  1723,  à  la 
ffuadeloupe  en  1730.  Sa  culture  est  aujourd'hui  très  ré- 
pandue à  Ceylan,  à  Java,  aux  Antilles  et  au  Brésil. 

L.  FnANGÎ'.ET. 


ENSEIGNEIIENT  DES  SCIENCES 

Farabeuf  et  l'enseignement  de  l'Anatomie.  — 
Aux  obsèqaes  du  professeur  Farabeuf,  inhumé  le  1 0  août, 
comme  nous  l'avions  dit,  à  Beton-Bazoches,  en  Brie, 
assistaient  les  professeurs  Landouzy,  Segond,et  de  nom- 
breux amis  et  élèves.  Le  professeur  Pierre  Delbet  a  fait 
du  regretté  Maître  un  éloquent  portrait,  auqueKnous 
empruntons  quelques  passages  : 

«  Le  grand  homme  que  nous  enterrons  a  été  le  plus 

étonnant  professeur  d'anatomie  qui  ait  jamais  existé. 

Son  enseignement  était  si  personnel  qu'aucun  autre 

ne  peut   lui   être  comparé,  si  fécond  qu'il  n'est  pas  un 

médecin  français  qui  ne  lui  doive  quelque  chose. 

...Comme  il  le  disait,  il  y  a  quelques  semaines,  il 
n'avait  point  laissé  s'éloigner  trop  les  illusions  de  sa 
jeunesse,  afin  qu'elles  puissent  rentrer  de  temps  en 
temps  réchauffer  son  cœur. 

Il  était  resté  profondément  bon  comme  il  l'avait 
toujours  été.  Jamais  Farabeuf  n'a  hésité  à  rendre  un 
service.  Ses  élèves  savaient  qu'ils  pouvaient  compter 
sui:  lui  ;  il  a  passé  d'innombrables  journées  à  faire  des 
dessins  pour  ceux  qui  lui  en  demandaient  ;  il  a  passé 
des  nuits  et  fatigué  ses  pauvres  yeux  à  traduire  des 
ouvrages  étrangers  pour  ceux  qui  ne  pouvaient  les  lire. 
Pour  lui,  Tanatomie  humaine  n'était  pas  seulement 
une  science  morphologique,  c'était  l'introduction  aune 
partie  de  la  physiologie,  de  la  médecine  et  de  la  chirur- 
gie. H  supposait  toty  ours  les  organes  en  activité.  Quand 


il  étudiait  un  muscle,  il  s'efforçait  avant  tout  de  com- 
prendre comment  il  agit.  11  aimait  à  chercher  chez  les 
animaux  l'explication  de  certaines  dispositions  qui 
paraissent  singulières  chex  l'homme.  H  n'était  satisfait 
que  quand  il  avait  saisi  comment  l'architecture  d'un 
organe  est  adaptée  à  sa  fonction. 

L'étude  des  articulations  le  passionnait.  Par  une 
analyse  pénétrante,  il  montrait  le  rapport  entre  les 
formes  articulaires  et  les  nrouvements.  Il  précisait  le 
rôle  des  ligaments  tant  à  Télat  normal  qu'à  l'état  patho- 
logique. ^ 

Ainsi  conçue,  Tanatomie,  qui  est  si  ardue  quand  on 
l'envisage  au  seul  point  de  vue  morphologique,  deve- 
nait passionnante.  C'était  l'étude  de  la  mécanique 
humaine.  On  en  sentait  la  nécessité  pressante,  car  elle 
conduisait  directement  à  la  médecine  opératoire,  à 
l'obstétrique  et  à  la  pathologie. 

Aussi  Farabeuf  a-t-ilété  amené,  en  suivant  le  dévelop- 
pement logique  de  sa  conception,  à  écrire  un  manuel 
de  médecine  opératoire  et  un  livre  consacré  au  méca- 
nisme obstétrical.  Sous  cette  apparente  diversité  de 
travaux  se  cache  l'admirable  unité  d'une  belle  vie 
scientifique. 

...Comprendre,  faire  comprendre,  c'était  toujours  son 
but.  Il  ne  voulait  pas  que,  dans  les  pavillons,  les  élèves 
se  missent  à  disséquer  simplement  pour  voir.  Il  estimait 
avec  raison  qu'on  ne  voit  bien  et  qu'on  ne  retient 
sûrement  que  si  l'on  a  compris  d'abord.  Il  faisait  peu 
de  cas  de  ces  démonstrations  qui  consistent  seulement 
à  montrer  les  organes;  .il  exigeait  que,  chaque  jour,  dans 
une  courte  leçon,  les  aides  d'anatomie  et  les  prosecteurs 
fissent  comprendre  aux  élèves  ce  qu'ils  çiUaient  étudier. 

Comme  professeur,  il  était  hors  pair.  Personne  n'en- 
seignait, personne  n'enseignera  comme  lui. 

Il  méditait  longuement  ses  cours,  non  pour  les  sur- 
charger de  détails  ou  de  notes  bibliographiques,  bien 
au  contraire  pour  les  simplifier,  mais  sans  jamais  cher- 
cher à  éluder  une  difficulté.  11  s'efforçait  d'arriver  à  une 
synthèse  où  fût  condensé  tout  ce  qui  est  utile. 

Malgré  la  sûreté  de  sa  science,  avant  chaque  leçon,  il 
était  agité,  nerveux,  et  jamais  il  n'est  entré  dans  l'am- 
phitéàtre  sans  une  émotion  profonde.  Il  savait  qu'une 
leçon  est  chose  grave,  que  la  responsabilité  du  profes- 
seur est  grande,  qu'il  doit,  tout  en  ménageant  le  temps 
des  élèves,  laisser  dans  leurs  cerveaux  une  empreinte 
indélébile.  Mais  son  inquiétude  n'ttait  pas  justifiée,  car 
aucun  maître  ne  peut  faire  plus  d'impression  sur  un 
auditoire.  Rapidement,  il  l'avait  conquis.  Il  s'adressait 
autant  aux  yeux  qu'aux  oreilles.  Il  montrait  ses  plan- 
ches merveilleuses,  il  construisait  au  tableau  avec  des 
crayons  de  couleur  des  dessins  longuement  préparés 
et  répétés  cent  fois  dans  la  solitude  du  cabinet. 

Il  avait,  comme  il  l'a  dit,  le  sens  du  point  de  compré- 
hension où  en  était  son  public.  Quand  il  l'avait  bien 
préparé,  au  moment  précis  où  l'explication  serait  sûre- 
ment saisie,  il  présentait  un  de  ses  schémas  agrandis^ 
coloriés,  qu'il  mettait  des  mois  à  construire  et  qui 
étaient  si  merveiUeusement  explicatifs  que  le  cerveau 
des  plus  obtus  en  était  illuminé. 

Il  faisait  ainsi  saisir  l'intérêt,  l'utilité  de  chaque  fait, 
de  chaque  détail.  Il  obligeait  en  quelque  sorte  les  élèves 
à  en  prévoir,  à  en  deviner  les  applications,  il  les  forçait 
à  penser.  «  Le  but  de  l'enseignement,  aimait-il  k  dire,^ 
c'est  de  faire  penser.  » 

Les  élèves  qu'il  avait  façonnés  étaient  merveilleuse- 
ment préparés  à  l'étude  de  toute  une  partie  de  la  phy- 
I    siologie  et  de  la  pathologie.  Nous  tous  qui  avons  passé 
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à  son  école  comme  aides  d*anatomie  et  comme  prosec- 
teurs, il  nous  a  marqués  de  sa  forte  empreinte,  et  nous 
serons  toujours  fiers  de  nous  dire  ses  élèves. 

Farabeuf  a  créé  la  plus  belle  école  d'anatomie  qui  soit 
au  monde,  et  cette  école  vivra,  car  les  institutions  qui 
sont  basées  sur  la  science  •  et  la  sagesse  ont  une  vitalité 
qui  les  met  à  l'abri  des  coups  du  sort.  A.  R. 

ÉCONOMIE  SOCIALE 

La  civilisation  du  Labrador.  ->  11  y  a  une  quinzaine 
d'années,  le  Labrador  était  aussi  peu  hospitalier  que 
la  Nouvelle-Zemble  ou  le  Continent  antarctique.  On  y 
trouvait,  le  long  de  2.000  kilomètres  de  littoral,  environ 
trois  milliers  d'Esquimaux,  répartis  en  une  vingtaine 
de  villages,  que  séparaient  d'immenses  plaines  de  glace, 
sans  un  sentier^  sans  un  fil  télégraphique  pour  les  relier 
entre  eux  et  au  reste  de  Thumanité.  Ces  malheureux 
végétaient,  naturellement,  dans  les  pires  conditions  ma- 
térielles et  morales;  c'étaient  des  brutes  parfaites,  parmi 
les(iuelles  sévissait  une  mortalité  d'un  taux  effrayant. 
Et  la  situation  des  trente  mille  pt'^cheurs,  qui  viennent 
de  Terre-Neuve,  chaque  «  été  »>,  travailler  sur  les  eûtes 
labradoriennes,  était  à  peine  moins  navrante. 

Aujourd'hui,  les  habitations  esquimales  de  ces  parages 
sont  spacieuses,  propres,  claires,  bien  chauffées  et  bien 
ventilées,  pourvues  même  de  la  lumière  électrique. 
Chaque  village  a  le  télégraphe  et  le  téléphone,  une 
école,  et  jusqu'à  une  bibliothèque  publique.  Chacune 
des  agglomérations  principales  a  son  hôpital,  sa  flottille 
de  sauvetage,  sa  coopérative  de  consommation,  parfois 
même  sa  coopérative  de  production,  son  école  profes- 
sionnelle, son  orphelinat.  La  mortalité  a  diminué  de 
plus  de  moitié,  et  il  n'y  a  plus  un  seul  illettré! 

Une  transformation  si  complète  et  si  rapide,  cette 
sorte  de  prodige,  est  l'œuvre  d'un  médecin  anglais, 
M.  Wilfred  Thomason  Grenfell.  Sa  gloire  n'a  point  con- 
quis Paris,  mais  il  est  peu  d'hommes  aussi  populaires 
au  Canada,  aux  Etats-Unis,  voire  en  Angleterre,  où  on 
l'a  surnommé  :  Grenfell  of  Labrador,  Si  jamais  un  titre 
de  noblesse  fut  bien  porté,  c'est  celui-là. 

M.  Grenfell  est  né  à  Liverpool,  le  28  février  ISO").  C'est 
en  1892  qu'il  visita  pour  la  première  fois  le  Labrador, 
en  qualité  de  médecin  de  \  Albert^  bateau  que  le  gou- 
vernement de  Terre-Neuve  envoyait  croiser  en  ces 
parages  pendant  les  trois  mois^  de  la  pèche.  Il  donna  à 
neuf  cents  personnes  des  soins  qu'il  considérait  comme 
inutiles,  puisque  c'était  de  froid  et  de  faim  que  l'on 
souffrait  autour  de  lui.  Mais  il  se  promit  de  vouer  dé- 
sormais son  temps,  ses  forces,  ses  ressources,  à  la  civi- 
lisation de  ces  côtes  désolées.  Et  Ton  va  voir  comment 
il  s'est  tenu  parole. 

En  1893,  il  fonda  un  hôpital  à  Battle-Harbor,  à  l'ex- 
trémité nord-occidentale  du  détroit  de  Belle-Isle,  qui 
sépare  le  Labrador  de  Terre-Neuve.  Immédiatement 
l'établissement  fut  pourvu  d'un  bateau  de  sauvetage 
et  d'une  école.  En  1894,  Indian-Harbor,  bien  plus  au 
Nord,  eut  aussi  son  hôpital,  son  bateau  de  sauvetage,  et 
son  école.  L'année  d'après,  M.  Grenfell  avait  commencé 
à  intéresser  à  son  apostolat  quelques  philanthropes; 
l'Aider*, bâtiment  fatigué,  fut  remplacé,  grâce  à  la  géné- 
rosité de  Sir  Donald  Smith,  futur  Lord  Strathcona,  par 
un  vapeur  de  construction  et  aménagements  ultra-mo- 
demcs,  le  Sir  Donald.  Grâce  à  ce  croiseur  et  aux  deux 
premiers  hôpitaux,  on  put  soigner  1.900  personnes 
(Esquimaux  ou  pêcheurs). 


En  1896,  eut  lieu  la  fondation  de  la  première  coopéra- 
tive de  consommation,  ainsi.que  de  la  première  mission. 
Chaque  mission  labradorienne  comprend,  en  général, 
uneinfirmerie,  un  dispensaire,  une  école,  une  bibliothè- 
que publique,  et  un  magasin  où  ,tout  est  vendu  au  prix 
de  revient.  En  1897,  deuxième  coopérative  et  deuxième 
mission.  En  1898,  troisième  coopérative  et  troisième 
mission.  En  1899,  arrivée  d'un  deuxième  croiseur,  le 
Strathcona,  don,  encore,  du  bienfaisant  lord. 

En  1900,  un  hôpital  et  une  coopérative  furent  fondés 
à  Saint-Anthony,  sur  la  presqu'île  septentrionale  de 
Terre-Neuve.  L'année  d'après  vit  surgir,  sur  la  même 
péninsule,  à  Uoddickton,une  scierie  coopérative, grâce 
à  laquelle  les  Esquimaux  purent  bientôt  remplacer 
leurs  huttes  par  de  véritables  maisons,  l'usine  ayant  été 
dotée,  dès  le  début,  d'un  cargo-boat  qui  transporte  le 
bois  de  construction  jusqu'à  l'orée  de  la  baie  d'Hudson. 
En  1902,  agrandissement  des  deux  hôpitaux.  On  soi- 
gna, cette  année-là,  2.774  personnes,  dont  110  à  l'hô- 
pital. En  1904,  édiflcation  d'un  orphelinat  à  BalUe- 
Harbor  et  d'une  école  professionnelle  à  Saint-Anthony  ; 
il  y  a  là  des  cours  de  charpenterie  et  menuiserie,  de 
lllature  et  tissage,  etc.  En  1905,  M.  Grenfell  obtint  de 
M.  Andrew  Carnegie  les  dons,  en  nature  et  en  espèces, 
nécessaires  pour  installer  et  faire  vivre  soixante  biblio- 
thèques publiques,  stables  ou  circulantes,  tant  au  prolit 
des  habitants  que  des  pêcheurs.  En  1906,  établissement, 
à  Harrington,  à  Pextr^^milé  sud-occidentale  du  détroit 
de  Belle-Isle,  d'un  hôpital,  avec  bateau  de  sauvetage,  — 
et  école,  comme  de  juste.  En  1907,  importation  de 
trois  cents  rennes  lapons.  En  1908,  M.  Grenfell,  dans  les 
grandes  villes  du  Canada  et  des  Etals-Unis,  fait  une 
tournée  de  conférences,  d'où  il  rapporte  plus  de  cent 
raille  dollars,  destinés  à  la  fondation,  à  Saint-John,  ca- 
pitale de  Terre-Neuve,  d'une  Maison  du  Pêcheur,  com- 
prenant hôpital,  ^cole  professionnelle,  orphelinat,  et 
tout  ce  qui  s'ensuit.  Pendant  ce  temps,  ses  auxiliaires 
soignaient  3.000  personnes,  dont  180  à  l'hôpital. 

M.  Grenfell  est  secondé  par  une  dizaine  de  médecins, 
autant  de  missionnaires  (protestants  de  diverses  sectes), 
et  une  trentaine  de  nurses,  qui,  presque  toutes,  font  en 
même  temps  fonctions  d'institutrices.  Le  total  de  ses 
fondations  se  présente  ainsi  :  neuf  hôpitaux,  pourvus 
chacun  d'un  bateau  de  sauvetage;  dix  missions;  dix 
coopératives  de  consommation;  douze  écoles  élémen- 
taires, dont  cinq  annexées  à  des  hôpitaux,  quatre  à  des 
missions,  et  trois  à  des  coopératives;  six  infirmeries- 
dispensaires,  dont  trois  annexées  à  des  missions  et  trois 
à  des  coopératives;  six  magasins  de  vente  à  prix  de 
revient,  dont  trois  annexés  à  des  hôpitaux  et  trois  à 
des  missions.  Plus  la  scierie  coopérative  et  son  cargo- 
boat,  deux  croiseurs,  deux  écoles  professionnelles,  deux 
orphelinats,  et  soixante  bibliothèques. 

Tout  cela  a  été  fondé  en  majeure  partie  grâce  à  la  gé- 
nérosité de  M.  Grenfell.  L'entretien  coûte  au  minimum 
40.000  dollars  par  an.  Le  gouvernement  de  Terre-Neuve 
en  verse  1.500.  Il  en  vient  autant  des  particuliers  de  la 
même  lie,  7.000  du  Canada,  15.000  des  États-Unis,  et 
autant  de  l'Angleterre.  Le  déficit  est  généralement  de 
1.500  ou  2.000  dollars.  M.  Grenfell,  qui  s'est  évidemment 
ruiné  pour  le  Labrador,  comble  ce  vide  à  l'aide  du  pro- 
duit de  ses  articles  de  revue  et  de  ses  conférences.  Le 
gouvernement  de  Terre-Neuve  lui  assure  un  traitement 
de  4.500  dollars,  et  l'apôtre  assure  qu'avec  cela  il  vil 
princièrement. 

Les  fonds  sont  recueillis  par  des  «Grenfell  Associa- 
tions »  éparpillées  aux  États-Unis,  au  Canada,  en  Angle- 
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terre.  Le  siège  central  de  l'œuvre  est  à  New- York,  154, 
Cinquième  Arenne. 

£t  toat  en  poursuivant  une  oeuvre  si  complexe,  puis- 
qu'elle est  à  la  lois  sanitaire,  pédagogique,  et  de  pro- 
grès économique,  M.  Grenfell  a  trouvé  le  temps  de 
dresser,  pour  le  Labrador  entier,  la  première  carte 
complète  et  détaillée  que  Ton  possède  de  cette  région. 

A.  Ghadoseal'. 


NOUVELLES 

Congrès  international  du  Froid  (Vienne).  —  Le 
deuxième  Congrès  organisé  par  l'Association  interna- 
tional du  froid,  fondée  à  Paris,  aura  lieu  k  Vienne,  sous 
le  patronage  de  S.  A.  I.  et  R.,  l'archiduc  Léopold  Salva- 
tore. 

Le  bureau  du  Congrès  sera  présidé  parjM.  le  professeur 
Exaer,  de  l'Université  de  Vienne. 

Du  11  au  16  octobre,  les  Congressistes  seiont  rerus  à 
Budapest  et  à  Prague.  Pour  les  adhésions,  s'adresser  au 
siège  lie  rAssocialion,  10,  rue  Denis-Poisson,  à  Paris. 

Congrès  international  d'hygiène  alimentaire.  — 
La  il''  Congrès  d'hygiène  alimentaire  et  deTalimentation 
rationnelle  de  l'homme  se  tiendra  à  Bruxelles,  du  4  au 
H  octobre. 

Secrétariat,  3,  rue  de  Louvain,  à  Bruxelles. 

Les  stations  thermales  et  climatiques  de  France 
à  l'Exposition  de  Bruxelles.  —  La  suite  des  conférences 
sur  les  stations  thermales  et  climatiques  de  France, 
organisées  dans  la  classe  111,  sous  le  patronage  de  la 
société  d'hydrologie  médicale  de  Paris,  comprendra, 
pendant  le  moisdeseptembre,les  conférences  suivantes: 

5  septembre.  —  D'  Ferras,  de  Luchon,  vice-président 
de  la  Société  d'hydrologie  de  Paris:  Aperçu  général  des 
sources  sulfurées  des  Pyrénées. 

12  septembre.  —  D*^  Bories,  du  Cannet,  Président  de 
la  Société  de  médecine  de  Cannes:  La  Côte  d'Azur; 
caractères  et  indications  de  son  climat. 

IT  septembre.  —  D^  Léon  Blanc,  d'Aix-les-Bains  : 
Aix-les-Bains  station  thermale  et  climatique. 

26  septembre.  —  D*"  Dedet,  de  Martigny,  vice-président 
de  la  Société  d'hydrologie  de  Paris  :  Traitement  de  la 
goulle  et  de  la  gravelle  par  les  eaux  sulfatées  calciques 
des  Vosges. 

Les  conférences  ont  lieu  à  3  hcnrps  et  demi,  salle  C 
du  Palais  des  Fêtes.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Ecole  nationale  des  Mines. —  M.  Gabriel  Chesneau, 
ingénieur  en  chef  de  1"  classe,  professeur  de  chimie  à 
l'Ecole  nationale  des  Mines,  est  nommé  sous-directeur, 
en  remplacement  de  M.  A.  Pelletan,  décédé. 

Booles  d'Arts  et  Métiers.  —  On  sait  que,  d'après 
les  nouveaux  réglementa,  ces  Ecoles  décernent  des  bre- 
vets d'ingénieurs  et  des  diplômes  d'anciens  élèves.  Les 
ingénieurs  et  élèves  sortants  se  répartissent  ainsi  : 

Aix 52  48 

Angers 49  42 

Gbulons...* •  6o  24 

Chiny 63  3'» 

Lille 42  40 


UniT«rsit6  doCaen.  —  L'enseignement  des  sciences 
agricoles,  organisé  avec  l'appui  du  Conseil  générad  du 
Calvados,  sera  complété,  cette  année,  par  de  nouveaux 
cours,  avec  un  programme  essentiellement  pratique  sur 
lequel  iUconvient  d'attirer  l'attention. 

Université  de  Lille.  —  L'Institut  de  chimie  a  créé 
un  laboratoire  de  métallographie  et  un  laboratoire  de 
chimie  appliquée,  grâce  à  une  subvention  de  l'Univer- 
sité. 

Dans  le  Rapport  annuel  sur  l'Université  de  Lille, 
M.  Lefèvre,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  exprime  le 
vœu  que  le  laboratoire  maritime  du  Portel  reste  ouvert 
d'une  façon  permanente,  et  dispose  d'un  budget  propre. 
Il  attirerait  certainement  les  étudiants  étrangers. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Besan4Hm . 
—  Un  concours  s'ouvrira  à  l'Ecole,  à  la  date  du  6  mars, 
1911,  pour  l'emploi  de  chef  des  travaux  d'anatomie  et 
d'histologie. 

Rouen.  —  A  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  s'ou- 
vrira, le  6  mai^  1911,  un  concours  pour  l'emploi  de 
suppléant  de  la  chaire  d'histoire  naturelle.  Les  inscrip- 
tions seront  reçues  jusqu'au  6  février. 

Chaires  d'agriculture.  —  Le  24  octobre,  s'ouvrira, 
à  Paris,  le  concours  pour  Tadraissibilité  à  l'emploi  de 
professeur  spécial  d'agriculture. 

Sont  seuls  admis  aii  concours  les  candidats  français, 
porteurs  du  diplôme  d'ingénieur.agronome  ou  de  celui 
des  écoles  nationales  d'agi'iculture,  qui  justifteront 
d'un  séjour  de  deux  ans  au  moins  dans  une  exploitation 
agricole  et  postérieurement  à  Tobtention  des  diplômes 
précités. 

Les  candidats  doivent,  en  outre,  établir  qu'ils  ont  sa- 
tisfait à  la  loi  militaire,  qu'ils  sont  ùgés  de  vingt-cinq 
ans  révolus  le  jour  de  l'ouverture  du  concours,  et  qu'ils 
n'ont  pas  dépassé  l'âge  de  trente-cinq  ans  à  celte  même 
date.  Cette  dernière  disposition  ne  s'applique  pas  au 
personnel  déjà  commissionné  de  l'enseignement  agri- 
cole. 

Ecole  supérieure  de  navigation  maritime.  —  Le 
concours  d'admission  à  l'Ecole  de  navigation,  annexée 
à  l'Ecole  supérieure  de  Commerce  (79,  avenue  de  la 
République,  à  Paris),  aura  lieu  le  22  septembre.  L'ensei- 
gnement est  gratuit. 

Université  de  Liège.  —  L'ancienne  Ecole  des  Arls 
et  Manufactures  et  des  Mines,  qui  a  été  érigée  en  ISO.'i 
en  Faculté  technique,  comptait  déjà,  dans  ses  divers 
Instituts,  1.600  étudiants  en  1900;  cette  année^le  nombre 
des  élèves  a  atteint  2.500,  dont  le  tiers  de  nationalité 
étrangère,  en  particulier  des  Russes  et  des  Italiens. 

Alors  que  l'enseignement  de  l'art  des  mines  est  donné 
à  l'Ecole  de  Mons,  la  Faculté  technique  est  une  Ecole 
d'électrotechnique,  de  mécanique  et  de  métallurgie. 

Université  de  Berlin.  —  M.  Karl  Mannich,  assistant 
en  chef  de  l'Institut^  de  pharmacie,  est  nommé  profes- 
seur. 

Hochschule  de  Oharlottenburg.  —  Le  professeur 
extraordinaire  Ilofmann  ,de  l'Université  de  Munich,  a  été 
appelé  à  la  chaire  de  Chimie  minérale  et  à  la  direction 
du  laboratoire. 

Université  dlîrlangen.  —  M.  R.  Heinz  est  nommé 
professeur  extraordinaire  de  pharmacologie. 

Universités  autrichiennes.  —  Au  31  mai  dernier, 
les  huit  Universités  d'Autriche  et  les  deux  Facultés  de 
théologie  de  Salzbourg  et  d'Olmiitz  comptaient  24.98G 
étudiants,  chiffres  supérieurs  de  2.036  (8,87  p.  100)  à 
celui  du  semestre  d'été  de  1909.  , 
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Sur  ce  nombre  il  faut  compter  4.949  étudiantes  (.7,8 
p.  100). 

Hommes.  Fcmmeg. 

Vienne •  •  •  T  •  355  579 

Lemberg 3.986  ^1 

Prague  (U.  bohém  ) 3.632  256 

—      (U.  allem.) 1.529  84 

Cracovie...  < 2  531  318 

Graz l."3i  130 

Insbrûck 1.134  43 

Czemowitz ^918  82 

Université  des  Philippines.  —  Jusqu'ici,  lUniversité 
américaine  des  Philippines,  installée  à  Manille,  ne  com- 
prend que  la  section  médicale,  créée  en  1907  par  le 
gouvernement  des  Etats-Unis,  sous  le  nom  de  «  Philip- 
pine Médical  School  ».  Le  corps  enseignant  est  com- 
posé de  9  titulaires,  7  associés  et  5  adjoints.  La  vieille 
Université  catholique  Saint-Thomas  assure  les  divers 
enseignements,  avec  une  école  d'ingénieurs.  Depuis  Toc- 
cupation  américaine,  les  titres  de  docteurs  en  médecine 
qu'elle  décerne  ne  confèrent  plus  le  droit  d'exercer. 

K.  L. 

NÉCROLOGIE 

Le  professeur  Mantegazza.  —  Le  professeur  d'an- 
thropologie de  l'Institut  de  Florence,  Paolo Mantegazza, 
est  mort  à  San  Terenzo,  le  28  août;  il  fut  à  la  fois  phy- 
siologiste, médecin,  anthropologiste  et  vulgarisateur. 
Ses  ouvrages  sur  la  physiologie  dea  passions  sont  très 
connus. 

Né  à  Monza  en  1831,  il  publiait  à  19  ans  un  mémoire 
sur  la  génération  spontanée  qui  attira  l'attention  sur 
lui.  En  1858,  il  fut  nommé  à  la  chaire  de  pathologie  gé- 
nérale de  l'Université  dePavie,où  il  organisa  le  premier 
laboratoire  de  pathologie  expérimentale.  A  la  suite  de 
ses  recherches  anthropologiques,  il  fut  appelé  à  la  chaire 
de  Florence,  où  il  a  créé  un  Musée  remarquable.  Pen- 
dant onze  ans,  il  siégea  comme  député,  et,  depuis  1876, 
comme  sénateur,  au  Parlement  italien.  H.  L. 
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Séance  du  lundi  22  août  4940. 

ANALYSE  «ATHÉiATIQUE.  —Michel  F  ekete)^Té%,  par  M.  Emile 
Picard).  Sur  un  théorème  de  M.  Landau. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  J.  GutZ/aumi».  Observations  du  So- 
lell  faites  à  l'Observatoire  de  Lyon  pendant  le 
deuxième  trimestre  de  1910. 

Pendant  ce  trimestre,  le  nombre  des  taches  observées 
est  à  peu  près  le  même  que  dans  le  trimestre  précédent; 
il  atteint  25  au  lieu  de  29  ;  mais  leur  surface  totale  a 
diminué  d'un  peu  plus  de  la  moitié  (1.063  millionièmes 
au  lieu  de  2.377)  ;  17  groupes  de  taches  ont  été  vus  dans 
rhémisphère  sud,  au  lieu  de  19  dans  le  premier  tri- 
mestre ;  8  au  lieu  de  10  dans  Thémisphère  nord.  Aucune 
tache  n'était  visible  sur  le  Soleil,  les  4, 6,  7,  8,  25,  27  et 
28  avril,  13,  15,  20  et  21  juin. 

On  a  noté  64  groupes  de  facules  occupant  la  surface 
totale  de  59,1  millièmes  contre   74  groupes  occupant 


78,2  millièmes  ;  37  groupes  au  lieu  de  45  dans  l'hémi- 
sphère sud  ;  27  au  lieu  de  29  dans  l'hémisphère  nord. 

—  Schaumasse  (prés,  par  M.  Basset).  Observations,  de  la 
comète  Metcalf  faites  à  TObservatoire  de  Nice  avec 
réquatorial  coudé  de  O  m.  40  d'ouverture. 

La  comète  a  été  repérée  du  11  au  19  août  ;  elle  appa- 
raissait avec  une  condensation  centrale  qui  ressortait 
bien  sur  l'ensemble  et  qui  était  visible  malgré  la  Lun»* 
qui  éclairait  fortement.  R.  Dongier. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  F.  Sabatiet>  et  A.  Mailhe,  Préparation 
catalytique  des  oxydes  phènoliques  et  des  oxydei 
diphény  léniques . 

L'oxyde  de  thorium,  qui  avait  permis  aux  auteurs  la 
préparation  des  oxydes  alcooliques  et  des  oxydes  mixtes 
alcoophénoliques,  convient  aussi  pour  celle  des  oxydes 
phènoliques  suivant  le  mécanisme 

2(R.0H)  4-  Th02  =  H^O  +  ThO(OR)2 
ThO(OR)^  =  ThO«  +  R20 
La  méthode  est  générale  (R  alcool,  ou  phénol.) 
Suivant  les  phénols,  on  opère  à  des  températures  com- 
prises entre  390<»  et  450®.  L'oxyde  phénolique  recueilli 
est  mélangé  du  phénol  non  attaqué.  On  le  purifie  par  la 
soude.  Pour  l'oxyde  de  phényle,  le  rendement  est  de 
50  p.  100. Avec  les  trois  crésols,  on  a  les  oxydes  corres- 
pondants. Si  la  température  est  portée  à  470<»,  il  y  u 
perte  d'hydrogène,  et  on  obtient  les  oxydes  diphénylé- 
niques 
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On  peut  obtenir  les  trois  isomères  de  ce  dernier  corps 
correspondant  aux  trois  crésols.  A.  Rigaii. 

OPTIQUE  BIOLOGIQUE.  —  C.  Maltézos  (transm.  par  M.  J.  Molle  . 

Sur  l'image  réelle  de  Purkinje. 

En  1908,  l'auteur  a  communiqué  à  l'Académie  deux 
Notes  sur  les  images  secondaires  données  par  les  len- 
tilles convergentes.  Dans  la  présente  communication, 
il  s*occupe,en  suivant  la  même  méthode,  de  la  position 
et  la  grandeur  de  la  quatrième  image  de  Purkinje 
(image  réelle  et  renversée).  11  résulte  de  ses  calculs  que 
l'image  réelle  de  Purkinje  se  fonne  a  l'intérieur  du 
cristallin  et  à  la  distance  de  0  mm.  79  de  sa  surface  an- 
térieure. Si  l'œil  se  reporte  de  Tinfini  à  la  distance  rai- 
nima,  rimgge  réelle  de  la  flamme,  formée  dans  le  cris- 
tallin, se  déplace  vers  l'intérieur  de  l'œil,  en  moyenne 
de  0  mm.  43,  en  diminuant,  ce  qui  est  conforme  à 
l'observation. 

HORTICULTURE.  —  L.  Fondardei  F.  Gau//iîV(pr6s.parM.  Hen- 

neguy).  Sur  la  composition  des  œillets  à  tiges  souples 

et  à  tiges  rigides. 

Le  littoral  de  la  Côte  d'Azur  qui  exporte,  chaque 
année,  pour  plus  de  50  millions  de  francs  de  fleurs,  a 
pour  principale  culture  Topillet.  Or,  depuis  quelques 
années,  le  commerce  demande,  non  seulement  des 
œillets  à  grosses  fleurs,  niais  surtout  des  fleurs  à  tiges 
d'une 'belle  tenue.  Les  variétés  cultivées  en  France  ne 
répondant  pas  suffisamment  à  ces  desiderata,  on  a  im- 
porté des  œillets  américains,  à  tiges  rigides,  dites  races 
à  tiges  de  fer.  Les  auteurs  ont  recherché  si  la  raideur 
des  tiges  de  ces  plantes  n'était  pas  en  relation  avec  leur 
teneur  en  éléments  fertilisants. 

De  l'analyse  des  tiges  il  résulte  ;  1<>  que  la  teneur,  en 
matière  sèche,  des  tiges  rigides  est  beaucoup  plus  élevée 
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que  celle  des  tiges  molles  et  souples  ;  2°  que  la  teneur 
en  azote,  acide  phosphorique  et  potasse  est  également 
plus  forte  chez  les  tiges  rigides,  mais  que  c'est  l'inverse 
pour  la  teneur  en  chaux. 

La  chaux  se  trouvant,  d'une  façon  générale,  en  quan- 
tité toujours  suffisante  dans  les  sols,  pour  les  besoins 
des  plantes,  il  s'ensuit  que,  à  ne  considérer  que  Tazote, 
lacide  phosphorique  et  la  potasse,  les  œillets  américains 
à  tiges  rigides  sont  de  nouvelles  races  à  grande  capacité 
d'absorption  d'aliments. 

Pour  avoir  beaucoup  de  tiges  fleuries,  et  non  des 
feuilles  seulement,  il  faut  favoriser,  chez  l'œillet,  con- 
cluent les  auteurs,  l'absorption  de  Tacide  phosphorique, 
ce  que  très  peu  d'horticulteurs  se^sont  préoccupés  de 
faire  jusqu'ici. 

PIIISIT0L06IE.  —    Ed.   liesse   (prés,  par   M.  Edm.   Perrier). 

Trypanoplasma  vaginalis,  n.  sp.,  parasite  du  vagin  de 

la  Sangaoe. 

En  dehors  des  nombreuses  espèces  de  Trypanoplasma 
parasitant  le  sang  des  Vertébrés,  il  en  existe  aussi 
quelques-unes  qui  sont  parasites  dans  d'autres  milieux, 
telles  sont:  T.  intestinaîis.  Léger,  de  l'intestin  de  Box 
boopslr,T.  leniriculi  Keyss.,  de  l'intestin  de  Cyclopiims 
lumpusy  et  T.  keltcis  Leidy  du  réceptacle  séminal  des 
Hélix.  L'auteur  en  a  observé  une  nouvelle  espèce  qui 
habite  exclusivement  les  organes  génitaux  9  des  Sang- 
sues :  ffirtirfo  medicinaîh  L.  et  Aulastomum  gulo  Brauu, 
et  qu'il  décrit  sous  le  nom  d^  Trypanoplasma  vaginalis 
n.  sp. 

On  rencontre  en  outre,  dans  les  organes  infestés, 
parmi  les  Trypanoplasmes,  des  organismes  amœboïdes, 
à  cytoplasme  très  cyanophile,  remplis  de  grosses  granu- 
lations réfringentes  et  des  kystes  arrondis  dans  l'inté- 
rieur desquels  plusieurs  noyaux  sont  visibles  au  milieu 
dune  masse  cytoplasmique  assez  dense.  Peut-être 
convient-il  à  ces  organismes  au  cycle  évolutif  de 
T.  vaginalis  ?  Les  individus  volumineux,  à  deux  flagelles 
libres,  chez  lesquels  l'auteur  a  constaté  parfois  Patrophie 
de  ces  organes  locomoteurs,  constitueraient  alors  des 
formes  de  passage  entre  les  Trypanoplasmes  piriformes 
massifs  et  les  Amibes. 

CNTM0L06IE.  —  E.  Rouhaud  (prés,   par  M.  E.-L.  Bouvier). 

Bembex  obasseur  de  Glosaines  au  Dahomey. 

L'an,  dernier,  Picard  a  fait  connaître  la  découverte, 
par  le  D'  Bouffard,  à  Bamako,  d'un  Hyménoptère  des- 
tructeur de  Glos«*ines,  qui  paraît  faire  bien  électiveraent 
sa  proie  des  Glossines;  c'est  une  Guêpe  du  genro 
Oxybelm^  qui  chasse  et  capture  ces  mouches  pour  en 
approvisionner  son  nid.  Des  observations  récentes  faites 
au  Dahomey  permettent  h  l'auteur  de  citer  un  nouvel 
exemple  d'un  Hyménoptère,  chasseur  de  Glossines  :  une 
Guêpe  du  genre  Bembex.  Ces  Guêpes,  qui  fréquentent 
exclusivement  les  abords  des  gîtes  à  Glossma  longipalpis, 
et  qui  chassent  ainsi  au  profit  des  gros  Mammifères,  ne 
capturent  vraisemblablement  pas  que  les  Glossines.  Il 
est  probable  que,  comme  la  plupart  des  espèces  euro- 
péennes, ces  Bembex  africains  n'ont  point  de  prédilec- 
tion absolue  pour  un  seul  type  de  Diptères. 

Les  effets  du  venin  du  Bembex  sur  les  Glossines 
comme  sur  les  Taons  sont  absolument  foudroyants. 

P.   GUÉRIN. 
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Manuel  de  Travaux  pratiques  de  Chimie  minérale,  par 
M.  M.  Guichard.  Maître  de  conférences  k  la  Sorbonno,  ou- 
vrage contenant  47  figures.  1  vol.  cari,  toile.  Librairie  Ha- 
chette et  Cie,  édit.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Former  des  chimistes  n'est  pas  chose  facile  ;  et  c'est 
même,  ajouterons- nous,  chose  de  jour  en  jour  plus 
difficile  ;  c'est  qu'en  efl'et,  tous  les  composés  nouveaux 
que  crée  l'esprit  inventif  des  chercheurs  ne  peuvent, 
bien  souvent,  être  préparés  que  grâce  à  l'application 
de  méthodes  nouvelles,  imaginées  pour  la  circonstance. 
Or,  faire  l'éducation  d'un  chimiste  consiste  précisément 
à  lui  inculquer,  parmi  ces  méthodes  (je  dis  les  plus 
récentes  aussi  bien  que  les  plus  anciennes),  celles  dont 
la  connaissance  est  pour  lui  Tinstrument  indispensable 
de  travail. 

La  chimie  forme  un  tout  indissoluble^  et  cela  malgré 
les  divisions  plus  ou  moins  théoriques  dont  on  se  plaît 
parfois  à  la  doter,  et  on  ne  peut  devenir  bon  chimiste 
que  si  l'on  a  été  initié,  en  un  apprentissage  très  général^ 
aux  méthodes  les  plus  importantes  des  «  chimies  », 
aussi  bien  physique  que  minérale  ou  organique. 

Autrefois,  l'enseignement  chimique  était  fait  exclusi- 
vement dans  les  laboratoires  de  recherche.  L'élève  tra- 
vaillait aux  côtés  du  maître,  qui,  non  seulement  l'initiait 
à  ses  méthodes,  mais  aussi  lui  inculquait,  avec  ses  en- 
couragements, un  peu  de  son  amour  et  de  son  enthou- 
siasme pour  sa  science  préférée.  -  M.  Guichard,  dans 
son  intéressante  préface,  ne  reconnaît  àcet  enseignement 
qu'un -seul  inconvénient  sérieux  :  c'est  qu'il  s'adresse  à 
un  trop  petit  nombre  d'élèves.  Nous  prétendons  qu'un 
tel  enseignement  n'est  plus  possible,  actuellement,  et 
qu'on  ne  peut  devenir  bon  chimiste  sans  avoir  suivi  uu 
«  enseignement  pratique  ».  C'est  qu'en  effet,  au  labora- 
toire de  recherches,  l'élève  se  trouvera  amené  à  se  spé- 
cialiser beaucoup  trop  tôt;  il  appliquera  toute  son  ar- 
deur, même  avec  la  meilleure  volonté  (aussi  bien  de  sa 
part  que  de  celle  du  maître),  à  un  nombre  plus  ou  moins 
restreint  de  sujets,  qui,  tous,  graviteront  autour  du 
même  point.  Disciple  parfait,  il  pourra  devenir  un  bon 
continuateur  de  l'œuvre  du  maître;  mais,  forcé  d'aller 
exercei'son  activité  dans  une  tout  autre  sphère,  il  sen- 
tira vite  lui-même  les  lacunes  de  cet  enseignement. 

Au  contraire,  de  1'  «  enseignement  pratique  »,  tel  qu'il 
est  organisé,  de  nos  jours,  dans  certains  Instituts  chi- 
miques, on  peut  déjà,  bien  qu'il  soit  d'origine  récente, 
discerner  tous  les  avantages  ;  et  l'on  a  pu  se  rendre 
compte  que  ces  encouragements  et  cet  enthousiasme 
communicatifs,  qui,  du  maître  allaient  au  disciple,  ne 
manquaient  pas  non  plus  ici;  et  ils  ne  manqueront  pas 
tant  que  les  éducateurs  directs,  c'est-à-dire  les  chefs  de 
travaux  et  les  préparateurs,  savants  ou  travailleurs 
consciencieux,  auront  le  sentiment  de  l'influence  qu'ils 
peuvent  exercer  par  leur  exemple. 

Est-ce  à  dire  que  cet  enseignement  pratique  soit  facile 
à  donner?  Il  serait  puéril  de  le  soutenir  ;  et  c'est  en 
chimie  minérale,  dans  l'enseignement  des  préparations 
(enseignement  qui  fait  l'objet  exclusif  de  l'ouvrage  que 
nous  présentons)  que,  précisément,  le  plus  de  difficultés 
sont  rassemblées. 

En  chimie  organique,  on  peut,  par  des  exemples  bien 
choisis,,  rompre  l'élève  à  l'emploi  des  méthodes  géné- 
rales de  préparation  ou  de  purification  (1).  En  chimie 

(1)  Voir,  dans  la  même  collection,  le  Manuel  des  TravatU' 
pi'atiques  de  chimie  organique» 
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minérale,  la  tâche  est  bien  moins  aisée  ;  on  ne  peut,  en 
effet,  à  moins  de  se  pUcer  à  un  peint  de  vue  très  élé- 
mentaire, tracer,  ici,  des  généralités  sur  les  méthodes 
de  IraTaiî. 

La  préparation  d*nn  chlorure  anhydre,  d'un  sulfure, 
une  électrolyse,  etc.,  se  conduisent  parfois  très  diffé- 
rerament  selon  la  nature  des  substances  considérées. 
Mais,  ce  qu'il  était  possible,  ce  qu'il  était  indispensable 
de  faire  —  et  M.  Guichard  Ta  réussf  an  mieux  —  c'était 
de  réunir  les  opérations  les  plus  instructives,  typiques 
jusqu'à  un  certain  point  ou  permettant  l'emploi  du  plus 
grand  nombre  possible  de  méthodes  de  travail  ntiliséeé 
en  chimie  minérale. 

Ces  opérations  ont  été  classées  de  la  façon  suivante  : 

1^  Préparation  des  cléments  à  l'état  de  pureté,  à  partir 
d'un  minerai  ou  d'un  produit  industriel; 

2<»  Préparation  des  composés  ô/narVes les  plus  importants; 

30  Préparation  de  quelques  sels  et  de  quelques  com- 
posés spéciaux. 

Ce  livi'e  rencontrera,  nous  en  sommes  assurés, Paccueil 
le  plus  favorable  auprès  des  chefs  de  travaux  des  Insti- 
tuts de  chimie,  auxquels  il  procurera  un  choix  judicieux 
de  préparations  parfaitement  étudiées,  mais  auxquels 
aussi  il  fournira  d'utiles  conseils.  Que  chefs  de  travaux 
et  préparateurs  lisent  avec  soin  la  préface  oh  M.  Gui- 
chard a  rassemblé  les  différentes  réflexions  qui  lui  vin- 
rent au  cours  de  son  enseignement  de  la  Chimie  miné- 
rale à  l'Institut  de  Chimie  Appliquée  de  FUnii'^rsité  de 
Paris;  qu'ils  méditent  celles  surtout  qui  concernent  la 
manière  de  développer  l'esprit  d'observation  et  de  re- 
cherche, ou, la  façon  de  refréner  l'initiative  maladroite 
des  ignorants  :  leurs  élèves  ne  pourront  qu'en  profiter. 

Enfin,  et  nous  terminerons  par  là,  conseillons  à  tout 
chimiste,  qu'il  soit  au  laboratoire  de  l'usine  ou  aulabt)- 
ratoire  de  recherche,  d'avoir  sous  la  main  ce  petit  livre, 
qui,  en  résumé,  constitue  un  traité  très  pratique  et  bien 
moderne  des  préparations  les  plus  courantes  de  chimie 
minérale.  Iacques  CnARLES-BoNCBAXD. 

Coun  d^Algèbre  élémentaire,  par  B.  Lefevviqk  ;  3*  éditioa. 
«-»♦  (21-â4)  de  Niu-eoe  pa^cs;  4909;  Uège,  E.  Dessain^ 
Paris,  (iautt^ier-Viilars.  —  Prix  :  5  francs. 

Recueil  d'exercices  et  de  prtMémBS  d'Algètlre  été- 
memtairo,  par  là.  Lrfebvri!:;  3«  êditioa,  iA-S»  (21-14)  4e 
280  pa^'cs;  iy09  :  Liège,  E.  D^ssalu,  Paris,  Gauthier-Viliai'S. 
—  Piix:  2  ù\  50. 

Le  cours  d  Algèbre,  dont  M.  Lefebvre  publie  k  troi- 
sième édition,  est  destiné  auK  élèves  4es  cours  moyens 
et  des  classes  d  humanités  d-e  Belgique;  les  matières 
qui  y  sont  développées  sont  à  peu  près  celles  qui  figurent 
aux  programmes  de  nos  classes  de  Mathématiques. 

De  nombreux  exemples  illustrent  chaque  théorie  «t 
aident  le  lecteur  à  en  comprendre  le  mécanisme  ;  peut- 
être  aurait-il  été  possible  de  sépai^r  davantage  la  théo- 
rie de  l'application  et  de  mieux  mettre  en  val-eur  les 
conditions  dans  lesquelles  la  première  conduit  à  la  se- 
conde; pour  prendre  utî  exemple,  il  est  à  ci'aindrc  tipic 
l'élève  ne  se  rende  pas  un  compte  exact  de  ce  qtf  il  fait 
quand  il  manie  les  nombres  algébriques,  faute  ^'«V'^iT 
précisé  ce  que  sont  les  opératieus  et  leurs  propriétés. 

L'auteur  a  eu  grandement  raison  4e  ne  pas  se  c®n- 
ten^er  d'écrire  une  équation  peurréso^idre'uii'prebièwie 
et  d'écrire  les  expressions  des  ractnes;  ©ela  kabitue 
réttve  à  ooftdmire  ses  calculs  jusqu'au  b»ut«t  4  chercher 
des  résultats  numériques,  qui  importent  presque  seuls 
dans  la  pratique  ;  mais  pourquoi,   dans  la  dîscussiton, 


faire  intervenir  les  expi^essions  des  ratines  compli- 
quées de  radicaux,  toujours  délicats  à  maniée;  il  est 
si  simple  d'utiliser  les  propriétés  du  U^inome  du  second 
degré,  et  cela  prépare  si  bien  aux  études  ultérieures.» 

Les  questions  de  maxima  et  de  minima  sont  traitées 
par  ce  que  l'on  a  appelé  quelquefois  la  méthode  indi- 
recte ;  ce  procédé  est  instructif,  bien  qu'un  peu  arii- 
Qciel  ;  mais,  pourquoi,  au  lieu  d'indiquer  ce  que  Tauteor 
appelle  la  méthode  d'Huygens,  qui  est  insuffisamment 
justifiée,  ne  pas  parler  franchement  des  dérivés?  J'a\i- 
rais  aimé  aussi  à  Toir  donner  plus  de  développement  à 
la  représentation  graphique,  dont  le  rôle  est  de  plos  en 
plus  important. 

Un  chapitre  fort  intéressant  est  consacré  aux  opéra- 
tions financières,  et  l'auteur  n'a  pas  craint  de  dire 
quelques  mots  de  la  probabilité  et  des  assurances  sur 
la  vie  ;|c'est,  à  ma  connaissance,  le  seul  ouvrage  élémen- 
taire, où  soient  traitées  de  telles  questions,  dont  il  est 
pourtant  facile  de  donner  une  idée  même  à  des  déiu- 
tants. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  série  d*exercîces  pro- 
posés et  une  grande  variété  de  problèmes,  que  vient 
compléter  le  recueil  spécial  du  même  auteur, 

A-  Grévy. 

Eknile  Picard,  biographie,  bibliographie  analytique  des 
écrits,  par  ëbrest  Lleos  :  1  vol.  in-8'  (28-i9)  de  \iu-W)  pa^fô, 
avec  un  porti'ait  en  héliogravure.  191i);  Paiis,  Gaulhier- 
ViUars.  Prix  :  7  francs. 

Le  volume  consacré  à  M.  Picard  est  le  troisième  de 
la  série  des  études  sur  les  savants  de  notre  époque;  on 
y  retrouve  le  même  souci  d'information  exacte  qui 
avait  frappé  ceux  qui  ont  lu  les  notices  consacrées  à 
M.  Darboux  et  M,  Poincaré.  Quelques  tnots  sur  la  vie  de 
M,  Picard  enlèvent  quelque  peu  de  la  sécheresse  inévi- 
table à  cette  sorte  d'ouvrage;  on  souhaiterait  que  ces 
brèves  îndicatioTis  sur  la  vie  de  nos  grands  savants 
fussent  un  jour  réunies  et  lissent  connaître  àuopnblic 
moins  restreint  ceux  qui  honorent  la  Science  française. 

A.  GwÉ\-ï. 

The  Manzano  group  of  the  Rio  Grande  valley,  New 
Mexico,  by   Willis  T.  Lke  and  (Jeohge  H.  Girty.  Tn  vol. 
in-80  de   118   p.,  avec  li  pi.    U.   S.  Geol.    Survey,  Mï 
no  380.  Washington,  1909. 

Les  couches  rouges  du  Rio  Grande,  généralement 
coiisidérées  comme  Permo-ti'iasiques,  appartie«ne«t  au 
Girhonifère  supérieur.  Lee  nous  en  fait  coanaitre  la 
stratigraphie,  tandis  que  Girty  en  déciit  la  faune,  qui 
comportent  de  nombreuses  espèces  nouvelles.    L.  P. 

Structural  mateiials  in  parts  of  Oregon  and  Wmkdag' 
ton,  by  N.  IL  Dahton.  Un  vol.-  in-S»  de  33  p  .  avec 5 cartes. 
Il  pi.  U.  S.  Geol.  Survey,  Bull,  n«  387.  Washington,  1909. 

Le  rapide  développement  dev>  villes  des  Éiats  d'OwgûB 
ei  du  Washington  a  provoque  une  forte  demande  de 
matériaux  de  construction  de  toutes  sortes.  Le  -préscit 
bulletin  m^uU^t  comment  on  peut  satisfaire  à  ces  de- 
iBa&des.  L.  P. 

OUYAAGfiS  BJÉGËMMENT  PARUS 

L.  Defossez.  —  Les  Cartes  géographiques  et  lkcrs  pro- 
jections USUELLES.  Gauthier-Villars,  édit.  —  Prix  : 
2  fr.  75. 

(i,  Bonnier,  ~  Les  Noms  des  Fleurs  trouvés  par  la  mé- 
thode SIMPLE.  Librairie  générale  de  l'enseignement.  — 
Prix  :  5  fr.  50. 
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6.  Bonnier. . —  Les  Pi^vxtes  utiles  et  nuisibles.  l'Pholo- 
graphies  en  couleurs  avec  texte,  pouvant  servir  de 
récompenses  scolaires  instructives.)  Ouvrage  complet 
en  8  séries.  Prix  :  0  fr-  30  la  série.  Liljrairie  générale 
de  l'Enseignement. 

IK  P.  CoMlahuhc,  —  La  Fièvhb  de  Malte  en  Fra.n«:e. 
A.  Maloine,  édit.  —  Prix  ;  7  fr, 

}lon(ktis  et  Opin.  — Prkcis  de  TRcnxrouK  mkîïioscopiqub  we 
L<ETL.  Asselin  et  flouzeau,  édit.  —  Prix  :  6  fr. 

V.  (fOcagne,  —  ÏNsrRUcrio.N  sir  l'i.sage  de  la  règle  a 
cvLCLL.  Gauthier-Villars,  édit. 

Ck.  Kasson  Wead.  —  Ml  sic  and  Science,  Pliilosopbical 
Society  of  Washington. 

AmNLAL  MPORF  of  lOWA  GEOLOGIt:.\L  SlRYIY  (1908).  V.  MX. 

fi*.  Hourcnrt.  —  Les  Maladies  bes  plante».  (Leur  traite- 
ment raisonné  et  eflrcace  en  agriculture  et  en  borti- 
cultirre)  0.  Doin,  édit.,  et  librairie  agricole  de  la  Mai- 
son rustique.  -    Prix  :  9  fr. 

trn,   Pratjon.   —  Etude  sur  les  hklices  propclsh'ES,  en 

P-UïlK  ULfER    LES  HÉLICES  AÉRIENNES.    H.   DuUOd    et  E.  Pi- 

United  States  g^eological  Survey. 

(Goverament  Printing  Office,  Washington). 

St.  H,  Ctrpp9,    —  Pleistocene   Geology  of  tue  Lkadmlle 

QU ADRANGLE,  COLORADO.    Bul.  3H(i. 

W.  n,  Calvert.  —  Geology  of  the  Lewïstown  coal  fieij) 

MoNTAV-u  Bul.  390. 
E.  3f.  Kindle.  —  The  devoman  iauna  of  the  ouray  Lfmes- 

TONE.  Bul.  394. 
I.  Arnold.  —  Paleontology  of  the  coalps-ga  district. 

M.  m^. 
¥.€.  Schrader.  —  Minéral  ueposits  of  the  Gerbat  bangb, 

bl,\<:k  «ou^itaïns  and  grand  Wash  cliffs,  Bul.  397. 
E.  F.  Burchard  et   Ck.  Bults.  —   Iron  Ores,  fuels,  and 

FU'XILS  OF   THE  BIRMINGHAM    DISTRICT,   AlaBAMA     (Origiu  of 

the  ores^  par  E.-C.  EckelK  Bul.  400. 
T.  .Ve(sott  Dale.  —  The  (iRAMTES  of  Vermont.  Bul.  404. 
W.-F.  nUlebrand  et  W.-T.  Schaller.  —  The  >Ierc(  ry  Mi^- 

nerals  from  Terlingna,  Tkxas.  Bul.  405. 
W.-H.    Emnwns.    —    A    Bei^onnaissange  of    some  .mi^ting 

Cami»s  in  Elko  Lander  and  Eurêka  Gou.ntiçs,  ?Çévada. 

Bul.  408. 
J.-lf.  yicklcu.  —  Biblio(;raphy  of  North  American  (Ieology 

Foa  im%.  Bul.  409. 
A,-G.    Madikn.    —    The    Innoko    &old-Plageb    Dlstriot 

Ala^a.  Bul.  410. 
>^.-S.  Gannett  and   f>.  W.  liuldwin.  —  Results  of  spmrr 

Leyslini^  ln  Ohio.  Bul.  411. 
W.F.  il«f7  et  A.  Kreisinger.  —  Tests  of  Run-of-Mine  axd 

Briquette»  coal  in  a  locomotive  boilkr.  Bul.  412. 
Frank  L.  Hess.  —  A  Reconnaissance  of  the  gypsum  depo- 

sits  of  Califorma.  Bul.  413. 
Fr.  LestteRansome.  —  \oiks  on  some  mining  districts  in 

Humboldt  county,  Nkvada.  Bul.  414. 
H.  Heyu'ood  Femald.  —  Re<:knt  denelopment  of  the  pro- 

DUCEH-GAS  POWER  PLANT  IN   THE   l  NITED  StATBS.     BuL  416. 

//.  M.  Wihon  et  John  L.  Coehrane.  —  The  Five  tax  A.\i> 

WAyPB    OP    STRUCTURAL   MaTHRIALS  IN    THH  UnITED  StATES. 

Bul.  +t%. 
S.-S.  Gannett  et  D.  H.  Haldwin.  —  Results  of  spirit  Le- 

veling  in  Illinois.  Bul.  i21. 
Ch.'E.  Munroe  et  ClarcnceHall.  —  A  primer  on  exploôtxes 

ra&  COAL.  lÉEsxiui.  BaL4^1. 
/i--tf.  Ashlê^,  —  The  Vauation  os  puBuacoAL  Lands,.  et 

Catsius  A.  Fisher.  —  Depth  and  mlnimum  tbickness  of 

BE»«    AS  UMniNG  FAI^TOES  L\  VAU21.TI0N.    Bul.  424. 


R.'B.  Dole.  —  The  U^'ality  of  surface  waters  in  the  Uni- 
ted States.  Water-Supply  papcr  2^6. 

y.'ïJ.  Darfon.  —  (îeology  and  undergrocnd  waters  uk 
South  1>akota.  Bul.  227. 

G.-Ch,   Maison.  —   Water  Resources  of  the  Blue  giuss 

BEGION,  KeNTUCRY  BT  ChASK  PaLMKR.    QuAUTY  of  THE  WA- 
TEK». 

ft,  lavernier.  —  Tre  Public  ltilitt  of  watër  povters  and 

tItEIR   GOVERNHE^TAL  REGULATrON. 

Secretary  of  the  Interior.  —  Thirtibth  annual  report  (»p 

THE  DihECIOR    of  THE  UnITKD  StATES  GÉOLOGIGAL    SURVEY. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

6BMAINB    DU   SAMBUI   3   AU    VENDREDI  9   SEPTEMBRE    1910. 

\st  hmrtB  ■•ni  cbIIm  6a  temps  noyés  cpvtl  ée  Para»,  wmpién 
de  0  b.  à  i4  h.,  de  minuit  i  minuit. 

a  u-i  ^  *  ^'^    Me     9  sept,  à     5"  28- 

/  n        K       a.  D     •     PO     3  sept,   à  18»»   39" 
(  C^^^^^^  ^  ***^  }  le    9  sept,  k  iS-  20" 

/  le    3  sept,  à    4»»  :i2"' 

Lever  à  Paris    ]  j^    9  gepi.  à  11»»  28"' 

Lunt  <  (  le    3  sept,  à  19^    2" 

Coucher  à  Paris  |  y^    9  gppt.  h  20^  M" 

Nouvelle  Lune,  le  3,  à  IS»*  15"». 

Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 

le  3  sept.  le  9  sept. 

Mercure à  IS»*  33-.  à  13»'  21- 

Vent» 10''  39-.  10»'  44- 

Mars 12'»  31-.  12»»  22- 

Jupiter U^    r>-.  \2^  52- 

Saturne S»»  3T-.  3»»  10- 

Uranus 20"  49-.  20»'  27"" 

Neptune 8*^46-.  S»*  28» 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  4  à  I**,  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Luiu*. 
Le  5  à  18^,  3/e»*cure  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  0  à  13**,  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  9  à  14*»,  la  Lune  sera  a  l'apogée. 
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D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU    VENDREDI    19  AU   JEUDI  25   AOUT  1910. 

I,  .  Vent  et  état  de  la  mer  à  7^  du  matin  en  Franœ. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatie 
heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  Franot. 

Le  vendredi  19  août.  —  Le  vent  soi  file  d'entre  Sud  el 
Ouest,  fort  sur  les  côtes  françaises  de  la  Mnnrhe  et  en  Breta- 
gne, modéré  sur  celles  de  l'Océan  ;  il  est  faible  et  de  dii»«c- 
tions  variables  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  sur  la  Man- 
che et  en  Bretagne,  peu  agitée  on  belle  en  Gascogne  et  en 
Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l'Europe; 
en  France,,  on  a  recueilli  5-"  d'eau  à  Cherbourg,  3  à  la  poiirte 
de  la  Hague,  2  à  Calais  et  à  Brest,  1  à  Nantes. 

hm  MUUHmti  J^  «m^Ul  —  Le  'vent  %9t  assea  f«irt  d'entre  SmE  et 
Ooest  au  Pas  de  Calais,  faible  des  régions  Sud  en  Bretagne, 
des  régions  Est  en  Gascogne,  de  directions  variables  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée.  La  mer  est  houleuse  ^  la  pointe  de 
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Bretagne,  belle  ou  peu  agitée>^illeurs.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  le  Nord,  TOuest  et  le  Centre  dû  Continent;  en 
France,  on  a  recueilli  6™»  d'eau  à  Paris,  4  à  Cherbourg,  3 
à  Brest,  1  à  Nantes  et  à  Calais. 

Le  dimanehê  2/  août.  — •  Le  vent  est  fort  du  Sud-Ouest, 
avec  mer  houleuse,  au  Pas  de  Calais;  il  est  faible,  avec  mer 
belle,  du  Nord-Ouest  sur  les  côtes  de  l'Océan,  de  l'Est  en 
Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord-Ouest  de  l'Eu- 
rope ;  en  France,  on  en  signale  sur  le  littoral  de  la  Manche  ; 
on  a  recueilli  3™»  d'eau  à  Cherbourg,  2  à  Gris-Nez  et  à  Bou- 
logne, 1  à  La  Hague. 

Le  lundi  ii  août.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  d'entre 
Ouest  et  Nord  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de 
rOcéan,  de  directions  variables  en  Provence.  La  mer  est 
généralement  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées 
dans  l'Ouest  et  le  Nord  de  l'Europe  ;  en  France,  des  orages 
qui  ont  éclaté  dans  l'Est  et  le  Centre  ont  été  accompagnés 
d'averses  torrentielles.  On  a  recueilli  63'"'^  d'eau  à  Clermont- 
Ferrand,  34  au  Puy  de  Dôme,  48  à  Nancy,  14  à  Lyon. 


Le  mardi  SS  août.  —  Le  vent  est  faible,  avec  mer  belle,  d® 
l'Ouest,  sur  la  Manche,  de  directions  variables  sur  les  côtes 
de  l'Océan  ;  il  est  fort  du  Nord-Ouest,  avec  mer  grosse,  en 
Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Centre 
de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  ii°"'  d'eau  à  Besançon, 
4  à  Lyon,  3  à  Charleville  et  à  Limoges. 

Le  mercredi  i4  août.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort 
d'entre  Sud  et  Ouest,  sur  la  Manche  et  l'Océan  ;  il  est  mo- 
déré du  Nord-Ouest  en  Provence.  La  mer,  houleuse  aux  lies 
Sanguinaires  et  à  l'île  d'Ouessant,  est  généralement  peu 
agitée,  pes  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Centre  de 
l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  11™»  d'eau  à  Cherbourg, 
8  à  Lorient,  6  au  Havre  et  à  Paris. 

Le  jeudi  iô  août.  —  Le  ventjsouflle,  faible  ou  modéré,  des  ré- 
gions Sud,  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan, 
de  directions  variables  sur  celles  de  lafMéditerranée.  La  mer 
est  généralement  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  les  lies  Britanniques  et  le  Nord  de  la  France;  on  a 
recuelli,!'""  d'eau  à  Charleville,  o  à  Nancy,  1  à  Dunkerque> 


II.  ^  Obiervationi  de  Paris  (Paro  Saint-Maur).  —  Températorea  extrèmei  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe. 

(du  VBRDRBDl  19  AU  JIUDI  25  AOUT  1910) 
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OBSERVATIONS  FAITES  AU    PARC  SAINT-MAOR.  -  ALTITUDE  :    50-  3 


TEMPÉRATURE 


15*.8 
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3h.  40- 


15*9 

à 

3h.  45' 


14%7 

à 

oh.  30" 


12«,9 

à 
24  h. 


10»,8 

& 

5h.30- 

à 
'24h. 


10*  0 

à 
lh.25- 


13«J6 


24»,2 

à 

I4h.05- 


24«,7 

à 
ISh.lO" 


23«,8 

à 
i2h.55" 


22», 1 

à 
I3h.50" 


20M 

à 

llh.OS" 


23», 1 
à 

13h.45- 


23SG 

h 
13h.55" 


Î3«,09 


Moyeb' 
net  des 
oberra- 
Uona  de 
«.  0.  » 
12,  15, 
18,  21 
Ubea. 


10»,5 


i0»,5 


tsmpA- 


17»  ,5 


17».4 


17«.3 


I7%2  ' 

17%2 

15M 

17S2 

16*0 

»7M 

I7»,3 

r\o 

17«,71 

17«.24 

PRESSION 
atmot- 
phériqne 

A  «01 

(ait.  50-,3) 


738-»  0 


76i— ,4 


759»'».2 


758— ,7 


759—  4 


755— ,4 


758,-80 


Hum-  ^ 

DITE  ^;; 

relatiTe  S» 

(d«  0  f  I 

à  100)  M 


09 

10 

73 

10 

DIRECTION 

•t 

FORGE 

dn 
VENT 

A    MIDI 

(force  de  0à9) 


si 


S  W.  4 


SSW.  2 


43 


58 


WSW.  2 


W  s  W.4 

S  W.  1 

S.  3 

SSW.  s 


Total. 


0,3 


0,0 


1.2 


0,0 


7,7 


0,0 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


7»b    Pic  du  Midi  ; 
(ail  2.859"). 
13*      Aumale  ; 
!•      Vardoe. 


8-8     Pic  du  Midi  ; 
18»      Tunis*  ; 
!•      Vardoe. 


1»5     Pic  du  Midi; 
!«•      Tunis*  ; 
2«      Vardoe 


—  t«3     Pic  du  Midi  ; 
!?•      Nemours;* 
4*      Haparauda. 


—  1»4    Pic  du  Midi  ; 
15*       iXomours  ; 
3^       Ulcaliorg. 


Z"!    Mt-Mouiicr; 

ait.  2.74U-  ). 
i'*      Tunis;    , 
I  *      Uaparanda . 


b^a     Pic  du  Midi  : 
15»      Tunis*; 
2*      ll^aborg. 


32*  Cette,  Marsoille  ; 
39»  Biskra,  Lagfaoaot; 
38*      Madrid. 


a»»  Toulouse; 
40*  r^liouat  ; 
39«      Madrid.  , 


34M     r.ap  ; 
30*      Lagboiial; 
:i7«      Madrid. 


2l»»      Croisetle,  Mar 

s«fille  ; 
42*      Laghooat ; 
SS^S     BrindisT. 


26*      Croiselle.    Mar 

eeille  ; 
42*      faghouat  : 
3S«5     Brindiai. 


28«4     Perpignan  ; 
38*    biskra.Ughouati 
3i*8     Brindisi. 


31*      Biarritz; 
36*      Lagboaal; 
37*     Madrid. 


^ô19.  :  \m  noms  aont  marqaét  d'no  astéritque  •,  loriqull  eziate  de  nombrenaee  laeunea  dans  lee  Ubleanz  dee  teni|.«raUirei  extrêmes.  R.  D. 
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LES  COULEURS  DE  LA  MER 
ET  DU  CIEL  (*) 

A  l'occasion  d'un  récent  voyage  autour  de  l'Afrique, 
mon  attention  s'est  reportée  sur  les  intéressants 
problèmes  auxquels  donne  lieu  la  couleur  de  la  mer. 
Ces  problèmes  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  ré- 
soudre, en  raison  de  cette  circonstance  que  les 
diverses  causes  possibles  de  cette  couleur  agiraient 
sensiblement  dans  le  même  sens.  On  sait  que 
4  absorption  ou,  à  proprement  parler,  la  couleur  de 
l'eau,  ne  peut  se  manifester  si  la  lumière  n'en  tra- 
verse pas  une  épaisseur  suffisante  avant  de  parvenir . 
à  l'œil.  Dans  l'Océan,  la  profondeur  est  naturelle- 
ment assez  grande  pour  faire  naître  la  couleur; 
oAais,  si  Teau  est  claire,  il  n'y  a  souvent  rien  qui 
puisse  renvoyer  la  lumière  vers  l'observateur.  Dans 
ces  conditions,  on  ne  peut  pas  voir  la  couleur  propre. 
Le  bleu  foncé  si  admiré  des  mers  profondes  n'a 
aucun  rapport  avec  la  couleur  de  l'eau,  ce  n'est  sim- 
plement que  le  bleu  du  ciel  vu  par  réflexion.  Quand 
le  ciel  s'obscurcit,  l'eau  paraît  grise  et  couleur 
plomb;  et,  même  quand  les  nuages  ne  couvrent  pas 
totalement  le  ciel,  la  mer  prend  un  aspect  gris  sous 
les  nuages,  tout  en  conservant  ailleurs  sa  couleur. 
Il  est  remarquable  que  ce  fait,  dont  l'observation 
est  pourtant  si  aisée,  demeure  inconnu  à  un  grand 
nombre  d'auteurs,  même  parmi  ceux  qui  ont  écrit 
en  se  plaranl  à  un  point  de  vue  scientifique.  Une  cir- 
constance, qui  pourrait  engendrer  quelques  doutes, 

(I)  Conférence  faite  à  la  Royal  InsiUution  of  Greal  Brilain, 
le  55  février  1910. 


est  que  le  bleu  d'une  mer  profonde  paraît  souvent 
plus  pur  et  plus  sombre  que  celui  du  ciel.  L'expli- 
cation de  ce  fait  consiste  en  ceci,  je  pense,  que  nous 
sommes  enclins  à  considérer,  pour  faire  cette  com- 
paraison, la  région  la  plus  voisine  de  l'horizon, 
tandis  que  le  bleu  le  plus  pur  se  trouve  aux  environs 
du  zénith.  En  fait,  quand  Teau  est  calme,  et  que 
l'angle  d'observation  est  tel  qu'elle  réfléchit  la  partie 
basse  du  ciel,  sa  couleur  bleue  apparente  est  nota- 
blement atténuée.  Dans  ces  conditions,  un  plisse- 
ment de  la  surface  produit  par  le  vent  renforce 
beaucoup  la  couleur,  parce  qu'alors  la  lumière  qui 
se  réfléchit  vient  des  régions  plus  hautes  du  cieL 
C'est  pour  une  raison  analogue  que  les  parties  des 
vagues  inclinées  vers  un  observateur  situé  sur  le 
pont  d'un  navire  présentent  une  teinte  plus  foncée. 

On  peut  souvent  se  rendre  compte  de  la  couleur 
réelle  de  l'eau  de  l'Océan  lorsqu'il  y  a  des  écueils. 
Il  se  peut  que  la  lumière,  provenant  directement 
du  soleil,  puisse  alors  traverser  la  créle  des  vagues 
avant  d'arriver  jusqu'à  l'observateur.  A  mon  sens, 
une  telle  lumière  paraît  nettement  verte.  De  plus, 
au-dessus  de  l'hélice  d'un  bateau,  beaucoup  d'air 
se  trouve  entraîné  et  projeté  vers  le  bas,  permet- 
tant ainsi  à  la  réflexion  de  se  faire  au-dessous  de  la 
surface.  Dans  ce  cas,  également,  la  couleur  de  l'eau 
est  verte. 

Les  seuls  lieux  où  j'aie  vu  la  mer  paraître  bleue, 
sans  pouvoir  expliquer  celte  coloration  par  la 
réflexion  du  ciel,  furent  Aden  et  Suez.  Quoique  le 
ciel  ne  fût  pas  entièrement  couvert  de  nuages,  il 
sembla  que,  pour  une  part  au  moins,  on  dût  attribuer 
la  coloration  bleue  à  l'eau  elle-même.  Cette  conclu- 
sion exige  non  seulement  que  la  couleur  propre  de 
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Feau  soit  bleue,  mais  aussi  qu'il  se  trouve  une  matière 
en  suspension  capaliie  de  réfléchir  la  lumière,  à 
moins  que ie  fond  delà  mer  lui-siénie  remplisse  cet 
office. 

La  célèbre  grotte  de  Capri  fournit  une  occasion 
peu  commune  d'observer  la  vraie  couleur  de  Teau. 
Pour  une  bonne  part,  cet  effet  est  dû,  sans  doute,  à 
ce  que  Tœil,  protégé  contre  la  lumière  du  jour,  peut 
ainsi  apprécier  plus  aisément  l'intensité  relativemeût 
faible  des  rayons  lumineux  qui  ont  traversé  une 
couche  d'eau  d'une  épaisseur  considérable.  Cette 
question  a  été  étudiée  avec  succès,  il  y  a  déjà  long- 
temps, par  Melloni,  qui  remarque  que  la  beauté  de 
la  couleur  varie  beaucoup  avec  le  temps  qu'il  fait. 
La  lumière  qui  pénètre  vient  du  ciel  et  non  directe- 
ment du  soleil.  Quand  le  temps  est  clair,  la  teinte 
bleue  du  ciel  s'ajoute  à  celle  de  l'eau. 

Ce  fait,  que  la  lumière  réfléchie  par  la  surface 
d'un  liquide  n'en  manifeste  par  la  couleur  d'absorp- 
tion, est  illustré  par  le  cas  d'une  eau  brune  et 
tourbeuse  telle  que  celle  qu'on  rencontre  souvent  en 
Ecosse.  Le  ciel,  vu  par  réflexion,  est  aussi  bleu  que 
si  l'eau  était  pure.  Cependant,  un  essai  destiné  à 
reproduire  ce  phénomène  expérimentalement,  sur 
une  petite  échelle,  ne  fut  pas  d'abord  très  heureux. 
Une  grande  cuvette  photographique  blanche,  conte- 
nant du  «  pyro  >»  oxydé  brun  foncé,  fut  exposée  sur 
une  pelouse,  pendant  un  beau  jour.  Bien  que  la 
lumière  réfléchie  vînt  certainement  du  ctel  clair, 
on  ne  vit  pas  de  couleur  bien  prononcée,  el  ceci  était 
dû,  pour  une  certaine  part,  à  l'éclat  des  bords  de  la 
cnvette  sous  l'action  de  la  lumière  du  soleil.  En 
employant  une  cuvette  de  verre,  on  réalisa  une  no- 
table amélioration.  Mais  ce  fut  seulement  en  garan- 
tissant l'œil  contre  toute  lumière  étrangère  à  l'aide 
des  mains,  ou  mieux,  par  l'interposition  d'un  tubede 
carton  maintenu  fermé,  que  le  bleu  de  la  lumière 
réfléchie  se  manifesta  dans  toute  sa  pureté.  Il  serait 
nat-urel  d'expliquer  ces  faits  par  la  diffusion  de  la 
lumière  à  l'intérieur  des  lentilles  de  l'œil,  d'o^  cette 
conséquence  que,  pour  les  personnes  d'un  certain 
âge,  tout  le  champ  de  vision  est  susceptible  d'être 
couvert  quand  il  s'agit  d'une  forte  lumière. 

En  ce  qui  concerne  la  couleur  vraie  de  l'eau  pure, 
une  opinion  déjà  ancienne  est  celle  de  Davy,  qui, 
dans  «  Salmonia  »,  se  prononce  en  faveur  du  bleu, 
conclusion  basée  sur  des  observations  de  la  neige  et 
des  fleuves  des  glaciers.  Ces  derniers,  il  est  vrai, 
sont  souvent  bourbeux,  mais  ils  déposent  les  roches 
pulvérisées  qu'ils  contiennent  quand  l'occasion  s'en 
présentent,  comme,  par  exemple,  dans  le  lac  de 
Genève.  A  la  suite  d'observations  de  laboratoire. 
Bunsen  aboutit  aussi  à  une  conclusion  sembable. 
Les  meilleures  expériences  à  ce  sujet  sont  celles  de 
Spring,  qui,  durant  de  nombreuses  années,  publia 


une  série  de  mémoires  où  il  discute  les  questions 
ardues  que  le  problème  soulève.  Il  fit  des  essais  sur 
des  colonaes  de  grandes  longuenrs  —  jusqu'à 
26  mètres;  mais,  dès  que  la  distance  traversée  atteint 
4  ou  5  mètres,  il  trouva  que  la  couleur  est  un  beau 
bleu,  comparable  seulement  au  plus  pur  bleu  de 
ciel,  tel  que  celui  qu'on  observe  sur  une  grande 
élévation.  Toutefois,  quand  les  tubes  contenaient  de 
l'eau  ordinaire,  et  même  de  l'eau  ordinaire  distillée, 
la  couleur  était  verte  ou  vert-jaune  et  non  bleue. 

Le  changement  du  bleu  primitif  en  vert  se  trouve 
naturellement  expliqué  s'il  y  a  la  plus  légère  conta- 
mination par  une  matière  colorante  de  caractère 
jaune  —  c'est-à-dire  fortement  absorbante  parla  lu- 
mière bleue.  Spring  montre  que  c^est  l'effet  produit 
par  de  faibles  traces  —  jusqu'à  un  dix-million- 
nième  —  de  fer  à  l'état  ferrique  ou  d'humus.  On 
comprend  ainsi,  aisément,  pourquoi  de  nombreuses 
eaux  naturelles  manifestent  une  coloration  verte. 
Une  autre  question  examinée  par  Spring,  et  qui 
n'est  pas  sans  rapport  avec  notre  sujet  actuel,  est  la 
présence  de  matièresen  suspension.  Je  puis  d'autant 
mieux  apprécier  le  travail  de  Spring  que,  il  y  a  déjà 
de  nombreuses  années,  j'ai  essayé  diverses  mé- 
thodes, parmi  lesquelles  la  distillation  dans  le  vide, 
en  vue  d'obtenir  del'eaai  à  l'état  où  Tyndall  l'appelle 
«  optiquement  pure  »,  et  je  n'ai  pu  y  iparvenir. 
Sprwig  a  montré  qu'on  obtient  le  résultat  désiré  en 
provoquant,  au  sein  du  liquide,  la  fonoiation  d'un 
précipité  gélatineux  d'alumine  ou  d'oxyde  de  fer, 
précipité  qui  entraîne  finalement  les  fines  particules 
de  matière  en  suspension. 

Les  plus  intéressantes  observations  sur  la  couleur 
de  l'eau  sont  pent-étre  celles  du  comte  Aufsess,  qui 
mesura  l'intensité  de  la  lumière  transmise  pour  dif- 
férentes régions  du  spectre.  L'absorption  principale 
se  produit  dans  le  rouge  et  lejcinne.  Pour  l'eau  la 
plus  pnre,  il  n'y  eut  pratiquement  pas  d'absorption 
au-delà  de  la  ligne  F,  et  un  haut  degré  de  transpa- 
rence dans  cette  région  était  atteint  même  par  plu- 
sieurs eaux  naturelles.  Que  ces  eaux  paraissent 
bleues,  sûtis  une  épaisseur  suffisante,  c'est  là  une 
conséquence  nécessaire  de  cette  propriété. 

Dans  mes  propres  expériences,  faites  avant  que 
j'eus  connaissance  du  travail  d'Aufsess,  la  lumière 
traversait  deux  tubes  de  verre  d'une  iongeur  totale 
de  4  mètres.  A  l'occasion,  la  lumière  pouvait  être 
réfléchie  de  manière  à  traverser  cette  longueur  deux 
fois.  Je  dois  avouer  que  je  n'ai  jamais  tu  un  bleu 
répondant  à  la  description  de  Spring,  quand  la  lu- 
mière primitive  était  blanche.  Poujp  les  dernières 
expériences,  j'eus  toujours  soin  d'employer  la  lumière 
d'un  ciel  complètement  couvert,  qu'un  petit  miroir 
renvoyait  dans  les  tubes,  par  réflexion.  La  couleur 
de  la  lumière  transmise  dépendait  d'une  manière 
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très  sensible  dti  caractère  de  la  source  de  lumière 
primitive.  Le  ciel  clair  le  plus  pâle  d'un  jour  d'hiver 
anglais  donnait  un  bleu  très  accentué,  tandis  que, 
d*autre  pfltrt,  des  nuages  isolés,  qui  sont  ordinaire- 
oaent  jaunâtres,  influaient  sur  le  résultat  datfs  un 
sens  opposé.  Je  définirais,  quant  h  moi,  la  meilleure 
cocrieur  de  la  lumière  transmise  dans  le  cas  de  jours 
normaux  comme  un  bleu  verdàlre.  Quelques-uns  de 
mes  amis,  mais  non  le  plus  grand  nombre,  parliâent 
simplement  de  bleu,  mais  tous  s'accordaient  pour 
dire  qtfe  le  bleu  d^un  beau  ciel  n'était  pas  atteint. 
Les  eaux  examinées  furent  très  variées  :  eau  de  mer 
provenant  de  Textérieur  de  la  grotte  de  Capri,  de 
S^ezet  près  du  Phare  des  Sept  Pierres,  au  large  de 
la  côte  de  Coroouailles,  qui  me  furent  procurées 
grâce  à  l'amabilité  d'amis.  Les  deux  premières  de 
ces  eaux  paraissaient  bleu  yerdâtre  et  la  dernière 
était  nettement  verte,  ou  peut-être  mieux  jaune^ 
verdâtre;  ces  couleurs  ne  furent  pas  sensiblement 
modifiées  après  un  séjour  de  l'eau  dans  les  tubes 
pendant  plusieurs  semaines.  Il  est  important  de  se 
souvenirque  la  teinte  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
dépendre  de  l'épaisseur.  Il  semble  tout  à  fait  pro- 
t)able  qu'en  augmentant  beaucoup  l'épaisseur,  les 
eaux  de  Capri  et  de  Suez  prendraient  une  couleur 
bleue  plus  accusée.  Mais  je  ne  pense  pas  que  l'eau 
des  Sept  Pierres  puisse  se  comporter  de  cette  mar 
nière,  car,  sous  4  mètres,  la  couleur  semble  indiquer 
ane  aborption  de  lumière  Weue. 

De  nouvelles  observations  de  l'eau  de  mer  sur  des 
profondeurs  plus  grandes  seraient  désirables.  Un 
de  me^  fil»,  marin,  me  raconta  que,  non  loin  de  la 
c6te  de  Grèce,  une  assiette  plongée  sous  six  toises 
deau  lui  parut  nettement  bleue,  bien  que  le  ciel  fût 
gris  terne.  Je  doute  que  ce  fait^oit  général  dans  la 
Méditerranée;  le  vert  dû  à  une  épaisseur  moyenne 
semble  trop  pur. 

Parmi  les  eaux  naturelles  froides  que  j'ai  étudiées, 
aucune  ne  fut  plus  convenable  que  celle  qui  jaillit 
d*une  source  située  dans  mon  jardin.  Cette  eau  est 
dure,  mais  limpide  et  claire,  et  elle  manifeste  une 
couleur  bleu-verdàtre,  qu'on  distingue  à  peine  de 
celle  des  eaux  de  Capri  et  de  Suez.  La  distillation  ne 
fournit  pas  un  bleu  plus  prononcé;  et  il  en  est  de 
même  d'autres  traitements,  tels  que  la  précipitation 
partielle  de  la  chaux  par  addition  d^un  alcali  ou  le 
passage  de  l'ozone  en  vue  d'oxyder  l'humus.  ATm 
d^essayer  une  eau  de  haute  pureté  chimique,  j'obtins 
—  pw  l'aimable  inlennédaire  de  Sir  James  Dewar  — 
de  Teau  deux  fois  distillée  sur  du  permanganate  de 
poiassiom  el  candeBSéeau  contact  d'argent,  mais  la 
couleur  ne  fut  pas  plus  bleue.  A  la  lumière  de  ces 
observations,  je  puis  difficilement  m'em pécher  de 
conclure  que  la  teinte  bleue  de  l'eau,  sous  une  épais- 
seur de  \  mètres,  a  été  exagérée,  particulièrement 


par  Spring,  quoique  je  n'aie  aucune  raison  de  douter 
qu'un  bleu  plus  pur  ne  puisse  être  obtenu  avec  une 
épaisseur  beaucoup  plus  grande.  Je  suppose  qu'on 
n*ftpas  pris  un  soin  suffisant  pour  partir  de  lumière 
parfaitement  blanche.  On  sait~que  les  jours  nuageux 
ne  sont  pas  aussi  fréquents  en  d'autres  parties  du 
monde  qu'en  Angleterre. 

Une  troisième  cause  possible  de  la  couleur  bleue 
apparwîte  de  la  mer  doit  enfin  être  mentionnée.  Si 
un  liquide  n'est  pas  rigoureusement  limpide,  et  s'il 
contient  en  suspension  de  très  petites  particules,  il 
dispersera  delà  lumière  de  caractère  bleu.  Quoique, 
sans  doute,  cette  cause  doive  agir  jusqu'à  un  certain 
degré,  je  n'ai  aucune  raison  de  croire  qu'elle  soit 
importante.  Mais  l'existence  de  trois  cause?  possi- 
bles de  la  coloration  bleue  complique  l'interprétation 
du  phénomène.  Jusqu'à  présent,  les  observateurs 
n'ont  pas  été  suffisamment  attentifs  à  distinguer 
le  bleu  ayant  pour  origine  le  ciel  de  celui  nettement 
attribuable  à  l'eau  elle-même. 

En  ce  qui  concerne  la  lumière  du  ciel,  la  théorie 
qui  l'attribue  à  la  dispersion  provoquée  par  de  fines 
particules,  dont  beaucoup  sont  plus  petites  que  la 
longueur  d'onde  de  la  lumière,  est,  maintenant,  gé- 
néralement acceptée.  Au  moins  en  première  approxi- 
mation, la  polarisation  et  la  couleur  de  la  lumière 
sont  facilement  expliquées.  D'après  la  théorie  la  plus 
simple,  la  polarisation  serait  absolue  et  présenterait 
un  maximum  à  OO"»  du  soleil;  et  la  couleur  se  modi- 
fierait à  partir  de  celle  du  soleil  suivant  le  fac- 
teur },~*.  Mais  on  se  rend  compte  facilement  que  des 
complications  doivent  s'introduire,  même  si  toutes 
les  particules  sont  petites  et  sphériques.  La  lumière 
qui  4es  éclaire  n'est  pas  simplement  la  lumière 
directe  du  soleil,  c'est  aussi  la  lumière  diffusée  par 
le  ciel  et  par  la  surface  de  la  terre.  Pour  ces  motifs 
seuls,  on  doit  s'attendre  à  ce  que  la  polarisation  soit 
incomplète  même  à  90**,  et  la  présence  certaine  de 
particules  non  petites,  en  comparaison  de  la  lon- 
gueur d'onde,  constitue  une  autre  cause  qui  agit 
dans  le  môme  sens.  11  est  assez  remarquable  que, 
ainsi  que  je  l'ai  indiqué  en  i871 ,  les  deux  composantes 
polarisées  soient  à  peu  près  de  la  même  couleur. 
L'observation  la  meilleure  se  fait  à  l'aide  d'un  prisme 
à  double  image  disposé  près  d'une  extrémité  d'un 
tul)e  de  carton,  et  au  moyen  duquel  une  ouverture 
rectangulaire  convenable  située  à  l'autre  extrémité 
du  tube  est  vue  double  et  de  telle  sorte  que  les  deux 
images  se  trouvent  bien  juxtaposées.  Quand  l'appa- 
reil est  dirigé  sur  une  région  du  ciel,  à  90^  du  soleil» 
et  qu'on  tourne  le  tube  jusqu'à  ce  que  rinlensilé 
d'aune  imagé  devienne  minimum,  les  dewx  compo- 
santes polaiisées  apparaissent  côte  à  c6te,  position 
favorable  pour  la  comparaison  des  couleurs.  En 
ajoutant,  du  côté  de  l'œil,  un  nieo)  dcHQt  la  rotation 
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soil  iDdépendante  de  celle  du  tube,  on  peut  égaliser 
les  intensités  sans  altérer  les  teintes.  Celte  observa- 
tion a  été  faile  indépendamment  par  Spring,  mais  il 
la  considère  comme  une  objection  à  la  théorie;  elle 
montrerait,  d'après  lui,  que  la  coloration  bleue  et  la 
polarisation  n'ont  pas  la  même  cause.  L'argument 
aurait  beaucoup  de  poids  si  les  couleurs  des  deux 
composantes  étaient  exactement  les. mêmes,  et  cela 
dans  toutes  les  conditions,  mais  je  ne  crois  pas  que 
ce  soit  le  cas.  Des  observations  faites  sur  un  ciel 
plus  pur,  tel  que  celui  vu  au-dessus  des  grandes 
élévations,  présenteraient  un  grand  intérêt.  La 
question  qui  se  pose  est  de  savoir  à  quelles  causes 
la  seconde  composante  est  principalement  due. 
Dans  la  mesura  où  elle  dépend  de  l'illumination  du 
ciel,  elle  devrait  être  plus  bleue  que  la  première 
composante.  Une  sorte  de  «  bleu  résiduel  »,  tel  que 
celui  décrit  par  Tyndall,  et  produit  par  les  parti- 
cules trop  grosses  relativement  à  celles  considérées 
dans  la  théorie,  contribuerait  à  engendrer  un  effet 
de  ce  genre.  D'autre  part,  les  grandes  particules, 
sous  l'action  de  la  lumière  directe  du  soleil,  et 
peut-être  aussi  les  petites,  en  tant  qu'elles  sont 
éclairées  par  la  lumière  provenant  de  la  terre, 
devraient  produire  une  lumière  plus  blanche.  Dans 
ces  conditions,  une  compensation  approximative 
peut  avoir  lieu;  mais  le  sujet  mérite  certainement 
une  étude  plus  approfondie. 

A  cette  occasion,  on  peut  remarquer  que,  d'après 
la  nouvelle  théorie  électromagnétique  généralement 
admise,  pour  qu'il  y  ait  polarisation  complète  à  90*, 
il  faut  que  les  particules  dipersives,  même  suppo- 
sées in^ninimeut  petites,  se  comportent  comme  si 
elles  étaient  sphériques.  Si  leur  forme  était  allongée, 
il  y  aurait  polarisation  incomplète,  accompagnée 
de  ressemblance  de  couleur,  même  dans  les  condi- 
tions les  plus  simples. 

Quand  les  particules  ne  sont  plus  très  petites, 
relativement  aux  longueurs  d'onde,  Tyndall  a  trouvé 
que  la  direction  pour  laquelle  la  polarisation  est 
maximum  devient  oblique,  et  que  la  déviation  a 
lieu  dans  un  sens  opposé  à  celui  qu'on  pourrait  pré- 
voir à  partir  de  la  loi  de  Brewster,  sur  la  réflexion  de 
la  lumière  par  des  surfaces  de  dimensions  finies. 
Ainsi  que  je  l'ai  montré,  en  1881,  on  reproduit  le 
phénomène  d'une  manière  remarquable,  en  provo- 
quant une  précipitation  graduelle  de  soufre  dans 
une  solution  acide  d'  «  hypo  »  très  faible.  A  un  cer- 
tain moment,  qui  dépend  de  la  couleur  de  la  lumière, 
la  direction  de  la  polarisation  maximum  devient 
oblique.  Même  quand  l'obliquité  est  évidente  pour 
la  lumière  bleue,  la  lumière  rouge  continue  encore 
à  suivre  la  loi  la  plus  simple,  et  l'étude  du  phéno- 
mène fournit  de  curieux  renseignements  sur  la 
vitesse  d'accroissement  des  particules. 


La  dispersion  relativement  plus  grande,  subie  par 
la  lumière  de  courte  longueur  d'onde,  implique,  en 
retour,  un  enrichissement  graduel  en  teintes  jaunes, 
puis  rouges,  de  la  lumière  transmise.  La  production 
des  colorations  du  ciel  au  coucher  du  soleil  est  ainsi 
très  bien  illustrée  à  l'aide  de  Thypo  acide. 

On  a  déjà  fait  remarquer  que  Spring  rejette  cette 
théorie  pour  en  accepter  une  autre  qui  attribuerait 
le  bleu  du  ciel  aux  propriétés  absorbantes  de  Toxy- 
gène  et  de  l'ozone.  Bien  qu'on  ne  doive  pas  tirer 
trop  hâtivement  Ses  conclusions  de  la  manière  dont 
se  comporte  ces  corps  à  l'état  liquide,  il  est  cepen- 
dant naturel  de  penser  que  leurs  propriétés  absor- 
bantes influent,  à  quelque  degré,  sur  les  phéno- 
mènes atmosphériques.  Mais  prétendre  leur  attri- 
buer la  coloration  bleue  du  ciel  ne  saurait  faire 
Tobjet  -d'une  discussion  utile.  11  suffit,  en  effet,  de 
remarquer  qu'en  se  couchant  le  soleil  devient  rouge 
et  non  bleu. 

11  nous  reste  à  considérer  une  dernière  question. 
A  quelle  espèce  de  petites  particules  —  dispersant 
de  préférence  les  ondes  courtes  —  l'azur  du  firma- 
ment est-il  dû?  On  ne  saurait  douter  que  les  petites 
poussières  de  sels  ou  d'autres  matières  solides, 
parmi  lesquelles  se  rangent  les  germes  organiques, 
ne  jouent  un  rôle;  c'est  à  ces  poussières  qu'on  peut 
attribuer  la  teinte  bleuâtre  qui  recouvre  souvent  un 
paysage  modérément  éloigné.  Mais  il  paraît  certain 
que  les  molécules  d'air  elles-mêmes  contribuent  à 
disperser  une  lumière  bleue  peu  diff'érente  de  cell«* 
qui  nous  parvient  actuellement.  La  théorie  nous 
permet  d'établir  une  relation  entre  la  transparence 
de  l'air  pour  les  divers  longueurs  d'onde,  son  indice 
de  réfraction  et  la  constante  d'Avogadro,  c'est-à-dire 
le  nombre  de  molécules  contenues  dans  un  centi- 
mètre cube  d'un  gaz  sous  les  conditions  atmosphé- 
riques normales.  La  preipière  détermination  de  la 
transparence  a  été  basée  sur  la  valeur  indiquée  par 
Maxwell  pour  cette  constante,  soit  1,9x10*^.  A  la 
suite  de  recherches  récentes  ce  nombre  se  trouve 
élevé  à  2,76x10*9,  et  ce  résultat  est  probablement 
exact  à  quelques  centièmes  près  (1).  Le  D*^  Schusler 
a  fait  remarquer  que  l'introduction  de  ce  nombre 
élevé  dans  la  formule  rend  compte  presque  exacte- 
ment du  degré  de  transparence  atmosphérique  ob- 
servé sur  de  grandes  élévations  aux  États-Unis,  et 
'ceci  justifie  pleinement  cette  induction  que  le  bleu 
normal  du  ciel  a  son  origine  dans  la  dispersion  mo- 
léculaire. Mais,  bien  qu'aucune  raison  ne  permette 
de  prévoir  que  cette  conclusion  générale  sera  ren- 
versée, on  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  remar- 

(1)  Un  curieux  exemple  de  la  divergence  que  prés€nt«nt 
les  ''pinions  scientifiques  est  fourni  par  ce  fait  que  tandis 
que  quelques  auteurs  nient  encore  Texistence  des  molécules, 
d'autres  ont  réussi  à  les  compter. 
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quer  qu'une  molécule,  et  particulièrement  une  mo- 
lécule diatomique,  peut  difficilement  jouer  le  rôle 
de  la  sphère  diélectrique  de  la  théorie.  Les  quelques 
idées  qui  viennent  d'être  suggérées  se  rapportent  à 
des  problèmes  pour  la  solution  desquels  les  temps 
ne  sont  peut-être  pas  encore  mûrs. 

P,'S.  —  Le  problème  de  la  couleur  de  la  Médi- 
terranée et  d'autres  eaux  a  été  étudié,  il  y  a  long- 
temps déjà,  par  M.  J.  Aitken  —  un  excellent  obser- 
vateur —  dans  les  Proc,   Roy,   Soc,  Edimbourg, 
1881-82.  Ses   conclusions    principales  ressemblent 
beaucoup  aux  miennes.    M.    Aitken  insiste,  avec 
raison,  sur  Tinfluence  de  la  couleur  des  Substances 
en  suspension,  qui  permettent  le  retour  de  la  lu- 
mière. Ce  n'est  que  lorsque  celle-ci  est  blanche  que 
la  couleur  propre  de  l'eau  a  le  plus  de  chance  de  se 
manifester.  Des  hauteurs  de  Capri,  j'ai  observé  que 
l'eau  du  fond,  près  du  rivage,  paraissait  nettement 
verte,  effet  dû  à  la  couleur  jaunâtre  du  sable  sous- 
jacent. 

Lord  Rayleigu, 
Membre  de  la  société  Royale  de  Londres. 

[Traduit  de  Vanglais  par  A.  Lepape,  licencié  es  sciences). 


BAYEN  A  LA  COMMISSION   DE  SANTÉ 
DE  L'AN  II 

Les  travaux  scientifiques  de  Bayen  sont  générale- 
ment connus  (1);   son   rôle  administratif,  comme 
pharmacien  en  chef  des  armées,  est  resté    dans 
nombre.  Très  modeste,  au  début,  ce  rôle  a  pris,  par 
la  suite,  une  importance  décisive  pour  Tavenir  de 
la  pharmacie  militaire.  C'est  aux  efforts  incessants 
de  Bayen,  à  son  noble  caractère,  à  Tétendue  et  à  la 
diversité  de  ses  connaissances,  que  Ton  doit  Torga- 
oisation  de  cet  important  rouage  du  service  de  santé 
militaire. 

Nommé  par  la  Cour,  en  1755,  à  Tàge  de  trente  ans, 
pharmacien  en  chef  de  Texpédition  de  Minorque, 
Bayen  passa  au  même  titre  à  Tarmée  du  Rhin  qui 
a/iait  entreprendre  la  Guerre  de  Sept  ans.  Les  ser- 
vices qu'il  y  rendit,  de  1756  à  1763,  lui  valurent  le 
br«vet  d'apothicaire  major  des  camps  et  a)^mées  du 
/loi.   Cette    charge,  créée  spécialement   pour  lui, 

fij  Voir  les  articles  suivants  publiés  dans  la  Revue  ^aien- 

iifi^ut^  :  Batfen  et  la  découverte  de  roxygène  (2  déc.  1882)  ;  — 

Basfff»^  cl  Jean  Rey  (29  mars  1884);  —  Bayen  et  la  pharmacie 

mi/i/^ire  au  XVIli*  siècle  {30  avril  1887);  —  Bayen^  Lavoisier 

fi  /a    miécouverte  de  l  oxygène  (28  juin  1890)  ;  —  Les  travaux 

'^^  ^^^t-yerk  sur  Vilain  (18  octobre  1890)  ;  —  Le  Centenaire  de  la 

noYt    ^cje  Bayen  (26  février  1898). 


en  1766,  l'attachait  à  Paris,  pendant  la  paix,  «  pour 
être  employé  aux  choses  que  le  médecin-inspec- 
teur (1)  des  hôpitaux  du  royaume  jugerait  néces- 
saires pour  le  bien  du  service.  »  Parmi  ses  attribu- 
tions, assez  vagues,  on  voit  figurer  la  collaboration 
au  Recueil  d'Observations  de  médecine  des  hôpitaux 
militaires,  la  rédaction  du  Formulaire  des  hôpitaux 
militaires,  la  participation  aux  règlements  concer- 
nant l'enseignement  à  donner  aux  élèves  des  hôpi- 
taux d'instruction  et,  tout  particulièrement,  les  ana- 
lyses des  eaux  minérales  et  des  remèdes  secrets  qui 
ont  commencé  la  réputation  scientifique  de  Bayen. 

L'Ordonnance  du  l***  janvier  1780  est  plus  précise. 
11  est  créé  un  Conseil  d'administration  4es  hôpitaux 
militaires  (2),  auquel  il  est  adjoint  Bayen  «  pour  tout 
ce  qui  concerne  Tordre  et  l'exactitude  des  pharma- 
cies, ainsi  que  les  approvisionnements  et  la  bonne 
qualité  des  remèdes  ».  Les  fonctions  de  Bayen  auprès 
de  ce  Conseil  sont  ainsi  définies  dans  le  Code  d'admi- 
nistration des  hôpitaux  militaires  qui  fait  suite  à 
l'Ordonnance  de  1780  : 

«  11  entretiendra  une  correspondance  régulière 
avec  tous  les  apothicaires  en  chef  des  hôpitaux  sé- 
dentaires du  Royaume,  et  avec  ceux  des  camps  et 
armées  en  temps  de  guerre. 

«  Les  apothicaires  en  chef,  leurs  surnuméraires 
et  premiers  garçons  lui  seront  tous  subordonnés; 
ils  lui  rendront  un  compte  exact  de  la  partie  de  leur 
service,  de  l'emploi  et  de  la  consommation  des  re- 
mèdes et  des  approvisionnements  sans  profusion, 
que  les  circonstances  rendront  nécessaires. 

«  Il  lui  est  enjoint  de  faire  des  tournées  annuelles 
pour  inspecter  les  pharmacies  et  de  se  transporter 
partout  où  besoin  sera,  dès  que  le  Conseil  d'admi- 
nistration lui  en  donnera  l'ordre. 

«  De  trois  mois  en  trois  mois,  il  remettra,  au  dit 
Conseil,  les  états  de  consommation  et  les  procès- 
verbaux  qui  constateront  les  approvisionnements  de 
chaque  hôpital.  Ces  procès-verbaux  seront  faits  par 
les  officiers  de  santé  et  en  présence  du  commissaire 
des  guerres  chargé  de  la  police.  Les  quantités  et  les 
qualités  des  drogues  et  remèdes,  tant  simples  que 
composés,  y  seront  spécifiées  d'une  manière  claire 
et  précise  :  il  gardera  par  devers  lui  un  double  de 
ces  états  et  de  ces  procès-verbaux,  pour  lui  servir 
de  renseignements. 

(1)  Bayen  fut  ainsi  placé  successivement  sous  les  ordres 
de  Richard,  en  1766,  puis  de  Maloet,  en  1773.  Richard,  pre- 
mier médecin  des  camps  et  armées  du  Roi,  inspecteur  des 
hôpitaux  militaires,  e^t  mort  en  1789,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Maloet,  inspecteur  des  hôpitaux  militaires,  con- 
seiller du  Roi,  médecin  consultant  de  l'Empereur,  est  mort 
en  1810,  âgé  de  quatre-vmgts  ans. 

(2)  Le  Conseil   d'administration   des  hôpitaux    militaires, 
dont  le  Secrétaire  d'État  de  la  Guerre  était  le  chef,  compre- 
nait un  Commissaire-ordonnateur,  Intendant  des  armées,  etT 
deux  médecins-inspecteurs.  Digitized  by  V^OOQ IC 
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c(  Il  surveillera  la  conduite,  Texactitude  et  la  fidé- 
lité de  tous  les  apothicaires  qui  lui  seront  subor- 
donnés et  fera  part  de  ses  observations  au  Conseil 
d'administration . 

«  Il  analysera  avec  le  plus  grand  soin  les  remèdes 
douteux,  soupçonnés  de  mélanges  particuliers,  ainsi 
Çue  tous  ceux  qui  seraient  proposés  comme  des 
âpécifiques  pour  être  employés  dans  les  hôpitaux- 

«.  Il  se  conformera  pour  le  surplus  à  tout  ce  que  le 
Conseil  jugera  utile  au  bien  du  service  dont  il  est 
chargé.  » 

.  Par  brevet  renouvelé  en  1781,  Bayen  continua  à 
remplir  les  fonctions  d'  «  apothicaire-major  des 
hôpitaux  et  des  camps  et  armées  du  Roi,  avec  les 
honneurs,  privilèges  e^  appointements  qui  appar- 
tiennent à  cette  place  »  jusqu'à  son  entrée  définitive 
au  Conseil  de  santé  des  hôpitaux  reconstitué  en 
1788.  Il  prit  une  part  très  active  à  l'organisation  qui 
allait  suivre  du  service  de  santé  dans  les  hôpitaux 
sédentaires  et  aux  armées. 

,  En  1794,  Bayen  fut  désigné  par  la  Convention, 
avec  la  plupart  des  membres  du  Conseil  de  1788, 
pour  faire  partie  de  la  Commission  de  santé  de 
Van  IL 

Cette  commission  qui  a  tant  fait  pour  l'avenir  du 
service  de  santé  de  l'armée  possédait  des  pouvoirs- 
beaucoup  plus  étendus  que  ceux  dont  disposent  à 
la  fois  et  le  Comité  technique  de  santé  actuel  et  la 
Direction  médicale  du  ministère  de  la  Guerre. 

«  La  Convention  nationale  désirant  fixer  d'une 
manière  invariable  les  bases  du  service  de  santé  des 
armées  et  des  hôpitaux  militaires  de  la  République, 
après  avoir  entendu  le  rapport  de  son  Comité  de  la 
guerre,  décrète  (1)  que  la  surveillance  générale  du 
service  relatif  aux  malades  ou  à  l'exercice  de  toutes 
les  parties  de  l'art  de  guérir,  appartiendra  à  une 

,  Commission  de  santé,  établie  auprès   du    Conseil 

^  exécutif. 

M  Cette  commission  est  chargée  de  rédiger  et 
surveiller  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  santé  des  troupes. 
«  Ses  fonctions  seront  d'examiner  les  officiers  de 
santé  destinés  aux  armées,  de  les  proposer  au  minis- 
tre ;  de  juger  de  la  qualité  des  médicaments  et  des 
aliments  ;  d'analyser  les  remèdes  proposés;  d'indiquer 
les  moyens  jugés  les  plus  convenables  pour  com- 
battre les  épidémies  ;  d'examiner  les  blessures  des 
soldats,  pour,  d'après  son  rapport,  être  déterminé 
sur  la  nature  de  leur  retraite;  de  rédiger  les  obser- 
vations intéressantes  qui  lui  seront  envoyées  et  de 
surveiller  la  conduite  de  tous  les  officiers  de  santé 
des  armée3. 

(l)  Décret  de  la  Convention  nationale  du  3  ventôse,  an  11. 


«  La  commission  de  santé  s'assemblera  tous  les 
jours  depuis  neuf  heures  jusqu'à  trois.  Elle  aura  la 
surveillance  immédiate  du  magasin  général  des 
médicaments  (1).  Elle  rédigera  toutes  les  indications 
qui  seront  de  sa  compétence,  telles  que  celles  relatives 
à  la  salubrité  des  camps  et  aux  précautions  propres 
à  préserver  la  santé  des  troupes  dans  les  marches  et 
autres  positions  d'une  arn^ée. 

«  Elle  composera  un  formulaire  de  médicaments 
tel  qu'il  convient  à  la  circonstance  de  guerre.  D'après 
ce  formulaire,  elle  dressera  un  état  d'approvisionne- 
ment relatif  à  la  force  de  chaque  armée  ;  elle  fixera 
les  quantités,  déterminera  les  qualités^  inspectera  et 
vérifiera  en  détail  tous  les  envois  ou  les  fera  vérifier 
par  les  officiers  de  santé  en  chef  de  l'armée,  dans  le 
cas  où  les  approvisionnements  auraient  été  faits 
sur  les  lieux.  Les  mêmes  fixations,  inspections  et 
vérifications,  auront  lieu  pour  les  caisses  d'instru- 
ments destinés  à  la  chirurgie  et  pour  les  bandages. 

«  La  Commission  de  Santé  proposera  au  Cooseil 
exécutif  les  sujets  les  plus  capables  pour  tous  les 
emplois  de  médecins,^hirurgiens  et  pharmaciens  de 
divers  grades-  Elle  entretiendra  avec  les  officiers  de 
santé  en  chef  de  chaque  armée,  la  correspondance 
la  plus  suivie  sur  tous  les  objets  qui  intéressent  la 
science,  l'expérience  de  Fart  et  la  conduite  de  ceux 
qui  l'exercent. 

«  Les  chirurgiens,  médecins  et  pharmaciens  en 
chef  des  armées  et  des  hôpitaux  militaires  flxes. 
seront  tenus  de  correspondre,  au  moins  tous  les 
quinze  jours,  avec  la  Commission  de  santé,  d'après 
le  mémoire  instructif  qui  sera  envoyé  à  chacun  d'eux, 
afin  que  la  dite  Commission  soit  toujours  en  étal  de 
rendre  au  Conseil  exécutif  un  coinpte  exact  de  la 
situation  des  hôpitaux,  et  à  portée  de  proposer  toul 
ce  qui  pourrait  contribuer  à  Tamélioration  du  ser- 
vice. 

«  Indépendamment  de  cette  correspondance  des 
chefs,  les  autres  officiers  de  santé  de  toutes  les 
classes  s'adresseront  directement  à  la  Commission 
lorsqu'ils  le  jugeront  convenable. 

«  Dans  tous  les  cas  d'épidémie,  et  toutes  les  fois 
que  le  Conseil  exécutif  jugera  convenable  au  bien 
du  service  d'employer  un  ou  plusieurs  membresde 
la  Commission  de  santé  en  inspection  dans  les  hôpi- 
taux, ils  se  conformeront  aux  instructions  rédigées 
par  la  Commission  de  santé  et  approuvées  par  le 
Conseil  exécutif.  Ils  rapporteront,  à  leur  retour,  où 
même  si  les  circonstances  urgentes  l'exigent,  ik 
adresseront  au  Ministre,  pendant  le  cours  de  leur 
inspection,  les  procès-verbaux  de  leur  visite  dans 
les  divers  établissements  de  santé.  » 


l'  Cet   clablissement,  créé  à  la  demande  de  Bayen.  f»l 
devenu  la  Pharniacie  centrale  des  hôpitaux  militaires. 
Digitized  by  V^OOQIC 
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Une  lettre  inédite  reciMilUe  dernièrement  par  B. 
Reber,  de  Genève,  membre  de  la  Société  française 
d'histoire  de  la  médecine,  nous  donne  de  curieux 
détails  sur  la  vie  de  Bayen  pendant  cette  époque 
d'aclivité  fiévreuse  qui  suivit  la  levée  en  masse  dé- 
crétée xwLT  la  Convention  ^n  août  1793. 

Voici  les  parties  les  plus  intéressantes  de  cette 
longue  lettre  (1)  adressée  à  Guéret,  pharmacien  en 
chef  de  Tarmée  de  la  Moselle. 

Paris,  le  8  février,  2«  tanée  de  la  République  (1194). 
Citoyen, 

Quel  est  donc  ce  pharmacien  sur  lequel  vous  avez 
jeté  les  yeux  pour  le  mettre  à  la  tête  de  la  pharmacie 
de  Metz  ?  Pourquoi  ne  le  nommez-vous  pas  dans  votre 
loltre  au  Conseil  de  santé,  en  date  du  28  janvier  dernier. 

Depuis  un  an,j*ai  examiné  plus  de  150  pharmaciens, 
tous  pris  à  Paris.  Oh!  de  combien  le  nombre  des  igno- 
rants, des  paresseux,  surpasse  celui  des  doctes  et  des 
travailleurs...  Le  grand  art  est  de  savoir  se  servir  des 
boimmes  comme  on  les  trouve,  et,  avec  de  la  patience  et 
du  discernement,  on  met  un  homme  à  sa  place,  quelque 
peu  instruit  qu'il  soit,  pourvu  toutefois  qu'il  soit  docile. 
Notre  service  se  fait  très  bien  par  des  routiniers,  J'en- 
tends pour  les  sous-ordres;  à  l'égard  des  chefs,  la  rou- 
tine est  presque  toujours  un  défaut,  surtout  dans  les 
armées  où  il  faut  à  chaqjie  moment  changer  de  route. 

J'ai  sous  la  main  un  homme  instruit  (2)  dans  toutes 
les  parties  de  notre  art,  jeune  encore,  vingt-sept  ans, 
et  chargé  en  chef  du  service  de  Bicêtre  depuis  quatre 
ou  cinq  ans  au  moins.  Deyeux  (3)  en  fait  le  plus  grand 
cas,  il  Ta  vu  de  près,  tandis  qu'il  était  administrateur 
de  cet  hôpital.  Il  ne  me  serait  pas  difficile,  du  moins,  je 
le  présume,  de  le  déterminer  à  accepter  la  place  de 
pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de  Metz;  le  point  sera 
de  lui  conserver  celle  de  Bicêtre  à  son  retour  do  l'ar- 
raée.  C*est  un  bon  pharmacien,  un  bon  chimiste  et  bien 
autresnent  instruit  que  Desprez  (4)  que  vous  regrettez 


[\j  Une  lettre  inédite  de  Pierre  Bayen  suivie  de  quelques 
ubservalions  parB.  Reber,  de  Genève  {Bulletin  de  ta  Société 
française  de  la  médecine.  N»  1,  1910,  pp.  50  64). 

La  date  du  >î  février  prouve  qu'il  s'agit  d'une  lelti'e  toute 
per-îonnelle  et  non  oflirielle,  le  calendrier  républicain  étant 
alors  TîgmireusemcTit  obligatoire.  Guéret  est  mort  à  trente- 
huit  «as,  du  t>'pfao8  qui  a  sévi  à  Tarm-ée  de  la  Moselle  en 
novembre  1794.  On  a  de  lui  une  Etude  sur  les  principales 
Crucifères  présentée  à  la  Société  de  médecine  en  1783  et  pu- 
bliée dans  les  mémoires  de  cette  société. 

^i).  Le  Canu  Jacques-Louis-Toussaint  mort  en  1833  à 
73  ans,  pharmacien  en  chef  de  l'Hôpital  général  de  Paris, 
p^re  de  Louis-Hené,  décédé  en  1811,  professeur  à  l'Ecole  de 
pti*rmacie,  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Toussaint 
L«  Canu  fut  proposé,  au  niinisti*ede  la  Guerre,  par  le  Conseil 
de  santé,  pour  être  attaché  en  1793  «  à  l'une  des  armées  de 
la  République,  m  qualité  de  pharmacien  »»;  mais  il  resta  à 
Paris  pour  assurer  ToxtracUon  du  salpêtre  dans  les  hospices 
civijg.  Voir  les  curieuses  pièces  justilicatives  qui  accoin- 
pnfment  la  biographie  de  Toussaint  Le  Canu,  par  Jean  Am- 
iMt^urni.  (Beaugency,  1907). 

\3j  Deyeux  (Nicolasj,  professeur  de  chimie  médicale  à  la 
Faculté  de  médecine,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  et 
«le  rAcadémie  de  médecine  ;  décédé  en  1837  à  92  ans. 

*)  Begprer  veoait  dVtrc  nommé  pharmacien-major  à  l'ar- 
uiée  du  Rhin  sous  les  ordres  de  Malapert,  pharmacien  en 
^bef  de  cette  armée 


tant  et  que  vous  aurez  de  la  peine  à  obtenir,  à  moins  que 
Malapert  ne  vous  prête  la  main. 

Il  se  trouve  en  ce  moment  irae  vingtaine  de  bons 
pharmaciens  de  tous  grades,  ou  du  moins  propres  à  y 
parvenir.  Quand  vous  aur^  fait  votre  demande  au  mi- 
nistre, en  suivant  la  marche  prescrite,  le  Conseil  de 
santé  fera  en  sorte  de  vous  envoyer  les  meilleurs... 

Aidez-nous,  mon  camarade,  il  n'y  a  pas  de  moment  à 
perdre.  N'oubliez  pas  que  vous  devez  au  Comité  l'état  . 
de  ce  que  vous  avez,  l'état  de  vos  besoins.  Expliquez  en 
détail  toutes  les  ressources  que  vous  oflVe  Metz/que 
vous  offrira  \ancy,    que  vous  ofTrira   Strasbourg,  et  . 
toujours  en  bonne  qualité. 

Si  nous  sommes  bien  éloignés  d'avoir  complété  notre 
nombre  (notre  elTectif  de  pharmaciens),  ce  n'est  pas  qu'il 
ne  se  présente  un  grand  nombre  de  maîtres  qui  tous 
demandent  a  se  rendre  utiles  à  la  patrie,  mais  qui  tous 
demandent  des  places  de  major.  Quel  service  que  le 
service  de  ces  honnêtes  citoyens  qui,  ennuyés  des  me- 
nus détails  de  leurs  oflîcines,  les  abandonnent  le  plus 
souvent  à  la  garde  d'un  élève,  que  dis-je,  d'un  apprenti. 
Nous  en  faisons  la  triste  expérience  :  ils  veulent  être 
capitaines  ou  colonels  (1)  et  ils  vous  disent  froidementj 
que  telle  opération  est  de  la  compétence  des  élèves. ..^ 
Revenons,  mon  camarade, au  tablier  que  les  aide-majors 
de  nos  armées  ont  repoussé,  que  les  sous-aides  re- 
poussent encore  et  que  les  élèves  rougissent  de  porter. 

Que  le  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de  Metz  soit  à 
six  heures  au  plus  tard  dans  sa  pharmacie,  ceint  d'un 
tablier;  que  ses  collaborateurs  en  aient  ou  n'en  aient 
pas  le  premier  jour,  croyez  que  dès  le  lendemain  tous 
en  seront  décorés,  oui  décorés.  Et  n'était-ce  pas  et 
n'est-ce  pas  encore  une  distinction  de  porter  le  tabliet 
dans  le  laboratoire  du  Jardin  des  Plantes  ?  Je  l'ai  porté, 
moi,  pendant  trois  années  de  suite,  alors  que  nous 
avalions  à  longs  traits  les  leçons  de  Rouelle  2);  c'était 
sous  cet  accoutrement  que  toutes  les  opérations  de 
chimie  étaient  faites  par  nous;  c'était  ceint  d'un  ta- 
blier que  nous  avions  le  droit  d'entrer  à  toute  heure 
dans  les  serres,  dans  le  Cabinet  d'Histoire  naturelle. 

Ramenez,  je  vous  en  prie,  cet  usage  qui  semble  être 
de  bien  petite  importance  mais  dont  vous  et  moi  con- 
naissons toute  la  valeur.  Ce  sont  des  ouvriers  et  des 
ouvriers  praticiens  qu'il  nous  faut. 

Je  ne  connais  pas  de  plus  grand  mal  que  celui  d'humi- 
lier nos  jeunes  gens  ;  il  faut  qu'ils  ne  voient  dans  leurs 
chefs  que  des  camarades  plus  âgés,  plus  expérimentés 
ou  plus  savants  qu'eux. 

Je  vais,  mon  camarade,  si  le  temps  me  le  permets  1 
travailler  à  faire  une  instruction  3)  ou  plutôt  à  tracer 
les  devoirs  des  majors  et  des  élèves;  il  est  temps  de  ra- 
mener l'ordre. 


{{Le  corps  des  officiers  de  santé  militaire  rompronait 
alors  trois  classes  assimilées,  la  première  classe  aux  colo- 
nels, la  seconde  aux  capitaines  et  la  troisi»  me  aux  lieute- 
nants. ^  ,      1       . 

(2)  Rouelle  (Guillaume-Franrois  .  proft'>>eiir  de  chimie  au 
Jardin  des  Plantes,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
(1703-1770).  Bayen,  Maccfuer,  Lavoisicr,  Proust,  Berthoilet 
Bucquet,  Venel  furent  ses  élèves  prcfêrés. 

(3)  La  Commission  de  santé  a  pulilic  ultérieurement  plu^^ieurs 
instructions  auxquelles  a  collaboré  Bayen  :  instructions  sur 
les  moyens  d'entretenir  la  salubrité  dans  les  hôpitaux  miU- 
taires  ;  sur  les  moyens  de  conserver  ou  de  rétablir  la  sanlr  des 
troupes  à  Tarmée  dUalie;sur  les  coursa  pratiquer  dans  les 
hôpitaux  militaires,  etc.. 
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Sechehaye  (1)  m'a  envoyé  Tétat  des  médicaments  qui 
restent  dans  son  magasin.  Croiriez-vous  que  j'ai  re- 
marqué 44  articles  absolument  inutiles.  Comment  ce 
pauvre  Thirion  (2)  pouvait-il  être  assez  peu  versé  dans 
le  service  des  hôpitaux,  pour  traîner  à  la  suite  d'une 
armée  4i  articles  inutiles.  Il  faudra  laisser  tout  cela 
dans  le  magasin  sédentaire. 

Concertez-vous,  citoyen,  avec  Sechehaye,  et  formez 
vos  états  d'approvisionnements  de  campagne.  Je  vous 
ai  déjà  donné,  à  ce  que  je  crois,  mes  idées  sur  vos  di- 
visions (3);  faites  les  petites  ;  une  caisse  à  comparti- 
ments proportionnée  au  petit  nombre  des  médicaments 
officinaux  que  nous  employons.  Diminuez  les  quantités 
au  quart  de  ce  qu'elles  étaient  dans  les  grandes  divi- 
sions de  l'année  dernière,  sabrez  tout  ce  que  l'on  a'a  pas 
employé.  Prévoyez  également  à  quel  nombre  on  doit 
porter  ces  divisions.  Point  d'encombrement  de  choses 
inutiles  et  n'oublions  pas  qu'il  faudra  que  le  magasin 
général  de  Metz  soit  fourni  de  manière  à  secourir  les 
ambulances. 

Bon  courage,  citoyen  camarade,  je  compte  trouver 
une  lettre  de  vous  ce  soir  au  Comité,  car  c'est  le  soir 
qu'il  s'assemble,  et  c'est  ce  qui  m'a  tué.  Je  m'y  rends  à 
S  heures,  j'en  sors  à  11.  A  mon  âge  (4),  le  travail  du  soir 
est  pesant.  Notez  qu'il  m'est  impossible  de  m'y  rendre 
et  encore  moins  d'y  revenir  à  pied.  Notez  bien  que  je 
suis  tout  seul  de  ma  robe  (5)  pour  soutenir  toute  la  cor- 
respondance. Il  est  tantôt  temps  que  je  Unisse  ma  labo- 
rieuse carrière.  Adieu. 

Bayen. 

Bayen  devait  achevefsa  laborieuse  carrière  quatre 
ans  plus  tard,  le  15  février  1798.  11  a  collaboré  jus- 
qu'à sa  mort  aux  travaux  du  Conseil  de  santé  qui 
remplaça  la  Commission  de  l'an  11. 

Balland, 
Associé  national  de  TAcadémie  de  médecine. 


(1)  Sftchehaye  était  pharmacien  sous  les  ordres  de  Guéret. 

(2)  Thirion  (Jean  Baptiste),  démonstrateur  de  chimie  à  Metz, 
et  ancien  apothicaire-major  à  Thôpital  militaire,  a  publié, 
dans  les  Mémoires  de  T Académie  de  Metz,  un  travail  sur  un 
sel  alkali  très  fixe . 

(3)  11  s'agit  des  divisions  de  pharmacie  qui  venaient  |d'ôtre 
acceptées  pour  le  service  des  ambulances,  sur  la  propositio  n 
d.e  Bayen. 

(4)  Bayen  avait  alors  69  ans;  il  habitait  depuis  longtemps  la 
rue  du  Four-Sainl-Germain  et  faisait  partie  du  Bureau  de  bien- 
faisance de  Saint-Germain-des-Prés.  La  Commission  de  santé 
tenait  ses  séances  rne  de  Lille,  dans  les  bâtiments  de  THôtel 
du  duc  du  Maine,  aujourd'hui  occupés  par  l'ambassade  d'Alle- 
magne . 

(5)  Paimentier  qui,  dans  l'ancien  Conseil  de  santé,  repré- 
sentait la  pharmacie,  avfc  Bayen,  avait  été  obligé  pendant 
la  Terreur  de  s'éloigner  de  Paris,  en  raison  de  ses  relations 
avec  Louis  XVL  La  bibliothèque  de  l'Institut  possède  un  rap- 
port manuscrit  de  Parmentier,  sur  la  mission  qu'il  remplit 
alors  en  Camargue  et  dans  le  Plan  du  Bourg .  J'ai  donné 
une  analyse  de  ce  rapport  dans  La  Chimie  alimentaire  dans 
l'Œuvre  de  Parmentierl{?BiV\s,  J.-B.  Baillière,  1902.) 


L'ÉVOLUTION  DELA  MACHINE  A  ÉCRIRE 

L'évolution  du  milieu  moderne  a  transformé  jus- 
qu'aux choses  les  plus  familières  de  la  maison.  Les 
multiples  applications  des .  sciences  et  du  machi- 
nisme ne  furent  pendant  longtemps  utilisées  qu'à 
Tusine  ;  elles  sont  maintenant  si  bien  perfectionnées, 
spécialisées,  adaptées  à  toutes  les  tâches  et  à  toutes 
les  exigences  qu'on  les  emploie  aujourd'hui  pour  les 
plus  humbles  petites  besognes.  11  n'est  de  borne 
d'ouvrier  aisé  où  l'on  ne  trouve  machine  à  coudre  et 
bicyclette  ;  le  moindre  petit  employé  possède  appa- 
reil photographique  ou  phonographe.  De  même,  la 
cuisine  d'une  ménagère  allemande  qui  se  respecte 
est  un  arsenal  d'engins  de  toutes  sortes,  de  la  ma- 
chine à  hacher  les  viandes  à  l'appareil  pour  le  polis- 
sage de  la  coutellerie  ;  et,  dans  chaque  buanderie  de 
nos  campagnes,  l'indispensable  lessiveuse  est  souvent 
maintenant  flanquée  d'une  machine  à  laver.  Enfin,  le 
bureau  du  commerçant  ou  de  l'homme  d'affaires 
modernes  ne  se  conçoit  pas  sans  téléphone  et  sans 
«    typewriter  ». 

De  tous  ces  appareils  ingénieux  et  commodes,  la 
machine  à  écrire  est  certes  l'une  des  créations  les 
plus  merveilleuses.  Reproduire  dans  n'importe  quel 
ordre  donné  la  succession  d'un  grand  nombre  de 
signes  différents,  avec  une  rapidité  bien  supérieure 
à  celle  du  copiste  le  mieux  exercé,  obtenir  deslettres 
beaucoup  plus  régulières  et  lisibles,  écrire  à  volonté 
une,  deux,  trois...  dix  copies  à  la  fois,  avçc  un  ap- 
pareil de  dimensions  très  réduites,  relativement 
simple  et  bon  marché,  de  conduite  telle  qu'un  en- 
fant peut  aisément  s'en  servir,  tout  cela  ne  nous 
eût-il  pas  semblé  impossible,  il  y  a  seulement  vingt- 
cinq  ans?  Avec  quelle  idéale  perfection  cependant, 
se  jouant  de  toutes  les  difficultés,  les  inventeurs  de 
la  machine  à  écrire  n'ont-ils  pas  réussi  à  créer  un 
grand  nombre  d'appareils  de  tous  systèmes  ? 

Conséquence  naturelle  de  l'extrême  nouveauté  de 
l'invention  :  le  mécanisne  et  le  fonctionnement  de  ces 
machines  sont  généralement  mal  connus.  11  n'existe 
en  français  que  fort  peu  de  travaux  consacrés  aux 
machines  à  écrire,  encore  sont-ce  des  études  spé- 
ciales, presque  exclusivement  destinées  aux  dactylo- 
graphes professionnels.  Cette  lacune  est  d'autant 
plus  regrettable  qu'on  trouve  actuellement  dans  le 
commerce  un  grand  nombre  de  systèmes  très  diffé- 
rents de  typewriters,  et  que  la  lecture  des  catalogues 
les  mieux  faits  ou  même  la  simple  manipulation  du 
clavier  ne  suffisent  pas  à  renseigner  convenablement 
sur  tout  ce  qu'il  importe  de  connaître  delà  machine 
à  écrire. 

Une  étude  d'ensemble  est  actuellement  d'autant 
plus  intéressante  qu'à  la  nécessité  de  faire  naJeux 
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conoftUre  des  appareils  d'emploi  mainlenanl  aussi 
répandu,  s'ajoute  ropportunité  de  constater  Tarri- 
fée  des  différents  types  de  machines  au  stade  en 
quelque  sorte  déHnitif  de  leur  évolution.  En  effet, 
comme  dans  toute  industrie  absolument  nouvelle, — 
la  construction  automobile  est  un  exemple  bien  ca- 
ractéristique et  bien  connu — ,  les  fabricants  de  ma- 
chines à  écrire  ne  pouvaient  créer  d'une  seule  con- 
ception un  appareil  parfait.  Différents  inventeurs 
proposèrent  divers  dispositifs  dont  on  ne  connut 
bien  lesinconvénients  et  les  avantages  que  peu  à  peu 
et  à  la  longue.  Un  grand  nombre  de  détails  brevetés 
furent  monopolisés  par  telle  ou  telle  firme,  et  quoi- 
que l'avantage  en  fût  bien  reconnu,  on  ne  put  les  gé- 
néraliser qu'une  fois  les  brevets  tombés  dans  le  do- 
maine public.  Enfin, des  années  d'efforts  incessants, 
de  collaboration  inconsciente  des  chercheurs  du 
monde  entier,  furent  indispensables  pour  parfaire  les 
ébauches  des  premières  années,  pour  perfectionner 
les  machines   cependant  déjà  d'emploi  pratique, 
pour  que  le  monde  des  affaires  reconnaisse  les  avan- 
tages du  nouvel  appareil. 

Les  machines  à  écrire  d'autrefois  furent  d'abord 
des  engins  bizarres,  aiffK  aspects  étranges,  aux  for- 
mes encombrantes,  au   maniement    compliqué  et 
incommode.  Affiné  peu  à  peu  et  sans  cesse,  le  type 
wriler  fut  amené  à  de? proportions  réduites,fut  muni 
d'une  infinité   de  perfectionnements;  au  cours  de 
ces  vingt  dernières  années,  toutes  les  grandes  mar- 
ques lancèrent  de  progrès  en  progrès  d'assez  nom- 
breux modèles  fort  différents  les  uns  des  autres,  de 
nouvelles  machines  furent  créées  par  de  nouveaux 
concurrents.  On  peut  constater  maintenant  la  venue 
d'un  staide  nouveau  encore  à  son  début  ;  il  y  a  ten- 
dance à  uniformiser  les  mécanismes  et  la  machine 
à  écrire  moderne  prend  une  forme  type  définitive. 
Tel  perfectionnement,    autrefois    Tapanage   d'un 
seul  constructeur,  estmaintenantadopté  de  tous;  tel 
mécanisme  de  frappe,  cependant  préféré  par  les 
fabricants  les  plus   réputés  qui  en  affirmaient  la 
supériorité  avec  assurance,  est  tout  à  coup  aban- 
donné pour  celui  d'une  maison  concurrente  dont  on 
ne  pouvait  plus  nier  l'évidente  supériorité.  Et  sans 
entrer,  eoninne  nous  le  ferons  ensuite,  dans  le  détail 
de  ces  petites  merveilles  (Compliquées,  on  peut  à 
première  vue   reconnaître  que,  depuis  quelques  an- 
nées, presque  toutes  les  machines  de  grandes  mar- 
ques évoluent  vers  un  même  aspect  extérieur  :  bloc 
compact  du  carter  abritant  le  mécanisme  de  Tim- 
pression,  clavier  inférieur  à  l'avant,  arc  de  carac- 
tères et  rouleau  récepteur  à  la  partie  supérieure. 
L'aspect  étrange  des  machines  d'autrefois  se  sim- 
)li7ie,  s'harmonise,  et  quoique  la  recherche  du  beau 
mi  assurément  la  moindre  préoccupation  des  lech- 
(iciens  américains  et  allemands  des  typewriters  — 


peut-être  d'ailleurs  même  pour  cela!  —  la  machine 
moderne,  par  la  simplicité  de  son  apparence,  l'har- 
monie de  ses  dimensions,  le  ramassé  de  son  méca- 
nisme, acquiert  une  véritable  beauté  faite  de  ration- 
nel et  de  simplicité. 

L'invention  de  la  machine  a  écrike 

On  a  trouvé,  dans  d'anciennes  publications  ou 
prises  de  brevets,  un  grand  nombre  de  descriptions 
de  machines  à  écrire;  en  réalité,  tous  ces  essais 
ne  présentent  guère  qu'Un  fntérét  médiocre  de  cu- 
riosité. Certains  appareils  ne  furent  jamais  cons- 
truits, d'autres -s'appliquaient  uniquement  à  Tusage 
des  aveugles,  tous  étaient  extrêmement  compliqués 
eV  d'emploi  pratique  évidemment  impossible. 

On  peut  cependant  remarquer,  dans  les  essais 
successifs  des  premiers  fabricants  de  machines  à 
écrire,  un  certain  nombre  d*inventions  importantes 
qui  furent,  beaucoup  plus  tard,  reprises  avec  succès, 
et  parmi  lesquelles  il  en  est  qui  sont  encore  em- 
ployées actuellement.  De  sorte  que  la  machine  à 
écrire  moderne  n'est  pas,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement, l'œuvre  des  trois  Américains  qui,  repre- 
nant et  perfectionnant  les  tentatives  de  leurs  de- 
vanciers, réussirent  à  lancer  au  moment  opportun 
la  première  machine  pratique.  11  est  intéressant 
d'examiner  l'origine  des  dispositifs  divers  des  appa- 
reils à^  écriture  mécanique,  et  les  progrès  lentement 
réalisés  pendant  tout  le  siècle  précédent  par  les  in- 
venteurs de  tous  les  pays  qui  collaborèrent  à  leur 
insu  pour  créer  la  machine  à  écrire. 

Le  premier  appareil  connu  destiné  à  l'écriture 
mécanique,  —  car  il  y  eut  auparavaut  différentes 
machines  à  écrire  dont  nous  ignorons  absolument 
le  mécanisme  —  fut  imaginé  par  l'Américain  Burton, 
en  1820;  l'impression  était  produite  par  un  secteur 
porte-types  manœuvré  à  la  main,  disposition  que 
l'on  retrouve  actuellement  dans  certaines  machines- 
jouets.  Quelques  années  après,  nouvelle  tentative, 
cette  fois  beaucoup  plus  originale,  |du  Marseillais 
Progin  (B.  F.  1833),  qui  imagine  de  séparer  chaque 
caractère  et  de  le  fixer  à  l'extrémité  d'un  petit  mar- 
teau, tous  les  axes  de  rotation  des  marteaux  étant 
alignés  à  la  périphérie  d'un  cercle  au  centre  duquel 
se  trouve  le  point  d'impression  (fig.  27). 

Machines  à  barillet.  —  Les  deux  types  principaux  de 
machines  à  écrire  étaient  trouvés,  chacun  fut  ensuite 
si  bien  perfectionné  qu'aujourd'hui  encore  on  cons- 
truit des  appareils  d'une  et  d'autre  sorte.  Les  type- 
writers à  caractères  réunis  sur  un  barillet  ou  sur  un 
secteur  ont  les  préférences  de  Perrot  (B.  F.  1840 1, 
de  Baillet  et  de  Sondalo  (B.  F.  18il),  qui  imaginent, 
le  premier,  l'emploi  d'un  cylindre  porte-papier 
noirci  sur  lequel  la  frappe  produit  un   décalr-^    , 
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(c'est  le  principe  du  ruban  encreur  employé  main- 
tenant surpresque toutes  les  machines);  les  seconds, 
remploi  d'une  feuille  de  «  papier  chimique  »,  inter- 
posé entre  les  types  et  la  surface  d'impression.  A 
noter  aussi,  dans  l'appareil  Perrot,  la  présence  d'un 
clavier  pour  actionner  la  molette  porte-caractères. 


ftocRe  27.  —  Machine  ù  écriw  Pfogm  (188^. 

Après  dUaléressants  essais  de  l'Américain  Thurber 
(tJ.  S.  P.  1M3),  dont  la  machine  composée  d'une 
roue  de  grandes  dimensions  portant  à  la  périphérie 
des  tiges  coulissantes  terminées  d'un  côté  par  une 
touche,  de  l'autre  par  le  type  (fig.  28),  vinrent  les 


Çiouius  28.  —  Machine  à  écrire  Thui-ber  (1843). 

efforts  du  célèbre  électricien  anglais  Wheatstone, 
qui,  de  1851  à  1860,  construisit  une  demi-douzaine 
de  type  vriters  de.  mécanismes  divers.  La  plus  im- 
portante innovation  de  Wheatstone  est  l'adoption 
d'un  barillet  possédant  plusieurs  rangées  de  carac- 
tères, ce  qui  a  l'avantage  de  permettre  la  réduct.on 
du  porte-types  à  de  petites  dimensions;  ànoter  égale- 
ment la  frappe  obtenue  non  par  déplacement  des 
caractères,  mais  par  l'action  d'un  marteau  postérieur 
venant  appliquer  la  feuille  de  papier  sur  le  type  ;  le 
dispositif  est  employé  maintenant  encore  dans  la 
machine  Hammond.  Si  certains  principes  de  l'inven- 
l  ion  de  Wheatstone  furent  ensuite  généralement  adop- 
tés, aucun  de  ses  systèmes  de  commande  du  barillet 
ne  fut  employé  dans  les  machines  modernes.  Les 


appareils  Wheatstone,  quoique  de  mécanisme  un  peu 
compliqué  furent  les  premières  machines  à  écrire 
possédant  un  ensemble  de  qualités  qui  permettent 
de  les  rapprocher  des  modèles  actuels  :  encombre- 
ment très  réduit,  rapidité  de  l'écriture,  aspect  simple  * 
de  la  machine  se  présentant  dans  certains  types 
absolument  comme  une  sorte  de  petit  piano  d'en- 
fant. 

L'appareil  construit  par  Kddy  (U.  S.  P.  1850)  est 
évidemment  très  compliquée,  et  cela  d'autant  plus 
que  l'inventeur  avait  réalisé  certains  perfectionne- 
ments, maintenant  négligés  de  parti  pris  par  tous 
les  fabricants  :  par  exemple,  l'espacement  variable 
selon  la  largeur  des  lettres,  en  sorte  que  l't  était 
plus  étroit  que  Vn  et  Y  m  plus  large  que  Vn.  La  seule 
innovation  d*Eddy  qui  devait  être  conservée  fut  le 
clavier  composé  de  touches  rondes  séparées;  on 
n'avait  avant  lui  jamais  employé  que  des  touches 
analogues  à  celles  des  instruments  de  musique.  Les 
machines   imaginées  ensuite  par  Hughes  (1851)^ 
Jones  (1852),  sont  du  genre  Thurber;  dans  celle-ci, 
le  papier  est  supporté,  comme  dans  les  appareils 
modernes,  par  un  cylindre  mobile  dans  le  sens  de 
son  axe.  Pratt  (U.  S.  P.  1864)  emploie  également 
une  roue  des  types,  puis,  dans  d'autres  modèles,  une 
plaque  porte-caractères;  Peeler,  (U.  S.  P.  1855)  un 
barillet  relié  par  un  ensemble  de  fils  et  de  leviers  à 
un  style  que  l'on  déplace  au-dessus  d'une  sorte 
d'échiquier  dont  chaque  case  porte  un  signe.  Fon- 
taine (B.  F.  1859)  imagine  une  machine  à  écrire  à 
disque  dans  laquelle  un  léger  décalage  provoque  la 
mise  en  action  de  tel  ou  tel  jeu  de  types.  Dans  les 
années  suivantes,  un  nombre  beaucoup  plus  grand 
de  brevets  furent  pris,  surtout  en  Amérique;  la  pé- 
riode des  essais  fait  place  à  la  phase  moderne,  les 
.machines  sont  construites  industriellement. 

Machines  à  types  séparés,  —  D'autre  part,  les  ma- 
chines à  marteaux  sont  également  perfectionnées 
par  un  grand  nombre  d'inventeurs;  après  Progin, 
un  aveugle  de  l'Hospice  des  Quinze-Vingts,  Foucault, 
imagine  plusieurs  machines  dont  la  dernière  était 
réellement  très  perfectionnée  et  d'usage  pratique  (I  ; . 
La  frappe  y  est  produite  par  plusieurs  faisceaux  de 
barres  coulissantes  dont  les  extrémités  porte-types 
convergent  vers  le  point  d'impression.  Foucault  em- 
ployait un  guide  central  en  forme  de  cuvette  percée 
d'un  trou  où  venaient  s'engager  les  caractères  lors  de 
l'impression  ainsi  faite  selon  un  alignement  indéré- 
glable; (breveté  cinquante  ans  plus  tard,  le  dispositif 
est  aujourd'hui  en  usage  dans  la  plupart  des  ma- 
chines). Chaque  frappe  provoquait  automatiquement 
l'avancement  du  chariot,  une  touche  spéciale  per- 
mettait d'actionner  le  système  pour  produire  Tespa- 

[{)  Bull,  de  la  Soc.  d'Encouragen^nl,  1850. 
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cernent  entre  les  mots.  Foucault  mentionne  rem- 
ploi possible  des  feuilles  recouvertes  de  matières 
colorantes  décalqnables  interposées  entre  des  feuilles 
de  papier  ordinaire  de  façon  à  obtenir,  en  une  seule 
fois,  plusieurs  copies  d*un  môme  texte  :  c'est  la  pre- 
mière mention  relative  à  la  confection  de  copies  au 
carbone,  faite6*m«itfi  tenant -si  souvent  en  dactylo- 
.graphie.  On  pouvait  obtenir  avec  la  dernière  ma- 
chine Foucault  une  vitesse  d'impression  d'environ 
dix  mots  à  la  minute:  c'est  le  quart  de  ce  que  fait  le 
moindre  dactylographe. 

La  machine  inventée  ensuite  par  un  avocat  de 
Novare,  G.  Bavizza  (6.  ital,  1855),  se  rapproche  du 
type  Progin,  mais  elle  est  beaucoup  plus  perfec- 
tionnée :  AU  lieu  de  frapper  vers  le  bas,  les  marteaux 
se  dirigent  à  la  partie  supérieure  de  l'appareil  où 
est  placé  le  chariot^  ainsi  plus  facilement  accessible 
{c,  fig.  29).  De  plus,  chaque  porte-caractère  est  mû 


TioiBE  29.  —  Schéma  du fonclicnnement  des  appareils 
Ravizza  et  Glidden-Sholes-Soulé. 

par  une  barre  inférieure  terminée  en  avant  par  une 
touche.  Le  mécanisme  et  l'aspect  de  l'appareil  Ra- 
vizza se  rapprochent  extrêmement  de  ceux  des  ma- 
chines construites  vingt  ans  plus  tard  aux  États-Unis; 
mais,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  les  gravures  du 
brevet  (on  ne  sait  si  la  machine  fut  jamais  cons- 
truite), la  construction  de  l'appareil  italien  devait 
être  par  trop  rustique  pour  donner  des  résultats 
pratiques. 

Avec  Francis(U.  S.  P.  1857),  nous  retombons  dans 
l'excès  de  complication  :  l'appareil  avait  la  forme 
d'un  piano,  et  les  marteaux  étaient  mus  comme  dans 
cet  instrument.  La  machine  House,  construite  vers 
la  même  époque  à  Buffalo,  était  du  type  Ravizza 
comme  les  appareils  imaginés  en  1867  par  deux  habi- 
tants de  Milwauke,  dont  l'un  était  français  :  Glidden 
et  Soulé.  Mais  si  les  nouveaux  inventeurs  ne  mon. 
irèrent  pas,  dans  leurs  premiers  essais,  plus  d'ingé- 
niosité que  leurs  prédécesseurs,  ils  eurent  davantage 
foi  en  leur  découverte  qu'ils  s'appliquèrent  à  perfec- 
tionner pendant  plusieurs  années  de  suite.  S'asso- 
«iant  avec  des  bailleurs  de  fonds,  se  séparant,  ils 
construisirent  pas  moins  de  trente  machines  diffé- 
rentes en  quatre  années.  En  1878,  définitivement 
mise  au  point  et  essayée  avec  succès  par  plusieurs 


sténographes,  la  machine  à  écrire,  propriété  de 
Scholes  et  Densmore,  fut  construite  par  les  établis- 
sements Remington  qui  la  répandirent,  en  la  per- 
fectionnant encore,  dans  le  monde  entier. 

Les  premières  machines  pratiques. 

Ces  appareils  ayant  obtenu  le  plus  grand  succès 
dans  tous  les  milieux  commerciaux  américains,  un 
grand  nombre  de  modèles  furent  dès  lors  construits 
par  divers  inventeurs.  La  plupart  de  ceux-ci,  d'ail- 
leurs, adoptèrent  la  frappe  par  des  marteaux  à  axes 
réunis  en  couronne  mais  avec  des  variantes  impor- 
tantes. C'est  ainsi  qu'au  lieu  d'un  clavier  normal 
dans  lequel  chaque  touche  peut  donner  deux  types 
selon  qu'une  clef  spéciale  change  la  position  .du 
chariot,  certains  appareils  (Yost,  Smith  premier), 
eurent  des  claviers  «  doubles  »  composés  de  touches 
ne  donnant  chacune  qu'un  seul  signe,  ou  des  cla- 
viers dits  (c  réduits  »  à  barres  portant  au  contraire 
trois  caractères  (Oliver,  Williams),  le  changement 
de  jeux  des  types  mis  en  œuvre  étant  provoqué,  soit 
par  un  léger  déplacement  du  chariot,  comme  dans 
la  plupart  dés  machines,  soit  par  le  recul  de  la 
couronne  portant  les  axes  de  rotation  des  marteajix 
(Rem-Sho). 

Au  lieu  de  produire  l'impression  par  décalque  à 
l'aide  d'un  ruban,  on  employa  parfois  des  tampons 
encreurs  sur  lesquels  les  types  au  repos  sont  appuyés 
de  façon  à  s'imprégner  d'encre.  On  doit,  dans  ce 
cas,  employer  des  dispositifs  de  frappe  assez  com- 
pliqués. Au  lieu  d'être  franche  et  normale  (la  tan- 
gente de  la  course  du  type  étant  perpendiculaire  à 
la  surface  d'impression),  la  marche  du  type  se  fait 
selon  une  courbe  complexe  et  arrive  obliquement 
au  contact  du  papier  (fig.  30). 


Figure  30.  —  Principe  de  la  frappe  dans  la  maciiine 
WjiUiams 

Enfin,  et  c'est  la  transformation  de  beaucoup  la 
plus  importante  que  subirent  les  machines  à  écrire 
à  marteaux,  sinon  peut-être  quant  au  principe,  du 
moins  quant  aux  conséquences,  divers  inventeurs 
imaginèrent  de  changer  le  sens  de  la  frappe  :  au  lieu 
d'être  placé  au  bas  du  cylindre  porte-papier,  le  point 
d'impression  fut  csi tué  au-dessus  ou  sur  le  côté.  Dans 
le  premier  cas,  qui  est  celui  de  la  Bar-Lock,  la 
première  des   machines  à  marteaux  «   visibles  » 
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(fig.  31),  les  ban-es  au  repos  forment  une  sorted'écran 


^ 


\\ 


^ 


FioiHE  31.  —  Scliémade  la  frappe  dans  laBar-Lock. 

au-dessus  duquel  la  vue  du  dactylographe  peut 
aisément  passer.  Avantage  incomparable,  puisque 
l'opérateur  est  dispensé  de  relever  tout  Teasemble 
du  chariot  pour  se  relire,  ou  avant  de  disposer  des 
chiffres,  des  signes  quelconques  devant  être  placés 
de  façon  anormale.  Pour  augmenter  la  visibilité  et 
supprimer  Técran  formé  par  le  faisceau  des  barres  à 
caractères,  on  peut  diviser  l'ensemble  de  ces  derniè- 
res en  deux  groupes  placés  latéralement,  comme 
dans  rOliver.  Mieux  encore,  on  peut  plus  simple- 


FuiiRF.  32.  —  Machine  à  écrire  l'nderwood. 


ment  renverser  vers  Tavant  tout  le  faisceau,  dis- 
positif créé  par  Prouty  (U.S.  P.  188C),  puis  adopté 
par  Underwood  [ï\^.  32), ^ensuite  par  la  plupart  des 
machines  de  grandes  marques. 


FiGiia  33.—  Frappe  dans  une  machine  à  barres  coulissantes. 

La  visibilité  de  récriture  peut  encore  être  obtenue 
en  disposant  les  types  aux  extrémités  de  barres 
coulissantes  et  non  oscillantes  réunies  radialement 
en  nappe  liorizontale.  Sous  Faction  des  touches,  les 
tiges  porte-caractères  glissent  sur  galets  et  sont 
projetées  au  point  de  frappe  vers  lequel  elles  rayon- 
nent toutes   n^.  X\]. 

Quant  aux   appareils  à   lypes    réunis,  quoique, 


donnant  pour  la  plupart  une  impression  visible,  et 
quoiqu'il  en  fut  imaginé  de  nombreux  modèles,  ils 
n'eurent  pas  en  général  le  succès  des  machines  à 
types  séparés.  Aussi,  en  principe,  bornerons-nous  nos 
descriptions  à  Texposé  de  la  frappe  dans  la  plus  re- 
nommée de  ces  typewriters,  la Hammond(rig.  34), qui 


Figure  34.  —  Machine  Hanimond. 

maintenant  encore  soutient  très  bien  la  comparai- 
son avec  les  machines  de  toutes  les  premières  mar- 
ques. Schématiquement,  on  peut  ainsi  représenter 
les  connexions  des  touchesdu  clavier  au  segment  ou 
«  navette  »qui  porte  tous  les  caractères  :  Les  touches 
T  (S\%»  35)  font  mouvoir  un  levier  actionnant  lui-même 


Figure  35.  —  Schéma  du  fonctionnement  de   la  Hammond. 

un  second  levier  /en  un  point  plus  ou  moins  éloigné 
de  Taxe  de  rotation  de  ce  dernier,  suivant  la  position 
occupée  par  la  touche  sur  le  clavier.  Le  déplacement 
angulaire  du  levier  /  varie  donc  selon  qu'il  est  mû 
par  telle  ou  telle  touche.  C'est  ce  déplacement  qui, 
transmis  au  segment  porte-types,  le  fait  tourner  sur 
son  axe  de  façon  à  amener  le  signe  convenable  en 
face  du  point  d'impression.  Pour  que  cette  position 
soit  bien  exactement  terminée,  une  butée  portée 
par  le  support  de  la  navette  vient  s'arrôter  au  con- 
tact d'uno  goupille  ^,  que  pousse  le  levier  /.  Finale* 
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meoty  UD  marteau  postérieur,  armé  dès  le  début  de 
la  frappe  par  le  levier  /,  vient  appliquer  le  papier 
sur  la  navette  immobile;  ce  dernier  dispositif, 
particulier  à  la  Hammond,  ne  se  rencontre  d'ailleurs 
pas  sur  les  autres  machines  à  types  réunis. 

Le  mécanisme  de  Téchappement  du  chariot  por- 
tant le  cylindre  à  papier  a  subi,  dans  presque  toutes 
les  machines  à  écrire,  des  modifications,  dans  le 
butd'améliorer  sa  vitesse  de  fonctionnement  :  comme 
le  dispositif  fonctionne  à  chaque  frappe,  on  conçoit 
que,  pour  permettre  une  écriture  très  rapide  et  pour 
éviter  une  usure  trop  rapide,  le  mécanisme  doive  être 
particulièrement  soigné.  Dans  les  premières  machi- 
nes, le  chariot  portait  une  règle  percée  d'une  série 
de  trous,  l'ensemble  étant  tiré  vers  la  gauche  du 
dactylographe  par  un  ruban  relié  à  l'extrémité  d'un 
ressort  spiral  fixé  au  bâti;  chaque  déplacement  d'une 
barre  à  touche,  transmis  par  la  barre  universelle, 
sorte  de  règle  métallique  placée  horizontalement  au- 
dessous  du  faisceau  inférieur  des  barres  à  touches 
(fig.  36),  faisait  osciller  une  pièce  munie  de  deux 
ergots,  de  sorte  qu'aussitôt  le  premier  ergot  sorti,  le 
chariot  rendu  libre  pouvait  reculer  jusqu'à  ce  qu'il 
rencontrât  le  second  ergot  pénétrant  aussitôt  le  trou 
enregard(fig.36).  Pour  rendre  construction,  ajustage 
et  fonctionnement  plus  faciles,  on  fut  vite  amené  à 
remplacer  les  trous  par  de  simples  crans  d'une 
crémaillère  et  les  ergots  par  de  petits  coins  mobiles; 
c^est  l'échappement  dit  à  chiens,  employé  longtemps 
par  tous  les  constructeurs  (fig.  37).  Tous  également 


FiotKE  .37.  FiouKE  36. 

Echappements  à  ergots,  (36)  eiu  ancre  (37). 

L'ont  maintenant  remplacé  par  l'échappement  à 
«  ancre»,  qui  se  compose  d'un  pignon  denté  engre- 
nant à  la  crémaillère  (et  muni  de  très  longues  dents 
pour  que  le  chariot  puisse  être  élevé  ou  abaissé 
quand  on  passe  des  majuscules  aux  minuscules  et 
«aux  chiffres)  :  l'axe  de  ce  pignon  porte,  à  la  partie 
inférieure, une  roue  dentée  dont  la  rotation  est  arrêtée 
par  deux  butées  fonctionnant  l'une  après  l'autre, 
abîK>lument  comme  dans  un  échappement  de  mon- 


tre :  les  détails  de  construction  s'éloignent  d'ailleurs 
le  plus  souvent  de  ceux  usités  en  horlogerie,  ils 
diffèrent  selon  les  constructeurs. 

Les  mâcuines  a  écrire  modernes. 

Nous  avons  examiné  les  causes  qui  produisirent 
l'évolution  des  machines  à  écrire,  et  montré  les  ten- 
dances des  constructeurs  modernes  à  uniformiser 
leurs  appareils;  il  nous  reste  à  décrire  les  caracté- 
ristiques des  modernes  typewriters.  Constatons  tout 
d'abord  que,  malgré  quelques  exceptions,  les  ma- 
chines à  types  réunis  sont  abandonnées  de  la  plu- 
part des  constructeurs;  leur  vitesse  de  frappe  est  a 
priori  inférieure,  puisque,  chaque  frappe  doit  com- 
prendre, au  lieu  d'un  mouvement  d'oscillation  très 
simple,  un  mouvement  complexe  de  rotation  du 
barilletetdu  segment,  puisde  projection  vers  le  point 
d'impression.  En  outre,  la  force  de  frappe  est  géné- 
ralement inférieure,  en  raison  de  la  cinématique 
plus  compliquée;  c'est  là  un  inconvénient  lorsqu'il 
s'agit  d'obtenir  de  multiples  copies  au  papier  car- 
bone. Les  machines  à  types  réunis  ont  bien  certains 
avantages  :  on  peut  rapidement  substituer  au  porte- 
type  un  barillet  ou  une  navette  de  rechange  portant 
des  caractères  différents,  italiques  par  exemple.  Com- 
mercialement, l'avantage  est  peu  apprécié.  De  plus, 
composés  le  plus  souvent  d'un  nombre  de  pièces 
bien  inférieur  à  celui  qui  entre  dans  le  montage 
d'une  machine  à  marteaux,  les  appareils  à  barillets 
sont  ordinairement  moins  coûteux;  mais,  en  pra- 
tique, la  question  de  prix  importe  relativement  peu, 
une  bonne  machine  permettant  l'amortissement  très 
rapide  d'un  prix  élevé;  à  ce  point  de  vue,  les  ma- 
chines à  barillet  lancées  depuis  deux  ou  trois  ans  et 
vendues  une  centaine  de  francs  sont  très  inférieures, 
ce  ne  sont{pas  des  appareils  d'emploi  pratique. 

Quant  aux  typewriters  à  barres  coulissantes,  ils 


FiounE  38.  —  Machine  à  barrescoulissanles  (Empire). 

sont  particulièrement  rustiques,  peu  encombrants 
(fig.  38)  ils  permettent  de  frapper  1res  forlemenl.  Par 
contre,  les  professionnels  leur  reprochent  en  gé- 
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néral  de  nécessiter  un  loucher  un  peu  dur;  cons- 
truites actueHaxnient  par  deux  firmes  très  connues 
(Adler  en  Allemagne,  Empire  aux  États-Unis),  elles 
concurrencent  avec  un  certain  succès  les  machines 
à  marteau. 

Ces  dernières  sont  néanmoins  les  plus  employées 
de  toutes.  Transformées  maintenant  sans  exception 
de  façon  à  permettre  la  visibilité  de  récriture,  — 
certaines  maisons  des  plus  importantes  restées  long- 
temps fidèles  aux  traditions  routinières  des  pre- 
mières années,  ne  se  rallièrent  que  récemment  à 
l'écriture  visible,  —  elles  se  rapprochent  actuelle- 
ment toutes  plus  ou  moins  du  type  Underwood,  avec 
celte  différence  que  la  nappe  des* barres  à  caractères, 
au  lieu  de  former  portion  de  cylindre,  affecte,  dans 
certaines  machines  (Pittsbourg,  Sun,  etc.),  une 
forme  plus  complexe  se  rapprochant  d'un  plan,  les 
barres  extrêmes  frappant  de  cette  manière  aussi 
franchement  ou  à  peu  près  que  les  barres  centrales. 


Ftt.CAE  39.  FicrHE-iO. 

Maofaine  typo,  posilÎMi  normale  '{39)  ettcmche  abaissée  (40)    J 

Les  détails  de  construction  diffèrent  souvent  ne- 
tablenaent  selon  les  constructeurs  en  général,  et 
Lien  qu'un  mauvais  exemple  ait  été  récemment 
donné  par  une  des  firmes  les  plus  connues,  il  y  a 
tendance  à,  une  heureuse  simplificaiion;  c'est  ainsi 
que  le  mécanisme  de  frappe  qui,  dans  certaines  ao- 
ciennes  machines  à  types  séparés,  comprenait  plus 
de  dix  pièces,  est  réduit  maintenant  au  strict  mi- 
nimum (fig.  39  et  40). 


FiGLUE  41.  —  Barre  à  chape  et  pivots  supports. 

L'ai  ticulalion  des  barres  à  caractères  est  égale- 
ment, dans  la  plupart  des  machines  modernes,  sim- 
plifiée le  pU  s  possible;  il  n'y  a  plus  guère ,actuelle-^ 


ment  que  la  Remington  ei  la  Monarch  qui  sont 
munies  de  barres  portant  des  pivots  doubles  dont 
les  extrémités  s'engagent  dans  les  trous  d'un  sup- 
port fixé  au  bâti  (fig.  4i);  évidemiment  les  types 
sont  ainsi  mieux  guidés,  mais  outre  que  la  cons- 
truction est  rendue  pLus  compliquée,  on  provoque 
une  usure  plus  rapide  et  il  est  impossible  de  régler 
l'alignement  de  la  machine  usagée  comme  <hi  peut 
le  faire  en  agissant  sur  le  galde  central  des  appareils 
genre  Underwood.  Quant  aux  roalements  sur  billes 
qui  n'existent  guère  que  sur  la  Smith  brothers 
(fig.  42),  leur  construction  est  i>ien  plus  compliquée 


F  iGURE  42.  —  Machine  à  roulements  sur  bille  (Smiib  Brothers^. 

encore,  et  il  est  impossible  d'apprécier  àTusage  la 
douceur  de  loucher  ainsi  obtenue,  ladifîérence  avec 
les  bonnes  machines  d^autres  marques  étant  inseo- 
sible.  Aussi  maintenant,  la  plupart  des  fabricants 
réunissent  simplement  tous  les  axes  de  rotation  de 
marteaux  sur  un  segment  daùs  lequel  coulisse  une 
tige  courbe  autour  de  laquelle  pivoteront  chaque 
barre  (ùg.  43),  construction  et  montage  sont  de 
beaucoup  simplifiés. 


Figure  43.  —  Mécanisme  intérieur  d'une  machine 
dn  type  courant  {Co«K»ental). 

Autre  modification  kQ|>ortante  :  dans  les  pre- 
mières oiachines,  tous  les  centres  d'oscillations  ou 
les  attaches  de  bielles  étaient  composés  de  pivots 
complètement  entourés  par  les  pièces  en  contact; 
actuellement,  et  quoique  nous  ayoas  né^igé  â 
desseijn  de  le  représenter  sur  les  schémas  de  fonc- 
tionnement du  mécanisme  de  frappe,  tous  les  trous 
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sont  resnplaeés  par  de  simples  crans  (fig.  35)  ;  ainsi, 
il  est  facile  de  démonter  n'importe  quelle  barre  à 
t}*pes,  par  exemple,  sans  aycir  à  toucher  aux  antres 
pièees^  tandis  qu'il  fallait  autrefois  déboulonner 
l'axe  commun  du  secteur  porte-barres. 

De  mème^  les  claviers  doubles  sont  généralement 
abandonnés;  seole.  parmi  Tes  machines  de  grandes 
marques,  la  Smith  Premier  Ta  conservé  :  <m  préfère 
les  claviers  normaux  ou  même  les  claviers  réduits 
(Empire et  Adler,  Oliver,  Sun,  etc.).  Non  seulement, 
en  effet,  la  construction  est  ainsi  bien  simplifiée, 
mais  le  nombre  de  signes  nécessitant  la  manœuvre 
des  tonche»  de  déplacement  du  chariot  est  relative- 


qnand  on  fait  fonctionner  la  barre  par  suite  d'une 
faussé  man<Buvre.  Un  tabulateur  commandant  éga- 
lement le  chariot  permet  de  le  faire  venir  automati- 
quement à  certains  endroits  fixés  à  l'avance  dans  le 
but  d^aligner  commodément  et  rapidement  des 
colonnes  de  chiflfres.  On  peut  obtenir  une  écriture 
à  volonté  violette  ou  ronge  par  l'emploi  de  mbans 
bicolores;  un  levier  permet,  en  effet,  de  déplacer  le 
ruban  pour  que  l'impression  se  produise  sur  telle 
ou  telle  lisière  teintée  différemment. 

Fabrication  et  emploi  de  la  machine  à  éciire.  —  A 
part  quelques  négligeables  exceptions,  la  fabrica- 
tion des  machines  à  écrire  est  monopolisée  dans  le 


r  *? 


FiGCHfe  44.  FiouRE  45.  Figure  46. 

Dispositifs  de  plus  en  pins  sinirpHfiés  :  Green  (44),  Underwood  (45^  Royal  (46)- 


FiccME  47.  FioiRB  48.  Figire  49. 

Aspects  diriérenls  de  diverses  machines  à  écrire  :  aneieime  machine  h  corbeille  (47),  appareil  tj-po  à  frappe  supérieure 

Oliver  à  double  faisceau  de  barres  (49). 


(48, 


ment  peu  fréquent  (en  correspondance  courante, 
il  y  a  90  à  95  lettres  minuscules  pour  100  carac- 
tères). Les  méthodes  modernes  de  dactylographie 
(«  Touch  System  »)  permettent  d'ailleurs  d'atteindre 
le  maximum  de  vitesse  avec  les  claviers  à  combi- 
naisons, puisque  l'opérateur  se  sert  de  tous  les 
doigls  de  chaque  main;  tandis  que  la  touche  de 
déplacement  du  chariot  est  mue  par  l'un  d'eux,  les 
autres  continuent  à  travailler. 

Par  contre,  certaines  complications  furent  impo- 
sées par  suite  de  commodités  résultant  de  l'emploi. 
Dans  la  plupart  des  modèles  récents  de  machines  de 
bonnes  marques,  une  touche  de  rappel  permet  de 
faire  reculer  le  chariot  d'un  espace  d'échappement, 


monde  entier  par  les  constructeurs  américains  et 
allemands,  ces  derniers,plus  nouveaux  venus, n'ayant 
encore  pu  atteindre,  malgré  un  très  réel  succès,  une 
production  d'importance  comparable  à  celle  de  leurs 
rivaux.  On  ne  se  figure  généralement  pas  le  dévelop- 
pement considérable  qu'a  subi  celte  industrie,  pour* 
tant  si  jeune;  il  nous  suffira  de  citer  quelques  chifl'res 
qui  témoigneront  plus  éloquemment  que  ne  le  pour- 
raient faire  de  longs  développements.  D'après  Slead, 
il  y  avait,  en  1900,  plus  de  700.000  machines  à  écrire 
en  usage  dans  le  monde  entier,  fabriquées  presque 
uniquement  aux  Etats-Unis,  où  Ton  occupait  alors 
4.300  ouvriers  gagnant  annuellement  4.800.000  dol- 
lars et  produisant  près  de  7.000.000  de  dollars  de 
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machines â  écrire.  En  1890,  il  n'y  avait  que 4. 600  ou- 
vriers fabriquant  pour  3.630.000  dollars  d'appa- 
reils. Si  importants  que  soient  déjà  ces  chiffres,  ils  ^ 
sont  aujourd'hui  presque  décuplés;  on  pourra  en 
jtjgerd'après  la  progression  continuede  la  valeur  des 
machines  exportées  par  les  E'ats-Unis  en  France; 
d'après  les  douanes  américaines,  le  total  attei- 
gnait 983.285  francs  en  1902,  1.714.810  en  1904, 
2.169.845  en  1906;  encore,  ces  valeurs  sont-elles 
établies  d'après  le  net  des  factures,  ce  qui  corres- 
pond à  un  chiffre  de  vente  notablement  plus  élevé; 
en  1906,  par  exemple,  on  n'importa  pas  moins  de 
7.250  appareils.  Nous  sommes  d'ailleurs  un  des  meil- 
leurs clients  des  Etats-Unis  :  en  1900,  leurs  chiffres 
d'exportation  atteignaient  5.460.000  francs  pour 
l'Angleterre,  2.270.000  pour  l'Allemagne,  1.160.000 
pour  la  France,  contre  837.000  en  Russie,  745  en 
Belgique,  270  en  Italie,  et  350  en  Hollande. 

La  production  allemande  est  maintenant  assez 
importante;  en  1902,  l'exportation  dépassait  90.000 
kilogrammes  ce  qui  correspond  à  environ  5.000 
machines,  et  la  consommation  intérieure  dépassait 
de  beaucoup  ce  chiffre  :  on  n'estime  pas  à  moins 
de  10.000  le  nombre  d'ouvriers  occupés  dans  les 
usines  de  typewriters  et  fabriques  de  pièces  déta- 
chées. 

Comme  la  fabrication  de  toutes  les  machines 
connues  est  monopolisée  par  quelques  puissantes 
firmes,  c'est  dans  de  très  importantes  usines  que 
sont  construites  les  machines  à  écrire;  condition 
d'ailleurs  indispensable  pour  obtenir,  à  bas  prix, 
e'est-à-dire  mécaniquement,  le  grand  nombre  de 
pièces  nécessaires.  Aussi  tel  important  constructeur 
fabrique- l-il  tel  de  ses  modèles  à  100.000,225.000, 
iSO.OOO  exemplaires!  Cette  vente  considérable  n'est 
d'ailleurs  obtenue  qu'aux  prix  de  procédés  com- 
merciaux bien  américains  :  visites  fréquentes  de 
voyageurs,  luxueux  magasins  dans  tous  les  cen- 
tres importants,  réclames  ingénieuses  et  multiples. 
Mais,  finalement,  c'est  le  [consommateur  qui  paye 
k)us  ces  frais.  Dans  son  intéressant  rapport  du 
budget  des  douanes,  M.  Pichon  estime  fort  jus- 
tement à  300  francs  le  montant  de  îa  facture  du 
fabricant  (lequel  garde  naturellement  un  bénéfice 
parfois  très  élevé),  à  son  représentant  français,  pour 
une  machine  vendue  600  francs.  Aussi  est-il  à  pré- 
voir, aujourd'hui  que  le  public  sait  apprécier  l'uti- 
lité des  machines  à  écrire  saris  besoin  de  coûteuses 
réclames,  et  que  le  nouveau  tarif  douanier  a  porté 
à  environ  "T.")  francs  le  droit  d'entrée  par  machine, 
que  nos  constructeurs  de  mécanique  de  précision 
lenleronl  de  fabriquer  des  machines  à  écrire, 
comme  l'ont  fait  avec  succès  les  fabricants  alle- 
mande. 

Quoique  les  premiers  appareils  à  écriture  méca- 


nique n'aient  guère  été  pris  au  sérieux,  et  quoique, 
surtout  en  France,  il  ait  fallu  beaucoup  de  temps 
pour  vaincre  les  habitudes  routinières,  la  mécano- 
graphie est  maintenant  en  honneur  daps  tous  les 
bureaux  d'affaires  commerciales,  industrielles  ou 
administratives.  On  peut  juger  de  l'importance  pra- 
tique de  la  machine  à  écrire  par  le  fait  qu'un  dacty- 
lographe, exereé  atteint  couramment  une  vitesse 
moyenne  de  quarante  et  cinquante  mots  à  la  minute; 
des  expériences  de  Hochefort,  il  résulte  qu'au  con- 
traire, un  expéditionnaire  d'administration  écrit  dix 
mots  à  la  minute,  un  employé  de  commerce,  quinze 
mots,  dix-huit  mots,  parfois  même  mais  exception- 
nellement vingt  mots.  L'emploi  d'une  machine  à 
écrire  permet  donc  de  remplacer  trois  expédition- 
naires par  un  seul  dactylographe.  A  cet  important 
avantage  s'ajoute  celui  de  pouvoir  condenser  davan- 
tage le  texte,  d'où  économie  de  papier  et  surtout  ce- 
lui d'obtenir  une  écriture,  toujours  parfaitement 
lisible. 

On  conçoit  que, dans  ces  conditions,  il  existe  des 
machines  à  écrire  dans  tous  les  bureaux  de  quelque 
importance. 

Toutefois,  nous  sommes  sous  ce  rapport  bien 
moins  avancés  que  les  Américains,  où  l'usage  des 
typewriters  est  si  bien  généralisé  que  le  fait  d'en- 
voyer une  lettre  d'affaire  manuscrite  est  considéré 
comme  une  impolitesse  et  une  preuve  d'inconcevable 
routine.  Tous  les  Américains  apprennent  la  dactylo- 
graphie dès  l'école  primaire  supérieure  ou  secon- 
daire, comme  on  apprend  en  France  l'écriture  ma- 
nuelle :  on  estime  à  plus  de  cinquante  mille  le 
nombre  de  machines  en  service  dans  les  écoles  des 
Etats-Unis  et  du  Canada.  Une  centaine  de  collège  pos- 
sèdent plus  de  cinquante  machines,  une  douzaine  en 
ont  plus  de  deux  cents,  parmi  lesquelles  le  Strayers 
Business  Collège  de  Baltimore  détient  le  record:  on 
y  trouve  près  de  cinq  cents  appareils  de  marques 
diverses.  Non  seulement  il  existe  aux  Etats-Unis  des 
machines  à  écrire  chez  tous  les  commerçants,  mais 
elles  sont  utilisées  le  plus -souvent  pour  la  corres- 
pondance personnelle  ;  dans  tous  les  hôtels,  dans 
chaque  train  à  long  parcours,  une  dactylographe  se 
tient  à  la  disposition  du  public:  il  existe  même  dans 
certaines  salles  d'attente  de  gares  des  typewriters 
automatiques  où  il  suffit  d'introduire  une  piécette 
d'argent  pour  rendre  l'appareil  disponible  pendant 
un  certain  temps. 

La  dactylographie  d'ailleurs  peut  être  apprise  très 
rapidement,  elle  ne  constitue  une  véritable  pro- 
fession qu'autant  qu'on  y  adjoint  la  pratique 
de  la  sténographie,  d'acquisition  beaucoup  plus 
difficile.  11  convient  cependant  de  s'habituer  dès  lo 
débuta  manipuler  méthodiquement  et  rationnelle- 
ment les  touches  du  clavier;  à  n'employer  que  dçux 
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àoigiSf  un  de  chaque  main,  comme  on  le  faisait  au- 
trefois et  comme  sont  tentés  de  le  faire  tous  les  dé- 
bâtants  non  convenablement  guidés,  on  est  exposé 
de  n'acquérir  jamais  qu'une  vitesse  inférieure.  Après 
avoir  employé  deux  doigts  de  chaque  main,  puis 
trois,  puis  quatre,  on  utiHse  maintenant  tous  les 
doigts  de  chaque  main.  De  cette  façon,  avec  un  cla- 
vier réduit  par  exemple,  chaque  doigt  actionne  trois 
touches,  formant  un  groupe  naturellement  situé  à 
proximité  de  la  place  du  doigt  quand  les  deux 
mains  sont  placées  au-dessus  du  clavier.  Ainsi,  le 
dérangement,  lors  de  chaque  frappe,  est  réduit  au 
mioimuni,  et  la  vitesse  est  augmentée.  En  outre, 
comme  il  n*y  a  pour  un  doigt  que  trois  mouvements 
possible»,  rhabitude  est  très  vite  prise  de  frapper  à 
Teadroit  convenable  sans  regarder  le  clavier  (touche 
aveugle)  :  le  dactylographe  peut  alors  regarder 
constamment  le  texte  modèle  qu'il  copie  ou  son 
écriture  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation,  ce  qui 
évite  toute  perte  de  temps. 

Jkan  Rousset, 
Ingénieur  civil. 
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ACOUSTIQUE 

Sur  la  multiplicité  des  harmoniques  des  corps 
vibrants.  —  On  enseigne  que  les  tuyaux  et  les  cordes 
ne  donnent  en  vibrant  que  des  harmoniques  supérieurs 
à  leur  son  fondamental,  ces  harmoniques  suivant  la  loi 
des  nombres  entiers  consécutifs  ou  des  nombres  im- 
pairs. En  dehors  de  là,  les  autres  corps  sonores  vibrent 
d'après  une  loi  particulière  à  chacun  d'eux,  aucune 
relation  générale  n'ayant  été  reconnue  entre  le  son  le 
plus  grave  et  les  sons  partiels  plus  aigus.  C'est  du 
moins  l'opinion  de  Helmholtz  admise  généralement, 
laquelle  veut  que  les  diapasons,  comme  les  cloches, 
niaient  que  des  sons  accessoires  très  élevés,  non  harmo- 
niques et  qui  s'éteignent  rapidement.  Gomme  Ghladni, 
lielmholtz  admet  que  les  nombres  de  vibrations  de  ces 
sons  élevés  sont  entre  eux  comme  les  carrés  de  nombres 
impairs. 

A  l'appui  de  ce  qui  précède,  Descartes  écrivait  en 
1618  dans  son  Compendium  musicse  :  «  Le  son  est  au  son 
comme  la  corde  est  à  la  corde  ;  or,  chaque  corde  con- 
tient en  soi  toutes  les  cordes  moindres  qu'elle,  mais 
non  celles  qui  sont  plus  grandes  ;  par  conséquent  aussi, 
chaque  son  contient  en  soi  tous  les  sons  plus  aigus  que 
lai,  mais  non  ceux  qui  sont  plus  graves.  » 

Par  contre,  dès  1714,  Tartini  avait  observé  sur  son 
violon  des  harmoniques  inférieurs;  mais  il  les  avait 
considérés  comme  des  sons  résultants. 

Rameau  écrivait  en  1737  :  «  A  l'égard  des  vibrations 
plus  lentes  que  celles  du  corps  total,  si  elles  ne  peuvent 
avoir  d'action  que  sur  de  plus  grands  corps,  elles  ser- 
vent du  moins  à  fortiûer  dans  l'oreille  le  son  qui  les 
•occasionne  »,  Il  reconnaissait  donc  en  principe  l'exis- 


tence d'harmoniques  plus  graves  que  le  son  fonda- 
mental. 

Romieu,  dans  un  mémoire  présenté  en  1752  à  la  So- 
ciété Royale  des  Sciences  de  Montpellier,  constaté  le 
rénfoi*cement  d'harmoniques  graves  par  des  combinai- 
sons de  sons  plus  aigus,  mais  en  insistant  sur  l'existence 
réelle  de  ces  harmoniques. 

Savart  a  signalé  depuis,  pour  les  verges  longues  et 
minces,  l'émission  de  sons  gravés  (notamment  l'octave 
inférieure  du  son  fondamental)  avec  celte  particularité 
d'être  rauques  et  de  ne  sortir  que  par  instants,  comme 
par  explosion. 

M.  Cornu  écrit  en  1896,  dans  le  Journal  de  Physique  : 
«  Que  les  vibrations  tournantes  des  cordes  produisaient 
des  sons  qu'il  appelle  anormaux,  lesquels  olTrent  la  par- 
ticularité d'être  toujours  plus  graves  que  le  son  fonda- 
mental. 

La  publication,  en  1881,  par  M.  Camille  Saint-Saëns, 
d'une  note  sur  La  résonnance  multiple  des  cloches  fut  le 
point  de  départ,  entre  le  maître  et  l'un  de  i^us,  de  con- 
versations d'abord,  puis  d'études  et  d'observations 
acoustiques,  qui  permirent  de  conclure  par  la  suite  que  : 
le  son  dit  fondamental,  produit  par  un  corps  sonore 
quelconque,  ne  devait  être  que  l'harmonique  le  plus 
intense  d'un  ensemble  extrêmement  étendu  d'harmoni- 
ques plus  graves  et  plus  aigus  que  ce  son(l). 

L*étude  expérimentale  des  phénomènes  fondamentaux 
de  l'acoustique  restait  donc  à  refaire.  Nous  l'avons 
entreprise  en  octobre  1902.  Les  expériences  ont  été 
faites  au  laboratoire  de  M.  G.  MassoL  à  l'Université  de 
Montpellier.  En  voici  le  principe  et  les  principaux  ré* 
sultats. 

Étant  donné  un  corps  solide,  cloche,  diapason 
grave,  etc.,  nous  nous  sommes  proposé  de  rechercher 
tous  les  sons  qu'il^eut  émettre  lorsqu'on  le  fait  vibrer 
en  l'attaquant  de  toutes  façons.  La  méthode  que  nous 
avons  employée  peut  s'appliquer  à  l'étude  d'un  corps 
vibrant  affecté  en  même  temps  d'un  mouvement  d'ensemble 
à  peu  près  quelconque.  Elle  consiste  -à  flxer  au  moyen 
d'un  peu  de  cire  molle,  en  un  ventre  de  vibration  du 
corps  sonore,  l'extrémité  d'un  ûl  fin  d'aluminium,  dis- 
posé en  spirale  trèsldche,  dont  l'autre  extrémité,  guidée 
par  un  anneau,  inscrit  ses  vibrations  sur  un  cylindre 
couvert  de  noir  de  fumée  et  tournant  avec  des  vitesses 
uniformes  connues. 

La  caractéristique  de  cette  méthode  d'inscription 
est  que  la  longueur  du  ûl  n'a  aucune  influence  sensible 
sur  la  transmission  des  vibrations.  Elle  a  été  étudiée 
d'une  façon  approfondie,  plus  particulièrement  à  l'aide 
d'un  diapason  dont  les  branches  atteignaient  une  lon- 
gueur de  45' centimètres  et  dont  le  son  fondamental 
était  un  utoyde  trente-deux  vibrations  doubles. 

Cependant,  pour  écarter  toute  objection  possible  et 
sur  le  conseil  de  M.  VioUe,  nous  avons  eu  recours  à  la 
méthode  photographique.  A  l'extrémité  de  l'une  des 
branches  du  diapason,  nous  avons  fixé  un  petit  miroir, 
très  léger,  dont  le  poids  est  compensé  à  l'extrémité  de 

(1)  Ces  éludes  conduisirent  M.  G.  Sizes  h.  la  rédaction,  en 
1900,  d'uQ  ouvrage  sur  Tacoustique  .uiusicale,  destiné  à  la 
publicité,  il  contient  une  étude  approfondie  des  diverses 
gammes  dites  :  Harmonique,  Pythagoricienne,  Tempérée,  et 
la  déûnitiou  de  la  gamme  musicale  moderne  ou  gamme  com- 
malique.  Un  ensemble  de  phénomènes  acoustiques  comparés 
aux  principales  lois  harmoniques  conduisent  M.  G.  Sixes  à 
une  détermination  logique  et  scientifique  du  Comma  de 
cette  gamme,  la  seule  qui  soit  pratiquée  par  les  musiciens 
depuis  trois  siècles. 
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l'autre  branche;  un  rayon  lumineux  (soleil  ou  lumière 
électrique)  réfléchi  par  ce  miroir,  tombe  sur  un  objectif 
à  grande  ouverture. 

Nous  avons  particulièrement  étudié  les  vibrations 
parallèles  au  plan  des  deux  branches  du  diapason,  les 
vibrations  perpendiculaires  à  ce  plan,  et  les  vibrations 
tournantes  obtenues  en  excitant  Tangle  d'une  des 
branches  du  diapason. 

Nous  avons  obtenir  ainsi  des  résultats  identiques  à 
ceux  réalisés  au  moyen  du  fil  métallique,  soit  en  har- 
moniques graves,  soit  en  harmoniques  élevés;  mais 
nous  avons  cherché  de  préférence  les  grandes  amt)li- 
tudes  afin  de  démontrer  qu'elles  n'étaient  pas  dues  à 
des  mouvements  propres  du  fil. 

Ce  diapason  t/fo,  faisant  32v«i,a  fourni  une  échelle  géné- 
rale de  sons  ayant  pour  base  un  fa-i  de  1/3  de  vibration 
à  la  seconde,  lequel  devient  le  son  initial  de  cette 
échelle,  ou  son  1.  Au  cours  de  nombreuses  expériences, 
la  série  ininterrompue  du  2'au  10"  harmonique  faisant 
3*^  1/3  s'est  inscrite,  avec  19  autres  harmoniques,  en 
tout  28  harmoniques  inférieurs  à  32^.  L'u/o,  son  fonda- 
mental prédominant  ^  s'est  classé  comme  étaiit  le  96*  har- 
monique. Nous  avons  observé  en  outre  35  harm.  supé- 
rieurs, allant  jusqu'à  2.240^*^;  ce  dernier  se  classant 
comme  6.720*  harm.  de  Téchelle  générale;  au  total, 
64  harmoniques. 

Des  expériences  semblables  ont  été  faites  avec  divers 
instruments  à  tube  en  cuivre,  tels  que  cornet  à  pistons, 
tuba,  etc.  ;  le  son  étudié  s'est  inscrit  accompagné  d'har- 
moniques inférieurs  au  son  générateur. 

Nous  nous  sommes  alors  adressé  à  trois  instrumen- 
tistes de  talent,  MM.  Albus  (trompette)^  Clergue  (cor),. 
Troupel  (trombone),  professeurs  au  Conservatoire  de 
Toulouse,  à  l'effet  de  rechercher  s'il  était  possible  de 
faire  rendre  pratiquement  à  leur  instrument  d'autres 
sons  que  ceux  de  l'échelle  usuelle  naturelle,  sans  le  se- 
cours de  moyens  factices  (pistons,  coulisse, etc.).  Ces  ar- 
tistes ont  obtenu  des  résultats  inattendus;  particulière- 
ment, en  dehors  d'un  grand  nombre  d'harmoniques 
intermédiaires,  le  cor  a  permis  d'émettre  une  gamme 
chromatique  entre  le  l*"*  et  le  2®  harmonique.  La  trompette 
a  fourni  non  seulement  la  même  gamme  chromatique 
que  le  cor,  mais  encore  une  seconde  gamme  descen- 
dant une  octave  au-dessous  du  son  dit  l»*^  harmonique. 

D'après  ces  résultat*,  nous  sommes  amenés  à  consi- 
dérer une  loi  plus  générale  et  plus  simple  que  celle  de 
Chladni,  une  loi  d'après  laquelle  les  sons  de  l'échçlle 
harmonique  naturelle  sont  entre  eux  comme  la  série 
des  nombres  entiers.  Tous  les  sons  produits  pai'  un 
corps  sonore  doivent  être  des  multiples  entiers  du  vé- 
ritable son  fondamental,ouson  1;  c'est-à-dire  celui  dont 
la  hauteur  est  un  sous-multiple  exact  de  la  hauteur  de 
tous  les  autres  sons  partiels.  Dans  la  réalité,  les  séries 
de  sons  produites  par  les  corps  sonores  ne  sont,  en 
général,  que  des  échelles  incomplètes  (1). 

G.   Si/es, 

Professeur  au  Conservatoire  de  musique 

de  Toulouse. 

G.  Massol. 
Professeur  à  TUniversilé  de  Montpellier. 


(I)  Ces  travaux  ont  déjà  fait  l'objet  de  six  notes  présentées 
par  M.  J.  Vielle  h  l'Académie  des  Sciences,  le  18  novembre 
i907,  6  janvier  1908,  17  mai  1909,27  juin,  2o  juillet  et  8  août 
1910  ;  elles  seront  continuées  au  cours  de  celle  année. 


MÉGâNIQUE  ftPPLKHNlE 

La  fabrication  des  roulements  en  acier  à  billes.  - 
Les  progrès  de  la  fabrication  des  roulements  à  billes 
ont  permis  de  les  appliquer  à  des  machines  deplttsen 
plus  puissantes,  ce  qui  a  donné  un  déveleppemeut  con- 
sidérable à  cette  fabrication. 

Il  existe  à  Wittenau,  près  de  Tegel,  en  Allemagne,  une 
usine  d'une  puissance  de  1.000  chevaux  fabriquant  uni- 
quement des  roulements  à  belles. 

Les  cousinels  sont  d'abord  estampés,  puis  mis  en 
forme  dans  des  presses  à  chaud,  et  enftn  tournés  et  trem- 
pés. Une  nouvelle  rectiQcation  au  tour  doit  être  faite 
après  la  trempe. 

Ces  pièces  doivent  être  construites  avec  une  extrême 
précision:  la  tolérance  sur  Talésage  des  coussinets  est 
au  plus  de  i/100  de  miHûnètre.  Uuant  anx  biHes,  cer- 
taines usines  en  livrent  qui  sont  calibrées  exadeasal 
à  2  1000  de  millimètre  près. 

On  construit  maintenant  couramment  des  moteurs 
électriques,  d>nnamos,  ventilateurs^  etc.,  d'une  puissance 
de  500  kilowatts,  avec  roulement  à  billes^  réabsant  nne 
économie  sensible  sur  les  perles  par  fcoUemeai» 

R.B. 

ÉLECTRICITÉ  APPLIQUÉE 

Enregistreur  d'orages  avec  détecteur  électroly- 
tique.  —  Le  problème  de  l'enregistrement  graphique  des 
décharges  atmosphériques  d'un  orage,  même  éloigné  du 
lieu  d'observation,  présente  évidemment  une  grande 
analogie  avec  le  problème  de  la  télégraphie  sans  ûl 
puisqu'il  s'agit  de  déceler  des  oscillations  de  même  na- 
ture. 

Aussi,  comme  en  radiotélégraphie,  les  premiers  enre- 
gistreurs réalisés  (Popoff  1&95,  BOggio  Lera  1898,  Tur- 
pain  1902)  utilisent  le  cohéreur  ou  tube  à  limaille;  mai> 
celui-ci  étant  de  fonctionnement  trop  incertain,  il  im- 
portait, pour  réaliser  un  enregistreur  régulier,  de 
s'orienter  dans  une  autre  voie. 

L'an  dernier,  M.  Turpain  a  exposé^  au  Congrès  de  UUe 
de  VAfas,  les  résultats  intéressants  qu'il  venait  d'obtenir 
avec  un  dispositif  bolomérique  analogue  à  celui  qui  a  été 
utilisé  par  M.  Tissot  pour  ses  mesures  en  télégraphie  sans 
(IL  A  chaque  décharge  atmosphérique  eorrespond  une 
déviation  plus  ou  moins  grande  d'un  galvanomètre,  et 
ces  dérivations  sont  enregisU>ées  photographiqueneat- 

Depuis  lors,  Bi.  Paul  Jégou  s'est  demandé  si  le  éHit- 
teur  électrolytiquey  universellement  adopté  en  radiotélé- 
graphie à  cause  de  sa  sensilNlité,  de  sa  régularité  de 
fonctionnement  et  de  sa  robustesse,  ne  pommit  pas 
être  utilisé  pour  réaliser  un  enregistreur  d'orages,  ù^s 
sensible,  qui  serait  plus  simple  (pont  de  Wheatstone 
et  moins  délicat  (fils  de  platine  très  fins,  soigneuse- 
ment soustraits  aux  actions  ambiantes)  cfue  le  dispositif 
bolométrique. 

Or  l'association  d'un  galvanomètre  Deprez-d'Arsenval 
de  sensibilité  courante  avec  un  détecteur  électrolytique 
constitue,  on  le  sait,  un  dispositif  sensible  auxoodts 
hertziennes  puisque  M.  Tissot  a  proposé  d'utiliser  celte 
sensibilité  pour  un  dispositif  d'appel  en  utilisant  U 
déviation  du  spot  pour  impressionner  une  cellule  de 
sélénium. 

De  plus,  les  déviations  du  galvanomètre  étant,  en 
grandeur,  corrélative  de  l'énergie  captée  par  1  antenne, 
un  tel  dispositif  semblait  tout  indiqué  pour  constituer 
un  enregistreur  d'orages;  il  suffisait  d'y  adjoindre  l'en- 
registrement photographique. 
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Pratiquement  rearegifiireur  dWages  a  été  réalisé  ^de 
la  façon  suivante  : 

Dans  une  cabine,  se  trouve  Tappareil  sensible,  c'est-à- 
dire  raccumulateur,  le  poteAtiomèlre  et  le  détecteur 
éleclrolytique,  aux  bornes  duquel  on  branche  une  an- 
tenne et  la  terre.  L'action  des  oscillations  sur  le  détec- 
teur est  reportée  par  une  ligne  bifilaire  sur  un  galvano- 
mètre placé  dans  une  chambre  fioire  située  à  âOO  mètres 
de  la  cabine.  Legalvavomètre  est  éclairé  par  une  source 
lumineuse  linéaire,  et,  sur  le  trajet  -des  rayons  réfléchis 
par  le  miroir  du  .gai  vaaomètre,  on  place  un  enregisti^eur  . 
photographique  de  la  maison  Richard.  Cet  enregistreur 
a  été  spécialement  étudié  pour  ^e  le  cylindre  puisse 
tourner  avec  trois  vitesses  différentes,  ce  qui  permet 
d'inscrire,  avec  plus  ^ou  jnoins  lée  détail,  l'état  ora- 
geux delà  région. 

En  plaçant  des  téléphones  en  série  avec  le  détecteur 
et  le  galvanomètre,  il  est  possible,  sans  anire  4  l'enre- 
gistremest  graphique,  de  suivre  l'orage  en  écoutant 
les  crépitemonts  caractéristiques  rendus  par  les  mem- 
branes de  téléphones  à  chaque  décharge  atmosphé- 
rique. 

Un  parafoudre,  placé  à  Ja  base  de  Tantenne,  met  les 
appareils  à  l'abri  des  actions  trop  puissantes. 

Un  commutateur  spécial  avait  été  prévu  pour  pouvoir 
mettre  l'antenne  'directement  à  la  terre  sans  -toucher 
à  celle-ci,  quand  l'orage  ëevenajt  Déellemeat  dange- 
reux. E.  5. 

.âSTIONOaUE 

I^e  retour  de  la  comète  de  d'ArresL  —  Le  27  juin 
1851,  d'Arrest  découvrit  à  Leipzig  u«e  comète  :  bien 
que  très  laible,  le  nouvel  astre  put  être  observé  -jus- 
qu'au  6  octobre  suivant. 

Ce  fut  d'Arrest,  le  |>remier,  qui  fournit  des  éléments 
eUipti(|ues  ;  peu  de  temps  après,  Vogel  et  Villarceau 
constatèrent  aussi,  d'une  manière  indépendante,  que  la 
nouvelle  comète  avait  une  très  courte  durée  de  révolu- 
tion, atteignant  à  peine  6  ans  i/2. 

Le  premier  retour,  en  1857,  se  produisait  dans  des 
circonstances  très  défavorables.  De  l'ensemble  des 
observations  obtenues  lors  de  la  première  apparition, 
Villarceau  et  Oudemans  avaient  déduit  les  éléments 
avec  beaucoup  de  soin.  C'est  grAce  aux  éphémérides  du 
preHiier  de  ces  deux  savants  que  Maclear,  an  Cap,  i^ussit, 
après  de  longues  recherches,  à  retrouver,  au  début  de 
décembre,  l'astre  qui  était  excessivement  faible  et  avait 
an  diamètre  de  1'  à  2^  Malgré  les  conditions  d'observa- 
tioo  très  défectueuses,  puisque  la  comète  restait  à  des 
haïuteurs  ne  dépassant  guère  15o,  dans  une  direction 
où  rtiorizon  était  toujours  obscurci  par  les  brumes  de 
la  aïontagne  de  la  Table,  les  observations  purent  être 
continuées  du  5  décembre  1857  au  18  janvier  1858. 

En  1863,  la  comète,  toujours  voisine  du  soleil,  échappa 
à  toutes  les  investigations,  mais  en  1870,  l'astre  put  être 
retrouvé  par  Winnecke,  à  Carlsruhe,  le  31  août  ;  c'était 
une  nébulosité  faible,  dont  le  diamètre  ne  dépassa  ja- 
mais 3';  du  reste,  les  observations,  échelonnées  du  mi- 
lieu de  septembre  à  la  un  de  décembre,  s'effectuèrent 
dans  des  conditions  médiocres,  à  cause  de  la  faible 
hauteur  de  la  comète  au-dessus  de  l'horizon. 

Lors  du  5®  retour,  en  1877,  la  comète  retrouvée  par 
White  à  Melbourne  fut  suivie  du  milieu  de  juin  jus- 
qu'au 10  septembre. 

Cette  intéressante  comète  périodique,  qui  resta  ina- 
perçue au  retour  de  1884,  par  suite  de  circonstances  dé- 


favorables de  visibilité,  ^t  recherchée  en  Tain  par  de 
nombreux  astronomes  dès  le  début  de  1890  ;  on  désespé- 
rait de  la  revoir,  dorsqae  M,  Bamard,  au  Ment  èiamilton 
(Etats-Unis),  fut  assez  heureux  pour  la  retorouver.  Cet 
astronome,  qui  avait  fait  des  recherches  inutiles  pen- 
dant de  longs  mois,  les  avait  abandonnées  en  septembre, 
lorsqu'il  découvrit  une  comète  le  ^  octobre.  Il  pensa 
tout  d'abord  se  trouver  en  présence  d'un  astre  nouveau  ; 
mais  l'identification  avec  l'astre  attendu  fut  bientôt 
faite  aisément 

La  comète  était  très  faible,  diffuse,  avec  un  noyau 
mal  déûni,  de  13*  candeur.  Les  observations  se  con-* 
tinuèrent  jusqu'au  13  décembre.  Cet  astre,  l'un  des  plus 
faibles  parmi  ceux  à  courte  période,  avait,  en  1890,  un 
éclat  nettement  infértear  A  celui  «qui  résuite  de  la  ioi"- 
mule  photométri^pie  :  les  conditions  théo<riqittes  de  visi- 
bilité étaient  seasitblement  les  mêmes  qu'en  1870, 
époque  à  laquelle  l'astre  put  cependant  être  retrouvé 
avec  lin  petit  instrument  et  suivi  pendant  qnati^  mois 
avec  des  équatoriaux  de  ptxissance  moyenne. 

Enfin,  en  1897,  dernière  apparition  observée,  la  comète 
resta  toujours  très  faible,  de  li*'  grandeur,  et  lesobseï^ 
vations,  qui  s'étendirent  du  28  juin  au  3  octobre,  de- 
meurèrent très  difâcides.  Elile  fut  cherchée  vainement 
en  1004. 

La  théorie  de  cet  astre  a  été  fournie,  pour  la  presque 
totalité,  par  M.  Leveau,  astronome  à  l'observatoire  de 
Paris,  qui  continua  les  calciils  de  Villarceau^  dès  1870. 
M.  Leveau,  a  publié  à  diverses  reprises,  dans  les  An- 
noies  de  VOb^rvatôire  de  Paris^  les  réseltats  de  ^es  im- 
portantes rec^ierches. 

Les  calculs  des  perturèaiions,  pendant  la  période  1S60- 
1862,  ont  été  particulièrement  minutieux  et  pénibles: 
durant  cet  intervalle,  en  effet,  l'astre  «'est  trouvé  très 
proche  de  la  plwnèle  Jupiter  et  a  subi  de  ce  fait  des  per- 
turbations notables. 

Ces  travaux  ont  d'ailleurs  permis  à  M.  Leveau  de  cal- 
culer dans  de  bonnes  conditions  une  valeur  de  la  masse 
de  1  astre  perturbateur,  puisque  les  deux  astres,  en  avril 
1861,  se  sont  trouvés  à  une  distance  mutuelle  sensible- 
ment égale  au  tiers  de  la  distance  de  la  terre  au  soleil. 

M.  Leveau,  qui,  depuis  plus  de  quarante  ans,  suit 
minutieusement  l'orbite  de  cette  comète,  vient  de  pu- 
blier (1)  une  éphéméride  pour  le  retour  de  1910  :  l'astre 
passera  au  périhélie  le  16  septembre,  mais  les  positions 
sont  déjà  fournies  à  partir  de  la  fin  d'avril;  il  faut  es- 
pérer, en  effet,  que  cette  fois  les  astronomes  pourvus 
de  puissants  instruments  photographiques  pourront 
retrouver  la  comète  assez  tùt. 

11  est  assez  surprenant  de  constater  toutefois  que, 
jusqu'à  présent,  et  cela  dans  chacun  des  6  retours 
obseiTés,  l'astre  ne  put  être  aperçu  qu'après  l'époque 
du  passage  au  périhélie,  bien  que  les  conditions  d'éclat 
et  de  position  aient  été  pai^fois  beaucoup  plus  favorables 
avant  le  périhélie.  En  outre,  l'éclat  de  cette  comète  sem- 
ble décroître  de  plus  en  plus. 

On  a  pu  remarquer  qu'il'se  produisait  une  apparition 
sur  trois,  pour  laquelle  les  recherches  restaient  infruc- 
tueuses; cela  tient  à  ce  que  tous  les  vingt  ans  (durée 
approximative  de  troisrévolutions), la  comète  se  retrouve 
à  peu  près  dans  la  même  situation  par  rapport  au  soleil 
et  à  notre  planète  et  que,  en  1864,  1884  et  1904  ses 
coordonnées  géocentriques  sont  restées  trop  voisines  de 
celles  du  soleil  durant  la  période  pendant   laquelle  la 


(i)  Bulletin  Astronomique.  1910. 
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proximité  à  la  terre  aurait  pu  permettre  les    observa- 

tiODS. 

11  faut  souhaiter  que  le  prochain  retour  (i)  donnera 
lieu  à  de  nombreuses  mesures  et  permettra  de  perfec- 
tionner la  théorie  de  cet  astre  intéressant.        G.  F. 

MÉTÉOROLOGIE  OPTIQUE 

Observation  d'une  forme  rare  d'arc-en-ciel.  —  Le 

31  juillet  dernier,  à  15  h.  35  minutes,  nous  avons  observé 
avec  plusieurs  personnes,  au  Puy-en-Velay,  un  phéno- 
mène optique  qui  semblait  à  première  vue  un  peu 
extraordinaire,  mais  dont  Texplication  est  aisée.  Vers 
TEst,  exactement  à  l'horizon,  on  apercevait  un  rectangle 
lumineux  d'une  longueur  approximative  de  4  à  5«  et 
d'une  hauteur  de  2''  environ.  Ce  rectangle  était  teinté 
des  couleurs  de  Tarc-en-ciel,  celles-ci  étant  superposées 
horizontalement  dans  Tordre  normal  du  spectre,  le 
rouge  en  haut.  Les  couleurs  étaient  particulièrement 
nettes  et  brillantes.  Les  bords  supérieur  et  inférieur 
du  rectangle  présentaient  une  horizontalité  parfaite  ;  le 
côté  de  droite  était  délimité  très  nettement  et  vertical, 
celui  de  gauche  un  peu  moins  net  ;  on  apercevait  môme 
vers  la  gauche,  en  dehors  du  rectangle,  comme  une 
suite  très  atténuée  des  bandes  colorées  disposées  tou- 
jours horizontalement. 

Un  croquis  fait  sur  place  noua  a  permis  de  repérer 
dans  la  suite  la  position  du  rectangle  coloré  par  rapport 
à  l'horizon.  Son  axe  se  trouvait  au  N  77»30'  E.  Avec 
l'heure  exacte  du  phénomène,  15  h.  35  minutes,  nous 
avons  calculé  la  hauteur  et  l'azimut  du  soleil,  et  nous 
avons  trouvé,  pour  ces  deux  éléments,  les  valeurs  sui- 
vantes  * 

Hauteur  du  soleil:  38«18' 
Azimut  du  soleil  :  S  77«11'  W. 

La  hauteur  du  soleil  permettait  donc  bien  la  produc- 
tion d'un  arc-en-ciel,  puisqu'il  suffit  que  cette  hauteur 
soit,  dans  le  cas  ordinaire,  inférieure  à  iOHl\  dévia- 
tion des  rayons  violets.  Il  y  avait  même  dans  ce  cas 
1«»59'  de  marge;  mais  notre  horizon,  au  point  où  était 
vu  Tarc-en-ciel,  est  relevé  de  1<»50;  l'arc  paraissait  donc 
bien  reposer  sur  le  sol  à  l'horizon.  L'azimut  du  soleil, 
exactement  opposé  à  celui  du  lieu  où  le  phénomène 
se  passait,  montre  aussi  que  le  rectangle  observé  était  le 
sommet  de  l'arc,  seule  partie  qui  pût  être  visible  à  ce 
moment. 

Le  phénomène  en  question  ne  présente  donc  en  soi 
rien  de  bien  particulier.  Il  nous  a  semblé  cependant 
intéressant  de  le  signaler,  car  les  conditions  dans  les- 
quelles il  se  produit  doivent  être  assez  rares  à  se  trouver 
réalisées.  Il  faut,  en  effet,  que  la  pluie,  ou  les  gouttes  en 
suspension  dans  l'air,  se  trouvent,  au  moment  où  la 
hauteur  du  soleil  est  voisine  de  40",  dans  un  azimut 
déterminé,  et,  de  plus,  nous  croyons  qu'un  élément 
favorable  à  la  production  du  phénomène  est  l'éloigne- 
ment  de  la  pluie.  La  clarté  des  bandes  colorées  dépend, 
comme  on  sait,  du  nombre  dégouttes  intéressées, et,  pour 
une  pluie  d'averse  qui  se  propage  dans  une  direction 
déterminée  et  n'embrasse  qu'une  étendue  de  terrain 
relativement  petite,  il  est  facile  de  voir  que  plus  cette 
pluie  sera  éloignée  et  plus  la  surface  de  la  nappe  liquide 
qui  concourt  à  la  production  du  phénomène  sera  grande. 


(t)  Cette  note  était  composée  depuis  plus  d'un  mois,  lors- 
que nous  avons  appris  que  la  comète  d'Arrest  venait  d'être 
retrouvée  par  M.  Gonnessial,  le  2G  août  à  9  h.  32  m.  6,  à  l'Ob- 
servaloire  d'Alger  (.V.  d.  l.  R,). 


Ce  raisonnement  ne  serait  pas  applicable  à  Tarc-en-ciel 
ordinair^très  élevé  sur  l'horizon.  Dans  le  cas  particulier 
de  notre  observation,  la  pluie  devait  commencer  à 
tomber  à  15  kilomètres  environ.  A.  Baldh. 

CHIMIE 

La  formation  de  la  rouille.  —  Pline  (Liv.  XXXIV 
cap.  14)  en  partant  du  fer,  métal  de  la  guerre,  dit  que 
«<  la  bonté  de  la  nature  s'oppose  à  l'usage  que  nous  en  fai- 
sons et  qu'elle  punit  le  fer  par  la  rouille  qui  le  consume, 
sa  prévoyance  attentive  n*a  rien  produit  qui  soit  plus 
sujet  à  la  destruction  que  ce  qui  sertie  plus  à  détruire 
les  humains.  »  C'est  4à  une  explication  de  poète,  mais 
les  explications  scientifiques  ne  sont  pas  encore  don- 
nées. On  connaît  encore  assez  mal  les  conditions  de 
formation  de  la  rouille.  La  théorie  classique  de  Crace 
Galvert,  de  la  décomposition  de  l'eau  par  le  fer  en  pré- 
sence d'une  trace  de  gaz  carbonique,  a  été  rejetée  à  la 
suite  des  expériences  de  MM.  Cushman,  Heyn  et  Bauer 
(Revue  de  Métallurgie,  janv.  1909).  Ceux-ci  ont  montré 
l'altérabilité  du  fer  en  l'absence  de  gaz  carbonique,  qui 
ne  serait  qu'un  agent  accélérateur. 

La  théorie  électroly tique  de  Witney,  d'après  les 
idées  de  Nernst  admise  par  M.  Cushman,  semblerait 
pouvoir  expliquer  le  phénomène|;  elle  rend  compte  des 
localisations  d'attaque  ainsi  que  des  effets  protecteurs 
ou  accélérateurs  des  métaux,  ou  solutions  au  contact. 
M.  G.  Bresch,  au  cours  d'un  travail  fait  au  laborak>ire 
de  M.  Le  Chatelier  et  présenté  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Paris  (Diplôme  d'études,  1910.  Rei\  de  Métallurgie^ 
juin  1910),  a  institué  une  série  d'expériences  quanti- 
tatives qui  conduisent  à  des  idées  nouvelles. 

L'auteur  met  des  solutions  à  des  concentrations  difffé- 
rentes,  en  contact  avec  le  fer;  il  montre  ainsi  que  les 
solutions  de  chlorure  de  sodium  et  le  sulfate  de  potas- 
sium sont  des  accélér  iteurs  et  dans  quelle  mesure  ;  au 
contraire,  celles  desalcalis,  des  carbonates  alcalins  et 
surtout  du  bichromate  de  potassium  sont  des  protec- 
teurs. Dans  une  solution  de  bichromate  àl/500  de  dh)- 
lécule-gramme  par  litre,  le  fer  était  resté  parfaitement 
poli  après  neuf  mois.  La  solution  bouillante  et  même 
aérée  protège  encore  le  fer  de  l'oxydation.  D'où  une 
application  pour  la  protection  des  tôles  des  chaudières. 

Un  réactif  indiqué  par  Walker  (Iron  and  Steel  Insti- 
tut, Meeting,  1909)  permet  d'étudier  les  localisations  de 
la  rouille.  Il  consiste  en  une  gelée  à  1  p.  100  d'agar-agar; 
la  solution  chaude,  toujours  un  peu  alcaline,  est  addi- 
tionnée de  phénol-phtaléine  qui  la  colore  en  rose,  on 
neutralise  par  l'acide  sulfurique  jusqu'à  décoloration  et 
on  ajoute  5  ce.  d'une  solution  à  1  p.  100  de  ferricyanure 
de  potassium.  Le  fer,  seul  ou  en  contact  avec  différents 
métaux,  est  placé  sur  cette  gelée  et  recouvert  de  solution 
chaude  qui  ne  tarde  pas  à  se  solidifier.  Aux  points  oxydés, 
après  quelques  heures,  le  sel  ferreux  formé  fait  naître 
une  coloration  bleue,  alors  que  la  coloration  rouge  due 
à  la  phtaléine  se  montre  aux  parties  voisines. 

Les  parties  écroules  s'oxydent  les  premières.  La 
trempe  et  le  recuit  paraissent  sans  influence.  Si,au  milieu 
d'un  fil  de  fer,  on  soude  un  fragment  de  zinc,  la  rouille 
n'apparaît  d'abord  qu'à  plusieurs  centimètres  de  celui-ci  ; 
le  zinc  s'oxyde, le  fer  sous-jacent  reste  protégé  tant  qu'il 
y  a  du  zinc. 

La  môme  expérience,  faite  avec  le  cuivre  ou  le  pla- 
tine, montre  que  ces  métaux    accélèrent  1  oxydation. 

Avec  le  fer  du  commerce  contenant  des  inclusions 
diverses,  du  sulfure  de  manganèse,  par  exemple,  on 
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observe  des  localisations  dues  à  ces  impuretés  accé- 
lératrices. Ou  sait,  d  ailleurs,  qu^un  acier  contenant 
moins  de  0,05  p^  100  de  matières  étrangères  résiste  à 
la  corrosion. 

Le  contact  indirect  entre  le  fer  et  les  métaux  par  la 
gelée  d'agar-agar  permet  de  suivre  le  phénomène  si  Ton 
établi  une  différence  de  .potentiel  donnée  entre  les  deux 
métaux.  Avec  le  zinc,  le  fer  étant  au  potentiel  0,  le  fer 
est  protégé  ou  altéré,  suivant  que  le  potentiel  du  zinc 
est  supérieur  ou  inférieur  à  i  volt.  Pour  le  cuivre  et  le 
platine,  on  trouve  0,1  et  0,6  volt. 

Pour  expliquer  ces  expériences,  M.  G.  Bresch  énonce 
Thypothèse  d'une  action  électrolytique  telle  que  le  fer, 
plongé  dans  une  solution  ou  au  contact  d'un  métal^  ne 
se  rouille  que  si  la  différence  au  contact  est  inférieure 
à  une  certaine  valeur  a 

Fe  I  G  <  a  rouille. 

Fe  I  G  >  a  pas  d'oxydation. 

L'emploi  du  réactif  de  Walker  permet  de  reconnaître 
si  la  différence  de  potentiel  est  plus  petite,  plus  grande 
ou  égale  à  a,  suivant  qu'il  y  a  coloration  bleue,  rouge 
ou  aucune  coloration. 

Plusieurs  théories  ont  été  proposées,  mais  les  faits 
qui  ont  été  établis  par  M.  G.  Bresch  semblent  bien 
montrer  le  rôle  important  que  jouent  les  forces  élec- 
tromotrices de  contact  dans  la  formation  de  la  rouille. 

A.  R. 

CHIMIE  APPLIQUÉE 

La  silice  fondue.  —  On  connaît  depuis  une  dizaine 
d'années  la  silice  fondue,  dont  Heraeus  est  parvenu  à 
faire,  au  moyen  du  chalumeau  oxhydrique,  des  tubes 
des  ballons,  des  creusets,  etc.,  qui  seraient  fort  utiles 
dansl«s  laboratoires  et  l'industrie,  si  leur  prix  n'était 
fort  élevé. 

On  fabrique  maintenant  à  des  prix  minimes  toutes 
sortes  d'appareils  de  laboratoire  ou  industriels  en  silice 
fondue,  o))tenue  au  four  électrique  à  résistance  de 
charbon. 

Ce  procédé  de  fusion,  étudié  par  M.  Bottomley  en 
Angleterre,  permet  de  couler,  en  une  fois,  30  kilogram- 
mes de  silice  et  de  faire  des  creusets  d'une  capacité  de 
plus  de  50  litres  de  capacité. 

La  silice  fondue  électriquement  n'est  pas  chauffée 
jusqu'à  fluidité  complète, ^fin  d'éviter  une  trop  grande 
volatilisation,  et  la  formation  de  carbure  de  silicium. 

Elle  a  les  mêmes  propriétés  que  la  silice  Heraeus,  sauf 
la  transparence  ;  elle  est  très  réfractaire,  bonne  conduc- 
trice de  la  chaleur,  inattaquable  aux  acides  et  résiste 
bien  aux  chauffes  brusques.  La  matière  première  em- 
ployée est  le  sable  blanc,  moins  coûteux  que  le  quartz 
4*1  suffisamment  pur.  R.  b. 

CÉRAMIOUE 

Application  de  la  porcelaine  aux  appareils  élec- 
triques. —  La  composition  de  la  porcelaine  Joue  un 
rôle  important  au  point  de  vue  de  ses  propriétés 
isolantes.  A.  S.  Wailes  a  recherché  quelle  pouvait  être 
i'iofluence  particulière  aux  fondants  {Transactions  of 
the  American  Ceramic  Society,  t.  IX;  Irad.  de  (i.  Chenu). 
I>ans  ce  but,  il  prépara  d'abord  une  série  de  porcelaines 
ayant  pour  formule  0,25  RO.  AHO^.  4  SiO^  en  employant 
comme  fondante  K^O,  Na^O,  BaO,  CaO,  ZaO,  PbO,  FeO  et 
MnO  {Revue  des  matériaux  de  construction). 

Tous   ces  fondants  furent  employés  sous   forme   de 


carbonates  et  comparés  avec  une  porcelaine  feldspathi- 
que,  de  môme  composition,  0,25  K'O.  APO^  4  SiO*.  Ces 
échantillons  furent  cuits  à  la  montre  10  de  Seger;  et  on 
déteripina  leur  porosité  et  la  tension  nécessaire  pour 
traverser  une  plaque  épaisse  de  5  millimètres  environ. 
Afin  de  mieux  comparer  les  résultats,  on  rapporta  les' 
tensions  ainsi  déterminées  à  des  plaques  de  0  mm.  25 
d'épaisseur.  Les'  résultats  trouvés  furent  les  suivants  : 

F'orositédes  Tonsion  pcrçanl 

écliaalilloDs  cuits        une  plaque  dé 
Formules  :  à  la  montre  10       0""25  d'épaisseur 

0,25    K^O.  AIW.  4Si02            0.0  p.  100  3.049  volts 
(K-O  provenantdu feldspath) 

0,23    R*0.  AIW.  4  SiO»         8.53  —  996  — 
(R-O  provenant  de  CO»K«) 

0,25     NVO.Al*0\4SiO-          8.44  —  i.081  — 

0.25    BaO.AlW4SiOs          2.81  -  1.406  — 

0,25     MgO.AlW.  4Si02        10.55  —  208  — 

0,25    CaO.  Al'O*  4  SiO»         9.65  —  1.137  — 

0.25    ZnO.  Al=*0\4SiO2         9.56  —  133  — 

0,25    PbO.  AIW.  4  SiO«          0.01  —  2.647  — 

0,25    FeO.  AIW.  4  SiO»         8.22  —  949  — 

0,25    MnO.  AIW.  4  SiO*          3.75  —  2.623  — 

D'après  ces  recherches,  les  fondants  qui  conviennent 
le  mieux  pour  préparer  une  porcelaine  isolante  sont 
BaO>  PbO  et  MnO.  Comme  PbO  est  trop  volatil  à  la  cuisson 
et  comme  MnO  ne  donne  que  des  porcelaines  fortement 
colorées,  il  n'y  avait  lieu  de  considérer  que  BaO  qui 
donne,  à  la  même  température,  un  produit  beaucoup 
moins  poreux  que  CaO.  Les  valeurs  indiquées  ci-dessus 
ne  sont  malheureusement  pas  très  comparables,  car  il 
s'agit  de  porcelaines  ayant  une  porosité  plus  ou  moins 
grande. 

Les  deux  premières  pâtes,  dont  la  composition  chimi- 
que est  absolument  identique,  présentent  un  pouvoir 
isolant  très  différent,  car  la  pâte  au  feldspath  est 
complètement  scorifîée  après  cuisson  à  la  montre  40, 
tandis  que  la  pâte  au  carbonate  de  potasse  présente, 
dans  les  mêmes  conditions,  une  porosité  relativement 
grande. 

Les  recherches  précédentes  avaient  montré  que  les 
porcelaines  contenant  de  la  potasse  et  de  la  chaux 
convenaient  très  bien  pour  l'appareillage  électrique  ;  il 
était  par  suite  intéressant  d'essayer  des  combinaisons 
de  potasse  avec  le  baryte,  la  magnésie  ou  la  soude  ;  dans 
ce  but,  on  a  introduit  dans  les  pâtes  une  quantité  de 
feldspath  suffisante  pour  obtenir  des  produits  non 
poreux.  Les  résultats  de  ces  recherches  ont  été  les 
suivants: 

Tension  perçant 
une  pla  lUc 
Formules:  de  o""25  d'ép.    Porosité* 

volts  p.  100 

0,225  K*0.  AIW.  4  SiO^ 3.710  0,0 

M  cIo  S  AIW.  4  Siœ 3.562 

mbIoÎai*^'-^^^'^»^ ''-'' 

MM^OÎ^^'^'-'^^''' '•**'         '^' 

0;iR'o\'prov.deCO^K^;^^  ''''  «'^^ 

M  NVoi  AIW.  4  SiO= 4.56i  0,0    * 

La  façon  dont  se  comporte  la  quatrième  p<\te  est  avant 
tout  très  remarquable  ;  elle  possède  une  porosité  rela- 
ivement  plus  grande  que  les  autres,  et  cependant  «on 
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poayoir  isolant  est  extrêmement  élevé.  La  pAte«uivante 
possède,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  le  même  pou- 
voir isolant  que  la  première,  préparée  uniquement  avec 
du  feldspath;  cependant,  examinée  au  microscope,  elle 
contient  de  nombreux  pores  qui,  d'après  l'auteur,  ont 
causé  la  volatilisation  de  la  potasse.  La  dernière  pâte,  à 
base  de  soude  et  de  potasse,  donne  les  meilleurs  résul- 
tats; les  échantillons  possèdent  un  pouvoir  isolant 
énorme,  ils  sont  exempts  de  bulles  et  possèdent  la  plus 
grande  résistance  mécaniqne.  Dans  la  pratique,  il  fau- 
drait naturellement  introduire  Na*0  sous  forme  inso- 
luble, par  exemple,  à  l'état  d'albite,  Na^O,  ATO\  ÔSiO^. 
Afin  de  déterminer,  en  outre,  s'il  existe  une  relation 
entre  le  pouvoir  isolant  et  la  température  de  cuisson, 
on  prépara  une  série  de  porcelaines  dans  lesquelles 
le  rapport  entre  la  silice  et  l'alumine  était  constant, 
A1*0'  :  5,5  SiO«,  mais  qui  contenaient  les  fondants  K^O 
et  CaO  en  différentes  proportions.  Les  résultats  de  ces 
expériences  ont  été  les  suivante  : 

Tension  p«rçaul  une  plaque  deO""25 
d'épaiftsour  cuUe  à  la  montre  : 


2 


6 


0,350  R'O 
0.150  CaO 
0,325  R«0 
0,150  CaO 
•0,300  K*0 
0,150  CaO 
0,275  K«0 
0,150  CaO 
0,250  R'O 
0,150  CaO 
0,225  K«0 
0,150  CaO 

I  0,200  K'O 
0,150  CaO 

8  0,175  K^O 
0,150  CaO 

9  0,150  KH) 
0,150  CaO 

10  0,125  R^O 
0,150  CaO 

II  0,100  R«0 
0,150  CaO 

12  0,075  R20 
0,150  CaO 

13  0,050  RH) 
0,150  CaO 

14  0,025  R20 
0,150  CaO 

15  0,000  KH) 
0,150  CaO 


Formulea 
I  A1*0^ 

\  AIW. 
I  A1«0\ 
l  A1*0*. 
l  A1*0\ 
l  A1'0\ 
I  AIW. 
l  A1*0». 
I  AIW. 
I  Al^O'. 
I  AIW, 
I  A1*0T 
I  AIW, 
l  APO^ 


0  i.  12 

5,5  Sic*      4.355      3.632      Pâte  fondue 


5,5  SiO''  4,672  4.063             Jd. 

5,5  SiO«  5.318  4.334             Id. 

5.5  SiO>  3.816  4.663              Id. 

5,5  8iO«  4.895  4.480              Id. 

5,5  SiO«  5.182  4.696             Id. 

5,5  SiO*  4^46  4.762             Id. 

5,5  SiO»  4.515  3.438  4.929 

5,5  SiO«  2.703  3.264  4.831 

5,5  SiO»  3.700  4.267  5.443 

5.5  SiO«  1.921  i.346  4.737 

5,5  SiO' Paie  poreuse  4.827  3.474 

5,5  SiO«  Id.  1.155  2.129 

5,5  SiO»  Id.  1.960  2.172 

5,2  SiO^  Id  3.236  2.500 


De  bonnes  porcelaines  ont  été  données  par  lespàtes  : 

6-9    cuites  à  la  montre    6 

8-11  cuites  à  la  montre    9 

41-13  cuites  à  la  montre  12 

Plus  la  teneur  en  CaO  est  élevée,  et  la  teneur  en  K^O 
faible,  plus  la  température  de  cuisson  compacte  est 
élevée.  Le  pouvoir  isolant  est  plus  faible  dans  le  cas  des 
pâtes  qui  ne  sont  pas  encore  complètement  cuites,  que 
dans  celui  des  pâtes  complètement  cuites  ou  même  sur- 
cuites ;  mais  si  la  surcuisson  est  trop  forte,  et  si  la  pâte 
commence  à  présenter  une  structure  bulleuse,  le  pou- 
voir isolant  est  de  nouveau  plus  faible.  Dans  les  cas  des 
porcelaines  calco-potassiques,  la  composition  n'a  pas 
une  grande  influence  sur  le  pouvoir  isolant,  car  les 
tensions  limites  trouvées  pour  les  pâtes  complètement 
cuites  diffèrent  peu  les  unes  des  autres.  L.  Fr. 


GEOLOGIE 

La  découverte  du  Trias  marin  à  Bfadagascar.  — 

On  connaît  depuis  longtemps,  à  la  base  de  la  série  sédi- 
mentaire  de  Madagascar,  une  épaisseur  considérable  de 
grès  et  de  schistes.  Tout  ce  que  Ton  savait  autrefois  sur 
eux,  c'était  qu'ils  contenaient  à^  leur  partie  supérieure 
des  fossiles  du  Lias  supérieur. 

Depuis,  les  découvertes  se  sont  multipliées  ;  dans  le 
Sud,  le  regretté  capitaine  Colcanap  et  M.  Marcèllin  Boule 
ont  montré  l'existence,  dans  cette  série,  de  Permien,  ca- 
ractérisé par  la  présence  de  Reptiles  et  d'une  feuille  de 
Glossopteris, 

Dans  le  Nord,  la  découverte  de  riches  mines  d'or  a  eu 
pour  premier  résultat  une  exploration  minutieuse  de  la 
région  qui  a  consisté  essentiellement  à  faire  ramasser 
par  les  indigènes  tous  les  cailloux  qui  se  rencontrent  à 
la  surface  du  sol.  C'est  ainsi  qu'a  été  découvert  un  ni- 
veau fossilifère,  très  intéressant,  représenté  par  de.** 
nodules  (ou  miches),  h  empreintes  de  Poissons  et  d'Am- 
monoidés,  provenant  des  argiles  ou  schistes  argileux 
d'Ambararata.  M.  H.  Douvillé,  MM.  Fournier  et  Merle 
(Bull.  Soc.  géol.  Fmnce,  1910),  ayant  eu  à  letir  disposition 
de  nombreux  exemplaires,  ont  reconnu  qu'il  s'agissait, 
en  réalité  d'Ammonoîdés,  appartenant  à  des  genres  et 
même  à  des  espèces  décrits  dans  le  Trias  de  l'Améri- 
que du  Nord.  Ce  sont  des  Cordillerites^  des  Meekoceras, 
des  FlemingiteSf  des  Tirolites. 

Il  est  probable  d'ailleurs  qu'il  y  a,  dans  cette  région, 
plusieurs  niveaux  fossilifères  distincts  les  uns  des  autres. 
Le  niveau  à  Poissons  serait  le  plus  inférieur  connu  ;  car 
M.  Priem  et  M.  Smith  Woodward  seraient  d'accord  p«ai" 
voir,  dans  ces  Poissons,  plutôt  des  types  pej^mieos  que 
des  types  triasiques.  Les  Ammonoïdés  indiqueraient 
nettement  le  Trias  inférieur,  sauf  les  Cladixites  qui  fe- 
raient penser  au  Trias  supérieur. 

Dans  l'ensemble,  les  types  présentent  des  affinités 
non  seulement  avec  le  Trias  inférieur  de  l'Amérique  du 
Nord,  mais  aussi  avec  celui  de  l'Himalaya. 

11  résulte  de  ces  découvertes,  que  le  morcelletteot 
des  plates-formes  indo-africaines  du  continent  de  Gon- 
dovrima  aurait  commencé  plus  tôt  qu'on  ne  l'a  cru  peu* 
dant  longtemps.  P.  L. 

PALÉONTOLOGIE 

Restes  de  Mammouth  sou»  le  siMe  des  liaades.  — 

Le  sable  des  Landes  qui  couvre  une  grande  partie  du 
littoral  du  globe  de  Gascogne  est  une  formation,  évi- 
demment récente,  mais  sur  l'âge  précis  de  laquelle  on 
n^avait  pas  de  données  directes 

La  découverte  de  M.  Dubalen,  conservateur  du  Musée 
de  Mont-de-Marsan,  signalée  par  M.  Harlé  [Bull,  Soc. 
Géol.  France,  1910,  p.  163)  a  donc  un  assez  grand  intérêt. 
11  s'agit  d'une  mâchoire  inférieure,  deux  molaires  et 
quelques  os  appartenant  au  Mammouth,  à  VElephaspri- 
miyenius.  Ces  pièces  ont  été  trouvées  à  15  kilom.  de  Dax 
dans  une  exploitation  d'argiles  à  briques.  Ils  étaient 
dans  une  argile  bleue  surmontée  par  une  couche  com- 
pacte de  2  mètres  de  sable  des  Landes.  Comme  les  pre- 
miers Elephas pnmigen tus  datent  dn  Quaternaire  ancien, 
il  s'en  suit  que  le  dépôt  des  sables  des  Landes  est,  en 
ce  point,  postérieur  au  Quaternaire  an cien,       P.  L. 

INDUSTBJE  AGRICOLE 

La  levure  de  bière  dans  l'alimentation  du  bétail. 
—  Le  D'  Weissiger  et  le  D'  Neumann,  de  la  station  de 
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Mdckem,  vienBent  d'étudier  U  valeur  alimentaire,  pour 
le  bétail,  de  la  levure  de  bière  séchée.  Toutes  les  indus- 
tries,  ayant  tu  s^augmenter  parallèlement  leurs  frais 
généraux  et  la  concurrence,  ont  dû  s'ingénier  h  trouver 
l'utilisation  rémunératrice  deleurs  sous-produits.  Pour 
un  certain  nombre  d*entre  ceux-ci,  Fagriculture  offre 
un  important  débouché,  tast  peur  les  engrais  dont  elle 
a  besoin  que  pour  la  nourriture  des  animaux.  Pulpes^ 
drècbes,  sons  m^asaés,  tourteaux,  etc.,  sont  déjà  cou- 
ramment employés,  et  la  suralimentation  du  bétail,  <^- 
venue  une  .  nécessÂté  pour  produire  vite  et  bi«n^  la 
viande  de  boucherie  de  plu»  en  plus  demanéée,  a  fait 
accepter  par  Tagricultore  Temploit  des  alimoBts  con- 
centrés. 

L'Allemagne,  qui  est  par  exoelleikce,  pourrait-on  dire, 
le  pays  des  sécheries  agricoles,  est  tirés  en  avance  sur 
nous  à  ce  point  de  vue.  Aussi,  n*est-i}  pas  étomumt 
(fa'elle  ait,  la  première,  songé  à  dessécher  la  levore  de 
bière  qui  précipite  au  (wàà  des  cuves  de  brasserie  et  à 
ressayer  dans  la  nutrition  animale.  U  faut, eniia cas  sem- 
blable, obtenir,  soos  un  faible  velume,  une  matière  ri- 
che an  éléments  nutritifSf  à  la  fois  aisément  digestibles 
et.  non  susceptibles  d'altérations >  de  manière  à  ce 
qu'eU»  soit  d'une  conservaiion  assurée  et  à  ce  qu'elle 
ne  fermiente  pas  dans  le  corps  des  animaux.  Or,  la  le- 
vureit  obiettue  sous  forme  de  minces  lamelles  faiblement 
teintée  de  brun  plus  ou  moins  foncé,  et  d'odeur  agréa- 
ble, ft'est  plus  capable  de  provoquer  le  départ*  de  fer- 
meniations,  même  après  24  beures  de  séjour  dans 
une  sokitioi»  à  10  p.  100  de  sucre.  C'est  dire  qu  elle  ne 
risque  de  provoqfwr  aucun  trouble  dans  rapparetl  di- 
gestif, parce  (|ue  la  dessiccation  lui  a  fait  perdre  toutes 
les  propriétés  qui  caractérisent  la  levure  vivante. 

Au  point  de  vue  des  éléments  constitaiifs^.les  ana- 
lyses eocore  peu  nombreuses  qu'on  en  a  faites  accusent 
urne  teneur  moyenne  de  8  p.  iOO  d'eau,  50  p.  100  de 
protéines,  0,8  p.  100  de  matières  grasses,  26  p.  100  de 
noI^a^ote,  5  p.  100  de  cellulose  et  7  p.  100  de  cendres. 
C'est  donc  bien  un  aliment  concentré,  très  fortement 
azoté  et  riche  en  hydrates  de  carbone  lui  assurant  une 
valeur  nutritive  élevée  qui  exige  en  conséquence  son 
emploi  À  dotes  i^estreintes. 

Peur  se  renseigner  sur  la  digestibilité  de  cet  aliment 
nouveau,  lea  auteurs  ont,  pendant  dix-huit  jours, 
nourri  deux  moutons  avec  750  grammes  de  foin  de 
prairie  et  300  grammes  de  levure  sèche  par  tête.  L'exa- 
men des  fèces  a  montré  que  plus  des  9/10  de  la  partie 
sèche  de  la  levure  ont  été  assimilés,  parmi  lesquels 
figurent  les  8/10  de  la  protéine  brute  et  la  totalité  des 
principes  non  azotés.  Les  animaux  en  expérience  n'ont 
accusé  aucun  trouble  et  ont  parfaitement  accepté  cette 
Levure  desséchée. 

Il  ressort  des  essais  de  Mockem  que  nous  sommes  en 
possession  d'un  nouvel  aliment  concentré  de  grande 
valeur  pour  le  bétail.  On  a  pu  même,  en  mélangeant 
cette  levure  à  des  farines  de  tourteaux  d'olives  et  de 
coprah,  ou  à  des  sarments  de  vignes  broyés  ou  moulus, 
faire  accepter  ces  derniers  aliments  pour  lesquels  les 
moutons  ont  normalement  une  grande  répugnance  et 
qu'ils  digèrent  très  imparfaitement.  F.  M. 

MICROBIOLOGIE 

Lia  lutte  contre  les  campagnols.  —  Désireux  de 
fixer  la  valeur  exacte  des  diverses  méthodes  préconisées 
pour  détruire  les  campagnols,  M.  Donon,  professeur 
départemental  d'agriculture  du  Loiret,  a  fait  des  essais 


comparatifs  dans  divers  communes  de  sa  région,  de 
façon  à  mettre  en  parallèle  la  pâte  phosphorée,  Tacide 
^arsénieux  avec  le  virus  Danysz  préparé  et  mis  en  vente 
par  l'Institut  Pasteur.  Le  Journal  é Agriculture  pratique 
rend  compte  de  ces  essais. 

La  pâte  à  base  de  phosphore  a  provoqué  la  disparition 
radicale  de  tous  les  campagnols  dans  la  prairie  traitée  ; 
trois  jours  après,  on  les  y  trouvait  morts.  Malheureuse- 
ment, ce  procédé  a  le  double  inconvénient  de  coûter 
cher  (15  francs  à  l'hectare  environ)  et  d'obliger  Thomme 
à  manipuler  du  phosphore,  ce  qui  est  particuHèrefoent 
dangei*eux. 

Dans  une  autre  propriété,  10  kilogrammes  de  blé  mé- 
langés à  1  kilogramme  de  mélasse,  1.500  grammes 
d'acide  arsénieux,  500  grammes  de  farine  et  un  peu 
d'essence  d'anis  destinée  à  attirer  les  campagnols  par 
l'odeur,  ont  été  distribués  dans  les  trous  qu'oir  fermait 
aussitôt  d^B  coup  de  talon,  de  manière  à  préserver  le 
bétail,  le  gibier,  la  volaille  et  les  oiseaux.  Le  prix  de 
revient  n'est  que  de  7  fr.  60  àr  l^eotare,  maisi  50  à  60 
p.  100/ seulement  des  rongeurs  ont  été  trouvés  morts. 
L'insuccès  relatif  du  blé  arseniqué  est  attribué,  avec 
vraisemblance  par  l'auteur,  à  l'odeur  désagréable  que 
répand  cet  appât  en  dépit  de  l'anis  et,  en  effet,  une  forte 
partie  de  ce  blé  avait  été  délaissée  par  les  campagnols. 
Le  virus  Danysz  a  été  expérimenté  dans  du  trèfle  in- 
carnat très  infesté.  Cinq  bouteilles  de  virus  ont  été  ver- 
sées dans  15  litres  d'eau  renfermant  en  dissolution 
80  grammes  de  sel  marin.  Ce  mélange  liquide  a  servi  à 
arroser  50  grammes  d'avoine  qu*on  a  distribué  sur 
5  hectares  ;  mais,  à  ime  moitié,  on  avait  ajouté 
50  grammes  de  carbonate  de  baryum  qui  exalte  la  viru- 
lence du  bacille.  On  a  distribué  cette  avoine  bien  im- 
bibée par  petites  pincées  à  chaque  trou.  Dix  jours  après 
la  visite,  effectuée  devant  de  nombreux  témoins,  a  mon- 
tré que,  dans  la  première  moitié,  85  p.  400  environ  des 
campagnols  avaient  été  tués  ;  dans  la  seconde,  où  le 
carbonate  de  baryum  figurait,  on  a  constaté  l'exterroi- 
nation  totale.  L'expérience  a  été  aussitôt  renouvelée 
dans  les  communes  voisines  et  a  conduit  au  même 
résultat. 

Ce  dernier  mode  de  destruction  est  supérieur  aux 
deux  autres  à  tous  les  points  de  vue.  Le  prix  de  revient 
n'est  que  de  6  francs  à  l'hectare,  la  destruction  est  par- 
faite et  le  virus  Danysz  a  surtout  l'avantage  appréciable 
de  n'être  dangereux  ni  pour  l'homme,  ni  pour  le  bétail, 
ni  pour  la  volaille,  ni  pour  le  gibier.  La  seule  prescrip- 
tion à  observer,  sous  peine  d'inefficacité  absolue,  est 
d'employer  le  virus  au  plus  tard  dans  les  trois  ou  quatre 
jours  qui  suivent  sa  réception,  car  sa  virulence  s'atté- 
nue très  rapidement.  F.  M. 

EMOfnrOGtHIE 

La  régénératioiL  de  répitkélium  de  l'intestiii 
moyen  dans  la  métamorphose  des  Moscides.  —  Au 

moment  Je  la  métamorphose,  l'épithélium  de  l'intestin 
moyen  des  Insectes  se  renouvelle  complètement.  L'an- 
cien épithélium  larvaire  disparait  en  effet  totalement  et 
est  remplacé  par  une  nouvelle  assise  cellulaire  qui  de- 
vient l'épithélium  intestinal  de  l'imago.  Mais,  d'où  pro- 
viennent les  nouvelles  cellules?  Plusieurs  théories  ont 
été  émises  à  ce  sujet,  et,  même  récemment,  ont  encore 
été  soutenues.  Certains  auteurs  croient  (jue  ce  sont  def^ 
cellules  sœurs  des  anciennes  cellules  épilhéliales,  qui 
prennent  la  place  de  celles-ci.  D'autres  pensent,  au 
contraire,  que  ce  sont  des  cellules  sanguines,  des  leu- 
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cocyles,  qui  viennent  remplacer  l'ancien  épilhélium. 
Enfin,  une  troisième  opinion  fait  provenir  des  der- 
nières ramifications  trachéennes,  les  cellules  de  rem- 
placement dont  il  s'agit. 

M.  Ch.  Pérez  a  repris  la  question  chez  Calliphora  ery- 
throcephala  {Arch,  de  T^ooL  expér.^  1910).  il  se  range  à 
l'opinion  de  Ganin,  Van  Rees  et  Kowalewsky,  c'est-à-dire 
admet  que  les  tellules  de  remplacement  représentent 
des  cellules  sœurs  des  éléments  épithéliaux  qui  sont 
exuviés.  Dans  les  très  jeunes  larves,  on  trouve  déjà  les 
cellules  initiales,  d'où  dériveront  les  cellules  de  rem-» 
placement.  Elles  sont  d'abord  isolées  et  restent  petites, 
en  quelque  stfrte  embryonnaires,  tandis  que  les  cellules 
voisines  grossissent  et  se  différencient  pour  constituer 
Tépithélium  larvaire.  Ensuite,  elles  se  multiplient  et 
forment  de  petits  îlots  enclavés  dans  les  grandes  cellules 
différenciées.  Chez  les  larves  de  grande  taille,  qui  ap- 
prochent de  l'état  adulte,  les  îlots  de  remplacement 
sont  composés  d'un  grand  nombre  de  cellules  qui  se 
recouvrent  les  unes  les  autres,  «  comme  les  écailles 
d'un  bulbe  de  lis  ».  Puis,  les  cellules  de  remplacement 
commencent  à  se  détacher  des  îlots  primitifs  et  à  se 
disposer  au,  milieu  des  cellules  épithéliales  larvaires, 
surtout  dans  leur  région  basilaire. 

Dans  les  toutes  jeunes  pupes,  les  cellules  de  rempla- 
cement forment  des  nappes  irrégulières  qui  s'étalent 
de  plus  en  plus  et  finissent  par  confiner  en  une  couche 
continue  qui  représente  le  futur  épithélium  de  l'imago. 

Les  cellules  épithéliales  de  l'intestin  de  la  larve,  de 
leur  côté,  sont  rejetées  peu  à  peu,  sous  forme  d'un  man- 
chon cellulaire,  dans  la  lumière  du  tube  digestif. 

A.  L. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Les  nouvelles  améliorations  du  port  de  Liver- 
pool.  —  Il  est  tout  particulièrement  intéressant,  et 
aussi  utile,  de  suivre  les  transformations  et  améliora- 
tions que  Ton  apporte  continuellement  aux  installations 
des  ports  anglais.  On  peut  constater  ainsi  que  nos  grands 
établissements  maritimes  sont  fort  en  retard,  par  suite 
des  lenteurs  des  travaux  qu'y  dirige  l'Administration 
des  Ponts  et  Chaussées;  d'autre  part,  on  s'aperçoit  ainsi 
des  exigences  nouvelles  de  la  navigation  nKiritime,  ré- 
sultant de  l'évolution  si  caractéristique  des  navires. 

Le  «  Liverpool  Dock  Board  »,  une  des  administrations 
particulières  qui   abondent  en  Grande-Bretagne  pour 
l'aménagement  et  le  fonctionnement  des  ports,  vient  de 
décider  l'établissement,  sur  les  terrains  qu'elle  possède 
le  long  de  la  Mersey,  d'un  dock  énorme  qui  présentera 
cette  particularité  d'être  véritablement  un  bassin  taillé 
pour  un  seul  navire  (pouvant  d'ailleurs  être  mis  à  sec  si 
le  bateau  a  besoin  de  réparations),  tout  en  étant  bordé 
de  magasins  destinés  à  entreposer  les   marchandises 
embarquées  ou  débarquées.  Ce  dock, dont  l'entrée  sera 
perpendiculaire  à  la  rivière  et  s'ouvrira  dans  un  mur 
de  quai  bordant  cette  dernière,  aura  plus  de  306  mètres 
de  long  pour   une   largeur  à  l'entrée  de   36  mètres  et 
même  un  peu  plus.  La  profondeur  d'eau  y  oscillera  entre 
10  m.  50  et  13  m.  r»0  suivant  l'état  de    marée;  et  l'on 
trouvera  ce  même  tirant  d'eau  dans  le  chenal  d'accès  au 
bassin-dock.  On  se  réserve  du  reste  de  construire  ulté- 
rieurement, —  au  fur  et  à  mesure  des  besoins, —  d'au- 
tres docks  semblables,  dans  un  avenir  prochain,  et  dans 
une  situation  identique.  On  espère  que  ce  premier  bas- 
sin sera  terminé  en  quatre  années;   il   coûtera  par  lui- 
môme  4  millions  et  demi  de  francs.  Qu'on  remarque 


ses  dimensions  permettant  de  recevoir  des  navires  de 
SOO.mètres  de  long  et  de  33  mètres  de  large,  dimensions 
dont  approcheront  peut-être  celles  du  transatlantique 
de  demain.  D.  B. 

ENSEIGNEMENT 

L'Ecole  supérieure  d'aéronautique.  —  L  Ecole  su- 
périeure d'aéronautique  et  construction  mécanique 
vient  d'accomplir  la  première  année  de  son  existence. 
On  se  rappelle  qu'elle  a  été  fondée,  en  1909,  par  le  com- 
mandant Roche,  dans  le  but  de  former  des  ingénieurs 
spécialistes  en  matière  de  navigation  aérienne.  Le  com- 
mandant Roche  a  eu  l'audacieuse  initiative  d'entrepren- 
dre cette  œuvre  avec  ses  propres  ressources,  sans  de- 
mander aucune  subvention  aux  pouvoirs  publics,  aux 
sociétés  aéronaùtiques,  ou  aux  industriels.  H  a  su 
grouper  autour  de  lui  un  Conseil  de  perfectionnement 
présidé  par  M.  Doumer,  et  ayant  pour  vice-présidents  : 
MM.Appell,  Guillain  et  le  commandant  Renard,  compre- 
nant en  outre  des  notabilités  de  l'aéronautique,  de  la 
science  en  général  et  de  la  politique. 

Près  de  200  élèves  se  sont  présentés  au  concours 
d'entrée  ;  55  ont  été  admis  de  droit  comme  licenciés 
es  sciences  ou  anciens  élèves  de  grandes  Ecoles,  les 
autres  ont  dû  subir  un  examen,  à  la  suite  duquel  un 
nombre  total  de  120  élèves  a  été  défînitivement  admis. 
Un  certain  nombre  ont,  dans  le  cours  de  Tannée,  re- 
nonce à  poursuivre  leurs  études;  92  viennent  de  subir 
les  examens  de  sortie  en  vue  de  l'obtention  du  brevet 
d'ingénieur-aéronaute,  qui  a  été  accordé  à  66  d'entre 
eux.  L'examen  de  fin  d'année  a  porté  naturellement  sur 
les  cours  de  l'Ecole,  dont  les  principaux  sont  les  sui- 
vants :  Aéronautique  générale  (commandant  Renard), 
Mécanique  de  l'Aviation  (M.  Painlevé),  Moteurs  légei^ 
(M.  Lecornu),  Construction  de  moteurs  et  d'automobiles 
(M.  Leroux],  Résistance  des  matériaux  (M.  Mesnager;, 
Construction  des  navires  aériens  (M.  le  lieutenant- 
colonel  Espitallier),  Organisation  et  fonctionnement  des 
usines  (M.  le  capitaine  Colin).  Outre  ces  Cours,  de  nom- 
breuses Conférences  ont  été  faites  sur  des  sujets  va- 
riés. 

Pendant  l'année  scolaire,  les  élèves  ont  participé  à 
de  nombreux  exercices  pratiques,  et,  comme  couron- 
nement de  l'enseignement,  ils  ont  dû  rédiger  chacun 
quatre  projets  :  moteur  à  explosion,  ballon  libre,  ballon 
dirigeable  et  aéroplane. 

Le  diplômé  a  été  conféré  à  ceux  qui  ont  eu,  sur  l'en- 
semble de  tous  les  travaux  de  l'année,  une  moyenne 
égale  ou  supérieure  à  14. 

Le  ministère  de  la  Guerre  et  le  ministère  de  la  Marine 
avaient  détaché  chacun    trois  officiers,   qui  ont   tous 
obtenu  le  diplôme  dans  d'excellentes  conditions  ;  l'un 
deux  a  été  classé  premier  sur  tout  l'ensemble.  Il  est 
hors  de  doute  que  l'enseignement  donné  à  la  nouvelle 
école  correspond  à  un  besoin  réel  et  que  les  nouveaux 
ingénieurs-aéronautes  trouveront  facilement   l'emploi 
de  leurs  connaissances  théoriques  et  pratiques.  Parmi 
les  60  diplôm"és  civils,  une  vingtaine  d  entre  eux  sont 
d'ores  et  déjà  pourvus  d'emplois  dans  l'industrie  aéro- 
nautique, en  France  ou  à  l'étranger;  parmi  les  autres, 
quelques-uns  continuent  leurs  études, soit  à  l'Ecole  su- 
périeure d'électricité,  soit  dans  d'autres  établissements 
techniques;  d'autres  sont  pris  parle  service  militaire, 
en  sorte  qu'à  l'heure  actuelle,  c'est-à-dire  dès  la  sortie 
de  l'Ecole,  la  moitié  environ  des  élèves  disponibles  a 
trouvé  un  emploi.  C'est  évidemment  un  résultat  très 
encourageant,  et  qui    permet  de  bien  augurer  de  la 
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deuxième  année  d'études,  qui  doit  s'ouvrir  au  mois  de 
novembre  prochain.  Les  examens  d'entrée  auront  lieu 
dans  le  courant  d'octobre,  £t  les  candidats  peuvent  dès 
maintenaot  se  procurer  les  renseignements  et  se  faire 
inscrire  au  siège  de  l'Ecole,  30,  rue  Falguière  ù  Paris. 

R. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences  de  Berlin.  —  Ont  été  élus 
comme  membres  correspondants:  MM.  W.  Wien,  pro- 
fesseur de  physique  à  l'Université  de  Wurzbourg  et 
0.  Schmiedeberg,  professeur  de  pharmacologie  à  l'Uni- 
versité de  Strasbourg. 

Académie  des  Sciences  de  Vienne.  —  Ont  été 
élus  comme  membres  correspondants  :  MM.  A.  Lacroix, 
professeur  de  minéralogie  au  Muséum  et  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris  ;  E.  Stahl,  professeur 
et  directeur  du  jardin  botanique  de  l'Université  d'Iéna; 
F.  Hasenôhr,  professeur  de  physique  théorique  à  l'Uni- 
versité de  Vienne. 

Conférence  internationale  des  techniciens  des 
Télégraphes  et  Téléphones.  —.  La  deuxième  confé- 
rence a  été  ouverte  à  la  Sorbonne  le  6  septembre,  sous 
la  présidence  de  M.  Millerand,  ministre  des  Travaux  pu- 
blici^. 

Une  exposition,  qui  sera  close  le  18  courant,  a  été 
organisée  au  Grand-Palais  ;  on  y  voit  divers  types  de 
communication  automatique  téléphonique. 

Statue  Pasteur  à  Mexico.  —  La  colonie  française  a 
fait  don  à  la  ville  de  Mexico  d'une  statue  de  Pasteur, 
qui  sera  érigée  dans  le  jardin,  en  face  de  la  gare  du 
chemin  de  fer  national. 

Institut  électrotechnique  Montefiore,  à  Liège.  — 
Un  prix  annuel  vient  d'être  institué  par  l'Institut  élec- 
trotechnique de  Liège,  en  souvenir  de  son  fondateur 
«  George  Montefiore  Lévi  ».  Pour  l'année  i91i,  la  valeur 
de  ce  prix  sera  de  20.000  francs;  on  le  décernera  au  tra- 
vail le  plus  original,  ayant  fait  progresser  les  applica- 
tions de  l'électricité.  Lçs  mémoires  devront  être  déposés, 
avant  le  31  mai-s  1911,  au  siège  de  «  l'Association  des 
Ingénieurs  électriciens,  sortis  de  l'Institut  Électrotech- 
nique Montefiore  )),31,  rue  Saint-Gilles,  Liège.  Le  jury 
chargé  datlribuer  le  prix  sera  composé  de  dix  ingé- 
nieurs électriciens,  cinq  de  nationalité  belge  et  cinq 
de  nationalité  étrangère. 

Le  Congrès  solaire  du  Mont-'Wilson.  —  Ce  Con- 
grès s'est  tenu  du  29  août  au  6  septembre,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  G.-E.  Haie,  à  l'Observatoire  du  Mont- 
Wilson  (Californie).  Cest  le  quatrième  Congrès  qui  a 
lieu  depuis  qu'une  entente  internationale  s'est  établie 
pour  étudier  les  phénomènes  solaires;  le  premier  Con- 
grès s'était  réuni  à  Saint-Louis  (États-Unis),  en  1904  ;  le 
second,  h  Oxford,  en  1905;  le  troisième  à  l'Observatoire 
de  Meudon,  en  1907.  Une  quarantaine  d'astronomes 
européens  se  sont  rendus  au  Congrès  actuel,  parmi  les- 
quels non^  citerons  les  représentants  de  la  France, 
M.  Deslandres,  directeur  de  l'Observatoire  de  Meudon, 
M.  le  comte  de  la  Baume-Pluvinel,  MM.  Puiseux  et  Hamy, 
astronomes  à  l'Observatoire  de  Paris.  Parmi  les  princi- 
pales questions  qui  ont  été  traitées,  se  trouvent  la  dis- 
cussion des  épreuves  spectro-héliographiques,  la  varia- 
tion de  la  loi  de  cotation  du  Soleil  à  difi'érentes  altitudes 
de  son  atmosphère,  les  tourbillons  des  taches  solaires 


et  les  champs  magnétiques  qui  en  résultent,  les  fila- 
ments etc.,  etc. 

Rappelons  que  l'Observatoire  du  Mont-Wilson  est  situé 
à  1.800  mètres  d'altitude  et  qu'il  est  dirigé  par  M.  G.-E. 
Haie  ;  il  dépend  de  la  fondation  «  Andrew  Carnegie  »,  à 
laquelle  cet  éminent  philantrophe  a  consacré  400  mil* 
lions  de  francs. 

Aviation.  —  Ces  derniers  jours,  ont  été  marqués  par 
de  nouveaux  exploits  des  aviateurs  français.  Les  nom* 
breuses  et  rapides  traversées  de  l'estuaire  de  la  Seine, 
effectuées,  entre  Trouville  el  le  Havre,  en  aéroplanes, 
font  espérer  que  ce  modtf"  de  locomotion,  aujourd'hui 
du  domaine  du  sport,' passera  bientôt  dans  le  domaine 
du  tourisme.  Signalons,  en  particulier,  le  voyage  de 
Paris  à  Bordeaux,  en  trois  étapes,  arrêtées  d'avance, 
accompli  par  M.  Bielevucie,  un  Péruvien  de  21  ans. 

Le  record  de  la  hauteur,  qui  avaft  été  établi  par 
M.  Morane  au  début  du  meeting  de  la  Seine,  avec  2.150 
mètres,  a  été  dépassé  par  le  môme  aviateur  qui,  à  Deau- 
ville,  le  3  septembre,  s'est  élevé  à  2.582  mètres,  altitude 
enregistrée  par  le  baromètre.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Facultés  de  médecine  et  Ecoles  de  pharmacie.  — 

Le  concours  pour  les  bourses  de  doctorat  en  médecine 
ou  de  pharmacie  aura  lieu  aux  sièges  des  Facultés  et 
Ecoles  supérieures,  le  28  octoi)re  prochain. 

Sont  admis  à  concourir  pour  la  médecine  : 

1^  Les  étudiants  à  4  inscriptions  ayant  eu  au  moins 
75  points  au  certificat  P.  C.  N.  ; 

2<>  Les  étudiants  à  8  inscriptions  ayant  eu  la  note  bien 
au  premier  examen  ; 

3^  Les  étudiants  à  12  inscriptions  ayant  eu  la  note 
bien  au  deuxième  examen. 

La  bourse  pourra  être  accordée  sans  concours  aux 
étudiants  ayant  eu  à  la  fois  la  note  bien  au  baccalau- 
réat et  75  points  au  P.  C.  N.  ou  assez  bien  et  80  points. 

Pour  la  pharmacie  : 

1<*  Les  étudiants  à  4,  8,  12  inscriptions  ayant  eu  la 
note  bien  aux  examens; 

2*  Les  pharmaciens  de  l'«  classe  aspirant  au  diplôme 
supérieur  (sciences  naturelles  ou  physico-chimiques). 

Université  de  Paris.  —  Faculté  de  médecine.  — 
M.  Lenormant  est  chargé,  à  titre  de  suppléant,  du  cours 
de  pathologie  externe  de  M.  le  professeur  Lannelongue. 

Ecole  polytechnique.  —  Le  nombre  d'élèves  à  ad- 
mettre en  1911  a  été  fixé  à  220.  La  rentrée  pour  1910 
aura  lieu  le  10  octobre  1909,  date  à  laquelle  les  élèves 
auront  été  libérés  du  régiment. 

Ecole  de  céramique.  —  L'École  annexée  à  la  Manu- 
facture de  Sèvres  a  délivré  cette  année  le  diplôme  d'élève 
sortant  à  deux  de  ses  élèves.  Ceux-ci  sont  choisfs  au 
concours.  Cette  année,  en  date  du  2  septembre,  six 
élèves  ont  été  admis. 

Ecole  spéciale  d'architecture.  —  L'École  supé- 
rieure d'architecture,  fondée  en  1855  par  l'ingénieur 
Trélat,  avec  le  concours  de  savants  éminents  et  d'ar- 
tistes distingués,  est  à  la  fois  une  école  d'art  et  de 
technique.  Les  examens  d'admission  commenceront  le 
26  septembre.  Les  inscriptions  sont  reçues  à  l'École, . 
254,  boulevard  Raspail,  à  Paris. 

École  coloniale.  -  Le  Conseil  de  perfectionnement 
qui  vient  d'être  nommé  pour  trois  ans,  à  partir  du  1''*'  no- 
vembre, comprend  vingt-deux  membres.  Le  ministère 
de  l'Instruction  publique  y  est  représenté  par  MM.  Vidal 
de  la  Blache  pour  les  Facultés  des  lettres,  Perreau  pour 
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les  Facultés  des  sciences,  Edmond  Perrier  pour  le  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle  ;  Bayet,  directeur  de  l'ensei- 
gnement supérieur  ;  Paul  Boyer,  pour  FEcoie  dee  langues 
orientales. 

Écoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Nantes,  — 
M,  Malherbe,  professeur  d'anatomie  pathologique,  est 
nommé  directeur. 

UniTersité  de  Berlin.  —  Une  section  de  thermody- 
namique, à  rinstitut  de  chimie  physique  de  TUniversité, 
vient  d'être  oi*gani9ée,avec  un  premier  fonds  de  25.000  M. 

fiochschule  de  ^tattgart. — De  grands  agrandisse- 
ments vont  être* entrepris  à  l'École  supérieure  wurtem- 
beiigeoise.  Un  nouvel  Institut  de  physique  sera  construit: 
le^evis  s'é^ve  à  400.000  M.  Le  bureau  dressais  des  maté- 
riaux de  construction  sera  complété  parie  nouYeaoi  ser- 
vice du  béton  et  ciment  armés. 

Hochschule  de  Breslau.  —  La  nouvelle  Ecole  prus- 
sienne, qui  sera  inaugurée  en  octobre,  aura  pour  recteur 
le  professeur  Schcnk,  nommé  par  l'Empereur  pour 
deux  ans. 

Université  de  Cracovie.  —  M.  le  professeur  de  Kos- 
tanecki,  qui  occupe  la  Chaire  de  Chimie  organique  à 
Berne,  a  été  sollicité  pour  prendre  une  chaire  à  l'Uni- 
versité de  la  Pologne  autrichienne.  R.  L. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

Séance  du  lundi  29  août  1910. 

ASTftOIIOIIIlE.  —  Gonnesviat  (prés,  par  M.  B.  Bai Uaud).  Obser- 
vation de  la  comète  de  d'Arrest  à  TObservatoire 
d'Alger. 

Celte  comète  a  été  retrouvée  à  l'Observatoire  d'Alger 
par  M.  Gonnessiat,  le  20  août  à  9  h.  :^2  m.  6  (t.  m.  Alger). 
Elle  était  de  14*  grandeur,  présentant  l'aspect  d'une  né- 
bulosité de.  2  minutes  de  diamètre,  avec  une  légère 
condensation  centrale.  M.  Baillaud  ajoute  que  la  co- 
mète se  trouve  ainsi  dans  la  direction  calculée  par 
M.  Leveau,  ainsi  que  cela  est  dit  plus  haut  (p.  339). 

MAGNÉTISME.  —  Kotaro  Honda  (transm.  par  M.  Lippmann). 
La  loi  de  la  variation  du  coefficient  d'aimantation 
spécifique  des  éléments  par  1  échauffen^nt. 

Des  recherches  de  P..  Curie,  aujourd'hui  classiques, 
il  résultait  que  le  coefficient  d'aimantation  spécifique 
des  corps  magnétiques  varie  en  raison  inverse  de  la 
température  absolue  et  que  celui  des  corps  diamagné- 
tiques  est  généralement  indépendant  de  la  tempéra- 
ture. Ces  lois  ne  pai-aissent  pas  d'accord  avec  les  résul- 
tats expérimentaux  de  M.  Honda,  se  rapportant  aux 
éléments  chimiques;  Teffet  d'une  élévation  de  la  tempé- 
rature sur  le  coefficient  d  aimantation  serait  dans  le  même 
sens  que  celui  qui  résulterait  d'une  augmentation  du  poids 
atomique.  1^  discussion  des  nombres  obtenus  ne  met 
en  évidence  aucune  exception  sérieuse  à  l'énoncé  de 
cette  loi.  R.  Dongier. 

CHIMIE»  — Hinrichs  (prés,  par  M.  A.  Gautier),  Sur  les 
poids  atomiques  de  précision  de  l'oxygène  et  de 
l'argent. 

Le  professeur  Ilinrichs  a  examiné  les  656  ré.sultats 
analytiques  relatifs  à  l'oxygène  et  à  l'argent  et  déter- 
miné les  écarts  (en  millièmes)  de  16  pour  l'oxygène  et 
de  108  pour  l'argent.  Dans  les  300  réactions  chimiques 
utilisées  pour  la  détermination  des  poids  atomiques, 


l'oxygène  intervient  dans  4&8  et  l'argent  daas  415,  Pour 
ces  656  détei^minations,  faitei^  de  1810  à  4$iO,  il  n'y  a 
que  7  cas  p.  100  qui  donnent  des  écaits  eu-<lessus  de 
100  millièmes;  pour  70  p.  100,  ils  sont  négligeables 
(2  millièmes). 

La  perturbation  atomique  due  à  l'attraction  des  autres 
atomes  serait  moindre  que  10  millièmes.  Pour  l'oxygène 
et  l'argent,  les  poids  atomiques  aosolus,  vrais,  seraient 
exactement  16  et  108. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Uusignies  (prés,  par  M.  Jungfleisch).  Sur 
quelques  composés  cycliques  éthyléniques  à  fonc- 
tions éther-oxyde  et  sur  leurs  dérivés  bromes. 
L'acUon  des  organomagnésiens  sur  quelques  cétones 
cycliques  à   fonction   alcoylaminée  avait  déjà  été  exa- 
minée par  l'auteur.  Dans  le  cas  des  cétones  hydroxylées 
snfeelituées,  comme  les  méthe  et  éthoxybenzopfeénones, 
la  réaction  est  plus  facile.  Avec  les  iodures  de  méthyle, 
d'éthyle,  le  chlorure  de  benzyle,  on  arrive,  on  partant 
de  la  p-éthoxy-ben/ophénone,  aux  p-éthoxy-diphénylé- 
thylène  diphénylpropéne,  phénylstilbène  solides. 

L'action  du  brome  sur  ces  composés  conduit  à  un  dé- 
rivé bibromé  ou  monobromé  à  froid,  suivant  la  constitu- 
tion du  groupement  éthylénique: 

CH*=C  =  ou— CH=C=; 
le  premier  par  addition  avec  rupture  de  la  double  liai- 
son, le   second   par  substitution  avec   dégagement  de 
linr.  A.  RiGAUT. 

HISTOLOGIE.  —  Joannes  Chalin.  Sur  la  bague  scléroticale 

postérieure  des  Oiseaux. 

L'auteur  a  pu  se  convaincre,  en  disséquant  plusieurs 
faisans  pris  à  des  Âges  très  divers,  qu'au  point  de  vue 
anatoraique,  la  présence  d'une  bague  postérieure  est 
loin  d'être  constante.  Au  point  de  vue  histologique,  de 
nombreuses  variations  se  révèlent  :  tantôt  la  bague  pos- 
térieure fait  purement  et  simplement  défaut;  tantôt  elle 
est  comme  ébauchée  par  une  zone  cupuliforme  de  tissu 
conjonctif  plus  ou  moins  dense.  Chez  d'autres  sujets, 
c'est  une  bague  chondriliée.  Elle  peut  alors  se  montrer 
formée  de  cartilage  hyalin  ou  de  cartilage  ûbreu  ;  par- 
fois même,  la  chondrificatioa  s'exprime  par  un  cartilage 
mixte  dans  lequel  domine  soit  le  type  hyalin,  soit  le 
type  fibreux. 

Chez  divers  Oiseaux  oii  la  présence  d'une  bague  sclé- 
roticale n'a  jamais  été  signalée,  on  peut  l'y  rencontrer, 
notamment  chez  divers  Echassiers. 

D'après  M.  Chatin,  on  s'exposerait  à  de  nombreux 
mécomptes  si  l'on  voulait  déduire,  de  la  notion  des  ba- 
gues scléroticaies  ou  de  leurs  modalités  variables,  telles 
ou  telles  données  taxinom.iques. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  E.  Voisenet  (prés,  par  M.  Armand  Gau- 
tier) .  Nouvelles  recherches  sur  les  vins  amers  et  la 
fermentation  acrylique  de  la  glycérine. 

Aux  réactions  indiquées  pour  reconnaître  l'acroléine, 
l'auteur  ajoute  les  réactions  colorées  de  la  dioxyacé- 
tone.  Le  réactif  protèique-acide  demeure  le  réactif  de 
choix  pour  caractériser  l'acroléine;  il  permet,  en  effet, 
de  reconnaître,  directement  et  sans  distillation,  cette  al- 
déhyde dans  un  liquide  de  culture  artificielle,  même 
seulement  quelques  heures  après  l'ensemencement. 

Mais  s'il  est  possible,  dit  M.  Voisenet,  de  doser  l'acro- 
léine libre  et  combinée  existant  dans  les  vins  amers, 
les  quantités  trouvées  ne  peuvent  servir  à  mesurer  toute 
cette  fermentation.  Dans  le  groupe  des  aldéhydes,  l'acro- 
léine occupe,  en  effet,  le  premier  rang  au  point  de -vue 
de  l'altérabilité,  et  les  métamorphoses  qu'elle  subit  sont 
parfois  spontanées;  elle  s'acidifie  promptement,  et  elle 
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se  polymérise  avec  une  grande  facilité,  çt  de  plus,  elle  se 
ré&inifie  sous  des  influences  très  diverses.  La  substance 
résineuse  originaire  de  Tacroléine  doit  être  considérée 
eomnre  Ton  des  facteurs  principaux  de  la  saveur  spé- 
ciale des  vins  atteints  d'amertume. 

■ÉDEailE.  —  Z.  Skrzynski.  Contribution  à  Tétude  du 
sérodiagnostic  mycosiqne. 

Les  cultures  d'un  derroatophyte  qui,  d'après  Ten- 
serable  de  ses  caractères,  présente  le  plus  d'analogie 
avec  VAchorion  Quingueanum,  se  sont  montrées  patho- 
gènes non  seulement  pour  les  souris  et  les  cobayes, 
mais  pour  les  rats,  les  lapins,  les  pigeons  et  même 
pour  rhomme. 

Les  lapins,  infectés  par  Tinclusion  d'une  parcelle  de 
culture  dans  la  peau  et  guéris,  se  sont  montrés  réfrac- 
taires  à  une  deuxième  inoculation.  Les  mêmes  expé- 
riences, faites  avec  deux  autres  dermatophytes,  le  Tri- 
ckopftyton  astéroïdes  (type  gypseum]  d'après  Sabouraud, 
et  le  Microsporuni  lanosum,  ont  montré  que  ces  trois 
champignons  peuvent  être  inoculés  en  même  temps  au 
même  animal,  et  que  chacun  d'eux  confère  à  celui-ci 
l'immunité  contre  les  deux  autres. 

Il  résulte  aussi  des  expériences,  que  le  sérum  d'un 
lapin,  vacciné  par  Achorion  animal^  ne  contient  pas  de 
sensibilisatrice  spécifique.  On  obtient  des  résultats  ana- 
logues avec  les  deux  autres  dermatophytes.  Enfin,  l'au- 
teur a  remarqué^  que  le  Sporotrichum  Beurtnanni  possède 
aussi  un  pouvoir  fixateur  du  complément  à  peu  près 
égal  à  celui  des  dermatophytes  qu'il  a  étudiés. 

Il  faut  donc  tenir  compte  de  ce  pouvoir  des  antigènes 
dans  les  études  du  sérodiagnostic  mycosique  par  la 
fixation  du  complément.  P.  Guérin. 
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Rapport  da  trésorier  sur  les  Finances  en  1908- 
1909.  —  Mesdames,  Messieurs  et  chers  Collègues, 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  au  nom  du  Conseil 
d'administration,  l'état  des  recettes  et  des  dépenses  de 
l'Association  du  1'=''  janvier  au  31  décembre  1909. 

A  l'Assemblée  générale  de  clôture  du  6  août,  j'aurai  à 
vous  demander  votre  approbation  définitive  pour  les 
comptes  que  voici  : 

RECETTES 

Cotisations Fr.     39  381     » 

Recettes  rliverses "i^  i  05 

Intérêts 43.4X3  40 

Total Fr.  83  398  45 

A  réserve  y  : 

Fonds  Girard Fr.  18  223  98 

Rachats  de  cotisations 2 . 8:;o    » 

Parts  de  fondati'iirs,  dons  et  legs ;j.3uo    » 

Tor\r Fr.     26.383  98 

DEPENSES 

Loyer,  contribulions,  assarance^,  éclairai^e  .  Fr.  4  410  75 

Appointementi? U .  409  60 

Frais  de  poste. ; . . . .  345  45 

Frais  divers 1.265  90 

Frais  de  recouvrements 159  12 

Bulletins  mensuels 1 .984  25 


Frais  de  Session  de  Lille 3.493  50 

Volumes 26  486  80 

Conférences 2.086  65 

Pension  Gottin 900    » 

Frais  adérenls  aux  valeurs ^ 135  35 

Subventions  et  médailles  1909  et  bourses  de  ses- 
sion (246  fr.) 3.392  55 

ToT.%1 Fr.     56  669  92 

Excédent  des  Recettes 26.728  53     . 

Total Fr.     83  398  45 

SL'BVENTIOXS  DE  1909 

Le  Conseil  d'administration,  dans  sa  séanq^  du  27  jan- 
vier 1910,  a  voté,  sur  la  proposition  de  la  Commission 
des  Finances  et  des  Subventions,  les  sommes  suivantes  : 

MM. 

GuiLLEMiN,  Professeur  de  Physique  à  la  Faculté  de 
Médecine  (Alger).  Impression  de  ses  tables  de 
logarithmes  des  nombres  tables  4,  8,  12  déci- 
males;  \ 1.000    n 

MAifiE,  Bibliothécaire  à  la  Sorbonne  (Paris).  Publi- 
cation scientifique  de  la  Bibliographie  de  Biaise 
Pascal 800    » 

MoiSAîf  ^k'aris).  Perfectionnement  dans  la  repro- 
duction en  relief  sur  métal  de  tout  dessin  ou 
photographie 300    ►► 

Comité;  international  de  Publication  des  Tables 
Anni ELLES  pHYSico-CiiiMiQiES  (Paris).  Contribu- 
tion à  la  réalisation  de  ccttc  œuvrc   Leffu  Cheus) .  500     » 

DEMOiis,  Professeur  de  Cliimie  biologique  à  la 
Faculté  de  Médecine  ^ Bordeaux  .  Continuation 
de  ses  recherches  sur  la  préparation  des  po- 
lyalcools  et  composés  cétoniques  fLe<ys  Cheua].  200    ■ 

Ch.  (ikneal-.  Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences 
(P.  C  N.),  Paris.  Continuation  de  ses  recherches 
sur  l'action  chimique  de  la  lumière  [Legs  Cheux] .  100    •» 

MAiiXAitb,  Agrège  à  la  Faculté  de  Médecine  (Paris). 
Rerlierches  expérimentales  sur  la  synthèse  des 
matières  protéiques  (/«e^s  Cheuj:) 200    - 

Sc.noDDL'YN,   Directeur    du     laboratoire    maritime 

^Amhleteuse).  Achats  de  documents  et  livres..  400    • 

Senderen?;,  Professeur  à  Tlnstitut  catholique  (Tou- 
louse). 1*»  Remboursement  d'avances  en  produits 
chimiques;  2*  Continuation  de  ses  recherches 
\Leg8  Brunet  ; "00     ►» 

Commission  Départemwitale  dk  Météoholooie  des 
Hai  TES-PvitÊNBKs  (Baguères-de-Bigorre).  Etablis- 
sement d'une  station  à  Gavamie 300     » 

TuniAiN,  Professeur  de  Physique  à  la  Faculté 
des  Sciences  (Poitiers).  Étude,  observations  et 
enregistrement  automatique  des  orages,  au 
moyen  de  détecteurs  d'ondes  électriques  (Su6- 
venlion  de  la  ville  de  Montpellier\ 600     » 

Glanoeaid,  Professeur  de  Géologie  à  la  Faculté 
des  Sciences  (Uermond-Ferrand).  Continuation 
de  ses  recherches  sur  les  volcans  du  Massif 
central ^00     •» 

Lai  BY.  Licencié  es  Sciences  (Saint-Flour).PuhH('a- 
lion  d'un  travail  d'ensemble  des /découvertes 
faites  dans  le  Massif  central 300    » 

L.  Lairent,  Professeur  à  l'Institut  colonial  (Mar- 
seille). Exploration  et  fouilles  de  ^'isements...  300     ■» 

MenoAid,  Professeur  aj:rége  au  Lyeêe  ^Toulouse;. 
Beclierchcs  géologiques  dans  la  province  de 
Sanlander  (Espagnej   800     « 

J.  BouoET,  Botaniste  à  1  Observatoire  du  Pic-du- 
Midi  iBagnères-de-Bigorre;.  Continuation  de  ses 
recherches  dans  les  zones  élevées  des  Pyrénées 
centrales,  sur  les  limites  des  espèces  végétales.  300    • 

Gatin,  Préparateur  à  la  Sorbonne  (Paris;.  Achat 
d'instruments,  de  livres,  etc.,  pour  éludes  em- 
brj'ologiques  sur  les  raonocotyIédones....^^-r>.  200  j 
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MM. 

HovARD,  Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences 
(Paris).  Souscription  au  tome  H  de  ses  travaux 
sur  les  Zoocécidies  des  plantes  d'Europe  et  du 
bassin  de  la  Méd||prranée 300    » 

PoiRAi'LT,  Directeur  des  laboratoires  d'enseigne- 
ment supérieur  de  la  villa  Thuret  (Antibes). 
Recherches  sur  les  champignons  des  Alpes- 
Maritimes 200    » 

Servettaz, Professeur  au  Collège (Thonon).  Impres- 
sion d'un  travail  concernant  la  systématique, 
Tanatomieetlabiologie  des  Eléagnacées  (//lèse).         500    » 

Société  des  Sciences  Natihelles  de  la  Rochelle. 
Publication  du  120  volume  sur  la  Flore  de  France 
(souscription) 250    »• 

Gbhdeh,  Professeur  à  l'École  de  Médecine  (Mar- 
seille). Étude  sur  la  présure  des  basidiomycètes 
(Ouest  et  Est  de  la  France)  [Legs  Brunei) 300    « 

BoHN,  Préparaleur-chef  à  la  Faculté  des  Sciences 
(Paris).  Étude  de  la  sensibilisation  et  la  désen- 
sibilisation au  point  de  vue  de  la  rhimie  phy- 
sique. Exécution  de  dispositifs  expérimentaux 
spéciaux , 300    » 

Conte,  Chargé  de  Cours  à  la  Faculté  des  Sciences 
(Lyon).  Recherches  sur  le  développement  des 
principales   rares  de  poules 200    » 

Gravier,  Assistantde  zoologie  au  Muséum  national 
d'histoire  naturelle  (Pans).  Continuation  de  ses 
recherches  sur  les  polypes  coralliaires, 700    » 

Laguesse,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine 
(Ulle).  Reconstitutions  plastiques  en  cire  d'après 
la  méthode  de  Born 200    » 

Maigno.n.  Chef  de  travaux  à  l'École  nationale  vé- 
térinaire (Lyon).  Continuation  de  ses  recherches 
sur  la  valeur  alimentaire  de  l'albumine  avec  des 
blancs  d'œufs.  Rôle  des  graisses  dans  l'utilisa- 
tion de  l'albumine 200    •» 

Olivier,  Directeur  de  la  Revue  Scientifique  du  Bour- 
bonnais (Moulins).  Continuation  de  ses  recher- 
ches sur  les  Lampyrides 200    •• 

PiKRoN,  Maître  de  conférences  à  I  École  pratique 
des  Hautes-Etudes  (Paris).    Recherches    entre 
prises  sur  les  facteurs  du  sommeil  normal 200    » 

Société  SciENTiFiyrs  d'Ahcaciion.  Publication  des 
travaux  elTectués  dans  ses  laboratoires 200    « 

Clastrieh  .Stanislas),  Professeur  à  l'École  des 
Beaux-Arts  (Marseille).  Fouilles  et  reconstitu- 
tions relatives  à  un  habitat  celto-Iigure  du  «  Pain 
de  Sucre  »,  à  Saint-Antoine  (Marseille) 500    » 

Ca.mcs  iL.),Sous-Diiecteur  du  Service  de  la  vaccine 
à  l'Académie  de  Médecine  (Paris).  Étude  de 
l'anesthésie  générale  de  courte  durée  prolongée. 
Achat  d'une  collection  d'instmments 400    » 

Raim'in,  Directeur  de  l'Institut  Pasteur  (Nantes). 
Conlinualion  de  ses  expériences  de  vaccination 
et  d'immunisation   antituberculeuse 400    »> 

V.\Qi  E7.,  Agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  (Paris). 
Recherches  sur  l'Éleclrocardiogramme  appli- 
(fué  à  la  clinique 800    « 

Noc.iEU,  Agrégé  à,  la  Faculté  de  Médecine  (Lyon). 
Continuation  de  ses  recherches  sur  l'action  bio- 
logique des  lampes  à  vapeur  de  mercure  et  des 
ray'-»ns  ultra  violets  qu'elles  foumissent 300    » 

BL.\Bi.N(.HtM,  Chargé  de  Coursa  la  Sorbonne (Paris). 
Continuation  de  ses  expériences  de  Biologie 
agricole 300    * 

DE.«r.o.MBEs.  Directeur  honoraire  des  Manufactures 
de  l'État  ^Bordeaux).  Aménagement  des  monta- 
gnes    200    » 

Hébert,  Chef  des  travaux  chimiques  à  l'École  cen- 
trale des  Arts  et  Manufactures  (Paris).  Recher- 
ches sur  la  variabilité  de  la  nutrition  minérale 
chez  les  végétaux 200    « 

Larce,  Ingénieur-Agronome  (Auxerre).  Publication 
et  achèvement  de  ses  études  sur  la  vallée  de 


,    MM. 

•  Beauiches 200   * 

Seyot,  Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences 
(Rennes).  Continuation  de  ses  recherches  sur  la 
Biométrie  des  pépins  de  vignes 200   • 

M.\RC  (le  lieutenant).  Contribution  aux  frais  de  sa 
thèse  sur  le  «  Pays  Nossi  » 200   • 

Imbbrt,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  (Mont,- 
pellier).  Continuation  de  ses  études  sur  le  tra- 
vail professionnel  ouvrier  (règlement  ministé- 
riel de  1908) 200   • 

André,  Inspecteur  de  l'Enseignement  primaire 
(Paris).  Études  sur  l'Histoire  locale  et  régionale 
(propagande  pour  diverses  institutions) iOO    • 

OErvRB  Di  l'Enfance  a?(0r.male  de  Lyon.  Contribu- 
tion à  la  création  d'un  laboratoire  de  psycho- 
physiologie appliquée  à  l'éducation 500    » 

CouRMONT  (Jules),  Professçur  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine (Lyon).  Achat  d'une  lanterne  à  projections 
(projection  de  microbes  vivants) 200    • 

Jarricot,  Chef  de  laboratoire  à  la  Faculté  de  Mé- 
decine (Lyon).  Rôle  social  et  pratique  du  fonc- 
tionnement des  consultations  de  nourrissons 
(Souscription,  10  francs  l'exemplaire) 100    ■ 

Lanclois,  Agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  (Paris). 
Achats  d'appareils  pour  des  recherches  sur  »  Les 
conditions  hygiéniques  des  ouvriers  et  princi- 
palement des  mineurs  »  {Subvention  de  ta  Ville 
de  Paris) 400    • 

Carton,  Médecin-major  de  !*■•  classe  en  retraite 
;Kéreddine).  Fouilles  en  Tunisie  (Bulla  Régia).         400    • 

Franchet,  Chimiste  (Asnières).  Achats  d'instioi- 
ments  pour  continuer  ses  travaux  sur  la  céra- 
mique et  la  verrerie  anciennes 40U   • 

Périonv  IDE),  Explorateur  (Paris),  Fouilles  archéo- 
logiques aOx  ruines  de  Nakcun 400   « 

Société  r»Es  Sciences  de  Semur.  Fouilles  entreprises 
dans  l'antique  Alesia 250   • 

ToTAi Fr.     18.000    • 

Ces  18.000  francs,  ont  été  versés  jusqu'à  présent 
contre  la  remise  à  rAssociation  des  ouvrages  imprimés 
pour  la  publication  desquels  les  subventions  corres- 
pondantes ont  été  accordées. 


LEGS  GIRARD 


M.M. 


H6  65 


333  30 


333  30 


MûLLER,  Bibliothécaire  de  l'École  de  Médecine 
(Grenoble).  Fouilles  de  divers  oppidums  dans 
le  Dauphiné Fr.  (« }  1 .666  65 

Dalloni  (Marseille).  Études  de  stations  néolithi- 
ques (Plateau  Laure  en  Provence).  Étude  de 
stations  paléolithique  et  néolithique ( Algérie j... 

Deydier,  Notaire  (Cucuron).  Fouilles  (sans  spéci- 
fication)  

GiHAi'x  (Saint-Mandé).  Fouilles  daiis  les  gisements 

préhistoriquesde  la  Charente  et  de  la  Dordogne).         416  65 
•Martin  (H.),  Docteur  en  Médecine  (»*aris'.  Fouilles 
et    publications  sur  le  gisement  de  la  «Juina 
(Charente) 

CoM.MONT,  Directeur  de  l'École  annexe  à  l'École 
normale  primaire  (Amiens).  Travaux  importants 
sur  r;'ige  du  renne,  les  dépôts  quaternaires  de 
de  la  vallée  de  la  Somme,  l'industrie  mousté- 
rienne  dans  le  Nord  de  la  France,  industries  et 
faune  des  dépôts  des  différents  niveaux  à  Abbe- 
vijle,  etc ^3.1  30 

Jt'LLiEN  (J.),  (Joyeuse),  (Ardèche).  Céramique  néo- 

(1)  Après  un  premier  vote,  le  Conseil  d'administration  a  dû 
faire  une  réserve  de  3.000  francs  qui  a  nécessité  une  réduc- 
tion au  mai*c  le  franc  des  sommes d'aboi*d  votées.  Délaces 
chilTres  décimaux  qui  pourraient  étonner  nos  collègues. 
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lithique.  Inventaire  des  monuments  mégalithi- 
ques. Fouilles  diverses 330  ^0 

Calmels,  Curé  de  Saint>Rémyde-Lagiole  (Aveyron). 
Fouilles  dans  TAubrac.  Poteries,    habitations 

néolithiques 416  65 

Vassy  (A.),  Pharmacien  (Vienne)  (Is^re).  Fouilles 

sur  remplacement  d'anciens  habitats  romains.  416  65 
GiiBBABD,  Agrégé  des  Facultés  de  Médecine  (Paris). 
Achèvement  des  fouilles  interrompues  de  la 
grotte-ossuaire  de  Vindrest^Seine-et-Oise).  (Pre- 
miers résultats  exposés  à  TExposition  préhis- 
torique de  Beauvais,  1909) 2  833  30 

CaAîfTRE,  Sous-directeur  honoraire  du  Muséum  des 
Sciences  (Lyon).  Ethnographie  des  peuples  de 
l'Afrique  du  Nord.  Etudes  sur  l'antiquité  géolo- 
gique de  Thomme   2.000    » 

Lacby  (A  )»  Licencié  es  sciences  (Saint-Flour). 
Etudes  d'abris  sous  roches  dans  les  deux  val- 
lées de  Saint- Chély-d'Aubrac  et  de  Mossau,  dans 
le  bois  d*Aubrac,  etc.  Découvertes  de  poteries, 

de  restes  de  squelettes 250    • 

Bacdocin,  Secrétaire  général  de  la  Société  préhis- 
torique de  France  (Paris).  Continuation  de  ses 
études  sur  les  tiaces  laissées  par  l'homme  pré- 
historique sur  les  côtes  de  Vendée  ;  ces  recher- 
ches s'appuient  sur  des  données  géologiques. .  833  30 

Maybt  (Lucien),  Docteur  en  Médecine  (Lyon). 
Études  des  faunes  mammifères  ayant  précédé 
immédiatement  l'homme  ou  contemporaines  de 
son  apparition ; 833  30 

Gaillard,  Conservateur  du  Muséum  des  Sciences 
naturelles  (Lyon).  Recherches  dans  les  dépôts 
tertiaires  et  quaternaires  des  environs  de  Lyon.         583  30 

Clastrier  (Stanislas).  Fouilles  et  reconstitutions 
relatives  à  un  habitat  celto-ligure  du  "  Pain  de 
Sucre  »,  à  Saint-Antoine  (Marseille)  (loir  ci- 
dessus) p.  m. 

BosTiAix-PARis,Matre  de  Cernay-les-Reims  ^Mame). 
Fouilles  préhistoriques  et  gauloises  dans  la 
Marne  et  les  Ardennes.  Relevé  des  retranche- 
ments gaulois 4jg  65 

CouRTY,  Professeur  4  l'École  spéciale  des  Travaux 
Publics  (Paris).  Achat  du  droit  de  fouilles  et 
entreprises  méthodiques  de  l'étude  des  restes  de 
l'industrie  humaine  (pliocène  et  pléistocène),  à 
Saint-Prest,  près  Chartres 1 .250    » 

CoTTB  (Ch.),  Notaire  (Pertuis)  (Vaucluse).  Fouilles 
à  continuer  dans  des  métropoles  halstattiennes.         666  65 

CoiTiL  (Saint-Pierre  de-Vauvray)  (Eure).  Explora- 
tion de  27  tumulus  et  de  substructions  antiques 
dans  un  bois  de  l'Eure 333  30 

ScHAi'DEL,  Receveur  principal  des  douanes  «Nancy). 
Continuation  de  fouilles  de  quelques  stations 
néolithiques 500    » 

Viré  (Armand).  Docteur  es  Sciences  (Paris).  Dé- 
couvertes et  fouilles  de  foyers  magdaléniens  et 
mousteriens •      çgg  55 

Paoès-Allary,  Industriel  (Murât).  Fouilles  dans 
le  Cantal  (stations  néolithiques) 416  65 

Deglatigsy  (Rouen).  Continuation  de  fouilles  à 
Marcilly-sur-Eure  (Camp  Harranard) 250    » 

PiTRONY,  instituteur  (Les  Eyzies).  Continuation  de 
ses  fouilles 1  000    •• 

Total Fr.     17.999  55 

BUDGET  DE  1911 

Ce  budget,  qui  doit  être  soumis  également  à  votre 
Assenablée  générale,  a  été  établi  ainsi  qu'il  suit  par  le 
Conseil  d'administration  dans  sa  séance  de  16  juin  1910: 

KEC&TTES 

Cotisations , Fr.    35.000    » 

Intérêts 43.000    u 


Recettes  diverses mémoire. 

Encaissement  intérêts  legs  Girard,  1910 6.000    » 

Total Fr.    84.000    • 

DÉPENSBS 

Loyer,  contributions,  assurance  et  éclairage.. .  Fr.  4.800  •• 

Appointements 13.000  • 

Frais  poste 600  » 

—  recouvrement 1.000  •♦ 

—  divers 1 .  000  » 

—  garde-portefeuille 200  » 

Publications  Congrès 29.000  • 

Subventions 18.000  - 

Conrérences , 2.000  •• 

Dépenses  afférentes  au  Congrès 3 .  600  • 

Indemnité  annuelle  à  M™»  Cottin 800  •• 

Bibliographie 1.000  »♦ 

BuUeUn 2  000  « 

Dépenses  imprévues %  ....  1.000  •• 

Legs  Girard  à  répartir 6.000  • 

Total Fr.    84.000    • 

Il  me  reste  à  accomplir  un  devoir  fort  agréable,  celui 
de  remercier  à  nouveau  notre  bien  cher  collègue, 
M.  Guézard,  dont  le  zèle  et  le  dévouement  sont  toujours 
acquis  aux  intérêts  de  notre   Association. 

Les  services  du  secrétariat  de  la  Société  ont  été 
assurés  par  M.  Hérichard,  son  chef  de  bureau  :  il  nous 
avait,  du  reste,  fait  prévoir,  Tan  dernier,  qu'un  seul 
employé  et  lui  suffiraient  à  cette  besogne  quelque  peu 
compliquée. 

Malheureusement,  les  événements  si  regrettables  de 
l'hiver  ont  diminué  encore  le  nombre  des  membres  de 
l'Association.  Au  moyen  de  remédier  à  cet  état  de 
choses  que  je  vous  indiquais  au  Congrès  de  Lille,  l'an 
dernier,  je  vous  réitère,  mes  chers  collègues,  avec  toutes 
mes  instances,  le  vœu  que  j'ai  déjà  formulé  à  savoir  que 
chacun  de  vous  s'ingénie  pour  pousser  aux  adhésions 
nouvelles;  je  souhaite  aussi  que  nos  présidents  de 
sections  essaient  de  recruter  de  nouveaux  membres  au 
sein  même  de  leur  auditoire. 

C'est  qu'aujourd'hui  la  concurrence  est  grande  dans  le 
désir  de  faire  du  bien  et  le  nombre  augmente  chaque 
jour  des  sociétés  qui  se  sont  vouées  soit  aux  besoins 
de  la  mutualité,  soit  au  développement  de  tous  les  pro- 
cédés scientifiques. 

Mais  malgré  tout,  j'ai  confiance  dans  l'avenir  de  notre 
belle  association,  et  je  suis  sûr  que  les  concours  ne 
feront  jamais  défaut  au  noble  but  qu'elle  poursuit. 

Lucien  Perquel- 
Trésorier  de  l'Association, 
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Traité  élémentaire  de  physiopathologie  clinique,  par  le 

docteur  J.  Grasset,  associé  de  l'Académie  de  médecine, 
professeur  à  l'Université  de  Montpellier.  Tome  !«'.  1  vol. 
grand  in-80  de  752  pages.  Coulet,  Montpellier  et  Masson, 
Paris.  —  Prix  :  12  francs. 

Tous  les  lecteurs  de  la  Revue  Scientifigue  se  souvien- 
nent certainement  encore  de  l'intéressant  article  aue 
M.  Grasset  consacra  Tannée  dernière  à  l'étude  de  la 
conception  vitaliste  de  la  médecine  et  des  principes  qui 
doivent  réagir  la  pathologie  générale.  Ces  quelques 


générale,   t^es   quelques  t 
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pages  sont  en  quelque  sorte  la  préface  de  l'ouvrage 
dont  M.  Grasset  commence  anjourd'hui  la  publication, 
puisqu'il  n'est  autre  que  la  reproduction  des  cours  de 
pathologie  générale  qu'il  a  inauguré  le  4  mars  1909. 

Il  nous  suffira  donc  de  reproduir.e  ici  les  conclusions 
de  r introduction  du  premier  volume  de  ce  traité  de 
physiopathologie  ;  mieux  qu'aucune  analyse,  eltes  mon- 
treront le  but  que  s'est  proposé  l'auteur. 

«  Tout  en  obéissant  aux  lois  physico-chimiques  les 
êtres  vivants  ont  des  lois  propres  ;.  les  lois  et  la  science 
biologiques  sont  distinctes  des  lois  et  de  la  science 
physico-chimiques.  Les  lois  de  la  santé  et  de  la  maladie 
étant  les  mêmes,  il  n'y  a  qu'une  science  de  l'homme, 
qui  est  la  médecine,  science  de  l'homme  sain  et  malade  ; 
la  pensée  physiologique  doit  désormais  complètement 
prévaloir  et  dominer  en  médecine. 

La  pathologie  générale  est  la  synthèse  de  la  médecine  ; 
basée  exclusivement  sur  les  classifications  et  les  prin- 
cipes physiologiques,  elle  étudie  le  fonctionnement  de 
riiorame  à  l'état  normal  et  pathologique  ;  elle  se  confond 
avec  la  physiopathologie  de  l'homme. 

J'ajoute  au  mot  physiopathologie,  dit  M.  Grasset,  le 
qualificatif  clinique  pour  bien  indiquer  que  la  clinique 
est  le  point  de  départ  et  l'aboutissant  de  toute  cette 
étude,  ce  qui  justifie  l'entreprise  de  cet  enseignement 
par  un  clinicien. 

En  définitive,  la  pathologie  générale,  qui  est  la  syn- 
thèse de  la  médecine, se  confond  avec  la  physiopathologie 
clinique  de  l'homme  vivant,  à  l'état  normal  et  pathologi- 
que, la  clinique  restant  à  la  base  et  au  sommet.  » 

M.  Grasset  a  été  forcé  de  diviser  son  cours  en  trois 
semestres  d'enseignement  ;  à  chacun  d'eux  correspond 
un  volume.  Le  premier  comprend  les  fonctions  de 
réception,  absorption,  circulation,  élaboration  et  élimi- 
nation de  la  matière  :  trophobioloyiè  :  le.  deuxième 
comprendra  les  fonctions  de  défense  contre  la  maladie  : 
antixénismc  et  le  troisième  traitera  des  fonctions  de 
réception,  élaboration  et  émission  de  l'énergie  {ncurohio' 
iogie)  et  les  fonctions  de  reproduction  [f/énération  et 
embryologie  générale). 

Le  premier  volume,  celui  qui  est  l'objet  de  ce  compte 
rendu,  est  coiîsacré  à  la  trophobtologie.  11  est  divisé  en 
quatre  parties.  La  première  a  trait  aux  fonctions  de 
réception,  premières  transformations  et  absorption  de 
là  matière;  la  seconde,  aux  fonctions  de  circulation  ;la 
troisième  partie  est  réservée  aux  fonctions  d'élabora- 
tion de  la  matière  :  Nutrition  et  sécrétion  interne|;  la 
dernière  traite  des  fonctions  d'élimination  :  sécrétions 
externes. 

Bans  chaque  chapitre,  l'auteur  étudie  successivement: 
1°  l'appareil  (anatomie  clinique  et  exploration  physio- 
logique) ;  2°  la  fonction  normale  (physiologie)  ;  3°  la 
fonction  pathologique  (symptômes,  syndromes  et  mala- 
dies). En  somme,  dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage, 
M.  Grasset  part  de  la  clinique  pour  aboutir  à  la  clinique, 
et  trouve,  dans  tous  les  faits  nouveaux  de  la  science 
contemporaine,  une  confirmation  et  une  démonstration 
nouvelles  de  la  conception  vitaJiste  de  la  vie,  telle  qu'on 
n'a  cessé  de  l'enseigner  à  l'Ecole  do  Montpellier.  On  ne 
peut  d'ailleurs  s'empêcher  de  souhaiter,  en  lisant  cet 
intéressant  ouvrage,  de  voir  adopter  par  les  professeurs 
des  autres  Universités,  la  conception  que  se  fait 
M.  Grasset  de  l'enseignement  de  la.  pathologie  générale. 

A.  B. 


Précis  de  pkysiqiM^  biologique,  par  G.  W'etss,  membre 
de  TAcadémie  de  Médecine.  Deuxième  édition,  1  volt  in-S 


de  xn-556  pages,  570  figures.  Collection  des  Précis  Médi- 
caux. Maason  et  Cie.  — Prix:  7  francs. 

Plutôt  que  d'analyser  à  nouveau  ce  petit  livre  dootla 
réputation  n'est  plus  à.  faire,  nous  préférons  citer  quel- 
ques passages  de  la  préface;  à  cette  heure  où  l'on  dis- 
cute tant  sur  Topportunité  de  la  réforme  des  éludes  mé- 
dicales, nos  lecteuf^  seront  certainement  heureux  de 
connaître  l'opinion  de  l'auteur  à  ce  sujet. 

«  En  publiant  aujourd'hui  une  deuxième  édition,  et 
songeant  qu'elle  doit  servira  Tinstruction  des  étudiants, 
j'éprouve,  dit  M.  Weiss,  un  vif  regret...  J'aurais  voulu, 
contrairement  à  l'usage,  pouvoir  ajouter  au  litre  : 
«  2''  édition,  améliorée  et  aotablement  dimiauétv  »  11 
serait  mieux,  je  pense,  de  n'enseigner  aux  étudiants  que 
les  éléments  fondamentaux  d'une  science  qui  ne  consti- 
tue pas  la  base  même  de  la  médecine.  Se  contenter  des 
principes  généraux,  insister  sur  leur  importance,  en 
faisant  appel  au  jugement  et  au  raisonnement,  est  plus 
utile  que  de  surcharger  la  mémoire  d'une  multitude  de 
faits  dont  pfus  tard  le  médecin  n'aura  que  rarement 
l'occasion  de  faire  usage^  et  que  du  reste,  fatalement,  il 
aura  bientôt  oubliés. 

On  pourrait  en  réduisant  l'enseignement  de  la  physi- 
que biologique  aux  principes  fondamentaux,  en  mettant 
en  évidence  les  grands  faits,  en  faire  comprendre  l'in- 
térêt aux  jeunes  gens  qui,  actuellement,  perdus  dans 
l'abondance  des  détails,  se  détournent  du  nécessaire 
comme  du  superflu.  » 

Tel  esll'avis  de  l'éminenA  phycicioa  sur  l'importance 
de  la  physique  dans  les  études  médicales;  venant  du 
chef  des  travaux  de  physique  à  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris,  il  n'en  a  que  plus  d'importance.  Il  y  a  peut-être 
des  spécialistes  chargés  de  l'enseignement  des  sciences 
accessoires  qui  n'ont  pas  la  môme  largeur  d'idées  que 
M.  Weiss;  s'il  en  existe,  ce  qui  nous  parait  impossible, 
c'est  sans  doute  qu'ils  connaissent  moins  bien  les  néces- 
sités de  la  pratique  médicale  ou  qu'ayant  vécu  pluséloi- 
gnés  des  étudiants,  ils  en  connai*;sent  mal  la  mentalité. 

En  tout  cas,  pour  cette  édition,  M.  Weiss  a  été  forcé 
de  garder  le  ^plan  de  la  première  ;  il  y  a  cependant  ap- 
porté quelques  corrections  et  d'assez  importantes  addi- 
tions ;  parmi  celles-ci  nous  citerons  les  quelques  page^ 
qu'il  a  consacrées  au.x  diverses  méthodes  de  mesure  de 
la  pression  sanguine;  elles  sont  au  courant  des  plus 
récents  procédés  que  la  clinique  utilise.  A.  B. 

L'évolution  biologique  et  hiunaine>  par  le  D'  Feosri"' 
Sacco.  Un  vol.  in-i"  de  430  pages.  Lnione  lip.  éditrice 
28,  Corso  RalTaello,  Tuiin,  1910.  —  Prix  :  10  francs. 
M.  Sacco,  qui  est  professeur  de  paléontologie  et  de 
g^'ologie  à  l'Université  de  Turin,  a  voulu  coordonner  et 
synthétiser  dans  ce  volume  les  faits  accumulés  par  les 
botanistes,  zoologistes»  anatomistes,  embryologistes, pa- 
léontologistes, an  thropologistes;etc.  AOn  de  rendre  plus 
facile  l'exposé  de  l'u  histoire  biologique  »  l'auteur '> 
divisée  en  plusiéui-s  parties  dont  chacune  correspond 
à  une  grande  Eve  géologique;  chaque  partie  comprend 
tout  d'abord  des  considérations  générales  qui  évoquent 
en  quelque  sorte  le  décor  parmi  lequel  ont  évolué  la 
flore  et  la  faune  de  l'époque,  et  ensuite  une  descriplioD 
des  végétaux  et  des  animaux  et  celle  des  «  principales 
apparitions  et  transformations  biologiques  ».  Après 
avoir  ainsi  passé  en  revue  les  Ère»  archaïque,  palézoï- 
.  que,  mésosoïque  et  cénozoïque,  l'auteur  s'arrête  lon- 
guement à  l'Ere  anthropozoique  et  esquisse  rE«o|o*>'>" 
d»  rUumanité   dans  ses  principales   manifestatiois  - 
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langage»  écritnre,  industrie,  agriculture,  science,  art, 
morale,  religion,  philosophie...  Mais  il  ne  ^'arrête  pas 
là,  ai  AAUS  trace  le  iaUeau  de  rhumanUé  ftitvre.  il  pa- 
raît qu'au  point  de  vue  physique,  Thomme  n'évoluera 
plus  beaucoup,  car  les  instruments  qu'il  sait  façonner 
à  tous  les  usages  mettent  son  corps  à  Tabri  de  toute 
transformation  ou  adaptation  quelque  peu  importantes. 
Par  contre,  du  côté  psychique,  il  y  aura  une  évolution 
profonde.  Ecoutons  plutôt  lauleur  :  «  Par  une  suprême 
évolution  psychique,  pendant  l'Ère  psychozoîque,  se 
développeront  et  s'intensifierontdans  le  cerveau  humain 
les  sens  de  perception  ou  pénétration  psychique,  et  le 
Superhomo  pourra  produire  des  ondes  ou  vibrations 
transcenden taies,  plus  ou  moins  harmoniques,  par  des 
éléments  vibratoires  spéciaux  et  par  la  décharge  de 
parliculitres  étincelles  psychico-animiques,  et  agir 
ainsi  même  à  distance,  peut-être  au  delà  des  limites  du 
monde  .terrestre...  Cette  fortne  angéloïde  pourra  s'é- 
lever (Inaletnent  à  la  Phase  suprême,  divine,  jusqu'à 
se  joindre  et  se  confondre  avec  l'Absolu,  l'Infini  et 
l'Etemel;  avec  le  Maximum  multiple  Unifié;  avec  le 
Grand  Tout,  avec  le  suprême  Principe  unifiant  et  uni- 
Ûv...  ",  etc.  On  comprendra  qu'il  nous  est  impossible 
de  suivre  l'auteur  sur  ce  terrain.  A.  Dnz. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

0'  M,  Bris90t,  —  L'Aphasie  dans  ses  rapports  avec  la 
DÉMENCE  BT  LES  VÉsANiEs.  G.  Slcinheil,  édit.  —  Prix  : 
H  francs. 

Mission  du  service  GéoGRAPHiouE  de  l'Armée  pour  ia  mesure 
d'un  arc  de  Méridien  équatorl^l  en  Amérique  du  Sud. 
(T.  III,  fasc.  1  :  Angles  azimutaux.  —  T.  IX,  fasc.  3  : 
Zoou>GiE  :  Mollusques  ;  Annélides^  ;  Oligochètes.)  Gau- 
Ihier-Villars,  édit. 

G,  Marion,  —  Chirurgie  du  Praticien.  (Technique  des 
opérations  courantes  et  chirurgie  d'urgence.)  A.  Ma- 
loine,  édit.  —  Prix  :  7  fr. 

G.  Eiffel,^—  La  Résistance  DE  l'Air.  (Examen  des  formu- 
les et  des  expériences).  H.  Dunod  et  E.  Pinat,  édit. — 
Prix  :  5  fr.  50 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

■nn  tto  BxvtDi  W  xu  vhidrkdi  16  septembre  1910. 

M  heures  eont  eellee  do  tempe  moyen  eiril  de  Pirit,  comptée* 
de  0  h.  i  S4  b.,  de  minuit  à  minuit. 

(     Uyer  à  Paris    j  ^  ]^^  ^Pj-  ^    ^'  29- 
3^^^!^  î  /  la  16  sept,  à    5^  38- 

f  Coucher  à  Pons  i  î^  *^  «^P^-  ^  *»"  24« 

^  «    .      (  •«  10  sept,  à  12»*  37™ 
Lever  à  Pans    \  j^  jg  ^^^   ^  ^^h  37. 

^***  >  ^      ^      »  «  ^    n«  10  sept,  à  21''    5™ 
I  Conchtr  4  Paris  |  ,g  jg  ^^^^   ^    ^,  30« 

Premier  quartier,  le  11,  à  20''  20». 

t^moaçe  de$  planèieê  au  méridien  de  Parie, 

le  10  sept.  le  16  sept. 

Mercure à  13«»  19-.  à  12»»  52- 

Vérvue 10^  4.*>-.  10»»  51- 

Mart 12»»  20-.  IS»*  !!• 

JupUêT la»»  49-.  IS"»  27- 

Satume,*^ 3"    6-.  2*»  44- 

Vranut 20»»  25-.  20»»  22- 

Neptune S»*  25-.  8»»    2- 


Phénomènee  aeironomiquee  principaux. 

Le  13  à  6»»,  Mars  sera  à  Tapogée. 

Le  tS  à  ^,  Mercure  sera  fitationnalre. 

Le  14  à  1S>>,  Uranue  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  15  à  12\  Mercure  passera  par  sa  plus  grande  latitude 
héliocentrique  Sud. 

Le  15  à  12»",  Mai's  sera  en  conjonction  çvec  Tétoile  p  de  la 
constellation  de  la  Vierge. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bullelin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU  VENDREDI  26    AOUT   AO  JEUDI    1"  SEPTEMBRE  1910. 

I.  «-^  Vent  et  état  de  la  mer  à  7^  du  matin  en  Franee.  ' 
Ploies  et   neif^es   tombées    dans  les   vingt-quatre 
heures  avant  7»"  du  matin  en  Europe  et  -en  France. 

Le  vendredi  iS  août.  ^  Le  vent  est  assez  fort  du  Sud  sur 
les  côtes  françaises  de  la  Manche  ;  il  est  modéré  de  rOuestsur 
celles  de  l'Océan,  faible  de  l'Est  en  Provence.  La  mer  est  gé- 
néralement belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
les  Iles  Britanniques,  le  Sud  de  la  Russie  et  l'Ouest  de  la 
France;  on  a  recueilli  6—  d'eau  à  Bordeaux,  4  à  la  HaguCf 
l'île  d'Aix  et  Chassiron,  2  à  Ouessant  et  à  Limoges,  1  à  Brest 
et  à  Hochefort.  Des  orages  sont  signalés  à  Calais,  Limoges 
et  Rochefort. 

Le  samedi  27  août.  —  Le  vent  sorflle  des  régions  Ouest, 
fort  ou  très  fort,  avec  mor  houleuse,  sur  la  Manche,  faible 
avec  mer  belle,  sur  celles  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France, 
on  a  recueilli  12"»™  d'eau  àCharleville,!  à  Limoges,  4  à  Paris, 
3  à  Nantes. 

Le  dimanche  2S  août.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Sud, 
assez  fort  sur  la  Manche,'  fort  4>ur  les  côtes  de  Bretagne, 
faible  ou  modéré  en  Gascogne  ;  il  est  faible  et  de  dii-ections 
variables  sur  les  côtes  françaises  delà  Méditerranée.  La  mer 
est  houleufe  à  Ouessant,  agitée  à  Cherbourg,  belle  ou  peu 
agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  les  Iles  Britanni- 
ques et  l'Allemagne;  en  France,  on  a  recueilli  4"»°»  d'eau 
à  Gris-Nez,  3  à  Ouessant,  1  à  Brest. 

Le  lundi  iit  août.  —  Le  vent  souffle  assez  fort;  du  Sud, 
avec  mer  agitée,  sur  la  Manche  et  en  Gascogne,  de  l'Ouest,  à 
la  pointe  de  Bretagne,  fort  du  Sud -Ouest,  avec  mer  hou- 
leuse, sur  la  côte  Sud  de  la  Bretagne,  de  directions  variables 
avec  mer  peu  agitée  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  rOuest  de  rEnrope  ;  en  France,  on  a  recueilli  22"*  d'eau 
à  Brest,  19  à  Clermont-Ferrând,  où  un  orage  a  éclaté,  14-=  à 
Lorient,  7  à  Biarritz,  4  à  Calais. 

Le  mardi  .iO  août.  —  Le  vent  est  modéré  des  régions  Ouest 
sur  les  côtes  françsiises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  faible  et 
de  directions  variables  en  Provence  La  mer  est  houleuse  au 
Pas  de  Calais  et  à  la  pointe  de  Bretagne,  belle  ou  peu  agitée 
ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  les  Iles  Britanniques 
et  la  France;  on  a  recueilli  15""  d'eau  à  Lyon,  10  à  Nantes 
et  au  Havre,  2  à  Brest,  1  à  Paris  et  à  Bordeaux. 

Le  mercredi  SI  août.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Ouest  e.t 
Nord  sur  les  côtes  françaises;  il  est  assez  fort,  avec  mer 
houleuse,  sur  la  Manche  et  en  Provence,  faible,  avec  mer 
beftle  en  "Bretagne.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  de 
TEurope  et  les  Iles  Britanniques;  en  France,  on  a  recueilli 
gmm  d'eau  à  Biarritz,  2  à  Nantes  et  à  Besançon,  1  au  Havre. 

Le  jeudi   f*' septembre.  —  Le  vent  souffle  du  Nord-Ouest, 
modéré  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Bre- 
tagne, faible   en    Gascogne,   fort  en    Provence.  La  mer  est 
agitée  sur  la  Manche,  belle  en  Bretagne  et  en  Gascogne;  elle 
est  houleuse  à  Marseiile  et  aux  lies  Sanguinaires.  I)es  plui<~ 
sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Centre  du   Continent;  < 
France,  on  a  recueilli  4""'  d'eau  à  Nancy,  3  à  Belfort, 
Paris. 
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H  —  Obsenrations  de  Parii  (Parc  Saint-Hanr).  —  Températures  extrémei  en  France, en  Algérie  et  en  Biir<^e. 

(du  TBIIDIIEDI  26   AOUT  AU  JEUDI   1«'  S|I>TBMRIUB    1910)  ; 


DATES 


V«iMlrwii36. 


8«mtdi   27.. 


ntmanehe  28 


Lundi    29... 


Hardi    30. 


Mercredi  31. 


Jeudi   i"... 


MOTBlIlfSt. 


OBSBRVATIORS  PAITBS   AO    I 

TBMFÉRATUKE               | 

■JMUKni 

uàvxau 

Moyen, 
nei  dat 
oberra- 
Uonade 
3,  e.  ». 
IS,  15. 
IS.  Il 
Uheu. 

TMMfÛ' 

aÀTimn 
Dor- 

I5«,0 

24-.6 

à 

à 

i7*.4 

16%9 

3h    15- 

t4b  30- 

«•« 

'  i»».7 

à 

à 

14»  0 

16*,8 

24  b. 

Hh.5- 

9\t 

20«.0 

à 

à 

15%6 

I6\7 

Oh.  15- 

I3h.30- 

12%0 

2f.8 

à 

k 

16»  ,5 

16«,6 

5h.30- 

13h.50- 

ll*,3 

20«,9 

à 

à 

i5«7 

16«,5 

5h.  5- 

10h.40- 

IIM 

19«,7 

à 

à 

15»  4 

10%4 

2h.50 

»h55- 

10»  5 

n»,^ 

à 

à 

l»%5 

16«.3 

2ih. 

18h.30- 

IIV24 

21«,U 

15*,73 

16«,«0 

PRESSION 

atmoa- 

phériqne 

A  mxùï 

(ait.  50-.3) 


753—1 


759— .0 


7.53—8 


753— ,J 


759—  2 


766— ,0 


764— .7 


758.— 4S 


flUMl- 
DITÊ 

relatire 
A  moi 
(d«  0 
à  100) 


76 


46 


60 


74 


I: 


DiRBcnon 
•t 

FORCE 


iï 

du 
VENT 

A    BIOI 

M 

(forée  de  Oi») 

10 

S.  t 

» 

SW.  4 

3 

S  SB.   4 

10 


s.  3 


W  S  W.  3 


W.  3 


N  NE.t 


Total. 


3 

iî 


0,0 


0.0 


.    0,8 


0,0 


0,0 


0.9 


5,5 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  PRANGB 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


2*6    Pic  du  Midi  : 

(ail  2.H^9-) 

iH*      Cap  de  Garde. 

Tunis*  ; 
2*      Uléaborg. 


4«8     Pic  du  Midi  ; 
15»      Laghoual;* 
i*     la^aborg. 


1*2     Pic  du  Midi; 
17*      Aumale,  Tunis  ; 
2»      Uli^aborg. 


0*7     Pic  du  Midi  ; 
17*      Aumale  ; 
3*      Haparanda,  Her- 
nosaod. 


—  2«3     Pic  du  Midi; 
13*      Aumale  ; 
5»      Vardoo,      Uléa- 
horg. 


0*0    Ml-Mounior; 

(ail.  2.740-). 
10*      Aumale  ; 
4*      Haparanda. 


—  3*8     Pic  du  Midi 
7'      Aumale. 
6*      Ulrechl. 


28*    Lyon    (St-Gcnisi 
30*    Laghonal; 
34*      Madrid. 


no*  Marseille; 
40*  Ltfbouat; 
35*      SiB    Fcnuodo 


tè»  Marseille  : 
41*  Lagboual: 
31*      Atièoei. 


31-  Marseille; 
41*  Lagbooat; 
31"      Malaga. 


^»      Croiscllc; 
44*      Lagboual  .Tutus 
33*2     Brindisi. 


27»      Nice  (obs.) 
45*     Biskra  ; 
3'i*5     Brindtsi. 


S7*  Nice  (obs.) 
36*  Ugboaat; 
34*     Madrid. 


Ao/a  :  Les  noms  sont  narqnét  d'an  astérisque  *.  lorsqu'il  existe  de  nombrenses  lacnnes  dans  les  tableaux  des  températaies  extrêmes. 


Résumé  dbs  observations  météorologiqubs 
DU  mois  d'août  1910. 


1.  Observatoire  du  Parc  Saint-Maur,  près  Paris 

^       ,         ^  l  Moyenne  des  31  ob- 

Pression  atmos-  \    gervations  de  midi  757-5o 
**  t^iT" «n    S?      )  Minimum  A  midi...  751-2,  le  mardi  2. 
(ail.  50»,3)      (  Maximum  A  midi. ..  766—0,  le  mercredi  31. 

!  Moyenne  des  31  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de 
3,6,  9,12. 15, 18,21  et  24  h...         17*15 
Normale  (l) no69 
Ecart —  o»54 

Températures    (  Min.  absolu:  8o8,  le  dimanche  7,  à5i>30 


i  Pluie  totale se*"©. 
Hauteur  normale  (1) 54-^. 
S?*.»*^-  ••. -i«-<^ 
Pluie  maximum 7'»"7,  le  merc.  24. 
N.  de  jours  de  pluie 14. 

II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Burope. 

[  —  4'»5    Pic  du  Midi  (ait.  2.859-),  le  ven- 
dredi 5. 
7»     Aumale,  le  vendredi  12. 

Vardoe,   les  19,  20;   (Jléaborg. 
1*    \    le  16;  Haparanda,  le  24. 


Minimums 
absolus 


(  Vardoe, 
]    le  16;] 


Maximums 
absolus 


extrêmes        /Max.      «      :  26o7,  le  dim.   14,  à  IS^SO». 

(1)  Les  normales  adoptées  sont  les  moyennes  de  35  années  d'observation  (1874-1908). 


34'»1  Gap,  le  dimanche  21. 
49*  Biskra,  le  mercredi  3. 
39»     Madrid,  le  samedi  20. 
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COMMENT  DÉTERMINER  LA  HAUTEUR 
ATTEINTE  PAR  UN  AÉROPLANE 

Lorsque  les  aéroplanes  ont  fait  leur  apparition,  il 
a  semblé  d'abord  qu'ils  étaient  incapables  de  s'élever 
à  une  grande  hauteur  au-dessus  du  sol;  ils  le  domi- 
naient de  quelques  mètres,  se  maintenaient  d'abord 
pendant  quelques  minutes,  puis  pendant  un  quart 
d'heure  et  plus  tard  pendant  des  heures  entières  à 
celte  faible  altitude;  lorsque,  par  hasard,  l'un  d'eux 
s'élevait  jusqu'à   10  ou    20   mètres,  on  criait  au 
miracle,  et  l'on  tremblait  de  voir  le  vol  se  terminer 
par  une  catastrophe  Depuis  cette  époque  lointaine, 
qui  remonte  à  l'année  1908,  les  choses  ont  bien  changé 
On  a,  au  milieu  de  1909,  dépassé  l'hectomètre,  et 
vers  la  fin  de  la  même  année,  on  a  atteint  et  largement 
dépassé  le  kilomètre  de  hauteur.  Enfin,  le  3  septem- 
bre dernier,  à  DeauviUe,  l'aviateur  Morane  s'est  éle- 
vé aux  environs  de  2.500  mètres  d'altitude.  11   y  a 
des  raisons  très  sérieuses  d'encourager  les  progrès 
dans  cette  voie,  surtout  si  l'on  veut  qu'un  jour  les 
aéroplanes  cessent  d'être  des  engins  de  sport  et  de 
curiosité  pour  devenir  des  appareils  susceptibles  de 
rendre  des  services  pratiques,  soit  pour  des  voyages 
de  longue  durée,  soit  pour  des  reconnaissances  mi- 
litaires. Tout  le  monde  l'a  compris  instinctivement, 
sans  peut-être  s'en  rendre  compte  exactement,  et  on 
a  fondé  des  prix  de  hauteur  que  les  aviateurs  se  sont 
disputés  déjà  et  se  disputeront  de  plus  en  plus  fré- 
quemment. 

Uy  a  donc  grand  intérêt  à  disposer  de  moyens 
pratiques  pour  constater  les  hauteurs  atteintes  par 
les  aéroplanes.  Je  vais  essayer  de  donner  une  idée 


des  principales  méthodes  que  l'on  peut  employer 
dans  ce  but. 

Mais,  avant  tout,  il  convient  de  présenter  au  lec- 
teur des  considérations  générales  sur  la  valeur  des 
mesures  de  cette  nature. 

En  matière  sportive,  on  a  à  satisfaire  à  deux  exi- 
gences qui  sont  souvent  contradictoires.  Afin  d'éta- 
blir d'une  manière  indiscutable  les  droits  de  chacun 
à  l'obtention  des  prix,  ou  à  l'homologation  des 
records,  il  importe  que  les  résultats  soient  constatés 
avec  toute  l'exactitude  possible,  et  avec  tout  le  degré 
de  précision  que  l'on  peut  pratiquement  atteindre; 
d'autre  part,  le  public  aime  à  être  rapidement  rensei- 
gné, et  il  faut  immédiatement  lui  fournir  les  résul- 
tats des  épreuves.  A  mon  avis,  ces  deux  exigences 
sont  absolument  contradictoires;  la  précision  est 
incompatible  avec  la  rapidité  des  calculs,  on  doit 
efiFectuer  pendant  les  épreuves  les  mesures  avec  toute 
l'exactitude  possible;  mais,  pour  qu'on  déduise  des 
données  de  l'observation  des  résultats  précis,  il  faut 
interpréier  ces  mesures  et,au  besoin,  faire  des  calculs 
à  tête  reposée,  et  les  délais  nécessités  par  ces  opéra- 
tions dépasseront  de  beaucoup  le  temps  que  le  public 
est  disposé  à  accorder  à  ceux  qui  ont  la  charge  de 
contrôler  les  résultats  obtenus.  Pour  satisfaire  à  son 
impatience,  on  peut  lui  donner,  à  bref  délai,  des  ré- 
sultats approximatifs,  mais  tout  le  monde  doit  sa- 
voir que  les  renseignements  communiqués  le  jour 
même  des  épreuves,  et  souvent  quelques  minutes 
après  la  réalisation  des  performances,  peuwaiiaAiPiî 
modifiés  d'une  façon  plus  ou  moins  pr 
suite  des  vérifications. 

Dans  ce  qui  va  suivre,  nous  ne  no' 
que  des  moyens  à  employer  pour  o 
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iats  précis  et  déflnitifs,  les  seuls  qui  méritent  de 
xetenir  Tattention. 


Les  procédés  employés  pour  obtenir  la  hauteur 
atteinte  par  un  véhicule  aérien  peuvent  être  classés 
en  deux  catégories  bien  distinctes,  suivant  que  les 
mesures  sont  faites  au  moyen  d'instruments  em- 
portés à  bord,  ou  au  moyen  d'appareils  installés  à 
poste  fixe  au  niveau  du  sol. 

A  la  première  catégorie  se  rattachent  les  procédés 
barométriques,  Jes  procédés  optiques  et  les  procédés 
-acoustiques. 

Le  baromètre  est  l'instrument  couramment  em- 
ployé par  les  aéronautes  en  ballon  libre  pour  con- 
naître leur  altitude;  rien  ne  paraît  donc  plus  simple 
que  d'emporter  un  baromètre  dans  un  aéroplane  et 
de  s'en  servir  pour  constater  la  hauteur  maximum 
atteinte  par  l'appareil.  Mais  cette  méthode  donne 
lieu  à  un  certain  nombre  d'objections. 

D'une  part,  les  baromètres  anéroïdes  que  l'on 
peut  emporter  ne  sont  pas  des  instruments  d'une 
précision  et  d'une  fidélité  irréprochables;  ils  ont 
besoin  d'être  réglés  au  moment  mcme  du  départ 
car  ils  ne  donnent  jamais  qu'une  différence  de  pres- 
sion entre  le  point  aiteint  par  l'appareil  et  le  point 
de  départ  ou  d'atterrissage;  en  outre,  ils  ont  un 
défaut  commun,  c'est  le  retard.  Ce  défaut  consiste 
en  ce  qu*ils  n'indiquent  pas  immédiatement  la  pres- 
sion ambiante,  mais  il  leur  faut  un  certain  temps 
.pour  y  arriver.  Le  retard  est  plus  ou  moins  consi- 
'dérable  suivant  la  rapidité  avec  laquelle  l'altitude, 
et  par  conséquent  la  pression  se  modifient.  Si, 
•comme  l'indique  la  figure  50,  on  représente  par  une 


Figure  50. 

courbe  ABC  les  pressions  réelles  de  l'atmosphère 
le  baromètre  marquera  des  pressions  indiquées  par 
la  courbe  D  E  F,  différente  de  la  courbe  réelle.  En 
effets  les  indications  de  l'instrument  ont  une  ten- 
dance variable  à  se  rapprocher  de  la  réalité;  cette 
tendance  est  d'autant  plus  rapide  que  la  différence 
-entre  la  pression  réelle  et  l'indication  actuelle  du 
"baromètre  est  plus  grande;  si  la  pression  ambiante 
est  de  20  millimètres  plus  faible  que  celle  indiquée 
par  le  baromètre,  celui-ci  aura  plus  de  tendance  à 


se  mettre  en  équilibre  que  si  la  différence  est  de 
10  millimètres  seulement.  On  peut  déduire  de  cette 
remarque  la  conclusion  suivante,  c'est  que  la  pente 
de  la  courbe  tracée  par  le  baromètre  enregistreur 
est  sensiblement  proportionnelle  à  la  différence 
entre  ses  indications  et  la  pression  réelle.  En  parti- 
culier, lorsque  cette  pente  est  nulle,  c'est-à-dire 
lorsque  la  tangente  de  la  courbe  tracée  est  horiion- 
tale,  comme  on  le  voit  au  point  D,  l'instrument  n'a 
aucune  raison  de  monter  ou  de  descendre  et,  par 
conséquent,  à  ce  moment  ses  indications  sont  con- 
formes à  la  réalité.  Ce  qu'on  peut  conclure  d'une 
semblable  courbe,  c'est  qu'aux  points  où  sa  tan- 
gente est  horizontale  elle  donne  des  indications 
exactes;  en  dehors  de  ces  points  spéciaux,  on  ne 
peut  faire  que  des  hypothèses.  En  particulier,  il  est 
impossible  de  connaître  exactement  la  hauteur 
réelle  des  positions  maxima«  telles  que  B,  car  l'indi- 
cation correspondante  de  la  courbe  pourra  en  être 
plus  ou  moins  éloignée;  on  est  certain  aussi  que  le^ 
maxima  de  la  courbe  tracée,  tel  que  E,  présentent 
des  altitudes  inférieures  aux  maxima  réellement 
atteints. 

De  tout  ceci  on  peut  conclure  que  le  baromètre 
enregistreur,  à  la  condition  d'être  bien  réglé,  nous 
donne  des  altitudes  qui  ne  sont  certainement  pas 
supérieures  à  celles  qui  ont  été  réellement  atteintes, 
mais  qui  peuvent  leur  être  plus  ou  moins  infé- 
rieures. 


FiGUBE  51. 

On  a  objecté  que  les  trépidations  du  moteur  em- 
pêchaient l'emploi  des  baromètres  enregistreurs  à 
bord  des  aéroplanes.  On  peut  évidemment  se  pré- 
munir contre  ces  trépidations,  et  il  parait  que,  pour  y 
arriver,  Latham  a  suspendu  le  baromètre  à  son  cou; 
cela  peut  être  assez  gênant,  et  on  peut  éviter  cette 
gène  en  suspendant  l'instrument  au  centre  d'une 
cage  légère  en  osier  ou  en  bambou,  comme  le  repré- 
sente la  figure  51.  Les  huit  sommets  de  la  boîte 
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parallélépipédique  qui  constitue  rinstrument  sont 
reliés  par  des  fils  de  caoutchouc  aux  sommets  cor- 
respondants de  la  cage,  et  le  baromètre  se  trouve 
ainsi  isolé  comme  une  araignée  au  milieu  de  sa 
toile.  Cette  disposition  avait  été  préconisée  il  y  a 
une  vingtaine  d'années  par  le  colonel  Renard,  pour 
les  ballons-sondes,  et  il  laissait  tomber  de  4  ou 
5  mètres  des  instruments  ainsi  suspendus  sans 
qu'ils  éprouvassent  ïe  moindre  dommage  :  rien 
n*empéche  d'employer  la  même  méthode  pour  cons- 
tater la  hauteur  atteinte  par  les  aéroplanes. 

Les  procédés  optiques  consistent  à  viser  depuis  la 
nacelle,  au  moyen  d'instru- 
ments appropriés,  un  objet  de 
dimension  connue,  et  à  me- 
surer ainsi  l'angle  apparent 
sous  lequel  il  est  vu.  Si  par 
exemple,-  on  regarde  deux 
points  A  et  B  (fîg.  52)  depuis 
le  navire  aérien  N,  au  moyen 
d'un  instrument  muni  d'une 
échelle  graduée,  la  longueur 
ab  lue  sur  l'échelle  est  évi- 
demment en  raison  inverse  de 
la  distance  N  A,  et  peut  con- 
séquemipent  procurer  une  me- 
sure de  la  hauteur.  Je  ne  cite 
ce  procédé  que  pour  mémoire, 
car  il  ne  serait  applicable  qu'à 
condition  d'emmener  un  ob- 
servateur uniquement  occupé  à  faire  les  mesures, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas  lorsque  l'aéroplane  ne  com- 
porte d'autre  passager  que  le  pilote;  celui-ci  est 
trop  occupé  pour  qu'on  puisse  lui  démander  de  faire 
des  observations  quelconques. 

Le  procédé  acoustique'consiste  à  mesurer  le  temps^ 
nécessaire  pour  que  le  son  parcoure  la  distance  qui 
sépare  l'aviateur  du  sol.  Lorsqu'à  bord  d'un  navire 
aérien  on  souffle  dans  une  forte  trompe,  le  son  émis, 
après  s'être  réfléchi  à  la  surface  du  sol,  revient  aux 
oreilles  de  l'aéronaute,  et  si  Ton  a  mesuré  le  temps 
écoulé  entre  l'émission  du  son  et  la  percussion  de 
Técho,  en  multipliant  ce  temps  par  la  vitesse  du  son 
on  obtient  le  double  de  la  hauteur  à  laquelle  on  se 
trouve  au-dessus  du  terrain. 

Ce  procédé  a,  comme  le  précédent,  l'inconvénient 
d'exiger  un  opérateur  spécial.  Si,  de  plus,  on  se 
rappelle  que  la  vitesse  du  son  est  d'environ  340  mè- 
tres par  seconde,  une  erreur  d'un  cinquième  de  se- 
conde correspond  à  68  mètres  pour  l'aller  et  le  re- 
tour, c'est-à-dire  à  34  mètres  pour  l'altitude;  la  pré- 
cision est  donc  limitée.  De  plus,  ce  procédé  exige 
ne  Ton  tienne  compte  des  corrections  dues  aux 


PiGUAE  52. 


changements  de  densité  de  l'air;  et  enfin,  ces  résul- 
tats peuvent  être  faussés  s'il  existe  des  courants 
d'air  ascendants  ou  descendants . 

En  résumé,  le  seul  procédé  de  dette  catégorie  qui 
semble  applicable  est  l'emploi  du  baromètre  enre- 
gistreur convenablement  soustrait  aux  trépidations, 
et  encore  faut-il  bien  se  dire  que  la  hauteur  mesurée, 
en  tenant  compte  de  toutes  les  corrections  possibles, 
sera  toujours  inférieure  à  la  hauteur  réellement 
atteinte;  mais  si  le  maximum  delà  courbe  est  d'al- 
lure très  plate,  comme  le  représente  la  figure  53,  ily 


Figure  53. 

a  de  grandes  chances  pour  que  ladifiFérence  soit  très 
faible,  car  en  pareil  cas  l'aéroplane  se  sera  mainte- 
nu pendant  longtemps  à  la  même  hauteur  et  le  baro- 
mètre aura  fini  par  prendre  son  équilibre  et  indi- 
quer exactement  l'altitude  atteinte. 


Ce  qui  précède  suffit  pour  convaincre  le  lecteur  de 
la  nécessité  d'observations  terrestres;  celles-ci  se 
rattachent  exclusivement  à  des  procédés  optiques. 

Tous  ces  procédés  reposent  sur  un  principe  com- 
mun, celui  de  la  résolution  d'un  triangle  dont  on  con- 
naît une  partie  des  éléments;  c'est  un  problème  bien 
connu  de  géométrie  élémentaire.  Supposons  (fig.54) 


Figire54. 

u  n  aéroplane  si  tué  en  A  ;  deux  observateurs  placés  aux 
points  P  et  Q  le  visent  simultanément  ;  la  distance 
PQ  a  été  préalablement  mesurée.  Grâce  aux  visées, 
on  obtient  les  angles  APQ  et  AQP  ;  le  triangle  est 
donc  complètement  déterminé  et  avec  lui  les  distan- 
ces AP  et  AQ.  Si  le  plan  APQ  était  vertical,  la  hau- 
teur AH  du  triangle  serait  précisément  égale  à  la 
distance  cherchée.  Mais  il  n'en  sera  souvent  pas  ainsi. 
Pour  obtenir  cette  hauteur,  il  faut  un  élément  de 
plus.  La  connaissance  du  triangle  APQ  indique  sim- 
plement que  la  position  A  de  l'aéroplane  se  trouve  à 
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une  distance  Ail  de  la  ligne  droite  PQ,  mais  il  peut 
occuper  des  positions  quelconques,  telles  que  A'  A" 
(fig.  55),  sur  le  cercle  décrit  du  point  H  comme  cen- 


A^  '-.  A 


treavec  AH  comme  rayon  dans  un  plan  perpendi- 
culaire à  la  ligne  PQ  joignant  la  position  des  deux 
observateurs. 

Pour  déterminer  complètement  la  position  du 
point  A,  il  faut  donc  un  renseignement  de  plus.  Ce 
renseignement  peut  être  obtenu  soit  en  visant  Taéro- 
plane  d'un  troisième  observatoire  R;  on  aura  en  AQR 
un  deuxième  triangle,  dont  la  hauteur  sera  AL,  et 
le  point  A  se  trouvera  également  sur  un  cercle  ayant 
L  pour  centre,  AL  pour  rayon  et  situé  dans  un  plan 
perpendiculaire  à  la  droite  QR;  sa  position  sera  donc 
complètement  déterminée  dans  Tespace  et  sa  hauteur 
AD  au-dessus  du  sol  pourra  être  déduite  des  obser- 
vations faites. 

On  peut  aussi  procéder  autrement.  D'un  des  points 
P  ou  Q,du  point  P  parexeniple^enmême  temps  que 
Ton  mesure  Tangle  APQ  on  mesure  également  Tan- 
gle  APD,  compris  entre  la  ligne  de  visée  PA  et  s^i 
projection  PD  sur  un  plan  horizontal;  cet  angle  n'est 
autre  que  la  hauteur  apparente  de  Taéroplane  vu  du 
point  P.  Connaissant,  d'après  la  résolution  du  trian- 
gle APQ  la  longueur  AP,  et  connaissant  l'angle  APD, 
on  en  déduit  par  une  construction  très  simple,  re- 
présentée figure  56,  la  hauteur  cherchée  AD. 


FiGUHE  56. 

Le  défaut  général  des  procédés  de  ce  genre  résulte 
de  la  difOculté  de  faire  simultanément  les  trois  obser- 
vations nécessaires.  On  s'est  donc  ingénié  à  trouver 
des  méthodes  opératoires  permeUantd'atténuer  cette 
difflculté,  ou  même  de  la  Jaire  disparaître  complè- 
tement. Nous  allons  in^iiquer  trois  de  ces  méthodes. 

Elles  ont  toutes  pomme  caractère  commun  la  me- 


sure de  l'angle  APD,  c'est-à-dire  de  la  hauteur  appa- 
rente de  l'aéroplane  au-dessus  du  point  de  visée, 
mais  elles  diffèrent  entre  elles  par  la  manière  d'ob- 
tenir la  longueur  PA  du  rayon  visuel,  c'est-à-dire  la 
distance  entre  l'observateur  et  l'aéroplane.  De  plus, 
on  a  toujours  cherché  à  obtenir  cette  distance  par 
une  seule  visée,  de  manière  à  avoir  en  tout  deux 
observations  à  faire  et  non  trois. 

La  première  méthode  consiste  à  déterminer  la 
distance  AP  d'après  l'angle  sous-tendu  par  une  ligne 
droite  BC  de  longueur  connue  faisant  corps  avec 
le  navire  aérien  (fîg.  57).  Il  est  évident  que  plus 


FioiBB  57. 

l'angle  BPC  est  petit,  plus  l'appareil  est  éloigné  de 
l'observateur  placé  en  P,  on  peut  donc  au  moyen 
d'instruments  convenables  mesurer  la  distance  cher- 
chée. 

Ce  procédé  est  d'une  application  facile  s'il  s'agit 
de  ballons  sphériques,  dont  le  diamètre  est  connu 
et  qui,  sous  toutes  les  incidences,  présentent  un 
contour  apparent  identique:  il  n'en  est  plus  de 
même  s'il  s'agit  d'un  dirigeable  ou  d'un  aéroplane, 
car  la  longueur  visée  BC  pourra  se  présenter  plus  ou 
moins  en  raccourci  et  donner  des  indications  tout 
à  fait  fantaisistes.  On  peut  bien,  pour  éviter  cet 
inconvénient,  chercher  à  observer  des  longueurs 
verticales,  telles  que  la  distance  qui  sépare  les  sur- 
faces sustentatrices  d'un  biplan,  maison  n'arrivera 
jamais  à  donner  à  cette  méthode  la  précision  néces- 
saire. 

Un  autre  procédé  a  été  employé  au  camp  de  Chà- 
lons,  sous  la  direction  du  général  Journée.  11  con- 
siste à  déterminer  au  moyen  d'un  télémètre  la  dis- 
tance cherchée  AP. 

Le  lecteur  sait  ce  qu'on  entend  par  télémètre; 
c'est  un  instrument  grâce  auquel  au  moyen  d'une 
observation  instantanée,  on  peut  obtenir  la  distance 
de  l'objet  visé.  Le  télémètre  est  fondé  sur  le  principe 
de  la  résolution  d'un  triangle  dont  on  connaît  l'un 
des  côtés  (fig.  54),  mais  la  base  PQ  qui  sépare  les 
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deux  visées  est  très  courte  ;  ces  faibles  dimensions 
de  la  base  facilitent  les  opérations  mais  nuisent  à 
l'exactitude  des  résultats.  On  compense  cet  inconvé- 
nient en  mesurant  les  deux  angles  APQ  et  AQP  avec 
une  précision  extrême;  cette  précision  fait  toute  la 
valeur  d'un  télémètre. 
L'instrument  employé  au  camp  de  Chàlons  est  le 
télémètre  Souchiçr,  d'un  usage  fréquent 
dans  les  exercices  de  tir  pour  mesurer 
la  distance  du  but  à  atteindre.  U  consiste 
essentiellement  en  une  règle  métallique 
PQ  (fig.  58),  d'environ  un  mètre  de  long, 
aux  deux  extrémités  de  laquelle  Sont  pla- 
cées deux  lunettes  qui,  au  moyen  de  ré- 
flecteurs convenables,  permettent  à  l'ob- 
servateur, en  plaçant  son  œil  en  face  d'un 
oculaire  0  situé  au  milieu  de  la  règle,  de 
voir  simultanément  les  images  de  l'objet 
comme  s'il  avait  un  œil  placé  à  chacune 
des  extrémités  PQ  de  la  règle.  Ces  deux 
images  sont  distinctes,  et  Ton  voit  ainsi 
l'objet  en  double,  mais  par  une  manœu- 
FiocRB  58.   vre  convenable  on  peut   faire  coïncider 
les  deux  rayons  visuels  PA  et  QA,  et  voi/» 
les  deux  images  se  superposer.    L'instrument  est 
dispesé  de  manière  que  la  quantité  dont  il  a  fallu 
•  incliner  l'axe  optique  d'une  des  lunettes  par  rapport 
à  l'autre  soit  mesurée  très  exactement;  on  connaît 
donc  ainsi  les  angles  APQ  et  AQP,*  et  par  suite  la 
longueur  cherchée  AP,et  comme   la  base  PQ  est 
hxée  inviablement,  l'instrument  est  gradué  de  telle 
manière  que  l'on  puisse  lire  immédiatement  la  dis- 
tance cherchée. 

La  méthode  employée  se  réduisait  donc  à  mesurer 
simultanément  au  moyen  du  télémètre  la  distance 
AP,  et  au  moyen  d'un  autre  instrument  (il  y  en  a 
on  grand  nombre  d'utilisables  dans  ce  but)  la  hau- 
teur apparente  de  l'aéroplane,  c'est-à-dire  la  pente 
du  rayon  visuel  AP;  ces  deux  données  permettent 
d'obtenir  la  hauteur  AD,  d'après  la  construction  in- 
diquée figure  56. 

Bien  que  le  nombre  des  lectures  fût  ainsi  ré- 
duit à  deux  et  que  les  deux  observateurs  fussent 
placés  l'un  à  côté  de  l'autre,  on  pouvait  craindre 
que  les  observations  ne  fussent  pas  simultanées. 
Pour  éviter  les  causes  d'erreur  de  cette  nature,  on 
peut  laisser  les  deux  observateurs  libres  d'opérer 
chacun  pour  leur  compte,  mais  à  la  condition  de 
noter  exactement  le  moment  de  leurs  observations. 
Si  par  exemple  les  dislances  ont  été  mesurées  au 
télémètre  à  11  heures  1  minute  et  15  secondes,  à 
11  heures  1  minute  30  secondes,  etc.,  nous  trace- 
rons suivant  AB  (fig.  59),  la  courbe  des  distances 
observée  à  chaque  instant,  courbe  dans  laquelle  les 
points  GDE  auront  été    exactement    déterminés.    | 


r  Supposons  qu'un  autre  observateur  ait  mesuré  la 
hauteur  à  11  heures  1  minute  et  5  secondes,  à  11  heu- 
res 1  minute  et  20  secondes,  11  heures  1  minute  et 
36  seconde,  etc.,  nous  tracerons  sur  la  même  figure 
en  FG,  la  courbe  des  hauteurs  apparentes  observées, 
courbe  dans  laquelle  les  points  HIK  auront  été  exac- 
tement déterminés. 


Q        5       10       15       «.0     cl      ^0      3b      iC       »f 

Fir.i-uE  50. 

Nous  n'aurons  fait  à  aucun  moment  des  observa- 
tions simultanées  de  distance  et  de  hauteur,  mais 
étant  donné  la  continuité  des  courbes^  nous  pouvons 
admettre  qu'à  un  moment  quelconque,  à  11  heures 
1  minute  et  10  secondes  par  exemple,  la  hauteur 
apparente  correspondait  au  point  L  et  la  distance 
au  point  M  ;  nous  pouvons  donc  obtenir  à  ce  mo- 
ment la  hauteur  réelle  au-dessus  du  point  de  visée, 
et  nous  pouvons  le  faire  à  un  instant  quelconque, 
ce  qui  nous  permettra  d'obtenir  la  hauteur  maxima. 

Ce  procédé  appliqué  avec  soin  peut  donner  des 
résuliats  dignes  de  confiance,  mais  on  n'a  pas  tou- 
jours à  sa  disposition  les  instructions  nécessaires  et 
des  observateurs  exercés;  il  est  donc  intéressant  de 
faire  connaître  une  méthode  que  l'on  peut  impro- 
viser partout,  et  faire  appliquer  par  des  observa- 
teurs intelligents,  mais  sans  exiger  d'eux  un  long 
apprentissage. 

On  place  en  PQ  {iig.  00)  deux  observateurs.  La 


Fk.i'BE  60. 

distance  PQ  est  connue,  et  Ton  sait  d'avance  que 
l'aréoplane  doit  passer  sur  une  verticale  intermé- 
diaire entre  celle  du  point  P  et  celle  du  point  Q.  Les 
deux  observateurs  sont  munis  d'instruments  per- 
mettant de  mesurer  les  hauteurs  apparentes.  Ces 
instruments  peuvent  être  très  simples  :  des  perches 
plantées  en  BC  et  en  DE,  bien  verticalement,  à  des 
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diaiances  connues  BP  et  DQ  des  observateurs,  et  ' 
graduée  d'une  manière  très  apparente  en  mètres  et 
en  fractions  de  mètre  peuvent  suffire.  Il  est  indis- 
pensable que  les  points  BP  et  DQ  soient  dans  un 
môme  alignement  (i). 

Les  observateurs  ont  pour  consigne,  lorsqu'ils 
voient  Taréoplane  passer  dans  Talignement  en  ques- 
tion, de  lire  sur  la  perche  la  plus  rapprochée  d'eux 
la  hauteur  à  laquelle  il  semble  passer. 

Ce  renseignement  et  la  connaissance  de  la  lon- 
gueur PQ  préalablement  mesurée  suffisent  pour 
obtenir  très  facilement  la  hauteur  cherchée.  Suppo- 
sons, en  eflfet,  que  Taréopiane  soit  au  point  A;  la 
hauteur  à  mesurer  est  AH.  Le  rayon  visuel  dirigé 
de  P  vers  Taréoplane  coupe  la  perche  B  au  point  C, 
le  rayon  QA  coupe  de  même  en  E  la  perche  D.  Les 
hauteur  BC  et  DE  ont  été  mesurées  par  les  observa- 
teurs, et  les  triangles  rectangles  semblables  de  la 
tlgure  60  nous  donnent  les  relations  suivantes  : 


PB       PH 
CB  "~  AH  ■ 

D'autre  part  : 

QD  _  QH  . 
ED  ~  AH  ' 

En  additionnnant  ces  deux  égalités, 

nous  obte 

nons  : 

PB       QD       PH  4:QH       PQ 
CB    '    ED~        AH        "AH 

Dans  cette  formule,  les  longueurs  PB,  QD  et  PQ 
sont  connues  comme  ayant  été  mesurées  à  Favance, 
les  longueurs  CB  et  ED  résultent  des  observations 
faites,  et  AH  n'est  autre  que  la  hauteur  cherchée.  On 
peut  donc  facilement  la  calculer  (2). 

Il  convient  de  remarquer  que  le  résultat  est  indé- 
pendant des  dislances  horizontales  HP  et  HQ;  en 
d'autres  termes,  l'aréoplane  peut  passer  plus  ou 
moins  près  d'un  des  deux  observateurs  sans  que  la 
mesure  en  soit  gênée,  pourvu  que  les  hauteurs 
apparentes  puissent  être  mesurées.  Comme,  dans  la 
pratique,  on  éloigne  les  deux  observateurs  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres,  tandis  qu'ils  ne  sont 
qu'à  quelques  mètres  des  perches  graduées  corres- 
pondantes, l'aréoplane  a  un  large  espace  à  sa  dispo- 
sition; d'ailleurs,  la  méthode  légèrement  modifiée 
pourrait  s'appliquer  môme  dans  le  cas  où,  comme 


(l)  Dans  les  aérodromes,  on  emploie  couramment,  pour 
ret  objet,  un  instrument  destiné  à  la  mesure  des  hauteurs 
apparentes,  appelé  silomètre,  imaginé  par  le  capitaine  d'ar- 
tillerie Raguet. 

;2)  On  peut  même  connaître  instantanément  la  hauteur 
réelle,  connaissant  la  distance  des  deux  stations  et  les  deux 
hauteura  apparentes,  grâce  à  l'emploi  d'un  abaque  dressé 
par  le  commandant  d'artillerie  Ferrus  et  par  le  capitaine 
Haguet. 


le  représente  la  figure  61,  l'aéroplane  passerait  en 
dehors  de  la  ligne  PQ,  mais  alors  elle  serait  d'une 
application  moins  précise. 


Cette  méthode  présente  l'avantage  de  n'exiger 
l'emploi  d'aucun  instrument  de  précision,  et  d'être 
à  la  portée  d'observateurs  non  spécialement  exercés. 
Elle  assure  en  outre,  d'une  manière  indiscutable,  la 
simultanéité  des  observations.  Par  contre,  elle  ne 
peut  être  appliquée  qu'au  moment  où  l'aéroplane 
passe  dans  l'alignement  des  deux  observateurs  :  elle 
donne  donc  l'altitude  en  un  point  déterminé,  mais 
pas  l'altitude]  la  plus  élevée.  Si  on  voulait  l'employer 
pour  déterminer  la  hauteur  maximum  atteinte,  il 
faudrait  multiplier  les  groupes  d'observateurs  de 
manière  à  obtenir  à  des  intervalles  très  rapprochés 
la  hauteur  de  l'aéroplane  au-dessus  du  sol,  afin  que 
le  maximum  ne  puisse  pas  passer  inaperçu. 


En  résumé,  pour  les  épreuves  d'altitude,  je  conseil- 
lerais l'emploi  du  baromètre  enregistreur  convena- 
blement suspendu,  pour  donner  une  idée  de  l'allttre 
générale  de  la  courbe  des  hauteurs,  et  comme  moyen 
de  déterminaison  exacte,  soit  la  méthode»  employée 
au  camp  de  ChAlons  (télémètre  et  mesure  de  la  hau- 
teur apparente),  soit  le  procédé  des  deux  observa- 
teurs visant  simultanément  l'aéroplane  au  moment 
même  où  il  passe  dans  leur  alignement. 

Commandant  Paul  Renard. 


L'ÉTAT  ACTUEL 
DE  LA  BLANCHISSERIE  INDUSTRIELLE 

Les  procédés  du  blanchiment  ont  été  l'objet 
des  recherches  d'un  grand  nomJbre  de  chimistes 
et  sont  étudiés  dans  toute  une  nombreuse  litté- 
rature d'ouvrages  et  de  périodiques  divers  ;  le 
blanchissage,  au  contraire,  a  été  jusqu'ici  presque 
complètement  négligé  des  techniciens  de  la  chimie 
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appliquée.  Une  telle  difiFérence  est  d'autant  plus  in- 
justiûée  que  Tintérêt  accordé  aux  arts  jumeaux 
est  en  raison  inverse  de  leur  importance  :  on  ne 
soumet,  en  effet,  qu'une  fois  le  linge  au  blanchi- 
ment (encore  Temploie-t-on  quelquefois  écru), 
tandis  que  ce  même  linge  est  ensuite  blanchi  à 
plus  de  vingt  reprises  différentes.  Sans  doute,  et  c'est 
évidemment  la  raison  de  cette  négligence,  le  blan- 
chissage ne  fut,  pendant  très  longtemps,  qu'une  be- 
^  sogne  ménagère  et  l'on  pouvait  croire  alors  qu'il 
était  impossible  de  perfectionner  les  méthodes,  tant 
par  la  difficulté  de  mettre  en  œuvre  des  moyens 
suffisants  que  par  suite  de  l'attachement  des  ména- 
gères à  leurs  usages  routiniers.  Mais  il  existe  main- 
tenant un  grand  nombre  de  véritables  usines  de 
blanchissage,  où  l'on  emploie  toutes  sortes  de  ma- 
chines perfectionnées  ;  et,  justement  parce  qu'ils 
sont  peu  rationnels,  il  importe  davantage  d'amé- 
liorer les  procédés  du  blanchissage  à  la  maison  : 
pour  peu  important  que  soit,  dans  chaque  famille, 
le  coût  du  blanchissage,  si  l'on  considère  la  quan- 
tité de  produits  chimiques,  le  nombre  des  heures  de 
travail,  le  prix  du  combustible  employé,  on  con- 
clura que  le  moindre  perfectionnement,  la  moindre 
économie,  se  traduirait  par  un  gain  notable  d'é- 
nergie nationale. 

Au  blanchissage,  en  effet,  se  rattachent  un  grand 
nombre  d'importantes  industries  :  fabrication  des 
hypochlorites  décolorants,  savonnerie,  préparation 
de  la  soude,  du  bleu  d'outremer...;  tous  ces  pro- 
duits ne  sont  pas  exclusivement  employés  au 
blanchissage,  mais  ils  y  trouvent  leur  plus  im- 
portant débouché.  En  chiffrant  à  vingt-cinq  cen- 
times par  semaine  le  coût  du  blanchissage  de 
chaque  personne,  ce  qui  est  assurément  un  mini- 
mum, on  voit  que  le  budget  total  du  blanchissage 
pour  toute  la  France  s^élève  à  plus  de  500.000.000 
de  francs.  Le  blanchissage  ne  le  cède  donc  pas  en 
importance  à  nos  plus  puissantes  industries;  dans 
tous  les  milieux  urbains,  il  est  effectué  dans  d'im- 
portantes usines.  Il  est  extrêmement  intéressant  de 
connaître  la  nature  et  le  détail  des  diverses  opéra- 
lions  de  la  blanchisserie  industrielle  moderne. 

Avant  tout  traitement,  le  linge  à  blanchir  doit 
être  recueilli  chez  les  clients,  compté  dès  l'arrivée  à 
Tusine,  marqué  de  signes  distinctifs,  et  enfin  trié 
par  catégories  de  linge  plus  ou  moins  propre  et  plus 
ou  moins  fin  ;  —  lés  pièces  de  gros  tissus  fortement 
salies  sont  en  effet  soumises  à  des  traitements  plus 
énergiques  que  le  linge  propre  et  fin.  Ces  diverses 
manipulations  ont  pratiquement  une  importance 
beaucoup  plus  considérable  que  l'on  ne  serait  tenté 
de  le  croire  au  premier  abord  :  elles  grèvent  très  for- 
tement le  prix  de  revient  du  blanchissage,  exigent 
un  matériel  coûteux  et  de  faible  rendement,  enfin 


sont  très  insalubres.  Ajoutons  qu'il  est  impossible 
de  surveiller  le  personnel  travaillant  au  dehors,  et 
que  le  triage,  le  marquage,  etc.,  n'ont  pu  êtreperfec- 
tionnés,comme  les  autres  opérations  du  blanchissage 
proprement  dit,  parl'emploi  de  procédés  et  de  ma- 
chines nouvelles. 

Nous  devons  cependant  mentionnera  ce  sujet  cer- 
taines intéressantes  tentatives  qui,  bien  que  non  en- 
core généralisées, n'en  ont  pas  moins  les  plus  grandes 
chances  d'avenir.  «  Dans  certains  quartiers  parisiens 
il  existe,  dit  M.  Rousset  (1)  des  dépôts  de  blanchis- 
series spéciales  pour  faux-cols  et  manchettes  diffé- 
rant tout  à  fait  des  maisons  ordinaires  de  blanchis- 
sage. On  n'y  accepte  exclusivement  que  ces  arti- 
cles réunis  par  douzaine  ou  demi-douzaines:  ce  qui 
permet  de  simplifier  les  manipulations  préparatoi- 
res, d'éviter  les  pertes  de  temps  avec  les  petits 
clients,  d'emballer  proprement  et  hygiéniquemenl 
les  objets  en  des  cartonnages  commodes...  ;  il  suffit 
de  déposer  à  Tun  des  guichets  le  paquet  de  linge  â 
blanchir  :  immédiatement  une  employée  timbre  à  la 
machine  un  tiket  double,  dont  une  moitié  est  collée 
sur  le  paquet  et  l'autre  remise  au  client  :  on  y  lit  un 
numéro  d'ordre  et  la  mention  «  Repasser  tel  jour  II 
telle  heure.  »  Toutes  ces  opérations  durent,  montre 
en  main,  moins  de  dix  secondes.  » 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  les  procédés  mo- 
dernes de  manipulations  du  linge  diffèrent  notable- 
ment de  ceux  pratiqués  autrefois.  Le  décret  du 
4  avril  1905  comporte  un  ensemble  de  prescriptions 
que  les  blanchisseurs  sont  obligés  de  suivre  exac- 
tement. C'est  ainsi  que  le  linge  sale  ne  doit  être  in- 
troduit dans  l'atelier  qu'en  sacs  ou  enveloppes  soi- 
gneusement clos  pendant  le  transport  :  et  qu'il  est 
interdit  de  manipuler  le  linge  non  désinfecté  dans 
les  salles  de  repassage.  Malheureusement,  la  plupart 
de  ces  prescriptions  ne  sont  guère  appliquées,  ce 
qui  entraîne  les  conséquences  les  plus  regrettables  : 
«  à  trente  ans,  disent  les  docteurs  Roy  des  Barres  et 
Courtois-Sufffit  (2j,  plus  de  la  moitié  des  ouvriers 
et  ouvrières  du  blanchissage  meurent  de  la  tuber- 
culose... A  l'hôpital  Laënnec,  près  des  quatre  cin- 
quièmes des  décès  chez  les  blanchisseurs  et  blan- 
chisseuses sont  dus  à  la  tuberculose...  ».  Observons 
d'ailleurs  —  ce  qui  est  à  l'honneur  de  la  blanchisse- 
rie industrielle, — que  l'inobservance  desrèglements, 
partant  l'insalubrité  du  travail,  sont  surtout  cons- 
tatées chez  les  petits  blanchisseurs  en  boutique  où 
quelquefois  l'on  couche,  mange,  repasse  et  trie  le 
linge  dans  une  même  pièce  !  Avec  la  centralisation 
du  blanchissage  et  la  généralisation  des  procédés  in- 


({)  Cosmos,  1909,  p.  542. 

(2)  Journal  de  la  Sanléy  1908. 
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dustriels,  disparaîtront  la  plupart  des  causes  de  Tin- 
salubrité  du  travail  en  blanchisserie. 

Le  linge  trié  est  marqué  de  signes  distinctifs  qui 
permettront  de  le  reconnaître  après  blanchissage: 
les  faux-cols  sont  le  plus  souvent  marqués  àTenvers 
avec  une  encre  spéciale,  le  linge  ordinaire  est  mar- 
qué rapidement^  au  fil  rouge  bon  teint  ;  dans  cer- 
taines grandes  blanchisseries,  on  attribue  à  chaque 
client  un  numéro,  reproduit  sur  une  patte  fixée  au 
linge  par  un  fil  qu'il  suffit  de  couper  finalement 
pour  pouvoir  réutiliser  la  patte  numérotée. 

Le  linge  est  alors  prêt  à  subir  Tessangeage  dans 
Teau  tiède  additionnée  d'un  peu  de  savon  ou  de  car- 
bonate sodique.  En  blanchissage  industriel,  on  es- 
sange  maintenant  presque  uniquement  dans  des 
machines  à  laver  (fig.  65),  ce  qui  permet  de  réduire 
beaucoup  la  durée  de  l'opération.  Comme  nous  au- 
rons maintes  fois  Tocasion  de  le  constater,  les  per- 
fectionnements aux  difl'érentes  opérations  du  blan- 
chissage industriel  ont  presque  toujours  pour  efi*et 
d'abréger  la  durée  des  traitements  :  non  seulement 
il  devient  ainsi  possible  de  répondre  aux  exigences 
d'un  public  de  jour  en  jour  plus  pressé,  mais  la  ra- 
pidité du  travail  permet  d'augmenter  le  rendement 
des  différents  appareils,  ainsi  que  la  production 
journalière  de  l'usine,  avantage  d'autant  plus  appré- 
ciable que,  les  blanchisseries  industrielles  étant 
toujours  à  proximité  des  villes,  leur  valeur  immobi- 
lière est  relativement  considérable,  et  qu'il  importe 
dès  lors  de  produire  le  plus  possible  avec  un  mini- 
mum d'appareillage  et  d'encombrement. 

Lessivage  et  Savonnage. 

Le  lessivage  est  de  beaucoup  la  plus  importante  de 
toutes  les  opérations  du  blanchissage  :  en  principe, 
le  traitement  n'a  guère  varié  depuis  que  furent 
<!réées  les  premières  lessiveuses  à  élévation  automati- 
que du  liquide  lixiviel.  Le  lessivage  à  allusions  gra- 
duées au  moyen  de  pompes,  le  lessivage  à  la  va- 
peur du  linge  non  iipmergé  simplement  imbibé  de 
lessive,  qui  eurent  des  moments  de  vogue,  furent 
successivement  abandonnés.  Par  contre,  la  compo- 
sition des  lessives  a  subi  de  nombreuses  modifica- 
tions :  aux  cendres  végétales  exclusivement  em 
ployées  autrefois,  on  a  substitué  leur  élément  actif  : 
le  carbonate  de  soude,  d'abord  employé  seul,  puis 
mélangé  d'adjuvants  à  propriétés  plus  énergiques 
encore,  qui  activent  de  beaucoup  le  pouvoir  impré- 
gnant et  dissolvant  des  lessives  (silicate  sodique  et 
soude  caustique).  Les  travaux  de  Witzsur  la  forma- 
tion des  oxy celluloses  (1)  ont  d'ailleurs  prouvé  que 
les  solutions  d'alcalis  caustiques  agissant  dans  les 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  Industrielle  de  Rouen,  1883. 


conditions  du  lessivage  usuel   n'altéraient  pas  la 
cellulose. 

11  existe,  dans  le  commerce,  un  grand  nombre  de 
sels  lixiviels  tout  préparés  :  en  blanchisserie  indus- 
trielle, on  préfère  généralement  aux  lessives  de  mar- 
ques plus  ou  moins  connues  «  les  sels  caustifiés  »► 
et  les  a  sels  silicates  »,  contenant  environ  50  à 
80  7o  de  carbonate  anhydre  et  de  10  à  20  '^  o  de  sili- 
cate ou  de  soude  caustique.  On  n'emploie  que  très  ra- 
rement le  carbonate  cristallisé,  contenant  presque  * 
les  deux  tiers  de  son  poids  d'eau,  que  l'on  est  obligé 
d'ajouter  après  fabrication  pour  répondre  aux  exi- 
gences irraisonnées  des  ménagères.  Les  doses  gé- 
néralement employées  sont  de  15  à  20  kilogr.  pour 
1.000  kilogr.  de  linge  pesé  sec  et  la  quantité  d'eau 
suffisante  pour  baigner  parfaitement  le  tout. 

On  peut  juger  de  l'importance  delà  consomma- 
tion de  sels  de  soude  en  blanchissecie  d'après  les 
chifi'res  publiés  par  l'Assistance  publique  :  en  1910, 
les  quantités  prévues  pour  les  buanderies  des  hôpi- 
taux parisiens  atteignent  550.000  kilogrammes  pour 
le  carbonate  et  30.000  kilogrammes  pour  le  silicate. 

Outre  le  silicate  et  les  alcalis  caustiques,  un  grand 
nombre  d'adjuvants  aux  carbonates  alcalins  furent 
préconisés  poul»  là  préparation  des  lessives  :  savons 
de  colophane,  par  exemple,  employés  depuis  un 
siècle  déjà  par  les  ménagères  de  Thuringe,  qui 
avaient  remarqué  le  bon  effet  produit  par  le  mé- 
lange aux  cendres  de  bois  d'un  peu  de  résine  ;  les 
savons  de  colophane  ne  sont  guère  utilisés  que  dans 
le  blanchiment,  à  l'exclusion  du  blanchissage.  Les 
savons  de  pétrole,  résultant  de  la  saponification  des 
acides  naphténiques  résiduels  de  la  distillation 
des  huiles  brutes  minérales,  sont  quelquefois  em- 
ployés en  Russie  :  l'avantage  du  bon  marché  est 
compensé  par  une  très  mauvaise  odeur.  On  a  éga- 
lement proposé  l'emploi  de  simples  émulsions, 
d'ailleurs  très  stables,  d'huiles  ou  d'essences  de 
pétrole,  de  benzine  et  autres  solvants  analogues  dans 
les  solutions  savonneuses.  Mentionnons  aussi  le  mé- 
lange au  carbonate  sodique  de  sels  d'ammonium,  de 
borax,  de  savons  d'oléine,  de  saponine,  de  sulfure  de 
sodium,  de  peroxydes  et  d'hypochlorites  alcalins...: 
Nous  négligeons  à  dessein  les  formules  bizarres  de 
produits  n'ayant  d'autres  propriétés  que  de  justifler 
la  prise  de  brevet  de  commerçants  voulant  se  faire 
de  la  réclame.  Ces  divers  adjuvants  entrent  dans 
la  composition  de  certains  mélanges  du  commerce 
destinés  aux  ménagères  :  ils  sont  de  plus  en  plus 
abandonnés  maintenant,  soit  à  cause  de  leur  ineffi- 
cacité, soit  en  raison  de  leur  prix  élevé. 

Ou  pourra  juger  de  la  composition  normale  des 
différents  produits  lixiviels  employés  actuellement 
en  blanchisserie,  par  les  résultats  analytiques  ci- 
contre,  reproduits  d'après  divers  cljimistes  : 
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PRODUITS  COMMERCIAIX  CO»Na«       SiO»Na«         NaOH  NaCI  S0*Na2 


Cristaux  ( Malétra) 

Soude  Solvay 

Sel  silicate  60-65    St-Gobain). 

Id.  70-75        Id. 

Sel  caustifié  F.A.B.B.  Solvay. 
Sel  de  soude  70-75  (St-Gobain' 

Lessive  «  Phénix  »". 

Lessive  «'  Génie  »..' 

Lessive  «  Salsonate  »  


34,2 

99,63 

54 

62 

80 

6^ 

40 

50 

50 


20 
15 


25 
i8 
20 


8 

10 
15 
15 
8 
7 
12 


0,27 
0,0G 


0,75 


2.5i 


traces 


Savon  Eau  AUTEURS- 


62,8 

Ford  Jean 

0,015 

Id, 

18 

Carbonnel 

8 

Muniz 

2 

F.  Jean 

17,5 

Id. 

22 

Cordonnet 

20 

Baiily 

18     - 

Id. 

Les  appareils  industriels  à  lessiver  sont  le  plus 
souvent,  aux  dimensions  près,  tout  à  fait  analogues 
aux  lessiveuses  ménagères.  Mais  foyer  et  récipient  de 


secoué  incessamment  dans  fin  bain  tiède  de  solution 
savonneuse,  il  abandonne  les  impuretés  nonsolubles 
qui  avaient  résisté  à  l'action  de  la  lessive  ;   ces  der- 


FiiiuiiE  62.  —  Cuves  à  lessiver. 


chauffage  son  t  généralement  séparés  de  la  cuve  où  est 
entassé  le  linge.  Cela  permet  de  réunir,  en  un  groupe, 
une  chaudière  et  deux  cuves  servant  allernative- 
ment  :  pendant  que  Tune  est  en  circulation,  on  vide 
et  remplit  Tautre  (fig.  62).  Un  grand  nombre  d'ap- 
pareils ne  sont  d'ailleurs  composés  que  d'une  cuve, 
le  chauffage  étant  assuré  par  injection  de  vapeur 
ou  par  un  foyer  spécial. 

Pour  réduire  au  minimum  les  manipulations 
subies  par  le  linge,  et  supprimer  la  main-d'œuvre 
employée  lors  de  l'enlassage  du  linge  essangé  dans 
la  cuve  à  lessiver,  on  a  imaginé  plusieurs  dispositifs 
de  cuviers  mobiles  dans  lesquels  le  linge  est  succes- 
sivement soumis  à  différents  traitements.  L'appareil 
de  lessivage  se  compose  alors  d'une  simple  canali- 
sation dans  laquelle  on  peut  intercaler  un  ou  plu- 
sieurs des  wagonnets  qui  servent  successivement  à 
Tessangeage  et  au  lessivage  (fig.  63  et  64)  et  com- 
prenant des  dispositifs  de  réchauffage  et  de  circu- 
lation. 

Au  cours  de  l'opération  du  savonnage  qui  suit 
immédiatement  le  lessivage,  le  linge  est  soumis  non 
seulement  à  l'action  de  réactifs  dissolvants,  mais  à 
d'énergiques    traitements    mécaniques:    battu    et 


nières  sont  d'autant  mieux  éliminées  que  les  matières 
grasses  qui  les  fixaient  au  linge  ont  été  dissoutes. 


FiotBE  63.—  Appareil  de  lessivage,  système  Crapoulet. 

Outre  l'action  mécanique,  il  y  a  d'ailleurs,  au  cours 
du  savonnage,  une  véritable  action  dissolvante 
exercée  par  les  solutions  savonneuses  :  des  récents 
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essais  de  Spriog  (i),  il  résulte  que  les  poussières  de 
carbane,  par  exemple,  sont  véritablement  dissoutes 


FiGiRE  64.  —  Appareil  de  hiSMv/i^'c  syslènio  Delaniarre. 

par  les  solutions  de  savons:  il  y  a  une  action  molé- 
culaire et  formation  d'un  nouveau  composé.  Remar- 


raissant  à  première  vue  très  simple,  suffisamment 
connu,  et  dénué  de  tout  intérêt  spéculatif,  condui- 
sirent ce  savant  à  la  découverte  de  faits  nouveaux  de 
la  plus  haute  importance,  non  seulement  au  point  de 
vue  des  applications  pratiques,  mais  sous  le  rapport 
de  la  science  pure. 

Le  savonnage  se  fait  dans  des  machineâ  à  réci- 
pients cylindriques  ou  prismatiques  tournant  lente- 
ment autour  de  leur  axe  disposé  horizontalement 
(fig.  65)  :  ces  appareils  sont  d'ailleurs  employés  de- 
puis longtemps  et  n'ont  pas  subi  de  modifications 
essentielles.  Les  modèles  construits  récemment  se 
distinguent  seulement  par  des  perfectionnements 
mécaniques  de  détail  :  changement  automatique  du 
sens  de  la  rotation,  de  façon  à  empêcher  le  linj;e  de 
s'enrouler  et  de  s'entremêler,  injection  d'eau  de 
lavage  par  un  faisceau  intérieur  de  tubes  perforés 
(système  Treichler),  ramasseur  de  linge,  etc.. 

Dans  la  plupart  des  usines  importantes,  on  em- 
ploie des  machines  à  laver  dites  «  continues  »  com- 
posées d'un  prisme  octogonal  mobile  autour  de  son 


Fi«iii;i:  iV.\.  —  Machine  à  lavei  prismatique. 


quons  à  ce  propos  combien  est  justifié  ce  que  nous 
disions  sur  la  nécessité  d'étudier  scientifiquement 
les  phénomènes  du  blancliissage  :  les  intéressantes 
expériences  de  M.  Spring,  faites   sur  un  sujet  pa- 

flj  Comptes  rendus  (le  TAca^ié  mie  des  Sciences  de  Brurrilcs, 
1009  et  191U. 


axe  placé  horizontalement  :  un  courant  d'eau  de 
savon  passe  constamment  à  travers  l'appareil,  dans 
lequel  on  introduit  par  une  trémie  ad  hoc  les  pièces 
de  linge  î\  savonner.  Des  barrettes  intérieures  dispo- 
sées obliquement  guident  les  matériaux  en  traite- 
ment, de  façon  à  assurer  leur  déplacement  lent  vers 
l'extrémité  opposée  à  l'entrée  ;  la  vitesse  de  rotation 
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et  rinclinaison  des  guides  sont  établies  de  façon 
à  ce  que  les  pièces  sortent  de  Tappareil  après  sa- 
vonnage suffisant  :  elles  tombent  alors  sur  un  trans- 
porteur formé  d'une  toile  métallique'  sans  fin^  pour 
être  dirigées  vers  une  seconde  machine  continue 
danslaquelle  est  effectué  unlavage  à  Teau  froide. 

Le  «    BOUILLAGE   »   DU   LiNGE. 

Tel  que  nous  venons  de  les  décrire,  les  méthodes 
modernes  de  blanchissage  ne  diffèrent  pas,  en  prin- 
cipe, des  procédés  ménagers  employés  depuis  des 
siècles;  on  peut  trouver,  par  exemple,  dans  les  pre- 
mières éditions  du  célèbre  «  Théâtre  d*agriculture 
et  Mesnage  aux  champs  »,  d'Olivier  de  Serres,  i'énu- 
mération  et  la  description  de  Tessangeage,  du  lessi- 
vage, du  savonnage,  pratiqués  alors,  à  quelques  dé- 
tails près,  comme  ils  le  sont  encore  actuellement. 
Or,depuis quelques  années.  Ton  tend  en  blanchisserie 
industrielle  à  substituer  à  la  méthode  classique  un 
procédé  tout  à  fait  différent  importé  d'Amérique,  où , 
ainsi  que  dans  les  pays  anglo-saxons,  il  est  employé 
depuis  très  longtemps,  même  dans  le  blanchissage 
ménager. 

Dans  ces  contrées,  en  effet,  l'emploi  des  savons  ne 
se  répandit  que  relativement  très  tard;  Ton  dut,  en 
conséquence,  blanchir  le  linge  par  des  procédés 
beaucoup  plus  puissants  que  ceux  employés  dans 
les  pays  latins.  Au  lieu  de  lessiver  les  pièces  avec 
des  solutions  alcalines  chaudes,  mais  non  bouil- 
lantes, on  les  soumit  directement  à  l'action  du 
liquide  porté  à,  Tébullition,  en  les  agitant  pendant  le 
traitement;  l'effet  obtenu  de  cette  façon  est  tel  que 
l'on  peut  non  seulement  réduire  de  plus  de  moitié 
la  durée  de  l'épuisement,  mais  encore  supprimer 
et  l'essangeage  et  le  savonnage. 

Dès  le  début  de  l'industrialisation  du  blanchis- 
sage, on  construisit  aux  États-Unis  des  machines 
spéciales  permettant  d'effectuer  automatiquement 
toutes  les  opérations  du  bouillage,  ce  qui  était  facile, 
étant  donnée  la  simplicité  du  procédé.  Telles  qu'elles 
sont  construites  actuellement,  les  machines  à  laver 
dites  «  américaines  »  se  composent  d'un  cylindre  à 
parois  perforées  de  fer  ou  de  cuivre.  Les  pièces  à 
laver  subissent  dans  l'appareil  le  même  traitement 
que  dans  les  machines  à  laver  ordinaires,  mais  le 
liquide  dans  lequel  elles  baignent  est  une  lessive 
alcaline  portée  à  l'ébullition,  soit  par  chauffage  di- 
rect, soit  le  plus  souvent  par  circulation  de  vapeur 
Des  tuyauteries  et  soupapes,  disposées  convenable- 
ment, permettent  de  chauffer  plus  ou  moin«  et  d'em- 
plir ou  de  TÎder  la  bâche  formée  par  l'enveloppe 
du  cylindre  extérieur,  en  employant  de  l'eau  ou  de 
la  lessive  contenue  dans  un  récipient  en  charge  i  fig. 
66). 


Le  linge  sec,  simplement  trié,  puis  marqué,  est  di- 
rectement itktroduit  dans  le  cylindre  intérieur  de  iii 
machine;  après  quoi,  l'on  ferme  les  portes  des  deux 
enveloppes.  L'appareil  est  alors  à  moitié  rempli 
d'eau  ou  de  vieille  lessive  étendue  d'eau;  on  fait 
tourner  le  cylindre  pendant  cinq  minutes.  Après 
vidange,  on  rc^mplit  d'eau  que  l'on  rejette  dès  que 
l'nppareil  a  dj  nouvonu  fnit  quelques  tours.  Cest 


Fhiuke  66.  —  Machine  à  laver  dite  «  américaine  ». 

alors  que  le  linge  rincé  est  soumis  au  bouillage  pro- 
prement dit  :  on  introduit  dans  la  machine  une 
lessive  de  carbonate  de  soude  ou  de  mélanges  salins 
lixiviels  employés  dans  le  lessivage,  à  laquelle  on 
ajoute  souvent  un  peu  de  savon  ;  on  porte  à  l'ébul- 
lition et  Ton  embraye  la  commande  de  rotation  du 
cylindre.  Selon  l'état  du  linge  et  la  composition  de 
la  lessive,  la  durée  du  traitement  varie  d'une  demi- 
heure  à  trois  quarts  d'heure.  11  suffît  alors  de  rincer, 
après  évacuation  de  la  lessive,  d'abord  à  l'eau 
chaude  (cinq  à  dix  minutes),  puis  à  l'eau  froide 
(deux  rinçages  successifs  de  cinq  minutes  l'un)  ;  le 
linge  parfaitement  blanchi  peut  être  essoré,  puis 
repassé.  Si  besoin  est  l'on  peut  même  azurer  dans  la 
machine  en  faisant  barbotter  une  dernière  fois  dans 
de  l'eau  additionnée  d'outremer. 

On  jugera  des  avantages  du  bouillage  par  le 
résumé  comparatif  de  la  durée  des  différentes  opéra- 
tions du  blanchissage  effectuées  par  l'un  et  l'autre 
procédé,  que  nous  reproduisons  d'après  Vérefel  (ii. 


Opèralious  successives 

Durée  en  minutes  de  chacune     1 

sans  le  lessivage 

1 
dans  le  bouillage i 

:  Traitement  à  leau  froide... 
Traitement  par  la  lessive. . . 

Lavages  mécaniques 

Rinçages  et  azurage 

10 
180  à  2i0 
12  à     14 
lia     IC 

35  à  40 
11  à  12 
13  à  15 

Soit  au  total  : 

3h.  '  ià41i.  •;, 

1  h.  à  1  h.  •  : 

1 

Non  seulement  l'on  peut  ainsi  opérer  avec  une 
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rapidité  inconnue  autrefois,  ce  qui  permet  dé  mieux 
«atifaire  la  clientèle  toujours  pressée  def  villes,  mais 
—  autre  caractéristique  des  procédés  industriels 
américains  — ,  toutes  les  opérations  du  blanchis- 
sage étant  faites  dans  une  seule  machine,  il  résulte 
que  l'adoption  des  procédés  de  bouillage  produit  une 
économie  immédiate  de  main-d'œuvre;  en  outre  l'en- 
combrement est  bien  moindre,  l'installation  réduite 
à  quelques  machines,  le  stock  de  linge  en  traitement 
diminué  de  beaucoup,  La  seule  transformation  de 
l'appareillage  permet  à  l'industriel  soit  de  réduire 
de  moitié  l'étendue  Je  ses  ateliers,  soit  d'augmenter 
notablement  Ta  capacité  de  production  de  son  usine. 
Par  contre,  au  dire  de  certains  professionnels,  le 
bouillage  aurait  le  grave  inconvénient  de  détériorer 
le  linge.  Des  essais  faits  sous  les  auspices  de  la 
chambre  syndicale  des  blanchisseurs  de  la  Seine  sur 
des  mômes  lots  de  serviettes  neuves,  blanchies  d'une 
et  d'autre  façon,  auraient  prouvé  que  le  linge  lessivé 
résistait  à  un  plus  grand  nombre  de  blanchissages 
que  le  linge  bouilli.  Cependant,  comme  le  fait  remar- 
quer fort  justement  Bailly  (1),  tandis  que  le  linge 
loué  supporte  en  moyenne  90  blanchissages  à 
Bruxelles,  par  exemple,  où  on  emploie  exclusi- 
vement le  bouillage,  le  chiffre  correspondant  n'est, 
pour  Paris,  que  de  70  à  75.  A  défaut  d'essais  compa- 
ratifs, faits  nouvellement  avec  toutes  garanties 
d'exactitude  et  de  méthode,  on  peut  conclure  de  cela, 
comme  aussi  du  fait  de  l'emploi  généralisé  du 
bouillage  dans  les  blanchisseries  anglaises,  alle- 
mandes, américaines...  que, convenablement  appli_ 
qués,  sans  ex^ès  nuisibles  d'alcalis  caustiques,  dans 
les  bains  de  lessivage  ou  de  bouillage,  sans  trai- 
tements mécaniques  trop  énergiques,  les  deux  pro- 
cédés se  valent  sous  le  rapport  de  l'action  exercée 
sur  la  solidité  des  fibres.  Au  reste,  nous  aurons  à 
revenir  sur  cette  importante  question,  et  nous  ver. 
rons  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération  dans  les  re- 
proches que  l'onadresse  généralement  à  ce  sujet  aux 
procédés  industriels  de  blanchissage. 

L'Apprit  du  Linge  blanchi. 

Les  derniers  lavages  du  linge  blanc  sont  souvent 
suivi  d'un  azurage;  les  pièces  sontplongées  et  agitées 
dans  un  bain  froid  d'eau  contenant  en  suspension 
une  très  faible  proportion  de  bleu  d'outremer.  On 
essore  de  suite  au  sortir  du  liquide,  de  façon  à  éviter 
les  plaquages  ou  inégalité  de  teinte;  la  matière  colo- 
rante, étant  simplement  déposée  sur  les  fibres,  for- 
merait des  taches  qui  ne  sont  pas  dissoutes  et  en- 
traînées par  un  excès  d'eau. 

Dans  les  blanchisseries  industrielles,  on  emploie 


(i)  Le  blanchissage  et  l'apprêt  du  linge.  Iii-12,  1906, 


exclusivement  pour  Tessorage  les  appareils  centri- 
fuges :  placé  à  l'intérieur  de  paniers  métalliques  à 
parois  perforées,  le  linge  perd  la  plus  grande  partie 
de  son  eau  d'imbibition  sous  l'influence  de  la  force 
centrifuge  développée  par  la  rotation  extrêmement 
rapide  du  panier  autour  de  son  axe.  Les  pièces  sont 
projetées  contre  la  paroi  où  elles  restent  appliquées 
fortement,  tandis  que  les  gouttelettes  passent  à  l'exté- 
rieur. On  construit  actuellement  un  grand  nombre 
d'essoreuses  de  différents  systèmes,  dans  lesquelles 
la  commande  mécanique  de  la  rotation  du  panier  est 
assurée  soit  directement  par  une  petite  machine  à 
vapeur  fixée  sur  le  bâti  (fîg.  67),  soit  par  courroie 
reliéeaux  transmissions  de  l'usine,  soit  par  turbine 
hydraulique  ou  dynamo  faisant  corps  avec  l'arbre 
portant  le  panier  essoreur,  —  ces  derniers  modèles 
ne  sont  d'ailleurs  que  peu  ou  pas  employés  en  blan- 
chisserie. —  Les  essoreuses  centrifuges  diffèrent,  en 
outre,  par  la  façon  dont  l'arbre  central  est  fixé  sur 
le  bâti  :  dans  les  installations  modernes,  l'on  pré- 
fère généralement  aux  modèles  à  arcade  supérieure 
(fig.   07)  les  essoreuses  à  commande  en  dessous 


FiGiiŒ  67.  —  Essoreuse  automotrice  à  arcade. 

[Vig,  68)  où  le  panier  est  en  porte  à  faux;  charge  et 
vidange  se  font  plus  commodément,  aucune  pièce 
métallique  ne  gênant  les  ouvriers  et  ne  risquant  de 
tacher  le  linge. 

Le  linge  essoré  est  ensuite  séché  soit  par  «  éten- 
dage  »  dans  des  séchoirs  à  l'air  libre  ou  à  chauffage 
par  calorifère,  avec  tubes  radiateurs  à  vapeur;  soità 
l'aide  de  machines  spéciales,  ce  dernier  mode  ten- 
dant à  se  généraliser.  Dans  le  séchage  à  la  machine, 
en  effet,  non  seulement  l'opération  est  instantanée 
—  tandis  qu'elle  dure  un  certain  temps  même  si  Ton 
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emploie  les  séchoirs  à  vapeur  —  et  nous  avons  vu 
que  cet  avantage  était  très  important  au  point  de  } 
vue  industriel — ;  mais  il  y  a  en  môme  tempsséchage 
et  repassage,  et  mêine,  dans  quelques  machines  per- 
fectionnées, le  pliage  est  assuré.  Et  le  linge  sortant 
de  ressoreuse,déposé  à  Feutrée  de  la  repasseuse  mé- 
canique, ressort  quelques  secondes  après  glacé  et 
plié  à  l'extrémité  opposée. 

Les  machines  à  repasser,  dont  il  existe  une  grande 
variété  de  modèles,  peuvent,  en  général,  être  ratta- 
chées à  trois  types  différents,  selon  que  la  paroi 
polie  et  chauffée  au .  contact  de  laquelle  le  linge 
prend  son  aspect  caractéristique  est  en  forme  de 
plaque,  de  cuvette  arrondie  ou  de  cylindre.  Dans 
tous  les  cas,  le  chauffage  est  assuré  par  injection,  à 


généralement  employés  est  formé  d'une  cuvette  sur- 
montée d'un  rouleau  ;  pour  doubler,  tripler...  la 
production,  on  ajoute  sur  le  même  bâti,  un,  deux 
ou  trois  cuvettes  et  cylindres,  de  façon  à  ce  que  le 
linge,  au  sortir  d'un  premier  traitement,  en  subisse 
immédiatement  un  second  ;  on  peut  alors  augmenter 
proportionnellement  la  vitesse  des  rouleaux,  et  par 
9uitelaquantitédelingerepassédans  le  même  temps. 
Dans  les  machines  à  grand  travail  destinées  au 
repassage  du  linge  plat, tel  que  draps,  serviettes,  etc., 
on  substitue  souvent  aux  cuvettes  des  cylindres 
métalliques  chauffés  par  injection  de  vapeur,  les 
pièces  à  repasser  sont  dans  ce  cas  appliquées  sur 
la  paroi  cylindrique  par  plusieurs  petits  rouleaux 
extérieurs'  Quant  aux  appareils  h  plaque  chauffée 


Fi<;l'!;iî  68    —  Essoreiise-touiiie  commandée  par  couin»ic. 


l'intérieur  de  la  pièce  creuse,  de  vapeur  ou  de  gaz 
chauds  d'un  foyer  à  charbon  ou  d'un  brûleur  à  gaz, 
et  la  pression  est  exercée  par  un  ou  plusieurs  rou- 
leaux métalliques  sur  lesquels  se  déroule  une  cour- 
roie de  feutre,  ou  qui  sont  simplement  garnis  de 
drap.  L'effet  est  analogue  à  celui  produit  lors  du 
repassage  à  la  main;  les  conditions  dans  lesquelles 
il  est  produit  diffèrent  seules  :  l'action  est  exercée, 
non  sur  la  seule  surface  très  limitée  du  fer,  mais 
sur  toute  la  longueur  de  l'élément  travailleur  de  la 
machine;  la  pression  sous  l'influence  de  laquelle  le 
linge  est  poli  ne  dépend  pas  de  la  force  de  l'ouvrière, 
mais  est  réglable  à  volonté;  enfin,  les  opérations 
sont  continues,  ce  qui  multiplie  le  rendement  en 
travail. 

Selon  les  constructeurs,  la  nature  du  linge  à 
traiter,  le  rendement  à  obtenir,  les  machines  à  re- 
passer se  composent  d'un  ou  de  plusieurs  éléments 
d'une  ou  d'autre  sorte.  L'un  des  modèles  les  plus 


(souvent  par  un  petit  brûleur  ù  gaz  plutôt  que  par 
injection  de  vapeur),  ils  sont,  pour  la  plupart,  de  pe- 
tites dimensions  et  construits  spécialement  pour  le 
repassage  des  cols,  manchettes  et  objets  analogues. 

Les  sécheuses-repasseuses  à  grand  travail  peu- 
vent traiter  jusqu'à  plusieurs  milliers  de  serviettes 
à  l'heure,  et  comme  il  faudrait  alors  une  armée 
d'ouvrières  pour  servir  une  seule  de  ces  machines, 
on  doit  leur  adjoindre  des  appareils  spéciaux  pour 
le  pliage  des  pièces  au  furet  à  mesure  de  leur  sortie 
des  cylindres  repasseurs. 

Les  machines  à  plier  sont  analogues  en  principe 
aux  appareils  employés  en  imprimerie  pour  la 
transformation  en  cahiers  des  feuilles  sortant  des 
presses  :  les  plis  sont  faits  par  des  couteaux  métal- 
liques s'abaissantsur  une  table  fendue  où  est  placée 
la  pièce  à  plier. 

Tous  ces  appareils,  par  cela  même  qu'ils  sont  très 
perfectionnés,  ne  peuvent  le  plus  souvent  convenir 
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que  pour  un  seul  travail  étroitement  spécialisé  : 
Ton  conçoit  que  Ton  ne  puisse  employer  une  même 
Bêcheuse- repasseuse-plieuse  pour  des  serviettes  et 
pour  des  draps  par  exemple  :  il  existe  des  machines 
:spéciales  à  repasser  les  faux-cols  et  manchettes 
(Og.  69),  les  plastrons,  voire  à  courber  les  bouts  de 
cols  dits  «  cassés  ».  Aussi  l'emploi  de  la  plupart  des 
machines  à  repasser  les  plus  perfectionnées  est-il 
restreint  aux  véritables  usines  de  blanchissage. 

Les  essais  du  D'  Ferrier  (i)  ont  montré  que  le 
repassage  exerçait  une  influence  très  nette,  au 
point  de  vue  de  la  stérilisation  du  linge.  Comme  il 
put  s'en  rendre  compte  en  interposant  des  poudres 


FCdia^ 


Figure  69.  —  Machine  à  repasser  les  faux-cols  et  manchettes. 


de  fusibilité  différentes  entre  le  linge  et  le  fer  à  re^ 
passer,  la  température  atteignant  135  à  ioC  C.  pro- 
voque la  vaporisation  instantanée  de  l'humidité  des 
fibres  et  la  destruction  immédiate  de  tous  les  germes 
pathogènes.  On  voit  qu'en  pratique,  à  l'action  stéri- 
lisante des  lessives  sodiques  chaudes,  s'ajoute 
celle  du  repassage;  il  n'y  a'  aucun  danger  à  crain- 
dre du  fait  du  mélange,  avant  blanchissage,  de  linge 
sain  avec  celui  de  personnes  malades. 

Avant  d'être  repassé,  le  lînge  dit  «  empesé  »  doit 
subir  un  apprêt  spécial,  sorte  d'encollage  ayant  pour 
but  de  donner  à  l'état  sec  une  raideur  convenable 
au  tissu.  L'empois  d'amidon  est  toujours  la  base 
de  tous  les  mélanges  employés  pour  l'empesage  du 

'ue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire ^{901. 


linge;  on  l'additionne  le  plus  souvent  de  produits 
qui  facilitent  le  glissement  des  parois  métallicmes 
chaudes  et  augmentent  le  brillant  des  surfaces  re- 
passées  :  stéarine,  spermaceti,  borax,  gélatine,  elc 
Imprégné  d'empois  par  agitation  dans  des  sortes  de 
petites  barattes,  le  linge  est  repassé  commeàThabU 
tude,  mais  sous  forte  pression. 

Au  cours  de  ces  dernières  années,  on  a  fait  bre- 
veter, —  et  certains  de  ces  brevets  sont  actuellement 
exploités  avec  succès  —  un  certain  nombre  d'apprêts 
spéciaux  imperméables,  s'appliquant  aux  cols  et 
plastrons  :  ces  objets  apprêtés  et  repassés  de  façon 
à  présenter  le  maximum  de  raideur  sont  traités  par 
une  solution  de'pyroxyle,  de  celluloïd,  ou  de 

I  matières  analogues  dans  l'alcooi-éther,  Ta- 
cétate  d'amyle,  elc...  Après  évaporation  du 
solvant,  cols  et  manchettes,  ainsi  recouverts 
d'une  pellicule  imperméable,  non  seulement 
se  salissent  très  peu  à  l'usage  (la  sueur,  la 
crasse  ne  les  pouvant  pénétrer),  mais  il  est 
facile  à  chacun  de  les  nettoyer  en  frottant 
avec  un  peu  d'eau  de  savon.  Cet  apprêt  est 
d'ailleurs  appliqué  uniquement  dans  quel- 
ques blanchisseries  à  neuf  de  fabriques  de 
faux-cols  et  non  —  pour  cause  —  par  les 
blanchisseurs,  auxquels  l'emploi  généra. 
Usé  de  ce  nouveau  linge  ferait  le  plus  grand 
tort. 

Les  Préjugés  sur  le  Blanchissage  industriel. 

C'est  un  préjugé,  généralement  répan- 
du, que,  si  l'évolution  des  industries  mo- 
dernes a  pour  conséquence  un  abaissement 
notable  du  prix  de  revient  des  matières  trai- 
tées ou  fabriquées,  l'avantage  est  acquis  au 
détriment  de  la  qualité.  En  ce  qui  cooceroe 
la  blanchisserie,  on  doit,  se  rendant  à  l'éri- 
dence,  reconnaître  que  les  nouveaux  procé- 
dés sont  incontestablement  supérieurs  aux  métho- 
des anciennes,  tant  sous  le  rapport  de  l'hygiène  que 
sous  celui  du  prix  de  revient,  notablement  plus  éco- 
nomique :  nous  avons  eu  maintes  fois  à  le  constater 
au  cours  de  notre  étude.  Mais,  par  contre,  au  dire 
de  la  plupart  des  ménagères  et  des  maîtresses  de 
maison,  l'emploi  des  procédés  industriels  de  blan- 
chissage aurait  le  gi*and  inconvénient  de  provoquer 
une  altération  rapide  de  ce  même  linge,  qui  pouvait 
autrefois  subir  sans  dommage  un  nombre  beau- 
coup plus  grand  de  blanchissages.  Il  nous  suffira  de 
quelques  simples  observations  pour  rectifier  les  opi- 
nions ainsi  généralement  admises  sans  preuve,  et 
qu'aucun  raisonnement  ne  saurait  justifier. 

Dans  les  villes,  autrefois,  comme  dans  les  campa- 
gnes  aujourd'hui,  on  avait  généralement  beaucoup 
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de  linge;  les  armoires  bondées  de  piles  odorantes  et 
régulières  sont  là  encore  un  luxe  indispensable  aux 
maltresses  de  maison  ;  on  n'y  fait  «  la  lessive  »  — 
ce  qui  est  toute  une  importante  affaire  —  que  deux 
00  trois  fois  Tan.  Dans  les  villes»  au  contraire,  la 
plupart  des  habitants  se  contentent  le  plus  sou- 
vent, ce  qui  est  évidemment  plus  pratique,  de  la 
quantité  indispensable  de  linge  ;  et,  comme  la  blan- 
chisseuse passe  chaque  semaine,  quelques  paires 
suffisent  là  où  Ton  emploie  quelques  douzaines  à  la 
campagne.  Dans  ce3  conditions,  le  mouchoir  lavé 
auDuellement  deux  fois  en  province,  est  donné  pen* 
dont  ce  temps  vingt  fois  à  la  blanchisseuse  pari- 
sienne :  on  conçoit  sans  p»ine  qu'il  dure  bien  moins 
longtemps  !  Mais  il  est  évidemment  ridicule  de  con- 
clure que  le  linge  est  bien  plus  «  abimé  »  dans  un 
cas  que  dans  Tautre  :  c'est  cependant  ce  que  Ton 
fait  souvent. 

On  peut  cependant  —  toutes  choses  égales  d'ail» 
leurs  —  remarquer  quelquefois  une  différence  nette- 
ment constatée,  qui  semble  prouver  Tavaptage 
des  procédés  ménagers  :  souvent,  même  alors, l'effet 
est  à  tort  exclusivement  attribué  au  blanchissage. 
Si,  par  exemple,  on  emploie  dans  les  blanchisseries 
urbaines  des  lessives  trop  concentrées  ou  des  ma- 
chines à  laver  tournant  trop  vite,  c'est  que  le  linge 
à  traiter  est  chargé  à  l'extrême  de  crasse  et  d'impu- 
retés; en  pratique,  on  est  même  assez  souvent 
obligé  de  réunir  à  part  certains  lots,  pour  leur  faire 
subir  des  traitements  énergiques  indispensables 
que  le  blanchisseur  se  fût  sans  cela  bien  gardé  de 
pratiquer;  cela  l'oblige  à  une  plus  grande  dépense 
de  réactifs.  Tandis  que,  en  effet,  à  la  campagne  on 
salit  moins,  et,  dans  les  classes  populaires,  on 
change  peut-être  plus  souvent  de  linge  blanchi  à  la 
maison  sans  frais  apparents,  dans  les  villes,  les  fu- 
mé^ d'usines,  les  poussières  ambiantes  soulevées 
constamment  par  les  autos  et  véhicules  divers,  le 
travail  dans  les  ateliers  de  mécanique,  etc..  d'une 
part,  et  de  l'autre  les  frais  appréciables  de  blanchis- 
sage, font  que  le  linge  arrivant  à  la  blanchisserie 
est  quelquefois  d'une  malpropreté  dont  on  peut  dif- 
Gcilement  se  faire  idée  sans  avoir  de  visu  constaté 
le  fait.  Pour  rendre  à  la  clientèle  un  tel  linge  par- 
faitement blanc  —  ce  qui  d'ailleurs  est  impérieuse- 
ment exigé  —  force  est  de  mettre  en  œuvre  des 
moyens  énergiques;  c'est  au  détriment  de  la  soli- 
dité des  libres  du  tissu. 

Le  linge  moderne  résiste  d'autant  moins  bien  à 
ces  traitements  qu'il  est  maintenant  de  solidité 
moindre,  par  suite  du  blanchiment  des  toiles  aux 
peroxydes  alcalins,  à  l'eau  oxygénée  et  aux  divers 
a^nts  remplaçant  Tétandage  «sur  pré  »,  exclusi ve- 
ndent employé  autrefois;  le  blanchiment  dit  «  parfait  » 
fait  parfois  perdreaux  toiles  de  chanvre  ou  de  lin  la 


moitié  de  leur  solidité.  Il  faut  évideomient  faire  en* 
trer  en  ligne  cette  différence  dans  toute  comparai* 
son  entre  procédés  de  blanchissage  anciens  et  mo- 
dernes, voire  entre  rapprochement  de  ce  qui  se 
passe  actuellement  à  la  ville  et  à  la  campagne  ;  on 
emploie  peut-être  là  du  linge  généralement  moins 
fin  et  surtout  des  toiles  écrues  ou  crémées  très  peu 
altérées  lors  du  semi-blanchiment. 

Autre  fait  :  à  la  campagne,  sitôt  quitté,  le  linge 
sali  est  parfaitement  séché  par  étendage  à  l'air 
avant  d'être  empilé.  11  peut  alors  être  conservé  plu- 
sieurs mois  S9I1S  production  de  fermentations,  de 
moisissures,  comme  permet  de  s'en  rendre  compte 
son  odeur  presque  imperceptible.  Dans  les  villes, 
au  contraire,  faute  de  place, le  linge  usagé  est  de  suite 
empilé  dans  des  coffres,  où,  sous  l'inûuence  de  l'hu- 
midité et  du  manque  d'aération,  il  y  a  prolifération 
de  nombreux  xnicroorganismei,  ce  qui  altère  les 
fibres  beaucoup  plus  que  Ton  ne  croit  générale- 
ment. 

Il  est  enfin  une  dernière  cause  d'altération  des 
tissus  soumis  au  blanchissage,  et  peut-être  la  prin- 
cipale :  le  repassage  et  surtout  le  glaçage  du  linge 
exercé  sous  une  trop  forte  pression.  Pour  obtenir  du 
linge  de  plus  brillante  apparence,  certains  blanchis- 
seurs sans  scrupules  font  subir  dans  les  machines  à 
repasser  un  laminage  intense,  qui  écrase  et  coupe  les 
fils.  Ce  leur  est  d'autant  plus  facile  qu'il  suffit  pour 
cela  de  régler  par  quelques  tours  de  volants  la  posi- 
tion des  cylindres  de  pression  des  repasseuses  mé- 
caniques. Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  cette 
rouerie  commerciale  est  si  bien  indépendante  de 
l'emploi  des  procédés  perfectionnés  de  la  blanchis- 
serie moderne,  que  l'on  déplorait  déjà,  au  milieu  de 
l'avant-dernier  siècle,  la  mode  dujinge  lustré.  «  Il  y 
a  des  toiles  que  Ton  fait  passer  au  mailloir,  c'est-à- 
dire  que  Ton  bal  sur  une  pierre  avec  des  maillets 
de  bois,  pour  en  aplatir  les  fils  et  leur  donner  une 
belle  apparence;  mais  c'est  une  charlatanerie...,et 
cette  opération  use  plus  les  toiles  que  le  feraient 
deux  ans  de  service  »,  écrivait  en  1751  un  des  colla- 
borateurs spécialistes  de  Diderot  (1). 

Comme  c'est  le  cas  pour  beaucoup  de  procédés 
industriels  modernes,  on  volt  que  les  méthodes 
employées  à  l'usine  pour  le  blanchissage  du  linge  ne 
méritent  pas  les  critiques  qu'on  leur  adresse  trop 
souvent.  Non  seulement  de  tels  reproches  sont  exa- 
gérés, mais  on  les  doit  attribuer  à  diverses  circons- 
tances qui  ne  sont  pas  en  relation  directe  avec  l'évo- 
lution industrielle.  De  ce  que  l'on  dispose  maintenant 
de  moyens  nouveaux  pour  répondre  à  toutes  les 
exigences  d'un  public  de  jour  en  jour  plus  difficile, 
désireux  à  la  fois  d'extrême  bon  marché  et  de  luxe 


(1)  Encyclopédie  Méthodique.. .y  1751. 
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extrême,  ne  concluons  pas  que  produits  et  procédés 
industriels  modernes  valent  moins  que  ceux  d'autre- 
fois. Partout  il  y  eut  progrès,  et  s'il  existe  des  pro- 
duits fraudés  nuisibles,  des  applications  médiocres, 
on  peut  aussi  employer  des  méthodes  infiniment 
supérieures  à  celles  d'autrefois,  on  peut  fabriquer 
des  produits  nouveaux  dont  les  précieuses  propriétés 
étaient  inconnues  naguère. 

C'est  au  public  à  mieux  se  rendre  compte  des 
choses  qu'il  critique  inconsidérément;  trop  souvent 
c'est  le  consommateur  qui,  par  ses  exigences,  ses 
préférences  injustifiées,  provoque  à  son  insu  des  pra- 
tiques industrielles  condamnables.  N'en  doutons 
pas,  la  transformation  des  arls  d'autrefois  en  de 
puissantes  industries  est  dans  l'ordre  logique  des 
choses;  elle  répond  à  un  progrès  indispensable,  à 
une  nécessité  de  l'évolution.  11  est  impardonnable  de 
témoigner  à  ce  progrès  une  hostilité  que  rien  ne  jus- 
tifie, et  qui  peut  parfois  entraver  le  développement 
de  techniques  nouvelles,  pour  le  plus  grand  dom- 
mage de  l'intérêt  de  tous  et  de  chacun. 

A.  ClIAPLET. 


LE  SAVOYARD 


Les  Savoyards  (1),  sont  fiers  d'être  Français;  ils 
sont  fiers  aussi  de  garder,  dans  la  grande  famille  à 
laquelle  ils  appartiennent, leurindividualitéethnique. 
Ils  croient  être  un  petit  peuple,  ayant  son  origine 
très  pure,  ses  mœurs,  ses  coutumes  :  les  Savoyards 
sont  des  personnes  indépendantes.  C'est  une  illusion 
que  les  faits  suffisent  à  faire  disparaître.  Il  y  a  unité 
morale  et  traditionnelle,  il  n'y  a  jamais  unité  de 
naissance.  Il  est  impossible  avec  les  données  que 
nous  possédons  de  croire  qu'il  existe  dans  un  pays 
une  race  ayant  la  majorité,  et  pouvant  se  dire  la 
maîtresse  primitive  du  sol  qu'elle  hahile. 

Le  Peuplement  de  la  Savoie. 

La  Savoie,  qui  part  de  Saint-Gingolf  et  finit  à  la 
frontière  de  l'Isère,  est  un  pays  très  montagneux. 
Il  est  couvert  par  les  grandes  Alpes  et  leurs  très 
longues  et  très  sinueuses  ramifications.  Comme  sa 
voisine  la  Suisse,  elle  ne  présente  aucune  des  condi- 


(1)  Bibliographie .  —  Travaux  très  nombreux  dans  les  re- 
cueils français  et  suisses.  Hovblacque.  Le  crâne  savoyard, 
{Bull,  soc.  anthrop.y  Paris,  1877.)  —  Pittard,  Note  sur  l'ethno- 
logie de  la  Savoie  et  de  la  Haute-Savoie,  {Globe,  t.  XXXIX.) 
—  Nombreux  mémoires  et  ouvrages  du  même  auteur.  J.  Car- 
RiT.  Etude  sur  les  Savoy ai^ds,  1899.  —  Leroux,  Hevil,  Cor- 
CBLLB.  La  Savoie  (Paris,.  Masson),  pour  la  bibliog.  générale. 


tions  essentielles  pour  donner  abri  à  une  peuplade, 
lui  permettre  de  se  défendre  contre  les  invasions, 
fréquentes  autrefois,  contre  l'infiltration  des  no- 
mades en  quête  d'établissement. 

La  Savoie  est  avant  tout  un  lieu  depassage,  c'est 
un  carrefour  de  grandes  routes  internationales,  où 
depuis  les  premiers  âges  du  monde  passèrent  des 
hommes  venus  des  quatre  coins  de  l'horizon.  Les 
ducs  de  Savoie  étaient,  disaient-ils,  les  portiers  det 
Alpes.  Les  anciens  historiens  locaux,  pour  bien 
marquer  ce  qu'il  y  avait  de  complexe  dans  la  forma- 
tion du  pays,  intitulaient  leurs  livres  histoire^des 
Savoies,  Et  ils  avaient  raison  sans  trop  le  savoir. 
Pendant  la  longue  période  des  guerres  d'Italie,  il  y 
eut,  à  travers  les  grandes  vallées  de  la  Tarentaise  et 
de  la  Maurienne,  des  passages  incessants  non  seu- 
lement de  gens  de  guerre,  mais  d'artisans  qui  al- 
laient d'un  pays  à  l'autre.  Les  ouvriers  de  la  soie 
venus  de  Milan  gagnaient  Lyon  ou  Tours,  les  dentel- 
lières de  Venise  ou  leurs  maîtres  allaient  en  Haule- 
Loîre.  Les  peintres  venaient  aussi  chez  nous  :  ils 
étaient  pauvres,  s'arrêtaient  en  cours  de  roule  pour 
se  procurer  un  peu  d'argent^ils  illustraient  de  fres- 
ques, enrichissaient  de  tableaux  de  petites  églises 
de  la  vallée  de  l'Arc  et  de  l'Isère,  ils  partaient  en- 
suite avec  un  petit  pécule.  Quelques-uns  restaient 
et  fondaient  une  famille.  On  a  retrouvé  les  œuvres 
de  ces  artistes  de  passage  ;  beaucoup  ont  été  vendues, 
quelques-unes  ont  été  conservées  dans  la  province, 
petits  chefs-d'œuvre  ignorés,  peut-être  d'auteurs 
illustres.  Des  ouvriers,  Venus  du  Piémont, passaient 
par  le  Petit-Saint-Bernard  et  le  Mont-Cenis  :  on  les 
comptait  chaque  année  par  plusieurs  dizaines  de 
mille.  Consultez  les  registres  d'état  civil,  vous  verrez 
que  beaucoup  d'entre  eux  s'arrêtaient  dans  les  nom- 
breux villages  qui  fe'étagent  sur  les  plateaux  de  la  Ta- 
rentaise et  de  la  Maurienne,  y  fondaient  une  famille 
et  s'adaptaient  ainsi  à  la  vie  de  la  province. 

La  physionomie  générale  de  ceux  qui  habitent  les 
vallées  de  passage  a  gardé  de  l'alluvion  d'Italie  (Li- 
gurie,  Toscane)  une  allure  particulière.  Telle  fenune 
de  Tarentaise  ressemble^  une  Florentine,  voire  aune 
Napolitaine  (expédition  de  Charles  VIII),  avec  un 
profil  très  fin,  un  teint  mat.  Il  y  a  parenté  pourles 
costumes  qui  disparaissent  hélas  devant  l'uniformité 
de  la  mode  de  Paris.  A  Gênes,  à  Rome,  dans  la  Tos- 
cane, on  trouve  les  mêmes  dispositions  d'étoffes, 
les  mêmes  couleurs,  les  mêmes  bijoux  qu'à  Aime, 
à  Moutiers,  à  Lanslebourg.  Les  étoffes  employées 
sont  de  couleurs  vives,  bleue,  rouge,  verte,  noire. 
Des  foulards  de  soie  sont  enroulés  autour  de  la  télé, 
même  mode  chez  les  «  contadines  »  ou  paysannes 
d'au-delà  des  Alpes.  Le  passage  des  Français  au 
xvi®  siècle  a  laissé  en  Tarentaise  une  mode  curieuse 
et  persistante.  Les  femmes  sont  coiffées  de  la  fron- 
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tière  qui  offre  une  grande  analogie  avec  celle  que 
portait  Marie  Stuart  à  la  cour  de  France.  Elle  se 
compose  d'une  armature  rigide  qui  enserre  la  tète, 
avance  sur  le  front  et  les  tempes,  sous  forme  de  trois 
pointes  aiguës.  Cette  frontière  est  enrichie  de  velours 
noir,  de  satin  blanc,  de  dentelles  d'or  et  d'argent. 

Les  Arabes,  les  Sarrazins,  comme  on  dit  en  Savoie, 
après  leurs  défaites,  soit  à  Poitiers,  soit  ailleurs,  se 
sont  réfugiés  dans  les  vallées  des  Alpes,  les  plus 
inaccessibles,  ils  ont  laissé  le  souvenir  de  leur  type. 
Dans  les  Bauges,  on  cite  le  village  de  Jarsy  comme 
sarrazin.  Dans  les  Arves,  la  population  a  un  carac- 
tère analogue.  Le  patois  renferme  nombre  de  mots 
d'origine  asiatique  :  lorsque  les  Turcos  de  l'armée 
d'Italie  de  1859  passèrent  dans  ce  pays,  ils  se  firent 
très  bien  comprendre  par  les  indigènes.  Le  costume 
a  gardé  aussi  une  originalité  spéciale.  A  Saint-Co- 
lumban  des  Villars,  aux  Arves,  vous  trouverez  des 
dispositifs  analogues  à  ceux  d'Algérie  ou  d'Egypte. 
Aux  Villars,  les  femmes  portent  à  la  ceinture  un 
petit  nécessaire  en  drap  rouge  et  bleu,  qui,  par  les 
dessins  dont  il  est  recouvert,  rappelle  l'ornementation 
arabe. 

La  Race. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'il  existe  une  race  savoyarde: 
je  prends  deux  vallées  célèbres  :  celle  de  Chamonix  a 
été  inondée  d'AUamans,  dont  on  retrouve  les  noms 
dans  les  anciens  états  civils.  Le  Faucigny  (Bonneville, 
Sallanches,  Sain t-Ger vais),  a  été  la  propriété  des 
Centrons,  qu'Auguste  n'a  pu  dominer^  et  qui  ne  sont, 
d'après  les  hypothèses  les  plus  probables,  que  des 
Etrusques.  Les  Romains  étaient  en  grand  nombre 
dans  les  régions  riches  et  bien  ensoleillées.  Les  Bur- 
gondes  ont  été  très  nombreux  partout,  si  Ton  prend 
comme  témoin  leurs  cimetières. 

Malgré  celte  diversité  de  couchas  de  population 
les  Savoyards  appartiennent  au  type  brachycéphale. 
Des  mensurations  très  rigoureuses  ont  été  faites,  et 
toutes  ont  indiqué  le  même  indice  céphalique.  Dans 
les  conseils  de  revision,  on  a  noté,  dit  le  D»*  Carret, 
un  indice  céphalique  moyen  de  89  :  dans  certaines 
communes,  il  est  allé  jusqu'à  90.  Il  a  même  ren- 
contré trois  conscrits,  chez  lesquels  l'indice  cépha- 
lique atteint  ou  dépasse  100.  M.  Pittard,  de  l'Uni- 
versité de  Genève,  arrive  après  études  nombreuses, 
soit  en  Savoie,  soit  dans  la  Suisse  romande  (Vaud, 
Valais),  à  des  conclusions  presque  identiques. 

Ce  fait  s'explique  par  la  facilité  qu'ont  eue  les  au- 
tochtones, ou  si  l'on  aime  mieux  les  premiers  Sa- 
voyards, à  sauvegarder  leur  type  primitif.  Quand 
l'invasion  faisait  rage  dans  les  vallées  fertiles,  ils  se 
réfugiaient  dans  les  hautes  vallées  faciles  à  défen- 
dre, avec  de  simples  murs  de  pierres  sèches  qu'on 
rencontre  encore  en  beaucoup  d'endroits.  U  n'y  avait 


aucun  croisement  avec  les  nouveaux  venus,  les 
alliances  avaient  lieu  entre  individus  de  même  ori- 
gine. Lorsque  le  péril  était  passé,  les  Savoyards  r^ 
descendaient  peu  à  peu  dans  le  pays  riche;  vaincus, 
ils  absorbaient  peu  à  peu  la  race  victorieuse  et  lui 
imposait  sa  loi,  loi  fatale.  Au  point  de  vue  ethnique, 
l'envahisseur  n'impose  jamais  une  domination  du- 
rable. 

C'est  ainsi  que  les  Romains,  conquérants  de 
l'Allobrogie,*  ont  disparu  après  avoir  colonisé  le 
pays  et  envoyé  beaucoup  de  résidents.  Les  Bur- 
gondes,  grands  dolichocéphales  avec  indice  cépha- 
lique de  75  eùviron,  ont  dominé  la  Savoie  :  leurs  cime- 
tières se  retrouvent  très  nombreux  dans  la  Savoie 
propre,  l'Albanais,  le  Genevois.  Ils  ont  disparu  sans 
laisser  trace  dans  la  région  conquise.  Ils  étaient 
blonds  :  les  cheveux  châtains  ou  bruns  sont  en 
Savoie  la  note  dominante.  Comme  taille,  allure, 
physionomie,  le  Savoyard  se  rapproche  du  Breton, 
ou  mieux  de  l'Auvergnat. 

Le  signalement  général  de  son  crâne  (V.  Pittard 
et  Le  Roux)  :  «  Le  crâne  savoyard,  quel  que  soit  le 
côté  sous  lequel  on  le  regarde,  apparaît  nettement 
globuleux;  une  forte  brachycéphalie  est  caractéris- 
tique. Les  bosses  frontales  sont  très  développées,  les 
os  nasaux  sont  peu  saillants,  et  le  nez  est  comme 
implanté  dans  une  dépression  au  milieu  de  la  face 
qui  est  généralement  aplatie.  Vue  de  profil,  la  chute 
de  l'arrière-crâne  est  très  brusque;  dans  certains 
cas,  le  crâne  semble  comme  tronqué  en  arrière.  Les 
orbites  sont  très  arrondies.  »  D'où  il  faut  conclure 
que  le  type  primitif  est  toujours  le  dominateur,  et 
que  l'immigrant,  même  nombreux,  est  obligé  d'évo- 
luer dans  le  sens  de  la  race  qui,  la  première,  a 
occupé  la  région. 

Caractère  moral. 

Les  origines  d'un  peuple  ont  sans  doute  une  in- 
fluence sur  son  caractère  et  sa  moralité.  Pour  le 
Savoyard,  c'est  de  toute  évidence  :  il  est  venu  de  tous 
les  coins  du  monde  connu,  il  a  dû  défendre  la  terre 
qu'il  avait  conquise  et  mise  en  valeur  contre  des 
nouveaux  venus,  et  cette  terre  pouvait  à  peine  le 
nourrir,  lui  et  sa  descendance  nombreuse.  Il  a  pris 
ainsi  l'iiabitude  de  tenir  au  sol  qu'il  avait  si  durement 
conquis,  et  d'aller  demander  ailleurs  les  ressources 
qu'il  ne  trouvait  pas  dans  son  petit  champ  caillou- 
teux. De  là,  cette  très  vive  tendance  à  rémigration. 
Cette  émigration  a  toujours  été  très  active  :  une  des 
premières  évaluations  (1790)  indique  30.000  Sa- 
voyards vivant  à  l'étranger,  la  colonie  la  plus  con- 
sidérable se  trouve  à  Paris;  cela  donnait  78  p.  1.000 
de  la  population  de  la  province,  qui  était  à  peine  de 
400.000.  En  1848,  nous  arrivons  au  chiffre  de  44.030. 
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avec  600  professeurs,  répétiteurs^  instituteurs.  C'est 
un  fait  peu  connu  :  après  rétablissement  en  France 
de  renseignement  primaire  obligatoire,  on  dut  re- 
courir, par  suite  du  manque  de  personnel  officiel, 
à  un  recrutement  extérieur;  beaucoup  de  nos  écoles 
primaires  furent  dirigées  par  des  Savoyards,  que 
les  municipalités  prenaient  à  leur  service,  auxquels 
elles  donnaient  un  traitement  fort  minime,  traite- 
ment complété  souvent  par  des  dons  en  nature, 
offerts  par  les  parents  des  élèves  :  bois,  pommes  de 
terre,  vin. 

Les  princes  de  Savoie  essayèrent  plusieurs  fois 
d'arrêter  cette  émigration  qui  privait  le  pays  de  ses 
meilleures  forces  vives.  Toutes  les  mesures  législa- 
tives furent  inutiles.  Il  ne  faut  pas  s'en  plaindre. 
Le  Savoyard  part  de  chez  lui  avec  esprit  de  retour. 
11  était  parti  léger  d'argent  :  il  revient  riche.  Dans 
les  vallées  très  pauvres  il  construit  des  maisons 
élégantes,  achète  très  chers  les  plus  misérables 
terrains  qui  arrondissent  le  petit  domaine  ancestral. 
Les  terrains  rocailleux,  à  Thones  près  Annecy,  ont 
été  payés  10.000  francs  l'hectare.  Chaque  village 
a  une  spécialité  d'émigrants:  par  exemple,  en 
Haute-Savoie,  de  Taninges  partaient  des  maçons,  les 
hirondelles  du  printemps;  ils  allaient  à  Genève  et 
ailleurs,  avaient  une  langue  mystérieuse,  lemourmé. 
En  Savoie,  ceux  de  Valloires,ou  de  la  vallée  des  Arves 
sont  colporteurs;  à  Tignes,  on  va  en  Piémont  travail- 
ler la  terre,  d'autres  villages  fournissent  des  cochers, 
des  remouleurs,  des  hommes  de  peine,  des  ramo- 
neurs. Ce  dernier  métier  disparaît  de  la  Savoie.  A 
Paris,  les  Savoyards  exercent  des  métiers  très 
divers,  arrivent  à  de  très  hautes  situations  grâce  à 
leur  esprit  d'initiative  et  d'économie.  De  grands 
magasins  leur  appartiennent,  capital  et  personnel. 

Cette  population  extérieure  de  la  Savoie  est  animée 
d'un  grand  esprit  de  solidarité  :  à  Paris,  elle  a  un 
journal  qui  la  renseigne  sur  tous  les  faits  de  la  vie 
journalière  du  pays  natal,  elle  a  des  repas  et  des 
fêtes  régulières,  des  sociétés  de  secours  mutuels, 
elle  garde  sa  nationalité,  son  provincialisme.  Partout, 
elle  garde  aussi  les  qualités  d'origine.  Le  Savoyard 
est  un  travailleur  tenace  qu'aucun  obstacle  ne  peut 
lasser:  il  ressemble  aux  plantes  des  hautes  vallées 
qui  luttent  pour  vivre  et  fleurir  contre  l'Aprelé  du 
climat,  et  l.i  rareté  de  la  terre.  L'edelweiss,  la  fleur 
des  montagnes  de  Savoie,  s'accroche  aux  rochers  et 
étale  ses  pétales  grises  à  la  limite  des  glaciers.  Le 
rhododendron  donne  ses  fleurs  rouges  au  milieu 
des  éboulis  schisteux. 

11  a  aussi  le  sens  de  la  tradition  et  le  culte  du  petit 
foyer  domestique:  revenu  chez  lui  après  ses  longs 
voyages,  il  reprend  très  vite  les  habitudes  qu'enfant 
il  avait  quittées;  il  reprend  son  patois,  son  costume, 
ses  habitudes  accueillantes.  La  Savoie  ressemble  un 


peu  à  la  Suisse  :  les  hôtels  y  sont  nombreux,  les 
touristes  y  affluent  en  été  et  en  hiver.  J.-J.  ïlousseaii, 
qui  les  a  connus,  nous  dit  en  parlant  des  Savoyards, 
dans  ses  Confessions^  «  c'est  le  meilleur  et  le  plus 
sociable  des  peuples  que  je  connaisse.  » 

J.  CORCELLE. 

Professeur  agrégé  à  l'École  d'enseignement  supérieur 

de  Chambéry. 


NOTES  ET  ACTUAUTÉS 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  Yariation  des  latitudes.  —  Comme  il  a  coutume 
de  le  faire,  depuis  rorganisation  internationale  des  ob- 
gervations  concernant  les  variations  de  la  latitude,  M.  le 
professeur  Albrecht  vient  de  donner  (1)  les  résultats 
provisoires  déduits  des  déterminations  obtenues  aux 
stations  de  l'hémisphère  boréal,  dans  l'intervalle  1908 
à  1910. 

Ces  stations,  situées  presque  exactement  sur  le  môme 
cercle  de  latitude  39o.8'.  sont  les  suivantes  :  Mizusawa 
(Japon);  Tschardjui  (Russie  d'Asie);  Carloforte  (Italie); 
Gaithersburg  (Maryland);  Cincinnati  (Ohio);  Ukiah 
(Californie). 

Relativement  à  la  station  de  Tschardjui,  les  données 
se  rapportent  à  l'ancien  Observatoire,  car  la  nouvelle 
installation  érigée  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Amu- 
Darja  n'a  commencé  à  fonctionner  que  dans  la  seconde 
moitié  de  1909.  Du  reste,  la  différence  de  latitude  des 
deux  stations  atteint  seulement  0'',25. 

M,  Albrecht,  dans  son  intéressant  travail,  fournil, 
pour  chaque  dixième  d'année  et  pour  chacun  des  six 
Observatoires  participants,  l'écart  de  la  latitude  obser- 
vée sur  la  latitude  moyenne. 

De  ces  écarts,  il  déduit,  pour  les  mômes  dates,  les 
quantités  x^  y,  z,  qui  se  définissent  simplement  de  la 
manière  suivante  :  la  formule  de  la  variation  des  lati- 
tudes a  pour  expression:  a:  cosx  +  ysin  > +z,  dans 
laquelle  X  désigne  la  latitude  du  lieu  d'observation  et 
où  or,  y,  représentent  les  composantes  de  la  variation 
dans  deux  directions  rectangulaires,  dont  l'une  corres- 
pond au  plan  de  longitude  zéro.  Quant  au  terme  ::,  il 
désigne  une  partie  de  la  variation,  qui  est  commune  à 
toutes  les  stations  et  qui  est  la  conséquence  d'un  dépla- 
cement du  cercle  de  gravité  de  notre  globe  vers  l'un  ou 
l'autre  pôle. 

Le  point  saillant  du  tableau  fourni  par  M.  Albrecht 
est  la  notable  augmentation  de  l'artiplitude  de  la  varia- 
tion durant  l'année  1909,  amplitude  qui  dépasse  très 
nettement  celle  des  années  précédentes.  En  outre, 
l'allure  de  la  courbe  de  variation  est  très  régulière 
dans  la  période  1907-1909.  L'orbe  décrite  par  le  pôle 
durant  cet  intervalle  est  celle  d'une  spirale  allaût  en 
s'élargissant. 

Si  l'on  examine  maintenant  la  courbe  décrite  par  le 
pôle  durant  cette  première  décade  d'observations  inter- 


(i)  Aslronomiscke  Nachrichten^  n**44i4, 
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nationales  (flg.  70^,  on  constate  principalementun  maxi- 
mum de  Tamplitude  en  1903  etun  autre  en  1909.  Il  est  aisé 
de  se  rendre  compte  que  nous  sommes  encojcfi  loin  de 
pouvoir  représenter  l'ensemble  des  variations  à  Taide 
d'une  formule  mathématique  simple. 

Les  latitudes  moyennes,  c'est-à-dire  affranchies  de 
l'influence  des  termes  en  x,  y,  z,  sont  très  concordantes 
pour  les  six  stations  comme  le  montre  le  tableau  sui- 
vant: 


ÉLECTRICITÉ  APPLIQUEE 

Llndustrie  de  Fozone.  —  Bien  que  les  propriétés 
oxydantes  de  Tozone  soient  connues  depuis  longtemps, 
il  y  a  peu  d'années  que  l'on  sait  produire  l'ozone  à  un 
état  de  concentration  qui  permette  son  usage  pratique. 
Avec  l'appareil  de  Berthelot  on  n'obtient  pas  de  con- 
centrations plus  fortes  que  deux  millièmes  de  milli- 
gramme d'ozone  par  litre  ;  le  rendement  était  à  peine 


-a; 
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1900  à   1907 


1908 


1909 


Mizusawa X  =  -H  SO-S'  3',62  3'',62  3^61 

Tchjardjui 10,66  10,69  10,70 

Carloforte 8,94  8,90  8,91 

Gaithcreburg....  13,19  13,19  13,19 

Cincinnati 19,31  19,35  19,33 

Ukiah 12,08  12,04  12,08 

D'ailleurs,  le  graphique  ci-joint, que  nous  empruntons 
à  M.  Albrecht,  donne  une  idée  nette  des  variations  du 
pôle  depuis  le  début  du  siècle.  11  fournit  les  positions 
du  pôle  boréal  pour  chaque  dixième  d'année.      G.  F. 


d'un  gramme  d'ozone  par  kilowatt-heure  en  1908.  D'a- 
près les  renseignements  foui^nis  par  i'  «  Industrie  élec- 
trique »,  M.  Otto  aurait  atteint  une  production  de 
40  grammes  par  kilowatt-heure  ;  la  Société  Siemens  et 
Halske  serait  parvenue  à  74  grammes;  enfin,  M.  Gérard 
affirme  qu'avec  ses  appareils,  la  production  régulière 
est  de  100  grammes  d'ozone  par  kilowatt-heure,  avec 
une  concentration  de  30  milligrammes  par  litre. 

L'abaissement  du  coût  de  la  fabrication  et  l'augmen- 
tation de  la  concentration  permettent  les  applications 
vraiment  industrielles  de  l'ozone. 

Des  progrès  comparables  ont  été  réalisés  dans  le  ma- 
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tériel  électrique  producteur  de  l'énergie  utilisée  dans 
.  cette  fabrication.  Les  anciens  dispositifs  nécessi- 
taient du  courant  à  fréquence  relativement  élevée,  de 
500  à  1.000  périodes,  et,  par  conséquent,  exigeaient  rem- 
ploi d'un  groupe  d'appareils  de  transformation  compre- 
nant un  moteur  et  un  générateur  à  fréquence  élevée, 
groupe  dont  le  prix  d'achat,  la  surveillance  et  Tentre- 
tien  en  rendaient  l'usage  peu  économique. 

Les  nouveaux  appareils  permettent  d'utiliser  les  fré- 
quences usuelles,  en  se  servant  de  l'énergie  empruntée 
aux  canalisations  de  distribution.  Plus  l'outillage  est  sim- 
plifié, plus  soh  fonctionnement  devient  sûr  et  pratique. 

D'après  les  données  fournies  par  M.  Gérard,  la  pro- 
duction de  l'ozone  résulterait  d'un  phénomène  photo- 
électrique, comme  le  montre  la  production  intense 
d'ozone  sous  l'action  de  la  lumière  ultra-violelte  autour 
d'un  arc  au  mercure,  dans  une  enveloppe  de  quartz 
par  exemple. 

La  quantité  d'ozone  produite  est  proportionnelle  à 
l'activité  photogénique  de  la  source.  Par  contre,  elle  est 
diminuée  par  l'élévation  de  ^température  de  l'air  ou  par 
leséchaufferaents  locaux.  Toute  température  supérieure 
à  100°  entraîne  une  décomposition  plus  ou  moins  rapide 
de  l'ozone.  La  présence  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'air  à 
ozoniser  abaisse  aussi  le  rendement. 

Sans  nous  arrêter  à  la  description  de  tous  les  ozoni- 
seurs  employés,  nous  nous  contenterons  de  les  classer 
en  deux  groupes  : 

1°  Les  appareils  utilisant  des  décharges  intermit- 
tentes, produisant  des  effluves  ou  des  aigrettes  éclatant 
entre  des  électrodes   métalliques,  peignes,  brosses,  etc. 

2<*  Les  appareils  à  effluves  émis  par  des  surfaces  sous 
forme  de  nappes  lumineuses  très  riches  en  ultra-violet. 

Ces  derniers  appareils  possèdent  le  rendement  le 
plus  élevé,  qui  est  sensiblement  le  double  de  celui  des 
appareils  à  effluves.  Dans  tous  les  cas,  on  emploie  le 
courant  alternatif  qui  permet  l'usage  commode  de  ten- 
sions élevées,  comprises  de  10.000  à  20.000  volts. 

Le  principal  usage  de  l'ozone  a  d'abord  été  la  stérili- 
sation de  l'eau  potable  à  cause  de  ses  propriétés  bacté- 
ricides. 

L'ozone  ne  présente  d*ailleurs  aucun  danger  pour  le 
consommateur. 

A  côté  d'installations  fixes,  la  société  Siemens  et 
Halske  a  établi  des  installations  mobiles  pour  la  stéri- 
lisation de  l'eau  potable. 

En  France,  les  municipalités  de  Dinard,  Gosne,  Nice, 
Cannes,  Chartres,  etc..  emploient  le  système  Otto- 
Marmier  pour  la  stérilisation  des  eaux. 

L'Ozone  permet  aussi  la  stérilisation  de  l'air,  soit 
qu'il  s'agisse  de  désinfecter  des  locaux  contaminés,  soit 
simplement  d'épurer  l'air  des  salles  publiques,  habita- 
tions, etc..  Quelques  millièmes  de  milligramme  par 
litre  permettent  d'obtenir  un  air  aussi  pur  que  celui  de 
de  la  campagne  pour  un  prix  d'ailleurs  insigniflant. 

L'ozone  peut  encore  être  employé  comme  stérilisant 
dans  les  industries  du  lait,  de  la  bière,  de  l'alcool  et  du 
vin,  ou  pour  le  blanchiment  des  textiles,  des  dentelles, 
des  plumes,  et  enfln  dans  la  fabrication  de  nombreux 
produits  organiques.  M.  J. 

CHIMIE 

La  pyridine  industrielle.  —  M.  Cl.  Berger,  ingé- 
nieur-chimiste de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris, 
étudie  dans  la  Revue  générale  de  chimie  (10  juiUet),  la 
préparation  industrielle  de  la  pyridine. 


Ce  produit,  à  odeur  pénétrante,  découvert  en  1846, 
par  Andersen,  dans  l'huile  animale  de  Dippel,  provenant 
de  la  distillation  des  os,  a  été  longtemps  sans  usage.  Il 
avait  été  pourtant  employé  en  thérapeutique,  en  parti- 
culier, contre  l'asthme. 

Depuis  quelques  années,  la  pyridine  est  devenue  on 
produit  industriel  assez  important.  Son  odeur  puis- 
sante et  particulièrement  désagréable  l'a  fait  choisir 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  pour  la  dénaturation  de 
l'alcool. 

Plus  récemment,  la  pyridine  a  été  utilisée  pour  la 
purification  dej'anthracène.  Ce  carbure,  qui  est  la  ma- 
tière première  de  la  fabrication  de  l'alizarine  et  des  in- 
danthrènes,  doit  être  débarrassé  du  fluorène,  du  chry- 
sène,  du  pyrène  et  duphénanthrène.  Alors  que  le  lavage 
à  l'essence  de  péti'ole  ne  donne  qu'un  anthracèoe  à 
50  p.lOOd'anthracène  pur,  le  lavage  àla  pyridine  permet 
d'arriver  à  une  pureté  de  82  p.  100.  La  purification  est 
achevée  par  sublimation  dans  la  vapeur. 

Actuellement  la  pyridine  est  extraite  des  huiles  lé- 
gères des  goudrons  de  houille  par  lavage  à  l'acide  sulfu- 
rique  qui  s'empare  de  cette  ba^e  très  peu  énergique. 

Les  résidus  acides  de  l'épuration  des  huiles  légères 
sont  saturés  par  l'ammoniaque  en  deux  temps. 

On  n'ajoute  tout  d'abord  que  la  moitié  environ  de  la 
quantité  d'ammoniaque  nécessaire  à  la  saturation.  Les 
phénols  se  séparent.  On  décante  et  on  achève  pa 
saturation.  On  envoie  les  liquides  dans  des  cuves,  la 
pyridine  insoluble  dans  la  solution  de  sulfate  d'ammo- 
niaque vient  surnager. 

La  pyridine  impure  d«'cantée  contient  de  l'eau  qu'on 
enlève  par  contact  avec  la  soude  caustique.  On  rectifie 
ensuite.  La  pyridine  passe  entre  110°-125<'  après  que 
l'ammoniaque  s'est  condensée  ;  le  résidu  est  formé  de 
composés  phénoliques. 

La  pyridine  commerciale  doit  être  incolore,  ne  pas 
contenir  plus  de  10  p.  100  d'eau  et  passer  àla  distilla- 
tion dans  la  proportion  de  90  p.  100,  avant  140*». 

La  pyridine  pure  bout  à  -f-  115o  et  a  une  densité  de 
0,985  à  -}- 15°.  Son  aptitude  à  se  combiner  avec  un  grand 
nombre  de  corps  a  permis  des  synthèses  intéressantes; 
avec  la  préparation  industrielle  de  ce  corps,  désormais 
organisée,  de  nouvelles  applications  sont  aujourd'hui 
possibles.  A.  R. 

CHIMIE  APPLIQUÉE 

^es  nitrates  du  Chili.  —  L'attention  est  attirée  sur 
la  situation  actuelle  des  exploitations  des  nitrates  du 
Chili,  par  le  savant  professeur  L.  de  Launay,  de  l'Ecole 
des  Mines  de  Paris  {La  Nature,  27  août). 

Depuis  plusieurs  années,  une  surproduction  a  avili 
les  cours;  les  exportations  du  Chili  pendant  plusieurs 
années  ont  dépassé  la  consommation  mondiale,  à  tel 
point  qu'en  1907,  les  stocks  atteignaient  les  deux  tiers 
de  la  consommation  d'une  année.  En  1910,  le  cours  du 
quintal  est  descendu  à  21  francs,  qui  n'est  pas  rémuné- 
rateur. D'après  M.  de  Launay,  cette  crise  tient  jusqu'ici 
encore,  moins  à  la  concurrence  des  nitrates  artificiels 
de  la  combustion  électrique  de  l'azote  de  l'air,  qu'au 
développement  exagéré  des  Sociétés  chiliennes  et  à  la 
dénonciation  de  la  «  combinacion  »  d*entente  pour  la 
limitation  de  la  production,  survenue  au  31  mars  1909. 

Pour  faire  face  à  cette  crise,  les  producteurs  de  ni- 
trates devront  de  nouveau  régler  la  production  àl'exem- 
ple  des  producteurs  de  potasse  d'Allemagne,  et,  de  plus, 
comme  eux,  pousser  au  développement  de  la  coûsom- 
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malion,  qui,  d'après  leurs  dires,  peut  être  sept  à  huit 
fois  ce  qu'elle  est. 

La  France,  par  exemple,  consomme  annuellement 
•>50.000  tonrtes  ;  sa  capacité  de  consommation  serait  donc 
de  2  millions  de  tonnes. 

La  consommation  annuelle  mondiale  étant  de  2  mil- 
lions de  tonnes  de  nitrates,  correspondant  à  280.000  t. 
d'azote,  elle  pourrait  donc  atteindre  14  à  16  millions  de 
tonnes,  mais  on  peut  se  demander  si  ce  surplus  de  con- 
sommation ne  sera  pas  progressivement  absorbé  par 
l'industrie  des  nitrates  artificiels,  dont  la  capacité  de 
production,  limitée  actuellement  à  1  million  de  tonnes, 
est  susceptible  de  s'accroître  considérablement  dans 
l'avenir,  d'autant  plus  que  les  minerais  riches,  rémuné- 
rateurs, deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Le  caliche 
exploitable  doit  contenir  au  moins  17  p.  100  de  nitrate; 
en  1885,  on  exigeait  20  p.  100. 

L'exploitation  des  nitrates  naturels  pourrait  donc 
bientôt  disparaître. 

Commencée  en  1827,  elle  à  donné  : 

1830.... 3.000  tonnes. 

1850 15.000      — 

1875 477.000       — 

1890 800.000       — 

1909 2.000.000       — 

Les  gisements  se  trouvent  sur  un  vaste  plateau  déser- 
tique situé  entre  1.000  et  1.600  mètres  d'altitude,  entre 
la  Cordiilèçe  des  Andes  et  celle  de  la  Côte.  La  région  de 
Tarapaca  (Lagunas,  etc.),  est  la  plus  importante,  puis . 
viennent  Antofagasta,  Taltal,  Toco  et  Aguas  Blancas. 

Les  couches  de  caliche  se  trouvent  à  une  profondeur 
de  1  à  3  mètres.  A  la  surface  du  sol,  on  rencontre  la 
chuca  de  sable  et  de  gypse,  puis  au-dessous  la  costrUy 
conglomérat  de  graviers  avec  ciment  de  sulfates  et  de 
chlorure  de  sodium  dont  la  base,  le  congeîo,  est  déjà  riche 
en  nitrates  ;  la  couche  de  caliche  dont  Tépaisseur  varie 
entre  0  m.  20  et  2  mètres  repose  sur  une  couche  d'argile 
:eoba)  avec  un  fond  de  roches  primitives. 

L'exploitation  consiste  à  disloquer  le  sol  très  dur  par 
des  coups  de  mine,  et  à  déblayer  pour  recueillir  la  ca- 
liche qui  est  envoyée  aux  usines  de  broyage  et  de  disso- 
lution (ofûcinas).  On  y  obtient  le  nitrate  gris  pour  en- 
grais, à  95  p.  100  de  nitrate  de  sodium,  0.6  de  sulfates 
et  2.3  d'humidité.  Des  eaux-mères,  on  extrait  Tiode. 

De  grands  perfectionnements  ont  été  apportés  dans 
celte  industrie  pour  améliorer  le  prix  de  revient.  La 
question  du  combustible  et  de  l'eau  nécessaires  aux  trai- 
tements restera  cependant  toujours  une  difîculté  pour 
celte  industrie  qui  n'est  pas  centenaire  et  qui  semble 
difficilemettt  pouvoir  le  devenir  avec  la  nouvelle  indus- 
trie des  nitrates  artiOciels.  A.  R. 

GEOLOGIE 

Le  panneau  géologique  des  Pyrénées  françaises  à 
l'Exposition  de  Bruxelles.  —  M.  Michel  Lévy,  direc- 
teur du  service  de  la  Carte  géologique  de  la  France,  a 
pensé  que,  parmi  les  travaux  récents  du  service,  les 
résultats  de  l'exploration  géologique  des  Pyrénées  mé- 
ritaient d'être  coordonnés  à  l'échelle  de  publication  de 
la  carte  géologique  à  1/80.000  et  de  figuter  ainsi  à  l'Ex- 
position de  Bruxelles. 

Les  23  feuilles  qui  composent  le  panneau  sont  l'œuvre 
de  vingt-sept  géologues  ;  elles  ont  été  levées  à  des  épo- 
ques différentes;  quelques-unes  mêmes  sont  encore  en 
minutes. 


La  difficulté  de  raccordement  a  donc  été  considéra- 
ble; car  beaucoup  de  ces  feui\les,encoreprovisoires(l),ont 
été  levées  sous  l'influence  de  préoccupations  et  d'idées 
théoriques  variées.  C'est  ainsi  que  l'on  possède,  pour  la 
feuille  de  Poix,  trois  minutes,  dues  à  trois  auteurs  diffé- 
rents et  très  différentes  les  unes  des  autres. 

M.  Léon  Bertrand  a  été  chargé  du  raccordement  et  il 
Ta  fait,  forcément  lui,  aussi,  en  s'inspirant  d'idées  théo- 
riques (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  notice  explicative  qui  accompagne 
le  panneau  (Imprimerie  Nationale  1010)  est  un  résumé 
très  succinct  et  très  clair  de  ce  que  l'on  sait  et  de  ce 
qu'il  pense  sur  la  géologie  des  Pyrénées. 

Teriiains  primaires.—  La  série  des  terrains  primaires 
est  généralement  continue.  A  la  base,  tous  les  terrains 
ontsubi  un  métamorphisme  intense  et  les  seules  distinc- 
tions possibles  sont  d'ordre  pétrographique.  Les  divers 
degrés  de  métamorphisme  se  sont  traduits  par  la  for- 
mation de  gneiss,  de  micaschistes,  ou  simplement  de 
schistes  satinés  ;  mais  ils  n'ont  aucune  relation  néces- 
saire avec  l'âge  des  couches  sédimentaires  qui  leur  ont 
donné  naissance  ;  en  efîet,  il  existe,  par  exemple  dans 
le  Massif  du  Canigou,  des  bandes  calcaires,  souvent 
transformées  en  cipolins  au  milieu  des  gneiss  que  l'on 
peut  suivre  sur  de  longues  distances  ;  elles  coupent  plus 
ou  moins  obliquement  les  diverses  zones  métamorphi- 
ques; leur  allure  permet  seule  de  se  rendre  compte  de 
la  direction  que  devaient  avoir  les  contours  stratigra- 
phiques  véritables  avant  que  le  métamorphisme  ne  les 
eût  effacés. 

Dans  la  région  périphérique  où  le  métamorphisme 
s'atténue,  on  peut  démontrer  que  ces  bandes  calcaires 
sont  d'âge  dévonien.  Cela  conduit  à  admettre  que,  dans 
la  partie  orientale  des  Pyrénées,  le  métamorphisme 
est  postérieur  au  Dévonien. 

Lors  des  importants  plissements  qui  se  sont  produits* 
à  la  fin  du  Dinantien  (carbonifère  inférieur)  dans  toutes 
les' régions  françaises,  se  manifesta  la  difTérenciation 
entre  le  futur  emplacement  des  Pyrénées  et  les  régions 
destinées  à  rester  extrapyrénéennes  (Montagne  Noire, 
massif  de  Monthoumel.)  Dans  celles-ci,  le  Stéphanien 
(carbonifère  inférieur)  est  nettement  indépendant  des 
formations  dinantiennes,  discordant  sur  les  couches 
primaires  plus  anciennes;  par  contre,  dans  les  Pyré- 
nées, les  couches  de  cet  étage  et  d'ailleurs  de  toute  la 
fin  de  l'époque  primaire  sont  concordantes  avec  les  pré- 
cédentes: la  sédimentation  marine  s'y  est  poursuivie  jus- 
'  qu'au  Permien  inférieur. 

La  persistance  du  géosynclinal  pyrénéen,  jusqu'à  cette 
époque,  en  tant  qu'aire  de  sédimentation  massive,  cons- 
titue une  des  particularités  les  plus  intéressantes  qui 
résulte  de  l'étude  géologique  des  Pyrénées. 

Les  plissements  de  la  fin  du  Primaire  correspondent 
donc,  dans  les  Pyrénées,  à  la  seconde  phase  hercynienne 
de  l'Europe  centrale  (produite  entre  le  Permien  infé- 
rieur et  le  Permien  moyen)  :  il  existe  cependant  des 
preuves  de  la  répercussion  des  mouvements  de  la  pre- 
mière phase  hercynienne  SUT  le  géosynclinal. 
Bien  longtemps   après  ce  plissement  hercynien,  au 


(i)  Dans  quelques  années,  les  levers  de  détail  sur  le  ten*ain 
seront  complètement  terminés,  et  la  part  d'interprétation  sera 
dès  lor^  réduit  au  minimun. 

(2)  On  sait  que  les  idées  théoriques  de  M.  Léon  Bertrand 
sont  très  discutées  par  M.  Léon  Garez  [qui,  en  particulier, 
n'accepte  pas  les  nappes  de  charriage  admises  par  M.  Léon 
Bertrand. 
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milieu  de  Tépoque  tertiaire,  de  nouveaux  mouvements 
orogéniques  se  produisirent (p/i«  pyrénéen8,)En  général, 
la  direction  en  plan  des  plis  qui  en  résultent  ne  diffère 
pas  trop  de  celle  des  anciens  plis  ;  dans  ce  cas,  ceux-ci 
furent  accentués  sur  place  et  transformés  en  plis-failles. 
Lorsque  cette  concordance  approximative  de  direction 
n'avait  pas  lieu,  les  mouvements  récents  se  sont  traduits 
par  des  accidents  nouveaux,  entièrement  indépendants 
du  tracé  des  anciens  plis  et  poussés  au  nord. 

Ces  plis  hercyniens  ont  une  direction  armoricaine, 
c'est-à-dire  E.-S.-E.  daus  la  partie  occidentale  de  la 
chaîne;  ils  ont  une  direction  varisque,  c'est-à-dire N.-E., 
dans  son  extrémité  orientale.  Le  passage  de  l'une  à 
l'autre  de  ces  directions  se  fait  tantôt  par  raccordement 
graduel,  tantôt  par  raccordement  brusque. 

Granit isation  des  terrains  primaires.  —  Presque  tous 
les  terrains  primaires  peuvent  se  montrer  troués  brus- 
quemeYit  et  comme  à  l'emporte-pièce  par  de  nombreux 
massifs  granitiques.  Ceux-ci  se  sont  développés  jusque 
vers  la  fin  du  Dinantien  (carbonifère  inférieur).  M.Mengel 
a  trouvé  un  galet  de  granité  dans  les  poudingues  du 
Dinantien  supérieur.  La  venue  granitique  serait  donc 
ici  de  même  âge  que  dans  le  Massif  Centrai,  d'après 
les  travaux  de  A.  Michel-Lévy,  (voir  Revue  Scientifique^ 
27  février  1909)  et  se  placerait  entre  le  Dinantien  infé- 
rieur et  le  Dinantien  supérieur,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  ont  commencé  les  mouvements  ayant  servi  de 
prélude  au  plissement  hercynien. 

Terrains  secondaires  et  tertiaires.  —  Pour  mieux  se 
rendre  compte  des  relations  réciproques  de  ces  ter- 
rains, M.  Léon  Bertrand  a  été  amené,  depuis  quelques 
années  déjà,  à  distinguer,  dans  les  Pyrénées-Orientales 
et  centrales,  trois  zones  en  partant  de  la  région  pri- 
maire axiale. 

C'est  d'abord  la  région  nord-pyrénéenne,  puis  les  ré- 
,gïoïis  prépyrénccïines  et  sous-pyrénéennes  qui  se  trouvent 
plus  au  Nord. 

La  région  nord-pyrénéenne  est  caractérisée,  au  point 
de  vue  stratigraphique,  par  ce  fait  que  les  terrains  ju- 
rassiques ne  sont  représentés  que  jusqu'à  TOxfordien. 
Les  terrains  crétacés  débutent  par  TAptien  et  ne  com- 
prennent que  cet  étage  et  l'Albien  qui  lui  fait  suite  im- 
médiatement. 

Dans  cette  zone,  les  calcaires  sont  souvent  très  basi- 
siques  (Lherzolites,  ophites);  ce  métamorphisme  serait 
localisé  à  une  seule  des  nappes  de  charriage,  admises 
par  M.  Léon  Bertrand.  On  ne  peut  donc  l'expliquer  par 
des  considérations  dynamiques;  il  faudrait  admettre 
que  cette  nappe,  4  roches  métamorphisées,  a  dû  se  pro- 
duire aux  dépens  de  couches  déposées  dans  la  partie 
axiale,  la  plus  profonde,  du  géosynclinal  pyrénéen. 

Ainsi  donc,  sur  l'emplacement  des  Pyrénées,  il  y  au- 
rait eu,  pendant  une  grande  partie  de  la  période  se- 
condaire, un  géosynclinal  beaucoup  plus  restreint  que 
le  géosynclinal  primaire,  limité  aux  régions  nord-pyré- 
néennes et  probablement  pré-pyrénéennes.Pendant  cette 
seconde  phase,  les  masses  de  refusion  granitique  situées 
sur  leur  emplacement  se  seraient  accrues  considéra- 
blement; c'est  à  elle  que  se  rattacheraient  les  intru- 
sions d'dge  crétacé,  des  Lherzolites,  ainsi  que  quelques 
venues  de  granités,  de  granulites,  de  syénites  néphéli- 
niques. 

La  région  prépyrénéenne  et  la  région  sous-pyrénéenne 
présentent  des  caractères  stratigraphiques  très*  diffé- 
rents de  ceux  de  la  zone  nord-pyrénéenne.  Au  lieu  qu'elle 
s'arrête  à  TAlbien,  la  série  crétacée  est  essentiellement 
formée  par  les  dépôts  des  étages  supérieurs  (à  partir  du 


Cénomanien),  et  se  continue  par  ceux  du  Nummulitique 
(=  Tertiaire  inférieur),  jusqu'à  l'étage  stampien.  U  ne 
convient  pas  d'insister  ici  sur  les  particularités  très  in- 
téressantes qui  s'y  trouvent. 

11  faut  noter  seulement  que  ces  terrains  participent 
tous  aux  plissements  de  la  région  sous-pyrénéenne,  di- 
rigés E.-S.-E.  ;  ceux-ci  diminuent  d'importance  quand 
on  s'éloigne  de  la  chaîne;  cependant  ils  sillonneraient 
tout  le  bassin  de  l'Aquitaine  par  dessous  les  terrains 
néogènes  (=  Tertiafre  supérieur). 

Les  grandes  dislocations  du  bord  septentrional  des 
Pyrénéesontdû  correspondre  à  l'apparition  des  premiers 
poudingues,  dits  de  Palassou,  vers  le  milieu  du  Lutétien; 
elle  se  seraient  achevées  durant  le  Stampien  ou  vers  la 
Un  de  cet  étage. 

Par  contre,  l'étage  immédiatement  supérieur,  l'Aqui- 
tanien,  et  les  dépôts  néogènes  qui  lui  font  suite,  n'ont 
pas  participé  aux  mouvements  de  la  chaîne  pyrénéenne. 

Uére  des  mouvements  pyrénéens  était  close  au  début  de 
V  Aquitanien. 

Résumé,  —  Ainsi  donc,  et  sans  entrer  dsins  les  détails, 
on  peut  distinguer  plusieurs  phases  intéressantes  dans 
l'histoire  de  la  chaîne  pyrénéenne. 

Une  première  phase  géosynclinale  à  la  un  de  laquelle 
se  seraient  produites  la  venue  du  granité,  métamor- 
phisant  les  couches  accumulées  dans  ce  géosynclinal, 
puis  le  mouvement  orogénique  hercynien  plissant  toutes 
ces  couches  d'âge  primaire. 

Une  deuxième  phase  géosynclinale  pendant  laquelle 
des  lherzolites  (et  probablement  des  roches  granitiques 
en  profondeur)  ont  modifié  les  couches  crétacées  et  à 
l'issue  de  laquelle  se  sont  produites,  au  commencement 
de  l'époque  tertiaire,  les  plissements  pyrénéens. 

Des  érosions  puissantes  ont  ensuite  dégagé  le  massif 
des  Pyrénées,  pour  lui  donner  sa  forme  et  son  relief 
actuel.  L'histoire  et  le  processus  de  ces  érosions  s'ébau- 
chent peu  à  peu  par  l'étude  des  terrains  fluviatiles 
formés  à  la  fin  du  Tertiaire  et  pendant  le  Quaternaire. 

Paul  Lemoixe. 

BI0L06IE  6ÉN(RALE 

Le  mode  d'alimentation  des  larres  de  Mouches. 

—  Les  larves  de  mouches,  vulgairement  appelées  asticots, 
vivent  ordinairement  dans  les  matières  organiques  en 
décomposition.  Différents  auteurs  ont  recherché  com- 
mentj  chez  ces  animaux,  s'effectue  au  juste  l'alimenta- 
tion. D'après  Guyénot  [BulL  Scient,  de  la  France  et  de 
la  Belgique,  XLl),  les  asticots  absorbent  les  substances 
liquides  contenues  dans  les  matières  où  ils  se  tiennent. 
Ces  substances  liquides  se  produisent  par  l'action  des 
microbes  de  la  putréfaction  qui  existent  en  abondance 
dans  les  matières  en  question. 

En  1908,  Bogdanow  reconnut  que  si  Ton  met  des  as- 
ticots sur  de  la  viande  stérilisée,  ils  ne  peuvent  pour 
ainsi  dire  pas  se  développer.  Si,  au  contraire,  on  ajoute 
à  la  viande  une  diastase  liquéfiant  la  gélatine,  ou  un 
microbe  sécrétant  ce  ferment,  les  larves  de  Mouches 
s'accroissent  rapidement. 

Récemment,  Ch.  Pérez,  dans  ses  recherches  détaillées 
sur  la  métamorphose  des  Muscides  {Arch.  de  sûoL 
expér.,  i9iO),  a  observé  des  faits  qui  concordent  arec 
ceux  mis  en  évidence  par  les  deux  auteurs  dont  il  vient 
d'être  question.  Pérez  a  examiné  d'une  part  le  jabot  ou 
premier  réservoir  dans  lequel  s'accumulent  les  aliments 
puisés  par  Tasticot  dans  le  milieu  où  il  se  tient,  et 
d'autre  part  l'intestin  moyen  ou  second  réservoir  dans 
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lequel  passent  les  dits  aliments  au  bout  d*un  certain 

temps* 

Dans  le  jabot,  le  magma  alimentaire  est  constitué  par 
uoe  substance  licfuide  dans  laquelle  se  trouvent  en  sus- 
pension des  fragments  solides,  par  exemple  des  débris 
(le  muscles  provenant  de  la  viande  dont  se  nourrissent 
les  asticots.  De  nombreux  microbes  sont  aussi  contenus 
dans  le  magma;  ils  ont  été  manifestement  absorbés  en 
même  temps  que  les  aliments. 

Dans  riniestin  moyen,  les  cellules  épitbéliales  pa- 
raissent servir  uniquement  à  l'absorption  des  substan- 
ces digérées.  Sur  les  objets  fixès^  elles  se  montrent  bour- 
rées de  globules  graisseux  généralement  alignés  suivant 
une  direction  normale  à  la  surface  du  tube  digestif. 
Ce  fait  indiijue  que  les  graisses  sont  absorbées  par  les 
cellules  épitbéliales  He  l'intestin.  Les  substances  albu- 
minotdes  sont  sans  doute  absorbées  de  la  même  ma- 
nière, mais  elles  ne  se  montrent  pas  sous  une  forme 
figurée  à  l'intérieur  môme  des  cellules. 

On  doit  se  demander  si  le  même  éplthélium  intestinal 
produit  aussi  des  sucs  digestifs  capables  d'agir  sur  les 
matières  alimentaires  contenues  dans  l'intestin  moyen. 
D'après  Pérez,  il  paraît  n'en  être  rien,  car  on  ne  trouve 
jamais,  dans  les  éléments  qui  le  composent,  aucune 
trace  de  sécrétion. 

Des  observations  concordantes  faites  par  plusieurs 
auteurs,  il  résulte  donc  que,  chez  les  Asticots,  les  mi- 
crobes, contenus  dans  les  matières  en  décomposition 
dont  ces  animaux  se  nourrissent,  jouent  un  rôle  pré- 
pondérant dans  la  préparation  des  substances  assimi- 
labiés  qui  sont  absorbées  par  l'épithélium  intestinal.  Ce 
fait  explique  peut-être,  comme  le  fait  remarquer  Pérez, 
la  croissance  si  rapide  des  larves  de  Mouches,  lesquelles 
peuvent  souvent,  en  quelques  jours  seulement,  atteindre 
leur  taille  adulte.  A.  L. 

Reproduction  expérimentale  de  la  lèpre  chez  les 
singes.  —  M.  Marchoux  et  Bourret  ont  cherché  à  déter- 
miner la  lèpre  chez  le  chimpanzé  en  insérant  sous  la 
peau  de  cet  animal  un  fragment  de  tissu  lépreux,  mais 
ils  n'ont  rien  obtenu  de  probant,  car  le  singe  expéri- 
menté est  mort  prématurément  ;  d*autre  part,  ces  au- 
teurs étaient  dans  de  mauvaises  conditions  pour  faire 
l'inoculation,  puisqu'ils  ne  disposaient  pas  de  lèpromes 
anciens. 

MM.  Ch.  NicoUe  et  Blaizot  ont  été  plus  heureux  en 
inoculant  des  singes  inférieurs  avec  des  lèpromes 
jeunes,  et  en  répétant  les  inoculations  virulentes 
;C.  H.  Soc.  Biologie,  5  août  1910).  Ils  ont  obtenu  des 
lésions  qui  avaient  une  très  grande  analogie  avec  les 
lèpromes  de  l'homme;  il  s'en  différenciaient  cependant 
par  une  moindre  richesse  en  bacilles,  et  par  une  ten- 
dance rapide  à  la  guérison. 

Il  semble  donc  probable  qu'en  utilisant,  comme 
MM.  Marchoux  et  Bourret,  des  singes  anthropoïdes,  on 
arriverait,  par  des  inoculations  répétées  de  jeunes  pro- 
duits lépreux  humains,  à  reproduire  expérimentalement 
la  lèpre  généralisée.  Alb.  B. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Influence  de  la  composition  du  sol  sur  la  putré- 
faction. —  Parmi  les  nombreux  facteurs  qui  intluent 
sur  la  marche  de  la  putréfaction  des  cadavres  inhumés, 
la  composition  du  sol  est  un  des  plus  importants.  De- 
puis longtemps  déjà,  les  médecins  légistes  ont  cherché 
à  déterminer  expérimentalement  quelle  était  la  valeur 


et  la  nature  de  cette  influence  ;  les  résultats  qt'ils  ont 
obtenus,  quoique  ptobants  pour  la  plupart,  étaient  ce- 
pendant discutables  à  cause  du  peu  de  rigueur  des  mé- 
thodes qu'ils  avaient  employées. 

Ceux  que  M.  Leclerq  vient  d'obtenir  paraissent  ap- 
porter une  solution  déûnitive  de  la  question;  cet  auteur 
a,  en  effet,  utilisé  dans  ses  recherches  un  procédé  extrê- 
mement sensible  et  précis  :  il  a  suivi  la  putréfaction  à 
l'aide  des  sérums  précipitants  (C.  R.  Soc,  BiologiCy 
5  août  1910). 

Lorsqu'on  prépare  un  sérum  précipitant  pour  l'ex- 
trait de  muscle  humain  et  qu'on  laisse  se  putréfier  un 
morceau  du  môme  muscle,  il  arrive  un  moment  où  l'ex- 
trait de  ce  muscle  putréfié  ne  donne  plus  la  réaction  de 
précipitation  avec  \m  sérum  préparé. 

Cette  réaction  disparait  lorsque,  sous  l'influence  dofi 
microbes  de  la  putréfaction,  toute  l'albumine  du  muscle 
a  été  dégradée  ;  il  est  donc  facile,  par  cette  méthode,  de 
déterminer  le  moment  précis  où  la  putréfaction  est  ar- 
rivée à  son  maximum. 

Pendant  sept  mois,  M.  Leclercq  a  observé  des  frag- 
ments de  muscles  d*homme  et  de  cobaye  placés  dans 
des  sols  de  compositions  différentes  et  bien  détermi- 
minées.  Il  a  contaté  que  la  désagrégation  totale  de  l'al- 
bumine, lente  dans  un  mélange  de  gravier  et  de  sable» 
plus  rapide  dans  la  terre  glaise  et  dans  la  terre  végétale, 
est  particulièrement  accélérée  dans  un  sol  riche  en 
carbonate  de  calcium. 

Il  est  très  vraisemblable  que  ce  composé  agit  sur- 
tout en  saturant  les  acides  produits  par  la  putréfaction 
et  en  facilitant  ainsi  le  développement  des  microbes; 
grâce  à  cette  action,  il  accélère  d'autant  plus  la  décom- 
position des  cadavres  qu'il  est  en  plus  grande  quantité 
dans  le  terrain  où  ceux-ci  sont  inhumés.  Alb.  B. 

Recherche  du  sang  par  une  réaction  à  la  fluores- 
céine.  —  Nous  avons  déjà  signalé  le  procédé  ioiaginé 
par  Meyer  pour  la  recherche  des  traces  de  sang.  Ce  pro- 
cédé très  sensible  est  basé  sur  l'emploi  d'un  réactif 
préparé  en  réduisant  en  milieu  alcalin  la  phtaléine  du 
phénol  ;  la  solution  incolore  obtenue  par  cette  réduction 
s'oxyde  en  présence  de  sang  et  d'eau  oxygénée  en  don- 
ncmt  la  coloration  rose  ou  rouge  caractéristique  des 
alcalis  sur  la  phtaléine. 

M.  Fleig  a  eu  l'idée  de  rechercher  si  d'autres  phta- 
lêines  ou  dérivés  de  celles-ci  ne  pourraient  pas  être 
substituées  avantageusement  à  la  phtaléine  (C.  A.  Soc, 
Biologie,  29  juillet  1910).  Son  choix  s'est  fixé  sur  la  fluo- 
rescéine;  avec  cette  matière  colorante,  il  prépare,  à 
l'aide  d'une  technique  analogue  à  celle  de  Meyer,  un 
réactif  qui  permet  de  déceler  1/1.000.000  de  sang  par  la 
constatation  de  la  fluorescence  propre  41a  fluorescéine 
La  réaction  à  la  fluorescéine  est  donc  extrêmement 
sensible  ;  son  emploi  parait  plus  commode  que  celui  de 
la  réaction  de  Meyer  originelle,  car  il  est  plus  facile 
d'apprécier  une  très  légère  fluorescence  qu'une  faible 
coloration  rose  qui  peut  être  masquée  par  la  teinte  des 
liquides  examinés.  Alb.  B. 

MEDECINE 

Tétanos  provoqué  par  une  application  de  sang- 
sues. —  Un  médecin  espagnol  a  rapporté  le  cas  d'un 
malade  atteint  d'une  pneumonie  franche  qui  a  suc- 
combé au  tétanos  provoqué  par  une  application  de  sang- 
sues [Gazetie  des  Hôpitaux,  9  août  1910). 

D'après  l'auteur,  ce  cas  d'infection  tétanique  ne  peut 
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être  allnbùé  qu'à  la  morsure  des  sangsues  qu'on  avait 
été  obligé  d'aller  chercher  directement  dans  une  mare, 
parce  qu'il  n'en  existait  pas  chez  le  pharmacien  de  la 
localité. 

Il  est  vraisemblable  qu'une  d'elles  au  nàoins  avait  des 
spores  du  bacille  de  Nicolaïer  dans  son  appareil  buccal, 
et  qu'elle  les  aura  inoculées  au  malade. 

Cette  observation  donne  l'indication  de  ne  se  servii* 
de  sangsues  que  lorsqu'elles  auront  passé  un  certain 
temps  dans  des  bocaux  renfermant  de  l'eau  pure. 

Alb.  B. 

HYGIÈNE 

Etamage  et  rétamage.  —  La  chambre  syndicale  des 
rétameurs  de  la  Seine  avait  demandé  que  la  tolérance 
de  0,5  p.  dOO  de  plomb  des  étamages  fût  portée  à  8  ou 
10  p.  100.  Le  Conseil  d'hygiène,  sur  le  rapport  de 
M.  Armand  Gautier,  après  avoir  examiné  les  raisons 
iûvoquées,  conclut  au  rejet  de  cette  demande  et  mo- 
difle  l'arrêté  du  31  déc.  1890,  en  confirmant  la  tolérance 
de  0,5  p.  100  de  plomb  pour  les  étamages,  limitant  de  plus 
à  5  p.  100  la  teneur  en  plomb  des  soudures  des  usten- 
'  siles  alimentaires,  et  à  0,01  p.  100  la  teneur  en  arsenic 
dans  les  étains  d'étamage  {Comptes  rendus  du  Conseil 
d'hygiène,  p.  19,  1910).  ^ 

L'enquête  a  établi  que,  sur  128  ustensiles  culinaires 
étamés  et  neufs,  aucun  ne  contenait  de  plomb.  Au  con- 
traire sur  56  casseroles  en  cuivre  étamé,  saisies  dans 
les  restaurants  de  Paris,  10  étaient  dépourvues  d'éta- 
mage, dans  les  46  autres,  rétamées,  la  proportion  de 
plomb  a  été  de  : 

Traces  indosables  dans  12  cas 

Moins  de  0,5  p.  100  —  14  — 

0,5  à  2             —  —  3  — 

m            2à5             —  —  4  — 

5  à  9,5          —  —  6  — 

10  à  16           —  —  3  — 

32                —  —  2  — 

36                -  —  1  — 

45,36           —  —  1  — 

Soit  26  cas  d'un  étamage  conforme  aux  règlements 
de  police.  Les  7  cas  qui  terminctit  cette  liste  ont  un 
caractère  frauduleux;  les  autres  peuvent  provenir  de 
l'altération  du  bain  d'étamage  par  le  plomb  des  sou- 
dures des  pièces  soumises  au  rétamage. 

Comme  l'étain  du  commerce  est  praiiquemeni  exempt 
de  plomb,  la  tolérance  avait  pour  but  de  tenir  compte 
de  la  contamination  des  bains  ayant  servi. 

En  imposant  une  soudure  à  faible  teneur  en  plomb, 
la  tolérance  de  0,5  p.  100  est  suffisante  pour  qu'elle  ne 
soit  pas  dépassée. 

Surveillons  nos  rétamages,  les  casseroles  à  étain 
plombifère  sont  plus  dangereuses  que  les  casseroles 
désétamées.  Il  importe  que  les  rétameurs,  pour  cons- 
tituer leurs  bains,  n'emploient  que  de  l'étain  neuf  de 
marque,  garanti  sans  plomb  et  non  des  étains  quelcon- 
ques. 

La  protection  de  la  santé  publique  exigeait  qu'on 
s'opposât  à  l'élargissement  de  la  tolérance. 

La  nouvelle  réglementation  pour  les  soudures  semble 
mettre  les  rétameurs  à  l'abri  de  l'empoisonnement  de 
leurs  bains  et  de  leurs  clients.  A.  R. 

HYGIÈNE  ALIMENTAIRE 

L'inutilité  des  poudres  conservatrices  des  froma- 
ges. —  Le  ministre  de  l'Agriculture  ayant  demandé  au 


Conseil  supérieur  d'hygiène  de  le  renseigner  sur  l'ac- 
tion nocive  ou  sur  l'innocuité  des  (diverses  poudres  et 
solutions  dites  antiseptiques,  qu'on  emploie  couram- 
ment pour  la  conservation  des  fromages,  le  rapporteur, 
M.  Ogier,  conclut  à  leur  interdiction,  non  seulement 
par  suite  du  danger  qu'elles  font  courir  à  la  santé  pu- 
blique, mais  encore  parce  que  des  faits  nombreux  et 
probants  sont  venus  démontrer  leur  inutilité. 

Quelles  que  soient,  dit-il,  en  substance  {Ann.  des  Fais., 
1910,  VIII),  la  sonorité  et  le  prestige  de  leur  dénomina- 
tion, ces  pseudo-antiseptiques  sont  à  peu  près  tous 
Constitués  par  du  borate  de  soude,  du  nitrate  de  potasse 
ou  un  mélange  des  deux  produits. 

L'ingestion  répétée  de  ces  matières,  qui  peuvent  par- 
faitement traverser  la  croûte  pour  pénétrer  la  pâte  des 
fromages,  peut  par  conséquent  être  plus  ou  moins  dan- 
gereuse. De  plus,  leur  emploi  présente  le  grave  incon- 
vénient de  créer  une  sécurité  trompeuse  chez  les  fabri- 
cants «qui  ne  cherchent  plus  à  travailler  proprement.  » 
Leur  usage  ne  prései^ve  les  fromages  ni  des  moisissures 
ni  des  acariens.  Une  toile  métallique  à  mailles  serrées 
fermant  les  fenêtres  et  les  ouvertures  de  la  fromagerie 
est  bien  préférable  pour  tenir  éloignés  mouches  et  mou- 
cherons. De  plus,  nombre  de  fabricants,  parmi  les  plus 
experts,  s'accordent  à  reconnaître  que  l'usage  de  ces  an- 
tiseptiques rend  la  pâte  dure  iet  cassante;  il  nuit  par 
conséquent  à  la  qualité  du  produit. 

Il  est  heureux  que,  pour  une  fois,  l'intérêt  des  pro- 
ducteurs se  trouve  être  celui  des  consommateurs.  Seuls 
les  commerçants  qui  vendent  ces  substances  spéciales 
pourront  ne  pas  se  féliciter  d'une  prohibition  que  ré- 
clament à  la  fois  l'hygiène  et  la  technique  fromagère, 

F.  M. 
GÉNIE  CIVIL 

Un  tour  de  force  de  construction  mécanique.  — 

Nous  devrions  dire  plutôt  de  «  reconstruction  »  :  il  s'agit, 
en  effet,  d'une  machine  locomotive,  qui  avait  été  dé- 
montée complètement  pour  nettoyage,  mise  au  point, 
réparations,  et  qui  a  été  remontée  et  reconstruite, 
entièrement  aussi,  en  vingt-quatre  heures.  C'était,  au 
surplus,  une  de  ces  énormes  machines  du  type  Consoli- 
dation qui  roule  sur  les  réseaux  américains.  Et  c'est 
dans  les  ateliers  de  la  Erie  Railroad  Co,  à  HoiTiell,  dans 
l'Etat  de  New-York,  que  ce  haut-fait  a  été  accompli.  Il 
fallut  replacer  les  370  tubes  à  fumée,  retourner  et  rem- 
placer parfois  certains  des  bandages  des  roues,  roder 
les  soupapes,  renouveler  les  boutons  de  manivelles,  re- 
mettre des  garnitures  aux  boîtes  à  vapeur,  etc.  La 
machine  n'avait  point  passé  par  l'atelier  de  réparation 
depuis  près  de  deux  années,  et  elle  avait,  entre  temps, 
couvert  une  distance  totale  de  76.000  kilomètres.  En 
une  heure  et  demie,  le  démontage  avait  été  accompli  ; 
en  vingt-quatre  heures  trente-trois  minutes,  tout  le  tra- 
vail était  achevé.  Il  est  vrai  qu'on  y  avait  mis  60  hommes 
à  la  fois,  mais  c'était  le  maximum  possible,  car  autre- 
ment ils  se  seraient  gênés  considérablement.    D.  B. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Les  Sociétés  savantes  de  Toulouse.  —  Le. Congrès 
de  l'Association  française  pour  l'Avancement  des  Scien- 
ces, en  tenant  sa  39*  session  à  Toulouse,  a  appelé  l'at- 
tention sur  l'ancienne  capitale  du  Languedoc. 

Toulouse  eut  l'honneur  de  posséder,  dès  1229,  l'une 
des  premières  Universités  créées  en  France  ;  il  est  danc 
naturel  que,  depuis  le  moyen  âge,  elle  ait  occupé  une 
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place  prépondérante  dans  le  domaine  scientifique  etlit- 
léraire  et  que  ses  Sociétés  savantes  comptent  parmi  les^ 
phis  importantes,  d'autant  plus  que,  dès  l'origine,  c'est- 
à-dire  au  xin«  siècle,  l'Université  tlt,  di^  la  vieille  ville 
féodale,  un  centre  intellectuel  dont  Tinfluence  devint 
rapidement  considérable. 

Toute  une  population  d'étudiants  accourus  d'un  grand 
nombre  de  provinces  françaises,  venaient  chercher  à 
Toulouse  les  grades  universitaires  qui,  à  cette  époque, 
comme  aujourd'hui,  conféraient  à  leurs  titulaires  des 
privilèges  spéciaux.  «  Pour  servir  le  peuple  d'étudiants 
et  alimenter  cet  essor  de  savoir,  dit  M.  J.  de  Lahondès, 
les  parcheminiers,  enlumineurs  de  manuscrits,  relieurs 
se  multiplièrent.  Une  cité  savante  succédait  ainsi  à  la 
ville  des  troubadours,  tandis  que  les  sept  de  1323  s'effor- 
çaient de  maintenir  la  vieille  langue  provinciale  menacée 
par  l'invasion  des  officiers  royaux.  »  {Documents  sur  Tou- 
tome  et  sa  région). 

Dans  ce  dernier  ouvrage,  publié  par  la  ville  de  Tou- 
louse, à  Toccasion  du  XXXIX»  Congrès  de  l'Association 
française,  M.  E.  Gartailhac  a  consacré  quelques  pages  à 
l'histoire  et  au  rôle  des  Sociétés  savantes  toulousaines, 
nous  mettant  ainsi  à  même  de  constater,  une  fois  de 
plus,  l'importance  de  certaines  Sociétés  de  province, 
qui  rendent  les  mêmes  services  et  savent  donner  aux 
sciences  les  mômes  encouragements  que  les  Sociétés  de 
Paris, 

Toulouse  compte  six  principales  Académies  et  Sociétés 
scientifiques  :  l'Académie  des  Jeux  floraux,  l'Académie 
de  législation,  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et 
belles-lettres,  la  Société  de  géographie,  la  Société  jir- 
chéologique  et  la  Société  de  médecine. 

Académie  d^s  Jeux  floraux,  —  Nous  avons  vu  tout  à 
l'heure  qu*il  était  question  dess^p/  de  1323;  l'auteur  faisait 
ainsi  allusion  à  la  fondation  d'une  des  plus  anciennes, 
sinon  de  la  plus  ancienne^des  Sociétés  savantes  françai- 
ses, l'Académie  des  Jeux  floraux,  qui  fut  précisément 
fondée  en  cette  même  année  1323  par  sept  troubadours 
toulousains,  qui  invitèrent  les  poètes  â  un  concours  de- 
vant avoir  lieu  le  l»»"  mai  1324.  Une  violette  d'or  devait 
♦Hre  le  prix  du  vainqueur.  «  Ces  fêtes,  dit  M.  Gartailhac, 
établies  après  la  longue  et  sanglante  croisade  contre  les 
Albigeois  et  la  disparition  de  la  dynastie  comtale  de 
Toulouse,  furent  empreintes  du  sentiment  éminemment 
catholique  qui  caractérisait  dès  lors  l'ancienne  capitale 
du  Midi  de  la  France.  Les  sujets  relatifs  à  l'amour  pro- 
fane étaient  rigoureusement  proscrits  par  les  prescrip- 
tions formelles  de  tas  Leys  d*Amor,  Le  texte  original  de 
ces  lois  existe  encore  et  constitue  le  plus  précieux  ma- 
nuscrit de  la  langue  romane.  A  chaque  page  des  loyas 
del  Gay  Saber  qui  le  suivent,  on  lit  une  invocation  à  la 
Vierge  Marie.  Dahs  les  Causas  et  Dansas  de  nostra  Dona^ 
dont    Tinspiration   est  empruntée  aux   litanies   de  la 
Vierge,  on  a  deux  fois  isolé  «  la  clémence  »  des  autres 
vertus  de  la  mère  de  Jésus,  et  il  semble  bien  que  c'est  là 
le  point  de  la  substitution  de  Dame  Clémence,  patronne 
des  Jeux  floraux.  Plus  tard,  la  Renaissance  devait  inven- 
ter le  nom  d'Isaure,  dont  se  sont  emparé  la  légende  et 
/'histoire.  »> 

Les  fêtes  des  Jeux  floraux  ne  furent  pas,  à  toutes  les 
époques,  aussi  poétiques  que  les  avaient  désirées  les 
sept  troubadours,  leurs  fondateurs,  et  au  xvii«  siècle, 
elles  consistaient  principalement  en  plantureux  festins. 
Un  littérateur  et  mathématicien  toulousain,  de  La- 
loubère,  obtint  de  Louis  XIV,  grâce  à  l'appui  de  Colbert, 
en  1694,  que  les  Jeux  ûoraux  fussent  érigés  en  Aca- 
démie des  Belles-Lettres. 


Les  statuts  actuels  sont,  presque  intégralement,  les 
mêmes  que  ceux  qui  étaient  en  vigueur  en  1773.  L'Aca- 
démie se  compose  de  quarante  mainteneurs  ayant  un 
secrétaire  perpétuel;  le  modérateur  ou-président  est  élu 
trimestriellement  par  voix  de  tirage  au  sort. 

Le  titre  de  Maître  es  Jeux  est  décerné  soit  à  ceux  ou 
à  celles,  car  les  femmes  peuvent  concourir,  qui  ont 
obtenu  à  plusieurs  reprises  des  fleurs  de  choix,  soit  à 
des  illustrations  françaises  ou  étrangères.  Lorsque  les 
Jeux  sont  ouverts,  les  Maîtres  sont  admis  à  siéger  avec 
les  mainteneurs. 

L'Académie  des  Jeux  floraux  connut  deâ  jours  sombres 
au  moment  de  la  Révolution,  mais  la  perle  de  ses  biens 
fut  à  peu  près  compensée, grâce  h  la  générosité  de  plu- 
sieurs bienfaiteurs,  notamment  M.  Ozenne.  Elle  dispose 
actuellement  des  prix  suivants  :  Fleurs  d'or  :  la  violette, 
750  francs  (fondation  de  M.  de  Roquemaurel,  capitaine 
de  vaisseau);  le  jasmin,  750  francs  (fondation  de  la  mar- 
quise de  Blocqueville.  piix  d'Eckmuhl);  l'immortelle, 
500 francs;  l'églantine, 450 francs;  l'amarante, 400 franc^. 
D'autres  en  argent  :  le  lis  en  l'honneur  delà  Vierge;  le 
souci,  l'œillet,  la  primevère.  Ces  prix  sont  destinés  à 
récompenser  des  œuvres,  poésie  ou  prose,  écrites  en 
français  ou  en  langue  d'Oc.  Enfin,  il  existe  encore  deux 
prix  de  1.500  francs  (fondation  C.  Pujol)  pour  deux 
ouvrages  concernant  Toulouse  ou  sa  région,  et  un  prix 
de  500  fi^ancs  réservé  à  un  sujet  d'intérêt  public,  à  la 
conditioh  que  l'auteur  soit  né  â  Toulouse.  En  outre, 
l'Académie  dispose  de  5.500  francs  consacrés  à  des 
prix  de  vertu  ou  de  mérite.  Le  legs  Sage  lui  pei'met  éga- 
lement de  s'intéresser  aux  familles  nombreuses. 

Académie  des  ScienceSy  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  — 
Elle  fut  fondée  en  1640,  par  un  groupe  de  savants  tou- 
lousains, puis  disparut  en  1694,  lorsque  Louis  XIV 
érigea,  comme  nous  l'avQps  vu,  les  Jeux  floraux  en  Aca- 
démie des  Belles-Lettres. 

Elle  fut  reconstituée  en  1729,  sous  le  nom  de  Société 
des  Sciences,  et  acquit  de  suite  une  très  grande  impor- 
tance en  raison  des  œuvres  auxquelles  elle  attachait 
son  nom  :  son  Jardin*  des  Plantes  qui  distribuait  aux 
pauvres  les  remèdes  dont  ils  avaient  besoin  et  son 
Observatoire.  En  raison  des  services  qu'elle  rendait  à  la 
science,  Louis  XV,  en  1746,  l'érigea  en  Académie  royale. 
Parmi  les  membres  illustres  qu'elle  compte  dans  son 
sein,  on  peut- citer  Linné,  et  parmi  ses  bienfaitexirs, 
M.  François  de  Riquet,  comte  de  Caraman. 

«  Elle  inaugura  des  Cours  publics  de  mathématique 
(géométrie,  astronomie,  physique);  de  médecine  (ana- 
tomie,  chimie,  botanique);  de  littérature  (connaissance 
des  monuments  antiques,  des  médailles,  des  inscrip- 
tions, langues  grecques  et  hébraïques).  »  M.  E.  Gartailhac 
rappelle  les  conditions  dans  lesquelles  ces  cours  étaient 
faits  et  rétribués  :  «  Ces  cours  seront  faits  dans  l'hôtel 
de  l'Académie  par  trois  de  ses  membres  élus  au  scrutin. 
Ils  auront  un  logement  et  une  pension  de  150  livres,  et, 
jusqu'au  moment  où  la  pension  sera  payée,  15  livres  de 
bougie.  » 

L'Académie  fut,  bien  entendu,  supprimée  par  la  Révo- 
lution, puis  rétablie  en  1807. 

Malgré  la  modicité  de  ses  ressources,  car  si  le  Dépar- 
tement et  la  Ville  ont  diminué  leurs  subventions,  l'État 
a  supprimé  la  sienne,  elle  a  déjà  fait  imprimer  soixante 
volumes  de  Mémoires  ;  en  outre,  elle  organise  des  con- 
cours et  distribue  des  prix  :  prix  Gaussail  (667  francs) 
et  prix  Ozenne  (306  francs). 

Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  —  Cette  So- 
ciété fondée,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  est  Tune  des  plus 


Digitized  by  V^OOQIC 


378 


NOTES  ET  ACTUALITES 


anciennes  Sociétés  archéologiques.  Elle  ne  peut  compter 
que  quarante  membres  résidants,  mais  possède  des 
membres  libres,  honoraires  et  correspondants.  C'est  à 
elle  que  Ton  est  redevable  de  Torganisation  des  Musées 
de  Toulouse. 

Outre  les  Mémoires  qu'elle  publie,  elle  fait  paraître  un 
Bulletin  annuel,  depuis  1869.  Elle  possède  une  belle  col- 
lection de  dessins  et  de  cartes  d'intérêt  local  et  une 
fiche  bibliothèque,  installées  à  Pllôtel  d'Assézat. 

La  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France  est  une 
de  celle  à  qui  l'on  doit  la  création  des  excursions 
archéologiques.  Elle  fut  reconnue  d'utilité  publique 
en  1850. 

Elle  distribue  des  prix  et  des  médailles  d'encourage- 
ment. 

Académie  de  législation,  —  Fondée  en  1851,  elle  insti- 
tua, quatre  ans  plus  tard,  la  fête  de  Cujas  (le  célèbre  ju- 
risconsulte était  né  à  Toulouse),  à  laquelle  «  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  et  le  Conseil  municipal  s'asso- 
cièrent en  fondant  deux  médailles  d'or  comme  récom- 
pense des  mémoires  couronnas  et,  pour  sanctionner 
avec  plus  d'éclat  la  nouvelle  institution,  ce  fut  aux  Aca- 
démiciens que  le  ministre  attribua  l'honneur  déjuger, 
dans  un  concours  suprême,  les  lauréats  de  toutes  les 
Facultés  de  France,  déiogation  peu  commune  au  grand 
principe  de  centralisation  nationale.  » 

L'Académie  est  reconnue  d'utilité  publique  depuis 
4871.  Elle  distribue  des  prix  et  des  médailles  u'or. 

Société  de  Médecine,  —  Elle  date  de  1801  et  fut  re- 
connue d'utilité  publique  en  1853.  Le  nombre  de  ses 
membres  e^t  limité  ù  quarante;  elle  tient  des  séances 
hebdomadaires  et  publie  un  Bulletin.  Elle  peut  distri- 
buer des  prix  de  600,  de  400  et  de  500  francs,  grAce  à 
ses  bienfaiteurs,  MM.  le  D"^  Naudin,  le  D'  Gaussail  et 
Couseran. 

Société  de  Géographie.  —  La  Société  de  Géographie  est 
la  plus  jeune  des  Sociétés  savantes  de  Toulouse,  puis- 
qu'elle fut  fondée  seulement  en  1884,  par  M.  le  colonel 
Blanchot  et  M.  Ém'ûe  Gartailhac,  sur  l'initiative  de 
M.  Monclar,  propriétaire  agronome  du  Tarn. 

La  Société  donne  des  conférences,  fait  des  excur- 
sions, vulgarise,  dans  les  établissements  d'instruction 
toulousains,  l'enseignement  de  la  Géographie,  publie  un 
Bulletin  trimestriel  très  étendu  et  distribue  des  prix. 

Dans  son  étude  sur  les  Académies  et  Sociétés  savantes 
de  Toulouse,  M.  E.  Cartailhac  a  seulement  parlé  des 
principales,  de  celles  qui  tiennent  leurs  assises  à  l'Hôtel 
d'Assézat  dont  nous  allons  dire  quelques  mots,  car  il 
représente  un  des  monuments  les  plus  intéressants  de 
l'antique  capitale  du  Languedoc.  Mais  il  existe  encore  plu- 
sieurs autres  Sociétés  scientifiques  qui,  tout  en  ayant 
peut-être  une  renommée  plus  restreinte,  n'en  rendent 
pas  moins  à  la  science  d'important^  services.  On  peut 
signaler  plus  particulièrement  la  Société  d'Histoire  natu- 
relle, fondée  en  1866  et  d'où  sont  sortis  Jes  premiers 
adhérents  de  la  Section  Centrale  du  Club  Alpin  français, 
de  la  Société  de  Géographie  et  de  la  SociéXé  de  Photo- 
graphie. 

L'Hôtel  d'Assézat  dont  il  vient  d'être  question  porte 
le  nom  du  riche  commerçant  qui,  en  1555,  entreprit  la 
construction  de  cette  belle  demeure.  «  En  trente  mois, 
deux  ailes  et  le  portique  furent  debout.  Mais  dans  le 
grand  mouvement  de  la  Réforme,  Pierre  Assézat  avait 
pris  parti  pour  elle,  avec  la  majorité  de  la  population. 
La  guerre  civile  fut  déchaînée.  Finalement  le  roi  et  les 
catholiques  l'emportèrent.  Assézat  fût  banni  à  perpé- 
tuité, privé  de  sa  noblesse  et  ses  biens  furent  confis- 


qués. Longtemps  après  (30  septembre  1572),  il  abjma 
et,  après  une  série  d'humiliations,  rentra  en  grâc«. 
N'ayant  plus  sa  grosse  fortune,  ce  marchand  de  pastel 
ne  put  terminer  son  beau  logis  ;  lui  ou  ses  ûls  se  bor- 
nèrent à  établir  un  étage  sur  le  portique,  la  porte  d'en- 
trée et  l'élégant  balcon  qui  court  le  long  du  mur  de  la 
maison  voisine.  » 

Le  baron  de  Puymaurin  acheta  l'Hôtel  en  1761  et  si- 
gnale son  passage  par  la  destruction  des  meneaux  en 
croix  des  fenêtres. 

Enfin  il  fut  acquis  en  1893  par  un  négociant  enrichi, 
M.  Ozenne,  mainteneur  de  l'Académie  des  Jeux  Ûorauz 
et  membre  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes  de 
Toulouse.  Lorsqu'il  mourut  en  1895,  il  le  légua  à  la 
Ville  en  spécifiant  que  l'ancienne  demeure  de  Pierre 
Assézat  servirait  désormais  de  logis  aux  Académies  et 
Sociétés  dont  il  a  été  question  plus  haut.  La  galerie 
placée  sur  le  portique  fut  aménagée  pour  servir  de 
Bibliothèque  :  ceUe-ci  compte  aujourd'hui  50.000  vo- 
lumes. 

Les  Sociétés,  bénéficiaires  du  legs  Ozenne,  se  parta- 
gèrent les  étages;  quant  aux  salons  du  rez-de-chaussée, 
ils  furent  réunis  en  galerie  pouvant  recevoir  quatre 
cents  personnes.  C'est  là  où  se  tint,  le  mois  dernier, 
l'Assemblée  générafe  de  l'Association  f ranç aise. pour 
l'avancement  des  Sciences.  L.  Ft. 

COMMERCE 

La  charte  de  Tindiistrie  de  la  potasse.  —  M.  Mau- 
recourt  [L Action  nationale,  25  juin  1910),  examine  la  loi 
votée  le  25  mai  dernier  en  Allemagne,  sur  l'industrie 
de  la  potasse,  loi  qui  est  un  curieux  essai  du  socialisme 
capitaliste.  On  sait  que  les  mines  de  sels  de  potassium 
sont  une  des  richesses  de  l'empire  allemand.  Leur 
production  dépassait  6  millions  de  tonnes  en  1908. 

Actuellement,  le  bassin  de  Stassfurt  compte  une 
soixantaine  de  mines,  et  l'on  vamettre  en  valeur  quarante 
nouvelles  mines.  • 

Un  nouveau  bassin  vient  d'être  reconnu  en  Alsace prèb 
de  Mulhouse. 

Le  personnel  comprend  35.000  personnes:  la  force 
motrice  utilisée  est  de  plus  de  80.000  chevaux.  Avec 
50  gares,  le  trafic  journalier  est  de  16.000  wagons. 

La  nouvelle  loi  transforme  le  syndicat,  créé  en  18S4, 
en  une  institution  d'Etat,  obligatoire  pour  les  industries 
de  la  potasse,  sorte  de  monopole  contrôlé  par  le  gouver- 
nement, qui  répartira  la  production  entre  les  exploita- 
tions existantes  et  le  limitera  selon  les  besoins  de  la 
consommation.  La  loi  édicté  que  le  contingent  des 
ventes  à  attribuer  aux  propriétaires  des  mines  sera  fixé 
annuellement  par  le  bureau  de  répartition.  Qu'il  s'agisse 
des  sels  bruts  ou  des  chlorures  et  des  sulfates  raffinés, 
un  coefficient  est  Hxé  par  chaque  catégorie  de  produits. 
La  réduction  des  salaires  des  ouvriers,  ou  la  prolonga- 
tion de  la  durée  du  travail,  entraînera  une  diminution 
du  coefficient  de  vente. 

Si  le  propriétaire  de  mines  dépasse  la  quantité  de  stb 
de  potasse  qui  lui  a  été  permise,  il  est  passible  d'amendes, 
qui  peuvent  atteindre  500.000  M.,  et  de  prison  pour 
récidive. 

La  loi  aura  ses  effets  jusqu'en  1925.  A.  R. 
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Société  scientiûque  impériale  allemande.  —  Dans 
le  bai  de  coDstituer  une  caisse  des  recherches  scien- 
tifiques indépendante  des  Etats  et  des  Universités,  on  a 
projeté,  à'  Berlin,  la  création  d*nne  Société  groupant 
tons  les  Allemands  qui  s'intéressent  aux  progrès  des 
scieDces. 

On  espère  qu'en  moins  de  dix  ans,  un  capital  impor- 
tant sera  mis  en  réserve.  La  Société  serait  présidée  par 
l'Empereur  qui  en  choisirait  les  meitohi^s  d'honneur. 

Congrès  des  Chambres  ssmdicales  industrielles 
et  commerciales  de  France  et  des  Chambres  de 
commerce  françaises  à  Vétnnger,  ->  Le  septième 
Congrès,  dont  le  programme  a  été  publié  par  le  Moniteur 
officiel  du  Commerce  (l«r  sept.},  se  tiendra  à  Paris,  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers»  du  10  au  15  octobre 
prochain. 

Congrès  d'hygiène  alimentaire.  —  Nous  avons  déjà 
annoncé  ce  Congrès,  qui  se  tiendra  à  Bruxelles,  du  4  au 
g  octobre,  sous  la  présidence  du  professeur  Frédéricq, 
de  l'Université  de  Liège.  Au  nom  de  la  société  scienti- 
liqiie  française  d'hygiène  alimentaire,  son  président, 
M.  le  professeur  Armand  Gautier,  attire  l'attention  sur 
J'intérét  et  la  haute  portée  pratique  et  sociale  des  ques- 
tions inscrites  à  Tordre  du  jour.  La  Science  française 
est  largement  représentée  à  ce  deuxième  Congrès. 

Congrès  international  de  radiologie  et  d'électri- 
cité. —  Le  Congrès  a  été  inauguré  le  13  septembre  au 
Palais  des  Fêtes  de  l'Exposition  de  Bruxelles.  Les  sec- 
lions  se  sont  réunies  à  l'Université  libre.  Signalons  les 
communications  de  M"«  Curie,  deMM.J.  Becquerel,  Lan- 
gevin^  Féry,  Moulin,  le  duc  de  Broglie,  Bauer,  Du- 
noyer,  etc.,  relatives  à  la  science  pure,  celles  des  D'*  A. 
et  H.  Béclère,  Nogier,  Bardet,  Dominici,  Wickam,  etc. 
relatives  aux  applications. 

Le  Musée  d'Alésia.  —  Le  dimanche,  18  septembre, 
doit  avoir  lieu>  à  Alise-Sainte-Reine  (Côte-d'Or),  l'inau- 
guration du  nouveau  musée  d'Alésia  construit  par  la 
société  des  sciences  de  Semur  pour  abriter  tous  les 
originaux  de  ses  belles  trouvailles  du  Mont-Auxois. 
Celte  fête  sera  présidée  par  M.  Dujardin-Beaumetz, 
sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts,  qu'accompagne- 
ront de  nombreuses  notabilités.  11  y  aura,  le  matin, 
une  visite  avec  explication  du  champ  des  fouilles  et, 
l'après-midi,  une  séance  solennelle  de  la  Société. 

La  T.  S.  F.  dans  TAfrique  occidentale  française. 
—  Jusqu'ici,  nos  possessions  de  l'Ouest  africain  n'étaient 
reliées  à  la  métropole  que  par  le  seul  câble  Dakar-Brest 
avec  les  deux  postes  de  télégraphie  sans  fil  de  Port- 
Saint-Ëtienne  (Mauritanie)  et  de  Ruilsque  (Sénégal).  Un 
troisième  poste  va  êt**e  inauguré  à  Dakar,  et,  avant  latin 
de  Tannée,  on  aura  organisé  les  stations  de  Conakry 
(Guinée)  et  de  Monrovia  (Libéria). 

L'année  prochaine,  ce  réseau  sera  complété  par  les 
trois  postes  de  Tabou  (Côte  d'Ivoire),  Cotonou  (Dahomey) 
et  Tombouctou  (^iger);  il  permettra  les  communications 
entre  nos  diverses  colonies.  Comme,  d'autre  part,  tous 
ces  postes  peuvent  correspondre  avec  le  poste  de 
Casablanca,  la  communication  avec  la  métropole  est 
assurée  par  la  télégraphie  sans  (il.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Muséum  national  d'}ii8toire!natarel^e.  —  L'éminent 
sculpteur  animalier,  Emmanuel  Fremiet,  qui,  en  4875, 


avait  succédé  à  Barye,  dans  la  chaire  de  dessin  appliquée 
aux  animaux,  vient  de  mourir  à  Tâge  de  68  ans.  Fremiet 
appartenait  à  l'Académie  des  beaux  arts  depuis  1892; 
au  début  de  sa  carrière,  il  avait  été  attaché  au  Musée 
OrÛla,  de  la  Faculté  de  médecine. 

Conservatoire  national  des  arts  et  métiers.  —  A 
partir  du  !•»•  octobre  prochain,  les  sections  normales 
préparatoires  au  professorat  industriel  et  au  professorat 
commerci'il,  actuellement  rattachées  à  TËcole  de 
Châlons,  à  rÉcole  des  hautes  études  commerciales  et 
à  l'École  pratique  de  commerce  et  d*industrie  des  jeunes 
filles  du  Havre,  seront  transférées  à  Paris,  dans  les 
bâtiments  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  Le- 
bois,  Inspecteur  général  de  renseignement  technique. 

Ecole  d'application  du  génie  et  d'artillerie.  — 
M.  le  capitaine  Paquatte  est  nommé  professeur  de 
sciences  appliquées. 

Éoole  des  mines  de  Saint-Etienne.  —  M.  Levy, 
remplissant  les  fonctions  d'ingénieur  ordinaire,  est 
nommé  professeur  en  remplacement  de  M.  Siegler. 

Etoole  de  physique  et  de  chimie  de  la  Ville  de 
Paris.  —  M.  Copaux,  présenté  en  première  ligne,  est 
nommé  professeur  de  chimie  générale  en  remplacement 
d'Etard,  récemment  décédé.  Les  autres  candidats  avaient 
été  rangés  dans  Tordre  suivant:  MM.  Bourion,  Bou- 
douard.  Brochet  et  Bémont. 

Université  de  Rennes.  -—  La  station  entomologique 
de  la  Faculté  des  sciences,  dirigée  par  M.  le  professeur 
F.  Guitel,  fournit  gratuitement  tous  les  rensergnements 
concernant  les  moyens  à  employer  pour  détruire  les 
insectes  nuisibles.  Prière  d'envoyer  le  nom  ou  un 
échantillon  de  Tinsecte  à  détruire. 

Les  technicums  suisses.  —  Outre  le  Polytechnicum 
de  Zurich,  école  d*ingénieurs  comptant  2.000  élèves, 
l'enseignement  industriel  en  Suisse  est  assuré  encore 
par  six  Écoles  d'arts  et  métiers  (technicums)  où  la  sco- 
larité varie  de  3  à  6  ans.  Dans  deux  de  ces  écoles,  ren- 
seignement est  donné  en  langue  française,  à  Fribourg 
et  à  Genève;  dans  une,  à  Bienne,  l'enseignement  est 
mixte  ;  enfin,  dans  trois,  l'enseignement  est  donné  en 
langue  allemande,  à  Berthou,  au  Locle  et  à  Wintherthur. 

Les  élèves  doivent  avoir  fait  leurs  six  années  d'études 
préparatoires  :  l'entrée  est  fixée  à  Tâge  de  i5  ans. 

Université  de  Sheffleld.  —  Les  grades  de  docteurs 
honoris  jcausa  ont  été  conférés  aux  savants  anglais  dont 
les  noms  suivent  :  William  Crookes,  Archibald  Geikie, 
•Olivier  Lodge,  Norman  Lockyer,  William  Ramsay, 
J.-J.  Thomson,  D'  Miers.  M.  Stead  a  reçu  le  titre  de  doc- 
teur de  métallurgie. 

Université  de  Oôtt^ngue.  —  M.  W.  Heubner,  pro- 
fesseur extraordinaire  de  pharmacologie,  est  nommé 
professeur  ordinaire. 

Université  de  Marbourg.  —  M.  A.  Gûrber,  profes- 
seur extraordinaire  de  pharmacologie  et  toxicologie, 
directeur  de  l'Institut  pharmacologique,  est  nommé  pro- 
fesseur ordinaire. 

Hochschule  de  Munich.  —  M.  Knoblauch,  profes- 
seur extraordinaire  de  physique,  a  reçu  le  titre  et  le 
rang  de  professeur  ordinaire.  H.  L. 
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Séance  du  lundi  5  septembre  4910, 

RADIOACTIVITÉ-  —  M*'  P-  Curie  et  M.  A,  Debierne,  Sur  le  ra- 
dium métallique. 

«  Quelques  expériences  préliminaires  ont  été  faites  sur 
de  petites  quantités  de  chlorure  de  baryum,  en  appli- 
quant les  méthodes  de  M.  Guntz;  elles  ont  facilité  aux 
auteurs  le  mode  opératoire  qu'ils  ont  appliqué  au  chlo- 
rure de  radium.  0  gr.  106  de  RaCl»  ont  été  électrolysés 
avec  une  anode  formée  de  iO  grammes  de  mercure. 
L'amalgame  de  radium  ainsi  obtenu  est  altérable  à  Pair; 
il  décompose  l'eau. 

Après  avoir  été  séché,  il  est  rapidement  introduit 
dans  une  nacelle  de  fer,  préalablement  réduite  dans 
rhydrogène  pur.  Cette  nacelle  est  ensuite  placée  dans  un 
tube  de  quartz,  et  le  vide  est  aussitôt  fait  dans  l'appa- 
reil. Enfin,  on  distille  dans  une  atmosphère  d'hydro- 
gène, à  une  pression  supérieure  à  la  pression  de  la 
vapeur  de  mercure.  La  purification  et  le  séchage  de 
liiydrogène  par  les  moyens  ordinaires  étaient  insuffi- 
sants, car  il  y  avait  encore  altération  de  l'amalgame 
et  du  métal  ;  on  a  obtenu  de  bons  résultats  en  faisant 
passer,  au  préalable,  le  gaz  dans  un  tube  de  platine 
chauffé  à  température  élevée  dans  un  four  électrique. 

La  distillation  du  mercure  avait  lieu  en  grande  partie 
à  270*.  Pour  qu'elle  fût  complète,  on  a  élevé  la  tempé- 
rature en  augmentant  la  pression  d'hydrogène.  Le  point 
de  fusion  a  ainsi  monté  progressivement  jusqu'à  TOO*»;  à 
ce  moment,  il  n'y  a  plus  eu  distillation  dé  mercure, 
mais  production  de  vapeur  attaquant  le  tube  de  quartz; 
la  nacelle  contenait  alors  un  métal  blanc  et  brillant 
adhérent  fortement  au  fer  de  la  nacelle.  Ce  métal  dé- 
termine sur  le  papier  un  noircissement  analogue  à  une 
brûlure;  il  décompose  énergiquement  l'eau  en  se  dis- 
solvant complètement,  surtout  par  addition  de  très  peu 
d'acide  chlorhydrique.  L'étude  des  propriétés  radioac- 
tives du  métal  est  actuellement  en  cours. 
—  Léon  Kolowrat,  Sur  les  rayons  3  ^^  radium  à  son 

minimum  d'activité. 

M.  Kolowrat  confirme,  par  une  méthode  différente, 
les  expériences  de  0.  Hahn  et  de  M"«  L.  Meitner,  qui 
ont  établi  récemment  qu'une  matière  contenant  du 
radium  et  débarrassée,  par  la  chauffe  ou  par  voie  chi- 
mique, de  l'émanation  et  du  dépôt  actif,  émet  un  rayon- 
nement B  qui  doit,  par  conséquent,  être  attribué  au 
radium  lui-même.  Le  procédé  consiste  à  chauffer  une 
lame  de  platine  contenant  un  peu  de  sel  de  radium, 
puis  à  en  mesurer  l'activité  à  différentes  époques  de  la 
chauffe,  en  interposant  chaque  fois  une  série  d'écrans  en 
aluminium  d'épaisseurs  variables.  Les  résultats  obtenus 
s'accordent  avec  l'hypothèse  d'un  rayonnement  p  peu 
pénétrant,  particulier  au  radium,  qui  serait  la  superpo- 
sition :  1°  d'une  activité  invariable  avec  le  temps  égale 
au  2/100  de  l'activité  d'équilibre;  2°  d'une  activité  pro- 
portionnelle à  chaque  instnnt  à  la  somme  des  vitesses 
de  décroissance  du  radium  B  et  du  radium  C. 

CNMIE  PHYSIQUE.  —  Georges  Baume  eXF.-LouisPerrol  (transm. 
par  M  Georges  Lemoine).  Courbes  de  fusibilité  des 
mélanges  gazeux  :  combinaisons  de  Toxyde  de  mé- 
thyle  et  de  l'alcool  méthylique  avec  le  gaz  ammoniac. 
L'étude  des  courbes  de  fusibihté  des  systèmes  oxyde  de 

mélhyle-ammoniac  et  alcool  méthylique-ammoniae  met  en 

évidence  un  maximum  nettement  accusé  des  liquides 

caractérisant  les  combinaisons 

(Cll*)20  -f-  :SIP,  CH^OH  +  NIP 


MINÉRALOGIE'  —  Paul  Gaubert  (transm.  par  ^f.  A.  Lacroix). 

Sur  les   cristaux  mous  et  sur  la  mesure  de  leun 

indices  de  réfraction. 

Les  substances  molles,  comme  la  cire  des  abeiHes,  la 
cétine,  l'éthal,  la  paraffine,  Tozocérite,  la  hatchettine 
et  bien  d'autres  corps  organiques  d'apparence  amorphe, 
sont  formées  de  cristaux  qu'on  peut  isoler  au  moyen  de 
dissolvants  appropriés.  Ces  cristaux  peuvent  être  consi- 
dérés comme  constituant  un  intermédiaire  entre  les  cris- 
taux durs  et  les  cristaux  liquides  ;  comme  lesx^ristaui 
liquides  de  Lehmann,  ils  se  soudent  entre  eux,  sous  l'in- 
fluence de  la  pression,  surtout  au  voisinage  du  point  de 
fusion  ;  de  plus,  leurs  particules  cristallines,  comme 
celles  des  cristaux  d'oléate  d'ammoniaque  et  des  sels 
de  cholestérine,  peuvent  être  orientées  sur  une  lame 
de  verre.  R.  Dongier. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  i.-B.  Sendeiyns  (transm.  par  M.  G.  Le- 
moine). Préparation  de  Pacrbléine. 
Le  sulfate  d'aluminium  anhydre  agit,  à  la  tempéra- 
ture de  105-1 10<>,  sur  la  glycérine  comme  catalyseur 
déshydratant  en  donnant  de  l'acroléine.  En  employant, 
à  la  même  température,  la  même  proportion  de  bisul- 
fate de  potassium  (5  gr.  p.  125  gr.  de  glycérine),  on 
obtient  le  même  résultat.  Le  procédé  ordinaire  exigeait 
2  grammes  de  bisulfate  pour  1  gramme  de  glycérine.  Le 
nouveau  procédé  est  plus  économique.  Cette  action 
catalytique  peut  s'expliquer  par  la  formation  transi- 
toire d'un  disulfoglycérate  de  potasssium  qui  se  décom- 
pose en  acroléine  et  bisulfate  régénéré.  Ce  mécanisme 
expliquerait  encore  la.  production  des  polyglycérines 
visqueuses  qui  accompagnent  la  préparation.  L'alumine 
anhydre  et  le  sulfate  de  potasse  n'ont  aucune  action. 

A.    RlGAUT. 

ANATOMIE.  —  R.  Rooinson,  (prés,  par  M.  Chatin).  Les  vais- 
seaux de  la  fourche  du  nerf  médian  (contribution  à 
l'étude  de  la  dextérité  manuelle  de  l'Homme^. 

Chez  quelques  Mammifères,  les  Singes  par  exemple, 
l'artère  radiale  se  divise  en  deux  branches  au  niveau 
de  la  fourche  du  nerf  médian  :  i^  artère  radiale  super- 
ficielle supérieure;  2°  artère  radiale  superficielle  infé- 
rieure. Chez  l'homme,  ces  deux  branches  existent  aussi, 
mais  à  l'état  rudimentaire. 

L'auteur  a  trouvé  l'artère  de  la  fourche  dans  les  deux 
tiers  des  cas  qu'il  a  eu  l'occasion  de  disséquer.  Elle  se 
divise,  en  général,  en  deux  ramuscules,  dont  l'un  va  à 
la  racine  du  nerf  médian,  tandis  que  l'autre  se  dirige 
vers  l'origine  du  nerf  musculo-cutané  où  il  s'épuise. 
Dans  quelques  cas,  la  branche  principale  descend  dans 
lagaine  du  nerf  médian  jusqu'au  coude.  En  conséquence, 
on  peut  les  considérer  comme  des  artères  nourricières 
de  la  portion  haute  du  médian  et  du  musculo-cutané. 

Un  cas  intéressant  est  celui  où  l'artère  humérale 
droite,  divisée  en  deux  au  niveau  du  V  médian,  enfour- 
chait celui-ci  pour  passer  en  arrière  du  nerf,  tandis 
qu'à  gauche,  elle  passait  en  avant  de  la  branche  interne 
de  la  fourche  du  médian. 

Les  variations  vasculaires  de  cette  région  de  l'Homme, 
où  se  trouve  la  source  de  l'innervation  du  membre  supé- 
rieur, sont  nombreuses  et  plus  souvent  unilatérales.  Au 
contraire,  elles  sont  rares  chez  d'autres  Mammifères, 
comparées  aux  variations  fréquentes  observées  dans 
l'avant-bras  des  solipèdes,  des  races  canine,  féline,  etc. 

Aussi  M.  Robinson  se  demande-t-il  si  ces  dispositions 
variables  ne  sont  pas  en  rapport  direct  ou  indirect  dans 
les  mouvements  de  dextérité  ou  de  sinistérilé  de 
l'Homme  ou  du  moins  dans  l'adresse  manuelle,  nuancée 
à  l'infini  de  l'individu?  P.  Guéwn 
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La  technique  de  Fémaillerie  moderne.  L'émaillage  de  la 
tôle  et  de  la  fonte,  par  Jules  Gbunwald.  ln-8'.  Paris.  Du- 
nod  et  Pinat,  éditeurs.  —  Prix  :  4  fr.  30. 

M.  Jules  Griinwald  fait  remarquer  judicieusement 
dans  son  Introduction,  qu'il  n'existe  pas  de  bon  Traité 
de  l'émaillerie  :  celui  qu'il  nous  donne  aujourd'hui 
ne  comble  malheureusement  pas  encore  la  lacune  qu'il 
signale. 

Dans  la  partie  qui  traite  des  matières  premières,  il 
se  borne  à  les  énumérer,  en  recommandant  invariable- 
ment d'employer  des  produits  purs.  Ce  point  ne  fait 
l'objet  d'aucun  doute,  mais  il  eût  été  préférable  de 
nous  indiquer  le  rôle  que  joue  chacun  de  ces  produits 
dans  l'émail.  Quant  aux  préparations  des  oxydes  colo- 
rants, elles  sont  décrites  d'une  façon  si  sommaire  que 
je  les  considère  comme  totalement  inutilisables. 

L'auteur  avait  un  beau  chapitre  à  écrire  sur  le  broyage 
des  émaux  et  sur  leurs  propriétés  au  point  de  vue  de 
leur  ténuité  :  pourquoi  ne  nous  l'a-t-il  pas  donné  ?  Les 
renseignements  qu'il  fournit  sur  ce  point  sont  vagues. 

La  partie  de  l'ouvrage  traitant  des  métaux  à  émailler 
et  de  remploi  des  émaux,  est  trop  incomplète  pour  pou- 
voir servir  de  guide. 

Si  je  crois  devoir  signaler  l'insuffisance  de  ce  manuel, 
c'est  pour  engager  les  auteurs  dans  une  autre  voie 
que  celle  qui  consiste  à  indiquer  seulement,  dans  leurs 
Traités  sur  rémaillerie,  des  procédés  plus  ou  moins 
vagues,  sous  le  ridicule  prétexte  qu'il  y  a  des  secrets  de 
fabrication. 

n  n'y  a  pas  de  secrets,  il  y  a  seulement  beaucoup 
dempirisme,  et,  quand  un  auteur  se  croit  obligé  à  des 
réticences  vis-à-vis  du  lecteur,  mieux  vaut  ne  rien 
écrire  du  tout.  L.  Ft. 

Géologie,  Hydrologie  et  Agronomie  appliquées.  La 
vallée  de  Beaulche  (Yonne),  par  Pi^rhe  Lahle.  Bailliëre, 
1911,  197  pages  (1). 

Le  ru  de  Beaulche  est  un  affluent  de  gauche  de 
lYonne  qui  se  jette  un  peu  en  aval  d'Auxerre.  Sa^  vallée 
a  une  longueur  totale  de  25  kilomètres  à  peine.  C'est 
donc  une  région  extrêmement  restreinte  que  M.  Larue 
a  entrepris  d'étudier. 

Mais  cette  petite  vallée  possède  un  sol  de  nature  très 
variée,  appartenant  au  Jurassique,  au  Crétacé  et  au 
Tertiaire,  disloqué  môme  par  une  faille,  sans  oublier 
les  dépôts  alluviaux  récents. 

Tous  les  renseignements  que  M.  Larue  a  pu  trouver 
dans  la  Bibliographie,  tous  ceux  qu'il  a  recueillis  lui- 
même  sur  place,  aus^  bien  sur  la  géologie  que  sur  la 
météorologie,  sur  l'eau  dans  le  sol  et  dans  les  rivières, 
sur  les  matériaux  de  constructions,  enfin  et  surtout  sur 
la  nature  des  terres  cultivées  et  sur  les  plantes  utilisées,  se 
trouvent  exposés  tout  au  long  dans  cette  monographie. 

Dlms  ces  conditions  il  a  pu  chercher  à  voir  comment 
s'appliquent  dans  la  pratique  les  données  de  la  géologie, 
de  Thydrologie  et  de  l'agronomie. 

Son  ouvrage  prend,  de  ce  fait,  un  intérêt  et  une 
originalité.  P-  L. 


'1)  Ce  même  travail  a  servi  de  Thèse  de  doctorat  de  l'Uni- 
vcmilé  de  Paris  et  a  paru  dans  Bull.  Soc.  Sciences  hist,  et 
nai.  Yonn«^  1<'  semestre  1909  (Auxerre,  1910). 


La  Belgique  au  travail,  par  J.  Izart.  Collection  «  Les  Pays 
modernes  »,  avec  20  planches  hors  texte,  272  pages,  2«  édi- 
tion. P.  Roger  et  Cie,  Paris.  —  Prix  :  4  francs. 

Ce  nouveau  livre  de  la  Collection  des  «  Pays  moder- 
nes »  sera  lu  avec  intérêt  par  tous  ceux  qui,  revenus 
de  l'Exposition  de  Bruxelles,  voudront  mieux  connaître 
ce  petit  pays  qui  est  pourtant  la  première  des  nations 
au  point  de  vue  de  la  densité  industrielle  et  de  l'activité 
commerciale. 

La  Belgique  consomme  24  millions  de  tonnes  de 
houille.  A  égalité  de  territoire,  la  France,  pour  avoir  la 
puissance  industrielle  de  ce  pays,  devrait  consommer 
435  millions  de  tonnes  de  houille.  Par  le  développement 
de  ses  voies  navigables  et  ferrées,  la  Belgique  occupe  la 
première  place  dans  le  monde  avec  ses  voies  ferrées, 
et  un  trafic  de  200  millions  de  voyageurs  par  an  pour 
6  millions  d'habitants. 

En  une  série  de  chapitres,  qui  sont  des  notes  de 
voyage  bien  vivantes,  M.  J.  Izart,  après  avoir  visité  les 
charbonnages,  les  usines,  les  écoles,  montre  le  prodi- 
gieux développement  économique  de  ce  coin  de  terre 
qui  a  su  conserver  sa  vie  propre  u  côté  de  ses  puissants 
voisins,  la  France  et  l'Allemagne.  Il  décrit  la  vie  intense 
«  du  pays  noir  »>  à  MonSi  et  à  Charleroi,  avec  ses  hauts- 
fourneaux,  ses  verreries,  ses  faïenceries;  c'est  ensuitegla 
vallée  industrielle  de  la  Meuse,  avec  les  usines  métallur- 
giques du  pays  de  Liège,  ses  ateliers  de  constructions 
mécaniques,  ses  manufactures  d'armes,  ses  usines  à 
zinc  de  la  Vieille-Montagne,,  ses  cristalleries  du  Val- 
Saint-Lambert.  Au  cours  de  ses  visites,  l'auteur  a  re- 
cueilli de  précieux  renseignements  pour  les  techniciens, 
en  particulier  sur  les  machines  continues  pour  la  fabri- 
cation du  verre  à  vitre,  sur  la  métallurgie  du  zinc,  sur 
les  conditions  du  travail. 

L'enseignement  technique  si  bien  organisé,  grâce  sur- 
tout à  Vinitiative  privce y  n'est  pas  étranger  à  la  prospérité 
de  la  Belgique.  On  ne  s'y  est.pas  seulement  préoccupé  de 
faire  des  ingénieurs,  mais  aussi  de  former  des  ouvriers 
instruits  et  adroits. 

M.  Izart  s'est  attaché  à  l'étude  de  ces  écoles  d'ingé- 
nieurs et  d'ouvriers. 

Il  nous  amène  ensuite  à  Verviers,  le  pays  de  la  dra- 
perie, à  Louvain,  à  Bruxelles,  que  le  canal  à  l'Escaut 
maritime,  va  faire  un  port  de  mer.  Puis  c'est  la  Flandre 
agricole,  Gand,  cité  de  l'industrie  linière  et  cotonnière, 
cité  de  la  Flore  aussi,  avec  desserres  de20hectarespour 
les  plantes  tropicales;  Malines  et  ses  dentelles  nous  re- 
tiennent ensuite,  puis  c'est  Anvers,  cœur  du  pays,  la 
merveille  belge,  qui  sera  bientôt,  avec  ses  nouveaux  bas- 
sins, le  premier  port  du  monde. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  sur  les  institu- 
tions économiques  et  coopératives,  les  syndicats,  les 
fonds  de  chômage,  les  œuvres  pour  la  protection  de  l'en- 
fance, les  Sociétés  d'épargne  et  les  banques  populaires. 
En  aucun  pays,  l'esprit  d'association  n'est  aussi  fort  que 
dans  la  petite  et  énergique  Belgique,  qui,  par  son  tra- 
vail et  son  initiative  hardie,  tend  à  être  la  plus  grande 
Belgique.  A.  U. 

La  fièvre  de  Malte  en  France,  par  le  D'  Cantalocbe  (de 
Sumène).  1  vol  in-8''  225  pages,  avec  16  figures  et  gra- 
phiques. Maloine.  —  Prix  :  7  francs . 

Comme  on  le  ^it,  la  fièvre  de  Malte  ou  fièvre  médi- 
terranéenne est  une  maladie  infectieuse  due  au  Jtficro- 
C0CCU8  militensis.  Elle  présente  comme  principaux  symp- 
tômes une  fièvre  élevée  avec  grande  fréquence  du  pouls 


Digitized  by  V^OOQIC 


382 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 


et  température  irrégulière,  des  sueurs  abondantes,  de 
la  tuméfaction  des  articulations  qui  sont  douloureuses 
et  de  la  constipation.  Sa  durée  varie  de  une  à  cinq  se- 
maines, mais  elle  est  prolongée  souvent  pendant  trois  à 
quatre  mois  par  des  rechutes. 

Très  commune  sur  certains  points  du  littoral  médi- 
terranéen, on  la  considère  comme  extrêmement  rare  en 
France  ;  mais,  depuis  quelque  temps,  des  observations  se 
sont  multipliées  dans  notre  pays,  et  il  semble  que  cette 
affection  soit  assez  fréquente  dans  nos  départements  du 
Midi. 

Le  livre  de  M.  Cantaloube  est  donc  tout  d'actualité  et 
nous  le  recommandons  vivement  à  ceux  de  nos  lecteurs 
que  la  question  intéresse.  Il  n'est  pas  de  médecin  fran- 
çais qui  connaisse  la  fièvre  de  Malte  mieux  que  Fauteur 
de  cette  monographie,  puisqu'il  a  eu  Toccasion  de  l'étu- 
dier au  cours  d'une  épidémie  qui  a  frappé  la  région  où 
il  exerce^  épidémie  pendant  laquelle  il  a  pu  recueillir 
180  observations. 

Il  est  à  souhaiter  de  voir  répandre  chez  nous  les 
connaissances  récemment  acquises  sur  la  fièvre  de 
Malte.  On  sait  maintenant,  en  effet,  que  cette  maladie 
se  prend  le  plus  souvent  par  l'ingestion  de  lait  et  de 
fromage  de  chèvres  ou  d'aliments  souillés  par  les  déjec- 
tions de  ces  animaux  qui  sont  très  fréquemment  conta- 
minés; il  y  a  donc  lieu  de  prendre  toute  une  série  de 
précautions  dont  l'observation  restreindra  beaucoup 
l'extension  de  la  fièvre  de  Malte.  Un  ouvrage,  comme 
celui  du  D'  Cantaloube,  ne  peut  que  contribuer  à  vulga- 
riser ces  mesures  de  prophylaxie  individuelle  ou  géné- 
rale ;  il  faut  donc  lui  souhaiter  beaucoup  de  lecteurs. 

A.  B. 

Travaux  de  rAssociation  de  l'Institut  Marey,  t.   II. 

i  vol.  grand  in-8**,  338  pages,  nombreuses  gravures.  Mas-« 
son. 

Si  la  place  dont  nous  disposons  pour  la  bibliographie 
ne  nous  était  pas  mesurée,  ce  ne  serait  pas  trop  que  de 
consacrer  plusieurs  colonnes  à  l'analyse  de  cet  ouvra- 
ge ;  chacun  des  travaux  qui  y  sont  relatés  mériterait,  en 
effet,  d'être  résumé  et  commenté,  tellement  les  conti- 
nuateurs de  Marey  y  ont  apporté  d'ingéniosité  et  tant 
leur  intérêt  pratique-est  grand. 

C'est  ainsi  que  M.  L.  Bull  a  pu  étudier,  grâce  au 
dispositif  qu'il  a  imaginé,  les  mouvements  si  rapides 
des  ailes  de  l'insecte,  mouvements  qui  échappent  à 
ranalyse  directe  de  nos  sens  et  qu'on  ne  pourra 
connaître  qu'en  employant  cette  nouvelle  méthode 
chromophotographique.  M.  J.  Carvallo  a  entrepris  la 
radiochromophotographie  des  mouvements  du  tube 
digestif  et  il  a  pu  suivre  Je  parcours  d'aliments  bismu- 
thés,  chez  divers  vertébrés  (truite,  grenouille^  moineau, 
souris  etc.);  il  a  complété  cette  étude  dçs  phénomènes 
moteurs  de  la  digestion  par  la  chromophotographie  du 
tube  digestif  isolé,  sur  lequel  on  peut  observer  les 
contractions  pendant  un  temps  encore  assez  long 
(10  heures  chez  la  grenouille). 

M.  W.  Einthoven  donne  dans  ce  livre  un  exposé  très 
complet  des  conditions  de  fonctionnement  du  galvano- 
mètre à  corde  et  de  ses  nombreuses  applications  à  la 
physiologie.  MM.  P.  Noguès  et  Ch.  Richet  y  décrivent 
leurs  expériences  sur  le  vol  des  pigeons  à  ailes  rognées, 
tandis  que  M.  Ries  montre  comment  il  a  pu  réaliser  la 
chromophotographie  de  la  fécondation  et  de  la  segmen- 
tation chez  l'oursin  ;  M.  Tissot  fait  la  description  d'une 
nouvelle  méthode  de  mesure  et  d'inscription  des  mou- 
vements respiratoires  de  l'homme  et  des  animaux  et 


M.  G.  Weiss  celle  des  appareils  qui  lui  ont  servi  pour 
l'étude  des  échanges  gazeux  de  la  grenouille.  La  relation 
de  quelques  travaux  non  moins  importants  et  deux 
notices  nécrologiques  sur  Michel  Poster  et  G.  Langen- 
dorfif  contribuent  également  à  l'intérêt  de  cet  ouvrage, 
que  tous  les  physiologistes  tiendront  à  posséder. 

A.  B. 

Intemaciona  matematikal  Leziko  en  Ido,  Germana, 
Angla,  Franoa  et  Italiana  da  D'  Louis  CorrrRAr: 
léna  1910.  Gustav  Fischer.  Prix  :  1  fr.  50. 

M.  Couturat  publie  le  premier  dictionnaire  technique 
en  cinq  langues  :  Tido,  Tallemand,  l'anglais,  le  fran- 
çais et  l'italien  ;  le  fascicule  qui  paraît  aujourd  hui  est 
consacré  aux  Sciences  mathématiques  et  a  été  composé 
avec  la  collaboration  de  mathématiciens  :  c'est  dire 
avec  quel  soin  chaque  mot  a  été  traduit.  Tous  ceux  qui 
ont  eu  l'occasion  de  lire  des  ouvrages  scientifiques 
étrangers  savent  combien  il  est  parfois  difficile  de  tra- 
duire un  mot  technique;  aussi,  aurais-je-vu  avec  plaisir, 
à  côté  de  certains  mots,  une  indication  du  sens  précis 
qu'ils  ont  dans  chaque  langue;  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  entre  autres,  les  mots  bùndel,  bùschel,  Schar, 
que  traduit  souvent  le  même  mot  français,  ont  dessens 
très  différents  que  nous  ne  pouvons  exprimer  en  fran- 
çais qu'en  faisant  intervenir  uij  qualificatif;  est-ce  au 
français  ou  à  l'allemand  que  se  rapporte  le  mot  équi- 
valent en  ido? 

Je  ne  voudrais  pas  que  l'on  se  méprît  sur  ma  pensée 
et  que  l'on  vît  une  critique  dans  cette  observation  ;  je 
n'ai  aucune  compétence  en  fait  de  langue  internationale; 
je  signale  simplement  une  difficulté,  tout  en  reconnais- 
sant qu'il  est  plus  simple  de  la  signaler  que  de  la  ré- 
soudre. A.  GRiVT. 

Mathematioal  and  physical  papers,  par  Sir  W.  Thovso^, 
BABON  KBLviii,vol.in-4<'de  tx-563  pages;  1910,  Cambridge,  at 
the  University  Press.  —  Prix  :  18  sh. 

Ce  volume  contient  Tensemble  des  travaux  de  Lord 
Kelvin  sur  les  tourbillons,  la  théorie  des  marées,  la  pro- 
duction des  vagues;  il  se  termine  par  une  section, 
pp.  457-531,  dans  laquelle  sont  groupés  une  série  de 
mémoires  et  de  notes,  touchant  à  diverses  questions  de 
dynamique,  à  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  à 
l'étude  de  quelques  points  de  mécanique  céleste,  d'opti- 
que et  d'électricité. 

11  est  difficile,  quand  on  réunit  les  écrits  d'un  savant 
tel  que  Lord  Kelvin,  de  classer  ces  écrits  qui  touchent 
à  tous  les  sujets;  devant  une  œuvre  si  variée,  Tordre 
chronologique  ne  peut  guère  être  respecté,  sans  nuire! 
la  vue  d'ensemble  qui  permet  de  saisir  la  pensée  direc- 
trice du  savant. 

Sir  J.  LarmoTy  professeur  à  l'Université  de  Cambridge, 
a  résolu  le  problème  en  groupant  les  divers  mémoires 
de  Lord  Kelvm,  de  façon  à  former  autant  que  possiWc 
des  ensembles  cohérents,  qui  sont  à  eux  seuls  d'im- 
portants chapitres  de  la  science  du  mouvement;  dans 
chacun  d'eux,  l'ordre  chronologique  permet  de  suivre 
les  étapes  de  la  pensée  du  savant;  quelques  notes,  pu- 
bliées dans  les  volumes  précédents,  on»  été  rappelée* 
ici  et  là,  quand  cela  était  nécessaire  k  la  pleine  intelli- 
gence du  texte.  A.  Gr^vy. 

Aide-mémoire  des  industries  :  ciment,  chaux,  plâtrer 
béton  armé,  agglomérés  et  des  Industrie»  Céramique 
et  Silico-CaloaireBy  par  E.  Leduc,  ln-12,  Paris.  Bevw  de* 
maliriaux  de  construction  et  de  travaux  publics. 

Dû  à  la  plume  de  M.  Leduc,  chef  de  la  section  des 
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matériaux  de  construction  au  Conservatoire  des  Arts  et 
3létiers,  ce  volume  présente  le  résumé  de  tout  ce  qu'un 
iedmologiste  doit  savoir.  Un  semblable  ouvrage  ne  peut 
avoir  évidemment  la  prétention  d*ôtre  un  traité  didac- 
tique :  il  se  borne  à  résumer  la  fabrication  et  les  pro- 
priétés des  matériaux,  s'étend  beaucoup  plus  longue- 
ment sur  les  essais,  ce  qui  est  généralement  négligé 
dans  les  usines. 

Cet  aide-mémoire  est  offert  gracieusement  par  la 
Becue  des  matériaux  de  conMr action  et  de  travaux  publics 
à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande.  L.  Ft. 

J.-H.  Fabre,  naturaliste,   par  G.  V.  Legros.  IQ•8^  Paris, 
Ch.  Delagrave,  éditeur.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L'auteur  expose  la  méthode  de  J.  H.  -Fabre  et  ses 
principaux  résultats.  Il  conclut  en  dégageant  ainsi  la 
valeur  poétique  et  la  portée  philosophique  des  giands 
travaux  du  savant  naturaliste  :  le  poème  immense  de  la 
création  n'a  jamais  eu  de  plus  lumineux  interprètes  que 
J.  H.  Fabre  dans  ses  souvenirs  entomologiques.  Le  vieux 
maître  nous  y  fait  entrevoir  quelle  magie  mystérieuse 
et  profonde  communique  à  la  matière  le  moindre 
reflet  de  la  vie.  Il  nous  montre  Tintime  liaison  des 
choses,  Tuniverselle  harmonie  qui,  si  intimement, 
associe  tous  les  êtres,  au  milieu  de  l'infinité  de  phéno- 
mènes insoupçonnés.  L.  Ft. 

Initiation  jioologiqaey  par  E.  Bricker,  professeur  au  lycée 
de  Versailles.  In -16,  Paris,  llachette  et  Cie,  éditeurs.  — 
Prix  :  2  francs. 

Ce  petit  ouvrage  qui  fait  partie  de  la  collection  des 
Initiations  scientifiques  convient  tout  à  fait  aux  enfants 
pour  lesquels  il  a  été  écrit. 

L'auteur  a  choisi  ses  exemples  parmi  les  animaux 
que  l'on  peut  se  procurer  et  observer  facilement;  il 
initie  ses  jeunes  élèves,  en  s'adressant  à  leur  instinct 
de  comparaison  et  de  classification,  à  leurs  facultés 
naissantes  de  jugement  et  de  réflexion,  non  seulement 
à  la  classification  zoologique,  mais  encore  à  la  notion 
des  lois  biologiques  fondamentales.  L.  Ft. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

OU  lAMBOI  17  AU  VBMDRBDI  23  8EPTBMBRK  1910. 

L6f  heurea  moI  eelles  da  tompa  mojan  ehrU  de  Parif,  eomptéw 
de  0  b.  à  S4  h.,  de  miomi  à  minuit. 

^    .      (  le  n  sept,  à  18»»    1- 
Lever  à  Pans    ^  |^  28  sept,  à  20^  10- 

Coucher  à  Parti  ^  |^  ^3  sept,  à  11»»  13- 
Premier  quartier,  le  19,  à  5**  1". 

Passage  des  planètea  a/u  méridun  de  Parti, 

le  17  sept.  le  23  sept. 

Uercure à  12»»  46-.  à  12»»  11- 

Vénus 10^51-.  lO"»  56- 

Jfors 12*    9-.  12'»    0- 

Jufnier 13*23-.  13*    6- 

Saiwnif 2*  41-.  2*  16- 

D^-anu» 20*53-.  19* -30 

NmptWH 7^58-.  7*35- 


M 


PKénomhnti  catronomiqyuè  principaux, 

ht  17  4  5*,  Venu*  passera  pai*  le  périhélie. 

Le  21  à  11*,  la  Lune  sera  au  périgée. 

Le  22  à  0*,  Saturne  sera  en  conjonction  avec  la  Lune, 

Le  23  à  12*,  Vénus  sera  en  conjonction  f  vec  l'étoile  x  de 
la  constellation  du  Lion, 

Le  23  &  23*,  le  Soleil  cntreVa  dans  la  constellation  de  la 
Balance  ;  c'est  le  commencement  de  Tautomne. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU  VENDREDI  2    AD  JEUDI  8   SEPTEMBRE  1910. 

t.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7*  du  matin  en  Pranoe. 
Plaies  et  neigea  tombées  dans  les  Tingt-quatre 
heures  avant  7*  du  matin  en  Europe  et  en  Pranoe* 

Le  vendredi  2  septembre.  —Le  vent  souflle  du 'Nord-Ouest, 
faible  sur  les  cdtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan, 
assez  fort  en  Provence.  La  mer,  houleuse  à  la  Hague  et  en 
Méditerranée,  est  belle  ou  peu  agitée  ai41eurs.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  TAllemagne  et  TAutriche;  en  France,  on  a  re- 
cueilli 5—  d'eau  à  Lyon,  4  à  Nancy,  2  à  Rocheforl. 

Le  samedi  S  septembre  —  Le  vent  souffle  du  Nord-Ouest, 
fort  à  Calais  et  au  Cap  Béar,  faible  dans  les  autres  stations 
de  la  Manche,  de  TOcéan  et  de  la  Méditerranée.  La  mer, 
houleuse  h,  Boulogne  et  aux  Iles  Sangufnaires,  est  belle  ou 
peu  agitée  ailleurs.Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord-Ouest 
de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  2»ni  d'eau  à  Belfort, 

1  à  Dunkerque  et  1  au  Havre. 

Le  dimanche  4  septembre^  —  Le  vent  souffle  du  Nord,  fort, 
avec  mer  houleuse,  sur  la  Manche,  faible,  avec  mer  belle, 
sur  l'Océan  ;  il  est  modéré  du  Nord  en  Provence  où  la  mer  est 
belle.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  du  Continent  ;  en 
France,  quelques  pluies  légères  ont  été  observées  dans  l'Est; 
on  a  recueilli  l""  d'eau  à  Nancy  et  à  Belfort. 

Le  lundi  .5  septembre.  —  Le  vent  est  fort  du  Nord,  avec 
une  mer  très  houleuse  au  Pas  de  Calais,  faible,  avec  mer  peu 
agitée,  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  TOcéan  ; 
il  est  fort  duNord^en  Provence  où  la  mer  est  houleuse. -Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Centre  de  TEurope  ;  en  France, 
on  a  recueilli  9"*  d'eau  à  Charlevîlle  et  Nancy,  5  à  Belfort, 

2  à  Besançon,  1  à  Dunkerque. 

"Le  mardi  6  septembre.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Nord 
sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  il  est  assez  fort,  avec  mer 
houleuse,  au  Pas  de  Calais  ;  faible  ou  modéré,  avec  mer  belle, 
sur  la  Manche,  TOcéan  et  la  Méditerranée.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  le  Centre  du  Continent  ;  en  France,  on  a  re- 
cueilli 26'°'"  d'eau  à  Besançon,  8  à  Belfort  et  à  Nancy,  5  à 
Charleville. 

Le  mercredi  7  septembre,  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré 
des  régions  Nord  sur  la  Manche,  d'eutre  Nord  et  Est  sur 
l'Océan,  d'entre  Nord  et  Ouest  sur  la  Méditerranée.  La  mer 
est  généralement  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  le  littoral  de  la  Baltiquejet  sur  l'Allemagne;  en  France, 
on  a  recueilli  2»"  d'eau  à  Dunkerque  et  au  Havre,  1  à  Cher- 
bourg.- 

Le  jeudi  8  septembre,  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré 
d'entre  Nord  et  Est  sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  la  mer, 
houleuse  à  Cherbourg  et  aux  lies  Sanguinaires,  est  belle  ou 
peu  agitée  aiUeurs.  Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  de 
rAllemagne;  en  France,  on  a  recueilli  e*"  d'eau  à  Dun- 
kerque, 3  au  Havre  et  à  Ouessant,  2  à  Gris-Nez  et  à  Bou- 
logne. 
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II  •—  Observations  de  Paris  (Paro  8aint-Maar).  —  Températures  extrdmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe. 

(du  TIRDRBDI  2  AD  JBUDl  8  SEPTEMBRE   1910) 


DATBS 


Vendredi  2. 


3.. 


Dimtnehe  4. 


Lcndj    5. 


Mirdi    6.. 


Mercredi  7. 


Jeudi  8. 


MoTIlVIflB  . 


OBSBRVATIONS  PAITBS   AU    PARC  S AINT-MAUR.  —  ALTITUDE  :    50-3 


TBMPÉRATURB 


Moyen- 
nes det 
oberra- 
iione  de 
3.  «.  ». 

18,  ti 
Uheu. 


9*6 

à 

Ih.  55- 


9*6 

à 
H  h. 


7%8 
à 

3h.  5« 


13rO 

à 
5h.l5' 


lt»,8 

à 
5h.l5 

t3»,2 
à 


9»  4 

à 
24h. 


10«.77 


18»,4 

à 

I3h  45* 


21*. 0 

à 
13h.55« 


27». 7 

à 
lîhJo* 

i6«,7 

à 
Uh,5- 


17*,4 

à 

lîh.35- 


18»,3 

à' 

15h  40» 


19«,3 
.    à 
i3h.i5" 


]8%d3 


13»,0 


15»,6 


13%2 


U«,îi 


i4«.8 


14%9 


14«,0 


14»,3 


RATUBU 


t6M 


16%1 


16»,0 


13«,9 


15», 


15*,7 


15»,5 


PRESSION 
atmof- 
pbérique 

A  MIDI 

(ait.  S0«,3) 


764—  3 


761'»-,9 


760"".5 


760— .8 


761—3 


:62— ,i 


761— ,1 


761,-71 


HUMI- 
DITÉ 
relattre 

A     MIDI 

(de  0 
à  100) 


78 


86 


:4 


73 


69 


I! 


Si 


DIRECTION 

et 

FORGE 

dn 
VENT 

A    MIDI 

(force  de  0&9) 


calme 


W  S  W.  î 


N  W.  4 


10 


10 


N  N  W.4 


N.3 


N.  3 


N  E.t. 


Total 0,1 


S 

as 
3 


o;o 


0,0 


0,0 


0,0 


0,0 


TEMPÉRATURES  OT 
EN  ALGÉRIE 

HUflMOMt 

-4«0 

?• 
6- 

Ml-Mounicr; 

(ait.  2.740-). 
Au  mal©  ; 
Uléaliorg. 

-  3-0 
11» 

7«8 

Mt-Xlounier; 
Laghoual  ;* 
Stor  noway . 

-  1«6 
2» 

.Ml-Yenlouï  ; 

(ail.  iyt)0«). 
Tunis  ; 
Valcncia. 

—  0«4 

6» 

Pic  du  Midi  : 

(ail  2.h'»9-). 
Aumale  ; 
Ul6aborg,Vardoe 

0^0 
9« 
4- 

Pic  du  Midi  ; 
Auroale  -, 
ilaparaùda. 

-.  2«i 
10» 
1* 

Pic  du  Midi; 
Aumale  ; 
Ilaparaùda. 

—  2*6 

Ml-Mounier; 
Aumale  ; 
Haparauda. 

26»      Nice  ; 

3  S*      Lagboual; 

32»      San    Pemaodo 


28»      CroiscUe: 
35  *       Laghoual  ; 
31*    Lisbonne. 


29»    Celle; 
36"     Lagboual ; 
31  •       Porlo. 


26» 
37* 
34» 


Celle; 
Lagboual  ; 
Madrid. 


23*      Nice  ; 

39»      Lagboual  ; 
3I«     Madrid. 


28»  Croisolle; 
36*  Lagboual  ; 
82«      Madnd. 


27*  Croisette  ; 
36*  Lagboual  ; 
ao"      Madrid. 


Ao  a  :  1^  noms  août  marquât  d'un  aalérifque  *,  lortqu'il  eiiste  de  nombrentes  lacnnee  dani  les  tableaux  dea  températures  extrêmes. 


REMARQUES  RELATIVES    AU  MOIS    DAOUT    1910. 

Observatoire  du  Parc  Sainl-Maur. 

—La  moyenne  barométrique  (moyenne  des  31  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de  3,6,  9,12,  15, 18,  21,  24  heures) 
est  égale  à  757'""33,  nombre  qui  est  inférieur  à  la  normale, 
758"'"35  de  l'"K)2;  le  minima  obsolu  du  mois,  749»'"9,  s'est 
produit  le  28  à  20''15;  le  maxmium  absolu,  Tôe-^S,  le  31.  à 
21''40".  L'écart  entre  les  deux  est  de  16""n9. 

—  La  température  moyenne  du  mois,  IT^IS,  dilTère  de  la 
normale  seulement  de  O^-oi  ;  les  températures  maxima  sont 
cependant  généralement  peu  élevées  et  le  maximum  du  mois 
26»7,  qui  s'est  produit  le  li,  à  13'*50°',  est  un  des  plus  faibles 
qu'on  ait  observé.  Dans  la  série  des  observations  du  Parc 
Saint-Maur  (depuis  1874),  il  n'existe  qu'un  mois  d'août,  où 
le  maximum  est  inférieur  &  ce  chiffre,  c'est  celui  de  Tannée 
1896;  la  température  moyenne,  exceptionnellement  basse, 
ne  fut  alois  que  de  15"8. 

(I)  Les  normales  adoptées  sonl  les  moyennes  de  35  années  d'observation 


—  La  pluie  a  été  en  déficit  d'une  quantité  notable,  puisqu'on 
n'a  recueilli  que  36*  ™  d'eau,  alors  que  la  moyenne  de  35 
années  est  de  54"""0  ;  il  en  avait  élé  de  même  en  août  !9ô9, 
où  cependant  le  déficit  était  seulement  de  e»"'. 

—  La  moyenne  de  l'humidité  relative  a  été  de  79,  1, 
nombre  supérieur  à  la  normale  de  4,9;  le  minimum,  41,  a 
été  observé  le  16  à  15»»^  et  le  23  à  14";  le  maximum,5100,  à 
6  dates  jiifTérentes. 

—  La. nébulosité,  6,46,  a  été  supérieure  à  la  normale  de 
1,21,  Le  soleil  qui  est  resté  au-dessus  de  l'horizon  pendant 
442'',  a  brillé  seulement  pendant  185^9,  41H  de  moins  que  la 
normale. 

—  On  n'a  nas  noté  de  fortes  perturbalîons  magnétiques  ; 
mais  des  mouvements  sismiques  ont  été  observés  les 
l"'  2,  5,  7, 10,  U,  13,  14,  17,20,  21,  25,31.  Des  traces  de  mi- 
crosismes  sont  relevées  les  3,6, 18  et  19 

—  Les  derniers  martinets  ont  élévUsle  14.         R.  D- 

(1874—  1908). 

U  Propriétaire-Gérant  :  PALl  FLAT. 
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LES  RAYONS  ULTRA-VIOLETS 

stérilisation  de  Teau  potable  par  la  lampe 
en  quartz  A  vapeur  de  mercure. 

La  slérilisation  de  Teau  potable  par  les  rayons 
ullra-violets  est  une  question  qui  passionne,  en  ce 
moment,  les  hygiénistes.  Essayons  de  la  mettre  au 
point,  en  laissant  de  côté  tous  les  détails  inutiles. 

I.  —  Les  Rayons  ult.u- violets. 

Chacun  sait  que  le  spectre  solaire  se  compose  de 
7  couleurs  fondamentales  :  rouge,  orangé,  jaune  y 
vert,  bleu,  indigo,  violet. 

La  longueur  d'onde  des  radiations  est  de  plus  en 
plus  courte  à  mesure  qu'on  va  du  rouge  au  violet. 

Aux  deux  extrémités  du  spectre  visible,  existent 
des    zones    dont   les    rayons,    bien    qu'invisibles, 
présentent  un  très  grand  intérêt.  En  deçà  du  rouge, 
c'est  Vinfrarouge,  zone  des  rayons  calorifiques.  Le 
thermomètre,  le  bolomètre  les  décèlent  facilement. 
Au  delà     du   violet,   c'est    V ultra- violet,    zone   des 
rayons  surtout   chimiques,  que  décèlent  la  plaque 
photographique  et  les  spectrographes  à  diffraction. 
Les    rayons  de  l'infra-rouge   ont    des  longueurs 
d'onde  encore  plus  grandes  que  celles  des  rayons 
rouges;   les  rayons  ultra-violets  ont  des  longueurs 
d'onde  encpre   plus  courtes  que  celles  des  rayons 
violets.  Aussi  appelle-t-on  souvent  les  rayons  ultra- 
violets, les  rayons  de  très  courte  longueur  d'onde. 

Le  spectre  solaire  est  relativement  peu  riche  en 
rayons  invisibles,  ceux-ci  ayant  été  en  grande  partie 
absorbés   par  l'atmosphère.  Mais,  on  peut  obtenir 


des  spectres  infiniment  plus  riches,  en  s'adressaat, 
par  exemple,  pour  les  rayons  iofra-rouges  à  la 
lumière  du  bec  Auer,  et,  pour  les  rayons  ultra-violets, 
aux  spectres  métalliques,  ou  mieux  encore  aux 
spectres  de  divers  gaz  tels  que  l'argon,  Toxygène. 
C'est  dire  que  V étude  des  rayons  invisibles  doit  se  faire 
surtout  à  Vaide  de  sources  artificielles. 

Pour  fixer  les  idées,  voici  un  tablccau  des  longueurs     > 
d'onde  des  radiations,  considérées  aux  principales 
divisions  du  spectre  complet.  Les  longueurs  d'onde 
{y)   sont  comptées  en  unités  Angstrôm  (unités  A). 
L'unité  Angstrôm  =^  0  mètre,  000000000  1. 

Longueurs  d'onde  (\)  exprimées  en  unités  Angstrôm  fX), 

Limite  de  l'infra-rouge  (Bec  Auer) 600. 000 

Limite  de  rinfra-rouge   solaire 300.000 

Limite  du  rouge   visible 7.610 

Liinile  du  violet   visible ^  .    .  3.970 

Limite  de  l'ultra  violet  solaire 2  950 

Limite  de  l'ullra-violet  métallique 1.200 

Limite  de  l'uUra-violet  extrême  (Spectres  de  gnz}  .   .  1.03V 

Les  longueurs  d'onde  des  rayons  diminuent  donc 
progressivement  à  mesure  qu'on  s'avance  vers 
l'ultra-violçt. 

Les  rayons  ultra-violets  provoquent  toutes  sortes 
de  réactions  chimiques.  Ils  rendent  luminescentes 
certaines  substances.  Ils  déchargent  les  corpg 
électrisés  négativement,  et  ionisent  les  milieux  qu'ils 
traversent.  Nous  verrons  plus  loin  leur  pouvoir 
bactéricide. 

Ce  sont  eux  qui  donnent  le  coup  d*3  àokil  (nalurel 
ou  électrique).  Ils  sont  des  ileslructeurs  intenses  de 
la  cellule  animale  ou  végétale. 

Les  appareils  producteurs  de  rayons  ullra-violets 
(notamment  la  lampe  en  quartz  à  vapeur  de  moi  cure, 
dont  nous  allons  parler)  sont  très  dangereux  a  ma- 
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nier.  H  faut  se  proléger  soigneusement  par  une 
lame  de  vâr^eou  de  métal.  Quelques  secondes  d'irra- 
diation occasionnent  des  ophtalmies,  une  éng)tion 
erysipélateuse,  des  troubles  trophiquos  cutanés  de 
longue  durée.  Une  grande  prudence  est  obligatoire 
pour  les  expérimentateurs. 

U.  —  Appareils  producteurs  de  Rayons  ultra-vio- 
lets La  Lampe  en  quartz  a  Vapeur  de  M£r<:uhe. 

A.  La  plupart  des  rayons  ultra-violels  solaires 
(tousceuxdelon^ueur  d'onde  inférieureà>.=:2.î)50  A) 
sont  absorbés  par  latmosphère. 

Pour  avoir  UDe  source  abondante  de  rayons  ultra- 
violets, il  faut  s'adresser  à  des  appareils  construits 
spécialement  dans  ce  but  et  utilisant  les  radiations 
produites  par  différents  métaux.  Nous  avons  dit  qu'on 
pouvait  ainsi'  obtenir  des  radiations  de  longueur 
d'onde  descendant  jusqu'à  >.^=:  1200  A.,  c'est-à-dire 
des  irradiations  qui  n'existent  pas  dans  le  spectre 
sjolaire. 

J3.  L*appareil  le  plus  puissant  est  la  lampe  en  quartz 
à  vapeur  de  mercure. 

Pour  en  comprendre  le  fonctionnement,  quelques 
détails  sont  nécessaires. 

On  sait  que  la  vapeur  de  mercure  devient  lumi- 
nescente dans  le  vide,  si  elle  est  travesrsée  par  un 
courant  électrique,  et  reste  luminescente  tant  que 
passe  ce  courant. 

En  1892,  Arons  construisit  une  lampe  bas^e  sur 
ce  principe  :  un  courant  électrique  continu  traver- 
sant un  tube  à  vide  chargé  de  vapeur  de  mercure. 
Cooper-He  witt  fit  entrer  cette  lampe  dans  le  domaine 
industriel.  Tout  le  monde  connaît  ces  grands  tubes 
de  verre,  donnant  une  lumière  blafarde;  ils  eurent 
leurs  heures  de  vogue,  il  y  a  quelques  années,  pour 
l'éclairage  de  certains  monuments  :  lumière  froide. 

La  vapeur  de  mercure  ainsi  luminescente  est  une 
source  très  riche  de  rayons  ultra-violels  (spectre  du 
mercure  X  ^3.050  A.  à  X—  2.225  A.)  Cependant  la 
lampe  Cooper-Hewittenémet  très  peu,  ceux-ci  étant 
absorbés  par  le  tube  de  verre.  Cette  lampe  serait 
donc  restée  dans  le  domaine  de  l'éclairage,  si  on 
n'avait  découvert  une  substance  remplaçant  le  verre 
et  perméable  aux  rayons  ultra-violets. 

C.  Les  différentes  substances  ont,  en  effet,  une 
frerméabilité  fort  différente  pour  les  rayons  ultra- 
violets, ainsi  que  le  montre  le  tableau  siuivant  : 

Le  verre  Euphos  arrête  les  rayons  de  X  =  3  200  A. 

—  ordinaire  —  X  =  3.000  A. 

—  uviol  —  X  =  2.530  A. 
Le  quartz  —  X  =  1.500  A. 
La  fluorine  blanche                —             x  =  1.225  A. 

U  résulte  de  ces  chiffres  qu'unelampe  Cooper-He  witt 


dont  le  tube  est  en  verre  arrête  tous  les  rayons  de 
loQgueurd'onde  inférieure  àX=  3-000  A.,  c'est-à-dire 
presque  tous  les  rayons  daiigereux  pour  l'homnâe, 
maSs,  de  oe  fait,  les  rayons  bactéricides.  La  lampe 
peut-être  regardée  ^aos  daager,'anais  elle  n'œt  pas 
une  source  de  rayons  ultra-violels  bien  actifs,  de 
xeux  qui  nous  intéressent  pour  la  stérilisation. 

D.  En  1905,  KQch  eut  l'idée  de  remplacer  le  tube 
de  Terre  par  un  tube  de  quartz.  On  fut,  dès  lors,  en 
possession  de  lampes  à  vapeur  de  mercure  laissant 
passer  une  grande  quantité  de  rayons  ultra-violets 
de  très  petite  longueur  d'onde  (tous  les  rayons  ultra- 
violets du  spectre  du  mercure).  C'était  donc  un  appa- 
reil entièrement  nouveau,  très  dangereux  à  manier 
(comme  nous  l'avons  vu),  mais  aussi,  très  précieux 
pour  l'étude  des  rayons  de  longueui*  d'onde  au- 
dessous  de  X  =  3.000  A*  C'était  un«  source  artifi- 
cielle puissante  de  rayons  bactéricides. 

Kromayer  imagina  alors  une  petite  lampe  médi- 
cale. 

Nous-méme,  avec  Th.  Nogier,  fîmes  construire 
des  lampes  en  quartz  de  10, 15,  30,  10  centimètres 
de  longueur.  C'étaient  des  tubes  en  quartz,  terminés 
par  2  boules  remplies  de  mercure,  dans  lequel 
viennent  plonger  les  2  électrodes.  Il  sufOt  de  faire 
basculer  la  lampe  (comme  pour  les  lampes  Cooper- 
Ilowitt)^  un  mince  filet  de  mercure,  couraot  le  long 
du  tube,  établit  un  court  circuit  entre  les  électrodes; 
le  courant  passe  ;  un  peu  de  mercure  se  volatilise! 
on  remet  la  lampe  dans  la  position  primive;  le  coe- 
rant  continue  à  passer  à  travers  la  vapeur  de  mer- 
cure qui  reste  lumitteseente  tant  qu'on  ne  coupe 
pas  le  courant.  -Les  premières  lampes  en  quartz 
étaient  construites  en  Allemagne;  on  les  fabrique 
actuellement  couramment  en  France. 

Telles  sont  les  lampes  utilisées  pour  la  stérilisa- 
tion de  l'eau. 

£.  Les  lampes  à  vapeur  de  mercure  s'éckauffent 
assez  rapidement.  Il  faut  leur  adjoindre  un  système 
de  refroidissement^  si  elles  fonctionnent  à  Tair;  si 
elles  sont  immergées  dans  l'eau,  le  refroidissement 
s'opère  tout  naturellement  par  le  renouvellement  du 
liquide. 

F,  Le  courant  nécessaire  pour  alimenter  les  lam- 
pes est  nécessairement  du  courant  continu.  Si  on  ne 
possède  que  du  courant  alternatif,  un  transforma- 
teur est  nécessaire. 

G.  Les  lampes  en  quartz  à  vapeur  de  mercure  ont 
un  fonctionnement  théoriquement  indéfini,  en  réa- 
lité très  long.  D'ailleurs,  si  elles  ne  sont  pas  brisées, 
leur  réparation  est  facile. 

H.  La  surveillance  est  aisée.  Il  sufût,  à  défaut 
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d'appareil  indicateur  du  passage  couraiït,  de  mé- 
nager un  hublot  de  verre  dans  là  paroi  des  appa- 
reils ;  la  lampe  brille  d'un  éclat  remarquable. 

111.    —    La     STÉRfLISATION    DE   L'EÀU    PAR     LA     LaMPE 
EN  QUARTZ  A  VaPEUR  DE  MeRCURE 

On  savait,  depuis  assez  longtemps,  que  les  pro- 
priétés bactéricides  de  la  lumière  solaire  étaient 
dues  aux  rayons  de  Tultra-violet. 

Kromayer,  Th.  Nogier  et  Thévenot  (1908),  expéri- 
mentant la  lampe  en  quartz,  constatèrent  son  pou- 
voir bactéricide  sur  des  cultures  microbiennes. 

Là  s'arrêtaient  nos  connaissances,  lorsque  parut, 
le  22  février  1909,  à  VAcadéinie  des  Sciences  y  la  note 
deJ.  Courmont  et  Th.  Nogier  «  sur  la  stérilisation 
de  Teau  potable  au  moyen  de  la  lampe  en  quartz  à 
vapeur  de  mercure»».  Le  résultat  était  inattendu.  11 
fut  mis  en  doute  par  certains.  Mais,  bientôt,  les 
confirmations  affluèrent.  Un  grand  nombre  de  tra- 
vaux, parus  presque  tous  à  l'Académie  des  sciences, 
ont,  depuis  lors,  apporté  certaines  précisions  de 
détail,  mais  n'ont  rien  ajouté  d'essentiel  à  nos  con- 
clusions. 

A,  Les  rayons  les  plus  actifs^  au  point  de  vue  bac- 
téricide, sont  ceux  de  longueur  d'onde  inférieure  à 
^  =3  2  800  A  (Cernovodeanu  et  V.  Henri). 

B.  Les  gaz  ont  une  perméabilité  aux  rayons  ultra- 
violets, tantôt  considérable  (argon,  hélium,  hydro- 
gène, azote),  tantôt  presque  nulle  (ozone,  oxyde  de 
carbone,  oxygène).  L'air, en  couclie  de 9  millimètres, 
à  la    pression   atmosphérique,  absorbe,  grâce    à 
Foxygène,  toutes  les  radiations  ultra-violettes  entre 
^  =  1850  A.  et  X  =  1250  A.  Celte  absorption  des 
rayons  par  l'air  a  une  double  importance  :  d'abord 
la   stérilisation   de  l'air  (par  exemple  d'une  salle 
d'opération)  par  la  lampe  en  quartz  est  presque 
impossible.    En  second  lieu,  pour    des  appareils 
destinés  à  stériliser  l'eau,  la  lampe  doit  être  placée 
dans  Teau  (immergée),  et  non  au  voisinage  de  l'eau, 
sous  peine  de  perdre  la  plus  grande  partie  de  sa 
puissance. 

C  Les  liquides  ont  une  perméabilité  également 
très  variable. 

La  première  condition  de  leur  perméabilité  est 
la  limpidité.  Il  est  évident  qu'une  eau  trouble,  par 
exemple,  ne  peut  se  laisser  pénétrer  par  les  rayons 
ultra-violets. 

La  seconde,  sur  laquelle  nous  avons  beaucoup 
insisté,  avec  Nogier,  (Académie  des  Sciences ,  2  août 
1969)  est  l'absence,  ou  tout  au  moins  la  rareté,  des 
substances  colloïdes.  Tout  liquide  riche  en  substances 
colloïdes    (vin,    bière,   cidre,    bouilloD,    solutions 


'  peptonées  etc.)  absorbe  très  vite  les  rayons  ultra- 
violets. CTest  à  peine  si  ceux-ci  peuvent  pénétrer  des 
épaisseurs  de  quelques  millimètres  ou  de  fractions  de 
millimètre.  Cela  revient  à  dire  que  la  stérilisation 
industrielle  (c'est-à-dire  économique)  de  ce^  liquides 
est  impossible  par  remploi  de  la  lampe  en  quarli^  à 
vapeur  de  mercure.  Les  expériences  positives  de 
V.  Henri  et  Stodel  sur  le  lait,  celles  de  Maurain  et 
Warcollier,  de  V.  Henri  et  Sehnitzler  sur  le  vin  blanc, 
le  cidre  ne  paraissent  pas  devoir  sortir,  pour  le 
moment,  du  domaine  du  laboratoire. 

En  réalité.  Veau  limpide  est  actuellement  le  seul 
liquide  connu,  réellement  perméable  aux  rayons 
ultra-violets. 

D.  Nous  avons,  Th.  Nogier  et  moi,  commencé  par 
déterminer  la  distance  â  laquelle  une  lampe  en 
quarlz  à  vapeirr  de  mercure  peut  détruire  les  mi- 
crobes de  l'eau.  Avec  une  petite  lampe  de  Kromayer, 
placée  à  une  faible  distance  d'un  tube  h  volet  de 
quartz,  nous  avons  vu  que  la  stérilisation  était  com- 
plète à  0  m.  30  de  la  lampe.  Nous  avons  donc 
adopté  cette  distance  comme  maxima,  alors  qu'elle 
est  en  réalité  minima.  L'action  bactéricide  se  fait 
sentir  beaucoup  plus  loin  :  1°  avec  les  lampes  plus 
puissantes  (120  volts,  9  ampères);  2**  avec  les 
lampes  immergées  (la  couche  d'air,  qui  absorbe  les 
rayons  les  plus  actifs,  étant  supprimée). 

E,  Cette  distance  de  0  m.  30  étant  admise,  nous 
avons  fait  construire  un  tonneau  d'expérience  de 
Om.  60  de  diamètre,  au  milieu  duquel  était  isus- 
pendu  une  lampe  de  0  m.  30.  Ce  tonneau,  monté 
sur  un  pirot,  pouvait  basculer  pour  l'allumage  de 
la  lampe.  C'est  avec  ce  dispositif  que  nous  avons 
démontré  qu'une  irradiation  de  quelques  secondes 
suffisait  à  tuer  tous  les  microbes  de  l'eau  jusqu'à 
.0  m*  30  au  moins,  et  qu'une  irradiation  maxima 
d'une  minule  amenait  le  même  résultat  pour  une 
eau  artificiellement  polluée  dans  des  proportions 
considérables.  Nous  avons  additionné  l'eau  de 
colibacilles,  de  bacilles  d'Eberth,  de  dilutions  de  ma- 
tières fécales.  Une  eau  contenant,  par  exemple, 
deux  millions  de  colibs^lles^  p^r  centimètre  cube 
n'en  contenait  plus  un  seul  après  l'irradiation  ;  un 
litre  entier  eoMmeneé  ne  donnait  pas  une  seule 
colonie. 

Th.  Nogier  fît  alors  oonatruire  son  appareil  mé- 
na^r  (1)  qui  permet  d'oJWenir  de  l'eau  courante  sté- 
rile (fîg.  71).  Une  lampe,  de  0  m.  15  environ,  est 
enferméedans  une  enveloppe  métallique;  l'eau  entre 

(1)  Pour  la  deseription  de  notre  tobe,  de  notre-  tonneau, 
de  l'^appareil  Nogier,  vxyif  Revue  cT Hygiène  générait  ei  ap- 
pliquée, 1910,  pages  6,  7,  U;  Revue  d'Hygiène  et  ée  pelice 
sanitaire^  1910,  p.  421;  Archives  d'électricité  médicale,  fé- 
vrier 1910. 
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par  un  côté  de  celle  enveloppe  (qui  a  environ  le 
volume  (l'uun  bouleillc   d'un  lilre)   el   resort  par 


L 


lli.',.,, 


u     hwv- 


■l'ilu 


FiGUHE  11.  —  Appareil  ménager  de  M.  Th.  Nogier,  avec  son 
distributeur  automatiqur,  [ouv  nt  .stériliser  1  mètre  cube 
d'eau  à  l'heure. 

Tautre;  un  élranglemenL  esl  méuagé  pour  que  Teau 
lèche  la  lampe  (fig.  72).   Le  débit  peu»,  cependant, 


FiGiHE  "2.  —  Appareil  ména^^er  de  M.  Th.  Nogier  (coupe).  — 
L,  L'  :  ï^iinpe  en  quartz  à  vapeur  de  mercure.  —  N,  P  : 
électrodes.  —  A,  B  :  les  deux  compartiments  de  l'enveloppe 
en  aluminium.  —  G,  C,  d,  e\  e':  charnières  ci  boulons.  — 
c  :  pivot.  —  E  :  arrivée  de  l'eau  brute.  —  S  :  sortie  de  l'eau 
stérilisée. 

être  porté  jusqu'à  1  mètre  cube  à  l'heure.  Un  mou- 


vement de  bascule,  obtenu  à  Taide  d'une  chaînelie, 
allume  la  lampe. 

Les  expériences  effectuées  avec  cet  appareil  nous 
ont  montré  qu'une  eau  contenant,  par  exemple, 
i ,800.000  colibacilles  par  centimètre  cube  (alors 
qu'une  eau  potable  est  considérée  comme  très  pol- 
luée quand  elle  contient  quelques  dizaines  de  coli- 
bacilles par  centimètre  cube)  sort  absolument  privée 
de  germes.  La  stérilisation  est  complète,  intégrale. 

F.  Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  Miquel,  Cer- 
novodeanu  et  V.  Henri,  Vallet,  etc. 

Miquel  a  même  fait  une  constatation  encore  plus 
intéressante.  11  expérimentait  l'appareil  Nogier,  en 
vue  d'un  rapport  au  préfet  de  la  Seine,  pour  la  Ville 
de  Paris.  Après  avoir  constaté  la  disparition  absolue 
des  colibacilles  soit  de  l'eau  de  la  conduite  urbaine, 
soit  d'une  ea^j  polluée  jusqu'à  145.000.000  coliba- 
cilles par  litre,  il  voulut  essayer  Faction  des  rayons 
ultra-violets  sur  un  bacille  à  spores.  11  choisit  a  une 
espèce  microbienne  beaucoup  plus  résistante  que  le 
colibacille,  à  spores  durables,  voisine,  sinon  iden- 
tique, au  Bacillus  mesentericus  ruber,  dont  les  spores 
réfringentes  sont  susceptibles  de  résister  àla  trinpé- 
rature  de  l'ébullilion  de  l'eau  soutenue  pendant 
plusieurs  heures  ».  L'eau  contenait  3.615.000  bac- 
tériesaulitre,etavaitétépolluéede /^^. 200.^^6? Jîii- 
cillus  mesentericus  au  litre.  Après  simple  passage 
dans  l'appareil  .Nogier,  avec  un  débit  réduit  de 
81  litres  à  l'heure,  l'eau  était  absolument  stérilisée 
L'ensemencement  de  1.200  centimètres  cubes  (plus 
d'un  litre)  ne  put  déceler  une  seule  colonie  ni  de 
bactéries  vulgaires,  ni  de  Bacillus  mesentericus. 
.  Cette  expérience  est  très  remarquable.  Les  micro- 
bes à  spores  sont  donc  détruits  comme  le  colihacille. 
Un  chirurgien,  notamment,  peut  considérer  l'eau  de 
l'appareil  comme  stérile  au  point  de  vue  opiM-aloire. 
Uien  ne  peut  mieux  donner  une  idée  du  formidable 
pouvoir  bactéricide  des  rayons  ultra-violels  émis 
par  la  lampe  en  quartz  à  vapeur  de  mercure. 

La  stérilisation  intégrale  et  rapide  de  l'eau,  par 
notre  méthode,  est  donc  un  fait  acquis. 

G.  L'eau  n'est  pas  échauffée  (à  peine  à  quelques 
dixièmes  de  degré  si  le  courant  est  très  ralenti;. 

H.  J'ai  montré,  avec  Nogier  et  Rochaix,  que  les 
substances  chimiques  dissoutes  (matières  organi- 
ques, ammoniaque,  nilriles,  nilrale.s;,  sont  peu  ou 
pas  modifiées. 

Nous  avons  également  donné  la  preuve  que,  dans 
le  court  espace  de  temps  nécessaire  à  la  stérilisation 
de  l'eau,  il  n'y  a  pas  production  à'ozone.  L'action 
stérilisante  n'est  donc  pas  due  à  l'ozone.  La  stérili- 
sation par  les  rayons  ultra-violets  n'a  aucun  rap* 
p  art  avec  la  stérilisation  par  l'ozone. 
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Certains  auteurs  (Miroslaw-Kernbaum,  Lombard) 
ont  cru  qu'il  y  avait,  sous  rinfluence  des  rayons 
ultra-violets,  production  d'eau  oxygénée.  On  avait 
même  émis  quelques  craintes,  au  point  de  vue  hygié 
nique,  sur  les  dangers  d'une  eau  potable  contenant 
de  Teau  oxygénée.  Il  n'en  est  rien.  Il  se  produit  des 
traces  d'eau  oxygénée  après  plusieurs  heures  d'irra- 
diation par  la  lampe  immergée;  or,  l'irradiation, 
nécessaire  à  la  stérilisation,  ne  dure  que  quelques 
secondes.  En  résumé,  l'eau  potable,  stérilisée  par 
les  rayons  ultra-violets,  ne  contient  pas  d'eau  oxy- 
génée. 

/.  iSous  avons  fait  absorber,  journellement  pen- 
dant un  mois,  de  l'eau  irradiée  par  des  chiens,  la- 
pin,%  cobayeSy  sans  aucun  trouble  de  leur  santé. 
Cette  eau  n'est  donc  pas  nocive. 

IV.  —  Applications  industrielles 

A.  La  méthode  de  stérilisation  .de  l'eau  par  les 
rayons  ultra-violets  est,  dès  à  présent,  entrée  dans  la 
pratique  industrielle.  Non  seulement  l'eau  de  bois- 
son, maisTeau  employée  dans  les  brasseries,  les  fa- 
briques de  beurre  (1),  les  pharmacies,  l'eau  destinée 
au  lavage  des  bouteilles  d'eau  minérale,  à  la  fabri- 
cation de  certaines  eaux  minérales,,  des  limonades, 
l'eau  des  salles  d'opération  pour  chirurgiens  ou 
accoucheurs  est  susceptible  d'être  ainsi  stérilisée. 

B.  Pour  ces  différents  usages,  3  sortes  d'appareils 
sont  nécessaires  : 

l**  Appareil  ménager  à  adapter  aux  robinets  ordi- 
naires des  cuisines; 

1"^  Appareil  pour  petites  collectivité  (hôtels,  hôpi- 
taux, casernes,  écoles,  établissements  divers)  où 
l'eau  se  stérilise,  non  plus  au  robinet,  mais  à  l'ori- 
gine de  la  conduite  qui  dessert  les  différents  ro- 
binets ; 

4**  Appareil  urbain,  pour  la  stérilisation,  dans  la 
canalisalion,  de  très  grandes  quantités  d'eau. 

Acluellement  tous  ces  problèmes  sont  résolus. 
La  stérilisation  de  l'eau  est  devenue  pratique  aussi 
bien  pour  les  villes  que  pour  les  particuliers.  Le 
prix  de  revient,  au  mètre  cube,  pour  l'eau  urbaine, 
est  inférieur  à  celui  de  tous  les  procédés  physiques 
ou  chimiques.  ' 

C.  Je  ne  décrirai  aucun  appareil.  D'une  façon  géné- 
rale, ils  doivent  répondre  aux  deux  conditions  sui- 
vantes: 


1  Domic  et  Uaire  ont  montré  que  la  rancissure  prématurée 
du  beurre  est  due  à  l'eau  qui  sert  au  lavaj^'e  des  récipienls^ 
Les^  beurres  i^e  conservent  purs  pendant  un  mois  si  on  se  sert 
d  eau  stérilisée.  Les  auteurs  donnent  leur  préférence  à  l'eau 
stérilisée  par  les  rayons  ultra-violets  Acad.  des  Sciences 
2  août  1909). 


1^  D'abord,  il  importe,  au  point  de  vue  économi- 
que, d'utiliser  le  maximum  des  rayons  ultra-violets 
émis  par  la  lampe  en  quartz  à  vapeur  de  mercure. 
Pour  cela,  la  lampe  doit  être  immergée  dans  l'eau. 

Si  en  effet,  la  lampe  est  située  hors  de  Teau,  deux 
causes  importantes  de  déperdition  diminuent  beau- 
coup le  rendement  ;  d'une  part,  Teau  ne  reçoit,  par 
sa  surface,  que  les  rayons  émis  par  la  partie  infé- 
rieure de  la  lampe;  tous  les  rayons  latéraux  ou 
supérieurs  sont  inutilisés  ;  d'autre  part,  nous  avons 
vu  plus  haut  que  l'air  absorbe  beaucoup  de  rayons 
ultra-violets  ;  une  couche  de  9  millimètres  d'air  ar- 
rête notamment  tous  les  rayons  de  ^=  1850  A.^à 
\=i  1250  A.  La  couche  d  air  interposée  entre  la  lam- 
pe et  Teau  est  donc  néfaste.  On  peut  dire,  sans 
crainte  d'exagération,  que  plus  de  la  moitié  des 
rayons  émis  par  une  lampe  non  immergée  sont  per- 
dus quant  à  la  stérilisation  de  l'eau. 

En  outre;  la  lampe  immergée  dans  l'eau  sera 
mieux  refroidie  et  fonctionnera  plus  longtemps  et 
plus  régulièrement. 

Tous  les  appareils  de  Th.  Nogier  sont  à  lampes 
immergées. 

2*"  Une  surveillance  est  indispensable.  11  ne  faut 
pas  que  l'eau  puisse  couler  sans  avoir  été  stérilisée, 
par  exemple,  la  lampe  ayant  cessé  de  fonctionner 
pour  une  cause  accidentelle  ou  volontaire. 

Dans  Us  appareils  urbains,  la  surveillance  sera 
basée  sur  l'éclat  lumineux  des  lampes  qu'on  devra 
toujours  pouvoir  constater,  et  sur  Tenregistrement 
du  passage  du  courant  électrique. 

Mais,  une  telle  surveillance  est  impossible  pour 
les  appareils  de  petites  collectivités,  à  plus  forte 
raison  pour  les  appareils  ménagers.  Là,  l'arrêl  de 
l'écoulement  de  Teau  doit  être  automatique  au  mo- 
ment précis  ou  la  lampe  s'éteint.  C'est  le  courant 
électrique,  qui  doit  maintenir  libre  l'écoulement  de 
l'eau  tant  qu'il  traverse  la  lampe,  et  arrêter  l'eau  dès 
qu'il  cesse  de  traverser  la  lampe,  en  un  mot  drs  que 
celle-ci  s'éteint.  En  d'autres  termes,  l'eau  ne  doit 
pas  pouvoir  couler  autour  d'une  lampe  ne  fonction- 
nant pas.  Cet  arrêt  automatique  peut  seul  donner 
pleine  sécurité  à  ceux  qui  possèdent  l'appareil:  on 
ne  doit  pas  compter  sur  le  bon  vouloir  des  domes- 
tiques. 

Le  robinet  contrôleur  automatique  de  Th.  Nogier  (l) 

répond  entièrement  à  ce  desideratum. 

D.  Rappelons  que  la  lampe  en  quartz  à  vapeur  de 
mercure  exige  le  courant  électrique  continu.  Ln 
transformateur  de  courant  est  donc  nécessaire,  si 
on  ne  possède  que  du  courafnt  alternatif. 


(1;  Th.  NotiiEH.  Revue  d'hygiène  générale  et  applufiiée^ 
janv.  1910.  Sociélé  d'Hygiène  et  de  Médecine  publiques.  Uevue 
d'Hygiène.  1910  p.  421. 
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V.  —  Conclusions. 

De  cette  rapide  revue  générale,  on  peut  tirer  dès  à 
présent  quelques  conclusions,  théoriques  et  pra- 
tiques, en  ne  tenant  compte  que  des  faits  définitive- 
ment acquis  à  la  suite  des  travaux  de  J.  Courmont 
et  Th.  -Nogier,  confirmés  d'ailleurs  par  une  séried'^x- 
périmentateurs  : 

1"  Les  rayons  ultra-violets,  émis  par  la  lampe  en 
quartz  à  vapeur  de  mercure,  sont  très  bactéricides; 

2^  Ces  rayons  sont,  en  grande  partie,  absorbés 
par  Tair;  cependant  le  voisinage  d'une  telle  lampe 
est  encore  très  dangereux  ; 

3^  Les  liquides,  même  limpides,  contenant  des 
subistances  colloïdes  (vins,  bières,  bouillons  etc.) 
se  laissent  très  peu  pénétrer  par  les  rayons  ultra- 
violets; leur  stérilisation  industrielle  par  ceux-ci 
est  donc  très  difficile  ; 

4^'  Par  contre,  Teau  limpide  est' pénétrée  jusqu'à 
i)  m.  .30  (et  plus)  par  les  rayons  qu'émet  une  lampe 
en  quartz  à  vapeur  de  mercure  immergée  dans  cette 
eau  ; 

?')''  L'eau  ainsi  irradiée  est  stérilisée  en  quelques 
secondes  (microbes  ordinaires  de  l'eau,  Bacille 
typhjque,  B.  coli,  B.  cholérique  et  même  bacilles 
sporulés)  ; 

C''  Cette  nouvelle  méthode  de  stérilisation  de  l'eau 
est  très  supérieure,  aussi  bien  au  point  de  vue  éco- 
nomique qu'au  point  de  vue  de  la  stérilisation,  aux 
autres  procédés  utilisant  des  agents  physiques  ou 
chimiques; 

7^  L'eau  devant  être  limpide,  le  rôle  des  préfiltres, 
pour  clarifier  les  eaux  troubles,  reste  entier; 

S"*  L'eau  ainsi  stérilisée  ne  subit  pas  de  modifica- 
tions notables  de  sa  composition  chimique; 

9"  Elle  ne  contient  (après  le  temps  d'irradiation 
nécessaire  à  la  stérilisation)  ni  ozone,  ni  eau  oxy- 
génée; la  stérilisation  n'est  donc  due  ni  à  l'ozone  ni 
h  Teau  oxygénée; 

10''  Elle  n'est  pas  nocive; 

11"  Elle  est  débarrassée  des  toxines  qu  elle  pour- 
rait contenir; 

12''  Les  appareils  stérilisateurs  de  l'eau,  basés 
sur  ces  principes,  doivent  répondre  à  trois  ordres 
de  besoins  :  appareils  ménagers,  appareils  pour 
petites  collectivités,  appareils  urbains; 

13*^  Au  point  de  vue  industriel  et  économique,  les 
lampes  de  ces  appareils  doivent  être  immergées  dans 
l'eau  ; 

1  i**  Les  appareils  ménagers  et  pour  petites  collec- 
tivités doivent  être  munis  d'un  système  faisant  au- 
tomatiquement cesser  l'écoulement  de  l'eau  dès  que 
la  lampe  s'éteint; 

15**  Les  appareils  doivent  pouvoir  fonctionner 
avec  Teau  sous  pression  ; 


16°  Cette  méthode  de  stérilisation  est  à  recom- 
mander non  seulement  pour  l'eau  potable,  mais 
pour  toute  eau  devant  être  employée  stérile  (salles 
d'opération  ou  d'accouchement;  lavage  des  bou- 
teilles pour  limonades,  etc.  ;  fabrication  de  limo- 
nades ou  eaux  gazeuses  ;  brasseries  ;  fabriques  de 
beurre,  etc.,  etc.). 

J.  Courmont, 

Professeur  d'Hygiène  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon, 
Membre  du  Conseil  supérieur  d'Hygiène  de  France, 
Correspondant  de  TAcadémle  àe  médocine. 


DÉGUSTATION  ET  ANALYSE  CHIMIQUE 
DES  VINS  ET  SPIRITUEUX 

DÉGUSTATEURS  ET  CHIMISTES.  —  On  coustaW  cncore 
très  souvent,  entre  les  dégustateurs  et  les  chimistes 
s'occupant  d'œnologie,  un  manque  réciproque  de 
confiance,  lequel  se  traduit,  chez  les  premiers,  par 
des  doutes  sur  la  valeur  des  données  scientifiques 
et,  chez  les  seconds,  par  une  faible  considération 
pour  les  appréciations  des  dégustateurs;  il  est  évi- 
dent que  par  chimistes  s'occupant  d'œnologie,  je 
n'entends  pas  les  œnologues  de  profession  que  la 
pratique  journalière  aurait  bien  vile  convaincu» 
s'ils  ne  l'étaient,  du  rôle  important  de  la  dégusta- 
tion et  qui,  d'ailleurs,  doivent  être  nécessairement 
d'excellents  dégustateurs. 

Cependant,  depuis  quelques  années,  grâce  aux 
nombreuses  occasions  où  les  uns  et  les  autres  ont 
pu  échanger  leurs  idées,  congrès,  commissions,  etc., 
bien  des  préventions  injustifiées  se  sont  dissipées; 
et  les  dégustateurs  qui,  jusqu'ici,  avaient  siurtout 
un  rôle  important  dans  les  opérations  commer- 
ciales, ont  pris  place  officiellement,  auprès  des  chi- 
mistes, dans  les  laboratoires  agréés  par  l'Etat  pour 
le  service  du  contrôle  des  denrées  alimtentaires;  c'est 
là  une  consécration  légitime  de  la  valeur  scienti- 
fique de  la  dégustatioa,  valeur  que,  en  maintes  cir- 
constances, je  n'ai  jamais  cessé  d'affirmer,  aprcj? 
qu'une  expérience  de  plusieurs  années  m'en  eut 
convaincu.  » 

Dégustation  et  analyse  chimique  sont,  en  effet,  en 
particulierpour  les  boissons  fermentées  ou  dktiilêes» 
mais  surtout  pour  les  vins  et  les  eaux^e-vie,  cteux 
sortes  d'épreuves  qui  se  complètent  et  se  contrôlent, 
et  qu'il  est  intéressant  de  comparer  pour  délimiter 
leurs  champs  respectifs. 

Examinons  d'abord  les  causes  pour  lesqueDe? 
souvent  on  considère  la  dégustation  coaime  un  art 
dont  les  résultats  sont  trop  fantaisistes  pour  qu'on 


Digitized  by  V^OOQ  IC  ' 


H.  t.  KâTHIEU.  ^  DÉGUSTATION  ET  ANALYSE  C1UM40UE  DES  VINS  ET  SPIRITUEUX      391 


lui  aceof^te  autant  46  crédit  qu'à  ceux  de  l'analyse 
chimique-  On  peut  les  «xpliqiter  en  disant  que,  sou- 
vent  aassi,  on  demande  à  la  dégustation  et  swto«t 
au  dégustateur  plus  qu'ils  ne  ^e«vent  donner,  ce  qm 
arme  aussi,  d'aillews,  pour  Tanalyse  chimique  et 
les  chimistes. 

U  ©éGLStATîON.  —  La  dégttstatien  n'est  pas  une 
opération  si  simple  epi'elle  le  pamit  à  première  vue; 
l'appréciation  du  dégustateur  est  la  résultante  du 
foncUonnemeot  d'un  ensemMe  complexe  d'organes 
des  sens  de  la  vue,  de  l'odorat,  du  goût  et  du  oer- 
vea».  On  sHmagine  souvent  -que  chacun  de  ces  or- 
ganes est  comme  un  mécataisme  sur  lequel  la 
même  ea<9se  produit  constaflMEient  les  mêmes  effets; 
teluepeson  à  ressort,  par  exemple,  dont  TaiguiUe 
indique  la  même  division  pour  un  même  poids 
déposé  sur  son  plateau.  Or,  il  en  est  tout  autrement 
ie  nos  organes  des  sens;  de  multiples  influences  vien- 
oent  ea  «édifier  le  fonctionnement  et  agir  sur  te 
résultat  ifinal,  de  sorte  que  ces  influences,  en  d^ors 
ie  la  boisson  dégustée,  peuvent  entrer  en  ligne  de 
îompte  dans  l'appréciation  du  dégustateur;  celle-ci, 
)ar  suite,  peut  être  peu  en  rapport  avec  les  .'qualités 
Celtes  du  produit.  Il  en  résulte  que  le  dégustateur 
[ui  a  une  foi  absolue  en  lui-môme  commet  fatale- 
cent  des  erreurs,  car  qnelque  exercé  qu'il  soit,  il  y 
des  moments  oà  il  est  plus  ou  moins  apte  à  dé- 
uster. 

On  conçoit  la  défiance  provoquée  par  les  dégus- 
iteurs  qui  ont  la  prétention  d'être  infaillibles 
letlantavec  une  belle  assurance,  et  toujours,  un 
om  de  cm  et  d'année,  sur  tous  les  vins.  Ils  se  croi- 
lient  disqualifiés  et  le  public  aussi,  s'ils  se  trom- 
lienl;  ils, sont  les  victimes,  parfois  inconscientes, 
}  cette  opinion  que  nos  organes  des  sens  n'enre- 
strent  que  des  excitations  réelles,  tandis  qu'en 
alité,  les  illusions  sont  fréquentes. 
Par  contre,  le  dégustateur  qui  est  au  courant  du 
oclionnement  de  ses  oi^ganes  des  sens  ne  leur  de- 
inde  qne  ce  qu'ils  sont  aptes  à  donner  et  ne  s'en 
Il  que  lorsqu'il  se  trouve  dans  des  conditions  con- 
HLbles.  Donc,  «on  seulement  le  dégustateur  doit 
«ttre  un  jugement,  mais  il  doit  encore  être  ca- 
Me  d'ai^>récier  son  aptitude  à  déguster  et  par 
le  la  valeur  de  son  jugement,  valeur  qui  dépend 
grande  partie  de  la  perfection,  au  moment  de  la 
;nstatioQ,  du  fonctionnement  de  ses  organes  sen- 
îeis  et  cérébraux;  il  est  donc  •nécessaire  pour  lui 
v#ir  des  notions  «ur  ce  fonctionnement,  Jes 
ses  qoi  le  favorisent  ou  qui  l'entravent. 
i  pourra,  de  plus,  se  plaœr  dans  les  meilleiires 
ditions  pour  obtenir  de  ses  organes  le  maximum 
lensibilité. 

ïns  faire  um  cours  de  psycho-physiologie,  il  est 
spensscble  '4e  rappeler  d'abord  ici  quelques-uns 


des  principes  fondamentaux  qui  président  aux  ac- 
tions sensorielles,  car  la  discussion  de  la  valeur  de 
la  dégustation  en  est  une  déduction  logiqtie,  ensuite 
de  définir  également  quelques  termes  dont  le  sens 
varie  avec  les  auteurs. 

Sens.  Fonctionnement.  —  Tout  appareil  senso- 
riel, vue,  odorat,  goût,  comprend  trois  organes 
essentiels  : 

1"  Un  organe  extérieur  qui  reçoit  Vimpi-essioti , 
phénomène  qui  se  passe  soit  dans  l'œil  avec  sa  ré- 
tine, le  nez  avec  sa  muqueuse  olfacHve,  sur  la 
langue  avec  ses  papilles  gusiatives  ;  l'impression 
appelée  encore  excitation  étant  l'action  directe 
exercée  par  les  rayons  lumineux,  les  vapeurs  odo- 
rantes, les  corps  sapides,  sur  les  parties  douées  de 
sensibilités  spéciales  de  ces  organes. 

2"  Un  centre  nerveux  spécial ,  localisé  dans  les 
masses  cérébrales,  centres  optiques,  lobes  olfactifs, 
centres  gustatifs,  auquel  est  transmise  l'impression 
reçue  par  l'organe  extérieur. 

Nous  sommes  encore  aussi  ignorants  du  méca- 
nisme de  l'impression  que  de  celui  de  la  transmis- 
sion aux  centres  spéciaux  et  des  actes  psychiques 
qui  suivent;  en  tous  cas,  on  ne  peut  séparer  le  cen- 
tre spécial  des  autres  centres  cérébraux,  car  la  sen- 
sation reçue  par  le  centre  localisé  n'est  pas  l'abou- 
tissement final  de  l'acte  psychique,  mais  le  point  de 
départ;  cette  sensation  réveille  d'autres  sensations 
analogues,  remet  en  mémoire  des  matériaux  accu- 
mulés, les  compare  et  provoque  des  associations 
d'idées,  un  jugement  qui  aboutit  plus  ou  moins  ra- 
pidement, suivant  sa  complexité,  à  l'interprétation 
de  l'impression  reçue  extérieurement. 

Si  nous  appelons  perception  cette  notion  de  l'exis- 
tence de  la  cause  extérieure  et  de  ses  particularités, 
on  voit  que  la  perception  est  la  résultante  de  la  sen- 
sation ou  impression  extérieure  transmise  au  cerveau 
et  d'un  travail  mental  plus  ou  moins  conscient. 

Ainsi,  si  on  appuie  le  doigt  sur  le  globe  de  l'œil, 
on  a  la  perception  d'un  cercle  lummeux;  l'impres- 
sion de  pression  a  donné  lieu  à  une  perception  de 
lumière,  ce  que  l'on  tra:duit  vulgairement  en  disant 
qu'un  choc  sur  l'œil  fait  voir  trente-six  chandelles, 
mais  cette  perception  est  rectifiée  par  le  toucher  qui 
nous  indique  que  la  perception  lumineuse  est  due  à 
une  pression,  c'est  le  travail  mental  qui  nous  fait 
exactement  interpréter  l'impression  reçue. 

3®  Un  organe  de  transmission  qui  relie  la  partie 
sensible  extêrieurci,  OBil,  muqueuse  olfactive,  pa- 
pilles gustatives  au  centre  où  s'élabore  la  percep- 
tion; ce  sont,  pour  les  cas  qui  nous  occupent,  les 
nerfs  optiques,  olfactifs  et  les  divers  nerfs  de  la 
langue. 

On  conçoit  donc,  tout  d  abord,  pour  qu'un  appa- 
reil sensoriel  puisse  fonctionner,  qu'il  est  indispen- 
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sable  que  ces  trois  parties  soient  en  parfait  état  de 
santé  ;  ainsi,  le  coryza  ou  inflammation  de  la  mu- 
queuse olfactive,  l'état  suburral  de  la  langue  dans  les 
états  muqueux,  entravent  toute  fonction  de  ces 
organes. 

Mais,  même  dans  le  parfait  état  de  santé,  les 
impressions  et  le  travail  mental  peuvent,  soit  séparé- 
ment, soit  simultanément,  subir  des  influences  qui, 
modifiant  la  sensibilité  des  organes  des  sens  ou 
agissant  sur  la  mentalité,  ont  pour  résultat  de 
fausser  le  jugement  du  dégustateur.  Examinons  ces 
deux  élélinents  de  la  dégustation  :  impression  et 
perception. 

Loi  de  F'echner.  —  Laissons  de  côté  la  perception 
et  envisageons  exclusivement  tout  d*abord  ce  qui 
se  passe  au  niveau  de  Torgane  sensoriel.  Les 
impressions  reçues  sont-elles  en  relation  avec  la 
grandeur  des  excitations  reçues  par  Torgane  ? 

Considérons  la  saveur  d'un  mélange  d'eau  et 
d'alcool  ;  en  dehors  de  l'état  de  sensibilité  du  goût 
au  moment  de  la  dégustation,  nous  savons  qu'une 
dose  d'alcool  plus  élevée  produit  une  excitatfon  plus 
intense  des  papilles  gustatives;  on  est  môme  porté 
naturellement  à  admettre  qu'une  dose  double,  J)ar 
exemple,  un  alcool  à  20  degrés,  produit  une  excita- 
tion deux  fois  plus  grande  qu'un  alcool  à  10  degrés, 
en  un  mot,  qu'il  y  a  proportionnalité  entre  l'inten- 
sité de  l'impression  et  l'intensité  de  la  cause  excita- 
trice. 

S'il  est  impossible  de  faire  des  mesures  de  la  force 
des  impressions  dans  le  cas  des  saveurs,  les  physio- 
logistes ont  pu  en  faire  sur  d'autres  sens  où  les  im- 
pressions,si  elles  ne  sont  pas  mesurables  directement, 
le  sont  au  moins  par  des  artifices  (méthodes  des  plus 
petites  diff'érences  de  poids  par  la  sensation  du 
toucher)  ;  on  est  arrivé  ainsi  à  établir  que  l'impres- 
sion croît  moins  vite  que  la  cause  excitatrice;  très 
exactement,  les  impressions  croissent  comme  les 
logaritjimes  des  causes  excitatrices  (loi  de  Fechner). 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  solutions  alcooliques 
de  10,  20,  30,  40,  50  degrés,  doses  comprises  dans 
les  limites  de  la  sensibilité  gustative. 

Écrivons,  sur  une  ligne  horizontale,  les  richesses 
en  alcool  qui  représenteront  les  excitations  et  au- 
dessous  les  logarithmes  de  ces  nombres  qui,  d'après 
la  loi  de  Fechner,  représentent  les  intensités  des 
impressions  provoquées  par  ces  doses  d'alcool  : 

Agent  excitateur...     10      20      30      40      50 
Impressions 1     1,3     1,5     1,6     1,7 

en  arrondissant  les  chifi'res  de  logarithmes. 

On  se  rend  compte  ainsi  qu'une  dose  double 
d'alcool  ne  donne  pas  une  impression  double,  mais 
1,3  plus  grande,  au  lieu  de  2;  qu'à  mesure  que  les 
doses    croissent,  les  différences    des   impressions 


diminuent;  cette  dernière  remarque  nous  explique 
pourquoi  nous  distinguons  avec  beaucoup  plus  de 
précision  les  doses  voisines  faibles  que  les  doses 
fortes  élevées  et  très  différentes. 

Ainsi,  si  on  demande  à  un  professionnel  de  classer 
ces  divers  liquides  alccoliques  en  ayant  soin  d'éviter 
les  causes  de  troubles  d'impression,  température, 
suggestion,  etc.,  on  observe  qu'il  les  classera  par 
ordre  croissant  de  richesse  alcoolique,  sans  aucune 
hésitation  pour  les  premiers  termes,  mais  il  devra 
mettre  une  attention  un  peu  plus  soutenue  pour  les 
derniers.  Si  on  lui  demande  d'évaluer  les  degrés 
d'alcool,  on  verra  que,  pour  les  derniers  termes,  il 
pourra  s'éloigner  notablement  des  doses  réelles;  de 
même,  il  est  manifestement  impossible  d'évaluer 
même  approximativement  des  doses  de  sucre  un  peu 
élevées,  comme  dans  les  sirops. 

La  loi  de  Fechner  est  donc  un  obstacle  à  l'appré- 
ciation quantitative  des  substances  par  nos  organes 
des  sens  ;  cependant  l'éducation  permet  d'interpréter 
les  impressions  et  de  les  rapporter  à  la  quantité 
d'agents  excitateurs,  tout  comme  la  main  corrige  les 
erreurs  de  la  vision  de  l'enfant  et  permet  d'inter- 
préter exactement  les  impressions  visuelles.  Il  s'en- 
suit que,  par  l'éducation,  on  arrive  néanmoins  à 
établir  une  relation  entre  la  cause  et  l'effet  et  que 
nombre  de  dégustateurs  peuvent  apprécier  à  un 
degré  près  la  richesse  en  alcool  d'un  vin  et  à  2  ou 
3  degrés  près  celle  d'uu  spiritueux. 

Considérons  maintenant  les  causes  qui,  pour  une 
même  excitation,  peuvent  donner  des  impressions 
d'intensités  différentes,  en  un  mot,  qui  font  varier  la 
sensibilité  de  l'organe  sensoriel  extérieur. 

Constante  de  sensibilité.  —  Nous  laisserons  de 
côté  la  finesse  ou  délicatesse  de  l'organe  acquise, 
soit  par  l'hérédité  ou  l'éducation  ou  l'exercice,  qui 
joue  un  rôle  si  considérable  (sensibilité  tactile  des 
aveugles),  et  maintenue  par  un  entraînement  cons- 
tant; cette  sensibilité  moyenne  constitue  pour  une 
personne  une  sorte  de  constante  personnelle  de  stn- 
sibilitê,  que  l'on  pourrait  coter  par  un  chiffre.  Nous 
examinerons  les  causes  passagères  moins  connues 
qui,  souvent,  échappent  même  aux  intéressés,  où 
dont  ils  n'ont  quelquefois  que  des  notions  assez  va- 
gues. 

Variabilité  de  la  sensibilité.  —  Mise  en  train.  — 
Lorsqu'on  déguste,  on  observe  qu'au  début  d'une 
séance,  les  impressions  sont  souvent  obtuses;  il  faut 
quelques  minutes,  un,  deux  ou  trois  échantillons, 
pour  se  mettre  en  train,  en  un  mot,  il  faut  quel- 
ques excitations  des  organes  pour  qu'ils  aient  atteint 
le  maximum  de  sensibilité;  aussi,  doit-on  toujours 
revenir  sur  les  premières  impressions,  les  organes 
n'ayant  pas  d'abord  la  plénitude  de  leur  sensibilité. 

Excitations  répétées  ou  constantes.  —  Inversement, 


Digitized  by  V^OOQIC 


H.  L.  HATHIED.  —  DÉGUSTATION  ET  ANALYSE  CHIMIQUE  DES  VINS  ET  SPIRITUEUX      393 


si  on  déguste  trop  longtemps,  la  sensibilité  s'émousse 
par  des  excitations  trop  répétées,  d'où  des  im- 
pressions moins  nettes  ;  il  faut  des  excitations  plus 
violentes  pour  produire  la  même  impression;  de 
même  une  excitation  constante  n'impressionne  plus, 
tel  le  tic-tac  d'une  montre,  d'un  moulin,  les  bruits 
d'une  usine,  de  la  rue  ;  en  séjournant  dans  une  salle 
imprégnée  d'un  parfum,  on  ne  le  perçoit  plus,  mais 
il  suffit  de  sortir  pondant  quelques  minutes  pour 
qu'en  rentrant  l'impression  de  l'odeur  ait  lieu  ;  de 
jnéme,  après  quelques  instants,  on  ne  perçoit  plus 
rôdeur  d'un  flacon  de  parfum  que  l'on  flairé  d'une 
manière  permanente. 

Excitations  violentes.  —  Si  on  déguste  d'abord  un 
produit  à  grande  intensité  de  saveur  ou  de  bou- 
quet, on  ne  saisit  plus  aucune  nuance  entre  les  vins  : 
la  sensibilité  est  émoussée.  C'est  ainsi  que  l'œil  qui  a 
regardé  le  soleil  ne  distingue  pas  ensuitc^immédia- 
tement  une  bougie;  de  même, nos  organes  du  goût 
et  de  rolfaction  sont  éblouis  par  une  dégustation  de 
cognac,  par  exemple,  et  ne  peuvent  plus  distinguer 
de  nuances  entre  des  vins. 

Nos  organes  sensoriels,  impressionnés  par  une 
excitation,  perdent  rapidement  leur  sensibilité  pour 
ne  plus  être  impressionnés  que  par  des  excitations 
pins  fortes  ;  en  un  mot,  ils  semblent  aptes  à  n'enre- 
gistrer que  des  excès  d'excitations^  consécutives; 
ils  ressemblent  à  une  lame  élastique  vibrante  dont 
Tèlasticilé  aurait  été  atténuée  par  une  déformation 
trop  grande. 

C'est  une  des  raisons  qui  font  graduer  les  vins 
à  déguster  par  ordre  de  l'intensité  gustative  crois- 
sante (bordeaux,  puis  bourgognes),  qui  font  qu'on 
doit  harmoniser  les  mets  et  les  vins  :  le  gibier  avec 
le  Bourgogne,  le  Champagne  au  dessert.  N'est-ce  pas 
également  une  des  causes  qui  portent  les  habitants 
des  régions  du  Nord,  consommateurs  de  boissons 
fortes,  à  choisir  toujours  les  vins  les  plus  corsés? 
Fatigue.  —  La  fatigue  de  l'organe  sensoriel,  comme 
la  fatigue   générale  ou  celle  d'un  organe  quelcon- 
que, a  aussi  une  profonde  répercussion  sur  la  sen- 
sibilité des  impressions. 

Nous  verrons  plus  loin  l'efl'et  de  cette  influence  sur 
les  perceptions  proprement  dites,  mais  je  ne  signale 
ici  que  la  diminution  de  sensibilité  causée  par  la  fa- 
igue  générale.  Il  est  difficile,  d'ailleurs,  de  séparer 
•ette  diminution  de  la  sensibilité,  de  Tattényation 
fe  la  sensibilité  des  perceptions  que  nous  verrons 
lans  la  suite,  à  propos  des  perceptions. 

En  résumé,  si  l'excitabilité  de  nos  organes  de  dé- 
:ustnlîon  est  extrêmement  variable,  il  est  possible 
e  se  placer  dans  les  meilleures  conditions  pour 
baliser  l'état  de  sensibilité  maxima. 
Variabilité  de  la  perceptiOxN.  —  La  perception, 
tant  la    résultante  de  la  sensation,  ou  impression 


transniise  au  centre  nerveux,  et  d'un  travail  mental, 
a  sa  perfection  subordonnée  : 

l""  A  la  sensibilité  des  impressions  étudiées  plus 
haut; 

2®  A  la  perfection  du  travail  cérébral. 

Constante  psychique,  —  Je  n'insisterai  pas  non 
plus  ici  sur  l'influence  évidente  sur  ce  travail 
de  la  culture  générale,  du  sens  critique,  de  la  recti- 
tude du  jugement,  etc.,  qui  constituent  pour  une  per- 
sonne une  sorte  de  constante  psychique  dont  le  chif- 
fre caractérise  la  perfection  du  travail  mental;  je 
ne  considérerai  que  les  influences  passagères  agis- 
sant plus  spécialement  sur  le  travail  mental  :  l'atten- 
tion, la  mémoire,  le  travail  préparatoire,  la  mise 
en  train,  la  suggestion,  la  réaction  des  impressions 
précédentes,  la  superposition  des  impressions,  la 
fatigue,  l'habitude. 

V attention.  —  C'est  un  fait  d'observation  bien 
connu  que  telle  odeur,  telle  saveur  vous  échappe,  si 
votre  attention  n'est  pas  éveillée  sur  sa  recherche 
ou  sur  son  existence;  elle  vous  parait,  au  contraire, 
exagérée  si  vous  désirez  la  trouver;  il  y  a  donc  dans 
cette  influence  de  Vattention  un  facteur  considérable 
d'action  sur  l'intensité  des  perceptions,  soit  que  l'at- 
tention n'ait  pas  été  éveillée,  soit  encore  qu'elle  ait 
été  distraite  par  une  conversation,  une  cause  exté- 
rieure quelconque;  d'où  la  nécessité,  pour  le  dégus- 
tateur, de  concentrer  toute  son  attention  sur  les 
points  qu'il  doit  rechercher  et  en  même  temps 
d'éloigner  toutes  causes  de  distraction,  conversation, 
bruits  extérieurs,  préoccupations  quelconques;  le 
défaut  d'attention  laisse  donc  des  impressions  non 
perçues,  tandis  que  d'autres  le  sont  avec  une  moin- 
dre valeur. 

Mémoire.  —  La  mémoire  joue  un  rôle  important 
dans  la  perception,  puisque  nous  comparons  sciem- 
ment ou  inconsciemment  la  sensation  reçue  au  cer- 
veau avec  les  sensations  analogues  perçues  anté- 
rieurement; la  comparaison  sera  d'autant  plus  par- 
faite que  rélément  de  comparaison,  c'est-à-dire  les 
sensations  antérieures  rappelées  seront  elles-mêmes 
plus  précises  ;  par  suite,  l'idéal  est  de  pouvoir  com- 
parer séance  tenante  les  impressions,  d'où  la  supé- 
riorité de  la  dégustation  faite  avec  des  témoins:  le 
terme  de  comparaison  se  présente  ainsi  avec  le 
maximum  de  netteté.  On  conçoit  que  les  dégustateurs 
d'une  région  donnée  peuvent  se  passer  de  ce  terme 
de  comparaison,  puisqu'ils  l'ont  constciinment  à  la 
mémoire;  par  contre,  on  peut  suppléer  h  la  notion 
acquise  par  l'exercice,  par  l'usage  du  terme  de 
comparaison. 

Mise  en  train.  —  Quand  on  commence  une  série 
de  dégustations,  on  observe  toujours  un  peu  de 
vague  pour  les  premiers  échantillons  et  Texpérience 
apprend  qu'il  faut  se  -défier  des  appréciations  sur 
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ces  échantillons;  j*ai  toujours  conseillé  aux  dégusta- 
fetirs  âe  nfi  pas  considérer  comme  définitives  les 
notes  de  ces  premiers  échantillons  et  d'y  revenir 
dans  la  suite. 

11  y  a  donc  une  sorte  de  mise  en  train  qui,  d'ail- 
leurs, a  été  observée  chaque  fois  que  Ton  a  fait  des 
mesiires  de  Factivité  mentale;  par  e^tetfipre,  on 
constate  qu'un  groupe  d'élèves  faisant  des  calculs, 
calcule  plus  rapidement,  avec  moins  d^erretirs,  après 
un  certaiti  temps  d'exercice. 

On  conçoit  d'ailleurs  que  les  impressions  gtfsta- 
tives  et  oifactîves  se  fassent  plus  rapidement  après 
avoir  été  répétées  quelques  fois;  de  môme  que  le 
travail  de  rémémoration,  les  associatk)ns  d'idées  qui 
conduisent  au  jugement  s'exécutent  pins  facilement 
après  quetqlïes  minutes  du  mente  e:!iercice. 

C'est  d^ailleurs  là  une  loi  générale  de  tontes  les 
actions  physiques;  cette  mise  en  train,  qui  excite 
aussi  la  sensibilité,  est  à  une  opération  de|  dégusta- 
teur, ce  que  l'exercice  journalier  on  entraînement 
est  à  la  sensibilité  acquise. 

Travail  préparatoire.  —  Dans  le  même  ordre 
d'idées,  l'expérience  a  également  appris  qttt  la  pré- 
paration de  l'esprit  à  l'exercice  des  sens  développe 
leur  sensibilité,  par  exemple,  par  une  conversation, 
des  recommandations  sur  le  produit  à  dégtisler  ou 
sur  la  manière  de  déguster.  Ce  travail  préparatoire 
agit  certainement  aussi  sur  Tattentron  et  facilite 
également  le  travail  mental  en  remémorant  les  Sen- 
sations éveillées  par  la  conversation.  On  peut  rap- 
procher cette  excitation  préalable  de  l'esprit  de  la 
mise  en  îrain  signalée  plus  haut. 

Suggestion.  —  11  est  bien  entendu  que,  par  sugges- 
tion, je  n'entends  pas  ici  les  phénomènes  d'hypnose, 
mais  les  seules  réactions  sur  les  esprits  sains  et 
normaux  des  causes  habituelles  d'action  :  conver- 
sation, lecture,  images,  etc. 

Nous  venons  de  voir  que  la  préparation  mentale 
à  la  dégustation  étend  les  limites  ordinaires  du 
champ  de  notre  perception.  On  conçoit  qu'un  excès 
de  cette  excitation  préalable  peut  fausser  nos  per- 
ceptions en  exagérant  notre  sensibilité  et  donnant 
à  l'objet,  qui  a  excité  notre  attention,  une  impor- 
tance anormale.  Il  peut  même  arriver  ainsi  que 
nous  percevions  des  impressions  non  existantes  et 
que  nous  soyons  victimes  de  véritables  illusions, 
non  seulement  sous  des  suggestions  extérienres, 
mais  même  par  des  auto-suggestions. 

Maintes  fois,  j'ai  observé  le  fait  suivant  à  l'époque 
on  je  cherchais  à  détruire  cette  opinion  erronée  que 
la  pasteurisation  donnait  nécessairement  le  goût  de 
cuit  aux  vins;  c'est  une  supercherie  que  nombre 
d'intéressés  qui  en  ont  été  victimes  m'ont  certaine- 
ment pardonnée  :  je  priais  un  dégustateur  qu'une 
conversation  m'avait  montré  comme  convaincu  de 


la  production  nécessaire  de  ce  goût  de  cuit,  de  dé- 
guster deux  échantillons  du  même  vin,  Fun  pasteu- 
risé et  l'autre  non  pasteurisé,  sans  lui  indiquer  le- 
(Juet  avait  été  chauffé;  invariablement  sa  prennère 
impression  désignait  l'un  comme  ayant  le  goût  de 
cuit.  En  insistant  pour  qu'it  recommence,  afin  d'être 
assuré  de  ne  pas  se  trompei*,  j'observais  une  hésita- 
tion, puis  après  quelques  secontîes,  il  ne  distinguait 
pltfs  les  deux  vins,  et  je  lui  donnais  alors  la  preuve 
que  ces  deux  vins  étaient  le  même  vin  non  pasteurisé. 
Je  n'aurafe  pas  insisté  que  ce  dégustateur,  se  fiant 
à  sa  première  impression,  eût  été  persuadé  d'avoir 
perçu  un  goût  de  cuit;  il  était  de  très  bonne  foi,  il 
l'avait  réellement  perçu  et  il  avait  cru  à  son  exis- 
tence; tout  s*était  passé  exclusivement  dans  son 
cerveau  par  Mit  phénomène  d'anto-suggestion,  car 
pour  lui,  jnsqu'à  cet  instant,  vin  pasteurisé  était 
synon^-me  de  vin  à  goût  de  cuit. 

11  serait  facile  de  nmltiplier  les  exemples  établis- 
sant les  erreurs  causées  par  la  dégustation,  vin  de 
Bourgogne  pris,  un  instant,  pour  un  vin  de  Bor- 
deaux, parce  qu'on  l'a  présenté  dans  une  bonteille 
forme  Bordeaux,  goût  de  bouchon  constaté  par  di- 
verses personnes,  bien  qu'il  n'existe  pas,  mais  que 
quelqu'un  a  cru  d'abord  trouver. 

11  semble  que  la  tension  d'esprit  que  crée  la 
suggestîtDU  et  que  provoque  l'attente  de  la  percep- 
tion fasse  naftre  celle-ci  sous  ta  moindre  influence 
extérieure.  Tous  les  chasseurs  qui  ont  attendu  pen- 
dant quelques  minutes  le  passage  d'un  gibier  n'ont- 
ils  pas  été  victimes  de  cette  sorte  de  suggestion  qui 
leur  fait  prendre  un  oiseau  traversant  une  ligneen  un 
point  éloigné,  pour  un  lièvre  ou  même  un  chevreuil* 
Ou  encore,  n'ont-ils  pas  cru  voir  la  silhouette  de 
l'animal  attendu  dans  un  fouillis  de  sous-bois  où, 
avec  l'attention,  l'image  prend  corps...  dansTesprit 
du  chasseur. 

Doit-on  s'étonner  de  cette  influence  de  la  sugges- 
tion? Non,  car  elle  a  encore  des  conséquences  plus 
considérables  sur  l'organisme,  et  elle  est  bien  connu»* 
du  monde  médical.  Un  médecin  -pratiquant  en 
Algérie  ne  m'affirmait-il  pas  que  les  piqûres  de^ 
scorpions,  rarement  mortelles  pour  les  Européens,  Iv 
sont  presque  toujours  pour  les  Arabes  qui  s'imaginent 
dans  leur  fatalisme,  que  cette  piqûre  est  un  arr^t  Ji* 
mort?  Tout  récemment,  un  autre  médecin  me  citail 
cette  réflexion  d'un  malade  dont  il  prenait  la  tempé- 
rature. «  Ah  !  Monsieur,  je  me  trouve  bien  inieu\ 
depuis  que  vous  m'avez  mis  votre  petit  instrumen; 
sous  le  bras.  » 

Ce  que  nous  percevons  dépend  donc  aussi  de  co 
que  nous  nous  attendons  à  percevoir;  la  suggestion 
joue  par  suite  un  rôle  des  plus  considérables  dans  Ia 
dégustation,  même  chez  les  personnes  prévenues, 
qui  souvent  doivent  faire  un  effort  pour  constate 
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que  tel  goùl  a'exiate  que  dans  leur  imagîoaUon.    ) 

Chacun  peut  vérifier  autour  de  aai  combien  il  ^t 
facile  d'égarer  par  la  suggestion,  même  les  profes- 
sionnels. Ce  ne.  sont,  pour  ceux-là,  que  des  impres- 
sions fugitives,  dont  ceux  qui  se  défient  de  la 
suggestion  se  libèrent  bien  vite,  mais  combien  de 
personnes  ne  connaissant  pas  ces  particularités  et, 
par  suite,  de  très  bonne  foi,  accordent  confiance  à 
des  impressions  réellement  pej^çues,  mais  en  fait 
n*ei^istant  que  dans  leur  imagination  ? 

Le  rôle  de  la  préparation'  mentale  dans  la  dégus- 
talioD  est,  d^ailleurs,  parfaitement  connu  et  appliqué 
•  par  certains  vendeurs  qui  savent,  par  des  conversa- 
tions persuasives  avant  de  faire  déguster,  s'en  faire 
un  auxiliaire  précieux. 

L'annonce,  les  divers  moyens  de  publicité,  la 
rédaction  ou  Villustration  de  l'étiquette,  le  nom  du 
produit,  ne  constituent-ils  pas  souvent  une  prépara- 
tion mentale  destinée  non  seulement  à  faire  remar- 
quer les  qualités  du  produit,  mais  encore  à  y  faire 
trouver  celles  qui  y  sont  évoquées  ou  annoncées? 
Xy  avait-il  pas  autrefois,  à  Paris  (1),  au  fond  d'une 
cour  de  l'ancienne  ferme  de  la  Grange-aux-Merciers, 
dans  un  sous-sol,  un  spécialiste  comme  vieillisseur 
de  bouteilles  auquel  on  apportait  des  bouteilles  qu'il 
rendait  poudrées  avec  tous  les  caractères  d'un  long 
séjour  en  caves  ? 

A  ce  point  de  vue,  n'est-ce  pas  une  faute  de 
décanter  les  vieilles  bouteilles,  nobles  avec  leur 
forme  pansue,  leur  col  tendu,  leurs  flancs  recouverts 
de  la  poussière  des  ans?  Doit-on  priver  ses  invités 
de  la  petite  mise  en  scène  de  l'introduction  de  la 
noble  Dame  :  multiples  recommandations  au  somme- 
lier de  la  prendre  avec  les  plus  grandes  précautions, 
entrée  majestueuse  dans  son  berceau  d'osier  ou 
même  de  métal. artistique,  la  gravité  du  maître  de 
maison  débouchant  ^avec  mille  précautions  le 
précieux  flacon,  ilairant  avec  satisfaction  le  liège 
ratatiné  parle  long  contact  du  vin,  puis  levant  le 
verre  à  la  hauteur  de  l'œil,  le  contemplant  amou- 
reusement et  enfin  le  dégustant  les  yeux  mi-clos 
avant  d'initier  ses  voisins  h  la  merveille  d'art  qu'il 
va  leur  verser. 

Le  décor,  le  milieu  même,  n'ont-ils  pas  aussi  une 
inlluence  sur  nos  impressions?  Un  grand  vin  serait- 
il  aussi  apprécié  versé  d'une  cruche  en  terre  dans 
un  gobelet  en  étain  ou  un  verre  grossier,  au  milieu 
des  habitants  d'une  cour  de  ferme  que  présenté  au 
:ours  d*un  repas  bien  ordonné  dans  une  salle  har- 
nonieuacmeot  décorée  et  parmi  les  conversations 
le  convives  spirituels? 

Le'dégustateur  conscient  des  pièges  que  lui  tend 
a  suggestion,  non  seulement  cherchera   à.  éviter 

J)  La  Cave,  3*  Édition,  p.  ili. 


l'influence  des  étiquettes,  des  opinions  émises,  mais 
surtout  celle  des  auto-suggestions.  Un  auteur  an- 
cien disait  que  les  gourmets  devraient  être  sourds 
et  muets  quand  ils  travaillent  ensemble. 

Dans  le  contrôle  de  mes  expériences  personnelles 
de  vinification,  les  résultats  sont  soumis  à  un  jury; 
pour  éviter  la  fâcheuse  influence  des  suggestions, 
j'ai  été  ainsi  conduit  à  désigner  les  échantillons 
sous  de  simples  numéros,  sans  faire  connaître 
d'abord  les  différences  dé  vinification;  ce  n'est  que 
pour  le  cas  où  il  s'agit  d'atténuer  des  goûts  anor- 
maux, que  je  signale  le  goût  à  constater.  De  plus, 
je  demande  aux  dégustateurs  de  ne  se  pas  commu- 
niquer leurs  impressions  avant  que  tous  les  aient 
consignées  dans  un  bulletin.  Et  s'il  arrive  que  dans 
un  groupe  —  et  cela  arrive  quelquefois  —  un  des 
dégustateurs  est  de  tempérament  expansif  et  ne 
peut  s'empêcher  d'exprimer  immédiatement  son 
appréciation,  il  n'y  a  plus  aucune  sincérité  dans  les 
appréciations  de  ce  groupe,  dont  certains  membres 
ont  eu  leur  attention  distraite  et,  d'autre  part,  leur 
perception  faussée  par  la  suggestion. 

Réaction  de  Vimpression  précédente.  —  Si,  en 
hiver,  on  plonge  la  main  dans  l'eau  puisée  dans  un 
puits  à  température  constante,  on  trouve  que  l'eau 
est  chaude,  tandis  qu'en  été  on  trouve  au  contraire 
que  l'eau  est  froide,  bien  que  cependant  on  s'assure 
avec  un  thermomètre  que  l'eau  est  à  la  même  tem- 
pérature. On  exprime  que  l'eau  est  chaude  par  ce 
qu'elle  fait  éprouver  à  la  main  une  impression  de 
chaud  et  qu'elle  est  moins  froide  que  l'air  extérieur; 
de  même  l'eau  paraît  plus  froide  en  été  que  l'air 
extérieur;  c'est  la  même  raison  qui  fait  croire  aux 
producteurs  que  leurs  caves  ou  celliers  sont  froids 
en  été  et  chauds  en  hiver. 

Notre  organe  du  goût  est  très  sensible  à  l'influence 
des  impressions  précédentes;  si  nous  goûtons  un 
vin  sec  après  un  plat  sucré,  nous  le  trouvons  géné- 
ralement acre,  amer;  au  contraire,  bu  après  un  fro- 
mage, il  nous  paraîtra  velouté  et  sans  âcreté;  d'ail- 
leurs, après  les  fromages  de  haut  goût,  tous  les 
vins  paraissent  bons  ou  bien  meilleurs  qu'ils  né 
sont  réellement;  aussi  le  Roquefor.  a-t-il  été  quâ 
lifié  par  Grimod  de  la  Reynière  (1)  de  «  biscuit  des 
ivrognes  ». 

La  perception  que  nous  donne  une  sensation  dé- 
pend donc  non  seulement  des  qualités  de  l'excitant, 
mais  aussi  des  perceptions  immédiatement  anté- 
rieures. 11  peut  donc  de  ce  fait  y  avoir  encore  des 
erreurs  de  perception,  comme  il  peut  y  avoir  égale- 
ment exagération  de  la  perception  par  des  excita- 
tions favorisant  ces  perceptions;  réaction  récipro- 
que des  saveurs  de  la  fumée  du  tabac  et  du  café. 


(1)  A.  Julien,  Man%kel  du  Sommelier,  Paris  1817,  p.  4. 
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Il  semble  qu'il  y  ait  des  impressions  successives 
qui  se  rehaussent  en  formant  contraste  comme  dans 
le  cas  des  couleurs  complémentaires.  Cette  analogie 
est  encore  vraie  pour  les  impressions  simultanées 
qui  peuvent  s'exagérer  mutuellement  ou  se  confon- 
dre. C'est  ainsi  que  les  saveurs  des  acides  fixes  ou 
volatils  sont  atténuées  par  la  saveur  sucrée  ou  la 
saveur  alcoolique,  tandis  que  celle  de  Tacidité  vola- 
tile est  exagérée  par  Tacidité  fixe. 

Saveurs  par  réaction,  —  Il  y  aurait  encore  des  sa^ 
veurs  consécutives,  comme  il  y  a  des  images  consé- 
cutives.  On  sait  que  la  vision  d'un  objet  rouge  vive- 
ment éclairé  fait  voir  pendant  quelques  instants,  sur 
une  feuille  de  papier  blanc,  une  image  teintée  en 
vert,  couleur  complémentaire  du  rouge  ;  c'est  l'image 
consécutive  due  à  la  persistance  de  l'impression  lu- 
mineuse. On  observe  de  même  que  la  saveur  dés 
sels  de  cuivre,  saveur  métallique  un  peu  amère,  est 
suivie  d'une  saveur  sucrée,  c'est  une  sorte  de  saveur 
par  réaction. 

Cette  comparaison  des  couleurs  et  des  saveurs  a 
d'ailleurs  déjà  été  exprimée  par  divers  auteurs  (1). 
On  a  même  été  plus  loin  dans  cette  assimilation; 
tandis  qu'un  Jésuite  (2)  inventait,  au  dix-huitième 
siècle,  un  clavecin  des  couleurs,  un  abbé  imaginait 
l'orgue  savoureux  avec  saveurs  primitives,  saveurs 
secondaires,  en  formant  les  tons  ou  nuances,  con- 
sonnances,  dissonances,  etc.,  etc. 

Perception  des  impressions  confondues.  —  Dans 
tout  ce  qui  précède,  j'ai  supposé  qu'il  s'agissait 
d'impressions  simples,  c'est-à-dire  dues  à  un  seul 
agent  excitateur,  alcool,  sucre,  acidité,  etc.,  mais 
dans  la  réalité,  il  n'en  est  pas  ainsi,  le  vin,  les  eaux- 
de-vie  sont  constitués  par  de  très  nombreuses  sub- 
stances sapides  et  odorantes,  de  sorte  que  le  dégus- 
ta leur  est  impressionné  simultanément  par  ces 
constituants,  d'où  des  impressions  simultanées.  Nos 
connaissances  sur  ce  point  sont  encore  très  rudi- 
mcnlaires,  mais  l'expérience, d'accord  avec  les  no- 
lioDS  précédentes,  nous  apprend  qu'en  portant  l'at- 
lention,cetœilsi  perçant  de  la  perception,  successi- 
vement sur  les  divers  constituants,  nous  pouvons, 
jusqu'à  un  certain  point,  si  un  élément  ne  domine 
pas  exagérément, -discerner  leur  influence  spécifique 
en  suivant,  par  exemple,  l'ordre  suivant: 

Odeurs  ou  bouquets,  —  Alcools,-  acides  volatils, 
aldéhydes,  éthers,  substances  caractéristiques  du 
cépage,  du  crû,  du  vieillissement,  odeurs  airormales. 

Saveurs  ou  goûts,  —  Alcool,  acidité  Rxe^  acidité 
volatile,  substances  sucrées,  substances  astringentes, 
sels  alcalins,  goûls  anormaux. 

Cependant,  il  faut  tenir  compte  des  réactions  pos- 


(1)  Les  sens,  x^ar  J.  Bernstein  p.  256. 

(2)  Nouvelle  chymie  du  rjoût  et  de  l'odorat,  Paris,  1774. 


sibles  des  corps  sapides  ou  odorants,  en  particulier^ 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  que  les  saveurs  sucrées 
atténuent  la  saveur  d'acidité  fixe  ou  volatile  ;  c'est 
une  observation  ancienne  qui  a  conduit  depuis  très 
longtemps  les  praticiens  à  se  servir  d'édiilcorants^ 
pour  masquer  l'acidité.  D'autres  substances,  comme 
l'alcool  et  l'acidité  volatile,  donnent,  dans  une  cer- 
taine limite,  des  impressions  qui  se  superposent  el 
peuvent  donner  naissance  à  une  seule  perception. 
Nous  avons  vu  des  professionnels  être  victimes  de 
ces  impressions  superposées  et  prendre  pour  de  la 
vinosité  quelques  décigrammes  d'acidité  volatile. 
N'est-ce  pas  là  ce  qui  fait  le  succès  de  certains  vins 
piqués  et  mouillés  auprès  d'une  clientèle  qui  apprécie 
surtout  le  bon  marché  et  qui  confond  dans  un  même 
bloc  tout  ce  qui  prend  à  la  bouche?  N'est-ce  pas  là 
encore  l'explication  de  cette  pratique,  rare  heureu- 
sement, mais  signalée  cependant,  qui  fait  addition- 
ner certains  spiritueux  de  vitriol,  de  poivre,  de 
substances  pimentées,  pour  remplacer  l'alcool,  trop 
dilué  parle  mouillage? 

Impressions  masquées,  —  Si  les  impressions 
simultanées  peuvent  être  confondues,  soit  que  la 
confusion  ait  lieu  dans  la  transmission  ou  plutôt 
dans  la  superposition  des  sensations  ou  par  l'imper- 
fection du  travail  mental,  il  est  de  notoriété  qu'une 
impression  notablement  dominante  empêche  la  per- 
ception de  toutes  les  autres:  telle,  la  piqûre  exagérée 
d'un  vin,  un  goût  de  moisi  prononcé,  ne  permettent 
aucune  autre  constatation. 

Dans  les  spiritueux  à  fort  degré,  l'impression  de 
l'alcool  est  si  violente  qu'elle  ne  permet  pas  aux 
autres  corps  de  se  manifester  ;  c'est  la  raison  d'être 
de  la  dilution  préalable  de  ces  spiritueux  pour  les 
apprécier. 

La  constatation  de  leur  bouquet  par  l'évaporation 
est  encore  un  moyen  d'atlénuej^  l'alcool  et  de  rem- 
placer la  simultanéité  des  impressions  par  leur  suc- 
cession, les  vapeurs  des  produits  de  queue  en  parti-^ 
culier  se  révélant  dans  l'ordre  de  leur  volatilité 
quand  l'alcool  est  vaporisé. 

Habitude.  —  L'habitude  vient-elle  fausser  le  tra- 
vail cérébral  ou  les  impressions?  En  tous  cas,  il  est 
établi  qu'elle  joue  un  rôle  dans  l'appréciation  de  la 
dégustation.  Si  vous  vous  déplacez  pendant  quelques 
semaines  dans  une  région  où  la  majorité  des  vins 
ont  un  goût  de  terroir  ou  de  moisi,  par  exemple,  la 
futaille  y  étant  mal  soignée,  on  s'habitue  à  ce  goût 
répugnant,  on  ne  le  perçoit  plus  comme  tel,  et,  sioo 
goûte  d'autres  vins,  on  trouve  qu'il  leur  manque 
quelque  chose,  d'où  cet  axiome  qu'il  faut  oublier 
les  vins  qu'on  aime  pour  juger  les  autres. 

De  même,  un  producteur  dont  le  vin  s'altère  len- 
tement peut  ne  pas  s'apercevoir  de  l'altération  lente 
dont  le  progrès  lui  échappe  par  l'habitude  qu'il  ac- 
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quieri  peu  à  peu  des  caractères  gustat ifs  anormaux. 
Donc,  quand  il  s'agit  de  juger  de  la  qualité  géné- 
rale d'un  vin,  il  faut  tenir  le  plus  grand  compte  de 
ce  facteur  spécial  à  chaque  dégustateur. 

fatigue.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  TinQuence 
de  la  faligue  sur  la  sensibilité  de  l'organe  sensoriel. 
Celte  faligue  s'exerce  également  sur  le  travail  cé- 
rébral qui  aboutit  à  la  perception,  comme  la  prati- 
que journalière  l'apprend  et  comme  l'ont  démontré 
divers  expérimentateurs  (i)  par  des  mesures  rigou- 
reuses. 

Toute  fatigue  ayant  une  répercussion  à  la  fois  sur 
la  sensibilité  et  le  travail  mental  atténue  par  suite 
considérablement  la  valeur  de  la  dégustation.  C'est 
ainsi  que  si  on  déguste  un  grand  nombre  d'échan- 
tillons, on  observe  qu'après  un  certain  nombre,  6, 
8,  12,  suivant  l'intensité  du  travail  cérébral,  on 
éprouve  bientôt  une  très  grande  difficulté  à  discerner 
des  nuances;  il  y  a,  d'une  part,  diminution  rapide 
de  la  sensibilité  par  des  excitations  fréquemment 
répétées,  de  plus,  les  perceptions  demandent  une 
attention  de  plus  en  plus  concentrée;  il  faut  un  effort 
plus  grand,  d'où  accélération  rapide  de  ces  influen- 
ces fâcheuses. 

C'est  pour  avoir  méconnu  ces  faits,  qu'un  excel- 
lent dégustateur  ne  s'était  pas  aperçu  dans  un  con- 
cours de  vins  qu'on  était  passé  de  la  série  des  vins 
ordinaires  à  celle  des  vins  fins;  aussi  avait-il  surpris 
ses  collègues  en  disaivt  au  quatrième  ou  cinquième 
vin  fin.  «  C'est  évidemment  le  meilleur  des  vins  ordi- 
naires que  nous  ayons  dégusté  jusqu'ici  »;  l'atté- 
nuation de  sa  sensibilité,  un  instant  de  distraction, 
expliquaient  son  erreur. 

II  faut  rapprocher  de  la  fatigue,  l'influence  de  la 
réplétion  de  l'estomac,  soit  que  l'état  de  vacuité  soit 
plus  favorable  à  l'excitabilité  ou  que  l'exercice  des 
organes  des  sens  ait  émoussé  leur  sensibilité;  aussi, 
est-ce  toujours  à  jeun  que  le  professionnel  déguste. 
En  résunié,  entre  l'agent  agissant  et  la  perception 
par  le  dégustateur,  il  y  a  de  nombreuses  causes  qui 
peuvent  diminuer  jusqu'à  éteindre  les  impressions, 
les  modifier, les  exagérer  parla  suggestion, ou  même, 
les  créer,  au  point  que  les  perceptions  sont  de  pures 
illusions. 

Facteurs  de  la  valeur  de  la  dégustation.  —  A 
côté  des  constantes  personnelles  sensible  et  psychi- 
que caractérisant  la  valeur  d'un  dégustateur,  il  y  a 
donc  un  ensemble  de  facteurs  qui  n'agissent  que  sur 
le  moment,  d'une  part,  sur  l'excitabilité  des  organes 
sensoriels,  et  d'autre  part,  sur  la  perfection  du  tra- 
rail  cérébral.  Cet  ensemble  de  facteurs  provoque  un 
:oe/ficient  passager  des  deux  constantes  personnel- 

'i)  K.  BcfET  et  Henri.  La  fatigue  intellectuelle,  Abeluin. 
la  fatigue  mentale. 


les,  coefficient  qui  peut  varier  dans  des  limites  très 
étendues,  comme  nous  l'ayons  vu. 

Dans  les  dégustations  rationnellement  conduites, 
on  doit  éviter  l'influence  perturbatrice  de  ce  coeffi- 
cient passager;  le  moyen  consiste  évidemment  à 
mettre  les  dégustateurs  dans  les  meilleures  condi- 
tions possibles  de  sincérité  pour  leur  jugement  et 
de  prendre  la  moyenne  de  leurs  appréciations  pour 
éliminer  les  erreurs  personnelles. 

Si  j'ai  insisté  sur  toutes  ces  causes  qui  viennent 
influencer  la  dégustation,  il  ne  faudrait  cependant 
pas  en  exagérer  l'importance  et  en  déduire  que,  le 
plus  souvent,  les  dégustateurs  sont  victimes  d'illu- 
sions. La  réalité,  c'est  que  si  les  illusions  sont  pos- 
sibles, le  professionnel  qui  en  connaît  la  genèse  sait 
fort  bien  les  éviter;  il  ne  donne  son  avis  que  lors- 
qu'il se  sent  en  forme,  en  bouche^  comme  disent 
quelques-uns,  c'est-à-dire  dans  les  meilleures  condi- 
tions possibles  de  sensibilité  et  de  travail  cérébral; 
dès  qu'il  éprouve  une  difficulté,  il  s'arrête,  et  ne 
craiot  pas  d'avouer  qu'il  ne  peut  déguster  pour 
l'instant. 

On  s'explique  ainsi  que  les  dégustateurs  pré- 
fèrent travailler  dans  la  matinée  et  avant  toute 
autre  occupation,  quand  ils  présentent  le  maximum 
de  sensibilité  et  de  repos  cérébral,  qu'on  ait  été 
conduit  à  efl*ectuer  les  dégustations  dans  des  salles 
spéciales,  bien  isolées,  pour  éviter  toute  distraction 
et  en  même  temps  bénéficier  de  la  préparation  men- 
tale que  crée  la  réaction  du  milieu  ambiant. 

Cette  réaction  du  milieu  a  souvent  une  importance 
très  grande  ;  je  connais  des  chefs  de  maison  habi- 
tués à  déguster  dans  un  verre  de  forme  donnée  oh 
en  présence  de  tel  chef  de  cave  et  qui  reconnaissent 
qu'ils  dégustent  moins  bien  seuls  ou  dans  d'autres 
verres. 

Correction  des  impressions  quantitatives.  —  Si 
nos  perceptions  étaient  la  résultante  unique  des 
impressions  reçues  au  cerveau,  il  semblerait  que  la 
dégustation  ne  pourrait  nous  donner  des  notions 
exactes  sur  les  quantités  des  corps  agissants,  les 
dégustateurs  ne  connaissant  pas,  en  général,  la  loi 
de  Fechner;  cependant,  on  est  frappé  du  peu  d'écart 
que  la  dégustation  faite  dans  de  bonnes  conditions 
donne,  par  exemple,  pour  la  richesse  en  alcool  des 
vins  et  spiritueux  ;  c'est  que  la  pratique  apprend 
parla  mesure  ou  la  connaissance  des  degrés  d'alcool 
la  relation  entre  une  impression  reçue  et  la  richesse 
en  alcool;  il  s'agit  là  de  documents  accumulés  par 
l'éducation  ou  l'exercice. 

11  résulte  de  ces  faits  que  le  dégustateur  possédant 
des  notions  chimiques  sur  la  constitution  des  vins 
et  le  chimiste  expérimenté  dans  l'art  de  la  dégusta- 
tion, ont  une  très  grande  supériorité  sur  les  profes- 
sionnels, simplement  chimistes  ou  dégustateurs;  le 
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travail  d'interprétation  d^s  analyses  ou  de  la  dégus- 
tation est  naturellement  plus  facile  pour  les  pre- 
miers, et  «es  résultats  plus  précis.  On  conçoit,  en 
effet,  qu'un  dégustateur  doublé  d'un  chimiste  rap- 
porte ses  impressions  exactement  aux  corps  qui  les 
ont  produites  ;  le  champ  de  son  expérience  mentale 
est  plus  considérable,  et  il  a  A  sa  disposition  une 
somme  de  sensations  accumulées  plus  abondante  et, 
par  suite,  beaucoup  moins  de  chances  de  se  tromper 
dans  la  détermination  de  la  cause  ayant  provoqué 
telte  où  telle  impression,  qu'un  dégustateur  igno- 
rant de  la  nature  du  corps  agissant,  et  qui  ne  peut 
la  Mi,pporter  à  sa  cause  vraie;  de  niôme  le  langage 
du  premier  dégustateur  est  plus  précis,  appelant  les 
choses  par  leur  nom,  celui  du  second  plus  imagé  et 
plus  pei-sonnel,  prenant  ses  termes  de  comparaison 
dans  ses  connaissances  habituelles. 

Au  point  de  vue  quantitatif,  l'analyse  chimique, 
en  révélant  les  doses  ayant  provoqué  les  impres- 
sions, est  le  seul  moyen  de  rectifier  Tinterprétalion 
inexacte  des  doses  que  donne  naturellement  la  loi 
de  Fechner. 

Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  que  les  connaissances 
chimiques  sont  nécessaires  au  dégustateur  ;  certai- 
nement, elles  lui  sont  fort  utiles. 

Examinons  maintenant  les  notions  que  nous 
donne  la  dégustation. 

PÉGISTATION  QUALITATIVE.  —  ToUS  IcS  dégUStatCUrS 

savent  qu'il  suffit  de  traces  de  substances  odorantes 
pour  que  l'odorat  puisse  en  révéler  l'existence;  un 
milligramme  d'essence  de  rose  suffit  pour  parfumer 
tout  un  appartement;  un  grain  de  musc  dans  une 
chambre  de  50  mètres  cubes  se  sentira  encore  après 
plusieurs  années;  c'est  ainsi  que  nous  percevons 
les  substances  du  bouquet  des  vins,  bien  qu'elles  n'y 
soient  qu'à  des  doses  extrêmement  faibles.  On 
pojurrait  comparer  la  délicatesse  de  notre  sens  de 
l'olfaction  à  celle  de  l'analyse  par  les  flammes  ou 
par  le  spectre  ;  en  tous  cas,  pour  nombre  de  corps, 
elle  est  supérieure  à  l'analyse  chimique  proprement 
dit£. 

Aucun  chimiste  n'a  pu,  jusqu'ici,  indiquer  les 
substances  constitutives  du  bouquet  des  vins  de 
Bordeaux,  des  vins  de  Bourgogne,  du  vin  d'un  cé- 
page quelconque,  parce  qu'on  ne  les  connaît  pas,  et 
qu'il  ne  serait  possible  de  les  caractériser  qu'en 
mettant  en  œuvre  plusieurs  hectolitres  de  vin; 
cependant,  des  milliers  de  dégustateurs  peuvent 
non  seulement  distinguer  les  vins  d'un  cru  déter- 
miné, mais  môme  encore  indiquer  leur  présence  en 
proportion  notable  dans  un  coupage.  L'analyse  chi- 
mique est  impuissante  à  distinguer  un  alcool  d'in- 
dustrie d'un  alcool  de  vin  parfaitement  rectifié;  un 
dégustateur  ne  se  trompe  pas. 

Nombre  de  goûts  anormaux  sont  dus  à  la  pré- 


sence, soit  de  substances  peu  connues,  soit  de  subs- 
tances en  proportion  infime  dans  les  vins,  acide 
sulfhydrique,  mercaptan,  cuivre,*  goût  de  naphta- 
line, de  térébenthine,  goût  de  bonchon,  goût  de 
moisi,  d'évent,  etc.,  le  chimiste  est  souvent  impuis- 
sant à  déceler  ces  goûts  et  encore  ne  peut-il  le  faire 
que  lorsque  la  dégustation  lui  donne  des  indications 
sur  la  voie  à  suivre. 

Nos  organes  sensoriels,  en  particulier  le  goût  et 
surtout  l'odorat  (certains  dégustateurs  se  servent 
surtout  de  l'odorat  pour  les  vins  de  Champagne), 
sont  donc  infiniment  plus  sensibles  que  les  réactifs 
actuels  des  chimistes  pour  reconnaître  la  présence 
des  substances  peu  connues  ou  en  très  petites  quan- 
tités dans  les  vins.  Aussi  la  dégustation  a-t-elleune 
supériorité  incontestable  pour  l'étude  qualitalive 
des  vins  :  bouquets  caractéristiques  des  crus  et  les 
centaines  de  goûts  anormaux  possibles  avec  les  trai- 
tements de  la  vigne,  la  vinification  et  les  soins  de 
conservation. 

Par  contre,  la  dégustation,  même  dans  les  condi- 
tions les  plus  parfaite,  ne  peut  donner,  pour  les 
doses,  des  principaux  constituants,  des  résultats 
comparables  à  ceux  de  l'analyse  chimique;  là,  elle 
est  certainement  inférieure* 

Conclusion.  —  On  voit  par  ce  qui  précède  que  la 
dégustation  est  en  somme  une  opération  très  scien- 
tifique et  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  donne  des 
résultats  indiscutables  quand  elle  est  dirigée  ration- 
nellement, c'est-à-dire  avec  des  dégustateurs  ayant 
des  constantes  personnelles  de  sensibilité  et  de  tra- 
vail psychique  aussi  élevées  que  possible,  mis  dans 
des  conditions  où  leur  coefficient  passager  donnera 
au  fonctionnement  de  leurs  organes  le  maximum  de 
perfection.  Plus  ils  seront  nombreux  et  plus  leur 
appréciation  moyenne  aura  de  valeur. 

L'observation  de  ces  règles  dans  les  opérations 
annuelles  de  Jury  de  dégustation  de  la  Station  Œno- 
logique de  Beaune  m'a  toujours  donné  des  résul- 
tats auxquels  j'accorde  antant  de  crédit  qu'à  une 
pesée.  Mais  il  est  évident,  d'après  ce  qui  a  été  exposé 
plus  haut,  qu'une  telle  confiance  en  un  seul  dégus- 
tateur, même  habile,  ne  peut  se  justifier  qu'au  cas 
où  ce  dernier  a  le  sentiment  très  net  de  la  valeur  du 
fonctionnement  de  ses  organes  au  moment  de  l'expé- 
rience, et  encore,  même  dans  ces  conditions,  sa  dé- 
gustation ne  peut  avoir  la  valeur  absolue  de  plu- 
sieurs spécialistes. 

£n  résumé,  la  dégustation  et  l'analyse  chimique 
sont  deux  moyens  d'investigation  qui  ont  des  chaoaps 
d'action  Men  nettement  difi'érents  quoiqu'on  contact 
par  certains  points;  s'ils  se  complètent  très  heureu- 
sement, ils  ne  peuvent  se  remplacer  et  doivent  être 
employés  simultanément  quand  on  veut  conduire  la 
vinification  et  l'élevage  des  vins  avec  toutes  les  res- 
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sources  actuelles  de  la  science  et  de  Texpérience. 
Leuremploi  simultané,  qui  pénètre  de  plus  en  plus 
dans  les  industries  vinicoles,  est  un  des  éléments 
fondamentaux  de  leur  marche  progressive. 

L.  Mathieu» 

Agrégé  de  l'Université, 

Directeur  de  la  Station  œnologique 

de  Bourgogne. 


L'ÉDUCATION  PHYSIQUE  DANS  L'ARMÉE 

Ee^  nouveau  Règlemeitt 
d?4dtacuition  physique  de  ISIO. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  question  si  impor- 
tante de  l'éducation  physique  applaudiront  à  la 
venue  de  ce  nouveau  règlement,  qui  marque  un  pas 
de  plus  dans  la  voie  du  pi-ogrès  ;  ta  disparition  de 
Tancien  vocable  «  manuel  dé  gymnastique  »  et  son 
remplaceffient*  par  untitre^  notrveau  et  caractéristi- 
que, éclairent  déjà  Topinion  sur  les  principes  et  sur 
Tesprit  général  de  la  méthode.  «  Il  ne  s'agit  plus 
seulement  de  faire  du  mouvement,  de  l'exercice,  voire 
même  de  la  virtuosité,  mais  de  l'éducation.  »  (1) 

Le  Manuel  de  Gymnastique  de  19bi  élaboré,  par 
M.  Demeny,  dans  un  esprit  très  méthodique  et  très 
scieatîfiqije,  avait  eu  raison,  non  sans  peine,  de 
l'ancienne  gymnastique  aux  agrès;  et  cette  victoire 
sur  l'empirisme  pouvait  être  considérée  comme  une 
véritable  révolution  dans  les  mœurs  et  les  habitudes 
militaires.  » 

«  Les  bras,  disait  le  I>  Lagrange,  ne  sont  pas  faits 
pour  soulever  le  corps,  pour  supporter  son  poids  : 
cette  fonction  est  dévolue  aux  membres  inférieur^. 
La  gymnastique  aux  agrès  est  une  gymnastique  de 
singes.  » 

Aussi  dans  le  manuel  de  i90î,  trouvions-nous 
déjà  un  enseignement  rationnel  et  hygiénique, 
comprenant  un  grand  nombre  de  mouvements  éduca- 
tif!s  de  g^'mnastique,  à  mains  libres  et  de  plain  pied. 

Le  publie  prenait  goût,  peu  à  peu,  à  ces  exercices 
de  chambre  ;  M.  Kiihmiien  organisait  un  cours 
suédois;  M.  Desbonnets  utilisait  certains  exercices 
de  LinÇy  en  les  intensifiant  au  moyen  dTialtères, 
légers,  moyens,  lourds;  enfin  M.  Millier  répandait 
à  profusion  son  intéressante  brochure  «  mon  sys- 
tème »,  véritable  guicle  d^auto-massageen  plein  air, 
agrémenté  de  poses  plus  ou  moins  excentriques. 

Des  disputes  scholastiques  s'élevèrent  bientôt,  à 
propos  du  règlement  de  1902,  entre  les  partisans 

(l)  Colonel  CosTB.  L'éducadon  physique  en  France.  1907. 


d'une  méthode  suédoise  pure,  et  certains  spécialistes 
qui  prétendaient  au  contraire  que  le  système  de 
Ling  ne  convenait  ni  au  tempérament  français,  ni  à 
l'éducation  militaire.  Malheureusement,  au  lieu  de 
soumettre  ces  divergences  d'opinion  à  une  critique 
scientifique,  froide  et  raisonnée,  les  adversaires  se 
passionnèrent  un  peu  trop,  et,  firent  intervenir  le 
sentiment  et  l'esprit  de  tendances,  dans  une  ques- 
tion qui  relevait  uniquement  de  l'analyse  scienti- 
fique. 

Telles  sont  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
vit  le  jour  le  règlement  de  1910  \  un  coup  de  barre 
décisif  vient  d^étre  donné  vers  la  Suéde.  (1) 


11  suffit  pour  s'en  convaincre  de  lire  dans  les  pre- 
miers chapitres  du  nouveau  règlement  militaire  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  la  gymnastique  éducative. 

Gymnastique  éducative.  —  La  méthode  suédoise 
est  adoptée,  dans  la  prise  .correcte  des  attitudes  et 
des  positions  du  corps,  avant  d^exécuter  le  mouve- 
ment; dans  la  manière  d'exécuter  les  exercices  des 
bras  ou  des  jambes,  de  fixer  par  des  contractions 
appropriées  le  segment,  là  région  articulaire  aulour 
desquels  s'exécute  le  mouvement.  Par  exemple,  si  ' 
on  veut  élever  les  bras,  ou  bien  les  écarter,  on  doit 
au  préalable  fixer  tes  omoplates  en  contractant  le« 
muscles  qui  les  rapprochent  de  la  colonne  verté- 
brale; par  exemple,  si  on  veut  élever  la  jambe  en 
avant  ou  latéralement,  ou  en  arrière,  il  faut  préa 
lablement  immobiliser  le  tronc  et  le  bassin,  en 
contractant  les  muscles  lombaires  et  les  muscles 
de  l'abdomen. 

Enfin,  si  l'on  considère  que  les  différentes  séries 
d'exercices  s'ordonnancent  dans  la  leçon  suivant  un 
ordre  physiologique  déterminé,  que,  des  exercices 
nouveaux,  tels  les  extensions  dorsales,  ont  été  intro- 
duits; que  les  exercices  aux  barres  parallèles- ont 
été  supprimés;  que  la  chute  après  le  saut  doit  se 
faire  sur  la  pointe  des  pieds,  les  genoux  écaTlés^  les 
bras  le  long  du  corps,  et  le  corps  bien  vertical,  etc., 
il  ne  sera  pasu  exagéré  d'avancer  que  ce  nouveau 
règlement  porte  bien  Vestampille  suédoise. 

Ne  nous  en  plaignons  pas  :  la  méthode  suédoise 
revendique,  à  juste  titre,  le  mérite  de  faire  exécuter 
des  mouvements  dans  des  attitudes  qui  sont  favo- 
rables au  libre  jeu  de  la  cage  thoracique  et  aux 
contractions  du  diaphragme  :  cette  cloison  muscu- 
laire qui  sépare  le  poumon  des  intestins  est  indis- 
pensable à  la  vie  des  cellules  de  l'organisme,  puisque 
son  abaissement  permet  à  l'oxygène  de  l'air  de  se 


(1)  Ce  règlement  reproduit  l'Enseignemenl  Suédois  o.gonité 
à  Join ville  par  le  colonel  Coste. 
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répandre  dans  le  poumon,  puis  dans  le  sang  de  ce 
poumon,  et,  enfin  dans  tous  les  tissus  deTéconomie. 
«  La  gymnastique  de  Ling,  a  dit  le  D'  Tissié,  est 
mie  gymnastique  respiratoire  ».  Non  seulement  les 
exercices  qu'elle  exécute  ne  fatiguent  ni  le  cœur,  ni 
U  poumon,  mais  encore,  ils  fortifient  ces  organes, 
ils  les  développent,  en  les  mettant  dans  les  condi- 
tions les  meilleures  de  fonctionnement. 

Le  travail  éducatif  quotidien  permet  d'acquérir, 
au  prix  de  quelques  efforts,  un  corset  musculaire 
thoraciquc  qui  maintient  les  omoplates  rapprochées 
de  la  colonne  vertébrale,  et  une  sangle  musculaire 
.  otbdominale  élastique,  vigoureuse,  excellente  cein- 
ture contre  Tobésilé,  excellent  préservatif  de  la 
dilatation  d'estomac  et  de  Ja  constipation;  d'ailleurs, 
les  acquisitions  se  manifestent  daàs  l'esthétique 
générale  du  corps. 

Les  contractions  musculaires  des  membres  et  du 
tronc  qui  sont  exigées  pour  la  prise  des  attitudes  ou 
l'exécution  des  exercices  doivent  être  complètes;  la 
flexion  ou  l'extension  des  membres  doivent  être 
HAxiMAS,  et  exécutées  dans  un  rythme  lent. 

Toute  attitude  de  compensation,  toute  position 
défectueuse  des  membres  ou  du  tronc,  qui  facilitent 
Téxécution  du  mouvement,  doit  être  immédiate- 
ment redressée  et  corrigée.  Les  mouvements  com- 
binés des  jambes  et  des  bras,  du  tronc  et  des  jam- 
bes, etc.,  etc.,  doivent  se  faire  avec  précision, 
RÉGULARITÉ,  souplcsse.  Le  système  nerveux  s'habitue, 
ainsi  à  donner  des  ordres  précis,  à  discipliner  et  à 
coordonner  les  associations  (synergies)  et  les  an- 
tagonismes musculaires;  peu  à  peu,  l'élève  finit  par 
prendre  conscience  de  sa  volonté  et  de  son  énergie 
morale. 

«  Plus  un  peuple  est  émotif  et  léger,  dit  le 
D*^  Tissié,  plus  il  a  besoin  d'acquérir  ce  pouvoir 
d'arrêt  et  de  contrôle  que  seule  peut  donner  une 
bonne  méthode  éducative  »  [Revue  Scientifique,  oc- 
tobre 1907). 


Indépendamment  de  la  Gymnastique  Educative  de 
développement,  qui  s'est  heureusement  inspirée  du 
Système  suédois,  le  Règlement  Militaire  de  19  iO 
:  contient  un  chapitre  important  d'Exercices  d'ap- 
plication. 

Ces  exercices  d'application  sont  exécutés  dès  le 
troisième  mois,  aussitôt  que  l'élève  est  suffisamment 
débourré,  assoupli  par  la  gymnastique  éducative; 
en  effet,  lorsque  son  cœur  et  ses  poumons  sont  bien 
en  place,  et  que  son  adaptation  morale  à  la  vie  de 
caserne  est  à  peu  près  réalisée,  il  pourra  se  livrer  à 
des  exercice^)  qui  exigent  plus  d'adresse,  plus  de 
force, plus  de  courage,  et  exécuter  les  Exercices  «  uti- 
litaires indispensables  »,  selon   l'heureuse  expres- 


sion du  lieutenant  de  vaisseau  Hébert,  dans  son 
Guide  pratique  d'Education  physique  (1910)  :  «  II 
n'est  pas  admissible,  dit  Hébert,  que  tout  adulte  de 
21  ans  ne  puisse  se  rétablir  à  la  force  des  poigœts 
sur  un  mur,  nç  puisse  traverser  debout  un  endroit 
où  le  vertige  est  à  craindre,  ne  puisse  sauter  de 
4  mètres  de  haut,  savoir  transporter  un  malade, 
porter  secours  dans  l'eau  à  son  camarade  en  dan- 
ger, savoir  maîtriser  un  individu  dangereux.  »  S'il 
ne  le  sait  pas,  il  faut  le  lui  apprendre;  et,  dans  l'ar- 
mée, il  faut  notamment  spécialiser  les  exercices 
physiques  d'application  vers  un  but  déterminé: 
passer  une  rivière  avec  arme  et  bagages,  trans- 
porter des  sacs  d'avoine,  escalader  des  murs  armé 
du  fusil,  sauter  des  haies,  des  fossés,  parcourir  ra- 
pidement, à  toute  vitesse,  une  zone  dangereuse  (qui 
serait  battue  par  des  projectiles),  etc.,  etc. 

Le\nouveau  Règlement  a  séparé  très  distinctement 
les  exercices  éducatifs  des  exercices  d'application  ; 
la  partie  médicale  et  hygiénique,  de  la  partie  mili- 
taire; à  partir  du  mois  d'avril,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  la  troupe  commence  à  circuler  sur  les 
routes,  il  ne  nous  faut  plus  dans  les  rangs  que  des 
individus  «  débrouillés  »  (Demény)  adroits  et  cou- 
rageux. 


Les  principes  généraux  concernant  l'hygiène  de 
l'entraînement  et  les  précautions  à  prendre  pour 
éviter  la  fatigue  physique  des  hommes  sont  exposés 
avec  clarté,  avec  courage  même;  il  y  avait  long- 
temps que  nous  n'avions  entendu  un  pareil  langage, 
des  conseils  et  des  recommandations  empreints 
d'un  esprit  aussi  humanitaire,  et  aussi  élevé. 

11  est  expressément  recommandé  aux  officiers  de 
surveiller  chez  les  hommes  les  premiers  indices  de 
LA  FATIGUE,  de  savoir  estimer  la  quantité  d'efforts 
pouvant  être  exigés  de  chaque  individualité,  de  tenir 
compte  «  du  degré  d'entraînement,  et  de  veiller  sans 
cesse  que  le  degré  utile  de  fatigue  ne  soit  pas  dé- 
passé ».  A  chacun,  suivant  ses  moyens, 

«  L'individu,  fatigué  et  surmené,  esten  état  de  ré- 
ceptivité pour  toutes  les  maladies.  »  ;  c'est  presque 
dire  qu'un  entraînement  mal  dirigé  est  quelquefois 
responsable  d'une  aggravation  de  l'état  sanitaire. 

Les  précautions  â  prendre  dans  l'éducation  phy- 
sique doivent  être  d'autant  plus  grandes,  que  nos 
contingents,    issus    d'une     race    momentanément 

AFFAIBLIE,    mais    REVIVIFIABLE    PAR   LÉDUCATIOX,    SOUt 

plus  nombreux  et  moins  résistants. 

Ceux  qui  ont  vu  de  près,  pendant  la  guerre,  le^ 
misères  des  dysentériques,  des  typhoïdiques,  des 
diphtériques,  moins  heureux  certainement  que  leurs 
camarades  blessés  sur  le  champ  de  bataille;  ceux 
qui  savent  que,  dans  les  premières  journées  d'une 
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campagne,  le  nombre  des  malades  sera  d'autant  plus 
élevé  que  la  troupe  aura  été  moins  bien  éduquée  ; 
ceux-là  sont  pénétrés,  profondément,  du  rôle  émi- 
nemment fécond  d*un  bon  entratnement  préala* 
ble  :  Tofficier  qui  surveille  à  tout  instant  le  travail 
musculaire  du  jeune  soldat  désireux  de  s'adapter 
moralement  et  physiquementàsa  nouvelle  existence, 
l'officier  qui  impose  à  chacun  la  somme  d'efforts 
qui  lui  convient,  est  véritablement  le  «  maître  de 
l'heure  »  dans  la  lutte  de  tous  les  jours,  contre  les 
maladies  infectieuses. 

Depuis  un  certain  temps,  les  officiers  accusent 
volontiers  le  sol,  Teau,  les  latrines,  les  porteurs  de 
bacilles  même,  de  créer  partout,  autour  d'eux,  l'in- 
fection; ils  pensent  que  les  microbes  sont  seuls 
responsables  de  tous  les  méfaits,  et  laissent  au 
médecin  le  soin  d'isoler,  de  désinfecter,  de  stéri- 
liser, d'exterminer  toutes  les  races  microbiennes. 

Le  nouveau  règlement  les  ramène  à  une  conception 
plus  saine  des  réalités. 


La  valeut  pratique  d'un  règlement,  d'une  méthode 
éducative,  réside  surtout  dans  la  qualité  des  maîtres, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  ont  pour  mission  de  Tensei- 
guer.  «Aussi,  est-il  nécessaire,  de  créer,  dans  cha- 
que régiment,  un  noyau  d'éducateurs  patients,  cons- 
ciencieux, dévoués,  et  fortement  pénétrés  de  l'in- 
fluenco  qu'un  entratnement  physique  rationnel  peut 
exercer  sur  l'état  sanitaire.  » 

Toutle  secret  de  l'entraînement  (malheureusement 
les  choses  les  plus  simples  ne  sont  pas  toujours 
acceptées)  consiste  à  ne  pas  se  presser,  «  à  gagner  en 
force  ce  que  Von  perd  en  vitesse  »,  et  surtout  à  ne  pas 
jeter  de  la  poudre  aux  yeux.  Que  dirait-on  d'un 
instructeur  qui  demanderait  à  des  cavaliers  de  sau- 
ter des  obstacles,  un- mois  seulement,  après  leur 
arrivée  au  régiment?  «  Natura  non  facilt  Saltus  ».  Je 
sais  bien  que  la  révision  ne  devrait  accepter  que 
des  jeunes  gens  robustes  et  vigoureux  dont  on  pour- 
rait faire  rapidement  des  soldats.  Pratiquement  c'est 
impossible  :  n'incorpore-t-on  pas  en  même  temps  des 
gars  vigoureux,  des  campagnards  robustes,  qui  ont 
des  difûcultés  à  apprendre  même  la  marche  ou  un 
simple  demi-tour,  et  des  gringalets,  ne  payant'  pas 
de  mine,  mais  qui  s'adaptent  très  facilement,  et  sans 
incidents  morbides,  au  métier  des  armes?  Quel  que 
soit  le  talent  des  médecins  experts,  la  révision  ne 
sera  jamais  parfaite:  c'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher 
le  remède;  et,  la  première  précaution  à  prendre,  c'est, 
suivant  l'aphorisme  courant,  de  bien  commencer  le 
soldat.  Que  ce  soit  en  éducation  militaire,  en  édu- 
cation artistique  ou  sportive,  les /ai/x^/^par/^  sont 
funestes. 


Dans  la  Cavalerie,  le  tableau  de  travail  est  trop 
chargé,  pour  que  l'on  puisse  exécuter  toute  la  série 
des  leçons  constituant  lé  programme  de  gymnastique 
éducative: 

11  faudrait  réduire  cette  gymnastique  éducative  à 
quelques  exercices  d^équilibre  et  d'assouplissement, 
et  profiter  des  derniers  beaux  jours,  d'octobre  et  de 
novembre,  pour  envoyer  les  dragons  ou  les  cuiras- 
siers faire  du  «  footing  »  sur  les  routes,  dans  la 
campagne,  par  exemple,  deux  ou  trois  fois  par  se- 
maine. Ce  serait,  pour  ces  cavaliers,  un  exercice 
aussi  hygiénique  qu'une  séance  éducative  quelcon- 
que. 

Je  crois  également  qu'il  y  aurait  avantage  à  incor- 
porer dans  les  régiments  d'artillerie  et  de  cavalerie 
un  nombre  plus  considérable  d'hommes  du  service 
auxiliaire  (1),  leur  présence  serait  ici  plus  utile  que 
dans  l'infanterie,  car  ils  participeraient  en  même 
temps  que  leurs  camarades  du  service  armé,  fatigués 
et  surmenés,  au  pansage  et  aux  corvées  générales 
du  quartier  :  les  hommes  et  les  locaux  n'en  seraient 
que  plus  propres. 


Ce  règlement  d'éducation  physique  vient  bien  a 
SON  HEURE  :  ce  qu'il  veut,  c'est  nous  donner  des  sol- 
dats robustes,  adroits,  résistants  à  la  maladie,  sa- 
chant dompter  leurs  émotions  et  leurs  nerfs,  en  face 
des  puissances  vulnérantes  modernes. 

N'est-ce  pas  la  compagnie  qui  est  la  mieux  admi- 
nistrée, la  mieux  entraînée,  celle  dans  laquelle  il  y 
a  le  moins  de  «  forçage  »  (mais  cependant  celle  qui 
est  le  plus  souvent  en  plein  air,  sur  les  routes)  qui 
a  le  moins  de  malades? 

On  ne  s'improvise  pas  éducateur,  entraîneur 
d'hommes;  point  n'est  besoin  d'enseignement  livres- 
que ou  de  brevets  spéciaux  pour  savoir  pénétrer  le 
caractère,  connaître  la  personnalité,  les  tendances 
et  demander  des  efl*orts  proportionnés;  l'officier 
qui  aime  sa  troupe,  qui  trime  avec  elle  sur  le  terrain, 
qui  amène  sur  la  ligne  de  feu  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  sains  et  valides,  sera  le  principal  artisan 
du  succès  et  de  la  victoire. 

Certes,  l'intelligence  de  l'homme  a  créé,  a  fabri- 
qué des  engins,  des  machines  volantes,  dont  le  mé- 
canisme est  admirable;  mais  c'est  surtout  le  pou- 
voir d'inhibition,  la  maîtrise  de  soi-même,  l'adresse, 
c'est-à-dire  l'harmonie  parfaite  entre  les  neurones 
(cellules  nerveuses  et  les  fibres  musculaires,)  c'est, 
en  un  mot,  le  perfectionnement  de  ses  cellules  psy- 
chiques et  des  fonctions  neuro-musculaires,  qui  per- 


(1)  Cf.  D'  Ch.   Daussat,  VEducalion  Ph:^8ique  du  t^ofdal. 
Maloine,  1910. 
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metteni  dfassoaplir  1«  matière,  d^  la  dirigep,  et  de 
triompher  ée»  èMmenis  atmosphériques; 

«  La  solution  de  taqwestiion  d^  VédiiicatioB  physi- 
que, dil  le  D'  Tissié,  est  au  foyer  par  1»  mère,  à 
Técole  par  Tiustituteur.  »  ;  tout  nous  permet,  cf  es- 
péter  que  les  jeunes  ôllts,  les  femmes-  se  livreront 
corps  et  âme  à  Fédueation  physique  et  à  celle  de 
leurs  enfants. 

En  attendant,  demandons  aux  officiers  de  troupe 
d'assQuplir,  de  modeler,  de  fortifier,  rationnelle- 
ment, c'est-à-dire  en  leur  âme  et  conscience,  les 
jeunes  organismes  qui  leur  sont  confiés;  demandons- 
leur  de  faire  de  nos  enfants,  des  hommes.  S'il  en 
est  ainsi,  TÉtat-Major;  inventeur  de»  combinaisons 
et  des  prouesses  tactiques,  pourra  compter  sur  un  or- 
gane d'exécution,  souple  et  vigoureux:  le  cerveau 
ne  peut  rien  sans  le  muscle,  et,  cemuscfe,  cosont  les 
officiers  de  troupes,  qui  l'auront  forgé. 

Laissons-leur  espérer  qu'ils  ne  seront  ^as  sacri- 
fiés, et,  qu'aux  meilleurs  éducateurs,  iront  les  plus 
belles  récomp^ises. 

CUARLES  DaUSSAT, 
Médecin-major  de  l'armée. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


ELECTRICIie  APPLIQtftE 

Un  accumulateur  à  haute  tendon.  —  On  avait  an- 
noncé, il  y  a  six  mois  environ,  la  découverte  par 
M.  Gross,  professeur  de  musique  à  Christiania,,  d'un 
accumulateur  développant  60  volts  par  élément.  Bien 
que  la  nouvelle  n'ait  pas  rencontré  grande  créance 
1'  «  Electrophysikalische  Rundschau  »  affirme:  l'authen- 
licité  de  l'invention  et  publie  les  renseignements,  sui- 
vants : 

Pour  un  modèle  soumis  au  régime  de  1  ampère,  la 
tension  primitive  de  55  volts  tombe  au  bout  de  dix  mi- 
nutes à  22  volts,  au  bout  d'une  heure,  à  environ  8  volts. 
La  courbe  fournie  montre  que  la  résistance  intérieure 
de  l'appareil  est  très  considérable.  Pour  un  autre  mo- 
dèle plus  perfectionné, la  courbe  de  débit  apparaît  comme 
plus  avantageuse.  La  tension  est  un  peu  plus  basse, 
mais  bien  plus  constante.  Elle  est  d'environ  25  volts  à 
Torigine;  en  même  temps,  la  résistance  intérieure  de 
rélément  est  beaucoup  plus  faible.  Les  mesm'es  ojat 
permis  d'évaluer  le  rendement  à  environ  20  watts-heure 
par  kilogramme  d'élément;  rappelons  que  les  accumula- 
teurs au  plomb  donnent  jusqu'à  35  Wtitts-heure.  Il  serait 
possible,  paraît-il,  d'améliorer  le  rendement  de  l'élé- 
ment Gross  jusqu'à  dépasser  celui  de  Taccumulateur  au 
plomb.  M..  J. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Détermination  des  cordonnées  géographiques  au 
voisinage  du  Pôle.  —  La  détermination  des  cordon- 
nées  (longitude   et  latitude)  d'une   station,   problème 


classique  des  plus  simples,  présente  de  grosses  difûcultés 
pour  les  très  hautes  latitudes^  car  les  solutions  habituel- 
iement  données  par  les^  divers  Traités  conduisent  à 
une  précision  illusoire. 

M.  Charlier,  Directeur  de  l'observatoire  de  Lund,  à 
l'occasion  d'à  cours  qu'il  professe  à  l'Université  de  cette 
ville,  a  consacré  une  leçon  au  problème  particuiier  en 
question,  et  il  vient  de  publier  dans  les  <<  AMronomicÂe 
NachricJitenn  [qo  439a]  l'exposé  d'une  méthode,  à  la  fois 
simple  et  ingénieuse,  permettant  de  déterminer  la 
longitude  L  et  la  latitude  9  d'un  lieu  situé  à  proximité 
du  pôle. 

M.  Charlier  suppose  qu'il  s'agit  de  "déduire  ces^  coordon- 
nées à  l'aide  des  hauteurs  observées,  ht  et  A«,  de  deux 
astres  de  déclinaisons  connues,  Di  et  D|,  obtenues  à 
des  heures  données,  U  eiti. 

En  considérant  la  dïfférence  T  des  angles  horaires 
correspondant  aux  deux  m6sure8>  et  en  introduisant 
comme  inconnues  auxiliaires 

X  --^  cos  9  cos  ti  y  =z  cos  9  sin  It, 

on  parvient  assez  rapidement  à  isoler  ces  deux  quan- 
tités, àTaide  de  calculs  tout  à  fait  élémentaires. 

l>u  reste,  la  petitesse  des  quantités  x  et  y  permet  des 
simplifications  et, géométriquement,  on  se  trouve  raraeaé 
tout  simplement  à  déterminer  les  points  d'intersection 
d'une  ellipse  et  d'une  droite. 

Le  problème  a  donc  deux  solutions,  mais  pratiquement 
l'explorateur  sera  toujours  suffisamment  renseigné  pour 
que  cette  ambiguité  n'ofift*e  pour  lui  aucun  inconvénient. 

M.  Charlier  montre  ensuite  que  le  problènae  est 
susceptible  d'une  solution  simple,  par  l'emploi  JLes 
développements  en  série;  le  lecteur  trouvera,  à  ce 
sujet,  des  données  permettant  de  choisir  la  forme  de 
développement  la  plus  avantageuse.  Au  point  de  vue  de 
l'observation,  une  discussion  facile  montre  que  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  obtenir  les  iocoa- 
nues  se  trouvent  réalisées  lorsque  la  différence  des 
angles  horaires  est  voisine  de  6  heures,  en  valeur 
absolue. 

Enfin,  M.  Chariier  envisage  d'une  façon  particulière 
le  cas  qui,  pratiquement,  sera  de  beaucoup  le  plus 
fréquent:  celui  où  les  deux  observations  se  rapportentau 
soleil.  Il  est  alors  nécessaire  de  tenir  compte  de  la 
variation  de  l'équation  du  temps  pendant  l'intervalle 
des  deux  mesures  ;  mais  l"a  solution  du  problème  n'est 
pas  compliquée  de  ce  fait.  G.  F. 

CHIMIE 

L'Azote  industrieL  —  MM.  G.  Claude,  en  France,  et 
Linde,  en  Allemagne,  sont  arrivés  par  des  procédés  difll- 
rents  à  extraire  de  t'aii*  l'azote  pratiqueraeaC  pur  (09.7 
p.  100)  ;  Cet  azote  sert  aujourd'hui  dans  la  fabrication  des 
lampes  à  filaments  métalliques,  pour  la  conservation  des 
maiièresalimentaires  et  surtout  dans lanouvelle industrie 
de  la  cyanamidecalcique  et  de  l'ammoniaque  synthétique. 

On  sait  qu'à  la  pression  atmosphérique,  les  points 
d'ébullition  de  l'azote  et  de  l'oxygène,  sonten  degrés  abso- 
lus, de  77°  (— 196*»)  et  de  90»  (— 183°)  ;  l'azote  plus  volatil 
peut  donc  être  séparé  par  distillation  de  l'air  liquide. 

Dans  l'appareil  Linde,  Tair,  d'abord  comprimé  à 
4alm.,  passe  dans  une  tour  à  pluie  d'eau,  puis  dansunc 
série  de  tuyaux  refroidis  pai*  l'oxygène  et  l'azote  froids 
sortant  des  appareils. 

L'eau  condensée  tombe  ;  on  renverse  le  sens  de  l'arri- 
vée de  l'air  pour  éviter  l'obstruction  de  la  tuyauterie 
par   la  glace.   L'air  traverse   ensuite  un  réfrigérant  à 
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ammoniaque  qui  l'amène  à  — 20<^  et  achève  sa  dessicccH 
tion^il  passe  ensuite  dans  un  échangeur  de  température 
à  tuyaux  concentriques  où  la  réfrigération  est  obtenue 
par  un  contre-courant  d'oxygène  et  d'azote  qui  se  vapo- 
risent, il  arrive  dans  un  serpentin  refroidi  par  l'oxygène 
liquide  où  il  se  liquéfie  puisque!  est  comprimé  à  4  at- 
mosphères. 

L*air  liquide  est  amené  presque  au  sommet  d'une 
colonne  de  rectification  à  billes  de  verres.  Une  partie 
de  Tazote  qui  se  vaporise  est  liquéiiée,et  l'azote  liquide 
est  versé  au  sommet  de  la  colonne  pour  liquéfier  l'oxy- 
gène entraîné. 

Dans  les  procédés  de  M.  G.  Claude  (Rei\  Scientif,^ 
i  sem.  1908,  738-775)  où  le  principe  du  retour  en  arrière 
est  combiné  avec  la  distillation,  toujours  avec  la  libé- 
ration anticipée  de  l'oxygène  de  Pair,  on  arrive  à  obte- 
nir de  Tazote  pur,  comme  dans  le  procédé  où  on  li- 
quéfie une  partie  de  l'azote. 

Désormais  l'azote  est  devenu  un  produit  industriel. 
Son  prix  avec  l'air  liquide  semble  encore  trop  élevé 
pour  la  fabrication  de  la  cyanamide  CaCAz^.  M.  Caro  a 
réussi  h  extraire  l'azote  contenu  dans  les  gazogènes  en 
faisant  passer  les  gaz  sur  un  mélange  de  cuivre  et 
d'oxyde  de  cuivre.  Le  gaz  carbonique  était  enlevé  par 
lavage  au  carbonate  de  potassium.  Il  convient  de  sé- 
cher parfaitement  le  gaz  avant  de  l'envoyer  dans  les 
fours  à  carbure  de  calcium. 

D'autre  part^  sans  passer  par  la  cyanamide,  la  syn- 
thèse directe  de  Tammoniaque  de  Kuhlmann,  par  union 
catalytique  d'azote  et  d'hydrogène,  est  l'objet  d'expé- 
riences nombreuses.  La  «  Badische  Fabrik  »  étudie  en 
ce  moment  en  grand  le  procédé  de  MM.  Haber  et  Le 
Rossignol,  où  la  combinaison  est  réalisée  à  200  atmos- 
phères et  à  550*>,  en  présence  d'urane  comme  catalyseur. 
Gomme  la  réaction  est  réversible,  l'ammoniaque  est 
éliminée  à  l'état  liquéfié.  A.   R. 

mniES 

Les  mines  de  Plomb  et  de  Zinc  en  Algérie.  — 

Depuis  quinze  ans,  l'exploitation  des  mines  métalliques 
a  fait  en  Algérie  des  progrès  considérables  ;  la  compa- 
raison des  chiffres  des  exportations  est  très  éloquente  à 
cet  égard. 

18P3  1?08 

(en  tonnes)      (en  touues) 


Minerais  de  Fer. . . . 

—  Cuivre. 

—  Plomb. 

—  Zinc... 


;! 


275.000 
6.762 


820.777 
4  449 
24.730 
27.301        77.301 


309.063      902.527 

D'ailleurs,  sauf  en  ce  qui  concerne  le  cuivre,  la  pro- 
duction des  minerais  semble  être  encore  en  voie  d'ac- 
croissement. 

Aucun  travail  d'ensemble  n'a  été  fait  sur  cette  ques- 
tion ;  aussi  est-il  important  de  signaler  ici  l'important 
Mémoire  que  M.  Dusaerl  a  consacré  aux  gisements  mé- 
tallifères de  l'Algérie,  autres  que  ceux  du  Fer  [Annales 
de$  Mines,  1910). 

On  y  trouvera  la  description  détaillée,  non  seulement 
des'  mines  concédées,  exploitées  ou  non  exploitées,  mais 
encore  celles  des  travaux  de  recherche  les  plus  intéres- 
sants. Plus  de  142  gisemenèa  sont  ainsi  étudiés  métho- 
diquement. 

Les  minerais  de  plomb  et  de  zinc  sont  de  beaucoup 
les  plus  importants;  à  cô4é.  d'eux,  ceux  de  cuivre^  de 


mercure,  d'antimoine,    n'ont   qu'un   rôle    secondaire 

Miserais  de  plomb.  —  Il  y  a  seulement  un  petit  nombre 
d'années,  les  minerais  de  plomb  tirés  du  territoire  algé- 
rien, en  très  petite  quantité,  provenaient  de  gisements 
zincifères  dans  lesquels  ils  n'existaient  qu'à  Tétat  acci- 
dentel. Plus  récemment,  la  mise  en  exploitation  des 
puissants  amas  de  calcaire  plombeux  du  Mesloulaet  celle 
des  gites  de  Dj.  Feltou  ont  notablement  augmenté  la 
production  annuelle. 

Minerais  de  zinc.  —  On  ne  connaît  pas  en  Algérie  les 
belles  variétés  de  blende,  (sulfure  de  zinc)  peu  colorées 
et  transparentes  ;  le  plus  souvent,  ce  minerai  se  présente 
sous  la  forme  de  masses  lamellaires,  semi-translucides, 
dont  la  couleur  varie  du  jaune  de  miel  au  brun  foncé. 
Dans  tous  les  gisements,  il  est  accompagné  de  corps 
étrangers  (fer,  manganèse,  cuivre,  arsenic,  antimoine). 
Ces  deux  derniers  corps  sont  surtout  abondants  dans 
les  minerais  encaissés  dans  les  schistes  métamorphi- 
ques du  département  de  Constantine;  en  un  point 
môme,  à  Béni  Toufout,  la  proportion  atteinte  à  5  p.  400 
et  rend  le  minerai  invendable. 

Les  blendes  du  département  d'Oran  renferment  sou- 
vent de  fortes  teneurs  en  chaux  (on  tolère  généralement 
3  p.  100  de  chaux;  l'amende  est  de  2  francs  par  unité  en 
plus).  Celles  de  Guerrouma  renferment  toujours  des 
proportions  notables  de  barytine,  dont  la  présence  est 
une  gêne  pour  le  fondeur. 

La  smithsonite  (carbonate  de  zinc,  généralement  con- 
fondue parles  mineurs  avec  le  silicate,  sous  le  nom  gé- 
néral de  calamine)  est  de  beaucoup  le  plus  important 
des  minerais  algériens;  elle  se  présente  avec  une  grande 
variété  d'aspect  et  de  composition;  elle  contient  géné- 
ralement un  peu  de  calcaire  magnésien,  de  limonite, 
de  silice  et  de  barytrne  ;  la  teneur  moyenne  atteint 
45  p.  100. 

La  plupart  des  mines  donnent  aussi  des  terres  de 
moindre  valeur  (15  à  20  p,  100  de  zinc)  qu'on  pourrait 
utiliser  en  les  enrichissant  par  lavage  ;  il  y  a  là  un  pro- 
blème dont  les  exploitants  devront  se  soucier  à  l'avenir. 

La  calamine  forme  rarement  des  gisements  à  elle 
seule;  elle  accompagne  généralement  la  smithsonite, 
soit  qu'on  puisse  l'en  distinguer,  soit  qu'elle  y  soit  mé- 
langée intimement. 

Minerais  DE  cuivre.  —  Les  minerais  les  plus  fréquents 
sont  des  cuivres  gris,  quelquefois  arsenicaux,  souvent 
riches  en  argent  et  môme  faiblement  zincifères  ;  en  au- 
cun point,  ils  n'existent  d'ailleurs  en  masses  impor- 
tantes; leur  exploitation  est  encore  peu  active. 

Minerais  de  mçmcure.  —  Ils  sont  généralement  alliés 
aux  minerais  de  plomb  et  de  zinc;  signalés  en  beaucoup 
de  points,  ils  n'ont  été  nulle  part  exploités  avec  succès. 

Minerais  d'antimoine  et  d'.arsenic.  —  Le  gite  du  Djebel 
Taya  est  le  plus  intéressant. 

Modes  de  gisements.  —  Le  plomb  et  le  zinc,  presque 
toujours  associés,  forment  des  gisements  qui  peuvent 
se  ramener  à  deux  grandes  séries. 

L^s  filons  traversant  des  couches  d'Age  très  différent 
(antéliasiques  dans  le  massif  des  Traras  et  les  monts  de 
Tlemcen;  postcrétacés  dans  le  département  d'Alger; 
post-éocènes  dans  celui  de  Constantine). 

Des  amas  caiaminaires  sort  la  presque  totalité  des  mi- 
nerais de  zinc  et  de  plomb  ;  le  calcaire  a  été  transformé 
en  minerai,  soit  dans  des  zones  de  fractures,  soit  au 
contact  d'assises  imperméables.  A  ces  amas  caiaminaires, 
se  relient  les  imprégnations  dans  les  couches  gréso- 
marneuses  et  dans  les  calcaires. 

Rksuhj^.  «—  Des  descriptions  et  des  statistiques   de 
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M.  Dussert  on  peut  tirer  cette  conclusion  que  le  zinc  et 
le  plomb  sont,  pour  Tinstant  du  moins,  les  seuls  mé- 
taux dont  les  minerais  paraissent  importants.  Signalés 
en  un  grand  nombre  de  points,  ceux  de  cuivre  ne  sem- 
blent nulle  part  former  des  masses  d'une  importance 
suffisante;  de  même,  les  minerais  de  mercure,  d'anti- 
moine et  d'arsenic  sont  très  dissiminés  et,  moins 
encore  que  ceux  de  cuivre,  donnent  lieu  à  des  exploi- 
tations prospères. 

Tous  les  gites  métallifères,  passés  en  revue,  paraissent, 
dit-il,  d'âge  tertiaire;  sous  la  forme  filonienne,  ils  sont 
encaissés  soit  dans  le  Crétacé  supérieur  (département 
d'Alger),  soit  dans  l'Eocène  (département  de  Constan- 
tine).  On  sait  que  c'est  à  la  même  époque  tertiaire  que 
se  sont  produits  les  principaux  plissements  qui  affectent 
celte  région  de  l'Algérie. 

Si  l'on  se  rappelle  que  l'exploration  systématique  de 
ces  gîtes  n'a  guère  commencé  qu'en  1875,  que  l'exploi- 
tation des  gisements  ne  s'est  guère  développée  que 
depuis  1902,  et  que  la  plupart  des  centres  miniers  sont 
de  création  postérieure  à  cette  date,  on  se  rend  compte 
combien  le  développement  de  cette  industrie  minière 
algérienne  est  intéressant  et  encourageant. 

P.  L. 

Les  minerais  de  fer  de  ia  province  de  Victoria.  — 

A  une  époque  où  l'on  se  préoccupe  tant  (de  façon  exa- 
gérée d'ailleurs,  il  nous  semble)  de  l'épuisement  possible 
des  minerais  de  fer  dans  le  monde,  il  est  utile  de  donner 
quelques  indications  sur  les  minerais  assez  abondants 
que  paraît  posséder  la  province  australienne  de  Victoria. 
Le  directeur  du  Service  géologique  de  cette  province, 
ou  colonie,  vient  de  publier  divers  rapports  à  ce  sujet  : 
nous  voulons  parler  de  M.  E.-J.  Dunn.  11  a  étudié  notam- 
ment les  dépôts  qui  se  rencontrent  à  Alberton  West,  à 
Inverloch,  à  San  Remo,  Grantville  et  Sandstone  Island. 
Pour  ce  qui  est  en  particulier  d  Alberton  West,  la  limo- 
nile  soumise  aux  analyses  a  révélé  un  pourcentage  de 
45,7  p.  100  de  fer,  ce  qui  est  fort  satisfaisant;  mais  le 
gisement  ne  s'accuse  pas  comme  très  abondant.  Le  mi- 
nerai que  l'on  trouve  près  d'inverloch  varie  en  qualité 
entre  10,9  et  17,7  p.  100;  d'ailleurs.  M,  Dunn  estime  qu'il 
n'y  a  guère  intérêt  à  poursuivre  les  recherches  dans  un 
gisement  si  pauvre.  A  San  Remo,  il  n'y  a  point  de  filon 
régulier;  mais  la  limonite  est  répandue  sur  une  vaste 
surface  en  poches,  la  teneur  y  oscillant  entre  27,88  et 
24,70.  A  Grantville,  la  limonite  contient  du  quartz  associé 
au  minerai  de  fer,  la  teneur  en  métal  y  étant  de  27,8;  et 
il  parait  que  ce  minerai  siliceux  ne  saurait  être  exploité 
avec  profit.  Enfin,  à  Sandstone  Island,  le  minerai  offre 
une  proportion  de  métal  atteignant  40,7  p.  400. 

D.  B. 

BIOLOGIE  GCNÉRALE 

La  faune  du  làc  BaXkal.  —  La  faune  du  lac  Baïkal, 
en  Sibérie,  présente,  à  maints  égards,  des  particularités 
telles  que,  depuis  longtemps,  les  zoologistes  d'une  part, 
les  géologues  de  l'autre,  ont  cherché  à  résoudre  le  pro- 
blème de  son  origine.  Parmi  les  33  espèces  de  Poissons, 
par  exemple,  qui  habitent  le  lac  Baïkal,  19  sont  large- 
ment répandus  en  Sibérie  et  aussi  en  Europe,  et  14  es- 
pèces sont  spéciales  au  lac.  Parmi  ces  dernières,  on  peut 
distinguer  deux  groupes  :  les  unes,  Coregonus  migrato- 
riuSf  Cottus  kneri  et  C.  kessleri,  sont  voisines  des 
espèces  de  Sibérie,  et  l'explication  de  leur  origine  ne 
présente  pas  de  grandes  difficultés;  les  autres,  appar- 
tenant aux  trois  familles  des  Comephoridœ,  CoHocome' 


phoridœ  ei  Abyssocottinsp^  occupent  une  place  tout  à  fait 
à  part  et  ne  peuvent  être  rattachées  directement  aux 
Poissons  vivant  soit  dans  les  eaux  douces  de  la  Sibérie, 
de  l'Amour,  de  l'île  Sakaline,  du  Japon  et  de  l'Amérique 
du  Nord,  soit  dans  les  Océans  Glacial  et  Pacifique.  Ces 
espèces  de  grandes  profondeurs  (jusqu'à  1.600  mètres) 
paraissent  être  d'origine  très  ancienne  et  s'être  difTé- 
renciées  sur  place. 

Parmi  les  Mollusques,  90  p.  100  des  espèces  sont  spé- 
ciales nu  Baïkal,  et  certaines  se  sont  tellement  spécia- 
lisées que  les  zoologistes  étaient  embarrassées  pour  leur 
assigner  une  place  dans  les  groupes  connus.  Le  genre 
Valvata  est  représenté,  dans  le  lac  Baïkal,  par  7  espèces, 
dont  6  sont  spéciales  au  lac  et  sont  géantes  par  rapport 
aux  divers  autres  représentants  de  ce  genre;  on  a  re- 
connu qu'elles  lessemblent  aux  Valvata  du  lerliaire 
supérieur  décrits  en  Croatie  et  en  Hongrie.  D'aulrepart, 
si  la  plupart  des  Mollusques  du  Baïkal  ont  les  carac- 
tères des  espèces  d'eau  douce,  certains  se  rapprochent 
plutôt  des  formes  marines.  Dans  les  autres  groupes 
d'Invertébrés,  on  rencontre  également  des  espèces 
caractéristiques  du  lac. 

Les  géologues  ont  émis  diverses  hypothèses  relative- 
ment à  l'origine  du  lac  Baïkal.  D'après  Czerski,  celui-ci 
occuperait  une  vallée  d'érosion  formée  à  la  suite  des 
phénomènes  tectoniques  à  l'époqile  précambrienne  ; 
après  la  formation  des  sédiments  précambriens,  la  ré- 
gion du  lac  ne  se  serait  jamais  abaissée  jusqu'au  niveau 
de  la  mer,  de  sorte  que  tous  les  dépôts  au-dessus  du 
cambrien,  seraient  d'origine  terrestre  ou  fluviatile. 
Mais  d'autres  géologues  croient  à  une  origine  plus  ré- 
cente, peut-^tre  même  post-pliocène.  Au  sujet  de  l'origine 
de  la  faune,  les  avis  sont  également  partagés.  Certains 
admettent  que  cette  faune  n'est  que  le  reliquat  de  la 
faune  d'une  ancienne  mer  tertiaire.  Pour  d'autres,  elle 
résulterait  d'une  migration  des  espèces  de  la  mer  inté- 
rieure sarmato-pontique.  Pour  d'autres  enfin,  le  lac 
Baïkal  aurait  été  de  tout  temps  un  lac  d'eau  douce,  et 
sa  faune  ne  serait  ni  marine,  ni  sarmato-pontique;  les 
caractères  marins  de  certaines  espèces  seraient  le  ré- 
sultat des  phénomènes  de  convergence. 

Dans  une  revue  russe  nouvelle,  Biologische  Zeitschrifty 
de  Moscou,  M.  Berg  consacre  une  intéressante  étude  à 
la  faune  du  lac  Baïkal  ;  c'est  à  cette  étude  que  nous  avons 
emprunté  les  détails  qui  précèdent  {Biolog.  Zeitschr. 
Bdl,  Hf.  1, 1910).  D'après  M.  Berg,  cette  faune  aurait  une 
double  origine.  Ce»-taines  formes  (Oligochètes,  Poissons 
des  trois  familles  mentionnées  plus  haut,  qu^elques  Mol- 
lusques) se  seraient  développées  dans  le  lac  même, 
pendant  sa  longue  durée  géologique.  Les  autres  provien- 
draient des  restes  de  la  faune  d'eau  douce  supra-tertiaire 
de  la  Sibérie  et  peut-être  aussi  de  l'Asie  centrale.  II 
insiste  en  particulier  sur  un  Mollusque,  Choanomphahis^ 
qui,  connu  pendant  longtemps  uniquement  dans  le  lac 
Baïkal,  a  été  retrouvé  récemment  dans  le  lac  Ochrida, 
dans  la  Macédoine;  ce  dernier  lac  contient,  en  outre  des 
Mollusques  très  voisins  des  formes  du  supra-tertiaire 
du  sud-ouest  de  TEurope,  d'autres  apparentés  avec  ceux 
du  lac  Tali,  dans  le  sud-ouest  de  la  Chine.  Ainsi,  les 
trois  lacs:  Tali,  Baïkal  et  Ochrida,  renfermeraient  les 
restes  d'une  faune  d'eau  douce  supra-tertiaire. 

A.    Drz. 

Nouvelles  recherches  sur  Tantianaphylaxie  se- 
rique.  —  M.  G.  Nadejde  à  observé  que,  si  à  un  volume 
minime  de  sérum  normal  de  cheval  on  ajoute  un  vo- 
lume plus  grand  d'émulsion  jiu  1/5  de  substance  oer- 
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yeuse  provenant  d'animaux  vaccinés  contre  le  sérum 
normal  de  cheval,  on  obtient  un  mélange  qui,  injecté 
aux.robayes  et  aux  lapins,  détermine  chei  es  animaux 
un  état  réfractaire  à  l'anaphylaxie  par  le  sérum  de 
cheval  (C.  R,  Soc.  Biologie,  5  août  1910,  Bucarest). 

L'auteur  a  constaté,  en  outre,  que  le  sérum  des  la- 
pins et  des  cobayes  vaccinés  contre  le  sérum  de  cheval 
paraît  incapable  de  produire  un  état  an4ianaphylactique 
marqué.  Alb.  B. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

L'arsenic  des  algues  marines  et  de  leurs  dérivés. 
—  MM.  E.  Tassilly  et  J.  Leroide  ont  présenté  au  der- 
nier Congrès  de  l Association  française  de  Toulouse  un 
travail  sur  le  dosage  de  l'arsenic  dans  les  algues  ma- 
rinrs  et  les  produits  industriels  qui  en  dérivent. 

On  sait  que  ces  algues  donnent  par  ébullition  avec 
l'eau,  dans  des  conditions  convenables,  des  solutions 
qui  se  prennent  en  gelées  par  refroidissement. 

Ces  gelées,  solubles  dans  l'eau  chaude,  sont  utilisées 
comme  apprêts  du  papier  et  des  étoffes.  Une  des  plus 
connue  est  Tagar-agar,  ou  gélose,  employée  aussi  en 
Extrême-Orient  et  en  Europe  pour  la  confection  des 
confitures  et  la  cuisine. 

Ea  brûlant  à  Tair  un  fragment  de  gélose,  on  perçoit 
une  odeur  alliacée  et  l'analyse  y  révèle  la  présence  de 
rarsenic. 

Il  s'agissait  de  savoir  si  cet  arsenic  préexistait 
dans  Talgue  ayant  servi  de  matière  première,  ou  s  il 
avait  été  introduit  par  les  cigents  de  la  transformation. 

Dans  l'impossibilité  de  se  procurer  les  algues  du 
genre  gelidium  de  Chine  ou  de  Malaisie  et  la  gélose 
authentique  préparée  avec  elles,  les  auteurs  ont  étudié 
une  gelée  d'algues  françaises,  la  Norgine,  obtenue  avec 
des  laminaires  pêchées  en  Bretagne  au  nord  du  sillon 
du  Talbert  près  Pleubian  (Côtes-du-Nord). 

M.  Armand  Gautier,  dans  ses  travaux  sur  l'arsenic 
normal  biologique,  avait  déjà  reconnu  la  présence  de 
rarsenic  dans  trois  algues  marines  du  genre  Fucus  et 
d*autres  algues  d'eau  douce,  ainsi  que  dans  les  bogheads 
d'Autun  et  d'Australie  formés  de  débris  et  de  spores 
d*algues  géologiques. 

D'autre  part  M.  Bouilhac  {Thèse,  Paris  1898)  avait 
montré  que  plusieurs  algues  végétaient  dans  des  solu- 
tions nutritives  où  les  arséniates  remplaçaient  les  phos- 
phates. ,  ,       , 

MM.  Tassilly  et  Leroide  ont  dosé  l'arsenic  des  algues 
pour  Norgine  en  détruisant  la  matière  organique  par  le 
procédé   Armand   Gautier  et  en    adoptant  la  délicate 

technique  de  M.  G.  Bertrand  qui  permet  de  reconnaître 

une   fraction   d'arsenic  égale   au  milliardième   de  la 

masse  soumise  à  l'expérience. 

Le  tableau  suivant  donne  les  résultats  obtenus  pour 

ces  algues,  pour  la  mousse  de  Corse,  pour  la  Norgine 

et  la  gélose. 

'  Arsenic 

en  miUigr. 
Quinlilé  irailée.  «  pourJOO  gr. 

100  grammes  Chondrus  crispus 0,070 

«jO  —        Fucus  vesiculosus 0,010 

100  —        Laminaria  digitata 0.050 

100  —  —         saccharina 0,010 

100  —  —         flexicaulis 0,010 

go  —        Mousse  de  Corse 0,025 

50  —        Norgine 0,030 

100  —        Gélose 0,025 

100  -  -    M20 


Ces  résultats  montrent  bien  que  l'arsenic  préexiste 
bien  dans  les  algues.  La  préparation  de  la  Norgine  est 
tenue  secrète;  cependant,M.  Robert,  directeur  de  l'Usine 
de  la  Norgine,  estime  que  le  traitement  a  pu  accroître 
dans  une  faible  proportion  la  quantité  d'arsenic  dans 
le  produit  fabriqué. 

Il  convient  de  faire  remarquer  que  le  fucus  crispus 
du  commerce  est  souvent  blanchi  au  gaz  sulfureux  qui 
peut  apporter  de  l'arsenic.  Ce  fucus  crispus  décoloré 
est  vendu  en  Allemagne  pour  donner  à  la  bière  une  cer- 
taine viscosité,  ce  qui  explique  la  présence  de  l'arsenic 
dans  ce  liquide  en  dehors  de  l'arsenic  introduit  paa* 
l'emploi  du  glucose  obtenu  avec  des  acides  sulfuriques 
arsenicaux. 

Pour  lever  toute  incertitude  sur  l'arsenic  normal  des 
algues,  MM.  Tassilly  et  Leroide  ont  dosé  l'arsenic  dans 
une  soude  brute  de  l'incinération  de  Laminaria,  en 
particulier  de  L.  digitata,  l'analyse  a  donné  pour  100 
grammes  1  milligramme  d'arsenic.  Or,  20  tonnes  de  la- 
minaires (digitata)  donne  une  tonne  de  soude,  et 
comme  le  laminaire  contient,  pour  100  gr.,  0  mmg  050 
d'arsenic,  alors  que  la  soude  en  contient  vingt  fois 
plus,  on  doit  en  conclure  que  la  totalité  de  l'arseqicse 
retrouve  dans  le  produit  de  la  pyrogénation.  C'est  là  un 
fait  intéressant  à  noter.  A.  R. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE 

Teneur  en  chaux  de  rorjg^anisme  à  l'état  rormal 
et  à  Tétat  pathologique.  —  MM.  Lœper  et  Béchamp 
ont  constaté,  il  y  a  peu  de  temps,  que  certaines  aflections 
sont  accompagnées  d'une  importante  diminution  de  la 
chaux  contenue  dans  rorganisme,et  ilsont  montré  que  les 
entérites  et  Thyperchlorhydrie  s'accompagnent  toujours 
d'une  déminéralisation  intense  par  voie  intestinale. 
Ces  premières  recherches  les  ont  amenés  à  étudier  les 
variations  de  la  chaux  du  sang,  dans  quelques  états  pa 
thologiques. 

Le  sang  humain,  à  l'état  normal,  contient  0,065  à  0,070 
de  chaux  pour  1.000  parties  de  sang  frais,  0,12  à  0,14 
pour  1.000  parties  de  sérum  et  0,056. à  0,060  dans 
1.000  parties  de  caillot;  chez  le  vieillard,  la  moyenne  est 
dépassée  d'environ  un  centigramme. 

A  l'état  sain,  le  régime  alimentaire  produit  peu  de 
variations  sur  le  calcium;  par  contre,  à  l'état  patholo- 
gique, celle-ci  subit  des  oscillations  assez  importantes. 
L'hypocalcémie  se  montre  surtout  dans  les  entérites  et 
rhyperchlorhydrie,  ce  qui  concorde  bien  avec  la  dimi- 
néralisation  calcique  constatée  dans  les  mêmes  affec- 
tions.L'hypercalcémie, signalée  déjà  dans  Tostéomalacie, 
existe  dans  des  états  morbides  très  divers:  dans  l'athé- 
rome,  les  néphrites,  l'asystolie,  l'asthme  et  la  pneu- 
monie (C.  H.  Soc,  Biologie.,  22  juillet  1910). 

Cette  hypocalcémie,  existant  parallèlement  avec  une 
diminution  de  la  chaux  urinaire  et  de  la  chaux  fécale, 
semblait  bien  attester  une  rétention  des  sels  calcaires 
au  sein  même  des  tissus.  Les  mêmes  auteurs  viennent 
d'établir  que  cette  rétention  est  une  réalité;  ils  ont 
constaté,  en  effet,  que  la  chaux  peut  s'accumuler  loca- 
lement dans  un  tissu,  un  organe,  une  séreuse  ou  bien 
dans  Tensemble  des  différents  tissus  de  l'organisme. 
(C.  H.  Soc.  Biologie,  29  juillet  1910), 

La  rétention  calcique  se  fait,  dans  l'athérome,  dans  la 
paroi  même  des  artères  malades  (0,15  de  chaux  pour 
l.OOJ  dans  une  aorte  normale,  jusqu'à  0,56  pour  1.000 
dans  une  artère  athéromateuse)  ;  elle  existe  dans  les  ca- 
vités séreuses  au  cours  des  pleurésies,  des  asciles;  dans 
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le  poumon  au  cours  de  la  tuberculose,  de  la  -pneumonie 
et  des  congestions  intenses;  dans  tous  les  tissus  au 
cours  de  l'asystolie,  de  rurémie,  La  fièvre  typhoïde  et 
les  entérites  aiguës,  en  raison  de  l'exagération  du  flux 
intestinal,  ne  donnent  lieu  à  aucune  rétentioa. 

L'élimination  de  la  chaux  ainsi  retenue  dans  l'orga- 
nisme se  fait  dans  certaines  aflections  et,  à  un  moment 
donné,  par  Turinc  et  les  fèces,  mais  cependant  elle  peut 
s'éliminer  en  partie  par  les  expectorations;  c'est  ainsi 
que  MM.  Lœper  et  Béchamp  ont  observé  un  brightique 
œdémateux  qui  expectorait  par  jour  ÔOO  grammes  d'un 
liquide  albumineux  contenant  0,60  de  chaux  pour  1.000. 

Alb.   B. 

BACTÉBIOLOfilE 

Action  de  quelques  microbes  sur  la  tuberouline. 

—  En  faisant  pousser  sur  des  mHieux  tuberculinés,  à 
des  taux  de  concentration  différente  et  parfaitement 
définis,  quelques  microorganismes,  M.  le  D»'  Vaudremer 
s'est  proposé  de  voir  si  ces  espèces  étaient  capables  de 
modifier  les  propriétés  biologiques  de  la  tuberculine 
{Annales  de  iinst.  Pasteur,  p.  189,  1910. 

L'auteur  a  utilisé,  pour  ses  expériences,  la  tubercu- 
line brute  de  l'Institut  Pasteur  de  Paris,  et,  comme  ani- 
maux d'épreuve,  il  a  choisi  les  cobayes. 

Les  microorganismes  qui  furent  étudiés  sont  les  sui- 
vants :  B.  Meyatheriumy  B.  Coli,  B.  typhiquCyB.  entendis, 
B.  p II ocy a-nique,  Aspcrgillus  fumiyatus.  A,  niger.  Pénicil- 
lium glaucum. 

Les  Bactéries  furent  ensemencées  sur  du  bouillon  de 
panse,  et  les  moisissures,  sur  du  liquide  Kaulin.  Après 
24  ou  48  heures  de  mise  à  l'étuve,  les  cultures  ont  été 
additionnées  de  1  à  4  p.  100  de  tuberculine. 

Après  un  laps  de  temps  qui  a  varié  selon  la  nature 
des  cultures,  celles-ci  ont  été  filtrées  sur  bougie  Cham- 
berland,  puis  finalement  inoculées  à  des  Cobayes  chez 
lesquels  les  phénomènes  de  réaction  orit  été  soigneuse- 
ment observés. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  l'action  des  moi- 
sissures est  considérable  sur  la  tuberculine  qui  paraît 
surtout  être  attaquée  par  le  Pénicillium  gUiucum,  Dans 
ce  dernier  cas,  la  réaction  thermitjue  peut  être  inversée. 

Dans  le  groupe  des  bactéries,  le  B.  pyocyanique,  qui 
est  doué  d'un  fort  pouvoir  protéolytique,  est  k  seul 
dont  l'action  soit  comparable  à  celle  des  moisissures; 
l'action  des  autres  microbes  est  pour  ainsi  dire  insigni- 
fiante. Ceux-ci  s'attaquent  surtout  à  la  peptone  en  lais- 
sant la  tuberculine  presque  intacte. 

L'auteur  a  été  ainsi  amené  à  penser  que,  selon  toute 
probabilité,  la  tuberculine  n'est  autre  chose  qu'une 
toxalbumine  existant  comme  un  des  éléments  consti- 
tuant le  protoplasma  du  bacille  de  la  tuberculose. 

G.  Bt. 

Nouvelle  méthode  de  culture  des  anaérobies.  — 

M.  Marino  a  constaté  qu'il  y  a  des  anaérobies  capables 
de  se  développer  dans  1  eau  de  condensation  des  tubes 
de  gélose  inclinée,  quand  ils  se  trouvent  en  symbiose 
avec  des  amibes.  Cette  observation  Ta  amené  à  recher- 
cher si  ces  phénomènes  de  symbiose  s'étendaient  à 
d'autres  cellules  vivantes;  il  s'est  d'abord  occupé  de 
i'Amylomyces  Rouxii,  de  l'Aspergillus  oryza>,  des  le- 
vures et  des  torulas.  (C.  R.  Soc,  Biologie,  5  août  1910). 
Ses  expériences  lui  ont  permis  d'établir  un  nouveau 
procédé  de  culture  des  anaérobies:  il  ensemence  du 
bouillon  avec  de  TAmylomyces,  et,  lorscjne  ce  dernier 


^^est  développé  en  un  voile  épais  h  la  sui*face  du  milieu, 
il  ensemence  dans  celui-ci  le  microbe  anaérobie  qu*il 
veut  étudier.  Celui-ci  cultive  très  bien  sans  qu'il  y  ait 
besoin  de  faire  le  vide  ainsi  qu'on  en  a  Thabitude. 
M.  Marino  a  ainsi  ensemencé  du  B.  tétanique  et  pré- 
paré une  toxine  très  active . 

La  symbiose  de  l'Aspergillus  oryza?  avec  les  anaéro- 
bies donne  des  résultats  analogues  ;  le  B.  tétanique  cul- 
tivé avec  ce  champignon  se  développe  moins  vite  qu'avec 
I'Amylomyces,  mais  la  toxicité  du  filtrat  est  beaucoup 
plus  grande.  M.  Marino  a  remarqué  en  outre  que  toutes 
les  levures  et  les  torulas  favorisent  également  le  déve- 
loppement des  anaérobies.  Alb.  b. 

GC06RAPHIE  A61IIC0L€ 

La  vallée  de  l'Armance  et  le  Fromage  de  Sou- 
maintrain.  —  Soumainlrain,  commune  du  canton  de 
Flogny  (Yonne),  est  le  premier  crû  des  fromages  de 
la  vallée  de  l'Armance. 

Cette  petite  rivière  de  50  kilomètres  de  longueur,  qui 
prend  sa  source  dans  l'Aube  pour  se  jeter  dans  TArman- 
çon  à  Saint-Florentin  (Yonne),  traverse  les  cantons 
d'Ervy,  Flogny  et  Saint-Florentin,  où  existe  une  pro- 
duction fromagère  importante  et  intéressante  par  son 
type  spécial  :  le  Soumaintrain,  fromage  rond  à  pâte 
molle,  connu  aussi  sous  les  noms  d'Ervy  et  Saint-Flo- 
rentin, principaux  centres  d'expédition. 

La  prairie,  —  Les  pentes  de  la  vallée  sont  extrêmement 
atténuées  tant  en  longueur  (l"»"  par  mètre)  qu'en  lar- 
geur, à  cause  de  la  nature  essentiellement  affouillable 
des  sédiments.  Les  affluents  méandrent  sur  un  kilo- 
mètre de  largeur  avant  de  rejoindre  l'Armance.  La 
nature  sableuse  et  argileuse  des  dépôts  du  crélact» 
moyen  complète  ces  conditions  essentiellement  favo- 
rables à  la  culture  des  prairies,  racines  et  légumes; 
2.000  à  3.000  hectares  de  prairies  naturelles  occupent 
le  fond  de  la  vallée. 

La  flore  varie  suivant  le  sol,  le  niveau  et  les  soins 
apportés  par  les  différents  propriétaires.  En  juin  1900, 
nous  avons  relevé  les  genres  botaniques  suivants  : 

Centaurée  jacée,  leucanthemum,  gaillet,  avoine 
élevée  (domine  à  l'ombre),  carotte,  chiendent,  dactyle 
pelotonné,  crételle,  houlque  laineuse,  rhinanthe,  trèfle 
des  prés,  ail,  oseille,  séneçon,  lupuline,  fétuque  et 
autres  petites  graminées,  persicaire,  prèle,  renoncules, 
ray-grass  d'Italie  ;  renouée  et  petit  roseau  au  bord  des 
rus. 

La  rareté  des  légumineuses  prorient  en  partie  de  ce 
fait  que  leurs  jeunes  et  tendres  pousses  avaient  gelé  le 
15  mai.  En  1910,  la  prairie  a  souffert  de  plusieurs  inon- 
dations hivernales  et  estivales, 

La  récolte  à  l'hectare,  en  année  moyenne,  oscille  au- 
tour de  3.000  kilogrammes  de  fora  sec  en  une  seule 
coupe.  L'irrigation  est  difficile  à  cause  des  droits  des 
meuniers. 

Le  Bétail.  —  On  compte.un  peu  plus  d'une  vache  lai- 
tière par  hectare  de  prairies  naturelles,  soit  +.000  à 
5.000  vaches  pour  le  bassin  de  l'Armance. 

La  vaine  pâture  dure  du  20  juillet  au  il  novembre. 
Elle  est  ordinairement  pratiquée  en  troupeaux  collectifs 
ou  communaux. 

Presque  tout  le  bétail  est  amélioré  par  croisement 
eontinu  avec  des  taureaux  importés  de  Normandie. 

On  estime  qu'une  vache  donne. 2.200  litres  de  lait  par 
an,  soit  6  litres  par  jour.  Cette  production  est  d'ailleurs 
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nulle  pendant  trois  mois  lors  du  port  et  atteint  iO  litres 
pendant  six^mois  (de  préférence  au  printemps  et  à  Tau- 
torane). 

On  disposerait  ainsi  annuellement  de  10  millions 
de  htres  de  lait  représentant  un  revenu  de  plus  d'um 
million  pour  Tensemble  de  la  vallée.  Mais  quelques  di- 
zîèmes  seulement  sont  transformés  en  fromage  du  type 
soumaintrain. 

Les  étables  ont  leur  entrée  sous  un  porche  servant 
en  même  temps  de  vestibule  à  la  grange  et  à  Pécurie. 
Les  vaches  y  séjournent  la  plus  grande  partie  de  Tan- 
née. 

Fabrication.  —  Chaque  maison  possède  une  petite  lai- 
terie chauffée  eûhiyer.Lau'traite»  est  versée  immédiate- 
ment, par  rintermédiaire  d'une  toile  servant  de  tamis, 
dans  des  pots  de  lait  en  terre  d'une  contenance  de  5  à 
6  litres.  On  additionne  d'une  cuillerée  de  présure 
industrielle  et,  au  besoin,  on  accélère  la  coagulation  en 
maintenant  la  température  vers30<>.  Il  importe,  en  effet, 
d*orpérer  en  milieu  alcalin,  c'est-à-dire  avant  toute  fer- 
mentation. Vakatinité  permanerUe  du  milieu  constitue, 
Selon  nous,  la  caractéristique  de  la  fabrication  du  Sou- 
maintrain. 

Le  caillé  est  découpé  avec  une  louche  (grande  cuil  • 
1ère)  et  on  dresse  le  fromage  dans  une  éclisse  de  0  m.  10 
de  hauteur  et  de  0  m.  145  de  diamètre  intérieur;  ordi- 
nairement, redisse  est  en  peuplier,  ce  qui  protège  le  fro- 
mage contre  les  variations  de  température  ;  parfois,  eDe 
est  en  tôle  étaraée,  plus  facilement  lavable  et  indéfor- 
L:able.  Elle  repose  sur  une  claie  d'égoultage  en  osier. 

DiX  minutes  après,  on  la  surmonte  d'une  seconde 
éclisse  et  on  achève  le  remplissage.  Le  fromage  possède 
ainsi  une  hauteur  de  0  m.  20  au  début,  qui  se  réduit  de 
moitié  en  une  journée.  On  retourne  alors,  matin  et 
soir,  pendant  deux  jours,  puis  on  déclisse  et  sale  d'un 
côté.  Le  lendemain,  on  sale  de  l'autre  côté.  Pendant 
deux  ou  trois  semaines,  on  visite  chaque  jour  et  on 
lave  au  besoin,  ou  bien,  on  sèche  dans  des  armoires  de 
fin  treillis  pour  éviter  les  moisissures,  les  insectes  et 
les  produits  gluants  en  surface.  On  s'efforce,  en  effet, 
d'obtenir  une  enveloppe  Sèche,  propre  et  de  beEe  cou- 
leur jaune  orange. 

Celte  couleur  est  le  produit  des  sécrétions  des  oïdium 
et  de  Toxydation  de  la  caséine  (caséase). 

La  croûte,  ainsi  formée,  bien  que  tendre,  protège 
l'intérieur  du  fromage  où  ne  peuvent  alors  se  produire 
que  des  fermentations  anaérobies  assurant  en  particulier 
la  décoagulation  de  la  caséine.  Toutefois,  le  Soumain- 
train coule  rarement  comme  le  Brie. 

L'absence  d'oxygène  est  encore  assurée  par  l'oxyda- 
tion finale  de  mise  en  coffre  (ou  maies)  pour  faire  passer 
le  fromage  dans  une  atmosphère  ammoniacale. 

La  salure  augmente  aussi  la  liquélaction  des  ma- 
tières azotées  et  l'antiseptie  vis-à-vis  des  moisissures. 

Consommation,  —  La  mise  en  présure  immédiate 
ayant  permis  d'emprisonner  toute  la  matière  grasse 
dans  le  coagulum,  le  fromage  est  très  nourrissant. 

D'autre  part,  le  commencement  de  décoagulation  des 
matières  azotées  le  rend  particulièrement  digestif. 

Aussi  termine-t-il  agréablement  et  utilement  le  repas. 
Ses  vapeurs  ammoniacales  exaltent  le  bouquet  des  vins 
et  le  suppléent'  même  en  se  combinant  à  l'alcool  et  à 
l'acidité  volatile  des  vins  neutres.  Ainsi  s'explique  la 
coutume  d'offrir  du  fromage  h  l'amateur  de  vin. 

Le  Soumaintrain  type  possède  un  diamètre  de  0  m.  14. 
et  une  hauteur  de  0  m.  045,  Il  pèse  près  de  500  gr.  La 
couleur  extérieure  est  jaune  orange,  sapûte  blanchâtre 


tirant  sur  le  jaune-miel.  Il  doit  réskter  à  la  main  sans 
faire  ressort  et  être  fon^lant.  Les  meilleurs  sont  mis 
au  coffre  en  octobre  pour  décembre.  On  en  expédie  jus- 
qu'en Algil^rie,  en  colis-postaux,  renfermant  ordinai- 
rement un  fromage  passé,  un  autre  moins  et  un  troisième 
que  le  destinataire  achève  d'affiaier  sous  une  cleche  de 
verre. 

Le  fromage  fin  coûte  assez  cher»  au  moins  un.  franc 
pour  500  grammes  environ,  au  détail  ;  aussi  exisle-t-il 
des  imitations,  moins  soignées^  de  dimensions  plus 
petites,  où  on  n'emploie  que  3  litres  1/2,  au  lien  de  4  li- 
tres 1/2,  de  lait  par  fromage. 

Une  dizaine  de  laiteries  industrielles  se  sont  établies 
dans  la  vallée  de  l'Armance.  Elles  appartiennent  en 
partie  à  des  étrangers  au  pays,  Quelqifces-unes  alfectent 
la  forme  coopérative.  Mais,  à  cause  des  difflculttis  de 
mise  en  présure  immédiate  et  aussi  de  la  main-d'œuvre, 
elles  délaissent  généralement  le  Soumaintrain;  elles 
fabriquent  du  Brie,  du  Camembert,  du  Pont  l'Evéque, 
du  Port  Salut,  et  même  du  Gruyère"  et  du  beurre.  La 
production  du  Soumaintrain  reste  cantonnée  chez  les 
agriculteurs  de  Soumaintrain,  Beugnon,  Butleaux  et 
Germigny. 

Cest  là  un  fait  singulier,^  car  le  Soumaintrain  peut 
être  considéré  comme  un  des  meilleurs  fromages  à 
pâte  molle  et  affinée;  il  a  eu  ses  poètes  et  ses  chanson- 
niers. Malheureusement  les  techniciens  semblent  l'avoir 
laissé  de  côté.  Pierre  Larue. 

AGRICULTURE 

Le  raisin  sec  au  Cldli.  —  Le  Chili  étant  une  région 
peu  humide,  au  moins  dans  la  province  de  Coquimbo, 
peut  se  livrer  au  séchage  du  raisin.  Le  centre  de  cette 
industrie  est  Elqui.  Le  cépage  employé  est  le  moscatel 
d'Alexandrie,  ou  raisin  italien,  qui  pousse  très  vigoureux 
dans  ce  pays  sain.  Il  est  cultivé  sur  150  hectares  environ 
en  terres  irriguées  toutes  les  semaines,  même  pendant 
la  vendange,  et  sans  dommage.  Les  rameaux  sont  fixés  à 
des  fils  de  fer  sur  des  lignes  distantes  de  1  m.  50  à  2  m. 50; 
le  feuillage  est  maintenu  pour  que  le  raisin  mûrisse  à 
l'ombre.  On  obtient  ainsi  des  grains  qui  gardent  leur 
couleur  verte  jusqu'à  la  fin. 

Pour  le  séchage,  les  raisins  sont  suspendus  à  l'abri  et 
àTombre,  à  une  altitude  de  800  à  1.500  mètres,  région  la 
plus  chaude  et  la  plus  saine. 

La  récolte  se  fait  plusieurs  fois  de  Mars  à  Avril  (au- 
tomne de  lliémisphère  sud). 

Là,  comme  dans  nos  régions,  la  main-d'œuvre  fait 
malheureusement  défaut. 

Les  raisins  subissent  un  commencement  de  fermen- 
tation, mais  cela  ne  les  empêche  pas  de  sécher  lente- 
ment. 

L'exportation  d'Elqui  atteint  annuellement  400.000  ki- 
logrammes de  raisin  sec.  P.  Ln. 

ALIMENTATION 

Le  tlait  des  bufflesses.  —  Bien  que  les  buffles 
soient  très  répandus  dans  le  Sud-Est  de  l'Europe,  no- 
tamment dans  le  vallée  du  Bas-Danube,  on  ne  possédait 
jusqu'ici  que  des  données  assez  vagues  sur  le  lait  de 
leurs  femelles  ou  bufflesses.  Fort  heureusement,  une 
étude  sur  ce  sujet  vient  d'être  faite  par  M.  Diaconu,  de  - 
Bucarest. 

Cet  auteur  a  pu  observer,  pendant  plud  de  quatorze 
mois  différents  groupes  de  bufflesses;  il  a  constaté  que 
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leur  production  journalière  en  laitvarie  entre  jesmaxima 
de  5  à  8  litres  et  des  roinima  de  4  à  4  litres  et  demi.  La 
durée  de  la  lactation  est  très  irrégulière,  elle  s'abaisse 
quelquefois  jusqu'à  cinq  mois,  mais  peut  se  prolonger 
jusqu'à  quatorze. 

Chez  les  bétes  qu'il  a  pu  suivre,  M.  Diaconu  a  noté  une 
quantité  totale  de  lait  variant  entre  149  et  2.131  litres 
entre  deux  gestations  ;  cette  grande  différence  s'explique 
non  seulement  par  la  diversité  du  temps  de  lactation,  mais 
encore  par  l'existence  d'un  grand  et  d'un  petit  type  de 
bufflesses  {Journal  (V Agriculture  pratique ^  1910,  page  489). 
On  peut  admettre  qu'en  moyenne,  pour  une  femelle 
ayant  une  lactation  de  dix  à  onze  mois,  la  quantité  to- 
tale de  lait  est  de  1.100  litres  ;  celui-ci  contient  beau- 
coup de  matière  grasse  (7  à  8  p.  100)  ;  il  est  en  outre 
notablement  plus  riche  en  caséine  que  le  lait  de  vache. 

Alb.  B. 

HYGIÈNE  ALIMENTAIRE 

L'auramlney  colorant  des  huiles.  —  On  sait  que, 
seuls,  les  colorants  végétaux  sont  autorisés  pour  (es 
nuiles  essentielles.  Cela,  du  reste,  ne  va  pas  sans  in- 
convénients, tant  à  cause  de  leur  saveur  propre  — 
qu'ils  communiquent  toujours  plus  ou  moins  à  l'huile 
—  qu'au  point  de  vue  même  de  leur  utilisation  —  qui  • 
entraîne  un  certain  nombre  de  difficultés  pratiques, 
notamment  en  ce  qui  conserne  la  fiitration. 

Le  chlorhydrate  d'amidotétraméthyl-paramidodiphé- 
nylméthane,  ou  «  Auramine  0  »  a  été  récemment  dé- 
celé par  M.  Frehse,  sous-directeur  du  laboratoire  muni- 
cipal de  Lyon,  dans  une  huile  d'arachide  dénommée 
«  huile  douce  à  manger  ».  D'ordinaire,  on  se  borne  à 
additionner  l'huile  suspecte  d'acide  chlorhydrique  qui, 
seul,  en  présence  d'imile  de  sésame  à  volume  égal, 
donne  une  coloration  verte  s'il  y  a  de  l'auramine.  Mais, 
comme  M.  J.  Bellier  a  établi  qu'un  certain  nombre 
d'aminés  donnent,  dans  les  mêmes  conditions,  un  vert 
presque  identique,  M.  Frehse  a  imaginé  une  méthode 
analytique  ingénieuse  {Ann,  Fais.  1910,  Vlll). 

A  1  ce.  d'huile  suspecte,  dit-il,  on  ajoute  20  ce.  de 
soude  alcoolique  à  80  grammes  par  litre  et  un  peu  de 
poudre  de  zinc.  On  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure 
au  réfrigérant  à  reflux  ;  on  laisse  refroidir  et  on  décante 
dans  une  boule  à  décantation  contenant  20  ce.  de  ben- 
zine cristallisable.  On  assure  le  mélange  par  agitation, 
et  on  ajoute  50  ce.  d  eau.  Après  quoi,  on  laisse  séparer 
la  benzine,  on  la  décante,  la  filtre  et  l'évaporé.  Le  résidu, 
repris  par  l'acide  acétique  cristçdlisable,  donne  une 
coloration  d'un  beau  bleu,  qui  fonce  parle  chauffage. 

Quand  la  teneur  en  auramine  est  insuffisante,  on 
peut  d'ailleurs  tourner  la  difficulté  en  lavant  une  cer- 
taine quantité  d'huile  par  de  l'alcool  concentré  qui 
entraîne  la  matière  colorante,  etsur  lequel,  après  sépa- 
ration d'avec  l'huile,  on  opère  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus.  F.  M. 

HYGIÈNE  INDUSTRIELLE 

L'épuration  des  eaux  résiduaires  industrielles.  — 
Un  des  points  les  plus  faibles  de  notre  législation  sani- 
taire est  celui  qui  vise  la  préservation  des  eaux  super- 
ficielles et  souterraines  contre  la  contamination  par  les 
eaux  résiduaires  de  l'industrie.  Et  pourtant  celte  con- 
tamination atteint  dans  certaines  régions  industrielles 
un  degré  singulièrement  grand.  Voici,  extraits  d'en- 
quêtes conduites  par  divers  spécialistes,  des  chiffres 
^  qUi  suffiront  à  l'édification  du  lecteur.  Dans  les  eaux 


résiduaires  d'une  papeterie,  MM.  Bonjean  et  Diénert 
ont  trouvé  257  grammes  de  pâte  de  papier  par  mètre  cube, 
ce  qui  représente  pour  la  totalité  de  l'eau  résiduaire 
rejetéequotidiennement  dansla  rivière  771  kilogrammes 
de  pâte  de  papier.  Dans  les  eaux  de  certaines  mégis- 
series, on  a  dosé  (M.  Kohn-Abrest)  5.660  grammes  de 
résidu  par  mètre  cube  d'eau,  résidu  formé  surtout  de 
matières  organiques,  de  chaux,  de  sulfures  alcalins. 
Dans  les  eaux  résiduaires  d'une  usine  de  viscose,  on  a 
trouvé  4  kilogrammes  de  sulfate  de  soude  et  d'ammo- 
niaque, 200  grammes  de  sulfure  de  carbone,  des  traces 
de  sulfocyanures;  dans  les  eaux  résiduaires  d*une  usine 
à  gaz,  1.800  grammes  d'alcalis  totaux,  248  grammes 
d'hyposulfite  de  soude,  698  grammes  de  sulfocyanate 
d'ammoniaque,  768  grammes  d'acide  phénique  et  d'au- 
tres substances  encore.  Que  dire  des  eaux  de  dynami- 
terie,  de  fonderie,  de  galvanisation  dont  les  eaux  ren- 
ferment des  quantités  importantes  de  divers  acides  et 
des  métaux  tels  que  plomb,  cuivre,  fer,  zinc.  Les  lai- 
teries, les  porcheries,  les  fabriques  de  caséine  souillent 
considérablement  les  cours  d'eau  dans  lesquels  elles 
déversent  leurs  eaux  résiduaires. 

Certes,  la  législation  en  vigueur  permet  dans  une  cer- 
taine mesure  de  restreindre  la  pollution  des  eaux  paF^ 
les  résidus  industriels.  Les  conseils  d'hygiène  peuvent 
par  exemple  subordonner  les  conditions  d'autorisation 
des  établissements  insalubres  nouvellement  créés  à  des 
conditions  suffisamment  strictes;  il  n'en  reste  pas 
moins  que  l'ensemble  de  nos  lois,  décrets  et  arrêtés,  est 
insuffisant  pour  assurer  la  protection  des  eaux.  Aussi 
un  projet  de  loi  yient-il  d'être  élaboré  par  le  ministère 
de  l'Agriculture  avec  le  concours  de  savants  et  de  tech- 
niciens, projet  qui  sera  prochainement  déposé  au  Par- 
lement et  dont  l'adoption  marquera  un  perfectionne- 
ment important  de  notre  loi  du  15  février  1902,  sur  la 
protection  de  la  santé  publique. 

M.  Bonjean,  directeur  du  laboratoire  du  Conseil  supé- 
rieur d'hygiène,  dans  un  article  qui  nous  fournit  la 
matière  de  cette  note,  attire  l'attention  sur  la  vaste 
enquête  scientifique  et  administrative  dont  le  dépôt  de 
cette  loi  implique  la  nécessité.  Il  importe,  en  effet,  de 
rechercher,  pour  chaque  industrie  en  particulier,  les 
moyens  de  récupération  et  d'utilisation  des  résidus 
habituellement  sacrifiés,  et,  danslescas  où  cette  récupé- 
ration serait  onéreuse,  les  meilleurs  moyens  de  puriti- 
cation  des  eaux  résiduaires.  Dans  ce  but,  M.  Bonjean 
fait  appel  à  tous  les  Conseils  sanitaires,  aux  ingénieurs, 
aux  industriels,  aux  ligues  et  sociétés  intéiessées  à  la 
protection  des  eaux.  Il  nous  a  paru  utile  de  contribuer 
à  répandre  cet  appel  autorisé.  m.  Jr. 

TRANSPORTS 

Utilisation  du  combustible  daus  la  conduite  des 
locomotives  aux  Etats-Unis.  —  Les  locomotives  en 
service  sur  les  chemins  de  fer  des  États-Unis  consom- 
ment plus  du  cinquième  de  la  production  totale  da 
houille  du  pays.  En  1906,  les  51.000  locomotives  ont 
employé  90.000.000  de  tonnes  de  combustible,  valant 
170.o00.000  dollars.  Cette  consommation  est  si  considé- 
rable que  la  plus  légère  économie  que  l'on  peut  faire 
dans  la  conduite  des  machines  devient  un  facteur  impor- 
tant pour  la  conservation  de  la  réserve  de  combustible 
de  la  nation. 

A  la  fin  de  1906,  le  laboratoire  d'essais  des  locomoti- 
ves de  l'Université  Purdue,  à  Lafayette  (Indian.i;, 
entreprit  une  série  d'expériences  pour  détenniner,  ilc 
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façon  précise,  le  degré  dans  lequel  une  locomotive 
américaine  moderne,  de  première  qualité,  utilise  Téner- 
gie  calorifique  du  combustible  qui  lui  est  fourni. 
L'intérêt  du  sujet  était  tel,  que  le  Service  géologique  des 
États-Unis  prit  part  aux  essais  et  les  facilita  (1).  En 
même  temps,  le  laboratoire,  grâce  à  Tàide  de  Tlnstitu- 
tion  Carnegie,  de  Washington,  entreprenait  des  recher- 
ches sur  la  valeur  de  la  surchauffe  de  la  vapeur  dans  le 
service  des  locomotives. 

Le  laboratoire  de  Purdue  employa,  pour  ces  expérien- 
ces, une  locomotive  ordinaire  à  surchauffe  du  type 
américain,  montée  sur  un  dispositif  permettant  de 
mesurer  la  force  horizontale  de  traction  et  la  puissance 
maximum  de  la  machine:  la  pression  à  la  chaudière  et 
Touverture  du  registre  étaient  combinées  en  une  série 
d'expériences  représentant  les  conditions  moyennes  de 
Texploitation  ;  les  vitesses  correspondantes  étaient  de 
30,  de  40,  ou  de  50  milles  à  l'heure.  Tous  les  essais 
furent  répétés  avec  deux  charbons  différents,  tous  deux 
d'excellente  qualité.  Les  -  résultats  de  ces  expériences 
peuvent  être  résumés  dans  le  tableau  ci-dessous  : 

Pourcentage  de  la  chaleur  totale  disponible 

Chaleur  absorbée  par  l'eau  dans  la  chaudière 52 

Chaleur  absorbéç  par  la  vapeur  dans  le  surchaulTeur  —      5 

Chaleur  absorbée  par  la  vnpeur  dans  la  chaudière  et  le 
surchauffeur 57 

Chaleur  perdue  par  la  vaporisation  de  Teau  du  charbon      5 

Chaleur  perdue  par  la  combustion  incomplète  (rejet  de 
Cil)    1 

Chaleur  perdue  par  la  haute  température  des  gaz  d'échap- 
pement, produits  de  la  combustion 14 

Chaleur  perdue  par  non  combustion  du  charbon  sous 
forme  d'escarbilles  recueillies  à  l'entrée  des  fourneaux      3 

Chaleur  perdue  par  non  combustion  du  charbon  sous 
forme  d'escarbilles  ou  d'étincelles  tombées  derrière 
l'aiil»-! 9 

ChahMit-  perdue  par  non  combustion  du  charbon  tombé 
dans  le  cendrier • 4 

Chaleur  perdue  par  rayonnement,  fuites  de  vapeur  et 
d'eau,  etc    7 

100 

Ces  résultats  sont  peut-être  meilleurs  que  ceux  que 
l'on  obtient  sur  une  locomotive  moyenne  du  pays  :1e 
charbon  employé  était  de  qualité  supérieure,  le  type  de 
locomotive  était  meilleur  que  le  type  moyen,  la  con- 
duite de  la  machine  était  suivie  de  plus  près  qu'elle  ne 
Test  ordinairement.  Mais  TeCret  que  ces  diiïérenccs 
peuvent  produire  sur  la  chaudière  n'est  pas  grand  et, 
autant  qu'on  en  peut  juger,  les  résultats  peuvent  r*tre 
acceptés  comme  représentant  bien  la  pratique  générale 
des  locomotives  aux  États-Unis. 

Ils  ne  s'appliquent  cependant  qu'aux  conditions  des 
expériences,  c'est-à-dire  aux  machines  en  marche.  Ils 
ne  comprennent  pas  les  dépenses  accessoires  de  com- 
bustible, qui  proviennent  de  lallumage  des  feux,  de 
l'aiguillage  des  machines,  du  maintien  de  lu  pression 
quand  la  locomotive  est  arrêtée,  des  pertes  de  vapeur 
par  fonctionnement  de  la  soupape  de  sûreté.  Des  obser- 
vations faites  sur  plusieurs  chemins  de  fer  ont  montré 
que  -20  p.  1 00  au  moins  de  la  totalité  du  combustible  fourni 
aux  locomotives  n'est  pas  utilisé  à  la  traction  des  trains. 
Cette  perte  provient  des  causes  accessoires,  dites  plus 
haut,  ou  du  charbon  restant  dans  la  boîte  à  feu,  en  fin 

(1)  The  utilization  of  fuel  in  locomotive  practice,  by  \V. 
F.  M.  Goss^.  United  States  Geological  Sun^ey,  bulletin  4ofj 
Washington,  1909). 


de  parcours.  Les  chiffres  donnés  dans  le  tableau  précé- 
dent ne  représentent  donc  que  80  p.  100  de  la  chaleur 
totale  utilisée  ou  perdue  par  la  moyenne  des  locomo- 
tives en  service.  Le  tableau  peut  se  mettre,  au  point  de 
vue  de  la  consommation  totale  du  charbon,  sous  forme 
suivante  : 

tonnes 

!•  Charbon  consommé  pour  allumer  les  feux, 
pour  amener  la  locomotive  à  son  train,  pour 
conduire  les  trains  aux  voies  de  garage  ou  les 
en  amener,  pour  tenir  la  locomotive  chaude 
pendant  les  arrêts,  par  soulèvement  de  la  sou- 
pape de  sûreté  et  par  pertes  dues  aux  fuites.      18.000.009 

2"  Charbon  utilisé,  c'est-à-dire  représenté  par 
la  chaleur  transmise  à  Teau  d'évaporation. . .      41.040.000 

3°  Charbon  nécessaire  à  l'évaporation  de  Teau 
contenue  dans  la  houille 3  600.000 

4°  Charbon  perdu  par  combustion  incomplète 
des  gaz 720.000 

5*  Charbon  perdu  par  la  haute  température  des 
gaz  à  la  sortie  du  faisceau  tubulaire 10.080.000 

6»  Charbon  perdu  par  les  escarbilles  et  les 
étincelles... 8.640.000 

7°  Charbon  perdu  par  chute  dans  les  cendriers.        2.880.000 

8»  Charbon  perdu  par  rayonnement,  fuite  de 
vapeur,  etc 5.040.000 

90.000.000 

On  voit  que  la  moindre  économie,  faite  par  toutes  les 
locomotives  ou  par  un  grand  nombre  d'entre  elles, 
représentera  un  facteur  important  de  la  conservation 
de  la  réserve  eu  combustible  du  pays.  Les  dépenses 
accessoires  (§  1*'')  dépendent  peu  des  caractéristiques  des 
machines,  mais  plutôt  des  conditions  d'exploitation. 
Dans  de  bonnes  conditions,  une  grande  partie  du  char- 
bon ainsi  dépensé  pourrait  être  économisée,  et  il  est 
raisonnable  d'espérer  que  le  progrès  normal  dans 
l'exploitation  tendra  graduellement  à  réduire  cette  dé- 
pense. 

Le  combustible  employé  à  évaporer  l'eau  du  charbon 
(S  3)  et  celui  perdu  par  combustion  incomplète  (j^  4) 
sont  peu  de  chose,  et  ne  paraissent  pas  pouvoir  être 
diminués. 

La  perte  représentée  par  la  chaleur  des  gaz  évacués 
(S  5'  offre  un  vaste  champ  aux  chercheurs  qui  veulent 
améliorer  la  chaudière  de  locomotive.  Tant  «|ue  la  tem- 
péruture  de  ces  gaz  est  de  800°  Farenheit  (444oG)  ou 
plus,  il  est  possible  d'utiliser  une  partie  de  cette  cha- 
leur [)Mr  l'usage  de  surchauffeurs,  de  réchauffeurs  dans 
la  boîlo  à  fumée,  ou  de  réchauffeurs  d'eau  d'ulimen- 
tation,  bien  que  les  tentatives  faites  dans  cette  voie 
aient  mar([ué  peu  de  progrès. 

La  perte  provenant  des  escarbilles  recueillies  sur  le 
devant  de  la  chauili»''re  et  derrière  l'autel  (î;  O)  est  très 
considérable  et  peut  (^tre  facilement  réduite.  Les  résul- 
tats obtenus  dans  les  expériences  l'ont  été  avec  une 
chaudière  à  boîte  à  feu  étroite;  les  pertes  sous  forme 
d'escarbilles  eussent  été  probablement  moindres  avec 
une  boîte  à  feu  largr.  Lu  moyeu  sûr  de  diminuer  ce 
genre  de  pertes  consiste  à  au^'uiciiler  la  surface  de 
grille.  Des  perfectionnemenis  peuvent  aussi  ôho  apportés 
dans  les  trajets  de  flamme,  par  l'emploi  des  voûtes  en 
briques  ou  par  d'autres  dispositifs.  Ces  pertes  s'amoin- 
driront encore  par  un  meilleur  choix  de  charbon  et 
par  une  meilleure  préparation  de  ce  charbon  pour  le 
service  auquel  il  est  destiné.  On  peut  s'attendre  à  voir 
ce  genre  de  perte  disparaître  avec  le  temps. 

•Le  combustible  perdu  par  chute  dans  le  cendrier  à 
travers  les  grilles  (î;  7)  dépend  du  tracé  des  grilles,  des 
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caractérigtigues  dxk  charbon,  laais  surtout  du  soin 
apporté  à  la  chauffe.  Une  chauffe  plus  adroite  économi- 
sera beaucoup  du  combustible  ainsi  dépensé. 

Les  pertes  par  rayonnement  et  par  fuite  d'eau  ou  de 
vapour  sont  en  partie  plus  apparentes  que  réelles,  pro- 
venant des  erreurs  possibles  dans  rétablissement  de 
la  balance  du  calorique.  En  admettant  que  les  valeurs 
données  soient  exactes,  il  n'est  guère  vraisemblable  que 
ces  pertes  puissent  êti-e  réduites  en  senice  courant. 

Les  chaudières  de  locomotive  sont  désavantagées  par 
la  nécessité  que  ia  chaudière  elle-mêroe  et  tous  ses 
accessoires  tiennent  ^'ans  des  limites  d'espace  stricte- 
ment définies,  et  par  le  fait  qu'elles  travaillent  forcé- 
ment à  très  haute  puissance.  La  marge  qui  sépare  les 
résultats  actuels  de  ceux  qu'on  peut  raisonnablement 
regarder  comme  possibles  n'est  pas  si  large  que  les  pro- 
grès futurs  soient  rapides  el  aisés.  Les  perfectionne- 
ments du  matériel  viendront,  non  pas  de  [changements 
révolutionnaires,  mais  d'une  série  de  petites  économies 
dans  les  différentes  voies  qui  viennent  d  être  examinées. 

L.  P. 

COMIIERCE 

Le  Maroc.  —  M.  René  Leclerc,  délégué  général  du 
Comité  du  Maroc  à  Tanger,  vient  de  réunir  en  un  volume 
de  238  pages  les  études  publiées  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie  et  d'archéologie  de  la  province 
d'Oran  [La  situation  économiqw  du  if  a  roc,  1908-1900.  Fou- 
qup,  Oran).  Le  commerce  général  avec  les  différents 
pays  a  été,  en  1908,  de  plus  de  il3  millions  de  francs  dont 
près  de  45  p.  100  avec  la  France  et  l'Algérie.  L'excédent 
sur  l'année  précédente  a  été  de  37  millions  de  francs. 

L'avenir  du  Maroc,  comme  celui  de  J' Algérie  et  de  la 
Tunisie,  paraît  devoir  être  essentiellement  agricole;  à 
juste  titre,  le  Maroc  est  une  terre  à  céréales  et  un  pays 
d'élevage.  M.  Leclerc  estime  que  si  les  Européens  in- 
terviennent directement  dans  le  développement  de 
l'agriculture  de  ce  pays,  ce  doit  Otre  en  suivant  d'abord 
les  errements  des  indigènes,  quant  à  la  tendance  géné- 
rale, tout  en  améliorant  peu  à  peu  les  méthodes  em- 
ployées. 

Les  céréales  et  autres  graines  sont  cultivées  sur  une 
vaste  échelle  dans  ce  pays  où  les  provinces  vraiment 
riches  offrent  peu  d'emplacements  incultes. 

Les  Européens  peuvent  envisager  deux  façons  d'in- 
tervenir dans  l'agriculture  du  pays,  soit  en  pratiquant 
l'association  avec  les  indigènes,  système  en  usage  depuis 
longtemps,  soit  par  exploitation  directe.  Cette  façon 
peut  être  tentée  dans  lu  Chaouïa,  mais  il  est  encore 
aléatoire  à  cause  de  l'insécurité  de  la  région  non  encore 
pacifiée. 

Les  Français  ont  le  devoir  de  chercher  à  mettre  en 
valeur  ce  pays  fertile  que  les  documents,  qui  viennent 
d'être  rassemblés,  font  mieux  connaître.  A.  R. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciencei  de  Paris.  —  Les  candida- 
tures déjà  présentées  au  siège  de  Rouché,  comme  aca- 
démicien libre,  sont  celles  de  MM.  le  lieutenant-colonel 
Monteil,  Teisserenc  de  Bort,  le  professeur  Landouzy  et 
de  M  Désiré  André,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Dijon. 

Conférence  internationale  des  Ligues  aériennes. 


—  La  seconde  conférence  de  Ligues  aériennes  de  France, 
d* Angleterre  et  de  Belgique  s'est  tenue  le  17  septembre  à 
Boulogne.  Des  vœux  ont  été  émis  pour  la  création  de 
prix  en  vue  des  perfectionnements  à  apporter  au  moteur 
et  à  l'hélice  de  l'aéi^oplâAe  Bt  à  sa  stabilisation.  De  nom^ 
breux  systèmes  destinés  à  assui^er  la  sécurité  des  avia- 
teurs en  cas  de  chute  ont  été  examinés.  Une  nouvelle 
réunion  aura  lieu,  en  octobre  prochain,  à  Folkestone. 

Le  monument  du  professeur  Gomil.  —  Dimanche 
dernier,  a  été  inauguré  à  Cusset,  sous  la  présidence  de 
M.  Doumergue,  ministre  de  Tlnstruction  publique,  le 
monument  élevé,  dans  sa  ville  natale,  au  professeur 
Victor  Cornil. 

M.  le  professeur  Arloing  a  retracé  l'œuvre  du  savant 
Au  nom  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  un  des 
élèves  du  maître,  le  professeur  Fernand  Widal,  a  rendu 
hommage  au  créateur  de  l'enseignement  pratique  de 
l'anatomie  pathologique.  C'est  là  que  le  piofesseur  Chan- 
te messe  a  inauguré  lesprcmièresiegons  de  bactériologie. 
M.  Doumergue  a  évoqué  le  souvenir  du  patriote,  ami 
de  Gambetta,  qui,  à  l'époque  du  4  septembre  1870,  assu- 
rait la  défense  du  pays  comme  préfet  de  son  départe- 
ment, lequel  il  représenta,  depuis,  comme  député  et 
sénateur.  U.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  Comme  tous  les  ans,  la  Fa- 
culté de  Droit  a,  dès  le  commencement  des  vacances, 
affiché  le  programme  et  l'horaire  de  ses  cours,  ce  qui 
permet  aux  étudiants  de  régler  d'avance  leur  emploi  du 
temps.  Il  serait  désirable  que  cet  exemple  fût  suivi  par 
les  autres  Facultés  et  Écoles,  dont  les  horaires  ue  sont 
ordinairement  affichés  que  huit  jours  avant  la  rentrée. 

Faculté  des  Sciences.  —  Les  candidate  à  la  bourse 
d'études  de  1.000  francs,  de  la  fondation  Barkow,  devront 
adresser  leur  demande  avant  le  10  octobre. 

—  Les  travaux  de  construction  du  nouvel  Institut  de 
Chimie,  sur  le  terrain  de  la  rue  Saint-Jacques,  ont  été 
coqimencés  la  semaine  dernière,  en  même  temps  que 
ceux  de  l'Institut  du  Radium.  Pour  la  construction  de 
rinstitut,  où  seront  groupés  tous  services  de  chimie  de 
la  Faculté  des  Sciences,  la  Ville  de  Paris  doit  prendre 
part  à  la  dépense,  avec  une  somme  de  1.782.000  francs. 

On  assure  que  les  travaux  seront  terminés  à  ia  lin  de 
Tannée  prochaine.  La  façade  du  nouvel  Institut,  dont 
les  plans  ont  été- établis  par  l'architecte,  M.  Nénot,  s'é- 
tendra parallèlement  à  la  rue  Neuve,  entre  la  rue  Saint- 
Jacques  et  la  rue  d'Ulm.  Une  grande  salle  est  prévue 
pour  une  bibliothèque  spéciale  ;  les  donations  seront 
acceptées  avec  reconnaissance. 

Ecole  supérieure  de  la  Marine.  —  Le  Journal  offi- 
ciel (14  sept.)  publie  le  décret  portant  la  réorganisation 
de  l'École  ^supérieure  de  la  Marine,  qui  est  installée  à 
Paris. 

Institut  national  a^onomique.  —  Les  travaux  d'à- 
grandissementsde  l'Institut  agronomique  viennentd'ôtre 
commencés  par  la  démolition  de  l'annexe  du  Collège 
de  France,  où  se  trouvait  le  laboratoire  de  M.  D'Ar- 
sonval. 

Ecoles  d'arts «t  métiers. —  Le  Jaurna/o/'/?c}>/ (1 8  sept. } 
publie  le  décret  qui  relève  les  traitements  des  profes- 
seurs, répartis  en  5  classes,  de  3.600  francs  à 5.200  francs. 

Université  de  Grenoble.  —  On  sait  quel' université 
de  Grenoble  attire,  chaqae  année,  de  nombreux  étu- 
diants étrangers,  qui  viennent  principalement  pour 
apprendre  la  langue  française. 
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Ces  étudiants  trouvent  aussi,  à  la  Faculté  des  Sciences, 
un  enseignement  particulièçement  développé  ;  en  géolo- 
gie, géographie  physique  et  minéralogie,  avec  les  profes- 
seurs Kilian  et  Lory  ;  en  botanique,  avec  le  professeur 
Mirande  ;  en  zoologie,  avec  le  professeur  Léger.  De  plus, 
la  scolarité  à  TEcoIe  de  médecine  est  comptée  comme 
stage  universitaire  par  beaucoup  d'Universités  étrangè- 
res, à  Leipzig  notamment. 

L'enseignement  des  sciences  appliquées,  en  particu- 
lier celui  de  Télectrotechnique,  est  sanctionné  par  un 
diplôme  de  l'Institut  de  rUnive^ité. 

Une  association  de»étudiaatsaétécréée  en.f888,  ainsi 
qu'an  comité  de  patronage  pour  les  étrangers. 

Université  de^  Toulouse.  —  Pendant  Tannée  t909- 
1910,  la  Faculté  des  Seiences  a  compté  652  étudiants  se 
rêpartissant  ainsi  : 

Licence  (17  certificats) 1^4 

P.   C.  N • 88 

Agrégation 10 

Doctorats 4 

lagénieurR-électriciens 245 

Conducteors  électriciens 43 

Ingénieurs  chimistes 46 

Ecole  de  commerce 62 

Diplôme  d  études  agricole* 9 

Hecherches 11 

Les  étudiants  en  médecine  étaient  au  nombre  de  439, 
et  les  étudiants  en  pharmacie,  de  67. 

D'autre  part,  l'Observatoire  astronomique,  météorolo- 
gique et  magnétique,  fondé  en  1845,  par  Petit,  réorga- 
nisé par  Tisserand,  puis  par  M.  Baillaud  (1878-4908), 
actuellement  dirigé  par  M.  Cosseral,  offre  un  centre 
remarquable  d'études,  avec  des  instruments  perfec- 
tionnés et  une  bibliothèque  de  6.500  volumes. 

Ecole  Tétérinaire  de  Lyon.  —  Deux  concours  pour 
les  emplois  de  chefs  de  travaux  auront  lieu  :  le  2  no- 
vembre 1910,  pour  la  chaire  de  pathologie  chirurgicale, 
manuel  opératoire,  ferrure  et  clinique;  le  15  novembre 
1910,  pour  Ja  chaire  d'embryologie,  histologie  et  ana- 
tomie  pathologique. 

£cole  navale.  —  11  y  a  eu  cent  ans, le  14  septembre, 
que  Napoléon  fonda  les  deux  sections  de  TEcole  navale, 
à  Brest  et  à  Toulon,  ces  deux  sections  ont  été  réunies 
depuis  en  une  seule,  à  Brest. 

Université  de  Bruxelles.  —  Le  chimiste  J.-B.  De- 
paire,  professeur  honoraire  de  TUniversité  de  Bruxelles, 
fondateur  de  l'Ecole  de  pharmacie  de  cette  ville  et  lun 
des  colLaborateui's  de  Stas,  est  mort  le  7  août,  àl'àge  de 
86  ans. 

Universités  bavaroises.  —  Des  bureaux  d'essais 
bactériologiques  viennent  d'être  annexés  aux  Instituts 
d'hygiène  des  trois  Universités  bavaroises  de  Munich, 
d'Erlangen  et  de  Wurzbourg. 

Université  de  Halle.  —  La  Faculté  des  Sciences  a 
perdu,  le  7  septembre,  le  professeur  |de  minéralogie  Otto 
Lixdecke,  qui  est  mort  à  Vâige  de  60  ans. 

Université  de  'Vienne.  —  Le  professeur  de  chimie 
Ritter  von  Skraup,  est  mort  le  il  septembre^  à  l'âge  de 
61  ans. 

Uxiiversité  d'Insbrûck.  —  M.  Pregl,  professeur  ex- 
traordinaire de  chimie  physiologique  de  l'Université  de 
Graz,  est  nommé  professeur  ordinaire  de  chimie  médi- 
cale appliquée.  " 

Ecole  des  mines  de  Leoben.  -  >  Les  nouveaux  bâti- 
ments seront  inaugui'ésle  22  octobre,  sous  la  présidence 
du  professeur  Kobald,  recteur  de  la  Montanistischen 
Hochschule.  E..  L. 
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Séance  du  lundi  /i  septembre  49IQ. 

ffSTRQNOMir-  —  /.    Guillaume  et  /,  Merlin.  Occultation  de 
'  r.  Gémeaux  {3,B),  par  Vénus,  le  26  juillet  1910,  ob- 
servée à  Lyon. 

ÉiECTROMAGNÉTISME.  —  Cari  Sioinner,  Théorèmea  sur  les 
éqiuations  générales  du  mouvement  d'un  corpuseule 
dans  un  champ  magnétique  et  un  champ  électrique 
superposés. 

PHYSIQUE.  —  Paul  Floquel  (transm.  par  M.  E.  Bouty).  Com- 
paraison de  différents  procédés .  de  mesure  de  la 
constante  diélectrique 

La  paraffine  pure,  extraite  de  Tazokérite,  se  conduit, 
à  la  température  ordinaire,  comme  un  diélectrique  par- 
fait; elle  ne  présente  aucun  résidu  et  elle  est  dépourvue 
de  toute  conductibilité  (Malclès).  Les  valeui^  de  sa 
constante  diélectrique,  déterminées  par  différents  pro- 
cédés, soit  par  des  méthodesstatiques,  en  potentiels  lixes, 
en  potentiels  alternatifs  de  fréquence  50,  soit  par  la  com- 
paraison des  vitessesde  propagation  dos  ondes  hertzien- 
nes dans  sa  masse  et  dans  Tair,  sont  concordantes  et 
voisines  du  nombre  2,3  obtenu  par  M.  Malclés.  En  outre, 
il  résulte  de  ces  mesures  que  la  dispersion,  pour  les 
ondes  électromagnétiques,  semble  très  faible,  puisqu'elle 
n'introduit  pas  de  différences  notables  entre  les  valeurs 
de  la  constante  diélectrique  obtenues  avec  des  oscilla- 
tions lentes  et  des  oscillations  très  fréquentes. 

R.    DONGIEH. 

BOTAHIf^E.  —Philippe  de  Vilmorin  fprés.  par  M.  Gaston 
Bonnier).  Recherches  sur  l'hérédité  mendéliennew 
Ayant  entrepris,  depuis  une  dizaine  d'années,  une  sé- 
rie d'expériences  dans  le  but  de  vérifier  l'exactitude  des  ' 
résultats  de  Mendel,  l'auteur  a  été  amené  à  étudier 
quelques  caractères  qu'il  avait  laissés  en  dehors  de  ses 
investigations.  L'étude  de  ces  caractères  confirme  d'ail- 
leurs pleinement  la  théorie,  quoiqu'ils  présentent  par- 
fois certaines  complications  analogues  à  celles  que  Ba- 
teson,  Punnett,  Tschermak,  Cuénot,  Look,  etc.,  ont 
trouvées  et  expliquées  dans  différentes  variétés  de 
plantes  et  d'animaux. 

En  ce  qui  concerne  la  présence  et  l'absence  de  vrilles, 
le  croisement  d'une  variété  dite  Acacia^  qui  est  com- 
plètement dépourvue  de  vrilles,  avec  un  Pois^ordinaiie, 
donne  en  F,  toutes  le»  plaates  pourvues  de  vrilles,  il 
n'est  donc  pas  douteux  que  l'absence  de  vrilles  soit  un 
caractère  récessif,  ûe  plus,  sans  être  absolue,  une  cor- 
rélation existe  entre  la  forme  ridée  du  grain  de  Pois 
Acacia  et  l'absence  de  vrilles. 

Parmi  les  variétés  cultivées  de  Pisum  sativum^  les 
unes  ont  les  feuilles  recouvertes  d'un  enduit  cireux,  et 
sont  dites  gloMquety  les  autres  en  sont  dépourvues  et 
sont  dites  émerat/e/es.  Lorsque  l'on'croise  ensemble  deux 
Variétés  appartenant  chacune  à  l'une  de  ces  deux  caté- 
gories, on  obtient  un  F,  glauque.  Le  caractère  glauque 
est  donc  dominant  et  le  caractère  émeraude  récessif. 

Le  caractère  corses  parcheminées  et  cosses  sans  par- 
chemin est  un  de  ceux  qui  ont  été  étudiés  par  Mendel. 
Parmi  un  grand  nombre  de  croisements  exécutés  entre 
variétés  diverses  sans  parchemin^  M.  de  Vilmorin  a  fré- 
quemment obtenu  un  Fi  parcheminé^  avec  un  Fs  d<^ 
une  proportion  se  rapprochant  sensiblement 
parcheminés  pour  sept  sanaparchemm. 

AlMTOMIE  GÉHÉRHE.  —  J.  Athanasiu  et  /.  Drag 
psr  M.  A.  Chauveau).  Association  des  élé 
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tiques  et  contractiles   dans  les  muscles  lisses   et 
striés. 

Il  résulte  des  observations  des  auteurs  sur  la  disposi- 
tion des  éléments  élastiques  et  conjonctifs  dans  les 
muscles  striés  de  la  Grenouille  et  de  Mammifères,  que 
la  substance  contractile  de  la  fibre  musculaire  striée  se 
montre  parcourue,  dans  le  sens  transversal,  par  toute 
une  série  de  fibrilles  élastiques  (disques  clairs  et  stries 
intermédiaires)  en  continuité  avec  le  sarcolemma.  En 
tenant  compte  de  cette  disposition  des  éléments  élas- 
tiques par  rapport  aux  fibres  musculaires,  on  pourrait 
faire  un  rapprochement  entre  ces  fibres  et  les  glandes. 
La  fibre  lisse  serait  comparable  aux  glandes  non  rema- 
niées, vu  que  les  éléments  élastiques  s'arrêtent  à  la  sur- 
face de  sa  substance  contractile.  La  fibre  striée,  au 
contraire,  serait  comparable  aux  glandes  remaniées, 
puisque  les  éléments  élastiques  pénètrent  dans  la  subs- 
tance contractile,  qu'ils  fragmentent  ainsi  transversa- 
lement et  forment  ce  qu'on  appelle  les  disques  sombres, 
biréfringents^  anisotropes, 

BIOLOGIE-  —  E,  Houhaud  (prés,  par  M.  Houvier).  Evolution 
de  rinstioctchez  les  Vespides;  aperçus  biologiques 
sur  les  Guêpes  sociales  d'Afrique  du  genre  Belono- 
gcLster  Sauss. 

De  diverses  données  biologiques  concernant  la  fon- 
dation des  nids  et  les  ii^sociations,  l'élevage  des  larves, 
la  vie  des  colonies,  les  sexes,  la  fin  des  colonies  et 
rémigration  totale,  le  retour  à  Tinstinct  des  Solitaires, 
on  peut  conclure,  dit  l'auteur,  que  les  groupements  so- 
ciaux des  Belonogastcr  représentent  des  associations 
encore  mal  définies,  sans  cohésion,  sans  division  du 
travail  ni  différenciation  des  femelles  de  Guêpes  qui 
n'ont  point  encore  définitivement  perdu  les  habitudes 
ancestrales  des  Solitaires.  A  ce  titre,  il  convient  d'y  voir 
la  forme  originelle  la  plus  typique  que  l'on  connaisse 
actuellement  des  sociétés  de  Guêpes. 

GÉOLOGIE-  —  Joseph  Roussel.  Sur  l'existence  de  trois  ho- 
rizons de  phosphate  tricalcique  en  Algérie  et  en 
Tunisie. 

A  la  base  de  l'EGcène  inférieur  existe,  dans  le  sud  de 
la  Tunisie  et  de  l'Algérie,  un  premier  é(age  de  calcaire 
à  Ostracés  et  à  Echinanthus,  et  plus  au  nord  ces  calcaires 
sont  remplacés  par  des  marnes.  Or,  c'est  immédiate- 
ment au-dessus  de  ces  calcaires  ou  de  ces  marnes  qu'ap- 
paraît un  premier  horizon  de  phosphate  tricalcique  com- 
posé d'une  couche  unique  ou  multiple  dont  l'épaisseur 
totale  varie  de  1  dm.  ou  2  [dm.  à  1  m.  50  et  plus.  A  celte 
couche,  font  suite  10  mètres  à  20  mètres  de  calcaires  ou 
de  marnes,  et  c'est  au-dessus  qu'on  observe  un  deuxième 
horizon  de  phosphate  tricalcique,  le  seul  connu  jus- 
qu'ici. 

Un  nouvel  horizon,  qui  n'est  le  plus  souvent  composé 
que  de  lentilles  de  phosphate  englobées  dans  de  puis- 
santes masses  de  calcaire  avec  de  très  nombreux  silex 
couleur  chocolat,  se  rencontre  dans  le  sud  du  Maadid  et 
les  montagnes  de  Guentis.  Mais,  dans  le  Dj.  Djelel  Abiod, 
ces  couches  sont  distinctes,  continues  et  d'une  épais- 
seur qui  peut  s'élever,  pour  Tune  d'elles,  à  2  mètres  ou 
3  mètres.  Dans  le  Dj.  el  Ank,  ce  niveau  phosphatifére  est 
bien  représenté  aussi;  mais,  comme  là  1  Eocèno  est 
partiellement  recouvert  transgressivement  par  l'Oligo- 
éène  et  le  Miocène,  il  n'est  visible  qu'en  certains  points 
où  il  faut  se  garder  de  le  confondre  avec  celui  du 
deuxième  horizon  plus  souvent  à  découvert. 

M.  Roussel  considère  comme  probable  que  le  phos- 
phate de  ce  troisième  horizon  appartient  à  TEocène 
moyen.  P.  Guéwn. 
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Les  convulsions  de  l'écorce  terrestre,  par  Stakislas 
Meuniem,  professeur  au  Muséum  national  d'Histoire  natu- 
relle. 1  vol.  371  pages  et  33  illustr.  Paris,' Flammarion 
(Biblioth.  de  Philosophie  po>itive).  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  comprend  deux  parties,  f.a  première  est  con- 
sacrée à  l'étude  des  tremblements  de  terre.  Elle  débute 
par  celle  des  faux  tremblements  de  terre  :  lassemenls 
des  pays  de  mines;*  glissements  de  terrains,  éboule- 
ments,  etc.,  se  poursuit  par  l'exposé  des  procédés 
d'étuds,  des  effets  des  tremblements  de  terre,  de  leur 
répartition  géographique  et  se  termine  par  un  réhùraé 
des  principales  théories  séismiques. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  s^occupe  des  pseudo- 
volcans (volcans  de  boue,  geysers,  suffioni,  etc.),  puis 
des  volcans  proprement  dits,  sur  le  même  plan  que  pré- 
cédemment. 

La  conclusion  de  l'auteur  est  que  les  séismes  el  les 
éruptions  volcaniques  ont  une  communauté  d'origine; 
ils  seraient  dus  à  l'instabilité  de  la  croûte  sur  le  noyau 
gui  se  contracte,  et  seraient  des  contre-coups  de  la 
production  des  montagnes. 

Toutes  ces  descriptions  et  ces  exposés  sont  faits  avec 
la  clarté  de  style  habituelle  au  populaire  professeur  du 
Muséum.  p.  L. 

Manuel  de  Taviateur-constructeur,  par  M.  Calueraha, 
Enseigne  de  vaisseau  de  la  Marine  Royale  italienne,  et 
P.  Banet-Rivet,  professeur  agrégé  de  physique  au  Lycée 
Micheict.  Paris,  Dunod  et  Pinat,  éditeurs.  -  Prix  :  Sfroncs. 

A  vrai  dire,  s'il  existe  à  l'heure  actuelle  une  théorie 
de  l'aviation,  elle  est  tellement  élémentaire  et  simplisle 
qu'on  ne  la  peut  considérer  ni  comme  un  moyen  de 
recherche,  ni,  par  suite,  comme  un  instrument  de  jro- 
grès.  L'aviation  est  encore  un  art,  avec  ses  procdés 
empiriques  —  parfois  contradictoires,  enii'e  lesquels  on 
se  décide  souvent  [lour  des  raisons  «  que  la  raison  ne 
comprend  pas  »  —  et  partant,  avec  ses  écoles,  formées 
d'adeptes  enthousiastes,  qui  souvent  séparent  mal,  dans 
un  succès,  la  part  qui  revient  à  l'instrument  de  celle 
qui  échoit  au  pilote.  En  établir  un  manuel  était  chose 
fort  délicate. 

MM.  Calderara  et  Banct-Rivel  ont  uni  assez  de  pra- 
tique à  assez  de  théorie,  pour  débrouiller,  autant  •lu'on 
le  peut  aujourd'hui,  pour  les  commençants  de  l'aviation, 
le  problème  complexe  de  l'achat  ou  de  la  construction 
d'un  aéroplane.  Méthodiquement,  ils  étudient  les  divers 
genres  fondamentaux  de  sustentation,  de  propulsion,  de 
direction  et  de  stabilité;  ils  en  exposent  la. théorie  élé- 
mentaire, et  montrent  comment  Texpérience  actuelle  a 
complété  —  sommairement  d'ailleurs  —  les  indications 
qu'elle  tournit.  En  comparant  très  sérieusement  les 
divers  types  d'appareils,  ils  font  comprendre  dans  quel 
sens  doit  être  cherché  le  perfectionnement  des  qualilés 
essentielles  :  vitesse,  pouvoir  sustentaleur,  stabilité, 
souplesse. 

Si  l'ouvrage  ne  contient  pas  tout  ce  que  doit  savoir 
un  constructeur  d'aéroplane  (il  lui  faudrait  pour  cela 
embrasser  toute  la  mécani(|ue  rationnelle  avec  toute  Ja 
mécanique  applicjuée  —  et  quelques  autres  choses),  —  il 
met  le  lecteur,  même  tout  à  fait  ignorant  des  choses  de 
l'aviation,  à  même  de  reconnaître  les  qualités  d'un 
appareil,  d'en  discuter  les  détails  et  d'y  apporter  des 
améliorations.  Ce  manuel  est  un  véritable  ouvrage  de 
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vulgarisation,  dans   le  bon  sens  du   terme  ;    il   doit 
rendre,  pensons-nous,  les  plus  grands  services. 

A.  D. 

X^  Métallographie  microscopique,  par  L.  Uévillon,  ingé- 
nieur des  Arts  et  Manufactures.  In-S*»  avec  24  figures,  de 
VEncyclopédie  scientifique  des  Aides-Mémoire.  J»aris,  Gau- 
thier^ Villars,  éditeur.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L'ouvrage  a  essentiellement  pour  but  de  faciliter  aux 
<iébutanls  les  opérations  qu'il  y  a  lieu  d'effectuer  pour 
arriver  à  un  résultat  rapide,  car,  dans  chaque  cas,  l'au- 
teur indique  les  procédés  classiq  ues  et  les  tours  de  main. 

La  première  partie  indique  la  technique  des  opéra- 
lionssuccessivesàefTectuer,  avant  de  procéder  à  l'examen 
microscopique,  et  décrit  le  matériel  à  employer. 

La  deuxième  partie  fait  connaître  la  constitution  des 
principaux  alliages  industriels,  mentionne  les  différents 
constituants  qui  peuvent  se  présenter,  avec  leur  sigai- 
fication  et  leurs  caractères  dislinclifs,  et  permet  de  dé- 
duire les  conclusions  pratiques  de  l'examen. 

Un  coifrt  chapitre  donne  une  esquisse  de  la  théorie 
des  alliages  métaJliques,  pour  rappeler  que  toute  la 
Métallographie  lire  sa  raison  d'être  de  la  connaissance 
parfaite  de  cette  branche  de  la  science  métallurgique. 

Enfin*,  l'auteur  a  cru  devoir  ajouter  un  Appendice, 
pour  donner  quelques  renseignements  d'ordre  pratique 
sur  la  Macrographie,  car  celle-ci  forme  le  complément 
nécessaire  des  obseivations  microscopiques  :  les  deux 
examens  se  complètent  mutuellement^  surtout  dans  la 
recherche  des  causes  de  ruptures  accidentelles  des 
pièces  métalliques. 

Cet  ouvrage  a  l'avantage  d'être  le  premier,  en  langue 
française,  paru  depuis  que  la  Métallographie  est  devenue 
d'application  industrielle.  L.  Ft. 

Précis  de  technique  microscopique  de  l'œil,  par  A. 
Mo.MHUs  et  Opin,  ophlaluiologistes  des  hôpitaux.  2'  édit  , 
1  vol.  in-iS  de  xii  386  pages,  19  fig.  Asselin  et  Houzeau.  — 
Prix  :  6  francs. 

En  1002,  lors  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage, 
M.  de  Lapersonne,  qui  avait  bien  voulu  en  écrire  la  pré- 
face, faisait  remarquer  combien  il  est  indispensable  au 
médecin  qui  veut  connaître  l'ophtalmologie  d'une  façon 
approfondie,  de  fréquenter  assidûment  le  laboratoire 
pour  y  acquérir  des  connaissances  qui  sont  le  complé- 
ment absolument  nécessaire  de  la  clinique. 

Depuis  cette  époque,  les  importants  travaux  qui  ont 
été  publi<^s  sur  l'histologie  et  la  bactériologie  oculaires 
ont  Inrf^ement  contribué  à  engager  un  grand  nombre 
d'oculistes  dans  la  voie  que  leur  traçait  un  de  leurs 
maîtres  les  plus  éminents;  parmi  ceux-là,  il  en  est  peu 
certainement  qui  n'aient  eu  l'occasion  d'utiliser  et 
d'apprécier  l'excellent  manuel  de  MM.  Monthuset  Opin. 

Ces  deux  auteurs,  en  publiant  une  deuxième  édition 
rendue  nécessaire  par  les  progrès  incessants  de  la 
science,  n'ont  pas  voulu  faire  seulement  une  réimpres- 
sion de  leur  ouvrage;  ils  l'ont  complètement  refondu. 
Leur  nouveau  précis  de  technique  microscopique  est 
divisé  en  trois  parties  :  la  première  a  trait  à  la  bacté- 
riologie, les  deux  autres  à  l'histologie. 

MM.  Monthus  et  Opin  se  sont  sans  cesse  préoccupés 
de  ne  pas  séparer  la  clinique  du  laboratoire;  c'est  ainsi 
que,  pour  chaque  germe,  ils  ont  eu  soin  d'indiquer  les 
conditions  pathologiques  dans  lesquelles  on  lo  ren- 
contre le  plus  communément.  Au  point  de  vut^  IjisLolo- 
^'ique,  ils  se  sont  attachés  surtout  aux  méthodes  confi-i 
laroment  appliquées  en  technique  oculaire;  ûs  ont 


cause  de  cela,  insisté  longuement  sur  l'inclusion  à  la 
celloïdine,  tandis  qu'ils  ont  passé  plus  rapidement  sur 
l'inclusion  à  la  paraffine  dont  les  indications  sont  beau- 
coup plus  restreintes. 

Enfin,  ils  ont  donné  un  très  grand  développement  aux 
chapitres  rétine  et  nerf  optique  ;  cela  se  conçoit  aisé- 
ment, si  ces  deux  parties  de  l'œil  sont  d'une  étude  diffi- 
cile, ce  sont  celles,  en  effet,  qui  offrent  encore  le  champ 
le  plus  large  aux  chercheurs.  *  A.  B. 

Traité  d'anatomie  pathologique  et  de  pathogônie,  par 
E.  ZiEGLER  (de  Fribourg-en-Urisgau).  Dcuxitme  édition 
française,  par  G.  et  D.  Alt.ier  et  Van  Ermengiien,  2  volumes 
in-8  de  2  TiOO  pages,  nombreuses  figures  en  noir  et  en  cou- 
leur. Société  belge  d'édition,  Bruxelles.  —  Prix  :  40  francs. 

11  n'est  pas  un  médecin  des  pays  de  langue  allemande 
qui  ignore  l'ouvrage  de  Féminent  anatomo-pathologiste 
qu'était  le  professeur  Ziegler,  et  le  nombre  de  ceux 
d'entre  eux  qui  l'ont  utilisé  pour  leurs  études  doit  être 
très  grand,  puisque  c'est  sur  la  onzième  édition  alle- 
mande qu'a  été  faite  cette  deuxième  édition  française. 

Le  succès  continu  et  si  mérité  de  ce  traité  d'anatomie 
pathologique  est  dû  aux  qualités  de  clarté  et  de  parfaite 
mise  au  point  (jui  caractérisent  l'œuvre  de  Ziegler  ainsi 
qu'au  soin  pris  par  l'auteur  de  proportionner  le  déve- 
loppement des  diverses  parties  de  son  travail  à  l'impor- 
tance des  questions  traitées.  Il  est  bon  de  signaler,  éga- 
lement l'heureux  choix  des  gravures  qui  illustrent  cet 
ouvrage. 

Dans  cette  deuxième  édition  française,  les  traduc- 
teurs ne  se  sont  pas  contenté  de  transposer  en  notre 
langue  le  travail  de  leur  collègue  allemand,  ils  y  ont 
fait  de  nombreuses  additions  et  mis  en  valeur  les  tra- 
vaux d'origine  française.  Ces  annotations  étaient,  du 
re^e,  absolument  nécessaires  parce  que  des  progrès 
considérables  ont  été  réalisés  sur  certaines  questions 
(bactériologie  de  la  syphilis,  tumeurs  expérimen- 
tales, etc.),  depuis  l'impression  de  la  dernière  édition 
allemande. 

Le  premier  volume  est  consacré  à  l'anatomie  patho- 
logique générale  et  à  la  pathogénie;  une  large  part  y 
est  réservée  à  l'étude  de  l'immunité  et  à  la  parasitologie  ; 
grâce  aux  améliorations  apportées  par  l'es  traducteurs, 
il  est  au  courant  des  derniers  progrès  de  la  science. 

Il  n'en  est  peut-être  pas  tout  à  fait  de  même  pour  le 
tome  II;  ce  dernier  a  été,  en  effet,  traduit  sur  la  sixième 
édition  allemande  et  il  n'est  que  la  réimpression  de  la 
première  édition  française;  il  est  vrai  qu'il  ne  traite 
que  de  l'anatomie  pathologique  des  divers  appareils  et 
.que,  dans  cette  partie  toute  descriptive,  les  acquisitions 
très  importantes  sont  plus  rares  que  dans  celle  qui  re- 
lève de  l'expérimentation;  ce  n'est  donc  pas  un  retard 
de  quelques  années  dans  la  documentation  qui  peut 
diminuer  la  valeur  d'un  livre  de  ce  genre. 

Nous  n'analyserons  pas  plus  en  détail  dans  cette 
Revue  un  ouvrage  aussi  important  et  aussi  spécial;  il 
n'intéresse  que  ceux  qui  s'occupent  de  pathologie  géné- 
rale ou  d'anatomie  pathologique  et,  pour  eux  justement, 
le  nom  de  l'auteur  j>era  une  recommandation  Kimple- 
ment  suffisante;  disons-leur  encore,  cependant,  qu'ils 
troU'^^Milt  dans  ce  traité  ce  qui  nous  rend  quelquefois 
si  n-  ■  tîs  livres  allemands  :  une  bibliographie  très 
cc"  -.  ïiPt^)]. jugement  recueillie.  A.  B. 

*^ 

^«le  clinique,  par  le  D*^  Bezançon, 

leuUê  de  Médecine  de  Paris,  mé- 

\Wi  êditioii  eBlièrement  refondue. 
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Un  vol.  in-»",  de  xviu«^40  pages,  avec  148  figures  dans  le 
texte,  cartonné  toile.  Masson  et  Cie,  éditeurs*  Paris,  1910. 

M.  le  D*"  Bezançon  vjent  de  publier  une  nouvelle  édi- 
tion de  son  Précis  de  Microbiologie,  dont  la  première  a 
paru  il  y  a  cpiatre  ans  à  peine. 

Désirant  avant  tout  écrire  un  livre  élémentaire,  l'au- 
teur s'était  limité,  dans  l'édition  primitive,  à  la  techni- 
que bactériologique  proprement  dite,  à  la  description 
des  principales  espèces  microbiennes  qui  intéressent 
le  médecin,  à  la  description  sommaire  de  la  flore  nor- 
male du  corps  humain,  enfin  à  l'étude  détaillée  des  prin- 
cipales méthodes  d'analyse  usitées  en  bactériologie.  Il 
n'avait  fait  qu'indiquer  succinctement  les  réactions 
biologiques  et  avait  systématiquement  laissé  de  côté 
tout  ce  qui  avait  trait  à  l'immunité  et  à  la  sérothérapie. 

L'évolution  de  la  science  bactériologique,  au  cours  de 
ces  dernières  années,  a  déterminé  l'auteur  à  modifier 
le  plan  de  son  ouvrage  et  à  donner  un  assez  grand  dé- 
veloppement à  ces  notions  dont  l'importance  est  de- 
venue considérable. 

On  trouvera  donc,  dans  la  présente  édition,  toute  une 
série  de  nouvelles  mises  au  point,  aussi  exactes  qu'in- 
téressantes, parmi  lesquelles  nous  citerons  :  l'étude  des 
propriétés  fermentatives  des  bactéries  et  en  particulier 
leur  action  sur  les  divers  sucres  ;  Tétude  des  réactions 
biologiques,  de  l'immunité,  desopsonines,  de  l'anaphy- 
laxie  ;  la  technique  des  réactions  de  précipitation,  d'ag- 
glutination, de  fixation,  etc. 

Plusieurs  chapitres  ont  été  remaniés  et  complétés, 
tels,  par  exemple,  ceux  qui  sont  consacrés  à  la  ménin- 
gite cérébro-spinale,  à  la  dysenterie,  au  paratyphus,  à 
la  syphilis.  D'autres,  complètement  nouveaux,  concer- 
nent' la  fièvre  de  Malte,  les  ^osporoses,  la  sporotri- 
chose,  etc. 

Signalons,  en  outre,  un  essai  de  classification  des 
microbes  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  M.  leD"^  Bezançon 
a,  en  efi'et,  réuni  en  groupes  provisoires  toutes  les  espè- 
ces ayant  un  certain  nombre  de  caractères  communs  : 
groupes  pneumo-entéro-streptocoque,  méningo-gono- 
catarrhalis,  Eberth-coli-<lysenterie,  etc. 

Ajoutons,  enfin,  que  le  texte  a  été  augmenté  de  plus 
de  200  pages  et  que  le  nombre  des  figures  a  été  presque 
doublé. 

Dans  de  telles  conditions,  on  comprend  que  ce  précis 
doit  être  considéré  comme  un  véritable  livre  nouveau. 
Mis  fidèlement  au  courant  des  progrès  de  la  science,  il 
n'a  cependant  pas  été  déformé  malgré  ses  nombreuses 
additions,  et  il  restera  toujours,  pour  les  débutants,  un 
manuel  utile  qui  les  guidera  avec  sûreté  dans  la  prati- 
que journalière  de  la  bactériologie. 

Faut-il  rappeler  que  ce  petit  ouvrage  est  le  reflet  de 
l'enseignement  professé  par  l'auteur,  pendant  plus  de 
dix  ans,  h  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  au  labora- 
toire de  son  Maître,  le  regretté  Professeur  Cornil  ? 

Il  semblerait  donc  avoir  été  écrit  exclusivement  à 
l'usage  des  médecins. 

En  réalité,  tous  ceux  qui  s'intéressent,  de  près  ou  de 
loin,  à  la  bactériologie  le  consulteront  avec  profit. 
Aussi,  nous  sommes  persuadé  que  cette  seconde  édi- 
tion trouvera,  auprès  du  public  varié  auquel  elle  s'adresse, 
le  sympathique  accueil  et  le  même  succès  jadis  obtenus 
par  son  aînée.  D^  G.  Barthklat. 


La  cuisine  diététique,  par  le  D' F.  Reonailt,  ancien  interne 
dei  liôpilaux  et  P.  Moxtagxé,  ancien  chef  des  cuisine  du 


Grand  H«itel  (Recettes  culinaires  à  l'usage  des  dyspeptiques). 

I  vol.  in-8«,  275  pages.  Vigot  frèi*C9.  —  Prix  :  3  fr.  fîO. 

Ce  n'est  certes  pas  chose  banale  que  cette  collabora- 
ration  d'un  médecin  et  d'un  cniainier;  c'est  en  tout  cas 
un  signe  des  temps  et  s€fuls,  ceux  qui  ne  sont  pas  au 
courant  de  l'évolution  de  la  thérapeutique  gastro-intes- 
tinale, en  seront  peut-être  surpris. 

On  sait  maintenant  que,  dans  le  traitement  d'un  grand 
nonabre  d'afi'ections  de  l'estomac  ei  de  l'intestin,  la  part 
la  plus  importante  doit  revenir  au  régime  ;  mais  malheu- 
reusement beaucoup  de  médecins,  d'ailleurs  clinicicûs 
de  talent  et  tiiérapeutes  émérites,  semblent  av^ir  tota- 
lement oublié  certains  principes  physiologiques  ;  ils  pa- 
raissent ignorer,  par  exemple,  que  les  sensations  gus- 
tatives,  visuelles  et  olfactives  ont  une  grande  influence 
sur  la  sécrétion  gastrique  et  en  conséquence  ils  ne  se 
préoccupent  que  de  la  digestibilité  des  aliments  sans 
s*inquiéter  de  la  forme  sous  laquelle  leurs  malades  les 
utiliseront. 

II  est  vrai  que  nous  nous  trompons  peut-être  en  in- 
sinuant qu'ils  ont  oublié  certains  points  de  leurs  études 
physiologiques;  nous  serions  sans  doute  plus  près  de  la 
vérité  en  disant  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  possèdent 
pas  la  moindre  notion  de  l'art  culinaire,  parce  qu'ils 
auraient  cru  s'abaisser  en  apprenant  comment  oo 
apprête  les  aliments  dont  ils  connaissent,  il  estvrai^  la 
composition  chimique  ou  la  valeur  en  calories. 

Toutefois,  ces  notions  qu'ils  ne  possèdent  même  pas 
auraient  été  insuffisantes  pour  écrire  un  livre  de  cuisine 
diététique.  Pour  cela,  Ja  collaboration  d'un  médecÎB  el 
d'un  cuisinier  était  nécessaire  ;  mais  encore  fallait-il 
qu'il  y  eût  une  entente  complète  entre  les  deux  auteurs 
et  que  chaque  page  de  l'ouvrage  fût  vraiment  le  ré- 
sultat de  la  mise  en  commun  de  leurs  connaissances 
respectives. 

Cette  entente  Ji  été  réalisée  pour  la  première  fois  et 
d'une  manière  très  heureuse,  par  MM.  Regnault  et  Mon- 
tagne; après  avoir  rappelé  quelques  principes  indispen- 
sables sur  l'art  de  manger,  ils  donnent  avec  tous  les 
détails  nécessaires  près  de  500  recettes  de  mets  à  la  fois 
savoureux  et  faciles  à  digérer  ;  lorsqu'un  aliment  est 
contre-indiqué  dans  certaines  formes  de  dyspepsie  ils 
ont  toujours  eu  soin  de  le  mentionner.  Ce  petit  ouvrage 
est  donc  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  aux 
médecins  et  aux  malades  ;  les  uns  et  les  autres  y  trouve- 
ront la  preuve  qu'il  est  possible  de  réaliser  des  régimes 
anti-dyspeptiques  aussi  variés  qu'agréables.  Il  serait 
/vraiment  surprenant  que,  dans  le  pays  de  Vatel,  on  ne 
puisse  soigner  un  estomac  malade  sans  avoir  recours 
aux  régimes  fades  et  fatigants  qui  sont  de  mode  en 
en  Suisse  et  en  Allemagne.  A.  B. 

Ueber  die   gestaltliche  Anpassung  der  BlutgefiUse, 

unter  Berûcksichligung  der  funktionellen  Transplantation, 
par  Albeht  Oppel.  Un  vol.  in-8  de  181  pages.  VT.  Én- 
gelmann,  Leipzig",  1910.  —  Prix  :  5  fr.  50. 

Les  résultats  souvent  surprenants  qu'ont  obtenus, 
dans  ces  dernières  années,  les  chirurgiens  dans  leurs 
essais  de  transplantation  des  vaisseaux  et  des  organes 
entiers  avec  leurs  vaisseaux,  ont  suggéré  à.  M.  A.  Oppel, 
professeur  à  T Université  de  Halle,  l'idée  de  recherdier 
dans  quelle  mesure  les  vaisseaux  sanguins  sont  suscep- 
tibles de  sadapler  à  des  conditions  nouvelles,  expéri- 
mentalement créées.  L'auteur  s'appuie,  en  particulier, 
sur  les  recherches  de  M.  Roux  qui  est,  on  le  sait»  le 
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^j^^ux  de  la  «  môconâque  -de  l^évoilvtiofi  »  et  de  la 
«  iBorphologie  causale  »«  H  ressort  de  roiuvren^ide  Oppel 
<Tue  les  facteurs  de  la  croissance  des  Taisseaiix  sas- 
ooittssimt,  d'une  part,  rhérédité,  d'autre  part,  Tadapta- 
tit)n  fonctionnelle-,  quant  trax  facteurs  qui  déterminent 
4i  morphologie  des  vaisseaux,  il  faut  également  les  cher- 
cber  dans  rhérédité  (|)endant  une  certaine  période)  et 
(iansles  stimulations  fonctionnelles  (pendant  une  autre 
période)*  C*est  un  fait  bien  établi  que  les  yaisseaux 
s'aé^tent  aux  «  Iresi^ins  »  ou  plutôt  à  ht  «  consomma- 
tioH  »»  ^tt  parenchyme  qu'ils  irriguent. 

ia  nimiÔcation  et  la  conformation  des  vaisseanx  dé- 
pendent des  causes  extérieures  et  des  réactions   des 
tissus  environnants.  Ainsi,  une  accélération  prolongée 
du  courant  sanguin  enti^aîne  Téiargissement,  un  ralen- 
iLsseiDent,   le    rétrécissement  4es  vaisseaux;  plus  la 
tension  est  considérable,  et  plus  la  paroi  du  vaisseau 
est  épaisse.  L'  «  intima  »  des  vaisseaux  possède  la  fa- 
culté merveilleuse  de  résister  à  des  tensions  latérales 
formidables,  et  de  céder  à  une  poussée,  même  très 
faible,  du  liquide  circulatoire  ;  cette  faculté  d'adapta- 
tion de  nntima  se  manîffeste  4ans  différentes  condi- 
tions morphologiques^  physiologiques  et  pathologiques. 
La  régulation  (neuro-musculaire  et  morphologique) 
dtt  diamètre  des  vaisseaux  dépend  directement  de  la 
(«  consommation  «  de  la  part  du  parenchyn^.  D'après 
Oppel,  l'adaptation  fonctionnelle  des  vaisseaux  consiste 
en  une  régulation  somatique  permanente  (auto-régula- 
tian  dans  le  sens  de  Roux).  Il   y  aurait  à  distinguer 
entre  une  forme  fonctionnelle  qui  est  variable  et  une 
•forme  réelle'.  La  Tongueur  et  la  largeur  des  veines,  des 
artères  et  des  capillaires  sont  déterminées  et  réglées 
par  la  fonction  qui  leur  incombe.  Après  avoir  discuté 
les  conditions  dans  lesquelles  s'établit  une  circulation 
-collatérale,  Tantenr  aborde  ies  cas  de  transplantations. 
Celles-ci  ne  réussissent  que  dans  les  limites  indiquées 
parla  «  morphologie  causale  »•  Le  succès  d'une  trans- 
plantation entro  Individus  d-e  la  môme  espèce  (homoio- 
transplantatioB)   et   entre    individus    d'espèces   diffé- 
rentes (hétérotransplantatiôn)  est  souvent  annulé  par 
des  «  différences  biochimiques  »  ;  le  tissu  transplanté 
est  alors  incapable  d'utiliser  les  substances  nutritives 
de  riiôle.  La  grandeur  de  la  «  différence  biochimique  » 
augmente    à   mesure    que   la   parenté  zoologique    est 
moindre,  et  aussi  avec  la  période  plus  ou  moins  avancée 
de  la  vie.  La  notion  de  la  «  diiférence  biochimique  » 
serait  une  preuve  de  l'existence  d'une  régulation  germi- 
nale  permanente,  et  par  conséquent  de  l'hérédité  des 
caractères  acquis,  des  caractères  chimiques,  du  moins. 

A.  Drz. 

I  Baggi  X,  par  Jgxa/io  SciiiNCAfiLiA.  1  vol.  grand  in-S"  de 
150  pages,  191  figures  et  27  planches  hors  texte,  avec  un 
portrait  de  l'auteur.  Institut  italien  des  Arts  graphiques. 
Bergume. 

Xous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  faire  mieux 
qae  cet  ouvrage  en  matière  de  vulgarisation  scieiilifique  ; 
l'auteur  et  les  éditeurs  ont  fort  bien  compris  que,  dans,^ 
cet  ordre  d'idées,  quelle  que  soit  la  valeur  du  texte,  une 
ilhistralion  très  soignée  est  indispensable.  Dans  cet 
oavrage,  tout  à  fait  au  courant  des  dernières  acquisi- 
tions de  la  science  radiologique,  une  part'tJ'^  «f  '>or- 
tante  a  été  justement  réservée  aux  grar^  nt  ' 

reproductioris   de  radiographies;  le  cUalâ - 
attssi  bien  que  le  soin  qui  a  été  ajppori  ^ 
sien,  méritent   vraiment  d'êtr?  |f — 
seraient  curieux  de  connaître  W^ 
de  Tadmirable  découverte  de^ 


OUTHAGBS  RÉCaEMMENT  PARUS 

J.  EscaréL  —  La  Pa^ooème  de  l'Eclairage  a  l'Ustnk  et  a 

l'Atelfer.  h.  Dunod  «t  E.  Pinat,  édit.  —  Prix  :  2  fr.  m, 
R.  Dorcel.   —  Les  Hélices-  de  Canots  autohobiles.   H. 

l>nnod  et  E.  Pinat,  édit.  —  Prix  :  3  fr.  75. 
D'.  Heinrich  Ernst  Ziegler,  —  Der  Begriff  des  Instinees 

ELXST  UND  jetzt.  G.  Fischer,  édit.,  léna.  —  Prix  :  3  M. 
Axxalbs   DE  l'Institut  national  aghoomiou^  i*  séri«, 

T.   IX,  fasc.   !«'.  J.-B.   Baillière   et  fils  et  librairie 

agricole  de  la  liaison  rustique,  édit. 
JB;  L.  Trouessart,   —  Faune  des  MAsonFèass  d'Europe. 

R.  Friedlander  et  Sohn,  Berlin. 


chronique  astronomique 

SBMAIRI    DU  SAMBDI  24  AU  VENDREDI  30. SEPTEMBRE  1910. 

Lm  b«urei  sont  celles  du  temps  meyen  civil  de  Paris,  complAei 
'de  10  11.  a  tA  il,^  ûb  imnuit  à  mliuiit. 

i     Lever  à  Paria    {  '«  **  '«P''  ^    5'  ^^° 
<!-/«•/?     '^^'"^•^    he  30  sept,  à    5-58- 

Co«cher  à  Paris  j  }«  f,  '^^^  f  "l  1'' 
\  J  le  30  sept,  à  IT»  42- 

(  le  24  sept,  à  20»»  47- 
Lever  à  Pans    ^  i^  30  gept.  à    2^  19- 

^^***  ^  ,.  ^^    S  1«  24  sept,  à  12*  36- 

Çoucher  à  Paria  J  ^^  30  g^p^   ^  17»»    8- 

Premie'r  quartier,  le  25,  à  21»'  3»». 

Pasiage  de»  planèiei  au  méridien  de  Paris. 

le  24  sept.  le  30  sept 

Mercure à  11»»  58-.  à  11»»  14- 

Vénus 10"  56-,  11»»    0- 

Idars Il»-  57-.  H»»  48- 

Jupiter IS»"    0-.  12"  40- 

Salume 2"  12-,  1"  50- 

Uranus 19'*  20-.  19"    0- 

Neplune 7"  29-.  7"    2- 

Phénomènes  astronomique»  principaux. 

Le  24  à  2",  la  Lune  appulsera  l'étoile  Xi  de  la  constellation 
du  Taureau, 

lie  24  à  3",  Mercure  sera  au  périgée. 

Le  25  à  4",  Mercure  sera  en  conjonction  avec  Mars. 

Le  26  &  8%  Mercure  sera  en  conjonction  inférieure  avec 
le  Soleil, 

Le  27  à  6",  Neptune  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  27  à  17"  Mars  sera  en  conjonction  avec  le  Soteil. 


bulletin  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU  VENDREDI  9  AU   JEUDI  15  h;ËPTEMUHE  191€. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  Pranoe. 

Pluies  et   neiges   tombées    dans   lea    Tingt-quatre 

I  J^Si^ea  avant  7"  du  matin  en  Europe  et  en  Franoe. 

♦"/rtrfi  9  septembre,  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré 

Nord  et  Est  sur  les  rôtes  françaises,  et  la  mer  est 

^^—       ii*-fii  Agtté«.  Dm  pli3l«n  sont  tombées  «nr  le  Oentre 

1,  Em  Fmace*  !e  temps  a  été  beau. 

to  sêpiemhi^e  —  Le  vent  est  généralement  faible 

E^t-,  sur  les  côtes  françaises,  excepté  dans 
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le  golfe  da  Lion,  où  il  est  assez  fort  du  Nord-Ouest.  La  mer 
çst  généralement  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  les  Pays-Bas,  le  Nord  de  TAllemagne  et  l'Italie;  en 
France,  on  a  recueilli  17"™  d'éau  à  Nice,  3  à  Gap,  1  à  Toulon. 

Le  dimaneke  ii  septembre.  —  Le  vent  est  faible  des  régions 
Nord  sur  toutes  les  côtes  françaist!S  où  la  mer  est  générale- 
ment belle.  Des  plwes  sont  tombées  dans  le  Centre  et  le  Sud 
du  Continent  ;  en  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  lundi  49  septembre.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Nord  et 
Est  sur  la  Manche  et  TOcéan,  assez  fort  à  Tembouchure  de 
la  Gironde,  faible  dans  les  autres  stations;  il  est  faible  du 
Nord  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  Kur  la  Scandi- 
navie, l'Europe  Centrale  et  l'Italie  ;  en  France,  on  a  recueilli 
6""  d'eau  à  Dunkerque,  4  à  Biarritz.  2  à  Toulouse,  1  à  Cler- 
mont-Ferrand. 

Le  mardi  43  septembre.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Nord 
sur  toutes  les  c6tes  françaises  ;  il  est  assez  fort  au  Pas 
de  Calais  où  la  mer  est  houleuse,  faible  en  Bretagne,  en 
Gascogne  et  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  la 


Scandinavie,  les  Pays-Bas  et  l'Italie  du  Nord  ;  en  France,  on 
signale  quelques  averses  dans  l'Est;  on  a  recueilli  €■■  d'eau* 
à  Gap,  2  à  Nancy,  i  à  Nice. 

Le  mercredi  14  septembre.  —  Un  minimum  barométrique 
secondaire  sur  le  Nord  de  la  France  amène  un  coup  de  vent 
du  Nord  sur  le  Pas  de  Calais,  où  la  mer  est  grosse,  tandis 
que  le  vent  est  faible  des  réglons  Nord,  avec  mer  peu  agitée,^  < 
sur  la  Manche  et  l'Océan,  modéré  d'entre  Nord  et  Ouest, 
avec  mer  agitée,  dans  le  golfe  du  Lion.  Des  pluies  abon- 
dantes sont  tombées  sur  les  Pays-Bas,  la  Suisse  et  l'Italie;  en 
France,  on  a  recueilli  13—  d'eau  à  Belfort,  12  à  Dunkerque, 
1  à  Calais,  5  à  Gap,  1  au  Havre,  à  Charleville  et  à  Nancy. 

Le  jeudi  45  septeml)re.  —  Le  vent  est  assez  fort  d'entre 
Nord  et  Est  au  Pas  de  Calais,  faible  en  Bretagne  et  en  Gas- 
cogne; il  est  faible  et  de  directions  variables  sur  la  Méditer- 
ranée ;  la  mer  est  agitée  au  Pas  de  Calais,  belle  ou  peu 
agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Nord,  l'Ouest 
et  le  Sud  du  Continent  ;  en  France,  on  a  recueilli  3""  d'eau 
à  Cherbourg,  2  à  Brest,  1  au  Havre,  à  Boulogne  et  à  Calais. 


II.  —  Obtenrations  de  Paris  (Parc  Saint-Maur).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Burope. 

(du  yiiioBBM  9  AU  JBuni  15  septembre  1910j 


OATBS 


V«Mlrw]i9. 


Samedi   10. 


Uimanebe  11 


i.i'Ddi    12... 


Mtrdi    13... 


Mercredi  14. 


Jeudi  15.. 


MoTBiams... 


OBSERVATIONS   FAITES   AU    PARC  SAINT-MAUR.  —  ALTITUDE  :    60*  8 


TEMPÉRATURE 


■IMIMOII 

«AtlMUM 

Moyen- 
net  des 
obenrt- 
lions  de 
3.  0»  ». 

lî.  15. 

18,  tl 
Uheu. 

8r9 

19»,3 

à 

à 

13»,8 

Ih,  25- 

Ith40- 

11»  6 

1Î>«.1 

à 

à 

14-.7 

ïh.55- 

12b.30- 

10«,2 

ÎOM 

à 

à 

14V6 

lh.45- 

13h.15- 

1I*,3 

19«.9 

à 

à 

!5M 

24h.' 

13b.5- 

8».3 

47«,2 

à 

à 

12«.7 

5h.45» 

12h.o5'» 

6M 

ia«,9 

à 

à 

lîM 

Ch.10- 

13li  45- 

10»  8 

14«,5 

à 

à 

13«,0 

Ob.SC" 

121I.30- 

9««0 

I8«,43 

i3«.7l 

■ATiniM 

nof- 
malee 


I5»,H 


15M 


15M 


U\% 


14', 8 


14%7 


15V06 


PRESSION 


phérique 

A  moi 

(ait.  50-,3) 


761—.4 


762— ,6 


759- 


759— ,0 


760—  0 


758— ,8 


759-".8 


760. •■■20 


UOMI- 


DITE 
relttire 

A     MIDI 

(deO 
à  100) 

m"* 

II 

•4 
• 

52 

4 

85 

9 

64 

6 

63 

8 

53 

6 

î)6 

6 

89 

10 

DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VENT 

A    MIDI 

(foroedeOè») 


N  E.  3 


N.  3 


NE.  3 


N  E.3 


N.4 


WS  W.J 


N  N  !•.  1 


0,0 


0,3 


0,0 


0,0 


0,0 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANGE 
BN  ALGÉRIE  ET  EN  BUROPB 


\ 


-  6««    Pic  du  Midi  : 
(ail  2.«»^9-) . 
9*      Aamalo  : 
2*    H&paranda . 


-5*8    Pic  du  Midi; 
15»      Cap  de  Garde;' 
S»     Haparanda.  Ulôa. 
borg. 


—  4«l     Pic  du  Midi  ; 
h*    Aumale  ; 
1»     Moscou. 


— 5«0     Pic  du  Midi  ; 
!!•     Aumalc; 
6*     Kuopio. 


-  6«7     Pic  du  Midi  ; 
7*      Aumale  : 
6»        Vardoe. 


f>»4     Pic  du  Midi; 
V      Aumalc  ; 
2»      Vardoe. 


Total. 


l.I 


—  4«8     Pic  du  Midi  : 
1*      Aumalc  ; 
0*      Moscou . 


Î5» 


33* 

30« 


Rocbefort,  lie 

d  Aix  . 
Tuais  ; 
Albèucs. 


26       CroiacUc; 
31»      Biskra;' 
3i'»      Alhèncs. 


27» 
29* 
i9« 


Croise  Uc; 

Biâkra  .Lagbouat 

San    Fernando. 


29«       CroisoUc  ; 
30  ■       Biskra  ; 
?0*      Madrid. 


27»       Marfcillo; 
3l«       Bîfkra; 
31*      Malaxa 


24-       lies    Sanpui- 
Daires  ; 
32»       Biskra  : 
28*6     l'alermo. 


27»       Groiscllr; 
34»       Tunis  ; 
26»0      Cagliari. 


AoU  :  Tm  B  )JBA  sont  marquée   d'un  aftériique  *,  lorequ'il  extale  de  nombreutes  lacunes  dans  les  tableaux  de*  terapéraiares  exlrémcs.  R    D, 
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LES  IDÉES  MODERNES 

sur 

LA  CONSTITUTION  DE  LA  MATIÈRE  (*) 

Depuis  quelques  années,  les  physiciens  ont  édifié 
les  bases  d'une  nouvelle  théorie  de  la  matière  :  des 
tues  hardies,  fondées  sur  des  faits  inattendus,  sont 
venues  modifier  profondément  les  idées  admises 
aulrefois  sur  la  constitution  des  corps. 

Chacun  sait  qu*on  distingue  les  diverses  subs- 
tances en  corps  simples  ou  éléments  y  et  en  corps  com- 
posés obtenus  par  la  combinaison  des  éléments. 

Depuis  longtemps,  on  envisage  les  corps  comme 
formés  par  des  atomes  qui  s'unissent  entre  eux  pour 
constituer  des  molécules.  L'atome  d'un  élément  est 
la  plus  faible  quantité  de  matière  caractéristique 
de  cet  élément  et  susceptible  d'entrer  dans  les  com- 
binaisons chimiques;  la  molécule  d'un  corps, simple 
ou  composé,  est  la  plus  petite  parcelle  de  ce  corps 
pouvant  exister  à  l'état  physique. 

Prenons  un  exemple;  la  molécule  d'eau,  plus  pe- 
tite parcelle  d'eau  qui  puisse  exister,  résulte  de 
Tunion  de  2  atomes  d'hydrogène  avec!  atome  d'oxy- 
gène. Nous  répétons  ici  devant  vous  l'expérience 
classique  de  la  décomposition  de  l'eau  par  un  cou- 
rant électrique:  il  se  dégage  de  l'oxygène  au  pôle 
positif  et  de  l'hydrogène  au  pôle  négatif,  ces  deux 
gaz  étant  dans  la  proportion  de  2  volumes  d'hy- 
drogène pour  1  volume  d'oxygène. 

La  molécule  d'un  corps  composé  est  toujours 


ri)  Conférence  faite  dans  le   grand   amphithéâtre  du  Mu- 
séum le  10  arril  1910. 


formée  par  des  atomes  d'au  moins  2  éléments.  Celle 
d'un  élément  peut  n'être  constituée  que  par  un 
seul  atome  ;  c'est  le  cas  des  corps  monoatomiques 
(hélium,  zinc,  cadmium,  mercure...)  ;  dans  d'autres 
cas  la  molécule  d'un  corps  simple  est  le  groupement 
de  plusieurs  atomes  de  ce  corps:  l'hydrogène,  l'oxy- 
gène, le  soufre...  sont  diatomiques;  le  phosphore, 
l'arsenic.^  sont  tétraatomiques. 

Les  découvertes  de  Gay  Lussac  sur  les  lois  de  la 
composition  des  gaz  on t  conduit  Avogadro  et  Ampère 
à  admettre  que  les  gaz  renferment,  à  volumes  égaux, 
le  même  nombre  de  molécules,  et  les  proportions 
déOnies  suivant  lesquelles  ils  se  combinent  repré- 
sentent les  rapports  invariables  entre  les  poids  des 
atomes  qui  se  juxtaposent. 

On  imagine  qu'à  l'intérieur  des  corps  les  molé- 
cules sont  perpétuellement  animées  d'un  mouve- 
ment d'agitation  d'autant  plus  grand  que  la  tem- 
pérature est  plus  élevée.  Si  l'on  pouvait  réduire 
jusqu'à  zéro  la  vitesse  des  mouvements  thermiques, 
on  obtiendrait  des  températures  de  plus  en  plus 
rapprochées  d'une  température  limite  située  vers 
—  273*»  centigr.  Celle  température,  la  plus  basse 
qu'on  puisse  concevoir  puisqu'elle  correspondrai! 
au  repos  des  molécules,  est  appelée  le  zéro  absolu. 

Les  principes  de  la  mécanique  appliqués  à  cette 
conception  des  molécules  en  mouvement  rendent 
compte  de  toutes  les  lois  auxquelles  obéissent  les 
gaz  et  les  corps  dissous.  Je  ne  puis  m'étendre  ici 
sur  les  méthodes  qui,  dans  un  centimètre  cube  de 
gaz  à  la  pression  et  à  la  température  ordinaires,  ont 
permis  de  compter  environ  30  milliards  de  milliards 
de  molécules,  et  d'évaluer  les  dimensions  de  l'une 
de  ces  molécules:  le  diamètre  d'un  molécule  d'oxy- 
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gène,  pour  prendre  un  exemple,  est  de  quelques 
dix  millionièmes  de  millimètre. 

Ces  chiffres  donnent  une  idée  de  Texlrême  divisi- 
bilité de  la  matière.  Au  sujet  de  cette  divisibilité,  il 
est  intéressant  de  rappeler  que,  d'après  Berthclot,, 
Todorat  est  sensible  à  un  cent  millième  de  millio- 
nième de  gramme  d'iodoforme  contenu  dans  chaque 
centimètre  cube  d'air. 

Vous  savez  que  la  matière  attire  la  matière,  sui- 
vant la  loi  de  la  gravitation  universelle  qui  régit  les 
mouvements  des  astres.  L'unité  de  la  constante  de 
le  grïivilation  a  suggéré  l'idée  que  les  atomes  de 
tous  les  corps  pourraient  être  formés  par  Tinégale 
condensation  d'un  principe  unique,  et  les  relations 
trouvées  par  les  chimistes  entre  les  atomes  des 
divers  éléments  sont  favorables  à  cette  hypothèse. 

L'idée  d'un  principe  unique,  constituant  de  toutes 
choses,  date,  en  réalité,  des  temps  les  plus  reculés. 
Il  y  a  vingt-cinq  siècles,  Thaïes,  admettait  un  fluide 
primordial,  auquel  il  attribuait  une  sorte  d'àme  et 
une  puissance  d'attraction.  Anaximandre,  Anaxi- 
mène,  Heraclite  parlent  d'un  principe  universel,  et 
Pythagore  place  au-dessus  de  l'air  te  l'éther,  matière 
céleste  libre  de  toute  matière  sensible  ».  Cinq  cents 
ans  avant,  notre  ère»  Leucippe  et  Démocrile  avai^it 
iinagiqé  des  atomes  indivisibles,  éternels,  qui  se 
meuvent  dans  le  vide  infini  ;  Lucrèce  exposa  plus 
lard  des  doctrines  semblables.  Enfin,  Descaries  et 
Leibnitz  se  sont  fait,  de  la  matière,  une|idée  qui  se 
ramène  à  des  conceptions  analogues. 

Au  début  du  siècle  dernier,  un  chimiste  anglais, 
Prout,  a  émis  Thypolhèse  que  tous  les  éléments 
pouvaient  être  constitués  par  la  condensation  pro- 
gressive de  l'hydrogène,  le  plus  léger  de  tous  les 
corps. 

Mais,  depuis  quelques  années,  la  physique  mo- 
derne est  allée  beaucoup  plus  loin.  On  attribue 
aujourd'hui  une  structure  atomique  non  seulement  à 
la  maiièrey  mais  à  Vélectricité,  et  Von  considèi*e  la 
matière  comme  fomiée  par  de  Vélectricité, 

Nous  allons  voir,  en  effet,  qu'on  a  isolé  des  cor- 
puscules électrisés  qui  paraissent  même  être  de 
Vélectricité  sans  matière  proprement  dite,  et  dont  la 
masse,  d'origine  électromagnétique,  est  près  de  deux 
mille  fois  plus  petite  que  celle  d'un  atome  d'hydrogène. 

Ces  atomes  d'électricité  sont  appelés  des  électrons, 
ils  existent  dans  tous  les  corps;  ce  sont  eux  qui  sont 
la  source  des  phénomènes  lumineux;  ce  sont  eux 
encore  qui  produisent  la  conduction  de  la  chaleur 
et  de  rélectricité.  1/électron  apparaît  comme  un 
constituant  universel  de  la  matière,  sans  être  lui- 
même  de  la  matière,  au  sens  ordinaire  du  mot. 


La  première  notion  d'un  atome  d'électricité  ré- 


sulte du  phénomène  de  Vélectrolyse,  dont  vous  venez 
de  voir  un  exemple  avec  la  décomposition  de  l'eau 
acidulée  par  la  pile  électrique.  On  appelle  électro- 
Ixjte  une  solution  conductrice  de  rélectricité  et  dé- 
composable  par  un  courant.  Toute  molécule  d'un 
électrolyte  est  séparableen  deux  atomes  ou  groupes" 
atomiques,  appelés  ions,  qui  possèdent  des  charges 
égales  et  de  signes  contraires  :  ainsi,  lorsque  du 
chlorure  de  sodium  est  dissous  dans  l'eau»  un  cer- 
tain nombre  de  molécules  se  dissocient  en  un  ion 
négatif  chlore,  et  un  ion  positif  sodium.  Sous  l'aclioD 
des  mouvements  moléculaires  qui  constituent  la 
chaleur,  et  par  suite  des  chocs  qui  en  résultent,  il 
se  produit  continuellement  des  recombinaisons  des 
ions  et  de  nouvelles  décompositions  des  molécules. 
Dans  une  solution  aqueuse  très  étendue,  presque 
tout  le  chlorure  de  sodium  se  trouve  dissocié.  Si 
maintenant  on  plonge  dans  la  solution  deux  élec- 
trodes reliées  aux  pôles  d'une  pile,  les  ions  négatifs 
(chlore)  se  portent  au  pôle  positif  (anode),  et  les  ions 
positifs  (sodium)  au  pôle  négatif  (cathode). 

Les  lois  de  l'électrolyse,  établies  par  Faraday  et 
complétées  par  Edmond  Becquerel,  ont  conduit  à  la 
conclusion  que  tous  les.  ions  mortoi?a/^rt/*,  tels  que 
les  ions  hydrogène,  chlore,  sodium,  potassium 
transportent  toujours  la  même  charge  (négatiTC  ou 
positive);  les  ions  divalents  (cuivre...)  transportent 
une  charge  double  de  la  précédente,  etc..  La  ckat^t 
de  Vion  monovalent  est  la  plus  petite  charge  qui  ail 
été  observée  :  abstraction  faite  de  son  support  maté- 
riel, elle  constitue  l'électron  ou  atome  d'électricité. 

Cette  charge  élémentaire  a  pu  être  mesurée.  11  est 
facile,  en  effet,  d'évaluer  la  quantité  d'ékctricilé 
nécessaire  à  la  libération  d'un  gramme  de  matière, 
par  exemple  d'un  gramme  d'hydrogène  dans  l'élec- 
trolyse de  l'eau,  pour  obtenir  la  charge  totale  des 
ions  hydrogène.  Ces  ions  ont  formé  des  molé- 
cules, et  comme  l'on  connaît  le  nombre  des  molé- 
cules contenues  dans  1  gramme  d'hydrogène,  on 
obtient  la  charge  qui  a  été  transportée  par  un  seul 
ion.  Cette  charge  est  très  petite,  elle  est  égale 
à  4.10-10  unité  électrostatique  a  G.  S. 

L'étude  des  rayonnements  obtenus  dans  les  gaz 
raréfiés  est  venue  préciser  nos  connaissances  sur 
l'atome  d'électricité.  Lorsqu'à  l'aide  d'une  macbioe 
statique  ou  d'une  bobine  d'induction,  on  produit 
une  décharge  électrique  dans  un  gax,  on  obtient 
sous  la  pression  ordinaire  une  étincelle  disruptive. 
Dans  un  tube  où  la  pression  est  réduite,  cette  étin- 
celle change  d'aspect  et  lorsque  la  pression  n'est 
plus  que  de  quelques  millionièmes  d'atmosphère 
(vide  de  Crookes),  on  observe  un  faisceau  émané  de 
la  cathode  (pôle  négatif).  Quelle  que  soit  la  position 
de  l'anode  (pôle  positif),  le  faisceau  est  émis  pej"- 
i    pendiculairement  à  la  surface  de  la  cathode  et  ^ 
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propage  en  ligne  droite.  Le  verre  de  l'ampoule,  aux 
points  frappés  par  le  rayonnement,  prend  une  belle 
fluorescence  yerle;  le  faisceau  cathodique  illumine 
les  corps  phosphorescents  (1)  et  échaufl*e  les  écrans 
placés  sur  son  trajet. 

Les  rayons  émanés  de  la  cathode  portent  le  nom 
de  rai/ons cathodiques',  ils  ont  été  découverts  en  1869 
par  Hittorf  et  étudiés  depuis  par  un  grand  nombre 
de  physiciens  (Crookes,  J-J.  Thomson,  Jean  Perrin, 
Majorana,  Lenard,  Wien,  Villard...).  Sir  William 
Crookes  émit  le  premier  Thypothèse  qu'ils  étaient 
dos  à  un  quatrième  état  de  la  matière,  Vétat  7'a- 
cftarif, donnant  lieu  à  un  bombardement  moléculaire: 
cette  idée  véritablement  géniale  rencontra  beaucoup 
d'incrédulité,  car  à  cette  époque  (1880)  la  tendance 
de  la  plupart  des  savants  était  d'expliquer  tous  les 
phénomènes  par  un  mouvement  vibratoire  et  non 
par  un  flux  matériel.  Beaucoup  de  phj'siciens  ont 
donc  considéré  les  rayons  cathodiques  comme  des 
mouvements  ondulatoires  analogues  à  la  lumière. 
Cette  interprétation  dut  être  bientôt  abandonnée  : 
les  expériences  ultérieures  ont,  en  effet,  confirmé 
d'une  manière  éclatante  les  idées  de  Sir  W.  Crookes, 
avec  cette  différence,  toutefois,  que  l'état  radiant  ne 
constitue  pas,  dans  les  rayons  cathodiques,  un 
bombardement  par  de  la  matière,  mais  un  bom- 
bardement par  des  corpuscules  électrisés  beaucoup 
plus  petits  que  les  molécules  des  corps,  et  qui  ne 
sont  autres,  comme  nous  allons  le  voir,  que  des  élec- 
trons négatif  s  séparés  de  la  matière. 

En  décembre  1895,  M.  Jean  Perrin  réajisa  une  ex- 
périence fondamentale  :  il  démontra  que  les  rayons 
cathodiques  transportent  de  Vélectricité  négative  :  ils 
chargent  en  effet  négativement  un  cylindre  isolé 
placé  dans  une  enceinte  métallique  reliée  au  sol  (2). 

Voici  maintenant  d'autres  propriétés  des  rayons 
cathodiques.  S'ils  traversent  un  champ  électrique, 
c'est-à-dire  passent  entre  deux  plaques  métalliques 
électrisées,rune  positivement,  l'autre  négativement 
un  pinceau  de  ces  rayons  décrit  une  parabole, 
comme  doit  le  faire  un  flux  de  corpuscules  attirés 
par  la  plaque  positive  et  repoussés  par  la  plaque 
négative. 

Sous  l'action  d'un  aimant  (champ  magnétique) 
le  faisceau  s'incurve,  décrivant  une  hélice  autour 
des  lignes  de  force. 

Les  deux  déviations,  électrique  et  magnétique, 
permettent,  ainsi  que  l'a  fait  Sir  J-J  Thomson,  de 
mesurer  la  vitesse  de  propagation  des  corpuscules 
ainsi  que  le  rapport  entre  la  charge  électrique  trans- 


(1)  BXPÉniE.NCE  —  Bouquet  formé  de  matières  phospho- 
pe«c«nlcs  rendues  Inminenses  par  les  rayons  cathodiques. 

(2)  EXPÉRIENCE.  —  Déviation  par  un  aimant  d'un  pinceau  de 
rayons  cathodiques  limité  par  une  fente  percée  dans  un 
écran  pïacé  à  quelques  centimètres  devant  la  cathode. 


portée  par  un  corpuscule  et  la  masse  de  ce  corpus- 
cule. D'autres  méthodes  encore  ont  conduite  lame- 
sure  des  mêmes  quantités,  et  le  résultat  est  le  sui- 
vant: 

La  vitesse  des  corpuscules  cathodiques  est  varia- 
î)le,  suivant  les  conditions  de  l'expérience,  entre 
30.000  et  100.000  kilomètres  par  seconde;  le  rapport 
de  la  masse  à  la  charge  est  deux  mille  fois  plus 
petit  que  celui  qui  correspond  à  l'ion  d'hydrogène 
dans  l'électrolyse.  Ce  rapport  est  toujours  le  même 
quelles  que  soient  les  électrodes  et  quels  que  soient 
les  gaz  raréfiés  dans  le  tube.  Voilà  un  premier  ré- 
sultat capital. 

Pendant  que  se  poursuivaient  ces  recherches, 
l'étude  des  corps  radioactifs  a  conduit  à  des  conclu- 
sions d'une  importance  au  moins  aussi  grande. 

Vous  savez  que  certains  corps  possèdent  la 
propriété,  découverte  en  février  1896  par  Henri 
Becquerel,  d'émettre  spontanément,  sans  qu'on  lew 
fournisse  aucune  énergie  ,  des  rayons  de  diverses 
natures.  Les  particules  électrisées  émanées  de  ces 
corps  ionisent  l'air,  c'est-à-dire  que,  en  arrachant 
aux  molécules  du  gaz  des  corpuscules  électrisés,  et 
en  s'entourant  elles-mêmes  de  molécules  neutres, 
elles  donnent  lieu  à  la  formation  de  centres  électri- 
sés qui  rendent  l'air  conducteur  (1)  de  l'électricité. 
C'est  pourquoi  ces  rayons  déchargent  les  corps 
électrisés. 

Parmi  les  trois  sortes  de  rayons  qu'émettent  les 
corps  radioactifs,  les  rayons  p  sont  chargés  d'électri- 
cité négative  et  sont  formés  de  corpuscules  identi- 
ques aux  corpuscules  cathodiques  :  en  mesurant  les 
déviations  dans  un  champ  électrique  et  dans  un 
champ  magnétique,  Henri  Becquerel  a,  en  effet, 
montré  que  tant  que  .la  vitesse  n'est  pas  trop  voisine 
de  la  vitesse  de  la  lumière,  la  valeur  du  rapport  de 
la  charge  à  la  masse  de  chaque  corpuscule  est  encore 
la  même  que  dans  le  cas  des  rayons  cathodiques. 
Les  mômes  corpuscules  sont  encore  émis  par  les 
métaux  incandescents,  et  libérés  dans  l'action  delà 
lumière  ultra  violette  ou  des  rayons  X  sur  les 
métaux.  Dans  tous  ces  phénomènes,  on  retrouve 
toujours  le  même  rapport  de  la  charge  à  la  masse. 
Mais  quelles  sont  les  valeurs  de  cette  charge  et  de 
cette  masse?  Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de 
leur  rapport. 

Je  ne  puis  décrire  ici  les  méthodes  remarquables, 
dues  à  MM.  J-J  Thomson,  Townsend,  H.  A  Wilson, 
par  lesquelles  la  charge  d'un  corpuscule  cathodique 
a  pu   être   mesurée;   j'indiquerai  seulement    leur 

principe  :  les  ions  formés  dans  l'air —  nous  appelons 

* 

(1)  ExpÉniENOES.  —  1*  Décharge  d'un  électroscope  par  les 
rayons  émanés  d'un  sel  de  radium  ; 

2*  Accroissement  de  la  distance  explosive  d'une  étincelle 
au  voisinage  du  radium. 
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maintenaol  ions  tous  les  centres  éleclrisés  —  con- 
densent la  vapeur  d*eau  dans  une  almosphëre 
sursaturée  et  chaque  particule  électrisée  fornae  le 
noyau  d'une  gouttelette  débrouillard,  fi  La  vitesse 
de  chute  des  goutelettes  permet  de  calculer  leur 
grosseur  et  en  évaluant  la  quantité  totale  d'eau 
condensée  on  peut  ainsi  compter  le  nombre  des 
gouttelettes, c'est-à-dire  le  nombre  des  ions.  D'autre 
part,  on  mesure  la  quantité  d'électricité  précipitée 
par  le  brouillard,  et  Ton  en  déduit  la  charge  de 
chaque  ion  puisqu'on  connaît  leur  nombre. 

Le  résultat  est  fondamental  :  les  corpuscules  ca- 
thodiques et  les  ions  gazeux  ont  la  même  charge 
quun  ion  d'hydrogène  dans  Véleclrolyse  et  alors  leur 
masse  est  deux  mille  fois  plus  petite  que  celle  d'un 
atome  d'hydrogène. 

La  conclusion  suivante  s'impose  donc  :  Les 
corpuscules  cathodiques^  les  rayons  p,  transportent 
l'atome  d'électricité  négative  et  possèdent  une  masse 
deux  mille  fois  plus  faible  que  la  masse  du  plus  léger 
des  atomes  maténels. 


# 


Nous  venons  de  voir  rommcMit  la  connaissance 
des  électrons  négatifs  résulte  de  Téliide  des  phéno- 
mènes éleclri  :[ues  et  de  la  radioactivité.  Dans  une 
branche  tout  à  fait  différente  de  la  physique,  dans 
l'optique,  la  théorie  des  électrons  a  trouvé  une  con- 
firmation extrêmement  remarquable. 

La  théorie  de  Fresnel  et  les  résultats  déduits  des 
expériences  de  Foucault  et  de  Young  ont  établi  que 
la  lumière  est  un  mouvement  vibratoire,  et  que  par 
suite  il  existe  un  milieu  propre  à  transmettre  les 
ondes  lumineuses.  Ce  milieu  à  été  appelé  élhtr\  il 
est  connu  par  les  propriétés  des  mouvements  sus- 
ceptibles de  s*y  produire  et  de  s'y  propager;  il  existe 
partout,  à  l'intérieur  de  la  matière  aussi  bien  que 
dans  les  espaces  dépourvus  de  matière  (le  vide). 

Maxwell  et  Hertz  ont  montré  que  les  phénomènes 
himineux  ne  sont  qu'un  cas  particulier  des  phéno- 
mènes électro-magnétiques  (induction,  ondes  hert- 
ziennes...) qui  se  produisent  dans  l'éther. 

Chacun  connaît  la  décomposition  de  la  lumière 
Planche  par  le  prisme;  dans  le  spectre^  se  succèdent 
les  couleurs  de  Tarc-en-ciel.  Si  Ton  analyse  par 
un  spectroscope  la  lumière  produite  par  les  gaz 
incandescents;  on  \^it  des  raies  brillantes  séparées. 
Cesraies  d'émission  sont  autant  d'images  de  la  fente 
piar  laquelle  la  lumière  pénètre  avant  de  tomber  sur 
le  prisme  qui  sépare  les  radiations  de  différentes 

(1)  ExpÉnuiNCE.  —  On  fait  éclater  des  étincelles  à  l'intérieur 
d'une  ampoule  afln  de  produire  des  ions  ;  au  moment  où 
l'on  refroidit  l'air  par  détente  pour  le  sursaturer,  il  se  forme 
autour  des  ions. un  brouillard  abondant. 


couleurs.  Ces  raies  brillantes  peuvent  se  transfor- 
mer en  raiet  d'absorption  obscures  lorsque  la  vapeur 
est  traversée  par  un  faisceau  de  lumière  blauche 
continue  :  les  raies  noires  indiquent  les  couleurs  ar- 
rêtées. Divers  corps  solides  ou  dissous  ont. aussi  des 
spectres  d'absorption  caractéristiques  1). 

L'existence  des  spectres  d'émission  ou  d'absorp- 
tion, et  plus  généralement  toutes  les  modifications 
subies  par  les  ondes  lumineuses  dans  un  corps,  soit 
au  repos  soit  en  mouvement,  montrent  l'interventico 
de  la  matière  dans  les  phénomènes  dont  l  élher  est 
le  siège.  Pour  expliquer  les  actions  réciproques  de 
Télher  et  de  la  matière  pondérable,  M.  Lorenlz pensa 
que  les  phénomènes  lumineux  ont  leur  source,  dans 
les  mouvements  de  charges  électriques  renfermées 
dans  l'atome. 

Une  remarquable  découverte,  faite  en  1896  par 
M.  Zeeman,vint  conOrmer  les  vues  de  M.  Lorenlz. 

M,  Zeeman  a  découvert  que  sous  l  action  d'un 
champ  magnétique  intense,  les  raies  des  gaz  se  décom- 
vosent  en  plusieurs  raies j  et  que  ces  composantes 
correspondent  à  des  mouvements  polarisés  c'est-à- 
dire  orientés  par  l'aimant. 

Ainsi,  comme  les  corpuscules  cathodiques,  les 
corpuscules  qui  produisent  ou  absorbent  la  lumière 
ont  leurs  mouvements  modifiés  par  un  aimanl.  H 
est  alors  certain  qu'ils  sont  électrisés. 

Dans  le  cas  le  plus  simple,  celui  où  les  lignes  de 
force  de  l'aimant  sont  parallèles  au  rayon  lumi- 
neux, chaque  raie  se  transforme  en  un  doublet  dont 
les  composantes  correspondent  à  deux  mouveraenls 
vibratoires  circulaires  décrits  dans  des  sens  oppo- 
sés (2). 

D'après  la  théorie  de  Lorentz,la  grandeur  de  l'écar- 
tement  des  composantes  permet  de  calculer  le  rap- 
port de  la  charge  à  la  masse  des  corpuscules,  el  le 
sens  dans  lequel  un  champ  magnétique  de  sens 
déterminé  déplace  les  composantes  correspondant  à 
des  vibrations  circulaires  indique  le  signe  de  la 
charge  électrique  en  mouvement. 

L'application  de  la  théorie  aux  résultats  expéri- 
mentaux a  montré  q\ie  V  émission  et  Tabsorption^dai^^ 
le  cas  des  spectres  de  raies  des  gaz  et  des'vapeursy  sont 
produites  par  des  corpuscules  identiques  aux  corpus- 
cules cathodiques^  c' est-à-dire  par  des  électrons  nê^l^' 
tifs. 

Depuis  ladécouverte  deM.  Zeeman,  de  nombreuses 
recherches  expérimentales  et  théoriques  ont  été  réa- 
lisées sur  ce  phénomène  qui  a  jeté  une  lumière  nou- 
velle sur  le  mécanisme  de  rémission  et  de  l'absorption. 
L'action  du  magnétisme  sur  l'absorption  de  la  lu- 

(1)  Expériences.  -  Spectre  d'émission  de  Tare  électrhiucel 
spectre  d'absorption  du  nitrate  de  didjrme. 

(2)  Projection  d'un  cliché  représentant  le  phénomène  de 
Zeeman  pour  quelques  raies  du  fer  (Spectre  d'étincelle)- 
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mière  aété  observée,  dans  notre  laboratoire,  avec  des 
corps  solides,  des  cristaux,  des  minéraux  et  a  été 
étadiée  jusqu^à  la  température  de  solidification  de 
l'hydrogène  ( —  259**).  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  les  caractères  nouveaux  et  inattendus  qui  se 
sont  présentés  dans  ces  recherches. 

Ainsi  Télectron  se  retrouve  à  la  source  môme  des 
phénomènes  lumineux. 

Dans  les  théories  modernes,  la  transmission  de  la 
chaleur  et  de  Télectricité  dans  les  métaux,  Téclat  et 
la  couleur  des  métaux  sont  expliqués  par  des  mou- 
vements d'électrons  circulant  librement  entre  les 
molécules. 

Les  nombreux  faits  qui  viennent  d'être  résumés 
établissent  que  rélectron  néf^atif  qui  est  en  quelque 
sorte  tangible  dans  les  rayons  ^  est  un  consliiuant 
urtivei'sel  de  la  matière. 


• 


Nous  abordons  maintenant  une  question  capitale. 
Quelle  est  la  nature  de  ce  corpuscule  électrisé  ?  Est- 
il  de  la  matière  ou  est-il  d'une  autre  essence?  La  phy- 
sique actuelle  semble  avoir  en  partie  résolu  ce  pro- 
blème. 

Considérons  un  corps  électrisé  :  en  premier  lieu 
ce  corps  possède  une  masse  matérielle,  au  sens 
mécanique  du  mot  masse  (rapport  d'une  force  agis- 
sant sur  le  corps  à  l'accélération  qu'elle  communique 
au  corps);  en  second  lieu,  par  ce  fait  que  le  corps  est 
électrisé,  il  possède  une  autre  masse  d'origine  élec- 
tromagnétique :  en  effet,  s'il  est  en  mouvement,  il 
constitue  un  élément  de  courant  qui  se  déplace;  or 
toute  modification  dans  l'intensité  ou  la  direction  du 
courant,  c'est-à-dire  dans  la  grandeur  ou  la  direc- 
tion de  la  vitesse  du  corps,  met  en  jeu  de  l'énergie  et 
donne  lieu  à  un  effet  d'induction  dans  l'éther.  Cette 
induction  qui  s'oppose  à  tout  changement  (loi  de 
Lenz)  est  une  véritable  inertie  d'origine  électrique. 
Il  est  donc  évident  que  le  corps  électrisé  possède 
deux  masses,  sa  masse  matérielle  et  la  masse  élec- 
tromagnétique de  la  charge  qu'il  transporte. 

Or  on  démontre  que  l'inertie  électromagnétique 
doit  dépendre  de  la  vitesse  ;  qu'elle  doit  rester  pra- 
tiquement constante  si  la  vitesse  n'atteint  pas  une 
valeur  considérable  (au  moins  100.000  kil.  par  se- 
conde), mais  qu'elle  doit  augmenter  jusqu'à  devenir 
inOnie  quand  la  vitesse  s'approchede  la  vitesse  de  la 
lumière  (300.000  kil.  par  seconde). 

Nous  avons  vu  qu'on  peut  mesurer  lavite.sse  ainsi 
qoe  le  rapport  de  la  charge  à  la  masse  des  parti- 
cules pi  du  radium.  Ces  rayons  Ji  forment  un  faisceau 
de  corpuscules  qui  ont  des  vitesses  très  diverses  et 
certains  d'entre  eux  atteignent  des  vitesses  voisines 
de  la  vitesse  de  la  lumière.  Or  on  constate  que  plus 


la  vitesse  est  grande,  plus  le  rapport  de  la  charge  à 
la  masse  est  petit,  c'est-à-dire  (la  charge  ne  pouvant 
pas  varier)  plus  la  masse  est  grande. 

C'est  bien  le  fait  prévu,  et  la  loi  de  variation  de  la 
masse  totale  en  fonction  de  la  vitesse  doit  indiquer 
la  part  relative  des  deux  masses  dans  la  masse  to- 
tale. 

Le  résultat  est  surprenant  :1a  variation  delamasse 
totale  est  la  même  que  si  la  masse  électromagnétique 
existait  seule;  par  suite  la  masse  matérielle  parait 
nulle.  En  d'autres  termes,  Vélectron  est  de  Vélectn- 
cité  dépourvue  de  support  matériel^  cest-à-dire  une 
modification^  encore  inconnue  d'ailleurs  (peut être  de 
nature  tourbillonnaire)  du  milieu  que  nous  appelons 
Véther. 

Ainsi  l'électron  est  un  état  particulier  de  l'éther  : 
il  est  un  peu  matériel  puisqu'il  possède  une  masse, 
ce  qui  est  l'une  des  propriétés  fondamentales  de  la 
matière  :  Cependant  il  n'est  pas  de  la  matière  au 
sens  qu'on  avait  jusqu'alors  attribué  à  ce  mol, 
puisque  son  inertie  se  réduit  à  l'inertie  de  l'éther. 
En  résumé,  on  peut  envisager  Vélectron  comme  un 
intermédiaire  entre  Véther  et  la  matière  pondérable, 

La  masse  de  l'électron  négatif  est,  pour  les  faibles 
vitesses,  0,5. 10--'  gramme  (l).En  le  supposant  sphé- 
rique  on  peut  calculer  son  rayon  connaissant  sa 
charge  et  sa  masse;  on  trouve  10-'^  centim. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les^  physiciens 
s'étaient  efforcés  de  trouver  une  explication  méca- 
nique des  phénomènes  physiques  :  c'est  ainsi,  par 
exemple,  que  Fresnel  a  donné  une  théorie  mécanique 
de  la  lumière.  Une  semblable  tentative  était  natu- 
relle, puisque  les  phénomènes  mécaniques  tombent 
journellement  sous  nos  sens  et  nous  sont  bien  plus 
familiers  queles  phénomènes  électriques.  Cependant, 
bien  que,  d'après  la  théorie  de  Maxwell,  uneexplica- 
tion  mécanique,  ou  plus  exactement,  une  infinité 
d'explications  mécaniques  des  phénomènes  électro- 
magnétiques soit  possible,  aucune  interprétation 
satisfaisante  n'^  pu  être  obtenue  dans  cette  voie,  et 
l'éther  nous  est  apparu  comme  bien  différent  des 
corps  que  nous  connaissons. 

En  présence  des  résultats  maintenant  acquis,  les 
savants  ont  pensé  qu'il  y  avait  lieu,  non  plus  de 
chercher  une  explication  mécanique  de  l'électroma- 
gnétisme,  mais  de  donner  une  théorie  électrique  de 
la  formation  de  la  matière  et  des  phénomènes  mécani- 
ques. Il  est  évident  que  tous  les  faits  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue  conduisent  logiquement  à* 
cette  manière  de  voir. 

En  effet,  on  a  isolé  de  la' matière  un  corpuscule 
qui  paraît  n'être  que  de  l'électricité*;  la  masse  de 
cet  électron  est  entièrement  d'origine  électromagné- 
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tique  :  od  est  donc  amené  à  prendre  comme  point 
de  départ  Télectricité  pour  édifier  une  théorie  des 
phénomènes  physiques  et  de  la  matière  elle-même. 

Si  la  matière  est  formée  par  un  assemblage  d'élec- 
trons, son  inertie  est  toute  entière  d'origine  électroma- 
gnétique: c'est  Téther  environnant  chacun  des  élec- 
trons, et  non  la  matière  elle-même,qui  est  le  siège  de 
t5ute  énergie.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  a  pas 
de  matière,  cela  signifie  seulement  qu'il  ne  faut  pas 
slllusionner  sur  les  apparences,  et  qu'il  faut  envi- 
sager la  matière  autrement  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'à  ces  dernières  années. 

Si  l'inertie  de  la  matière  est  électromagnétique, 
la  masse  des  corps  dépend  de  leur  vitesse,  et  ce  ré- 
sultat est,  au  point  de  vue  absolu,  contraire  à  Pun 
des  principes  sur  lesquels  est  basée  la  mécanique.  Il 
faut  alors  bien  remarquer  que  les  problèmes  traités 
en  mécanique  sont  tous  renfermés  dans  un  cas  par- 
ticulier, calui  où  la  vitesse  est  petite  par  rapport  à 
la  vitesse  de  la  lumière  :  tel  est  le  cas  non  seule- 
ment pour  les  vitesses  réalisées  sur  la  terre,  mais 
encore  pour  toutes  les  vitesses  des  astres;  dans  ces 
condititions,  la  masse  peut,  pratiquement,  être  con- 
sidérée comme  constante,  et  il  n'y  a  rien  à  changer 
à  la  mécanique  d'autrefois. 

Les  personnes  insuffisamment  familiarisées  avec 
les  idées  qui  viennent  d'être  résumées  objectent 
souvent  que  l'électricité  reste  un  mystère  et  que  les 
nouvelles  théories  reposent  sur  une  base  inconnue. 
Cela  est  bien  exact  :  nous  ignorons  la  cause  pre- 
mière de  l'électricité  et  nous  ne  comprenons  guère 
certaines  propriétés  de  l'éther.  Mais  dans  les  théo- 
ries mécaniques  d'autrefois,  le  mol  matière  ne  ren- 
ferme-t-il  pas  un  mystère  tout  aussi  profond?  Le 
sens  du  mot  masse  est-il  plus  clair  quand  on  parle 
d'une  masse  matérielle  ?  L'origine  de  la  matière,  con- 
sidérée comme  existant  indépendamment  de  l'éther, 
n'est-elle  pas  plus  obscure  encore  que.  celle  de 
l'électricité  qui  nous  apparaît  comme  une  modifi- 
cation de  l'éther  lui-même? 

La  théorie  électrique  de  'la  matière  présente  ^n 
tout  cas  l'avantage  de  la  simplicité,  car  elle  tend  à 
Vunification  de  tous  les  phénomènes  qui  sont  ramenés 
à  des  manifestations  d'un  milieu  unique,  de  l'éther. 
L'électron,  qui  est  à  la  fois  de  l'éther  et  de  la  ma- 
tière, sert  de  transition  entre  l'éther  du  vide  et  la 
matière  telle  qu'elle  nous  apparaît. 


L'objet  des  théories  électriques  de  la  matière  doit 
être  de  rechercher  comment  les  atomes  des  éléments 
peuvent  être  formés  par  un  assemblage  d'électrons. 
Mais  la  physique  actuelle,  malgré  le»  beaux  résultats 
obtenus,  est  encore  fort  loin  de  donner  une  repré- 
sentation d'un  atome  de  matière. 


Nous  venons  de  voir  que  les  physiciens  sont  par- 
venus à  une  connaissance  assez  complète  d'un  coas- 
tituant  de  la  matière,  de  l'électron  négatif,  et  que 
les  idées  nouvelles  sont  basées  sur  les  propriétés  de 
ce  corpuscule.  A  côté  de  l'électron  négatif  existe-t-il 
un  électron  positif?  Il  est  évidemment  nécessaire 
que  les  charges  positives  se  retrouvent  quelque  part 
dans  la  matière,  mais  ont-elles  une  structure  atomi- 
que comme  les  charges  négatives,  ou  sont-elles  d'une 
toute  autre  nature? 

Dans  les  décharges  au  milieu  des  gaz  raréûés, 
dans  l'émission  des  substances  radioactives,  ou  ren- 
contre, à  côté  des  rayons  négatifs,  des  rayons  trans- 
portant de  l'électricité  positive  :  mais  ces  rayons 
positifs  paraissent  être  en  général  tout  différents 
des  premiers. 

Lorsqu'on  perce  des  canaux  au  travers  de  lata- 
thode  d'un  tube  de  Crookes,*on  obsefvejCn  arrière  de 
la  cathode,  des  faisceaux  qui  ont  traversé  chacun 
des  orifices  et  qui  se  propagent  en  sens  inverse  des 
rayons  cathodiques:  ce  sont  les  raj/ow^-camzux  dé- 
couverts par  M.  Goldstein.  Ces  rayons  sont  chargés 
positivement  et,  fait  remarquable,  quel  que  soit  le 
gaz  de  l'ampoule,  la  mesure  du  rapport  de  la  charge 
à  la  masse  ne  révèle  que  deux  sortes  de  corpuscules 
(J.-J.  Thomson)  ;  les  uns  correspondent  à  l'atome 
d'hydrogène  transportant  une  charge  élémenlaire,les 
autres  à  l'atome  d'hélium  transportant  une  charge 
double. 

Ce  sont  ces  derniers  corpuscules  qui  dans  l'émis- 
sion du  radium  et  de  tous  les  corps  radioactifs  cons- 
tituent les  rayons  a.  M.  Rutherford  a  démontré,par 
de  magnifiques  expériences,^que  les  rayons  a  sont 
formés  par  des  atomes  d'hélium. 

Enfin,  d'autres  rayons  positifs  (rayons  anodiques, 
provenant  de  substances  placées  au  pôle  positif 
d'un  tube  de  Crookes),  ne  sont  autre  chose  que  des 
atomes  matériels  ayant  perdu  des  électrons  négatifs 
(Gehrke  et  Reichenheim). 

Vous  voyez  donc  que  les  rayons  positifs  différent 
beaucoup  des  rayons  négatifs  :  il  forment  un  flux 
de  matière  éleclrisée  et  sont  constitués,  non  par  des 
électrons  mais  par  des  ions,  atomes  matériels  privé? 
d'un  ou  de  plusieurs  électrons  négatifs  :  ces  ions 
possèdent  une  masse  au  moins  égale  à  la  masse 
d'un  ion  positif  d'hydrogène,  c'est-à-dire  d'un  alonn^ 
d'hydrogène  chargé  positivement  par  suite  de  l^ 
perte  d'un  électron  négatif. 

En  un  mot,  les  particules  positives  sont  des  mi^^ 
d'atomes. 

Les  charges  positives  restant  ainsi  attachées  àla 
matière,  beaucoup  de  savants  n'ont  pas  admis  l'exis- 
tence d'un  électron  positif  semblable  à  réleclron 
négatif.  Quelques-uns  même  ont  pensé  qu'il  n'y  a 
pas  d'électron  positif  et  que  la  matière  a,  par  elle- 
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même,  une  existence  indépendante  des  électrons; 
TunioD  de  la  matière  et  des  électrons  négatifs  don- 
nerait les  atomes  électriquement  neutres, et  les  char- 
ges positives  résulteraient  uniquement  du  manque 
d'électrons  négatifs;  cette  maniè^re  de  voir,  intermé- 
diaire entre  les  anciennes  et  les  nouvelles  idées,  fait 
perdre  tous  les  avantages  de  simplicité  et  d'unifica- 
tion résultant  des  conceptions  modernes  qui  ramè- 
nent toutes  choses  à  Féther. 

Il  faut  noter  comme  fait  capital  le  .dégagement 
(Théli'um,  sous  forme  de  rayons  a,  par  tous  les  corps 
radioactifs,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  Sir  J.-J. 
Thomson  a  retrouvé  ces  mêmes  rayons  a  dans  les 
tubes  à*  rayons-canaux.  L'ion  hélium  ne  peut  cepen- 
dant pas  être  Télectron  positif,  puisqu'il  existe  un 
atome  matérrel,  celui  de  l'hydrogène,  qui  possède 
ane  masse  plus  petite  ;  mais  l'atome  d'hélium  se 
présente  comme  un  groupement  d^une  très  grande 
stabilité.  Se  forme-t-il,  dans  les  phénomènes  précé- 
dents, par  combinaison  directe  d^électrons  négatifs 
arec  des  électrons  positifs  un   instant  libérés,  ou 
inlervient-il  comme  groupement  primordial  dans  la 
constitution  des  atomes  de  la  plupart  des  éléments  ? 
Ce  sont  des  questions  auxquelles  on  ne  saurait  ré- 
pondre aujourd'hui. 

Dans  les  rayons  canaux,  on  trouve  aussi  des  par- 

tîcules  caractéristiques  de  l'ion  hydrogène.  On  peut 

revenir  aux  idées  de  Prout  et  supposer  que  cet  ion  n'est 

aatre  que  l'électron  positif.  Il  faudrait  alors  savoir 

si  sa  masse  est  purement  électromagnétique;  s'il  en 

était  ainsi,  l'électron  positif  aurait  une  masse  deux 

mille  fois,  plus  grande  que  celle  de  l'électron  né- 

gatif,  et  Tatome  d'hydrogène  résulterait  de  l'union 

d'un  seul  électron  positif  avec  un  seul  électron  né- 

gatif. 

Mais  une  autre  hypothèse  a  été  émise  :  quelques 
physiciens,  ayant  trouvé  de  grandes  difficultés  à 
expliquer  les  propriétés  des  métaux  au  moyen  des 
seuls  électrons  négatifs,  ont  supposé  l'existence  de 
deux  sortes  d'électrons  qui  ne  différeraient  que  par 
le  signe  de  leur  charge. 

Je  dirai  ici  quelques  mots  d'expériences  assez  ré- 
centes, faites  dans  notre  laboratoire,  dont  aucune 
explication  simple  n'a  encore  été  trouvée  à  l'aide 
des  électron3  négatifs  et  qui  seraient  interprétées 
ffun^  manière  évidentes'il  existartdes  électrons  po- 
t/fi/s  dans  la  constitution  des  corps;  il  s'agit  de 
'action  d'un  champ  magnétique  sur  les  JbgjEijieB 
f  absorp  tion  des  cristaux  et  de  certains  sebPSlSWlP^ 
.e  changremeni  de  période  produit  parole  /«^^  « 
ja^^nétique  a  lieu  pour  certaines  band^ 
ans  correspondant  à  des  électrons  nér 
?  produit  pour  d'autres  bandes  dansteï 
Ln  g-randeur  du  changement  de  péA 
•nt    indépendante  de    la    tempérât* 


— 259")  paraît  être  une  caractéristique  du  système 
vibrant  :  tout  se  passe  comme  si  certains  de  ces  sys- 
tèmes contenaient  des  électrons  positifs  (i). 

Des  expériences  sur  les  décharges  dans  les  gaz 
très  raréfiés,  faites  d'abord  par  M  Lilienfeld  puis, 
sous  une  autre  forme,  dans  notre  laboratoire,  ont 
permis  d'oblenir  des  rayons  positifs  qui  ont  pu  être 
interprétés  par  l'existence  d'électrons  positifs  libres, 
mais  d'autres  interprétations  ont  été  opposées  à 
cette  hypothèse,  et  il  convient  de  poursuivre  les 
recherches  sur  ce  sujet. 

Il  est  donc  possible  qu'il  existe  un  électron  positif 
de  même  nature  que  l'électron  négatif.  Je  dis  «  de 
même  nature  »  et  non  «  identique  »,  car  la  dissy- 
métrie eûtre  les  phénomènes  présentés  par  les  deux 
électricités  rend  probable,  une  différence  entre  les 
deux  électrons.  Si  les  deux  sortes  d'électrons 
existent,d'aprèsnos  expériences  ils  devraient  avoir  le 
même  rapport  de  la  chargé  à  la  masse,  mais  leurs 
masses  ainsi  que  leurs  charges  pourraient  être  très 
différentes. 

Un  fait  est  dans  tous  les  cas  certain  :  c'est  que  les 
électrons  positifs,  s'ils  existent,  sont  très  fortement 
liés  aux  atomes  matériels.  Ils  ne  se  révéleraient 
alors  que  dans  les  phénomènes  magnéto-optiques, 
pas  lesquels  le  physicien  porte  ses  investigations 
jusqu'au  fond  de  l'atome,  sans  le  détruire,  ou  alors 
à  rintérieur  des  tjubes  à  gaz  raréfiés  dans  des  condi- 
tions toutes  particulières  (ions  positifs  ddcagrégés 
par  le  choc  de  corpuscules  cathodiques  jouant  le 
rôle  de  projectiles). 

On  voit  combien  les  idées  sur  la  nature  des  charges 
positives  ont  été  variées.  Quel  que  puisse  être  l'élec- 
tron positif,  il  faudra  le  connaître  aussi  bien  que 
l'électron  négatif  avant  de  songer  à  comprendre  la 
structure  d'un  atome  de  matière.  Voici  cependant 
deux  systèmes  fort  intéressants  :  quelques  physi- 
ciens ont  imaginé  au  centre  de  l'atome  une  charge 
positive  autour  de  laquelle  les  électrons  négatifs 
gravitent  comme  les  planètes  autour  du  soleil.  Mais 
cette  hypothèse  comporte  de  graves  difficultés  que 
je  ne  puis  exposer  ici  :  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  se 
laisser  entraîner  par  l'idée  séduisante  d'une  assimi- 
lation entre  le  monde  des  infiniment  petits  et  le 
monde  des  infiniment  grands,  et  il  me  semble  qu'un 
groupement  d'électrons  n'est  nullement  comparable 
à  un  monde  matériel. 

Le  système  le  plus  généralement  adopté  aujour- 
tnmf  nsl  ÎP  suivant  : 

uH,^M^se  une  charge  positive  uniforuiément  ré- 

ime  sphère  à  rintérieur  de  laquelle  sa 

k électrons  négatifs,  La  charge  positiTe  est 
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égale  à  la  somme  des  charges  des  électrons  néga- 
tifs. L'électricité  positive  tend  à  amener  les  corpus- 
cules au  centre  de  la  sphère,  mais  la  répulsion  des 
électrons  négatifs  entre  eux  les  écarte  de  ce  point 
et  ils  prennent  une  position  d'équilibre  en  segrou-  • 
pant  régulièrement  autour  du  centre. 

Nous  pouvons,  par  une  expérience  simple  d\ie  au 
professeur  Mayer,  montrer  des  groupements  sem- 
blables. Nous  prenons  des  petites  aiguilles  d'acier 
identiques  entre  elles  et  également  aimantées;  ces 
aiguilles  sont  piquées  dans  des  bouchons  qui  flottent 
sur  Teau  ;  elles  se  repoussent  mutuellement  comme 
le  feraient  des  électrons  négatifs  et  suivant  la  même 
loi.  La  force  qui  les  groupe  est  produite  par  un  gros 
pôle  d'aimant  placé  au-dessus  de  la  cuve;  les 
aiguilles  sont  attirées  vers  le  point  situé  verticale- 
ment au-dessous  du  gros  pôle  et  pour  chacune  d'elles 
la  composante  horizontale  de  la  force  d'attraction 
est  sensiblement  proportionnelle  à  sa  distance  à  ce 
point.  Les  conditions  imaginées  pour  les  électrons 
sont  donc  réalisées  pour  les  aiguilles;  la  seule  diffé- 
rence est  que  le  groupement  se  fait,  non  dans  l'es- 
pace, mais  dans  un  plan. 

Nous  éclairons  vivement  les  têtes  des  bouchons  et 
nous  projetons  leurs  images  sur  un  écran  :  vous 
pouvez  voir  ainsi  les  figures  d'équiljbre  ;  vous  pouvez 
supposer  que  les  points  brillants  sur  l'écran  repré- 
sentent des  électrons  mobiles  à  l'intérieur  d'une 
grande  sphère  positive»  Vous  voyez  que  ces  électrons 
se  disposent  régulièrement  autour  du  centre  en  for- 
mant, suivant  leur  liombre,  un  ou  plusieurs  an- 
neaux concentriques. 

Sir  J.-J.  Thomson  a  étudié, par  le  calcul,  les  posi- 
tions d'équilibre  que  peuvent  prendre  ainsi  des  élec- 
trons en  plus  ou  moins  grand  nombre,  et  il  a  réussi 
à  expliquer  la  classification  périodique  des  éléments, 
découverte  par  Mendelejeff. 

Il  faut  noter  aussi  que  cette  manière  d'envisager 
la  constitution  de  l'atome  rend  bien  compte  des  phé- 
nomènes lumineux. 

Mais  il  est  impossible  d'avoir  une  idée  de  la  cons- 
titution de  la  sphère  sur  laquelle  on  suppose  ré- 
partie l'électricité  positive. 

D'autres  conceptions  pourraient  être  imaginées, 
et  le  champ  des  hypothèses  sera  infini  tant  que 
l'électricité  positive  restera  aussi  mystérieuse.  On 
peut  môme  dire  que  l'adoption  de  tel  ou  tel  sys- 
tème n'est  guère  qu'une  question  de  préférence. 

Dans  tous  les  cas,  on  est  certain  que  l'atome  a 
des  dimensions  considérables  par  rapport  aux 
dimensions  de  l'électron  négatif.  Le  volume  d'un 
atome  pourrait  contenir  quelques  milliards  de  mil- 
liards d'électrons,  et,  comme  sa  masse  indique  qu'il 
en  contient  au  maximum  quelques  milliers,  il  est 
certain  que  les  électrons  sont  à  des  distances  énormes 


par  rapport  à  leur  dimensions  :  imaginez  un  essaim 
de  moucherons  gravitant  dans  le  vaisseau  d'une  ca- 
thédrale. 

Malgré  notre  ignorance  de  la  nature  de  l'électri- 
cité positive,  les  faits  acquis  depuis  vingt  ans  rendent 
extrêmement  probable  l'hypothèsed'une  constitution 
purement  électrique  de  la  matière.  Mais  alors  toutes 
les  substances  étant  formées  par  des  charges  élec- 
triques, r atome  matériel  ne  peut  plus  être  considéré 
comme  immuable  et,  sans  être  alchimiste,  on  peut 
dire  que  la  transmutation  de  la  matière  n'est  pas  une 
utopie. 

Ces  idées,  dont  il  n'est  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer la  hardiesse,  ont  déjà  reçu  une  remarquable 
confirmation.  Le  radium  donne  naissance  à  un  gaz 
appelé  Vémanation  du  radium;  MM.  Ramsay  et 
Soddy  ont  montré  que  cette  émation  produit  de 
l'hélium.  M.  Rutherford  a  prouvé  que  les  rayons  a 
des  corps  radioactifs  ne  sont  pas  autre  chose  que 
des  atomes  d'hélium.  M.  Moureu  a  reconnu  la  pré- 
sence de  l'hélium  dans  les  gaz  radioactifs  des 
sources  thermales. 

On  sait  aujourd'hui  que  les  substances  radioactives 
subissent  une  évolution  dans  laquelle  apparaît  toute 
une  série  de  corps  plus  ou  moins  éphémères,  dont 
la  durée  de  vie  peut  se  réduire  à  quelques  jours  et 
même  à  quelques  secondes  (émanation  de  l'acli- 
nium).  Tous  ces  corps  sont  des  éléments  nouveaux. 

Ces  transformations  sont  de  véritables  transmuta- 
tions. Ce  ne  sont  pas  des  décompositions  chimiques. 
Elles  paraissent  indépendantes  de  la  température; 
elles  mettent  en  jeu  une  énergie  considérable  : 
l'émanîgition  du  radium  est,  en  effets,  capable  de 
libérer,  à  volume  égal,  deux  millions  cinq  cent 
mille  fois  plus  d'énergie  que  l'explosion  d'un  mé- 
lange d'hydrogène  et  d'oxygène. 

Le  radium,  le  polonium,  font  partie  de  la  série 
des  éléments  issus  de  l'uranium,  et  il  est  bien  pro- 
bable qu'à  côté  de  l'hélium  le  résidu  relativement 
stable  de  ces  transformations  n'est  autre  que  le 
plomb. 

Sir  William  Ramsay  poursuit  actuellement  des 
recherches  remarquables.  Il  a  annoncé  la  transmu- 
tation du  cuivre  en  potassium,  sodium  et  lithium, 
sous  l'action  de  l'énergie  concentrée  que  libère 
l'émanation  du  radium.  Dans  des  expériences  ré- 
centes, qui  ne  paraissent  guère  prêter  à  la  critique, 
il  a  obtenu  la  transmutation  en  carbone  du  sili- 
cium, du  titane,  du  zirconium,  du  plomb  et  du  tho- 
rium. Tous  ces  corps  appartiennent  à  une  même 
colonne  du  tableau  de  Mendelejeff. 

Ces  résultats  montrent  la  possibilité  d'une  trans- 
formation des  atomes  lourds  en  atomes  plus  simples 
c'est-à-dire  d'une  dégradation  des  éléments.  Maison 
ne  peut  songer,  pour  l'instant,  à  réaliser  la  transfor- 
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mation  inverse  (celle  du  cuivre  en  or,  par  exemple). 
Cette  transmutation  nécessiterait  sans  doute'  une 
énergie  colossale,  et  nous  n'avons  encore  aucun 
moyen  de  disposer  de  l'énergie  intra-atomique  que 
nous  savons  seulement  être  considérable. 

Il  est  probable  que  toute  matière  subit  une  évo- 
lution; mais  la  lenteur  des  transformations,  ou  la 
rareté  des  conditions  favorables,  nous  donne  l'illu- 
sion de  la  stabilité. 


Nous  avons  rappelé  tout  à  l'heure  quelques  théo- 
ries bien  anciennes  :  nous  ne  saurions  les  renier 
aujourd'hui. 

Quatre  idées  principales  ressortent  de  ces  théo- 
ries :  la  conception  de  l'atome,  l'existence  des  mou- 
vements intérieurs,  le  rapprochement  entre  ces 
mouvements  et  les  propriétés  de  l'aimant,  la  possi- 
bilité de  la  transmutation. 

Ces  idées,  nous  les  invoquons  toujours.  Voici 
quelques  vers,  véritablement  prophétiques  de  Lu- 
crèce : 

«   Versibus  ostendi  corpuscula  materiai 
Ex  infiniio  summam  rerum  usque  tenere 
Undique  protelo  plagarum  continuaio.  » 

Les  corpuscules,  éléments  de  la  matière,  entre- 
tiennent de  toute  éternité  et  partout  l'ensemble  des 
choses  par  une  suite  de  chocs  non  interrompus. 

«  Fit  quoque  ut  hue  ventant  in  cœlum  extrinsecus  illa 
Corpora  quie  facient  nubes  nimbosques  volantes,  »  • 

...  Enfin  peuvent  venir  des  mondes  du  dehors 
pour  se  joindre  à  la  matière  des  nuages  mobiles, 
des  corpuscules  propres  à  les  former. 

D'après  Lucrèce,  ces  corpuscules  sont  innombra- 
bles et  franchissent  rapidement  des  distances  indi- 
cibles :  vous  reconnaissez  dans  ces  citations  les 
principales  propriétés  que  nous  attribuons  aujour- 
d'hui aux  corpuscules  électrisés. 

Mais,  si  certaines  des  idées  que  nous  venons 
d'exposer  avaient,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours,  inspiré  les  philosophes  et  les  savants,  l'idée 
que  l'électricité  peut  donner  naissance  à  la  matière 
est  toute  moderne  :  elle  est  due  aux  découvertes  de 
la  radioactivité  (février  189G),  du  phénomène  de 
Zeeman  (août  189G)  et  de  la  nature  des  rayons  ca- 
thodiques (1895-1897). 

Entre  les  assertions  des  philosophes  et  les  nôtres, 
il  existe  une  profonde  différence  :  les  premières  n'ont 
été  soumises  à  aucun  contrôle  expérimental;  elles 
ne  sont  que  des  conceptions  de  l'esprit  et  leur  portée 
6e  trouve  limitée  par  les  erreurs  qu'elles  renferment  : 


les  secondes  peuvent  être  rapprochées  d'expériences 
qu'elles  ne  contredisent  pas,  et,  par  ce  rapproche- 
ment même, entraînent  notre  conviction. 

Jean  Becquerel, 
Professeur  au  Muséum  national 
d'Histoire  naturelle. 


HYPOTHÈSE  RELATIVE  AU  MÉCANISME 

DES  INTERACTIONS  GLANDULAIRES 
DITES  ASSOCIATIONS  FONCTIONNELLES 

11  n'est  rien  qui  soit  moins  précisément  connu,  à 
l'heure  actuelle,que  le  mécanisme  d'action  des  diver- 
ses sécrétions  internes. 

Des  travaux  extrêmement  nombreux  ont  défini 
1  eur  lieu  d'origine  ;  dlautres  non  moins  nombreux 
ont  cherché  à  préciser  leurs  actions  physiologiques  et 
1  eur  rôle  dans  le  jeu  régulier  des  fonctions  normales. 

Mais,  suivant  l'usage  en  expérimentation  physio- 
logique, les  expériences  se  répètent  elles  résultats 
ne  concorcjent  pas;  un  extrait  d'organe  paraît  agir 
ici  suivant  un  mode  vaso-dilatateur  et,  li,  détermine 
de  la  vasoconstriction.  Les  résultats,  tout  antago- 
nistes qu'ils  soient,  sont  retenus  et  livrés  aux  traités 
didactiques;  et  chacun  lit  ces  énumérations de  résul- 
tats prodigieux,  où  paraissent  s'amonceler  les  con- 
tradictions.  Pour  s'expliquer  un  peu  les  ahoses,  on 
se  plaît  dès  lors  à  créer  des  fonctions  occultes  dont 
le  jeu  caché,  mais  régulier,  assure  le  maintien  de 
l'équilibre  organique. 

Nous  voudrions  ici,  très  humblement  et  à  la 
lumière  de  travaux  récents  (1),  tenter  une  explica- 
tion de  ces  phénomènes  d'interaction  glandulaire  et 
esquisser  à  leur  sujet  une  hypothèse  que  nous 
croyons  scientifique  ou,  tout  au  moins,  susceptible 
de  vérifications  ultérieures. 

Nous  arrêterons  tout  d'abord  notre  attention  sur 
les  travaux  remarquables  de  M.  Meyer  relatifs  à 
l'étude  du  diabète  pancréatique. 

Chacun  sait  que  la  glande  pancréatique  fonctionne 
simultanément  comme  glande  à  sécrétion  externe 
(suc  pancréatique)  et  comme  glande  à  sécrétion 
interne.  Le  rôle  du  suc  pancréatique  xlans  les  actes 
digestifs  est  relativement  bien  connu;  celui  du  pro- 
duit déversé  par  la  glande  dans  les  voies  sanguioesau 
niveau  dés  îlots  de  Langerhans  est  beaucoup  moins 
bien  défini.  On  sait  cependant  que  l'ablation  du  pan- 

(1)  Meteh.  Ann.  Insf.  Pasteur,  lOOS. 
Meyeh.  Arc  h.  in  t.  f'fi>js.,  11109. 
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créas  détermine  des  troubles  variés  qui  s'expriment 
par  de  la  glycosurie  toujours,  et  souvent  par  de  Thy- 
perglycémie;  mais  quel  mécanisme  précis  détermine 
cette  glycosurie,  comment  le  produit  de  la  sécré- 
tion interne  du  pancréas  réagit-il  sur  tels  tissus 
ou  organes  aux  fins  de  rendre  possible  la  fîltration 
du  glucose  au  travers  du  rein?  Telle  est  la  question 
que  M.  Meyer  s'est  posée  et  semble  avoir  résolue.  Ce 
sont  ses  résultats  que  nous  désirons  présenter  et 
commenter. 

Il  convient  d'abord  de  définir  d'une  façon  précise 
les  conditions  théoriques  dans  lesquelles  peut  se 
produire  la  glycosurie. 

Le  rein  est  un  filtre,  et  la  structure  de  ce  filtre 
très  complexe  est  faite,  au  total,  de  cellules  vivantes, 
c'est-à-dire  d'éléments  ayant  une  composition  chi- 
mique particulière  et  une  structure  physique  du 
type  colloïdal. 

L'éleclivité  qu'on  attribue  au  rein  dans  ses  opéra- 
tions de  fîltration,  et  qui  en  fait  un  filtre  vivant, 
paraît  dépendre  d'une  façon  étroite  de  la  composi- 
tion et  de  la  structure  complexe  de  ses  éléments, 
ainsi  que  des  conditions  d'ambiance,  continuelle- 
ment changeantes,  dans  lesquels  ils  se  trouvent 
placés  (phénomènes  vaso-dilatateurs  ou  constric- 
teurs, modifications  des  qualités  constitutives  du 
milieu  sanguin  où  ils  sont  plongés). 

Le  rein  est  donc  un  filtre.  Comment  se  com- 
porte-t-il  vis-à-vis  des  solutions  sucrées? 

Dans  l'état  habituel  des  choses,  qu'on  appelle 
l'état  physiologique,  le  rein  est  perméable  à  certains 
sucres,  tels  que  le  saccharose,  le  lactose;  injectés 
sous  la  peau  ou  dans  les  veines,  ces  sucres  ne  sont 
pas  directement  assimilables  et  s'éliminent  en  pro- 
voquant une  diurèse  abondante  dont  on  peut  utiliser 
l'action  en  thérapeutique.  Mais,  par  contre,  le  rein 
est  imperméable  au  glucose  et  au  lactose  dans  cer- 
taines limites  de  concentration,  limites  qui  répon- 
dent précisément  au  taux  habituel  du  glucose  con- 
tenu dans  le  sang,  au  ^taux  de  la  glycémie  normale. 

Ainsi  donc,  vis-à-vis  des  sucres,  le  rein  peut  être 
légitimement  conçu  comme  un  filtre,  perméable  à 
toutes  quantités  de  sucres  non  assimilables  ainsi 
qu'aux  excès  de  sucres  assimilables,  et  imperméable 
à  certaines  doses  faibles  de  ces  derniers. 

Dès  lors,  le  problème  de  la  glycosurie  se  simplifie 
beaucoup;  trouve-t-on  du  glucose  (sucre  assimi- 
lable) dans  l'urine,  c'est,  évidemment,  que  le  taux 
de  concentration  du  glucose  dans  le  sang  est  plus 
élevé  que  la  normale,  qu'il  y  a  de  l'hyperglycémie, 
ou  bien  c'est  que  le  filtre  a  perdu  ses  qualités  d'im- 
perméabilité relative,  qu'il  a  modifié  ses  propriétés 
vis-à-vis  du  glucose.  C'est  au-dessus  Su  filtre  ou 
dansie  filtre  lui-même  qu'il  faut  chercher  la  cause 


de  la  glycosurie  ;  s'il  y  a  hyperglycémie,  c'est  à 
l'excès  de  pression  en  glucose  qu'est  due  la  glyco- 
surie ;  s'il  y  a  glycémie  au  taux  normal  ou  hypogly- 
cémie, c'est  que  le  filtre  rénal  a  été  modifié  en  qud- 
qli'une  de  ses  parties  filtrantes. 

Or,  précisément,  M-  Meyer  vient  de  montrer  que  la 
perméabilité  rénale  au  glucose  est  réglée  en  partie 
par  la  sécrétion  interne  du  pancréas,  et  que  la  qua- 
lité du  rein  d'être  imperméable  au  taux  normal 
(1  gr.  à  i  gr.  50  p.  1000)  du  glucose  du  sang  est  dé- 
terminée par  l'action  constante  sur  cet  organe  des 
produits  de  la  sécrétion  interne  du  pancréas. 

M.  Meyer  expérimente  sur  des  chiens;  après  sai- 
gnée à  peu  près  complète,  il  fait  circuler,  dans  les 
reins  laissés  en  place,  du  sérum  de  Locke  amenépar 
des  canules  introduites  dans  les  artères  rénales; 
toutes  les  précautions  sont  prises  pour  maintenir  la 
constance  de  la  température  et  de  la  \itesse  d'écoule- 
ment. 

Les  urines  sont  recueillies  dans  les  uretères  par 
des  canules  qui  y  sont  placées.  Le  sérum  de  Locke 
est  additionné  de  quantités  variables  de  glucose  et, 
dans  certaines  {expériences,  d'extraits  pancréati- 
ques. 

Dans  ces  conditions,  on  constate  l'apparition  de  la 
glycosurie  dans  tous  les  cas  où  tes  circulations  arti- 
ficielles, sucrées  au  taux  du  sang,  ne  contiennent 
pas  d'extraits  pancréatiques;  cette  glycosurie  per- 
siste même  dans  le  cas  où  le  taux  du  sucre  est  très 
fortement  diminué  et  très  inférieur  au  taux  du  sang. 
Mais  la  glucosurie  est  fortement  diminuée  dès  qu'on 
ajoute  aux  liquides  de  circulation  des  extraits  pan- 
créatiques. 

•  L'expérience  peut-être  rendue  plus  frappante 
encore  par  l'adjonction  d'extraits  pancréatiques  au 
liquide  de  circulation  d'un  seul  rein  ;  on  obtient  alors 
au  même  moment  et  sur  le  mén^  animal  des  urines 
sucrées,  l'action  des  extraits  pancréatiques  ayant 
été  unilatérale. 

Enfin,  on  peut,  sur  un  même  rein,  diminuer  ou 
augmenter  sa  glycosurie  suivant  qu'on  ajoute  ou 
non  les  substances  pancréatiques  aux  liquides  de 
circulation. 

Ainsi  doncsuivantquele  liquide  de  circulationren- 
ferme  ou  non  des  extraits  pancréatiques,  la  qualité 
du  filtre  rénal  vis-à-vis  du  glucose  est  différente;  et 
l'imperméabilité,  attribuée  précédemment  au  rein 
vis-à-vis  du  glucose  au  taux  normal,  paraît  n'être 
pas  une  propriété  constitutionnelle  des  cellules  ré- 
nales, mais  bien  de  celles-ci  modifiées  par  les  sécré- 
tions pancréatiques.  Le  rein  sans  pancréas  élimine 
tous  les  sucres;  modifié  par  l'action  du  pancréas, il 
n'élimine  plus  que  certains  d'entre  eux  et  à  un  cer- 
tain taux  de  concentration. 

L'\  cellule  rénale  modifiée  par  le  pancréas  n'e^l 
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éonc  plus  la  cellule  rénale  ;  elle  est  quelque  chose 
de  pins  qu*avant,  ou  tout  au  moins  quelque  chose 
de  différent. 

Nous  voudrions  nous  faire  Idée  du  mécanisme 
intime  suivant  lequel  peuvent  s*exercer  ces  influences 
glandulaires  et,  à  propos  de  ce  fait  précis,  esquisser 
une  hypothèse  que  nous  croyons  plausible. 

Il  nous  paraît  qu*il  convient  d'iBvoq[uer  ici  des 
raisons  d'ordre  colloïdal. 

On  sait  en  quoi  réside  ce  dernier  caractère;  il  a 
trait  à  une  question  de  structure  physique  et  non  de 
composition  chimique.  Un  corps  à  Tétat  colloïdal 
est  constitué  par  une  infinité  de  grains  ou  granules 
de  Tordre  du  millionième  de  millimètre  (pt.(/.)  en  sus- 
pension dans  un  liquide;  ces  granules  sont  gonflés 
du  liquide  où  ils  sont  suspendus  (ce  qui  diminue 
d'autant  leur  densité  relative)  et  chargés  d'un  signe 
électrique,  le  même  pour  tous  les  granules  d'un 
même  corps;  on  distingue  ainsi  des  colloïdes  posi- 
tifs et  des  colloïdes  négatifs. 

Cet  état  particulier  d'extrême  division  de  la  ma- 
tière détermine  et  explique  certaines  réactions  sin- 
gulières des  coIloïdes,vis-à-vis  des  solutions  électro- 
lytiques  on  vis-à-vis  d'autres   colloïdes,  réactions 
qui  ont  pour  bases  les  actions  de  contact  entre  ces 
divers  corps  et  qui  sont  attribuables  àdes  propriétés 
de  surface.  On  sait  aussi  que  les  colloïdes  sont  sus- 
ceptibles de  fixer  sur  leurs  granules  des  ions  métal- 
Uques  tels  ue  les  ions  sodiques,  calciques,  barytiques 
(Na-h,Ca-l--f-»B^-*-+)il<^ï*squ'îIs  se  présentent  à 
Télat  dissocié,  par  exemple  dans  des  solutions  con- 
renablemenft  dlHuées  de  NaCl,  CaCl*,  So*Ba;  et  ces 
ons  sont  incorporés  au  corps  colloïdal,  non  point 
m  raison   de  leurs  qualités  chimiques,  mais  par 
impie  adhésion  physique,  ce  qui  montre  à  Févi- 
ience  Tinexistence  de  rapports  définis  entre   les 
ttantités  des  deux  corps  qui  réagissent. 
D'autre  part,  un  colloïde  peut  de  même  adhérer 
HX  granules  d'un  autre  colloïde,  constituant  avec 
î  dernier  nn   colloïde  composite,  aux  propriétés 
)QveIles,  qn'on  appelle  un  «  complexe  ». 
Cette  faculté  d'adhésion  de  certains  corps  sur  les 
anoles  coHoïdaux  est  une  propriété  de  caractère 
dusivement  physique,  c'est  une  adhésion  de  surfa- 
6tnon  une  combinaison;  l'adhésion  peut  d'ailleurs 
«er  d'exister,  et  les  corps  reprennent  leur  exis- 
loc  et  leurs  propriétés  individuelles  ;  le  complexe 
bipam  et  s'est  résolu  eu  ses  éléments  formateurs; 
dff  alors  qu'il  est  réversible. 
410  phénomènes  d'adhésion,  signalés,  plus  haut 
4  dSftsignés  du  nom  d'adsorption.  Ainsi  donc,  un 
Mde  présente  une  structure  d^une  extrême  coma 
«tîon  ;  non  'seulement  il  possède  en  propre 
Blée inhérentes  à  sa  composition  chimique 


encore  l'état  granulaire  où  sont  disposées  ses  molé- 
cules lui  confère  une  certaine  personnalité  physique 
définie  par  le  nombre  et  la  grosseur  des  grains  sus- 
pendus, le  signe  de  leur  charge  électrique,  la  faculté 
de  fixer  à  leur  surface  des  ions  métalliques  ou  d'au- 
tres granules  coUoïdaux,  et  de  se  constituer  par  ces 
adsorptions  autant  de  physionomies  et,  par  consé- 
quent, de  propriétés  nouvelles,  où  disparaissent  et 
s'estempent  les  propriétés  du  colloïde  initial. 

Mais  ce  dernier  n'est  pas  détruit,  et  reparaît, 
comme  par  enchantement,  dans  son  état  premier, 
lorsque  cesse  l'union  avec  ces  ions  ou  ces  colloïdes 
adsorbés : 

Essayons  d'interpréter,  à  la  lumière  de  ces  notions 
sommaires,  les  expériences  de  Meyer  relatives  à  la 
perméabilité  rénale  vis-à-vis  du  glucose.  Nous  sa- 
vons que  les  cellules  rénales  ne  sont  imperméables 
au  glucose,  à  son  taux  de  concentration  habituel, 
qu'à  la  condition  d'être  influencées  par  les  produits 
de  la  sécrétion  interne  du  pancréas. 

Ne  pouvons-nous  expliquer  cette  infl^uence,  au 
caractère  énigmatique,  en  considérant  que  les  sé- 
crétions pancréatiques  se  présentent  sous  la  struc- 
ture d'un  corps  colloïdal,  qui,  déversé  dans  la  cir- 
culation sanguine,  est  adsorbé  au  passage  par  les 
cellules  rénales,  autres  éléments  à  structure  colloï- 
dîile,  et  forment  avec  ces  dernières  un  complexe; 
l'adsorption  résulte  des  qualités  réciproques  de  l'un 
et  l'autre  élément  ;  il  se  produit  si  Ton  veut,  et, 
comme  l'on  dit  de  cas  analogues,  une  teinture  des 
cellules  rénales  par  les  corps  pancréatiques.  Et  le 
complexe  qui  en  résulte,  corps  nouveau,  aux  pro- 
priétés nouvelles,  présente,  vis-à-vis  du  glucose,  la 
propriété  d'être  imperméable  à  ses  solutions  éten- 
dues. Mais  ce  complexe  est  instable;  il  est  éminem- 
ment réversible,  et  se  détruit  spontanément.  Dès 
lors  donc  que  la  circulation  sanguine  n'apporte 
plus  aux  cellules  rénales  les  corps  pancréatiques 
nécessaires  à  sa  formation  ou  à  son  maintien,  le 
complexe  cesse  d'exister,  et  cessent  aussi  de  se  main- 
tenir les  propriétés  qui  semblent  lui  appartenir  en 
propre,  notamment  l'imperméabilité  au  glucose., Les 
cellules  rénales  réduites  à  leur  structure  propre  ne 
peuvent  suffire  à  cette  fonction,  et  la  glucosurie 
s'établit. 

On  pourrait  objecter  que  l'attribution  de  la  struc- 
ture colloïdale  aux  corps  pancréatiques  et  aux  cel- 
lules rénales  est  toute  gratuite  et  demander  la  preuve 
de  cette  affirmation.  Cette  preuve  nous  semble  res- 
iérations  suivantes  : 
Sil^'on  injecte  à  plusieurs  reprises 
•^°  corps,  tels  que  globules 
s,  on  détermine  l'appa- 
^anisme,  de  propriétés 
Quement  adaptées  et 
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opposées  à  certaines  propriétés  des  corps  injectés. 

Ces  propriétés  sont  attribuées  à  la  production  de 

corps  nouveaux,  tels  que  hémolysine,  antiprésure, 

etc.,  'qu'en  raison  de  leur  caractère  d'apparition  et 

de  Leurs  qualités  plus  haut  signalée*,  on  désigne  sous 

1»  nom  d'anticorps. 

Or.  on  ne  saurait  obtenir  lapparilion  d'anticorps 
en  injectant  des  substances  quelconques;  la  strych- 
nine, la  morphine,  les  alcaloïdes  en  général,  qui 
sont  bel  et  bien  des  poisons,  ne  donnent  jamais  lieu 
à  la  production  danticorps  ;  cette  faculté  paraît  ré- 
servée à  ceux  des  éléments  qui  sont  injectés  sous 
l'état  colloïdal  ;  il  faut  un  colloïde  pour  provoquer 
cette  sécrétion  spéciale  d'anticorps,  qui  sontd'autres 
colloïdes,  c'est  d'ailleurs  à  leurs  qualités  particulières 
de  structure  physique  que  ces  derniers  doivent  de 
neutraliser,  dit-on,  les  premiers,  en  formant  avec 
eux  des  complexes  inoffensifs,  tels  que  toxine,  anti- 
toxine. 

Eh  bien  î  les  produits  de  sécrétion  interne  du 
pancréas,  aussi  bien  que  les  cellules  rénales,  sont 
susceptibles  de  provoquer,  après  l'injection,  l'appa- 
rition d'anticorps. 

Meyer  a  montré,  dans  un  travail  antérieur,  que  les 
extraits  pancréatiques  de  chien  chauffés  à  70*^,  in- 
jectés au  lapin,  déterminent  chez  ce  dernier  l'appa- 
rition d'anticorps.  Il  a  pu  mettre  ces  derniers  en 
évidence  en  inoculant,  dans  les  veines  d'un  chien,  du 
sérum  de  lapin  préparé  comme  il  vient  d'être  dit. 
Cette  injection  a  pour  effet  immédiat  d'accroître  le 
'  taux  du  sucre  du  sang,  et  de  déterminer  une  gluco- 
surie  légère;  et  les  troubles  glycémiques  et  glycosu- 
riques  observés  semblent  attribuables  à  la  neutrali- 
sation de  produits  dé  la  sécrétion  interne  du  pan- 
créas par  les  anticorps  du  sérum  des  lapins 
vaccinés.  Cette  neutralisation  paraît  être  de  même 
nature  que  la  neutralisation  d'une  toxine  par  son 
antitoxine  spécifique,  c'est-à-dire  résulter  d'inter- 
actions colloïdales  où  prend  origine  un  complexe 
aux  propriétés  nouvelles.  Il  s'ensuit  donc  que  la  sé- 
crétion interne  du  pancréas  peut  être  légitimement 
classée  parmi  les  corps  colloïdaux.  La  même  série  de 
faits  et  de  raisonnements  peut  s'appliquer  étroite- 
ment à  la  constitution  des  cellules  rénales.  On  a  réa- 
lisé, en  effet,  par  injection  de  pulpe  de  rein  à  des  ani- 
maux, la  production  chez  ces  derniers  desérums 
néphrotoxiques,  c'est-à-dire  renfermant  un  colloïde 
particulier  présentant  une  affinité  singulière  pour 
les  cellules  rénales  et  qui,  injecté  à  son  tour  aux 
animaux  de  même  espèce  que  ceux  ayant  fourni  la 
pulpe  de  rein,  détermine  chez  ces  derniers  des  acci- 
dents de  néphrite  aiguë.  Ici  encore  il  y  a  conflit  entre 
deux  colloïdes  —  cellule  rénale  et  son  anticorps  — , 
et  le  complexe  qui  en  résulte  est  incompatible  avec 
la  survie  de  l'animal. 


Nous  voyons  donc  qu'aussi  bien  la  sécrétion  in- 
terne du  pancréas  que  la  cellule  rénale  peuvent  être 
considérées  comme  des  corps  colloïdaux,et  que  l'hy- 
pothèse que  nous  présentions  au  sujet  de  leurs  in- 
teractions mutuelles  est  légitime  et  vaut  la  peine 
d'être  énoncée  comme  telle. 

On  conçoit  qu'une  interprétation  de  ce  genre  est 
susceptible  de  généralisation  et  peut  être  étendue 
avantageusement  aux  actions  mutuelles  de  glandes 
entre  elles. 

Elle  pourrait  remplacer  utilement,  parce  que  plus 
précise  et  vérifiable,  la  notion  vague  et  abstraite  des 
associations  fonctionnelles,  telle  qu'on  les  conçoit, 
avec  quelque  degré  de  mysticisme,  à  l'heure  ac- 
tuelle. 

Donnons  des  exemples. 

Le  pancréas  n'agit  pas  sur  le  rein  d'une  façon  ex- 
clusive. Les  produits  de  sécrétion  interne  paraissent 
•influencer  aussi  et  de  même  manière  la  cellule  hépa- 
tique, en  la  rendant  capable  de  polymériserleglu- 
cosicose  et  de  former  du  glycogène;  on  sait  que  l'abla- 
tion du  pancréas  provoque  la  disparition  irrémé- 
diable du  glycogène  de  tout  l'organisme. 

On  signale,  d'autre  part,  la  sialorrhée  comme 
symptôme  'd'insuffisance  pancréatique,  et  Ton  ex- 
plique volontiers  son  existence  par  la  notion  d'une* 
suppléance  salivaire  et  d'une  compensation  physio- 
logique. A  cette  conception  d'un  optimisme  naïf, 
nous  aimerions  opposer  une  explication  plus  posi- 
tive et  dire,  par  exemple,  que,  parmi  les  substances 
que  le  fonctionnement  régulier  et  banal  du  pancréas 
déverse  dans  la  circulation,  il  en  est  qui  adhèrent 
aux  cellules  rénales  et  les  rendent  imperméables  au 
glucose  et  d'autres  qui  modifient  les  qualités  des 
cellules  salivaires  en  intervenant  dans  le  jeu  de  la 
sécrétion  d'une  façon  provisoirement  inconnue,  mais 
telles,  cependant,  qu'elles  disparues,  la  sialorrhée 
s'établit. 

Nous  interpréterions  de  même  l'action  de  la  glande 
surrénale  sur  les  autres  glandes.  Ainsi,  la  sécrétion 
surrénale  paraît  jouer  un  rôle  capital  dans  le  méta- 
bolisme des  hydrates  de  carbone,  et  notamment  l'in- 
jection d'adrénaline  peut  faire  disparaître  la  réserre 
de  glycogène  du  foie.  La  suractivité  des  cellules  hé- 
patiques semble  ici  déterminée  par  l'imprégnation 
surrénale,  qu'elles  subissent. 

On  sait  que  l'ablation  des  surrénales  produit, entre 
autres  modifications  secondaires  l'hypertrophie  de 
l'hypophyse.  On  invoque,  pour  expliquer  ce  fait,  un 
balancement  organique  de  nature  peu  définie  et  plus 
subjective  qu'objective.  Il  nous  semble,  au  contraire, 
que  les  faits  seraient  plus  rigoureusement  énoncés 
en  attribuant  à  la  sécrétion  de  la  surrénale,  entre 
autres  qualités  multiples,  celle  d'intervenir  d'une 
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façon  constante  dans  le  maintien  de  l'équilibre  de 
cet  autre  organe  qu'est  Thypophyse,  intervention 
positive,  matérielle,  presque  mesurable,  de  la  même 
façon  qu'interviennent,  dans  le  liquide  de  Raulin, 
pour  la  germination  des  plantes,  les  traces  d'argent, 
de  zinc,  etc..,  dont  on  sait  la  présence  indispensable 
et  dont  l'absence  est  aussitôt  révélée  par  les  trou- 
bles de  la  croissance. 

L'action  de  la  glande  thyroïde  pourrait  s'inter- 
préter de  môme.  Les  corps  et  substances  qu'elle 
sécrète  et  que  charrie  le  torrent  circulatoire  exer- 
cent une  influence  précise  sur  divers  tissus;  c'est 
ainsi  qu'un  trouble  profond  de  la  sécrétion  thyroï- 
dienne détermine  une  réaction  surrénosympathîque 
qui  se  manifeste  par  une  pigmentation  anormale 
des  régions  périorbitaires,  symptôme  décrit  sous  le 
nom  de  signe  de  Jellinech. 

La  suppression  de  toute  sécrétion,  consécutive  à 
lablation  de  la  glande,  modiQe  les  conditions  de 
milieu  de  tous  les  tissus,  mais  le  défaut  se  fait  tout 
particulièrement  sentir  au  niveau  du  thymus  qui 
régresse,  de  l'hypophyse  qui  s'hypertrophie,  et  de 
cette  autre  glande  diffuse  qu'est  le  tissu  conjonctif, 
dont  la  réaction  se  manifeste  par  la  production  du 
myxœdème. 

Noos  voudrions  interpréter  de  même  l'action  des 
autres  glandes  internes,  telles  que  l'hypophyse,  les 
glandes  génitales,  etc.  En  un  mot,  nous  concevons 
qu'au  niveau  de  ces  diverses  plages  sécrétrices,  les 
corps  déversés  dans  la  circulation  présentent  non 
seulement  une  constitution  chimique  intéressante, 
mais  encore   un  état  de  structure  colloïdale  qu'il 
convient  de  ne  pas  négliger.  Tous  ces  éléments  sont 
déversés  dans  la  circulation  et  charriés  par  le  sang 
au  travers  des  tissus  de  l'organisme.  Ils  entrent  donc 
bien  évidemment  dans  la  constitution  habituelle  du 
milieu  où  sont  apparus  etpnt  évolué  vers  leur  forme 
adulte  les  cellules  de  ces  tissus.  Or,  ces  cellules  sont, 
comme  tous  les  êtres  vivant^  et  à  chaque  instant, 
fonction  de  leurs  qualités  chimicophysiques  trans- 
mises par  hérédité  (karyokinèse,  si  l'on  veut)  et  des 
qualités  du  milieu  où  elles  sont  plongées.  Elles  sont, 
donc  accoutumées  à  un  certain  taux  de  composition 
de  ce  milieu  où  ûgurent,  en  proportions  et  qualités 
constantes,  des  substances  très  variées,  à  la  forme 
colloïdale,  déversées  dans  les  humeurs  par  toutes 
les  cellules    de  l'organisme,  et,  à  doses  beaucoup 
plu.s  élevées,  par  certaines  d'entre  elles,  que  pour 
cette  raison  précise  nous  appelions  des  glandes  à 
sécrétion  interne.  La  qualité  colloïdale  de  ces  subs- 
tances permet  de  leur  'attribuer  un  mode  d'action 
qui    leur  est  propre,  dont  le  détail  a  été  étudié  au 
cours  de   cette  note  à  propos  de  l'influence  de  la  sé- 
crétion pancréatique  sur  la  glycosurie. 

La  formation  des  complexes,  au  niveau  de  telle  ou 


telle  plage  glandulaire  ou  groupe  cellulaire,  résulte 
de  l'affinité  moléculaire  de  ces  colloïdes  sécrétés 
avec  ces  autres  colloïdes  figurés  que  sont  les  cellules. 

D'autre  part,  l'activité  due  aux  qualités  chimiques 
des  premières  reste  entière  et  l'on  se  représente 
ainsi,  assez  aisément,  la  raison  vraie  de  la  com- 
plexité du  milieu  humoral  où  voisinent  des  produits 
de  sécrétion  très  variés,  présentant  chacun  des  qua- 
lités chimiques  et  un  taux  physique  qui  leur  sont 
propres;  ce  milieu  peut  justement  s'appeler  vital, 
si  l'on  veut  désigner  d'un  mot  la  complexité  de  sa 
composition,  et,  partant,  des  affinités  qui  en  résul- 
tent, ainsi  que  l'ignorance  où  nous  sommes  provi- 
soirement à  son  égard  pour  déterminer  d'une  façon 
précise  son  ou  ses  états,  et,  ce  point  établi,  l'oppor- 
tunilé  d'une  intervention  en  vue  de  le  modifier  pour 
une  fin  jugée  utile. 

Si  tel  est  le  milieu,  on  peut  concevoirque  la  sous- 
traction d'une  seule  substance  parmi  celles  qui  le 
composent  suffit  à  modifier  un  ou  plusieurs  des  élé- 
ments qui  y  vivent  et  qui  en  vivent,  suivant  l'état  de 
dépendance  plus  ou  moins  prochaine  de  ces  élé- 
ments par  rapport  à  la  substance  disparue.  C'est  à 
un  tel  mode  d'action  que  nous  rapporterions  volon- 
tiers les  cas  d'hypertrophie  d'une  glande,  comme 
l'hypophyse,  survenant  après  l'ablation  d'une  autre 
glande  comme  la  thyroïde,  les  surrénales  ou  les 
glandes  génitales;  il  nous  paraît  que  cette  interpré- 
tation, pour  hypothétique  qu'elle  soit,  remplacerait 
avantageusement  la  théorie  des  associations  fonc- 
tionnelles, dont  l'énoncé  révèle  suffisamment  la 
signification  abstraite,  vague,  philosophique,  nous 
dirions  presque  métaphysique,  incapable  par  soi- 
même  de  provoquer  des  recherches  précises,  qri 
sont  la  base  de  tout  progrès  scientifique. 

Il  nous  semble  intéressant  de  préciser,  par  un 
exemple  heureux,  le  sens  dans  lequel  ces  recherches 
pourraient  être  utilement  dirigées  (1).     " 

On  sait  que  l'amidon  abonde  dans  la  plupaH  des 
végétaux  et  qu'on  lui  accorde  môme,  pour  cette  rai- 
son qu'il  existe  en  plusgrande  quantité  que  les  be- 
soins ne  le  nécessitent,  la  signification  d'une  subs- 
tance de  réserve.  Cet  amidon  est  un  colloïde  et, 
comme  tous  les  colloïdes,  peut  se  présenter  sous 
deux  phases:  la  phase  liquide  et  la  phase  coagulée; 
c'est  à  celle-ci  qu'on  réserve  le  nom  de  grain  d'ami 
don. 

Or,  le  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  coagula 
s'opère  sous  l'influence  de  l'acidité  ou  de  lalcalir 
du  milieu  où  se  fait  la  réaction,  la  coagulation  s 
tenant  aisément  en  présence  d'un  excès  d'ions  a' 
alors  qu'un  excès  d'alcali  la  ralentit  singulière 


(l)  FouARD.  Ann.  Innt.  Pasteur ^  1907 
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Or  il  se  trouve  que,  dans  les  tissus  végétaux,  les 
amyloleucites^  au  contact  desquels  se  formenl  les 
graïAS  d^aniidon  renferment  un  excès  d'acide  pkos- 
phorique;  c'est  donc  à  la  préseace  de  ce  dernier 
qu'il  convient  de  rapporter  la  coagulation  de  Tami- 
don  à  leur  contact. 

Que,  par  la  suite,  l'acidité  diminue  ou  môme  soit 
muée  en  une  alcalinité  faible,  ainsi  qu'il  arrive  nor- 
madement  par  le  jeu  régulier  des  fonctions  physio- 
logiques, alorsjegrain  d'amidon  se  liquérie,sc  solu- 
bilise, et  cheminant  sous  cette  forme  au  travers  des 
canattx  vasculaires,  il  est  utilisé  aux  fins  de  la  ûu- 
trilion  du  végétal.  On  voit  s'accomplir  ici,  sous  des 
influences  immédiatement  chimiques,  les  processus 
successifs  de  mise  en  réserve  et  d'utilisation  des 
réserves,  que  leur  désignation  sous  ces  vocables 
physiologiques  et  synthétiques  donnait  comme  des 
phénooaènes  simples,  pleinement  connus  et  peu  sus- 
ceptibles d'analyse  ultérieure. 

il  faut  rompre  désormais  avec  les  tendances  fina- 
liskes  et  apporter  le  plus  grand  soin  à  ne  pas  parler 
leur  langage.  Cet  exemple,  choisi  parmi  les  plus 
sinaptes,.  en  parait  être  une  illustration  singulière- 
memt  probante. 

Jadis  lorsque  Bernardin  de  Saint-Pierre  parlait 
des  fleurs,  il  leur  décrivait  des  réverbères  ou  pétales, 
destinés  à  réfléchir  les  rayons  du  soleil  sur  leurs 
parties  sexuelles,  afin  d'en  accélérer  la  fécondation. 

Aujourd'hui,  pour  employer  un  autre  langage, 
sommes-nous  sûrs  de  penser  très  différemment? 

D'^   TÉCnOUEYRES, 

Médecin- major, 

Professeur  h  rÉcole  de  médecine  de  Keims. 


PORTS  DE  MER  ET  VOIES  FERRÉES 

La  plupart  de  nos  ports  de  mer  français  impor- 
tants sont  aujourd'hui  desservis  par  la  voie  ferrée. 
L'iustallation  des  réseaux  qui  viennent  aboutir  à  un 
port  ou  en  partent,  demande,  pour  chacun  d'eux, 
des  dispositions  particulières,  qui  doivent  se  trouver 
en  rapport  avec  l'importance  du  port,  sa  situation 
topographique  et  la  nature  de  son  trafic.  La 'Compa- 
gnie du  Nord,  en  particulier,Jqui  a,  sur  son  réseau, 
à  desservir  un  certain  nombre  de  ports,  dont  quel- 
ques-uns ont  une  grande  importance  et  occupent  un 
rang  élevé  parmi  les  poris  de  France  et  même  de 
yétranger,  s'est  inspirée,  dans  la  construction  et 
l'aménagement  des  lignes  terminus,  aboutissant  aux 
ports  de  mer,  d'un  certain  nombre  de  règles  géné- 
rales, qu'il  nous  paraît  intéressant  de  faire  connaître 


et  de  révéler  aa  grand  public,  le  développement  du 
traûe  d'un  port  t.tant  lié,  d'une  façon  étroite,  comme 
nous  allons  le  voir,  à  la  bonae  disposition  des  voies 
qui  y  aboutissent. 

Dans  un  port,  il  ne  suffit  pas  d'y  creuser  des  bas- 
sins; il  faut  encore  le  munir  d'engins  mécaniques 
perfectionnés,  qui  réduisent  au  strict  minimum  le 
temps  d'arrêt  des  navires;  ce  port  doit  être  pourvu 
d'abris  asse^  nombreux  et  assez  vastes  pour  per- 
mettre la  manutention  facile  et  le  dépôt  provi- 
soire des  cargaisons  qui  y  arrivent.  Au  point  de  vue 
particulier  qui  nous  occupa  ici,  le  système  des  voies 
ferrées^  qui  rattache  le  port  au  réseau  général  de 
circulation  du  chemin  de  fer  dans  le  pays,  doit  per- 
mettre d'assurer  le  chargement  et  le  déchargement 
des  navires,  aussi  facilement  et  aussi  promptement 
que  possible  ;  il  doit  permettre  la  composition  et  la 
décomposition  des  trains  dans  les  meilleures  condi- 
tions de  rapidité,  la  rapidité  des  opérations  coca- 
merciales  étant  aujourd'hui  un  facteur  important 
du  développement  de  celles-ci.  Avec  les  engins  per- 
fectionnés modernes,  on  peut  en  effet  réaliser  très 
rapidement  une  opération,  comme  celle  de  l'embar- 
quement en  wagon  ;  on  peut  l'effectuer  d'une  ma- 
nière continue  et  sans  interruption,  en  un  temps 
très  court;  mais  encore  faut-il  que  les  wagons  char- 
gés puissent  être  enlevés  rapidement  pour  être  rem- 
placés par  des  voitures  vides.  Si  la  disposition  des 
voies  ne  permet  pas  cet  échange  continu  de  wagons 
pleins  et  de  wagons  vides>  on  comprend  facilement 
qu'on  perdra  en  partie  le  bénéfice  de  l'emploi  d'en- 
gins perfectionnés.  On  peut  comparer  la  situation 
d'un  port,  mal  desservi  par  le  chemin  de  fer,  h  celle 
d'une  canalisation,  qui  posséderait  un  iounense  ro- 
binet de  sortie,  où  n'aboutii'aient  que  des  tuyaux 
de  petit  diamètre.  On  voit  par  là  qu'il  doit  y  avoir 
une  correspondance  étroite  entre  la  nature  des  en- 
gins de  chargement  ou  de  déchargement  et  les 
moyens  de  dégagement^  que  possède  la  voie  ferrée  y 
aboutissant,  pour  la  circulation  du  matériel  de 
transport  à  vide  ou  du  transport  à  charge  complète. 

Quand  l'on  reconstruit,  que  l'on  agrandit  ou  que 
l'on  remanie  une  gare  importante,  en  relation  avec 
un  port,  on  doit  se  préoccuper  de  développer  les 
voies  de  telle  façon  que  le  matériel  ne  se  trouve  pas 
emprisonné;  il  faut  les  multiplier  dans  une  propor- 
tion suffisante,  pour  que  les  wagons  puissent  attein- 
dre le  quai  du  port  ou  arriver  sur  les  voies  de 
départ  et  les  quitter  facilement,  rapidement,  sans 
déranger  les  wagons,  qui  se  trouvent  en  chargement 
ou  en  déchargement.  Une  gare  importante  doit  être 
munie  de  nombreux  garages  et  de  voies  de  classe- 
ment, qui  permettent  de  répartir  rapidement,  sur  les 
quais,  les  wagons  qui  doivent  y  être 'chargés  ou 
déchargés, 
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Par  rapport  au  chemia  de  fer,  les  bassins  des  ports 
peuvent  être  considérés  comme  des  cours  ou  des 
remises  d'une  espèce  particulière,  où  les  véhicules 
se  trouvent  être  des  bateaux  au  lieu  d'être  des  ca- 
mions; mais  ces  bateaux  sont  des  camions  immen- 
ses, d'un  prix  élevé  :  ils  doivent  perdre  encore 
moins  de  temps  que  les  camions  ordinaires.  C'est 
ici  qu'il  faut  appliquer  l'axiome  commercial  : 
Times  is  money  :  Pour  un  navire  à  vapeur  de 
1.000  t'ooneaux,  la  dépense  journalière  s'élève  à 
300  ou  400  francs,  sans  compter  la  perte  de  béné- 
fices qui  accompagne  fatalement  la  perte  de  temps. 
Les  aménagements  du  port  et  du  chemin  de  fer,  qui 
y  aboutit,  doivent  donc  être  tels  que  l'on  puisse 
libérer  rapidement  le  matériel  nautique  et  libérer 
rapidement  le  matériel  des  wagons. 

Un  port  important  est  généralement  à  proximité 
d'une  grande  ville,  où  viennent  aboutir  plusieurs 
directions  de  lignes;  cette  ville  possède  une  gare,  où 
doit  s'opérer  aisément  et  rapidement  le  triage  et  le 
classement  des  trains,  qui  viennent  de  chaque  direc- 
tion ou  qui  vont  dans  ces  directions.  Le  port  cons- 
titue alors  une  direction  supplémentaire;  il  doit 
avoir  le  rôle  d'une  gare  annexe  de  la  gare  centrale. 
11  faut  donc  que  l'outillage  "du  port,  au  point  de  vue 
des  voies  de  chemin  de  fer,  et  que  son  raccordement 
avec  la  gare  centrale  soient  analogues  à  ceux  que  la 
nécessité  du  service  impose  aux  gares  annexes  de 
la  gare  centrale. 

Cependant,  exceptionnellement,  dans  certains  cas, 
comme  à  Dunkerque,  par  exemple,  Timportance 
considérable  du  port  nécessite  la  création  d'une  gare 
annexe  de  triage,  dont  le  fonctionnement  est  indé- 
pendant de  celui  de  la  gare  centrale;  ce  dispositif 
permet  un  allégement  considérable  dans  les  opéra- 
tions de  la  gare  centrale;  la  gare  annexe  reçoit  alors 
et  expédie  des  trains  complets,  les  trie  et  les  forme 
au  même  titre  que  la  gare  centrale:  ceci  produit  un 
gain  de  teoips  considérable  ;  mais  ce  n'est  qu'un 
dispositif  exceptionnel,  qui  n'a  de  valeur  pratique 
que  pour  les  très  grands  ports. 

En  général,  tout  train  qui  parvient  à  la  gare 
centrale  de  la  ville  qui  dessert  un  port,  y  est  trié  : 
on  j  rassemble  les  wagons  à  destixiation  des  divers 
basflÎDâ.  Il  es^  alors  indispensable  d'assurer  une 
commaoication  facile  et  commode  entre  les  bassins 
et  les  voies  de  triage  et  de  garage  de  la  ligne  cen- 
trale. Il  sera  avantageux  de  faire  tn  sorte  que  la 
ligne  de  raccordeme&t  n'offre  pas  de  pente,  dépassant 
5  à  10  millimètres,  que  les  courbes  ne  descendent 
pas  au-dessous  de  300  à  400  mètres  de  rayon.  Si 
le  trafic  est  actif,  il  sera  prudent  de  construire  une 
ligne  à  double  voie  et,  si  cette  ligne  est  un  peu 
longue,  il  faudra  la  munir  du  block-system.  Dans  ces 
conditions,  on  pourra,  à  tout  instant,  expédier  des 


wagons  au  port  et  en  recevoir,  ce  qui  constitue  la 
condition  sine  quâ  non  de  la  bonne  utilisation  des 
bassins. 

Quand  les-  wagons,  destinés  aux  bassins,  sont 
parvenus  au  port,  il  faut  qu'ils  soient  distribués  à 
chacun  des  bassins.  Ici  apparaît  la  nécessité,  dans 
le  cas  où  les  bassins  se  trouvent  à  une  grande  dis- 
tance de  la  gare  centrale,  ou  si  le  travail  de  classe- 
ment ne  peut  être  fait  à  la  gare  centrale,  de  munir 
les  bassins  d'une  gare  maritime  de  classement,  rat- 
tachée à  la  voie  de  raccordement  ;  sur  les  voies  de 
cette  gare,  l'on  peut  séparer  le.s  wagons  provenant 
de  la  gare  centrale;  on  les  réunira  par  séries, 
correspondant  à  chaque  bassin.  De  plus,  les  wagons 
étant  amenés  à  chaque  bassin,  il  faut  pouvoir  les 
conduire  aisément  et  rapidement  à  l'endroit  où  ils 
doivent  être  déchargés.  Il  en  est  de  même  pour  les 
mouvements  inverses  des  wagons,  destinés  à  être 
chargés  sur  les  bassins  ;  une  fois  chargés,  il  faut 
qu'ils  puissent  quitter  facilement  les  voies  de  char- 
gement et  être  rassemblés  pour  être  ramenés  ensuite 
à  la  gare  centrale;  de  là,  ils  s'en  vont,  en  s'incor- 
porant  aux  trains  des  diverses  directions  de  lignes 
qui  partent  de  la  gare  centrale. 

On  peut  diviser  les  marchandises,  qui  arrivent  par 
mer,  en  deux  catégories  :  les  unes,  soit  par  leur 
nature  même,  soit  par  le  genre  partticulier  du  com- 
merce auquel  elles  sont  soumises,  peuvent  être 
transportées  immédiatement  des  bateaux  sur  les 
wagons;  les  autres,  au  contraire,  doivent  être  dé- 
posées, au  préalable,  à  terre,  avant  l'expédition  en 
wagon,  pour  être  acheminées  vers  une  direction  dé- 
terminée, soit  qu'elles  aient  à  subir  les  visites  de 
la  douane  et,  par  suite,  à  acquitter  certains  droits, 
soit  pour  d'autres  raisons  qui  tiennent  à  la  nature 
du  trafic  auquel  elles  donnent  lieu.  Il  en  résulte  une 
double  condition  à  remplir  pour  les  voies  des  bas-, 
sins;  d'une  part,  il  est  nécessaire  que  les  wagons 
puissent  approcher  des  navires  d'assez  près  pour  que 
l'enlèvement  des  marchandises  puisse  être  réalisé 
dans  le  temps  mininjum,  à  l'aide  d'appareils  de 
levage  perfectionnés,  qui  assurent  le  trc^nsborde- 
ment  immédiat  du  navire  au  wagon  et,  d'autre  pai^t, 
il  est  nécessaire  de  disposer,  entre  l'arête  du  quai  et 
la  voie  où  stationnent  les  wagons  de  chargoment, 
d'un  espace  assez  vaste  pour  que  l'on  puisse  y  laisser 
séjourner  les  marchandises  que  la  douane  doit 
visiter  ou  celles  qui,  n'étant  pas  encore  vendues, 
n'ont  pas  tout  de  suite  de  destination  arrêtée.  Cet 
espace  peut  être  occupé  par  des  dépôts  découverts, 
s'il  s'agit  de  marchandises  qui  ne  craignent  pas 
l'humidité  mais  ont  à  demeurer  en  magasin  sur  le 
port  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  ou  par 
des  entrepôts  à  étages  couverts,  s'il  s'agit  de  mar- 
chandises qu'il  faut  mettre  à  l'abri  des  inlem|.éries 
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des  saisons.  Ces  différents  dépôts  doivent  encore  être 
desservis  par  une  chaussée  empierrée  ou  pavée, 
pour  permettre  aux  voitures  ordinaires  d'enlever  les 
marchandises,  disposées  sur  les  quais,  lorsqu'elles 
doivent  être  distribuées  dans  un  cercle  de  faible 
rayon  autour  du  port. 

Si  l'on  n*a  qu'une  seule  voie  pour  réaliser  le  char- 
gement des  wagons  dans  le  voisinage  de  Tarcte  du  * 
quai  ou  en  bordure  des  dépôts,  il  faut  attendre  pour 
amener  des  wagons  vides  et  opérer  un  second  char- 
gement que  les  wagons  chargés  en  soient  retirés.  Il 
est  donc  indispensable  d'avoir  au  moins  une  voie  de 
dépôt  pour  les  wagons  vides.  De  môme,  pour  dé- 
charger des  wagons  les  marchandises,  qui  sont  des- 
tinées à  être  embarquées  dans  les  bateaux,  il  est 
nécessaire  d'avoir,  en  outre  des  voies  de  transbor- 
dement direct,  une  voie  de  garage,  où  pourront  sta- 
tionner les  wagons  chargés.  Si  c'est  le  même  quai 
qui  est  utilisé,  comme  cela  a  lieu  le  plus  souvent, 
pour  l'embarquement  et  le  débarquement  des  mar- 
chandises, il  est  nécessaire  d'avoir  deux  voies  de 
garage,  l'une  pour  les  wagons  vides  et  l'autre  pour 
les  wagons  chargés,  sauf  dans  le  cas  d'un  trafic  peu 
important,  où  une  seule  voie  peut  suffire. 

Quand  le  port  donne  lieu  à  un  trafic  important, 
la  ligne  de  raccordement  entre  le  port  et  la  gare 
centrale  est  parcourue  par  un  grand  nombre  de 
trains,  les  uns  transportant  du  matériel  à  vide,  les 
autres  constitués  par  des  wagons  chargés;  il  faut 
alors  disposer  d'une  première  voie  pour  recevoir  les 
trains  de  matériel  vide  et  d'une  seconde  pour  per- 
mettre le  départ  des  trains  chargés;  souvent  même, 
il  est  bon  d'y  ajouter  une  voie  spéciale  pour  dégager 
et  laisser  circuler  librement  les  machines,  qui  sont 
utilisées  pour  le  service  de  ces  trains.  Dans  ces  con- 
ditions, il  faut  alors  disposer  d'un  groupe  de  deux 
voies,  allant  vers  l'arête  du  quai,  l'une  pour  la  grue 
de  chargement,  l'autre  pour  les  wagons  en  déchar- 
gement et,  de  plus,  d'une  série  de  cinq  voies  pour 
les  wagons  en  chargement,  les  wagons  vides,  les 
vagons  pleins,  les  trains  à  l'arrivée  et  les  trains  au 
départ,  ces  voies  se  trouvant  d'ailleurs  reliées  entre 
elles  par  de  nombreuses  plaques  tournantes  et  des 
traverses  jonctions,  posées  en  bretelle. 

L'intervalle  qui  doit  exister  entre  la  dernière  voie 
et  l'arête  du  quai  varie  avec  la  nature  et  la  portée  de 
l'appareil  de  levage,  que  l'on  emploie  pour  la  ma- 
nutention des  marchandises.  Tantôt  la  grue  est 
montée  sur  un  Iruck  mobile  sur  une  voie  de  même 
écartementqueles  voies  ferrées;  tantôt  elle  embrasse 
la  voie  de  chargement,  constituant  une  sorte  de 
treuil  roulant,  dont  l'un  des  rails  sera  placé  sur  le 
bord  du  quui  et  l'autre  en  bordure  de  la  chaussée. 
De  même,  si  Ton  considère  la  voie  de  chargement, 


venant  en  bordure  des  dépôts,  le  chemin  de  roule- 
ment doit  être  muni  d'un  appareil  de  levage  ou,  si 
l'on  a  affaire  à  des  entrepôts  à  étages,  la  manuteDlioD 
des  marchandises  aura  lieu  au-dessns  des  wagons, 
à  l'aide  d'appareils,  qui  s'appuieront  sur  la  cons- 
truction elle-même.  Dans  tous  les  cas,  la  largeur 
nécessaire  pour  faire  avec  facilité  le  service  d'un 
bassin  ou  plutôt  d'un  simple  quai,  est  de  80  à  100  m.; 
pour  un  quai  double,  il  faut  au  moins  de  125  à 
140  mètres,  parce  que  les  voies  de  trains'et  la  voie 
de  circulation  sont  utilisées  en  même  temps  pour 
les  deux  moitiés  de  quais.  Enfin,  le  quai  lui-même 
doit  être  pourvu  de  voies  en  assez  grand  nombre, 
pour  qu'elles  puissent  être  utilisées  indislinctemenl 
pour  le  transbordement  direct  des -navires  aux  wa- 
gons ou  pour  le  ti*ansbordement  par  l'intermédiaire 
d'un  dépôt. 

Si  maintenant  l'on  veut  se  préoccuper  du  service 
des  voyageurs,  il  est  nécessaire  que  le  quai  où  se 
fait  l'accostage  des  paquebots  soit  distinct  de  celui 
qui  est  affecté  au  service  des  bateaux  de  marchan- 
dises; sinon,  à  cause  de  l'irrégularité  des  heures 
d'arrivée  des  paquebots,  par  suite  de  l'état  plus  ou 
moins  mauvais  de  la  mer,  le  débarquement  des 
voyageurs  et  de  leurs  colis  serait  singulièremenl 
gêné  par  la  présence  des  bateaux  et  des  wagons  de 
marchandises;  d'ailleurs,  le  service  ^des  voyageurs 
exige  des  dispositifs  de  voies  et  d'engins  tout  à  fait 
différents  de  ceux  qui  conviennent  à  la  manutenlioD 
des  marchandises. 

Quand  l'amplitude  des  marées  est  faible,  l'empl'il 
d'appontements  mobiles  évite  d'utiliser desescalifrs 
et  facilite  la  manutention  des  bagages.  Des  grues 
hydrauliques,  électriques  ou  à  vapeur,  assurent  le 
chargement  des  fourgons  en  des  points  fixes  du  quai; 
plusieurs  trottoirs,  desservant  2,  4  ou  6  voies,  sui- 
vant le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  trains  qui 
doivent  être  simultanément  en  correspondance  arec 
les  paquebots,  sont  abrités  par  une  grande  halle  cou- 
verte; des  voies  particulières  sont  encore  utilisées 
pour  le  dégagement  des  machines  ;  enfin,  un  bâti- 
ment spécial  doit  grouper  toutes  les  installations 
nécessaires  au  service  et  utiles  aux  voyageurs  bu- 
reaux, douane,  changeur,  cabinets,  buffet,  chambres 
d'hôtel,  etc.)  et  réaliser  une  véritable  gare  terminus; 
la  gare  locale  des  voyageurs  de  la  ville  qui  desseri 
le  port  n'est  plus  alors  qu'une  gare  de  passage  de 
la  ligne  principale,  qui  se  termine  réellement  à  b 
gare  maritime.  Cette  dernière  partie  de  la  ligne,  qui 
va  de  la  gare  au  port,  devra  être  comme  la  grande 
ligne,  à  voie  double;  elle  sera  entourée  de  bai:rière5, 
complètement  séparée  des  voies  de  marchandises 
des  quais  et  des  voies  publiques  ;  elle  ne  présentera 
ni  rampes,  ni  courbes  raides  de  manière  quelepa^^ 


Digitized  by 


Google 


I 


NOTES  ET  ACTUALITES 


133 


sage  des  trains  puisse  avoir  lieu,  comme  en  pleine 
voie,  sans  çerdre  de  temps  et  sans  subir.de  sujétion 
d^âucune  sorte. 

Telles  sont  les  idées  fondamentales,  qui,  actuel- 
lement, servent  de  guides  dans  la  construction  et 
Faménagement  des  voies  ferrées,,  qui  arrivent  aux 
ports;  ces  voies  ferrées  constituent  une  des  parties 
essentielles  de  Toutillage  des  ports.  Ce  sont  ces 
idées  qui  ont  été  mises  en  pratique  parla  Compagnie 
du  Nord  pour  rétablissement  des  lignes  qui  desser- 
vent les  ports  de  Calais,  Boulogne,  Le  Tréport  et 
Dunkerque. 

Eugène  Hoffmann. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


MËCANIQUE  APPLIQUÉE 

Utilisation  du  mouvement  des  vagues  de  la  mer. 
—  Dans  une  note  précédente  {Revue  Scientifique^  20  août 
iOlO,  p.  241),  nous  avions  résumé  un  travail  de  M.  Se- 
verin  sur  l'ulilisalion  des  marées  et  montré  que  les 
conditions  imposées  en  vue  d'une  application  économi- 
que étaient  assez  difficilement  réalisables.  L'  <(  Electri- 
cien »,  sous  la  signature  de  M.  Montpellier,  nous  fournit 
une  étude  du  système  employé  par  M.  Bouchaud-Pra- 
ceiq,  à  l'embouchure  de  la  Gironde,  système  qui  utilise 
l^énergie  cinétique  des  vagues  de  la  mer. 

L'utilisation  de  la  force  des  marées  nécessitait  des 
installations  hydrauliques  coûteuses  ;  Tutilisation  du 
mouvement  des  vagues  semble  pouvoir  se  faire  avec 
des  installations  beaucoup  plus  simples  et  plus  écono- 
miques, si  Ton  en  juge  d'après  l'exemple  cité  ci-dessus. 
Le  dispositif  utilisé  a  déjà  fait  ses  preuves,  puisque 
l'installation  de  M.  Bouchaud-Praceiq  fonctionne  de- 
puis plus  de  six  mois  aussi  bien  par  les  temps  calmes 
que  par  les  tempêtes  les  plus  violentes. 

Aucun  organe  mo  bile  n'est  en  contact  avec  l'eau  de 
mer,  et  l'énergie  est  recueillie  en  se  servant  des  varia- 
tions de  pression  que  déterminent,  dans  une  chambre 
à  air,  les  variations  de  niveau  de  la  mer.  Cette  chambre 
à  air  communique  d'une  part  avec  la  mer  au  moyen 
d'un  puits  et  d'une  galerie  aboutissant  à  un  niveau  infé- 
rieur à  celui  des  plus  basses  marées  ;  si  la  c6te  ne  se 
prétait  pas  au  forage  du  puits,  on  pourrait  utiliser  une 
construction  en  ciment  armé  ou  en  maçonnerie.  La 
communication  entre  la  chambre  à  air  et  la  mer  doit 
être  facilitée  pour  que  les  variations  de  niveau  se 
transmettent  aisément. 

Un  dispositif,  composé  d'une  soupape  de  sûreté  et 
d'un  reniflard,  permet  soit  l'expulsion  de  l'air  de  la 
chambre  en  cas  de  trop  rapide  surpression,  soit  la  ren- 
trée de  Tair  atmosphérique  en  cas  de  trop  brusque  dé- 
pression, et  pare  ainsi  aux  inconvénients  de  trop  vio- 
lents coups  de  mer  lors  des  tempêtes. 

La  chambre  à  air  communique  avec  l'atmosphère  par 
l'iniermédiaire  d'un  organe  mobile,  une  sorte  de  tur- 
^'^e  de  construction  très  simple,  qui  est  actionné  par 
'^  Jnoijyenient  des  vagues.  Cet  organe  est  constitué  par 


un  disque  horizontal  mobile  autour  d'un  pivot  vertical 
et  portant  un  double  <^yslèm.e  de  soupapes,  capables  d'ou- 
vrir plus  ou  moins  des  ouvertures  pratiquées  dans  le 
disque.  Ces  soupapes  ont  leurs  axes  de  rotations  dis- 
posés suivant  les  rayons  du  disque  ;  les  unes  s'ouvrent 
de  bas  en  haut  dès  que  la  pression  dans  la  chambre  à 
air  est  supérieure  à  la  pression  atmosphérique,  les  au- 
tres s'ouvrent  de  haut  en  bas  lorsqu'il  existe  au  con- 
traire une  dépression  dans  Fa  chambre  à  rir.  Les  atta- 
ches des  soupapes  sont  disposées  de  façon  à  ce  que, 
dans  les  deux  cas,  la  réaction  exercée  sur  le  disque  ait 
le  même  sens  ;  le  disque  prend  donc  un  mouvement  de 
rotation  continu,  qu'entretiennent  les  alternatives  d'as- 
piration et  d'expulsion  de  l'air  de  la  chambre  à  air. 

Il  est  possible,  en  accouplant  plusieurs  de  ces  aéro- 
moteurs, de  réaliser  une  régulation  de  la  vitesse  très 
sufûsante  pour  pouvoir  actionner  une  dynamo. 

Bien  entendu,  la  puissance  mise  en  jeu  augmente 
avec  l'agitation  de  la  mer.  M.  J. 

Le  nouveau  micromôtre  enregistreur  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris.  —  Le  micromètre  myenté  par  Picard 
et  Auzout  (et  dont  la  première  description  originale  re- 
monte à  la  (in  du  xvii*  siècle),  avec  les  perfectionne- 
ments qu'il  reçut  bientôt,  est  devenu  très  rapidement 
l'un  des  instruments  les  plus  fréquemment  employés 
pour  les  mesures  astronomiques.  L'histoire  des  nom- 
breuses modifications  qui  ont  été  apportées  à  ce  pré- 
cieux appareil  au  cours  des  deux  derniers  siècles  est 
des  plus  intéressantes,  mais  nou3  ne  pouvons  insister  sur 
ce  sujet,  et  notre  intention  est  uniquement  d'appeler 
l'attention  sur  les  perfectionnements  considérables  réa- 
lisés par  le  regretté  constructeur  Gautier,  dans  le  mi- 
cromètre dont  on  a  muni  récemment  le  cercle  méridien 
BischofTsheim  de  notre  Observatoire  national  (i). 

On  sait  que  l'une  des  grandes  difficultés  rencontrées 
dans  les  observations  méridiennes  d'ascension  droite 
réside  dans  l'existence  d'équations  personnelles  :  deux 
astronomes  diffèrent  l'un  de  l'autre  dans  leurs  appré- 
ciations du  temps.  Si  ces  différences  affectent  )es  résul- 
tats, il  faut  avouer  que  leur  variabilité  constitue  un  fait 
encore  bien  plus  redoutable. 

La  méthode  d'enregistrement,  dite  chronographique^ 
a  été  imaginée  en  vue  de  diminuer,  sinon  d'éliminer 
entièrement,  l'influence  des  équations  personnelles  dans 
les  déterminations  de  passages. 

Malheureusement,  les  résultaté  à  cet  égard  n'ont  guère 
été  satisfaisants  :  la  méthode  chronographique  présente, 
il  est  vrai,  sur  l'ancien  procédé  de  l'œil  et 'de  V oreille^  le 
double  avantage  qu'elle  est  plus  commode  pour  l'obser- 
vateur et  qu'elle  permet  de  multiplier  les  mesures,  mais 
ni  la  grandeur,  ni  la  variabilité  des  équations  person- 
nelles ne  semblent  atténuées.  En  outre,  des  recherches 
récentes  ont  démontré  que  l'appréciation  du  temps  était 
variable  avec  l'éclat  des  astres  observés. 

Aussi  l'introduction,  dans  les  observations  méridien- 
nes, du  micromètre  enregistreur  dû  au  constructeur 
Repsold]  réalisa-t-elle  un  progrès  considérable  :  cet  ar- 
tiste eut  l'idée  d'adjoindre  au  micromètre  habituel  une 
roue  placée  sur  l'axe  de  la  vis,  à  côté  du  tambour  di- 
visé, et  mobile  avec  lui.  Cette  roue  porte  des  points  mé- 

(1)  On  trouvera  une  description  minutieuse  de  ce  mi- 
cromètre, en  même  temps  qu'un  exposé  historique  très 
complet,  dans  le  mémoire  important  que  M.  Renan  vient  de 
consacrer  à  ce  sujet  dans  les  Mémoires  de  VObsei^atoire  de 
Paris. 
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talliques  distribués  symétriquement  sur  son  Contour  et 
séparés  les  uns  des  autres  par  une  matière  isolante;  un 
ressort  appuie  sur  cette  roue  et,  lors  du  passage  de 
chaque  contact,  ferme  un  circuit  électrique  produisant 
ainsi  un  signal  sur  un  chronographe.  Alors,  pendant 
que  rétoile  parcourt  une  fraction  du  champ  de  la  hi- 
nelte,  l'observateur  n'a  qu'à  maintenir  aussi  exactement 
que  possible  le  fil  mobile  sur  l'image  de  l'astre  et  les  si- 
gnaux enregistrés  par  l'appareil  chronographique  don- 
nent l'instant  où  l'astre  occupe  les  positions  du 
cbamp  qui  correspondent  à  des  lectures  bien  détermi- 
nées de  la  vis. 

Un  dispositif  simple  entraîne  l'oculaire  en  même 
temps  que  le  fil  ;  quant  au  déplacement  lui-même,  il  est 
effectué  par  l'observateur  au  moyen  de  deux  boutons 
placés  à  gauche  et  à  droite  de  la  boîte  micrométrique; 
ceux-ci,  par  un  système  approprié  de  pignons,  trans- 
mettent le  déplacement  à  la  vis. 

L'expérience  démontra  nettement  que  Terreur  per- 
sonnelle était  notablement  diminuée  par  l'emploi  du 
nouvel  appareil,  qui  dispensait  l'observateur  de  l'appré- 
ciation d'un  temps. 

Les  déterminations  de  longitudes  obtenues  à  l'aide  de 
ce  procédé  ont  été  particulièrement  bonnes. 

Ces  résultats  avaient  vivement  sollicité  l'attention  de 
Lœwy  qui  résolut  de  doter  notre  principal  observatoire 
d'un  appareil  de  ce  genre,  auquel  estimait-il,  d'ailleurs, 
on  pouvait  encore  apporter  certains  perfectionnements 
capables  de  faciliter  le  maniement  du  micromètre  et 
aussi  d'augmenter  la  précision  des  observations. 

L'appareil  construit  par  Gautier  est  l'un  des. plus  par- 
faits actuellement  en  usage  ;  sans-  entrer  dans  les  détails 
délicats  et  nombreux  des  diverses  pièces  qui  le  com- 
posent, nous  dirons  seulement  qu'il  comporte  un  ensem- 
ble de  mécanismes  constituant  trois  appareils  distincts  : 
le  premier,  et  aussi  le  plus  important,  a  pour  but  de 
fournir  un  enregistrement  chronographique  des  pas- 
sages suivant  le  procédé  de  Repsold  ;  seulement  on  a 
ajouté  ici  un  mouvement  automatique  à  vitesse  réglable 
suivant  les  diverses  déclinaisons,  ce  qui  facilite  notable- 
ment la  tâche  de  l'astronome. 

Les  deux  autres  appareils  permettent  Fenregistrement 
pendant  toute  une  série  d'observations,  des  pointes  mi- 
crométriques obtenus  avec  la  vis  d'ascension  droite  ou 
avec  celle  de  déclinaison. 

Le  chronographe  employé  est  le  chronographe  impri- 
mant imaginé  par  Gautier. 

Les  résultats  obtenus  par  le  nouveau  micromètre,  et 
dont  on  pourra  trouver  des  exemples  à  la  fin  du  mé- 
moire de  'M.  Renan,  montrent  que  l'erreur  probable 
d'une  seule  observation  complète  d'ascension  droite  ne 
dépasse  guère  4  centième  de  seconde  de  temps. 

11  semble  dojic  bien  établi  que  la  précision  ainsi  réa- 
lisée avec  notre  nouvel  appareil  est  au  moins  égale  à 
celle  des  meilleures  séries  publiées  jusqu'à  présent; 
aussi  est-il  permis  de  penser  que  l'usage  de  ce  précieux 
auxiliaire  va  permettre  d'aborder,  dans  d'excellentes 
conditions,  la  détermination  particulièrement  délicate 
des  positions  des  étoiles  fondamentales. 

G.  F. 

PHYSIQUE 

lia  division  cellulaire  des  bains  de  développement. 

—  Un  bain  de  développement  àl'acide  pyrogallique,  aban- 
donné au  repos,  s'oxyde  lentement  par  sa  surface  libre 
en  donnant  un  précipité  noir  dont  les  granulations  très 


fines  se  groupent  en  formant  des  filaments  et  de  petits 
tas  retenus  d'abord  à  la  surface  par  la  tension  superfi- 
cielle, puis  tombant  lentement  dans  le  liquide.  Les  filets 
descendants  ainsi  constitués  s'étaient  sur  le  fond  plat 
delà  cuvette  et  dessinent  des  cellples  d'aspect  analogue 
à  celles  qui  sont  créées  par  les  courants  de  convection,^ 
dans  les  expériences  de  M.  Bénard  [Revue  générale  de% 
Sciences^  1000,  p.  1261  et  1309). 

Ces  cellules  ont  été  déjà  étudiées  par  M.  A.  Guébhard 
{Bulletin  de  la  Société  de  Physique,  1897,  p.  107).  Elles 
prennent  une  très  grande  régularité  lorsque  l'onehaufTe 
le  bain  ;  pendant  l'oxydation,  les  tourbillons  de  M.  Bénard 
se  forment  alors  dans  le  liquide,  mais  le  sens  de  circu- 
lation est  l'inverse  de  celui  que  M.  Bénard  a  observé. 
En  efi'et,  les  parcelles  du  précipité,  plus  denses  que  le 
liquide,  sont  transportées  sur  le  contour  des  cellules  à 
la  surface  du  fond,  au  centre"  des  cellules  à  la  surface 
libre.  Il  se  forme  ainsi  sur  cette  dernière  de  petits  tas 
disposés  en  quinconce  très  régulier  ;  et  ces  petits  tas  en 
quinconce  'se  forment  au  fond  de  la  nappe  dans  les 
expériences  de  M.  Bénard.  Le  sens  de  circulation  im- 
posé par  les  conditions  initiales  persiste  pendant  toute 
la  durée  du  phénomène.  C'est  le  phénomène  chimique 
de  l'oxydation  localisé  sur  la  surface  libre  qui  joue  le 
rôle  essentiel  dans  la  production  des  cellules. 

La  mesure  des  épaisseurs  et  des  dimensions  transver- 
sales des  cellules  a  permis  d'établir  les  lois  suivantes  : 

1^  Les  dimensions  des  cellules  sont  indépendantes  de 
la  composition  et  de  la  concentration  des  bains  ; 

2*>  Lesdimensions  des  cellules  aune  température  don- 
née augmentent  d'abord  proportionnellement  à  l'épais- 
seur, puis  plus  rapidement  ; 

3^  Les  dimensions  des  cellules  augmentent  d'abord 
avec  la  température,  puis  semblent  passer  par  un  maxi- 
mum au  voisinage  de  00  degrés. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  l'analogie  très  grande  de  ces 
lois  et  de  celles  qui  sont  relatives  aux  cellules  de  M,  Bé- 
nard, qui  ont  été  indiquées  antérieurement  par  M.  C. 
Dauzère,  au  Congrès  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences,  Congrès  de  Clermont-Fer- 
raud,  août  1908.  E.  S. 

PHTSIQVC  APPLIQUÉE 

Ecrans  de  projection  à  grand  rendement  lumi- 
neux. —  La  Revue  des  Éclairages  (15  août)  attire  l'atten- 
tion sur  les  nouveaux  écrans  de  projection  de  la  maison 
Zeiss,  dus  aux  recherches  du  D'  H.  Lehmann. 

Ces  écrans  donneraient,  pour  un  éclairage,  donné  des 
images  d'un  éclat  14  fois  plus  grand  que  si  les  écrans 
étaient  constitués  par  du  papier  blanc.  Ce  perfectionne- 
ment a  été  suscité  surtout  par  la  projection  des  plaques 
en  couleurs  qui  absorbent  beaucoup  de  lumière.  On  s'était 
d'abord  appliqué  à  perfectionner  la  source  lumineuse 
et  le  système  optique;  jusqu'ici  presque  rien  n'avait  été 
fait  pour  augmenter  les  qualités  de  l'écran  ordinaire- 
ment fabriqués  avec  une  toile  de  coton  assez  fine, 
quelquefois  apprêtée  ou  bien  mouillée,  ce  qui  rend  les 
images  visibles  des  deux  côtés  de  l'écran. 

Les  nouveaux  écrans  Zeiss  sont  constitués  par  de 
l'aluminium  en  poudre  étendu  sur  une  toile.  Ils  ont  la 
propriété  de  ne  pas  diffuser  la  lumière  dans  toutes  les 
directions.  Il  en  résulte  que  les  images  ne  sont  visibles 
que  pour  les  personnes  placées  dans  le  voisinage  de 
l'axe  normal. 

D'ailleurs,  il  y  a  un  moyen  d'augmenter  l'angle  sous 
lequel  on  peut  voir  l'image,  c'est  de  prendre  une  surface 
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moias  lisse.  Le  D'  Lebmann  a  établi  trois  sortes 
é'écràûs  :  lisse,  rugueux  (en  shirting)  et  ondulé.  Suivant 
la  forme  de  la  salle,  il  convient  d'adopter  tel  ou  tel 

écran. 

Avec  l'écran  lisse,  on  a  14  fois  plus  de  lumière 
qu'arec  le  papier  blanc,  et  Tangle  de  dispersion  est  de 
48«;  arec  l'écran  shirting  on  a  huit  fois  plus  de  lumière 
«t  un  angle  de  61».  L'écran  ondulé  donne  encore  trois 
fois  plus  avec  une  dispersion  de  84». 

Ces  écrans  permettent  de  diminuer  l'intensité  des 
soBFces  lumineuses  et  d'utiliser  des  sources  faibles,  en 
particulier  en  cinématograpbie.  A.  R. 

MÉTCOROLOGiE 

La  lutte  contre  la  grôle.  —  Est-il  possible  de  lutter 
contre  la  grêle?  C*ést  ce  que  pense  M.  Vidal  et  voici  en 
quels  termes  il  Ta  dit  au  Congrès  del'A.F.  A.  S.,  à  Toulouse 
en  août  1910.  «  Nous  cherchons  à  le  prouver  depuis  le 
Congrès  intem^ional  de  Lyon,  en  1901,  époque  à  la- 
quelle nous  avens  répandu  dans  le  public  notre  inven- 
tion du  tir  avec  des  fusées  paragrêle. 

Mous  n'avons  pas  la  prétention  de  convertir  à  nos 
idées  les  incrédules  de  parti- pris,  mais  nous  avons 
l'espoir  d'y  rallier  les  personnes  que  cette  question  a 
laissées  indifférentes  jusqu'à  ce  jour,  et  aussi  celles 
dont  Topinion  a  pu  être  faussée  par  tes  dénégations 
absolument  théoriques  de  certains  adversaires  et  sur- 
tout par  la  lecture  du  compte- rendu  des  expériences  à 
Castelfranco-Veneto,  soùs  la'  direction  du  professeur 
Blaserna. 

A  nos  contradicteurs  théoriques,  nous  répondrons 
par  des  raisonnements,  et  nous  opposerons  au  savant 
météorologiste  italien  les  résultats  favorables  qui  ont 
été  obtenus,  soit  par  nous,  sojt  par  de  nombreux  obser- 
vateurs tout  aussi  dignes  de  foi  que  ses  employés. 

En  premier  lieu,  nous  avons  dû  "rechercher  pour^ 
quoi  la  géniale  découverte  de  M.  Stiger  n'a  pas  donné 
les  résultats  qu*on  était  en  droit  d'en  attendre.  Devions- 
nous  considérer  comme  faux  le  principe  sur  lequel  il 
s*appuyait,  ou  bien  son  application  était-elle  défec- 
tueuse? 

Le  principe  est  excellent,  car  Paclion  des  vibrations 
sonores,  ou  autres,  sur  les  nuages  orageux  est  indé- 
niable, mais  il  a  été  appliqué,  dès  le  début,  dans  des 
conditions  qui  devaient  fatalement  aboutir  à  des  échecs. 
Comment,  on  effet,  espérer  que  l'on  peut  faire  pénétrer 
à  une  certaine  altitude  dans  l'atmosphère  un  projectile 
gazeux  moins  dense  que  l'air  t 

Telle  a  été  la  cause  et  la  seule  cause  de  l'abandon  du 
principe  lui-même  et  c'est  pour  lui  donner  toute  sa  va- 
leur que  nous  eûmes,  il  y  a  dix  ans,  l'idée  de  remplacer 
le  tore  par  les  fasées,  ou  par  les  pétards  paragrêles  qui 
vont  éventrer  les  nuages  à  une  certaine  altitude  au- 
dessus  du  sol. 

Ces  armes  nouvelles  ont,depuis  lors,fait  leurs  preuves 
et  sont  de  plus  en  plus  employées  par  les  intéressés; 
maissufût-il  pourlutter  victorieusement  contre  les  ora- 
ges d'éparpiller  ces  fusées  sans  méthode  au  milieu  des 
champs  qu'elles  doivent  préserver?  Nous  ne  le  pensons 
pas  ;  nous  avons  au  contraire  très  nettement  indiqué, 
dès  le  Congrès  de  Lyon,  que  les  points  de  défense  d'un 
territoire  s'en  trouvent  parfois  très  éloignés,  qu'il  faut 
connaître  exactement  l'orographie  d'une  contrée  si  Ton 
veut  pouvoir  déterminer  exactement  la  position  de  ces 
points  stratégiques  qui  sont  situés  sur  la  trajectoire  des 
orages  à  grdle  et  qu'il  est  indispensable  de  neutraliser 


au  passage  ces  dangereux  métêoi*es  avant  qu'ils  attei- 
gnent les  contrées  que  l'on  veut  défendre. 

C'est  là,  selon  nous,  la  principale  des  conditions  du 
succès  de  la  lutte  contre  la  grêle.  Ce  système  permet  en 
outre  de  réaliser  de  notables  économies;  aussi,  l'avons- 
nous  employé  à  Gannat  dans  TAllier,  où  nous  avons  pu 
organiser  la  défense  de  24.000  hectares  de  ces  belles 
terres  de  la  Limagneavectnoinsde  quatre-vingts  postes 
de  tir. 

11  nous  reste  à  examiner  la  question,  encore  contro- 
versée, de  l'altitude  à  laquelle  nos  projectiles  doivent 
éclater  au-dessus  du  sol.  Nous  basant  sur  leur  mode 
d'action,  sur  l'altitude  des  couches  inférietires  des 
orages  et  sur  de  nombreuses  observations,  nous  l'avons 
fixée  entre  400  et  500  mètres,  et  tout,  jusqu'à  ce  jour, 
nous  a  prouvé  que  nous  avions  raison. 

En  résumé,  et  en  attendant  que  les  savants  nous 
aient  enfin  dotés  d'une  arme  à  toute  épreuve,  nous  de- 
vons travailler  à  perfectionner  celle  dont  nous  nous 
servons,  mieux  nous  entendre  entre  nous,  ne  pas  nous 
laisser  détourner  de  notre  chemin  par  des  attaques 
injustifiées  et  puiser  une  force  nouvelle  dans  ces 
contradictions  qui  n'ont  eu  que  trop  de  retentissement. 
Nous  devons  cependant,  malgré  les  succès  que  nous 
enregistrons  chaque  jour,  et  quelles  que  soient  nos 
convictions,  suivre  les  sages  conseils  de  M.  Violle  et 
attendre  que  des  expériences  générales  aient  permis 
d'établir,  sans  contestation"  possible,  l'efQcacité  dés 
moyens  que  nous  employons  pour  lutter  contre  la 
grêle.  »  E.  S. 

CHIMIE  ANAiniQQE 

Recherche  à  l'aide  de  l'eau  bromée  de  l'alcool 
éthyHque  en  présence  d  alcool  méthylique.  —  Tan- 
dis que  l'alcool  méthylique,  traité  à  chaud  par  l'eau 
bromée,  ne  fournit  que  des  quantités  insignifiantes  de 
formol,  l'alcool  éthylique,  dans  les  mêmes  conditions, 
donne  abondamment  de  Taldéhyde  ordinaire,  suivant 
le  processus  de  déshydrogénation  : 

CH».GH».OH  +  2Br  =  CH^.CO.H  +  2BrH 

A  rencontre  de  ce  qui  se  produit  avec  les  alcools 
aldéhydiques,  un  excès  de  brome  n'attaque  pas  l'étha- 
nal. 

Partant  de  là,  en  se  plaçant  dans  des  conditions  dé- 
terminées et  en  employant  la  fuchsine  bisulfitée  comme 
réactif,  M.  Denigès  a  pu  déceler  jusqu'à  1  p.  100  d'alcool 
éthylique  dans  l'alcool  méthylique  et  doser  le  premier 
de  ces  corps  par  voie  colorimétrique  comparative. 

.E.  S. 

CHIMIE  APPLIQUÉE 

Action  des  eaux  sulfatées  et  alcalines  sur  le 
ciment.  —  On  sait  que  les  sulfates  solubles  ont  sur  le 
ciment  une  influence  défavorable,  dès  qu'ils  dépassent 
une  certaine  limite,  pour  laquelle  on  admet  le  chiffre 
de  2,  5  p.  100,  un  peu  arbitrairement  d'ailleurs.  Tous 
les  ciments  ne  se  comportent  pas  en  effet  de  la  même 
façon  :  c'est  ainsi  que  ceux  qui  présentent  une  teneur 
élevée  en  chaux  et  contiennent  à  l'état  libre  de  la  ma- 
gnésie et  des  alcalis,  sont  très  facilement  attaqués, 
tandis  qu*un  bon  ciment,  ne  contenant  que  des  traces 
de  chavx  non  combinée  et  ne  présentant  ni  magnésie 
libre  ni  alcali  libre,  peut  supporter  une  addition  de 
25  p.  100  de  sulfate  de  chaux  sans  montrer,  à  l'eau, 
des  signes  d*altération  {Revue  des  Matériaux  de  Cons- 
truetttm,  d'après  Ton  industrie  Zeitung,) 
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En  Amérique,  on  désigne,  dans  le  langage  courant  des 
fabriques  de  ciment,  sous  le  nom  d'alcali,  toui  sel  solu- 
ble  qui  apparaît  h  la  surface  sous  forme  d'efflorescences 
grisâtres  ou  blanchâtres.  On  fait  donc  rentrer,  sous 
cette  désignation,  les  sulfates  de  chaux,  de  magnésie, 
d'alumine,  de  fer  et  de  soudç,  les  carbonates  de  chaux 
et  de  soude,  le  chlorure  de  sodium  et  Tazotate  de 
soude. 

Parmi  ces  divers  composés,  les  sulfates  ont  seuls  un 
effet  défavorable  ;  on  peut  pratiquement  négliger  les 
sulfates  de  fer  et  d'alumine,  qui  se  décomposent  très 
facilemenl.  L'acide  sulfurique  nuisible  doit  donc  être 
recherché^ dans  les  sulfates  alcalins  et  les  sulfates  de 
magnésie  et  de  chaux.  Ce  dernier  est  le  moins  soluble 
et  par  suite  le  moins  dangereux. 

Si  l'on  doit  prendre  garde,  dans  la  fabrication  du  ci- 
ment, à  ce  que  la  teneur  en  acide  sulfurique  ne  dé- 
passe pas  la  limite  admissible,  on  doit  également  faire 
attention,  dans  le  gâchage  du  ciment  à  l'état  de  mortier, 
à  ce  que  l'acide  sulfurique  ne  dépasse  pas  une  cer- 
taine importance.  On  doit  donc  détourner  par  un  drai- 
nage, les  eaux  souterraines,  dételle  façon  qu'elles  ne 
puissent  traverser  la  masse  de  ciment,  ou  s'y  évaporer, 
et  l'on  doit  donner  à  cette  masse  une  compacité  telle 
que  ses  pores  soient  imperméables  aux  sulfates  so- 
lubles. 

Le  dépôt  de  sulfate  dans  les  pores  du  ciment,  est  dû 
le  plus  souvent  à  l'évaporation  de  l'eau  qui  pénètre 
dans  la  masse,   étant  chargée  de  sels  en   dissolution. 

Ces  sels  s'y  accumulent  jusqu'à  ce  que  les  pores 
soient  remplis  de  sels  et  de  sable  :  cela  n'est  qu'une 
question  de  temps,  et  la  même  chose  arrive  avec  les 
autres  matériaux  de  construction. 

Le  durcissement  du  ciment  résulte  de  l'hydratation 
d'un  excès  de  chaux,  laquelle  est  cuite  de  façon  à  passer 
par  l'action  de  l'eau,  sous  une  forme  cristalline;  dans 
cet  état,  elle  est  insoluble  dans  Teau.  Maif  si  les  pores 
se  remplissent  de  sulfates  instables  ,qui  se  combinent 
sous  certaines  conditions  à  l'eau  de  cristallisation,  la 
chaux  passe  de  la  forme  cristalline  à  une  forme  amor- 
phe qui  gonfle  en  présence  de  l'eau,  devient  soluble  et 
n'assure  plus  à  la  masse  aucune  résistance.       L.  Ft. 

MÉTALLURGIE 

Essais  de  corrosion  et  macrographie.  —  Les  essais 
de  corrosion  de»  fers  et  aciers,  pratiqués  depuis  très 
longtemps,  ont  été  rajeunis  ces  derniers  temps  sous  le 
nom  d'essais  macrographiques,  pour  les  distinguer  des 
essais  similaires  comportant  l'usage  du*  microscope. 
M.  Ch.  Frémont  vient  de  publier  sur  cette  question  une 
intéressante  étude  [Essais  des  fers  et  des  acwrs  par  corro- 
sion, Dunod  et  Pinat,  et  Revue  de  Métallurgie,  1910).  11 
conclut  en  montrant  que  les  essais  par  corrosion  per- 
mettent de  contrôler  les  procédés  de  forgeage  et  de 
rivetage,  et  surtout  de  mettre  en  évidence  la  retassure 
dans  les  pièces  d'acier.  On  sait  que  la  retassure  a  été  la 
cause  d'accidents  nombreux  ;  elle  se  produit  pendant  la 
solidification  du  lingot  d'acier  qui  se  fait  d'abord  par 
la  périphérie.  Au  fur  et  à  mesure  de  la  solidificatiott 
intérieure  avec  retrait,  il  se  fait  un  vide  dont  le  maxi- 
mum estsitué  dans  larégion  centrale  supérieure.  On  dit 
que  le  métal  retasse,  A  ce  phénomène  de  retrait  s'ajoute, 
par  suite  du  refroidissement,  une  ségrégation  du  métal, 
les  impuretés  se  concentrant  dans  la  partie  qui  reste 
liquide  la  dernière.  La  retassure  est,  dans  le  lingot,  le 


cloaque  collecteur  des  immondices,  des  impuretés  a 
métal  fondu.  Cette  tare  originelle  des  iHes  de  linc  i 
que  ne  fait  pas  disparaître  le  travail  mécanique  ' 
thermique,  se  retrouve  grâce  aux  essais  de  corrosio^^ 
L'origine  de  ces  essais  est  ancienne  ;  les  objets  en  f 
forgé  placés  souvent  au  contact  de  la  sueur  acide  des 
mains  laissent  apparaître  les  fibres  du  fer  plus  on 
moins  déformées.  D'où  l'idée  de  reproduire  ces  corro 
sions  (utilisées  d'ailleurs  pour  la  décoration  des  armes 
aciers  damasquinés).  ' 

Des  essais  par  corrosion,  d'ailleurs,  permettaient  dès 
le  xviir  siècle,  de  discerner  le  fer  de  l'acier  de  Damas 
Dans  un  Mémoire  sur  /'Act>r  (1779),  Je  coutelier  Perret 
de  Paris,  par  l'emploi  de  l'eau-forte  ou  de  l'écorcedè 
citron  distingue  l'acier  du  fer  doux  et  du  fer  aigre.  Le 
Traité  de  l' Analyse  du  fer,  par  Bergman,  traduit  par  Gri- 
gnon,  indique  l'acide  nitreux  comme  réactif  courant.  Le 
damasquinage  pur  attaque  du  fer  a  servi  à  comparer  les 
résultats  du  rivetage  mécanique  (1847  .  Au  Congrès  Je 
l'Association  internationale  pour  l'essai  des  matériaux 
tenu  à  Bruxelles  en  1906,  les  méthodes  et  leur  technique 
ont  été  présentées.  La  structure  macroscopique  est  ré- 
vélée par  une  attaque  de  la  surface  polie,  à  Taide  desa- 
cidessulfurique  ou  chlorhydrique,  dunnélange  desacides 
azotique  et  chlorhydrique,  ou  des  solutions  d'iode,  de 
chlorures  ferrique,  cuivrique  et  mercurique.  Depuisplus 
de  vingt  ans,  M.  Ch.  Frémont  emploie  l'acide  chlorhy- 
drique pur  pour  la  corrosion  rapide,  et  l'acide  sulfu- 
rique étendu  pour  la  corrosion  lente.  Pour  la  recherche 
de  la  retassure,  il  préfère  la  solution  3'iode  iodurée  à 
10  p.  100.  Si  on  suppose  le  réactif  homogène,  les  irré- 
gularités de  l'attaque  proviennent  de  rhétérogénéilé  du 
métal  d'ordre  chimique,  cristallin  ou  mécanique. 

Dans  un  métal  pur,  ou  dans  une  solution  solide  chimi- 
quement homogène,  mais  mécaniquement  hétérogèue, 
les  régions  écroules  s'attaquent  plus  vite  que  les  régions 
non  écroules. 

Dans  le  cas  d'un  milieu  mécaniquement  homogèoe 
et  chimiquement  hétérogène,  les  régions  les  plus  impu- 
res s'attaquent  en  général  plus  rapidement. 

Les  inclusions  de  constituants  étrangers  forment  des 
centres  d'attaque. 

Les  essais  par  corrosion  font  ainsi  apparaître  l'hété- 
rogénéité des  fers  travaillés  pour  étudier  à  po$tenon 
les  procédés  de  forgeage  et  de  soudure.  Ils  s'imposent 
dans  des  enquêtes  après  accidents,  pour  les  conditions 
de  recette  et  pour  le  contrôle  de  la  fabrication. 

M.  Ch.  Frémont,  dans  son  mémoire,  reproduit  de 
nombreuses  macrostructures  photographiées  sous  une 
couche  d'eau:  pièces  de  machines,  rivetages,  rails, tôles 
de  chaudières,  fers  à  T,  cornières,  profilés,  etc. 

Aidée  des  essais  mécaniques  quantitatifs,  la  macro- 
graphie, toute  qualitative  qu'elle  est,  constitue  un  pro- 
cédé d'appréciation  comme  la  micrographie.  Alors  que 
cette  dernière  branche  de  la  métallographie  permet  sur- 
tout de  reconnaître  l'état  d'équilibre  du  système  fer- 
carbone  et  de  reconnaître  les  effets  du  traitement  ther- 
mique, la  macrographie,  autre  chapitre  de  la  morpho- 
logie métallique,  s'applique  mieux  à  constater  ceux  do 
traitement  mécanique  par  laminage,  estampage,  for- 
geage. Elle  met  à  nu  le  nerf  du  métal  et  les  fâcheuses 
pailles,  renseignant  ainsi  sur  les  conditions  du  traraii 
et  la  qualité  de  la  matière  première. 

La  technique  opératoire  est  d'ailleurs  réduite  à  des 
opérations  très  simples.  I^  macrographie  n'est  cepen- 
dant pas  encore  entrée  dans  le  domaine  industriel  ;  1« 
mémoire  de  M.  Ch.  Frémont  montre  le  parti  qu'on  ea 
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peut  tirer,  avec  l'autorité  d'un  des  maîtres  les  plus 
compétents  dans  Part  de  travailler  le  fer.  A.  R. 

PETROGRAPHIE 

Les  roches  alcalines  de  Tahiti.  —  L'étude  géolo- 
gique des  îles  disséminées  dans  l'Océan  Pacifique  est 
encore  fort  peu  avancée.  Aussi  la  monographie  que 
M.  A.  Lacroix  vîen*.  de  consacrer  aax  roches  de  Tahiti, 
{BulL  Soc,  Géol.  Fr.y  1910)  est-elle  intéressante  à  bien 
des  égards. 

On  savait  déjà,  par  les  notes  préliminaires  du  savant 
professeur  du  Muséum,  qu'il  existait  à  Tahiti,  non  pas 
seulement  des  roches  volcaniques,  comme  dans  la  plu- 
part des  îles  du  Pacifique,  mais  aussi  des  roches  grenues, 
c'est-à-dire  des  roches  analogues  au  granité  pnr  la 
structure,  sinon  parleur  composition  minéralogique  et 
chimique. 

Cette  constatation  est  d*autant  plus  importante,  que 
la  présence  d'aucune  roche  analogue  n'a  été,  jusqu'i  pré- 
sent, démontrée  dans  cette  partie  de  la  Polynésie.  Il  est 
fort  possible  qu'elles  représentent  un  substratum  ancien 
de  l'île,  auquel  cas  leur  existence  constituerait  un  argu- 
ment précis  en  faveur  de  l'hypothèse  d'un  ancien  Con- 
tinent Pacifique  eflbndré. 

De  plus,  les  roches  de  Tahiti  sont  des  roches  alcalines. 
M.  Lacroix  fait  remarquer  qu'à  ce  point  de  vue,  elles  ne 
sont  pas  isolées  dans  le  Pacifique  ;  on  en  connaît  aux 
Ues  Marquises,  dans  l'île  de  Pâques,  à  Hawai,  aux  îles 
Samoa. 

11  est  même  probable  que  l'étude  attentive  des  roches 
volcaniques  du  Pacifique  réserve  des  surprises  pour 
l'avenir  ;  beaucoup  d'entre  elles,  qui,  considérées  indivi- 
duellement et  sans  étude  chimique,  pourraient  être  rat- 
tachées à  la  série  normale  calcique,  doivent  peut-être 
96  relier  plus  ou  moins  indirectement  à  la  série  des 
roches  alcalines. 

Dans  ces  conditions,  il  est  probable  que  les  analogies 
pélrographiques  de  cette  immense  région  du  Pacifique 
devront  être  cherchées  beaucoup  plutôt  du  côté  des  ro- 
ches volcaniques  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  la  Terre 
Victoria,  dans  l'Antarctide,  que  du  côté  de  la  ceinture 
andésitique  circumpacifique. 

Ainsi  la  constitution  géologique  des  îles  isolées  au 
milieu  du  Pacifique  se  différencierait  nettement  de  celle 
des  régions  qui  bordent  cet  Océan.  P.  L. 

MINES 

Les  richesses  minérales  de  l'Oural.  —  Des  rensei- 
gnements autorisés  et  fort  intéressants  viennent  d'être 
donnés  tout  récemment  à  ce  sujet,  devant  la  Société 
des  Ingénieurs  des  Mines  de  Saint-Pétersbourg.  La  re- 
connaissance de  ces  richesses  est  encore  assez  impar- 
faite ;  néanmoins  on  a  fait  dans  le  pays  des  constata- 
tions qui  valent  d'être  connues. 

Il  faut  parler  d'abord  des  minerais  de  fer,  dont  les  gise- 
ments ne  sont  encore  relevés  que  fort  superficiellement  ; 
mais  ils  sont  évalués  dès  maintenant  à  un  poids  énorme 
de  128  à  144  millions  de  tonnes;  sur  cet  ensemble,  il  y 
acirait  80  millions  de  tonnes  de  minerai  magnétique. 
C^s  gisements  pourraient  donc  alimenter,  durant  110  à 
i^O  ans,  une  industrie  métallurgique  produisant  an- 
n  ^lellement  quelques  112.000  tonnes  de  fonte  ;  ce  qui 
^^rait  respectable  pour  la  région  de  l'Oural.  Les  gise- 
Ti^ents  de  minerais  de  cuivre  reconnus  sont  également 
stisceptibles  d'alimenter   durant  bien   des   années  la 
consommation  industrielle.  On  est  d'autre  part  en  me- 


sure de  trouver  sur  place  des  quantités  suffisantes  de 
combustible  minéral. 

Nous  citerons  pour  mémoire  ramiante,.qui  s'y  trouve 
en  abondance,  mais  que  l'industrie  ne  réclame  pas  autant 
que  les  minéraux  que  nous  venons  de  citer.  Pour  l'or 
et  le  platine,  on  ne  sait  point  ce  que  réserve  l'avenir, 
parce  que  les  prospections  font  défaut  à  l'égard  de  ces 
métaux;  il  serait  du  reste  sans  doute  nécessaire  qu'on 
apportât  des  modifications  aux  procédés  de  traitement 
et  de  lavage,  pour  tirer  bon  parti  des  gisements  exis- 
tants. En  tout  cas,  dans  le  courant  de  l'année  1909,  la 
production  de  Foret  du  platine  a  accusé  une  progression 
marquée  par  rapport  aux  années  antérieures.  La  produc- 
tion totale  de  l'or  dans  l'Oural,  en  1909,  a  été  de  plus  de 
7.400  kilos;  le  district  minier  de  Miass  a  donné  pour 
son  compte  2.450  kilos  ;  le  région  d'Ekaterinbourg  Sud 
a  donné  la  moitié  de  ce  poids  ;  il  en  est  venu  un  millier 
de  kilos  du  Nord  du  même  district,  et  le  reste  prove- 
nait des  régions  minières  d'Orenbourg  et  de  Werchne 
Uralsk. 

Pour  ce  qui  est  du  platine,  la  production  de  1909  a 
atteint  près  de  5.000  kilos,  en  excès  de  225  kilos  sur  le 
rendement  de  Tannée  précédente.  Ce  platine  a  été  ex- 
trait dans  le  district  de  Werchoturje  sud  et  aussi  dans 
celui  de  Pcrin. 

Il  faut  ajouter  que  d'autres  substances  minérales 
peuvent  prendre  de  l'importance  dans  l'Oural.  Ce  sera 
aussi  bien  le  sel  que  le  marbre  ou  les  diamants.  Ce  qu'il 
faut  surtout,  paraît-il,  dans  cette  région,  c'est  modifier 
les  méthodes  de  travail  qui  y  ont  été  employées  jusqu'à 
présent.  D.  B. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Sur  la  chlorophylle  des  grenouilles.  —  On  a  pu 

constater  dans  certains  cas  la  présence,  chez  les  ani- 
maux inférieurs,  d'un  pigment  vert  analogue  à  la  chloro- 
phylle. Ainsi  MM.  Becquerel  et  Brongniart,  en  étudiant 
la  matière  verte  chez  les  Phyllies,  ont  reconnu  les 
bandes  d'absorption  delà  chlorophylle.  Un  auteur  russe, 
M.  Podiapolsky,  a  montré  que  l'extrait  alcoolique  des 
ailes  vertes  des  Orthoptères,  en  particulier  de  la  saute- 
relle et  de  la  mante  religieuse,  présente  la  bande  carac- 
téristique de  la  chlorophylle  entre  B  et  C,  dans  la  partie 
rouge  du  spectre.  Tout  récemment,  ce  même  auteur  a 
reconnu  {Biologische  leiHchrift^  Bd.  1, 1910,  Moscou)  que, 
dans  la  peau  de  la  grenouille  verte,  Rana  esculenta^  et 
dans  celle  de  la  rainette,'  Hyla  arborea,  il  existe  égale- 
ment un  pigment  voisin  de  la  chlorophylle.  Chez  les 
Orthoptères,  la  matière  verte  a  la  tendance  de  suivre 
invariablement  la  voie  djes  trachées  aériennes;  dans  la 
peau  de  grenouilles,  les  cellules  pigmentaires  sont  pla- 
cées en  quelque  sorte  sur  les  vaisseaux,  et  entourent 
ceux-ci  de  leurs  prolongements. 

Ou  sait  le  rôle  que  jouent  les  chloroplastes  chez  les 
plantes  dans  l'absorption  des  rayons  solaires.  Leschro- 
matophores  des  animaux  auraient-ils  aussi  pour  fonc- 
tion d'absorber  et  d'utiliser  l'énergie  solaire  ?  La  ques- 
tion n'est  pas  encore  résolue,  non  plus  que  celle  de 
l'origine  du  pigment  vert  des  animaux.  M.  Podiapolsky 
admet  trois  possibilités  :  la  chlorophylle  pourrait  avoir 
une  origine  autogène,  c'est-à-dire  se  former  dans  le 
corps  même  de  l'animal  ;  elle  pourrait  être  empruntée 
à  la  nourriture  végétale,  et  soit  traverser  sans  subir  des 
modifications  le  tube  digestif  pour  venir  se  loger  dans 
la  peau,  soit  être  modifiée,  mais  restituée  ensuite.  L'hy- 
pothèse des  phénomènes  de  symbiose  ne  serait  pas  non 
plus  exclue.  A.  Drz. 
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BIOLOGIE  itOtTALE 

îniluenoe  de  la  mer  sur  les  arbres  du  littoral.  — 

Tout  le  monde  a  remarqué  Taspecl  si  caractéristique 
que  présentent  les  arbres  au  voisinage  de  la  mer  : 
tordus,  contournés  de  la  façon  la  plus  étrange,  ils  sem- 
blent annoncer,  comme  Ta  dit  Michelet  dans  La  Mer^  la 
proximité  du  grand  tyran  et  l'oppression  de  son  souffle. 
<«  S*ils  n'étaient  pris  par  les  racines,  ils  fuiraient  visi- 
blement ;  ils  regardent  vers  la  terre,  tournent  le  dos  à 
l'ennemi,  semblent  tout  prêts  à  partir,  en  déroute, 
échevelés.  Ils  ploient,  se  courbent  jusqu'au  sol  et,  ne 
pouvant  mieux,  fixés  là,  se  tordent  au  vent  des  tem- 
pêtes... »  Dans  une  récente  communication  {Actes  de  La 
Société  Linnéenne  de  Bordeaux j  t.  LXIII),  MM.  Arné  et 
Barrère  rapportent  à  trois  facteurs  la  plupart  des  diffor- 
mités des  arbres  du  littoral,  difformités  dont  le  dé- 
sordre n'est  qu'apparent  :  1**  Le  voisinage  de  la  mer  par 
l'influence  du  sel  marin;  2**  le  vent;  3o  le  sable.  L'in- 
fluence du  sel  marin  paraît  être  indéniable;  elle  se  fait 
ressentir  à  des  distances  très  grandes  du  bord  de  la 
mer,  à  40  kilomètres,  et  même  jusqu'à  80  kilomètres. 
Pendant  les  tempêtes,  en  effet,  l'écume  des  vagues  est 
emportée  très  loin  et  s'attache  comme  de  gros  flocons 
de  neige  aux  feuilles  ou  aux  aiguilles  des  pins;  les 
feuilles  et  les  bourgeons  sont  par  la  suite  mortifiés,  et 
les  larves  d'insectes,  pénétrant  par  les  tissus  ulcérés, 
en  modifientle  développement  normal.  D'après  MM.  Arné 
et  Barrère,  l'action  du  sel  marin  a  sur  le  port  des  pins 
du  littoral  gascon  un  rôle  bien  défini.  On  peut  constater 
que  le  tronc  du  pin  présente  des  inflexions  successives 
à  angles  très  brusques  en  forme  de  V,  qui  sont  dues  au 
développement  d'une  série  de  branches  latérales  au  fur 
et  à  mesure  de  la  mort  de  l'extrémité  de  la  tige  sous 
l'action  du  sel.  A  cette  série  d'angles  brusques  succède 
une  partie  simplement  courbée  en  arc  plus  ou  moins 
tendu  :  c'est  une  nouveUe  période  dans  la  croissance 
de  l'arbre,  moins  pénible,  où  le  facteur  vent  intei-vient 
en  particulier.  Alors  que  les  inflexions  brusques  sont 
dirigées  un  peu  dans  tous  les  sens,  cette  partie  arquée 
de  l'arbre  est  toujours  inclinée  vers  l'Est,  c'est-à-dire 
en  sens  contraire  de  la  direction  du  vent  dominant; 
les  branches  qui  constituent  la  seule  partie  vivante  de 
l'arbre,  au  lieu  de  croître  vers  le  haut,  suivant  leur  géo- 
tropisme négatif,  s'infléchissent  vers  le  sol. 

A  ce  moment  intervient  le  troisième  facteur,  le  sable, 
qui,  sur  la  lisière,  a  bien  vite  fait  de  recouvrir  la  partie 
de  la  branche  en  contact  avec  la  terre  et  de  l'y  fixer. 
Cette  branche,  étant  ainsi  la  plus  abritée,  concentre  en 
elle  toute  la  force  végétative  de  l'arbre  et  se  relève  de 
telle  sorte  que  Ton  croirait  avoir  affaire  à  un  nouveau 
pin  sortant  obliquement  du  sol.  Mais  l'action  du  sable 
ne  se  limite  pas  à  cela  :  il  aurait  encore  une  influence 
mécanique  jusqu'ici  méconnue.  Poussé  par  le  vent,  le 
sable  use  énergiqueraent  la  surface  des  troncs  et  arrive 
à  faire  disparaître  complètement  l'écorce  et  à  mettre 
à  nu  le  bois.  Cette  action  mécanique  du  sable  n'est 
pas  très  nette  sur  les  pins,  qui  ont  une  écorce  rude  et 
résistante.  Mais  des  Tamarins  plantés  par  M.  Arné  sur 
la  dune  littorale  ont  été  tués  au  bout  de  deux  ans  uni- 
quement par  cette  usure  du  sable.  A.  Drz. 

CHIMIE  PHYSIOLOOrOUE 

Etude  pharmacodynamique  du  phénoxypropa- 
nediol.  —  Le  phénoxypropanediol 

C^H^O.CH^GHOH.CIPOH 


a  été  obtenu  p<war  la  première  foi»  —  chimiquement  par 
—  par  M.  Fourneau,  ei>  France  et  peu  aprè«  par 
M.  Zinovic,  en  Autriche.  Il  y  a  déjà  quelques  années, 
Lindemann  avait  étudié  les  composés  de  cette  série, 
mais  il  n'avait  pu  obtenir  qu'un  produit  impur,  mal  dé- 
fini et  ne  se  prêtant  pas  par  conséquent  à  des  recher- 
ches pharmacologiques. 

Le  phénoxypropanediol  se  prépare  en  partant  J'ua 
des  produits  de  condensation  du  phénol  avec  Tépichla- 
rhydrine,  le  phénoxypropaneoxyde.  Il  se  présente  sous 
l'aspect  de  fines  aiguifles  blanches,  feutrées  ;  il  est  très 
soluble  dans  Peau  et  dans  l'alcool  et:  fond  à  200  degrés 
sous  22  millimètres  de  mercure. 

MM.  A.  Gilbert  et  Descomps  viennent  d'en  faire  l'élude 
pharmacodynamique  ;  ils  ont  constaté  que  ce  corps  est 
peu  toxique;  en  effet, un  chien  de  7  kilos  900  a  pu  in- 
gérer en  3  jours,  3,  4  et  5  grammes  de  phénoxypro- 
panediol sans  manifester  aucun  signe  d'intoxication;  de 
même, un  chien  de  9  kilos  a  reçu  dans  le  péritoine  suc- 
cessivement, en  3  jours,  1  gr.  25  puis  i  gr.  50  et  mt^rae 

1  gr.  75  sans  éprouver  aucun  dommage  (C.  R,  Soc.  de 
Biologie^  22  juillet  1910). 

Aux  doses  toxiques,  chez  le  chîen^  quelle  que  soit  la 
voie  d'introduction  du  médicament,  il  détermine  une 
hypothermie  qui  se  manifeste  par  un  abaissement  de 
la  température  roc  taie,  de  2  à  3  degrés  après  une  in- 
jection intra-péritonéale,ou  del  à2  degrés, après  injec- 
tion sous-cutanée.  Le  maximum  de  l'hypothermie  sur- 
vient en  général  une  heure  après  l'introduction  du 
produit  dans  l'organisme;  si  la  dose  n'a  pas  été  suffi- 
sante pour  déterminer  la  mort  on  voit  la  température 
revenir  à  son  point  de  départ  trois  à  six  heures  après, 
suivant  le  mode  d'aministration. 

L'instillation  dans  l'œil  du  lapin  de  4  gouttes  d'une 
solution  de  phénoxypropanediol  à  5  p.  100  abolit  lasen- . 
sibilité  cornéenne  pendant   une   dizaine   de  minutes. 

Lorsqu'on  a  injecté,  dans  les  veines  d'un  lapin  de 

2  kilos,  0,50  du  médicament» on  obtient  immédiatement 
une  aneslhésie  totale  et  complète  avec  abolition  du  ré- 
flexe cornéen.  Cette  anesthésie  dure  peu,  cinq  à  dix  mi- 
nutes; les  mouvements  reparaissent  peu  à  peu  et  au  bout 
d'une  demi-heure  la  sensibilité  est  à  nouveau  normale. 

MM.  Gilbert  et  Descomps  ont  utilisé  avec  succès  lè 
phénoxypropanediol  comme  analgésique  dans  divei-ses 
affections  douloureuses.  Ils  l'ont  essayé  comme  anti- 
pyrétique, mais  même,  avec  une  dose  de  4  grammes, 
ils  n'ont  pas  obtenu  l'effet  cherché. 

Comme  analgésique,  on  peut  donc  employer  le  phé- 
noxypropanediol; les  doses  de  0,25  à  i  gramme  sont 
suffisantes;  mais  on  peut  en  ingérer  sans  inconvénient 

3  ou  4  grammes. 

D'autre  part  M.  L.  Launoy*  a  constaté  que  Tinjectlon 
intra-veineuse  de  0,50  de  phénoxypropanediol,  à  an 
chien  de  12  kilos  environ  détermine  immédiatement 
et  passagèrement  une  légère  chute  de  la  pressic» 
carotidienne  (C.  /l.  Soc.  Biologie^  39  juillet  1910".  Cet 
auteur  a  observé  d'autre  part  que  chez  les  animaux  in- 
jectés d'une  dose  de  phénoxypropanediol  capable  de 
produire  une  résolution  musculaire  presque  absolue, 
l'injection  ultérieure  d'une  dose  mortelle  de  sulfate  àt 
strychnine  reste  sans  effet.  Alb.  B. 

ACmOROMIE 

Inihiencd  des  engrais  sur  la  paille.  —  Les  difif^rents 
éléments:  azote,  acide  phosphorique  et  potasse  agissent 
différemment  sur  la  croissance  des  tissus. 
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Plusieurs  éludes  ont  été  faites  et  publiées  en  France, 
dans  ces  dernières  années,  sur  cette  question.  En 
Allemagne,  à  la  suite  des  recherches  de  Vogeler  et 
Thiele,  J.  Kissel  vient  de  résumer  ce  qui  est  connu  au 
sujet  des  pailles  de  céréales  {lllustnerte  Landw.  Zcitung), 

Voici  les  résultats  des  éléments  fertilisants  les  plus 
employés  : 

1»  L'acide  phosphorique  épaissit  les  parois  des 
cellules,  il  réduiX  leur  capacité  et  augmente  ainsi  la 
densité  de  la  paille.  Son  action  ne  se  fait  guère  sentir 
que  sur  les  faisceaux  et  la  moelle  à  l'exclusion  des 
cellules  de  Tépiderme  II  compense,  dans  une  certaine 
mesure,  la  fragilité  que  l'azote  et  la  chaux  donneraient 
à  la  paille. 

Entre  les  pailles  obtenues  dans  des  sols  traités  par  les 
superphosphates  et  celles  des  graminées  qui  ont  reçu 
des  scories  de  déphosphoration,  il  existe  une  différence 
assez  notable,  résultant  de  ce  que  1  acide  phosphorique 
du  superphosphate  tend  à  diminuer  la  capacité  des 
cellules,  tandis  que  celui  des  scories  contribue  princi- 
palement à  répaississement  des  parois. 

2**  Au  contraire  de  Tacide  phosphorique,  Tazote  a 
pour  effet  d'amincir  les  parois  des  cellules  et  d'augmen- 
ter leur  capacité  ;  il  en  résulte  un  amoindrissement  de 
la  rigidité  de  la  paille.  Cette  observation  est  particuliè- 
rement nette  avec  les  cellules  de  la  moelle;  elle  l'est 
moins  avec  celles  des  faisceaux,  encore  moins  avec  celles 
de  l'épiderme.  L'affaiblissement  serait  plus  marqué  avec 
le  nitrate  de  soude  qu'avec  le  sulfate  d'ammoniaque. 

3'  On  n'a  pae  pu  tirer  de  conclusions  nettes  pour  ce 
qui  est  de  l'influence  de  la  potasse  sur  l'avoine,  sur  les 
graminées  de  prairie  et  particulièrement  le  ray-gras; 
cependant,  cette  action,  de  même  que  celle  de  l'azotç, 
est  plutôt  déprimante.  On  n'a  pu  trouver  de  différence 
d'action  entre  la  kaïnite  qui  renferme  12,5  p.  lOP  de 
potasse  et  les  sels  concentrés  à  40  p.  100. 

k^  La  chaux  agit  dans  le  même  sens  que  l'azote,  mais 
avec  moins  de  netteté.  La  paille  atteint  une  moindre 
grosseur.  Cela  paraît  contradictoire  avec  ce  que  l'on 
pouvait  penser  a. priori. 

5*  L'action  simultanée  des  quatre  éléments  fertili- 
sants provoque  Tépaississement  des  parois  et  la  crois- 
sance des  cellules. 

ù^  L'engrais  complet  normal  a  une  actidn  plus  favo- 
rable sur  la  structure  de  la  cellule  que  l'engrais  en 
excès.  Celui-ci  favoriserait  la  verse. 

Ces  remarques  sont  en  désaccord  avec  les  idées 
admises  jusqu'ici  sur  le  rôle  de  la  potasse.  Mais  elles 
confirment  les  conclusions  que  les  agriculteurs  ont 
tirées  depuis  longtemps  relativement  à  l'importance  de 
l'acide  phosphorique;  elles  mettent  en  évidence  la 
nécessité  d'un  engrais  complet,  c'est-à-dire  renfermant 
à  la  fois  de  l'acide  phosphorique,  de  l'azote,  de  la 
potasse  et  de  la  chaux,  si  l'on  veut  réaliser  une  végéta- 
tion équilibrée  et  si  on  veut  amener  une  croissance 
rapide  tout  en  évitant  la  verse.  P.  Lr. 

PNTSI0L06IE 

La  Bensibilisation  et  la  désensibilisation  des  ani- 
maux. —  Beajcoup  d'organismes  inférieurs  se  désen- 
sibilisent progressivement,  quand  ils  sont  exposés  à  la 
lumière;  aussi,  les  diverses  réactions  ne  sont-elles  pas 
les  mêmes  le  soir  et  le  matin,  après  séjour  à  la  lumière 
et  séjour  h  l'ombre.  Tout  se  passe  comme  si  la  lumière 
détruisait,  dans  les  tissus  vivants,  certaines  substances 
chimiques  actives  (des  oxydases?). 


Des  excitations  qui  se  répètent,  une  activité  qui  se 
prolonge  entraînent  également  la  désensibilisation, 
sans  doute  par  perte  de  substances  actives. 

On  peut  distinguer  trois  sortes  de  sensibilisateurs  : 
1°  sensibilisateurs  chimiques;  2°  sensibilisateurs  phy- 
siques; 3^  sensibilisateurs  mécaniques. 

Ces  derniers  ont  été  moins  étudiés  que  les  premiers. 
M.  Bohn  a  mis  en  évidence  l'influence  des  seconds, 
celle  du  changement  d'étendue  des  surfaces  d'échange, 
sur  la  vitesse  des  réactions  chimiques  et  par  suite  sur 
la  sensibilisation. 

Enfin,  chez  les  insectes,  il  a  pu  observer  une  sensi- 
bilisation sous  l'influence  du  port  d'un  fardeau  léger  : 
les  fournils  qui  portent  un  cocon  acquièrent  une  très 
grande  sensibilité  vis-à-vis  de  la  lumière  (Congrès  de 
i'A.  F.  A.  S.,  Toulouse,  août  1910).  E.  S. 

CHIRURGIE 

Greffes  osseuses  et  réimplantations  d'os  chez 
l'homme.  —  M.  W.  Mac  Ewen  a  cité  récemment  quatre 
cas  d'implantation  osseuse  ancienne  avec  résultais  satis- 
faisants. Le  premier  remonte  à  trente  ans  et  fut  prati- 
qué chez  un  garçon  de  trois  ans  dont  la  totalité  de  la 
diaphyse  humérale  s'était  nécrosée  à  la  suite  d'une 
ostéomyélite  ;  on  greffa  dans  un  sillon  intermusculaire 
de  petits  fragments  d'os,  la  plupart  de  ces  fragments 
n'avaient  pas  de  périoste.  Aujourd'hui  l'opéré  a  trente- 
trois  ans  ;  son  humérus  opéré  mesure  27  centimè- 
tres, tandis  que  l'autre  est  long  de  35  centimètres  et, 
à  part  ce  raccourcissem-ent,  les  deux  bras  sont  aussi 
bons  l'un  que  l'autre  (Gazette  des  Hôpitau,r,  8  septem- 
bre 1910). 

Le  second  cas  date  de  vingt-cinq  ans.  Dans  une  frac- 
ture du  crâne  à  perte  de  substance  étendue,M.  Mac  Ewen 
réimplanta  quin2e  fragments  osseux  nettoyés  et  avivés; 
sauf  un,  ils  étaient  dépériostés  ;  tous  cependant  repri- 
rent parfaitement. 

Le  troisième  cas  date  de  six  ans,  et  il  concerne  la  ré- 
fection de  la  branche  horizontale  gauche  du  maxillaire 
inférieur  ;  enfin  le  dernier  cas  est  une  transplantation 
de  12  centimètres  de  tibia  parfaitement  réussie  et  da- 
tant maintenant  de  vingt  ans.  Les  résultats  à  longue 
échéance  sont  rares  ;  ceux  qu'a  rapportés  M.  Mac  Ewen 
sont  donc  très  intéressants,  d'autant  mieux  que  cet  au- 
teur, contrairement  aux  idées  courantes,  n'admet  point 
l'importance  qu'on  attribue  au  périoste  en  matière  de 
greffe  osseuse.  Alb.  B. 

Traitement  chirurgical  de  la  constipation  re- 
belle. —  Comme  on  le  sait,  la  rétention  des  matières 
fécales  dans  le  gros  intestin  déteimine  toujours,  indé- 
pendamment de  complications  d'un  autre  ordre,  de  la 
toxémie;  celle-ci  est  plus  ou  moins  intense,  suivant 
ralimentation  des  sujets,  la  nature  de  leur  flore  intesti- 
nale et  la  durée  du  séjour  des  résidus  de  la  digestion 
dans  les  parties  inférieures  du  tube  intestinal.  Il  est 
des  cas  notamment  où  la  constipation  opiniâtre  provo- 
que, chez  les  malades  qui  en  sont  atteints,  l'apparition 
des  symptômes  d'une  auto-intoxication  profonde, 
capable  de  produire  les  troubles  organiques  les  plus 
graves. 

Pour  cescas  particulièrement  sérieux  et  rebellesà  tous 
les  moyens  médicaux,  on  a  proposé,  il  y  a  quelques  années 
déjà,  la  suppression  fonctionnelle  du  gros  intestin,  c'est- 
à-dire  que,  par  une  intervention  chirurgicale,  on  exclut 
celui-ci  à  l'état  d'organe  inutile  en  sectionnant  l'iléon  à 
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peu  de  dislance  du  cœcum  et  en  anastomosant  son  bout 
supérieur  directement  à  Tanse  sigraoïde ,  après  avoir 
fermé  le  bout  cœcal  de  Pintestin  grêle  sectionné.  Cette 
opération  amène  une  amélioration  passagère,  mais, 
par  suite  d'antipéristaltisme,  le  gros  intestin  se  remplit 
bientôt  de  matières  fécales,  il  se  distend,  déterminant 
à  nouveau  des  douleurs  et  des  troubles  de  la  santé 
générale  par  résorption  toxique. 

Le  professeur  Monprofit  a  proposé  une  amélioration  à 
ce  procédé;  il  a  conseillé  de  pratiquer  Tiléo-sigmoidos- 
tomie  comme  nous  venons  de  la  décrire,  puis  d'aboucher, 
au  lieu  de  le  fermer,  le  bout  cœcal  de  Tiléon  à  TS  iliaque, 
au-dessous  de  la  première  anastomose.  On  constitue 
ainsi  un  «  tout  à  l'anse  sigmoïde  »  qui  ne  présente  pas  les 
inconvénients  résultant  de  l'intervention  précédente. 

M.  E.  Hall,  qui  vient  de  publier  une  étude  sur  le  traite- 
ment chirurgical  de  la  constipation,  préfère  à  ces  deux 
procédés  celui  que  le  chirurgien  anglais  Lane  pratique 
avec  tant  d'habileté,  et  qui  consiste  dans  la  résection 
du  gros  intestin.  Cette  opération  est  relativement  simple  : 
après  ligature  préventive  des  trois  artères  coliques,  on 
sectionne  l'iléon  au-dessus  du  cœcum,  puis  le  colon 
pelvien  à  l'union  de  son  tiers  moyen  avec  le  tiers  infé- 
rieur; on  résèque  tout  le  colon  intermédiaire  et  l'on 
ferme  le  bout  inférieur  du  colon  après  y  avoir  abouché 
l'iléon  [Gazette  des  Hôpitaux,  2  août  1910). 

Cette  intervention  ne  paraît  pas  plus  grave  que  la 
plupart  des  opérations  abdominales.  Lane,  sur  neuf  cas 
opérés  personnellement,  n'a  eu  qu'une  seule  mort;lto  et 
Soyesiuce  en  ont  réuni  21  cas  avec  14  bons  résultats, 
5  morts  de  l'opération,  une  mort  consécutive  (diarrhée) 
et  un  cas  sans  amélioration.  Lowenslein  sur  44  cas  a 
obtenu  15  guérisons  avec  7  améliorations,  2  sans  amé- 
lioration et  21  morts.  Hall  a  rapporté  également  un 
cas  de  guérison. 

A  la  suite  de  la  résection  du  gros  intestin,  les  sujets 
accusent  de  la  diarrhée;  on  peut  constater  chez  eiix  un 
raccourcissement  du  temps  du  passage  des  aliments 
dans  le  tubedigestif  (5à6lieures)etune  augmentation  de 
6  à  7  p.  100  de  la  teneur  en  eau  des  matières  fécales.  Quant 
à  la  diminution  de  l'absorption  des  graisses  et  des  ma- 
tières azotées  elle  est  pratiquement  nulle.- 

Enthousiasmé  par  les  résultats  que  nous  venons 
d'exposer,  M.E.  Hall  considère  cette  opération  comnie  le 
moyen  radical  de  traitement  de  toutes  les  affections 
dans  lesquelles  l'auto-intoxication  ou  la  congestion  abdo- 
minale sont  les  principaux  facteurs,  de  même  que  des 
affections  où  la  toxémie  d'origine  intestinale  vient 
surcharger  l'élimination  des  reins  déjà  fatigués  ;  parmi 
celles-ci  il  cite  le  rhumatisme,  les  anémies,  les  dégéné- 
rescences artérielles,  l'asthme,  les  névralgies  et  les 
angines.  Cet  auteur  propose  la  même  intervention 
comme  opération  de  drainage  dans  l'ascite  par  lésions 
organiques  du  foie;  il  voudrait  môme  la  voir  employer 
contre  l'épilepsie  essentielle,  la  neurasthénie  et  cer- 
taines démences  1  M.  E.  HaUnous  paraît  aller  un  peu 
loin;  notamment  en  ce  qui  concerne  le  traitement  des 
affections  qui  prennent  leur  origine  dans  l'auto-intoxi- 
cation intestinale,  il  nous  semble  par  trop  oublier  qu'il 
est  possible  en  modifiant  la  flore  intestinale,  de  dimi- 
nuer dam  une  très  grande  proportion,  la  quantité  des 
substances  toxiques  absorbées  au  niveau  du  gros  in- 
testin. Alb.  B. 

HYGIÈNE  ALIMENTAIRE 
L'urotropine  et  le  formol  dans  les  vins.  —  On  se 


rappelle  l'émotion  provoquée  dans  le  monde  des  œno- 
logues par  la  découverte  de  rhexaméthylènetétramine 
qu'on  introduit  parfois  dans  les  vins  dans  le  but  de 
masquer  l'acide  sulfureux  en  excès.  Plusieurs  mé- 
thodes ont  été  proposées,  aussitôt  critiquées  du  reste, 
pour  déceler  cette  forme  nouyelle  et  ingénieuse  de  la 
fraude.  M.  Surre,  directeur  du  laboratoire  de  Tou- 
louse, bien  que  reconnaissant^  combien  les  reproches 
faits  à  la  méthode  Rouillard  et  Goujon  sont  exagérés, 
a  imaginé  un  procédé  grâce  auquel  aucune  confusion 
n'est  plus  possible  entre  les  aldéhydes  formique  etéthy- 
lique.  Le  voici,  tel  que  l'indique  l'auteur  {Ann,  des  fait., 
Vm,  1910). 

«  On  verse  dans  un  ballon  100  ce.  de  vin  que  Ton 
acidulé  avec  6  gouttes  d'acide  sulfurique  concenti*é.  On 
distilla  et  on  recueille  50  ce.  environ  dans  un  ballon. 
On  ajoute  une  pincée  de  magnésie  calcinée  et  un  frag- 
ment de  papier  rouge  de  tournesol.  On  bouche  et  on 
agite  jusqu'à  ce  que  ce  papier  ait  pris  une  teinte  bleue 
bien  nette.  On  lave  le  tube  du  réfrigérant  avec  un  peu 
d'eau  distillée,  et  on  distille  le  liquide  alcalin  dont  on 
recueille  10  ce.  environ  dans  un  tube  où  l'on  a  versé 
au  préalable  1  ce.  d'ammoniaque  pure.  On  régénère 
ainsi  de  l'urotropine,  si  le  vin  était  formolé  ou  urotro- 
piné. 

«  Le  liquide  ammoniacal  est  versé  dans  un  cristalli- 
soir  en  verre  analogue  à  ceux  qui  servent  à  déterminer 
l'extrait  des  vins  et  on  évapore  sous  pression  réduite, 
jusqu'au  lendemain,  en  présence  d'acide  sulfurique. 

«  L'évaporation  terminée,  on  lave  deux  fois  le  cris- 
tallisoir  avec  un  demi  ce.  d'eau  distillée.  L'eau  de  la- 
vage —  qu'il  ne  faut  pas  filtrer  —  est  introduite  dans 
une  petite  capsule  de  porcelaine;  on  ajoute  deux  gouttes 
d'ammoniaque  pure  et  on  évapore  au  bain-marie  bouil- 
lant sur  une  alvéole  dont  le  diamètre  ne  doit  pas  dé- 
passer 2  centimètres.  On  évite  ainsi  la  surchauffe  des 
parois  pouvant  entraîner  de  légères  pertes  d'urotro- 
pine. 

«  Après  évaporation  complète,  on  laisse  refroidir  la 
capsule,  on  introduit  un  minuscule  fragment  de  co- 
déine que  l'on  écrase  avec  le  bout  d'un  agitateur  et 
que  l'on  étale  sur  les  parois  de  la  capsule.  On  ajoute 
une  ou  deux  gouttes  d'acide  sulfurique  pur  et  hydraté 
(85  ce.  SO'^na,  et  15  ce.  H»0),  on  mélange  et  on  place  la 
capsule  sur  l'alvéole  du  bain-marie  bouillant.  En  moins 
de  cinq  secondes,  une  belle  coloration  bleue  apparaît  si 
le  vin  a  été  désulftté  à  l'urotropine.  » 

Les  teintes  sont  très  pures,  grâce  à  cette  double 
distillation  qui  relient  beaucoup  d'impuretés,  alcalines 
ou  acides. 

L'aldéhyde  éthylique,  passant  entièrement  avec  l'am- 
moniaque dans  l'acide  sulfurique  lors  de  l'évaporation 
sous  pression  réduite,  ne  peut  plus  altérer  la  coloration 
bleue  de  l'urotropine  par  le  jaune  qu'elle  donne  en 
présence  de  codéine  et  d'acide  sulfurique. 

Cette  réaction,  utilisable  également  pour  les  cidres  el 
les  bières,  est  très  sensible  ;  elle  permet  de  caractériser 
nettement  jusqu'à  3  et  même  2  milligrammes  de  formol 
ou  d'urotropine  par  litre  ;  cependant,  au-dessous  de 
5  milligrammes  par  litre,  la  coloration  bleue  a  tcndan*»* 
à  virer  au  pourpre.  F.  M. 

INDUSTRIE 

La  dénaturation  du  sel  marin.  —  Les  dénaturants 
actuels  du  sel  marin,  autorisés  par  l'administration, 
sont  la  naphtaline,  le  goudron,  la   mélasse,  les  lour- 
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teaux.  Ces  divers  produits  ont  des  inconvénients  quand 
il  s'agit  d'utiliser  le  sel  marin  comme  saumure  incon- 
irelablc  ou  comme  agent  réfrigérant.  M.  A.  Le  Roy,  au 
Congrès  du  Froid,  préconise  l'emploi  du  carbonate  de 
soude  anhydre,  du  sel  Solvay  commercial  pour  dénaturer 

le  8c\. 

Ce  dénaturant  est  autorisé  en  Allemagne  à  la  dose  de 
de  2  à  3  0/0.  L'emploi  du  carbonate  de  soude  a  ceci  de 
parlioulièrement  avantageux  qu'il  diminue  notablement 
la  corroâion  des  métaux  par  les  solutions  de  sel  marin. 
Les  différences  des  prix  du  sel  ordinaire  et  dénaturé  : 
150  francs  et  4!  francs  la  tonne,  sont  assez  grandes 
pour  qu'il  y  ait  avantage  à  employer  le  sel  dénaturé. 
L'industrie  du  froid  serait  favorisée  par  l'autorisation 
du  sel  marin  convenablement  dénaturé.  A.  R. 

PROTOHISTOIRE 

Les  rapports  entre  la  Suède  et  l'Orient  pendant 
Tàge  des  Vikings.  —  Nous  savons,  par  l'histoire,  que 
là  Suède  entretint  des  relations  très  suivies  avec  les 
pays  situés  à  l'Est  de  la  mer  Baltique,  pendant  l'âge  des 
Vikings,  du  ix«  au  xi«  siècle  de  notre  ère. 

M.  T.-J.  Ame,  dans  une  communication  faite  au 
Congrès  Préhistorique  de  France  (Sessfon  de  Beauvais), 
a  rappelé  que  nombreux  sont  les  documents  historiques 
transmis  par  les  écrivains  arabes,  byzantins,  islandais  et 
français  qui  nous  ont  fait  connaître  le  rôle  des  Scandi- 
naves en  Russie,  dans  l'empire  byzantin  et  dans  les 
pays  occupés  par  les  Arabes. 

c'est,  dit  Tauteur,  le  fleuve  Wolga  qui  a  servi  aux 
Suédois  de  communication,  et  l'on  sait,  par  les  auteurs 
arabes,  qu'ils  sont  allés  jusqu'au  sud  de  la  mer  Cas- 
pienne. Une  autre  voie  d'eau  était  formée  par  le  fleuve 
de  Dniepr,  par  où  on  est  allé  jusqu'à  Byzance,  où,  pen- 
dant longtemps;  la  garde  des  Césars  était  composée  par 
des  Suédois  et  des  Norvégiens.  On  a  même  trouvé  der- 
nièrement une  pierre  runique  dans  l'île  de  Berezan,  à 
Tembouchure  du  Dniepr,  qui  témoigne  aussi  de  ces 
voyages.  On  sait  que  les  marchands  du  Nord  ramas- 
saient, parmi  les  populations  slaves,  des  fourrures  et 
d'autres  produits  avec  lesquels  ils  sont  allés  à  Byzance. 

Les  documents  archéologiques  montrant  l'importance 
des  relations  entre  les  Scandinaves  et  lX)rient  ne  font 
pas  plus  défaut  que  les  documents  historiques.  La  Rus- 
sie a  fourni  une  grande  quantité  d'objets  d'origine  sué- 
doise. On  peut  citer  comme  exemple  les  tumuli  de 
Gaezdoff  dont  les  fouilles  ont  livré  des  armes,  des 
instruments,  des  objets  de  parure  appartenant  à  des 
types  nettement  suédois,  comme  le  démontre  leur  orne- 
mentation zoomorphique  particulière  à  la  Scandinavie. 
Ils  étaient  associés  à  d'autres  objets  d'origine  byzantine 
ou  arabe,  témoignant  des  relations  certaines  de  ces 
peuples  entre  eux. 

M.  Arne  a  dit  qu'en  Suède  on  a  trouvé  beaucoup 
d'objets  de  provenance  orientale,  dont  la  liste  n'est 
pas  encore  publiée.  C'est,  avant  tout,  dans  l'île  de 
Gotland,  dans  la  grande  vallée  du  lac  Mœlar  et  dans 
quelques  provinces  du  nord  de  la  Suède,  qu'on  a  fait 
ces  trouvailles.  Les  Gotlandais  faisaient  un  commerce 
étendu  qui  allait  peut-être  jusqu'au'  Caucase  et  aux 
frontières  de  la  Sibérie.  De  même  pour  les  habitants 
de  la  ville  de  Birka,  située  sur  une  île,  dans  le  lac  Mœ- 
lar, et  célèbre  par  la  visite  du  premier  apôtre  chrétien 
qui  ait  yisité  ce  pays,  le  français  Ansgar,  qui  y  est 
arrivé  au  commencement  du  ix*'  siècle. 
On   a  trouvé  en  Suède  30.000  monnaies  arabes,  la 


plupart  du  vni«  au  x**  siècles  et,  en  général,  provenant 
de  la  Perse,  de  la  Mésopotamie  et  des  autres  pays  situés 
à  l'est  de  la  mer  Caspienne.  Les  marchands  de  ces  pays 
ont  mené,  chaque  année,  leurs  caravanes  aux  grands 
centres  de  commerce  près  du  fleuve  Wolga,  à  Itil,  au 
sud  de  la  ville  actuelle  d'Astrachan,  la  capitale  des 
Chazares,  et  à  Boulgar,  au  sud  de  Kazan,  la  capitale  du 
peuple  boulgar.  Là,  ils  ont  rencontré  les  marchands 
suédois,  et  l'échange  de  produits  a  eu  lieu,  probable- 
ment en  grande  extension,  dans  les  bazars  de  ces  villes. 

Avec  les  monnaies,  on  a  introduit  des  bijoux  d'argent 
qui,  le  plus  souvent,  ont  été  fondus^  et  travaillés  de  nou- 
veau, conformément  aux  goûts  des  Suédois,  mais  dont 
on  possède  des  pièces  originales,  surtout  des  colliers 
et  des  bracelets.  Ces  colliers  tordus  de  plusieurs  Cils  se 
retrouvent  encore  de  nos  jours  dans  le  monde  inaho- 
mêtan,  par  exemple  à  Sumatra  où  l'influence  arabe  s'est 
fait  sentir.  On  en  a  trouvé  aussi  beaucoup  en  Russie» 
près  de  Kiew  et  en  différentes  localités,  ainsi  que  d  au- 
tres bijoux  en  argent  et  en  bronze.  On  sait  que  l'art 
arabe  a  emprunté  presque  tous  ses  éléments  au  monde 
classique  et  à  l'art  persan. 

Dans  ce  dernier,  l'arbre  de  vie  jouait,  comme  motif, 
un  rôle  considérable  :  on  le  retrouve  donc  chez  les 
arabes  et  sur  bea\icoup  d'objets  exportés  de  leur  pays. 
A  Birka,  par  exemple,  on  a  retrouvé,  dans  un  tom- 
beau, une  pendeloque  en  argent,'avec  l'arbre  de  vie. 
On  le  retrouve  sur  un  grand  nombre  d'appliques  de 
ceinturon  à  Birka  (au  sud  de  Stockholm), et  ailleurs" 
encore.  Les  ornements  végétaux  abondent  sur  ces 
appliques  qui  viennent,  pour  la  plus  grande  partie,  du 
sud  ou  du  sud- est  de  la  Russie.  Quelquefois,  il  est  difû- 
cile  de  dire  sil'ornement  végétal  est  arabe  ou  byzantin. 

L'influence  byzantine  se  fait  remarquer  en  Suède  par 
l'introduction  d*une  foule  de  petits  crucifîx  et  médail- 
lons qui  font  môme  croire  que  le  christianisme  est  en 
partie  venu  de  Byzance. 

Une  grande  trouvaille  de  bijoux  d'argent  faite  à  Varby^ 
en  Sôdermanland,  montre  quelques  pièces  cordiformes, 
avec  des  incrustations  en  nieflo,  qui  rappellent  des  or- 
nements chinois.  Rien  n'empêche  que  des  bijoux  de 
l'Extrême-Orient  ne  soient  arrivés  jusqu'en  Suède  pen- 
dant les  ix«  et  x«  siècles.  Des  monnaies  chinoises  de  la 
dynastie  de  T'âng  (618-905)  ne  sont  pas  rares  dans 
Touest  de  la  Sibérie.  On  en  voit  beaucoup  dans  le 
musée  de  Minoussink,  trouvées  avec  des  appliques  cor- 
diformes et  autres.  A  Sourgout,  près  de  l'Ob,  un  ar- 
chéologue suédois,  M.  F.  Martin,  a  fouillé  un  cime- 
tière d'il  y  a  mille  ans,  où  les  squelettes  portaient 
des  ceintures  de  cuir  assez  bien  conservées. 

Parmi  les  appliques  en  bronze,  on  trouve  des  pièces 
tout  à  fait  identiques  è  d'autres  qui  sont  d'origine  got- 
landaise.  Il  se  peut  que  tous  ces  objets  aient  leur  patrie 
eu  Chine;  mais  il  se  pourrait  aussi  qu'ils  soient  de  fa- 
brication arabe.  A  Sourgout,  les  fouilles  ont  donné  une 
petite  tasse  en  bronze  avec  une  inscription  arabe  en 
caractères  coufiques,  ce  qui  démontre  que  la  culture 
arabe  n'était  pas  inconnue  au  Sud  de  la  Sibérie,  pen- 
dant le  x«  siècle.  Une  petite  tasse  en  terre  cuite 
émaiUée,  trouvée  dans  un  tombeau  de  Gotland,  lui  res- 
semble d'une  manière  frappante  :  il  se  peut  qu'elle  ait 
été  fabriquée  à  l'est  de  la  mer  Caspienne  et  qu'elle  soit 
arrivée  en  Suède  avec  les  nombreuses  monnaies  de 
Balkh,  d'El-Shash  et  de  Samarkand. 

Les  relations  entre  la  Suède  et  l'Orient  continuaient 
encore  après  l'âge  des  Vikings.  Une  grande  trouvaille 
d'objets  en  bronze,  en  étain  et  en  argent  qu'on  vient  de 
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faire  à  Gratrask,  à  Touest  de  Pitea  (au-dessus  du  65*'  de 
latitude)  en  témoigne.  Les  monnaies  qui  accompagnent 
les  fibules,  les  croix,  les  pendeloques  en  forme  de  crois- 
sant^ de  roue,  de  chiens,  d'oiseaux,  etc..  datent  des 
xi«  et  XII®  siècles.  La  majorité  de  ces  objets  se  retrouve 
à  Test  de  la  mer  Baltique,  dans  des  tombeaux  fouillés 
près  de  Saint-Pétersbourg;  ces  diverses  pièces  sont 
probablement  venues  par  la  Finlande. 

Les  fonts  baptismaux  suédois  portent  souvent  des  or- 
nements d'animaux  ou  de  plantes,  ayant  un  cachet 
oriental  prononcé.  Une  trouvaille  extrêmement  riche, 
de  Dune,  à  Gotland,  datant  du  xiv«  siècle,  renferme  de 
nombreux  vases  d'argent  dont  un  a  probablement  été 
fabriqué  par  un  artisan  chinois,  arrivé  en  Perse,  après 
l'invasion  mongole.  L.  Ft. 

STATISTIQUE 

Carbure  de  calcium  et  acétylène.  —  La  Revue  des 
Eclairages  (SOjaoût)  a  extrait  de  V Annuaire  international 
de  f  acétylène  (en  préparation)  quelques  chiffres  qui 
mettent  en  évidence  la  vitalité  de  l'industrie  de  Tacéty- 
lène,  en  dépit  de  la  crise  aiguë,  traversée  par  les  fa- 
briques de  carbure  de  calcium. 

En  1909,  la  production  mondiale  du  carbure  de  cal- 
cium aurait  été  de  250.000  tonnes,  avec  75  usines.  Celte 
production  représente  70  à  75  millions  de  francs. 

On  comptait  500.000  appareils  fixes  à  acétylènes,  des 
millions  de  générateurs  portatifs  ou  lampes. 

L'Annuaire  a  recensé  900  petites  villes  de  1.000  à 
10.000  habitants  pourvues  d'un  éclairage  public  et  parti- 
culier. Les  phares,  les  stations  de  chemin  de  fer,  les 
wagons,  les  navires,  les  bouées  éclairés  à  l'acétylène  se 
répandent  de  plus  en  plus  dans  les  cinq  parties  du 
monde. 

L'acétylène  est  le  seul  agent  d'éclairage  qui  puisse  ?e 
produire  sur  place  et  soutenir  la  comparaison  avec  les 
autres  modes  d'éclairage. 

L'emploi,  à  la  soudure  des  métaux,  de  l'acétylène 
brûlé  avec  l'oxygène  au  chalumeau  constitue  eocore  un 
nouveau  débouché.  A.  R. 

L'industrie  électrique  allemande.  —  L'industrie 
électrique  allemande  est  presque  entièrement  monopo- 
lisée par  quatre  firmes  dont  les  chiffres  ci-dessous 
montrent  l'importance  : 

CapiUl  Capilal  Dividende 

aclioQ»  obligatious  1907  1909 

AllgemeineElek- 

tricit.its    Ge- 

sellschaft 105.000.000    48.000.000    12  p.  100    12  p.  100 

Siemens-Schuc- 

kert 112.300.000    24.000.000     10  p.  10)    10  p.  100 

Lahmeyer 68.750.000    31.250.000     10  p.  100      8  p.  100 

Bergmann 26.250.000    12.500.000    18  p.  100    18  p.  100 

La  fusion  de  toutes  les  maisons  d'importance  moyenne 
en  grosses  firmes  date  de  1899;  elle  fut  largement  aidée 
par  les  banques  qui  en  sont  encore  les  principaux  ac- 
tionnaires. Un  enthousiasme  exagéré,  provoqué  par  le 
rapide  développement  des  affaires,  produisit  une  crise 
à  la  suite  de  laquelle  deux  banques  furent  liquidées. 
L'union  des  firmes  ramena  la  sécurité.  Les  exportations 
de  matériel  électrique  allemand  se  sont  élevées  à 
206  millions  en  1906  et  à  228  en  1908. 

L'importance  des  maisons  de  constructions  alleman- 
des leur  permet  de  faire  pour  les  études  des  sacrifices 


qui  sont,  par  la  suite,  largement  rémunérés  par  les 
bénéfices  produits  et  de  suivre  immédiatement  tous  les 
progrès  techniques,  par  exemple  la  construction  des 
turbo-alternateurs. 

Gomme  caractéristique  de  l'importance  des  étude? 
faites  par  les  ingénieurs  de  ces  usines,  on  cite  la  cons- 
truction d'un  frein  hydraulique  de  8.000  chevaux,  en  vue 
de  l'essai  de  puissance  des  turbines  marines  et  de 
l'étude  de  leur  rendement.  R.  B 
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Académie  des  Sciences.  —  M.  le  président  Bou 
chard  rend  un  solennel  hommage  à  la  mémoire  de 
j^£me  Pasteur,  qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de  84  ans. 

—  Le  nom  de  M.  Maurice  d'Ocagne  est  à  ajouter  à  ceux 
des  candidats  au  fauteuil  vacant  d'académicien  libre. 
Congrès  international  d'hygiène  alimentaire.  — 
Nous  rappelons  que  ce  2*  Congrès  s'ouvrira,  le  4  octcftre 
prochain,  au  Palais  des  Fêtes  de  l'Exposition  de  Bruxel- 
les, par  une  Conférence  de  M.  le  professeur  Dastre,  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  sur  les  rayons  ultra- 
violets et  leur  application  à  Vhygiène  alimentaire. 

Les  travaux  du  Congrès  sont  répartis  dans  sept  sec- 
tions. 

Les  5  et  6  octobre,  à  4  heures,  auront  lieu  les  Confé- 
rences de  M.  le  professeur  Paterno,  de  l'Université  de 
Rome,  sur  les  sciences  chimiques  ei  de  M.  le  professeur 
Bordet,  de  l'Université  de  Bruxelles,  sur  Vhygiène  et  k 
bactériologie. 
La  séance  de  clôture  se  tiendra  le  8  octobre,  à  2  heures. 
Parmi  les  communications  françaises  annoncées,  si- 
gnalons celles  de  MM.  Armand  Gautier,  Weiss,  Courmont 
etNogier,  Abraham  et  Marmier,  H.  Martel,  commandant 
Perrier,  Arpin,  Rocques,  Quirin,  L.  Lévy,  Ed.  Bonjean, 
Mosny,  Chassevant,  II.  Labbé,  Chevalier,  Alquier,  etc. 
Congrès  français  de  médecine.  —  Le  11«»  congrès 
français  de  médecine  se  tiendra  à  Paris,  les  13, 14  et 
15  octobre,  sous  la  présidence  du  professeur  Landouzy, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Trois  questions,  désignées  par  le  précédent  con- 
grès, seront  l'objet  de  rapports  :  1°  Des  bradvcardies, 
par  MM.  Vaquez  et  Esmein  (de  Paris),.  Gallavardin  (de 
Lyon)  ;  2**  Traitement  desépilepsies  symptomatiques,par 
MM.  Souques  (de  Paris),  Bosc  (de  Montpellier),  Vires  (de 
Montpellier)  ;  3°  Rapports  du  foie  et  de  la  rate  en  pa- 
thologie, par  MM.  Gilbert  et  LerebouUet  (de  Paris),  Rocb 
(de  Genève). 

Quatre  questions  seront  mises  à  l'ordre  du  jour  pour 
les  discussions  du  congrès  :  1°  les  accidents  de  la  séro- 
thérapie ;  2°  les  méningites  cérébro-spinales  aiguës; 3* la 
tuberculinothérapie  ;  k'^  les  affections  du  pancréas. 

Congrès  de  gynécologie  de  Toulouse.  —  Le  22  sep- 
tembre, s'est  ouvert,  sous  la  présidence  du  professeur 
Kirmisson,  le  congrès  de  gynécologie,  obstétrique  et 
pédiatrie. 

Parmi  les  congressistes,  nous  citerons  les  profes- 
seurs Pinard,  Po/zi,  Achard  et  Hartmann,  de  Paris;  Jea^^' 
nel,  Baylac,  Bezy  et  Audebert,  de  Toulouse;  Frtflicbt <^^ 
Nancy;  Gandier,  de  Lille;  Boeckel,  de  Strasbourg. 

Ce  dernier  a  soulevé  de  longs  applaudissements  en 
rappelant  d'une  faron  émouvante  que  les  Alsaciens  res- 
taient toujours  Français.  «  Je  ne  saurais,  s'est-il  écrie, 


Digitized  by  V^OOQIC 


NOUVELLES 


443 


TOUS  dire  à  quel  point  je  me  félicite  d'être  avec  vous  sur 
voire...  non  :  sur  notre  terre  de  France.  Je  viens  au 
milieu  devons  chercher  les  encouragements  nécessaires 
pour  poursuivre  l'œuvre  à  laquelle  je  me  suis  dévoué 
depuis  quarante  airaèes,  là-bas  en  Alsace.  Notre  cœur 
bat  toujours  à  Tunisson  du  vôtre,  et  le  temps  ne  peut 
faner  la  fleur  du  souvenir.  » 

Congrès  des  naturalistes  et  médecins  de  Kœnigs- 
berg.  —  Le  S2«  Congrès  allemand  qui  s>st  tenu  la 
semaine  dernière  à  TUniversité  avait  attiré  plus  de 
i.50O  médecins.  Le  professeur  Ehdich  a  communiqué 
les  résultats  obtenus  avec  le  dérivé  atoxylé,  Ilata-606, 
dans  le  traitement  des  accidents  primaires  et  secon- 
daires de  la  syphilis.  Il  alu  le  rapport  du  D*"  Salmon,  de 
Paris,  sur  le'  traitement  de  133  malades.  Un  certain 
nombre  de  médecins  français  ont  pris  part  au  Congrès. 

Congrès  international  et  Exposition  des  plnites 
textiles.  —  Au  mois  de  juillet  1911,  aura  lieu  à  Sura- 
baïa  (Java)  un  Congrès  international  et  une  Exposition 
de  plantes  textiles. 

Pour  renseignements,  s'adresser  à  M.  Heyning,  ingé- 
nieur, à  La  Haye. 

Exposition  de  BruxeUes.  —  La  série  des  confé- 
rences sur  les  stations  faydrologiques  françaises  pour  le 
mois  d'octobre,  aura  lieu  au  Palais  des  Fêtes  dans  Tordre 
suivant  à  3  heures  1/2  : 

Samedi,  1"  octobre.  —  D"^  Rown,  Professeur  de  Cli- 
nique thérapeutique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
Membre  de  TAcadémie  de  médecine  :  «  Influence  du  cli- 
mat maiin  sur  le  traitement  des  tuberculoses.  » 

Lundi,  3  octobre.  —  D'  Durand-Fardel  (de  Vichy), 
Secrétaire  général  de  la  Société  d'Hydrologie  médicale 
de  Paris  :  «  Vichy  et  sa  clinique.  » 

Samedi,  8  octobre.  —  D'  Schlemmer  (du  Mont-Dore), 
ancien  Président  de  la  Société  d'Hydrologie  médicale 
de  Paris:  «  L*asthme  et  son  traitement  hydrominéral.  » 

Lundi,  10  octobre.  —  D'  Sénao-Lagraxge  (de  Cauterets), 
ancien  président  delà  Société  d'Hydrologie  médicale  de 
Paiûs  :  «  Problèmes  biologiques  soulevés  et  résolus  par 
Tapplicalion  des  Eaux  sulfureuses  de  Cauterets.  » 

Mercredi,  12  octobre.  —  D'  Marcellin  Cazaux  (des 
Eaux-Bonnes),  ancien  Président  de  la  Société  d'Hydro- 
logie médicale  de  Paris  ;  «  La  Source- Vieille  des  Eaux- 
Bonnes  (Basses-Pyrénées).  Composition,  indications 
thérapeutiques.  » 

IêBl  traversée  des  Alpes  en  aéroplane.  —  À  Brigue, 
pendant  les  premiers  jours  de  la  semaine  dernière,  les 
aviateurs  Chavez  et  Weymann  avaient  tenté  sans  succès 
l'audacieuse  et  téméraire  traversée  du  massif  du  Sim- 
plon,et  cela  à  plusieurs  reprises  dans  des  conditions 
atmosphériques  souvent  très  défavorables. 

Le  23  septembre,  le  persérérant  et  courageux  Chavez 
s'envolait  pourtant  sur  son  monoplan  Blériot  à  1  h.  29 
de  raprès-midi  ;  il  franchissait  le  col  du  Simplon  à 
1  h.  48  et  arrivait  à  Domodossala  à  2  h.  16.  La  rupture 
d'jin  tendeur  provoquant  la  chute  de  l'appareil,  Chavez 
était  relevé  blessé;  tout  faisait  espérer  que  ses  bles- 
sures n'étaient  pas  graves.  Malheureusement,  le  hardi 
aviateur  est  mort  dans  l'après  midi  du  mardi  27  sep- 
tembre. 

Les  Alpes  ont  donc  été  franchies  en  aéroplane,  mal- 
gré les  sautes  de  vent  que  Ton  rencontre  toujours  sur 
les  sommets  des  hautes  montagnes. 

Un  monument  sera  élevé  à  Domodossola,  pour  com- 
mémorer cet  exploit  et  en  souvenir  de  1  infortuné 
Chavez.  ■* 

La  protec^n  des  monuments  mégatithiques.  — 


Pour  mettre  un  au  commerce  des  monuments  mégali- 
thiques (armes,  poteries,  pierres  gravées)  qui  se  pratique 
en  Bretagne,  le  préfet  du  Finistère  a  adressé  des  ins- 
tructions aux  maires  du  département.  On  sait  qu'une 
commission  d'archéologues  et  de  préhistoriens,  nommée 
par  M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'État  aux 
Beaux-Arts,  a  rédigé  un  projet  de  loi  qu'il  importerait  de 
voir  voter  le  plus  tôt  possible. 

Hommage  au  chimiste  R.  Boettger.  —  On  vient 
d'apposer  une  plaque  commémorative  sur  la  maison 
natale  de  Boettger  (1806-1881),  à  Ascherlebea.  Professeur 
de  Physique  et  de  Chimie  à  Francfort,  de  1835  jusqu'à 
sa  mort,  Boettger  fut,  en  même  temps  que  Schœnbein, 
l'inventeur  du  coton-pOudre  et  du  coUodion  (1846).  On 
lui  doit  les  premières  allumettes  de  sûreté  (1848}  et  des 
progrès  en  galvanoplastie.  R.  L. 

VIE  SCIENTlflOtfC  UmVERSrrAIRE 

Universités  françaises.  -^  Les  Universités  de  Paris, 
Besançon,  Bordeaux,  Caen,  Toulouse,  Lyon,  Montpel- 
lier, Grenoble,  Nancy,  Lille,  étaient  représentées  à 
l'Exposition  de  Bruxelles  dans  la  section  d'enseignement 
organisée  par  M.  Friedel. 

La  Faculté  des  Sciences  de  Lille  avait  exposé  une 
relique,  objet  de  l'intérêt  ému  de  tous  les  visiteurs,  c'est 
le  vieux  petit  microscope  tout  oxydé  qui  a  servi  à  Pas- 
teur, lors  de  ses  premières  études  sur  la  fermentation,  è^ 
Lille,  en  1856. 

—  Le  Bulletin  de  rinstruction  publique,  17  septembre, 
publie  la  statistique  des  résultats  des  examens  des 
baccalauréats  à  la  session  de  juillet.  Dans  les  seize 
Universités,  3.045  élèves  ont  été  reçus  en  philosophie  et 
1.923  en  mathémathiques. 

A  Paris,  on  a  compté  920  bacheliers  de  philosophie  et 
670  bacheliers  de  mathématiques.  Après  Paris,  c'est  la 
Faculté  ie  Rennes  qui  a  reçu  le  plus  de  bacheliers  en 
mathémathiques  (175).  Viennent  ensuite:  Lyon  (118), 
Aix-Marseille  (116),  Caen  (103). 

Ecole  polytechnique.  —  La  liste  de  classement  des 
candidats,  admis  cette  année,  comprend  185  élèves.  Le 
major  est  M.  A.  Demay. 

Instituts  électrotechniques.  -  Comme  tous  les  ans, 
un  certain  nombre  d'officiers  de  terre  et  de  mer  ont  été 
désignés  pour  suivre  les  cours  de  l'École  supérieure 
d'électricité,  et  des  Instituts  de  Lille,  de  Nancy  et  de 
Grenoble. 

Ecole  d'Application  d'artillerie  navale.  —  Le  con- 
cours d'admission  aura  lieu  à  Paris,  Lorient  et  Toulon, 
les  24  et  25  octobre  prochain.  L'ingénieur  en  chef 
d'artillerie  navale  Gamard  est  nommé  membre  du 
Conseil  de  perfectionnement  de  l'École. 

Ecole  supérieure  d'aéronautique.  —  Nous  rappe- 
lons que  r'Ecole  créée  l'année  dernière  par  le  comman- 
dant Roche,  30,  rue  Falguière,  à  Paris,  ouvrira  ses  cours 
en  novembre.  (Voir  Revue  Scientifique,  10  septembre 
1910,  p.  544.)  Elle  a  pour  but  de  former  des  construc- 
teurs. Les  élèves  des  grandes  Écoles  sont  dispensés 
des  examens  d'entrée.  La  durée  des  études  est  d'un  an. 

Institut  catholique  de  Paris.  —  Les  cours  prépara- 
toires aux  diverses  licences  d'Etat  ouvriront  le  4  no- 
vembre. Les  études  sont  réparties  en  trois  années,  pour 
chaque  licence. 

Sciences  mathématiques.  —  1'*  année,  mathématiques 
générales;  M.  l'abbé  Nau,  prof.  ;  analyse  :  M.  Tabbé  La- 
caze,  prof. 

2«  année,  mécanique  et  astronomie  :  M.  Chailan. 
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3«  année,  calcul  différentiel  et  intégral  :  M.  Tabbé 
Fouet. 

Sciences  physiques.  —  1"  année,  chimie  :  M.  l'abbé 
Hamonet.  prof.,  mathématiques  générales. 

2»  année,    mathématiques   et  conférences   prépara- 
toires de  physique. 
3«  année,  physique  :  M.  Branly,  prof. 
Sciences  naturelles.  —  Physiologie  et  biologie  :  M.  Briot, 
prof. 

Université  de  Lyon. —  Le  concours,  pour  une  place 
d'agrégé  de  chimie  biologique  et  médicale  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Lyon,  s'ouvrira  à  Paris,  le  47  octobre 
procl^ain.  Les  candidats  sont  :  MM.  Sarvenat  (Lyon): 
Florence  (Montpellier);  Blanchelière,  (iuillemard  et 
Schmitl  (Paris). 

Université  de  Bruxelles.  —  Cette  année,  des  cours, 
communs  aux  diverses  Facultés,  traiteront  de  la  civili- 
sation française  depuis  1870,  étudiée  dans  ses  manifes- 
tations littéraires,  philosophiques,  scientifiques  etpoli- 
tiques.  Les  cours  relatifs  à  la  partie  scientifique  seront 
confiés  à  deux  de  nos  compatriotes  :  pour  la  chimie, 
à  M.  Chavanne,  docteur  es  sciences  de  l'Université  de 
Paris,  agrégé  et  ancien  élève  de  l'École  normale  supé- 
rieure; pour  la  bactériologie,  à  M.  Bordet,  qui  a  été 
attaché  à  l'Institut  Pasteur  de  Paris  pendant  longtemps 
et  qui  est  aujourd'hui  directeur  de  l'Institut  Pasteur,  à 
Bruxelles. 

L'Université  a  organisé,  dans  65  localités,  337  cours 
dont  237  pour  les  sciences  et  li2  pour  la  médecine  et 
l'hygiène.  Ces  leçons  avaient  attiré,  Tannée  dernière, 
79.(XH)  élèves. 

Université  de  BAle.  —  Le  professeur  de  chimie, 
J.  Piccard.  qui  compte  de  nombreux  amis  en  France, 
a  fêté,  le  20  septembre  dernier,  le  jubilé  de  ses  70  ans. 
Universités  Italiennes.  —  Le  «  Bolletino  ufficiale 
dell  Istruzione  publica  »  du  30  juin  publie  une  statisti- 
que relative  au  nombre  des  étudiants  inscrits,  pour 
1909-1910,  dans  les  Universités  d'État  et  les  Universités 
libres.  Le  nombre  de  ceux-ci  a  été  de  22.636,  en  dimi- 
nution de  1 .242  sur  l'année  précédente . 


Uni  vers!  l«?*  d'Étal        Total 
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Naples 5.551  494  1.412  599 

Rome 2.848  494  437           -    80 

Turin 1.951  119  363  218 

Bologne 1.608  320  307  103 

Palerme....  1.436  293  190  76 

Padoue.    ...  1.343  385  .207  106 

Pavie 1.329  275  286  130 

Pise 1.051  238  U2  — 

Gênes 1.034  100  180  82 

Catane 949  72  160  40 

Modène 442  64  108  37 

Macerata....  412  —  —  _ 

Parme 392  62  100  43 

Sienne 242  —  54  — 

Cagliari 230  52  46  — 

Messine 170  —  —              

Sassari 169  —  53  — 

Université»  libres 

Camerino...  442  —  ,56  77 

Ferrare 410  44  17  80 

Pérouse 356  —  35  94 

Urbino 312  —  — 

Aux  Universités  de  Bologne  et  de  Pise  sont  rattachées 
des  Écoles  vétérinaires  et  d'agriculture. 


Vétérinaires       Agronomes 


Bologne. 
Pise 


76 
65 


105 
162 


—  Les  Universités  italiennes  sont  visitées  en  ce  momeDl 
par  MM.  Maurice  Faure,  sénateur,  et  Friedel,  chargés 
de  mission  par  la  commission  de  l'enseignement  supé- 
rieur. 

Suivant  les  instructions  données  par  M.  Credarô,  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique,  toutes  facilités  leur 
sont  accordées  pour  étudier  les  différents  services  des 
Facultés  et  Ecoles. 

L'Université  de  Turin  a  été  visitée  le  26  septembre. 
MM.  Maurice  Faure  et  Friedel  se  rendront  ensuite  à 
Milan,  Padoue,  Ferrare,  Bologne,  Florence  et  Gènes. 

Université  de  Kiel.  —  Le  professeur  Marries,  à  qui 
Ton  doit  la  chimie  des  ozonides  et  l'étude  de  la  consti- 
tution du  caoutchouc,  vient  d'être  nommé  conseiller 
royal. 

Ecole  des  Mines  de  Freiberg.  —  On  va  inaugurer, 
le  8  octobre,  sur  le  Schlossplalz  de  Freiberg,  le  monu- 
ment élevé  au  professeur  de  la  Bergakacadémie  Clemens 
Winckler,  le  protagoniste  de  Tindustrie  de  l'acide  sul- 
furique  par  le  procédé  de  contact  (1875),  et  le  remar- 
quable analyste  à  qui  l'on  doit  la  découverte  du  germa- 
nium (1885). 

Hochschule  de  Hanovre.  —  Lp  titre  de  docteur- 
ingénieur  honoris  causa  a  été  conféré  à  M.  le  D""  E.  de 
Haen,  à  M.  Meyer,  de  Hanovre  et  au  professeur  Precht, 
de  New  Stassfurt,  représentants  de  la  grande  industrie 
chimique  allemande. 

Nouveau  Polytechnicum  de  Norvège.  —  Le  15  sep- 
tenibre,a  été  inauguré  à  Trondhjem  la  première  Ecole 
supérieure  technique  organisée  en  Norvège.  Sur  un 
terrain  concédé  par  la  ville,  un  bâtiment  qui  a  coûilé 
près  de  4  millions  de  francs  a  été  construit,  L'Ecole 
compte  déjà  100  étudiants  avec  12  professeurs. 

H.L. 
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Séance  du  lundi  49  septembre  4940. 

NAVIGATION.  —  i?.  Berlin.  De  l'arrêt  des  navires  à  vapeur, 

soit  par  stoppage,  soit  par  renversement  de  marche 

de  la  machine. 

L'arrêt  des  navires  en  marche  est  une  question  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  nâan œuvre,  soit  au  point 
de  vue  tactique,  soit  lorsqu'il  s'agit  d'éviter  un  obsta- 
cle, ou  de  prendre  un  poste  de  mouillage  et  d'accos- 
tage. Malheureusement,  les  données  expérimentales 
font  défaut;  on  n'a  guère  à  ce  sujet  qu'une  vieille  expé- 
rience dans  laquelle  le  ralentissement  de  la  Flandre  fut 
observé,  le  long  d'une  branche  de  la  digue  de  Cherbourg, 
sur  le  parcours  d'un  millier  de  mètres. 

L'auteur  a  établi  des  formules  qui  pourraient  prendre 
de  la  généralité,  si  les  coefficients  en  étaient  déterminés 
par  des  expériences  faites  à  la  mer,  ou  simplement,  dans 
le  bassin  d'essai  des  modèles. 

HYDROLOGIE.  —  Emesl  van  den  Broeck  et  E.  A.  Martel  Sur 
les  conditions  de  filtrage  efficace  des  eaux  soute^ 
raines  dans  certaines  formations  calcaires. 
Depuis  i892,  M.  Martel  a  appelé  Tattention  sur  lin- 
sufftsance  de  la  ftltration  *es  eaux,  émergeant  des  cal- 
caires en  général.  Cette  règle,  justifiée  dans  sesgrandes 
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lignes,  n'est  pas  toujours  applicable  ;  en  particulier,  les 
calcaires  crinoïdiques  de  la  Belgique,  à  la  basé  du  Carbo- 
niférien  du  bassin  géologique  de  Dinant,  qui  sont  cons- 
tamment disposés  en  bassins  ou  en  plis  synclinaux, 
peuvent  fournir,  avec  une  constance  remarquable,  des 
eaux  de  sources  filtrées  et  potables.  C'est  seulement  dans 
les  grandes  diaclases  accidentelles  d'origine  tectonique 
et  dans  les  régions  faillées  et  disloquées  (|ue  la  qualité 
des  émergences  aquifères  peut  laisser  à  désirer. 

R.  DONGIER. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Pougnel  (prés  '  par  M.  Guignard^. 
Action  des  rayons  altraTiolets  sur  les  plantes  à  cou- 
marine  et  quelques  plantes  dont  Todeur  provient  de 
glucosides  dédoublés. 

Il  résulte  d'un  ensemble  d'expériences  :  1°  que  les 
rayons  ultraviolets  provoquent  rapidement  l'odeur  dans 
les  plantes  à  coumarine  [Melilotm  officinalis  Lam., 
Asperula  odorata  L.,  Authoxanthum  odoratum  L.,  lier- 
niaria  Glabra),  et  les  plantes  rendues  odorantes  par 
an  glucoside  se  dédoublant  (Cresson,  Cocbléaria,  Bai- 
fort,  Laurier-Cerise);  2^  que  la  cellule  est  tuée  alors 
que  survivent  les  ferments  qu'elle  renferme;  3°  que 
l'action  des  rayons  ultraviolets  est  comparable  à  celle 
d'autres  agents  mortels,  comme  les  anestbésiques  :  il 
y  a  mort  de  la  cellule,  et  tous  les  autres  phénomènes 
produits  n'en  sont  que  la  conséquence. 

PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE.  —  J.  Athanasiu  (IranEm.  par   M.  A. 

Chauveau).  Sur  le  mécanisme  fonctionnel  des  fibres 

musculaires  lisses  et  striées. 

Dans  la  fibre  musculaire  lisse,  si  on  la  considère 
isolée,  il  y  a,  pendant  sa  contraction,  raccourcissement 
du  diamètre  longitudinal  et  augmentation  du  diamètre 
transversal.  L'enveloppe  élastique  de  cette  fibre  sera 
déformée  dans  le  même  sens;  une  force  potentielle 
(élastique)  va  s'emmagasiner  dans  cette  enveloppa  qui 
aidera  la  fibre  musculaire  à  reprendre  sa  longueur  ini- 
tiale aussitôt  que  la  contraction  a  cessé.  Dans  le  cas 
d'un  organe  creux,  l'estomac  par  exemple,  la  distension 
produite  par  l'accumulation  des  aliments  sera  l'origine 
de  la  force  potentielle  (élastique)  emmagasinée  dans 
les  éléments  élastiques  de  ses  parois. 

Dans  la  fibre  musculaire  striée,  pendant  son  raccour- 
cissement, il  y  a  en  môme  temps  augmentation  du  dia- 
mètre transversal.  Le  ressort  antagoniste  à  la  force 
contractile  est  autrement  puissant  dans  la  fibre  striée 
où  il  est  placé  à  l'intérieur  même  de  la  substance  con- 
tractile, alors  que,  dans  la  fibre  lisse,  il  est  plus  faible  et 
placé  à  sa  surface. 

Ces  considérations  viennent  à  l'appui  de  la  théorie 
proposée  par  M.  Bouvier  pour  expliquer  le  mécanisme 
de  la  contraction  musculaire. 

Le  schéma,  qui  accompagne  cette  Note^  rend  compte 
des  déformations  qui  doivent  se  produire  dans  les  dis- 
ques sombres  et  clairs  de  lasubstance  contractile  striée 
pendant  son  fonctionnement. 

GÉOLOQIE.  —  J,  Deprat  et  H,  Mcnsuy  (prés,  par  M.  H.  Dou 
ville V  Résultats    stratigraphiques    généraux  de   la 
Mission  géologique  du  Tun-nan. 
Exposé  succinct  des  différents  niveaux  de  la  région 
indo-chinoise,  avec  l'indication  des  faunes  nombreuses 
qui  les  caractérisent.  P.  Guérin. 
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4«  Congrès' International  d'Aéronautique  (Nancy,  18-23 
septembre  1909).  Rapports  et  mémoires  publiés  par  les 
soins  de  la  Commission  permanente  InternatioDale  d'Aé- 
ronautique. Ijn  volume  in-S*  (16x25^  de  480  pages,  avec 
figures,  1  planche  et  1  carte  hors  texte.  H.  Dunod  et  E.Pi- 
nat,  éditeurs.  —  Prix,  broché  :  8  francs. 

Les  immenses  progrès  récemment  accomplis  dans  la 
conquête  de  l'air  devaient  donner,  à  un  congrès  aéro- 
nautique réuni  h.  la  fin  de  l'an  dernier,  un  exceptionnel 
intérêt.  Tel  fut  te  cas  du  Quatrième  Congrès  International 
d'Aéronautique,  qui  tint  ses  assises  à  Nancy,  du  18  au 
23  septembre  1909,  et  auquel  prirent  part  un  grand 
nombre  de  ceux  qu'ont  rendus  célèbres  leurs  travaux 
théoriques  ou  leurs  expériences  pratiques  dans  les  di- 
verses branches  de  Taérostation  ou  de  l'aviation. 

Le  volume;de  près  de  500  pages,  qui  reproduit  la  phy- 
sionomie du  Congrès  et  résume  ses  délibérations,  con- 
tient, comme  en  une  série  de  tableaux  de  maîtres,  une 
image  très  complète  des  préoccupations  actuelles  des 
aéronautes.  L'aérostation  proprement  dite  y  tient  en- 
core une  large  place  ;  la  construction  des  dirigeables  et 
l'étude  de  leur  marche  ont,  avec  la  production  de  l'hy- 
drogène, donné  lieu  à  des  rapports  ou  à  des  mémoires 
d'un  grand  intérêt,  tandis  que  les  travaux  relatifs  à  la 
détermination  de  la  position  d'un  aérostat  et  à  la  cons- 
truction de  caries  spéciales  à  l'Aéronautique  montrent 
le  sens  dans  lequel  doivent  être  orientées  les  recher- 
ches, si  l'on  veut  doniier  aux  aéronautes  des  moyens 
faciles  d«  déterminer  leur  roule. 

L'aviation,  qui  constituait  naturellement  la  grande 
attraction  du  Congrès,  occupe  dans  le  volume  une  place 
fort  importante.  Le  déplacement  et  l'équilibre  desaéro- 
planes, les  l:élices,  les  moteurs,  ont  été  l'objet  de  mé- 
moires qu'aucun  aviateur,  comme  aucun  constructeur 
d'aéroplanes,  ne  saurait  ignorer. 

Enfin,  les  formes  nouvelles  delà  Navigation  aérienne 
ont  fait  surgir  des  questions  de  droit  qu'il  est  urgent 
de  résoudre,  et  qui  ont  été  mûrement  discutées  au  Con- 
grès, en  vue  de  préparer  des  matériaux  pour  les  confé- 
rences  officielles  qui  auront  à  créer  le   droit  aérien. 

Les  sondages  de  l'atmosphère  ont  fait  mieux  connaître 
le  régime  des  vents  et  des  températures  dans  ses  cou- 
ches supérieures.  C'est  là  une  météorologie  nouvelle, 
excellemment  exposée  dans  ce  volume  par  un  de  ses 
créateurs. 

Citer  des  noms  nous  entraînerait  trop  loin;  le  lecteur 
découvrira  sans  peine,  dans  la  table  des  matières,  ceux 
qui  sont  les  plus  connus  et  les  plus  aimés  de  la  science 
aéronautique.  E.  S. 

Aide-mémoire  de  thérapeutique,  par  Debove  etPouciiET, 
professeurs  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  et  A.  Sal- 
LARD.  Deuxième  édition  conforme  au  Codex  de  1908.  1  vol. 
in- 8  de  911  pages.  Masson  et  Cie.  —  Prix  :  18  francs. 

Il  y  a  deux  ans,  lors  de  l'apparition  de  cet  ouvrage, 
nous  avons  dit  tout  le  bien  que  nous  en  pensions  ;  à 
l'occasion  de  sa  seconde  édition,  il  nous  paraît  bien  inu- 
tile de  revenir  sur  ce  sujet  ;  mais  néanmoins  nous  te- 
nons à  signaler  les  améliorations  que  les  auteurs  y  ont 
apportées. 

Cette  réédition  ne  pouvait  être  une  réimpression, 
puisque  la  publication  Su  nouveau  Codex  a  complète- 
ment remanié  la  matière  médicale  ;  aussi  un  grand  nom- 
bre des  articles  de  cet  aide-mémoire  ont-  ils  été  modi- 
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fiés.  De  même,  dans  toutes  les  formules,  les  doses  des 
médicaments  dont  la  préparation  a  été  changée  ont  été 
rectifiées,  de  manière  à  être  en  concordance  avec  la  po- 
sologie de  1908. 

Les  auteurs  ne  s'en  sont  pas  tenus  \h  ;  après  avoir  mis  au 
courant  des  progrès  de  la  science  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles, ils  en  ont  introduit  soixante-dix  nouveaux.  Ainsi 
mis  au  point,  cet  ouvrage  constitue  pour  le  praticien  un 
vade-mecum  absolument  indispensable;  il  lui  évitera 
bien  des  recherches  puisqu'il  trouvera,  classés  par  ordre 
alphabétique  :  l'exposé  du  traitement  de  toutes  les  affec- 
tions médicales  et  des  grands  syndromes  morbides, 
rétude  résumée  des  agents  thérapeutiques  principaux 
(médicaments  et  agents  physiques),  la  mention  et  les  in- 
dications des  principales  stations  hydrominérales  et 
climatériques  et  enfin  un  aperçu  des  connaissances 
essentielles  en  hygiène  et  en  bromatologie.  Bien  que  ce 
livre  soit  plus  spécialement  destiné  aux  médecins,  nous 
sommes  persuadés  que  la  multiplicité  et  la  diversité  des 
renseignements  qu'il  contient  ne  manqueront  pas  de 
lui  procurer  beaucoup  d'autres  lecteurs.  A.  B. 

L'aphasie  dans  ses  rapports  avec  la  démence  et  les 
vésanies.  Etude  historique,  clinique  et  diagnostique  ; 
considérations  médico-légales,  par  le  D'  Maurice  Bbibsot, 
ancien  interne  des  Asiles  de  la  Seine.  1  vol.  in-S"  raisin 
de  256  pages  avec  9  figures  G.  Steinheil,  2,  rue  Casimir- 
Delavigne,  Paris.  —  Prix  :  8  francs. 

'Après  avoir  esquissé  à  grands  traits  les  principales 
étapes  de  l'histoire  de  l'aphasie,  depuis  le  premier  mé- 
moire de  Bouillaud  (1825)  jusqu'aux  théories  récentes 
de  Pierre  Marie,  l'auteur  expose  la  psycho-physiologie 
générale  du  langage  et  affirme  l'indépendance  réciproque 
du  mot  et  de  l'idée,  notion  capitale  qui  permet  de  com- 
prendre la  nature  des  troubles  psychiques  dans  l'aphasie. 
Il  entreprend  ensuite  l'élude  clinique  et  diagnostique 
de  l'aphasie  dans  ses  rapports  avec  la  démence  et  les 
vésanies. 

La  première  partie  de  cette  étude  est  consacrée  à 
l'état  mental  des  aphasiques,  et  à  la  discussion  de  l'opi- 
nion de  Pierre  Marie,  pour  qui  tout  aphasique  est  carac- 
térisé par  un  affaiblissement  spécial  des  facultés  intel- 
lectuelles, n'ayant  rien  de  commun  avec  la  démence. 
Or,  il  existe  d'une  part  des  aphasiques  qui  conservent 
l'intégrité  des  fonctions  psychiques  et,  d'autre  part,  des 
aphasiques  qui  sont  de  véritables  déments. 

Dans  une  seconde  partie  sont  passés  en  revue  les 
aphasiques  aliénés.  L'aphasie  peut  apparaître  au  cours 
de  certains  états  démentiels,  tels  que  la  démence  sénile 
et  la  paralysie  générale.  Chez  les  vieillards,  on  voit 
l'aphasie  sensorielle  (surdité  verbale  avec  paraphasie) 
simuler  un  état  démentiel  plus  apparent  que  réel.  Cer- 
taines formes  d'aliénation  mentale  peuvent  faire  croire 
à  une  aphasie  organique,  alors  qu'en  réalité  il  s'agit, 
par  exemple,  d'onomatomanie,  de  délires  hallucinatoires, 
de  mutisme  vésanique,  démentiel  ou  hystérique,  de  con- 
fusion mentale,  de  démence  précoce...  Quelques  affec- 
tions cliniquement  comparables  à  l'aphasie,  lui  sont 
assez  fréquemment  associées  :  l'auteur  examine  ainsi 
les  rapports  de  l'aphasie  avec  la  paralysie  pseudo-bul- 
baire, l'agnosie  et  î'apraxie. 

Cet  ouvrage,  fort  intéressant  et  enrichi  de  60  obser- 
vations —  parmi  lesquelles  celles  du  médecin  Lordat, 
du  poète  Baudelaire  et  du  dessinateur  Daniel  Vierge  — 
se  termine  par  de  judicieuse^  considérations  médico- 
légales  sur  la  capacité  civile  et  la  responsabilité  crimi- 
nelle des  aphasiques  ;  il  envisage  enfin  quelques  ques- 


tions délicates  posées,  à  ce  sujet,  par  la  loi  sur  les 
accidents  du  travail.  D*"  J.  Capgras. 

Un  nouvel  état  de  conscience.  La  coloration  des  sensa- 
tions tactileSy  par  Mauie  Jaell.  ln-8*  avec  33  planches  hors 
textes.  Paris,  Félix  Alcan,  éditeur.  —  Prix:  4  francs. 

Par  ses  travaux  sur  le  toucher  et  sur  le  rythme  dans 
les  mouvements  artistiques,  l'auteur  a  fourni  des 
procédés  nouveaux  pour  le  perfectionnement  du  loucher 
dans  l'étude  du  piano,  et  pour  l'interprétation  musicale. 

La  suite  de  ces  travaux,  que  publie  aujourd'hui 
M°^«Jaëfi,  est  consacrée  à  l'examen  de  la  coloration  des 
sensations  tactiles.  Elle  démontre  la  possibilité  de 
renforcer  l'intensité  de  la  vision  colorée,  à  l'aide  des 
dissociations  des  doigts,  et,  inversement,  de  renforcer 
la  dissociation  des  doigts,  d'influencer  leur  sensibilité, 
de  modifier  l'amplitude  de  leurs  mouvements,  par  l'in- 
tervention des  couleurs. 

Elle  attribue,  en  outre,  à  la  solution  du  problème  de 
l'harmonie  du  toucher,  un  autre  but  que  celui  de  l'édu- 
cation musicale.  Cette  harmonie  peut  agir  non  seulement 
sur  la  musicalité  de  la  pensée,  mais  aussi  sur  le  dévelop- 
pement de  l'intelligence,  et  fournir  des  élémeats" 
nouveaux  à  l'éducation  du  cerveau. 

De  nombreuses  photographies  très  artistiques  préscD- 
tent  les  résultats  obtenus  dans  les  modifications  de  la 
forme  de  la  main,  des  doigts  en  particulier  et  de  lear 
écartement,  par  l'application  des  méthodes  neuves  et 
originales  présentées  par  Pauteur.  L.  Ft. 

Philosophie  de  l'Education.  Essai  de  Pédagogie  générale, 
par  E.  R<f:HRicH.  In- 8  de  la  Bibliothèque  de  philosophie 
contemporaine,  Paris,  Félix   Alcan,  éditeur.  —  Prix  :  5  fr. 

Dans  cet  essai  de  pédagogie  générale,  M.  Rœhrich 
reprend  et  continue  l'cruvre  de  J.-J.  Rousseau,  tout  en 
utilisant  les  travaux  de  Herbart,  Pestalozzi  et  Cournot. 
L'idée  maîtresse  de  l'auteur,  c'est  que  l'éducation  a 
pour  but  la  formation  du  caractère  moral,  pour  point 
de  départ  le  naturel  primitif  de  l'enfant,  pour  moyens 
l'instruction  et  l'action  directe  du  maître. 

Toutes  les  questions  qui  sont  du  domaine  de  la 
science  de  l'éducation  sont  exposées  en  détail  et  ians 
toute  leur  ampleur.  Le  lecteur  y  trouvera  une  théorie 
complète  de  l'éducation,  basée  sur  les  données  les  plus 
certaines  de  la  physiologie,  de  la  morale  et  de  l'expé- 
rience. L.  Ft. 

Handbuch  der  Serumtherapie  und  experimentelleo 
Thérapie  (Traité  de  sérothérapie  et  de  thérapeutique  ejtpé- 
rimentale),  publié  sous  la  direction  de  A.  Wollf  Eib«». 
1  vol.  in-S"  de  408  pages.  J,  F,  Lehmann,  Munich.  — 
Prix  :  12  M. 

Ce  livre  est  le  premier  volume  d'un  ouvrage  extrême- 
ment intéressant,  dont  M.  Wollf-Eisner  a  entrepris  la 
publication  avec  la  collaboration  de  savants  des  pins 
éminents;  c'est  ainsi  que  l'on  trouve  parmi  eux 
MM.  Ehrlich,  Calmette,  Flexner,  Kraus,  Rodet,  Mi- 
chaelis,  etc.. 

Consacré,  comme  son  titre  l'indique,  à  la  sérothé- 
rapie et  à  la  thérapeutique  expérimentale,  ce  traité 
comprendra  trois  volumes.  Celui  dont  nous  nous  occu- 
pons comporte  d'abord  un  exposé  des  connaissances 
générales  sur  les  sérums  antitoxiques  et  antimicro- 
biens, ainsi  que  sur  l'immunisation  active  et  l'hyper- 
sensibilité. Une  série  de  monographies  traitent  ensuite 
en  détail  des  divers  antisérums. 
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Les  auteurs  ont  abordé  alors  Télude  des  différents 
■vaccins,  puis  passé  en  revue  Tétat  actuel  de  nos  con- 
naissances sur  les  antiferments.  Un  chapitre  spécial  a 
^té  réservé  à  la  chimiothérapie,  et  il  a  été  rédigé  par  le 
.  professeur  Ehriich,  dont  personne  n'ignore  maintenant 
\es  admirables  travaux  dans  cet  ordre  d'idées  ;  le  reste 
du  livre  a  trait,  entre  autres  choses,  à  Timmunité  dans 
les  maladies  à  protozoaires  et  à  Porganothérapie. 

En  somme,  ce  premier  volume  ne -concerne  que  la 
pathologie  humaine;  le  deuxième,  au  contraire,  s'occu- 
pera des  mômes  questions,  mais  dans  leurs  rapports 
avec  la  médecine  vétérinaire. 

Enfin»  le  troisième  et  dernier  volume  de  ce  traité  sera 
consacré  aux  applications  cliniques  des  séro-diagnostics; 
entièrement  rédigé  par  des  spécialistes,  cet  ouvrage 
d'ensemble  sur  une  des  questions  les  plus  importantes 
de  la  médecine  moderne  ne  pourra  manquer  d'inté- 
resser beaucoup  de  médecins  et  de.  bactériologistes,  et 
cela  d'autant  mieux,  qu'ils  y  trouveront  un  très  grand 
nombre  d'indications  bibliographiques.  A.  B. 

l*ke  ehemieal  eoiistxttitxô&  of  the  proteins,  par  R.-H, 

AoBRS  Plimmer,  professeur  a  Ijoint  à  TUniversity  Collège  de 
Londres.  2  -vol.  in-8  de  166  pages.  Longmans,  Grcen  and 
Co,  Londres.  —  Prix  :  5  sh.  6  p. 

MM.  Plimmer  et  Hopkins  ont  eu  l'heureuse  idée  d'en- 
treprendre avec  quelques  collaborateurs  la  publication 
d'une  série  de  monographies  consacrées  aux  points  les 
plus  importants  de  la  chimie  biologique,  et  c'est  une 
d'entre  elles  qui  fait  Tobjet  de  cette  analyse. 

Comme  son  titre  l'indique,  elle  a  trait  à  l'un  de^  pro- 
blèmes dont  la  solution  est  attendue  avec  le  plus  d'im- 
patience  ;  c'est,  qu'en  effet,  la  connaissance  de  la  consti- 
tution chimique  des  albuminoides  est  liée  à  celle  de  la 
matière  vivante  dont  ils  sont  un  des'principaux  com- 
posants. Des  progrès  considérables  ont  été  réalisés  dans 
cet  ordre  d'idées  depuis  une  dizaine  d'années,  et,  grâce 
aux  travaux  de  E.  Fischer  et  de  son  école,  on  entrevoit 
enfin  la  possibilité  de  la  réalisation  d'une  albumine  par 
la  synthèse. 

M.  Plimmer  s'est  attaché  à  donner,  dans  cette  mono- 
.graphie,  un  tableau  exact  des  connaissances  définitive- 
ment établies  el  des  moyens  que  les  chercheurs  ont 
mis  en  œuvre  pour  les  acquérir;  il  y^a  fort  bien  réussi, 
car  en  parcourant  son  travail  on  se  rend  parfaitement 
compte  du  point  où  en  est  la  questiou. 

Gela  tient  sans  doute  à  ce  que  Tauteur  a  su  traiter 
son  sujet  avec  beaucoup  de  méthode;  il  l'a  divisé  en 
Crois  parties,  étudiant  d'abord  la  constitution  chimique 
des  diverses  molécules  protéiques  en  insistant  particu- 
lièrement sur  la  méthode  d'analyse  de  E.  Fischer  et  les 
résultats  qu'elle  a  fournis  —  résultats  groupés  en  une 
série  de  tableaux  bien  intéressants  à  consulter:  —  il 
passe  alors  en  revue  les  différents  composants  des  albu- 
minoïdes  en  indiquant  la  constitution  chimique  de 
chacun  d'eux  avec  l'historique  des  travaux  qui  ont  servi 
à  rétablir.  ' 

Dans  la  dernière  partie,  M.  Plimmer  expose  ce  qui  a 
été  fait  dans  la  voie  synthétique  et  développe  très  clai- 
rement ce  que  l'on  sait  actuUlement  sur  les  polypep- 
tides.  Nous  devons  ajouter,  d'autre  part,  quo  pour  les 
différents  sujets  traités  dans  cette  monographie  Tauteur 
a  fait  une  bibliographie  extrêmement  soignée  et  telle, 
qu'indépendamment  de  ceux  qui  veulent  simplement 
acquérir  des  noiioii&  assez  complètes  sur  la  constitution 
des  protéines,  nous  croyons  devoir  en  recommander 
également  la  lecture  aux  chimistes  qui  voudraient  en- 
treprendre des  travaux  sur  ce  passionnant  sujet.    A.  B. 


OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 
E,    de   Cyon.    —   Die   Gefassdusex  als  rkgwjltorischk 

SCHUTZORGAN'E    DES    ZeNTRAL-NeRVENSYSTEMS    (117    Ûg.    et 

8  pL).  J.  Springer,  édit.,  Berlin. 

Documents  Scientifiques  de  la  Mission  Tilho  (1906-1900), 
Tome  premier.  Imprimerie  nationale. 

Léon  Dumas.  —  La  Nature  et  la  Vie  Sociale  au  point 
DE  VUE  énergétÎoue.  1  vol.  Mayolcz  et  Audiarle,  Bruxel- 
les. 


chronique  astronomique 

mCAUfl    DU  8AMIDI   1'"'  AU  VENDREDI  7   OCTOBRE    1910. 

L^ae  heures  sont  eelk»  du  tempe  moyen  civil  de  Parte,  eomptéee 
de  0  b.  à  14  b.,  de  minuit  k  minuit. 

[       I^^.r  h    Di..^o      i   ^«    *•''   OCt.   à     S»"   09« 

l     Lever  à  Paris    J  ,^     7  oct.  à    6^    8- 

)   n         u        X    n      .      ne    l"   OCt.    à   17»»   39- 

(  ^^"^^'  ^  P^"  1  le     7  oct.  à  17^  27- 

(  le    1"'  ocl.  à    a»»  32- 

Lever  à  Paris    J  i^      7  o^t.  à  10»»  24-» 

^^ne  <  /  le   |.r  oct.  à  17"  26- 

Coucher  à  Paris  J  iq     7  oct.  à  19»'    6- 

Nouvelle  lune,,  le  3,  à  8»»  41». 

PdBiage  des  ptanètes  au  méridien  de  Pari$, 

le  i*'  oct.  le  7  oct. 

ètercure à  11»"  10-.  k  lO»  52- 

Vénus.. Il"    1-.   •  11»*    5- 

Mars U»»  47-.  11»»  38- 

Jupiter 12»»  37-.  12»"  15- 

Satume l*»  47-.  l»»  18- 

Uranus 18^56-.  18»»  35- 

Neptun^ 6"  58-,  6»^  35- 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  1«'  ÔL  12'',  Uranus  sera  stationnaire . 
Le  2  à  0**,  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  2  à  5*»,  Mercure  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  3  à  2*»,  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  3  à  14",  Mercure  sera  en  conjonction  avec  Vénus. 
Le  4  à  S**,  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  4  à  13'',  Mercure  passera  par  son  nœud  ascendant. 
Le  5  à  9,  Mercure  sera  stationnaire. 
Le  7  à  7",  la  Lune  sera  à  l'apogée. 
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DU  VENDREDI   16   AU  JEl'Dl  22  SEPTE^tBRB    1910. 

I;  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  France.. 

.  Plaies  et   neiges   tombôei    dans  lea   vingt-quatre 

heures  avant  7''  du  matin  en  Europe  et  en  Franoet 

Le  vendredi  16  septembre.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Nord 
et  Ouest,  fort  à  la  pointe  du  Cotentio,  assez  fort  à  la  pointe 
de  Bretagne  ;  il  est  faible  des  régions  Est  sur  les  côtes  fran- 
çaises de  l'Océan  et  en  Provence.  La  mer,  houleuse  à  Dun- 
kerque  et  auCotenlin,  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des 
pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  et  l'Ouest  du  Continent; 
en  France,  on  a  recueilli  29™*»  d'eau  à  Marseille,  21  à  Gap, 
16  à.  Brest,  8  à  Lyon^  6  au  Mans,  1  &  Paris. 

Le  Samedi  '7  septembre  —  Le  vent  souffle  d'entre  Nord  et 
Est,  assez  fort  ou  modéré  sur  la  Manche  et  la  Bretagne,  faible 
en  Gascogne  ;  il  est  faible,  de  directions  variables,  en  Pro- 
vence. La  mer  est  généralement  belle,  excepté  à  la  pointe 
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du  Cotenlin  où  elle  est  houleuse.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
le  Nord  du  Coatiuent;  en  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  dimanche  18  septembre.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré 
des  régions  Est  sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer  est 
agitée  au  Havre  et  à  Cherbourg,  belle  ou  peu  agitée  dans 
les  autres  stations.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et 
r£st  du  Continent  ;  en  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  luri'ii  19  septembre,  —  Le  vcbt  souffle  des  régions  Est 
sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  il  est  faible  sur  la  Manche 
et  l'Océan,  modéré  en  Provence.  La  mer  est  généralement 
belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  abondantes  sont  tombées  sur 
le  Nord  de  TEurope  ;  en  France,  on  signale  quelques  ondées 
dans  le  Sud . 

Le  mardi  fO  septembre,  —  Le  vent  est  fort  des  régions 
Nord,  avec  mer  houleuse,  à  la  pointe  du  Cotentin  ;  il  est 
modéré,  d'entre  Mord  et  Est,  avec  mer  belle,  sur  les  côtes 
françaises  de  TOcéan,  de  TEst  en  Provence.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  TOuest  de  l'Europe  ;  en  France,  des  orages  ont 
éclaté  dans  le  Sud-Ouest;  on  a  recueilli  17'"'"  d'eau  à  Belfort, 


13  h  Perpignan,  10  au  Havre,  8  à  Bordeaux,  .T  à  Paris  et  h 
Lyon. 

Le  mercredi  il  septembre.  —  Le  vent  souffle  des  régions 
Nord  ;  il  est  modéré  ou  assez  fort  au  Pas  de  Calais,  en  Vendée 
et  dans  le  golfe  du  Lion  ;  il  est  faible  en  Bretagne  et  en  Pro- 
vence. La  mer  est  houleuse  à  Dunkerque  et  &  Boulogne,  belle 
ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord, 
le  Centre  et  le  Sud  de  l'Europe  ;  en  France,  de  violents  orages 
ont  éclaté  dans  le  Midi;  on  a  recueilli  40^'"  d'eau  à  Perpi- 
gnan, 37  à  Marseille,  36  à  Glermont-Ferrand,  17  à  Biarritz, 

14  à  Belfort. 

Le  jeudi  22  septembre.  —  Lèvent  est  fort  du  Nord-Ouest, 
avec  mer  houleuse,  sur  la  Méditerranée  ;  il  est  faib'e  d'entre 
Nord  et  Est  sur  la  Manche  et  l'Océan  La  mer  est  grosse  aux 
lies  Sanguinaires,  houleuse  en  Provence,  belle  sur  la  Manche 
et  rOcéan.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord,  le  Centre  et 
le  Sud  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  10""°  d  eau  à 
Nice,  9  à  Dunkerque,  4  à  Gris-Nez,  1  à  Boulogne,  Glermont- 
Ferrand,  Charle ville  et  Nancy 


II.  —  ObsérratloiU  de  Paris  (Paro  Saint-Maur).  ^  Températoree  eztrdmea  en  France,  en  Algérie  et  en  Burope 

(do    VK.tilKBOI  16  AO  JIOOI  22   SEPTEMBRE    1910) 


DATES 


VmuSradi  IC. 


^Bi«di   17. 


HimaiMhc  i8 


Lundi    19.. 


«ardi    20... 


««rcrediSI 


J«odi  St.... 


VoTnqrtn . . 


OB^RRVATIONS   P4ITRS    AU    PARC  SAINT-MAUR.  —  ALTITUDE  :    50-1 


TEMPRKATURB 


Moyen- 
uefl  dM 
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a,  «.  »» 
It,  15, 
18,  Il 
U  heu. 
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à 

t2h.30" 

8«.37 


23V0 
à 

i3h  40- 

«l%3 
à 

l3n.4R« 

20'  0 

à 
lJh.55- 


21«J 

à 
t3h.30" 


16%8 
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Iflv47 


15' 7 


14»  6 


13*  8 


ftATUBBt 


malee 


t4».K 
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I3M  * 

14M 

«•8 
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10»  3 

i3%8 

IIM 

13«,7 
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PRESSION 
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A  MOI 

(ait.  50«,3) 


763—  t 


76C—.5 
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759«-  3 


765— .3 
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(de  0 
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64 


63 
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55 

2 

66 

10 

64 

8 
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49 

10 
1 
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ai 
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du 
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A  a  101 

(force  de  ^9) 


N  B.  2 


NK.  3 


S  E.  3 


SSB.2 


3 

'S  .5 
**5 


0,0 


0,0 


0.0 


NNE.  3 


^  NE.  4 


NNE.  2 


TBMPÉRATURBS  EXTREMES  BN  PRANCB 
EN  ALGER  IB  BT  EN  EUROPE 


-  2*1    Pic  du  Midi  : 

(ali<.'»'»9'-). 
tl*      Aumaltt  ; 
1*    Kuo|>io. 


-  0*1     Pic  du  Midi  ; 
14*     Lagbouat ; 

-  ^*     Uleaborg. 


5,4 


0,0 


0,0 


Total. 


—  0«7     Pic  du  Midi  ; 
!!•    Auniale  ; 

—  l*    Moscou, L'ieaborg. 

— 1«6  Pic  du  Midi; 

Ï5*    Nctuour»,      Mg- 

liouat  ; 
0*     Vardoe. 


-  1*2    Pic  du  Midi  ; 
10*      Aumale  : 

-  »•      Ulcaborg. 


-  5«l       Ml     Vonlou»; 
(ail.  iy«o). 
l*       Aumale  ; 
5*      IJaparanda. 


-'8*0    m.  Mounier: 
(«11.  i.740). 
7*      Aumale  ; 
1*     Sl-Pélersbourg. 


5,4 


28«      Croisclte; 
n*      Biakra: 
2  S»      Alhèiies. 


28»  Ile  d  Ait  ; 

34*  Biskra  : 

2ï>«  Alliô..ca. 

27*2  Bordeaux  ; 

33*  Bitkra  ; 

.%0*  Lisbounc. 


26*      Li  Cowbre, 

Marseille  : 
32*      AUor.      BisLra 
87«       Bilbao. 


t^• 


35» 

28» 


Marseille,     Tou- 
louse   Iles  San- 

g^tnftires; 
f^a^oiiat; 
Malaga. 


24»      Nce: 

36*       I^ioual; 
3î«4    Palermc. 


22*  Chasfiiron  ; 
84*  Laghoual  ; 
28*1     Briudisi. 
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MÉDECINE  ET  CHIRURGIE 

CHIRURGIENS  ET  MÉDECINS 

Entre  médecins  et  chirurgiens,  c'est  une  bien 
vieille  querelle.  Et  Topinion  publique  —  qui  sou- 
vent relarde  —  continue  à  mettre  en  opposition  — 
parfois  en  position  d'adversaires  —  ces  deux  formes 
rie  notre  état,  ces  deux  modes  de.  guérir.  C'est  que, 
pour  arriver  au  nouveau  régime  d'accord  parfait  et  de 
bienfaisante  collaboration  qui  règle  maintenant  nos 
relations  mutuelles,  il  nous  a  fallu  traverser  de  longs 
siècles  de  rivalité  professionnelle  et  d'hostilité  cor- 
porative. 

L^  récit  de  ces  conflits,  abrégé  d'ailleurs  et  réduit 
à  ses  périodes  essentielles,  vaut  la  peine  de  vous 
«^ire  tracé  à  grands  traits.  Il  s'en  dégage  quelques 
enseignements  qui  ne  manquent  ni  de  portée  générale, 
Di  même  d'application  aux  événements  de  notre 
temps.  Nous  y  voyons  comment  peut  se  ruiner  une 
lasse  dirigeante,  quand,  au  lieu  de  se  défendre  par 
es  réformes,  par  l'amélioration  personnelle  et  par 
es  concessions  nécessaires,  elles  ne  compte  que  sur  la 
orce  transmise  de  ses  privilèges  et  sur  des  opinions 
►érimées.  Ce  fut  le  cas  de  la  vieille  Faculté,  s'immo- 
ilisant  dans  son  pédantisme  d'école,  dans  son  goût 
es  vaines  dissertations  et  dans  l'orgueil  de  ses 
réséances,  hostile  à  toute  nouveauté,  dédaigneuse 
es  barbiers  et  des  opérateurs  de  Saint-Côme,  nos 
acétres,  qui  furent  desprécurseurs,  et  dont  l'humble 
avail  a  fondé  les  premières  bases  de  notre  état 

préparé  la  superbe  évolution  de  la  chirurgie 
oderne. 


Inversement,  nous  assistons  à  l'ascension  pro- 
gressive, dans  l'échelle  sociale,  de  ce  prolétariat,  re- 
présenté parles  barbiers,  et  de  ces  petits  bourgeois 
de  la  chirurgie,  représentés  par  les  membres  de  la 
confrérie  de  Saint-Côme.  Cette  montée  ne  se  fait  pas 
en  un  jour;  elle  met  plus  de  cinq  siècles  à  s'achever  : 
voilà  une  leçon  de  patience.  Elle  s'effectue  par  à 
coups  et  non  d'un  mouvement  continu;  elle  com- 
porte des  péripéties  et,  parfois,  des  reculs  :  la  mo- 
rale est  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer.  Elle  s'ac- 
complit surtout  à  la  faveur  de  l'action  prépondérante 
de  quelques  hommes,  hors  pairs,  dont  la  puissante 
personnalité  imprime  à  ce  progrès  des  poussées 
décisives  :  ce  qui  prouve  que  les  vrais  mérites 
finissent  toujours  par  se  classer  et  par  dominer. 
Nous  en  apprenons  encore,  par  le  triomphe  de  ces 
praticiens,  ouvriers  de  la  première  heure,  qu'en 
médecine  rien  ne  prévaut  contre  les  faits  et  que 
l'expérience  pratique  l'emporte  sur  toute  érudition 
théorique,  Enfin,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  cons- 
tater que,  finalement,  cette  longue  lutte  de  classes, 
après  avoir  passé  par  des  phases  très  aiguës,  a 
abouti,  grâce  au  travail  niveleur  des  siècles  et  par 
l'action  apaisante  du  temps,  à  ce  respect  réciproque 
et  à  ce  juste  équilibre  par  lesquels  nous  vivons  actuel- 
lement, médecins  et  chirurgiens,  en  paix  et  en  tra- 
vail associé. 

Pour  préciser  les  partis  et  leurs  positions,  cam- 
pons, d'abord,  les  trois  personnages  en  présence  — 
et  le  plus  souvent  en  discorde  —  trio  de  gens  am- 
bitieux et  combatifs,  dont  les  querelles  se  sont  pro- 
longées pendant  près  de  six  cents  ans,  plus  fortes  et 
plus  tenaces  que  les  ordonnances  royales  qui  n'ont 
pu  les  apaiser,  parfois  grandies  par  quelque  cham- 
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pion  eu  quelque  progrès  de  premier  rang,  parfois 
au  contraire  amoindries  ou  ridiculisées  par  quelque 
incident   héroï-comique,   comme   Tassant  que  les 
docteurs  livrèrent  à  Tamphithéàtre  de  Saint-Côme  e 
•dont  je  vous  conterai  la  burlesque  aventure. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Voici,  en  tête  delà 
profession,  le  médecin  :  c'est  un  clerc;  il  parle  latin  î 
il  porte  le  bonnet  carré  et  la  longue  robe  noire.  En 
sa  qualité  de  clerc,  il  appartient  à  TÉglise;  et,  en 
vertu  de  Tadage,  selon  lequel  TÉglise  a  horreur  du 
sang,  aecclesia  abhorret  a  sanguine  »,  il  ne  peut,  sans 
déchéance,  se  livrer  à  Tœuvre  manuelle  qui  est  le 
propre  de  la  chirurgie. 

Il  est  à  noter  cependant  que  cette  interdiction  de 
la  pratique  opératoire  comportait  des  dispenses  :  à 
Montpellier,  les  médecins  continuaient  à  faire  be- 
sogne de  chirurgie  plus  d'un  demi-siècle  après  que 
la  Faculté  de  Paris  l'avait  défendu  à  ses  docteurs.  Il 
en  faut  bien  conclure,  avec  Malgaigne,  ^ue  les  ins- 
titutions religieuses  se  sont  toujours  montrées 
moins  sévères  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord  :  Mont- 
pellier bénéficiait  du  voisinage  de  la  Cour  des  papes, 
à  Avignon,  et  des  indulgences  du  vSaint-Siège  ;  Guy 
de  Chauliac,  qui  fut  au  xiv°  siècle  la  gloire  chirurgi- 
cale de  notre  Ecole,  était,  non  seulement  clerc, 
mais  encore  chapelain  du  Saint-Père;  ôr,  s'il  fut 
éminent  par  son  érudition  et  sa  méthode,  il  se  dis- 
tingua aussi  comme  opérateur,  expert  en  cataractes 
(puisque  le  roi  Jean  de  Bohême  vint  le  consulter  à 
Avignon),  ouvrant  le  ventre,  dans  Tascite,  et  prati- 
quant la  cure  radicale  des  hernies.  A  ce  moment, 
l'école  chirurgicale  de  Montpellier  brilla  d'un  éclat 
si  puissant  que,  selon  les  termes  de  Malgaigne,  elle 
éclipsa  et  rejeta  dans  l'ombre  les  autres  écoles,  et 
qu'elle  nous  apparaît  encore  aujourd'hui  comme  un 
phare  qui  projette  sur  tout  le  moyen  âge  sa  puis- 
sante lumière.  Mais,  vers  la  fin  du  xiv**  siècle,  les 
papes  qiiittèrent  définitivement  Avignon  pour  Rome; 
et,  avec  eux,  s'en  allèrent  ces  tolérances  et  celte  su- 
prématie. Les  docteurs  de  Montpellier  rentrent,  dès 
lors,  dans  la  règle  des  clercs  parisiens  :  toute  inter- 
vention manuelle  leur  est  défendue;  la  chirurgie 
retombe  entre  les  mains  de  gens  illettrés,  barbiers, 
rebouteurs,  inciseurs. 

C'est,  vraiment,  un  ^es  préjugés  les  plus  absurdes 
et  les  plus  tenaces  que  ce  mépris  du  travail  manuel, 
qui  a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution  et  qui  persiste 
encore  dans  quelques  médiocres  esprits  :  l'œuvre  de 
la  main  n'est  pas  occupation  noble;  saigner  un  ma- 
lade est,  pour  un  médecin,  une  besogne  dégradante, 
une  «  dérogeance  ».  En  plein  cœur  du  xviii®  siècle, 
nous  lisons,  dans  les  statuts  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine, que,  si  un  chirurgien,  désireux  de  monter  en 
grade,  sollicite  la  licence  de  médecine,  il  devra 
s'engager  préalablement,  et  par  acte  notarié,  à  ne 


plus  faire  désormais  de  chirurgie;  car,  il  convient, 
disent  les  statuts,  «  de  conserver  pure  et  intacte  la 
dignité  de  Tordre  des  médecins  ». 

Voici,  au  contraire,  le  prolétaire  de  notre  étal  : 
c'est  le  barbier.  C'est  un  ouvrier  simple  et  illettré, 
qui,  d'abord  apprenti,  apprend  à  raser,  à  peigner, 
puis  à  saigner  et  à  panser  les  «  clous,  anthrax, 
bosses  et  charbons  ».  Au  maniement  du  rasoir,  sa 
main  devient  agile  et  précise;  et  les  outils  du  «  fi- 
garo  »  préludent  à  la  lancette.  C'est  un  laïque.  11 
n'entend  ni  le  grec,  ni  le  latin;  et,  quand  la  Faculté, 
vers  la  fin  du  xv®  siècle,  condescend  à  l'instruife, 
elle  charge  un  de  ses  docteurs  de  lui  expliquer  les 
anatomistes  latins  «  en  langue  françoise  et  fami- 
lière ».  Quand,  selon  la  hiérarchie  de  toutes  les 
corporations  ouvrières,  l'apprenti  barbier  est  passé 
maître,  il  s'établit,  ouvre  boutique  et  suspend  au- 
dessus  de  sa  porte  les  trois  bassins,  qui  sont  Tin- 
signe  de  sa  profession.  Il  aime  son  métier;  ilper- 
fectionne  son  éducation  manuelle  ;  il  recherche  avec 
un  zèle  passionné,  que  n'ont  pas  toujours  nos  étu- 
diants modernes,  toutes  les  occasions  de  s'instruire 
et  ne  craint  pas  de  rosser  le  guet  pour  enlever  de 
force,  en  place  de  Grève,  les  cadavres  des  suppliciés, 
afin  de  les  disséquer;  il  n'est  point  bridé  par  l'auto- 
rité des  classiques  et,  indépendant  de  toutes  entraves 
des  livre»,  il  voit  de  ses  yeux  libres,  il  touche  de  ses 
mains  précises  et  ne  fonde  sa  conduite  que  sur  les 
règles  de  l'observation  positive. 

A  côté  du  barbier  de  ville,  petit  boutiquier,  joi- 
gnant à  son  commerce  de  perruquier  la  pratique  des 
opérations  mineures,  soumis  au  contrôle  du  maître 
de  la  corporation  et  sédentaire,  se  rangent  ces  irré- 
guliers de  la  chirurgie,  ces  opérateurs  nomades,  vé- 
ritables trimardeurs  de  la  profession,  personnages 
de  curieuse  allure  et  d'audacieuse  entreprise,  qui 
courent  les  campagnes,  incisant  la  vessie  pour 
extraire  les  pierres,  opérant  la  cure  radicale  des 
hernies,  abattant  les  cataractes.  Ils  pratiquent  har- 
diment les  grandes  opérations  que  ni  les  barbiers 
ni  les  chirurgiens  n'osent  aborder  :  s'il  se  trouve, 
parmi  eux,  quelques  gredins  sans  scrupules,  qui 
dérobent  le  linge  des  maisons  où  ils  opèrent,  il  est 
juste  de  proclamer,  avec  Malgaigne,  que  les  bar- 
biers et  les  inciseurs  ont  été  les  vrais  rénovateurs 
de  la  chirurgie  française  :  c'est  de  leur  humble 
classe  que  sont  sortis  ces  deux  maîtres  du  xvr*  siècle, 
Franco  et  Ambroise  Paré. 

Entre  ce  prolétariat  de  bons  ouvriers  en  chirurgie, 
représenté  par  les  barbiers  et  les  inciseurs,  et  la 
caste  hautaine  des  médecins,  inopérante  et  dédai- 
gneuse de  toute  action  manuelle,  apparaît,  vers  le 
milieu  du  xui^  siècle,  une  troisième  classe,  une  sorte 
de  tiers  état,  constitué  par  une  élite  de  barbiers  qu» 
se  proposèrent  de  rehausser  la  culture  et  la  pratique 
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de  leur  corporation.  Ils  Gessèreni  de  raser  et  de  ton- 
dre et  prétendirent  se  borneràla  partie  chirurgicale 
deleurmétier. — \oiIàdonc,dèsi268,lacommunautô 
des  barbiers  coupée  en  deux  classes:  les  simples  bar- 
biers, artisans  illettrés,  barbiers  laïques;  et  les  chi- 
rurgiens-barbiers, barbiers-clercs.  Ces  derniers  for- 
ment, à  Paris,  une  confrérie,  placée  sous  Tinvoca- 
tion  de  Saint  Côme  et  de  Saint  Damien,  deux  bien- 
heureux qui  avaient  cultivé  Tart    chirurgical  en 
Arabie.  Et,  fatalement,  leurs  prétentions  s*accrois- 
sent.  Pour  se  distinguer  du  barbier  ignorant,  le 
chirurgien  de  Saint  Côme  adopte  une  enseigne  spé- 
ciale :  au  lieu  des  trois  bassins  qui  sont  Finsigne  du 
barbier,  il  place  au  devant  de  sa  maison  la  bannière 
de  Saint  Côme  et  de  Saint  Damien,  avec  trois  bottes 
à  onguent;  ce  sont  ses  armoiries.  Dès  le  xiV  siècle, 
il  copie  la  Faculté  et  demande  à  ses  apprentis  d'être 
«  clercs  grammairiens  »  et  de  parler  latin.  11  em- 
prunte aux  médecins  leur  uniforme,  le  bonnet  carré 
et  la  robe  longue.  Il  joue  au  professeur  et  s'attribue 
le  droit  d'examiner  les  barbiers;  mais  ceux-ci  se 
montrent  des  élèves  très  insoumis  et  des  rivaux  de 
clientèle  peu  respectueux.  Et,  à  mesure  que  le  chi- 
rurgien je  Saint  Côme  pose  davantage  pour  Tbomme 
lettré,  pour  le  bourgeois  gentilhomme  aux  belles 
manières,  dédaigneux  des  barbiers  dont  il  est  issu, 
sa  valeur  professionnelle  fléchit  :  il  perd  l'habitude 
et  l'orgueil  de  l'œuvre  manuelle;  il  rédige  des  ordon- 
nances comme  les  médecins;  il  abandonne  la  petite 
chirurgie  aux  barbiers  et  les  grandes  opérations  aux 
inciseurs,  se  bornant  à  assister  à  l'intervention  et  à 
recevoir  de  Fopérateur,  avant  de  partir,  une  somme 
de  treize  blancs,  ce  qui  prouve  que  la  dichotomie 
n'est  pas  née  de  nos  jours. 

Telles  sont  donc  les  positions  de  ces  trois  partis, 
bien  dessinées  :  il  est  aisé  de  concevoir  quelle  sera, 
pendant  plus  de  cinq  siècles,  la  politique  de  ces  trois 
classes  rivales.  Les  barbiers  tendent  à  se  hausser 
d'un  degré,  à  se  rapprocher  des  chirurgiens  et  à 
empiéter  sur  leur  domaine.  Les  chirurgiens  se  tien- 
nent en  syndicat  contre  la  concurrence  des  baibiers 
et  s'efforcent  de  copier  et  d'égaler  les  médecins.  Les 
médecins  défendent  leurs  privilèges.  De  là,  selon 
les  flaclualions  de  la  lutte,  un  jeu  de  bascule  dans 
les  alliances:  tantôt  les  médecins  s'unissent  aux 
barbiers  illettrés  pour  faire  échec  à  la  classe  moyenne 
des  chirurgiens,  telle  la  combinaison  des  forces 
réactionnaires  et  des  socialistes  unifiés;  tantôt  la 
Farullé,  vieille  dame  autoritaire,fait  des  avances  aux 
chirurgiens  et  favorise  leurs  vœux  de  préséance  sur 
les  barbiers  ;  tantôt  les  praticiens,  barbiers  et  chirur- 
giens, mènent  ensemble  l'assaut  contre  les  privilè- 
ges des  médecins.  Toutes  ces  combinaisons  sont 
mobiles,    comme   les    sentiments  et    les  intérêts 


humains;  et  je  me  bornerai  à  vous  en  marquer  les 
épisodes  les  plus  saillants. 

Il  est  curieux  de  noter  combien  les  influences  de 
personnes  ont  dominé  les  phases  de  cette  lutte  de 
classes.  Un  siècle  ne  s'est  pas  encore  écoulé  depuis 
la  fondation  delà  confrérie  de  Saint  Côme  et  depuis 
ce  premier  acte  d'émancipation  des  chirurgiens  que, 
déjà,  une  ordonnance  royale  de  1371  ramène  à 
l'unité  les  deux  classes  de  barbiers,  fait  rentrer  dans 
le  rang  les  chirurgiens  lettrés  et  place  la  double  cor- 
poration, ainsi  égalisée,  sous  la  dépendance  humi- 
liante du  premier  barbier  et  valet  de  chambre  du. 
roi  :  or,  si  le  sage  roi  Charles  V  nivelait  ainsi  les 
clercs  et  artisans,  c'était  simplement  à  l'instigation 
et  dans  l'intérêt  de  son  barbier.  De  même,  quand, 
près  d'un  siècle  plus  tard,  Louis  XI,  en  1405,  con- 
firma ces  droits  égaux  accordés  aux  barbiers,  ce  fut 
pour  plaire  à  son  «  bien-aimé  varlet  de  chambre  », 
le  fameux  Olivier  Lé  Daim,  Olivier  le  Mauvais,  dé- 
claré «  malstre  du  métier  ». 

Dès  lors,  les  barbiers,  ainsi  assimilés  aux  opéra- 
teurs de  Saint  Côme,  deviennent  les  chirurgiens 
consultants  des  médecins  :  ils  sont  modestes,  doci- 
les, sans  velléité  de  pratique  médicale,  reçoivent 
(^  en  vrays  escoliers  et  disciples  »  l'enseignement 
rudimen taire  que  la  Faculté  daigne  leur  octroyer. 
—  Aussi,  par  un  retour  naturel  d'attitude,  les  chi- 
rurgiens, désormais  isolés,  et  auxquels  il  ne  restait 
que  deux  partis  à  prendre,  se  soumettre  ou  se  dé- 
mettre, se  résignent  à  la  première  solution  :  par 
devant  notaire,  ils  font  acte  de  contrition  devant  la 
Faculté  etse  déclarent'ses  humbles  élèves. 

Voilà  donc,  dans  le  première  moitié  du  xvi®  siècle, 
les  médecins,  maîtres  de  la  situation  :  ils  dominent 
également  les  barbiers  et  les  chirurgiens  de  Saint 
Côme.  Mais,  vers  cette  époque,  arrive  à  Paris  un  petit 
apprenti  barbier,  qui  devait  devenir  le  vrai  fondateur 
de  la  chirurgie  française  :  vers  1532,  Ambroise  Paré 
est  employé  dans  une  boutique  à  raser,  à  peigner, 
à  panser  les  plaies  ;  trente  ans  plus  tard,  il  est  le 
premier  chirurgien  du  roi  Charles  IX  et  garde  ce 
titre  sous  Henri  111.  On  pourrait  croire  que,  devant 
cette  haute  personnalité,  les  rivalités  de  classe  vont 
s'effacer;  ce  serait  mal  connaître  les  hommes  et  la 
médiocrité  de  l'envie  :  quand  paraissent  les  œuvres 
de  Paré,  la  Faculté  lui  reproche  d'avoir  parlé  de  la 
manière  de  soigner  les  fièvres;  les  chirurgiens  lu* 
font  grief  d'avoir  vulgarisé  la  science,  et  d'avoir 
écrit  en  français.  Mais  les  barbiers,  du  rang  desquels 
ce  grand  homme  est  sorti,  continuent  à  travailler  et 
à  préparer  leur  relèvement.  Aussi,  vers  le  milieu  du 
XVII*  siècle,  les  barbiers  ont  la  haute  récompense  de 
leur  labeur  :  les  chirurgiens  de  Saint  Côme,  après 
trois  siècles  d'improductives  intrigues,  demandent 
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à  fusionner  avec  eux  ;  ils  lient  partie  avec  le  proléta- 
riat de  leur  profession  ;  et  cette  alliance  va  infuser 
un  sang  nouveau  dans  cette  confrérie,  stérilement 
occupée  à  copier  les  médecins.  Sur  ce,  protestation 
et  procès  de  la  Faculté,  que  cette  réconciliation  in- 
quiète ;  il  faut  lire,  à  se  sujet,  la  correspondance  de 
Guy  Patin,  abondante  en  injurieuses  épithètes: 
les  chirurgiens  sont  des  «  laquais  bottés  »  ;  c'est 
«  une  race  de  méchants  coquins  bien  extravagants 
qui  ont  des  moustaches  et  des  rasoirs  »  ;  c'est  une 
«  misérable  engeance  »  qu'il  faut  humilier.  Et,  en 
1660,  l'arrêt  de  la  cour  accorde  à  la  Faculté  toutes 
ses  exigences  :  les  barbiers  et  lés  chirurgiens  de 
Saint  Côme  sont  unifiés;  il  leur  est  défendu  de 
prendre  qualité  de  bacheliers  et  àe  docteurs;  ils  ne 
peuvent  plus  porter  robes  ni  bonnets;  ils  sont 
ramenés  aux  conditions  des  plus  humbles  corpora- 
tions ouvrières. 

Or,  un  quart  de  siècle  après  cet  humiliant  arrêt, 
il  se  produit  un  incident  historique  (Michelet  l'a  jugé 
tel)  qui  va  faire  pour  le  relèvement  des  chirurgiens 
plus  que  les  travaux  d'Ambroise  Paré:  en  1686, 
Louis  XIV  est  atteint  d'une  fistule  à  l'anus;  après 
bien  des  essais  d'onguents  et  de  remèdes,  le  grand 
roi  est  opéré  par  son  premier  chirurgien,  Félix.  Et 
cet  artisan,  ce  chirurgien-barbier  que  la  Facullé 
met  au  rang  des  manœuvres,  reçoit  comme  hono- 
raires trois  cents  lîiille  livres,  c'est-à-dire  qu'il  est 
«  honoré  »  trois  fois  plus  que  les  médecins  du  roi. 
Le  voilà  annobli,  écuyer,  seigneur  de  Stains!  Quelle 
revanche  pour  les  chirurgiens  I 

Félix  a  comme  successeur  Maréchal;  et  le  nou- 
veau chirurgien  du  roi  poursuit,  par  son  infiuence 
sur  son  royal  client,  la  réhabilitation  delà  chirurgie. 
En  1724,  il  obtient  de  Louis  XV  la  création  à  Saint 
Côme  d'un  enseignement  chirurgical,  doté  de  cinq 
chaires.  Voilft,  du  coup,  la  Faculté  en  révolte:  les 
ordres  du  roi  n'arrêtent  pas  son  ardeur  belliqueuse; 
elle  va  donner  l'assaut  au  collège  de  Saint  Côme. 
Écoutez-en  le  récit  héroï-comique  : 

«  Tous  les  docteurs  furent  assemblés.  Pour  en 
mieux  imposer  au  public,  ils  se  rcA  étirent  de  tous 
les  ornements  scholastiques;  les  rangs  furent  mar- 
qués selon  le  courage,  selon  les  charges  et  selon  les 
exploits  qui  avaient  distingué  les  docteurs  dans 
leurs  querelles  avec  les  chirurgiens.  Le  doyen,  qui 
avait  vieilli  dans  ces  disputes,  marcha  à  la  tète,  pré- 
cédé d'un  bedeau  et  d'un  huissier.  Ils  arrivèrent  à 
Saint-Côme  malgré  la  rigueur  du  froid  le  plus  vif  ; 
leurs  robes  rouges  étaient  blanchies  par  la  neige  et 
par  les  frimas," à  peine  reconnaissait-on  des  doc- 
teurs sous  ce  déguisement.  Mais,  dans  cet  appareil, 
ils  avaient  un  air  martial  qui  semblait  leur  assurer 
la  victoire.  On  aurait  cru  au  premier  aspect  que  la 
ville  était  menacée  de  quelque  malheur,  et  que  toute 


l'Université*  était  en  procession  pour  le  détouraer. 
Dans  cette  idée,  la  populace  en  prières  suivait  les 
médecins  qui  s'animaient  les  uns  les  autres  par 
des  serments  et  par  des  cris.  Aux  approches  de 
Saint-Côme,  les  docteurs  se  dégagèrent  avec  peine 
de  la  foule,  le  grand  nombre  se  rangea  en  haye  le 
long  du  mur;  mais  le  doyen  plus  courageux  se  pré- 
senta à  la  porte;  le  seul  anatomiste  qu'eût  la  Faculté 
se  plaça  à  côté  du  chef,  un  squelette  à  la  maia.  On 
heurte,  on  appelle,  on  menace  d'enfoncer  les  portes, 
mais  nos  élèves  enfermés  ne  répondaient  que  par  des 
huées.  Dans  ce  tumulte,  un  huissier  élève  la  voix  : 
«  Voici,  dit-il  aux  chirurgiens,  vos  seigneurs  et 
«  maîtres  de  la  Faculté.  Ils  viennent  s'emparer  de 
«  l'amphithéâtre,  que  vous  n'avez  pu  bâtir  que  pour 
«  eux;  ils  vous  portent  tout  le  savoir  qui  est  renfermé 
«  dans  leurs  livres  ».  Mais  la  populace  qui  jusqu'à  ce 
moment  avait  respecté  ces  formalités  comme  un 
appareil  de  religion  poussa  des  cris  et  des  huées, 
insulta  les  docteurs  et  les  chassa  sans  respect  pour 
leurs  fourrures. 

Encore  deux  étapes  décisives,  et  voici  les  chirur- 
giens, émancipés,  placés  au  rang  d'égalité,  scienti- 
fique et  sociale,  avec  les  médecins,  définitivement 
libérés  de  tout  lien  avec  les  corporations  ouvrières. 
En  1731,  se  tient  la  première  séance  de  cette  Aca- 
démie de  chirurgie  qui  devait  imprimer  à  notre  art 
une  radicale  transformation.  En  1743,  Louis  XV 
édite  sa  fameuse  ordonnance  qui  est  véritablement 
la  déclaration  des  droits  des  chirurgiens:  notre  étal 
est  délivré  de  l'association  indigne  avec  les  barbiers- 
perruquiers,  lesquels  ne  pourront  exercer  aucune 
partie  de  la  chirurgie;  nul  ne  pourra  être  reçu 
maître  en  chirurgie  sans  le  grade  de  maître  es  arts; 
les  chirurgiens  seront  désormais  des  lettrés,  pré- 
parés par  un  enseignement  spécial.  Or,  Thomme 
qui  sut  inspirer  au  Roi  ces  sages  décisions  est  un 
Montpellierain  ;  c'est  Lapeyronie  :  sa  statue  monte 
la  garde  devant  la  porte  de  notre  École;  et  la  fouie 
bruyante  des  étudiants  qui  passe  devant  elle  ne  con- 
naît pas  ce  que  la  chirurgie  doit  à  son  influence  et  à 
ses  libéralités.  Le  testament  de  Lapeyronie  complète 
son  œuvre,  libératrice  pour  la  profession  et  pro- 
gressive pour  la  science:  il  fonde  des  prix  annuels; 
il  assure  les  appointements  des  maîtres  du  Collège 
de  chirurgie  de  Paris  ;  il  crée  pour  Montpellier  un 
enseignement  de  même  ordre,  dote  les  professeurs, 
leur  lègue  ses  deux  maisons  de  la  Grande-Rue,  et 
laisse  100.000  francs  pour  faire  construire  sur 
leur  emplacement  cet  amphithéâtre  de  Saint-Come, 
qui,  maintenant,  dévié  de  sa  destinée,  loge  la  Bourse 
du  Commerce  ! 

Tout  ce  passé  de  conflits  nous  apparaît  maintenant 
comme  une  bien  lointaine  histoire;  et,  dans  la  paix 
laborieuse  où  vivent  le  médecin  et  le  chirurgien  mo- 
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derneSi  la  pensée  s*étonae  et  regrette  que  tant  de 
forces  et  de  temps  se  soient  perdus  dans  cette  œuvre 
stérile  de  haines  et  de  disputes.  Quelles  seraient  la 
surprise  et  Tadmiration  d'un  de  ces  médecins,  si 
âpres  dans  la  défense  de  vains  privilèges,  ou  d'un 
de  ces  chirurgiens-barbiers,  tenus  si  longtemps  en 
posture  subalterne,  si,  entrant  dans  un  de  nos  hôpi- 
taux,  ils  voyaient  l'opérateur  aborder,  avec  sécurité 
et  précision,  le  traitement  de  lésions,  jadis  irrémé- 
diables, du  ventre,  de  la  poitrine,  du  crâne;  s'ils 
constataient  avec  quelle  minutie,  avant  l'opération, 
le  médecin  et  le  chirurgien  combinent  leurs  plus 
ingénieuses  ressources  d'exploration  pour  serrer 
d'aussi  près  que  possible  le  diagnostic  et  comment, 
après  l'intervention,  la  surveillance  médicale  de 
l'opéré  devient  la  condition  essentielle  du  succès! 
C'est  qu'en  effet  la  chirurgie  ne  se  résume  pas  dans 
le  côté  technique  de  notre  art  et  dans  sa  part  d'exécu- 
tion. Les  jeunes  opérateurs  inclinent  volontiers  vers 
cette  erreur:  l'œil  est  séduit  par  l'aspect  artiste  du 
travail  chirurgical,  par  ses  gestes  de  précision,  sur- 
tout par  sa  promptitude  qui  souvent  n'est  qu^un 
bluff  et,  parfois,  est  un  péril;  l'esprit  est  sugges- 
tionné par  nos  livres  techniques  aux  dessins  nets  — 
trop  nets,  dirai-je  —  qui  vulgarisent  l'opération  et 
la  simpliûent  plus  que  ne  comportent  laréalité  et  les 
difficultés  des  cas  pathologiques.  Reynier  trace  de 
cet  état  d'esprit  de  certains  internes  de  Paris  un 
bien  curieux  dessin  :  «  L'interne  qm  se  destine  à  la 
chirurgie  se  croirait  déshonoré  s'il  auscultait,  s'il 
lisait  quoi  que  ce  soit  de  médical  et  continuait  à  se 
tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passe  en  dehors  de  sa 
spécialité.  »  Sédillpt  avait  coutume  de  répéter  à  ses 
élèves  de  Strasbourg  qu'en  chirurgie  le  sucés  appar- 
tient aux  plus  soigneux,  non  aux  plus  brillants: 
c'est  par  le  scrupule  du  diagnostic,  par  la  conscience 
des  indications  opératoires,  par  le  soin  attentif  des 
malades,  autant  que  par  la  valeur  technique  de  son 
art,  que  le  chirurgien  affirme  sa  supériorité,  qu'il 
conquiert  et  sait  garder  une  clientèle.  Or,  dans  cette 
partie  de  sa  profession,  il  agit  plus  comme  médecin 
quecomme  chirurgien.  Bouchard  en  a  fait  l'intéres- 
sante déclaration  :  «  Le  vrai  médecin,  demain,  ce  sera 
le  chirurgien.  » 

D'autre  part,  comme  l'a  dit  encore  Bouchard, 
«  quand  toutes  les  maladies  tendent  à  devenir  chi- 
rurgicales, il  serait  bon  que  le  médecin  devint  un 
peu  chirurgien  ».  Les  exemples  ne  manquent  pas 
de  médecins  h  tempérament  chirurgical.  C'est  un 
médecin,  homme  d'action  et  d'initiative,  Récamier, 
qui  pratique,  le  premier  en  France,  en  4829,  l'abla- 
tion de  la  matrice  par  le  vagin;  c'est  un  médecin, 
le  grand  Trousseau,  qui  fut  l'initiateur  de  ces  deux 
interventions  de  salut,  la  ponction  de  la  poitrine 
dans  la  pleurésie  et  l'ouverture  de  la  trachée  dans 


le  croup,  et,  ce  qui  témoigne  de  sa  double  aptitude, 
c'est  que  le  même  jour  où  il  était  élu  agrégé  de  la 
faculté  de  Paris,  il  était  nommé  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  de  Tours.  A  défaut  de  celte  double 
compétence,  il  importe,  —  et  nul  n'y  a  contribué 
avec  plus  d'autorité  que  le  professeur  Dieulafoy,  — 
que  le  médecin  connaisse  toutes  les  ressources  de  la 
chirurgie  vicérale,  qu'il  en  apprécie  exactement  les 
services,  qu'il  ne  juge  pas  la  chirurgie  par  les  échecs 
dont  ses  temporisations  sont  responsables,  et  qu'il 
sache  lui  faire  appel  au  moment  opportun  —  le  mo- 
ment qui  ne  revient  pas. 

,  Peu  à  peu,  le  chirurgien  a  envahi  le  domaine  mé- 
dical :  le  traitement  des  diverses   péritonites  est 
devenu  presque  entièrement  chirurgical;  l'opération 
de  l'appendicite  a  sauvé  des  milliers  de  vies  hu- 
maines; les  lésions  du  rein  ont  bénéficié  largement 
de  l'intervention  précoce;  les  affections  calculeuses 
du  canal  cholédoque  et  de  la  vésicule  biliaire  ont 
fourni  aux  opérateurs  de  beaux  triomphes;  un  bon 
nombre  des  maladies  des  poumons  et  de  la  plèvre 
(pleurésies    purulentes,   pleurésies    enkystées,  an- 
ciens foyers  de  vomique  pleurale,  kystes  hjdaliques 
,  du  poumon),  sur  lesquelles  le  traitement  médical 
est  impuissant,  relèvent  de  l'opération;  le  cerveau 
et  la  moelle  ont  été  l'objet  d'une  chirurgie,  souvent 
efficace.  Mais,  dans  toutes  ces  éventualités,  ni  le  mé- 
decin, ni  le  chirurgien  ne  doivent  s'isoler  :  comme 
l'a  dit  Dieulafoy,  la  chirurgie  a  tout  à  gagner  à  s  en- 
tourer des  conseils  médicaux;   c'est  au   médecin 
qu'incombe  le  rôle  parfois  si  difficile  de  poser  les 
indications  et  les  contre-indications  d'une  opération 
et  d'armer  en  temps  voulu  la  main  du  chirurgien. 
C'est  dans  les  cas  d'urgence,  où  l'intervention  n'a 
de  valeur  que  par  son  exécution  immédiate,  que 
cette  action  combinée  du  médecin  et  du  chirurgien 
prend  son  plus  grand  caractère  de  gravité  et  de  res- 
ponsabilité. Voici  le  médecin  d'une  famille  :  un 
jour,  il  est  appelé  pour  un  enfant  qui,  brusquement, 
a  été  pris  d'une  douleur  abdominale  adroite;  le  dia- 
gnostic d'appendicite  se  confirme.  Va-t-on  inter- 
venir? Va-t-on  attendre  le  refroidissement  de  la 
poussée?  Aucune  formule  ne  saurait  fixer  la  ligne  de 
conduite  :  heure  par  heure,  le  médecin  suit  l'évolu- 
tion de  l'attaque  appendiculaire  et,  si  l'aggravation 
de  la  srtuation  l'indique,  il  appelle,  sans  tarder,  le 
chirurgien.  Mais,  alors,  on  se  heurte  aux  résistances 
de  l'entourage,  d'autant  que,  parfois,  il  se  produit 
dans  les  formes  les  plus  toxiques,  une  détente  appa- 
rente des  symptômes,  une  «  accalmie  traîtresse  »  qui 
fait  illusion  et  cause  des  retards.  Puis,  l'état  empi- 
rant, le  pouls  s'accélérant,  les  vomissements  deve- 
nant plus  fréquents  et  noirâtres,  on  accepte  l'inter- 
vention. Trop  tard  :  l'intoxication  de  l'organisme  est 
consommée;  opéré  dans  les  vingt-quatre  ou  qua 
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rante^huii  heures,  cet  enfant  eût  guéri.  —  Voilà  les 
momOûis  difficiles  et  angoissants  de  notre  belle  pro- 
fession! Pas  d'hésitations,  pas  de  temporisations  fu- 
nestes dans  ces  cas  où  le  salut  tient  dans  la  promp- 
titude du  secours  :  telles  ces  angines  de  Ludwig, 
phlegmons  très  sepliques  du  cou,  dont  les  toxines 
^  tuent  comme  les  venins  des  pires  serpents;  telles 
ces  propagations  aux  méninges  des  vieux  écoule- 
ments d'oreilles;  telles  ces  grossesses  dans  la  trompe 
qui  crèvent  et  inondent  le  ventre  de  sang;  tels  ces 
ulcères  de  Testomac  qui  se  perforent  et  doivent  être 
opérés  avant  la  douzième  heure.  Combien  de  mala- 
des, que  la  chirurgie  eût  sauvés,  ont  été  tués  par  ces 
retards,  combien  par  les  médications  meurtrières- 
comme  les  purgatifs  dans  les  appendicites  à  sym- 
ptômes d'occlusion  intestinale,  comme  les  sangsues 
derrière  Toreille  dans  les  cas  de  mastoïde  pleine  de 
pus,  comme  la  morphine  qui  masque  la  douleur  et 
éteint  le  cri  d'alarme  des  organes.  Le  médecin  qui,  à 
temps,  crie  le  «garde  à  vous  »  et  appelle  au  secours 
1b  chirurgie,  a  autant  de  mérite  à  la  guérison  que 
l'opérateur  lui-même  :  l'acte  intellectuel  du  dia- 
gnostic est  aussi  difficile,  aussi  digne  de  gratitude, 
que  l'acte  manuel  de  l'intervention. 

Ce  n'est  point  seulement  dans  ces  cas  de  péril 
pressant  que  se  montre  la  collaboration  médico- 
chirurgicale»  Nos  deux  pratiques  se  pénètrent  par  de 
multiples  points.  —  Avant  toute  intervention  viscé- 
rale, le  chirurgien  prend  soin,  d'abord  de  s'instruire 
de  toutes  les  données  médicales  propres  à  le  fixer 
sur  la  réalité  de  l'indication  opératoire,  sur  l'opéra- 
bililô  du  cas,  sur  le  pronostic  d'avenir  :  combien 
de  gaslro-enléroslomies  ont  été  évitées  depuis  que 
nous  savons  que  cette  opération  est  inutile  quand  il 
n'y  a  pas  un  rétrécissement  du  pylore.  —  Chez  nos 
blessés,  chez  nos  opérés,  nous  devons  dépister  les 
troubles  généraux,  le  diabète,  l'albuminurie,  et  mo- 
difier le  lerrain  par  la  thérapeutique  médicale  appro- 
priée.— Après  certainesinterventions  sur  l'abdomen, 
la  guérison  ne  s'obtient  qu-'au  prix  d'une  assistance 
médicale  de  toutes  les  heures  :  peu  importe  que 
l'opération  ait  été  conduite  avec  la  maîtrise  la  plus 
parfë-ite;  elle  sera  frappée  d'échec  si  ces  soins  font 
défaut  :  l'injection  de  sérum  ou  d'huile  camphrée 
qui  soutient  à  temps  l'énergie  défaillante  du  cœur; 
le  lavage  de  l'estomac  qui  arrête  les  symptômes  pé- 
ritonéaux,  pouls  petit  et  rapide,  face  grippée,  bal- 
lonnement du  ventre,  vomissements  fécaloïdes,  dus 
à  la  distension  stomacaie;  le  purgatif  qui  combat 
la  paralysie  intestinale  et  pare  aux  accidents  d'oc- 
clusion; les  ventouses,  la  caféine,  les  cataplasmes 
sinapisés  qui  écartent  le  danger  d'une  congestion 
pulmonaire. 

U  est  une  Kone  frontière,  chaque  jour  élargie. 


«  Grenzgebiet  »,  disent  les  Allemands,  où  médecins 
et  chirurgiens  se  rencontrent.  Combien  de  maladies 
relevant  du  chirurgien  ont  un  aspect  médical  :  tel 
malade  est  soigné  pour  des  troubles  gastriques  re- 
belles jusqu'au  jour  où  il  consulte  un  chirurgien  qui 
lui  incise  un  rétrécissement  de  l'urëthre,  cause  de 
cette  fausse  dyspepsie  urinaire;  tel  autre  est  envoyé 
à  Vichy  pour  atonie  gastrique  qui  a  une  appendicite 
chronique,  ou  des  calculs  plein  sa  vésicule,  ou  même 
un  abcès  latent  du  foie;  celui-ci  a  un  cancer  du  gros 
intestin,  à  selles  peu  sanglantes  et  est  traité  comme 
dysentérique;  ceux-là  sont  des  fébricitants  qui  ne 
guériront  que  quand  on  débarrassera  leur  vésicule 
biliaire  de  ses  calculs  ou  quand  on  rétablira  le  libre 
cours  de  leurs  urines  ;  un  autre  est  traité  pour  de 
vagues  douleurs  rhumatismales  qu'un  chirurgien 
immobilisa  dans  un  corset  pour  une  tuberculose  de 
la  colonne  vertébrale;  tel  enfant  qui  présente  delà 
fièvre  et  un  grave  état  général  est  considéré  comme 
commençant  une  typhoïde  et  infructueusement  mé- 
dicamenté,  jusqu'au  jour  où  une  douleur  fixe  au 
niveau  d'un  point  osseux  fait  songer  à  un  foyer  d'os- 
téomyélite et  où  le  chirurgien  arrête  tous  ces  symp- 
tômes en  trépanant  l'os.  —  Par  contre,  il  y  a  des 
maladies  médicales  4  aspect  chirurgical  :  tels,  ces 
furoncles  et  anthrax  qui  doivent  nous  faire  dépister 
un  diabète;  telles  ces  lésions  articulaires  ou  ces  faux 
symptômes  urinaires  qui  s'observent  chez  les  ataxi- 
ques  ;  telles  les  «  fausses  appendicites  »  dont  le  point 
douloureux,  au  lieu  classique,  est  symptomatique 
d'une  pleurésie. 

Donc,  la  répartition  des  maladies  entre  lamédecine 
et  la  chirurgie,  telle  qu'on  la  concevait  autrefois,  a 
subi  un  profond  remaniement.  Actuellement,  c'est  la 
chirurgie  qui  a  agrandi  son  domaine  thérapeutique, 
en  envahissant  le  terrain  médical. 

Mais,  qui  peut  prévoir  ce  qui  se  produira  demain? 
Déjà,  sur  quelques  points,  les  chirurgiens  ont  reculé 
et  battu  en  retraite:  nous  ne  continuons  pas  à  trépaner 
les  idiots  et  les  microcéphales,  ni  lesépiletiquesesseji- 
tiels  auxquels  suffit  le  bromure;  nous  laissons  tran- 
quille le  grand  sympathique  dans  le  goftre  exophtal- 
mique ;  nous  avons  moins  de  confiance  dans  l'opéra- 
t  ion  de  Talma  pour  l'ascite  et  dans  la  laparotomie  pour 
la  péritonite  tuberculeuse;  nous  ne  châtrons  plus  les 
ovaires  des  femmes  auxquelles  conviennent  l'hydro- 
thérapie et  la  médication  nerveuse;  nous  ne  coupons 
plus  les  canaux  déférents  aux  prostatiques.  Que  de- 
main la  médecine  trouve  le  traitement  delà  tubercu- 
lose et  du  cancer  par  des  sérums  :  nous  voilà,  d'un 
coup,  expropriés  de  notre  plus  grand  domaine  opéra- 
toire et  nous  nous  réjouirons, pourrhumanité,de  cette 
double  conquête.  Entre  la  médecine  et  la  chirurgie,  il 
n'y  a  plus  qu'une  rivalité  d'efforts  vers  la  vérité,  uo<? 
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noble  émulation  vers  le  progrès:  toutesdeux  travail- 
lent— et  travaillenteDsemhle —  à  rendre  plus  étroit 
^  plus  lointain  le  champ  de  la  souffrance  et  de  la 
mort. 

Emile  Forgde, 

Professeur  de  cHnique  cWrurgicale 
à  l'Université  de  Mon^Uier. 


CHEMINS   DE   FER  AÉRIENS 
ET  CÂBLES  PORTEURS 

On  pourrait  presque  dire  que  la  cirilisatioii 
'  iDodernc  est  faite  du  perfectionnement  et  du  déve- 
loppement des  voies  de  commun icatk>ns.  Mais 
«omme,  en  toute  matière,  nous  essayons  toujours 
d'abaisser  le  coût,  le  prix  de  revient  de  ce  que  nous 
utilisons,  de  ce  que  nous  produisons;  en  même  temps 
que  nous  améliorons  les  moyens  de  propulsion  ou 
de  traction  employés  sur  ces  voies^  que  nous  trans- 
formons, par  exemple,  les  locomotiTes,  nous  cher- 
chons à  réduire  les  frais  d'établissement  de  la  voie 
en  elle-même. 

C'est  pour  arriver  à  cette  fin  que,  depuis  déjà  pas 
mal  de  tennps,  on  poursuit  la  réalisatioir  de  ce  qu'on 
nomme  les  monorails.  Du  moment  où  les  véhicules 
ne  réclameront  plus  qu'un  seul  rail,  la  largeur  de  la 
plate-forme  de  la  voie  se  trouve  étrangement  dinji- 
nuée;  et  il  va  de  soi  que,  non  seulement  les  dépenses 
d'établissement  en  sont  fort  réduites,  mais  que  la 
J[)ande  de  terrain  à  acheter,  ce  qu'on  appelle  techni- 
quement l'emprise,  coûte  bien  moins  cher  à  l'entre- 
prise.    Les    ouvrages,     ponts,    tunnels,    etc.,    se 
simplifient  également  dan$  de  très  grandes  propor- 
tions.   C'est  pour  répondre  à  ces  desiderata  que 
Lartigue  avait  inventé  son  chemin  de  fer  monorail, 
qui  ne  semble  pas  du  reste  avoir  fait  une  brillante 
fortune.  Aussi  bien,  ce  n'était  pas  un  monorail  au 
sens  absolu  du  m<yt  :  les  voitures  roulant  à  cheval 
sur  un   rail  surélevé  au-dessus  du  sol  comme  au 
sommet  de  tréteaux  longitudinaux,  venaient  porter 
snr  une  sorte  de  rail  de  frottement  et  d'équilibrage,  de 
pari  et   d'autre  et  au  bas  des  tréteaux.  Il  existe 
actuellement  te  monorail  Brennan  et  son  imitation 
allemande  :  ici  le  rail  est  bien  unique;  les  voitures 
T  r<mlent    en  équilibre  et  en  conservant  ta  position 
verticale,   grâce  à  la  mise    à    contribution    d'un 
gyroscope  • 

Noos  ne  devons  pas  oublier  non  plus  de  faire 
mention  des  chemins  aériens  à  un  seul  rail,  comme 
la  voie  Eberfeld-Barmen,  en  Allemagne  (quia  suscité 
certaines  imitations).   Le    monorail  est  aérien    en 


ce  qu'il  se  trouve  supporté  en  Tair,  à  bonne  hauteur, 
par  des  poteaux  métalliques  <  de  place  en  place,  et 
par  des  consoles  ou  poutres  métalliques  s'étendant 
d'un  poteau  à  Taulre.  Par  suite  de  ta  position  du 
centre  de  gravité  4es  voitures,  elles  penrenl  demeu- 
rer sans  difficulté  en  équilibre  stable  au-dessous  du 
rail,  sur  lequel  elles  roulent  par  l'intermédiaire  de 
roues  ou  galets  disposés  à  leur  partie  supérieure. 
Ces  chemins  de  fer  aériens  sont  à  traction  électriqife. 
Ils  ont  certainement  des  avantages,  car  on  peut 
conserver  des  cultures  ou  même  élever  des  habita- 
tions sur  les  terrains  qu'ils  enjambent,  pour  ainsi 
dire,  au-dessus  desquels  ils  passent  en  ne  deman- 
dant des  points  d'appui  que  de  place  en  place. 
Toutefois,  les  cbarpentes  méfalliques  qni  snppotlent 
le  rail  reviennent  assez  cher;  tes  travées  métaHtques, 
qui  se  trouvent  entre  deux  pylônes  d'appni,  ne 
travaillent  pas  à  la  traction  (condition  particulière- 
ment favorable  à  la  ncâse  en  jeu  de  la  résistance  du 
métal).  Et,  tout  an  moins  quand  on  oc  cherche  pas  à 
faire  circuler  sur  la  voie  aérienne  des  charges  uni- 
taires considérables,  qnand  on  se  contente  de  wagons 
de  dimensions  nKxlestes,  mis  au  besoin  en  circula- 
tion continuepourarrrverà  un  débit  total  très  élevé, 
on  peut  utiliser  un  type  de  voie  aérienne  à  nn  seul 
rail  de  roulement,  et  fottniée  en  réalité  de  travée'^ 
successives  de  pont  suspendu.  C'est  tecàMe  por*-^!!- 
aérien,  dont  il  est  intéressant  de  parier  avec  quelques 
détails  à  un  moment  où  on  lui  trouve  les  applica- 
tions les  plus  diverses  dans  le  domaine  absolument 
pratique. 

A  la  vérité,  voici  longtemps  qu'il  a  été  imaginé 
sous  sa  forme  primitive  et  qu'il  a  été  utilisé  sur  des 
distances  très  réduites:  tout  spécialement  à  Tinté- 
rieur  des  usines  bu  chantiers,  pour  transborder  par 
exemple  du  charbon  ou  d'autres  matières,  des  cha- 
lands stationnant  le  long  de  la  rive  d'un  canal 
jusque  dans  les  magasins  de  Tusine  installée  près 
de  cette  voie  d'eau.  En  Flrance,  on  trouve  surtout  de 
ces  applications.  Cependant,  depuis  quelques  an- 
nées, on  s'aperçoit  qu'on  peut  avantageusement  ol 
assez  aisén^ent  donner  une  tout  autre  envergure  à 
ces  voies  aériennes;  c'est  ainsi  que  Texploitation  de 
la  forêt  de  Bonabé,  dans  les  Pyrénées,  se  fait  à  l'aide 
de  câbles  descendait  les  plus  gros  arbres  de  la 
montagne;  dans  l'exploitation  de  certains  glacierj^ 
pour  le  commerce  de  la  glace,  les  blocs  débités  sont 
évacués  à  l'aide  d'un  câble  porteur  vers  le  bas  de  la 
vallée.  Mais  nous  avons  par  ailleurs  des  applica- 
tions bien  autrement  audacieuses  ou  originales,  et 
qui  permettent  de  comprendre  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible d'attendre  de  ces  porteurs  aériens,  de  ces  voies 
aériennes  monorails  (si  l'on  peut  employer  ce  mot 
alors  que  le  rail  devient  ici  un  câble  métallique, 
unique  il  est  vrai). 


Digitized  by 


Google 


A'M\ 


M.  DANIEL  BELIET.  —  CHEMINS  DE  FER  AERIENS  ET  CABLES  PORTEURS 


Si  nous  considérons  un  de  ces  porteurs  funicu- 
laires du  système  Bleichert  (l'ingénieur  allemand 
Bleichert,  aujourd'hui  décédé,  étant  parmi  ceux  qui 
ont  le  plus  perfectionné  ce  matériel,  en  créant  une 
usine  spéciale  vraiment  admirable  à  laquelle  on  doit 
les  installations  les  plus  importantes),  nous  y  trou- 
vons un  câble  métallique  en  acier  tendu  dans  Tes- 
puce  et  soutenu  à  des  intervalles  déterminés.  Ce 
cAble  principal  ou  porteur,  comme  on  l'appelle, 
forme  la  voie;  il  lui  faut  une  grande  résistance, et  il 
est  fait  soit  de  fils  ronds,  soit  de  fils  de  section  par- 
ticulière, donnant  à  l'extérieur  une  surface  absolu- 
ment lisse  dps  plus  favorables  nu   roulement  des 


FioiiiE  i3.  —  Montage  d  un  éloinent  de  pylône 
8  ippurtxnt  un  câble  diins  la  CordilliTe. 

roues  ou  galels  des  wagonnels.  Pour  les  lignes  à 
fort  débit,  on  prévoit  un  service  continu  constam- 
ment dans  le  même  sens  :  il  y  a  donc  voie  d'allée 
et  voie  de  retour,  c'est-à-dire  deux  cAbles  porteurs 
suspendus  parallèlement  &  une  certaine  distance 
l'un  de  l'autre.  Tous  deux  sont  ancrés  au  point  ter- 
minus d'une  des  extrémités  de  la  voie.  A  l'autre 


bout,  le  câble  est  chargé  d'un  poids  tendeur  poti- 
vant  se  déplacer  verticalement  et  assurant  une  ten- 
sion régulière.  A  chaque  bout  de  ligne,  on  raccorde 
le  càble  avec  un  rail  suspendu  et  courbe,  formaot 
boucle  pour  le  passage  d'un  wagonnet  delà  voie 
d'arrivée  à  la  voie  de  départ.  Bien  entendu  aussi, 
on  peut  ménager  des  aiguillages  pour  conduire  tout 
wagonnet  sur  une  voie  d'évitement  quelconque. 

Pour  assurer  le  roulement,  le  déplacement  du 
wagonnet  sur  cette  voie  aérienne,  on  dispose,  le  long 
du  câble  porteur,  ou  des  deux  brins  de  câble  porteur^ 
un  câble  de  traction  qui,  lui,  constitue  un  fil  sans 
fin,  et  est  animé  mécaniquement  par  l'intermédiaire 
de  grandes  poulies  extrêmes  sur  lesquelles  il  se  dé- 
place d'un  mouvement  continu.  La  force  motrice 
peut  être  quelconque.  Les  wagonnets  y  sont  en  gé- 
néral accrochés  à  l'aide  de  dispositifs  permettant 
leur  décrochage  à  volonté,  quand  on  veut  les  immo- 
biliser ou  les  conduire  sur  une  voie  d'évitement. 
Pour  des  longueurs  un  peu  importantes,  l'une  des 
poulies  extrêmes  où  passe  le  câble  tracteur  est  mon- 
tée sur  un  chariot  de  tension  à  contrepoids. 

Quant  aux  wagonnets,  qui  présentent  les  formes 
et  les  dispositions  les  plus  diverses  suivant  les  ser- 
vices auxquels  ils  sont  affectés,  ils  sont  suspendus 
sous  le  câble  porteur,  généralement  par  deux  roues 
verticales  à  gorge  profonde,  et  demeurent  en  équili- 
libre;  ils  peuvent  être  accrochés  rapidement,  décro- 
chés de  même,   le  plus  ordinairement  au  moyen 
d'appareils  automatiques,  dont  la  maison  Bleichert 
a  jnventéles  types  les  plus  ingénieux.  On  les  attelle 
sur  le  câble  tracteur  â  des  distances  convenables.  El 
ces  véhicules,  qui  ne  forment  point  convoi,  circulent 
avec  la  plus  grande  sécurité.  Sans  difficulté,  on  peut 
faire  décrire   des  courbes   aux  voies  funiculaires 
aériennes,  simplement  en   faisant  passer  le  câble 
tracteur  sur  des  poulies  horizontales,  et  en  interca- 
lant dans  la  longueur  de  la  voie  porteuse  un  rail  au- 
quel on  donne  la  courbure  convenable.  D'ailleurs, 
les  voies  de  très  grand  développement  sont  parta- 
gées, tout  au  moins  pour  le  câble  porteur,  en  sec- 
tions ayant  chacune  son  câble  propre. 

On  établit  parfois  des  voies  aériennes  où  la  trac- 
tion et  la  sustentation  des  wagonnets  sont  assurées 
par  un  seul  câble;  il  entraine  les  wagonnets  en  se 
déplaçant  d'un  mouvement  continu.  Ces  wagonnets 
présentent  des  organes,  portant  des  galets,  qui  leur 
permettent  de  passer  en  roulant  sur  les  poulies  où 
glisse  le  câble,  ces  poulies  étant  installées  elles- 
mêmes  sur  les  pylônes  de  soutien.  Mais  ces  mono- 
câbles  n'ont  qu'un  faible  rendement,  présentent  une 
sécurité  bien  moindre^ et  si  leur  établissement  est 
peu  coûteux,  par  contre,  leurs  frais  de  fonctionne- 
ment sont  élevés. 
Nous  ne  ferons  pas  remarquer  la  flexibilité  d'ua 
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porteur  aérien  à  deux  câbles;  en  donnant  une  grande 
portée  aux  travées  successives  entre  pylônes,  en  re- 
courant à  des  pylônes  plus  ou  moins  hauts,  on  arrive 
à  faire  passer  un  de  ces  chemins  de  fer  aériens  par- 
tout, à  lui  faire  franchir  crêtes  et  ravins.  Disons 
tout  de  suite  que  le  développement  extraordinaire 
pris  par  les  câbles  porteurs  aériens,  â  notre  époque, 
n'est  nullement  dû  à  remploi  du  courant  électrique 
pour  la  propulsion  des  wagonnets.  Sans  doute,  la 
mise  en  mouvement  du  câble  tracteur,  à  la  station 
extrême,  pourrait  être  assurée  par  un  moteur  élec- 
trique, si  le  courant  était  fourni  par  une  centrale 
quelconque  à  cette  station.  Mais  les  wagonnets  sont 
toujours  tirés;  ou  du  moins  extrêmement 
rares  sont  ceux  qui  sont  dotés  de  moteurs 
électriques  les  rendant  automoteurs,  ou 
traînés  par  un  wagonnet  spécial  jouant  le 
rôle  de  locomoteur. 

En  1884,    le    professeur    bien    connu 
Fleeming  Jenkin  avait  cru  à  une  trans- 
formation dans  ce  sens  des  transports  aé- 
riens par  câble;  et  il  avait  créé  à  peu  près 
à  leur  intention  le  nom  de  «  telphérage  ». 
C'est  que  cette  combinaison,  ingénieuse 
en  apparence,  ne  s'appliquait  point  à  une 
multitude  de  voies  aériennes,  telles  qu'on 
a  intérêt  à  les  construire  pour  tirer  parti 
(le  leurs  avantages  caracléristiques.   On 
doit  pouvoir  les  établir  avec  des  pentes 
très  marquées,  pour  les  faire  «  couper  au 
plus  court  »  dans  le  plan  vertical  autant 
que  dans  le   plan   horizontal;    et,  même 
dotés  de  moteurs  électriques  individuels, 
les  wagonnets  ne  pourraient  «  grimper  » 
les  pentes  si  raides  qu'ils  franchissent  sans  peine  à 
la  remorque    d'un  câble  spécial  de   traction.    En 
somme,  le  telphérage  sous  sa  forme  primitive  n'a 
été  que  rarement  appliqué.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  la  ligne  d'essai  établie  à  Glynde,  dans  le  Comté 
anglais  de  Sussex.  Mais  un  exemple  intéressant  est 
celui  des  Usines  Bevan,  de  l'Association  Portland 
Cernent  Co.,   ou  encore  de  la   Maison   Siemens,  à 
Woolwich.  Toutefois,  ici,  la  voie  est  un  rail  sus- 
pendu et  non  plus  un  câble;  d'autre  part,  la  dis- 
lance franchie  est  très  faible,  et  la  dénivellation 
entre  les  deux  extrémités  de  la  ligne  l'est  encore 
bien  davantage.  Le  long  du  rail  est  tendu  un  con- 
ducteur auxiliaire  sur  lequel  frotte  un  trolley  ame- 
nant le  courant  aux  moteurs  de  chaque  wagonnet; 
en  somme,  nous  sommes  ici  dans  le  domaine  des 
transporteurs  et  grues  d'usines:  domaine  fort  inté- 
ressant, mais  tout  autre  que  celui  où  nous  avons 
voulu    mener  le  lecteur.    C'est  tout    au    plus  si, 
en  finissant  cette  étude,  nous  indiquerons  les  ser- 
vices que  rendent  les  câbles  porteurs  aériens  sur  les 


chantiers  de  travaux  et  de  terrassements  en  plein 
air,  et  pour  remplacer  réellement  les  lignes  ferrées 
birails,  légères  et  à  voie  étroite,  il  est  vrai,  que  l'on 
utilise  d'ordinaire  dans  ces  travaux. 

Pour  faire  juger  de  l'importance  des  applications 
des  câbles  porteurs  aériens,  des  chemins  funicu- 
laires (et  à  deux  câbles),  nous  ne  passerons  point  en 
revue  toutes  ces  applications;  une  statistique,  même, 
sommaire,  prendrait  une  étendue  dont  on  ne  se 
fait  pas  idée.  Nous  n'en  citerons  que  quelques-une^ 
à  peine,  en  insistant  sur  celles  qui  présentent  ks 
dispositions  les  plus  nouvelles  ou  les  plus  auda- 
cieuses. 


Figure  74.  —  La  ligne  aérienne  <le  Cliilecilo  à  I  pulungos  en  hivt;r. 

Voici  le  porteur  funiculaire  de  Kotagudi,  dans  le 
Tranvacore,  ;lnde  anglai.se)  :  il  s'agissait  d'établir 
des  communications  faciles  entre  le  bis  d'une  vallée 
et  une  exploitation  privée  située  1.200  mètres  envi- 
ron plus  haut.  Ici,  précisément,  les  moteurs  action- 
nant le  câble  tracteur  sont  électriques,  parce  qu'on 
a  pu  installer  sur  la  rivière  du  fond  de  la  vallée 
une  station  hydroélectrique  particulièrement  éco- 
nomique. Voici,  d'autre  part,  le  transporteur  aérien 
reliant  Tes  mines  d'Aumelz  aux  usines  métallur- 
giques Friede,  à  Kneutligen,  en  Lorraine  :  le  mi- 
nerai de  fer  voyage  sur  ce  chemin  de  fer  aérien 
de  plus  de  10  kilomètres  de  long  à  une  allure  de 
2  m.  ;)0  à  la  seconde.  Dans  le  courant  d'une  année, 
la  ligne  sert  à  transporter  5  millions  et  demi  de 
tonnes-kilomètres.  La  force  motrice  dépensée  est 
faible,  parce  que  les  wagonnets  qui  descendent 
chargés  servent  à  remonter  (au  moins  en  grande 
partie)  les  wagonnets  qui  circulent  presque  toujours 
vides  dans  l'autre  .sens.  L'espacement  entre  les 
pylônes  sur  cette  ligne  atteint  souvent  300  mètres. 
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On  arrive  couramment  à  établir  des  Iravées  ayant 
des  portées  énormes  entre  deux  de  ces  pylônes  d'ap- 
pui de  la  ligne  aérienne,  qui,  elle-même,  a  parfois 
un  développement  total  vraiment  extraordinaire. 
C'est  ainsi  qu'au  Turkestan  il  existe,  depuis  quelque 
temps,  un  câble  porteur  destiné  à  relier  les  mines 
(le  la  Compagnie  métallurgique  et  charbonnière  du 
Turkestan  à  la  gare  de  Rostowzewo,  la  plus  proche 
voisine  de  ces  exploitations.  On  compte  y  trans- 
porter annuellement  163.000  tonnes  de  houille  ;  la 
distance  à  franchir  est  de  plus  de  86  kilomètres.  On 
pense  du  reste  utiliser  cette  ligne  au  développement 
général  du  pays,  car  elle  sera  bien  en  mesure  de 
transporter  également  des  plombs,  des  cuivres,  des 


moment  de  la  construction  des  bâtiments.  Nous 
en  trouverions  des  applications  des  plus  im» 
portantes  et  intéressantes  (menées  à  bien  par  Blei* 
chert)  aux  environs  de  Belgrade,  de  Kolozsvar,  et 
en  bien  d'autres  endroits:  lors  delaconstructiondu 
fort  et  des  fortifications  redoutables  élevés  par  les- 
Italiens  sur  la  montagne  du  Chaberton,  on  a  établi, 
du  haut  de  la  montagne  au  bas  de  la  vallée  de  la 
Doria,  un  câble  qui  franchit  une  différence  de  niveaa 
de  près  de  4.800  mètres  pour  une  longueur  de  4  kilo- 
mètres seulement.  Ce  porteur  relie  aisément  le  fort 
et  les  hommes  qui  s'y  tiennent  avec  le  reste  du 
monde. 
Mais,  pour  Tinstant  au  moins,  la  merveille  du 


l«'niURB  73.  —  l'ne  travée  d'un  porteur£aérien  en  pleine  montogue. 


minerais  de  fer  et  d'argent,  (sans  parler  des  voya- 
ge r^s,  pour  lesquels  on  peut  mettre  à  contribution 
(Tes  voies  de  transport  si  nouvelles).  Au  point  de  vue 
(les  grandes  longueurs  de  travées,  si  précieuses  pour 
éviter  la  multiplication  des  pylônes  et  leur  établisse- 
ment dans  des  situations  difficiles,  nous  citerons  la 
ligne  desservant  les  établissements  de  la  Monterey 
Lime  Co,  dans  les  environs  de  Montere>,  en  Cali- 
fornie; les  travées  y  sont  couramment  de  250  et 
.300  mètres,  et  Tune  présente  une  portée  de 
792  mètres. 

C'est  cette  facilité  à  passer  par-dessus  les  diffi- 
cultés du  terrain,  peut-on  dire,  qui  fait  le  succès 
des  câbles  porteurs  dans  l'exploitation  des  forêts  en 
haute  montagne  ;  dans  les  relations  entre  les  forts 
avancés  et  les  vallées  du  bas  pour  le  transport  des 
approvisionnements,  ou  môme   des  matériaux  au 


genre,  par  ses  dioïensions,  la  hauteur  à  laquelle  il 
monte,  la  hardiesse  de  son  établissement,  les  condi- 
tions particulièrement  difficiles  de  la  région  tra- 
versée, et  aussi  les  services  rendus,  semble  êtw  le 
câble  porteur,  dit  de  Chilecito.  Nous  en  donnons 
quelques  photographies  dues  aux  constructeurs, 
MM.  Bleichert,  qui  montrent  asseï  bien  les  diffi- 
cultés auxquelles  on  est  venu  efTectivemenl  se 
heurter.  En  fait,  le  câble  de  Chilecito  relie  à  cette 
ville,  où  se  trouve  une  station  terminus  du  réseau 
ferré  ordinaire  argentin,  les  mines  de  cuivre  de 
Famatina,  qui  sont,  elles,  dans  la  Cordillère  à 
4.600  mètres  d'altitude  environ.  La  différence  de 
niveau  entre  les  deux  points  extrêmes  de  cette  voie 
aérienne  est  de  3.600  mètres,  à  répartir  sur  un  déve- 
loppement linéaire  de  35  kilomètres. 
Ce  qui  montre  bien  tout  à  la  fois  quels  services 
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rendent  les  voies  perfectionnées  de  con^xnunication 
et  de  transport,  et  aussi  quels  raccourcis  permettent 
ces  lignes  aériennes,  c'est  que  ce  n'est  point  d'au- 
jourd'hui qu'on  connaissait  la  richesse  des  mines  de 
Famatina,  sans  pouvoir  réellement  en  tirer  parti. 
11  y  a  là  un  district  cuprifère  de  400  kilomètres  car- 
rés certainement  (que  les  Incas  avaient  connu  et 
exploité  timidement)  dont  on  descendait  jusqu'ici, 
annuellement,  tout  au  plus  4.000  tonnes  de  minerai. 
Celui-ci  devait  être  transporté  àdoa  de  mules,  par  un 
sentier  qui  ne  représentait  pas  moins  de  120  kilo- 
mètres de  développement  :  ce  qui  demandait  plus 
de  trois  journées  et  [exposait  chargement,  mules 
et  muletiers,  à  des  chances  redoutables  d'accidents. 
La  montagne  estdes  plus  accidentées,  ce  ne  sontpar* 
tout  que  ravines  et  vallées  abruptes,  où 
il  aurait  été  pratiquement  impossible 
d'accrocher  une  voie  ferrée.  Le  coût  du 
transport  d'une  tonne  de  minerai  était  de 
60  francs  environ;  et  on  ne  pouvait  son- 
ger à  traiter  ce  minerai  sur  place,  pour 
n'avoir  à  transporter  que  le  cuivre  môme, 
car  il  eût  fallu  pour  cela  monter  le  com- 
bustible à  4.600  mètres  ! 

Tout  naturellement,  l'établissement  du 
câble  porteur,  de  ses  stations  intermédiai- 
res et  de  ses  pylônes  a  nécessité  des  trans- 
ports considérables  et  difficiles.  D'ailleurs, 
dès  qu'une  première  section  était  établie, 
on  l'utilisait  pour  élever  mécaniquement 
à  la  plus  grande  hauteur  possible,  c'est- 
à-dire  à  son  sommet,  les  matériaux  et 
approvisionnements  nécessaires  à  la  con- 
tinuation du  travail.  Pour  que  ces  maté- 
riaux, et  notamment  les  pièces  métalli- 
ques, pussent  être  montés  à  dos  de  mule 
par  les  sentiers,  il  fallait  leur  donner  des  dimen- 
sions et  un  poids  ne  dépassant  point  un  maximum 
déterminé;  il  n'était  pas  facile  de  les  charger  sur 
le  dos  des  mules.  C'est  ainsi  que  les  pylônes  métal- 
liques, robustes  et  légers,  que  l'on  devait  transpor- 
ter, ont  été  formés  d'éléments  cellulaires  pour  ainsi 
dire,  composés  de  parties  secondaires,  et  boulonnés 
ensuite  les  uns  aux  autres.  11  n'a  pas  fallu  moins 
de  273  de  ces  pylônes,  dont  certains  atteignent  une 
hauteur  de  40  mètres,  à  la  fois  pour  répondre  aux 
besoins  de  suspension  du  câble  et  pour  dominer  de 
beaucoup  les  neiges  qui  s'accumulent  de  façon 
dangereuse  sur  certains  points.  Bien  entendu, 
toutes  les  charpentes  métalliques  avaient  été  com- 
plètement montées  et  assemblées  en  Europe,  (aux 
ateliers  de  Leipzig-Gohlls),  avant  qu'elles  fussent 
en  Argentine 

Ce  n'est  même  pas  à  dos  de  mules,  mais  parfois  à 
dos    d'hommes,   que   certains    transports   ont    dû 


être  opérés.  Tel  a  éié  le  cas  pour  les  piècas  qui 
étaient  particulièrement  lourdes;  et  aussi,  et  sur- 
tout, pour  les  tronçons  des  câbles  porteurs  ou 
tracteurs.  Les  câbles  porteurs,  qui  présentent 
une  résistance  à  la  rupture  de  150  kilogrammes 
par  millimètre  carré,  ont  32  et  18  millimètres  de 
diamètre,  suivant  qu'il  s'agit  du  câble  de  descente 
donnant  passage  aux  wagonnets  pleins  de  mine- 
rai, ou  du  câble  de  remontée,  où  ne  circulent  que 
des  wagonnets  portant  tout  au  plus  des  approvi- 
sionnements ou  des  personnes.  Les  plus  lourds  de 
ces  câbles  pesaient  jusqu'à  7  kilos  par  mètre  cou- 
rant, tandis  que  le  câble  de  traction  n'avait  que 
17  millimètres  de  diamètre,  et  par  suite  un  poids 
bien  plus  réduit.  Tous  ces  câbles  ont  été  montés  (là 


Fjourk  76.  —  Chargement  d'une  pièce  métallique 
destinée  au  câble  de  ChilecitQ. 


OÙ  l'on  ne  disposait  encore  d'aucune  section  du 
transporteur)  à  bras  et  à  dos  d'hommes,  par  sec- 
tions de  !200  à  300  mètres  do  long,  représentant 
souvent  par  suite  plus  de  deux  tonnes.  De  i>0  à 
100  hommes  se  formaient  en  flle  indienne  pour 
grimper,  avec  cette  charge  si  encombrante,  par  les 
sentiers  pénibles  qu'on  avait  â  sa  disposition. 

Si  nous  considérons  l'ensemble  de  cette  ligne 
aérienne,  nous  verrons  que,  pour  répondre  notam- 
ment aux  variations  de  tension  résultant  des  incli- 
naisons variables,  on  a  divisé  le  ràble  de  traction 
en  8  sections,  alors  que  les  cûbles  de  roulement 
peuvent  être  continus;  au  passage  d'une  section  de 
traction  sur  une  autre,  on  détache  le  wagonnet  du 
câble  pour  le  raccrocher  au  suivant;  cela  se  fait  dans 
des  stations  aménagées  spécialement,  La  troisième 
station  se  trouve  à  une  altitude  de  2.000  mètres; 
avant  d'atteindre  la  quatrième,  qui  est  500  mètres 
plus  haut  environ,  on  rencontre  des  rampes  dépas- 
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sant  18  p.  100;  plus  loin,  entre  la  cinquième  station 
et  la  sixième»  la  pente  ressort  à  29  p.  100  et  elle  dé- 
passe même  un  peu  cette  proportion  avant  d'arriver 
à  la  station  de  Bayos  et  à  celle  d'Upulungos,  point 
le  plusélevéyOù  se  trouvent  les  exploitationsminières, 
et  où  la  température  est  couramment  de  — 20**  C. 
Les  travées  atteignent  parfois  700,  800  et  même 
900  mètres  de  long.  En  certains  endroits,  on  a  dû 
creuser  des  tunnels  pour  le  passage  de  cette  ligne, 
afm  de  lui  éviter  des  crochets  trop  brusques  dans  le 
sens  vertical,  ce  qui  aurait  obligé  à  multiplier  les 
stations,  ou  à  donner  aux  pylônes  des  hauteurs 
inadmissibles. 

Tout  a  été  intéressant  dans  la  construction  de  ce 
chemin  de  fer  nouveau  ;  aussi  bien,  tout  est  curieux 
dans  son  exploitation,qui  assure  des  économies  con- 
sidérables dans  les  transports.  On  voit  circuler 
sur  cette  voie  les  wagonnets  qui  descendent  chacun 
un  tiers  de  mètre  cube  environ,  et  la  puissance  de 
transport  d'ensemble  de  la  ligne  est  de  40  tonnes  à 
Theure.  Sans  doute  la  pente  favorise  la  descente  de 
ces  véhicules  chargés  ;  néanmoins,  on  a  installé  par- 
tout des  machines  de  commande  des  câbles  de  trac- 
tion pour  régulariser  cette  descente,  et  Tempêcher 
de  prendre  une  allure  trop  rapide.  Le  câble  por- 
teur est  maintenu  constamment  en  bon  état;  et 
dans  ce  but,  non  seulement  on  le  visite  périodique- 
ment, mais  encore  on  y  fait  circuler  un  wagonnet 
huileur  avec  pompe  et  brosses  pour  distribuer  régu- 
lièrement l'huile  sur  toute  la  périphérie  du  câble. 
On  possède  des  wagonnets  divers  pour  monter  aux 
mines,  soit  l'eau  qui  y  fait  absolument  défaut,  soit 
les  bois  de  boiâage  des  galeries.  On  possède  égale- 
ment un  wagon  à  voyageurs  qui  sert  à  la  relève  du 
personnel  ;  il  emporte  régulièrement  le  service 
postal. 

La  construction  de  cette  ligne  a  forcément  coûté 
assez  cher;  il  a  fallu  tout  d'abord  créer  une  route 
muletière  nouvelle  plus  courte  que  l'ancienne,  et 
desservant  mieux  le  parcours  choisi  pour  l'établisse- 
ment de  la  voie  aérienne.  On  a  employé  couramment 
1.200  hommes  aux  travaux;  et  dans  les  parties  hau- 
tes, la  journée  était  très,  courte  et  bien  payée,  jus- 
qu'à 18  et  20  francs  pour  les  maçons  par  exemple. 
Mais  les  avantages  acquis  sont  considérables:  la 
durée  du  parcours  d'un  wagonnet  de  minerai  n'est 
que  de  4  heures,  le  débit  est  13  fois  plus  considé- 
rable qu'avec  les  transports  par  mules;  et  le  prix  de 
revient  n'est  que  de  6  fr.  65  par  tonne  à  peu  près, 
au  lieu  des  60  francs  dont  nous  parlions  plus  haut. 

En  présence  d'un  pareil  exemple,  on  ne  s'étonnera 
pas  qu'on  mette  les  porteurs  aériens  de  plus  en 
plus  à  contribution.  Nous  verrons  dans  uneseconde 
partie  quelques-unes    des    applications,  peut-être 


d'une  envergure  moindre,  mais  à  coup  sûr  des  plus 
originales  et  des  plus  pratiques,  qui  sont  faites 
maintenant  de  ces  chemins  de  fer  aériens. 

Daniel  Bellet. 
Professeur  à  TEcole  des  Sciences  politiques. 


LES  INDICATIONS  DE  L'HTGROKÈTRE 
ET  L'HYGIÈNE  DES  ATELIERS 

Dans  un  article  récent  (1),  j'ai  essayé  de  montrer 
que  le  dosage  de  l'acide  carbonique  dans  les  ateliers 
constituait  un  procédé  pratique  de  se  rendre  compte 
de  l'état  de  la  ventilation.  J'ai  indiqué  également 
qu'au  lieu  de  croître  indéfiniment,  comme  l'admet- 
tent certains  auteurs,  le  taux  de  l'acide  carbonique 
tend  vers  un  maximum  qui  est  d'autant  plus  élevé 
d'ailleurs  que  la  ventilation  naturelle  est  plus  ré- 
duite. Ce  maximum  est  indépeadant  du  cube  d'air 
par  ouvrier;  mais,  une  fois  atteint,  il  ne  varie  pour 
ainsi  dire  plus,  tant  que  les  facteurs  de  la  ventilation 
naturelle  conservent  la  même  valeur. 

Cependant  le  gaz  carbonique  n'étant  pas  dange- 
reux par  lui-même  et  si  l'on  n'a  en  vue  que  la  ques- 
tion d'hygiène,  il  semble  que  c'est  la  prendre  d'une 
manière  bien  indirecte.  Ce  qui  importe  en  effet,  c'est 
moins  de  savoir  comment  se  comporte  l'anhydride 
carbonique  provenant  de  la  respiration  dans  un 
local  clos,  que  de  rechercher  si  les  causes  agissantes 
de  l'air  confmé.suivent  une  marche  parallèle,  comme 
on  l'admet  en  principe;  et  mieux  encore,  de  con- 
naître la  nature  de  ces  causes  agissantes. 

Il  faut  bien  avouer  qu'à  l'heure  actuelle  nos  con- 
naissances sont  encore  fort  incomplètes  sur  la 
nature  des  substances  qui  proviennent  des  exhalai- 
sons pulmonaires  et  cutanées.  On  sait  seulement,  et 
cela  découle  des  travaux  de  Ransome  (2)  et  de  Hen- 
riet  (3),  que,  si  Ton  provoque  la  condensation  de  la 
vapeur  d'eau  issue  de  la  respiration,  on  obtient  un 
liquide  très  fermentescible  qui  contient,  d'après 
Ransome,  au  moins  autant  de  composés  ammonia- 
caux qu'on  en  trouve  dans  la  Tamise  à  sa  sortie  de 
Londres,  et,  d'après  Henriet,  450  milligrammes  par 
litre  d'eau  d'un  résidu  obtenu  par  dessiccation  à  la 
température  et  à  la  pression  ordinaire  au-dessus  de 
l'acide  sulfurique,  résidu  formé  par  moitié  de  sels 
ammoniacaux  volatils,  l'autre  moitié  étant  consti- 
tuée par  des  sels  fixes. 

(1)  Revue  Scient,,  9  avril  1910. 

(2)  Researches  on  tuberculosisy  p.  23. 

(3)  Thèse  1906. 
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Aussi  bien  pour  Tun  que  pour  Tautre  de  ces 
auteurs,  ce  sont  ces  substances  qui  donnent  à  Tair 
confiné  ses  propriétés  fâcheuses,  propriétés  dues  à 
leur  caractère  réducteur  et  à  la  faculté  qu'elles  au- 
raient, une  fois  en  dissolution  dans  Teau  condensée 
de  l'atmosphère,  de  former  d'excellents  milieux  de 
culture  pour  les  microorganismes.  Mais,  d'après 
Henriet,  alors  que  le  taux  de  l'acide  carbonique  est 
susceptible  de  croître  presque  indéfiniment,  celui  de 
ces  substances  a  une  limite  qui  est  marquée  par  la 
quantité  de  vapeur  d'eau  qui  est  en  suspension  dans 
l'air.  Dès  que  cette  eau  se  condense,  elle  entraine 
avec  elle  toutes  les  substances  solubles  contenues 
dans  l'air  et  les  dépose  en  même  temps  qu'elle,  tan- 
dis que  l'acide  carbonique  se  diffuse  dans  l'air  am- 
biant et  continue  d'augmenter  en  proportion  du 
nombre  des  personnes  enfermées  dans  le  local  clos. 

Si  cette  opinion  est  exacte,  on  conçoit  très  bien 
que,  dans  un  milieu  froid,  c'est-à-dire  dans  un  mi- 
lieu où  la  condensation  de  l'eau  provenant  de  la 
respiration  est  facile  et  active,  le  confinement  de 
l'air  offre  moins  de  danger  que  dans  les  espaces 
confinés  chauds  où  la  quantité  de  vapeur  d'eau  en 
suspension  peut  être  élevée.  En  d'autres  termes,  la 
nocivité  de  l'air  confiné  suivrait  une  marche  paral- 
lèle à  la  quantité  de  vapeur  d'eau  contenue  dans 
l'air,  et,  comme  cette  quantité  croît  avec  la  chaleur 
du  milieu,  le  même  parallélisme  s'observerait  au 
sujet  de  la  température  ;  de  là  la  notion  de  tempéra- 
ture critique  de  Vair  confiné  mise  en  avant  par  Hen- 
riet.  D'après  cet  auteur,  la  température  critique  de 
l'air  confiné  doit  être  voisine  de  25^*;  en  tout  cas,  il 
convient  de  ne  jamais  dépasser  cette  température 
et  de  veiller  à  ce  que  l'état  hygrométrique  ne  soit 
pas  trop  élevé. 

Pour  Flugge  (1),  c'est  également  la  température 
et  l'état  hygrométrique  de  l'air  confiné  qu'il  faut 
observer;  mais,  où  ce  physiologiste  diffère  de  Hen- 
riet,  c'est  quand  il  dit  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'in- 
quiéter de  la  pollution  chimique  (2).  Pour  aboutira 
cette  conclusion,  Flugge  avait  fait  faire  à  ses  élèves 
un  certain  nombre  d'expériences  demeurées  célèbres, 
entre  autres  celles-ci.  Un  sujet  est  enfermé  dans  une 
cage  de  verre  dans  laquelle  on  élève  graduellement 
la  température  et  le  degré  hygrométrique  ;  dès  que 
l'air  est  assez  chaud  et  humide,  le  sujet  éprouve  du 


(1)  Zeitschrift  fUr  Hyg,  und  Infektionskrankheit ,  t.  ^LIX, 
190, 

(2)  L'hypothèse  de  la  pollution  chimique  vient  d'être  re- 
prise par  M.  Trillat.  Cet  observateur  estime  qu'il  s'agit  d'un 
produit  volatil  très  peu  stable,  appartenant  probablement 
k  la  famille  des  aminés  se  décomposant  avec  production 
d'ammoniaque.  Ce  produit  dilTusé  dans  Tair  favoriserait 
singulièrement  la  prolifération  des  microorganismes  et  re- 
donnerait de  la  virulence  à  ceux  qui  sont  dans  un  stade 
l'atténuation.  (Acad.  des  sciences,  séance  du  18  avril  1910.) 


malaise.  Mais  si  le  sujet  n'a  que  la  tète  dans  la  cage, 
le  corps  étant  à  l'extérieur,  les  accidents  dispa-. 
raissent  pour  ne  revenir  qu'au  cas  où  la  tempéra- 
ture et  le  degré  hygrométrique  de  l'extérieur  attei- 
gnent ce  qu'ils  sont  à  l'intérieur. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  la  ventilation  des 
établissements  industriels  préoccupe  vivement  l'opi- 
nion publique  en  Angleterre.  A  la  suite  de  réclama- 
tions faites  par  les  ouvriers  de  l'industrie  textile, 
au  sujet  de  la  chaleur  et  de  l'humidité  régnant  dans 
les  filatures  et  les  tissages,  le  Home  Office  nomma 
une  commission  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait 
sir  Henry  Roscoë.. Cette  commission  fit  une  enquête 
approfondie  et  élabora  une  proposition  de  règle- 
ment. Telle  fut  l'origine  de  la  table  qui  accom- 
pagne la  loi  industrielle  anglaise  et  qui  fixe  le 
degré  d'humidité  relative  qu'il  convient  de  ne 
pas  dépasser  pour  une  température  déterminée. 
Quelques  années  plus  lard,  cette  commission  fut 
remplacée  par  une  autre  qui  publia  un  premier 
rapport  en  1902,  dans  lequel  elle  exprimait  l'avis 
d'étendre  h  tous  les  ateliers  la  prescription  fixant  à 
9  ^ix-millièmes  le  taux  maximum  de  l'acide  carbo- 
nique pendant  le  jour;  puis  un  deuxième  rapport, 
en  1907,  dans  lequel  la  question  de  température  et 
d'humidité  fut  examinée  à  nouveau.  Enfin, l'année 
dernière,  à  la  suite  d'une  sorte  de  référendum  orga- 
nisé par  les  ouvriers  tisseurs  du  Lancashire  (1),  qui 
demandaient  l'interdiction  d'humidifier  artificielle- 
ment, une  troisième  commission,  placée  sous  la  pré- 
sidence de  sir  Uamiiton  Smith  et  comprenant  le  pro< 
fesseur  Lorrain  Smith  au  nombre  de  ses  membres,  se 
transporta  dans  tous  les  grands  centres  anglais  de 
l'industrie  de  la  toile,  pour  y  recevoir  les  doléances 
et  les  avis  des  intéressés  en  même  temps  que  pour  y 
recueillir  l'opinion  des  médecins  et  des  hygiénistes- 
qui,  par  leur  situation  ou  par  leurs  études  anté- 
rieures, pouvaient  donner  des  indications  utiles. 

11  résulte  de  l'ensemble  des  dépositions  :  1**  Que 
pour  améliorer  les  conditions  d'hygiène  des  ateliers 
où  le  degré  hygrométrique  est  élevé,  il  convient  de 
ne  pas  dépasser  une  certaine  température  dite  tem- 
pérature critique, 

2°  Que  le  meilleur  moyen  d'empêcher  la  tempéra- 
rature  de  s'élever  au-dessus  du  point  critique  con- 
sistait à  établir  une  ventilation'  rafraîchissante  et 
d'éviter  toutes  les  causes  d'émission  de  chaleur; 

3«  Qu'un  certain  degré  hygrométrique,  parfois 
élevé,  est  nécessaire  pour  les  lissages  employant 
des  fils  fortement  apprêtés  et  pour  la  filature;  mais 


(1)  On  fabrique,  dans  la  région  de  Manchester,  des  toiles 
légères  très  fortement  apprêtées  avec  un  encollage  composé 
de  farine,  de  kaolin,  de  suif  etc.  L'humidité  relative  qu 
règne  dans  ces  ateliers  est  d'environ  88  p.  100. 
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la  ventilation  bien  organisée  n'est  pas  incompatible 
avec  cette  obligation  ; 

4''  Enfin  que  le  dosage  de  l'acide  carbonique  n'a 
de  l'intérêt  que  parce  qu'il  constitue  un  bon  moyen 
de  s'assurer  de  l'état  de  la  ventilation. 

Les  propositions  soutenues  devant  la  dernière 
commission  sont  trop  intéressantes  pour  ne  pas 
insister. 

Selon  le  professeur  Haldane,  chargé  du  cours  de 
physiologie  à  T Université  d'Oxford,  qui  a  fait  de 
nombreuses  observations  sur  l'hygiène  des  ouvriers 
occupés  dans  les  ateliers  chauds  et  humides  (1),  il 
n'y  a  lieu  de  s'inquiéter  que  des  indications  du 
thermomètre  à  boule  mouillée;  ni  la  température 
réelle,  ni  la  quantité  de  vapeur  d'eau,  ni  l'humidité 
relative  n'ont  d'influence  réelle  sur  l'organisme.  Par 
contre  chaque  fois  qu'on  est  dans  l'obligation  de 
séjourner  dans  une  atmosphère  où  le  thermomètre 
à  boule  mouillée  marque  une  température  supé- 
rieure à  celle  qu'on  a  déjà  nommée  température  cri- 
tique, on  constate  une  élévation  de  la  température 
rectale. 

Cette  température  critique  est  évidemment  va- 
riable selon  les  personnes  soumises  ù  l'observation, 
suivant  la  nature  des  travaux  exécutés,  les  vête- 
ments qui  recouvrent  le  corps.  Dans  un  air  immo- 
bile et  dès  que  le  thermomètre  à  boule  mouillée  in- 
dique 31*»  ou  32**,  la  température  rectale  commence 
à  monter,  même  lorsque  le  sujet  est  dévêtu  jusqu'à 
la  ceinture  et  ne  fait  aucun  travail.  A  partir  de  ce 
moment,rélévation  de  la  température  du  corps  s'ac- 
centue de  plus  en  plus  jusqu'à  l'instant  où  des  acci- 
dents se  produisent.  Lorsque  le  sujet  soumis  à 
l'observation  exécute  un  travail  pénible,  l'élévation 
de  la  température  rectale  débute  plus  tôt  et  se  ma- 
nifeste plus  rapidement.  Par  exemple,  pour  un 
sujet  nu  jusqu'à  la  ceinture  et  exécutant  un  travail 
modéré  dans  une  atmosphère  sans  mouvement,  le 
point  de  départ  aura  lieu  à  26**C.;  de  sorte  qu'il  est 
presque  impossible  de  supporter  un  travail  quelque 
peu  pénible  et  continu  au-delà  de  25**C.  11  n'est  pas 
douteux  que  si  le  sujet  a  conservé  ses  vêtements  et 
si  la  température  du  thermomètre  à  boule  mouillée 
s'accroît  encore,  des  accidents  aigus,  des  «  coups  de 
chaleur  »  sont  à  craindre. 

Pour  les  tissages 'du  Lancashire  où  l'humidité  re- 
lative nécessaire  pour  la  bonne  marche  des  métiers 
est  de  88  p.  100,  la  température  ne  pouvant  être  in- 
férieure à  15**  C,  il  est  relativement  facile,  même 
pendant  les  journées  les  plus  chaudes  de  l'été,  de  ne 
pas  dépasser  22*  au  thermomètre  à  boule  mouillée. 

(l)  Report  on  the  Health  of  connish  ininers(i*ar/ia/72e/i/a/'y 
paper,  1900).  —  Effects  of  high  air  températures  (Journal  of 
hygiène,  1805,  p.  494;.  —  Second  report  on  the  ventilation 
of  factorles  {Parliamentary  papei*j  1907,  p.  6). 


Cela  peut  encore  se  faire,  quoique  plus  malaisément, 
dans  les  filatures  de  laine  pour  fils  fins,  où  une 
température  du  thermomètre  à  boule  sèche  égale  h 
Sd*"  offre  les  meilleures  conditions  de  travail,  avec 
une  humidité  relative  de  85  p.  100*  C'est  par  un 
système  adéquat  de  ventilation  et  d'humidification 
que  l'atmosphère  de  ces  ateliers  ne  dépassera 
jamais  ces  limites  et  surtout  ne  dépassera  jamais  le 
point  où  le  thermomètre. à  boule  mouillée  marque 
25«  (1). 

Afin  de  rendre  plus  frappante  rinûuence  exercée 
par  la  température  du  thermomètre  à  boule  mouU- 
lée,  le  D"^  Haldane  a  observé  les  variations  de  la 
température  rectale  chez  les  sujets  placés  dans  des 
atmosphères  différentes,  mais  où  l'air  était  abso- 
lument immobile.  Lorsque  le  sujet  est  placé  dans 
une  atmosphère  saturée  à  34*»  C.  4/9,  en  doit  inter- 
rompre l'expérience  au  bout  d'une  heure  trois 
quarts,  à  cause  de  l'impression  pénible  ressentie 
par  le  patient.  Dans  une  atmosphère  saturée  à 
31"  C.  2/3  l'ascension  de  la  température  rectale  est 
évidente  encore,  mais  plus  lente  quoique  régulière. 

Lorsque  le  thermomètre  à  boule  mouillée  marque 
un  peu  moins  de  32*»  (exactement  31*»  C.  1/9),  le 
thermomètre  à  boule  sèche  s'élevant  jusqu'à  56%  il 
n'y  a  pas  élévation  de  la  température  rectale.  Celle- 
ci,  légèrement  supérieure  à  la  température  normale 
au  début  de  l'expérience,  à  cause  d'une  marche 
faite  quelques  minutes  auparavant  par  la  personne 
soumise  à  l'expérience,  fléchit  un  peu  tout  d'abord, 
puis  remonte  et  reste  dans  la  normale  durant  au 
moins  deux  heures. 

Le  thermomètre  à  boule  sèche  marquant  77°  C.  et 
le  thermomètre  à  boule  mouillée  37"*,  l'ascension  de 
la  température  rectale  est  très  rapide. 

Ces  expériences  ont  été  exécutées  par  le  professeur 
Hàldane  sur  lui-môme,  alors  qu'il  était  dévêtu 
jusqu'à  la  ceinture  et  ne  faisait  aucun  travail.  Des 
observations  analogues,  faites  sur  des  ouvriers  mi- 
neurs des  mines  d'étain  de  Comouailles,  n'ont  pas 
donné  des  indications  ^ussiprécices,  probablement 
à  cause  de  l'accoutumance.  Mais  le  D"^  Haldane  a 
constaté  que  ces  ouvriers  réduisaient  leurs  mou?e- 
ments  et  leur  production  au  strict  minimiun  (2). 

D'après  le  jy  Pembrey,  membre  du  Conseil  supé- 
rieur de  santé  de  l'armée  anglaise,  il  faut,  dans  les 
ateliers,  maintenir  la  température  du  thermomètre 
à  boule  mouillée  au-dessous  de  25'' C.  et  éviter  Fim- 


(1)  Devant  la  commission  présidée  par  sir  Freer-Smith, 
le  D'  Haldane  s'est  nettement  prononcé  pour  la  limite  ex- 
trême de  75*F.  (environ  2K^C.)  pour  ce  qui  a  trait  aux*  tis- 
seurs. 

(2)  Les  ouvriers  travaillant  tous  les  caissons  à  air  com- 
primé, où  la  température  est  élevée  et  où  il  fait  très  humide, 
opèrent  de  la  même  façon. 
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mobilité  absolue  de  Tair.  La  température  du  corps 
dépend  de  la  chaleur  produite  d'une  part  et  de 
Tautre  de  sa  déperdition;  le  trayail  augmente  cette 
chaleur,  la  circulation  sanguine  et  Tévaporation 
pulmonaire  et  cutanée  accroissent  la  déperdition, 
(jne  atmosphère  chaude  et  humide  gène  le  refroi- 
dissement et  rend. plus  difficile  le  pouvoir  d'accom- 
modation. De  deux  choses  Tune,  ou  le  travailleur 
est  moins  actif  pour  produire  moins  de  chaleur,  ou 
i/ néglige  les  avertissements  qui  lui  sont  donnés  par 
ses  sensations;  il  travaille  alors  dans  des  conditions 
défectueuses  pour  le  maintien  de  sa  santé  (1). 

Pour  le  D*"  Pembrey  comme  pour  le  D'  Haldane, 
c'est  une  erreur  de  rechercher  Thumidité  relative;  au 
point  de  vue  physiologique,  il  n'y  a  qu'une  observa- 
tion intéressante,  ce  sont  les  indications  du  thermo- 
mètre à  boule  mouillée.  Selon  lui,  une  table  cons- 
(raite  comme  celle  qui  accompagne  le  «  Factories 
and  Workshops  Act  de  1901  »,  auquel  j'ai  fait  allu- 
sion plus  haut,  est  un  non  sens  physiologique  (3). 

Le  D*^  Hill,  professeur  de  physiologie  à  l'Univer- 
sité de  Londres  et  auteur  d'un  ouvrage  remarqué  sur 
les  progrès  récents  de  la  physiologie,  partage  entiè- 
rement la  manière  de  voir  des  D"  Haldane  et  Pem- 
brey. 11  a  été  à  même  d'observer  les  effets  du  travail 
dans  une  atnniosphère  où  le  thermomètre  à  boule 
mouillée  marquait  30*"  C.  sur  des  ouvriers   ayant 
simplement   à  déplacer  des  briques.  Ces  ouvriers 
étaient  tout  à  fait  parcimonieux  de  leurs  mouve- 
ments et  ils  en  faisaient  le  moins  possible.  D'après 
lui,  la  capacité  de  travail  d'un  homme  est  à  peu 
près  nulle  à  cette  température.  Un  autre  jour,  le 
thermomètre  à.  boule  sèche  indiquait  38"  et  le  ther- 
momètre à  boule  mouillée  30**,  la  température  rec- 
tale de  l'un  de  ces  ouvriers  atteignit  rapidement  39" 
après  qu'il   eut  tenté  de  modestes  efforts  muscu- 
laires. 

L'école  anglaise  ne  s'inquiète  donc  pas  de  la  pol- 
lution chimique  de  l'atmosphère,  mais  simplement 
d'une  température  donnée  par  le  thermomètre  à 
boule  mouillée,  au  delà  de  laquelle,  suivant  le  genre 
de  travail,  suivant  la  composition  et  le  nombre  des 
vêtements  qui  recouvrent  le  corps,  suivant  l'état 
plus  ou  moins  mobile  de  l'air,  il  se  produit  un  défaut 
d  équilibre  entre  la  production  et  la  déperdition  de 
chaleur  animiale.  Ce  défaut  d'équilibre  a  pour  effet 
de  conduire  à  une  élévation  de  température  du  corps 
et  à  des  troubles  physiologiques. 
Mais,  en  pratique,  les  indications  sont  peu  diffé- 

(i)  Beparlmenial  committee  on  humidity  and  ventilation  in 
olion  weaving  shedSj  p.  221,  1909. 

2)  Cette  table  embrasse  les  températures  de  35*"  à  100*  F. 
^cs  indications  du  thermomètre  à  boule  mouiUée  dilTèrent 
usrfuà  11»,  d'environ  2^  de  ceUes  du  thermomètre  à  boule 
t^che.  Au-ilelà,  la  différence  s'accentue  progressivement  jus- 


rentes.  D'une  part,  Henriet  propose  le  chiffre  de  25'*C. 
comme  température  critique  lorsque  l'atmosphère 
est  humide;  de  l'autre  Haldane,  Pembrey,  Hill, 
demandent  sans  hésitation  l'arrêt  à  2^^  du  thermo- 
mètre à  boule  mouillée  pour  les  tisserands,  dont 
la  dépense  de  force  peut  être  considérée  commç 
moyenne.  Il  y  a  seulement  plus  de  précision  chez 
les  Anglais. 

Certains  physiologistes,  Fleicher  entre  autres  (i), 
ont  envisagé  une  notion  différente  de  la  tempéra- 
ture et  de  l'état  d'humidité  de  l'air;  mais  qui  en 
somme  s'éloigne  peu  de  ce  qui  vient  d'être  dit.  Pour 
eux,  c'est  le  point  de  rosée  qui  importe.  11  est  à  peine 
besoin  de  dire  qu'on  nomme  «  point  de  rosée  »  la 
température  à  laquelle  on  doit  ramener  [l'air  dans 
un  milieu  pour  que  la  vapeur  d'eau  qu'il  renferme 
soit  à  la  tension  maximum.  La  notion  du  point  de 
rosée  diffère  peu  de  la  règle  d'Haldanej;  plus  une 
atmosphère  est  humide,  plus  le  point  de  rosée 
est  élevé.  D'après  Fleicher,  notre  organisme  se 
trouve  très  bien  lorsque  le  point  de  rosée  est  au 
voisinage  de  12*'  à  13°.  Il  ne  devrait  jamais  dépasser 
19°.  Cette  température  de  point  de  rosée  correspond 
à  peu  près  à  celle  de  21°C.  à  85  pour  100  d'humidité. 
Fleicher  fixe  donc  encore  plus  bas  que  Henriet^et 
Haldane  la  température  critique  des  milieux  [humi- 
des. Il  est  important  de  dire  que  l'indication  du 
point  de  rosée  ne  peut  donner  une  idée  de  la  venti- 
lation qu'à  la  condition  qu'il  n'y  ait  pas  production 
artificielle  d'humidité. 

Dans  l'article  auquel  j'ai  fait  allusion  au  début, 
j'ai  dit  que  le  taux  de  l'acide  carbonique  marquait, 
quand  il  est  élevé,  une  mauvaise  aération  dans  les 
locaux  surpeuplés  ou  de  faibles  dimensions.  Ce 
taux  s'élève  moins  dans  les  ateliers  de  capacité 
moyenne  et  remonte  dans  les  ateliers  à  grands  cubes 
d'air.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  ressort  très  nettement 
des  deux  courbes  ci-après,  construites  à  l'aide  des 
chiffi'es  trouvés  dans  le  rapport  de  la  commission 
anglaise.  Mais  il  se  trouve  que  si  l'on  opère  au  moyen 
du  thermomètre  à  boule  mouillée,comme  Haldane,ou 
en  déterminant  le  point  de  rosée,  comme  Fleicher, 
on  aboutit  à  des  résultats  assez  voisins;  en  d'autres 
termes,  le  taux  de  l'humidité  relative  est  indépen- 
dant du  cube  par  ouvrier.  Dans  les  ateliers  surpeu- 
plés non  ventilés,  la  température  est  généralement 
élevée,  ainsi  que  l'humidité,  grâce  aux  calories  et  à 
la  vapeur  d'eau  dégagées  par  les  personnes  en  pré- 
sence; dans  les  locaux  à  cube  d'air  moyen,la  venti- 
lation naturelle  se  fait  plus  activement  sentir,  ou 
plutôt,  les  effets  de  la  respiration  sont  moins  impor- 
tants. Enfin,  dans  les  immenses  locaux  des  filatures, 
on  arrive  à  maintenir  une  température  souvent  voi- 


(1)  Gesu7ideLuft,i^91,  Gœttingue. 
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sine  de  30^  et  une  humidité  relative  de  60à  90  p.  100, 
sans  môme  avoir  besoin  de  recourir  à,  un  système  de 
chaufFage  direct  ou  d'humidification  artificielle, 
simplement  en  diminuant  la  conductibilité  et  la  po- 
rosité des  parois  et  en  gênant  la  ventilation  natu- 
relle. 


.      ded^-%    d:i:'--^3~~'<:j:(>-''.'d    d-.'^a"-'    def-:"-'  deSSi'  d?pfus 
â-'f         a  .V  e  a  ^   ,        ^    .      ^i^j 

;r-'2     jc^e     ^3-^-'     n""-'     ôS'^'    a'^"    ^*-^  - 
FuiiuE  "7.  —  Cubes  d'aii*  par  ouvrier. 

(La  courbe  A  a  été  établie  à  l'aide  des  dosages 
d'acide  carbonique  opérés  dans  î)5  ateliers  éclairés 
au  gaz,  la  courbe  B,  à  l'aide  de  dosages  opérés  dans 
225  ateliers  éclairés  à  Télectricité) 

Il  resuite  de  ce  qui  précède  que,  pour  caractériser 
le  confinement  des  locaux  industriels,  diverses  mé- 
thodes sont  en  présence  sans  qu'on  soit  obligé  de 
revîhercher  s'il  existe  réellement  des  substances  nui- 
sibles et  quelle  en  est  la  nature.  Ces  méthodes 
aboutissent  à  des  indications  assez  voisines  pour 
marquer  le  point  critique  de  la  viciation  de  l'air;  à 
savoir  :  le  taux  de  l'acide  carbonique  quand  il  n'y  a 
pas  de  source  de  ce  gaz  autre  que  la  respiration  des 
ouvriers,  la  température  indiquée  par  le  thermogène 
à  boule  mouillée,  enfin  le  point  de  rosée.  Ces  di- 
verses méthodes  peuvent  être  employées  concur- 
remment ou  séparément,  suivant  le  cas. 

P.  Boulin, 
Inspecteur  divisionnaire  du  Travail,  à  Lille. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 

MÉCANIQUE 

L'Origine  de  la  vis  et  rescargot.  —  M.  Ch.  Fré- 
mont,  chef  des  travaux  de  mécanique  à  l'École  des 


Mines,  poursuivant  ses  études  sur  Torigine  de  roulillage 
humain,  vient  d'apporter  une  intéressante conlribution 
à  Tétude  de  Tinvention  de  la  vis  ^t  des  engrenages 
(Revue  de  mécanique^  mai  1910  et  Brochure,  Dunod  et 
Pinat,  Paris). 

On  sait  qu'il  y  a  deux  explications  de  l'origine  des 
inventions  humaines.  Création  et  imitation  :  telles  sont 
les  deux  actions  bien  différentes  que  Ton  prend,  selon 
l'école,  pour  origine. 

L'observation  de  la  nature  aurait  été,  pour  les  parti- 
sans de  la  seconde  manière  de  voir,  la  véritable  éduca- 
trice  de  l'homme  primitif.  C'est  ainsi  que  la  coquille 
hélicoïdale  de  l'escargot  aurait  donné  l'idée  de  la  vis. 
Reprenant  cette  hypothèse,  M.  Ch.  Frémont  estime 
pourtant  que  la  vue  de  Thélice  conique  tracée  sur  la 
coquille  de  l'escargot  ne  semble  pas  avoir  jamais  pu 
suggérer  l'invention  de  la  vis  et  de  son  écrou,  mais  il 
lui  paraît  extrêmement  probable  que  la  vue  du  mome- 
ment  produit  par  l'escargot  que  l'on  extrait  de  sa  co- 
quille pour  s'en  alimenter  donne  l'idée  complète  et 
absolue  delà  vis  et  de  l'écrou,  non  pas  pour  opérer  le 
serrage  des  pièces  à  réunir,  mais  bien  pour  effectuer  la 
poussée  nécessaire  à  un  soulèvement,  comme  celui  ({ue 
ion  a  récdisé  dans  les  pressoirs  antiques. 

Une  série  de  curieuses  photographies  montre  les  dif- 
férentes positions  de  l'escargot  qu'on  extrait  de  sa  co- 
quille à  l'aide  d'une  pointe. 

Pour  sortir  l'animal  en  entier,  il  faut  lui  faire  décrire 
un  mouvement  giratoire,  comme  le  ferait  une  vis, 
puisqu'il  est  logé  dans  le  canal  hélicoïdal  de  la  coquille. 
Une  traction  rectiligne  déchirerait  Tanirtial.  Après  la 
sortie  de  la  coquille,  l'escargot  a  bien  la  forme  d'une 
vis;  mais,  ce  qui  frappe  le  plus  l'observateur,  c'est  que 
le  mouvement  de  rotation  appliqué  s'est  transformé  en 
mouvement  d'ascension  séparant  le  contenu  du  conte- 
nant. 

Le  mécanicien,  observateur  de  ce  mouvement  de  pro- 
gression ascensionnelle  de  l'escargot  extrait  de  sa  co- 
quille, en  a  déduit  un  organe  cinématique  :  la  vis  et  son 
écrou. 

A  l'appui  de  son  hypothèse,  M.  Ch.  Frémont  apporte 
quelques  autres  présomptions.  Ainsi,  la  plus  grande 
partie  des  vis  anciennes  et  môme  des  vis  actuelles  ont 
le  pas  à  droite;  ce  n'est  que  très  exceptionnellement  et 
généralement  pour  une  raison  spéciale,  que  Ton  utilise 
le  pas  à  gauche. 

Or, presque  tous  les  escargots  sont  dextrorsum ;  les- 
cargot  sinistrorsumest  une  rareté  que  l'on  ne  renconlrt' 
guère  que  dans  les  collections.  D'autre  part,  une  autre 
présomption  est  donnée  par  la  linguistique;  c'est  ainsi 
qu'en  grec,  les  mots  qui  servent  à  désigner  la  vis  et  h 
limaçon  (Kochlias,  Kochlion,  Kochlos)  sont  identiques. 

Rexxleaux  {Cinématique,  traduction  Debi/e,  1877, Paris 
avait  cru  devoir  attribuer  l'origine  de  la  vis  à  lobser- 
vation  du  foret  à  archet  des  Egyptiens  où  la  corde  au- 
rait creusée  sur  le  porte-foret  un  creux  hélicoïdal. 
M.  Ch.  Frémont  discute  cette  hypothèse,  il  fait  remar- 
quer que  la  vis  est  d'origine  grecque  ;  elle  serait  due  à 
Archytas  (440  avant  J.-C),  et,  3.000  ans  avant  cette  épo- 
que, les  Egyptiens,  qui  utilisaient  le  foret  à  archet,  n'ont 
pas  inventé  lavis,  dont  on  ne  parle  pour  la  première  fois 
que  dans  Vitruve  et  Pline,  àpropos  de  pressoirs  à  la  grec- 
que. Il  pense  de  plus  que  la  vis  et  les  engrenages  ne  dé- 
rivent pas  l'un  de  l'autre.  Le  premier  exemple  d'engre- 
nages se  trouve  dans  les  norias  égyptiennes  qui  remon- 
tent à  la  plus  haute  antiquité.  A.  R. 
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ÉLECTRICITÉ  APPLIQUEE 

Emplois  industriels  de  la  silice  et  du  silicium.  - 

Depoi3  plusieui*s  années  déjà,  la  silice  est  employée 
pour  la  confection  de  creusets,  vases,  tuyaux,  serpentins; 
dans  les  cas  où  la  température  est  trop  élevée,  elle  per- 
met de  remplacer  le  verre;  elle  présente  sur  lui  l'avan- 
tage de  posséder  un  très  faible  coefficient  de  dilatation, 
d'être  très  réfractaire  et,  au  point  de  vue  électrique,  de 
rester  isolante  à  des  températures  élevées;  elle  est 
inattaquable  par  la  plupart  des  acides. 

Cependant  son  emploi  était  restreint  à  cause  des 
difficultés  que  Ton  rencontre  dans  la  fabrication  des 
objets  en  silice;  son  travail  au  chalumeau  oxhydrique 
restait  un  tour  de  force. 

L'adoption  du  four  électrique  a  facilité  la  fabrication 
d'objets  ayant  les  dimensions  courantes. 

De  préférence  aux  fours  à  arc,  où  des  réactions  se 
produisent  entre  la  silice  et  la  matière  des  électrodes, 
on  emploie  en  Angleterre,  où  la  question  a  été  très  étu- 
diée, des  fours  chauffés  par  des  résistances  de  charbon 
ou  de  graphite.  On  peut  arriver  ainsi  à  régler  exacte- 
ment la  température  à  laquelle  la  iilice  se  ramollit.  Ce 
réglage  est  essentiel  ;  un  peu  au-dessus  de  la  tempéra- 
ture de  fusion,  la  silice  commence  en  effet  à  se  volati- 
liser et  elle  se  combine  au  charbon  pour  donner  du  car- 
borundura. 

On  travaille  la  silice  par  soufflage,  ou  mieux,  par  mou- 
lage; la  matière  première  employée,  au  lieu  d'être  lo 
quartz,  est  le  «  sable  d'argent»  moins  coûteux  et  d'une 
pureté  cependant  très  suffisante. 

Actuellement,  on  peut  fondre  et  travailler  plus  de 
50  kilogrammes  de  matière  à  la  fois  et  Ton  peut  fabri- 
quer des  creusets  de  50  litres  ou  des  serpentins  d'une 
longueur  supérieure  à  15  mètres. 

Le  silicium,  de  son  côté,  peut  être  employé  avantageu- 
sement à  la  confection  de  résistances  pour  le  courant 
électrique.  De  la  température  ordinaire  à  celle  du 
rouge,  la  variation  de  la  résistivité  du  silicium  est  très 
faible.  La  résistivité  croît  ensuite  jusqu'à-900*;  au-des- 
sus de  900°,  au  contraire,  elle  décroît.  Une  augmenta- 
tion du  courant,  c'est-à-dire,  de  réchauffement,  amène 
donc  à  ce  moment-là  une  diminution  de  la  résistance, 
diminution  qui  est  d'ailleurs  assez  rapide. 

De  semblables  résistances  eu  silicium  conviennent 
pour  les  rhéostats  de  démarrage  où  Ton  désire  une 
diminution  de  résistance,  corrélative  de  l'augmentation 
de  FéchaufTement. 

Une  des  méthodes  d'utilisation  du  silicium  consiste 
à  comprimer  du  silicium  granulé  dans  un  tube  de 
quartz  au  moyen  de  deux  plaques  métalliques,  servant 
pour  l'obturation,  et  de  ressorts  (Brevet  américain, 
EJihu  Thomson).  M.  J. 

ASTRONOMIE 

Lie  pliénomène  de  Nordmaim-Tikho£f.  ~  En  1908, 
M.  TikhoCr,  astronome  à  l'Observatoire  de  Poulkovo,  et 
notre  collègue  à  l'Observatoire  de  Paris  M.  Ch.  Nord- 
mann,  découvraient,  d'une  façon  indépendante  et  à  peu 
près  H  la  même  époque,  que  le  minimum  de  lumière 
pour  les  étoiles  variables  se  produisait  plus  tard  pour 
les  radiations  bleues  que  pour  les  rouges;  il  résultait, 
en  d'autres  termes,  de  leurs  recherches  expérimentales, 
que  répoque  du  minimum  pouvait  être  regardée  comme 
une  fonction  de  la  longueur  d'onde,  d'une  façon  ana- 


logue à  ce  que  Ton  connaît  .depuis  longtemps  pour  la 
dispersion  de  la  lumière. 

Les  deux  observateurs  utilisaient  pour  déterminer  les 
courbes  de  lumière  monochromatiques  des  filtres  diver- 
sement colorés.  Mais,  tandis  que  M.  Nordmann  choi- 
sissait la  méthode  visuelle  de  comparaison  avec  une 
étoile  artificielle,  à  l'aide  d'un  appareil  analogue  au 
photomètre  de  Zôfiner,  M.  Tikhoff  employait  la  plaque 
photographique  en  utilisant  des  étoiles  de  comparaison 
photographiées  simultanément  en  lumière  monochro- 
matique. 

Nous'relevons,  dans  un  récent  article  de  M.  Hnatek(i), 
astronome  à  Vienne,  une  étude  intéressante  concernant 
le  môme  problème  ;  cet  astronome  se  propose  d'arriver 
à  la  solution  par  une  méthode  qui  permet  non  seulement 
une  détermination  précise  des  longueurs  d'onde  obser- 
vées, mais  aussi  rend  superflu  l'emploi  d'étoiles  de  com- 
paraison. Voici  un  exposé  succinct  du  procédé  qu'il 
préconise  : 

Si  Ton  photographie  le  spectre  d'une  étoile  variable 
brillante,  à  des  instants  régulièrement  répartis  durant 
le  cours  d'une  période  de  variabilité,  on  obtient  une 
série  de  spectres  renfermant  le  minimum.  Si,  en  outre, 
on  s'arrange  de  façon  que  toutes  le^  images  viennent  se 
placer  côte  à  côte  sur  une  plaque  unique  (ce  qui  est 
aisément  réalisable  par  l'emploi  d'un  châssis  mobile  et 
d'une  plaque  suffisamment  grande),  on  obtient  l'homo- 
généité  d'émulsion  et  de  développement  pour  tous  les 
spectres;  on  déduit  ainsi  une  succession  de  courbes 
d'intensité  qui,  traitées  par  un  procédé  graphique  ou 
numérique,  doivent  laisser  apparaître  les  déplacements 
de  l'époque  du  minimum,  mis  en  évidence  par  les  astro- 
nomes Nordmann  et  Tikhofl. 

Toutefois,  dans  cette  nouvelle  méthode,  on  se  trouve 
limité  à  l'étude  des  variables  brillantes,  à  courte  période, 
afin  d'éviter  une  trop  longue  exposition.  Cependant, 
M.  Hnateka  constaté  qu'avec  un  réfracteur  de  34  centi- 
mètres d'ouverture  (dimension  des  instruments  de  la 
carte  du  ciel),  avec  une  extension  du  spectre  entre  les 
lignes  D  et  K  d'environ  2  centimètres  et  une  largeur  de 
fente  de  0  mm.  5,  une  durée  d'exposition  d'une  minute 
et  demie  est  assez  longue  pour  obtenir,,  sur  une  plaque 
orthochromatique,  un  spectre  suffisant  d'une  étoile  de 
quatrième  grandeur. 

M.  Hnatek  publie  les  résultats  de  ses  premières  expé- 
riences, effectuées  sur  Algol,  en  janvier  dernitîr,  et  les 
résultats  qu'il  obtient,  sans  être  décisifs  vu  leur  petit 
nombre,  démontrent  la  sensibilité  de  la  nouvelle  mé- 
thode. 

Notre  collègue  complète  son  étude  par  un  examen 
critique,  dans  lequel  il  fait  ressortir  les  progrès  réalisée 
par  son  procédé  sur  les  méthodes  citées  plus  haut. 

Il  faut  attendre  que  les  résultats  obtenus  avec  la  nou- 
velle méthode  soient  suffisamment  nombreux  pour 
énoncer  un  avis  définitif. 

Il  semble  désirable,  pour  le  moment,  de  voir  accu- 
muler un  grand  nombre  de  données  concernant  les 
astres  très  favorables,  et  en  particulier  Algol.  De  cette 
façon,  en  comparant  les  résultats  obtenus  par  les  obser- 
vateurs avec  leurs  diverses  méthodes,  il  sera  possible 
de  décider  si  la  fonction  qui  exprime  la  dépendance  de 
répo4uedu  minimum  par  rapport  à  la  longueur  d'onde, 
est  représentée  ou  non  par  [une  courbe  de  dispersion. 

G.  F. 


(1)  AslronomUtche  Nachrichlenj  n<»  4411. 
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CHIMIE  ORGANIQUE 

Sur  runicité  des  corps  réducteurs  résultant  de 
Taction  du  brome  sur  les  poly-aicools.  —.En  conti- 
nuant ses  recherches  sur  les  alcools  multivalents,  M.  De- 
nigès  a  constaté  que  les  corps  réducteurs  résultant  de 
l'action  de  l'eau  de  brome  sur  ces  composés  consistaient 
uniquement  en  leurs  dérivés  mono-cétoniques  :  acétol 
avec  le  glycol  propylénique;  dioxy-acétone  avec  la  glycé- 
rine ;  érythrulose  avec  Térythrite;  penluloses  avec  les 
pentites;  fructose  avec  la  mannite;  sorbose  avec  la  sor- 
bite  ;  perséulose  avec  la  perséite.  Dans  aucun  cas  il 
n*a  été  possible  de  mettre  en  évidence  le  dérivé  aldéhydi- 
que  correspondant.  Ce  n^est  pas  que  les  chaînons  CH^OH 
de  ces  alcools  ne  soient  attaqués  par  le  brome.  Un  de 
ces  chaînons  Test  en  effet,  quoique  beaucoup  plus  fai- 
blement que  les  chaînons  GHOH  en  position  a,  mais  la 
fonction  aldéhydique  qui  en  provient  est  aussitôt  trans- 
formée, par  Texcès  de  réactif,  en  fonction  acide.  Il  ré- 
sulte donc  des  expériences  de  l'auteur  que,  dans  l'attaque 
des  polyalcools  par  le  brome,  il  se  forme  bien,  simulta- 
nément,  un  dérivé  mono-cétonique  (prépondérant  de 
beaucoup  par  sa  masse)  et  un  dérivé  mono-aldéhydique, 
mais  que  ce  dernier,  en  présence  d'un  excès  de  brome, 
est  rapidement  transformé  en  alcool-acide  monobasi- 
que et  n'intervient  par  suite  en  rien  dans  les  propriétés 
réductrices  du  liquide  final.  E.  S. 

Composés  organiques  sulfurés  spontanément 
oxydables  avec  phosphorescence.  —  En  continuant, 
sur  les  composés  sulfurés  et  azotés  dérivés  du  sulfure 
de  carbone,  les  recherches  publiées  en  grande  partie 
vers  1902-1903(l),M.Delépineafaitune  observation  bien 
singulière  :  cer.tains  de  ces  corps  fumaient  spontané- 
ment à  l'air,  à  la  température  ordinaire,  avec  produc- 
tion d'odeur  ozonée,  et  luisaient  dans  l'obscurité,  à 
l'instar  du  phosphore.  Aprrs  des  essais  variés,  démon- 
trant que  les  propriétés  en  question  étaient  bien  inhé-' 
rentes  à  la  nature  des  composés  et  non  de  source  acci- 
dentelle, il  a  examiné  jusqu'à  quel  point  les  substitu- 
tions les  modiliaienl. 

Une  première  catégorie  de  composés,  les  éthers 
thiosulfo-carboniques  (2)  : 
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^0GH3 
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se  sont  montrés  fumants  et  phosphorescents  h  des  de- 
grés divers  dans  l'ordre  décroissant  en  allant  du  pre- 
mier au  dernier.  Ges  propriétés  sont  donc  d'autant  plus 
atténuées  que  le  poids  moléculaire  et  le  groupement  SR 
sont  plus  grands.  Ainsi  le  composé  CH^S.GS.OG^IF   luit 


(1)  M.  Delki'ixe.  {Ann.  Chim.  et  Vhys.  "•  série,  t.  XXIX, 
p.  90-14i,  1903.) 

(2)  Les  dérivés  carboniques  ou  carbamiques  sulfurés  se 
désignent  icn  français)  avec  les  termes  :  iulfo  pour  S  dou- 
blement lié,  thio  pour  S  simplement  lié.  Exemples  : 
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(liinétbyli(|ue 
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incomparablement  plus  fort  que  G'H-S.CS  OCIP.  Le 
premier  GH^S.CS.OGH'',  sous  l'influence  d'une  active 
insufflation,  forme  aisément  des  nuages  lumineux  d'un 
demi-mètre  de  dimension  dans  lesquels  on  distingue  le 
contour  des  objets. 

Ce  n'est  pas  tout;  les  éthers  dialcoylsulfocarbamiques 
présentent  les  mômes  propriétés,  également  d'autant 
moins  prononcées  que  leur  structure  est  plus  compli- 
quée. Gette  proposition  a  été  établie  par  l'examen  de 
la  série  suivante  : 


S  :  G<^ 


.N(GH*)' 
OGH^ 


S  :  G 


X 


/N(C«H5]» 


s  :  G<  S  :  G(^ 


N(GU3) 

OGni» 

OGH» 


S  :  € 


/ 


N(C*H5)» 


\0CH» 


La  considération  des  deux  classes  d'éthers  cités  sug- 
gère une  induction  qu'il  était  tentant  de  vérifier.  En 
comparant  deux  termes  quelconques  de  chaque  classe, 
par  exemple, 

,SGH3  .N(G21P)» 

S  :  Cf  et    S  :  GC 


^OCH' 


OG^IP 


il  est  aisé  de  voir  qu'ils  contiennent  un  groupement 
atomique  commun 


.  r/ 


S  :  G 


\ 


0— 


et  il  était  tout  indiqué  de  préparer  d'autres  classes  de 
combinaisons  possédant  ce  même  groupement.  En  fait, 
.es  composés  : 


S  :  G 


0GH3 
OGIP 


Gl 
\0GH3 


,GH» 


se  sont  montrés  fumants  et  très  phosphorescents.  11 
serait  difficile  de  trouver  un  exemple  plus  suggestif  des 
relations  existant  entre  la  constitution  et  une  propriété 
donnée,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  quelques  termes 
homologues  des  trois  dernières  familles  énumérées 
parferont  cette  étude. 

Ges  phosphorescences  ont  leur  source  dans  une  o^- 
dation  spontanée;  ce  sont  des  oxy luminescences  (1).  En 
efl'et,  les  nuages  blancs,  opaques,  formés  dans  l'air 
par  les  composés  sulfurés  contiennent  de  l'acide  sulfa- 
rique  et  ils  ne  se  produisent  pas  dans  le  vide,  ni  dans 
l'hydrogène,  le  gaz  carbonique,  etc.  Leur  production 
est  corrélative  de-  phénomènes  de  limitation  aussi 
étranges  qu'imprévus. 

Les  corps  qui  ne  contiennent  pas  le  groupement 


S  :  G 


0- 


mais  du  soufre  simplement  lié  comme 

GH3S.G(:NGH3).SGH3, 

ou  doublement  lié  comme  (GH^)5N.GS.N(GH')2,  ou  les 
deux  comme  (GH'l^N.GS.SGlP,  ou,  même,  des  groupe- 
ments isomériques  du  groupement  oxyluminescent, 
tels  que 

(1)  Ce  mot  fait  le  pendant  des  termes  employés  pour  les 
diverses  modalités  de  la  phosphorescence  ;  Ihermolumincs^ 
cence,  phololuminescence,  trlboluminescence,  etc.  Le  mot 
phosphorescence  doit  rester  un  terme  généri(jue,  et  c'est  à 
tort  qu'on  le  réserverait  pour  le  cas  spécial  du , phosphore. 
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ai3S.co^H^   (anra.co.scns     ch^n  :  c< 

^OCH* 

ne  se  sont  montrés  ni  fumants  ni  phospharescenls. 
Toutefois  le  groupement 

S  :  C/ 

ne  suffit    pas  toujours;  ainsi,  les  éthers  sulfocarba- 
iniques  simples  ou  monoalcoylésj  tels  que  : 


S  :  c<;^ 


OCH» 


et    S  :  €(" 


NH.  CH» 
OCH» 


ne  sont  pas  oxyluminescents.  C'est  un  exemple  à  ajouter 
à  tant  d'autres  démontrant  que  toutes  les  parties  des 
molécules  sont  solidaires,  et  qu^il  y  a  dans  ces  molé- 
cules d'autres  attractions  que  celles  que  nous  figurons 
pai*  nos  tirets  ou  nos  points. 

Le  chlorosulfure  de  carbone  S  :  CCl^  offre  enûn  une 
exception  remarquable  ;  des  centaines  de  chimistes  ont 
manipulé  ce  composé  sans  voir  que  les  fumées  qu'il  V-é- 
pand  à  l'air  contiennent  de  Tacide  sulfurique,  donc 
qu'il  s'oxyde  spontanément;  celte  oxydation  est  accom- 
pagnée d'une  assez  vive  lueur.  C'est  le  seul  cas  d'un 
composé  ozyluminescent  qui  ne  con lionne  pas  le  grou- 
pement 


S  :  C/ 


MINES 


E.  S. 


L'origine  des  filons  métallifères  de  TAmérique 
du  Sud.  —  M.  G.  Steinm'ann,  le  savant  professeur  de 
Bonn,  a  consacré  de  nombreuses  années  à  l'étude  pure- 
ment géologique  des  Cordillères  de  TAmérique  du  Sud. 
On  sait  combien  son  esprit  est  ouvert  à  toutes  les  ques- 
tions d'ordre  général.  Il  vient  de  résumer  ses  idées  (Cûh- 
grès  de  Dusseldorf,  1910)  sur  l'origine  et  la  répartition 
des  Ûlons  métallifères  telles  qu'il  les  conçoit  après  les 
nombreux  séjours  qu'il  a  faits  dans  les  mines  du  pays. 

Roches  éruptives,  —  Dans  la  région  de  la  Cordillère, 
les  roches  éruptives  sont  venues  au  jour  sous  deux 
formes  et  à  deux  époques  principales. 

Il  y  a,  tout  d'abord,  les  volcans  récents,  dont  l'activité 
s'est  surtout  manifestée  ^  la  fin  du  Tertiaire  et  au  Qua- 
ternaire; suivant  leur  âge,  ils  sont  plus  ou  moins  bien 
conservés.  Nulle  part,  dans  ces  régions,  on  ne  trouve  de 
ûlons  quand  le  substratum  n'a  pas  été  mis  au  jour  par 
l'érosion. 

Au  contraire,  les  roches  éruptives  qui  datent  du  com- 
mencement de  l'époque  tertiaire  sont  des  roches  de 
profondeur,  de  nature  granitique  ou  diori tique,  ou  des 
roches  épanchées  à  la  façon  des  porphyres,  de  nature 
trachytique  ou  andésitique  ;  les  premières  occupent  des 
zones  étendues  ayant  une  certaine  largeur,  les 'autres 
constituent  un  certain  nombre  de  pointements  de  plus 
petites  dimensions. 

Ces  roches  se  sont  injectées  dans  des  couches  d'Age 
secondaire  et  d'âge  primaire  qui  sont  très  plissées.  Elles 
y  ont  rempli  des  cavités  et  pris  la  forme  de  lacco- 
lithe»  qui  ne  diffèrent  de  ceux  des  pays  de  plateaux  peu 
disloqués  que  par  ce  fait  qu'ils  sont  inclinés  ou  même 
verticaux.  Us  se  terminent  brusquement  vers  le  haut,  et 
sont,  par  suite,  limités  dans  leur  distribution  verticale. 


De  même,  dans  les  cas  assez  rares  où  l'on  peut  se  rendre 
compte  de  leur  extension  en  profondeur,  on  s'aperçoit 
qu'ils  s'amincissent  dans  cette  direction.  On  est  donc 
amené  à  y  voir  des  amas  en  forme  de  lentille. 
^  Association  des  filons  mélalUfères  et  des  roches  éruptives, 
—  Il  paraît  hors  de  doute  que  les  filons  métallifères 
(Plomb,  Zinc,  Cuivre,  Argent,  Or),  se  trouvent  dans  la 
roche  elle-même  ou  dans  son  voisinage  immédiat. 

Un  exemple  typique  s'observe  à  Morococha,  près  de 
Lima  :  il  existe  i&  une  masse  d'andésite,  avec  un  peu  de 
diorite,  qui  a  jusqu'à  4  kilomètres  de  diamètre.  Dans 
son  voisinage,  les  sédiments  (calcaires  et  schistes  du 
Lias  et  du  Jurassique)  sont  très  disloqués  et  très  méla- 
morphisés.  Les  filons  se  trouvent  parfois  dans  l'andésite 
elle-même  ;  quelquefois,  ils  pénètrent  de  l'andésite  dans, 
la  roche  sédimentaire  ;  parfois  même,  ils  se  rencontrent 
uniquement  dans  celle-ci,  mais  au  voisinage  immédiat 
de  la  roche  éruptive  ;  dans  ce  cas,  les  conditions  de 
gisement  font  présumer  que  celle-ci  se  trouve  sous  les 
sédiments  à  une  profondeur  ^ès  faible. 

M.  Steinmann  arrive  donc  à  cette  conclusion,  déjà 
formulée  par  de  nombreux  auteurs  qui  l'ont  précédé  : 
a  C'est  la  roche  éruptive  elle-même  qui  a  apporté  le  mi- 
nerai, rt  Seulement,  comme  i!  le  fait  remarquer,  le  mot 
«  roche  éruptive  »»  ne  signifie  pas  roche  volcanique.  La 
plupart  du  temps,  ces  roches  n'ont  jamais  atteint  la 
surface  du  sol;  elles  se  sont  épanouies  dans  l'intérieur 
de  Tècorce;  les  minerais  qui  les  accompagnaient  se 
sont  amassés  en  profondeur.  Seule  une  érosion  puis- 
sante, enlevant  des  centaines,  peut-être  des  milllera  de 
mètres,  les  a  mis  au  jour. 

Contact  des  roches  éruptives  et  sédiment  aires,  —  Mais  si 
ces  filons  paraissent  liés  à  l'existence  des  roches  érup* 
tives,  ils  sont  surtout  abondants  dans  la  zone  de  con- 
tact entre  les  roches  sédimentaires  et  les  roches  érup- 
tives. Ainsi,  à  la  Cerro  de  Potosi,  il  est  manifeste  que  le 
nombre  et  l'importance  des  filons  diminuent  quand  on 
s'éloigne  de  la  superficie,  c'est-à-dire  du  voisinage  de 
la  surface  présumée  de  contact,  aujourd'hui  enlevée  par 
érosion.  Une  galerie,  le  Socavon  Real,  est  très  instruc- 
tive à  cet  égard;  pratiquée  à  la  partie  inférieure  du. 
massif,  on  n'y  a  pas  retrouvé  les  filons  riches  et  nom- 
breux exploités  à  la  superficie. 

Un  autre  exemple  est  fourni  par  la  région  de  la  Cerro 
de  Pasco  ;  elle  est  célèbre  par  sa  richesse  en  minerais 
d'argent,  que  l'on  exploite  depuis  des  siècles.  Or,  les 
gisements  se  trouvent  dans  une  région  où  un  assex 
grand  massif  d'andésite  pénètre  dans  les  calcaires  tria- 
siques  et  dans  les  schistes  anciens.  Une  partie  seule- 
ment des  filons  se  trouve  dans  Tandésite  elle-même;  la 
plus  grande  partie  est  d'origine  méfasomatique  ;  le  mi- 
nerai est  encaissé  dans  des  poches  au  milieu  de  cascajo, 
une  roche  siliceuse  qui  s'est  substituée  par  pseudo- 
morphose  au  calcaires  du  Trias  où  l'on  reconnaît  sou- 
vent encore  la  schistosité  des  sédiments  originels. 

Ainsi  donc,  les  dépôts  métallifères  se  trouveraient 
toujours  associés  à  des  massifs  de  roche  éruptive; 
mais  ils  seraient  particulièrement  nombreux  et  impor- 
tants au  sommet  de  ceux-ci  et  surtout  à  leur  contact 
dans  les  roches  sédimentaires. 

Voici  comment  M.  Steinmann  s'expliquerait  les  ve- 
nues métallifères  : 

Le  magma  andésitique  injecté  se  refroidit  et  se  con- 
solide d'abord  dans  les  parties  périphériques  voisines 
de  là  superficie;  il  se  forme  alors,  dans  la  roche,  des  fis- 
sures de  contraction  ;  dans  les  roches  sédimentaires, 
il  y  a  de  même  des  cassures,  déterminées  soit  par  des 
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dislocations,  soit  par  des  contractions  dues  au  refroi- 
dissement. De  ravis  de  M.  Steinmann,  ce  cas  serait 
même  le  plus  général  ;  car,  le  plus  souvent  les  fissures 
passent  de  la  roche  éruptive  à  la  roche  sédimeotaire. 

La  consolidation  se  poursuivant  dans  les  parties  plu§ 
profondes  du  magma,  les  émanations  métallifères  du 
magma,  soit  à  Fétat  de  solution  pneumatolitique  à  haute 
température,  soit  à  l'état  de  vapeur,  remplissent  les  fis- 
sures de  la  région  périphérique  du  laccolithe  et  des 
sédiments  voisins  ;  les  minerais  et  leurs  gangues  y  cris- 
tallisent. Ce  remplissage  s'est  fait  tantôt  en  une  seule 
fois,  tantôt  en  plusieurs  stades,  à  des  époques  proba- 
blement pas  très  éloignées  les  unes  des  autres. 

Naturellement,  il  reste  encore  beaucoup  de  faits  à  ex- 
pliquer; l'association  des  dépôts  métallifères  avec  cer- 
taines roches  comme  les  pegmatites  et  les  aplites,  et 
avec  les  liions  de  quartz  qui  constituent  leurs  digita- 
tions  extrêmes  ;  les  corrélations  entre  les  modifications 
dontle  minerai  et  le  changement  de  nature  de  la  gangue 
qui,  daplite  par  exemple,  se  transforme  en  quartz  ;  des 
anomalies,  comme  celle  du  district  argentifère  de  Hual- 
gayoc,  où  Ton  ne  trouve  de  Tor  que  dans  un  seul  filon  ; 
la  répartition  des  divers  minerais  suivant  la  profon- 
deur :  zinc  en  surface,  argent  au-dessous.  Ainsi,  à  Cerro 
dePasco,  on  a  exploité  de  l'argent  pendant  des  siècles, 
et  on  est  arrivé  souvent  en  profondeur  à  de  riches  filons 
de  coiivre. 

Dans  ce  cas,  M.  Steinmann  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu 
d'envisager  des  enrichissements  secondaires,  des  modi- 
fications venues  d'en  haut.  Il  croirait  plutôt  à  des  diffé- 
rences originelles  au  moment  de  la  venue  métallifère  ; 
ces  difl'érences  seraient  en  relation  avec  la  nature  de  la 
gangue,  avec  la  profondeur,  et  peut-être,  pourrait-on 
ajouter,  avec  la  nature  de  la  roche  sédimentaire  digérée. 

Quoi  qu'il  en  8oit,les  idéesde  Steinmann  sont  intéres- 
santes parce  qu'elles  sont  un  essai  d'application,  par 
quelqu'un  qui  est  purement  géologue,  des  données  sur 
le  métamorphisme,  aux  questions  encore  si  obscures  de 
l'origine  des  filons  métallifères.  P.  L. 

BACTÉRIOLOGIE 

Les  bactéries  de  la  dysenterie  bacillaire.  —  On 

sait  qu'il  existe  une  forme  épidémique  de  dysenterie 
dont  l'origine  microbienne  a  été  signalée,  dès  1888,  par 
Chantemesse  et  Widal.  L'agent  infectieux  a  été  surtout 
décrit  par  Shigaet  par  Kruse  en  1898.  C'est  un  bâtonnet 
ressemblant  au  bacille  typhique  et  dont  il  importe  peu 
d'énumér^r  ici  les  caractères  différentiels.  Mais  à  côté 
de  ce  microbe  que  l'on  considère  aujourd'hui  comme 
Tagent  «  spécifique  n  de  cette  forme  de  dysenterie,  on  a 
étudié  un  grand  nombre  d'autres  microorganismes 
d'action  pathogène  analogue,  d'ailleurs  généralement 
moindre,  et  se  différenciant  du  bacille  Shiga-Kruse,  par 
divers  détails  morphologiques  et  biologiques.  Tels  sont, 
par  exemple,  les  bacilles  «  paradysentériques  »  décrits 
par  Flexner,  Strong,  Hiss.  Enfin,  il  existe  tout  un  autre 
groupe  de  bactéries  plus  éloignées  du  type  Shiga  et  pré- 
sentant certaines  analogies  avec  le  coli-bacille,  bactéries 
dont  le  rôle  s'est  montré  prépondérant  dans  certaines 
épidémies.  Tel  est  le  bacille  décrit  par  MM.  Moreul  et 
Rieux  à  propos  des  épidémies  bretonnes  de  1899  et 
1900.  La  question  s'est  posée  de  savoir  si  le  bacille  dé- 
crit par  ces  derniers  devait  être  considéré  comme 
Tagent  «  spécifique  »  des  épidémies  dans  lesquelles  il 
a  été  rencontré  ou  s'il  ne  s'est  trouvé  là  qu'à  titre  de 
«  microbe  favorisant,  »  de  saprophyte  banal,  mais  ayant 


acquis,  au  cours  d'un  processus  d'infection  par  un  ba- 
cille dysentérique  vrai,  des  propriétés  virulentes  et  pa- 
thogènes. La  première  solution  paraissait  la  plus  vrai- 
semblable aux  auteurs  des  observations  finistériennes,  et 
cette  solution  paraissait  d'autant  plus  légitime  que  tou- 
jours ce  microbe  avait  été  trouvé  seul  dans  les  selles, 
que,  dans  les  cas  graves,  il  manifestait  une  extrême 
toxicité  et  qu'enfi(^.le  sérum  d'un  cheval  immunisé 
contre  la  toxine  de  ce  microbe  s'était  montré  remar- 
quablement curateur.  Aujourd'hui,  M.  Moreul,  à  l'inté- 
ressant travail  duquel  nous  empruntons  les  éléments 
de  cette  note  (Thèse  doct.  pharm.  1910),  devant  les 
preuves  apportées  en  faveur  de  la  spécificité  du  bacille 
Shiga-Kruse,  est  plus  enclin  à  penser  que  le  bacille  dé- 
crit par  lui,  en  collaboration  avec  M.  Rieux,  joue  plutôt 
un  rôle  adjuvant  et  secondaire,  dans  la  dysenterie  ba- 
cillaire. Il  faut  d'ailleurs  recoiinaitre  que,  dans  certains 
cas,  le  microbe  «  associé  »  peut  prendre,  dans  le  pro- 
cessus dysentérique,  une  prépondérance  telle  que  son 
rôle,  pour  secondaire  qu'il  était  primitivement,  devient 
d'une  importance  capitale,  et  qu'il  masque  plus  ou 
moins  complètement  celui  du  bacille  spécifique. 

M.  JR. 

ŒNOLOGIE 

Fraude  des  mèches  soufrées  pour  le  traTail  des 
▼ins.  —  A  dose  à  peu  près  égale,  les  fluorures  alcalins 
et  l'acide  sulfureux  sont  d'excellents  antiseptiques  au 
point*  de  vue  vinicole.  Les  premiers,  outre  leur  action 
favorable  sur  la  casse,  ont  de  plus  l'avantage  de  ne  pos- 
séder ni  odeur,  ni  saveur,  ni  action  décolorante  surîc 
vin  et  enfin  de  n'être  révélés  que  par  une  analyse  fort 
méticuleuse  ;  mais  leur  usage  est  formellement  interdit 
L'emploi  du  second  est  au  contraire  toléré  partout,  bien 
que  ses  doses  soient  le  plus  souvent  réglementées. 

Un  fabricant  de  produits  œnologiques,  connaissant 
les  avantages  des  fluorures  et  la  tolérance  qui  existe 
vis-à-vis  de  l'acide  sulfureux,  s'est  ingénié  à  combiner 
l'emploi  des  deux  antiseptiques.  A  cet  effet,  il  a  créé  des 
mèches  soufrées  qui,  àl'insu  des  viticulteurs,  apportent 
à  la  fois,  dans  le  vin,  du  fluorure  et  du  gaz  sulfureux (Ann. 
dos  falsifications,  août  1910)  ;  ces  mèches  sont  sans  doute 
fabriquées  par  trempage  dans  un  mélange  de  soufre 
fondu  avec  du  fluorure  d'ammonium.  Elles  donnent 
d'excellents  résultats  dans  le  traitement  des  vins  cas- 
sables; cela  est  d'ailleurs  bien  explicable,puisque  la  com- 
bustion d'une  mèche,  dans  une  barrique  de  225  litres 
contenant  10  litres  d'eau,  donne  une  solution  d'acide 
sulfureux  très  fortement  fluorée.  Les  vin iculteurs  auront 
donc  à  l'avenir  grand  intérêt  à  surveiller  la  composition 
des  mèches  soufrées  qu'ils  utilisent,  s'ils  ne  veulent  pas 
courir  les  risques  de  s'exposer  aux  rigueurs  de  la  loi. 

Alb.  B. 

ZOOLOGIE 

Les  migrations  Ides  Oiseaux.  —  L'étude  précise 
des  migrations  des  Oiseaux  n'a  pas  encore  été  suffisam- 
ment faite,  de  sorte  que  la  plupart  des  questions,  qui  se 
rattachent  à  ces  habitudes  curieuses  de  la  plupart  des 
espèces  d'un  groupe  zoologique  fort  important,  ne  sont 
pas  encore  résolues. 

M.  le  D^  Gromier  a  publié  récemment  les  résultats 
d'observations  qu'il  a  poursuivies  pendant  de  nombreu- 
ses années  sur  les  migrations  des  Oiseaux  habitant  la 
France  (voir  :  Revue  française  d'Ornithologie,  n^  16,1910). 
Il  s'est  d'abord  demandé  quelles  étaient  les  grandes 
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voies  d'exode  suivies  par  les  Oiseaux  migrateurs.  Il 
pense  que  lap]upiart(les  8/10  dit  Fauteur)  de  ceux-ci  se 
dirigent  vers  les  cols  des  Pyrénées,  puis,  de  là,  passent 
en  Espagne  et  enfln  en  Afrique,  par  Gibraltar.  Et  en 
effet,  dit-il,  on  voit  les  Oiseaux  migrateurs  qui  partent 
de  rOuest  de  la  France  se  diriger  vers  le  Sîid,  ceux  du 
centre  aller  vers  le  Sud-Sud-Ouest,  et  ceux  qui  viennent 
du  Sud  voler  vers  TOuest. 

Un  certain  nombre  de  nos  Oiseaux,  particulièrement 
ceux  de  nos  grandes  vallées  alpestres,  se  dirigent  ce- 
pendant vers  ritalie.  C'est  ainsi  qu'on  rencontre  le  Lo- 
riot, à  l'époque  de  sa  migration,  à  2.000  mètres  d*alti- 
tude,  le  long  de  la  chaîne  des  Alpes.  De  ritaiie,  ces 
Oiseaux  se  rendent  en  Tunisie  et  en  Tripolitâine,  soit 
en  passant  par  la  Corse  et  la  Sardaigne,  soit  en  passant 
par  la  Sicile  et  Tile  de  Malte. 

Pour  un  certain  nombre  d'espèces  tout  au  moins,  il 
serait  possible  de  faire  une  distinction  entre  les  Oiseaux 
qui  se  dirigent  vers  l'Espagne  et  ceux  qui  vont  vers 
l'Italie.  Ainsi  les  Pinsons  qui  se  dirigent  vers  l'Italie  ne 
font  pas  entendre  le  m^me  chant  que  ceux  qui  vont  vers 
TEspagne.  Il  nous  semble  que  cette  affirmation  aurait 
besoin  d'être  contrôlée  avec  soin  avant  d'être  déûniti- 
Tement  acceptée. 

11  résulte  donc,  des  observations  de  Gi:omier,  que  les 
Oiseaux  qui  traversent  la  Méditerranée  dans  sa  -plus 
grande  largeur,  c'est-à-dire  sans  passer  par  l'Espagne 
ou  par  ntalie,  sont  peu  nombreux.  Même  les  meilleurs 
voiliers,  tels  que  les  Hirondelles  et  les  Martinets,  ne 
prendraient  pas  volontiers  cette  voie  qui  est,  sans  aucun 
doute,  plus  dangereuse  que  les  deux  autres. 

Est-ce  à  dire  que  toUs  les  Oiseaux,  dans  leur  migra- 
tion, suivent  la  ligne  droite?  L'auteur  ne  le  pense  pas. 
Beaucoup  cheminent  par  petites  étapes  et  par  suite 
prennent,  pour  aller  en  Espagne  ou  en  Italie,  des  routes 
plus  ou  moins  capricieuses.  Le  Bouvreuil  suivrait  ainsi 
de  préférence  la  ligne  des  coteaux  où  se  trouvent  les 
baies  dont  il  se  nourrit.  Le  Merle  de  Roche  {Turdus  saxa- 
tilis)  suivrait  surtout  les  pays  de  vignobles.  Certains 
oiseaux  d'eau  suivraient  surtout  les  cours  d'eau  et  les 
étangs.  Les  Oiseaux  des  régions  élevées  de  nos  Alpes 
gagnent  le  Sud,  de  sommet  en  sommet. 

La  direction  des  vents,  comme  il  est  facile  de  le  com- 
prendre, agit  soit  pour  favoriser  les  migrations,  soit 
pour  leur  nuire.  Néanmoins,  c'est  par  un  temps  calme 
que  le  passage  des  Oiseaux  migrateurs  parait  se  faire 
dans  les  meilleures  conditions. 

La  durée  du  temps  nécessaire  à  la  migration  paraît 
varier  beaucoup  suivant  les  espèces,  mais,  sur  ce  point, 
l'auteur  n'apporte  pas  de  données  certaines. 

En  terminant,  Gromier  accepte  l'opinion  qui  consi- 
dère les  nécessités  de  l'alimentation  comme  la  cause 
principale  des  migrations  des  Oiseaux.  Les  variations 
de  la  température,  au  contraire,  n'auraient  pas  grande 
influence  comme  cause  déterminante  de  ces  migra- 
tions. A.  L. 

Faune  et  flore  des  lacs  de  montagnes.  —  M.  Emile 
Belloca  fait,  au  dernier  congrès  de  l'A.  F.  A.  S.  (Toulouse, 
août  1910),  un  exposé  sommaire  de  cette  double  ques- 
tion. 

Pour  étudier  fructueusement  les  corps  organisés 
vivant  dans  les  lacs  de  montagnes,  il  est  indispensable, 
d'abord>  d'envisager  ces  nappes  d'eau  au  point  de  vue 
de  leur  altitude  respective. 

Sans  prétendre  établir  une  ligne  de  démarcation 
absolue  entre  les  diverses  zones  qui  les  renferment,  on 


peut  néanmoins  les  considérer  comme  appartenant  à 
trois  catégories  principales. 

La  fréquentation  des  montagnes  permet,  au  natura- 
liste attentif,  de  remarquer  les  différences  caractéris- 
tiques qui  existent  entre  la  faune  et  la  flore  aquatiques 
des  régions  inférieures,  moyennes  et  supérieures. 

Les  corps  organisés  vivant  au  sein  des  grands  espaces 
d'eau  tranquille,  enclavés  dans  les  terres  de  la  zone 
montagneuse  la  plus  basse,  diffèrent  fort  peu,  généra- 
lement, de  ceux  qu'on  trouve  dans  les  plaines  avoisi- 
nantes. 

Remarquons  toutefois  que  ces  différences  peuvent 
devenir  plus  ou  moins  sensible,  —  quelle  que  soit  l'alti- 
tude, —  lorsque  la  dépression  lacustre  a  comme  émis- 
saire un  cours  d'eau  affectant  des  allures  torrentielles. 
Dans  ce  cas,  l'influence  du  milieu  peut  modifier  pro- 
fondément les  conditions  ordinaires  de  la  vie  ani- 
male et  végétale.  Le  brochet,  le  goujon,  l'ablette,  l'an- 
guille, etc.,  les  reptiles,  les  batraciens,  les  mollusques 
et  quantité  d'animalcules  aquatiques,  trouvent,  dans 
les  eaux  de  la  plaine  comme  dans  celles  de  la  zone 
montagneuse  inférieure,  un  milieu  identique,  propice 
à  leur  reproduction  et  à  leur  développement. 

Il  en  est  de  même  pour  les  végétaux  aquatiques  tels 
que  Myriophyllacées,  Nymphéacées,  Confervacées,  Dia- 
tomées, Desmidiées,  etc. 

Une  sorte  de  sélection  s'opère  déjà  naturellement, 
sous  l'influence  des  conditions  atmosphériques,  entre 
300  et  500  mètres  d'altitude.  Ces  parages  offrent  encore 
quelques  spécimens  de  la  faune  inférieure,  mais  les 
formes  ichtyologiques  de  la  région  sous-montagneuse 
deviennent  de  plus  en  plus  clairsemées,  et  la  truite 
commune  {Trutta  fariOy  Sieb.)  prend  une  place  prépon- 
dérante. Ce  salmonide,  —  avec  de  très  rares  chabots 
[Cottus  GobiOj  Linnés),  blottis  sous  les  pierres,  afin 
d'échapper  à  la  voracité  de  son  ennemi  acharné,  la 
truite,  qui  le  guette  sans  cesse,  —  règne  en  maître 
souverain,  à  partir  de  600  mètres  jusqu'à  2.000  ou 
2.300  mètres  de  hauteur. 

Dans  les  eaux  froides  de  ces  lacs  élevés,  dont  la  sur- 
face demeure  solidifiée  par  la  glace  durant  les  trois 
quarts  de  Tannée,  on  ne  rencontre  que  la  truite  com- 
mune, quelques  Rana  temporaria  et  une  multitude  d'En- 
tomostracées,  de  Protozoaires,  etc.,  qui  constituent  la 
principale  nourriture  des  poissons. 

Le  Desman  (Myogale  pyrenaica)  a  pour  ainsi  dire  dis- 
paru des  eaux  pyrénéennes,  ainsi  que  la  malfaisante 
Lutra  vulgaris  (tout  au  moins  dans  les  régions  élevées) 
dont  les  ravages  causés  à  la  faune  ichthyologique  sont 
incalculables. 

Comme  flore  aquatique,  les  Characées,  les  Conferva- 
cées, les  Nitellées  et  quelques  Mucinées  occupent  géné- 
ralement les  bords  et  les  plages  submergées  de  ces 
nappes  d'eau,  admirables  de  coloration  et  de  limpidité. 

E.  S. 

MEDECINE 

La  Fièvre  récurrente  en  Algérie.  —  Au  cour^ 
d'une  épidémie  qui  a  sévi  à  Beni-Ounif  de  Figuig,  de 
1907  à  1909,  MM.  les  D"  Sergent  et  Foley  ont  fait  des 
observations  et  se  sont  livrés  à  des  expériences  dont 
les  résultats  viennent  d'être  publiés. 

Les  conclusions  de  leur  travail  qui  a  paru  dans  les 
Annales  de  l'Institut  Pasteur  (mai  1910)  peuvent  se 
résumer  ainsi  qu'il  suit  : 

La  fièvre  récurrente  du  Sud-Oranais  est  une  maladie 


Digitized  by 


Google 


4';o 


NOTES  ET  ACTUALltÊS 


à  physionomie  clinique  très  peu  ranée,  bien  uniforme, 
qui  est  surtout  caractérisée  par  son  absence  habituelle 
de  complication  et  par  sa  bénignité. 

La  symptomatologie  la  rapproche  de  la  fîèrre  récur- 
rente du  type  européen  et  l'éloigné  de  )a  tich-fever  afri- 
caine dont  elle  n'a  ni  la  brièveté  des  accès,  ni  la  mul- 
tiplicité des  rechutes,  ni  les  complications  spéciales. 
Les  42  cas  observés  ont  été  suivis  de  guérison. 

Chez  tous  les  malades,  les  auteurs  ont  trouvé  un 
spirille  dont  la  longueur  varie  de  12  à  18  fi^  et  atteint 
parfois  24  \l;  son  épaisseur  est  de  0|a25  à  Ofi30  et  le 
nombre  des  tours  de  spire  est  généralement  de  3  à  8. 

Le  microorganisme  sud-oranais  est  inoculable  direc- 
tement de  rhomme  au  singe,  mais  non  en  séries  par 
passage  de  singe  à  singe.  Les  inoculations  aux  rats  et 
aux  souris  n'ont  donné  que  de  très  légères  infections 
spontanément  curables;  elles  sont  restées  sans  succès 
chez  les  autres  animaux  de  laboratoire. 

Les  spirilles  du  virus  algérien  sont  capables  dln- 
fecter  un  singe  guéri  de  l'infection  par  le  virus  euro- 
péen. Ils  ne  sont  pas  influencés  in  vitro  par  le  sérum 
d'animaux  immunisés  contre  le  virus  russe,  tandis  que 
les  spirilles  d'origine  russe  sont  immobilisés,  agglutinés 
et  détruits  par  ce  sérum,  mais  ne  le  sont  pas  par  le 
sérum  d'animaux  immunisés  contre  le  virus  algérien. 
En  conséquence,  les  spirilles  sud-oranais  paraissent 
constituer  une  espèce  ou  une  race  particulière  à  laquelle 
MM.  Sergent  et  Folet  proposent  de  donner  le  nom  [de 
Spirochaete  berbera. 

Au  point  de  vue  épidémiologique,  la  contagiosité  de 
la  maladie,  qui  est  endémique  dans  la  région,  est  très 
faible  en  dehors  des  conditions  de  milieu  tout  à  fait 
semblables;  mais  elle  est  très  nette  entre  gens  coha- 
bitant dans  les  mêmes  lieux,  quoique  toujours  res- 
treinte au  voisinage  immédiat  des  sujets  infectés. 

Chez  tous  les  malades,  la  présence  constante  de 
Pediculi  vestimenii  a  été  invariablement  observée,  et  il 
semble  bien  que  cet  insecte  doit  être  considéré  comme 
Tunique  vecteur  de  la  maladie.  Cependant,  des  recher- 
ches expérimentales  ont  prouvé  que  les  poux  ne  déter- 
minaient pas  l'infection,  et  à  cet  égard  il  reste  encore 
des  inconnues  à  découvrir. 

Quoique  les  argas  fussent  en  grande  abondance  dans 
les  locaux  contaminés,  aucune  expérience  n'a  permis 
de  les  incriminer. 

Enfin,  il  faut  exclure  aussi  comme  agents  propaga- 
teurs, les  puces,  les  punaises  et  les  moustiques. 

G.  Bt. 

HYGIÈNE  ALIMENTAIRE 

La  polylactie.  —  Lorsqu'on  soumet  les  vaches  lai- 
tières ti  une  alimentation  très  riche  enjeau,  on  arrive  à 
augmenter  dans  de  grandes  proportions  la  sécrétion 
lactée  ;  on  détermine  ce  c|\i'on  appelle  la  polylactie  ou 
suivant  une  expression  pittoresque,  on  pratique  le 
«  mouillage  au  ventre  >«.  Un  jugement  récent  vient  de 
considérer  ce  prétendu  mouillage  comme  un  délit,  non 
sans  prêter  d'ailleurs  à  de  nombreuses  critiques. 

11  est  indiscutable  que  l'influence  d'une  alimentation 
trop  aqueuse  se  fait  sentir  sur  la  production  du  lait  et 
que  l'eau  absorbée  par  une  vache  agit  sur  l'activité  se- 
crétoire  de  la  mamelle  en  augmentant  la  tension  san- 
guine, mais  cette  action  activante  a  une  limite,  car  à 
un  moment  donné  l'excès  d'eau  est  éliminé  par  les 
reins. 

On  a  prétendu  qu'une  alimentation  fortement  aqueuse. 


en  augmentant  le  rendement,donnait  du  lait  pauvre  en 
principes  extractifs  et  pouvant  présenter  les  caractères 
des  laits  mouillés.  Bien  que  très  répandue  cette  opinion 
ne  repose  sur  aucun  fait  précis  ;  au  contraire,  ce  que 
nous  savons  sur  la  physiologie  de  la  mamelle  nous  fait 
considérer  celle-ci  comme  un  organe  de  sécrétion  et  non 
d'excrétion  et,ainsi  que.Fa  fait  remarquerFleiscbmanD, 
il  est  bien  peu  probable  que  l'eau  pénètre  pure  dana  les 
cellules  sécrétoires  de  la  glande  mammaire.  Tous  les 
faits  que  nous  connaissons  à  ce  sujet  nous  montrent 
que  l'eau,  à  sa  sortie  du  torrent  circulatoire  au  niveau 
des  capillaires  intra-glandulaires,  sort  chargée  de  cer- 
taines substances  qui  préexistent  dans  le  sang  et  on  ne 
saurait  comparer  le  passage  de  Teau  du  plasma  dans  le 
lait  à  une  addition  fk^auduleuse  d'eau  après  la  traite 
{Ann,  des  falsifications,  août  1910). 

Les  auteurs  s'accordent^en  général  à  admettre  qu'une 
alimentation  aqueuse, en  augmentant  le  rendement,  di- 
minue la  teneur  du  lait  en  extrait  sec  ;  à  vrai  dire,  il 
s'agit  le  plus  souvent  d'une  diminution  du  taux  de  la 
matière  grasse  qui  est  l'élément  du  lait  sujet  aux  plus 
grandes  variations,  les  autres  éléments  étant  beaucoup 
plus  constants. 

M.  Farines  pense  que  le  fait  de  donner  aux  vaches  une 
alimentation  aqueuse  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
une  falsification,  et  il  estime  que  la  surproduction  lai^ 
tière  des  vaches  n'est  pas  plus  condamnable  que  la  cul- 
ture intensive  qui  repose  sur  l'emploi  de  fortes  doses 
d'engrais  pour  obtenir  des  plantes  à  grand  rendement 
En  tout  cas,  s'il  est  vrai  que  ralimentation  aqueuse  ne 
change  pas  la  composition  du  non-beurre  de  lait,  il 
semble  établi  que  le  lait  qui  en  résulte  peut  produire  des 
intoxications  chez  les  nourrissons  ;  il  parait  donc  né* 
cessaire  d'approfondir  très  sérieusement  l'étude  du  lait 
des  vaches  nourries  avec  des  aliments  très  riches  en 
eau.  Alb.  B. 

Les  falsifications  du  poiTre.—  On  rencontre,  dans 
le  commerce,  du  poivre  noir  et  du  poivre  blanc,  le  se- 
cond n'étant  autre  chose  que  le  premier  décortiqué.  A 
l'état  entier,  il  n'est  guère  fraudé  que  sur  la  qualité  : 
on  vend  par  exemple,  mélangés  k  des  gi'ains  excellents 
des  grains  atrophiés,  dont  le  principe  actif  est  à  peu  près 
totalement  inexistant,  ou  encore  des  grains  envahis  par 
les  mites.  Plus  rarement,  on  y  rencontre  des  fruits  ou 
baies  n'ayant  avec  le  poivre  qu'une  ressemblance  plus 
ou  moins  grande,  des  baies  de  genièvre  ou  des  fruit* 
de  garou  par  exemple.  M.  Eug.  Colin  (Ann.  Paltif., 
juillet  1910),  qui  s'est  occupé  spécialement  de  ces  frau- 
des, indique,  comme  moyen  facile  de  les  déceler,  de 
découper  un  certain  nombre  de  grains  et  de  s'assurer 
qu'ils  n'ont  pas  trois  noyaux  durs  comme  les  baies  de 
genièvre  ou  une  amande  huileuse  comme  les  fruits  dr 
garou. 

Il  arrive  aussi  que  certains  commerçants  peu  icrupU' 
leux  mélangent  au  poivre  naturel  des  grains  fabriqué? 
de  toutes  pièces  avec  une  pâte  quelconque,  ou  des  grains 
avariés  enrobés  dans  une  poudre  convenablement  co- 
lorée, ou  encore  des  produits  étrangers  soigneusemeot 
truqués,  parmi  lesquels  les  graines  de  vesce  et  de  hu 
orobe.  Mais  l'eau  chaude  désagrège  la  pâte  et  dévêt  les 
grains  poudrés.  Quant  aux  autres,  leur  section  trans- 
versale ne  montre  jamais  les  deux  couches  copceotri' 
ques  qui  caractérisent  l'amande  du  poivre. 

Les  adultérations  sont  inûniment  plus  faciles  et  par 
conséquent  beaucoup  plus  nombreuses  en  ce  qui  con- 
cerne je  poivre  en  poudre.  Le  microscope  et  la  connais- 
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oance  approfondie  de  la  structure  anato inique  du  graiu 
Je  poivre  sont  alois  indispensables  pour  les  déceler. 
M.  Colin  conseille,  dans  le  but  de  les  apercevoir,  le  ta- 
misBgà  préalable  d*une  certaine  quantité  de  poivre  pul- 
^risé  à  travers  un  tamis  n*»  60  qui,  isolant  en  partie  les 
fécules  ou  amidons  éti^angers,  facilite  leur  différencia- 
lion  au  microscope  avec  les  formes  de  grains  isolés^ 
agglomérés  en  pelotes  ou  en  gruaux,  que  présente 
l'amidon  du  poivre.  On  utilise  ensuite  l'action  de  l'ébul* 
lition  dans  de  Teau  faiblement  alcalinisée  pourdilacérer 
les  divers  éléments  constitutifs,  et  le  microscope  sert 
encore  à  distinguer  ies  corps  étrangers.  Mais  comme  ce 
sont  surtout  des  matières  colorées  que  les  fraudeurs 
emploient, lauieur  utilise  pour  les  différencier  l'action 
décolorante  de  la  liqueur  de  Labarraque. 

Ces  trois  traitements  consécutifs  suffisent  à  la  déter- 
mioation  des  impuretés  frauduleuses.  Gela  est  vrai  à 
tel  point  que  les  fraudeurs  ont  à  peu  près  totalement 
renoncé  à  utiliser  les  résidus  de  féculerie  et  de  meune- 
rie, parce  que  l'aspect  et  les  dimensions  des  grains 
d'amidon  de  blé,  seigle,  orge,  pomme  de  terre,  trop 
différents  de  ceux  de  poivre,  trahissaient  avec  certitude 
leor  coupable  industrie.  La  distinction  avec  l'amidon 
de  riz  est  plus  malaisée,  encore  qu'avec  un  peu  d'expé- 
rience on  f^sse  vite  la  différence  en  raison  des  grains 
cnstallins  plus  gros  et  polyédriques  de  ce  dernier.  De 
même,  il  faut  une  certaine  éducation  de  l'œil  pour  dis- 
cerner la  farine  de  sarrasin  reconnaissable  à  ce  fait 
qu'elle  ne  donne  pas  de  grains  composés  ni  de  pelotes, 
mais  des  gruaux  bien  réguliers.  Les  stries  parallèles  et 
concentriques  des  grains  d'amidon,  de  gimgembre  ou 
de  galanga,  qui  sont  en  outre  ovalaires  et  afQlés  chez 
le  premier,  renflés  à  l'extrémité  chez  le  second,  dénon- 
cent l'addition  de  ces  produits  aromatiques* . 

Quant'  aux  noyaux  d'olives  pulvérisés,  ils  jouissent 
encore  de  la  faveur  des  fraudeurs  en  raison  de  la  grande 
similitude  qui  existe  entre  les  éléments  scléreux  du 
poivre  et  du  grignon.  Mais  après  ébullition  dans  l'eau 
alcalinisée,  le  résidu  lavé  reste  toujours  granuleux  et 
grisâtre.  D'ailleurs,  à  l'ébullition  en  présence  de  (Quel- 
ques gouttes  de  paraphénylénediamine,  fraîchement 
mise  en  solution,  les  éléments  scléreux  du  grignon 
d'olive  se  colorent  en  rouge  brique.  Plus  délicate  à 
Httblir  est  ra4dition  du  i^ldu  des  olives  débarrassées 
de  lemr  huile,  grillées  et  pulvérisées.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  la  pulpe  de  recense  griiiée  ;  de  couleur  foncée, 
eliepenaeide  masquer  l'addition  de  matières  blanches: 
farines  ou  fécules.  On  les  reconnaît  à  ce  que  l'ébullition 
dans  l'eau  alcalinisée  désintègre  plus  facilement  ses  élé- 
ments que  ceux  du  poivre  et  à  ce  fait  que  leur -colora- 
tion est  si  fortement  incrustée  dans  la  matière  végétale 
que  l'hypochlorite  de  soude  est  presque  sans  influence  ; 
ils  restent  toujours  foncés. 

D'autres  poudres  de  noyaux,  de  maniguette,  de 
feuilles  de  laurier,  etc.,  sont  aussi  employés  pour  la  so- 
phistication du  poivre.  Plus  nombreuses  encore  sont 
ceUes  doBt  il  resta  à  reconnaître  la  nature,  mais  si 
Ton  ne  peut  pas  toujours  remonter  au  végétal  qui  a 
fourni  ces  éléments  étrangers,  du  moins  est-ii  toujours 
possible  de  déceler  leur  existence  dans  le  poivre  grâce 
à  [a  méthode  de  M.  Goliin,  en  soi^te  que  si,  au  point  de 
vue  scieaiincpie  absolu,  l'esprit  ne  se  trouve  pas  complè- 
teoient  satisfoit,  la  répression  des  fraudes  peut  néan- 
moins se  faire  en  toute  sûreté.  C'est  là  le  seul  point  qui 
importe  vraiment  au  consommateur  que  les  chimistes 
officiels  ont  le  devoir  impérieux  de  protéger. 

F.  M. 


GÉNIE  CIVIL 

La  recherche  des  fuites  dans  les  grosses  condui- 
tes d*eau.  —  Quel  que  soit  le  soin  qu'on  apporte  à  la 
recherche  et  à  l'aveuglement  des  fuites  dans  les  con- 
duites d'eau  enterrées,  on  ne  peut  pas  espérer  les  faire 
complètement  disparaître.  Cependant  elles  sont  consi- 
dérées,dUjourd'hui, comme  pouvant  donner  lieu  à  pollu- 
tion de  l'eau  par  rentrée  des  nappes  se  trouvant  en 
terre,  au  cas  de  diminution  de  pression  sensible  dans 
ces  canalisations  ;  d'autre  part,  toute  distribution  d'eau 
est  exposée  à  des  déperditions  qui  représentent  un 
volume  énorme  d'une  eau  qui.  coûte  toujours  fort  cher 
à  capter  et  distribuer. 

La  recherche  et  la  reconnaissance  de  ces  fuites  sont 
fort  difficiles  ;  pour  y  procéder,  on  se  contente  d'ordi- 
naire (parce  qu'on  n'a  pas  trouvé  autre  chose)  de 
mettre  son  oreille  sur  le  sol  dans  les  divers  points  de 
la  canalisation  que  Toii  suspecte  ;  et  Ton  écoute,  pour 
constater  si  Ton  n'entendra  pas  Je  bruit  caractéristique 
que  fait  l'eau  s'échappant  par  un  étroit  orifice.  Dans 
les  villes  en  particulier,  la  méthode  est  d'autant  plus 
malaisée  et  infructeuse  généralement,  qu'il  est  impos- 
sible de  faire  ces  recherches  dans  un  calme  complet, 
même  la  nuit.  Au  surplus,  il  s'en  faut  que  toutes  les 
fuites  soient  assez  importantes  pour  produire  (à  une 
certaine  distance)  un  bruit  perceptible  ;  et  pourtant 
une  série  de  fuites  minimes  arrivent  à  entraîner  une 
perte  d'eau  totale  très  sensible. 

M.  E.  Laplanche,  de  Genèye,  vient  d'imaginer  une 
méthode  toute  différente  qui  semble  donner  lés 
meilleurs  résultats,  tout  en  étant  facile  à  pratiquer. 
Dans  le  pays  qu'il  habite,  et  où  la  neige  n'est  point 
exceptionnelle,  il  a  constaté  que  l'on  peut  mettre  à 
profit  une  chute  de  neige  pour  trouver  les  points  des 
conduites  où  se  produisent  des  fuites.  Quand  la  neige 
est  près  de  son  point  de  fusion,  à  la  suite  d'une  éléva- 
tion de  la  température  ambiante,  des  sortes  de  taches 
grises  apparaissent  brusquement  aux  endroits,  at-dessus 
des  parties  de  la  conduite  enterrée  où  il  existe  des  fuites  ; 
ce  qui  révèle  du  reste  une  fusion  plus  marquée  de  la 
couche  neigeuse.  On  peut  dire  de  façon  sûre  que  ces 
taches  toutes  particulières,  qui  sautent  aux  yeux,  une 
fois  que  Ton  est  prévenu,  sont  l'indication  qu'il  existe 
un  écoulement  d'eau  dans  le  sous-sol.  Au  surplus  il 
n'est  pas  indispensable  d'avoir  la  neige  à  sa  disposition 
pour  faire  ces  constatations  ;  on  réussit  tout  aussi  bien 
quand  il  vient  d'y  avoir  un  fort  givre,  quelque  congéla- 
tion superficielle  et  peu  durable  du  soi.  Il  est  évident 
que,  là  encore,  l'eau  relativement  chaude  qui  s'échappe 
d'une  canalisation  tend  à  faire  fondre  de  façon  excep- 
tionnelle la  glace  ou  les  particules  glacées  qu'elle 
rencontre  sur  sa  route.  Il  y  a  là  une  méthode  qu'il  est 
possible  de  mettre  bien  souvent  à  contribution,  du 
moins  pendant  la  saison  froide  ;  et  la  surveillance  des 
conduites  peut  en  être  grandement  facilitée. 

D.  B. 

MARINE 

Les  bouées  lumineuses.  —  11  n'est  pas  possible  de 
fournir,  au  moyen  de  feux  placés  soit  sur  la  c6te,  soit 
sur  les  rocs  émergeant  en  pleine  mer,  toutes  les  indi- 
cations nécessaires  aux  navires  pour  leur  permettre 
d'éviter  les  dangers  et  de  suivre  facilement  les  passes 
sinueuses  donnant  l'accès  aux  fleuves  et  aux  ports  sa- 
blonneux. On  a  été  amené  à  recourir  à  l'emploi,  soit  de 
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bateaux-feux,  soit  munis  d'un  équipage  soit  porteurs  de 
brûleurs  permanents,  et  plus  tard  de  bouées  lumineuses. 
C'est  en  1881  seulement  que  furent  institués  les  pre- 
miers essais  d'appareils  de  ce  genre,  c'est «n  1889  qu'on 
commença  à  les  répandre  :  les  craintes  qu'on  avait  sur 
la  stabilité  des  feux  soumis' directement  au  roulis  dans 
des  parages  parfois  très  dangereux  ne  se  sont  pas  véri- 
fiées :  on  est  parvenu  à  construire  des  appareils  tout 
à  fait  stables  où,  pratiquement,  on  n'a  jamais  d'extinc- 
tion à  constater  et  qui  fournissent  un  service  régulier 
pendant  des  mois  entiers;  on  est  même  arrivé  récem- 
ment à  les  munir,  comme  les  feux  à  terre,  de  manchons 
à  incandescence  dont  la  durée  va  jusqu'à  800  heures 
et  dont  le  service  ne  cesse  que  par  usure,  les  ruptures 
étant  tout  à  fait  exceptionnelles.  Grâce  à  eux,  on  peut 
aujourd'hui  jalonner  soit  les  chenaux  très  sinueux  qu'il 
serait  difûcile  de  marquer  et  de  suivre  par  une  suite 
d'alignements  à  terre,  soit  les  passes  éloignées  des  côtes, 
où  la  brume  gênerait  souvent  l'observation  des  aligne- 
ments, soit  encore  les  passes  nfobiles  dont  on  modifie 
facilement  et  fréquemment  le  balisage  par  un  simple 
déplacement  des  bouées  lumineuses  qui  les  indiquent; 
on  peut  aussi  signaler  les  écueils  isolés  où  les  sujétions 
de  mer  rendraient  la  construction  d'un  phare  ou  d'une 
balise  tout  à  fait  impossible,  ou  au  moins  extrêmement 
onéreuse;  on  peut,  surtout,  délimiter  complètement  un 
plateau  semé  de  cailloux  comme  celui  des  Minquiers 
enire  Jersey  et  Saint-Malo  ou  celui  de  Kerkennah,  à 
l'entrée  du  golfe  de  Gabès  :  un  grand  nombre  de  petites 
bouées  lumineuses  assurent  ainsi,  aux  marins,  surtout 
par  temps  bouché,  une  protection  bien  plus  efficace 
qu'un  ou  deux  feux  sur  terre  ferme,  môme  judicieuse- 
ment placés  et  équipés. 

Une  bouée  consiste  essentiellement  dans  une  boîte 
de  révolution  dont  la  forme  varie  avec  les  conditions 
locales,  en  tôle  soudée  pour  assurer  une  bonne  étan- 
chéité  malgré  les  corrosions  marines,  munie  d'une 
queue,  sorte  de  quille  cylindrique,  verticale  et  porteuse 
d'un  lesè  destiné  à  assurer  la  stabilité  de  l'engin.  La 
bouée  est  surmontée  d'un  pylone'métallique  qui  soutient, 
à  une  certaine  hauteur  au-dessus  des  flots,  le  brûleur 
entouré  d'une  optique  lenticulaire  analogue  à  celle 
des  phares. 

Le  combustible  des  bouées  lumineuses  est,  presque 
exclusivement,  le  gaz  d'huile  comprimé,  produit  de  la 
distillation  des  huiles  de  houille,  de  schiste  ou  de 
boghead  ;  ce  combustible,  contenu  dans  le  corps  même  de 
la  bouée  sous  une  pression  de  plusieurs  kilogrammes  se 
rend,  par  un  détendeur  spécial  dans  le  brûleur  à  manchon 
Auer.  L'accès  de  l'air  et  la  sortie  des  gaz  brûlés  ont  lieu 
par  des  voies  compliquées,  aux  chicanes  judicieusement 
réparties  pour  empêcher  la  pénétration  de  l'eau  et  des 
embruns,  par  gros  temps. 

Certaines  bouées  portent,  de  plus,  soit  un  sifflet 
actionné  par  l'air  compiimé  sous  l'action  des  vagues,, 
soit  une  cloche  mise  en  mouvement  par  le  roulis.  Ces 
signaux  sonores  suppléent  à  l'insuffisance  du  feu  dans 
le  cas  de  brume  épaisse. 

Une  chaîne,  amarrée  en  patte  d'oie  aux  deux  extré- 
mités d'un  diamètre  de  la  bouée,  au-dessous  de  la  flot- 
taison, relie  celle-ci  à  un  corps  mort  en  fonte  de  500  à 
2.000  kilogs.  Le  volume  des  bouées  communémentusitées 
varie  de  4  à  18  mètres  cubes  selon  que  les  difficultés 
de  ravitaillement  en  gaz  combustible  exigent  un  appro- 
visionnement plus  ou  moins  copieux  et  que  la  hauteur 
de  fond  nécessite  un  poids  de  chaîne  flottante  plus  ou 


moins  considérable.  Les  plus  employées  sont  ceUes  de 
11  à  12  mètres  cubes. 

Ces  bouées  sont  généralement  construites  en  France 
pour  le  compte  du  Service  des  phares  par  la  Société  in- 
ternationale  d'Eclairage  par  le  gaz  d'huile;  leur  prix 
de  revient  est  d'environ  1.000  francs  par  mètre  cube  du 
réservoir  ;  leur  nombre  s'est  accru  beaucoup  dans  ces 
dernières  années;  les  passes  de  nombre  de  ports  (Dun- 
kerque.  Le  Havre,  etc.)  sont  balisées  de  cette  façon; 
les  chenaux  de  nos  grands  fleuves  (Seine,  Loire,  Ga- 
ronne) également  —  les  plateaux  rocheux  dangereux  — 
Rochebonne,  les  Minquiers  —  sont  munis  aujourd'hui 
de  bouées  lumineuses  qui  réalisent  une  économie  con- 
dérable  sur  les  bateaux-feux  antérieurement  en  usage; 
leur  nombre  dépasse  la  centaine,  et  les  services^qu'elles 
rendent  sont  incalculables.  La  plus  grosse  d'entre  elles, 
construites  pour  essais  par  le  Service  des  Phares  et 
Balises,  atteignait  le  volume  énorme  de  42  mètres  cubes. 

A.  D. 

TOURISME 

L'organisation  du  tourisme  dans  l'Afrique  du 
Nord.  —  De  tous  les  pays  exotiques,  l'Afrique  du  Nord 
est  le  plus  proche  de  l'Europe  ;  et,  par  la  variété  d'attrac- 
tions qu'il  présente,  il  semble  bien  fait  pour  attirer  les 
touristes.  On  y  va  en  36  heures  de  Paris,  en  44  heures 
de  Londres,  en  50  heures  de  Berlin,  en  59  heures  de 
Vienne,  en  45  heures  de  Milan.  Trois  semaines  suf- 
fisent pour  y  faire  un  superbe  voyage  ;  aussi,  de  plus  en 
plus,  prend-on  l'habitude  d"y  aller  passer  les  vacances  de 
Pâques.  C'est,  dès  maintenant,  une  des  promenades  fa- 
vorites des  Allemands,  ils  s'y  rendent  en  grand  nombre, 
et  dès  qu'arrive  avril,  on  entend  parler  allemand  presque 
autant  que  français  sur  les  paquebots  de  la  Transatlan- 
tique. 

Comme  attractions  de  la  nature  :  en  Tunisie,  l'admi- 
rable baie  de  Tunis  avec  ses  lignes  architecturales  ana- 
logues à  celles  d'un  paysage  grec,  les  forêts  de  Kroumirie, 
les  gorges  du  Seldja  maintenant  accessibles,  les  oasis; 
en  Algérie,  le  'rude  site  de  Constantine,  Biskra,  les 
gorges  du  Chabel  el  Akhra,  les  montagnes  de  Kabylie,  le 
ravin  des  singes,  la  baie  d'Alger,  tant  de  paysages  par- 
fumés du  Tell.  Attractions  des  mœurs  nouvelles  et  des 
objets  nouveaux  :  les  indigènes  en  burnous,  les  musul- 
manes voilées,  le  chameau,  le  palmier.  Attractions  des 
grands  souvenirs  du  passé  rappelés  par  d'admirables 
monuments  et  d'importantes  ruines  :  Carthage,  Sbeitla 
aux  temples  encore  debout;  Dougga,  la  capitale  nu- 
mide ;  El  Djem,  qui  a  son  colisée  comme  Rome  ;  Timgad, 
qui  est  une  autre  Pompéi;  Cherchell,  dont  les  fouiUes 
si  fécondes  ramènent  au  jour  ces  copies  des  chefs- 
d'œuvre  grecs  que  Juba  avait  demandées  aux  meilleurs 
artistes  de  son  temps;  Tlemcen,  ce  bijou  de  l'art  arabe. 
Attractions  des  grands  travaux  déjà  accomplis  par  nos 
colons  :  la  grande  forêt  d'oliviers  de  Sfax,  dont  les 
rangs  s'alignent  à  perte  de  vue;  le  vignoble  du  Sahel, 
d'Alger,  où  l'on  peut  parcourir  75  kilomètres  sans  cesser 
un  moment  d'avoir  sous  les  yeux  les  vignes  les  mieux 
cultivées  du  monde. 

Tout  cela  est  aujourd'hui  facilement  accessible,  grôce 
au  réseau  de  bonnes  routes  que  nous  sommes  parvenus 
à  construire  en  si  peu  de  temps  dans  ce  pays,  indépen- 
damment des  chemins  de  fer  qui  relient  les  points  les 
plus  importants.  Toutefois,  il  manque  encore  deux  choses 
pour  que   le   tourisme  soit   vraiment  pratique   dans 
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l'Afriqiie  du  Nord.  C'est,  d'une  part,  les  indications  né- 
cessaires aux  automobilistes  aux  croisements  des  routes 
et  aux  passages  dangereux,  et,  d'autre  part,  des  hôtels 
convenables.  Il  est  telle  ville  de  70.000  âmes,  comme 
Sfax,  où  l'on  ne  trouve  pas  encore  un  hôtel  confortable  ! 
Pour  réaliser  ces  progrès,  un  certain  nombre  de 
personnes  connues,  les  unes  pour  les  services  qu'elles 
ont  rendus  déjà  au  tourisme  en  général,  les  autres  par 
jintérêt  qu'elles  portent ti  l'Afrique  ou  par  les  situations 
ini'elles  y  occupent,  se  sont  réunies  au  Touring-club 
de  France,  le  18  juillet  dernier  {Quinzaine  coloniale, 
iO  août  i910).  Elles  ont  décidé  la  création  d'un  «  Comité 
(le  tourisme  pour  l'Algérie  et  la  Tunisie  »,  sous  la  pré- 
sidence d'honneur  du  Gouvernement  général  de  l'Algérie 
et  du  Résident  général  de  Tunisie,  et  sous  la  présidence 
effective  de  M.  Ballif,  l'actif  président  du  Touring-club. 
Déjà  lô  Comité  s'est  mis  à  Toeuvre,  et  nul  doute  que  son 
ioiliative  soit  couronnée  de  succès.  P.  G. 

LINGUISTIQUE 

La  langue  d'Oc.  —  Dans  J^s  «  Documents  sur  Toulouse 
et  sa  région  »  publiés  par  la  ville  de  Toulouse  à  1  occa- 
sion du  39«  Congrès  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences  (1910),  M.  J.  Anglade  a  consa- 
cré quelques  pages  intéressantes  à  l'histoire,  aux  carac- 
tères et  aux  dialectes  de  la  langue  d'Oc  parlée  dans  le 
midi  de  la  France.  «  On  l'oppose,  dit-il,  àla  langue  cVoU 
ou  français;  ces  deux  expressions  sont  empruntées  au 
mode  d'affirmation  usité  dans  les  deux  langues.  En 
français,  on  répondait  affirmativement  à  une  question 
par  la  formule  :o  i7.  Ex.  Vient-il?  0  il  (sous-entendu 
rient).  Dans  les  langues  du  midi,  on  répondait  plus  sim- 
plement par  oc  (qui  représente  le  latin  hoc),  OU  s'est 
changé  dans  le  cours  des  temps  en  ouil  et  oui,  qui  est  la 
forme  actuelle.  Oc  s'est  réduit  depuis  longtemps  a  o.  » 
Au  début  de  l'époque  romane,  c'est-à-dire  au  v«  siècle, 
les  dialectes  méridionaux  prirent  le  nom  de  lenga  romana, 
mais  l'expression  de  langue  romane  remise  en  la  mode 
au  xrx«  siècle  par  Raynonnard,  est  mauvaise,  puisqu'elle 
paraît  désigner  une  seule  langue,  alors  qu'elle  en  com- 
prend plusieurs.  Ce  que  Ton  désigne  par  langue  romane 
est  en  réalité  la  langue  d'oc. 

Quant 'au  mot  provew^aly  i\  ne  fut  introduit  qu'au 
un*  ou  xiv«  siècle,  et  il  est  aujourd'hui  définitivement 
adopté. 

Enfin  le  mot  limousin  [lemosini)  désigna,  vers  le  xm*»  siè- 
cle, le  dialecte  dont  se  sont  servis  les  troubadours  nés 
dans  le  Limousin  qui  était  alors  une  province  du  midi, 
Cependant  cette  expression  n'a  été  usitée  qu'en  Catalo- 
gne: on  la  retrouve  dans  les  Le'ys  d'Amors,  mais  elle  ne- 
prévalut  pas,  sauf  dans  la  Catalogne  où  elle  subsista  et 
i  Valence. 

Dans  le  xiu*  siècle  également,  les  Catalans  ayant  fait 
un  rapprochement  entre  leur  langue  et  celle  des  trou- 
badours, s'imaginèrent  que  celle-ci  dérivait  de  la  leur, 
et  un  de  ces  derniers  appelle  catalan  la  langue  d'oc. 
Aux  xvi«  et  xvii"  siècles,  les  difi'érents  dialectes  du 
midi  furent  indistinctement  désignés  sous  le  nom  de 
gascon. 

La  langue  d'oc  a  emprunté  son  nom  au  pays  du  Lan- 
^edoc  qui  fut  formé  par  le  comté  de  Toulouse,  lorsque 
celui-ci  entra  dans  le  domaine  de  la  couronne.  Les 
limites  actuelles  sont  sensiblement  les  mêmes  qu'au 
Moyen-àge  :  «  Elles  sont  marquées  par  une  ligne  qui, 
partant  du  confluent  de  la  Dordogne  et  de  la  Garonne, 
remonte  vers  le  Nord,  en  laissant  à  gauche  les  dialec- 


tes saintongeois  et  poitevins.  La  ligne  s'incline  en- 
suite à  l'Est,  en  suivant  approximativement  la  limite 
Sud  des  départements  de  la  Vienne  et  de  llndre,  c'est- 
à-dire  en  coupant  la  Marche  en  deux  parties:  Confolens 
et  Bellac  appartiennent  àla  langue  d'oc,GuéretetMontlu- 
çon  sont  du  même  domaine.  Après  avoir  dépassé  l'Allier, 
la  ligne  de  démarcation  s'infléchit  vers  Saint-Étienne, 
en  passant  par  Roanne,  suit  le  Rhône  et  traverse  le 
Sud  du  Dauphiné  en  laissant  au  Nord  Grenoble.  Au  Sud, 
la  frontière  linguistique  ne  coïncide  pas  toujours  avec 
la  frontière  politique.  C'est  ainsi  que  le  domaine  gascon 
est  limité  par  le  basque,  dans  la  partie  occidentale  des 
Pyrénées,  et  que,  à  l'autre  extrémité  de  la  chaîne,  le 
catalan  s'étend  sur  la  plus  grande  partie  des  Pyrénées- 
orientales.  En  revanche,  le  gascon  déborde  un  peu  en 
Espagne  (dans  le  val  d'Aran)  comme  l'a  montré  ré- 
cemment M.  Schœdel (Romnnia  1909^.  Du  côté  des  Atpes, 
la  frontière  politique  et  la  frontière  linguistique  coïnci- 
dent assez  régulièrement.  Cependant  quelques  villages 
italiens  parlent  un  dialecte  de  la  langue  d'oc.  » 

L'un  des  principaux  caractères  de  la  langue  d'oc, 
caractère  qui  la  différencie  nettement  du  français  et  la 
rapproche  de  l'espagnol  et  de  l'italien,  est  le  maintien  de 
a  tonique  libre  que  le  français  a  transformé  en  e  et  ier. 
Au  point  de  vue  de  la  consonnance,  elle  a  'conservé 
*  certains  liens  avec  le  latin. 

La  langue  des  troubadours,  qui  fut  surtout  une  langue 
littéraire,  emprunte  ses  traits  principaux  au  limousin, 
car  c'est  dans  la  province  de  ce  nom  que  sont  nés  les 
premiers  et  les  plus  grands  troubadours.  Parmi  ceux-ci, 
beaucoup  ont  appartenu  au  pays  de  la  langue  d'oïl,  qui 
adoptèrent  la  langue  d'oc  parce  qu'elle  était  devenue 
celle  des  poètes. 

A  l'époque  classique,  c'est-à-dire  dons  la  deuxième 
moitié  du  xii*  siècle  et  au  commencement  du  xiii®,  la 
langue  d'oc  arrive  à  son  apogée,  au  point  de  vue  de  la  per- 
fection ;  sa  décadence  se  manifesta  en  même  temps  que 
se  produisit  celle  de  la  poésie,  c'est-à-dire  vers  le  milieu 
du  xin*^  siècle.  Au  début  du  xiv*,  la  langue  commune 
tend  à  disparaître  et  les  divers  dialectes  prennent  nais- 
sance. 

C'est  alors  que  sept  troubadours  toulousains  entre- 
prirent, en  1324,  de  lutter  contre  cette  double  déca- 
dence, par  l'institution  des  Jeux  floraux  (1  ).  Ils  voulaient, 
en  sauvant  la  poésie,  sauver  la  langue.  «  C'est  à  eux 
que  nous  devons  le  code  grammatical  et  poétique  le  plus 
important  de  l'ancienne  langue  d'oc.  Le  Donatz  proen- 
sais  et  las  Razos  de  trobar  qui  ont  précédé  les  Leys 
S Amors, soni  loin  d'avoir  l'importance  de  ce  recueil. 
C'est  un  traité  de  grammaire,  de  rhétorique  et  de  mé- 
trique. On  y  trouve  classées  les  diverses  parties  du 
discours,  les  diverses  formes  de  vers  et  de  strophes  (et 
c'est  là,  en  somme,  le  plus  intéressant  pour  nous),  ainsi 
que  les  innombrables  figures  de  rhétorique  que  les  éru- 
dits  du  temps  avaient  empruntées  aux  traits  latins  du 
Moyen-âge.  Un  bon  scholar  qui  connaissait  bien  ses  Leys 
d'Amors  (ce  sont  les  lois  de  la  poésie  :  amor,  thème  prin- 
cipal de  la  poésie,  est  devenu  synonyme  de  poMe)  arri- 
vait h  faire  des  vers  très  corrects,  comme  on  en  fit 
jusqu'à  nos  jours  dans  la  langue  de  Virgile.  Mais  si  les 
l^ysd'Amors  maintinrentlongtemps,principalementdans 
la  région  languedocienne,  une  certaine  pureté  dans 
îa  langue  littéraire,  les  dialectes  échappèrent  à  cette 
influence  et  se  développèrent  librement.  » 

C'est  surtout  à  partir  du  xvi«  siècle  que  la  langue  fran- 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifiqtie  du  17  septembre  1910,  p.  315. 
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çaise  commença  à  exercer  son  influence  sur  les  dialectes 
méridionaux;  elle  trouvait^  du  reste,  un  terrain  tout 
préparé,  car,  depuis  la  fin  du  xni«  siècle,  la  langue  litté- 
raire avait  subi  de  profondes  modifications,  et  la  langue 
populaire  avait  évolué  plus  librement  encore,  créant 
ainsi  peu  à  peu  les  dialectes  modernes  dont  Fhistoire 
très  confuse  est  encore  à  faire.  L.  Ft.  ' 

COMMERCE 

L'exportation  des  peaux  de    chinchilla.  —   Le 

chinchilla  est  un  des  produits  les  plus  intéressants  de 
la  faune  chilienne.  On  le  trouvait,  naguère  encore,  ré- 
pandu en  abondance  dans  toute  la  partie  nord  de  la 
Cordillière  et,  principalement,  dans  les  provinces  d'Ata- 
cama  et  de  Coquimbo.  Les  préférences  que  la  mode  lui 
tén^oignait  en  avait  fait  rapidement  une  source  féconde 
de  bénéfices  pour  le  pays.  Aussi  la  race  traquée,  dé- 
cimée sans  pitié,  tend-elle  à  disparaître  aujourd'hui. 
En  1905,  on  inscrivait,  à  la  sortie,  18.153  douzaines  de 
peaux  de  chinchilla.  L'année  suivante,  ce  nY^tait  déjà 
plus  que  9.776  douzaines,  puis  on  tombait  à  4.275 
douzaines  en  1907,  3.084  douzaines  en  1908  et  enfin  à 
3.028  seulement  en  1909  [Moniteur  Officiel  du  Commerce ^ 
11  août  1010).  Aussi  est-il  à  craindre  que  le  commerce 
des  peaux  de  chinchilla  n'ait  complètement  disparu  du* 
Chili  avant  deux  ans.  Dans  ces  conditions,  les  prix  ont 
quintuplé,  passant  de  110  à  120  piastres  la  douzaine  en 
1905,  à  500  et  525  piastres  au  début  de  cette  année. 

Cette  situation  a  provoqué  de  vives  alarmes  et  des 
pétitions  s'organisent  pour  demander  que  des  mesures 
sérieuses  soient  édictées  en  vue  d'empêcher,  avant 
qu'il  ne  soit  trop  tard,  la  disparition  de  l'espèce.  On 
voudrait,  par  exemple,  que  la  chasse  au  chinchilla  fût 
formefiement  interdite  pendant  un  délai  de  cinq  ans. 
Il  semble  que  l'une  des  causes  de  la  quasi-extinction 
d'un  animal  si  commun,  il  y  a  un  demi-siècle  à  peine, 
soit  la  façon  même  dont  s'est  pratiquée  la  chasse  en 
ces  derniers  temps.  On  a  eu  recours  en  effet  à  la  dyna- 
mite, ce  qui  a  provoqué  de  véritables  carnages,  et 
même  à  l'époque  de  la  reproduction. 

On  parle  également  de  frapper  de  droits  très  élevés 
les  peaux  de  chinchilla  à  leur  sortie  en  douane,  ce  qui 
aurait  pour  effet,  en  réduisant  l'exportation,  de  calmer 
'avidité  des  chasseurs.  En  tout  cas,  des  mesures  s'im- 
posent si  l'on  veut  conserver  une  production  nationale 
qui,  bien  exploitée,  peut  assurer  au  pays  une  source 
constante  de  revenus.  P.  G. 

STATISTIQUE 

L'alcool  en  Allemagne  —  La  production  de 
l'alcool  (en  alcool  pur),  pour  la  campagne  1908-1909,  a 
été  de  4.255.121  hectolitres  : 

Alcool  de  pommes  de  terre 3.419.185  hecl. 

—  grains 100.563    — 

—  mélasses 86.779    — 

—  protenances  diverses........  48.594    — 

L'alcool  de  pommes  de  terre  provenant  des  distilleries 
agricoles  (12.000  environ)  représente  3.392.729  hecto- 
litres. 

La  consommation  pour  le  même  exercice  a  été  ; 

Alcool  imposé  (de  consommation).  .   2.650.622 

—      en  franchise  (industriel) 1.480  047 

Il  est  bon  de  faire  de  nouveau  remai^quer  que  la  con- 
sommation de  l'alcool  industriel  en  Allemagne  repré- 
sente beaucoup   plus  du   tiers   de    la   consommation 


totale.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là  en  France, 
malgré  l'active  campagne  faite  ces  dernières  années.  Il 
conviendrait  qu'un  minimum  de  formalités  fût  exigé 
pour  l'emploi  de  l'alcool  industriel  dénaturé  à  bon 
marché.  Des  causes  multiples,  en  particulier  la  compli- 
cation des  formalités,  s'opposent  au  développement  de 
l'industrie  de  l'alcool  dans  notre  pays. 

Le  régime  des  distilleries  agricoles  et  des  primes 
à  l'alcool  dénaturé  a  singulièrement  favorisé,  en  Allema- 
gne, l'extension  de  l'alcool  industriel  dont  les  débouché:; 
sont  surtout  le  chauffage  et  l'éclairage,  avec  la  fabrica- 
tion des  produits  chimiques.  A.  R. 


NOUVELLES 

Institut  de  France.  —  La  séance  annuelle  des  cinq 
Académies  réunies  aura  lieu  le  25  octobre. . 

Académie  des  Sciences.  —  M.  le  président  Bou- 
chard, dans  la  séance  du  26  septembre,  en  annonçant  le 
glorieux  passage  des  Alpes  par  Chavez,  avait  demandé 
que  l'Académie  récompensât  cette  première  envolée 
au-dessus  des  montagnes,  comme  elle  l'avait  fait  poor 
celle  de  Blériot  au-dessus  de  la  Manche.  M.  le  secrétaire 
perpétuel  s'est  associé  à  ce  vœu,  et  a  demandé  que  de 
nouveaux  noms  d'aviateurs  civils  et  militaires  soient 
inscrits  sur  la  liste  des  récompenses  soumises  àla Com- 
mission d'Aéronautique. 

Académie  des  Sciences. de  Vienne.  —  Léminent 
géologue  Suess,  associé  étranger  de  notre  Académie  des 
Sciences,  vient  d'être  nommé,  pour  trois  ans,  président 
de  l'Académie  de  Vienne. 

Académie  italienne  dei  Lincei.  —  MM.  les  profes- 
seurs Maggi  et  Pizzetti,  de  Pise,  ont  été  nommés  associés 
nationaux;  M.  le  professeur  de  physique  Poynting,  de 
l'Université  de  Birmingham,  a  été  élu  associé  étranger. 

Société  itabenne  des  Sciences.  —  La  Société  des 
quarante  vient  de  choisir,  comme  président  M.  le  pro- 
fesseur d'analyse  mathématique  Dini,  de  l'Université  de 
Pise.  Le  professeur  de  mathématiques  Levi-Givita,  df 
l'Université  de  Padoue,  a  été  nommé  membre  de  la  So- 
ciété. 

Comité  météorologique  international.  —  Les  séan- 
ces ont  eu  lieu  du  26  au  30  septembre,  à  Berlin.  Y  assis- 
taient :  M.  Shaw,  président  (Angleterre),  Hellmann,  se- 
crétaire (Allemagne),  Angot  (France^  Mohn  (Norrège), 
Ryder  (Danemark),  van  Everdinger  (Pays-Basl,  Maorer 
(Suisse),  Trabert  (Autriche),  Kykatchew  (Russie),  Palazzo 
(Italie),  Stupart (Canada),  Davis  (République  Argentine,. 
Le  Comité  a  entendu  différents  rapports  :  de  la  Com- 
mission d'aérostation  scientifique  (Hergesell,  président^; 
de  la  [commission  des  grains  (Angot,  président):  des 
commissions  du  magnétisme,  de  la  télégraphie.  Il  a 
adopté  la  proposition  de  la  Commission  en  vue  de  l'uni- 
fication internationale  des  signaux  de  tempête  pendant 
le  jour;  il  a  introduit  diverses  modifications  dans  le 
code  des  dépêches  internationales;  il  a  pris,  en  particu- 
lier, diverses  décisions  au  sujet  des  dépêches  d'Islande 
et  des  Açores,  le  service  de  celles-ci  pouvant  être  amé- 
lioré parl'emploi  de  la  télégraphie  sans  fil. 

A  la  séance  de  la  Commission  du  Magnétisme  terres- 
tre, à  laquelle  avaient  été  invités  MM.  CÏiree  (deTObser- 
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vatoire  de  Kew)^  Bigelow  (Etats-Unis),  Lecointe  (Belgi- 
i|ue),  on  a  établi  le  programme  des  travaux  à  entre- 
prenàce  en  collaboration  avec  Tlnstitut  €araogi«;  un 
r<so  a  été  émis  en  faveur  de  la  création  d«  mouvoaux 
Observatoires  magnétiques,  et  pour  que  soit  faite  la 
comparaison  des  instruments  envisage  dans  les diiïéreats 
pàjs.  On  a  projeté,  en  outre,  la  noaisaiion  d'une  Ck>m- 
oùBsion  internationale  pourTélectricité  atmosphérique. 
le  Congrès  sest  terminé  par  une  visite  4  l'Observa- 
toire de  géophysique  de  Posidam,  à  la  station  magnéti- 
que  dû  Seddin  et  à  TObservatoire  d'aéronautique  de 
Liadenberg. 

Commission  nagnétiqae  de  l'Association  inter- 
aationaie  dàa  Académies.  —  Cette  Commission  s'est 
réunie  à  Berlin,  dans  ravant-demière  semaine  de  sep- 
tembre, pour  constater  que  le  levé  magnétique  du  globe 
entre  les  parallèles  SO»  et  40''  Nord  était  terminé.  Rap- 
pdons  que  les  observations  nécessaires  ont  été  faites, 
par  les  soins  des  iastituts  scientifiques  des  différents 
pays,  en  Europe^  en  Asie,  en  Amérique  (Coast  Survey)  ; 
sur  les  océans,  le  levé  magnétique  a  pu  être  effectué 
grâce  à  la  division  magnétique  de  l'Institut  Carnegie. 
Faisaient  partie  de  cette  Commission  :  MM.  Rykatchew 
(Russie),  Shaw  (Angleterre),  Scbmidt  (Allemagne),  Anf  ot 
(France),  Trabert  (Autricbe),  Lecointe  (Belgique). 

Conférence  intematicrnale  du  cancer.  —  Les  dé- 
légués des  vingt-trois  gouvernements  de  PAssociation 
pour  l'étude  dxL  cancer  se  sont  réunis  à  Paris,  le  !«■  oc- 
tobre, dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de  mé- 
decine, sous  la  présidence  de  M.  Doumergue,  ministre 
de  rinstruction  publique.  La  présidence  des  travaux  de 
la  conférence  a  été  attribuée  au  professeur  Vincent 
Czemy,  de  Heidelberg.  Les  secrétaires  généraux  sont 
les  professeurs  P.  Belbet  (France)  et  G.  Meyer  (Alle- 
magne). 

Un  volume  de  600  pages  contenant  les  rapports  pré- 
sentés à  la  conférence  a  été  distribué  dans  les  sections. 
Congrès  international  de  Philosophie.  —  Le  der- 
nier Congrès  d'Heidelberg,  en  1908,  avait  décidé  que  le 
IV'  Congrès  se  réunirait  à  Bologne,  en  1911,  pendant  les 
vacances  de  Pâques, 
•n  sera  présidé  par  M.  F.  Enriqués. 
Le  Comité  d'organisation  invite  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  problèmes  philosophiques  de  vouloir  bien 
y  prendre  part. 

Les  séances  générales  seront  occupées  par  des  con- 
férences et  des  discussions. 

On  annonce  dès  maintenant  les  conférences  de 
MM.  Boutroux,  H.  Poincaré,  P.  Langevin,  parmi  nos 
compatriotes,  et  de  MM.  Svante  Arrhenius,  Barzellotti, 
Ostwald,  Eucken,  lliebl,  Schiller,  parmi  les  étrangers. 

La  section  III  (L<^ique  et  Théorie  de  la  Science),  qui 
intéresse  plus  particulièrement  nos  lecteurs,  est  orga- 
nisée pai'  MM.  Masci,  Volterra  et  Peano. 

Pour  les  discussions,  quatre  langues  sont  admises  : 
allemand,  anglais,  français,  italien. 

Les  communications  devront  être  adressées  avant  le 
l'^janrier  1911,  à  Bologne,  PiazziaCalderini,  2,  (M.  Fer- 
rari, secrétaire  général).  La  cotisation  a  été  fixée  à 
25  francs. 

IiuqiecticMi  phytopathologique.  —  La  circulaire  du 
9  novembre  4909,  relative  à  l'inspection  phytopatholo- 
gique  des  plantes  exportées,  est  rappoitée. 

Les  certificats  d'inspection  des  plantes  vivantes  se- 
ront délivrés,  jusqu'à  nouvel  ordre,  par  M.  Marchai, 
directeur  de  la  station  d'entomologie  agricole  de  Paris, 


16,  rue  Claude-Bernai'd,  chargé  lui-même,  ou  avec  l'aide 
d'entomologistes  délégués,  de  visiter  les  établissements 
horticoles  et  les  pépinières  (J.  Of.  28  sept.) 

£,68  signaux  de  chemin  de  £er.  - —  Le  ministre  des 
Ti^avaux  pahiics,  M.  Millerand,  vient  d'inviter  les  com- 
pagnies de  chemin  de  fer,  dans  le  but  d'assurer  la.  sé- 
curité, à  accroître  l'intensité  lumineuse  des  signaux  de 
nuit  des  chemins  de  fer.  11  semble  que  les  signaux  iu- 
milieux  et  sonores,si  perfectionnés  de  la  marine, trou- 
veraient là  un  emploi.  Ou  dispose  d'ailleurs,  aujourd'hui, 
de  moyens  faciles  d'éclairage  intensif,  il  conviendrait 
aussi  de  remplacer  les  feux  d'avant  des  locomotives 
par  des  foyers  plus  puissants. 

Monument  à  Pilàtre  de  Kozier.  —  Un  comité  vient 
de  se  former  à  Metz,  pour  élever  une  statue  à  PiMtre  de 
Rozier,  né  dans  cette  ville.  Pilàtre  de  Rouer  monta  ie 
premier  en  montgolfière  à  Paris,  en  1783. 

Hommage  à  xiord  Kelvin.  —  Une  statue  sera  élevée 
à  Lord  Kelvin  à  Belfast,  sa  ville  natale. 

Tufujouaps  plus  hant  en  aéroplane.  —  Le  précédent 
record  de  hauteur  appartenait  à  l'infortuné  Chavez  avec 
2.587  mètres  ;  un  aviateur  hollandais  de  21  ans,  Wyn- 
malen,  qui  n'avait  sou  brevet  de  pilote  que  depuis  le 
29  août,  s'est  élevé,  le  1*'  octobre,  au  camp  de  Châlous, 
à  la  hauteur  de  2.875  mètres,  sur  biplan  Henry  Farmaa. 
A  cette  hauteur,  le  moteur  s'est  arrêté;  la  descente  s'est 
faite  en  treixe  minutes,  et  l'atterrisage  a  eu  lieu  douce- 
ment. R.  L.    . 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  Bans  sa  conférence  au  Con- 
grès de  l'enseignement  technique  à  Bruxelles,  M.  C. 
Bourlet  a  attiré  l'attention  sur  les  enseignements  théo- 
riques et  pratiques  de  l'aéronautique,  créés  à  Paris, 
grâce  aux  dons  généreux  de  M.  Deutsche  delaMeurthe, 
et  Zahai*off. 

Déjà,  l'année  dernière,  les  leçons  de  M.  le  professeur 
Marchis  avaient  attiré  un  certain  nombre  d'étudiants. 

Nous  ajouterons  que  la  station  d'études  et  essais 
d'aviation,  établie  à  Saint-Cyr,  avec  la  fondation 
Deustche,  sera  dirigée  par  M.  le  professeur  Maurain,  de 
la  Faculté  de  Caen.  Les  plans  du  nouvel  Institut  d'avia- 
tion de  Saint-Cyr  ont  figuré  à  Texposition  de  Bruxelles. 

Hôpitaux  de  Paris.  —  Un  concours  pour  deux  places 
ds  prosecteurs  à  l'amphithéâtre  des  hôpitaux  aura  lieu 
le  24  octobre. 

Ecole  supérieure  de  guerre.—  M.  le  lieutenant-co- 
lonel d'infanterie  Breton  est  maintenu  professeur  de 
géologie  et  de  géographie. 

Ecole  d'artillerie  navale.  —  Les  examinateurs  dé- 
signés pour  l'admission  à  l'École  d'application  sont  : 

Pour  l'analyse  :  MM.  Humbert,  professeur  à  l'École, 
polytechnique,  titujaire,  et  Goursat,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  sciences,  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique, 
suppléant. 

Pour  la  mécanique  :  MM.  Lecornu,  professeur  àl'École 
polytechnique,  titulaire,  et  Andrade,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Marseille,  suppléant. 

Pour  la  physique  :  MM.  Brillouin,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  titulaire,  et  Houllevigne,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Marseille,  suppléant. 

Pour  la  chimie  :  MM.  Matignon,  professeur  au  Collège 
de  France,  titulaire,  et  H.  Gautier,  examinateur  d'ad- 
mission à  l'École  polytechnique,  suppléant. 

La  commission  est  présidée  par  le  vice-amiral  Ger- 
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minet,  assisté  du  directeur  et  du  sous-directeur  de 
l*Ecole. 

Ecole  polytechnique.  —  Les  listes  supplémentaires 
de  candidats  admis  à  la  suite  du  concours  de  1910 
comprennent  les  candidats  classés  du  numéro  186  au 
numéro  202. 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  la  Guerre,  un  décret  a 
été  rendu,  le  26  septembre,  fixant  la  limite  d'âge  d'ad- 
mission à  rÉcole,  de  manière  à  abaisser  dans  une  cer- 
taine mesure  l'âge  moyen  des  jeunes  gens  devant  entrer 
dans  les  services  publics. 

Ne  sferont  admis  à  concourir  que  les  candidats  ayant 
dix-huit  ans  au  moins  et  vingt  et  un  an  au  plus  le.l"  oc- 
tobre de  Tannée  du  concours. 

Toutefois,  les  dispositions  actuelles  continueront  à 
être  appliquées  pour  les  concours  antérieurs  à  celui 
qui  sera  ouvert  pendant  la  troisième  année  scolaire 
ayant  commencé  après  la  publication  du  présent  dé- 
cret. 

Ce  décret  permettra  aux  candidats  de  se  présenter 
trois  fois,  sans  se  voir  obligés  de  terminer  hâtivement 
leurs  études  littéraires. 

Ecole  Saint-Cyr.  —  Ont  été  nommés  professeur  et 
professeur  adjoint  de  fortification  :  MM.  les  capitaines 
Sabatier  et  Peltier. 

Ecole  de  santé  de  la  marine.  —  M.  le  médecin  de 
4"  classe  Defressine,  de  Cherbourg,  est  désigné  pour 
remplir  les  fonctions  de  professeur  et  directeur  du  labo- 
ratoire de  bactériologie  à  l'École  d'application  de 
Toulon. 

Université  de  Bordeaux.  —  Un  certain  nombre  de 
médecins  et  de  pharmaciens  de  la  marine  ont  obtenu 
des  congés  pour  suivre  les  cours,  cliniques  et  labora- 
toires de  rUniversité.  Un  pharmacien  a  été  autorisé  à 
suivre  le  cours  de  chimie  industrielle  de  M.  le  profes- 
seur Blarez. 

Universités  anglaises.  —  Un  Congrès  de  toutes  les 
Universités  britanniques  se  réunira  à  Londres  en  1912, 
dans  le  but  de  discuter  Tunification  des  programmes 
qui  régissent  les  examens  sanctionnant  renseignement 
supérieur. 

Université  anglaise  de  Hongkong.  —  On  vient  de 
projeter  la  création  d'un  centre  d'enseignement  supé- 
rieur à  Hongkong. 

Université  de  Genève.  —  M.  le  professeur  Padoa, 
de  l'Institut  technique  de  Gônes,  commencera,  dans  la 
deuxième  quinzaine  d'octobre,  une  série  de  conférences 
en  français  sur  la  Logique  mathématique. 

Université  de  Rostock.  —  Le  nouvel  Institut  de 
physique  sera  inauguré  pendant  le  semestre  d'hiver. 

Ecole  supérieure  de  commerce  de  Munich.  — 
L'École  supérieure  qui  vient  détre  récemment  orga- 
nisée a  été  inaugurée  le  4  octobre. 

Université  de  Vienne.  —  On  annonce  la  mort  du 
professeur  de  gynécologie  Rodolphe  Chrobak,  de  la 
Faculté  de  médecine. 

Université  de  Prague.  —  Le  professeur  de  chimie 
Raymann,  de  l'Université  tchèque,  est  mort  le  22  sep- 
tembre, à  l'âge  de  58  ans. 

Universités  américaines.  —  V Enseignement  mathé- 
matique, 15  sept.,  relève  les  nominations  aux  chaires 
de  mathématiques  dans  les  diverses  Universités  des 
États-Unis: 

De  Philadelphie  :  MM.  Barr,  Chambers,  Gleen  et  Hal- 
lett;  Missouri:  M.  0.  Kellog  ;  Michigan:  M.  Mitchell 
(astron.)  ;  Chicago  :  M.  Wilczynski  ;  Wisconsin  :  M.  Wolf  ; 
Kansas:  M.  Jong;  Princeton:  M.  0.  Verlen.  R.  L. 


NCCROLOGIE 

Maurice  Lévy.  —  L'Académie  des  Sciences  vient  de 
perdre  l'un  de  ses  membres  titulaires,  Maurice  Lévy, 
qui  avait  été  élu  en  1883  dans  la  section  de  mécanique, 
en  remplacement  de  Bresse. 

Né  à  Ribeauvillé,  en  Alsace,  en  1838,  Maurice  Lévy  était 
entré  à  l'École  polytechnique  en  1856,  et  en  était  sorti 
dans  le  corps  des  Ponts  et  Chaussées,  où  il  était  devenu 
Inspecteur  général.  Sa  brillante  carrière  d'ingénieur 
ne  l'a  pas  empêché  de  faire  œuvre  de  savant  et  de 
professeur.  D'abord  chargé  de  l'enseignement  de  la  mé- 
canique à  l'École  centrale  (1875),  il  suppléait  Joseph 
Bertrand  au  Collège  de  France,  puis,  il  devenait  titulaire 
de  la  chaire  de  mécanique  à  la  mort  de  Serret,  en  1885. 
Ses  travaux  de  mécanique  et  de  physique  mathématique, 
portent  principalement  sur  l'élasticité,  l'hydrodyna- 
mique et  l'électricité,  les  actions  à  distance,  la  conser- 
vation de  l'énergie  ;  il  a  su  ainsi  soumettre  les  questions 
les  plus  compliquées  au  contrôle  sévère  de  l'Analyse. 

Le  professeur  Fulgence  Raymond.  —  Un  des  maî- 
tres les  plus  réputés  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
Fulgence  Raymond,  est  mort  la  semaine  dernière  à 
Andillé,  près  de  Poitiers,  enlevé  dans  la  pleine  maturité 
de  son  talent.  jH  avait  succédé  à  son  maître  Charcot. 
en  1894,  dans  la  chaire  de  clinique  des  maladies  ner- 
veuses. Né  en  1842,  il  était  entré  à  17  ans  à  l'ÉcoIi 
d'Alfort.  Pour  devenir  médecin,  il  dut  faire,  à  l'âge  de 
23  ans,  ses  études  latines.  Reçu  interne  en  1872,  Ray- 
mond était  nommé  médecin  des  hôpitaux  en  1878  el 
professeur  agrégé  en  1880. 

Ses  nombreux  travaux,  en  particulier  ceux  sur  la 
pathologie  nerveuse,  qui  ont  continué  la  brillante  car- 
rière de  l'École  de  la  Salpétrière,  lui  avaient  ouvert, 
en  1899,  les  portes  de  l'Académie  de  médecine.      RL. 
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Séance  du  lundi  26  septembre  4940, 

GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE.—  ^.  Dumoulin.  Sur  les  famiUei 
de  Lamé  composées  de  surfaces  possédant  des  points 
singuliers. 

Gaston  Darboux,  —  Remarques  sur  la  communication 
précédente. 

ELECTR0MA6NÉTISME.  —  Cari  Slôrmer.  Formes  canoniques 
des  équations  générales  du  mouvement  d'un  corpus- 
cule dans  un  champ  magnétique  et  un  champ 
électrique  superposés. 

ASTRONOMIE.  —  H.  Bourgeois  fprés  par  M.  Basset).  Compa- 
raison de  deux  pendules  astronomiques  à  l'aide  de 
signaux  électriques  transmis  par  un  câble  sous-marin 
à  très  longue  portée. 

La  précision  avec  laquelle  on  peut  connaître  la  diffé- 
rence des  longitudes  entre  deux  stations  est  subordon- 
née à  celle  de  la  connaissance  de  la  différence  des 
heures.  Lorsque  les  stations  sont  éloignées  (4.500  kilo- 
mètres par  exemple  entre  Brest  et  Dakar],  on  peut  faire 
usage  du  siphon  recorder.  A  la  station  de  réception,  l« 
recorder  et  l'horloge  auxiliaire  du  poste  sont  mis  en 
série  dans  le  circuit  d'une  pile  locale.  La  plume  du  rc- 
corder  inscrit  par  conséquent  sur  la  bande  les  secondes 
de  l'horloge  auxiliaire  ;  cette  plume  inscrit  également 
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les  signaux  de  comparaison  venant  du  poste  d'émission 
par  le  câble,  signaux  qui  s'intercalent  entre  ceux  cor- 
respondant aux  secondes  de  Thorloge.  Les  études  préli- 
mioaires  permettent  d'espérer  une  excellente  mesure 
de  la  différence  des  longitudes  entre  Brest  et  Dakar,  qui 
Ta  être  entreprise  par  les  ministères  de  la  Guerre  et 
des  Colonies.  R.  Dongier. 

ItDEClNE*  —  A.  Laveran.  De  re£Qcaoité  d'un  émétique 
d'anenio  et  d'antimoine  dans  le  traitement  de  diffé- 
rentes trypanoBomiases. 

Les  expériences  ont  porté  sur  des  cobayes  infectés 
arec  le  Trypanosoma  Evami  (Surra  de  Maurice),  avec  le 
2V.  gambiense,  avec  le  Tr,  dimorphon  et  avec  le  Tr,  con- 
golense,  15  cobayes  infectés  par  ces  divers  Trypano- 
somes  ont  guéri  ;  dans  11  cas,  la  guérison  a  été  obtenue 
après  un  seul  traitement  composé  de  5  injections;  dans 
4  cas,  il  y  a  eu  rechute,  mais  la  guérison  a  été  obtenue 
après  un  deuxième  traitement. 

L'émétique  arsenical  d'aniline,  qui  a  été  expérimenté 
comparativement  avec  l'émétique  d'arsenic  et  d'anti- 
moine, a  donné  des  résultats  beaucoup  moins  satis- 
faisants. 

L'émétique  d'arsenic  et  d'antimoine  est  évidemment 
d'une  grande  efficacité  dans  le  traitement  des  trypano- 
miases  expérimentales  du  cobaye,  mais  il  est  impossible 
de  dire,  dès  maintenant,  s'il  pourra  rendre  des  services 
dans  les  trypanosomiases  des  animaux  domestiques  et 
daos  la  maladie  du  sommeil.  11  est  à  craindre  qu'il  ne 
soit  trop  irritant  pour  être  inoculé  dans  les  muscles 
chez  l'homme,  et  qu'il  ne  faille  linjecter  dans  les  veines, 
ce  qui  est  un  sérieux  inconvénient. 

—  Charles  Nicolle  et  E.  Conseil  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Pro- 
priétés du  sérum  des  malades  convalescents  et  des 
animaux  guéris  de  typhus  ezanthématique. 

Au  point  de  vue  préventif,  diverses  expériences 
prouvent  l'action  préventive  du  sérum  des  guéris.  Cette 
action  s'est  montrée  complète  avec  le  sérum  prélevé 
chez  les  malades  neuf  à  onze  jours  après  la  chute  de  la 
température  ;  elle  a  été  incomplète  ou  infidèle  avec  des 
sérams  recueillis  à  une  date  plus  tardive. 

Au  point  de  vue  curatif,  les  résultats  sont  analogues  à 
ceux  observés  par  l'emploi  préventif  du  sérum  ;  action 
très  nette  avec  des  sérums  prélevés  du  neuvième  au 
quatorzième  jour  de  la  convalescence;  infidèle  ou  nulle 
avec  des  sérums  recueillis  à  une  époque  plus  tardive. 

Ces  diverses  expériences  démontrent  de  façon  indis- 
cutable l'existence  de  propriétés  préventives  et  curatives 
dans  le  sérum  des  convalescents  ou  animaux  guéris  de 
typhus.  Ces  propriétés  paraissent  ne  s*y  conserver  que 
pendant  un  temps  assez  court  après  la  défervescence.  Il 
y  aura  lieu,  disent  les  auteurs,  de  tenir  compte  de  ce 
fait  dans  les  essais  ultérieurs  de  la  méthode. 

PHYSIOLOGIE.  —  //.  Truc  et  C.  Fleig  (prés,  par  M.  Ch.  Bou- 
chard). De  l'action  oculaire  expérimentale  des  pous- 
sières de  routes  goudronnées. 
Les  poussières  non  goudronneuses  ne  produisent  que 
de  légères  blépharo-conjonctivites,  peu  durables,  pou- 
vant même  guérir  spontanément  malgré  la  continuation 
des  applications  oculaires.  Les  poussières  de  roules 
goudronnéesdepuis  longtemps,  à  revêtement  de  goudron 
plus  ou  moins  disparu,  produisent  des  troubles  oculaires 
tout  à  fait  comparables  aux  précédents  ou  très  légère- 
meotplus  marqués.  Les  poussières  de  routes  goudronnées 
depuis  longtemps,  mais  à  revêtement  de  goudron  bien 
conservé,  provoquent  des  lésions  oculaires  beaucoup 
plus  importantes.  Les  poussières  artificiellement  réali- 
sées par  pulvérisation  du  revêtement  de  routes  anté- 


rieurement   goudronnées    ont    produit    des    lésions 
beaucoup  plus  graves. 

La  plus  grande  nocuité  des  poussières  de  routes  gou- 
dronnées est  due  :  1»  avant  tout,  initialement  du  moins, 
à  Taction  chimique  (caustique  et  toxique)  des  composés 
du  goudron  contenus  dans  la  poussière  sur  les  mu- 
queuses oculaires;  2^  secondairement,  à  Tirritation 
mécanique  produite  sur  l'œil  par  ces  poussières  ;  3<>  aux 
microbes  se  trouvant  dans  ces  poussières,  l'infection 
étant  favorisée  par  les  lésions  d'ordre  chimique  et 
mécanique. . 

—  //.  Guillemard  et  G,  Régnier  (transm.  par  M.  A.  Gautier). 
Observations  de  calorimétrie  animale  faites  au  mont 
Blanc. 

En  ce  qui  concerne  la  température  du  corps,  on 
n'observe  pas  de  variation  notable  quand  on  passe  de 
l'altitude  de  Paris  à  celle  du  mont  Blanc.  Par  contre, 
dans  les  conditions  où  se  sont  placés  les  auteurs,  la 
chaleur  dégagée  augmente  sensiblement  au  mont  Blanc; 
dans  leurs  expériences  elle  a  subi  une  augmentation 
d'un  tiers  environ. 

Le  séjour  en  haute  montagne  détermine  une  élimina- 
tion très  exagérée  d'alcaloïdes  urinaires;  ce  fait,  joint 
à  Toligurie  qui  semble  en  être  la  conséquence,  semble 
jouer  un  rôle  important  dans  la  genèse  du  mal  de  mon- 
tagne. On  peut  attribuer  cette  surproduction  alcaloïdi- 
que,  disent  les  auteurs,  à  ce  que  la  lutte  de  l'organisme 
contre  le  refroidissement  détermine  en  particulier  un 
hyperfonctionnement musculaire  qui,  en  montagne,  doit 
s'^efîectuer  en  milieu  anoxyhémique  jusqu'à  ce  que  l'or- 
ganisme soit  acclimaté  par  hyperglobulie;  la  dépense 
d'oxygène  augmente  quoique  la  quantité  disponible  soit 
réduite;  il  est  dès  lors  possible  que,  à  une  formation 
exagérée,  se  joigne  un  défaut  d'oxydation  des  leuco- 
maïnes;  d'où  une  véritable  auto-intoxication  dont  les 
symptômes  ne  seraient  autres  que  ceux  du  mal  de  mon- 
tagne (oligurie,  céphalalgie,  insomnie,  anorexie,  asthé- 
nie, œdèmes,  etc.). 

Au  point  de  vue  pratique,  on  peut  noter  qu'il  est  tout 
à  fait  indiqué,  pour  lutter  contre  le  mal  de  montagne, 
de  se  soustraire  autant  que  possible  à  l'action  du  froid. 

GÉOLOGIE.  —  Joseph  Roussel.  Sur  le  mode  de  formation 
du  phosphate  tricalcique  d'Algérie  et  de  Tonisie. 

Au  moment  de  leur  formation,  les  phosphates  se  sont 
constitués  d'un  mélange  intime  de  phosphate  et  de  car- 
bonate de  calcium,  et  s.e  sont  déposés  dans  des  mers 
ouvertes  ;  et  tandis  qu'en  certains  points  ils  ont  pu  se 
déposer  sans  interruption,  depuis  la  première  heure 
jusqu'à  la  dernière,  dans  d'autres  leur  formation  a  été 
fréquemment  interrompue,  et  des  sédiments  vaseux  ou 
calcaires  les  ont  remplacés. 

L'auteur  est  d'avis  que  le  phosphate  tricalcique  sédi- 
mentaire  est  d'origine  animale.  P.  Guérin. 
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Distillerie  agricole  et  industrielle,  parE.  Boillanger,  chef 
de  laboratoire  à  l'Institut  Pasteur  de  Lille.  1  vol.  in-18 
500  pages,  100  figures.  Encyclopédie  Agricole.  J.-B.  Bail- 
lière.  —  Prix  :  5  francs. 

L'auteur  a  publié,  lors  de  l'apparition  de  l'Encyclo- 
pédie agricole,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Industries 
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agricoles  et  fermentation  ;  Taccueil  si  favorable  qui  lui 
a  été  fait  a  engagé  M.  Boullanger  à  donner  à  son  trayail 
une  forme  nouvelle,  et  il  a  été  amené  à  consacrer  trois 
volumes  aux  industries  de  fermentation. 

Celui  dont  nous  nous  occupons  a  été  réservé  à  l'étude 
de  la  distillerie  agricole  et  industrielle,  des  eaux-de-vie 
de  fruits  et  des  rhums.  L'auteur  y  expose  d'abord  les 
notions  générales  sur  l'industrie  de  la  distillation,  la 
production  et  le  commerce  des  alcools  ;  il  étudie  en- 
suite en  détail  les  propriétés  et  les  usages  de  l'alcool 
ainsi  que  l'alcoométrie. 

11  fait  alors  la  description  des  diverses  matières  pre- 
mières de  la  distillerie  au  point  de  vue  de  leurs  carac- 
tères, de  leur  composition  chimique  et  leur  analyse;  à 
cela,  fait  suite  l'énumération  des  diverses  procédés  de 
préparation  des  moûts,  avec  l'examen  du  matériel  em- 
ployé, l'étude  et  la  comparaison  des  divers  modes  de  tra- 
vail et  des  difrétentes  méthodes  d'analyse  des  moûts. 

Toutes  ces  données  forment  les  quatre  premières 
parties  de  l'ouvrage  ;  la  cinquième  est  consacrée  à  la 
fermentation  des  divers  moûts  et  à  la  description  de 
certains  procédés  spéciaux  tels  que  le  procédé  Amylo 
et  les  méthodes  de  fabrication  de  la  levure  pressée. 
Dans  la  sixième  partie,  l'auteur  étudie  la  distillation  et 
la  rectification  de  Talcool  au  point  de  vue  théorique  et 
pratique,  puis  passe  en  revue  les  procédés  d'analyse  des 
alcools.  La  septième  partie,  comprend  le  contrôle  du 
travail  et  la  détermination  du  rendement  en  alcool; 
enfin,  le  reste  du  livre  est  consacré  à  l'étude  des  résidus 
de  la  distillerie  au  point  de  vue  de  leur  composition  et 
de  leur  utilisation  agricole. 

Dans  cet  ouvrage^  l'auteur  a  traité  son  sujet  de  façon 
à  donner  à  l'industriel,  pour  chaque  phase  de  la  fabri- 
cation, les  renseignements  niJcessaires  pour  l'apprécia- 
tion et  le  contrôle  de  son  travail,  et  notamment  les 
méthodes  d'analyse  chimique  et  bactériologique  à 
adopter  dans  chaque  cas.  Ce  livre  sera  donc  utile  au^si 
bien  aux  spécialistes  qu'aux  élèves  des  écoles  d'agri- 
culture; il  sera  pour  eux  une  source  de  renseignements 
des  plus  précieuse  et  à  laquelle  ils  pourront  avoir  pleine 
confiance,  confiance  d'autant  plus  justifiée  que  les  con- 
naissances techniques  de  M.  Boullanger  reposent  sur 
une  base  scientifique  qui  manque  bien  souvent  aux 
auteurs  d'ouvrages  de  ce  genre.  A.  B» 

Le  problème  de  l'éclairage  à  l'usine  et  à  l'atelier. 

Avantages  et  inconvénients  des  dilTérents  systèmes  d'éclai- 
rage au  point  de  vue  de  Tins  lallation,  de  l'économie  et  de 
rhyjîiène,  par  Jean  Escaiid,  ingénieur.  In-8"  avec  18  fi- 
gures. Paris,  Dunod  et  Pinat,  éditeurs.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L'auteur  définit  d'abord  les  principaTix  modes  d'éclai- 
rage, puis  il  étudie  leurs  avantages  et  leurs  inconvé- 
nients réciproques,  soit  au  point  de  vue  du  rendement 
(rendement  lumineux  et  rendement  économique),  soit 
au  point  de  vue  du  fonctionnement  (mécanisme  de  ré- 
glage, allumage,  [hygiène).  Toutes  les  causes,  capables 
d'infiuencer  ces  différents  facteurs,  sont  également  indi- 
quées. On  est  ainsi  conduit  naturellement  à  réserver 
aux  seuls  emplois  pour  lesquels  elles  paraissent  sus- 
ceptibles, les  lampes  dont  les  caractères  généraux  sont 
en  rapport  étroit  avec  l'application  en  vue.  L.  Ft. 

A  propos   de  la  prophylaxie  ôt  du  traitement    de 
llièrédo-syphilis,  par  M.  le  professeur  A.  Focrnier,  de 
l'Académie  de  médecine.  1  vol  in-8o  de  136  pages,  18  figures. 
Ch.  Delagrave,  Paris. 
On  ne  connaît  pas  assez,  en  général,  les  méfaits  de  la 

syphilis  héréditaire,  et  ce  manque  de  savoir  est  la  cause 


qu'on  ne  fait  pas  tout  ce  qui!  faudrait  pour  les  enfants 
qui  en  sont  les  victimes.  C'est  cette  ignorance  que  l'au- 
teur s'efforce  de  combattre  dans  ce  petit  livre,  en  y 
vulgarisant  les  notions  indispensables  sur  l'hérédité  de 
l'infection  tréponémique  et  le  traitement  qu'il  faut  lai 
opposer.  A.  B. 

L'année  électrique,  électrothérapique  et  radiogrt- 
phique .  Revue  annuelle  des  progrès  électriques  en  1909, 
par  leD'  Fovead  de  CoLRMtLLts.  In-12,  Paris,  Ch.  Béranger, 
éditeur.  —  Prix:  3  fr.  50. 

La  dixième  Année  Electrique  continue  la  tâche  et 
l'effort  qui,  depuis  dix  ans,  ont  été  commencés  pour 
présenter  périodiquement,  sous  une  forme  concise  et 
claire,  les  progrès  réalisés  en  électricité,  les  perfection- 
nements et  les  découvertes. 

Les  appareils  et  faits  nouveaux,  la  lumière,  le  chauf- 
fage, la  traction,  les  télégraphes  et  signaux  avec  ou 
sans  fil,  font  l'objet  de  descriptions  consciencieuses. 
L'auteur  donne  une  étude  des  accidents  électriques  de 
tous  genres,  et  indique  les  moyens  de  s'en  présenrer. 

La  question  de  Télectricité  médicale  est  largement 
traitée:  l'électrophysiologie,  l'électrothérapie,  la  d'ar- 
sonvalisation,  etc.  La  radiographie,  la  radiothérapie 
ont  subi  de  notables  perfectionnements,  et  leD'Foreau 
de  Courmelles  a  pu  voir  les  plus  récents:  la  cinémato- 
graphie  par  radiographie  instantanée  de  l'estomac  et 
autres  organes,  aux  cours  de  sa  mission  officielle,  en 
1909,  en  Allemagne  et  en  Autriche-Hongrie. 

Enfin  la  jurisprudence,  les  procès,  les  règlements  sur 
les  rayons  X  ou  le  radium  sont  également  indiqués. 

L.  Ft. 

Traité  de  thérapeutique  ohirorgicale  et  de  technique 
,  V  opératoire,  par  le  D'  E.  Doyes.  Tome  lll.  Tnvol.  grand 
in-8,  o91  figures,  Maloine.  —  Prix  :  25  francs. 

Lors  de  l'apparition  des  deux  premiers  volumes  de 
cet  ouvrage,  nous  nous  sommes  étendus  longuement  (1) 
sur  ses  qualités  et  sur  l'originalité  du  plan  qui  avait 
présidé  à  sa  rédaction,  nous  n'y  reviendrons  donc  pas. 
Le  Tome  III,  auquel  nous  consacrons  cette  analyse, 
continue  fort  bien  Tœuvresi  heureusement  commencée 
par  l'auteur;  il  est  consacré  h  la  description  des  opéra- 
tions qui  portent  sur  le  cœur,  le  thorax  et  le  membre 
supérieur. 

M.  Doyen  y  a  introduit  une  série  de  dessins  d'ana- 
tomie  qui  en  font  un  livre  encore  plus  parfait  que  ses 
deux  aînés.  Ces  dessins,  exécutés  d'après  nature  sur  des 
coupes  obtenues  par  un  procédé  récemment  imaginé 
par  l'auteur,  faciliteront  beaucoup  au  lecteur  l'étude  des 
diverses  opérations. 

Un  important  supplément  placé  à  la  fin  de  ce  volume 
contient  plusieurs  modifications  à  la  technique  opéra- 
toire déjà  publiée,  notamment  pour  la  craniectomie  et 
la  chirurgie  du  trijumeau. 

En  ce  qui  concerne  la  craniectomie,  M.  Doyen  qui 
avait  pourtant  imaginé  un  procédé  excellent,  a  encore 
amélioré  le  manuel  opératoire  de  cette  intervention  en 
supprimant  l'emploi  de  la  scie  à  guide  intra-crànien 
qui  exposait,  dans  certain  cas,  à  la  blessure  de  la  dure- 
mère  et  exigeait  une  force  considérable;  il  utilise 
maintenant  deux  décollateurs  recouverts  d'un  ressort 
à  boudin  qui  permettent  d'éloigner  la  dure-mère  du 
crâne  d'au  moins  5  millimètres  et  rendent  possible  la 
section  de  l'os  à  l'aide  de  scies  circulaires  de  grand 
diamètre  pénétrant  jusqu'à  la  table  interne. 

(1)  Bévue  Scientifique,  19  décembre  .1908,  p.  797. 
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L'auteur  indique  également  la  technique  qu^il  a  éta- 
blie pour  faire  la  section  du  trijumeau  entre  le  ganglion 
«t  la  protubérance,  sectfon  qui  est  pratiquée,  grâce  à 
l'endoscopie  intra-crànienne,  par  un  orifice  de  20  mil- 
limètres creusé  dans  Toccipital  an  nireau  de  Tastérion  ; 
il  décrit  ensuite  un  nouvel  appareil  à  anesthésie  avec 
hyperpression  thoracique  permettant  de  rejeter  Pair 
Ticié  au  dehors  et  d'assurer  Thématose  en  cas  de  ralen- 
tissement des. mouvements  respiratoires. 

Enfin  M.  Doyen  termine  par  l'exposé  de  sa  méthode 
d'extirpation  des  cancers  accessibles  par  Télectro-coa- 
^lalion  obtenue  à  Taide  des  courants  de  haute-fré- 
quence. 

Dans  notre  compte  rendu  du  dernier  congrès  de 
physiothérapie  (1),  nous  avons  déjà  exposé  à  nos  lec- 
teurs ce  en  quoi  consiste  cette  nouvelle  technique,  et 
nous  leur  avons  laissé  entrevoir  l'importance  qu'elle  ne 
peut  manquer  de  prendre  en  thérapeutique,  comme 
d*aiil3urs  toutes  les  applications  des  effets  thermiques 
de  la  haute-fréquence.  A.  B. 

CMdde  p<^MiIsire  d'Hygiène,  publié  par  roffiee  sanitaire 
de  lEmpire  allemand,  traduit  par  J.  Crtks,  1  vol.  inS  de 
315  pages,  5ô  figures,  3*  édition  française  d'après  la  10*  édi- 
tion allemande.  Manccaux,  Bruxelles.  —  Prix  :  3  francs. 

Eicellent  ouvrage  de  vulgarisation;  les  principales 
règles  de  l'hygiène  y  sont  fort  bien  exposées  ainsi  que 
tes  connaissances  scientifiques  qui  leur  servent  de  base. 
Les  livres  de  ce  genre  sont  vraiment  à  répandre  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  car  personne  ne  devrait 
ignorer  les  moyens  de  protéger  sa  santé  et  celle  de  ses 
semblables.  Les  esprits  cultivés,  en  particulier,  devraient 
considérer  comme  un  devoir  de  faire  pénétrer  dans  le 
peuple  les  enseignements  si  précieux  de  Thygiène  mo- 
derne; les  connaissances  nécessaires  pour  mener  à  bien 
celte  œuvre  de  solidarité,  connaissances  qui  malheu- 
reusement leur  manquent  aussi  trop  souvent,  ils  pour- 
ront les  puiser  dans  ce  «  guide  populaire  »,  traduction 
dn  «  Gesundheitsbuchlein  »  qu'ont  pris  la  peine  de  ré- 
diger les  savants  qui  dirigent  l'Office  sanitaire  impérial 
de  Berlin.  A.  B. 

Handbuoh  der  vergleichenden  Pl^ysiologie  (Traité  de 
physiologie  comparée)^  publié  sous  la  direction  M.  le  pro- 
fesseur H.v.\8  WlnteBvStein  (de  Rostock).  Fascicules  in-8"»  de 
100  à  200  pages,  nombreuses  figures.  Tome  II,  l'«  partie  : 
fascicules  I,  II,  III  et  IV;  2''  partie  :  fascicules  I  et  II. 
Tome  II,  !'•  partie  :  fascicules  I,  II,  III  et  IV;  2*  partie  : 
fascicules  I  et  II.  Tome  lU,  2*  partie  :  fascicule  1.  Gustave 
Ffscher,  léna.  —  Prix  du  fascicule  :  5  M. 

Nous  n'entreprendrons  pas  aujourd'hui  d'analyser  cet 
important  ouvrage;  les  fascicules  déjà  parus  ne  sont 
pas  encore  a^ez  nombreux  pour  qu'une  partie  au  moins 
en  soit  complète  et  puisse  être  l'objet  d'un  compte 
rendu  détaillé.  Nous  nous  réservons  du  reste  d'y  revenir 
et  nous  nous  contenterons  actuellement  d*en  donner  le 
plan  général. 

Ce  traité  de  physiologie  comparée,  qui  sera  complet 
en  30  fascicules  comprendra  quatre  tomes  ;  le  premier 
sera  consacré  k  la  physiologie  des  humeurs  et  de  la 
respiration^  le  second  à  la  physiologie  des  échanges 
nutritifs  et  de  la  reproduction,  le  troisième  à  la  produc- 
tion de  l'énergie  (lumière,  chaleur,  électricité)  et  à  la 
physiologie  de  la  forme  et  le  quatrième  à  la  physiologie 
des  fonctions  de  relation. 

M.  H.  Winterstein  a  confié  la  rédaction  des  diverses 

(1)  Revue  Scienlique,  14  mai  1910.1p.  620. 


parties  de  ces  quatre  grandes  divisions  à  un  certain 
nombre  de  spécialistes  choisis  parmi  les  plus  éminents 
physiologistes;  nous  citerons  parmi  eux  MM.  Bieder- 
mann,  Baglioni,  Du  Bois-Reymond,  Frédéricq,Godle^'ski, 
J.  Loeb,  Przibram,  Burian,  Batàk,  Tigusted  et  Weinland. 
Les  quelques  chapitres  que  nous  avons  déjî\  pu  parcourir 
nous  ont  montré  que  cet  ouvrage  est  bien  tel  que  lé 
faisait  prévoir  les  noms  des  collaborateurs  et  de  celui 
qui  en  dirige  la  publication. 

Ajoutons  en  terminant  que,  pour  chaque  question,  la 
bibliographie  est  donnée  très  complètement  et  très  exac- 
tement; de  fort  belles  figures,  très  nombreuses,  illus- 
trent ce  traité  que  M.  Gustave  Fischer  a  édité  avec  tout 
le  soin  qui  lui  est  habituel.  A.  B. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARDS 

Ueutenani-coUmel  Mangin,  —   La   Forcb  noire.    In-iO, 

Hachette  et  Cie.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
R.  de  Valbreuze,  —  Notio.ns  c^xéralks  suh  l.\  TÉL^cRAPBrK 

SANS    FIL  ET    LA  TÉLKPHOME   SANS    FIL.     lU-S.    4*  édition 

«  La  Lumière  électrique  »,  édit.  —  Prix  :  12  fr. 


CHRONIQUE  ASTRONOmOUE 

MMAniB    DO   8AMIDI   8   AU  VBIIDRBDI   14  OCTOBRE    1910. 

Lm  bear«t  «ont  eellM  do  t«inpa  moyen  etnl  de  Paris,  eompté<8 

de  0  b.  4  14  b.,  de  aiouit  à  minuit. 

l     Lever  à  Pari,    j  {«     «  °''-  *    t  \t 
,j^.  .-  }  f  le    U  oct.  à    6»»  19" 

(  ^''^^'''  *  ^*^  }  le  14   oct.  à  n"  13- 

^      (le      8  oct.  à  11»»  32- 

Lever  &  Paris    [  j^    44  ^^^t.  à  16»»    3« 

^wn«  <  (  le      «  oct.  à  19^  34- 

Coucher  à  Parla  J  |e    14  oct.  à    0»»  22- 

Premier  quartier,  le  11,  à  13»*  49». 

Passage  dei  planèteê  au  méridien  de  Parti. 

le    8  oct.  le  14  oct. 

Mercure.. à  10^  48-.  à  10^  45« 

Vénus Il»"    4-.  U»»    7- 

Mars :...      U"  36-.  11»»  27- 

Jupiter  12^20-.  12»»    0- 

Satume 1^    8-.  0»^  44- 

Uranus 18"  26-.  18»»  00- 

Neptune 6»»  30-.  6»*    6- 

Phénomènes  astfonomiques  principaux. 

Le  9  à  3*»,  Mercure  sera  au  périhélie. 

Le  9  à  8*»,  Vénus  passera  par  sa  plus  grande  latitude  hélio- 
centrique  Sud. 

Le  9  ù  19^,  Vénus  sera  en  conjonction  avec  Tétoile  v)  de  la 
constellation  de  la  Vierge. 

Le  U  à  19**,  3fercure  passera  par  sa  plus  grande  élongation. 

Le  U  à  20",  Uranus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

mm  9  mm 

BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU  VBNDRBDI  23    AU  JEUDI  29  SEPTEMBRE  1910. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7^  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  aTant  ^  da  matin  en  Europe  et  en  Franoe* 

Le  vendredi  23  septembre,  —  Le  vent  est  faible,  avec  mer 
belle,  des  régions  Nord  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche 
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et  de  rOcéan,  assez  fort  du  Nord-Ouest  dans  le  golfe  du  Lion 
où  la  mer  est  houleuse.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord, 
le  Sud  et  le  Centre  du  Continent  ;  en  France,  le  temps  a  été 
généralement  beau. 

L9  samedi  24  septembre.  —  Le  vent  est  faible  des  régions 
Nord  avec  mer  belle  sur  toutes  les  côtes  françaises.  Des  pluies 
sont  tombées  dans  le  Nord  et  le  Sud  du  Continent  ;  en  France, 
le  temps  est  resté  beau. 

Le  dimanche  25  septembre.  —  Le  vent  souffle  en  tempête 
dans  la  Baltique  à  Wisby  et  Neu-Fahrwasser  ;  il  est  faible 
de  l'Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  TOcéan, 
du  Nord  en  Provence.  La  mer  est  généralement  belle.  Des 
pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  du  Continent  et  dans 
quelques  stations  du  Sud  de  l'Europe  ;  en  France,  le  temps  a 
été  beau. 

Le  lundi  26  septembre.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré 
des  régions  Sud  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de 
rOcéan;  il  est  faible  de  TEst  en  Provence.  La  mer  est  géné- 


ralement belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  dans 
TEst  et  le  Sud  du  Continent  et  à  l'entrée  de  la  Manche  ;  en 
France,  on  a  recueilli  2""  d'eau  *  Saint-Mathieu,  1  à  Cher- 
bourg. 

Le  mardi  27  septembre.  —  Le  vent  est  assez  fort  du  Sud- 
Ouest  au  Pas  de  Calais,  où  la  mer  est  agitée  ;  il  est  faible 
d'entre  Est  et  Sud  sur  TOcéan  et  la  Méditerranée.  Des  pluies 
sont  tombées  dans  le  Nord-Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  ie 
temps  a  été  généralement  beau. 

Le  mercredi  28  septembre.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré 
d'entre  Est  et  Sud,  sur  toutes  les  côtes  françaises,  où  la  mer 
est  belle.  Des  pluies  sont  tombées  dans  quelques  stations  du 
Nord  et  du  Sud  de  l'Europe  ;  en  France,  ie  temps  a  été  beau. 

Le  jeudi  29  septembre.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré 
des  régions  Sud  sur  toutes  les  côtes  françaises  où  la  mer  est 
belle.  Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  de  l'Europe,  et 
dans  quelques  stations  de  T  Au  triche  ;  en  France,  on  a  re- 
cueilli 9*"  d'eau  à  Belle-Ile,  6  à  Lorient,  i  à  Nantes. 


II.  —  Observations  de  Paris  (Paro  Saint-Manr).  —  Températures  extrêmes  en  Franoe«en  Algérie  et  en  Bnrope 

'     (du  TlIfORIDI  23  AU  JEUDI  29  SEPTEMBRE   1910) 
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Impressions  de  voyage  (1) 


Réflexions  sur  V Architecture  hindoue. 

L'architecture  hindoue  a  été  pour  moi  une  diffi- 
culté. 

J*ai  eu  une  peine  intellectuelle  assez  grande  pour 
saisir  l'expression  architecturale  de  certains  monu- 
ments purement  hindous  :  jains,  brahmanes  ou 
sickhs...  Le  mot  de  Chevrillon  est  d'une  vérité  scru- 
puleuse :  «...  Quelques  personnes  peuvent  com- 
prendre un  temple  grec  ou  une  prière  du  ix®  siècle. 
Qui  de  nous  sentira  pleinement  des  pouranas  ou  une 
architecture  hindoue?...  » 

Ces  monuments,  je  ne  les  ai  pas  d'abord  appréciés 
avec  leur  caractère  de  style  et  de  grandeur.  C'est  que 
cette  architecture  religieuse  est  si  loin  de  la  nôtre, 
elle  est  l'expression  d'une  si  mystérieuse  structure 
intellectuelle  et  morale,  que  j'ai  dû  me  reporter  vers 
l'Egypte  ou  la  Grèce  pour  trouver  des  termes  de  com- 
paraison. 

Mais  il  en  a  été  autrement  des  monuments  laissés 
par  les  Arabes,  par  ces  conquérants  du  xi«  et  du 
xii«  siècle,  Mongols,  Persans  et  Turcs. Leur  simplicité, 
leur  clarté  et  leur  justesse  m'ont  séduit  comdle  les 
silhouettes  des  temples  grecs;  j'ai  ressenti  la  force 
brutale  et  despotique  de  ces  maîtres  de  l'Heure,  au- 
jourd'hui dans  les  choses  du  Passé... 
~      Il  * 

(l)  Extrait  de  l'ouvrage  Un  tour  du  monde  {octobre  1908- 
juillet  ^909),  qui  paraîtra  prochainement  chez  Larousse,  17,  rue 
Montparnasse  (avec  112  reproductions  photographiques). 


L'architecture  musulmane  a,  dans  le  nord-ouest  et 
l'ouest  de  l'Inde,  un  caractère  prépondérant  :  tantôt 
elle  règne  en  maîtresse  :  elle  édifie  alors,  en  pleine 
campagne  ou  sur  les  monuments  rasés  des  vaincus, 
les  mosquées  coraniques,  les  palais,  les  bains,  les 
forteresses;  tantôt,  habile  à  ménager  l'esprit  reli- 
gieux hindou,  elle  se  contente  de  juxtaposer  ses 
constructions  à  celles  de  l'Inde  primitive  ou  de  trans- 
former ces  dernières  en  y  puisant  des  matériaux; 
mais  transformations  ou  constructions  nouvelles 
sont  toutes,  inconsciemment  peut-être,affectées  par 
l'art  indien.  Les  premiers  conquér,anls  ont  mis  long- 
temps à  profit  la  science  des  architectes  de  Siva,  et, 
malgré  les  ordres  reçus  et  les  menaces  de  mort, 
ceux-ci  n'ont  jamais  pu  se  libérer  pleinement  de^ 
formes  qui  leur  étaient  familières  et  saerées. 

Dans  cette  orgie  architecturale  quiaduré  dixsiècles, 
et  qui  n'a  pris  fin  que  vers  1857,  les  musulmans  nous 
apparaissent  comme  des  maitres  soucieux  d'occuper 
matériellement  les  populations  par  des  travaux 
énormes  et  de  leur  montrer  la  supériorité  de  leurs' 
conceptions  morales  et  artistiques;  ils  y  cherchaient 
aussi,  dans  les  longues  périodes  de  paix,  des  jouis^ 
sances  auxquelles  l'art  n'était  pas  étranger. 

La  vie  des  conquérants  mogols  a  dû  être  fastueuse 
et  délirante  de  fantaisies.  On  est  confondu  devant  la 
beauté  de  certaines  constructions,  dont  une  seule 
fenêtre,  en  Europe,  ferait  la  célébrité  d'une  petite 
ville,  ou  devant  ces  capitales,  telles  que  Amber, 
faites  et  défaites  sur  un  caprice  du  souverain  I  Ce 
dernier  est,  pour  ainsi  dire,  hanté  par  l'idée  de 
laisser  derrière  lui  des  fondations  qui  puissent  dire 
son  passage,  sa  conquête;  les  mosquées  qu'il  fera 
bâtir  seront  imposantes,  massii^g^j^ggfl^gré  l'élév^o[^ 
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lion  des  dômes  et  la  grâce  des  minarets),  soutenues 
par  des  piliers  énormes,  éclaircies  seulement  par  des 
détails  indiens,  tels  ces  petits  dômes  soutenus  par 
une  dentelle  de  marbre. 

Une  autre  pensée  réalisée  par  le  maître  musulman, 
c'est  son  tombeau,  auquel  il  donne  des  soins  par- 
ticuliers. Ce  tombeau  sera,  le  plus  souvent,  une 
mosquée,  avec  un  dôme  central  et  une  cour  spacieuse 
et  solitaire.  La  richesse  d'ornementation  de  ces  tom- 
bes, la  vénération  dont  on  les  entoure,  les  présents 
qu'on  leur  porte,  la  grâce  des  jardins  et  des  fleurs 
au  milieu  desquels  elles  reposent,  sont  une  concep- 
tion nouvelle,  bien  distincte  des  rites  brahmaniques, 
qui,  eux,  ne  tendent  que  vers  Timpalpable  etTirréel; 
ce  culte  des  tombeaux  est  un  événement  de  Tère 
religieuse  de  Tïnde,  un  sentiment  nouveau  introduit 
par  le  conquérant.  Et  il  est  si  grand,  si  vivace  et  si 
fidèle,  que  l'on  reste  songeur,  et  que  l'on  se  demande 
si  ces  fortunés  et  ces  puissants  ne  sont  pas,  au  fond, 
torturés  par  le  doute  et  par  une  sorte  d'incertitude  du 
paradis  promis  par  Mahomet?si,  chezeux,  le  regret  de 
cette  vie  terrestre  et  le  chagrin  de  voir  périr  à  jamais 
leur  dépouille  ne  l'emportent  pas  sur  la  confiance 
en  la  promesse  du  Prophète  et  sur  la  certitude 
promise  aux  âmes  des  croyants? 

Bénares,  —  Les  rites  du  Gange, 

J'ai  eu  tort  de  lire  les  descriptions  de  Chevrillon 
et  de  Loti,  car  j'ai  éprouvé  une  déception  devant  les 
choses  réelles. 

Ce  n'est  pas  que  le  spectacle  de  la  manifestation 
religieuse,  dont  la  rive  grouillante  du  Gange  est 
quotidiennement  le  théâtre,  ait  été  dépourvu  d'inté- 
rêt. Ma  curiosité  a  été  satisfaite  au  plus  haut  point; 
mais  je  n'ai  pas  partagé  l'enthousiasme  un  peu  éche- 
velé  des  littérateurs;  il  est  vrai  que,  malgi^é  quelques 
lectures  (notamment  'une  thèse  du  D*"  Ronsin  sur 
les  Fakirs),  je  n'étais  pas  prêt  à  discuter  et  à  suivre 
une  doctrine  philosophique,  assez  difficile  à  con- 
naître. 

La  vieille  religion  de  l'Inde,  celle  de  toute  origine, 
s'appuie  sur  le  védisme;  elle  admet  un  Verbe,  ou, 
si  Ton  veut,  un  Esprit  universel,  d'où  est  sortie  la 
trinité  religieuse,  dont  Brahma  est  le  Dieu  Père  et 
dont  Vichnou  et  Siva  sont  les  compléments  tradi- 
tionnels et  nécessaires.  Mais  elle  ne  s'en  est  pas 
tenue  à  cette  supérieure  conception;  elle  a  versé 
dans  la  multiplicité  des  dogmes,  qui,  à  leur  tour, 
ont  engendré  toutes  sortes  de  croyances  et  de  textes,  • 
qui  se  traduisent  par  des  actes  stupides,  enfantins 
ou  délirants. 

Les  Brahmes  n'ont  pas  été  les  conservateurs  zélés 
et  prudents  des  dogmes  primitifs.- Sans  parler  des 
réformes  qui,  à  certaines  époques,  ont  étendu  le 


nombre  des  divinités  et  augmenté  les  attributs  qui 
étaient  leur  partage,  ils  ont  laissé  sHntroduire,  saos 
examen  préalable,  une  foule  de  pratiques  incoordoD- 
nées,  stupéfiantes,  et  qui  pourtant  s'expliquent, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  compulser  des  textes 
pour  les  interpréter:  elles  sont  le  résultat  de  l'igno- 
rance complète,  absolue  et  trois  fois  millénaire  de 
ce  peuple  de  deux  cents  millions  d'âmes,  abandonné 
par  ses  conquérants  au  paupérisme  et  à  la  contem- 
plation de  la  Nature. 

Ces  intelligences  chétives  ont  conservé  radoration 
de  leurs  ancêtres  de  l'âge  de  pierre  et  de  Tâge  de 
bronze  pour  les  objets  de  la  Terre  et  du  Ciel,  qui 
influencent  le  plus  la  destinée  de  l'Homme,  pour  les 
phénomènes  qui,  par  le  secret  de  leurs  causes  et  de 
leurs  origines,  troublent  le  plus  profondément  son 
moral. 

Le  corps  céleste  qui  attire  l'allention  del'homrae 
par  sa  splendeur,  la  régularité  de  sa  course,  l'action 
bienfaisante  qu'il  exerce  sur  lui  et  sur  la  Terre,  est 
incontestablement  le  Soleil. 

Et  du  Soleil  bienfaisant,  on  arrive  à  comprendre, 
par  une  association  d'idées  que  le  raisonnement  ne 
rejette  pas,  que  tous  les  ctres  vivants,  quels  qu'Os 
soient,  peuvent  être  l'objet,  non  seulement  de  res- 
pect et  d'attentions,  mais  d'une  adoration  justifiée, 
si  on  admet  un  Esprit  créateur  de  toutes  choses, 
laissant  à  la  matière  ou  à  l'âme,  par  des  mutations 
successives,  la  propriété  de  subsister  sous  des 
formes  difl*érenteset  nombreuses,  plus  ou  moins  en 
rapport  avec  Tindividualité  primitive. 

11  est  naturel  que  des  esprits  cultivés,  élevés  dans 
d'autres  croyances,  maintenus  et  soutenus  par  des 
règles  établies  et  austères,  trouvent  extraordinaires 
cette  simplicité  d'explication  de  la  vie,  ces  mutations 
pouvant  aller  jusqu'à  la  doctrine  de  la  métem- 
psycose partielle  ou  très  étendue.  Mais  ces  millions 
d'Hindous  y  croient  d'une  manière  aveugle,  par  tra- 
dition, par  dispositions  physiologiques,  par  héré- 
dité. Ils  adorent  le  soleil  comme  d'autres  adorent 
l'eau,  le  feu  ou  certains  animaux  en  lesquels 
revivent  les  âmes  des  humains...  Le  fait  est  là;  la 
croyance  existe,  aveugle,  indiscutable... 

Depuis  quand  le  Gange  est-il  pour  eux  une  divinité 
sacrée,  ajoutée  aux  autres?  Nul  ne  pourrait  le  dire, 
même  le  plus  savant  des  brahmes.  «  0  Gange!  fille 
de  Vichnou,  tu  jaillis  du  pied  de  Vichnou,  tu  es  ai- 
mée de  lui  î...  »  Ainsi  s'exprime  une  prière  consacrée 

Le  matin  après  le  lever  du  soleil,  le  soir  avant  son 
coucher,  de  nombreux  brahmes  et  fakirs,  des  p^ 
lerins  par  milliers,  vont  au  Gange,  pour  y  accomplir 
les  rites  ou  y  vivre  en  contemplation. 

L'une  des  rives  du  fleuve  est  admirablement  dis- 
posée pour  cet  objet  :  c'est  la  rive  gauche,  que  la 
ville  occupe  en  amphithMJtre^eLoiM^râ'itmne  im- 
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mense  courbe  de  4  kilomètres  de  développement; 
sur  cette  rive,  sans  interruption,  se  succèdeot  toutes 
les  architectures  :  palais  des  Rajahs,  murs  de  pierre, 
iemples,  maisonsà  balcons  de  marbre,  pilliers  octogo- 
naux, kiosques  de  brique,  pyramides  sculptées,  es- 
caliers babyloniens...  Le  fleuve,  dc^ns  son  alternance 
de  crues  et  de  basses  eaux,  a  aifouillé  bien  des  cons- 
tructions, qui,  privées  de  soutien,  s'inclinent  à  demi 
dans  la  vase. 

Les  parties  animées  sont  les  ghats,  ces  escaliers 
gij^aotesques,  coupés  de  paliers,  qui  descendent  jus- 
qu'à Teau  bourbeuse  et  oiTrent  Tirnage  d'une  huma- 
oité  grouillante,  dans  la  lumière  aveuglante  du  so- 
leil. 

Sur  cette  sorte  d'amphithé&tre,  les  plates-formes 
semblent  réservées  à  des  rites,  dont  le  plus  impor- 
tant est  la  crémation  des  corps;  mais  on  y  voit  aussi 
des  vaches  et  des  chèvres,  des  étalages  de  fleurs  ou 
de  nourriture,  des  fakirs,  dans  des  poses  les  plus 
étranges,  et  ces  centaines  de  parasols  de  paille  qui 
ressemblent  à  des  champignons. . . 

Sur  cette  multitude,  où  la  note  des  faces  bronzées 
etdes  vêtements  blancs  domine,  règne  une  rumeur 
de  foule.  L'œil  est  amusé  par  le  va-et-vient  de  ces 
laveurs  de  linge,  dont  le  souci  semble  être  de  trem- 
ptjrles  pièces  dont  se  compose  le  vêtement,  de  les 
tordre  et  d'aller  les  étendre  au  soleil,  sur  les  marches 
voisines;  mais  quand  on  voit  ce  geste  répété  gra- 
Tement  par  une  multitude  entière,  sur  une  longueur 
de  plusieurs  milles,  cette  foi  de  tout  un  peuple 
trouble,  et  l'on  reste  pensif. 

Le  tidèle  entre  dans  l'eau^  en  murmurant  une 
prière;  il  mouille  ses  mains,  ses  lèvres,  remplit  sa 
bouche,  et  fait  jaillir  et  éclabousser  l'eau  autour  de 
lui  par  un  mouvement  des  avant-bras.  La  tôte  est 
lavée  avec  soin;  les  femmes  défont  leur  chevelure 
et,  comme  les  hommes,  plongent  à  plusieurs  re- 
prises pour  mieux  faire  pénétrer  l'eau  sainte  par- 
lent; les  enfants  sont  apportés  et  baignés  à  leur 
lonr;  quelques  pèlerins  se  limitent  à  des  aifusions 
superficielles  sur  les  mains,  la  tète  et  les  membres 
inférieurs. 

Le  lavage  du  linge  est  mené  de  front  avec  celui  du 
corps.  Les  femmes  apportent  un  second  vêtement, 
qu'elles  endossent  avec  adresse  et  sans  que  la  pudeur 
ait  à  souffrir.  Ce  linge,  mouillé  et  tordu,  est  frappé 
à  tour  de  bras  contre  une  dalle  de  pierre;  le  crépi- 
tement produit  par  ee  battage  entre  pour  une  part 
daas  la  rumeur  qui  domine  le  Gange, 

Mais  celle  toilette,  dont  les  Hindous  sortent  net- 
toyés, secs  et  luisants,  va  se  compléter  par  d'aolres 
soins.  I>es  barbiers,  par  centaines,  rasent,  avec 
Tean  du  fleuve,  la  figure,  et  souvent  la  tôte  entière, 
h  rexception  d'une  touffe  de  cheveux  au  sommet. 
D^aotres  individus  sont  absorbés  par  l'extraction  des    . 


parasites  qui  peuplent  la  chevelure  exceptionnelle 
des  fakirs. 

A  l'hydrothérapie  se  joignent  les  soins  des  extré- 
mités, les  massages  et  les  passes  cabalistiques. 

Le  massage  est  fait  largement,  avec  l'emploi  de  la 
plupart  de  nos  procédés;  les  mouvements  imprimés 
aux  articulations  sont  exécutés  par  le  masseur, 
avec  ampleur  et  dextérité;  les  parois  de  l'abdomen 
sont  massées  avec  moins  de  méthode,  mais  toujours, 
avec  vigueur. 

Les  passes  sont  faites  avec  le  doigt  ou  une  main 
entière.  Je  vois  un  homme  jeune,  qui  souffre  de  la 
jambe  sansdoute;le  masseur  promène  délicatement 
sur  celle-ci  la  pulpe  de  l'index,  de  haut  en  bas  et  de 
bas  en  haut.  Le  malade  indique  que  tel  point  est 
encore  très  sensible  ;  le  masseur  reprend  alors  ses 
attouchements. 

Dans  une  loggia  de  pierre,  un  fakir  tout  nu^esl 
assis.  Il  a  près  de  lui  deux  femmes:  l'une  verse  sur 
son  corps  une  goutte  de  quelque  essence,  l'autre 
promène  doucement  une  main  sur  l'échiné  bronzée. 

Le  brahme,  mieux  instruit  dans  la  science  reli- 
gieuse, exécute  les  rites  rigoureusement;  il  y  ajoute 
cent  actes  particuliers  :  fermeture  des  narines,  pro- 
nonciation de  lasyllable  AUM,  ouverture  des  yeux 
en  ne  montrant  que  la  blancheur  des  conjonctives, 
oraisons  et  attitudes  spéciales,  attouchements  du 
front  et  des  yeux.  Ne  se  livrant  à  aucune  prédica- 
tion, vivant  dans  la  pauvreté  et  l'aumône,  apparte- 
nant depuis  des  siècles  à  une  famille  religieuse, 
préparé  à  l'existence  spirituelle  de  sa  caste  par  la 
vie  près  des  temples  et  la  lecture  des  livres  saints, 
le  brahme  donne  au  bord  du  Gange  le  meilleur  en- 
seignement :  celui  de  l'exemple.  Gomment  ses  gestes 
et  ses  allures  n'impressionneraient-ils  pas  les  êtres 
ignorants  et  simples  qui  viennent  se  baigner  près 
de  lui? 

Beaucoup  de  voyageurs  tiennent  le  fakir  pour  un 
dément  :  ils  oublient  que  cet  homme,  se  dévouant, 
au-dessous  du  brahme,  à  une  pensée  religieuse 
transmise  par  les  générations  passées,  doit,  pour 
accéder  aux  états  supérieurs  de  la  conscience  hin- 
doue, réduire  d'abord  au  repos  absolu  ses  activités 
physique  et  mentale.  Séparé  de  tout  et  de  tous,  pre- 
nant juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim,  abîmé 
dans  la  prière  contemplative  et  dans  une  méditation 
supra-terrestre,  cet  homme  est  l'équivalent  psy- 
chique et  moral  des  anciens  Pères  du  Désert.  Certes, 
avec  ses  longs  cheveux,  son  corps  maigre  couvert 
de  ceiMires,  il  est  attristant  et  sordide...  mais  le  dé- 
goût qu'il  inspire  me  paraît  excessif  à  qui  se  pîqoe 
de  spiritualisme. 

Il  y  aurait  on  point  de  vue  intéressant:  celui  de 
savoir  dans  quelle  mesure  les  actes  d'hygiène  sont 
associés  ici  aox  rîtes  religieux.  Beaucoup  de  ces 
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gestes  sont  des  actes  préventifs  contre  les  maladies. 
La  crémation,  par  exemple,  est  au  plus  haut  degré 
une  mesure  hygiénique;  la  purification  spirituelle 
réalisée  par  le  feu  est  un  puissant  moyen  d^assai- 
nissement  matériel  :  elle  hâte  la  coiAbusiion  et  la 
métamorphose,  qui  doivent  faire  rentrer  la  matière 
dans  le  monde  minéralisé  et  dans  les  produits  orga- 
niques destinés  à  une  vie  nouvelle.  Il  faut  souhaiter 
que  nos  générations  à  venir  iS'y  décident  un  jour. 

Calcutta.  —  Piisoriy  Jardin  botanique  y 
Université  y  Hôpital, 

Le  temps  passe  à  Calcutta  avec  une  rapidité  in- 
concevable. Sur  le  mouvement  de  cette  capitale  de 
900.000  âmes,  qui  est  en  môme  temps  une  des  mé- 
tropoles commerciales  du  monde,  sur  la  beauté 
grandiose  de  sa  fameuse  Esplanade,  s'étendant  entre 
Government-House  et  Fort-William,  on  a  dit  tout  ce 
qu'on  pouvait  dire. 

Je  me  suis  limité  aux  choses  qui  présentent  pour 
moi  un  intérêt  spécial:  enseignement  médical, 
hôpitaux,  prisons,  jardin  botanique.  Je  dois  ici 
exprimer  mes  remerciements  sincères  aux  personnes 
qui  ont  facilité  mes  visites. 

Visité  avant-hier  la  prison  centrale  de  Calcutta.  Le 
directeur,  d'une  courtoisie  parfaite,  m'en  a  fait  les 
honneurs.  Trois  choses  me  frappent:  eau,  soleil  et 
travail. 

L*eau,  une  belle  eau  filtrée  et  claire,  circule  par- 
tout à  Tair  libre  dans  de  petits  canaux.  Les  prison- 
niers la  puisent  pour  leur  toilette  et  ils  peuvent  en 
boire. 

La  prison  est  inondée  de  soleil;  mais  il  y  a  aussi 
beaucoup  d'ombre,  et  les  prisonniers  en  profitent. 
Tout  est  très  aéré  et  très  clair  :  le  blanchiment  des 
murs  a  lieu  en  permanence. 

Le  travail  est  la  règle;  les  prisonniers  font  tout  : 
cuisme,  nettoyage;  les  meilleurs  sont  même  sur- 
veillants, ce  qui  permet  de  réduire  le  nombre  des 
employés.  Le  labeur  essentiel  est  le  tissage  méca- 
nique et  à  la  main.  L'atelier  principal  est  une  ma- 
nufacture métallurgique  où  on  fabrique  et  où  on 
dispose  des  machines,  les  plusmodernes;  on  y  forme 
des  apprentis.  Le  travail  n'est  pas  payé,  mais  il  entre 
en  récompense  comme  adoucissement  de  peine  :  la 
journée  de  travail  de  neuf  heures  rapporte,  net, 
6  annas.  Avec  cette  prison,  renfermant  2.000  dé- 
tenus, le  gouvernement  du  Bengale  réalise  un  béné- 
fice annuel  de  100  à  150.000  roupies  (près  de 
300.000  francs). 

Les  condamnés  à  la  peine  capitale  sont  exécutés 
dans  une  cour  intérieure  et  par  pendaison,  suivant 
la  coutume  anglaise. 

Le  Royal  Botanical  Gardens,  qui  ne  doit  pas  être 


confondu  avec  Eden  Garden  (le  square  au  nord  du 
fort  William),  est  d'une  beauté  peu  conmiune,  et  il 
exigerait  une  étude  spéciale,  car  il  est  un  des  plus 
grands  et  des  plus  scientifiques  du  monde.  Fondé 
en  1786,  dirigé  depuis  cette  époque  par  des  bota- 
nistes distingués,  tels  que  Roxburgh  et  \nderson,  il 
s'étend  en  plaine,  entre  le  grand  Trunk  Road  et  la 
rivière,  sur  la  rive  gauche  de  l'Hooghly. 

De  jolis  lacs  y  alternent  avec  de  belles  avenues; 
sur  les  pelouses,  d'une  fraîcheur  et  d'un  velouté 
admirable,  émergent  des  groupes  d'arbres  d'uu  port 
superbe;  les  essences  sont  variées,  la  végétation 
luxuriante.  Un  banian  {ficus  indica)  est  extraordi- 
naire; son  tronc  est  au  moins  cinq  fois  plus  gros 
que  celui  de  mon  hêtre  de  Valmont,  trois  fois  sécu- 
laires; ses  racines  aériennes,  dont  les  plus  jeunes 
sont  conduites  en  terre  par  des  tubes  de  bambou, 
sont  au  nombre  de  plusieurs  centaines;  quelques- 
unes  dépassent  en  vigueur  les  maîtresses  branches  : 
c'est  un  bois  véritable  I 

Près  de  l'habitation  du  directeur  se  trouvent  un 
herbier,  riche  de  40.000  espèces,  et  une  librairie 
botanique. 

Un  tel  jardin  a  une  valeur  certaine;  on  y  sent 
Teffort  patient  et  continu  de  botanistes  soutenus  par 
d'importants  subsides.  On  dit  ^même  que  l'origine 
de  la  culture  du  thé  dans  l'Assam  et  l'Himalaya  est 
due  aux  recherches  expérimentales  de  ses  directeurs. 
.  L'Université  de  Calcutta  a  pour  origine  le  Collège 
Hindou,  fondé  en  1824.  On  lui  adjoignit  un  «  Harr 
School  »  en  1849,  un  «  Médical  Collège  Hospital  » 
en  1853,  des  amphithéâtres  et  un  c<  Presidency  Col- 
lège »  en  1855,  un  hôpital  pour  femmes  et  enfants 
en  1882. 

Le  modeste  Collège  du  début  est  devenu  un  su- 
perbe quartier  universitaire,  dont  les  constructions 
somptueuses  entourent  un  beau  square,  au  cœur 
même  de  Calcutta. 

Au  «  Médical  Collège  »,  derrière  lequel  est  situé 
son  annexe,  le  «  Collège  Hospital  »,  aménagé  pour 
300  malades,  je  suis  reçu  par  le  corps  des  profes- 
seurs et  par  le  ministre  du  Bengale. 

Les  salles  d'enseignement  pour  les  diverses  bran* 
ches  de  connaissances,  les  cliniques,  les  salles  d'opé- 
rations ont  partout  des  dallages  de  marbre,  de  la 
lumière...  Je  remarque  la  bonne  installation  delà 
salle  d'anatomie,  où  l'on  peut  conserver  les  cadavres 
durant  trois  m(»is,  et  celle  des  laboratoires  de  physio- 
logie et  de  chimie,  où  l'outillage  paraît  fort  pratique 
pour  le  travail  des  élèves.  Les  conditions  hygiéniques 
ne  laissent  rien  à  désirer. 

Dans  le  grand  hall  de  l'Université,  dont  l'entrée, 
ornée  de  six  grands  piliers  monolithes  donne  sur 
le  a  Collège  Square  »,  des  étudiants,  courbés  sur  leur 
tâche,  font  des  compositions  pour  l'agrégation  de 
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lettres,  de  physique  et  de  mathématiques.  L'Uni, 
versité  de  Calcutta,  affectée  à  Tlnde  centrale  et  au 
Bengale,  a  80  étudiants  anglais  et  500  étudiants 
hindous,  en  deux  divisions.  Ces  jeunes  gens  ne 
payent  que  60  francs  pour  frais  d'études. 

L'Hôpital  général,  un  des  huit  hôpitaux  de  Cal- 
cutta, et  le  plus  important,  est  situé  hors  la  ville, 
au  sud-est  du  vieux  fort  WiUiams. 

Je  suis  reçu  à  mon  arrivée  par  le  lieutenant-colonel 
H.-W.  Pilgrim  et  le  capitaine  J.-G.-P.  Murray.  Le 
lieutenant-colonel  Pilgrim  connaît  l'amiral  Humann 
et  me  prie  de  le  rappeler  à  son  souvenir. 

Les  bâtiments,  dispersés  sur  de  grandes  pelouses, 
sont  établis  pour  recevoir  218  malades. 

Quel  confort  et  quelle  intelligente  adaptation  au 
milieu  et  au  climat  I 

Les  salles,  dallées  et  revêtues  de  marbre  jusqu'à 
i  m.  50  de  hauteur,  sont  bordées  d'une  double  et 
large  galerie,  orientée  du  nord  au  sud,  où  les  ma- 
lades peuvent  se  promener  suivant  la  fraîcheur  de 
l'heure.  Il  n'y  a  qu'un  lit  par  trumeau,  entre  deux 
portes-fenétres;  les  ascenseurs  sont  partout.  Les 
malades  payants  occupent  des  pavillons  isolés,  en- 
tourés de  gazon  et  de  fleurs. 

Ce  qui  frappe,  c'est  le  silence  paisible,  l'ordre,  la 
hiérarchie  toute  militaire  du  personnel.  Chacun 
reste  à  sa  place  et  fait  ce  qu'il  doit  faire.  C'est  du 
dressiige  anglo-saxon. 

Fou-Tchéou.  —  L'Hygiène  en  Chine, 

Comment  évaluer  le  chiffre  de  la  population  chi- 
noise ? 

11  n'y  a  pas  de  statistiques.  Par  suite,  on  ne  sait 
absolument  rien  de  sûr. 

Devant  l'énorme  densité  et  le  grouillement  des 
grandes  villes,  on  est  amené  cependant  à  se  poser 
quelques  questions. 

En  premier  lieu,  quelle  est  la  moyenne  des  nais- 
sances par  ménage  ou  par  famille  comptant  un 
homme  et  deux  ou  trois  femmes?  M.  Reynaud, 
notre  consul  de  Fou-Tchéou,  hasarde  le  chiffre  de 
sept  ou  huit,  et  il  doit  approcher  de  la  vérité;  car, 
d*après  Li-Shang,  secrétaire  général  du  vice-roi  du 
FoU'Kien,  ce  nombre  serait  de  quatre,  sans  compter 
les  filles  (sexe  négligeable  aux  yeux  des  Chinois); 
cela  ferait  bien  huit  enfants  par  famille,  et  proba- 
blement dix,  en  tenant  compte  de  la  mortalité  in- 
fantile. 

Autre  question  importante  :  quelle  peut  être  la 
mortalité  dans  des  villes  comme  Canton,  Fou- 
Tchéoo,  etc.  ? 

Voilà  des  agglomérations  où,  non  seulement  les 
moindres  principes  de  l'hygiène  sont  ignorés,  mais 
où  riches  et  pauvres  vivent  ingénument  dans  une  mal- 


propreté qui  passe  l'imagination.  J'ai  déjà  parlé  des 
rues  de  Canton  ;  celles  de  Fou-Tchéou  ne  leur  cèdent 
guère.  Larges  de  3  à  4  mètres  au  maximum,  en- 
combrées d'étalages  de  victuailles  ou  de  cuisines  en 
plein  vent,  qui  ne  laissent  à  la  foule  qu'un  étroit 
passage,  elles  sont  pavées  de  dalles  suintantes  et 
visqueuses,  dontles  larges  intervalles  laissent  échap- 
per des  odeurs  sur  lesquelles  je  préfère  ne  pas  reve- 
nir. Ce  sont  là  les  belles  rues,  les  grands  artères, 
car  des  autres,  véritables  cloaques,  mieux  vaut  ne 
pas  parler.  Les  urinoirs  alternent  avec  des  lieux  à  la 
turque,  où  une  foule  de  gens  satisfont  leurs  besoins 
avec  une  paisible  et  extraordinaire  impudeur. 

Dans  tous  les  coins  s'amoncellent  des  détritus, 
des  dépôts  d'ordures  ;  dans  toutes  les  rigoles  séjour- 
nent les  eaux  ménagères  venues  des  maisons  voi- 
sines. Les  ruelles,  pourvues  de  toits  de  bambous, 
d'auvents,  d'enseignes  et  de  lanternes  de  toutes  sor- 
tes, sont  obscures,  sans  grande  ventilation.  Il  n'y  a 
pas  de  nettoyage  apparent,  pas  de  lavage  à  l'eau  ; 
les  détribus  humains  seuls  sont  enlevés  par  des  por- 
teurs spéciaux,  car  ils  constituent  un  engrais  pré- 
cieux dans  un  pays  où  le  bétail  est  une  chose  rare; 
il  en  est  de  même  des  urines.  Mais,  à  part  ce  trans- 
port utilitaire,  qui  répand  des  odeurs  épouvantables, 
aucune  mesure  n'est  prise  pour  la  salubrité  publi- 
que. 

La  maison  chinoise  est-elle  un  peu  mieux  comprise 
que  la  ruelle  qu'elle  borde? 

En  aucune  façon.  N'ayant  jamais  de  sous-sol,  elle 
est  humide  et  froide.  Le  rez-de-chaussée  est,  en 
entier,  une  boutique  où  l'air,  la  pluie,  le  froid  pénè- 
trent à  volonté.  Les  fenêtres  garnies  de  papier  la 
protègent  très  mal.  Dans  les  boutiques,  on  ne  se 
contente  pas  de  vendre  des  objets  ou  des  victuailles; 
on  y  travaille  le  bois,  le  fer,  le  jade,  l'or;  les  outils  y 
grincent,  les  meulent  tournent.  Les  repas  y  sont 
préparés  et  mangés  autour  d'une  table  ronde.  Les 
gens  y  couchent,  éreintés  et  malpropres,  sur  des  lits 
en  bois  ou  en  rotin,  pêle-mêle,  sans  autre  séparation 
que  celle  des  sexes.  Pas  d'objets  de  toilette,  pas 
d'eau,  pas  de  latrines;  chacun  va  satisfaire  ses 
besoins  dans  les  lieux  publics  ou  dans  la  courette 
qui  est  derrière  la  maison. 

Tel  est  le  type  de  la  maison  chinoise,  et  cette 
maison  est  flanquée,  à  droite  et  à  gauche,  par  deux 
habitations  identiques,  comme  elle  habitées  par 
douze  ou  quinze  personnes,  qui  travaillent,  trans- 
pirent, fument,  toussent,  crachent,  dans  la  promis- 
cuité la  plus  complète. 

Les  espaces  vides  sont  des  enclos  infects  où  errent 
fraternellement  les  cochons  noirâtres,  les  poulets 
étiques  et  les  chiens  galeux.  Et  c'est  ainsi  partout 
dans  cette  ville  immense,  sans  percées,  sans  avenues, 
sans   trouées  où  le  soleil  puisse  pénétrer  et  exercer 
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son  action  salutaire.  Seuls,  les  grands  mandarins 
ont  un  peu  d'air  et  de  lumière  dans  les  cours  pavées 
de  briques  de  leur  yamens.  Les  gens  de  la  cité  ne 
sortent  pas;  les  promenades  à  la  campagne  sont 
chose  inconnue;  il  n'y  a  pas  de  jardins  publics.  A  la 
iîn  du  jour,  le  Ch  inois  s'avance  sur  le  seuil  de  sa  bou- 
tiqueet  regarde lespassnnls,t\  moins qu'ilnc  trnvnillo 
à  la  lampe  jusqu'à  une  heure  arancée  delà  nuit. 

H  n'y  a  pas  de  linge  de  toilette,  de  table  ou  de 
corps.  Les  vôtemenls  ne  sont  jamais  changés;  on 
les  use  jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent  des  loques;  ils 
sont  malpropres,  infectés  de  toutes  les  manières.  Le 
Chinois  ne  se  lave  pas  ou  se  lave  rarement;  l'odeur 
qu'il  répand  autour  de  lui  est  caractéristique.  Les 
objets  mobiliers,  polis  par  l'usure,  ne  connaissent 
ni  la  brosse  ni  le  savon. 

Quelle  ne  doit  pas  être  la  mortalité  dans  ces  villes 
où  tous  les  éléments  de  morbidité  sans  exception, 
tous  ceux  que  nous  enseignons  en  Europe,  sont 
réunis?  11  semble  qu'une  épidémie  éclatant  dans  une 
agglomération  de  ce  genre  doit  s'y  instalK^ren  maî- 
tresse, y  être  indéracfnable? 

Eh  bien,  il  paraît  qu'il  n'en  est  rien  î 
Sans  doute,  les  vieillards  semblent  très  peu  nom- 
breux :  les  hommes  ayant  dépassé  la  soixantaine 
paraissent  rares,  les  queues  blanches  peu  communes 
dans  les  rues.  11  doit  y  avoir  une  mortalité  assez 
grande  parmi  les  hommes  âgés  ;  mais  les  enfants  et 
les  adultes  ne  paraissent  pas  être  frappés  comme 
ils  devraient  l'être  avec  une  telle  hygiène  du  corps 
et  de  l'air. 

La  mortalité  infantile,  en  particulier,  devrait  être 
effrayante.  Or,  d'après  Li-Shang  (ce  Chinois  cultivé 
que  j'ai  déjà  cité),  elle  ne  serait  que  de  5p.  lUU  (gar- 
çons seulement),  ce  qui  ferait  10  p.  i(M)  avec  les 
filles.  Le  D'  Fressbn,  médecin  de  l'hôpital  chinois 
deShang-Haï,  l'estime  à  20  p.  100  pour  la  première 
année,  ce  qui  est  considérable,  mais  pas  excessif,  ni 
en  rapport  avec  l'empirisme^de  l'accouchement  de  la 
Chinoise. 

La  lemme  accouche  sans  assistant,  toute  seule; 
personne  ne  la  touche,  pas  même  pour  extraire  le 
placenta,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  Tinfection 
est  rare  (quelquefois  il  reste  dans  le  vagin,  où  il  se 
putrélio;  alors,  on  se  décide  à  conduire  la  lemme  à 
l'hôpital,  ou  à  demander  un  médecin).  Le  cordon 
ombilical  est  coupé,  entre  deux  ligatures  «Je  soie, 
avec  une  paire  de  ciseaux.  Le  tétanos  est  rare.  La 
femme  vit  dans  une  chambre  pourvue  d'un  brasero 
à  température  très  élevée.  Son  enfant  très  couvert 
ne  sort  pas  pendant  trois  mois. 

La  mère  nourrit  elle-même  pendant  deux  ou 
trois  ans;  là  doit  être  le  motif  de  la  faible  mortalité 
infantile,  et  aussi  dans  la  bonne  habitude  de  faire 


manger  du  rit  au  nourrisson  dès  l'âge  de  six  mois. 
Les  adultes  ont  one  mortalité  encore  moins  forte 
que  celle  des  enfants.  On  dit  qu'il  y  a  peu  de  fièvres 
typhoïdes;  il  y  a  moins  de  peste  qu'aux  Indes  et 
moins  de  choiera  qu'en  Russie.  Ce  dernier  ne  fait 
son  apparition,  à  Fou-Tchéou,  que  tous  les  trois  ou 
quatre  ans,  v<m.s  septembre  et  octobre,  et,  d'après de> 
renseignements  recueillis,  il  ne  fait  que  quatre  ou 
cinq  cents  victimes,  ce  qui  est  insignifiant  pour  une 
ville  pareille.  Malgré  la  forte  humidité,  il  y  a  fort 
peu  de  rhumatismes,  et  les  boiteux  sont' rares. 

Comment  cela  se  peut-il?  Comment  l'adulte  ré- 
siste-t-il  à  tant  de  causes  de  morbidité? 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  des  qualités  du 
Chinois,  de  son  activité  laborieuse,  de  son  amour 
de  la  famille,  de  sa  sobriété...  J'ai  noté  l'excellence 
de  son  régime  d'alimentation. 

Je  crois  que  c'est  là,  et  pas  ailleurs,  qu'il  faut 
chercher  une  réponse. 

Ce  n'est  pas  la  respiration  de  l'homme  qui  est  one 
des  grandes  causes  d'infection,  car  le  Chinois  xii 
dans  l'air  le  plus  empuanté  qui  existe  sur  terre;  ce 
n'est  pas  non  plus  le  toucher,  car  les  mains,  les 
pieds  du  Chinois,  ses  vêtements,  tout  ce  qu'il  touche, 
sont  souvent  d'une  saleté  repousse nte;  ce  n'est  pas, 
enfin,  Tliabitat,  car  la  maison  chinoise  est  le  type 
achevé  de  l'habitation  condamnée  par  l'hygiène  élé- 
mentaire, ni  l'agglomération,  qui,  à  Canton  ou  à 
Fou-Tchéou,  est  passée  à  ses  dernières  limites. 

La  sauvegarde  de  l'homme  en  général  et  du  Chi- 
nois en  particulier  est  dans  sa  sobriété  et  dans  son 
régime  alimentaire. 

De  plus,  le  Chinois,  marié  jeune,  laborieux,  actif, 
trouve  dans  la  vie  de  famille,  dans  la  satisfaction 
morale  due  à  la  femme  et  aux  enfants,  un  élément 
inconscient,  mais  important  de  résistance  et  de  con- 
servation. 


Sanfj'Hai,  —  Le  pied  déformé  de  la  Chinoise. 

11  est  extrêmement  difficile  d'examiner  à  son  aise 
le  pied  déformé  d'une  Chinoise. 

Après  m'étre  adressé  vainement  aux  autorités 
consulaires  ou  médicales  de  ma  connaissance,  ce 
n'est  que  par  une  récompense  glissée  dans  la  main 
du  chef  chinois  des  boys  du  Palace-Hôtel  que  j'ai  pu 
arriver  à  mes  fins.  11  m'a  fait  remarquer  que  celte 
demande  était  la  plus  difficile  à  satisfaire  en  Chine, 
car  même  des  femmes  européennes  ne  l'obtien- 
draient pas  dans  une  famille  chinoise. 

Cette  répugnance  tiendrait  simplement  à  un  sen- 
timent de  pudeur.  De  même  qu'une  jeune  fille  ou 
une  femme  européenne  ne  montre  pas  ses  seins,  la 
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femme  chinoise  se  garde  d^exhiber  ses  pieds;  son 
petit  pied  fât  le  plus  intime  de  son  être;  or>:livrer 
à  un  étranger  le  plus  intime  ^e  soi-même  est  une 
profanation...  Le  petit  pied  de  la  Chinoise  n'appar- 
tient qu'à  son  mari,  qui  éprouve  à  le  voir  et  à  le 
toucher  une  jonissance  toute  partioiilière. 

Cette  abominable  déformation  est  causée  par  la 
recherclie  d'une  sensation  nonvellïe  et  par  la  jalousie 
masculine,  désireuse  de  condamner  la  femme  à  la 
réclusion  en  iod  4*ead«nt  les  sorties  difficiles  et  les 
fogues  inexécutables. 

Le  pied  que  j'ai  examiné  est  le  pied  d'une  femme 
de  Ning-Po,  grande  et  forte,  Agée  de  Tingt-quatre 
ans. 

•Fourmes  yeux  d'Européen  habitués  à  nne  vision 
(hilèrente,  il  est  franchement  laid  ;  toute  notion  de 
beauté,  telle  que  nous  la  concevons,  doit  en  être 
exclue.  En  effet,  le  pied  normal  comprend  deux  par- 
ties, Tarrière  etl'avant-pied,  qui  se  suivent  avec  des 
cofttours  arrondis.  Si  le  pied  est  fin  et  potelé,  je  ne 
vois  pas  chez  l'homnoe,  après  la  main,  un  organe 
pins  gracieax,  ayant  une  esthétique  plus  conforme 
à  la  notion  de  l'utile  et  du  beau. 

Bien  de  tout  cda  n'existe  dans  le  pied  de  ma  Chi- 
noise; son  arrière-pied,  volumineux  et  informe, 
offre  l'aspect  d'un  pilon.  De  ce  pilon  part  un  avant- 
pied  coiistitoé  par  un  organe  unique,  le  gi^os  orteil, 
figurant  une  sorte  de  col  de  cygne  allongé,  tandis 
que  les  quatre  autres  orteils  disparaissent  au-des- 
sous de  lui  en  se  repliant  successivement  en  arrière 
tes  ans  des  autres.  Extrêmement  réduits  de  volume, 
ils  viennent  s'aplatir  sous  le  gros  orteil,  où  ils  sont 
très  étroitement  serrés.  U  faut  déplisser  les  lignes 
qui  les  séparent  pour  retrouver  la  forme  de  doigts 
nidimentaires. 

La  lignée  des  métatarsiens  est  d'ufte  observation 
intéressante  :  le  premier  d'entre  eux,  atrophié,  no- 
tablement plus  petit  qu'un  normal,  suit  sa  direction 
naturelle  légèrement  déviée  en  dehors  ;  les  autres, 
parallèles,  mais  sur  un  plan  Inférieur,  sont  atro- 
phiés ;  le  cinquième  Test  à  tel  point  qu'on  le  re- 
trouve difficilement. 

L'extrémité  inférieure  de  la  jambe,  très  potelée 
chez  ma  Chinoise,  montre  effacée  la  saillie  des  mal- 
léoles. On  ne  peut  retrouver  les  dépressions  habi- 
tuelles autour  de  ces  saillies;  le  talon  ne  proémine 
pas,  et  la  concavité  du  tendon  d'Achille  fait  défaut  ; 
n'étant  plus  que  la  continuation  de  la  jambe  en 
arrière,  le  talon  est  devenu  un  vrai  pilon. 

Sur  la  face  dorsale,  le  pied  est  très  bombé  ;  le 
squelette  y  dessine  une  partie  haute  qui  commence 
au  métatarse  et  continue  l'axe  de  la  jambe.  Cette 
partie  n'f^ntre  pas  dans  la  chaussure  minuscule,  vé- 
ritable cornet  pointu>  qui  reçoit  seulement  le  gros 
orteil  et  les  quatre  orteils  sous-jacents. 


L  aspect  de  la  face  plantaire  e&i  Temarqnsble  : 
une  coupure  transversale  profonde  la  partage  en 
deux  parties. 

La  partie  ;postérteure  est  constituée  par  le  talon  , 
celui-ci  n'est  plus  conoïde;  il  est  aplati,  large  et 
plus  étendu  soperliciellement  qu'à  l'état  Tiormal, 
môme  chez  les  hommes  qui  marchent  nu-pieds.  La 
peau  qui  le  forme  est  devenue  une  plaque  épaisse  et 
mobile.  La  surface  du  talon,  à  n'en  pas  douter,  cons- 
titue sur  le  sol  l'unique  appui  ;  de  là  sa  largeur,  i^on 
épaississement,  et  jusqu*à  la  mobilité  de  la  peau 
sur  les  parties  sous-jacentes. 

La  partie  antérieure  de  la  face  plantaire  est  for- 
mée par  lavant-pied  (gros  orteil  et  petits  orteils -en- 
roulés .  Elle  n'offre  ni  épaississement,  m  durilloh. 
Pourtant  elle  touche  le  sol  par  le  bout  de  la  semelle 
pointue  qui  la  recouvre;  mais  elle  ne  s'y  appuie 
que  très  peu,  seulement  pour  assurer  et  aider  légè- 
rement la  marche. 

C'est  donc  sur  le  talon  que  la  Chinoise  ïharche; 
avec  quelles  difficultés,  on  peôt  s'en  rendre  compte 
quand  on  la  voit,  s'avancer,  les  jambes  écartées 
pour  agrnndir  l'espace  où  elle  place  son  centre  de 
gravité,  le  corps  rejeté  en  arrière  afin  de  pallier  h 
une  <'hule  possible  en  avant,  les  bras  écartés  et 
animés  d  un  mouvement  de  balancier.  La  marche 
est  parfois  si  pénible  que  ces  malheureuses  sont 
obHî<ées  de  se  servir  d'un  bâton  et  même  de  béquilles 
pour  rétal.lir  leur  équilibre  compromis.  Les  femmes 
un  peu  lourdes  se  font  porter;  si  elles  marchent, 
elles  n  avancent  qu'avec  des  précautions  infinies. 

De  «lueique  côté  qu'on  la  considère,  la  déforination 
est  hideuse.  Vu  par  la  face  dorsale,  le  pied  à  l'aspect 
éléphantia^ique;  vu  par  sa  face  antérieure,  il  a 
l'apparence  d'un  col  de  cygne;  mais  c'est  par  sa 
face  plantaire  qu'il  apparaît  le  plus  laid  :  au  talon 
large,  épaissi  comme  une  semelle  de  cuir  naturel, 
succèd»*,  entre  l'arrière  et  l'avant,  un  creux  profond 
de  plusieurs  centimètres,  qui  va  d'un  bord  à  l'autre 
du  pied.  On  dirait  une  entaille  ou  une  coupure. 

En  dêlinitive,  le  Chinois,  qui  a  voulu  obtenir  cheï 
la  feiDuie  un  pied  d'une  extrême  petitesse,  est  vic- 
time d  une  illusion  notoire;  il  n'a  réussi  qu'à  atro- 
phier ï'ivant-pied,  réduit,  par  des  manœuvres  de 
comprt^ssion,  à  une  petite  partie  tarsienne  augmen- 
tée d  un  ^^ros  orteil  diminué  de  volume,  les  autres 
orteils  nttant  plus  que  des  lanières  imbriquées. 
L'arriKir-jned,  correspondant  au  talon  et  au  médio- 
tarse,  na  pas  changé  :  il  a  plutôt  grossi,  et  son 
médio-taiso  e?t  venu  prolonger  l'axe  de  la  jambe. 
Ce  que  le  Chinois  s'imagine  être  le  pied  entier  n'est 
que  sa  partie  avant. 

Je  d(  -^  signaler  une  atrophie  notable  des  muscles 
de  la  jauibe  et  une  autre  de  ceux  de  la  cuisse.  Les 
Chinois  ont  donc  commis   une    autre   cfreur,  si, 
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comme  on  Ta  dit  quelquefois,  ils  ont  espéré  obtenir 
par  Tatrophiii  artificielle  du  pied  une  augmentation 
du  volume  des  cuisses.  Les  mensurations  de  Mati- 
gnon et  de  Morache,  citées  par  Dekeyser  (1),  ont 
déjà  fixé  Topinion  sur  ce  point  si  controversé  jadis. 
Le  mollet  n'existe  pour  ainsi  dire  pas,  la  jambe  est 
un  fuseau,  et  la  cuisse  n'a  pas  le  volume  qu'elle 
devrait  avoir  chez  cette  gaillarde  de  vingt-quatre 
ans. 

Quel  est  le  mécanisme  de  cette  déformation? 

Le  Chinois  n'a  eu  qu'à  utiliser  une  disposition 
naturelle  physiologique.  Dans  un  pied  normal,  le 
gros  orteil  peut  être  considéré  comme  une  colonne 
fixe,  autour  de  laquelle  les  quatre  autres  orteils  sont 
susceptibles  de^  s'enrouler  par  la  pression  d'un 
simple  bandage  ;  ce  premier  résultat  est  vite  atteint 
dans  le  pied  de  la  petite  fille. 

Le  deuxième  est  le  fléchissement  de  l'avant-pied 
sur  l'arrière-pied.  Là  encore,  une  disposition  phy- 
sique vient  en  aide  au  déformateur.  La  ûexion  plan- 
taire normale  détermine,  comme  on  Iq  sait,  une 
courbure  de  la  plante  du  pied;  celle-ci  forme  une 
surface  en  voûte  assez  étendue;  c'est  cette  voûte 
que  le  Chinois  transforme,  chez  la  petite  fille,  en  une 
coupure  profonde,  à  bords  se  touchant.  Il  y  parvient 
au  moyen  d'une  l^ande  de  compression  appliquée 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  maintenue  rigoureusement 
jusqu'à  la  période  adulte  et  même  au-delà,  car  le 
moindre  relâchement  compromettrait  la  déforma- 
tion, et  le  pied,  sollicité  par  la  nature,  reprendrait 
sa  forme  normale. 

Le  pied  est  donc  gêné  et  atrophié  par  la  compres- 
sion mécanique  et  uniforme  exercée  sur  lui  jusqu'à 
la  douleur.  Le  trouble  nutritif  qui  en  résulte  arrête 
le  développement  de  la  croissance  de  l'organe,  sur- 
tout de  sa  partie  avant. 

Nankin,  —  Camp  des  lettrés, 

...  J'ai  visité  à  Nankin  une  institution  curieuse, 
une  chose  du  passé,  à  laquelle  on  vient  de  donner  le 
premier  coup  de  pioche  :  ce  sont  les  cellules  des 
examens  et  le  camp  des  lettrés  ou  Vong-yuan, 

Imaginez  un  espace  rectangulaire,  clos  de  murs, 
vaste  de  8  à  10  hectares.  On  entre  par  une  grande 
porte  et  on  a  devant  soi,  dans  le  même  axe,  une 
sorte  d'arc  de  triomphe,  une  pagode  à  trois  étages 
avec  des  toits  recourbés  d'une  rare  élégance,  puis 
un  deuxième  arc  de  triomphe,  et  enfin  le  bâtiment 
servant  de  salle  d'examen.  A  droite  et  à  gauche,  de 
petits  pavillons  sont  destinés  à  l'incinération  des 
papiers. 


(1)  Dr  Dbketser,  TtHbune  médicale  y  24  juillet  1909. 


Du  centre  partent,  en  lignes  parallèles  et  prodi- 
gieusement serrées,  les  cellules  des  examens. 

Ces  cellules  sont  des  rangées  de  compartiments 
qui  s'ouvrent,  sur  un  couloir  de  0  m.  80  de  largeur, 
par  une  baie  dépourvue  de  porte.  Chaque  rangée  est 
couverte.par  un  petit  toit  oblique.  L^  cellule  a  1  m.  20 
de  profondeur,  1  mètre  de  largeur  et  2  mètres  de 
haut  ;  on  y  remarque  des  encastrements,  un  siège  et 
des  rebords  destinés  à  recevoir  une  lampe  ou  des 
livres.  J'obtiens,  avec  beaucoup  de  peine  (car  l'ordre 
impérial  est  de  tout  brûler),  deux  planchettes  sut 
lesquelles  sont  des  sujets  de  composition,  et  je  les 
conserve  avec  soin.  Et  ces  cellules  s'étendent  à  perte 
de  vue...  M.  Henry,  qui  est  avec  moi,  a  la  patiente 
obligeance  de  les  compter  :  il  en  trouve  17.000! 
C'est  une  ruche  extraordinaire,  mais  silencieuse, 
abandonnée  par  ses  habitants. 

Les  malheureux  candidats  restaient  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  ces  alvéoles,  sans  prendre  aucun 
repos.  On  leur  portait  à  manger  de  cuisines  placées 
à  l'intérieur  du  camp.  Les  surveillants  postés  dans 
les  couloirs  recueillaient  les  compositions  au  bout 
du  temps  indiqué. 

Cette  organisation  a  déjà  disparu  :  les  cellules 
vont  être  détruites...  Événement  mémorable,  véri- 
table tournant  de  l'histoire  de  la  Chine  que  cette 
suppression  des  examens  des  lettrés  !  A  la  place  de 
ces  épreuves,  dont  les  sujets  n'avaient  guère  varié 
depuis  le  vin*  siècle,  voici  les  écoles  nouvelles  et 
modernes  qui  se  créent  de  toutes  parts  ;  à  Nankin 
même,  école  militaire  avec  des  instructeurs  japo- 
nais, école  navale  avec  un  directeur  anglais,  école 
supérieure  de  commerce  dirigée  par  un  Allemand, 
écoles  d'agriculture,écolesmunicipales,sans  compter 
les  missions  américaines  (qui  occupent  à  Nankin 
une  très  grande  place),  la  mission  des  Jésuites  et  le 
collège  du  vice-roi. 

On  est  en  présence  d'un  effort  considérable  vers 
l'esprit  moderne  et  vers  l'instruction. 

En  France,  notre  démocratie  a  inscrit  le  principe 
de  l'égalité  des  citoyens,  et  rien  n'est  plus  conforme 
à  l'équité  la  plus  stricte;  chacun,  selon  ses  aptitudes, 
doit  avoir  accès  à  n'importe  quelle  carrière  et  rem- 
plir les  fonctions  dont  il  est  digne  pour  le  bien 
social  commun. 

Mais  pour  parvenir  à  ce  but,  est-il  nécessaire  de 
recourir  à  ce  nombre  excessif  d'examens,  ne  lais- 
sant à  l'enfance  ou  à  la  jeunesse  aucune  trêve  suffi- 
sante pour  la  réflexion  ou  la  culture  physique,  et 
d'y  ajouter,  en  outre,  pour  le  recrutement  propre 
à  chaque  carrière,  des  concours  qui  en  éloignent 
l'accès  jusqu'à  vingt-cinq,  trente,  quelquefois  qua- 
rante ans?  Je  ne  le  pense  pas,  et  je  ne  puis  dissi- 
muler mon  inquiétude  en  voyant  cet  état  de  choses 
s'aggraver  tous  les  jours. 
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On  veut  orner  Tesprit  de  connaissances  variées 
et  étendues,  et  on  le  charge  d'un  savoir  d'emprunt 
et  d'idées  toutes  faites  qui  portent  atteinte  à  Torigi- 
Dalité  et  aux  idées  créatrices  qui  existent  en  chacun 
de  nous.  Non  seulement  le  sens  pratique  de  la  vie 
n'en  est  pas  augmenté,  mais  on  détourne  bien  des 
tempéraments  du  travail  personnel  et  réfléchi,  qui 
leur  permettrait  de  développer  une  raison,  souvent 
droite  de  nature,  et  d'acquérir  cette  indépendance 
d'opinion,  cette  originalité  propre  qui  est  la  marque 
précieuse  d'un  caractère  et  d'une  volonté  forti- 
fiés  

Je  trouve,  en  particulier,  qu'on  donne  dans  les 
études  une  place  excessive  à  l'histoire  générale,  aux 
choses  mortes  du  passé.  Quelle  que  soit  la  rigueur 
avec  laquelle  sont  conduites  les  études  historiques, 
comment  ne  pas  reconnaître  que  la  plupart  des  évé- 
nements sont  mal  éclairés  ou  mal  interprétés,  sujets 
à  des  appréciations  différentes,  suivant  la  mentalité 
des  auteurs  et  des  maîtres  ou  l'orientation  politique 
des  enseignements  officiels?  En  outre,  si  les  fautes 
commises  par  des  nations  ou  par  des  hommes  peu- 
vent, à  la  rigueur,  nous  servir  d'avertissements, 
l'éloge  démesuré  que  l'Histoire  dispense  à  ceux  qu'il 
^eut  nous  donner  pour  modèles  ne  peut-il  pas  infil- 
trer le  découragement  dans  nos  esprits,  humiliés 
par  ces  comparaisons  incessantes  et  mis  au  défi 
d'égater   ces  grandes   actions  et  civilisations  du 
passé?  Que  pèse,  au  surplus,  ce  bagage  élégant,  ce 
vernis  de  connaissances  historiques  et  générales 
auprès  de  ce  que  j'appellerais  :  les  connaissances  du 
temps  présent  y  les  acquisitions  correspondant  aux 
réalités  actuelles  d'une  vie  intense  où  l'on  n'a  plus 
le  droit  ni  le  temps  de  s'éterniser,  en  face  de  l'ur- 
gence des  choses,  dans  les  souvenirs  du  passé?... 
Un  bachelier,  après  ses  huit  ans  d'études,  est  hors 
d'état  de  prendre  part  à  la  vie  sociale,  bien  qu'il  ait 
dans  la  poche  un  beau  diplôme  sur  parchemin  ;  il 
ignore  à  peu  près  tout  de  l'existence  pratique,  celle 
qui  est  surtout  faite  de  difficultés  journalières  et 
d^obligations   communes;  son  bagage  historique 
s^offace,  s'estompe  et  ne  lui  est  d'aucun  secours  pour 
la  connaissance  effective  de  ses  devoirs.  En  veut-on 
des  exemples  très  simples?  Je  crois  qu'on  pourrait 
compter  le  nombre  des  Français  de  vingt-cinq  ans 
en  état  d'expliquer  leur   feuille  de  contributions. 
Pourtant  l'impôt,  sous  ses  diverses  formes,  est  une 
dette  individuelle  envers  la  communauté;  il  est  le 
principe  d'ordre,  l'unique  ressource  qui  permette 
au  pays  de  vivre.  Combien  de  jeunes  gens  ont-ils 
une  idée  claire  et  nette  de  la  loi  militaire  ou  de  la 
iat  maritime j  une  connaissance  même  sommaire  de 
'organisation  de  nos  forces  de  terre  et  de  mer?... 
'^  <lue  de  connaissances  ignorées,  pourtant  indis- 
'^^sabies  à  la  vie  d'aujourd'hui  1 


Les  lacunes  de  l'éducation  pi^tique  sont  sensibles 
dans  ces  écoles  primaires  rurales  qui  ont  pour  élèves 
en  grande  majorité  des  enfants  de  paysans,  de  mé- 
tayers, de  peti  ts  propriétaires,  d'ouvriers  des  champs. 
Ces  enfants,  dont  les  parents  cultivent  tous  la  terre, 
sont-ils  encouragés  par  l'école  à  persévérer  dans 
les  occupations  agricoles  qui  sont  l'unique  ressource 
de  leurs  foyers?  Les  persuade-t-on  que  le  travail  de 
la  terre,  qui  améliore  le  sol  et  qui  élève  l'homme  en 
le  faisant  vivre,  est  un  des  plus  beaux,  un  des  plus 
utiles,  qu'il  ouvre  aux  travailleurs  des  champs  des 
droits  (retraites,  assistance,  etc.)  au  moins  égaux  à 
ceux  des  ouvriers  de  la  mine  et  de  l'usine,  et  qu'il 
est  un  des  moins  faciles  et  vaut  d'être  spécialement 
appris  ? 

Certe^,  l'école  rurale  apprend  d'abord  aux  enfants 
à  lire,  à  écrire  et  à  compter;  c'est  là  sa  tâche  essen- 
tielle; elle  n'y  faillit  pas.  Mais,  jusqu'à  treize  ou 
quatorze  aos,  il  semble  que  le  petit  campagnard  de- 
vrait recevoir  un  enseignement  agricole  au  moins 
élémentaire.  Celui-ci,  par  manque  de  préparation  ou 
ignorance  des  maîtres,  fait  souvent  défaut.  On  ne 
dit  rien  au  petit  rural  de  ce  labourage,  qui  se  fait 
tous  les  jours  sous  ses  yeux  à  la  sortie  de  l'école  ; 
rien  du  mécanisme  biologique  de  la  transformation 
de  la  graine  en  plante,  en  fleurs  et  en  fruits,  dont  il 
est  le  témoin  journalier.  On  le  laisse  dans  l'igno- 
rance de  la  météorologie  locale,  des  phénomènes 
atmosphériques  de  sa  région,  de  la  nature  du  sol  et 
des  assolements  nécessaires;  surtout,  on  n'exalte 
pas  chez  lui  les  beautés  de  la  vie  rurale,  le  charme 
de  cette  existence  fortifiante  et  saine  loin  des  mau- 
vaises odeurs  et  de  l'entassement  des  villes,  dans  cet 
air  calme  et  pur  qui  entoure  le  travailleur  des 
champs. 

Voilà  pourtant  ce  que  devrait  faire  l'école  rurale, 
en  grande  majorité  fréquentée  par  des  fils  de  pay- 
sans et  d'ouvriers  des  champs  (et  je  ne  parle  pas  des 
questions  d'hygiène,  surtout  de  propreté,  d'habita- 
tion ou  de  nourriture,  qui  se  rattachent  à  l'enseigne- 
ment agricole)  ;  elle  devrait  imprimer  dans  le  cer- 
veau de  ses  élèves  tous  les  avantages  de  la  vie  cham- 
pêtre dont  ils  jouissent,  les  délier  de  cette  sotte  et 
volontaire  humiliation  de  l'homme  de  la  campagne 
vis-à-vis  de  l'homme  de  la  cité,  combattre  cette  idée 
funeste  du  paysan  que  son  fils  aura  une  situation 
meilleure  et  jouira  d'une  considération  plus  grande 
s'il  se  dirige  vers  la  ville.  Si  notre  dévoué  instituteur 
de  France  parvient  à  modifier  cette  mentalité  de 
l'agriculteur,  s'il  réussit  à  ramener  vers  les  champs 
ceux  qui,  faibles  ou  mal  renseignés,  en  ont  été  éloi- 
gnés, s'il  veut  s'opposer  à  cette  alarmante  dépopu- 
lation de  nos  campagnes,  il  fortifiera  ainsi  .^a  posi- 
tion personnelle  dans  la  société  rurale  et  rendra  un 
service  incalculable  à  notre  pays  t.. . 
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Pékin, 

Jo  rassemble  ici  quelques  traits  da  cciractére 
chinois. 

Le  Cliiaois,  esseaiiellemeot  vaniteux.  ;!  une. 
croyance  à  sa  supériorité  qui  le  rend  impropre  à. 
enicepjrendre  le  travail  nécessaire  pour  occuper  des 
situations  élevées.  Il  est  intelligent,,  maie  Tesprit  de 
décision  lui  fait  défaut. 

Sa  nature  est  molle  et  irrésolue.  Ainsi  il  ne  fait 
jamais  connaitro  de  suite  Tobjet  de  sa  visite  ;  le 
temps  ne  comptant  pas  pour  lui,  pas  plus  que  celui 
des  autres,  ce  n'est  qu'au  moment  de  partir,  après 
avoir  parlé  de  vingt  choses  oiseuses,  qu'il  se  décide 
à  aborder  l'affaire  pour  laquelle  il  est  venu.  En 
toutes  choses,  il  juge  inutile  de  se  hA,ter;  les  repas 
sont  interminables;  les  visites  n'ont  pas  Je  (in,  et 
les  représentations  tijéàtrales  durent  plus  d'une 
journée.  Pourtant,  le  Chinois  aisé  a  lon;ours  une 
montre;  mais  il  oublie  parfois  de  la  rt^ïuonter,  et 
c'est  son  tic-tac  qui  l'amuse  avant  tout. 

11  n'a  pas  l'esprit  mathématique;  la  li.-;ne  courbe 
a  toutes  ses  préférences;  elle  est  dans  -on  esprit 
••onmie  dans  le  profil  de  ses  toitures.  Les  inuvnieurs 
franco-belles  (m'a  dit  leur  chef,  M.  î><»uillard\ 
avaient  de  la  peine  à  faire  exécuter  a'i:v  chefs  de 
rhantier  les  portions  droites  de  la  ligne.  !•  niu^  façon 
génér;de,  le  Chinois  ne  sent  pas  le  i>e'"in  de  la 
précision  dans  les  idées. 

La  forme  joue  en  Chine  un  rôle  iraporiu/ .  surtout 
la  politesse,  dont  le  code  est  des  plus  roinpliqués. 
Le  Chinois  ne  se  contente  pas  de  saluer  en  portant 
ses  mains  unies  devant  la  poitrine  et  en  le--  abritant 
i\  plusieurs  reprises,  il  incline  sa  tête  deu\  lois  et 
termine  en  escfuissant  une  génuth'xion. 

Les  qui'siions  de  façade  tiennent  un»^  [)laoe  diffi- 
cilement imaginable;  on  froisse  le  Chinois  si  on  ne 
lui  témoigne  pas  une  marque  de  politesse  :  il  y  est 
extrêmement  sensible.  Ne  rudoyant  personne,  itl 
n'aime  pas  a  être  rvuloyé.  Toutes  le.-^  blessures 
d'amour-propre  sont  pour  lui  une  chose  très  grave, 
et,  d'après  Matignon,  la  «  perte  de  la  face  »  peut 
l'entraîner  au  suicide. 


O.-M.   Lamnelonule. 

Membre  de  l'Institut, 

Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  «le  Paris. 
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Ce  n'est  que  depuis  1723,  dale-de  \h  découwpta  de 

Peyssonnel,.  médecin  de  Marseille,,  cpue  Louj  sait  que 

le  corail  est  una  colonie  animale  de  polypes  vivant 

suc  ua  polypier.  Les  Grecs  et  les  Bootains^  suivis 

par  les  savani^  du  Moyen-àga,  de  la  Banaissance  et 

du  xvii«  siècle,  se  sont  complètement  mépris  sur  la 

'   nature  de  cette  substance.  Ils  ne  savaient  pa6  bien 

!   s-'ils  devaient  la  ranger  parmi  les  plantes  ou  parmi 

les  pierres,  et  l'idée  que  le  corail  pût  être  produit 

par  un  animal  est  la  dernièce  qui  pouvait  se  pré- 

,    senter  à  leujr  esprit. 

L'apparence  déconcertante  du  corail  explique  que 
l'on  se  soit  mis,  pour  en  rendre  compte,  à  la  w- 
cherche  d'une  fiction  poétique.  Elle  fut  imaginée 
sans  doute,  à  une  époque  indéterminée,  par  Técole 
d'Alexandrie.  On  la  rattacha  au  mythe  de  Persée. 
Ce  dernier,  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité 
grecque,  a  été  successivement  l'objet  d'additions 
imporlanles  telles  que,  notamment,  l'épisode  de  la 
délivrance  d'Andromède.  C'est  à  cet  épisode  que 
l'on  a  ajouté  la  légende  relative  au  coraiL 

Daus  Ch'ide,  qui  la  raconte  pour  la  première  fois, 
à  l'époque  d'Auguste,  nous  trouvons  le  récit  suivant. 
Au^sit(»t  après  que  Fersée  a  tué  le  monstre  qui  me- 
naçait Andromède,  il  dépose  à  terre  la  tête  de  la 
G(n'.i;onc  dont  il  était  muni,  et  qui  était  douée  de  la 
propriété  de  pétrifier  tout  ce  qu'elle  regardait. 

<  Le  liêros  puise  de  l'eau  pour  y  laver  ses  mains 
victorieuîfes,  et,  pour  que  le  sable  ne  blesse  pas  la 
trte  hérissée  de  serpents  de  Méduse,  il  couvre  la 
terre  d'un  lit  de  feuilles  tendres,  sur  lequel  il  étend 
des  branches  de  plantes  sous-marines.  C'est  là-dessus 
qu'il  dépose  la  tête  de  la  fille  de  Fhorcys.  Une 
branche  fraîche  encore,  et  dont  la  sève  vivant»  était 
encore  spongieuse,  éprouvatla  puissance  du  monstre 
et  se  durcit  à  son  eontapL  Les  nymphes  de  la  mer, 
à  leur  tour,  expérimentent  le  même  prodige  sur 
plusieurs  branches,  et,  à  leur  grande  joie,  la  même 
chose  se  reproduit.  Elles  en  jettent  les  graines  à 
l'eau  à  diverses  reprises.  Aujourd'hui  encore,  les 
coraux  ont  conservé  la  même  vertu  r  ils  durcissent 
au  contact  de  l'air,  et  ce  qui  était  une  tige  Bexible 
sous  les  eaux  devient  une  pierre  quand  on  l'en  re- 
tire. »  {Métamorphoses y  XI,  740-752). 

Ce  qui  est  dit  dans  les  dernières  lignes  de  la  flexi- 
bilité des  branches  du  corail  dans  l'eau  est  un  pré- 
jugé partagé  par  tous  les  anciens. 

Dans  le  Lapidaire  grec  en  vers  placé  sous  le  nom 
d'Orphée,  dont  la  composition  est  en  réalité  de  la 
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plus  basse  époque  gréco-romaine,  la  version  de  la 
légende  est  un  peu  différente  de  la  précédente»  et  le 
récit  n*est  pas  rattaché  à  l'épisode  d'Andromède, 
mais  directement  à  la  victoire  de  Persée  sur  les  Gor- 
gones. 

Le  héros,  souillé  de  sang,  s'approche  du  rivage 
pour  se  laver  dans  la  mer.  Il  dépose  sur  les  herbes 
verdoyantes  la  léte  de  Méduse,  chaude  encore  et  pal- 
pitante. Les  racines  de  ces  herbes  sont  alors  humec- 
tées et  remplies  de  sang.  Les  nymphes  de  la  mer, 
accourues,  s'empressent  de  le  comprimer,  si  bien 
que  l'herbe  est  changée  en  pierre  solide.  Elle  con- 
serve sa  forme,  mais  elle  prend  une'couleur  rouge 
qui  vient  du  sang.  La  déesse  Athénè,  étonnée  du  pro- 
dige, voulut  que  le  corail  eût  toujours  la  faculté  de 
changer  sa  première  nature  (i). 

Quelle^  que  soient  les  variantes  de  ces  deux  récits, 
on  y  trouveun  égal  souci  d'expliquer  la  double  nature 
que  l'on  prétait  au  eorail,  et  de  mettre  sa  pétrifica* 
tion  sur  le  compte  des  propriétés  de  la  tête  delà  Gor- 
gone. Les  mots  gorgia,  gorgonie,  dont  quelques  au- 
teurs se  sont  servis,  soit  comme  nom  générique  du 
eorail,  soit  pour  désigner  celle  de  ses  variétés  qui 
passait  pour  la  plus  dure,  symbolisent  ce  concours 
de  la  poésie  et  de  la  science.  Il  est  d'ailleurs  hors 
de  doute  que  la  similitude  d'aspeet  des  ramuscules 
du  corail  et  d'une  tète  hérissée  de  serpents  a  inspiré 
toute  la  légende. 


II 


Les  plus  anciens  textes  qui  mentionnent  le  corail 
ne    remontent  pas,  chez   les  Grecs,  au   delà   du 
m®  siècle  av.  J.-C.  (Théophraste)  et,  chez   les  Ro- 
mains, au  delà    du   commencement  de  l'Empire 
(contemporains  d'Ovide).  Les  passages  où  le  poète 
grec  Pindare  (v«  siècle  av.  J.-C.)  et  le  poète  latin 
Lucrèce  sont  réputés  y  avoir  fait  allusion  ont  été 
l'objet  de  conjectures  et  doivent   être  considérés 
comme  douteux  (2). 

Les  textes  de  Pline  l'Ancien  (XXXIl,  21-25)  et  de 
Dioscoride, son  contemporain  (V,  138-139),  nous  ren- 
seignent sur  la  distribution  géographique  du  corail. 
On  connaissait  le  corail  noirâtre  de  la  mer  Rouge 
et  du  golfe  Persique,  désignés  parle  nom  dejacé; 
mais  le  plus  estimé  était  celui  des  îles  Stoechades 
(lies  d'Hyères),  delà  merde  Ligurie  (golfe  de  Gènes), 
de  la  mer  de  Sicile,  des  côtes  de  Graviscse  (Etrurie) 
et  du  golfe  de  Naples.  Postérieurement,  un  autre 
auteur  signale  le  corail  de  Malte,  qui  paraît  bien 
authentique.  Nous  en  sommes  un  peu  moins  sûrs 


(1)  Voir  F.  DE  Mély,  Les  Lapidaires  de  l'Antiquité  et  du 
Moyen-Age^  11.  Les  Lapidaires  grecs,  ^.  151-153. 

(2)  Voir  E.  PoTTiER,  art.  Corallium  du   Dictionnaire    des 
AiUiquitét  de  Dambmbbrg  et  Saouo. 


pour  le  corail  des  cétes  de  Calédonie  (Ecosse),  dont 
parie  le  poète  Ausone.  Par  contre,  nous  ne  sommes 
pas  d'avis  de  rejeter  radicalement,  comme  on  Ta 
fait,  le  corail  rouge  des  bouches  de  l'indus,  dont 
parle  Denys  le  Périégète  (ii*'  siècle  ap.  J.-C). 

Eu  somme,  les  anciens  connaissaient  surtout  le 
corail  du  bassin  occidental  de  la  Méditerranée,  que 
Ton  arrachait  avec  des  filets  ou  que  l'on  sectionnait 
au  moyen  d'un  fer  tranchant.  Ils  paraissent,  d'ail- 
leurs^ avoir  complètement  ignoré  celui  des  côtes 
d'Algérie  et  de  Tunisie. 

Laquestionarchéologiqueaétéentièrementtraitée, 
il  y  a  quelques  années,  par  M.  Salomon  Reinach  (i). 
La  Grèce  elles  pays  de  l'Orient  classique  n'ont  livré, 
jusqu'ici,  aucun  fragment  de  corail  ouvré,  et  toutes 
les  découvertes  faites  sur  le  sol  italien  que  Ton  peut 
considérer  comme  authentiques  proviennent  presque 
exclusivement  des  nécropoles  gauloises  des  environs 
de  Bologne  (vi*-m«  siècles  av.  J.-C).  Par  contre,  [les 
objets  métalliques  rehaussés  de  corail  que  Ton  a 
trouvés  dans  les  tombeaux  préhistoriques  de  TAlle- 
magne,  de  la  Hongrie,  de  la  Bosnie,  de  la  Russie 
méridionale  et  de  la  Grande-Bretagne,  sont  assez 
nombreux,  bien  que  Tidentifi cation  de  la  substance 
ne  soit  pas  toujours  facile. 

Mais  c'est  surtout  en  Gaule,  et  spécialement  ^ur 
le  territoire  du  département  de  la  Marne,  que  l'on  a 
trouvé  le  plus  d'objets  de  cette  catégorie.  Ces  dé- 
couvertes ont  confirmé  d'une  manière  éclatante  le 
passage  de  Pline,  d'après  lequel  les  Gaulois  ont  connu 
le  corail  avant  les  Romains  et  en  ornaient  leurs 
épées,  leurs  boucliers  et  leurs  casques:  d'après 
M.  Reinach,  c'est  des  îles  d'Hyères  qu'ils  le  tiraient. 
Or»  l'époque  du  corail  cesse  brusquement  en  Gaule 
vers  le  milieu  du  iii^  siècle  av.  J.-C  Pour  l'expli- 
quer, M.  Reinach  a  recours  à  une  hypothèse  ingé- 
nieuse: l'établissement  du  commerce  du  corail  entre 
les  cdtes  de  Provence  et  l'Inde,  par  l'intermédiaire 
des  Grecs,  à  partir  de  cette  époque  ;  car  les  Indiens 
étaient  particulièrement  avides  de  corail.  Nous  de- 
vons pourtant  faire  observer  que  ce  commerce  ne 
parait  bien  attesté  qu'au  i*"^  siècle  ap.  J.-C  (Pline 
et  le  Périple  de  la  mer  Rouge).  D'autre  part,  Denys 
le  Périégète  mentionne  le  corail  des  bouches  de 
rindus  qui,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Reinach,  est  bien 
du  corail  marin  et  non  un  produit  terrestre  du  règne 
minéral,  qui  lui  ressemble,  et  l'on  ne  comprend  pas, 
dans  ces  conditions,  que  l'Inde  se  soit  adressée  à  la 
Gaule,  pour  en  obtenir,  pendant  toute  l'Antiquité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  connaissance  du  corail  est 
une  conquête  de  la  colonisation  grecque,  soit  qu'elle 
remonte  jusqu'à  l'établissement  des  Phocéens  à 


(1)  s.  Reinach,  Le  Corail  et  l'industrie  celtique  (Revue  cel- 
tique, t.  XX,  1899,  p.  13-29, 117-131). 

le 
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Marseille  en  Occident  (S.  Reinach),  soit  qu'elle  ré- 
sulte seulement  des  expéditions  d'Alexandre  dans 
rinde  (E.  Pottier). 


III 


Les  anciens  distinguaient  plusieurs  variétés  de 
corail.  D'abord,  à  la  couleur,  le  rouge  et  le  noir.  Le 
rouge  était  seul  estimé,  et,  plus  il  était  rouge,  plus 
il  avait  de  valeur.  Le  noir  passait  pour  être  plus 
ramifié  que  l'autre.  En  réalité,  on  sait  que  c'est  du 
corail  ordinaire  altéré  par  l'hydrogène  sulfuré  pro- 
venant delà  décomposition  des  rameaux.  Dans  l'An- 
tiquité, on  ne  paraît  pas  avoir  connu  le  corail  blanc, 
dont  il  existe  une  variété  dans  la  Méditerranée,  et 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  qui  résulte  de 
l'altération  des  coraux  anciens  dans  nos  musées. 
Mais  on  croyait  généralement  que  le  corail  était 
blanc  au-dessous  de  l'eau  et  devenait  rouge  à  l'air 
libre. 

D'autre  part,  on  distinguait  le  corail  tendre  et 
friable,  dont  on  ne  faisait  aucun  cas,  et  lé  corail  dur. 
D'après  une  opinion  très  répandue,  le  corail  était 
tendre  dans  l'eau  et  durcissait  au  contact  de  l'air. 
Mais,  malgré  cela,  il  y  en  avait  des  variétés  trop 
tenïïres.  Enfin,  selon  Pline,  on  préférait  le  corail  le 
plus  ramifié,  et  il  fallait  qu'il  ne  fût  ni  rugueux, 
ni  poreux,  ni  pierreux,  ni  creux.  Selon  Dioscoride, 
le  meilleur  est  celui  qui  est  couleur  de  feu,  qui  a 
Taspect  de  la  sandaraque  ou  du  minium  rouge,  l'o- 
deur du  varech  ou  des  algues,  et  qui  est  homogène 
dans  sa  masse. 

Pratiquement,  pour  Théophraste  {Traité  des 
Pierres,  38),  il  se  classe  parmi  les  pierres  précieuses; 
mais  il  a  l'aspect  d'une  racine,  il  croît  dans  la  mer 
et  il  ressemble  au  roseau  des  Indes  pétrifié. 

Dioscoride  lui  donne  le  nom  de  XiÔdàev^pov  (arbre- 
pierre):  il  semble,  dit-il,  que  ce  soit  une  plante  ma- 
rine qui  se  durcit  quand  on  la  retire  du  fond  ;  elle  se 
solidifie  en  plongeant  dans  l'air  ambiant.  C'est, 
nous  Tavons  vu,  l'opinion  d'Ovide,  qui  est  suivi,  au 
v  siècle,  par  Claudien.  C'est  aussi  celle  du  scho- 
liaste  de  Pindare  :  il  suppose  que  c'est  l'action  des 
rayons  du  soleil  qui  pétrifie  le  corail.  Avienus  l'ap- 
pelle l'herbe-pierre  {herbosus  lapis). 

Pline  dit  que  le  corail  a  l'aspect  d'un  arbrisseau  : 
la  tige  est  verte,  les  baies  sont  blanches  et  tendres 
sous  l'eau;  détachées,  elles  durcissent  aussitôt  et 
deviennent  rouges;  elles  prennent  la  forme  et  la 
dimension  de  cornouilles.  Au  contact,  il  se  solidifie 
instantanément,  s'il  est  vivant.  Il  résiste  longtemps 
au  feu.  D'après  Solin  (m®  siècle  après  J.-C),  la  tige 
est  molle  sous  Teau;  les  coraux  sont  visqueux  au 
toucher;  à  l'air  libre,  leurs  branches  deviennent 
d'un  rouge  éclatant;  elles  changent  donc  de  nature 


et  de  couleur  en  même  temps.  Enfin,  le  poème  attri- 
bué à  Orphée  explique  ainsi  les  faits.  Le  corail 
est  une  pierre  créée  par  une  transformation,  ce  qui 
peut  paraître  faux,  mais  ce  qui  est  très  vrai.  C'est 
d'abord  une  herbe  verte  qui  croît  dans  la  mer,, 
comme  les  algues.  Lorsqu'elle  est  parvenue  à  la 
vieillesse,  ses  feuilles  sont  corrompues  parles  eaux, 
et  elle  nage  dans  les  profondeurs,  jusqu'à  ce  que  les 
flots  la  rejettent  sur  le  rivage;  ainsi  exposé  au 
souffle  de  l'air,  son  écorce  se  solidifie  :  elle  est  chan- 
gée en  pierre,  mais  elle  garde  sa  première  confor- 
mation d'herbe,  ses  rameaux  qui  portaient  des 
fruits,  et  la  racine  même  qui  lui  apportait  le  suc 
vivifiant.  «  Elle  est,  en  plante,  absolument  ce  qu'elle 
était  en  pierre.  » 

Tous  ces  témoignages  sont  concordants  pour  le 
fond.  Le  corail  passe  du  règne  végétal  au  règne 
minéral  :  il  change  de  nature.  L'embarras  est  de  le 
classer  :  les  auteurs  de  Lapidaires  le  revendiquent 
nettement  pour  eux.  tout  en  reconnaissant  qu'il 
commence  par  être  plante. 

11  n'est  donc  pas  surprenant  que  le  corail  ait  passé 
pour  un  phénomène  merveilleux,  un  don  des  dieux^ 
un  prodige  :  ce  caractère  lui  a  été  conservé  dans  les 
usages  et  les  superstitions  dont  il  a  été  l'objet.  Pra- 
tiquement, les  Grecs  et  les  Romains  s'en  sont  servis 
comme  parère,  comme  amulette  et  comme  médi* 
cament. 

1^  Si  nous  admettons  les  conclusions  de  M.  Rei- 
nach, l'usage  du  corail  comme  parure  aurait  été 
limité  aux  pays  celtiques  ou  aux  pays  dans  lesquels 
l'influence  des  Celtes  s'est  exercée.  Il  est,  en  effets 
exact  que  l'archéologie  gréco-romaine  ne  nous  a 
livré  aucun  des  objets  rehaussés  de  corail,  décou- 
verts en  Gaule  et  dans  l'Europe  centrale,  dont 
M.  Reinach  a  dressé  consciencieusement  le  cata- 
logue. Mais  d'après  les  textes,  on  a  employé  le 
corail  dans  la  toilette  au  moins  vers  la  fin  de  l'Empire 
romain.  Déjà  l'auteur  du  Ciris,  contemporain  de 
Virgile,  en  parle  comme  décorant  les  palais,  et  c'est 
contré  des  colliers  en  grains  de  corail  en  usage  chez 
les  Parthes  que  paraît  déclamer  Tertullien  {De  cultu 
feminarum,  II,  10).  Claudien  le  met  parmi  les  pré- 
sents de  noces  (X,  109);  Sidoine  Apollinaire,  dans 
un  épithalame,  parle  des  cygnes  de  Vénus  dont  le 
cou  est  embelli  de  corail  (XI,  110),  et  un  grammai- 
rien dit  que  le  corail  sert  de  parure  aux  jeunes 
filles. 

2**  Pline  raconte  que  les  Indiefts  attachaient  beau- 
coup de  prix  aux  grains  de  corail;  ils  étaient  chez 
eux  objet  de  religion  autant  que  de  luxe  ;  affaire  de 
mode  et  de  superstition.  Les  aruspices  et  les  prêtres 
de  l'Inde  croyaient  qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleure 
amulette  à  porter  pour  conjurer  le  danger.  Ou  se 
demande  donc  si  la  mode  des  amulettes  de  corail 
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n'est  pas  venue  d'Orient.  L'usage  de  ces  amulettes 
est  encore  très  réptfndu  de  nos  jours  en  Italie,  où 
Naples  est  le  principal  centre  de  leur  fabrication. 
Toutes  les  superstitions  modernes  qui  s'y  rattachent 
ont  pris  racine  dans  l'Antiquité. 

Au  ra*"  siècle  après  J.-C,  le  corail,  comme  l'ambre, 
est  considéré  comme  ayant  une  vertu  prophylac- 
tique universelle.  On  en  suspend  au  cou  des  enfants. 
On  en  tire,  dit  Solin,  divers  objets  que  l'on  porte 
sur  soi,  et  tout  ce  qui  en  vient  est  considéré  comme 
salutaire.  Une  de  ses  variétés,  la  gorgonie,  passe 
pour  préserver  des  typhons  et  de  la  foudre  ;  d'une 
façon  générale,  le  corail  calme  les  vagues,  détourne 
les  orages  et  conjure  la  grêle,  écarte  des  maisons 
toute  mauvaise  influence.  Selon  le  poème  attribué  à 
Orphée,  le  corail  a  reçu  des  dieux  le  pouvoir  de  pro- 
téger les  hommes  sur  mer  pendant  les  traversées, 
s'ils  en  portent  sur  eux;  il  sauvegarde  aussi  des 
blessures,  des  brigands,  des  chiens  enragés.  Si,  en 
semant,  on  le  mêle  aux  grains  jetés  dans  les  sillons, 
ii  éloigne  tous  les  fléaux  qui  menacent  les  guérets  : 
les  insectes,  la  gréle,  les  rats  et  les  fourmis,  les  ma- 
ladies qui  rongent  les  épis. 

3<»  A  Tépoque  de  Pline  et  de  Dioscoride.  le  corail 
était  considéré  depuis  longtemps  comme  un  médi- 
cament efficace.  Ces  superstitions  médicales  sont 
d'origine  gauloise,  selon  M.  Reinach.  Calciné  et  bu 
dans  de  l'eau,  dit  Pline,  c'est  un  remède  excellent 
contre  les  tranchées,  la  pierre  et  la  gravelle.  Bu  dans 
du  vin  (ou,  en  cas  de  fièvre,  dans  de  Teau),  il  est 
soporifique.  Sa  poudre,  prise  habituellement  en 
breuvage,  consume,  dit-on,  la  rate.  Elle  guérit  les 
vomissements  et  les  crachements  de  sang.  On  peut 
mêler  sa  cendre  aux  médicaments  ophtalmiques  : 
elle  raffermit  et  rafraîchit.  Elle  remplit  le  vide  des 
ulcères  et  fait  disparaître  les  cicatrices.  Dioscoride 
ajoute  qu'il  opère  efficacement  contre  la  rétention 
d'urine. 

Plusieurs  médecins  de  l'Antiquité  ont  débité  des 
sottises  analogues;  souvent,  la  sorcellerie  s'en  mêle. 
Serenus  Sammonicus  affirme  que,  contre  la  fièvre 
demi-tierce,  le  corail"  ou  le  safran  enveloppés  dans 
une  peau  de  chat  ont  une  vertu  tout  à  fait  mei-veil- 
leuse;  si  c'est  du  corail,  joignez-y  avec  confiance 
des  émeraudes  :  c'est  un  talisman  infaillible.  Gratins 
Faliscus  parle  des  charlatans  qui  conseillent  d'atta- 
cher au  cou  des  chiens  malades  des  poils  de  chat 
sauvage, des  colliersde  coquillagessacrés,des  escar- 
boucles,  du  corail  de  Malte  et  des  herbes  magiques. 
Dans  le  poème  orphique,  le  corail  passe  pour  déli- 
vrer des  dards  des  scorpions  et  rendre  anodines  les 
morsures  de  serpents,  surtout  si  on  le  prend  avec 
du  bon  vin.  En  outre,  il  dissipe  les  vermisseaux  qui 
naissent  dans  les  ulcères. 


IV 


Sans  entrer  dans  l'examen  des  théories  du  Moyen 
Age,  nous  rappellerons  qu'elles  sont  résumées  dans 
la  Corallorum  historia  de  J.-G.  Gansius,  médecin  de 
Francfort  (1630)  (1).  Gansius,  comme  Saumaise, 
éditeur  de  Solin  en  1629,  connaissait  les  textes  de 
l'Antiquité  relatifs  au  corail,  et  notamment  le  poème 
attribué  à  Orphée.  11  prend  parti  contre  Pline  et 
Dioscoride,  en  soutenant  que  le  corail,  même  sous 
l'eau,  n'est  pas  une  herbe  ou  un  arbrisseau  :  c'est 
une  pierre,  à  l'aspect  d'uxfe  plante  sans  feuilles. 
Avec  Paracelse,  il  suppose  qu'il  est  constitué  par 
une  sorte  de  résine  visqueuse  qui  lui  est  propre,  de 
nature  minérale,  et  composée  de  trois  principes,  un 
blanc,  un  jaune  et  un  rouge.  Cette  substance  s'ac- 
croît, se  ramifie  et  se  pétrifie  d'elle-même,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  la  considérer  comme  un  vé- 
gétal. Ainsi,  Gansius  contredit  les  anciens  pour 
tomber  dans  une  autre  erreur.  11  eût  rejeté,  s'il  l'eût 
connue,  cette  opinion  française  du  xiv^  siècle,  citée 
par  Liltré  :  «  Courait  croît  en  la  mer  Rouge,  et  tant 
comme  il  est  couvert  d'eau,  c'est  bois  blanc  et  mol; 
mais  si  tost  que  il  est  hors  de  l'eaue  et  qu'il  est 
touché  de  l'air,  il  rougist  et  devient  pierre»,  et  il 
n'eût  pas  souscrit  à  la  formule  d'Ambroise  Paré  : 
«  Les  coraux  sont  plantes  lapidifiées  qui  produisent 
rameaux  et  branches.  » 

La  suite  du  livre  de  Gansius  montre  d'ailleurs 
qu'à  son  époque  on  ne  s'était  pas  encore  affranchi 
des  superstitions  des  anciens.  L'énumération  des 
maladies  que  guérit  ou  soulage  le  corail,  celle  des 
remèdes  qu'il  aide  à  composer  est  interminable,  et 
les  croyances  les  plus  absurdes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains sont  reproduites  avec  un  sang-froid  imper- 
turbable. 

C'est  pourtant  au  siècle  de  Gansius  que  Ion  com- 
mença, sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  les  investi- 
gations scientifiques  qui  devaient  amener  une  ré- 
ponse si  inattendue  à  cette  question  :  «  Le  corail 
est-il  une  plante  ou  une  pierre?  »  L'histoire  de  la 
découverte  de  la  vraie  nature  du  corail  a  été  écrite 
par  M.  H.  Lacaze-Duthiers  (2)  :  nous  n'y  insisterons 
pas.  Mais  ce  qui  montre  la  persistance  des  idées  des 
anciens,  c'est  qu'en  1727,  quatre  ans  après  la  dé- 
couverte de  Peyssonnel,  Réaumur,  qui  contribua 
par  la  suite  à  répandre  la  vérité,  en  est  encore  à  dé- 
doubler le  corail  comme  les  auteurs  anciens  —  pas 

(i)  Joan,  Ludovici  Gansii  D.  medici  Francofurtensis  coral- 
lorum historia  qua  mirabilis  eorum  orius,  locus  natalis,  varia 
gênera,  prseparationes  chymicae  quamplurimœ,  viresque  exi- 
mise  proponunlur,  Francofurli,  sumptU)us  Lucae  Jennisi, 
anno  1630.  In-12,  xiv-174  p. 

(2)  Voir  H.  Lacaze-Duthibrs,  Uisloire  naturelle  du  corail 
(1864),  introduction,  pages  1-19.  —  Cf.  Mil:«e-Edwads,  Histoire 
naturelle  des  Coralliaires,  t.  I  flSSl),  introduction. 
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de  la  môme  façon,  il  est  vrai  —  et  à  reconnaître  dans 
un  môme  ôtre  deux  choses  distinctes  :  la  partie  dure, 
concrétion  indépendante,  à  Tintérieur,  et  le  végétal, 
représenté  par  Técorce. 

G. -A.    HUCKEL, 
Bibliothécaire,    ■ 
Diplômé  d'études  supérieures  d'histoire 
et  de  géographie. 


CHEMINS  DE  FER  AÉRIENS 
ET  CABLES  PORTEURS 

Suite  et  fin  (1). 

Nous  avons  montré  que,  sur  certaines  lignes 
aériennes,  on  n*bésite  pas  h  faire  circuler  des  véhi- 
cules transportant  des  personnes,  mais  toutefois 
de  façon  accidentelle  ou  secondaire.  Cependanti  du 
moment  où  la  voie  constituée  par  le  câble  présente 
toute  solidité,  où  les  wagons  parfaitement  équili- 
brés et  suffisamment  lourds  ne  peuvent  être  soumis 
à  des  oscillations  dangereuses  du  fait  du  vent,  on 
ne  voit  nullement  pourquoi  Ton  ne  mettrait  pas  les 
cÀbles  porteurs  régulièrement  à  contribution  pour 
le  transport  des  personnes.  Ils  peuvent  en  cette  ma- 
tière rendre  tout  autant  de  services  qu*en  d'autres. 
Et  le  fait  est  que  les  applications  des  porteurs 
aériens  funiculaires  à  cet  usage  se  font  de  plus  en 
plus  nombreuses. 

Un  de  ces  chemins  de  fer  aériens  pour  le  trans- 
port des  voyageurs  existe  notamment  dans  le  Tyrol. 
11  est  appelé  chemin  de  fer  de  Kohlerer,  et  se  trouve 
près  de  la  ville  de  Bozen,  c'est-à-dire  dans  le  Tyrol 
autrichien.  On  a  tenu  à  donner  aux  cabines  la  dis- 
position connue  des  cabines  des  funiculaires  et  che- 
mins de  fer  inclinés  classiques  de  la  Suisse:  les 
parois  latérales  sont  aussi  à  jour  que  possible,  afin 
de  permettre  aux  voyageurs  de  bien  jouir  de  la  vue. .. 
et  aussi  de  ressentir  quelque  émotion  en  roulant  sur 
une  pente  rapide,  au-dessus  de  la  cime  des  arbres. 
Les  États-Unis  possèdent,  depuis  un  certain  temps 
déjà,  nombre  de  ces  voies  destinées  au  transport  des 
voyageurs,  le  plus  souvent  sur  des  parcours  assez 
rédoits,  tels  que  la  traversée  d'une  rivière  ou  d'une 
vallée,  sans  établissement  d'ouvrage  d'art  pour  por- 
ter la  voie  où  rouleront  les  véhicules.  Les  Améri- 
cains ont  installé  également  plusieurs  voies  de  ce 
genre  pour  atteindre  les  sommets  habituellement 
visités  par  les  excursionnistes  sur  le  territoire  de  la 
Confédération.  C'est  à  cet  égard  tout  à  fait  l'équiva- 

4)  V.  la  Revue  Scientifique  du  8  octobre  1910. 


lent  des  chemina  de  fer  inclinés  de  Suisse,  dont  nou^ 
parlions  A  l'instant;  mais  ceux-ci  sont  établis  plus 
audacieusement,  avec  cette  imprudence  qui  est  ûi)i* 
tueUeaux  Américains  du  'Nord  ;  et  rexcursioonisi« 
ne  tient  pas  à  y  avoir  le  confort  que  le  touriste  de- 
mande en  Suisse,  pourvu  qu'on  y  trouve  cet  «  eici- 
tement,  •  ce  léger  frisson  d*émotion  qu  adoro  le 
Yaukee.  Tel  est  le  cas  pour  le  chemin  de  fer  àcAUe» 
Aerial  Railway,  qui  monte  au  Sunrise  Peak  en  par- 
tant de  la  gare  de  Silver  Plume,  dans  les  Montagnes 
Rocheuses.  Les  wagons  ne  sont  ici  guère  plus  que  des 
bennes  assez  profondes,  munies  de  sièges,  préseoiant 
une  porte  qui  sert  h  l'introduction  des  vo}*ageur8, 
et  que  Ton  referme  ensuite  soigneusement  avant  le 
départ  du  véhicule  ;  on  y  est  entièrement  à  décou- 
vert. On  passe  à  assez  grande  hauteur  au-desKit 
des  ravins  de  la  montagne  pour  éprouver  quelque 
émotion.  Vingt-six  wagons  circulent  simultanément, 
au  moins  pendant  la  belle  saison,  sur  la  ligne, dont 
le  cèble  porteur  a  un  diamètre  relativement  considé- 
rable de  36  millimètres.  Les  wagonnets  sont  sus- 
pendus sous  le  châssis  à  deux  roues  placées  danile 
prolongement  l'une  de  l'autre, par  des  lames  ares* 
sorts  ménageant  les  cahots  aux  voyageurs.  Leâ  py- 
lônes ont  été  construits  fort  êommairement  en  bois, 
comme  c'est  si  souvent  l'usage  aux  États-Unis  »  leur 
écartement  maximum  est  de  GO  mètres.  Ajotitoafi 
que  la  distance  totale  couverte  dans  le  voyage  aérien 
ne  dépasse  point  2  kilomètres  et  demi  ;  en  30  minutes 
on  passe  de  l'altitude  de  2.740  mètres  environ  à  un 
peu  plus  de  3.600  mètres.  Le  mouvement  de  transla* 
tion  continue  du  cdble  tracteur  est  assuré  par  deux 
moteurs,  recevant  le  courant  électrique  d'une  station 
centrale  électrique  située  à  7  kilomètres  de  lA,  & 
Georgetown.  Cinq  stations  se  trouvent  sur  la  ligne. 

Nous  ne  pouvons  manquer  de  signaler,  comme 
une  des  applications  les  plus  intéressantes  des  Toieff 
aériennes  pour  voyageurs,le  nouveau  chemin  électri- 
que qui  permet  l'accès  facile  et  rapide  du  Wettet- 
horn.fMais  ici,  on  a  multiplié  les  précautions. 

Le  Wetterhorn  est  un  des  sommets  les  plus  diffici- 
les à  atteindre  de  l'Oberland  bernois;  la  nouvelle 
ligne  n'en  effectue,  d'ailleurs,  pas  complètement 
l'ascension  ;  mais  du  moins,  elle  conduit  les  touris* 
tes  en  un  point  d'où  l'ascension  finale  ne  demaade 
plus  qu'un  effort  très  réduit.  Le  câble  transporteur 
part  d'une  altitude  de  200  mètres,  au  glacier  supé- 
rieur de  Orindelwald  ;  et,  de  ce  point,  la  ligne, 
entièrement  aérienne,  monte  de  360  mètres  jusqu'à 
la  station  supérieure:  celle-ci  est  accrochée  pour 
ainsi  dire  au  ûanc  de  la  montagne,  presque  perpen* 
diculairement  au-dessus  de  la  station  du  bas,  etiik 
est  en  communication  directe  avec  le  sentier  qai 
monte  en  haut  du  Wetterhorn.  Une  sorte  de  pasoe- 
relie,  solide  comme  de  juste,  permet  aux  voyageurs 
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de  passer  de  la  cabine  d'un  wagon  sur  la  terre 
ferme,  ou  inversement.  En  réalité,  la  ligne  monte 
suivant  un  angle  de  45**,  ce  qui  est  très  rapide. 
L'usine  raolrice  donnant  le  mouvement  de  déplace- 
ment au  câble  de  traction  «st  installée  &  la  station 
supérieure,  on  y  trouve  deux  treuils  mus  électrique-- 
ment  ;  ce  courant  est  emprunté  à  la  station  hydroé- 
lectrique qui  assure  déjà  l'éclairage  de  Grlndelwald, 
On  a  pris  les  précautions  les  plus  minutieuses  pour 
éviter  toute  chance  d'accident  sur  cette  ligne 
aérienne  quelque  peu  vertigineuse,  et  notamment 
pour  mettre  les  câbles  hors  d'état  de  quitter  leur 
amarrage  du  haut  ou  les  wagons  de  dérailler. 


l'une  de  l'autre;  l'une  de  ces  paires  roule  sur  le 
cAble  porteur  supérieur,  l'autre  sur  le  câble  porteur 
inférieur;,  aucune  possibilité  de  déraillement;  et  si 
un  câble  se  rompait,  l'autre  suffirait  à  assurer  la 
descente  ou  la  montée  de  la  cabine  avec  pleine  sécu* 
rite. 

Ce  chemin  de  fer  (ce  nom  est  toujours  légitime^ 
puisque  tous  les  câbles  porteurs  sont  faits  de  fer  ou 
tout  au  moins  d'acier)  a  si  bien  réussi,  qu'on  parle 
(le  le  prolonger  prochainement  jusqu'au  sommet 
proprement  dit  du  Wetterhorn,  à  une  hauteur  de 
S.645  mètres. 

11  était  naturel  que  l'on  songeât  à  utiliser  ces  voies 


FiouRB  78.  —  Station  d'échange  de  la  voie  ordinaire  et  de  la  ligne  aérienne  pour  les  minerais  calédoniens. 


Les  bouts  des  câbles  porteurs  sont  ancrés  dans  le 
roc,  à  une  profondeur  de  10  mètres,  et  sous  tout  un 
massif  de  maçonnerie  et  béton.  Nous  disons  les 
câbles,  non  pas  seulement  parce  qu'il  y  a  deux  voips, 
une  pour  la  montée,  une  autre  pour  la  descente, 
avec  équilibrage  des  wagonnets;  mais  encore  parce 
que  chaque  voie  comporte  deux  câbles  porteurs 
superposés.  C'est  un  excès  de  précaution,  puisque 
chacun  a  une  résistance  suffisante,  et  bien  au-delà, 
pour  l'effort  auquel  il  est  soumis.  L'espèce  de  chariot 
auquel  est  suspendue  la  cabine  où  prennent  place 
les  voyageurs  comporte  donc  quatre  roues,  dispo- 
sées en  deux  paires  ;  dans  chaque  paire,  les  roues 
sont  situées  dans  le  même  plan  et  en  prolongement 


légères,  de  construction  rapide  et  peu  coûteuse,  que 
sont  les  porteurs  aériens  funiculaires,  au  transport 
des  matériaux,  des  déblais,  etc.,  sur  les  chantiers 
de  travaux;  elles  devaient  avoir  encore  bien  plus 
d'avantages,  à  certains  égards  tout  au  moins,  que 
ces  voies  portatives  à  deux  rails,  nécessitant  une 
plateforme  au  niveau  du  sol,  ne  passant  point  par* 
dessus  les  obstacles,  occupant  un  espace  relati- 
vement important,  et  qui  pourtant  rendent  elles- 
mêmes  tant  de  services. 

Et  le  fait  est  que,  de  jour  en  jour,  on  fait  davan*- 
tage  appel  à  ces  câbles  porteurs  pour  les  grands 
travaux  de  terrassements.  Le  fameux  canal  dit  de 
Drainage  de  Chicago,  qui  a  tant  fait  parler  de  lui  à 
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cause  du  volume  de  terrassements  quMl  a  fallu  y 
exécuter,  a  été  creusé  avec  Taide  de  câbles  passant 
par-dessus  la  cuvette  du  canal  en  creusement,  et 
permettant  de  transporter  les  matériaux  d'une  rive 
à  Tautre,  sans  s'occuper  de  cette  cuvette;  permet- 
tant aussi  de  déplacer  rapidement  les  déblais,  et 
même  de  les  prendre  directement  dans  le  fond  de  la 
cuvette  pour  les  élever  à  bonne  hauteur,  et  aller  les 
déverser  sur  les  emplacements  réservés  aux  dépôts 
de  terre.  Ces  opérations  étaient  facilitées  par  l'em- 
ploi de  godets  et  de  bennes  automatiques,  com- 
mandés à  distance  par  des  câbles,  et  se  chargeant 
directement  de  terfe  ou  s*ouvrant  à  point  donné  et  à 
distance. 

Les  câbles  à  bennes  et  à  griffes  ont  rendu  des  ser- 
vices signalés  dans  la  construction  d'un  bon  nombre 
des  gare^  sou  terrai  nés  qui  viennent  d'être  établies  à 
New-York  ;  on  a  pu  ainsi  manutentionner  les  pierres 
de  taille  les  plus  lourdes  sans  échafaudages,  simple- 
ment en  les  faisant  glisser  le  long  de  câbles  porteurs, 
suspendues  à  des  pinces  ou  griffes  fixées  elles-mêmes 
sous  un  chariot  à  galets  roulant  sur  le  câble.  Lors 
de  la  construction  sur  le  Zambèze  du  magnifique 
pont  de  chemin  de  fer  qu'on  appelle  la  ligne  ferrée 
du  Cap  au  Caire,  toutes  les  pièces  métallique  devant 
entrer  dans  la  construction  de  l'ouvrage  ont  passé 
d'une  rive  à  l'autre  du  grand  fleuve  par  l'intermé- 
diaire d'un  cable  porteur,  dont  la  travée  était  de 
quelque  2G0  mètres. 

Nos  lecteurs  savent  peut-être  que,  pour  assurer 
son  alimentation  d'eau  potable,  Chicago  a  cru  suffi- 
sant de  faire  appel  à  l'eau  du  Lac  Michigan;  mais 
on  a  voulu  du  moins  capter  cette  eau  en  pleine 
nappe,  à  bonne  distance  des  rives,  où  elle  aurait  été 
sûrement  polluée  de  façon  directe,  en  dépit  du  Canal 
de  drainage  dont  nous  parlions  à  l'in&tant.  Pour 
cela,  il  a  fallu  creuser  sous  le  lit  du  Lac  un  tunnel 
qui  débouche  tout  à  fait  au  large  de  la  nappe  d'eau, 
par  une  sorte  de  puits  vertical  formant  la  prise 
d'eau,  tandis  que  le  tunnel  devenait  la  conduite 
d'amenée  de  cette  eau  aux  usines  élévatoires  et  au 
réseau  de  distribution  de  la  ville.  La  prise  était 
prévue  devoir  se  faire  à  3.300  mètres  du  rivage;  et 
l'on  avait  intérêt  à  entamer  le  travail  par  les  deux 
bouts,  en  môme  temps  qu'il  était  indispensable  de 
forer  d'abord  le  puits  vertical,  en  le  continuant  jus- 
qu'au-dessus de  la  surface  de  l'eau  par  un  cylindre 
métallique,  pour  empêcher  l'eau  d'envahir  le  sou- 
terrain, tandis  qu'on  le  construisait  le  dernier.  De 
plus,  ce  tunnel,  d'un  diamètre  de  4  m.  90,  devait 
être  revêtu  d'une  couche  de  plus  de  30  centimètres 
de  béton  ;  et  il  y  avait  à  transporter,  au  point  d'at- 
taquedansle  lac,  quantité  de  matériaux,  sans  parler 
des  hommes  allant  au  travail;  il  fallait  de  même 
évacuer  une  masse  de  déblais.  Et  comme,  d'autre 


part,  il  ne  pouvait  être  question  de  compter  sur  des 
chalands  et  des  remorqueurs,  étant  donné  le  mau- 
vais temps  qui  sévit  si  souvent  sur  le  Lac  Michigan, 
on  a  eu  recours  pour  tout  cela  à  une  voie  aérienne 
passant  par-dessus  les  flots  du  Lac, et  aboutissante 
un  appontement  installé  autour  du  point  de  forage 
du  puits. 

On  établît  donc  dans  l'eau,  formant  une  ligne 
droite  entre  le  rivage  et  l'appontement  dont  nous 
venons  de  parler,  toute  une  série  de  pylônes  métal- 
liques destinés  à  supporter  les  câbles  porteurs.  Dans 
l'ensemble,  cela  constituait  une  voie  aérienne  d'un 
grand  développement  et  présentant  un  aspect  tout 
particulier.  Les  pylônes  étaient  assez  élevés  pour 
mettre  à  l^bri  des  vagues  et  des  embruns  les  ma- 
tériaux et  les  hommes  qui  étaient  transportés  par 
cette  voie  ;  le  sommet  en  était  en  effet  à  plus  de 
10  m.  50  au-dessus  de  l'eau.  La  commande  de  la 
marche  du  câble  tracteur  et  des  wagonnets  était 
assurée  par  un  moteur  électrique,  à  une  allure  de 
180  lùètres  environ  â  la  minute.  Bien  entendu,  on 
avait  éclairé  les  pylônes  comme  des  obstacles  à  la 
navigation  nécessaires  à  signaler  aux  nombreux  na- 
vires qui  fréquentent  le  Lac,  surtout  aux  environs  de 
Chicago. 

Ce  chemin  de  fer  aérien  et  aquatique  a  rendu  de 
très  grands  services;  et  il  a  suscité  depuis  des  imi- 
tations. Il  est  vrai  qu'avant  lui  quelques  inventeurs, 
comme  M.  Temperley,  avec  son  transbordeur  si  in- 
génieux, avaient  recouru  â  des  câbles  pour  faire 
passer  les  cargaisons  d'un  navire  sur  un  quai  ou 
dans  des  magasins,  et  inversement.  Mais  ici  la  dis- 
tance était  minime;  il  en  est  de  même  pour  les  dis- 
positifs à  câble  utilisés  également -pour  le  ravitaille- 
ment en  charbon  des  navires  de  guerre  en  mer.  Et, 
en  outre,  il  ne  s'agit  point  de  voies  permanentes. 
Tout  au  contraire,  on  commence  d'établir  de  véri- 
tables voies  aériennes  fixes  franchissant  une  cer- 
taine étendue  d'eau,  s'avançant  en  mer,  et  permet- 
tant à  des  navires  d'un  tirant  d'eau  assez  fort  de 
débarquer  ou  d'embarquer  facilement  des  cargai- 
sons de  marchandises,  en  face  d'un  littoral  ou  d'un 
port  qui  serait  hors  d'état  de  leur  offrir  les  profon- 
deurs d'eau  dont  ils  ont  besoin.  Il  suffit  en  pareil 
cas  d'établir  en  pleine  eau,  là  où  les  fonds  sont 
suffisants,  un  appontement  rudimentaire  senant 
tout  à  la  fois  de  station  terminus  pour  le  transpor- 
teur, et  donnant  aux  navires  la  faculté  de  s'amarrer 
solidement  et  de^  recevoir,  par  exemple,  à  l'aide 
d'une  grue,  d'une  glissière,  de  ce  qu'on  nomme 
une  goulotte  de  déchargement  aboutissant  à  ses 
panneaux  de  cales,  les  matières  apportées  par 
wagonnets  du  chemin  de  fer  aérien. 

L'examen  d'un  ou  deux  de  ces  porteurs  aériens  et 
aquatiques  va  renseigner  plus  complètement  sur  les 
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conditions  dans  lesquelles  ils  s'établissent,  et  sur  les 
particularités  avantageuses  qu'ils  présentent. 

On  sait  sans  doute  Timportance  des  mines  de 
oickel  de  Nouvelle-Calédonie  :  elles  donnent  lieu  à 
une  exploitation  intense  et  considérable.  Toutefois, 
le  minerai  extrait  est  fort  pauvre,  en  môme  temps 
que  les  régions  minières  se  trouvent  dans  des  pa- 
rages montagneux  très  difficiles  d'accès.  lit  si  Tex- 
Iraction  même  est  facile,  il  en  est  tout  différemment 
du  transport  à  la  côte,  et  aussi  de  l'embarquement  à 
bord  des  navires  chargés  d'amener  le  minerai  en 
Europe  pour  sa  transformation.  11  était  nécessaire 
de  réduire  autant  que  possible  les  frais  qui  en  résul- 
taient, principalement  à  cause  de  la  pauvreté  du 


en  eau  profonde.  Un  dépôt  de  minerai  a  été  établi 
sur  le  rivage  même  d'où  partent  les  wagonnets  à 
destination  des  navires  amarrés  le  long  de  cet 
appontement,  et  le  chargement  de  ces  navires  se  fait 
avec  une  très  grande  rapidité;  il  en  est  de  même 
pour  le  déchargement  du  charbon  qui  est  destiné 
aux  mines.  On  peut  également  décharger,  pour 
l'emmagasiner  dans  le  magasin  du  rivage,  le  minerai 
de  certaines  mines  calédoniennes,  qui  est  amené  en 
ce  point  par  mer.  Ce  câble,  qui  est  installé  à  bonne 
liauteur  au-dessus  df)  l'eau,  permet  aussi  le  trans- 
port des  personnes  et  des  approvisionnements  de 
provenance  ou  à  destination  des  navires. 
L' appontement  d'embarquement  en  mer  se  trouve 


Fic.unE  79.  —  Les  deux  gi-ues  de  chargement  de  rappontement  de  la  Noiivelle-CalC'dome  (avec  leurs  bras  relevés  . 


minerai.  Pour  les  transports  h  terre,  des  points  où 
se  poursuit  rexploitaiion  jusqu'à  la  voie  ferrée  ordi- 
naire, à  écartement  réduit,  qui  s'en  va  vers  la  mer, 
on  a  installé  une  série  de  funiculaires  qui  fonction- 
nent très  bien.  Le  minerai  est  apporté  à  la  côte  par 
wagons  qui  se  déchargent  dans  des  trémies  et  dans 
des  magasins.  Autrefois,  on  se  contentait  de  re- 
charger le  minerai  dans  des  allèges  qui  allaient 
s'amarrer  le  long  des  flancs  des  navires  mouillés  au 
large;  l'état  de  la  mer  rendait  cet  embarquement  le 
plus  souvent  malaisé  ;  et,  en  dépit  de  la  main-d'oeuvre 
abondante  que  devait  fournir  la  transportation  en 
Nouvelle-Calédonie,  on  n'avait  pas  réussi  à  établir 
le  moindre  quai  digne  de  ce  nom  et  permettant  des 
embarquements  directs. 

Toute  la  difficulté  a  été  résolue  par  un  câble  por- 
teur aérien  aboutissant  à  un  appontement  construit 


à  quelque  1.000  mètres  du  rivage:  sa  construction 
n'a  pas  été  des  plus  faciles.  11  est  supporté  par  trois 
piles  massives  de  béton,  établies  à  l'abri  de  caissons 
de  bois  lestés,  qu'on  a  coulés  sur  le  fond  préalable- 
ment dragué.  Cet  appontement  comporte  une  puis- 
sante charpente  métallique,  où  est  installée  une 
station  de  force  motrice  qui  actionne  deux  grues 
spéciales,  avec  bennes  automatiques,  permettant  de 
prendre  mécaniquement  le  charbon,  par  exemple, 
dans  les  flancs  des  navires  ;  l'installation  mécanique 
donne  en  sens  inverse  toute  facilité  pour  recevoir 
dans  les  trémies  et,  delà,  diriger  dans  les  cales  d'un 
navire,  le  contenu  des  wagonnets  qui  arrivent  du 
rivage.  En  fait,  toute  l'installation  est  double,  et 
l'on  peut  toujours  recevoir  à  l'appontement  deux 
navires,  dont  l'un  fera  son  chargement  en  minerai, 
tandis  que  l'autre  débarquera  du  charbon  ou  du 
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est;  chaque  grue  peut  manutentionner  100  tonnes 
de  minerai  à  Theure,  et  la  puissance  de  transport  de 
la  ligne  aérienne  est  également  de  100  tonnes  du 
rivage  à  Tappontement  ou  inversement. 

L'établissement  de  la  voie  aérienne  a  été  rendu 
assez  difficile,  parce  que  les  fonds,  le  long  de  cette 
eôte,  sont  souvent  vaseux  et  sans  résistance;  néan- 
moins, les  pylônes  offrent  la  plus  grande  solidité. 
Tout  se  passe  admirablement  maintenant,  grâce  à  cet 
appontement  en  eau  profonde  (1),  qui  est  éclairé 
électriquement,  et  à  cette  voie  de  transport.  Autre- 
fois il  fallait  de  20  à  GO  jours  (nous  n  exagérons 
rien)  pour  charger  de  minerai  un  bateau  de 
3.000  tonnes  :  aujourd'hui,  en  2  à  H  jours,   tout  est 


navires,  le  débarquement  devant  se  faire  directe* 
ment,  pour  ainsi  dire,  des  charbonniers  dans  les 
magasins  à  charbon  de  l'usine;  or,  ces  magasins  se 
trouvent  à  une  certaine  distance  de  la  mer,  ou  tout 
au  moins,  pour  celui  qui  est  le  mieux  situé,  en  une 
partie  du  littoral  où  les  fonds  sont  extrêmement  fai- 
bles. 

On  a  donc  installé  en  mer,  là  où  au  contraire  les 
fonds  sont  suffisants,  un  petit  appontement,  le  long 
duquel  les  bateaux  charbonniers  s'amarrent,  et  où 
Ton  a  disposé  une  grue  de  déchargement  et  une  tré- 
mie :  sous  celle-ci  arrivent  des  wagonnets  aériens 
qui  se  chargent  aisément  de  combustible.  Et  suivant 
un  dispositif  qui  rappelle  beaucou-p  ceux  que  nous 
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Figure  80.  —  Porteur  marin  de  la  Nouvelle-Calédonie  vu  de  la  côle. 


terminé,  et  il  suffit  de  quelques  douzaines  de  travail- 
leurs là  où  on  en  employait  plusieurs  centaines. 

Comme  dernier  exemple  de  porteur  aérien  (ei 
aquatique)  tenant  lieu,  de  la  façon  la  plus  simple, 
de  quai  en  eau  profonde,  nous  signalerons  Tinslal- 
lation  récomment  terminée  à  Montevideo  :  celle-ci  a 
été  exécutée  par  la  maison  anglaise  BuUivant  and 
Co,  tandis  que  l'installation  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie est  due,  comme  tant  d'autres,  à  M.  Bleichert. 
Ici  il  s'agissait  de  pouvoir  délivrer  à  la  centrale 
électrique  de  Montevideo  les  charbons  apportés  par 

(1)  Les  navires  ne  s'amarrent  pas  directeme:it  sur  l'appon- 
tement  —  ce  <iui  risfpuMJii  de  le  fati^mer,  —  mais  sur  des 
bouées  dont  les  chnines  sont  elles-mèuies  llxées  à  d'énormes 
blocs  de  bélon  coulés  eu  mer. 


avons  vus  antérieurement,  ces  wagonnets  apportent 
leur  chargement  jusque  sur  la  terre  ferme  et  dans 
l'usine  électrique  même.  Sans  doute  le  transport 
au-dessus  de  l'eau  n'est  guère  que  de  500  h  000  mé- 
trés ;  mais  on  voit  quelles  simplifications  cette  ins- 
tallation permet;  et,  en  fait,  la  mise  à  contribution 
de  ces  voies  aériennes  est  susceptible  d'étrangement 
modifier  les  travaux  qui  s'imposent  sur  tant  de 
points  du  littoral. 

A  un  point  de  vue  plus  général,  il  ne  semble  vrai- 
ment pas  qu'on  puisse  trop  largement  escompter 
les  services  à  attendre  de  ces  chemins  de  fer  nou- 
veaux. 

Daniel  Bellkt, 
Professeur  à  l'Ecole  des  ifciences  politiques. 
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AtftONAUTIOUE 

8ur  les  progrès  de  Taviation  en  France  et  les 
écoles  d'aviation  (1).  —  Le  premier  savant  qui  posa 
correctement  le  problème  du»  plus  lourd  que  Tair  »  fut 
oA  Anglais,  George  Cayley,  qui,  en  1809,  publia  une  étude 
fort  bien  faite  sur  le  vol  artificiel.  Cette  étude  resta 
ignorée;  ce  n'est  qu'en  1872  qu'un  Français,  Penaud,  la 
découvrit  et  la  prit  comme  point  de  départ  d'un  travail 
très  remarquable,  qui  fut  couronné  par  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris. 

Penaud  avait  complètement  prévu  les  aéroplanes  ac-' 
ttiels,  et  avait,  d'ailleurs,  déjà  montré  comment  un  tel 
appareil  pourrait  planer  sans  moteur  pourvu  qu'il  eût 
assez  de  vitesse  acquise.  Il  mourut  malheureusement 
fort  Jeune,  et  c'est  à  un  Allemand,  LilienthaJ,  auquel, 
plus  tard,  on  élèvera  des  statues  dans  le  monde  entier, 
que  revint  l'honneur  d'avoir  le  premier  réussi  des  vols 
planés.  Le  mérite  de  Lilienthal  est  moins  d'avoir  osé 
des  essais  considérés  comme  téméraires  que  d'avoir 
allié  la  recherche  scientifique  à  l'expérimentation  en 
plein  air. 

Les  lois  de  la  résistance  de  l'air  ont  été  longtemps 
énoncées  d'une  façon  complètement  inexacte;  aujour- 
d'hui encore,  elles  ne  sont  que  très  imparfaitement 
connues.  Newton  avait  affirmé  que,  lorsque  l'air  frappe 
normaUTnent  une  surface  plane,  la  poussée  résultante  est 
proportionnelle  à  l'aire  plane  et  au  carré  de  la  vitesse,  et 
que  son  point  d'application  (centre  de  poussée)  est  situé 
au  centre  de  gravité  de  la  surface.  Cette  loi  est  sensi^ 
blement  exacte,  à  condition  de  considérer  des  sui faces 
assez  grandes  pour  pouvoir  négliger  l'influence  des  bords 
et  de  limiter  la  vitesse  entre  10  et  40  mètres  à  la  se- 
conde. Lorsque  l'air  frappe  obliquement  le  plan,  Newton 
avait  cru  qu'il  suffisait  de  décomposer  la  vitesse  en  deux 
composantes»  Tune  parallèle  au  plan,  l'autre  v  sin  i  nor- 
male au  plan»  et  que  tout  se  passait  comme  si  l'air 
frappait  normalement  avec  la  vitesse  v  sin  t.  En  d'autres 
termes,  si  P90  est  la  poussée  sous  l'angle  d'attaque  90*», 
la  poussée  normale  Pi  sous  l'angle  d'attaque  i  serait 
donnée  par  la  formule  : 

Pi  «  Pîio  .  sinh'  , 
et  le  centre  de  poussée  serait  le  centre  de  gravité  de  la 
surface.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  loi  du  $inu*  carré.  Or, 
on  dut  bientôt  reconnaître  que  cette  loi  était  radicale- 
ment fausse,  et  l'un  dés  mérites  de  Lilienthal  est,  avant 
de  construire  un  appareil  ou  de  se  livrer  à  des  essais, 
d'avoir  exécuté  une  série  d'expériences  de  laboratoire 
qui  lui  ont,  sinon  fait  connaître  la  loi  exacte,  au  moins 
appris,  en  gros,  comment  les  choses  se  passent.  Il  a  ainsi 

Pi 
vu  deux  faits  principaux,  à  savoir  :  1<»  que  le  rapport --— 

P'tO 

n'est  pas  égal  à  sin^  i,  mais  est  de  Vordre  de  grandeur 
de  slni;  2®  que  le  centre  de  poussée  n'est  pas  situé  au 
centre  de  gravité  de  la  surface,  quand  l'air  frappe  obli- 
quement, mais  que  ce  centre  de  poussée  avance  vers  le 
bord  antérieur  lorsque  Vangle  i  diminue. 
Lilienthal  construisit  alors  ses  planeurs,  dpjX  compre- 

(1)  Compte  rendu  d'une  Conférence  faite  par  M.  Carlo 
Bourlet  à  la  Commission  internationale  de  TËnseignement 
mathématique  (Bruxelles,  août  1910.  —  L'Enseignement  ma- 
thématique^ numéro  du  16  septembre  1910). 


naient  déjà  les  deux  éléments  essentiels  de  sustentation 
et  d'équilibre  :  les  ailes  portantes  et  la  queue  stabilisa* 
trice.  AU  2000«  vol,  Lilienthal,  pris  dans  un  remous  d'air, 
fit  une  chute  terrible  et  se  tua,  le  9  août  1896. 

Parmi  les  diverses  recherches  scientifiques  subsé- 
quentes, M.  Bourlet  cite  les  beaux  travaux  du  professeur 
américain  Langley  et  du  colonel  Renard,  ainsi  que  les 
premiers  essais  si  remarquables  de  M.  Ader,  qui  cons- 
truisit des  machines  volantes  et  le  fameux  Atton,  qui 
est  pieusement  conservé  au  ConseiTatoire  des  arts  et 
métiers.  11  est  probable  que  M.  Ader  a  réussi  le  premier 
à  voler  200  mètres  avec  moteur,  au  camp  de  Satory,  sur 
son  Avion,  en  1897. 

Un  Français  établi  en  Amérique,  Chanute,  continua 
les  essais  de  Lilienthal;  et,  à  son  tour,  Chanute  eut  pour 
élèves  les  frères  Orville  et  Wilbur  Wright,  qui,j  après 
avoir  longuement  étudié  le  vol  plané  sans  moteur,  réus- 
sirent avec  succès  à  construire  des  aéroplanes  (vec 
moteur  et  à  effectuer,  dès  1903,  de  véritables  vols  pro- 
longés. 

•  Mais  les  frères  Wright  étaient  plutôt  de  bons  commer- 
çants que  des  hommes  de  science.  Au  lieu  de  faire 
connaltie  aussitôt  leur  invention,  ce  que  n'eurent  pas 
manqué  de  faire  devrais  savants,  ils  la  cachèrent  jalou- 
sement, pour  essayer  de  la  monnayer  fort  cher;  et  c'est 
ainsi  qu'ils  laissèrent  à  des  Français  la  gloire  d'avoir, 
les  premiers,  prouvé  publiquement  la  possibilité  du  vol 
artificiel,  et  d'avoir  doté  le  monde  de  ce  grand  progrès. 

Tandis,  en  effet,  que  les  frères  Wright  exécutaient,, 
dans  le  plus  grand  secret,  leurs  essais  aux  Etats-Unis  et 
cachaient  jalousement  les  résultats  obtenus,  des  Fran- 
çais, suivant,  eux  aussi,  les  traces  de  Lilienthal  et  Cha- 
nute, refaisaient  le  chemin  parcouru  avant  eux,  à  leur 
insu,  par  les  ingénieurs  américains.  Ce  furent  Ernest 
Archdeacon  et  le  capitaine  Ferber,  qui  firent,  à  Nice  et 
à  Berck,  des  expériences  fort  concluantes,  et  princi- 
palement les  deux  frères  Voisin.  Méthodiquement,  ils 
firent  d'abord  de  longues  expérientes  en  traînant  des 
cerfs-volants  et  des  surfaces  volantes  au-dessus  de 
l'eau;  puis,  ensuite,  ils  poursuivirent  ces  essais  sur  la 
terre  ferme. 

Parallèlement,  M.  Santos-Dumont,  le  hardi  aéronaute 
brésilien,  faisait  une  série  d'essais  qui  lui  permirent 
d'exécuter,  sur  biplan,  dès  1906,  quelques  vols  en  ligne 
droite  de  iOO  à  200  mètres,  à  Bagatelle,  près  Paris. 

Le  grand  événement  eut  lieu  en  1908.  MM.  Ernest 
Archdeacon  et  Deutsch  de  la  Meurthe  avaient  fondé, 
en  1904,  un  prix  de  50.000  francs,  qui  serait  accordé  au 
premier  aviateur  qui  réaliserait  le  vol  du  kilomètre  bou- 
clé, c'est-à-dire  qui  suivrait  un  chemin  fermé  d'un  kilo- 
mètre. Ce  prix  fut  gagné  par  Henri  Farman  sur  un  ap- 
pareil Voisin^  le  13  janvier  1908. 

Ainsi,  indépendamment  des  Wright,  sans  connaître 
leurs  travaux,  les  frères  Voisin  avaient  résolu  le  pro- 
blème, et  eux,  en  vrais  hommes  de  science,  ne  crai- 
gnaient pas  de  faire  voir  leur  appareil  en  public. 

Cet  exploit  obligea  les  frères  Wright  à  sortir  de  l'om- 
bre. Tandis  qu'Orville  Wright  s'ex-hibait  aux  États-Unis, 
son  frère  Wilbur  venait  en  France  exécuter  une  série 
de  vols  remarquables.  Le  branle  était  donné.  Farman  et 
les  Voisin  ne  s'endormirent  pas,  et,  pendant  que  Wilbur 
Wright  tournait  en  «"ond  au-dessus  du  camp  d'Auvours, 
Henri  Farman,  plus  hardi  et  plus  confiant  en  son  biplan 
Voisin,  effectuait  le  premier  vol  de  ville  à  ville  en  se 
rendant,  par-dessus  les  champs  et  les  maisons,  de 
Chàlons  à  Reims. 

Les  Wright  et  les  Voisin  avaient  inventé  des  biplans 
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C'est  à  un  Français,  Blériot,  qu'on  doit  le  triomphe  du 
monoplan. 

Dans  le  temps  où  Farman,  Delagrange,  Ferber  fai- 
saient leurs  premières  prouesses  sur  biplan  Voisin,  les 
journaux  annonçaient  ironiquement  :  »  M.  Blériot  a 
encore  essayé  un  vol  sur  son  monoplan,  il  a  réussi  à 
quitter  terre  pendant  200  mètres,  mais  a  brisé  son  ap- 
pareil en  atterrissant.  »  Cependant  Blériot,  avec  une  pa- 
tience et  une  ténacité  admirables,  continuait  ses  essais, 
démolissant  des  appareils,  les  modifiant,  les  retouchant 
avec  une  foi  dans  le  succès  que  rien  ne  pouvait  ébranler. 
Un  beau  jour,  il  réussi  à  s'envoler,  et,  du  coup,  sans 
préparation,  il  fila  dans  les  airs  d'Etampes  jusqu'au 
voisinage  d'Orléans. 

Tout  le  monde  connaît  les  progrès  rapides  et  extra- 
ordinaires du  monoplan  en  France,  les  monoplaiis  An- 
toinette montés  par  Latham,  le  moteur  rotatif  Gnome, 
dont  le  principe  est  dû  au  colonel  Renard  et  qui  a  été 
eiçécuté  par  les  frères  Seguin,  etc. 

Blériot  traversant  la  Manche,  Paulhan  volant  de  Lon- 
dres à  Manchester  sur  appareil  Farman,  la  semaine  de 
Reims,  etc.  Les  progrès  sont  si  nombreux  et  si  rapides 
qu'on  ne  peut  plus  énumérer. 

M.  Bourlet  indique  à  grands  traits  les  caractéristiques 
dès  divers  appareils  et  leurs  points  communs. 

Dans  un  aéroplane  il  faut  réaliser  la  sustentation ^  V équi- 
libre ei  la  conduite. 

10  La  sustentation,  —  Un  aéroplane  est  soumis  à  trois 
forces  :  son  poids,  la  résistance  de  l'air  et  la|traction  de 
l'hélice.  Pour  que  le  centre  de  gravité  de  l'appareil  dé- 
crive une  ligne  droite  d'un  mouvement  uniforme,  il 
faut  et  il  suffit  que,  si  on  transporte  ces  trois  forces  au 
centre  de  gravité,  elles  forment  un  triangle. 

Le  première  condition  à  remplir  est  donc  de  disposer 
des  ailes  sustentatrices  capables  de  développer  une 
poussée  d'air  assez  grande  pour  fermer  ce  triangle.  Ces 
ailes  sont  naturellement  près  du  centre  de  gravité  et  de 
grandes  dimensions. 

2'»  Vèquilibre  longiiudinaL  —  Lorsque  le  triangle  des 
trois  forces  est  fermé,  le  centre  de  gravité  décrit  une 
ligne  droite.  Il  faut  encore  que  l'aéroplane  ne  tourne 
pas  autour  du  centre  de  gravité,  c'est-à-dire  que  la 
somme  des  moments  des  forces  par  rapport  à  ce  centre 
soit  nulle.  C'est  là  le  rôle  de  la  queue  stabilisatrice.  C'est 
une  surface  plane  de  petite  dimension  qui  reçoit  une 
poussée  faible,  assez  faible  pour  ne  pas  influencer  sen- 
siblement sur  le  triangle  précédent,  mais  éloignée  du 
centre  de  gravité,  de  façon  à  avoir  un  grand  bras  de 
levier,  et,  par  suite,  à  fournir  un  moment  assez  grand 
pour  réaliser  l'équilibre  cherché. 

Vèquilibre  latéral  s'obtient  au  moyen  de  la  déforma- 
tion des  ailes,  soit  par  gauchissement  (Wright),  soit 
par  ailerons  mobiles  (système  français). 

3®  La  conduite,  —  Elle  est  réalisée  :  A)  en  hauteur,  par 
les  plans  de  profondeur,  plans  sensiblement  horizontaux, 
dont  l'inclinaison  modifie  lé  moment  autour  du  centre 
de  gravité  et  change  l'orientation  de  l'aéroplane;  B) 
latéralement,au  moyen  du  plan  de  direction  qui  est  placé  à 
Tarrière,  est  vertical,  et  agit  comme  le  sajou  d'un  bateau. 

M.  Bourlet  fait  ensuite  une  série  de  projections  du 
planeur  Lilienthal,  du  biplan  Wright  et  des  appareils 
français  :  biplan  Voisin  (avec  plans  verticaux  de  dé- 
rive), biplans  Farman  (type  Voisin,  avec  ailerons  et  sans 
plans  de  dérive),  monoplan  Blériot  (avec  et  sans  plan 
de  dérive),  monoplan  Antoinette-Levasseur  (à  ailes  sy- 
métriques), etc.  Puis  il  fait  voir  une  vue  cinématogra- 


phique  de  la  semaine  d'aviation   de  Reims   en  i909. 

Le  conférencier  termine  par  des  indications  sur  les 
«  écoles  d'aviation  ». 

Il  ne  parle  pas  des  écoles  militaires  de  Chalais-Meu- 
don  et  Mourmelon-le-Grand,  qui  ont  un  caractère  tout 
spécial;  ni  des  écoles  d'apprentissage  fondées  par  les 
divers  constructeurs,  uniquement  pour  former  des  pi- 
lotes et  apprendre  à  leur  clientèle  à  se  servir  des 
aéroplanes,  car  elles  n'ont  aucun  caractère  scienti- 
fique. 

Actuellement,  il  y  a  des  enseignements  réguliers  or- 
ganisés en  France. 

1<^  A  l'Université  de  Paris,  grâce  à  des  dons  généreux 
de  MM.  Deustch  delà  Meurthe  et  SakharofT,  il  a  été  fondé 
un  Cours  d'aéronautique  à  la  Sorbonne,  dontle  titulaire 
est  M.  le  professeur  Marchis,  et  une  station  d'études  et 
essais  d'aviation,  qui  est  dirigée  par  le  professeur  Man- 
rain. 

20  Le  commandant  Roche  a  créé  une  Ecole  d^ingénieurt 
aéronautes,  école  d'un  caractère  privé,  mais  qui  est 
honorée  de  subventions  officielles.  Elle  reçoit  d'anciens 
élèves  de  l'Ecole  polytechnique  et  Centrale,  des  étu- 
diants de  la  Faculté  des  Sciences  déjà  licenciés,  et  des 
élèves  admis  au  concours.  La  durée  des  études  est  d*UD 
an,  et  les  étudiants  reçoivent  à  la  sortie,  après  examen, 
un  diplôme  d'ingénieur  aéronaute. 

L'enseignement,  donné  par  des  professeurs  de  talent, 
tels  que  MM.  Painlevé,  Lecornu,  etc.,  et  des  techniciens 
spécialistes  réputés,  tels  que  le  commandant  Renard 
(frère  du  regretté  colonel  Renard),  le  commandant  So- 
reau,  etc.,  comprend  une  partie  théorique,  relative  anx 
connaissances  nécessaires  aux  aviateurs  et  aéronautes, 
et  une  partie  purement  pratique  et  expérimentale. 

En  terminant,  M.  Bourlet  souhaite,  à  son  tour,  que 
son  pays,  poursuivant  ses  nobles  traditions  humani- 
taires, continue  à  tenir  en  mains  le  fiambeau  du  pro- 
grès, et  contribue,  pour  sa  part,  en  développant  cette 
admirable  science  nouvelle,  comme  il  a  déjà  développé 
l'automobile  et  les  sous-marins,  à  assurer  une  ère  défi- 
nitive de  paix  et  de  fraternité  dans  le  monde. 

ASTRONOMIE 

Nouveau  spectrophotomètre.  —  L'étude  spectropho- 
tométrique  des  lumières  faibles  est  très  difficile,  sur* 
tout  à  cause  de  la  diminution  d'intensité  due  à  l'étale- 
ment de  la  lumière,  et  à  cause  aussi  de  la  présence  de 
bandes  d'absorption  qui  font  varier  l'intensité  du  spectre. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  notre  collègue 
M.  Salet  a  imaginé  l'appareil  suivant  (1)  :  dans  un  spec- 
trographe  ordinaire,  il  dispose  un  miroir  au  foyer  de 
l'objectif  de  la  chambre  photographique.  Un  tel  système 
donne,  malgré  le  prisme^  une  image  blanche  de  la  fente, 
image  qui  se  forme  dans  le  plan  de  la  fente,  et  qu'il 
convient  d'examiner  avec  une  lame  à  45<»  et  un  oculaire 
latéral. 

Si  alors  on  place  devant  le  miroir  un  écran  ne  laissant 
passer  qu'une  fraction  du  spectre,  l'image  observée  se 
rapportera  aune  région  bien  cai'actérisée  de  ce  spectre. 
On  aura  ainsi  l'avantage  de  pouvoir  diminuer  cette 
partie  du  sj^ctre  suivant  son  éclat,  de  sorte  que  les 
mesures  photométriques  auront  toute  la  précision 
désirable.  M.  Salet  estime  que,  pour  examiner  les  par- 
ties successives  du  spectre,  il  est  préférable,  au  lieu  de 


(1)  Bulletin  Astronomique^  juillet  1910 
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déplacer  Técran  dans  son  plan,  d'effectuer  une  rotation 
du  prisme  ;  cette  façon  de  procéder  offre  l'avantage  que 
rimage  de  la  partie  de  la  fente  qui  sert  de  source  de 
comparaison  reste  toujours  déformée  de  la  même 
manière. 

On  produit,  en  d'autres  termes,  un  grand  élargisse- 
meat  du  spectre,  afin  de  pouvoir  retenir  une  partie  bien 
déterminée  et  débarassée  de  bandes  d'absorption  ;  on 
compose  ensuite  les  rayons  à  nouveau,  et  Ton  dispose 
d'une  image  sans  dispersion,  donc  douée  d'une  inten- 
sité suffisante. 

D'ans  le  cas  des  spectres  stellaires,  on  pourra  utiliser 
une  fente  large,  et  diminuer  de  la  sorte  les  difficultés 
provenant  du  maintien  de  l'image  sur  la  fente.  Comme 
l'image  de  l'astre  et  celle  de  Tétoile  artificielle  choisie 
comme  source  de  comparaison  doivent  être  situées 
sur  une  parallèle  à  la  fente,  il  suffira  de  placer  dans  le 
plan  focal  un  fil  ayant  la  direction  en  question. 

D'ailleurs  des  modifications  sont  possibles  dans  le 
système  optique,  et  Ton  pourra,  par  exemple,  remplacer 
la  lame  à  45<>  par  un  miroir. 

S'il  s'agit  de  comètes,  on  pourra  examiner  la  fonme 
de  l'astre  avec  la  lumière  soit  du  spectre  continu,  soit 
du  spectre  de  bandes,  comme  l'a  proposé  M.  Deslandres, 
en  supprimant  ou  en  conservant  seules  les  radiations 
des  images  monochromatiques  ;  on  pourra  rapprocher 
les  intensités  ainsi  obtenues  de  celle  d'une  fraction  de 
fente  choisie  de  même  largeur  que  la  comète. 

Mais  le  but  principal  de  cet  appareil  réside,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Salet,  dans  l'évaluation  de  la  dimi- 
nution d'intensité  produite  par  un  système  de  lignes  ou 
de  bandes  sombres  sur  une  portion  déterminée  d'un 
spectre  continu  :  il  suffira  de  photographier  ce  système 
et  de  placer  le  positif  de  ce  cliché  devant  le  miroir.  Les 
spectrophotomètres  ordinaires  permettent  seulement, 
pour  les  sources  faibles,  de  mesurer  l'intensité  de  la 
partie  considérée  du  spectre,  mais  affectée  de  ses  raies. 
L'ingénieux  dispositif  de  notre  collègue  donne  la  fa- 
culté d'évaluer  l'intensité  du  fond  du  spectre  continu. 

G.  F. 

MÉTALLURGIE 

L'oxyde  de  carbone  dans  les  réactions  métallur- 
giques. —  M.  G.  Charpy,  au  dernier  Congrès  des  Mines 
et  de  la  Métallurgie  de  Dusseldorf,  a  présenté  une  étude 
sur  le  r<Me  du  carbone  et  de  l'oxyde  de  carbone  dans 
les  réactions  métallurgiques.  C'est  une  mise  au  point 
qui  était  nécessaire. 

De  ses  expériences  faites  avec  le  plus  grand  soin,  il 
conclut  d'abord  que,  dans  le  vide  à  1.000°,  le  carbone, 
sous  toutes  ses  formes,  ne  se  combine  pas  au  fer.  La 
cémentation  se  produit  au  contraire  par  l'oxyde  de  car- 
bone. Il  s'ensuit  qu'une  trace  d'oxygène  introduite  avec 
le  système  fer-carbone  permet  la  carburation. 

Dans  l'action  de  l'oxyde  de  carbone  en  excès  sur  les 
métaux,  l'étude  des  réactions  était  assez  difficile,  puis- 
qu'il était  nécessaire  de  bien  séparer  l'action  de  l'oxyde 
de  carbone  sur  le  métal  de  la  dissociation  propre  de 
ce  gaz  en  gaz  carbonique  et  carbone.  Cette  dissociation 
est  négligeable  aux  températures  supérieures  à  SOC. 
Or,  c'est  au-dessus  de  cette  dernière  température  que 
la  cémentation  du  fer  se  produit.  Aux  températures 
plus  basses,  malgré  la  dissociation  de  l'oxyde  de  car- 
bone, M.  Charpy  n'a  jamais  observé  d'action  oxydante 
sur  le  fer  ;  la  carburation  a  été  constatée  jusque  vers 
600«. 


Le  nickel  se  comporte  comme  le  fer,  il  i\'est  pas  oxydé,, 
mais  sa  carburation  est  à  peu  près  nulle. 

Avec  le  chrome  et  le  nickel,  l'action  de  l'oxyde  de 
carbone  est  nettement  oxydante,  même  à  1.000<*.  Il  se 
forme  du  sesquioxyde  de  chrome  et  du  protoxyde  de 
manganèse,  en  même  temps  qu'un  dépôt  de  charbon^ 
Dans  l'étude  de  l'action  sur  les  oxydes,  on  tiendra 
compte  delà  dissociation  de  Toxyde  de  carbone  endé- 
terminant  le  gaz  carbonique  et  le  carbone.  Du  poids  de 
ce  dernier,  on  déduit  la  proportion  de  gaz  carbonique 
provenant  de  la  réduction.  Avec  le  sesquioxyde  de  fer^ 
on  a  pu  obtenir  la  réduction  coifiplète  au-dessous  de 
300*>;  l'oxyde  de  nickel  se  comporte  de  même.  Le& 
oxydes  supérieurs  du  manganèse  sont  ramenés  à  l'état 
de  protoxyde.  Le  sesquioxyde  de  chrome  n'est  pas  ré- 
duit. Ces  expériences  apportent  des  faits  nouveaux  qui 
intéressent  la  sidérurgie.  On  admet  que  le  carbone  so- 
lide réduit  le  sesquioxyde  de  fer  entre  450  à  500<»: 
M.  Charpy  a  montré  que  la  réduction  se  fait  à  une  tem- 
pérature plus  basse.  Il  s'ensuit  que,  dans  \e  haut-four- 
neau, il  y  a  réduction  par  le  carbone  et  l'oxyde  de  car- 
bone de  300*  à  600»,  et  que,  au  delà  de'cette  température, 
le  fer  réduit  se  carbure  pour  donner  lieu  aux  divers 
états  d'équilibre  correspondant  à  la  température  de  la 
fonte.  A.  R. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

L'Action  des  fourrages  sur  la  composition  et  les 
propriétés  du  lait.  —  Comparant  l'inHuence  difi'érente 
qu'exercent  sur  le  lait  les  fourrages  verts  et  secs,  M.  A* 
Bolet  (Industrie  laitière,  24  juillet  1910)  propose  une 
explication  très  logique  des  divergences  de  vue  qui  se 
sont  élevées  entre  certains  auteurs  au  sujet  de  l'action 
des  aliments  sur  la  composition  et  les  propriétés  subs- 
tantielles du  lait.  La  teneur  en  eau  plus  grande  dans  les 
fourrages  verts  que  dans  les  fourrages  secs  doit  faire 
augmenter  la  sécrétion  avec  le  régime  vert,  et  semble- 
t-il,  faire  diminuer  parallèlement  les  quantités  d'extrait 
et  de  matière  grasse.  Mais  l'eau  n'est  pas  le  seul  facteur 
efficient.  Les  pâturages  gras  des  coteaux,  riches  en  ray- 
grass,  fléoles,  agrostis^  houlques,  fétuques,  etc.,  toutes 
graminées  qui  donnent  un  lait  riche  en  beurre,  ne  mar- 
quent pas  cette  action  avec  la  même  intensité  que  les 
prairies  basses  et  humides,  dont  la  fiore  est  toute  diffé- 
rente. De  même  la  fiore  des  landes,  faite  de  fleuves,, 
fétuques,  bruyères,  ajoncs,  etc.,  toutes  plantes  riches 
en  glycérides,  assure  un  meilleur  lait  que  les  prairies 
basses. 

L'herbe  verte  étant  plus  riche  en  oléine,  véhicule  ordi- 
naire des  huiles  essentielles  et  des  arômes,  vaudra  au 
lait  des  qualités  gustalives  [supérieures,  et  cela  justifie 
le  renom  de  délicatesse  et  de  parfum  qu'ont  les  beurres 
de  Normandie  et  de  Bretagne,  où  les  vaches  paissent 
toute  l'année  une  herbe 'tendre  et  fine.  S'il  est  vrai, 
comme  d'aucuns  l'affirment,  que  la  saveur  agréable  du 
lait  des  vaches  au  pâturage  ne  peut  être  obtenue  avec 
les  mêmes  aliments  donnés  aux  mêmes  animaux  en 
stabulation,  cela  est  dû,  très  vraisemblablement,  à  ce 
que  la  vache  à  l'étable  ne  peut  plus,  comme  sur  le  pré, 
faire  son  choix  non  seulement  entre  les  plantes,  mais 
encore  entre  les  divers  éléments  d'une  même  plante,  et 
qu'elle  absorbe  alors  certaines  parties  qu'elle  eûtdélais- 
sées  au  pâturage.  Cette  préférence  est  indiscutable  et 
depuis  longtemps  connue  des  agriculteurs,  qui  font  pas- 
ser successivement  les  bovidés,  les  moutons  et  les  porcs 
sur  un  même  herbage,  de  façon  à  en  assurer  l'utilisa- 
tion complète. 
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n  est  patent, aussi  que  certaines  plantes,  comme  le 
persil,  le  thym,  le  panais,  la  carotte,  le  serpolet,  lamé- 
lisse,  la  lavande,  l'origan,  etc„  ont  une  action  très  nette 
sur  le  goût  ou  la  couleur  du  lait.  Si  l'herbe  en  général 
donne  un  lait  jaunâtre,  la  luzerne  et  la  betterave  don- 
nent un  lait  blanc  ;  le  sainfoin,  l'orcanète,  la  prêle  des 
prés,  le  buglosse,  la  mercuriale,  le  jonc  fleuri,  la  re- 
nouée, le  sarrasin  donnent  un  lait  bleuâtre  ;  la  garance 
et  les  caillets  un  lait  rose,  etc. 

Si  les  fourrages  verts  donnent  un  lait  plus  parfumé, 
celui-ci  est,  par  contre,  moins  digeste,  parce  que, 
s'acidifiant  rapidement,  il  donne  dans  l'estomac  un  coa- 
gulum  se  contractant  trop  vite.  Cela  explique  pourquoi 
les  enfants  ont  la  diarrhée  et  des  coliques  dès  que 
vont  au  pâturage  les  vaches  dont  ils  absorbent  le  lait. 
Si  les  adultes  peuvent  parfois  préférer  ce  lait,  en  raison 
de  sa  saveur  plus  agréable,  il  .serait  souhaitable  de 
voir  se  généraliser  chez  nous  l'usage  établi  dans  les 
villes  allemandes,  où  le  lait  destiné  aux  nourrissons  ne 
doit  provenir  que  de  vaches  en  stabulation  continuelle 
et  ne  recevant  que  des  fourrages  secs.  On  pourrait 
aussi  réserver  ces  laits  plus  aqueux  et  moins  riches  à  la 
préparation  des  laits  fermentes. 

La  luzerne  et  les  feuilles  fraîches  de  navets  donnent 
également  un  lait  qui  provoque  la  diarrhée  infantile  ;  le 
trèfle  et  le  maïs-fourrage  lui  communiquent  des  pro- 
priétés diurétiques;  les  feuilles  d'artichaut,  par  la  ci- 
narrine  qu'elle  renferment  et  qui  passe  dans  le  Jait, 
provoquent  des  vomissements.  D'autres  plantes,  comme 
l'euphorbe,  l'aconit,  la  digitale,  la  colchique,  sont  toxi- 
ques, et  les  crucifères  en  général  communiquent  au  lait 
un  goût  franchement  désagréable. 

M.  Rolet  a  enfin  constaté  que,  si  les  fourrages  verts  de 
printemps  valent  au  lait  une  sapidité  supérieure,  ceux 
d'automne  leur  doivent  être  préférés  au  point  de  vue 
économique  et  alimentaire.  F.  M. 

GÉOLOGIE 

Transport  de  matériaux  par  les  eaux  souter- 
i^aines.  —  11  est  assez  rare  que  les  eaux  souterraines 
apportent  à  la  surface  des  matériaux  relativement  volu- 
mineux, à  la  manière  des  eaux  courantes  superficielles. 

Le  fait  paraît  cependant  s'être  produit,  à  la  suite  des 
pluies  persistantes  et  des  inondations  du  commence- 
ment de  1910,  dans  un]  point  des  environs  d'Autun,  à 
Tavernay  (de  Chaignon,  Bull.  Soc.  se,  d'Autun,  1910). 

Là  où  quelques  semaines  auparavant  il  n'existait 
qu'une  petite  dépression  de  1  m.  60  de  largeur,  3  m.  de 
longueur  et  de  profondeur  insignifiante,  comme  il  y  en 
a  dans  toutes  les  prairies,  il  y  a  maintenant  un  vérita- 
ble bassin,  un  creux  d'eau  assez  limpide,  et,  à  côté,  un 
véritable  banc  de  galets,  qui  a  30  mètres  de  longueur 
sur  15  mètres  de  largeur.  La  composition  de  ce  banc  est 
assez  uniforme;  son  épaisseur  est  de  30  centimètres; 
elle  va  en  diminuant  sur  les  bords  ;  les  sables  et  gra- 
viers sont  relativement  fins,  au  moins  à  la  base;  mais, 
au  sommet,  il  y  a  d'assez  gros  galets,  dont  quelques-uns 
atteignent  la  grosseur  d'une  tête  d^homme. 

Toutes  les  roches  de  la  vallée  du  Ternin  y  sont  re- 
présentées :  quartzites,  granulites,  tufs  orthophyriques, 
puis,  par  dessus  le  tout,  mais  à  l'état  sporadique,  des 
plaquettes  de  schistes  altérés.  Ce  dernier  fait  est  inté- 
ressant parce  qu'il  n*y  aurait  dans  le  voisinage  immé- 
diat aucune  trace  superficielle  de  ces  roches. 

Les  eaux  de  Ternin  ont  bien  débordé  et  couvert  toute 
la  surface  du  pré  ;  mais  M.  de  Chaignon  pense  qu'elles 


n'ont  pas  pu  apporter  ces  galets.  11  croit  que,  à  la  suite 
desplaies  persistantes^  la  pression  hydrostatique  étant 
devenue  considérable,  les  eaux  souterraines  se  sont  réu- 
nies en  un  collecteur  souterrain,  qui  a  débouché  au  point 
considéré.  Ces  eaux  ont  déblayé  toutes  les  roches  ren- 
contrées sur  leur  trajet  et  les  ont  transportées  dans  le 
pré.  Leur  travail  a  été  facilité  par  ce  fait  que  la  présence 
de  l'eau  dans  le  pré  a  diminué  la  densité  des  éléments. 

Il  faut  ajouter,  je  crois,  que  le  point  où  s'est  produit 
ce  curieux  phénomène  se  trouve  presque  exactement 
sur  la  faille  qui  limite  le  Morvan  du  Bassin  d'Autun.  On 
peut  donc  penser  qu'à  la  suite  de  l'élévation  du  niveau 
piézométrique,  c'est  dans  cette  faille  que  les  eaux  ont 
circulé  avec  une  beaucoup  plus  grande  activité  qu'à 
l'ordinaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  phénomène  est  curieux  et  inté- 
ressant à  signaler.  P.  L. 

BOTAIIIOUE 

Origine  et  mutation  de  la  Pomme  de  terre.  —  La 
question  de  l'origine  de  nos  Pommes  de  terre  cultivées 
n'est  pas  encore  définitivement  tranchée.  On  admettait 
généralement  qu'elles  proviennent  d'une  espèce  unique, 
le  Solanum  tuberomm^  originaire  des  Andes  de  rAméh- 
que  du  Sud  et  de  l'Amérique  centrale.  Ce  serait  une 
bonne  espèce,  qui,  depuis  son  introduction  en  Europe, 
n'a  guère  varié  dans  ses  parties  florales. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  le  S.  tuhmmm 
est,  à  l'heure  actuelle,  introuvable  à  Tétat  sauvage  :  au 
Chili,  par  exemple,  ou  dans  la  République  Argentine,  on 
ne  trouve  que  des  plantes  comestibles  analogues  aux 
nôtres.  Mais  sur  la  côte  Est  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
toute  l'Argentine,  ainsi  qu'au  Mexique  et  dans  TArizona, 
vit  à  l'état  sauvage  le  Solanum  Comniersonù, qui, en  appa- 
rence, n'a  rien  de  commun  avec  notre  Pomme  de  terre  : 
il  a  des  feuilles  relativement  petites,  presque  sans follo- 
lules,  des  fleurs  blanches,  à  lobes  calicinaux  courte  et  à 
corolle  étoilée,  et  des  tubercules  petits,  à  lenticelles 
abondantes,  à  yeux  peu  marqués,  avec  de  longs  stolons, 
des  tubercules  très  amers,  résistant  à  la  coction,  et  im- 
mangeables même  pour  les  animaux. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Labergerie  fit  connaître 
qu'il  avait  réussi,  par  la  simple  culture,  la  transforma- 
tion brusque  du  Sokmum  Commenonii  sauvage  en  une 
race  différente,  de  tous  points  analogue  à  nos  Pommes 
de  terre  ordinaires.  Cette  mutation  a  paru  si  remarquable 
que  plusieurs  botanistes,  aussi  bien  français  qu'étran- 
gers, ont  cherché  à  vérifier  les  expériences  de  M.  La- 
bergerie  et  les  ont  confirmées.  Mais  comme  d'autres, 
tel  le  botaniste  allemand  Wittmack,  n'ayant  pu  obtenir 
le  changement  désiré,  contestent  la  .  possibilité  de 
cette  mutation,  de  nouvelles  recherches  s'imposaient. 
M.  Louis  Planchon,  de  l'Université  de  Montpellier,  Tient 
de  publier,  à  ce  sujet,  un  intéressant  travail,  avec  de 
nombreuses  photographies  et  planches  (Annak$  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  Marseille,  t.  XVllI,  fasc.  1),  d*où 
il  ressort  que  la  mutation  brusque  et  directe  (en  par- 
tant du  type  primitif)  de  S.  Commenonii  en  S.  tubemmi 
est  un  fait  incontestable. 

M.  Planchon  a  cultivé,  dans  ion  jardin,  des  tubercules 
de  S.  Commersonii  du  type  sauvage  bien  net  ;  bien  que 
cultivés  dans  un  sol  suffisamment  fumé  et  assez  larg^ 
ment  arrosé  (conditions  qui  étaient  recommandées  par 
M.  Labergerie),  ces  tubercules  n'ont  présenté  aucune 
modification  pendant  les  quatre  premières  années  de 
cultures.  Puis  subitement,  en  1908,  les  tubercules  ont 
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présenté  un  aspect  insolite,  et,  Tannée  suirante,  la  mu- 
Ution  apparut  des  plu8  nettes.  A  la  place*  de  la  plante 
«aufage,  M.  Planchon  se  trouva  en  présence  de  deux 
types  distincte;  le  premier,  encore  peu  différencié,  mais 
présentant  des  signes  incontestables  de  mutation  :  c'est 
le  type  demi-sauvage  ou  demi-mulé  ;  le  second,  tout  à 
fait  muté,  fort  distinct  du  premier,  même  vu  de  loin,  et 
oe  présentant  pour  ainsi  dire  aucun  degré  dans  la  mu- 
Ution;  dès  lors,  les  caractères  des  deux  plantes  sont 
parfaitement  homogènes  et  distincts.  Le  type  muté  était 
absolument  analogue,  comme  port,  feuilles,  fleurs,  etc., 
au  Solanum  tubero$um;  les  tubercules  ont  perdu  totale- 
ment leur  amertume,  et,  de  Favis  unanime  des  personnes 
consultées,  leur  saveur  est  excellente,  supérieure  à  la 
plupart  des  variétés  courantes  du  marché.  M.  Planchon 
se  demande    pourquoi  cette  transformation    obtenue 
en  quelques  mois  de  culture  n'aurait  pu  se  produire 
plus  lentement  à  travers  les  âges.  On  peut  par  consé- 
quent admettre  qu'à  une  époque  indéterminée  le  S.  tu- 
beroium  est  sorti  du  Commenonii,  comme  il  en  sort  actuel- 
lement, et  a  acquis  ensuite  une  assez  grande  fixité  de 
caractères,  comme  l'acquièrent  les  races  obtenues  au- 
jourd'hui; il  n'aurait  plus  dès  lors  subi  à  travers  les  âges 
que  les  modifications  de  détail,  qui  ont  créé  et  créent 
tous  les  jours  nos  variétés  de  Pommes  de  terre. 

A.  Drz. 

INDUSTRIE  AGRICOLE 

Surproduction  fruitière  et  crise  vinicole  en  Cali  • 
fonde.  —  La  campagne  fruitière  de  1909,  en  Californie, 
s*est  distinguée,  d'après  un  rapport  du  Consulat  général 
d'Angleterre  à  San-Francisco  (Moniteur  Officiel  du  Corn- 
mercB^  4  août  1910),  par  l'importance  exceptionnelle  du 
nombre  des  wagons  de  fruits  frais  qui  ont  été  chargés  ; 
15.2Ô5  contre  12.917  en  1909  et  7.961  en  1907.  Cette  pro- 
duction, qui  a  atteint  son  maximum,  dépasse  la  limite 
extrême  de  la  faculté  de  consommation  du  marché  ; 
aussi  le  Congrès  de  la  «  California  Fruit  Growers*  Asso- 
ciation »,  tenu  à  Walson ville,  en  décembre  1909,  a-t-il 
émis  le  vœu  qu*à  l'avenir  les  nouveaux  colons  s'adon- 
oAssent  à  une  autre  industrie  que  celle  des  cultures 
fruitières,  la  situation  actuelle  ne  permettant  plus  Ja 
rente  des  types  de  deuxi»'me  choix. 

La  production  des  fruits  secs  en  Californie  a  été 
estimée, en  1909,  à  185.000  tonnes,  contre  144.750  en  1908 
et  153.100  enl907.Elleaporté  notamment  sur  70.000  ton- 
nes de  raisins  et  3.500  tonnes  de  figues. 

Pendant  Tannée  1909,  finissant  au  31  octobre,  il  a  été 
expMié  de  la  Californie  plus  de  40.000  wagons  d^oranges 
et  citrons,  comportant,  au  total,  plus  de  15  millions  de 
caisses.  La  production  a  été  supérieure  de  20  p.  100 
environ  aux  récoltes  antérieures  les  ph»  fortes,  et  c'est 
la  piwi  élevée  qui  ait  jamais  été  enregistrée. 

Sur  les  111.287  hectares,  qui  sont  affectés,  en  Cali- 
fbrnie,  à  la  culture  de  la  vigne,  60.70»  hectares  sont 
consacrés  à  celle  des  raisins,  en  vue  delà  fabrication  dvT 
vin;  34.307  hectares,  à  cette  des  vignes  à  raisins  secs 
(une  partie  in^portante  de  la  récelte  passe  à  la  distillerie 
pour  la  fabrication  du  «  brandy  »),  et  16.188  hectares  à 
celto'  dos  vignes  à  raisins  de  table  (emballés  en  paniers 
et  eipédiés  -à  destination  des  marchés  orientaux  des 
Etats-Unis). 

La  production  annuelle  vinicole  de  la  Californies'élève, 
en  moyenne,  à  25  millions  de  gallons,  c'est-à-dire  à 
i.i36.MO  hectolitres  de  vins  secs,  et  16  militons  de  gal- 
lois OQ  727.360  hectolitres  de  vins  doux,  évalués  dans 


l'ensemble  à  15  millions  de  dollars,  ou  75  millions  de 
francs. 

L'cau-de-vie,  dont  la  production  annuelle  est  d'environ 
227.300  hectolitres,  est  destinée  surtout  aux  usages  com- 
merciaux :  les  2/3  servent  à  renforcer  les  vins  doux,  et 
le  reste  est  vendu  comme  brandy. 

L'industrie  vinicole  est  en  décadence  aux  Etals-Unis, 
par  suite  de  l'hostilité  que  l'usage  du  vin  comme  boisson 
rencontre  dans  le  pays;  les  prix  se  tiennent  très  bas,  en 
raison  de  la  difficulté  que  les  viticulteurs  éprouvent 
pour  écouler  leurs  récoltes.  P.  G. 


Z00LQ6IE 

Congrès  international  de  Zoologie,  tenu  à  Graz 
(15-20  août  1910).  Discours  du  prof.  Edm.  Perrier,  prési- 
dent du  Comité  permanent.  «  L'usage  veut  que  le  président 
du  Comité  permanent  d'organisation  des  congrès  inter- 
nationaux de  zoologie  adresse  à  ses  collègues,  à  la 
scéance  d'ouverture,  les  remerciements  de  ce  comité, 
pour  l'empressement  qu'ils  ont  mis  à  jépondre  a  son 
appel,  et  aux  membres  du  comité  local  d'organisation 
pour  le  dévouement  avec  lequel  ils  en  ont  préparé  le 
succès.  Ce  devoir  m'est  d'autant  plus  agréable,  que  nous 
retrouvons  ici,  comme  président  du  Congrès,  un  savant 
qui  aapportéànos  réunions  précédentes  non  seulement 
son  savoir,  mais  encore  cet  irrésistible  entrain,  cette 
cordiale  humeur,  cette  communicative  gaîté  qui  con- 
tribuent à  un  si  haut  degré  à  établir  de  fraternelles 
relations  entre  des  hommes  animés  déjà,  sans  doute, 
d'un  commun  amour  pour  une  môme  science,  mais  sé- 
parés par  de  longues  distances  géographiques,  parlan 
des  langues  différentes,  et  qui  n'ont  que  de  rares  occa- 
sions de  se  connaître  et  de  s'apprécier  personnellement. 
Le  professeur  Von  Graff,  est  entre  nous  un  précieux 
trait  d'union,  à  qui  vont  nos  plus  vives  sympathies,  et 
que  nous  prions  de  vouloir  bien  accepter  l'expression 
de  toute  notre  reconnaissance  pour  tout  le  dévouement 
qu'il  a  apporté  à  l'organisation  de  ce  Congrès.  Il  nous 
a  souhaité  pour  notre  séjour  ici,  à  la  fin  de  sa  deuxième 
circulaire,  bonne  santé  et  joyeuse  humeur;  il  nous 
donne  magnifiquement  l'exemple,  et  nous  tâcherons  de  le 
suivre  gaîraent. 

Le  gouvernement  autrichien,  dans  la  personne  de  leurs 
Excellences  M.  le  ministre  des  Cultes  et  de  l'Instruction 
publique  StiJiryck,  M.  le  gouverneur  de  la  Styrie, 
comte  Clary  et  AIdgungen,  M.  le  chef  de  l'administration 
provinciale,  comte  Bdmond  Attems;  les  autorités  locales, 
dans  la  personne  de  M.  le  bourgmestre  D''  Graf  et  de 
M.  le  D**  Kesller,  recteur  magnifique  de  l'Université, 
voudrons  bien  accueillir  l'expression  de  notre  gratitude 
pour  leurs  chaleureux  souhaits  de  bienvenue.  Nous 
étions  assurés  d'être  très  bien  accueillis  dans  ce  pays  si 
ouvert  aux  choses  de  l'esprit,  dans  cette  pittoresque 
Styrie,  si  bien  faite  pour  attirer  vers  les  sciences  natu- 
relles. 

Nous  sommes  heureux  de  nous  y  trouver  à  un  moment 
où  l'Autriche  toute  entière  va  fêter  le  quatre-vingtième 
anniversaire  d*un  souverain  dont  nous  avons  vu,  dans 
toute  l'Autriche,  l'image  vénérée,  comme  un  signe  de 
loyalisme,,  dont  toute  l'Europe  respecte  profondément 
la  haute  sagesse,  devant  qui  s'inclinent  tous  les  autres 
chefs  d*État.  Le  Congrès  tout  entier  ne  peut  manquer  de 
s*'associer  aux  vœux  que  forment  ses  membres  autri- 
chiens pour  la  longue  vie  et  le  bonheur  de  leur  souverain. 

Je  vous  proposerai  d'envoyer,  avant  de  commencer  vos 
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travaux,  un  télégramme  de  félicitalion  à  S.  M.  l'Empe- 
Teur  François-Joseph. 

Le  succès  de  nos  réunions  va  s*affirmant  de  plus  en 
plus.  11  y  a  trois  ans,  beaucoup  d'entre  nous  eurent  le 
courage  de  franchir  l'Atlantique  pour  se  réunir  à  Boston, 
aux  États-Unis;  nos  collègues  américains  sont  récipro- 
quement venus  à  Graz  en  grand  nombre.  C*est  un  acte 
de  confraternité  dont  nous  devons  être  vivement  tou- 
chés, et  qui  témoigne,  en  outre,  de  la  petitesse  croissante 
de  la  terre  relativement  aux  ambitions  de  notre  intelli- 
gence, que  n'arrête  plus  aucune  frontière. 

Si  l'ancien  monde  a  porté  la  science  dans  le  nouveau, 
<5elui-ci  a  marché  à  pas  de  géant,  depuis  l'époque  oil 
Louis  Agassiz  allait  y  créer  le  premier  musée  d'histoire 
naturelle  américain,  aujourd'hui  célèbre  sous  le  nom 
Ae  Mméum  of  comparative  zoologie,  et^  organiser  les  pre- 
mières campagnes  scientifiques  d'exploration  de  la 
mer.  Toutle  monde  sait  ici  quel  développement  ont  pris 
ces  campagnes  sous  la  direction  d'Alexandre  Agassiz, 
comment  la  mer  des  Antilles  a  été  fouillée,  et  avec  quelle 
maîtrise  a  été  étudiée  par  lui  la  question  des  îles  ma- 
dréporiquos.  Une  mort  subite  et  imprévue  l'a  récem- 
mentenlevé  en  pleine  activité.  Cette  mort  a  mis  en  deuil 
tous  les  zoologistes,  et  c'est  bien  ici  le  lieu  d'exprimer 
toutes  nos  condoléances  à  nos  collègues  des  États-Unis, 
<iui  ont  été  pour  le  dernier  congrès  des  hôtes  si  préve- 
nants. 

Ce  deuil  est  survenu  au  cours  d'une  année  qui  avait 
été  cependant  pour  la  zoologie  une  année  glorieuse. 

Beaucoup  d'entre  nous  se  sont  rencontrés  l'an  dernier 
à  Paris  autour  du  monument  international  élevé  au 
Jardin  des  Plantes  en  l'honneur  de  Lamarck  et,  en  An- 
gleterre, h  Cambridge,  pour  fêter  le  centième  anniver- 
saire de  la  naissance  de  Darwin.  On  s'est  elTorcé,  à  cette 
occasion,  d'établir  que  les  doctrines  des  deux  grands 
fondateurs  de  la  théorie  de  l'évolution  n'avaient  rien  de 
contradictoire,  qu'elles  formaient  deux  chapitres  d'un 
même  livre  que  nous  devions  également  admirer,  et  que 
nos  efforts  devaient  tendre  à  coordonner  entre  eux. 

Il  est  de  mon  devoir  de  remercier  ici  les  admirateurs 
de  Lamarck,  qui  nous  ont  aidé  à  lui  rendre  justice. 

Cependant,  à  ce  moment  même,  une  sorte  de  cyclone 
semblait  souffler  autour  de  la  puissante  doctrine.  Des 
observations  précises,  savamment  commentées,  sem- 
blaient avoir  créé  ce  qu'on  a  appelé  une  crise  du  trans- 
formisme, et,  si  aucun  d'entre  nous  n'a  pu  se  résoudre 
à  revenir  aux  créations  surnaturelles,  beaucoup  ont  pu 
se  croire  replongés  dans  l'obscurité  où  se  sont  débattus 
nos  prédécesseurs. 

Rien  ne  prouve  mieux  —  ce  qu'on  ne  saurait  trop 
redire  dans  nos  Congrès  —  que  les  naturalistes  n'ont 
pas  encore  acquis,  au  même  degré  que  les  autres  savants, 
l'habitude  de  raisonner  froidement,  de  sérier  les  théo- 
ries partielles,  de  mettre  au  net  la  part  de  vérité  que 
presque- toutes  contiennent,même  lorsqu'elles  paraissent 
contradictoires,  de  les  mettre  enfin  chacune  à  sa  place 
dans  une  théorie  plus  générale,  les  comprenant  toutes,  et 
qui,  faite  de  bon  sens  et  de  raison,  créerait  parmi  les 
naturalistes  une  sorte  d'opinion  publique  solidement 
établie,  à  laquelle  personne  ne  serait  plus  tenté  .d'op- 
poser sa  fantaisie. 

Puisque  nous  nous  réunissons  périodiquement  en 
Congrès,  à  chaque  session  plus  nombreux,  où  nos  col- 
lègues apportent  de  toutes  part  le  fruit  de  leurs  observa- 
tions précieuses,  on  peut  se  demander  si  nous  avons 
fait  tout  notre  devoir  en  enregistrant  purement  et  sim- 
plement les  faits  qu'ils  nous  apportent.  Ces  faits  ont 


dans  la  science  une  place  d'où  dépend  leur  importance 
Suivant  que  bous  aurons  Bien  ou  mal  construit  l'édifice 
scientifique  dont  ils  font  partie,ils  trouveront  leur  place 
et  contribueront  à  la  solidité  et  à  l'harmonie  de  l'édi- 
fice, ou  demeureront  en  dehors  à  l'état  de  matériaux 
encombrants. 

Il  semble  bien  que  cette  mise  au  point  des  principes 
qui  doivent  guider  les  biologistes  dans  leurs  recherches, 
coordonner  leurs  efforts  et  leur  donner  le  maximum 
d'utilité,  doive  être  l'œuvre  de  Congrès  comme  les  nô- 
tres. Nous  avons  déjà  accompli  une  œuvre  de  ce  genre 
lorsque  nous  avons  fixé  les  règles  de  la  nomenclature, 
et  partout  les  Congrès  des  autres  savants  se  préoccupent 
de  l'unification  des  méthodes,  que  commande  l'unité 
même  de  la  science,  qui  est  celle  de  la  raison. 

Permettez-moi  de  vous  demander  de  réfléchir  d'ici  au 
prochain  congrès  aux  moyens  de  codifier  les  principes 
qui  ferontjde  notre  science  incertaine,  une  vraie  science, 
capable  de  prendre  un  essor  définitif. 

Il  n'y  a  pas  deux  vérités,  et  nous  nous  devons  à  nous- 
mêmes  de  ne  pas  paraître  Tignorer.  » 

Prof.  Edmond  Perrier. 

Membre  de  l'Institut, 

Directeur  du  Muséum. 

Les  Flamants  roses  de  la  Méditerranée.  —  Sur  le 

pourtour  méditerranéen,  on  rencontre  le  bel  Oiseau 
connu  sous  le  nom  de  Flamant  rose  [Phenicopterus  ro- 
sens).  En  France,  d'après  F.  de  Chapel  [Hevue  française 
d'Ornithologie  y  n«  16,  1910),  on  le  trouve  dans  la  Ca- 
margue, en  troupes  comprenant  de  30  à  50  individus  ou 
même  davantage,  car  l'auteur  dit  avoir  observé  souvent 
des  groupes  de  200  à  1.000  Flamants.  C'est  le  long  de  la 
cùte,  entre  Aigues-Mortes  et  le  grand  Rhône,  dans  les 
étangs  échelonnés  le  long  du  littoral,  que  ces  Oiseaux 
sont  confinés.  Ils  se  laissent  difficilement  approcher, car, 
à  une  distance  de  300  à  400  mètres,  leurs  troupes  .s'éloi- 
gnent, «  fendant  l'eau  de  leurs  longues  jambes,  et  fai- 
sant autant  de  bruit  qu'un  escadron  traversant  un  gué»'. 
Us  s'arrêtent,  pour  chercher  leur  nourriture,  en 
pleine  eau,  à  un  endroit  bien  découvert.  Ils  vivent 
surtout  de  petits  Mollusques  qui'  se  trouvent  en  abon- 
dance dans  les  étangs  qu'ils  fréquentent. 

Les  nids  sont  construits  les  uns  dans  le  voisinage  des 
autres,  agglomérés,  par  conséquent,  en  nombre  par- 
fois considérable,  sur  un  espace  restreint.  L'auteur  a 
rencontré,  dans  l'étang  de  Valcarès,  une  colonie  comp- 
tant 1.100  nids.  Ces  derniers  sont  placés  «  sans  symé- 
trie, en  pays  absolument  découvert,  avec  quelques  cen- 
timètres d'eau  ».  Chacun  a  la  forme  d'un  cône  tronqué 
ayant  0  m.  40  de  diamètre  à  labase,  0  m.  2S  au  sommet 
et  0  m.  26  de  hauteur.  Le  sommet  est  creusé  d'une 
petite  cuvette  dans  laquelle  sont  placés  les  œufs,  généra- 
lement au  nombre  de  2.  La  substance  qui  compose  le 
nid  est  très  friable;  elle  comprend  de  la  terre  et  des 
débris  de  coquille.  La  femelle  qui  couve  est  posée àcali- 
«fourchon  sur  son  nid. 

Les  Flamants  commencent  à  construire  leurs  nids 
vers  la  fin  de  mars  ou  le  commencement  d'avril.  Les 
petits  éclosent  au  commencement  de  mai. 

Dans  la  Camargue,  le  Flamant  rose  est  sédentaire;  il 
hiverne  dans  les  anses  abritées.  A.  L. 

MEDECINE 

La  FièTre  de  Malte  en  France.  ^  En  janvier  et 
en  février  1909,  une  maladie  à  allure  épidémique,  qui 


Digitized  by 


Google 


NOTES  ET  ACTUALITES 


bOS^ 


fat  alors  attribuée  à  lagrippe  infectieuse,  sévissait  dans 
la  commune  de  Saint-Martial  (Gard). 

Or,  quelques  mois  auparavant,  on  avait  reconnu 
Texistence  à  Marseille  d'une  affection  ignorée  jusqu'ici 
dans  le  Midi  de  la  France,  «  la  fièvre  de  Malte»,  qui  est 
généralement  d'une  durée  fort  longue,  et  dont  l'agent 
pathogène  est  un  microbe  (Micrococcvs  melitenm). 

On  pensa  que  Tépidêmic  de  Saint-Martial  pouvait  être 
attribuée  à  la  nouvelle  afifectloo,  et,  llnstitut  Pasteur 
ayant  accordé  une  subvention,  Tétude  scientifique  de 
la  maladie  fut  entreprise,  sur  place,  par  les  D*^  Aubert, 
Cantaloube  et  Thibault. 

Voici  les  principaux  résultats  de  cette  enquête,  qui 
a  été  publiée  dans  les  Annales  de  VInstitut  Pasteur 
(mai,  i910). 

La  fièvre  de  Malte  est  une  maladie  endémique  en 
France  depuis  plusieurs  années.  Sans  pouvoir  préciser 
Tépoque  à  laquelle  elle  a  été  importée  chez  nous,  il  est 
probaî)le  que  son  apparition  a  coïncidé  avec  l'introduc- 
tion, dans  notre  pays,  de  chèvres,  maltaises,  de  Murcie, 
de  Sicile...  en  un  mot  de  chèvres  provenant  de  pays  où 
l'affection  est  connue  depuis  longtemps  (1). 

Il  existe  un  foyer  important  de  la  maladie  dans  le  dé- 
partement du  Gard,  dans  les  Gévennes,  région  où  les 
chèvres  sont  extrêmement  abondantes. 

Les  cas  observés  dans  les  départements  du  Var,  des 
Bouchodu-Rhône,  de  l'Hérault  et  du  Gard,  permettent 
de  penser  que  le  domaine  géographique  de  la  fièvre  de 
Malte  en  France  est  plus  étendu  qu'on  ne  l'avait  sup- 
posé. 

Dans  le  Gard  la  maladie  n'avait  pas  été  signalée,  an- 
térieurement à  1909,  autrement  que  sous  la  forme  de 
cas  isolés,  et  on  peut  dire  que  l'épidémie  qui  a  sévi  au 
début  de  Tannée  dernière  est  unique  dans  les  annales 
ipédicales^  de  notre  pays. 

Au  point  de  vue  bactériologique,  l'épidémie  de  Saint- 
Martial  doit  être  attribuée  au  Micrococcm  melitensis.  Elle 
a  été  précédée  d'une  épizootie  caprine,  causée  par  le 
môme  microbe,  qui  s'est  traduite  chez  les  animaux  par 
des  avortements  très  nombreux.  Les  habitants  de  la 
région  contaminée  ont  été  infectés  par  le  lait  des  chèvres 
malades,  de  telle  sorte  que  l'épidémie  a  une  origine 
lactée. 

Les  animaux  domestiques  autres  que  les  chèvres, 
moutons  et  lapins,  n'ont  jamais  présenté  de  réaction 
d'infection,  sauf  un  cobaye  et  un  chat. 

Les  moutons,  toutefois,  dans  l'épidémie  qui  a  fait 
l'objet  de  l'enquête  dont  nous  rapportons  les  résultats, 
ne  paraissent  pas  avoir  joué  un  rôle  aussi  important 
que  les  chèvres;  cela  tient  probablement  à  ce  que  le  lait 
des  brebis  n'est  presque  jamais  consommé  cru. 

En  terminant,  les  auteurs  demandent  que  des  mesures 
soient  prises  dans  le  but  d'interdire  ou  de  surveiller 
l'importation,  en  France,  de  caprins  en  provenance  de 
Malte,  de  Murcie  et  de  Sicile.  Avec  le  D'  Wurtz,  ils  pré- 
conisent également  la  surveillance  des  chèvreries  en 
cas  d'épidémie,  et  ils  recommandent  aux  habitants  de 
s'abstenir  de  boire  du  lait  de  chèvre  cru  et  de  ne  pas 
consommer  du  lait  caillé  ou  des  fromages  frais. 

G.  Bt. 

HYGIÈNE 

Bôle  des  vers  intestinaux  dans  Fétiologie  de  l'ap- 
pendicite, de  la  ûèTre  typhoïde  et  du  choléra.  — 

(i)  Voir  l'article  du  D'  Wumtz  {Revue  Scientifique,  2*  scm. 
1909;  p.  8(H). 


L'introduction  de  la  bactériologie  en  médecine  a  ren- 
versé un  grand  nombre  de  vieilles  théories  pathogé- 
niques  et  relégué  au  second  plan  l'étude  des  gros  para- 
sites. Hypnotisés  par  les  microbes,  certains  savants 
oublièrent  les  autres  agents  pathogènes;  aussi,  lors- 
qu'en  1901  M.  Metchnikoff  établit  que  l'appendicite  est 
due  parfois  à  des  vers  intestinaux,  bon  nombre  de 
médecins,  malgré  l'évidence,  se  refusèrent  à  admettre 
cette  étiologie  et  les  conséquences  thérapeutiques  qur 
en  découlent.  Aujourd'hui,  il  n'en  serait  plus  de  même,, 
et  personne  n'oserait  mettre  en  doute  l'importance  du 
rôle  des  vers  dans  la  genèse,  non  seulement  de  l'appen- 
dicite, mais  encore  de  beaucoup  d'autres  affections  iu- 
testinales;  les  recherches  de  nombreux  auteurs  ont,  en 
effet,  confirmé  les  observations  de  M.  Metchnikofl*,  et 
montré  Timmense  portée  de  sa  découverte. 

Personne  n'ignore  que  le  tube  digestif  de  l'homme- 
est  souvent  parasité  par  des  Helminthes  appartenant  soit 
au  groupe  des  vers  plats  ou  Plathelminthes,  soit  à  celui 
des  vers  ronds  ou  Némathelminthes.  Parmi  ceux-ci,  il 
en  est  trois  particulièrement  fréquents  :  l'Ascaride,  le- 
Trichocéphale  et  l'Oxyure,  qui  appartiennent  à  l'ordre 
des  Nématodes;  or,  ces  vers  possèdent  une  armature 
buccale  très  puissante,  qui  leur  permet  de  se  fixer  éner- 
giquement  à  la  muqueuse  et  même  aux  couches  sous- 
muqueuses  de  l'intestin.  Cette  fixation  ne  se  fait  naturel- 
lement pas  sans  une  lésion  qui  est  une  porte  ouverte 
aux  microbes  pathogènes,  le  parasite  faisant  fonction 
de  lancette  d'inoculation;  on  comprend  donc  que,  lors- 
qu'un trichocéphale,  par  exemple,  se  fixe  à  la  paroi  de 
Tappendice,  il  détermine  au  point  lésé  une  infection 
avec  les  phénomènes  inflammatoires  qui  en  résultent; 
phénomènes  qui  peuvent  disparaître  très  rapidement 
sous  l'influence  d'un  vermifuge,  comme  l'a  établi  M.  Met- 
chnikoff, pourvu  que  la  résistance  de  l'organisme  atteint 
ait  été  suffisante  pour  s'opposer  h  Tinfection  consécu- 
tive à  la  morsure  du  parasite.  On  possède  maintenant 
d'assez  nombreuses  observations  d'appendicite  dans 
lesquelles,  en  ouvrant  l'appendice  au  cours  de  l'inter- 
vention, on  a  pris  sur  le  fait  un  trichoc/îphale,  un  asca- 
ride ou  un  oxyure;  il  est  donc  impossible  de  nier  Texis-^ 
tence  d'une  appendicite  vermineuse.  D'autre  part,  ainsi 
que  l'a  fait  remarquer  M.  MetchnikofT,  lorsqu'il  a  montré 
la  relation  qui  existe  entre  les  vers  et  l'appendicite^ 
il  est  fort  probable  que  la  plus  grande  fréquence  de 
t^ette  affection  à  notre  époque,  tient  en  partie  à  ce  que 
nous  avons  laissé  tomber  en  désuétude  une  vieille  cou- 
tume dé  nos  pères,  qui  avaient  l'habitude,  en  effet,  de 
prendre  de  temps  en  temps  des  vermifuges  et  en  admi- 
nistraient très  fréquemment  aux  enfants. 

On  conçoit  facilement  que,  si  l'un  de  ces  parasites- 
est  susceptible  d'inoculer  dans  la  paroi  de  l'appendice  les 
microbes  intestinaux,  il  serait  étrange  qu'il  ne  facilitât 
pas  la  pénétration  dans  l'organisme  de  certains  germes 
pathogènes  qui  existent  parfois  dans  le  tube  digestif;, 
c'est  cette  idée  qui  a  amené  Guiart  (1),  en  particulier,  à 
rechercher  si  les  nématodes,  qui  s'implantent  dans  la 
muqueuse  intestinale  des  individus  qui  les  hébergent,, 
ne  seraient  pas  lés  inoculateurs  de  certaines  maladies» 
Les  recherches  de  cet  auteur  lui  ont  permis  d'établir, 
pour  la  fièvre  typhoïde,  que  très  souvent  il  en  est  bien 
ainsi  :  il  a,  en  effet,  rencontré  le  trichocéphale  chea 
92  p.  100  des  typhiques;  M.  Barabaschi  a  fait  récem- 

(1)  Voir  l'article  du  professeur  J.  Court  sur  «les  Parasites 
Intestinaux  et  les  maladies  qu'ils  produisent».  (Revue  Scten- 
tifique,  2-  sem.  1907  ;  p.  609  et  p.  686.) 
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ment  des  recherches  à  ce  sujet,  et  il  a  constaté  que,  sur 
20  typhiques,  1  seul  était  indemne  de  vers  intestinaux, 
soit  95  p.  100  de  porteurs  d'helminthes,  alors  que  chez 
les  sujets  sains  il  n'en  a  trouvé  que  28  p.  100.  (Gazette 
de»  Hôpitaux,  1910,  n««  102  et  106). 

Ce  qui  a  lieu  pour  la  fièvre  typhoïde  se  passe  aussi 
probablement  pour  la  dysenterie  bactérienne  et  le  cho- 
léra; en  ce  qui  concerne  ce  dernier,  on  a  constaté  que 
l'ascaride  et  le  trichocéphale  se  rencontrent  très  fré- 
quemment chez  les  cholériques,  et  on  ne  voit  vraiment 
pas  pourquoi  les  nématodes  n'inoculeraient  pas  aussi 
bien  les  vibrions  cholériques  que  les  bacilles  d'Eberth; 
il  est,  en  tout  cas,  logique  de  penser  que  le  choléra, 
aussi  bien  que  la  dysenterie,  se  développent  de  préfé- 
rence dans  un  intestin  parasité. 

Bien  entendu,  il  ne  faut  pas  seulement  incriminer 
comme  agents  d'inoculation  des  microbes  intestinaux 
les  trois  nématodes  que  nous  venons  de  citer;  d'autres 
helminthes  sont  capables  du  même  méfait,  et  si  Ton 
n'en  parle  guère,  c'est  parce  qu'ils  sont  moins  com- 
muns que  l'ascaride,  l'oxyure  et  le  trichocéphale.  En  tout 
cas,  il  est  un  fait  bien  établi,  c'est  que  les  vers  intesti- 
naux constituent  pour  ceux  qui  leur  donnent  asile  un 
danger  de  tous  les  instants;  C'est  là  une  notion  de  la 
plus  haute  importance  et  qu'on  ne  saurait  trop  vul- 
gariser. 

11  n'y  a,  d'ailleurs,  pas  lieu  de  s'inquiéter  outre  me- 
sure du  péril  vermineux  ;  la  plupart  des  vers  intesti- 
naux sont  facile  à  dépister,  car  leure  œufs  sont  entraînés 
dans  les  matières  fécales,  où  il  est  facile  de  les  retrouver 
par  l'examen  microscopique.  Lorsqu'on  en  a  constaté  la 
présence  chez  un  individu,  il  n'est  pas  difficile,  en  gé- 
néral, de  Ten  débarrasser;  il  suffit,  ainsi  que  l'a  con- 
seillé M.  MetchnikoCf,  de  lui  faire  ingérer  des  doses 
massives  de  thymol,  ou  bien,  pour  certains  vers,  d'uti- 
liser des  vermifuges  comme  la  santonine  ;  mais  peut- 
être  vaudrait-il  mieux  encore  imiter  nos  ancêtres  et 
absorber  périodiquement  des  vermifuges,  sans  s'in- 
quiéter de  l'examen  microscopique  des  fèces.  C'est 
qu'en  effet  il  y  a  des  cas  où  l'intestin  ne  renferme 
qu'un  individu  mAle  d'une  espèce  unisexuée  ;  les  selles 
ne  permettent  naturellement  pas  d'en  constater  la 
présence,  puisqu'elles  ne  peuvent  renfermer  d'œufs;  il  est 
donc  logique  de  préconiser  l'emploi  du  thymol  à  titre 
préventif,  le  laboratoire  étant  quehfuefois  incapable  de 
déceler  l'existence  d'un  parasite  intestinal. 

Avant  tout,  il  serait  beaucoup  plus  rationnel  d'éviter 
les  vers  intestinaux,  dont  les  œuf»  sont  apportés 
dans  notre  intestin  par  des  alimentas  consommés  crus, 
comme  les  salades,  les  radis,  le  céleri,  les  fraises,  etc.; 
ceux-ci  ne  devraient  jamais  être  absorbés  sans  être 
cuits  ou  tout  au  moins  ébouillantés.  De  plus,  comme 
les  œufs  de  certains  vers  peuvent  être  ingérés  avec  l'eau 
de  boisson,  il  faut  avoir  soin  de  faire  bouillir  celle-ci. 
Bien  entendu,  le  lavage  des  mains  et  le  nettoyage  des 
ongles  avant  les  repas  sont  indispensables,  puisque  l'on 
sait  que  les  œufs  de  nématodes  déposés  sur  le  sol 
peuvent  être  directement  apportés  à  la  bouche  avec  de 
la  ten^e;  Boos,  en  effet,  a  cité  le  cas  d'un  nlenuisier, 
n'ayant  jamais  été  malade,  qui  avait  contracté  une 
grave  affection  à  trichocéphales  après  avoir  fait  des  tra- 
vaux de  terrassement,  pendant  lesquels  il  lui  était 
arrivé  de  manger  avec  les  mains  couvertes  de  boue.  Il 
faut  aussi  penser  à  la  contamination  par  le  pain,  car  la 
croûte  de  celui-ci  peut  très  bien  être  souillée  par  des 
œufs  d'oxyures  apportés  là  par  les  mains  qui  l'ont  ma- 
nipulé depuis  la  sortie  du  four;   lorsqu'on  songe   au 


prurit  insupportable  que  causent  les  oxjoires  femelles 
fixées  à  la  partie  inférieure  du  rectum  et  au  grattage 
qui  en  résulte-,  on  est  bien  forcé  d'admettre  la  possi- 
bilité d'une  infestation,  la  propreté  corporelle  n'étant 
pas  la  qualité  dominante  de  la  classe  peu  instruite;  il 
faudrait  donc,  pour  être  logique,  ne  consommer  le  pain 
qu'après  l'avoir  passé  au  four  ou  en  avoir  ttambé  la 
croûte. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  il  n'est  pas  très  difficile 
de  se  préserver  des  vers  intestinaux.  Les  précautions 
que  nous  venons  d'indiquer  sont  d'ailleurs  à  deux  fins, 
puisqu'elles  empêchent  à  la  fois  la  pénétration  dans  le 
tube  digestif  de  l'instrument  d'inoculation  et  du  germe 
pathogène,  car  les  fraises  ou  la  salade  servent  aussi 
bien  d'abri  à  l'œuf  du  trichocéphale  qu'au  .bacille 
d'Ëberth  ;  tous  nous  aurions  donc  intérêt  à  les  observer. 
Malheureusement,  le  public,  même  cultivé,  n'écoute  les 
hygiénistes  qu'en  temps  d'épidémie;  par  ailleurs,  il  les 
considère  comme  des  gêneurs;  cependant,  lorsqu'on 
lui  aura  bien  répété  que  les  vers  sont  capables  de 
donner  l'appendicite,  le  choléra  et  la  fièvre  typhoïde, 
peut-être  aura-t-il  peur,  et  commencera-t-il  à  écouter 
les  conseils  qu'on  lui  donne.  Ald.  B. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE 

La  part  du  salaire  qui  correspond  à  la  dépense 
de  l'organisme  effectuant  un  travail  mécanique 
déterminé.  —  Quand  un  ouvrier  efi'ectue  un  travail 
mécanique  mesurable  en  kilogrammètres,  il  peut  être 
intéressant  d'évaluer  le  surcroît  d'alimentation,  et,  par 
suite,  la  part  de  salaire  nécessaire  pour  fournir  à  l'or- 
ganisme les  matériaux  consommés  pendant  le  travail. 

M.  A.  Imbert  a  pu  faire  cette  évaluation  d'une  ma- 
nière assez  précise  poui*  le  cas  particulier  d'un  facteur. 

Ce  facteur  dépense,  pour  sa  nourriture  personnelle, 
une  somme  quotidienne  moyenne  de  85  centimes,  et  les 
aliments  consommés  lui  fournissent  3.200  calories  par 
vingt-quatre  heures  ;  la  calorie  lui  revient  donc  à 
0  fr.  00027. 

Comme  de  multiples  expériences  physiologiques  con- 
duisent à  fixer  à  2.300  le  nombre  quotidien  des  calories 
nécessaires  à  l'organisme  au  repos,  c'est  donc  OÔO  calo- 
ries qu'exige  le  travail  effectué. 

On  arrive  sensiblement  au  même  nombre  en  évaluant 
le  travail  effectué.  Ce  travail  comporte,  en  effet,  un  par- 
cours journalier  moyen  de  35  kilomètres,  à  bicyclette. 
Dès  lors,  si  l'on  prend  pour  base  les  nombres  établis  par 
Marey  pour  la  marche,  et  si  l'on  admet,  suivant  d'autres 
données,  que  le  ti^avail  d'un  cycliste  est  le  tiers  de  celui 
d'un  marcheur^  le  travail  mécanique  quotidien  du  fac- 
teur est  égal  à  140.00  kilogrammètres,  correspondant 
à  330  calories. 

D'dutre  part,  le  rendement  du  moteur  humain  est  en 
moyenne  de  1/3  ;  la  dépense  en  calories  îiécessitée 
par  un  travail  de  140.000  kilogrammètres  est  donc  de 
330X3  =  900 calories, nombre  voisin  decelui  de  ÔOOca- 
lories,  trouvé  plus  haut  par  une  autre  méthode. 

En  adoptant  la  moyenne  de  ces  deux  nombres,  soit 
945  calories,  il  résulte,des  données  alimentaires  fournies 
par  le  facteur,  que  les  945  calories  nécessitées  par  son 
travail  lui  coûtent; 

94&X0fr.  00027  =  0  fr.  25515. 

D'autre  part,  le  salaire  journalier,  pour  un  traitement 
annuel  de  4 .4000  francs,  est  de  3  fr.  83  c. 

La  part  du  salaire  consacrée  lau  sui^o^roiticl'jliinaenta- 
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tioD  nécessité  par  le  travail  est  donc  da  1/15  environ 
seulement.  (Congrès  del'A.F.A.S.  Toulouse,  août  1910). 

E.  S. 

MISSION  SCIENTIFIQUE 

Slission  Auguste  Chevalier.  —  Poursuivant  son 
enquête  sur  les  ressources-  agricoles  et  forestières  de 
lAfrique occidentale,  M.  Auguste  Glievalier,  après  avoir 
consacré  cinq  mois  à  Tétude  du  Bas  et  du  Moyen  Daho- 
mey, a  abordé  l'extrême  nord  de  cette  colonie.  A  Xioro, 
dans  les  monts  Atacora,  il  était  occupé,  en  juin,  par 
l'étude  du  karité,  l'arbre  à  beurre  de  l'Afrique  occiden- 
tale {Quinzaine  coloniale^  25  août  1910).  Cette  essence 
couvre,  en  Afrique,  une  aire  immense  située  presque  en 
totalité  en  territoire  français;  la  brousse  est,  sur  des 
centaines  de  kilomètres,  un  immense  verger  de  karités, 
et  les  indigènes  n'utilisent  qu'une  minime  partie  des 
fruits.  Plus  de  500.000  tonnes  de  noix  sèches  de  karités 
pourraient  être  exportées  annuellement  des  territoires 
français  africains;  comme  elles  valent  couramment 
250  francs  la  tonne  à  Hambourg,  c'est  là  une  grande 
richesse  abandonnée.  Malheureusement  les  kaiités 
croissent  à  plusieurs  centaines  de  kilomètres  de  la  mer, 
dans  une  zone  où  ne  pénétre  aucun  chemin  de  fer. 

La  culture  du  maïs  a  également  fait  l'objet  d'obser- 
rations  intéressantes  de  la  part  de  M.  Chevalier.  En 
liH)3,  il  ne  s'exportait  pas  un  grain  de  maïs  de  la  côte 
d'Afrique.  En  1908,  le  Togoland,  le  Dahomey  et  le  Lagos 
réunis  en  ont  exporté  65.000  tonnes  et,  en  1909,100.000. 
Cette  partie  de  l'Afrique  est  donc  sur  le  point  de  de- 
venir un  des  plus  importants  pays  producteurs  de  cette 
céréale. 

Comme  plantes  utilisables,  M.  Chevalier  a  encore  étu- 
dié une  nouvelle  Légumineuse  à  fruits  souterrains,  le 
.«doï  »  (Voandzeia  Poissoni],  qui  peut  être  employé  de 
iamême  manière  que  les  haricots  et  que  les  Européens 
trouvent  d'un  goût  très  agréable. 

Au  moment  où  il  allait  quitter  le  Dahomey,  M.  Che- 
valier faillit  être  victime  d'un  accident  qui  mit  sa  vie 
en  très  grand  danger.  En  arrachant  une  plante  dans  un 
ravin  des  monts  Atacora,  pendant  qu'il  était  accroupi 
dans  les  herbes,  il  fut  piqué  par  un  serpent  venimeux. 
Le  pins  giave  fut  qu'il  ne  s'en  aperçut  pas  immédiate- 
ment, il  fut  sauvé  grâce  à  une  injection  de  sérum  de 
Calmetle. 

Entièrement  remis,  d'après  sa  dernière  lettre  du 
1"  juillet,  l'infatigable  explorateur  va  maintenant  tra- 
verser le  Soudan  dans  les  régions  qu'il  n'a  point  visi- 
tées depuis  sa  première  mission  en  1899,  et  parcourir  le 
<;ourma,  le  Mossi  et  une  partie  de  la  vallée  du  Xiger. 

P.  G. 
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Académie  des  Sciences.  —  Dans  la  dernière  séance, 
M.  le  président  Emile  Picard  a  annoncé  la  mort  de  deux 
correspondants  de]  T Académie  :  M.  le  professeur  von 
Leyden,  de  Berlin,  élu  en  1898  (Médecine  et  Chirurgie), 
et  M.  Treub,  récemment  encore  directeur  du  Jardin  de 
Boiten/org,  à  Java,  élu  en  1888  (Botanique). 

M.  Paul  Janet^  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Paris,  a  adressé  une  lettre  de  candidature 


pour  le  fauteuil  d'académicien  libre,  vacant  par  la  mort 
de  Rouché. 

Oongrôs  International  du  Cancer.  —  La  Conférence 
internationale  du  cancer,  qui  vient  de  se  réunir  à  Paris, 
se  tiendra  l'année  prochaine  à  Dresde. 

Elle  a  décidé  qu'un  Congrès  sera  convoqué  à  Bruxelles 
en  1913. 

Congrès  de  Chirurgie.  —  A  l'issue  du  Congrès  qui 
s'est  tenu  la  semaine  dernière  à  Paris,  le  médecin 
inspecteur  général  Delorme  a  été  nommé  vice-président 
du  Congrès  de  1911,  qui  sera  présidé  par  le  professeur  Se- 
gond,  vice-président  de  celte  année.  MM,  les  profes- 
seurs Kirmisson  et  Hartmann,  de  Paris,  et  le  D'  Témoin, 
de  Boui'ges,  ont  été  nommés  membres  du  Comité. 

Exposltionintemationale  de  locomotion  aérienne. 
—  La  deuxième  Exposition  d'aéronautique  s'ouvre  le 
15  octobre  à  Paris,  au  Grand  Palais.  Elle  sera  fermée 
le  3  novembre. 

Comité  permanent  international  de  l'enseigne- 
ment technique  supérieur.  —  Sur  la  proposition  de 
M.  Delafond,  directeur  de  l'École  des  Mines  de  Paria,  le 
Congrès  de  renseignement  technique  supérieur,  qui  vient 
de  se  réunir  à  Bruxelles,  a  décidé  la  création  d'un 
Comité  permanent,  et  il  a  chargé  le  Comité  d'organisation 
du  Congrès  de  l'étude  des  voies  et  moyens,  avec  le  con- 
cours des  groupements  des  différents  pays. 

Au  Congrès,  M.  H.  Le  Chatelier  indiquait  dans  son 
rapport  querenseignement  technique  supérieur  s'adresse 
à  des  jeunes  gens  qui  ont  l'espoir  d'accéder  aux  postes 
élevés;  il  convient  donc  de  ne  point  trop  les  spécialiser- 
U  faisait  d'autre  part  remarquer  qu'à  leur  entrée  dans 
les  Ecoles,  les  jeunes  gens  ne  sont  que  rarement  en 
mesure  de  choisir  leur  future  carrière.  Divers  membres 
ont  soutenu  le  système  de  la  spécialisation.  La  majorité' 
des  congressistes  a  paru  se  rallier  à  la  nécessité  d'un 
programme  fondamental  commun  à  tous  les  ingé- 
nieurs. 

Muséum  industriel  de  Munich.  —  Une  réunion  du 
Conseil  du  nouveau  Musée  allemand  de  l'industrie,  dû  à 
rinitiative  privée,  a  été  tenue  le  29  septembre.  Les  asso- 
ciés, qui.  Tannée  dernière,  étaient  au  nombre  de 
2.103,  sont  aujourd  hui  4.178;  leurs  cotisations  an nueUes 
représentent  près  de  100.000  M.,  et  les  donations  parti- 
culières  ont  été  de  pins  de  2.000.000  de  marks. 

Les  collections  se  sont  notablement  accrues.  On  pense 
que  les  nouveaux  bâtiments  qui  remplaceront  les  bâti- 
ments provisoires  seront  complètement  terminés  au 
1"  janvier  1915.  H,  L, 

VIE  SOtENTinOUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  La  {réouverture  des  cours 
et  conférences  de  la  Faculté  des  sciences  et  de  la  Faculté 
de  Médecine  aura  lieu  le  3  novembre;  celle  de  l'Ecole 
supérieure  de  Pharmacie  le  7  novembre. 

Faculté  des  Sciences,  —  La  rentrée  de  l'Institut  de 
Chimie  appliquée  a  été  fixée  uu  24  octobre. 

—  Les  laboratoires  de  recherches  sont  ouverts  de- 
puis le  1"  octobre. 

Rappelons  que  les  laboratoires  suivants  sont  ouverts 
aux  étudiants,  sans  condition  de  grade,  en  mesure  de 
faire  un  travail  original  pour  l'obtention  d'un  diplôme 
d'études  supérieures  : 

Pour  la  physique  :  Laboratoires  de  MM.  Lippmrnny 
Bouij,  Perrin,  Abraham; 

Pour  la  chimie  :  Laboratoires  de  MM.  Le  Chatelier, 
Haller,  Urbain,  Gabriel  Bertrand  ; 
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Pour  la  zoologie  et  la  physiologie  animale  :  Labora- 
toires de  MM.  Delage,  Dastre,  Caullery,  Pnivot,  Ghatin, 
lioussay  ; 

Pour  la  botanique  et  la  physiologie  végétale  :  Labora- 
toires de  MM,  Bonnier,  Matruchot; 
Pour  la  minéralogie  :  Laboratoire  de  M.  Wallerant; 
Pour  la  géologie:  Laboratoires  de  MM.  Vélain,  Haug, 
Léon  Bertrand. 

Agrégation  des  sciences  naturelles.  —  Les  ma- 
tières portées  au  programme  du  concours  de  1911  pour 
les  épreuves  écrites  comportent  cinq  questions  de  phy- 
siologie et  de  morphologie  et  quatre  questions  de 
géologie  : 

Les  milieux  nutritifs.  —  Les  cycles  de  Tazote  et  du 
«arbone.  —  La  sexualité  et  la  parthénogenèse.  —  Le 
parasitisme  dans  le  règne  animal.  —  Les  dicotylédones 
gamopétales  ; 

I>éformation  de  l'écorce  terrestre.  —  Le  rôle  des  fa- 
ciès en  géologie.  —  Lois  de  révolution  paléontologique. 
—  La  Méditerranée  et  les  contrées  méditerranéennes. 

Ecole  des  Mines.  —  Le  nombre  des  élèves  admis 
cette  année  aux  cours  de  l'année  préparatoire  est  de  57. 
£cole  centrale  des  Arts  et  Manufactures.  En 
-date  du  3  octobre  (J.  Off,,  4  oct.),  la  chaire  de  machines 
thermiques  est  déclarée  vacante  à  partir  du  l*»'  fé- 
vrier 1911.  Les  candidatures  devront  être  produites  le 
IS  novembre  au  plus  tard. 

—  Un  décret  du  13  septembre  (J.  0^.,  9  oct.),  modifie 
le  règlement  de  l'École,  institué  en  1907.  Les  attribu- 
tions du  directeur  des  études  et  du  sous-directeur  sont 
étendues. 

Le  Conseil  de  VÉjible  est  présidé  par  le  directeur, 
assisté  d'un  vice-pf^sident  nommé  pour  trois  ans  et 
choisi  par  le  ministre  parmi  les  anciens  élèves.  Il  com- 
prend, avec  le  directeur  des  études,  les  professeurs  des 
sciences  industrielles  %i  quinze  ingénieurs,  dont  douze 
au  moins  anciens  élèves.  Les  professeurs  de  sciences 
générales  seront  représentés  par  deux  délégués  choisis 
par  eux. 

Dniversité  de  Clermont.  —  M.  Emile  Mathias,  pro- 
fesseur de  physique  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Tou- 
louse, est  nommé,  sur  sa  demande,  à  la  chaire  de  Cler- 
mont et  à  la  direction  de  l'Observatoire  météorologique 
du  Puy-de-Dôme,  en  remplacement  de  M.  Brunhes. 

Université  d'Alger.  —  En  date  du  6  octobre,  la  chaire 
d'anatomie  pathologique  et  histologique  de  la  Faculté 
mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  est  déclarée  vacante. 
Université  de  Rennes.  —  Du  15  novembre  au  15  fé- 
vrier, et  du  i"  mars  au  30  juin,  des  cours  de  français 
sont  organisés  pour  les  étrangers,  sous  la  direction  de 
M.  Feuillerat,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Ecole  principale  de  santé  de  la  Marine.  —  M.  le 
médecin  général  de  2«  classe  H.  G.  Chevalier  a  été 
4iommé  directeur  de  TEcole  de  Bordeaux,  en  remplace- 
ment de  M.  Âmbiel,  du  même  grade,  nommé  directeur 
du  service  de  santé  à  Toulon. 

Université  de  Berne.  ^  Le  nouvel  Institut  d'Hygiène 
et  de  Bactériologie  a  été  inauguré  le  28  aoû(  dernier. 
La  direction  a  été  confiée  au  professeur  Kolle,  un  des 
-élèves  de  Robert  Koch. 

Université  de  Lausanne.  —  M.  R.  Mellet  a  été  nommé 
professeur  de  Chimie  analytique. 

Université  de  Berlin.  —  Les  fêtes  du  centenaire  ont 
commencé  le  11  octobre.  Les  Universités  françaises  y 
étaient  représentées  par  les  professeurs  Henri  Poincaré 
<Paris),  Ehrardt  (Lyon),  Legras  (Dijon),  Sabatier  (Tou- 
4ouse),  Forgue  (MontpeHier),  Terrier  (Grenoble),  Belouin 


(Gaen).  Dans  la  séance  solennelle,  TEmpereur  a  pronoiyté 
un  important  discours: 

«  Cette  journée,  dit-il,  sera  plus  qu'un  anniversaire. 
Elle  marquera  un  point  de  départ  vers  l'idéal  universi- 
taire, qui  est  contraire  aune  spécialisation  trop  grande. 
Les  domaines  spéciaux  de  la  science  ne  sont,  en  effet, 
que  les  compartiments  d*un  vaste  ensemble  de  culture,  n 
Il  estime  nécessaire  la  création  d'instituts  de  recher- 
ches, où  des  savants  pourront  cultiver  la  science,  sans 
renseigner.  Des  sommes  importantes,  s'élevant  à  10 mil- 
lions de  marks,  lui  ont  été  remises  pour  commencer 
cette  œuvre.  L'Empereur  se  propose  de  fonder  nne 
société  pour  la  création  d'un  premier  Institut  de  re- 
cherches. 

M.  Henri  Poincaré  a  pris  la  parole  au  nom  du  groupe 
roman  des  Universités. 

—  La  Ville  de  Berlin  consacre  2.000.000  de  marks  à  la 
fondation  de  bourses  de  voyage. 

—  Le  professeur  de  pathologie  von  Leyden,  qui  avait 
prissa  retraite  en  1907,  vient  de  mourir  à  Tàgede  soixante- 
dix-huit  ans.  Il  était  professeur  à  Berlin  depuis  1876, 
et  il  dirigeait  depuis  1885  la  clinique  de  Tbôpital  de  la 
Charité.  C'est  un  des  plus  célèbres  cliniciens  qui  dispa- 
raît. Dans  ces  dernières  années,  il  s'était  occupé  de 
Tétude  du  cancer,  et  avait  organisé  un  Institut  du 
cancer.  Le  professeur  Klemperer  vient  d'être  appelé  à  la 
direction  de  cet  Institut. 

—  Le  professeur  Gaffky,  directeur  de  l'Institut  des 
maladies  infectieuses,  est  nommé  professeur  titulaire. 

—  Le  professeur  d'hygiène  Ruhner  a  été  choisi  en 
qualité  de  recteur. 

Hochschule  de  Berlin.  —  M.  le  professeur  extraor- 
dinaire Hofmann,  de  Munich,  est  nommé  à  la  chaire  de 
chimie  minérale. 

Université  de  Leipzig.  —  L'enseignement  de  la 
chimie  physique,  organisé  par  le  professeur  Oslwald, 
est  aujourd'hui  dirigé  par  le  professeur  Le  Blanc,  dans 
un  Institut  spécialement  aménagé.  Il  comprend  des  tra- 
vaux pratiques,  avec  MM.  Drucker  et  FreundIich;  les 
cours  d'électrochimie  du  professeur  Schaum,  de  photo- 
chimie et  de  photographie  du  professeur  Bôttger.  Des 
cours  préparatoires,  confiés  à  MM.  Schall  et  Drucker, 
ont  été  organisés  pour  le  premier  semestre  d'études. 

Université  de  OOttingue.  —  Le  professeur  Jenseo, 
de  Breslau,  est  nommé  professeur  et  directeur  de  l'Ins- 
titut de  physiologie. 

—  A  l'occasion  de  son  cinquantenaire  de  doctorat,  le 
chimiste  von  Martius  a  donné  10.000  M.  au  laboratoire 
de  chimie. 

Ecoles  forestières  allemandes.  —  L'Ecole  d*Aschaf- 
fenbourg  est  supprimée.  Ses  couis  auront  lieu»  à  partir 
du  15  octobre,  à  l'Université  de  Munich. 

A  l'Ecole  de  Miinden,  en  Hanovre,  une  chaire  de  myco- 
logie a  été  confiée  à  M.  Falck,  assistant  de  physiologie 
de  l'Université  de  Breslau. 

Université  de  Vienne.  —  Le  professeur  Diramer,  de 
Graz,  remplace  le  professeur  Schnabel  dans  la  chaire  des 
maladies  des  yeux.  R.  L. 

NECROLOGIE 

Le  D'  Treub.  —  Le  D'  Melchior  Treub,  qui  vient  de 
mourir  à  Saint-Raphaël  (Var),  compte  parmi  les  bota- 
nistes dont  la  carrière  scientifique  fut  des  plus  bril- 
lantes. 

Né  à  Voorschoten  (Hollande),  en  1853,  Treub  était  dé- 
signé, en  1880,  par  le  gouvernement  hollandais,  comme 
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Directeur  du  Jardin  botanique  de  Buitenzorg  (Java).  II 
abandonnait  ces  fonctions  au  cours  de  Tan  dernier,  pour 
feoir  se  Axer  en  France. 

Pendant  près  de  trente  ans  que  Treub  a  habité  les 
contrées  tropicales,  il  ne  s*est  pas  passé  une  année  sans 
qu^il  ne  produise  quelque  œuvre  capitale,  dont  les  con- 
clusions apportaient  à  la  science  une  importante  con- 
tribution. S'attaquant  à  toutes  les  branches  de  la  biologie 
végétale,  Treub  laisse  divers  travaux  sur  les  laticifères, 
sur  les  plantes  grimpantes,  les  plantes  myrmécophiles; 
en  embryologie,  ses  observations  sur  le  développement 
iu  sac  embryonnaire  de  diverses  plantes  parasites  sont 
classiques;  en  physiologie,  ses  recherches  sur  la  pré- 
sence de  l'acide  cyanhydrique  chez  les  plantes  supé- 
rieures Tont  conduit  à  l'exposé  de  théories  des  plus 
intéressantes. 

A  c6té  de  ces  travaux^d'ordre  scien  tifique,  il  ne  faut  pas 
omettre  4ue  l'institut  de  Buitenzorg,  qui  est  unique 
dans  le  monde  tropical,  avec  ses  divers  services,  avec 
ses  nombreux  laboratoires,  et  surtout  avec  son  labora- 
loire  des  savants  étrangers,  est  l'œuvre  de  Treub.  C'est 
lai  encore  qui  est  parvenu  à  créer  de  toutes  pièces  cet 
important  rouage  qu'est  le  Département  de  l'Agriculture 
aux  Indes  Néerlandaises. 

Tous  les  botanistes  qui  sont  passés  au  Jardin  de  Bui- 
tenzorg ont  conservé,  de  l'hospitalité  affable  de  son 
éminent  Directeur  et  de  la  libéralité  avec  laquelle  il 
mettait  à  leur  disposition  toutes  les  facilités  de  travail, 
le  meillt^ur  souvenir.  On  ne  saurait  oublier  non  plus 
le  bon  accueil  que  rencontraient  toujours  auprès  de 
Treub  les|  demandes  de  matériaux  d'études;  et  nom- 
breux sont  les  botanistes  français  auxquels  les  envois 
de  Buitenzorg  ont  facilité  la  recherche  scientifique. 
Aussi  la  mort  prématurée  de  ce  savant,  victime  du  cli- 
mat déprimant  des  tropiques,  et,  l'on  peut  dire,  victime 
de  la  science,  à  laquelle  il  i  consacré  toute  son  énergie, 
aosera-t-elle  d'unanimes  regrets.  P.  Guérin. 
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IMLTSE  MATHÉMATIQUE.  -  Emile  Picard,  Sur  une  équation 
fonotioxmelle  singulière  du  type  de  réquation  de 
Fredholm. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  L.  Gay  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Equi- 
libre osmotique  de  deux  phases  fluides. 
L'auteur  applique  la  Thermodynamique  à  rétablisse- 
ment des  formules  qui  relient  les  tensions  de  vapeur 
de  corps  purs  en  présence  l'un  de  l'autre,  de  mélanges 
liquides  et  de  mélanges  de  liquides  normaux  ne  réagis- 
sant pas  chimiquement.  R.  D. 

CHIMIE*  —  Ch,  Lederer  (prés,  par  M.  Gernez).  Sur  les  com- 
posés organiques  du  tellure  tétravalent. 
En  mélangeant  les  solutions  éthérées  de  i  mol.  de  té- 
trachlorure de  tellure  et  de  5  mol.  de  phénylbromure 
de  magnésium  et  en  reprenant  par  l'eau,  il  reste  un 
produit  solide  que  l'on  traite  par  Talcool.  La  solution 
évaporée  laissB  un  résidu  dont  la  solution  dans  Teau 
donne  avec  l'iodure  de  potassium  un  précipité  blanc 
d'iodure  de  Iriphényltelluronium  (C*'H'*)'Tel. 

Ce  dérivé  du  tellure  tétravalent  fait  la  double  décom- 
position avec  les  chlorure  et  bromure  d'argent  en  four- 
uissaui  les  dérivés  chloré  et  brome. 


Le  résidu  insoluble  dans  Talcool,  traité  par  lechoro- 
forme,  conduit  au  dérivé  (C*H'î)*Tel«.  D'autre  part,  le 
tellurure  de  phényle,  obtenu  facilement  par  le  bibro- 
mure  de  tellure  et  le  bromure  de  phénylmagnésium, 
fixe  HCl  pour  donner  le  composé  (C*H')»Te  HCl. 

Tous  ces  produits  sont  cristallisés.        A.  Rïgaut. 

ZOOLOGIE-  —  Charles  Janel  (prés,  par  M.  G.  Bonnier).  Or- 
ganes sensitifs  de  la  mandibule  de  TAbellle  (Apis 
mellifera.  L.). 

La  mandibule  de  l'Abeille  possède  un  ensemble  d'or- 
ganes sensitifs  variés.  A  côlé  d'organes  piliformes  (ma- 
crochètes,  microchètes,  cônes  à  parois  minces,  etc.), 
qui  ne  diffèrent  pas  notablement  de  formations  simi- 
laires connues,  l'auteur  a  constaté  la  présence  d'un 
assez  grand  nombre  d'organes  à  ombelles  qui  ne  pa- 
raissent pas  avoir  été  signalés  jusqu'ici. 

Ces  organes  accompagnent  souvent  des  macrochètes 
plus  ou  moins  développés.  Dans  la  région  inféro-basale 
de  la  mandibule,  les  sensilli  à  ombelles  sont  nombreux, 
et  les  macrochètes  voisins  consistent  en  gros  poils  chi- 
tineux  creux,  fortement  sclérifiés,  souvent  noirs  à  leur 
base,  et  reliés  au  squeletfe  chitineux  par  une  mem- 
brane articulaire,  souple,  colorable,  qui,  dans  les  disso- 
ciations, se  divise  assez  facilement  en  fibrilles.  Dans  la 
couche  dermique,  au  milieu  des  cellules  ordinaires,  se 
voit  la  grosse  cellule  matricielle,  formatrice  du  macro- 
chète.  - 

Vu  la  perméabilité  de  l'ombelle,  on  peut  admettre, 
dit  l'auteur,  que  ces  sensilli  sont  des  organes  de  per- 
ceptions chimiques,  c'est-à-dire  des  organes  spéciaux 
d'odorat,  différents,  toutefois,  des  sensilli  de  l'odorat 
antennaire.  Ils  sont  probablement  en  rapport  avec  le 
travail  de  la  cire  et  avec  la  récolte  du  pollen  et  de  la 
propolis. 

ANTHROPOLOfilE.  —  Paul  Godin  (prés,  par  M.  A.  Laveran). 
Asymétries  normales  des  organes  binaires  chez 
l'Homme. 

L'auteur  résume  dans  cette  Note  ce  qu'il  a  appris  de- 
puis dix  ans  relativement  à  la  répartition,  aux  variations 
et  aux  causes  des  asymétries,  en  suivant  de  semestre 
en  semestre  les  mêmes  adolescents  de  13  ans  jusqu'à 
18  ans,  jeunes  gens  deux  fois  sélectionnés  en  vue  du 
service  armé,  et  en  mesurant  et  observant  des  enfants 
de  divers  âges,  ainsi  que  des  nouveau-nés  et  des  adultes, 
tous  sujets  en  santé  et  normaux. 

A  13  ans,  le  côté  droit  est  supérieur  au  gauche  :  en 
longueur  et  en  grosseur,  au  bras  et  à  l'avant-bras;  en 
hauteur,  au  cou  et  à  l'abdomen  inférieur.  Tandis  que 
le  côté  gauche  l'emporte  sur  b  côté  droit  :  en  longueur 
et  en  grosseur,  à  la  cuisse  et  à  la  jambe;  en  hauteur, 
au  thorax. 

Entre  13  et  18  ans,  spécialement,  chaque  paire  de 
membres,  chaque  paire  de  segments  correspondants, 
ou  bien  se  différencie  davantage,  ou  bien  conserve  à 
peu  près  son  degré  d'asymétrie  :  les  asymétries  de  lon- 
gueur des  deux  avant-bras,  des  deux  cuisses,  et  l'asymé- 
trie de  grosseur  des  deux  bras  s'accentuent  avec  l'âge, 
et  réalisent  brusquement  une  majoration  importante, 
au  moment  de  l'apparition  de  la  puberté,  vers  15  ans 
et  demi.  Des  variations  semestrielles  caractérisent  au 
contraire  les  inégalités  qui  régnent  entre  la  longueur 
du  bras  (humérus)  droit  et  celle  du  bras  gauche,  entre 
la  grosseur  de  l'avant-bras  droit  et  celle  de  l'avant-bras 
gauche. 

L'abdomen  se  comporte  très  difiTéremment  suivant 
que  Ton  envisage  sa  portion  supérieure,  sus-iliaque  ou 


Digitized  by 


google 


510 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 


«a  portion  inférieure  intra-iliaque.  Cette  dernière  main- 
tient, au  cours  de  la  croissanco,  la  supériorité  de  sa 
moitié  droite;  tandis  que,  pour  la  portion  sns-iliaque, 
lasupéi'iorité  d'un  semestre  à  l'autre  passe  de  gauche  à 
droite,  et  réciproquement. 

Les  asymétries  des  membres  thoraciques  existent 
chez  le  nouveau-né.  Elles  sont  mesurables.  Les  autres 
asymétries  ^iie  \c  sont  pas,  du  moins  celles  du  cou,  du_ 
tronc  et  des  membres  pelviens. 

L'auteur,  recherchant  les  causes  des  asymétries,  dit 
avoir  vus VlTacer  plus  ou  moins  complètement  les  diffé- 
rentes asymétries,  sans  en  excepter  celles  des  membres 
supérieurs,  chez  des  adolescents  auxquels,  secondé  par 
des  éducateurs  avertis,  il  a  réussi  à  faire  prendre 
l'habitude  de  l'activité  biraanuelle.  P.  Guérin. 
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L'£volution  de  la  matière.  1  vol.  in-18  de  400  pages  avec 
62  figures.  SI'  mille.  Librairie  Flammarion.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Notre  coUaboraleiir,  le  D'  Gustave  Le  Bon,  vient  de  faire 
paraître  une  nouvelle  édition  de  son  Evolution  de  ta  matière. 
Nous  en  reproduisons  la  préface. 

<c  Toute  doctrine  nouvelle,  écrit  le  philosophe 
W.  James,  traverse  trois  états.  On  l'attaque  en  la 
déclarant  absurde  ;  puis  on  admet  qu'elle  est  vraie  et 
évidente,  mais  insignifiante.  On  reconnaît  enfin  sa 
véritable  importance,  et  ses  adversaires  réclament  alors 
l'honneur  de  Tavoir  découverte.  » 

Cette  phase  linale  se  manifeste  dès  que  l'armée  des 
spécialistes  intervient.  Chacun  ajoute  une  observation 
nouvelle  ou  précise  une  méthode  de  mesure.  On  évite 
soigneusement  de  citer  le  nom  du  promoteur  de  la 
découverte,  sauf  pour  le  malmener,  et,  si  ce  dernier  ne 
se  défend  pas  un  peu,  les  faits  fondamentaux  signalés* 
par  lui  se  trouvent  submergés  dans  le  flot  des  détails 
qui  sont  venus  les  compléter.* 

La  doctrine  exposée  dans  cet  ouvrage  a  connu  ces 
trois  périodes.  Ses  progrés  ont  été  si  rapides,  que  des 
théories,  jadis  très  neuves,  sont  devenues  aujourd'hui 
presque  banales. 

La  plupart  des  faits  relatés  dans  mes  nombreux  mé- 
moires pendant  dix  ans,  et  les  conclusions  qui  s'en 
dégagaient,  sont  maintenant  à  peu  près  universellement 
admis.  On  reconnaît  généralement  que  la  radioactivité, 
ou,  en  d'autres  termes,  l'évanouissement  de  la  matière, 
n'est  pas  la  propriété  exclusive  de  certains  corps  excep- 
tionnols,  tels  que  l'uranium  ou  le  radium,  mais  que, 
sous  des  influences  variées,  lumière,  chaleur,  réactions 
chimiques  ou  même  spontanément,  les  atomes  de  tous 
les  corps  peuvent  se  dissocier  en  émettant,  comme  le 
radium,  des  effluves  de  la  famille  des  rayons  catho- 
di(jues.  On  commence  même  à  ne  plus  s'étonner  d'en- 
tendre dire  qu'un  corps  chaud  perd  de  sa  masse  par 
son  rayonnement;  que  la  chaleur  et  l'électricité  sont 
de  simples  manifestations  de  l'énergie  intra-atomique, 
libérée  par  la  dématérialisation  des  corps;  que  la  ma- 
tière est  une  source  colossale  de  forces  et  ne  représente 
elle-même  qu'une  forme  momentanément  stabilisée  de 
rénergie  (4). 

(1)  On  se  rendra  facilement  compte  de  révolution  profonde 


Ces  propositions,  et  bien  d'autres  développées  dans 
cet  ouvrage,  irritèrent  beaucoup  de  physiciens  quand  je 
les  formulai  pour  la  première  fois.  Ce  sentiment  ne 
provenait  pas  exclusivement  de  la  nouveauté  des  théories 
é^mises.  Il  tenait  également,  suivant  la  très  juste  réflexion 
du  savant  physicien  de  Heen,  dans  une  des  pages  con- 
sacrées par  lui  à  nos  recherches,  h  ce  que  les  profession- 
nels n  admettent  guère  qu'une  découverte  importante 
puisse  être  réalisée  en  dehors  d'eux.  L'histoire  des 
sciences  montre  cependant  que  les  plus  importants 
principes  de  la  physique,  celui  de  la  conservation  de 
l'énergie  et  celui  de  Carnot,  par  exemple,  ne  leur  sont 
pas  dus.  La  télégraphie,  la  photographie  et  la  plupart 
des  grandes  inventions  modernes  ne  sont  pas  sorties 
davantage  de  leurs  laboratoires. 

L'hostilité  à  l'égard  de  mes  premières  recherches 
fut  loin  du  reste  d'être  unanime,  et  elle  n'a  pas  tou- 
jours duré.  Des  savants  éminents  ont  répété  et  déve- 
loppé mes  expériences.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
citer  parmi  eux  un  des  plus  iflustres  savants  actuels 
de  l'Angleterre,  sir  W.  Ramsay.  Le  célèbre  chimiste  a 
consacré  un  très  important  mémoire  à  exposer  les 
recherches  faites  par  lui  pour  vérifier,  comme  il  le  dit 
en  commençant  son  travail,  les  expériences  relatées 
dans  mes  divers  mémoires  et  réuiiies  dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage.  Ses  conclusions  ne  diffèrent  des 
miennes  que  par  une  plus  grande  hardiesse.  Pour  lui, 
un  corps  se  dissociant  sous  une  influence  quelconque, 
cefle  de  la  lumière,  par  exemple,  est  un  corps  en  voie 
de  transmutation. 

En  publiant  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  je 
comptais  si  peu  sur  son  succès,  que  j'avais  jugé  inutile 
de  le  débarrasser  de  parties  techniques  et  mathéma- 
tiques ne  pouvant  intéresser  que  les  savants.  Il  était 
difficile  do  soupçonner,  alors»  qu'on  écoulerait  en  cinq 
ans  dix-huit  mille  exemplaires  d'un  volume  de  science 
pure,  L'ouvrage  ayant  réussi  sous  sa  forme  primitive,  je 
n'avais  aucune  raison  de  le  modifier  et  n'ai  fait  que  le 
compléter  plusieurs  fois  (1).        D**  Gustave  Le  Bon. 


des  idées  en  parcourant  le  discours  prononcé  par  J.-J.  Thom- 
son, à  Touverture  du  dernier  Congrès  de  TAssociation  Bri- 
tannique pour  l'avancement  des  sciences  (Revue  Scientifique 
du  9  juillet  1910).  On  y  lira  «  que  la  matière  ordinaire  ren- 
ferme d'énormes  réservoirs  d'énergie  »,  que  «  le  rayonnement 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur  par  un  corps  incandescent 
entraîne  une  perte  de  sa  masse»,  etc.  Ces  propositions, presque 
banales  maintenant,  constituaient  d'énormes  hérésies  scien- 
tifiques quand  je  les  formulai  pour  la  première  Îo'ih.  Le  lec- 
teur se  rendra  compte  des  idées  qui  régnaient  alors  dani  It 
science  en  se  reportant  aux  chapitres  suivants  de  moa  li^re. 
Transformation  de  la  matière  en  énergie  (page  58  ,  et  La  sépa- 
ration classique  entre  le  pondérable  et  l' impondérable  [p^g^^^]- 

L'idée  qu'un  corps  incandescent  puisse  pei-dre  de  sa  nnassc 
parle  seul  fait  de  son  incandescence  semblait  toute  fait  absurde. 
Il  n'est  n'est  pas  nécessaire,  cependMnt,  suivant  ma  théorie 
et  mes  expériences,  qu'un  corps  soit  incandescent  pour  perdre 
de  sa  masse  et  tendre,  par  conséquent,  vers  cet  évanouisse- 
ment dans  Tcther,  qui  constitue  sa  dômalérialisatioa  com- 
plote. Il  suffit  qu'il  rayonne  quelque  chose.  Or,  tous  les  corps 
rayonnent  sans  cesse  à  partir  du  zéro  absolu,  lis  sont  donc 
en  voie  perpétuelle  de  dématérialisation. 

(1)  La  précédente  édition  de  ce  livre  avait  été  entièrement 
refondue  et  notablement  augmentée.  Ce  nouveau  tira^  n> 
subi  aucun  changement.  Après  dix  années  de  travail  et  des 
dépenses  considérable*,  j'ai  dû  renoncer  à  continoer  dc& 
recherches  devenues  trop  onéreuses  pour  moi. 
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petite  encyclopédie  aéronautique,  par  L,  Ventou- 
Di'CLAUx,  ingénieur  au  laboratoire  d'essais  de  l'Automobile 
Club  de  France,  secrétaire  de  la  Commission  aérienne 
mlite.  ln-8.  Paris,  Louis  Vivian,  édlieup.  —  Prljj;  i  fr.  78 

L'auteur  a  expliqué  et  commenté  les  termes  employés 
eo  aéronautique,  de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus 
précise,  d^antant  plus  qu'il  a  accohipagné  ses  explica- 
tions de  schémas  nombreux. 

Ce  petit  ouvrage  de  vulgarisation  est  un  résumé  des 
connaissances  strictement  nécessaires  à  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  navigation  aérienne.  Il  est  indispensable  à 
tous  ceux  qui  suivent  les  progrès  de  l'aéronautique,  en 
les  mettant  à  même  de  consulter  avec  fruit  toutes  les 
publications  qui  traitent  de  ces  questions.      L.  Ft. 

L'électricité  à  la  campagne,  par  R.  Ghamplt.  1  vol  grand 
ln-8%  300  pages,  289  figures.  Desforges.  —  Prix:  6  francs. 

Excellent  ouvrage  de  vulgarisation  qui  sera  très  pré- 
cieux aux  mécaniciens  de  campagne  ou  aux  proprié- 
taires qui  voudront  exécuter  par  eux-mêmes  une  instal- 
lation électrique  ;  avec  les  indications  que  leur  donne 
M.  Charaply  et  pourvu  ^qu'ils  s'en  tiennent  aux  applica- 
tions simples  qui  sont  étudiées  dans  ce  livre,  ils  pour- 
ront facilement  se  passer  du  concours  des  spécialistes. 

A.  n. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

Post  et  Neumann.  —  Traité  complet  d'Analyse  chimique 

APFUQUÉE  AUX  ESSAIS  INDUSTRIELS.  2«  édît.  française. 

Tome  n,  fasc.  111,  85  figures.  In-8.  Hermaun  et  fils, 

édit.  —  Prix  :  13  fr. 
A.   Guironnet.  —  Formulaire  pour  la  Construction  des 

AÉROPLANES,  ln-12.  Librairie  Aéronautique.  —  Prix  : 

3  francs. 
M.'F.  MûUer-Lyer.  —  Der  Sinn  des  Lebens.  Die  Entwick- 

lungs-stufkn  der  Menschheit.  Band.  1.  Mûnchen,  J.-F. 

Lehmanns,  Verlag. 
Hjf.  Sjôgren.  —  Bulletin  ov  the  geologigal  institution  of 

TBE  UNivERsrrv  OF  Upsala.  Tomes  IX,  X  et  Index  des 

tomes   I  à  IX.  ln-8.  Upsala,  Almquist  et    Wiksells, 

éditeurs. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SUfAIin    DU  8A1UDI  15  AD  YEIIDIIIDI  21   OCrTOBRB    1910. 

Lbm  heorei  lont  cellei  du  temps  moyen  eiril  de  Ptrit,  eomptécs 
de  0  h.  à  14  h.,  de  minuil  à  miâutt. 

(     Lever  à  Paris    j  }«  1^  ^1' t    VZ 
Soleil  '  *^   21  cet.  à    e^  30» 

Coucher  à  Paris      |«  J^   oct.  à  iV^  11- 
(  le  21    oct.  à  le»»  59-  . 

V  «    .      (  le    15  oct.  à  16»»  24- 
Lever  à  Pans    \  j^    21  oct.  à  iS^  43- 

^^*  \  ^      .  «  _,    i  le     15  oct.  à    i»»  41- 

1  Coucher  à  Paris  j  j^    21  oct.  à  10»»  -15 

Premier  quartier,  le  18,  à  14»»  33». 

Poiêagê  de»  planHe»  au  mériditn  de  Parti. 

le  15  oct.  le  21  oct. 

Êttreurê à  10»>  45-.  à  10"»  53- 

Vénus Il»"    8-.  H»»  13- 

Mars 11»»  25-.  11M6- 

Jupiler   11»»  57-.  IP  39- 

Satume 0»»  39-.  0^  12- 

Uranus IS*"     1».  17»"  37- 

Neptune '    6*    1-.  5'»  38- 


Fhénomènes  tuttonomiqueê  principaux. 

Le  15  à  15^,  Uranu8  sera  en  quadrature  avec  le  Soleil, 
h^  1$  à  19^,  Nêpiune  ^«ra  en  quadrature  aveo  le  Soleil , 
Le  17  à  IS*",  Jupiler  sera  à  l'apogée. 
Le  19  àS**,  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  le  Soleil. 
Le  19  h  6*,  Saturne  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  19  à  10\   Mercure  passera  par  sa   plus  grande  latiludç 
héUocentriquc  Nord. 
Le  19  à.  15*,  la  l^une  sera  au  périgée. 
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(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU  VENDREDI  30  SEPTEMBHB  AU  JEUDI  6  OCTOBRE  1910. 

L  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7^  du  matin  en  France» 
Pluiei  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatije 
heures  avant  7^  da  matin  en  Europe  et  en  France* 

Le  vendredi  30  septembre.  —  Le  vent  est  faible  et  variable 
avec  mer  belle  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche;  il 
souffle  du  Sud-Est  sur  l'Océan  et  la  Méditerranée  où  la  mer 
est  peu  agitée. Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  et  TOuest 
de  TEurope  ;  en  France,  des  orages  ont  éclaté  dans  l'Ouest  ; 
on  a  recueilli  22'»»  d'eau  à  Paris,  11  à  Saint-Maur,  8  à  Duiw 
kerque,  6  à  Toulouse,  i  à  Cherbourg,  1  à  Nantes. 

Le  samedi  /•«•  octobre.  —  Le  venl  est  faible  du  Sud-Est  sur 
toutes  les  côtes  françaises  ;  la  mer  est  généralement  belle  ou 
peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord,  le  Centre 
et  rOuest  du  Continent;  en  France,  où  des  orages  sont  signa- 
lés, on  a  recueilli  IS""»  d'eau  à  Nantes,  2  à  Besançon,  1  à 
Rochefort. 

Le  dimanche  S  octobre.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est 
et  Sud  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  deTOcéai^; 
il  est  assez  fort  du  Sud  en  Bretagne,  faible  de  l'Est  en  Pro- 
vence. La  mer  reste  belle  ou  peu  agitée  Des  pluies  sont  tom- 
bées dans  rOuest  et  le  Nord  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a 
recueilli  31™»  d'eau  à  Paris  où  un  orage  a  éclaté,  20  à  Biar- 
ritz, 7' au  Mans  et  à  Lo rient,  3  à  Cherbourg,  2  à  Brest. 

Le  lundi  S  octobre.  —  Le  vent  est  très  fort  des  régions 
Ouest  sur  les  côtes  frsinçaises  de  la  Manche  ;  il  est  assez  fort 
en  Bretagne,  faible  en  Gascogne  et  en  Provence.  La  mer  est 
grosse  au  Pas  de  Calais,  houleuse  au  Cap  de  la  Hague,  à 
Lorient  et  à  Belle-Ile.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest 
de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  17^Q»»  d'eau  à  Limoges, 
11  à  Biarritz,  7  à  Besançon,  5  à  Toulouse,  à  Lyon  et  à  Paris 
où  un  orage  a  éclaté,  3  à  Brest. 

Le  mardi  4  octobre.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  sur 
toutes  les  côtes  françaises  ;  il  souffle  d'entre  Nord  et  Ouest 
sur  la  Manche  et  le  golfe  du  lion,  d'entre  Nord  et  Est  en  Bre- 
tagne et  en  Gascogne.  La  mer,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs, 
est  houleuse  sur  les  côtes  de  la  Bretagne.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  la  moitié  Ouest  de  l'Europe  ;  eu  France,  on  a 
recueilli  8°»™  d'eau  à  Perpignan,  7  à  Dunkerque,  6  à  Besan- 
çon, 5  à  la  Coubre,  1  à  Nantes  et  à  Boulogne. 

Le  mercredi  5  octobre.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  des 
régions  Nord  sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer  est  hou- 
leuse à  Ouessant,  peu  agitée  dans  les  autres  stations.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Centre  de  l'Europe  ;  en 
Finance  le  temps  a  été  généralement  beau. 

Le  jeudi  6  octobre.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré 
d'entre  Nord  et  Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et 
de  l'Océan,  ainsi  qu'en  Provence;  il  est  assez  fort  d'entre 
Nord  et  Ouest  sur  le  Roussillon.  La  mer  est  houleuse  à  la 
pointe  de  la  Bretagne  et  aux  Iles  Sanjïuinaires,  belle  ou  peu 
agitée  ailleurs.  Les  pluies  ont  été  rares  en  Europe;  en  France,  j 
on  ne  signale  que  quelques  ondées  f5'jQft|fpÇfP,ir^^l(9Pf)Q  I C 
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II.  —  Obtervationa  de  Paris  (Paro  Saint-lf  anr).  —  Températares  extrAmea  en  France,  en  Algérie  et  e|i  Bnrope 

(do  VltlDMDI  30  SEPTEMBRE  AU  JIDDI  6  OCTOBRE  1910) 


.     OàTIS 

OBSERVATIONS   FAITES   A(I    PARC  8AINT-MAUR. 
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Aofa  :  l^ea  noms  sont  marqués  d'un  astérisque  *,  lonqu^il  etiate  de  nombrmuea  Uumnes  dans  les  tableaui  des  températures  extrêmes. 


Résumé  des  observations  météorologiques 
du  mois  de  septembre  1910. 


Blinimums 
absolus 


1.  Observatoire  du  Parc  Saint-Maur,  près  Paris 

!  Moyenne  des  31  ob- 
servations de  midi  762—04 
Minimum  à  midi. ..  757—1,  le  mardi  29. 
Maximum  à  midi. ..  767—6,  le  mercredi  22. 
i  Moyenne  des  31  moyennes  des 
observations  quoUdiennes  de 
3,6.  9,12,  15,  18,21  et  24  h...         14M6 
Normale(l)...   U^Bl 
Ecart —  0«65 

Températures    (  Min.  absolu:  4o2,  le  mercredi  21,   à6^5">. 
extrêmes        {  Max.      «      :  25o7,  le  dim.  29,  à  13i*20«. 

(I)  lies  normales  adoptées  sont  les  moyennes  de  35  années  d'obsenratîoo  (1874-1908) 


[  Pluie  totale 18"^. 

PI  lîA         1  Hauteur  normale  (1) 50~5. 

M-    X*      x/ Ecart —31—6. 

(en  milamètres)  \  p^^^  maximum 7«n.6,   le  jeudi  29. 

[  N.  de  Jours  de  pluie 7. 

II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe. 
—  8«»0    Mt.  Meunier  (ait.  2.740-),le  jeudi 


5"      Aumale,  le  lundi  26. 


-50  \ni 
(le 


Maximums 
absolus 


Haparanda,  le  21  et  26;  Uleaborg, 
20 

29'»    Cette,  le  4  ;  Groisette,  le  12;  Biar 

ritz,  le  27. 
37''    Laghouat,  le  lundi  3. 
\     340    Madrid,  le  lundis. 
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INTRODUCTION  A 

ÇDELQDES  PRINCIPES  FONDAMENTAUX 

DE  LA  PHYSIQUE  MODERNE  î^) 

Faits  d'Expérience  et  Généralisation  par 
l'Hypotuêse. 

Nous  pouvons  assigner  comme  but  immédiat  et 

commun  à  la  physique  et  à  la  chimie  de  fournir, 

dans  le  plus  grand  nombre  de  cas   possible,  une 

réponse  aussi  simple  et  aussi  profonde  que  possible 

à  celte  question  :    Etant  donné  l'agencement  d'un 

système  (de  dimensions  finiesi,  quels  phénomènes 

vont  se  produire  et  quel  sera  Tétat  du  système  à 

une  époque  délerminée?  Pour  résoudre  ce  problème, 

il  nous  paraît  d'abord  indispensable  de  réaliser  le 

système  dont  nous  voulons  apprendre  l'avenir  et 

d'éludier  son  histoire.  De  l'habileté  de  l'observateur 

el  des  moyens  dont  il  dispose  dépendra  le  succès  de 

Kenlreprise,  et  ce  succès  grandira  avec  le  progrès 

ffe  l'art  expérimental. 

Mais  l'infinie  variété  des  systèmes  nous  intéres- 
sai nt  que  présente  la  nature,  et,  d'autre  part,  le  tra- 
vafcil  immense  qu'il  faut  dépenser  pour  l'exploration 
trtictueuse,  ne  fût-ce  que  d'un  seul  système  en  voie 
de  transformation,  suffiraient  pour  décournger  le 
physicien  et  le  faire  reculer  devant  une  étude  systé- 
matique des  phénomènes  de  la  nature,  si  aux  notions 
fournies  immédiatement  par  nos  sens  ne  venaient 
s'en    ajouter  d'autres  apportées   par  un  précieux 

'  '}  Extrait  d'un  ouvrage  inlilulé  :  Traité  de  Chimie  gêné- 
ftie^  par  M.  Nbhxst.  Traduction  de  M.  Corvisy.  2  vol.  in-8. 
^nriH^  Heriuann.  Le  tome  l"'  pai*aitra  prochainement. 


auxiliaire.  Cet  auxiliaire,  c'est  la  mise  en  valeur 
théorique  des  expériences  faites  sur  divers  systèmes, 
et  qui  consiste  à  reporter  sur  un  second  système, 
par  raison  d'analogie,  les  observations  faites  sur  un 
premier.  Si  nous  avons  étudié  le  phénomène  de  la 
chute  d'un  corps  pesant  en  un  point  de  la  surface 
du  globe,  nous  pouvons  aussitôt  reporter  à  d'autres 
systèmes,  parexemple,  â  la  chute  d'un  corps  pesant 
en  un  autre  point  de  la  surface  du  globe,  quelques- 
uns  des  faits  observés.  Le  regard  heureux  du  physi- 
cien, découvre  et  perçoit  ce  qu'il  y  a  de  commun 
da*iâ  les  phénomènes  en  apparence  les  plus  diffé- 
rents, et  le  succès  est  d'autant  plus  brillant  que 
les  différences  paraissaient  plus  grandes. 

L'application  à  un  cas  des  observations  faites  sur 
un  autre  ne  va  pas  d'abord  sans  quelque  incertitude; 
mais,  par  des  expériences  de  vérification  répétées, 
elle  acquiert  une  probabilité  de  plus  en  plus  grande, 
jusqu'à  ce  qu'elle  siélève  linalement  au  rang  d'une 
loi  naturelle  empirique,  La  découverte  d'une  telle 
loi,  par  exemple,  de  celle  qui  permet  de  calculer  les 
chaleurs  syccifiques  des  combinaisons  solides  à 
l'aide  de  certains  coefficients  numériques  des  élé- 
ments, des  chaleurs  atomiques,  est  un  progrès 
indubitable,  d'autant  plus  grand  que  cette  loi 
embrasse  plus  de  faits  d'expérience  et  en  fait  prévoir 
d'autres. 

L'histoire  des  sciences  physiques  nous  apprend 
qu'on  peut  arriver  à  la  découverte  dune  nouvelle 
loi  naturelle  par  deux  voies  essentiellement  diffé- 
rentes, que  nous  pouvons  appeler  l'une  empirique, 
et  l'autre  théorique.  Dans  la  première  méthode,  on 
s'efforce,  par  des  expériences  conformes  au  but 
poursuivi,  de  rassembler  un  ensembled'observations, 
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autant  que  possible  exprimables  numériquement, 
sur  les  phénomènes  entre  lesquels  on  soupçonne 
une  relation,  et  Ton  fait  la  comparaison  des  résultats 
obtenus;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  a  découvert 
certaines  relations  entre  les  propriétés  des  éléments 
et  leurs  poids  atomiques.  La  seconde  méthode,  au 
contraire,  nousconduit,  par  des  idées  raisonnées  sur 
la  nature  des  phénomènes  et  une  activité  purement 
spéculative,  à  une  notion  nouvelle,  dont  l'expérience 
devra  ensuite  vérifier  l'exactitude;  c'est  ainsi  qu'on 
a  trouvé  la  loi  de  l'action  chimique  des  masses  par 
•des  considérations  cinétiques  sur  la  combinaison  et 
la  dissociation  des  corps  qui  réagissent  entre  eux. 

De  ces  deux  voies,  la  première  peut  être  suivie 
tlans  tous  les  cas,  et  elle  conduit  toujours,  le  plus 
souvent  après  un  travail  très  pénible,  il  est  vrai,  à 
certains  résultats.  Pour  l'appréciation  d'une  loi 
naturelle  ainsi  obtenue,  c'est  principalement  le 
domaine  de  son  application  qui  donne  la  mesure  de 
son  importance, et  la  considération  qu'on  lui  accor- 
dera sera  d'autant  plus  grande  que  les  phénomènes 
auxquels  elle  s'étend  sont  plus  nombreux  et  plus 
variés.  Ainsi  les  principes  de  la  thermodynamique 
nous  fournissent  le  plus  brillant  exemple  de  la 
découverte  empirique  d'une  loi  naturelle,  car  ils 
s'appliquent  à  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
et  doivent  toujours  être  pris  en  considération  dans 
toutes  les  recherches  scientifiques.  D'autre  part,  une 
telle  loi,  dont  le  domaine  est  si  vaste,  est  d'une 
intelligence  d'autant  plus  difficile,  et  exige  d'autant 
plus  d'habitude  dans  son  maniement,  qu'elle  est 
plus  générale,  et,  dans  le  cas  cité,  les  difficultés 
d'une  application  exacte  et  complète  de  la  loi  à  nn 
phénomène  naturel  donné  sont  parfois  si  grandes, 
qu'on  doit  considérer  comme  un  véritable  progrès 
scientifique  l'application  des  principes  généraux  à 
un  cas  particulier,  bien  que  le  résultat  obtenu  dans 
l'utilisation  d'un  principe  plu^  général  ne  renferme 
en  réalité  rien  d'absolument  nouveau. 

Quelque  grande  importance  qu'ait  eue  dans  tous 
les  temps  et  qu'aura  toujours  pour  le  progrès  scien- 
tifique celte  méthode  de  recherche  purement  induc- 
tive,  il  est  néanmoins  indubitable  que  nous  péné- 
trons bien  plus  profondément  dans  l'essence  des 
phénomènes  quand,  par  la  seconde  voie,  sur  la  base 
d'idées  raisonnées  et  des  conséquences  qu'on  en 
déduit  logiquement,  nous  arrivons  à  une  nouvelle 
loi  de  la  nature,  et  c'est  pourquoi  cette  voie  nous 
paraît  la  plus  séduisante.  Il  est  manifeste  que  nous 
ne  pouvons  la  suivre  avec  succès  qu'à  la  condition 
d'avoir  fait  un  choix  heureux  des  notions  qui  ser- 
vent de  base  au  raisonnement  théorique.  Mais  il 
arrive  souvent  qu'il  est  impossible  de  soumettre  ces 
notions  fondamentales  au  contrôle  de  l'expérience 
et  de  vérifier  leur  valeur  ;  alors,  le  chercheur  qui  se 


laisse  guider  par  la  lueur  trompeuse  de  notions 
fondamentales  mal  choisies  est  sans  cesse  en  danger 
d'aboutir  à  l'erreur. 

De  telles  conceptions,  plus  ou  moins  inaccessibles 
à  la  démonstration  expérimentale,  sont  appelées  des 
hypothèses;  telle  est  l'admission  de  l'existence  d'un 
éther  lumineux  remplissant  l'univers,  masse  im- 
pondérable, qui- par  cela  même  échappe  à  nos  sens, 
liés  à  la  matière  ordinaire;  telle  est  encore  la  sup- 
position que  toutes  les  substances  sont  composées 
de  particules  indivisibles,  quoique  finies,  ioiais  ex- 
trêmement petites,  qui,  en  raison  de  leur  petitesse, 
ne  peuvent  être  perçues  directement  par  nos  sens. 
L'introduction  des  hypothèses,  comme  nous  Tavons 
dit,  est  absolument  nécessaire  à  une  connaissance 
des  phénomènes  de  la  nature  assez  approfondie  pour 
nous  conduire  à  la  découverte  de  nouvelles  lois. 
Celles-ci  étant  accessibles  à  l'expérience,  le  résultat 
démontre,  non  pas  la  vérité,  mais  bien  l'utilité  de 
l'hypothèse,  tandis  qu'un  insuccès  prouverait  non 
seulement  l'inopportunité,  mais  encore  la  fausseté 
de  l'hypothèse  dont  nous  sommes  partis. 

L'hypothèse  est  ainsi  pour  la  science  un  auxiliaire 
très  important;  elle  n'en  est  pas  le  but  (au  moins 
pour  ceux  qui  s'appliquent  à  l'étude  de  la  nature', 
mais  elle  est  tenue  de  justifier  sa  raison  d'être  en 
servant  de  pont  pour  relier  entre  eux  les  faits  d'ex- 
périence déjà  connus  et  pour  en  atteindre  de  nou- 
veaux. L'utilité  d'une  bonne  hypothèse  consiste 
donc  essentiellement  à  approfondir  et  à  élargir 
notre  connaissance  des  phénomènes,  c'est-à-dire  à 
nous  rendre  les  mêmes  services  qu'une  loi  natu- 
relle. Si,  à  toutes  les  époques,  bien  qu'à  des  degrés 
différents,  l'esprit  humain  s'est  toujours  tourné 
avec  prédilection  vers  l'hypothèse,  cela  tient  à  ce 
que  la  connaissance  d'une  loi  nouvelle  nous  donne 
plus  de  satisfaction  si  elle  a  été  tirée  par  voie  dé- 
ductive  de  points  de  vue  généraux,  que  si  elle  a  été 
obtenue  par  voie  inductive  à  la  suite  d'expériences 
longues  et  pénibles. 

Pour  résumer,  nous  dirons  qu'à  côté  du  travail 
expérimental,  c'est-à-dire  de  l'observation  des  phé- 
nomènes et  de  leur  étude  quantitative,  l'activité  spé- 
culative du  chercheur  doit  se  diriger  principalement 
vers  l'invention  des  lois  les  plus  générales  et  des 
hypothèses  les  plus  utilisables.  L'expression,  soit 
en  langage  courant,  soit  en  formules,  de  ces  théo- 
rèmes trouvés  par  la  méthode  spéculative,  a,  d'un 
côté,  l'avantage  de  permettre  à  d'autres  que  l'inven- 
teur de  prendre  part  à  la  vérification,  et,  d'autre 
part,  le  savant  qui  a  pris  connaissance  d'un  théo- 
rème nouveau  et  susceptible  d'une  utilisation  géné- 
rale peut  par  là  même  prévoir  une  multitude  de 
phénomènes  de  détail. 

«  Celui  qui  connaît  la  loi  des  phénomènes  na  pas 
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acquis  seulement  des  connaissances,  mais  encore  la 
puissance  d'agir  à  t occasion  sur  le  cours  de  la  nature 
elle-même  et  de  la  faire  travailler  selon  sa  volonté  et 
à  son  profit.  Il  voit  la  marche  future  de  ces  phéno- 
mènes. Il  possède  en  réalité  les  facultés  qu'aux  épo- 
ques de  superstitions  on  cherchait  chez  les  mages  ou 
les  prophètes  »  (Helmuoltz,  Gœthe-Rede,  1892). 

Nous  sommes  aujourd'hui  en  possession  d^un 
certain  nombre  de  lois  expérimentales  et  d'hypo- 
thèses susceptibles  de  la  plus  vaste  application  aux 
diverses  branches  des  sciences  de  la  nature,  et  dont 
Texposé  didactique  mérite  de  précéder  celui  de  ces 
sciences  elles-mêmes;  ceci  est  particulièrement  vrai 
pour  la  chimie  physique  actuelle.  En  efTet,  le  prin^ 
cipe  de  Tindestructibilité  de  la  matière  a  dû  son 
expression  claire  et  complète  à  la  recherche  chi- 
mique; le  principe  de  Tindestructibilité  de  Ténérgie 
a  donné  naissance  à  une  branche  nouvelle  de  la 
chimie,  la  thermochimie,  et  le  principe  de  la  trans- 
formation de  la  chaleur  en  travail  extérieur  (second 
principe  de  la  théorie  de  la  chaleur)  ne  s'est  montré 
nulle  part  d'une  façon  plus  féconde  que  dans  son 
application  aux  phénomènes  chimiques;  enGn  l'hy- 
pothèse des  atomes  et  des  molécules  parait  indis- 
pensable pour  comprendre  la  nature  des  combinai- 
sons chiodiques. 

# 
Domaine  de  Validité  des  Lois  de  la  Nature. 

On  a  souvent  admis  qu'une  loi  naturelle  devait 
avoir  une  validité  absolue;  il  est  difficile  aujour- 
d'hui d'accepter  une  telle  opinion;  du  moins,  tout 
nous  indique  qu'il  n'existe  pas  de  loi  naturelle  d'une 
portée  aussi  vaste.  11  semble  plutôt  que,  pour  toutes 
les  lois  de  la  nature,  il  y  ait  une  validité  plus  ou 
moins  étendue,  et  qu'on  arriverait  toujours  à  des 
cas  limites  où  la  loi  tombe  en  défaut. 

Ainsi,  pour  citer  un  exemple,  nous  avons  des  rai- 
sons sérieuses  de  penser  que  le  second  principe  de 
la  thermodynamique  serait  en  défaut  si  l'on  voulait 
l'appliquera  de  très  petites  quantités  de  matière. 
Mais  il  est  évident  qu'il  ne  serait  pas  raisonnable, 
dans  ce  cas  ou  dans  des  cas  semblables,  d'enlever  à 
la  proposition  le  rang  de  loi  naturelle;  disons  plu- 
tôt, d^une  façon  générale,  que  la  question  n'est  pas 
de  savoir  si  une  loi  est  rigoureuse  ou  non,  mais  bien 
entre  quelles  limites  on  peut  l'appliquer.  Cette  idée 
n'est  peut-être  pas  sans  importance  pour  la  certi- 
tude dans  la  recherche  scientifique.  Parce  qu'il  arrive 
souvent  que  le  progrès  de  la  science  rende  nécessaire 
la  révision  de  certaines  lois  depuis  longtemps  accep- 
tées, on  entend  quelquefois  parler  de  l'impuissance 
des  recherches  humaines.  Mais  en  y  regardant  de 
près,  on  trouve  toujours  que  la  loi  contestée  a  con- 
servé sa  validité  dans  un  large  domaine,  et  que  les 


progrès  de  la  science  n'ont  fait  que  préciser  les  li- 
mites de  son  application  légitime.  On  peut  même 
dire  que,  depuis  le  développement  des  sciences  phy- 
siques, il  n'y  a  peut-être  pas  une  loi  établie  par  un 
chercheur  de  talent  qui  n'ait  conservé  dans  tous  les 
temps  un  vaste  domaine  où  elle  reste  applicable, 
qui,  en  d'autres  termes,  ne  soit  demeurée  une  loi 
naturelle  utilisable  entre  certaines  limites. 

Ainsi,  on  ne  peut  pas  dire  que,  par  la  théorie  élec- 
tromagnétique de  la  lumière,  l'ancienne  optique 
théorique  établie  par  Fresnel  et  ses  successeurs  ait 
perdu  de  son  importance;  au  contraire,  après 
comme  avant,  l'ancienne  théorie  nous  a  rendu 
compte  de  façon  parfaite  dune  multitude  de  phé- 
nomènes. Ce  n'est  que  dans  certains  cas  qu'elle  ne 
suffît  plus,  et  il  existe  entre  les  phénomènes  optiques 
et  électriques  une  série  de  relations-  qu'elle  ne  pré- 
voit pas.  11  suit  de  là  que  la  théorie  électromagné- 
tique de  la  lumière  réalfse  un  progrès  considérable, 
sans  que  pour  cela  l'importance  de  la  théorie  de 
Fresnel  soit  amoindrie. 

Au  lieu  que  dans  le  cours  des  siècles  les  théories 
physiques  tombent  comme  des  feuilles  jaunies,  il 
semble  plutôt  qu'entre  certaines  limites  une  vie 
éternelle  leur  soit  départie  ;  toute  loi  nouvelle  qui  a 
été  acceptée  par  des  contemporains  éminents  pourra 
sans  doute,  dans  son  développement  futur,  subir  cer- 
taines limitations,  elle  n'en  restera  pas  moins  pour 
tous  les  temps  la  synthèse  d'une  certaine  somme  de 
vérités. 

Système  de  Mesures 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'effort  constant  du 
physicien  doit  tendre  à  déduire  de  ses  observations 
des  données  numériques  vérifiables  par  l'observa- 
tion. La  description  d'un  phénomène  est  souvent 
très  difficile,  quand  elle  ne  fournit  aucune  donnée 
sur  l'ordre  de  grandeur  des  actions  observées. 

Le§  unités  de  mesure  ont  d'abord  été  établies 
tout  à  fait  arbitrairement,  et,  pour  des  raisons  plus 
ou  moins  forfuites  d'ordre  pratique  ou  historique, 
on  s'est  entendu  sur  les  unités  fondamentales  de 
longueur,  de  masse,  de  temps  et  de  température.  On 
aurait  pu  de  la  même  façon  choisir  arbitrairement 
les  unités  d'autres  grandeurs,  que  les  progrès  de  la 
physique  ont  introduites  en  nombre  de  plus  en  plus 
grand .  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  les  expressions  : 
pression  de  a  atmosphères,  intensité  lumineuse  de  6 
bougies,  machine  de  c  chevaux,  chaleur  de  com- 
bustion de  d  calories,  etc. 

Un  progrès  décisif  fut  réalisé  lorsque  Gauss(1832) 
et  Weber  (1852)  montrèrent,  par  des  exemples  de 
grandeurs  électriques  et  magnétiques,  qu'il  était  pos- 
sible, sinon  de  supprimer  cet  arbitraire,  du  moins 
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de  le  limiter.  La  méthode  inaugurée  par  ces  savants 
consiste  à  baser  les  nouvelles  unités  sur  les  lois  phy- 
siques. 

Par  exemple,  au  lieu  de  comparer  entre  elles  d'une 
manière  quelconque  les  intensités  des  courants  élec- 
triques et  de  se  berner  à  des  mesures  relatives,  ils 
ont  invoqué  les  actions  électrodynamiques  récipro- 
ques des  courants  pour  rapporter  l'intensité  d'un 
courant  aux  unités  fondamentales  précitées:  ainsi 
ils  ont  déûni  Tunité  d'intensité  du  courant, en  valeur 
absolue:  l'intensité  d'un  courant  dont  deux  portions 
de  1  cm.  de  longueur  placées  sur  un  même  axe  à 
une  distance  de  L  cm.  assez  grande,  exercent  l'une 

1 

sur  l'autre  une  force  répulsive  —  évaluée  en  unités 

1^ 

mécaniques.  L'unité  de  résistance  est  la  résistance 
d'un  conducteur  où  l'unité  de  courant  ainsi  définie 
dégage  pendant  1  unité  de  temps  une  quantité  de 
chaleur  équivalente  à  l'unité  de  travail.  L'unité  de 
force  électromotfice  est  définie,  à  l'aide  de  la  loi 
d'Ohm,  comme  la  tension  aux  extrémités  d'ua  con- 
ducteur de  résistance  1  parcouru  par  un  courant 
d'intensité  1. 

Cette  méthode,  qui  ramène  les  unités  nouvelles  à 
un  petit  nombre  d'unités  déjà  existantes,  et  qui  rem- 
place la  simple  comparaison  des  nouvelles  grandeurs 
par  leur  évaluation  en  fonction  d'autres  grandeurs 
dont  les  unités  sont  données,  n'est  pas  cependant 
absolument  exempte  d'arbitraire.  Dansie  cas  précé- 
dent,on  aurait  pu  aussi  bien, pour  définir  l'unité  d'in- 
tensité, choisir  une  autre  forme  et  une  autre  dispo- 
sition des  portions  du  courant;  ainsi  que  Gauss  et 
Weber  l'ont  d'ailleurs  indiqué,  on  peut  établir  un 
système  de  mesures  électriques  en  se  servant,  au 
lieu  des  phénomènes  électrodynamiques,  deî5 actions 
électrostatiques  exercées  à  distance  par  l'électricité 
libre.  Malgré  cela,  il  est  évident  que  le  principe  de 
Gauss  et  Weber  diminue  considérablement  l'arbi- 
traire. Ce  qui  est  plus  important  encore,  c'est  que, 
par  l'introduction  du  système  fnbsolu  de  meswres, 
de  nombreuses  lois  physiques  prennent  une  expres- 
sion excessivement  simple,  par  suite  de  la  dispari- 
tion de  certains  facteurs  de  proportionnalité;  c'est 
aussi  que  le  système  absolu  résume,  pour  le  physi- 
cien une  multitude  de  connaissances  de  détails,  et 
donne  la  notion  et  l'explication  de  nombreuses  par- 
ticularités dans  l'art  des  mesures  appliqué  aux  do- 
maines les  plus  variés. 

D'ailleurs  on  n'est  nullement  lié  au  choix  des  quatre 
unités  fondamentales  indiquées  ci-dessus  et  jusqu'ici 
généralement  employées:  à  l'aide  de  la  loi  de  la  gravi- 
tation de  Newton,  la  masse  pourrait  s'exprimer  en  fonc- 
tion de  la  longueur  et  du  temps  (Maxwell);  au  moyen 
de  l'équation  des  gaz  /)r  =  RT,  on  pourrait,  en  fais  mt 
R  —  i,  exprimer  la  température  comme  grandeur  éner- 
gétique en  unités  mécaniques.  Pour  plusieurs  raisons. 


de  tels  changements  ne  paraissent  pas  utiles,  au  moins 
jusqu'à  ce  jour,  et  l'on  fera  bien  d'attendre  la  décou- 
verte de  nouvelies  lois  naturelles  avant  de  chercher  à 
réduire  le  nombre  des  unités  fondamentales.  Naturel- 
lement on  choisira  celles-ci  de  façon  a  obtenir  la  plus 
grande  précision  dans  la  mesure  directe  :  la  longueur, 
la  masse,  le  temps,  la  température  répondent  très  bien 
à  ce  désir,  mais  non  l'énergie,  par  exemple,  qu'on  ne 
peut  pour  cette  raison  songer  à  prendre  comme  unité 
fondamentale. 

1ndestruct:biutë  de  la  Matikre. 

De  nombreuses  expériences  nous  ont  appris  que, 
ni  dans  les  changements  physiques  d'une  substance 
(p.  ex.  par  la  pression,  la  température,  le  magné- 
tisme, etc.),  ni  dans  ses  transformations  chimiques, 
on  n'observe  une  variation  de  sa  masse  (mesurée, 
p.  ex.  par  l'attraction  terrestre)  (Lavoisier).  En 
faveurde  l'exactitude  de  cette  proposition  témoignent 
une  multitude  d'analyses  et  de  synthèses  chimiques; 
malgré  les  phénomènes  chimiques  puissants  qui  se 
passent  sur  le  Soleil,  l'action  de  cet  astre  sur  les 
planètes  ne  change  pas,  preuve  évidente  que  par  ces 
phénomènes  la  masse  totale  du  soleil  ne  varie  pas. 

La  question  de  savoir  si  le  poids  des  pi'oduits  d'une 
réaction  est  égal  à  la  somme  des  p  jids  réagissants  a  été 
soumise  à  une  vérification  précise  par  H.  Landolt 
(Ztschr  f.  phys.  Chemic,  1893,  i2, 1  ;  Sit/Mngsber.d.  Prruss. 
Akad,  d.  Wissensch.y  1908.  p.  3o4).  Il  s'est  trouvé  que, 
dans  quinze  cas  examinés,  les  variations  de  poids  liées 
à  la  réaction  chimique  atteignaient  à  peine  quelques 
millionièmes,  et  ne  dépassaient  jamais  les  erreurs  de 
pesée  (0,03  mg.). 

Transformation  de  la  Matière 

Les  propriétés  d'une  substance  varient  avec  les 
conditions  extérieures  auxquelles  nous  la  soumet- 
tons; cependant,  à  une  petite  variation  de  ces  con- 
ditions, et  particulièrement  de  la  pression  et  de  la 
température,  ne  correspond  en  général  qu'une  petite 
variation  des  propriétés  physiques.  Si,  au  contraire, 
nous  mettons  en  présence  plusieurs  substances 
différentes,  par  exemple,  du  sucre  et  de  l'eau,  du  fer 
et  du  soufre,  etc.,  il  se  produit  souvent,  même  eu 
maintenant  constantes  les  conditions  extérieures, 
une  modification  profonde  des  propriétés,  qui  va 
jusqu'à  la  formation  de  substances  qui,  à  divers 
point  de  vue,  sont  totalement  différentes  des  subs- 
tances primitives.  Ainsi,  la  même  matière  peut,  les 
conditions  extérieures  restant  les  mOmes,  prendre 
des  propriétés  extérieures  tout  à  fait  différentes:  la 
matière  est  transformable. 

D'après  les  observations  faites  jusqu'à  ce  jour, 
cette  variabilité  de  la  matière  est  liéeîi  certaines  con- 
ditions. La  loi  de  l'indestructibilité  de  la  matière  lui 
impose  une  première  limite,  car,  dans  ces  cbange- 
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ments  de  propriétés,  la  quantité  de  matière  restera 
invariable.  L*expérience  nous  fournit  encore  un 
autre  enseignement  dans  ce  sens:  les  résultats  de 
nombreux  et  pénibles  travaux  de  laboratoire,  depuis 
les  tentatives  des  alchimistes  pour  transformer  les 
métaux  en  or,  jusqu^aux  admirables  synthèses  ds 
la  chimie  organique  actuelle,  nous  ont  appris  ^u'il 
est  même  impossible  de  transformer  Tun  en  l'autre 
des  poids  égaux  de  matières  de  nature  différente. 

Transformation  de  l'Énergie 
Second  principe  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 

Tandis  que  la  loi  de'  la  conservation  de  l'énergie 
nous  a  donné  les  relations  quantitatives  qu'on  re- 
trouve toujours  dans  la  transformation  des  diverses 
formes  d'énergie  (travail  extérieur,  chaleur,  énergie 
interne)  Tune  en  l'autre,  ce  qu'on  nomme  le  second 
principe  de  la  théorie  de  la  chaleur  nous  fait  con- 
oaLttre  les  limites  auxquelles  est  soumise  la  faculté 
de  transformation  des  diverses  formes  de  l'énergie. 
Au  point  de  vue  purement  qualitatif,  il  peut  s'expri- 
m«r  de  la  façon  suivante  :  Le  travail  extérieur^  de 
intime  que   l'énergie   cinétique  des  masses  en  mouve- 
ment ^  peuvent  de  diverses  manières    se   transformer 
complètement  Vun  en  Vautre  et  inversement',  ils  peu- 
vent  également  se   transformer  en  chaleur  (le  plus 
simplement  peut-être  en  employant  le   travail  à 
mettre  en  mouvement  des  masses  matérielles,  qui, 
soumises  à  un  frottement,  produisent  de  la  chafeur 
en  perdant  leur  énergie  cinétique}  ;»iai5  la  transfor- 
mation inverse  de  la  chaleur  en  travail  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  des  proportions  limitées  (Principe  de 
Carnot  et  de  Clausius). 

Le  courant  d'idées  qui  nous  conduit  à  chercher 
jusqu'à  qiTèl  point  les  diverses  formes  de  l'énergie 
sont  transformables  l'une  en  l'autre,  et  à  admettre 
qu'il  y  a  là  une  loi  physique  limitative,  est  au  fond 
le  suivant.  Aussi  stériles  furent  les  efforts  de  nom- 
breux inventeurs  pour    construire    une    machine 
capable  de  fournir  continuellement  du  travail  sans 
dépense  d'aucune  énergie  pour  entretenir  le  mouve- 
ment, aussi  féconde  fut  l'idée  que  ces  insuccès  étaient 
la  conséquence  d'une  loi  de  la  nature.  Sur  le  terrain, 
fertilisé  par  les  illusions  détruites  des  malheureux 
inventeurs,  s'éleva  comme  un  arbre  magnifique  la 
connaissance    de   la    loi   de    Tindestructibilité    de 
Ténergie,  dont  Mayer  et  Helmholtz  cueillirent  les 
fruits  précieux.  Mais  même  pour  l'inventeur  parfai- 
tement pénétré  de  la  vérité  de  cette  loi  de  la  nature, 
1  existence  d'une  machine  capable  de  puiser  le  travail 
dans  le  milieu  extérieur  et  de  nous  le  livrer  sans  dé- 
pense  ne  parait  pas  chose  impossible.  D'après  la  loi 
o  queslion,  le  travail  extérieur  et  la  chaleur  sont 
qui vai-ents;  ce  sont  deux  formes  de  l'énergie.  Mais    I 


l'énergie  sous  forme  de  chaleur  est  abondamment 
répandue,  de  sorte  qu'il  suffirait  d'un   dispositif 
permettant  de  puiser  cette  énergie  et  de  nous  la 
restituer  sous  forme  de  travail  faisant  marcher  nos 
machines.  Ce  dispositif  serait  plongé  dans  un  grand 
réservoir  d'eau,  par  exemple,  dont  il  transformerait 
l'immense  provision  d'énergie  en  travail    utile;  il 
rendrait  inutile  la  machine  à  vapeur  de  nos  navires, 
et  l'hélice  conserverait  à  volonté  son  mouvement  de 
rotation  aux  dépens  de  la  quantité  de  chaleur  iné- 
puisable que  contient  la  mer.  Un  tel  dispositif  serait 
aussi,  sous  un  certain  point  de  vue,  un  perpetuum 
mobile,  nullement  contraire  au  premier  principe, 
mais  un  appareil  fonctionnant  conformément  à  ce 
principe,  soutirant  de  la  chaleur  au  milieu  extérieur 
et  la  restituant  sous  forme  de  travail;  ce  travail,  par 
son  utilisation,  redevient  lui-même  de  la  chaleur 
(dans  le  cas  considéré,  par  le  frottement  du  navire 
et  de  l'hélice),  et  le  cycle  recommencera  de  nouveau. 
Malheureusement  cet   appareil,   qui  rendrait    le 
charbon  inutile  comme  source  d'énergie,  paraît  être 
une  cliimère,  tout  comme  le  perpetuum  mobile  des 
inventeurs  du  xviu*'  siècle,  qui  devait  créer  du  tra- 
vail avec  rien  ;  tout  au  moins  c'est  ce  que  de  nom- 
breux essais  rendent  plus  que  probable.  Nous  arri- 
vons ainsi,  par  la  môme  voie  que  pour  le  premier 
principe,  en  dressant  le  bilan  de  tant  d'efforts  inu- 
tiles, à  cette  proposition,  qu'un  dispositif  qui  pour- 
rait transformer  continuellement  en  travail  extérieur- 
la  chaleur  du  milieu  ambiant,  est  en  contradiction 
avec  une  loi  naturelle,  et  est,  par  conséquent,  impos- 
sible. Si  l'admission  de  cette  proposition  appauvrit 
d'un  problème  l'esprit  d'invention  de  l'homme,  par 
contre,  elle  enrichit  la  philosophie  naturelle  d  un 
principe  dont  les  applications  sont  presque  inépui- 
sables. 

Ce  résultat,  qui  est  d'abord  d'un  caractère  négatif, 
peut,  à  l'aide  de  quelques  réflexions  et  avec  le  se- 
cours de  quelques  faits  d'expérience,  servir  à  établir 
l'expression  quantitative  de  la  loi  qui  limite  la 
faculté  de  transformation  de  l'énergie,  et  qui  est  dé- 
signée sous  le  nom  de  «  second  principe  de  la  théorie 
de  la  chaleur  ».  Les  réflexions  fondamentales  qui 
ont  conduit  à  ce  principe  ont  été  exposées  avec  une 
grande  clarté  par  Carnot  (i),  et,  ce  qui  est  remar- 
quable, c'est  en  1824,  avant  que  le  principe  de  la 
conservation  de  l'énergie  fut  précisé.  A  Clau- 
sius tl8o0)  (2),  revient  le  mérite  immortel  d'avoir 
formulé    ce  principe  comme  une   loi    universelle 


(1  Bépej'ions  sur  la  puissance  motrice  du  feu.  Paris.  1S21. 
lléim|>rimé  chez  Hennann,  1903. 

(2.  i'eher  die  bewegeude  Kraft  der  Wierme  (Pogg.  Ann.  79, 
360  et  .^OO;.  Clausil'S  a  rassemblé  les  mémoires  parus  de- 
puis 1850  en  un  ou.  nge:  Mechanische  Wsermetheorie, 
Brunswick,  1816.  -       nr^olp* 
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extraordinairement  féconde,  et  d'avoir  développé 
mathématiquement  ses  conséquences  en  toute 
rigueur  et  toute  généralité. 

Cherchons  &  donner  à  la  proposition  précédente 
la  forme  d'un  principe  général  de  la  physique  ;  pour 
cela,  les  notions  suivantes  vont  nous  servir  : 

I.  Tout  phénomène  qui  se  produit  de  lui-même  dan$ 

un  système  quelconque,  c'est  à-dire  sans  rinterven- 

tion  de  n'importe  quelle  forme  d'énergie  étrangère, 

est  capable^  moyennant  une  utilisation  convenable,  de 

'  fournir  une  certaine  quantité  de  travail  extérieur. 

Sous  le  nom  de  phénomène  (Vorgang)  nous  com- 
prenons toute  variation  d'un  système  qui  fait  passer 
ce  dernier  de  l'état  initial  à  un  état  final  différent.  Si 
une  énergie  élrangère  intervient,  le  système  peut 
naturellement  fournir  une  quantité  quelconque  de 
travail  ;  par  exemple,  un  électromoteur,  par  l'apport 
d'une  quantité  suffisante  d'énergie  électrique,  repré- 
sente, au  moins  en  principe,  une  source  inépuisable 
de  travail  extérieur. 

La  question  est  maintenant  de  savoir  quel  est  le 
meilleur  mode  d'utilisation,  c'est-à-dire  comment 
on  peut  faire  rendre  à  un  phénomène  donné  la 
quantité  maximum  de  travail  extérieur.  Pour  cela,  il 
est  manifeste  qu'il  faut  avant  tout  que  le  dispositif 
employé,  soit  au  point  de  vue  technique,au88i  parfait 
que  possible,  qu'il  travaille  avec  le  meilleur  effet 
utile,  que  l'on  ait  eu  soin  d'éviter  les  pertes  de  tra- 
vail extérieur  par  des  défauts  secondaires  (frotte- 
ment ou  phénomènes  analogues,  imperfections  d'un 
piston  qui  ferme  mal  un  cylindre  dans  lequel  se 
compriment  ou  se  détendent  des  gaz  ou  des  vapeurs, 
défauts  d'isolement  dans  les  conducteurs  électriques, 
pertes  de  chaleurdans  les  machines  thermiques,  etc.)  ; 
mais  il  faut,  de  plus,  que,  dans  chaque  phase  du  phé-  * 
nomène,  la  force  et  la  résistance  antagoniste  soient 
presque  égales.  Si  la  force  antagoniste  est  la  plus 
petite,  le  phénomène  se  fait  dans  une  direction;  si 
elle  est  la  plus  grande,  il  se  fait  dans  la  direction 
opposée,  et,  comme  toutes  les  pertes  doivent  être 
évitées,  il  est  évident  que  la  quantité  de  travail  ob- 
tenue quand  le  changement  se  fait  dans  un  sens  est 
égale  à  celle  qu'il  faut  dépenser  pour  le  faire  dans  le 
sens  opposé.  On  dit  que  dans  les  cas  semblables  le 
phénoinène  est  réversible  ;  nous  verrons  bientôt  des 
cas  où  l'on  peut  s'approcher  indéfiniment  (au  moins 
en  principe)  de  cet  idéal.  Nous  admettrons  que  ceci 
est  possible  en  général,  et  nous  considérerons 
comme  établie  la  proposition: 

II.  Un  phénomène  fournit  le  maximum  de  travail 
extérieur  lorsqu'il  est  réversible. 

Nous  voyons  facilement  que  les  propositions  1  et 
II  sont  parfaitement  d'accord  avec  celle  d'après 
laquelle  aucun  dispositif  n'est  capable  de  fournir 
continuellement  du  travail  aux  dépens  de  la  chaleur 


du  milieu  ambiant.  D'après  I,  puisqu'un  phénomène 
ne  peut  fournir  qu'une  quantité  limitée  de  travail, 
un  tel  dispositif  ne  peut  être  qu'une  machine  fonc- 
tionnant d'une'  manière  périodique,  qui,  au  bout 
d'un  certain  temps,  revient  au  point  de  départ; 
d'après  II,  cette  machine,  dans  le  cas  le  plus  favo- 
rable (pour  une  disposition  idéale),  n'a,  après  une 
période,  absorbé  aucun  travail  extérieur,  et  dans 
aucun  cas  elle  n'en  a  fourni,  puisqu'elle  doit  fonc- 
tionner d'une  façon  réversible  pour  éviter  les  pertes^ 
et  qu'alors  à  chaque  mouvement  dans  un  sens  elle 
produit  autant  de  travail  qu'elle  en  absorbe  dans  le 
mouvement  en  sens  inverse. 

Comme  exemples  de  phénomènes  qui  se  pro- 
duisent d'eux-méûies,  dans  le  sens  de  i,  nous  pou- 
vons citer  la  chute  d'une  pierre  sur  le  sol,  le  mé- 
lange de  deux  gaz  ou  de  deux  liquides  miscibles 
entre  eux,  la  diffusion  et  la  dissolution  d'un  solide 
dans  un  liquide,  et  surtout  les  innombrables  phé- 
nomènes chimiques  qui  se  font  spontanément.  Le 
problème  de  la  détermination  du  maximum  de  tra- 
vail extérieur  qu'on  puisse  obtenir  dans  chaque  cas 
particulier,  c'est-à-dire,  dans  le  sens  de  II,  la  ques- 
tion des  moyens  à  employer  pour  rendre  un  phéno- 
mène réversible,  est  de  la  plus  haute  importance,  et 
sa  solution  dans  certains  cas  spéciaux  a  conduit  à 
des  découvertes  de  grande  conséquence. 

Mettons  en  contact  deux  corps  de  températures 
différentes,  il  y  aura  passage  de  la  chaleur  du  corps 
plus  chaud  au  corps  plus  froid  ;  ce  phénomène  se 
produit  spontanément  et  nous  n'avons  à  fournir 
pour  cela  aucun  travail  ;  il  résulte  immédiatement 
de  la  proposition  I  que  dans  cet  échange  de  chaleur, 
on  doit,  d'une  part,  pouvoir  obtenir  du  travail  exté- 
rieur pour  produire  le  phénomène  inverse,  c'est- 
à-dire  pour  faire  passer  de  la  chaleur  d'un  corps 
plus  froid  à  un  corps  plus  chaud. 

Clausius  a  énoncé  cette  dernière  proposition 
comme  un  principe  spécial  :  «  La  chaleur  ne  peut 
sans  compensation,  c'est-à-dire  sans  apport  d'une 
énergie  étrangère,  passer  d'un  corps  plus  froid  à  un 
corps  plus  chaud.  »  Mais  il  est  évident  que  ce  prin- 
cipe n'est  qu'un  cas  particulier  d'une  proposition 
plus  générale. 

Pour  préciser  ces  explications  générales,  on 
peut  les  appliquer  à  deux  cas  particulièrement 
importants  :  le  premier  est  celui  des  modifications 
isothermiques,  eile  second  est  celui  des  phénomènes 
qui-  consistent  simplement  en  un  transport  de  la  cha- 
leur (égalisation  des  températures  différentes). 

L'IIypotukse  moléculaire. 
Bien  qu'il  parût  extrêmement  opportun  d'ériger, 
sur  la  base  des  propositions  expérimentale  concer- 
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nanl  les  transformations  de  la  matière  et  de  Téner- 
gie,  un  édifice  doctrinal  dans  lequel  les  résultats  de 
Texpérience  viendraient  se  ranger  suivant  un  ordre 
méthodique  et  évident,  on  a  ajouté  à  ces  proposi- 
tions fournies  par  l'expérience  une  hypothèse  sur  la 
constitution  des  agrégats  matériels.  C'est  seule- 
ment au  commencement  du  siècle  dernier  que  cette 
hypothèse,  créée  dans  Tantiquité,  fut  reprise  par 
Dalton  et  Wollaslon,  et  utilisée  pour  nous  fournir 
une  conception  plus  claire  et  plus  profonde  des 
phénomènes  chimiques;  depuis,  elle  est  devenue,  en 
quelque  sorte,  le  principe  directeur  du  développe- 
ment de  la  physique  et  de  la  chimie.  Selon  cette 
hypothèse,  un  agrégat  matériel  ne  remplit  pas  d'une 
façon  continue  l'espace  qu'il  semble  occuper;  il  est 
formé  de  particules  très  petites,  mais  finies,  plus 
ou  moins  distantes  les  unes  des  autres,  qu'on 
Qomme  les  molécules.  Que  les  vides  entre  ces  mo- 
lécules nous  échappent  et  qu'ils  ne  soient  pas  plus 
que  celles-ci  accessibles  à  l'observation  directe,  que 
DOS  sens  nous  indiquent  plutôt  que  la  matière  est 
continue,  cela  tient  à  la  petitesse  des  molécules  et  à 
notre  incapacité  de  percevoir  d'aussi  faibles  dimen- 
sions. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  l'hypothèse 
moléculaire  répond  à  la  réalité,  ou  si  elle  ne  doit  son 
existence  qu'à  l'impuissance  où  nous  sommes  d'ar- 
river à  une  compréhension  approfondie  des  phéno- 
mènes de  la  nature  en  partant  d'autres  conceptions, 
ou  encore  si,  par  le  développemenl  de  la  théorie, 
nous  n'obtiendrons  pas  un  jour  des  vues  sur  la  ma- 
tière différentes  et  plus  lucides;  le  moment  n'est  pas 
encore  arrivé  d'ouvrir  une  telle  discussion.  Un  fait 
certain,  et  c'est  la  seule  chose  importante  et  déci- 
sive, c'est  que  l'hypothèse  moléculaire  est,  dans 
toutes  les  sciences  de  la  nature  et  tout  particulière- 
ment dans  la  chimie,  un  auxiliaire  tel  que  jamais  la 
spéculation  théorique  n'en  a  fourni  d'aussi  vaste 
ni  d'aussi  puissant.  C'est  pourquoi,  dans  l'exposé 
que  nous  allons  faire  de  la  chimie  théorique,  nous 
ne  perdrons  jamais  de  vue  l'hypothèse  moléculaire, 
et  nous  l'utiliserons  dans  tous  les  cas  où  l'explica- 
tion des  faits,  la  netteté  et  la  rapidité  de  l'expres- 
sion nous  en  feront  un  devoir.  Jusqu'à  ce  jour 
Phypothèse  moléculaire,  dans  son  développement,  a 
fourni  une  abondante  moisson  et  a  enrichi  la  science 
de  connaissances  positives;  comment  ne  pas  diriger 
nos  efforts  pour  rendre  plus  saisissables  nos  idées 
sur  le  monde  des  molécules,  et  ne  pas  armer  notre 
<eil  de  microscopes  de  plus  en  plus  puissants  pour 
arrivera  le  considérer? 

Atomes  et  Molkclles. 
Le  premier  grand  succès  de  l'hypothèse  d'une 


distribution  de  la  matière  en  masses  séparées  fut 
une  explication  simple  et  intuitive  de  la  loi  des  pro- 
portions définieset  des  proportions  multiples  donnée 
par  Dalton,  l'inventeur  de  cette  loi,  qui, de  ce  coup, 
fît  renaître  pour  la  science  moderne  cette  hypothèse, 
comme  un  phénix,  des  cendres  de  l'ancienne  philo- 
sophie grecque. . 

La  formation  d'une  combinaison  à  partir  de  ses 
éléments  se  comprend,  dans  l'idée  de  l'hypothèse 
moléculaire,  de  la  façon  la  plus  simple,  comme 
l'union  des  plus  petites  particules  des  éléments  en 
molécules  de  la  combinaison.  11  faut  donc  que  ces 
dernières  soient  divisibles,  et  leur  division  a  lieu 
lorsqu'une  combinaison  se  décompose  en  ses  élé- 
ments. Nous  arrivons  ainsi  à  admettre  que  la  molé- 
cule elle-même  ne  remplit  pas  d'une  façon  uniforme 
et  continue  l'espace  qu'elle  occupe,  mais  qu'elle  est 
aussi  un  agrégat  de  particules  distribuées  dans  le. 
volume  de  la  molécule;  ces  particules  matérielles, 
nous  les  appelons  atomes.  Les  atomes  qui  entrent 
dans  la  constitution  d'une  molécule  sont  tous  sem- 
blables si  la  molécule  est  celle  d'un  élément  ;  ils  sont 
différents  si  elle  appartient  à  une  combinaison  chi- 
mique. Ce  n'est  que  dans  le  premier  cas  qu'il  peut  ' 
arriver  qu'une  molécule  soit  formée  d'un  seul  atome. 
La  force  qui  unit  les  atomes  dans  la  molécule  est 
appelée  Y  affinité  chimique;  c'est  à  l'action  de  celle 
force  qu'il  faut  rapporter  ce  fait,  que  les  propriétés 
des  atomes  sont  si  variables  suivant  l'édifice  molé- 
culaire auquel  ils  appartiennent, et  que  les  propriétés 
des  combinaisons  sont  le  plus  souvent  si  différentes 
de  celles  des  éléments  libres. 

Beaucoup  de  faits  d'expérience  témoignent  en  fa- 
veur de  cette  opinion,  qui  semble  évidente,  que  les 
atomes  d'un  môme  élément  ont  tous  le  même  poids, 
et  que  les  molécules  d'une  combinaison  chimique 
unitaire  ont  toutes  la  même  composition.  Alors  il 
est  manifeste  que  les  rapports  pondéraux  suivant 
lesquels  les  divers  éléments  sont  contenus  dans  une 
combinaison  chimique  sont  également  ceux  suivant 
lesquels  ils  sont  unis  dans  la  molécule  de  la  combi- 
naison; mais,  comme  cette  molécule  contient  un 
nombre  déterminé  d'atomes,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  façon  dont  elle  a  été  obtenue,  il  en  résulte 
que  Fa  composition  est  toujours  parfaitement  définie. 
De  plus,  la  molécule  ne  peut  contenir  que  des  nom- 
bres entiers  d'atomes  de  chaque  espèces,  nombres 
qui  le  plus  souvent  ne  sont  pas  très  grands;  il  faut 
donc  que  les  proportions  suivant  lesquelles  les  éléments 
sont  unis  ç^ns  les  diverses  combinaisons  soient  entre 
elles  comme  les  poids  atomiques  ou  comme  des  multi- 
ples pai  des  nombres  simples  des  poids  atomiques  des 
éléments.  L'expérience  vérifie  parfaitement  celte  dé- 
duction de  la  théorie  atomique  ;  la  proposition  con- 
tient la  loi  des  proportions  définies  et  des  propor- 
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lions  multiples,  et  elle  apporte  une  extension  impor- 
tante à  la  loi  expérimentale  en  donnant,  des  équiva- 
lents purement  empiriques,  une  idée  précise  et  tan- 
gible. Dans  l'esprit  de  la  théorie  atomique,  il  est  évi- 
dent que  les  équivalents  et  les  poids  atomiques  doi- 
vent être  dans  des  rapports  rationnels  ;  toutefois  ces 
rapports  ne  s'obtiennent  pas  exempts  d'arbitraire 
sans  de  nouveaux  faits  d'expérience,  et  c'est  seule- 
ment lorsque  nous  traiterons  de  la  détermination 
des  poids  atomiques  (livre  II)  que  nous  indiquerons 
les  procédés  qui  conduisent  aux  valeurs  actuelle- 
ment admises  comme  exactes  (aux  erreurs  inévita- 
bles d'observation  près)  des  poids  atomiques  relatifs. 

ClA>SIFICAT10N    des   PnÉNOMÈNES   NATURELS. 

On  sait  qu'on  divise  depuis  longtemps  les  phéno- 
mènes naturels  en  phénomènes  physiques  et  phé- 
nomènes chimiques;  dans  les  premiers,  la  compo- 
sition de  la  matière  ne  joue,  en  général,  qu'un  rôle 
secondaire  ou  subordonné,  tandis  que,  dans  les 
seconds,  l'importance  capitale  est  attribuée  aux 
changements  décomposition.  Nous  plaçant  au  point 
de  vue  de  la  théorie  moléculaire,  nous  voyons  dans 
les  processus  physi([ues  des  changements  qui  laissent 
les  molécules  intactes;  les  processus  chimiques,  au 
contraire,  entraînent  des  changements  dans  la  com- 
position des  molécules.  Ce  qui  montre  bien  que 
cette  division  a  des  raisons  intérieures  et  profondes, 
c'est  la  séparation  poussée  très  loin  de»la  physique 
et  de  la  chimie,  aussi  bien  dans  les  méthodes  de 
travail  et  de  recherche  que  dans  ce  qui  concerne 
l'enseignement;  ceci  est  d'autant  plus  surprenant 
que  la  physique  et  la  chimie  poursuivent  le  même 
but,  qui  est  de  ramener  les  complexes  du  monde 
extérieur  à  des  phénomènes  et  à  des  lois  aussi 
simples  que  possible.  Mais  une  telle  séparation  ne 
paraît  pas  devoir  être  fructueuse  pour  Tavenir; 
c'est  du  moins  ce  qui  est  généralement  admis  au- 
jourd'hui, où  physiciens  et  chimistes  cultivent  en 
commun  avec  ardeur  les  régions  limitrophes  de 
leurs  sciences. 

Puisque  les  propositions  de  la  théorie  de  la  cha- 
leur ont  la  prétention  de  s'appliquer  à  tous  les  phé- 
nomènes du  monde  extérieur,  la  question  se  pose 
de  savoir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  classer  ces 
phénomènes  d  une  façon  simple  d'après  leurs  qua- 
lités thermodynamiques.  En  effet,  à  l'examen  de 
la  formule  fondamentale 

rfA 

nous  voyons  immédiatement  que  les  cas   limites 
suivants  appellent  Tatlention. 

1.   U  =  A,  If's  variations  de  Vénergie  totale  et  de 


Vénergie  libre  sont  égales.  Alors  le  coefficient  de  tem- 
pérature de  A  et,  par  conséquent,  celui  de  U  sont  tous 
deux  nuls,  c'est-à-dire  que  la  température  na  pas 
dHnfluence  sur  le  phénomène  considéré  y  au  moins 
pour  ce  qui  concerne  les  propriétés  thermodyna- 
miques. Inversement,  si  cette  condition  est  remplie, 
on  aA  =  U.  C'est  la  manièredont  se  comportent  tous 
les  systèmes  où  n'agissent  que  des  forces  de  gravi- 
tation et  des  forces  magnétiques  ou  électriques, 
puisque  les  actions  de  ces  forces  peuvent  se  repré- 
senter par  une  fonction  des  forces  (potentiel)  indé* 
pendante  de  la  température.  Souvent,  dans  les  phé- 
nomènes chimiques  A  et  U  sont  égaux,  au  moins 
d'une  façon  approchée  (Voir  livre  IV,  chap.  5). 

rfA 

2.  U  =r  0,  par  suite  A  =  T  —  où  A  est  proportionnel 

u  1 

à  la  température  absolue.  La  dilatation  d'un  gaz 
idéal  et  le  mélange  de  deux  solutions  étendues 
rentrent  dans  ce  cas,  où  l'influence  de  la  tempéra- 
ture ressort  très  simplement  (thermomètre  à  gaz  . 

3.  Le  troisième  cas  limite,  A  — :  0,  donnerait 

dK 


U  =  — T 


dV 


c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  se  produire  qu'en  un  point 
singulier  de  la  température.  A  peut  bien  être  très 
petit  par  rapporta  U  dans  un  assez  grand  intervalle 
de  tempéraCure;  et  comme  alors  le  coefficient  de 
température  de  A  doit  être  très  grand,  il  s'ensuit, 
dans  ce  cas,  une  très  grande  influence  de  la  tempé- 
rature (Exemples  :  vaporisation,  fusion, dissociation, 
en  un  mot  les  phénomènes  «  physico-chimiques  »<► 
proprement  dits). 

Le  cas  3  n'est  pas  d'une  simplicité  aussi  frappante, 
et  n'a  pas  donné  naissance  à  des  hypothèses  aussi 
importantes  que  le  cas  1,  qui  a  introduit  dans  la 
science  les  forces  attractives,  et  le  cas  2,  qui  a  été 
décisif  pour  la  théorie  moléculaire. 

Le  cas,  U  =.  0  et  A  =^  0,  n'indiquerait  aucune  va- 
riation, au  sens  thermodynamique;  mais  comme 
de  telles  variations  existent  en  réalité  (mouvement 
d'une  masse  dans  uhe  direction  perpendiculaire  à 
celle  de  la  pesanteur,  passage  d'un  isomère  optique 
à  son  antipode  optique,  etc.)  et  même  sont  parfois 
très  importantes,  la  Thermodynamique  ne  nous 
fournit  qu'un  moyen  de  classification  trop  étroit 
pour  tous  les  phénomène  (i  ),  bien  qu'ici  encore  elle 
puisse  nous  donner  des  points  de  vue  importants. 

PrQfesseur  Nernst, 
de  ri'niversité  de  Berlin. 


(1)  Ceci  résuUe  naturellement  de  ce  que  les  deux  principes 
(p  ex  de  ce  qu'ils  ne  nous  disent  rien  des  phénomènes 
transitoires)  sont  insuffisants  pour  l'explication  de  la  natnre, 
à  l'inverse  de  la  théorie  moléculaire,  pour  laquelle  une  telle 
limitation  en  principe  n'a  pas  encore  été  prouvée  jusqu'ici. 
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JAPON  ET  CORÉE. 
BÊTE  DE  SOMME  EN  EXTRÊME-ORIENT 

Impressions  de  Voyage  <^' 

Kohé. 

Kobé  occupe  une  situation  très  belle  au  fond  de 
la  mer  Intérieure,  à  la  base  d'un  ancien  cratère  qui 
se  développe  comme  un  cirque.  Les  granits  et  les 
porphyres  rouges  qui  percent  hors  de  la  terre  arable 
donnent  un  caractère  tourmenté  et  noble  à  ce  puis- 
sant mouvement  du  sol. 

On  est  séduit  par  la  propreté,  la  gaieté  et  Tanima- 
tion  de  la  ville  japonaise.  Que  nous  voilà  loin  des 
seutines  de  Canton  et  de  Fou-Tchéouî  La  foule,  bi- 
garrée, remplie  de  femmes  et  d'enfants,  est  bien  dif- 
férente du  morne  troupeau  masculin  des  ruelles 
cti^inoises.  Les  maisons  basses,  en  bois,  verre  et 
pai-pier,  ont  des  toits  moins  ornés  que  ceux  des 
hatbitations  des  Chinois,  mais  elles  révèlent  une  in- 
finie propreté. 

Le  Japonais  me  semble  petit,  trapu,  mince  quand 
il  est  jeune.  11  se  tient  très  droit  ;  sa  préoccupation, 
comme  chez  tous  les  hommes  petits,  est  de  ne  rien 
perdre  de  sa  taille.  Le  teint  est  d'un  jaune  un  peu 
pâle;  la  tôte  est  ronde,  avec  des  cheveux  noirs, 
épais,  coupés  ras  ou  très  courts.  Pas  de  barbe  :  le 
Japonais  se  rase;  quelquefois  il  porte  de  petites 
moustaches  relevées  fièrement  à  Tallemande  Le 
nez  est  aplati,  court,  enfoncé  à  la  racine,  quelque- 
fois pointu.  L'œil  est  étroit,  fendu  en  amande,  avec 
cette  arcade  retombante  et  cette  paupière  oblique 
qui  prélent  tant  d  énergie  à  la  physionomie  mascu- 
line. Les  sourcils  sont  rares  et  limités  à  la  partie 
ascendante.  La  bouche  est  plutôt  petite,  les  oreijles 
sont  grandes,  le  front  est  droit,  les  pommettes  sont 
saillantes  et  fortement  déjetées  en  dehors.  En 
somme,  c'est  un  type  malais,  avec  des  vaHétés, 
signes  d'une  supériorité  certaine  de  la  race. 

Le  costume  n'est  européen  que  pour  les  fonction- 
naires ou  les  militaires.  Le  kimono,  sorte  de  robe  de 
chambre  croisée  devant  et  serrée  par  la  ceinture 
(obi),  constitue  le  vêtement  national.   Les  jambes 
nues  apparaissent  dans  le  claquement  des  plis  de  la 
robe.  Au  dessous,  les  pieds,  enveloppés  dans  des 
ebausseltes  de  toile  d'une  blancheur  irréprochable, 
:>'appuient  sur  un  des  plus  originaux  accoutrements 
piantaires  qu'il  m'a  été  donné  n'observer;  c'est  une 
2»exnelle  de  bois  dur  reposant  sur  deux  planchettes 
verticales  de  5  à  6  centimètres  de  hauteur;   une 

(1)  Cstrait  de  l'ouvrage  Un  Tour  du  monde  (octobre  iSOS- 
juitlei  1909),  qui  paraîtra  prochainement  chez  Larousse, 
IT.rue  Montparnasse  (avec  112  reproductions  photographiques). 


simple  courroie  blanche  ou  rouge  passant  entre  le 
gros  et  les  autres  orteils  fixe  le  pied  à  son  battoir;, 
car  cet  appareil  est  plus  un  battoir  qu'un  socque,  et 
je  ne  sais  rien  de  plus  curieux  que  ces  milliers  de 
claquettes  battant  l'asphalte  des  gares  japonaises 
lorsque  le  flot  humain  dévale  sur  les  trottoirs. 

Au  contraire  de  la  Chinoise,  la  Japonaise  se  montre 
partout;  les  petits  enfants  sont  tenus  par  la  main 
ou  attachés  sur  le  dos  de  leurs  mères;  les  enfants 
plus  grands  jouent  dans  les  rues,  les  jardins  publics, 
sur  les  parvis  des  temples.  Cette  richesse  d'enfants 
n'apparaît  pas  aussi  bien  en  Chine,  parce  que  la 
femme  chinoise,  gardant  ses  enfants,  sort  peu  au 
dehors. 

La  Japonaise  parait  aussi  grande  que  l'homme  : 
ce  n'est  peut-être  là  qu'une  illusion  due  à  l'emploi 
de  ces  socques  dont  j'ai  parlé  et  que  l'homme,  lui, 
ne  porte  pas  toujours.  Elle  a  un  kimono  ouvert  au- 
dessus  d'un  autre  kimono  de  toile  fine  et  d'une  pièce 
de  couleur  unie  formant  jupon.  Le  corps  de  la  Japo- 
naise n'est  pas  droit  :  il  parait  infléchi  en  avant.  De 
cette  longue  convexité  dorsale  qui  va  jusqu'aux 
membres  inférieurs,  le  cou  et  la  tête  émergent  et  se 
redressent;  cette  courbure,. accentuée  encore  par  la 
ceinture  (obi)  et  le  coussin  quadrangulaire,  n'est 
pas  disgracieuse,  et  doit  être  considérée  comme  un 
signe  physiologique  de  soumission. 

Sa  tête,  casquée  de  beaux  cheveux  d'un  noird'ébène, 
est  gracieuse  et  proportionnée;  la  coiffure,  formée 
de  bandeaux,  de  boudins  et  de  chignons  piqués  de 
jolies  épingles,  est  une  chose  compliquée;  la  Japo- 
naise est  obligée  de  se  faire  coiffer  par  une  profes- 
sionnelle; l'édifice  doit  durer  environ  huit  jours,  et, 
pour  ne  pas  en  déranger  la  belle  ordonnance,  la 
^  femme  doit  reposer  sa  nuque  sur  un  cube  incurvé 
de  bois  laqué  ou  de  porcelaine  si  elle  veut  dormir. 
Le  visage  est  rond  chez  les  femmes  du  peuple,  ovale 
chez  celles  de  la  société;  il  est  beaucoup  plus  clair 
que  celui  de  l'homme;  les  pommettes  sont  réguliè- 
rement saillantes,  et  il  me  semble  que  les  visages  ont 
moins  de  variété  que  chez  le  sexe  fort. 

La  démarche  est  assez  gracieuse;  elle  est  com- 
mandée par  le  costume,  qui  bride  et  arrête  le  mou- 
vement des  jambes  en  avant,  et  par  l'incommodité 
des  socques  en  bois,  qui  force  la  femme  à  traîner  ses 
pieds  sur  le  sol  pour  ne  pas  perdre  son  équilibre.  Le 
pied  se  montre  large,  tourné  en  dedans. 

Les  enfants  sont  une  des  jolies  choses  du  Japon, 
surtout  dans  le  sud.  Ils  sont  gracieux,  charmants, 
vifs,  idéalement  habillés. 

La  mère  porte  le  tout  petit  sur  son  dos;  il  est 
là  attaché  dans  une  poche  du  kimono.  Sa  petite  tête 
repose  sur  le  haut  du  dos  potelé  de  sa  mère  infléchi 
pour  la  recevoir;  ses  petites  mains  s'agrippent  aux 
épaules.  Il  occupe  ainsi  une  sorte  d'observatoire  où, 
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sans  gêner  sa  mère,  il  voit  tout  ce  qui  se  passe,  som- 
meille ou  rit  à  ceux  qui  s'occupe  de  lui.  Il  pleure 
très  rarement  ;  d'ailleurs,  la  maman,  toujours  jeune, 
est  pleine  d'attentions. 

Les  enfants  plus  âgés  jouent  avec  des  enfants  du 
môme  âge,  par  petits  groupes;  ils  animent  la  rue  et 
lui  donnent  de  la  couleur  et  de  la  vie.  Les  kimonos 
des  enfants  sont  toujours  faits  d'étoffes  voyantes  : 
violettes,  roses,  rouges,  bleues,  avec  des  croissants, 
des  lunes  ou  de  minuscules  Fujiyama  dispersés  en 
quinconce  sur  un  fond  doucement  coloré.  Rien  de 
plus  gracieux  que  ces  bambins  aux  chevemc  coupés 
par  mèches  oii  par  couronnes,  au  tein  rosé  et  mat, 
aux  yeux  noirs,  à  la  physionomie  brillante  de  viva- 
cité et  d'expression  !  Et  il  faut  voir  avec  quels  soins 
les  plus  âgés  servent  de  mentors  à  leurs  petits 
frères,  les  portent,  les  soutiennent,  écartent  d'eux 
les  petits  dangers  de  la  rue.  Tout  le  monde,  jusqu'au 
coolie  le  plus  brutal,  porte  un«  grande  attention  aux 
enfants;  ces  petits  ôtres  sont  l'objet  d'une  véné- 
ration spéciale.  Le  respect  délicat  et  attendri  de  ces 
vies  naissantes  révèle  la  mentalité  d'un  peuple  plein 
d'espoirs,  rejetant  les  loques  du  passé,  pour  regarder, 
bien  en  face,  l'avenir  et  la  vie... 

Tokyo,  —  Quelques  traits  de  mœurs  japonaises. 

La  famille,  au  Japon,  se  fonde  de  bonne  heure; 
les  filles  se  marient  à  dix-huit  ans,  les  garçons  à 
partir  de  vingt  et  un,  quelquefois  plus  tôt  encore. 

Il  n'y  a  pas  de  dot.  Le  mariage  se  fait  très  sim- 
plement, par  consentement  mutuel  et  déclaration  à 
la  mairie.  Les  Japonais  n'ont  plus  qu'une  seule 
femme;  pourtant  ceux  qui  le  désirent  peuvent  s'offrir 
une  ou  plusieurs  concubines,  à  la  condition  de  les 
payer  et  de  les  nourrir.  Femme  légitime  et  con- 
cubines servent  aveuglément  le  mari  ;  la  feiûme 
légitime  est  respectée;  c'est  elle  qui  dirige  dans  le 
ménage,  dont  le  mari  ne  s'occupe  pas,  et  les  enfants 
lui  obéissent.  Le  père  est  le  chef  absolu  et  incon- 
testé. 

Un  ménage  japonais  comprend  de  quatre  à  cinq 
enfants  en  moyenne.  Le  chef  nourrit  sa  femme  et 
ses  enfants.  Lorsqu'il  meurt  laissant  des  enfants 
mineurs,  c'est  la  femme  qui  gère  les  biens  de  la  fa- 
mille ;  dès  que  l'aîné  a  atteint  sa  majorité,  celui-ci 
prend  la  fortune  en  main,  à  charge  pour  lui  de 
nourrir  les  vieux  parents  jusqu'à  leur  mort,  les 
frères  et  sœurs  jusqu'à  leur  majorité. 

Dans  ces  mœurs,  on  peut  relever  deux  faits  d'une 
importance  majeure  pour  l'avenir  de  la  race  et  le 
maintien  du  foyer  :  d'abord  le  ^nariage  jeune,  qui 
assureun  nombre  d'enfants  élevé,  une  reproduction  à 
caractère  prolifique  et,  jusqu'à  la  majorité  de  l'en- 
fant, la  protection  de  ses  tuteurs  naturels;  le  droit 
d^ainesse  ensuite,  qui,  sans   délivrer  l'aîné  de  ses 


grands  devoirs  de  famille^  met  les  autres  de  bonne 
heure  en  face  de  l'obligation  du  travail. 

L'esprit  de  famille  est  fortement  développé  ;  les 
familles  parentes  se  voient  beaucoup  entre  elles  et 
s'aident  du  mieux  qu'elles  peuvent.  On  ne  voit  pas, 
au  Japon,  nos  âpres  querelles  d'héritages  ;  le  père 
dispose  de  sa  fortune  en  toute  souveraineté.  Les 
'parents  aisés  s'occupent  des  parents  pauvres;  ils 
les  soignent  et  leur  procurent  du  travail. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre,  l'enfant  prend  conscience 
de  ce  milieu  qui  l'entoure,  lui  sourit  et  te  protège. 
Il  se  pénètre  de  l'esprit  de  famille,  il  y  puise  des  élé- 
ments de  morale,  le  respect  des  parents  et  de  l'em- 
pereur, le  sentiment  du  devoir  envers  la  patrie,  la 
nécessité  du  travail.  La  religion  n'a  aucune  influence 
sur  l'âme  de  l'enfant,  mais  la  morale  lui  apprend  à 
respecter  les  siens,  à  cacher  son  chagrin  pour  ne 
pas  leur  faire  de  la  peine.  Si,  atné  des  frères  et 
sœurs,  il  n'est  pas  digne  de  l'héritctge,  s'il  a  commis 
des  fautes  répréhensibles,  il  sait  que  le  conseil  de 
famille,  véritable  puissance,  comité  nommé  par 
tous  les  membres,  le  déshéritera,  qu'il  devra  se  sou- 
mettre à  sa  décision.  Au  Japon,  la  loi  ne  pénètre 
pas  dans  le  foyer  familial,  qui  est  sacré.  C'est  le 
conseil  de  famille  qui  contraindra  l'héritier  égoïste 
àverJr  en  aide  aux  membres  de  la  famille.  La  cons- 
titution familiale  prend  en  tutelle  tous  les  parents, 
y  compris  les  enfants  adoptés  ;  elle  les  garantit  de 
la-  misère,  mais  elle  les  met  en  face  de  l'obligation 
du  travail. 

Le  travail  est  la  règle  au  Japon  ;  à  quinze  ou  seize 
ans,  le  jeune  Japonais,  pourvu  d'une  bonne  instruc- 
tion primaire  et  parlant  souvent  l'anglais  de  façon 
suffisante,  entre  dans  un  comptoir,  une  banque  ou 
une  maison  de  commerce.  L'oisif,  le  snob  préoccupé 
surtout  d'organiser  ses  plaisirs,  n'existe  pour  ainsi 
dire  pas. 

Le  Japonais  ne  connaît  pas  l'épargne  ;  il  ne  cher- 
che pas  à  faire  fortune,  à  gagner  pour  posséder;  il 
fait  passer  la  richesse  d'enfants  avant  la  richesse 
d'argent  :  c'est  un  sage.  H  sait  que  ses  fils  le  sou- 
tiendront quand  il  sera  devenu  infirme,  et  qu'ils  lui 
fermeront  les  yeux.  Il  dépense  donc  l'argent  gagné. 
A  l'exception  de  quelques  grandes  situations  (mines 
de  cuivre,  compagnies  de  navigation,  banques,  in- 
dustries d'Osaka),  il  n'y  a  pas  de  fortunes  moyennes 
au  Japon.  La  vieille  noblesse  a  gardé  quelque  chose 
et  s'en  contente;  avec  un  capital  de  250.000  francs, 
le  Japonais  ne  se  refuse  rien.  Ceux  qui  gagnent  peu 
vivent  suffisamment  pour  ignorer  la  misère. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  misère  au  Japon,  au  moins 
pendant  les  bonnes  années  ;  je  ne  me  souviens  pas 
d'y  avoir  vu  un  seul  mendiant.  L'interprète  du  con- 
sulat de  Kobé  me  disait  qu'avec  25  cents  (Ofr.  00  . 
un  Japonais  faisait  vivre  sa  famille. 
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Mais,  si  la  misère  est  inconaue,  il  Q*y  a  pas  de  pe- 
tites fortunes.  On  vit  entre  familles  parentes,  sans 
sortir  de  ce  cercle.  Quand  un  mariage  est  en  vue, 
les  parents  du  marié  vont  faire  une  demande  en 
régie  ;  une  nouvelle  famille  vient  s'agréger  aux  pré- 
cédentes. Dans  les  réunions  familiales,  on  mange, 
mais  on  parle  peu.  Dans  une  fête,  un  Japonais  fait 
un  discours  :  les  autres  écoutent,  rient,  applaudis- 
sent, mais  la  conversation  générale  n'existe  pas.  On 
invite  ses  amis  au  restaurant. 

Pas  de  fortunes  moyennes,  partant  pas  de  société. 
Les  avocats  intelligents.sont  légion,  mais  ils  gagnent 
juste  de  quoi  vivre.  Les  ofûciers  vivent  entre  eux  et 
avec  leurs  hommes.  La  bourgeoisie  n'existe  pas,  et 
te  Japon  ne  semble  pas  s'en  porter  plus  mal. 

L'empereur  est  le  maître  absolu.  S'il  n'est  plus 
«  le  Fils  du  Ciel,  le  Dieu  vivant,  le  Verbe  saint  »,  si 
ces  titres  supra-terrestres,  la  défense  de  jeter  les 
yeux  sur  sa  personne,  son  pouvoir  illimité  sont 
choses  du  passé,  si  le  Fils  des  Dieux  et  du  Soleil  est 
descendu  de  son  nuage  pour  gouverner  ses  peuples 
comme  un  simple  roi,  il  n'en  est  pas  moins  demeuré, 
aux  yeux  des  anciens  nobles,  gardiens  des  antiques 
traditions,  et  surtout  du  peuple,  le  symbole  et  l'em- 
blème même  de  la  patrie  La  presse  se  livre  contre 
les  ministres  aux  attaques  les  plus  vives  :  elle  ne 
saurait  dire  un  mot  contre  l'empereur.  Le  souverain 
bénéficie  d'une  puissance  morale  incalculable,  mal 
traduite  par  les  termes  de  la  Constitution. 

Si  on  examine  cette  dernière,  on  voit  qu'elle  con- 
fère au  mikado  l'autorité  suprême,  et  lui  donne  les 
moyens  de  gouverner  par  l'entremise  de  dix  mi- 
nistres, du  Conseil  privé,  de  la  Gourdes  comptes,  du 
Sénat,  établi  en  1875,  et  de  la  Chambre  des  députés, 
établie    en    1890.    La    diminution    de    la   pompe 
royale,  les  luttes  politiques  qui  divisent  les  clans 
parlementaires,  les  criaillertes  et  la  liberté  de  la 
presse  pourraient  faire  croire  à  un  amoindrissement 
effectif  du  prestige  impérial.  Ce  serait  une  erreur. 
Le  peuple  reste  fanatique  du  mikado  et  le  vénère 
comme  un  dieu.  Sa  personnalité  n'existe  pas;  son 
nom  de  Mutsu-Hilo  est  à  peine  connu  ;  il  n'est  ni  un 
héros,  ni  un  homme  :  il  est  le  Fils  du  Soleil,  et,  pour 
tout  dire,  Y  Empereur.  «  L'institution  impériale  per- 
siste et  persistera  éternellement,  malgré  l'orgueil 
sanguinaire  des  grands  seigneurs,  parce  qu'en  elle 
se  perpétue  l'inébranlable  foi  des  Japonais  dans  leur 
origine  céleste.  Ils  adorent  leur  souverain,  quel  que 
soit  son  nom  et  sa  valeur,  parce  que  de  cette  façon, 
ils  s'adorent  eux-mêmes  (1)  ». 

Le  Japonais  ne  sépare  pas  l'idée  de  la  patrie  de 
celle  de  l'empereur;  une  seule  nation  est  supérieure  : 
c'est  la  sienne.  Un  seul  pays  est  appelé  à  dominer 

(l)  fi.  Gombz-Caiuixo,  L'Ame  japon^se. 


tous  les  autres:  c'est  le  sien,  le  Daï-i\ipponI  La 
place  extrêmement  minime  que  la  religion  tient  dans 
l'àme  japonaise  est  compensée  par  la  prépondérance 
d'une  religion  nationale,  faite  de  l'amour  confondu 
de  l'empereur  et  de  la  patrie.  On  s'explique  alors  ce 
culte  fervent  rendu  aux  grands  hommes,  à  ceux  qui 
ont  versé  leur  sang  et  donné  leur  vie  pour  la  gloire 
du  Daï-Nippon. 

L'armée  et  la  marine,  refuge  des  Samouraïs  dans 
leurs  corpç  d'officiers,  fleur  de  la  natioa  dans  leur 
jeune  et  vigoureux  recrutement  populaire,  résument 
et  concentrent  en  elles-mêmes  les  qualités  d'énergie, 
de  courage,  de  sacrifice  envers  l'empereur  et  la 
patrie.  Le  général  de  Xégrier,  qui  a  fait  récemment 
un  voyage  au  Japon,  a  dit  à  des  Français  que  «  l'ar- 
mée japonaise  était  la  première  du  monde,  qu'elle 
enfoncerait  n'importe  quelle  armée  européenne  ». 
Cette  appréciation  de  connaisseur  est  aussi  celle  des 
officiers  qui  ont  suivi  le  développement  de  la  puis- 
sance japonaise  depuis  la  guerre  avec  la  Chine  (189  4} . 
Beaucoup  de  militaires  avaient  discerné  les  succès 
probables  du  Daï-Nippon.  Les  victoires  de  Mand- 
chourie  n'ont  pas  surpris  ceux  qui  avaient  étudié 
leurs  succès  de  la  guerre  sino-japonaise,  leurs  mé- 
thodes d'instruction,  leurs  manœuvres,  la  vigueur 
de  leurs  attaques  dans  la  courte  répression  des 
Boxeurs. 

Redoutable  par  sa  force,  objet  de  l'attention  per- 
sévérante de  l'empereur  et  des  ministres,  l'armée 
japonaise  a  confiance  et  a  foi  en  .sa  destinée;  loin  de 
s'endormir  sur  ses  lauriers,  elle  travaille  avec  une 
persistance  que  rien  ne  lasse  ;  toujours  en  manœuvres 
ou  au  tir,  elle  est  supérieure  à  l'armée  allemande, 
qui  a  déjà  quarante  années  de  paix  derrière  elle  et 
qui  est  matériellement  trop  gâtée;  elle  forme  un 
un  bloc  qui  appartient  à  l'empereur  et  à  la  patrie. 
Il  n'y  a  pour  elle  d'autres  jours  de  repos  que  les 
fêtes  nationales  ou  les  anniversaires  de  victoires 
et  de  héros;  les  soldats  ne  sortent  presque  pas;  les 
officiers  vivent  entre  eux  et  avec  leurs  hommes, 
absorbés  dans  les  détails  du  service,  les  conférences, 
les  manœuvres;  ils  n'ont  aucun  contact  avec  une 
société  qui,  du  reste,  n'existe  pas  au  Japon.  Ils  sont 
intelligents,  instruits  et  beaucoup  plus  occupés  des 
choses  actuelles  de  la  guerre  que  de  l'histoire  an- 
cienne. Leur  esprit  pratique  est  développé.  Loin 
d'être  exclusivement  des  emprunteurs  de  méthodes 
ou  d'engins  de  toutes  sortes,  comme  on  a  coutume 
de  le  dire,  ils  sont  créateurs  avec  une  incontestable 
individualité.  La  guerre  offensive  est  surtout  l'objet, 
de  leurs  préoccupations. 

Les  officiers  passent  leur  temps  à  la  caserne,  où 
ils  prennent  au  moins  un  repas  par  jour,  dans  une 
fraternité  spéciale  avec  leurs  hommes,  sans  que  la 
discipline  ou  le  respect  aient  à  souffrir.  En  voyi^nt 
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cette  intimité,  on  a  l'impression  de  Timage  vivante 
et  exacte  d'une  armée  véritablement  démocratique. 
Discipliné  par  une  hérédité  séculaire  et  par  son 
éducation  familiale  et  scolaire,  le  soldat  accepte 
avec  satisfaction  Tautorité  de  son  chef  et  a  en  lui 
une  confiance  absolue;  il  est  ardent,  très  sobre  et 
très  endurant.  Il  témoigne  d'une  individualité  dont 
il  donne  la  preuve  aux  manœuvres  et  à  la  guerre.  11 
n'est  pas  fataliste,  il  fait  par  raison  le  sacrifice  de  sa 
vie  pour  son  empereur  et  le  Japon,  n'attachant  que 
fort  peu  de  prix  à  sa  propre  existence. 

Le  soldat  tire  une  grande  résistance  du  mode  de 
recrutement  adopté  pour  Tarmée  active.  Le  conseil 
de  révision,  dans  lequel  l'avis  médical  est  décisif, 
partage  le  contingent  appelé  en  trois  catégories  : 
Hommes  excessivement  bons,  bons,  mauvais.  Le  re- 
crutement se  fait  uniquement  dans  la  première  et 
on  n'en  incorpore  pas  môme  le  tiers,  tellement  les 
hommes  de  cette  catégorie  sont  nombreux.  En  1902, 
sur  428.000  hommes  examinés,  191.000  furent  dé- 
clarés absolument  bons  et  45.000  seulement  furent 
incorporés  pour  trois  ans  (1). 

On  est  frappé,  quand  on  visite  une  caserne,  de  la 
tenue  et  de  la  bonne  humeur  des  soldats,  de  l'atti- 
tude des  factionnaires,  fanatiques  de  leur  consigne, 
de  l'entretien  des  chambrées  (doublées  chacune 
d'une  salle  d'escrime  à  la  baïonnette),' de  Tarran- 
gement  des  magasins  de  mobilisation.  Dans  le  salon 
d'honneur,  sous  un  rideau  de  soie  disposé,  en  face 
du  portrait  du  souverain,  un  officier,  pieusement, 
découvre  aux  yeux  du  visiteur,  remué  par  tant  de 
gloire,,  le  drapeau  du  régiment  :  une  loque  déchi- 
quetée par  les  balles.. 

Je  crois  que. Léo  Byram  a  raison,  qu'il  a  l'intui- 
tion de  ce  qui  arrivera  un  jour  :  «  Si  l'avenir,  dit-il, 
est  au  courage,  à  la  persévérance,  à  l'indomptable 
énergie,  soyez  heureux  et  fiers,  petits  Japs  :  l'avenir 
vous  appartient  I  Derrière  vous,  toutTOrient  s'élance, 
tout  l'Orient  met  en  vous  ses  aspirations!  » 

Tokyo,  —  Visite  à  V  Université. 

J'ai  été  reçu  à  l'entrée  de  l'Université  de  Ueno  par 
le  recteur,  baron  Hamao,  entouré  des  doyens  des 
Facultés,  et  M.  Tomii,  doyen  honoraire  de  la  Fa- 
culté de  droit,  membre  de  la  Chambre  des  pairs,  un 
grand  ami  de  la  France. 

La  visite,  qui  a  duré  trois  heures,  a  été  un  peu 
fatigante,  car  j'ai  du  parcourir  à  pied  de  grandes 
distances  et  des  services  importants;  mais  elle  a  été 
pleine  d'intérêt  et  je  l'ai  renouvelée. 

L'Université,   copiée  sur  les  institutions  améri- 


(1^  Dr  Matignon.    Enseignements  médicaux  de   la  guerre 
russo-japonaise  (Paris,  1907). 


caines,  occupe  un  magnifique  emplacement  où  de 
vastes  pelouses  pour  les  jeux  et  les  exercices  de 
gymnastique  n'ont  pas  été  oubliées.  Au  centre,  sur 
une  hauteur,  s'élève  le  pavillon  du  conseil  et  un 
club    d'étudiants.    Les    bâtiments   modernes   des 
grandes  Facultés  :  droit,  lettres,  sciences,  médecine, 
sont  un  peu  rapprochés  les  uns  des  autres;  la  Fa- 
culté des  ingénieurs  civils  est,  à  ce  point  de  vue,  la 
mieux  partagée;  celle  de  l'agriculture,  comme  il 
convient,  est  placée  hors  de  Tôkyô,  à  la.  campagne. 
La  Faculté  de  médecine  n'a  pas  de  bâtiment  cen- 
tral, seulement  des  pavillons  affectés  aux  diverses 
branches:  l'espace  fait  un  peu  défaut,  mais  les  étu- 
diants ont  l'avantage  d'avoir  tout  sous   la  main. 
L'enseignement  de  l'anatomie  est  bien  organisé  ;  le» 
pavillons  4^  dissection  et  d'histologie  ont  de  belles 
salles  de  cours  et  de  travail.  L'étude  anatomique  ne 
manque  pas  de  cadavres,  que  l'on  conserve  dans 
des  cuves,  et  Taération  est  excellente.  Plusieurs  pe- 
tits musées  (anatomie  pathologique,  ostéologie,  etc.) 
sont  annexés  à  cet  enseignement. 

L'hôpital  de  la  Faculté  de  médecine  est  voisin  des 
pavillons  précédents.  Jl  peut  recevoir  un  millier  de 
malades.  Il  renferme  une  polyclinique,  un  pavillon 
pour  les  maladies  ophtalmiques,  fréquentes  au 
Japon,  deux  salles  d'opérations,  très  grandes  et 
bien  appropriées,  un  amphithéâtre  pour  150  étu- 
diants. Tout  est  bien  compris.  Les  salles  des  ma- 
lades de  chirurgie  ou  de  médecine,  bien  tenues,  ne 
renferment  que  peu  de  patients.  Le  personnel  des 
infirmières  m'a  paru  très  nombreux. 

Après  une  visite  au  pavillon  spécial  de  sismogra- 
phie  où,  comme  le  dit  en  riant  un  des  professeurs, 
on  enregistre  les  secousses  de  tremblements  de 
terre  jusqu'à  la  dernière,  celle  qui  ferçi  disparaître 
le  Japon  tout  entier,  nous  allons  prendre  part  â  un 
déjeuner  qui  m'est  ofi*ert  par  l'Université. 


Fusan. 

La  note  dominante  en  Corée,  c'est  Le  blanc  des 
costumes,  ces  points  éclatants  qui  se  groupent  et  se 
désagrègent  suivant  le  caprice  de  la  foule.  Les  vête- 
ments rappellent  un  peu  le  blanc  de  nos  Arabes 
d'Algérie;  mais,  au  lieu  de  burnous,  on  porte  ici  une 
sorte  de  tunique  de  cotonnade  boutonnée  près  du 
cou  ;  elle  recouvre  à  la  fois  la  veste  courte  et  le  pan- 
talon à  la  zouave,  noué  à  la  cheville  au-dessus  d'un 
chausson  de  paille. 

Les  cheveux  du  Coréen  sont  rassemblés  et  relevés 
en  chignon;  sous  leur  noir  de  jais,  on  peut,  avec  la 
permission  des  intéressés,  palper  des  crânes,  pour 
la  plupart  brachycéphales.  Il  y  a  beaucoup  d'imber- 
bes, maisaussi  des  porteurs  d'une  barbiche  spéciale, 
longue,  soyeuse  et  noire.  Le  Coréen  a  des  pommettes 
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moins  saillantes  que  celles  du  Japonais,  ce  qui  rend 
sa  face  moins  large.  Sa  bouche  est  petite,  et  elle  se- 
rait bien  faite  si  la  lèvre  supérieure  n'était  pas  un 
peu  courte  ;  les  dents  sont  blanches  et  belles  ;  le 
menton  est  (în  et  pointu,  Toreille  petite  et  bien 
ourlée.  L  expression  qui  ressort  de  cet  ensemble  est 
douce,  souriante,  non  dépourvue  de  noblesse;  le 
Coréen,  de  haute  stature,  a  le  corps  droit  et  marche 
par  enjambées  longues  et  accentuées.  Cette  démar- 
che a  du  caractère. 

Celle  jolie  silhouette  n'est  nullement  gâtée  par  un 
chapeau  d'apparence  bizarre.  Du  reste,  le  chapeau 
traduit  en  Corée  la  condition  sociale  de  celui  qui  le 
porte  :  «  Montre-moi  ta  coiffure,  je  te  dirai  qui  tu  es.  » 
Le  chapeau  national  populaire,  haut  de  forme,  est 
un  lube  d'un  calibre  moitié  moindre  que  le  nôtre, 
faiblement  cylindro-conique,  de  couleur  noire,  sup- 
porté par  de  larges  bords  plats,  circulaires,  égale- 
ment noirs.  Le  tube,  comme  les  bords,  est  fait  d'un 
lissu  en  crin  noir  très  fin  et  serré;  cette  coiffure 
n'emboîte  pas  la  tête,  mais  elle  couvre  seulement  le 
chignon,  qui  se  trouve  ainsi  dissimulé;  elle  est  non 
seulement  appliquée,  mais  solidement  maintenue 
sur  la  tète  par  des  rubans  noirs  qui  descendent  sur 
le  cou,  où  ils  sont  fixés.  Sous  le  chapeau,  se  trouve 
^  un  bonnet  fin  en  crin  noir  qui  recouvre,  en  le  pro- 
léji^eant,  le  reste  du  cuir  chevelu. 

L'œil  n'est  pas  fait  au  premier  abord  à  cette 
coiffure;  mais  si  on  songe  à  ses  avantages  :  légè- 
reté, imperméabilité  à  la  poussière,  perméabilité  à 
lair,  solidité  (le  Coréen  salue  en  inclinant  le  corps), 
on  arrive  bien  vite  non  seulement  à  s'y  faire,  mais 
à  la  considérer  peut-être  comme  supérieure  à  notre 
chapeau,  qui  nous  écrase  ;  celui  du  Coréen  élève  la 
laille  et  grandit. 

Lorsque  cette  coiffure  est  de  couleur  paille,  avec 
des  bords  relevés,  elle  signale  à  l'attention  un  fiancé 
dans  les  deux  mois  qui  précèdent  le  mariage,  ou  un 
épousé  dans  le  premier  mois  qui  suit.  Le  chapeau 
de  paille  de  riz,  élégant  dans  sa  forme  conique,  avec 
bords  angulaires,  est  réservé  aux  bonzes.  Une  autre 
coiffure,  d'un  volume  extraordinaire,  est  celle  de  la 
secte  de  Ping-Yang,  dont  les  adeptes  doivent  cacher 
leur  figure;  il  descend  quelquefois  en  arrière  jus- 
qu'aux épaules,  et  offre  des  bords  découpés  en  grands 
festons  arrondis;  si  son  propriétaire  est  supersti- 
tieux, il  y  ajoute  des  plumes  noires,  qui  éloignent, 
comme,  l'on  sait,  les  mauvais  génies.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  port  d'un  éventail  devant  la  partie  infé- 
rieure du  visage  qui  n'ait  la  signification  du  grand 
deuil,  celui  d'un  homme  qui  vient  de  perdre  sa 
femme  ou  ses  parents. 

Les  hommes  âgés  qui  sont  encore  en  ménage 
portent  des  toques  à  étages  superposés,  avec  des 
bords  découpés  et  relevés. 


La  Coréenne  est  fagotée;  sa  jupe  blanche  attachée 
sous  les  épaules  tombe  en  plis  disgracieux  sous  une 
sorte  de  manteau  à  capeline,  comme  en  portent  en 
Bretagne  les  femmes  de  pêcheurs;  on  distingue  dif- 
ficilement son  visage. 

Qu'ils  processionnent  vers  leurs  petites  affaires 
ou  que,  debout  ou  assis,  ils  contemplent  la  vie  en 
philosophes,  les  Coréens  qui  se  promènent  vêtus  de 
blanc  dans  la  campagne  ou  groupés  autour  de  leurs 
demeures  ont  quelque  chose  des  apparitions  mys- 
térieuses de  pèlerins  ou  de  moines.  Pourtant,  il 
leur  faut  comme  à  nous  tous  travailler  et  vivre? 
Sans  doute,  il  y  a  dans  les  ^champs  quelques  ou- 
vriers agricoles  qui,  pour  labourer,  ont  dû  se  résigner 
à  relever  j  usqu'aux  cuisses  leurs  pantalonsde  zouave  ; 
mais  le  Coréen  vit  de  peu  ;  il  est  surtout  pêcheur,  ce 
qui  n'exige  pas  grande  fatigue,  et  ses  mœurs  pa- 
triarcales ne  se  modifient  guère,  malgré  les  rudes 
travaux  des  communications  et  des  mines,  auxquels 
les  Japonais  l'ont  contraint. 

Singulier  peuple  que  celui-ci!  Il  a  su  conserver, 
sans  mélanges,  son  type,  ses  mœurs,  sa  mentalité, 
son  costume.  D'où  vient-il? 

M.  Charles  Varot,  qui,  en  1889,  fit  en  Corée,  sous 
les  auspices  du  ministre  de  l'Instruction  publique, 
une  mission  ethnographique,  et  auquel  on  doit  la 
belle  collection  coréenne  du  Trocadéro,  pourrait 
nous  le  dire;  mais  je  n'ai  pas  sous  les  yeux  ses 
comptes  rendus.  Les  avis,  du  reste,  sont  très  par- 
tagés. On  a  rattaché  successivement  les  Coréens  aux 
Koungouses  de  Sibérie,  aux  Japonais,  aux  Chinois. 
M.  Belin,  notre  consul  général  de  Séoul,  qui  a  sé- 
journé dans  l'Amérique  du  Sud,  leur  trouve  des 
ressemblances  singulières  avec  certains  types  de  la 
Colombie  et  du  Venezuela.  Personnellement,  il  me 
semble  qu'ils  sont  plus  près  des  Chinois  que  des 
Japonais,  et  que  c'est  des  Cambodgiens,  en  défini- 
tive, qu'ils  se  rapprochent  le  plus. 

Bkte  de  somme  en  Extrême  Orient. 

La  bête  de  somme  de  l'Extrême  Orient  apparaît 
déjà  dans  l'Inde,  mais  n'atteint  son  développement 
complet  qu'en  Chine,  en  Corée,  au  Japon. 

Dans  ces  pays,  auxquels  on  peut  joindre  les  au- 
tres (Birmanie,  Siam,  Indes  néerlandaises),  tous  les 
transports,  sauf  ceux  effectués  par  les  voies  ferrées 
et  fluviales,  sont  faits  par  un  seul  animal,  adonné 
exclusivement  à  ce  genre  de  travail.  Cet  animal,  * 
c'est  l'homme  lui-même. 

Pour  s'adapter  à  cette  fonction  nouvelle  ,qpi  est 
le  but  de  sa  vie,  l'homme  subit  des  modifications 
organiques  et  change  sa  tenue. 

Dans  les  contrées  chaudes  (Indes,  Malacca,  Co- 
chinchine),  il  ne  garde  de  ses  vêtements  que  juste 
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ce  que  la  pudeur  lui  impose;  il  est  à  peu  près  nu  et 
le  plus  souvent  sans  coiffure,  sauf  près  de  Téqua- 
teur. 

Dans  les  contrées  à  climat  lempéré  (Tonkin,  Chine, 
Japon,  Corée),  le  vêtement  est  une  casaque  de  toile 
bleue  avec  ou  sans  manches,  montant  jusqu'au  cou, 
munie  d'une  ceinture  ou  une  poche  pour  les  sapè- 
ques  et  la  pipe.  Ce  vêtement,  bien  compris  par  son 
ampleur,  indique  le  porteur  de  fardeaux  et  le  dis- 
tingue des  autres  indigènes. 

Le  coolie  a  une  musculature  d'une  observation 
aisée.  Les  membres  inférieurs  ont  des  muscles  ma- 
gnifiques; les  conducteurs  de  jinrikisha  se  distin- 
guent par  un  grand  développement  de  Tappareil 
locomoteur;  ce  dernier  est  môme  trop  puissant, 
disgracieux  dans  le  mollet,  qui  bombe  en  arrière. 
Le  jeune  coolie  au  repos  est  fréquemment  étendu 
dans  son  pou^^e,  étalant  avec  complaisance  ses  mus- 
cles, ses  chairs  colorées  et  fermes.  Pourtant,  quand 
il  est  debout,  on  observe  un  tronc  légèrement  arqué, 
à  partir  des  hanches.  Obligé,  en  effet,  de  voir  ce  qui 
se  passe  devant  lui  et  de  savoir  où  il  met  ses  pieds, 
son  regard  et  sa  tète  sont  plutôt  dirigés  vers  la 
terre;  il  a  donc  un  corps  scoliotique,  genre  cyphose. 

La  respiration  du  porteur  est  profonde,  d'où  un 
beau  développement  des  muscles  inspirateurs,  avec 
de  grandes  et  belles  dimensions  transversales  et 
antéro-postérieures  du  thorax.  Le  ventre  au  con- 
traire est  peu  proéminent. 

La  figure  a  une  physionomie  dure  qui  provient 
du  phénomène  de  l'effort;  celui-ci,  reproduit  sans 
cesse,  laisse  à  la  longue  son  empreinte  dans  les  plis 
faciaux. 

On  sait  comment  le  coolie  arrange  son  fardeau; 
il  le  répartit  en  deux  charges  égales  accrochées  à 
l'extrémité  d'un  bambou  pour  faire  contrepoids. 
Les  choses  très  lourdes,  les  gros  madriers  ou  les 
palanquins  sont  portés  par  des  coolies  nombreux 
qui  associent  leurs  efforts. 

Le  porteur  isolé  est  chargé  comme  un  mulet;  son 
•  patron  l'exploite  jusqu'à  la  limite  de  l'accablem^t; 
il  plie  sous  le  poids  de  sa  charge;  en  vain  passe-t-il 
cette  dernière  d'une  épaule  à  l'autre  avec  une  dexté- 
rité merveilleuse  :  il  ne  peut  échapper  à  la  sensation 
d'écrasement.  Alors,  il  va  d'un  pas  précipité,  sorte 
de  petit  trot  qui  trahit  non  sa  hâte  d'arriver  (d'au- 
tres fardeaux  l'attendent),  mais  la  lourdeur  de  sa 
charge  qui  le  pousse  en  avant  sans  arrêts.  11  court 
et  il  crie. 

Le  but  de  son  cri  est  double.  11  crie  d'abord  pour 
avertir,  pour  réclamer  son  passage,  pour  n'être  pas 
arrêté,  ce  qui  augmenterait  sa  peine.  Il  faut  voir, 
dans  les  ruelles  populeuses,  l'habileté  qu'il  déploie 
pour  s'insinuer  dans  la  foule,  serpenter,  obliquer, 
sans  heurter  personne  et  sans  modérer  son  pas.  Le 


second  cri  est  d'ordre  physiologique  :  c'est  le  cri 
de  l'effort.  L'honame  qui  peine  retient  de  l'air  à 
chaque  inspiration,  parce  qu'il  lui  faut  immobiliser 
son  thorax,  point  d'appui  résistant  pour  les  mus- 
cles; il  doit  ensuite  ouvrir  ses  voies  respiratoires 
pour  renouveler  l'effort.  Ce  passage  de  l'air  est  le  : 
ha!  de  soulagement  que  le  porteur  fait  entendre el 
qui  est  multiplié,  repris  en  cadence,  si  les  porteurs 
sont  nombreux. 

Le  coolie  n'a  pas  la  belle  anatomie  du  coureur;  il 
est  rarement  très  grand,  ce  qui  s'explique  par 
l'affaissement  des  disques  intervertébraux  et  Texa- 
gération  des  courbures  vertébrales  ;  il  a  je  ne  sais 
quoi  de  ramassé  et  de  trapu,  avec  des  jambes  ud 
peu  pliées.  Le  tronc  est  droit,  par  le  fait  de  la  charge, 
qui  lui  interdit  les  inclinaisons  à  droite  ou  à  gauche; 
le  cou  et  les  muscles  sont  raides  ;  les  sterno*ma5toï- 
diens  font  une  corde  saillante;  les  bras  tendus 
jouent  le  rôle  de  balancier  pour  maintenir  l'équi- 
libre. Les  membres  inférieurs,  secs,  pourvus  de 
fortes  saillies  tendineuses,  font  l'impression  d'une 
dissection  ana^tomique.  Mais  la  particularité  du  vrai 
porteur,  sa  marque,  son  titre  de  noblesse,  ce  sont 
les  cavités  anormales,  les  bourses  séreuses,  dues  au 
frottement,  qu'il  a  au  niveau  des  épaules,  sous  la 
peau,  partie  en  avant  de  la  clavicule,  partie  en  ar- 
rière, sur  les  omoplates.  La  peau  épaissie  forme  en 
ces  points  une  espèce  de  plastron.  J'ai  vu  des  por- 
teurs dont  la  cavité  séreuse  de  l'épaule  était  enflam- 
mée, tuméfiée,  certainement  douloureuse... 

11  faut  observer  ces  pauvres  gens,  misérablement 
vêtus,  ruisselants  de  sueur  et  haletants  sous  l'effort, 
pour  se  faire  une  idée  de  la  dégradation  physique  à 
laquelle  l'homme  peut  être  forcé  de  descendre  dans 
ces  pays  ;  heureux  encore  ceux  qui  ne  sontpâs  voués 
toute  leur  existence  au  transport  des  matières 
fécales  !  et  tout  cela,  à  Fou-Tchéou,  pour  un  salaire 
équivalent  à  0  fr.  25  et  0  fr.  50  par  jour,  sans  pré- 
voyance, sans  moyens  de  secours  en  cas  de  maladie, 
car  leurs  associations  sont  plutôt  des  syndicats 
tyranniqués  de  défense  que  des  sociétés  de  secours 
mutuels.  Aussi,  le  coolie  ou  porteur  ne  devient  pas 
vieux;  dès  que  ses  forces  déclinent,  it  trouve  dans 
sa  famille  les  secours  dont  il  a  besoin. 

Pauvre  espèce  humaine,  que  n'accepte-t-elle  pas 
pour  vivre,  que  ne  lui  fait-on  faire?  Sauf  la  révolte 
quand  la  faim  gronde  dans  les  entrailles,  quelle 
résignation  ne  montre-t-elle  pas  en  extrême  Orient 
où  elle  supporte  sa  détresse  sans  mot  dire  avec  un 
si  grand  courage! 

O.-M.  Lannelongle, 
Membre  de  Tlnstitut, 
Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Parw- 


Digitized  by 


Google 


M.  H.  MARTEL.  -    CONSEaVMlON  DES  VIANDES  PAR  CONGÉLA'nON  OU  RÉFRIGÉRATION     527 


LA  CONSERVATION  DES  VIANDES 
PAR  CONQÉLATION    OU   PAR   RÉFRIGÉRATION 

Le  froid  arrête  ou  ralentit  la  vie  des  microbes 
(bactéries,  moisissures)  et  l'activité  des  ferments 
autolysants  du  muscle.  A  Tinverse  de  la  chaleur,  il 
n'altère  pas  profondément  les  propriétés  organolep- 
tiques  des  albuminoïdes.  Aussi  est-il  d'un  grand 
secours  pour  conserver  les  denrées  très  périssables, 
telles  que  la  viande,  le  poisson,  le  gibier  et  la  volaille, 
le  lait  et  les  œufs... 

Cependant,  tous  les  produits  alimentaires  ne  sup- 
portent pas  sans  inconvénients  les  basses  tempéra- 
tares.  Tandis  que  le  muscle  des  animaux  de  boucherie 
peut  subir  sans  grand  danger,  pour  la  conservation 
de  ses  qualités,  l'action  des  températures  qui  vont 
jusqu'à  —  10  et  —  IS**,  les  volailles  tendres  (poules 
de  Bresse,  pigeons)  (1),  sous  l'influence  de  la  congé- 
lation, se  trouvent  profondément  dépréciées. 

D'ailleurs,  en  pratique,  chaque  produit  est  conservé 
à  la  température  qui  paraît  être  la  meilleure. 


Tempe  r«lures  Tavorablcs 

à  la  bonue  et  longue 

conservfttion  des  viaodes. 


Espèces  de  viande». 


—  10" 1  Viandes  de  bœuf,  de  mouton. 

—  7»,5 i  Lièvres  de  Russie  ; 

2  Poules  destixiées  au  pot  au  feu  ; 

3  Filets  et  gigots  de   rennes»  de 

chevreuil. 

—  3* 1  Langues  do  bœuf  salées. 

—  3". 1  Pois8ons  tels  que  le  saumon,  les 

soles  ; 

2  Crustacés  tels  que  les  langoustes  ; 

3  Jambons  en  fûts; 

4  Dindons; 

5  Faisans,  gelinottes,   perdreaux, 

coqs  de  bruyère,  grouses T 

—  0° 1  Marinades  :  harengs ,  caviar  ; 

2  Jambons  cuits  en  boites; 

3  Museau  de  bœuf; 

4  Conserves  de  poulets  ; 

5  Sardines  à  l'huile. 


Quelques  degrés  qiu  des- 
sus de  0»   


Viandes  de  boucherie  et  de  char- 
cuterie. 


La  congélation  des  viandes  est  appelée  à  rendre  de 
grands  service^  aux  armées  en  campagne.  Les  expé- 
riences faites  à  ce  sujet  sont  démonstratives  (2). 
Les  essais  tentés  en  France  sont  tout  à  fait  édifiants. 
En  dehors  des  expériences  en  cours  à  l'heure 
actuelle,  d'autres  ont  été  faites  en  1899.  Elles  ont 
porté  sur  700  quintaux  de  viande   congelée.  Ces 


(1)  H.  Martbl.  L'Industrie  fHgorifique,  i909,  p.  358. 

(2)  H.  \L\RTBL.  La  Revue  Scientifique,  1909,  p.  65. 


viandes  expédiées  de  Verdun  aux  troupes  des  i2*  et 
18*  corps  d'armée,  consommée  5  à  8  jours  après  leur 
sortie  du  frigorifique  et  dans  des  conditions  spéciales 
de  transport  et  de  distribution  (wagons  et  voitures 
ordinaires,  température  de  34°àCondat-Beauregard 
en  Dordogne,  température  de  38^  à  Saint-Sever  dans 
les  Landes)  n'ont  donné  qu'un  déchet  de  0,84  p.  100 
(532  kg.  sur  700  quintaux).  11  faut  noter  que  les 
rejets  ont  été  souvent  occasionnés  par  la  couleur 
brunâtre  de  certains  morceaux  desséchés  en  surface 
et  que  les  pertes  par  avarie  simple  sont  insigni- 
fiantes. Avec  des  wagons  réfrigérants,  on  peut  assu- 
rer partout  un  service  de  ravitaillement.  L'Angleterre 
et  l'Allemagne  l'ont  prouvé  depuis  longtemps. 

La  viande  congelée  perd  beaucoup  moins  de  son 
poids  que  la  viande  réfrigérée.  Voici  quelques 
expériences  qui  le  prouvent  (1)  : 


Cuisse  de  bœuf  conservée 


Déperdition 
p.  100 


Viande  congelée  à  —20"  (3  jours)  et  — 5«  (47  jours).  4,5 

—  à— 5»  (50  jours) 4,6 

Viande  réfrigérée  à— 2-   (3  jours  et -|-2o  (47  jours).  10,0 

—  à-h2«  (50  jours) 13 

Pendant  la  congélation,  l'eau  du  suc  musculaire 
cristallise  après  sa  sortie  de  la  fibre  musculaire.  En 
se  solidifiant^  la  glace  isole  les  fibres  qui  prennent 
un  aspect  contourné  et  se  trouvent  plus  ou  moins 
comprimées.  Une  action  inverse  se  produit  au  dégel  : 
les  fibres  fortement  écrasées.et  diminuées  de  volume 
réabsorbent  très  rapidement  l'eau  environnante. 
L'absorption  du  liquide  provenant  du  dégel  est 
d'autant  plus  complète  que  ce  dégel  est  plus  lent. 
11  y  aurait  intérêt  à  dégeler  les  viandes  d'autant 
plus  lentement  qu'elles  auraient  été  maintenues  à 
plus  basses  températures  (Richardson)  (2).  Un  dégel 
rapide  ne  permet  pas  d'éviter  la  perte  d'une  certain 
quantité  de  jus.  Un  dégel  lent  pare  à  cet  Inconvé- 
nient. 

Les  phénomènes  observés  pendant  la  congélation 
du  poulet  sont  du  même  ordre.  Les  poulets  con- 
servés pendant  longtemps  finissent  par  perdre  leurs 
qualités  marchandes.  Voici  quelques  caractères 
offerts  par  le  muscle  à  divers  âges  de  conserva- 
tion (3). 

Après  trois  mois,  les  fibres  musculaires  devien- 
nent fragiles  et  cassantes;  les  bords  sont  tranchants. 
Les  fibres  constituant  les  petits  faisceaux  se  disso- 
cient davantage  et  permettent  de  suivre  les  capil- 
laires sur  un  assez  long  trajet. 

A  la  fin  du  cinquième  mois,  on  observe  des  brl- 


(1)  Expériences  faites  an  Laboratoire  des  Halles  Centrale 
sous  la  direction  de  M.   le  Professt^ur  Arm.  Gautier  (Voir 
UHygiène  de  la  Viande  et  du  Lait,  1909,  p.  545). 

(2)  Richardson,  /•'  Congrès  int.  du  froid,  t.  II,  p.  261. 

(3)  Pennigton,  /•'  Congrès  int,  du  froid,  t.  II,  p.  233. 
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sures  transversales  des  fibres.  Quelques-unes  trans- 
formées en  une  masse  homogène,  maison  reconnaît 
encore  les  noyaux.  Quelquefois,  le  protoplasma  de 
la  fibre  s*échappe  par  des  fissures  du  sarcolemne. 
Les  coupes  transversales  montrent  la  séparation 
nette  des  fibres  par  les  plages  de  glace  qui  augmen- 
tent de  surface.  A  un  grossissement  de  500  D.,  on 
peut  voir  la  dégénérescence  de  la  fibrille  muscu- 
laire. 

Après  six  mois,  les  phénomènes  sont  beaucoup 
plus  accusés.  Oh  assiste  à  une  véritable  digestion 
de  la  substance  musculaire.  Richardson  (1)  pense 
qu'à  — 30°,  on  aurait  des  chances  d'arrêter  Taclion 
peptonisante  dés  enzymes. 

Après  huit  mois,  le  volume  de  Texsudat  interfaci- 
culaire  est  encore  plus  graird. 

C'est  au  dixième  mois  qu'on  observe  des  altéra- 
tions macroscopiques  des  muscles  qui  s'accentuent 
avec  le  temps. 

Quant  à  l'intestin  des  poulets  conservés  pendant 
une  dizaine  de  mois,  il  a  perdu  sa  structure  hislolo- 
gique  par  fonte  des  divers  tissus  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  muqueuse  e^  de  la  sous-muqueuse. 

Il  convient  de  noter  aussi  que  la  graisse  de  bœuf 
subit  des  modifications  sous  l'infiuence  d'une  longue 
conservation.  On  observe  souvent  une  sorte  de  sapo- 
nification qui  lui  enlève  toute  sapidité  et,  par  consé- 
quent, sa  qualité. 

L'usage  des  viandes  congelées  ne  s'est  pas  géné- 
ralisé en  France;  toutes  les  tentatives  efl'ectuéesont 
abouti  à  des  échecs.  A  l'étranger,  le  commerce  tend 
manifestement  à  substituer  la  réfrigération  à  la 
congélation.  C'est  ainsi  qu'en  Allemagne,  nombre 
d'abattoirs  et  de  Halles  possèdent  des  chambres 
de  réfrigération  (2).  Le  commerce  des  viandes  im- 
portées en  Angleterre  s'oriente,  lui  aussi,  du  côté 
des  viandes  simplement  réfrigérées,  avec  ou  sans 
addition  de  substances  antiseptiques  (formol,...). 

La  réfrigération  à  -|-  1"  conserve  la  viande  de 
bœuf  dans  de  bonnes  conditions  pendant  une  quin- 
zaine de  jours,  môme  lorsque  le  degré  hygrométrique 
de  l'air  n'est  pas  parfait  (75  à  80*'  degré  d'humidité). 
Des  expériences  faites  en  1902,  1903  et  1904  par  la 
Commission  d'études  des  procédés  frigorifiques  du 
Ministère  de  la  Guerre  ont  montré  que  les  premières 
moisissures  [Penicillum  et  Aspergillus)  apparaissent 
après  15,  17  et  22  jours.  Leur  apparition  se  trouve 
retardée  lorsqu'on  opère  à  —  1^.  On  note  des  durées 
de  22  et  30  jours.  Môme  lorsque  les  moisissures 
apparaissent,  la  viande  est  encore  consommable 
pendant  quelques  jours.  Le  développement  de  ces 


(1)  /..  c. 

^2^  \oiv  Llïl/giène  de  la  Viande  et  t/u  lai/,  1907,  p.  1,  et  la 
Revue  Scientifique^  1910,  p.  65,  et  1910,  p.  122. 


moisissures  est  un  indice  de  dessiccation  insuffisaole 
de  la  surface  des  muscles  et  des  sections  de  viande 
au  début  de  l'opération.  Au  cours  d'expériences, 
effectuées  en  1909  au  Laboratoire  central  du  Service 
Vétérinaire  de  la  Seine  par  la  Commission  de  l'Ali- 
menlation  au  Ministère  de  la  Guerre,  on  a  observé  le 
développement  de  levures  à  la  température  de-f-î^ 
avec  75  centimètres  d'humidité.  L'apparition  des  le- 
vures a  été  constatée  le  11  août  sur  une  cuisse  pro- 
venant d'un  animal  abattu  le  16  juillet  et  conservé 
pendant  3  jours  (17-20  juillet)  à  —  2'' et  ensuite  pen- 
dant 22  jours  à  4-  2"  (21  juillet-11  août). 

Les  expériences  en  question  ont  montré  qu'à  -\-  ^' 
la  viande  de  bœuf  prise  dans  le  commerce  après 
une  journée  d'abatage  ne  pourrait  pas  se  conserver 
plus  de  40  à  i5  jours.  A  cote  des  levures  qui  vivent 
à  basse  température,  il  est  des  bactéries  qui  finissent 
par  attaquer  les  matières  albuminoïdes  et  par  pro- 
voquer la  putréfaction  lente  avant  le  45*  jour  de 
conservation.  Le  Proteus  vulgaris  est  trouvé  dans 
ces  viandes  après  quatre  semaines  de  conservation 
à-l-2«(l). 

Ce  qu'il  faut  obtenir  avant  tout,  c'est  une  sorte 
de  dessicalion  rapide  à  la  surface  des  morceaux  de 
viande  à  conserver,  et  cela  dès  le  début  du  dépôt  en 
chambre  froide.  On  peut  arriver  à  ce  résultat  par 
différenls  moyens.  On  peut  recourir  aux  violents 
courants  d'air  qui  amènent  une  évaporation  rapide 
et  la  formation  d'une  sorte  de  parchemin  à  la  sur- 
face des  divers  tissus.  On  peut  faire  agir  des  subs- 
tances desséchantes  avec  ou  sans  antiseptique  air 
débarrassé  de  son  humidité  par  le  chlorure  de  cal- 
cium, avec  ou  sans  formol).  On  peut  employer  l'ac- 
tion de  l'air  chaud  pendant  quelques  minutes  de 
manière  à  stériliser  la  surface  de  la  viande.  Des 
expériences  en  cours  diront  quelle  est  la  valeur 
respective  de  chacun  de  ces  systèmes  (2). 


La  réfrigération,  comme  la  congélation  d'ailleurs, 
à  l'avantage  de  détruire  les  parasites  qui  vivent 
dans  les  muscles.  Les  cyslicerques,  formes  larvaires 
des  ténias  qui  vivent  chez  l'homme,  sont  détruits 
par  une  réfrigération  de  trois  semaines  à  +2°.  C'est 
là  un  avantage  nullement  négligeable  lorsqu'il 
s'agit  d'utiliser  les  bovidés  de  certains  pays,  gra- 


(1)  Des  expériences  récentes  faites  pour  le  compte  du  mi- 
nistère de  la  Guerre  au  fri^oriiique  du  service  vétérinaire 
sanitaire  des  Halles  Centrales  ont  donné  des  résultats  plus 
satisfaisants  encore.  On  a  pu  conserver  des  viandes  du  com- 
merce à  —  1*  pendant  près  de  deux  mois. 

(2)  Ces  expériences  sont  terminées.  Elles  ont  donné  de  très 
bons  résultats.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  les  faire  con- 
naître. 
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vement  infectés,  tels  que  la  plupart  des  régions  de 
PAfrique  (1). 


Jl  est  des  aliments  qui  ne  devraienC  être  conservés 
qu'en  chambres  froides.  Les  hachis  de  viande  crue, 
produits  éminemment  altérables,  sont  dans  ce  cas. 
L,es  observations  que  nous  avons  recueillies  à  ce 
.lyet  méritent  qu'on  s'arrête  à  cette  question  (2). 


Ces  considérations  nous  portent  à  émettre  les 
Bux  suivants  : 

1®  Que  les  gouvernements  encouragent  par  tous 
s  moyens  possibles  (primes  aux  communes  qui 
nt  des  installations  permettant  l'emploi  du  grand 
du  petit  froid),  la  création  de  chambres  de 
oservation  par  le  froid  aux  abattoirs  publics, 
ns  les  halles  et  marchés,  voire  même  dans  les 
Mix  de  vente; 

f  Qu'aux  colonies  où  la  température  est  élevée  et 
cysticercose  fréquente,  on  préconise  officielle- 
iit  l'usage  du  froid  artificiel  (viandes  destinées  à 
fabrication  des  conserves,  viandes  destinées  à  la 
«sommation  locnle,  viandes  fraîches  destinées  à 
]>ortHtion)  ; 

f  Qu'il  importe  de  n'autoriser  la  vente  des  hachis 
TÎande   crue   que  dans  des  débits  pourvus  de 
fensde  réfrigération; 
-    *  Qu'il  y  a  lieu  de  demander  aux  administrations 
litaux,    hospices)    des   garanties  à  l'égard  des 
misseurs  de  viande  en  spécifiant  dans  les  cahiers 
^'   •  charges  que   les  viandes  livrées  devront  avoir 
-•■  L*  Jonservée^  au  frigorifique  dans  des  conditions  de 
j. /-  Sérature,    de  temps  et  d'hygrométricité  déter- 
\bs  [3), 
I 
M  H.  Martel, 

Docteur  es  Sciences, 
,  *tiCû  Chef  du  Service  Vétérinaire  .sanitaire 

...  de  la  Seine. 


li  Afrique   Occidentale   française,  un  quart  sinon  un 

41  bœufs  du  pays  sont  atteints  de  Cysticercose  (d'après 

.  vétérinaire,    chef  du   service  zootechnique    et   des 

les). 

•  Maktel,^^»    contaminations  des  viandes  envisagées 

Urs  rapports  avec  les  intoxications  alimentaires.  {Heviie 

•yue,   11  juin  1910,  p.  741.) 

dr  Tkapp.  Les  viandes  destinées  aux  hôpitaux  civils  de 

urg.  {L'hygiène  de  la  Viande  et  du  Lait,  1909). 
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MATHÉMATIQUES 

L^œuvre  de  Maurice  Levy.  —  Nous  reproduisons 
ci-dessous  le  discours  prononcé  par  M.  Emile  Picard, 
président  derAcadémie  des  sciences,  aux  obsèques  du 
distingué  mathématicien  et  physicien  qui  vient 'd'être 
enlevé  à  la  Science. 

Messieurs, 

J'apporte  le  dernier  hommage  de  l'Académie  à  lYmi- 
nent  confrère  que  nous  venons  de  perdre.  Avec  M.  Mau- 
rice Levy  disparaît  une  grande  intelligence.  11  fut  à  la 
fois  géomètre,  analyste,  mécanicien  capable  de  profondes 
spéculations  théoriques  comme  d'applications  utiles  à 
l'art  de  l'ingénieur,  physicien  aussi  à  ses  heures  ayant 
longuement  réfléchi  sur  les  principes  de  la  Thermody- 
namique et  de  l'Energétique,  s 

Peu  de  savants  ont  eu  un  esprit  plus  ouvert  et  surent 
mieux  mettre  en  évidence  dans  une  question  les  points 
essentiels. 

La  Géométrie  infinitésimale  doit  à  Levy  des  proposi- 
tions classiques'sur  les  systèmes  de  surfaces  orthogo- 
nales et  sur  les  surfaces  spirales. 

L'Analyse  et  la  Mécanique  analytique  ont  fait  aussi 
l'objet  de  ses  fructueuses  méditations;  comme  en  se 
jouant,  il  y  énonce  sans  démonstration  des  théorèmes 
qui  ont  exercé  la  sagacité  des  plus  habiles  et  ouvert  la 
voie  à  d'importantes  recherches.  11  semble  que  ces 
beaux  travaux  étaient  des  délassements  pour  le  méca- 
nicien que  fut  avant  tout  Maurice  Levy,  mais  ce  com- 
merce avec  la  Géométrie  et  l'Analyse  lui  fut  singulière- 
ment utile  et  lui  a  permis  de  traiter  certaines  questions 
techniques  avec  une  ampleur  qui  eût  été  inaccessible  ù 
un  ingénieur  moins  habile  à  manier  les  difficultés  ana- 
lytiques que  présentent  les  théories  générales  de  l'Hy- 
drodynamique et  de  l'Elasticité.  Ses  études  de  prédilec- 
tion furent  les  belles  questions  de  Physique  mathéma- 
tique, dont  il  trouvait  tant  d'admirables  modèles  chez 
Navier,  chez  Cauchy,  comme  lui,  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées,  et  rien  ne  l'intéressait  davantage  que  de 
voir  sortir  d'une  analyse,  Convenablement  interprétée, 
quelque  résultat  susceptible  dune  application  pratique. 

Maurice  Levy  est  entré  à  l'Ecole  Polytechnique  en 
1856  et  en  sortit  comme  élève  ingénieur  à  l'Ecole  des 
ponts  et  chaussées.  Dès  son  séjour  à  cette  Ecole,  il  indi- 
quait un  moyen  élégant  d'étudier  la  résistance  des 
poutres  droites  continues,  qui  évite  de  longues  discus- 
sions. Tout  en  étant  chargé  de  divers  services  d'ingé- 
nieur, nous  le  voyons  dans  les  années  suivantes  se 
livrer  à  des  études  de  géométrie  infinitésimale,  et  en 
1867,  il  obtenait  le  litre  de  docteur  es  sciences  avec 
une  thèse,  justement  remarquée,  ^ur  les  coordonnées 
curvilignes  orthogonales,  jqui  renferme  plusieurs  pro- 
positions importantes  et  entièrement  neuves.  Sa  se- 
conde thèse  était  un  essai  théorique  et  appliqué  sur  le 
mouvement  des  liquides,  en  supposant  les  filets  recli- 
lignes  et  parallèles;  il  est  bien  curieux  de  constater 
combien,  dès  cette  époque,  le  jeune  ingénieur  était 
déjà  familier  avec  les  plus  hautes  questions  de  l'Optique, 
car  c'est  à  l'exemple  de  Cauchy,  dans  la  théorie  de  la 
dispersion  de  la  lumière,  qui  lui  suggère  l'idée  d'intro- 
duire des  dérivées  d'ordre  supérieur  dans  l'action  de 
deux  filets  voisins,  et  lui  permet  d'obtenir  des  résultats 
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concordants  avec  les  expériences  faites  dans  les  ca- 
naux découverts. 

Peu  de  temps  après,  paraissait  l'important  travail  sur 
une  théorie  rationnelle  de  l'équilibre  des  terres,  et  ses 
applications  au  calcul  de  la  stabilité  des  murs  de  soutè- 
nement. Partant  des  lois  du  frottement,  Levy  forme 
l'équation  différentielle  des  lignes  de  rupture  daus 
l'état  d'équilibre  limite  et  montre  que,  contrairement 
aux  idées  de  Coulomb,  les  surfaces  de  rupture  d'un 
massif  de  terre  de  forme  prismatique  ne  sont  pas  des 
plans  parallèles  aux  arêtes  du  prisme,  si  ce  n'est  dans 
certains  cas  particuliers  dont  il  fait  une  étude  complète. 

La  théorie  mathématique  de  l'élasticité  exerçait  une 
sorte  de  fascination  sur  notre  confrère.  Il  y  revient 
souvent  pendant  sa  carrière  scientifique.  De  grandes  dif- 
ficultés se  présentent  dans  les  problèmes  d'élasticité  où 
une  dimension  est  regardée  comme  infiniment  petite, 
en  particulier  dans  celui  des  plaques  élastiques  minces. 
Maurice  Levy  leur  a  consacré  un  long  Mémoire,  où  Ton 
admire  toutes  les  ressources  d'un  esprit  profond  et 
subtil;  quoique  tous  les  points  du  problème  n'y  soient 
pas  élucidés  et  qu'une  solution  définitive  doive  être  cher- 
chée probablement  dans  une  autre  voie,  ce  travail  devra 
toujours  être  médité  par  ceux  qu'intéressent  les  para- 
doxes au  moins  apparents  de  quelques  principes  de 
Physique  mathématique. 

Citons  encore  un  Mémoire  d'intérêt  théorique  et  pra- 
tique sur  un  nouveau  cas  intégrable  du  problème  de 
l'élastique,  en  supposant  les  pressions  normales  et  uni- 
formes, qui  conduit  à  une  généralisation  de  la  délicate 
question  de  la  stabilité  des  prismes  droits  chargés  de- 
bout. Levy  suppose  que  la  verge  élastique,  au  lieu  d'être 
droite,  est  circulaire,  et  une  analyse  où  s'introduisent 
les  fonctions  elliptiques  donne  des  conditions  extrê- 
mement simples  pour  la  stabilité  de  ces  pièces  courbes. 
Cette  question  si  intéressante  pour  les  constructeurs 
sortait  pour  la  première  fois  du  domaine  de  l'empi- 
risme. 

C'est  aussi  Levy  qui  réussit  le  premier  à  poser  les 
équations  générales  de  la  déformation  que  subissent 
les  corps  ductiles  au  delà  des  limites  d'élasticité,  répon- 
dant ainsi  à  l'appel  de  Saint-Venant,  après  les  mémo- 
rables expériences  de  Tresca  sur  la  déformation  des 
solides. 

Les  ouvrages  de  Maurice  Levy  sur  la  statique  gra- 
phique ont  rendu  son  nom  populaire  parmi  les  ingé- 
nieurs. 11  introduisit,  en  eflet,  dans  notre  pays  le  corps 
de  doctrines,  n'exigeant  sans  doute  aucun  principe 
nouveau,  mais  si  précieux  pour  les  constructeurs,  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  Statique  graphique  :  ce  ne 
fut  pas  sans  y  ajouter  ses  découvertes  et  ses  réflexions 
personnelles.  Les  notes  qui  terminent  la  première  édi- 
tion de  son  Traité  de  Statique  graphique,  paru  en  1874, 
sont  des  Mémoires  d'un  très  haut  intérêt,  notamment 
celle  sur  la  recherche  des  tensions  dans  les  systèmes 
de  barres  ,élastiques,«el  sur  les  systèmes  qui,  à  volume 
égal  de  matière,  offrent  la  plus  grande  résistance;  l'au- 
teur y  montre,  dune  manière  générale,  la  supériorité 
des  systèmes  strictement  indéformables  sur  ceux  qui 
présentent  des  liges  surabondantes  où  la  Statique  élé- 
mentaire seule  ne  permet  pas  de  déterminer  les  tensions 
ou  compressions.  Le  succès  de  l'ouvrage  fut  considé- 
rable. \]ne  seconde  édition  notablement  agrandie  de  ce 
traité  parut  plus  tard,  et  la  mort  n'aura  pas  permis  à 
Levy  d'achever  la  troisième  édition  d'une  œqvre  qu'il 
cherchait  toujours  à  perfectionner  et  à  laquelle  il  aura, 
pour  ainsi  dire,  travaillé  jusqu'à  son  dernier  jour. 


On  donnerait  une  idée  incomplète  de  la  vie  scienti- 
fique de  Maurice  Levy,  si  l'on  ne  disait  un  mot  de  son 
enseignement  au  Collège  de  France,  où  il  suppléa  long- 
temps Joseph  Bertrand  dans  la  chaire  de  Physique 
générale  et  mathématique,  et  où  il  fut  titulaire  delà 
chaire  de  Mécaqique  analytique  et  Mécanique  céleste. 
Ici  la  Science  et  l'Enseignement  sont  indissolublement 
liés.  Le  Professeur  y  discute  les  travaux  récents  et 
expose  ses  propres  découvertes.  C'est  dans  ces  chaires 
qu'ont  paru,  si  je  puis  dire,  pour  la  première  fois,  plu- 
sieurs des  travaux  dont  je  pai*Iais  plus  haut.  Certaines 
années,  Levj-  se  faisait  écolier,  se  rappelant  que  la 
meilleure  manière  d'apprendre  est  d'enseigner.  Je  le 
vois  encore,  malgré  un  bien  longtemps,  exposant  de- 
vant quelques  auditeurs  des  Mémoires  de  Clausius  et 
Maxwell  sur  la  théorie  des  gaz  et  la  théorie  de  la  cha- 
leur, où  interviennent  de  délicates  questions  de  proba- 
bilités. Nous  nous  rendions  compte  du  travail  considé- 
rable que  notre  Maître  avait  à  faire,  d'une  leçon  à 
l'autre,  pour  arriver  à  posséder  ces  Mémoires  célèbres 
dont  la  clarté  n'est  pas  toujours  la  qualité  maîtresse,  et 
en  recréer,  en  quelque  sorte,  la  matière.  Mais  la  prodi- 
gieuse facilité  de  Levy  et  la  vivacité  de  son  intelligence 
.  suffisaient  à  celte  tâche,  dont  peu  de  maîtres  auraient 
été  capables, 

L'Académie  remarqua  de  bonne  heure  les  travaux  de 
Maurice  Levy,  et  sur  d'élogieux  rapports  de  Saint-Ve- 
nant, plusieurs  de  ses  Mémoires  furent  insérés  dans 
notre  Recueil  des  Savants  étrangers.  Il  fut  élu  membre  de 
la  section  de  Mécanique  le  31  décembre  1S83,  en  rem- 
placement de  Bresse. 

Nous  perdons  en  Maurice  Levy  un  de  nos  confrères 
les  plus  anciens  et  les  plus  écoutés.  L'amabilité  de  son 
caractère, sa  grande  situation  scientifique  lui  donnaient 
parmi  nous  une  autorité  particulière.  Nous  avions  con- 
fiance dans  la  droiture  de  son  jugement,  et  son  avis, 
toujours  énoncé  avec  modération,  pesait  d'un  grand 
poids  dans  nos  décisions. 

Cher  et  vénéré  confrère,  notre  Compagnie  conservera 
fidèlement  votre  souvenir.  Vous  avez  bien  servi  la 
Science  et  la  Patrie;  vos  beaux  travaux  et  votre  vie  si 
noblement  remplie  préserveront  votre  nom  del'oubU. 
Puisse  cette  pensée  adoucir  quelque  peu  la  douleur  de 
ceux  qui  vous  pleurent  et  à  qui  j'offre  respectueuse- 
ment les  condoléances  de  l'Académie. 

PHYSjQUE 

La  détermination  des  erreurs  de  division  d'un 
cercle.  —  Malgré  tout  le  soin  apporté  par  les  construc- 
teurs d'instiuments  de  précision,  lorsqu'ils  tracent  la 
division  des  cercles  gradués  dont  sont  munis  un  grand 
nombre  d'appareils  de  physique  et  d'astronomie,  ce  tracé 
ne  peut  être  parfait  et  il  subsiste  dans  la  graduation  de 
petites  irrégularités  qui  sont  loin  d'être  négligeables 
dans  les  mesures  précises. 

La  connaissance  de  ces  erreurs  présente,  pour  l'astro- 
nome en  particulier,  un  intérêt  capital  :  pour  fixer,  en 
effet,  la  position  exacte  des  astres  et  déterminer  les 
constantes  astronomiques  importantes,  il  est  indispen- 
sable de  connaître,  avec  un  grand  degré  d'exactitude,  la 
distance  à  une  origine  conventionnelle  de  toutes  le^ 
divisions  des  cercles  dont  on  munit  les  instruments 
méridiens. 

Or,  les  méthodes  préconisées  pour  déterminer  ces 
erreurs  sont,  pour  la  plupart,  loin  d'être  satisfaisantes 
et  leur  principal  défaut  rési^de  dans  le  manque  d'homo- 


Digitized  by  V^OOQIC 


NOTES  ET  ACTf^ALITÉS 


531 


généité  et  de  symétrie  offert  par  les  résultats  relatifs 
aux  divers  traits  étudiés  :  certains  traits  sont  fixés  avec 
une  précision  superflue,  alors  qu'un  grand  nombre  d'au- 
tres, déterminés  par  des  raccordements  successifs,  sont 
connus  d'une  façon  insuffisante. 

Dans  un  important  mémoire  (i),  Lœwy  a  donné  une 
méthode  qui  n* offre  pas  les  inconvénients  en  question, 
et  il  est  certain  qu'il  convient  d'y  recourir  lorsqu'il 
s'agit  de  déterminer  les  erreurs  de  division  de  tous  les 
traits  pour  un- cercle  de  grande  dimension,  subdivisé 
jusqu'aux  5  minutes  d'arc  ou  même  parfois  jusqu'aux 
2  minutes 

Mais  un  tel  travail  exige  un  labeur  immense  et  de 
,  longs  mois  ;  c'est  diref  qu'il  est  à  peu  près  inabordable 
pour  les  observatoires  ne  disposant  que  d'un  personnel 
restreint. 

Aussi  doit-on  se  résigner  très  souvent  à  limiter  l'étude 
de  la  division  aux  traits  principaux,  disons  par  exem- 
ple aux  degrés  ou  aux  demi-degrés.  H  existe  alors  une 
méthode,  imaginée  par  M.  Bruns,  directeur  de  1  Obser- 
vatoire de  Leipzig,  que  nous  avons  eu  la  curiosité  d'ex- 
périmenter, et  qui  nous  parait,  offrir  de  très  grands 
avantages,  au  point  de  vue  de  l'économie  de  temps,  de 
la  commodité  technique  et  surtout  de  la  symétrie  par- 
faite des  résultats  obtenus. 
En  voici  un  esposé  succinct  (2). 
On  a  recours  à  quatre  microscopes  disposés  de  façon 
à  viser  simultanément  les  traits  situés  aux  extrémités  de 
deux  diamètres  du  cercle.  L'un  des  couples  de  micros- 
copes reste  fixe. 

Supposons  qu'il  s'agisse  d  étudier  n  diamètres  équi- 
distants  et  écrivons  n  sous  la  forme  d'un  produit  de 
nombres  tous  premiers  deux  à  deux  : 

p  ==  2»,  g  =  3>,  r  =  5^. 

On  dispose  alors  le  couple  mobile  de  façon  que  l'angle 

des  deux  couples  soit  successivement  égal  à  ceux  des  mul- 

.  ,      ,    480°    180»   180° 

tiples  de , , ,  ne  dépassant  pas  90». 

p         q        r 

Ce  nombre  est  fort  restreint,  puisque  pour  n  =  180°, 
par  exemple,  on  n'a  que  huit  positions  différentes  cor- 
respondant aux  angles  20»,  40»,  60»,  80»  ;  45»,  90»  .36»,  72». 
L'observation  consiste  uniquement  à  effectuer,  dans 
chacune  des  positions  du  système  optique,  autant  de 
lectures  à  quatre  microscopes  que  cela  est  nécessaire 
pour  que  tous  les  diamètres  soient  pointés  tour  à  tour 
sous  l'un  et  l'autre  des  deux  couples.  On  constate  sans 
peine  que  cela  équivaut,  pour  chaque  position  des  mi- 
croscopes, à  n  lectures  quadruples^ 

On  obtient  ensuite,  par  une  succession  de  calculs 
simples,  Texpression  des  corrections  cherchées  et,  ce 
qui  constitue  pour  nous  le  principal  attrait  de  la  mé- 
thode, chaque  correction  est  ibtenue  d'une  façon  abso- 
lument identique  et  tous  les  résultats  définitifs  sont 
fournis  avec  un  degré  de  précision  rigoureusement 
égaJ. 

L'expérience  que  nous  avons  faite  de  cette  méthode 
nous  a  donné  les  meilleurs  résultats  et  a  confirmé  l'opi- 
nion que  nous  nous  étions  faite  a  priori  relativement  à 
sa  facilité  d'exécution. 

iVotre  étude  a  porté  sur  les  degrés  d'un  des  cercles 
d'un  instrument  méridien  de  l'Observatoire  de  Paris  ;. 
les  observations  et  les  calculs,  répétés  deux  fois  comme 


(1)  Annales  de  PObservatoire  de  Paris,  t.  XXVII. 

(2)  Voir  pour  plus  de  détails  le  mémoire  quej^ai  publié  dans 
le  tome  XXVII  des  Annales  de  l'Observatoire. 


vérification,  ne  nous  ont  pas  exigé  plus  de  100  heures 
de  travail. 

Les  nombres  auxquels  nous  sommes  parvenu  et  que 
nous  avons  pu  rapprocher  des  résultats  analogues  dé- 
duits par  la  méthode  de  Liewy,  montrent  nettement 
par  leur  accord  toute  la  valeur  du  procédé  de  M.  Bruns. 

Nous  estimons  que  cette  méthode,  élégante  et  ration- 
nelle au  point  de  vue  théorique,  présentant  en  outre  le 
double  avantage  d'une  réalisation  technique  aisée  et 
d  une  symétrie  remarquable,  peut  rendre  les  plus  grands 
services  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  les  traits  principaux 
d'un  cercle  divisé.  G.  F. 

ÉCLAIRAeE 

Briquets  pyrophoriques  au  cérium.  -^  MM.  Bohn 

et  Nicolardot  {Génie  civil,  17  sepL)  ont  présenté  une 
étude  très  documentée  des  brevets  relatifs  aux  alliages 
pyrophoriques  destinés  à  remplacer  le  fer  d'antan  dans 
les  briquets  modernes,  qui  semblent  devoir  faire  désor- 
mais une  sérieuse  concurrence  aux  allumettes. 

Comme  l'a  montré  M.  Ghesneau  {Acad.  des  Sciences^ 
1896),  l'uranium  pouvait  y  être  utilisé,  et  quelques  essais 
avaient  été  tentés;  mais  c'est  surtout  le  cérium,  allié  à 
divers  métaux,  que  l'on  emploie  dans  ces  briquets, 
que  l'industrie  allemande  présenta  à  l'Exposition  de 
Bruxelles. 

On  cherchait  un  débouché  industriel  au  cérium,  métal 
qui  existe  dans  les  résidus  jusqu'ici  inutilisés  de  la  fa- 
brication des  sels  de  thorium  au  moyen  des  sables  mona- 
zités;  M.  Auervon  Welsbach,  l'inventeur  des  manchons 
incandescents  au  thorium,  l'a  trouvé  dans  la  fabrication 
de  briquets  d'alliages  de  ce)  ium  et  de  fer,  alliages  qui 
contiennent  de  2  à  30  p.  100  de  fer  suivant  la  dureté 
cherchée. 

Un  gramme  de  cet  alliage  permettrait  5.000  à 6.000 al- 
lumages. Le  prix  du  briquet  en  gros  serait  de  1  fr.  60, 
et  le  remplacement  de  l'alliage  pyrophorique  se  fait 
comme  celui  d'une  mine  dans  un  porte-crayon.  Les 
étincelles  des  parcelles  de  métal  en  combustion  vien- 
nent allumer  une  mèche  d'essence  minérale  ou  de  * 
benzine  dans  le  briquet  de  poche. 

D'autres  alliages  jfyrophoriques  ont  été  préparés  pour 
concurrencer  l'alliage  Auer.  De  nombreux  brevets  ont 
été  pris.  Nous  signalerons  l'alliage  faoriqué  par  les 
usines  Kunheim,de  Berlin,  qui  est  un  alliage  de  cérium 
et  de  magnésium  (moins  de  12  p.  100). 

Les  alliages  Auer  et  Kunheim  se  vendent  en  lingots, 
au  prix  de  250*  francs  le  kilog.,par  3  kilogs,  et  l'alliage 
Auer,  en  bâtonnets  prêts  à  servir,  au  prix  de  315  fr.  ^i). 
Le  cérium,  dont  la  préparation  est  rappelée,  s'obtient 
par  électrolyse  du  chlorure  ou  du  lluorure  fondus  dans 
l'ingénieux  creuset  à  water-jacket  de  Muthmann. 

Les  alliages  avec  le  silicium,  le  bore,  le  titane,  etc., 
ont  été  essayés  avec  plus  ou  moins  de  succès. 

Pour  les  alliages  qui  existent  dans  le  commerce,  on 
estime  à  6  ou  7  grammes  la  consommation  par  briquet 
et  par  an. 

Déjà  la  consommation  annuelle  s'élèverait  à  3  ou 
4  tonnes. 

Avec  l'installation  généralisée  des  autoallumeurs  et 
surtout  avec  la  libre  entrée  des  briquets  dans  les  pays 
où  il  existe  un  monopole  pour  les  allumettes  (France, 
Espagne),  cette  consommation  augmentera  beaucoup. 
Dans  ces  pays,  les  briquets  et  les  alliages  pyrophoriques 


(1)  Le  prix  de  revient  serait  de  60  francs. 
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seront  frappés  d'un  droit.  Ce  retour  au  briquet  de  nos 
aïeux  était  intéressant  à  noter.  D'autre  part,  comine  le 
font  remarquer  MM.  Bôhn  et  Nicolardot,  les  inventions 
de  M.  Auer  ont  amené  successivement  des  progrès  dans 
l'éclairage  au  gaz,  puis  dans  l'éclairage  électrique.  Après 
la  renaissance  de  la  mèche,  du  manchon  dans  la 
Ilamrae  dû  gaz,  M.  Auer  imaginait  la  lampe  à  l'osmium 
à  filament  métallique;  l'allumage  automatique  des  becs 
de  gaz,  en  enlevant  à  l'électricité  un  de  ses  avantages 
sur  le  gaz,  ne  va-t-il  pas  lui  faire  perdre  une  partie  de 
l'avance  gagnée  avec  les  lampes  k  filament  métallique. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Sur  révolution  dés  composés  chimiques  dans  la 
maturité  des  fruits.  —  La  vie,  chez  les  êtres  vivants,  est 
sous  la  dépendance  des  cellules  qui  se  forment,  se  déve- 
loppent et  se  reproduisent  en  se  divisant.  Quand  elles 
ont  perdu  la  propriété  de  se  diviser,  elles  perdent  leur 
vitalité,  on  dit  qu'elles  meurent.  Au  cours  de  leur  déve- 
loppement, leur  contenu  change  de  nature  chimique, 
l'évolution  chimique  marche  parallèlement  à  révolution 
physiologique,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  produit  dans  les 
végétaux  une  extrême  variété  des  composés  chimiques. 
La  cellule  est  donc  une  sorte  de  laboratoire  où  la  na- 
ture effectue  des  synthèses  que  nous  ne  pouvons  pas 
toutes  imiter.  Il  faut  remarquer  qu'en  général,  les  réac- 
tions accomplies  au  sein  des  cellules  ne  sont  pas  des 
réactions  rapides,  comme  celles  delà  chimie  minérale, 
celles  des  acides  sur  les  bases,  par  exemple,  ou  celles 
obtenues  par  l'élévation  plus  ou  moins  grande  de  la  tem- 
pérature, mais  des  réactions  lentes  qui  s'accomplissent 
dans  les  limites  étroites  de  la  température  ordinaire  : 
la  cellule  est  un  appareil  où  les  forces  physico-chimi- 
ques, comme  l'osmose,  la  catalyse,  etc.,  sont  mises  en 
a»uvre  pour  réaliser  des  synthèses  qu'à  grand'peine 
nous  réalisons  autrement. 

Comme  dans  les  êtres  vivants,  les  transformations 
physiologiques  et  les  transformations  chimiques  ont  lieu 
à  la  fois,  il  est  difficile  de  suivre  ces  depiières;  cette 
complication  disparaît  dans  l'étude  des  fruits  dont  le 
développement  est  achevé  et  qui  votît  mûrir.  A  ce  mo- 
ment, ce  que  je  pourrais  appeler  la  vie  chimique  n'est 
pas  terminée,  et  l'on  voit  apparaître,  à  mesure  que  la 
maturité  s'avance,  une  succession  de  composés  nou- 
veaux, ainsi  que  chacun  sait.  Ce  sont,  en  particulier,  les 
composés  édulcorants,  les  substances  sucrées.  Comme 
les  cellules  ne  se  modifient  plus  et  que  l'action  des 
agents  extérieurs,  la  sève  d'un  cùté,  l'air  atmosphérique 
de  l'autre,  est  à  peu  près  nulle,  il  doit  certainement 
exister  une  relation  chimique  entre  les  produits  for- 
més dans  les  fruits  verts  et  ceux  qui  se  forment  après 
la  maturité,  puisque  de  ceux-ci  dérivent  les  autres. 
Cette  relation  chimique  est  simple  ou  du  moins  elle  le 
paraît. 

Nous  connaissons  les  rapports  qui  existent  entre  les 
fonctions  alcool,  aldéhyde,  et  acide  :  les  alcools  sont 
caractérisés  par  le  groupement  R— CH^OHjles  aldéhydes 
par  le  groupement  R—  COH  et  les  acides  (organiques) 
par  le  groupement  R — COOH  ;  et  nous  savons  passer  au 
moyen  des  réactifs  oxydants  de  la  fonction  alcool  aux 
deux  autres.  La  transformation  de  l'alcool  ordinaire  en 
aldéhyde,  puis  en  acide  acétique  par  l'oxygène  de  l'air 
en  présence  de  la  mousse  de  platine,  est  une  expérience 
classique;  les  fruits  en  mûrissant  accomplissent  préci- 
sément la  série  de  transformations  inverses.  Les  fruits 


verts  sont  acides;  au  point  de  vue  chimique,  ils  sont 
donc  caractérisés  par  le  groupement  R  —  COOH;  quand 
ils  mûrissent^  ils  deviennent  doux,  grâce  à  la  formation 
des  matières  sucrées,  glucose  et  lévulose;  ce  stade  est 
caractérisé  par  le  groupement  aldéhyde  ou  cétone. 
Dans  cet  état,  les  fruits  se  conservent  plus  ou  moins 
longtemps,  la  maturation  se  ralentit  sans  cesser  com- 
plètement, car  ils  deviennent  mous  ou  blets,  c'est  alors 
que  paraissent  les  alcools  polyatomiques  :  mannite, 
sorbite,  etc. 

Cette  dernière  transformation  a  fait  l'objet  de  mes 
recherches  particulières  que  je  ne  puis  exposer  dans 
cette  courte  note.  La  mannite  se  forme  dans  les  fruits 
d'un  grand  nombre  de  végétaux  appartenant  à  diffé- 
rentes familles  botaniques;  la  sorbite  se  trouve  dans 
presque  tous  les  fruits  communs  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Pomacées,  en  sorte  qu'il  conviendrait  mieux 
de  nommer  «  malite  »  cette  remarquable  substance. 

Il  y  a  un  terme  de  passage  entre  les  substances  acides 
et  les  substances  aldéhydes;  ce  sont  les  substances  tan- 
niques,  qui  jouissent  de  la  propriété  de  fixer  directe- 
ment l'oxygène.  Le  tannin,  qui  participe  à  la  fois  de  la 
nature  des  acides  et  de  celle  des  aldéhydes,  apparaît 
avant  le  glucose,  et  la  proportion  en  diminue  à  mesure 
que  celle  du  glucose  augmente. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  résoudre,  en  quelques 
mots  et  avec  quelque  précision  de  détails,  un  grand 
problème  naturel  que  les  précédentes  générations  chi- 
miques ont  parfaitement  pressenti,  mais  qu'elles  n*ont 
pas  osé  poser.  Une  pareille  étude  est  difficile,  parce 
qu'en  suivant  un  processus  très  simple,  la  nature  pro- 
duit dans  les  plantes  une  très  grande  variété  de  subs- 
tances différentes.  Les  molécules  chimiques  primitive- 
ment formées  se  scindent  en  s'oxydant;  la  partie  la  plus 
oxydée  s'élimine  sans  doute  sous  forme  de  CO*  et 
surtout  de  H^O;  il  s'ensuit  que  les  composés  qui  restent, 
contenant  une  proportion  moindre  d'oxygène,  sont 
devenus  plus  riches  en  hydrogène.  Certaines  parties 
des  fruits  échappent  à  cette  transformation,  car,  quel- 
que mûrs  qu'ils  soient,  ils  renferment  toujours 
un  peu  d'acide,  de  tannin  et  de  glucose,  alors  même 
que  la  mannite  ou  la  sorbite  sont  devenues  prépondé- 
rantes. Peut-être  cela  tient-il  à  ce  que  l'évolution  phy- 
siologique n'était^pas  terminée  pour  toutes  les  cellules 
alors  que  la  maturité  était  atteinte. 

Allons  plus  loin  et  disons  que,  dans  l'évolution  vitale, 
l'hydrogène  tend  sans  cesse  à  se  substituer  à  l'oxygène 
dans  la  molécule,  et  que  les  hydrocarbures  finissent  par 
apparaître  quand  les  fruits  pourrissent,  ce  qui  a  lieu  en 
présence  de  l'humidité.  A  la  vérité,  des  organismes  exté- 
rieurs interviennent  dans  cette  dernière  phase,  mais  il 
est  à  remarquer  que  la  mannite  et  la  sorbite  sont  faci- 
lement transformables  en  hydrocarbure  (hexylène). 

On  le  voit,  les  diverses  phases  de  la  maturation  des 
fruits  ne  sont  qu'un  cas  particulier  de  la  grande  loi  par 
laquelle  la  nature  prend  comme  matières  premières  le 
gaz  carbonique  et  l'eau  pour  former  les  tissus  des  êtres 
vivants,  puis  elle  soustrait  progressivement  l'oxygène 
pour  arriver  comme  termes  ultimes  à  l'hydrogène  et 
au  carbone,  dont  elle  fait  des  réserves  sous  forme  de 
houille  et  de  pétrole.  Les  produits  riches  en  oxygène 
caractériseraient  la  jeunesse  dans  l'évolution  vitale; 
l'accroissement  de  l'hydrogène  serait  au  contraire  la 
marque  de  la  sénilité.  J.  Meunier. 

Présence  et  utilité  du  bore  chez  les  végétaux.  — 
Depuis  quelques  années^  M.  le  Professeur  G.  Bertrand 
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dirige  les  travaux  de  ses  élèves  vers^a  recherche  des 
corps  simples  qui  existent  chez  les  végétaux,  où  ils 
jouent  UD  rôle  plus  ou  moins  considérable.  Ils  inter- 
viennent sans  doute  dans  les  réactions  catalytiques, 
ainsi  que  M.  Bertrand,  lui-même,  Ta  démontré  pour  le 
raunganèse.  Plus  récemment,  M.  Javillier  a  publié  sur 
le  zinc  un  travail  complet,  dans  lequel  il  a  mis  en  évi- 
dence la  présence  normale  de  ce  métal  chez  les  plantes. 
Dans  le  môme  ordre  d'idées,  M.  H.  Agulhon  a  entre- 
pris la  recherche  du  bore  dans  le  règne  végétal  (Annales 
ik  t'imtitut  Pasteur^  avril  1910). 

En  opérant  des  dosages,  d'après  des  méthodes  très 
sensibles  et  très  précises,  sur  des  végétaux  et  des  pro- 
duits de  nature  variée,  Tauteur  a  établi  la  présence 
'  constante  du  bore. 

Les  algues  marines  renferment  une  grande  quantité 
d'acide  borique,  ce  qui  s'explique  par  la  composition  du 
milieu  marin.  Aucune  famille  de  plantes  terrestres  ne 
semble  se  distinguer  spécialement  par  une  plus  grande 
teneur,  mais,  en  général,  les  formations  annuelles  sont 
plus  riches  en  bore.  Chez  un  même  végétal,  les  parties 
durables  (écorce  et  bois)  en  renferment  davantage  que 
(es  feuilles.  La  quantité  contenue  dans  100  grammes  de 
raalière  sèche  varie  de  0  gr.  008  (saule)  à  0  gr.  095 
fucus). 

D'autre  part,  l'auteur  a  démontré  que  si  le  bore  pa- 
rait sans  activité  favorisante  à  l'égard  des  végétaux  in- 
férieurs (levures  et  moisissures"),  il  en  est  autrement 
chez  les  végétaux  supérieurs.  Des  expériences,  poursui- 
vies notamment  avec  du  blé,  ont  prouvé  que  le  métal- 
loïde étudié  est  un  élément  utilcy  et  que  l'addition  au  rai- 
lieu  dé  culture  de  petites  doses  de  bore  à  létat  d'acide 
horique  augmente  sensiblement  le  poids  de  matière 
sèche  formée.  Comme  pour  le  manganèse  et  le  zinc,  on 
passe  par  une  dose  optima,  puis  brusquement  appa- 
raît Faction  toxique. 

Le  bore  peut  donc  être  rangé  dans  les  cléments  cata-' 
fytiques.  Sa  présence  à  l'état  de  trace  est  vraisemble- 
ment  en  rapport  avec  une  certaine  utilité. 

M.  Agulhon  ajoute  que  le  bore  pourra  facilement  ren- 
trer dans  la  pratique  agricole.  Les  faibles  quantités 
actives  et  le  bas  prix  de  l'acide  borique,  mais  surtout 
1  augmentation  des  récoltes  fourragères,  qu'il  a  vu  at- 
teindre jusqu'à  50  p.  100  pour  le  maïs,  justifient  plei- 
nement sa  manière  de  voir.  G.  Bt. 

GÉOGRAPHIE 

La  Rég^ion  de  la  Puna  Atacama.  —  La  Puna  Ata- 
yima  désigne  les  hauts  plateaux  de  la  région  des  Andes, 
•ompris  enfre  les  23»  et  27»  Sud  et  les  69°  et  71°  Ouest 
le  Paris.  Placés  jadis  sous  la  domination  de  la  Bolivie, 
tlle  passa  sous  la  dépendance  du  Chili  à  la  suite  de  la 
tuerre  du  Pacifique  (1879-1882),  pour  devenir,  en  1899, 
a  propriété  de  la  République  Argentine.  En  1900,  la 
*una  prit  officiellement  le  nom  de  Territorio  de  los  Andes 
vec,  comme  chef-lieu,  San-Antonio  de  los  Cobres. 

Lors  de  la  mission  de  Créqui  Montfort  et  Sénéchal  de 
I  Grange,  M.  E.  Boman,  membre  de  la  mission,  par- 
,îurut  cette  région  sur  laquelle  il  a  publié  récemment 
De  étude  intéressante  (Antiquités  de  la  Région  Andine, 
?  la  République  Argentine  et  du  désert  d'Atacama)^  qui 
ous  donne  un  aperçu  des  déserts  andins. 
'e  plateau  d'Atacama  est  situé  à  une  altitude  de  3.400 
^'Soo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  les 
^  d'accès  d'une  plaine  à  l'autre,  sont  à  une  altitude 
^ima.  de  4.500  mètres.  Ces  plaines  renferment,  dans 


les  parties  inférieures,  des  satinas,  vastes  étendues  re- 
couvertes de  sels  dont  le  chlorure  de  sodium  forme  le 
principal  élément.  Les  eaux  de  la  Puna,  même  celles  des 
rivières,  sont  toutes  plus  pu  moins  salées  et  impropres 
à  la  consommation. 

La  seule  eau  potable  est  celle  qui  est  prise  dans  les 
torrents,  avant  leur  sortie  de  la  montagne,  et  encore, 
généralement,  elle  est  légèrement  salée. 

Le  climat  est  sec  et  froid;  l'hiver  a  lieu  de  juin  en 
août,  et  l'été  véritable  de  décembre  à  février.  Les  vents 
sont  violents  et  les  cyclones  fréquents,  ce  qui  explique 
la  formation  continuelle  des  dunes  qui  constamment 
changent  de  placés.  L'air  est  à  ce  point  chargé  d'élec- 
tricité que  le  poil  des  animaux  et  môme  les  tissus  pro- 
duisent, la  nuit,  par  frottement,  une  lumière  phospho- 
rescente. 

La  végétation  de  la  Puna  est  Tune  des  plus  pauvres 
du  monde  entier;  les  arbres  y  font  complètement  dé- 
faut, sauf  deux  petits  arbrisseaux,  très  rares  du  reste,  le 
Polylepis  tomentella  et  \e  Prosopis  ferox.  Les  plaines  ne 
présentent,  presque  uniquement,  que  des  graminées 
dures,  que  mangent,  faute  de  mieux,  des  ânes  et  des 
lamas.  Dans  ce  sol  ingrat,  la  culture  est  presque  nulle  : 
les  Indiens  se  bornent  à  récolter  la  pomme  de  terre. 

Aux  altitudes  les  plus  hautes,  lorsque  les  graminées 
mêmes  ne  poussent  plus,  on  trouve  de  grandes  toufîes 
d'une  fleur  ombellifère,  lAzorclla  monanthos,  qui  sont 
d'une  utilité  particulière  dans  cotte  région  dépourvue 
de  toute  autre  végétation.  Celle  plante,  en  effet,  cons- 
titue le  seule  et  unique  combustible;  elle  porte  dans  le 
pays  le  nom  de  Yareta.  Elle  forme  entre  les  pierres  de 
grandes  touffes  qui  ressemblent  à  des  gazons  de  mous- 
ses. A  première  vue,  dit  M.  Boman,  on  prend  ces  touffes 
pour  des  pierres  arrondies,  recouvertes  de  mousses; 
mais  si  on  les  attaque  avec  un  couteau  ou  une  hache, 
en  découvre,  au-dessous  du  tapis  de  feuillage  minuscule, 
le  gros  tronc  ligneux,  entièrement  souterrain. 

Si  la  flore  de  la  Puna  d'Atacama  est  pauvre,  la  faune 
n'est  pas  non  plus  très  riche.  Parmi  les  animaux  sauva- 
ges, le  plus  commun  est  la  Vigogne  (Auchenia  Vicunna); 
le  Huanaco  (Auchenia  Huanaco)  est  au  contraire  assez 
rare,  ainsi  que  le  Cerf  andin  (Cervus  AutisiensU). 

On  trouve  quelques  petits  rongeurs,  notamment  le 
Chinchilla  (Eriomys  chinchilla).  Les  lézards  sont  extrê- 
mement nombreux. 

Les  oiseaux  sont  rares,  sauf  sur  les  lacs  elles  rivières 
où  ils  abondent. 

Parmi  les  animaux  domestiques,  le  mouton  vient  en 
première  ligne,  par  son  importance;  la  lama,  qui  tend  à 
disparaître  dans  certaines  parties  de  la  région  andine, 
est  encore  abondant  dans  la  Puna  d'Atacama;  les  ânes  y 
sont  communs,  mais  les  chevaux  ne  peuvent  vivre  dans 
ce  rude  pays;  les  chiens  sont  également  domestiqués 
par  les  Indiens. 

On  peut  juger,  d'après  cette  rapide  esquisse,  ce  que 
doit  être  la  vie  dans  la  Puna,  mais  l'impression  qu'elle 
produit  sur  le  voyageur,  dit  M.  E.  Boman,  est  tellement 
étrange,  qu'on  ne  la  croirait  pas  réelle.  On  se  sent  éloi- 
gné de  la  t^rre;  il  semble  presque  que  l'on  traverse,  au 
pas  lent  du  mulet  exténué,  un  pays  lunaire.  La  nudité 
de  cette  nature  est  effrayante  :  elle  rend  sombre,  taci- 
turne; on  ne  rit  plus;  on  a  la  poitrine  serrée  comme 
dans  un  étau  par  cet  air  à  peine  respirable.  Partout  où 
le  regard  se  porte,  on  voit  les  mêmes  tons  sombres, 
gris,  indéfinis:  la  steppe  immense,  triste,  couleur 
jaune  sale  à  taches  vert-noirâtres,  où  les  montagnes 
grises,  à  contours  brutaux,  semblent  être  un  chaos  de 
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rochers  brisés,  si  on  les  voit  de  près,  et  des  nuages  à 
l'horizon,  précurseurs  de  la  tempête,  si  on  les  voit  de 
loin.  L'harmonie  manque  complètement.  Et  tout  scin- 
tille dans  cet  air  raréfié;  les  objets  n'ont  pas  de  contours 
fixes:  ils  sont  entourés  d'un  halo  ayant  les  couleurs  du 
spectre  solaire,  comme  si  on  les  apercevait  avec  des 
lunettes  trop  fortes.  Le  ciel,  d'un  bleu  pâle,  n'est  pres- 
que jamaisnuageux  ;  la  lumière  est  crue  et  impressionne 
l'œil  comme  celle  que  produit  le  magnésium  ;  il  n'y  a  pas 
de  pénombre:  seules,  lombre  nette,  définie,  noire,  et  la 
lumière  blanche,  incandescente,  impitoyable.  Les  pho- 
tographies du  haut  plateau  le  démontrent:  l'ombre  est 
représentée  par  une  tache  noire  comme  de  l'encre, 
tandis  qu'aux  endroits  ensoleillés,  la  terre  est  tellement 
blanche  qu'elle  semble  couverte  de  neige. 

Un  silence  absolu  règne  dans  la  Puna:  pas  un  chant 
d'oiseau  ;  les  rares  êtres  vivants  ne  font  pas  de  bruit,  et,  si 
l'on  devance  de  quelques  pas  la  caravane,  on  n'entend  ni 
la  sonnette  du  cheval  qui  guide  les  mulets,  ni  les  cris  et 
les  jurons  des  muletiers  :  l'air  est  si  léger,  que  les  vibra- 
tions du  son  s'éteignent  presque  immédiatement.  A 
50  mètres  il  faut  crier  très  fort  pour  être  entendu;  un 
coup  de  fusil  ne  se  perçoit  guère  au  de  là  de  iOO  mètres. 

La  tempête  sur  le  haut  du  plateau  est  imposante.  Le 
voyageur,  monté  sur  son  mulet,  chemine  lentement  sans 
songer  à  l'orage:  soudainle  ciel,  serein  jusque-là,  se  cou- 
vre de  nuages  noirs,  l'un  chassant  l'autre  avec  une  rapidité 
vertigineuse;  quelques  minutes  après, les  éclairs  sillon- 
nent les  nuées,et  la  foudre  parait  tomber  partout  à  la  fois, 
à  peu  de  distance,  en  donnant  parfois  l'impression  qu'on 
se  trouve  entouré  d'un  cercle  de  feu.  Les  hommes  et  les 
animaux  sont,  du  reste,  fréquemment  tués  par  la  foudre, 
et  les  Indiens  ne  veulent  ni  habiter,  ni  même  séjourner 
longtemps  en  certains  endroits,  dans  la  crainte  d'être 
foudroyés. 

La  nuit  est  encore  plus  étrange  que  le  jour:  la  lune 
qui  adoucit  le  paysage  dans  le  bas  pays,  produit  sur  le 
haut  plateau  un  effet  tout  différent,  elle  donne  une 
lumière  étrange,  sinistre,  et  il  est  impossible  de  décrire 
l'impression  faite  par  un  paysage  de  la  Puna  éclairé  par 
la  lune. 

Les  Européens  ne  peuvent  rester  longtemps  dans  la 
Puna,  sans  être  envahis  par  une  mélancolie  qui  amène 
quelquefois  des  dérangements  célébraux;  l'un  des  phé- 
nomènes qui  a  le  plus  d'influence  sur  l'Européen,  est 
peut-être  l'absence  de  végétation  verte. 

Mais  ces  déserts  ne  sont  pas  inhabitables,  et  nous 
étudierons  bientôt  les  mœurs  des  Indiens  qui  y  vivent. 

L.  Ft. 

AGRONOMIE 

De  la  concurrence  vitale  dans  les  prairies  sous 
rinâu*  ncedes  engrais  et  des  conditions  climatéri- 
ques.  —  Dans  les  prairies  de  plaine  la  composition  de 
la  flore  n'est  pas,  en  général,  sujette  à  grandes  varia- 
tions, car  elles  ne  reçoivent  pour  la  plupart  que  peu 
d'engrais, qu'il  s'agisse  soit  de  limon  provenant  du  débor- 
dement des  cours  d'eaux,  soit  des  phosphates  qu'on  y 
répand  très  rarement.  • 

La  flore  se  modifie  moins  encore  dans  les  pâturages 
des  hautes  montagnes  que  seules  engraissent  les  déjec- 
tions des  animaux  qui  les  parcourent  ;  c'est  qu'en  effet 
l'influence  du  climat  y  est  prépondérante  et  lors  même 
que  l'apport  d'engrais  y  provoquerait  l'apparition  de 
nouvelles  espèces,  celles-ci,  plus  délicates,  ne  tarde- 
raient pas  à  être  détruites. 


Il  en  est  tout  autrement  dans  les  plaines  situées  à  de^ 
altitudes  moyennes  ;  trop  élevées  pour  que  toute  autre  cul- 
ture soit  avantageuse,  elles  sont  assez  basses  cependant 
pour  qu'il  y  ait  intérêt  à  leur  donner  des  soins  appro- 
priés, car  à  l'aide  de  fumures  on  peut  y  obtenir  d'assez 
belles  récoltes.  C'est  ainsi  que,  dans  les  Hautes- Vosges, 
entre  700  et  900  mètres  d'altitude, il  existe  aux  envjroos 
du  lac  de  Longemer  des  herbages  fort  bien  entreteous 
et  qui,  par  l'ensemble  des  soins  qu'ils  reçoivent  sont 
vraiment  bien  l'objet  d'une  véritabbe  culture.  Là,  sous 
l'influence  de  l'engraissement,  on  voit  apparaître  cer- 
taines espèces  qui  atteignent  parfois  un  grand  dévelop' 
pement  pour  se  réduire  à  de  plus  petites  dimensions  ou 
même  disparaître  lorsque  les  engrais  font  défaut  et 
deviennent  seulement  plus  rares. 

La  constatation  de  ces  modifications  de  la  flore  par 
concurrence  vitale  est  des  plus  intéressantes,  d'autant 
mieux  que  ces  variations  ne  se  produisent  que  lente- 
ment et  sont  par  conséquent  très  difficiles  à  observer; 
à  cause  de  cela  même  nous  avons  tenu  à  résumer  le 
travail  remarquable  que  M.  Emile  Mer  vient  de  pubher 
{Journal  d' Agriculture  pratique^  4010,  tome  I,  pages  02i, 
656  ;  t.  IL  p-  33)  et  dans  lequel  il  a  exposé  le  résultat  de 
trente  années  de  patientes  observations  sur  les  seules 
prairies  de  la  métairie  de  Longemer. 

La  concurrence  vitale  qui  s'exerce  dans  les  prairies 
des  Hautes-Vosges,  en  passant  de  l'état  sauvage  à  celui 
de  culture  intensive,  présente  quatre  aspects  princi- 
paux :  i^  Elle  est  à  peu  près  nulle  dans  celles  qui  sont 
restées  incultes.  La  flore  y  est  uniforme  et  peu  variée. 
Formée  d'un  petit  nombre  d'espèces  adaptées  de  longue 
date  à  leur  milieu,  ne  recevant  aucun  engrais,  elle  ><' 
modifie  fort  peu  et  son  équilibre  est  stable  ; 

2'^  Quand  ces  prairies  deviennent  l'objet  des  soins  cul- 
turaux,  quand  elles  reçoivent  une  fumure,  même  légère, 
les  espèces  sobres  et  rustiques  qui  les  composent  cèdent 
vite  le  pas  à  des  espèces  plus  exigeantes,  mais  ùxi^x 
plus  productives.  Celles-ci  n'étant  pas  spontanées  dans 
la  région  sont  par  contre  plus  délicates,  parce  qu'eUe> 
appartiennent  à  la  plaine  dont  le  climat  est  plus  doux- 
La  flore  est  alors  plus  sujette  à  varier  sous  rinfluenc^" 
des  engrais  et  du  climat,  car,  à  la  suite  des  sècheresse^ 
prolongées  ou  des  hivers  rigoureux,  certaines  espèce> 
disparaissent  ou  tout  au  moins  s  affaiblissent.  Dans  ce:: 
prairies,  l'équilibre  de  la  flore  «st  moins  stable  quo 
dans  les  prés  incultes,  mais  les  récoltes  y  sont  satisfai- 
santes, elles  s'y  maintiennent  assez  constantes  et  1^^ 
foin  obtenu  est  de  bonne  qualité. 

3^  11  en  est  bien  autrement,  si  la  fumure  est  plu^ 
intensive.  D'autres  plantes,  étrangères  aussi,  plus  exi- 
geantes encore  et  à  croissance  plus  active  viennent  se 
mêler  aux  précédentes  et  leur  disputent  le  terrain.  Ce> 
herbes  sont  hautes,  leuis  tiges  fortes  ;  elles  produiseul 
un  foin  plus  abondant,  mais  plus  grossier  que  celai  de^ 
prairies  moyennement  cultivées.  Heureusement,  cette 
infériorité  due  aux  graminées  est  rachetée  par  la  pré- 
sence abondante  de  certainesespèces  indigènes  à  lai;^'e5 
feuilles  qu'on  ne  rencontre  pas  ou  qui  sont  rares  en 
plaine  ;  plus  sensibles  que  les  graminées  à  l'influence 
des  engrais,  profitant  mieux  de  ceux-ci,  elles  acquièrent 
un  grand  développement  et  contribuent  à  donner  au 
fourrage  une  plus  grande  valeur  nutritive. 

Les  graminées  étrangères,  introduites  à  la  faveur  de> 
engrais,  souffrent  plus  que  les  espèces  indigènes  des 
écarts  de  température  trop  accentués;  elles  sont  sensi- 
bles non  seulement  au  froid,  mais  plus  encore  à  la 
sécheresse,  parce  que  pour  se  développer  il  leui*  faut  une 
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alimentation  plus  abondante  et  que  le  manque  d'eau  a 
pour  etTet  de  les  en  priver.  Aussi  la  flore  des  prairies  à 
(\iQiure  intensive  subit-elle  d*assez  gfrandes  modifica- 
tions suivant  les  années  et  suivant  les  parcelles,  à  cause 
de  la  prédominance  variable  de  telles  ou  telles  espèces  ; 

i^  Enûn  lorsque  le  sol  est  devenu  trop  riche,  soit 
brusquement,  soit  par  étapes  successives,  la  concur- 
rence de  certaines  plantes  à  feuillage  développé  s'exalte 
au  point  qu'elles  évincent  les  graminées  ainsi  que  les 
autres  espèces  et  restent  seules  maîtresses  du  terrain. 

Mais  il  y  a  lieu  de  remarquer  que,  si  en  quelques 
années  de  fumure,  la  flore  d'une  prairie  peut  se  modi- 
fier, au  point  de  devenir  méconnaissable,  il  suffit  d'une 
durée  encore  moindre  pour  produire,  parla  suppression 
de  tout  engrais,  le  retour  à  la  flore  primitive,  qu'il 
s'agisse  de  prés  tourbeux  ou  de  prés  secs. 

Cette  constatation  prouve  qu'en  particulier  pour  les 
Hautes- Vosges  toutes  les  prairies  que  l'homme  y  a  ins- 
tallées au  prix  de  grands  efforts,  sur  du  sable  ou  de  la 
tourbe,  n'ont  qu'une  fertilité  d'emprunt,  toute  tempo- 
raire, qu'elles  doivent  uniquement  aux  engrais.  Aban- 
données à  elles-mêmes  elles  deviendraient  rapidement 
ce  qu  elles  étaient  à  l'état  sauvage.  Alb.  R. 

PHYSIOLOGIE  COMPARÉE 

La  métabolisme  de  l'azote  ohez  les  Invertébrés 
et  les  Vertébrés.  —  La  question  du  métabolisme  de 
l'âzote,  très  importante  au  point  de  vue  de  la  physiologie 
et  de  la  pathologie,  est  très  ardue,  très  discutée  ;  elle 
exige  des  recherches  expérimentales  délicates  et  une 
connaissance  approfondie  de  la  chimie  biologique.  Ré- 
cemment, M.  Delaunay,  dans  un  travail  fort  intéressant 
{Thèse  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Bœ^deaux,  1910;,  a 
fait  connaître  les  méthodes  qui  lui  ont  permis  de  doser, 
dans  les  divers  tissus  d'un  certain  nomore  d'espèces 
de  la  série  animale,  l'azote  sous  diverses  formes  (azote 
total,  azote  aminé,  ammoniaque)  et  les  résultats  qu  il  a 
trouvés  et  qui  ne  sontpassans  importance  pour  la  bio- 
logie générale. 

On  admet,  d'après  les  recherches  récentes,  que  les 
substances  protéiques  sont  essentiellement  constituées 
par  l'enchaînement,  après  déshydratation,  d'uu  grand 
nombre  de  molécules  d'acides  aminés.  M.  Delaunay  a 
toujours  trouvé,  dans  les  tissus  des  Invertébrés  et  des 
Vertébrés,  à  côté  des  albuminoïdes  naturels,  une  quan- 
tité notable  d'acides  aminés,  non  enchaînés,  qu'il  a  pu 
doser  par  la  méthode  au  formol  de  Schiff  et  Sorensen. 
De  plus,  il  a  constaté  un  contraste  entre  la  manière  de 
se   comporter  des  Vertébrés  et  celle  des  Invertébrés  : 
dans  le  foie  et  les  muscles  des  Vertébrés,  l'azote  total, 
7'a«ote  aminé,  ainsi  que  leur  rapport  varient  peu,  quel 
gue  soit  le  mode  d'alimentation  (végétal,   carné)*;  au 
contraire,  dans  les  organes  similaires  des  Invertébrés, 
^a  composition  azotée  des  tissus  semble  beaucoup  plus 
sensible  au  mode  d'alimentation.  Ceci  est  intéressant  à 
rapprocher  d'autres  faits  analogues  :  constance  de  la 
salinité  du  sang  chez  la  plupart  des  Vertébrés,  constance 
de  la  température  chez  les  Vertébrés  supérieurs,  le  per- 
fectionnement de  l'organisme  conduisant  à  une  certaine 
indépendance  vis-à-vis  du  milieu  extérieur. 

Chez  les  Invertébrés,  d'ailleurs,  la  quantité  d'azote 

amioé  est  beaucoup  plus  considérable  que  chez  les  Xer- 

téhr^s.  L'auteur  se  demande  quel  est  son  rôle  physiolo- 

/?H/tt  ^3.  11  admet  que  les  amino-acides  sont  les  éléments 

^t^ot-^^a  fonctionnels  des  tissus.  La  structure  chimique 

simjiifcle  de  ces  corps,  leur  présence  dans  tous  les  tissus. 


la  désamination  témoin  de  la  désassimilation  des  ma- 
tières albuminoïdes,  lui  font  considérer  les  amino-acides 
comme  servant  aux  échanges  azotés.  En  outre,  il  émet 
une  hypothèse,  d'après  laquelle  les  amino-acides  que 
l'on  trouve  en  grande  quantité  dans  les  tissus  de  cer- 
tains Invertébrés  peuvent  aussi  tenir  lieu  de  glycogène. 
Les  Céphalopodes,  par  exemple,  animaux  très  actifs, 
essentiellement  carnivores,  ne  possèdent  pas,  ou  très 
peu,  de  glycogène  dans  leur  foie  et  dans  les  muscles, 
tandis  qu'ils  sont  très  riches  en  amino-acides.  Le  foie 
de  l'Hélix,  par  contre,  riche  en  glycogène,  contient 
beaucoup  moins  d'azote  aminé.  Un  amino-acide  désa- 
miné  contient,  comme  les  hydrates  de  carbone,  du  car- 
bone, de  l'hydrogène,  de  l'oxygène,  et  dans  des  propor- 
tions sensiblement  égales  ;  il  n'y  a  donc  théoriquement 
aucune  raison  de  croire  qu'il  ne  puisse,  chez  certains 
êtres,  remplacer  le  glycogène. 

L'auteur  a  suivi,  en  outre,  pas  à  pas,  chez  les  Ver- 
tébrés, les  acides  aminés  dans  l'organisme,  et  est  arrivé 
à  cette  conclusion  qu'il  existe  une  sorte  de  circulation 
normale  des  amino-acides  dans  l'organisme  ;  le  foie 
aurait  une  fonction  amino-acidolytique,  c'est-à-dire  se- 
rait capable  de  détruire  l'excès  des  amino-acides  qui  lui 
arrivent  et  de  régulariser  ainsi  leur  circulation.  Le  sang 
porterait  en  quantité  constante  ces  amino-acides  aux 
tissus,  où  ils  seraient  utilisés  pour  la  synthèse  des  albu- 
mines, en  sorte  que  les  amino-acides  seraient  aux  albu- 
mines ce  que  le  glucose  est  aux  hydrates  de  carbone. 

A.  Dbz. 

HTdIÉNE  PUBLIQUE 

Instructions  générales  relatives  à  la  construction 
des  égouts,  à  l'évacuation  et  à  l'épuration  des  eaux 
d'égouts  (1).  —  I.  Construction  des  égouts.  Ëva'cuation  des 
eaux  usées,  -  Les  projets  d'assainissement  présentés  par 
les  villes  soit  aux  Commissions  sanitaires  et  aux  (  .onseils 
d'Hygiène,  soit  au  Conseil  supérieur  d'Hygiène  publique 
de  France,  doivent  être  étudiés  conformément  aux 
instructions  générales  ci-apros.  En  les  préparant,  les 
autorités  sanitaires  ne  se  préoccuperont  pas  seulement 
de  répondre  aux  besoins  immédiats  :  elles  devront  pré- 
voir les  extensions  qui,  dans  un  avenir  même  éloiirné, 
viendraient  à  s'imposer. 

L'assainissement  d'une  ville  étant  une  question  trop 
complexe  pour  se  prêter  à  une  solution  uniforme  et 
pour  être  tranchée  d'après  des  règles  absolues,  la 
municipalité,  avant  de  faire  le  choix  de  l'un  des  deux 
systèmes  applicables  à  l'établissement  d'un  réseau 
dégoûts  :  système  unitaire  ou  système  séparalif^  devra  se 
livrer  à  un  examen  approfondi  des  circonstances 
locales. 

C'est  seulement  après  cette  étude  préliminaire  et  tout 
à  fait  indispensable  qu'il  sera  possible  de  se  rendre 
compte  des  besoins  à  satisfaire  et  d'y  adapter  le  système 
unitaire  ou  le  système  séparatif.  Dans  le  premier,  un 
seul  réseau  d'égouts  recueille  à  la  fois  les  eaux  ména- 
gères et  industrielles,  les  vidanges  et  les  eaux  pluviales; 
dans  le  second,  les  eaux  ménagères  et  les  eaux  indus- 
trielles avec  les  matières  de  vidange  sont  reçues  dans  le 
réseau  d'égouts  proprement  dit  et  les  eaux  pluviales 
s'écoulent  de  leur  côté,  d'abord  superficiellement,  ou, 
quand  il  est  nécessaire,  dans  un  réseau  d'égouts  spécial 
qui  déverse  le  plus  directement  possible  dans  un  cours 


(1)  Conseil  d'Hygiène  publique  et  de  salubrité  du  départe- 
ment de  la  Seine  (juin  1910). 


Digitized  by 


Google 


536 


NOTES  ET  ÀCTDALÏTËS 


d'èau  naturel  (fleuve,  rivière,  ruisseau)  ou  dans  la  mer. 

Lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'un  réseau  d'égouts 
qui  reçoit  les  eaux  pluviales,  ménagères  et  industrielles 
d'une  ville  et  les  déverse  dans  un  cours  d'eau  voisin,  il 
y  a  intérêt  pour  l'assainissement  de  ce  cours  d'eau  à 
réunir  dans  une  canalisation  spéciale  et  à  drainer  sépa- 
rément les  eaux  ménagères,  les  eaux  industrielles  et  les 
eaux- vannes,  et  à  ne  maintenir  dans  les  égouts  exis- 
tants que  les  eaux  pluviales. 

La  construction  d'une  canalisation  séparée  sera  éga- 
lement opportune  dans  une  localité  où  la  déclivité  du 
sol  et  la  faible  circulation  des  voitures  permettront  de 
laisser  les  eaux  pluviales  s'écouler  superficiellement  par 
ruissellement. 

Le  système  unitaire  convient  plus  particulièrement 
aux  grandes  agglomérations  urbaines,  comptant  de 
20.000 àSOO.OOO  habitants  ou  môme  plus;  ou  bien  lorsque, 
dans  une  localité  quelconque,  l'ensemble  des  eaux-vannes, 
ménagères,  industrielles  et  pluviales  peut  être  évacué, 
sans  épuration  préalable,  à  la  mer,  à  l'extérieur  des 
ports,  sur  un  point  du  rivage  éloigné  de  toute  habita- 
tion, balayé  par  un  courant  capable  de  s'opposer  à  toute 
espèce  de  dépôt  et,  dans  des  conditions  telles  que, 
quelle  que  puisse  être  l'influence  des  marées,  il  n'en 
résulte  aucune  pollution  soit  pour  les  plages,  soit  pour 
les  parcs  à  coquillages  comestibles. 

Il  rend  l'épuration  des  eaux  difficile  etassez  coûteuse 
en  raison  de  leur  volume  relativement  considérable  et 
aussi  parce  que  ces  eaux  retiennent  des  sables  et  des 
graviers  de  la  voie  publique.  A  ce  point  de  vue,  le  sys- 
tème séparatif  présente  certains  avantages,  dont  le 
IH*incipal  consiste  en  ce  que  le  volume  des  eaux  écoulées 
étant  toujours  sensiblement  le  môme  pour  chaque 
période  de  vingt-quatre  heures,  on  peut  l'épurer  en 
totalité  dans  les  meilleures  conditions  économiques. 

Quel  que  soit  le  système  adopté,  les  égouts  peuvent 
être  constitués,  soit  par  des  conduits  formés  de  tuyaux 
en  grès  vernissé,  en  béton  de  ciment  ou  en  béton  armé. 

Les  galeries  conviennent  aux  grandes  villes,  tandis 
que  les  conduits  doivent  l'emporter  partout  où  la  consi- 
dération d'économie  —  et  c'est  le  cas  le  plus  général  — 
doit  primer  toutes  les  autres.  Au  surplus,  on  se  trouve 
souvent  amené  à  des  combinaisons  mixtes  où  s'associent 
les  deux  types;  car,  dans  bien  des  cas,  surtout  dans  les 
villes  d'une  certaine  importance,  même  avec  le  système 
séparatif,  les  conduits  deviennent  bientôt  insuffisants 
quand  il  s'agit  d'écouler  des  volumes  d'eau  un  peu  con- 
sidérables, et  doivent  être  remplacés  par  des  galeries 
pour  l'établissement  des  artères  principales. 

La  section  ordinaire  des  conduits  est  un  cercle  dont 
le  diamètre  pratique  varie  depuis  0  m.  15  ou  0  m.  20  jus- 
qu'à 0  m.  60;  on  ne  descend  pas  ordinairement  au-des- 
sous de  0  m.  20,  sauf  dans  des  cas  particuliers. 

Au  delà  de  0  m.  60  de  diamètre,  les  tuyaux  en  grès 
vernissé,  qui  sont  le  plus  communément  employés,  de- 
viennent difficiles  à  fabriquer  et  à  poser.  Us  pourraient 
«Hre,  il  est  vrai,  remplacés  par  des  tuyaux  en  ciment; 
mais,  à  partir  de  ces  grands  diamètres,  il  paraît  préfé- 
rable, en  général,  de  recourir  à  des  galeries  en  maçon- 
nerie de  forme  ovoide,  en  donnant  à  celles-ci  une  hau- 
teur sous  clef  suffisante  (1  m.  70  au  minimum),  pour 
permettre  aux  ouvriers,  chargés  du  nettoyage  courant 
ou  des  réparations,  d'y  circuler  librement. 

Les  égouts  sont  en  communication  avec  les  voies  pu- 
bliques par  un  certain  nombre  de  bouches  et  de  re- 
gards; il  y  a  nécessairement  au  moins  une  bouche  par 
ilôt  de  maisons.  Les   regards  doivent  être  disposés  en 


nombre  suffisamment  giand  et  à  des  intervalles  assez 
rapprochés  pour  que  toutes  les  parties  d'égouts,  sans 
exception,  puissent  à  chaque  instant  être  examioées, 
curées  et  réparées  au  besoin.  En  principe,  les  regards 
sur  les  égouts  en  galeries  sont  espacés  de  50  en  50  mè- 
tres, et  sur  les  égouts  en  tuyaux  de  20  à  30  mètres  au 
maximum.  Dans  tous  les  cas,  il  doit  en  être  étabfi  sur 
les  points  hauts  et  à  TinleiSection  des  égouts,  surtout 
lorsque  ceux-ci  sont  formés  de  tuyaux. 

Quel  que  soit  le  système  de  canalisation  adoplé 
{système  unitaire  o\i  séparatif),  les  égouts  doivent  être 
nécessairement  en  communication  avec  l'air  extérieur. 
Il  faut  que  l'air  qui  les  remplit  puisse  s'échapper  au 
dehors  quand  l'eau  y  afflue  et  que  l'air  atmosphérique 
y  rentre  à  mesure  qu'elle  s'écoule  et  tend  à  laisser  un 
vide  derrière  elle.  / 

La  présence  de  l'air  est  la  meiUeure  garantie  contre 
la  fermentation  putride  des  matières  organiques  dont 
les  eaux  sont  chargées.  L'établissement  d'une  circulation 
d'air  frais  continue  doit  toujours  être  considéré  comme 
indispensable,  mais  devient  plus  impérieux  quand  les 
égouts  doivent  être  parcourus  par  des  ouvriers. 

Dans  le  cas  où  cette  ventilation  serait  en  partie  réalisée 
par  les  canalisations  d'eaux  usées  ou  pluviales  qui  des- 
servent les  maisons,  il  est  recommandé  de  s'assurer  que 
toutes  les  précautions  nécessaires  sont  prises  pour 
éviter  que  l'air  provenant  de  i'égout  puisse  se  mélanger 
à  l'air  des  logements;  dans  ce  but,  il  convient  que  les 
canalisations  aboutissant  à  I'égout  soient  prolongées 
au-dessus  des  parties  les  plus  élevées  des  toitures, 
qu'elles  soient  parfaitement  étanches  et  que  les  orifict^H 
d'entrée  d'eaux  ou  de  matières  de  vidange  soient  obtu- 
rés d'une  façon  permanente. 

Toute  introduction  des  corps  solides  dans  des  con- 
duits ou  tuyaux  doit  être  rigoureusement  interdite  «t,  à 
cet  efi'et,  les  bouches  sur  la  voie  publique  seront  dispo- 
sées de  telle  façon  qu'elles  laissent  passer  les  liquides 
seuls  et  retiennent  les  sables  et  autres  matières  entraî- 
nées. 

Quelle  que  soit  la  forme  adoptée  pour  les  égouts,  il  est 
indispensable  que  ceux-ci  soient  entretenus  en  état 
permanent  de  propreté  au  moyen  de  chasses  d'eau.  Ces 
chasses  résultent  d'évacuations  brusques  d*eau  emma- 
gasinée à  cet  efi'et  dans  des  réservoirs  appropriés,  dont 
la  décharge  peut  être  obtenue  soit  par  une  simple 
vanne,  soit  par  un  siphon  à  fonctionnement  automa- 
tique. Tantôt  ces  eaux  proviennent  de  I'égout  même  où 
elles  sont  retenues  momentanément  par  des  vannes, 
tantôt  elles  sont  fournies  par  un  approvisionnement 
d'eau  de  pluie  ou  de  drainage,  par  une  prise  en  rivière, 
un  emprunt  à  un  canal  ou  à  un  bassin  flot,  tantôt  enfin 
c'est  la  distribution  d'eau  urbaine  qui  y  pourvoit,  si 
elle  est  assez  largement  alimentée. 

Le  Conseil  supérieur  d'Hygiène  publique  appelle  l'at- 
tention sur  la  nécessité  de  proportionner  les  sections  et 
les  pentes  aux  quantités  maximum  d'eau  que  les  égouts 
doivent  recevoir,  en  tenant  compte  des  pluies  torren- 
tielles, à  moins  que  des  dispositions  spéciales  n'aient 
été  prises  pour  assurer  les  évacuations  de  celles-ci, 
soit  par  des  déversoirs  établis  sur  les  collecteurs,  soit 
par  les  conduits  ou  galeries  d'un  système  séparé.  Dans 
ce  calcul  des  sections,  on  ne  devra  pas  perdre  de  vue, 
surtout  lorsqu'il  s'agira  du  système  séparé,  l'intérêt 
qu'il  y  a  à  prévoir  les  besoins  résultant  de  l'augmenta- 
tion progressive  de  la  population. 

En  ce  qui  concerne  le  débouché  des  égouts,  le  Con- 
seil supérieur  considère  comme  inacceptable  le  déver- 
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sèment  des  eaux  non  épurées  dans  un  fossé  ou  une 
rigole  à  ciel  ouvert  et  qui  devient  promptement  une 
cause  d'infection  ;  les  eaux  usées  doivent  couler  dans 
des  galeries  ovoïdales  ou  dans  une  conduite  cylindrique 
jusqu'à  leur  point  d'évacuation. 

Il  n'est  pas  admissible  qu'une  ville  puisse  souiller 
d'une  manière  quelconque  les  cours  d'eâu  qui  la  tra- 
versent ou  qui  coulent  dans  son  voisinage.  On  ne  sau- 
rait donc  approuver  aucun  projet  dans  lequel  les  eaux 
recueillies  par  l^s  égouts  seraient  déversées  sans  épu- 
ration préalable  dans  un  ruisseau,  un  canal,  un  lac, 
une  rivière,  un  lleuve,  ou  même  la  mer  à  proximité  des 
ports,  des  plages  ou  des  parcs  à  coquill^es. 

Il  importe  encore  de  signaler  d'une  façon  particulière 
aux  communes  que  les  déversements  d'eaux  d'égouts 
dans  les  cours  d'eau  navigables  ou  non,  ou  à  la  mer, 
ne  peuvent  être  admis  que  sous  réserve  de  l'avis  des 
services  charçés  de  la  conservation  de  ces  cours  d'eau 
ou  des  ouvrages  maritimes,  auxquels  il  appartient  de 
fixer  les  mesures  à  prendre.  Et,  afin  de  permettre  à  ces 
services  de  remplir  le  rôle  qui  leur  est  imparti,  il  est 
indispensable  que  les  projets  d'égouts,  accompagnés  des 
projets  d'épuration  des  eaux",  soient  communiqués  à 
leurs  ingénieurs  (selon  le  cas,  ingénieurs  des  services 
de  la  navigation  pour  les  cours  d'eau  navigables,  ingé- 
nieurs du  service  hydraulique  pour  les  cours  d'eau  non 
navigables  et  ingénieurs  des  services  maritimes  pour 
les  déversements  à  la  mer),  avant  d'être  soumis  aux 
Conseils  départementaux  d'Hygiène  et  au  Conseil  supé- 
rieur d'Hygiène  publique -de  France.  {A  suivre.) 

HYGIÈNE  ALIMENTAIRE 

Le  blanc  flour  et  la  falsiûcation  des  farines.  — 
La  fraude  est  essentiellement  protéiforme,et  l'habileté 
des  gens  qui  la  pratiquent  met  souvent  à  rude  épreuve 
la  perspicacité  des  chimistes  officiels  qui  la  combat- 
lent.  En  raison  de  son  importance  primordiale,  la  farine 
est  peut-être  la  matière  sur  quoi  les  commerçants  peu 
scrupuleux  exercent  le  plus  les  ressources  de  leur  cou- 
pable industrie.  L'émotion  intense  soulevée  par  l'his- 
toire des  taltjueurs  était  à  peine  calmée  que  le  blanc 
llour  faisait  son  apparition,  sous  le  couvert  de  pros- 
pectus habiles  vantant  comme  il  sied  les  piopriélés  re- 
marquables d'un  produit  «<  ne  contenant  rien  qui  ne 
soit  déjà  dans  les  blés  durs  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  ne 
pouvant  être  reconnu  avec  certitude  par  aucuil  chimiste, 
"juelle  que  soit  sa  science  et  sa  nationalité,  quand  on 
♦^n  eftectue  le  mélange  aux  farines  de  blé  à  raison  de 
Il  p.  100  seulement.  » 

M.  Cartel,  directeur  du  laboratoire  de  Dijon,  ayant 
eu  entre  les  mains  à  la  fois  le  produit  et  la  circulaire 
chargée  d'en  exalter  la  vertu,  s'avisa  de  faire  lanalyse 
du  blanc  flour  et  découvrit  qu'il  était  tout  bonnement 
un  mélange  de  phosphates  bi  et  tricalcique  avec  le  cor- 
tège ordinaire  de  leurs  impuretés  :  oxyde  de  fer  et 
d'alumine,  silice,  matières  organiques,  etc.  La  teneur 
en  acide  phosphorique  étan^du  même  ordre  que  celle 
des  farines,  le  dosage  de  cet  élément  reste  sans  intérêt, 
M.  Curtel  propose  de  tourner  la  difficulté  en  agitant 
5  grammes  de  farine  avec  40  et  50  (  c.  de  létrachlor-ure 
de  carbone;  on  centrifuge  et  sépare  le  tétrachlorure  et 
la  farine  du  dépôt  formé;  celui-ci,  mis  en  solution 
dans  un  peu  d'acide  nitrique  étendu,  donne,  en  pré- 
sence d'un  peu  de  molybdate  d'ammoniaque,  un  abon- 
dant précipité  de  phosphomoljbdate,  qui  ne  saurait  se 


produire  avec  les  farines  pures,  étant  donné  la  faible 
quantité  d'impuretés  naturelles  que  celles-ci  laissent 
en  dépôt  dans  l'essai  au  tétrachlorure. 

L'opération  est  plus  malaisée  à  conduire  avec  le  pain, 
mais  l'auteur  est  arrivé  cependant  à  la  mener  à  bien, 
en  faisant  une  dessiccation  préalable  à  l'étuve  à  100»^. 
Réduite  ensuite  en  poudre  très  fine  et  tamisée  au 
tarais  n°  60,  puis  mise  à  bouillir  pendant  une  heure 
avec  du  tétrachlorure,  elle  est  si  bien  désagrégée  qu'elle 
cède  ses  impuretés,  qui  se  déposent;  on  opère  alors  sur 
ce  dépôt  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Avec  les  farines 
pures,  le  dépôt  serait  minime  et  formé  des  impuretés 
de  la  sole  du  four  ayant  adhéré  à  la  croûte  en  cours  de 
cuisson,  Son  aspect  noirâtre  suffit  du  reste  à  le  diffé- 
rencier des  dépôts  du  talc  ou  des  sels  de  chaux  qui 
sont  blancs. 

Le  plus  curieux,  c'est,  qu'en  effet,  cette  addition  de 
flour  donne  un  pain  plus  blanc  et  augmente  le  rende- 
ment. Mais,  en  dépit  de  son  origine  anglaise  et  n'en 
déplaise  aux  amis  intransigeants  de  l'entente  cordiale, 
sa  fortune  n'en  aura  pas  moins  été  brève.       .  F.  M. 

Sur  la  géophagie.  —  M.  Aloy  a  étudié  la  compo- 
sition de  diverses  terres  dites  comestibles  en  usage 
à  la  Nouvelle-Calédonie,  au  Dahomey,  au  Congo  et 
dans  la  région  de  Sabel  (Tunisie).  Tous  ces  échantil- 
lons, dont  la  plupart  proviennent  du  musée  colonial  de 
Marseille,  renferment  une  proportion  importante  de 
silice;  quelques-uns  sont  très  riches  en  oxyde  de  fer, 
mais  aucun  ne  contient  de  matière  organique  en  quan- 
tité suffisante  pour  servir  à  l'alimentation  de  l'homme. 
Faut-il  en  conclure  que  ces  terres  n'exercent  aucune 
action  sur  l'organisme?  Cette  opinion  paraît  trop  abso 
lue,  car,  mises  au  contact  du  suc  gastique  à  37  degrés, 
elles  abandonnent  certains  principes  minéraux,  notam- 
ment du  fer.  (Congrès  de  IF.  A.  S.  Toulouse,  août  1910.) 

E.  S. 

GÉNIE  CIVIL 

Une  plaque  de  blindage  exceptionnelle.  —  L'ou- 
tillage si  puissant  que  l'on  possède  maintenant  dans  les 
usines  métallurgiques,  la  puissance  des  laminoirs  et  leur 
rapidité  de  fonctionnement,  les  dimensions  des  fours  à 
réchauffer,  etc.,  permettent  de  fabriquer  dos  tôles  et 
plaques  de  dimensions  tout  à  fait  remarquables;  il  va 
sans  dire  que  ces  dimensions  diminucnrcon.^idriable- 
ment  les  longueurs  des  assemblages  et  du  montage  d'un 
appareil  ou  d'une  construction  déterminée,  et  aug- 
mentent rhomogénéilé  et  la  résistance  des  blindages. 

C'est  ainsi  que  l'on  vient  d'achever  une  de  ces  plaques 
exceptionnelles  à  l'aide  des  laminoirs  des  usines  de 
MM.  Cammell,Laird  and  Co,  à  Sheffield.  Le  lingot  dont 
on  a  tiré  cette  plaque  était  d'un  poids  de  120  tonnes,  et 
ses  dimensions  de  2  m.  10  sur  5  m.  40  avec  1  m.  15  d'épais- 
seur. On  avait  tiré  ce  métal  de  là  charge  de  trois  fours 
Martin  Siemens;  le  lendemain  de  sa  coulée,  on  l'avait 
chargé  dans  un  four  spécial  à  réchauller.  (Juand  il  avait 
atteint  une  bonne  température,  on  l'avait  travaillé  une 
première  fois  sous  une  presse  à  forger  de  4.000  tonnes; 
un  nouveau  réchauffage  a  permis  ensuite  de  laminer  le 
bloc  de  manière  à  lui  donner  un  peu  plus  de  3  mètres  de 
large  sur  5  m.  40,  et  une  épaisseur  de  76  centimètres. 
Le  laminage  n'a  pas  duré  plus  de  quarante-cinq  minutes. 
Bien  entendu,  il  reste  encore  des  opérations  de  rabotage 
et  de  dressage  ;  et,  finalement,  par  suite  des  déchets  de 
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toutes  sortes,  la  plaque  une  fois  terminée  ne  pèsera  plus 
que  65  tonnes.  Pour  la  conduire  sur  le  lieu  d'emploi,  on 
compte  la  monter  sur  un  chariot  spécial  tiré  par  trois 
locomotives  routières.  D.  B. 


TRANSPORTS 

Le  développement  des  chemins  de  fer  au  J^on. 

—  C'est  une  constatation  intéressante,  dans  ce  pays  qui 
s'est  si  rapidement  transformé  dans  le  dernier  demi- 
siècle,  à  l'image  des  grandes  nations  d'Europe,  que  celle 
de  Taccroisssement  considérable  du  réseau  ferré,  facteur 
prépondérant  dans  la  propagation  des  civilisations 
modernes.  Alors  qu'en  1867,  le  Japon  ne  possédait  au- - 
cune  voie  ferrée,  il  est  riche  aujourd'hui  de  près  de 
8.000  kilomètres  de  rails,  exploités  partiellement  par 
des  Compagnies  privées,  partiellement  par  l'État.  Ce  ne 
fut  pas  d'ailleurs  sans  une  opposition  violente  de  l'opi- 
nion populaire  que  les  premiers  travaux  purent  être 
exécutés;  ce  n'est  pas  non  plus  sans  des  protestations 
qui,  pour  être  moins  brutales,  n'en  causent  pas  moins 
de  grosses  difficultés  au  gouvernement,  que  la  nationa- 
lisation du  réseau  s'opère  aujourd'hui  progressivement. 
Cette  histoire  retrace  ainsi  dans  ses  grandes  lignes 
celle  de  nos  chemins  de  fer  français. 

En  1867,  un  premier  programme  fut  établi;  la  cons- 
truction, confiée  à  des  ingénieurs  anglais  commença  en 
1870.  Mais  c'est  vers  1885  seulement  que  le  développe- 
ment des  lignai  d&vint  intensif,  par  la  construction 
d'un  certain  nombre  de  réseaux  privés.  La  guerre  sino- 
japonaise  donnaun  essor  considérable  aux  chemins  de 
fer,  dont  le  développement  dépassait,  en  1898,  5.000  ki- 
lomètres. 

Le  but  économique  n'était  pas  d'ailleurs  le  seul  que 
l'Empire  se  proposait  :  la  défense  militaire  fut  une  de  ses 
principales  préoccupations,  et  le  réseau  joua  pendant  la 
dernière  guerre  contre  les  Russes  un  rôle  fort  impor- 
tant. 

Le  rachat  de  la  plupart  des  Compagnies  privées  fut 
d'ailleurs  décidé  en  1906;  il  est  aujourd'hui  un  fait 
accompli.  Sous  la  pression  de  l'opinion  publique,  les 
chemins  de  fer  de  l'État  japonais  adoptent  une  politique 
d'économie  très  serrée,  qui  leur  permettent,  aux  dépens 
d'améliorations  souvent  indispensables,  de  donner  l'ap- 
parence d'une  exploitation  industrielle  aussi  rémunéra- 
trice que  celle  des  Compagnies  privées.  Le  trafic  montait, 
en  1908,  à  216  millions  de  francs  en  recettes  brutes, 
correspondant  à  104  millions  de  recettes  nettes  pour  un 
capital  d'établissement  de  1.150  millions;  le  bénéfice 
kilométrique  serait  ainsi  d'environ  13.000  francs  par 
kilomètre,  c'est-à-dire  que,  malgré  un  trafic  kilométri- 
que très  inférieur  à  celui  des  pays  européens  pour  les 
lignes  d'intérêt  général,  l'exploitation  des  chemins  de 
fer  japonais,  serait,  d'après  les  renseignements  fournis 
par  les  administrations,  fort  rémunératrice  et  le  devien- 
dra sans  doute  plus  encore.  Cela  résulte  du  retard  même 
du  développement  du  réseau  sur  celui  de  la  puissance 
économique  de  tout  le  pays,  qui  ne  possède  encore  au- 
jourd'hui que  les  lignes  strictement  fndispensables,  d'un 
premier  établissement  relativement  facileetd'uneexploi- 
tation  vraiment  avantageuse.  Les  8.000  kilomètres  de 
lignes  correspondent,  en  effet,  à  moins  de  1  kilomètre 
par  30  kilomètres  carrés.  On  n'y  connaît  pas  encore 
cette  surabondance  de  lignes  dites  d'intérêt  local,  mais 
dont  l'intérêt  économique  est  fréquemment  nul,  et  plus 
souvent  encore  négatif.  A.  D. 


COMMERCE 

Les  conserves  de  crabes  japonais.  —  Une  indus- 
trie japonaise,  inconnue  en  France,  est  celle  des  con- 
serves de  crabes,  et  l'exportation  de  cette  catégorie  de 
conserves  du  côté  des  États-Unis  et  du  Canada  prend 
chaque  jour  un  développement  plus  considérable  [Mo- 
niteur Officiel  du  Commerce,  11  août  1910). 

A  titre  d'essai,  cette  spécialité  fut  d'abord  introduite 
sur  le  marché  de  New-York  il  y  a  quartre  ans.  L'expor- 
tation de  cet  article  au  cours  de  la  dernière  année  seu- 
lement s'est  ^levée  à  600.000  yen  environ  (1  million 
560.000  francs).  Un  véritable  engouement  s'étant  pro- 
duit pour  cette  catégorie  de  conserves,  quisesonlsi 
rapidement  popularisées,  une  centaine  de  nouvelles 
usines  se  sont  montées  cette  année,  mais  en  raison  de 
la  raréfaction  du  crabe  qui  est  parallèlement  survenue, 
le  prix  de  revient  de  l'article  a  augnàenté  rapidement 
au  point  de  doubler  ou  peu  s'en  faut. 

La  fabrication  des  conserves  de  crabes  pour  la  pré- 
sente année  s'accroîtra,  estime-t-on,  de  40  à  50  p.  100 
par  rapport  à  1909,  alors  ^que  la  demande  en  Amérique 
seulement  a  presque  triplé.  La  conséquence  naturelle  a 
été  la  hausse  subite  des  prix  qui  tôt  ou  tard  entraînera 
une  diminution  correspondante  de  ceux  des  conserves 
de  homards  américains.  P.  G. 

STATISTIQUE 

La  production  agricole  de  France  et  de  l'Alle- 
magne. —  Voici,  mises  en  regard,  les  statistiques  ré- 
centes des  deux  nations  agricoles  de  TEurope. 


Productim  végétale,  190S 
France 


AHemapie 


Superficie  totale 536.400  km*  540.743  km^ 

Forêts  0/0  du  territoire....          18,2      0/0  25,9      0  0 

Terres  labourables 54,6      0/0  4S,6      0  0 

Vignobles 3,2      0/0  0,2      0  0 

Prairies 11,2  16 

France  AUeuioinif 

Super-         Produc-      Propor-     Super-  Produc-    Propor- 

flcic                lion        lion  0/0       Gcic  lion      liM  i"  ** 

eu  10<»0         en  1000      du  ter-     en  1000  en  1000    «hil*r- 

hecl.            lonuet        rlloire        hocl.  tonne*     riloire 

Blé 6.571        10.375        0,28      1884  3  768     0.36 

Seigle...       1.240          1.434        4,9        6.120  10.737     7,:. 

Orge 713             978        2,3        1.629  3.060     3.1 

Avoine..      3.871          5.120        1,2        4  775  7.695     1.5 

Pommes 

déterre.      1.522        13.940        3  293       2,1  46.343     3,3 

Le  seigle  tient  en  Allemagne  la  place  du  blé  en  France. 
La  pomme  de  terre  comporte  une  proportion  dotible. 

Bétail  en  1907 

France  Allemagn» 

Chevaux *     3.094  698  4.337.263 

Anes  et  mulets 552.788  10.991 

Bovins 13.949.722  20.589.856 

Moutons .,., 17.460.284  7.681.072 

Porcs 6,995.124  22. 080  008 

Chèvres 1  421.009  3  509.453 

La  différence  porte  surtout  sur  les  moutons,  plu^^ 
abondants  en  France,  et  les  porcs,  plus  répandus  en 
Allemagne. 
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Bien  que  les  terrains  incultes;  soient  peu  étendus  en 
France  et  le  climat  plus  favorable,  les  rendements  à 
l'hectare  sont  en  général  inférieurs  à  ceux  de  TAUe- 
magne.  Gela  doit  tenir  à  ce  que  la  population  est  plus 
dense  en  Allemagne,  et  à  ceqù*on  y  applique  les  progrès 
les  pluD  récents,  au  double  point  de  vue  de  la  mécani- 
que et  de  la  chimie  agricoles.  P.  Lr. 


NOUVELLES 


Congrès  de  médecine.  —  Le  onzième  Congrès  de 
médecine,  inauguré  la  semaine  dernière,  sous  la  prési- 
dence du  professeur  Landouzy,  avait  attiré,  à  la  Faculté 
de  médecine,  la  plupart  des  titulaires  des^ervices  hos- 
pitaliers et  un  grand  nombre  de  praticiens. 
Le  rapport  annuel  a  été  fait  par  le  D'  Marcel  Labbé. 
Le  prochain  Congrès  se  tiendra  en  1911,  à  Lyon,  sous 
la  présidence  du  professeur  Teissier. 

Exposition  internationale  d'Agriculture,  d*Ostréi- 
coltore  et  de  Poche.  —  Un  Comité  d'initiative  s'est 
constitué  Rour  organiser  à  Paris,  au  printemps  pro- 
chain, une  Exposition  internationale  des  industries  ali- 
mentaires de  Teau.  Cette  Exposition  serait  la  première 
de  ce  genre  dans  notre  pays. 

Celles  qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre,  en  Belgique,  en 
Norvège,  avaient  attiré  de  nombreux- visiteurs. 

Le  Comité  d'initiative  a  son  siège,  161,  rue  Mont- 
martre. 

Cercle  mathématique  de  Palerme.  —  La  Société 
screntifique  internationale  Circolo  matematico  di  Palermo, 
fondée,  en  1884,  par  le  professeur  Guccia,  vient  de  pu- 
blier le  tome^XX  de  ses  Comptes  rendus.  [Cette  Société 
comprend  des  membres  résidents  et  non  résidents, 
nommés  sur  la  présentation  de  deux  membres. 

Le  Comité  directeur,  chargé  de  la  rédaction  des 
Comptes  rendus,  se  compose  de  45  membres,  dont  40 
noa  résidents.  Cinq  membres  français  en  font  partie  : 
MM.  Borel,  Hadamard,  Ilumbert,  Emile  Picard  et  U.  Poin- 
caré. 

Le  28  août  dernier,  le  Cercle  mathématique  comptait 
922  membres.  Nous  y  relevons  les  noms  de  MM.  Darboux, 
Appell,  Goursat,Huton  de  la  Goupillière,  Léauté,  Kœnigs, 
Laisant,  Painlevé,  André,  Bourlet,  parmi  les  savants  de 
Par  is;  Klein, de  Gottingue;  Fredholm  et  Mittag-Lefiler, 
de  Stockholm;  Zeuthen,  de  Copenhague. 

Hommage  au  naturaliste  Mendel.  —  Un  monument 
a  été  inauguré  à  Briinn,  le  3  octobre,  en  l'honneur  de 
réminent  moine  Jean  Grégoire  Mendel,  qui  avait  été 
professeur  et  directeur  du  Jardin  botanique  de  cette 
ville, 'où  il  est  mort  en  1884,  à  l'ûge  de  62  ans. 

C'est  à  Briion  qu'ont  été  faites  les  expériences  sur 
rhybridation  des  plantes.  On  sait  l'importante  contribu- 
tion que  Mendel  a  apportée  aux  lois  générales  de  l'héré- 
dité. 

Traversée  de  l'Atlantique  en  dirigeable.  —  L'aéro- 

naute  Wellman,  qui    depuis  longtemps  se  préparait  à 

passer  d'Amérique  en  Europe  en  dirigeable,  vient  de 

tenter  l'aventureuse  traversée.  U  est  parti  le  15  octobre 

d'.liiantic  City,  ayant  à  bord  cinq  compagnons  et  des 

provisions  pour  un  mois.  Son  dirigeable,  V America^  long 

J«  ''M.  m.,  a  une  nacelle  insubmersible. 

^«     Wellmann  se  proposait  de  suivre  l'itinéraire  des 
V^c\\mebot8.   C^est  là  une  tentative  qui  nous  paraissait 


bien  prématurée;  elle  a  d'ailleurs  abouti  à  un  ééhec, 
l'aviateur  et  ses  compagnons  ayant  dû  être  recueillis 
par  un  paquebot  après  un  parcours  de  1.600  kilomètres. 

Locomotion  aérienne.  —  Le  dirigeable  Clément^ 
Boyard,  parti  de  Cuise-Lamotte,  près  Compiègne,  le 
16  octobre,  à  7  h.  25,  est  arrivé  i\  1  houre  à  Londres.  Il 
était  monté  par  sept  personnes. 

Le  même  jour,  les  aviateurs  Wynmalen  et  Legagneux 
partaient  sur  biplans,  d'Issy  pour  Bruxelles,  le  p^-emier 
à  7  h.  37,  pour  arriver  à  1  h.  16,  le  second  à 9  h.  24,  pour 
arriver  à  2  h.  22.  Wynmalen  revenait  à  Issy  le  lende- 
main à  midi  14.  Il  s'agit  du  concours  pour  le  prix  de 
100.000  francs,  comprenant  le  voyage  aller  et  retour 
Parjs-Bruxelles  fait  dans  le  meilleur  temps,  avant  le 
31  décembre  1910.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNrJi:R:iTAIRE 

Universités.  —  Faculté  des  Sciences,  —  Par  arrêté 
en  date  du  13  octobre,  38  bourses  ont  été  attribuées  aux 
candidats  à  l'agrégation  et  aux  diplômes  d'études  supé- 
rieures. 
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Université  de  Paris.  -  Faculté  des  Sciefices.  —  A 
dater  du  l®"^  novembre,  M.  Daniel  Tombeck,  docteur  es 
sciences,  chef  des  travaux  de  physique  à  la  Faculté, 
est  nommé  secrétaire,  en  remplacement  de  M.  A.  Guiliet, 
choisi  comme  Maître  de  Conférences  de  Physique. 

—  Près  de  450  candidats  se  présentent  aux  différents 
certificats  supérieurs,  à  la  session  d'octobre  : 


Mathématiques  générales.. 

Mécanique  rationnelle 

Calcul  dilT.  et  intégr 

Mécanique  phys.  et  expér. 

Astronomie 

Analyse  supérieure 

Géométrie  supérieure 

Physique  mathématique.  . . 

Physique  générale 

Chimie  générale. 

Chimie  biologicpie 

Chimie  appliquée 

Chimie  supérieure 

Minéralogie •. 

Botanique 

Physiologie  générale  — . . . 

Zoologie.... .   

Histologie 

Embryologie 

Géologie 

Géographie   physique 

S.  P.  C.  N 
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Les  cours 


Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
publics  du  soir  ouvriront  le  3  novembre  : 

Géométrie  appliquée.  —  M.  Bricard  :  lundi  et  jeudi, 
9  h.  1/4. 

Mécanique.  —  M.  Bourlet  :  mardi,  vendredi,  8  heures. 
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Machines.  —  M.  Sauvage,  lundi,  jeudi,  9  h.  1/4. 

Physique  appliquée.  —  M.  Vielle  :  lundi,  jeudi,  8  h. 

i^lectricité  industrielle.  —  M.  Marcel  Deprez,  mer- 
credi, samedi,  8  heures. 

Métallurgie  et  Travail  des  Métaux.  —  M.  Guillet,  mer- 
credi, samedi,  9  h.  1/4. 

Chimie  générale  dans  ses  rapports  avec  l'industrie.  — 
M.  Job,  mercredi,  samedi.  9  h.  1/4. 

Chimie  agricole  et  analyse  chimique.  —  M.  Schlœsing, 
mercredi,  samedi,  8  heures. 

Chimie  industrielle.  —  M.  Fleurent,  mardi,  vendredi, 
9  h.  14. 

Chimie  appliquée  aux  industries  des  matières  colo- 
rantes, teinture,  blanchiment,  impressions  et  apprêts. 
—  M.  Rosenstiehl  :  lundi,  jeudi,  8  heures. 

Chimie  appliquée  aux  industries  des  chaux  et  ciments, 
céramique  et  verrerie.  —  M.  Verneuil,  mardi,  vendredi, 

8  heures. 

Filature  et  tissage.  —M.  Imbs, suppléé  par  M.  D.antzer  : 
lundi,  jeudi,  8  heures.. 
Constructions    civiles.   —   M.    Pillet   :  lundi,  jeudi, 

9  h.  1/4. 

Art  appliqué  aux  métiers.  —  M.  Magne  :  mardi,  ven- 
dredi, 9  h.  14. 

Agricultu'^e.  —  M.  Grandeau  :  mardi,  vendredi, 
9  h.  14. 

Economie  politique  et  législation  industrielle. — M.  Le- 
vasseur  (suppléé  par  M,  Deschamps)  :  mardi,  vendredi, 
8  h. 

Economie  industrielle  et  statistique.  —  M.  Liesse  : 
mardi,  vendredi,  9  h.  1.4. 

Assurance  et  prévoyance  sociales.  —  M.  Mabilleau  : 
mardi,  vendredi,  8  h. 

Associations  ouvrières  (couris  fondé  par  la  Ville  de 
Paris).  —  M.  Fournière  :  mercredi,  samedi,  8  h. 

Economie  sociale.  —  M.  Boauregard  :  samedi  9  h.  1/4. 

Droit  commercial,  —  M.  Alglave  :  mercredi,  9  1  4. 

Hygiène  industrielle.  —  M.  Heim  :  samedi  8  h. 

Géographie  commerciale  et  induî>trielle  (Cours  fondé 
par  la  Ville  de  Paris).  —  M.  Métin  :  mercredi  8  h. 

Des  places  réservées  peuvent  être  demandées  aux  pro- 
fesseurs. L'entrée  est  libre  pour  les  autres  places. 

Les  cours  sont  gratuits.  Un  certain  nombre  de  prix 
et  médaillles  sont  décernés  aux  auditeurs,  à  la  suite  de 
concours. 

Ecole  polytechnique.  —  Un  poste  de  répétiteur  de 
chimie  est  déclaré  vacant.  Les  candidatures  devront 
être  présentées  avant  le  15  novembre. 

Association  d'enseignement  médical  des  hôpi- 
tauic  de  Paris.  —  Les  leçons  de  vacances  de  radiologie 
médicale  du  D*"  Béclère  auront  lieu, du  23  au  SO^octobre, 
à  l'hôpital  Saint-Antoine,  tous  les  jours,  de  10  h.  à  midi 
et  l'après-midi  à  2  h. 

Le  cours  théorique  est  ouvert  à  tous  les  étudiants  et 
docteurs  en  médecine.  Le  droit  d'inscription  pour  les 
exercices  pratiques  est  de  100  francs. 

Les  exercic(îs  pratiques  commenceront  le  24  octobre, 
au  laboratoire  de  Radiologie. 

Matin,  11  heures  :  Exercices  pratiques  de  Radioscopie, 
particulièivment  appliqués  à  l'exploration  des  organes 
thoraciques  et  abdominaux. 

Soir,  2  houres  :  Exercices  pratiques  de  Radiographie, 
simple  et  stéréoscopique,  des  diverses  régions. 

Ecole  des  Mines  de  Saint-Etiexme.  —  M.  Louis  Ré- 
my,  in^Ljénieurordinaire,  a  été  nommé  professeur  à  dater 
du  1""  novembre. 

Ecole  du  Louvre.  —  Une  élève  de  l'École  du  Louvre, 


M"«  Pillion,  vient  de  passer  avec  succès  les  examens 
d'aptitude  à  l'emploi  de  conservateur  des  Musées  natio- 
naux. 

Ecole  supérieure  de  navigation  maritime.  ^  A  la 
suite  du  concours  de  1910,  dix-huit  élèves  ont  été  admis. 

Ecole  vétérinaire  de  Lyon.  —  Pour  les  emplois  de 
chels  de  travaux,  deux  concours  sont  ouverts:  le  2  no- 
vembre prochain  (pathologie  chirurgicale)  ;  le  15  no- 
vembre (embryologie,  histologie  et  anatomie  patholo- 
gique). 

Université  de  Toulouse.  —  La  chaire  d'Histoire  na- 
turelle de  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse  estdécla- 
rée  vacante  (13  octobre). 

Université  de  Lille.  —  Le  25  avril  1911,  s'ouvrira, 
devant  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie. 
un  concours  pour  l'emploi  de  chefs  de  travaux  analo- 
miques. 

Université  de  Bristol.  ---  L'inauguration  des  nou- 
veaux bâtiments  de  l'Institut  de  Chimie  a  eu  lieu  le 
3  octobre.  La  construction  et  l'aménagement  intérieur 
du  nouvel  Institut  ont  coûté  un  million  de  francs  environ. 
Le  personnel  enseignant  se  compose  de  M.  le  professeur 
Francis  et  du  D^  Bam  pour  la  chimie  physique,  du  pro- 
fesseur Davis  et  du  D"  Rixon  pour  la  chimie  générale, 
du  D*'  Nierenstein  pour  la  chimie  biologique,  et  de 
M.  Gimminghampourla  chimie  agricole. 

Université  de  Berlin.  -  -  A  l'occasion  du  centenaire, 
le  grade  de  docteur  honoraire  a  été  conféré  à  six  deno5 
compatriotes:  MM.  les  professeurs  Emile*  Boulroui. 
Henri  Poincaré,  Emile  Picard,  Jean  Perrin,  Antoine 
Meillet  et  Arthur  Chuquet. 

M.  H.  Poincaré  a  fait,  à  Berlin,  deux  conférences: 
Tune  en  allemand  sur  les  ondes  hertziennes,  l'autre  en 
français  sur  la  mécanique  nouvelle. 

Universités  de  Halle.  —  Un  laboratoire  de  chimie 
physique  et  d'électrochlmie  est  créé  àl'Institutchiraîque, 
sous  la  direction  du  D''  Tubandt. 

Université  de  Gôttingue.  —  A  la  demande  de  la 
fondation  Wolfskehl,  le  professeur  Lorentz,  de  l'Univer- 
sité de  Leyde,  fera,  du  24  au  29  octobre,  une  série  de 
conférences,  sous  le  titre  de  <^  Vieilles  et  Nouvelles 
questions  de  physique.  •>  R.  L. 
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Séance  du  lundi  10  octobre  4910, 

GÉOMÉTRIE.  —  W.  Oaston  Darhou.r  présente  la  2*  édition  df 
ses  Leçons  sur  les  systèmes  orthogonaux  et  les  coor- 
données curvilignes. 

—  M.  Haton  de  la  Ooupttlièrc  présente  un  extrait  du  Journal 
de  rKcole  pol}ierhnique  contenant  une  Étude  géomé- 
trique et  dynamique  des  rouleties  planes  ou  spbé- 
riques. 

AMALYSE  MATHÉMATIQUE.  -  Serge  Bernsiein  (prés.  parM.  Emile 
Picard;.  Sur  une  généralisation  des  théorèmes  de 
Liouville  et  de  M.  Picard. 

MÉCANIQUE.  —  F.  Hofnn  (prés,  par  M.  II.  Le  Cbatelier  Loi 
de  la  résistance  à  Técrasement  de  corps  cylindriques 
en  fonction  de  leurs  dimensions. 

En  agissant  suivant  Taxe  de  cylindres  de  différentes 
substances  et  de  difTérentes  dimensions,  par  des  chocs 
de  force  vive  connue,  on  a  pu  vérifier  la  loi  de  îre^cn, 
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que  la  résistance  à  Técrasement,  définie  par  le  nombre 
de  kiiogrammètres  par  centimètre  cube  de  matière  dé- 
formée, par  un  choc  d'une  vitesse  donnée  et  produisant 
UD  écrasement  donné,  est  identique  dans  des  solides 
homolhétiques.  On  a  établi  en  outre  que  des  cylindres 
de  base  constante  et  de  hauteur  variable  présentent  une 
résistance  à  l'écrasement,  décroissant  lentement  quand 
la  hauteur  croit,  que  des  cylindres  de  hauteur  constante 
et  de  base  variable  présentent  une  résistance  à  l'écrase- 
ment qui  croît  lentement  et  proportionnellement  ù  la 
surface  de  la  base. 

ÉLECTRICITÉ.  —  //.  Pélabon  (prés   par  M.  D.  Gemez).  Sur  les 
piles  à  antimoine  et  séléniures  d'antimoine. 

La  force  électromotrice  d'une  pile  composée  d'utie 
solution  chlorhydrique  de  trichlorure  d'antimoine, 
d'une  cathode  d'antimoine  et  d'une  anode  d'antimoine 
sélénié  change  sous  Paction  de  la  lumière.  Dans  Tobs- 
curité,  à  une  température  constante  ô,  elle  prend,  au 
bout  d'un  certain  temps,  la  force  électromotrice  Eq  = 
0,0559  volts.  Dès  que  l'on  éclaire  l'électrode  positive,  la 
force  électromotrice  monte  à  0,0789  volts;  si  Ton  main- 
tient Péclairement,  la  force  électromotrice  diminue  et, 
après  20  minutes,  elle  reprend  sa  valeur  primitive  Ee. 
Si.  on  supprime  l'éclairement,  la  force  électromotrice 
baisse  d'abord  au-dessous  de  0,0359  volts,  puis,  après 
pi  as  d'une  heure,  elle  reprend  la  valeur  Ee  qu'elle  con- 
scrrve  si  l'obscurité  persiste. 

En  circuit  fermé,  le  phénomène  présente  la  même 
allure. 

Si  on  remplace  Tantimoine  par  différents  raéfaux,  les 
piles  ainsi  réalisées  sont  sensibles  à  la  lumière,  prin- 
cipalement aux  rayons  jaunes  et  aux  rayons  rouges. 

R.  DONGIER. 

CHWIE»  —  G.  Charpy  et  S.  Bonnerot  (prés,  par  M.  H.  Le 
Ch atelier).  Sur  la  réduction  de  l'oxyde  de  fer  par  le 
carbone  solide. 

Déjà,  l'un  des  auteurs  avait  fait  une  série  d'expériences 
qui  semblaient  établir  que  le  carbone  solide  ne  réduit 
pas  l'oxyde  de  fer,  alors  qu'on  admettait  généralement 
que  cette  réduction  commençait  vers  450».  De  nouvelles 
expériences,  faites  dans  le  vide' jusqu'à  la  température 
de  950»,  établissent  que  la  vitesse  de  la  réaction  diminue 
rapidement  et  d'une  façon  continue  avec  la  pression 
gazeuse  dans  l'appareil;  elle  devient  pratiquement  nulle 
quand  la  pression  est  de  l'ordre  du  millième  de  milli- 
mètre de  mercure. 

L'oxyde  'de  fer  et  le  graphite,  préalablement  chauffés 
dans  le  vide  à  i.OOO»  avaient  été  mélangés,  puis  agglo- 
mérés sous  une  pression  de  plusieurs  milliers  d'atmos- 
phères et  chauffés.  Avec  une  trompe  à  mercure  d'un  débit 
5u/)Qsant  on  pouvait  maintenir  une  pression  faible.  La 
Tîlesse  de  réaction  était  mesurée  par  le  volume  de  gaz 
dégagé  par  heure. 

—  P.   Mahler  et  J.  Denet  (prés,   par  M.  A.  Carnet).  Sur  la 
présence  d'une  petite  quantité  d'oxyde  de  carbone 
d.^xis  Tatmosphère  des  mines  de  houille. 
M.  Mahler  a  déjà  établi  que  l'air  oxyde  la  houille  avec 
production  d'eau,  de  gaz  carbonique  et  d'oxyde  de  car- 
bone- On  retrouve,  en  effet,  ce  dernier  gaz  dans  l'air 
des  mines,  malgré  la  ventilation  énergique  des  galeries. 
La.  moyenne  de  neuf  prises  d'essai  de  l'air' des  houillères 
du  Pas-de-Calais  donne  0,002  pour  100  volumes  en  oxyde 
de  caj'lxSne  (méthode  A.  Gautier-Nicloux).  Le  maximum 
?st   de   0,004,  coïncidant  avec  .un  minimum  de  grisou. 
Le  mioimumOp.  100  correspond  au  maximum  de  grisou 
^B.    Ces  observations,  si  elles  sont  confirmées,  mettent 


en  évidence  la  nécessité  d'une  ventilation  plus  éner- 
gique pour  rendre  la  proportion  d'oxyde  de  carbone 
très  faible  et  inoffensive. 

CHIMIE  PHOTOGRAPHQUE.  -  ^.  et  L  Lumièm  et  Seyeueiz 
(prés,  par  M.  A.  Haller).  Action  des  quinones  et  de 
leora  dérivés  solfoniques  sur  les  images  photogra- 
phiques aux  sels  d'argent  (Note  parue  aux  Comptes 
rendus  du  3  octobre). 
Les  auteurs  avaient  montré  que  les  quinones  et  Jeurs 

dérivés    sulfoniques    produisaient   diverses    réactions 

oxydantes  sur  les  images  argentiques. 
On  peut  utiliser  la  benzoquinone,  soit  pour  affaiblir 

les  clichés,  soit  au  contraire  comme  renforçateur   ou 

agent  de  virage  suivant  le  mode  opératoire. 
En  solution  acide,  la  benzoquinone,  ou  son'  dérivé 

sulfonique,  oxyde  l'argent  qui  se  dissout *dans  l'acide 

libre.  Le  cliché  est  éclairci. 

.011 
C«H^02  -h  S0*H2  -f  Ag2  =  S0*Ag2  -f  C«H\ 

^OH 
En  solution  neutre  avec  addition  d'un  bromure  al- 
calin, il  se  forme  un  oxybromure  noir  opaque,  d'après 

l'équation  suivante  : 

AgBrv  vOK 

2  C<iH*0«-f  2  KBr  +  Ag^  +  H^O  =  >0-t-2C«H*< 

AgBr^  ^OH 

Il  résulte  de  là  un  procédé  pour  renforcer  les  clichés 

ou  virer  les  positifs  sur  verre  ou  sur  papier. 

A.  RlGAUT. 

GËOLOGIC-  —  Henri  Douvillé.  Sur  la  fqrmation  du  limon 

des  plateaux. 

Un  des  plus  importants  dépôts  superficiels  est  le 
limon  désigné  sous  les  noms  de  limon  des  plateaux  ou 
limon  (le  Picardie;  il  est  très  développé  aux  environs  de 
Paris  et  dans  le  Nord  de  la  France.  11  est  constitué  par 
un  mélange  intime  de  sable  siliceux  très  fin  et  d'argile; 
partout  il  est  exploité  pour  la  fabrication  des  briques. 

Ce  limon  est-il  un  dépôt  d'inondation  ou  bien  a-t-il 
une  origine  éolienne?  H  résulte  de  considérations  expo- 
sées par  l'auteur  que  les  silex  trouvés  dans  les  cailloutis 
des  limons  représentent  l'outillage  d'une  civilisation 
datant  du  commencement  de  l'époque  glaciaire,  et  dé-, 
truite  par  le  changement  de  climat  qui  a  caractérisé 
cette  époque. 

Le  cailloutis  et  les  liraons'sont  eux-mêmes  le  résultat 
des  inondations  qui  se  sont  produites  à  la  fin  de  cette 
période,  au  moment  de  la  fusion  des  neiges,  et  quand 
les  glaces  remplissaient  encore  les  vallées. 

—  A.  Briquet  (présenlô  par  M  Ch.  Barrois).  Sur  Texistence 
d'une  pénéplaine  fossile  d'âge  récent  dans  la  région 
gallo-belge  et  sur  l'origine  du  réseau  hydrographi- 
que actuel. 

Dans  le  nord  de  la  France  et  de  la  Belgique,  la  mor 
phologie  d'un  certain  nombre  de  plateaux  avec  vallées 
encaissées  s'expli4ue  par  l'existence  d'une  pénéplaine 
fossile  d'ûge  assez  récent.  C'est  le  cas  du  plateau  arden- 
nais.  Cette  pénéplaine  se  continue  par  les  plateaux,  d'ail- 
leurs étroits,  qui  forment  les  crêtes  des  cuestas  au  nord- 
est  du  Bassin  parisien,  et  les  plateaux  de  craie,  égale- 
ment peu  développés,  qui  bordent  le  Boulonnais  et  le 
Bray. 

Cette  pénéplaine  fut  recouverte  d'un  épais  manteau 
de  sédiments  sous  lesquels  elle  fut  conservée  à  l'état 
fossile  pour  réapparaître  lors  de  leur  ablation.  Sur  le 
manteau  sédimentaire  qui  recouvrit  la  pénéplaine  dans 
toute  la  région,  est  né  le  réseau  hydrographique  actuel, 
celui  dont  l'évolution   s'est  poursuivie  au  cours  de  la 
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série  des  cycles  d'érosion  pléistocènes.  Le  réseau  hydro- 
graphique est  ainsi  de  caractère  surimposé  dans  toute 
la  partie  de  la  région  (la  presque  totalité)  d'où  a  disparu 
le  manteau  de  revêtement. 

PARASITOLOGIE.  —  Paul  Vmllemin  (près,  par  M.  Guignard). 
Sur  une  entrave  naturelle  à  la  maladie  det  Chênes. 
Les  conditions  météorologiques  qui  ont  favorisé  le 
développement  dû  blanc  du  Chêne  ont  en  même  temps 
•suscité  un  ennemi  naturel  à  VOïdium,  Dans  le  massif 
forestier  qui  sépare  la  Meuse  de  la  Moselle,  entre  Yau- 
couleurs  et  Toul,  et  dans  la  forêt  de  Haye  près  de  Nancy, 
l'auteur  a  observé,  en  septembre  dernier,  un  Cicmno- 
bolus  qui  détruit  ÏOïdium.  On  trouve  cette  Sphéropsidée 
sur  les  deux  faces  de  la  feuille  du  Quercus  $!ssiliflora^ 
surtout  à  la  face  inférieure.  Le  parasite,  qui  compromet 
à  la  fois  la  ihuUiplication  de  ÏOidium  par  conidies  et 
sa  conservation  par  le  mycélium,  est  susceptible  de 
mettre  un  frein  naturel  à  la  propagation  et  à  la  persis- 
tance de  la  maladie  du  blanc. 

ZOOLOGIE.—  E.'L.  Trouessarl  (prés,  par  Edm.  Perrier)  Sur  la 

faune  des  Mammifères   d'Europe. 

Il  y  a  un  demi-siècle  à  peine,  les  Vertébrés  supérieurs 
du  continent  européen  étaient  considérés  comme  bien 
connus,  mais,  dans  cet  intervalle,  la  Zoologie  s'est  com- 
plètement transformée.  A  la  théorie  de  l'immutabilité 
de  l'espèce,  s'est  substituée  celle  de  la  variation  limitée 
sous  l'influence  des  conditions  changeantes  du  milieu 
environnant.  La  théorie  transformiste  a  montré  la  né- 
cessité de  tenir  compte  de  ces  formes  géographiques  et 
de  les  décrire  avec  précision,  car  ce  sont  des  espèces 
en  voie  de  formation.  A  ces  formes  locales,  on  applique 
aujoi^rd'hui  le  nom  de  sous-espèces. 

L'auteur  montre  la  nécessité  de  remplacer  par  des 
descriptions  plus  complètes  et  plus  précises  les  dia- 
gnoses  trop  concises  dont  se  contentaient  les  anciens 
zoologistes,  et  fait  voir,  pai*  quelques  exemples,  combien 
la  recherche  et  l'étude  des  formes  mammalogiques  lo- 
cales peut  offrir  de  ressources  aux  naturalistes  de  notre 
pays. 

—  C h.  Gravier  (prés,  par  M.  Edmond  Perrier).  Sur  les  récifs 
coralliens  de  la  baie  de  Tadjourah  (golfe  d'Aden) 
et  leurs  Madrôporaires. 

Au  sud  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb  s'ouvre,  dans  le 
golfe  d'Aden,  la  baie  de  Tadjourah,  qui  possède  un  cer- 
tain nombre  de  récifs  coralliens  de  deux  types  diffé- 
rents :  1«  des  récifs  frangeants;  2°  des  récifs  constam- 
ment submergés,  de  Tordre  de  ceux  que  les  auteurs  de 
langue  anglaise  désignent  sous  le  nom  de  «  Coral 
patches  ».  Les  Polypes  coralliaires  qui  constituent  ces 
derniers  s'y  montrent -dans  le  développement  le  plus 
luxuriant,  et  c'est  là  que  la  vie,  à  l'époque  actuelle,  se 
manifeste  avec  le  maximum  d'intensité  et  de  diversité, 
tant  au  point  de  vue  du  nombre  que  de  la  forme  et  de 
la  couleur.  Beaucoup  de  Madréporaires  des  récifs  de 
Tadjourah,  simplement  posés  sur  le  sable,  n'adhèrent 
aucunement  à  leur  substratum.  L'eau  dans  laquelle  ils 
vivent  est  d'une  transparence  parfaite.  Grâce  à  ces  cir- 
constances, l'auteur  a  pu,  au  cours  de  la  mission  scien- 
tifique qui  lui  a  été  confiée  dans  cette  région,  choisir 
sur  place  dans  les  récifs  et  recueillir  dans  un  grand  état 
de  fraîcheur  de  nombreuses  séries  d'exemplaires,  qui 
sont  actuellement  incorporés  aux  collections  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle  de  Paris. 

—  Paul  Marchai  {prés,  par  M.  YvesDelage;.  Contributions 
à  l'étude  biologique  des  Chermes. 

L'auteur  constate  que  le  Chermes  piccœ  Ratz.,  jusqu'ici 


connu  comme  exclusivement  aptère  et  parthénogéné- 
tique,  peut  parfois  donner  naissance  à  des  ailes  présen- 
tant les  caractères  de  sexupares. 

Le  développement  préhivernal  des  larves  primaires 
du  type  hiemaliSf  qui  est  exceptionnel  chez  le  Ck.  Nûss- 
liniy  est  au  contraire  un  phénomène  normal  chez  le 
CA.  piceœ. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  nombre  des  mues  chez  les  Chermes 
a  toujours  été  évalué  à  trois  ;  or,  chez  le  Chermes  {Pineu$] 
piniy  il  est  de  quatre  chez  toutes  les  (ormes  (virgo-hiemaUt^ 
virgo-œstivalis  y  sexupara^  sexuales),  sauf  chez  la  fonda- 
trice où  il  est  de  trois.  ChezCAerme*  (Dreyfusia)  iVilisitni, 
il  est  également  de  quatre  chez  les  œstivales,  les  ailés  et 
les  sexués  ;  il  est  de  trois  chez  la  fondatrice  et  chez  les 
hicmales* 

11  est  intéressant  de  constater,  dit  M.  Marchai,  que  les 
deux  formes  les  plus  éloignées  de  la  sexualité  et  douées 
de  la  fécondité  parthénogénétique  la  plus  élevée,  c  est- 
à-dire  la  fondatrice  et  la  virgn-hiemalis,  présentent  une 
abréviation  évolutive  qui  se  caractérise  par  la  suppres- 
sion de  l'une  des  quatre  mues  qu'on  rencontre  dans 
toutes  les  autres  formes. 
—  Edouard  Challon  (transm.  par  M.  E.  Roux).  Sur  Vexit- 

tence  de   Dinoflagellés  parasites   cœlomiques.  Les 

Syndinium  chez  les  Copépodes  pélagiques. 

Il  existe,  chez  les  Copépodes  pélagiques,  des  Dincfla- 
gellés  parasites  de  la  cavité  générale.  L'auteur  étudie 
ici  comme  type  de  ces  formes  le  Syndinium  turbo,  n.  g., 
n.  sp.  Au  stade  le  plus  reculé  de  son  évolution  qu'il  a  pu 
observer,  et  qui  se  rencontre  chez  les  Copépodes  à  trois 
segments  abdominaux,  le  parasite  est  encore  en  rapport 
intime  avec  l'épithélium  glandulaire  stomacal  qu'il  vient 
de  traverser.  C'est  une  sphère  hyaline,  incolore,  de  40  ji 
de  diamètre,  située  enire  l'épithélium  digestif  et  sa 
basale,  faisant  fortement  saillie  dans  la  cavité  générale. 

Toutes  les  spores  issues  d'un  même  Copépode  sont 
toujours  identiques.  Mais,  entre  les  spores  provenant  de 
Copépodes  différents,  il  y  a  souvent  des  différences  très 
notables  de  taille  et  de  structure  qui  permettent  de  les 
répartir  en  deux  catégories  bien  définies  :  les  micro- 
spores  et  les  macrospones 

L'auteur  n'a  pu  observer  de  divisions  réductionnelles 
ou  de  conjugaisons,  ni  entre  spores  semblables,  ni  entre 
spores  dissemblables. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  A.  Fernbach  et  E.  Vulquin  (près,  par 
M.  A.  Laveran).  Sur  le  pouvoir  microbicide  des  macé- 
rations de  levure  et  des  macérations  de  céréales. 
D'expériences  sur  des  macérations  de  froment  et  des 
macérations  de  levure,  il  résulte  que  le  poison  élaboré 
par  la  levure  se  distingue  nettement  de  celui  qu'on 
rencontre  dans  les  céréales,  et  que  l'effet  de  chacun  de 
ces   deux    poisons    est    très  différent    suivant  qu'on 
s'adresse,  pour  le  mesurer,  à  la  multiplication  de  la 
levure  ou  au  fonctionnement  de  sa  zymase. 

P.    CUÉRIN. 
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Les  aliments  usuels,  par  le  D**  MARTf?fET,  ancien  internf 
des  hàpiitmx. Deujcième  édition.  1  vol.  in-S»  de  vi-352  pages. 
Bibliothèque  de  thérapeutique  clinique.  Masson  et  Cic-  — 
Prix:  6  francs. 

Cet  excellent  ouvrage  peut  être  lu  avec  fruit  par  tout 
le  monde.  Les  physiologistes  et  les  praticiens  y  Irou- 
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reront  exposées  toutes  les  indications  pratiques  qui 
pourront  leur  être  nécessaires  pour  appliquer  leurs 
connaissances  purement  théoriques  ;  ils  y  apprendront 
même,  et  ce  n*est  pas  là  le  moindre  mérite  de  ce  livre, 
les  éléments  de  la  science  culinaire  que  trop  de  méde- 
cins ignorent  complètement. 

L*auteur  a  eu  en  effet  Fexceîlente  idée  de  compléter 
la  description  des  divers  aliments,  par  un  certain 
nombre  de  «  recettes  de  cuisine  »,  voulant  ainsi  mettre 
le  thérapeute  à  même  de  formuler  un  plat,  aussi  bien 
que  s'il  s'agissait  d'une  potion. 

Les  autres  lecteurs  auront  l'occasion  d'apprendre  fa- 
cilement les  notions  scientifîques  qui  sont  la  base  de 
l'hygiène  alimentaire,  que  ce  soit  celle  du  malade  ou 
de  l'homme  bien  portant.  L'étude  de  ces  quejcjnes  don- 
nées théoriques,  surtout  s'ils  prennent  la  peint  d'en 
faire  l'application,  leur  sera  extrêmement  profitable, 
car  il  n'y  a  qu'avec  une  alimentation  rationnelle  qu'on 
peut  assurer  pendant  longtemps  le  bon  fonctionnement 
de  Torganisme.  En  un  mot,  cet  ouvrage  de  M.  Martinet 
est  utile  à  tous  ;  complété  par  celui  qu'il  a  récemment 
publié  avec  M.  Legendre  :  «  les  Régimes  usuels  »,  il 
constitue  un  des  meilleurs  traités  modernes  d'hygiène 
alimentaire.  A.  6. 

L^ea  premiers  soins  à  donner  en  cas  d'accidents  subits. 

Ck>nrérences  du  D''  von  Esmarch,  traduites  par  le  Dr  E.  Van 
Otk.  5*  édition  française^  1  voIMn-S  de  185  pages,  96  grav. 
Société  belge  d'édition,  Bruxelles.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  petit  ouvrage  est  parvenu  en  Allemagne  à  sa 
vingt-troisième  édition,  et  il  a  été  traduit  vingt  sept 
fois  en  diverses  langues;  ce  sont  là,  il  nous  semble,  des 
-chiffres  qui  se  passent  de  commentaires.  Le  nom  seul 
de  réminent  chirurgien  qu'était  le  professeur  von  Es- 
march est  la  meilleure  garantie  de  la  valeur  de  ce  ma 
nnel  qui  intéresse  tout  le  monde,  mais  qui  sera  parti- 
culièrement à  sa  place  entre  les  mains  des  membres 
d'associations  de  secours  aux  blessés.  A.  B. 
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BIMAmS    DO  8AMBDI   22   AD    VIIIDBBDI  28   OCTOBRE    1910. 

Lm  heures  tont  celle*  du  lemps  moyen  civil  de  Paris,  compt6«5 
de  0  h.  à  t4  h.,  de  minait  à  minuit. 

!T.«-.  *  D-.Î.  S  l«  22  oct.  à  e»"  31- 
rm,«i.«r  ft  D.^a  S  le  22  oct,  à  16»»  57- 
Coucher  à  Pana  )  ,^  ^^    ^^^   ^  ^g,  ^^. 

(  le    22  oct.  &  19"  29- 
Lever  à  Pans    j  |g    gS  oct.  à    i*^  22- 

^«»*«  <  (  le     22  oct.  à  11»-  38- 

Coucher  &  Pans  |  jg    28  oct.  à  IS*»  34- 
Premier  quartier,  le  25,  à  5*»  57». 
Paêêcige  des  planètet  au  miridiBn  de  Paru, 
le  22  oct.  le  28  oct. 

Mercure à  10"  56-.  à  H»'    8- 

Vinus 11M4-.  11M8- 

Mars 11"  15-.  U»»    6- 

Jupiter 11"  36-.  Il»  18- 

Salume O"    9-.  23"  41- 

Uranue 17"  33-.  17"    9- 

Neptuntt .   .  5"  34-.  5"  10- 

Phénamènei  astronomiquee  principaux. 
Le  S2  à  23".  Vénus  sera  en  conjonction  avec  Mars, 
1^    23  à  22",  Mercure  sera  en  conjonction  avec  l'étoile  6  de 
la  coDstellation  de  la    Vierge, 


Le  24  ôr  7",  le  Soleil  entrera  dans  la  constellation  du  Scor- 
pion. 
Le  24  à  12",  Neptune  sera  en  conjonclion  avec  la  Lune, 
te  25  h  13'»,  Neptune  sera  stationnaire. 
Le  27  à  10",  Saturne  sera  au  périgée. 
Le  27  à  10",  Saturne  sera  en  opposition  avec  le  Soleil, 
Le  27  à  12**  Mercure  sera  en  conjonction  avec  Mare. 
Le  28  à  11"  Vénus  sera  en  conjonction  avec  Jupiter, 
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(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France^) 

DU  VENDREDI  7  AU  JEUDI  13  OCTOBRE  1910. 

1.  —  Vent  et  état  de  là  mer  à  7^  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  yingt-qnat^e 
heures  avant  7"  du  matin  en  Europe  et  en  France* 

/.e  vendredi  7  octobre.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Est, 
faible  sur  la  Manche,  en  Bretagne  et  en  Provence,  assez  fort 
en  Vendée.  La  mer  est  houleuse  aux  Iles  Snnguinaires,  agitée 
à  Ouessant,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tonj- 
bées  sur  le  Nord  de  l'Europe  et  en  Italie  ;  en  France,  il  a  plu 
sur  le  littoral  de  la  Méditerranée;  on  a  recueilli  30—  d*eau  à 
Marseille,  22  à  Sicié,  18  à  Croiselte,  11  à  Perpignan,  8  au 
Cap  Béar,  2  à  Cette,  1  h  Nice. 

i.r  samedi  S  octobre.  —  Lèvent  est  généralement  faible  sur 
les  côtes  de  la  France  ;  il  souffle  de  TEst  dans  le  golfe  de 
Gascogne,  de  directions  variables  sur  la  Manche  et  la  Médi- 
terranée. La  mer  est  houleuse  à  Cette  et  aux  Iles  Sangui- 
naires ;  elle  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  les  Iles  Britannitiues,  la  Norvège  et  l'Italie;  en 
France,  on  a  recueilli  27-"  d'eau  à  Marseille,  20  â  Cette,  ' 
6  à  Nice.  2  à  Perpignan. 

Le  dimanche  9  octobre.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est 
et  Sud  sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  la  mer  est  belle  sur 
la  Manche  et  l'Océan,  peu  agitée  sur  la  MéditeiTanée.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Sud  du  Continent;  en 
France,  on  a  recueilli  17™»  d'eau  à  Toulon,  5  à  Marseille, 
4  à  Celte^  1  à  Nice  et  à  Biarritz. 

Le  lundi  iO  octobre,  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et 
Sud  sur  les  côtes  françaisi^s  de  la  Manche  et  de  l'Océan  ;  il 
souffle  du  Nord  dans  le  golfe  du  Lion.  La  mer  est  générale- 
ment belle.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  de  l'Eu- 
rope ;  en  France,  on  a  recueilli  40«'»'  d'eau  à  Cette,  36  au  Cap 
Béar,  16  à  Gap,  4  à  Lyon,  3  à  Toulouse,  2  à  Biarritz,  1  à 
Besançon  et  à  Bordeaux. 

Le  mardi  11  octxibre.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et 
Sud,  avec  mer  belle,  sur  toutes  les  côtes  françaises.  Des 
pluies  sont  tombées  dans  quelques  stations  du  Nord  du  Con- 
tinent et  sûr  l'Ouest  des  lies  Britanniques  ;  en  France,  on  a 
recueilli  9  «™  d'eau  à  Brest,  5  à  Nice,  1  à  Biamtz. 

Le  mercredi  1S  octobre.  —  Cne  dépression  dont  le  centre 
se  trouve  sur  la  Manche  détermine  des  vents  de  dilTérentes 
directions  sur  les  côtes  françaises  ;  ceux-ci  sont  faibles  du 
Sud  au  Pas  de  Calais,  assez  forts  du  Nord  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  fort  des  régions  Ouest  sur  l'Océan,  modérés  d'entre 
Sud  et  Est  sur  la  Méditerannée.  La  mer  est  houleuse  à  la 
Hague,  grosse  à  Cette,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies 
sont  toccibées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe;  en  France, 
on  a  recueilli  22—  d'eau  à  Cherbourg,  14  à  Lorient,  11  à 
Nantes,  5  à  Paris,  Clermont-Ferrand,  3  à  Charleville,  1  à 
Dunkerque;  des  orages  ont  éclaté  à  Paris,  Rochefort,  Bor- 
deaux. 

Le  jeudi  iS  octobre.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Est 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  du  Sud 
en  Provence.  La  mer  est  généralement  belle  ou  peu  agitée. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ; 
en  France,  elles  ont  été  extrêmement  abondantes  dans  le 
Centre  et  dans  le  Sud;  on  a  recueilli  110—  d'eau  &  Lyon, 
56  à  Marseille,  21  h  Besançon,  14  à  Cherbourg,  7  à  Biarritz. 
Des  orages  ont  éclaté  à  Perpignan  et  à  Charleville. 
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II.  —  bbservatioos  de  Paris  (Paro  Saint-Maur).  —  Températures  extrêmes  en  France, en  Algérie  et  en  Europe 

(du  YBNDRXDI  1  AU  JBODI  13  OCTOBRE  1910) 


DATB8 

tlKSRRVAriONS    t'/VlTBS    AU 

PARC  SAINT-M\UR. 

—  ALTITUne  :    50" 
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REMARQUES  RELATIVES  AU  MOIS  SEPTEMBRE  1910 

Observatoire  du  Parc  Sainl-Maur. 

— Ln  moyenne  baromé'iiique  (moyenne  des  31  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de  3,6,  9,12,  15, 18,  21,  24  heures) 
est  égale  ^  761"""74,  nombre  qui  est  supérieur  à  la  normale, 
7.">8""".*'>!  de  3'""23  ;  le  minimum  absolu  du  mois,  ISS"""?, 
s'est  produit  le  29  à  17'':  le  maxmium  absolu,  768'»"'0,  le  22 
à  2>*'.  L'écart  entre  les  deux  est  de  li'^'ûS. 

—  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la  normale 
de  plus  d'un  demi-de^ré;  juscju'au  25  septembre,  les  jour- 
nées ont  été  plus  Iroides  que  la  normale,  principalement  le 
21  où  le  minimum  du  mois,  4'2,  s'est  produit  à  6''5«»;  un  ré- 
chaufFement  très  net  a  eu  lieu  ensuite  et  il  s'est  prolongé 
jusque  dans  les  premiers  jours  d'octobre. 

—  La  pluie  présente  un  déficit  très  notable;  la  sécheresse 
.s'est  fait  sentir  pendant  tout  le  mois  et  sur  lesî  18'"'*9  d'eau 


recueillie,  ll'»'"2  sont  tombés  dans  les  deux  derniers  jours. 
Aucun  orage  n'a  été  noté;  il  a  seulement  éclairé  dans  le 
lointain  à  la  date  du  29. 

—  Le  niveau  de  la  Marne  est  resté  néanmoins  supérieur 
à  la  normale,  2"'09;  le  niveau  moyen  a  été  de  2" 56 et  lapins 
faible  cote  de  2'"19  le  29. 

—  La  moyenne  de  l'humidilé  relative  a  été  82.3:  le  mini- 
mum, 38,  a  été  obsers'é  le  22  à  14'*;  le  maximum  100  a  été 
noté  à  16  dates  dilTérenles. 

—  La  nébulosité  moyenne  du  mois,  observée  de  6**  à  21*. 
a  été  de  5,92:  le  28,  le  ciel  est  resté  sans  nuage  pendant 
toute  la  journée;  le  ciel  a  paru  absolument  couvert  pendant 
5  jours.  Le  soleil,  qui  s'est  trouvé  au-dessus  de  Ihoriion 
pendant  376'»,  n'a  brillé  que  pendant  142''2,  c'est-à-dire  pen- 
dant 19'*1  de  moins  que  la  normale. 

—  On  n'a  observé  que  des  microsismes  provoqués  vraisem- 
blablement par  des  secousses  lointaines;  les  plus  importants 
ont  été  notés  les  1"",  7,  9,1  6,  17  et  24  septembre.  -    IL  D. 
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LES  MÉTHODES  PHYSIOLOGIQUES 

DANS  LES  RECHERCHES 

SUR  L'HISTOIRE  DU  DÉVELOPPEMENT 

DE  L'HOMME  ET  DES  VERTÉBRÉS 


La  Revu^  Scientifique  a  récemment  consacré  une 
courte  analyse  h  la  Biologie  générale  de  l'illustre 
embryologiste  Oscar  Hertwig,;parue  en  troisième  édition. 
Presque  en  même  temps,  l'infatigable  biologiste  a  fait 
publier  la  neuvième  édition  de  son  Traité  de  CHistoire 
du  développement  de  V homme  et  des  vertébrés  (1),  ouvrage 
derenn  classique  en  Allemagne  dès  sa  première  appari- 
tion en  1886. 

Oscar  Ilertwig  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  mettre 
en  tète  de  cette  nouvelle  édition  un  Précis  de  Vhistoire  des 
doctrines  embryologiques  y  où  en  une  cinquantaine  de  pages 
il  retrace,  ayec  une  érudition  et  une  clarté  admirables, 
l^s  diverses  phases  de  leur  évolution  à  travers  les  quatre 
«iemiers  siècles.  Exécuté  de  main  de  maître,  ce  précis 
lmisloni|ue   offre   aux  naturalistes   aussi  bien    qu'aux 
philosophes,  désireux  d*étudier  le  développement  des 
doctrines  scientifiques,  un  tableau  représentant  la  nais- 
sance  et  la   croissance  de   l'embryologie,  cette    base 
fbodamentale  de  la  Riologie. 

t  Le  savant  contemporain,  écrit  0.  Ilertwig,  qui 
étudie  la  marche  de  Tembryologie  au  cours  des  xvi«- 
XTin*  siècles,  d'après  les  ouvrages  de  l'époque,  se 
troare  transporté  dans  un  monde  de  conceptions  et  de 
discusBions  scientiAques,  complètement  étranger  à 
l'esprit  de  recherches  modernes.  Dans  les  problèmes 
les  plus  simples^  où  de  nos  Jours  le  naturaliste  s'oriente. 
*vec  nne  parfaite  aisance  sans  rencontrer  d'obstacle 


i  1)  OsciR  Hehtnmg.  Lehrbuch  der  Entiricklungsgeschichle 
''^a  Menschen  und  der  WirbeUhiere.  Neuvième  édition 
'^^^emtée,  avec  669  flgorefl  dans  ie  texte,  léna,  1910.  Gus- 
»'»v  rucher,  éd. 


insurmontables,  les  grands  naturalistes  des  siècles 
précédents  étaient  réduits  à  tâtonner  dans  l'obscurité; 
ils  étaient  obligés  de  recourir  à  des  hypothèses  aven- 
tureuses, à  peine  compréhensibles  à  notre  époque. 
Détachées  du  milieu  de  leur  éclosion,  ces  hypothèses 
jettent  forcément  une  lumière  peu  favorable  sur  leurs 
auteurs,  qui  occupent  pourtant  ajuste  titre  une  grcmde 
place  dans  l'histoire  des  sciences  morpholggiques.  Ce 
n'est  qu'en  pénétrant  plus  à  fond  dans  le  mécanisme  du 
devenir  des  sciences  naturelles  de  l'époque  et,  en  se 
rendant  exactement  compte  des  difficultés  que  les  ana- 
tomistes  avaient  alors  à  vaincre  pour  créer  des  nouvelles 
méthodes  d'investigation,  qu'on  parvient  à  saisir  la 
véritable  portée  de  leurs  doctrines.  On  reconnaît  alors 
l'action  féconde  des  efforts  de  nos  prédécesseurs  et 
l'on  apprécie  à  sa  juste  valeur  le  travail  vraiment  consi- 
dérable accompli  par  eux  (/n/rodwcf ion,  p.  5).  » 

Le  précis  historrque  de  0.  Ilertwig  débute  par  un  ex- 
posé détaillé  des  premières  études  de  l'école  embryolo- 
gique, qu'il  désigne  comme  \  école  évolutionniste^  qui 
dominait,  depuis  Swammerdam  jusqu'à  Spdlanzani. 
Cette  école  considérait  en  principe  que  tout  corps  orga- 
nique naissant  préexistait  déjà  en  germe  avant  la  fécon- 
dation ;  cette  dernière  ne  faisant  que  donner  l'impulsion 
au  développement  de  ces  germes  dans  les  formes  déjà 
déterminées  dans  l'œuf.  Le  célèbre  naturaliste  Haller 
soutient  que  lesparties  les  plus  essentielles  de  l'embryon 
se  trouvent  déjà  dans  l'œuf,  quoique  sous  formes  bien 
différentes  de  celles  de  l'animal  déjà  développé  :  Uem^ 
bryon  d'un  poulet  dans  F  œuf  ne  diffère  pas  moins  du  poulet 
achevé  que  la  chenille  du  papillon. 

La  fameuse  doctrine  de  l'emboîtement  de  Bonnet  que 
ce  dernier  aurait  d'ailleurs,  selon  Ilertwig,  emprunté  à 
Malebranche  (p.  17)  présente  l'expression  extrême  des 
théories  de  la  préexistence  ou  de  la  pré  formation, 

La  découverte  du  corps  séminal  par  Leeuwenhoek  a 
forcément  ébranlé  les  théories  évolutionnistes  ;  de 
nouvelles  théories,  celle  de  l'épîgénèse  et  du  pansper- 
matisme,  les  ont  remplacé  chez  les  embryologistes.  De- 
puis Buffon  jusqu'à  C.-Fr.  Wolff,  ces  théories  avaient 
dominé  les  recherches  des  morphologistes.  Comme  le 
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montre  Hertwig,  Oken  et  plus  tard  Gh.  Dlirwin,  avec  son 
hypothèse  de  pangenèse,  n'ont  fait  qne  ik  rattacher  aux 
premières  doctrines  de  BufTon. 

Dans  rhistoire  de  Tembryologie  au  xift"  siècle,  Oscar 
Hertwig  étudie  séparément  les  deux  grandes  périodes  : 
la  morphologique  et  la  physiologique.  LA  première  fut 
inaugurée  et  développée  par  Vicq-d*Azyr,  Cuvier,  Geof- 
froy Saint-Hilaire  et  Lamarck,  en  Franca,  par  Merkel, 
Pander,  et  surtout  par  K.^  ron  Baer  en  Allemagne.  La 
période  physiologique  date  de  Tintroduction,  dans  les 
recherches  embryologiques,  des  méthodes  d'expérimen- 
tation rigoureuse,  auxquelles  la  physiologie  doitil'avoir 
conquis  une  place  d'honneur  parmi  les  sciences  natu- 
relles exactes.  L'embryologie  est  en  excellente  voie  de 
parvenir  à  la  même  hauteur  scientifique.  Le  dernier 
chapitre  du  «  Précis  »  d'Oscar  Hertwig,  que  nous  repro- 
duisons ici,  est  justement  consacré  à  cette  dernière 
phase  de  l'histoire ''du  développement  de  l'homme  et 
des  animaux;  il  nous  oITre  un  tableau  exact  de  Tétat 
actuel  des  principaux  problèmes  de  l'embryologie  à  la 
solution  desquels  l'auteur  a  contribué,  pour  une  large 
part,  par  une  expérimentation  très  sagace  et  presque 
toujours  rigoureuse.  E.  db  Cyon. 

Au  point  de  vue  physiologique,  on  peut  entre- 
prendre de  différentes  façons  Tétude  scientifique  du 
processus  de  développement  des  organismes.  Non 
content  de  Texamen  et  de  la  comparaison  anato-. 
miques  des  formes  vivantes  développées  ou  en  voie 
de  développement,  ou  des  lois  et  du  système  ainsi 
obtenus,  on  soulève  encore  la  question  des  causes 
qui  régissent  ce  développement.  On  cherche,  selon 
l'expression  de  His,  à  concevoir  chaque  phase  du 
développement  avec  toutes  ses  particularités  comme 
conséquence  nécessaire  de  ceUe  qui  la  précède  im- 
médiatement. A  Tobservation  pure  vient  s'ajouter 
ici,  comme  moyen  auxiliaire  important,  l'expéri- 
mentation biologique.  On  peut  désigner  assez 
exactement  la  nouvelle  embryologie  sous  le  nom 
de  physiologie  du  développement  ou  d'embryologie 
expérimentale  y  pour  la  distinguer  de  la  méthode  de 
morphologie  comparée. 

Lorsque  G.  Fr.  Wolff  tenta  d'expliquer  le  déve- 
loppement d'un  organisme  par  les  op^ation^  de  sa 
vis  essendalis,  par  l'afflux  d'un  mélau^  de  sucs 
vers  des  points  de  croissance  particuliers  et  par 
l'attraction  et  la  répulsion  de  différentes  substances, 
c'était  là  déjà  une  hypothèse  qu'on  peut  considérer 
comme  se  rattachant  au  domaine  de  la  physiolo^e 
du  développement.  Plus  lard,  dans  sa  Physiologie 
générale  de  la  vie  corporelle  (1851),  Lotze,  à  son  lQ4ir» 
soumit  les  causes  de  la  formation  à  une  étud^ 
approfondie.  Après  lui,  His,  dans  ses  lettres  à^  un 
naturaliste  de  ses  amis,  intitulées  :  Notre  forme  coiv 
porelle  et  le  problème  physiologique  de  sa  produc^ 
tion  (1874),  opposa  au  courant  phylogénétique, 
dérivé  de  la  théorie  de  la  descendance,  la  nécessité 
d'une  physiologie  spéciale  du  développement.  Pre- 
nant pour  point  de  départ  ses  expériences  sur  Toeuf 


de  la  grenouille^  Rou^  traça  un  programme  de  tra- 
vail pour  une  môthocb^  de  recherches  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  «  mée&niqtie  du  développement  »  ; 
et,  en  fondant  son  périodique  :  Arckiu  fur  Entuick- 
lungsmechanik  dèr  Organismen^  il  SQ.  proposa. de 
réunir  en  un  foyer  unique  les  travaux  à  teadMic^ 
physiologiques  qui  avaient  paru,  jusqu'alors  disse-, 
minés  dans  d'autres  périodiques. 

Pour  donner  une  idée  des  acquisitions  faites  dans 
ce  domaine  au  cours  du  xix*  siècle,  il  faut  rappeler 
en  premier  lieu  les  découvertes  capitales  qui  ont 
donné  à  la  physiologie  de  la  génération  un  aspect 
complètement  nouveau.  La  vieille  polémique  entre 
animalistes  et  ovistes  a  fini  par  recevoir  une  solu- 
tion satisfaisante,  grâce  à  la  constatation  exacte 
des  phénomènes  de  la  fécondation.  Oscar  Hertwig  a 
montré  surl'œuf  de  l'échinoderme  (1875),  qu'un  seul 
spermatozoïde  pénètre  dans  le  jaune  de  l'œuf,  que 
sa  tête,  qui  se  compose  de  chrom^ine  et  provient, 
d'après  les  recherches  antérieures  de  La  Valette,  da 
noyau  de  la  cellule  séminale,  devient  un  noyau  sé- 
minal, que  l'œuf  et  le  noyau  séminal  se  portent  au- 
devant  l'un  de  l'autre  et  forment  par  leur  réunion 
le  noyau  germinal  qui  détermine  toutes  les  phases 
ultérieures  du  développement.  De  cette  façon,  les 
ovistes,  aussi  bien  que  les  animalistes,  ont  obtenu 
gain  de  cause  en  un  certain  sens,  les  uns,  puisqu'ils 
faisaient  dériver  le  nouvel  être  de  l'œuf,  et  les  autKs, 
puisqu'ils  le  faisaient  dériver  du  spermatozoïde. 
Seulement,  de  nos  jours,  la  représentation  d*un  être 
en  miniature  a  été  remplacée  par  le  concept  de 
substance  germinale.  En  montrant  que,  dans  la  gé- 
nération, un  germe  paternel  et  un  germe  maternel 
se  réunissent,  on  donnait  une  base  matérielle  satis- 
faisante à  la  conception  qui  voit  dans  l'enfant  un 
produit  résultant  du  mélange  des  propriétés  de  ses 
deux  générateurs.  Ainsi  se  trouvait  écartée  une  diffi- 
culté dont  Haller,  Bonnet  et  d'autres  évolutionnistes 
avaient  bien  entrevu  l'importance,  sans  réussir 
d'ailleurs  à  la  surmonter,  même  en  faisant  appel  à 
des  hypothèses  auxiliaires. 

La  fécondation  et  les  processus  qui  s'y  rattachent 
ont  produit,  depuis  1875,  une  littérature  extraordi- 
nairement  riche.  A  la  suite  de  nombreuses  recher- 
ches, la  régularité  des  phénomènes  de  fécondation 
fut  établie,  pour  le  monde  végétal,  par  Strasburger 
et  Guignard,  etc.;  pour  le  monde  animal,  par  Fol, 
Flemming,  Selenka,  Van  Beneden,  Boveri  et  beau- 
coup d'autres  ;  pour  les  protozoaires,  par  Richard 
Qertwig  et  Maupas.  Notre  connaissance  de  ce  pro- 
ç^us  fut  encore  approfondie  :  1"*  par  la  découverte 
^  Van  Beneden  (1883),  que  le  noyau  de  l'œuf  et  le 
HQiyi^^  séminal  contribuent  à  la  constitution  du 
%<Q^^  germinal  par  des  quantités  exactement  équi- 
yaiiiiHfli  ^  substance  nucléaire  colorable;  2^  par 
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la  pretive  due  au  même  savant  que,  lors  de  la  divi- 
sion de  la  cellule  ovulaire,  les  deux  cellules-fîlles 
reçoivent  de  leurs  deux  générateurs,  par  suite  de 
la  scission  longitudinale  des  chromosomes  d'ori- 
gine paternelle  et  maternelle  contenus  dans  le  noyau 
germinal,  des  quantités  de  substance  nucléaire 
exactement  égales.  Â  ces  faits  vint  bientôt  se  joindre 
la  découverte  de  la  division  réductrice  dans  la  for- 
mation des  cellules  polaires  de  l'œuf,  découverte 
due  t  Van  Beneden,  Boveri,  Weismann,  0.  Hertwig, 
Von  Bath,  Riickert,  Haecker,  Brauer  et  autres.  En 
outre,  Platner  et  spécialement  0.  Hertwig  ont 
montré  qu'une  réduction  exactement  semblable  s  ac- 
complit également  au  cours  de  la  spermiogenèse. 

Les  faits  nouveaux  acquis  dans  l'étude  du  proces- 
sus de  la  fécondation  ont  servi,  de  base  à  une 
théorie  de  l'hérédité  que  0.  Hertwig  (1884)  et  Stras- 
burger  (1884)  ont  publiée  simultanément  et  indépen- 
damment l'un  de  Tautre.  Tous  les  deux  émirent  cette 
hypothèse  que  le  noyau  ovulaire  et  le  noyau  séminal 
3ont  les  porteurs  de  la  masse  héréditaire  paternelle 
et  maternelle,  ou  de  la  substance  que  Naegeli  a 
appelée  «  idioplasme  ».  0.  Hertwig  appuyait  sa 
conception:  1^  sur  la  marche  du  processus  de  la 
fécondation;  2*"  sur  l'équivalence  des  substances 
nucléaires  qui,  provenant  des  deux  générateurs,  se 
réunissent  lors  de  la  fécondation;  3^  sur  la  continuité 
nulle  part  interrompue  des  générations  nucléaires; 
4"  sur  les  phénomènes  compliqués  delakaryokinèse 
qui  aboutissent  à  une  distribution  égale  des  subs- 
tances nucléaires.  Hertwig  et  Naegeli  voyaient,  dans 
la  masse  héréditaire,  une  substance  hautement 
organisée,  d'une  stucture  micellaire  complexe. 

Dans  beaucoup  d'autres  directions-  encore,  la 
physiologie  de  la  fécondation  a  reçu  de  nouveaux 
développements.  La  parthénogenèse,  découverte  par 
Bonnet,  a  été  étudiée  de  plus  près  dans  le  monde 
animal,  tout  particulièrement  par  Siebold  et  Weis- 
mann, aussi  bien  au  point  de  vue  de  sa  production, 
qu'en  ce  q.ui  concerne  sa  dépendance  des  facteurs 
extérieurs.  Où  a  pu  constater,  au  cours  de  ces  études, 
ce  fait  intéressant  que  les  œufs  parthénogénétiques 
ne  forment  qu'un  seul  corps  de  direction  (Weismann, 
Blochmann,  Brauer,  etc.)  Mais  ce  fut  une  jvéritable 
révélation,  lorsque  Loeb,  Y\res  Delage  et  autres 
montrèrent  qu'on  peut,  par  des  interventions  expéri- 
mentales de  toutes  sortes,  par  l'action  de  substances 
chimiques,  par  une  augmentation  et  une  diminution 
brusques  de  la  température,  par  des  secousses,  pro. 
Toquer  le  développement  d'œufs  non  fécondés  de 
quelques  invertébrés  (oursins,  étoiles  de  mer^ 
chœtopterus).  On  a  démontré  detette  façon  l'existence 
d'une  parthénogenèse  normales  ou  naturelle. 

Les  pHénomènes  de  la  fécondation  hybride  ont 
été  étudiés  par  Oscar    et    Richard  Hertwig,   par 


PflOger,  Born,  PoUet  d'autres,  sur  les  échiuodermes, 
les  amphibies,  les  mammifères,  les  oiseaux  et 
autres  aniitiaux. 

Mais  ce  domaine  fut  exploité  d'une  façon  tout  à 
fait  remarquabh  par  Gregor  Mendel.  En  suivant 
à  travers  plusieurs  générations  le  développement 
d'hybrides  végétaux,  il  a  pu  constater,  en  ce  qui 
concerne  la  transmission  héréditaire  des  propriétés 
paternelles  et  maternelles,  des  règles  qui  portent 
aujourd'hui,  en  l'honneur  de  leur  auteur,  le  nom  de 
règles  mendeliennes.  Ces  règles  s'appliquent  égale- 
ment au  règne  animal,  ainsi  que  l'ont  montré  au 
cours  de  ces  dernières  années  Haacke,  Bateson,  Da- 
venport,  A.  Lang  et  autres.  Certains  savants  ont 
même  cherché  jusque  dans  le  monde  animal  à  percer 
les  mystères  de  l'affinité  végétative  dont  les  bota- 
nistes étaient  jusqu'ici  à  peu  près  les  seuls  à  s'oc- 
cuper dans  le  monde  végétal.  C'est  ainsi  que  Born  a 
essayé  deréunir,  par  la  greffe,  des  parties  d'embryons 
de  différents  amphibies,  tandis  que  Wetzel  et  Joest 
ont  exécuté  des  expériences  analogues,  le  premier 
avec  des  espèces  différentes  d'hydres,  le  dernier 
avec  des  espèces  différentes  de  lombrics.  De  son 
côté,  Paul  Bert  a  transplanté  le  bout  de  la  queue 
d'un  rongeur  dans  la  peau  d'autres  rongeurs  appar- 
tenant à  des  espèces  voisines. 

C'est  avec  raison  que  les  partisans  dé  l'embryo- 
logie physiologique  ont  cherjché,  dans  l'étude  plus 
précise  des  processus  de  la  croissance  embryon- 
naire, un  problème  spécial.  Dans  les  lettres  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  His  a  établi  le  «  principe  de 
la  croissance  inégale  »  ;  il  a  insisté  sur  la  nécessité 
de  se  renseigner  là-dessus  d'une  façon  exacte  à 
l'aide  de  mensurations.  Il  a  d'ailleurs  pratiqué  lui- 
même  plusieurs  recherches  de  ce  genre.  Aussitôt 
après  la  découverte  de  la  karyokinèse  et  l'introduc- 
tion, de  méthodes  perfectionnées  destinées  à  la 
mettre  en  lumière,  on  reconnut  que  la  recherche  du 
nombre  de  figures  de  divisions  nucléaires  consti- 
tuait un  excellent  moyen  d'étude  des  points  de 
croissance  accélérée  (Allmann,  Bizzozero,  Keibel  et . 
autres). 

On  a  divisé  en  deux  groupes  les  phénomènes  qui, 
produits  par  la  croissance  inégale,  aboutissent  à  la 
formation  des  organes  les  plus  variés;  le  plissement 
(enfoncement  et  retrait  de  lamelles  épithéliales)  et  la 
migration  de  cellules  se  détachant  de  leur  connexion 
épithéliale.  His,  Rauber,  Oscar  et  Richard  Hertwig 
ont  soumis  à  une  étude  approfondie  le  phénomène 
du  plissement,  dont  Pander  (1817)  avait  déjà  nette- 
ment reconnu  l'importance  pour  la  formation  des 
organes.  Les  frères  Hertwig  (1879-81),  dans  leurs 
écrits  sur  la  théorie  des  feuillets,  examinèrent  les 
Cœlentérés  et  trouvèrent  en  eux  un  objet  d'étude 
excellent,  puisque  le    principe  du  plissement  de 
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lamelles  êpithéliales  se  montre  réalisé  dans  leur 
organisation  tout  entière  jusqu'en  ses  moindres  dé- 
tails et  de  la  façon  la  plus  évidente.  U  est  facile  de 
reconnaître  que  chez  ces  animaux  la  cause  physio- 
logique de  la  croissance  inégale  d'une  membrane 
cellulaire  réside  dans  le  fonctionnement  inégal  de 
ses  différentes  sections.  Certaines  parties  d'une 
membrane  auront  en  effet  une  croissance  plus  in- 
tense et  se  plisseront,  lorsque,  par  le  fait  de  leur  si- 
tuation, elles  auront  à  fournir,  en  vue  d'une  fln  spé- 
ciale quelconque,  un  travail  fonctionnel  plus 
considérable  que  les  parties  voisines. 

Parmi  les  phénomènes  de  la  croissance,  les  faits 
surprenants  de  la  régénération  ont  déjà,  de  bonne 
heure,  excité  au  plus  haut  degré  la  curiosité  des  phy- 
siologistes. Les  premières  observations  fondamen- 
tales à  ce  sujet  furent  recueillies  par  Trembey, 
Bonnet,  Spallanzani,  Réaumur  sur  l'hydre,  les  lom- 
brics et  les  naïades,  sur  les  amphibies,  les  lézards  et 
les  écrevisses.  Dans  la  première  moitié  du  xix®  siècle, 
la  question  de  la  régénération  fît  un  grand  pas, 
grâce  aux  travaux  de  Blumenbach  et  de  Dugès.  Mais 
c'est  surtout  au  cours  des  vingt  dernières  années 
qu'elle  a  réussi  à  attirer  de  nouveau  sur  elle  l'atten- 
tion des  savants. 

Les  savants  les  plus  féconds  à  citer  dans  ce  do- 
maine sont  Loeb,  Wolff  et  Morgan.  Se  rattachant 
aux  données  expérimentales  acquises  par  les  bota- 
nistes, Loeb  (1891-1892)  a  divisé  les  phénomènes 
de  croissance  qui  suivent  l'amputation  ou  la  lésion 
de  certaines  parties  du  corps,  en  régénérations  au 
sensétroi t  du  mot  et  en  hétéromorphoses.  On  se  trouve 
en  présence  d'une  régénération,  lorsque  l'organe 
pçrdu  se  reproduit  au  niveau  de  la  plaie  tel  qu'il 
était  auparavant.  11  s'agit  au  contraire  d'hétéromor- 
phose,  lorsque,  par  suite  de  circonstances  particuliè- 
res échappant  le  plus  souvent  à  l'analyse, de  nouveaux 
organes  se  forment  dans  une  région  à  laquelle  ils 
sont  normalement étrangerSjOu  auxdépensd'un  tissu 
avec  lequel,  à  l'état  normal,  ils  ne  présentent  pas  la 
moindre  connexion.  Loebaréussi, par  desexpériences 
ingénieuses,  à  provoquer  un  grand  nombre  d'hété- 
romorphoses  intéressantes  chez  les  polypes  hydroï- 
des,  les  cérianthes  et  les  ascidies.  Un  grand  étonne- 
ment  fut  suscité,  dans  le  monde  des  anatomistes,par 
la  découverte  due  à  Coluccï  et  Wolff,  et  confirmée 
par  Erik  Muller  et  autres,  à  savoir  qu'après  l'extrac- 
tion complète  du  cristallin  chez  le  triton,  il  se  forme 
dans  son  œil  un  nouveau  cristallin  entièrement 
normal,  et  cela'  non  aux  dépens  du  tissu  qui  donne 
naissance  au  cristallin  normalement, mais  aux  dépens 
de  l'épithélium  du  bord  supérieur  de  l'iris,  qui  ne 
présente  pas  le  moindre  rapport  avec  le  développe- 
ment ontogénétique  du  cristallin. 

Considérés  d'un  point  de  vue  plus  général,  les 


causes  qui  déterminent  les  partie nlari tés  d'un  pro- 
cessus de  développement  et  de  croissance  peuvent 
être  divisées  en  deux  groupes  principaux,  selon  les 
facteurs  externes  et  les  facteurs  internes  du  déve- 
loppement organique.  On  trouve  un  aperçu  de  ces 
facteurs  dans  les  Principes  de  Biologie,  de  Spencer 
(1876)  et  dans  l9i\Biologie  générale,  d'Oscar  Herwig 
(1898,  3*  édition  1909).  Les  deux  groupes  de  facteurs 
sont,  dans  une  certaine  mesure,  accessibles  à  Texpè- 
rience. 

Les  facteurs  externes  du  développement  ont  fait 
l'objet,  atf  cours  des  vingt  ou  trente  dernières  an* 
nées,  d'une  série  de  recherches  expérimentales,  après 
que  Sachs  Pfeffer  et  autres  eurent  au  préalable 
obtenu  d'heureux  résultats  dans  le  domaine  bota- 
nique. L'action  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de  la 
pesanteur,  de  la  pression,  de  la  traction  de  sub- 
stances chimiques  sur  la  marche  du  développement 
organique  a  été  étudiée  par  Roux,  Schultze,  Oscar  et 
Richard  Hertwig,  Dareste,  Dorfmeister,  Weismann, 
Merisfield,  Nussbaum,  Maupas,  Herbst,  Kassowitï, 
Gies,  Pouchet  et  Chabry,  Schmankewitsch,  Weg- 
ner,  etc. 

C'est  aux  facteurs  internes  que  revient  le  rôle  pré- 
dominant dans  le  développement  organique  des  ani- 
maux. Et,  par  facteurs  internes,  on  doit  entendre  les 
causes  inhérentes  à  l'organisation  spécifique  de  la 
substance  germinale  et  sous  l'action  desquelles  cha- 
que processus  de  développement  s'accomplit  en  rue 
d'une  fin  déterminée  et  conformément  aux  carac- 
tères généraux  de  l'espèce.  Très  discutée  depuis 
vingt  ans,  la  question  de  savoir  comment  se  produit 
ce  phénomène  a  suscité  une  série  d'expériences  im- 
portantes et  un  certain  nombre  de  théories  parmi 
lesquelles  deux  points  de  vue  opposés  ont  été  prin- 
cipalement mis  en  lumière. 

Un  de  ces  points  de  vue  apparaît  de  la  façon  la 
plus  nette  dans  la  théorie  du  plasma  germinatif  pu- 
bliée par  Weismann  en  1892.  Comme  d'autres  sa- 
vants l'ont  déjà  fait  avant  lui,  Weismann  prétend 
qu'on  doit  distinguer,  dans  l'œuf,  et  plus  particuliè- 
rement dans  son  noyau  cellulaire,  une  substance 
spéciale,  le  plasma  germinatif,  qui  est  le  porteur 
des  propriétés  héréditaires  des  organismes  de  chaque 
espèce.  Cette  substance  serait  composée,  d'après 
lui,  d'un  très  grand  nombre  de  particules  matérielles 
diverses,  son  hypothèse  exigeant  que  toutes  les 
cellules  ou  groupes  cellulaires  qui  sont  susceptibles 
de  subir,  dès  le  germe,  des  variations  autonomes, 
c'est-à-dire  toutes  les  cellules  des  organes  et  des 
tissus  de  l'organisme  formé,  soient  représentés  par 
des  unités  spéciales,  les  déterminants,  dont  le  nombre 
peut  atteindre  plusieurs  centaines  de  niiUe.  Les 
déterminants  sont  les  porteurs  des  propriétés  cellu- 
laiies;  et,comme  les  propriétés  d'une'cellale  peuvent 
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^re  très  variées,  les  déterminants  résultent  à  lear 
ionr  de  Tassociation  d'unités  encore  plus  petites, 
le»  biophorei^  dont  chacune  représente  une  seule 
propriété  de  la  cellule.  Localisés  dans  le  plasma  ger- 
minatif  d'une  façon  flxe,  les  déterminants  seraient 
a5âociés  entre  eux  d'après  une  disposition  architec- 
turale très  complexe.  Weismann  donne  le  nom  d'trfe 
à  Tunité  supérieure  résultant  de  l'association  des 
déterminants.  L'ide  représenterait  ainsi  l'ensemble 
de  tous  les  déterminants  nécessaires  à  la  formation 
d'un  individu  de  l'espèce. 

Biophores,    déterminants^   ides,  architecture  du 
plasma  germinatif  :  autant  de  suppositions  desti- 
nées &  élucider  la  question  des  causes  de  la  diffé- 
renciation morphologique  et  liistologique  qui  se 
produit  au  co  urs  du  développement  de  l'œuf.  C'est 
à  quoi  sert  l'hypothèse  d'après  laquelle  les  déter- 
minants, en  vertu  d'un  mécanisme  prédéterminé  et 
réglé  dans  l'œuf,  mais  d'une  nature  inconnue  et 
mystérieuse  jusqu'ici,  se  dissocieraient  progressi- 
vement au  cours  du  développement  et  se  distribue- 
raient entre  les  cellules.  Ainsi  se  trouverait  déter- 
miné le  caractère  de  chacune  d'elles.  D'après  la 
conception  de   Weismann,  «  Fide  du  plasma  ger- 
minatif se    divise,  sinon   toujours,  du  moins  au 
cours  d'un  très  grand  nombre  de  divisions  cellu- 
laires et  nucléaires,  et  cela  dès  le  début  de  la  seg- 
mentation. Cette  dissociation  a  pour  effet  la  forma- 
lion  de  groupes  de  déterminants  de  plus  en  plus 
petits.  Il  en  résulte  qu'à  la  place  d'un  million  d^ 
déterminants  dont  pouvait  se  composer  l'ide  du 
plasma  germinatif,  chaque  cellule-fille  de  la  phase 
ontogénétique  suivante  n'en   possède  plus  qu'un 
demi-million,  tandis  qu'à  la  phase  qui  suit  celle-ci 
le  nombre  des  déterminants  n'est  plus  que  d'un 
{uart  de  million  et  ainsi  de  suite.  Finalement,  il  ne 
este  dans  chaque  cellule  qu'un  seul  genre  de  déter- 
ninants  qui  décide  de  la  cellule  ou  du  groupe  cellu- 
aire  donné  *, 
Weismann  voit,  dans  la  division  cellulaire  et  nu- 
léaire,  le  moyen  dont  la  nature  se  sert  pour  réa- 
ser  le  processus  de  décomposition  étonnamment 
)rapliqué   do    plasma  germinatif.   Cette  division 
accomplirait,  d'après  lui,  selon  deux  modalités  : 
division  intégrale  aboutissant  à  l'hérédité  égale,  ^ 
i  la  division  différentielle,  à  l'aide  de  laquelle  se 
oduirait  l'hérédité  inégale. 
La  division  intégrale  repose  sur  un  dédoublement 
5  déterminants  par  la  croissance  et  sur  leur  dis- 
bution  rigoureusement  égale  entre  les  deux  demi- 
s  qui  se  forment  et  se  séparent  au  cours  de  la 
ryokinèse;  elle  se  produit  dans  les  cellules  em- 
.-onnaires  et  plus  tard  dans  les  cellules  tissulaires, 
donnent  naissance  à  des  cellules-filles  d'jine 
tèce  identique  à  la  leur. 


La  division  différentielle  débute  au  contraire  par 
un  groupement  inégal  des  déterminants  pendant 
leur  croissance  ;  aussi»  les  ide3  se  divisent-elles  de 
telle  sorte  que  leurs  déterminants  sont  transmis 
aux  cellules-filles,  selon  les  combinaisons  les  plus 
variées.  C'est  ce  dernier  mode  de  division  du  plasma 
germinatif  qui  jouerait  le  principal  rôle  dans  la 
transformation  de  l'œuf  en  un  organisme'  complet. 
Ce  n'est  que  grâce  à  son  fonctionnement  précis,  que 
les  innombrables  déterminants  inclus  dans  le  plasma 
germinatif  sont  à  même  de  se  développer,  de  telle 
sorte  qu'amenés  au  moment  voulu  à  l'endroit  précis, 
ils  soient  en  état  de  provoquer  la  différenciation 
morphologique  et  histologique  des  cellules  prove- 
nant de  rœuf. 

Prenant  pour  point  de  départ  ses  expériences  sur 
l'œuf  de  la  grenouille.  Roux  a  formulé,  dans  sa 
théorie  de  la  moscique,  des  vues  qui  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  de  Weismann,  tout  en  n'ayant  pas 
subi  une  élaboration  aussi  complète. 

Le  point  de  vue  opposé,  défendu  par  Naegeli,  par 
Oscar  Hertwig  (1898)  et  par  Driesch,  se  trouve 
développé  et  appuyé  sur  des  preuves  qui  constituent, 
en  même  temps  qu'une  réfutation  de  l'hypothèse  de 
Weismann,  une  nouvelle  théorie  de  la  biogénèse. 
Voici,  brièvement  résumé,  l'enchaînement  d'idées 
sur  laquelle  est  basée  là  «  biogénèse  ». 

Tous  le^  organismes  traversent  une  fois,  au  cours 
de    leur   développement,   le   stade    uni-cellulaire; 
celui-ci  réunit,  dans  leur  forme  la  plus  simple  ou  du 
moins  réduits  à  leur  plus  simple  expression^  tous 
les  caractères  constants  et  essentiels  qui  distinguent 
une  espèce  d'une  autre.  C'est  pourquoi,  il  existe 
autant  d'espèces  de  cellules  radicalement  différentes 
qu'il  y  a  d'espèces  de  plantes  et  d'animaux.  Ceci 
amène   à  penser  que  les   cellules  possèdent    une 
organisation  très  fine,  ultra-microscopique,  échap- 
pant à  nos  moyens  d'investigation  actuels.  Naegeli 
donne  à  cette  organisation  le  nom  de  micellaire. 
C'est  cette  organisation  ;qui  décide  des  propriétés 
des  espèces.   Mais  il  n'est  pas  possible  d'acquérir 
actuellement  une  représentation  complète  de  cette 
organisation,  comme  a  voulu  le   faire  Wei^nann 
avec  sa  théorie  des  déterminants  et  des  ides.  On  est 
néanmoins  autorisé  à  admettre,  en  s'appuyant  sur 
les  phénomènes  de  la  fécondation,  que  la  substance 
qui  est  le  véhicule  des  propriétés  spécifiques  et  qui, 
par  la  génération,  se  transmet  des  parents  à  Tenfant 
sous  forme  de*  masse  héréditaire  (idioplasma),  se 
trouve  enfermée  dans  le  noyau  cellulaire. 

La  différence  capitale  qui  sépare  cette  théorie  de 
biogénèse  de  celle  du  plasma  germinatif  de  Weis- 
mann ressort  de  la  réponse  à  la  question  :  com- 
ment un  organisme  complet  ou  une  individualité 
d'ordre  supérieur,  avec  ses  caractères  spécifiques 
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visibles,  dérive-t-îL  de  la  cellule  et  de  ses  pro- 
priétés spécifiques  invisibles?  Za  théorie  de  la  hio- 
(jénèse  rejette  Vhypothèse  fondamentale  de  Weismann 
concernant  la  division  différencielle  de  la  cellule  et, 
avec  elle,  la  théorie  des  déterminants  tout  entière, 
(fui  se  trouve  en  contradiction  avec  les  principales 
données  que  nous  possédons  relativement  auprocessus 
de  la  génération-  Etre  capable  de  maintenir  son  es- 
pèce, telle  est  en  effet  une  des  propriétés  physio- 
logiques-primordiales de  tout  être  vivant,  La  cellule 
qui  donne  naissance  à  un  organisme  supérieur  ne 
peut  se  multiplier  que  par  division  intégrale  ;  ce  n'est 
que  de  cette  façon  qu'elle  est  à  même  de  produire  les 
générations  innombiables  de  cellules,  quitoutes  sont 
porteurs  des  propriétés  de  l'espèce  ou  de  la  masse 
héréditaire. 

Les  explications  que  Weismaùn  croyait  pouvoir 
obtenir  en  imaginant  le  processus  artificiel  de  la 
dissociation  des  déterminants,  réunis  dans  Tidio- 
plasma  doivent  plutôt  être  recherchées  dans  le 
f^^roupement  social  des  cellules,  avec  leur  divi- 
sion du  travail  et  leur  intégration.  En  effet,  à  me- 
sure qu^il  grandit,  le  groupement,  composé  d'unités 
ayant  la  même  organisation,  affecte,  au  cours  de 
sa  croissance,  des  formes  déterminées.  A  chacune 
des  phases  de  la  croissance  la  forme  du  groupe- 
ment résulte  :  1**  de  Taction  d'innombrables  facteurs 
extérieurs  et  2?,  dans  une  mesure  plus  grande,  des 
actions  ihfiniment  compliquées  que  les  unités  vi- 
vantes élémentaires,  de  plus  en  plus  nombreuses, 
exercent  les  unes  sur  les  autres.  Les  différentes  cel- 
lules, quoique  spécifiquement  égales  par  le  fait  de 
leur  provenance  d'une  cellule-mère  commune,  se 
trouvent  placées,  par  suite  du  processus  de  la  crois- 
sance ,  dans  des  conditions  d'espace  et  de  temps 
inégales.  Tantôt,  elles  prennent  dans  l'association 
des  positions  différentes,  qui  déterminent  aussi 
bien  leurs  relations  réciproques  que  leurs  rapports 
avec  l'ensemble  et  le  monde  extérieur;  elles  reçoivent 
pour  ainsi  dire  un  signe  d'espace  qui  influe  sur  leur 
mode  d'action;  elles  sont  déterminées  par  rapport  à 
l'espace.  Les  unes  se  grouperont,  par  exemple, 
autour  du  pôle  animal  de  l'œuf,  les  autres  autour  de 
son  pôle  végétatif;  les  unes  se  trouveront  placées 
dans  le  feuillet  germinal  externe,  les  autres  dans  le 
feuillet  interne,  les-  unes  dans  le  pourtour  de  l'ori- 
fice buccal  primitif  (plaque  nerveuse,  corde),  les 
autres  en  des  points  plus  éloignés  de  cette  région,  si 
importante  pour  la  formation  des  organes.  C'est 
ainsi  que,  par  suite  de  leur  position  différente,  des 
cellules  spécifiquement  égales  affectent,  dans  leur 
coopération,  des  états  différents.  Mais  les  cellules 
sont  encore  déterminées  par  ce  fait  que  les  condi- 
tions d'espace  qu'elles  subissent  varient  dans  le 
temps.   Ces    variations  différant  à  leur  tour  d'un 


groupe  cellulaire  à  l'autre,  chaque  groupe  présente 
une  histoire  différente,  et,  comme  les  états  traversés 
par  chaque  groupe  laissent  une  empreinte  {durable, 
il  est  déterminé  non  seulement  par  les  relations  mo- 
mentanément données,  mais  encore  par  celles  dans 
lesquelles  il  s'est  trouvé  engagé  à  des  moments  an- 
térieurs. 

Ce  sont  les  conditions  dans  lesquelles,  au  cours 
de  ce  processus,  les  cellules  sont  placées,  aussi  bien 
aux  moments  successifs  de  leur  vie,  que  d'après 
leur  distribution  dans  l'espace,  en  d'autres  termes, 
ce  sont  les  conditions  historiques  de  développement 
propres  à  chaque  cellule,  qui  rendent  de  plus  en  plus 
manifestes  les  germes  formant  la.masse  héréditaire 
des  cellules  d'une  espèce  donnée.  Et  ces  germes  se 
manifestent  de  deux  façons  :  d'une  part,  chaque 
cellule  adopte  une  disposition  en  rapport  avec  cha- 
que phase  de  sa  vie;  d'autre  part,  elle  acquiert  à 
chaque  phase  une  fonction  de  plus  en  plus  adaptée 
à  cette  fonction. 

Mais,  au  milieu  de  toutes  ces  ontogénies  diffé- 
rentes, la  continuité  du  développement  est  assurée 
par  ce  fait  que  quelques-unes  des  cellules  spéci- 
ques  se  détachent  de  l'association  pour  former  le 
point  de  départ  d'un  nouveau  processus  de  dévelop- 
pement. 

Telle  est,  résumée  en  quelques  mots,  l'essence  de 
la  théorie  de  la  biogénèse  de  Hertwig. 

On  doit  citer,  comme  étant  d'une  grande  impor- 
tance pour  la  solution  des  questions  en  litige,  cer- 
taines expériences  qui,  au  cours  de  ces  dernières 
années,  ont  contribué  à  enrichir  nos  connaissances 
relatives  à  la  nature  du  développement  organique. 
-Ces  expériences,  dues  à  Chabry,  Roux,  Driesoh, 
Oscar  Hertwig,  Wilson,  Zoja,  Herlitzka,  Oscar 
Schultze,  Wetzel,  Fischel,  Spemann  et  autres*  se 
proposent,  soit  de  séparer  complètement  les  unes 
des  autres  les  premières  sphères  de  segmentation  de. 
l'œuf,  et  de  les  laisser  se  développer  isolément,  soit 
d'influencer  leur  développement  ultérieur  en  trou- 
blant leur  position  normale,  à  l'aide  d'interventions 
extérieures,  soit  enfin  d'éliminer,  de  la  marche  du 
développement,  en  les  détruisant,  quelques  cellules 
isolées. 

La  plupart  de  ces  expériences  ont  donné  des  ré- 
sultats qui  autorisent  éi  conclure  nettement  et  dune 
açon  décisive  en  faveur  de  la  division  intégrale  de 
la  substance  germinale.  En  effet,  lorsqu'après  la 
première  ou  la  deuxième  division,  on  isole,  à  l'aide 
de  secousses,  certaines  parties  des -œufs  fécondés  de 
l'oursin  (Driesch)  ou  de  l'amphioxus  (Wilson)  ou 
d'une  méduse  (Zaja),  on  obtient,  non  des  portions 
monstrueuses  d'embryon,  mais  des  embryons  en- 
tiers et  normaux,  ayant  seulement  la  moitié  ou  le 
quart  de  volume  de  la  larve,  née  de  l'œuf  entier. 
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C'est  ainsi  que  rexpérimentateur  a,  pu  à  volonté, 
faire  produire  à  un  seul  œuf  deux  ou  quatre  larves. 
C'est  seulement  lorsque  les  deux  premiers  hémis- 
phères de  Tamphioxus  se  sont  déplacés  Tun  pa^ 
rapport  à  Tautre  qu^on  a  obtenu  les  monstruosités 
doubles  les  plus  variées. 

Des  expériences  analogues,  mais  exécutées  sur 
d'autres  groupes  d'animaux,  cténophores,  anné- 
Ildes,  mollusques,,  etc.  ont  donné  des  résultats  quel- 
que peu  différents.  En  effet,  les  deux  ou  quatre  seg- 
ments obtenus  par  la  dissociation  de  Tceuf  ont  ré- 
vélé, dans  leur  développement  ultérieur,  certaines 
déviations  de  la  structure  normale  de  différents  or- 
ganes. C'est  ce  qui  a  décidé  quelques  savants  à  inter- 
préter ces  résultats  en  faveur  de  la  théorie  de  la 
mosaïque  de  Roux  ou  de  celle  du  plasma  germi- 
natif  de.Weismann.  Au  contraire,  Dciesch,  Morgan 
et  Hertwig  attribuent  Ja  cause  des  résultats,  en  ap- 
parence contradictoires  de  ces  expériences,  aux  par- 
ticularités de  la  structure  plasmatique  des  œufs  des 
cténophores,  des  mollusques,  des  annélides  etc.  et 
croient  possible  de  concilier  ces  résultats  avec  ceux 
des  expériences  précédentes,  en  tenant  compte  de 
la  structure  ovulaire.  Ces  deux  variétés  d'œufs  qui . 
se  distinguent  par  leur  mode  de  réagir  différemment 
sur  des  interventions  extérieures,  sont  généralement 
citées  dans  la  littérature  sous  les  dénominations 
d'œufs  de  régulation  et  d'œufs  "de  'mosaïque. 

Ainsi  que  le  montre  ce  rapide  aperçu,  une  grande 
activité,  orientée  dans  de^nombreuses  directions,  rè- 
gne aussi  dans  le  domaine  de  Tembryologie  expéri- 
mentale. Un  grand  nombre  de  données  importantes 
ont  déjà  été  mises  à  jour,  et  les  progrès  ne  feront 
<lue  s'accentuer  à  mesure  que  les  recherches  porte- 
T  ont  sur  des  objets  appropriés  de  plus  en  plus  nom- 
breux, que  les  méthodes  expérimentales  seront  per- 
fectionnées et  que  de  nouveaux  points  de  vue  seront 
ac^is. 

Mais  ce  réveil  de  Tactivité  expérimentale  ne  doit 
pas  faire  oublier  que  l'expérimentation  en  biologie 
peut  d'autre  part  égarer  facilement  le  chercheur; 
elle  comporte  des  dangers  que  Joh.  Muller  a  dénoncés 
dans  des  termes  qui  méritent  d'être  pris  en  considé- 
ration. Les  interventions  artificielles,  dans  la  marche 
du  développement,  apportent  des  troubles    qui  ne 
contribuent  pas  toujours  à  la  claire  compréhension 
de  la  marche  normale.  Elles  enrichissent  la*  patho- 
logie de  cas  isolés  et  anormaux,  obtenus  par  la  voie 
expérimentale,  tandis  que  l'investigation  physiolo- 
^'<I^e  doit  viser  avant  tout  à  Tintelligence  des  lois 
'*fl^%ipelles  qui  régissent  le  développement  normal 

Hertwig, 
Professeur  et  Directeur 
de  rinstitut  anatomo-biologique 
à  rUniversité  de  Berlinl 


STANISLAS  CANNIZZARO 

Stanislas  Cannizzaro,  qui  vient  de  mourir  à  Rome 
à  l'âge  de  84  ans  (1),  était  l'un  des  derniers  repré- 
sentants de  cette  élite  de  chimistes  de  Tàge  héroï- 
que, véritables  successeurs  des  Gay-Lussac,  des  Lie- 
big,  des  J.-B.  Dumas,  qui,  vers  le  milieu  du  xix«  siè- 
cle, essayèrent,  avec  Laurent  et  Gerhardt,  Wurtz, 
Kékuié,  Williamson,  Kolbe,  etc.,  d'affermir  la  chimie 
organique  sur  les  solides  bases  des  conceptions  phy- 
sico-chimiques. En  définissant  les  notions  alors  en- 
core indécises  des  grandeurs  atomiques  et  molécu- 
laires, et  en  s'efforçantde  traduire  par  des  notations 
où  ne  figuraient  que  des  symboles  comparables  les 
conceptions  d'Avogadro  et  d'Ampère,  les  éminents 
théoriciens  de  cette  époque  nous  ont  conduits  aux 
formules  modernes  de  constitutions  moléculaires 
'ilevenues  un  instrument  précieux  de  rapide  pro- 
grès. 


Figure  81.  —  Stanislas  Cannizzaro. 

Lorsque  je  vis  pour  la  première  fois  Cannizzaro, 
c'était  au  Congrès  international  de  chimie  de  Carls- 
ruhe  en  1860.  Les  chimistes  d'alors  essayaient  de 
s'entendre  plus  particulièrement  sur  la  valeur  des 


(1)  Le  10  mai  1910. 
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signes  représentatifs  du  carbone  et  de  l'oxygène  et 
de  créer  en  chimie  organique  un  mode  de  symbo- 
lisme et  de  formulation  uniforme.  En,  séance  géné- 
rale la  discussion  s'allongeait  sans  aboutir,  lors- 
qu'un jeune  savant  de  30  à  35  ans  se  levant  dans 
l'assemblée,  présidée  ce  jour-là  par  J.-B.  Dumas, 
demanda  la  parole  et,  dans  un  discours  aussi  sugges- 
tif qu'éloquent,  établit  en  se  fondant  sur  les  lois  des 
chaleurs  spécifiques  et  les  équivalents 'thermiques 
de  V.  Regnault  qne  les  poids  atomiques  sont  ceux 
(jui,  en  absorbant  la  même  quantité  de  chaleur, 
éprouvent  la  même  élévation  de  température,  et  que 
ies  poids  moléculaires,  de  leur  côté,  sont  proportion- 
nels aux  densités  de  vapeur  suivant  la  théorie  d'A- 
vogadro.  On  se  sépara  sans  arriver  à  s'entendre, 
mais  Cannizzaro  venait  ainsi  de  se  révéler  comme 
l'un  des  initiateurs  des  conceptions  sur  lesquelles 
s'est  depuis  fondée  toute  cette  chimie  moderne. 

n  était  né  le  13  juillet  1820  à  Palerme,  d'une  fa- 
mille de  magistrats,  le  dernier  venu  de  dix  enfants. 
Au  sortir  du  gymnase  communal  de  sa  ville  natale, 
cherchant  sa  voie,  il  suivit  les  cours  de  médecine, 
de  littérature  et  de  mathématiques.  La  physiologie 
expérimentale  que  lui  apprit  son  maître,  Foderà, 
lui  révéla  la  chimie  qu'il  devait  illustrer  un  jour.  En 
18B5,  nous  le  trouvons  à  Naples  au  laboratoire  du 
célèbre  physicien  Melloni  ;  là,  il  prit  le  goût  et 
acquit  la  technique  des  méthodes  physiques  précises. 
C'est  aussi  là  que  R.  Piria,  élève  lui-ménae  de  Mel- 
loni et  de  J.-B.  Dumas,  rencontra  Cannizzaro;  Piria 
lui  offrit  le  poste  de  préparateur  dans  son  labora- 
toire de  rUniversiié  de  Pise  (1846-1847).  C'est  avec 
tet  excellent  maître  que  Cannizzaro  se  forma  aux 
méthodes  chimiques  nouvelles,  travaillant  et  médi- 
tant avec  lui,  et  participant  à  ses  importantes  re- 
ciierches  sur  la  salicine,  la  populine,  l'asparagipe, 
les  dérivés  de  la  naphtaline.  «Que  de  fois,  écrit 
r.annizzaro,  je  restais  à  ses  côtés,  simple  témoin, 
observant  en  silence  cet  insurmontable  modèle  d'or- 
dre, de  précision  et  d'élégance  qu'était  Piria  dans 
l'expérimentation  et  l'analyse  î  » 

Revenu  en  Sicile  en  juillet  1847,  Cannizzaro,  alors 
âgé  de  21  aps  seulement,  se  lança  dans  la  politique 
d'opposition  aux  Bourbons  de  Naples.  L^année  sui- 
vante, il  était  élu  député  au  Parlement  silicien; 
mais  la  Révolution  vaincue  Tobligeaii  bientôt  à 
quitter  en  exilé  son  pays  natal.  C'est  ainsi  qu'il  vint 
en  France  s'initier  à  nos  idées,  étudier  aussi  nos 
industries  chimiques  à  Marseille,  Avignon,  Mont- 
pellier, Lyon...  11  arrivait  à  Paris  en  1849. 

Piria  l'avait  recommandé  à  son  ami  Cahours,  qui 
l'introduisit  au  laboratoire  de  Chevreul,  au  Jardin 
des  Plantes,  où,  quelques  années  auparavant  (1833), 
Cahours,  alors  simple  préparateur  au  sortir  de 
l'École  polytechnique,  s'était  fait  connaître  par  la 


découverte  de  l'alcool  amylique.  Dans  le  laboratoire 
de  Chevreul,  Cannizzaro  se  lia  avec  Cloez.  Les  deux 
jeunes  gens  devinrent  bientôt  des  collaborateurs. 
l|s  obtinrent  ensemble  la  cyanamide,  ses  dérivés, 
ses  isomères,  et  les  divers  corps  résultant  de  l'ac- 
tion des  chlorures  de  cyanogène  sur  l'ammoniaque 
et  sur  les  aminés  que  Wurtz  venait  de  découvrir 
(1849).  Us  reconnurent  aussi  que  la  mèlamine  de 
Liebig  n'est  autre  que  l'amide  cyanurique,  etc. 

Dans  ce  même  Muséum,  à  l'ancien  laboratoire  de 
Gay-Lussac,  qui  communiquait  avec  celui  de  Che- 
vreul, Cannizzaro  allait  assister  quelquefois  Fremy, 
alors  jeune  et  brillant  professeur.  Un  peu  plus  loin, 
au  24  de  la  rue  Cuvier,  travaillaient  avec  J.-B.  Du- 
mas, Fami  Cahours,  Wurtz,  Peligot,  Melsens,  Mala- 
gutti,  etc.  C'est  dans  ce  milieu  que  Cannizzaro 
vivait,  discutait,  formait  ses  idées  et  recevait  ainsi 
une  éducation  chimique  toute  française. 

tin  1852,  il  était  nommé  professeur  de  physique 
chimique  et  mécanique  à  Alexandrie,  en  PiémonU 
11  y  continua  l'étude  descyanamides,  obtint  la  cyan- 
méthylamine  et  commença  ses  reeberches  sur  l'es- 
sence d'amande  amère. 

On  connaissait  à  cette  époque  l'alcool  vinique. 
V alcool  des  Arabes,  dont  J.-B.  Dumas  et  Péligol 
avaient  su  rapprocher,  en  1835,  l'esprit  de  bois, 
devenu  depuis  eux  l'alcool  méthylique;  puis  succes- 
sivement avaient  été  découverts  l'élhal  i^Dumas  » 
l'alcool  amylique  (Cahours),  l'alcool  butylique 
(Wurtz).  Tous  ces  corps  formaient  un  groupe  natu- 
rel de  composés,  comparables  entre  eux  et  de  même 
famille  que  l'alcool  type  extrait  du  vin.  On  était  loin 
de  se  douter  alors  qu'il  put  exister,  encore  moins 
être  créé,  des  alcools  appartenant  à  une  tout  autre 
famille.  Cependant  Liebig  et  Woehler  avaient  re- 
connu à  l'essence  d'amande  amère  des  propriêl^^s 
rappelant  l'aldéhyde  ordinaire,  entre  autres  celle 
d'absorber  directement,  et  sans  perte  aucune,  l'oxy- 
gène de  l'air  pour  former  un  acide.  En  1859,  Canniz- 
zaro traitant  l'essence  d'amande  amère  par  une  so- 
lution alcoolique  de  potasse  reconnut  qu'elle  se 
transforme  en  un  mélange  d'acide  benzoïque  et 
d'hydrate  de  toluényle  (comme  on  disait  alors  . 
C'était  un  produit  huileux,  réfringent,  tombant  au 
fond  de  l'eau,  bouillant  à  204^,  qu'il  reconnut  bien- 
tôt successivement  redonner  l'essence  d'amande 
amère,  losqu'on  l'oxyde  par  l'acide  nitrique  étendu 
et  l'acide  benzoïque  si  l'oxydation  est  plus  pro- 
fonde. Cannizzaro  établit,  en  même  temps,  que  ce 
corps  s'éthérifie  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique 
sec,  qu'il  forme  un  acétate,  un  benzoate,  un  oxyde 
(l'oxyde  de  benzyle  actuel),  comparable  à  Toxyde 
d'éthyle  :  en  un  mot  il  reconnut  que  ce  corps  est  un 
alcool  de  tout  point  comparable  aux  alcools  de  la 
série  grasse,  les  seuls  alors  connus.  Ainsi  fut  créée 
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de  toute  pièce  la  classe  des  alcools  aromatiques.  Mais 
Cannizzàro  alla  plus  loin  :  en  établissant  que  le  to- 
luène chloré  à  chaud  est  identique  au  chlorure  de 
beDzyle  dérivé  de  Tessence  d'amande  amère,  et  plus 
tard  en  découvrant  les  homologues  de  Talcool  ben- 
2vJ/que,  alcools  toluique,  anisique  (ce  dernieç  en 
collaboration  avec  Bertagnini),  il  contribua  grande- 
ment à  dévoiler  les  relations  des  divers  hydrocar- 
bures aromatiques  entre  eux  et  avec  les  corps  oxy- 
génés de  cette  série  devenue  depuis  la  série  aroma- 
tique. Un  nouveau  travail,  fait  avec  KOrner,  sur  les 
dérivés  de  l'alcool  anisique  et  la  synthèse  de  la  mé- 
thylsaligénine,  contribua  à  donner  encore  de  nou- 
reiles  preuves  des  rapprochements  théoriques  exis- 
tant entre  ces  divers  corps. 

En  1855,  Cannizzàro  avait  été  nommé  professeur 
de  chimie  à  l'Université  de  Gènes.  C'est  là  que  fu- 
rent publiés  ses  principaux  travaux  sur  les  alcools 
aromatiques;  c'est    aussi  dans  cette  chaire  qu'il 
exposa  pour  la  première  fois    publiquement  ses 
théories  de  Philosophie  chimique  qui  furent  publiées 
trois  ans  après  dans  le  Nuovo  Cimento,  S'appuyant 
sur  la  conception  des  équivalents  thermiques  et  sur 
la  démonstration  qu'avait  donnée  V.  Regnault  que 
les  corps  simples  conservent  leur  chaleur  spécifique 
propre  dans  leurs  combinaisons,  tenant  compte  xie 
l'isomorphisme  de  Mitscherlich,  et  des  remarques 
de  Rose  et  de  Marignac,  se  référant  enfin  à  de  multi- 
ples considérations  chimiques,  entre  autres  compa- 
rant les  métaux.*  usuels  à  l'éthylène,  Cannizzàro  con- 
clut que  la  vale  ur  de  combinaison  de  la  plupart  des 
métaux  proprement  dits  est  double  de  celle  du  po- 
tassium ou  du  sodium  ou  d*un  atome  d'hydrogène, 
et  que  les  poids  atomiques  (alors  acceptés)  de  la  plu- 
part des  métaux  (fer,  zinc,  magnésium,  plomb,  cui- 
vre, etc.)  doivent  être  doublés.  11  montra  qu'ainsi 
disparaissaient  un  grand  nombre  d'exceptions  à  la 
loi  de  Dulong  et  Petit  et  aux  conceptions  d'Avogadro 
et  d'Ampère. 

Cest  par  ces  belles  découvertes  et  ces  conceptions 
théoriques  sur  lesquelles  nous  vivons  aujourd'hui, 
mais  qui  était  alors  bien  nouvelles,  que  Cannizzàro 
mérite  d'être  placé  parmi  les  fondateurs  de  la  chi- 
mie de  notre  temps. 

En  1861,  il  était  nommé  professeur  de  chimie  mi- 
nérale et  organique  à  l'Université  de  Palerme.  11  y 
•etrouvait  son  vieux  laboratoire,  où,  en  1842  et  1843, 
J  s'était  exercé  jadis  comme  élève  :  un  amphithéâtre 
tvec  [une  table  de  cours,  des  armoires,  quelques 
ippareils  élémentaires;  avec  cela  le  plus  maigre  des 
mdgets.  C'est  ainsi  qu'allaient  les  choses  alors  et 
ion  pas  en  Italie  seulement!  N'ai-je  pas  vu  lorsque 
arrivais  ;à  Paris,  en  1863,  Marcelin"  Berthelot  tra- 
ailler  au  Collège  de  France  dans  une  salle  nue  et 
umide  où  presque  seul  son  génie  lui  tenait  lieu 


d'instruments,  et  Claude  Bernard  préparer  ses  expé- 
riences de  physiologie  sur  le  pas  d'un  escalier  !  C'é- 
tait pour  la  science  expérimentale  l'âge  des  grandes 
découvertes,  mais  non  pas  l'âge  d'or.  Il  fallut  donc 
à  Palerme  installer  un  vrai  laboratoire,  trouver  des 
fonds,  créer  un  enseignement  qui  attirât  des  élèves, 
former  des  préparateurs,  chercher  des  collabora- 
teurs. Successivement,  Cannizzàro  sut  s'entourer 
d'aides  et  de  collègues;  A.  Lieben,  W.  KOrner,  Pa- 
terno,  Bertagnini,  etc.,  vinrent  travailler  avec  lui. 

Mais  il  voulut  servir  autrement  encore  un  pays 
que  les  événements  et  la  politique  avaient  trop 
longtemps  divisé,  où  s'installait  un  gouvernement 
noureau,  celui  de  l'Italie  unifiée  et  renaissante.  Ëln 
membre  du  Conseil  d'Etat  extraordinaire  chargé 
d'étudier  les  institutions  qui  devaient  assurer  la 
prospérité  de  la  grande  famille  italienne,  assesseur 
de  la  junte  municipale  de  Palerme,  recteur  de  l'Uni- 
versité, Cannizzàro  fut  enfin  nommé  en  1871  séna- 
teur du  royaume  d'Italie  et  professeur  de  chimie  à 
r Université  de  Rome. 

C'est  cette  année  même,  qu'il  fonda  son  Institut 
chimique  de  la  Via  PanispeméL  11  devait  y  consacrer 
durant  trente-neuf  ans  encore  tous  ses  efforts  et 
tout  son  temps  à  la  direction  du  haut  enseignement 
des  sciences  expérimentales  et  à  la  création  de  labo- 
ratoires d'où  devaient  sortir  peu  à  peu  presque  tous 
les  savants  qui  enseignent  aujourd'hui  la  chimie  en 
Italie.  Là  furent  mises  à  l'étude  la  création  des  ins- 
titutions nouvelles  pouvant  intéresser  les  industries  * 
chimiques  ou  servir  l'Etat.  C'est  là  que  se  sont 
formés  Fausto-Sestini,  Paterne,  Pabris,  Amato,  Va- 
lente,  Ciamician,  Nasini,  Marino-Zucco,  Carnelutti, 
P^aneeseoni,  Piccini,  etc.  C'est  dans  ce  Collège  natio- 
nal que  Cannizzàro  a  donné  lui-même  aux  étudiants, 
chaque  année  et  jusqu'à  sa  mort,  deux  cours  com- 
plets de  chimie  générale  et  de  chimie  organique. 

C^est  à  l'Institut  qu'il  avait  fondé  qu'il  continua 
ses  recherches  personnelles.  En  1873  il  y  entreprit 
avec  son  élève,  P.  Sestini,  un  difficile  travail  sur  la 
santonine  C^^H^^O^,  substance  cristallisée  retirée  des 
fleurs  d^un  artemisia  et  usitée  comme  vermifuge.  Ils 
la  transformèrent  d'abord  en  acide  santonique 
Qii>]|ï0O4.  Cannizzàro  reconnut  plus  tard  que  la  san- 
tonine se  comporte  comme  une  acétone,  fournissant 
par  réduction  un  alcool  secondaire  et  donnant  une 
oxime.  11  en  dérive  à  chaud,  par  le  zinc  en  poudre, 
une  diméthylnaphtaline,  puis  du  diméthylnaphtol 
et  du  propylène.  L'acide  santoneux  G^^H^OQ^  donne 
lui-même  le  dihydrodiméthylnaphtol 

(CU3)2  :  C10H7.OIL 
De  ces  observations  est  résultée  la  constitution  au- 
jourd'hui définitivement  admise  de  cette  substance 
complexe. 
En  1894,  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  de 
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France  choisissait  Stanislas  Cannizzaro  comme 
Correspondant  en  remplacement  de  de  Marignac 
décédé. 

Lorsqu'en  1906  j'étais  envoyé  à  Rome  au  6*  Con- 
grès de  Chimie  appliquée,  dont  Cannizzaro  avait  été 
élu  Président  d'honneur,  les  délégués  officiels  des 
Gouvernements  et  des  Universités  représentés  à  ce 
Congrès  voulurent,  avant  de  se  séparer,  rendre  un 
amical  hommage  au  grand  chimiste  italien.  Us  réso- 
lurent d'aller  à  Flnstitut  delà  ViaPanisperna  assis- 
ter à  une  de  ses  leçons  publiques.  C'est  ainsi  que 
Ostwald,  Otto  Witt,  W.  Ilamsay,  Moissan,  Paterno, 
Ciamician,  moi-même  et  d'autres  encore, nous  allâ- 
mes un  matin  nous  asseoir  sur  les  premiers  bancs 
de  l'amphithéâtre  où  Cannizzaro,  non  prévenu, 
allait  faire  sa  leçon.  A  son  entrée,  à  nos  applaudis- 
sements, il  reconnut  ses  collaborateurs,  ses  anciens 
élèves,  ses  collègues,  ses  amis.  11  en  fut  ému  et  re- , 
connaissant.  Sa  leçon  qui  roula  sur  les  idées  fonda- 
mentales de  la  chimie  organique  nous  charma  par 
sa  méthode,  sa  clarté,  ses  idées  toutes  modernes.  Le 
vieux  professeur  de  80  ans  me  fit  ressouvenir  alors 
du  jeune  et  brillant  orateur  que  45  ans  auparavant 
j'avais  entendu  au  Congrès  de  Carlsruhe  développer 
ses  idées  alors  toutes  nouvelles  sur  les  poids  atomi- 
ques et  l'art  de  formuler  les  corps.  Et,  tout  en  son- 
geant, non  sans  quelque  mélancolie,  à  cette  longue 
période  d'années  depuis  écoulées,  je  me  disais  que 
la  nature  sait  mettre  en  quelques  âmes  une  puis- 
sance et  une  jeunesse  que  le  temps  mûrit,  mais  n'use 
pour  ainsi  dire  pas. 

C'est  là  que  j'ai  vu  Cannizzaro  pour  la  dernière 
fois. 

Resté  plus  de  trente-huit  ans  directeur  de  cet 
Institut  qu'il  avait  fondé  et  où  s'est  renouvelée  la 
science  chimique  italienne,  longtemps  vice-prési- 
dent du  Sénat,  professeur  titulaire  durant  cinquante- 
neuf  an'bées,  Stanislas  Cannizzaro  a  largement  rem- 
pli jusqu'à  la  dernière  heure  ses  multiples  devoirs 
de  patriote  et  de  savant.  C'est  un  grand  exemple 
qu'iladonnédu  respect  que  le  professeur  doit  à  ses 
devoirs,  alors  surtout  qu'il  est  doublé  de  l'homme 
politique,  et  de  la  haute  conception  que  doit  avoir 
de  son  rôle  celui  auquel  l'État  coûfie  le  soin  de  le 
servir  en  perfectionnant  ses  institutions  et  en  en- 
seignant en  son  nom  (1). 

A.  Gautieh, 

Membre  de  l'In^titat     •    ■ 
et  de  l'Académie  de  Médecine.   . 


(1;  Bultelin  de  la  Société  chimique  de  France  (5  août  1910), 
no  15. 


LA  SUCCESSION  DES  FLORES 

DANS  LE  BIASSIF  CENTRAL 

A  L'^OQUE  TERTIAIRE 

{D'après  les  recherches  de  M.  Lauby), 

De  nombreux  efforts  ont  été  tentés  depuis  plu- 
sieurs années  pour  reconstituer  l'histoire  géologi- 
que du  Massif  Central.  Cette  reconstitution  a,  en 
effet,  une  très  grande  importance  parce  qu'elle  peut 
servir  de  base  solide  pour  l'histoire  géologique  de 
toute  la  France  à  l'époque  tertiaire  et  à  l'époque 
quaternaire. 

Les  sédiments  marins,  sur  lesquels  sont  généra- 
lement basées  toutes  les  chronologies,  manquent, 
en  efl'et,  dans  tout  le  Nord  de  la  France;  dès  le  com- 
mencement du^Miocène,  le  Bassin  de  Paris  fut  déû- 
nitivément  exondé;  l'érosion  commença  son  œuvre; 
les  vallées  se  creusèrent  ;  les  sommets  s'aplanirent  ; 
et,  si  nous  pouvons  de  temps  à  autre  apercevoir  des 
stades  dans  c^tte  évolution  continentale,  il  nous  est 
difficile,  sinon  impossible,  de  les  relier  aux  autres 
phénomènes  connus. 

A  cet  égard,  le  Massif  Central  est  précieux  comme- 
point  de  comparaison  ;  il  a  son  histoire  propice, 
maintenant  bien  connue  et  chacun  des  faits  de  cette 
histoire  est  datée  par  rapport  aux  phénomènes  gé- 
néraux du  Globe. 

A  cette  époque,  l'histoire  du  Bassin  de  Paris  res- 
semble à  celle  d'un  peuple  sans  histoire,  chez  le- 
quel on  ne  peut  compter  les  siècles  que  par  les 
voyages  et  les  incursions  d'un  peuple  voisin  dont 
l'histoire  est  bien  connue  et  les  moindres  actes  bien 
datés. 

Dans  le  Massif  Central  de  la  France,  au  contraire, 
deux  grandes  séries  de  phénomèrtes  permettentd'éta- 
blir  une  chronologie  ou  plus  exactement  une  suc- 
cession de  phénomènes,  ce  que  les  géologues  appel- 
lent une  stratigraphie. 

Ce  sont  d'abord  les  éruptions  volcaniques  dont  les 
coulées  se  sont  épanchées  les  unes  après  les  autres. 
Les  travaux  de  Boule,  de  Lacroix,  de  Michel-Lévy, 
de  Glangeaud  sont  absolument  capitaux  à  cet  égard; 
ils  ont  permis  de  numéroter,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  phases  du  phénomène  éruplif,  depuis  ses  pre- 
mières manifestations,  au  début  de  l'époque  mio- 
cène,jusqu'à  ses  dernières  dont  l'homme  a  peut-être 
été  le  témoin. 

Ce  numérotage  une  fois  établi,  on  peut  établir  le 
parallélisme  de  ce  numérotage  avec  celui  des  autres 
couches  du  globe,  grâce  à  l'existence  sous  ces  cou- 
lées de  quelques  gisements  fossilifères. 

Mais  ce  parallélisme  serait  sinon  beaucoup  plus 
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rigoureux,  du  moins  établi  pour  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  points  si  Ton  pouvait  utiliser  les 
débris  de  végétaux  fossiles  et  en  particulier  les  dia- 
tomées. 

Beaucoup  de  ces  coulées  se  sont  épanchées  dans 
des  lacs  ;  et  Ton  connaît  à  divers  niveaux,  dans  le 
Massif  Central,  des  formations  lacustres  sédimen- 
taires  d'âge   tertiaire  contenant  des  végétaux.  On 
pouvait  penser  que  leur  étude  systématique  jetterait 
une  grande  lumière  sur  l'histoire  du  Massif  Central; 
aussi,  entrevoyant  tout  le  parti  qu'il  y  avait  à  tirer 
d'une  étude  de  ce  genre,  M.  Marcellin  Boule  avait-il 
écrit,  en  1897  :  «  Le  paléophytologiste  qui  entre- 
prendrait l'exploitation  méthodique  des  gisements 
à  végétaux  fossiles  du  Centre  de  la  France  et  qui 
apporterait  dans  ses   recherches  l'esprit  philoso- 
phique qui  animait  de  Saporta,  ferait  une  œuvre 
des  plus  remarquables.  11  faudrait  avant  tout  que 
ce  naturaliste  tînt  grand  compte  des  données  de  la 
stratigraphie  et  qu'il  établit  d'abord  la  chronologie 
r-elative  des  divers  niveaux  foâsilifères.  » 

M.  Lauby  a  entrepris  cette  tâche  et  en  a  pour- 
suivi l'exécution  pendant  huit  années. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  d'utiliser  ses  nombreuses 
découvertes  propres  ;  il  a  dépouillé  tous  les  travaux 
de  ses  prédécesseurs,  de  Saporta,  Laurent,  Mar- 
ty,  etc.  Il  en  résulte  que  son  mémoire  (2)  est  la  mise 
au  point  etle  résumé  de  tous  les  travaux  de  paléo- 
botanique  publiés  sur  l'Auvergne. 

Je  n'exprimerai  qu'un  regret,  c'est  que  M.  Lauby 
n'ait  pas  cru  devoir  accompagner  son  texte  soit  de 
cartes  schématiques  ou  demi-schématiques,  comme 
celles  auxquelles  nous  a  accoutumés  pour  cette 
même  région  M.  Glangeaud,  soit  de  courts  tableaux 
d'ensemble  comme  ceux  où  excelle  un  autre  profond 
connaisseur  du  Massif  Central,  M.  Boule. 

Stratigraphie.  —  En  se  basant  sur  les  données 
d^ordre  paléobotanique  et  en  utilisant  tous  les  faits 
d'un  autre  ordre,  établis  soit  par  M.  Lauby,  soit  par 
tous  ses  prédécesseurs,  on  peut  se  rendre  compte 
de  la  succession  des  flores  du  Massif  Central  dans 
les  terres  tertiaires. 

EocÈNEU  —  On  sait  qu'au  cours  de  cette  période, 
la  mer  a  couvert  le  Bassin  de  Paris,  la  Belgique,  le 
Suid  de  l'Angleterre  ;  mais  les  anciens  massifs  sont 
définitivement  émergés.  On  connaît  des  arkoses  à 
végétaux  près  du  Puy;  les  formes  caractéristiques 
sont  des  espèces  rabougries  et  coriaces,  des  Pal- 
Ddiers  nains,  des  Myrica,  des  Chênes  de  type  mexi- 
c^adn  et  des  Légumineuses  ;  ce  sont  des  essences 


(i^  M.    BouLB.  Le  Cantal  Miocène  (B^ll,  Seiv.  carte  géoL, 
>v*j»ce,    VIII,  n?  54,  1896-1897,36  p.,  16  fig.  2  pi). 
(^J  JUrr.  Lauby.  Recherches paléophytologiques  dans  le  Massif 
'rz/m'^L  (Bull.  Sert,  carte  géol.,  France,  W,  1909-1910.  Paris 
VO^  XL»  125,  398  p.,  13  pi.,  dont  1  pi.  decairte). 


auxquelles  un  sol  siliceux,  une  campagne  nue  et  sa- 
blonneuse ont  dû  convenir  ;  celle-Ci  rappelle  par  bien 
des  cotéjs 'Celle  qui  occupe  la  lisière  des  oasis  de 
l'Afrique  intérieure.  D'après  de  Saporta,  la  tempé- 
rature devait  se  maintenir  à  ^environ  25^  soùs  la 
latitude  de  la  Provence. 

Oligocène.  —  Au  début  de  cette  époque,  le  Massif 
Central  étaità  Tétat  de  plateau,  dont  la  surface  était 
fortement  rubéfiée  par  les  agents  atmosphériques 
et  probablement  couverte  d'une  latérite  analogue 
à,  celle  que  Ton  observe  dans  divers  territoires  du 
Soudan. 

Probablement]  à  la  suite  des  mouvements  qui  éri- 
gèrent les  Pyrénées,  se  produisirent  des  dépressions 
où  [s'installèrent  de  vastes  lacs  (dépôts  de  TAllier, 
de  la  Limagne;  bassins  de  Brioude,  du  Puy,  de 
Roanne,  de  Montbrison,  de  Mauriac,  d'Aurillac,  de 
Saint-Flour,  de  TAveyron,  etc.,).  Ces  lacs  commu- 
niquèrent probablement  entre  eux,  au  moinsmomen- 
tanément,  à  Tépoque  stampienne. 

Dans  le  bassin  du  Puy,  les  Conifères  sont  encore 
inconnus,  les  Palmiers  ont  disparu  ;  les  plantes  à 
feuilles  étroites  et  coriaces  impriment  un  caractère 
particulier  à  la  flore;  la  plupart  des  espèces  sont 
remarquables  par  leur  petite  taille.  A  Ronzon,  on 
constate,  pour  la  première  fois,  l'existence  d'espèces, 
demeurées,  depuis,  indigènes  dans  le  Midi  de  l'Eu- 
rope; le  Celtis  latior  possède  des  affinités  certaines 
avec  le  Celtis  australis,  et  le  Lentiscus  oligocenica 
Mar.  ne  peut  guère  être  distingué  du  Lentisque  du 
littoral  méditerranéen.  Le  faciès  de  la  florule  de  ce 
gisement  est  franchement  africain  ou  asiatique, 
marquant  la  persistance  d'un  climat  sec  et  brûlant 
dont  la  température  moyenne  aurait  été  de  -f-  25**. 

Un  peu  plus  tard,  les  arkoses  de  la  Limagne, 
attribuées  au  Stampien  moyen  renferment  des 
restes  de  Palmiers  ;  mais  on  y  trouve  aussi  des 
Graminées,  des  Joncs,  des  empreintes  de  Charmes, 
de  Noisetiers,  de  Noyers,  voisins  de  ceux  vivant 
actuellement  dans  l'Amérique  du  Nord,qui  dénotent 
un  climat  plus  tempéré  et  plus  humide;  ce  régime 
s'accentue  à  la  fin  du  Stampien  ;  aux  alternatives 
de  chaleur  sèche  et  humide  se  substitue  peu  à  pen 
le  climat  plus  également  et  plus  universellement 
humide  des  temps  aquitaniens,  exempts  d'hivers. 
Des  arbres  vigoureux  à  larges  feuilles  occupaient 
le  sol;  à  Menât,  la  variété  des  types,  la  diversité 
des  espèces  témoignent  de  l'opulence  qui  distinguait 
alors  la  végétation;  à  Gergovie,  se  rencontrent  des 
Charmes,  des  Lauriers,  des  Ërables,  etc.,  qui  déno- 
tent eux  aussi  un  climat  plus  frais  (env.  h-  gO"*)  et 
plus  humide. 

Mais  dès  cette  époque,  on  peut  mettre  en  évidence 
l'influence  des  différences  d'altitude  et  de  latitude. 
Au-dessus  de  cette  zone  de  forêts  d'arbres  à  feuilles 
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caduques,  il  y  avait  une  région  boisée  montueuse, 
occupée  par  des  forêts  d'arbres  résineux,  des  Pin^, 
des  Sapins,  des  Mélèzes  appartenant  à  uae  espèce 
dont  rhomologue  vit  au  Japon  et  en  Chine,  des 
Cèdres  similaires  de^ceux  de  TAtlas,  du  Liban,  etc., 
des  Seqnnia,  voisins  de  ceux  de  Californie.  On  y  trou- 
vait aussi  des  Aulnes,  des  Bouleaux,  des  Peupliers, 
des  Saules.  Prise  dans  son  ensemble,  cette  dore 
possède  ses  analogues  vivants  dans  les  régions  tro- 
picale et  subtropicale  d'Asie  et  d'Afrique  ;  sa  moyenne 
thermique  devait  être  voisine  de  IB**. 

Il  est  intéressant  de  rappeler  que  certains  d«  ces 
dépôts  contiennent  des  scories,  des  ponces,  des 
cinérites,  témoignant  du  début  des  premières  érup- 
tions volcaniques  de  TAubrac.  Ainsi,  à  cette  lépoque 
aquitanienne,  on  peut  se  représenter  le  Massif  Cen- 
tral comme  couvert  de  riches  forêts,  où  Ton  aurait 
pu  observer  des  zones  de  végétation  variant  avec 
Taltitude,  occupé  par  des  lacs  étages  et  dominé  par 
des  massifs  volcaniques  qui  commencent  ji  entrer 
en  éruption. 

Miocène.  —  Ces  volcans  se  multiplient  et  devien- 
nent plus  importants  au  Miocène.  Au  commencement 
de  cette  époque  {Burdigalien)j  comme  Ta  montré 
M.  Glangeaud,  les  grandes  •  dépressions  oligocènes 
ont  disparu;  la  région  a  complètement  émergé  sous 
rinfluence  des  amples  oscillations,  en  relation  avec 
les  mouvements  alpins. 

Des  séries  de  petits  lacs  continuant  cependant  à 
occuper  une  notable  partie  de  sa  surface;  des  vallées 
fluviales  commencent  à  se  dessiner. 

Divers  épisodes  sa  produisent  alors  dans  l'histoi)^ 
géologique  du  Massif  qu'il  est  inutile  de  rappeler 
ici. 

On  ne  connaît  guère  de  dépôts  à  plantes  qu'au 
Miocène  supérieur.  Dans  la  région  basse,  au  fond 
de  la  fosse  rhodanienne,  dominait  une  flore  subtro- 
picale indiquant  un  climat  chaud,  mais  tempéré  par 
une  humidité  constante;  on  y  trouve  des  Myrica, 
des  Figuiers,  des  Lauriers,  des  Cinnamomum,  de  la 
Vigne,  des  Noyers,  des  Peupliers,  des  Chênes,  des 
Charmes  ;  il  s'y  mêlait  quelques  espèces  relativement 
plus  froides,  des  Sapins,  des  Pins,  très  voisins  du 
Pin  parasol  de  Tltalie  et  de  TEsterel. 

A  Charay,  station  un  peu  plus  élevée,  la  végéta- 
tion  est  un  peu  différente;  les  espèces  chaudes 
sont  moins  nombreuses  ;  cependant  les  Chênes, 
{Quercus  furcinervis)^  les  Figuiers,  les  Lauriers,  s'y 
rencontrent  encore;  mais,  à  côté  d'elles,  les  végé- 
taux tempérés  forment  un  groupe  aussi  abon- 
dant. Chênes  (Quercus  prxcurêor)^  Bambous,  Bou- 
leaux, etc. 

En  d'autres  points,  encore  plus  élevés,  les  espèces 
tempérées  deviennent  prédominantes. 
Dans  son  ensemble,  ainsi  que  Ta  établi  M.  Marty, 


la  flore  pontienne  du  Massif  Central  est  oettemeot 
une  flore  tempérée  froide.  De  plus  la  quantité  d  es- 
pèces tropicales,  dans  chaque  gisement,  varie  avec 
l'altitude  de  ces  giseinenls. 

Il  serait  intéressant  d'étudier  séparément  et  de 
comparer  la  flore  cryptogamique  qui  peuplait  |ces 
divers  lacs  h  l'époque  du  Miocène  supérieur,  de 
façon  À  établir  des  tableaux  de  prédominance  à 
détcrrminer  les  caractéristiques  de  la  flore  plaolito- 
nique.  On  arriverait  peut-être  ainsi  à  mettre  en  évi- 
dence des  différences  intéressantes.  M.  Lauby  a 
donné  des  tableaux  qu'il  pourra  utiliser  plus  tard 
dans  ce  but  ;  malheureusement  les  travaux  des  sa- 
vants qui  l'ont  procédé  n'ont  pas  été  orientés  dans 
cette  voie  toute  nouvelle,  et  il  faudra  les  reprendre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  établi  qu'à  cette  époque 
du  Miocène  supérieur,  sur  l'emplacement  de  l'Au- 
brac,  au  lac  aquitanien  avait  succédé  une  nappe 
lacustre  d'étendue  et  de  profondeur  moindre,  aux 
eaux  limoneuses,  qui  peu  à  peu  se  transforma  eu 
une  lagune  marécageuse  au  sein  de  laquelle  se  déve- 
loppèrent des  argiles  noires  sapropéliennes.  Dans 
le  Cantal,  le  bassin  de  Neussargues-Murat  possédait 
à  cette  époque  une  nappe  lacustre  considérable, 
analogue. 

Dans  le  Cézallier  un  autre  lac  lui  faisait  suite,  le 
reliant  peut-être  aux  marécages  qui  encombraient 
alors  la  vallée  de  Yéronne. 

On  en  connaît  aussi  dans  le  Mont-Dore,  à  laBour- 
boule  et  dana  le  Velay. 

Pliocène.  —  Après  les  diverses  éruptions  miocènes 
qui  avaient  édifié  sur  le  Plateau  Central  des  reliefs 
accentnés,  se  superposaient,  à  l'époque  pliocène,  des 
coulées  de  basalte  et  d*aDdésite  autour  des  vastes 
cratères  du  Cantal,  du  Sancy,  etc.,  tandis  que  des 
projections  variées  enfouirent  la  luxuriante  végéta- 
tion d'alors. 

Le  voisinage  de  la  mer  dans  le  bassin  du  Rhùne» 
la  présence  de  hautes  cimes,  jouant  le  rôle  de  con- 
densateurs, dotèrent,  À  cette  époque,  le  Massif  Geniia) 
d'un  climat  relativement  doux,  tiède,  humide,  égal. 
Les  types  tropicaux  sont  éliminés,  et  il  ne  subeisle 
plus  en  fait  d'élément  chaud  que  des  types  cana- 
riens. 

A  cette  époque  existait  dans  le  Cézallier  une  nappe 
lacustre  avec  une  flore  cryptogamique  très  riche; 
dans  le  district  du  Mont-Dore,  au-dessus  de  Murols, 
un  lac  où  s'entassaient  les  feuilles  des  arbres  envi- 
ronnants. Un  autre  lac,  en  relation  peut-être  avec 
lui,  tnais  plus  vaste,  se  trouvait  sur  l'emplacement 
même  du  Mont-Dore.  La  flore  qu'on  y  observe  est 
caractérisée  par  l'absence  du  Hêtre  et  par  la  présence 
de  Chênes  nombreux;  on  y  recueille  en  outre  des 
Bouleaux,  des  Peupliers,  des  Ormes  et  des  Noyers, 
des  Érables,  etc.,  c'est-i-dire  des  arbres  à  ample 
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fiBiiillage,  dénotant  un  climat  tempéré.  On  peut 
d'ailleurs,  comme  Ta  fait  M.  Laurent,  reconstituer 
le  tableau  des  zones  de  végétation  qui  s'étageaient 
sur  les  Ûancs  du  volcan  cantalien.  Il  est  probable 
que  la  Ûore  de  ces  niveaux  s*épanouissait  sous  un 
climat  dont  la  température  moyenne  était  voisine  de 
-j-li*"  (Canaries,  Nippon,  etc.) 

Au  Pliocène  moyen  (Asiien)^  la  mer  est  en  pleine 
voie  de  retraite  sur  le  pourtour  oriental  et  méridio- 
nal du  Massif  Central.  Au  contraire,  celui-ci  exhausse 
constamment  ses  cimes  et  joue  le  rôle  d'un  con- 
densateur de  plus  en  plus  puissant.  Le  climat  se 
refroidit  graduellement,  la  plupart  des  espèces  pour- 
raient vivre  ou  vivent  encore  sous  un  climat  dont 
la  moyenne  actuelle  est  d*environ  iO^.  L'étude  dé- 
taillée de  la  flore  cryptogamique  confirme  ce  fait. 
En  dehors  de  cette  prédominance  de  Télément  froid, 
il  faut  noter  Tapparition  de  nombreuses  formes  nou- 
velles. 

Ainsi  il  paraît  résulter  de  ces  recherches  que  le 
climat  du  Massif  Central  s'est  refroidi  progressive- 
ment, mais  aussi  et  surtout  qu'il  s'est  modifié,  pas- 
sant d'un  climat  désertique  à  un  climat  humide  au 
fur  et  à  mesure  que,  sous  l'influence  des  mouvements 
orogéniques  et  des  épanchements  volcaniques,  son 
caractère  de  plateau  disparaissait  et  que  son  relief 
s'accentuait. 

Le  rôle  du    PLANKTON   dans  les    lagunes    du    BiASSIP 

Central. 

On  sait  quel  rôle  important  joue  dans  les  mers  et 
dans  les  lacs  actuels  le  plankion,  c'est-à-dire  cette 
accumulation  d'Algues  microscopiques,  de  Radio- 
laires, d'Infusoires  qui  fourmillent  dans  leurs  eaux. 

Il  était  extrêmement  intéressant  de  rechercher 
quel  rôle  ces  organismes  avaient  joué  dans  la  for- 
mation des  sédiments  lacustres  du  Massif  Central. 
C'est  cette  recherche  qui  constitue  certainement  la 
partie  la  plus  originale  du  travail  de  M.  Lauby. 
Pour  y  arriver,  il  a  dû  trouver  desprocédés  nouveaux 
d'étude;  il  a  perfectionné  la  technique,  et  est  arrivé 
à  mettre  en  évidence  les  organismes  enfouis  dans 
lesq^ments  les  plus  fragiles,  à  déceler  des  Diato- 
mées dans  les  roches  considérées  comme  en  étant 
dépourvues,  à  saisir  les  détails  délicats  de  la  struc- 
ture de  leurs  valves.  A  cet  effet,  il  faut  obtenir  la 
désagrégation  parfaite  des  sédiments  à  l'aide  de  pro- 
cédés qui  ne  brisent  pas  ou  ne  corrodent  pas  les 
valves  délicates;  M.  Lauby  utilise  une  série  d*aclions 
à  la  fois  mécaniques  et  chimiques  (i).  Il  a  pu  ainsi 


(\)  AîCT.  Lauby.  Nouvelle  méthode  technique  pour  Vétud' 
poUophytologique  des  sédiments  anciens  (Bull.  Soc.  bot. 
France,  LVÎ.  1910,  n»  15)r 


mettre  en  évidence  nombre   de  faits  qui  avaient 
échappé  à  ses  prédécesseurs. 

Les  Sapropèle»  fossiles.  —  Les  formations  sédi- 
mentaires  du  Tertiaire  du  Massif  Central  renferment 
souvent  des  argiles  noires,  sur  la  nature  desquelles  on 
est  resté  longtemps  perplexe.  S'inspirant  des  obser- 
vations de  Etenault,  de  C.-Eg.  Bertrand,  puis  de  Po- 
toniéy  M.  Lauby  a  pu  les  identiOer  à  une  matière 
que  [l'on  connaît  bien  à  l'époque  actuelle  que  Po- 
lonié  a  appelée  le  Sapropèleei  qu^il  a  étudié  dans  le 
Settiner  Uaf,  lagune  littorale  d'eau  douce  de  la 
Baltique. 

Des  eaux  brunes  tranquilles  laissent  déposer  un 
mélange  d'ai^ile  colloïdale  et  d'une  gelée  orga- 
nique (algues  du  plankton,  poussières  polliniques, 
cinérites,  etc.).  On  obtient  ainsi  une  argile  noire  ou 
blanche,  plus  ou  moins  chargée  de  matières  organi* 
ques.  Celles-ci  sont  préservées  des  fermentations; 
elles  se  conservent  à  peu  près  sans  altération. 

Aussi  l'argile  s'enrichit-elle  en  matière  organique 
par  rétention  des  matières  bitumineuses  qui  la  tra- 
versent, à  peu  près  de  la  même  façon  que  la  craie 
s'enrichit  en  silex  par  rétention  de  la  silice  en  dis- 
solution dans  les  eaux  de  circulation. 

Lorsqu'un  lac  s'emplit  de  sapropèle,  l'eau  libre 
semble  s'éloigner  de  ses  rives  ;  sur  les  bords  s'im- 
plantent peu  à  peu  les  premiers  éléments  d'une 
tourbière  plate,  puis  les  arbres  caractéristiques  de 
l^  tourbière  boisée. 

Les  argiles  noires  du  Massif  Central  sont  de  même 
origine.  M.  A.  Lauby  a  cherché  et  trouvé  le  moyen 
de  faire  des  plaques  minces  dans  les  dépôts  ter- 
tiaires de  cette  sorte,  de  nature  extrêmement  fragile, 
et  de  les  rendre  faciles  à  étudier  par  des  réactifs 
convenables,  il  a  pu  ainsi  montrer  que  tous  les 
organismes  que  l'on  trouve  dans  ces  argiles  sont 
restés  en  place  non  écrasés ^  non  altérés;  on  est  donc 
en  présence  d'un  dépôt  sapropelien,  parfaitement 
caractérisé,  se  surchargeant  à  certains  niveaux  de 
cendres  volcaniques  et  de  Diatomées. 

Ces  découvertes  jettent  un  jour  nouveau  sur  la 
nature  des  lacs  du  Plateau  Central;  on  les  voit  non 
plus  comme  des  nappes  d'eau  claire,  limpide,  mais 
comme  des  lagunes  marécageuses  peu  profondes^ 
envahies  par  la  végétation. 

•  Variabilité  des  espèces  de  Diatomées.  —  Il  reste 
d'ailleurs  beaucoup  à  faire  encore  dans  celte  direc- 
tion ;  l'étude  du  plankton  fossile,  comparé  au 
plankton  vivant,  amènera  certainement  à  des  conclu- 
sions intéressantes  ;  on  pourra  reconstituer  la  na- 
ture des  nappes  lacustres,  peut-être  leur  tempéra- 
ture, leur  profondeur,  peut-être  même  savoir  la* 
saison  à  laquelle  se  sont  formés  les  sédiments,  sui^^ 
vaut  la  prédominance  de  telle  ou  telle  espèce  dans  le 
plankton  fossile. 
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Déjà  M.  Lauby  a  montré  que  Ton  pouvait  tirer 
parti,  au  point  de  vue  stratigraphique,  des  Diato- 
mées. Leur  étude  méthodique  n'avait  Jamais  été 
faite,  malgré  que  de  nombreux  travaux  aient  été 
publiés  sur  eux.  Aussi  pensait-on  courapament  que 
les  Diatomées  étaient  absolument  inutilisables  pour 
fixer  un  niveau.  11  semble  maintenant  que  certaines 
espèces  au  moins  sont  caractéristiques  4'une  époque 
déterminée. 

D'autre  part,  si  Ton  fait  abstraction  d'un  certain 
nombre  d'espèces  ubiquistes,  on  peut  distinguer 
parmi  les  Diatomées  les  espèces  qui  vivent  dançTeau 
de  mer  et  celles  qui  vivent  dans  l'eau  douce.  Bien 
plus,  on  peut  reconnaître  si  Ton  est  dans  la  région 
littorale,  ou  dans  la  région  profonde  d'un  lac  ou 
d'un  cours  d'eau  ;  la  nature  des  espèces  épiphytes 
permettrait  même  de  faire  une  distinction  entre  les 
ruisseaux  et  les  fleuves. 

Puis,  M.  Lauby  a  pu  étudier  quelles  étaient  les 
modifications  que  subissaient  les  espèces  suivant  le 
milieu  dans  lequel  elles  se  sont  développées.  La  con- 
clusion est  que  leur  plasticité  évolutive  n'est  pas  la 
même  pour  toutes;  il  existe  :  a)  des  espèces  fossiles 
qui  n'ont  pas  survécu  aux  modifications  de  milieu  ;  b) 
des  espèces  qui  ont  subi  les  premiers  effets  d'adapta- 
tion, mais  qui  ont  disparu  ensuite,  probablement 
quand  les  conditions  sont  devenues  très  défavo- 
rables; c)  des  espèces  qui  se  sont  adaptées  slu\  divers 
milieux  en  modifiant  leurs  caractères;  on  les  re- 
trouve aujourd'hui  modifiées  on  non  suivant  la 
nature  du  gisement. 

Ce  sont  là  des  conclusions  que  l'on  enseigne  bien 
souvent,  mais  dont  la  démonstration  précise  n'a 
encore  été  faite  que  rarement. 


RÉSUMÉ.  —  Le  grand  mérite  de  M.  Lauby  est 
d'avoir  su  faire  concorder  les  documents  d'ordre 
stratigraphique  et  ceux  d'ordre  paléontologique, 
d'avoir  su  être  à  la  fois  géologue  et  botaniste.  Grâce 
à  cela,  il  a  pu  établir  l'âge  des  éruptions  du  Cézallier, 
pour  lesquelles  les  documents  stratigraphiques  ne 
permettaient  pas  une  conclusion,  alors  que  les  dia- 
tomées en  fixaient  l'âge  nettement  ;  quelques  mois 
après  d'ailleurs,  la  découverte  de  la  flore  phanéro- 
gamique  de  Lagarde  venait  confirmer  ses  conclu- 
sions. 

De  même,  l'étude  paléophytologique  des  diato- 
mées découvertes  dans  les  sédiments  contemporains 
des  premières  éruptions  de  la  Banne  d'Ardanche 
dans  le  groupe  du  Mont-Dore  est  de  première  im- 
portance. 

Mais  ce  sont  là,  malgré  leur  grand  in térét,des  faits, 
d'ordre  trop  spécial  pour  qu'on  y  insiste  ici. 


Un  résultat  important  se  dégagerait  de  la  vaste 
enquête  paléobotanique  poursuivie  par  M.  Lau- 
by, c'est  que  le  Massif  Central  [ne  saurait  être 
considéré,  ni  comme  un  centre  de  création,  ni 
comme  un  centre  de  concentration  d'espèces  végé- 
tales. Il  représente  plutôt  une  région  ayant  servi  de 
rel^i  à  un  grand  nombre  de  formes  végétales  dans 
leur  migration  du  Nord  vers  le  Sud.  Plus  tard,  il 
servit  de  refuge  à  certains  reliquats  des  époques  gla- 
ciaires, et  vraisemblablement  de  lieu  de  constituiioD 
de  quelques  formes  ou  variétés  par  adaptation  ou 
par  mutation  sur  place. 

Paul  Lemoine, 

Chef  des  Travaux  de  Géologie 

au  Laboratoire  colonial 

du  Muséum  national  d'Histoire  naturelle. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


AÉRONAUTIQUE 

Le  «  Clément-Bayard  n<>  2  ».  —  Le  Clèment-Bayard 
n®  2y  qui  vient  d'accomplir  le  raid  intéressant  Compiè- 
gne-Londres,  a  été  récemment  construit  par  MM.  Clé- 
ment et  Sabatier;  il  constitue  le  dernier  type  français 
de  dirigeable  semi-rigide.  L'attention  du  grand  public 
s'écarte  aujourd'hui  un  peu  desjlirigeables  que  les  aéro- 
planes semblent  avoir  rapidement  devancés.  Les  catas- 
trophes successives  qui  ont  frappé  les  appareils  du  type 
rigide,  système  Zeppelin,  paraissent  les  avoir  déûnitive- 
ment  condamnés.  Les  autres,  qui  ont  donné  lieu  chez 
nous  et  ailleurs  à  bien  des  déboires,  se  sont  cependant 
bien  perfectionnés  dans  ces  dernières  années  ;  mais 
leurs  progrès,  à  cause  de  leur  lenteur,  n'attirent  pas 
l'attention;  tandis  que  presque  chaîne  jour  apporte  la 
nouvelle  qu'une  difficulté  plus  grande  est  vaincue  parles 
plus  lourds  que  Pair. 

Il  y  a  place  cependant  pour  les  deux  grandes  classes 
d'aéronats.  Les  uns,  plus  rapides,  ne  possèdent  jusqu'ici 
qu'un  pouvoir  sustentateur  réduit:le  maximum  du  nom 
bre  des  passagers  à  bord  d'un  aéroplane,  a  été  atteint 
par  Bréguet,  avec  cinq  personnes  enlevées  et  ce  fut  là 
un  véritable  exploit.  Jusqu'ici  non  plus,  on  n'a  pas  réa- 
lisé avec  le  plus  lourd  que  l'air  la  station  ou  la  quasis- 
tation  dans  l'air  calme,  à  la  manière  des  grands  pla- 
neurs, et  c'est  là  une  considération  qui  a  bien  son  inté- 
rêt. Le  dirigeable,  lui,  est  supérieur  à  l'aéroplane  sur 
ces  deux  points.  En  revanche,  il  ne  possède  ni  la  sou- 
plesse, ni  l'adaptation  aux  mouvements  aériens,  ni  cette 
facilité  d'atterrissage  par  temps  mauvais,  qui  parais- 
sent devoir  devenir  les  qualités  dominantes  de  l'aéro- 
plane. Mais,  surtout,  il  fournit  du  problème  de  la  navi- 
gation aérienne  une  solution  bien  moins  séduisante, 
bien  moins  élégante  que  l'aéroplane  :  c'est  sûrement  une 
des  raisons  prépondérantes  de  la  différence  d'intérêt 
qu'on  porte  chez  nous  à  l'un  et  à  l'autre.  Peut-être  est- 
ce  aussi  pour  cela  que  l'Allemand,  moins  soucieux  de 
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-8»  dirigeable,  plus 
ime  préférence  que  les  der- 
mèns  «xpdrîences  ne  justifient  peut-être  pas  com> 
plètement. 

Tous  ses  dirigeables  qui  ont  été  construits  chez  nous 
sont  des  types  souples  ou  semi-rigides.  Les  Clément- 
Boyard  rentrent  dans  la  cajbégorie  des  dirigeables  sou- 
ples, dont  le  volume  est,  à  pouvoir  sustentateur  égal, 
très  inférieur  à  celui  des  dirigeables  rigides.  Ainsi  le 
CUment'Bayard  n»  i  jauge  7.000  mètres  cubes  et  peut 
élever  un  poids  utile  de  3.000  kilogs.  L'enveloppe 
ne  pèse  en  effet  que  1.400  kilogs,  et  Tensemble  de  la 
nacelle,  des  moteurs  et  des  divers  organes  de  propulsion 
et  de  direction  est  d'un  poids  de  3.500  kilogs.  C'est  donc 
un  pouvoir  ascensionnel  total  de  7.000  kilogs  qu'a  ce 
flotteur,  gonflé  à  Thydrogène. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  ce  nouveau  diri- 
geable, c'est  l'attache  à  la  nacelle  de  tous  les  organes  de 
direction  et  de  stabilité.  Plus  d'empennages  par  ballon- 
nets extérieurs  ou  par  ailerons  plans  fixés  sur  la  carène. 
L'ne  passerelle,  de  45  mètres,  en  tubes  d'acier,  attachée 
assez  près  du  flotteur  et  sur  la  plus  grande  partie  de  sa 
longueur,  transmet  à  celui-ci  sa  rigidité:  au  lieu  que  la 
nacelle  soit  attachée  à  l'enveloppe  par  des  haubans 
obliques  qui  tendent  à  favoriser  le  plissement  longitu- 
dinal du  flotteur,  les  haubans  du  Clément-Bayard  n°  2, 
s  attachant  dans  des  plans  perpendiculaires  au  grand  axe, 
et  sur  la  plus  grande  partie  de  celui-ci,  garantissent  l'en- 
veloppe contre  les  flexions  dues  à  la  résistance  de  T^ir. 
Cela  permet  de  ne  pas  armer  le  flotteur  et  par  suite  de 
revenir  au  système  complètement  souple,  dont  les  avan- 
tages sont  considérables:  légèreté  et  possibilité  d'un 
dégonflement  complet  sans  danger. 

L'attache  à  la  nacelle  des  organes  de  stabilisation  lon- 
gitudinale et  latérale  (3  plans  minces  horizontaux,  entre- 
toisés par  4  plans  minces  verticaux)  permet  de  ne  pas 
fatiguer  l'enveloppe  avec  de  la  surcharge,  tout  en  consti- 
tuant un  empennage  bien  plus  efficace  que  les  ballonnets. 
L'ensemble  de  ces  organes  constitue,  en  somme,  six 
ceflules  parallélipédiques,  de  1  m.  50  de  profondeur  et 
de  i  m.  25  de  côté,  placées  à  l'arrière  de  la  passerelle. 
Pour  éviter  les  remous,  les  hélices  sont  placées  à  l'a- 
vant; elles  sont  au  nombre  de  deux,  en  bois,  du  type 
Chauvière  (universellement  adopté  depuis  la  rupture  de 
l'hélice  de  la  République)  ;  elles  sont  mues  par  deux  mo- 
teurs indépendants,  dont  chacun  peut  à  volonté  com- 
mander à  la  fois  les  deux  propulseurs.  Ainsi  on  est  aussi 
garanti  que  possible  contre  les  conséquences  d'une  avarie 
de  moteur  ou  dhélice.  Chacun  de  ces  moteurs  peut  four- 
nir 125  chevaux,  avec  une  vitesse  maxima  de  1.250  tours. 
La  poussée  d'une  hélice  est  de  350  kilogs,  et  la  vitesse 
atteinte,  quand  chaque  hélice  est  embrayée  sur  son  mo- 
teur dépasse  13  mèties  par  seconde.  Cela  correspond  à 
un  rendement  de  l'appareil  propulseur  supérieur  à 
0  m.  50. 

L'atterrisage,  qui  est  toujours  la  période  dangereuse 
dun  voyage  en  dirigeable,  a  été  étudié  avec  soin.  Des 
sphères  de  caoutchouc  creuses  protègent  l'armature  de 
la  passerelle  contre  les  chocs,  et  les  hélices  ont  été  dis- 
posées en  contre-haut  de  la  nacelle,  de  façon  à  ne  rien 
craindre  d'une  descente  brusque  et  à  pouvoir  tourner 
même  quand  la  nacelle  repose  sur  le  sol.  Toutes  ces 
dispositions  paraissent  fort  heureuses  ;  elles  améliorent 
visiblement  le  type  n^  1  du  môme  constructeur,  qui 
avait  déjà  bien  des  qualités,  et  on  peut  croire  que  le 
Clément-Bayard  n^  2  marquera  une  étape  intéressante 
de  l'aéronautique.  A.  D. 


CHIMIE  PHYSIQUE 

«  Phosphore  blanc  »  et  «  phosphore  noir  ».  — 
M.  D.  Gernez  {Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  sep- 
tembre 1910)  vient,  par  un  ensemble  d'expériences 
délicates,  d'établir  nettement  la  non  existence  des  phos- 
phores blanc  et  noir. 

Le  phosphore  blanc,  farineux  et  amorphe,  qui  recouvre 
bientôt  le  phosphore  incolore  et  transparent  conservé 
dans  l'eau  aérée,  ne  se  produit  pas  dans  l'eau  non  aérée 
et  en  vase  clos. 

L'opacité  provient  d'une  irrégulière  corrosion  de  la 
surface  par  oxydation,  produisant  un  dépoli  comme  sur 
le  verre.  Cette  corrosion  se  produit  souvent  jusqu'à  une 
certaine  profondeur. 

En  1866,  Baudrimont  avait  montré  par  l'analyse  et  par 
l'étude  de  ses  propriétés  que  ce  «  phosphore  blanc  » 
était  bien  du  phosphore  ordinaire  et  qu'il  ne  constituait 
pas  une  variété  isomérique.  M.  Gernez  a  confirmé  ces 
résultats,  il  a  montré  qu'il  provoque  la  solidiQcation  du 
phosphore  ordinaire  surfondu. 

Le  phosphore  noir,  que  Thénard  avait  découvert 
en  1813,  par  la  solidification  de  certains  échantillons 
de  phosphore  ordinaire,  peut,  comme  l'a  démontré 
Blondlot  en  1866,  être  obtenu  avec  un  phosphore  quel- 
conque en  présence  d'une  trace  de  mercure.  Blondlot 
avait  reconnu  que,  par  la  distillation,  les  traces  de 
mercure  introduites  ne  pouvaient  être  séparées  du 
phosphore.  La  distillation  fractionnée  montrait  que  le 
mercure,  entraîné  par  les  vapeurs  du  phosphore,  passait 
surtout  dans  les  premières  portions. 

On  sait  que  la  coloration  noire  ne  s'observe  qu'au 
moment  de  la  solidiflcationalors  que  le  liquide  est  trans- 
parent et  incolore;  elle  est  plus  ou  moins  intense.  On  ne 
savait  pourtant  pas  encore  à  quel  état  se  trouve  le  mer- 
cure dans  ce  phosphore  noir  solide.  Ou  pouvait  cepen- 
dant l'en  séparer  par  dissolution  du  phosphore  dans  le 
sulfure  de  carbone. 

M.  D.  Gernez  a  montré  que  le  phosphore  dissout  le 
mercure  en  quantité  d'autant  plus  grande  que  la  tem- 
pérature est  plus  élevée.  Cette  quantité  est  extrêmement 
faible  si  la  surface  en  contact  est  petite;  elle  est  au 
contraire  plus  grande  si,  au  lieu  d'être  constituée  par 
celle  d'un  globule,  elle  est  formée  par  des  granulations 
de  la  nature  de  celles  qui  résultent  de  l'action  réduc- 
trice du  phosphore  sur  les  sels  de  mercure. 

Cette  solubilité  est  d'ailleurs  très  faible;  elle  n'a  pas 
été  déterminée.  Si  on  refroidit  cette  dissolution,  elle 
reste  saturée,  puis  sursaturée,  et,  comme  le  phosphore 
se  surfond  facilement,  on  peut  l'amener  à  des  tempéra- 
tures très  inférieures  à  son  point  de  fusion  sans  qu'il 
se  solidifie,  ni  change  d'aspect  :  //  reste  incolore,  11  n'en 
est  plus  ^e  môme  si  l'on  provoque  la  solidification.  On 
sait,  en  effet,  que  le  coefficient  de  solubilité  d'un  corps 
dans  un  liquide  est  bien  supérieur  à  ce  qu'il  est  dans 
la  même  substance  solidifiée.  Le  mercure  retenu  en 
solution  dans  le  phosphore  liquéfié  l'abandonne  au 
moment  de  la  solidification  sous  la  forme  de  ces  gra- 
nulations noires,  visibles  à  l'Ultramicroscope,  qui  lui 
donnent  une  couleur  d'autant  plus  intense  qu'eUessont 
plus  abondantes.  De  plus,  la  dissolution  dans  le  phos- 
phore fondu  ne  reste  incolore  qu'à  la  condition  qu'on 
n'y  incorpore  pas  une  trop  grande  quantité  de  mercure. 
L'auteur  a  employé  le  mercure  et  ses  difTérents  sels 
en  faisant  varier  la  température  jusqu'à  145<>.  Il  a  mon- 
tré que  ce  «  phosphore  noir  »  provoquait  la  solidifica- 
.   tion  du  phosphore  ordinaire  surfondu. 
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Ce  phénomène  de  dissolution  de  .corps  solides 
opaques  et  colorés  dans  des  corps  solides  transparents 
donnant  des*  liquides  transparents  et  des  solides 
opaques  s'observe  d^ailleurs  avec  d'autres  corps  que  le 
phosphore,  avec  la  paraffine,  par  exemple,  l'hydrate  de 
chloral,  la  henzophénone,  etc. 

La  nature  des  produits  désignés  improprement  sous 
les  noms  de  «  phosphore  blanc  j>  et  de  «  phosphore 
noir  »  semble  désormais  parfaitement  établie. 

A.  R. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE 

Effets  de  Fhuile  sur  le  béton.  —  Jusqu'à  présent,  on 
a  toujours  considéré  que  l'huile  avait  un  cJTet  néfaste 
sur  le  béton  :  il  est  difficile  de  rechercher  lorigine  de 
cette  assertion. 

On  a  publié  récemment  les  résultats  de  quelques 
expériences  qui  donnent  une  très  bonne  id/ée  de  l'effet 
de  rhuile  sur  le  mortier  de  ciment;  celui-ci  ayant  été 
gâché  avec  un  mélange  d'huile,  Içs  essais  peuvent  donc 
être  considérés  comme  très  probants.  Le  gâchage  à 
rhuile  ne  se  produisant  jamais  dans  la  pratique,  il  n'y 
a  pas  à  craindre  d'effets  nuisibles  dans  ie  cas  où  Je  ci- 
ment serait  simplement  immergé  dans  l'huile. 

On  a  préparé  des  briquettes  avec  23  p.  100  d^eau, 
d'une  part,  et  un  mélange  de  21  p.  100  d'eau  et  2  p.  100 
d'huile  de  lin  ou  d'huile  de  machine,  d'autre  part. 

Des  briquettes,  gâchées  avec  le  mélange  d'huile  et 
d^eau,  ne  présentèrent  pas  au  bout  de  7  à  28  jours  une 
résistance  aussi  considérable  que  celles  qui  sont  gâchées 
avec  de  l'eau  seulement. 

iVéanmoins,  le  durcissement  fut  continu,  et,  étant 
donné  la  rigueur  du  procédé,  les  résultats  furent  en 
somme  satisfaisants. 

Au  bout  de  28  jours,  la  moyenne  de  la  résistance  à  la 
traction  des  briquettes  gâchées  avec  l'eau  pure,  fut  de 
50  kilogrammes  par  centimètres  carrés  ;  celle  des  bri- 
quettes gâchées  avec  le  mélange  d'eau  et  d'huile  de 
machine,  fut  de  46  kilogrammes  et  la  résistance  des 
dernières  gâchées  avec  de  Teau  et  de  l'huile  de  lin,  tou- 
jours dans  les  proportions  indiquées  plus  haut,  fut  de 
38  kilogrammes.  Autant  qu'il  çi  été  possible  d  en  juger, 
l'huile  de  lin  saponifiable  a  diminué  la  résistance  en 
plus  forte  proportion  que  Thuile  de  machine^  par  la  for- 
mation probable  de  linoléate  de  calcium  {Revue deê  Mater, 
et  des  Construct,  d'après  The  British  Clay-Worker), 

Quand  les  briquettes,  gâchées  avec  de  l'eau,  étaient 
immergées  dans  l'huile  pendant  20  jours  après  un  dur- 
cissement de  7  jours  dans  l'eau,  la  réduction  de  la  résis- 
tance ne  fut  environ  que  de  3  p.  100  et  fut  moindre 
pour  celles  immergées  dans  l'huile  de  machine. 

Un  chimiste  américain,  M.  S.  A.  Brown,  a  fabriqué  des 
vaseçavec  un  mortier  composé  d'une  partie  déciment  et 
de  deux  parties  de  sable.  Ces  vases  furent  remplis  avec 
des  huiles  différentes;  dans  aucun  cas  il  n'y  eut  d'efiets 
nuisibles  apparents.  Des  essais  analogues  furent  faits 
avec  différentes  solutions  :  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque [a  produit  pas  mal  de  craquelures,  mais  sans  dé- 
terminer de  fêlure  complète  ;  le  vinaigre  de  vin  a  attaqué 
fortement  le  mortier. 

Des  solutions  de  soude  caustique  et  de  lessive  de  sa- 
von ont  provoqué  de  petites  craquelures,  dans  certains 
cas  seulement,  mais  sans  causer  de  grands  dommages. 

L'em^iloi.des  citernes  en  béton  pour  la  conservation 
des  huiles  ou  autres  produits  est  fréquent  et  présente 
de  grands  avantages,  mais  on  doit  les  garnir  d'un  enduit 
convenable. 


La  construction  des  citernes-réservoirs  pour  l'huile 
et  le  pétrole  présente  de  grandes  difficultés,  pins  spé- 
cialement avec  le  pétrole  qui  pénètre  dans  le  béton 
avec  une  grande  rapidité.  Il  y  aurait  lieu  de  rechercher 
un  revêtement  {qui  empêcherait  l'action  de  ces  pro- 
duits. L.  Ft. 

CMtmE  BIOLOGIQUE 

Sur  la  constitution  de  la  phy^ne.  —  Postemak  a 
donné  ie  nom  de  phytine  à  une  substance  phospho- 
organique  de  réserve,  isolée  par  lui,  en  1900,  de  graines, 
rhizomes  et  tubercules  d'un  grand  nombre  de  plantes. 
Cette  substance  avait  été  entrevue  en  1872  par  PfefTer 
dans  les  grains  d'aleurone»  puis  étudiée  plus  tard, 
en  1895,  par  Palladine,  Schulze  et  Winterstein. 

La  phytine  se  décompose  sous  l'influence  des  acides 
minéraux  en  inosite  et  acide  phosphorique;  Postemak 
la  considère  comme  un  sel  de  calcium  et  de  magoésinin 
de  l'acide  anhydro-oxyméthylène-di  phosphorique  ;  pour 
lui,  ce  ne  serait  qu'au  cours  de  l'hydrolyse  que  se  for- 
merait rinosite  aux  dépens  des  groupements  méthylé- 
niques  qui  se  condenseraient. 

Suivant  une  conception  plus  récente  de  Neuberg  et 
Brahn,  l'inosite  serait  préformée  dans  la  molécule  de 
phytine  et  l'acide  correspondrait  à  la  formule  suivaote: 


(OH); 


s.P        P(OIl), 

i         I 
0       0 


(OH),.P 


cn- 

—  0  —  CH 


-CH 

I 

CH— 0  — P.(OH}, 


<  Il  >^ 

(0H)3.P  —  0  —  CH  — CH  —  0  —  P^(OH)s 

Au  cours  de  récentes  recherches  sur  la  compositioD 
chimique  des  enveloppes  du  grain  d'orge,  M.  R.  Geys  a 
isolé  un  composé  phosphore  organique  présentant  toutes 
les  réactions  de  la  phytine;  il  en  a  fait  les  cendres 
et  y  a  dosé  le  phosphore,  le  calcium  et  le  magnésium. 
(Afin,  de  Brasserie  et  de  Distillerie^  1910,  n»  14.)  Les  résul- 
tats qu'il  a  obtenus  lui  ont  confirmé  que  la  substance 
étudiée  était  bien  de  la  phytine,  et  lui  ont  montré  en 
même  temps  que  la  formule  de  Neuberg  et  Brahn  était 
vraisemblablement  la  bonne  celle-ci,  qui  admet  la 
possibilité  de  sels  mixtes  plus  riches  en  bases,  conco^ 
dait  beaucoup  mieux,  en  effet,  que  la  formule  dePoster- 
nak,  avec  les  chifiRres  de  ses  analyses.  Alb.  6. 

AGRONOIRIE 

La  dessiccation  des  pommes  à  cidre.  —  Les  pommes 
renfermant  de  75  à  85  p.  100  d'eau,  il  importe  de  réduire 
le  plus  possible  cette  teneur  si  Ton  veut  assurer  leur 
bonne  conservation  jusqu'au  moment  de  leur  emploi. 
C*est,  en  effet,  grâce  à  cet  excès  d'eau  que  vivent  et 
prolifèrent  les  bactéries  et  moisissures  qui  provoquent 
la  désintégration  et  la  décomposition  des  tissus*  La 
revue  Le  Cidre  et  le  Poiré  (août  1910)  qui  étudie  la  ques- 
tion, fait  (remarquer  avec  raison  que  les  régions  pro- 
ductives, Bretagne  et  Normandie,  ne  pensent  compter 
sur  une  simple  exposition  à  Pair  et  au  soleil  pour  arriver 
à  ce  résultat,  comme  le  font  les  régions  méridionales 
pour  les  flgues  et  les  prunes,  par  exemple.  Défectueux 
aussi  sont  les  fours  de  boulanger  et  les  étures  qu*em- 
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ploieDt  nombre  de  récoltants.  Il  fant,de  toute  nécessité, 
ATOir  recours  à  des  dessiccatenrs  spécialement  construits 
pour  les  résultats  qu*on  attend  d*eux.  L'empirisme  doit 
disparaître,  et  ces  appareils,  à  la  fois  simples  et  écono- 
miques, doivent  de  plus  être  rationnellement  étudiés. 
Il  importe  particulièrement  de  ne  jamais  dépasser  100^ 
dans  la  chambre  d'évaporation,  sous  peine  de  provoquer 
on  ^oôt  de  cuit  que  rien  ne  saurait  plus  enlever.  Les 
fhiits  introduits  tout  près  de  la  bouche  de  sortie  des 
gaz  chauds  doivent  cheminer  en  sens  inverse  de  ces  gaz 
et  sortir  dans  le  voisinage  de  leur  entrée,  en  sorte  que 
les  fruits  secs  soient  au  point  le  plus  chaud,  et  que  les 
fruits  frais  soient  tout  d*abord  mis  en  contact  avec  un 
air  déjà  chargé  d*une  certaine  humidité.  Cette  dernièi;e 
condition  est  absolument  indispensable  si  Ton  veut 
éviter  au   début  une   dessiccation  brutale  qui   ferait 
perdre  à  la  peau  sa  souplesse  et  sa  porosité,    ce   qui 
entraverait  notablement!  le  départ  de   Thumidité  res- 
tante,  si  elle  ne  Tempêchait  totalement.  La  sapidité 
est  d'autant  moins  atténuée  que  le  séchage  se  fait  plus 
rapidement.  Il  convient  donc  d'opérer  avec  des  gaz  aussi 
chauds  que  possible,  sous  la  seule  réserve,  naturelle- 
ment, de  ne  pas  atteindre  iOO<>.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas 
que  le  pouvoir  desséchant  de  Tair  croisse  progressive- 
ment avec  la    température.   Il   faut  tenir  compte   du 
degré  hygrométrique  de  Pair  ambiant  et  de  la  vitesse 
du  courant  d'air.  En  pratique,  on  doit  donc  s'efforcer 
d'obtenir  que  cet  air  soit  le  plus  chaud  possible  à  sa 
sortie,  pour  que,  à  volume  égal,  il  entraîne  le  plus  pos- 
sible d^humidité,  et  d'assurer  en  même  temps  un  cou- 
rant rapide  pour  qu'un  grand  volume  d'air  chaud  passe 
au  contact  des  fruits.  Si  Topéraiion  a  été  bien  conduite^ 
le  fruit  desséché  doit  recouvrer  toutes  ses  qualités  pre- 
mières quand  on  les  remet  au  contact  de  Teau.  Un  bon 
évaporateur  doit  donc  permettre  de^faire  varier  à  vo- 
lonté la  température  et  la  vitesse  du  courant,  pour  per- 
mettre d^obtenir  rapidement  les  conditions  optima  du 
travail  et  de  marcher  en  régime  stable  une  fois  le  réglage 
effectué.  Le  courant  dort  circuler  avec  la  mômeintensité 
sur  tous  les  points,  de  façon  à  donner  des  produits  uni- 
formes, c  est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  que  les  fruits  de 
telle  claie  soient  à  point,  alors  que  ceux  de  la  claie  voi- 
sine sont  ou  brûlés  ou  très  incomplètement  desséchés. 
La  sortie  de  l'air  humide  doit  être  rapide  et  sans  à-coups 
pour  éviter  les  tourbillons  et  les  remous  à  l'intérieur. 
Il  importe  enfin,  au  point  de  vue  économique,  que  toute 
la  chaleur  dégagée  soit  employée  utilement.  Un  dessi- 
cateur  ne  rendra  vraiment  de  bons  services  aux  pomi- 
culteurs  que  s'il  se  plie  à  toutes  ces  exigences.    F.  M. 

La  station  expérimentale  da  Froid  de  ChAteaa- 
renard.  —  La  station  expérimentale  du  froid,  inaugu- 
rée à  Châleaurenard  (Bouche«-du-Rh6ne)  le  23  juillet 
dernier,  a  été  créée  sous  les  auspices  de  l'Association 
française  du  Froid,  comme  station  d'études  pour  la  con- 
servation et  le  transport  frigorifiques  des  denrées  péris- 
sables, en  particulier  les  fruits  et  les  primeurs,  et  aussi 
en  vue  de  démontrer  pratiquement  les  services  que 
Ton  peut  attendre  des  applications  du  froid  dans  les 
industries  alimentaires. 

On  se  fera  une  idée  du  développement  que  peuvent 
prendre  les  applications  du  froid  dans  ces  industries, 
et  en  particulier  dans  le  transport  de  leurs  produits, 
en  considérant  que  le  nombre  des  wagons  frigorifiques, 
qui  en  Europe  est  de  1100  environ,  atteint  en  Amérique 
90.000. 

Le  lieu  choisi  pour  rétablissement  de  la  station  expé- 


rimentale a  été  la  gare  de  Ghâteaurenard  à  cause  de  son 
trafic  considérable  de  primeurs, qui  atteint,  en  saison, 
140  wagons  par  jour.  C'est  en  effet  le  centre  d'expédition 
de  toutes  les  primeurs  venant  du  Comtat  Venaissinet 
de  la  Provence,  qui  de  là  partent  pour  l'Allemagne  et 
l'Europe  centrale. 

La  création  de  la  station  n'a  rien  coûté  à  TAssociation 
française  du  froid  —  tout  au  moins  en  argent  —  car 
elle  a  pu  obtenir  des  divers  intéressés  les  subventions 
nécessaires.  La  compagnie  des  chemins  de  fer  des  Bou- 
ches-du  Rh6ne  a  donné  le  terrain  et  les  voies  de  raccor- 
dement, la  société  Dyle  et  Bacalan  les  machines,  enfin 
deux  ingénieurs, MM.  Saint-Père  et  Ripert,ont  complété 
les  subventions  nécessaires  et  se  sont  chargés  de  la 
construction. 

La  station  construite  sur  les  plans  de  M.  de  Loverdo 
comprend  essentiellement  trois  grandes  chambres  refroi- 
dies, de  7  m.  X  ^  m.  chacune,  précédées  d*une  manu- 
tention pour  l'entrée  des  produits,  et  d'autre  part  une 
remise  à  wagons  également  refroidie,  ayant  21  mètres 
X  3  m.  45  et  pouvant  contenir  et  refroidir  deux  wagons. 
Une  antichambre  non  refroidie  précède  aussi  cette  re- 
mise. Un  couloir  de  19  m.  X  2  m.  50  sépare  la  remise 
aux  wagons  des  chambres  refroidies. 

La  construction  est  en  maçonnerie  sur  sol  en  béton, 
les  toits  sont  en  ciment  armé,  revêtus  do  briques 
creuses.  Toutes  les  parois  sont  isolées  par  du  liège  ou 
du  charcoal  (charbon  de  bois  en  paillettes). 

La  réfrigération  des  locaux  est  obtenue  par  circulation 
d'air  froid.  L'air  venant  des  locaux  est  refroidi  et  séché 
par  circulation  entre  des  tôles  sur  lesquelles  ruisselle 
la  saumure  refroidie  à  —  5«  par  une  machine  frigori- 
fique à  acide  carbonique,  puis  est  de  nouveau  refoulé 
dans  les  chambres  froides  après  avoir  été  stérilisé  par 
passage  dans  un  ozonateur. 

Une  salle  spéciale  sera  réservée  pour  des  essais  de 
vinification,  en  vue  d*étudier  l'emploi  du  froid  dans  les 
opérations  vinicoles,  clarification,  vieillissements,  etc. 

Des  études  sur  la  conservation  de  toutes  les  denrées 
périssables  de  la  région  y  seront  également  entreprises, 
et  suivies  par  une  commission  spéciale.  Enfin  on  y 
effectuera  également  des  essais  comparatifs  de  wagons 
refroidis  ou  isolés. 

En  ce  qui  concerne  le  trafic  courant  des  denrées  expé- 
diées, la  méthode  employée  sera  celle  du  refroidisse- 
ment séparé  des  denrées  et  des  wagons  a\i  moyen  de 
Tair  froid.  Cette  méthode  a,  sur  celle  du  refroidissement 
simple  par  réserves  de  glace,  l'avantage  de  conserver  un 
état  hygiométrique  qui  ne  soitpas  exagérément  humide 
(70  à  75  p.  100  entre  0  et  4»)  et  par  suite  d'assurer  une 
meilleure  conservation. 

La  réft'igération  des  wagons  pourra  d'ailleurs  être 
obtenue  par  leurs  propres  moyens  lorsqu'ils  seront 
munis  des  machines  suffisantes.  R.  B. 

LlnduBtrle  sucrlère  à  Jara.  —  La  dernière  cam« 
pagne  sucrière  à  Java  a  occupé  182  fabriques:  103 dans 
la  partie  orientale  de  l'Ile,  51  dans  le  centre  et  28  h 
Touest  de  Java,  Une  s<»ule  d'entre  elles,  «  Djatirots  »,  a 
produit  pour  la  première  année  de  ses  débuts  55.000  pi- 
cols  (picol  =  61,7613  kilog.)  de  sucre.  La  superficie 
plantée  en  cannes  est  de  179.330  bouws  (bouw=  700  hec- 
tares environ),  soit  une  augmentation  de  7.253  bouwg 
en  faveur  de  Tannée  courante  (Moniteur  Officiel  du  Cam- 
mercey  28  juillet  1910). 

On  prévoit,  pour  la  prochaine  campagne  des  sucres, 
une  récoite  de  cannes  inférieure  à  la  dernière.  Par 
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contre,  on  estime  heureusement,  qu'en  général,  la  qua- 
>lité  compensera  la  quantité.  C'est  aux  grandes  pluies 
tombées  dans  les  régions  intéressées  qu*il  faut  attri- 
buer cette  diminution.  Plusieurs  fabriques  ont  dû  in- 
terrompre le  travail  pendant  une  dizaine  de  jours, 
d'autres  n'ont  pu  le  commencer  qu'à  la  fin  de  mai  ou 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin.         P.  G. 

ALIMENTATION 

TêB  lait  en  poudre  et  le  froid.  —  Jusqu'ici,  nous 
étions  habitués  à  voir  fabriquer  le  lait  en  poudre  par 
l'action  de  la  chaleur,  seul  agent  physique  usuellement 
employé  pour  éliminer  l'eau;  vouloir  arriver  au  même 
résultat  par  l'action  du  froid  eût  paru  paradoxal.  Il  pa- 
raîtrait pourtant  que  c'est  là  un  procédé  à  la  fois  logique 
et  k'émunérateur.  M.  Sagnier  a  présenté  à  la  Société  na- 
tionale d'Agriculture  de  France,  le  20  juillet  dernier, 
un  échantillon  de  lait  en  poudre  que  MM.  Fernando, 
G.  Lecomte  et  Roger  Lainville  ont  obtenu  par  voie  de 
congélation.  Suivant  la  méthode  ioiaginée  par  eux,  le 
lait  est  versé  dans  des  moules  à  glace  où  on  le  refroidit 
jusque  vers  — 2<'C,  en  évitant  que  l'eau  de  constitution 
ne  se  prenne  en  masse  et  en  s'efforcant  au  contraire  de 
la  transformer  en  une  sorte  de  neige  qu'il  est  facile  de 
séparer  de  l'extrait.  Le  tout  est  placé  dans  une  esso- 
reuse qu'on  anime  dune  grande  vitesse  ;  la  force  cen- 
trifuge en  chasse  les  éléments  solides  du  lait  dont  la 
densité  est  bien  supérieure  à  celle  des  cristaux  de 
neige  restant  dans  l'appareil.  On  recueille  ainsi  une 
sorte  de  pâte  molle  et  onctueuse,  renfermant  encore  un 
peu  d'eau  que  l'on  chasse  définitivement  en  la  soumet- 
tant dans  une  étuve  à  une  température  douce  et  cons- 
tante. On  obtient  ainsi  une  poudre  de  lait  qui  renferme, 
non  altérés,  tous  les  éléments  en  suspension  dans  le  lait 
et  qui  évidemment  ne  peut  pas  avoir  ce  goût  de  cara- 
mel ou  de  cuit  qu'on  observe  trop  souvent  dans  les 
poudres  de  lait  obtenus  à  chaud. 
^  C'est,  pour  l'instant  encore,  un  produit  de  labora- 
toire, mais  les  laiteries  importantes,  déjà  munies  d'ap- 
pareils frigorifiques,  semblent  avoir  avantage  à  utiliser 
le  procédé  qui,  d'après  ses  auteurs,  n'exige  pas  plus  de 
1  kilo  de  charbon  pour  congeler  10  kilos  de  lait. 

Additionnée  d'eau,  la  poudre  reconstitue  le  lait  avec 
toutes  ses  qualités  organoleptiques  et  alimentaires.  Le 
procédé  s'applique  également  aux  laits  écrémés  en  tota- 
lité ou  en  partie.  F.  M. 

ZOOLOGIE 

Le  nombre  des  œufs  chez  les  poissons.  —  On  sait 
que  le  nombre  d'œufs  que  peut  pondre  un  poisson  varie 
dans  de  très  larges  limites,  suivant  les  espèces;  mais^ 
même  pour  une  même  espèce,  les  chiffres  que  donnent 
divers  auteurs  sont  très  discordants.  D'une  manière 
générale,  quand  un  poisson  a  des  œufs  relativement  vo- 
lumineux, la  ponte  est  peu  abondante  :  tel  est  le  cas  de 
laMyxine.Chez  les  poissons  qui  donnent  des  soins  à  leur 
progéniture,  le  nombre  des  œufs  est  également  assez 
restreint:  l'Epinoche  ne  pond  que  80  à  100 œufs,  le  Syn- 
gnathe que  150  à  180.  On  peut  ajouter,  enfin,  que  chez 
les  poissons  des  étangs  et  des  ruisseaux  le  nombre  des 
œufs  est  généralement  moins  élevé  que  chez  ceux  qui 
habitent  les  grands  fleuves  et  surtout  la  mer;  ainsi  la 
Truite  de  ruisseau  pond  500  à  2.000  œufs,  la  Truite  arc- 
en-ciel  500  à  3.000  œufs.  La  plupart  des  poissons  d'eau 
douce  pondent  plus  de  10.000  œufs  en  une  saison,  sou- 


vent même  plusieurs  centaines  de  milles  {PtomOkem^ 
août  1910).  M.  Staff  a  trouvé,  chez  une  Carpe  de  cinq  ans, 
pesant  4  kilog.,  330,un  ovaire  de  1  kilog.,  970  renfermant 
1.662.680  œufs  {Allgem.  Fischerei-Zeitung,  vol.  XXXY, 
1910),  de  sorte  que  pour  un  kilog.  du  poisson  il  faut 
compter  383.990  œufs.  Chez  une  Carpe  de  six  ans,  cet 
auteur  a  compté  403.189  œufs  par  kilog. 

Mais  c'est  chez  les  poissons  de  mer  que  le  nombre 
d'œufs  atteint  des  chiffres  extraordinaires;  l'exemple 
du  Hareng  est  classique.  Les  trois  millions  d'œufs  que 
l'on  trouve  chez  l'Esturgeon  font  aussitôt  penser  à  l'ori- 
gine marine  immédiate  de  ce  poisson  ;  il  en  serait  de 
même  pour  la  Lotavulgaris,  avec  son  millfon  d'œufs;  elle 
est  l'unique  représentant  d'eau  douce  de  la  grande  fa- 
mille des  Gadidés. 

Chez  les  poissons  de  la  même  espèce,  qu'ils  soient 
plus  ou  moins  âgés,  la  taille  des  œufs  reste  la  même, 
mais  les  gros  individus  pondent  des  œufs  en  plus  grand 
nombre.  C'est  à  cette  circonstance  qu'il  faut  en  grande 
partie  attribuer  les  chiffres  si  discordants  cités  par  di- 
vers auteurs  :  ils  se  seraient  adressés  à  des  individus 
des  différentes  tailles.  Il  est,  en  effet,  intéressant  de 
signaler  que  le  nombre  d'œufs  que  produit  un  poisson 
augmente  d'une"  façon  très  sensible  avec  le  poids  de 
l'animal  ;  des  individus  plus  âgés  et  de  poids  plus  élevé 
pondent,  par  kilog.,  beaucoup  plus  d'œufs  que  les  hidi- 
vidus  plus  jeunes  et  de  poids  moindre.  Par  conséquent, 
il  n'est  pas  possible  de  dire  quel  est  le  nombre  absolu 
d'œufs  chez  une  certaine  espèce  ni  même  de  calculer 
le  nombre  des  œufs  par  kilog.  de  poisson,  car  la  produc- 
tion est  d'autant  plus  active  que  l'individu  est  de  taille 
plus  élevée.  A.  Drz. 

PATHOLOGIE 

Rôle  des  mucorinées  en  pathogénie  oculaire.  — 

C'est  en  1879  que  Liber  décrivit  le  premier  cas  de  kéra- 
tite due  à  un  Aspergillus  ;  depuis,  on  con^^pte,  dans  la  lit- 
térature médicale  une  vingtaine  d'observations  de  kéra- 
tites et  quatre  cas  d'affections  du  corps  vitré  produites 
par  des  mucorinées  qui  vivent  normalement  en  sapro- 
phytes sur  des  matières  végétales  en  décomposition. 

M.  Troubine  a  recherché  sur  Tœil  des  animaux  quelles 
sont,  parmi  celles-ci,  les  espèces  qui  peuvent  devenir 
pathogènes  ;  il  a  constaté  que  cette  faculté  appartient, 
parmi  les  Aspergillus,  aux  A.  fumigatus,  flavus  et  nidu- 
lans;  dans  le  groupe  Mucor,  aux  M.  corymbifer,  rhizo- 
podiformis  eipusilixis  {Recueil  ci' ophtalmologie  y  1910,n»8). 
Ces  oomycètes,  qu'on  rencontre  un  peu  partout  dans  la 
nature,  sont  susceptibles  de  déterminer  des  lésions  très 
graves  de  l'œil  :  conjonctivite,  vascularisation  plus  ou 
moins  prononcée  de  la  cornée,  iritis,  exsudât  dans  la 
chambre  antérieure  ou  dans  le  corps  vitré,  et  finalement 
atrophie  de  l'organe  de  la  vision.  Alb.  B. 

HYQIÈNE  PUBLIQUE 

Les  alimentations  en  eaa  dans  les  colonies  fran- 
çaises. —  Dans  l'important  volume  où  M.  Imbeaux  et 
ses  collaborateurs  ont  accumulé  toutes  les  données  rela- 
tives aux  distributions  de  la  presque  totalité  des  villes 
de  France  et  des  pays  voisins,  M.  Devos,  inspecteur  des 
Travaux  publics  au  ministère  des  Colonies,  s'est  chargé 
de  l'étude  des  alimentations  en  eau  des  colonies  fran- 
çaises (1).  C'est  la  première  fois  qu'un  travail  decegcnrc 

(1)  Annuaire  statistique  des  distributions  d^eau  de  M.  Im- 
beaux, etc.,  p.  1068.  Paris,  Dunod,  1909. 
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est  fait  potir  nos  possessions  exotiques,  et  les  conclu- 
sions qu'en  a  tirées  M.  Devos  paraissent  intéressantes  à 
relever. 

Si,  dans  les  régions  à  climat  tempéré,  les  distributions 
d*eau  potable  présentent  une  utilité  incontestable,  elles 
jouent  un  rôle  beaucoup  plus  grand  dans  les  pays  inter- 
tropicaux. L'Européen  ne  peut  y  supporter  la  rigueur  du 
climat  qu'à  la  condition  de  pratiquer  l'hydrothérapie. 
Il  lui  faut,  notamment  pour  l'alimentation,  beaucoup 
d'eau,  et  de  l'eau  d'autant  plus  pure,  que  ses  organes 
sont  plus  débilités.  Il  faut  aussi  beaucoup  d'eau  pour 
assurer  la  propreté  des  habitations  et  celle  des  rues,  pour 
abattre  la  poussière  et  empêcher  la  propagation  des 
germes  nuisibles.  Il  en  faudrait  plus  encore  si  l'on  y 
appliquait  les  principes  du  tout  à  l'égout.  Quant  à  l'in- 
digène, en  général,  il  est  certain  que  ses  habitudes 
actuelles  ne  le  poussent  pas  à  consommer  un  grand 
volume  d'eau.  Il  en  use  peu  pour  son  alimentation  et  se 
baigne  dans  les  cours  d'eau;  la  voirie  est  d'ailleurs 
sommaire  dans  les  agglomérations  d'indigènes,  et  l'arro- 
sage y  est  une  pratique  peu  courante.  Mais  il  entre 
précisément  dans  le  rôle  civilisateur  de  la  France  d'a- 
mener la  modification  naturelle  de  ces  habitudes  et  de 
faire  désirer  l'eau. à  l'indigène  en  la  mettant  largement 
à  sa  disposition.  Il  faut  observer  aussi  que  les  grandes 
agglomérations  d'indigènes  qui  constituent  comme  les 
faubourgs  de  certaines  villes  habitées  par  des  Européens 
sont,  pour  ces  dernières,  une  menace  perpétuelle  et  se 
transforment  très  rapidement  en  de  dangereux  foyers 
d'épidémie.  Ce  n'est  qu'en  y  répandant  l'eau  à  profusion 
qu'on  assainira  ces  agglomérations  et  qu'on  complétera 
l'œuvre  commencée  dans  les  quartiers  européens. 

Au  point  de  vue  industriel  et  commercial,  les  exigen- 
ces sont  moindres.  Cependant,  le  commerce  maritime  y 
provoque  de  sérieux  besoins  en  eau  potable.  Les  grands 
ports  doivent  être  abondamment  pourvus  d'eau.  Dakar, 
sur  les  lignes  de  navigation  de  l'Amérique  du  Sud,  Fort- 
de-France  et  Tahiti,  sur  la  ligne  qui  passera  par  le  canal 
de  Panama,  doivent  être  alimentés  de  manière  à  pou- 
voir satisfaire,  à  tout  moment,  aux  exigences  d'un  trafic 
coinmerciaj  important. 

11  faut  reconnaître  que  la  situation  actuelle  ne  répond 
pas  à  ces  desiderata. 

Beaucoup  de  villes  importantes,  même  de  chefs-lieux 
de  colonies,  n'ont  aucune  distribution  d'eau  ou  n'ont 
qu'une  distribution, notoirement  insuffisante  en  quantité 
et  en  qualité.  Saigon,  pour  une  population  de  48.000  ha- 
bitants, dontprès  de  6.000  Européens,puise  encore  actuel- 
lement dans  la  nappe  superficielle  à  peine  8.000  mètres 
cubes  d'eau  de  qualité  suspecte;  cette  ville  en  est  encore 
à  l'heure  actuelle  è  chercher  la  solution  du  problème  de 
son  alimentation.  Pour  ne  parler  que  de  centres  où 
vivent  de  nombreux  Européens,  Tourane  et  Hué,  Chan- 
dernagor,  Tananarive  môme  etTamatave,  n'ont  aucune 
distribution  d'eau.  La  plupart  des  autres,  Hanoï  et  Haï- 
phong,  Pondichéry,  Djibouti,  Dakar,  Fort-de-France,  ne 
disposent  que  d'une  quantité  d'eau  insuffisante  ou  d'eau 
de  qualité  médiocre.  A  Chandernagor,on  boit,  sans  épura- 
tion ni  filtration  préalables,  l'eau  très  contaminée  d'un 
bras  du  Gange  !  A  Fort- de-France,  la  conduite  amène 
les  eaux  d'un  torrent  qui  recevait  encore  récemment  les 
déjections  d'un  camp  et  d'un  établissement  thermal  ! 

Il  y  a  donc  un  effort  sérieux  à  faire,  et  l'on  peut  dire 
que  le  plus  impérieux,  le  premier  des  devoirs  des  admi- 
nistrations locales  est,  avant  même  de  faire  exécuter  des 
travaux  ayant  directement  pour  objet  le  développement 


de  la  richesse  publique,  de  doter  d'eau  potable  les  prin- 
cipaux centres  de  nos  colonies. 

Quelle  quantité  par  tête  d'habitant  convient-il  de  dis- 
tribuer ? 

En  France,  une  agglomération  qui,  danslesconditions 
moyennes,  reçoit  de  3  à  400  litres  par  tête  et  par  jour, 
peut  être  considérée  comme  très  convenablement 
alimentée.  Aux  Colonies,  il  faut  en  moyenne,  tripler  ce 
chiffre  pour  la  population  européenne,  soit  1.000  litres 
par  Européen  et  par  jour  ;  on  peut  le  réduire  à  100  litres 
par  tête  d'indigène.  Cependant,si  on  applique  ces  chiffres 
à  Saigon,  on  n'obtient  qu'un  volume  journalier  total 
de  iO.OOO  mètres  cubes  qui,  eu  égard  à  la  situation  de 
cette  ville,  n'est  pas  considéré  comme  suffisant. 

La  qualité  des  eaux  à  capter  doit  aussi  attirer  toute 
Tattention.  Il  ne  semble  pas  cependant  que  l'on  ait,  à 
cet  égard,  pris  les  précautions  voulues  dans  la  plupart 
des  distributions  d'eau  en  service.  On  a,  dans  bien  des 
cas,  fait  des  prises  d'eau  et  engagé  des  dépenses  im- 
portantes sans  même  soumettre  les  eaux  à  l'analyse 
chimique  et  à  l'examen  bactériologique,  précaution 
qu'il  est  maintenant  aisé  de  prendre  dans  presque  toutes 
nos  colonies.  On  a  capté  trop  facilement  des  eaux  de 
rivière  en  pleine  agglomération,  comme  à  Basse-Terre, 
ou,  comme  à  Saigon,  des  eaux  de  nappes  superficielles 
qui  ne  sont  pas  protégées  contre  la  contamination. 

En  principe,  il  est  préférable  de  recourir  aux  eaux 
souterraines,  qui  ont  subi  dans  le  sol  une  filtration 
complète  et  qui  jaillissent,  soit  naturellement  à  la  limite 
de  deux  terrains  de  perméabilité  différente,  soit  arti- 
ficiellement au  moyen  de  forages.  Si  on  a  recours  au 
premier  mode  de  captation,  il  est  tout  à  fait  indispen- 
sable, aux  colonies  plus  peut-être  que  dans  la  métro- 
pole, «l'entourer  les  sources  d'un  périmètre  de  protec- 
tion suffisamment  étendu. 

La  captation  par  forages  artésiens  a  rendu  des  sei*vices 
dans  certains  cas,  comme  à  Pondichéry;  elle  est  suscep- 
tible d'en  rendre  déplus  grands  encore.  S'il  s'agit  d'une 
nappe,  préservée  delà  contamination  superficielle  par  un 
toit  protecteur  de  glaise  ou  de  roche  imperméable,  elle 
fournit  une  eau  très  pure  et  aussi  généralement  fraîche, 
ce  qui,  aux  colonies,  constitue  un  avantage  très  appré- 
ciable. Si  l'on  peut,  en  outre,  la  capter  au  lieu  même 
d'emploi  ou  tout  à  fait  à  proximité  de  l'agglomération, 
on  supprime  les  dépenses  des  aqueducs  ou  des  con- 
duites d'amenée.  Aussi,  conviendrait-il  souvent  de  re- 
chercher si  des  nappes  de  ce  genre  n'existent  pas  dans 
le  voisinage  des  villes  à  alimenter. 

Il  faut  cependant  remarquer,  pour  les  sources  de 
toute  nature,  qu'elles  sont  basses  à  la  fin  des  périodes 
de  sécheresse,  c'est-à-dire  aux  moments  où  l'on  a  le 
plus  besoin  d'eau  ;  il  faut  donc  prendre  pour  base  d'ap- 
préciation le  débit  minimum,  et,  si  celui-ci  n'est  pas 
suffisant  pour  les  besoins  de  l'avenir,  largement  évalués, 
il  convient  de  recourir  à  une  autre  solution. 

On  est  amené  ainsi  à  envisager  la  captation  des  eaux 
de  rivière.  En  général,  ce  procédé  se  présente  aux  colo- 
nies dans  des  conditions  particulièrement  favorables. 
D'une  part,  il  est  à  peu  près  le  beul  qui  puisse  fournir 
l'eau  en  abondance,  à  profusion,  comme  cela  est  néces- 
saire, et  satisfaire  à  tous  les  besoins,  si  étendus  qu'ils 
soient.  D'autre  part,  on  peut  fréquemment  recourir  ii 
des  fleuves  ou  à  des  rivières  ayant  un  énorme  débit  et 
traversant,  dans  la  partie  supérieure  de  leurs  cours, 
des  régions  entièrement  inhabitées,  et  dont  les  eaux 
sont,  par  suite,  d'une  pureté  relative.  Elles  présentent 
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rinconvénient  sérieux  d'avoir  une  température  élevée, 
surtout  pendant  la  saison  chaude.  Cependant,  il  ne  faut 
pas  exagérer  Timportance  de  cette  particularité;  car 
Tusage  de  la  glace  pour  l'eau  de  boisson,  aux  colonies, 
est  de  toute  façon  obligatoire. 

Il  va  de  soi  que  les  eaux  de  rivière,  dans  la  généralité 
des  cas,  ne  pourront  être  livrées  à  la  consommation 
qu'après  décantation  et  iiltration,  épuration  ou  stérili- 
sation. P.  L. 

Instructions  générales  reliUives  àla  construction 
des  égoutSy  à  léyacuation  et  à  L'épuration  des  eaux 
d*égout  (suite)  [i).— II.  Epuration  des  eaux  dégoût, -^Lors- 
qu'il  s'agira  d'épurer  les  eaux  d'égout  d'un  réseau  uni- 
taire déjà  existant^  le  dispositif  d'épuration  devra  être 
précédé  d'un  ou  plusieurs  bassins  de  décantation,  pour 
séparer  les  corps  lourds  (sables,  scories,  graviers,  etc.). 
Il  comportera  en  outre,  soit  une  surface  de  terrains 
d'épandage  capable  de  traiter  le  volume  normal,  soit 
des  lits  bactériens  supplémentaires  ou  lits  d'orage, 
assurant  le  traitement  éventuel  du  même  volume. 

La  quantité  moyenne  d'eaux  usées  additionnées  ou 
non  des  matières  de  vidange,  produite  dans  les  agglo- 
mérations  urbaines,  doit  être  calculée  au  minimum  à 
raison  de  iOO  litres  par  habitant  et  par  vingt-quatre 
heures.  En  tenant  compte  des  excréments  d'animaux 
domestiques,  ces  100  litres  renferment  environ  25  à 
40  grammes  de  matières  sèches  (organiques  ou  miné- 
rales), soit  250  à  400  grammes  par  mètre  cube.  Ces 
chiffres  sont  susceptibles  de  grandes  variations  suivant 
les  industries,  les  habitudes  locales  et  la  quantité 
d'eau  dont  les  habitants  disposent  pour  leurs  usages 
ménagers. 

Lépuration  peut  être  réalisée  : 

i^  Soit  avec  le  concours  de  réactifs  chimiques  ^ 

2»  Soit  par  le  sol  (épandage  avec  ou  sans  utilisation 
culturale)  ; 

3^  Soit  par  les  procédés  biologiques  artiûciels  (lits 
bactériens  avec  ou  sans  fosses  septiques). 

Vépuration  chimique^  très  coûteuse  et  très  difQcile  à 
réaliser  dans  des  conditions  satisfaisantes,  doit  être 
réservée  aux  eaux  résiduaires  industrielles  ou  aux  eaux 
d'égout  urbaines  contenant  des  résidus  industriels  sus- 
ceptibles d'entraver  les  phénomènes  de  désintégration 
de  la  matière  organique  par  les  microbes  du  sol  ou  des 
lits  bactériens. 

La  nature  et  les  proportions  de  réactifs  à  employer 
varient  selon  les  circonstances  et  selon  la  composition 
chimique  des  eaux  à  traiter* 

Une  étude  spéciale  devra  donc  être  effectuée  pour 
chaque  cas  par  des  personnalités  compétentes. 

Lépuratian  biologique  naturelle  par  le  sol  (épandage 
avec  ou  sans  utilisation  culturale),  est  assurément  le 
procédé  qui,  pour  le  traitement  des  eaux  d'égout  des 
villes,  fournit  en  général  les  résultats  les  plus  parfaits 
avec  le  minimum  de  dépenses.  Mais  ce  procédé  n'est 
applicable  que  lorsqu'on  dispose,  à  faible  distance  de 
l'agglomération  urbaine,  de  terrains  suffisamment  vastes 
assez  peu  coûteux,  d'une  constitution  homogène  sur 
une  assez  grande  profondeur  et  régulièrement  perméa- 
bles. 

Les  surfaces  nécessaires,  pour  que  l'épuration  soit 
convenablement  efficace,  varient  dans  chaque  cas  par- 
ticulier, suivant  la  situation  du  sol  et  du  climat.  Elles 
sont  en  outre  infiuencées  par  le  choix  et  la  répartition 

(1)  V.  la  Revue  Scientifique  du  22  octobre  1910,  p.  535. 


des  cultures,  lorsque  le  terrain  est  utilisé  pour  l'exploi- 
tation agricole;  dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire  lors- 
qu'il s'agit  simplement  de  filtration  intermittente  sur  no 
sol  nu,  ces  surfaces  pourront  être  plus  faibles. 

Qu'il  s'agisse  ou  non  d'épuration  agricole,  le  drainage 
du  sol,  s'il  y  a  lieu  d'y  pourvoir,  sera  déterminé  par  U 
situation  de  la  nappe  souterraine,  le  degré  de  perméa- 
bilité du  terrain  et  Timportance  du  volume  d'eau  à 
épurer. 

En  aucun  cas,  les  champs  d'épandage  ne  peuvent  être 
employés  à  la  culture  de  légumes  ou  de  fruits  en  con- 
tact avec  le  sol  et  destinés  à  être  mangés  crus. 

Ils  ne  doivent  être  établis  qu'après  examen  du  ser- 
vice hydraulique,  conformément  à  la  circulaire  du  mi- 
nistre de  l'Agriculture  en  date  d\i  20  août  1906,  sur  la 
police  des  eaux. 

Les  sols  utilisés  pour  l'épuration  des  eaux  d'égonts 
devront  être  régulièrement  travaillés  pour  éviter  le 
colmatage.  L'épandage  y  sera  réglé  par  déversements 
intermittents,  de  telle  sorte  qu'il  ne  se  produise  jamais 
de  stagnatioD  à  la  surface. 

L'établissement  d'un  champ  d'épandage  au  voisina^ 
de  puits  ou  de  nappes  d'eau  souterraines  servant  àTali- 
mentation  et  insuffisamment  protégées  contre  les  infil- 
trations superficielles  peut  constituer  un  danger  si 
l'épuration  est  insuffisante,  irrégulière  ou  mal  dirigée. 

Les  procédés  biologiques  artificiels  permettent  d*eilec- 
tuer  l'épuration  des  eaux  d'égout  sur  des  sols  artificiel- 
lement constitués  par  des  matériaux  très  perméables 
(tels  que  scories  ou  nkàchefer,  pouzzolanes  ou  corps  po- 
reux de  toutes  sortes)  disposés  en  lits  sur  une. épaisseur 
moyenne  de  1  m.  50  à  2  mètres. 

A  la  surface  de  ces  lits,  on  déverse  par  intermittence, 
soit  au  moyen  de  canalisations  desservies  par  des  ré- 
servoirs de  chasse,  soit  au  moyen  dé  dispositif  méca- 
niques quelconques  dont  on  connaît  actuellement  nn 
grand  nombre  de  systèmes,  des  volumes  d'eau  d'égout 
correspondant  en  moyenne  à  500  litres  par  mètre  carré 
de  surface  et  par  vingt-quatre  heures  (5.000  métrés 
cubes  par  hectare  et  par  jour  ou  1.875.000  mètres  cubes 
par  hectare  et  par  an). 

Le  liquide  filtre  à  travers  le  sol  poreux  et  s'y  débar- 
rasse de  la  matière  organique  qu'il  contenait  Celle-ci 
est  rapidement  transformée  en  nitrates  par  une  série 
d'actions  microbiennes  d'autant  plus  actives  que  l'aéra- 
tion du  lit  est  plus  parfaite  dans  toute  la  masse  des  ma- 
tériaux qui  le  constituent. 

Pour  quel'épuration  s'accomplisse  d'une  manière  sa- 
tisfaisante sans  encrasser  le  lit  bactérien,  il  est  indis- 
pensable : 

a)  Que  l'eau  distribuée  à  la  surface  du  lit  soit  débar- 
rassée aussi  parfaitement  que  possible  de  toutes  ma- 
tières en  suspension  ; 

b)  Que  la  distribution  soit  régulière  et  que  les  défer- 
sements  soient  réglés  de  telle  sorte  que  l'oxydation  des 
substances  organiques  dissoutes,  fixées  sur  les  maté- 
riaux pendant  les  périodes  de  mouillage,  ait  le  temps 
de  s'effectuer. 

La  première  condition  (séparation  des  matières  en 
suspension)  peut  être  réalisée  de  plusieurs  manières  : 

La  plus  simple  consiste  à  retenir  préalablement  les 
eaux  d'égout  dans  un  ou  plusieurs  bassins  étancbes  et 
convenablement  disposés  pour  recueillir  par  déeantatiùfi 
ou  dépôt  toutes  les  substances  lourdes,  et  pour  séparer, 
au  moyen  de  diaphragmes  ou  de  chicanes  de  surface, 
les  corps  légers  flottants,  en  particulier  les  graisses. 
Pour  que  ces  matières  soient  retenues,  il  est  alors  indis- 
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pensable  de  donner  aux  bassins  une  capacité  corres- 
pondant au  débit  tota]  moyen  fourni  par  Tégout  en  six 
heures.  L*ef(luent  est  ensuite  dirigé  sur  les  lits  bacté- 
riens,  et  les  boues  sont  évacuées  des  bassins  de  dépôt  au 
moyen  de  dragues  ou  de  pompes  sans  avoir  subi  de 
fermentation.  Avec  ce  système,  la  manutention  des 
boues  exige  une  main  d'œuvre  assez  onéreuse. 

Aussi  lui  préfère-t-on,  dans  beaucoup  de  cas,  celui 
des  fosses  septiques  étanchcs  qui  permet  de  raréfier 
notablement  les  dragages. 

Les  fossei  septiqves  sont  des  bassins  profonds  de  2  à 
4  mètres  et  d*une  capacité  correspondant  au  débit 
total  fourni  par  Tégout  en  vingt-quatre  heures. 

Ces  fosses  restant  constamment  pleines  laissent 
écouler  par  déversement  à  l'une  de  leurs  extrémités 
un  volume  d'eau  égal  à  celui  qu'elles  reçoivent  à  l'autre 
extrémité.  Elles  remplissent  la  double  fonction  de  bas- 
sins de  décantation  et  de  fermentation.  Les  matières 
lourdes  se  déposent  au  fond:  les  matières  légères 
(graisses  principalement)  émergent  h  la  surface  et  y 
sont  retenues  par  des  cloisons  plongeantes  qui  ne  lais- 
sent filtrer  que  les  liquides  parfaitement  décantés.  Les 
fermentations  complexes  qui  s'y  accomplissent  ont  pour 
résultat  de  solubiliser  environ  30  à  50  p.  100  des  ma- 
tières organiques  en  suspension  qu'elles  reçoivent. 
Celles  de  ces  matières  que  les  ferments  microbiens  ne 
parviennent  pas  à  dissoudre  y  restent  accumulées  en 
même  temps  que  les  substances  minérales  (argiles  et 
sables  fîns).  On  les  évacue  de  temps  en  temps  avec 
des  pompes  ou  par  dragage  lorsque  leur  masse  réduit 
d'un  tiers  environ  la  capacité  volumétrique  des  fosses. 

Les  fermentations  qui  s'accomplissent  dans  les  fosses 
septiques  s'accompagnent  de  dégagements  gazeux  assez 
abondants  dont  le  volume  correspond  en  moyenne  à 
10  litres  par  mètre  cube  d'eau  d'égout  traitée.  Ces  10  li- 
tres de  gaz  sont  constitués  par  un  mélange  de  méthane 
(gaz  de  marais),  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène  avec 
une  petite  quantité  d'hydrogène  sulfuré.  Leur  odeur 
souvent  désagréable  entraîne  l'obligation  de  placer  les 
fosses  septiques  loin  des  agglomérations  ou  même,  dans 
certains  cas,  de  supprimer  leur  emploi. 

Pour  éviter  l'encombrement  trop  rapide  des  fosses 
septiques  par  des  corps  étrangers  insolubles  (sablas, 
scories,  cendres),  il  est  toujours  nécessaire  de  n*y 
admettre  que  des  eaux  d'égout  grossièrement  décan- 
tées, soit  au  moyen  de  bassins  spéciaux  munis  de  griUes 
placées  à  leur  entrée,  soit  au  moyen  de  décanteurs 
mécaniques  dont  il  existe  un  grand  nombre  de  sys- 
tèmes. 

L'effluent  des  fosses  septiques  est  évacué  et  distribué 
sur  les  lits  bactériens,  comme  iï  a  été  dit  ei-dessus. 

Il  importe  de  savoir  que  la  fosse  septique  ne  saurait 
en  aucun  cas  être  considérée  comme  réalisant,  même 
partiellement,  l'épuration  des  eaux  d'égout.  Son  rôle 
est  limité  à  la  solubilisaUon  d'une  partie  des  matières 
organiques  en  suspension.  Vêpuration  ne  s'accomplit 
que  sur  les  lits  bactériens  par  l'action  des  ferments 
aérobies  dont  sont  peuplés  les  matériaux  poreux  qui 
les  constituent. 

Aussi,  les  autorités(sanitaires  ne  sauraient-elles  être 
mises  trop  en  garde  contre  cette  idée  erronée  et  trop 
fréquemment  émise  que  les  fosses  septiques  sont  des 
appareils  d'assainissement.  Les  fosses  septiques  sans 
Kts  bactériens,  proposées  pour  remplacer  les  fosses 
d'aisances  fixes,  ne  sauraient  être  tolérées  dans  les 
▼illes;  par  les  mauvaises  odeurs  qu'elles  dégagent  et 
par  leurs  déversements  directs  de  matières  en  pleine 


fermentation  à  l'égout,  elles  constituent  à  la  fois  une 
gêne  et  un  redoutable  danger  pour  la  santé  publique. 
L'usage  n'en  est  possible  que  dans  les  campagnes,  lors- 
que leur  effluent  peut  être  déversé  sur  des  prairies. 

Tels  sont  les  principes  généraux  qui  permettront 
aux  intéressés  de  faire  un  choix  judicieux  parmi  les 
dispositifs  d'assainissement  dont  l'efficacité  est  actuel- 
ment  démontrée,  en  tenant  compte  des  conditions  éco- 
nomiques et  des  exigences  sanitaires  de  chaque  loca- 
lité. 

Les  Commissions  sanitaires  d'arrondissement  et  les 
Conseils  d'hygiène  départementaux  devront  veiller  à  ce 
qu'aucun  projet  d'épuration  d'eaux  d'égout  ne  soit  ap- 
prouvé sans  que  les  conditions  de  contrôle  ci-après 
établies  par  le  Conseil  supérieur  d'Hygiène  publique 
aient  été  imposées  et  acceptées  par  ceux  qui  en  assure- 
ront l'exécution.  (A  suivre,) 

G£N1E  civil 

Le  nouveau  service  d'incendies  de  San  Francisco. 

-  On  comprend  qu'après  la  catastrophe  qui  a  dévasté 
San-Francisco,  il  y  a  peu  d'années,  on  s'astreigne  à  doter 
cette  ville  d'un  service  d'incendies  peu  ordinaire.  On  est 
entrain  d'installer  ce  service  dans  des  conditions  qui 
permettront  de  prévenir,  dit-on,  toute  conflagration  sé- 
rieuse; les  dépenses  que  cela  entraînera  ne  seront  pas 
moindres  que  25  millions  de  francs. 

On  a  posé  en  terre  147  kilomètres  de  grosses  conduites 
principales  quimettent  en  relation  toutes  les  parties  de 
la  ville  avec  trois  réservoirs,  dont  la  capacité  est  de 
54  millions  de  litres  dans  leur  ensemble.  Ces  réservoirs 
sont  mis  en  communication  les  uns  avec  les  autres  ; 
mais  on  peut  les  isoler  si  cela  est  nécessaire  ;  ils  re- 
çoivent leur  approvisionnement  d'eau  d'un  puits  arté- 
sien où  l'eau  est  du  reste  pompée.  L'un  des  réservoirs 
est^de  beaucoup  le  plus  important.  Il  possède  à  lui  seul 
une  capacité  dn  45  millions  de  mètres  ;  il  est  placé  au 
sommet  de  l'élévation  qu'on  nomme  Twin  Peaks,  et,  par 
suite,  à  une  altitude  de  plus  de  230  mètres  ;  les  deux 
autres,  qui  sont  identiques,  sont,  l'un  à  Ashbury  Heights, 
à  une  hauteur  de  150m.  à  peine  au-dessus  de  la  mer; 
l'autre  à  un  niveau  d'une  centaine  de  mètres. 

En  second  lieu,  on  a  voulu  compléter  cet  approvi- 
sionnement en  eau  douce  par  un  pompage  possible  à  la 
mer.  Dans  ce  but,  deux  stations  de  pompage  ont  été 
installées  respectivement  au  sud  et  au  nord  de  la  ville, 
aspirant  directement  l'eau  de  mer,  qui,  elle,  est  en 
abondance,  mais  àun  niveau  très  bas.  Enfin,  deux  grands 
bateaux-pompes  du  modèle  le  plus  perfectionné  peuvent 
encore  venir  à  l'un  des  deux  quais  aménagés  dans  ce 
but  et  se  relier  avec  les  grosses  conduites,  pour  y  refouler 
également  de  l'eau  de  mer,  en  cas  de  besoin.  On  a  enfin 
installé,  dans  diverses  parties  de  l'agglomération,  une 
centaine  de  bassins  de  réserve,  pouvant  fournir  instan- 
tanément un  cube  de  plus  de  350.000  litres  d'eau,  ce 
qui  permettrait  de  parer  au  plus  pressé,  en  attendant 
l'arrivée  de  Peau  de  mer  comprimée  par  les  pompes  di- 
verses dont  nous  avons  parlé.  D.   B. 

TBANSPORTS 

Les  nouvelles  locomotives  des  chemins  de  fer 
belges.  —  Le  réseau  belge,  s'il  ne  donne  pas  des  résul- 
tats financiers  très  brillants,  présente  du  moins  cet  inté- 
rêt, au  point  de  vue  technique,  d'avoir  adopté  très  fran- 
chement les  dispositions|nouvelles  pour  ses  machines 
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locomotives  :  et  comme  gros  poids  adhérent  ou  même 
total,  et  comme  surchauffe,  etc.  On  peut  voir  actuelle- 
ment, à  TExposition  de  Bruxelles,  deux  nouvelles  loco- 
motives qui  seront  sous  peu  mises  en  service,  et  qui 
présentent  des  caractéristiques  curieuses  à  ce  double 
point  de  vue;  l'une  est  pour  trains  de  voyageurs; 
l'autre  pour  trains  de  marchandises. 

Les  conditions  d'exploitation  technique  sont  assez 
difficiles  sur  le  réseau  belge.  D'une  part,  Taugmen- 
tation  du  trafic  oblige  couramment  à  employer  la  double 
traction;  alors  qu'on  sait  pourtant  que  cette  mise  à 
contribution  de  deux  machines  attelées  à  un  même 
train  entraîne  des  déperditions  de  force  très  notables. 
D'autre  part,  si  l'on  veut.recourir  à  une  seule  machine, 
il  faut)  en  lui  donnant  de  fortes  dimensions,  lui  assurer 
aussi  un  poids  très  notable  ;  or,  les  travaux  d'airt  du 
réseau  belge  ont  été  établis  pour  donner  passage  à  des 
charges  ne  dépassant  point  19  tonnes  par  essieu,  tandis 
qu'aux  Etats-Unis  on  ne  craint  pas  d'arriver  au  chiffre 
énorme  de  24  tonnes  par  essieu. 

Si  nous  considérons  la  nouvelle  machine  à  marchan- 
dises, nous  constatons  qu'elle  a  10  roues  motrices,  par 
conséquent  5  essieux  accouplés,  plus  une  paire  de  roues 
porteuses  et  pilotes,  celles-ci  placées  à  l'avant.  Cet 
engin  comporte)  4  cylindres  et  pèse  105  tonnes.  Pour 
la  machine  à  voyageurs  correspondante,  elle  est  du  type 
Pacific;  elle  possède  une  puissance  disponible  qui  est 
de  50  p.  100  supérieure  à  la  puissance  des  machines  ana- 
logues déjà  en  service  en  Belgique.  On  obtient  des  ré- 
sultats tout  à  fait  précieux  avec  la  surchauffe  ;  si  bien  que 
l'administration  belge  entend  l'étendre  graduellement  à 
toutes  ses  machines.  Du  reste,  en  1905  encore,  cette 
administration  ne  comptait  que  35  machines  dotées 
d'une  surchauffe  élevant  la  température  de  la  vapeur 
entre  300  et  350°C.  L'année  suivante,  il  y  en  avait  déjà 
56  ;  puis  124  en  1907,  et  236  en  1908.  Les  longues  et  cons- 
ciencieuses expériences,  poursuivies  à  cet  égard,  ont 
révélé  que  l'adoption  de  la  surchauffe  sur  les  machines 
qui  n'en  étaient  pas  encore  dotées  pouvait  assurer  une 
écononlie  de  15  p.  100  sur  le  combustible,  et  de  19  p.  100 
sur  la  consommation,  et  par  conséquent  sur  la  dépense 
en  eau.  El  avec  cela  on  arrive  à  obtenir  de  plus  grandes 
vitesses  qu'antérieurement.  Sur  la  ligne  Ostende  Her- 
besthal,  en  particulier,  on  a  fait  des  essais  comparatifs. 
Or,  les  machines  à  surchauffe  ont  permis  de  relever  no- 
tablement le  poids  maximum  auquel  on  devait  se  tenir 
pour  les  express,  poids  de  300  tonnes  qui  devenait  in- 
suffisant par  rapport  aux  besoins  du  trafic.  Pour  cer- 
tains trains  à  marche  un  peu  moins  rapide,  on  a  pu 
augmenter  la  charge  de  10  à  15  p.  100;  pour  les  trains 
de  marchandises,  le  poids  remorqué  a  pu  croître  de 
15  à  27  p.  100.  D.  B. 

ARCHÉOLOGIE 

La  situation  topographique  et  l'alimentatîoii  en 
eau  d'Alesia.  —  Située  sur  une  éminence  escarpée, 
Alesia  n'a  jamais  pu,  d'après  M.  Toutain,  être  un  caire- 
four  de  routes  ni  un  grand  marché  ;  c'était  avant  tout 
un  oppidum,  une  forteresse.  Elle  perdit,  sous  les  Ro- 
mains, ce  caractère  militaire,  et  elle  resta  en  dehors 
des  grandes  voies  de  la  circulation  gallo-romaine.  C'est 
de  même  pour  ces  raisons  de  sa  situation  topographique 
qu'elle  ne  fut  pas  alimentée  par  de  l'eau  de  source;  les 
sources  du  mont  Auxois  se  trouvent  en  contrebas  du 
plateau  où  la  ville  était  bâtie.  Alesia  fut  alimentée  par 


des  puits  et  par  de  l'eau  de  pluie.  Il  est  même  atyour- 
dhui  certain  qu'elle  recevait  trop  de  pluie  pour  sa  con- 
sommation. La  différence  de  climat  explique,  qu'à  ce 
point  de  vue,  Alesia  soit  si  différente  des  cités  de  la 
Narbonnaise,  de  l'Italie  ou  de  l'Afrique  romaine. 

E.  S. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE 

Le  prix  du  pain  et  le  taux  de  blutage  des  farines  (1  ). 
—  D'après  les  derniers  documents  communiqués  par  le 
ministère  de  l'Agriculture,  la  récolte  du  blé  en  France, 
en  1910,  se  rapprocherait  de  72  millions  de  quintaux. 
Elle  serait  ainsi  inférieure,  d'environ  26  millions  de 
quintaux,  à  la  récolte  de  1909  et  de  14  millions  à  celle 
de  1908,  cette  dernière  représentant  assez  approxima- 
tivement la  moyenne  des  dix  dernières  années. 

.  Pour  enrayer  la  hausse  du  prix  du  pain  provoquée 
par  ce  déficit,  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  dans  lEcoriami$te 
français,  estime  qu'à  défaut  de  la  suppression  ou  de 
la  réduction  des  droits  de  douane,  on  pourrait  dimi- 
nuer les  frais  de  transport  des  blés,  réduire  les  frais  de 
fabrication  du  pain  et  recourir  à  des  procédés  de  pa- 
nification plus  perfectionnés.  . 

Des  procédés  plus  perfectionnés  pourront  permettre 
aux  grandes  boulangeries  de  restreindre  leurs  frais  de 
fabricatidn,  mais  ils  ne  modifieront  pas  le  rendement 
normal  des  farines  en  pains.  Il  est  reconnu  que  ce 
rendement  ne  peut  être  accru  que  par  un  excès  d'eau, 
sans  valeur  pour  l'alimentation. 

Il  semble  que  le  renchérissement  du  pain  serait  plas 
sûrement, atténué  en  diminuant  le  taux  de  blutage  des 
farines. 

Les  bonnes  récoltes  de  la  France,  en  ces  dernières 
années,  ainsi  que  l'accroissement  incessant  de  la  cul- 
ture mondiale  du  blé  ont  porté  les  taux  de  blutage  jus- 
qu'à 45  p.  100  et  ont  fait  disparaître  les  pains  dits  de 
deuxième  qualité. 

Personne,  aujourd'hui,  n'oserait  conseiller  le  retour 
aux  arrêtés  du  Comité  de  salut  public  qui,  dans  des 
moments  de  crise,  imposait  aux  meuniers  un  taux  uni- 
forme de  blutage  ;  mais  on  pourrait  revenir  aux  taux 
de  70  à  75  qui, donneraient,  pour  100  quintaux  fie  blé, 
70  à  75  quintaux  de  farine,  alors  que  l'on  n'en  retire  que 
45  à  50. 

Le  blutage  exagéré  du  blé,  combattu  en  vain  par  les 
hygiénistes,  porte  atteinte  à  la  fois  à  l'alimentation  gé- 
nérale et  à  la  bourse  du  consommateur. 


STATISTIQUE 

Le  commerce  des  bananes.  —  Gomme  on  le  sait,  la 
consommation  des  bananes  a  augmenté  considérable- 
ment depuis  quelques  années  :  pour  certaines  régions, 
l'exploitation  de  ces  fruits  est  devenue  une  ressource 
si  importante  que  la  culture  du  bananier  arrive  peu  à 
peu  à  remplacer  toutes  les  autres.  La  Jamaïque,  qui  a 
su  donner  un  si  grand  essor  aux  cultures  fruitières 
commerciales,  se  classe  en  tête  des  pays  exportateurs 
de  bananes;  d'après  un  récent  rapport  du  consul  alle- 
mand à  Kingston,  cette  île  a  expédié,  l'année  dernière, 
14.612.881  régimes  valant  26.120.500  francs  et  se  répar- 


(1)  Lettre  adressée  à  la  Rédaction  de  la  Revue  Scienlifique 
par  M.  Balland,  membre  associé  de  rAcadémie  de  Médecine. 
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tissant  ainsi  :  954.196  régimes  pour  TAngleterre, 
13.637.044  aux  Etats-Unis  et  23.641  an  Canada  (Journal 
^Agriculture  tropicale,  1910,  n<>  109). 

Les  autres  pays  faisant  le  commerce  de  bananes  se 
répartissent  de  la  façon  suivante  : 

Canaries 4.000. 000  régimes 

Cosla-Rica 10.000.000  — 

Honduras 4.000.000  — 

Colombie 2.250.000  — 

Cuba 1.263  466  — 

Brésil 959.528  — 

Guatemala 688.296  — 

Honduras  britannique 450 .  000  — 

Le  Mexique  exporte  également  une  certaine  quantité 
de  bananes,  ainsi  que  Surinam. Dans  le  courant  de  1908^, 
le  commerce  global  a  été  de  32.250.000  régimes  pour 
l'Amérique  et  7  millions  de  régimes  pour  l'Europe  con- 
tinentale; ces  chiffres,  ont  été  certainement  dépassés 
l'année  dernière,  et  il  est  probable  qu'ils  iront  sans 
cesse  en  augmentant  puisqu'il  y  a  des  pays  exportateurs, 
comme  la  Colombie,  qui  seront  en  mesure  de  doubler 
leur  production  d'ici  quelques  années.  Alb.  B. 

Vaccinations  et  revaccinations.  —  Le  D*"  Roux, 
dans  son  rapport  au  Conseil  d'hygiène  {Comp.  rend, y 
n^  16)  sur  la  surveillance  des  établissements  vaccino- 
gènes  de  Paris,  constate  une  fois  de  plus  que  l'Institut 
de  vaccine  animale  de  la  rue  Ballu  a  joué  le  rôle  d'Ins- 
titut vaccinal  municipal.  Il  constate  que  les  vaccinations 
et  revaccinations  anti-varioliques  ne  sont  pas  encore 
organisées  à  Paris,  comme  le  prescrit  la  loi  de  1902. 
Cependant,  le  D'  Burnet,  directeur  de  la  vaccine,  nous 
apprend  que  132.425  personnes  ont  été  inoculées  en 
1909  par  le  service  municipal. 

Primo  vaccinations 25 .  108 

Revaccinations 107.317 


Hôpitaux        Bureaux  de 
et  hospices    bienfaisance 


132.425 


Écoles        Domicile 


Primo  vaccinations., 
(levaccinations 


13.036 
39.566 


11.839 
6.074 


59.842 


233 

1.89j 


L'année  1909  a  été,  au  point  de  vue  de  la  variole,  une 
des  plus  saines  :  il  n'y  a  eu  que  cinq  cas  de  variole 
avérés  dont  deux  contractés  en  Espagne.  Cette  faible 
morbidité  variolique  ne  doit  pas  cependant  nous  taire 
négliger  les  moyens  de  défense,  la  vaccination  obliga- 
toire devant  être  organisée  et  assurée  d'un  fonctionne- 
raeût  normal. Une  alerte,  comme  celle  qui  s'est  produite 
ces  derniers  mois,  a  provoqué  un  nombre  de  revacci- 
nations trop  grand  pour  le  personnel  municipal  ;  heu- 
reusement,celui-ci  a  été  secondé  par  les  Instituts  privés 
de  vaccine.  A.  R. 
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Institut  de  France.  —  La  séance  publique  annuelle 
de  cinq  Académies  a  eu  lieu  le  25  octobre,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Massenel,  de  l'Académie  des  Beaux  Arts. 


Après  le  discours  du  Président,  ont  eu  lieu  les  lectures 
suivantes  : 

Hypéride  et  le  procès  de  Phryné,  par  M.  Paul  Girard, 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres. 

Les  progrés  de  la  pathologie  exotique^  par  M.  A.  Laveran, 
de  l'Académie  des  sciences. 

La  hiérarchie  des  professions  dans  Vancienne  société 
française,  par  M.  Charles  Benoist,  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques. 

Vhahit  vert,  par  M.  Henri  Lavedan,  de  l'Académie 
française. 

Académie  de  médecine.  —  Sont  candidats  au  siège 
vacant  dans  la  section  d'anatomie,  par  suite  du  décès 
de  Farabeuf  :  le  D"*  Nicolas,  professeur,  et  le  D'  Sébi- 
leau,  agrégé,  de  la  Faculté  de  Paris. 

Société  de  chimie  physique.  —  Les  séances  de  la 
Société  ont  été  reprises  le  26  octobre  à  l'Amphithéâtre 
de  Physiologie  de  la  Sorbonne. 

MM.  les  professeurs  E.  Cohen,  d'Utrecht,  Bodenstein, 
de  Hanovre,  ont  été  nommés  membres  de  la  Société. 

Jubilé  Van't  Hoflf  à  Utrecht.  —  Le  14  octobre,  la 
Société  d'Art  et  de  Science  d'Utrecht  a  fêté  le  25»  anni- 
versaire du  Mémoire  du  professeur  Van't  Hoff  sur  la 
théorie  d^  la  pression  osmotique.  A  cette  occasion,^ le 
professeur  E.  Cohen  a  fait  une  conférence  sur  les  progrès 
de  la  Chimie  moderne  dans  ce  dernier  quart  de  siècle. 

C'est  à  Utrecht,  où  il  était  répétiteur  de  chimie  à 
l'Ecole  vétérinaire,  que  le  professeur  Van't  Hoff  a  com- 
mencé ses  célèbres  travaux  de  chimie  physique. 

Au  nom  de  l'Université  d'Amsterdam,  le  professeur 
De  Vries  a  pris  la  parole  pour  exposer  les  applications 
de  la  chimie  physique  à  la  biologie. 

Un  télégramme  du  Maître,  aujourd'hui  professeur  à 
l'Université  de  Berlin,  exprimant  ses  remerciements, 
a  été  lu  et  applaudi. 

Office  international  d'hygiène.  —  Le  gouvernement 
italien  a  notifié  au  gouvernement  français  l'adhésion  de 
la  République  Argentine  à  l'Office  créé  en  1907. 

Exposition  internationale  de  Turin.  —  Au  mois 
d'avril  1911,  s'ouvrira,  à  l'occasion  du  cinquantième  an- 
niversaire de  la  fondation  du  royaume  dltalie>  une 
Exposition  internationale  des  industries  et  du  travail, 
qui  comprendra  1&7  classes. 

Institut  de  recherches  de  chimie  physique.  — 
Sur  la  fondation  Koppel,  un  Institut  spécial,  pour  les 
recherches  de  chimie  physique  est  créé  à  Berlin.  Il  sera 
dirigé  par  le  professeur  Nernst.  * 

Le  monument  Frauenhofer.  -  Le  9  octobre,  a  été 
inauguré  le  monument  élevé  au  physicien  Joseph  von 
Frauenhofer,  à  Straubing  (Bavière),  où  il  est  né  en  1787. 

R.  L,    - 


VIE  SCIENTIFIQUE  \INIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  Faculté  des  Sciences.  —  Les 
cours  du  l***  semestre  (uovembre-février)  commencent 
le  3  novembre. 

G.  Darboux.  —  Géométrie  infinitésimale  ;  théorie 
mathématique  des  cartes  géographiques.  Mercredi,  ven- 
dredi, 8  h.  1/2. 

Goursat.  —  Opérations  du  calcul  différentiel  et  du 
calcul  intégral.  Théorie  des  fonctions  analytiques.  Lundi, 
jeudi,  8  h,  1/2. 

E.  Borel.  —  Fonctions  entières.  Lundi,  5  h. 
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C.  Guichard,  chargé  du  cours.  —  Lois  générales  de 
l'Equilibre  et  du  Mouvement.  Mardi,  jeudi,  10  h.  i/2. 

Appell.  —A  partir  du  1"  janvier,  M/Appell  continuera 
le  cours  commencé  par  M.  Guichard. 

Gartan,  chargé  du  cours,  et  Blutel  chargé  des  confé- 
rences. —  Mathématiques  générales.  Lundi,  jeudi, 
5  h.  1/2. 

H.  Poincaré.  —  Hypothèses  cosmogoniques.  Lundi, 
jeudi,  10  h.  1/2  (1"  leçon,  le  7  novembre). 

Boussinesq.  —  Théorie  mécanique  de  la  Lumière. 
Mardis  samedi,  10  h.  1/4  (8  novembre). 

Kœnigs.  —  Théorie  générale  des  Mécanismes.  Mardi, 

8  h.  1/2. 

Marchis.  —  Aéronautique.  Mardi,  5  h.  1/2. 

Appareil  motopropulseur  des  navires  aériens.  Ven- 
dredi, 5  h.  1/2. 

Bouty.  —  Electromagnétisme.  Electrolyse.  Décharges 
électriques.  Mardi,  vendredi,  5  h.  1/2. 

M"»«  Pierre  Curie.  —  Radioactivité.  Notions  sur  les 
grandeurs  de  la  physique  (grandeurs  scalaires^  gran- 
deurs dirigées).  Lundi,  mercredi,  1  h.  12. 

J.  Perrin.  —  Théorie  cinétique  et  atomistique.  Sa- 
medi, 3  h.  1/4. 

Propriétés  des  solutions  et  lois  de  l'équilibre  ou  de 
transformation  de  la  matière  (phases).  Lundi,  3  h.  1/4. 

H.  Le  Chatelier.  —  Métalloïdes.  Mardi.  10  h.  1/2.  Lois 
générales  de  la  Chimie.  Samedi,  10  h.  1/2. 

0.  Urbain.  —  Chimie  des  complexes.  Vendredi,  2  h. 

Chabrié.  —  Principes  généraux  de  Tlndustrie  chi- 
mique. Mardi.  9  h. 

Pruvot.  —  Téguments,  Squelette,  Système  nerveux  et 
Organes  des  sens.  Jeudi,  4  h.,  vendredi,  2  h.  1/2. 

Caullery.  —  Variation  et  Hérédité.  Mercredi,  2  h.  1/2. 
Bases  cytologiques  des  théories  de  l'Hérédité.  Samedi, 

9  h.  1/2  (9  novembre). 

Chatin.  —  Tissus.  Histologie  comparée  des  organes 
de  nutrition.  Mercredi,  vendredi,  10  h.  1/2. 

Houssay.  —  Introduction  générale  à  l'étude  des 
sciences  naturelles.  Mercredi,  4  ÏK  (9  nov.) 

Dastre.  —  Fonctions  de  nutrition.  Mercredi,  vendredi, 
5  h.  1/2. 

G.  Bonnier.  —  Morphologie  et  structure  des  plantes 
vasculaires.  Mardi,  vendredi  4  h. 

Haug.  —  Terrains  tertiaires  et  quaternaires.  Jeudi, 
samedi,  2  h. 

Vélain.  —  ^  Géomorphogénie.   Océan   indien.  Mardi 

10  h.  1/2,  samedi  3  h.  1/2. 

Cours  annexes.  —  Puiseux,  professeur  adjoint.  —  Pla- 
nètes et  Comètes.  Lundi,  vendredi  2  h. 

Le  Dantec,  chargé  du  Cours.  —  Biologie  générale. 
Lundi,  samedi  4  h. 

Matruchot,  professeur  adjoint.  —  Thallophytes.  Ven- 
dredi, samedi  9  h.  1/4. 

Blaringhem,  chargé  du  Cours.  —  Variation  des  espèces 
végétales  au  point  de  vue  de  la  Biométrique  et  de 
l'Hybridation.  Jeudi  5  h.  1/2.  Sélection  des  Oéréales. 
Samedi.  5  h.  1/2. 

Conférences.  —  Mathématiques.  —  MM.  C.  Guichai'd, 
N.,  Blutel,  Servant. 

Physique.  —  MM.  Leduc,  professeur  adjoint,  A.  Guil- 
let. 

Chimie.  —  MM.  M.  Guichard,  Biaise,  Auger,  Ouvrard, 
Fernbach. 

Minéralogie.  —  M.  Michel,  professeur  adjoint. 

Physiologie.  —  M.  Lapicque. 

Zoologie.  —  MM.  Hérouard,  professeur  adjoint,  Robert, 
Perez,  Rabaud. 


Botanique.  — MM.  Molliard,  professeur  adjoint,Dubard, 
Coupin. 

Géologie.  —  MM.  Gentil,  Pervinquière,  Dereims. 

Géographie  physique.  —  M.  A.  Berget. 

Groupes  spéciaux,  —  Ecole  Normale.  —  MM.  Tannerv, 
Borel,  Houssay,  professeurs;  Cotton,  Léon  Bertrand, Ma- 
truchot, professeurs-adjoint;  Brillouin,  Abraham,  Pé- 
chard,  Lespieau. 

P.  C.  N.  —  MM.  Janet,  Joannis,  professeurs;  Perrier, 
professeur  adjoint;  Sagnac,  Péchard,  Dangeai'd. 

Institut  de  chimie  appliquée.  —  M.  Chabrié,  profes- 
seur; Freundler,  Rengade,  Marquis  et  Marie. 

Faculté  de  Médecine,  —  Les  cours  de  clinique  des 
professeurs  de  la  Faculté  sont  ainsi  distribués  dans  les 
différents  hôpitaux  : 

Saint-Antoine  :  M.  Hayem. 

Hôtel-Dieu  :  MM.  Gilbert  et  Reclus. 

Beaujon  :  MM.  Debove,  Ribemont-Dessaignes  et  A. 
Robin. 

Enfants-Malades  :  MM.  Hutinel,  Kirmisson. 

Necker  :  MM.  Delbet,  Albarran. 

Laennec  :  M.  Landouzy. 

Saint-Louis:  M.  Gaucher. 

Cochin  :  M.  Queinu. 

Salpôtrière  :  MM.  Segond,  Claude,  agrégé,  remplaranl 
M.  Raymond  décédé. 

Sainte-Anne  :  M.  Ballet. 

Baudelocque  :  M.  Pinard. 

Tarnier  :  M.  Bar. 
'    Broca  :  M.  Pozzi. 

—  MM.  les  médecins,  chirurgiens  et  accoucheurs  des 
hôpitaux  dont  les  noms  suivent  sont  délégués  pour 
Tannée  scolaire,  dans  les  fonctions  de  chargés  de  cours 
de  clinique  : 

MM.  Petit  (méd.)  et  Guinard  (chir.),  à  THôtel-Dieu. 

MM.  Siredey,  Vaquez  (méd.),  Lejars,  Ricard  (chir.> 
Doléris  (ace),  à  Saint-Antoine. 

M.  Mauclaire  (chir.),  à  la  Charité. 

MM.  Rénon  (méd.)  et  Routier  (chir.),  à  Necker. 

M.  Schwartz  (chir.),  à  Cochin.- 

MM.  Bazy  et  tuffler  (chir.),  à  Beaujon. 

MM.  Brault,  Launois,  Legendre  (méd.),  Sébileau  et 
Picqué  (chir.),  à  Lariboisière. 

MM.  Barié,  Bourcy  (méd.),  Leguen  (chir.),  à  Laennec. 

MM.  Méry  (méd.)  et  A.  Broca  (chir.),  M.  Aviraguet 
(cours  annexe  diphtérie),  aux  Enfants-Malades. 

M.  Potocki  (ace),  &  la  Pitié. 

MM.  LetuUe  (méd.)  et  Lepage  (acc.)>  à  Boucicaut. 

M.  Thiery(chir.),  à  Tenon. 

M.  Teissier  (méd.),  à  Claude-Bernard. 

Institut  Pasteur.  —  Laboratoire  de  chimie  biologique' 
—  Pour  permettre  aux  personnes  déjà  initiées  aux  mé- 
thodes générales  de  la  chimie  d'aborder  les  recherches 
de  chimie  biologique,  des  manipulations  d'une  durée  de 
trois  mois  sont  organisées  au  laboratoire  de  M.  Gabriel 
Bertrand. 

Elles  commenceront  le  14  novembre,  et  auront  lieu 
tous  les  jours  de  1  h.  1/2  à  6  heures. 

Le  programme  comprend  la  recherche  et  le  dosage 
des  éléments  les  plus  intéressants  qui  entrent  dans  la 
composition  des  êtres  vivants,  la  détermination  quali- 
tative et  quantitative  des  principes  immédiats,  l'étude 
des  diastases  et  des  fermentations. 

Les  personnes  désirant  travailler  au  laboratoire 
devront  en  faire  la  demande  avant  le  6  novembre  par 
lettre  adressée  à  M.  le  professeur  Bertrand,  en  indiquant 
leurs  études  antérieures,  leurs  titres  ou  diplômes.  Les 
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frais  de  scolarité  sont  de  250  francs,  payables  en  deux  fois. 
L'Institut  Pasteur  ne  délivre  ni  diplôme,  ni  certificat 
de  capacité.  Des  certiQcatsde  présence  pourront  seuls 
être  accordés  aux  étudiants  du  laboratoire  qui  en  jus- 
tifieront la  nécessité. 

Cours  de  microbiôlo^.  —  Le  cours  de  microbiologie 
commencera  dans  la  deuxième  quinzaine  de  novembre  : 
les  leçons  ont  lieu  tous  les  jours,  à  1  h.  45,  avant  la 
séance  de  travaux  pratiques.  Le  cours  comprend,  cette 
année,  96  leçons:  par  MM.  Roux,  MetchnikolT,  Laveran, 
Resredka,  Borrel,  Rurnet,  Delezenne,  Dopler,  Dujardin- 
Reaumetz,  Levaditi,  Legroux,  Marchoux,  Marie,  Mesnil, 
Nicollc,  Pinoy,  Sabouraud,  Sergent,  Veillon.  —  M.  le 
professeur  Bouvier  fera  trois  leçons  le  matin,  au  Muséum, 
sur  Tappareil  vulnérant  des  Insectes.  —  Le  programme 
du  cours  est  distribué  à  l'économat,  qui  reçoit  les  de- 
mandes d'inscription.  La  rétribution,  pour  l'ensemble 
du  cours,  est  de  100  francs,  payables  à  la  fin  des  leçons. 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  —  Des  manipu- 
lations auront  lieu-tous  les  dimanches  matin,  à  0  h.  1  2, 
pour  les  élèves  du  cours  de  Métallurgie  de  M.  Léon 
Guillet.  Tous  les 4*^  jeudis,  il  y  aura  des  visites  d'usine. 
Ecole  polytechnique.  —  Pour  l'entrée  à  l'Ecole,  la 
majoration  de  15  points  accordée  aux  candidats  pour- 
vus des  certificats  de  première  partie  du  baccalauréat 
est  supprimée. 

Est  supprimée  la  majoration  accordée  à  la  conmiis- 
sance  d'une  langue  autre  que  l'allemand;  celle-ci  reste 
obligatoire.  La  majoration  poui*  la  mention  «  philoso- 
phie »  est  maintenue  {J.  0/f.,  23  oct.). 

£cole  nationale  des  mines.  —  M.  Jacques  Jouguet, 
ingénieur  en  chef  des  mines  de  2*  classe,  de  la  promo- 
tion 1889  de  l'jicole  polytechnique,  est  nommé  profes- 
seur titulaire  de  la  chaire  d'analyse,  de  géométrie 
descriptive  et  de  topographie,  en  remplacement  de 
M.  rinspecteur  général  Pelletan,  décédé. 

Rappelons  que  quatre  cours  sont  ouverts  au  public  : 
Minéralogie  :   M.   Termier,  mercredis,  vendredis,  à 
8  h.  1  2,  à  partir  du  26  octobre. 

Paléontologie:  M.  Douvillé,  lundis,  jeudis,  10  h.  1  4 
(24  oct,). 

Géologie:  M.  Cayeux,  mardis,  vendredis,  10  h.  1/4 
(25  oct.). 

Pétrographie  :  samedi,  10  h.  1/4,  à  partir  du  28  jan- 
vier. 

Des  cartes  d'auditeurs  aux  autres  cours  fermés 
peuvent  être  accordées  après  une  demande  adressée  au* 
Directeur  de  l'École. 

Ecole  d'anthropologie.  —  Les  cours  pour  l'année 
1910-1911  ouvrirontle  4  novembre  1910. 

M.  R.  Anthony.  —  Les  caractères  d'adaptation  à  l'atli- 
tude  verticale  chez  l'homme. 

M.  G.  Hervé.  —  Les  sciences  anthropologiques  sous 
le  Consulat  (fin),  —  Étude  anthropologique  de  l'hérédité 
et  des  croisements. 

M.  IL  G.  Mahoudeau.  —  Le  Pithécanthrope.  Hypothèses 
«ur  l'origine  de  l'homme.*-  Les  caractères  anthropoïdes 
des  races  humaines  fossiles  et  archaïques. 

If.  L.  Capitan.  —  Etude  détaillée  de  l'industrie  et  de 
l*art  durant  le  paléolithique  et  le  néolithique. 

M.  L.  Bfanouvrier.  —  Etude  des  données  scientifiques 
actuelles  au  point  de  vue  de  leurs  applications  phréno- 
lo^qnes. 

H.  G.  Papillault.  —  Les  maladies  de  la  société.  — 
Crime  et  prostitution. 

M.  A.  de  Morttllet.  —  Les  bijoux  et  la  parure  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes. 


M.  S.  Zaborowski.  —  Grecs  et  Turcs  [fin),  —  Les  peu- 
ples de  nos  colonies  :  Tlndo-Chine. 

M.  F.  Schrader.  —  Les  relations  géographiques  à  tra- 
vers la  préhistoire. 

M.  J.  Vinson.  -—  La  linguistique  générale,  son  but, 
ses  méthodes.  —  Les  principaux  groupements  linguis- 
tiques. 

En  outre  quinze  conférences  seront  faites  par  : 

M.  J.  Deniker.  —  Classification  des  races  humaines  et 
des  groupes  ethniques  au  triple  point  de  vue  anthro- 
pologie, ethnographique  et  linguistique. 

M.  L.  Franchet.  —  Technologie  céramique  au  point 
de  vue  ethnographique  et  archéologique. 

M.  A.  Marie.  —  Les  maladies  de  Tencéphale  (arrêt 
d'évolution,  cérébro-psychoses  et  régressions  démen- 
tielles). 

Le  programme  détaillé  des  cours  et  conférences  est 
délivré  au  secrétariat  de  l'Ecole,  15,  rue  de  lEcole-de- 
Médecine. 

Université  de  Lyon.  —  Nous  attirons  l'attention  sur 
l'Ecole  de  tannerie,  créée  à  la  Faculté  des  Sciences,  en 
1899,  par  les  syndicats  de  Tlndustrie  des  cuirs  et  peaux, 
en  prenant  pour  modèle  renseignement  organisé,  en 
Angleterre,  à  l'Université  de  Leeds,  en  1891. 

Des  Ecoles  analogues  existent  à  Londres,  à  Vienne  et 
à  Freiberg. 

Université  de  Toulouse.  —  M.  Marcel  Lamotte, 
maîlre  de  conférences  de  physique  à  la  Faculté  des 
Sciences  de'Clermont,  est  chargé  d'un  cours  de  physique 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse. 

Université  de  Lille.  —  Deux  emplois  de  chargés  de 
cours  (fondations  de  TUniversité)  sont  vacants  à  la  Fa- 
culté de  Médecine  et  de  Pharmacie.  1°  Accouchements  et 
hygiène  de  la  première  enfance.  2°  Altérations  et  falsi- 
fications des  produits  pharmaceutiques  et  alimentaires. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Caen.  — 
M.  Danjou,  suppléant  de  pharmacie,  est  chargé  du  cours 
de  pharmacie  et  matière  médicale. 

Hennés.  —  M.  Millardet,  suppléant  de  pathologie^  est 
chargé  du  cours  de  clinique  médicale  pendant  le  congé 
du  professeur  Bertheux. 

Sont  chargés  des  fonctions  de  chefs  des  travaux, 
pendant  l'année  1910-1911  :  MM.  les  professeurs  Lefeu- 
vre  (physiologie),  Castex  (physique),  Lenormand  (chi* 
mie),  Houlbert  (histoire  naturelle). 

Nantes,  —  Un  concours  aura  lieu,  le  l*"*  mai  1911, pour 
remploi  de  chef  des  travaux  de  physiologie. 

Ecoles  de  médecine  navale.  —  Toulon.  —  Un  con- 
cours pour  remploi  de  prosecteur  d'anatomie  à  l'école 
annexe  aura  lieu  le  21  décembre  1910. 

Brest.  —  M.  le  pharmacien  de  l""*  classe.  Saint-Sernin 
est  nommé,  pour  cinq  ans,  professeur  de  chimie  biolo- 
gique. —  Ont  été  chargés  des  fonctions  de  professeur 
pour  Tannée  scolaire(19iO-19il):  MM.  les  médecins  Avé- 
rons (anatomie),Maillin  (physiologie  et  histologie), M.  le 
pharmacien  Foerster  (physique  biologique). 

Université  de  Berlin.  —  A  l'occasion  des  fêtes  du 
Centenaire,  des  distinctions  extraordinaires  ont  été  ac- 
cordées : 

Le  professeur  Van't  Iloff  a  reçu  la  grande  Médaille 
d'or  pour  la  Science. 

Le  titre  d'Excellence  a  été  attribué  au  professeur 
Em.  Fischer. 

Des  titres  de  conseillers  intimes  ont  été  conférés  aux 
professeurs  Delbriick  et  Marckwald. 

Le  professeur  Nemst  a  reçu  la  croix  de  la  Conronne. 

Les  professeurs  Bnchner,  de  Breslau,  et  Richards,  de 
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Cambridge  (U.  S.)»  ont  été  faits  docteurs  honoris  catisa. 

Dans  le  dernier  numéro,  nous  avons  fait  connaître 
les  noms  de  nos  compatriotes  auxquels  ce  grade  avait 
été  conféré. 

UniTersité  de  Strasbourg.  —  Le  professeur  d*hy- 
giène  Joseph  Forster  est  mort  le  12  octobre,  à  Fâge  de 
66  ans. 

UnÎTersité  de  Leyde.  —  On  annonce  que  le  pro- 
fesseur Kammerling  Onnes  a  mis  son  célèbre  laboratoire 
cryogénique  à  la  disposition  de  M"*«  Pierre  Curie,  en 
▼ue  d*expériences  de  radioactivité  aux  basses  tempe- 
ratures. 

UniTersité  de  Halle.  —  On  a  offert  à  M.  le  profes- 
seur extraordinaire  Fitting  la  chaire  de  botanique  de 
l'Université  de  Halle,  en  remplacement  du  professeur 
Me/.. 

Université  de  Coimbre.  —  Les  cours  de  TUniversité 
portugaise  de  Coimbre  ont  repris  sans  incident. 

M.  Manoel  Arriaga  a  été  nommé  recteur.       R.  L. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

Séance  du  lundi  17  octobre  4940. 

GÉODÉSIE*  —  L.  Helbronner  (prés.  par.  M.  Michel  Lévy).  Sur 
les  triangulations  géodésiques  complémentaires  des 
hautes  régions  des  Alpes  françaises  (huitième  cam- 
pagne). 

Dans  cette  campagne,  qui  a  duré  du  1"  juillet  au 
21  septembre,  on  a  repéré  87  stations,  dont  20  au-dessus 
de  3.000  mètres,  et  il  a  été  pris  soixante  doui^aines  de 
clichés  donnant  les  tours  d'horizon  de  la  plupart  des 
sommets  occupés.  Le  programme  réalisé  comprend  deux 
groupes  de  stations  supplémentaires,  un  premier  dans 
les  massifs  d'Ambin  et  un  second  dans  les  massifs  du 
fond  de  la  vallée  de  Lombai*de,  située  entre  la  crête 
frontière  à  TEst  et  la  chaîne  de  Charbonel  à  l'Ouest; 
on  a  en  outre  eiTectué  la  triangulation  des  surfaces  qui 
s'étendent  au  sud  du  massif  de  Taillefer,  de  part  et 
d'autre  de  la  vallée  de  Lavaldens.  Enfin,  on  a  com- 
mencé la  triangulation  de  détail  des  massifs  situés  au 
nord  de  la  Maurienne. 

PHYSIQUE.  —  A,  Jacquerod  et  M.  Tourpaïan  (prés,  par  M.  Up- 
mann).  Application  du  principe  d*Archimède  à  la 
détermination  exacte  des  densités  gazeuses. 
Un  flotteur  cylindrique  en  verre,  ayant  un  volume 
d'environ  200  centimètres  cubes,  est  suspendu  vertica- 
lement par  l'intermédiaire  d'un  fil  de  platine  au  fléau 
d'une  balance  sensible.  Le  flotteur  est  enfermé  dans  une 
ampoule  qui  présente  deux  ouvertures  capillaires,  l'une 
pour  amener  le  courant  du  gaz  à  étudier,  et  l'autre  pour 
faisser  passer  le  fil  de  platine  et  permettre  au  gaz  de 
s'écouler.  Le  flotteur,  complètement  immergé  dans  le 
gaz  de  l'ampoule,  subit  une  poussée  égale  au  poids  du 
gaz  déplacé.  La  mise  en  pratique  de  ce  dispositif  fournit 
des  résultats  concordants,  principalement  lorsqu'il 
s'agit  de  détermii^r  le  rapport  des  densités;  en  part 
culier,  le  rapport  pçur  l'oxygène  et  l'hydrogène  a  permis 
le  calcul  de  la  masse  du  litre  normal  d'oxygène^  qui  est 
égale  à  1  gr.  4290,  avec  une  précision  du  dix-millième. 

—  A.  Lafay  (transm.  par  M.  Maurice  Hamy).  Sur  Pinflnenee 
d'un  échanifement  looal  sur  la  valeur  des  pressions 


supportées  par  on  corps  placé  dans  un  courant  d*air 

régulier. 

Les  phénomènes  thermiques,  qui  se  produisent  dans 
les  remous  existant  autour  des  surfaces  que  heurte 
un  courant  d'air,  peuvent  entraîner  des  modifications 
piézométriques,  principalement  dans  les  régions  remar- 
quables des  fortes  dépressions  que  Fauteur  a  signijées 
dans  des  notes  antérieures.  Ce  fait  est  intéressant  à 
rapprocher  de  l'opinion  émise  par  M.  le  capitaine  Lucas 
Girardville,  qu'il  était  fort  possible  que  l'aile  de  l'oiseau 
soit  le  siège  de  phénomènes  thermiques  ayant  pour  ré 
sultat,  plus  ou  moins  direct,  une  augmentation  des  qua- 
lités sustentatrices. 

•»  G.'A.  Hemsalech  (prés,  par  M.- Lippmann).  Sur  les  du- 
rées relatives  des  raies  spectrales  émises  par  U 
vapeur  du  magnésium  dans  Tétincelle  électrique. 
Il  s'agit  des  raies  du  magnésium  dont  on  détermine 
les  durées  relatives  par  la  méthode  du  courant  d'au', 
déjà  exposée  par  l'auteur.  En  outre  des  raies  d'élmcelle, 
ce  métal  fournit  trois  groupes  intéressants  de  raies 
d'arc,  constitués  par  les  deux  séries  dé  triplets  (Kayser 
et  Runge)  et  la  série  dite  nébuleuse  (Rydberg).  L'augmen- 
tation de  la  durée  avec  la  capacité  du  circuit  de  dé- 
charge est  plus  grande  pour  les  raies  d'étincelle  que 
pour  la  série  nébuleuse  et  les  raies  d'arc.  Avec  les  ca- 
pacités de  0,0023  mfd.  et  0,012  mfd.,  M.  Hemsalecha 
obtenu  un  rapport,  dans  les  durées,  égal  à  environ  1^50 
pour  les  triplets,  1,65  pour  la  série  nébuleuse  et  â,i6 
pour  les  raies  d'étincelle. 

L'influence  des  impuretés  est  de  même  nature  que 
dans  le  cas  du  calcium,  déjà  étudié;  on  constate  de 
même  des  durées  anormales  par  rapport  aux  intensités, 
ce  qui  confirme  l'opinion  émise  par  l'auteur  que  l'obser- 
vation des  durées  relatives  des  raies  spectrales  pourrait, 
dans  certains  cas,  renseigner  sur  les  impuretés  con- 
tenues dans  les  corps  observés. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Louis  Besson  (prés,  par  M.  E .  Bouty).  Ob- 
servation de  l'arc  bitangent  supérieur  du  halo  de  46*. 
Le  26  septembre  1910,  entre  3  h.  25  m.  et  3  h.  35m.du 
soir,  l'auteur  :a  pu  voir  apparaître,  à  l'Observatoire  de 
Montsouris,  un  arc  supralatéral  du  halo  de  46<>  que  Bra- 
vais avait  prévu  dans  sa  théorie.  Le  phénomène  est  inté- 
ressant parce  que,  jusqu'à  présent,  il  n'aurai  tété  signalé 
par  aucun  observateur.  R.  Dongïer. 

CHIMIE    GÉNÉRALE.   —   Léo  Vignon  (prés,  par  M.  Hafier).  In- 
*    fluonce  de  l'affinité  chimique  dans  certains  phéno- 
mènes dits  d'adsorption. 

Ces  phénomènes,  qui  intéressent  les  procédés  de  tein- 
ture, comprennent  deux  cas  distincts  : 

i^  Avec  les  substances  en  fausse  solution  ou  en  sus- 
pension, c'est  seulement  l'attraction  moléculaire  ou 
plutôt  particulaire  qui  intervient  :  Ex.  sable  et  amiante 
se  colorant  avec  les  teintures  colloïdales  et  ne  se  colo- 
rant pas  avec  les  vraies  solutions. 

2^  Les  substant^es  dissoutes  obéissent  à  l'affinité 
chimique.  Les  matières  solides  insolubles,  mais  à  fonc- 
tions chimiques  déterminées,  fixent  ou  ne  fixent  pas  les 
matières  colorantes  en  solution,  suivant  les  fonctions 
chimiques  en  présence.  Ex.  Avec  des  solutions  d'acide 
picrique  et  de  fuchsine,  l'alumine,  l'oxyde  de  zinc,  U 
soie,  manifestent  une  adsorption  notable|;  la  silice, 
même  hydratée,  ne  se  teint  pas.  Briggs  avait  montré 
que  le  quartz  adsorbe  les  hydrates  et  carbonates  alca- 
lins et  non  les  chlorures.  L'aîffinité  chimique  est  donc  la 
force  qui  détermine  la  fixation  des  corps  dissous  par 
certaines  surfaces.  A.  Rigaut. 
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FIMfSfOLOGIE  VÉGCTALE'  —  Jean  de  Rufz  de  Lavison  Vprés.  par 
M.  G.  Bopmer).  Du  rôle  électif  de  la  racine  dans  Tab- 
torption. 

Des  expériences,  d'une  part  sur  des  tiges  sectionnées, 
d'autre  part  sur  des  plantes  munies  de  leurs  racines, 
montrent  que  la  tige  .absorbe  indifféremment  et  en 
même  proportion  les  sels  qui  lui  sont  présentés,  alors 
que  la  plante  munie  de  ses  racines  exerce  au  contraire 
une  action  élective  très  nette  vis-à-vis  de  certains  sels. 
Cette  action  élective  semble  donc,  d'après  Tauteur,  de- 
voir être  attribuée  non  à  la  tige  feuillée,  comme  on  le 
suppose  d'ordinaire,  mais  au  contraire  exclusivement  à 
la  racine. 

PHYSIQUE  BIOLOGIQUE-  —  Victor  Henri,  A.  Relbronner  et  Max 
de  Rtckling?iausen  (prés,  par  M.  A.  Dastrej.  Nouvelles  re- 
cherches sur  la  stérilisation  de  grandes  quantités 
d'eau  par  les  rayons  ultra-violets. 
Le  nouvel  appareil  construit  par  les  auteurs,  et  dont 
cette  Note  contient  la  description,  permet  d'utiliser  plus 
des  trois  quarts  des  rayons  émis  par  la  lampe,  brûlant 
normalement  dans  l'air  avec  son  maximum  de  rende- 
ment lumineux. 

Avant  Tappareil,  l'eau  contenait  de  30  à  300  germes 
par  centimètre  cube  et  de  50  à  1.000  co/t  par  litre.  Après 
l'appareil,  elle  contenait  une  moyenne  de  1  germe  par 
centimètre  cube  et  jamais  de  coli. 

En  résumé,  les  auteurs  ont  réalisé  pendant  six  se- 
maines une  stérilisation  continue  d'une  eau  clarifiée 
avec  un  débit  moyen  de  25  mètres  cubes  à  l'heure  avec 
une  dépense  de  660  watts-heure,  c'est-à-dire  de  26  watts- 
heure  par  mètre  cube  d'eau, 

ÉRERGÉTIQUE  BIOLOGIQUE.  —  Jules  Amar  {^^rés.  par  M.  A.  Das- 

tre).  Une  singularité  dans  le  fonctionnement  de  la 

machine  humaine. 

D'une  série  d'expériences  il  semble  résulter  :  1°  que 
l'absorption  d'oxygène  n'est  pas  proportionnelle  à  l'éli- 
mination d'acide  carbonique  suivant  un  taux  invariable. 
Le  gaz  carbonique  est  en  quantité  régulièrement  crois- 
sante, comme  le  débit;  l'oxygène,  non.  2°  Qu'il  existe 
une  singularité  remarquable  dans  les  variations  du  quo- 
tient respiratoire,  se  traduisant  par  son  abaissement 
brusque  tout  au  début  du  travail. 

Ainsi,  en  passaat  du  repos  au  travail,  le  moteur 
humain  fait  momentanément  provision  d'oxygène  en 
quantité  supérieure  à  sa  dépense  réelle,  si  l'on  admet 
que  l'acide  carbonique  s'élimine  plus  régulièrement  que 
l'oxygène  n'est  aborbé. 

HIGICNE-  —  A.  Knapen  (Extrait).  Imperméabilisation  des 
matériaux  ou  porosité  ? 

La  porosité  doit  être  maintenue,  dans  l'intérêt  de 
l'hygiène  et  de  ]a  conservation  des  matériaux  eux- 
mêmes.  Le  siphon  atmosphérique  moiiobranche^  à  mouve- 
ment automatique  continu,  que  l^auteur  propose,  permet 
de  maintenir  ceti^e  porosité  dans  tous  les  cas  et  dans 
tous  les  matériaux,  même  derrière  les  parois  imper- 
méabilisées. 

MËOCCINE-  —  L.  Landouzy,  H.  Gougei^ot  et  U.  Salin  (prés,  par 
M.  Bouchard).  Arthrites  séreuses  hacillaires  expéri- 
mentales. 

Pour  déterminer  la  nature  des  arthropathies  congés- 
tives  et  séreuses,  observées  en  clinique  dans  la  bacil- 
lose,  et  pour  en  éclairer  la  pathogénie,  les  auteurs  ont, 
ces  dernières  années,  entrepris  deux  séries  d'expérien- 
ces sur  les  lapins. 

Dans  une  première  série,  52  animaux  sont  tubercu- 
Jisés  par    injection  intraveineuse  de  bacilles  humains 


h'oinogénéisés  d'Arloing  et  Courmont.  Trois  de  ces  la- 
pins ont  présenté  des  arthrites  des  deux  genoux. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  ils  combinaient 
la  tuberculisation  intraveineuse  avec  la  tuberculinisa- 
tion  ifltraarticulaire.  Sur  les  seize  lapins  qui  ont  sur- 
vécu assez  longtemps  pour  servir  à  leur  étude,  sept  ont 
présenté  des  arthrites  légères  mais  incontestables. 

Ces  expériences,  disent  les. auteurs,  démontrent  la 
nature  bacillaire  de  certaines  arthrites  fluxionnaires, 
avec  ou  sans  épanchement,  aiguës  ou  subaiguës.  Elles 
éclairent  encore  la  pathogénie  des  arthrites  humaines 
fluxionnaires.  Leur  mécanisme  n'est  pas  univoque:  elles 
relèvent  tantôt  d'une  décharge  bacillémique  de  bacilles 
vivants  ou  morts,  se  fixant  sur  l'articulation  ;  tantôt 
d'une  tuberculinisation  locale  de  la  jointure,  provoquée 
par  la  sécrétion  des  bacilles  enfermés  dans  l'épiphyse 
juxta-articulaire;  tantôt  enfin  ces  arthrites  semblent 
traduire  la  réaction  anaphylactique  des  articulations 
sensibilisées,  à  la  toxémie  bacillaire  générale. 

—  Charles  Nicolle^  A,  ConoreiE.  Conseil  (prés,  par  M.   E. 

Roux).  Sur  quelques  propriétés  du  virus  exanthéma- 

tique. 

Réunissant  leurs  expériences  h,  celles  d'Anderson  et 
Goldberger,  de  Rickelts  et  WilJer,  les  auteurs  arrivent 
à  des  résultats  leur  paraissant  à  l'appui  de  l'hypothèse, 
formulée  par  l'un  d'eux,  du  siège  intracellulaire  du  mi- 
crobe inconnu  du  typhus.  Dans  le  sang  en  circulation, 
le  microbe  n'est  pas  libre.  Le  sérum  obtenu  par  coagu- 
lation n'est  donc  virulent  qu'à  la  condition  que  des  cel- 
lules demeurent  en  suspension  dans  le  liquide  ou  que 
leur  altération  y  mette  en  liberté  les  microbes  en  nombre 
suffisant  pour  produire  une  infection. 

Les  manœuvres  nécessitées  par  la  défibrination  du 
sang  ont  ce  résultat  de  répartir  les  cellules  dans  le 
liquide  et  de  les  déchirer  ;  il  y  a  donc  plus  de  chances, 
dans  ce  cas,  de  rencontrer  dans  le  sérum,  après  centri- 
fugation,  des  microbes  libres  ou  des  cellules  en  sus- 
pension. 

Il  semble  bien,  d'ailleurs,  que  le  microbe  du  typhus 
soit  de  dimensions  très  petites  et  qu'il  traverse  le  filtre 
Berkefeld, 

Il  y  a   destruction  du  virus   en  15  minutes  par  le 
chauffage  à  50^  en  présence  du  citrate  de  soude. 
ZOOLOGIE-  —  Eugène  Daday  deDées{pré8,  par  M.  E.  L.  Bou 
^     vier).  Sur  un  Phyilopode  anostracé  nouveau  recueilli 

par  l'Expédition  antarctique  du  Pourquoi-Pas  ?  sons  la 

direction  de  M.  Jean  Charcot. 

C'est  une  nouvelle  espèce,  recueillie  par  M.  L.  Gain, 
du  genre  des  Branchinectay  qui  semble  localisé  dans  les 
régions  paléarctique,  néarctique  et  néotropicale.  Ce 
B.  Gaini  ressemble  aux  B.  Lindahli  Pack,  et  B.  colora-- 
densis  Pack.,  de  l'Amérique  du  Nord  par  la  structure  de 
Tarticle  apical  des  antennes  inférieures  du  mâle,  et  à 
une  espèce  sibérienne,  le  B.  Tolli  G.  0.  Sars,  par  le 
petit  prolongement  pleural  des  segments  9-11  du  tronc 
de  la  femelle.  La  structure  de  l'article  basai  des  anten- 
nes inférieures  du  mâle  rappelle  une  espèce  paléarctique, 
le  B.  paludosa  {0.  F.  M.).  Ces  faits  permettent  de  supposer 
que  le  B.  Gaini  descend  du  même  ancêtre  que  les 
espèces  mentionnées  ci-dessus  et  qu'il  a  servi  de  sou- 
che aux  espèces  répandues  dans  l'Amérique  du  Sud,  les 
B.  Iheringi  Lillj.  et  B.  granulosa  Dad. 
—  Edouard  Danois  (prés,  par  M.  Yves  Delage).  Sur  Porgane 

à  ipermaceti  du  Kogia  breviceps  Blainy. 

La  disposition  générale  de  cet  organe  est  la  même 
que  dans  le  grand  Cachalot  {(Physeter  macrocephalus) 
telle  que  l'ont  décrite  Pouchet  et  Beauregard. 
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La  boîte  à  spermaceti  comprend  deux  réservoirs  :  Te 
réservoir  antérieur  et  le  réservoir  postérieur.  La  paroi 
des  réservoirs  est  plus  épaisse  du  côté  gauche  que  du 
côté  droit;  il  en  résulte  une  légère  asymétrie  qui  dévie 
les  cavités  à  spermaceti  sur  le  côté  droit  de  la  tète. 
L'extrême  développement  de  la  narine  droite  rejette 
tout  à  fait  sur  la  gauche  l'autre  narine. 

fiCOLOGIE.  —  A.  Pécsi  (Extrait).  Les  lignes  de  fracture  de 

la  croûte  terrestre. 

L*accélération  du  mouvement  de  la  Terre  a  entraîné 
une  variation  de  Taplatissement  et  des  tensions  dans 
lesquelles  on  peut  chercher  la  cause  des  plissements  et 
des  fractures.  Les  lignes  de  fracture  présentent  une  ré' 
gularité  si  frappante  que  cette  explication  semble  s'im- 
poser pour  elles.  Une  discussion  montre  qu'il  ne  sau- 
rait  en  être  de  môme  des  plissements. 

P.  GvÈKtn. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Dieu  et  Science.  Essais  de  Psychologie  des  ScienceSy  par 
Elis  de  Cvo^i.  1  vol  ia-8,  de  la  Bibliothèque  de  philosophie 
contemporcine,  avec  deux  planches  hors  texte,  et  le  por- 
trait de  l'auteur  par  J.-G.  Ghaplaix.  Félix  Alcan,  éditeur. 
Prix  :  7  fr.  50. 

La  philosophie  de  la  Science  a  été  présentée  sous  plu* 
sieurs  aspects.  Nombreux,*  en  effet,  et  fort  importants 
sont  les  ouvrages  de  logique  des  Sciences,  dus  d'ailleurs 
aux  réflexions  de  penseurs  tels  que  Descartes  et  Bacon, 
Cl.  Bernard  et  Herb.  Spencer.  Nombreuses  encore  et 
également  remarquables  sont  les  études  sur  la  méta- 
physique de  la  connaissance,  se  proposant  soit  avec  Re- 
nan de  pressentir  <c  l'Avenir  de  la  Science  »,  soit  avec 
M.  Henri  Poincaré,  de  déterminer  objectivement  «  la 
valeur  de  la  Science  )>.  Enfin,  à  un  autre  point  de  vue, 
M.  Berthelot  a  signalé  magistralement  la  vertu  «  morale 
et  éducative  »  de  la  formation  scientifique. 

Plus  rares,  et  pour  ce  motif,  très  dignes  de  notre  at- 
tention sont  les  études  de  «  psychologie  de  la  Science». 
Aussi  croyons-nous  bon  d'indiquer  aux  lecteurs  de  cette 
ReTue,  qui  s'intéressent  à  cet  ordre  de  questions,  le 
livre  récemment  donné  sous  le  titre  de  Dieu  et  Science 
et  avec  le  sous-titre  de  «  Essai  de  psychologie  des 
Sciences  »,  par  M.  Ëlie  de  Cyon,  ancien  professeur  à  la 
Faculté  et  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  et  ancien 
directeur  d'un  grand  journal  politique  français. 

La  personnalité  de  Tauteur  est  connue.  Esprit  au 
savoir  étendu  et  riche,  sa  féconde  activité  8*est  dé- 
pensée en  travaux  multiples,  écrits  tantôt  en  français, 
tantôt  en  russe  ou  en  allemand.  Si  Ton  ajoute  que  l'au- 
teur produit  l'impression  de  quelqu'un  qui  connaît  à 
fond  l'anglais,  on  verra  en  lui  un  homme  d'une  culture 
intellectuelle  peu  commune. 

Les  sujets  qu'il  a  abordés  sont  aussi  des  plus  variés  : 
œuvres  de  physiologie  générede  ou  spéciale,  de  méde- 
cine proprement  dite,  études  historiques  et  politiques, 
d'économie  administrative  et  financière,  etc.,  etc. 

11  est  sans  contredit  intéressant  de  rechercher  ce  que 
pense  et  conclut  sur  les  grands  problèmes  philoso- 
phiques une  intelligence  aussi  souple  et  aussi  bien  pré- 
parée pour  la  critique  par  l'érudition. 

Après  une  curieuse  introduction  où  il  afflrme  avec 
une  conviction    quelque  peu  systématique,  mais  non 


sans  originalité,  son  espoir  en  la  disparition  prochaise 
de  la  métaphysique,  M.  de  Cyon  condense  exï  un  clair 
résumé  les  thèses  principales,  qu'il  a  exposées  et  dé- 
fendues ailleurs,  sur  l'origine  «  physiologique  »  des 
notions  fondamentales  de  la  géométrie  et  de  Tarithmé* 
tique.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Aussi  bien  ces  doc- 
trines ont-elles  provoqué  des  discussions  dont  on  n'a 
perdu  ni  le  souvenir  ni  le  profit.  Qu'il  nous  suffise  de 
répéter,  sans  plus,  que  les  solutions  purement  expé- 
rimentales auxquelles  on  voudrait  ramener  lagenèse 
intellectuelle  des  hautes  généralisations  mathématiques, 
c'est-à-dire  des  concepts  de  l'espace,  du  temps  et  du 
nombre,  ne  paraissent  guère  ppssibles,  —  du  moins  à 
notre  avis  —  sans  quelque  emprunt  direct  ou  détourné 
à  l'a  priori  métaphysique.  Du  reste,  qui  peut  se  flatter  de 
fixer  les  limites  entre  la  psychologie  «  réflexive  »  et  la 
psychologie  expérimentale  ?  Or,  qui  dit  psycaologie 
réflexive  implique  et  dit  métaphysique;  car,  où  ÛDJt 
l'une  et  où  commence  l'autre? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  psychologie  physico-physiolo- 
gique de  M.  de  Cyon  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  de  cou- 
rage, jïuisqu'elle  tente  une  rénovation,  habilement 
entreprise,  du  vieil  mtuitionnisme.  Aussi  la  partie  mai- 
tresse  de  cette  psychologie  est  la  théorie  de  la  connais- 
sance sensible.  Nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici  les 
savantes  hypothèses  propres  à  l'auteur,  sur  la  parfici- 
pation  de  certaines  fonctions  organiques  à  la  vie  repré- 
sentative de  l'esprit.  Disons  seulement  qu'il  adopte  k 
théorie  de  l'appréhension  simple  et  immédiate  de  l'ob- 
jet par  le  sujet.  D'où  les  formules  suivantes  ;  «  Les  sen- 
sations ne  sont  pas  des  signes  ou  des  symboles,  mais  de 
véritables  images  du  monde  extérieur  »  ;  —  «  les  limites 
de  notre  entendement  ne  sont,  en  réalité,  que  (es  li- 
mites des  centres  cérébraux  ». 

C'est,  on  le  voit,  le  système  des  Impressions  imagesy 
moins,  bfen  entendu,  les  fameux  simulacres,  —  «  idoles  n 
de  Leucippe  et  de  Démocrite  —  ici  remplacés  par  de 
scientifiques  démonstrations  ou  observations  sur  le 
rôle  du  labyrinthe  de  l'oreille,  sur  ses  fonctions  inhi- 
biti'ices  et  son  intervention  comme  organe  sensoriel, 
sur  l'importance  des  canaux  semi-circulaires,  pour  la 
combinaison  et  la  coordination  des  données  ^cogfnitives. 
Mais,  pour  instructives  que  paraissent  ces  conclu- 
sions, il  est  permis  de  se  demander  si  les  résultats  pro- 
posés sont  plus  probants  que  les  expIiciiAions  qu'ils 
combattent.  Car,  malgré  un  vigoureux  essai  de  réaction 
contre  le  Kantisme,  l'auteur  n'hésite  pas  à  reconnaître, 
—  et  cela  en  termes  kantiens,  —  l'impossibilité  de  com- 
prendre, et  même  de  justifier  la  corrélation  de  la  pensée 
et  de  la  réalité  dans  Tordre  de  la  perception,  pas  plus 
que  celle  des  faits  somatiques  et  des  faits  spirituels  dans 
l'ordre  de  l'activité  motrice. 

Peu  tendre  pour  la  métaphysique  classique,  et  sur- 
tout pour  le  criticisme,  M^.  de  Cyon,  malgré  sa  prédi- 
lection pour  le  sensationnisme,  ne  se  montre  guère 
disposé  en  faveur  des  doctrines  contemporaines  deVérO' 
lution  et  du  transformisme,  qu'il  juge  d'ailleurs  arec  une 
compétence  non  exempte  de  sévérité.  Son  [attitude 
vis-à-vis  du  Darwinisme,  du  Lamarckisme,  de  l'Ucecké- 
lianisme,  et  du  néo-darwinisme,  est-elle  l'efifet,  et  par 
conséquent  l'indice,  d'un  revii*ement  de  l'opinion  pré- 
sente à  rencontre  de  ces  doctrines  sur  la  descendance 
de  l'homme  et  la  vogue  incontestable  dont  elles  ont 
bénéficié  durant  la  deuxième  moitié  du  xjx«  siècle'^  Il 
semblerait  aujourd'hui  que,  en  dehors  de  quelques  ré- 
centes adhésions,  encore  retentissantes,  ces  systèmes 
à\«  Anthropologie  phylogéniqvie  »  soient  sinon  délaissés, 
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en  moins  relégués  au  second  plam,  cédant  le  pas  à 
d'autres  recherches  réputées  plus  importantes  et  moins 
hypothétiques.  Mais,  surprise  qui  n'est  pas  pour  nous 
déplaire,  parmi  les  arguments  invoqués  par  M.  de  Cyon 
contre  les  solutions  «  mutationnistes  >»,  nous  trouvons 
un  appel  aux  causes  finales,  c'est-à-dire,  à  cette  méta- 
physique, frappée,  comme  on  l'a  vu,  au  début  de  cette 
analyse,  d'une  irréductible  suspicion.  «  Admettre,  dit-il 
«'  h  la  page  325,  la  sélection  naturelle  sans  le  principe 
n  de  finalité,  c'est-à-dire  sans  la  préexistence  dans 
rt  Porganisme  primitif  des  éléments  qui  déterminent 
n  toutes  ces  transformations  successives  en  formes  or- 
K  ganiques  supérieures,  équivaut  à  déclarer  que  l'évolu- 
*>  tion  transformiste  ne  repose  que  sur  le  hasard,  m 

Cest,  sans  contredit,  le  dernier  chapitre,  sous  le  titre 
de  K  Science,  religion  et  morale  )>,  qui  offre  les  disser- 
tations les  plus  intéressantes  pour  les  philosophes. 
On  y  trouve,  reproduits  ou  rajeunis  avec  conviction,  les 
grands  arguments  relatifs  à  la  valeur  et  à  l'indépen- 
dance de  la  science  et  de  la  religion,  il  y  est  dit  que  cette 
indépendance  de  Tune  vis-à-vis  de  l'autre  est  sans  conflit 
et  même  sans  antagonisme  possible.  H  serait  instructif 
de  rapprocher  cette  discussion  de  celles  qu*a  dévelop- 
pées dernièrement  M.  Houtroux  dans  un  livre  magistral 
dont  le  succès  a  été  si  vif.  A  signaler  la  partie  du  cha- 
pitre où  M.  de  Cyon  se  plaît  à  passer  en  revue  les  grands 
penseurs  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  savants 
de  tout  ordre  et  philosophes  des  écoles  les  plus  di- 
verses, qui  ont  enseigné  dans  leurs  doctrines  et  montré 
par  Texemple  de  leur  vie  l'accojd  théorique  et  pratique 
de  la  foi  et  de  la  critique,  parce  que  ces  deux  attitudes 
de  l'esprit,  distinctes  sans  doute,  sont  également  natu- 
relles et  par  conséquent  faites  pour  se  compléter  et 
s'entr*aider.  Pour  M.  de  Cyon,  leur  différence,  loin  d'im- 
pliquer contradiction,  ou  même  simplement  contra- 
riété, aboutit  à  la  pénétration  réciproque  de  l'esprit 
philosophique  et  de  l'esprit  religieux,  fine  saurait  donc 
y  avoir  de  guerre  entreprise  contre  Pidée  de  Dieu  par 
tme  certaine  morale,  au  nom  d'un  positivisme  anti- 
métaphysique.  A  ce  propos,  l'auteur  part  en  campagne 
contre  la  libre-pensée  et  quelques-iins  de  ses  représen- 
tants contemporains  les  plus  désignés.  Il  dénonce,  en 
particulier,  avec  une  virulence  qui  paraîtra  à  plusieurs 
excessive,  le  rôle  joué,  dans  notre  pays,  par  M.  Paul 
Bert,  en  qui  il  ne  veut  voir  «  qu'un  savant  douteux,  de- 
venu minière  d'une  politique  non  moins  douteuse,  celle 
delà  laïcisation  j)  (page  415  et  suiv.).  Le  tout  dit  sur  le 
ton  dur  et  éloquent  des  polémiques  soutenues  jadis  dans 
xm  grand  journal  d'opposition. 

Bu  reste,  M.  de  Cyon  use  couramment  de  ces  pro- 
cédés de  controTerse,  dont  la  vivacité,  dans  un  livre  de 
cette  nature,  produit  des  effets  imprévus.  Cest  ainsi 
que  Berthelot  a  été  appelé  un  «  professionnel  de 
Tattiéïsme  m  (page  18)  et  que  Kant  est  accusé  fréquem- 
ment dMnsincérité  et  de  i^ophistlque  (pagres  5  à  1!). 

Bref,  et  qiwi  qu'il  en  soit,  ce  livre  à  physionomie 
curieuse  sera  lu  avec  plaisir  et  même  reïu, précisément 
parce  qull  tente  la  conciliation  de  solutions  puisées  à 
des  sources  opposées:  l'empirisme  et  le  mysticisme. 
In  effet,  M.  de  Cyon  professe,  d'une  part,  une  con- 
fiance incbi'anlable  dans  la  science  positive,  et,  d'autre 
part,  une  méfiance  sans  tempérament  contre  la  raison, 
^n  profit  de  la  foi,  dans  les  recherches  métaphysiques, 
n  y  a  là  des  inspirations  venues  à  La  fois  de  Comte  et  de 
Pascal.  Si  Fon  ptnrvait  d'un  mot  caractériser  cette  doc- 
trine complexe,  si  ce  n'est  compliquée,  nonsy  verrions 


valontier^  un  eœpérimefUalismc  dogmatique  et  religieux 

Loustau-Chartez, 
Professeur  de  Philosophie  au  Lycée  de  Foix. 

Traité  de  physique,  par  O.-D.  Chwolson,  professeur  or- 
dinaire à  l'Université  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Tra- 
duit sur  les  éditions  russe  et  allemande,  par  E.  DrvAcx, 

.  iogénieur  de  la  marine.  Edition  revue  et  considérablement 
augmentée  par  l'auteur,  suivie  de  notes  sur  la  Physique 
théorique,  par  E.  Co^:s£rat,  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Toulouse  et  F.  Cossera  r,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées.  Libraire  Hermann  6,  rue  de  la  Sor- 
bonne,  Paris. 

Tome  I"  : 

i^*"  fascicule.  —  Introduction,  mécanique,  méthodes 

el  instruments  de  mesure,  1906 10 

2*  fascicule.  —  L'état  gazeux  des  corps,  avec  60  fig. 

dans  le  texte 6    » 

3«  îascicule.   —  L'état  liquide  et  l'état  solide   des 

corps,  avec  136  ligures  dans  le  texte,  1907. ...     12    » 

4«  fascicule.  —  Acoustique,  avec  87  figures  dans  le 

texte,  1908 10    • 

Tome  II  : 

1«'  fascicule.  —  Emission  et  absorption  de  l'énergie 
rayonnante.  Vitesse  de  propagation.  Réflexion 
et  réfraction,  avec  iOo  ligures,  1906 6    •» 

2«  fascicule.  —  L'indice  de  réfraction.  Dispersion 
et  transformation  de  l'énergie  rayonnante, 
avec  157  figures,  1906 10    - 

3*  fascicule.  —  Photométrie.  Instruments  d'optique. 
Interférence  de  la  lumière, avec  159  figures  dans 
le  texte  et  trois  épreuves  stéréoscopiques,  1907,      9    « 

4«  fascicule.  —  DitTraction.  Double  réfraction  et  po- 
larisation de  la  lumière,  avec  182  figures  dans 
le  texte,  1909 17    .. 

Tome  111  : 
1^'  fascicule.  —  Thermomélrie.  Capacité  calorique. 
Thermochiraie.  ConductibiHté  calorifique,  avec 

126  figures  dans  le  texte,  1909 13    ■ 

2»  fascicule.  —  Thermodynamique  générale.  Fusion, 

Vax>onsation,  avec  206  fig.  dans  le  texte,  1910.    11    '> 
Tome  IV  : 
l**  fascicule.  —   Champ  électrique  constant,  avec 

1£5  figures  dans  le  texte,  1910 12    » 

Depuis  l'année  1906,  la  maison  Uermann  a  entrepris 
la  publication  de  l'excellent  Traité  de  Physique  de 
M.  Chwoison,  qui  avait  obtenu  en  Russie  et  en  Alle- 
magne beaucoup  de  succès.  Bien  que  l'étendue  de  l'ou- 
vrage fût  déjà  considérable,  i'auteuj*  a  néanmoins  ajouté 
à  cette  édition  française  des  développements  nouveaux: 
ii  importait,  en  effet,  de  la  melXre  au  courant  des  idées 
les  plus  actuelles  et  des  découvertes  expérimentales 
les  plus  récentes.  Par  les  soins  de  l'éditeur,  la  plupart 
des  feuilles  ont  pu  être  revues  par  des  physiciens 
français,  quelques-uns  éminents  comme  M.  Ama^t^ 
M.  Fabry,  etc..,,  ce  qni  a  permis  d'améliorer  encore  le 
fond  et  la  fomi«  de  certains  chapiti^es. 

L'éB«mérati«ii  des  questions  traitées  dans  les  diffé- 
rents fescicnles  montre  combien  est  vaste  le  plan 
adopté  par  M.  Chwolson.  Malgré  cela,  de  parti-pris,  le 
mode  d'exposition  est  resté  élémentaire.  Cependant, 
lorsque  le  sujet  l'imposait,  l'auteur  n'a  pas  reculé  de- 
vant l'emploi  de  l'analyse  mathématique,  et  il  fait  entre- 
voir alors  les  voies  nouvelles  qui  sont  ouvertes  à  la 
physique  théorique. 

La  bibliographie  étendue  qui  suit  chaque  chapitre 
fournit  au  diercheur  le  moyen  de  conoaitre,  d'un  coup 
d'œil,  l'importance  et  l'état  d'avancement  des  diverses 
questions.  Ainsi  coaiç4i,  le  traité  de  JL  Chwolson  est 
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susceptible  de  rendre  les  pins  grands  senrices,  non 
seulement  aux  physiciens,  mais  aussi  aux  hommesayant 
une  formation  scientifique  difTérente,  aux  chimistes, 
aux  ingénieurs  et  aux  naturalistes.  Il  est,  en  outre, 
d*une  consultation  facile  pour  Tétudiant,  qui  peut  y 
trouver  sans  peine,  et  mises  au  point,  les  questions 
de  physique  enseignées  dans  les  Facultés  et  les  Ecoles 
du  gouvernement.  R.  D. 

Guide  ponr   les  Manipulations  de  Chimie  biologique, 

par  MM.  Gabriel  Bciith^xd,  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Paris,  et  Pieuhe  Thomas,  préparateur  à  la  Fa- 
culté des  Sciences  de  Paris.  1  vol.,  348  pog.,  53  fig.  Dunod 
et  Pinat,  Paris.  —  Prix  :  7  (r.  50. 

La  Chimie  de  la  matière  vivante  est  une  Science  nou- 
velle, fécondée  par  le  génie  de  Pasteur.  Son  enseigne- 
ment théorique  et  expérimental,  organise  par  la  Faculté 
des  Sciences  de  Paris  à  llnstitut  Pasteur,  a  été,  tout 
d  abord,  confié  à  Duclaux,  l'éminent  élève  du  Maître. 

Cet  enseignement,  qui  avait  attiré  de  nombreux  étu- 
diants, a  été  introduit  depuis  dans  la  plupart  des  Uni- 
versités; tout  récemment,  il  a  été  rendu  obligatoire 
dans  les  Ecoles  de  Pharmacie. 

L'enseignement  expérimental  de  la  Chimie  biologique 
exige  une  technique  toute  particulière  et  toute  diffé- 
rente de  la  technique  chimique.  11  appartenait  à  M.  Ga- 
briel Bertrand  qui,  depuis  1905,  occupe  la  place  du  re- 
gretté Duclaux,  et  à  son  préparateurM.  Pierre  Thomas,  de 
donner  les  premiers  éléments  de  cette  technique,  en 
publiant  ce  guide  pour  les  manipulations  de  Chimie 
biologique,  qui  renferme  Tensemble  des  exercices  pra- 
tiques exigés  des  étudiants  dans  leur  laboratoire. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  partieà  :  la  statique, 
relative  àTétude,  à  la  séparation  et  au  dosage  des  princi- 
pes immédiats  élaborés  dans  les  cellules  vivantes,  et  la 
dynamique f  consacrée  aux  agents  de  transformations, 
diastases  ou  ferments,  et  à  leur  mode  d'action. 

Dans  la  première  partie,  les  méthodes  indiquées,  soit 
qualitatives,  soit  quantitatives,  sont  convenablement 
choisies  et  souvent  inédites;  on  sait  combien  sont  déli- 
licales  et  difficiles  les  méthodes  d'analyse  immédiate: 
elles  sont  toujours  exposées  avec  détail  et  précision. 

Les  trois  premiers  chapitres  de  la  seconde  partie  sont 
consacrés  aux  diastases,  hydrolases  et  oxydases,  à  la 
connaissance  desquelles  Tun  des  auteurs  a  apporté  de 
grandes  contributions  avec  la  découverte  de  nouveaux 
types  de  diastases.  Bien  que  ces  chapitres  soient  écrits 
pour  des  étudiants,  les  chercheurs  y  trouveront  ded  indi- 
cations précieuses  pour  leurs  recherches. 

Quelques  notions  de  technique  bactériologique  sont 
données  avant  les  chapitres  consacrés  aux  diverses 
fermentations* 

Un  certain  nombre  de  figures  de  réactions  miCrochi- 
miques  ou  de  microorganismes  complètent  le  texte  de 
cet  ouvrage,  qui  vient  combler  une  lacune  dans  la  litté- 
rature de  la  Chimie  biologique  pure  et  appliquée. 

A.  R. 

La  RéiiÉtàuce  de  l'air,  par  C.  Eiffel.  Dunod  et  Pinat, 
éditeur!,  —  Prix  :  5  fr.  50. 

Ùe  l'étcellent  historique- que  M.  Eiffel  vient  depubfier 
dei  études  relatives  à  la  résistance  de  Ykit^  on  peut 
(ifer  ntnlnt  enseignement. 

Cëipiïy  apparaît  dès  l'abord,  c'est  Textrétte  dlfAculté 
d9É  expériences  de  cet  ordre,  —  telle  otlfl  s'il  ne  s'y 
attachait  aujourd'hui  l'intérêt  considéraoli  deÉ  études 
aéfdnautiques,  —  on  en  serait  sans  doute  à  flti«tidre  une 


méthode  précise  de  Recherches.  Même  le  ats  k  plo' 
simple,  de  la  résistance  qu'éprouve  une  pfaqne  |rfane  à 
Favancement  dans  Pair  calme,  ne  se  peut  botter  com- 
modément. Le  déplacement  rectiligne  d*tni  tel  mobile 
est  toujours  pratiquement  trop  limité  par  les  dimen- 
sions des  salles  les  plus  vastes,  ôè  seulement  on  peut 
espérer  éliminer  complètement  l'action  des  vents  iné- 
guliers.  Le  déplacemenC  circulaire,  qui  a  tenté  bien 
plus  d'expérimentateuft,  introduit  des  causes  d'erreur 
nombreuses,  du  fait,  en  particulier,  de  la  force  centri- 
fuge et  du  retour  dv  mobile  sur  la  trajectoire  déjà  par- 
courue, où  les  remous  causés  par  le  premier  passage  ne 
sont  pas  encore  complètement  éteints.  Quant  à  la  mé- 
thode  qui  laisse  Ûxe  le  solide  et  le  place  dans  un  cou- 
rant d'air  artificiel,  elle  exige  dee  laboratoires  extrême- 
mentcoûteuz  ;  de  plus,  la  recherche  du|paraliélisme  des 
fileta  fluides  avant  la  rencontre,  ainsi  que  l'élimination 
de  Paction  des  parois,  compliquent  extrêmement  le  pro- 
blème. Et  l'on  s'étonne,  au  premier  abord,  de  tant  Je 
divergence  entre  les  résultats  obtenus  par  nombre  d'ex- 
périmentateurs, dont  on  ne  peut  soupçonner  ni  la  con- 
science ni  l'habileté.  En  exposant  leurs  travaux,  M.  Eiffel 
en  fait  la  critique,  et  essaie  d'expliquer  Torigine  de  ces 
divergences;  il  montre  aussi  comment  il  s'est  appliqué, 
dans  les  recherches  qu'il  a  faites  lui-même,  à  éliminer 
les  causes  d'erreur  qu'il  a  aperçues.  Cependant,  bien 
que  les  résultats  qu'il  a  obtenus  apportent  une  précision 
tout  à  fait  ûoitvelle  dans  ce  domaine,  peut-être  serait-ii 
prématuré  de  les  considérer  comme  définitifs.  Et  sans 
doute  est-ce  là  l'opinion  de  M.  Eiffel  lui-même,  qui  vient 
d'installer  un  nouveau  et  luxueux  laboratoire  pour  par- 
faire l'œuvre  qu'il  a  commencée. 

Au  surplus,  en  dehors  des  difficultés  d'ordre  pure- 
ment expéripiental  de  ces  recherches,  il  en  est  une, 
d'ordre  théorique,  et  qui  nous  parait  plus  grave.  On  ne 
pourra  affirmer  connaître  la  résistance  de  l'air  que  lors- 
qu'on possédera  des  lois  générales  de  cette  résistance  : 
jusqu'ici,  on  n'a  que  des  monographies,  relatives  à  des 
mobiles  de  formes  diverses,  monographies  que  rien  ne 
relie  l'une  à  l'autre.  Et  la  grosse  difficulté  est  celle-ci  :  on 
ne  peut  ici  procéder,  comme  dans  la  plupart  des  phé- 
nomènes physiques,  par  intégration  :  si  l'on  connaît  la 
résistance  d'un  élément  plan  du  mobile,  en  fonction  de 
ses  dimensions,  de  son  inclinaison  cl  de  sa  vitesse,  rien 
n'autorise  à  calculer  par  une  sommation  des  résistances 
d'éléments  semblables,  la  résistance  de  l'ensemble.  Rai- 
sonner ainsi  exposerait  à  de  grossières  erreurs;  toute 
modification,  même  en  apparence  secondaire,  d'un 
mobile  étudié,  peut  changer  sa  résistance  dans  des  pro- 
portions incalculables  :  il  suffit  qu'on  lui  ajoute,  par 
exemple,  un  empennage  disposé  de  manière  à  couper 
normalement  les  filets  liquides  déviés  par  le  mobile 
principal,  pour  que  cet  empennage  qui,  seul,  n'offrirait 
qu'une  minime  résistance  à  l'avancement,  constitue  une 
surcharge  fort  appréciable.  On  est  donc  conduit,  avec 
chaque  mobile  nouveau,  à  faire  des  mesures  nouvelles. 

L'on  ne  peut  sortir  de  là  que  par  une  connaissance 
exacte  de  la  forme  des  filets  gazeux  au  voisinage  du 
mobile,  c'est-à-dire  par  la  possession  d'une  véritable 
dynamique  des  fluides,  que  l'état  actuel  de  l'analyse 
mathématique  ne  permet  pas  de  croire  prochaine.  Il  est 
cependant  un  procédé  plus  rapide,  quoique  moins  satis- 
faisant pour  d'autres  causes,  et  qui  paraît  capable  de 
rendre  des  services  prochains  :  c'est  Pemploi  du  modèle 
réduit.  C'est  à  chercher  des  lois  qui  justifient  la  cons- 
truction de  modèles  réduits,  autrement  dit  à  trouver  les 
exactes  équations  de  dimensions  des  diverses  forces 
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auxquelles  est  soumis  un  mobile  se  déplaçant  rapide- 
ment dans  Tair,  que  doivent  s*attâcher  les  chercheurs. 
Ces  lois  connues,  il  deviendra  relativement  facile  de 
déterminer  quelle  perturbation  peut  amener,  dans  la 
façon  dont  se  comporte  un  aéroplane,  par  exemple,  Tin- 
troduction  des  surface  résistantes  accessoires;  il  sera 
alors  facile  de  mesurer  les  efforts  subis  parles  haubans  et 
les  diverses  pièces  du  bâti  ;  de  plus,  il  deviendra  possible 
d*éUidier  méthodiquement  (quoique  sans  Tintroduction 
de  mathématiques  transcendantes),  les  formes  les  meil- 
leures à  donner  aux  surfaces  portantes,  toutes  ques- 
UoDS  sur  lesquelles  on  ne  peut  se  décider  aujourd'hui 
que  grâce  à  des  remarques  d'un  empirisme  souvent 
insuffisaut,  et  parfois  dangereux.  A.  D. 


Evrae  de  Géographie,  publiée  sous  la  direction  de  Ch.  Vk- 
Uàin;  t.  ni.  ln-8  carré  avec  de  nombreuses  figures  et  cartes. 
fvis*  Ch.  Delagrave,  éditeur.  —  Prix:  13  francs. 

La  troisième  volume  pour  Tannée  i909,  de  la  Revue 
wmwtik  de^  Géographie^  qui  vient  de  paraître,  contient 
trois  mémoires  originaux,  dont  Tun,  très  important,  de 
M.  Ch.  Posserat,  sur  les  Plaines  du  Poitou. 

M.  G.  LapiQ  donne  une  Etude  phytogéographique  de  la 
Kabylie  du  Djupjura^  QiU,  Emile  Argand,  un  travail  sur 
la  Doire  Ballée  en  uval  d*Ao8te. 

La  seconde  partie  de  la  Revue  contient  une  série  de 
mémoires,  parmi  lesquels  il  y  a  lieu  de  signaler  ceux  de 
M.  L.  Pervinquière,  sur  le  Sud  Tunisien  et  de  M.  Ch.  Vé- 
lain  sur  les  Tremblements  de  Terre,  L.  Ft. 

Les  inventions  industrieUea  9k  d'utilité  générale  à 
réaliser,  par  Hugo  Michel,  ingéÀltur*  3*  édition  française 
traduite  de  Tallemand  par  Louis  Duvui\GiSi  ingénieur  civil. 
In-S".  Paris,  Dunod  et  Pinat,  édite|irs«  •<-  PrU  :  3  francs. 

Ce  travail  très  documenté,  dont  )a  3*  édition  vient  de 
paraître,  intéressera  surtout  les  agronomes,  architectes, 
chijnistes,  ingénieurs  et  mécaniciens.  Ceux  qui  réalise- 
ront certaines  inventions  proposées  pourront  obtenir  les 
récompenses  et  avantages  immédiats  qu'accordent  plu- 
sieurs Gouvernements  et  Sociétés  industriellear^U  faveur 
des  meilleures  solutions.  Ainsi  que  les  problème^  des  , 
éditions  précédentes,  ceux  de  la  nouvelle  édltioxx  ont 
été  proposés  par  les  représentants  les  plus  autorisés  de 
la  science  et  de  l'industrie  du  monde  entier.  Les  deux 
premières  éditions  ont  déjà  suscité  de  nombreuses  dé* 
couvertes  remarquables. 

M.  Michel  Hugo  a  complété  son  travail  par  Texposé  de., 
la  législation  sur  la  propriété  industrielle,  et  par  des 
conseils  utiles  aux  inventeurs.  L.  Ft. 


OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

O.-D.  ChuuyUon,  —  Tbaité  de  Physique.  Trad.  sur  les 
éditions  russes  et  allemandes,  par£.  Davaux,  Edition 
revue  par  E.  et  F.  Cosserat.  Tome  III,  fasc.  11,  206 
figures.  In-8.  Hermann  et  fils,  édit.  —  Prix  :  11  fr. 

MiMORiAS  DES  Instituto  Oswaldo  Cruz.  Tome  II,  fasci- 
cuio  I.  In-8.  Rio  de  Janeiro. 

C.  Burali-Forti  et  il.  Marcolongo.  —  EUmbnts  de  Calcul 
vicTORiKL,  avec  de  nombreuses  applications  à  la  Géo- 
métrie, à  la  Mécanique  et  à  la  Physique  mathémati- 
que. Trad.  de  Titalien  par  S.  Lattes.  In-8.  Hermann 
et  fils,  édit.  —  Prix  :  8  fr. 

Ch.  Faroux,  —  Détermination  de  la  i>uissange  dBS  Mo- 
Tiens  d'Automobiles.  H.  Dunod  et  E.  Pinat,  édit.  — 
Prix  :  {  franc. 


CaniONIQUE  ASTRONOMIQUE 

•BMADR   Dt  |||9pi  39  OCTOBRE  AU    VBBDRBDI  4  NOVEMBRE   1910. 

Lm  kMft«  •!*»  mHm  &t  tompt  mpyen  ehril  de  Parit,  ooBptfM 
,    ^  9*>.  i  U  K.,  d«  minnit  à  minuit. 

(     Uwà  Paris    M*'  29oct.  à    6»»  43- 
SoUill     '^^^^^^^    Jle     4nov.  à    6»»  52- 

/  rn««h*,  à.  D.Ho  1  ï«  29    oct.  à  16»»  45- 
r  Coucher  è.  Pajto  |  j^    ^  „^^    ^  ^g,  35. 

.^         (  le    29  oct.  à    2^  33- 
Lever  à  Parte    \  i^     4  nov.  h,    9"  22- 

^^^*  ^  «      .      ,  „  _,    Ue    29  oct  à  15^  49- 
Coucher  à  ParU  J  j^     4  ^^y^  ^  ^-jb  36- 

Nouvelle  lune,       le  2>  à  %*"  5». 
Poiêage  des  planèieê  au  nUriâien  de  Parié, 
le  29  oct.        -  le  4  nov. 

êtereure à  11''  11*.  à  il^  26- 

Vinus UM9-.  41^24- 

Man Il»»    5-.  ia^56- 

Jupiter 11»*  15-.  iO''&«- 

Satume 23^  36-.  ^3^.  il* 

Uranus 17»»    T.  ift^  il* 

Neptune 5»«    6-.  4^  4«- 

Phénamènes  aêtronomiq'ueê  pnnetpouffv 

Le  30  octobre  à  1»*,  Mercure  sera  en  conjonction  %vec  Ju- 
piter, 

Le  {•'  nov.    à  0^,  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  It/Lne. 

Le  l*'  nov.  à  3'»,  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  i^'nov.  à  10**. Mercure  sera^n  conjonction  aveclaiu»«.   - 

Le  i**  nov.  à  12'",  VV/ms  sera  en  conjonction  avec  la  l^Mne* 

Le  2  nov.  éclipse  de  èoleil^  invisible  &  Paris. 

Commencement  de  l'échpse  générale  :  0W™,3  dans  le  Uau 
de  iW'Zr  de  longitude  Est  et  de  63«2T  de  latitude  boréale. 

Plus  grande  phase  :  2*'  18'",3  dans  le  lieu  de  156»50'  de  \ox(- 
gitude  Ouest  et  de  62<>6'  de  latitude  boréale. 

Fin  de  l'éclipsé  générale  :  4»»  35-,9  dans  le  lieu  de  166«&4' 
de  longitude  Ouest  et  de  HHS'  de  latitude  boréale. 

Grandeur  maxima  de  J'éclipse  :  0,852,  le  diamètre  du  Sq- 
leil  étant  un. 

L'éclipsé  sera  visible  au  Nord-Est  de  l'Asie,  au  Japon  et  » 
dans  l'Océan  Pacifique. 

Le  3  à  9'',  Mercure  sera  en  conjonction  avec  Vénus. 

Le  3  à  18^,  la  Lune  sera  à  l'apogée. 

Le  4  à  14",  Mars  sera  en  conjonction  avec  Jupiter, 

w»»  9  ^t*t 

BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU  VENDREDI  14  AU  JEUDI  20  OCTOBUE  1910. 

|«  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7^  du  matin  en  Franoe. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-qnatre 
heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  U  octobre.  —  Le  vent  est  assez  fort,  avec  mer 
agitâe  ou  houleuse,  sur  la  Manche  et  en  Bretagne;  il  est  mo- 
déré du  Sud-Est,  avec  mer  peu  agitée,en  Gascogne  et  en  Pro- 
vence. Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  du 
Continent;  en  France,  elles  ont  été  abondantes;  on  a  re- 
cueilli 36°»»  d'eau  à  Cette  et  à  St-  Mathieu,  30  à  Lyon,  24 
Cherbourg,  16  à  Paris,  5  à  Dunkerque. 

^  9f^fdi  /-S  octobi*e.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort 
de  ('fiât  lur  la  Manche  ;  il  est  faible  du  Sud-Est  sur  TOcéan, 
duKard  sur  la  Méditerranée.  La  mer,  houleuse  à  Dunkerque, 
la  Hl^frm  #t  la  Pointe  Saint-Mathieu,  est  belle  on  peu  agitée 
aiU^Ulf  «  Pfl  pluie-s  sont  tombées  dans  l'Ouest  de  l'Europe 
et  dai^f  que|<}ne8  stations  du  Sud  de  la  Russie;  en  France, 
on  a  recmllU  8T^"  d'eau  au  Mans,  23  à  Clermont-Ferrand  et 
à  Chàt^udt^ni  16  au  Cap  Béar,  8  à  Cherbourg  et  à  Nantes,  3 
Parfit  t)ei  9faffOS  ont  éclaté  sur  le  Plateau  Central. 
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Le  dimanche  16  octobre.  —  Le  vent  est  assez  fort  d'entre 
Est  et  Syd,  avec  mer  houleuse,  à  la  pointe  de  Bretagne  ;  il 
souffle  avec  mer  belle  ou  peu  agitée  du  Sud-Est,  fur  les  côtes 
françaises  de  laManche  et  de  l'Océan,  dedirecticns  variables 
sur  celles  de  la  Méditerranée.  Des  pluies  sont  tombées  dans 
le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;en  France,  on  a  recueilli  15""" 
d'eau  à  Cherbourg,  12  à  Lorient,  10  à  Brest,  8  eu  Havre,  1  à 
Nantes. 

Le  lundi  H  octobre.  —  Le  vent  est  assez  fort  du  Sud, 
avec  mer  belle,  au  Pas  de  Calais,  des  régions  Ouest,  avec 
mer  agitée,  en  Bretagne  ;  il  est  faible,  avec  mer  belle,  d'entre 
Sud  et  Ouest  en  Gascogne,  de  directions  variables  en  Pro- 
vence. Des  pluies  sont  tombées  à  l'Ouest  des  lies  Britanni- 
ques et  de  la  France;  on  a  recueilli  IS™"  d'eau  à  Brest,  11  à 
Lorient,  3  à  Cherbourg,  1  à  Nantes. 

Le  mardi  iS  octobre.  —  Le  vent  est  assez  fort  des  régions 
Ouest  au  Pas-de-Calais  et  en  Vendée;  il  est  faible  du  Sud- 
Ouest  en  Bretagne,  du  Nord-Ouest  dans  le  golfe  du  Lion.  La 
mer  est  houleuse  à  la  Hague  et  à  Ouessant,  belle  ou  peu  agi- 


tée ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  TOuest  da  Gonii- 
neat;en  France,  on  a  recueilli  3°""  d'eau  à  Limoges  et  à 
Brest,  â  à  Nantes  et  à  Cherbourg,  1  à  Calais. 

Le  mei*credi  i9  octobre.  —  Le-  vent  est  assez  fort  des  ré- 
glons Ouest,  avec  mer  houleuse,  sur  les  côtes  françaises  de 
la  Manche,  modéré  d'entre  Nord  et  Ouest,  avec  mer  pen  agi- 
tée ;  il  est  faible  et  souffle  de  directions  variables  en  Pro- 
vence, où  la  mer  est  belle  ou  peu  agitée.  Des  ploies  sont 
tombées  sur  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recneiili 
20*"*  d'eau  à  Calais,  16  à  Cherbourg,  U  à  Lorient,  9  à  Brest,  1 
au  Mans. 

Le  jeudi  20  octobre.  —  Le  vent  est  faible'dn  Sud  au  Pas  de 
Calais,  où  la  mer  est  belle  ;  il  est  fort  des  régions  Nord  avec 
mer  grosso  ou  houleuse  au  Gotenlin  et  en  Bretagne  ;  il  est 
aible  et  souffle  de  directions  variables  en  Provence,  où  la 
mer  est  belle  ou  peu  agitée.  Les  pluies  sont  générales  sur 
l'Ouest  du  Continent;  en  France,  on  a  recueilli  24"*  d'eau  à 
Biarritz,  20  à  Boulogne-sur-Mer,  17  à  Dunkerque,  10  à  Paris 
8  à  Nancy,  7  à  Nantes,  2  à  Lyon. 


II.  —  Obsenrations  de  Paris  (Paro  Baint-Hanr).  ^  Températares  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(du  VBRDMDI  u  au  JKUDI  20  OCTOBBB  1910) 


tiktaa 

OBSERVATIONS   FAITES   AO    PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDB  :    50"  3 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCS 

TBMPÊRATURB 

PRESSION 
atinoi- 
phériqtfe 

A  HlOt 

(ait.  50-,8) 

H0M1- 
DITE 
relative 
A   Mmi 
(deO 
à  100) 

86 

|i 

9 

3 
10 

6 

5 
10 

7 

DIRECTION 

et 

FORCE 

da 
VENT 

A    MIDI 

(force  de  049) 

3 

lî 

Si 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 

KINMini 

10«.3 
à 
24h. 

niai' 

aATUBM 

nor- 
males 

lUdifini 

Moyen- 
net  dea 
oberra- 
tions  de 
3,  6,  9, 
1«,  15, 
18,  SI 
Uheu. 

■HflHDIia 

■AxniBat 

Vendredi  14. 

18«,« 
à 

Uh.lO- 

i4M 

10%3 

765"'-,0 

E.2 

6,i 
1.8 
0,0 

0,0 

—  9«0    Pic  du  Midi  ; 

(8112.819-). 
9*      Aumale  ; 

—  3«     Moscou. 

23«      Marseille.  Croi- 

wtrt,  Nice; 
36»       Tunis; 
■lO'O     Malle. 

Samedi    t5.. 

8«,7 

à 

2*h. 

17»,  i 
à 

11«,9 

10», 1 

764"",3 

70 

S  S  E.  3 

— 2M     Pic  du  Midi  , 

12»      Laghouat; 
—  2.      Vardoe. 

23«       Croiselic  ; 
31"      Laghouat  ; 
24«8     Rome. 

Dimanche  iC 

5«,8 

à 

12%7 

à 

iOh.lO- 

9»,9 

9', 9 

7Ci'»'".5 

89 

S  SB.  J 

—  2*3  Pic  du  Midi  ; 
10«    .Aumalo  ; 

—  2»    Kuopio,    Heliiiing  - 

fors. 

22*4    Bordeaux: 

330      Biskra,  1^- 
houal; 
34H    M&IU. 

Lnsdi    17... 

5V4 

à 

2h.l0- 

t5»  C 
12h.45» 

I0%4 

9», 8 

7M— ,« 

89 

S.  2 

—  504     Pic   du  Midi  ; 
7«    Aumale  ; 

—  i*    Vardoe. 

2!»      LaCoubrc: 
3i"       r^gliouat  ; 
260      Alicanto. 

Hardi    48  ., 

9»,4 
k 

«•,5 

à 

23h.l5 

17«,B 
à 

laiLSO-» 

12»  0 

9»,6 
9»,5 
9«,8 

762— .7 
753— ,9 

62 

W  S  W.  2 

0,0 

—Ci*o      Ml.Mounicr; 
(ail.  2.740). 
2*      Aumale  ; 
—  3*      Vardoe. 

24»      Iles     Saogui- 
naires  ; 
2  >•       lAghouAl  : 
26«      ^^n     Fernando. 

Mercredi  19. 

14«,^ 
à 

15h  10- 

10*,6 

94 

S  W.  3 

^,7 

—  Q^9    Pic  du  Midi; 
9»     La^houat  ; 

—  5*    Uleaborf;,  Hapa- 

randa,Vardoc. 

21»       CroiseUc; 
2S»      Laghoual: 
26»       Fiuichal. 

iMdi  n.... 

4«.9 

à 
24h. 

à 
nh.55- 

»•,^ 

U7«-ft 

74 

S.  s 

8,S 

-6»    Ml.Mounier;' 

"•    Aumale  ; 
— 10-     Uléaborg,  Hapa- 
nwia. 

43*      Croieettc; 
28«      BIsàrv    T«ub; 
.  Je*    Malag». 

ttotnqm... 

1M9 

15V63 

il»,w 

ft*,79 

759,-74 

T 

OTAL... ....*. 

24,  0 

1 

Nota.  ^  Le«  noms  loni  marqaét  d'un  astéôique  *,  loraqu*il  eaiMe  de  nomhnniii  laoïmes  dans  kee  lable«iu  de*  tempéntiuM  extrtaies.  B.  D> 
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5  NOVEMBRE  1910 


LA  RADIOACTIVITÉ 

.'otroduction  au  Traité  de  Radioactivité,  par  M""  P.  Clhie, 
•{ui  paraîtra  incessamment  chez  Gauthier-Villars.] 

Cet  ouvrage  représente  Tensemble  des  leçons  qui 
mi  coDStilué,  pendant  ces  dernières  années,  le  cours 
de  Radioactivité  professé  à  la  Sorbonne.  La  rédac- 
tion de  ces  leçons  a  été  complétée  par  quelques  dé- 
reloppements  qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans 
'enseignement. 

La  découverte  de  la  radioactivité  est  relativement 
rès  récente,  puisqu'elle  remonte  seulement  à  1896, 
nnée  dans  laquelle  les  propriétés  radiantes  de  l'ura- 
ium  ont  été  mises  en  évidence  par  Henri  Bec- 
tterel.  Cependant,  le  développement  de  cette  science 
(lé  extrêmement  rapide,  et,  parmi  les  nombreux 
ultals  obtenus,  il  en  est  dont  la  portée  générale 
si  grande,  que  la  Radioactivité  constitue  aujour- 
oi  une  branche  importante  et  indépendante  des 
Mces  physico-chimiques,  avec  un  domaine  qui 
appartient  en  propre  et  se  trouve  défini  avec  une 
ieté  particulière. 

M  connaissances  du  chimiste  et  celles  du  physi- 

I  trouvent,  dans  Tétude  de  la  radioactivité,  des 

ications  d'importance  équivalente.  Si  les  mé- 

de  la  Chimie  analytique  sont  constamment 

oyées  pour  l'extraction  des  substances  radioac- 

de   leurs  minerais,  diverses  méthodes  de  me- 

physiques,  et  en  particulier  l'électrométrie, 

l'an    usage  courant  pour  l'étude  de  ces  sub- 

6t  particulièrement  intéressant  de  remarquer 


la  liaison  étroite  qui  existe  entre  le  développement 
rapide  de  la  radioactivité  et  Tensemble  des  résultats 
obtenus  dans  une  série  de  recherches  théoriques  et 
expérimentales  sur  la  nature  des  phénomènes  élec- 
tromagnétiques, et  sur  le  passage  du  courant  élec- 
trique au  travers  des  gaz.  Ces  recherches,  qui  ont 
établi  avec  une  grande  netteté  la  conception  de  la 
structure  corpusculaire  de  l'électricité,  comprennent 
l'étude  des  rayons  cathodiques  et  des  rayons  posi- 
tifs, la  découverte  et  l'étude  des  rayons  Rontgen  et 
l'étude  des  ions  gazeux  ;  elles  ont  conduit  à  la  notion 
de  l'existence  de  particules  qui  portent  des  charges 
positives  ou  négatives,  et  qui  peuvent  avoir  des  di- 
mensions comparables  aux  dimensions  atomiques 
ou  bien  des  dimensions  considérablement  plus 
petites. 

La  théorie  d'ionisation  qui  a  été  établie  pour 
rendre  compte  des  caractères  de  la  conductibilité 
électrique  dans  les  gaz  a  été  reconnue  apte  à  fournir 
une  interprétation  de  la  conductibilité  acquise  par 
un  gaz  soumis  à  l'action  d'un  corps  radioactif  ;  cette 
théorie  a  pu  être  appliquée  à  l'étude  des  radiations 
émises  par  les  substances  radioactives,  et  constitue 
à  ce  point  de  vue  un  instrument  de  recherches  très 
précieux.  De  plus,  les  rayons  des  corps  radioactifs 
présentent  des  analogies  de  nature  avec  les  rayons 
cathodiques,  les  rayons  positifs  et  les  rayons  Ront- 
gen, et  peuvent  souvent  être  étudiés  par  des  mé- 
thodes analogues.  On  peut  dire  que  la  découverte 
de  la  radioactivité  s'est  produite  à  une  époque  où  le 
terrain  était  admirablement  préparé  pour  tirer  parti 
de  cette  découverte  et  pour  en  faire  valoir  la  portée. 

Étroitement  liée  à  la  Physique  et  à  la  Chimie, 
empruntant  les  méthodes  de  ^ravai^^^g  jCeç^d^Qç!^ 
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sciences,  la  Radioactivité  leur  apporte  en  échange 
des  éléments  de  renouvellement.  A  la  Chimie,  elle 
apporte  une  nouvelle  méthode  pour  la  découverte,* 
la  séparation  et  Tétude  des  éléments  chimiques,  la 
connaissance  d'un  certain  nombre  d'éléments  nou- 
veaux de  propriétés  très  curieuses  (en  premier  lieu 
le  radium);  enfin,  la  notion  capitale  sur  la  possibi- 
lité de  transformations  atomiques  dans  des  condi- 
tions accessibles  au  contrôle  de  Texpérience.  A  la 
Physique,  et  surtout  aux  théories  corpusculaires 
modernes,  elle  apporte  un  monde  de  phénomènes 
nouveaux  dont  Tétude  est  une  source  de  progrès 
pour  ces  théories;  on  peut  citer,  par  exemple,  l'émis- 
sion de  particules  portant  des  charges  électriques 
et  douées  d'une  vitesse  considérable,  dont  le  moif- 
vement  n'obéit  plus  aux  lois  de  la  Mécanique  ordi- 
naire, et  auxquelles  on  peut  appliquer,  dans  le  but 
de  les  vérifier  et  de  les  développer,  les  théories  ré- 
centes relatives  à  Télectricilé  et  à  la  matière. 

Bien  que  la  Radioactivité  soit  surtout  en  relation 
avec  la  Physique  et  la  Chimie,  elle  ne  reste  cepen- 
dant pas  étrangère  à  d'autres  domaines  scientifiques, 
et  y  acquiert  une  importance  croissante.  Les  phé- 
nomènes radioactifs  sont  si  variés,  leurs  manifes- 
tations sont  si  diverses  et  si  répandues  dans^l'uni- 
vers,  qu*on  doit  les  prendre  en  considération  dans 
les  études  de  sciences  naturelles,  et  particulièrement 
de  Physiologie  et  de  Thérapie,  dans  la  Météorologie, 
dans  la  Géologie.  Plusieurs  laboratoires  scientifiques 
se  consacrent  actuellement  à  Tétudede  la  Radioacti- 
vité; des  instituts  sont  en  création  pour  la  centra- 
lisation de  quantités  relativement  importantes  de 
radium,  instrument  principal  de  recherches  dans  le 
nouveau  domaine;  et,  en  raison  de  ces  efforts,  l'im- 
portance du  sujet  doit  encore  s'accroître. 

J'ai  publié  en  1903  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Recherches  sur  les  substances  radioactives,  dans  lequel 
Tétat  de  la  question  à  cette  époque  se  trouvait  ré- 
sumé. En  1905  parut  l'excellent  Traité  du  profes- 
seur Rutherford,  qui  a  eu  une  édition  plus  récente 
et  plus  complète,  et  qui  a  rendu  de  très  grands  ser- 
vices. Dans  le  présent  ouvrage,  j'ai  essayé  de  donner 
un  exposé  aussi  comjilet  que  possible  des  phéno- 
mènes de  radioartivilc  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances.  Le  plan  de  mon  premier  livre  a  en 
partie  été  conservé,  mais  l'ouvrage  actuel  comporte 
un  développement  beaucoup  plus  ample,  confor- 
mément au  développcnieiit  subi  par  la  radioactivité. 


La  ralioactivilé  est  une  propriété  nouvelle  de  la 
matière  qui  a  été  o!)servée  sur  certaines  substances. 
Rien  ne  permet  d'affirmer  actuellement  que  ce  soit 
une  propriété  générale  de  la  matièr.',  bien  que  cette 


opinion  n'ait  a  priori  rien  d'invraisemblable  etdoive 
même  paraître  naturelle.  Les  corps  radioactifs  sont 
des  sources  d'énergie  dont  le  dégagement  se  mani- 
feste par  des  efifets  variés  :  émission  de  radiations, de 
chaleur,  de  lumière,  d'électricité.  Ce  dégagement 
d'énergie  est  essentiellement  lié  à  l'atome  de  la  subs- 
tance; il  constitue  un  phénomène  atomique]  \\^%{ 
de  plus  spontané.  Ces  deux  caractères  sont  toulàfail 
essentiels. 

Nous  connaissons  actuellement  des  corps  faible- 
ment radioactifs  :  l'uranium  et  le  thorium,  et  plu- 
sieurs corps  fortement  radioactifs  :  le  radium,  le  po- 
lonium,  l'actinium,  le  radiothorium,  l'ioniura.Ces 
corps  se  trouvent  dans  la  nature  à  l'état  de  dilution 
extrême,  et  ce  n'est  pas  là  l'elfet  du  hasard.  Parmi 
les  corps  fortement  radioactifs,  le  radium  seulaél*' 
isolé  à  l'état  de  sel  pur;  dans  les  minerais  les  plu ^ 
riches,  ce  corps  se  trouve  en  proportion  de  quelques 
décigrammes  par  tonne  de  minerai. 

Les  substances  radioactives  émettent  des  rayons 
qui  ont  la  faculté  d'impressionner  les  plaques  sen- 
sibles, d'exciter  la  phosphorescence  et  de  rendre  les 
gaz  conducteurs  de  l'électricité,  mais  qui  u'éprouvenl 
ni  réflexion  régulière,  ni  réfraction,  ni  polarisation. 
Ces  rayons  ofl*rent  donc  des  analogies  avec  lesrayoii> 
cathodiques,  les  rayons  positifs  et  les  rayons  R«tul- 
gen.  Un  examen  attentif  a  prouvé  que  le  rayonne- 
ment des  corps  radioactifs  peut  se  divi.seren  trei> 
groupes  :  8,  a,  y,  respectivement  analogues  aux  im^^ 
groupes  de  rayons  qui  viennent  d'être  nommés  el 
qui  prennent  ,  naissance  dans  une  ampoule  <le 
Crookes.  Les  rayons  p  sont  constitués  par  une  émis- 
sion d'électrons  négatifs,  et  les  rayons  a  par  uno 
émission  de  particules  chargées  positivement,  tainii> 
que  les  rayons  y  ne  sont  pas  chargés.  L'émission  de 
rayons  a  et  de  rayons  S  correspond  à  un  dégagemen' 
spontané  d'électricité  par  les  corps  radioactifs.  Lt*> 
rayons  de  ces  corps  produisent  de  nombreux  elîels 
de  diverse  nature  :  efl't'ts  chimiques,  dont  le  plu^ 
important  est  la  décomi>osilion  de  l'eau  ;  effets  phy- 
siologiques tels  que  l'action  sur  Tépiderme  et  ••ur 
d'autres  tissus,  action  qui  est  courarnmenl  utiU^^** 
pour  des  applications  médicales.  Certaines  sub>- 
tances  radioactives  sont  spontanément  Inaiinensov 

Les  corps  radioactifs  sont  des  sources  de  clialeiir 
Le  radium  donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur 
de  118''^'  par  gramme  et  par  heure,  et  cela  sansqu- 
l'état  de  la  substance  se  modifie  d'une  manière  ap- 
préciable pendant  plusieurs  années.  Ce  fait  «'xtr*^- 
mement  remarquable  établit  une  distinction  fonda- 
mentale entre  le  radium  et  les  éléments  ordinaire^ 
et  se  trouve  en  accord  avec  la  conception  acluell» 
qui  attribue  la  radioactivité  à  une  transformation  df 
l'atome. 

Les  substance^qjpg^j<^'ipQvjQ@i0epg  posséder 
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une  activité  coDStanie,  au  moins  en  apparence,  dans 
lesiixûites  de  nos  observations  :  tels  sont  l'uranium, 
le  thorium,  le  radium,  Tactinium.  Pour  d'autres 
sahstanceSf  par  exemple  pour  le  polonium,  une 
diminution    lente   d'activité  avec  le  temps  a  été 
obseryée.  Enfin,  on  observe  des  phénomènes  radio- 
actifs de  durée  beaucoup  plus  courte  encore.  Ainsi 
je  radium,  le  thorium,  Factinium  dégagent  d'une 
manière  continue  des  gaz  radioactifs  nommés  éma- 
nations, dont  l'activité  disparaît  avec  le  temps,  assez 
lentement  pour  l'émanation  du  radium,  très  rapi- 
dement pour  les  émanations  du  thorium  et  de  l'ac- 
linium.  Ces  émanations  elles-mêmes  produisent  sur 
les  parois  qu'elles  baignent  des  dépôts  actifs  qui 
disparaissent  aussi  en  quelques  heures  ou  quelques 
jours;   c'est  là  le  phénomène  de  radioactivité  in- 
duite. Enfin  on  peut,  au  moyen  de  réactions  chimi- 
ques convenables,  séparer  de  l'uranium  ou  du  tho- 
rium des  substances  radioactives  qui  sont  produites 
par  ces  corps  d'une  manière  continue  et  dont  l'acti- 
vité disparaît  progressivement  en  quelques  mois. 

Tous  ces  phénomènes  peuvent  étreexpliqués d'une 
manière  satisfaisante  en  admettant  la  production  et 
la  destruction  de  matières  radioactives  suivant  des 
lois  parfaitement  déterminées. 

Les  propriétés  radioactives  sont,   en  effet,    très 
variées;    les    diverses   formes  de    la  radioactivité 
éphémère  se  distinguent  entre  elles  par  la  nature 
des  rayons  éinis  et  par  la  vitesse  de  la  disparition. 
On  peut  adme  ttre  que  la  production  ou  la  destruc_ 
tien  d'une  forme  distincte  de  radioactivité  corres- 
pond à  la  production  ou  à  la  destruction  d'une  subs- 
tance chimiquement  distincte,  et,  puisque  la  radio- 
activité est  un  phénomène  atomique,   il  s'agit   de 
production  et  de  destruction  d'atomes.  Cette  ma- 
mièrede  voir  constitue  une  extension  des  idées  sur 
le  caractère  atomique  de  la  radioactivité,  idées  qui 
ont  conduit  à  la  découverte  du  radium.  La  théorie 
Jes  transformations  des  éléments  radioactifs  qui  a 
Hd  développée  par  MM.   Rutherford  et  Soddy  est 
naintenant  généralement  adoptée. 

D'après  cette  théorie,  il  n'existe  pas  de  substances 
adioactives  invariables,  mais  chacune  d'entre  elles 
ubit  au  cours  du  temps  une  destruction  progres- 
îve  plus  ou  moins  rapide.  Une  substance  radioac- 
re  chimiqueaient  simple  se  détruit  de  telle  ma- 
ière  que  la  vitesse  de  destruction  est  proportion- 
Blie  H  la  quantité  présente;  par  suite,  cette  quantité 
ïcroît  t^uivani  une  loi  exponentielle  simple,  carac- 
risée  par  un  coefficient  invariable,  qui  dépend  de 
nature  de  la  substance  et  peut  servir  à  la  définir. 
s  coefficients,  ou  constantes  radioactives,  semblent 
iépendauls  des  conditions  expérimentales  et  sus- 
ptibles  de  constituer  des  étalons  de  temps.  La 
struction  des  atomes  est  assimilée  à  une  explo- 


sion, lors  de  laquelle  des  fragments  d'atome  peuvent 
être  projetés  avec  ou  sans  charge  électrique.  Les 
produits  résultants  peuvent  être  soit  inactifs,  soit 
doués  de  radioactivité,  et  dans  ce  dernier  cas  Tatome 
nouvellement  formé  n'est  pas  lui-même  stable,  mais 
doit  subir  une  nouvelle  désintégration  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long. 

Quand  la  destruction  d'une  forme  de  radioactivité 
éphémère  a  lieu  suivant  une  loi  complexe,  cette  loi 
peut  toujours  être  représentée  par  une  somme  algé- 
brique de  termes  exponentiels,  qui  s'interprète 
comme  une  succession  de  transformations  simples 
en  nombre  limité.  L'expérience  a  montré  qu'en  ce 
cas  les  divers  termes  de  la  série  peuvent  être  consi- 
dérés comme  représentant  des  substances  radioac- 
tives simples,  dont  certaines  ont  pu  être  séparées. 

En  poursuivant  l'analyse  des  phénomènes  radio- 
actifs, on  arrive  à  établir,  à  partir  d'une  substance 
primaire,  une  suite  de  termes  qui  se  succèdent  l'un 
à  l'autre  dans  la  série  des  transformations  radioac- 
tives. On  obtient  ainsi  des  familles  d'éléments  reliés 
entre  eux  par  une  parenté  qui  les  rattache  à  une 
origine  commune,  mais  parfaitement  distincts; 
telles  sont  :  la  famille  du  radium,  qui  comprend 
aussi  le  polonium;  la  famille  de  l'uranium,  celle  du 
thorium,  celle  de  l'actinium.  Le  radium  lui-même 
n'e'stpas  une  substance  primaire,  mais  dérive  pro- 
bablement de  l'uranium.  On  est  amené  à  envisager 
actuellement  l'existence  d'environ  30  éléments 
radioactifs,  dont  plusieurs,  à  la  vérité,  ne  seront 
probablement  jamais  caractérisés  comme  tels,  parce 
qu'ils  ont  une  durée  de  vie  trop  brève.  Seuls  peu- 
vent en  effet  s'accumuler  en  quantité  appréciable 
les  éléments  radioactifs  dont  il  y  a  production  con- 
tinue, et  dont  la  vitesse  de  destruction  à  quantité 
donnée  n'est  pas  trop  grande.  D'autre  part,  l'inten- 
sité des  phénomènes  radioactifs  est  proportionnelle 
à  la  vitesse  de  destruction,  et,  si  l'on  compare  des 
corps  à  rayonnement  analogue,  et  en  quantité  sem- 
blable, les  corps  les  plus  fortement  radioactifs  sont 
ceux  qui  se  détruisent  le  plus  vite.  Par  conséquent, 
les  substances  les  plus  fortement  radioactives  sont 
celles  qui  doivent  se  rencontrer  dans  la  nature  en 
proportion  particulièrement  faible,  et  c'est  bien 
cela  qu'indique  l'expérience. 

Parmi  les  produits  de  la  destruction  des  corps 
radioactifs,  il  en  est  un  particulièrement  intéressant: 
c'est  le  gaz  hélium,  qui  est  produit  constamment  par 
le  radium,  l'actinium,  le  polonium,  l'uranium,  le 
thorium.  L'expérience  a  prouvé  que  les  atomes 
d'hélium  émis  doivent  être  considérés  comme  des 
particules  a  qui  ont  perdu  leur  charge  électrique. 
D'autre  part,  les  rayons  a  des  divers  corps  radioac- 
tifs semblent  constitués  par  les  mêmes  particules 
matérielles. 
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11  en  résulte  que  Tatome  d'hélium  forme,  suivant 
toute  probabilité,  Tun  des  constituants  de  tous  ou 
presque  tous  les  atomes  radioactifs,  et  peut-être,  en 
général,  un  constituant  des  édifices  atomiques.  La 
découverte  de  la  production  d'hélium  par  le^ radium 
est  due  à.  MM.  Ramsay  etSoddy  et  constitue  l'un  des 
faits  les  plus  importants  dans  l'histoire  de  la  Radio- 
activité. 

Certaines  transformations  radioactives  sont  très 
lentes;  telle  est,  par  exemple,  la  destruction  de  l'ura- 
nium et  du  thorium.  Les  effets  de  la  transformation 
sont  en  ce  cas  insignifiants,  même  après  plusieurs 
années.  Mais,  dans  les  minéraux  radioactifs,  ces 
mêmes  transformations  ont  pu  se  produire  pendant 
des  temps  de  l'ordre  des  époques  géologiques,  et 
pour  cette  raison  l'étude  des  minéraux  permet  de 
préciser  les  liaisons  entre  les  corps  radioactifs. 
Inversement,  si  une  telle  liaison  est  connue,  on  peut 
en  déduire  Tordre  de  grandeur  du  temps  pendant 
lequel  la  transformation  a  eu  lieu  dans  un  minerai 
non  altéré.  Ainsi,  par  l'accumulation  d'hélium  occlus 
dans  les  minéraux,  on  peut  eg^ayer  de  se  rendre 
compte  de  l'Age  de  ces  derniers.  S'il  était  prouvé 
que  toute  matière  est  plus  ou  moins  radioactive,  les 
proportions  relatives  des  éléments  dans  les  miné- 
raux pourraient  être  étudiées  en  vue  de  mettrç  en 
évidence  des  relations  de  genèse  entre  ces  éléments. 

Pour  terminer  ce  bref  aperçu  du  domaine  de  la 
radioactivité,  j'indiquerai  combien  grand  est  le  dé- 
gagement d'énergie  par  les  corps  radioactifs.  Ainsi, 
pour  le  radium,  dont  la  vitesse  de  destruction  est 
connue  avec  une  certaine  approximation  (cette  vi- 
tesse est  telle  que  la  quantité  de  radium  diminue  de 
moitié  en  2.000  ans  environ),  la  destruction  d'un 
gramme  de  matière  entraîne  le  dégagement  d'une 
quantité  de  chaleur  égale  à  celle  qui  résulte  de  la 
combustion  de  500  kilogrammes  de  charbon  ou  de 
70  kilogrammes  d'hydrogène.  On  doit  en  conclure 
que  l'énergie  interne  d'un  atome  est  très  grande  par 
rapport  à  celle  qui  est  mise  en  jeu  lors  de  la  combi- 
naison des  atomes  en  une  molécule,  et  ce  fait  est 
probablement  de  nature  à  expliquer  l'indépendance 
des  phénomènes  radioactifs  des  conditions  expéri- 
mentales. Parmi  les  essais  qui  ont  été  faits  en  vue 
d'influencer  ces  phénomènes,  aucun  n'a  encore 
donné  un  résultat  positif. 

La  radioactivité  résulte  de  la  destruction  de  cer- 
tains atomes,  et  cette  destruction  nous  apparaît 
comme  un  phénomène  spontané.  L'expérience 
montre  aussi  que  tout  se  passe  comme  si  la  proba- 
bilité de  la  destruction  était,  au  même  instant,  la 
même  pour  tous  les  atomes  d'une  même  matière  ; 
c'est  ainsi  que  s'interprète  la  loi  exponentielle  de  la 
destruction  et  les  écarts  à  partir  de  cette  loi.  Néan- 
moins, il  paraît  inévitable  d'admettre  que  la  des- 


truction d'un  atome  individuel  à  un  moment  donné 
résulte  de  circonstances  particulières  qui  peuvenl 
faire  intervenir  l'état  de  cet  -atome  et  l'influence 
d'agents  extérieurs.  Ainsi  la  cause  déterminante  des 
phénomènes  radioactifs  reste  encore  inconnue. 

Dans  ce  Livre,  l'exposé  des  phénomènes  de  là 
radioactivité  proprement  dits  a  été  précédé  par  un 
exposé  de  la  théorie  des  ions  gazeux,  et  par  un  ré- 
sumé des  connaissances  les  plus  importantes  sur 
les  rayons  cathodiques,  les  rayons  positifs,  les 
rayons  Rôntgen  et  les  propriétés  des  particules  élec- 
trisées  en  mouvement.  Ces  connaissances  sont  in- 
dispensables pour  l'étude  du  sujet  qui  nous  occupe. 
Un  chapitre  a  ensuite  été  consacré  à  la  description 
des  méthodes  de  mesures.  Après  la  description  dé- 
taillée de  la  découverte  et  de  la  préparation  des 
substances  radioactives,  vient  l'étude  des  émana- 
nations  radioactives  et  de  la  radioactivité  induite  ei 
des  radiations  émises  par  les  corps  radioactifs.  Les 
substances  radioactives  sont  ensuite  classées  par 
familles,  avec  l'étude,  pour  chacune  d'elles,  de  l'en- 
semble des  propriétés  et  de  la  nature  des  transfor- 
mations radio-actives. 

M'"^  P.  Curie, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Scienoe> 

de  Paris. 


L'ÉTAT  ACTUEL 

de 

LA  CHIMIE  DU  CAOUTCHOUC 

[Conférence  faite  le  12  mars  1910,  à  Vienne,  devant  U 
Société  des  ingénieurs  cl  architectes  autrichiens  {iiumH<i' 
Zeifung,  25.  XXIV"  année).  Traduction  de  M.  Josepo  Va<*eib. 
revue  par  l'auteur.] 

Lorsque  M.  votre  président  in 'a   très  aimaMe- 
ment  invité  à  vous  faire  une  conférence  sur  l'état 
actuel  de  la  chimie  du  caoutchouc,  j'ai  accepté  In-s 
volontiers,  car  je  considère  que  Tinstant  présentent 
tout  à  fait  désigné   pour  rassembler  les  résultAts 
des  recherches  qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet.  J'n» 
fait,  en  1907,  ma  première  conférence  officielle  sur 
le  même  sujet,  devant  TAssociatiçn  des  chimiste^ 
allemands,  à  une  réunion  générale,  à  Dantzig.  Depuis, 
trois  années  de  travail  assidu  se  sont  écoulées,  et,  si 
les  résultats  que  j'ai  donnés  alors  ont  subsisté  dans 
ce  qu'ils  avaient  d'essentiel,  beaucoup  de  faits  nou- 
veaux sont  pourtant  venus  s'y  ajouter;  nos  idées 
sur  ce  merveilleux  produit,  qu'on  appelle  caout- 
chouc, ont  mûri.   M.    votre  présideut    a    eu    la 
bonté  de  me  faire  remarquer  qu'une  grande  partie 
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des  auditeurs  devant  lesquels  je  devais  parler  n'é- 
taient pas  des  chimistes;  je  n'entrerai  donc  pas  dans 
des  détails  techniques  aussi  développés  que  je  Tau- 
rais  fait  sans  cela.  Je  ne  pourrai  cependant  pas 
laisser  le  côté  chimique  de  la  question  absolument 
de  côté,  car  le  problème  que  je  me  propose  de  Irai- 
.  1er  est  pourtant  purement  chimique.  Voici  com- 
ment je  diviserai  le  sujet  : 

1.  —  Origine  et  traitement. 
II.  —  Nature  colloïdale  du  caoutchouc. 
m.  —  Sa  constitution  chimique. 
IV.  —  Son  analyse. 
V.  —  Sa  synthèse. 

1.  —  OrigiiNE  et  Traitement. 

Le  caoutchouc  se  trouve  dans  un  grand  nombre 
de  plantes,  et  en  particulier  dans  des  variétés  de 
ficus,  des  euphorbiacées,  et  dans  certaines  lianes. 
Si  on  incise  le  tronc  ou  les  branches  de  ces  plantes, 
il  coule  une  matière  résineuse  généralement  blïnche, 
^ippelée  latex,  qui,  par  séchage,  opération  qui  peut 
*3e  faire  de  différentes  façons,  donne  le  caoutchouc 
l)rut.  Ce  fait  doit  être  bien  connu  de  la  plupart  d'en- 
Cre  vous,  car  il  a  déjà  été  rapporté  bien  des  fois,  et 
^n  divers  endroits.  Les  différentes  sortes  de  caout- 
iohonc  ont  une  valeur  très  variable  suivant  leur 
provenance.  Les  meilleures  viennent  du  Brésil,  sous 
le   nom  de  caoutchouc  para;  les  nouveaux  caout- 
choucs de  plantations,  surtout  ceux  de  Ceylan,  sont 
également  très  bons.  Jepeux  vous  montrer  ici  quel- 
ques échantillons  de  différentes  variétés  de  caout- 
chouc, du  Brésil,  d'Afrique,  du  Mexique,  etc. 

En  principe,  le  traitement  du  caoutchouc  est  d'une 
grande  simplicilé,  et,  jusqu'ici,  le  chimiste  n'a  joué 
aucun  rôle  particulier  dans  cette  industrie  ;  c'est  seu- 
lement dans  ces  dernières  années  qu'il  a  commencé 
à  en  être  autrement.  Le  travail  consiste  à  presser  et 
à  laver  le  caoutchouc  dans  des  machines  spéciales, 
et  ensuite,  ce  qui  est  le  plus  important,  à  le  vulca- 
niser. La  vulcanisation  est  basée  sur  ce  fait  que  le 
caoutchouc,  chauffé  avec  du  soufre,  s'empare  de 
celui-ci.  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  les  nombreuses 
discussions  qui  ont  eu  lieu  au  sujet  du  mécanisme 
chimique  de  ce  procédé  :  pour  ma  part,  je  considère 
le  caoutchouc  vulcanisé,  au  moins  en  partie,  comme 
une  solution  solide^  datus  le  sens  où  VanH  lloff  prend 
ce  terme.  Avant  la  vulcanisation,  on  incorpore  sou- 
vent au   caoutchouc    différents    produits,    comme 
le  talc,  le  sulfate  de  baryte,  et  un  produit  appelé 
faciice,  obtenu  en  chauffant  de  l'huile  de  navette 
avec  du  soufre  (le  plus  souvent  d'après  des  recettes 
ienu^^  secrètes),  et  il  y  a  des  objets  dans  lesquels  la 
texiec^  r  en  caoutchouc  se  trouve  tellement  abaissée 
i&r  8  ^oite  de  ces  additions,  qu'on  peut  dt  facto  à  peine 


leur  donner  encore  le  nom  d'objets  en  caoutchouc. 
On  pouvait  jusqu'ici  considérer  Hndustrie  du  caout- 
chouc comme  purement  empirique,  et  il  y  a  encore 
aujourd'hui  beaucoup  d'industriels  qui  voient  d'un 
mauvais  œil  l'introduction  de  la  science  dans  celle 
industrie,  et  cherchent  à  l'en  détourner. 


II. 


Nature  colloïdale  du  caovtchouc. 


Un  problème  qui  a  beaucoup  occupé  les  chimistes 
est  le  suivant  :  sous  quelle  forme  le  caoutchouc  se 
trouve-t-il  dans  le  latex;  autrement  dit,  est-il  déjà 
contenu  dans  les  arbres  a  son  état  déûnitif,  ou  bien, 
se  forme-t-il  seulement  par  séchage  du  latex  liquide? 
On  a  fait  différentes  recherches  à  ce  sujet.  On  peut 
aujourd'hui  admettre,  comme  universellement  re- 
connu, que  le  caoutchouc  se  trouve  déjà  tout  formé 
dans  les  plantes,  car  quand  on  traite  lé  latex  frais 
par  des  solvants,  l'éther,  par  exemple,  on  obtient 
aussitôt  des  solutions  colloïdales;  d'où  on  déduit 
que  la  molécule  du  caoutchouc  doitétre  assez  élevée. 
Il  faut  pourtant  faire  cette  restriction  que,  par  sé- 
chage ou  fumage  il  se  produit  peut-être  un  chan- 
gement plus  profond,  que  nous  considérons  comme 
une  polymérisation,  au  double  point  de  vue  physi- 
que et  chimique. 

Je  viens  de  dire  que  le  caoutchouc  était  un  corps 
colloïdal.  Sous  ce  nom,  on  désigne,  d'après  Graham, 
les  substances  qui  ne  passent  pas  à  travers  une 
membrane  de  parchemin,  tandis  que  les  crislalloïdes 
diffusent  à  travers  celle-ci.  D'après  des  travaux  plus 
récents,  et  en  particulier  d'après  les  recherches  de 
Szigmondiet  Siedentopf,  ces  substances  colloïdales, 
quand  elles  se  dissolvent,- ne  donnent  pas  de  véri- 
tables solutions,  mais  des  suspensions,   que  l'on 
peut  caractériser  avec  l'ullramicroscope  ;  on  voit 
alors  des  petites  particules  ovales  nager  dans  la 
liqueur;  dans  les  solutions  de  caoutchouc,  on  les 
observe  très  facilement.  Des  recherches  encore  plus  ré- 
centes, entre  autres  celles  de  Coehn,  ont  montré  que 
certains  cristalloïdes,  comme  les  sucres,  présentent 
un  caractère  analogue,  et  on  a  émis  l'hypothèse  que 
ces  petites  particules,  ou  plutôt  ces  points  lumineux 
visibles  dans  l'ultramicroscope,  seraient  peut-être 
identiques  aux  molécules  des  substances,  ou  tout  au 
moins  seraient  dans  un  rapport  très  étroit  avec  elles. 
L'épreuve  à  l'ultramicroscope  ne  peut  donc  être 
considérée  comme  une  démonstration  rigoureuse  de 
la  nature  colloïdale  du  caoutchouc.  On  connaît  toute 
une  série  de  solvants  du  caoutchouc  :  le  benzène  et 
ses  homologues,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  car- 
bone, mais  sa  solubilité  est  faible;  j'ai  déterminé 
qu'elle  est  d'environ  i  1/2  p.  100  dans  le  benzène. 
Dans  certaines  circonstances,  le  caoutchouc  est  éga- 
lement soluble  dans  l'éther  ;  il  y  a  eu  même  à  ce  sujet 
d'assez  vives  discussions;  d'après  Weber,  le  caout- 
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chouc  derait  être  insoluble  dans  l'éther,  tandis  que 
le  contraire  fut  démontré  aussitôt  par  Dillmar.  J'ai, 
à  ce  propos,  fait  les  expériences  suivantes  : 

Le  caoutchouc,  précipité  de  ses  solutions  par  Tal- 
cooK  est  presque  toujours  facilement  soiuble  dans 
Téther,  lorsqu'il  est  fraîchement  préparé;  mais  si 
on  sèche  ce  caoutchouc  précipité  et  débarrassé  des 
résines  par  épuisement  î\  Tacétone  au  Soxhlet,  il 
devient,  avec  le  temps,  insoluble  dans  les  solvants 
que  je  viens  d'énumérer,  où  il  se  dissolvait  aupa- 
ravant. On  peut  chaulTer  des  journées  entières  ce 
caoutchouc  avec  de  grandes  quantités  de  solvant,  la 
majeure  partie  reste  insoluble.  Ce  phénomène  est 
peul-étredù  h  une  polymérisation,  et  il  est  très  trou- 
blanL  Mais  ce  caoutchouc  pol>mérisé  peut  être 
dépolymérisé.  Si  on  le  chaufle  pendant  quelque 
temps  avec  de  Ta^ide  acétique  cristallisable,  ou  avec 
de  l'anhydride  acétique,  puis  qu'on  enlève  Tacide 
acélique  par  des  lavages,  il  redevient  soinble,  et  on 
peut  facilement  Pamener  en  solution  éthérée.  Je 
recommanderai  lout  spécialement  aux  chimistes  la 
solution  éthérée  de  caoutchouc  ol»tenue  ainsi,  povir 
opérer  des  réductions  au  moyen  de  Thvdrogène  et 
du  pallndium  colloïdal,  selon  la  méthode  de  Paal  et 
Skita.  Le  caoutchouc  lui-même  ne  lixe  d'ailleurs  pas 
rhydrogène,  les  tentatives  faites  pour  obtenir  par  ce 
procédé  un  hydrocaoutchouc  sont  jusqu'ici  restées 
stériles. 

Le  caoutchouc  est  un  des  rares  colloïdes  qu'on 
peut  obtenir  assez  facilement  X  peu  près  chimi- 
quement pur;  cela  provient  de  ce  qu'il  se  dis- 
sout dans  des  solvants  non  miscibles  avec  l'eau, 
comme  le  ben/èn**;  on  peut  ainsi  le  séparer  des  albu- 
minoYdes  et  des  sels  inorganiques  qui  se  trouvent 
dans  le  latex,  sinon  du  premier  coup,  du  moins  par 
des  dissolutions  et  des  piécipitalions  répétées.  On  a 
pu  déterminer  que  le  caoutcliouc  est  »in  carl>ure 
d'hydrogène  de  formule  l»rute  (C'II'^)*  ,  ou  mieux  : 
(MO[|ir.^n  j^^  C/.K)ul chouc  pur  ne  contient  plus 
d'azote  ni  de  matières  minérales;  il  en  faut  une  très 
grande  quantité  pour  pouvoir  y  caractériser  ces  sub- 
stances. D'autres  colloïdes,  comme  l'albumine,  par 
exemple,  sont,  comme  chacun  sait,  très  difliciles  à 
séparer  des  corps  étrangers;  cela  tient  à  ce  que  les 
(•olfoïdes,  précisément  en  vertu  de  leur  nature  col-* 
(oïdale,  possèdent  la  propriété  caractéristique  de 
tlxer  les  autres  substances,  et  de  Jcs  retenir  très 
fortement  eu  précipitant,  .l'ai  acquis  la  certitude, 
en  faisant  un  grand  nombre  d'analyses  éléuïentaires, 
que  le  caoutchouc  purifié  ne  renferme  pas  d'autres 
inclusions  que  de  faibles  quantités  de  résines,  car  les 
résultats  de  ces  analyses  s'accordent  de  très  près 
avec  les  chitTres  théoriques.  Il  est  d'ailleurs  facile  de 
vérifier  que  ces  résines  n'existent  bien  qu'à  l'état  de 
traces,  car  elles  donnent,  presque  sans  exception, 


avec  Tozone,  d^s  combinaisons  insolubles,  qui  per- 
mettraient de  les  déceler  facilement. 

Nous  avons  vu  que  le  Caoutchouc  se  transforme 
par  séchage,  qu'il  passe  d'une  modification  solublea 
à  une  modification  insoluble  très  visqueuse  6,  et 
qu'on  peut  revenir  de  la  forme  insoluble  à  la  forme 
soiuble.  extérieurement,  ces  deux  modifications 
sont  peu  différentes  l'une  de  l'autre,  mais  on  en 
connaît  encore  une  autre,  que  j'ai  appelée  la  forme 
huileuse  c  :  celle-ci  prend  naissance  quand  on  aban- 
donne des  solutions  de  caoutchouc  à  la  chaleur 
pendant  un  temps  suffisamment  long  i la  tempéra- 
ture des  mois  d'.été  est  suffisante  pour  opérer  cette 
transformation)  ;  on  les  précipite  ensuite  par  Tal- 
cool.  Cette  modification  huileuse  donne  aussi  des 
solutions  colloïdales.  Sa  solubilité  est  peu  diiïéreute 
de  celle  du  caoutchouc  solide.  Si  on  recueille  ce  pro- 
duit huileux,  et  qu'on  le  soumette  à  un  séchage suf- 
lisamment  prolongé,  il  devient  peu  A  peu  solide 
comme  le  caoutchouc  ordinaire,  et,  en  fin  de  compte, 
compTètement  insoluble.  J'ai  ensuite  essayé  de 
passer  artificiellement  du  caoutchouc  ordinaire 
(modification  a)  à  la  forme  insoluble  h.  Voici  les 
expériences  (|ue  j'ai  faites  dans  ce  but  : 

J'ai  agité  une  solution  benzénit|ue  de  caoutchouc 
avec  de  l'acide  sulfurique  concentré.  l>ans  celte 
expérience,  j'ai  bien  obsoryé  que  tout  le  caoutchouc 
contenu  dans  le  benzène  devient  insoluble  et  se 
sépare,  mais  le  produit  obtenu  est  d'une  tout  autre 
nature  que  le  produit  b;  il  est  dur  et  crissant,  amor- 
phe, et  n'a  plus  aucun  rapport  direct  avec  le  caout- 
chouc. On  ne  peut  pas  l'obtenir  exempt  de  cendres, 
car  on  doit  le  laver  à  l'eau  et  au  carbonate  de  soude 
pour  enlever  l'acide  sulfurique,  et  on  n'obtient  pas 
de  chiffres  concordants  à  l'analyse.  Je  crois  cepen- 
dant qu'il  a  la  même  composition  C*'Ul**^  que  le 
caoutchouc,  mais  probablement  un  poids  molécu- 
laire encore  plus  élevé.  On  savait  déjà  depuis  long- 
temps que  le  caoutchouc  était  attaqué  par  l'acide 
sulfurique,  mais  le  produit  qui  en  résulte  n'a  pas 
encore  été  isolé.  L'idée  qui  me  poussait,  en  outre,  à 
polymériser  le  caoutchouc,  était,  si  possible,  de  le 
transformer  en  un  autre  carbure  d'hydrogène  de 
grande  valeur,  qui  se  rapproche  beaucoup  du  caout- 
chouc par  ses  propriétés  chimiques,  mais  s'en  dilTé- 
renciè  au  point  de  vue  physique  :  je  veux  parler  de  la 
gutta-percha.  La  gutta-percha  est  un  corps  blanc, 
non  élastique,  presque  cristallin,  d'une  provenance 
analogue  à  celle  du  caoutchouc,  beaucoup  plus  soiu- 
ble que  ce  dernier  dans  les  sidvants  cités  plus  haut. 
Par  ce  procédé,  il  a  été  impossible  de  transformer  le 
caoutchouc  en  gutta-percha. 

Comme  je  le  montrerai  dans  la  suite,  le  caout- 
chouc est  très  probablement  un  produit  depolym^ 
risation  d'un  carbure  d'hydrogène  (C*<>II**)  possédant 
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une  chaîne  fermée  de  8  atomes  d€  carbone.  On  pour 
rait  donc  espérer,   par  un  traitement  approprié^ 
dépolymériser  le  caoutchouc  et  revenir  à  ce  carbure. 
J'ai  (àïi  dans  ce  sens  de  nombreux  essais;  en  parti- 
culier par  un  chauffage  prolongé  du  caoutchouc 
dans  le  toluène  ou  le  xylène,  il  s'effectue  une  dépo^ 
lymérisalion  réelle.  Toutefois  on  ne  peut  saisir  le 
produit  ultime  de  la  dépolymérisation,  qui  devait  se 
former  d'après  ma  théorie,  probablement  à  cause 
de  sa  grande  sensibHilé;  à  sa  place  on  trouve  des 
produits  qui  en  dérivent,  comme  le  dipentène  et 
d'autres  carbures  terpéniques.  11  y  a  donc  un  fait 
certain,  c'est  que  le  caoutchouc  est  dépolymérisé 
par  une  cuisson  prolongée  avec  des  solvants  à  point 
d'ébullition  élevé,  ce  qui  est  très  important  au  point 
de  vue  de  sa  constitution.   En  ce  qui  concerne  sa 
^'randeur   moléculaire  elle-même,  nous  ne  savons 
rien  de  précis  ;  l'essai  tenté  récemment  par  llinrich 
ne  peut  pas  èlre  considéré  comme  décisif.  On  ne 
sait  naturellement  rien  non  pins  au  sujet  des  rap- 
ports des  difl'érentes  modifications  entre  elles,  on 
ignore  si  on  a  affaire  h  un  cas  de  poiymorphie  phy- 
sique, comme  pour  le  soufre,  ou  si  on  se  trouve  en 
présence  d'unes  polymérie.   Pour  ma  part,  je  pense 
cju'il  existe  un  bien  plus  grand  nombre  de  modili- 
cations  du  caoutchouc  que  celles  que  j'ai  indiquées 
ici. 


lil. 


CONSTITI  TION  DU  lAOl-T»  IIOCC. 


Le  caoutchouc  est  un  carbure,  d'hydrogène  de 
formule  ùruie  G"Ml"' ;  il  est  optiquement  inactif  eln'a, 
de  ce  fait,  pas  d  atome  de  carbone  asymétrique.  Far 
bromuration,  il  lixe  quatre  atomes  de  brome;  il 
possède  donc  deux  liaisons  éthyléniques.  Si  on  le 
traite,  en  solution  dans  le  chloroforme,  par  l'ozone, 
iJ  lixe  deux  molécules  d'ozone.  Cet  diozonide  du 
caoutchouc  étant  facilement  soluble,  on  peut  déter- 
miner son  poids  moléculaire,  qui  correspond  h 
ÇtojiiûQH  Qq  peut  en  conclure  que,  dans  le  traite- 
ment du  caoutchouc  ])ar  l'ozone,  la  molécule  est 
dépolyniériséo  avant  de  fixer  l'ozone. 

Si  on  fait  bouillir  cet  diozonide  avec  de  l'eau,  on 
obtient  un  précipité,  composé  d'aldéhyde  lévulique, 
d'acide  lévulique  et  d'un  corps  cristallisé,  que  j'ai 
reconnu  comme  étant  le  diperoxyle  de  l'aldéhyde 
lévulique  : 

oioipio*^  — >  ciF  -co  — cn-î-  CIF  — CIIO 

CII3  _  CO  -  iAl'  —  CH^  —  COOH 
et  (AP-    CO^  — CIP  — Cll^*  — CHO^ 

11  s'ensuit  que  Tozonide  du  caoutchouc  doit  pos- 
séder une  chaîne  fermée  de  8  atomes  de  carbone; 
jue  l'ozone  se  fixe  èur  les  liaisons  éthyléniques,  et  que 
la  rupture  a  Heu  à  la  placeoù  l'ozone  s'est  fixée,  avec 
Tormation  de  produits  oxygénés,  aldéhyde  et  acide. 


On  arrive  ainsi  aux  formules  développées  suivantes  : 


o./^>     /^^"' 


n-C/^o 


i-.n/ 


CH« 


un: 


0 


1 

I 

Aldéhyde 
lévulique 


I       I        —     »-^-  ,^/\o 
\\h:      ch  X 

\  /   \o  CIP 

<^        /  Di  peroxyde 

CH^        0 

et  le  carbure  fondamental,  qui  par* polymérisation 
donne  le  caoutchouc,  est  le  suivant  : 

I 
C 

(  I 

!  I 


Cil* 

l.fi    Diméthylryclooctndiène  (1.5.) 

La  gutta-percha  donne  des  résultats  absolument 
identiques,  sauf  que  le  pourcentage  des  produits  de 
dédoublement,  aldéhyde  et  acide,  e.st  inverse  de 
celui  du  caoutchouc,  lia  étédémontré,^plus  tard,  que 
beaucoup  de  variétés  de  caoutchouc  d'Afrique,  et 
aussi  le  para  du  Brésil,  donnent  des  cliilTres  tout  à 
fait  analogues  à  ceux  de  la  gui  ta.  On  a  observé  -m^ 
fait  très  remarquable,  que  des  caoutchoucs  para, 
d'apparence  identique,  se  comporleni  très  différem- 
ment ^ous  rinlluence  de  l'ozone,  eu  ce  qui  concerne 
la  quantité  de  leurs  produits  de  dédoublement; 
tandis  qu'avec  l'un  les  produits  de  dédoublement 
sontformés  de  2 '3 d'aldéhyde  lévuli(jueet  i/3 d'acide, 
avec  l'autre,  il  se  forme  seulement  1/5  d'aldéhyde  et 
4/5  d'acide. 

Ce  sont  lù,à  mon  avis,  desobservalionsquipeu\ent 
l'Ire  d'une  grande  importance  pour  la  détermination 
de  la  valeur  tl'un  caoutchouc  au  point  de  vue  com- 
mercial.. Car  il  me  semble,  sansquejepuissepourtanl 
l'affirmer,  que  le  caoutchouc  qui  fournit  beaucoup 
d'aldéhyde  est  meilleur  que  celui  qui  eu  donne  peu. 

Avant  que  j'aie  <lémontré  que,  selon  toute  vraisem- 
blance, le  caoutchouc  renferme  une  chaîne  fermée 
de  8  atomes  de  carbone,  on  n'avait  nulle  part  ren- 
contré, dans  la  nature,  des  dérivés  de  celle  combi- 
naison carbonée.  Peu  de  temps  après,  Willstalter 
découvrit  un  dérivé  de  ce  noyau  octocarboné  dans 
la  pseudo-peMetiérine,  un  alcaloïde  de  Técorce  de  la 
racine  de  grenadier,  et  il  parvint  ù  en  tirer  l'homo- 
logue le  plus  bas  du  corps  fondamental  de  la  chimie 
du  caoutchouc.  Je  réussis  à  prouver  que,  dans  ce 

carbure,  le  cyclo-octadiène,  les  deuxliais(msèt^viéQlp 

igi  ize      y  ^ 
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niques  se  trouvent  eu  position  i.  5,  comme  dans  le 
caoutchouc,  car  l'oxydation  par  l'ozone  le  dédouble 
en  dialdéhyde  succinique. 

CHO       OCll 

/ 


en 

//\ 
Hc    cn=* 

H^C    CH^ 

I    I 

H^C    CH 


CHa 

1 

1 

CH2 

\ 
CHO 

Cli^ 

/ 

OCH 

Ce  cyclooctadîène  se  polyraérise  déjà  à  70**,  et,  dans 
certaines  conditions,  j'ai  obtenu  un  produit  res- 
semblant beaucoup  au  caoutchouc.  Etant  donné  la 
rareté  de  la  matière  première,  je  n'ai  pu  poursuivre 
cette  étude.  Tous  les  essais  tentés  jusqu'fci  pour 
réduire  Tozonide  du  caoutchouc  et  lui  enlever  ses 
deux  molécules  d'ozone,  afin  de  régénérer  le  carbure 
d'hydrogène  lui-môme,  ont  échoué.  Les  cessais  de 
synthèse  de  ce  corps  n'ont  pas  eu  plus  de  succès. 
J'ai  fait,  dans  ce  sens,  pendant  ces  six  dernières 
années,  un  grand  nombre  d'expériences,  qui  n'ont 
pas  été  publiées,  parce  qu'elles  n'ont  pas  donné  les 
résultats  attendus. 

Les  travaux  sur  la  destruction  du  caoutchouc  par 
l'ozone  n'ont  pas,  il  est  vrai,  fourni  de  résultats 
pratiques  directs,  mais  ils  ont  ouvert  de  nouveaux 
horizons  à  la  science  et  à  l'industrie;  ils  ont  montré 
qu'un  colloïde  comme  le  caoutchouc,  considéré  au- 
paravant comme  inattaquable,  peut  être  travaillé 
au  point  de  vue  chimique,  comme  les  corps  cris- 
tallisés, et,  depuis  la  publication  de  ces  travaux, 
toute  une  série  de  fabriques  de  produits  chimiques 
se  sont  beaucoup  intéressées  au  caoutchouc. 

11  faut  encore  mentionner  ici  un  fait,  dont  une 
étude  plus  approfondie  pourrait  peut-être  conduire 
à  des  résultats  intéressants  :  le  caoutchouc  absorbe 
facilement  l'oxygène  de  l'air;  c'est  d'ailleurs  une 
propriété  assez  désagréable  dans  la  pratique,  car  le 
produit  devient  ainsi  cassant.  M.  le  directeur  Herbst 
(de  Vienne)  s'est  occupé  de  celte  oxydation  dans  les 
solutions,  et  il  a  obtenu  ainsi  des  acides  oxygénés 
solubles.  M.  le  D"^  Weil  (Hanovre)  m'a  communiqué 
qu'il  se  forme  aussi,  dans  ce  cas,  de  l'acide  et  de 
l'aldéhyde  lévulique,  à  côté  d'autres  produits. 


IV. 


Analvse  du  Caoutciioic. 


11  n'existe  pas  encore  de  méthode  de  dosage 
du  caoutchouc  et  de  la  gutta-percha  absolument 
exempte  de  critique.  A  mon  avis,  cela  tient  à  ce  que 
la  grosse  industrie  n'a  pas  intérêt  à  ce  qu'on  puisse 
faire  une  analyse  exacte  du  caoutchouc  dans  les 
objets  faits  en  cette  matière.  Elle  travaille  d'après 
des  procédés  déterminés,  plus  ou  moins  bons,  pour 


la  préparation  de  ses  différents  articles,  et  les  tient 
soigneusement  cachés.  Aussi  n'a-t-on  jamais  pro- 
posé de  ce  côté,  à  ma  connaissance,  un  procédé 
pour  l'analyse  du  caoutchouc.  Ce  sont  surtout  les 
consommateurs  ou  les  petites  fabriques,  quij;^'0Qt 
pas  encore  la  longue  pratique  des  grandes,  et  mii 
voudraient  bien  savoir  comment  les  autres  sont  par- 
venues à  leurs  articles  supérieurs,  bien  établis,  que 
de  telles  méthodes  de  dosage  intéressent;  et  on  s'ex- 
plique ainsi  pourquoi  la  publication,  sur  ce  sujet, 
non  seulement  en  ce  qui  concerne  la  chimie,  mais 
aussi  en  ce  qui  regarde  les  formes  extérieures,  n'a 
pas  donné  un  tableau  particulièrement  réjouissant 
pendant  ces  dernières  années,  surtout  en  ce  qui  tou- 
che à  la  polémique;  et  je  ne  peux  que  m'associeraux 
plaintes  que  MM.  les  D"  Frank  et  Marckwald  ont 
fait  entendre  dernièrement  à  ce  sujet. 

On  connaît  quatre  méthodes  principales  de  dosage 
du  caoutchouc.  La  plus  ancienne  (celle  de  Henri- 
ques)  est  la  méthode  par  différence  ;  on  détruit  sim- 
plement la  matière  organique,  et  on  dose  ensuite  les 
composants  inorganiques  par  les  méthodes  analy- 
tiques habituelles.  On  peut  encore  la  recommander 
aujourd'hui  dans  beaucoup  de  cas,  surtout  pour  les 
articles  en  caoutchouc  vulcanisé. 

La  deuxième  (méthode  de  Fendler)  consiste  à 
extraire  le  caoutchouc  par  des  solvants.  Celle-ci  a 
été  reconnue  plus  tard, par  son  auteur  même,  comme 
étant  imparfaite;  les  résultats  varient  suivant  l'état 
du  caoutchouc,  qui,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  de- 
vient parfois  à  la  longue  complètement  insolublCr 
et  de  notables  quantités  de  produit  peuvent  échapper 
au  dosage.  Toutefois,  en  supposant  le  caoutchouc 
totalement  soluble,  il  faut  reconnaître  que  le  prin- 
cipe de  la  méthode  est  bon. 

La  troisième  est  la  méthode  de  Budde,  ou  au  té- 
trabromure.  Elle  repose  sur  l'insolubilité  de^  pro- 
duits d'addition  bromes,  déjà  mentionnés,  et  serait 
très  recomuiandable,  si  l'action  du  brome  sur  le 
caoutchouc  ne  dégageait  pas  d'acide  bromhydrique, 
ce.qui  fausse  les  résultats.  Cette  méthode  s'est  ré- 
pandue d'une  façon  extraordinairement  rapide,  et 
mon  ancien  élève,  le  \y  Gottlob,  a  indiqué,  dans  le 
«  (iummikalender  »  de  cette  année,  que  l'industrie  a 
généralementadopté  ce  procédé;  autant  que  je  sache, 
ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  cas,  et  je  ne  partage  pas 
cette  façon  de  voir  de  M.  le  D*^  Gottlob. 

La  quatrième  méthode  est  celle  dite  de  nitrosation. 
que  j'ai  moi-même  recommandée  ;  elle  est  basée  sur 
ce  fait  que  le  caoutchouc,  traité  par  l'acide  nilreux. 
donne  un  composé  amorphe,  jaune,  difficilement 
soluble,  de  formule  brute  (C'°H'^N  W)=.  Cette  métho- 
de, quoiqu'elle  soit,  à  mon  avis,  tout  aussi  simple  à 
conduire  que  la  bromuration,  ne  s'est  pas  encore 
vulgarisée,  et  cela  pour  plusieurs  raisons.  Je  citerai 
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entre  autres  cette  déclaration  de  Fendler:  il  essaya 
cette  méthode,  et,  assura  qu'elle  donne  toujours  des 
résultats  trop  forts.  Ainsi  avec  du  para,  il  obtint  un 
peu  plus  de  102  p.  100  au  lieu  de  100  p.  100;  j'ai 
fait  revoir  ces  travaux  par  mon  collaborateur,  Tin- 
génieur  Kornek,  et,  après  beaucoup  de  peine,  nous 
sommes  parvenus  à  découvrir  Terreur  faite  par 
Fendler.  Dans  le  caoutchouc  brut,  et  aussi  dans  les 
produits  travaillés,  il  y  a  bien  entendu  des  résines, 
qui  sont  des  corps  non  saturés  comme  le  caoutchouc, 
et  donnent  naturellement  des  nitrosites  analogues. 
Mais  ceux-ci  se  différencient  facilement  des  nitro- 
sites du  caoutchouc  par  leur  solubilité.  Fendler  em- 
ployait Téther  de  pétrole  pour  laver  le  précipité;  or 
précisément,  ils  sont  insolubles  dans  ce  solvant, 
tandis  que,  contrairement  aux  nitrosites  du  caout- 
chouc, ils  se  dissolvent  très  facilement  dans  Téther. 
Si  on  remplace  donc  Téther  de  pétrole  par  Téther, 
on  obtient  des  résultats  acceptables.  Je  crois  que, 
pour  le  caoutchouc  vulcanisé,  la  méthode  de  nitro- 
sation,  sous  sa  nouvelle  forme,  telle  que  nous  la  pu- 
blierons prochainement,  est  probablement  la  plus 
exacte. 

La  présence  d'albuminoïdes  dans  le  caoutchouc 
n'iolluence  pas  les  résultats,  tandis  que,  comme 
Spence  le  Ut  remarquer,  avec  la  méthode  de  bro- 
muration,  les  albuminoïdes  peuvent  facilement 
aimener  des  différences.  En  ce  qui  concerne  la  pré- 
se  nce  de  résines  dans  le  caoutchouc  brut,  présence 
que  les  chimistes  s'occupant  du  caoutchouc  invo- 
quent toujours  comme  excuse,  quand  ils  ne  peuvent 
pas  expliquer  quelque  chose,  j'ai  dernièrement  trou- 
vé une  méthode  tout  à  fait  générale  qai  permet  de 
les  doser.  I^esrésinesdonnent  en  effet  avec  Tozone 
descomposés  très  peu  solubles  dans  le  chloroforme  et 
le  tétrachlorure  de  carbone,  tandis  que  le  caoutchouc 
donne  des  ozonides  facilement  solubles  dans  les 
mêmes  solvants.  Décomposées  par  Teau,  elles  pré- 
cipitent de  même  en  produits  insolubles,  tandis  que 
Tozonide  du  caoutchouc  passe  entièrement  en  solu- 
tion. J'ai  fait  essayer  toute  une  série  de  résines  typi- 
ques par  mon  élève,  W.  Paulsen;  entre  autres:  les 
résines  de  Sandaraque,  de  Mastix  et  de  Dammar,  et 
enfin  les  résines  du  caoutchouc  ;  toutes  présentèrent 
les  mêmes  propriétés.  Sous  l'action  de  l'ozone,  la 
résine  de  Dammar,  par  exemple,  précipite  quantita- 
tivement de  ses  solutions  sous  forme  d'ozonide. 
Relativement  à  des  renseignements  plus  précis,  je 
renvoie  aux  mémoires  qui  paraîtront  prochainement. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'une  commission  indépen- 
dante de  chimistes  examine  expérimentalement  les 
méthodes  analytiques  employées  jusqu'ici,  et  déter- 
rai ne  lesquelles  donnent  les  meilleurs  résultats,  alin 
que  toutes  les  discussions  inutiles  à  ce  sujet  cessent 
enfin.  Je  reproduis   ici   quelques-uns   des  chiffres 


trouvés  par  Kornek  ;  on  en  déduit  que,  dans  beau- 
coup de  cas,  la  méthode  d'extraction  de  Fendler,  et 
la  nouvelle  méthode  de  nitrosation  modifiée  ont 
donné  des  chiffres  presque  identiques,  tandis  que 
la  méthode  de  Budde  a  presque  toujours  fourni  des 
résultais  trop  faibles. 

Méthode  Méthode  Méthode 

Méthode      dunilrO'  de  uitro-  au  lélra- 

d'oKlrtictiou      sution  salioQ  bromure 

de  Kcudlcr  de  Fendler  de  Harrics  de  Buddc 

i.  (Caoutchouc  pur..      96,93 
98,52 

2.  Para  (précipité  une 

fois  a  l'alcool)...      93,U 
91,8" 

3.  Para  brut 91,09 

90,48 

4.  Ccylan.  Para,  Crê- 

pes  ' 93,27 

95,01 

5.  Peruvian      Batls, 

lavé 94,31 

9t>,92 

6.  Pemvian     Balis, 
hrui 77,31 

81,03 

7.  Congo  Equateur..      66,11 

66,17 

8.  Bornéo  N,  lavé...       72,31 

70,92 

9.  Manans 90,21 

87,49 

10.  Crêpes,  claires...      93,29 

94,14 

il.  Guayule,  lavé...       78,32 

79,93 

V.  —  Sy.ntiièse  du  Caoutcuou: 

Le  caoutchouc  ne  distille  pas,  sans  décomposilion , 
même  dans  le  vide  le  plus  parfait.  Quand  on  le 
chauffe  dans  une  cornue,  il  se  dégage  les  produits 
les  plus  divers,  bouillant  de  25*»  à  300"  et  inènie  au- 
dessus.  Seules  les  portions  passant  de  30  à  ^lO*  et  de 
IGO  à  ITO**  ont  été  étudiées  avec  soin.  Dans  la  der- 
nière on  trouve,  d'après  Wallach,  du  dipentène; 
dans  la  premièl-e,  de  Tisoprène,  du  diméthylallènc 
et  du  dihydroisoprène.  C'est  surtout  Ipatielf  qui  a 
étudié  ces  derniers  produits;  il  a  aussi  inonlré  que 
l'isoprène  ne  peut  être  obtenu  à  l'état  pur  que  par 
des  moyens  détournés.  La  constitution  de  Tisoprène 
a  été  fixée  par  les  synthèses  de  Kuler  et  Ipaliell".  Ce 
corps  est  déjà  connu  depuis  longtemps,  bien  qu'il 
ne  s'en  for^iie  que  de  petites  quantités  dans  la  dis- 
tillation du  caoutchouc.  J'ai  trouvé  que  1  kil.  i;2  de 
bon  caoutchouc  ne  donne  que  35  grammes  d'iso- 
prêne  distillant  à  33°-34".  Quoiqu'il  se  fasse  si  peu 
de  c«'  produit,  on  a  émis,  depuis  longtemps  déjà, 
celte  idée  hardie,  que  l'isoprène  doit  être  dans  un 
rapport  étroit  avec  le  caoutchouc,  et  même  dans  un 
rapport  plus  étroit  ([ue  tous  les  autres  produits  de 
distillation.  W.-A.  Tilden  observa  le  premier,  en 
1882,  que  risoprène  était  susceptible  de  se  polymé- 
riser;  en  saturant  les  fractions  isopréniques  d'acide 


101,13 

97,94 

95,14 

100,02 

98,07 

94,37 

102,21    ' 

95,2:. 

83  89 

99,87 

94,37 

85,74 
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103,02 
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100,97 

90,12 
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79,2(i 
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05,14 

74,96 

67,13 

03,75 

78,03 

72,24 

09,79 

75,26 

73,!  3 

08.77 

96,52 

89,40 

S3,99 

94,13 

90,19 

85,57 
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93,31 

98,79 

96,98 

91,25 

83,23 

77,43 

70,53 

80,18 

79,39 

74,77 

Digitized  by 


Google 


58G 


M.  C.  HARRIES.  —  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  CHIMIE  DU  CAOUTCHOUC 


chlorhydrique  gazeux,  il  aurait  constaté  la  forma- 
tion de  masses  analogues  au  caoutchouc.  Il  observa 
plus  tard  que  Tisoprène,  obtenu  en  faisant  i)as- 
ser  de  l'essence  de  térébenthine  dans  des  tubes 
chauffés  au  rou^e,  se  polymérisait  spontanément, 
pîir  un  abandon  prolongé,  en  donnant  un  produit 
qu'il  considérait  comme  du  caoutchouc.  Il  attribua 
cet  événement  à  la  présence  d'un  peu  d'acide,  qui  se 
serait  formé  pendant  hi  pyrogéuation.Wallach,  ainsi 
qu'lpatielT,  ont  aussi  noté  une  polyraérisationdel'iso- 
prènesoiisrinfluencedeli  lumière.  Plus  tard,  Kiage$ 
a  déclaré,  au  cours  d'une  conférence  à  Heidelberg, 
([ti'il  était  parvenu,  dans  ses  expériences,  à  trans- 
former l'isoprène  en  caoutchouc.  Depuis  7  ans,  j'ai 
Taitreprendrejà  didérenles  reprises,  les  expériences 
(11'  Tilden  par  les  collaborateurs  les  plus  divers,  et 
n'ai  jamais  pu  confirmer  ses  résultats.  Ailleurs 
aussi,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  on  a  obtenu  les  mêmes  ré- 
sultats négatifs.  Dans  la  préparation  que  je  vous 
mon  t  re  ici ,  et  qui  aété  fa  i  te  il  y  a  trois  mois,  on  a  saturé 
de  l'isoprène  avec  de  l'acide  chlorhydrique  ;  à  part 
un  léger  brunissement  la  solution  est  complètement 
inaltérée.  Si  on  traite  l'isoprène  par  des  acides  orga- 
niques, puis,  si  on  le  laisse  reposer,  on  n'observe  au- 
cun changement  appréciable,  même  après  plusieurs 
mois  :  seul  l'acide  formique  agit  aussitôt,  mais  en 
résinifiant  le  produit.  Tilden  doit  donc  être  tombé 
tout  à  fait  par  hasard  sur  des  conditions  d'expérience 
qui  déterminèrent  la  polymérisation  de  l'isoprène; 
mais,  ce  qui  est  très  important,  il  n'a  pas  prouvé  qu'il 
avait  réellement  du  caoutchouc  entre  les  mains;  car, 
comme  je  le  montrerai  plus  loin,  l'isoprène  peut  se 
polymériser  en  toutes  sortes  de  produits,  et  comme 
«  produit  analogue  au  caoutchouc  »  on  peut  dési- 
gner beaucoup  de  corps  qui  n'ont  cependant  rien 
de  cofnmun  avec  lui.  Sans  doute,  par  repos  prolongé 
î\  l'air,  l'isoprèce  devient  visqueux,  mais  cela  ne 
provient  pas  d'une  polymérisation;  il  se  forme  un 
peroxyde,  qui  explose  très  facilemrent  parla  chaleur. 
D'après  mes  recherches,  j'ai  eu  longtemps  la  môme 
opinion  que  Klages.  Je  repris  mes  travaux  dans  ce 
.^eiis  seulement  pendant  l'été  dernier,  lorsque,  sur  la 
re<!ommaudalion  de  M.  le  conseiller  privé  Ilempel, 
dr  Dresde,  une  grande  marque  anglaise  me  de- 
manda si  j'étais  en  état  de  déterminer  si  un  échan- 
tillon d'un  produit  ressemblant  au  caoutchouc,  qu'on 
m'envoyait,  élait  réellement  du  caoutcliouc.  Cet 
é<'liantillou  aurait  été  préparé  d'après  un  procédé 
hn^vt'lé  en  Angleterre  par  M.  le  D'  lleinemanu,  pro- 
rédé  qui  consi^>lerait  à  faire  passer  simultanément 
d<*  l'act'l yl'ue,  de  rétkyloiie  et  du  chlorure  de  mé- 
llivle,  dans  un  tube  ch-iulVé  au  rouge.  H  se  forme- 
rail  aiu-;i  d'abord  de  risoi)rène,  qui  se  polymérise- 
rait  iiiimétlialement  en  caoutchouc. 
Je  pus  tout  d'abord  délerminerque  le  produit  qu'on 


m'avait  envoyé  était  bien  du  caoutchouc;  il  donnait 
del'aldéhydelévulique  par  l'ozone,  et  lenitrositepar 
l'acide  azoteux,  mais  son  aspect  extérieur  était 
étrangement  semblable  à  celui  du  vieux  para.  Je  ré- 
pondis à  la  maison  anglaise  que  c'était  bien  réelle- 
ment du  caoutchouc,  maisappuyait  tout  particulière- 
ment sur  ce  point  qu'elle  ferait  bien  de  s'assurer, 
avant  d'aller  plus  loin,  que  le  produit  envoyé  araii 
bien  été  obtenu  par  le  procédé  de  M.  leD'"Heinemann. 

J'ai  essayé  longtemps  de  reproduire  celte  expé- 
rience, et  d'autres  chimistes  l'ont  tenté  également, 
comme  je  l'ai  appris  ;  mais,  ni  eux  ni  moi  nous 
n'avons  réussi  à  vérifier  les  résultats  donnés  par  le 
brevet  anglais.  Si  réellement  il  se  fait  de  l'isoprène 
et  du  caoutchouc  par  ce  procédé,  il  faut  pour  cela 
opérer  dans  des  conditious  tellement  particulières, 
qu'elles  auraient  du  être  indiquées  dans  le  brevet, 
et,  à  titre  d'expert,  je  donnerais  le  droit  à  celui  qui 
retrouverait  ces  conditions,  de  les  faire  breveter 
comme  nouvelles  en  Allemagne.  Je  ne  crois  pas  ce- 
pendant que  la  chose  se  fasse;  elle  est,  d'après  nos 
recherches,  tout  à  fait  improbable.  Mais  ces  essais 
me  ramenèrent  ^  l'isoprène,  et  je  m'occupai  d'en 
faire  de  nouvelles  synthèses  et  de  le  polymériser. 
Les  fabriques  de  couleur  d'Elberfeld  m'envoyèrent 
alors,  au  commencement  de  novembre  1909,  àl'ins- 
tigatioii  de  M.  le  conseiller  privé  Duisberg, quelques 
échantillons  de  caoutchouc  artificiel,  qui  devait  être 
obtenu  en  partant  de  l'isoprène,  d'après  un  procédé 
secret  de  M.  le  D'  Fritz  Ilofmann,  en  me  priant  de 
déterminer  si  c'était  vraiment  du  caoutchouc.  Je 
pus  l'affirmer,  et  c'est  donc  de  ce  côté  que  le  caout- 
chouc artificiel  aurait  été  préparé  pour  la  preoiière 
fois.  J'ai  ensuite  continué  mes  essais  personnels,  et, 
à  la  fin  de  janvier,  j'étais  en  état  d'en  déposer  les 
résultats  dans  une  notilication  de  brevet,  à  l'admi- 
nistration des  brevets  de  l'empire  allemand.  Voiri 
par  quelle  suite  d'idées  je  fus  conduit  à  faire  la  syn- 
thèse du  caoutchouc  i\  partir  de  l'isoprène. 

Je  vous  ai  montré  que  le  caoutchouc  insoluble 
peut  reprendre  la  forme  soluble  par  chauffage  avec 
de  l'acide  acétique  cristallisable.  J'arrivai  ainsi  à 
l'idée  qu'il  y  avait  là  un  équilibre,  à  savoir  que  If' 
caoutchouc  est  dépolymérisé  encore  plus  loin  par 
l'acide  acétique,  mais  est  ensuite  immédiatement 
retransformé  en  caoutchouc,  liln  partant  de  ce  prin- 
cipe, je  chauffai  également  l'isoprène  avec  de  l'acide 
acétique,  et  même,  comme  il  est  très  volatil, j'opérai 
en  tul)e  fermé.  J'observai  alors,  qu'au-dessus  d*' 
100  ,  il  se  sépcirait  un  produit  de  tous  points  sem- 
blable au  caoutchouc.  J'observai  ainsi  querisoprènf 
synthétique  pur  se  pol\ merise  plus  facilement  qut- 
Tisoprène  naturel  (extrait  du  caoutchouci.  Ensuite 
j'ai  trouvé  encore  d'autres  méthodes.  Mais  si  on 
n'opère  pas  dans  h*s  conditions  exactes,  on  obtient 
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toutes  sortes  d'huiles,  épaisses  et  visqueuses,  des 
résines  et  de^  gommes,  mais  pas  de  caoutchouc.  J*ai 
prouvé,  par  plusieurs  mélhodés,que  le  produit  que 
j'obtenais  était  bien  du  caoutchouc.  Tout  d'abord 
un  échantillon  en  solution  cbloroformique  fui 
Iraité  par  Tozone,  puis  l'ozonide  obtenu  dédoublé 
par  Teau,  ce  qui  permit  de  doser  la  moitié  de  Tal- 
déhyde  lévulique  calculée  p^r  la  théorie.  Par  action 
de  Tacide  azoteux,  j'obtins  facilement  le  nitrogite 
de  point  de  décomposition  IH"*';  le  brome  me  donna 
le  tétabromure.  Le  caoutchouc  artificiel  est  exacte- 
ment aussi  consistant,  tenace  et  élastique  que  le 
naturel,  sa  couleur  varie  du  brun  clair  au  presque 
blanc;  je  peux  vous  en  montrer  ici  quelques  éciian- 
tillons  qui  sont  encore  jusqu'ici  très  coûteux.  Si  on 
arrivait  à  trouver  une  méthode  économique  pour  le 
préparer,  je  suis  certain  qu'il  pourrait  faire  une 
très  grande  concurrence  au  produit  naturel,  en 
raison  de  sa  pureté.  Actuellement,  tout  au  moins, 
son  intérêt  est  purement  scientilique,  et  réside  en 
ceci,  qu'on  réussit  effectivement  à  préparer  syn- 
thétiquement  un  produit  colloïdal,  identique  par 
toutes  ses  propriétés  au  produit  naturel.  Si  on 
cherche  à  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  s'opère 
la  polymérisation,  on  arrive  à  cette  conclusion,  que 
l'isoprène  se  transforme  immédiatement  en  dimé- 
Ihylcyclooctadiène,  la  condensation  .se  faisant  par 
les  atoiùes  de  carbone  situés  en  position  1,  4, 
comme  dans  toutes  les  réactions  d'addition  des  corps 
possédant  des  doubles  liaisons  conjuguées  : 
CIP  C\P 
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imc    CH 
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//\ 
UG    GH=* 

II 

\V-C    CIP 

^     il 

HC     CHIl 
\  / 

>    ]PC     CIP 

1       1 

— >   {onv^)^ 

IHG     Gll 

\// 
G 
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La  condensation  doit  se  faire  de  cette  faron, 
puisque,  dans  Toxydalion  par  l'ozone,  il  se  forme  de 
l'aldéhyde  lévulique. 

Je  remarquerai  encore  qu'il  semble  possible  de 
transformer  beaucoup  de  ces  carbures,  possédant 
deux  doubles  liaisons  conjuguées,  en  homologues 
du  caoutchouc,  par  le  môme  procédé.  J'étudie 
actuellement  ces  combinaisons,  et,  en  particulier,  le 
norcaoutchouc  (1),  à  partir  du  butadiène. 

G.  Harrirs, 

PrMiVss.Mir  à  l'Univei'sik'  de  Kiel. 


(  1)  Le  préfixe  \or  sert,  dan!>  In  nomenclature  cliimiquc,  ùindi- 
.[uer  qu'un  produit  est  déiuéthylé;  ainsi,  dans  le  cas  présent, 
le  cnoutctiour  étant  un  produit  de  polymérisation  du  dimc- 
Ihyicyclooctaditne,  le  norcaoutchouc  sera  un  produit  de  po- 
lymérisation du  eyrlooctadiôac.  [Soie  du  traducteur). 


LES  ÉCLIPSES 
Leur  rôle  dans  la  Genèse  de  l'Astronomie. 

On  constate  que,  partout, rimagînation  humaine 
primitive  est  vivement  frappée  par  les  éclipses.  A 
leur  sujet  apparaissent  mythes,  présages  et  rites. 

Les  mythes  appartiennent  à  deux  variétés  diffé- 
rentes. Quelquefois  ils  supposent  une  action  réci- 
proque du  soleil  sur  la  lune.  Embrassement  tendre 
et  fraternel  chez  les  Siamois,  tendre  et  conjugal 
dans  le  Haut-Palatinat,  si  tendre  et  si  étroit  qu'un 
des  astres  enlève  à  Tautre  sa  lumière.  Ou  bien,  il  y 
a  bataille  entre  la  lune  et  le  soleil,  comme  à  Sumatra, 
ÙL  Macassar,  dans  les  Célêbes  et  chez  les  Mintiras.  Au- 
trefois, racontent  ceux-ci,  le  soleil  était  entouré,  lai 
aussi,  d'une  armée  d'étoiles,  mais  il  les  mangea  et, 
quand  il  n'en  resta  plus,  il  poursuivit  la  lune  pour 
dévorera  leur  tour  les  étoiles  nocttirnes,  filles  de  la 
lune;  la  lune  défendit  sa  progéniture;  de  là,coml>at, 
éclipse. 

Le  plus  souvent,  c'est  un  animal  fantastique  qui 
cherche  à  dévorer  la  lune  ou  le  soleil  et  réussit  par- 
fois à  les  avaler  complètement  :  Les  Egyptiens 
avaient  une  truie  pour  la  lune  et  le  serpent  Apopi 
pour  le  soleil,  et  c'était  un  dragon  chez  les  anciens 
Hindous,  les  Chinois  et  les  Mexicains;  chez  d'autres 
peuples,  un  chien,  un  loup. 

«  Dieu  garde  la  lime  des  loups  !  »  dit-on  en  Bour- 
gogne (1).  . 

Après  le  dragon  ou  en  même  temps  que  lui,  les 
Hindous  eurent  comme  fauteur  d'éclipsés,  par  dé- 
glutition de  la  lune  ou  du  soleil,  le  démon  Raliu. 
Mais  comme  Itahu  n'avait  plus  que  sa  tête,  trancliée- 
par  un  dieu  pour  je  ne  sais  quel  méfait,  Tastre  *^n- 
tré  dans  sa  bouche  ne  tardait  pas  à  lui  ressortir  par 
le  gosier. 

Notre  astronomie  actuelle  conserve  elle-même  1» 
trace  des  vieux  mythes  dans  le  terme  de  «  moisdra- 
conitique  »,  mois  du  dragon.  Le  mois  draconili(iue 
est  la  durée  qui  s'écoule  entre  deux  passages  consé- 
cutifs de  la  lune  à  un  même  nœud.  Les  nœuds  sont 
les  points  où  l'orbite  lunaire  rencontre  le  plan  de 
récliptiquc,  plan  des  éclipses,  Vwn  où  les  éclipses 
peuvent  se  produire;  là  se  trouvait  placée  la  gueule 
du  dragon  avalenr  (2). 

On  ne  s'estimait  pas  entièrement  désarmé  devant 
la  catastrophe  des  é«!lipses.  Si  die  était  inévitable, 
du  moins  pouvait-on  la  rendre  temporaire.  La  cou- 


(1)  D'  HA•i•^K^^.A>lP,  Oie  EhHit^cn  df<i  Mawfes  in  der  Vulks- 
^(tge,  pp.  .>'.i-'i;'<i.  Ausiand,  vol.  XLVI,  1813,  vi  MasiTiio,  Uisloire 
ancienne  des  peuples  de  lihient  clus^^ique;  les  Orif/inea, 
pp.  yO-'J3.    Paris,   Une  h  H  le,  18^3. 

(2)  KaolTa^nkuy,  Heckerches  sur  l'h.t\stoire  de  iashonomie 
ancienne,  p  182.  Paris,  18^2. 
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tume  la  plus  répandue  consislait  pour  cet  objet  à 
effrayer  le  monstre  dévorateur  de  la  lune  ou  du 
soleil  par  un  vacarme  terrible.  Ainsi  font  encore 
les  Playanos  de  Californie  et  les  Groenlandais;  ainsi 
faisaient  les  Égyptiens  et  les  Romains  (1).  Cet  usage 
d'intimidation  s'introduisait  parfois  dans  les  rites 
officiels  et  y  persistait,  alors  môme  que  la  classe 
dirigeante  ne  partageait  pas  la  croyance  populaire 
relative  aux  éclipses.  La  Chine  nous  en  est  un 
exemple.  Dès  le  temps  du  Chou-king,  livre  sacré, 
antérieur  à  Confucius,  et  que  certains  érudits  font 
remonter  jusqu'à  la  fin  du  troisième  millénaire  avant 
J.-C,  la  cérémonie  officielle  indispensable  dans  le 
cas  d'une  éclipse  comportait  des  roulements  de 
tambour  qui  sont  eocore  prescrits  par  le  Tcheou-li 
(il*'  siècle  après  J.-C.)  et  par  le  Recueil  des  lois  de  la 
Chine  (xvir  siècle  de  notre  ère)  (2). 

Personne  ne  niera  sans  doute  qu'à  l'origine  de 
tout  cela,  il  n'y  ait  la  crainte,  crainte  d'abord  pure- 
ment instinctive,  comme  celle  des  animaux.  Le  prer 
mier  effet  de  la  raison  naissante  fut,  non  pas  de  cri- 
tiquer, mais  de  justifier  ce  vieux  réflexe.  Nous  perr 
sistons  d'ailleurs  à  réagir  ainsi  sous  la  poussée  de  la 
plupart  de  nos  passions;  c'est  ce  que  l'éminent  phi- 
losophe Th.  Ribot  appelle  la  logique  sentimentale. 
On  ne  se  dit  pas:  —  pour  juger  si  les  éclipses  sont  à 
craindre,  voyons  si,  dans  le  même  délai,  elles  sont 
suivies  de  calamités  plus  nombreuses  et  plus  graves 
que  n'importe  quel  phénomène  ;  —  on  se  dit  :  — 
nous  avons  peur,  donc  les  éclipses  sont  dangereuses, 
donc  il  faut  leur  rapporter  toutes  les  calamités 
importantes  qui  les  suivent  d'un  peu  près.  —  Et  les 
éclipses  devinrent  un  présage  défavorable.  Mais 
comme  les  malheurs  qu  elles  annonçaient  pouvaient 
menacer  des  ennemis,  on  apprit  aussi,  par  voie 
indirecte,  à  les  tenir  pour  éventuellement  propices. 

L'idée  de  calamité  attachée  aux  éclipses  a  persisté 
dans  l'astronomie  savante  des  Hindous.  Celle-ci 
désignait  du  terme  de  pf/^a,  calamité,  péché,  les 
nœuds  d'une  orbite  planétaire  quelconque;  souvenir 
dç  l'époque  où  elle  considérait  les  seuls  nœuds  de  la 
lune,  points  dangereux  au  voisinage  desquels  la 
lune  et  le  soleil  lui-même  affrontaient  les  mâchoires 
de  Rahu  3).  Quand  il  y  a  éclipse,  dit  le  Surya-Sid- 
dhanta,  le  soleil  et  la  lune  se  trouvent  en  conjonction 
ou  en  opposition.  «A  cause  du  mélange  des  réseaux 
de  leurs  rayons  égaux,  le  feu  qui  provient  de  l'irrita- 
tion de  leur  regard  passant  par  le  provecteur  devient 

(l)  D'  U.  IIassexc.axii»,  /oc.  cif.,  p.  î)35.  et  Maspf.ho,  ioc.  tr/., 
pp.  00-91. 

^2)  Ci,  Leol.Ej  ShU'King,  (\ans  Sac red  Hoo /es  oflheEast,  vol. 
m,  p  81-82.  ^FA.hiot,  Traduction  du  Tcheou-li,  pp,  228,208, 
'A\*ûy  Paris,  1851.  —  J.  B.  Biot,  Précis  de  l'histoire  de  l'Astro- 
nomie chinoise,  pp.  70-71.  Paris,  1861. 

(.{)  BinoESS.  Traduction  du  Surya^Siddhanta  (Journal  of 
îhe  American  Oriental  Society,  vol.  VI,  17  mai  1851). 


une  cause  de  calamité  pour  les  mortels.  »  (1)  Les 
auteurs  grecs  et  latins  témoignent  souvent  de  la 
valeur  attribuée  aux  éclipses  comme  présage.  Tout 
le  monde  se  rappelle  que,  lors  de  la  campagne  des 
Athéniens  en  Sicile,  le  stratège  Nicias  crut  devoir 
obéir  à  une  éclipse  de  lune  en  retardant  la  retraite 
de  l'armée,  et  que  mal  lui  en  prit  (2). 

Mais  ce  qui  intéresse  \jè  plus  l'histoire  des  sciences 
en  .cette  matière,  c'est  l'attitude  des  Chaldéens,  des 
créateurs  de  l'astronomie  mathématique.  Or,  ce 
n'était  pas  seulement  chez  eux  le  populaire,  c'était 
encore  le  monde  officiel,  qui  attachait  une  grande 
importance  aux  éclipses.  Ils  nous  ont  laissé,  à  cet 
égard,  une  riche  moisson  documentaire.  In  de 
leurs  rois  nous  confie  dans  une  tablette  qu'il  est  «  le 
grand  roi  Saosduchin,  le  malheureux,  quoique  son 
dieu  soit  Mêrodach  et  sa  déesse  Zarpanit».  «  Par 
l'éclipsé  néfaste  de  la  lune  du  quinzième  jour  dumois 
de  Sebat,  poursuit-il,  par  les  tristes  présages  des 
malheurs  et  infortunes  qui  sont  déjà  tombés  sur 
mon  palais  et  sur  mon  pays,  et  qui  m'inspirent  de 
la  peur,  je  suis  découragé,  je  suis  terrifié  (3).  »  Ilest 
vrai  qu'à  cette  époque  (vii^  siècle  avant  J.-C.\oa 
était  assez  avancé  depuis  très  longtemps  déjà  pour 
admettre  qu'il  y  avait  éclipses  et  éclipses.  Si  quel- 
ques-unes étaient  mauvaises,  il  n'en  manquait  pas 
de  bonnes.  On  lit  sur  une  tablette  du  x*'  siècle  ces 
paroles  mises  dans  la  bouche  d'Assurnaiirabal  : 
«  Au  commencement  de  mon  règne,  au  commence- 
ment de  mes  années  de  domination,  Samas  (Dieu  du 
Soleil)  s'obscurcit,  le  dominateur  des  régions  céles- 
tes, d'une  manière  favorable  pour  moi,  et  je  m'assis 
sur  le  trône  avec  une  grande  puissance  (4).  »  Une 
bibliothèque  magique  très  complète  a  été  trouvée 
dans  les  ruines  du  palais  de  Sargon  d'Agané  (xvr  siè- 
cle avant  J.-C).  Elle  contient,  notamment,  une  liste 
complète,  pour  chaque  jour  de  l'année,  des  événe- 
ments annoncés  par  les  éclipses.  Si  une  éclipse 
arrive  tel  jour,  c'est  la  mort  du  roi  d'Elam,  tel  autre, 
c'est  la  victoire  du  roi  d'Accad.  Des  prédictions  y 
concernent,  outre  les  rois  chaldéens,  toutes  les  pe- 
tites puissances  voisines  en  Asie  occidentale,  leurs 
A'icissitudes  économiques  et  politiques:  change- 
ments de  règnes,  guerres,  famines,  bonnes  ré- 
coltes, etc..  (.')). 


(1)  BuKOESs.  Surya-Siddhanf a,  ch.]\,  vers  2-3. 

(2)  Thucydide.  Guerre  du  Péloponèse,  VU,  50. 

(3)  J.  Oppert.  C.  B.  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles 
Lettres,  30  octobre  18%. 

(4)  J.  Oppert.  Die  Astronomischen  An^ahen  der  Assyrischen 
Keilinschriften,  p.  5.  Vienne,  1885. 

(5}  Cf.  Sayce.  The  Astronomy  and  Aslrology  of  the  Bahylo- 
nians  dans  Transact.  of  the  Soc.  of  Hiblical  Archfcolcyy, 
t.  IIF,  pp.  146-147.  —  Gh.  Vikollealo.  Présages  tirés  des  éclipsr;^ 
de  Soleil,  dans  Zeitschrift  fUr  Assyriologie.  vol.  XVI,  li»02. 
p.  201. 
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Natarellement,  on  considéra  comme  une  science 
de  la  plus  haute  importance  la  prédiction  des  éclipses 
elles-mêmes,  car  on  a  pensé  de  tout  }emps  :  gou- 
verner, c'est  prévoir. 

Tenir    de    telles   préoccupations    relatives    aux 
éclipses  pour  indignes  d'hommes  intelligents,  ce 
serait  méconnaître  les  conditions  dans  lesquelles  se 
trouvaient  placée  la  raison  des  Anciens.  Ce  que  nous 
appelons  ici  leurs  superstitions  pouvait  se  défendre 
par  la  conception  de  la  solidarité  morale  et  physique 
du  ciel  avec    la  terre.  Désordre  moral  sur  lerre, 
désordre  dans  le  ciel,  éclipses,  comètes,  d'où,  par 
répercussion,  calamités  sur   terre,    pensaient  les 
Chinois.  Chez  eux  aussi,  l'annonce  des  éclipses  fai- 
sait partie  du  —  gouverner  c'est  prévoir  —  car 
il  fallait  que  toutes  les  autorités,  que  tout  le  peuple, 
complices  de  l'empereur  dans  la  perturbation  de 
l'ordre  universel,  fussent  prévenus  afin  d'appliquer 
le  remède  au  moment  même  ou  le  mal  se  déclarait. 
Ainsi  l'entendait  la  sagesse  de  l'antique  Chou- 
King,  On  y  lit  que  Kung-Khang,  quatrième  roi  de  la 
dynastie  Châng   (2159  à   2149  avant  J.-C.)  avait 
chargé  le  «  marquis  >*  Yin  d'exécuter  une  sentence 
de  mort  contre  Hsi  et  Ho,  coupables  de  n'avoir  pas 
prédit  et  observé  une  éclipse  de  soleil.  Comme  ce 
tisi  et  ce  Ho,  investis  à  la  cour  de  la  charge  hérédi- 
taire d'astronomes,  étaient  en  même  temps  de  puis- 
sants seigneurs  féodaux,  il  fallut  aller  vers  eux  avec 
une  armée  (1). 

L'histoire  des  éclipses  en  Chine  nous  éclaire  par 
analogie  sur  ce  qui  se  passait  en  Chaldée.  Des  docu- 
ments   cunéiformes    nous    apprennent    d'ailleurs 
directement   que  l'observation,  la   prédiction  des 
éclipses  et  leur  interprétation  faisaient  partie  d'une 
fonction  officielle.  Toutes  les  tablettes  par  lesquelles 
les  anciens  Chaldéens  nous  font  connaître  les  éclipses 
sont  des  rapports  de  fonctionnaires  au  souverain. 
Xolons  que,  quand  ils  n'observent  pas  une  éclipse 
attendue,  ils  ne  craignent  nullement  d'en  faire  men- 
t/on, ce  qui  prouve  que  cette  erreur  n'était  pas  mal 
vue  en  haut  lieu.  «  En  ce  qui  regarde  l'éclipsé  de 
June,  écrit  un  certain  Abil-lstar  (Assyrien),  j'ai  fait 
Tobservation  dans  la  ville  d'Akkad;  l'éclipsé  a  eu  lieu 
et  je  l'annonce  à  mon  Seigneur.  Pour  l'éclipsé  du 
soleil,  j'en  ai  fait  aussi  l'observation;  l'éclipsé  n'a 
pas  eu  lieu,  et  j'en  rends  de  même  compte  à  mon 
Seigneur.  1-i'éclipse  de  lune  qui  se  vérifie  regarde  les 
Hittites  et  signifie  destruction  pour  la  Phénicie  et 
es  Chaldéens.  Notre  Seigneur  aura  paix  et,  pour  lui, 
observation  n'indique  aucune  disgrâce...  (2).  » 


(1)  Legge,  ShU'Kingy  lll«  partie,  livre  IV  :  V expédition 
épressive  de  Yin^  pp.  81-83. 

(2)  Texte  cunéiforme  déchiffré  par  Smith,  cité  par  Paul 
AXKBRT,  Pour  VRistoire  de  la  Science  hellène,  pp.  57-59. 
aris^  A  le  an,  1887. 
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Bien  que  la  prédiction  des  éclipses  soit  indépen- 
dante de  toute  théorie,  on  chercha  le  plus  souvent  à 
les  expliquer.  Avant  de  passer  à  ces  explications,,  il 
faut  rappeler  en  quelques  mots  ce  que  sonf  les 
éclipses  pour  la  science  moderne. 
^  Toiit  le  monde  sait  que  l'éclipsé  de  lune  se  produit 
lorsque  la  lune  pénètre  dans  le  cône  d'ombre  pro- 
jeté parla  terre;  la  pénétration  est-elle  partielle, 
l'éclipsé  est  partielle;  totale,  l'éclipsé  est  totale. 
Quand  la  lune  pénètre  dans  le  plan  de  l'orbite  ter- 
restre et  s'interpose  entre  la  terre  et  le  soleil,  il  y  a 
éclipse  de  soleil,  totale  ou  partielle  pour  les  régions 
où  le  disque  solaire  apparaît  caché  en  partie  ou  en 
totalité. 

Dans  les  régions  où  la  lune  est  susceptible  de  ren- 
contrer le  cône  d'ombre  terrestre,  celui-ci  a  une  sec- 
tion  dediamètre  toujours  supérieur  au  diamètre  de  la 
lune  ;  il  ne  peut  donc  pas  y  avoir  d'éclipsé  annulaire 
de  lune.  Ce  cas,  au  contraire,  se  présente  pour  le 
soleil,  car  le  cône  d'ombre  le  plus  long  possible  de 
la  lune,  -  59,730  rayons  terrestres,  —  est  plus  court 
que  la  plus  grande  distance  possible  de  la  terre  à  la 
lune,  ou  63,802  rayons  terrestres.  11  y  a  donc  des  cas 
où  le  cône  d'ombre  de  la  lune  n'atteint  pas  la  terre  ; 
alors  le  disque  du  soleil  n'est  caché  en  totalité  à 
aucun  oh^servateur,  et  lorsque,  pour  une  région^ 
celte  occultation  partielle  du  soleil  est  centrale,  elle 
est  en  même  temps  annulaire  :  la  partie  restée 
visible  du  disque  solaire  déborde  sur  tout  son  pour- 
tour, la  partie  obscurcie. 

Une  éclipse  de  lune  est  visible  pour  tous  les  obser- 
vateurs de  l'hémisphère  terrestre  où  il  fait  nuit  pen- 
dant l'éclipsé.  En  outre,  comme  la  lune  a  un  éclat 
relativement  faible,  une  irradiation  à  peine  sensible, 
on  s'aperçoit  à  l'œil  nu  des  moindres  écornements 
de  son  disque.  Il  n'en  va  pas  de  même  quand  c'est 
elle  qui  passe  entre  le  soleil  et  nous.  La  terre  n'est 
effleurée  que  par  la  pointe  de  son  cône  d'ombre,  de 
sorte  que  la  totalité  d'une  éclipse  de  soleil  ne  se  ma- 
nifeste jamais  que  pour  les  habitants  d'une  bande 
de  terrain  large  de  220  kilomètres  au  maximum.  Et, 
en  raison  de  l'éclat  du  soleil  et  de  son  irradiation 
considérable,  il  faut  que  les  trois  quarts  environ  de 
son  disque  soient  obscurcis  pour  qu'on  s'aperçoive 
à  l'œil  nu  de  son  éclipse  partielle.  Donc  les  éclipses 
de  soleil  paraissent  beaucoup  plus  rares  que  celles 
de  la  lune;  comme  leur  visibilité  à  l'œil  nu  est  très 
étroitement  localisée,  la  plupart  d'entre  elles  échap- 
pent aux  habitants  d'une  région  déterminée.  Et  cela, 
bien  que  la  fréquence  des  éclipses  de  soleil  effectives 
(partielles  comprises)  soit  plus  grande  que  celles  de 
lune,  dans  la  proportion  de  40  à  29  environ.  A  A- 
thènes,  par  exemple,  on  a  vu  pendant  tout  le  iv*  siè- 
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cle  avaut  noire  ère  une  seule  éclipse  totale  du  soleil, 
celle  du  15  août  310. 

Pour  étudier  la  condition  de  production  des 
éclipses,  nous  supposerons  les  astres  réduits  à  leur 
cenlre;  il  sera  sous-entendu  que  les  conditions 
réelles  sont  seulement  assez  voisines  des  conditions 
ainsi  trouvées;  quand  nous  dirons,  par  exemple, 
que  la  lune  coupe  la  ligne  terre-soleil,  cela  signifie 
en  réalité  que  le  centre  de  la  lune  avoisine  d'assez 
près  la  droite  qui  joint  ceux  de  la  terre  et  du  soleil. 

Ceci  posé,  pour  qu'il  y  ait  éclipse,  il  faut  et  il 
suffit  que  la  lune  soit  sur  la  ligne  terre-soleil.  Cette 
ligne  élantsur  le  plan  deTécliptique,  plan  de  Torbite 
terrestre,  la  lune  se  trouvera  donc  en  un  point  où 
son  orbite,  à  elle,  coupe  Técliplique,  c'est-à-dire  à 
un  nœud.  Et  en  outre  elle  y  passera  à  un  moment 
où  elle  sera  en  opposition  ou  en  conjection  avec  le 
soleil,  aux  syzygies,  c'est-à-dire  quand  elle  sera 
pleine  ou  nouvelle.  En  résumé,  passage  à  un  nœud 
de  la  pleine  lune,  éclipse  de  lune,  passage  à  un 
nœud  de  la  nouvelle  lune,  éclipse  de  soleil.  11  va  sans 
dire  que  la  position  de  ces  nœuds  par  rapport  à  la 
ligne  terre-soleil  n'est  pas  fixe,  sans  quoi  il  y  aurait 
toujours  éclipse  aux  syzygies  ou  les  éclipses  n'au- 
raient jamais  lieu. 

Voici,  en  effet,  comment  on  peut  se  représenter 
le  mouvement  de  la  lune.  Que  l'on  imagine  un  pre- 
mier cerceau  restant  concentrique  à  la  terre  et  dans 
le  plan  de  Técliptique.  Un  second  cerceau  sera  arti- 
culé sur  le  premier  aux  deux  extrémités  d'un  dia- 
mètre; la  lune  est  assujettie  à  glisser  sur  ce  second 
cerceau  qui  représente  donc  la  matérialisation  de 
son  orbite;  elle  en  fait  le  tour  en  un  temps  que  Ton 
appelle  mois  dracqnilique;  cette  durée  se  compte  à 
partir  du  passage  de  la  lune  à  un  point  d'articula- 
tion jusqu'à  son  retour  à  ce  même  point.  Pendant 
qu'elle  se  meut  ainsi,  le  premier  cerceau,  tout  en 
restant  dans  le  plan  de  l'écliptique  et  concentrique 
à  la  terre,  tourne  sur  lui-même,  de  sorte  que  les 
points  d'articulation  tournent  autour  de  la  terre. 
Ils  effectuent  cette  révolution  en  18  ans  et  2/3  envi- 
ron. Ce  sont  eux  qui  représentent  les  nœuds. 

Notons  que  ce  mécanisme  n'est  qu'un  schéma 
fort  simplifié.  Tel  quel,  il  nous  suffira  cependant 
pour  étudier  la  périodicité  des  éclipses. 

Prenons  les  éclipses  de  lune,  par  exemple;  la 
condition  de  leur  production  est  la  suivante  :  pas- 
sage de  la  pleine  lune  par  un  nœud.  On  sait  qu'on 
appelle  mois  synodique  le  temps  qui  s'écoule  entre 
deux  pleines  lunes  ou  deux  nouvelles  lunes,  mois 
draconitique  celui  qui  sépare  deux  passages  consé- 
cutifs de  la  lune  au  môme  nœud.  Une  éclipse  ayant 
été  observée,  on  sera  sûr  de  la  voir  se  renouveler 
après  un  intervalle  de  temps  contenant  un  nombre 
entier  de  mois  synodiques  et  de  mois  draconiliques, 


puisqu'au  bout  de  ce  temps  la  lune  se  retrouvera 
pleine  et  en  coïncidence  avec  un  nœud. 

Le  saroi  est  à  trèa  peu  de  chose  près  un  inter- 
valle répondant  à  ces  conditions.  Voici  comment  se 
succéderont  les  éclipses  de  lune.  On  pourra  les  di- 
viser en  séries  :  série  A,  contenant  les  éclipses 
Al,  A2,  A3...  série  B  contenant  B,,  B^,  B3,  etc.  In 
premier  saros  comprendra  les  éclipses  Ai,  Bi,  C|,... 
le  saros  suivant  A2,  B2,  C^..,  les  éclipses  d'un  même 
saros  étant,  soit  séparées  par  des  intervalles  inégaux 
et  sans  relation  mathématique  simple  entre  eux, 
soit  dissemblables  parla  durée  ou  la  grandeur  de 
Toccultation.  Les  éclipses  appartenant  à  une  même 
série  et  telles  que  Aj,  A^.,  A3,..,  sont  au  contraire 
semblables  entre  elles  et  se  reproduisent  avec  une 
périodicité  régulière  :  entre  Ai,  et  A^,*  A2,  et  A3  etc.. 
Bi  et  B3,  B2  et  B3...  s'écoule  précisément  un  saros. 
Bien  entendu,  il  y  aura  des  éclipses  qui  échapperont 
à  l'observateur  :  pendant  qu'il  fait  nuit  à  Nev^-York, 
il  fait  jour  à  Pékin  où  on  ne  verra  donc  pas  les 
éclipses  de  lune  qu'enregistrera  New- York.  En  outre, 
il  faut  compter  que  parfois  des  nuages  obscurcissent 
même  les  cieux  sereins  sous  lesquels  est  né  l'astro- 
nomie. Il  y  aura  donc  des  «  trous  »  dans  les  séries 
d'éclipsés:  A3  manquera,  par  exemple,  ainsi  que  Ct 
et  Cn;  la  périodicité  cependant  apparaîtra  encore  en 
ce  que  A2  et  Av  sont  séparés  par  2  saros  et  C3  etC* 
par  3  saros. 

La. méthode  pratique  pour  trouver  le  saros  est 
donc  bien  simple  :  il  suffit  d'avoir  inscrit  dans  des 
annales  une  longue  suite  d'éclipsés  rapportées  aussi 
exactement  que  possible  avec  les  circonstances  et  le 
moment  de  leur  production,  et  de  compulser  en- 
suite ces  annales.  Connaissant  le  saros,  on  n'aura 
qu'à  l'ajouter  à  la  date  d'une  éclipse  récente  pour 
avoir  la  date  à  venir  d'une  éclipse  semblable  :  on 
pourra  donc  prédire  les  éclipses  de  lune. 

Ce  qui  a  été  dit  des  éclipses  de  lune  s'appliquerait 
aux  éclipses  de  soleil.  Mais  ici,  la  rareté  extrême 
des  éclipses  observables  par  les  Anciens  fil  que  les 
recherches  dans  les  annales  permettaient  difficile- 
ment de  trouver  la  périodicité.  On  reconnut  cepen- 
dant par  ailleurs,  sans  trop  de  peine,  le  rôle  des 
nœuds  de  la  lune,  et,  par  analogie,  on  fut  tenté 
d'étendre  au  cas  de  Féclipse  de  soleil  la  méthode  du 
saros.  On  trouva  ainsi  des  séries  à  termes  peu  nom- 
breux séparés  par  des  multiples  de  saros,  sans  pou- 
voir, comme  dans  le  cas  de  la  lune,  se  rendre 
compte  des  lacunes.  On  se  contenta  donc  (TatUndre 
les  éclipses  de  soleil  aux  échéances  des  saros,  sans 
s'estimer  assurés  de  faire  des  prévisions  à  coup  sûr. 
L'histoire  en  témoigne. 

Le  saros  est  de  6.585  jours  i/3  ou  i8  ans 
10  jours  1/3.  Les  Chaldéens  firent  parfois  usage  du 
saros  triplé  afin  d'avoir  un  nombre  exact  de  jours. 
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Ce  triple  saros,  appelé  par  les  Grecs  exéligme,  com- 
prenait  19.756  jours  on  54  ans  et  31  jours. 

Il  y  BLy  ds^ns  le  saros,  223  mois  synodiques  ou  lu- 
naisoDS  et  242  mois  draconitiques,  ^t  cela  à  une  de 
nos  heures  près  environ.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
fait  la  principale  valeur  du  saros.  Au  contraire,  en 
prenant  d'autres  périodes  appropriées  et  plus 
longues,  celle,  par  exemple,  qui  contient  716  moi^ 
synodiques  et  777  mois  draconitiques,  on  obtient 
une  différence  de  durée  bien  plus  petite  encore  entre 
la  somme  des  mois  synodiques  et  la  somme  des 
mois  draconitiques. 

Pour  comprendre  que  le  saros  n'en  conserve  pas 
moins  Tavanlage,  il  faut  se  rappeler  que  le  mouve- 
ment de  la  lune,  tel  que  nous  Tavons  exposé  plus 
haut,  est  un  simple  schéma.  Le  mouvement  réel  est 
beaucoup  plus  compliqué.  En  particulier,  Torbile 
lunaire  n'eî^t  pas  un  cercle,  mais  une  ellipse  dont  le 
centre  de  la  terre  est  un  des  foyers.  Cette  ellipse  se 
meut  dans  l'espace,  de  lelle  sorte  que  son  axe  tourne 
avec  lenteur  en  conservant  le  centre  de  la  terre 
comme  pivot.  On  conçoit  que  ce  mouvement  agisse 
sur  les  éclipses.  Il  est  régulier  :  le  temps  que  met  la 
lune,  partie  d'une  extrémité  du  grand  axe,  apogée 
ou  périgf^c,  pour  y  revenir,  s'appelle  rnois  anomalis- 
lique.  Or,  il  se  trouve  que  le  saros  contient  presque 
exacteiirent  239  mois  anomalistiques,239  mois  ano- 
malistiques  faisant  6.585  jours  1/2  au  lieu  de 
G-^iS.*)  jours  1/3,  durée  du  saros.  Ainsi  le  saros  repro- 
duit non  seulement  une  syzygie  et  le  passage  à  un 
nœud,  mais  il  ramène  la  lune  à  la  même  distance 
de  la  terre,  en  un  point  où  elle  a  môme  vitesse,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  avec  les  autres  périodes. 


III 


Ce  qu'on  peut  savoir  sur  les  premières  explica- 
tions des  éclipses  intéresse  la  science  des  mythes  en 
montrant  que  ceux-ci  ne  sont  pas  toujours  exclusi- 
vement littéraires.  Us  peuvent  être  des  contes  ima- 
ginés à  propos  d'une  explication  rationnelle  des 
phénomènes.  Dans  le§  croyances  populaires,  que 
nous  avons  rapportées  plus  haut,  se  distinguent  en 
effet  Thypothè.^e  de  l'occultation  de  la  lune  et  du 
soleil  Tun  par  l'autre,  et  celle  de  Tintervenlion  d'un 
corps  occuUeur  étranger.  La  première  devait  se  bor- 
ner à  l'occultalion  du  soleil  par  la  lune,  occultation 
que  le  mythe  a  ensuite  rendue  réciproque  par  un 
procédé  poétique  de  symétrie.  En  tout  cas,  l'explica- 
tion véritable  des  éclipses  de  soleil  était  relativement 
très  facile  à  trouver.  Elles  se  produisent  toujours 
entre  un  jour  où  la  lune  se  lève  avant  le  soleil  et  très 
près  de  lui,  et  un  jour  où  la  lune  se  couche  après  le 
soleil  et  très  près  de  lui.  Il  est  naturel  de  penser  que 
si  une  éclipse  s'est  produite  pendant  que  la  lune 


allait  de  la  première  position  à  la  seconde,  l'éclipsé 
était  due  au  passage  de  la  lune  «  sur  »  le  soleil 
même.  En  fait,  cette  explication  fut  la  plus  générale. 

Il  n'en  va  pas  de  môme  avec  l'explication  véri- 
table des  éclipses  de  lune,  comme  nous  le  montre 
la  science  grecque  qui  tâtonna  beaucoup  pour  la 
trouver  et  fut  seule  à  la  trouver.  Il  fallait  en  effet 
commencer  par  admettre  que  le  soleil  fût  très  grand 
par  rapport  à  la  terre.  Avec  un  soleil  petit,  l'ombre 
de  la  terre,  cône  très  évasé,  fût  allée  en  grandissant 
indéfiniment  dans  l'espace  et  la  lune  eût  été  éclipsée 
tous  les  mois  pendant  une  grande  partie  du  mois, 
sinon  tout  le  temps;  cela  ne  pouvait  échapper  à  des 
gens  qui  eussent  fait  quelques  progrès  en  géométrie 
et  dans  l'observation  du  ciel.  (Une  théorie  attribuée 
à  Démocrite  et  à  Anaxagore  de  Clazomène  (v®  siècle 
avant  J.-G.)  nous  montre  l'ombre  de  la  terre  s'éten- 
dant  jusque  sur  la  voûte  céleste  où  elle  produit  les 
apparences  de  la  voie  lactée  en  obscurcissant  les 
étoiles  dont  celle-ci  est  composée  (1). 

Cette  difficulté  n'existait  pas  pour  les  Hindous 
d'avant  le  Surya-Siddhantaqui  avaientadopté  Hahu 
pour  expliquer  toutes  les  éclipses,  tant  du  soleil 
que  de  la  lune.  Rahu  était  devenu  en  astronomie 
une  grosse  planète  noire  évoluant  quelque  part  dans 
le  ciel.  «  La  circonférence  du  disque  du  soleil  est  de 
dix  mille  yodjanas,  dit  le  Bhagavata-Pourana;  celle 
de  la  lune...  douze  mille,  celle  de  Rahu  treize  mille. 
C'est  Rahu  qui,  s'interposant  entre  le  soleil  et  la 
lune  lorsqu'ils  sont  en  conjonction,  se  précipite  sur 
l'une  et  sur  l'autre  pour  satisfaire  sa  haine  (2).  » 
Mais  pourquoi  ne  voyait-on  pas  Rahu?  Peut-être  les 
anciens  brahmes  ne  se  le  demandèrent-ils  même 
pas. 

Cette  question  que  se  posèrent  les  premiers  sa- 
vants grecs  fut  sans  doute  celle  qui  les  mit  sur  la 
bonne  voie.  Les  philosophes  ioniens  du  vr  et  du 
commencement  du  v®  siècle  étaient  à  l'enfance  de  la 
géométrie  et  n'observaient  le  ciel  que  d'une  façon 
très  grossière.  Ils  eurent  le  seul  mérite,  considérable, 
il  est  vrai,  et  décisif  pour  l'histoire  de  la  science, 
d'appliquer  à  la  cosmogonie  une  très  active  curiosité 
qu'ils  cherchaient  à  satisfaire  par  des  raisons  phy- 
siques d'où  l'anthropomorphisme  fût  exclu.  Ils  dis- 
cutaient tout;  toutes  les  questions  étaient  posées 
par  eux,  toutes  les  solutions  examinées.  Ils  ne  man- 

(1)  Cf  En.  Zhi.LEK.  La  l'hilosophir  </rs  f/'/rcv,  II,  pp.  315-31^ 
et  416-<18,  et  Paul  Tannkuy.  Pour  VHis/oire  de  la  Science 
helicne.  Les  étoiles  auraient  une  luiuitre  propre  assez  faible 
et  relU' le  raient  en  outre  la  luujirre  «lu  .solt^l  :  eesl  de  ce  der- 
nier éclat  que  Tonibre  terreslre  priverait  la  réjuMon  de  la  voie 
lactée.  Ce  système  se  rapiHute  aux  premières  cosniogonies 
greccjues,  il  suppose  une  terre  en  forme  de  cylindre  trèb 
court,  de  disipie.  Pendant  la  nuit  le  soleil  serait  dans  le  plan 
médian  de  la  hanche  du  di>(|uc. 

(2)  Vlvit.  lh\{yoiv. Traduction  du  liliaffavala'Pourana,ÏÏY.\, 
ch,  XXIV.  vers.  2.  Paris,  J84i. 
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quèrent  pas  notamment  de  s'occuper  des  trois  expli- 
cations possibles  des  éclipses  de  lune:  —  1*»  La  lune 
est  un  corps  céleste  brillant  sur  une  face,  obscur  sur 
Tautre,  et  qui  produit  les  phases  et  les  éclipses  par 
rotation  sur  lui-même.  2°  Les  éclipses  sont  dues  à 
l'interposition  d'astres  obscurs.  3*^  A  l'entrée  de  la 
lune  dans  l'ombre  de  la  terre.  —  S'ils  ne  ^rejetaient 
pas  la  dernière  explication,  c'est  qu'ils  étaient  mau- 
vais astronomes,  car  l'idée  ne  leur  vint  jamais  que 
le  soleil  fût  très  grand  (i).  On  trouve  mentionnée 
aussi  chez  eux  la  première  explication,  qui  est  celle 
des  Chaldéens,  mais  on  ne  sait  pourquoi  ils  ne  s'y 
arrêtèrent  pas,  bien  qu'elle  fût  la  meilleure  dans 
l'état  de  leur  science. 

En  ce  qui  concerne  la  lune  elle-même,  ils  avaient 
préféré,  de  bonne  heure  la  considérer  comme  em- 
pruntant son  éclat  au  soleil,  découverte  qu'on  attri- 
bue parfois  au  vieil  Anaximène.  Cette  théorie  pou- 
vait provenir  du  penchant  à  l'unité,  leur  suggérant 
de  n'admettre  qu'un  seul  foyer  lumineux  pour  l'uni- 
vers, pensée  qui  subsiste  en  partie  dans  le  singulier 
système  relatif  à  la  voie  lactée  et  ci-dessus  signalé. 
D'autre  part,  comme  ils  s'étonnaient  que  les  édipses 
de  soleil  fussent  très  peu  nombreuses  (pour  eux) 
relativement  aux  éclipses  de  lune,  ils  multiplièrent 
les  causes  tle  celles-ci;  ils  en  vinrent  à  joindre  aux 
immersions  dans  l'ombre  terrestre  l'interposition 
d'astres  obscurs.  Ici  une  contradiction  surgissait  : 
puisque  la  lune,  corps  sombre  par  lui-même,  reflé- 
tait la  lumière  du  soleil,  les  astres  «  éclipseurs  » 
auraient  dû  être  aperçus.  Cette  contradiction  devait 
tendre  à  les  faire  abandonner  (2).  On  s'y  décida  com- 
plètement lorsque,  avec  sa  terre  et  ses  astres  sphé- 
riques,  sa  géométrie,  le  système  ni  géocentrique  ni 
héliocentrique  de  Philolaos,  faisant  de  la  terre  un 
astre  et  non  le  plus  grand,  le  courant  pythagoricien 
vint  s'unir  au  courant  ionien  pour  former  la  science 
grecque.  La  grandeur  admise  alors  pour  le  soleil  lit 
que  la  géométrie  et  l'astronomie,  assez  avancées 
déjà,  ne  trouvèrent  pas  de  pierre  d'achoppement 
dans  l'hypothèse  de  l'immersion.  Paul  Tannerypense 
que  ces  pénible^  tâtonnements  relatifs  aux  éclipses 
de  lune  ne  cessèrent  que  du  temps  d'Eudoxe  de 
Cnide  (iv"*  siècle  avant  J.-C.  (3).  Aristote,qui  s'inspire 
évidemment  de  cet  astronome,  explique  les  éclipses 
de  lune  comme  nous  le  ferions  nous-mêmes. 

La  trace  de  semblables  hésitations  ne  se  retrouve 
pas  chez  les  Chaldéens,  gens  d'ailleurs  peu  spécula- 
tifs, sans  doute  parce  qu'ils  avaient  trouvé  de  bonne 


1)  <«  Plus  grand  que  le  Péloponèse  »,  dit  "  seulement 
Anaxagore,  <[ui,  pour  cette  parole  hardie,  fut  mis  en  prison. 

(2(  Cf.  Eu.  Zelleh,  Vlùlosophie  des  Grecs,  1.  —  Paul  ïvx- 
NEKY,  Four  l'Histoire  de  la  Science  hellène,  p.    jC. 

'3)  Pail  Taxnehy,  (Pour  l'Histoire  de    la   Science   hellène. 


p.  oG. 


heure  la  théorie  du  retournement.  Les  très  anciennes 
tablettes  de  la  création  disent  que  «  Mardouk  (ou  Méro- 
dach)  fit  commencer  à  luire  la  (nouvelle)  lune  et  lui 
soumit  la  nuit  ^t  la  désigna  comme  un  corps  delà 
nuit.  AGn  de  désigner  le  jour,  il  la  couvrit  chaque 
mois  sans  cesse  d'une  tiare,  afin  de  commencera 
luire  le  soir  au  commencement  du  mois...  (1).  >»  La 
Idne  apparaît  ainsi  comme  un  globe  sombre  coiffé 
d'une  calotte  hémisphérique  lumineuse.  11  tourne 
sur  lui-même  en  un  mois  synodique,  ce  qui  produit 
très   exactement   le   phénomène  des    phases.  Les 
éclipses  de  lune  spnt  dues  à  une  oscillation  relative- 
ment brusque  et  d'une  amplitude  plus  ou  moins 
grande  de  la  lune  autour  d'un  diamètre.  Quand  celle 
amplitude  atteint   180^,  l'éclipsé  est   totale.  Cefte 
théorieétaitencorecelleduChaldéen  Bérose(iu« siècle 
av.  J.-C),  d'après  Vitruve.  Et  on  peut  croire  qu'elle 
dura  aussi  longtemps  que  l'astronomie  chaldéenne 
elle-même,  d'abord  parce  que  les  Chaldéens  étaient 
excessivement  tradition nalistes  et  conservateurs  [l 
et  en  second  lieu  parce  qu'elle  était  satisfaisante 
pour  eux.  Si  on  la  considère  attentivement,  on  voit 
qu'elle  n'implique  aucune  contradiction  importanle 
avec  ce  qu'ils  pouvaient  observer,  elle  résout  no- 
tamment l'objection  grave  del'évasement  de  l'ombre 
terrestre  que  nous  avons  mentionnée  plus  haut.  On 
peut  donc  révoquer  en  doute  le  témoignage  des  au- 
teurs d'après  lesquels  la  théorie  des  éclipses  de  lune 
adoptée  par  les  Grecs  leur  eût  été  commune  avec  les 
Chaldéens.  Tous  ces  auteurs  sont  gréco-romains  et 
du  commencement  de  notre  ère  ;  ils  appartenaient 
donc  aune  époque  où  Babylone  s'était  doublée  de  la 
cité  grecque  de  Séleucie;  d'où,  souvent,  confusion 
probable,  entre  les  divers  habitants  de  la  Chaldée, 
Grecs  d'origine  et  Chaldéens,  hellénisés,  ou  non  d'au- 
tant que  Séleucie,  appartenant  à  Tempire  parllip 
depuis  le  ii^  siècle  avant  notre  ère,  avait  com'para- 
tivement  peu  de  relations  avec  l'empire  romain. 

D'ailleurs,  la  prédiction  des  éclipses,  qui  intéres- 
sait beaucoup  plus  les  Chaldéens  que  la  spéculation, 
comme  le  démontre  tout  l'ensemble  de  la  littérature 
cunéiforme,  était  presque  indépendante  de  toute 
théorie:  ilsufflsait,  pour  y  parvenir,  de  noter,  pen- 
dant longtemps  et  aussi  exactement  que  possible,  le 
moment  et  la  grandeur  des  éclipses.  Mais  l'intéK^t 
que  celles-ci  soulevaientconduisait  à  observer atlen- 
tivement  les  courses  du  soleil  et  de  la  lune,  eiàle^ 
repérer  relativement  aux  autres  astres. 

Des  circonstances  probablement  uniques  favori- 

{V  p.  Jexsen,  Die  Kosmologie  der  Babylonier.  pp.  289-2^1. 
Strasbourg,  Tmbiicr,  1h«)0.  Traduction  de  la  V  lablettf  *wr 
la  création. 

(2)  DiODuhE  DE  Sicile.  Bihliolhèque  historique.  \\,2^  ••  Les 
Chaldéens  demeurant  toujours  au  même  point  de  la  science, 
reçoivent  Jeurs  traditions  sans  altération...  »  Traduction 
Hoefer,  Paris,  Hachette,  1865,  vol.  I,  p.  149. 
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sèrent  la  création  et  la  conservation  à  Babylone 
d*annales  astronomiques.  Celles-ci  furent  rédigées 
par  des  prêtres  dont  le  collège  ne  souffrit  pas  des 
révolutions  politiques.  Tous  les  coùqaérants,  en 
effet,  TAssyrien,  le  Mède,  le  P^rse,  le  Macédonien, 
vinrent  «  saisir  la  main  de  Bel  »,  autrement  dit,  se 
faire  donner Tinvestiture  par  le  clergé  qui  ne  s'y  re- 
fusait jamais.  Avantage  sur  les  annales  chinoises, 
peut-être  aussi  anciennes,  certainement  très  intéres- 
sées aux  éclipses,  mais  qui  dépendaient  des  rois  et 
des  empereurs  et  pouvaient  pâtir  des  changements 
violents  de  dynastie,  comme  la  vieille  Chine  en  con- 
nut beaucoup.  Les  principaux  collèges  de  prêtres 
en  Egypte  eussent  bien  joué  le  même  rôle  d'anna- 
listes que  leurs  confrères  chaldéens,mais  la  religion, 
chez  eux,  avait  On  caractère  bien  moins  astrono- 
mique. Enfin,  et  peut-être  surtout,  les  livres  chal- 
déens,  faits  d'argile  cuite,  étaientmoins  périssables 
que  tous  les  autres. 

Des  érudils  ont  voulu  donner  à  l'enregistrement 
des  éclipses  par  les  Chaldéens  une  antiquité  fabu- 
leuse. Ils  ont  pris  prétexte  du  répertoire  des  pro- 
nostics, tirés  des  éclipses  pour  tous  les  jours  de 
l'année,  répertoire  trouvé  dans  la  bibliothèque  ma- 
gique de  Sargon  d'Ag-anè.  Ce  répertoire,  dit  Cantor, 
après  Sayce  (1),  suppose  que  Ton  ait  noté  les  faits 
réels  importants  suivant  de  près  les  éclipses  avec  la 
pensée  que  l'éclipsé  se  renouvelant,  le  fait  se  renou- 
vellerait aussi.  Étant  donnée  la  rareté  des  éclipses,  il 
fallait,  pour  qu'un  tel  enregistrement  fût  achevé,  un 
nombre  prodigieux  d'années.  Surtout,  ajouterons- 
nous,  parce  que  ce  calendrier  des  présages  s'appli- 
quait aussi  aux  éclipses  de  soleil.  Mais  une  pareille 
hypothèse  méconnaît  trop  les  ressources  inductives 
des  sciences  occultes.  C'est  un  jeu  pour  elles  que  de 
nous  donner  TJioroscope  d'une  foule  de  jours,  celui 
de  quatre  ou  cinq  jours  étant  supposé  fourni  par 
l'expérience. 

Ce  document  pourrait  aussi  bien  témoigner  ^d'un 
tenaps  où,  les  annales  étant  d'usage  nouveau,  on 
n'avait  pas  encore  reniarqué  que  les  éclipses  du  so- 
leil avaient  toujours  lieu  à  la  nouvelle  lune,  et  celles 
de  la  lune  à  la  pleine  lune,  ^'otons  en  effet  que  le 
calendrier  joint  au  répertoire  des  présages  en  ques- 
tion ne  diffère  en  rien  du  calendrier  luni-solaire  ou 
tout  au  moins  lunaire  des  Chaldéens.  Celui-ci,  insti- 
tué par  Mardouk  lui-m(^me,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  servit  toujours  à  dater  les  faits  astronomiques. 
Or,  dans  un  tel  calendrier  où  le  mois  commence 
avec  la  première  apparition  du  croissant  lunaire 
nouveau,  les  éclipses  de  soleil  ne  peuvent  avoir  lieu 
que  tout  à  la  fin  du  mois  et  celles  de  lune  le  11,  le  15 

\j  Cantor,  Vorlesunr/en  iiher  die  Geschichte  dev  Mathe- 
matik.  vol.  I,  p.  3S.  Leipzijr,  Teubner,  1898.  —  Cf.  Say«:f, 
Traiisact.  of  ihe  Soc,of  Bihlicul  Arch.,  Il,  pp.  146-14". 


OU  le  16,  et  non  pas  tous  les  jours.  Ce  qui  appuie- 
rait cette  manière  de  voir,  c'est  que  l'on  a  d'autres 
tablettes  de  pronostics  où  ceux-cr  sont  donnés  seule- 
ment pour  les  14, 15,  16,  20  et  2i  du  mois  (1).  11  y 
aurait  là  un  progrès. 

Ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  que  l'enregistre- 
ment un  peu  exact  des  éclipses  avait  commencé 
au  viii^  siècle  avant  notre  ère.  Plolémée  nous  a,  en 
effet,  transmis  une  liste  d'éclipsés  empruntée  aux 
Chaldéens.  Voici  comment  il  rapporte  la  plus  an- 
cienne :  «  Dans  la  i^^  année  de  Mardokempados 
(27®  de  l'ère  de  Nabonassar),  dans  la  nuit  du 
29/30  Thoth  des  Égyptiens,  eut  lieu  une  éclipse  de 
lune;  elle  commença...  à  Babylone...  grandement 
une  heure  après  le  lever  de  la  lune  et  fut  totale  (2-.  » 
Cette  éclipse  a  été  vérifiée  pour  le  19  mars  721  av. 
J.-C  1  h.  40  après  le  lever  de  la  lune  (à  l'horizon 
babylonien).  Donc,  dès  le  viii®  siècle,  les  Chaldéens 
devaient  avoir  la  clepsydre.  Un  texte  de  la  Bible 
montre  le  roi  Achaz  en  possession  d'un  cadran  so- 
laire divisé  en  degrés  (3),  emprunt  presque  certain 
aux  Chaldéens.  Ceux-ci  avaient  donc  alors  des 
moyens  d'estimer  le  temps  de  jour  et  de  nuit.  Mais 
cette  invention,  ou  du  moins  son  application  à 
l'observation  des  éclipses,  ne  doit  remonter  guère 
plus  haut  que  le  vin®  siècle,  sans  quoi  Prolémée  eût 
allongé  davantage  vers  le  passé  sa  liste  d'éclipsés. 

Les  Chaldéens  disposèrent  ainsi  de  quatre  siècles 
d'observations^  utiles  avant  les  débuts  de  l'astro- 
nomie grecque  (iv^  siècle).  Us  eurent  tout  le  temps 
de  précéder  les  Grecs  dans  la  découverte  du  saros  ; 
du  reste,  aucun  érudit  ne  leur  conteste  cette  inven- 
tion. 

Nous  en  avons  montré  la  valeur  pour  les  éclipses 
de  lune  et  expliqué  pourquoi  cette  valeur  était  beau- 
coup moindre  pour  les  éclipses  de  soleil.  En  fait,  les 
Chaldéens  n'eurent  pas  la  prétention  de  prédire  ces 
dernières,  s'il  faut  en  croire  Diodore  de  Sicile  (î); 
nous  devrions  plutôt  dire,  sans  doute,  que  les  pro- 
grès mêmes  de  leur  astronomie  leur  firent  aban- 
donner une  telle  prétention. 

Quelque  imparfaits  que  nous  semblent  les  résul- 
tats auxquels  aboutirent  les  premiers  efforts  suscités 
par  les  éclipses,  ils  ont  cependant  une  grande  im- 
portance. La  curiosité  cosmogonique  des  (îrecs 
s'appliquant  à  elles  fonda  solidement  une  partie  de 
nos  théories:  sphéricité  de  la  terre,  grandes  dimen- 
sions par  rapport  à  celle-ci  du  soleil  et  du  monde 
stellaire.  La  curiosité  des  Chaldéens  pour  l'avenir 

[{)  Sayce.  Assyrian  Astrological  Tahlets,  dans  Records  of 
the  Pasi.,  pp.  158-160.  Londres,  1873-1881. 

(2)  Ptoi.kmee.  Almagesle^  IV,  5.  Cité  par  F.-K.  Gixzel.  Uand- 
huch  der  Chronologie,  pp.  143-144.  Leipzig.  J.-C.  llinrichs, 
1906. 

(3)  Isme.  Ch.  XXltl,  vers.  8. 

(i)  Diodore  de  Sicile.  Bibliothèque  historique^  II,  31. 
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fonda  la  mesure  des  angles  et  du  temps:  de  là,  con- 
naissance des  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune, 
de  la  position  de  Técliptique  sur  la  sphère  cé- 
leste, etc.,  commencement  d'archives  astronomi- 
ques. On  appréciera  la  grande  utilité  que  peuvent 
avoir  celles-ci  en  se  rappelant  qu'elles  sont  aptes  à 
fournir  des  résultats  très  exacts  avec  des  données 
initiales  grossières.  Ilipparque,  par  exemple,  prit 
deux  éclipses  de  lune  très  éloignées  Tune  de  Tautre, 
Tune  sans  doute  observée  par  lui-même,  l'autre  en- 
tre 400  et  500  ans  avant  lui,  ces  deux  éclipses  étant 
identiques  eu  grandeur  d'occultation  et  de  durée. 
Elles  étaient  séparées  Tune  de  Tautre  par  un  nombre 
entier  exact,  aune  fraction  insensible  près,  de  mois 
synodiques  et  draconitiques,  54o8  des  premiers, 
5923  des  seconds.  Supposons  une  erreur  d'une 
heure  pour  la  première  éclipse,  et  d'une  dizaine  de 
minutes  (dans  le  même  sens)  pour  celle  d'ïïipparque, 
on  n'en  aura  pas  moins  la  durée  du  moissynodique 
et  du  mois  draconitique  à  moins  d'une  seconde  près 
(erreur  totale  de  4200  secondes  divisée  par  54r)8  et 
r>923). 

On  n'exagérerait  peut-être  pas  beaucoup  en  disant 
qu'une  terre  sans  lune,  donc  sans  éclipses,  n'aurait 
pas  d'astronomie. 

JiLES  Sagehet. 
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PHYSIQUE 

Hygromètre  fonctionnant  aux  basses  tempéra- 
tures. —  Quand  l'état  hygrométrique  d'une  chambre 
froide  dans  laiiuelle  on  se  propose  de  conserver  des 
denrées  alimentaires  est  trop  faible,  les  produits  con- 
sei^és  perdent  de  l'eau  par  évaporation  si  lair  est  fré- 
quemment renouvelé,  ce  qui  est  souvent  le  cas;  leur 
valeur  marchande  peut  alors  beaucoup  diminuer,  c'est 
ce  qui  a  lieu  pour  les  u'uls.  Quand,  au  contraire,  l'air 
est  trop  humilie,  des  moisissures  et  des  microorga- 
nismes spéciaux  aux  basses  températures  peuvent  se 
développer  sur  les  produits  conservés.  On  peut  dire 
(jue,  pour  chacjue  nature  de  produits,  £>st  non  seule- 
ment la  température  basse  de  l'air  (ju  il  faut  mainte- 
nir entre  d<*s  limites  lrèsrapproché(;s,  mais  aussi  son 
état  hygromélri<iue.  L'ajtpnreil  ima^Miié  par  M.  Hastings 
[Ice  atal  C'^l'l  Slnj;f(jp  de  mai  et  de  juillet)  permet  de 
savoir  si  l<^s  coixlilions  d'état  hygrométrique  sont  réa- 
lisées etc^la  ave<-  une  très  grande  exactitude. 

Son  fonctionnement  e>t  basé  sur  ce  fait  qu'une  solution 
aqueu'^e  il'une  conceutratiun  lixe,  et  par  suite  de  tension 
maxima  connue,  élant  pi  icée  dans  une  almosphère  hu- 
mide dont  l.i  température  const.inte  est  celle  «jui  cor- 
respond à  celle  ten>ioii,  il  y  a  évaporation  de  Icau  de 
la  solution  si  la  ten^^ion  de  la  vai>cur  d'eau  dans  Tal- 
mospliére  est  inlerieure  à  sa  tension   maxima,  et,  au 


contraire,  condensation  de  cette  vapeur  d'eau  si  sa  ten- 
sion dans  Tatmosphère  est  supérieure  à  celte  tension 
maxima.  Dans  le  premier  cas,  la  solution  se  concentre; 
dans  le  deuxième,  elle  se  dilue. 

Si  donc,  on  a  enfermé  la  solution  dans  un  récipient 
poreux  fermé,  terminé  par  un  tube  de  verre  étroit,  les 
déplacements  du  niveau  du  liquide  dans  ce  tube  rensei- 
gneront sur  Taccroisseraent  ou  la  diminution  de  volume 
du  liquide  renfermé  par  suite  de  lixalion  ou  de  perte 
d'eau.  I.a  capillarité  du  tube  poreux  permet  en  quelque 
sorte  de  donner  une  surface  d'évaporatiou  très  grande 
au  liquide,  l/appareil  de  M.  Hastings  réalise  ces  condi- 
tions. 

Il  emploie  comme  solutions  des  mélanges  d'acide 
sulfuri(|ue*et  d'eau  dont  la  tension  maxima  de  vapeur 
est  connue  aux  différentes  températures  et  qui  sont 
incongelables.  On  prépare  un  semblable  mélanj^'C  de 
façon  que  sa  tension  soit  égale  à  celle  (ju'on  veut  réaliser 
dans  la  chyrabre  froide  à  la  tem[»éralure  de  conberva- 
tion  voulue  et  on  l'introduit  dans  l'appareil. 

Le  vase  poreux  est  une  bougie  Hllranle  en  porcelaine 
Chamberland  qui  est  maintenue  horizontale  pendant 
l'observation;  le  reste  de  TapjMreil  est  enverre;le  tout 
est  constitué  de  façon  à  pouvoir  se  remplir  et  se  vider 
facilement;  on  peut  ainsi  changer  fréquemment  la  solu- 
tion sulfurique,  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  des 
essais  relatifs  à  des  états  hygrométriques  différents, ou,  à 
un  même  état  hygrométrique  si  ces  essais  se  prolon- 
gent. Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  la  solution  a  pu  se 
diluer  ou  se  concentrer  notablement  du  fait  d'un  long 
fonctionnement. 

Un  robinet  de  verre  permet  de  régler  Tappareil  et 
d'amener  le  niveau  du  liquide  dans  le  tube  indicateur. 
Selon  que  ce  niveau  se  déplace  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  il  indique  que  l'état  hygrométrique  est  au-dessus 
ou  au-dessous  de  la  valeur  requise.  S'il  reste  immobile, 
c'est  que  celle-ci  est  atteinte.  Celte  immobilité,  si  elle  est 
réalisée,  se  conserve  d'ailleurs  indéfiniment,  que  l'ap- 
pareil soit  dans  un  air  calme  ou  dans  un  courant  d'air; 
la  vitesse  du  déplacement  dépend  toutefois  de  celle  du 
courant  d'air,  puiscjuc  la  quantité  d'eau  évaporée  ou 
condensée  pendant  l'unité  de  temps  est  d'autant  plus 
grande  que  l'air  se. renouvelle  plus  facilement.  Il  y  a 
donc  intérêt,  pour  suivre  facilement  les  déplacements 
possibles,  à  placer  l'appareil  dans  un  courant  d'air.  C'est 
ce  que  l'on  fait  toutes  les  fois  que  les  chambres  froides 
sont  ventilées.  De  même,  on  augmente  la  sensibilité  en 
prenant  le  récipient  poreux  très  grand  et  le  tube  indi- 
cateur très  étroit.  E.  L. 

ÉLECTROLYSE 

Déposition  électroly tique,  à  froid,  de  Talumi- 
nium.  —  On  n'a  pu  jusqu'ici  déposer  à  froid,  par  élcr- 
trolyse,  l'aluminium,  dans  une  solution  aqueuse  d'un 
de  ses  sels. 

MM.  TuckeretThomsen  {Tfic  EIccfrician,  t.  LXV,  p.  201, 
et  Revue  clcctriijiw^  u"  100,  p.  1  tT  y  sont  parvenus  dans 
des  conditions  curieuses  :  la  rallnxle  (jui  reroit  le  dépôt 
doit  être  animée  d'une  très  grande  vitesse  de  rotation, 
et  l'électrolyte  doit  être  |»àl«Mix. 

Les  premiers  résultrits  ont  été  oblemih  avec  une  vitesse 
de  rotation  de  la  cathode  de  A. '200  tours  par  uuaule.  Les 
meilleurs  dépots  ont  été  obtenu'i  à  la  vitesse  de  15.000 
tours  par  minute,  dans  une  solution  pUeuse  de  chlorure 
d'aluminium,  à  la  température  de  30-k)'>  C.  Densité  de 
courant  0%Obij  par  cmq  ;  surface  de  l'anode  35  cmq.;  ca- 
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thode  en  cuivre  de  5  millimètres  de  diamètre.  Tension, 
15  volts. 

La  rotation  de  lu  cathode  était  produite  par  une  petite 
turbine  à  air  comprimé  et  la  vitesse  mesurée  par  com- 
paraison avec  une  sirène.  R.  B. 

CHIMIE 

Le  Silicon  et  les  sous-oxydes  de  silicium.  —  La 

découverte  des  sous-oxydes  de  carbone  [Revut^  Mcnti- 
fique,  i907,  t.  II,  p.  458)  permettait  de  prévoir  l'existence 
de  sous-oxydes  de  silicium  analogues.  M.  Hœnigschmid 
(Université  tchèque  de  Prague.  Bull.  Soc.  chim.  de  Paris, 
5  septembre)  a  réussi  à  préparer  les  deux  sous-oxydes 
SiW  et  Si'^O*  par  la  décomposition  dans  le  vide  du 
silicon  et  du  leucon,  obtenus  autrefois  par  Woehler 
par  Faction  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  siliciure  de 
calcium. 

.  Actuellement»  le  siliciure  de  calcium,  CaSi*,  impur 
préparé  par  l'industrie  permet  d'obtenir  ces  produits. 

Ce  siliciure,  de  formule  analogue  au  carbure,  est 
obtenu  comme  lui  au  four  électrique.  Il  est  préparé 
pour  remplacer  l'aluminium  comme  réducteur  en  alu- 
mino-thermie.  Le  siliciure  de  calcium  industriel  con- 
tient de  30  k  60  p.  100  de  silicium  et  est  constitué  par 
un  mélange  de  Ca*  Si-  et  Ca  Si^ 

Le  silicon  est  obtenu  comme  résidu  de  l'attaque  de 
ce  siliciure  par  l'acide  chlorhydrique  concentré,  mélangé 
à  du  silicium  et  à  des  siliciures  de  fer.  On  le  sépare  par 
différence  de  densité  dans  Tiodure  de  mélhyle. 

On  obtient  le  silicon  sous  forme  de  feuillets  jaunes 
correspondant  à  Si'^IFO-,  qui,dans  le  vide,  perd  de  l'hy- 
drogène pour  donner  Si^O-gris,  analogue  au  sous-oxyde 
de  carbone  C^^O^  de  Diels. 

A  l'air,  le  silicon  s'oxyde  en  donnant  le  leucon  Si^lPO* 
qui,  par  perte  d'hydrogène  dans  le  vide,  laisse  le  sous- 
oxyde  Si^O^  brun.  A.  R. 

GEOLOGIE 

La  H  province  himalayenne  »  à  Tépoque  juras- 
sique. —  On  sait  que  l'un  des  buts  les  plus  élevés  vers 
lesquels  tend  la  géologie  est  la  reconstitution  des  pro- 
vinces zoologiques  aux  époques  anciennes.  C'est  qu'en 
effet,  seules,  des  reconstitutions  de  ce  genre  permettent 
de  se  rendre  compte  du  mode  de  migration  et  des 
modes  d'évolution  des  divers  animaux  fossiles  etd'avoir 
par  suite  des  données  précises  sur  l'histoire  de  la  vie  à 
la  surface  du  globe. 

L'un  des  faits  les  plus  saillants  que  les  recherches  de 
M.  H.  Douvillé  et  de  M-  E.  Ilaug,  par  des  procédés 
d'ailleurs  différents,  ont  mis  en  évidence  est  l'existence 
à  peu  près  permanente  d'une  grande  dépression,  d'un 
grand  géosynclinal  faisant  à  peu  près  le  tour  du  globe, 
coïncidant  approximativement  avec  la  Méditerranée  et 
ses  prolongements  homoh)gues;on  Ta  appelé  la  Mésogée 
ou  laThétys;  à  peu  près  à  toutes  les  époques,  il  est  ca- 
ractérisé par  une  faune  spéciale,  bien  difféiente  des 
faunes  boréales  et  australes;  il  semble  que  l'existence 
de  cette  faune  soit  liée  à  la  fois  à  des  conditions  de 
température  et  à  des  conditions  de  profondeur. 

Les  recherches  récentes,  appuyées  sur  des  monogra- 
phies détaillées,  ont  permis  de  préciser  les  données 
relatives  à  cette  Mésogée.  M.  E.  Ilaug  [Traité  de  géo- 
lofjie),  condensant  de  nombreux  travaux,  a  déjà  fait  re- 
marquer qu'à  l'époque  du  Trias  supérieur,  il  y  avait 
de  nombreuses  raisons  de  distinguer  une  province  mé- 


diterranéenne et  une  province  himalayenne  dans  *ce 
grand  ensemble  géosynclinal. 

M.  Uhlig,  qui  consacre  un  travail  monumental  à 
l'étude  des  fossiles  jurassiques  de  l'Himalaya  {Paleonto- 
logica  Indica)  vient  de  résumer  ses  propres  conclusions 
à  cet  égard  {Kaiserl.  Akad.  d,  VVi^s.  W'ien.,  7  juillet  1910). 

Il  rappelle  que  les  espèces  caractéristiques  des  cou- 
ches de  l'Himalaya  se  retrouvent  dans  les  Iles  de  la 
Sonde  et  que,  dans  les  deux  pays,  le  faciès  est  le  môme  ; 
argiles. noires  avec  géodes  siliceux.  H  fait  remarquer 
que  la  présence  de  faunes  très  analogues  a  été  signalée 
également  dans  le  Jurassique  de  Kulch  (péninsule  in- 
dienne), dans  celui  de  Madagascar  et  de  l'Afrique  orien- 
tale. 

M.  Uhlig  est  donc  fondé  à  conclure  qu'il  existait,  pen- 
dant la  période  jurassique  et  aussi  à  l'époque  néoco- 
mienne,  une  province  fgéographique,  caractérisée  par 
une  faune  marine  assez  spéciale.  On  peut  l'appeler  la 
province  himalayenne. 

Les  analogies  faunistiques  de  cette  province  la  rap- 
prochent de  la  province  méditerranéenneet  caucasienne 
d'une  part,  de  la  province  du  Sud  des  Andes,  d'autre 
part,  beaucoup  plus  que  de  la  province  boréale.  Elle 
s'étend  peut-être  jusqu'en  Nouvelle-Calédonie  et  en  Nou- 
velle-Zélande. Il  faudrait  aussi  y  rattacher,  à  titre  d'an- 
nexés continentales, les  dépotsdeCutch  etduSalt-Hange. 

A  Madagascar  et  dans  l'Afrique  orientale,  il  y  aurait 
un  mélange  d'éléments  himalayiens  avec  des  éléments 
méditerranéens  et  caucasiques. 

La  preuve  que  donne  M.  Lhlig  de  l'individualité  de 
cette  province  à  l'époque  jurassique  doit  être  rappro- 
chée de  celle  qui  existe  de  cette  môme  invlividualité  à 
l'époque  triasique  et  des  indices  que  l'on  a  de  son 
existence  à  l'époque  pérmienne  et,  peut-être  aussi,  à 
l'époque  crétacée. 

Et  ce  sera  un  nouveau  problème  à  résoudre  que  de 
savoir  pourquoi,  dans  ce  géosynclinal  m»sogéen,  deux 
provinces  zoologiques,  l'une  méditerranéenne,  l'autre 
himalayenne,  ont  pu  exister  et  persister  pendant  de 
longues  périodes  géologiques.  P.  L. 

BOTANIQUE 

Reproduction  et  développement  chez  les  Lami- 
naires. —  M.  Drew  a  publié  dans  h  s  Annoh  of  B'tany 
(vol.  XXIV,  1910)  un  travail  sur  la  reproduction  «les  La- 
minaires qui  serait  de  la  plus  haute  importance  pour 
les  algologues,  si  de  nouvelles  observations  en  cwnlir- 
ment  les  conclusions.  La  notoriété  du  recueil  <l<iijs  le- 
quel a  paru  le  mémoire  appelle  particulièrement  l'atten- 
tion sur  lui. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  savent  qui?  le»  Laminai- 
res sont  les  géants  du  règne  vèf'étal  ;  (*llt'.s  sont  répan- 
dues dans  les  mers  teuipéiées  et  .^uil«»ul  lis  mers 
froides  des  deux  hémisphères;  leurs  fjeiires  et  espèces 
sont  très  nombreux.  Voici  soixante  ùus  (bj.i,  ïlmreta 
décrit  leurs  organes  reproducleuis  ;  ce  >ont  de  1  .rges 
plaques,  d'aspect  particulier,  situées  en  »les  endroits 
variables  du  thalle  suivant  les  ^'enres,  cumpo>ée.s  d'un 
nombre  considérable  de  sporaii^^es  uuilueuLiiics  entre- 
mêlés de  paraphyses  et  dispo^és  perj^endirulaireinent  à 
la  surface.  Thuret  a  vu  la  déhi.scence  se  produire,  il  a 
dessiné  les  zoospores,  suivi  leurs  mouvements,  assisté 
à  leur  germination.  On  ne  connaît  pas  d  autr«'>  oigaies 
reproducteurs,  et  on  n'a  jamais  constaté  aucun  in«Iice 
de  sexualité.  Or,  parmi  les  Algues  In  unes  du  grtru|M»  des 
Phéosporées,  la  plupart  possèdent  deux  sorl»'s  d'org.mes 
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reproducteurs  :  les  uns  uniloculaires,  comme  ceux  des 
Laminaires,  sont  franchement  des  sporanges,  leurs  élé- 
ments germant  toujours  sans  conjugaison,  par  consé- 
(|uent  asexués;  les  autres  pluriloculaires,  sont  partagés 
en  logettes,  et  les  éléments  qui  en  sortent  ne  germent 
qu'après  conjugaison, c'est-à-dire,sonl  des  gamètes.  Les 
gamétanges  fournissent,  suivant  le<s  plan  les  considérées, 
tous  les  passages  entre  l'hétérogamie  la  mieux  caracté- 
risée, l'isogamie,  la  parthénogenèse,  etc.,  et  donnent  au 
groupe  desPhéosporésun  attrait  spécial  pour  l'étiïde  de 
la  sexualité  et  de  ses  diverses  modalités.  Mais  jusqu'ici, 
on  ne  connaissait  aucun  organe  uniloculaire  produisant 
des  gamètes.  On  supposait  donc  que,  pour  découvrir  la 
reproduction  stxuée  des  Laminaires,  il  fallait  d'abord 
découvrir  leurs  organes  pluriloculaires. 

Or,  M.  Drcw  annoncé  qu'il  a  observé  la  conjugaison 
entre  éléments  sortis  des  organes  uniloculaires;  ceci 
estdéjà  extraordinaire,  mais  ce  n'est  pas  tout.  L'auteur 
aétudié,àPlymouth,deux  espèces  qui  sont  fréquentes 
sur  les  côtes  d'Angleterre  et  aussi  de  Bretagne  et  de 
Normandie  :  Tune,  Laminaria  saccharina,  qui  constitue 
ces  jolies  lames  brunes  à  bords  gaufrés  qui  atteignent 
souvent  deux  et  trois  mètres  de  longueur,  l'autre,  La- 
minaria digitata,  à  limbe  large  et  palmé  porté  par  un 
pied  cylindrique.  Ce  dernier  nom  ne  devrait  pas  être 
employé  sans  être  suivi  du  nom  de  l'auteur  de  la  com- 
binaison binominale,  car  deux  espèces  faciles  à  distin- 
guer l'une  de  l'autre,  L:  Clomtoni  et  L.  pexicaulis  ont 
été  confondues  sous  ce  vocable  de  L.  dujitata. 

D'après  M.  Drew,  les  gamètes  sont  au  début  arrondis, 
jaunâtres,  dépourvus  de  cils.  Puis,  ils  perdent  leur  ma- 
tière colorante  en  même  temps  que  leurs  cils  apparais- 
sent etse  déroulent.  C'est  à  ce  moment  que  M.  Drew  a 
vu  des  gamètes  accolés  l'un  à  l'autre  en  des  masses 
semblant  provenir  de  leur  fusion  et  qui  seraient  des 
zygospores.  La  zygospore  incolore  germe  en  un  tube 
court  qui  bientôt  se  renflé  à  son  extrémité,  et  la  boule 
ainsi  produite  développe  des  chromatophores.  Ceci  est 
encore  extraordinaire,  car  le  lecteur  se  demande  d'où 
vient  le  premier  chromatophore  qui  devrait  donner  les 
autres  par  voie  de  division.  Et  jusqu'à  maintenant,  on 
ne  connaissait  aucune  zygospore  de  Phéosporés  incolore 
et  développant  des  chromatophores. 

Quoi  quil  en  soit,  la  cellulesphérique  ainsi  produite, 
après  avoir  grossi,  se  diviserait  de  manière  à  produire 
un  chapelet  de  grosses  cellules  semblables,  représentant 
le  sporophyte  de  la  Laminaire.  Six  à  huit  semaines  après, 
chacune  des  cellules  du  chapelet  cloisonnerait  son  con- 
tenu et  donnerait  un  minuscule  thalle  qui  soulève  la 
paroi  en  un  point,  l'ouvre,  sort,  et  se  développe  en  une 
plantule  de  Laminaire  qui  est  le  jeune  gamétophyte. 
Bien  que  l'auteur  parle  de  sporophytes  et  de  gaméto- 
phytes,  de  génération  à  ri  chromosomes  et  des  généra- 
tions à  271  chromosomes,  il  n'a  pas  compté  les  chro- 
mosomes, et  ne  figure  même  pas  le  noyau. 

En  résumé,  aucun  des  points  importants  du  mémoire 
de  M.  Drew  ne  rentre  dans  le  schéma  classique  de  la 
reproduction  des  Phéosporés,  et  si  l'auteur  n'a  pas  été 
victime  d'erreur  d'observation,  erreur  facile  dans  une 
étude  aussi  délicate,  ses  découvertes  auront  beaucoup 
de  retentissement.  A.  Drz. 

Le  piétin  des  céréales.  —  Le  piétin,  maladie  qui 
envahit  fréquemment  les  blés,  consiste  dans  l'altération 
de  l'entrenœud  inférieur  de  la  tige  par  un  champignon: 
VOpfiiobôlus  graminis.  Depuis  Prillieux  surtout,  on  avait 
bien  la  description  exacte  de  cette  afTection,  mais  là  se 


bornaient  à  peu  près  nos  connaissances.  On  ne  savait 
rien  ou  presque  de  ce  champignon,  on  ignorait  surtont 
comment  arrêter  son  développement  et^  combattre  ses 
ravages.  Ou  en  était  par  suite  réduit,  pour  tout  traite- 
ment, à  ne  faire  revenir  le  blé  qu'à  longs  inteiTalles 
sur  les  mêmes  terrains,  de  façon  à  faire  périr  d  inani- 
tion cet  Ophiobolus  entre  deux  cultures.  Celte  lacune 
vient  engrande  partie  d'être  comblée  par  M.  l'ron,  maî- 
tre de  conférences  de  biologie  végétale  à  l  Institut  agro- 
nomique. La  lumière  tue  en  quelques  jours  les  spores 
du  champignon  pathogène  et  l'exposition  directe  aux 
rayons  solaires  suffit  à  leur  faire  perdre  leur  vitalité  en 
ivjoïs  ou  quatre  heures.  Le  contact  de  solutions  ferri- 
ques  ou  cuivrique  leur  est  également  funeste,  et  celte 
dernière  constatation  servira  vraisemblablement  de 
base  aux  traitements  de  l'avenir.  11  faut  avouer  cepen- 
dant que  les  expériences  faites  jusqu'ici  à  l'aide' de  so- 
lutions analogues  n'ont  eu  pour  résultat  que  de  retarder 
l'évolution  de  la  maladie  sans  l'arrêter  complètement 
11  n'en  reste  pas  moins  que  ce  n'est  plus  qu'une  question 
de  mise  au  point;  les  travaux  de  M.  Trou  ont  une  réelle 
importance  à  ce  point  de  vue.  F.  M. 

ZOOLOGIE  APPLIQUÉE 

Le  Cobaye.  —  Le  cobaye  est  fréquemment  utUisé 
dans  les  laboratoires,  et  nous  avons  bien  souvent  l'occa- 
sion de  citer  des  expériences  dont  il  est  le  sujet;  à 
cause  de  cela,  il  nous  a  semblé  utile  de  résumer  l'inté- 
ressant article  que  M.  Meslay  vient  de  publier  dans  le 
Journal  d'Agriculture  pratique  (8  septembre  19i0)surcet 
animal  si  précieux  pour  les  recherches  scientifiques. 

Le  cobaye  est  un  rongeur  du  genre  Caria  qui  compte 
parmi  ses  représentants  diverses  espèces  sauvages  telles 
que  le  C.Aperea,  le  C.  Cutlerii  et  une  espèce  domestiqne 
le  Cavia  Cobaya^  vulgairement  appelé  cochon  d'Inde. 

L'origine  du  cobaye  domestique  est  restée  assez  obs- 
cure: certains  zoologistes,  et  parmi  eux  Cuvier,  le  fai- 
saient provenir  du  C.  Aperça  et  lui  donnaient  le  Brésil 
comme  patrie  ;  mais  d'autres  semblent  bien  avoir 
prouvé  que  le  C.  Cobaya  est  la  forme  domestique  du 
C.  Cutlerii  et  qu'il  vient  du  Pérou.  A  l'époque  de  la 
conquête  de  Pizarre,  vers  1532,  les  Péruviens  avaient 
domestiqué  le  lama,  l'alpaca,  le  chien  et  le  cobaye.  Le 
lama  et  l'alpaca  étaient  rares  et  précieux,  ils  fournis- 
saient la  matière  première  des  vêtements  et  n'étaient 
sacrifiés  que  dans  les  fêtes  religieuses  ou  les  cérémo- 
nies funèbres  ;  la  viande  de  chien  n'était  pas  l'objet  de  la 
consommation  habituell<e  et  c'était  le  cobaye  qufcons- 
tituait  la  principale  nourriture  des  anciennes  peuplades 
du  Pérou. 

De  cette  contrée,  le  cobaye  domestique  se  serait  ré- 
pandu dans  les  régions  voisines  de  l'Amérique  du  Sud, 
puis  aurait  gagné  le  Brésil,  d'où  il  aurait  été  importé 
en  Europe  vers  le  milieu  du  xvr  siècle.  Il  fut  décrit 
par  Gesner  et  Aldrovandus,  de  15I>1  à  1554. 

Le  cobaye  a  le  corps  court,  trapu,  la  tète  large,  les 
yeux  sont  grands,  ronds  et  saillants  ;  les  oreilles  plus 
larges  que  longues,  plantées  loin  l'une  de  Tautr^  pré- 
sentent un  repli  très  accentué  en  avant.  Le  cou  est  gros 
et  court,  les  épaules  épaisses,'  massives,  le  dos  large, 
les  membres  courts  et  grêles  ;  les  pieds  de. devant  ont 
quatre  doigts,  ceux  de  derrière  trois  seulement  ;  les 
doigts  portent  des  espèces  de  rabots  au  lieu  de  griffes, 
et  la  plante  des  pieds  est  nue.  La  queue  est  presque 
inexistante  ;  le  pelage  est  lisse,  et  la  robe  est  composée 
de  larges  taches  irrégulières  blanches,  jaunes,  noires, 
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(lai  varient  pour  la  disposition  et  l'étendue  à  Un  indi- 
vidu à  l'autre.  Au  cours  de  ces  dernières  années,  la  sé- 
lection est  arrivée  à  créer  trois  variétés  principales  : 
kii  cobayes  à  poil  ras,  les  cobayes  à  poils  longs  ou  an- 
goras et  les  cobayes  à  poil  rude  ou  a  rosettes. 

Les  cobayes  s'accouplent  alors  qu'ils  sont  âgés  seule- 
meaC  de  cinq  ou  six  semaines  ;  la  gestation  dure  de 
soixante-trois  à  soixante  et  onze  jours,  chaque  portée 
élant  de  deux,  parfois  dé  trois  petits  et  très  exéeption- 
nellement  de  quatre  ou  cinq. 

Les  jeunes  naissent  revêtus  de  poils,  les  yeux  ouverts; 
ils  suivent  immédiatement  leurs  parents  et  mangent 
aussi  souvent  qu'ils  tètent;  la  mère  les  allaite  une 
r|uinzaine,  après  quoi  cortimence  une  autre  gestation. 
Le  cobaye  s'accroît  jusqu'à  huit  ou  neuf  mois;  à  partir 
de  ce  moment  il  ne  fait  «fu'engraisser  jusqu'à  atteindre 
par/bis  plus  de  1.300  grammes;  sa  nourriture  est  ideji- 
tique  à  celle  du  lapin,  il  en  est  à  peu  près  de  môme 
/)uur  les  autres  conditions  de  l'élevage. 

Le  cobaye  est  d'un  naturel  doux,  timide,  et  il  ne  se 
défend  pas  contre  ses  ennemis.  Indépendamment  des 
usages  scientifiques,  il  peut  servira  l'alimentation  et,  au 
dire  des  connaisseurs,  sa  chair  mériterait  même  d'être 
appréciée;  sa  peau  peut  être  employée  en  pelleterie  bien 
que  le  poil  s^en  détache  assez  facilement.  Alu.  B. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 

Les  rapports  physiologiques  des  rats  en  para- 
biose.  —  M.  Zapelloni  a  mis  des  rats  en  état  de  para- 
liose  soit  paf  cœlostomie,  soit  par  établissement  d'un 
pont  muscoîo-cutané.  H  a  observé  que  les  échanges  qui 
sf  font  entre  les  deux  animaux  ont  lieu  non  seulement 
par  voie  lymphatique,  mais  aussi  et  de  façon  notable 
parla  voie  sanguine.  La  cicatrice  d'union  est  parcourue 
par  un  réseau  de  gros  capillaires  sanguins  de  néofor- 
mation et  il  est  facile  de  les  mettre  en  évidence  en  in- 
jectantde  la  gélatine  colorée  dans  le  système  aortiquede 
l'un  des  deux  rats  (Gazette  des  Hôpitaux,  1010,  n*»  110). 
Les  substances  que  l'on  injecte,  ou  que  l'on  fait  in- 
fr«^rer  à  un  des  animaux,  pnssent  chez  l'autre  en  assez 
grande  quantité  ;  par  exemple  il  passe  de  35  à  45  p.  100 
de  salicylate  de  soude  lorsque  ce  sel  est  injecté  et  28  à 
35  p.  iOO  lorsqu'il  est  administré  par  ingestion;  ces 
proportions  sont  moindres  pour  le  bleu  de  méthylène. 
11  y  a  également  un  échange  très  actif  des  produits  du 
métabolisme  ;  si  l'on  soumet  un  des  rats  à  un  régime 
surtout  hydro-carboné  et  l'autre  à  un  régime  azoté,  le 
premier  élimine  une  quantité  d'azote  presque  double  de 
celle  que  fdurnit  un  animal  de  contrôle  placé  dans  les 
mên[ïes  conditions.  Bans  les   rapports  physiologiques 
constatés  j>ar    M.  Zappelloni,  il  n'y  a  pas  de  différence 
ippréciable    entre  les  animaux  mis  en  parabiose  par 
'«r/ostomie    et    ceux  qui  sont  unis  par  un  pont  mus- 
:ulo-cutané.  Alb.  B. 

HYQICNE  PUBLIQUE 

Instmctioxis  grénérales  relatives  à  la  construction 
es  ôg^outSy  à  l'évacuation  et  à  l'épuration  des  eaux 
égoat  (1).  —  III-  Contrôle  de  l'épuration  des  eaux  d'è- 
*uts.  Méthode  (Tanalyse,  — Aux  termes  des  articles  21  et 
i  de  la  loi  du  15  février  1902  relative  à  la  protection  de 
santé  publique,  le  Conseil  supérieur  d'Hygiène  publi- 

I)  V.  les  numéros  de  la  Revue  Scientifique d\i22  octobre  1910 
535)  et  du  29  octobre  1910  (p.  562). 


que  de  France,  les  Conseils  départementaux  et  les 
Commissions  sanitaires  doivent  être  consultés  sur  les 
projets  d'assainissement  et  sur  les  dispositifs  d'épuration 
d'eaux  d'égout  ou  d'eaux-vannes  ménagères  ou  indus- 
trielles. 

Or,  la  plupart  des  projets  d'assainissement  et  des 
dispositifs  d'épuration  récemment  soumis  à  Texamen 
des  dits  Conseils  ou  Commissions,  bien  qu'établis  en 
apparence  conformément  aux  données  scientifiquement 
admises,  fournissent  après  leur  réalisation  des  résultats 
défectueux,  el,  loin  d'améliorer  les  conditions  de  salu- 
brité des  localités  et  des  cours  d'eau,  ils  constituent  au 
contraire  de  réels  dangers  pour  la  santé  publique. 

Il  paraît  donc  indispensable  d'imposer  aux  autorités 
sanitaires  locales  ou  régionales  robligalion  de  contrôler 
fréquemment  l'efficacité  de  rnpuration  obtenue  et  d'exi- 
ger que  les  eaux  d'é^Lçout,  les  eaux-vannes  ménagères  ou 
industrielles  soient  suffisamment  épurées,  pour  ne  pas 
contaminer  une  nappe  aquifère  souterraine  servant  à 
l'alimentation  de  puits  voisins. 

Pour  que  ce  contrôle  soit  pratiquement  réalisable,  il 
faut  qu'il  puisse  être  effectué  par  des  moyens  très  sim- 
ples; il  faut,  en  outre,  que,  tenant  compte  des  circons- 
tances ou  des  dispositions  spéciales  à  chaque  localité, 
les  autorités  sanitaires  n'exagèrent  pas  les  difficultés 
du  problème  à  résoudre  et  sachent  se  borner  à  exiger 
que  les  eaux  usagées  soient  rendues  imputrescibles  aux- 
nappes  souterraines  ou  aux  cours  d'eau.  Il  serait  évidem- 
ment déraisonnable  d'imposer  aux  municipalités  ou  aux 
industpels  l'obligation  de  rendre  aux  rivières  ou  aiix 
fleuves  une  eau  plus  pure  qUe  celle  qu'on  peut  leur  em- 
prunter. 

(Juel  que  soit  le  procédé  employé,  on  peut  admettre 
que  Tépuration  est  satisfaisante  et  que  l'eau  traitée 
peut  être  évacuée  sans  inconvénient,  quand  elle  ne  ren- 
ferme aucune  matière  en  suspension  susceptible  de  se 
déposer  sur  les  bords  ou  dans  le  lit  des  rivières,  ni 
aucune  matière  en  solution  capable,  soij  de  fermenter 
en  dégageant  des  gaz  nauséabonds,  soit  d'intoxiquer  les 
êtres  vivants,  animaux  ou  végétaux. 

Il  n'est  pas  possible  d'établir  des  règles  invariables 
basées  sur  des  résultats  d'analyses.  Ceux-ci  n'ont  de 
valeur  que  pour  déterminer  le  meilleur  procédé  à  appli- 
quer dans  telle  ou  telle  circonstance  et  pour  comparer 
sur  une  même  eau  d'égout,  avant  et  après  traitement,  le 
degré  d'efficacité  du  procédé  choisi. 

Hormis  certains  cas  très  exceptionnels,  la  pureté  bac- 
tériologique ne  saurait  être  exigée.  On  ne  peut  l'obtenir 
ni  par  l'irrigation  intermittente  sur  sol  nu  ou  cultivé,  ni 
par  les  méthodes  biologiques  artificielles.  Si  les  eaux 
d'égout  épurées  doivent  servir  à  l'alimentation  d'agglo- 
mérations urbaines  en  aval  de  leur  point  de  déversement, 
il  sera  toujours  nécessaire  d'assurer  leur  purification 
complète  par  l'un  quelconque  des  procédés  de  stérilisa- 
tion applicables  aux  eaux  de  ruissellement. 

Les  eaux  d'égout  traitées  par  les  méthodes  biologi- 
ques artificielles  renferment  le  plus  souvent,  à  leur 
sortie  des  lits  bartériens,  un  grand  nombre  de  germes 
saprophytes  qui  jouent  un  rôle  très  actif  dans  les  pro- 
cessus d'épuration.  Ces  germes  s'éliminent  d'eux-mêmes 
lorsque  la  matière  organique  a  disparu  ;  ils  ne  contri- 
buent en  aucune  manière  à  polluer  les  rivières  qui  les 
reçoivent,  et  ils  ne  constitueraient  une  cause  de  souillure 
pour  celles-ci  que  s'ils  trouvaient,  dans  l'eau  de  ces  ri- 
vières, un  milieu  organique  favorable  à  leur  multiplica- 
tion. 

En  règle  générale,  on  peut  donc  ne  tenir  aucun  compte 
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de  leur  présence  lorsque  Teau  épurée  qui  les  véhicule 
ne  renferme  plus  de  substances  organiques  putrescibles 
et  a  subi  une  nitrification  satisfaisante.  Jl  est  d'ailleurs 
facile  de  constater  qu'ils  n'accroissent  pas  l'impureté 
des  rivières,  sur  deux  échantillons  prélevés  en  plein 
courant,  l'un  en  amont,  l'autre  en  aval,  à  quelques  cen- 
taines fie  mètres  du  point  de  déversement. 

L'élimination  aussi  complète  que  possible  des  matières 
en  suspension  est  autrement  importante  :  c'est  elle  sur- 
tout qu'il  faut  exiger.  La  Commi$8ion  royale  anglaise,  pour 
l'étutle  des  procédés  d'épuration  des  eaux  dégoût,  (îxeà 
0  gr.  03  p.  100  (dont  0  gr.  02  de  matière  organique  et 
0  gr.  01  de  substances  minérales)  le  maximum  de  ces 
matières  en  suspension  qu'on  peut  considérer  comme 
tolérable.  Nous  proposons  d'admettre  cette  limite  qui, 
dans  les  installations  d'épuration  biologique  convena- 
blement aménagées,  ne  doit  jamais  être  dépassée. 

Il  convient  également  d'attacher  un  grand  intérêt  à  la 
détermination  de  la  pntre&cibilitè  par  lépreuve  très 
simple  connue  sous  le  nom  de  «  test  d'incubation  ». 

Cette  épreuve  consiste  à  prélever,  dans  un  flacon, 
après  décantation  ou  liltration  sur  papier,  un  échantillon 
de  l'eau  supposée  épurée.  Le  llacon,  bouché  à  l'émeri, 
est  conservé  pendant  sept  jours  à  l'étuve  à  la  tempéra- 
ture de  30  degrés.  On  titre,  avant  et  après  cette  «  incu- 
bation »,  la  quantité  d'oxygène  que  l'eau  est  susceptible 
d'emprunter  au  permanganate  de  potasse  en  trois  mi- 
nutes. 

Si  cette  eau  contient  des  matières  organiques  putres- 
cibles, les  ferments  qui  la  peuplent  s'emparent  d'abord 
de  l'oxygène  dissous,  puis,  lorsque  celui-ci  a  été  utilisé, 
ils  dé<:omposent  les  sels  oxygénés,  d'abord  les  nitrates, 
puis  les  sulfates.  Avec  ces  derniers,  ils  forment  par  ré- 
duction des  sulfures  que  révèle  facilement  leur  odeur 
nauséabonde. 

Un  eflluent  convenablement  épuré  emprunte  sensible- 
ment la  môme  quantité  d'oxygène  au  permanganate 
avant  et  après  les  sept  jours  d'incubation  à  30  degrés. 
Au  contraire,  un  eflluent  putrescible  contenant  des  com- 
posés avides  d'oxygène,  lel  que  l'hydrogène  sulfuré, 
absorbe  plus  d'oxygène  et  les  résultats  de  la  détermina- 
tion s»ait  plus  forts  aprH  i\\ïavant  incubation. 

La  Commission  royale  anglaise  indique  justement  que 
cette  épreuve  du/csf  <^rùtcM6a/ton  fournit  des  données  plus 
exartes  sur  un  mélange,  en  proportions  correspondantes 
à  leur  volutne  respectif,  de  l'eau  épurée  et  de  l'eau  de  la 
rivière  qui  doit  recevoir  celle-ci.  Le  but  essentiel  que 
Ton  poursuit  en  l'eirectuant  est  d'évaluer  approximati- 
vemt'ut  II  «piantilé  de  matières  organiques  contenues 
dan>  le  lu.  Mais  il  importe  de  se  rappeler  qu'il  ne  s'agit 
là  «|ue  «l'une  approximation,  car  certaines  substances, 
parfois  ihondanles  dans  les  eaux  résiduaires  industriel- 
les, (elles  (jue  les  sultures,  les  nitrites,  lessuifocyanates, 
les  pli'Miols  et  leurs  dérivés,  les  matières  colorantes,  etc., 
soni  «t;  ilement  cajiables  de  réduire  le  permanganate  de 
pol  i^sium. 

p. Mil-  ;ipprécier  si  une  eau  d'égout,  traitée  par  filtration 
iniHimiliente  ou  sur  le  sol  sur  des  lits  bactériens,  est 
sulii-aiMinent  épurée,  il  n'est  ordinairement  pas  indis- 
peii-.il>ie  Ait  faire  d'autres  analyses.  11  peut  toujours  être 
utile  (U^  «li»s«'r,  avant  vi  après  épuration  l'azote  organique, 
ramniouiaqije,  les  iiilriles  et  les  nitrates;  mais  les  élé- 
meoi>  d  mfoi  miiiio'n  qu'apporterontles  résultats  de  ces 
an.ly>es  ne  inodilieront  pas  le  jugement  que  le  test 
d'il!»  tih  ition  et  la  teneur  de  l'eau  épurée  en  matières  en 
suspension  auraient  permis  de  porter. 

L'eX|)érience   montre,  en  effet,  qu'il  n'existe  aucun 


rapport  défini  entre  la  proportion  d'azote  albuminoide 
ou  d'azote  total  et  la  quantité  d'ammoniaque  que  peut 
contenir  une  eaa  épurée.  En  revanche,  la  détermination 
du  taux  d'ammoniaque  et  celle  des  nitrates  fournissent 
une  indication  utile  sur  l'intensité  des  phénomènes 
d'oxydation  qui  s'accomplissent,  soit  dans  un  champ 
d'épandage,  soit  dans  un  lit  bactérien.  Pour  cette  raison, 
il  conviendra  de  ne  pas  les  négliger. 

-En  résumé,  et  bien  que  les  études  actuellement  en 
cours  sur  les  méthodes  d'analyse  dés  eaux  d  égout  ne 
permettent  pas  de  préciser  la  nature  des  substances 
organiques  contenues  dans  ces  eaux,  nous  estimons 
qu'on  doit  provisoirement  admettre  que  Vêpuration  at 
satisfaisante  : 

/®  Lorsque  Veau  cpurét  ne  cotUient  pas  plus  de  Ogr.  O'i 
de  matières  en  supension  par  litre; 

2^  Lorsque  après  filtration  sur  papier  la  quantité  </Wî/- 
gèneque  leau  épurée  emprunte  au  permanganate  de  jtvta^' 
sium  en  trois  minutes  reste  scnsibletnent  constante  amnt  et 
après  sept  jours  ^incubation  à  la  température  de  30  dcgm, 
en  flacon  bouche  à  Vèmeri; 

3"*  Lorsque^  avant  et  après  sept  jours  d  incubation  a 
30  degrés,  Veau  épurée  ne  dégage  aucune  odi'ur  putride  et 
ammoniacale  ; 

i"^  Enfin  lorsque  Veau  épurée  ne  renferme  aucune  tuk- 
tance  chimique  susceptible  d'intoniquer  les  poissons  et  de 
nuire  aux-  animaux  qui  s'abreuveraient  dans  le  cours  (Tenu 
où  elle  est  déversée. 

Dans  certains  cas,  on  pourra  tolérer  l'évacuation  d'un 
effluent  incomplètement  épuré  et  légèrement  putres- 
cible, lorsque  cet  eflluent  ne  renferme  pas  un  excès  Je 
matières  en  suspension  et  lorsqu'il  sera  déversé  dans  un 
cours  d'eau  à  grand  débit  (d'un  volume  au  moins  50  fois 
plus  considérable).  On  s'assurera  alors  que  l'eau  de  la 
rivière  ou  du  fleuve  a  une  composition  chimique  et  bac- 
tériologique sensiblement  égale  dans  les  échantillons 
prélevés  en  amont  et  en  aval^  à  quelques  centaines  lU' 
mètres  du  point  de  déversement. 

Rappelons,  en  outre,  que,  si  parfaite  que  puisse  être 
l'épuration  réalisée  par  les  procédés  biologiques  (lils 
bactériens  ou  irrigation  intermittente  avec  ou  sans  uti- 
lisation culturale),  on  ne  doit  jamais  employer  nnc  ean 
d'égout  épurée,  même  très  diluée,  à  des  usages  alimen- 
taires, sans  purification  chimiqiœou  filtration  préalable. 

11  est  extrêmement  désirable  qu'avant  d'être  présent»* 
à  l'examen  du  Conseil  supérieur  d'Hygiène  publique  lie 
France,  de  Conseils  d'Hygiène  départementaux  ou  des 
Commissions  sanitaires,  chaque  projet  d'épuration  mt 
étudié  avec  le  plus  grand  soin,  pour  éviter  les  dépenser 
inutiles  et  l'adoption  de  procédés  ou  de  dispositifs  non 
appropriés  aux  conditions  locales. 

H  importe  enfin  que  toutes  les  stations  d'épuration 
d'eaux  d'égouts  ou  d'eaux  résiduaires  industrielles,  sus- 
ceptibles d'intéresser  la  santé  publique,  soient  l'objet 
d'une  surveillance  constante  de  la  part  des  autorités? 
sanitaires,  lesquelles  devront  s'assurer  fréquemment  Je 
leur  bon  fonctionnement  ou  de  leur  état  d'entretien. 

Fosses  septiques.  —  L'usage  des  «  fosses  septiques 
pour  l'épuration  des  eaux  de  vidanges,  se  répand  Je 
plus  en  plus  dans  le  département  de  la  Seine;  aussi,  le 
Préfet  de  police  a-t-il  jugé  nécessaire  d'en  réglementei 
la  mise  en  service  ^Ordonnance  du  !•' juin  1910). 

On  a  pu  voir  récemment  la  description  des  fosses  sep- 
tiques (Revue  Scientifique,  p.  565);  rappelons  seulement 
que  ces  appareils  sont  de  grands  réservoirs  hermé- 
tiquement clos  et  parfaitement  étanches,oùles  matières 
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organiques  putréfiables  sont  détruites  par  des  bacté- 
ries à  l'abri  de  Tair  et  de  la  lumière  avec  production 
de  gaz  inflammables,  en  particulier  de  méthane. 

Celte  destruction  est  généralement  complétée  par 
une  oxydation  consécutive,  qui,  de  même,  est  effectuée 
par  l'intermédiaire  dos  bactéries.  Celles-ci  agissent,  cette 
fois,  en  présence  de  Tair  sur  des  «  lits  filtrants  ». 

Or,  la  nouvelle  ordonnance  de  police  décide  que  les 
systèmes  réalisés  par  les  constructeurs  seront  soumis  à 
un  contrôle  prolongé  pai^  les  laboratoires  de  la  Préfec- 
ture avant  d'être  mis  au  service  du  public. 

La  construction  des  appareils  devra  être  telle  que 
toutes  les  parties  en  soient  facilement  accessibles.  Enfin 
Jes  liquides  épurés  devront  satisfaire  aux  conditions 
posées  par  le  Conseil  d'Hygiène  du  12  juillet  1909. 

Les  appareils  déjà  inslallt's  et  jugés  défectueux  de- 
vront être  démolis  dans  le  délai  d'un  an  à  partir  de  la 
promulgation  de  cette  ordonnance. 

En  ce  qui  concerne  les  installations  nouvelles,  celles-ci 
seront  précédées  d'une  déclaration  au  maire  accompa- 
gnée du  plan  complet  de  l'iustallation  projetée  et  du 
certificat  délivré  au  constructeur  après  vérification  de 
son  appareil. 

Le  maire  ne  délivrera  le  récépissé  de  la  déclaration 
qu'après  s'être  assuré  que  l'appareil  installé  est  bien 
conforme  au  plan  fourni.  Ed.  L. 

Les  hydrocarbures  et  Tautomobilisme.  —  M.  P. 
Adam,  dans  son  Rapport  sur  les  établissements  ^onv  1909, 
du  ressort  de  la  Préfecture  de  police,  attire  l'attention 
sur  le  développement  pris  par  le  commerce  des  hydro- 
carbures, en  particulier  pourTautomobilisme.  La  vola- 
tilité et  rinQammabilité  de  ces  hydrocarbures  avait  né- 
cessité une  réglementation  pour  faire  face  aux  dangers 
d'incendie. 

Les  établissements  classés  renfermant  des  hydrocar- 
bures (étiier,  essence  et  huile  de  pétrole,  essence  d(*  té- 
rcbenlhine,  benzol),  sont  de  plus  en  plus  ^ombreux,  lis 
comprennent  les  dépôts,  les  garages  d'automobiles  et 
les  ateliers  où  on  emploie  ces  liquides  inflammables. 

En  1902,  le  nombre  de  ces  établissements  surveillés 
était  de  207,  il  avait  plus  que  doublé  en  1909,  et  était 
.le  442,  dont  130  en  f*  classe,  109  en  2*^classe  et  212  en 
S""  classe. 

Les  garages  d'automobiles  entrent  dans  ces  chiffres 
pour  161  (7  en  V^  classe  et  26  en  2*=  classe).  Les  garages 
privés  ne  sont  pas  classés. 

Le  développement  de  la  consommation  d'essence 
de  pf^trole  a  exigé  des  réservoirs  de  grande  capacité. 
C'est  ainsi  que,  cette  année, la  maison  Deutsch  a  été  auto- 
risée à  utiliser,  à  Pantin,  trois  nouveaux  rései^voirs  de 
T8.">  mètres  cubes  chacun,  qui  avaient  servi  au  pétrole. 
De  nouveaux  réservoirs  de  100  mètres  cubes  ont  été 
construits- 

Le   benzol,    le   coco  comme  l'appelle  les   chatiffeurs, 
plufi  avantageux  à  employer  à  Paris  que  l'essence,  uti- 
lisée aussi  de  plus  en  plus  pour  augmenter  le  pouvoir 
éclairant  du   gaz,  est  emmagasiné  dans  des  réservoirs 
beaucoup    plus  grands  (iu'autrefois.  Ainsi,  à  l'usine  du 
Landy,  la  carburation  des  800.000  mètres  cubes  de  gaz 
par  vingt-quatre-heures  exigera  8.000  litres  de  benzol; 
l'usine  a  été  autorisée  à  conserver  500.000  litres  de  ben- 
zol, répartis  dans  quatre  réservoirs  de  125  mètres  cubes. 
Des   tlernandes  ont  été  faites  pour  que  la  limite  de 
3.0t)0  litres    d'essence,  maximum  pour  la  2*=  classe,  fiU 
port*3e  à  lO.OOO.litres,  en  employant  des  dispositifs  écar- 
tant tout  danger  d'incendie.)  Certains  de  ceux-ci  sem- 
blent donner  toute  satisfaction.) 


M.  P.  Adam  estime  qu'une  nouvelle  réglementation 
du  régime  des  hydrocarbures  est  à  faire,  avec  une  trans- 
formation des  récipients  et  un  aménagement  convenable 
des  dépôts. 

On  pourrait  alors  augmenter  les  quantités  nécessaires 
aux  détaillants. 

En  date  du  4  mars  1909,  le  minisire  du  Commerce 
a  demandé  au  Préfet  de  police  de  lui  faire  connaître  les 
modifications  qui,  en  dehors  de  la  réglementation  des 
débits,  pourraient  cire  apportées  à  la  législation  qui 
régit  actuellement  lesdépôts  d'hydrocarbures,  en  vue  de 
ne  pas  entraver  le  développement  do  l'industrie  auto- 
mobile et  le  commerce  des  débitants  d'hydrocarbures, 
tout  eu  sauvegardant  la  sécurité  publique.        A.  R. 

HYGIÈNE  ALIMENTAIRE 

Les  crucifères  et  le  lait.  —  La  famille  des  crucifères 
ne  renferme  pas  seulement  des  plantes  qui,  comme  les 
ch(AiX,  les  navets,  le  colza,  le  rutabaga,  le  sisymbre 
alpaire,  etc.,  communiquent  une  saveur  désagréable  au 
lait  des  femelles  qui  les  absorbent.  Elle  compte  aussi 
les  moutardes  dont  certaines,  telles  que,  par  exemple, 
la  moutarde  noire  et  la  moutarde  sauvage  (sauve  ou 
sénevé)  doivent  être  considérées  comme  dangereuses. 
Déjà  Cornevin  avait  constaté  que  ces  sanves  ne  sont 
pas  seulement  de  mauvaises  plantes  difficiles  à  faire 
disparaître  des  champs,  mais  encore  qu'elles  sont  de 
nature  à  provoquer  un  véritable  empoisonnement  du 
bétail.  Bien  que  méritant  à  ce  point  de  vue  plus  d'estime, 
la  moutarde  noire,  cultivée  pour  ses  graines  que  la 
médecine  emploie  concurremment  avec  les  fabricants  de 
condiments,  n'en  renferme  pas  moins  des  principes 
nocifs  d'autant  plus  redoutables  que,  s'ils  n'entraînent 
pas  toujours  la  mort  des  animaux  qui  la  consomment, 
ils  se  retrouvent  dans  le  lait  des  femelles  qui  les  ont 
absorbés.  Or,  M.Groud  [Industrie  laitière,  30  juillet  1910) 
relate  qu'il  a  constaté  la  nocivité  d'un  lait  provenant  de 
vaches  ayant  re<;u  des  tourteaux  falsifiés  à  l'aide  de 
graines  de  moutardes.  C'est  malheureusement  là  une 
pratique  trop  fréquente,  et  la  fraude  se  complique  ici 
dun  acte  qui  présente  un  véritable  caractère  criminel. 
On  extrait  en  effet  des  graines  de  moutarde  une  huile 
destinée  à  Téclairage.  Mais  l'essence  même  de  moutarde, 
qui  constitue  le  danger,  reste  dans  les  tourteaux,  et  le 
s^l  emploi  permis  de  ceux-ci  devrait  être  uniquement 
leur  épandage  comme  engrais  et  non  point  l'alimenta- 
tion du  bétail. 

Bien  que  plus  anodine,  la  moutarde  blanche  ne  peut 
être  consommée  qu'en  vert,  avant  la  fioraison.  11  con- 
vient d'éclairer  dans  la  plus  large  mesure  possible  les 
cultivateurs  qui,  généralement  ignorants  de  ces  faits, 
font  ou  laissent  indifi^éremment  consommer  à  leur 
bétail  lune  ou  l'autre  de  ces  crucift'^res.  Si  elles  ne  sont 
pas  toutes  vénéneuses,  elles  sont  toutes  nuisibles  à  la 
X|ualité  du  lait  »'t  elles  ne  devraient  plus  occuper  nos 
champs  qu'à  titre  de  plantes  industrielles.  Par-dessus 
tout,  les  jeunes  enfants,  dont  l'organisme  est  encore 
très  sensible  et  pour  qui  le  lait  est  l'unique  aliment, 
doivent  être  protégés  contreri^norance  des  cultivateurs 
et  contre  l'absence  de  scrupule  de  certains  industriels. 

F.  M. 

TRANSPORTS 

Une  automobile  s'use-t-elle  à  j^e  rien  faire?  — 

Une  automobile  s'usc-t-ellc  à   ne  rien  faire?  ou,  pour 
modifier  la  pensée  et  envisager   la  chose  un  peu   au- 
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Irement,  est-ce  qu'il  n'est  pas  maladroit  d'avoir  une 
voiture  automobile  dont  on  ne  se  servira  que  pendant 
quelques  mois,  chaque  année,  la  laissant  inoccupée 
sous  la  remise  le  reste  du  temps?  Est-ce  que  les  méca- 
nismes ne  se  détériorent  point  à  demeurer  inutilisés? 
est-ce  que  ce  n'est  pas  un  capital  qui  dort  et  qui,  par 
conséquent,  se  ronge  lui-même?  C'est  la  question,  inté- 
ressante à  coup  siïr  au  point  de  vue  pratique  et  m»^me 
au  point  de  vue  théorique,  que  se  posait  dernièrement 
M.  Mervyn  G'Gorman,  dans  le  Times. 

Il  est  bien  certain  que  ce  n'est  que  très  difficilement 
qu'on  peut  préserver  effectivement  de  la  rouille  un 
mécanisme  dans  ses  organes  les  plus  intimes.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  la  présence  de  l'huile,  même  en  abon- 
dance, prévienne  l'accès  de  l'eau,  de  rhumidité,  et  par 
conséquent  la  formation  probable  de  la  rouille  ;  presque 
toutes  les  huiles  peuvent  tenir  une  quantité  d'eau  assez 
notable,  s'élevant  couramment  à  3  p.  100,  et  cela  en  so- 
lution. De  leur  côté  les  huiles  minérales  lourdes  pro- 
duisent avec  l'eau  une  émulsion  véritable  ;  et  il  va  de 
soi  que  les  gouttos  d'eau  venant  au  contact  du  métal  y 
joueront  tout  à  leur  aise  leur  rôle  néfaste.  D'autre  part, 
l'intérieur  de  chaque  cylindre  a  reçu  ordinairement, 
en  les  empruntant  aux  produits  de  la  combustion,  de 
petites  quantités  d'eau  acidulée  à  l'acide  carbonique; 
et  cette  eau  pourra  se  déposer  dans  les  garnitures  des 
pistons.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que,  dans  tous 
ces  espaces  clos  qui  se  rencontrent  dans  un  mécanisme 
d'automobile,  il  se  produit  des  échanges  avec  l'exté- 
rieur, sous  rinlluence  des  variations  de  température, 
et  par  suite  des  dilatations  et  contractions;  de  la  sorte, 
deî'air  extérieur,  plus  chaud  que  l'enceinte  où  il  pénètre, 
vient  déposer  sur  ces  parois  l'humidité  qu'il  tient  en 
suspension  ;  et  il  ne  faudrait  pas  croire  que  toute  cette 
eau  s'évapore  ensuite  dans  telle  ou  telle  circonstance 
élevant  la  température  de  cette  même  enceinte.  Ce 
phénomène,  que  l'on  a  appelé  parfois  <  de  respiration  >», 
s'applique  non  seulement  aux  cylindres,  mais  encore  à  la 
boîte  du  changement  de  vitesse,  à  la  chambre  de  l'em- 
brayage, aux  enceintes  dans  lesquelles  se  trouvent  les 
freins,  auxpetitsespaces  entre  lesbillesde  roulement,  etc. 
Nous  n'avons  guère  besoin  de  dire  que  tout  cela  entraîne 
fatalement  des  effets  néfastes  sur  tous  les  organes  en 
acier. 

Il  va  sans  dire  également  que  les  peintures,  les  vernis, 
les  cuirs  se  détériorent,  bien  que  le  véhicule  ne  se^ve 
point;  et  qu'il  se  produit  pUr  suite  ce  qu'on  doit  appe- 
ler, au  point  de  vue  financier,  un  véritable  amortisse- 
ment involontaire.  Les  joints  etle^  tubes  des  radiateurs 
ne  sont  pas  non  plus  sans  se  détériorer  grandement: 
enfin  le  caoutchouc  des  pneumatiques  so  détériore  pn- 
core  bien  davantage,  étant  donné  que  le  caoutchouc 
demande,  pour  se  conserver  en  bon  état,  un  état  atmo- 
sphérique ni  trop  sec  ni  trop  humide,  et  une  tempéra- 
ture idéale  qu'il  est  impossible  de  réaliser  même  avec 
les  plus  grands  soins.  On  est  arrivé  à  constater  que  les 
pneumatiques  s'usent  presque  aussi  vile  a  ne  pas  tra- 
vailler qu'à  rouler,  étant  donnée  cette  terrible  décom- 
position du  caoutchouc  vulcanisée,  qiit*  connaissent 
bien  tous  ceux  qui  so  contentent  de  posséder  un  vête- 
ment caoutchouté.  Et  l'on  estime  que,  si  vous  parcourez 
par  exemple  7.000  à  8.000  kilomètres  en  quatre  années, 
cela  vous  reviendra  à  70  centimes  environ  comme  dé- 
pense par  unité  de  parcours  de  pneumatiques  ;  tandis 
que  ce  môme  parcours  réparti  seulement  sur  une  année 
n'aurait  de  ce  chef  entraîné  qu'une  dépense  de  40  cen-, 
times. 


Mais  sans  parler  même  d'une  usure  aussi  marquée 
que  celle  qui  se  produit  pour  les  bandages,  il  est  bien 
évident  qu'un*  automobile  représente  un  capital  élevé; 
et  que,  si  vous  le  laissez  inutilisé,  il  n'en  faut  pas  moins 
tenir  compte  de  l'intérêt  de  ce  capital.  Et  ce  n'est  jas 
exagéré  que  de  supposer  qu'on  se  trouve  ici  en  pré- 
sence d'un  capital  de  15.000  francs  (en  tenant  compte 
de  tous  les  accessoires),  dont  l'intérêt  doit  être  calculé 
à  4  p.  100;  c'est  donc  près  de  600  francs  que  l'on  perd. 
On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que  cette  voiture,  que 
vous  laissez  inutilisée  durant  trois  quarts  de  l'année 
peut-être,  sous  prétexte  de  l'user  moins  vite,  vieillit. 
On  ne  doit  pas  pouvoir  estimera  moins  de  2.500  francs 
par  an  cette  diminution  de  valeur,  cette  dépréciation 
résultant  du  progrès  de  l'automobilisme  en  général;  et 
le  fait  est  qu'au  bout  de  quatre  années,  on  aurait  bien  de 
la  peine  à  vendre  5.000  francs  un  véhicule  qui  aurait 
coûté  près  de  trois  fois  plus  quand  on  la  acheté  tout 
neuf;  cela  même  à  notre  époque,  où  pourtant  les  trans- 
formations de  la  voiture  automobile  ne  sont  plus  ce 
qu'elles  étaient  jadis. 

Si  nous  voulions  considérer  la  matière  dans  toute  son 
ampleur,  nous  devrions  tenir  également  compte  de  ce 
que  cette  voiture  inutilisée  occupe  inutilement  une  re- 
mise ou  partie  de  remise  dont  il  faudrait  faire  entrer 
en  compte  et  le  capital  de  construction  et  1  entretien, 
si  faible  qu'il  soit;  il  y  aurait  aussi  à  parler  de  l'assu- 
rance-incendie,  dont  on  commence  avec  raison  à  ne 
plus  se  passer.  Il  y  aurait  aussi  à  parler  de  l'impôt  ou 
des  impôts  qui  frappent  la  voiture  restant  sous  la 
remise. 

En  somme,  on  en  arrive  à  cette  conclusion,  que  les 
Américains  ont  toujours  raison  quand  ils  entendent 
utiliser  au  maximum  un  mécanisme,  pour  le  remplacer 
plus  vite  par  un  autre  mécanisme  présentant  des  parti- 
cularités avantageuses,  et  rendant  plus  économique- 
ment les  services  que  l'on  demandait  à  l'autre. 

D.  B. 

ETHNOGRAPHIE 

Les  Indiens  de  la  Puna  Atacama.  —  Nous  avons 
indiqué  récemment  (n°  du  22  octobre  1910),  la  situation 
géograi)hiquc  de  la  Puna  Atacama,  ses  pariicularitos 
climatériques,  sa  faune- et  sa  flore;  nous  voulons  au- 
jourd'hui parler  des  habitants  qui  vivent  dans  celte 
contrée  désertique,  d'après  la  relation  que  M.  E.  Boman 
I  mission  de  Créqui  Montfort  et  .Sénéchal  de  la  Grange', 
a  publié  dernièrement,  de  son  voyage  dans  la  Puna. 
{Anliijuités  de  la  région  andiney  de  la  République  argen- 
tine et  du  désert  d* Atacama), 

Les  Indiens  de  la  Puna  appartiennent,  en  général,  à 
la  race  andine  pure,  sauf  dans  quelques  eus  où  il  y  eut, 
sans  aucun  doute,  des  mélanges  avec  les  Indiens  de  la 
Bolivie  ou  ceux  des  autres  républiques  voisines  et  enfin 
avec  les  Espagnols. 

Ocpendant,^l  existe  encore  des  Indiens  dans  les  dis- 
tricts de  Susques  et  de  Coranzuli,  qui  seraient  restés 
purs  de  race,  en  raison  de  la  difficulté  qu'on  rencontre 
pour  aller,  et  surtout  pour  vivre,  dans  ces  régions  arides 
et  froides  où  toutes  ressources  manquent. 

C'est  à  Susques,  que  M  E.  Boman  a  étudié  les  Indiens 
de  la  Puna,  lâche  assez  difficile,  car  le  voyageur  ren- 
contre, paraît-il,  de  grands  obstacles,  pour  découvrir, 
dans  les  montagnes,  les  habitants  qui  cherchent  avant 
tout  à  se  dérober  à  la  vue  des  étrangers. 

Susques  est  absolument  isolé  du  reste  du  monde  :  en 
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outre,  les  Susquenos  ne  se  mariant  qu'entre  eux,  repré- 
sentent le  plus  pur  type  de  la  race.  Il  est  issez  curieux 
que  ces  Indiens  qui  puurraient  vivre  plus  facilement 
dans  certains  pays  voisins,  n'aient  Jamais  désiré  quitter 
leur  sol  ingrat  où  ils  i^e  trouvent  qu'avec  peine  leur 
nourriture. 

Le  district  de  Susques  a  une  largeur  moyenne  de 
60  kilomètres  et  s*étend  sur  environ  40  kilomètres  au 
Sud  et  60  kilomètres  au  Nord.  Le  village  est  situé  au  con- 
fluent du  Rio  de  Pastos  Chicos,  venant  du  Sud  et  du  Rio 
Lapao,  venant  du  Nord  ;  il  se  compose  d'une  cinquan- 
taine de  maisons,  de  18  à  20  mètres  carrés  chacune, 
construites  en  briques  crues  et  recouvertes  en  chaume 
que  supporte  une  charpente  en  bois  de  cactus-cierge 
Cerewi),seu\  bois  existant  dans  la  région.  Dans  Tunique 
pièce  de  la  maison,  se  trouve  le  lit  commun  à  toute  la 
famille,  dont  tous  les  membres  couchent  habillés  et  repo- 
sent sur  des  peaux  de  lamas  et  de  mouton. 

Susques  possède  une  population  de  400  Indiens,  fem- 
mes et  enfants  compris,  dirigés  par  un  chef,  le  capitan^ 
élu  par  une  Assemblée  composée  de  tous  les  individus 
majeurs  (vingt  ans),  résidant  dans  le  village.  Le  capitan 
a  sous  ses  ordrfesun  lieutenant  et  un  sergent,  fonction- 
naires civils  très  pacifiques,  malgré  leurs  titres  mili- 
taires, survivance  de  l'occupation  espagnole. 

Les  Susquenos  ne  parlent  entre  eux  que  la  langue 
quichua,  mais  cependant  les  hommes  connaissent  bien 
iespagnol. 

Les  vêtements  sont  en  laine  de  mouton,  lilée  par  les 
indigènes,  hommes  et  femmes,  et  tissée  sur  un  métier 
très  simple,  formée  de  deux  bâtons  horizontaux,  atta- 
chés à  des  pieux  enfoncés  dans  hk  terre,  entre  lesquels 
sont  tendus  les  fils  composant  la  chaîne  de  l'étoffe  et 
qui  sont  levés  et  baissés  à  la  main. 

Presque  tout  le  tissu  fabriqué  est  teint  au  moyen  de 
teintures,  provenant  des  plantes  du  pays,  ou  importées. 

I.«i  nourriture  se  compose  presque  exclusivement  de 
maïs,  car  la  viande  est  rare  ;  les  lamas  et  les  moulons 
constituant  toute  la.  fortune  des  Indiens,  on  en  tue  ht 
moins  possible.  Lorsqu'on  abat  un  animal,  sa  chair  est 
découpée  en  longues  lanières  que  Ton  fait  sécher  au 
soleil,  sans  sel. 

An  manque  de  nourriture,  les  Indiens  de  la  Puna  sup- 
pléent par  la  coca  dont  ils  chiquent  les  feuilles  soit 
seules,  soit  en  les  additionnant  de  UUta,  p;Ue  formée 
des  cendres  de  certaines  plantes,  mélangées  et  pétries 
avec  des  pommes  de  terre.  11  paraîtrait  que  les  sels 
alt-alins  contenus  dans  la  Uista  atténueraient  Tamer- 
tuine  de  la  coca.  Les  femmes  comme  les  hommes  ont 
constamment  une  chique  dans  la  bouche,  mais  si  la 
coca  a  l'avantage  de  stimuler  l'organisme,  elle  posstnie 
le  désagrément  de  communiquer  à  l'haleine  une  odeur 
insupportable. 

Lu  coca  est  la  grande  passion  des  Susquenos,  mais 
ils  apprécient  peu  le  tabac  et  ne  font  qu'un  usage  très 
modéré  de  la  chicha,  boisson  faite  avec  du  mais  fermenté 
essentiellement  enivrante. 

Au  point  de  vue  religieux,  les  Indiens  de  Susques 
sont,  comme  tous  les  habitants  du  haut  plateau  andin, 
de  fervents  catholiques,  mais  on  relève  encore  dans 
leurs  pratiques  religieuses,  des  croyances  et  des  céré- 
monies païennes. 

Le  mariage  s'accomplit  suivant  le  rite  catholique 
habituel,  mais  il  est  accompagné  de  cérémonies  parti- 
licolières  dont  M.  E.  Boman  donne  la  description  :  les 
(iancés  accompagnés  du  parrain,  do  la  marraine  et  des 
invités,  se  présentent  devant  le  prêtre,  dans  l'église.  Le 


sacristain  enlace  les  fiancés  d'un  ruban  rouge  formant 
un  8,  en  le  passant  autour  du  cou  de  l'un  et  de  l'autre 
et  en  le  croisant  entre  eux.  La  cérémonie  catholique 
commence:  les  bagues,  en  argent  et  en  laiton,  fabri- 
quées par  des  orfèvres  indiens  de  la  Bolivie,  sont  pré- 
sentées au  prêtre,  sur  un  plat,  par  le  parrain  ;  le  prêtre 
les  remet  ensuite  aVix  fiancés  qui  les  échangent  suivant 
le  rite  connu. 

La  cérémonie  religieuse  terminée,  le  parrain  tend  sur 
le  sol  à  la  sortie  de  l'église  un  poncho  rouge,  qui  doit 
être  neuf  et  sur  lequel  s'agenouillent  les  nouveaux  ma- 
riés que  bénissent,  l'un  après  l'autre,  le  parrain  et  la 
marraine.  Ensuite,  le  parrain  et  le  père  du  marié  s'age- 
nouillent à  leur  tour,  sur  le  poncho,  l'un  en  l'ace  de 
l'autre,  en  posant  les  mains  chacun  sur  les  épaules  de 
son  vis  à  vis  en  s'adressant  ses  mots  :  «  Dieu  a  voulu 
que  nous  soyons  des  frères  spirituels  dans  cette  vie  et 
dans*  l'autre.  Au  nom  de  Dieu,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  » 

La  même  cérémonie  est  répétée  par  la  mère  du  marié 
avec  la  marraine,  par  les  jeunes  mariés  avec  leurs 
beaux-frères  et  belles-sœurs,  mais  toujours  entre  deux 
hommes  ou  entre  deux  femmes,  jamais  entre  homme 
et  femme. 

On  rentre  à  la  maison  où  est  servi  un  repas,  dont  les 
principaux  mets  sont  un  lama  rôti  et  du  mote  (mais 
bouilli,  préparé  d'une  manière  particulière,  le  tout  ar- 
rosé d'jine  grande  quantité  de  chicha  et  d'eau-de-vie. 

Alors,  commencera  danse  au  son  de  la  musique  (flûtes 
de  pan,  tambour)  mais  les  jeunes  mariés  et  les  parrains 
s'abstiennent  de  danser. 

Pendant  l'après-midi,  on  tue  devant  la  maison,  deux 
jeunes  lamas,  mAle  et  femelle,  qui  doivent  être  de  cou- 
leur noire.  Ces  animaux  sont  coupés  le  long  du  corps 
en  deux  parties  égales,  sans  en  enlever  la  peau.  Deux 
personnes  prennent  l'une  de  ces  moitiés,  crue,  par  les 
pattes  de  devant  et  de  derrière:  ils  luttent  pour  s'en- 
lever le  morceau  et  celui  qui  réusssit  à  l'arracher  à 
l'autre,  se  sauve  en  courant,  avec  son  butin.  Ce  jeu  qui 
doit  être  très  ancien,  est  dénommé  las  cuartos  (les 
quarts). 

Le  lit  nuptial,  composé  de  peaux  de  lamas  et  de 
ponchos  est  préparé  dans  une  case  où  doivent  entrer 
d'abord  le  parrain  et  la  jeune  mariée,  qui  y  restent  en- 
fermés pendant  quelque  temps.  Le  parrain  sort  alors 
et  la  marraine  ventre  avec  le  marié.  La  marraine  y 
reste  jusqu'à  ce  que  les  nouveaux  mariés  se  soient  • 
couchés  ;  ensuite  elle  sort  et  ferme  la  porte  du  dehors, 
de  manière  i|uc  les  mariés  ne  puissent  sortir  sans 
l'appeler.  Le  parrain  etia  marraine  montent  la  garde  de- 
vant la  porte  toute  la  nuit,  et  si  quelque  besoin  naturel 
oblige  l'un  des  jeunes  époux  à  sortir,  il  doit  être  escorté 
par  l'un  d'eux  jusqu'à  ce  qu'il  rentre  dans  la  chambre 
nuptiale.  Ce  n'est  (jue  le  jour  suivant  qu'on  ouvre  la 
porte  pour  l;ii<s(  r  hs  jeunes  mariés  sortir  librement. 

L.  l'r. 

STATISTIQUE 

Les  grandes  Compagnies  des  Chemins  de  fer  fran- 
çais. —  La  Revue  (icnrralc  (hs  Chemins  de  fer  donne,  dans 
son  numéro  d'août, les  résultats  stalistiqius  de  l'exploita- 
tion des  cinq  grandes  Compagnies  des  Chemins  de  fer 
français  (Nord,  Est,  Orléans,  P.-L.-M.  et  Midi  pendant 
l'année  190y. 

Ces  résultats  se  résument  comme  suit  : 

La  longueur  totale  des  l'é^nesgpgn^c^d^-gs  ^st^|^ 
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kilomètres,  dont  30.000  en  exploitation.  Le  capital  en- 
gagé représente  14  milliards  de  francs.  Les  recettes 
totales  d'exploitation  montent  à  1  milliard  450  millions, 
fournissant  un  produit  net  de  650  millions,  soit  4,6 
p.  100  du  capital. 

Elles  résultent  du  transport  de  13  milliards  de  voya- 
geurs et  de  19  milliards  de  tonnes  dé  marchandise  à  la 
distance  théorique  de  1  kilomètre.  Ces  deux  quantités 
sont  en  augmentation  depuis  l'année  dernière,  et  l'ac- 
croissement a  fourni  une  recette  supplémentaire  de 
28  millions. 

Pour  assurer  ce  mouvement,  les  trains  ont  parcouru 
294  millions  de  kilomètres,  les  locomotives  352  millions 
et  les  voitures  et  wagons  0  milliards  de  kilomètres. 

La  longueur  des  lignes  exploitées  a  augmenté  de 
175  kilomètres.  Le  nombre  des  voyageurs  de  f*  classe 
a  atteint  10  millions  ;  celui  des  voyageurs  de  2"^,  42  mil- 
lions ;  celui  des  voyageurs  de  3**,  284  millions;  c'eslsur 
la  Compagnie  P.-L.-M.  que  la  proportion  de  voyageurs 
de  !«"•=  est  la  plus  forte,  39  pour  1.000;  c'est  sur  celle 
d'Orléans  que  la  proportion  de  voyageurs  de  3^  est  la 
plus  élevée  (901  pour  1.000).  C'est  la  Compagnie  du  Nord 
qui  a  le  plus  fort  trafic  par  kilomètre  de  voie  (090.000  voya- 
geurs contre  31.000  sur  le  réseau  du  Midi;.  C'est  elle 
également  (jui  a  le  plus  fort  trafic  de  marchandises  par 
kilomètre  de  voie  (plus  de  1  milliard  de  tonnes).  On  a 
dépensé  en  tout  pour  110  millions  de  francs  de  combus- 
tible, ce  qui  correspond  seuh  ment  à  0  fr.  38  par  kilo- 
mètre de  train.  L  Étala  retiré,  tant  des  impôts  sur  les 
transports  et  les  titres  que  des  économies  réalisées  sur 
le  service  dps  postes,  les  transports  militaires  et  autres, 
une  économie  de  250  millions  de  francs. 

Enfin,  il  est  à  remarquer  que  les  diverses  Compagnies 
ont  dcptMisé  en  1900  pour  leurs  agents,  en  sus  des  trai- 
tements (jui  leur  sont  dus,  une  somme  de  08  millions 
de  francs  représentant  sensiblement  50  p.  100  des 
sommes  destinées  aux  actionnaires.  A.  D. 
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Institut  de  France.  —  Sur  les  intérêts  de  la  fonda- 
.  tion  Debrousse,  les  allocations  suivantes  ont  été  faites 
par  l'Académie  des  Sciences  : 

4.U00  frams  à  M.  f)eslandres,pour  des  appareils  des- 
tinés à  léUide  de  ratiiiosphère  solaire. 

3.000  francs  à  M.  \  illard,  pour  ses  recherches  sur  la 
décharge  électrifjue. 

2.000  francs  pour  contribuer  à  la  publication  des 
procès-verbaux  de  r.\ca(rémie  de  17s5à  183:»  fondation 
des  Gomples-Utaidns;. 

Académie  des  Sciencos.  -  La  Commission  chargée 
de  prési'nler  une  liste  de  candidats  au  siège  d'académi- 
cien libie,  vacant  par  le  décès  de  Houché,  se  compose 
de  MM.  Darboux,  Violle,  pour  les  Sciences  mathéma- 
tiques ;  Bourchard  el.Maquenne  ;  pour  les  sciences  phy- 
siques; Caillelet  et  Carpenlier,pour  la  section  des  acadé- 
miciens libres. 

Académie  de  médecine.  —  M.  le  I)"-  Ester,  de  Mont- 
pellier, a  posé  sa  candidature  au  titre  de  correspon- 
dant national. 

Académie  hongroise  des  Sciences.  —  Le  prix  quin- 
quennal international  de  Mathématiques,  fondé  en  1902 


à  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissance 
de  Jean  Bolyai,  vient  d'être  attribué  à  M.  David  Ililberl, 
dont  les  travaux  des  cinq  dernières  années  et  ceux  qui 
ont  précédé  ont  exercé  une  influence  remarquable  sur 
les  progrès  des  sciences  mathématiques. 

La  Commission  du  prix  Bolyai  comprenait  deux 
membres  de  l'Académie  hongroise  :  MM.  Jules  Kônigel 
Gustave  Rados,  et  deux  membres  étrangers  :  MM.  Mitlag- 
Leffler,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm  et 
H.  Poincaré,  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Paris.  Ce 
dernier  était  rapporteur.  Le  président  était  M.  Kônig, 
secrétaire  de  la  classe  des  Sciences  de  rAcadémie  de 
Budapest. 

Conseil  supérieur  d'hygiène  publique.  —  Le 
nombre  des  places  d'auditeurs  a  été  porté  de  vingt  à 
vingt-trois  (16  juin  1910).  Une  vacance  existait  anté- 
rieurement. Le  ministre  de  l'Intérieur  aura  à  pourvoir 
h  quatre  places  :  deux  bactériologistes,  un  docteur  en 
médecine  et  un  ingénieur  ou  architecte. 

Association  allemande  pour  la  fondation  dW 
Institut  de  recherches  ^scientifiques.  —  La  «  Kaiser- 
Wilhelm  Gesellschaft  fi\r  freie  naturwissenschafUiche 
Institute  »,  créée  par  Lemperenr  à  l'occasion  do  cente- 
naire de  l'Université  de  Berlin,  continue  à  recevoir 
d'importantes  donations.  La  compagnie  d'assurances 
'.<  Aachen-Miinchener  Feuerversicherungsgesellscbaft  • 
lui  a  attribué  une  somme  de  100.000  M. 

Observatoire  météorologique  du  Mont-Ararat.  — 
Cette  station  vient  d'être  installée,  pour  les  mois  d'été, 
par  l'Observatoire  deTinis;elle  ost  reliée  pat  le  télé- 
phone à  la  station  météorologique  d'Arda-Bulagh. 

Exposition  internationale  d'horticulture.  —  L'Ex- 
position, organisée  par  la  Société  nationale  d'horticul- 
ture, a  été  inaugurée,  le  4  novembre, au  Cours-la-Keine; 
elle  sera  close  le  dimanche  13. 

Elle  est  consacrée  à  tous  les  produits  horticoles  de 
l'automne  :  Chrysanthèmes,  Orchidées  et  autres  plantes 
lleuries,  aux  fruits,  légumes,  au  matériel  horticole  et 
aux  beaux-arts. 

Le  Congrès  international  des  Chrysanthèmes  ouvrira 
le  5  novembre. 

Congrès  d'hygiène  sociale.  —  L'Alliance  d'hygiène 
sociale  a  tenu  son  congrès  annuel,  le 27  octobre,  à  Mar^ 
seille.  M.  Edouard  Fuster  a  délini  le  programma  Je 
l'Alliance.  Des  discours  ont  été  prononcés  j,ar  MM.  Ca- 
denat,  député  et  maire  de  Marseille,  le  professeur  Livon, 
directeur  de  TEcole  de  médecine,  Mirman,  Léon  Bour- 
geois, Calmette. 

Le  Nord-Sud  parisien.  —  Le  1»  novembre,  on  doit 
inaugurer  la  portion  Notre-Dame  de  Lorelte-porte  de 
Versailles  de  la  nouvelle  ligne  souterraine  Xord-.Sud.  L<* 
courant  à  000  volts  est  auïené  aux  deux  voilures  mo- 
trices; il  provient  des  sous-slalions  (jui  transforment  l»* 
courant  à  haute  tension  des  usines  de  la  Société  d'élec- 
tricité de  Saint-Denis  et  de  la  Société  de  distribution 
d'ivry. 

Locomotion  aérienne.  —  Le  dirigeable  géant  de 
10.000  me.  des  ateliers  Lebaudy,"  Morning  Posl  ),  ac- 
quis par  l'Angleterre,  s'est  rendu,  le  26  octobre,  de 
Moisson  au  camp  d'Aldeshot  (300  kil.)  en  5  h.  1  4. 

H  a  été  construit  par  l'ingénieur  Julliot  et  était  piloté 
par  l'aéronaute  Câpazza. 

Ce  dirigeable  est  muni  de  deux  moteurs  Pf^nhard  et 
Levassorde  135  chevauxchaque,actionnantdeux  hélices. 

—  La  coupe  (iordon-Bennet  d*a?iation  remportée  l'an- 
née dernière  par  l'Américain  Curtiss,  à  Reims,  passe 
cette  année  en  Angletexre.aveç  leç^old^^^kMBètres 
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en  1  h.  4  m.,  de  Graham  White,  montant  un  monoplan 
Blériot  avec  moteur  Gnome,  au  meeting  de  New- York. 

R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  Ecole  supérieure  de  phar- 
macie, —  Les  cours  publics  du  i"  semestre  1910-1911 
reprendront  le  7  novembre. 

MM.  les  professeurs  : 

Villiers.  —  Analyse  qualitative  et  quantitative  des 
matières  minérales.  Lundi,  mercredi,  vendredi ,  10 h.  1/4. 

Bourquelot.  —  Pharmacie  galenique  :  essences,  al- 
coolats, Médicaments  obtenus  par  dissolution  ou  préci- 
pitation (ferments  solubles,  résines,  extraits),  etc. 
Lundi,  mercredi,  vendredi,  4  heures. 

H.  Gautier.  —  Chimie  minérale  :  Métaux.  Mardi, 
jeudi,  samedi,  4  heures. 

Perrot.  —  Matière  médicale.  Cryptogames,  phanéro- 
î^araes  :  gymnospermes  et  angiospermes.  Monocotylé- 
(Jones  et  Dicotylédones.  Apétales  et  dialypétales  thala- 
raillores  et  disciflores.  Mardi,  jeudi,  samedi,  10  h.  1  2. 

Coutière.  —  Analomie  et  physiologie  humaines.  Mardi, 
jeudi,  samedi,  5  heures. 

Berthelot.  —  Chaleur,  électricité.  Mardi,  jeudi,  sa- 
medi, 9  h.  1/2. 

Grimbert.  —  Chimie  biologique.  Etude  chimique  des 
liquides  physiologiques  et  palhoIogi([UPS  de  l'orga- 
nisme.: urine,  transsudals  et  exsudais;  lait  de  femme, 
salive,  bile,  sucs  gastrique  et  pancréatique.  Coprologie. 
Etude  biochimique  du  sang.  Lundi,  mercredi,  vendredi, 
."»  heures. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  Le  cours 
de  zoologie  (annélides,  mollusques,  zoophytesi,  de  M.  le 
professeur  L.  Joubin,  doit  commencer  le  5  novembre 
à  10  h.  1  2;  il  seraconlinué  les  mardis,  jeudis  et  samedis, 
sur  diverses  questions  relatives  aux  mollusques. 

Les  jeudis,  démonstrations  dans  les  galeries. 

—  M.  Jean  Becquerel  commencera  son  Cours  de 
Physique  le  14  novembre,  h  10  h.  1/2,  et  le  continuera 
les  lundis,  mercredis,  vendredis  :  Physique  du  globe  et 
météorologie,  en  particulier  étude  de  l'électricité 
atmosphérique  et  des  questions  soulevées  par  les  dé- 
couvertes et  les  résultats  obtenus  par  les  nouvelles 
méthodes  d'exploration  de  l'atmosphère. 

—  Nous  annoncerons  les  dates  d'ouverture  des  autres 
cours  d'hiver  :  Zoologie,  MM.  Bouvier  et  Roule.  Bota- 
nique, MM.  Van  Tieghem  et  Mangin.  Culture,  M.  Cos- 
tantin.  Physique,  M.  Jean  Becquerel. 

Conserratoire  des  Arts  et  Métiers.  —  Les  audi- 
teurs des  cours,  désireux  de  subir  à  la  fin  de  l'année 
scolaire  un  examen  en  vue  de  l'attribution  du  Certificat 
annuel,  doivent,  avant  le  15  novembre,  demander  par 
écrit  au  directeur  une  carte  d'identité  qu'ils  devront 
faire  viser  à  chaque  leçon. 

I,e*s  titulaires  de  tous  les  Certificats  annuels  relatifs 
au  cycle  complet,  comprenant  deux  cours  au  moins  ten,- 
dant  au  même  but  professionnel,  peuvent  obtenir  le 
niplôme  fTàtudes  iprès  un  examen  d'ensemble. 

Enseiijnement  spécial  de  l'hygiène  industrielle.  —  Cet 
enseignement,  créé  parle  ministère  du  Travail  en  1907, 
est  destiné  aux  candidats  et  candidates  au  concours  de 
rinspection  du  Travail  :  les  auditeurs  du  Cours  d'hy- 
giène industrielle  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
y  sont  admis.  Ce  cours  commence  le  5  novembre  à 
8  heures  du  soir. 


M.  le  D'  F.  Heim,  chargé  du  Cours  d'hygiène  indus 
trielle  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  docteur  es 
sciences,  donnera,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
(salle  D,  les  lundis,  mercredis  et  jeudis,  à  9  heures  du 
soir,  pendant  le  mois  de  novembre  et  la  première 
quinzaine  de  décembre),  rue  Saint-Martin,  n^  292,  une 
série  de  vingt  conférences,  théoriques  et  pratiques, 
aussi  rapprochées  que  possible,  de  façon  à  permettre 
aux  auditeurs  de  province  de  ne  séjourner  à  Paris  qu'un 
minimum. de  temps.  (Les  conférences  commencent  le 
7  novembre). 

L'enseignement  est  gratuit.  Les  demandes  d'inscrip- 
tion doivent  être  adressées  à  M.  le  professeur  Heim, 
34,  rue  llamelin,  Paris,  XYl*". 

Des  exercices  pratiques  auront  lieu  au  laboratoire 
du  Conservatoire. 

Institut  médico-légal.  —  Le  27  octobre,  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  a  déposé,  à  la  Chambre  des 
Députés,  le  projet  de  loi  tendant  à  approuver  la  con- 
vention passée  entre  lÉtat  et  le  département  de  la  ^eine, 
en  vue  de  la  création  à  Paris  d'un  Institut  médico- 
légal,  comprenant  l'ensemble  dos  services  adminis- 
tratifs et  d'enseignement  qui  fonclionnf»  actuellement 
dans  les  bâtiments  de  la  Moigue.  Le  projet  a  été  ren- 
voyé à  la  Commission  de  l'enseignement. 

Ecole  Centrale.  —  M.  Paul  Buquel,  l'ingénieur  dis- 
tingué qui  dirigeait  avec  tant  d'autorité  notre  grande 
Kcole  d'ingénieurs,  a  demandé  à  être  relevé  de  ses 
fonctions.  Il  vient  d'être  nommé  directeur  honoraire. 

Ecole  des  Arts  et  Métiers  de  Paris.  —  La  cons- 
truction de  la  nouvelle  Kcole,  bâtie  avenue  d'Italie,  se 
poursuit  activement.  Les  travaux  coûteront  3  millions 
de  francs. 

Université  de  Toulouse.  —  Les  bdtinients  de  la  nou- 
velle Faculté  de  médecine,  inaugurés  en  1801,  ont  été 
partiellement  détruits  par  un  inc«'ndie,le  27ocU)bre,vers 
quatre  heures  du  matin.  La  bibliothèque,  comprenant 
plus  de  CO.OOO  volumes,  a  été  entièrement  brûlée.  L'am- 
phithéâtre de  physiologie,  la  salli'  de  réunion  dfs  pro- 
fesseurs, le  cabinet  du  doyen  et  le  S('cr«'*tariat  sont 
anéantis;  les  laboratoires  et  le  grand  amphithéâtre 
sont  indemnes.  La  façade  a  considérablement  soulfert. 
En  tenant  compte  de  la  valeur  de  la  bibliothèiiuc,  on 
estime  les  dégâts  à  plus  d'un  million.  L'incendie  est 
attribué  à  un  court  circuit.  Les  archives  ont  été  sauvées, 
et  la  réouverture  des  cours  pourra  être  fait-e  le  3  no- 
vembre. 

—  M.  Caubet,  agrégé,  est  chargé  du  cours  de  patho- 
logie externe. 

Université  de  Grenoble.  —  La  Faculté  des  Seiences 
est  autorisée  h  délivrer  un  quinzième  c«îrlifieal  d'études 
supérieures  de  sciences,  sous  le  titre  de  «  mécanique 
industrielle  ». 

Université  de  Lyon.  —  Le  nombre  des  candidats 
aux  divers  certificats  de  la  Faculté  des  Sciences,  pour 
l'année  1009-1910,  a  été  de  11>8. 

Mathémati(iues  ^'énérales,  2i»:  Mécanique  ratioîinelle, 
M  ;  Calcul  dilîérentiel,  9;  Mathématiques  supérieures,  5; 
Astronomie,  2;  Physique  générale,  26;  Physiiiue  in- 
dustrielle, 19;  Chimie  générale,  22;  Chimie  indus- 
trielle, 12;  Minéralogie,  7;  (iéologie,  10;  Géographie 
physique,  1:  Physiologie,  14;  Zoologie,  10;  Botanique, 
iO;  Botanique  agricole,  2;  Zoologie  appli(iuée,  1;  Céo- 
logie  et  Chimie  agricoles,  2. 

Cinq  diplômes  de  doctorat  ont  été  conférés:  1  d'Etat, 
4  d'Université. 
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—  Un  comité,  sous  la  présidence  du  professeur  Hugou- 
nencq,  s'est^constitué  pour  fêler  le  jubilé  du  professeur 
Cazeneuve,  de  la  Faculté  de  médecine,  sénateur  du 
Rhône. 

Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Angers,  — 
M.  Jagot,  professeur  de  clinique  médicale,  est  nommé 
directeur  pour  trois  ans. 

Caen.  -  M.  Charbonnier,  suppléant  d*anatomie  et  phy- 
siologie, est  chargé  des  fonctions  de  chef  des  travaux. 
^  Ecole  de  chimie  de  Mulhouse.  —  Le  professeur 
Grandmougin,  de  Zurich,  suqcède  au  professeur  Kehr- 
mann  comme  professeur  de  chimie  organique  et  direc- 
teur du  laboratoire  organique. 

Institut  du  radium  de  Vienne.  —  Le  28  octobre,  sous 
la  présidence  de  'archiduc  Rénier,  l'Institut  du  radium, 
fondé  par  l'Académie  des  Sciences  de  Vienne,  a  été 
inauguré.  M'"^'  P.  Curie  avait  été  invitée  à  cette  solennité. 
Souffrante,  elle  n'a  pu  se  rendre  à  Vienne. 

Cet  Institut,  qui  dispose  de  %  gr.  12  de  sels  de  ra- 
dium, est  consacré  exclusivement  à  des  recherches 
physico-chimiques  ;  il  est  ouvert  aux  savants  de  tous  les 
pays. 

L'Institut  est  placé  sous  la  haute  direction  du  profes- 
seur Exner,  assisté  du  professeur  Stephan  Meyer. 

Université  de  Vienne.  — En  souvenir  du  professeur 
Skraup,  une  cérémonie  a  été  organisée  dans  le  grand 
amphithéâtre  de  l'Institut  de  chimie  par  la  Société  de 
Chimie  physique  de  Vienne,  le  i8  octobre,  sous  la  pré- 
sidence du  professeur  Lieben. 

Hochschule  technique  de  Prague.  —  LeD^^Ditzest 
nommé  professeur  de  technologie  chimique  minérale. 

R.  L. 

NÉCROLOGIE 

Le  D*"  Lancereaux.  —  Avec  le  clinicien  qui  vient 
de  mourir,  après  une  longue  et  brillante  carrière,  dis- 
paraît une  des  figures  les  plus  estimées  du  monde  mé- 
dical. Il  laissé  une  œuvre  considérable.  En  1882,  le  tra- 
vail de  Lancereaux  sur  Tembolie  cérébrale  était  couronné 
par  l'Académie  des  Sciences. 

Né  à  Brécy-Brières  (Ardennes)  en  1825,  Etienne  Lance- 
reaux, avait  été  reçu  interne  des  hôpitaux  de  Paris 
en  1858  ;  il  fut  nommé,  en  1869,  médecin  des  hôpitaux, 
et  il  ne  quitta  cette  fonction  qu'en  1805,  atteint  par  la 
limite  d"Age.  En  1872,  il  avait  été  re«:u  professeur-agrégé 
à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Depuis  1877,  il  appar- 
tenait à  l'Académie  de  médecine,  qu'il  présidait  en  1903. 

Les  questions  d'hygiène  le  passionnaient,  et  il  a  été 
le  premier  à  entreprendre,en  France,  la  campagne  con- 
tre l'alcoolisme.  R.  L. 

Désiré  Grernez.  —  M.  Désiré  Gernez,  qui  avait  rem- 
placé, en  1907,  Pierre  Curie,  dans  lasection  do  physique 
de  l'Aoadémie  des  Sciences,  est  mort  le  lundi  31  octobre. 
Né  en  1834-  à  Valericiennes,  il  était  entré  à  lEcole  normale 
supérieure  en  185."»,  d'où  il  était  sorti  agrégé  des  Sciences 
physiques  et  naturelles.  En  1862,  il  fut  appelé  comme 
préparateur  au  laboratoire  de  chimie  de  cette  école,  que 
dirigeait  Deville,  avec  Debray  et  Troost  comme  collabo- 
rateurs. Pasteur,  alors  directeur  des  Etudes  scientifiques, 
chargea,  en  18G4,  (iernez  d'une  partie  des  études  qu'il 
poursuivait  à  Alais  sur  les  maladies  des  vins  et  des 
vers  à  soie.  Cette  collaboration,  très  féconde,  dura 
jusqu'en  1868. 

Professeur  de  physique  en  différents  lycées,  en  parti- 


culier au  lycée  Louis-Ie-Grand,  M.  Gernéz  fut  nommé, 
en  1873,  professeur  de  chimie  générale  àPEcole  Centrale. 
II  quitta  l'enseignement  secondaire  et  revint  comme 
maître  de  Conférences,  en  1881,  à  TÉcole  normale,  où  il 
resta  jusqu'à  l'époque  de  sa  retraite,  qu'il  prit  en  1904. 

Les  expériences  de  Gernez  sur  la  surfusion  et  la  sur- 
saturation sont  restées  classiques  ;  elles  marquent  le 
point  de  départ  d'une  série  de  recherches  qu'il  a  pour- 
suivies durant  toute  son  existence  sur  les  conditions  de 
stabilité  et  de  transformation  des  corps  dits  «<  hors 
d'équilibre  >».  Malgré  ses  soixante-seize  ans,  son  activité 
scientifique  ne  semblait  pas  décroître.  Sa  dernière  pu- 
blication marquait  une  étape  de  plus  dans  cette  voie'; 
il  établissait,  en  effet,  d'une  manière  indiscutable,  que 
le  phosphore  noir  doit  ses  propriétés  spéciales  à  des 
traces  de  mercure  incorporées  dans  sa  masse. 

M.  (iernez  était  en  outre  un  homme  aimable,  1res 
accueillant  envers  les  jeunes  savants,  qui  trouvaient 
toujours  auprès  de  lui  des  conseils  utiles  et  des  encou- 
ragements empreints  de  la  plus  grande  bienveillance. 

R.  D. 
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Séance  du  limdi  2i  octobre  49iO. 

MÉCANIQUE.  —  h\  Robin   (prés,  par  M.  H.  Le  Chalelier^.  Va- 
riations de  la  résistance  à  l'écrasement  des  .aciers 
en  fonction  de  la  température.   Relation  entre  les 
propriétés  statiques  et  dynamiques  des  aciers 
La  résistance  à  l'écrasement  (nombre  de  kilogram- 
mètres  par  centimètre  cube  de  métal,  produisant  un 
écrasement  donné  en  un  seul  choc  d'une  vitesse  donnée  , 
varie  dans  tous  les  métaux  en  fonction  de  la  tempéra- 
ture. 

Pour  le  cuivre,  les  aciers  austéniques  (au  nickel 
ou  au  manganèse),  les  alliages  de  fer  et  de  nickel  à  haute 
teneur,  cette  résistance  décroit  d'une  façon  constante  et 
régulière  avec  la  température,  jusqu'au  rouge  naissant, 
où  elle  varie  plus  rapidement. 

Pour  le  fer  et  les  aciers  perliliques  (c'est-à-dire  où  le 
fer  est  à  l'état  a),  la  résistance  à  l'écrasement  est  consi- 
dérable à  la  température  de  l'azote  liquide  ;  elle  diminue 
lorsque  la  température  s'élève,  passe  par  un  minimum 
à  300°,  augmente  ensuite  jusqu'à  500<»  ;  elle  baisse  ensuite 
rapidement  jusqu'à  800°  pour  devenir  très  lente  jusqu'à 
la  fusion  du  métal. 

PHYSIQUE-  —  Edouard  Salles  (prés,  par  M.  Lippmann).  Sur  la 

diffusion  des  ions  gazeux. 

On  s'est  servi  de  la  méthode  du  professeur  Townsentl, 
où  on  calcule  le  coefficient  de  diffusion  au  moyen  des 
courants  de  saturation  observés  avec  des  faisceaux  de 
tubes  de  même  diamètre,  mais  de  longueurs  différentes; 
on  a  employé  le  polonium  comme  agent  ionisant,  parc*' 
que  ce  corps  n'émet  pas  de  rayons  pénétrants.  Les  ob- 
servations ont  porté  sur  différents  gaz.  Voici  les  valeui-s 
obtenues  pour  le  coefficient  de  diffusion  K. 

Valeur    RappoH 
moyenne  des  vateiir* 
K  ions  -t    K  ions —        de  K        de  K 


Air 0,032 

Anhydride  carbonique.  0,025 

—  azote 0.029 

—  oxygène . . .  0,030 


>.042  0,037  1,31 

0,t'26  0,025  LOi 

0,0414  0,035  1,41 

0,041  0,035  1,36 
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—  J.  Duclaur  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Mélanges  réfrigô- 

nnts. 

Certains  liquides,  eu  se  mélangeant,  déterminent  un 
abaissement  thermique;  on  peut  les  utiliser  dans  des 
conditions  où  ils  se  prêtent  à  Faccumulation  de  TefTet 
frigorifique.  M.  Duclaux  se  sert  du  sulfure  de  carbone  et 
dePacétone  qu*il  fait  arriver  par  de  longs  tubes  jusqu'au 
point  où  ils  doivent  se  mélanger,  puis  il  fait  refluer  le 
mélange  à  Tentour  des  tubes  ;  il  a  pu  ainsi,  en  consom- 
mant 100  cm'de  GS=^  et  70  cm^  d'acétone  à  l'heure,  main- 
tenir une  température  de  — 43°5  dans  un  volume  de 
20  cm'  protégé  par  un  tube  à  double  paroi  argentée,  la 
température  extérieure  étant  de  22«. 

—  Jean  Villey  (prés,  par  M.  Bouty).  Sur  la  mesure  des  dé- 
placements très  petits  au  moyen  de  Téleotromôtre. 
Le  dispositif  déjà  décrit  {Revue  Scientifique^  16  juillet 

J9iO,  p.  22)  permet  de  mesurer  les  très  petits  déplace- 
ments de  translation  qu*un  plateau  de  condensateur 
plan  A  peut  subir  en  face  d'un  plateau  B  relié  à  l'élec- 
tromètre  ;  on  peut  en  effet  faire  varier  d'une  manière 
continue  le  facteurde  multiplication  jusqu'à  plus  de  1  mil- 
lion. On  peut,  en  outre,  rendre  les  indications  de  l'ap- 
pareil indépendantes  des  variations  possibles  du  voltage 
des  accumulateurs  de  charge  et  réaliser  un  zéro  tou- 
jours facile  à  retrouver. 

—  J.  Canmllo  (prés,  par  M.  Bouty).  Purificatioa  électrique 
^  conductibilité  électrique  de  l'anhydride  sulfureux 
liquéfié. 

L'anhydride  sulfureux  liquide,  enfermé  dans  une 
ampoule  de  verre,  peut  laisser  passer  le  courant  que 
provoque  un  potentiel  élevé.  Dès  le  début,  on  constate  un 
léger  brunissement  de  l'électrode  négative.  La  valeur 
de  rintensité  diminue  ensuite  jusqu'à  une  certaine 
limite.  Si  on  inverse  le  courant,  les  mêmes  phénomènes 
se  reproduisent;  ces  opérations  effectuées  consécutive- 
ment tendent  à  purifler  le  liquide.  Le  courbe  repré- 
sentative de  l'intensité  du  courant  limite  en  fonction  de 
la  force  électromotrice  met  en  évidence  une  conductibi- 
lité limite  qui  suit,  non  pas  la  loi  d'Ohm,  mais  des  lois 
qui  rappellent  celles  de  la  conductibilité  des  gaz.  L'auteur 
cherche  à  préciser  ces  lois,  afin  d'en  déduire  la  nature 
et  l'origine  de  cette  conductibilité. 

PHTSigUE  OU  GLOBE.  -  Cnrl  Stôi^er.  Sur  la  situation  de 
la  zone  de  fréquence  maximum  des  aurores  boréales 
d'après  la  théorie  corpusculaire. 

Le  fait  constaté,  dans  les  régions  polaires,  d'aurores 
arrivant  presque  jusqu'au  sol  entraîne  la  conséquence 
q^e  les  rayons  corpusculaires  du  Soleil,  qui  provoquent 
les  aurores,  ont  une  déviabilité  beaucoup  moins  grande 
que  les  rayons  3  du  radium.  Les  courants  corpusculaires 
qui  déterminent  l'aurore  et  les  orages  magnétiques 
créeraient,  à  une  grande  dislance  de  la  Terre,  des 
champs  magnétiques  susceptibles  d'influencer  les  trajec- 
toires des  corpuscules,  tout  en  déterminant  une  acéion 
très  faible  à  la  surface  de  la  Terre.  Cette  hypothèse  est 
en  accord  avec  le  fait  (fue  les  aurores  accompagnant  les 
grands  orages  magnétiques  se  montrent  beaucoup  plus 
éloignées  de  Taxe  magnétique  que  les  aurores  ordi- 
naires qui  apparaissent  dans  la  zone  du  maximum. 

R.   DONGIBR. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  -  A.  Haller  ei  A.  Lassieur.  Sur  deux 
alcools  actifs  et  une  troisième  cétone  contenus  dans 
l'easence  de  coco. 

Cette  essence  très  odorante,  extraite  des  «  échappées  » 
du  traitement  du  beurre  de  coco,  avait  déjà  donné  aux 
îwit-^ors  deux  cétones  identiques  à  celles  qui  sont  con- 


tenues dans  l'essence  de  me,  les  raéthylheptyl-  et  mé- 
thylnonylcélones.  (C.  H.,  25  avril  1910).  Le  pouvoir  dex- 
trogyre  de  l'essence  y  faisait  prévoir  l'existence  des 
alcools  secondaires  correspondants  qui  ont  pu  être 
séparés  par  éthérification  à  l'anhydride  phtalique.  On 
a  ainsi  :  le  mélhylheptylcarbinol  cIFCHOHCMI*^,  dex- 
trogyre,  l)ouillant  à  195*»-196,  et  le  méthylnonylcarbinol 
CH3CII0HC»H•^  dextrogyre,  bouillant  à  228-233». 

Ces  deux  alcools  sont  les  inverses  optiques  de  ceux 
de  l'essence  de  rue. 

Les  auteurs  ont  encore  caractérisé  la  présence  d'une 
nouvelle  cétone,  la  méthylundécylcétone  CIFCOC'MP^ 

Ces  diverses  produits,  à  odeur  désagréable,  semblent 
provenir  de  l'action  d'une  zymase  aux  dépens  d'une 
substance  encore  inconnue  existant  dans  le  beurre  de 
coco  frais. 

—P.  Sicolardot  et  G,   Chertier  fprés,  par  M.  Vieille).  Sur 

les  éthers  nitreux  de  la  cellulose. 

Les  écarts  de  teneur  en  azote  que  présentent  les  co- 
tons-poudres suivant  qu'on  emploie  le  procédé  Schlœsing 
ou  le  nitromètre  de  Lunge  ont  amené  les  auteurs  à  y 
admettre  Texistence  d'éthers  nitreux.  Avec  certaines 
précautions,  on  peut  arriver  à  préparer  ceux-ci.  Avec 
la  viscose,  en  milieu  nitrique  étendu,  l'action  des  va- 
peurs nitreuses  donne  un  mélange  d'éthers  nitreux  et 
nitriques.  Ceux-ci  sont  enlevés  par  dissolution  dans 
l'acétone.  Les  éthers  nitreux  de  la  cellulose,  gélatineux 
à  Fétat  humide,  sont  pulvérisables  à  Tétat  sec.  Leur 
tenew  en  azote  est  toujours  faible  (25  p.  100  max.). 

La  présence  de  ces  nitrites,  que  l'on  peut  doser  dans 
les  nitrocelluloses,  est  une  cause  de  rapide  détériora- 
tion de  ces  dernières. 

TECHNOLOGIE*  —  D'Avsonvàl.  Le  IP  Congrès  international 

de  la  répression  des  fraudes.  Compte  rendu  de  ses 

travaux. 

Au  lendemain  du  Congrès  réuni  en  octobre  1909, 
M.  A.  Gautier  avait  déjà  entretenu  l'Académie  des  tra- 
vaux du  Congrès  se  rapportant  aux  définitions  des  pro- 
duits non  fraudés  et  marchands,  dans  le  but  de  protéger 
le  commerce  honnête.  M.  D'Arsonval  communique  le 
compte  rendu  du  Congrès  qui  servira  de  base  aux 
Congrès  futurs  de  la  législation  nationale  ou  interna- 
tionale en  préparation. 

La  question  des  matières  premières  de  la  droguerie 
et  des  produits  thérapeutiques  a  été  étudiée  par  une 
section  spéciale  présidée  par  M.  Guignard,  assisté  de 
M.  Perrot.  A.   Rigaut. 

PALÉONTOLOGIE*  —  Henri  Douvillé.  Comment  les  espèces 

ont  varié. 

En  prenant  ses  exemples  parmi  les  Lamellibranches, 
Tauteur  montre  4ue  la  constitution  de  l'animal  est  dans 
une  étroite  dépendance  avec  sa  manière  de  vivre,  à  tel 
point  que  l'on  peut  souvent  prévoir  la  modification  (|ui 
résultera  d'un  changement  d'habitat,  ou,  d'une  modifi- 
cation observée,  remonter  à  la  cause  qui  l'a  produite. 

Ces  faits  sont  bien  conformes  aux  principes  posés 
par  Lamarck.  Pour  lui,  en  effet,  non  seulement  les 
animaux  sont  variables,  mais  ce  sont  les  causes 
externes,  elles-mêmes  infiniment  et  incessamment 
changeantes,  qui  les  font  varier  directement  ou  indirec- 
tement, directement  sous  l'action  des  forces  cosmiques, 
indirectement  par  réaction  de  l'être,  qui,  sous  peine  de 
mort,  doit  s'adapter  à  son  milieu. 

En  résumé,  dit  M.  Douvillé,  la  succession  des  formes 
résultant  de  l'évolution  pourrait  être  comparée  non  à 
un  plan  incliné,  mais  à  un  escalier  à  marches  inégales 
et  plus  ou  moins  arrondies. 
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MËOECINE.  —  Landouzy  et  L.  Laederich.  Hérédo- tuberculose 

matérielle,  expérimentale. 

Depuis  deux  ans  les  auteurs  poursuivent  l'étude  expé- 
rimentale de  l'hérédité  tuberculeuse,  à  un  double  point 
de  vue  :  1**  la  transmission  du  bacille  de  Koch  de  la 
mère  au  fœtus  (hérédité  de  graine;  hérédité  parasitaire); 
2°  la  transmission  congénitale  deviciations  humorales, 
organiques  et  fonctionnelles  [hérédité  de  terrain  ;  hérédité 
dystrophiantc]. 

Les  résultats  positifs  obtenus  dans  une  première 
série  d'expériences  leur  paraissent  devoir  être  inter- 
prétés comme  des  faits  d'infection  tuberculeuse  hérédi- 
taire. Ils  viennent  à  l'appui  de  la  théorie  de  Baumgarten, 
d'après  laquelle  b^s  enfants  de  mères  phtisiques  naî- 
traient, souvent,  infectés  de  bacillose  latente,  la  tuber- 
culose ne  se  fléveloppant  qu'à  l'adolescence,  ou  même 
plus  tardivement  encore. 

En  résumé,  les  expériences  de  MM.  Landouzy  et 
Laederich  éclairent  la  pathogénie  de  Thérédo-tubercu- 
lose;  elles  aident  à  comprendre  comment  la  loxi-infec- 
tion  transplacentaire,  dans  la  lignée  de  certaines  femmes 
phtisiques,  conditionne  raffaiblissement  de  la  natalité, 
l'abiUardissement  de  l'individu  et  la  dégénérescence  de 
la  race. 

TÉRATOLOGIE.  —  Ma^nan  et  Peniltia/  fpiés  par  M.  Edm. 
Pcri-ier,.  Sur  un  monstre  humain  acéphale. 

Lors  d'un  accouchement  gémellaire,  au  cours  du 
septième  mois,  b's  auteurs  ont  observé  un  cas  très  rare 
de  téralologie.  Le  premier  enfant,  qui  est  normal,  pèse 
1.800  grammes.  Le  second  fœtus,  du  sexe  masculin,  est 
un  monstre  pesant  1.700  grammes  et  mesurant  V5  cen- 
timètres de  long.  11  a  la  forme  d'une  masse  globuleuse; 
on  dirait  un  ventre  distendu  au  bas  duquel  s'allongent 
deux  janib«'s  présentant  dos  malformations.  Absence  de 
tète  et  (le  bras  ;  pas  de  cœur. 

Cette  monstruosité  semble  due  à  une  prolifération  de 
Tectoderme  au  début  du  développement.  Un  sac  s'est 
formé  qui,  pai  ti  du  milieu  du  dos,  est  venu  enserrer  la 
partie  céphalitjue  de  l'embryon,  l'empêchant  de  se  dé- 
velopper. La  bourse  gaufrée  qu'on  voit  sur  la  face  ven- 
trale du  monstre  constitue  la  fermeture  de  ce  sac  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  le  manteau  des  Tuniciers 
ou  le  sac  péribranchial  de  ÏAinphioxus. 

PHYSIQUE  PHYSIOLOGIQUE.  —  V--  V.  lïenri-Cernovodeanu, 
Victor  tienri  et  V.  Harom  (prés,  par  M.  E.  UouxK  Action 
des  rayons  ultraviolets  sur  les  bacilles  tuberculeux 
et  sur  la  tuberculine. 

Après  une  exposilion  de  courte  durée,  les  bacilles 
tuberculeux  sont  atténués;  ils  sont  détruits  après  une 
durée  plus  giande.  La  tuberculine  exposée  aux  rayons 
ultraviolets  ne  donne  plus  aucune  réaction  chez  le 
cobaye  tubercuPeux.  La  tuberculine  exposée  dans  le  vide 
est  délruile  beaucoup  plus  lentement  que  celle  exposée 
dans  l'air. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  .1.  Femhnch  et  Lanzenherg  (prés,  par 
.M.  E.  Itoux).  De  l'action  des  nitrates  dans  la  fer- 
mentation alcoolique. 

Les  aulours  étudient  séparément  l'inlluence  des  ni- 
trates sur  les  deux  fonctions  physiologiques  essentielles 
de  la  levure,  sa  multiplication  et  son  activité,  dans  un 
milieu  particulièrement  favorable.  Ils  se  sont  servis  de 
moût  de  bière  préparé  avec  de  l'eau  distillée,  après 
s'être  assurés  de  l'absence  de  nitrates. 

La  dose  optima  varie  avec  la  nature  de  la  levure, 
mais  pour  toutes  les  levures  sur  lesquelles  les  auteurs 


ont  expérimenté,  le  nitrate  de  potassium  active  nette- 
ment le  fonctionnement  delazymase. 

La  présence  de  nitraies  gêne  manifestement  la  mul- 
tiplication de  la  levure,  d'une  manière  d'autant  plus 
marquée  que  la  dose  est  plus  forte. 

PARASITOLOGIE.  —  E.  Boubaud  (prés,  par  M.  E.  Roux).  In- 
fluence des  réactions  physiologiques  des  Glossinet 
sur  le  développement  salivaire  et  la  vimlence  des 
trypanosomes  pathogènes. 

Le  siège  essentiel  du  développement  des  trypano- 
somes chez  les  Glossines  étant  le  milieu  salivaire,  toute 
modification  physiologique  de  ce  milieu, sous  l'iofluence 
des  conditions  de  vie  des  Glossines,  doit  retentir  indi- 
rectement sur  les  flagellés  qui  peuvent  y  évoluer.  L'au- 
teur a  par  suite  émis  Thypothèso,  pour  expliquer  la  loca- 
lisation géographique  des  virus,  d'une  adaptation  de 
ces  derniers  à  certaines  races  particulières  deGlossines^ 
caractérisées  par  des  propriétés  Fpéciales  de  leur  salive 
et  conditionnées  par  les  influences  géographi(ïues. 

Envoyé  par  l'Institut  Pasteur  en  mission  au  Dahomey, 
M.  Houbaud  y  a  réalisé,  en  opérant  sur  (il.  palpalis  et 
l'agent  de  la  Souma  soudanaise,  Tr.  Cazalboui,  divei'ses 
expériences  qui  conlirment  cette  manière  de  voir,  et 
dont  les  résultats  font  l'objet  de  cette  Note. 

Au  point  de  vue  pratique,  dit  l'auteur,  on  peut  es- 
pérer trouver,  dans  le  débroussaillemeni,  le  moyen 
scientifique  de  réaliser  les  modifications  artificielles 
de  la  salive  des  mouches  qui  doivent  constituer  la  base 
rationnelle  et  féconde  des  luttes  contre  les  trypano- 
somes. C'est  une  forme  nouvelle  de  la  raison  utilitaire 
de  cette  importante  mesure  d  action. 

ZOOLOGIE.  —  Paul  Marchai  (prés,  par  M.  Yves  Delage).  Con- 
tribution à  l'étude  biologique  des  Chermes. 
Quelles  que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  on 
se  place  (air  libre  ou  serre),  on  obtient,  avec  la  race  in- 
digène, une  quantité  d'ailés  sexupares  émigrant  sur 
l'Epicéa  tout  à  fait  minine  par  rapport  à  celles  des 
ailés  virginipares  (exuhs  alat^)  restant  sur  le  Pin  syl- 
vestre. Au  contraire,  avec  les  descendants  directs  des 
galles  sur  Picea  orientaliSy  on  obtient  une  quantité  con- 
sidérable d'ailés  sexupares  émigrants  et  une  propor- 
tion insignifiante  d'ailés  virginipares  sédentaires. 

Les  individus  présentant  une  taille  au-dessous  de  la 
moyenne  et  portant  un  nombre  de  gaines  ovigères,  infé- 
férieur  à  4,  ont,  pour  la  majorité  d'entre  eux,  une  ten- 
dance à  émigrer  sur  les  Epicéas  et  à  y  produire  une 
génération  sexuée,  tandis  que  les  ailés  répondant  au 
signalement  inverse  sont,  en  général,  prédestinés  à 
rester  sur  le  Pin  et  à  y  produire  des  individus  parlhé- 
nogénétiques. 

Le  fait  d'accumuler  des  réserves  plus  abondantes  en- 
traîne chez  l'ailé  un  instinct  sédentaire  en  même  temps 
que  sa  détermination  comme  virginipare  [exul  alata], 

NYGIME<  —  FobreDomergue  ^prés.  par   M.  Ilenneguy).  Sur 
la  stabulation  des  huîtres  en  eau  filtrée. 
De  tous  les  moyens  préconisés  pour  éviter  les  fAcheui 
effets  qui  résultent  de  l'ingestion  dhuîtrcs  engraissées 
dans  des  milieux  contaminés,  le  séjour  de  celles-ci  en 
eau  pure  pendant  un  temps  suffisant  avant  leur  utili- 
sation semble  incontestablement  le  plus  rationnel  et  le 
plus  simple.  Mais  le  séjour,  pour  si  br^f  qu'il  soit,  dans 
une  eau  dépourvue  de  particules  alimentaires,  ne  nuil- 
elle  pas  aux  qualités  de  l'huître,  en  diminuant  son  em- 
bonpoint, son  poids  et,  par  conséquent,  sa  valeur  mar- 
chande? 
Il  résulte  d'expériences  de   Tauteur  et  de  plusieurs 
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aatres  qui  concordent  dans  leur  ensemble  avec  les 
siennes,  que  la  slabulation  des  huîtres  en  eau  filtrée 
pendant  huit  jours  ne  diminue  ni  leur  poids,  ni  leur 
embonpoint,  ni  leur  résistance  vitale,  et  que  la  durée  de 
ce  traitement  peut  être  doublée  sans  qu'il  en  advienne 
pour  le  produit  une  notable  dépréciation. 

P.   GuéBIN. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRÂPmQUE 

yAnnée  psychologique,  publiée  par  Alfred  Binft.  Un 
Tol.  in-8  de  îlOO  pages.  Masson,  éditeur,  Paris,  1910.  — 
Prix  :  15  francs. 

La  nouvelle  Année  psychologique^  la  lô*^,  comprend, 
comme  la  précédente,  deux  parties  :  l'une,  la  plus  im- 
portante, est  consacrée  aux  mémoires  originaux;  Tau- 
Ire,  sur  plus  d'une  centaine  de  pages,  à  des  analyses 
bibhographiquf^s,  souvent  détaillées,  où  se  trouvent 
résumés,  sinon  tous,  du  moins  beaucoup  de  travaux  de 
psychologie  (physiologique,  individuelle,  pédagogique, 
animale,  pathologique,  etc.) -parus  dans  le  cours  de 
l'année.  D'ailleurs,  dans  l'Avant-propos,  qui  est  le  bilan 
de  la  psychologie  en  1909,  M.  Binet  signale,  avec  beau- 
coup de  finosse,  les  tendances  dominantes,  et  montre 
non  seulement  ce  qui  a  été  fait,  mais  encore  ce  qu'il 
serait  intéressant  de  faire.  Relevons  que  le  mouvement 
psychologique  gagne  plutôt  qu'il  ne  perd  :  d'après 
Ylndex  p^ycliolûtjitjuv  que  publie  Psycholoyical  Revicw,  le 
nombre  de  contributions  parues  en  1908  est  de  3.532, 
alors  que  celui  de  1907  était  de  2.997. 

Parmi  les  mémoires  originaux,  il  faut  citer  celui  de 
M.   Bourdon,  sur  la  lauhistoscopie;  les  recherches  de 
l'auteur  conlirmenl  le  fait  de  la  possibilité  d'étudier  par 
la  méthode  tachisloscopique,  associée  à  celle  des  temps  . 
de  réaction,  la  durée  d'opérations  psychologiques  rela- 
tivement complexes;  un  mémoire  de  M.  Binet  sur  les 
signes  physiijues  de  l'intelligence  chez  les  enfants,  et 
un  autre  sur  Rembrandt;  et,  enfin,  une  série  de  mé» 
moires  de  MM.  Binet  et  Simon  sur  l'hystérie,  la  folie 
avec  conscience,  la  folie  maniaque  dépressive,  la  folie 
systématisée,  les  démences,  l'arriération,  qui  constituent 
une  importante  étude  d'ensemble  de  1  aliénation.  D'après 
MM.  Binet  et  Simon,  chaque  maladie  mentale  se  dis- 
tingue des  autres,  non  par  un  symptôme  particulier  — 
tous  les  symptômes  en  vérité  sont  banaux,  —  mais  par 
Tétai  mental  pris  en  bloc,  ou,  si  on  lime  mieux,  pur  la 
manière  dont  l'ensemble  de  l'organisme  psychique  se 
comporte  vis-à-vis  de  la  fonction  troublée.  Les  auteurs 
sont  ainsi  arrivés  à  dresser  un  tableau  des  principaux 
états  mentaux  de  l'aliénation,    où,   à  coté  dos  symp- 
tômes, qui  sont  la  manifestation  la  plus  visible  de  la 
maladie,  et  aussi  la  plus  connue,  ils  notent  le  mode  de 
réaction  de  l'individu  à  ces  symptômes,  son  attitude, 
C'es5t  la  réunion  de  ces  deux  éléments,  les  symptômes 
et  L "attitude,  (jui  coni>lUue  un  état  mental  complet. 

A.  Dr/. 

^^"•^>lution  et  traitement  de  la  méningite  cérébro- 
s-  ;^>inale  épidémique,  par  le  D'  P.  ue  Nayvillk  .  1  vol. 
i«:=n-8»,  243  pnges.  Jouve    —  Prix  :  3  fr.  50. 

f  TrSon  exposé  des  connaissances  récemment  acquises 

•2»wc      la  méningite  cérébro-spinale;  l'auteur  y  montre  fort 

\î\^r=n  l'utilité  de  la  ponction  lombaire  comme  élément 

de  diagnostic,  l'importance  d'un  traitement  précoce  et 


intensif  par  le  sérum  antiméningococcique,  et  enfin  la 
nécessité  de  l'isolement  des  malades  jusqu'à  complète 
disparition  des  germes  dans  le  mucus  rhino-pharyngien. 

A.  B. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

D'  Josef  Schaffer,  —DiK  Plasmazblle.n.  G.  Fischer,  édil., 
léna.  —  Prix  :  i  M.  20. 

R.Guillin.  —  Analyses  alimentaires.  (Encyclopédie  agri- 
cole.) J.-B.  Bailliére,  édit.,  Paris.  —  Prix  :  a  francs. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SBMAUIB  DO  8AMRDI  5  AC  VBRDKBDI  11  NOVEMBRE  1910. 

Lm  heures  lonl  celles  du  temps  moyen  civil  de  Paris,  comptées 
de  0  h.  à  t4  h.,  de  miDuil  à  miuuit. 

/      ,  X  n     •      i  le    y  nov.  à    G»»  53" 

\     Lever  à  Pans    )  ,^  ^^  ^^^    ^    ^,    3^ 

)  n       u      *  n    •    V  le    5  nov.  à  le»»  33- 
(  Coucher  à  Pans  J  ,^  Il  nov.  à  IG»»  24- 

.   „     .       Me     :;  nov.  h  10*»  28« 

/  ^       .        ^   ^    .     (  lé    5  nov.  à  18"    9" 
Lune  {  Coucher  à  Pans  |  ,^  ^^  ^^^     ^^   ^^   ^^^^,,^ 

pas,  se  couche  le  10,  à  23'»  18"  el  le  12,  à  0»»  36- 
Premier  quartier,      le    10,  h  5''  3Sm. 

Poêêage  des  planèteê  au  méridien  de  Paris, 

le    .'i  nov.  le  11  nov. 

Afet'cure. à  11»'  28-.  à  H"  42» 

Vénus 11''     o*,  11"  ai- 
Mars lO-^  54-.  10»»  4G- 

Jupiler   10*=  52*.  10''  33- 

Saturne 23^     8*  22**  41- 

Uranus 16"  30".  16"  13- 

Neptune i"  38-.  4"  14- 

Phénomènes  astronomiques  principaux, 

Le  8  novembre  à  l^,  T/v^/iMs  sera  en  conjonction  avec  A.u«e. 

Le  9  nov.  à  4",  }fercure  sera,  en  conjonction  avec  l'étoile  H 
de  la  constellation  de  la  Balance. 

Le  9  nov.  à.  5",  Mercure  sera  en  conjonction  avec  l'étoile  a. 
delà  Balance. 

Le  11  nov.  à  21**, Mprcure  passera  par  son  na-ud descendant. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  cevlral 
météorologique  de  France.) 

DU  VLNWiBDI  21  AU  JEUDI  27  OCTOBRE  1910. 

!•  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  le»  vingt-quatre 
heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  SI  octobre.  —  Le  vent  cbt  faible  do  l'Est,  avec 
mer  belle,  au  Pas  de  Calais,  fort  des  régions  Nord,  avec  mer 
agitée,  en  Bretagne;  il  est  modéré  d'entre  Nord  et  Ouest,  en 
Gascogne  et  en  Provence  où  la  mer  est  peu  agitée,  sauf  à 
Biarritz  où  elle  est  houleuse.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
rOuest  et  le  Sud  de  l'Europe;  en  France,  où  elles  ont  été 
abondantes,  on  a  recueilli  91"™  d'eau  à  Bel  fort,  34  au  Gap 
Sicié,  27  au  Havre,  20  à  Marseille,  12  au  Mans,  8  à  Bordeaux, 
7  à  Paris;  il  neigeait  à  7  heures  du  matin  au  Ballon  de  Ser- 
vance. 
.  Le  samedi  2ti  octobre.  —  Le  vent  est  faiblë^s  ^'égions-ist 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan  ;  il  est 
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modéré  du  Nord-Ouest  en  Provence.  La  mer  est  houleuse 
aux  Iles  Sanguinaires,  agitée  à  Marseille,  belle  ou  peu  agitée 
ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  la  Suisse,  rflalie,  la 
Russie  et  la  France;  on  a  recueilli  30"»»  d'eau  à  Biarritz.  12  à 
Belfort,  8  à  Bordeaux,  5  à  Cherbourg,  4  à  Nantes,  1  à  Paris. 

Le  dimanche  !iS  octobre.  —  Le  vent  souffle  de  l'Est,  faible 
sur  la  Manche  et  la  Provence,  du  Sud-Est,  modéré  en  Bre- 
tagne, faible  en  Gascogne.  La  mer  est  généralement  belle  ou 
peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  la  Suisse  et  le  Nord 
de  l'Italie  ;  en  France,  on  a  recueilli  10"""  d'eau  à  Clermont- 
Ferrand,  1  à  Biarritz  et  à  Marseille. 

Le  lundi  S4  octobre.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré 
d'entre  Est  et  Sud  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et 
de  rOcéan,  où  la  mer  est  généralement  belle  ou  peu  agitée; 
il  souffle  du  Sud-Est,  très  fort  à  Cette,  fort  au  Sud  de  la 
î^rovence,  avec  mer  grosse  ou  houleuse.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  le  Sud  de  l'Europe  :  en  France,  on  a  recueilli 
33fnm  d'eau  au  mont  Aigoual,  15  à  Gap,  11  à  Lyon,  "  à  Bor- 
deaux, 2  à  Nantes. 


Le  mardi  25  octobre.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et 
Sud  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  où 
la  mer  est  belle  ou  peu  agitée  ;  il  est  modéré  de  l'Est  en 
Provence,  avec  mer  agitée  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  TOuestde  l'Europe  ;  en  France. on  a  recueilli  79"" 
d*eau  à  Cette,  9  à  Lyon,  2  à  Brest  et  à  CharleviUe,  1  à  Cher- 
bourg. 

Le  mercredi  2B  octobre.  —  Le  vent  souffle  de  l'Est,  faible 
sur  la  Manche  et  en  Provence,  du  Sud-Est,  modéré  sur  les 
côtes  de  l'Océan,  où  la  mer  est  agitée,  tandis  qu'elle  tsX 
belle  ou  peu  agitée  partout  ailleurs  Les  pluies  ont  été  rares 
en  Europe  ;  en  France,  on  en  signale  dans  les  Cévennes. 

Le  jeudi  il  octobre.  —Le  vent  est  modéré  dfi  l'Est  avec  mer 
belle  sur  la  Manche,  assez  fort  du  Sud-Est  en  Bretagne  et 
en  Méditerranée,  où  la  mer  est  h\)uleuse  ;  enfin  le  vent  est 
modéré  avec  mer  belle  en  Gascogne.  Des  pluies  sont  tom- 
bées dans  l'extrême  Nord  de  TEurope  et  dans  le  Sud  Ouest 
des  lies  Britanniques;  en  France,  on  recueilli  4'°'"  d'eau  à  la 
pointe  Saint-Mathieu,  1  à  Brest,  à  Chassiron  et  au  Pic  du  Midi 
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TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANGE 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


-9«4      Ml.Mounier: 
(ail.  2.74U-') 
4*      Aumale  ; 
-15*      Haparauda. 


-  7*4     Ml.Mounier; 

10*     l^giioiial: 
-10«     Haparanda. 


6*2  Ml.Mounier 
8*     laghouat  ; 
7*     Haparanda. 


-7*2  Ml. Meunier; 

8*     Aumalo  ; 
-  7»    Haparanda. 


-i»0     Ml.Mounier; 

9»    Aumale; 
-  0»    Haparanda . 


-  i*'G     Fie  du  Midi  ; 

<^alii.o'i9'"). 
lu*      l.a|$houal; 

-  tS"       Hiiparaudtt. 
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24'       IJiarnU  : 
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2.<»       BiarnU 
30»       Lauhoual  ; 
2:>»      Falra». 


21»       BiarriU; 
31*       luui^, 
tï*       Aluttule. 


Nota.  —  ixM  nums  sont  marqué*   d'un  astérisque  *,  lorsqu'il  existe  de  nomlffenses  laonnes  dans  les  tableaux  des  tempéralurea  eairfmes.  R.  D. 
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LOUIS   OLIVIER  (1854-1910) 

La  mort  de  Louis  Olivier,  survenue  le  15  août 
dernier,  fut  une  pénible  surprise  pour  tous  les  amis 
de^  Sciences.  Ce  savant  consciencieux,  qui  sut  être 
en  son  temps    un  chercheur  habile  et  heureux;  cet 
érudit  doublé  d'un  lettré  délicat,  qui  avait  fondé  et 
dirigeait  avec  autorité  un  des  premiers  organes 
-scientifiques   de  notre  époque;  ce  critique  averti, 
aux  vues  larges  et  au  jugement  sûr;  ce  grand  voya- 
geur, épris  de  heauté  et  de  vérité,  qui  entraînait  à  sa 
suite,  dans  des  pérégrinations  célèbres,  les  repré- 
sentants les  plus  illustres  de  la  science^  des  arts  et 
de  la  littérature;  cet  esprit  curieux  de  toutes  choses, 
ouvert  à  toutes  les  manifestations  de  la  pensée, 
s'éteignait  brusquement  à  56  ans,  en  pleine  activité, 
dans  tout  Tépanouissement  de  sa  vigueur  physique 
et  de  son  talent.  La  disparition  prématurée  d'une 
lelle  personnalité  laisse  dans  nos  sphères  intellec- 
tuelles un  vide  qui  sera  difficilement  comblé.  Lourde 
succession  pour  les  continuateurs  de  son  œuvre! 

Louis  OliTier  naquit  à  Ëlbeuf  le  29  juin  1854.  A 
làge  de  20  ans,  ses  humanités  terminées,  il  vint  à 
Paris  pour  y  suivre  les  cours  de  la  Sorbonne.  11 
n'eut  que  le  temps  d'y  prendre  sa  licence  es  sciences, 
rappelé  bientôt  par  son  père,  fabricant  de  draps  à 
Hlbeuf.  Mais,  deux  ans  après,  son  amour  pour  la 
science  Tèloignait  pour  toujours  de  Tusine  pater- 
ueile  et  le  Famenait  à  Paris.  11  étudia  successive- 
ment aux  laboratoires  de  Milne-Edwards,  de  Vul- 
pian,  de  Paul  Bert  et  de  Pasteur.  En  1881,  il  était 
•eçu  docteur  ès-sciences,  avec  une  thèse  intéres- 
Hinte  sur  l'appareil  tégumentaire  des  racines,  que 


l'Académie  des  Sciences  récompensa  du  prix  Bordin. 
Pendant  les  années  qui  suivirent,  il  poursuivit,  en 
collaboration  avec  Ch.  Kichet,  des  recherches  sur 
les  microbes  des  poissons  marins,  et,  seul  ou  en 
collaboration  avec  Etard,  des  études  sur  la  réduc- 
tion des  sulfates  par  les  êtres  vivants  et  sur  la  flore 
microscopique  des  eaux  sulfureuses. 

En  1888,  la  station  maritime  de  physiologie  que 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris  possédait  au  Havre 
ayant  été  transformée  en  laboratoire  de  bactério- 
logie de  cette  ville,  Olivier,  sur  la  proposition  de 
Dastre,  fut  nommé  directeur  du  nouveau  service.  11 
commença  aussitôt  un  cours,  destiné  spécialement 
aux  médecins  et  pharmaciens  du  Havre,  où  il  les 
initiait  aux  récentes  découvertes  de  la  bactériologie, 
en  même  temps  qu'à  la  technique  de  cette  science, 
les  mettant  ainsi  en  état  de  poursuivre  au  labora- 
toire l'examen  de  toutes  les  questions  nouvelles  qui 
intéressent  la  médecine  et  l'hygiène  publiques. 

Depuis  deux  ans,  la  fièvre  typhoïde  sévissait 
cruellement  au  Havre  et  aux  environs.  Olivier  en- 
treprit d'en  éclairer  le  mode  de  propagation.  Ses 
recherches  mirent  en  évidence  la  puliulation  du 
bacille  typhique  dans  les  égouts  du  Havre,  dont  le 
mode  de  curage,  dans  les  rues  mêmes,  ofi'rait  toutes 
les  chances  possibles  à  la  contagion.  Il  trouva  éga- 
lement les  microbes  dans  quelques  eaux  de  boisson 
d'ignanval  et  de  Gruchy,  localités  voisines,  tout 
spécialement  frappées  par  l'épidémie.  Enfin,  il 
montra  que  les  cidres  fabriqués  avec  de  l'eau  conta- 
minée peuvent  être  la  cause  de  la  maladie;  car, 
après  la  fermentation  du  moût,  le  bacille  typhique 
conserve  toute  sa  puissance  pathogénique. 

Malheureusement  le  fonctionnement  du  labora- 
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toire  bactériologique  municipal,  qui,  sous  la  direc- 
tion éclairée  d'Olivier,  avait  rendu  à  la  ville  de  si 
précieux  services,  fut  bientôt  arrêté  par  Tinsuffl- 
sance  des  crédits.  Olivier  dut  quitter  le  Havre.  11 
rentra  à  Paris. 

C'est  peu  de  temps  après  qu'il  fonda  la  Revue  géné- 
rale des  Sciences  pures  et  appliquées  (1®'' janvier  1890). 
Dès  lors,  abandonnant  ses  travaux  personnels,  il  se 
consacre  entièrement  à  la  direction  du  nouveau  pé- 
riodique. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  de  cette 
importante  publication.  Elle  eut,  dès  le  début,  un 
programme  dont  la  hardiesse  égalait  retendue:  ar- 
ticles de  fond  sur  les  grandes  questions  scientifiques 
•  à  l'ordre  du  jour  ;  analyses  critiques  des  ouvrages 
récemment  parus;  comptes  rendus  détaillés  des  tra- 
vaux des  Académies  et  Sociétés  savantes  françaises 
et  étrangères;  sommaires,  en  français,  d'environ 
quatre  cents  journaux  scientifiques. 

La  tâche  était  immense.  Bien  préparé  par  ses 
études  antérieures  à  l'embrasser  tout  entière,  servi 
par  une  vive  intelligence,  et  disposant  d'ailleurs 
d'une  fortune  personnelle  qui  lui  permettait  les  sa- 
crifices nécessaires,  Olivier  fut  sans  cesse  à  la  hauteur 
de  la  mission  qu'il  s'était  donnée.  La  noblesse  de 
son  idéal  lui  valut  de  bonne  heure  les  plus  flatteuses 
collaborations.  La  Bévue  générale  des  Sciences  ne 
tarda  pas  à  se  répandre  dans  les  bibliothèques  et 
les  laboratoires.  Grande  est  toujours  la  place  qu'elle 
y  occupe.  Soucieuse  de  remplir  en  entier  son  pro- 
gramme, d'une  dignité  fière  dans  sa  tenue  générale, 
elle  sert  avec  honneur  la  Science  française,  dont  elle 
contribue  à  faire  admirer  et  aimer  au  dehors  l'origi- 
nalité féconde  et  la  clarté. 

Cette  estime  si  méritée  dont  jouit  la  Revue  géné- 
rale des  Sciences^  elle  la  doit  surtout  aux  qualités 
d'une  Direction  où  l'esprit  d'initiative,  la  volonté 
tenace  et  le  désintéressement  ne  furent  jamais  infé- 
rieurs aux  difficultés. 

Olivier  écrivait  relativen\ent  peu,  car  tout  autre 
était  son  rôle.  Observer  dans  son  ensemble  le  mou- 
vement universel  des  découvertes  matérielles  et  des 
doctrines,  en  se  gardant  d'ailleurs  de  rester  indiffé- 
rent, selon  la  formule  si  complète|de  Paul  Fiat,  à 
«  aucune  des  questions  qui  touchent  à  l'ascension 
par  le  travail  des  esprits  curieux  de  s'instruire  »; 
discerner  l'important  de  l'accessoire  et  saisir  les 
grands  courants;  apprécier  le  degré  de  maturité  des 
problèmes  en  cours  ;  solliciter  et  accueillir  les  com- 
pétences; assurer  l'impartialité  dans  les  jugements 
sans  blesser  l'indépendance  des  juges;  tendre  enfin 
à  la  parfaite  harmonie  de  l'œuvre  par  la  coordination 
de  tous  les  efforts,  telles  doivent  être  les  préoccupa- 
tions dominantes  du  Directeur  de  tout  périodique 
scientifique  à  caractère  général. 


Malgré  les  soucis  d'une  fonction  aussi  complexe, 
Olivier  a  pu  cependant  écrire  nombre  de  pages  sug- 
gestives, qui  toutes,  sans  parler  de  leur  intérêt  scien- 
tifique propre»  sont  composées  dans  un  style  original 
et  d'une  plume  alerte  et  incisive.  Nous  lui  devons, 
notamment,  diverses  études  d'Hygiène  et  de  Physio- 
logie générales,  et  quelques  remarquables  articles 
nécrologiques  sur  les  savants  du  jour.  Sa  dernière 
notice  fut  celle  qu'il  consacra  à  son  vieil  ami  Alexan- 
dre Ëtard,  qui  le  précéda  de  peu  dans  la  tombe. 

L'activité  d'Olivier  était  inlassable.  Il  y  avait  en 
lui  un  besoin  jamais  satisfait  de  toujours  faire  du 
nouveau,  et  du  nouveau  utile. 

Jusqu'à  une  date  récente, le  Français  ignorait,en  gé- 
néral, non  seulement  les  pays  lointains,  mais  aussi 
ceux  qui  nous  entourent.  11  était  grand  temps,  pour 
le  bien  de  notre  patrie,  d'ouvrir  les  yeux  sur  l'étran- 
ger. Chaque  nationalité  a  son  caractère  propre,  et, 
contre  nos  frontières  mêmes,  évoluent  des  civilisa- 
tions à  beaucoup  d'égards  différentes  de  la  notre.  En 
étudiant  chez  les  autres  peuples  la  nature  et  l'art, 
les  productions,  les  Industries,  le  commerce,  la  vie 
de  l'homme  d'affaires,  celle  de  l'ouvrier,  du  paysan 
et  du  châtelain,  nous  devions  arriver  à  mieux  nous 
connaître  nous-mêmes  et  à  prendre  exactement 
conscience  de  nos  mérites  et  de  notre  force  réelle, 
ainsi  que  des  qualités  et  des  défauts  inhérents  à  notre 
nature;  et  par  là  notre  race,  tout  en  gardant  intact 
son  génie,  ne  pouvait  que  se  vivifier  et  se  rajeunir. 

Sous  l'empire  de  ces  réflexions,  Olivier  résolut 
d'encourager  chez  nous  l'amour  des  explorations 
artistiques  et  scientifiques  à  l'étranger.  En  1897,  iJ 
reprit  sur  une  grande  échelle  les  croisières  qui 
avaient  été  précédemment  organisées  parle  a  Tour 
du  Monde  »,  et  dont  l'idée  première  était  due  à  Emile 
Bourgeois. 

Elles  se  firent  d'abord  sur  de  simples  paquebots 
de  commerce.  Mais,  dès  1903,  un  navire  spécial  leur 
fut  affecté,  qui  reçut  le  nom  d'Ile  de  France.  Très 
vaste,  le  nouveau  yacht  fut  aménagé  avec  tout  le 
confort  désirable.  Les  demandes,  émanant  tontes 
de  milieux  éclairés,  et  nombre  d'entre  elles  de  per- 
sonnalités éminenles,  affluèrent  rapidement.  Bientôt 
des  conférences,  faites  à  bord,  par  des  savants  par- 
ticulièrement versés  dans  la  connaissance  de  la  ré- 
gion à  visiter,  initiaient  le  voyageur  à  sa  géogra- 
phie et  à  son  histoire,  ainsi  qu'à  Tétat  ancien  et 
actuel  de  sa  civilisation. 

La  perspective  de  lointaines  expéditions,  dans 
des  conditions  exceptionnellement  agréables  et  inté- 
ressantes, en  compagnie  d'une  société  d>lite, 
assura,  en  peu  d'années,  un  plein  succès  à  ces  croi- 
sières. Le  salon  flottant  qu'est  Vile  de  France  em- 
porta ses  heureux  touristes  successivement  vers  le- 
rives  où  fut  Troie,  vers  les  grandes  régions  du  Cao- 
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case  où  le  monde  antique  se  disputa  la  Toison  d'Or, 
vers  la  longue  tle  de  Minos  ou  la  petite  patrie 
d'Ulysse,  la  terre  des  Pharaons  ou  la  côte  de  Judée, 
la  Tunisie,  TEspagne,  TEden  des  Hespérides  ou  la 
Scandinavie. 

Visions  merveilleuses  et  charmantes  réminis- 
cences I  Contrastes  du  passé  et  du  présenti  Sujets 
inépuisables  de  philosophiques  méditations  I  Le  long 
des  étapes  de  la  civilisation  en  marche,  que  de  dou- 
loureuses constatations!  Mais  aussi,  que  de  sujets 
de  Gerté,  et  que  de  généreuses  aspirations  !  Chaque 
jour  marque  une  victoire  nouvelle  de  Thomme  sur 
les  éléments,  et,  peu  à  peu,  la  Science  Taffranchit  des 
servitudes  de  la  matière.  Et  une  conquête  suprême 
reste  toujours  dans  les  vœux  et  Tespérance  de  tous  : 
la  paix  universelle  dans  le  travail  et  le  progrès  con- 
tinu. Les  voyages  au  dehors  des  frontières,  en  éle- 
vant Tàme,  en  abaissant  les  prétentions  de  chacun, 
en  exaltant  les  sentiments  de  solidarité  et  de  frater- 
nité entre  les  peuples,  peuvent  et  doivent  aider  puis- 
samment à  Tatteindre.  Ce  sera  Thonneurde  Louis 
Olivier  d'en  avoir  largement  développé  le  goût  parmi 
les  Français. 

Charles  Moureu. 


L'ÉTIOLOGIE  ET  LA  PROPHYLAXIE 
DE  LA  FIÈVRE  TYPHOÏDE  (*) 

II  y  a  quelque  trente  ans,  deux  grandes  théories 
éfiologiquesse  disputaient  l'explication  de  la  genèse 
de  l'infection  typhique  chez  Thomme. 

L*une,  dite  théorie  de  la  nappe  souterraine  (Grund- 
wasser théorie),  émise  par  Pettenkoffer,  régnait  en 
tnaitresse  en  Allemagne.  Elle  constatait  un  fait  fré- 
quent en  vérité,  mais  pourtant  inconstant:  la  coïn- 
cidence habituelle  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde 
avec  l'abaissement  de  la  nappe  d'eau  souterraine; 
mais  elle  n'expliquait  pas  comment  cette  dernière 
ïondliion  pouvait  engendrer  les  épidémies  typhi- 
jaes;  elle  expliquait  moins  encore  Tendémicité  de 
a  c/othiénentérie.  Malgré  les  efforts  de  Técole  aile- 
f^nde  et  de  ses  plus  illustres  représentants,  cette 
^orie  fut  progressivement  abandonnée,  et  céda  la 
a^ce  ô.  la  théorie  hydrique. 

">^ée  en  Angleterre  et  en  France,  soutenue,  dans 
o^re  pays,  par  P.  Brouardel  qui  groupa  les  faits 
peurs  recueillis  par  ses  devanciers,  par  lui-môme  et 


I  4J  Conférence  faite  à  T Association  française  ^►our  l'avan- 
rxsaent  des  Sciences  (mars  1910\ 


par  ses  élèves,  la  théorie  hydrique  (Trinkwasser- 
théorie)  n'eut  pas  de  peine  à  réunir  tous  les  suf- 
frages, parce  qu'elle  apportait  une  explication,  ce 
que  ne  faisait  pas  sa  devancière  et  son  antagoniste, 
la  théorie  de  la  nappe  souterraine;  et  parce  que  les 
observations  affluaient  dans  tous  les  pays,  prou- 
vant à  révidence  que  la  contamination  de  Teau  de 
boisson  était  la  grande  cause  des  épidémies  de  fièvre 
typhoïde  et  de  son  endémicité.  Le  virus  typhique, 
disait  P.  Brouardel,  s'ingère  :  tous  les  ingesla  peu- 
vent lui  servir  de  véhicule;  le  plus  commun  de  ces 
véhicules  est  Teau  potable;  aussi  peut-on  estimer 
la  valeur  d'une  eau  à  la  fréquence  de  la  fièvre  ty- 
phoïde dans  la  population  qu'elle  alimente.  Cette 
théorie  hydrique  eut,  sur  la  théorie  de  la  nappe 
souterraine,  non  seulement  l'avantage  des  preuves 
qui  toutes  la  corroborèrent  à  l'envi,  chaque  nou- 
velle épidémie  lui  apportant  l'appoint  d'une  nou- 
velle confirmation;  elle  eut  encore  l'avantage  des 
résultats  heureux  pour  la  santé  publique.  Sous 
l'impulsion  de  P.  Brouardel,  les  villes  où  la  fièvre 
typhoïde  régnait  à  l'état  endémique  et  que  ses  ma- 
nifestations épidémiques  ravageaient  périodique- 
ment changèrent  leur  eau  d'alimentation,  et  virent, 
comme  par  enchantement,  disparaître  brusquement 
le  mal  qui  les  décimait.  Aussi  bien  la  théorie  hy- 
drique finit-elle*  par  triompher,  et  la  mémorable 
communication  de  P.  Brouardel  au  Congrès  inter- 
national d'hygiène  de  Vienne,  en  1887,  marque  la 
date  de  sa  victoire. 

Pourtant,  en  dépit  d'une  alimentation  irréprocha- 
ble en  eau  potable,  la  fièvre  typhoïde,  môme  dans 
les  pays  les  plus  favorisés,  dans  les  villes  les  mieux 
alimentées,  n'a  pas  complètement  disparu.  Hygié- 
nistes et  bactériologistes  en  cherchèrent  la  cause  et, 
à  la  lumière,d«  constatations  déjà  anciennes  et  main- 
tes fois  répétées,  finirent  par  démontrerque  nombre 
de  cas  épars  jusqu'alors  inexpliqués  sont  imputables 
à  l'éclosion,  sous  Tinfluence  de  causes  secondes 
méconnues  ou  mal  appréciées,  de  l'infection  typhi- 
que chez  des  sujets  qui,  plus  ou  moins  longtemps 
auparavant,  étaient  allé  chercher  près  des  malades, 
près  des  convalescents,  voire  même  près  de  sujets 
sains,  ou  dans  des  localités  dépourvues  d'eaux  pota- 
bles de  bonne  qualité,  le  bacille  d'Eberth  qu'elles 
avaient  hébergé  pendant  un  temps  parfois  fort  long 
sans  en  éprouver  aucun  dommage. 

Ainsi  naquit  la  théorie  dite  des  porteurs  de  germes 
dont  les  Allemands  se  sont  faits  les  apôtres,  et  dont 
les  discussions  soulevés  récemment  à  l'Académie  de 
médecine,  par  MM.  les  professeurs  Vincent  et  Vaillard, 
ont  révélé  l'importance  et  montré  le  véritable  rôle. 

Quel  est  ce  rôle?  Les  hygiénistes  et  les  bactériolo- 
gistes allemands  se  sont  efforcés  d'opposer  la  théorie 
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des  porteurs  de  germes  à  la  théorie  hydrique,  à  telle 
enseigne  qu'à  leurs  yeux  la  plupart  des  cas  de  fièvre 
typhoïde  naîtrait  au  contact  immédiat  des  malades;  le 
rôle  de  Teau  potable  deviendrait  ainsi,  à  leurs  yeux, 
nulou  négligeable:  et  c'est  là  qu'apparaissent  l'exagé- 
ration manifeste  et  le  parti-pris  d'une  conception 
qu'infirment  les  données  les  plus  solides  de  l'épidé- 
miologie,  et  qui,  si  l'on  n'y  prenait  garde,  compro- 
mettrait les  conquêtes  les  plus  fécondes  de  l'hygiène 
publique  en  ces  dernières  années. 

Mieux  inspirés  et  guidés  par  l'unique  souci  de  la 
vérité,indépendament  de  toute  contrainte  doctrinale, 
les  hygiénistes  et  les  bactériologistes  français,  sous 
l'impulsion  de  MM.  Vaillard,  Vincent  et  de  leurs 
élèves,  ont  bien  montré  qu'il  ne  fallait  pas  opposer 
l'une  à  l'autre  la  théorie  des  porteurs  de  germes  et 
la  théorie  hydrique  qui,  loin  de  se  contredire,  se 
complètent.  Il  ne  faut  voir,  avec  eux,  dans  la  théorie 
des  porteurs  de  germes,  qu'un  heureux  et  fécond 
complément  à  nos  connaissances  sur  l'étiologie  de 
la  fièvre  typhoïde  :  elle  nous  explique  la  genèse  des 
cas  sporadiques  que  ne  poijvait  expliquer  la  théorie 
hydrique;  elle  nous  montre  que  le  danger — et 
entre  autres  celui  de  la  contamination  des  eaux  de 
boissons,  —  ne  vient  pas  seulement  des  malades, 
mais  de  leur  entourage,  des  convalescents,  voire 
môme  de  sujets  sains  que  rien  ne  permettait  de 
considérer  comme  suspects. 

Loin  d'avilir  l'importance  des  mesures  de  protec- 
tion prises  en  ces  derniers  temps  à  l'égard  des  eaux 
de  boisson,  la  théorie  des  porteurs  de  germes  nous 
engage  à  les  rendre  plus  sévères.  Elle  nous  enseigne 
en  outre  que  ce  n'est  pas  tout,  et  qu'il  convient  de 
prendre  à  l'égard  des  porteurs  de  germes  des 
mesures  d'isolemenft,  de  désinfection  qui  viendront 
heureusement  compléter  celles  que  nous  prenions 
pour  protéger  nos  sources  ou  pour  épurer  nos  eaux 
potables. 

La  théorie  des  porteurs  des  germes  ne  s'oppose 
donc  pas  à  la  théorie  hydrique  :  elle  la  complète  et 
s'unit  à  elle  pour  expliquer  la  genèse  de  l'infection 
typhique  aussi  bien  dans  ses  manifestations  les  plus 
soudaines,  les  plus  bruyantes  et  les  plus  étendues, 
que  dans  ses  manifestations  les  plus  torpides,  les 
plus  calmes  et  les  plus  limitées. 

Rien,  au  surplus,  ne  nous  montrera  mieux  que 
quelques  faits,  comment  la  transmissibilité  de  la 
fièvre  typhoïde  par  l'eau  potable  et  par  les  porteurs 
de  bacilles  s'est  imposée  à  l'opinion  des  hygiénistes 
et  des  médecins,  et  quelle  importance  il  convient 
d'attacher  respectivement  à  l'un  et  à  l'autre  mode 
de  propagation  de  la  fièvre  typhoïde. 

I.  —  Les  ÉPiDicMiKS  d'origîne  hydrique. 

Le  rôle  de  l'eau  potable  dans  l'éclosion  et  la  pro- 


pagation de  la  fièvre  typhoïde  est  démontrée  par 
deux  ordres  de  faits.  On  l'a  tout  d'abord  constaté 
dans  les  grandes  épidémies  frappant  une  ville  dont 
la  population  s'alimentait  à  deux  ou  plusieurs 
sources  diflTérentes  :  seule  la  population  tributaire 
d'une  des  sources  était  frappée,  tandis  que  les 
autres  étaient  indemnes;  et  l'enquête  démontrait  la 
contamination  de  la  source  incriminée  par  les  déjec- 
tions d'un  typhique. 

Dans  une  autre  série  de  faits,  l'origine  hydrique 
de  la  fièvre  typhoïde  a  été  démontrée  par  l'inOuence 
exercée  par  les  modifications  apportées  à  l'alimen- 
tation en  eaux  potables,  sur  les  épidémies  typhi- 
ques  et  surtout  sur  l'endémicité  de  cette  affection. 

La  relation  d'épidémie  typhique  imputable  à  l'eau 
potable,  tout  à  la  fois  la  plus  ancienne  et  la  mieux 
étudiée  qui  soit  en  France,  est  celle  d'Auxerre  dont 
Dionis  des  Carrières  nous  a  rapporté  l'histoire. 

En  1882-84,  Auxerre  avait  16.900  habitants  qui 
s'alimentaient  en  partie  en  eau  de  source  (source 
Naudin  captée  au  village  de  Vallan),  en  partie  en 
eau  de  la  rivière  de  l'Yonne.  En  neuf  mois,  du  mois 
de  septembre  1882  au  mois  d'avril  1883,  il  y  eut 
875  typhiques  avec  126  décès  :  la  population  ali- 
mentée par  l'eau  de  la  source  Naudin  fut  seule 
atteinte,  et  l'enquête  apprit  que  l'eau  de  cette  source 
avait  été  contaminée  par  un  typhique,  malade  vers 
le  15  août  et  dont  les  déjections  avaient  été  jetées 
sur  un  fumier,  dans  la  cour  d'une  maison  au  pied 
de  laquelle  émergeait  la  source  Naudin.  Quelques 
litres  d'eau  colorée  en  rouge  par  la  fuchsine  furent 
projetés  sur  le  fumier,  et  quelques  minutes  après, 
l'eau  de  la  source  contaminée  se  colorait  à  son 
tour. 

Tout  aussi  probante  est  l'histoire  de  l'épidémie  qui 
frappa  Besançon  en  octobre  1893  et  mars  1894  et 
dont  nous  devons  la  relation  au  professeur  Thoinot. 
L'eau  qui  alimente  la  population  de  Besançon  pro- 
vient de  plusieurs  origines  :  la  source  d'Arcier  ali- 
mente 36.000  habitants;  les  sources  d'Aglans,  de 
Brézille  et  de  nombreux  puits  ou  citernes  alimentent 
20.000  habitants.  En  octobre  1893  et  en  mars  189i, 
survinrent  deux  épidémies  de  fièvre  typhoïde  qui 
frappèrent  presque  exclusivement  la  population 
tributaire  de  la  source  d'Arcier  qui,  à  elle  seule, 
fournit  les  50  décès  et  237  cas  sur  un  total  de  240. 
L'enquête  démontra  au  professeur  Thoinot  que  dans 
le  village  de  Nancray  qui  domine  la  source  d'Arcier, 
à  16  kilomètres  en  amont  de  Besançon,  il  y  avait  eu 
2  cas  de  fièvre  typhoïde  en  septembre  et  17  cas  en 
octobre  :  les  déjections  des  malades  avaient  été 
jetées  sur  les  fumiers,  leur  linge  lavé  dans  des 
lavoirs  auprès  desquels  coule  un  ruisseau.  Quatn* 
kilos  de  fluorescéine  furent  jetés  dans  ce  ruisseau, 
et,  93  heures  après,  la  fluorescéine  apparut  dans  le> 
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distributions  d'eau  de  la  source  d*Arcier  à  Besançon  : 
Teau  s'écoula  colorée  pendant  six  jours.  M.  Thoinot 
fait  remarquer  que,  quinze  jours  avant  leur  éclosion, 
chacune  des  épidémies  fut  précédée  d'un  violent 
orage  qui  très  vraisemblablement  entraîna  dans  la 
source  d'Arcier  les  eaux  du  ruisseau  de  Nancray 
contaminée  par  les  fumiers  et  les  lavoirs  avoisi- 
nants. 

En  1899,  j'eus  l'occasion  d'observer  à  Chemillé 
une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  nettement  imputable 
è  l'eau  de  boisson,  et  très  intéressante  par  la  brus- 
querie de  son  début,  la  rapidité  de  son  évolution  et 
la  netteté  de  sa  localisation.  Chemillé  est  un  village 
de  4.365  habitants,  constitué  par  deux  bourgs  de 
population  numériquement  équivalente  :  celui  de 
Notre-Dame  (2.243  habitants),  et   celui  de  Saint- 
Pierre  (2.122  habitants),  dont  les  habitants  s'ali- 
mentent soit  à  des  puits  particuliers,  soit  à  deux 
puits  publics  dont  chacun  se  trouve  respectivement 
dans  l'un  des  deux  bourgs.  En  trois  semaines  sur- 
vinrent brusquement  101  cas  de  fièvre  typhpYde  qui 
frappèrent  exclusivement  la  population  de  Saint- 
Pierre  :  près  du  vingtième  de  cette  population  fut 
atteint.  L'enquête  me  démontra  que  quinze  jours 
avant  l'apparition  du  premier  cas,  était  rentré  chez 
lui,  malade,  venant  d'une  ville  voisine  où  régnait 
endémiquement  la  fièvre  typhoïde,  le  fils  d'un  habi- 
tant du  bourg  de  Saint-Pierre.  Sous  une  voûte  creusée 
sous  une  habitation,  se  trouvait  le  puits  public  du 
bourg,  et  l'expérience  me  démontra  que  l'eau  de  ce 
puits  était  souillée  tout  à  la  fois  par  les  eaux  d'un 
lavoir  où  avait  été  lavé  le  linge  du  malade,  et  par 
les  infiltrations  d'un  puisard  où  avaient  été  jetées 
ses  déjections. 

L'histoire  des  épidémies  de  Cherbourg  n'est  pas 
moins  intéressante  que  les  précédentes;  elle  com- 
porte, en  outre,  un  enseignement  des  plus  précieux 
et  un  avertissement  des  *plus  graves  :  elle  nous 
montre  comment  la  fièvre  typhoïde  peut,  dans  cer- 
taines circonstances,  mettre  en  péril  les  intérêts  de 
notre  défense  nationale. 

La  morbidité  typhoïdique  de  Cherbourg  a,  de  tous 

temps,  été  très  élevée,  et  les  enquêtes  multiples 

auxquelles  elle  a  donné  lieu,  et  parmi  lesquelles  il 

convient  de  donner  la  première  place  aux  recherches 

de   MM.  les  D"  Dardignac  et  CoUignon,  a  prouvé 

qu*il   y  avait  lieu  de  la  mettre  sur  le  compte  de 

la  mauvaise  qualité  des  eaux  d'alimentation.  C'est 

ainsi  que  nous  voyons  en  dix  ans,  de  1878  à  1887, 

le     nombre  des    entrées  pour    fièvre  typhoïde,  à 

Fhôpital  maritime  commun  aux  troupes  des  armées 

<ie  terre  et  de  mer,  s'élever  à  4.  i  42,  soit  54,6  p.  1 .000. 

Mais  les  cas  s'en  répartissaient  fort  irrégulièrement  : 

la  dothiénenterie,  dans  cet  intervalle  de  dix  années^ 

avait  frappé  66  p.  100  des  effectifs  de  la  flotte  ;  elle 


n'avait  atteint  que  21,6  p.  1.000  de  ceux  des  troupe^ 
de  l'armée  de  terre. 

La  raison  en  était  que  les  troupes  de  la  marine 
étaient  alimentées  en  eau  de  la  rivière  de  la  Divette, 
et  que  celles  de  l'armée  de  terre  s'alimentaient  en 
eau  de  source,  sauf  toutefois,  une  compagnie  ca- 
sernée  au  Val-de-Saire  qui,  à  elle  seule,  fournit  un 
cinquième  des  cas  survenus  parmi  les  troupes  de 
l'armée  de  terre. 

La  rivière  de  la  Divette  est,  en  effet,  bordée  de 
champs  où  se  pratique  l'épandage;  elle  traverse  des 
villages  et  hameaux  «où  règne  endémiquement  la 
fièvre  typhoïde;  et  Ton  a  remarqué  que  toutes  les 
épidémies  étaient  précédées  de  pluies  abondantes. 
Les  eaux  de  sources  qui  se  partagent,  avec  celles 
de  la  Divette,  l'alimentation  de  la  population  de 
Cherbourg  ne  sont  d'ailleurs  guère  meilleures;  mais 
les  causes  de  contamination  y  sont  moins  nom- 
breuses, plus  limitées,  et  les  épidémies  typhoïdiques 
dans  la  population  qu'elles  alimentent  sont  généra- 
lement moins  fréquentes  et  moins  disséminées. 

Les  citernes  donnent  une  eau  moins  mauvaise  : 
aussi,  les  épidémies  typhoïdiques  n'éclataient-elles 
au  fort  de  Querqueville,  qui  possédait  des  citernes, 
que  quand  la  séchesesse  obligeait  la  marine  à  les 
remplir  d'eau  de  la  Divette. 

Une  telle  situation  devait  appeler  sans  retard  une 
modification  du  mode  d'alimentation  de  la  ville  de 
Cherbourg;  mais  la  plus  déplorable  incurie  et  le 
plus  coupable  î^veuglement  furent  les  causes  d'une 
inertie  désastreuse;  on  ne  fit  rien  ou  Ton  ne  fit 
pas  ce  que  l'on  aurait  dû|faire  :  l'eau  fut  mal  épurée, 
et  la  fièvre  typhoïde  continua  ses  ravages. 

L'année  1898-1899,  où  nos  différends  avec  l'Angle- 
terre faillirent  amener  un  conflit  et  nous  obligèrent 
à  renforcer  la  défense  de  nos  côtes,  vint  nous  mon- 
trer à,  quel  point  la  fièvre  typhoïde  peut  compro- 
mettre la  défense  nationale. 

En  juin,  juillet,  août,  la  fièvre  typhoïde  régnait 
avec  une  particulière  fréquence  à  Cherbourg,  dans 
ses  faubourg  et  dans  les  communes  limitrophes, 
lorsqu'on  octobre,  les  effectifs  militaires  étant  ren- 
forcés, survinrent  des  pluies  abondantes  :  en  un 
mois,  de  décembre  à  janvier,  400  hommes  de  la  gar- 
nison furent  atteints  de  fièvre  typhoïde. 

Ici  encore  ce  furent  les  eaux  de  la  Divette  qu'il 
fallut  surtout  incriminer  :  la  morbidité  pour  1.000 
fut,  dans  les  casernes  alimentées  par  la  Divette, 
de  135;  dans  celles  alimentées  par  la  Fontaine  Rose, 
de  36,5;  dans  celles  alimentées  par  la  source  des 
Fourches,  de  9,6;  celles  alimentées  en  eau  de  ci- 
terne n'eurent  pas  un  seul  cas. 

C'est  dans  ces  dernières  années  seulement  que 
l'on  se  décida  à  filtrer  d'une  façon  efficace  les  eaux 
de  la  Divette,  et  l'on  vit  alors  la  mortalité  typhoïdi- 
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que,  qirt,  del898à  1907,élaitde  37p.  100.000,  tomber, 
en  1906-07,  à  12  p.  100.000,  réalisant  ainsi  une  di- 
minution de  65  p.  100,  tandis  que  la  mortalité  géné- 
rale ne  Rabaissait  que  de  9  p.  100. 

En  1909,  survint  une  nouvelle  épidémie  qui,  con- 
trairement aux  précédentes,  et  d'ailleurs  moins 
grave  qu'elles,  frappa  la  population  alimentée  en 
eau  de  source  et  épargna  celle  alimentée  en  eau 
filtrée  de  la  Divette  :1a  caserne  de  Val-de-Saire,  elle- 
même,  si  souvent  frappée  jadis  quand  on  remplis- 
sait ses  citernes  d'eau  iion  filtrée  de  la  Divette,  fut, 
cette  fois,  épargnée. 

Ces  ravages  de  la  fièvre  typhoïde  à  Cherbourg, 
cette  histoire  si  instructive  de  Tépidémie  de  1898-99, 
nous  révèlent  Timporlance  du  rôle  néfaste  qu'elle 
peut  jouer  en  cas  de  guerre.  Et  nous  rappellerons, 
à  ce  propos,  que  l'épidémie  si  grave  du  camp  du 
Pas-des-Lanciers  compromit  le  succès  de  l'expédi- 
tion de  Tunisie  en  frappant  le  camp  de  concentra- 
tion des  troupes  et  en  permettant  l'importation  dans 
le  corps  expéditionnaire  du  typhus  abdominal  qui, 
dès  le  début  de  la  campagne,  immobilisa  4.200  ma- 
lades, soit  i/5  de  son  effectif. 

Lors  de  la  guerre  hispano-américaine,  Téclosion 
de  ladothîénentérie  dans  le  camp  de  concentration 
de  la  Floride  mit  en  péril  le  succès  des  armes  amé- 
ricaines que  vint  assurera  point  la  reddition  oppor- 
tune de  Santiago. 

L'histoire  de  la  fièvre  typhoïde  à  Cherbourg  ne 
nous  montre  pas  seulement  les  effets  de  ses  expan- 
sions épidémiques;elle  nous  apprend  comment  une 
judicieuse  épuration  des  eaux  potables  peut  réduire, 
dans  de  notables  proportions,  ses  manifestations 
endémiques. 

J'aurais  voulu,  à  cet  égard,  rappeler  l'histoire  de 
la  fièvre  typhoïde  à  Vienne  (Autriche).  Mais  je  dois 
me  restreindre:  je  préfère  prendre  plus  près  de 
nous  les  exemples  et  suivre,  avec  M.  le  professeur 
Thoinot,  la  marche  de  la  fièvre  typhoïde  à  Paris, 
de  1870  à  1890. 

Avant  l'adduclion  des  eaux  de  sources  à  Paris,  la 
tièvre  typhoïde  y  était  si  fréquente  que  tout  nouvel 
arrivant  lui  payait  tribut  :  Paris  s'alimentait  alors 
on  eau  de  puits  ou  en  eau  de  Seine,  presque  aussi 
mauvaises  l'une  que  l'autre. 

De  1870  à  J893,  l'alimentation  de  Paris  en  eau 
potable  fut  mixte  :  aux  eaux  de  Seine  et  de  puits  se 
substituèrent  peu  à  peu  les  eaux  de  la  Vanne  et  de 
la  Dhuys,  qu'avait  amenées  Belgrand  :  la  mortalité 
lyphoïdique  s'abaissa  progressivement  de  240  en 
1871,  à  10  de  1895  à  1898,  subissant  pourtant  de 
temps  en  temps  des  ascensions  estivales  imputables 
aux  mélanges  clandestins  des  eaux  de  la  Seine  aux 
eaux  de  sources  momentanément  insuffisantes. 

En  1876,  éclata  une  épidémie  qui  frappa  exclusi- 


yement  la  population  tributaire  deseauxdel'Ourcq. 
En  1892,  éclate  une  épidémie  plus  grave  encore  qui* 
frappa  la  population  tributaire  de  la  Dhuys,  aux 
eaux  de  laquelle  on  avait  substitué  l'eau  de  Seine. 

Depui8l893,  gràceàl'adduction  des  eauxde  l'Avre, 
Paris  est  sous  un  nouveau  régime,  le  régime  exclusif 
des  eaux  de  source  :  et  cependant  la  fièvre  typhoïde, 
si  considérable  que  soit  sa  diminution,  n'a  pas  en- 
core disparu  de  la  capitale,  et  y  subit  parfois  encore 
de  légères  recrudescences  épidémiques.  Cela  n'est 
plus  guère  dû  aux  mélanges  clandestins  d'eaux  de 
Seine  aux  eaux  de  source,  pendant  la  période  esti- 
vale ;  cela  est  dû  à  la  trop  facile  contamination  de 
certaines  sources,  de  la  Vanne  et  de  l'Avre,  sources 
vauclusiennes,  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  résur- 
gences d'eaux  de  surface,  et  que  les  bétoires  creu- 
sées dans  les  vallées  d'où  elles  émergent  permettent 
trop  aisément  de  souiller. 

Aussi  bien,  de  1895  à  1898,  les  eaux  de  la  Vanne 
et  celles  de  l'Avre  se  partagent-elles  la  morbidité 
typhoïdique  à  Paris;  témoins  les  épidémies  de  1894 
et  de  1899.  Nous  devons  toutefois  reconnaître  que 
ces  épidémies  sont  moins  étendues  et  moins  graves 
que  celles  qui,  jadis,  décimaient  Paris,  et  que  la  sur- 
veillance médicale  des  populations  habitant  dans 
les  vallées  de  la  Vanne  et  de  l'Avre  permet  de  dé- 
pister les  cas  de  fièvre  typhoïde  et  d'instituer  une 
protection  précoce,  rigoureuse  et  efficace  des  eaux 
qui  nous  alimentent. 

H.  —  Les  Porteurs  de  BAaLLEs. 

La  théorie  hydrique  de  la  fièvre  typhoïde  a  fait 
ses  preuves  et  donné  sa  mesure.  Elle  a  fait  ses  preu- 
ves parce  que  toutes  les  grandes  épidémies  viennent 
lui  apporter  l'appoint  de  nouvelles  confirmations. 
Elle  a  donné  sa  mesure  parce  qu'elle  a  permis,  en 
maintes  circonstances,  de  mettre  fin  aux  épidémies 
ou  aux  endémies  typhiques  en  faisant  substituer  à 
des  eaux  contaminées  des  eaux  potables  de  bonne 
qualité. 

Elle  n'est  toutefois  pas  capable  d'expliquer  tous 
les  cas;  et  si  féconde  qu'elle  soit,  il  faut,  dans certain^^ 
cas,  chercher  ailleurs  que  dans  la  contamination 
d'une  distribution  d'eau  potable  l'origine  de  main- 
tes petites  épidémies  de  famille,  de  maison,  de  cxA- 
lectivités,  de  maintes  endémies  rebelles,  persistantes, 
de  cas  sporadiques  isolés.  A  la  théorie  hydrique 
insuffisante,  il  fallait  trouver  un  complément  étiolo- 
gique  :  c'est  la  théorie  des  porteurs  de  germes  qui 
vint,  récemment,  à  point,  fournir  ce  complément. 

On  a  fort  injustement  opposé  l'une  à  l'autre  ces 

deux  conceptions  étiologiques  :  elles  ne  sont  pas 

antagonistes  parce  qu'elles  ne  peuvent  se  substitocr^ 

I    l'une  à  l'autre  ;  elles  se  complètent  en  apportant 
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«bacnne,  aux  différents  cas  qui  se  ^^résaaient,  son 
4 nterprétalbn  éiioio^que  et  les  mesures  ^roçbyisjc- 
iiqneB  appropriées. 

La  fièvre  typhoïde  naît  de  la  fièvM  typhoïde  ;  et 
pourtant  maifites  épidémies  semblaiefit  échapper  à 
«ette  loi,  parce  qu'on  n'en  retrouvait  paâ  ie  cas 
originel  :  c'est  à  la  théorie  des  porteurs  de  g^mes 
•que  nous  devons  de  savoir  qae  certains  îadividiis 
sains  portent  eu  eux  le  virus  typbiqne  et  sont 
capables  de  transmettre  à  autrui  la  maladie  dont  ils 
nWt  que  ie  germe. 

C'est  encore  h  la  notion  des  porteurs  de  germes 
que  nous  devons  Texpiication  de  la  trasesmissitHlilé 
de  la  fièvre  typhoïde  par  le  simple  contact  avec  les 
malades. 

C'est  enfin  cette  notion  des  porteurs  de.  germes 
•qui  nous  a  enseigné  à  nous  méfier  desoowalescenls, 
de  Tentovrage  des  malades,  à  prendre  TÎs-à-vis  de 
ceux  qui  préparent  les  aliments  des  précautions 
particulières  justifiées  par  le  danger  qu'ils  nous  font 
courir,  à  isoler  les  malades,  et  à  désinfecter  avec 
un  soin  minutieux  tout  ce  qu'ils  ont  pu  cOiAtaminer. 
Cette  notion  des  porteurs  de  germes  qui,  récem- 
ment, soulevait  à  l'Académie  de  médecine  une  dis- 
cussion à  laquelle  prirent  part  les  représentants 
les  plus  éminents  de  l'hygiène  française,  mérite 
donc  toute  notre  attention  et  nécessite  quelques 
explications. 

Il  est  aujourd'hui  reconnu  que  les  microbes  les 
plus  incontestablement  pathogènes  comme  ceux  de 
Ja  pneumonie,  de  la  méningite  cérébro-spinale,  de 
la  diphtérie,  de  la  tuberculose,  du  choléra,  de  la 
fièvre  typhoïde,  peuvent  être  les  hôtes  inoffensifs 
des  sujets  sains  :  on  les  retrouve  du  reste,  en  règle 
générale,  dans  leur  habitat  de  prédilection,  les  uns 
dans  le  naso-pharynx,  les  autres  dans  les  voies 
digestives  :  tel  est  le  cas  du  baclUe  de  la  fièvre 
typhoïde  que  l'on  retrouve  chez  certains  sujets  sains, 
comme  chez  les  malades,  dans  le  contenu  de  Tintes- 
tin.  Quelle  est  la  signification  de  la  présence  de  ce 
Imcille  chez  les  sujets  sains? 

Un  bon  nombre  d'entre  eux  à  qui  Ton  réserve  la 
dénomination  de  porteurs   sains  n  a  jamais  eu  la 
fièvre  typhoïde,  ou  n'en  a  eu  que  des  manifestations 
méconnues;  mais  pour  quelques-uns  d'entre  eux, 
la   présence  du  bacille   typhique  dans  le  contenu 
intestinal  n'est  que  le  prélude  d'une  éclosion  pro- 
ciiâine  de  la  fièvre  typhoïde  :  ce  sont  les  porteurs 
précoces.  C'est  surtout  chez  les  personnes  de  l'en- 
tourage des  typhiques  que  l'on  trouve  les  porteurs 
sainG;  mais  il  n'y  a  pas  entre  ces  sujets  plus  parti- 
cuii&rement  exposés  et  ceux  qui  vivent  loin  de  ces 
malsM^des,  la  disproportion  que  l'on  pourrait  imagi- 
t^f  ^:l  0,64  p.  100  des  personnes    approchant  les 
VyçYi     iques,  et  0,40  p.  100  de  ceux  qui  vivent  loin 


d'eux  sont  des  porteurs  sains  du  bacille  d'Eberth. 

La  plupart  des  porteurs  de  bacilles  se  trouve  chez 
les  sujets  qui  récemment  ont  eu  la  fièvre  typhoïde  : 
on  réserve  la  dénomination  de  porteurs  convalescents 
aux  typhiques  qui,  moins  de  trois  mois  après  leur 
fièvre  typhoïde,  hébergentencore  le  bacille  d'Eberth  : 
4  à  13  p.  100  des  convalescents  de  fièvre  typhoïde 
sont  dans  ce  cas,  au  bout  de  la  sixième  semaine; 
4  1/2  p.  100  seulement  sont  encore  dans  ce  cas  à  4a 
fin  du  troisième  mois. 

Chez  4  à  5  p.  400  des  typhiques,  on  trouve  le 
bacille  d'Eberth  beaucoup  plus  longtemps  après  la 
guérison  :  trois  ans  et  même  davantage.  C'est  à  ces 
porteurs  que  l'on  réserve  la  dénomination  de  por- 
teurs chroniques.  C'est  dans  les  selles  et  dans  les 
urines  que  se  retrouve  le  bacille,  parfois  d'une  façon 
permanente,  parfois  au  contraire  d'une  façon  inter- 
mittente; et  l'on  en  prévoit  les  conséquences  pour 
leur  entourage,  pour  la  collectivité,  d'autant  plus 
que  lu  femme  est  beaucoup  plus  souvent  porteuse 
de  bacilles  que  l'homme  ou  l'enfant.  Aussi  la  plu- 
part des  épidémies  attribuées  A  des  porteurs  de 
germes  ont-elles  pour  origine  des  ménagères  :  telle 
est  l'histoire  de  cette  femme  porteuse  chronique 
qui,  dans  une  métairie,  eugendra  dix-sept  porteurs 
éphémères,  sains,  sur  quarante  personnes. 

On  imagine  aisément  les  dangers  que  font  courir 
les  porteurs  de  germes  typhiques  sains,  convales- 
cents ou  chroniques,  à  leur  entourage  et  à  la  collec- 
tivité :  dangers  qui  sont  d'autant  plus  redoutables 
que  l'on  s'en  méfie  moins  ;  c'est  par  le  contact,  par 
les  aliments,  et  en  particulier  par  le  lait,  que  se  fait 
la  transmission  du  virus,  et  le  pi*ofesseur  Vincent  a 
fort  judicieusement  appelé  la  fièvre  typhoïde  :  la 
maladie  des  mains  sales. 

C'est  sans  aucun  doute  aux  porteurs  de  germes 
qu'il  faut  attribuer  maintes  petites  épidémies  de  fa- 
mille, de  maisons,  maintes  contagions,  jusqu'à  pré- 
sent inexpliquées,  voire  même  certaines  grandes 
épidémies  d'origine  incontestablement  hydrique  où 
l'on  chercherait  sans  succès  le  typhique  originel  : 
les  déjections  de  l'individu  sain  en  apparence,  mais 
porteur  possible  du  virus  typhique  deviennent  tou- 
jours suspectes;  elles  sont  souvent  aussi  nuisibles 
que  celles  des  typhiques  les  mieux  caractérisés;  on 
doit  toujours  s'en  méfier,  en  préserver  par  tous  les 
moyens  possibles  tout  ce  qui  sert  à  nous  alimenter. 
Ainsi  voyons-nous  la  théorie  des  porteurs  de  germes 
compléter  la  théorie  hydrique  et  partager  avec  elle 
l'explication  des  manifestations  épidémiques  ou 
endémiques  de  la  fièvre  typhoïde. 

111.  —  La  Prophylaxie  de  la  Fjèvre  typhoïde. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  prophylaxie  de 
la  fièvre  typhoïde,  mais  je  doisme  limiter,  et  j'aurai 
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d*autant  moins  de  regret  à  le  faire,  que  Tétude  de 
la  préservation  de  la  fièvre  typhoïde  est  la  consé- 
quence logique  de  Tétude  étiologique  qui  précède, 
et  que  les  mesures  qu'elle  comporte  simposentsans 
discussion. 

La  théorie  des  porteurs  de  germes,  nouvellement 
éclose,  a  eu  la  fortune  de  toutes  les  nouveautés,  sur- 
tout parce  qu'elle  nous  venait  de  l'étranger.  Il  ne 
faudrait  pourtant  pas  nous  laisser  leurrer,  et  aban- 
donner, au  profit  de  Tisolement  des  malades  et  de 
la  chasse  aux  porteurs  de  germes,  l'admirable  élan 
qui,  depuis  une  vingtaine  d'années,  nous  a  fait  à 
juste  titre  porter  notre  attention  sur  la  pureté  des 
eaux  potables. 

La  protection  des  cours  d'eau,  des  sources  et  de 
la  nappe  phréatique,  l'épuration  des  eaux  de  surface 
dont  maintes  conditions  nous  imposent  l'usage, 
doivent,  aujourd'hui  comme  hier,  tenir  la  première 
place  dans  la  lutte  anti-typhique  comme  d*ailleurs 
dans  la  lutte  anti-cholérique. 

Mais  comme  cela  ne  suffit  pas  toujours,  comme 
les  porteurs  de  bacilles  peuvent  toujours  constituer 
un  danger  et  créer  de  nouveaux  foyers,  c'est  pour 
nous  en  préserver  que  nous  devons  isoler  les  ma- 
lades et  les  porteurs  et  désinfecter  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  contaminer.  On  sait  comment  la  lutte 
entreprise  en  Allemagne  contre  les  porteurs  de 
germes  a  pu  faire  baisser  de  3.500  cas  en  1904. à 
2.000  cas  en  1907  la  fièvre  typhoïde  qui,  chaque 
année,  prélevait  un  trop  lourd  tribut  sur  les  popula- 
"tionsdes  provinces  rhénanes. 

Enfin,  dans  les  collectivités  plus  particulièrement 
exposées  et  où  l'éclosion  d'épidémies  typhiquespeut 
constituer  un  péril  national,  on  a,  dans  ces  dernières 
années,  recouru  avec  succès  aux  vaccinations  pré- 
ventives. Dans  l'armée  anglaise  des  Indes,  en  1899- 
1900,  Wright  a  fait  baisser  la  morbidité  typhique 
de  2,58  p.  100  chez  les  non  inoculés  à  0,98  p.  100 
chez  les  inoculéo.  En  1900,  chez  les  troupes  an- 
glaises de  l'Egypte  et  de  Chypre,  la  morbidité  ty- 
phique fut  de  3,  45  p.  100  chez  les  non  inoculés,  et 
de  0,07  p.  100  chez  les  inoculés. 

Pendant  la  guerre  sud-africaine,  la  morbidité 
typhique  dans  la  garnison  assiégée  de  Ladysmith 
fut  de  14,14  parmi  les  non-inoculés,  et  de  2,05  parmi 
les  vaccinés.  En  1908,  dans  les  troupes  anglaises  des 
Indes,  de  l'Afrique  du  Sud,  de  Gibraltar  et  d'Egypte, 
la  morbidité  typhique  atteignit  4,44  p.  100  chez  les 
non-vaccinés,  et  seulement  0,64  p.  100  chez  les 
vaccinés. 

Les  Allemands  obtinrent,  avec  les  vaccinations 
typhiques,  des  résultats  un  peu  moins  brillants;  ce- 
pendant, en  1907-08,  dans  la  campagne  des  Herreros, 
la  morbidité  s'éleva  à  5,1  p.  100  chez  les  vaccinés, 
9,9  p.  100  chez  les  non  vaccinés. 


La  vaccination  préventive  anti-typhique  n'ouvr 
pas  une  ère  nouvelle  dans  la  lutte  contre  la  fièvre 
typhoïde;  elle  n'en  constitue  qu'une  des  nombreuses 
modalités  qui,  sans  avoir  fait  complètement  sa 
preuve,  est  néanmoins  pleine  de  promesses;  avec  cette 
réserve,  toutefois,  qu'elle  n'est  systématiquement 
appliquable  qu'à  certaines  collectivités  plus  parti- 
culièrement menacées  et  dont  la  contamination 
constitue  un  péril  particulièrement  grave. 

Ce  nouvel  exemple  nous  révèle  la  complexité  ac- 
tuelle dans  la  lutte  contre  la  fièvre  typhoïde.  C'est  à 
l'hygiéniste  qu'appartient  la  judicieuse  application 
des  conditions  étiologiques  spéciales  à  chaque  épidé- 
mie, et  l'édiction  des  mesures  prophylactiques  qu'elle 
comporte.  Mais  c'est  aujourd'hui,  commehier,  sur  la 
pureté  des  eaux  potables  que  doit  porter  toute  notre 
attention  parce  que  c'est  là  qu'est  le  danger,  et  parce 
que  le  passé  nous  est  le  meilleur  garant  des  succès 
à  venir. 

D'  E.  MosNY, 

Membre  de  T Académie  de  médecine, 

et  du  Conseil  supérieur  d'hygiène  pubhquc. 


LA  PÉNÉTRATION  RÉCIPROQUE 

DES  MATHÉMATIQUES  PURES 

ET  DES  MATHÉMATIQUES  APPLIQUÉES 

DANS  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE    O 

Le  Congrès  de  Rome,  en  avril  1908,  n'avait  tout 
d'abord  voulu  instituer  qu'une  vaste  enquête  sur  les 
mathématiques  dans  ce  que  nous  appelons  en  France 
l'Enseignement  secondaire  et  qui  porte,  en  Belgique, 
le  nom  d'Enseignement  moyen. 

Ce  n'est  que  devant  l'impossibilité  de  limiter  le 
champ  des  investigations,  d'une  part  à  cause  de  la 
multiplicité  des  formes  que  revêt  cet  enseignement 
dans  nos  divers  pays,  d'autre  part  à  cause  de  ses  ra- 
mifications aussi  bien  inférieures  que  supérieures, 
que  l'on  décida  de  ne  mettre  aucune  borne  à  nos 
travaux. 

Leur  objet  n'en  est  pas  moins,  en  fait,  assez  net- 
tement circonscrit,  et  c'est  de  cet  objet  que  je  vou- 
drais vous  entretenir  aujourd'hui,  en  vous  priant, 
toutefois,  de  vouloir  bien  m'excuser  si  je  choisis  de 
préférence  mes  exemples  dans  l'Enseignement  se- 


(1)  Conférence  faite  &  la  Commission  internationale  de 
l'Enseignement  mathématique  (Bruxelles  août,  1910).  (Voir 
l'Enseignement  mathématique,  15  septembre  1910). 
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condaire    français    qui,  bien    évidemment,  m'est 
mieux  connu  que  tout  autre. 


L'enseignement  des  mathématiques,  tians  nos 
lycées,  collèges  et  gymnases  de  tous  pays,  passe 
actuellement  par  ce  que  d'aucuns  nomment  une  crise 
et  qui  n'est,  en  somme,  qu'une  fièvre  de  croissance, 
un  malaise  né  de  la  rapidité  même  de  l'évolution  du 
savoir  humain. 

Par  un  labeur  formidable,  le  xix'  siècle,  siècle  qui 
sera  sans  égal  dans  l'Histoire  du  monde,  nous  a 
légué  un  trésor  de  matériaux  scientifiques  qui  se 
sont  accumulés  avec  une  soudaineté  et  une  abon- 
dance inimaginables.  Brusquement,  les  professeurs 
se  sont  trouvés  placés  devant  ce  double  problème  à 
résoudre  :  non  seulement  acquérir  eux-mêmes  les 
connaissances  nouvelles  au  furet  à  mesure  de  leur 
éclosion,  mais  encore  les  faire  pénétrer  dans  leur 
enseignement.  Tandis  que  les  limites  de  la  science 
Teculent  de  plus  en  plus  loin,  le  nombre  des  heures 
4iont  nous  disposons  pour  l'enseigner  à  la  jeunesse 
^c  nos  écoles  reste,  hélas,  invariable.  11  faut  donc 
élaguer,  simplifier  l'enseignement  ancien  pour  faire 
^lace  à  l'enseignement  nouveau.  Telle  matière  qui, 
»I  y  a  vingt  ans,  n'était  professée  qu'à  l'Université, 
cioit  aujourd'hui  descendre  à  l'échelon  secondaire. 
Pour  que  les  fils  puissent  aller  plus  avant  que  leurs 
p)ères,  il  faut  que  nous  aplanissions  et  que  nous  rec- 
tifions pour  eux  la  route  qui  conduit  aux  frontières 
de  nos  connaissances  actuelles. 

Notre  rôle,  est  terriblement  lourd;  il  est  capital, 
puisqu'il  s'agit  de  rendre  possible  et  d'accélérer 
les  progrès  de  l'Humanité  tout  entière.  Ainsi  conçu, 
de  ce  point  de  vue  général,  notre  devoir  nous  appa- 
raît sous  un  nouvel  aspect.  11  ne  s'agit  plus  de 
l'individu,  mais  de  la  société;  et,  lorsque  nous  re- 
cherchons la  solution  d'un  problème  d'enseigne- 
ment, nous  devons  choisir  une  méthode,  non  pas 
suivant  sa  valeur  éducative  pour  l'élève  isolé,  mais 
uoiquementsuivant  sa  puissance  vulgarisatrice  pour 
la  ina^se. 

Un  enseignement  moderne  ne  saurait  se  contenter 

de   cultiver  les  facultés  de  lesprit,  il  doit  savoir  le 

[  meubler  de  faits,  nombreux  et  précis.  Nous  n'avons 

pas  à  former  des  philosophes  qui  vivront  en  savants 

ermites,  -mais  des    hommes  d'action  qui  devront 

coatribuer,  pour  leur  part,  au  progrès  humain.  Et 

"voici  pourquoi  il  ne  nous  est  plus  permis  mainte- 

nant  de  présenter  à  nos  élèves  la  science  mathéma- 

ti<\vie  sous  un  aspect  purement  spéculatif  et  qu'il 

nous  faut,  coûte  que  coûte,  plus  encore  pour  rendre 

service  à  la  société  dans  son  ensemble,  qu'à  chacun 

de    nos  étudiants  en  particulier,  nous  efforcer  de 


faire  plier  les  abstractions  mathématiques  aux  né- 
cessités de  la  réalité. 

Ce  n'est  d'ailleurs  là  qu'un  juste  retour;  car,  s'il 
est  vrai  que  les  mathématiques  sont  indispensables 
à  la  science  appliquée,  nous  ne  saurions  mécon- 
naître que  c'est  dans  la  Nature  qu'elles  ont  trouvé 
leurs  sources  les  plus  fécondes.  Que  les  mathéma- 
tiques soient  redevables  à  l'observation  des  éléments 
mêmes  qui  les  constituent,  que  leurs  plus  beaux 
problèmes  aient  pris  naissance  dans  l'étude  des 
phénomènes  du  monde  physique,  cela  ne  fait  de 
doute  pour  personne.  Cependant,  avouons-le,  nous 
avons  été  souvent  tentés  de  l'oublier. 

La  notion  expérimentale  de  collections  d'objets 
distincts,  de  leur  association,  de  leur  répétition,  de 
leur  partage,  nous  a  fourni  celle  du  nombre  et  de 
ses  opérations  élémentaires.  Les  formes  de  la  nature, 
idéalisées,  régularisées  par  notre  imagination,  nous 
ont  conduit  à  concevoir  ces  figures  irréelles  qu'en- 
visage le  géomètre.  Les  mouvements  que  nous  exé- 
cutons nous-mêmes  ou  ceux  que  nous  voyons 
accomplir  sous  nos  yeux  nous  ont  fait  comprendre 
la  possibilité  de  rapprocher,  de  comparer,  d'assem- 
bler ces  figures.  Ainsi,  sur  ces  bases  d'observation, 
le  mathématicien,  par  la  seule  force  de  son  raison- 
nement logique,  a  construit  un  édifice  immense. 
Peu  à  peu,  s'éloignant  de  plus  en  plus  de  cette  ori- 
gine expérimentale,  il  l'a  perdue  de  vue,  ou,  ce  qui 
est  plus  grave,  il  a  souvent  voulu  la  perdre  de  vue; 
il  a  essayé  de  la  masquer  sous  un  appareil  verbal, 
croyant  ainsi  avoir  dégagé  sa  science  de  tous  les 
liens  matériels  qui  la  faisaient  réelle. 

C'était  là,  j'ose  le  dire,  une  manifestation  né- 
faste de  l'orgueil  humain.  C'est  pour  avoir  voulu 
tout  tirer  de  lui-même,  c'est  pour  s'êire  regardé 
en  quelque  sorte  comme  un  dieu  omniscient  qui 
se  suffit,  c'est  pour  s'être  isolé  au  milieu  de  l'uni- 
vers en  mouvement  que  l'homme,  pendant  des 
siècles,  est  resté  dans  une  si  grande  ignorance  des 
lois  naturelles.  Et,  dans  cette  nuit  obscure  du  passé, 
les  seuls  noms  qui  brillent  sont  ceux  des  Ptolémées, 
des  Archimèdes,  de  ces  génies  précurseurs  qui  ont 
toujours  puisé  leur  inspiration  aux  sources  inépui- 
sables de  la  Nature. 

Les  grands  mathématiciens  de  nos  jours  ont  heu- 
reusement renoué  celte  tradition,  et,  par  la  diversité 
des  domaines  qu'ils  abordent,  ils  nous  donnent 
l'exemple  à  suivre.  Tandis  que  les  uns  assouplissent 
le  calcul  au  service  des  sciences  expérimentales,  les 
autres  reprennent  patiemment  l'étude  philosophique 
des  principes  mêmes  de  notre  science  et  nous  font 
connaître  la  vanité  des  prétentions  de  ceux  qui  ont 
cru  ou  qui  croient  peut-être  encore  pouvoir  la  sé- 
parer de  la  matière. 

En  partant  de  la  notion  ordinale  des  nombi^s^n-t 
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tiers,  eooaidérés  comme  des  symboles  déduits  les 
uns  des  autres  par  des  règles  imposées  a  pnori,  il 
est  possible  de  construire  une  Mathématique  pure- 
ment symbolique  qui  concorde  formellement  arec 
celle  que  nous  avons  tirée  de  Tobservalion.  Celte 
concordance  n'est  pas  fortuite»  nous  l'avons  voulue; 
mais  suffît-elle  pour  que  nous  puissions  légitime- 
ment affirmer  que  nous  avons  ainsi  libéré  notre 
science  de  rexpérience?De  quel  droit  identifierions- 
nous  ces  symboles  ordinaux,  créés  arbitrairement, 
avec  ces  entités  cardinales  naturelles  qui  sont  les 
nombres  entiers?  Dans  quelle  mesure  les  équations, 
auxquelles  nous  avons  donné  des  noms  de  figures 
géométriques,  représentent-elles  réellement  les  ob- 
jets matériels  que  l'expérience  nous  a  permis  de 
concevoir?  Autant  de  questions  qui,  lorsqu'on  les  a 
résolues,  précisent  et  dénombrent  les  données  ex- 
périmentales qui  sont  à  la  base  des  mathématiques. 

Ainsi  deux  courants,  l'un  partant  de  Tobserva- 
lion,  l'autre  du  symbolisme  pur,  convergent  tous 
deux  au  même  point.  L'un  et  l'autre  nous  ont  donné 
une  idée  plus  juste  de  ce  qu'est  notre  science,  de 
ce  qu'elle  peut  être  et  de  l'usage  que  l'on  doit  eu 
faire.  Ces  deux  tendances,  la  première  tournée  vers 
l'application,  la  seconde  vers  l'abstraction,  ne  sont 
contradictoires  qu'en  apparence;  et  j'aimerais ^ vous 
convaincre  de  l'entente  possible  et  désirable  entre 
ces  deux  modes. 

Analysons  donc  la  question. 

#  • 

Il  y  a  un  premier  point,  auquel  je  faisais  allusion 
à  l'instant,  sur  lequel  l'accord  est  parfait  :  c'est  la 
nécessité  d'harmoniser  notre  enseignement  avec 
les  besoins  de  la  vie. 

L'industrie,  fille  de  la  science  du  xix®  siècle,  i^égne 
anjoiird  hui  en  maitresse  dans  le  monde;  elle  a 
transformé  tous  les  procédés  anciens,  elle  a  absorbé 
en  elle  presque  toute  l'activité  humaine.  Le  pauvre 
paysan  qui  se  sert  de  machines  agricoles  et  d'engrais 
chimiques  ii  échappe  pas  lui-même  à  son  omnipo- 
tetice.  Notre  devoir  impérieux  est  donc  de  préparer 
les  jeunes  geus,  dont  on  nous  a  confié  l'éducation,  A 
conn.iîlie,  à  pratiquer  et  à  faire  progresser  les 
sciences  expérimentales  où  cette  industrie  puise 
ses  forces. 

La  coucJiisioQ  qui  en  découle  est  inéluctable  : 
Dans  uos  disses  secondaires,  le  professeur  de  ma- 
thémaiiques,  soucieux,  non  pas,  û! orner  les  esprits 
de  ses  élèves,  mais  de  rendre  service  à  sa  race  et  à 
rhumuniLé,  doit  résolument  écarter  de  son  ensei- 
gnement i«Mit  ce  qui  n'aura  pas  une  utilité  plus  ou 
moin^  dire»! te  dans  les  applications. 

Ceci  detirut  un  programme  et  limite  ses  matières. 


I  Je  sais  bi«i  que  quelques  esprits  chagrins  ou  rou- 
tiniers déplorent  la  disparition  de  certaines  ques- 
tions de  luxe,  sans  utilité  pratique,  et  auxquelles  ils 
attribuent  une  valeur  éducative  exagérée.  Dès  qu'on 
fait  un  tableau  complet  des  connaissances  mathé- 
matiques strictement  indispensables  à  un  ingénieur 
ordinaire,  on  s'aperçoit  aussitôt  que  le  champ  ainsi 
borné  est  encore  immense. 

L'obligation  de  ne  pas  charger  nos  élèves  d'un 
bagage  inutile  et  encombrant,  de  leur  faciliter  l'ac- 
quisition des  connaissances  pratiques  qui  leur  per- 
mettront de  faire  leur  chemin  dans  la  vie,  nous  trace 
le  programme  des  matièi'es  que  nous  devons  leur 
enseigner.  C'est  1&  le  premier  point  à  propos  duquel 
nous  avons,  en  général,  su  nous  accorder. 

Ces  matières  ainsi  définies,  comment  les  ensei* 
gner?  Quels  procédés,  quels  moyens  pédagogiques 
devons-nous  préconiser? 

Ici,  l'entente  est  moins  complète,  et  il  nte  faut 
signaler  une  confusion  fâcheuse  qui  s'est  malheu- 
reusement souvent  produite,  au  moins  chez  nous  en 
France,  même  dans  l'esprit  d'hommes  de  grand  ta- 
lent. 

Dès  qu'il  fut  établi  que  l'enseignement  des  mathé- 
matiques, tel  qu'il  avait  évolué  dans  nos  écoles  se- 
condaires, était  peu  apte  à  préparer  les  esprits  aux 
sciences  appliquées,  quelques  réformateurs  pressés 
et  irréfiéchis  accusèrent  aussitôt  les  méthodes  elles- 
mêmes.  Ayant  acquis  dans  leur  jeunesse  une  cer- 
taine somme  de  connaissances  mathématiques,  leur 
esprit  se  refusa  de  prime  abord  à  admettre  que  Tune 
quelconque  de  ces  connaissances,  acquises  parfois 
au  prix  de  grands  efforts,  puisse  être  reléguée  au 
rang  des  objets  sans  emploi.  Tandis  qu'il  fallait^ 
avant  tout,  émonder  les  programmes,  supprimer  les 
parties  inutiles  en  pratique,  introduire  des  parties 
nouvelles  indispensables,  ils  s'ingénièrent  unique- 
ment A  accommoder  les  anciens  plats  à  une  sauce 
nouvelle! 

Et  quelle  sauce,  grands  dieux! 

Nous  en  avons  vu  qui,  pour  faciliter  soi-disant 
l'acquisition  de  l'arithmétique,  ont,avec  uneinçénk>- 
sité  digne  d'un  meilleur  sort,  inventé  les  appareilsles 
plus  compliqués  pour  expliquer  les  choses  les  pins 
plus  simples.  Nous  en  avons  vu  qui,  ayant  {>osé  en 
principe  qu'en  toutes  choses  l'exemple  particulier 
doit  toujours  précéder  la  théorie  générale,   pous- 
sant à  l'excès  ce  principe  excellent  en  soi,  exposent 
la   théorie  des  déterminants  par  approximations 
successives  en  promenant  les  élèves  à  trairers  le 
dédale  effrayant  des  formules  générales  de  résolu- 
tion des  équations  du  premier  degré  &  deux,  trois  et 
quatre  inconnues,  résolues  par  la  méthode  de  subs- 
titution. Nous  en  avons  vu  qui,  sous  prétexte  de  re- 
nouTeler  l'enseignement  de  la  géométrie,  se    sont 
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'Contentés  d'y  supprimer  au  hasard  quelques  dé- 
monstrations pour  les  remplacer  par  une  explica- 
tion vague  ou  une  expérience  de  menuisier. 

El  c'était  toujours  au  fond  la  même  arithméti- 
que, la  même  algèbre,  la  même  géométrie  que  Ton 
-enseignait,  et  dans  le  même  esprit.  Les  élèves  appre- 
naient toujours  que  «  la  suite  des  nombres  premiers 
est  illimitée  »;  ils  avaient  simplement  cessé  d'en 
connaître  la  raison.  L'unité  dans  la  méthode,  la  ri- 
gueur dans  la  démonstration,  ces  qualités  essentiel- 
les et  fondamentales  d'un  enseignement  mathémati- 
que avalent  sombré  dans  ce  chaos. 

Est-ce  à  dire  cependant  qu'après  avoir  revisé  avec 
soin  nos  programmes,  il  n'y  a  pas  lieu  de  rénover 
les  méthodes  d'enseignement?  Certes,  non;  mais 
<;ette  rénovation,  si  elle  est  utile  ou  même  nécessaire, 
doit  présenter,  à  mon  avis,  un  tout  autre  caractère 
que  celui  dqpt  je  viens  de  parler. 

Avant  tout,  une  modification  pédagogique  quel- 
conque ne  saurait  être  limitée  à  une  partie  seule- 
ment de  notre  enseignement,  au  risque  d'en  rompre 
l'unité  et  la  continuité.  Si,  par  exemple,  nous  trans- 
formions le  mode  d'exposition  de  la  géométrie,  il 
serait  nuisible  de  ne  faire  ce  changement  que  dans 
les  basses  classes,  comme  on  l'a  proposé,  en  laissant 
subsister  dans  les  hautes  classes  les  anciens  pro- 
cédés. Il  ne  faut  pas  que  ce  qui  est  un  axiome  au- 
jourd'hui devienne  demain  une  vérité  démontrable, 
et  inversement.  Toute  transformation  dans  nos  mé- 
thodes doit  donc  porter  à  la  fois  sur  l'ensemble  des 
classes  dont  le  programme  comporte  l'enseignement 
modifié. 

Cette  condition  essentielle  étant  remplie,  il  nous 
sera  facile  de  trouver  un  guide  sûr  pour  faire  notre 
choix  entre  les  divers  moyens  dont  nous  dispo- 
sons, car  il  suffira  de  nous  rappeler  sans  cesse  le 
but  que  nous  poursuivons.  Un  même  fait  mathé- 
matique peut  être  démontré  et  présenté  de  diverses 
manières;  mais,  parmi  ces  procédés  diilérents,  les 
ans  sont  d'élégants  artifices  et  les  autres  des 
moyens  naturels;  les  uns  sont  dénués  de  toute  re- 
présentation concrète,  et  les  autres,  quoique  aussi 
rigoureux,  ont  une  image  tangible;  les  uns  sont 
susceptibles  d'extensions  et  de  généralisations  et 
les  autres  sont  bornés  à  leur  propre  sphère  d'action  ; 
les  uns  ouvrent  de  larges  horizons  aux  jeunes  es- 
prits et  les  préparent  à  des  connaissances  ultérieures 
et  les  autres  ne  suggèrent  aucune  idée  nouvelle. 
Est-il  besoin  de  dire  quel  est  celui  qui  aura  notre 
préférence?  Ce  sera  celui  qui  suivra  la  voie  la  plus 
aaturelle,  qui  sera  le  plus  tangible,  le  plus  général 
et  le  plus  fécond. 

(^est  dans  cet  esprit,  Messieurs,  que  depuis  plu- 
sieurs années  nous  luttons  patiemment  pour  le  ra- 
jeunissement de  notre  enseignement  secondaire  en 


France;  c'est  aussi  dans  cet  esprit  que  je  vous  pro- 
pose d'en  examiner  aujourd'hui  le  détail. 


Les  programmes  de  mathématiques  dans  nos  ly- 
cées et  gymnases  comprennent  d'une  part  l'arithmé- 
tique et  l'algèbre,  d'autre  part  la  géométrie  et  la 
trigonométrie.  On  pourrait  y  ajouter  parfois  ia  mé- 
canique, car,  dans  certains  pays,  cet| enseignement 
est  aux  mains  des  professeurs  de  mathématiques, 
tandis  que  dans  d'autres,  et  non  sans  raison,  il  est 
confié  aux  professeurs  de  physique. 

Les  anciennes  barrières  factices  que  l'on  avait 
dressées  entre  l'arithmétique  et  l'algèbre  ont  heureu- 
sement disparu  en  même  temps  que  celles  qui  sépa- 
raient l'algèbre  de  l'analyse.  Il  est  passé  le  temps 
où  l'on  proscrivait  l'emploi  des  lettres  en  arithmé- 
tique et  où,  sous  prétexte  de  simplicité,  on  forçait 
les  élèves  à  cette  gymnastique  intellectuelle  terrible 
qui  consiste  à  traduire  en  langage  vulgaire  tout  ce 
qui  est  condensé  dans  une  équation.  Depuis  vingt 
ans,  l'enseignement  de  l'arithmétique  et  de  l'algèbre 
a  fait  dans  jios  écoles  françaises  d'admirables  pro- 
grès dus  uniquement  aux  nécessités  de  son  adapta- 
tion aux  sciences  appliquées. 

Résumons-les  et  essayons  de  noter  au  pas^^age  les 
améliorations  possibles  et  désirables. 

Il  n'est  pas,  dans  tout  le  programme  de  nos  classes 
secondaires,  de  partie  plus  délicate  que  les  théories 
de  l'arithmétique.  Par  un  contraste  étrange  et  dé- 
concertant, ce  sont  précisément  ces  quatre  opéra- 
tions, rudiments  indispensables  qui  constituent  la 
base  des  connaissances  mathématiques,  ce  sont  les 
fractions  ordinaires  et  décimales  et  tout  leur  cortège 
dont  la  théorie  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans 
notre  enseignement  élémentaire.  Pour  bien  en 
saisir  les  démonstrations  synthétiques,  il  faut  un 
esprit  ayant  une  certaine  maturité.  Aussi,  depuis 
quelque  temps  déjà,  est-on  entré  résolument  dans 
la  voie  rationnelle  qui  consiste  à  ne  faire  apprendre 
aux  jeunes  enfants  que  le  mécanisme  du  calcul  et  à 
rejetet  à  la  fin  l'exposé  de  ces  théories,  après  l'étude 
élémentaire  de  l'algèbre 

Nous  n'avons  même  pas  encore  été  assez  hardis 
dans  ce  triage  heureux.  A  quoi  bon  fatiguer  les  cer- 
veaux d'enfants  de  dix  à  treize  ans  par  des  varia- 
tions sans  fin  sur  le  plus  grand  commun  diviseur 
et  le  plus  petit  commun  multiple,  par  des  propo- 
sitions fort  élégantes,  mais  parfaitement  inutilisa- 
bles en  pratique,  sur  les  nombres  premiers  et  les 
fractions  décimales  périodiques?  Que  nos  élèvfitt 
apprennent  les  opérations  fondamentales  du  calcul 
des  nombres  entiers,  décimaux  et  fractionnairj^s, 
qu'il  sachent  manier  imperturbablement  le  système 
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métrique,  et  le  maître  trouvera  dans  des  problèmes 
de  pratique  courante  matière  suffisante  pour  exer- 
cer leur  raisonnement.  A  quoi  cela  servira-l-il  à 
quatre-vingt-dix-neuf  élèves  sur  cent  de  savoir  que 
la  décomposition  d'un  nombre  entier  en  facteurs 
premiers  n'est  possible  que  d'une  seule  manière? 
et  môme  de  savoir  réduire  une  fraction  à  sa  plus 
simple  expression?  On  pourrait  compter  sur  les 
doigts  les  cas  pratiques  exceptionnels  où  cette  con- 
naissance pourra  être  utilisée,  comme  par  exem- 
ple le  problème  du  choix  du  train  d'engrenages  né- 
cessaire pour  exécuter  sur  un  tour  parallèle  une  vis 
de  pas  donné.  Ne  sera-t-il  pas  infiniment  plus  pro- 
fitable au  jeune  étudiant  de  posséder,  au  lieu  de  ce 
bagage  pédantesque,  des  notions  pratiques  d'algèbre 
et  de  géométrie  qui  auront,  en  outre,  l'avantage 
appréciable  de  l'intéresser?  Je  ne  désespère  pas, 
de  voir  bientôt  toutes  les  théories  sur  les  diviseurs 
et  les  nombres  premiers  définitivement  reléguées 
dans  la  dernière  des  classes  de  la  section  scientifi- 
que de  nos  écoles  secondaires. 

En  géométrie  c'est  pis  encore. 

Pendant  des  siècles,  des  générations  successives 
de  mathématiciens  ont  étudié,  comploté,  perfec- 
tionné celle  dont  Euclide  nous  a  donné  le  plan;  et 
peu  à  peu  l'oeuvre  du  savant  grec  a  pris  cette  forme 
définitive  qui,  semble-t-il,  assure  la  pérennité.  Ce- 
pendant, lorsque,  poussés  par  la  nécessité,  nous 
avons  voulu  initier  à  cette  science  des  enfants  de 
onze  et  douze  ans,  lorsque  surtout  nous  avons  voulu 
leur  enseigner  une  géométrie  pratique  qui  se  plie  à 
des  applications  immédiates  au  dessin,  à  la  méca- 
nique, aux  arts  industriels,  il  nous  a  fallu  constater 
que  la  méthode  rigide  et  dogmatique  d'Euclide  man- 
quait de  la  souplesse  désirable  et  répugnait  à  ces 
jeunes  cerveaux. 

Ce  fut  le  désarroi.  Les  uns  déclarèrent  simple- 
ment que  cet  essai  malheureux  prouvaitque  la  com- 
préhension de  la  géométrie  exigeait  beaucoup  de 
maturité  d'esprit  et  proposèrent  de  revenir  au 
«  statu  quo  ante  »  ;  les  autres,  plus  persévérants  et 
plus  confiants  dans  les  capacités  de  nos  étudiants, 
émirent  l'avis  que  le  coupable  était  non  pas  l'élève, 
mais  le  professeur,  et  qu'il  était  temps  de  rechercher 
le  moyen  de  rendre  la  géométrie  accessible  aux  en- 
fants. 

L'intention  était  louable,  malheureusement  les 
procédés  employés  pour  la  réaliser  ne  méritent 
peut-être  pas  toujours  les  mêmes  éloges.  En  hâte, 
car  le  temps  pressait,  on  a,  trop  souvent,  inconsi- 
dérément taillé,  coupé,  rapiécé  et  recousu  notre 
géométrie  classique.  Qu'un  théorème  paraisse  trop 
difficile,  on  le  supprime  ou  on  le  transforme  en 
axiome;  qu'une  proposition  utile  en  pratique  soit 
trop  lente  avenir,  on  lui  fait  faire  un  bond  en  avant 


dans  la  suite  logique.  Ce  fut  là  ce  qu'on  décora  du 
nom  de  géométrie  expérimentale  qui  prétendait  mo- 
destement se  contenter  de  faire  connaître  aux  jeunes 
enfants  des  faits  géométriques  y  dans  un  ordre  arbi- 
traire, jusqu'au  jour  où  ils  atteindraient  les  classes 
supérieures  et  où  on  redresserait  tout  cela  d'un  seul 
coup. 

Il  faut  n'avoir  jamais  enseigné  à  des  enfants  pour 
ne  pas  savoir  quelle  trace  profonde  laisse  en  eux  la 
première  initiation  et  quel  trouble  on  jetterait  dans 
leurs  esprits  en  superposant  deux  procédés  aussi 
radicalement  opposés.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
et  je  le  répète  ici  avec  plus  de  force,  une  modification 
pédagogique  ne  saurait  être  limitée  à  une  partie 
seulement  de  notre  enseignement,  au  risque  d'en 
rompre  l'unité  et  la  continuité.  Il  faut  ou  reviser 
l'ensemble  ou  se  résoudre  à  ne  rien  changer. 

Permettez-moi  une  comparaison  vt^gaire  qui 
précisera  ma  pensée. 

Une  formule  d'art,  l'art  gothique,  par  exemple, 
étudiée,  perfectionnée  par  des  générations  d'archi- 
tectes de  talent,  nous  a  livré  des  chefs-d'œuvre  in- 
comparables. Voici  un  édifice  admirable  légué  par 
nos  pères,  parfait  dans  ses  proportions  harmo- 
nieuses, exactement  adapté  au  but  pour  lequel  il  a 
été  élevé  et  dans  lequel  chaque  partie  concourt, 
pour  sa  part,  à  assurer  un  équilibre  judicieux  et 
élégant.  Mais  hélas,  ce  bijou  historique  ne  répond 
plus  aux  besoins  de  notre  vie  moderne  :  les  vitraux 
coloriés  laissent  passer  un  jour  insuffisant,  les  esca- 
liers tortueux  et  étroits  sont  fatigants,  les  salles 
sont  trop  vastes  et  on  y  gèle  en  hiver.  Allons-nous 
remplacer  les  verreries  par  des  glaces  de  Sainl- 
Gobain,  installerons-nous  un  ascenseur  dans  la  tour 
ciselée  et  diviserons-nous  les  grandes  salles  par  des 
cloisons  en  briques  pour  y  aménager  un  chauffage 
à  vapeur?  Ce  serait  un  scandale  ;  et  l'afchitecte  mo- 
derne, soucieux  à  la  fois  de  respecter  une  œuvre 
d'art  et  de  se  rendre  utile  à  ses  contemporains, 
laissera  intact  le  vieux  monument,  dont  il  fera  un 
musée,  et  construira  plus  loin,  suivant  une  formule 
nouvelle,  un  palais  moderne  luxueux  et  confor- 
table. 

Il  en  est  de  même  pour  la  géométrie. 

Classons  l'antique  édifice  d'Euclide,  admirable 
d'harmonie  et  de  perfection,  au  rang  des  monuments 
historiques,  et  bâtissons,  suivant  un  plan  nouveau^ 
une  œuvre  homogène  conforme  aux  nécessités  du 
jour. 

Nous  avons  presque  tous  connu  le  temps  où 
l'algèbre  occupait  cette  place  réduite  et  élevée  que  je 
voudrais  voir  réserver  aujourd'hui  au  plus  grand 
commun  diviseur  et  au  crible  d'Eratosthène.  Nous 
avons  assisté  à  sa  descente,  par  gradins  successifs, 
dans  toutes  les  classes  supérieures  de  nos  établisse- 
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menls.  Ce  fut  d*^abord  remploi  timide  de  lettres  en 
arithmétique,  Tintroduction  des  équations  du  pre- 
mier degré  venant  enfin  détrôner  les  procédés 
baroques,  les  irucs  arithmétiques  dignes  de  la  scho- 
laslique  du  moyen  âge.  En  même  temps,  les  élèves 
de  la  classe  de  Mathématiques  Elémentaires,  la  der- 
nière classe  scientifique  dans  nos  lycées,  recevaient 
quelques  notions  —  combien  réduites  et  impar- 
faites! -  sur  la  variation  des  fonctions  simples. 

Je  me  souviens  qu'en  1895,  il  y  a  quinze  ans,  j'eus 
la  hardiesse  insigne  —  qui  n'avait  pour  excuse  que 
mon  jeune  âge  —  d'écrire  pour  les  candidats  au 
baccalauréat  es  sciences  des  «  Leçons  d'Algèbre  » 
qui  étaient  alors  révolutionnaires.  Non  seulement 
j'avais  débuté  par  Texposé  direct  des  nombres  néga- 
lifs  avec  des  exemples  concrets  choisis  dans  les 
applications  usuelles,  non  seulement  j'avais  semé 
d  un  bout  à  l'autre  du  volume  la  notion  de  fonction 
et  de  sa  représentation  graphique,  mais  j'avais  eu 
J'audace  inouïe  d'y  parler  de  limites,  de  continuité 
et  de  dérivées!  Si  mon  éminent  maître,  M.  Gaston 
Darboux,  alors  doyen  de  la  faculté  des  Sciences  de 
Paris,  n'avait  pas  eu  la  bienveillance  de  patronner 
mon  ouvrage  et  de  le  couvrir  de  sa  haute  autorité, 
j'eusse  vraisemblablement  été  fort  maltraité  par 
bon  nonabre  de  critiques  de  ce  temps-là.  Or,  il  y  a 
un   au,  mon  éditeur  me  priait  avec  insistance  de 
remettre  au  point  ce  volume  et,  à  Tappui  de  sa 
demande,  il  m'envoyait  des  lettres  de  jeunes  profes- 
seurs qui  lui  écrivaient  :  «  l'Algèbre  de  Bourletest 
•ncore  —   encore  —  un  bon  ouvrage,  mais  elle  a 
neilli  l  >»  Et  je  suis  certain  que  ces  jeunes  collègues, 
ui  ne  me  connaissent  pas,  s*imaginent  que  l'auteur 
e  ce  livre  préhistorique  est  un  vieillard  à  cheveux 
lancs.   Si  je  me  permets  de  citer  cet  exemple  per- 
>nnel,  ce  n'est  pas  pour  en  tirer  vanité,  mais  uni- 
jemeat  pour  constater,  avec  joie,  la  rapidité  avec 
quelle,  dans  ce  domaine,  au  moins,  notre  ensei- 
lemeol  a  progressé  en  France.  Ce  ne  sont  d'ailleurs 
DQOÎ,    ni   aucun  des  nombreux  auteurs  qui  ont 
îvi   le  même  chemin  que  moi,. qui  avons  été  les 
L>moleurs  de  ce  progrès  :  c'est  la  nécessité  même, 
st  rinfluence  dominante  des  sciences  appliquées 
at  nous  n'avons  été  que  les  premiers  serviteurs. 
.a  notion  de  fonction  est  à  la  base  de  toute  étude 
phénonciènes  naturels.  Du  jour  où  l'enseignement 
la  physique  et  de  la  mécanique  quitta  l'Univer- 
pour    pénétrer  dans  nos  écoles  secondaires,  il 
implicitement  décrété  que  les  rudiments  delà 
orie   des    fonctions  devraient  les  accompagner. 
squ*il  y  a  quinze  ans, — après  d'ailleurs  en  avoir 
Tessai    sur  mes  élèves,  —  j'affirmais  que  les 
didats  au  baccalauréat  apprendraient  sans  peine 
alcul  des    dérivées,  lorsque  je  réclamais  la  sup- 
>sion    des  spéculations  inutiles  et  l'introduction 


de  tout  ce  qui  sert  dans  l'application,  bien  dçs 
«  sages  »  d'alors  levèrent  les  bras  au  ciel.  Aujour- 
d'hui, nos  futurs  bacheliers  apprennent  la  notation 
différentielle  et  font  déjà  quelques  quadratures;  et 
nos  élèves  de  Première  et  de  Seconde  scientifiques 
jonglent  avec  les  dérivées. 


Un  progrès  est  d'autant  plus  facile  à  réaliser  qu'il 
ne  heurte  aucune  habitude  acquise.  Si,  en  moins  de 
vingt  îins,  nous  avons  pu  donner  une  aussi  large 
place  à  l'Algèbre  et  à  l'Analyse  dans  nos  lycées,  c'est 
que  le  champ  était  libre.  En  arithmétique,  nous 
avons  été  moins  heureux,  car  il  s'agissait  de  modi- 
fier un  état  de  choses  fort  ancien,  et  de  décider  le 
corps  des  professeurs,  non  pas  à  introduire  des 
matières  nouvelles,  ce  qui  est  assez  facile,  mais  à 
faire  d'amples  coupures  dans  ce  que,  jusque-là,  ils 
avaient  coutume  de  considérer  comme  l'A  B  C  fon- 
damental de  leur  enseignement. 

Voici  une  tâche  importante  à  laquelle  nous  devons 
tous  travailler.  Je  suis  certain  que  nos  efforts  peu- 
vent aboutir,  et  permettez-moi,  en  terminant,  d'eg^ 
quisser  la  voie  dans  laquelle,  à  mon  avis,  nous  pou- 
vons nous  engager  résolument. 

Deux  notions  expérimentales  sont  à  la  base  de 
toute  géométrie:  celle  des  figures  idéales  que  nous 
envisageons  et  celle  de  leur  déplacement  sans  chan- 
gement de  forme.  «  S'il  n'y  avait  pas  de  corps  so- 
lide, a  dit  Henri  Poincaré,  il  n'y  aurait  pas  de  géo- 
métrie. »  Nous  pouvons  ajouter  qu'il  n'y  en  aurait 
pas  non  plus  s'il  n'y  avait  pas  de  mouvement  qui 
permette  de  rapprocher  et  de  comparer  ces  corps. 
La  possibilité  du  déplacement  étant  la  condition 
primordiale  de  l'existence  même  de  la  géométrie, 
n'est-il  pas  naturel  de  faire  de  ce  déplacement  le 
moyen  principal  de  recherche  et  de  démonstration 
dans  notre  nouvelle  méthode?  Nous  réaliserons,  du 
coup,  deux  progrès  notables;  car,  d'une  part,  nous 
instituerons  un  mode  d'exposition  plus  concret  et 
plus  accessible,  quoique  parfaitement  rigoureux, 
et,  d'autre  part,  nous  préparerons  les  voies  à  l'ensei- 
gnement de  la  cinématique,  qui  se  présentera  ainsi 
comme  le  prolongement  ou  le  complément  naturel 
de  la  géométrie.  Au  lieu,  suivant  les  errements 
d'Euclide,  de  placer  en  tête  des  cas  d'égalité  de 
triangles  destinés  à  supprimer  le  plus  tôt  possible 
les  déplacements  de  toutes  les  démonstrations,  nous 
aurons  soin,  au  contraire,  de  mettre  ces  déplace- 
ments en  évidence  et,  alliant  sans  cesse  l'exercice 
graphique  à  la  démonstration  théorique,  nous  les 
réaliserons  sous  les  yeux  des  élèves  avec  les  instru- 
ments du  dessin.  La  théorie  et  l'application  marche- 
ront ainsi  de  front. 
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Mais  il  y  a  plus. 

Puisque  dorénavant  le  déplacement  sera  pour 
nous  rinstrument  fondamental  de  démonstration, 
c'est  lui  qu'il  nous  faudra  étudier  tout  d'abord,  de 
même  qu'un  bon  ouvrier  apprend  avant  tout  à  con- 
naître Toutil  dont  il  doit  se  servir.  Or,  —  et  ce  n'est 
pas  là  Tun  des  résultats  les  moins  surprenants  de 
celle  nouvelle  méthode,  —  notre  géométrie,  ainsi 
conçue, prendra  une  envergure  inattendue. Qu'est-ce, 
en  somme,  que  dire  qu'on  peut  déplacer  une  figure 
invariable  et  que  deux  figures  égales  à  une  troi- 
sième sont  égales  entre  elles,  si  ce  n'est  afûrnfer  que 
les  déplacements  forment  un  groupe^  au  sens  que 
Gallois  et  Sophus  Lie  ont  attaché  à  ce  mot?  Parmi 
eux  nous  étudierons  d'abord  les  plus  simples:  les 
rotations  et  les  translations,  et  nous  constaterons 
l'existence  de  sous-groupes  invariants.  Placés  sur  ce 
terrain,  nous  nous  apercevrons  alors  que  ce  qui  ca- 
ractérise la  géométrie  dite  Euclidienne,  c'est  le  fait 
que  les  translations  y  forment  un  sous-groupe  inva- 
riant. C'est  donc  là  le  postulat  qui  pourra  remplacer 
celui  auquel  on  attache  le  nom  d'Euclide. 

11  est  inutile  que  j'insiste  sur  ce  sujet  devant 
un  auditoire  de  mathématiciens;  car  vous  con- 
cevez sans  peine  les  conséquences  multiples  de 
cette  nouvelle  méthode  d*exposition  de  géométrie 
pure.  Présentant  les  faits  sous  une  forme  plus  na- 
turelle, elle  est  plus  intuitive  et  plus  accessible  aux 
débutants;  mais,  d'autre  part,  se  rattachante  la 
plus  vaste  des  théories  modernes,  elle  ouvre  des 
horizons  nouveaux  à  l'élève  curieux.  Gomme  je  l'ai 
dit  ailleurs,  «  cette  Géométrie  descend  plus  bas, 
mais  elle  monte  aussi  plus  haut  «.Certes,  les  travaux 
faits  dans  cette  nouvelle  voie  sont  loin  d'avoir  un 
caractère  définitif  ;  mais  les  premiers  essais  sont  si 
encourageants  que  j'ose  affirmer  que  le  doute  n'est 
plus  guère  permis  sur  la  réussite  finale. 

Unissons  donc  nos  efforts  en  un  labeur  commun. 
De  l'enquête  que  nous  avons  entreprise  jailliront  de 
nouvelles  lumières  qui  illumineront  la  route  que 
nous  suivons.  Sans  rien  sacrifier  des  qualités  de 
rigueur,  de  logique  et  de  précision  qui  sont  l'apa- 
nage des  mathématiques,  nous  saurons  y  discerner 
l'essentiel,  y  mettre  en  évidence  les  moyens  les  plus 
propres  à  préparer  les  élèves  à  la  compréhension 
des  sciences  expérimentales. 

La  limite  entre  les  mathématiques  pures  et  les 
mathématiques  appliquées  n'existe  pas,  car  ces 
deux  sciences,  loin  d'être  séparées,  doivent  sans 
cesse  s'entr'aider  et  se  compléter.  Cette  pénétration 
réciproque  est  le  gage  d'un  progrès  certain.  Elle 
empécherales  mathématiciens  de  perdre  leurs  efforts 
dans  des  travaux  de  spéculation  pure,  de  faire  une 
œuvre  stérile  comme  le  fut  jadis,  pour  une  bonne 
part,  celle  des  philosophes  grecs;  elle  arrêtera  les 


expérimentateurs  sur  la  voie  de  l'empirisme  et  les 
obligera  à  se  soumettre  au  contrôle  sévère  de  l'Ana- 
lyse. 

Ainsi  appliquant  à  notre  usage  la  belle  devise  de 
notre  hôtesse,  la  nation  belge,  nous  trouverons  en- 
semble la  Force  dans  l'Union. 

Cablo  Bourlet, 
Professeur  au  Conservatoire  National 
des  Arts  et  Métiers  de  Paris. 
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RADIOACTIVITÉ 

L'importance  du  thorium  au  point  de  vue  de  la 
radioactivité  terrestre.  —  De  très  nombreux  travaux 
de  MM.  Elster  et  Geitel,  Strutt,  etc.,  ont  montré  que  le 
radium  est  extrêmement  diffusé  à  la  surface  de  la  terre 
(émanation  du  radium  dans  l'atmosphère  et  dans  les 
gaz  souterrains,  radium*  dans  les  roches,  dans  les  eaux 
minérales,  dans  Teau  de  mer...).  On  peut  conclure  des 
déterminations  effectuées  que,  en  moyenne  :  1«  ud 
mètre  cube  d'air  atmosphérique  contient  la  quantilé 
d'émanation  en  équilibre  avec  70 X  10-"  gt.  de  radium 
(soit  Témanation  de  70  mgr.  de  radium  dans  un  mil- 
liard  de  mètres  cubes  d'air)  ;  2<>  un  mètre  cube  d  eau 
de  mer  contient  2  à  34X10-^  gr.  de  radium  (soit  2 
à  34  mgr.  de  radium  dans  un  million  de  mètres  cubes 
d'eau);  3«  une  tonne  de  roches  terrestres  renferme 
0,004  milligramme  de  radium. 

Cependant,  le  radium  n'est  pas  l'agent  unique  de  la 
radioactivité  terrestre.  Dans  ces  derniers  temps,  Fat- 
tention  s'est  portée  sur  la  présence  du  thorium  dans 
l'atmosphère  et  dans  les  terrains,  et  il  ressort  des  ré- 
centes recherches  que  le  thorium  a  une  importance 
considérable  au  point  de  vue  de  la  physique  du  globe. 
Ainsi,  la  teneur  de  l'air  atmosphérique  en  émanation 
du  thorium  est,  suivant  les  lieux,  3.000  à  70.000  fois 
plus  grande  que  la  teneur  en  émanation  du  radium. 
En  outre,  les  dosages  de  thorium  dans  les  roches  effec- 
tués par  M.  Joly,  d'une  part,  et  par  M.  Blanc,  d'anlrt 
part,  établissent  que  la  diffusion  de  cet  élément  radio- 
actif dans  les  matériaux  de  l'écorce  terrestre  est  plus 
grande  que  celle  du  radium.  Pour  doser  le  thorium 
dans  les  roches,  M.  Joly  {Phil.  Mag.,  17,  p.  765,  1909) 
amène  en  solution  un  poids  connu  de  matière,  il  chasse 
l'émanation  du  radium  par  une  ébuUition  prolongée. 
puis,  aussitôt  après,  il  entraîne  l'émanation  du  thorium 
par  un  courant  d'air,  qui  passe  ensuite  dans  un  appa- 
reil de  mesure.  Voici  quelques  résultats  publiés  par  cet 
auteur,  ils  sont  relatifs  à  un  kilogr.  de  matière  : 
Lave  du  Vésuve  (1906),. .      36  milligr.  de  thorium. 

Gneiss  du  Gothard 19  — 

Eau  de  la  mer  d'Irlande.      21  — 

M.  Blanc  emploie  une  méthode  légèrement  difTérenU 
(Rendic.  Ace,  Lincei,  18,  1909;  Le  Radium,  t.  VI,  p.  306, 
1909).  Avant  de  doser  le  thorium  par  l'activité  induit^ 
sur  les  hydrates  insolubles  du  groupe  du  fer,  il  sépara 
complètement  le  radiun^  par  la  précipitation  des  sul- 
fates de  baryum  et  de  radium,  et  il  s'assure  qu\une  parlif 
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de  Tactiviié  observée  n'est  pas  due  à  Turanium  ou  à 
ractiniuin.  M.  Blanc  a  obtenu  les  résultats  suivants, 
rapportés  à  un  kilogramme  de  roche  : 

Terre  végétale  de  Rome.     14,5  milligr.  de  thorium 

Syénite  (Bagni-Biella)...     63  — 

GraBit  (Baveno-Lac  Ma- 
jeur»          31,4  — 

Granit  (Vosges) 20,7  — 

Ces  nombres  sont  en  excellent  accord  avec  ceux  de 
M.  Joly;  ils  montrent  qu'un  kilogramme  de  roche  con- 
tient, en  moyenne,  15  à  30  milligrammes  de  thorium; 
c'est-à-dire  une  quantité  plusieurs  millions  de  fois  plus 
grande  que  la  quantité  de  radium. 

En  outre,  M.  Blanc  a  calculé  la  quantité  de  chaleur 
moyenne  dégagée  par  les  produits  de  la  famille  du  tho- 
rium contenus  dans  les  roches  qu'il  a  examinées,  et  il  a 
trouvé  que  cette  quantité  de  chaleur  est  environ  le  dou- 
ble de  celle  produite  par  les  éléments  de  la  série  ura- 
nium-radium dans  les  roches  ignées.  Or,si  Ton  remarque 
que  la  quantité  de  radium  présente  dans  Técorce  ter- 
restre est  déjà  50  ou  60  fois  trop  grande  pour  expliquer 
le  dégagement  de  chaleur  dont  notre  planète  fst  le  siège, 
on  voit  que  si  Ton  tient  compte  de  Teffet  thermique  du 
thorium,  rexplication  précédente  devient  encore  plus 
défectueuse  et  doit  nécessairement  être  corrigée  ou 
remplacée.  Une  autre  conséquence  de  la  présence  du 
thorium  dans  le  sol  est  relative  à  la  production  du 
rayonnement  très  pénétrant  (rayonnement 7)  qu*on  ob- 
serve dans  l'atmosphère.  On  admet  que  ce  rayonnement 
est  dû  aux  éléments  radioactifs  du  sol;  or,  M.  Blanc  a 
calculé  que  Tintensité  moyenne  du  rayonnement  7  du 
thorium  est  six  fois  plus  grande  que  celle  émise  par  les 
produits  de  la  série  uranium-radium  contenus  dans  les 
roches. 

Mais  si  les  dosages  d'éléments  radioactifs  dans  les 
matériaux  de  Técorce  terrestre  soulèvent  d'importants 
problèmes  de  géophysique,  ces  derniers  auront  proba- 
blement ieurs  correspondants  en  astrophysique,  car  la 
présence  de  Thélium  dans  le  soleil  et  dans  les  étoiles 
semble  révéler  dans  ces  astres  l'existence  des  éléments 
radioactifs.  Ad.  L. 

.  ÉLECTRICITÉ  INDUSTRIELLE 

Lampi  8  électriques  à  basse  tension.  —  Dans  le 
choix  de  la  tension  à  adopter  pour  un  réseau  d'éclairage 
électrique,  on  fait  entrer  diverses  considérations,  prin- 
cipalement TécoDomie  que  permet  de  réaliser  )a  tension 
élevée  sur  le  poids  des  conducteurs,  et,  d'autre  part,  le 
danger  que  présenteraient  de  trop  hauts  voltages. 

Mil.  Weissmann  et  Blondel  ont,  dès  1899,  montré 
qu'une  autre  considération  devait  entrer  en  ligne  de 
compte,  et  ils  ont  montré  les  avantages  incontestables 
que  présente  une  installation  à  basse  tension  au  point  de 
vue  du  rendement  lumineux  des  lampes  à  incandes- 
cence. 

Pour  des  lampes  à  Ûlament  de  carbone,  à  durée  égale 
de  400  heures  environ,  on  peut  donner  les  chiffres  sui- 
vants pour  représenter  la  consommation  en  watts  par 
bougie. 

Lampe  Voilage  Consoounalioo 

50  bougies.  HO  volts.      2     watts  par  bougie. 

32         —  110      —  2,5  — 

46         —  liO      —  3,1  — 

10        —  110      —  3,5  — 

5         _  110—4  — 

Or,  une  lampe  de  50  bougies  peut  être  regardée 


comoie  constituée  par  une  série  de  ^  lampes  de  10  boU'' 

gies  fonctionnant  sous  un  voltage  de —  =  22  volts  et 

5 

consommant  2  watts  par  bougie,  au  lieu  que  la  lampe 

de  10  bougies  sous  110  volts  consomme  3  watts  5. 

En  réalité,  il  serait  tout  à  fait  peu  pratique  de  placer 
en  série  5  lampes  de  22  volts  et  10  bougies  sur  une  ins- 
tallation à  110  volts.  Les  lampes  ne  sont  Jamais  parfai- 
tement égales  entre  elles  comme  résistance,  et  certaines 
brilleraient  pendant  que  les  autres  paraîtraient  sombres. 
Les  lampes  les  plus  usées  seraient  aussi  celles  auxquelles 
seraient  appliqués  les  plus  bas  voltages. 
.  Les  conclusions  précédentes  se  retrouvent  encore  lors- 
qu'il s*agit  de  lampes  à  filaments  métalliques;  c'est  que, 
ainsi  que  Ta  montré  M.  Blondel,  le  pouvoir  éclairant 
d'un  filament  incandescent  dépend  plus  de  sa  masse 
que  de  sa  surface  extérieure. 

On  sait,  en  effet,  que  le  pouvoir  éclairant  augmente 
beaucoup  avec  la  température  du  filament;  or,  pour  une 
même  densité  de  courant  à  travers  la  section  droite,  la 
température  d'un  gros  filament  sera  plus  élevée  que 
celle  d'un  petit  filament,  puisque  la  surface  de  refroi- 
dissement y  est  relativement  moindre. 

L'avantage  d'un  gros  filament  est  encore  de  constituer, 
au  point  de  vue  thermique,  une  sorte  de  volant.  Cette 
propriété  est  précieuse  sur  les  distributions  à  courant 
alternatif  à  fréquence  basse,  où  seules  les  lampes  à  gros 
filaments  évitent  à  l'œil  de  percevoir  les  alternances  du 
courant.  D^ailleurs,  c'est  un  fait  d'expérience  courante 
que  les  lampes  à  filament  mince,  au  tungstène,  par 
exemple,  durent  moins  sur  les  réseaux  alternatifs  que 
sur  les  réseaux  continus.  Gela  tient  à  ce  que  le  filament 
subit,  au  moment  du  maximum  de  courant,  une  éléva- 
tion de  température  très  notable  qui  peut  amener,  par 
endroit,  un  commencement  de  fusion  et  causer  un 
amincissement  du  fil  métallique.  Cet  inconvénient 
n'existe  pas  pour  les  gros  filaments  dont  la  capacité 
calorifique  est  plus  considérable  {Electricien), 

Il  est  à  peine  besoin  de  signaler  que  les  lampes  à  fila- 
ments métalliques  de  gros  diamètre  sont  beaucoup  plus 
solides  que  les  autres  au  point  de  vue  mécanique  et 
qu'elles  possèdent  une  durée  de  vie  supérieure. 

MM.  Weissmann  et  Blondel  conseillent  de  monter  les 
lampes  à  bas  voltage  en  dérivation  les  unes  sur  les 
autres  et  de  placer  les  transformateurs  réducteurs  de 
tension  très  près  des  lampes;  l'interrupteur  concernant 
un  groupe  de  lampes  serait  placé  avant  le  transforma- 
teur, qui  n'entrerait  ainsi  en  service  qu^au  moment  de 
donner  l'éclairage.  Ce  dispositif  permettrait  de  ne  pas 
débiter  à  vide  dans  les  transformateurs  abaisseurs  de 
tension  et  d'utiliser  la  canalisation  à  tension  relative- 
ment élevée,  ce  qui  permet  d'économiser  sur  les  con- 
ducteurs; le  grand  nombre  de  transformateurs  éviterait 
que  la  charge  de  l'un  d'eux  varie  dans  de  grandes 
limites  (ce  qui  arriverait  si  Ton  n'utilisait  qu'un  seul 
transformateur  par  installation)  et  le  voltage  aux  bornes 
des  lampes  serait  ainsi  suffisamment  constant,  car  les 
transformateurs  ne  subiraient  guère  de  chute  de  ten- 
sion par  suite  de  la  charge.  Fonctionnant  toi\jours  à 
pleine  charge,  les  transformateurs  auraient  un  bon  ren- 
dement, alors  qu'avec  un  seul  transformateur  le  rende- 
ment serait  mauvais  à  faible  charge. 

M.  J. 
CHIMIE  GÉNÉRALE 

Comité  international  des  Poids  atomiques.  —  Le 

Comité,   composé    des.  professeurs    Clarke,    Ostwald, 
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Thorpe  et  Urbain,  vient  de  publier  son  rapport  sur  les 
résultats  obtenus  cette  année,  qui  sont  de  nature  à  mo- 
difier les  poids  atomiques  de  quelques  éléments.  Pour  le 
chlore,  les  études  de  Gray  et  de  Burt  (J.  chem.  Soc.  t.  XCV, 
p.  1633)  sur  la  densité,  la  composition  en  volume  et  la 
compressibilité  de  l'acide  chlorhydrique  conduisent, 
pour  H  =  1,00762,  au  poids  atomique  35,459  et  35,461. 
On  adoptera  le  poids  35,46.  La  densité  de  HCl  déter- 
minée par  Scheuer  (Zeits.  phys.  chem.  Soc,  t.  LXVIII, 
p.  575)  donnait  35,466. 

Pour  le  lithium,  les  travaux  de  Richards  et  Willard 
(J.  amer.  chem.  Sor,,  t.  XXXU,  p.  4)  ont  donné  le  poids 
atomique  6,94  au  lieu  de  7. 

Le  poids  atomique  du  strontium  qui  a  été  adopté  est 
de  87,63  à  la  suite  des  déterminations  de  Thorpe  et  de 
Francis  {Proc.  Roy.  Soc,  t.  LXXXIll  A,  p.  277). 

Le  poids  atomique  du  Phosphore,  déduit  du  rapport 
argent  et  phosphate  triargenlique.  [Buxter  et  Jones] 
(J.  amer.  Soc.L  XXXII,  p.  298)  est  de  31,04. 

On  a  adopté  provisoirement  pour  le  vanadium  le 
poids  51,06. 

Les  déterminations  de  Marckwald  et  Foisik  {Deuts. 
chem.'Ges.y  t.  XLIIl,  p.  1710)  donnaient  pour  le  tellure 
Te  =  127,61.  On  a  néanmoins  conservé  l'ancienne 
valeur, 

Renz  a  trouvé  pour  le  Rhodium  Rh  =  102,92  [Phys. 
med.  Soz.  Erlangeriy  t.  XL). 

Les  recherches  d'Archibald  (Proc  Roy.  Soc.  Edinburghy 
t.  XXIX)  ont  fait  adopter  pour  le  platine  Pt=  195,2. 
Pour  les  gaz  inertes,  on  a  : 

Hélium He=     3,994 

(Watson,  J.  chem.  Soc,  t.  XCVII.) 

Néon Ne=    20,200 

(Watson,  J.  chem.  Soc,  t.  XCVII.) 

Krypton  Kr  =r    82,92 

(Watson,  J.  chem.  Soc,  t.  XCVII.) 

Xénon Xe  =  130,22 

(Watson,  J.  chem.  Soc,  t.  XCVII.) 

Argon A    =    39,89 

(Fischer  et  Hàhnel,  D^Mts.  chem.  Ges.,  U  XLllI.) 

Poid^  atomiques  des  éléments. 
(1911)    0=  16 

Aluminium Al  27,1 

Antimoine Sb  120,2 

Argent Ag  107,88 

Argon •     A  39,88 

Arsenic As  74,96 

Azote N  14,01 

Baryum Ba  137,37 

Bismuth.. Bi  208,0 

Bore B  11,0 

Brome..   Br  79,92 

Cadmium Cd  112,40 

Ctesium Cs  132,81 

Calcium Ca  40,09 

Carbone C  12,00 

Cérium Ce  140,25 

Chlore Cl  35.46 

Chrome Cr  52,0 

Cobalt Co  58,97 

Colombium Cb  93,5 

Cuivre Cu  63,57 

Dysprosium Dy  162,5 

Erbium Er  167,4 

Etain Sn  119,0 

Europium Eu  152,0 

Fer Fe  55,85 

Fluor :....  F  19,0 

Gadolinium Gd  157,3 


Gallium Ga         69,9 

Germanium. .« Ge         72,5 

Glucinium Gl  9,1 

Hélium He  3,99 

Hydrogène H  1,008 

Indium In  1H,8 

Iode J  126,92 

Iridium Ir  193.1 

Krypton Kr  82,9 

Lanthane La  139.0 

Lithium .'. Li  6,94 

Lutécium Lu  174,0 

Magnésium Mg         24,32 

Manganèse Mn         54,93 

Mercure Hg  200,0 

Molybdène Mo         96,0 

Néodyme Nd  144,3 

Néon Ne  2o,2 

Nickel Ni  58,68 

Or Au  191,2 

Osmium Os  190,9 

Oxygène 0  16 

Palladium Pd  106.7 

Phosphore P  31,04 

Platine Pt  195,2 

Plomb Pb  207,10 

Potassium K  39,10 

Praséodyme Pr  140,6 

Radium Ra  226,4 

Rhodium Rh  102,9 

Rubidium Rb  85,45 

Ruthénium Ru  101,7 

Samarium Sa  150,4 

Scandium Se  44,1 

Sélénium Se  79,2 

Silicium Si  28,3 

Sodium Na  23,00 

Soufre  S  32,07 

Strontium Sr  87,63 

TantP.le Ta  181,0 

Tellure Te  127,5 

Terbium, Tb  159,2 

Thallium Tl  204,0 

Thorium Th  232,4 

Thulium Tm  168.5 

Titane Ti  48,1 

Tungstène W  184,0 

Uranium U  238,5 

Vanadium Va    •    51,06 

Xénon Xe  130,2 

Ytterbium  (Néo) Yb  172,0 

Yttrium Yt  89.0 

Zinc Zn  65,37 

Zirconium Zr  90,6 

MÉTALLURGIE 

Plombage  électrolytique  au  perchlorate.  —  Oo 

sait  que  les  dépôts  électrolytiques  de  plomb  sont  peu 
adhérents  quand  on  emploie  comme  électrolyte  des 
bains  d'acétate  ou  de  nitrate.  M.  F.  Mathers  (d*après 
le  Mois  scientifique  et  industriel,  septembre)  a  obtenu 
des  résultats  satisfaisants  avec  une  solution  de  per- 
chlorate de  plomb.  Ce  sel,  découvert  par  Serullas,  est 
très,  soluble  dans  Teau  ;  il  est  soluble  dans  son  poids 
d*eau.  On  le  prépare  en  dissolvant  la  litharge  dans 
Tacide  perchlorique.  Ce  dernier  acide  est  obtenu  en 
traitant  le  perchlorate  de  soude  du  commerce  sec  par 
Tacide  chlorhydrique  concentré.  11  se  forme  du  chlorure 
de  sodium  qui,  insoluble  dans  l'excès  d'acide  chlorhy- 
drique, est  séparé  par  (lltration  sur  Famiaote.  On  éva- 
pore la  liqueur  filtrée  en  élevant  peu  à  peu  la  tempéra- 
ture jusqu'à  135<>.  On  élimine  ainsi  l'acide  chlorhydrique 
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et  Tacide  chlorique  provenant  de  la  petite  quantité  de 
chlorate  contenue  dans  le  perchlorate.  On  a  Fa- 
cide  perchloriqae  exempt  diacide  chlorhydrique.  La 
solution  de  perchlorate  de  plomb  est  additionnée 
diacide  perchJorique  et  de  peptone.  Avec  une  concen- 
tration à  5  0/0  de  plomb,  5  0/0  d'acide  perchlorique  et 
0,05  0/0  de  peptone,  une  densité  de  courant  de  2  à  3 
ampères  par  décimètre  carré  donne  un  bon  dépôt, 
surtout  si  le  bain  est  agité.  Avec  0^,4  ampères,  on  em- 
ploie des  bains  contenant  seulement  0,2  0/0  d'acide 
libre. 

Le  procédé  convient  pour  le  raffinage  ou  le  plombage. 
On  emploie  une  anode  de  plomb,  qui  se  dissout  réguliè- 
rement en  quantité  correspondante  à  celle  qui  se 
dépose  à  la  cathode.  Le  dépAt  à  surface  lisse  peut 
atteindre  2  cm  1/2  d'épaisseur.  Le  métal  est  très  cohé- 
rent. 

On  avait  d^abord  employé  la  gélatine  et  les  colles 
pour  préparer  l'éleclrolyte.  On  a  reconnu  que  c'est  la 
peptone  commerciale  qui  donne  le  meilleur  résultat,  à 
raison  de  0  gr.  3  à  0  gr.  5  par  litre  de  liquide.  On 
renouvelle  cette  addition  tous  les  quatre  ou  cinq  jours. 

Une  petite  quantité  d'acide  perchlorique  disparaissant 
pendant  l'électrolyse,  on  régénère  le  bain  par  une  addi- 
tion convenable  de  cet  acide.  A.  R. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Formation  et  disparition  du  méthane  par  voie 
biologique.  —  Le  méthane,  ou  formène,  constitue  le 
premier  terme  CH*  des  carbures  saturés  d'hydrogène  ; 
chacun  le  connaît  bien  sous  ce  nom  de  gaz  des  marais 
qui  rappelle  un  de  ses  modes  de  production  naturelle, 
et  aussi  sous  ce  nom  de  grisou  qui  évoque  les  terribles 
explosions  déterminées  au  contact  d'une  flamme  par 
son  mélange  avec  l'air. 

Une  publication  récente  de  M.  Sôhngen  ramène  l'atten- 
tion sur  la  production  de  ce  gaz  et  sur  sa  disparition 
par  voie  biologique  ;  nous  lui  emprunterons  les  éléments 
de  cette  note.  {Recueil  des  travaux  chimiques  des  Pays- 
Bas  et  de  la  Belgique,  t.  XXIX,  p.  238,  i9J0). 

Use  forme  du  méthane  en  quantité  relativement  con- 
sidérable dans  la  nature  ;  cette  production  est  toujours 
liée  à  la  fermentation  de  matières  végétales;  c'est  là, 
d'ailleurs,  une  observation  très  ancienne  puisque,  dès 
1776,  Volta  avait  noté  le  dégagement  de  «gaz  inflamma- 
bles »  de  plantes  en  putréfaction.  On  sait  aujourd'hui 
que  le  gaz  des  marais  se  forme  partout  où  se  trouvent 
accumulés  des  restes  de  plantes  dans  des  conditions 
telles  que  l'accès  de  l'oxygène  soit  limité  ou  nul.  Il  ré- 
sulte de  cette  formation  lente  et  continue  de  formène 
que  ce  gaz  doit  se  trouver  au  moins  à  l'état  de  traces 
dans  l'air  atmosphérique  ;  c'est  précisément  ce  que  l'on 
a  observé  (M.  A.  Gautier),  mais  les  quantités  trouvées 
sont  extrêmement  petites,  très  inférieures  assurément 
à*celles  que  les  éruptions  volcaniques  d'une  part,  et  les 
phénomènes  biologiques  d'autre  part,  auraient  pu  y  pro- 
jeter. Aussi  vient-on  à  penser  qu'à  côté  des  causes  de 
production,  il  y  a  des  causes  de  disparition. 

En  ce  qui  concerne  les  premières,  si  nous  sommes 
loin  de  tout  connaître,  au  moins  possédons-nous  quel- 
ques notions.  Le  processus  biologique  fondamental 
d'où  dérive  le  méthane,  c'est  la  fermentation  micro- 
bienne anaérobie  de  la  cellulose,  et  il  ne  s'agit  pas  là 
d'un  phénomène  de  peu  d'importance  ou  de  peu  d'inté- 
rêt; pour  se  persuader  du  contraire,  il  sufflra  de  penser 
aux  masses  considérables  de  cellulose  accumulées  par  la 


vie  végétale,  masses  qui  doivent,  par  quelque  mécanisme 
approprié,  faire  retour  à  des  formes  chimiques  plus 
simples.  Un  de  ces  mécanismes,  c'est  l'intervention  de 
certains  microbes  anaérobies. 

Hoppe-Seyler  le  premier  s'est  occupé  de  la  question, 
mais  ce  savant,  et  d'autres  dont  nous  ne  saurions  ici 
rappeler  les  travaux,  n'avaient,  avant  Omelianski,  pour- 
suivi des  recherches  avec  des  espèces  microbiennes  iso- 
lées et  cultivées  à  l'état  de  pureté.  C'est  Omelianski 
qui,  en  1902,  a  cherché  et  réussi  à  isoler  deux  des  mi- 
crobes spécifiques.  Il  a  trouvé  deux  microbes  qui  vivent 
communément  dans  le  fumier,  dans  le  limon  des  fleuves, 
la  boue  des  égouts  et  qui  provoquent  des  fermentations 
de  la  cellulose.  L'une  de  ces  fermentations  se  traduit 
par  la  production  d'hydrogène,  d'anhydride  carbonique 
et  d'acides  gras' (acides  acétique  et  butyrique);  elle  est 
le  fait  d'un  microbe  en  forme  de  bâtonnet  fin,  droit, 
long  de  4  à  6  fi  et  formant  sa  spore  à  l'extrémité. 

L'autre  fermentation  se  traduit  par  la  production  de 
méthane  et  d'anhydride  carbonique,  plus  des  acides 
volatils,  acétique  et  butyrique  comme  précédemment  ; 
elle  est  provoquée  par  un  microbe  en  forme  de  bâton- 
net assez  fin,  souvent  coudé,  avec,  quand  il  est  adulte, 
une  spore  à  l'un  de  ses  pôles. 

Ces  deux  microbes  travaillent  simultanément  dans 
les  milieux  naturels  :  ils  peuvent  être  séparés  et  isolés 
(par  chaufl'age  ;  le  bacille  qui  produit  le  méthane  est  le 
moins  résistant).  M.  Sôhngen,  qui,  en  1905,  a  confirmé 
le  travail  d'Omelianski  y  ajoute  (1910)  une  notion  qui 
n'est  pas  sans  intérêt.  Lorsqu'on  ensemence  le  milieu 
approprié  avec  les  deux  microbes,  on  ne  voit  jamais  se 
former  d'hydrogène,  mais  seulement  du  méthane  et  de 
l'anhydride  carbonique  ;  l'hydrogène  ne  se  formerait- 
il  pas  ou  serait-il  de  quelque  façon  absorbé  ?  C'est  cette 
dernière  hypothèse  qui  se  réalise,  comme  l'auteur  l'a 
montré  expérimentalement.  Le  «  ferment  du  méthane  » 
peut  consumer  l'hydrogène  dans  les  cultures  où  se 
trouvent  les  deux  ferments. 

Mais  le  méthane  ne  provient  pas  seulement  de  la  fer- 
mentation de  la  cellulose;  il  se  produit  aussi  dans  l'atta- 
que de  certaines  matières  sucrées  par  des  microbes  du 
type  des  ferments  butyriques.  C'est  ainsi  que  le  Bacillus 
saccharobutyricus  de  Klecki  attaque  le  lactose  avec  for- 
mation d'acides  gras  volatils  (formique  et  butyrique), 
de  méthane,  et  d'anhydride  carbonique. 

Enfin,  le  méthane  constitue  l'un  des  produits  de  l'atta- 
que des  sels  de  calcium  des  acides  gras  eux-mêmes  par 
des  microorganismes  appropriés.  On  a  décrit  des  fer- 
mentations forméniques  aux  dépeqs  de  l'acétate  de  cal- 
cium (Hoppe-Seyler,  Mazé...),  du  butyrate  (Omelians- 
ki..,), du  caproate,  du  caprylate,  du  caprate.  Voici,  à 
titre  d'exemple,  quelles  équations  traduisent  deux  de 
ces  fermentations. 

Pour  le  butyrate  : 

(C*H^0*)2Ca  H-  3H20  =  5CH*  +  2Ç0^  +  CslCOK 

Pour  le  caprate  : 
(CioH»oo»)2Ca  +  OIPO  =r  14CH*  -f  5C0>  +  CaCO«. 

On  remarquera  que  seuls  fermentent,  dans  ces  con- 
ditions, les  sels  des  acides  gras  contenant  un  nombre 
pair  d'atomes  de  carbone.  Les  sels  des  acides  propioni- 
que,  valérianique,  heptanoïque  et  nonanoïque,  acides 
qui  possèdent  un  nombre  impair  d'atomes  de  carbone, 
ne  sont  pas  décomposés  par  le  même  processus  anaé- 
robie. 

Le  formiate  de  calcium  fait  exception;  il  fermente 
avec  dégagement  de  méthane  selon  la  formule  : 
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2(CHO«)2Ca  =  CH^  +  CO^  +  2CaC02 

Les  raicroorganismes  qui,  seuls  ou  associés,  provo- 
quent ces  fermentations  ont  été  décrits (Mazé).  M.  Sôhn- 
gen  revient  sur  la  description  de  deux  d'entre  eux,  une 
bactérie  et  une  sarcine. 

M.  Sôhngen  a  vu,  à  propos  de  la  fermentation  formé- 
nique  du  formiale  ou  du  butyrale  de  chaux,  qu*ici, 
comme  dans  la  fermentation  de  la  cellulose,  Thydro- 
gène  élémentaire  peut  être  fixé,  ce  qui  entraîne,  avec 
une  production  plus  grande  de  méthane,  un  plus  grand 
dégagement  d'énergie.  Tandis  que  la  fermentation  du 
butyrate,  plus  haut  formulée,  se  traduit  par  un  dégage- 
ment de  34''8,  la  fermentation  en  présence  d*hydrogène 
serait  la  suivante  : 
(G*H^O^)»Ga  -t  m  +  H^O  =  6GH*  +  CO»  -f  CaCO^  +  SO*^. 

Toutefois,  lorsqu'on  soumet  cette  formule  â  la  vérifi- 
cation expérimentale,  on  voit  qu'il  se  consomme  plus 
d'hydrogène,  et  qu'il  se  forme  plus  de  méthane  que  ne 
le  prévoit  la  théorie.  L'auteur  en  vient  à  penser  que, 
dans  ces  fermentations,  une  autre  réaction  se  superpose 
à  laprécédente,  réaction  qui  produirait  du  méthane  en 
partant  de  GO*  et  de  H*  : 

4H2  +  GO»  =  GH*  +  2H«0 
et  il  semble  apporter  en  faveur  de  cette  hypothèse  une 
première  vérification  expérimentale. 

Voici,  en  somme,  résumés,  une  série  de  processus 
biologiques  conduisant  au  méthane.  Il  s'agit  de  voir 
maintenant  s  il  existe  inversement  des  processus  bio- 
logiques de  destruction  de  cette  substance.  Cette  des- 
truction, qui  se  traduit  par  une  oxydation. 

GH*  -h  20*  =  GO»  +  2H«0 
libère  une  grande  quantité  d'énergie.  11  était  possible 
qu'il  existât  des  organismes  précisément  adaptés  u  cette 
combustion.  C'cbt  effectivement  ce  qui  a  lieu. 

M.  Sôhngen  décrit,  sous  le  nom  de  Bacillus  metha- 
nicuSi  un  microbe  en  forme  de  baguettes  courtes  et 
grosses,  agglutinée?  en  une  membrane  par  une  couche 
de  mucus.  On  peut  obtenir  une  culture  pure  de  ce  mi 
crobe  sur  de  Tagar  additionné  de  sels  minéraux  et  dans 
une  atmosphère  composée  d'un  tiers  de  méthane  et  deux 
tiers  d'air.  Le  méthane  paraît  pouvoir  constituer  le  seul 
aliment  carboné  de  la  b  ictérie,  et  le  processus  d'oxy- 
dation de  ce  corps  sa  source  habituelle  d'énergie. 

M.  JR. 
MINCRALMIE 

La  décomposition  mécanique  des  roches.  —  Les 

roches,  exposées  à  l'air,  sont  susceptibles  de  se  décom- 
poser; plusieurs  processus  d'altération  peuvent  se  pro- 
duire simultanément  ou  successivement;  le  plus  com- 
mun et  aussi  le  plus  connu  est  l'altération  par*  Teau 
courante  qui  est  surtout  un  procédé  d'altération  chi- 
mique. 

Mais,  à  côté,  il  faut  donner  une  place  importante  à  la 
décomposition  mécanique  des  roches,  qui,  somme  toute, 
paiait  se  produire  sous  l'influence  des  changements  de 
température.  M.  Lozmski  leur  a  récemment  consacré 
une  intéressante  étude  (bulL  Acad,  Craeovie^  i909). 

On  sait  que  les  régions  désertiques  sont  classiques 
au  point  de  vue  de  l'étude  des  phénomènes  de  décom- 
position purement  mécanique.  Mais  les  formes  caracté- 
ristiques s'en  retrouvent  partout,  toutes  les  fois  que 
le  climat  est  désertique  et  sec,  et  cela  quelle  que  soit 
la  nature  de  la  roche,  homogène  ou  hétérogène,  so- 


lubie  dans  l'eau  ou  non.  Ce  procédé  de  décomposition 
joue  dans  tous  les  pays  un  rôle  important;  mais,daQS 
les  climats  tempérés,  elle  est  masquée  par  l'action  de 
Teau atmosphérique,  qui  dissout  les  carbonates  de  chaux 
et  décompose  les  feldspaths.  Dans  ces  pays,  la  décom- 
position mécanique  ne  peut  guère  s'observer  que  sur 
les  grès  et  surtout  sur  les  quarlziles  qui,  par  suite  de 
leur  nature  mémo,'  échappent  autant  que  possible  à 
l'action  de  l'eau. 

Le  processus  de  décomposition  des  grès  peut  se  faire 
de  deux  façons,  dans  le  sens  horizontal  et  vertical. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  sa  rapidité  dépend  de 
la  résistance  de  la  roche;  suivant  qu'elle  est  plus  oa 
moins  grande,  elle  détermine  diverses  formes  dans  le 
paysage. 

Ainsi,  dans  les  grès  les  plus  durs,  la  décompo- 
sition est  prédominante  dans  le  sens  vertical,  soi* 
vant  les  diaclases  ;  dans  le  sens  horizontal,  elle  ne  peut 
se  faire  qu'au  niveau  des  joints  de  la  roche,  et  elle  dé- 
termine  alors  de  longs  sillons  perpendiculaires  aux 
diaclases  verticales  qui  déterminent  la  chute  des  blocs. 
Ceux-ci  sont  entraînés  ultérieurement,  et  la  surface  du 
sol  finit  par  coïncider  au  moins  grossièrement  avec  ces 
joints  horizontaux;  dans  ces  conditions,  la  décom- 
position mécanique  donne  aux  roches  un  aspect  tabu- 
laire. 

Au  contraire,  lorsque  les  roches  sont  moins  dures,  le 
phénomène  inverse  se  produit;  la  décomposition  va 
plus  vite  dans  le  sens  horizontal>et  les  murailles  rocheu- 
ses abruptes  peuvent  ainsi  se  maintenir.  La  formation 
des  murailles  abruptes  parait  d'ailleurs  être  un  cas 
extrême.  La  décomposition  mécanique  commencerait 
par  donner  une  structure  alvéolaire.  On  passerait  en- 
suite à  la  formation  de  roches  en  champignon. 

Cette  décomposition  mécanique  des  roches  se  pro- 
duit sous  l'action  du  froid  et  principalement  des  alter- 
nances de  températures  extrêmes. 

Dans  les  latitudes  moyennes,  et  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  la  décomposition  se  produit  surtoutsurle  côté 
sud.  C'est,  en  elTet,  de  ce  côté  que  les  variations  de 
température  sont  maxima  ;  le  côté  sud  subit  les  mêmes 
températures  basses  que  le  côté  nord;  il  se  réchauffe 
beaucoup  plus  quand,  vers  midi,  il  est  frappé  par  le 
soleil  qui  y  fait  fondre  la  neige  accumulée  dans  les 
petits  interstices  de  la  roche. 

il  existe  certaines  régions  où  cette  décomposition  d^ 
roches  est  particulièrement  intensive  ;  elles  se  trouvent,, 
au  sud  de  la  zone  qui  aété  couverte  par  des  glaciers,  où 
il  y  régnait  un  climat  très  dur,  que  M.  Lozinski  appelle 
le  climat  périglaciaL  Cet  auteur  donne  une  liste  des 
régions  où  il  croit  pouvoir  reconnaître  les  traces  de  ce 
faciès  d'altération  et  par  suite  de  ce  climat  ;  ces  régions 
se  trouvent  sur  le  bord  de  la  grande  calotte  glaciaire 
qui,  à  l'époque  quaternaire,  couvrait  une  grande  partie 
de  l'Europe  septentrionale.  P.  L. 

PUÉ0IIT0L06IE 

L'origine  du  cheval  domestique-  —  Le  problème 
de  l'origine  de  notre  cheval  domestique  ou  plutôt  de 
nos  chevaux  domestiques  préoccupe  aussi  bien  les  zoo- 
logistes que  les  historiens  ou  même  les  philosophes. 

Le  récent  travail  de  M.  Boule,  sur  les  chevaux  fos- 
siles des  grottes  de  Griroaldi  (Annales  de  Paèéonto^ 
logiet  1910),  extrait  d'un  mémoire  plus  considérable, 
qui  est  à  l'impression,  jette  une  lumière  (nouvelle  sur 
cette  question. 
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Dans  ces  grottes,  qui  ont  fourni  déjà  tant  de  docu- 
ments intéressants,  on  a  trouvé  les  restes  de  plusieurs 
sortes  de  chevaux. 

I.  —  Il  y  a  d'abord  un  vrai  cheval,  très  différent  des 
ânes  et  même  des  chevaux  sauvages  asiatiques;  il  pré- 
sente tous  les  traits  de  notre  Equus  caballus  actuel;  si 
on  le  compare  à  nos  races  domestiques,  c'est  de  la 
race  séquanaise  ou  percheronne  qu'il  se  rapprocherait 
le  plus. 

II.  —  On  rencontre  souvent,  dans  les  gisements  qua- 
ternaires et  aux  grottes  de  Grimaldi  en  particulier,  des 
débris  d'Ëquidé»  plus  petits  et  plus  grêles  que  ceux  des 
vrais  chevaux.  D'après  la  comparaison  qu'en  a  faite 
M.  Boule  avec  les  pièces  ostéologiques  et  avec  les  dents 
provenant  d'animaux  actuels,  quelques-uns  peuvent  être 
certainement  rapportés  h  un  Asinien  et  non  à  un  vrai 
cheval  ;  dans  beaucoup  de  cas  il  peut  même  aller  plus 
loin  et  reconnaître  VAne  {Equus  asinus)^  et  non  THémione 
dans  les  ossements  de  nos  collections.  D'autres  auteurs 
ont  fait  connaître  la  présence  deTlIémione. 

Or,  l'âne  paraissant  d'origine  africaine  et  l'Hémione 
d'origine  asiatique,  il  en  résulte  que  les  deux  formes 
se  seraient  rencontrées  en  Europe  pendant  les  temps 
pléistocènes. 

III.  —  EnQn  à  côté  d'eux,  il  y  a  des  fragments  de  mâ- 
choires appartenant  à  l'espèce  que  l'on  a  appelé  Equus 
Stenonis,  et  qui  groupe  les  formes  de  chevaux  du  Plio- 
cène supérieur  et  du  Pléistocène  inférieur,  qui  ont  pré- 
cédé nos  chevaux  actuels. 

Les  considérations  générales  que  développe  M.  Boule, 
à  l'occasion  de  ces  recherches,  ont  un  intérêt  non  moins 
grand.  Il  rappelle  que  VHipparion  du  Miocène  doit, 
d'après  les  recherches  récentes,  être  écarté  de  la  ligne 
ancestrale  directe  du  genre  Equus,  dont  il  ne  serait 
qu'un  cousin  ou  plutôt  un  grand-oncle.  C'est  plutôt 
le  Protohippua  qui  serait  la  souche  de  nos  chevaux;  ce 
genre  américain  a  des  molaires  qui  ressemblent  beau- 
coup à  celles  du  genre  Equus;  mais  ils  ont  encore  des 
doigts  à  trois  pattes,  les  doigts  latéraux  n'étant  plus 
fonctionnels. 

.  Dans  les  terrains  pliocènes,  on  trouve  des  restes 
d'Equidés  dont  les  mol. lires  sont  réellement  intermé- 
diaires entre  celles  des  Protohippus  et  celles  des  Equidàs; 
mais  leurs  doigts  latér.iux  étant  réduits  à  des  stylets, 
on  les  range  dans  le  genre  Equus;  ils  se  groupent  autour 
de  deux  espèces  très  voisines,  Equus  Stenonis  des  gi- 
sements européens^  Equus  sivalensis  des  gisements  asia- 
tiques. 

Or,  déjà  VEquus  Sienonis,  quand  on  peut  en  étudier 
une  nombreuse  collection,  présente  des  variations  tout 
à  fait  analogues  à  celles  de  nos  races  actuelles.  Les  uns 
ressemblent  même  à  nos  Anes,  d'autres  à  nos  espèces 
de  zèbres  actuels.  Plusieurs  conduisent  très  nettement 
à  VEquus  caballus. 

Il  est  probable  qu'il  a  dû  se  former  dès  cette  époque 
des  races  géographiques.  Des  naturalistes  d'une  grande 
compétence  ont,  en  elVet,  affirmé  que  les  chevaux  qua- 
ternaires présentaient  dans  leur  squelette  les  carac- 
tères des  races  qui  vivent  encore  aujourd'hui  dans  les 
mômes  pays. 

Ainsi  donc,  nos  races  de  chevaux  auraient  une  grande 
antiquité.  Ce  que  nous  appelons  Equiis  caballus,  ce  qui, 
de  l'avis  de  M.  Boule  et  de  la  plupart  des  paléontolo- 
gistes, est  caractéristique  de  l'époque  quaternaire,  et 
n'a  jamais  été  trouvé  dans  le  terrain  pliocène,  serait 
donc  un  stade  d'évolution  dans  le  groupe  des  chevaux 
beaucoup  plutôt  qu'une  espèce  monophylitique.  L'espèce 


«  cheval  >»  ne  représente  pas  une  famille,  un  groupe 
d'individus  issus  d'un  même  ancêtre,  mais  une  généra- 
tion, un  groupe  d'individus,  nés  à  la  même  époque,  à 
ancêtres  à  peu  près  quelconques.  Comme  ces  deux  façons 
de  comprendre  l'espèce  sont  essentiellement  caracté- 
ristiques de  la  théorie  fixiste  et  de  la  théorie  évolution- 
niste,  de  telles  constatations  sont  intéressantes  parce 
qu'elles  constituent  des  preuves  en  faveur  de  cette 
dernière  manière  de  voir. 

Or,  si  la  presque  totalité  des  naturalistes  sont  ralliés 
aux  idées  de  Lamarck  et  de  Darwin,  il  est  curieux  de 
constater  combien  peu  s'en  inspirent  réellement,  dans 
leur  manière  de  comprendre  les  choses  de  la  nature, 
en  multipliant  les  espèces  là  où  il  n'y  a  que  des  races, 
des  familles,  peut-être  même  des  caractères  indivi- 
duels. P.  L. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Mimétisme  et  finalité.  —  Les  documents  que  M.  Pi- 
cado  vient  de  publier  sur  la  faune  de  Costa-Rica  appor- 
tent une  contribution  intéressante  au  problème  du 
mimétisme  (Bulletin  scientifique  de  la  France  et  de  la 
Belgique,  t.  XLIV,  fasc.  2).  Avec  une  réserve  que  Ton 
comprendra  aisément  si  on  se  rappelle  toutes  les  dis- 
cussions et  critiques  qui  ont  eu  lieu  au  sujet  du  mimé- 
tisme, M.  Picado  se  borne  le  plus  souvent  à  exposer 
objectivement  les  faits  qu'il  a  observés;  non  seulement 
il  n'insiste  pas  sur  le  caractère  utilitaire  du  mimétisme, 
mais  il  montre  des  cas  où  la  prétendue  ressemblance 
protectrice  n'offre  aucun  avantage  à  l'animal.  Ainsi,  ij 
a  souvent  été  question  de  l'homochromie  des  félins; 
certains  auraient  une  coloration  qui  leur  permet- 
trait de  se  confondre  avec  celle  des  branches  des 
arbres  sur  lesquelles  ils  attendent  l'arrivée  de  leurs 
proies.  A  Costa-Rica,  il  y  a  trois  espèces  de  ces  félins 
homochromes  :  Felis  concolor,  F.  jaguarondi  et  F.  eyra. 
Or,  d'après  M.  Picado,  la  première  de  ces  espèces  étant 
plus  terrestre  qu'arboricole  ne  peut  tirer  grande  utilité 
de  son  homochromie,  et  la  deuxième,  bien  qu'arbori- 
cole, n'attend  pas  l'approche  des  victimes,  mais  les 
chasse  en  champ  découvert.  On  a  parlé  aussi  de  l'ho- 
mochromie utile  des  Cervidés.  La  faune  costaricienne 
en  contient  deux  espèces  qui  sont  homochromes  des 
prairies  desséchées.  Les  Coyotes,  qui  habitent  les  mêmes 
contrées,  sont  également  homochromes.  Mais  il  paraît 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  tirer  aucun 
profit  de  leur  coloration  :  les  Cervidés  ne  restentpresque 
jamais  immobiles  et  sont  visibles  à  de  grandes  dis- 
tances; les  Coyotes  marchent  en  bandes  et  poussent 
des  cris  perçants  qui,  de  loin,  révèlent  leur  présence. 

Parmi  les  Reptiles,  M.  Picado  cite  un  petit  Lézard, 
Sceloporus  malachiticus,  qui  vit  sur  les  pierres  recou- 
vertes de  lichens  ou  sur  les  troncs  d'arbres  et  qui  pré- 
sente une  homochromie  mobile,  c'est-à-dire  qu'il  change 
de  couleur  selon  l'habitat.  Cependant,  le  rôle  protecteur 
de  ce  changement  paraît  problématique,  car  il  ne  coïn- 
cide pas  toujours  avec  la  couleur  de  l'endroit  où  se 
trouve  l'animal.  On  rencontre,  par  exemple,  des  lézards 
verts  sur  des  pierres  grisâtres,  et  des  lézards  bruns  ou 
gris  sur  deô  troncs  recouverts  de  mousses  vertes.  Le 
cas  d'un  insecte  du  genre  Ca/t^o  montre  à  quelles  inter- 
prétations erronées  on  peut  être  entraîné  si  on  laisse 
libre  cours  à  l'imagination.  Certains  auteurs  ont  insisté 
sur  la  ressemblance  extraordinaire  entre  les  ailes  des 
Ca/igo  et  la  tête  d'un  hibou  ayant  les  yeux  grand  ouverts; 
on  voit  tout  de  suite  l'avantage  que  cette  ressemblance 
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pourrait  offrir  au  papillon.  Mais  voilà  :  celui-ci  se  pose, 
près  du  sol,  sur  les  bananiers  ou  troncs  d'arbres  qui  ne 
sont  jamais  l'habitat  des  hiboux,  et,  ce  qui  plus  est,  il  se 
pose  les  ailes  relevées,  de  sorte  qu'on  ne  voit  que  la  moitié 
droite  ou  gauche  de  la  face  inférieure  de  ses  ailes,  ce 
qui  supprime  toute  ressemblance  avec  un  hibou.  L'in- 
terprétation finaliste  serait  tout  aussi  arbitraire  dans 
les  cas  de  quelques  autres  insectes  cités  par  M.  Picado. 
Ainsi,  un  Orthoptère  du  genre  P/eroc^rosa  présente  une 
homotypie  remarquable  :  ses  grandes  ailes  vertes  ou 
brunes  ont  une  nervure  médiane  de  laquelle  se  déta- 
chent des  nervures  latérales;  la  ressemblance  avec  une  . 
feuille  est  d'autant  plus  parfaite  que  les  nervures  ne 
sont  pas  un  simple  dessin,  mais  se  détachent  ep  relief 
sur  l'aile.  Celle-ci  imite  absolument  une  feuille  de  ca- 
féier; or,  chose  curieuse,  les  caféiers  ont  été  introduits 
au  Costa-Rica,  il  y  a  quelques  années  à  peine.  Un  autre 
insecte,  Umbonia  orozimbo,  imite  avec  perfection  les 
épines  du  rosier,  la  forme,  la  couleur  verte  avec  les 
lignes  et  les  taches  rouge-brique.  Seulement,  au  lieu 
de  se  poser  sur  des  rosiers,  il  se  pose  sur  des  légumi- 
neuses variées  qui  n'ont  pas  une  seule  épine. 

Remarquons  toutefois  qu'à  cùté  de  ces  exemples,  où 
la  théorie  du  mimétisme  ea  tant  qu'adaptation  utile 
porte  à  faux,  M.  Picado  cite  de  nombreux  cas  où  l'ho- 
mochromie,  l'homotypie  et  le  mimétisme  spécifique,  — 
un  animal  imitant  un  autre  animal  mieux  armé  pour 
la  lutte  pour  l'existence,  —  semblent  être  réellement 
avantageux.  A.  Drz. 

AGRONOMIE 

Fixation  et  mise  en  valeur  des  vases  mouvantes 

—  Au  récent  Congrès  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  Sciences  à  Toulouse,  M.  Gèze,  de 
retour  d'une  mission  scientifique,  a  décrit  les  moyens 
employés  en  Hollande  pour  la  fixation  et  la  mise  en 
valeur  des  vases  mouvantes  qui  bordent  le  Rhin  et  la 
Meuse  aux  environs  de  Rotterdam.  On  commence  par 
y  planter  des  rhizomes,  du  gros  jonc,  Scirpus  lacustris, 
encore  appelé  Jonc  des  Tonneliers,  dont  les  racines 
donnent  rapidement  un  abondant  chevelu  qui  assure 
un  véritable  colmatage.  Aussitôt  que  l'exhaussement, 
qui  en  est  la  conséquence,  est  devenu  suffisant  pour» 
que  le  terrain  soit  découvert  à  chaque  marée,  on  fait 
des  plantations  de  rhizomes  du  roseau  à  balai,  Phrag- 
mites  communis^  qui  parfait  la  consolidation  du  sol  en 
enserrant  la  terre  entre  ses  racines.  Les  vases  sont  dès 
lors  stables  et  relativement  fertiles;  on  peut  les  trans- 
former en  prairies  artificielles.  Au  bout  de  quelques 
années,les  innombrables  débris  des  tiges  et  des  feuilles 
qui  tombent  et  pourrissent  sur  place,  ainsi  que  le  vaste 
réseau  radiculaire  qui  assure  le  drainage  et  l'aération 
du  sol,  tout  en  l'enrichissant  par  sa  décomposition  pro- 
gressive, arrive  à  améliorer  ces  surfaces  auparavant 
stériles,  à  tel  point  que  l'on  peut  les  appliquer  avanta- 
geusement à  la  culture  des  betteraves  sucrières,  11 
convient  de  remarquer  qu'elles  étaient  déjà  productives 
alors  qu  elles  n'étaient  occupées  que  par  les  joncs  et 
les  roseaux,  dont  1  utilisation  soit  par  les  cultivateurs, 
qui  s'en  servent  comme  de  litières,  soit  par  les  fabriques 
de  sparterie,  correspond  à  un  revenu  appréciable. 

L'intérêt  du  rapport  de  M.  Grze  ne  réside  pas  seu- 
lement dans  la  constatation  d'un  succès  agronomique, 
mais  surtout  dans  ce  fait  qu'il  serait  possible  d'imi- 
ter les  Hollandais  pour  la  conqui^te  de  zones  assez 
étendues  et  arides  (jui  se  trouvent  à  l'embouchure  de 
la  Loire  et  du  Rhône.  F.  M. 


PARASITOLOGIE 

Pénétration  du  Trypanosoma  gambiense  à  travers 
les  téguments  et  les  muqueuses.  —  MM.  G.  Martin 
et  Ringenbach  ont  établi  récemment  que  le  Trypanosoma 
gambiense,  l'agent  de  la  maladie  du  sommeiL  peut  se 
transmettre  ^r  simple  contact  du  sang  virulent  avec  la 
peau  d'un  cobaye  rasé  de  la  veille  et  par  contact  du 
virus  avec  la  paroi  vaginale;  il  en  résulte  qu'une  mu- 
queuse, qu'une  peau  plus  ou  moins  saine  et  présentant 
de  légères  éraillures  laissent  facilement  pénétrer  le 
trypanosome  dans  l'organisme.  [Bull.  Soc,  Path. 
exotique,  13  juillet  1910). 

Ces  auteurs  ont  fait  observer  qu'il  y  aurait  lieu  de 
tenir  compte  de  ce  mode  de  contagion,  particulière- 
ment au  Congo,  où  dans  de  nombreux  villages,  tous  les 
habitants  sont  tatoués  et  se  pratiquent  réciproquement 
des  scarifications  au  couteau.  Enfin  cette  habitude  plus 
rare  d'  «  échange  du  sang  »,  qui  consiste  à  se  faire  une 
entaille  mutuelle  et  à  y  verser  quelques  gouttes  du  sang 
l'un  de  l'autre,  peut  très  bien  être  chez  le  noir  une 
cause  de  contamination;  fort  heureusement,  cette  bi- 
zarre coutume  tend  à  disparaître  depuis  l'arrivée  des 
Européens.  Alb.  B. 

THÉRAPEUTIQUE 

Sur  le  traitement  de  la  maladie  du  sommeil  par 
l'orpiment  employé  seul.  —  MM.  G.  Martin,  Lebœuf 
et  Ringenbach  ont  soumis,  au  laboratoire  de  Brazzaville, 
un  certain  nombre  de  malades  trypanosomés  au  traite- 
ment par  l'orpiment  seul.  De  leurs  observations,  il  ré- 
sulte que  ce  médicament  est  beaucoup  moins  puissant 
que  l'atoxyl  ;  mais  cependant,  les  résultats  qu'ils  ont 
obtenus  et  sa  plus  grande  facilité  d'administration 
(voie  buccale)  semblent  lui  réserver  dans  la  maladie  du 
sommeil  un  rôle  assez  important.  {-Bull.  Soc,  Path,  Exo- 
tique, 1910,  p.  46). 

Les  auteurs  estiment  que,  s'il  ne  convient  pas  de  le 
garder  comme  médicament  d'hôpital  ou  de  camp  dé 
traitement,  on  peut  s'en  servir  comme  médicament  de 
«  brousse  »,  et  l'appliquer  à  des  sujets  qui  ne  peuvent 
recevoir  une  substance  plus  active,  soit  momentané- 
ment, soit  définitivement.  On  ne  peut  comparer  ses 
efîets  à  ceux  que  donne  le  traitement  mixte  atoxyl- 
orpiment,  préconisé  par  MM.  Laveran  et  Thiroux,  mais 
dans  certaines  circonstances  il  peut  rendre  de  grands 
services  en  raison  de  la  commodité  de  son  emploi  et  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  est  accepté  par  les  indigènes. 

Alb.  B, 

HYCIÈNE  PUBLIQUE 

Sur  le  rajeunissement  des  vieux  bouchons  (1\  — 
A  la  date  du  8  novembre  1901,  j'ai  eu  l'honneur  de 
présenter  au  Conseil  d'Hygiène  un  rapport  sur  les  incon- 
vénients  qui  peuvent  résulter  de  l'emploi  des  vieux 
bouchons  ramassés  sur  la  voie  publique  ou  dans  des 
milieux  plus  ou  moins  souillés. 

Le  plus  sur  moyen  d'éviter  les  dangers  résultant  de 
l'usage  de  bouchons  malpropres  consisterait,  disais-je, 
à  les  soumettre  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau  fiuente 

(1)  Rapport  présenté  au  Conseil  d'Hygiène  publique  et  de 
salubrité  du  département  de  la  Seine,  le  22  j^'illet  1910.  Les 
conclusions  de  ce  rapport  furent  adoptées. 
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sous  pression  ;  car,  à  moins  d'être  appliquées  avec  soin, 
les  autres  méthodes  de  nettoyage  risquent  de  ne  pas 
remplir  les  conditions  nécessaires  pour  détruire,  dans 
toutes  les  parties  des  bouchons,  les  organismes  patho- 
gènes ou  ceux  qui  sont  capables  de  causer  Taltération 
des  substances  alimentaires. 

Dans  la  crainte  que  ces  conditions  ne  fussent  pas  tou- 
jours réalisées  et  que  Tusage  des  bouchons  en  question 
n'entraînât  surtout  la  contamination  des  liquides  tels 
que  le  lait,  le  vin,  etc.,  le  Conseil  fut  d'avis  qu'il  y  au- 
rait lieu  d'interdire  l'emploi,  môme  après  leur  net- 
toyage, des  bouchons  recueillis  sur  la  voie  publique, 
dans  les  égouts  ou  les  cours  d'eau,  pour  le  bouchage 
des  bouteilles  ou  récipients  renfermant  des  liquides  ou 
substances  destinées  à  un  usage  alimentaire. 

Cette  interdiction  pouvait  sembler  d'autant  plus  ra- 
tionnelle que  les  vieux  bouchons  ne  seraient  pas  restés 
sans  emploi,  puisqu'on  peut  les  utiliser  pour  la  prépa- 
ration du  linoléum,  des  agglomérés  ou  même  du  produit 
connu  sous  le  nom  de  phellosine. 

Mais,  bientôt  après,  l'Administration  préfectorale  fut 
saisie  d'une  protestation  collective  formulée  par  des 
retailleurs  de  vieux  bouchons.  Ces  industriels  affir- 
maient qu'aucun  d'eux  n'utilisait  les  bouchons  recueillis 
dans  la  Seine  et  les  égouts,  et  que  les  bouchons  retaillés 
provenaient  exclusivement  des  restaurants,  cafés,  débits 
de  boissons,  etc..  Toutefois,  et  sans  s'apercevoir  de  la 
contradiction,  ils  reconnaissaient  qu'ils  en  recevaient 
aussi  des  chiffonniers. 

X  la  suite  de  cette  réclamation,  le  Laboratoire  muni- 
cipal, ayant  fait  des  prélèvements,  soit  chez  les  mar- 
chands de  bouchons  retaillés,  soit  chez  leurs  clients,  et 
les  ayant  soumis  à  un  examen  chimique  et  bactériolo- 
gique, arriva  à  cette  conclusion  qu'ils  ne  contenaient 
plus  que  des  traces  de  substances  chimiques  employées 
au  nettoyage  et  au  blanchiment  et  qu'on  n'y  rencontrait 
pas  d'organismes  pathogènes,  tels  que  le  bacille  ty- 
phique  ou  le  colibacille. 

En  présence  de  cette  constatation,  le  Conseil  d'Hy- 
giène, dans  sa  séance  du  26  décembre  1902,  crut  devoir 
revenir  sur  sa  première  détermination  et  vota  les  con- 
clusions suivantes: 

1<>  Les  bouchons  seront  traités  à  Tébullition,  pendant 
un  quart  d'heure  au  moins,  dans  l'eau  additionnée  de 
2  p.  100  de  carbonate  de  soude; 

2<»  Ils  seront  maintenus  pendant  quelques  heures  dans 
l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  dans  la  proportion 
de  1  p.  100; 

3*^  On  les  lavera  à  plusieurs  reprises  à  l'eau  bouillante  ; 

4*  Pendant  ces  opérations,  on  aura  soin  de  maintenir 
les  bouchons  complètement  immergés  au  moyen  dun 
dispositif  approprié  ; 

5*  La  décoloration  des  bouchons  par  l'acide  sulfureux 
ou  le  chlorure  de  chaux  pourra  être  employée,  4  condi- 
tion de  les  débarasser  ensuite  complètement  de  ces 
substances; 

6*»  Les  bouchons  ne  seront  vendus  qu'avec  la  mention 
suivante  :  «<  Bouchons  rajeunis  ». 

La  question  ayant  été  soumise  à  l'examen  du  Conseil 
supérieur  d'Hygiène,  M.  Bordas  a  proposé,  dans  un  rap- 
port du  15  mai  1908,  d'exiger  la  stérilisation  absolue  des 
bouchons  rajeunis.  C'est  donc  revenir  à  la  manière  de 
voir  exprimée  dans  mon  premier  rapport. 

M.  Bordas  est  d'avis  que  rébullition  prolongée  pen- 
dant un  quart  d'heure  est  insuffisante.  Il  rappelle,  à 
lappui  de  cette  opinion,  des  expériences  qu'il  a  entre- 
prises pour  débarrasser  les  lièges  d'œuvre  de  l'odeur  de 


moisi  produite  par  certains  champignons  développés 
dans  le  tissu  subéreux.  La  stérilisation  absolue  du  liège 
ne  s'obtiendrait  que  par  un  traitement  complexe, qui 
exige  un  premier  chauffage  à  sec  à  120»^,  puis  l'action 
du  vide  pour  extraire  l'air  des  pores  du  liège,  et  enfin 
l'introduction  de  Vapeur  à  150°  pour  la  stérilisation 
proprement  dite. 

C'est  dans  ces  conditions  que  la  question  a  été  ren- 
voyée à  mon  examen.  11  s'agit  donc  de  trouver  le  moyen 
pratique  d'arriver  au  but,  si  l'on  veut  que  les  conclu- 
sions théoriques  adoptées  par  le  Conseil  supérieur  d'Hy- 
giène puissent  recevoir  leur  effet. 

Pour  cette  étude,  j'ai  demandé  le  concours  de  mon 
collègue,  M.  Radais,  professeur  de  bactériologie  à 
l'Ecole  de  Pharmacie,  qui  avait  eu  précisément  l'occa- 
sion, il  y  a  quelques  années,  de  s'occuper  aussi  de  la 
stérilisation  du  liège  neuf  provenant  des  forets  de  -Tu- 
nisie. 

Je  rappellerai  d'abord  que  l'emploi  des  lessives  bouil- 
lantes, indiqué  dans  les  conclusions  du  Conseil  d'Hy- 
giène de  la  Seine,  ne  visait  pas  à  une  stérilisation  rigou- 
reuse. On  sait  néanmoins  que  ce  procédé,  employé  dans 
les  hôpitaux  pour  réaliser  l'asepsie  des  instruments  de 
pansements  et  des  linges,  donne  pour  ce  matériel  d'ex- 
cellents résultats.  A  la  dose  de  2  p.  100  de  carbonate  de 
soude,  le  point  d'ébuHition  s'élève  au-dessus  de  104»,  et 
Behring  a  montré  que,  dans  ces  solutions  et  à  85»,  les 
spores  charbonneuses,  par  exemple,  sont  tuées  en 
10  minutes. 

En  fait,  appliqué  au  traitement  des  vieux  bouchons, 
ce  procédé  donne  des  résultats  supérieurs  aux  méthodes 
ordinaires  et  notamment  à  l'emploi  de  l'autoclave  à 
vapeur  stagnante  à  115°.  H  est  pourtant  insuffisant  pour 
conférer  aux  bouchons  d'égout  une  asepsie  absolue,  et 
cela  tient  à  la  nature  même  du  matériel  traité. 

Le  liège  neuf  est  presque  toujours  plus  ou  moins 
fissuré;  aux  cavités  nuturelles,  sans  inconvénient  pour 
l'imperméabilité  du  bouchon  neuf,  s'ajoute,  dans  le 
bouchon  usagé,  les  perforations  accidentelles  du  tire- 
bouchon  et  du  foret.  Ces  pertuis  sont  difficiles  à  péné- 
trer par  les  liquides  et,  dans  les  conditions  habituelles 
du  réemploi  des  bouchons  rajeunis,  ils  ne  nuisent  pas 
à  l'efficacité  du  -bouchage.  Toutefois,  cette  résistance  à 
la  pénétration  cesse  à  la  suite  d'un  long  séjour  dans  les 
eaux,  et  les  liquides  septiques  peuvent  s'introduire 
dans  la  profondeur.  On  s'en  assure  facilement  en  ense- 
mençant, dans  un  bouillon  stérile,  les  portions  cen- 
trales d'un  bouchon  d'égout  prélevées  avec  un  scalpel 
flambé  ou  au  moyen  d'une  sonde  cylindrique  ;  certains 
ensemencements  sont  stériles,  mais  beaucoup  d'entre 
eux  sont  fertiles.  Cette  contamination  profonde  cons- 
titue recueil  de  la  stérilisation, parce  que  la  dessiccation 
qui  précède  le  traitement  de  «  rajeunissement»,  per- 
met à  l'air  de  pénétrer  dans  les  fines  cavités  d'où  il 
devient  difficile  de  l'expulser.  Quant  à  l'infection  pro- 
fonde du  tissu  sain,  elle  est  nulle,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
assurer  par  des  prélèvements  pratiqués  dans  la  masse 
du  liège  sans  fissures,  m^me  à  une  faible  dislance  de 
la  surface.  Les  ensemencements  restent  toujours  sté- 
riles. 

On  peut  donc  admettre  que,  chez  les  bouchons  d'é- 
gout, la  contamination  limitée,  dans  le  tissu  sain,  au 
voisinage  de  la  surface,  devient  profonde  par  les  fissures 
naturelles  ou  les  pertuis  accidentels. 

La  résistance  du  tissu  subéreux  non  fissuré  à  la  péné- 
tration des  fluides  (résistance  qui  constitue  d'aiUeurs 
a    propriété   utile    du    bouchon  de  liè^e)   so   retrouve 
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quand  on  le  traite  par  la  vapeur,  même  à  i'état  ilu€nl  et 
sous  pression. 

On  peut  s'en  assurer  par  le  moyen  suivant.  Des  bou- 
chons sains,  du  type  bordelais,  choisis  parmi  des  échan- 
tillons les  plus  exempts  de  fissures  naturelles,  sont 
partagés  en  deux  moitiés  par  une  section  perpendicu- 
laire à  l'axe.  Deux  cavités,  pratiquées  au  centre  des 
surfaces  de  section,  permettent  d'y  introduire  des  tests 
capables  de  révéler  une  pénétration  profonde  de  la  cha- 
leur et  de  l'humidité.  Les  deux  fragments  sont  alors 
réunis  pour  reconstituer  chaque  bouchon  dans  sa  forme 
et  sa  dimension  normales  ;  une  ligature  faite  au  moyen 
d'une  bande  souple  de  caoutchouc,  enroulée  au  niveau 
delà  section,  obture  hermétiquement  cette  solution  de 
continuité. 

De  pareils  bouchons,  soumis  à  l'action  de  la  vapeur 
fluente,  à  134°,  se  laissent  très  difficilement  pénétrer; 
il  faut  prolonger  le  traitement  pendant  plus  d'une  heure 
pour  que  le  centre  atteigne  la  température  de  128° 
(point  de  fusion  du  test  acide  phtalique).  Encore  ne 
s'agit-il  que  d'une  action  calorifique  agissant  à  sec,  mal- 
gré la  faible  conductibilité  du  liège.  Dans  les  mômes 
conditions,  le  papier-test  de  Mikulicz,  à  l'iodure  d'ami- 
don, ne  blanchit  pas,  la  vapeur  humide  ne  l'ayant  pas 
atteint. 

Cette  imperméabilité  du  liège  se  trouve  en  défaut, 
soit  par  suite  de  l'état  friable  des  cellules  dans  un  liège 
malade,  soit  par  suite  de  pertuis  naturels  ou  accidentels 
dans  le  liège  sain.  Or,  ces  parties  perméables  seules 
doivent  être  prises  en  considération  dans  la  question 
delà  contamination  par  les  liquides  sepliques  et  dans 
celle  de  la  stérilisation.  A  ce  titre,  les  bouchons  conta- 
minés rentrent  dans  la  catégorie  du  matériel  poreux 
dont  la  stérilisation  difficile  est  néanmoins  justiciable 
de  certains  procédés. 

Parmi  les  moyens  propres  à  réaliser  une  sûre  désin- 
fection, on  pourrait  sans  doute  utiliser  la  méthode  pré- 
conisée par  M.  Bordas  pour  le  traitement  des  lièges 
d'œuvre  malades.  Mais  ce  procédé  exige  une  étuve  sèche 
un  appareil  à  vide  et  un  appareil  producteur  de  vapeur. 
Il  est  à  craindre  que  la  complication  de  cet  appareillage 
ne  soit  un  obstacle  au  traitement  industriel  pratique 
d'une  marchandise  de  faible  valeur.  Néanmoins,  si  ce 
moyen  était  le  seul  possible,  cette  considération  ne 
saurait  prévaloir  devant  le  danger  que  peut  présenter 
l'emploi  des  vieux  bouchons  dans  l'industrie  des  subs- 
tances alimentaires. 

Les  expériences  pratiquées  en  ces  dernières  années 
à  rinstigalion  de  notre  collègue,  M.  Lucas-Champion- 
nière,  sur  la  désinfection  des  livres  ont  mis  en  lumière 
les  avantages  (jue  présente,  pour  la  stérilisation  des 
substances  difficilement  pénétrables,  l'emploi  des  anti- 
septiques gazeux  et  spécialement  du  méthanal. 

Parmi  les  procédés  pratiques  propres  à  l'utilisation 
de  cette  méthode,  on  peut  retenir  celui  qu'a  fait  con- 
naître M.  Perdrix  et  qui  consiste  à  produire,  dans  une 
étuve  close,  le  gaz  antiseptique  par  le  chauffage  à  100<» 
du  trioxyméthylène  du  commerce. 

Sur  notre  demande,  M.  Perdrix  a  bien  voulu  se  char- 
ger d'expérimenter  la  méthode  sur  les  bouchons  d'égout. 
11  résulte  de  ses  essais  qu'on  peut  obtenir  la  stérilisation 
complète  de  ce  matériel  en  le  soumettant  pendant  une 
heure  à  Faction  du  gaz  antiseptique;  toutefois,  ce  ré- 
sultat n'est  pleinement  atteint  qu'à  la  condition  de  des- 
sécher préalablement  les  bouchons,  qui  restent,  d'autre 
part,  impr«'^gnés  de  méthanal  pendant  plusieursjours. 

L'aldéhyde  formiqut  ptut  tncore  être  employé  en  sui- 


vant une  méthode  dont  le  pnncipe  est  dû  à  M.  Trillal: 
elle  consiste  à  produire,  dans  une  enceinte  close,  con- 
tenant les  bouchons  k  stériliser,  un  vide  partiel  soivi 
de  l'introduction,  à  froid  ou  avec  une  légère  élévation 
de  température,  du  gaz  antiseptique  mélangé  d'air.  La 
moindre  tension  de  vapeur  du  méthanal  est  compensée 
par  le  vide  )>réalable  exercé  sur  le  matériel  à  désin- 
fecter. 

La  production  du  fluide  antiseptique  s'obtient  en  par- 
tant de  la  solution  de  formol  du  commerce  qu'on  éva- 
pore jusqu'au  moment  où  une  goutte,  déposée  sur  un 
corps  froid,  fait  prise  en  une  masse  savonneuse;  le  li- 
quide sirupeux  versé  ensuite  sur  des  morceaux  de  chlo- 
rure de  calcium  desséché,  abandonne  à  leur  surface  un 
dépôt  riche  en  trioxyméthylène.  Une  éprouvetle  h  des- 
sécher les  gaz,  remplie  de  ces  fragments,  constilae  nn*' 
source  de  méthanal,  par  suite  de  la  dissociation  cons- 
tante du  produit.  Le  simple  passage  d'un  courant  d'air 
fournit  une  atmosphère  très  antiseptique. 

Les  essais  pratiqués  suivant  cette  méthode  par  M.  Ra- 
dais,  au  Laboratoire  de  Cryptogamie  de  l'École  de  Phar- 
macie de  Paris^  ont  montré  que,  dans  ces  conditions, 
la  pénétration  du  méthanal  à  froid  et  avec  le  concours 
du  vide,  aboutissait  à  la  stérilisation  des  bouchons 
contaminés  dans  des  limites  de  temps  peu  différentes 
de  celles  de  la  méthode  précédente.  Une  élévation  de 
température  de  l'enceinte  abrège  la  durée  du  contacl 
en  la  ramenant  sensiblement  à  celle  qu'exige  l'emploi 
du  méthanal  dans  le  procédé  Perdrix.  La  longue  dun^e 
d'imprégnation  des  bouchons  stérilisés  se  retrouve  d'ail- 
leurs dans  cette  méthode  et  exige  pour  chasser  entière- 
ment le  méthanal  soit  une  exposition  à  l'air,  soit  un 
chauffage  ultérieur  en  étuve  sèche. 

Ces  procédés  de  désinfection  au  méthanal,  tout  en 
aboutissant  à  une  stérilisation  effective,  ne  sont  pas 
sans  soulever  des  objections  au  point  de  vue  de  leur 
utiliration  pratique  en  vue  de  la  désinfection  d'un  ma- 
tériel de  peu  de  valeur  marchande.  Ils  ont  Kinconvénient 
d'exiger  l'emploi  d'une  substance  dont  le  prix  de  revient 
n'est  pas  négligeable  et  des  appareils  de  maniement 
délicat. 

Dans  le  procédé  Perdrix,  l'obligation  du  chaufbge  à 
100  degrés  pendant  une  heure  augmente  encore  le  prix 
de  la  stérilisation;  dans  celui  de  M.  Trillat,  l'obligation 
d'un  traitement  spécial  préalable  du  formol  commercial 
en  restreint  l'application  par  les  personnes  peu  familia- 
risées avec  les  opérations  de  laboratoire. 

Il  nous  parait,  en  définitive,  plus  pratique  de  recourir 
à  Une  méthode  aussi  efficace  et  plus  simple  d'emploi, 
en  utilisant  les  étuves  industrieUes  à  désinfection  qui 
stérilisent  par  la  vapeur  flxiente  sot/s  prt$sion. 

On  sait  que,  dans  cette  méthode,  le  récipient  de  n- 
peur  reste  en  communication  avec  l'atmosphère  pendaol 
la  stérilisation  par  un  orifice  réduit  permettant  de  con- 
server à  l'intérieur  la  pression  qui  corre^ond  àla  tem- 
pérature utile. 

Ces  appareils  réalisent,  pour  les  objets  poreux,  la  pé- 
nétration du  fluide  stérilisant  par  une  série  de  vaporisa- 
tions et  de  condensations  qui  expulsent  rapidement  l'air 
interposé. 

Le  procédé  a  fait  ses  preuves  pour  la  désinfection  de 
la  literie,  des  vêtements,  etc..  L'appareillage  industriel 
existe  et,  sans  entrer  dans  le  détail  des  modèles  en 
usage,  on  peut  rappeler  que  l'excellente  étuve  de  Gail- 
lard et  Besson  a  été  l'un  des  premiers  types  créés  et 
utilisés  dans  l'armée,  les  hôpitaux,  etc.. 

Des  essais  répétés,  faits  au  Laboratoire  de  Cryplo- 
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garnie  de  TÉcole  de  Pharmacie  de  Paris,  sur  des  lots  de 
bouchons  d'égout  et  de  rue  de  diverses  provenances  ont 
montré  l'efficacité  du  procédé.  L'action  de  la  vapeur 
Quente  sous  deux  atmosphères,  prolongée  peudant20  mi- 
nutes  environ,  met  les  bouchons  hors  d*état  de  fertiliser 
les  bouillons,  soit  qu'on  les  introduise  entiers  dans  les 
ballons  de  liquide  altérable,  soit  qu'on  les  ensemence 
des  fragments,  prélevés  profondément  avec  les  précau- 
tions aseptiques  convenables.  Il  est  donc  possible  de 
recourir  à  ce  moyen  pour  la  désinfection  certaine  des 
bouchons  usagés.  La  méthode  s'applique  à  la  fois  aux 
bouchons  secs  et  aux  bouchons  humides. 

Pour  résumer  ces  observations  sous  la  forme  de  con- 
clusions pratiques,  réglementant  l'emploi  des  bouchons 
usagés,  on  peut  formuler  les  règles  suivantes  destinées 
à  servir  de  base  à  Pautorisation  de  vente  : 

i^  Les  bouchons  récoltés  sur  la  voie  publique,  dans 
la  Seine,  dans  les  ruisseaux  et  dans  les  égouts,  ne 
pourront  être  mis  en  vente,  sous  la  forme  usuelle, 
qu'après  avoir  été  soumis  à  l'action  de  la  vapeur  Uuente, 
sous  pression  de  deux  atmosphères  au  minimum  ;  le 
temps  effectif  de  stérilisation  ne  sera  pas  inférieure  à 
20  minutes  de  durée  ; 

•  2^  Les  bouchons  stérilisés  pourront  être  décolorés, 
sous  la  réserve  expresse  que  les  substances  chimiques 
ayant  servi  au  blanchiment  seront  ensuite  complète- 
ment éliminées  ; 

3«  Les  bouchons  ne  seront  mis  en  vente  qu'avec  la 
mention  :  Boitchons  rajeunis  stérilisés. 

L.   GUIGNARD. 

Membre  de  linstitut 
et  de  r Académie  de  médecine, 
Directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie 
de  Paris. 


NY6IÈIIE  ALIMENTAIRE 

Les  fraudes  sur  les  Tins*  —  La  mauraise  récolte 
▼inicole  pouvant  susciter  des  fï'audes  pendant  ou  après 
les  cuvées,  une  circulaire  du  ministre  de  l'Agriculture 
(12  septembre)  rappelle  que  le  mouillage  et  l'addition 
d'alcool  sont  interdits.  Pour  les  raisins  trop  mûrs, 
l'addition  d*acide  tartrique  est  autorisée,  ainsi  que 
celle  du  sucre  (moins  de  10  kilogrammes  par  3  hecto- 
litres de  vendanges)  pour  les  raisins  trop  verts.  Rien 
ne  peut  être  ajouté  à  la  vendange,  exception  faite  pour 
quelques  produits  qui  assurent  la  vinification  ou  Pamé- 
liorent  (levures,  bisulfites  et  acide  sulfureux  du  soufre, 
tannin,  plâtre,  phosphates,  dans  les  conditions  du  dé- 
cret du  3  septembre  1907).  Pour  la  maladie  de  la  casse, 
remploi  de  l'acide  citrique  (50  grammes  par  hectolitre) 
est  autorisé. 

Les  marcs  résultant  du  pressurage  ne  peuvent  semr 
^'à  fabriquer  des  piquettes  réservées  à  la  consomma- 
tion familiale;  le  sucre  qui  y  sera  employé  ne  pourra 
rêtre  qu'avec  un  maximum  de  20  kilog.  pour  3  hectoli- 
tres de  vendanges,  avec  un  minimum  de  200  kilog.  par 
exploitation,  quel  que  soit  le  nombre  des  personnes 
attachées.  A.  U. 

ALIMENTATION 

Oonserration  des  œufs  par  le  froid.  —  Aux  Etats- 
Unis  et  en  Allemagne,  on  conserve  i)eaucoup  d'œufs  par 
le  froid.  Cette  méthode  de  conservation  donne  de  bons 
résultats,  si  Ton  a  soin  d'observer  certaines  précautions; 
la  température  des  chambres  froides  ne  doit  pas  être 


trop  basse  (entre  -{- 1»  et  -f  4<»),  et  l'état  hygrométrique 
de  l'air  doit  y  étre*suffisant  pour  empêcher  l'évapo- 
ration.  L'œuf  conservé  à  +  1<»  doit  être  consommé 
aussitôt  après  sa  sortie  du  frigorifique,  tandis  que 
l'œuf  réfrigéré  entre  -f-  ^^7  et  4^,4  peut  être  gardé 
encore  quelque  temps  à  la  température  ordinaire. 

Les  œufs  ainsi  conservés  ressemblent  entièrement 
aux  œufs  frais;  la  chambre  à  air  n'augmente  pas  de 
volume.  Certains  œufs  peuvent  présenter  des  taches, 
mais  cela  est  exceptionnel,  car  des  dispositifs  spéciaux 
permettent  de  leur  faire  subir  une  rotation  lente  et 
continuelle,  afin  que  le  jaune  garde  sa  position  centrale 
et  ne  vienne  pas  adhérer  à  la  coquille;  d'ailleurs,  il 
semble  qu'il  suffise,  pour  éviter  cet  inconvénient,  de 
les  retourner  tous  les  trois  jours  {hygiène  de  la  viande 
et  du  lait,  septembre  1910/.  Les  œufs  frigorifiés  ont 
un  goût  un  peu  différent  de  celui  des  œufs  frais,  mais 
ils  sont,  néanmoins,  très  bien  acceptés  des  consom- 
mateurs. On  conserve  aussi  par  le  froid  des  œufs  débar- 
rassés de  la  coquille;  dans  ce  cas,  ils  doivent  être  soumis 
à  une  température  inférieure  à  celle  de  leur  point  de 
congélation.  Alb.  B. 

6ÉN1E  CIVIL 

Nettoyage  et  peinture  mécanique  des  murs.  — 
Bien  que  peu  connu,  le  procédé  de  nettoyage  des  murs 
et  façades  de  maisons  par  projection  de  sable  à  l'aide 
d'air  comprimé  parait  fort  économique  et  présente  sur 
les  nettoyages  acides  ou  alcalins  l'avantage  de  ne  pas 
imprégner  la  pierre  de  produits  pouvant  ultérieurement 
en  hâter  la  destruction. 

L'air  comprimé  fourni  à  la  sableuse  est  produit  par 
un  petit  compresseur  mobile  avec  moteur  à  essence,  ou 
empininté  à  une  canalisation  urbaine  s'il  en  existé 
une. 

On  peut,  en  réglant  la  quantité  de  sable  entraîné  et 
la  vitesse  de  l'air,  obtenir  des  effets  plus  ou  moins  éner- 
giques. Enfin,  on  peut  également  repeindre  les  surfaces 
en  projetant  de  la  peinture  au  lieu  de  sable.  Un  ouvrier 
peut  ainsi,  en  une  minute,  couvrir  une  surface  plane 
de  2  à  3  mq.  R.  B. 

STATISTIQUE 

Le  port  de  Paris.  —  Le  tonnage  du  port  de  Paris 
(Seine  et  canaux)  le  classe  en  tête  des  ports  français. 
Il  a  été,  en  1908,  de  10.529.267  tonnes  se  répartissant 
ainsi  : 

Expéditions 2.264  934  tonnes 

Arrérages 6.297.736      —  * 

Transit ;. 1.620.797       — 

Trafic  local 345.800       — 

Ce  tonnage  était  représenté  par  47.51 9  bateaux  au  lieu 
de  52.048  en  1899  où  il  était  de  10.481.483,  soit  à  peine 
inférieur  à  celui  de  ces  dernières  années.  Le  nombre 
des  unités  a  diminué,  mais  le  tonnage  de  ces  unités  a 
augmenté. 

Alors  que  le  tonnage  effectif  en  1908  a  été  de 
6.690.371  tonnes  sur  le  canal  de  Saint-Quentin,  il  n*a 
été,  entre  Rouen  et  Confians,  que  de  3.191.716  tonnes. 

A,  R. 

La  dépopulation  des  campagnes  aux  États-Unis. 
—  Le  gouvernement  des  États-Unis  procède,  cette  année, 
au  treizième  recensement  décennal  de  la  population 
dont  il  a  la  responsabilité  administrative.  Les  résultats 
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complets  et  défiaitifs  de  cette  vaste  opération  ne  seront 
pas  connus  avant  la  fin  de  Tannée  j)rochaine.  Ils  offri- 
ront, aux  spécialistes  de  la  statistique  en  général  et  de 
la  démographie  en  particulier  Toccasion  d'études  mul- 
tiples. On  pourra  notamment  mesurer,  grâce  à  eux,  les 
progrès  d'un  fléau  qui  sévit  là-bas  ni  plus  ni  moins  que 
chez  les  plus  vieilles  nations  du  vieux  monde,  la  dépo 
pulation  des  campagnes. 

On  a  peine  à  concevoir  que  ce  phénomène  'puisse  se 
produire  dans  ce  pays  immense,  où  une  si  forte  propor- 
tion de  la  superficie  arable  attend  sa  mise  en  valeur,  où 
sont  praticables  toutes  les  cultures  de  tous  les  climats, 
où  Ton  hésite  enfin  si  peu  à  entreprendre  les  travaux 
les  plus  considérables,  qu'il  s'agisse,  soit  d'irrigation, 
soit,  au  contraire,  d'assèchement,  soit  de  voies  et  moyens 
de  transport  et  de  communication.  Mais  les  chiffres 
sont  là,  irréfutables.  Et  d'ailleurs  ils  cessent  d'étonner 
si  Ton  veut  bien  réfléchir  aux  deux  faits  suivants. 

Tout  d'abord,  les  villes  industrialisées  à  outrance 
absorbent  la  presque  totalité  de  l'immigration,  et  exer- 
cent fatalement  sur  les  natifs  la  même  attraction  que 
leurs  sœurs  d'Europe.  Des  deux  côtés  de  l'Atlantique- 
—  ainsi  que  dans  le  reste  du  monde  habité,  —  Thomme 
préfère  le  gain  chanceux  mais  rapide  au  gain  sûr  mais 
lent.  D'autre  part,  l'application  du  machinisme  à  l'agri- 
culture, —  application  nécessitée  notamment  par  l'éten- 
due des  terrains  exploités,  —  a  entraîné  la  raréfaction 
de  la  main-d'œuvre  aux  champs.  Quelques  mécaniciens 
suffisent  à  mettre  en  valeur  un  domaine  grand  comme 
un  arrondissement  français  de  dimensions  moyennes. 
Ces  deux  causes  principales,  aggravées  de  circons- 
tances régionales,  ont  joué  de  telle  sorte  que  la  popu- 
lation rurale,  qui  représentait  en  1800  les  96,03  p.'  iOO 
de  la  population  totale  de  rUnion^  était  tombée  à  la  pro, 
portion  de  95,07  p.  100  en  1810  et  1820,  puis  93,28  en 
1830,  91,48  en  1840,  87,51  en  1850,  83,87  en  1860,  79,07 
en  1870,  77,43  en  1880,  71,30  en  1890,  et  67,70  en  1900. 
De  sorte  que  la  proportion  de  la  population  rurale  a 
diminué  de  28,58  p.  100  au  cours  du  xix*"  siècle. 

Or,  pendant  la  seconde  moitié  de  la  même  période, 
la  proportion  de  la  population  des  villes  de  plus  de 
100.000  habitants  s'accroissait  de  72,76  p.  100;  6agg1o. 
mérations  en  1850, .  avec  une  population  globale  de 
1.174.667  habitants,  soit  5,00  p.  100  de  la  population  de 
l'Union;  38  en  1900,  avec  14.208.347  habitants,  soit, 
18,62  p.  100  de  la  population  de  l'Union. 

L'étude  du  phénomène  peut  être,  pour  certaines  ré- 
gions, poussée  jusqu'à  la  date  de  1905,  grâce  au  recen- 
sement que  treize  États  s'imposent  à  égale  distance  entre 
deux  recensements  fédéraux.  Ces  États  sontles  suivants  : 
Floride,  lowa,  Kansas,  Massachusetts,  MiclAgan,  Min- 
nesota, New-Jersey,  New-York,  Oregon,  Rhode-Island, 
Sud-Dakota,  Wisconsin,  et  Wyoming.  Nous  n'avons  pu 
consulter  les  données  relatives  à  la  Floride  et  à  l'Ore- 
gon,  mais  celles  fournies  parles  onze  autres  sont  suffi- 
samment édifiantes. 

Les  onze  États  en  cause  comprennent  514  comtés, — 
divisions  administratives  que  l'on  peut  tenir  pour 
intermédiaires  entre  nos  cantons  et  nos  arrondisse- 
ments, —  et  il  y  a^  en  chiffres  ronds,  2.400  comtés  dans 
l'Union.  Or,  la  population  a  diminué,  de  1895  à  1900, 
dans  89  de  ces  514  comtés,  et,  de  1900  à  1905,  dans  198. 
Le  fléau  n'est  évidemment  pas  sensible  dans  le  New- 
Jersey  et  le  Rhode-lsland.  Le  premier  est  «  suburbain  » 
par  excellence.  Dans  le  second,  la  moitié  environ  de  la 
population  habite  Providence,  et  le  reste  est  réparti  entre 
des  cités  fort  peu  distantes  les  unes  de   autres,  et  qui 


ne  sont  en  somme  que  des  faubourgs  de  la  capitale. 

Mais  dans  le  Massachussetts  déjà,  la  dépopulation  des 
campagnes  se  manifeste.  Le  terme  de  «  campagnes  » 
est  cependant  ici  purement  relatif,  puisqu'il  s'agitencore 
de  comtés  où  la  densité  varie  de  60  à  329  habitants  par 
miUe  carré.  Il  est  vrai  que,  dans  les  cinq  comtés  plus 
spécialement  urbains  (Bristol,  Essex,  Middlesex,  Xor- 
folk  et  Suffolk),  la  densité  oscille  de  410  à  12.791.  Tou- 
jours est-il  que  sur  319  towns  (communes)  comprises 
dans  l'État,  136  ont  décru  de  1900  à  1905. 

Dans  l'État  de  New- York,  sur  930  communes,  5S5  ont 
diminué  de  population  durant  la  même  période.  Les 
communes  de  moins  de  2.000  habitants  contenaient  les 
8,7  p.  100  de  la  population  de  l'État  en  1900,  et  les  7,5 
en  1905;  et  les  communes  de  2  à  5.000  habitants,  15,1  en 
1900,  et  12,7  en  1905.  Et  le  phénomène  est  loin  d'être 
récent.  De  1840  à  1850,  5  comtés  ont  décru.  En  1860,  on 
constata  la  décroissance  de  9  comtés;  en  1810,  de 
19  comtés;  en  1880,  de  8  comtés  (en  perte  globale  [de 
5.526  habitants);  en  1890,  de  23  comtés  (en  perte  de 
42.606  habitants)  ;  en  1900,  de  22  comtés  (représentant, 
avec  leurs  15.481  milles  carrés,  le  tiers  de  la  superficie 
de  l'Etat,  et  ayant  perdu  30.266  habitanis);  en  1905,  de 
21  comtés  (16.316  milles  carrés,  en  perte  de  18.426  habi- 
tants). Pendant  ce  temps,  la  portion  de  la  vifle  deNew- 
Yorksituée  dansl'Étatdu  môme  nom  augmentait  dans  une 
mesure  accablante  ;  sa  population  représentait,  en  1870, 
les  33,7  p.  100  de  la  population  totale  de  Tctat  ;  en  1880, 
37,6;  en  1890,  41,8;  en  1900,  47,3  ;  en  1905,  49,8. 

Dans  le  Kansas,  sur  105  comtés,  21  ont  perdu,  de 
1895  à  1900,  7.388  habitants,  et  44  ont  perdu,  de  im 
à  1905,  30  000  et  quelques  habitants.  Les  communes 
de  moins  de  2.000  habitants  contenaient  976.733  ha- 
bitants en  1900  (population  de  l'État:  1.470.495),  cl 
967.072  en  1905  (État  :  1.543.818).  Au  contraire,  les 
communes  de  plus  de  5.000  habitants  passaient  de 
274.525  à  324.978. 

DansTIowa,  État  plus  agricole  encore  que  le  Kansa:^, 
le  mouvement  se  précipite  dans  une  mesure  effrayante. 
Sur  99  comtés,  2  seulement  avaient  décru  de  1895  à 
1900,  et  77  décrurent  de  1900  à  1905.  Les  localités  de 
moins  de  2.000  habitants  contenaient  1.404.134  habi- 
tants en  1900  (État:  2.231.853),  et  1.331.419  en  1907 
(jbtat  :  2.210.050),  alors  que  les  localités  de  plus  de 
5.000  habitants  passaient  de  462.698  à  530.488.  Le  phé- 
nomène est  plus  remarquable  en  ces  pai^ages  que  par- 
tout ailleurs,  puisque,  pendant  que  l'État  perdait  21.803 
habitants  et  que  les  villages  en  perdaient  73.687,  les 
villes  en  gagnaient  67.790. 

Les  Américains  ne  s'en  tiennent  naturellement  pas  à 
ces  constatations.  Beaucoup  d'entre  eux  proposent  des 
remèdes.  En  attendant  que  ceux-ci  soient  appliqués, 
et  ensuite  qu'ils  aient  fait  leurs  preuves,  il  est  à  sup- 
poser que  le  recensement  actuel  montrera  une  considé- 
rable aggravation  du  fléau.  A.  Ciiaboseau, 
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Académie  de  médecine.  —  M.  Prenant,  professeur 
d'histologie  à  la  Faculté  de  Paris,  a  présenté  sa  candi- 
dature à  la  place  laissée  vacante  parla  mort  de  Farabeuf 
dans  la  section  d'anatomie  et  physiologie. 

—  L'Académie,   dans  la  séance  du  8  novembre,  a 
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élu  comme  associés  étrangers  MM.  Loeffler,  profes- 
seur à  rUoiversité  de  Greifswald^  dont  on  connaît  les 
découvertes  bactériologiques,  et  Retxius,  professeur  à 
l'Université  de  Stockholm  et  savant  histologiste.  La  Com- 
mission avait  classé  les  candidats  dans  Tordre  suivant  : 

1"  ligne,  M.  Loeffler. 

2«  ligne,  M.  Retzius. 

V  ligne  ex  œquo;  M.  Flijgge,  de  Berlin,  et  Osier, 
d'Oxford. 

Les  deux  nouveaux  associés  ont  été  nommés  au  pre- 
mier tour  de  scrutin  à  une  grande  majorité. 

Bureau  u  Veritas  »  des  navires  de  Pair.  —  M.  Basil 
Zaharof,  le  généreux  ingénieur  à  qui  Ton  doit  la  créa- 
tion de  la  chaire  de  locomotion  aérienne  de  la  Sor- 
bonne,  vient  de  donner  50.000  francs  pour  Torgani- 
salion  d'un  bureau  «  Veritas  »  aérien.  Comme  le  bureau 
maritime,  ce  bureau  aurait  pour  mission  le  recense- 
ment des  navires  de  rair,qui  seraient  catalogués  et  dont 
rétat  d'entretien  serait  vérifié  périodiquement.  Les 
ministères  compétents,  rAéro-Club,  la  Chambre  syndi- 
cale de  l'Aéronautique,  la  Société  des  ingénieurs  civils, 
sont  favorables  à  ce  projet,  qui  intéresse  la  sécurité  des 
aviateurs  et  l'avenir  de  la  locomotion  aérienne. 

Concours  militaire  des  constructeurs  d'aéro- 
planes. —  Le  général  Roques,  inspecteur  de  Taéronau- 
tique  militaire,  a  fait  part  d'un  projet  de  concours  pour 
appareils  d*aviation,  de  construction  française.  Le 
concours  commencerait  le  l""  octobre  1911,  avec  1  million 
Je  prix  pour  les  constructeurs  et  les  achats  d'appareils. 

Société  belge  des  ingénieurs  et  des  industriels.  — 
La  Société  belge  des  ingénieurs  et  des  industriels,  sous 
la  présidence  d'honneur  de  S.  M.  le  Roi,  a  fêté,  le  30  oc- 
tobre, le  25«  anniversaire  de  sa  fondation. 

Après  une  allocution  de  M.  le  président  Déjardin, 
.M.  £.  Solvay  a  prononcé  un  discours  sur  la  solidarité 
lie  i*industrie  et  de  la  science,  discours  que  la  Revue  Scien- 
tifique publiera  sous  peu.  La  séance  s'est  terminée  par  une 
conférence  de  M.  A.  Greiner  sur  l'histoire  de  la  métal- 
lurgie en  Belgique^  avec  de  curieuses  projections  ciné- 
matographiques, que  nous  espérons  revoir  à  Paris. 

R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  URIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  La  première  séance  de 
l'année  scolaire  du  Conseil  de  l'Université  a  été  tenue 
le  31  octobre  sous  la  présidence  de  M.  Liard,  qui  a  rap- 
pelé la  part  prise  par  l'Université  de  Paris  à  l'inaugura- 
tion de  l'Université  de  Mexico  et  au  centenaire  de  l'Uni- 
rersité  de  Berlin. 

—  Les  plans  du  Nouvel  Institut  du  Radium,  qui 
retendra  sur  une  superficie  de  1.600  mètres,  ont  été 
pprouvés. 

—  Pour  ce  qui  regarde  la  Faculté  des  Sciences,  le 
bnseil  a  chargé  M.  Cahen,  docteur  es  sciences,  profes- 
pur  de  mathématiques  spéciales  au  collège  Roliin,  du 
purs  sur  la  théorie  des  nombres  (fondation  anonyme). 
- —  Les  cours  libres  suivants,  qui  se  font  déjà  depuis 
bsieurs  années,  sont  de  nouveau  autorisés  :  MM.  Bohn 
tologie  et  psychologie  comparée),  Marage  (physiologie 
k*la  voix),  Bachelier  (calcul  des  probabilités,  applica- 
^ns  à  la  théorie  des  opérations  financières). 

—  L*Association  des  étudiantes  a  inauguré,  dimanche 
rnier,  sou  restaurant  coopératif  sous  la  présidence 
M.  Liard,  assisté  de  M.  le  doyen  Landouzy  et  de  nom- 
5UX  professeurs. 

—  Faculté  des  Sciences.  —  Les  droits  trimestriels  de 


travaux  de  recherches,  dans  les  vingt-deux  laboratoires 
ouverts  aux  étudiants,en  vue  d'y  poursuivre  des  travaux 
originaux,  sont  ainsi  fixés  :  150  francs  (chimie  générale, 
organique,  appliquée);  125  francs  (recherches  physi- 
ques, enseignement  de  la  physique,  mécanique)  ;  120  fr. 
(enseignement  de  chimie,  chimie  minérale);  100  francs 
(chimie  physique,  biologique;  zoologie  a);  90  francs 
(minéralogie)  ;  50  francs  (zoologie  6,  anatomie,  phy- 
siologie, histologie,  botanique,  géologie,  géographie  phy- 
sique, astronomie). 

—  M.  Marage  commencera  son  cours  libre  public 
le  12  novembre,  à  5  h.  1/2,  et  le  continuera  tous  les  sa- 
medis (physique  biologique,  physiologie  de  la  voix).  Des 
travaux  pratiques  auront  lieu  le  dimanche  à  4  heures,  à 
partir  du  25  novembre. 

Ecole  poljrtechnique.  —  Des  négociations  sont 
entreprises  pour  faire  rapporter  le  décret  supprimant 
l'épreuve  facultative  d'une  deuxième  langue  étrangère 
à  l'entrée  à  l'Ecole. 

Ecole  navale  de  Brest.  -  Le  ministre  de  la  Marine, 
dans  le  but  d'accroître  les  connaissances  scientifiques 
des  élèves-officiers  du  Saint-Maixent  naval,  établi  à 
Brest,  vient  de  décider  que  les  programmes  seraient 
les  mêmes  qu'à  l'Ecole  navale. 

Université  de  Grenoble.  —  M.  Chaudier,  prépara- 
teur àrlaFaculté  des  Sciences  de  Montpellier,  est  nommé, 
pour  Tannée  scolaire,  Maître  des  conférences  de  phy- 
sique, en  remplacement  de  M.Thovert,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

Université  de  Toulouse.  —  MM.  Cestan,  professeur 
de  clinique  chirurgicale,  et  Desforges-Mériel,  chargé|d*un 
cours  de  médecine  opératoire,  sont  autorisés  à  faire 
échange  d*enseignement. 

M.  Dambrin,  agri^gé,  sera  chargé  du  cours  de  méde- 
cine opératoire  pendant  le  congé  d'un  an  accordé  à 
M.  Cestan. 

Université  de  Clermont.  —  M.  Malclés,  préparateur 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  est  nommé,  pour 
Tannée  scolaire.  Maître  de  conférences  de  physique,  en 
remplacement  de  M.  Lamotte,  appelé  à  Toulouse. 
'  Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Dijon.  — 
M.  Voisenet,  suppléant  de  pharmacie,  est  chargé  du 
cours  de  pharmacie  de  M.  le  professeur  Vincent, 
député. 

—  Grenoble.  —  M.  Vaillant,  Maître  de  conférences  à 
la  Faculté  des  Sciences,  est  chargé  d'un  cours  de 
physique. 

Reims.  —  Sont  prorogés,  pour  un  an  :  MM.  Lardennois, 
suppléant  de  pathologie  et  clinique  chirurgicale  ;  Ba- 
gnèris,  suppléant  de  physique. 

MM.  les  professeurs  Téchoueyres  (histologie)  et  Bottu 
(Chimie)  sont  chargés  de  cours  de  bactériologie  et  de 
chimie  biologique. 

M.  Henry,  agrégé  des  sciences  physiques,  est  chargé 
des  fonctions  de  suppléant  de  chimie. 

Ecoles  de  médecine  navale.  —  Toulon,  —  M.  le  mé- 
decin de  1"  classe  Barbe  est  nommé,  pour  cinq  ans, 
professeur  de  séméiologie  et  de  petite  chirurgie. 

Université  de  Lausanne.  —  M.  le  professeur  d'his- 
toire Rossier,  directeur  de  la  Bibliothèque  universelle ,  a 
été  choisi  comme  recteur. 

Université  de  Leyde.  —  A  l'occasion  du  quatre- 
vingtième  anniversaire  de  la  naissance  du  professeur 
Van  Bemmelen  (3  novembre  1830),  on  a  fêté  le  vénérable 
doyen  de  la  chimie  des  Colloïdes. 

Ses  travaux  ont  été  rassemblés  dans  un  livre  jubilaire 
par  les  soins  du  D""  Ostwald,  et  une  bibliographie  a  été 
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écrite  par  le  D"^  Jorissen.  Le  professeur  Van  Bemmelen 
avait  été  nommé  professeur  de  chimie  à  Leyde  en  1874. 
Université  de  Oorpat.  —  Une  intéressante  Exposi- 
tion d'instruments,  d'appareils  d'enseignement  et  de 
recherches  scientifiques  a  été  organisée,  du  2  au  6  no- 
vembre, par  la  Société  des  Etudiants  de  la  Faculté  phy- 
sico-mathématique, avec  le  concours  des  professeurs. 

R.  L. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

Séance  du  lundi  SI  octobre  1940. 

ASTRONOMIE.  —  Coqgia  (prés,  par  M.  B.  Baillaud).  Observa- 
vation  de  la  nouvelle  comète  Cerulli    (KVi   1910, 
faites  à  TObservatoire  de  Marseille  (équatorial  d'Ei- 
chens  de  0  m.  26  d'ouverture). 
Ces  observations  ont  été  faites  les  21  et  22  octobre. 

PHYSIQUE  mATHÉmATIQUE  —  //.  Lùrose  ^prés  par  M.  H.  Poin- 
cai'é  .  Sur  l'extinction  des  disoontinuités  par  ré- 
flexion aux  extrémités  d'une  ligne  télégraphique. 

PHYSIQUE.  -—  G, -A  Hemsalech  (prés,  par  M.  Lippmann). 
L'influence  du  champ  magnétique  sur  la  durée  des 
raies  spectrales  émises  par  les  vapeurs  lumineuses 
dans  l'étincelle  électrique. 

Voici  les  résultais  de  cette  étude  préliminaire,  elîec- 
tuée  par  la  métliodr»  du  courant  d'air  [Comptes  Bendus, 
t.  GXLI,  1905,  p.  1227;  l.  CL,  1910,  p.  1743). 

1*  Les  durées  do  presque  toutes  les  raies  sont  dimi- 
nuées et  rinteusité  de  l'action  sur  les  différentes  raies 
semble  être  sélective;  2°  presque  toutes  les  raies  dimi- 
nuent d'intensité,  sauf  au  voisinage  immédiat  de  l'élec- 
trode  où,  au  contraire,  elles  sont  toutes  renforcées, 
gnlce  à  des  actions  secondaires. 

11  ne  semble  pas  toutefois  que  les  modifications  ob- 
servées soient  dues  à  une  action  directe  du  champ  ma- 
gnétique sur  les  vibrations  lumineuses. 
—  Georges  Claude   prés,  par  M.  d'Arsonval).  Sur  la  prépa- 
ration de  l'argon. 

L'oxygène  à  96  p.  100,  obtenu  par  la  liquéfaction  de 
l'air,  renferme  de  l'argon  en  quantité  trois  fois  plus 
grande  queTairnormal  ;  il  peut  donc  être  employé  pour 
l'extraction  de  ce  dernier  gaz.  L'oxygène  est  dégagé  de 
la  bouteille  qui  le  renferme  à  l'aide  d'un  mano-délen- 
deur;  il  est  absorbé  par  une  colonne  d'oxyde  de  cuivre 
chauffé  et  renfermé  dans  un  tube  de  cuivre  (60  cm.  de 
long  et  6  cm.  de  diamètre),  l'azote  est  ensuite  retenu 
par  du  magnésium  en  morceaux  chauffé  au  rouge  et 
contenu  dans  un  tube  de  fer  de  40  cm.  de  long  sur 
3  cm.  de  diamètre;  enfin  l'hydrogène  qui  pourrait  pro- 
venir de  la  vapeur  d'eau  entraînée  est  arrêté  par  de 
l'oxyde  de  cuivre  placé  dans  un  tube  en  silice  de  30  cm. 
sur  2  cm.,  chaude  au  rouge  sombre.  Ce  dispositif  peut 
fournir  de  4  litres  à  6  litre  d'argon  à  l'heure. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  -  L.  Gm/  (pr^s.  par  M.  llaller)    Sur  l'équi- 

libre  osmotique  de  deux  phases  fluides. 

Dans  une  publication  antérieure,  l'auteur  a  établi  la 
proposition  suivante:  «Deux  phases  en  équilibre  osmo- 
tique, par  rapport  à  un  constituant,  à  la  même  tempé- 
rature et  à  la  même  pression,  et  telle  que  par  la  dilu- 
tion dans  chacune  d'elles  (prise  en  quantité  infinie)  d'une 
même  masse  de  ce  constituant  les  variations  de  volume 
et  les  effets  thermiques  soient  respectivement  égaux, 
restent  en  équilibre  quelles  que  soient  la  température  et 
la  pression  ».  Cet  énoncé  avait  déjà  été  appliqué  lorsque 


les  variations  de  volume  et  les  effets  thermiques  sont 
constamment  nuls;  il  est  appliqué,  cette  fois,  au  cas  où 
ces  effets  ne  sont  pas  nuls. 

CRISTALLOGRAPHIE.  —  G.  Friedel  et  F.  Grand jean  (prés,  par 
M.  P.  Termier).  Les  liquides  à  coniques  focales. 
Les  cristaux  liquides  de  Lehmann,  obtenus  avec 
l'azoxybenzoate  d'éthyle,  présentent,  dans  leur  masse  ou 
à  leur  surface,  des  groupes  de  coniques  focales  formés 
d'hyperbolcetd'ellipses.  L'hyperbole  n*aqu*unebranche, 
plus  fortement  marquée,  au  voisinage  de  son  sommet, 
et  celui-ci  estl'un  des  foyers  de  l'ellipse.  De  môme,  l'ellipse 
est  plus  fortement  marquée  près  du  sommet  du  grand 
axe  qui  est  le  foyer  de  la  branche  d'hyperbole.  Elle  est 
atténuée  au  sommet  opposé,  et  cela  d'autant  plus  que 
Texcentricité  est  plus  grande.  Les  deux  coniques  ont 
même  centre  et  leurs  plans  sont  rectangulaires.  Chacune 
est  le  lieu  des  sommeis  des  cônes  passant  par  l'autre. 
Outre  ces  coniques  focales,  le  liquide  anisotrope 
montre  des  figures  très  fines  presque  superficielles,  sem- 
blables à  des  stries  ou  à  des  plumes,  et  qui  sont  aussi 
des  faisceaux  de  coniques  focales.  Ces  figures  font  na- 
turellement penser  à  des  trajectoires;  aucune  théorie 
mathématique  sur  la  constitution  de  la  matière  ne  lésa 
prévues. 

HYDROLOGIE-  —  E.  A,  Martel.  Sur  les  abîmes  des  Pyrénées. 
De  nouveauxabîmesontétédécouvertspar  l'auteur  dans 
la  région  pyrénéenne,  et  quelques-uns  ont  été  explorés. 
Sur  quatre-vingt-quatre  de  ces  abimes,  trois  seulement 
sont  des  effondrements  de  voûtes  de  cavernes  formée? 
de  bas  en  haut.  Tous  les  autres  ont  été  creusés  de  haut 
en  bas  par  les  infiltrations  érosives.  Les  deux  plus  remar- 
quables sont  ceux  d'Haudiette-ileyIe  (Basses-Pyrénées  , 
profond  de  265  mètres,  et  du  Caiigno  de  los  Gofljos 
(Ariège),  qui  ne  sont  pas  bouchés.  Quelques-uns  de  ces 
abîmes  sont  encore  le  réceptacle  de  bêtes  mortes,  ce  qui 
est  regrettable  à  cause  de  la  contamination  des  eaux 
qui  peut  en  résulter.  R.  Dongjkb. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  G.  Darzens  et  //.  Rosi  (prés,  par 
M.  Ualier).  Synthèse  de  oôtones  dans  la  série  tétra- 
hydroaromatique . 

La  condensation  des  chlorures  d'acides  avec  les  cai- 
bures  éthyléniques  a  donné  à  l'un  des  auteurs  une 
méthode  générale  de  synthèse  des  cétones  non  saturées 
[G.  n  Acad,  U  CL,  p.  '^01), 

Avec  le  cyclohexène,  en  présence  de  chlorure  d'alu- 
minium, on  a  pu  préparer  les  diverses  cétones:  butyryl- 
valéryl-,  œnanthyl-,  lauryl-,  cyclohexène,  susceptibles 
de  donner  les  dérivés  tétra  et  hexahydroaromatiques, 
comme  la  tétra  et  hexahydroacétophénone. 

—  Eîu.  Bourquelol .  et  M.  Bridel  (prés,  par  M.  Jungfleisrli 
Sur  un  sucre  nouveau,  le  yerbascose,  retiré  de  la 
racine  de  Molène. 

La  méthode  biochimique  de  recherche  des  sucres  ol 
glucosides  de  l'un  des  auteurs,  appliquée  à  l'étude  de  la 
racine  de  Molène  ou  bouillon-blanc  (Verbascum  Thapsus. 
a  permis  d'extraire  un  nouveau  sucre,  hydrolysable  en 
lé>nilose,  glucose  et  galactose,  polysaccharide  d'hexoses. 
analogue  et  peut-être  isomère  du  stachyose,  dextrogyre, 
*D  =  -f- 169<»9 ,  se  présentant  sous  forme  de  fines  aiguÙle.'i 
réunies  en  petites  sphères  fusibles  à220<'.  Ce  sucre  ne 
réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling  à  l'ébullition  ;  les  auteurs 
le  désignent  sous  le  nom  de  verbaico$e.  Il  existe  en  plus 
forte  proportion  dans  les  racines  de  premièra  année  que 
dans  celles  de  seconde  année,  où  prédomine  un  nou- 
veau glucosidequi  sera  l'objet  d'une  prochaine  commu- 
nication, 
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CMII^  MlimOUE.  —  DaHd  (prés,  par  M.  JnngOeisch).  Mé- 
thode d'analyse  des  corps  gras  par  séparation  des 
acides  gras  concrets  d'ayeo  les  aeides  liquides. 
Cette  méthode  consiste  à  saponifier  à  chaud,  par  nn 
excès  d'ammoniaque,  le   mélange  à  analyser  dissous 
dans  an  peu  d'alcool.  Les  sels  ammoniacaux  des  acides 
sns  (stéarique,  palmitique,  oxystéarique,  isooléique, 
lanrique,  arachiqu^)  sont  insolubles   dans  cet  excès 
«rammoniaque,  à  13<*  ou  14*  ;  ils  se  précipitent,  tandis 
que  le  sel  ammoniacal  d'acide  oléique  reste  dissous. 

A.    RiGAUT. 

PALtONTOLOGIE.  —  Henri  Douvillé.  Quelques  cas  d'adapta- 
tion. Origine  de  THomme. 

L'auteur  montre  que  toutes  les  classes  d'animaux 
présentent  des  phénomènes  d'adaptation  analogues  à 
ceux  qu'il  a  signalés  dans  une  Xote  précédente,  chez  les 
Lamellibranches.  LesForaminifères  en  fournissetit  des 
exemples.  Chez  les  Echinides,  ce  sont  encore  les  chan- 
gements d'habitat  qui  dominent  l'évolution  de  tout  le 
groupe  et  qui  déterminent  les  divisions  de  premier 
ordre. 

L'évolution  des  animaux  supérieurs  est  toujours 
dominée  par  les  questions  d'adaptation.  C'est  une  forme 
particulière  de  la  concurrence  vitale  qui  joue  ici  le 
principal  rôle.  L'Homme,  lui  aussi,  résulte  d'une  adap- 
tation spéciale. 

llasufn  d'un  simple  changement  de  climat  amenant 
Que  diminution  de  la  quantité  de  pluie  tombée  pour 
faire  reculer  la  forêt  équatoriale,  puis  pour  la  faire 
disparaître;  elle  a  été  remplacée  par  les  jardins  du 
hmh.  Que  sont  devenus  les  Singés  anthropomorphes  qui 
ibabilaient  ?  Le  plus  grand  nombre  a  certainement 
péri,  mais  quelques-uns  ont  survécu,  soit  qu'ils  fussent 
mieux  doués,  soit  qu'ils  aient  été  favorisés  par  les  cir- 
constances. Dans  ces  conditions  nouvelles,  dit  M.  Dou- 
villé, ils  sont  devenus  marcheurs,  et  ils  ont  dû  faire 
les  prodiges  d'ingéniosité  pour  échappera  leurs  enne- 
mis. De  là  le  développement  de  leur  intelligence. 

Le  changement  de  climat  qui  aurait  produit  ces 
diverses  modifications  ne  correspond  pas  à  une  simple 
hypothèse;  il  aexisté  réellement,  c'est  l'époque  glaciaire 
de  (a  fin  du  Pliocène.  Elle  a  couvert  de  glaces  la  plus 
qrande  partie  de  la  France,  elle  peut  certainement  avoir 
fait  reculer  et  disparaître  dans  certaines  régions  la  fo- 
r»H  équatoriale.  C'est  ainsi  dans  les  jardins  du  biish,  le 
Paradis  terrestre  de  la  tradition,  que  le  type  humain  se 
serait  rapidement  constitué  avec  ses  caractères  distinc- 
tifs. 

BOTAIIQUÉ.  —  P.  A.  Danr/eard  (prés,  par  M.  Yves  Delage). 
Sur  deux  organismes  inférieurs  rencontrés  au  Labo- 
ratoire de  Ro»co£r. 

11  s'agit  de  deux  Ghlorophycées  marines  fort  inté- 
ressantes. La  première  est  le  Prasinocladus  lubricus 
Kuckuck  qui  a  été  décrit  en  1894  dans  des  cultures  en 
mauvais  état,  et  dont  la  seule  station  indiquée  jusqu'ici 
'^st  nie  d'Helgoland.  Laseconde  esiV Euglenopsis  subsalsUj 
df^couverte  en  1893,  dans  de  l'eau  saumàtre,  près  Cam- 
l>ridge,  dans  le  Massachusetts;  il  semble  qu'elle  n'ait 
pas  été  rencontrée  ailleurs  depuis  cette  époque. 

L'auteur  complète  la  connaissance  du  développement 
'le  ces  algues  et  rectifie  les  erreurs  qui  s'étaient  glissées 
dans  leur  description.  Dans  les  deux  espèces,  les 
zoospores  ont  la  structure  d'un  Cartena  cordiformis.  Les 
kystes  se  ressemblent  dans  les  deux  espèces.  Les  deux 
C'^nres  dérivent  directement  des  Chlamydomonadinées 
au  môme  titre  que  les  Volvocinées,  et  leurs  zoospores  en 


possèdent  la  structure  :  la  multiplication  p,ar  sporanges 
contenant  deux  ou  quatre  zoospores  rappelle  aussi  celle 
des  Chlamydomanai  et  des  Carteria.  Les  différences  sont 
dues  à  une  localisation  dans  la  sécrétion  de  la  gélatine. 

ËNER6ËTIQUE  BIOLOGIQUE.  —  A.  Imbei^l  (prés,  par  M.  Gh.  Bou- 
chard). Influence  exercée  par  la  douleur  sur  la  forme 
des  tracés  ergographiques  de  la  fatigue. 
Il  résulte  d'expériences  que  :  1»  la  fatigue  musculaire 
vraie,  c'est-à-dire  la  diminution  de  la  force  intrinsèque 
de  contraction  d'un  muscle  en  activité,  n'apparaît  que 
tardivement  et  disparaît,  au  moins  quand  le  travail  n'a 
pas  été  excessif,  après  un  temps  assez  court;  ceci  se 
conçoit  d'ailleurs  assez  facilement  si  Ton  interprète  la 
contraction  musculaire  par  les  phénomènes  de  tension 
superficielle,  et  si  l'on  rapporte  la  diminution  deTinten- 
silé  de  la  contraction  aune  diminution  de  cette  tension 
provoquée  par  la  présence  de  déchets  organiques  dont 
la  circulation  débarrasse  bientôt  le  muscle;  2°  c'est  la 
douleur  qui  est  la  cause  première  de  la  diminution 
apparente  d'intensité  de  contraction  que  semblent  révé- 
ler les  tracés  ergographiques,  si  bien  que  ceux-ci  sont 
peut-être,  dans  bien  des  cas,  plutôt  dos  tracés  de  dou- 
leur que  des  tracés  de  fatigue  musculaire  vraie. 

Dès  lo*rs,  dit  M.  Imbert,  pour  IVntraînement  des 
hommes  h  la  marche,  il  serait  probablement  utile 
d'ajouter  aux  exercices  de  marche  des  pratiques  de 
massage  destinées  à  réaliser  l'endurcissement  à  la 
douleur. 

PHYSIOLOGIE.  ^  //.  Truc  et  C.  F/ei.7  (prés,  par  M.  Bouchard). 
De  1  action  oculaire  expérimentale  et  chimique  des 
poussières  et  vapeurs  de  bitume. 
L'action  expérimentale  des  poussières  de  bitume  pur 
appliquées  en  saupoudrages  oculaires  se  traduit,  chez 
le  lapin,  par  des  lésions  de  bléphaitj-conjonclivite  glan- 
dulo-ciliaire  hypertrophique,   muqueuse  d'abord,  puis 
purulente,  de  kératite  interstilielle  avec  leucome»  per- 
sistants,  de    kératite  ulcéreuse,  d'épisclérite,   d'iritis. 
Chez  le  chien,  les  lésions  ont  été  de  même  ordre,  quoi- 
•que   moins   accusées;   la    disposition    anatomique  des 
lésions  cornéennes  a  reproduit  celle  des  mêmes  lésions 
observées  chez  l'homme. 

Les  vapeurs  de  bitume  ne  provotinont,  chez  le  lapin, 

que  de  légères  conjonctivites;  celle  faible  action  est  en 

rapport  avec  l'absence  d'agent  mécanitjue  traumatisant. 

PHISIQUE  BIOLOGIQUE.  —  f >/>«?«,    Cl.  .<cal  et  A.  /ViV/r?  ^prés. 

par  M.   E.    Koux).  Stérilisation    des  grandes    masses 

d'eau  par  l'ultraviolet. 

Le  facteur  principal  de  la  stérilisation  économique 
de  grands  volumes  d'eau  est  dans  lliomogénéité  de 
l'insolation.  Un  dispositif  qui  fait  |)arcourir,  à  chaque 
molécule  du  liquide,  par  rapport  à  la  source,  le  môme 
chemin  et  dans  des  temps  égaux  est  une  solution  ex- 
cellente. Les  auteurs  se  sont  rapprochés  dp  ces  desi- 
derata en  faisant  circuler  l'eau  en  spir.ilo  dans  un 
cylindre  à  deux  bases  de  2  m.  20  de  diamclre,  ot  ouvert 
concentritiuement  à  l'axe  suivant  un  r^yon  de  0  m.  10. 
Ils  ont,  en  outre,  porté  toute  leur  attention  sur  la 
source  d'ultraviolet  qui  est  un  arc  à  Tair  libie.  L'élec- 
trode positive  portée  par  la  parti«»  inférieure  de  l'appa- 
reil est  constituée  par  une  tigo  d'aluminium  fourrée 
suivant  son  axe  par  une  lige  de  fer  de  10  millimètres; 
l'usure  de  celte  électrode  est  négligeable. 

L'électrode  négative  est  un  charbon;  elle  est  portée 
par  le  régulateur  de  la  lampe.  Dans  l'arc,  le  fer  fond, 
dissolvant  l'aluminium  et,  malgré  l'oxydation  du  mé- 
lange, l'âme  reste  assez  conductrice  par  suite  de  la  for- 
mation d'un  spinelle. 
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ZOOLOGIE.  —  Ch.  Gravier  (prés,  par  M.  Edm.  Perrier).  Sur 
la  durée  de  la  vie  chez  les  Madréporaires. 

On  ne  sait  rien  sur  la  vitesse  de  croissance  des  co- 
raux à  différentes  profondeurs;  il  est  néanmoins  hors 
de  doute  que  la  durée  de  la  vie  peut  être  fort  longue 
chez  certaines  colonies  qui  atteignent  des  dimensions 
considérables.  Peut-être,  dit  Tauteur,  y  a-t-il  dans 
révolution  des  Madréporaires  quelque  phénomène  qui 
rappelle  ce  qu'on  observe  chez  d'autres  animaux  colo- 
niaux, notamment  chez  les  Bryozoaires  et  chez  beau- 
coup de  Synascidies,  et  qui  expliquerait  comment  sur 
des  plages,  en  apparence  nécrosées  depuis  un  certain 
temps,  il  apparaît  une  plaque  vivante  qui  se  superpose 
exactement  à  Tancienne,  les  nouveaux  calices  s'enchas- 
sant  dans  ceux  qui  les  ont  précédés.  Dans  tous  les  cas, 
la  biologie  des  Madréporaires  offre  de  fiappantes  ana- 
logies avec  celle  des  végétaux,  ce  qui  tient,  au  moins  en 
partie,  à  leur  vie  coloniale  et  fixée. 

CYTOLOGIE-  —  Henry  Pénau  (prés,  par  M.  J.  Chalin).  Cyto- 
logie d'Endomyces  albicans  (P.VuiUemin)  (formes  fila- 
menteuses). 

Cette  Note  corrobore  pleinement  les  observations  que 
l'auteur  a  faites  précédemment  sur  les  fornaes  levures 
du  muguet.  Les  résultats  obtenus  accentuent  le  rappro- 
chement (]u'il  a  déjà  signalé  entre  son  réticulum  baso- 
phile  et  le  noyau  diffus  des  bactéries  eudosporées. 

La  découverte  de  cette  formation  basophile  jette  un 
jour  nouveau  sur  les  granulations  décrites  dans  les  le- 
vures, et  interprétées  comme  de  véritables  noyaux  par 
Hieronymus. 

GÉOLOGIE.  —  J.  Depral  (prés,  par  M.  Michel  Lévy).  Sur  la 
répartition  géographique  dt»s  différents  étages  re- 
connus au  Yun-nan  (Mission  géologique  1909  1910). 

Dans  l'ensemble  du  Yun-nan  oriental,  l'auteur  consi- 
dère quatre  zones  de  terrains  bien  nettes  :  i^  zone  pa- 
léozoïque  bordière  du  Tonkin  ;  2°  zone  triasique  ;  3<>  zone 
paléozoïque  occidentale;  4°  zone  charriée  du  Haut- 
Fleuve  Bleu. 

—  Julius  Schuster  (prés,  par  M.  R.  Zeiller).  De  l'âge  géo- 
logique du  Pithécanthrope  et  de  la  période  plu- 
viale à  Java. 

Le  Pithécanthrope  se  rapproche  considérablement  de 
la  période  de  VHomo  heidelbergensis,  qui  se  place  dans 
la  phase  de  transition  entre  l'avant-dernière  période 
interglaciaire  (c'est-à-dire  la  troisième)  et  la  période 
mindélienne  :  de  cette  façon  il  n*y  a  plus,  au  point  de 
vue  géologique,  d'obstacle  à  admettre  le  Pithécanthrope 
comme  le  préiiécesseur  en  date  de  VHomo  heidelber- 
gensis,  qu'on  le  considère  comme  un  singe  d'une  orga- 
nisation supérieure,  comme  un  être  intermédiaire,  ou 
comme  un  homme  primitif  d'une  race  orientale.  Si  avec 
Penck,  on  estime,  dit  l'auteur,  l'âge  de  VHomo  heidel- 
bergensis  à  300.000  ans,  on  ne  pourra  point  trouver  le 
moins  du  monde  exagéré  de  prétendre  que  le  Pithécan- 
thrope ait  vécu  il  y  a  au  moins  400.000  ans. 

—  Louis  GenlU  (prés,  par  M.  Pierre  Teriuier).  Aperçu  géo- 
logique sur  le  massifdeKebdana  (Maroc  oriental). 

Au  point  de  vue  géomorphogénique,  la  structure  des 
Kebdana  explicjne  la  dissymétrie  des  deux  flancs  de  la 
chaîne.  Le  flanc  mf'ndional,  essentiellement  marneux 
et  schisteux,  est  très  all'ouillé,  s'étalant  avec  le  modelé 
caractéristiciue  des  terrains  argileux.  Le  liane  nord 
plus  abrupt  explii|ue,  par  sa  carapace  de  calcaires  lia- 
siques,  comment  la  crélo  principale  est  rejetéc  au  nord 
du  grand  axe  de  la  chaîne,  alors  que  la  force  érosive 


des  eaux,  dans  les  vallées  septentrionales,  est  plus 
grande  que  dans  les  vallées  méridionales. 

L'inclinaison  générale  des  couches  vers  la  mer 
explique  comment  le  massif  des  Kebdana  est  presque 
complètement  dépourvu  d'eau. 

Le  massif  des  Kebdana  partage  les  caractères  géolo- 
giques de  la  région  littorale  algérienne,  de  l'autre  côlé 
de  la  frontière.  On  y  retrouve  les  mômes  dépôts  juras- 
siques que  dans  les  Trara  et  les  Msirda  et  la  trace  des 
mêmes  efforts  tangentiels  qui  ont  poussé  vers  le  conti- 
nent une  nappe  de  charriage.  P.  Gukriv. 
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Le  Navire  aérien,  leçons  faites,  en  1908-1909,  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  TUniversité  de  Bordeaux,  par  M.  L  Mac- 
CHis,  lauréat  de  llnstitut,  professeur  de  Physique  générale 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux,  actuellement  pro- 
fesseur d'Aviation  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris. 
Dunod  et  Pinat,  1909. 

Cet  ouvrage,  de  huit  à  neuf  cents  pages,  est  certaine- 
ment un  des  plus  remarquables  qui  aient  été  écrits  sur 
la  navigation  aérienne. 

L'auteur  étudie  le  problème  d'une  manière  compltle. 
Dans  une  introduction,  après  avoir  indiqué  rapidement 
les  étapes  parcourues,  en  Aérostalion,  de  Montgolfier  à 
Charles  Renard,  et,  en  Aviation,  de  Lilienthal  auxfrères 
Wright,  il  traite  les  deux  problèmes  fondamentaux  dp 
la  sustentation  et  de  la  direction.  Les  chapitres  de 
l'ouvrage  sont  consacrés  ensuite  à  Pétude  détaillée  à^ 
points  particuliers. 

Dans  le  chapitre  l*"',  l'auteur  traite  de  la  statique  du 
ballon  à  volume  constant  ;  le  chapitre  II  est  consacré 
à  la  résistance  de  Tair;  le  chapitre  III  à  la  dynamique 
du  ballon  libre  à  volume  constant;  le  chapitre  ÏV  aux 
ballons  à  volume  variable;  le  chapitre  V  aux  gaz  em- 
ployés en  aérostation,  et  le  chapitre  VI  aux  ballon> 
dirigeables.  Avec  ce  chapitre  se  termine  ce  qui  est 
relatif  au  plus  léger  que  l'air.  Le  chapitre  VII  est  con- 
sacré au  plus  lourd  que  Pair.  L'auteur  y  envisage  la 
question  des  aéroplanes  sous  toutes  ses  faces  :  résis- 
tance de  l'air,  mouvement  de  régime,  stabilité,  virages 
et  performances. 

Cette  simple  énumération,  extraite  de  la  table  des 
matières,  permet  de  se  faire  une  idée  de  Timportance 
de  Touvrage. 

Ajoutons  que  les  questions  techniques  y  sont  exposées 
avec  une  clarté  parfaite  et  que  la  partie  historique  fait 
Tobjet  de  développements  détaillés. 

Le  Navire  aérien  donne  une  vue  exacte  de  l'étal  à^ 
la  question  à  la  fin  de  1909;  il  sera  [certainement  mis 
au  courant  par  l'auteur,  soit  par  la  publication  du  Coor^ 
qu'il  professe  actuellement  à  la  Sorbonne,  soit  sou? 
toute  autre  forme. 

Si  nous  disons,  en  outre,  que  M.  Marchis  indique 
avec  une  exactitude  scrupuleuse  et  un  soin  méticuleux 
les  noms  des  auteurs  de  toutes  les  expériences  et  If^ 
sources  auxquelles  il  a  puisé,  on  sera  convaincu  que  V 
Navire  aérien  est  une  véritable  encyclopédie  aéronao 
tique;  il  tient,  à  lui  seul,  la  place  de  toute  une  biblu»- 
thèque,  et  permet  au  lecteur  de  trouver,  facilcmeDî 
réunies  dans  un  espace  restreint,  des  données  qu  ii 
serait  obligé  [de  chercher  dans  de  nombreux  voluiu?> 
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ou  dans  des  articles  de  revues  plus  nombreux  encore, 
où  elles  se  trouvent  disséminées.  D'ailleurs,  comme 
toutes  les  sources  où  Fauteur  s*est  documenté  sont 
exactement  indiquées,  le  lecteur  aura  toute  facilité, 
s'il  désire  approfondir  une  question,  de  se  reporter 
aux  travaux  originaux. 

De  nombreuses  figures  accompagnent  le  texte,  et 
rendent  plus  claire  encore,  si  possible,  la  description 
des  appareils  et  l'exposé  des  théories. 

On  pourrait  peut-être  reprocher  à  M.  Marchis  de 
s'être  trop  effacé  dans  son  ouvrage.  La  plupart  du 
temps,  il  cite  les  opinions  émises  par  différents  spécia- 
listes, et  laisse  au  lecteur  le  soin  de  conclure.  Cette 
manière  de  procéder  est  certainement  intentionnelle, 
et  la  plupart  du  temps  elle  est  sans  inconvénient  : 
quand  les  diverses  opinions  formulées  sont  concor- 
dantes, ou  à  peu  près,  la  conclusion  se  dégage  d'elle-* 
même;  dans  le  cas  contraire,  c'est  que  le  point  exposé 
est  encore  controversé  à  Theure  actuelle,  et  alors  Tau- 
teur,  comme  c'était  son  droit,  a  préféré  ne  pas  prendre 
de  position  précise  dans  la  discussion.. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Touvrage  de  M.  Marchis  est  à  sa 
place  dans  la  bibliothèque  de  tous  ceux  qu'intéresse  la 
question  si  palpitante  aujourd'hui  de  la  navigation 
aérienne  et  qui  possèdent  les  notions  scienliques  né- 
cessaires pour  le  lire.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  de  vulga- 
risation pour  la  foule,  c'est  un  cours  de  Faculté  des 
Sciences,  qui  suppose  chez  le  lecteur  une  instruction 
préparatoire  analogue  à  celle  qu'on  acquiert  dans  les 
classes  de  mathématiques  élémentaires.  S'il  existe 
d'autres  ouvrages  mieux  faits,  peut-être,  pour  initier 
les  profanes  à  l'Aéronautique,  je  n'en  connais  pas  de 
plus  utile  pour  ceux  qui  s'occupent  de  navigation 
aérienne  d'une  manière  moins  platonique,  et  qui  dé- 
sirent la  perfectionner,  en  apportant  leur  contribution, 
si  modeste  qu'elle  soit,  à  la  conquête  de  l'air. 

Commandant  Paul  Renard. 

Ij^Essor  de  la  Chimie  appliquée,  par  M.  Albert  Colson, 
professeur  à  rÉcole  Poly  techniqua.  Un  volume  in-8'.  Flam- 
marion, éditeur.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cette  œuvre  de  vulgarisation,  au  meilleur  sens  du 
mot,  est  certainement  appelée  à  un  gros  succès.  Elle 
offre  un  tableau  condensé,  mais  complet,  des  progrès 
récents  de  la  chimie  appliquée  dans  tous  les  genres. 

Pour  le  savant  professeur  de  l'Ecole  Polytechnique, 
«  La  pratique  n'est  pas  l'empirisme  »,  mais  une  adap- 
tation delà  Science;  aussi  le  livre  de  M.  Colson  contient- 
il  encore  un  résumé  des  théories  qui  marquent  l'évolu- 
tion de  la  chimie. 

L'auteur  s'adresse  à  de  nombreuses  catégories  de 
lecteurs.  Le  public  cultivé  trouvera  réunies,  sous  une 
forme  à  sa  portée,  les  grandes  découvertes  récentes, 
dont  l'exposé,  souvent  incomplet  ou  prématuré  dans  des 
articles  de  journaux  et  de  revues,  a  suscité  la  curio- 
sité. L'ingénieur  ou  le  technicien,  parfois  absorbé  dans 
sa  spécialité,  tirera  profit  des  idées  générales  abon- 
dantes dans  l'ouvrage,  et  s'inspirera  peut-être  de  mé- 
thodes qui  se  sont  montrées  fécondes  dans  des  applica- 
tions voisines  de  celles  dont  il  s'occupe. 

Les  professeurs,  particulièrement  ceux  de  renseigne- 
ment secondaire,  de  plus  en  plus  surchargés  de  leçons 
et  de  devoirs,  trouveront  dans  ce  petit  livre  un  aperçu 
des  méthodes  et  des  préparations  qui  s'implantent  ac- 
tuellement partout,  et  qu'il  leur  appartient  de  propager 
pour  maintenir  l'enseignement  classique  au  niveau  où 
ils  ont  su  le  porter. 


L'idée  philosophique  du  livre  réside  surtout  dans  le 
rapprochement  direct  et  constant  entre  l'application  et 
le  concept  théorique  qui  lui  a  donné  naissance.  Elle  se 
traduit  aussi  par  de  nombreux  aphorismes,  tels  que 
celui-ci  à  propos  de"  l'acier  Bessemer:  «  Pour  les  gens 
superficiels,  une  invention  n'est  qu'une  idée  heureuse. 
En  réalité,  ce  n'est  pas  l'idée  qui  est  méritoire,  mais  sa 
réalisation.  ». 

Terminons  en  mentionnant  que,  par  son  passé, 
M.  Colson  était  bien  qualifié  pour  écrire  ce  livre.  Ingé- 
nieur-chimiste pendant  plusieurs  années  à  Saint-Gobain, 
puis  inspecteur  des  établissements  classés,  il  s'est  fa- 
miliarisé avec  les  questions  industrielles.  Toujours 
d'ailleurs  ce  Lorrain  mal  déraciné  est  resté  en  contact 
intime  avec  les  grandes  industries  de  l'Est:  métallurgie, 
salines,  soudières,  etc.  E.  B. 

L'éducation  des  anormaux,  par  le  D'  Jean  Philippe  et  le 
D»*  G  PAUL-BoNCOi'R,  1  vol.  in- 16,  212  pages,  de  la  Hiblio- 
ihèque  de  Philosophie  contemporaine.  Félix  Aloan,  éditeur, 
Paris.  1910.  —  Prix  :  2  fr.  30. 

Par  leurs  travaux  et  une  propagande  active,  les  doc- 
teurs Philippe  et  Paul-Boncour  ont  beaucoup  contribué 
à  attirer  l'attention  du  grand  public  et  des  pouvoirs  sur 
la  question  de  Tassistance  des  anormaux  scolaires. 
Dans  le  petit  livre  qu'ils  publient  aujourd'hui,  ils  expo- 
sent et  expliquent  les  principes  directeurs  de  cette 
pédagogie  spéciale  qu'est  la  pédagogie  des  écoliers 
anormaux.  On  sait  combien  est  grave  le  problème  :  il 
s'agit  de  faire  de  ces  petits  malheureux,  qui  sont,  pour 
la  société,  parfois  dangereux  et  le  plus  souvent  une 
charge  inutile,  des  hommes  armés  suffisamment  pour 
la  lutte  de  chaque  jour. 

D'après  les  auteurs,  la  grande  majorité  des  anomalies 
infantiles  sont  des  maladies  de  révolution  physiologique 
et  mentale.  Chez  un  anormal,  le  développement  intel- 
lectuel et  moral,  au  lieu  de  se  faire  par  étapes  régulières, 
est  bouleversé,  et  l'éducateur,  pour  en  combattre  les 
arrêts  ou  corriger  les  vices,  pour  rétablir,  en  un  mot, 
l'équilibre  de  l'évolution,  doit  bien  connaître,  le  méca- 
nisme suivant  lequel  se  fait  la  croissance  physiologique 
et  mentale  de  l'enfant.  Après  un  bref  exposé  des  carac- 
tères qui  permettent  la  classification  des  anormaux,  les 
auteurs  montrent  successivement  comment  doit  se  faire 
l'éducation  physique  et  sensorielle  des  anormaux 
(règles  d'hygiène,  éducation  corporelle,  dressage  de  la 
main,  correction  des  tics,  etc.)  et  l'éducation  des 
grandes  facultés  scolaires  et  sociales,  limagination,  la 
mémoire,  l'attention.  Un  dernier  chapitre  est  consacré 
à  l'exposé  des  principes  qui  doivent  présidera  la  forma- 
tion du  caractère,  à  l'éducation  morale  et  aussi  à  l'édu- 
cation professionnelle,  car  il  est  important,  si  les  efforts 
de  l'éducateur  ne  doivent  pas  rester  stériles,  qu'une 
fois  lancé  dans  la  société  l'anormal  ait  une  occupation 
convenant  à  son  caractère  et  à  sa  mentalité.  Les  au- 
teurs insistent  en  particulier  sur  la  nécessité  qu'il  y  a 
à  indit;idMa/tscr  l'éducation  en  l'adaptant  aux  besoins  de 
chacun  des  élèves  suivant  leur  caractère,  leur  intelli- 
gence et  leur  santé.  A.  Drz. 

Die  théorie  des  fârbeprozessea,  par  Pelet-Jolivet,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Lausanne.  Un  volume  de  226  pages 
avec  14  figures  et  plusieurs  tableaux.  Th.  Steinkopfl',  édi- 
teur à  Dresde.  —  Prix  :  7  marks;  relié:  8  marks. 

L'industrie  de  la  teinture  et  celle  des  matières  colo- 
rantes so  sont  développées  parallèlt  ment,  mais  par  des 
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moyens  bien  différents.  Les  travaux  de  Perkin  et  de 
Hoffmann  en  Angleterre  ;  de  Graîbe,  de  Libermann,  de 
Basyer,  de  Garo  et  de  Witt  en  Allemagne  ;  de  Ch.  Lauth, 
de  Roussin,  de  Girard  et  de  Delaire  en  France,  ont  permis 
d'établir,  sur  une  base  solide,  une  théorie  féconde  en 
découvertes  ultérieures.  Au  contraire,  la  fixation  des 
matières  colorantes  sur  les  fibres  textiless'estdéveloppée 
seulementcomme  une  application,  sans  règles  bien  nettes, 
sans  explications  valables.  En  ces  dernières  années, 
l'étude  des  propriétés  des  solutions  colloïdales,  Tétude 
de  Tadsorption  et  de  i'éleotrisation  de  contact  a  permis 
de  relier  entre  eux  un  certain  nombre  de  faits  intéres- 
sant la  teinture  et  de  donner  une  explication  plausible 
de  ce  phénomènft. 

C'est  l'ensemble  de  ces  travaux  que  M.  Pelet-Jolivet 
expose  dans  son  ouvrage. 

Les  recherches  faites  dans  ce  domaine  ont  porté  sur 
les  couleurs  acides,  les  couleurs  basiques  proprement 
dites  (safranine,  bleu  de  méthylène),  les  pseudo-basiques 
(dérivés  du  triphénylniélhane)et  sur  quelques  colorants 
substantifs. 

L'étude  des  solutions  de  ces  corps  par  tous  les  moyens 
que  la  Chimie  moderne  met  à  la  disposition  du  chimiste 
(ultra-microscope,  conductibilité  électrique,  précipita- 
tion au  moyen  des  électrolytes,  agglutination)  a  montré 
que  les  solutions  des  couleurs  basiques  et  des  couleurs 
acides  pouvaient  être  considérées  comme  des  électro- 
lytes,  dissociables  en  ion  minéral  de  faible  poids  et  de 
grande  mobilité  et  en  ion  organique  de  poids  beaucoup 
plus  grand,  de  mobilité  très  faible  et  ayant  souvent  Tétat 
colloïdal. 

Les  solutions  de  colorants  substantifs  examinées  à 
l'ultramicroscope  'présentent  nettement  l'aspect  de 
pseudo-solutions  et  se  comportent  cependant  comme 
des  électrolytes.  Certaines  couleurs  pseudo-basiques 
donnent  à  la  fois  des  solutions  dissociables  et  des  solu- 
tions contenant  des  miscelles. 

Ces  conclusions  dépendent  naturellement  tie  la  pureté 
des  matières  employées,  matières  dont  la  purification 
offre  toujours  de  grandes  difficultés. 

La  nature  des  solutions  colorantes  étant  connue,  il 
faut  examiner  leur  action  sur  les  différents  supports  ; 
l'auteur  expose  les  travaux  faits  sur  l'adsorption,  la  loi 
qui  régit  ce  phénomène,  il  étudie  plus  particulièrement 
l'action  des  solutions  sur  les  fibres  textiles  et  sur  les 
charbons  décolorants,  le  mordançage  des  tissus,  ce  qui 
conduit  naturellement  à  exposer  les  travaux  de  Perrin 
sur  l'électrisalion  de  contact  des  corps  solides  en  sus- 
pension dans  un  éleclrolyte  et  les  propriétés  des  col- 
loïdes. 

Seuls  les  solvants  ionisés  peuvent  donner  des  solu- 
tions colloïdales  et  éleclriser  des  corps  solides. 

Les  acides  augmentent  la  charge  des  parois  positives 
et  rendent  plus  dillicile  la  coagulation  des  colloïdes 
positifs.  Ils  agissent  inversement  vis-à-vis  des  parois  et 
des  colloïdes  négatifs. 

On  peut  form«ilor  pour  les  bases  riches  en  ions  OH 
des  règles  identiques. 

Tous  les  acides  agissent  également  à  égale  concen- 
tration en  ions  H. 

Les  ions  de  signe  contraire  à  la  paroi  ou  au  colloïde 
provoquent  la  décharge  ou  la  coagulation. 

Les  ions  polyvalents  sont  les  plus  actifs. 

Les  ions  H  et  OH  sont  seuls  capables  de  charger  les 
parois. 

Les  ions  même  polyvalents  ne  peuvent  annuler  l'ac- 
tion des  ions  H  ou  OH. 


Les  miscelles  sont  tantôt  positives  et  tantôt  négatives 
et  la  perte  de  leur  charge  provoque  la  coagulation. 

De  nombreux  expérimentateurs  ont  étendu  ces  règles 
aux  matières  colorantes  et  aux  fibres  textiles.  Larguier 
des  Bancels,  en  particulier,  a  démontré,  en  employant 
le  dispositif  de  Perrin,  qu'en  présence  d'eau,  le  coton, 
la  laine  et  la  soie  étaient  chargés  négativement;  en  pré- 
sence d'alcalis  ou  d'acides  dilués,  ces  deux  premières 
fibres  conservent  leur  signe;  en  milieu  acide,  au  con- 
traire, la  soie  devient  positive.  Les  matières  colorantes 
ont  été  classées  en  colloïdes  positifs  (colorants  acides) 
et  en  colloïdes  négatifs  (colorants  basiques). 

On  comprend,  dès  lors,  le  mécanisme  de  la  teinture, 
la  fibre  chargée  positivement  ou  négativement  attirant 
à  elle  les  miscelles  de  signe  inverse,  de  manière  à  former 
une  couche  neutre. 

Cette  théorie  très  simple  n'explique  pas  cependant 
tous  les  faits,  en  particulier  la  teinture  en  bain  neutre 
des  fibres  négatives  par  les  colorants  acides. 

Il  ne  faut  pas  attribuer  à  1  électrisation  de  surface 
seule  la  teinture  des  tissus,  l'adsorption  joue  un  rôle 
particulier,  et  il  ne  faut  pas  la  considérer  comme  une 
conséquence  du  premier  phénomème.  La  mesure  de  l'as- 
cension capillaire  des  solutions  colorées  le  montre  d'une 
façon  nette;  le  colorant  s'élevant  à  une  certaine  hau- 
teur, l'électrolyle  qui  l'accompagne  s'élève  bien  davan- 
tage en  chargeant  ainsi  la  paroi.  En  fait,  l'ascension 
capillaire  dépend  des  règles  suivantes  : 

Seuls  lés  solvants  ionisables  permettent  d'observer 
une  différence  entre  l'ascension  de  la  solution  colorée 
et  celle  du  liquide. 

Les  acides  diminuent  Tascension  des  couleurs  acides 
et  augmentent  l'ascension  capillaire  des  colorants  ba- 
siques. Les  bases  agissent  d'une  façon  analogue. 

Les  ions  de  signe  contraire  à  la  couleur  diminuent 
l'ascension  du  colorant,  et  ceux  de  même  signe  agis- 
sent en  sens  inverse. 

Ces  réserves  faites,  l'électrisation  de  contact  exphque 
un  grand  nombre  de  faits  connus  des  teinturiers:  le 
mordançage  des  tissus,  le  remontage  basique  des  tissus 
teints  après  passage  dans  un  électrolyte,  les  teintures 
au  moyen  de  plusieurs  couleurs  successives.  Depuis 
longtemps,  les  praticiens  savent  qu'il  faut  employer  les 
couleurs  acides  en  bain  acide,  mais  teindre  un  tissu 
ne  consiste  pas  à  déposer  sur  la  fibre  une  couche  mas- 
sive de  couleur,  il  faut  encore  obtenir  une  teinte  vive  et 
unie.  Aussi  pour  éviter  l'action  trop  brutale  des  ions 
hydrogène,  les  teinturiers  ont-ils  ajouté  du  sulfate  de 
soude  qui  diminue  la  concentration  de  ces  ions.  De 
même  pour  la  teinture  en  colorant  basique,  l'acide  acé- 
tique qu'on  ajoute  a  pour  but  de  diminuer  la  concen- 
tration en  ions  011,  cet  acide  s'élimine  d'ailleurs  soit 
en  passant  à  l'état  de  sel  de  chaux  grâce  au  carbonate 
de  chaux  des  eaux,  soit  par  entraînement  au  moyen  de 
la  vapeur. 

Nous  avons  envisagé  jusqu'ici  la  teinture  comme  un 
phénomène  purement  physique,  mais  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi.  On  sait  depuis  longtemps  que  la  laine  et 
la  soie  possèdent  des  groupements  acides  et  des  grou- 
pements amidés  capables  de  se  combiner  à  la  partie 
organique  des  matières  colorantes  ;  vis-à-vis  de  ces  deux 
matières,  la  chimie  reprend  alors  ses  droits.  En  effets 
par  électrisation  de  contact,  il  y  a  plaquage  du  colorant 
sur  la  fibre;  puis  celui-ci  se  combine  en  donnant  une 
matière  nouvelle,  de  même  qu'il  s'unit  à  Toxyde  fixé  au 
préalable  sur  la  fibre  par  mordançage. 

On  trouvera  en  outre,  à  côté  des  points  principaux 
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que  nous  venons  de  résumer,  un  grand  nombre  de  don- 
nées numériques  utiles  aux  chimistes. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  du  livre  de  M.  Pelet- 
Jolivet;  le  lecteur  y  trouvera  une  exposition  méticuleuse 
des  théories  modernes  de  la  fixation  des  matières  co- 
lorantes sur  les  tissus,  qui  lui  permettra  d^étudier  avec 
méthode  un  grand  nombre  de  faits  jusqu'ici  mal  classés. 

J.  Leroide. 

OUVRAGES  RÉGEMMENT  PARUS 

Pierre  Pic.  —  Guy  Patin.  G.  Steinheil,  édit.,  Paris.  — 
Prix  :  8  francs. 

D^  A.-F,  Legendre.  —  Kientchang  et  Lolotie.  Plon-Nour- 
rit,  édit.,  Paris. 

0'  C/t.  Perrier.  —  Le  Blste  et  ses  rapports  avec  la 
Taille  chkz  les  Criminels.  A.  Rey  et  C«e,  édit.,  Lyon. 

D^  E.  Pettidi.  —  Rkflexions  sur  la  Tuberculose  (pré- 
face du  /)'  L.  Faisans),  A.  Maloine,  édit.,  Paris.  — 
Prix  ;  3  francs. 

W.-//.  Tolman.  —  I/OKuvre  de  l'Ingénieur  social  (pré- 
face de  A.  Carnegie).  Traduit  etadapté  de  l'anglais  par 
P.  Jane//^  (préface  de  E.  Levasscur),  Vuibert  et  Nony, 
édit.,  Paris. 

P.  prockett,  —  RinLiooRAPiiY  of  Aeronautics  published  by 
tue  Smitiisonian  institution.  Washington. 

D*"  L.'C.  Ouery,  —  Traitement  de  la  Syphilis  par  lb  Sé- 
rum organique.  Journal  russe  des  maladies  cutanées  et 
vénériennes.  T.  WIII,  n°  12. 

E.Girardault.  —  Les  Autom'^biles  industrielles.  Biblio- 
thèque Omnia,  Paris.  —  Prix  :  12  francs. 


ChRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

BBMAIRK    DU   8AMBDI    12  AD     YBIfDBBDI   18  KOV&MBRE  1910. 

Let  hearet  1001  cellea  du  temps  moyen  civil  de  Paris,  comptées 
de  o  h.  à  S4  b.,  de  minuit  à  minuit. 

(     Lever  à  Paris    \  ^^  **  ''^^-  ^    "^^    5- 
\     ^ever  &  l  arts    j  ^^  j^  ^^^    ^    ^,  j^. 

In      K      A  D    •    i  le  12  nov.  à  16»»  23- 
'  Coucher  à  Pans  }  ,^  ^g  ^^^    ^  ^g,  ^g. 

Lever  à  Paris     <  ^^  *^  ''^^-  ^  *^'  ^^^ 
Lever  à  Pans    ^  j^  ^^  ^^^    ^  ^.,  ^g. 

^»«  ^  -       .       .   n    ,    (  le  12  ttov.  À    «»•  36- 
Coucher  à  Pans  |  j^  ^g  ^^^   ^   ^,    9„ 

Pleine  Lune,  le  17  à  0»*  3i«». 

Pauage  deê  planèteê  <mu  méridien  de  Parié. 

le  \2  nov.  le  18  nov. 

Mercure à  H"  44-.  à  11»»  58- 

Vénus H"  32-.  11"  31- 

Mart lO"  45-.  10"  37- 

Jupiter 10"  30-.  10»»  11- 

Satumê 22"  5»7-.  22"  12- 

Uranus 16M0-.  15"  47- 

Neptune 4"  10-.  3"  47- 

Phénomèneê  astronomiqueê  principaux. 

Le  12  novembre  à  15",  Mercure  sera  en  conjonction  supé- 
lienre  avec  le  soleil. 

Le  15  nov.  à  2",  Mars  sera  en  conjonction  avec  Tétoile  X 
de  la  constellation  de  la  Vierge. 

Le  15  nov.  à  14",  Saturne  sera  en  conjonction  avec  lalnne. 

Le  16  nov.  à  15",  Mercure  sera  &  l'apogée. 


Le  16  ÉcUpse  de  Lune  visible  à  Paris. 

Entrée  dans  la  pénombre le  16  à  21"  54-,  8 

Kntrée  dans  l'ombre le  16  à-  22"  53-,  3 

Commencement  de  Téclipse  totale.,     le  17  à    0"    4-,  3 

Milieu  de  Téclipse.., le  17  à    0^  30<",  2 

Fin  de  Técllpse  totale le  17  à    0»»  56™,  0 

Sortie  de  l'ombre le  17  à    2*^    7«n,  0 

Sortie  de  la    pénombre.   •       If  17  à    3"    5**,  .j 

Grandeur  de  l'écIipse  :  1,130,  le  diamètre  de  la  Lune  étant  un. 

Le  17  à  3",  la  Lune  sera  au  périgée. 
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(D'après  le  Bulletin  international  du  Itureau  central 
météorologique  de  Frajice.) 

DU  VENDREDI  28  OCTOBRE  AU  JEIDI  3  NOVEMBRE  1910. 

L  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  luatin  en  Fraooe. 
Pluies  et  neiges  tombées  dan»  le»  vingt-quatre 
heures  avant  7"  du  matin  en  Bnrope  et  en  France* 

Le  vendredi  ifs  octobre.  —  Le  v^nt  ^st  jnodéré  ou  assez 
fort,  du  Sud  au  Pas  de  Calais,  de  PEsl  en  Provei-ce,  du  Sud- 
Est  en  Bretagne  et  sur  l'Océan.  La  mnr  est  belle  ou  peu  agi- 
tée sur  la  Manclie  et  l'Océan,  houleuse  ou  ngitée  en  Pro- 
venc»^.  Des  pluies  sont  tombées  siu-  rOu<^st  de  l'Europe; 
elles  ont  été  générales  en  P'rance  et  on  a  recueilli  18™"»  d'eaa 
à  Perpignan,  13  à  Nice  et  au  Havre,  12  à  Nantes,  10  à  Lyon, 
3  à  Boulogne-sur-Mer  et  à  Hrest. 

Lr  sametli  29  octobre.  —  Le  vent  est  faible,  avec  mer  belle, 
des  régions  sud  sur  la  Manche,  du  Sud-Est  sur  TOcéan  ;  il 
est  fort,  avec  mer  houleuse  ou  agitée,  des  régions  Est  dans 
le  Golfe  du  Lion  et  en  Provence  Des  pluies  sont  tombées 
dans  le  Sud  et  l'Ouest  de  l'Europe  :  en  France,  on  a  recueilli 
9«"' d'eau  à  Dunkerque  et  au  Gap  riéar,  o  à  Toulon,  3  à  Cher- 
bourg, 1  à  Nantes.  On  a  mesuré  2i8  •""  de  pluie  <'n  deux  jours 
au  mont  Âigoual. 

Le  dimanche  SO  octobre.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Nord  et 
Est,  assez  fort,  avec  mer  houleuse  ou  agitée,  sur  les  côtes  de 
la  Manche  et  en  Bretagne,  modéré  d'entre  Est  et  Sud,  avec 
mer  belle  ou  peu  agitée,  en  Gascogne  et  en  Provence.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Nord  de  l'Europe  ;  en 
France,  on  a  recueilli  52"»a'  d'eau  à  l'Aigoual,  24  au  Mons, 
12  au  Havre,,  7  à  Besancon,  5  à  Paris,  4  à  Bordeaux. 

Le  lundi  31  octobre.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Nord 
sur  toutes  les  côtes  françaises,  assez  fort,  avec  mer  hou- 
leuse au  Cotentin,  faible,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  en 
Provence  et  en  Gascogne.  Des  pluies  sont  louibées  sur  le  Nord 
et  l'Ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  20""»  d'eau  à 
Gap,  9  à  Marseille  et  à  Nancy,  1  au  Mans,  1  à  Nantes  et  à 
Paris. 

Le  mardi  f^^  novembre —  Le  mauvais  temps  a  sévi  sur  les 
lies  Britanniques  et  le  Nord  de  la  France,  provoqué  par  une 
dépression  atmosphérique  profonde  dont  le  centre  est  au  Sud 
de  la  Norvège.  Le  vent  est  violent  de  l'Ouesl  et  la  mer  est 
démontée  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  en  Bretagne;  il  est 
modéré  du  Nord-Ouest  avec  mer  h«llft  nu  ppu  affitAft  en  Pro- 
vence. Les  pluies  sont  générale.^  eu  burope  ;  f*n  France,  on  a 
recueilli  28"™  d'eau  à  Dunkerque.  1(  à  Buulogne-sur  \Ier, 
9  à  Belfort,  7  à  Cherbourg,  4  à  Umngei§,  I  à  Paris  et  o  Tou- 
louse. 

Le  mercredi  i  novembre.  —  L'^  vent  sou Itlt;  en  leinpf  le  du 
du  Nord-Ouest,  sur -la  Manche,  rncénn  et  la  MéditerraDée; 
la  mer  est  démontée  sur  les  côtes  frimç^iFiP.^-  Les  pluies  ont 
été  abondantes  sur  l'Ouest  et  le  NoihI  de  IKuroije;  en  France, 
on  a  recueilli  33» ■d'eau  à  Dunkertjtip  et  ù  Fiesftiieim.ai  à  Paris, 
n  à  Cherbourg,  10  à  Brest,  7  à  dcnooiit-Fcrrand.  1  k  Toulon, 

Le  jeudi  S  novembre,  —  Le  vent  st^ufAs  des  régions  Oue^l^ 
assez  /ort,  avec  mer  houleuse,  ^iir  lu  MâLiurUe,  la  Hreiogne 
et  en  Provence,  très  fort,  avec  mrr  gnj.H.'!it%  en  Gascogne. 
Les  pluies  ont  été  générales  en  Europe  ;  en  France,  on  a 
recueilli  27b">  d>aa  au  Puy-de-Ddine,  â1  an  Pic  du  VUdt,  9  k 
Bordeaux,  7  à  Brest  et  à  Belfort,  'i  à  Lyon  et  à  l'ads 
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II.  —  Observation!  de  Parii  (Paro  Saint-M aur).  —  Températorei  extrêmes  en  France, en  Algérie  et  en  Bnrope 

(du  yiNDRIDI  28  OCTOBRE  AU  JEUDI  3  NOVEMBRE  1910) 


DATB8 


VwidNdi  18. 


Î9.. 


DimAnehè  30 


U.. 


Mtrdi  !•'. 


JtiuU  3. 


MoTiifimt . 


OBSKRVAriONS   PAITBS   AU    PARC  SAINT-MAUR.  -  AI.TITCIDB  :    50-3 


TBMP6RATURB 


Mimiîbii 

T«âii«n« 

Moyen- 

OM    OM 

obarra- 
iioni  d« 
3.  «,  9. 
<S,  t5, 
<8,  îl 
Uheu. 

18»  8 

H«8 

à 

à 

14«,2 

5b  50* 

I3h  15- 
I7%4 

7%8 

à 

à 

13M 

dh.50- 

13  .  45- 

llM 

U-0 

à 

à 

1Î».0 

OhO- 

lOh.40- 

«•,2 

U»  t 

à 

à 

i0«.5 

Ith  15- 

lâh.35- 
(8«,8 

«•.9 

à 

à 

9«.4 

Ih.O- 

lih.40- 

3%0 

10»,« 

à 

à 

«•,0 

Jib.O*- 

lOh  45- 

ÎM. 

10»,« 

à 

6%7 

5h.30- 

7«.03 

14M3 

10»  .27 

RATimM 

nor- 
males 


8»0 


7»,» 


7«,7 


7%6 


7%4 


7»,4 


7».57 


PRESSION 
atmof- 
pbérique 

A  MIDI 

(ait.  50-,3) 


753"  9 


754—3 


740— .7 


753— .0 


739—1 


743— ,0 


743— .5 


74«,—l6 


HUMI- 
DITÉ 
relaUre 

A     MI»! 

(deO 
à  100) 


7f 


11 


88 


66 


I- 


10 


DIRBGTION 

•t 

FORGB 

du 

VBNT 

à  moi 

(force  de  049) 


SE.3 


S  SE.  4 


E  SB.  S 


10 


N  W.3 


S  W.  6 


WN  W.  « 


8  S  W.  3 


si 


0,0 


o.i 


i.i 


0,0 


13.8 


11,« 


Total. 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  BN  FRANCE 
BN  ALGÉRIE  ET  EN  BUROPB 


— 4»8 
13» 


Ul.Mnunier; 

(ail.  1.74U»). 
Aumale,     Ne- 
mourf .  Qran  ; 
Rifra,  Hermaot* 
tadt. 


6*0    Pie  du  Midi  : 

(ail  î.-^no-). 
8»      A  II  maie; 
0»      Vardoe. 


-5*9     Pic  du  Midi  ; 

8*      Laghouat  ; 
-13*      Ilaporanda. 


-  9»n    Pic  du  Midi  ; 

g*    Laghouai  ;  * 
-17*    Ilaparanda. 


-6»«  Pic  du  Midi; 

7*     Aumale  *. 
-10»    Uloiiborg,  St.-Pé- 
lernbourg. 


-11*0  Mt.Mounicr 
9"    Aumale ,        Lag 
bouati 
-  8*    Kuopio. 


•J.* 


34,0 


7*7    Mt.  Meunier; 
0*    Ugbouat;* 
■  7*    Ilaparauda. 


t3«  UCS     SiBggj. 

fkirti; 
30*  Uffbouai: 
25*5    Palerno. 


îf      Mantille; 
35*      BUkra; 
26«0     Palcrœf. 


îl  •  1  PoqMgnto  : 
Î9*  I^bo  ual  : 
31«u    Palerme. 


Î0»0    Perpignan; 
Î9«      Tuni»,* 
S7*5    Malle. 


19*1  Perpignan  ; 
29*  l^boual  ; 
S5*5    Païenne. 


20«       Capb^ar; 
t6»      Tunis  : 
25*      Alicanle. 


20*4    Perpignan; 

27*      Tu  nia  ; 

25*      Albèues.Patnr 


^ota.  —  liMi  «fma  moa*  «o^rMué*   d'un  aatenaque  *,  lonqull  «liflo  do  nombrooaof  laonnoi  dam  lea  tabloaua  dM  leoipérabire*  estremea. 

Résumé  des  obbbhvatioiis  météorologiques 
du  mois  d'octobre  1910. 


1.  Observatoire  du  Parc  Sainl-Maur,  près  Paris 

!  Moyenne  des  31  ob- 
servations de  midi  758—21 
Minimum  à  midi...  747—6,  le  jeudi  20. 
Maximum  à  midi...  772—2,  le  mardi  4. 


Température 
moyenne 


Moyenne  des  31  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de 
3,6,9,12,15,  18,21  et  24  1k..         H-83 

'  Normale  (  •  ) 9o8.5 

Ecart      +    1098 

Températures    v  Min.  absolu  :  O^S,  le  samedi  22,  à  4^30b. 
extrêmes        }  Max.      •      :  23<»7,  le  sam.  1»',  &  13»»15«». 

(t)  lie»  nomaloa  adopléos  font  lea  moyennea  de  35  années  d'obacrvation  (1874-1908) 


Pluie 


Pluie  totale ..    80—9. 

Hauteur  normale  (1) 59—5. 

(en  millimètres)  )  K* maximum  V.V.Ï.VsV-.V;  leViTi." 
N.  de  jours  de  pluie 14. 


Minimums 
absolus 


II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

—  9»8  PicduMidi(alt.2.859-).ieluDdi3l 

2*  Aumale,  le  mardi  18. 

— 17*  Ilaparanda,  le  lundi  31 

27*8  Bordeaux,  le  samedi  l»*". 

38"  Tunis,  le  mardi  U  et  le  mercredi  iî- 

3407  Palerme,    le  jeudi  13. 


Maximums 
absolus 


R.  D. 
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L'AFFINITÉ  CHIMIQUE 


LES  PRINCIPES  DE  BERTHELOT  ET  DE  NERNST 

1.  —  Le  Principe  du  Travail  maximum. 

§  1.  —  Lorsqu'un  système  chimique  a  été  le  siège 
dune  réaction,  son  énergie  a  varié.  Si  le  volume 
est  demeuré  constant,  la  quantité  de  chaleur  mesurée 
au  calorimètre  représente  cette  variation  d'énergie 
qui  n'est  autre  que  la  chaleur  de  réaction. 

Conformément  au  premier  principe  de  la  thermo- 
dynamique, la  chaleur  de  inaction  ne  dépend  que  de 
1  état  initial  et  de  Tétat  final  du  système.  Cette  pro- 
position, qui  constitue  le  premier  principe  de  la 
Thermochimie  (1),  est  une  conséquence  d'un  prin- 
cipe d'une  science  plus  générale  et  n'est  pas  discu- 
table. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  proposition  que 
Berthelot  appela  «  Principe  du  travail  maximum  » 
el  qu'il  énonça  d'abord  sous  la  forme  suivante  : 

ff  Tout  changement  chimique  accompli  sans 
«  l'intervention  d'une  énergie  étrangère,  tend  vers 
«  la  production  du  corps  ou  du  système  de  corps 
«  qui  dégage  le  plus  de  chaleur.  » 

Ce  principe  n'était  applicable  qu'aux  phénomènes 


(1)  Berthelot  appelait  cette  proposition  le  deuxième  prin- 
cipe. Son  premier  principe  (principe  des  travaux  molécu- 
laires) n'est  ou  bien  que  l'expression  d  une  hypothèse  qui 
sort  du  d<$maine  des  mesures,  ou  bien  qu'une  traduction  en 
langage  thermochimique  du  principe  de  l'équivalence.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  ne  se  distinguerait  pos  du  principe  de  Tétat 
initial  et  de  l'état  ûnal. 


chimiques  :  il  ne  pouvait  être  déduit  des  principes 
de  la  thermodynamique.  Mais,  de  même  que  le 
Principe  de  Carnot,  il  réglait  le  sens  suivant  lequel 
doivent  se  produire  les  phénomènes;  il  était  donc 
nécessaire  qu'il  n'y  ait  pas  conflit  entre  ces  deux 
principes.  A  ce  point  de  vue,  le  Principe  du  Travail 
maximum  prêtait  à  la  critique  et  fut  l'objet  d'atta- 
ques, dont  quelques-unes  furent  certainement  exces- 
sives. 

Ce  Principe  affirmait  que,  dans  toute  réaction, 
l'énergie  d'un  système  devait  nécessairement  dimi- 
nuer :  résultat  infirmé  par  l'existence  de  réactions 
endothermiques. 

Pour  des  esprits  qu'une  haute  culture  mathéma- 
tique rendait  intransigeants  sur  le  chapitre  de  la 
rigueur,  le  Principe  thermochimique  de  Berthelot, 
en  contradiction  formelle  avec  quelques  faits,  devait 
être  purement  et  simplement  rejeté. 

Convaincu,  sinon  de  la  correction  de  son  énoncé, 
du  moins  de  la  part  de  vérité  profonde  qu'il  avait 
voulu  exprimer,  Berthelot  tint  tête  aux  attaques  et 
chercha  à  préciser  la  grande  loi  naturelle  qu'il  avait 
entrevue  et  dont  il  sentait  confusément  toute  la 
généralité  Ses  efforts  et  ceux  de  ses  disciples  visè- 
rent à  concilier  les  faits  avec  le  Principe.  Us  imagi- 
nèrent, à  ce  sujet,  des  distinctions  assez  subtiles 
entre  les  phénomènes  physiques  et  les  phénomènes 
chimiques,  et  ils  entreprirent  de  faire  de  la  Chimie 
une  vaste  illustration  du  Principe  du  Travail  maxi- 
mum. 

11  fut  reconnu  qu'au  zéro  absolu,  ce  principe  était 
une  conséquence  du  Principe  de  Carnot.  Il  devenait 
ainsi  une  loi  limite  d'autant  plus  rigoureuse  que 
l'on  descendait  davantage  dans  l'échelle  des  tempé- 
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ratures.  A  la  température  ambiante,  la  loi  est  approxi- 
mativement exacte.  Elle  est  un  guide  pratique  du 
plus  haut  intérêt  pour  la  prévision  des  phénomènes, 
car  elle  se  vérifie  presque  à  coup  sûr,  si  Ton  fait  le 
calcul  des  chaleurs  de  réaction  à  partir  des  corps 
pris  à  Tétat  solide. 

Réduit  aux  proportions  d'une  loi  limite,  le  Principe 
du  travail  maximum  cessait  d'être  un  principe. 
Berthelot,  pour  lui  conserver  ce  titre,  en  fit  une  con- 
séquence du  Principe  de  Carnot,  en  modifiant  son 
énoncé  primitif  de  la  manière  suivante: 

«  Tout  changement  chimique  accompli,  à  tempé- 
«  rature  constante,  sans  l'intervention  d'une  énergie 
«  étrangère^  tend  vers  la  production  du  corps  ou  du 
«  système  de  corps  qui  dégage  le  plus  de  chaleur,  à 
«  la  condition  de  retrancher  de  ladififérence  Q  —  Qi 
(c  entre  la  chaleur  de  formation  à  partir  des  éléments 
«  du  système  final,  la  différence  des  entropies  ç-^j 
«  de  ces  deux  systèmes  »  (1). 

Ce  que  Berthelot  appela  improprement  la  difTérence 
des  entropies  est  la  chaleur  qui  serait  mise  en  jeu 
pour  ramener,  suivant  une  transformation  réversible, 
à  température  constante  —  suivant  une  isotherme  — 
le  système  à  son  état  initial. 

Si  l'on  néglige  cette  insignifiante  confusion  de 
termes,  on  reconnaît  dans  cet  énoncé  une  traduction 
en  langage  thermochimique  du  Principe  de  Carnot. 

Malheureusement  il  perd,  pour  les  chimistes,  la 
valeur  pratique  qui  avait  assuré  le  succès  du  Prin- 
cipe du  travail  maximum.  En  efl'et,  le  signe  de  la 
chaleur  mise  en  jeu  dans  la  réaction  spontanée  cesse 
de  fixer  le  sens  du  phénomène  :  Q-Q,  peut  être  aussi 
bien  une  absorption  qu'un  dégagement  de  chaleur. 
Ce  n'est  plus  Q-Q,  qui  doit  être  nécessairement 
positif,  mais  la  différence  (Q-Qi  )  —  (7-71).  D'ailleurs 
lQ-Qi)peut  être  négatif:  la  différence  (Q-Qi)  —  ((7-71) 
n'en  sera  pas  moins  positive. 

Ainsi  la  part  de  vérité  nouvelle  que  contenait  le 
Principe  du  travail  maximum  disparaît  dès  qu'il 
n'est  plus  qu'une  conséquence  d'un  principe  plus 
général,  il  est  surprenant  que  Berthelot  ait  pu  faire 
une  telle  concession  à  ses  adversaires  :  il  s'avouait 
vaincu  dans  une  lutte  où,  du  temps  de  sa  pleine  vi- 
gueur, son  génie  pénétrant  escomptait  —  à  juste 
titre,  semble-t-il  —  un  succès  définitif. 

Il  est  nécessaire,  maintenant,  d'établir  les  rapports 
du  premier  énoncé  du  Principe  du  Travail  maximum 
avec  les  principes  fondamentaux  de  la  science  de 
l'énergie. 

S  2.  —Convenons  de  considérer  comme  positifs 
la  chaleur  dégagée  et  le  travail  extérieur  produit 
par  le  système. 

(1)  Beuthelot.  Ti-ailé  pratique  de  Calonmélne  chimique^ 
2-  édition,  1905,  p.  75. 


Si  Q  représente  la  chaleur  mesurée  au  calorimè- 
tre et  exprimée  dans  le  même  système  d'unités  que 
le  travail,^  le  travail  extérieur,  Ua  —  U.  la  dimi- 
nution d'énergie  du  système,  on  exprime  le  premier 
principe  de  la  thermodynamique  en  écrivant  l'éga- 
lité : 

(U.-Up)  =  ^-fQ 

La  diminution  d'énergie  ne  dépend  que  de  l'état 
initial  et  de  l'état  final.  Si  donc  on  aboutit  au  même 
état  final  par  une  autre  transformation,  on  aura  de 
même  en  appellant  A  et  L  le  travail  et  la  chaleur 
correspondants  : 

(UA-UB)  =  A-hL  " 

Si  cette  dernière  transformation  est  effectuée  à 
température  constante  et  par  voie  réversible,  A  est 
la  valeur  m^xima  que  puisse  prendre  le  travail  exté- 
rieur. Ce  travail  A  mesure  la  diminution  \^a  —  ^  de 
Vénergie  utilisable  du  système  : 

Cela  posé,  nous  pourrons  faire  intervenir  le  prin- 
cipe de  Carnot,  en  disant  que,  dans  toute  transfor- 
mation spontanée  effectuée  à  température  constante 
et  à  volume  constant  (c'est-à-dire  sans  travail  exté- 
rieur), l'énergie  utilisable  d'un  système  ne  peut  que 
diminuer. 

On  a: 

et.  la  grandeur,  ^|;a  —  ^«  =  A,  est  nécessairement 
positive. 

Si,  dans  la  première  transformation  considérée, le 
travail  est  nul,  on  a  : 


l\ 


U.  =  Q-Q, 


et  comme  par  définition, 

l'égalité  (1)  devient  : 

A  =  (Q-Q0-(7-?0 
Le  second  membre  de  cette  équation  —  que  Ber- 
thelot considérait  dans  son  dernier  énoncé  du  Prin- 
cipe du  Travail  maximum  —  est  la  diminution  de 
l'énergie  utilisable  du  système  exprimée  en  calories. 
C'est,  par  définition  de  l'énergie  utilisable,  le  travail 
extérieur  correspondant  à  la  transformation  réver- 
sible qui  admet  les  mêmes  états  extrêmes  que  la 
transformation  spontanée  effectuée  à  volume  cons- 
tant. 

Si  nous  tenons  compte  de  ce  fait  —  indépendant 
des  Principes  de  la  thermodynamique  —  que,  dans 
l'immense  majorité  de  cas,  (^  —  g,)  est  négligeable 
vis-à-vis de(Q  —  Q,), l'équation  thermodynamique  se 
réduit  à 

A=Q~Q, 
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Le  phénomène,  qui  se  produit  alors  dans  la  réac- 
tion spontanée,  est  nécessairement  un  dégagement 
de  chaleur. 

Admettre,  comme  ie  faisait  Berthelot  dans  son 
premier  énoncé,  que  tout  changement  chimique 
spontané  tend  vers  la  production  du  système  de 
corps  qui  dégage  le  plus  de  chaleur,  c'est  identifier 
la  chaleur  de  réaction  avec  la  diminution  de  Ténergie 
utilisable  du  système  de  corps  en  présence;  c'est 
poser  a  priori 

A  =  Ua  —  U» 
ce  qui  n'est  vrai  que  si  Ton  a 

Le  véritable  énoncé  du  principe  du  travail  maxi- 
mum pourrait  donc  être  exprimé  ainsi  : 

«  Lorsque  la  chaleur  dégagée  suivant  une  iso- 
therme—  autrement  dit,  la  chaleur  latente  de  réac- 
tion —  est  négligeable  vis-à-vis  de  la  chaleur  dé- 
gagée dans  la  transformation  spontanée  qui  admet 
les  mêmes  états  extrêmes,  le  système,  dans  cette 
dernière  transformation,  aboutit  à  un  état  final  d'au- 
tant plus  stable  que  la  chaleur  dégagée  est  plus  con- 
sidérable. >* 

Il  convient  d'ailleurs  de  rappeler  que,  dans  une 
réaction  spontanée,  le  système  n'aboutit  pas  néces- 
sairement au  plus  stable  des  états  d'équilibre  pos- 
sibles; et  qu'il  n'atteint  en  général  ce  repos  chi- 
mique définitif  qu'après  avoir  passé  par  dilférents 
états  d'équilibre  intermédiaires,  ((u'il  n'abandonne 
guère  qu'à  la  faveur  de  catalyseurs  appropriés. 

Si  Ton  remarque  maintenant  que  le  rendement 
d*une  machine  thermique  réversible,  qui  fonctionne- 
rait entre  deux  températures  absolues  infiniment 
voisines  T  et  T  -j-  dT,  serait  : 

dk__dj 
L  ~         T 


on  a 


L=:r/  — 7,=r— T  . 


/T 


L'équation  thermodynamique  prend  la  forme  : 

L\-U„-Q-Q,=A-T^ 

On  voit  qu'au  zéro  absolu  (T  =  0} 

U.— Ub  =  Q  — Q.=A 

A  cette  température!  — 273*»), le  Principe  du  Tra- 
vail maximum  est  vrai  en  toute  rigueur. 

II.  —  Le  Travail  de  l'Affinité  chimique. 

?;  3.  —  Le  système  thermochimiqne  de  Berthelot 
n'était  pas  dégagé  d'hypothèses  invérifiables  :  la 
efaaieur  mesurée  an  calorimètre  était  considérée 


comme  la  somme  des  travaux  moléculaires  tant 
physiques  que  chimiques,  dont  on  peut  supposer 
l'intervention  dans  une  réaction  effectuée  à  volume 
constant. 

Une  telle  manière  de  voir  est,  au  point  de  vue 
atomistique,  parfaitement  légitime  ;  mais  la  science 
de  l'énergie  est  indépendante  d'hypothèses  de  ce 
genre,  si  justifiées  qu'elles  soient  à  d'autres  égards. 
Elle  n'envisage  que  des  grandeurs  accessibles  à  la 
mesure. 

11  n'y  a  pas  lieu  de  se  préoccuper  de  ce  qui  se 
passeà  l'intérieur  delà  machine  thermodynamique, 
quand  les  corps  qui  s'y  trouvent  se  transforment 
spontanément,  si  ce  n'est  pour  fixer  numériquement 
leur  état  initial  et  leur  état  final.  En  cherchant  à 
préciser,  par  des  considérations  atomistiques,  le 
mécanisme  des  transformations,  on  s'écarte  de  la 
méthode  thermodynamique,  et  Ton  risque  fort  de 
s'égarer.  Celle-ci  ignore  ce  que  peut  être  un  travail 
moléculaire  et  ne  se  préoccupe  que  du  travail  néces- 
saire pour  produire  ou  pour  utiliser  une  réaction. 
Ce  travail  mécanique  est  non  seulement  mesurable, 
mais  encore  il  se  mesure  extérieurement  au  système, 
ainsi  d'ailleurs  que  la  chaleur  que  l'on  suppose  avec 
avantage  mesurée  à  l'aide  d'un  calorimètre  à  fusion. 
Lorsque  l'on  parle  d'une  température  constante,  on 
ne  parle  que  de  celle  du  calorimètre.  Celle  du  sys- 
tème n'intervient  que  lorsque  l'équilibre  définitif  est 
atteint;  et  dans  l'intervalle  qui  sépare  cet  état  de 
Tétat  initial,  on  s'en  préoccupe  d'autant  moins 
qu'elle  ne  peut  être  définie  faute  d'être  uniforme. 

Au  point  de  vue  thermodynamique,  le  travail  de 
l'affinité  ne  saurait  être  qu'un  travail  mécanique 
extérieur  utilisé  pour  amener  le  système  chimique 
d'un  état  initial  à  un  état  final  déterminés. 

Cette  considération  ne  présenterait  aucun  intérêt, 
si  ce  travail  pouvait  avoir  des  valeurs  quelconques; 
or  on  peut  en  général  amener  un  système  d'un  état  à 
un  autre  de  bien  des  manières, en  mettant  enjeu 
des  quantités  très  différentes  de  travail  extérieur.  II 
importe  donc  de  fixer  avec  précision  les  conditions, 
dans  lesquelles  la  réaction  devra  être  effectuée. 

Tout  d'abord,  au  sein  d'un  calorimètre  à  fusion, 
la  température  finale  est  identique  à  la  température 
initiale.  Dans  ces  conditions,  le  travail  extérieur 
peut  varier  de  zéro  à  une  limite  supérieure  commune 
à  toutes  les  transformations  réversibles  admettant 
les  mêmes  états  extrêmes.  La  limite  inférieure,  nulle, 
cori-espond  à  la  réaction  effectuée  à  volume  constant. 
La  limite  supérieure  est  la  diminution  A  de  l'énergie 
utilisable  du  système.  C'est,  aune  température  fixée, 
le  travail  maximum  qui  correspond  à  la  réaction  (1). 


(i;  Cette  définiUoù  n'implique  pas  que  ie  système  atteint 
l'état  de  repos  chimique. 
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Cela  posé,  nous  pouvons  admettre  que,  dans  le  cas 
où  la  réaction  s'effectue  spontanément  à  volume 
constant,  le  système  a  été  le  siège  d'un  changement 
exclusivement  chimique.  Si  à  la  température  consi- 
dérée, nous  voulons  ramener  le  système  à  son  état 
initial,  par  voie  réversible,  il  faudra  dépenser  un 
travail — A. 

Le  signe  de  A  règle  le  sens  de  la  réaction  ;  sa  valeur 
est  d'autant  plus  considérable  que  la  réaction  est 
plus  énergique  :  la  diminution  de  l'énergie  utilisable, 
ou  Travail  maximum  d'un  système  chimique,  peut 
donc  servir  à  représenter  le  Travail  de  l'affinité  des 
corps  dont  il  se  compose 

En  dehors  de  cette  manière  de  concevoir  le  travail 
de  l'affinité,  peut-on  préciser  la  notion  très  vague 
d'affinité  et  définir  une  énergie  chimique  comme  on 
définit  les  énergies  thermique,  électrique,  capillaire, 
magnétique,  mécanique,  etc.? 

Il  ne  saurait  être  question,  comme  Berthelot 
l'admettait,  de  considérer  la  chaleur  dégagée  dans 
upe  réaction  comme  l'équivalent  du  travail  chi- 
mique :  ce  serait  admettre  que  ce  travail  s'identifie 
avec  la  variation  de  l'énergie  interne  dont  il  ne  peut 
être  qu'une  partie. 

En  effet,  la  variation  de  l'énergie  iûterne  se  com- 
pose d'une  somme  de  termes  représentant  les  diffé- 
rentes formes  sous  lesquelles  l'énergie  est  échangée 
avec  l'extérieur;  ce  qui,  pour  une  transformation 
infiniment  petite,  s'exprime  par  l'équation  : 

rfU  =  TrfS— prfv+... 

Dans  le  second  membre  de  cette  équation,  le  pre- 
mier terme  représente  de  l'énergie  thermique  le  se- 
cond de  l'énergie  mécanique  (i).  Le  troisième  et  les 
suivants  représenteraient  d'autres  manifestations 
de  l'énergie.  Chacun  de  ces  termes  comporte  deux 
variables,  l'une  dépendante  et  l'autre  indépendante. 

L'énergie  utilisable  peut  être  représentée  par  une 
équation  de  même  forme,  si  l'on  choisit  convenable- 
ment les  variables  indépendantes  : 

rfij;  =  —  SrfT  —  pdv-\-,:. 

Cette  équation  se  déduit  de  l'équation  précédente 
et  de  celle  qui  a  été  établie  au  §  (2)  : 

,];,  —  4,3  =  (U.  — Ub)— L 

Il  est  bien  évident  que  la  masse  des  constituants 
du  système  —  du  moins  de  ceux  qui  peuvent  être 
con^idérés  comme  des  constituants  indépendants 
—  intervient  nécessairement  dans  l'expression  de 
son  état.  En  appellant  mj,  m^...  les  masses  des  cons- 
tituants indépendants,  nous  devrons  ajouter,  dans 
l'expression  de  l'énergie  interne,  autant  de  termes 


(1)  S  =      La  fonction  S  est  connue  sous  le  nom  d'Entropie. 


qu'il  y  a  de  constituants  indépendants;  et  si,  en 
dehors  du  phénomène  chimique,  les  déplacements 
d'énergie  se  manifestent  seulement  sous  forme  de 
travail  mécanique  et  d'échanges  de  chaleur,  on 
aura  : 

rfij;  =  7r,rfmi  -j-iTsrfms  -f- —  SrfT  —  pdv 

On  voit  qu'à  volume  et  à  température  constants  : 

d^  =  TZi  dmx  -f-  TTâ  dirit  -♦-... 
Et  comme: 

d  ^  ="  —  dK 
—  rfA  ==  TTi rfmi -(- TTî rfm, -}- ... 

Le  premier  membre  de  cette  équation  est  ce  que 
nous  avons  appelé  précédemment  le  travail  dei'af/î- 
nité;  le  second  se  compose  d'une  somme  de  termes 
qui,  par  définition,  représentent  le  travail  chimique 
de  chaque  constituant  indépendant  du  système. 

Si  l'un  des  constituants  diminue,  sa  variation  de 
masse  —  par  exemple  rfm,  —  sera  négative  et  xi, 
défini  par  la  dérivée  partielle  : 

dk 

'''  =  ''  dhi' 

sera  positif,  puisque  cf  A  est  essentiellement  positif. 
Cette  gtandeur  positive,  qui  est;d'autant  plus  grande 
que  le  travail  de  l'affinité  est  lui-même  plus  grand, 
représente  l'affinité  du  constituant  1  pour  les  autres 
constituants  du  système. 

Au  point  de  vue  mathématique,  cette  définition  de 
l'affinité  est  très  nette;  mais  les  chimistes  peu  fami- 
liarisés avec  l'algèbre  la  trouvent  en  général  un  peu 
abstraite.  Il  semble  donc  nécessaire  d'en  préciser  le 
sens  physique. 


§  4.  —  Dans  le  cas  où  un  système  ne  subit  que  des 
changements  thermo-élastiques,  sa  variation  d'éner- 
gie sous  forme  thermique  se  mesure  au  calorimètre, 
sa  variation  d'énergie  mécanique  se  mesure  de 
même  extérieurement.  En  d'autres  termes,  le  S}'S- 
tème  peut  faire  avec  l'extérieur  des  échanges  mesu- 
rables de  chaleur  et  de  travail  mécanique.  Si  nous 
voulons  raisonner  sur  le  travail  chimique  du  sys- 
tème comme  nous  raisonnons  sur  ses  travaux  mé- 
caniques et  thermiques,  nous  devrons  imaginer 
avec  l'extérieur  des  échanges  de  travail  chimique; 
ce  que  nous  pouvons  faire  seulement  en  considérant 
un  système  de  masse  variable. 

Une  pareille  conception  n'a  pas  en  thermodyna- 
mique un  usage  courant  :  la  machine  thermodyna- 
mique, dont  on  fait  usage,  est  généralement  étan- 
che.  Nul  doute  que,  si  dans  une  expérience 
réelle,  une  telle  machine  (composée  d'un  corps  de 
pompe  fermé  par  un  piston  mobile)  cessait  d'être 
étanche  sans  que  l'opérateur  s'en  aperçoive,  celuî- 
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ci  mettrait  les  erreurs   qui  en    résulteraient  au 
compte  d'une  variation  de  l'énergie  interne. 

Mais  si,  par  hasard,  la  matière  disparue  rentrait 
dans  la  machine  de  telle  sorte  que  le  cycle  soit  réel- 
lement fermé,  les  résultats  n'en  seraient  pas  moins 
conformes  aux  exigences  des  deux  principes  fonda- 
mentaux (i).  Ces  principes  n'imposent  aucunement 
que  la  masse  du  système  demeure  constante.  Il  n'y  a 
aucune  raison  pour  que  le  système  ne  puisse  échan- 
ger avec  l'extérieur  de  l'énergie  de  masse,  alors  qu'il 
échange  avec  lui  du  travail  mécanique  et  de  la 
chaleur. 

Quand  on  supposera  que  le  système  échange  des 
masses  avec  l'extérieur,  ce  devra  être  par  voie  réver- 
sible; et  les  échanges  simultanés  de  travail  et  de 
chaleur  devront  entrer  en  ligne  de  compte  à  partir 
du  moment  où  la  communication  matérielle  se  fera 
avec  l'extérieur. 

La  conception  de  système  de  masse  variable  nous 
est  d'ailleurs  tout  à  fait  familière  :  Une  plante  qui 
pousse,  un  animal  qui  mange,  un  ballon  qui  se 
gootle,  un  cristal  qui  grossit,  un  liquide  qui  distille 
sont  dans  ce  cas. 

Pour  fixer  les  idées,  nous  considérerons,  comme 
un  système  de  masse  variable  en  relation  chimique 
avec  l'extérieur,  la  phase  vapeur  d'eau  du  système 
chimique. 


CuSC  +  H^O 


CuSO^.  II^O, 


La  vapeur  d'eau  pourra  échanger  avec  le  sulfate  de 
cuivre  anhydre  de  l'énergie  de  masse,  comme  elle 
échangera  de  l'énergie  thermique  avec  le  calori- 
mètre au  sein  duquel  la  machine  sera  plongée.  La 
machine,  que  nous  emploierons,  véritable  appareil 
de  laboratoire  de  chimie,  est  représentée  dans  la 
figure  82. 

Elle  se  compose  d'un  tube  de  verre  A  B  communi- 
quant avec  une  ampoule  pleine  de  mercure  C  par 
l'intermédiaire  d'un  tube  de  caoutchouc  et  d'un  ro- 
binet Ri.  Le  tube  porte  à  sa  partie  supérieure  un 
entonnoir  D  à  robinet  R^  par  lequel  on  introduira  l'eau 
dans  l'appareil.  Latéralement,  le  tube  peut  commu- 
niquer par  l'intermédiaire  d'un  robinet  R3  avec  un 
tube  E  rempli  de  sulfate  de  cuivre  anhydre.  Un  der- 
nier robinet  Rt  permet  de  mettre  l'appareil  en  com- 
munication soit  avec  une  trompe  à  mercure,  soit 
avec  le  deuxième  tube  A'B' qui  est  sensiblement 
identique  au  précédent. 

Nous  faisons  d'abord  le  videdans  le  tube  A  B,  puis 
nous  introduisons  une  molécule-gramme  d'eau  dans 
l'appareil,  et  nous  vaporisons  cette  eau  de  telle  sorte 


(1)  Il  faut  toutefois  faire  celle  restriction  que  les  sorties  et 
les  entrée»  de  matières  pourront  être  elfecluécs  réversible- 
ment  dans  les  transformations  considérées  comme  réversibles. 


à 


qu'elle  soit  entièrement  à  l'état  de  vapeur  saturée 
la  température  T  de  l'expérience. 

Nous  considérons  alors  l'état  de  cette  vapeur  dont 
nous  avons  fixé  la  masse,la  température  et  le  volume, 
comme  l'état  initial  de  notre  système.  La  masse,  la 
température  et  le  volume  sont  nos  variables  indé- 
pendantes. 

Tous  les  robinets  sont  fermés. 


FioiHE  82. 

En  ouvrant  le  robinet  Rj,  nous  mettons  la  vapeur 
d'eau  en  contact  avec  le  sulfate  de  cuivre  anhydre 
qui  se  combine  avec  elle.  La  masse  de  la  vapear 
d'eau  diminue  et  l'absorption  s'arrête,  lorsque  la 
tension  de  la  vapeuf  a  pour  valeur  la  tension  d^ 
dissociation  /;  de  l'hydrate  CuSO'.H^O  à  la  tempéra- 
ture!. Ce  résultat  étant  obtenu,  nous  fermons  le 
robinet  R3  :  l'état  final  est  atteint. 

Des  variables  indépendantes  que  nous  avons 
choisies,  la  masse  seule  a  varié.  Si  FI  représente 
l'affinité  d'une  molécule-gramme  de  vapeur  d'eau 
pour  le  sulfate  anhydre  de  cuivre  à  la  température  T 
et  X  la  fraction  de  la  molécule-gramme  qui  a  dis- 
paru dans  Texpérience,  on  a,  par  définition  de 
l'affinité  moléculaire 
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Pour  évaluer  le  travail  maximum  A,  nous  allons 
ramener  la  vapeur  d*eau  à  son  état  initial  au  moyen 
du  second  tubo  A'B'.  Pour  cela,  nous  commençons 
par  le  remplir  d'une  quantité  aM  de  vapeur  d*eau  i\ 
la  pression  p  et  àla  température  T.  Nous  réunissons 
ensuite  les  deux  appareils  par  Tintermédiaire  des 
robinets  fi  et  Ri.  Tout  est  prêt  pour  effectuer  entre 
Textérieur  et  le  syatème  un  nouvel  échange  maté- 
riel. En  ouvrant  les  robinets  pi  et  R^,  aucun  phéno- 
mène ne  doit  se  produire.  Encomprimant  lentement 
la  vapeur  d'eau  —  en  agissant  uniquement  sur  le 
réservoir  à  mercure  du  second  appareil  A'B  —  nous 
la  faisons  pénétrer  peu  à  peu  dans  le  tube  AB.  Cette 
opération  est  réversible,  car  nous  parcourons  ainsi 
une  suite  ininterrompue  d'états  d'équilibre.  Le  cycle 
est  fermé,  lorsque  toute  la  vapeur  contenue  dans  le 
second  appareil  a  passé  dans  le  premier.  Le  travail 
nécessaire  à  cette  deuxième  transformation  est,  en 
appelant  P  la  tension  maximade  la  vapeur  d'eau, 


—  k  =  I    pdr 


Et  en  assimilant  la  vapeur  d'eau,  dont  la  tension 
est  inférieure  à  sa  tension  de  saturation,  à  un  gaz 
parfait  : 

P 


A  =  WlLft 


P 


Tel  est  le  travail  de  l'affinité  d'une  molécule  d'eau 
pour  le  sulfate  de  cuivre  anhydre  à  la  tempéra- 
ture T. 

Dans  l'expérience  théorique  précédente,  le  sulfate 
de  cuivre  a  joué  le  rôle  de  ce  que  l'on  appelle  un 
corps  de  dépôt.  Le  calcul  précédent  nous  sera  utile 
ultérieurement,  et  il  sera,  je  pense,  suffisant  pour 
faire  comprendre  ce  qu'il  faut  entendre  par  affxnild 
et  \>dLV  travail  de  VaffmiU'  ou  travail  maximum. 

m.  —  La  Tm^oric  \m:  Nehnst.  (2 

S  T).  —  Ces  notions  préliminaires  étant  acquises, 
nous  allons  voir  comment  Nernst  est  parvenu  à 
rendre  au  Principe  de  Berthelot  sa  première  indé- 
pendance vis-à-vis  des  Principes  de  la  thermodyna- 
mique. 
•  Posons 

VK  —  i'.   -  r 

U  est  la  chaleur  de  la  réaction,  le  volume  étant 

(1)  Comparée  À  reKpresàioa  donnée  dtins  le  paragraphe 
précédent,  on  trouve,  en  appelant  M  le  poids  moléculaire  de 
Ttau 

n=7cM    el    x=  -dm 

(2)  Consulter  le  Joumaf  de  Chimie  Physique,  t.  VIU,  p.  228. 
5  juin  1910. 


coastant  à  la  température  absolue  T  et  les  corps 
étant  pris  à  Tétat  solide. 

L'équation  qui  exprime  les   deux  principes  de 
thermodynamique  est  : 


L  =:A 


du 


(4) 


Le  principe  de  Berthelot  nous  apprend  que,méme 
à  une  température  assez  éloignée  du  zéro  absolu,  on 
a  approximativement  U  =^  A. 

La  chaleur  de  réaction  U  et  le  travail  maximum  A 
sont  Tun  et  Tautre  des  fonctions  continues  de  la 
température.  Si  Ton  construit  les  courbes  U  =  f'\\ 
et  A  =  9  (Tj,  ces  deux  courbes  sont  très  rapprochées 
Tune  de  l'autre,  du  moins  dans  une  assez  grande 
partie  de  leur  parcours;  cela  résulte  des  innom- 
brables faits  accumulés  par  Berthelot  et  son  école  et 
se  rapportant  à  des  mesures  effectuées  à  la  tempé- 
rature ambiante. 

Comme  au  zéro  absolu,  on  a  U  ^  A  (1 1,  il  faut  en 
conclure  que  ces  deux  courbes  se  rapprochent  de 
plus  en  plus,  à  mesure  que  la  température  est  plus 
basse.  Au  voisinage  du  zéro  absolu,  elles  doivent 
se  confondre  sensiblement  ;  au  zéro  absolu,  elles 
doivent  admettre  la  même  tangente;  on  aurait 
alors  : 

/  ^  dT  '     dT 

Cette  hypothèse,  qui  paraît  être  applicable  à  tout 
système  de  corps  solides, constitue  un  nouveau  prin- 
cipe, que  pose  Nernst  et  qui  est,  en  quelque  sorte, 
une  conséquence  du  principe  proposé  d'abord  par 
Berthelot. 

Ce'nouveau  principe  peut  être  énoncé  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  La  dérivée,  par  rapport  àlatempé- 
«  rature,  du  Travail  maximum  des  systèmes  chimi- 
«  qucspris  à  l'état  solide,  tend  vers  la  dérivée,  par 
«  rapport  à  la  température,  de  la  chaleur  de  réaction. 
«  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  du  zéro  absolu. 
«  température  où  ces  deux  quantités  sont  égales.  » 

Ce  Principe  permet  de  déduire  le  travail  maximum 
de  la  connaissance  de  la  chaleur  de  réaction  U. 

U  étant  une  fonction  continue  de  la  température, 
on  peut  poser  : 

U  ^  Uo  +  aT  +  :^T-'  +  YT'  +  (3; 

Si  l'on  connaît  une  valeur  de  U  à  une  seule  tem- 
pérature, la  connaissance  de  la  différence  des  capa- 
cités calorifiques  (i)  du  système  dans  Tétat  initial 


dX 
(1)  Le  terme  T—  de  Téquation  (1)  s'annule  pour  T  =  0 

à  moins  de  supposer,  ce  qui  paraît  absolument  improba- 
dA 

(1)  La  différence  des  capacités  calorifiques  des  système* 
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«l  dans  Télat  fioal  aux  difîéreotas  températures  per- 
mettra de  tracer  graphiquement  la  courbe  U  =  f  (T)  ; 
ce  qui  assurera  la  connaissance  des  constantes  qui 
figurent  dans  Texpression  de  U. 

Si  Ton  compare  Téquation  (3)  avec  Téquation 
thermodynamique  (1)}  on  obtient  après  intégration: 


A  =  Uo  -f  a  T  —  aTLnT  —  pT^  — i  V 


w 


La  fojnetion  A  serait  connue  si  Ton  connaissait  la 

valeur  de  la  constante  d'intégration  a  (1).  C'est  ici 
qu'intervient  l'hypothèse  de  Nernst. 

Des  équations  (3)  et  (4),  on  tire,  en  effet,  pour 
T=0 

_=a,et:_==.-a-aUT 

et  comme 


L„ 

T  =  — 

ce, 

on 

doit 

avoir 

nécessairement  : 

«=o 

a  =  0 

dV 

dk 
~  dT~ 

:0 

Tous  les  coefficients  de  l'équation  (4)  étant  con- 
nus, la  courbe  A  peut  être  tracée  â  son  tour.         * 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  qu'au  point  de  vue 
expérimental,  le  problème  se  ramène  à  la  détermi- 
nation de  la  chaleur  spécifique,  aux  basses  tempéra- 
tures, des  solides  qui  figurent  dans  la  réaction  chi- 
mique. Ce  sont  des  mesures  de  ce  genre  qui  font 
l'objet  des  recherches  du  savant  professeur  de 
rUniversité  de  Berlin  et  de  ses  élèves  depuis  plu- 


dans  l'état  initiai  et  dans  l'état  final  représente  la  variation, 
avec  la  température,  de  la  chaleur  de  réaction.  Hepi*ésentons 
par  AB  une  transformation  chimique  du  système  elTectuée  à 
volume  constant  et  à  la  température  T.  Soit  A'B'  la  môme 
transformaUon  chimique  effectuée  à  la  température  T  -\-dT. 
On  a  par  déiinition  ; 


A-T^rfT  B- 


M 

'    AO'  —  t-AU 

dT 

KlCCRB   83. 

Soient  Ca  et  Cb  les  capacités  calorifiques  du  système  dans 
les  états  A  et  B'.  En  appliquant  le  principe  de  l'équivalence 
an   cycle  ABB'A',  on  a  : 

1    Al 

d  oii  : 

1  -f  CndT  —  Ua'b 

-  Ga 

C  f  )  Nernst  fait  remarquer  que  M.  Le  Gliatelier,  dans  son 
rrK^moire  célèbre  sur  Les  Équilibres  c/rtwitV/wes  (1888),  a  fait, 
on  «discutant  Tintégration  d'une  formule  analogue,  une  re- 
mar>qne  semblable.  11  ajoute  que  c'est  cette  remarque  qui 
ui   a  suggéré  sa  nouvelle  théorie. 


//IT 

sieurs  années  déjà.  Nernst  a  trouvé  ainsi  que  -^ 

diminue  et  tend  vers  atéro,  conformément  à  ce  qni 
précède,  à  mesure  que  la  tempérmiure  s'abaisse. 

Déjà,  à  la  température  de  Tafr  liquide,  -t=,  peut  être 

ftâ 

considtoé  comme  nul. 

Puisque  Ton  a  : 

les  équations  (3)  et  (4)  devienoeut  finalement  : 


A  =  U«^pr-ÏT' 


(6) 


s$  6.  —  Des  deux  équations  précédentes,  on  tire  ; 

U  =  A+2PTM-|yT* (7) 


Celte  équation    préeise   le  premier  énoncé  du 

Principe  du  travail  maximum^  donné  par  Berthelot, 
qui  limitait  le  développement  de  cette  série  à  son 
premier  terme.  On  peut  évidemment,  en  augmentant 
le  nombre  àes  termes  de  Téqualion  (7),  obtenir  telle 
précision  que  Ton  veut;  mais  en  pratique,  les  ter- 
mes supérieurs  étant  suffisamment  petits,  on  peut 
les  négliger  et  limiter  à  deu:«  ou  trois  le  nombre  des 
termes. 

Au  point  de  vue  chimique,  cette  équation  fournit 
des  conséquences  de  la  plus  baute  importance, 
puisqu'elle  précise  le  Principe  du  travail  maximum 
si  important  lui-même  malgré  son  caractère  de  ïoi 
approchée. 

L'exemple  que  nous  avons  choisi  plus  haiit,  pour 
préciser  la  notion  d'affinité,  va  nous  servir  pour  re- 
chercber  jusqu'à  quel  point  le  nouveau  Principe 
s'accorde  avec  l'expérience. 

Dans  le  cas  de  la  réaction  : 


CuSO»  +  H^O 


CuSO*.  H*0 


nous  avons  calculé,  à  l'akk  d'un  ejflo  thermody- 
namique, la  valeur  de  A  j  et  nous  avons  trouvé: 

A  =  RTLn  I 

P  désigne  la  tension  de  vapeur  de  Teau  et  ^  ta 
tension  de  dissociation  de  GuSOS  H^O  à  la  tempéra- 
ture T. 

Nouâ  allons  comparer  la  valeur  de  A»  résultant  des 
mesures  de  p,  avec  la  valeur  qui  peut  être  déduite 
de  la  connaissance  de  U,  résultant  des  ioaesurcs 
calorimétriques. 

L'équation 
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se  rapporte  aux  corps  pris  à  Tétat  solide;  par  consé- 
quent, Teau  doit  être  prise  àTétatde  glace;  p  devra 
donc  représenter  la  tension  de  dissociation  de  Thy- 
drate  CuSOSH^O  aune  température  où  Teau  existe  à 
Tétat  de  glace,  à  0^  centigr.  par  exemple  (To  =  273). 
Or  la  tension  de  dissociation  n'a  pu  être  déter- 
minée au-dessous  de  T  =  273  +  90,5  par  Schottky, 
qui  Ta  alors  trouvée  égale  4  ^»6  nim.  dé  mercure.  Ce 
qui  doune  : 

At  ==3.433  cal. 

Pour  ramener  celle  valeur  à  la  température  de 
la  glace  fondante  (To  —273),  il  suffit  d'appliquer 
Téquation 

dk 

U  doit  être  calculé  en  tenan!  compte  de  ses  varia- 
tions avec  la  température,  ce  qui  conduit  pour -7- 

a  la  valeur  —  9  pour  Tintervalle  de  température 
compris  entre  O*"  et  90*^5  centigr.  On  trouve  ainsi 

Aj73  =  4.247  cal. 

D'autre  part,  la  chaleur  de  la  réaction  a  été  me- 
surée pour  Teau  liquide  à  18"*  centigr.  par  Thomson 
et  par  Schottky.  La  moyenne  de  leurs  mesures  est 
6.530  cal.  Ramenée  à  0^  et  pour  la  glace  (i),  cette 
chaleur  de  réaction  devient  4.892  cal. 

dV 
L'expression  :T=r,qui  représente  la  différence  des 
ai 

capacités  calorifiques  d'une  molécule-gramme    de 
glace  et   d'une  molécule-gramme  d'eau  d'hydrata- 
tion (2),  a  été  déterminée  par  Koref  pour  les  tempé- 
ratures absolues  :  138,  234  et  258. 
La  courbe 

qui  a  été  tracée  à  l'aide  de  ces  données  a  permis 
de  calculer  A  à  0'  centigr.,  ce  qui  a  donné  : 

Ara  =4.892  —  405  =  4.487  cal. 

Un  calcul  analogue  relatif  à  la  réaction  : 

C-0*H-  +  2H-'0  =  C^O^H^  2H^0 

a  donné  les  valeurs  suivantes  pour  A273  : 

(1)  Pour  rauiener  la  chaleur  de  réaction  pour  l'eau  liquide 
à  0",  il  faut  ajouter,  à  la  chaleur  de  réaction  mesurée  à  18", 
la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  le  système 
initial  (sel  -|-  eau  liq.)  de  0"  à  18°  et  retrancher  de  cette 
somme  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  le  sys- 
tème final  (sel  hydraté)  de  0^  à  18^ 

Pour  avoir  finalement  la  chaleur  de  réaction  entre  le  sel 
et  la  glace  à  0',  il  faut  retrancher,  du  nombre  obtenu  dans  le 
calcul  précédent,  la  chaleur  de  fusion  d'une  molécule-gramme 
de  glace. 

{2)  La  capacité  calorifique  de  la  molécule  d'eau  d'hydra- 
tation s'obtient  en  retranchant,  de  la  capacité  calorique  d'une 
molécule-gramme  du  sel  hydraté,  la  capacité  d'une  molécule- 
gramme  du  sel  anhydre. 


PA  =1.496;      2<»A  =  1.555. 
Et  pour  ïa  réaction  : 

Fe(CN)6K^  +  3H«0  =  Fe(CN)6K^.3H*0 
1«A  =  518;       2«Arr=486. 

Ces  trois  exemples  sont  typiques  :  Dans  le  pre- 
mier, on  a  : 

U>A 

Dans  le  second,  l'expérience  donne  sensil^lement: 

U=A 

et  dans  le  troisième  : 

U<A 

La  formation  du  ferrocyanure  de  potassium  hy- 
draté à  partir  de  la  glace  exigerait,  en  effet,  une 
absorption  de  442  calories.  Dans  ce  cas,  où  la  règle 
de  Berthelot  est  en  défaut,  la  théorie  de  NerDsl  est 
vérifiée  dans  les  limites  des  erreurs  expérimentales. 

Les  exemples  précédents  montrent  comment  on 
peut,  à  partir  des  données  thermiques,  calculer  la 
tension  de  dissociation  d*un  système  monoTariant. 
La  théorie  de  Nernst  s'applique  d'ailleurs  à  toute 
espèce  d'équilibre  hétérogène.  Elle  permet  égale- 
ment de  déduire,  des  données  thermiques,  la  cons- 
tante de  la  loi  d'action  de  masse,  à  une  température 
quelconque,  pour  un  système  homogène,  Lecadrede 
cet  article  ne  permet  pas  de  reproduire  ces  calculs 
qui  sont  en  général  assez  longs  et  dont  le  lecteur 
trouvera  le  développement  dans  le  mémoire  de 
Nernst.  Ce  mémoire  capital  se  termine  par  une 
application  au  calcul  des  forces  électromotrices  des 
piles. 

Pour  montrer  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  la 
nouvelle  théorie  de  Nernst,  je  me  bornerai  à  indi- 
quer comment  on  peut  l'utiliser  pour  calculer  les 
points  de  transformation. 

L'équation  : 

nous  montre  que  A  s'annule,  lorsque  l'on  a: 

C'est-à-dire  lorsque  la  chaleur  dégagée  dans  la 
réaction  spontanée  à  volume  constant  est  égale  à 
la  chaleur  dégagée  dans  la  transformation  réver- 
sible. 

En  limitant  la  série 

A=^Uo-pT2-.  Ip... 
à  ses  deux  premiers  termes,  on  a: 
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^=2PT=C,  -C. 

Les  points  de  transformation  se  déduisent  donc 
approximativement  de  la  connaissance  des  chaleurs 
spécifigues  du  système  dans  Tétat  initial  et  dans 
l'état  final.  Le  calcul  est  rigoureux  si  (C2  —  Ci)  est 
proportionnel  à  la  température  absolue.  Lorsqu'il 
s'agit  de  points  de  fusion,  C2  et  C,  sont  les  chaleurs 
spécifiques  du  corps  fondu  et  du  corps  solide.  Au 
point  de  vue  expérimental,  la  détermination  de  la 
chaleur  spécifique  du  corps  fondu  Cj  présentera  cer- 
taines difficultés,  puisqu'elle  devra  être  efi'ectuée  au- 
dessous  du  point  de  fusion  Les  mesures  ne  seront 
possibles  que  si  le  liquide  présente  à  un  haut  degré 
le  phénomène  de  surfusion  (1). 

La  même  remarque  s'applique  aux  modifications 
allotropiques;  mais,  dans  ce  cas,  les  difficultés  expé- 
rimentales sont  moindres.  On  sait,  d'autre  part,  que 
la  modification  instable  possède  une  vitesse  de  tran- 
formation  d'autant  plus  faible  que  la  température 
est  plus  éloignée  du  point  de  transformation  ou  plus 
exactement  d'une  température  un  peu  inférieure  à 
celle-ci  et  qui  correspond  à  la  vitesse  maxima  de 
transformation  (Tamman). 

Dans  le  cas  de  la  transformation  du  soufre  rhom- 
bique  en  soufre  monoclinique,  l'égalité 

^  =  2fiT=C,-C. 

s'applique  d'une  façon  remarquable  :  la  différence 
des  chaleurs  spécifiques  des  deux  modifications  est 
bien  proportionnelle  à  la  température  absolue.  La 
chaleur  de  transformation  est  alors  donnée  très 
rigoureusement  par  la  formule: 

U  =  l,57  +i,15xlO-^T2 

On  en  déduit  pour  l'expression  du  travail 
maximum  : 

A  =1,57  —  1,15X10-'T2 

La  figure  représente  les  courbes  tracées  suivant 
ces  deux  formules. 

La  température  To  où  la  courbe  A  coupe  l'axe  des 
températures,  est  la  température  de  transformation 
sous  la  pression  de  la  vapeur  saturée  du  soufre.  On 
a  alors 

4  /        ^^^^        =  369,5 
To  =  V  l,15xlO-«* 

L'observation  donne  To  =  368,i.  Un  tel  accord 
est  absolument  remarquable. 

On  peut  dire  du  nouveau  principe  de  Nernst  qu'il 


■1)  Aux  très  basses  températures,  les  liquides  surfondus  se 
bolidiiient  à  la  façon  des  verres. 


est  appelé  s'il  se  vérifie  rigoureusement,  à  dominer 
la  Mécanique  chimique.  11  est  d'ailleurs  vraisem- 
blable que  ses  applications  ne  se  limiteraient  pas 
aux  seuls  phénomènes  chimiques  et  qu'il  serait 
applicable  à  l'ensemble  des  phénomènes  physiques. 
S'il  en  était  ainsi,  la  Science  de  l'Energie  serait  enri- 
chie d'un  nouveau  Principe  dont  celui  de  Berthelot 
avait  été  la  première  approximation  et  dont  l'im- 
portance ne  saurait  être  comparée  qu'à  celle  du 
Principe  de  Carnot. 

G.   Urbain, 
Professeur  de  Chimie  à  Ja  Sorbonne. 


LA  NOUVELLE  LOI  SUR  LES  FRAUDES 

SA  RÉPERCUSSION  SUR  L'ESPRIT 

DES  FRAUDEURS  ET  DES  CONSOMMATEURS 

11  n'entre  pas  dans  mon  esprit  de  vouloir  criti- 
quer la  loi  de  1905  et  les  autres  dispositions  légales 
qui  ont  été  rédigées  dans  le  but  de  lutter  contre  la 
fraude;  cette  loi  et  ces  règlements  ont  été  conçus 
dans  un  esprit  louable,  dans  l'espoir  d'enrayer  la 
fraude  qui  menace  d'envahir  le  marché  tout  entier 
de  l'alimentation,  au  détriment  de  la  santé  pu- 
blique :  des  hommes  de  science,  pénétrés  de  leur 
haute  mission,  mènent  vigoureusement  la  croisade 
contre  les  fraudeurs;  ce  faisant,  ils  ont  d'autant 
plus  de  mérite  qu'ils  n'ont  aucune  reconnaissance  à 
attendre  du  fait  qu'ils  auront  accompli  cette  ingrate 
besogne  avec  conscience  et  impartialité.  Les  gens 
de  bon  sens  ne  peuvent  que  les  admirer  et  les  en- 
courager. 

Ce  que  je  voudrais  montrer  ici,  c'est  que  toutes 
les  bonnes  volontés  mises  en  œuvre  pour  une  cause 
si  utile,  que  tout  l'arsenal  des  lois  contre  la  fraude 
et  surtout  que  les  nombreux  règlements  ministériels 
qui  en  sont  la  conséquence  ne  paraissent  pas  devoir 
atteindre  suffisamment  le  but  poursuivi.  Dans  tous 
les  cas,  il  est  facile  de  constater  que  jusqu'ici  ils 
n'ont  pas  découragé  les  fraudeurs.  En  effet,  ces  der- 
niers en  sont  arrivés  à  excuser  leurs  coupables  ha- 
bitudes en  s'appuyant  sur  les  traditions  blâmables 
du  commerce  et  à  chercher  des  défenses  dans  l'in- 
terprétation de  ces  mômes  règlements  adminislrar 
tifs.  Us  semblent  avoir  pour  but  d'amener  à  compo- 
sition les  hommes  de  science  chargés  de  les  démas- 
quer. Quant  aux  consommateurs,  ils  ont  appris 
tout  à  coup  que  les  aliments  étaient  loin  de  se 
présenter  à  eux  à  leur  état  naturel;  les  périodiques 
quotidiens  leur  font  connaître  que  les  denrées  sont 
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le  plus  sourefit  te  résultai  de  mélanges  ou  d'habil- 
lages héléroclllcs;  ils  llîjent  sur  les  étiquettes  des 
Miscriptions  nouv^lletl  dont  ils  ne  comprennent  pas 
te  sens,  mais  qui  sont  suffisantes  pour  retenir  leur 
attention,  «citer  leur  curiosité,  et  les  convaincre 
fitiatement  que  tes  productions  naturelles  qui 
entrent  dans  la  consommation  journalière  n'auront 
bientôt  plus  rien  de  naturel.  Les  consommateurs 
voient  aujourd'hui  la  fraude  partout  ;  ils  sont 
devenus,  à  juste  raison,  défiants  et  sceptiques;  on 
dit  courammaal  que  tout  est  fraudé;  chacun,  il 
est  vrai,  a  Tair  d'eo  prendre  bravement  son  parti. 

En  1902,  au  moment  où  il  commençait  à  être  sé- 
rieusement question  de  se  défendre  énergiquement 
contre  la  fraude,  j'écrivais  (1),  à  la  lin  d'un  article 
de  Revue  de  chimie  analytique,  après  avoir  signalé 
les  fraudes  alimentaires  et  les  procédés  employés  à 
les  dépister  :  «  Il  est  bien  regrettable  de  voir  les 
«  efforts  d'un  grand  membre  de  chimistes  s'épuiser 
«  en  longues  recherches  <^uvent  stériles  à  la  pour- 
<(  suite  de  la  fraude.  La  chimie  pure  ou  appliquée 
«  ne  pourrait  que  profiter  de  leurs  recherches  en- 
«  treprises  dans  un  autre  ordre  d'idées.  Les  tribu- 
M  naux  sont  suffisamment  armés  contre  la  fraude 
«  et  les  fraudeurs;  mais  ils  sont  si  timides  dans  la 
u  répression  qu'on  a  prétendu  récemment  encore 
a  qu'il  fallait  créer  de  nouvelles  lois;  il  suffirait 
«  d'appliquer  énergiquement  celles  qui  existent,  et 
«  le  mal  que  nous  déplorons  aurait  bientôt  disparu, 
«  au  grand  profit  de  Tliygiène  publique.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  cette  époque,  ces  lois  ont 
été  reconnues  nécessaires,  et  on  a  promulgué  la  loi 
du  1*'''  août  1905  qui  est  venue  abroger  la  plupart 
des  lois  antérieures  ;  on  a  refondu  en  bloc  la  légis- 
lation des  fraudes  en  matière  de  produits  alimen- 
taires, agricoles  et  pharmaceutiques.  Cependant,  cer- 
tains magistrats  n'étaient  pas  également  éloignés 
de  croire  que  les  lois  antérieures  sur  les  fraudes^ 
rédigées  en  termes  laconiques  mais  très  précis,  per- 
mettaient une  répression  sévère. 

Pour  répondre  aux  desiderata  de  la  nouvelle  légis- 
lation, on  a  créé  de  nouveaux  rouages  adminis- 
ti^tifs  ;  le  gouvernement  a  fait  appel  à  des  hommes 
de  Science^  d'une  autorité  incontestable,  auxquels  il 
a  confié  le  soin  de  rédiger  des  règlements  en  bar- 
monieavec  la  Loi.  Des  Laboratoires  officiels  ont  été 
installés  et  pourvus  de  Directeurs  très  compétents^ 
animés  des  intentions  les  plus  louables,  et  opérant 
en  toute  indépendance.  Malheureusement  à  force  de 
vouloir  bien  faire,  et  dans  la  crainte  de  compro- 
mettre des  intérêts  et  des  situations  acquises  depuis 
longtemps,    l'administration    supérieure    a    pensé 


(i)  Bullelin  des  Sciences  pharmacolog.,  1902,  p.  114. 


qu'elle  pouvait  appeler,  pour  la  seconder  dans  sa 
lutte  contre  la  fraude,  les  négociants  de  denrées 
alimentaires  et  les  producteurs  euxHOiémes.  Elle  les 
a  conviés  dans  des  Congrès,  non  pas  seulement  pour 
leur  demander  des  renseignements  sur  leurs  indus- 
tries alimentaires,  ou  sur  les  mélanges  mis  en  vente 
par  eux,  mais  dans  le  but  de  leur  demander  leur 
avis  et  les  prier  de  collaborer  à  l'établissement  même 
des  dispositions  qui  devaient  viser  la  vente  Ou  la  fa- 
brication des  denrées.  Or,  à  l'origine,  et  dans  l'esprit 
même  derAdminislration,  ces  Congrès  étaient  orga- 
nisés pour  connaître  les  pratiques   commerciales 
établies  dans  les  pays  civilisés,  les  hygiénistes  devaol 
seuls  prendre  des    décisions.  Mais    cette  réunioo 
d'hommes  intelligents  se  divisa  natureilemeot  en 
deux  camps  adverses  ayant  chacun   des  intérêts 
absolument  opposés:  elle  émit  la  prétention  de  dé- 
finir les  aliments  et  d'indiquer  le  point  précis  où 
commence  la  fraude.  Cette  méthode  de  travail,  on 
.  pouvait  le  prévoir,  a  été  funeste  :  elle  pourrait  bien, 
si  elle  était  poursuivie,  compromettre  le^  résultats 
acquis  dans  ces  dernières  années  par  le  service  de  la 
Répression  des  Fraudes.  On  ne  doit  pas  appeler  à 
discuter  ce  travail  des  personnes  qui  n'ont  pas  abso- 
lument qualité  pour  donner  leur  avis  en  matière 
d'hygiène  publique.  LCvS  Congrès  ont  commencé  à 
définir  «  l'aliment  ».  Là  devait  se  borner  cette  con- 
sultation en  commun;  mais  ils  ne  devaient  connaflre 
de  la  fraude  elle-même,  et  des  mélanges  susceptibles 
de    constituer   des    denrées    hygiéniques   que  les 
hommes   de  science,  et  les  hautes  personnalités 
administratives  n'ayant  pas  d'intérêts  particuliers  et 
commerciaux  li  sauvegarder.  A  priori  on  devait 
penser  que  les  négociants  et  les  producteurs,  placés 
à  un  point  de  vue  tout  différent,  ne  partageraient 
pas,  tout  en  étant  de  bonne  foi  d'ailleurs,  les  idées 
et  les  prétentions  des  hommes  de  science.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  lire  les  débats  du  11*  Congrès 
international  contre  la  fraude.  La  discussion  qui  a 
eu  lieu,  par  exemple,  à  propos  du  «  café-boisson  » 
et  de  la  chicorée  ne  serait  pas  déplacée  dans  un  vau- 
deville, et  je  pense  que  les  honorables  savants  qui 
ont  composé  le   Bureau   pendant  cette  journée  ont 
dû  souhaiter  ardemment  la  fin  de  ces  séances.  Les 
Bureaux  de  ces  Congrès  devaient  se  cantonner  dans 
les  grandes  lignes  et  dans  les  définitions.   Le    fait 
par  eux  d'être  entré  dans  les  détails,  dans  la  voie 
des  concessions,  est  susceptible,  je  le  répète,   de 
compromettre  l'édifice  élevé  à  grands  frais  contre 
les  fraudes. 

On  peut  s'attendre,  dans  l'avenir,  à  voir  les  oégo- 
ciants  et  les  hautes  personnalités  commerciales, 
auxquelles  on  a  commencé  par  demander  leur  avis, 
s'élever  à  tout  propos  contre  tes  décisions  des  chi- 
mistes et  des  hygiénistes  officiels.  Or,  de  même  que 
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les  experts  de  la  Justice  ne  sont  pas  habitués  à  pren- 
dre Vms  des  parties  dont  ils  ont  à  discuter  les 
iflléréts,  aussi  bien  l'Administration  supérieure  a-t- 
elle  seule  qualité  pour  juger  de  la  fraude  commer- 
ciale. 

D  autre  part,  il  me  semble  que  le  service  de  la 
Répression  des  Fraudes  alimentaires  a  été  bien  im- 
prudent d^établir  des  moyennes  officielles,  soit  pour 
la  composition  des  denrées,  soit  pour  les  mélanges 
de  denrées  constituant  un  aliment;  on  risque  en 
généralisant  de  commettre  des  erreurs  :  celles-ci  se 
produiront  pour  les  laits,  les  beurres,  les  vins...  Si 
on  veut  les  maintenir,  on  devra  les  établir  par 
régions. 

Quant  aux  denrées  dont  la  composition  est  inva- 
riable ou  à  peu  près  :  café,  farines,  cacao...  on  n'au- 
rait jamais  dû  permettre  qu'elles  puissent  être 
vendus  sous  ce  nom,  mélangées  à  d'autres  produits. 
Dans  tous  les  cas  l'administration  devrait  exiger  du 
vendeur  que  le  consommateur  fût  exactement  mis 
au  courant,  au  moyen  d'une  étiquette,  des  additions 
faites  à  l'aliment  primitif. 

L'administration  ne  devrait  pas  réglementer  la 
quantité  de  telle  ou  telle  substance  susceptible  d'être 
mélangée  à  un  aliment.  C'est  ainsi  qu'en  ouvrant  la 
porte  à  de  pareilles  tolérances,  le  savant  directeur 
lu  Laboratoire  des  Fraudes  a  été  l'objet  de  critiques 
fésobligeantes  et  injustifiées  de  la  part  de  certains 
égociants  de  cacaos  {vo\v  Annales  des  Falsifications, 
î^mai  1910,  p.  178).  Chaque  fois  que  l'on  touche  à 
es  intérêts  privés,  dans  un  but  d'intérêt  général,  le 
èsaccord  intervient  :  aussi  en  voulant  faire  bien  leur 
îvoir  et  tout  leur  devoir,  et  en  cherchant  à  appli- 
ler  avec  bienveillance  les  règlements  administratifs 
»éciaux,  la  commission  technique  rencontrera  bien 
s  difOcultés  qui  naîtront  de  son  désir  même  de 
ncîliation. 

On  deme.ure  étonné  de  ce  que,  au  récent  Congrès, 
présence  des  éavants  hygiénistes  qui  ont  assumé 
noble  mission  de  sauvegarder  la  santé  publique, 
ait  pu  émettre  les  vœux  suivants  : 
nterdictions  :  de  l'emploi  de  graisses  ou  huiles 
nérales,  de  sulfate  de  cuivre  et  d'alun  dans  la 
»A  lisserie  —  de  l'addition  de  potasse,  de  borax  et  de 
on  dans  les  biscuits  —  de  l'addition  de  potasse 
lasse  dans  le  pain  d'épices  —  de  l'introduction 
acides  minéraux  dans  les  vinaigres  —  et  aussi 
'autorisation  d'ajouter  5  grammes  d'acide  bo- 
e  par  kilogramme  de  beurre! 
lis  ce  sont  là  des  pratiques  condamnables  qui 
«aient  jamais  dû  exister  ;  en  les  généralisant  nos 
exii-etix  estomacs  seront  transformés  en  cornues 
érieoces,  et  noire  santé  a  bien  des  chances  d'en 
i^vex*  des  dommages.  Tous  ces  vœux  ont  été 
ses  aux  Bureaux  du  !!•  Congrès  qui  a  été  débordé 


par} des  orateurs  intéressés  à  toutes  ces  additions 
regrettables.  11  y  a  tout  lieu  d'espérer,  d'ailleurs, 
que,  dans  l'intérêt  de  tous,  ces  vœux  ne  se  réalise- 
ront jamais. 

Enfin  tout  récemment,  il  a  paru  peu  naturel  de 
voir  le  service  de  la  répression  des  Fraudes  antihy- 
giéniques, relevant  du  ministère  de  l'Agriculture, 
prêter  son  concours  à  Tadministration  des  Contri- 
butions Indirectes  pour  Taider  à  poursuivre  avec  la 
dernière  rigueur  la  circulation  des  vins  de  sucre  qui 
n'ont  cependantrien  d'antihygiénique.  Tout  le  monde 
sait  qu'il  s'agit  là  d'une  protection  à  outremce  de 
la  viticulture,  protection  qui  va  contraindre  cetio 
année  la  majeure  partie  des  Français  à  boire  de  Teau. 
Alors  qu'il  est  permis  au  viticulteur  producteur  de 
consommer  du  vin  de  sucre  au  lieu  de  son  propre 
vin,  ce  môme  vin  de  sucre  est  interdit  au  malheureux 
incapable  d'acheter  du  vin  naturel.  Que  l'on  punisse 
très  sévèrement,  dans  l'intérêt  du  fisc,  le  négociant 
qui  vend  du  vin  de  sucre  sous  le  nom  de  vin  naturel, 
tout  le  monde  applaudira  à  cette  .répression.  Mais 
qu'on  n^empéche  pas  la  classe  pauvre  de  consom- 
mer une  boisson  saine  et  peu  coûteuse.  Le  lise,  par 
des  mesures  à  étudier,  pourra  ne  pas  y  perdre;  le 
viticulteur  n'a  pas  à  craindre  que  le  vin  ^e  sucre  ne 
se  substitue  au  vin  naturel;  le  raffineur  sera  sa- 
tisfait ;  enfin  la  liberté  y  trouvera  son  compte.  Atr 
point  de  vue  scientifique,  le  seul  qui  nous  occupe, 
c'est  là  que  se  trouve  la  vérité  :  la  science  doit  ten- 
dre à  l'amélioration  des  conditions  de  Texistence 
humaine,  sans  se  préoccuper  d'intérêts  particuliera. 

Le  fait  de  vouloir  établir  des  mpyennes  dans  les 
éléments  qui  constituent  les  denrées,  de  sanctionner 
des  coutumes  souvent  blâmables  dans  l'industrie  de 
l'alimentation,  de  montrer  une  tolérance  excessive 
a  amené  la  rédaction  de  circulaires  administratives- 
qui  vont  chaque  jour  s'augmentant,  et  qui  ne  tarde- 
ront pas  à  faire  le  désespoir  des  magistrats  et  des 
experts,  placés  bientôt  dans  l'impossibilité  de  les 
connaître.  Devant  le  flot  montant  de  la  fraude,  cet 
arsenal  réglementaire  sera  toujours  en  préparation, 
et  jamais  terminé.  D'ailleurs,  les  Traités  de  législa- 
tion et  de  jurisprudence  en  celte  matière  abondent 
déjà. 

Avant  la  promulgation  de  la  loi  du  4«'  avril  1905, 
le  public  et  les  fraudeurs  savaient  très  bien  ce  qu^oa 
appelait  i<  frauder  »  :  le  mot  fraude  répondait  dans 
l'esprit  de  tous  à  des  opérations  illicites,  voire 
même  dangereuses;  les  fraudeurs  avaient  bien  cons- 
cience du  délit  commis  par  euxquand  ils  mouillaient 
le  lait  ou  le  vin,  ou  qu'ils  ajoutaient  du  taie  aux  fa- 
rines. Tout  le  monde  savait  qu'on  pouvait  en  appe- 
ler aux  tribunaux  du  préjudice  commis.  En  appor- 
tant des  tempéraments,  en  admettant  à  la  vente  dss^ 
aliments  mélangés  de  substances  étrangères  ni 
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nuisibles  d'ailleurs  (café  avec  chicorée,  farine  de  blé 
additionnée  de  riz )  on  arrivera  par  des  disposi- 
tions légales  à  consacrer  sous  le  couvert  de  la  science 
les  mauvaises  habitudes  du  commerce  et  à  créer 
dans  le  public  une  mentalité  fâcheuse.  Au  lieu  d'a- 
dresser de  nombreuses  circulaires  où  la  défense  de 
faire  telle  ou  telle  chose  est  répétée  à  satiété-  et  c'est 
là  une  coutume  administrative  que  nous  ne  pouvons 
que  déplorer  en  France,  —  il  vaudrait  mieux  obliger 
les  négociants  à  vendre  les  denrées  alimentaires  sous 
leur  véritable  nom,  en  indiquant  au  besoin  aux  con- 
sommateurs leur  composition  ou  les  mélanges  dont 
ils  ont  pu  êtreTobjet.  De  cette  façon,Ja Section  tech- 
nique permanente  siégeant  au  ministère  de  l'Agri- 
culture verrait  sa  besogne  simplifiée. 

Dans  un  article  récent  inséré  dans  le  Bulletin  mé- 
dical, l'auteur  se  plaignait  de  la  restriction  apportée 
par  la  loi  de  1905  sur  la  répression  des  fraudes 
hygiéniques  dont  la  recherche  n'incombe  plus  aux 
municipalités,  et  sur  les  attributions  amoindries  des 
Maires  qui  ne  peuvent  plus  appliquer  de  pénalités. 
Dans  les  Annales  des  Falsifications,  sept.  1901, 
p.  281,  un  article  d'allure  officielle  intitulé  L  Esprit 
de  la  Loi  de  Ï90.')  répond  à  cet  auteur  que  la  dite 
loi  «  ne  supprime  aucun  moyen  de  droit  commun 
«  pour  la  recherche  de  la  constatation  des  fraudes, 
«  et  qu'elle  ne  fait  qu'ajouter  au  moyen  d'action 
«  antérieure  des  moyens  nouveaux  de  surveillance 
'(  et  de  contrôle  »;  il  reconnaît  toutefois  que  les 
Municipalités  ne  peuvent  plus  organiser  le  service 
des  prélèvements,  et  il  accorde  que,  en  vertu  de  la 
loi  du  5  avril  1884,  les  Maires  «  pourront  toujours 
«  prendre  des  arrêtés  pour  compléter  la  loi  de  1905 
u  sur  des  points  particuliers,  à  condition  de  ne  pas 
«  se  mettre  en  contradiction  avec  elle  ».  Cette  seule 
condition  est  bien  de  nature  à  empêcher  désormais 
la  plupart  des  magistrats  municipaux  de  prendre 
des  arrêtés  dans  ce  sens,  et  de  réfréner  le  zèle  du 
petit  nombre  d'entre  eux  susceptibles  de  s'intéresser 
efficacement  à  la  poursuite  de  la  fraude  anti-hygié- 
nique. 

Quant  aux  fraudeurs,  la  ligne  de  conduite  que 
parait  s'imposer  le  service  de  la  Répression  des 
Fraudes  n'est  pas  faite  pour  les  effrayer.  On  permet 
déjà  officiellement,  sans  preuves  scientifiques  suffi- 
santes, sans  que  dans  tous  les  cas  les  estomacs 
aient  été  consultés,  que  des  huiles  végétales  puis- 
sent remplacer  le  beurre  et  l'axonge,  que  le  café 
renferme  de  la  chicorée,  que  de  l'amidon  soit  intro- 
duit dans  les  produits  de  la  charcuterie;  on  tolère 
l'enrobage  du  café,  le  talcage  des  noix  muscades, 
l'addition  de  carbonate  de  soude  au  cacao,  de  vase- 
line à  la  pâtisserie...  De  cette  licence  à  la  fraude, 
la  distance  sera  vite  franchie.  Le  commerçant  vrai- 
ment honnête  ne  peut  que  perdre  à  toutes  ces  tolé- 


rances administratives;  il  est  submergé  actuelle- 
ment par  la  réclame  de  mauvais  aloi  que  fait  son 
concurrent  voisin,  moins  scrupuleux. 

Pendant  que  les  chimistes  officiels  passent  leur 
temps  à  dépister  la  fraude,  les  fraudeurs  conseillés 
par  des  chimistes  à  leur  dévotion  prennent  de 
l'avance,  opèrent  des  mélanges  souvent  nuisibles 
destinés  à  la  vente  et  profitent  de  bénéfices  illicites. 
Enfin, s  'appuyant  sur  les  règlements  officiels  eux 
mêmes  ou  sur  des  méthodes  analytiques  encore  dis- 
cutées, certains  négociants  se  tiennent  en  marge  de 
la  loi,  sans  que  celle-ci  puisse  leur  être  appliquée. 
Les  récentes  circulaires  qui  visent  la  coraposilion 
des  vins  blancs  édulcorés  nous  montrent  combien 
il  est  difficile  de  délimiter  certaine  fraude. 

Enfin,  le  renchérissement  des  denrées  depuis 
quelques  années  a  beaucoup  favorisé  la  fraude  et 
le  commerce  malhonnête.  Le  consommateur,  dont 
les  ressources  sont  limitées,  hésite  à  payer  le  prix 
rémunérateur  pour  le  commerçant;  il  se  défend  de 
payer  plus  cher  que  d'habitude.  Devant  cet  état 
d'esprit  du  client,  le  producteur  et  le  négociant, 
pour  trouver  un  gain  indispensable,  sont  incités  à 
faire  des  mélanges,  à  adultérer  les  matières  pre- 
mières. 

Quant  aux  consommateurs,  ce  sont  les  victimes. 
N'entendant  plus  parler  que  de  fraudes,  ils  sont 
convaincus  que  toutes  les  denrées  n'ont  plus  rien  de 
naturel  ;  et,  de  fait,  les  apparences  sont  de  nature  à 
le  leur  laisser  croire.  La  plupart  des  grandes  épi- 
ceries modernes  exposent  en  devanture  des  produits 
conditionnés  dont  la  lecture  des  étiquettes  est  de 
nature  à  effrayer  l'acheteur  :  cacao  soluble,  cho- 
colat additionné,  huile  à  friture,  sirop  de  grosseille 
fantaisie^  café  de  gland  doux,  café-figues,  graisse 
végétale...  Déjà  l'industriel  et  le  gros  épicier  ont 
organisé  «  la  spécialité  alimentaire  »,  en  vendant, 
sous  un  nom  de  guerre,  un  aliment  de  composition 
non  définie,  ou  un  mélange  de  denrées;  de  cefail. 
ils  échappent  en  partie  à  la  législation  et,  par  suite, 
à  la  répression.  Puissions-nous  ne  pas  voir  adopter 
dans  le  domaine  alimentaire  ce  qui  est  toléré  dan? 
le  domaine  thérapeutique,  c'est-à-dire  la  reconnais- 
sance officieuse  de  la  spécialité  :  la  spécialité  phar- 
maceutique est  en  train  de  ruiner  les  pharmaciens; 
la  spécialité  alimentaire  pourrait  bien  endommager 
les  consommateurs.  Et  cette  manière  de  voir  n*a 
rien  d'exagéré  ;  en  effet,  on  a  pu  lire  dans  les  pério- 
diques quotidiens  que  le  Tribunal  correctionnel  de 
Toulouse  avait  tout  récemment  relaxé  des  frais  de 
poursuite  un  marchand  de  chocolat  reconnu  falsifie 
à  l'analyse  par  de  l'amidon  et  des  coques  de  cacao  : 
il  a  estimé  qu'il  n'y  avait  aucune  fraude,  puisque 
le  chocolat  était  vendu  comme  «  chocolat  cacao  et 
sucre  additionné  )R'JJ*i^teur  de  l'article  qui  a  relaie 
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ce  fait  a  pu  critiquer  d*une  façon  humoristique  les 
magistrats  qui  avaient  prononcé  ce  jugement,  le 
fabricant  et  aussi  les  consommateurs  eux-mêmes, 
les  seules  victimes  intéressantes. 

Le  consommateur  voit  la  fraude  s'étaler  cynique- 
ment dans  tous  les  périodiques.  Le  journal  Lctneet 
du  18  juin  1910  signale  tout  naturellement  que  le 
riz  es t  mélangé  couramment  avec  diverses  substances 
minérales,  et  notamment  avec  de  la  stéatite  :  les 
fraudeurs  n'ont  pas  désarmé  malgré  la  campagne 
vigoureuse  menée  contre  eux  :  les  aliments  journa- 
liers, comme  le  lait,  le  beurre  et  le  vin,  sont  l'objet 
des  mêmes  fraudes  renouvelées  aussi  fréquemment 
qu'il  y  a  quelques  années. 

Au  moins  le  consommateur  devrait-il  avoir  le  droit 
de  savoir  ce  qu'il  achète  :  il  doit  compter  sur  des 
transactions  honnêtes  avec  ses  divers  fournisseurs, 
et  ces  derniers  ont  le  devoir  de  livrer  sous  leur  vrai 
nom  les  denrées  demandées  ;  que  si  l'on  permet  la 
vente  de  certains  mélanges  reconnus  non  nuisibles 
pour  la  santé,  que  l'on  exige  une  étiquette  indiquant 
exactement  la  composition  et  la  nomenclature  des 
composants.  Qu'on  réagisse  contre  cette  triste  men- 
talité de  certains  fournisseurs  qui,  bénéficiant  de 
l'ignorance  des  clients,  leur  écoulent  des  marchan- 
dises similaires  et  de  qualité  inférieure.  Que  l'Admi- 
nistration rende  la  confiance  aux  consommateurs 
en  condamnant  ou  en  empêchant  des  pratiques  com- 
merciales incorrectes,  et  en  les  défendant  contre  des 
habitudes  déplorables  du  commerce  et  de  l'industrie. 
C'est  pour  eux  que  l'on  a  organisé  le  Congrès  contre 
la  fraude;  aussi  ne  peut-on  qu'approuver  le  langage 
de  M"®Moll-Weiss,  qui  disait  au  11*' Congrès  {loc.  cit. 
p.  1078)  :  »  11  me  semble,  d'après  tout  ce  que  nous 
«  entendons,  que  c'est  toujours  le  consommateur  qui 
«  est  le  coupable.  C'est  lui  qui  demande  qu'on  rever- 
«  disse  les  conserves,  qu'on  colore  les  pâtisseries, 
K  qu'on  donne  aux  liqueurs  des  apparences  étince- 
«  lantes.  J'imagine  que  tout  cela  tient  au  manque 
«  d'éducation  du  consommateur.  11  faudrait  faire 
«  l'éducation  du  consommateur.  C'est  une  question 
«  qui  n'a  pas  encore  été  envisagée  dans  ces  assises, 
«  et  qui  semble  extrêmement  importante.  »  Malheu- 
sement,  faire  l'éducation  du  consommateur  en  ma- 
tière d'hygiène  alimentaire  est  une  tâche  si  longue 
.et  si  difficile  que  l'État  se  substitue  à  lui  ou  pluti&t 
s'interpose  entre  lui  et  le  vendeur  pour  sauvegarder 
sa  santé  et,  par  suite,  celle  de  sa  descendance  qui 
aura  tant  besoin  de  ménagements  dans  l'avenir. 

Les  quelques  idées  que  nous  venons  d'exposer  se 
présenteront  à  l'esprit  de  tout  lecteur  qui  voudra 
bien  lire  le  Compte  Rendu  des  Travaux  du  11°  Con- 
grès international  pour  la  répression  des  Fraudes. 
Il  est  à  souhaiter  que  le  111*^  Congrès  ne  soit  pas 
organisé  dans  de  semblables  conditions  :  ce  doit 


être  actuellement  l'avis  de  la  Commission  technique. 
Outre  que  la  logique  et  le  bon  sens  ne  sont  pas  tou- 
jours de  règle  dans  ces  grandes  Réunions,  c'est  tou- 
jours un  grand  danger  de  voir  prendre  en  considé- 
ration, parce  que  la  majorité  l'a  ainsi  ordonné, 
des  vœux  qui  aboutissent  à  des  pratiques  commer- 
ciales immorales. 

Quant  à  ce  grand  et  beau  service  de  la  Répression- 
des  Fraudes  qui  figure  au  ministère  de  TAgriculture, 
il  accomplira  son  œuvre  en  ne  prenant  conseil  que 
de  lui  ou  de  compétences  scientifiques  auxquelles  il 
croira  devoir  s'adresser  :  sa  méthode  de  travail  lui 
a  été  tout  récemment  tracée  dans  l'allocution  pro- 
noncée à  Paris  par  M.  Georges  Cochery,  à  la  Confé- 
rence internationale  d'unification  des  méthodes 
d'analyse  chimique  en  vue  de  la  répression  des 
fraudes...  «  Pour  cette  lutte,  une  entente  internatio- 
«  nale  est  indispensable  en  vue  de  l'unification  des 
«  législations.  Il  faut  en  effet  que  les  divers  pays  se 
«  mettent  d'accord  pour  déterminer  ce  que  doivent 
«  être  la  composition  des  produits  et  la  proportion 
«  des  divers  éléments  qui  peuvent  y  entrer,  comme 
«  pour  arrêter  les  mesures  à  mettre  en  vigueur  uni- 
«  forménîent  pour  que  les  fraudeurs  soient  pour- 
«  suivis  partout  également.  Ce  sont  les  conditions 
<(  nécessaires  d'une  répression  efficace.  Mais  cette 
«  unification  de  législation  doit  être  précédée  elle- 
«  même  de  l'unification  des  méthodes  d'analyse, 
«  afin  d'éviter  dans  l'appréciation  de  la  fraude  des 
(c  divergences  qui  peuvent  devenir  une  source  de 
u  conflit  dans  le  commerce  international...  » 

Ainsi  l'étude  et  le  choix  des  méthodes  analytiques 
susceptibles  de  donner  dans  la  pratique  les  meilleurs 
résultats,  la  définition  des  aliments,  l'obligation 
imposée  aux  vendeurs  d'étiqueter  complètement  et 
sous  son  vrai  nom  la  marchandise  vendue,  la  sur- 
veillance des  pratiques  commerciales,  le  collationne- 
ment  des  jugements  rendus  en  France  contre  les 
fraudeurs,  en  un  mot  tout  ce  qui  concerne  la  fraude 
anti-hygiénique  doit  être  l'objet  de  préoccupations 
constantes  de  la  Commission  technique.  Cette  lourde 
tâche  n'est  pas  de  nature  à  effrayer  les  savants  qui 
président  aux  destinées  de  ce  rouage  scientifique  et 
administratif.  En  l'accomplissant,  loin  du  produc- 
teur et  du  consommateur,  en  laissant  à  chacun, 
magistrat  et  expert  officiel,  sa  part  d'initiative,  la 
Commission  technique  deviendra  une  sorte  de  Con- 
seil suprême  près  duquel  ces  mêmes  magistrats  et 
experts  seront  heureux  de  recourir  dans  des  cas 
difficiles;  en  même  temps  elle  aura  bien  mérité  des 
consommateurs  dont  elle  sauvegarde  la  santé,  et  du 
pays  tout  entier  dont  elle  assure  l'avenir. 

D*^  L.  Bartue, 

Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 

et  de  Pharmacie  de  Bordeaux. 
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LA  GROSSEUR  DE  LA  TERRE 

(D'après  de  récentes  discussions) 

Les  savants  de  la  fin  du  xtii«  siècle  avaient  conçu 
le  projet  grandiose  de  fonder  une  unité  linéaire  de 
mesure  en  rapport  avec  la  grosseur  du  globe  ter- 
restre. 

A  cette  époque^e  dessein  ne  paraissait  pas  trop  au- 
dacieux, puisque  la  chose  avait  été  tentée,  non  dans 
le  but  de  fixer  une  unité  de  longueur,  mais  de  déter- 
miner la  longueur  de  Taxe  terrestre. 

Mesurer  la  grandeur  de  la  Terre  était  donc  une 
entreprise  possible,  mais  à  quelle  précision  arrive- 
rait-on? Là  était  le  véritable  problème. 

En  supposant  la  Terre  parfaitement  sphérique,  il 
est  évident  qu'il  suffira  de  mesurer  la  distance  de 
deux  points  différant  de  un  degré  en  latitude  et  de 
multiplier  le  résultat  par  3C0  pour  connaître  la  va- 
leur d'un  méridien. 

C'est  la  méthode  primitive,  celle  qu'employèrent 
les  premiers  géodésiens. 

Au  xvi"  siècle,  un  médecin,  nommé  Fernel,  avait 
déjà  trouvé  un  moyen  ingénieux  pour  effectuer 
ces  mesures.  Il  essaya  en  effet  de  déterminer  la  dis- 
tance d'Amiens  à  Paris,  en  comptant  le  nombre  de 
tours  qu'avaient  effectués  les  roues  de  sa  voiture. 

Evidemment  un  tel  procédé  ne  pouvait  prétendre 
qu'à  une  grossière  approximation  ;  et  cependant  par 
un  pur  hasard  il  obtint  pour  la  longueur  de  un  degré 
57.070  toises  ou  111.532  m.  43,  nombre  singulière- 
ment exact  si  l'on  songe  au  procédé  employé. 

Le  Hollandais  Snellius  fit,  le  premier,  usage  de 
méthodes  véritablement  scientifiques  en  appliquant 
la  géométrie  à  la  mesure  d'un  arc  de  méridien  : 
c'est  la  méthode  de  triangulation  qu'on  emploie 
encore  aujourd'hui. 

D'autres  suivirent  son  exemple;  mais  en  raison  des 
difficultés  rencontrées,  de  l'imperfection  des  instru- 
ments et  de  la  plus  ou  moins  grande  habileté  des 
observateurs,on  obtenait  toujours, dans  les  résultats, 
des  différences  s'élevant  à  plus  du  dixième  de  la 
longueur  à  mesurer. 

De  telles  divergences  étaient  intolérables  :  aussi 
l'Académie  des  Sciences,  comprenant  l'importance 
d'une  détermination  exacte  delà  grandeur  du'globe, 
chargea-t-elle  l'abbé  Picard,  célèbre  géomètre  fran- 
çais, de  mesurer  le  côté  d'un  triangle  entre  Malvoi- 
sine et  Amiens. 

L'opération,  effectuée  en  1769,  donna  comme  ré- 
sultat, pour  la  longueur  de  un  degré  du  méridien, 
le  nombre  déjà  obtenu  par  Fernel,  à  peu  de  chose 
près,  soit  57.060  toises. 
Mais  déjà  à  cette  ^époque,  on  avait  de  sérieuses 


raisons  de  douter  de  la  parfaite  sphéricité  de  la 
Terre. 

En  1666,  Cassini  avait  été  vivement  frappé  en 
étudiant  Jupiter,  du  très  fort  aplatissement  de  la 
planète.  La  Terre  ne  serait-elle  pas  dans  un  cas 
analogue? 

Newton  avait  étudié  la  question  au  point  de  vue 
théorique,  et  sa  conclusion  était  fort  nette.  Le  globe 
terrestre  devait  posséder,  lui  aussi,  un  aplatisse- 
ment ;  il  devait  être  renflé  à  l'équateur  et  le  calcul 
indiquait  entre  l'axe  polaire  et  le  diamètre  équato- 
rial  une  différence  de  1  230,  autrement  dit  ces  deux 
grandeurs  étaient  entre  elles  comme  229  est  à  230. 
Newton  avait  nit^me  été  confirmé  dans  ses  déduc- 
tions théoriques  par  un  fait  expérimental  dont 
la  signification  ne  pouvait  être  négligée  :  Richer, 
ayant  effectué  des  mesures  pendulaires  à  Cayenne, 
avait  reconnu  qu'à  l'équateur  le  pendule  à  seconde 
donnait,  en  vingt  quatre  heures,  148  oscillations  de 
moins  qu'à  Paris;  chaque  jour,  il  retardait  donc 
de  2  minutes  28  secondes.  Pour  lui  faire  battre  la 
seconde,  Richer  devait  raccourcir  son  pendule  d'une 
certaine  quantité  variable  avec  la  latitude. 

De  son  côté,  Huygens  avait  observé  que  la  vitesse 
des  oscillations  d'un  même  pendule  augmentait  ou 
diminuait  suivant  l'intensité  de  la  pesanteur,  c'est- 
à-dire  à  mesure  qu'on  s'approchait  ou  qu'on  s'éloi- 
gnait du  centre  de  la  Terre. 

L'observation  de  Richer  s'expliquait  alors  facile- 
ment. Elle  prouvait  au  surplus  que  l'intensité  de  la 
pesanteur,  croissante  de  l'équateur  aux  pôles,  était 
due  au  fait  que  les  pôles  terrestres  sont  plus  rap- 
prochés du  centre. 

Mais  alors,  toutes  les  mesures  précédentes,  basées 
sur  la  sphéricité  du  globe,  étaient  de  nulle  valeur. 
Chaque  méridien  devenait  une  ellipse,  et  la  Terre 
n'était  autre  qu'un  ellipsoïde  de  révolution.  Un  arc 
de  un  degré  ne  pouvait  donc  avoir  la  même  valeur 
sur  tout  le  parcours  d'un  même  méridien.  Il  devait 
être  plus  court  dans  la  partie  la  plus  convexe,  c  est- 
à-dire  vers  l'équateur,  et  plus  long  vers  les  régions 
polaires.  On  sait  qu'on  a  parcouru  un  degré  de  lati- 
tude sur  la  Terre  lorsque  la  hauteur  du  pôle  céleste 
a  varié  de  un  degré;  on  pouvait  donc  faire  la  preuve 
expérimentale  des  résultats  théoriques.  L'arc  de  mé- 
ridien mesuré  par  Picard  était  trop  court  pour  per-. 
mettre  de  résoudre  ce  problème.  On  espérait  des  ré- 
sultats plus  certains  de  la  grande  triangulation, 
entreprise  entre  Dunkerque  et  Collioure,pour  l'éla- 
boration de  la  carte  générale  de  la  France  dont  Col- 
bert  avait  confié  l'exécution  à  l'Académie. 

Les  mesures  de  Picard  furent  donc  continuées 
par  La  Hire  et  Dominique  Cassini.  Mais  elles  con- 
duisirent à  un  résultat  inattendu  qui  démentait  ab- 
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solument  la  théorie  de  la  Terre  aplatie  aux  pôles;  la 
longueur  des  degrés  semblait  augmenter  du  Nord 
au  Sud,  par  conséquent  du  pôle  à  Féquateur  :  la 
Terre  était  donc  oblongue  et  allongée  vers  les  pôles. 
Les  astronomes  se  trouvèrent  dès  lors  fortement 
divisés;  il  y  eut  les  Newtoniens  et  les  Cassiniens,  et 
la  polémique  aurait  pu  durer  longtemps  si  TAca- 
démie  des  Sciences,  appuyée  par  le  gouvernement 
français,  n'eût  envoyé  deux  expéditions,  Tune  au 
Pérou  dans  Thémisphère  austral  près  de  Téquateur 
sous  la  direction  de  Godin,  Bouguer  et  La  Conda- 
mine,  l'autre  en  Laponie  où  Maupertuis,  Clairaut, 
Camus  et  Le  Monnier,  aidés  de  Tabbé  Outhier  et  de 
Celsius,  devaient  faire  des  mesures  semblables. 

L'opération  du  Nord  fut  terminée  la  première,  et, 
dès  1740,  Maupertuis  faisait  connaître  pour  la  lon- 
gueur de  Tare  de  un  degré  en  Laponie,  le  chiffre  de 
r>T.i37,9  toises,  alors  qu'en  France  l'arc  d'un  degré 
était  seulement  de  57.000  toises.  C'était  le  triomphe 
des  Newtoniens  sur  les  Cassiniens. 

La  question  fut  définitivement  jugée  quand  on 
connut  les  résultats  obtenus  par  la  Condamine  et 
ses  compagnons  dans  les  régions  équatoriales  où  la 
longueur  du  degré  n'était  que  de  o(>.753  toises,  soit 
une  différence  de  684,9  toises  avec  l'arc  de  Laponie. 
Le  doute  n'était  plus  possible,  et  bien  qu'une 
discussion  postérieure  eût  réduit  la  différence  à 
477,58  toises  ou  930  m.  80,  il  n'en  était  pas  moins 
certain  que  la  Terre  paraissait  être  un  ellipsoïde  de 
rotation  aplati  aux  pôles. 

A  la  vérité,  on  ne  pouvait  espérer  obtenir  du  pre- 
mier coup  les  dimensions  exactes  de  notre  globe. 
Malgré  toute  l'attention  possible,  les  opérations 
effectuées  sur  le  terrain  étaient  entachées  d'erreurs 
difficiles  à  éviter;  la  Terre  elle-même  pouvait  n'être 
pas  régulière.  Il  fallait  donc  exécuter  de  nouvelles 
mesures.  Un  grand  événement  politique  .vint  hâter 
la  réalisation  de  ce  projet. 

IjVl  Révolution  française,  qui  voulait  innover  en 
tout,  résolut  de  changer  le  système  des  poids  et 
mesures.  En  1790,  l'Assemblée  constituante  décréta 
que  l'Académie  des  sciences  serait  chargée  de  cher- 
cher une  unité  de  mesure  fondamentale  naturelle, 
qui  serait  invariable  et  toujours  facile  à  trouver. 

On  établit  donc  que  l'unité  des  mesures  de  lon- 
gueur —  principe  de  toutes  les  autres  unités  —  sé- 
rail le  mètre,  égal  à  la  dix-millionième  partie  du 
quart  d'un  méridien  terrestre,  calculée  du  pôle  à 
l'^équateur. 

La  discussion  des  nouvelles  mesures,  faites  suc- 
cessivement par  Méchain,  Delambre,  Arago  et  Biot, 
doona  pour  la  valeur  moyenne  de  un  degré  en  France 
57-025  toises  ou  111.141  m.  1725  et  57.066  toises 
>iM  d  11.221  m.  63  pour  la  valeur  de  un  degré  en  An- 
ieterre.  Le  mètre  égalait  donc  0  toise  51307i. 


Entre  temps,  de  nombreuses  mesures  géodésiques 
avaient  été  effectuées  dans  divers  pays  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau-Monde  :  toutes  conduisaient  à  peu 
près  au  même  résultat,  en  laissant  toutefois  subsis- 
ter de  légères  différences  impossibles  à  faire  dis- 
paraître. ^ 

Les  divers  méridiens  avaient  des  formes  particu^» 
Hères,  et,  aux  mêmes  latitudes,  des  arcs  de  un  degré 
avaient  des  longueurs  différentes.  11  en  résultait 
pour  la  longueur  du  rayon  équatorial  terrestre  des 
différences  sensibles. 

En  1799,  Delambre  et  Méchain  avaient  trouvé 
6.375.687  mètres;  en  1830,  l'astronome  anglais  Airy, 
après  une  nouvelle  combinaison  des  mesures  con- 
nues à  cette  époque,  trouvait  6.377.425  mètres;  la 
même  année,  Everest  concluait  à  6.377.183  mètres. 

Cependant,  les  mesures  se  poursuivaient  un  peu 
partout  dans  les  grands  États  européens;  les  mé- 
thodes se  perfectionnaient,  et  Ton  prévoyait  qu'il 
serait  encore  nécessaire  de  modifier  les  chiffres  pré- 
cédemment obtenus. 

Ainsi  Ôessel,  en  1841,  réunissant  les  valeurs  four- 
nies par  les  dix  mesures  d'arc  qui  lui  paraissaient 
mériter  le  plus  de  confiance,  démontrait  que  le 
quart  du  méridien  terrestre  n'était  pas  de  10  mil- 
lions, mais  de  10.000.855  m.  8  de  la  longueur 
fixée  au  début  du  xix*  siècle,  pour  servir  d'unité  de 
mesure.  Le  rayon  équatorial  devenait  donc  égal  à 
6.377.397,05  mètres,  le  rayon  polaire  étant  de 
6.356.078,96  mètres  et  l'aplatissement  1/299,15. 

Quelques  années  plus  tard,  Glarke  reprenait  le 
même  problème  et  en  faisait  la  principale  étude  de 
sa  vie. 

11  trouvait  successivement  les  valeurs  suivantes  : 

RayoD  équatorial  Rayon  polaire 

En  1858 6.318  168  mèti-es  6.336.530  mètres 

En  1886 6.378  206      —  6.356.583      — 

En  1878 6.378.192      —  6.356.456      — 

En  1880 6.378.249      —  6.356.515      — 

Ainsi,  d'après  ce  géomètre,  le  rayon  équatorial 
aurait  presque  un  kilomètre  de  plus  que  d'après 
Bessel,  et  le  rayon  polaire  serait  plus  grand  d'un 
demi-kilomètre. 

Egalement,  vers  1880,  Faye  trouvait  pour 

le  rayon  équatorial  :  6.378.393  mètres 
et  le  rayon  polaire  :      6.356.549      — 

Cependant,  quelques  années  auparavant.  Listing 
rapetissait  notre  globe  et  le  ramenait  aux  dimen- 
sions voisines  de  celles  de  Bessel  : 

Rayon  équatorial    :  6.377.377  mètres 
Hayon  polaire  :         6.355.270      — 

Loin  d'apporter  un  éclaircissement  dans  les  solu- 
tions du  problème,  ces  chiffres  discordants  n'ont  fait 
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que  le,  compliquer.  Quels  nombres  adopter?  Ceux  de 
Bessel  et  de  Listing  ou  ceux  de  Clarke  et  de  Paye. 
Les  calculs  de  Harkness,  en  1891,  ajoutèrent 
encore  à  l'embarras  des  géodésiens.  D'après  lui,  le 
TAyon  équatorial,  tout  au  moins,  offrait  une  sorte 
de  valeur  moyenne  entre  les  résultats  acquis.  Les 
nombres  trouvés  étaient  : 

Rayon  équatorial  :  6.377.972  mètres. 
Rayon  polaire  :        6.356.727      — 

Jusqu'en  1892,  on  regardait  les  éléments  de  Clarke 
comme  bien  préférables  à  ceux  de  Bessel  à  tous 
points  de  vue;  ils  répondaient  niieux,  en  particulier, 
à  la  convexité  du  géoïde  dans  l'Est  de  l'Amérique  du 
Nord.  Les  recherches  faites  aux  États-Unis  dans 
ces  dernières  années  en  sont  d'ailleurs  la  confir- 
mation. 

D'après  les  opérations  géodésiques  effectuées  dans 
ce  pays,  de  1903  à  1906,  Tittman  et  Hayford  ont 
trouvé  : 

Rayon  équatorial  :  6.378.283  mètres. 
Rayon  polaire  :        6.356.868      — 

et  Hayford,  après  avoir  complété  les  opérations 
de  1906  à  1909,  vient  d'arriver  à  des  chiffres  très 
voisins,  mais  un  peu  plus  forts. 

Rayon  équatorial  :  6.378.388  mètres. 
Rayon  polaire  :        6.356.909      — 

Mais  dans  la  dernière  décade  du  xix^  siècle,  on 
reconnut  que  le  rayon  de  convexité  donné  par  la 
mesure  de  degrés  de  longitude  européenne  exécutée 
sur  le  52°  parallèle,  était  tout  à  fait  inconciliable 
avec  les  éléments  de  l'ellipsoïde  de  Clarke,  et  se 
rapprochait  considérablement  de  la  valeur  plus 
petite  de  Bessel.  11  est  donc  à  présumer  que  la  meil- 
leure valeur  à  adopter  dans  tous  les  calculs  astro- 
nomiques doit  être  intermédiaire. 

Le  rayon  équatorial  serait  donc  voisin  de 
6.378.000  mètres,  et  le  rayon  polaire  de  6  millions 
356.500  mètres. 

Jusqu'à  quel  point  un  tel  ellipsoïde  de  révolution 
correspond-il  à  la  figure  réelle  de  notre  planète  ou, 
suivant  le  terme  consacré,  au  géoïde  terrestre? 
Seules  des  mesures  très  nombreuses  pourront  nous 
le  dire,  mais,  dès  maintenant,  il  est  certain  que 
notre  globe  est  dissymétrique.  On  a  reconnu  que 
c'est  au  moins  un  ellipsoïde  à  trois  axes  inégaux 
dont  voici  les  dimensions  : 

Un  rayon  polaire  de  6.356.457  mètres',  et  deux 
rayons  équatoriaux  : 

L'un,  de  la  longitude  8^^  15'\v.  àlalongitude  188" 
15'w.,  aurait  6.378.321  mètres  ; 

L'autre,  6.377.850  mètres,  dans  la  direction  à  angle 
droit. 

On  peut  conclure  que  plus  les  données' seront 


nombreuses  et  plus  le  géoïde  paraîtra  compliqué. 
Jusqu'ici,  presque  toutes  les  mesures  ont  été  faites 
dans  l'hémisphère  boréal;  aucune  n'a  été  effectuée 
au  delà  du  35«  parallèle  austral.  Or,  des  considéra- 
tions théoriques  nous  portent  à  croire  que  la  partie 
solide  de  l'hémisphère  nord  a  une  forme  très  diffé- 
rente de  celle  de  l'hémisphère  opposé. 

Comme  nous  l'avons  déjà  expliqué  dans  ces 
colonnes,  la  Terre  tend  à  prendre  la  forme  d'un 
tétraèdre,  et  tandis  que  le  pôle  Nord  est  occupé  par 
une  dépression  marquée,  le  pôle  Sud  doit  voir  saillir 
un  sommet  très  proéminent  qui  est  bien  indiqué 
par  le  plateau  de  plus  de  3.000  mètres  qu'y  ont 
découvert  les  explorateurs  antarctiques.  Des  mesures 
géodésiques  et  pendulaires  devraient  y  tUre  entre- 
prises sans  retard,  si  nous  voulons  connaître,  avec 
précision,  la  forme  et  la  grosseur  de  notre  globe. 

Abbé  Tfl.  MoREUX, 
Directeur  de  l'Observatoire  de  Bourges. 
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PHYSIQUE 

Sur  la  pulvérisation  cathodique  des  métaux.  - 

On  sait  que  le  métal  qui  constitue  la  cathode  subit, 
en  particulier  dans  les  tubes  à  vide,  une  véritable  pul- 
vérisation; il  est  projeté  en  particules  extraordinaire- 
ment  ténues  dans  l'espace  qui  avoisine  la  cathode,  et, 
bien  que  le  phénomène  de  désagrégation  soit  lent  ordi- 
nairement; on  obtienl  ainsi  des  dépôts  métalliques  sur 
des  objets  placés  aux  environs  de  la  cathode.  Tout  le 
monde  a  remarqué  d'ailleurs  que,  par  un  phénomène 
analogue,  le  filament  de  charbon  d'une  lampe  à  incan- 
descence se  détruit  lentement,  en  causant  un  noircis- 
sement de  l'ampoule. 

Quelles  sont  les  lois  de  cette  pulvérisation?  Comment 
dépend-elle  du  métal  qui  se  pulvérise,  du  champ|catho- 
dique,  du  degré  de  vide  de  l'ampoule,  du  gaz  qui  rem- 
plit l'ampoule? 

Sans  insister  sur  les  théories  physiques  proposées 
pour  l'explication  du  phénomène  même,  nous  relaterons 
quelques  résultats  expérimentaux  qui  répondent  aux 
questions  précédentes. 

Les  recherches  de  Granquist,  puis  d'Holborn  et  Auslin, 
portèrent  d'abord  sur  la  pulvérisation  de  différents  mé- 
taux dans  une  ampoule  pleine  d'air  raréfié.  Il  n'est  pas 
douteux  que,  dans  ces  conditions,  il  y  avait  une  action 
de  l'oxygène  sur  les  particules  métalliques  projetées  à 
partir  de  la  cathode.  Les  expériences  de  Kohlschûtter, 
qui  a  étudié  le  phénomène  dans  des  gaz  inactifs,  hydro- 
gène, azote,  argon,  semblent  plus  probantes;  elles  ont 
portésur  la  série  suivante  de  métaux  :  or,  argent,  pla- 
tine, palladium,  nickel,  cuivre. 

Les  résultats  acquis  par  KohlschiUter  sont  d'ailleurs, 
en  gros,  d'accord  avec  ceux  qu'avaient  obtenus  Holbom 
et  Austin. 
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La  pression  du  gaz  ne  semble  intervenir  que  par  la 
conductibilité  et  la  valeur  plus  ou  moins  forte  qu'elle 
entraine  pour  la  chute  de  potentiel  cathodique.  Dans 
Tazote,  on  n'observe  pas  de  pulvérisation  appréciable, 
lorsque  la  chute  cathodique  est  inférieure  à  570  volts 
environ  et  cela  pour  tous  les  métaux  expérimentés.  Pour 
des  chutes  de  potentiel  peu  élevées,  la  pulvérisation  est 
proportionnelle  à  la  différence  V-570  entre  la  chute  ca- 
thodique actuelle  et  la  chute  minimum.  La  valeur  de  la 
pulvérisation  est  fournie  par  la  balance  qui  donne  la 
diminution  de  poids  subie  par  la  cathode  métallique  au 
bout  d'un  temps  déterminé,  en  Tespèce  30  minutes. 

L'influence  de  l'intensité  du  courant  est  encore  plus 
simple.  Le  courant,  fourni  par  une  machine  électrosta- 
tique à  grand  débit,  atteignait  dans  la  plupart  des  expé- 
riences 0,0007  ampères.  Les  résultats  suivants  obtenus 
pour  le  platine  et  l'or  montrent  qu'il  y  existe  une  simple 
proportionnalité  entre  le  courant  et  la  pulvérisation. 


Courant 


PuUéri- 
Pulv^ri-         salion 
iation         Courant 


-.,  ^.  ;  0,0007    ampère 

PïaUne }  0,00035      - 

(  0,0007         — 
(  0,00035       — 


Or 


0,0274 
0,0142 
0,0390 
0,0200 


39 
40 
56 
57 


Bien  entendu  la  chute  du  potentiel  cathodique  est 
réglée  par  la  pression  du  gaz,  de  façon  à  être  la  même 
dans  les  deux  expériences  où  l'on  emploie  des  courants 
différents. 

Dans  la  pratique,  toutes  les  expériences  étaient  faites 
sur  les  différents  métaux  avec  le  même  courant  en  sorte 
que  le  rapport  de  la  pulvérisation  (perte  de  poids)  du 
métal  (p)  à  la  chute  du  potentiel  cathodique  diminuée 
de  sa  valeur  minimum  (V-S)  permet  de  ranger  les  diffé- 
rents métaux  suivant  un  ordre  déterminé. 

P 
Posons  :  K  =  — pour  un  courant  égal  à  0,007  am- 

V  —  o 

père;  la  constante  K  ne  dépend  que  du  métal  pulvérisé 
et  du  gaz  contenu  dans  l'ampoule. 

Nous  reproduisons^  d'après  l'auteur,  le  tableau  qui 
représente  la  pulvérisation  des  différents  métaux  dans 
l'azote. 


Argent.   .. 

Or 

Platine 

Palladium. 

Cuivre 

Nickel 


Poidi 

Constante 

Valence  n 

«A- 

>miqucA 

K 

du  métal 

A 

— 

— . 

— 

_ 

107.93 

0,0396 

1 

0,000366 

197.3 

0,0390 

2 

0,000396 

194.8 

0,0274 

3 

0,000422 

106.7 

0.0214 

2 

0,000491 

63,6 

0,0123 

2 

0,000387 

58.7 

0,0002 

4 

0,000413 

nK 


On  voit  d'après  la  dernière  colonne  que  —  est  une 

constante  pour  tous  les  métaux  étudiés.  Ce  fait  avait  été 
déjà  signalé  par  Holborn  et  Austin  dans  leurs  recher- 
ches sur  la  pulvérisation  dans  l'air,  mais  les  valences 
admises  pour  les  métaux  différaient  assez  sensiblement 
de  celles  qui  figurent  dans  le  tableau  précédent.  La 
perte  de  poids  subie  par  une  cathode  métallique  serait 
donc  proportionnelle  au  poids  atomique  du  métal  et  en 
raison  inverse  de  sa  valence. 

En  fait,  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  l'arbi- 
traire qui  existe  dans  le  choix  des  valences,  choix  va- 
riable suivant  les  auteurs  et,  pour  un  même  auteur,  sui- 
Tant  les  gaz.  Dans  l'argon  par  exemple,  selon  Kohls- 


chiitter,  l'or,  le  palladium,  le  cuivre,  doivent  être  pris 
monovalents,  le  platine  et  le  nickel  divalents. 

La  pulvérisation  dépend  en  tous  cas  de  la  nature  du 
gaz  qui  emplit  l'ampoule  à  vide  et,  d'après  les  résultats 
obtenus,  elle  est  plus  grande  pour  un  même  métal  dans 
l'azote  que  dans  l'argon  et,  dans  ces  deux  cas,  plus 
grande  que  dans  l'hydrogène.  Elle  semble  donc  aug- 
menter avec  le  poids  atomique  du  gaz. 

Différents  auteurs  ont  proposé,  au  sujet  des  phéno- 
mènes précédents,  des  explications  purement  physi- 
ques. Fischer  rattache  les  différences  obtenues  dans 
les  différents  gaz,  au  fait  que  les  gaz  de  poids  atomique 
plus  élevé  ont  une  moindre  conductibilité  calorifique. 
Stark  explique  la  pulvérisation  du  métal  par  une  action 
mécanique  des  rayons  positifs  projetés  sur  la  cathode, 
action  d'autant  plus  énergique  que  la  masse  atomique 
est  plus  grande. 

Il  ne  semble  pas  à  M.  Kohlschûtter  qu'aucune  de  ces 
interprétations  soit  satisfaisante,  et  la  relation  qui 
existe  entre  le  poids  atomique  du  métal  et  la  pulvérisa- 
tion, de  même  que  la  simplification  des  valeurs  métal^ 
liques  dans  l'argon,  lui  paraît  ne  pouvoir  être  inter- 
prétée qu'au  moyen  d'une  explication  fondée  sur  un 
processus  chimique.  Du  moment  que  les  métaux  possè- 
dent des  valences  dans  le  phénomène  de  la  pulvérisation 
cathodique,  une  explication,  qui  ne  serait  pas  de  nature 
chimique,  ne  saurait  convenir.  S'agit-il  de  composés 
volatils  décomposables  jouant  le  rôle  d'intermédiaires 
ou  d'une  autre  réaction,  il  n'est  guère  possible  de  se 
prononcer  à  l'heure  actuelle.  M.  J. 

Le  zôro  thermométrique.  —  M.  Ch.  Tellier,  le  prota- 
goniste de  l'industrie  du  froid  industriel,  dans  son 
curieux  ouvrage  VHistoiredTune  invention  moderne  (Delà- 
grave,  1910),  signale  les  expériences  de- surfusion  de 
Teau,  faites  devant  Péligot  en  1873,  en  vue  de  déterminer 
exacteùient  le  point 0°  des  thermomètres,  par  amorçage 
du  liquide  surfondu  au  moyen  d'une  parcelle  de  glace. 

On  sait  que  c'est  ce  procédé  qui  est  employé  pour 
mesurer  les  abaissements  de  points  de  congélation  dans 
les  délicates  mesures  cryoscopiques. 

Voici  comment  il  convient  d'opérer  : 

Dans  un  vase  de  verre  (le  métal,  trop  conducteur,  ne 
convient  pas),  on  place  les  thermomètres  à  vérifier  et 
on  les  entoure  d'eau  pure,  filtrée  et  bouillie.  Le  tout 
est  soumis  à  l'action  d'un  mélange  réfrigérant,  en  évi- 
tant toute  agitation  du  liquide. 

On  peut  employer  lesprocédés  de  réfrigération  utilisés 
en  cryoscopie. 

L'eau  est  amenée  jusqu'à  —  4«  ou  —  S^»  à  l'état  surli- 
quéfiée. 

11  convient  d'employer  un  vase  de  verre  à  parois  po- 
lies, non  striées. 

On  projette  alors  un  fragment  de  glace,  et  spontané- 
ment de  nombreuses  aiguilles  de  glace  se  forment  dans 
tous  les  sens,  ramenant  immédiatement  la  température 
du  milieu  à  celle  correspondant  au  changement  d'état. 

A.  R. 

CHIMIE  PHYSIQUE 

Les  propriétés  magnétiques  des  métaux  de  la 
famille  du  fer.  —  MM.  Pierre  Weiss  et  Kamerlingh 
Onnes  (J.  de  pfiys,,  juillet  1910)  ont  étudié,  aux  très 
basses  températures,  les  propriétés  magnétiques  des  di- 
vers métaux  de  la  famille  du  fer  :  fer,  nickel,  cobalt, 
manganèse,  chrome  et  vanadium.  La  température  a  été 
abaissée  jusqu'à  20°,4  absolus,  par  Tébullition  de  l'hy- 
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drogène  liquide  au  voisinage  de  la  pression  atmosphé- 
rique, et  jusqu'à  14<>,0  absolus,  dans  l'hydrogène  con- 

Pour  les  trois  premiers  métaux,  qui  constituent  le 

groupe  des  ferromagnétiques,  les  valeurs  de  Finlensité 

maxima  d'aimantation  à  la  température  ordinaire  et  à 

très  basse  température  différent  peu  Tune  de  l'autre 

seulement  du  5/100.) 

On  savait  déjà  qu'au-dessous  du  point  de  transfor- 
mation (785°  cent,  pour  le  fer  doux,  340°  cent,  pour  le 
nickel)  les  propriétés  magnétiques  de  ces  corps  variaient 
peu  avec  la  température  :  il  était  intéressant  de  vérifier 
la  loi  jusqu'aux  très  basses  températures. 

Le  manganèse,  le  chrome  et  le  vanadium  sont  des 
corps  peu  magnétiques,  c'est-à-dire  paramagnétiques  aux 
températures  ordinaires. 

On  s'était  demandé  souvent  s'il  y  avait  une  différence 
irréductible  entre  les  métaux  ferromagnétiques  et  les 
métaux  paramagnétiques  de  la  famille  du  fer  ou  s'il 
suffirait  d'abaisser  la  température  de  ces  derniers  pour 
atteindre  un  point  de  transformation  situé  très  bas,  au- 
dessous  duquel  les  métaux  deviendraient  ferromagné- 
tiques. 

On  devait  donc  s'attendre  à  trouver,  pour  le  manga- 
nèse, le  chrome  et  le  vanadium  pris  à  de  très  basses 
températures,  soit  des  phénomènes  ferromagnétiques 
(non  proportionnalité  de  l'aimantation  au  champ,  satu- 
ration, hyslérèse)  —  soit  un  paramagnélisme  consiilé- 
rablement  amplifié  conformément  à  une  loi  énoncée 
par  Curie.  D'après  celte  loi,  l'aimantation  varie  pour 
les  COI  ps  paramagnétiques,  en  raison  inverse  de  la  tem- 
pérature absolue,  de  sorte  qu'à  la  température  de 
l'hydrogène  liquide  cette  aimantation  aurait  dû  élrje 
environ  vingt  fois  plus' forte  qu'à  la  température  ordi- 
naire. L'expérience  n'a  vérifié  aucune  de  ces  hypothèses  : 
les  propriétés  magnétiques  des  trois  métaux  n'ont  subi 
aucun  changem*»nt  appréciable  entre  la  température 
ordinaire  et  la  température  de  l'hydrogène  solide. 

Au  point  de  vue  magnétique,  les  deux  groupes  de 
métaux  de  la  famille  du  fer  ne  peuvent  donc  être  rap- 
prochés. A.  Bc. 

ASTRONOMIE 

Le  dernier  Congrès  de  u  lAstronomische  Ge- 
sellschaft  »>.  — Les  membres  de  cette  Société  astrono- 
mique ont  récemment  tenu,  à  Breslau,  leur  23*^  assemblée 
générale  biennale;  les  séances  ont  eu  lieu  les  13,  i4  et 
16  septembre,  sous  la  présidence  de  M.  Seeliger,  direc- 
teur de  1  Observatoire  de  Munich.Plusde  cinquante  astro- 
nomes ont  participé  aux  travaux  de  cette  réunion,  et 
leur  nombre  aurait  été  certainement  bien  supérieur,  si 
le  Congrès  solaire  tenu,  à  peu  près  en  même  temps,  aux 
ittats-Ùnis  n'avait  retenu  en  Amérique  une  fraction  no- 
table des  membres  de  la  Société. 

Lors  de  la  première  séance,  dans  la  matinée  du  13, 
l'assemblée  a  tout  d'abord  décerné  plusieuis  prix  pré- 
levés sur  la  foU'Iation  Lindemann:  il  convient  de  citer 
au  premier  rang  des  lauréats  nos  collègues  anglais, 
MM.  Cowell  et  Crommelin,  dont  nous  rap»»elions  eneore 
réceminriil  h*s  savants  et  minutieux  calculs  en  vue  du 
retour  de  la  comète  de  llalley. 

Il  fut  ensuite  question  du  degré  d'avancement  de 
divers  travaux;  relativement  aux  publications,  M.  Ko- 
bold,  diie«teur  des  «  Astronomische  Nachrichten  »  put 
annoncer  une  très  prochaine  réimpression  d»'s  31  pie- 
miers   tomes   de   ce  recueil;    cette    nouvelle    causera 


beaucoup  de  satisfaction  parmi  les  astronomes,  car  ces 
anciens  volumes,  particulièrement  précieux  à  cause  des 
mémoires  de  Gauss  et  de  Ressel,  sont  devenus  fort  rares. 
On  sait  que,  depuis  1900,  parait  chaque  année,  sous 
les  auspices  de  l'Astronomische  Gesellschaft,  un  vo- 
lume intitulé  «  Astronomischer  Jahresbericbt»)  qui  rend 
les  plus  grands  services  :  ce  livre  renferme  en  effet  une 
nomenclature  complète  de  toutes  les  observations  obte- 
nues au  cours  de  Tannée  précédente  et,  ce  qui  n'est  pas 
moins  précieux,  une  analyse  souvent  assez  détaillée  des 
mémoires  en  toutes  langues,  publiés  dans  les  diverses 
branches  de  l'astronomie  (mécanique  céleste;  instru- 
ments et  méthodes  d'observation  ;  astrophysique;  géo- 
désie et  astronomie  nautique,  etc.). 

(]ette  publication  inaugurée  par  Wisliccnus  u  été  con- 
tinuée, depuis  la  mort  de  ce  savant,  survenue  en  1905, 
par  M.  Berberich,  astronome  attaché  au  ReChen-Instilut 
de  Berlin  et  l'un  de  nos  collègues  les  plus  érudits.  C'est 
une  tâche  considérable  pour  une  seule  personne  qui 
doit  rendre  compte  d'un  nombre  énorme  de  travaux 
divers,  au  sujet  desquels  naturellement  elle  ne  peut 
être  également  compétente. 

Aussi  apprendra-t-on  avec  satisfaction,  dans  le  monde 
astronomique,  que,  à  la  suite  de  décisions  prises  à 
Breslau,  il  devient  à  peu  près  certain  que  cette  impor- 
tante publication  paraîtra  désormais  sous  le  patronage 
officiel  du  llechen-Instltut.  La  perpétuité  de  cette  œuvre 
éminemment  utile  sera  ainsi  assurée,  et  M.  Berberich 
recevra  l'assistance  nécessaire.  Peut-être  môme  la  répar- 
tition entre  plusieurs  savants  spécialement  compétents 
pour  chacune  des  grandes  subdivisions  de  l'astronomie 
permettrait-elle  de  donner  à  ce  travail  une  valeur  do- 
cum«mtaire  et  critique  encore  plus  parfaite. 

Du  rapport  présenté  par  M.  Kobold  sur  les  travaux 
cométaires,  il  résulte  que  la  presque  totalité  de  ces 
astres  sont  étudiés  par  des  calculateurs  expérimentés. 
Cependant,  parmi  les  comètes  périodiques,  à  retom* 
constaté,  c'est-à-dire  celles  qui  constituent  la  classe  la 
plus  importante,  il  en  reste  une  qui  semble  provisoire- 
ment délaissée:  c'est  précisément  celle  trouvée  par  notre 
illustre  compatriote  Faye,  en  1843,  et  dont  Môiler  a 
effectué  les  calculs  exacts  juscju'en  1880.  C'esi  une  des 
rares  comètes  de  celte  catégorie  trouvées  dans  notre 
pays,  et  il  serait  à  souhaiter  que  l'un  de  nos  jeunes  astro- 
nomes fût  tenté  d'entreprendre  ce  travail  important: 
les  recherches  publiées  par  M.  Slromgren,  relatives  à 
l'apparition  de  1003,  pourraient  d'ailleurs  être  d'un 
grand  secours. 

L'après-midi  de  ce  jour  fut  en  grande  partie  consa- 
crée à  l'exposé  que  fit  M.  Bruns  de  ses  recherches  sur 
la  marche  des  montres  et  chronomètres,  recherches 
que  le  savant  directeur  de  l'Observatoire  de  Leipzig 
poursuit  depuis  vingt-cinq  années;  cette  intéressante 
communication  donna  lieu  d  ailleurs  à  un  échange  de 
remarques  importantes  entre  l'auteur  et  divers  autres 
congressistes.  Enfin,  M.  Bohegehold  présenta  le  résultat 
de  SOS  travaux  sur  une  espèce  particulière  de  lentilles 
correctives  destinées  à  l'astropbotographie. 

La  Séance  du  14  débuta  par  un  exposé  de  M.  Péters 
relativement  à  certaines  machines  à  calculer  et  aux 
services  qu'elles  peuvent  rendre  dans  les  calculs  astro- 
nomiques. Puis  M.  Grossmann,  de  Munich,  entretint 
rassemblée  de  la  détermination  systématique  des  paral- 
laxes slellaires;  ce  savant  considère  comme  méthode 
la  plus  appropriée  à  ce  genre  de  mesures  celle  qui  re- 
pose sur  des  différences  d'ascension  droite  observées 
avec  le  micromètre  impersonnel  de  Hepsold,  avec  ad- 
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jonction  d'un  mouvement  d'horlogerie;  M.  Ambronn, 
par  contre,  préconise  un  procédé  photographique  d'ob- 
servation de  passages  expérimenté  à  Gottingue.  De 
nombreux  membres  sont  d'avis  d'attendre  des  résuUais 
plus  décisifs  avant  de  se  prononcer  et,  sur  leur  propo- 
silion>  on  a  nommé  une  Commission  qui  sera  chargée 
d'étudier  la  question. 

M.  Gharlier  étudie  le  problème  des  statistiques  ma- 
thématiques, et  il  conclut  nettement  en  faveur  de  la 
théorie  donnée  par  Gauss  en  ce  qui  concerne  les  lois 
des  erreurs. 

Le  16  septembre,  au  début  de  la  séance,  TAsserablée 
a  décidé  que  la  prochaine  réunion  aurait  lieu  ù  Ham* 
bourg  et  serait  reculée  cette  fois  d'une  année,  alin 
qu'elle  pût  coïncider  avec  i013,  date  du  cinquante- 
naire de  la  formation  de  la  Société  ;  ie  choix  de  Ham- 
bourg s'est  trouvé  guidé,  croyons-nous,  par  ce  fait 
qu'un  nouvel  observatoire  remarquablement  outillé  est 
actuellement  érigé  près  de  cette  ville,  et  que  la  pro- 
chaine réunion  coïncidera  en  quelque  sorte  avec  Tinau- 
guration  de  cet  établissement. 

M.  Brendel  fit  ensuite  une  remai^quable  communica- 
tion sur  la  théorie  des  petites  planètes;  grâce  à  sa 
méthode  et  aux  Tables  qu'il  a  fournies,  il  deviendra 
possible,  pour  tous  les  astéroïdes  dont  le  moyen  mou- 
vement dépasse  700'  et  observés  pendant  un  inter- 
valle atteignant  trois  semaines,  d'effectuer  une  déter- 
mination d'orbite  assez  exacte  pour  qu'un  calcul  peu 
pénible  permette  l'identification  de  l'astre  durant  un 
siècle.  A  cette  occasion,  plusieurs  membres  insistent  à 
noufeau  sur  la  nécessité,  devenue  chaque  année  plus 
pressante»  d'une  entente  internationale  afin  de  pouvoir 
effectuer  les  observations  et  les  calculs  relatifs  aux 
•juelques  700  petites  planètes  maintenant  connues;  aussi 
décide-t-on  de  nommer  une  Commission  chargée  d'élu- 
cider la  question  :  son  premier  soin  sera  d'examiner 
la  proposition  faite  par  les  observatoires  français  de  se 
charger  chacun  d'observer  régulièrement  un  certain 
nombre  d'astéroïdes. 

Après  une  étude  de  M.  Schultz  sur  la  physique  so- 
laire, rassemblée  a  été  vivement  intéressée  par  une 
communication  de  M.  Stromgren,  le  savant  Directeur 
de  l'observatoire  de  Copenhague,  relativement  à  la  cos- 
mogonie cométaire,  et  aux  importants  résultats  qu  il  a 
obtenus;  il  a  également  insisté  sur  les  mémoires  pu- 
bliés par  MM.  Fabry  et  Fayet  sur  l'origine  des  comètes. 
M.  Stromgren  exprime  le  vœu,  qu'à  l'avenir,  chaque  cal- 
culateur de  comète  à  caractère  parabolique  se  préoc- 
•  upe  non  seulement  de  l'orbite  osculatrice  à  l'époque 
des  observations,  mais  qu'il  entreprenne  également 
une  éyaluation  des  perturbations  antérieures. 

La  série  de  ces  importantes  communications  se  ter- 
mina par  un  exposé  fort  intéressant  de  M.  Galle  concer- 
ziant  la  détermination  des  positions  géographiques  au 
voisinage  du  pôle;  les  mesures  de  hauteurs  sont,  dans 
ce  cas,  complètement  inappropriées  à  la  détermination 
Ju  temps,  et  il  convient  de  recourir  aux  distances  lu- 
naires. G.  F. 

CHIMIE  MINÉRALE 

Synthèse  de  l'anhydride  azoteux  au  moyen  de  l'arc 
rleo  trique  fonctionnant  dans  l'air  liquide.— M. D.  Hel- 
jir  a  constaté  que  si  Ton  fait  jaillir  un  arc  électrique 

flamme  à  haute  tension  dans  l'air  liquide,  on  voit 
otter  autour  de  cet  arc  de  légers  flocons  bleuâtres. 
e   oorps  solide  ainsi  formé,  séparé  de  l'air  liquide  qui 


le  souille  par  distillation  dans  le  vide  à  basse  tempéra 
ture,  est  du  trioxyde  d'azote  très  pur.  (Zei7«.  fur  Elektro- 
chemie.) 

C'est  une  poudre  amorphe  d  un  bleu  de  ciel  pâle, 
qui  fond  à  —  lli<>  et  qui  paraît  devoir  sa  très  faible  in- 
tensité de  couleur  à  son  état  de  division  très  grande,  car, 
aussitôt  après  la  fusion,  le  corps  devient  d'un  bleu  exli^- 
mement  foncé. 

Pour  la  préparation  de  ce  corps,  on  peut  faire  usage 
d'une  petite  bobine  d'induction  ordinaire,  dont  le  pri- 
maire, après  remplacement  de  l'interrupteur  par  un 
rhéostat  convenablement  choisi,  est  alimenté  par  du 
courant  alternatif.  Si  la  tension  est  très  élevée  et  si  on 
ahmenteavec  du  courant  continu,  il  peut  se  produire  de 
l'ozone  en  même  temps  que  du  trioxyde  d'azote  ;  celui-ci 
peut  alors  devenir  explosif.  En  employant  le  courant 
alternatif  transformé,  cet  inconvénient  n'est  jamais  à 
craindre. 

On  opère  en  plaçant  l'air  liquide  dans  un  vase  de 
Dewar-d'Arsonval,  en  verre  à  double  parois  avec  vide 
intérieur;  on  y  fait  plonger  les  deux  rhéophores,  cons- 
titués par  des  fils  de  platine  soudés  dans  des  tubes  de 
verre  très  épais  qui  font  fonction  d'isolant.  L'extrémité 
d'un  des  tubes  est  recourbée  verticalement;  en  appro- 
chant et  en  plaçant  dans  le  prolongement  l'une  de  lautre 
les  deux  extrémités  des  fils  de  platine  qui  dépassent  les 
tubes  de  verre,  on  voit  l'arc  s'allumer  pour  une  distance 
convenable  et  qui  dépend  de  la  tension  dont  on  dispose. 
Pour  une  tension  de  plusieurs  milliers  de  volts,  cette 
distance  ne  doit  pas  dépasser  1  à  2  millimètres  si  on 
veut  éviter  l'extinction.  Les  rhéophoi'es  peuvent  être 
portés  au  rouge  blanc  et  même  fondre,  si  l'intensité 
du  courant  est  suffisamment  élevée. 

Par  suite  de  la  vaporisation  intense  qui  se  fait  dans 
le  voisinage  de  cette  flamme  et  du  phénomène  de  calé- 
faction,  l'air  liquide  prend  tout  autour  un  mouvement 
tourbillonnant. 

Après  quelques  minutes  de  fonctionnement,  on  peut 
voir  les  premiers  flocons  de  trioxyde;  leur  quantité 
s'accroît  rapidement,  et,  après  une  demi-heure,  elle  peut 
être  sufûsante  pour  rendre  le  liquide  opaque  et  cacher 
tout  à  fait  la  flamme.  L'aspect  du  trioxyde  mouillé  d'air 
liquide  rappelle  celui  de  l'hydroxyde  de  chrome  fraî- 
chement précipité. 

Déjàjà  sa  température  de  fusion,  le  trioxyde  commence 
à  se  décomposer  en  oxyde  d'azote  AzO  et  en  peroxyde 
AzO^.  Comme,  par  suite  de  la  caléfaclion,  l'arc  fonc- 
tionne dans  une  atmosphère  d'air  gazeux,  c'est-à-dire, 
à  la  température  près^  comme  l'arc  ordinaire,  on  doit 
admettre  que  le  produit  immédiat  de  la  combinaison  de 
l'azote  et  de  l'oxygène  est  le  trioxyde  d'azote  et  non 
Toxyde  comme  un  grand  nombre  d'auteurs  l'ont  pensé. 
L'oxyde  ne  serait  donc  que  W.  produit  d'une  réaction 
secondaire.  Ce  fait  expliquerait  ainsi  les  divergences 
existant  entre  les  résultats  trouvés  par  les  dilVérents 
expérimentateurs  qui  ont  étudié  le  trioxyde  d'azote:  ils 
n'auraient  jamais  eu  affaire  en  réalité  qu'à  des  mélan- 
ges, en  proportions  différentes  selon  la  température, 
d'oxyde,  de  trioxyde  et  de  peroxyde  d'azote. 

Le  fait  peut  être  d'une  importance  pratique  considé- 
rable pour  une  fabrication  nouvelle,  celle  de  l'acide 
azotique  et  des  azotates  par  combustion  de  l'azote 
atmosphérique  danc  l'arc  électrique  (procédé  Birkeland 
et  Eyde  et  procédé  Schônherr  ou  de  la  Hadfsche  Anilin- 
und  Soda-Fabrik,  exploités  en  Norvège  ;  procédé  des 
frères  Paulmg  exploité  en  Autriche  et  en  France).  Dans 
ces  procédés,  on  consomme  des  quantités  d'énergie 
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électrique  considérables,  et  on  ne  transforme  en  compo- 
ses oxygénés  qu*une  très  fai&le  proportion  de  Tazote 
atmosphérique.  Ces  procédés  n'ont  été  mis  ca  œuvre 
qu'à  la  suite  de  recherches  théoriques  basées  sur  cette 
idée  que  Toxyde  est  le  premier  produit  de  synthèse.  Or, 
cette  idée  est  en  contradiction  avec  le  fait  précité  et 
l'observation,  maintes  fois  faite,  queTabsorption,  par  un 
alcali,  des  gaz  formés  dans  Tare  donne  toujours  un 
nombre  de  molécules  de  nitrites  plus  grand  que  celui 
desmolécules  de  nitrates.  La  prépondérance  des  nitrites 
s'expliquerait  donc  par  Texistence,  dans  les  gaz  soumis  à 
l'absorption,  d'une  petite  quantité  de  trioxyde  d'azote 
ayant  échappé  à  la  destruction.  E.  L. 

CHIMIE  INDUSTRIEUE 

Le  ciment  à  base  d'oxyde  de  fer.  —  En  remplaçant 
l'alumine  par  l'oxyde  de  fer  dans  la  préparation  du  ci- 
ment, on  peut  obtenir  un  produit  qui  résiste  d'une  façon 
remarquable  à  l'action  de  l'eau  de  mer  (Engineering 
News).  Il  existe  déjà  des  ciments,  connus  sous  difTérents 
noms  et  exécutés  d'après  ce  procédé,  qui  peuvent  être 
employés  avantageusement  dans  les  travaux  destinés  à 
subir  l'action  de  l'eau  de  mer  ou  pour  les  tunnels,  etc., 
où  lePortland  ne  résiste  pas  d'une  façon  sufflsante. 

Les  matériaux  employés  dans  la  fabrication  de  ce 
ciment  sont  :  1°  Du  carbonate  de  calcium  pur  (à 
95,5  p.  100  de  carbonate)  ;  2°  de  la  pierre  siliceuse  cal- 
caire et  pulvérisée  finement;  3°  de  j'oxyde  de  fer  pré- 
paré de  même.  Après  broyage  de  ces  deux  derniers 
éléments,  on  ajoute  le  calcaire,  et  on  fait  une  ptiie  de 
consistance  assez  fluide  qui  ne  laisse  qu'un  résidu  de 
5  p.  100  environ  sur  un  tamis  de  5.000  mailles  par 
centimètre  carré.  Quant  cette  pâte  est  sèche,  on  la  cuit 
dans  un  four  rotatif  et  on  la  pulvérise  ;  pendant  cette 
dernière  opération,  on  ajoute  un  peu  de  plâtre.  (Rev, 
de  Mat,  de  Constr,). 

On  a  fait  des  expériences  comparatives  avec  trois 
échantillons  différents  de  cimenta  base  de  fer,  avec  douze 
échantillons  de  ciments  des  meilleures  fabriques  alle- 
mandes, des  ciments  de  scorie  et  des  ciments  Portland 
riches  en  chaux  et  en  alumine,  enfin  un  autre  ciment 
de  provenance  étrangère. 

Tous  ces  échantillons  ont  été  essayés  dans  l'eau  douce, 
dans  Peau  de  mer  ordinaire  et  dans  l'eau  contenant  de 
trois  à  cinq  fois  la  quantité  des  sels  de  l'eau  de  mer.  On 
a  préparé,  en  outre,  des  éprouvettes  avec  du  ciment 
auquel  on  avait  ajouté  de  2  à  40  p.  100  de  plâtre  non 
cuit.  On  sait  que  Taddition  de  grandes  quantités  de 
plâtre  au  ciment  Portland  facilite  beaucoup  sa  désagré- 
gation, et  on  a  voulu  se  rendre  compte  si  le  même  effet 
se  produisait  avec  le  ciment  à  base  de  fer.  Les  trois  échan- 
tillons de  ce  ciment  ont  très  bien  supporté  cet  essai,  ce 
qui  est  une  preuve  de  leur  immunité  contre  l'action  de 
Peau  contenant  une  forte  proportion  de  sulfate  de 
chaux. 

La  résistance  des  éprouvettes  de  ciment  pur  et  de 
mortier  à  33  p.  100  a  augmenté  d'une  façon  continue 
pendant  les  trois  années  d'essai,  non  seulement  à  l'air, 
mais  aussi  dans  l'eau  douce,  dans  l'eau  de  mer  et  dans 
l'eau  très  salée.  Les  éprouvettes  contenant  du  plâtre 
jusqu'à  une  proportion  de  90  p.  100  sont  restées  intactes  : 
ellespossèdentunegrande  dureté  etne  présententaucune 
fissure.  Les  éprouvettes  fabriquées  avec  les  différents 
ciments  Portland  ont  conservé  pendant  deux  ans  la  ré- 
sistance prévue  des  ciments  de  bonne  qualité.  Les  mor- 
ceaux immergés  dans  l'eau  de  mer  ordinaire  ont  moins 


bien  résidé  que  dans  l'eau  douce  ;  mais,  dans  l'eau  con- 
tenant plus  de  sel  que  l'eau  de  mer,  leur  résistance  a 
notablement  diminué  avec  le  temps,  particulièrement 
dans  Peau  contenant  cinq  fois  plus  de  sel  que  Teau  de 
mer  ;  au  coittraire,  la  résistance  des  éprouvettes  con- 
fectionnées avec  le  ciment  à  base  de  fer  a  toujours 
augmenté. 

Les  ciments  Portland  additionnés  de  plâtre  se  sont, 
sans  exception,  détruits  complètement  en  présence  de 
l'eau  de  mer,  tandis  que  les  éprouvettes  de  ciment  à 
base  de  fer  contenant  du  plâtre  étaient  encore  intactes 
et  très  résistantes  après  trente-six  mois  d'immersion; 
une  de  celles-ci  ne  donne  encore  aucun  signe  de  dété- 
rioration après  quarante-deux  mois  d'essai.  La  résis- 
tance moyenne  des  éprouvettes  de  ciment  Portland  non 
additionnées  de  plâtre,  pendant  la  seconde  année  d'im- 
mersion dans  l'eau  contenant  cinq  fois  plus  de  sel  que 
l'eau  de  mer,  est  inférieure  de  10  p.  100  à  la  résistance 
primitive,  tandis  que  celle  dt  s  éprouvettes  faites  avec  le 
ciment  à  base  de  fer  a  augmenté  de  4  p.  iOO. 

D'après  ces  essais,  encore  actuellement  en  cours 
d'exécution,  on  peut  conclure  que  les  ciments  à  base  de 
fer  semblent  excellents  pour  les  travaux  exécutés  dans 
la  mer,  les  mines  de  sels  de  potasse,  et,  en  général,  pour 
les  travaux  où  on  est  exposé  à  rencontrer  des  eaux 
contenant  de  fortes  proportions  de  sulfate  de  chaux. 
Ces  ciments  seront  d'un  emploi  plus  économique  que  les 
ciments  Portland,  bien  que  leur  prix  d'achat  soit  plus 
élevé.  11  est  environ  de  9  francs  le  baril  de  180  kilo- 
grammes brut,  soit  170  kilogrammes  net. 

D'après  une  enquête  faite  récemment,  le  ciment  à 
base  de  fer  est  considéré  en  Allemagne  comme  un  pro- 
duit de  premier  ordre.  Suivant  l'ingénieur  en  chef  des 
grands  travaux  maritimes  exécutés  à  Nordelain,  on  a 
expérimenté,  en  1894,  un  cimenta  base  de  fer  provenant 
d'une  fabrique  de  Westphalie,  et  on  l'a  comparé  avec  des 
blocs  de  ciment  Portland  provenant  des  fabriques  de 
Brachwede  et  de  Misburg.  En  1895,  ces  derniers  com- 
mençaient déjà  à  se  fissurer,  et  en  1905,  ils  étaient  très 
détériorés,  tandis  que  les  blocs  fabriqués  avec  le  ciment 
à  base  de  fer  ont  résisté. 

Les  expériences  de  laboratoire  ont  permis  de  conclure 
que  la  résistance  des  ciments  Portland  qui  ont  servi  aux 
comparaisons  est  due  à  deux  causes  principales  :  le  mode 
de  fabrication  et  la  proportion  en  alumine.  Mais  la  pro- 
portion d'alumine  est  Télément  le  plus  important,  U  pa- 
raît hors  de  doute  qu'un  ciment  se  détériore  d'autant 
plus  vivement  et  plus  profondément  dans  un  teiep** 
donné  qu'il  contient  beaucoup  d'alumine.  Les  ciment» 
Portland,  qui  en  contiennent  relativementpeu,  ont  une 
plus  grande  résistance,  soit  dans  l'eau  de  mer,  soit  en 
présence  de  plâtre,  que  les  ciments  à  forte  proportion 
d'alumine;  mais  cependant,  au  bout  d'un  certain  teinp>r 
ils  finissent  par  se  détériorer. 

Le  ciment  à  base  de  fer,  comme  on  l'a  vu,  peut  ré- 
sister aux  essais  les  plus  rigoureux  sans  le  plus  léger 
dommage,  si  la  proportion  d'alumine  ne  dépasse  pas 
1,5  p.  100.  On  doit  donc  conclure  que  le  ciment  de  ft^r 
est  positivement  supérieur  au  ciment  Portland  pour  \t  < 
applications  où  le  béton  se  trouve  en  contact  avec  l'eau 
de  mer  ou  avec  l'eau  contenant  des  sels  à  base  .d'acid* 
sulfurique.  L.  Ft. 

MÉTALLURGIE 

La  «  sherardisation  »  du  fer.  —  Il  y  a  neuf  ans,  «'tv 
Amérique,  M.   Sherard  Cowper  Coles  arrivait  à   galra 
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niser  le  fer  en  chauffant  le  métal  dans  un  mélange  de 
gris  de  zinc  (poudre  riche  en  zinc,  condensée  au  com- 
mencement de  la  fabrication  du  zinc)  et  de  charbon,  à 
une  température  comprise  entre  250<»  et  400°,  c'est-à- 
dire  au-dessous  du  point  de  fusion  du  zinc.  Ce  procédé 
est  aujourd'hui  très  répandu  en  Amérique.  11  est  appliqué 
aussi  dans  une  usine  de  Birmingham  où  on  dépose  de  150 
à  300  grammes  de  zinc  par  mètre  carré  de  surface  de  tôle. 

M.  Hinchley,  à  la  Faraday  Society,  (Génie  civil, 
1er  octobre),  vient  de  donner  la  théorie  de  ce  procédé. 
Le  fer  se  recouvrirait  d'abord  d'oxyde  magnétique,  qui, 
réduit  par  le  zinc,  donnerait  à  la  surface  un  alliage  de 
fer  dont  l'épaisseur  peut  atteindre  un  demi-millimètre  ; 
la  proportion  de  zinc  va  en  augmentant  jusqu'à  90 
p.  100  à  mesure  qu'on  passe  de  l'intérieur  à  la  périphérie. 

Les  tôles  sherardisées  résistent  mieux  aux  agents 
chimiques  et  atmosphériques  que  les  tôles  galvanisées, 
parce  que  la  force  électromotrioe  de  contact  entre  le 
fer  pur  et  l'alliage  est  moindre  qu'entre  le  fer  et  le 
zinc  pur. 

Un  gris  de  zinc  trop  riche  (plus  de  80  p.  100)  ou  trop 
pauvre  (moins  de  5  p.  100)  en  zinc  ne  convient  pas. 

Ce  procédé  a  l'avantage  de  consommer  peu  de  zinc  ; 
celui-ci  est  emprunté  d'ailleurs  à  un  produit  peu  coûteux, 
jusqu'ici  presque  inutilisé  directement.  A.  R. 

VERRERIE 

Le  soufflage  du  verre  à  l'amiante  mouillée.  — 

M.  V.  Bertrand  {Génie  civil,  8  octobre  1910)  vient  de 
consacrer  une  étude  aux  procédés  mécaniques  imaginés 
par  le  verrier  allemand  Paul  Sievert,  mort  l'année 
dernière.  On  lui  doit  la  fabrication  du  verre  armé,  les 
machines  à  estamper  le  verre  et  à  fabriquer  des  tuyaux, 
des  baguettes,  des  profilés,  sans  compter  le  verre  à 
vitre.  Nous  n'examinerons  que  son  procédé  de  soufflage 
à  l'amiante  mouillée,  imaginé  en  1899,  qui  permet 
d'obtenir  des  objets  soufflés  qu'il  était  jusqu'ici  impos- 
sible d'obtenir,  tels  que,  parmi  les  grandes  pièces,  les 
bacs  d'accumulateurs,  les  cloches  de  jardins,  ou,  parmi 
les  petites  pièces,  les  lettres  pour  la  publicité  lumineuse 
les  verres  gaufrés.  Le  procédé  consiste  à  couler  le  verre 
dans  un  châssis  dont  le  fond  porte  une  feuille  d'amiante 
mouillée  placée  sur  une  plaque  de  bois  ou  de  fonte.  La 
vaporisation  de  l'eau  produit  le  soufflage  ;  il  suffit  de 
retourner  le  châssis  et  de  l'appliquer  sur  un  moule,  le 
soufflage  se  poursuit  et  le  verre  vient  s'appliquer  sur  le 
moule  sous  la  pression  croissante  de  la  vapeur. 

Ce  procédé'  est  d'une  application  plus  simple  que 
celui  dans  lequel  on  utilise  l'air  comprimé  ;  comme 
celui-ci,  il  remplace  le  difficile  et  pénible  soufflage  à  la 
bouche.  A  ce  titre,  comme  l'inventeur  de  la  machine  à 
souffler,  notre  compatriote  Claude  Boucher,  le  verrier 
allemand  Sievert  a  résolu  un  intéressant  problème 
d'hygiène  industrielle  ;  par  un  autre  procédé  d'ailleurs, 
il  supprime  le  soufflage  à  la  canne  et  permet  la  prépa- 
ration mécanique  continue  du  verre  à  vitre.  Nous  re- 
viendrons sur  cette  intéressante  fabrication.        A.  R. 

AGRONOMIE 

La  conservation  des  pulpes  par  des  ensemence- 
ments lactiques.  —  Imparfaitement  stérilisés  par  leur 
passage  aux  difl'useurs,  les  pulpes  de  betterave  ensilées 
sans  précaution  spéciale  sont  le  siège  de  fermentations 
accidentefles auxquelles  préside  seul  le  hasard;  ces  fer- 
mentations présentent  le  grave  inconvénient  de  déter- 


miner des  pertes  de  matière  importantes  et  de  produire 
des  troubles  sérieux  dans  l'organisme  des  animaux 
(maladie  des  pulpes,  diarrhée,  etc).  C'est  là  une  situa- 
tion de  fait  qui,  pendant  longtemps,  a  grandement 
limité  remploi  de,ces  pulpes  dans  la  nutrition  du  bétail 
et  diminué,  dans  une  proportion  notable,  la  valeur  d'un 
important  sous-produit  des  sucreries  et  des  distilleries. 
Pour  y  remédier,  il  fallait,  de  toute  nécessité,  ou  rendre 
impossible  toute  fermentation,  ou,  s'en  étant  rendu 
maître,  la  diriger  dans  le  sens  le  plus  favorable.  Ce 
problème  a  occupé  pendant  plusieurs  années  les  chi- 
mistes spécialisés  et  les  betteraviers;  les  travaux  de 
MM.  Bouillant,  Dumont  et  Crolbois  viennent  enfin  de 
lui  donner  une  solution  heureuse. 

Mettant  à  profit  l'état  de  stérilisation  partielle  dans 
lequel  se  trouvent  lescossettes  à  la  sortie  des  diffuseurs, 
ils  ont  cherché  un  ferment  capable  de  se  nourrir  aux 
dépens  de  ces  cossettesetdont  le  développement  rapide 
pût  annihiler  Faction  des  ferments  préexistants,  un  fer- 
ment qui,  par  des  produits  de  sa  vie  biologique,  fut  ca- 
pable d'assurer  la  conservation  des  pulpes  et  dont  l'in- 
gestion par  les  animaux  n'ait  pour  conséquence  aucun 
désordre  organique.  Les  ferments  lactiques,  déjà  em- 
ployés avec  succès  dans  la  thérapeutique  humaine  pour 
déterminer,  dans  le  tube  digestif,  la  prédominance  de 
fermentations  anodines  ou  utiles,  devaient  tenter  les 
chercheurs,  et  c'est  précisément  parmi  eux  que  M.  Bouil- 
lant isola  son  «  lacto-pulpe  ».  Soixante  mille  tonnes  de 
pulpe  ont  été  traitées  par  lui  au  cours  de  la  dernière 
campagne  sucrière,  et  les  résultats  obtenus  ont  été  plus 
que  satisfaisants.  II  ne  s'est  produit  aucune  fermentation 
butyrique  ou  putride,  semblable  à  celles  qui  détermi- 
nait, dans  les  anciens  silos,  l'affaissement  des  pulpes  |et 
leur  transformation  en  une  masse  brune^  molle  et  puante 
d'où  suintait  toujours  un  liquide  noir  et  nauséabond. 
Aucune  désagrégation  ne  se  produisant,  les  cossettes 
traitées  parle  lacto-pulpe  ont  conservé  leur  aspect  initial 
et  ne  se  sont  pas  agglutinées  en  bloc.  II  n'y  a  eu  ni 
perte  de  poids  ni  modification  d'aspect;  aussi,  les  ani- 
maux les  ont-ils  acceptées  avec  plaisir  et  sans  ressentir 
aucun  des  troubles  qu'on  enregistrait  trop  souvent  avec 
les  pulpes  ensilées  sans  ensemencement  préalable.  En- 
core que  ce  soit  là  le  résultat  d'une  seule  campagne,  il 
convient  de  le  noter  et  de  souhaiter  que  des  recherches 
ultérieures  viennent  confirmer  les  conclusions  opti- 
mistes des  auteurs.  F.  M. 

L'industrie  française  de  la  caséine.  —  L'utilisation 
rémunératrice  du  petit-lait  a  été  de  tous  temps  l'objet 
de  préoccupations  et  de  recherches  de  la  part  des  gros 
producteurs.  M.  Beau  fait  remarquer  (Industrie  laitière, 
24  juillet  1910)  que  si  l'établissement  de  grandes  por- 
cheriesau  voisinage  immédiat  desbeurreries  a  réalisé  un 
progrès  à  ce  point  devue,onest  loin  de  pouvoirse  tenir 
pour  satisfait.  Mis  à  part  les  difficultés  et  les  aléas  de 
cet  élevage,  le  petit-lait  ainsi  employé  n'a.  qu'une  valeur 
moyenne  de  1  franc  l'hectolitre.  Le  donner  aux  porcs 
est,  par  suite,  une  opération  économiquement  détes- 
table si  on  la  compare  à  celle  qui  consiste  à  faire,  du 
lait  écrémé,  la  matière  première  des  usines  à  caséine. 
Cet  emploi  industriel  laisse,  en  effet,  92  à  93  p.  100  d'un 
sérum  analogue  au  petit-lait  de  fromage;  celui-ci,  addi- 
tionné rationnellement  de  farines,  est  un  excellent  suc- 
cédané du  premier  pour  Talimentation  des  porcs.  Aussi 
la  quantité  traitée,  par  exemple  à  Tusine  de  Surgères 
(Charente-Inférieure)  a-t-elle  passé  de  9  millions  de 
litres   en  1904  à   39  miUions  en  1909;  le  bénéfice  qui 
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en  est  résulté  pour  les  laiteries  d'importance  moyenne 
établies  dans  les  Gharentes  varie  entre  iO.OOO  et 
20.000  francs  par  an.  Le  chiffre  est  appréciable,  et  il 
n'est  pas  douteux  que  Tusine  filiale  créée  par  la  même 
société  à  Orbec  ne  produise  bientôt  des  bénéfices  de 
même  ordre.  Cette  industrie  récente  de  la  caséine  en 
France  est  déjà  en  pleine  prospérité  et  constitue  une 
source  importante  de  revenus  pour  nos  producteurs  de 
lait.  F.  M. 

GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE 

Sur  Futilité  des  cartes  géologiques  dans  les  ques- 
tions de  géographie  botanique.  —  Après  les  avoir 
longtemps  laissés  indifférents,  les  questions  de  géo- 
gi'aphie  botanique  commencent  à  intéresser  Tensemble 
des  botanistes,  et  on  assiste  à  des  discussions  sur  les 
préférences  de  certaines  plantes  pour  tel  ou  tel  sol. 
Parmi  les  botanistes,  quelques-uns  jugent,  d'après  de 
nombreuses  observations  personnelles,  de  la  nature  du 
terrain  qui  convient  à  une  plante  donnée;  d'autres  dé- 
cident surtout  de  la  nature  du  terrain  d'après  les  indi- 
cations que  donne  sur  les  localités  la  carte  géolo- 
gique. 11  peut  donc  être  intéressant  de  faire  ressortit' 
les  erreurs  de  jugement  que  peut  faire  commettre  une 
carte  géologique  —  même  rigoureusement  exacte.  — 
11  y  a,  en  effet,  un  certain  nombre  de  faits  qu'on  ne 
marque  pas  et  qu'on  ne  doit  pas  marquer  sur  une  carte 
géologique,  les  éboulis  locaux  ou  les  résidus  des  roches 
situés  au-dessus,  des  variations  accidentelles  de  faciès. 
Or,  ces  données,  qui  n'ont  aucune  importance  au  point 
de  vue  géologique,  ont  un  grand  intérêt  au  point  de 
vue  botanique.  Elles  permettent  à  certaines  plantes  de 
s'établir  en  des  points  où,  d'après  la  carte  géologique, 
elles  ne  devraient  pas  exister. 

C'est  ce  que  vient  de  montrer  M.  Fernand  Camus 
à  propos  du  Junipcrus  communis,  {BtilL  Soc.  Bot.  Fr., 
1910,  p.  225,  231,  261,  266).  Il  indique,  en  effet,  que, 
pour  un  certain  nombre  de  localités  qu'il  passe  en 
revue,  les  indications  que  donne  la  carte  sur  la  compo- 
sition minéralogique  sont  forcément  trop  générales  et 
qu'un  botaniste  ne  doit  pas  pouvoir  conclure  que  le 
terrain  soit  favorable  aux  plantes  calcicoles,  plutôt 
qu'aux  plantes  silicocoles. 

Nous  en  citerons  quelques  exemples. 

Dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  dont  le  sol  est  tou- 
jours qualifié  de  sableux  et  siliceux,  on  peut  noter  un 
grand  nombre  de  points  calcaires  par  suite  du  mélange 
du  calcaire  de  Beauce,  entraîné  par  les  eaux,  au  sable 
des  pentes. 

Ailleurs,  sur  le  plateau  d'Erquy  (Cùtes-du-Nord), 
formé  de  grès  silurien,  l'élément  calcaire  existe  ce- 
pendant par  suite  de  l'apport,  par  le  vent,  de  sable 
calcaire;  en  ces  points  particuliers,  le  botaniste  est 
frapoé  de  la  présence  de  certaines  mousses  exclusives 
et  aussi  de  phanérogames. 

Enfin,  un  exemple  également  typique  est  celui  d'une 
localité  dont  le  terrain  est.  d'après  la  carte,  du  mica- 
schiste :  c'est  Mauves  près  de  Nantes,  micaschiste  en  réa- 
lité mélangé  de  calcaire,  ce  qui  explique  une  llore  tout 
à  fait  dilTérente  de  celle  des  terrains  siliceux.  Il  en  est 
de  môme  pour  une  localité  de  Vendée  où  la  diorite  à 
Labrador  montre,  suivant  les  points,  soit  des  plantes 
silicicoles,  soit  calcicoles  suivant  que  le  feldspath  cal- 
cique  est  dissous  ou  non  par  les  eaux  de  ruissellement. 

Par  conséquent,  par  suite  soit  des  éboulemenls  et 
des  mélanges,  soit  des  apports  par  le  vent,  soit  de  la 


composition  minéralogique  de  la  roche  qui  peut  varier 
d'un  point  à  un  autre,  le  botaniste  ne  peut  pas  être  ren- 
seigné d'une  façon  suffisamment  précise  par  les  cartes 
géologiques  sur  les  localités  qui  l'intéressent;  et  qui- 
conque a  fait  un  peu  de  géologie  sait  combien  il  est 
difûcile  de  dire  à  un  botaniste  quelle  est  la  nature  dn 
terrain. 

Il  en  résulte  qu'un  botaniste  ne  peut  faire  de  bonne 
géographie  botanicjue  que  s'il  est  doublé  ou  accom- 
pagné d'un  géologue.  P.  L. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Le  facteur  température  en  biologie.  —  Dans  un 
récent  travail  de  M.  Georges  Matisse  relatif  à  l'action  de 
la  chaleur  et  du  froid  sur  l'activité  motrice  et  la  sensi- 
bilité de  quelques  invertébrés  marins  (Bulletin  (k  h 
Station  biologique  dWrcachon,  13«  année,  1910),  on  trou- 
vera quelques  observations  intéressantes  au  point  de 
vue  de  la  biologie  générale.  A  première  vue,  les  hautes 
températures  (de  25«  à  30®  et  au-dessus)  et  les  basses 
températures  (de  10°  à  2*»  semblent  aboutir  au  môme 
résultat:  l'immobilité.  Mais  l'action  du  froid  est  réver- 
sible, celle  de  la  chaleur  est  irréversible.  Un  Pagure,  h 
S*»,  est  engourdi  et  comme  mort  ;  on  le  replace  à  la 
température  normale  :  il  reprend  vie  immédiatement, 
s'agite,  réagit  aux  excitations.  Au  contraire,  une  tem- 
pérature élevée  pr^oduit  des  modifications  durables  «|ui 
font  que  l'organisme  ne  peut  plus  revenir  à  son  étal 
initial.  D'ailleurs,  les  animaux  ne  supportent  pas  passi- 
vement les  variations  de  température.  Toutes  les  fois 
que  les  conditions  thermiques  s'écartent  de  la  normale, 
ils  luttent  contre  la  variation:  au  froid,  certains  se 
contractent,  se  recroquevillent,  comme  pour  offrir  une 
moindre  surface  de  contact  à  Teau  ;  au  chaud,  les 
Pagures  essayent  de  fuir,  de  grimper  le  long  des  parois  ; 
les  Seiches  jettent  de  l'encre  et  dressent  les  bras,  dans 
une  attitude  très  caractéristique  de  défense.  Quand  la 
variation  de  température  n'est  pas  très  considérable, 
l'animal,  après  une  période  de  trouble  des  fonctions, 
finit  par  s'adapter. 

M.  Matisse  a  pu  constater,  chez  la  plupart  des  animaux 
observés,  une  indépendance  à  peu  près  complète  des 
fonctions  de  la  vie  végétative  et  de  celles  de  la  vie  d<' 
relation.  Ainsi,  le  froid  suspend  assez  rapidement  la 
sensibilité  et  l'activité  motrice  des  êtres  ;  mais,  tout  en 
étant  insensibles  et  inertes,  ceux-ci  ne  sont  pas  morts  : 
la  circulation,  la  respiration...  continuent  à  s'effectuer, 
parfois  d'une  façon  presque  normale,  d'autres  fois  avec 
une  allure  ralentie.  Or,  chose  curieuse,  chez  les  Cépha- 
lopodes, les  deux  catégories  de  phénomènes  sont  étroi- 
tement unies,  et  la  disparition  de  l'une  entraîne  l'éva- 
nouissementde  l'autre  :  à  7*>,  les  seiches  meurent  toutes 
par  paralysie  respiratoire  concomitante  de  la  paralysie 
des  organes  de  locomotion.  L'auteur  attribue  cette  diffé- 
rence entre  les  Seiches  et  les  autres  Invertébrés  à  l'ex- 
trême concentration  du  système  nerveux  ganglionnaire 
des  (céphalopodes. 

Tn  autre  fait  encore,  qui  se  dégage  des  observations 
de  M.  Matisse,  est  celui  d'une  certaine  rythmicité  de 
l'activité  motrice  et  sensitive.  Il  semble,  dit- il,  que  la 
vie  soit  un  phénomène  périodique,  s'exprimantpar  une 
fonction  alternativement  croissante  et  décroissante. 
Chez  l'homme,  cette  i7thmicité  se  traduit  par  le  repos 
de  la  nuit  succédant  à  l'activité  du  jour.  Chez  les  Inver- 
tébrés, il  y  aurait  aussi  des  périodes  de  repos  qui 
viennent  interrompre  ^^(^^jlgjpgfaïl^s  assez  courts  la 
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série  des  manifestations  de  la  vie  de  relation.  Pendant 
ces  phases  d'engourdissement,  où  ils  tombent  fréquem- 
ment, ractiyité  des  animaux  est  difficile  à  mettre  en 
branle,  et  le  seuil  de  leur  sensibilité  est  très  élevé. 

A.  Dr/.. 

PHYSI0L06IE  GÉNtRALE 

Calture  de  tissus  embryonnaires  et  de  tissus 
adultes  en  dehors  de  l'organisme.  -  R.  Ilarrison  a 
montré  qu'on  peut  cultiver,  dans  une  goutte  de  lymphe, 
les  tissus  d'un  embryon  de  grenouille;  cet  auteur  put 
même  observer  dans  ces  conditions  Taccroissement  des 
fibres  nerveuses  produites  par  le  système  nerveux  cen- 
tral extirpé  à  la  période  de  son  développement  qui  pré- 
cède l'apparition  des  nerfs  périphériques.  Un  élève  de 
R.  Harrison  vient  de  faire  mieux  encore,  en  adaptant 
la  méthode  de  son  maître  aux  animaux  à  sang  chaud; 
M.  Burrows  Montrose  a  réussi,  en  effet,  à  cultiver  les 
tissus  d^mbryons  de  poulet  de  soixante  heures.  Cet  au- 
teur a  obtenu  ces  cultures  en  plaçant  dans  du  plasma 
de  poulet  maintenu  à  30»»  les  mysotomes,  le  tube  neural, 
le  cœur  et  la  peau  des  embryons.  11  a  constaté  que  le 
tissu  musculaire  végète  lentement,  tandis  que  la  peau, 
les  nerfs  et  les  cellules  mésenchymateuses  se  dévelop- 
pent assez  rapidement;  de  longues  fibres  nerveuses  en 
particulier  peuvent  se  développer  en  trois  ou  quatre 
jours. 

M.  Burrows  Montrose  s'est .  attaché  spécialement  à  la 
culture  des  nerfs,  il  a  vu  croître  dans  la  goutte  de 
plasma  des  filaments  nerveux  qui,  pendant  quarante- 
huit  heures,  grandissaient  avec  une  vitesse  de  1  à  1  ja  5 
par  minute  ;  certains  filaments  s'aggloméraient  en  masses 
translucides,  d'autres  isolés  se  terminaient  par  une 
extrémité  renflée  animée  de  mouvements  amiboïdes. 
En  traitant  ces  productions  ner>'euses  par  les  méthodes 
-de  Cajal  et  de  Held,  l'auteur  a  pu  constater  que  les 
masses  translucides  étaient  formées  de  neurofîbrilles  et 
que  les  filaments  avaient  les  caractères  de  fibres  ner- 
veuses qu'on  pouvait  suivre  jusqu'aux  cellules  ;  celles-ci 
présentaient  l'aspect  caractéristique  des  neuroblastes. 
En  un  mot,  les  cellules  nerveuses  et  les  neuroftbrilles 
obtenues  par  culture  hors  de  l'organisme  étaient  sem- 
blables à  celles  d'un  embryon  de  poulet  normal. 

Les  succès  obtenus  par  R.  Harrison,  puis  par  Bur- 
ro^'S  Montrose,  ont  amené  M.  Alexis  Garrel  à  rechercher, 
en  collaboration  avec  ce  dernier  auteur,  le  moyen  de 
cultiver  non  plus  les  tissus  embryonnaires,  mais  tous 
les  tissus  et  organes  adultesde  l'homme  et  des  animaux 
supérieurs.  (C.  fi.  Soc,  Biologie,  oct.,  1010.) 

Leurs  exp^*riences  ont  été  pratiquées  sur  des  chiens  et 
des  chats;  elles  ont  consisté  simplement  à  enlever  de  pe- 
tites parcelles  d'organes  ou  de  tissus,  à  les  placer  dans 
-  un  milieu  plasraatique  venant  du  même  animal  et  à  les 
sceller,  sous  une  lamelle,  dans  des  lames  creuses  qui 
étaient  conservées  dans  une  étuve  à  37°.  Les  auteurs 
ont  essayé  de  cultiver  ainsi  du  tissu  conjonctif,  du  car- 
tilage, de  la  moelle  osseuse,  de  la  peau,  du  péritoine, 
de  l'endothélium  vasculaii*e,  de  la  rate,  du  rein,  de  la 
thyroïde,  de  la  surrénale,  de  l'ovaire  et  du  ganglion 
lymphatique.  Ils  affirment  que  u  tous  ces  tissus  ont  pu 
végéter  en  dehors  de  l'organisme  dans  le  milieu  plasma- 
tique  »  ;  ils  ont,  en  outre,  observé  que  la  végétation  est 
plus  ou  moins  hâtive  et  abondante  suivant  Tàge  de  l'ani- 
mal, la  nature  du  tissu  et  plusieurs  autres  facteurs. 

D'après  leurs  expériences,  les  premières  cellules  ap- 
paraissent, suivant  les  cas,  au  plus  tùt  douze  heures. 


au  plus  tard  quarante-huit  heures  après  T.ensemence 
ment  des  tissus  glandulaires;  pour  le  cartilage,  le  péri- 
toine et  le  tissu  conjonctif,  ce  délai  est  notablement 
plus  long.  Chaque  organe  ou  chaque  tissu  produit  dans 
son  milieu  de  culture  deux  sortes  de  cellules;  les  unes, 
fusiformes,  apparaissent  d'abord,  et  leur  morphologie 
est  presque  identique  pour  les  différents  organes;  les 
autres  se  montrent  plus  tard  et  présentent  des  carac- 
tères variables  suivant  la  nature  du  tissu  ensemencé. 
Gomme   il  s'agit  de  faits  absolument  nouveaux  et 
d'une  très  grande  importance,  nous  croyons  devoir  re- 
produire les  termes  mêmes  par  lesquels  les  auteurs 
exposent  les  résultats  les  plus  marquants  de  leurs  re- 
cherches. Dans  les  cultures,  disent-ils,  «  le  cartilage 
forme  des  cellules  cartilagineuses  et  de  la  substance 
cai^tilagineuse.  Un    fragment  de  cartilage  conjugal  de 
jeune  chat  produisit  en  douze  jours  un  nouveau  mor- 
ceau de  cartilage,  long  déplus  de  deux  millimètres.  Les 
glandes  produisent  des  cellules  épilhéliales.  Au  bout  de 
cinq  à  six  jours,  des  masses  de  cellules  polygonales 
s'échappent  de  la  thyroïde  et  poussent  parfois  dans  le 
plasma  sous  lorme  de  tubes.  Le  rein  forme  aussi  des 
cellules  épithéliales  qui  édifient  dans  le  milieu  de  cul- 
ture de  nouveaux  tubes.  Les  cultures  glandulaires  sont 
en  plein  développement  du  cinquième  au  septième  jour. 
Les  tissus  péritonéal  ou  cartilagineux  se  développent 
plus  lentement  et  végètent  abondamment,  surtout  vers 
le  dixième  et  onzième  jour.  Ces  chiffres  sont  loin  d'être 
constants  et  varient  avec  plusieurs  facteurs,  en  parti- 
culier avec  la  température  et  l'i^ge  de  l'animal.  Dans  les 
cultures  fixées  et  colorées  à  l'hématoxyline,  on  aperçoit 
des  figures  caryocinétiques  nombreuses  dans  les  nou- 
velles cellules.  » 

Ces  résultats  sont  déjà  très  remarquables,  mais  les 
auteurs  ont  fait  mieux  encore  :  ils  ont  commencé  des 
cultures  en  série  de  cellules  thyroïdiennes,  et  comme 
ils  ont  observé  que  les  tissus  pathologiques  végètent 
aussi  bien  que  les  tissus  nouveaux,  ils  ont  entrepris 
des  cultures  de  sarcomes  qui  se  développent  avec  une 
grande  activité. 

En  résumé,  pour  MM.  Carrel  et  Burrows  Montrose,  la 
culture  en  dehors  de  l'organisme  des  tissus  adultes  est 
maintenant  chose  Jaite.  Nous  voulons  espérer  que  leurs 
futures  communications,  apportant  quelques  détails 
sur  la  technique  qu'ils  ont  employée,  permettront  aux 
chercheurs*  de  reproduire  leurs  expériences  et  d'ob- 
tenir des  résultats  aussi  satisfaisants  que  les  leurs.  Si 
les  faits  qu'ils  ont  observés  se  confirment,  ils  auront 
le  mérite  d'avoir  enrichi  le  domaine  des  sciences  bio- 
logiques d'une  de  ses  plus  belles  acquisitions. 

Alb.  B. 

MÊOECmE 

L'œuvre  de  Emst  von  Leyden  (1).  —  E.  von  Ley- 
den  a  été,  après  Traube,  dont  il  a  continué  avec  éclat 
la  tradition,  un  des  plus  éminents  cliniciens  de  l'Alle- 
magne. U  a  édifié  sa  grande  renommée  à  la  fois  sur  ses 
découvertes  pathologiques  basées  sur  l'Analomie 
pathologique  et  sur  la  Physiologie  pathologique,  sur  la 
finesse  de  son  observation  clinique,  sur  l'imprévu  et  la 
logique  de  ses  entreprises  thérapeutiques. 

Au  moment  où,  en  France  et  en  Allemagne,  se  déve- 

{li  Note  lue  à  la  séance  de  l'Académie  des  Sciences  du 
10  octobre  1910,  par  M.  E.  Picard,  président,  qui  en  avait 
reçu  communication. 
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loppait  le  grand  mouvement  d'où  est  sortie  la  Neuro- 
pathologie moderne,  E.  von  Leyden  a  signalé  des 
formes  non  encore  décrites  de  scléroses  médullaires. 
Il  a  donné  une  impulsion  heureuse  à  Tétude  des 
maladies  du  poumon  et  faisait,  en  même  temps  que 
Gharcot,  la  découverte  de  ces  singuliers  cristaux  qu'on 
trouve  dans  l'expectoration  des  asthmatiques;  sa 
contribution  à  la  thérapeutique  moderne  est  ba^ée  bien 
moins  sur  l'emploi  des  médicaments  que  sur  l'applica- 
tion des  moyens  naturels.  On  lui  doit,  en  très  grande 
partie,  la  guérison  fonctionnelle  de  maladies  anatomi- 
quement  incurables.  Par  la  rééducation  il  a  su  utiliser 
ce  qui  restait  de  mouvements  volontaires  chez  les 
hémiplégiques  et  chez  les  ataxiques  pour  rendre  la 
locomotion  à  ceux  chez  lesquels  elle  semblait  être  irré- 
médiablement perdue.  Il  a  été  à  la  tête  des  plus  impor- 
tantes publications  médicales  qui  ont  paru  en  Alle- 
magne dans  ces  quarante  dernières  années,  en 
particulier  sur  la  médecine  interne,  sur  la  tuberculose, 
sur  le  cancer,  sur  la  physiothérapie. 

Ch.  Bouchard. 

Membre  de  l'Institut 

et  de  rAcadémie  de  médecine. 

GÉNIE  CIVIL 

Manœuvre  des  aigruilles  et  signaux  par  l'auto- 
combinateur  M.  D.  M.  système  Aster.  —  On  sait  les 
difficultés  qu'entraîne  et  les  problèmes  d'une  extrême 
complexité  que  soulève  le  principe,  admis  partout, 
de  Tenclanchement  des  aiguilles  et  des  signaux  de 
sécurité.  L'enclanchement  consiste,  d'une  part,'à  rendre 
solidaires  les  uns  des  autres  les  appareils  à  manœuvrer 
simultanément,  et  d'autre  part,  à  empêcher  de  manœu- 
vrer, quand  ceux-là  sont  en  bonne  position,  d'autres 
appareils  dont  le  fonctionnement  viendrait  troubler 
l'ordre  primitivement  établi.  C'est  ainsi  que,  si  deux 
voies  se  réunissent  en  une  seule  par  un  aiguillage, 
l'enclanchement  oblige,  toutes  les  fois  qu'on  veut  ouvrir 
l'une  des  voies,  à  faire  préalablement  l'aiguillage  et  à 
fermer  simultanément  le  signal  d'arrêt  sur  l'autre  voie. 

Quand  un  grand  nombre  de  voies  pénètrent  dans 
une  gare,  on  voit  toute  la  complication  qui  résulte  de 
l'obligation  de  n'avoir  jamais  ouverts  en  même  temps 
deux  itinéraires  qui  se  recoupent  ou  qui  ont  un  par- 
cours commun.  C'est  ainsi  que  pour  une  Cabine  ayant 
trente  voies  d'entrée  et  dix  voies  de  sortie,  il  faudrait 
un  développement  d'appareils  Saxby  égal  à  48  mètres. 

La  Compagnie  du  Nord  vient  de  faire  construire  pour 
un  certain  nombre  de  gares  (Paris-Nord,  Hirson,  Lens) 
des  appareils  d'un  type  nouveau,  extrêmement  ingé- 
nieux, dit  autocombinateur  M.  D.M.  système  Aster,  qui 
constitue  un  grand  progrès  sur  les  systèmes  antérieurs. 
Le  principe  en  est  le  suivant.  On  possède  un  tableau  à 
double  entrée,  dont  chaque  case,  de  0  m.  12  de  côté, 
représente  un  itinéraire  possible,  c'est-à-dire  l'ensemble 
des  manœuvres  à  faire  pour  passer  d'une  voie  d'entrée 
à  une  voie  de  sortie.  Dans  chaque  case,  est  introduite 
une  clé  munie  d'un  certain  nombre  de  cames.  Derrière 
le  tableau,  et  parallèlement  à  lui,  sont  placés  un  certain 
nombre  de  petits  cadres  divisés  en  cases,  de  mêmes  di- 
mensions que  le  tableau  :  chacun  de  ces  cadres  com- 
mande un  appareil.  Les  cames  de  chaque  clé  sont  en 
nombre  égal  à  celui  des  cadres  et  p''»nètrent  chacune 
dans  la  case  correspondante,  de  manière  que  la  rota- 
tion d'une  clé  entraîne  celle  de  toutes  les  cames  qu'elle 
porte,  et  par  suite,  quand  une  partie  saillante  d'une 


des  cames  vient  en  contact  avec  un  des  bords  de  la 
case  qui  la-  contient,  le  déplacement  de  tout  le  cadre 
correspondant.  La  forme  des  cames  est  déterminée  de 
telle  sorte  que,  dans  certaines  positions,  la  case  en- 
clanche  la  came>  c'est-à-dire  en  empêche  la  rotation  : 
on  ne  pourra,  dans  ces  conditions,  manœuvrer  la  clé 
portant  une  came  enclanchée,  qu'après  avoir  dégagé 
celle-ci,  en  manœuvrant  l'autre  clé  du  tableau,  dont  la 
rotation  avait  déterminé  l'enclanchement.  On  conçoit 
que,  ceci  posé,  il  est  possible  de  déterminer  les  profils 
de  diverses  cames,  pour  que  la  rotation  d'une  seule  clé 
entraîne  les  mouvements  de  tous  les  cadres,  vers  la 
position  qui  correspond  à  la  manœuvre  de  tous  les 
appareils  définissant  un  itinéraire  déterminé,  et  qu'en 
même  temps,  cette  rotation  enclanche  les  cames  de 
tous  les  appareils  communs  à  cet  itinéraire  et  à  d'au- 
tres dont  il  faut  interdire  l'ouverture  simultanée.  Le 
problème  est  donc  complètement  résolu  avec  une  ins- 
tallation d'un  encombrement  minime. 

Ainsi,  pour  prendre  l'exemple  simple  donné  plus 
haut,  si  l'on  suppose  une  voie  d'entrée,  1,  et  deux  voies 
de  sortie  2  et  3,  il  y  aura  une  aiguille  A,  et  trois  disques 
d'ouverture  Di,  Da  et  Da .  On  aura  donc  un  tableau  à 
quatre  cases  1.2, 1.3,2.1,  3.1.  Derrière  ce  tableau,  quatre 
cadres:  A,  D|,  D2,  D3.  Chaque  cadre  aura  également 
quatre  cases.  Une  clé  munie  de  quatre  cames  a,  f/i,  di,  d^ 
sera  placée  dans  chaque  case  du  tableau.  Pour  ouvrir 
l'itinéraire  1,3  par  exemple,  on  manœuvre  la  clé  delà 
case  correspondante.  La  première  came  de  cette  clé  ma- 
nœuvrera A,  la  seconde  Di  ;  les  deux  autres  n'agiront 
pas  sur  les  cadres  D2  et  D3.  Mais  si  l'une  des  autres  clés 
correspondant  aux  itinéraires  à  interdire  était  dans  la 
position  de  manœuvre,  les  cadres D2  ou  D3  empêcheraient 
la  rotation  des  cames  correspondantes,  et  par  suite  de 
la  clé  1,3:  on  ne  pourrait  donc  ouvrir  l'itinéraire  1,3 
qu'après  avoir  fermé  les  autres. 

Naturellement,  les  cadres  ne  commandent  pas  direc- 
tement les  appareils;  car  cela  exigerait  un  effort  inad- 
missible pour  la  manœuvre  de  la  clé  unique,  mais  agis- 
sent sur  des  servo-moteurs  ou  relais,  qui  fournissent 
l'énergie  nécessaire  à  la  manœuvre,  au  moyen  d'air 
comprimé,  d'eau  sous  pression  ou  d'électricité.  Un 
dispositif  électrique  de  contrôle  est  joint  à  l'appareil  ; 
l'aiguilleur  peut  ainsi  se  rendre  compte  en  lançant  un 
courant  électrique,  qui  doit  traverser  successivement 
tous  les  appareils  à  manœuvrer,  que  l'itinéraire  est 
bien  libre,  et  que  tout  danger  est  écarté. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'introduction  de  cet  appa- 
reil permettra  de  simplifier  et  de  réduire  considérable- 
ment, en  même  temps  que  les  dispositions  des  cabines 
d'aiguilleurs,  les  sujétions  d'attention,  de  réflexion  et 
de  mémoire  que  leur  imposent  encore,  au  risque  d'ac- 
cidents, les  appareils  aujourd'hui  en  usage     A.  D. 

STATISTIQUE 

Le  commerce  des  œufs  à  Paris.  —  Comme  on  le 
sait,  les  œufs,  par  leur  richesse  en  phosphore  et  en 
matières  azotées,  constituent  un  aliment  de  premier 
ordre,  aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'ils  donnent  lieu 
dans  une  ville  comme  Paris  à  des  arrivages  très  impor- 
tants. La  consommation  parisienne  est  si  grande  que  la 
production  nationale  ne  peut  y  suffire  et  qu'on  est 
obligé  de  demander  à  l'importation  le  complément 
nécessaire. 

Au  printemps  et  en  été,  les  départements  français 
satisfont  à  l'approvisionnement  de  la  capitale,  mais  il 
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n'en  est  pas  de  même  en  automne  et  en  hiver;  aussi 
est-ce  à  cette  époque  qu'a  lieu  la  veûte  des  œufs  de 
conserve  et  des  œufs  dits  étrangers.  Les  œufs  de  con- 
serve de  provenance  française  sont  tous  des  œufs  à  la 
chaux;  quelques  industriels  ont  réussi  à  obtenir  par  ce 
procédé  des  œufs  d'une  qualité  irréprochable,  sans 
aucune  tache  et  sans  la  moindre  altération  du  jaune  et 
même  du  blanc  ;  seul  Taspëct  blanc  mat  de  la  coquille 
permet  d'affirmer  que  l'œuf  a  été  conservé  dans  l'eau 
de  chaux.  Sous  le  nom  d'œufs  étrangers,  on  désigne  des 
œufs  provenant  surtout  de  Russie,  d'Allemagne  et  d'Ita- 
lie. L'exportation  des  œufs  de  Russie  est  la  plus  impor- 
tante; elle  se  fait  principalement  par  les  porisde  la  Bal- 
tique {Hygiène  de  la  viande  et  du  lait,  septembre  1910). 

En  1903,  la  Russie  exporta,  à  la  fois  pour  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  le  Danemark,  la  Hollande,  la  Belgique  et 
la  France,  2.229  millions  de  douzaines  d'œufs.  En  1904, 
le  chiffre  atteignit  2.768  millions  de  douzaihes.  La 
France  a  reçu  20.204.200  kilos  d'œufs  de  provenance 
étrangère  en  1902,  et  19.364.800  kilos  en  1903,  dont  82  à 
90  pour  100  provenaient  de  Russie.  Ces  derniers  sont 
d'excellente  qualité  et  d'un  prix  moins  élevé  que  les 
œufs  français  à  l'époque  où  ils  arrivent  sur  nos  marchés; 
il  est  très  probable  que  ce  sont  des  œufs  frigorifiés.  Les 
œufs  provenant  d'Allemagne  semblent  également  être 
conservés  au  frigorifique;  quant  aux  œufs  d'Italie,  qui 
n'arrivent  à  Paris  qu'en  janvier  et  février,  ce  sont  des 
œufs  frais. 

Pendant  l'hiver  1906-1907,  il  est  arrivé  aux  Halles 
centrales  une  grande  quantité  d'œufs  de  Roumanie. 
Leur  qualité  était  parfaite  et  contrastait  singulièrement 
avec  leur  prix  de  vente  qui  était  au-dessous  du  cours 
normal  ;  ces  œufs  présentaient  tous  les  caractères  des 
œufs  frais  et  devaient  être  considérés  comme  tels.  En 
Roumanie,  les  œufs  sont,  comme  la  viande,  d'un  prix 
très  modique,  et  leur  prix  de  vente  élevé,  à  Paris, 
pendant  l'hiver,  en  favorise  l'exportation.  Il  se  produit, 
d'ailleurs,  quelque  chose  d'analogue  en  Bretagne  et  en 
Xormandie,  qui  exportent  chaque  année,  en  Angleterre, 
de  grandes  quantités  d'œufs;  la  valeur  de  ceux-ci  a 
même  atteint,  en  1903, 16  millions  de  francs. 

Alb.  B. 

Le  sucre  de  betteraves  aux  Etats-Unis.  —  L'in- 
dnstrie  du  sucre  de  betteraves  n'a  pris  naissance  aux 
É«ats-Unis  qu'il  y  a  une  trentaine  d'années.  Elle  est 
ao/ourd'hui  très  prospère. 

La^dernière  campagne  1909-1910  a  donné  512.468  short 
tons  (de  907  kilog.)  de  sucre  contre  425.484  et  423.628 sh. 
loDS  pendant  les  campagnes  précédentes.  On  a  travaillé 
4.081.382  tonnes  de  betteraves  (de  420.262  acres  de  cul- 
tare)  dans  65  fabriques,  dont  16  dans  le  Colorado  et  le 
Michigan,  10  en  Californie,  5  dans  l'Utah,  4  dans  le 
Wisconsin  et  3  dans  l'Idaho.  La  teneur  moyenne  du 
sucre  des  betteraves  était  de  16,56  p.  100.        A.  R. 
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.A.cadémie  des  Sciences.  —  La  commission  chargée 
«le  présenter  une  liste  de  candidats  à  la  place  d'associé 
étr^singer^  vacante  par  suite  du  décès  de  Schiaparelli,  se 
co rnpose  de  MM.  Darboux,Poincaré  et  Deslandres  pour 
les  sections  des  Sciences  mathématiques,  et  de  MM.  Van 
Tieghem,  Roux  et  Delage,  pour  les  sections  des  Sciences 


physiques  et  naturelles,  avec  M.  Emile  Picard  comme 
président. 

—  La  commission  compétente  avait  fourni  la  liste 
suivante  de  présentation  des  candidats  au  fauteuil  de 
Rouché  dans  la  section  des  académiciens  libres  : 

1"  ligne  :  M.  Teisserenc  de  Bort,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire météorologique  de  Trappes. 

2"«  ligne  ex  œquo  (ordre  alphabétique)  :  MM.  André, 
ancien  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Dijon  ;' 
A.  de  Gramont,  chimiste;  P.  Janet,  professeur  à  la 
Faculté  des  Sciences  à  Paris;  Landouzy,  doyen  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  ;  Maurice  d  Ocagne,  pro- 
fesseur à  l'École  Nationale  des  ponts  et  chaussées. 

Dans  la  séance  du  14  novembre,  M.  Teisserenc  de  Bort 
a  été  élu,  au  premier  tour,  par  42  voix  sur  69  votants. 

Le  nouvel  académicien  a  créé,  à  ses  frais,  l'observa- 
toire météorologique  de  Trappes.  Les  résultats  qu'il  a 
obtenus  sur  la  haute  atmosphère,  au  moyen  des  cerfs- 
volants  et  des  ballons-sondes,  ont  flxé  des  points  nou- 
veaux, de  la  plus  haute  importance  pour  la  météorologie. 

Académie  de  médecine.  —  M.  le  professeur  Lanne- 
loDgue  est  nommé  membre  de  la  Caisse  des  recherches 
scientiûques,  en  remplacement  du  D'  Lancereaux,  dé- 
cédé. 

—  L'Académie  a  reçu  les  candidatures  des  D"  Dele- 
zénne  et  Langlois,  de  Paris,  à  la  place  vacante  dans 
la  Section  d'anatomie  et  physiologie  ;  du  D**  Couteaud, 
médecin  général  de  la  Marine,  au  titre  de  correspon- 
dant national  ;  du  D*"  Lewin,  de  Berlin,  au  titre  de  cor- 
respondant étranger. 

Société  royale  de  Londres.  —  La  médaille  Rumford 
a  été  attribuée  au  professeur  de  physique  expérimen- 
tale Henri  Rubens,  de  TUnivei^ité  de  Berlin. 

Académie  bohémienne  des  Sciences  de  Prague. 
—  Le  conseiller  Wiehl  vient  de  léguer  toute  sa  fortune, 
d'environ  1  million  de  couronneSjàl'Académie  des  Scien- 
ces de  Prague,  pour  encourager  les  recherches  scienti- 
fiques et  techniques. 

Institut  volcanique  du  Vésuve.  —  Le  vœu  de  la 
création  d'un  Institut  volcanique  du  Vésuve  avait  été 
exprimé  au  dernier  Congrès  de  géologie  de  Stockholm. 
Une  commission  avait  été  nommée,  composée  des  pro- 
fesseurs Baldacci  (Rome),  Débiter  (Vienne),  Ordonez 
(Mexico). 

L'installation  de  cet  Institut  est  décidée;  les  dépenses 
de  construction  et  d'aménagement  sont  estimées  à 
1.500.000  francs.  Les  frais  annuels  seraient  de  ^0.000  fr. 
Le  professeur  Friedlânder,  qui  annonce  cette  nouvelle 
à  la  réunion  de  la  Société  pour  l'amélioration  des  travaux 
de  mines  dont  le  siège  est  à  Berlin  (3  nov.),  a  apporté  sa 
contribution  à  cette  œuvre.  Il  a  fait  un  premier  versement 
de  lOO.OOOfr.ets'est  engagé  à  servir  une  rente  annuelle  de 
10  000  francs  pendant  dix  SiUs(Chemiker  Zeitung  10  nov.). 
Fondation  scientifique  hambourgeoise.  —  Le  Che- 
miker  Ztiitung  du  12  novembre  annonce  que  M.  OttoBeit, 
de  Londres,  ajoute  500.000  Marks  à  la  fondation  faite  par 
son  frère  Alfred  pour  encourager  les  recherches  scien- 
tifiques. 

Le  certificat  de  navigabilité  de  Tair.  —  Dans  le 
but  d'assurer  la  sécurité  des  aviateurs,  il  serait  ques- 
tion d'imposer  aux  aéroplanes  un  certificat  de  naviga- 
bilité analogue  à  celui  qui  est  délivré  pour  la  libre  cir- 
culation des  automobiles. 

L'Aéro-Club  vient  de  créer,  à  cet  effet,  une  commis- 
sion sous  la  présidence  de  M.  le  sénateur  Reymond, 
assisté  de  MM.  Soreau,  Renard  et  Marchis,  vice-prési- 
dents. Digitized  by  V^OOQIC 
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Le  commandant  Ferras  est  le  secrétaire. 

Le  rapporteur  est  M.  Alphonse  Berget. 

La  première  séance  a  été  présidée  par  M.  Cailletet,  de 
l'Académie  des  Sciences. 

M.  Léon  Barthou  a  rappelé  que,  dans  tous  les  pays,  les 
administrations  publiques  se  proposent  de  contrôler  les 
appareils  de  locomotion  aérienne  par  des  essais  préa- 
lables qui  justifieront  la  délivrance  d'un  certificat. 

Le  code  de  la  route.  >-  M.  Hétier,  inspecteur  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées,  est  nommé  président  de  la 
commission  chargée  d'élaborer  un  code  de  la  route,  en 
remplacement  de  M.  Lethier,  décédé. 

La  crue  de  la  Seine.  —  Sous  Tinfluence  des  pluies 
abondantes  qui  se  sont  produites  depuis  quelques  jours, 
le  niveau  de  la  Seine  a  monté  au  point  d'inspirer  de 
nouvelles  inquiétudes.  Voici  les  cotes  relevées  le  15  no- 
vembre à  7  heures  du  matin  :  Pont  d'Au8terlitz,5m.  25; 
Pont  de  la  Tournelle,  5  m.  09;  Pont-Royal,  6  m.  47; 
écluse  de  Bezons,  5  m.  68.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVER:ITA1RE 

Université  de  Paris.  —  Institut  aérotechnit/ne.  -- 
M.  Liard,  en  qualité  de  président  du  conseil  de  l'Uni- 
versité, vient  d'être  autorisé  à  accepter  la  donation 
faite  par  M.  II.  Deutsch  de  la  Meurthe  du  nouvel  Ins- 
titut aérotechnique. 

Le  comité  de  perfectionnement  est  présidé  par 
M.  Liard,  assisté  de  MM.  H.  Deutsch  et  Appell  comme 
vice-présidents;  il  est  ainsi  composé  : 

MBi.  Léon  Barthou,  vice-président  de  l'Aéro-Club  de 
France;  Beaumès,  ingénieur  principal  des  constructions 
navales,  représentant  le  ministre  de  la  Marine;  Blériot, 
ingénieur;  lieutenant  colonel  Bouttieauz,  représentant 
le  ministre  de  la  Guerre  ;  Cailletet,  de  Tlnstitut;  Car- 
pentier,  président  de  la  commission  technique  de  la 
Ligue  aérienne; 

Lieutenant-colonel  Estienne,  directeur  de  l'établisse- 
ment d'aviation  militaire  de  Vincennes,  représentant 
le  ministre  de  la  Guerre;  Ilugon,  ingénieur;  Janet,  pro- 
fesseur de  physique  à  l'Université  de  Paris;  Jouguet, 
ingénieur  des  mines,  représentant  le  ministre  des  Tra- 
vaux publics;  Henry  Kapférer,  ingénieur;  Kœnigs,  pro- 
fesseur de  mécanique  physique  et  expérimentale  à 
l'Université  de  Paris;  Le  Cornu,  professeur  à  l'Ecole 
polytechnique,  représentant  le  ministre  des  Travaux 
publics; 

Loreau,  président  de  la  commission  technique  de 
l'Automobile-Club  ;  Marchis,  professeur  d'aviation  à 
l'Université  de  Paris;  Painlevé,  professeur  de  mathéma- 
tiques générales  à  l'Université  de  Paris,  membre  de 
l'Institut;  Picard,  professeur  d'analyse  supérieure  et 
d'algèbre  supérieure  à  l'Université  de  Paris,  membre  de 
l'Institut;  Sauvage,  ingénieur  en  chef  des  mines,  re- 
présentant du  Conservatoire  national  des  arts  et  mé- 
tiers; Soreau,  président  de  la  commission  d'aviation  de 
l'Aéro-Club;  Urbain,  professeur  de  chimie  à  la  faculté 
des  sciences  de  l'Université  de  Paris;  G.  Voisin,  ingé- 
nieur; Weiss,  ingénieur  en  chef  des  mines,  représen- 
tant le  ministre  des  Travaux  publics. 

Le  laboratoire  est  installé  à  Saint-Cyr  ;  il  sera  dirigé 
par  M  Maurain,  professeur  de  physique  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Gaen. 

Association  générale  des  étudiantes.  —  L'Association 
générale  des  Étudiantes  de  l'Université  de  Paris,  qui 
a  été  fondée  au  mois  de  mars  dernier,  sur  l'initiative 


d'un  comité  composé  d'Universitaires  et  de  tous  ceux 
qui  tiennent  à  seconder  l'effort  de  la  jeunesse  fémi- 
nine en  développant  chez  elle  l'esprit  de  solidarité, 
vient  d'inaugurer,  sous  la  présidence  de  M.  Liard,  soq 
restaurant  et  ses  locaux,  situés  55,  rue  Saint^acques. 

Le  restaurant  occupe  tout  le  rez-de-chaussée;  une 
salle  de  réunion  et  une  bibliothèque  situés  au  premier 
étage  complètent  l'installation.  Mais  la  bibliothèque  est 
très  pauvre,  et  les  ressources  de  l'Association  ne  sont 
rien  moins  que  ilorissanteâ.  L'Association  et  son  co- 
mité accepteraient  donc,  avec  la  plus  vive  reconoais- 
sance,  les  livres  de  toutes  sortes  :  Dictionnaires,  Rerues, 
traités  concernant  les  lettres^  les  sciences,  les  arts,  les 
langues,  le  droit,  la  médecine,  la  pharmacie.  S'adresser 
au  besoin,  pour  les  renseignements,  au  D"*  Marie  Pbisa- 
lix,  du  Muséum  d  histoire  naturelles. 

Faculté  des  Sciences.  —  M.  Cheneveau,  ancien  prépa- 
rateur de  Curie  à  la  Faculté,  docteur  es  sciences,  est 
nommé  chef  des  Travaux  de  physique  du  P.  C.  ^.,  eQ 
remplacement  de  M.  Tombeck,  appelé  au  secrétariat  de 
la  Faculté  des  Sciences. 

—  Le  cours  de  M.  Cahen  (fondation  anonyme;  a  com- 
mencé le  jeudi  17  novembre  (Amphithéâtre  Chasles).  En 
voici  le  programme;  le  jeudi,  à  2  h.  i/2;  sur  les  élé- 
ments de  la  théorie  des  nombres;  le  samedi,  à 5  heures: 
Sur  l'analyse  indéterminée  du  1«^  degré,  formes  hnéai- 
res  et  bilinéaires  arithmétiques. 

Soutenance  de  thèses.  —  M.  A.  Foix  soutiendra,  le 
21  novembre,  une  thèse  de  doctorat  es  sciences  physi- 
ques :  «  sur  le  rayonnement  du  manchon  Auer  et  des 
corps  amorphes  en  général  ». 

FactUté  de  médecine,  —  M.  Lenormant,  agrégé,  est 
chargé  du  cours  de  pathologie  du  professeur  Lannelon- 
gue,  sénateur. 

—  Dimanche  dernier,  les  amis  et  les  élèves  du  pro- 
fesseur Pinard,  réunis  dans  le  grand  araphithédtre  de 
la  Faculté  de  Médecine,  ont  fêté  le  20*  anniversaire  du 
professorat  de  l'infatigable  puériculteur,  sous  la  prési- 
dence du  doyen  Landouzy,  qui  a  prononcé  un  discours 
fort  applaudi.  Une  médaille  commémorative  a  été  remise 
à  réminent  jubilaire. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  Le  cours 
de  botanique  de  M.  Van  Tieghem  commencera  le  26  no- 
vembre. Le  laboratoire  ouvrira  le  4  «^'^  décembre,  pour  les 
travaux  pratiques  relatifs  aux  leçons.  Le  laboratoire  de 
recherches  est  ouvert  toute  l'année,  de  8  heures  du  matin 
à  7  heures  du  soir. 

—  Le  cours  de  Culture  de  M.  Costantin  aura  lieu  les 
lundis  et  vendredis  à  1  heure,  à  partir  de  44  novembre. 

!*••  partie  :  Orchidées. 

2«  partie  (en  4911)  :  Origine  des  espèces  végétales. 

Ecole  d'artillerie  navale.  —  Le  Journal  Officiel 
publie  l'arrêté  fixant  les  coefficients  des  cours  et  tra- 
vaux de  la  nouvelle  Ecole. 

Les  cours  comprennent  327  leçons,  se  répartîssant 
ainsi  :  Canons,  Affûts,  Projectiles,  25  ;  Balistique  inté- 
rieure et  extérieure,  38  ;  Tir  et  Installation  à  bord  et  à 
terre,  25  ;  Explosifs  etPyrotechnie,  24  ;  Métallurgie  et  Fa- 
brication, 32  ;  Electricité,  53  ;  Technologie,  40;  Mécanique 
appliquée,  30;  Résistance  des  matériaux^  25;  Machines  à 
vapeur,  44;  Aviation,  G;  Conçtructions navales,  27;  Tor- 
pilles, 7;  Matériel  et  Administration  16.  Les  coefficients 
varient  de  1  à  10. 

Cours  de  Igéodésie  et  d'astronomie  de  position. 
—  Le  44  janvier  1914,  le  cours  annuel  du  Service  géo- 
graphique de  l'armée  commencera,  440,  rue  de  Grenelle, 
et  sera  continué  les  mercredis  et  vendredis.  Il  com- 
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prendra  21   leçons  et  un  certain  nombre  d*exercices 
pratiques. 

Les  personnes  qui  désirent  suivre  ce  cours,  sanc- 
tionné par  un  certificat,  devront  en  faire  la  demande 
au  générai  directeur  du  Service  géographique.  Le  pro- 
grammé détaillé  peut  être  demandé  aux  bureaux. 

Ecole  supérieure  de  Guerre.  —  M.  le  colonel  Stofîel, 
du  13*^  cuirassier,  est  nommé  commandant  en  second 
et  directeur  des  études. 

Ecole  nationale  des  Mines.  —  M.  Lebrun,  ingénieur 
des  mines,  député  de  Meurthe-et-Moselle,  est  nommé 
membre  du  Conseil  de  perfectionnement,  en  remplace- 
raent^ie  M.  Gruner,  devenu  membre  de  droit  en  qualité 
de  président  de  l'Association  amicale  des  anciens 
élèves. 

Ecole  du  Val  de  Grâce.  —  Le  1*^'"  décembre  prochain, 
s'ouvrira  un  concours  pour  55  emplois  de  médecins 
aides-majors  et  pour  un  emploi  de  pharmacien  du  même 
grade;  les  candidats  admis  suivront  les  cours  de  l'Ecole 
comme  élèves.  Peuvent  se  présenter  les  docteurs  en  mé- 
decine ou  pharmaciens  Agés  de  moins  de  28  ans  au 
1"  janvier  1910. 

Ecole  d'aéronautique.  —  L'Ecole,  fondée  en  1900  et 
installée  rue  Falgui^re,  qui  avait  compté  120  élèves,  a 
dà  s'agrandir.  Elle  a  été  transportée,  92,  rue  de  Clignan- 
court.  Les  cours  viennent  d'y  commencer.  M.  Doumer, 
président  du  Conseil  de  perfectionnement,  a  inauguré 
les  nouveaux  bâtiments.  M.  le  général  Roques,  délégué 
par  le  ministre  de  la  Guerre,  assistait  à  la  première 
leçon  de  M.  Lecornu. 

Deux  capitaines  et  un  lieutenant  d'artillerie  oht  été 
désignés  par  le  ministre  do  la  Guerre  pour  suivre  l'en- 
seignement de  cette  année. 

Université  de  Lyon.  —  M.  Jean  Guillemard,  classé 
comme  agrégé  des  Facultés  de  médecine  pour  la  section 
de  chimie  biologique  et  médicale,  est  attaché  à  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Lyon. 

Université  de  Montpellier.  —  M.  Grynfcltt,  agrégé, 
chef  des  travaux  d'histologie,  est  chargé  des  fonctions 
de  chef  des  travaux  d'anatomie. 

Université  de  Toulouse.  —  M.  Dambrin,  agrégé, 
chargé  d'un  cours  de  médecine  opératoire,  est  nommé, 
en  outre,  chef  des  travaux  de  médecine  opératoire. 

M.  Baylac,  agrégé,  est  chargé  du  cours  de  clinique 
médicale  pendant'le  congr  accordé  à  M.  le  professeur 
Caubet. 

Ccoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  yantcs.  — 
M.  Castagnary  est  nommé,  pour  neuf  ans,  chef  des  tra- 
vaux d'histologie. 

Tours.  —  M.  Villedieu,  suppléant  des  chaires  de  phy- 
si^fue  et  de  chimie,  est  chargé  des  cours  de  chimie  et 
*I«»  toxicologie,  de  chimie  P.  C.  N.,  et  des  fonctions  de 
chef  des  travaux. 

Université  de  Bristol.  —  L'inauguration  des  nou- 
vertux  laboratoires  de  chimie  et  de  physiologie  a  eu  lieu 
le  15  novembre,  sous  la  présidence  de  Lord  Win- 
terstoke. 

Bochschule  de  Munich.  —  Le  professeur  extraor- 
dinaire de  Physique  technique  0.  Knoblauch  a  été 
nommé  professeur  ordinaire. 

XJniversité  nouvelle  du  Cap.  —  Au  banquet  univer- 
si  taire  offert,  à  Capelown,  en  Thonneur  du  duc  de 
Gonnaught,  MM.  Otto  Beit  et  Julius  Wernher  ont  fait 
connaître  qu'ils  mettaient  à  la  disposition  de  la  colonie 
un  capital  de  500.000  livres  sterlings  pour  la  création 
d'une  Université  à  Groote  Schurr.  R.  L. 
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Jules  Tannery.  --  M.  Tannery,  qui,  en  1907,  avait 
succédé  à  Brouardel  à  PAcadémie  des  Sciences,  est 
mort  le  vendredi  matin,  11  novembre,  des  suites  d'une 
embolie  cardiaque.  La  veille  encore,  il  prenait  une  part 
active  à  là  délibération  du  Conseil  de  la  Faculté  des 
Sciences. 

Né  le  24  mars  1848,  à  Mantes,  il  entrait  à  l'Ecole  nor- 
male supérieure  en  1866,  le  premier  de  la  promotion. 
En  1884,  il  succédait  à  Berlin,  comme  directeur  des 
Etudes  scientifiques  de  cette  même  Ecole.  Depuis  lors, 
il  a  exercé  une  action  très  efficace  sur  Porientation  des 
études  en  France,  en  particulier,  sur  celle  des  mathé- 
matiques. Grand  est  le  nombre  des  jeunes  mathémati- 
ciens qu'il  a  conduits  dans  la  voie  des  recherches  et 
dont  il  a  guidé  les  premiers  travaux.  Cette  tt\che  impor- 
tante, il  Ta  remplie  avec  un  zèle  inlassable,  tout  en 
dirigeant,  en  commun  avec  M.  G.  Darboux,  le.  Bulletin 
des  sciences  mathématiques.  Ses  élèves  ont  manifesté  leur 
reconnaissance  envers  ce  maître  si  bienveillant  dans 
une  cérémonie  touchante;  bien  que  M.  Tannery  eût 
manifesté  le  désir  qu'il  ne  fut  pas  prononcé  de  dis- 
cours à  ses  funérailles,  M.  Painlevé  s'est  chargé  de  rap- 
peler devant  eux,  dans  l'intimité,  quelques  instants 
avant  la  levée  du  corps,  combien  l'influence  du  défunt 
s'était  fait  sentir  dans  les  progrès  des  mathématiques, 
au  cours  des  dernières  années. 

Nous  reproduirons  dans  notre  prochain  numéro 
l'éloge  ému  que  M.  Emile  Picard  a  prononcé  dans  la 
séance  de  l'Académie  du  14  novembre.  R.  D. 
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Séance  du  lundi  7  novembre  4940.. 

GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE.  —    A-  Demoulin.  Sur  certains 

couples  de  systèmes  triple-orthogonaux. 
ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  -  AV.  Slekloff  {\^vi^^.  par  M.  Emile" 
Picard).  Sur  le  développement  d'une  fonction  arbi- 
traire en  séries  de  fonctions  fondamentales. 
MÉCANIQUE.  —  A.  Petol.  Sur  les  moteurs  désaxés. 

L'auteur  conclut  de  son  exposé  que  le  désaxage  ne 
présente  qu'un  intérêt  très  restreint,  surtout  pour  les 
moteurs  d'automobiles  à  grande  vitesse  de  rotation.  On 
s'explique  ainsi  pourquoi  ce  dispositif  est  peu  usité, 
bien  qu  il  puisse  être  réalisé  facilement  et  qu'il  paraisse 
logiquement  conçu. 
ASTRONOMIE.  —  Bassot.  Sur  la  comète  de  Halley. 

M.  Javelle,  astronome  à  l'Observatoire  de  Nice,  a  pu 
observer  la  comète  de  Halley  les  2  et  3  novembre.  Cet 
astre  a  apparu  comme  une  faible  nébulosité,  sans 
forme  délinie,  sans  noyau  apparent,  à  14°  au-dessous 
l'étiuateur  ;  en  ce  moment,  il  est  visible  le  matin,  un 
peu  avant  le  lever  du  Soleil. 

—  Charles  Nordmann  (prés,  par  M.  H.  Poincuré;.  Sur  un 
moyen  de  déterminer  par  la  photométrie  hétéro- 
chrome  Ie8|>arallaxe8  d'une  certaine  classe  d'étoiles. 
Première  application  à  deux  étoiles. 
La  détermination  de  la  parallaxe  et  de  la  distance 
d'une  étoile  est  possible,  si  on  connaît  son  rayon  et  si 
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on  sait  mesurer  le  rapport  de  son  état  intrinsèque  à 
celui  du  Soleil.  Ce  rapport  peut  être  déduit  de  la  con- 
naissance de  la  température  effective  de  Tétoile,  et 
celle-ci  peut  être  obtenue  avec  le  photomètre  hété- 
rochrome.  On  a  pu  ainsi  calculer  la  distance  de  Tétoile^ 
de  la  Balance  à  la  Terre  ;  cette  distance  est  plus  de 
22  millions  de  fois  celle  du  Soleil;  on  a  obtenu,  pour 
la  parallaxe,  un  nombre  égal  à  0^009. 

HYDROGRAPHIE.  —  L.  Faoé  et  L.  Driencourt.  Observations 
de  marées  faites  au  large  dans  la  Manche  et  la  mer 
du  Nord. 

Le  marégraphe-plongeur  Favé  {Journal  de  Physique, 
1891)  est  construit  pour  enregistrer  les  variations  de 
pression  dues  aux  variations  du  niveau  de  la  mer; 
il  peut  fonctionner  même  lorsqu'il  est  immergé  à 
200  mètres  de  profondeur.  Les  quelques  indications 
qu'il  a  fournies,  à  différentes  distances  des  côtes,  dans  la 
baie  de  Seine,  aux  environs  de  Boulogne  et  de  Dunkerque 
confirment  les  conclusions  de  Whewell  et  de  Harris. 
Mais  de' nouvelles  observations  seraient  nécessaires,  si 
l'on  voulait  poursuivre,  avec  quelque  certitude,  une 
théorie  synthétique  des  marées.  Ces  observations  pré- 
senteraient en  outre  de  l'intérêt  pour  la  réduction  des 
sondes  à  un  môme  niveau,  en  vue  de  la  détermination 
précise  de  la  configuration  des  fonds. 

PHYSIQUE.  —  £u.9ène  B loch  {prés,   par  M.*  P.    Viilard).   Sur 

raction  d'un  champ  magnétique  sur  la    décharge 

électrique. 

Parfois,  le  champ  magnétique  retarde  la  décharge 
disruptive;  parfois,  il  la  facilite  comme  dans  les  expé- 
riences récentes  de  M.  Righi  et  de  M.  Gouy. 

La  théorie  moderne  de  la  décharge  disruptive  permet 
d'expliquer  ces  faits,  qui  avaient  paru  singulier  au  pre- 
mier abord.  La  période  d'ionisation  par  chocs  qui  pré- 
cède la  décharge  semble  jouer  un  rôle  essentiel,  comme 
le  montrent  les  observations  ainsi  que  les  mesures 
quantitatives  effectuées  par  M.  Eug.  Bloch. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  /.  de  Kowalski  (prés,  par  M.  A.  Ilaller)' 
La  phosphorescence  progressive  à  basse  tempéra- 
ture. 

Les  dérivés  du  benzène  présentent  une  fluorescence 
sélective.  Cette  propriété  persiste,  lorsqu'on  abaisse  la 
•  température,  aussi  longtemps  que  la  dissolution  de  la 
substance  dans  l'alcool  reste  fluide.  A  partir  de  — 135°, 
température  à  laquelle  les  dissolutions,  rendues  vis- 
queuses par  le  froid,  deviennent  solides,  la  fluorescence 
s'étend  de  plus  en  plus  vers  le  rouge.  La  phosphores- 
cence ne  commence  à  apparaître  qu'à  plus  basse  tem- 
pérature ;  elle  est  d'abord  d'une  très  courte  durée  (quel- 
ques centièmes  de  seconde).  Mais  un  faible  abaissement 
de  température  suffit  pour  déterminer  une  phospho- 
rescence de  durée  appréciable,  même  si  celle-ci  est 
provoquée  par  un  éclairenient  de  courte  durée.  Si  on  pro- 
longe l'action  de  la  lumière  excitante,  il  se  superpose,  à 
cette  phosphorescence  instantanée,  une  phosphorescence 
de  durée  beaucoup  plus  grande,  avec  émission  de  radia- 
tions différentes  des  précédentes  {phosphorescence  pro- 
gressive).  Cette  nouvelle  phosphorescence  ne  se  produit 
qu'au-dessous  d'une  température  voisine  de  ~  158o. 

R.    DONGIER 

CHIMIE  WIIHÉRALE.  —  A.  Guntz  cl  Gallioi  (prés,  par  M.  Hal- 
1er).  Sur  la  préparation  du  strontium  cristallisé. 
L'un  des  auteurs  avait  réussi  à  obtenir  le  baryum 
cristallisé  {Ann.  de  Chim,  et  de  Phys.y  S^  série,  t.  X, 
p.  437).  La  môme  méthode  a  donné  le  stronlium,"dont 
les  auteurs   ont  préparé  rapidement  une  centaine  de 


grammes.  On  chauffe  pendant  4  heures  à  i.OOO^,  dans 
un  tube  d'acier,  un  mélange  de  strontiane  anhydre  et 
d'aluminium  en  grains  fins.  On  opère  dans  le  vide  :  la 
partie  froide  du  tube  se  recouvre  de  strontium  cristal- 
lisé (à  99.41  de  métal  pur)  dont  la  couleur  est  blanc 
d'argent.  Sa  densité  est  de  2,63. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  E.  Berger  (prés,  par  M.  G.  Lemoine). 
Sur  le  tétranitromèthane. 

La  nitration  de  l'anhydride  acétique  avait  donné,  en 
1903,  à  MM.  Pictet  et  Généquand  le  tétranitromèthane 
C(NO*)^  On  verse  l'anhydride  acétique  dans  un  mé- 
lange refroidi  d'acides  nitrique  et  acétique  et  on  chauffe 
ensuite  plusieurs  heures  à  25o-30°,  puis  peu  à  peu  jusqu'à 
650-70°,  en  plusieurs  chauffes  de  5*  en  5<»  ;  si  on  projette 
le  mélange  dans  l'eau,  le  nitrométhane  insoluble  se  sé- 
pare. On  le  lave  à  l'eau  alcaline,  on  le  sèche  au  sulfate  de 
soude  anhyJre.  Le  rendement  est  de  50  p.  100.  Cest  un 
liquide  de  densité  1.650,  distillant  à  124«-i25«. 

Des  eaux  acides,  on  extrait,  par  l'éther,  du  nilro- 
forme,  G(NO*)^H,  qui  boutàl69<>-172.  Si  on  remarque  que 
lemononitrométhaneboutàl01°,  on  constate  que  la  vo- 
latilité diminue  d'abord  avec  le  degré  de  nitration,  pour 
croître  ensuite  quand  la  nitration  devient  totale,  c'est-à- 
dire  quand  le  nombre  des  éléments  diminue  d'une 
unité.  Cette  remarque  avait  été  faite  par  M.  Moureu,  à 
propos  du  nouvel  azoture  de  carbure  qu'il  a  découvert. 

La  chaleur  de  formation  du  tétranitromèthane  est  de 
4  cal.  7.  Ce  corps  riche  en  oxygène  a  été  proposé  comme 
carburant  dans  les  explosifs.  A.  Rigaut. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  ~  A.  Mûntz.  La  lutte   pour  l'eau 

entre  le  sol  et  la  graine. 

L'auteur  envisage  le  processus  de  la  germination  des 
graines  au  sein  de  la  terre,  suivant  l'afûnilé  spécifique 
des  diverses  terres  pour  l'eau  et  suivant  leur  degré  de 
saturation.  Il  prend,  comme  termes  extrêmes  de  com- 
paraison, l'effet  sur  la  graine,  d'un  côté  de  Teau  liquide, 
de  l'autre  de  la  terre  entièrement  sèche,  et,  comme 
termes  intermédiaires,  des  terres  plus  ou  moins 
humides,  dont  la  capacité  spécifique  pour  l'eau  est 
ou  incomplète,  ou  atteinte,  ou  dépassée. 

A  noter,  parmi  les  résultats  obtenus,  que  la  germina- 
tion a  pu  s'effectuer  dans  une  terre  argileuse,  quand  il 
n'y  avait  que  2,5  p.  100  d'eau;  dans  une  autre  plus  argi- 
leuse quand  il  y  avait  4  p.  100  d'eau;  dans  une  dernière 
fortement  argileuse, seulement  quand  il  yàvait'Jp.  100 
d'eau.  Dans  une  terre  sableuse,  dont  la  capacité  spéci- 
fique de  saturation  est  inférieure  à  i,  il  suffit  de 
0,5  p.  100  d'eau  pour  permettre  la  germination;  dans 
le  terreau,  dont  Taffinité  spécifique  est  voisine  de  20, 
il  en  faut  près  de  19  p.  100. 

L'eau  ^mèe  dans  le  grain  par  une  immersion  préalable 
est  enlevée  parla  terre  dans  tous  les  cas  où  les  affinités 
de  cette  dernière  ne  sont  pas  satisfaites,  et  alors  la 
germination  ne  peut  avoir  lieu.  La  graine  et  latente  se 
disputent  l'eau  pour  arriver  à  un  équilibre  réglé  parles 
affinités  spécifiques  des  deux  antagonistes,  et  ce  n'est 
que  quand  l'eau  se  trouve  en  quantité  telle  que  l'affinilé 
de  la  terre  soit  satisfaite  que  le  grain  peut  arriver  j 
germer. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  E.  Kayser  (prés,  par  M.  MimU).  In- 
fluence des  nitrates  suries  ferments  aloooliqaes. 
La  fermentation  est  plus  complète  en  présence  du 
nitrate,  et  il  semble  exister,  pour  chaque  race  de  levure, 
une  dose  optima  de  sel  dont  l'addition  produit  1  activité 
diastasique  maxima.  Une  dose  trop  élevée  de  nitrate 
empêche  la  fermentation.  Pour  certaines  levures,  celle 
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dose  se  trouve  à  3  p.  1.000,  pour  d'autres  seulement  à 
5  p.  1.000. 

A  doses  égaks,  le  nitrate  de  manganèse  agit  plus 
activement  que  le  nitrate  de  potassium.  Il  est  également 
hors  de  doute  que  la  race  de  levure,  la  composition  du 
milieu  de  culture,  la  base  combinée  à  Tacide  nitrique 
doivent  avoir  une  très  grande  influence  sur  la  dose 
optima  du  nitrate  employé. 

-  G.  Malfitano  et  AT"-  A.  N.   Moschkoff   (prés,  par  M.  L. 

Maquenne).  Sur  la  purification  de  ramidon. 

Les  auteurs  décrivent  un  procédé  permettant  de  dé- 
minéraliser complètement  Tamidon,  en  tirant  parti  de 
sa  coagulation  par  la  simple  congélation  des  empois. 
Ils  obtiennent  une  matière  très  blanche  et  fibreuse, 
dont  quelques  échantillons  de  10  grammes,  incinérés  à 
feu  modéré,  n'ont  donné  qu'une  quantité  de  cendres 
inférieure  à  2  milligrammes.  C'est  la  fécule  de  pomme 
de  terre  du  commerce  qui  se  prête  le  mieux  à  cette 
méthode  de  purification. 

La  matière  ainsi  préparée  est  caractérisée  :  1®  par  sa 
réaction  bleue  avec  Tiode  ;  2^  par  sa  transformation 
intégrale  en  maltose  par  hydrolyse  ;  3<*  par  la  manière 
dont  elle  se  comporte  avec  Teau  et  les  électrolytes. 

D'après  les  auteurs,  il  paraît  probable  que  toutes  les 
modifications  que  présente  Tamidon  dans  les  grains 
naturels  et  dans  les  empois,  sont  dues  aux  associations 
delà  matière  qu'ils  ont  isolée  avec  des  composés  miné- 
raux variés. 

ACOUSTIQUE  PHYSIOLOGIQUE.  —  Marage  (prés,  par  M.  d'Ar- 
sonval).  Les  bruits  subjectifs  auriculaires. 

Les  bourdonnements  d'oreille  ont  des  origines  très 
différentes.  Les  sifûements  ont  pour  cause  une  mau- 
vaise position  de  l'étrier  ;  il  est  généralement  facile  de 
les  faire  disparaître  au  moyen  de  sons  plus  graves,  de 
faible  intensité,  reproduisant  les  vibrations  fondamen- 
tales des  voyelles.  Les  battements  sont  produits  par  des 
troubles  des  nerfs  vaso-moteurs  ;  ils  cessent  le  plus  sou- 
vent sous  l'influence  des  courants  de  haute  fréquence. 
Les  autres  bourdonnements  sont  dus  très  probablement 
à  une  orientation  particulière  des  éléments  nerveux 
des  centres  auditifs  ;  souvent,  en  effet,  ils  disparaissent 
sous  l'influence  d'un  massage  vibratoire. 

PHISIOLOGIE.  —  Henri  Labbé  (prés,  par  M.  A.  Dastre).  Ré- 
partition de  l'azote  dans  les  excréta  intestinaux. 

Si  on  soumet  l'extrait  sec  de  matière  fécale  à  des 
épuisements  successifs  parl'éther,  la  benzine  cristalli- 
sable,  le  carbonate  sodique  en  solution  aqueuse,  l'acide 
acétique  cristallisable,  on  obtient  quatre  groupes  de 
substances  différentes  par  leur  solubilité,  et  un  résidu 
insoluble.  On  peut  noter,  d'après  l'auteur,  que,  de 
Téther  anhydre  à  l'acide  acétique  cristallisable,  la  pro- 
portion d'azote  dissoute  croît  régulièrement.  L'azote  de 
l'extrait  par  la  benzine  paraît  pouvoir  être  attribué  en 
partie  à  la  présence  de  bases  comme  les  lécithines. 
Quant  aux  extraits  carbonates  et  acétiques,  ils  ne  sau- 
raient guère  renfermer  d'albumines  en  quantités  no- 
tables. La  proportion  d'azote  de  ces  extraits,  leur  carac- 
tère acide,  laissent  plutôt  supposer  qu'ils  sont  partielle- 
ment composés  d'acides  aminés. 

—  S.  Lalou  (prés,  par  M.  A   Dastre).  Variations  de  quan- 
tité et  de  composition  du  suc  pancréatique  au  cours 
de  sécrétions  provoquées  par  la  sécrétine. 
Les  injections  répétées  de  sécrétine  permettent  d'ob- 
tenir pendant  de  longues   heures  une  sécrétion  régu- 
lière de  suc  pancréatique.  Le  suc  ainsi  obtenu  ne  con- 
serve pas  une  composition  rigoureusement  constante; 


son  alcalinité  et  ses  activités  diastasiques  diminuent. 
Cette  diminution  est  surtout  importante  en  ce  qui  con- 
cerne la  lipase. 

PâTHOlOGIE.—  P.  Chaussé  (prés,  par  M.  E.  Roux).  La  tuber- 
culose mésentérique  ooculte  réalisée  expérimenta- 
lement chez  le  chien. 

L'ingestion  de  produits  tuberculeux  chez  le  chien 
normal  ne  produit  pas  de  lésions  macroscopiquement 
visibles  dans  le  délai  de  6  mois;  elle  donne  par  contre 
une  tuberculose  mésentérique  occulte  facile  à  mettre 
en  évidence  par  Pinoculation  au  cobaye. 

A  l'examen  microscopique  des  ganglions  virulents, 
l'auteur  a  trouvé  tantôt  un  tissu  parfaitement  normale! 
dépoui*vu  de  bacilles,  sans  doute  parce  que  les  coupes 
ne  passaient  pas  dans  les  points  lésés,  tantôt  un  tissu 
riche  en  cellules  épithélioïdes  avec  bacilles  bien  co- 
lorés. 

HYGIÈNE-  —  Fabre-Domergue  (prés,  par  M.  Henneguy).  Sur 
la  nourriture  de  THuitre  et  le  mécanisme  de  la  con- 
tamination en  eau  souillée. 

Si  l'huître,  élevée  dans  une  eau  riche  en  organismes 
microscopiques  vivants,  les  absorbe  avec  une  prédilec- 
tion évidente,  elle  n'en  est  pas  moins  capable,  en  milieu 
impur,  d'ingérer  à  dose  massive  des  détritus  d'origine 
slercorale  et  par  conséquent  susceptibles  de  contenir 
les  germes  infectieux  de  maladies  intestinales.  Il  semble, 
d'après  l'auteur,  qu'il  convient  de  s'attacher  beaucoup 
plus  à  l'analyse  bactériologique  des  huîtres  elles-mêmes, 
de  leur  eau  et  de  leur  contenu  intestinal,  trop  négligée 
jusqu'ici  en  France  et  qui,  en  somme,  importe  seule 
au  consommateur,  qu'à  celle  de  l'eau  des  parcs. 

CHIRURGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  R.  Robinson.  Contribution  à 

Pétude  de  la  circulation  veineuse  dans  les  membres 

inférieurs. 

Tous  les  chirurgiens  attribuent  le  reflux  du  sang  de 
la  veine  fémorale,  au  niveau  de  la  crosse  de  la  saphène, 
à  l'insuffisance  valvulaire  du  débouché  veino-veineux. 
L'auteur  a  constaté,  au  contraire,  aussi  bien  sur  le  vi- 
vant que  sur  le  cadavre,  que  celte  insuffisance  Vc'lvu- 
laire  n'est  pas  réelle. 

11  peut  en  dire  autant  pour  toutes  les  autres  valvules 
veineuses  dont  il  ne  conteste  pas  l'utilité  physiologique 
primordiale,  mais  en  réalité  il  les  a  toujours  trouv('*es 
relativement  suffisantes  pour  empêcher  le  reflux.  La 
circulation  veineuse  est  un  complexus  fait  de  courants 
et  de  contre-courants.  Ainsi,  dit-il,  rien  que  la  résection 
des  veines  affluentes  de  la  crosse  fait  disparaître  le 
fameux  coup  de  bélitr  des  auteurs. 

La  médication  évacuante  dans  les  varices  des  mem- 
bres inférieurs,  des  anciens  thérapeutes,  secondée  par 
l'intervention  chirurgicale  telle  que  les  praticiens  la 
font  aujourd'hui,  vaut  mieux,  suivant  M.  Robinson,  que 
la  saphénectomie  totale  vantée  au  dernier  Congrès  de 
Chirurgie  français.  Tous  les  patients  opérés  par  la  mé- 
thode physiologique  simple,  facile,  esthétique,  sont 
immédiatement  soulagés. 

ZOOLOGIE-  —  Paul  Marchai  (prés,  par  M.  Yves  Delage;.  Con- 
tribution à  rétude  biologique  des  Chermes. 

L'essaimage  du  Chermes  pini  en  plein  air,  que  l'auteur 
a  eu  l'occasion  d'observer  en  lî)09  dans  des  circons- 
tances particulièrement  favorables,  a  attiré  son  attention 
sur  l'importance  physiologique  que  pouvait  avoir  le 
travail  mécanique  de  la  migration,  au  point  de  vue  de 
la  maturation  sexupare  chez  les  Chermes.  11  pense  que 
le  travail  mécanique  de  la  ^migration  en  plein  soleil  et 
les  phénomènes  physiologiques  qui  en  sont  la  consé- 
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quence  (oxydation,  déshydratation),  suivis  d'unr*  abon- 
dante absorption  de  sève  au  moment  de  la  fixaiion  sur 
les  jeunes  pousses  de  l'Epicéa  oriental,  doivent  jouer  un 
rôle  important  pour  amener  les  ailés  à  l'état  qu'ils 
doivent  présenter  pour  engendrer  des  sexués. 

Dans  des  expériences  faites  en  captivité,  en  dessous 
des  ailés  du  Chermes  pini  qui  avaient  émigré  sur  TEpicéa 
(orientalis  ou  exceUa)  et  qui,  par  conséquent,  avaient 
obéi  à  rinstinct  des  sexupares,  Tauteur  a  trouvé  assez 
fréquemment  des  larves  présentant  des  soies  rostrales 
ayant  une  longueur  beaucoup  plus  grande  que  celles 
des  soies  des  sexués  au  même  stade  évolutif,  et  attei- 
gnant presque  parfois  la  longueur  de  celles  des  larves 
parthénogynes  engendrées  sur  le  Pin  par  les  exutes 
alatso.  Il  les  désigne  sous  le  nom  de  larves  intermé- 
diaires. 

—  A.  Quidor  (prés,  par  M.  Yves  Delage).  Sur  l'évolution 
et  les  affinités  des  Philichthydie. 

Par  leurs  premiers  stades  parasites,  les  Philichthydie 
se  rangent  dans  les  Dichelestidir,  et  par  leurs  formes 
libres  dans  les  Lcrruridiv  auprt*s  des  genres  Lei-naa  et 
Penella,  Si  l'évolution  régressive  qu'ils  ont  subie  au 
début  de  leur  vie  parasitaire  les  ramène  à  un  stade 
voisin  des  formes  primitives  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance, les  Philichthydsp  doivent  former  une  famille  in- 
termédiaire entre  les  Dichelestidu-  et  les  Leniffida-, 

GÉOLOGIE.  —  0.  Mengel  (pré^.  i-ar  M.  Micliel  Lévy).  Strati- 
graphie   et    tectonique   de    Tilot   primaire    de  La 
Guardia  entre  le  Sègre  et  la  Nognera  Pallaresa. 
Cel  îlot  ne  renferme  que  de  rares  témoins  de  TOrdo- 
vicien;  le  Gotlilandien  est  mieux  représenté.  Le  Car- 
bonifère, tout  au  moins  le  Dinantien,  affleure  sur  de 
larges  surfaces  entre  certaines  bandes  dévoniennes. 

Sur  le  bord  méridional,  le  Trias  est  fort  étiré  et, 
quand  il  ne  disparaît  pas,  il  n'en  resle  souvent  que  les 
grès  rouges  et  poudingues  de  la  base.  L'îlot  est  allongé 
\V-E,  mais  ses  plis  ont  une  direction  moyenne  SW-NE. 
Les  p  irticularités  que  présente  l'îlot  en  question 
s'expli«îuent  assez  facilement,  dit  l'auteur,  si  on  le 
fonsidère  comme  constitué  par  une  nappe  ondulée, 
entraînée  vers  le  Nord  par  une  poussée  venue  du  Sud, 
sur  un  Trias  morcelé  par  une  faille  transversale,  coïn- 
cidant sensiblement  avec  la  vallée  de  la  Noguera  et  à 
ramifications  multiples. 

—  II,  Mans7iy  (prés,  par  M.  H.  Douvillé).  La  succession 
stratigraphique  aux  environs  de  Luang-Prabang 
,Haut-Laos;. 

La  série  sédimentaire,  à  Luang-Prabang,  s'étend  du 
Permien  supérieur  à  un  horizon  liasique  qui  peut  être 
rapporté  au  Charmouthien  d'Europe.  Les  calcaires  et 
grauNvackes  permiens  sont  caractérisés  par  des  formes 
très  évoluées  de  Fusulinidés  associées  à  des  Antbozoaires 
et  à  dos  Hrachiopodes  appartenant, la  plupart,  aux  «'al- 
caires  à  Producttts  moyen  et  supérieur  du  Salt-Range. 

Les  grès  et  argiles  triasiques  et  infraliasiques  de 
Luang-Prabang  sont  peut-être  synchroniques  des  for- 
mations argilo-gréseuses  si  développées  au  Cambodge 
et  au  Siam. 

PALÉONTOLOGIE-  —  Maurice  Leriche  ;prés.  parM.  Ch.  Barrois). 

Sur  les  premiers  Poissons  fossiles  rencontrés  au 

Congo  belge,  dans  le  système  du  Lualaba. 

Les  couches  du   Lualaba  sont  fossilifères   en   deux 

points,  à  Kilindi  et  à  Rindu,  entre  l'^-S®  de  latitude  Sud. 

Les  Poissons  de  Kilindi  comprennent  un  Peltopleurus 

nouveau   (P.  Maesen   Ler.)  fit  un  Semionotidé  ou  un 

Eugnathidé  représenté  seulement  par  quelques  groupes 


d'écaillés.  Les  restes  de  Poissons  provenant  de  Kindu 
consistent  en  une  partie  de  l'écaillure  d'un  Pholidopliorm 
et  en  une  écaille  identique  à  celles  des  Lepidotw, 

Le  genre  Peltopleurus  est  limité  au  Trias  supérieur. 
Sa  présence  dans  le  système  du  Lualaba  précise  ainsi 
l'âge  de  cette  formation.  P.  Gu^.Riîf. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

La  Préhistoire.  Origine  et  antiquité  de  Thomme,  par  G.  et 
A.  DE  MoitTiLLET.  In-12  avcc  121  figures  dans  le  texte.  \Df 
la  bibliothèque  des  sciences  contemporaines..  Paris,  Schlei- 
cher  frères,  éditeurs.  —  Prix  :  i  fr.  95. 

L'étude  de  la  Préhistoire  prend  chaque  jour  une 
place  de  plus  en  plus  grande  et  ne  peut  plus  être  regar- 
dée, ainsi  qu'elle  le  fut  pendant  longtemps,  comme  un 
simple  passe-temps  d'amateur. 

Elle  acquit  une  importance  considéi*able  lorqu  eu 
1869  Gabriel  de  Mortillet  démontra  que  les  produits 
industriels  sortis  des  mains  de  Thomme  préhistorique 
pouvaient  servir  de  bases  à  une  classification  ratioD- 
nelle. 

Cette  classification  nouvelle  mettait,  en  effet,  en  relief, 
d'une  faron  très  remai*quable,  la  civilisation  primitive, 
en  même  temps  qu  elle  permettait  de  saisir  d'une  ma- 
nière tangible  l'évolution  de  fintelligence  humaine 
aux  épo(iues  les  plus  reculées  de  notre  histoire. 

Jusqu'en  1883,  les  découvertes  faites  dans  le  domaine 
de  la  préhistoire  avaient  été  publiées  dans  un  grand 
nombre  de  Revues  et  ne  permettaient  pas  ainsi  d'em- 
brasser l'ensemble  de  la  question.  C'est  alors  que  G.  de 
Mortillet  publia  la  première  édition  du  u  Préhistorique- 
qui  fut  le  premier  traité  didactique  dans  lequel  les  faits 
acquis  étaient  présentés  méthodiquement,  c'est-à-dire 
dans  un  ordre  chronologique  reposant  sur  des  bases 
solides,  si  solides  môme  qu'elles  subsistent  cncor** 
aujourd'hui. 

Dans  son  livre,  G.  de  Mortillet  a  étudié  l'industrie  Je 
l'homme  tertiaire,  qu'il  admet  sans  réserve,  et  celle  df 
fhomme  quaternaire,  en  s'étendanl  longuement  sur  la 
technique  industrielle  dont  firaportance  est  primor- 
diale, puisqu'elle  sert  d'assise  au  système  de  classifica- 
tion adopté.  Les  deux  derniers  tiers  de  fou\Tage  sont 
consacrés  à  l'étude  de  l'homme,  à  la  faune,  à  la  flore,  à 
la  géologie  et  à  la  géographie  dans  leurs  rapports  aTei- 
l'histoire  de  fhumanité. 

La  Préhistoire,  qui  vient  de  paraître,  est  une  réimpres- 
sion de  la  troisième  édition  du  Préhistorique,  qui  elle- 
même  était  confoiTue  aux  éditions  précédentes.  Elle  eft 
publiée  par  les  soins  d'Adrien  de  Mortillet  auquel  je  p«i^ 
exprimer  le  regret  (et  en  cela  je  serai,  je  crois,  fintcr- 
prèle  de  la  majorité  des  préhistoriens)  que  cette  nou- 
velle édition  n'ait  pas  été  augmentée.  Cependant,  telle 
qu'il  nous  la  donne,  la  Prtthisioxre^  reste  l'ouvrage  né- 
cessaire à  tous  ceux  qui  veulent  se  pénétrer  des  prin- 
cipes fondamentaux  sur  lesquels  reposent  toute  une 
science,  dont  Gabriel  de  Mortillet  fut  l'un  des  fondateurs 
les  plus  éclairés  et  le  vulgarisateur  le  plus  convaincu. 

Avant  de  lire  les  Traités  récents  qui  nous  initient  aux 
dernières  découvertes  et  les  coordonnent  avec  le? 
anciennes,  les  nouveauxvenus  dans  la  Préhistoire,  devront 
en  puiser  les  premiers  éléments  dans  ce  livre  de  G.  d 
A.  de  Mortillet  qui  resteront  longtemps  encore  le^ 
Maîtres  écoutés  de  plusieurs  générations  d'élèves,  parce 
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qu*ils  ont  réalisé  une  œuvre  d'autant  plus  durable  qu'elle 
repose  plus  sur  des  faits  que  sur  ces  hypothèses  hasar- 
déesy  si  chères  à  un  grajid  nombre  de  préhistoriens. 

L.  Ft. 

Traité  pratique  de  meunerie,  par  B.  Caubet  et  L.  Goqce- 
BLix,  iDgénieors.  Avec  la  collaboration  de  meuniers  et  de 
constructeurs.  1  vol.  in-S"  de  240  pages,  79  figures.  Société 
d'éditions  techniques,  .Paris.  —  Piix  :  7  fr.  50. 

En  parcourant  ce  livre,  on  est  rapidement  convaincu 
que  les  auteurs  ont  bien  réalisé  ce  qu'annonce  leur 
titre;  cet  ouvrage  est,  en  elTet,  écrit  dans  un  esprit 
vraiment  pratique,  et  ceux  qui  s'occupent  de  meunerie 
trouveraient  difficilement  un  guide  plus  simple  et  eu 
même  ^mps  plus  complet. 

Toutes  les  questions  qui  intéressent  le  travail  des 
grains  y  sont  ti^aitées  clairement  et  méthodiquement;' 
les  théories  par  trop  scientifiques  ont  été  laissées  de 
côté,  mais,  par  contre,  aucun  détail  technique  n'a  été 
négligé  ;  nombreux,  par  conséquent,  ceux  qui  pour- 
ront tirer  profit  de  sa  lecture. 

Ceux  qui  ignorent  tout  de  la  meunerie  pourront  faci- 
lement se  rendre  compte  des  multiples  opérations  que 
nécessite  la  transformation  du  grain  de  blé  en  farine, 
•cl  des  perfectionnements  que  la  science  moderne  a 
introduits  dans  Foutillage  de  la  plus  importante  et  la 
.ancienne  des  industries  agricoles. 

Les  meuniers  surtout  auront  intérêt  à  parcourir  ce 
traité  pratique  ;  ceux  d'entre  eux  qui  possèdent  déjà 
«joe  installation  moderne  y  trouveront  des  indications 
cqui  leur  permettront  peut-être  d'améliorer,  en  quantité 
^l  en  qualité,  le  rendement  de  leur  moulin.  Ceux  qui, 
au  contraire,  ne  sont  propriétaires  que  d'un  outillage 
un  peu  ancien  et,  à  cause  de  cela,  sont  désireux  de  réor- 
ganiser leur  fabrication  pour  lutter  avantageusement 
contre  leurs  concurrents  mieux  armés,  puiseront  dans 
ce  livre  tous  les  renseignements  qui  leur  seront  néces- 
saires ;  avant  d'adopter  un  appareil  quelconque,  ils 
pourront  étudier  les  avantages  et  les  inconvénients  des 
différents  modèles,  et  renouveler  leur  installation  en 
connaissance  de  cause.  A.  B. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SSIfAmB    DU  BAMBDf  19  AO    VBHDRIDI  25  NOVEMBRE  1910. 

Les  heures  aont  eellei  du  temps  moyen  civil  de  Paris»  comptées 
de  0  b.  à  ii  b.,  de  minuit  à  minuit. 


SoUil 


Lever  à  Paris 


Coucher  à  Paris 


Lever  h.  Paris 


Coucher  à  Paris 


le  19  nov. 
le  23  nov. 
le  19  nov. 
le  25  nov. 
le  19  nov. 
le  25  nov. 
le  19  nov. 
le  25  nov. 


à  "»»  16- 
à  1"  25" 
à  16»>  15- 
&  16»*  9- 
à  18»»  11- 
à  0»»  23'» 
à  10»'  29- 
à  IS»»  57- 


Dernier  quartier,  le  23  à  IS"»  22». 

Paêêoge  dt$  plan^tej  au  méridien  de  Paria. 

le  19  nov.  le  25  nov. 

Mercure à  12»>    2-.  à  12M7- 

Vénus 11^38-.  11»»  46- 

Mon lO*»  36-,  lO»»  28- 

Jupiter   10»»    8-,  9"  50- 

Satume 22"    8-.  21»' 43- 

Uranw IS»»  45-.  15»»  22- 

Neptune S»-  43-,  3"  19- 


Vhénomènee  aeironomiqute  principaux» 
Le  20  à  20*»,  Neptune  sera  en  conjonction  avec  la   Lune, 
Le  22  à  3^,  Mercure  sera  à  Taphélie. 
Le  23  à  4**,  le  Soleil  entrera  dans  la  constellation  du  Sa- 
gittaire. 
.  Le  25  à  17»»,  Vémis    sera  à.  Tapogée. 


BULLETIN  BIÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bullelin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU  VENDREDI  i  AU  JEUDI  iO.  NOVEMBRE  1910. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  do  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dam  les  vingt-quatre 
heures  avant  7"  du  matin  en  Europe  et  en  France* 

Le  vendredi  4  novembre.  —  Une  tempête  d'Ouest  a  sévi 
dans  la  nuit  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  TOcéan  ;  le 
vent  est  fort,  avec  mer  furi*"use,  &  la  pointe  de  Bretagne;  il 
est  assez  fort,  avec  mer  houleuse,  au  Pas  de  Calais  et  en  Pro- 
veooe.  Des  pluies  sont  tombées  sur  tout  le  Continent  et  la 
neige  a  apparu  en  Finlande  ;  en  France,  on  a  recueilli  25"«» 
de  pluie  à  Cherbourg,  16  à  Gap  et  à  Dunkerque,  U  &  Limoges, 

7  à  Bordeaux,  6  à  Paris,  4  à  Brest. 

Le  samedi  5  novembre.  <—  Le  vent  est  faible  des  régions  sud, 
avec  mer  peu  agitée,  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  en 
Gascogne  et  en  Provence  ;  il  est  fort  du  Nord-Ouest  à  la 
pointe  de  Bretagne  où  la  mer  est  grosse  Des  pluies  sont 
tombées  sur  TOuest  et  le  Nord  du  Continent  :  en  France,  on  a 
recueilli  21«"' d'eau  &  Cherbourg,  14  à  Biarritz,  13  au  Havre, 

8  à  Toulouse,  7  à  Nantes,  6  à  Belfort,  4  à  Paris. 

Le  dimanche  6  novembre.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Ouest, 
medéré,  avec  mer  agitée  ou  houleuse,  sur  la  Manche  elJ'Océan, 
fort,  avec  mer  houleuse,  à  Biarritz  et  sur  le  Golfe  du  Lion. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ; 
en  France,  on  a  recueilli  44"»*  d'eau  à  Biarritz,  17  à  Nice, 
13  à  Cherbourg,  U  à  Clermont-Ferrand,  3  au  Havre. 

Le  lundi  7  novembre. —  Une  tempête  d'Ouest  sévit  sur  nos 
côtes,  avec  mer  grosse  sur  la  Manche  et  l'Océan;  elle  est  dé- 
terminée par  une  dépression  profonde  dont  le  centre  se  trouve 
en  Ecosse.  Le  vent  est  modéré  du  Nord-Ouest  en  Provence, 
et  la  mer  est  houleuse  dans  les  parages  de  la  Corse.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Centre  et  T'  uest  de  l'Europe  ; 
en  France,  on  a  recueilli  24"'"  d'eau  à  Chateaudun,  23  à  Cher- 
bourg, 20  à  Nantes,  lia  Boulogne  et  à  Belfort,  7  à  Pari»,  6  à 
Biarritz. 

Le  mardi  S  novembre.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Ouest, 
fort,  avec  mer  grosse,  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  l'Océan, 
modéré,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  en  Provence.  Des  pluies 
sont  tombées  sur  l'Ouest  du  Continent;  en  France,  on  a  re- 
cueilli 24"™  d'eau  à  Limoges,  13  à  Bordeaux,  9  à  Paris,  7  à 
Dunkerque,  4  à  Brest. 

Le  mercredi  9  novembre.  —  Le  vent  est  faible  et  de  direc- 
tions variables  sur  la  Manche  et  la  Méditerranée  ;  il  souflTe 
du  Xord-Ouesl  en  Bretagne,  du  Sud  en  Gascogne.  La  mer, 
houleuse  dans  le  Golfe  de  Gascogne  ot  à  la  pointe  de  Bre- 
tagne, est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  le  Nord,  le  Centre  et  TOuest  de  l'Europe;  en 
France,  on  a  recueilli  28""  d'eau  à  Nancy,  21  à  Chateaudun, 
20  à  Nantes,  8  à  Dunkerque,  4  au  Havre  et  à  Paris,  2  à  Brest. 

Le  jeudi  io  novembre.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Nord  et 
Ouest,  avec  mer  peu  agitée,  sur  la  Manche  et  la  Bretagne  ; 
il  est  fort  du  Nord-Ouest  en  Provence  où  la  mer  est  hou- 
leuse. Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord,  le  Centre  et 
rOuest  du  Continent  ;  en  France,  on  a  recueilli  20»«  d'eau 
à  Bordeaux,  19  à  Besançon,  7  à  Nancy,  3  au  Havre,  1  à 
Paris. 
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II.  ~~  Obaenrationi  de  Paris  (Pare  Saint-Maur).  «  Températures  extrêmes  en  Franoe,eii  Algérie  et  en  Bnrope 

(do  TllIDRlDI  4  AD  JIODl  10  NOVEMBRE  1910) 


DàTBS 


i    5., 


Dimanche  ( 


Lundi    7. 


Mtrdi  8.. 


Mererwlil 


Jeudi  10.... 


MoTBinm . . 


OBSERVATIONS  PAITBS   AU    PARC  SAINT-HAUR.  —  ALTITUDE  :    SO-  3 


TEMPÉRATURE 


5«.9 

à 


5»,i 

à 
lf4h. 


a%7 

à 
6h.30« 


«M 

à 
2ih. 


5*,0 

à 

ih.O- 

à 
I9b.30*^ 


-  0»9 
à 

7h.l5- 


3».'î9 


™ 

Moyen- 
nei  dM 
oberrft- 
tionede 
».  e.  ». 
<t.  <5, 
18,  ti 
UhMi. 

aATumM 
nor- 
male! 

I2»,« 

à 

8V* 

7«,0 

I3h  55- 

8»,2 

à 

6*3 

0».8 

14U. so- 

lo» 9 

à 

7«5 

6V7 

lih.30- 

• 

- 

13M 

à 

9»  .H 

6%« 

HU.15- 

10»,  ♦ 

à 

7»  5 

6*,4 

llh.15- 

10«,6 

à 

5*8 

6\3 

Uh30- 

' 

9»,8 

3%6 

CM 

13h.l5» 

10»  80 

6«.99 

0».5d 

PRESSION 
«tmoe- 
pbériqne 

A  moi 
(lit.  50-,t) 


7U— .7 


745—  0 


747— .0 


73S— ,0 


7R0- 


755— .3 


7G3—,4 


749.-21 


BUMl- 

DITE 

rebUiTo 

A    ■»! 

(deO 
à  100) 


63 


83 


I- 

So 


DIRECTION 
et 

FORGE 

da 
VENT 

A  nui 
(forée  do  049) 


S  W.3 


S.  I 


i        A*  S  W.  t 


10 


10 


w  s  w.  » 


s  W.  4 


W  S  W.  2 


N    N  W.  î 


T«t»L 


3 

si 


4,6 


0,0 


1,( 


14.9 


2,^ 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  PRAlfCB 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


-  6*6    Pie  du  Midi  ; 

(mil  LMIO-). 
M*      Sélil.Laghoutl*; 

-  8*      Uaperanda. 


8» 


Mt.  Veoloui  ;  * 

(ail.    1.900-). 
Laghoual ;  * 
KuopioJIelting- 
fors. 


-12*2    Pic  du  Midi , 

f*    Ughouat:* 
-  9*    Haparaoda,  Iler- 
nosand,  Uleaborg. 


-  C'8    Mt.  Mouoier  ; 

(aU.  Î.740-.) 

-  !•      Laghouat: 
-11*      HoraoBiod. 


—  5»0.  Ml.  Mouoier; 

4»      Sélif  ;  • 
-  !♦•      Vardoe. 


-12»8     Pic  du  Midi, 

8«      S6lif; 
—  6»      Haparanda. 


—  8*5     Pic  du  Midi  ; 
4*       Laghoual 

—  9*      llernosand. 


20*      Iles    Sasgoi- 
oairea; 
29*      Ughouat; 
25*4    Paleroie. 


15' 8    Perpignan; 
32»      Tunit; 
25*      Patras. 


IT*      La  Coubre; 
27»      Sfax  ; 
26*8    Malte. 


19«7    Pcrpijroan; 
23»      Sf«»,  Tuuis; 
2s».î     Bnodisi. 


22*      lies    Sangui- 
naires ; 
2fi»      Cap  de  Garde 
23»0     Paleraic. 


21*      lies  .*>aogiii< 

nair«B  ; 
26*      Tunis; 
23*3     Palerme. 


17*5     Besançon  ; 
23*      Blskra,  Sfat  ; 
27*      Palras. 


Nota.  -,  Les  noms  sont  marquéi  d'un  aatèritque  *,  lorsqu'il  existe  de  nombreuses  iaeunes  dans  les  Ubleaux  des  tempéralnres  extréoMS. 


REMARQUES  RELATIVES  AU  MOIS  D'OCTOBRE  1910 
Obiervaloire  du  Parc  Saint-Maur. 

—  La  moyenne  barométrique  (moyenne  des  31  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de  3,6,  9,12,  15, 18,  21,  24  heures) 
est  égale  à  757'"°*83,  nombre  qui  est  supéneurA  la  normale, 
757'""04  de  0""79;  le  minimum  absolu  du  mois,  746—8, 
s'est  produit  le  20  à  16''  ;  le  maximum  absolu,  772*»3,  le  4 
à9''  età  11«» 

—  Le  mois  d'octobre  a  été  chaud;  la  température  moyen- 
ne, 11**83,  a  dépassé  la  normale  de  1*98  ;  cependant,  le  ma- 
ximum, observé  d'ailleurs  le  premier  jour,  n'a  rien  d'excep- 
tionnel. 

—  La  pluie  recueillie,  80""9,  a  dépassé  la  normale  de 
2l™"4;  ce  chiffre  élevé  est  dû  principalement  à  une  pluie 
d'orage  qui  s'est  produite  le  dimanche  2,  où  on  a  recueilli 
3o'""5  d'eau,  dont  32*"-  en  35  minutes  Le  nombre  de  jours  de 
pluie  est  de  14  (la  normale  étant  de  15)  ;  sur  ce  nombre,  deux 


correspondent  &  des  quantités  inappréciables  de  pluie. 

—  On  a  observé  quatre  orages  en  octobre.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  au  Parc  Saint-Maur,  depuis  1874,  on  en  note 
un  nombre  aussi  élevé. 

—  La  Marne  a  baissé  durant  tout  le  mois;  son  niveau 
moyen  a  été  de  2'-09,  Inférieur  à  la  cote  normale  ;  le  maxi- 
miun  a  été  de  2n>35,  le  2;  le  minimum,  de  1-^  le  27. 

—  La  moyenne  de  l'humidité  relative  a  été  89,0;  le  mini- 
mum, 49,  a  été  observé  le  7  à  U"»;  le  maximum  100  à  àO 
dates  différentes. 

—  La  nébulosité  moyenne  du  mois,  observée  de  6**  à  21*". 
a  été  6,48;  le  7,  aucun  nuage  n'a  été  observé:  le  30,  au  con- 
traire, le  ciel  est  resté  entièrement  couvert.  Le  soleil,  qui 
est  resté  au-dessus  de  l'horizon  pendant  333",  n'a  brillé  que 
pendant  112^0,  nombre  qui  est  égal  à  la  normale  résultant 
de  35    années  d'observations 

—  Aucun  mouvement  sismique  de  quelque  importance  n'a 
été  enregistré  en  octobre, 

—  Les  dernières  hirondelles  ont  été  vues  le  12.  R.  D 
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L'APPENDICITE  (i) 

Habitués  comme  vous  Têtes  à  n'entendre  ici  trai- 
ter que  des  questions  neuves,  des  questions  dites 
d'actualité,  peut-être  vous  étonnerez-vous  de  nous 
voir  prendre  Tappendicile  comme  sujet  capable  de 
vous  intéresser.  C'est  qu'en  effet,  pour  beaucoup  de 
personnes,  rien  ne  paraît  maintenant  plus  banal  que 
Tappendicile.  A  vrai  dire,  il  en  est  de  même  pour  les 
questions  médico-chirurgicales  les  plus  variées;  et, 
depuis  que,  partout,  les  conférences  se  multiplént  à 
l'envi,  depuis  que  la  fonction  d'infirmière  est  de- 
venue le  sport  favori  des  femmes  les  plus  élégantes 
et  de  nos  plus  adorables  jeunes  filles,  l'atavique 
prédilection  des  gens  du  monde  pour  les  choses  de 
la  médecine  s'est  avivée  singulièrement  ;  pour 
nombre  d'entre  eux,  la  solution  catégorique  des  pro- 
blèmes les  plus  ardus  n'est  plus  qu'un  simple  jeu. 

Mais,  tout  de  même,  c'est  encore  pour  l'appendi- 
cite que  les  conséquences  de  cet  état  d'esprit  trou- 
v.nt  leur  plus  superbe  épanouissement.  Lorsque, 
dans  un  cénacle  bien  recruté,  la  conversation  vient 
à  tomber  sur  l'appendicite,  nous  n'avons  plus  à  ré- 
pondre aux  questions  d'antan  sur  la  signification 
Jjnlhropologique  de  l'appendice,  sur  le  pourquoi  de 
î^on  inflammation,  ou  sur  la  grave  question  de  sa- 
voir s'il  yaplus  d'appendicites  aujourd'hui  qu'autre- 
fois. Tout  cela  est  maintenant  entendu,  connu,  cata- 
logué, réglé,  et  le  seul  rôle  qui  nous  reste,  c'est 
d'écouter,  le  sourire  aux  lèvres,  les  affirmations  les 


{!)  Conférence  faite  à  la  PolycUnique  H.  de  Rothschild,  le 
'8  juin  1909,  par  le  professeur  Paul  Segond. 


plus  fantaisistes  sur  la  néfaste  influence  des  casse- 
roles mal  étamées,  sur  le  caractère  familial  et  con- 
tagieux de  la  maladie,  ou  sur  le  microbe  défmitive- 
ment  connu  qui  l'engendre. 

Quant  aux  questions  relatives  au  traitement,  ce 
sont  elles  qui  ont  le  secret  de  provoquer  les  décla- 
rations les  plus  catégoriques.  Pour  les  uns,  extirper 
un  appendice  n'est  qu'une  vétille,  et  tout  opérateur 
qui  se  respecte  doit  le  faire  en  quatre  minutes,  au 
travers  d'une  incision  maximum  de  2  centimètres. 
Pour  d'autres,  le  succès  opératoire  dépend  unique- 
ment du  liquide  adopté  pour  laver  le  champ  opéra- 
toire ou  du  fil  employé  pour  les  sutures,  et,  natu- 
rellement, liquide  et  fil  varient  avec  le  seul,  aveo 
l'unique  chirurgien  préféré  de  notre  interlocuteur. 
Pour  le  plus  grand  nombre  enfin,  c'est  l'heure  de 
l'opération  qui  ne  souffre  plus  discussion.  Quel- 
ques-uns môme  se  montrent,  à  cet  égard,  particu- 
lièrement agressifs  et  déclarent  avec  une  assurance 
imperturbable  que  tout  opérateur  à  chaud  n'est 
qu'un  simple  assassin. 

Mais  passons.  Ce  ne  sont  là  que  des  billevesées. 
S'il  m'a  paru  nécessaire  de  les  ridiculiser  une  fois 
de  plus  devant  vous,  c'est  que,  dans  le  cas  spécial 
de  l'appendicite,  leur  diffusion  chaque  jour  Crois- 
sante peut  être  pour  vous  tous  fort  nuisible.  L'étude 
de  l'appendicite  est  donc  bien  une  question  de  très 
vivante  actualité,  et  c'est  à  bon  escient  que  mon  ami 
Henri  de  Rothschild  a  désiré  qn'elle  fût  ici  résumée. 


Au  reste,  comment  l'appendicite  ne  serait-elle  plus 
à  Tordre  du  jour,  alors  que  son  histoire  n'a  guère 
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plus  de  22  ans  d'âge?  C'est  en  effet  le  27  avril  1887, 
que  le  chirurgien  américain  Morton  a  fait  la  pre- 
mière appendicectomie,  en  se  basant  sur  les  don- 
nées d'un  diagnostic  ferme;  et  c'est  peu  après,  en 
1889,  que  son  compatriote  Mac  Burney  a  fait  ses 
premières  opérations,  à  l'aide  de  l'excellent  procédé 
qui  porte  son  nom. 

Si  le  traitement  chirurgical  de  l'appendicite  est 
une  conquête  américaine,  Tétude  nosographique  de 
la  maladie  n'est  pas  moins,  par  ses  origines,  française 
tout  à  fait.  Dans  une  étude  historique  très  docu- 
mentée, notre  éminent  collègue  Howard  H.  Kelly 
(de  Baltimore)  s'est  galamment  plu,  lui-même,  à  le 
reconnaître  et  à  bien  faire  savoir  que  tout  Thonneur 
d'avoir  pour  la  première  fois  décrit  Tappendicite, 
revient  au  vieux  médecin  français  Melier. 

Sans  doute,  avant  Melier,  certains  anatomo- 
pathologistes  et  quelques  chirurgiens  avaient,  par 
hasard,  au  cours  de  leurs  autopsies  et  de  leurs 
opérations,  découvert  des  appendices  malades.  Mais 
ce  n'était  là  que  des  trouvailles  accidentelles.  Melier, 
au  contraire,  en  se  basant  sur  les  faits  épars  dans 
la  science  et  sur  ses  recherches  personnelles,  a  eu  le 
mérite  de  savoir  aller  au  fond  des  choses,  et,  dans 
ses  deux  mémoires  de  182i  et  1827,  il  a,  de  main 
de  maître,  on  peut  le  dire,  tracé  la  très  complète 
histoire  de  Tappendicile. 

C'est,  dit-il,  une  affection  meurtrière  entre  toutes. 
Son  début  est  souvent  brusque  et  foudroyant.  Ail- 
leurs, sa  marche  est  insidieuse,  mais  les  dégâts 
qu'elle  entraîne  sont  non  moins  terribles.  Le  plus 
souvent,  elle  frappe  les  gens  en  pleine  santé  et,  en 
tous  cas,  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  la  guérir, 
c'est  d'enlever  l'appendice.  Est-il  possible  de  mieux 
résumer  toute  la  question?  Je  ne  le  crois  pas.  Et  tout 
cela,  nolez-le  bien,  a  élé  dit,  tout  au  long  à  l'Acadé- 
mie Royale  de  chirurgie,  en  1827. 

Par  malheur,  les  idées  du  praticien  modeste  se 
heurtaient  à  celles  des  maîtres  du  jour,  à  celles  du 
grand  Dupuytren,  en  particulier.  Avec  lui,  on  ne 
connaissait  que  la  typhlite,  la  pérityphlite,  l'abcès 
de  la  fosse  iliaque,  et  l'effort  de  Melier  resU  stérile. 
On  en  revint  aux  suppurations  de  la  fosse  iliaque,  et 
tout  fut  dit. 

Cependant  quelques  observateurs,  comme  Lévis, 
en  Amérique,  et  Leudet,  en  France,  publièrent,  vers 
1858-1859,  des  travaux  inléres.sants  dans  lesquels 
les  idées  de  Melier  se  retrouvent,  mais  les  indications 
<ie  rinterventiou  n'eu  furent  point  modifiées.  En 
présence  d'un  abcès  de  la  fosse  iliaque,  on  s'entêtait 
toujours  à  attendre  que  la  collection  fût  énorme  pour 
tenter  son  incision,  et  les  malades  continuèrent  à 
mourir  dans  la  proportion  de  80  p.  100. 

Notons  cependant  qu'en  i8r)7,  le  chirurgien  amé- 
ricain Parker  s'efforça  de  démontrer  que  cette  expec- 


tation  prolongée  était  néfaste,  et  que,pour  augmenter 
les  chances  de  guérison,  il  fallait  intervenir  plus 
vite,  vers  le  cinquième  jour  si  possible.  Mais  Parker 
ne  trouva  point  d'imitateurs,  et  malgré  plusieurs 
travaux  instructifs  publiés  ensuite  en  Allemagne  et 
en  Norvège,  le  côté  chirurgical  de  la  question  ne  /il 
aucun  progrès. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  deux  chirurgiens 
allemands,  Mikulicz  et  Kronlein,  étudiant  la  péri- 
tonite suppurée  et  ses  causes,  reconnurent  qu'elle 
relevait,  en  nombre  de  cas,  de  lésions  appendicu- 
laires  plus  ou  moins  accusées,  et  formulèrent  cette 
conclusion  importante  :  que, dans  le  cours  des  laparo- 
tomies pour  lésions  suppuratives,  il  ne  fallait  jamais 
omettre  de  vérifier  l'état  de  l'appjndice.  Kronleio 
mit  le  conseil  en  pratique,  en  1884,  sur  un  malade 
atteint  de  péritonite  suppurée.  Après  laparotomie, 
il  chercha  l'appendice,  le  trouva  malade  et  l'extirpa. 

Mais,  notez-le  bien,  Kronlein  avait  incisé  une  péri- 
tonite suppurée  sans  faire  le  moins  du  monde  le  dia- 
gnostic préalable  d'appendicite.  Ce  n'est  donc  paslui, 
comme  plusieurs  desescompatriotes,naturellement, 
le  prétendent,  qui  a  eu  le  mérite  de  la  priorité.  Pour 
être  le  créateur  d'une  opération,  il  ne  suffit  point  de 
l'exécuter  accidentellement,  il  faut  la  faire  avec 
préméditation  et  sur  les  données  d'un  diagnostic 
positif.  Or,  je  vous  l'ai  dit,  ce  grand  honneur  revient 
ail  chirurgien  américain  Morton,  et  c'est  avec  son 
opération  raisonnée,  préméditée  de  1887,  que  Vhb^ 
toire  chirurgicale  de  l'appendicite  a  commencé. 

Depuis,  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  chirurgien 
quelque  peu  versé  dans  la  pratique  de  la  chirurgie 
abdominale,  qui  n'ait  apporté  sa  pierre  à  l'édifice. 
Les  anatomo-pathologistes  et  les  médecins  se  sont 
mis  à  l'œuvre  de  leur  coté.  Si  bien  qu'à  cette  heure, 
l'appendicite  a  pris  dans  nos  traités  de  patho- 
logie chirurgicale  la  haute  et  première  place  qui 
lui  convient.  J'aurais  sans  doute  grand  plaisir  à 
détailler  cette  dernière  phase  historique,  en  signa- 
lant à  votre  attention  les  travaux  si  remarquable^ 
de  ceux  de  nos  contemporains  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  mettre  la  question  à  son^  point  actuel.  Mais 
il  y  aurait  là  matière  à  de  trop  longs  développe- 
ments, et  je  dois  me  contenter  du  simple  coup  d'œil 
que  nons  venons  de  jeter  sur  le  passé. 

•  • 

Ce  n'est  point  seulement  pour  rendre  justice  à 
qui  de  droit,  que  j'ai  tenu  à  faire  ce  rapide  retour 
en  arrière.  C'est  aussi  parce  que  celles  ou  ceux 
d'entre  vous  que  la  chose  intrigue  encore,  y  trou- 
veront réponse  à  la  fameuse  question  mondaine  ; 
«  Docteur,  comme  c'est  bizarre!  Avez-vous  rema^ 
que  combien  l'apendicite  est  plus  fréquente  aujour- 
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d'hui  qu'autrefois?  quelle  en  est  donc  la  raison?  » 

Celle  raison,  vous  la  connaissez  maintenant. 

Avant  Topération  de  Morton,  c'est-à-dire  en  1887, 
on  ne  savait  rien  de  l'appendicite  et  de  son  traite- 
ment, on  ne  connaissait  que  les  abcès  de  la  fosse 
iliaque.  Souvent  ils  avaient  le  bon  esprit  de  s'ou- 
vrir, d'eux-mêmes,  dans  l'intestin,  et  les  patients 
guérissaient  tout  seuls.  Ils  guérissaient  même  très 
bien  car,  chose  utile  à  noter,  les  malades  chez  les- 
quels les  suppurations  péri-appendiculaires  évoluent 
de  cette  façon,  sont,  en  général,  à  l'abri  de  toute 
récidive  ultérieure.  C'est  le  processus  suppuratif  qui 
se  charge  de  détruire  et  de  supprimer  leur  appen- 
dice. Pour  d'autres  patients,  les  choses  allaient 
moins  bien,  et,  devant  la  durée  du  mal,  ou  le  vo- 
lume croissant  des  collections  purulentes,  on  se 
décidait  à  prendre  le  bistouri.  Mais  qu'importe?  Il 
ne  s'agissait,  en  tous  cas,  que  de  collections  puru- 
lentes relevant  de  la  pérityphlite,  et  c'était,  je  le  ré- 
pète, la  seule  variété  d'appendicite  qui  fût  alors 
connue. 

Quant  aux  autres  variétés  du  mal,  on  les  ignorait 
complètement,  et,  à  l'étiquette  près,  les  patients  y 
succombaient  aussi  bien  qu'aujourd'hui.  Leur  mort 
presque  toujours  imprévue  et  brusque  autant  que 
troublante,  provoquait,  les  commentaires  les  plus 
variés.  C'était,  par  exemple,  la  jolie  M"«  X... 
qu'on  avait  vu  au  Bois,  trois  jours  avant,  toute  sé- 
millante, et,  le  croiriez-vous,  elle  venait  de  mourir 
brusquement  de  péritonite,  pour  avoir  bu  un  verre 
d'eau  glacée!  Et  le  petit  un  tel  si  gai,  si  vivant  qui 
jouait  encore  la  semaine  dernière!  Ne  m'en  parlez 
pas?  Il  est  mort  hier  soir  de  méningite  foudroyante! 

On  se  lamentait  de  même  sur  d'autres  morts  non 
moins  mystérieuses,  dont  les  perforations  intesti- 
nales par  arêtes  de  poissons  et  fragments  d'os  de 
poulet,  les  coliques  de  miserere,  les  intestins  noués, 
les  hernies  rentrées,  et  toutes  les  formes  connues  de 
l'occlusion  intestinale  endossaient  la  responsabilité. 
Or,  nous  le  savons  maintenant  :  derrière  toutes  ces 
catastrophes,  quel  était  le  vrai  coupable,  le  seul 
coupable?  C'était  l'appendice,  encore  lui,  toujours 
lui!  Vous  le  voyez  donc,  il  paraît  au  moins  probable 
que  l'appendicite  n'était  pas  beaucoup  moins  fré- 
quente autrefois  qu'aujourd'hui. 

Cependant  n'exagérons  rien.  Peut-être  est-il  juste 
d'admettre  avec  plusieurs  observateurs  que  la  fré- 
quence de  rappendicile  est.  de  nos  jours,  vraiment 
excessive.  Pourquoi?  Je  ne  saurais  le  dire  positive- 
ment. Toutefois,  parmi  les  raisons  plus  ou  moins 
théoriques  invoquées  pour  expliquer  le  fait,  il  en 
est  une  que  je  tiens  à  vous  signaler,  parce  qu'elle  a 
tout  au  moins  le  mérite  de  s'inspirer  des  règles  salu- 
taires d'une  hygiène  bien  entendue. 

Autrefois,  nous  avions  tous,  peu  ou  prou,  cou- 


tume d'observer  les  rites  de  la  religion  sous  laquelle 
nous  étions  nés,  et,  quelle  que  fût  cette  religion,  elle 
nous  imposait  des  obligations  de  balnéation,  de 
jeûne  ou  de  choix  alimentaires  variables  sans 
doute,  mais  toutes  nettement  inspirées  par  des 
considérations  hygiéniques  fort  judicieuses.  Or, 
pour  la  satisfaction  des  esprits  très  avancés, 
mais  en  revanche,  pour  le  grand  malheur  de  l'ap- 
pendice, que  les  temps  sont  changés!  Du  1*^^  janvier 
au  31  décembre,  je  n'en  connais  guère  parmi  nous 
qui  ne  s'adonnent  quotidiennement  aux  joies  inef- 
fables d'une  nourriture  carnée,  épicée,  fortement 
moutardée,  sans  jamais  se  dire  qu'il  serait  peut-être 
prudent  de  faire  maigre  de  temps  en  temps  ou  de  se 
purger  au  pVintemps  et  à  l'automne,  comme  le  fai- 
saient nos  pères.  Or,  n'est-il  pas  évident  qu'un  pa- 
reil régime  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour 
fournir  à  la  bienheureuse  flore  microbienne  intesti- 
nale les  milieux  de  culture  les  plus  favorables  à  son 
plein  épanouissement!  11  est  donc,  vous  le  voyez, 
tout  au  moins  rationnel  de  penser  que  la  fréquence 
actuelle  de  l'appendicite  peut  trouver  là  l'une  de 
ses  principales  raisons  d'être. 


Ceci  dit,  voyons  successivement  en  quoi  consiste 
l'appendicite,  quels  sont  ses  symptômes  sa  marche 
et  son  traitement. 

Comment  pourrais-je  en  si  peu  de  temps  vous  ré- 
sumer ainsi  l'un  des  chapitres  les  plus  touffus  de  la 
pathologie  abdominale  et  le  mettre  à  votre  portée? 
J'ose  d'autant  moins  me  le  demander  qu'il  m'a  der- 
nièrement fallu  quinze  leçons,  d'une  heure  chaque, 
pour  remplir  le  même  programme  devant  mon  audi- 
toire de  la  Faculté.  Je  vais  cependant  tâcher  d'y 
réussir. 

Et  d'abord  qu'est-ce  que  l'appendice?  C'est  un 
petit  organe  dont  la  forme  rappelle  celle  d'un  ver, 
d'un  lombric  de  G  à  8  centimètres,  appendu  à  l'ex- 
trémité inférieure  du  cœcum  et  comme  soutenu  par 
un  voile  membraneux  péritonéal  si  mince  qu'il  en 
est  transparent. 

Ce  repli  péritonéal,  connu  sous  le  nom  de  meso- 
appendice,  contient,  conduit  et  protège  les  vaisseaux 
qui  vont  à  l'appendice  ou  qui  en  partent  (artères, 
veines  et  lymphatiques).  Ces  derniers  se  rendent  à 
de  grosses  masses  ganglionnaires  situées  plus  haut, 
au-dessus  de  l'abouchement  du  grêle  dans  le  cœcum 
et  très  importantes  à  connaître.  Ces  ganglions 
s'engorgent,  en  effet,  souvent  dans  certaines  formes 
d'appendicite  et,  dans  les  cas  de  ce  genre,  leur 
ablation  est  le  complément  indispensable  de  l'ap- 
pendicectomie. 
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La  situation  du  cœcum  et  de  Tappendice  dans  la 
cavité  abdominale,  au  niveau  de  la  fosse  iliaque 
droite,  est  telle  que  la  base  de  l'appendice  répond 
au  milieu  d'une  ligne  réunissant  Tombilic  à  Tépine 
iliaque  antéro-supérieure.  C'est  là  que  siège  le  fa- 
meux point  douloureux  pathognomon ique  de  l'ap- 
pendicite, dit  point  de  Mac  Burney.  Point  très  si- 
gnificatif en  vérité  dans  nombre  de  cas,  mais  qui, 
sachez-le  bien,  ne  possède  en  aucune  manière  la 
valeur  absolue  que  beaucoup  se  plaisent  à  lui  con- 
férer. C'est  qu'en  effet  la  situation  anatomique  de 
l'appendice  n'est  point  du  tout  immuable.  Elle  peut 
au  contraire  varier  beaucoup,  et,  le  fait  est  trop 
clair,  le  siège  du  point  douloureux  ne  saurait  être 
plus  fixe  que  celui  de  l'organe  malade.  Haut  situé 
chez  les  patients  dont  l'appendice  remonte  vers  le 
foie,  il  ne  se  laissera  percevoir  que  plus  bas  chez 
ceux  dont  l'appendice  plonge  dans  le  petit  bassin. 
Il  se  peut  même  qu'on  le  trouve  en  des  régions 
plus  éloignées  et  plus  imprévues  encore,  lorsque  le 
cœcum,  ainsi  qu'il  arrive,  n'est  pas  en  situation 
normale.  Ces  quelques  notions  topograpbiques  ont, 
au  point  de  vue  du  diagnostic,  une  grande  valeur. 
,  Les  variétés  anatomiques  que  l'appendice  peut 
offrir  dans  sa  longueur  et  son  attitude,  ont  à  leur 
tour  une  portée  clinique  non  discutable.  La  longueur 
parfois  excessive  de  certains  appendices,  qui  me- 
surent jusqu'à  12,  15,  20  centimètres,  les  inflexions, 
les  coudures  et  la  torsion  spiroïde  que  présentent 
nombre  d'entre  eux,  constituent,  en  effet,  des  con- 
ditions anatomiques  essentiellement  favorables  à 
l'éclosion  de  l'appendicite.  Ajoutons  que  l'obser- 
vation souvent  faite  de  familles  dans  lesquelles 
petits  et  grands  sont  tous  munis  d'appendices  trop 
longs,  donne,  sans  doute,  la  meilleure  raison  d'être 
de  l'appendicite  dite  «  familiale  ». 

Pour  en  finir  avec  les  considérations  relevant  du 
siège,  des  dimensions  ou  de  l'attitude  de  l'appendice, 
j'appelle  votre  attention  sur  les  rapports  de  conti- 
guïté que  l'appendice  peut  offrir  avec  certains  vis- 
cères. Avec  la  vésicule  biliaire  et  le  foie  par  exemple, 
quand  l'appendice  très  long  remonte  le  long  du 
cœcum  ou  bien  encore  avec  les  organes  du  petit 
bassin,  lorsqu'il  affecte  une  direction  inverse. 

La  première  disposition  explique  ces  faits  si  cu- 
rieux d'association  de  l'appendicite  et  de  la  cholé- 
cystite,  dont  nous  devons  la  connaissance  au  pro- 
fesseur Dieulafoy. 

Quand  aux  connexions  pelviennes  de  l'appendice, 
elles  montrent  comment,  chez  la  femme,  toutes  les 
maladies  des  annexes  peuvent  s'accompagner  de 
lésions  appendiculaires,  et,  inversement,  pourquoi 
toutes  les  maladies  de  l'appendice  peuvent  se  com- 
pliquer d'un  état  pathologique  des  annexes.  L'ap- 
pendice et  les  annexes  voisinent  en  effet  de  trop 


près  pour  ne  point  courir  les  mêmes  risques,  et, 
quand  un  processus  inflammatoire  ou  néoplasique 
vient  à  frapper  celles-ci  ou  celui-là,  rien  n'est  plus 
naturel,  en  vérité,  que  de  les  voir  partager  le  même 
sort.  C'est  là  ce  que  je  me  suis  permis  d'appeler  le 
flirt  appendiculo-annexiel  et  vous  ne  sauriez  ima- 
giner le  rôle  considérable  que  ce  flirt  joue  dans  la 
pathologie  abdominale  de  la  femme. 

Examinons  maintenant  ce  qu'est  l'appendice  en 
lui-même. 

L'appendice  est  uc  diverticule  de  l'intestin,  un 
tube  creux  à  revêlement  interne  muqueux  dont  la 
cavité  communique  avec  celle  du  cœcum.  Au  niveau 
de  ce  point  de  communication,  il  existe  toutefois 
une  valvule  fonctionnant  à  la  manière  d'un  clapet 
qui  ^e  relève  pour  permettre  aux  sécrétions  inlra- 
appendiculaire  de  se  déverser  librement  dans  le 
cœcum,  et  qui  se  referme  devant  tout  courant  in- 
verse. 

Il  vous  faut  enfin  savoir  que  les  parois  appendi- 
culaires sont  constituées  par  la  juxtaposition  de 
plusieurs  couches.  La  plus  externe  est  constituée 
par  le  péritoine  qui  se  continue  au  niveau  du  bile 
de  l'organe,  avec  les  deux  lames  séreuses  dont  l'ac- 
collement  forme  le  méso-appendice.  La  plus  in- 
terne est  formée  par  la  muqueuse  et  son  épilhélium. 

Entre  ces  deux  couches,  et  de  dehors  en  dedans, 
on  trouve  successivement:  une  couche  de  fibres 
lisses,  longitudinales;  une  couche  de  fibres  de  même 
nature  à  direction  circulaire  ;  enfin,  une  épaisse 
couche  lymphoïde  que  je  signale  à  votre  particulière 
attention,  car  c'est  à  ses  dépens  et  dans  son  épais- 
seur, que  naissent  les  lésions  initiales  de  l'appendi- 
cite. Cette  couche  est  en  quelque  sorte  farcie  de 
glandes  particulières  connues  sous  le  nom  de  «folli- 
cules clos  »,  dont  le  tissu  rappelle,  à  s'y  méprendre, 
celui  des  follicules  amygdaliens,  si  bien  qu'on  a  pu 
dire  qu'il  y  avait  là,  sous  la  muqueuse  appendicu- 
laire,  une  sorte  d'amygdale  étalée.  Et  je  vous  le 
répète,  c'est  par  l'inflammation  de  ces  follicules  que 
débute  toute  appendicite. 

A  quoi  donc  peut  bien  servir  cet  organe  bizarre  et 
si  dangereux?  Je  ne  suis  pas  ici  mieux  renseigné 
que  les  autres,  et  plutôt  que  de  nous  perdre  dans  la 
vaine  énumération  des  hypothèses  vagues  autant 
que  nébuleuses  émises  à  cet  égard,  je  préfère  vous 
déclarer  qu'en  fait,  nous  n'en  savons  rien  du  tout. 
Toutefois,  notez-le  soigneusement,  de  ce  que  nous 
ne  savons  pas  à  quoi  sert  l'appendice,  il  n'en  résulte 
pas  le  moins  du  monde  qu'il  ne  puisse,  en  réalité, 
posséder  quelque  fonction  physiologique  accessoire 
ou  même  importante  à  lui  dévolue,  comme  à  tous 
les  viscères.  Nos  connaissances  actuelles  sur  l'impor- 
tance des  sécrétions  internes  de  certains  organes 
considérés  jusqu'à  nos  jours  comme  parfaitement 
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inutiles,  sont  en  effet  là  pour  imposer  à  nos  affir- 
mations une  extrême  réserve. 

Si  vous  en  voulez  la  preuve  saisissante,  souvenez- 
vous  des  désastres  physiologiques  provoqués  par  les 
premières  thyroïdectomies  totales  pratiquées  chez  les 
goitreux,  à  l'époque  où  Ton  considérait  la  thyroïde 
comme  un    organe  inutile.  Le  rôle   des  capsules 
surrénales  est  non  moins  troublant.  Voilà  encore 
deux  organes  minuscules  qui,  soi-disant,  ne  ser- 
vaient à  rien.  Et  cependant,  nous  savons  maintenant 
que  la  mort  est  la  conséquence  inévitable  de  leur 
ablation.  Il  est  donc  bien  vrai  que  notre  ignorance 
sur  les  fonctions  d'un  organe  n'autorise  jamais  leur 
négation,  et  partant,   puisque  l'appendice  est  un 
viscère  bien  vivant,  possédant  une  existence  propre, 
ses  vaisseaux,  ses  nerfs  et  ses  sécrétions,  nous  pou- 
vons ignorer  son  utilité,  mais  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  la  mettre  en  doute. 

Ces  considérations  n'ont  pas  seulement  une  va- 
leur théorique.  Vous  savez  en  effet  que,  de  nos 
jours,  noaibre  de  chirurgiens,  désireux  de  mettre 
leurs  opérés  à  l'abri  de  tout  péril  abdominal  ulté- 
rieur, préconisent  l'ablation  de  l'appendice  au  cours 
de  toutes  les  laparotomies,  même  quand  il  est  sain. 
L'appendico-phobie  aidant,  on  a  môme  été  plus 
loin,  et  quelques  opérateurs  américains  ontsérieuse- 
ment  propesé,  à  titre  préventif,  l'ablation  systéma- 
tique de  l'a-ppendice  chez  le  nouveau-né.  L'histoire, 
en  tout  cas^  se  raconte.  Mais  en  attendant  que,  sous 
la  poussée  des  promoteurs  de  ce  baptême  plutôt 
radical,  naisse  une  secte  nouvelle  assez  amoureuse 
de  prophylaxie  pour  faire  de  l'appendicectomie 
rassise  de  ses  commandements,  ce  ne  sont  là  que 
des  excentricités,  joyeuses  peut-être,  mais  sûrement 
macabres  et  négligeables. 

L'ablation  systématique  de  l'appendice  sain,  au 
cours  de  toutes  les  laparotomies,  est,  en  revanche, 
une  question  digne  d'être  prise  en  considération,  et 
je  vous  le  répète,  des  chirurgiens  de  valeur  ont 
adopté  cette  manière  de  faire.  Sont-ils  dans  le  vrai? 
Je  ne  le  crois  pas  et  cela  pour  deux  raisons  : 

La  première  est  celle  que  je  vous  donnais  il  y  a  un 
instant  et  qui  a  motivé  cette  digression  :  pour  éviter 
un  péril  aléatoire,  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
supprimer  un  organe  peut-être  utile.  La  seconde 
c'est  que,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  il  n'est  pas 
d'acte  chirurgical,  si  minime  soit-il,  qui  ne  puisse, 
à  la  rigueur,  entraîner  des  conséquences  mauvaises. 
Lorsque  Tappendice  est  sain,  il  est  donc  mieux  de 
ne  pas  ajouter  les  manipulations  exigées  par  son 
ablation,  à  celles  de  l'opération  que  l'on  vient  de 
terminer. 

En  revanche,  tout  ce  que  nous  savons  maintenant 
sur  les  formes  insidieuses  ou  larvées  de  l'appendi- 
cite et  sur  la  coexistence  fortuite  ou  non  de  l'appen- 


dicite avec  le  plus  grand  nombre  des  affections 
chirurgicales  de  l'abdomen,  prouve  jusqu'à  l'évi- 
dence qu'au  cours  de  toutes  les  laparatomies,  quel 
que  soit  leur  motif,  il  convient  de  ne  jamais  oublier 
d'explorer  l'appendice,  et  qu'il  faut  le  supprimer 
toutes  les  fois  qu'il  est  nettement  malade,  ou  môme 
quand  il  ne  paraît  atteint  que  superficiellement.  La 
même  indication  se  présente  enfin  d'une  manière 
très  formelle,  quand  un  appendice,  sain  d'apparence, 
paraît  néanmoins  très  disposé  à  l'infection,  soit  par 
sa  longueur  insolite,  soit  uniquement  par  ses  cou- 
dures  et  sa  disposition  spiroïde. 

Revenons  à  l'étude  des  lésions  initiales  de  l'ap- 
pendicite. C'est,  vous  disais-je,  dans  les  follicules 
clos  qu'elles  se  développent  tout  d'abord.  Mais  re- 
tenez-le bien,  pour  que  l'appendicite  vraie  soit 
constituée,  il  ne  suffit  pas  qu'il  se  produise  une 
inflammation  banale  des  follicules  clos,  il  faut  qu'un 
élément  infectieux  de  virulence  particulière  se 
mette  de  la  partie,  et  donne  aussitôt  à  la  folliculite 
ce  double  caractère  d'être  à  la  fois  infectieuse  et 
toxique.  Infectieuse  par  les  germes  pathogènes  mi- 
crobiens qui  pullulent  au  sein  des  liquides  sécrétés 
par  les  follicules  enflammés,  et  toxique,  au  der- 
nier chef,  par  l'existence,  au  sein  des  mêmes  sécré- 
tions, de  produits  toxiques  solubles. 

Cette  conception,  que  nous  devons  toute  entière 
aux  recherches  du  grand  maître  Dieulafoy,  n'est 
point  du  tout  une  simple  vue  de  l'esprit.  Elle  a  bel 
et  bien  ses  preuves  expérimentales  indiscutables. 
D'une  part,  en  effet,  les  animaux  auxquels  on  injecte 
les  'produits  de  sécrétion  d'un  appendice  enflammé 
succombent  aux  suppurations  les  plus  variées.  EL 
d'autre  part,  quand  les  mômes  liquides  sont  injectés 
après  avoir  été  débarrassés  de  leurs  microbes  par 
fîltration,  ils  n'en  provoquent  pas  moins  les  septi- 
cémies les  plus  redoutables. 

Mais  direz-vous,  d'où  provient  ce  double  et  redou- 
table caractère,  quelle  est  en  un  mot  la  cause  de 
cette  folliculite  toxi-infectieuse?  La  question  est 
simple,  mais  la  réponse  à  faire  l'est  beaucoup  moins. 
Voyez  plutôt  l'interminable  liste  des  causes  incri- 
minées :  c'est  d'abord  toute  la  série  des  corps  étran- 
gers, découverts  dans  les  appendices  malades,  con- 
crétions calculeuses,  noyaux  ou  pépins,  aiguilles, 
épingles  à  cheveux,  voir  même  parasites  et  helmin- 
thes. —  Le  rôle  des  casseroles  mal  émaillées  a  eu, 
lui  aussi,  son  heure  de  célébrité.  —  Viennent  ensuite 
les  causes  dites  traumatiques,  telles  que  chutes  et 
contusions  directes  de  la  région.  —  On  s'est  enfin 
demandé,  et  plus  judicieusement  cette  fois,  si  les 
écarts  de  régime,  les  fautes  alimenlaires,  les  refroi- 
dissementset  certaines  maladies  infectieuses,  comme 
la  fameuse  influenza,  ne  pouvaient  avoir  leur  part  de 
responsabilité.  Et  certes,  on  ne  saurait  nier  qu'il  y 


Digitized  by 


Google 


678 


M.  PAUL  SEGOND.  —  L'APPENDICITE 


ait  là  toute  une  série  de  circonstances  favorables 
Téclosion  d'une  appendicite. 

Mais,  et  c'est  ici  que  je  réclame  toutevolre  atten- 
tion, s'il  est  incontestable  que  la  présence  dans  l'ap- 
pendice d'une  corps  étranger  quelconque  soit  une 
cause  évidente  d'irritation  inflammatoire,  s'il  en  est 
de  môme,  en  cas  de  contusion  appendiculaire  ou  bien 
encore  lorsque  la  propagation  d'une  inflammation 
de  voisinage  provoque  ce  que  nous  appelons  une 
simple  péri-appendicite,  nous  ne  voyons  pas  mieux, 
pour  cela,  ce  qui  donne  à  l'appendicite  son  caractère 
toxi-infectieux. 

Puisqu'elle  est  toxi-infectieuse,  nous  nous  dou- 
tons bien  qu'elle  est  microbienne  en  son  essence,  et 
l)ion  entendu,  on  n'a  pas  manqué  de  chercher  quel 
étnit  le  microbe  particulier,  le  sinistre  appendico- 
coccus,  capable  de  tant  de  méfaits.  Cette  recherche 
n'ayant  point  abouti,  chacun  s'est  mis  à  l'œuvre 
dans  une  autre  direction  et  ne  pouvant  découvrir 
un  microbe  vraiment  spécifique,  on  s'est  contenté 
de  rechercher  les  conditions  capables  d'exaspérer  la 
virulence  des  millions  de  microbes  qui  habitent 
l'appendice  et  qui  sont,  à  l'état  normal,  inoff'ensifs 
au  même  titre  que  les  milliards  de  microbes  qui 
vivent  paisiblement  dans  Tintestin.  De  là  sont  nées 
beaucoup  d'hypothèses,  purement  spéculatives,  et 
partout  l'encre  a  coulé,  sans  que  le  but  poursuivi 
soit  beaucoup  mieux  atteint. 

Toutefois,  parmi  les  interprétations  proposées,  il 
en  est  une  si  parfaitement  simple,  lumineuse  et 
rationnelle,  qu'elle  aurait  dû,  me  semble-t-il,  nous 
rallier  tous.  C'est  la  théorie  du  vase  clos  proposée 
par  le  professeur  Dieulafoy.  En  peu  de  mots,  la 
voici  : 

Partant  de  celle  donnée  expérimentale,  mise  en 
lumière  par  les  belles  recherches  de  Klecki,  que  le 
fait  d'isoler  un  segment  d'intestin  entre  deux  liga- 
tures, exalte  toujours  la  virulence  des  microbes 
ainsi  séquestrés,  Dieulafoy  admet  que  les  choses  se 
passent  de  môme  pour  le  tube  appendiculaire- 
Qu'une  circonstance  quelconque,  présence  d'un 
calcul  ou  d'un  corps  étranger,  tuméfaction  conges- 
tive  de  la  muqueuse,  simple  coudure,  ou  mieux 
encore  torsion  de  l'organe  vienne  à  obturer,  même 
passagèrement,  la  lumière  de  l'appendice,  les  con- 
ditions de  l'expérience  do  Klecki  sont  réalisées. 

Les  microbes,  qui,  jusque-là,  vivaient  innocents 
et  patibulaires  dans  le  tube  appendiculaire,  se 
voyant  séquestrés  en  amont  de  l'obstacle  qui  vient 
de  se  dresser  devant  leurs  habituelles  pérégrinations, 
deviennent  aussitôt  les  criminels  les  plus  endurcis. 
Bref,  et  pour  reprendre  le  langage  scientifique  :  La 
cavité  appendiculaire  étant  devenue  une  sorte  de 
vase  clos,  au  môme  titre  qu'un  segment  intestinal 
quelconque  isolé  entre  deux  ligatures,  les  conditions 


favorables  à  l'exaltation  virulente  du  contenu  mi- 
crobien se  trouve  par  là  même  réalisées. 

Ajoutons  que  les  expériences  de  Roger,  de  Josué 
et  de  Rouville  (de  Montpellier)  sont  venues,  à  leur 
tour,  prouver  que  cette  théorie  si  rationnelle  était 
vraiment  un  fait  positif,  jugez-en  vous-mêmes  : 

Roger  et  Josué  pratiquent  la  ligature  de  Tappen 
dice  chez  le  lapin  en  ayant  soin  de  ménager  les 
vaisseaux.  Ils  sacrifient  l'animal  quelque  temps 
après,  et  ils  constatent  que  la  partie  sous-jacente  à 
la  ligature  est  transformée  en  cavité  purulente. 
N'est-ce  point  démontrer  qu'il  suffit  d'empri.sonuer 
les  microbes  de  l'appendice,  pour  les  transformer 
en  agents  pathogènes. 

Les  expériences  de  Rouville  (de  Montpellier» 
sont  non  moins  probantes.  Elles  établissent,  en 
eflfet,  que  si  Ton  oblitère  le  canal  appendiculaire  du 
lapin  avec  une  tige  de  laminaire,  qui  se  gonfle  peu 
à  peu  sous  l'influence  de  l'humidité  de  la  mu- 
queuse, voici  ce  qui  se  produit  : 

Tant  que  la  tige  n'a  pas  complètement  oblitéré  la 
lumière  du  canal,  il  n'y  a  aucun  accident  à  craindre 
chez  l'animal  en  expérience;  mais  lorsque  la  lumière 
du  canal  est  complètement  oblitérée  en  un  points 
la  partie  sous-jacente  est  transformée  en  cavité 
close  et,  à  partir  de  ce  moment,  apparaissent  les 
accidents  qui  entraînent  peu  à  peu  la  mort  de  l'ani- 
mal. A  l'autopsie,  on  trouve  sur  l'appendice  du 
lapin  la  série  des  lésions  anatomo-pathologiques 
observées  chez  l'homme,  c'est-à-dire  la  congestion, 
la  gangrène,  la  perforation  de  l'appendice,  avec  for- 
mation d'abcès  péricœcaux  et  infection  péritonéale. 
Et  cependant,  que  d'objections  n'a-t-on  point  faites 
à  la  manière  de  voir  de  notre  grand  maître  clioi- 
cien  !  On  s'est  plu  à  dire  qu'en  nombre  de  cas,  les 
appendices  les  plus  malades  n'offraient  pas  trace 
de  rétrécissement,  sans  même  se  demander  si  le 
rétrécissement  recherché  n'avait  pas  pu  être  tempo- 
raire et  simplement  constitué,  au  début  de  la  crise, 
par  une  tuméfaction  passagère  de  la  muqueuse.  On 
s'est  de  même  complu  à  incriminer  uniquement  la 
simple  stagnation  du  liquide,  le  mauvais  drainage 
naturel  de  l'appendice  ou  le  fonctionnement  impar- 
fait du  clapet  interappendiculocœcal.  Que  sais-je 
encore?... 

Toute  cette  polémique,  en  vérité,  ne  nous  apprend 
pas  grand'  chose  et,  à- supposer  que  la  théorie  de 
Dieulafoy  ne  soit  pas  applicable  à  tous  les  cas,  ce 
qui  serait  vraiment  trop  beau,  il  n'en  demeure  pas 
moins  certain  qu'elle  est  basée  sur  l'examen  con- 
sciencieux d'un  grand  nombre  de  faits  très  démons- 
tratifs. Au  cours  de  mes  opérations,  j'en  ai,  pour 
ma  part,  maintes  fois  vérifié  l'exactitude.  En  tous 
cas,  la  théorie  du  vase  clos  possède  un  avantage 
qu'on  ne  saurait  lui  contester  :  c'est  de  faire  coin- 
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prendre,  mieux  que  les  autres,  comment  toutes  les 
causes  simplement  capables  d*irriter  l'appendice, 
oo  de  troubler  sa  nutrition  tels  que  les  corps  étran- 
gers et  les  traumatismes,  les  brides  ou  les  coudures 
normales  île  Forgane,  ou  bien  encore  les  propaga- 
tions inflammatoires  du  voisinage,  ne  sont  jamais 
(pue  des  causes  occasionnelles.  Elles  ont,  en  d'autres 
termes,  pour  seule  influence  de  mettre  l'appendice 
en  état  d'infériorité  Ttlale,  et,  suivant  la  formule 
consacrée^  elles  en  font  un  lieu  de  moindre  résis- 
tance désormais  livré  sans  défense  aux  agents  toxi- 
infectieux  de  l'appendicite  vraie. 

Qttant  aux  causes  vraies,  c'est  uniquement  dans 
les  causes  d'infection  microbienne  qu'il  faut  les 
rechercher.  Et  peu  importe,  en  vérité,  que  cette  infec- 
tion soit  ou  non  autochtone;  le  seul  fait  que  nous 
ayons  à  retenir  c'est  que  le  mal  est  à  la  fois  toxique 
et  infectieux.  Cette  notion  première,  que  les  travaux 
du  professeur  Dieulafoy  ont  mis  en  vedette  de  si 
magistrale  manière,  tient  en  effet  sous  son  étroite 
dépendance  toute  l'histoire  clinique  de  l'appendicite 
et  toute  celle  de  son  traitement,  double  chapitre  que 
nous  abordons  maintenant. 


Pour  vous  aider  à  me  suivre  dans  les  détails  vrai- 
ment bien  spéciaux  que  je  vais  tâcher  de  mettre  à 
votre  portée,  il  me  faut  schématiser  un.  peu  les 
choses  et  vous  énumérer  d'abord  les  principales 
variétés  de  la  maladie. 

Tantôt  l'appendicite  rt^ste  plastique.  Elle  ne  va  pas 
jusqu'à  la  suppuration.  La  poussée  inflammatoire 
s'éteint  d'elle-même  ou  sous  l'influence  d'un  traite- 
ment médical  approprié,  et  les  lésions  rétrocèdent, 
sans  laisser  de  trace.  C'est  la  guérison  radicale  et 
définitive.  —  Ailleurs,  la  guérison  s'observe  dans  les 
mêmes  conditions,  mais  le  processus  rétrocède  d'une 
manière  moins  parfaite  et  laisse  des  reliquats  divers 
(épaississementdes  parois,  adhérences,  etc.)  L'appen- 
dicite dite  chronique  ou  larvée  se  trouve  dès  lors 
constituée 

Dans  un  deuxième  groupe  de  faits,  les  lésions 
marchent  vers  la  suppuration:  les  parois  appendi- 
colaires  s'épaississent,  s'inflltrent  de  pus  ou  se  gan- 
grènent, et,  la  péritonite  adhésive,  la  péritonite 
défensive,  devrais-je  dire,  se  mettant  aussitôt  de  la 
partie,  des  fausses  membranes,  que  la  palpation 
abdominale  permet  de  reconnaître,  sous  la  forme 
d'une  sorte  de  plastron,  viennent  en  couches  plus 
ou  moins  épaisses  circonscrire  le  mal  et  s'opposer 
à  sa  diffusion  intra-péritonéale.  C'est  là  ce  qui  cons- 
titue l'appendicite  suppurée,  l'abcès  péri-appendicu- 
laire,  celui-là  même  que  l'on  ne  connaissait  autrefois 
que  sous  le  nom  d'abcès  de  la  fosse  iliaque. 


Une  fois  constituée,  la  collection  s*a«crott  progres- 
sivement. Lorsqu'elle  est  incisée  à  temps  et  lorsqu'on 
asoin  d'enlever  l'appendice  co«pable,lag«érisoH'est, 
on  peut  le  dire,  la  règle.  L'ouverture  spontanée  de 
l'abcès  dans  l'intestin  est  un  autre  mode  de  guérison 
et  je  dirais  même  de  parfaite  guérison.  C'est  un  fait 
que  je  vous  ai  déjà  signalé.  11  se  peut  aussi  quo  le 
pus  fuse  au  loin  et  se  fasse  jour  dans  le  vagin,  dans 
la  vessie  ou  vers  des  régions  très  imprévues  comme 
la  fesse,  la  cuisse  ou  la  région  lombaire. 

En  d'autres  circonstances,  les  choses  prennent 
une  allure  plus  grave,  soit  par  effraction  du  pus 
dans  le  péritoine  et  production  d'une  péritonite  ^géné- 
ralisée mortelle,  soit  encore  par  une  fâcheuse  exodv 
d'agents  microbiens  allant,  au  loin,  provoquer  des 
abcès  en  d'autres  points  de  la  cavité  abdominale, 
voire.môme  dans  la  plèvre  et  le  poumon.  Abcès  dont 
la  gravité  varie  avec  le  siège  qu'ils  occupent,  la 
marche  qu'ils  adoptent  et  les  facilités  d'accès  qu'ils 
offrent  au  bistouri.  Et  ce  qu'il  faut  bien  savoir,  c'est 
que  les  microbes  et  les  toxines,  coupables  de  ces 
complications péritonéales ou  plus  lointaines,  ont  pu 
cheminer  au  travers  des  parois  appendiculaîres  sans 
que  celles-ci  présentent  la  moindre  perforation 
visible  à  l'œil  nu. 

Dans  une  troisième  forme,  l'émigration  micro- 
bienne se  fait  si  vite  queJa  péritonite  adhésive  n'a, 
pour  ainsi  dire,  pas  le  temps  de  circonscrire  lemaî, 
et  d'emblée,  on  assiste  à  l'évolution  soit  d'une  péri- 
tonite purulente  généralisée,  soit  de  cette  forme  si 
particulièrement  grave  de  septicémie  péritonéale, 
dans  laquelle  le  liquide  épanché  au  milieu  des  anses 
intestinales  se  présente  sous  l'aspect  d*une  sorte  de 
bouillon  saumàtre  et  fétide. 

Dans  une  quatrième  forme  enfin,  la  gravité  du 
mal  atteint  son  apogée.  Dès  le  début  de  la  folliculite, 
sans  qu'il  se  fasse  de  réaction  très  évidente  au  ni- 
veau de  l'appendice,  sans  douleur,  pourrait-on  dire 
en  bien  des  cas,  les  toxines  se  déversent  sournoise- 
ment dans  le  torrent  circulatoire  et  vont  intoxiquer 
au  loin  le  foie,  les  reins,  voir  même  les  méningées. 
C'est  encore  au  professeur  Dieulafoy  que  nous  devons 
la  parfaite  connaissance  de  celte  forme  terrible,  de 
cette  appendicémie,  comme  il  la  nomme,  qui,  snns 
diagnostic  et  partant  sans  traitement,  provoque  ces 
morts  en  quelque  sorte  foudroyantes  et  inexplifiuées 
dont  nous  connaissons  tous,  hélas,  de  bienlugul»res 
exemples. 

Ceci  dit,  arrivons  aux  symptômes.  Ces  symptômes 
sont  assez  variables  et  souvent  trompeurs.  En  géné- 
ral, ils  se  présentent,  cependant,  sous  un  aspect 
assez  révélateur. 

Prenons  pour  exemple,  à  votre  choix,  un  homme 
ou  une  femme,  un  garçonnet  ou  une  fillette,  et  sup- 
posons-le bien  portant.  11  est  en  effet  habituel  de 
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voir  Tappendicite  aiguë,  la  seule  dont  je  veuille 
parler,  s'attaquer  à  ceux  qui  n'ont,  jusque-là,  jamais 
souffert  du  ventre.  Cette  particularité,  que  Melier 
connaissait  déjà  si  bien,  touche  à  l'une  des  questions 
les  plus  discutées  de  la  pathologie  appendiculaire 
et  que  voici.  La  maladie  dont  on  parle  tant  au- 
jouid'hui  et  si  bien,  la  fameuse  entérocolite,  est-elle, 
oui  ou  non,  une  cause  prédisposante  de  Tappendicite 
vraie? 

D^aucuns  l'affirment,  mais  d'autres,  adoptant  les 
idées  de  maîtres  cliniciens,  comme  Potain  et  Dieu- 
lafoy,  ne  le  croient  pas.  lis  vont  même  jusqu'à  penser 
que  l'entérocolite  peut  être  considérée,  dans  une 
certaine  mesure,  comme  une  sorte  de  garantie  contre 
l'appendicite  vraie.  C'est  peut-être  beaucoup  dire,  car 
nous  avons  tous  opéré  des  appendicites  indiscuta- 
bles chez  des  sujets  atteints  d'entérocolite,  et  la  gué- 
rison  s'en  est  suivie.  Mais  il  m'a,  pour  ma  part,  sem- 
blé que  dans  ces  cas-là,  il  s'agissait  d'entérocolites, 
non  point  primitives  comme  le  plus  grand  nombre 
d'entre  elles,  mais  secondaires  à  une  poussée  appen- 
diculaire initiale. 

Au  contraire,  dans  les  circonstances  inverses, 
c'est-à-dire  dans  les  entérocolites  ayant  évolué  sans 
manifestations  appendiculaires  de  début,  l'éclosion 
d'une  appendicite  vraie  est  certainement  rare.  Ce 
qui  le  prouve  bien  ce  sont  les  résultats  déplorables 
de  l'appendicectomie  dont  les  opérateurs  à  froid  ont 
tant  abusé  sur  les  patients  de  cette  dernière  caté- 
gorie. Après  l'opération,  les  malades  souffrent  au 
moins  autant  qu'avant,  et  ce  sont  eux  qui  forment  la 
cohorte  fameuse  des  évenlrés  de  Plombières  et  de 
Chatel-Guyon  dont  le  professeur  Dieulafoy  a  parlé, 
avec  tant  d  éloquence  et  d'à-propos,  dans  sa  com- 
munication académique  sur  les  excès  de  l'appen- 
dicectomie et  la  nécesbité  de  pe  pas  opérer  les 
simples  typhloculites. 

Communication  retentissante  entre  toutes  qui  a 
pendant' longtemps  défrayé  les  papottages  mondains, 
et  Dieu  sait  de  quelle  manière  î  Quel  bonheur,  di- 
sait-on î  C'est  Uni  de  l'appendicite  !  Elle  n'est  plus 
à  la  model  Dieulafoy  lui-même  le  reconnaît!  Il  a 
renié  ses  anciennes  convictions!  etc.,  etc.  J'en  passe 
et  des  meilleures. 

Mais  revenons  à  notre  patient,  et,  je  vous  le  ré- 
pète, pour  nous  mettre  dans  les  conditions  d'obser- 
vations les  plus  habituelles,  supposons-le  jusque-là 
bien  portant.  Brusquement,  à  un  instant  quel- 
conque du  jour  ou  de  la  nuit,  il  ressent  dans  la 
fosse  iliaque  droite  une  douleur  vive  et  parfois  si 
violente  que  certains  malades  la  comparent  à  un 
coup  de  poignard.  Puis  se  manifestent  aussitôt  les 
symptômes  d'un  embarras  gastrique  banal  avec  ou 
sans  vomissements:  malaise  général,  langue  sabup- 
raie,  haleine  fétide,  céphalalgie  plus  ou  moins  accu- 


sée, pouls  rapide,  élévation  de  la  température,  etc.. 
Nous  sommes  alors  plus  ou  moins  tôt  réclamés^ 
et  l'examen  direct  nous  livre  une  série  de  signes 
tout  à  fait  significatifs  :  douleur  vive,  à  la  pression 
du  doigt,  en  un  point  limité  de  la  région  appendi- 
culaire; résistance  particulière  des  muscles  de  la 
paroi  abdominale  sous  la  main  qui  palpe,  indiquant 
qu'ils  sont  en  quelque  sorte  en  état  de  défense; 
enOn,  hyperesthésie  cutanée  facile  à  déceler  par 
l'effleurement  de  la  peau.  Cette  triade  sympto- 
matique  est  on  ne  plus  significative,  et,  lorsque  le 
tableau  clinique  se  rapproche  vraiment  de  celui  que 
je  viens  de  vous  esquisser,  le  diagnostic  ne  souffre 
à  coup  sûr  aucune  difficulté.  Mais  tel  ou  tel  signe 
venant  à  manquer,  tel  autre  devenant  prédominant, 
vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  il  devient  délicat 
d'y  voir  clair. 

En  voici  quelques  exemples  : 

Je  sais  un  fort  brillant  et  beau  jeune  homme  au- 
près duquel  je  fus  réclamé  d'urgence  il  y  a  quel- 
ques années,  alors  qu'il  était  garçonnet  robuste  et 
très  gourmand.  La  veille,  il  s'était,  en  déjeunant 
chez  sa  grand'mère,  délecté  dans  l'absorption  d'un 
excellent  chocolat  et  d'un  nombre  plutôt  respectable 
de  délicieuses  tartes  aux  fraises.  Trois  heures  après, 
des  coliques  vives  se  manifestèrent,  suivies  d'une 
diarrhée  abondante.  Son  médecin  habituel,  mon  si 
regretté  collègue  et  ami  Moizard,  trouvant  une  tem- 
pérature, normale,  un  ventre  souple  et  indolent  à  la 
pression,  fit  le  diagnostic  d'indigestion  simple,  tout 
en  restant  quelque  peu  surpris  par  l'abondance  et 
la  fréquence  insolite  des  évacuations  intestinales... 
Au  moins  une  par  quart  d'heure. 

Le  lendemain,  môme  diarrhée  profuse,  toujours 
pas  de  fièvre  et  pas  la  moindre  douleur  locale,  mais 
faciès  tiré,  pouls  rapide  et,  somme  toute,  aspect 
inquiétant.  C'est  alors  que  j'entre  en  scène.  Ne  trou- 
vant rien  dé  net  à  la  palpation  abdominale,  si  ce 
n'est  peut-être  un  peu  de  submatité  et  une  légère 
défense  musculaire  au  niveau  de  la  fosse  iliaque 
droite,  je  reste  à  mon  tour  singulièrement  perplexe. 
Que  pouvait  être  cette  diarrhée  profuse?  En  fait 
nous  n'en  savions  rien  du  tout. 

Nous  ne  savions  qu'une  chose,  et  celle-ci  très  po- 
sitive, c'est  que  notre  garçonnet  allait  de  plus  en  plus 
mal,  que  le  traitement  médical  ne  donnait  aucun 
résultat,  et  que,  selon  toute  vraisemblance,  mort 
allait  s'en  suivre.  11  nous  parut  donc  sage  de  tenter 
le  tout  pour  le  tout  et,  au  risque  de  passer  bien  en- 
tendu pour  des  assassins  en  cas  d'échec,  nous  réso- 
lûmes d'aller,  au  moins,  voir  si  l'appendice  n'était 
pas  le  vrai  coupable.  J'opérai  le  soir  même. 

Nous  eûmes  la  satisfaction  d'enlever  un  appendice 
dont  les  parois  allaient  se  perforer,  et  dont  le  con- 
tenu injecté  à  une  série  de  cobayes,  renfermait  tous 
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les  germes  de  la  plus  redoatable  septicémie.  Quelques 
jours  après  la  guérison  était  complète. 

Eo  somme,  dans  ce  cas  si  grave,  tout  se  résumait 
auxsignessuivanls:  diarrhée  profuse,  pouls  fréquent, 
faciès  inquiétant,  très  légère  défense  musculaire  au 
niveau  de  la  fosse  iliaque,  sans  qu'il  y  ait  eu  jamais, 
ni  élévation  de  la  température,  ni  douleur  abdomi- 
nale.. Il  est  difficile,  n'est-il  pas  vrai,  d'imaginer 
uo  ensemble  mieux  fait  pour  montrer  les  difûcultés 
que  peut  créer  la  prédominance  d'un  symptôme 
aussi  anormal  que  la  diarrhée,  alors  que  les  autres 
signes  classiques  de  la  maladie  font  défaut. 

Puisque  je  me  laisse  aller  à  vous  parler  des  cas 
particuliers,  écoutez-en  deux    autres  non    moins 
instructifs.  Ils  vont  en  effet  vous  montrer  la  béni- 
gnité sournoise  et  trompeuse  que  peuvent  affecter 
les  premiers  signes  des  appendicites  les  plus  graves. 
Le  premier  est  celui  d'un  Anglais  de  35  à  iO  ans 
<iui  me  fit  mander  un  soir,  vers  8  heures.  Il  était,  de* 
puis  trois  jours,  aux  prisesavec  les  symptômes  habi- 
tuels d'un  embarras  gastrique  sans  gravité.  Le  pouls 
battait 80  pulsations  à  la  minute,  et  la  température 
ne  dépassait  pas  38*^.  Du  côté  de  Tabdomen,  rien  de 
très  inquiétant.  Toutefois,  il  y  avait,  au  niveau  de 
la  région  appendiculaire,  un  peu  de  défense  mus- 
culaire, sans  trace  de  plastron  et  point  douloureux 
léger  mais  très  net,  autant  que  bien  localisé,  un  peu 
au-dessotisdu  point  de  Mac  Burney.   Le  diagnostic 
d'appendicite  n'était  donc  point  douteux.  Toutefois^ 
l'état  général  était  si  rassurant  et  les  signes  d'appen- 
dicite si  peu  accusés,  que  malgré  mes  convictions 
sur  les  avantages  de  l'opération  immédiate  en  pareij 
cas,  je  me  laissai  influencer  par  le  désir  bien  naturel 
qu'éprt»uvait  le  patientde  regagner  Londres  au  plus 
vite  et  de  s'y  faire  soigner  au  milieu  des  siens.  Bref, 
je  lui  tins  à  peu  près  le  langage  suivant: 

«Monsieur,vous  avez  une  appendicite  indiscutable, 

mais  je  ne  la  crois  pas  gfave,  et  comme,  en  pareil 

cas,  no  atire  d'excellents  chirurgiens  vous  conseille- 

relient  d'atleodre  que  votre  mal  soit  refroidi  pour 

\'Ous  opérer,  je  crois  que  vous  pouvez  vous  embar- 

<j«er  et  vous  donner  U  grande  satisfaction  de  vous 

Taiire  soigner  chez  vous.  »    Puis,  comme  il  me  de- 

si^aadaitie  pourquoi  du  doute  qu'il  devinait  dans 

X1300  esprit,  je  lui  expliquai  les  choses  de  mon  mieux  : 

«Je  -viens  d'avoir,  en  elFet,  lui  dis-je,  quelques  hési- 

t£i.iioDs.    Klles  proviennent  de  ce  que  personnelle- 

meat,  en  cas  de  diagnostic  précis,  je  suis  partisan 

de  l'opération  immédiate,  et  cela  parce  qu'on  ne  sait 

Ja^^mais  ce  "que  peut  devenir  une  appendicite,  même 

4juand  elle  nous  paraît  bénigne  comme  la  vôtre.» 

<c  J^h!    vriimeot,  s'écria-t-il  aussitôt!  Alors  opérez- 

xx^€>i  toiil  de  suite!  » 

4Ze   fut  chose  faite  à  10  heures  du  soir,  et,  contre 


toutes  mes  prévisions,  je  tombai  sur  des  lésions  gan- 
greneuses de  la  plus  extrême  gravité 

L'appendice  libre  de  toute  adhérence  s'était  spha- 
celé  dans  la  moitié  de  son  étendue,  sans  que  le  pé- 
ritoine ait  élevé,  à  son  entour,  la  moindre  fausse 
membrane  protectrice.  Bref,  si  le  patient  n'avait  pas 
eu  la  courageuse  inspiration  d«  renoncer  à  ses  pro- 
jets de  départ,  il  serait  mort  de  péritonite,  par  per- 
foration, infailliblement  et  très  vite 

Le  deuxième  fait  est  plus  instructif  encore,  mais 
je  n'en  sais  point  de  plus  lamentable.  Il  s'agit  d'un 
garçonnet  de  10  ans,  plein  d'agilité,  de  vie  et  de 
santé.  Pendant  un  séjour  au  bord  «le  la  mer,  il  est 
pris,  un  certain  jour,  un  lundi  je  cmis,  de  malaises, 
avec  douleur  de  la  région  épigastrique,  perte  de  l'ap- 
pétit, lourdeur  de  tête  et  léger  mouvement  fébrile 
(80  pulsations  et  38^*  au  plus). 

La  mère  très  impressionnable  prend  peur  et  de- 
mande qu'on  me  fasse  venir  de  Paris.  Mais  tout  son 
entourage  la  détourne  de  ce  projet.  Pour  une  si  lé- 
gère indisposition,  pourquoi  tant  s'etTrayer?  Le  mé- 
decin du  pays  lui-même,  clinicien  cependant  très 
avisé,  jepuis  vous  en. donner  l'assurance,  parle  dans  le 
même  sens,  prescrit. un  léger  purgatif  et  afiirnieque 
tout  ira  bien.  Effectivement  la  nuitsuivante  est  bonne 
et  le  lendemain,  c'est-à-dire  le  mardi,  l'enfant  reprend 
sa  galté,  mange  avec  plaisir  et  semble  guéri.  Hélas  ! 
ce  n'était  qu'une  bien  trompeuse  accalmie.  Dans  la 
nuit  qui  suit  l'enfant  dort  mal,  il  se  plaint  de  souffrir 
du  ventre,  la  température  remonte  à  38*^,  le  pouls 
s'accélère  jusqu'à  battre  90  et  100  pulsations  par 
minute,  si  bien  que  la  journée  du  mercredi  se  passe 
en  d'assez  mauvaises  conditions.  El  cependant  on  ne 
pense  toujours  qu'à  un  refrcridissement,  à  un  em- 
barras gastrique.  Le  lendemain,  c'esl-à  dire  le  jeudi, 
le  tableau  change  :  l'examen  de  l'abdomen  démontre 
enûn  que  l'appendice  est  en  cause,  le  faciès  s'altère, 
la  température  monte,  et  cette  fois  mon  appel  est 
décidé. 

Pour  activer  les  choses,  le  père  vient  lui-même  me 
prendre  à  Paris,  et  le  soir  même,  à  la  minute  précise 
de  notre  arrivée,  le  pauvre  petit  rendait  le  dernier 
soupir.  En  quatre  jours,  il  mourait  d'une  appendicé- 
mie  dont  les  premiers  symptômes  avaient  été  si  insi- 
dieux qu'on  n'avait  rien  soupçonné  de  grave  et,  de- 
vant l'accalmie  traîtresse  du  deuxième  jour,  on  avait 
même  cru  tenir  la  guérison. 

Retenez  bien  l'existence  de  ces  accalmies  traî- 
tresses dont  je  viens  de  vous  donner  un  si  triste 
exemple.  Elles  peuvent,  en  effet,  s'observer  à  toutes 
les  périodes  de  l'appendicite  en  évtdution,  et  les  cas 
sont  nombreux  dans  lesquels  elles  ont  fait  croire  à 
des  guérisons  prochai  nés  alors  qu'elles  n'étaient  que 
le  masque  d'une  perforation  mortelle. 
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Mais,  en  vérité,  je  dois  me  restreindre.  Ce  serait 
méconnaître  les  limites  raisonnables  de  cette  simple 
vue  d'easemLle  que  d*insister  davantage.  Il  serait 
même  déplacé,  me  semble-t-il,  de  vous  contraindre 
à  me  suivre  jplus  avant  dans  Tétude  clinique  détail- 
lée de  toutes  les  formes  aiguës  ou  chroniques  de 
de  rappeudicite.  Pour  m'en  tenir  au  véritable  es- 
prit de  cette  conférence,  je  devais,  sans  doute,  vous 
parler  un  peu  le  langage  clinique  et  vous  dire,  en 
particulier,  quelle  est  la  symptomatoiogie habituelle 
du  mal,  mais  cela  fait,  je  devais  surtout  m'attacher 
à  vous  faire  saisii*  certaines  vérités  générales  que 
tout  le  monde  doit  connaître.  J'espère  y  avoir  réussi, 
et  pour  en  être  plus  sûr  encore,  permettez-moi  de 
vous  dresser,  en  manière  de  conclusion,  la  liste  des 
points  que  j  ai  surtout  voulu  signaler  à  votre  atten- 
tion : 

Variétés  troublantes  de  la  symptomatoiogie.  Va- 
riétés venant  de  ce  que  l'appendicite  peut,  ù  s'y  mé- 
prendre, revêtir  l'allure  des  maladies  les  plus  di- 
verses telles  que  la  fièvre  typhoïde,  la  pneumonie, 
la  méningite,  l'occlusion  intestinale,  les  coliques 
hépatiques  et  les  coliques  néphrétiques.  Et  sachez- 
le  bien,  les  meilleurs  cliniciens  s'y  trompent. 

Nécessité  de  se  mettre  en  garde,  à  la  fois,  contre 
l'insidiosité  possible  des  symptômes  de  début  et 
contre  les  accalmies  traîtresses  qui  peuvent  se  pré- 
senter à  toutes  les  phases  de  la  maladie. 

Enfin,  dans  beaucoup  de  cas,  réelle  impossibilité 
de  demander  aux  symptômes  initiaux  d'une  appen- 
dicite même  très  légère  quelle  sera  sa  marche  ulté- 
rieure. Je  VjqLJs  revenir  dans  un  instant  sur  ce  point 
capital  entr£  tous. 


Le  traitement,  auquel  j'arrive  enfin,  est  une  ques- 
tion non  moins  difficile  que  la  précédente,  et  son 
étude  réclame  à  coup  sûr  des  connaissances  plus 
spéciales  encore.  C'est  donc  avec  les  mômes  préoc- 
cupations que  je  vais  tî^cher  de  glaner  pour  vous 
dans  son  histoire  les  seules  particularités  suscepti- 
bles de  vous  être  utiles. 

Sachez  d'abord  qu'il  est  nombre  de  circonstances 
où  tout  le  monde  esl  d'accord.  Le  pus,  où  qu'il  se 
collecte,  réclame  l'incision, et,  qu'il  s'agisse  d'abcès 
péri-appendiculaire  plus  ou  moins  volumineux,  ou 
d'abcès  à  distance,  abdominaux,  sus-hépatiques  ou 
pleuro-pulmonaires,  il  faut  les  évacuer.  Ajoutons 
que  pour  les  abcès  péri-appendiculaires,  il  est  bon, 
bien  que  le  contraire  ait  été  prétendu,  il  est  bon, 
dis-je,  de  ne  pas  se  contenter  d'une  simple  évacua- 
tion suivie  de  drainage  et  de  procéder  à  l'ablation 
de  l'appendice  toutes  les  fois  que  ce  temps  opéra- 
toire ne  se  heurte  pas  à  des  difficultés  d'exécution 
trop  périlleuses. 


Lorsque  le  pus,  au  lieu  de  se  collecter  sous  forrae 
d'abcès  plus  ou  moins  volumineux,  se  répand  dans 
tout  le  péritoine,  lorsqu'en  d'autres  termes,  on  se 
trouve  en  présence  d'une  péritonite  généralisée  pro- 
prement dite  ou  de  l'une  de  ces  formes  ultra-gra>*ef, 
dans  lesquelles  le  liquide  intra-péritonéal  est  cons- 
titué par  le  terrible  bouillon  sale  dont  je  vous  ai 
parlé,  il  est,  dit-on,  certains  opérateurs  qui  hésitent 
et  qui,  sous  le  prétexte  que  la  situation  e^t  déses- 
pérée, gardent  leur  bistouri  fermé.  C'est  Jâ,  saflB 
doute,  mesure  très  salutaire,  pour  la  statistique  de 
l'opérateur,  mais,  pour  le  patient,  ce  n'est  pas  la 
même  chose.  Pour  ma  part,  je  sais  un  cas  qui,  depuis 
les  débuts  de  ma  carrière  chirurgicale,  m'a  toujours 
fait  considérer  comme  un  devoir  tout  à  fait  impérieux 
de  ne  songer  jamais  qu'au  patient  lui-même  et  de 
me  dire  qu'en  somme,  le  vieux  proverbe  a  parfois 
raison  :  «  Tant  qu'il  y  a  de  la  vie,  il  y  a  de  l'espoir.  » 

Ce  fait  concerne  une  pauvre  fenuoe  auprès  de  la- 
quelle je  fus,  un  soir,  réclamé  d'urgence,  à  la  cli- 
nique Baudelocque.  Je  trouvai  la  malheureuse  ayaat 
encore  la  pleine  connaissance  de  ce  qui  se  pa&sait 
autour  d'elle,  mais  froide,  sans  pouls  et  torturée 
par  des  vomissements  incessants.  Bref,  elle  était 
mourante.  J'en  étais  si  persuadé  que  je  me  permis» 
de  reprocher  à  l'interne  de  garde  de  m'avoir  imposé 
un  dérangement  si  parfaitement  inutile.  Puis,  repre- 
nant un  visage  plus  aimable,  je  revins  à  la  patiente 
et  lui  donnai  l'assurance  que  ce  ne  serait  rien  et 
qu'avec  un  peu  de  patience,  elle  allait  guérir. 

Devant  cette  déclaration  d'usage,  je  vois  encore 
le  regard  suppliant  que  la  malheureuse  tourna  vers. 
moi  péniblement,  en  me  disant  :  «  Mais  alors. 
Monsieur,  je  suis  perdue,  puisque  vous  ne  m  opérez 
pasî  »  Ce  cri  de  détresse  me  fit,  vous  le  pensez  bien, 
changer  d'attitude.  «  Détrompez-vous,  chère  Ma- 
dame, répondis-je  aussitôt.  Vous  vous  êtes  méprise 
sur  le  sens  de  mes  paroles.  Je  ne  reprochais  rien  à 
personpe,  je  donnais  simplement  l'ordre  de  préparer 
mes  instruments,  car  si  je  vous  ai  promis  la  guéri- 
son,  c'est  à  la  condition  de  vous  laisser  opérer 
séance  tenante.  »  C'est  ce  que  je  lis. 

Par  incision  bilatérale  du  ventre,  j'évacuai  une 
quantité  considérable  de  pus,  j'enlevai  un  appendice 
qui,  soit  dit  en  passant,  ne  présentait  d'autres 
lésions  qu'une  petite  perforation  à  peine  visible,  et 
contre  toutes  nos  prévisions,  contre  toutes  les 
vraisemblances,  la  pauvre  femme  a  merveilleuse- 
ment guéri. 

Pareil  succès,  fùt-il  rarissime,  n'est-il  pas  fait 
pour  laisser  un  souvenir  ineffaçable  et  vous  con- 
vaincre qu'il  n'est  pour  ainsi  dire  jamais  permis  ai 
désespérer?  En  .ce  qui  me  concerne,  c'est  la  doctrine 
que  mon  ancienne  opérée  dç  Baudelocque  ma  fait 
adopter.  Je  ne  m'en  suis  jamais  départi, et  si,  parfois. 
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celte  manière  de  faire  m'a  valu  le&  critiques  plus  ou 
moins  agressives  de  quelques  ignorants,  elle  m'a 
donné,  en  revanche,  plusieurs  fois,  l'incomparable 
et  suprême  joie  de  pouvoir  lutter  victorieusement 
contre  la  mort. 

Mais  revenons  à  la  question.  A  côté  des  cas  suppu- 
res, des  cas  graves  dont  je  viens  de  vous  parler,  et 
sur  lesquels  nous  arrivons  toujours,  plus  ou  moins, 
à  nous  entendre,  il  y  a  les  cas  très  simples,  les  cas 
d'appendicite  courante. 

Or,  c'est  précisément  ici  que  la  meilleure  con- 
duite à  suivre  provoque  les  divergences  les  plus 
troublantes  aussi  bien  pour  les  malades  que  pour 
les  médecins.  Non  point  qu'on  mette  en  doute  la 
nécessité  d'enlever  tous  les  appendices  malades, 
tout  le  monde  s'entend  à  cet  égard,  et,  si  j'en  excepte 
quelques  médecins  vraiment  aveuglés  par  la  haine 
du  couteau,  il  est  partout  reconnu  que,  suivant  la 
formule  de  Dieulafoy,^  le  traitement  médical  de 
J'appendieite  n'existe  pas. 

xMais  quelle  est  l'heure  convenable  pour  opérer, 
quand  faut-il  prendre  le  bistouri?  Là  gît  toute  la 
difficulté.  Et  je  m'empresse  de  le  reconnaître,  lais- 
sant de  côté  les  affirmations  fantaisistes,  mais  ridi- 
cules de  ceux  qui,  dans  le  monde  ou  même  dans 
certains  milieux   médicaux,  déclarent,  sans  autre 
forme  de  procès,  qu'ils  sont  partisans  exclusifs,  soit 
é/€  l'opération  à  froid,  soit  même  de  l'opération  à 
tiède,  il  n'est  pas  douteux  que  rien  n'est  délicat 
comme  de  savoir  opérer  une  appendicite  à  temps. 
Pour  éclairer  un  peu  cette  question  fort  complexe, 
clans  laquelle  les  nuances  ont  le  plus  souvent  autant 
<ie  valeur  que  les  points  maîtres  (c'est  du  reste  la 
r^gle  en  clinique),  schématisons  un  peu  les  choses 
o  t  acceptons  la  fameuse  division  des  opérateurs  en 
opérateurs  à  chaud  et  en  opérateurs  à  froid.  Cette 
d^^marcation  sans  doute  ne  saurait  s'appliquer  aux 
cliirurgiens  consciencieux,  et  je  puis  vous  affirmer, 
p»ar  exemple,  que  mon  grand  et  cher  ami  Jalaguier, 
t^Dut  partisan  qu'il  est  des  opérations  à  froid,  n'en 
s^aiit  pas  moins  se  départir  de  ses  préférences,  quand 
lc3  aelte  indication  se  présente  d'intervenir  à  chaud. 
î*€e  prenez  donc  la  division  que  pour  ce  qu'elle  vaut. 
Mais    servons-nous-en  pour  simplifier  notre  étude 
comparative. 

Les  opérations  à  froid  offrent,  à  n'en  pas  douter, 
ce  double  avantage  d'être  en  général  bénignes  et  de 
donner  des  cicatrices  très  solides.  D'une  part,  on 
intervient,  en  effet,  à  une  heure  où  la  virulence  des 
exsudais  appenciculaires  s'étant  atténuée,  on  ne 
court  pas  le  risque  de  disséminer  Tmfection  autour 
du  foyer  opératoire.  Et  d'autre  part,  les  lésions 
s^èiant  ainsi  aseptisées,  le  drainage  est  inutile.  Au 
contraire,  avec  les  opérations  à  chaud,  l'intervention 
portant  sur  des  lésions  en  pleine  activité  septique 


est  forcément  plus  sérieuse,  et,  comme  le  drainage 
est,  en  pareil  cas,  absolument  indispensable,  il  est 
clair  que  les  cicatrices  ont  un  point  faible  qui  expose 
aux  éventrations  ultérieures. 

Présenté  de  cette  façon  le  problème  est  à  coup 
sûr  d'une  simplicité  lumineuse»  et,  à  première  vue, 
l'on  s'étonne,  en  vérité,  que  le  moindre  désaccord 
puisse  subsister.  C'est  ainsi  que  raisonnent  assu- 
rément tous  ceux  qui,  de  parti  pris,  déclarent  qu'en 
présence  d'une  appendicite  plastique  ou  même  sup- 
purative,  il  faut  toujours  laisser  passer  l'orage 
initial,  prescrire  une  diète  sévère  comportant  à  peine 
l'absorption  de  deux  cuillerées  à  café  d'eau  pure 
toutes  les  deux  heures,  et  laisser  les  malades  au  lit, 
avec  de  la  glace  sur  le  ventre  et  de  l'opium  à  l'inté- 
rieur jusqu'à  ce  que  le  mouvement  fébrile  soit  com- 
plètement tombé,  c'est-à-dire  pendant  10  à  i2  jours. 
Vingt-quatre  heures  après  la  chute  de  la  fièvre,  on 
donne  une  tasse  de  lait,  puis  un  léger  purgatif.  Une 
alimentation  légère  est  autorisée  la  semaine  qui  suit. 
Après  quatre  ou  cinq  semaines  de  lit,  on  rend  au 
patient  la  liberté  et  un  mois  après,  l'heure  de  l'opé- 
ration sonne  enfin...  à  moins  que  quelque  chose  ne 
vienne  à  clocher  et  que  l'entôtemexit  de  l'opérateur  à 
ne  vouloir  intervenir  que  sur  des  nmlades  guéris  ne 
prolonge  pendant  des  semaines  ou  des  mois  celte 
période  d'attente  parfois  singulièrement  pénible 
pour  tous.  Et,  je  le  reconnais  encore,  cette  manière 
de  procéder  est  souvent  couronnée  de  succès. 

Mais  si  vous  voulez  bien  y  regarder  de  plus  près, 
vous  ne  tarderez  pas  à  vous  heurter  à  deux  obser- 
vations singulièrement  déconcertantes. 

Vous  verrez,  en  premier  lieu,  que  bien  souvent, 
soit  au  début  même  du  traitement  par  le  refroidis- 
sement, soit  à  une  phase  plus  tardive  de  son  appli- 
cation, lappendicite,  en  toute  évidence,  ne  veut 
rien  entendre.  Tantôt,  en  effet,  l'amélioration  que 
l'on  espère  dans  les  premiers  jours  du  traitement  ne 
se  produit  pas;  tantôt,  vers  le  cinquième  ou  sixième 
jour,  alors  que  tout  semble  marcher  à  souhait,  les 
choses  se  gâtent  brusquement.  Devant  ces  deux 
éventualités^  du  reste,  les  partisans  les  plus  con- 
vaincus du  refroidissement,  reconnaissent  avec 
nous  qu'il  faut  aussitôt  prendre  le  bistouri.  Dans 
ces  cas,  la  guérison  peut  sans  doute  s'obtenir,  mais 
les  échecs  s'observent  eux  aussi  et  nombre  de  pa- 
tients qui  auraient  guéri,  opérés  à  temps,  succom- 
bent parce  qu'on  les  opère  trop  tard.  Il  est  donc 
bien  vrai  que  le  cri  d'alarme  de  Dieulafoy  est  légi- 
time :  Attendre,  c'est  exposer  les  malades  à  la  mort. 

En  deuxième  lieu,  vous  reconnaîtrez  ce  fait  ca- 
pital entre  tous,  que  rien  n'est  insidieux  comme 
l'appendicite,  que  les  formes  les  plus  graves  du 
mal  peuvent  affecter  l'allure  bénigne  de  ses  variétés 

les  plus  légères.  Vous  arriverez,  en  d'iiuj^ 
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à  cette  conviction  qu'en  présence  d'une  appendicite 
qui  débute,  il  est  impossible  de  savoir  exactement 
quelle  sera  sa  marche,  de  savoir  en  un  mot  si  elle 
voudra  bien,  oui  ou  non,  se  laisser  refroidir  sans 
que  le  patient  en  fasse  autant. 

Je  sais  bien  que  cette  affirmation  ne  s'applique 
point  à  tous  les  cas  et  qu'en  maintes  circonstances, 
l'analyse  attentive  des  symptômes  permet  de  ciseler 
les  diagnostics  les  plus  fins.  Mais  il  n'est  pas  moins 
certain  que,  parfois,  les  cliniciens  les  plus  avisés 
s'y  sont  trompés.  Quant  aux  espoirs  récents  fondés 
sur  la  possibilité  d'éclairer  ces  cas  obscurs  par 
l'examen  du  sang  et  l'étude  de  la  courbe  leucocy- 
taire, l'heure  de  leur  pleine  réalisation  sonnera  peut- 
être  un  jour,  mais  elle  n'est  certes  pas  venue.  Si 
bien  qu'en  présence  d'une  appendicite  évidente,  et 
dûment  diagnostiquée,  la  conduite  la  plus  prudente 
à  tenir  paraît  être,  en  définitive,  d'opérer  tout  de 
suite.  Telle  est  au  moins  ma  conviction  actuelle  et 
sachez  bien  que  je  ne  suis  pas  seul  de  cet  avis,  tant 
s'en  faut.  Plusieurs  publications  récentes  vous  ert 
donneraient  facilement  la  preuve,  et,  à  l'étranger, 
notamment,  les  opérateurs  à  chaud  forment  une 
majorité  qui  s'affirme  de  plus  en  plus. 

Si  les  détails  qui  précèdent  vous  ont  bien  montré, 
j'espère,  le  péril  de  l'opération  à  froid  quand  même, 
je  ne  voudrais  cependant  pas  vous  en  voir  conclure 
que  l'opération  à  chaud  quand  môme  doive  toujours 
être  adoptée.  Ce  serait  dépasser  de  beaucoup  ma 
pensée.  Autant  que  personne,  croyez-le  bien,  j'ai  su 
profiter  de  ce  que  mon  grand  maître  Trélat  appelait 
le«  murmure  quotidien  de  l'expérience  ».  De  longue 
date,  je  me  suis  donc  pénétré  de  cette  grande  vérité 
que  les  mots,  toujours,  quand  même  et  jamais,  sont 
en  saine  clinique  autant  de  mots  défendus,  et  je  ne 
voudrais  pour  rien  au  monde  vous  laisser  supposer 
le  contraire. 

Pour  éviter  toute  équivoque,  permettez-moi  donc 
de  résumer,  en  quelques  propositions,  le  mode  de 
traitement  qu'il  me  semble  bon  d'adopter  pour  les 
appendicites  plastiques  et  suppurées  dont  les  symp- 
tômes ou  les  complications  ne  créent  pas  des  indi- 
cations opératoires,  pour  tous  évidentes. 

En  présence  des  cas  manifestement  bénins  et, 
plus  encore,  lorsque  le  diagnostic  prête  plus  ou 
moins  à  discussion,  il  convient  d'attendre. 

Dans  les  cas  légers,  il  faut  toutefois  se  méfier 
beaucoup  de  surprises,  vous  le  savez,  toujours  pos- 
sibles, et,  le  traitement  par  refroidissement  une  fois 
institué,  se  tenir  prêt  à  agir  à  la  moindre  alerte. 
Pour  ce  faire,  on  doit,  pour  l'instant,  se  guider  uni- 
quement sur  les  symptômes  cliniques  et  n'accorder 
qu'une  importance  très  relative  aux  renseignements 
que  certains  demandent  à  l'étude  de  la  course  leu- 
cocytaire, pour  savoir  s'il  y  a  oui  ou  non  du  pus.  Je 


pourrais  vous  citer  plus  d'un  désastre  dû  à  celte 
méthode  scientifique  mais  infi(?èle.  Et,  du  reste^ 
pourquoi  s'évertuer  à  savoir  s'il  y  a  oui  ou  non 
quelques  gouttes  de  pus  dans  un  appendice  qui  vient 
de  s'enflammer,  quand  nous  savons  si  bien  que  les 
septicémies  les  plus  graves  sont  parfois  l'aboutis- 
sant des  appendicites  les  moins  suppurées? 

Lorsque  le  diagnostic  paraît  douteux  et  qu'on 
hésite,  par  exemple,  entre  une  appendicite  et  un 
embarras  gastrique,  faut-il  imiter  la  pratique  de 
Sonnenburg,  donner  une  forte  purge  et  se  guider 
sur  ses  effets?  Je  n'ai  jamais  tenté  cette  épreuve 
qu'on  trouve  en  général  dangereuse,  mais,  à  l'occa- 
sion, je  m'y  sentirais  volontiers  disposé,  et  cela, 
d'autant  plus  volontiers,  que  le  chirurgien  très 
distingué  que  je  viens  de  vous  nommer  est  l'un 
de  ceux  qui,  certainement,  connaissent  le  mieux  la 
question. 

Lorsque  Tappendicite  vraie  n'est  pas  discutable» 
qu'elle  soit  ou  non  suppurée,  qu'il  y  ait  ou  non 
plastron,  il  faut  opter  pour  l'opération  immédiate, 
quand  on  est  appelé  à  donner  son  avis  au  début 
même  du  mal,  dans  son  deuxième  jour  au  plus 
tard.  Faite  à  ce  moment,  l'opération  à  chaud  donne 
les  meilleurs  résultats,  et,  à  moins  que  les  désordres 
anatomo-pathologiques  n'aient  une  gravité  impré- 
vue, ainsi  qu'il  arrive  surtout  quand  il  y  a  eu  plu- 
sieurs crises  antérieures,  la  guérison  est,  on  peut  le 
dire,  la  règle. 

Les  48  ou  50  premières  heures  une  fois  passées,^ 
la  situation  devient  plus  embarrassante,  et  deux 
circonstances  peuvent  alors  se  présenter. 

Tantôt  l'orage  est  manifestement  calmé,  et  bien 
qu'il  faille  alors  se  méfier  des  accalmies  traîtresses, 
le  mieux  est  d'attendre  le  temps  voulu  pour  inter- 
venir à  froid  en  toute  sécurité. 

Tantôt  le  mal  continue  son  évolution,  mais,  qu'il 
y  ait  ou  non  suppuration  localisée,  on  relève  quel- 
ques symptômes  rassurants,  dont  le  principal  est 
sans  contredit  l'existence  d'un  plastron  bien  net  au 
niveau  delà  région  malade.  C'est  en  effet  la  preuve 
que  le  péritoine  se  défend  victorieusement  et  par 
conséquent,  tout  en  veillant  aux  grains,  on  peut 
encore  attendre  le  refroidissement  du  mal  pour  le 
supprimer. 

Tantôt  enfin,  la  continuation  du  mal  n'étant  pas 
douteuse,  on  ne  perçoit  au  niveau  de  l'appendice 
qu'un  peu  d'empâtement  profond,  sans  trouver  trace 
du  plastron  tutélaire  dont  je  viens  de  vous  parler. 
Toute  hésitation,  toute  perte  de  temps  devient  alors 
une  faute  grave,  et  sous  peine  de  voir  évoluer  les 
formes  les  plus  fatales  de  la  péritonite,  de  la  septi- 
cémie péritonéale  ou  de  l'appendicémie,  il  faut  opé- 
rer séance  tenante. 
Telles  sont,  en  substance,  les  quelques  notions 
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que  je  vous  engage  à  reteair  sur  les  indications 
opératoires  dans  le  traitement  de  Tappendicite 
aiguë.  J'aurais  bien  voulu  vous  dire^aussi  com- 
ment on  doit  comprendre  le  traitement  des  appen- 
dicites chroniques,  mais  le  sujet  est  beaucoup  trop 
étendu  pour  que  je  puisse  Taborder  en  un  de  con- 
férence. 

Quant  au  manuel  opératoire  proprement  dit  de 
l'appendicectomie,  je  vous  dirai  simplement  qu'il 
comprend  comme  temps  principaux  :  L'incision  de 
le  paroi  abdominale,  la  recherche  de  l'appendice,  la 
section  au  ras  du  cœcum  après  solide  ligature  du 
moignon,  la  fermeture  enfin  de  la  paroi  abdomi- 
nale. 

Certes,  et  j'y  aurais  grand  plaisir,  je  pourrais  vous 
parler  des  lieux  d'élection  de  l'incision  abdominale 
et  vous  montrer  comment  ils  peuvent  varier  avec 
les  cas  particuliers.  Il  me  serait  de  même  facile  de 
vous  détailler  quelque  peu  les  précautions  qu'il  faut 
prendre  pour  mener  à  bien  les  autres  temps  de  l'opé- 
ration, et  pour  tourner  les  difficultés  souvent  consi- 
dérables, qui  se  rencontrent  aussi  bien  dans  les  opé- 
rations à  chaud  que  dans  les  opérations  à  froid. 
Mais  en  vérité,  ce  n'est  point  pour  apprendre  à  enle- 
ver des  appendices  vous-mêmes,  que  vous  avez  bien 
voulu  m'accorder  la  gracieuse  attentiondont  je  vous 
suis  si  reconnaissant.  Je  terminerai  donc  là  cette 
conférence. 


Si  j'ai  bien  rempli  le  programme  que  je  m'étais 
tracé,  je  ne  resterai  pas  seulement  heureux  et  très 
fier  d'avoir  pu  vous  intéresser.  J'aurai  de  plus  la 
satisfaction  grande  d'avoir  su  vous  inspirer  sur  plus 
d'un  point  délicat  des  idées  justes,  raisonnables,  et, 
laissez-moi  vous  le  dire,  comme  je  le  pense,  vrai- 
ment tutélairespour  tous. 

Connaissant,  en  effet,  la  question  dans  ses 
grandes  lignes,  vous  saurez  désormais  vous  tenir  en 
garde  contre  le  parti  pris  et  les  affirmations  dange- 
reuses autant  qu'inexactes  de  ceux  qui  parlent  de  la 
question  sans  la  connaître. 

Sachant  combien  le  professeur  Dieulafoy  a  eu 
raison  de  dire,  qu'avec  un  diagnostic  bien  posé, 
qu'avec  «  une  opération  faite  en  temps  opportun,  et 
suivant  les  règles  de  l'art,  on  ne  devrait  pas  mourir 
d*appendicite  »,  vous  garderez  la  conviction  qu'en 
présence  d'un  cas  d'appendicite  quelconque,  l'avenir 
du  patient  dépend  étroitement,  non  pas  seulement 
de  l'habileté  du  chirurgien,  mais  avant  tout  et  sur- 
tout de  son  expérience,  de  sa  conscience  et  de  son 
bon  sens. 

\ous  retiendrez  enfin  ce  que  je  n'ai,  cependant, 
fait  que  vous  esquisser,  c'est  que  l'appendice  n'a 
pas  seulement  à  son  passif  les  désordres  péritonéaux 


habituels  de  l'appendicite  ou  les  accidents  de  Tappen- 
dicémie.  Nous  le  voyons  parfois  coupable  de  bien 
d'autres  méfaits,  puisqu'une  fois  enflammé,  il  paraît 
capable  de  faire  suppurer  les  tumeurs  qu'il  avoisine 
(kystes,  fibromes,  hématocele),  de  compliquer  gra- 
vement la  grossesse,  ou  bien  encore,  dans  ses  for- 
mes chroniques,  sournoises  et  larvées,  de  causer  la 
stérilité,  la  dysménorrhée,  la  rupture  des  grossesses 
extra-utérines  aussi  bien  que  leur  production  pos- 
sible ;  peut  être  enfin,  possède-t-il  une  influence  sur 
le  maintien  des  rétro-déviations  utérines. 

Pour  un  petit  organe  d'aussi  modeste  apparence, 
c'est  en  vérité  beaucoup.  Mais  inutile  de  s'étonner, 
c'est  ainsi.  Et,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  comme  je 
me  plairai  toujours  à  le  proclamer  :  Devant  un  ca- 
sier judiciaire  pareillement  chargé,  on  ne  peut  que 
rendre  une  fois  de  plus  hommage  à  celui  de  tous  nos 
maîtres  en  médecine  qui  a  le  mieux  compris,  le 
mieux  divulgué  le  protéisme  des  troubles  d'origine 
appendiculaire,  et  qui,  tout  en  dénonçant  les  excès 
opératoires  dont  les  pseudo-appendicites  larvées, 
les  <c  petites  appendicites  »,  les  «  appendicites  histo- 
logiques»,  peuvent  être  responsables,  nous  a  tous 
pénétré  de  cette  grande  vérité,  qu'il  n'y  a  pas  de 
traitement  médical  de  la  «  grande  maladie  abdomi- 
nale ».  J'ai  nommé  le  professeur  Dieulafoy. 

Paul  Second, 
Professeur  de  Clinique  chirurgicale 
à    la    Faculté    de    Médecine   de    Paris, 
Membre  de  l'Académie  de  Médecine. 


IMPORTANCE  DE  L'INNOCUITÉ 

de 

L'ACIDE   SULFUREUX  DANS  LES  VINS 

A  l'instigation  de  la  propriété  vilicole  et  du  com- 
merce vinicole  bordelais,  le  groupe  bien  connu  des 
chimistes  de  Bordeaux  a  formé,  avec  des  physiolo- 
gistes et  des  médecins  de  la  ville,  une  commission 
mixte,  qui  a  démontré  scientifiquement  sur  l'homme 
l'innocuité  de  l'acide  sulfureux  ajouté  aux  vins  aux 
doses  légales. 

Le  rapport  de  cette  commission  constituera  un 
vrai  volume. 

Mais,  comme  nous  avons  acquis  la  preuve  que 
l'importance  de  ses  conclusions  n'est  appréciée  que 
par  les  instigateurs  de  ce  travail  et  par  ceux  qui 
l'ont  fait,  nous  avons  cru  bon  d'écrire  ce  qui  suit. 


L'acide  sulfureux  est  un  antiseptique,  un  antidias- 
tasique,  un  décolorant  et  un  microbicide  général. 
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C'est  de  tous  le  plus  anciennement  connu,  le  plus 
innocent  pour  Thomme,  le  plus  efficace. 

Quand  on  brûle  dans  un  fût  une  mèche  de  soufre, 
on  vise  en  principe  les  microbes  du  bois  ;  mais  si 
le  fût  est  mis  peu  de  temps  après  en  usage,  ce  soufre 
brûlé  antiseptise  en  réalité  le  vin  ou  autre  boisson 
qu'on  y  introduit.  De  cette  façon,  en  effet,  on  tue 
les  microbes  de  ca  vin,  mais  on  rend  aussi  le  milieu 
impropre  à  la  puflulation  de  ceux  qui  pourront  s'y 
introduire  plus  tard,  dans  les  diverses  manipula- 
tions. En  agissant  de  la  sorte,  on  s'oppose  aux  ma- 
ladies du  vin,  car  toutes  ont  une  origine  microbienne. 
Ceci  s'applique  à  tous  les  vins,  rouges  et  blancs. 
Si  certains  de  ces  derniers,  en  Gironde,  tels  que 
les  Sauternes,  les  Barsac  et  autres  «  rive  droite  »,  ré- 
clament plus  d'acide  sulfureux  que  la  généralité,  en 
voici  le  motif  : 

Ces  vins  sont  doux;  ^tous  doivent  renfermer  un 
excès  bien  sensible  de  sucre  de  raisin,  parce  qu'il 
est  la  base  de  leur  finesse,  de  leur  valeur  marchande. 
Pour  obtenir  cet  excès,  on  est  obligé  d'attendre  que 
le  raisin  soit  surmûri  et  même  en  partie  desséché. 

Cependant,  cette  perte  d'eau  ne  peut  pas  se  pro- 
duire en  Gironde  comme  dans  le  Roussillon,  l'Algérie 
ou  l'Espagne,  c'est-à-dire  avec  le  soleil  d'été.  La 
maturité  n'arrive  guère  dans  nos  contrées  qu'en 
octobre,  époque  où  les  nuits  sont  fraîches  et  lon- 
gues, où  le  sol  est  humide  et  le  soleil  à  demi  voilé. 
Sous  l'influence  de  cet  état  atmosphérique,  le 
raisin  mûr  est  rapidement  envahi  par  des  myriades 
de  champignons  microscopiques  qui  lui  donnent  un 
aspect  cendré.  Voilà  pourquoi  on  les  appelle  botrytis 
cinerea  ou  pourriture  noble.  Les  millions  de  para- 
sites qui  vivent  sur  la  baie  du  fruit  absorbent  son 
jus,  mais  principalement  l'eau  (1)  de  ce  jus;  de  telle 
sorte  qu'au  bout  dQ  quelques  jours,  le  raisin  se  ride, 
diminue  de  volume,  prend  un  aspect  fort  disgracieux, 
mais  s'enrichit  en  sucre.  C'est  une  dessiccation  indi- 
recte, dans  laquelle  il  est  bien  possible  que  le  bo- 
trytis apporte  un  peu  de  bouquet  (2). 

Comme  celte  dessiccation  ne  se  manifeste  qu'irré- 
gulièrement, on  est  obligé  de  trier  le  raisin,  de  ne 
prendre  chaque  fois  que  les  baies  pourries,  de  faire 
en  un  mot  les  vendanges  en  4-o-G  fois  et  même 
quelquefois  bien  davantage. 

Malheureusement,  en  vivant  ainsi,  le  [botrytis  in- 
troduit dans  le  jus  de  raisin  une  oxydase  toute 
particulière  qui  persiste  jusque  dans  le  vin(3)  vieux. 


(1)  Les  champignons  de  couche  qui  évoluent  en  12-13  heu- 
res dans  les  prés  ou  dans  les  carrières  renferment  de  90  à 
94  p.  100  d'eau  de  constitution,  selon  leur  grosseur. 

(2}  Cette  hypothèse  se  base  sur  ce  que  tous  les  champignons, 
sans  oublier  la  trufTe,  le  bolet  et  le  champignon  de  couche, 
sont  plus  recherchés  pour  leur  bouquet  que  pour  autre  chose. 

(3;  Ce  botrytis,  sans  lequel  on  ne  peut  faire  en  Gironde  de 


Cette  diastase  a  la  propriété,  quand  on  met  le  vin 
en  surface  à  l'air,  d'attirer  sur  lui  l'oxygène  de  cet 
air  et  d'altérer  rapidement  ses  éléments  constituants. 
Dans  la  barrique  même,  le  vin  n'est  pas  absolument 
à  l'abri,  à  cause  des  pores  du  bois,  de  l'ouverture 
des  bondes,  des  soutirages  intermittents. 

Or,  pour  combattre  l'action  néfaste  de  cette  oxy- 
dase, on  n'a  trouvé  jusqu'à  présent  rien  de  plus 
innocent,  de  plus  simple  et  de  plus  efficace  que 
l'acide  sulfureux.  Mais,  comme  cet  agent  chimique 
s'oxyde  (1)  à  son  tour  par  le  seul  effet  de  l'air,  on 
est  obligé  de  le  renouveler  plusieurs  fois  par  an,  de 
faire  plusieurs  méchages  (ou  combustion  de  mèches 
de  soufre). 

Si  on  y  manquait,  le  vin  se  madériserait,  ce  qui 
veut  dire  :  que  le  jaune  vieil  or  du  vin  blane  pren- 
drait l'aspect  de  lessive  bistreuse  des  ménages  ;  que 
son  bouquet  de  nectar  se  changerait  en  celui  de  mé- 
chante vinasse;  que  la  délicatesse  hors  ligne  de  sa 
saveur  se  transformerait  en  celle  d'une  mauvaise 
tisane  de  gentiane. 

Bref,  sans  acide  sulfureux,  les  premiers  vins  blancs 
du  monde  deviendraient  infects  ! 


En  dehors  de  ces  grands  crus  bordelais,  il  en 
existe  d'autres  en  Gironde,  dans  le  reste  de  la  France 
et  même  bien  au  delà  qui  sont  secs.  Cette  sécheresse 
se  traduit  souvent  par  un  degré  d'acidité  tenace 
qu'on  appelle  de  la  verdeur.  Sans  s'en  rendre 
compte,  le  goiit  public  ne  veut  pas  de  ces  vins;  il 
réclame  plus  de  moelleux  et  même  une  pointe  de 
douceur;  ce  qui  signifie  un  peu  de  sucre  libre,  indé- 
composé à  la  cuve.  Comme  tous  ces  vins  proviennent 
de  raisin  simplement  mûrs,  tout  le  sucre  a  disparu 
à  la  cuve.  De  cette  façon,  pour  donner  satisfaction 
au  goût  public,  il  n'y  a  d'autre  moyen  légal  que  de 
les  édulcorer  avec  des  moûts  mutés  en  cours  de 
fermentation  avec  des  doses  massives  d'acide  sulfu- 
reux. 

Mais  dès  que  ce  moût  est  dilué  dans  la  masse 
vineuse,  son  sucre  se  remet  à  fermenter,  et  le  tîd 
redevient  sec.  Or,  en  fermentant,  il  se  trouble,  il 
dépose,  et  le  gaz  carbonique  qu'il  dégage  fait  sauter 
les  bouchons  et  casse  les  bouteilles. 


vin  blanc  doucereux  de  grande  race,  cause  au  contraire  au 
vignoble  rouge  de  véritables  désastres.  C'est  lui,  par  son  oxy- 
dase, qui  provoque  la  maladie  dite  de  la  casse  sous  l'influcoce 
de  laquelle  la  couleur  du  vin  est  insolubilisée  et  le  vin  trans- 
formé en  une  sorte  de  chocolat  repoussant.  On  guérit  aufci 
cette  maladie  par  l'acide  sulfureux,  mais  aux  dépens  alors 
de  la  couleur  du  vin. 

(1)  Une  autre  partie  s'unit  aux  éléments  consUtuants  du 
vin  pour  former  des  combinaisons  aldéhydiques  (pii  ne  sont 
peut-être  pas  sans  rehausser  le  bouqpjet. 
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A  cette  situation  il  n'y  a  qu'un  remède,  c'est  d'em- 
pêcher la  fermentation  de  ce  sucre  de  se  produire  à 
laide  de  Tacide  sulfureux  et  avant  la  mise  en  bou- 
teilles. 

Et  ceci  arrive  non  seulement  en  Gironde,  mais 
dans  tous  les  pays  à  vin^  blancs  de  force  alcoolique 
moyenne,  c'est-à-dire  de  consommation  journalière 
et  même  de  demi-luxe. 

L'ensemble  de  ces  faits  marque  donc  combien  il 
importe  que  l'emploi  de  Tacide  sulfureux  aux  doses 
légales  ne  soit  pas  nuisible. 

Mais  n'oublions  pas  que,  pour  convaincre  sur  ce 
point  les  médecins  de  tous  pays,  les  hygiénistes  et 
plus  encore  le  bon  sens  public,  il  était  nécessaire. 

1^  Que  les  essais  fussent  faits  sur  l'homme  ; 

2**  Que  l'acide  sulfureux  fût  absorbé  non  en  cap- 
sules, à  l'état  de  sel  ou  encore  en  solution  aqueuse 
plus  ou  moins  concentrée  —  ainsi  qu'on  l'a  fait  en 
Suisse  ou  aux  États-Unis  —  mais  associé  au  vin, 
ainsi  qu'à  l'ordinaire  ; 

3**  Que  ce  vin,  ainsi  soufré,  fût  pris  au  repas, 
ainsi  que  le  font  tous  les  jours  la  très  grande  majo- 
rité des  consommateurs  du  monde  entier,  les  blancs, 
les  jaunes  et  les  noirs. 

Eh  bien,  telle  a  été  la  façon  d'agir  de  la  commis- 
sion bordelaise.  Il  était  vraiment  impossible  de 
donner  à  ses  heureuses  conclusions  sur  l'innocuité 
de  l'acide  sulfureux  en  œnologie  une  base  plus  pra- 
tique. 

D'  P.  Cables, 
Correspondant  de  l'Académie  de  médecine, 

professeur  agrégé  à  la  Faculté  mixte 
de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Bprdeaux. 


LE  PÉTRISSAGE  DU  PAIN  W 

Les  industries  de  l'alimentation,  toutes  à  des 
degrés  différents,  et  depuis  plus  ou  moins  longtemps, 
ont  apporté  des  modifications  heureuses,  des  perfec- 
tionnements utiles,  soit  dans  leurs  procédés  de  fa- 
brication, soit  dans  leur  outillage. 

Toutefois,  quelques  petites  industries,  qui  jouent 
cependant  un  rôle  important  dans  notre  alimenta- 
tion, avaient  été,  jusqu'ici,  difficilement  accessibles 
au  mouvement  de  progrès  qui  s'était  communiqué 
aux  autres,  et,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  avaient 
conservé  les  errements  que  leur  avaient  légué  des 
siècles  d*empirisme. 

Parmi  ces  industries,  la  boulangerie  est  celle  que 
Ton  pouvait  citer. 

(l)  Congrès  international  d'hygiène  alimentaire  (Bnixelles, 
octobre  1910). 


Il  faut  reconnaître  cependant  que  des  efforts  ont 
été  faits  depuis  longtemps  pour  préparer  le  pain 
dans  de  meilleures  conditions,  et  c'est  tout  naturel- 
lement le  pétrissage  de  la  pâte  qui  a  été  de  suite  le 
sujet  des  recherches  et  l'objectif  des  inventeurs. 

Certains  boulangers  de  l'ancienne  Rome,  ainsi 
que  l'a  montré  M.  le  professeur  Lindet,  se  servaient 
déjà  de  pétrins  mécaniques. 

A  Gènes,  à  Venise,  à  Bologne,  en  Espagne,  on 
employait  également  des  machines  à  pétrir  la  pâte. 

En  France,  on  voit  apparaître  les  premiers  pétrins 
mécaniques  de  1760  à  1810;  les  inventeurs  sont  des 
boulangers  de  Paris  :  Salignac,  Cousin  et  Lembert. 
Mais  tous  ces  appareils  étaient  loin  de  répondre  à  ce 
que  l'on  attendait  d'eux.  Souvent  très  rudimentaires 
dans  leur  construction,  actionnés  au  moyen  d'une 
manivelle  tournée  par  l'ouvrier,  ils  étaient  loin  de 
fonctionner  dans  de  bonnes  conditions  et  durent  être 
abandonnés  les  uns  après  les  autres. 

C'est  vers  1855  que  le  pétrin  mécanique  reçut  de 
véritables  perfectionnements  et  qu'il  fût  disposé 
pour  être  mù  au  moyen  d'une  machine. 

Cependant  l'usage  ne  s'en  répandit  point.  Pour  le 
mettre  en  mouvement  il  fallait  un  moteur,  et,  à  part 
le  manège  utilisé  dans  les  campagnes,  il  n'y  avait 
guère  que  la  machine  à  vapeur  qu'il  fallait  renoncer 
à  introduire  dans  les  fournils  des  villes. 

On  continua  donc  à  pétrir  comme  on  le  faisait 
jadis,  avec  les  bras,  quelquefois  même  avec  les  pieds, 
jusqu'au  jour  de  l'apparition  de  pétrins  mécaniques 
perfectionnés,  réclamant  peu  de  force  pour  leur 
fonctionnement,  travaillant  bien  la  pâte,  et  de  l'in- 
vention des  moteursde  petites  dimensions, àpétrole,  à 
gaz,  à  air  comprimé,  et  surtout  du  moteur  électrique 
qui  réalise  tous  les  desiderata  pour  le  boulanger. 

Le  pétrissage  à  bras  présente  des  inconvénients 
maintes  fois  constatés.  11  est  fatigant  et  pénible 
pour  l'ouvrier.  La  manipulation  de  la  pâte,  du  fait 
même  des  mouvements  qu'exécute  celui-ci  avec  les 
bras,  soulève  une  grande  quantité  de  farine  qui  se 
répand  à  l'état  de  poussières  dans  le  fournil,  et 
envahit  inévitablement  l'appareil  respiratoire  des 
ouvriers. 

La  température  venant  s'ajouter  aux  efforts  du 
pétrisseur,  son  corps  se  couvre  de  sueur,  et  le  con- 
tact de  celle-ci  avec  la  pâle  est  inévitable. 

11  y  a  longtemps,  nous  l'avons  dit,  que  l'on  a  songé 
à  supprimer  ces  inconvénients  et  à  remplacer  le  tra- 
vail pénible  des  bras,  par  le  pétrissage  au  moyen  de 
machines,  mais  l'on  s'est  heurté  à  de  grandes  diffi- 
cultés. Ce  n'est  qu'au  fur  et  à  mesure  des  progrès 
réalisés  dans  l'art  du  constructeur  que  les  bons 
appareils,  susceptibles  de  fournir  les  mêmes  résul- 
tats que  les  bras  de  l'homme,  ont  fait  leur  appa- 
rition. 
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Il  a  fallu  ensuite  Irouverun  moteur,  qui  devait  être 
petit,  simple,  exempt  d*odeur  et  de  fumée,  silen- 
cieux, et  ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années  que 
le  moteur  électrique  a  fait  son  apparition  et  est 
venu  résoudre  la  question. 

Enfin  les  grands  centres  attendaient  que  la  distri- 
bution de  l'énergie  électrique  fut  fournie  dans  des 
conditions  économiques  et  avantageuses. 

Aujourd'hui  les  pétrins  mécaniques,  travaillant 
bien  la  pâte, existent;  le  moteur  idéal, capable  de  les 
actionner  existe  également;  il  s'agit  de  savoir  si,  en 
présence  de  ces  deux  éléments  indispensables,  il  est 
possible,  en  les  utilisant,  de  rivaliser  avec  l'ancien 
procédé.  En  d'autres  termes  peut-on  faire  autant  de 
pain  et  le  faire  aussi  beau  et  aussi  bon  avec  le  pé- 
trissage mécanique  qu'avec  le  pétrissage  à  bras? 

Le  Syndicat  patronal  de  la  Boulangerie  de  Paris 
a  répondu  à  cette  question,  en  organisant  des  expé- 
riences comparatives  en  1908-1909,  sous  le  patronage 
de  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  avec  le  concours 
de  la  Société  d'encouragement  pour  rindustrienatio- 
nale  et  la  collaboration  de  deux  savants,  MM.  Lindet 
etRingelmann,  professeurs  à  l'Institut  national  agro- 
nomique. 

Ces  expériences,  qui  ont  été  organisées  avec  le 
plus  grand  soin  et  avec  une  méthode  tout  à  fait 
scientifique,  ont  porté  sur  8.000  kilogrammes  de 
farine  moulue  spécialement,  et  présentant  une  com- 
position homogène  et  vérifiée  par  l'analyse. 

Quatorze  systèmes  différents  de  machines  ont 
participé  à  ces  expériences.  Les  unes  françaises. 
ïfis  autres  suisses,  allemandes  et  hollandaises. 

Le  jury  était  composé  de  boulangers,  choisis  par- 
mi les  membres  du  Syndicat;  ceux-ci,  assistés  de 
leur  chimiste  conseil,  donnaient  leur  avis  de  prati- 
ciens expérimentés. 

Chaque  appareil  efi*ectuait  au  siège  social  deux 
pétrissées  de  172  k.  750  g.  de  pâte  représentée  par 
110  kilogrammes  de  farine,  GO  kilogrammes  d'eau, 
1  k.  100  g.  de  levure  de  grains  et  1  k.  650  g.  de  sel. 
Ces  pétrissées  restaient  identiques  pour  chaque 
appareil. 

Les  pains  étaient  tournés  et  cuits  dans  les  mêmes 
conditions. 

Les  experts  avaient  donc  à  examiner  la  manière 
de  se  comporter  de  la  pâte,  pendant  le  pétrissage, 
l'aspect  du  pain  et  la  quantité  produite  par  100  kilo- 
grammes de  farine. 

Ces  expériences  ont  prouvé  qu'il  était  possible 
d'obtenir  du  pain  aussi  bon  et  aussi  beau  avec  le  pé- 
trissage mécanique  qu'avec  le  travail  à  bras.  L'œil 
du  professionnel  le  plus  exercé  ne  pouvait  diffé- 
rencier les  pains  obtenus  par  l'un  ou  l'autre  sys- 
tème. 

Pour  compléter  l'examen  des  appareils,  chaque 


pétrin  était  ensuite  transporté  à  la  station  d'essais 
de  machines  du  ministère  de  l'Agriculture  où  il 
subissait,  sour  la  direction  de  M.  Kingelmann,  des 
épreuves  dynamométriques  rigoureuses  qui  fixaient 
la  somme  d'énergie  réclamée  par  chacun  des  pétrins 
mis  à  l'essai. 

Le  syndicat  a  publié  un  compte  rendu  très  complet 
de  ces  intéressantes  expériences,  dont  il  est  utile  de 
tirer  des  conclusions  et  un  enseignement. 

Le  pétrissage  mécanique  ne  produit  pas  plus  de 
pain,  d'une  même  quantité  de  farine,  qu^une  opé- 
ration à  bras  bien  exécutée.  Mais,  comme  il  est  na- 
turel que  l'ouvrier  se  fatigue  à  la  longue  et  qu'il 
fournisse  moins  de  travail  au  bout  d'un  certain 
temps,  il  arrive  que,  dans  la  pratique,  Je  pétna  mé- 
canique qui  présente  sur  Thomme  la  supériorité 
d'une  marche  régulière,  fournit,  dans  des  condi- 
tions identiques,  plus  de  pain  que  le  premier. 

Au  point  de  vue  technique,  on  voit  donc  que  la 
machine  peut  remplacer  avantageusement  l'homme 
pour  pétrir  la  pâte. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  l'amélioration  est 
évidente.  Le  pétrin  mécanique  travaille  sans  fatigue 
pour  l'ouvrier,  avec  propreté,  sans  poussière,  sans 
bruit,  ofi^rant  des  dangers  d'accidents  nuls  ou  ré- 
duits au  minimum. 

Le  labeur  de  l'ouvrier  se  trouvant  singulièrement 
allégé,  il  lui  serait  possible  de  remplacer  la  force 
musculaire  qu'il  dépensait,  par  un  peu  plus  d'intelli- 
gence et  de  méthode,  qui  lui  permettraient  de  suivre 
le  pétrissage  d'une  façon  rationnelle,  notamment 
en  tenant  compte  du  poids  des  éléments  mis  en 
œuvre  et  en  tirant  profit  des  observations  utiles  qu'il 
ferait  nécessairement  pendant  les  différentes  phases 
du  pétrissage. 

Quant  à  la  force  exigée  du  moteur  pour  actionner 
le  pétrin,  elle  est  minime.  Au  cours  des  expériences 
du  Syndicat  de  la  Boulangerie,  M.  Ringelmann  a 
constaté  que,  pour  les  quatorze  systèmes  éprouvés, 
le  travail  mécanique  utile  variait  de  16.664  à 
175.983  kilogramme  très,  avec  une  puissance  maxi- 
ma  de  0.41  à  5  chevaux- vapeur  pour  exécuter,  en 
six  à  quinze  minutes,  la  pétrissée  indiquée  de 
172  k.  750  gr,  de  pâte.  Ce  qui  représenterait, en  une 
année,  en  supposant  une  boulangerie  faisant  chaque 
jour  cinq  pétrissées  semblables,  une  dépense  de  i2 
à  137  francs  d'électricité,  à  raison  de  3  centimes 
l'hectowatt-heure. 

Depuis  celte  époque,  de  réels  progrès  ont  été  réa- 
lisés, et  de  nouveaux  appareils  ont  vu  le  jour;  ce 
maximum  a  été  très  abaissé,  si  bien  que  Ton  ren- 
contre couramment  des  pétrins  qui,  pour  faire  une 
pétrissée  de  180  à  200  kilogrammes  de  pâle,  ne 
nécessitent  qu'une  dépense  d'électricité  de  5  cen- 
times environ. 
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Le  pétrissage  mécanique  a  donC  lail  ses  preuves, 
il  est  supérieur,  à  tous  les  points  de  vue,  au  pétris- 
sage à  bras  —  c'est  le  mode  de  travail  de  l'avenir 
parce  qu'il  réalise  sur  le  précédent  des  avantages 
incontestables. 

On  s'étonne  alors  que  ce  perfectionnement  dans 
l'art  de  préparer  un  aliment  de  première  nécessité 
comme  le  pain  ne  se  répande  pas  plus  vite,  et  ne 
soit  pas  adopté  aujourd'hui  universellement  par  la 
boulangerie. 

C'est  qu*il  y  a  des  raisons,  et  des  raisons  sérieuses 
qui,  sans  s'opposer  nettement  à  cette  diffusion,  l'en- 
rayent et  la  retardent  momentanément. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  les  boulangers  sont  de 
petits  industriels,  très  disséminés,  disposant,  d'une 
façon  générale,  de  peu  de  capitaux.  La  grande  ma- 
jorité d'entre  eux  ne  peut  pas,  rapidement,  s'im- 
poser la  lourde  dépense  qu'exige  l'installation  de 
l'électricité,  du  moteur  et  du  pétrin. 

Il  faudrait  les  aider  par  des  facilités  d'ordre  pé- 
cuniaire. 

La  dépense  se  fait  d'autaut  plus  sentir  qu'elle  ne 
supprime  pas  la  main-d'œuvre.  En  effet,  le  pétris- 
sage n'étant  qu'une  phase,  et  la  plus  courte  de  la 
panification,  il  faudra  toujours  un  ouvrier  pour 
s'occuper  du  pétrin,  de  la  fermentation  de  la  pâte, 
du  façonnage  des  pains,  et  un  autre  pour  chauffer 
le  four,  enfourner  et  cuire. 

Il  faut  aussi  envisager  les  lois  qui,  au  lieu  de  fa- 
ciliter le  développement  du  pétrissage,  l'immobili- 
sent. Effectivement,  chaque  boulanger  qui  adopte  le 
nouveau  mode  de  pétrissage  se  voit  contraint  de 
payer,  en  France  du  moins,  une  patente  supé- 
rieure; en  même  temps  les  primes  d'assurance 
contre  les  accidents  du  travail  s'accroissent  consi- 
dérablement. 

En  outre,  les  formalités  qu'il  faut  remplir  pour 
obtenir  l'électricité  dans  le  fournil  sont  longues  et 
compliquées.  Les  compagnies  concessionnaires  exi- 
gent encore  un  minimum  de  consommation  qui  est, 
la  plupart  du  temps,  supérieur  aux  besoins  du  bou- 
langer qui  paie  ainsi  de  l'électricité  non  utilisée. 

La  boulangerie  s'est  ralliée  aujourd'hui  à  l'idée 
du  pétrissage  mécanique,  elle  a  reconnu  la  supé- 
riorité de  son  travail;  il  faut  1  encourager,  l'aider 
dans  cette  voie. 

Il  faut  aussi  préparer  le  public,  quelquefois  ré- 
fractaire  et  méHant  envers  le  pain  fabriqué  mécani- 
quement, et  faire  comprendre  au  consommateur 
que  ce  pain  possède  les  mêmes  qualités  que  l'autre. 
Il  faut  faire  de  la  propagande  dans  ce  sens.  Les 
congrès  d'hygiène  alimentaire  effectueront  œuvre 
utile  en  répandant  ces  idées;  ils  contribueront  ainsi 
au  développement  du  pétrissage  mécanique. 

11  faut  reconnaître  qu'au  cours  de  ces  toutes  der- 


nières années  un  nombre  considérable  de  pétrins 
ont  été  installés. 

D'ailleurs,  la  boulangerie  tend  chaque  joiir  à  se 
perfectionner.  En  France,  elle  a  adopté  depuis 
longtemps  l'analyse  comme  moyen  de  contrôle  de  la 
pureté  et  de  la  qualité  de  ses  farines. 

Elle  a  modiûé  d'une  façon  heureuse  le  travail  des 
levains.  Elle  a  adopté  les  appareils  à  diviser  la  pâte; 
elle  transforme  le  mode  de  chauffage  de  ses  fours, 
et  a  essayé,  avec  succès,  tout  récemment,  l'emploi 
du  gaz  de  l'éclairage  pour  la  cuisson  du  pain. 

Cette  petite  industrie  qu'est  la  boulangerie  s'amé- 
liore, puisqu'il  devient  possible  maintenant  pour 
elle  de  se  perfectionner;  elle  fait  appel  avec  raison 
aux  sciences  pour  guider  sa  technique  et  faire  béné- 
ficier le  consommateur  d'un  aliment  nutritif,  pur 
et  hygiéniquement  préparé. 

Marcel  ârpin, 
Chimiste-expert  près  le  Tribunal  de  la  Seine. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


MATHÉMATIQUES 

Jules  Tannery  (1).  —  L'Académie,  si  éprouvée 
depuis  quelques  mois,  vient  d'être  frappée  de  nouveau. 
M.  Tannery,  qui  assistait  il  y  a  huit  jours  à  notre  séance, 
en  apparence  plein  de  santé,  est  mort  presque  subite- 
ment vendredi  matin,  à  Tâge  de  soixante-deux  ans.  H 
avait  été  nommé  Membre  libre  de  TAcadémie  en  1907, 
en  remplacement  de  Brouardel. 

C'était  une  ûgure  singulièrement  originale  et  atta- 
chante que  celle  de  Jules  Tannery.  Entré  en  1866  à  TEcole 
Normale,  il  professa  quelque  temps  dans  les  lycées,  et 
débuta  dans  la  Science  par  quelques  travaux  intéres- 
sants sur  les  équations  diiTérentie'ies  linéaires  et  sur 
diverses  questions  d'Algèbre,  mais  il  résolut  vite  de  se 
consacrer  à  la  Philosophie  scientifique,  à  la  critique  et 
à  l'enseignement.  C'est  de  ce  côté  que  le  portait  son 
esprit  profond  et  subtil,  qui  aimait  les  discussions  sur 
les  principes  des  sciences,  et  particulièrement  sur  ceux 
des  Mathématiques.  Son  enseignement  à  l'École  Nor- 
male le  força  bientôt  à  réfléchir  sur  les  fondements  de 
l'Analyse  mathématique,  et  c'est  de  là  que  sortit  son 
Ouvrage  Introduction  à  la  théori*-  des  fonctions^  dont  il 
nous  présentait,  il  y  a  trois  semaines,  la  seconde  édi- 
tion en  deux  volumes,  et  dont  le  principal  objet  est  de 
montrer  comment  on  peut  fonder  l'Analyse  sur  la  jseule 
idée  de  nombre  entier. 

D'autres  Ouvrages  furent  encore  publiés  par  Tannery, 
comme  son  grand  Traité  sur  la  théorie  des  fonctions  ellip^ 
tiques  en  collaboration  avec  M.  Molk,  ses  Leçons  sur 
V Analyse  et  V Algèbre,  sur  V Arithmétique,  où  l'on  retrouve 
le  souci  d'une  minutieuse  rigueur. 


(1)  Allocution  prononcée   à  la  séance  de  l'Académie  des 
Sciences  du  lundi  14  novembre  1910. 
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NOTES  ET  ÀCTUALÏTÊS 


Mais  c'est  surtout  dans  la  critique  philosophique  ou 
scientiûque  qu'apparaît  pleinement  le  talent  de  notre 
confrère.  Il  avait  débuté  de  bonne  heure  dans  cette  voie 
par  un  article  sur  la  Loi  de  Fechner,  qui  fitjadis  quelque 
bruit  parmi  les  amis  de  la  Psycho-Physique.  11  y  mon- 
trait l'inanité  de  cette  prétendue  proportionnalité  delà 
sensation  au  logarithme  de  l'excitation,  y  voyant  seule- 
ment une  définition  de  la  sensation.  Citons  encore  ses 
articles  sur  \htf\ni  mathànatique,  qui  joue  un  rôle  si 
important,  depuis  les  travaux  de  Georges  Cantor,  dans 
les  mémoires  de  certains  mathématiciens.  Je  ne  dois 
pas  oublier  son  magistral  travail  sur  le  Rôle  du  nombre 
dans  les  sci^ncpH^  au<iuel  il  tenait  beaucoup,  et  où  il  avait 
mis  le  plus  de  lui-m^;me;  c'est  une  étude  d'un  large 
idéalisme,  où  il  discute  les  conditions  de  l'accord  entre 
la  théorie  et  l'expérience,  et  où  il  nous  parle,  je  cite  ici 
ses  propres  expressions,  de  ces  inquiétudes  que  nous 
cultivons  sous  le  nom  de  Philosophie. 

Une  grande  partie  du  labeur  scientifique  de  Tannery 
fut  consacrée  au  Bulletin  des  Sciences  mat/icmati(/ues.  Les 
analyses  (juil  a  faites  des  Ouvrages  et  des  Mémoires 
récents  sont  innombrables,  et  d'une  rare  pénétration. 
Elles  ne  sont  pas  toutes  signées,  mais  on  ne  peut  s'y 
tromper,  car  elles  portent  sa  marque  si  personnelle.  En 
les  réunissant,  on  aurait  un  tableau  fidèle  d'une  partie 
importante  du  mouvement  uiathématique  dans  ces 
vingt-cinq  dernières  années. 

Dans  les  écrits  de  Tannery,  la  forme  n'est  pas  moins 
remarquable  que  le  fond.  Son  style  était  bien  à  lui 
Quelle  finesse  et  quel  esprit,  avec  çà  et  là  une  ironie' 
discrète  et  des  traces  d'un  scepticisme  plus  apparent 
peut-être  que  réel.  C'était  vraiment  un  lettré.  11  eût  pu 
jadis  entrer  dans  la  Section  des  Lettres  de  lÉcole  Nor- 
male; sa  carrière  n'eût  pas  été  moins  brillante. 

Est-il  besoin  ici  de  parler  de  l'homme?  Aucun  de  nous 
n'oubliera  le  spirituel  causeur,  l'aimable  confrère  dont 
le  commerce  avait  tant  de  charme.  Nous  pensons  aussi 
en  ce  moment  à  M*"*^  Tannery,  à  ses  enfants  et  h  sa 
famille,  frappés  si  brutalement  par  ce  coup  inattendu. 
Qu'ils  veuillent  bien  recevoir  l'expression  de  notre  sym- 
pathie et  de  nos  profonds  regrets. 

E.  Picard, 
Président  de  l'Académie  des  Sciences. 


ASTRONOMIE 

Vitesse  radiale  d'une  comète.  —  Il  est  extrême- 
ment rare  que  l'on  puisse  déduire  une  valeur  assez 
exacte  de  la  vitesse  radiale  d'une  comète,  au  moyen  de 
mesures  faites  au  spectrographe  :  très  peu  de  ces  astres, 
en  effet,  ont  un  éclat  suffisant  pour  permettre  une  forte 
dispersion  et  satisfaire,  en  outre,  à  cette  condition  indis- 
pensable, que  leur  spectre  offre  des  raies  dont  les  lon- 
gueurs d'onde  soient  connues  avec  une  grande  préci- 
sion. 

La  comète  1910  a,  dite  «  comète  de  Johannesburg», 
dont  on  se  rappelle  l'apparition  au  début  de  cette  année, 
s'estprésentée  dans  desconditions  particulièrementfavo- 
rables  pour  une' détermination  de  cette  nature,  puisque 
cet  astre,  très  brillant,  possédait  un  spectre  où  figuraient 
les  raies  D  bien  connues  du  sodium.  —  Dans  une  note 
intéressante  parue  dans  le  n»  132  des  Publications  ofihe 
astronomical  Society  of  the  Pacific,  M.  S.  Albrecht  rend 
compte  de  ses  recherches  à  ce  sujet,  effectuées  à  l'obser- 
vatoire de  Lick  (Mount  Hamilton.) 

Le  27  janvier,  les  raies  D  furent  photographiées  à 


l'aide  d'un  spectrographe  monté  sur  le  réfracteur  de 
36  pouces.  Lés  raies  Di  et  D2  du  spectre  cométaire  ont 
été  obtenues  sur  le  cliché  ;  mais,  alors  que  la  raie  Daest 
très  vive  et  permet  une  mesure  exacte,  la  raie  Di  au  con- 
traire est  excessivement  faible,  difficile  à  apercevoir  au 
microscope,  de  sorte  que  le  déplacement  mesuré  est 
affecté  d'une  incertitude  assez  notable. 

La  vitesse  radiale,  rapportée  au  centre  de  la  terre 
et  conclue  des  mesures  faites  sur  D2,  donne  -|-  63  km.  3. 
Les  mesures  sur  la  raie  Di  avaient  fournr  le  nombre 
-f  77,  km  4,  mais  on  n'attribue  à  ce  dernier  résultat  que 
le  poids  1/4. 

On  a  admis  que  ce  déplacement  tenait,  principale- 
ment, à  la  vitesse  radiale  de  la  comète  relativement  à  la 
terre,  bien  qu'une  faible  part  puisse  être  due  à  d'autres 
causes,  comme,  par  exemple,  à  une  vitesse  initiale 
d'éjection  de  la  vapeur  du  sodium  à  partir  du  noyau. 

Mais,  en  utilisant  les  éléments  de  l'orbite  donnés  par 
M.  Kobold,  on  trouve  que  la  vitesse  déduite  pai'le  calcul 
pour  le  déplacement  radial  relatif  à  notre  planète,  à 
la  même  époque,  est  -f  62  km.  7.  L'accord  vraiment 
remarquable  entre  ce  nombre  et  celui  qui  résulte  des 
mesures  de  D2,  montre  que  le  déplacement  des  raies 
était  en  fait  dû  entièrement  à  la  première  cause. 

Il  semble  d'ailleurs  que  les  seules  déterminations  de 
vitesses  radiales  cométair.es,  tentées  avant  le  travail  de 
M.  Albrecht,  sont  relatives  à  des  mesures  visuelles  obte- 
nues en  estimant  les  déplacements  des  raies  brillantes  D 
dans  le  spectre  de  la  grande  comète  de  septembre  1882. 
Ces  recherches  avaient  été  faites,  en  grande  partie,  par 
nos  compatriotes,  Thollon  et  Gouy. 

11  peut  être  intéressant,  dans  le  même  ordre  d'idées, 
de  noter  la  possibilité  qui  existe  de  faire  usage  des 
déterminations  de  vitesses  radiales  pour  le  calcul  de 
l'orbite  provisoire  d'une  belle  comète. 

Les  données  approchées  fournies  par  les  lectures  des 
cercles  de  l'instrument  permettraient  de  conclure  les 
éléments  nécessaires  pour  rapporter  les  vitesses  an 
soleil  et  renseigneraient  également  sur  l'orientation 
de  l'orbite;  il  est  inutile  d'ajouter  qu'une  telle  courbe 
ne  serait  cependant  pas  comparable  en  précision  avec 
une  orbite  calculée  à  l'aide  d'observations  de  position 
précises. 

En  1899  (l),  Moulton  a  indiqué  une  méthode  permet- 
tant de  conclure  une  orbite  parabolique  en  utilisant 
concurremment  deux  observations  de  position  et  une 
mesure  du  déplacement  suivant  le  rayon  visuel. 

La  difficulté  qu'on  a  éprouvée  pour  obtenir  des  obser- 
vations précises  de  la  comète  1910  a  pendant  la  pre- 
mière semaine  qui  a  suivi  la  découverte  a  montré  que, 
dans  de  tels  cas,  les  vitesses  radiales  pourraient  fournir 
une  donnée  précieuse.  Les  raies  D  étaient  suffisamment 
intenses  pour  qu'il  soit  permis  de  croire  que,  par  beau 
ciel,  on  aurait  pu  photographier  ces  raies  avec  une 
grande  dispersion,  pendant  le  crépuscule,  dès  les  pre- 
miers jours  qui  suivirent  la  découverte  de  cet  astre 
brillant  G.  F. 

PHYSIQUE 

Nouvelle  pompe  à  mercure.  —  Sur  un  principe 
ingénieux,  très  simple,  dû  à  M.  Moulin,  chef  de  labora- 
toire à  l'École  de  physique  et  de  chimie,  M.  Berlemont, 
chargé  du  Cours  de  travail  du  verre  à  la  même  école, 

(1)  Voir  The  astronomical  Journal,  t.  X,  p.  14. 
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a  construit  une  nouvelle  pompe  à  mercure,  permettant 
d'obtenir  rapidement  le  vide  de  Crookes  en  partant  de 
la  pression  atmosphérique. 

Cette  pompe  avait  été  présentée  à  l'Exposition  de  la 
Société  de  physique  cette  année,  avec  un  modèle  d'essai 
très  remarqué. 

La  pompe  Moulin-Berlemont  consiste  en  un  tube  de 
verre  ûxe  vertical  t  ((ig,  84),  relié  à  sa  partie  supérieure 
aux  espaces  à  vider  et  dont  la  partie  inférieure  est  ter- 
minée par  une  partie  plus  large  E,  étranglée  en  son 
milieu  pour  retenir  une  bille  6,  pouvant  venir  obturer 
cet  étranglement  (fig.  84  et  85).  En  d  sont  percés  des 
trous. 


r-A 


-c 


Figure  84. 


Figure  85. 


Ce  tube  fixe  est  entouré  à  sa  base  d'une  cloche  C 
qui  peut  se  déplacer  entre  l'épaulement  E  et  une  butée  B. 

L'ensemble  du  tube  et  de  sa  cloche  plonge  dans  un 
cylindre  de  verre  A  auquel  on  peut  donner  un  mouve- 
ment vertical  alternatif  au  moyen  d'une  manivelle 
(fig.  86).  Ce  cylindre  mobile  est  rempli  de  mercure 
(2  kilog.  environ)  jusqu'au  niveau  m  n  (fig.  84,  cylindre 
monté). 

La  cloche,  entraînée  par  le  mouvement  du  cylindre, 
constitue  une  sorte  de  piston  sans  frottement,  à  joint 
de  mercure,  piston  auquel  on  donne  une  vitesse  de 
60  à  100  coups  par  minute. 

—  Quand  le  cylindre  A  descend,  il  entraîne  la  cloche  C 
qui  vient  s'appuyer  sur  l'épaulement  E,  puis  le  mercure 
descendant,  le  vide  se  fait  dans  le  tube  t  au-dessus  de 
lui.  A  la  fin  de  la  course  du  cylindre,  le  mercure  arrive 
au-dessous  des  ouvertures  d  et  la  cloche,  vidée  de  mer- 
cure, se  remplit  du  gaz  venu  du  tube  t  et  des  récipients 
à  vider. 

Quand  le  cylindre  A  remonte,  la  bille  6  vient  fermer 
l'étranglement  du  tube  ûxe,  l'épaulement  E  cesse  de 


s'appuyer  sur  la  cloche  dont  le  gaz  chassé  par  le  mer- 
cure s'échappe  par  les  trous  p  du  tube  F.  Une  petite 
cloche  i  empêche  le  mercure  d'être  projeté.  Le  gaz 
vient  dans  1  intérieur  du  manchon  II  où  il  sort  en  h, 

La  bille  b  et  l'épaulement  E  sont  recouverts  d'un 
caoutchouc  spécial  assurant  l'oblu ration  parfaite. 


FlOORB  86. 

Il  importe  si  on  veut  faire  le  vide  rapidement  de 
donner  aux  tubes  de  raccord  un  diamètre  d'au  moins 
1  centimètre. 

Le  fonctionnement  de  la  pompe  ne  dépend  que  de  la 
vitesse  d'écoulement  du  gaz  dans  la  canalisation. 

En  4  minutes,  on  fait  le  vide  au  1/100  de  mm.  dans 
un  récipient  de  1  litre.  Dans  une  ampoule  de  Ronlgen 
de  1.200  ce,  on  obtient  les  rayons  X  en  9  minutes. 

Cette  pompe,  de  construction  très  simple,  n'est  pas 
fragile,  elle  se  démonte  et  se  nettoie  facilement.  Elle 
fonctionne  à  la  main  sans  effort  :  un  moteur  de  1/10  de 
cheval  suffit,  une  fois  le  volant  lancé.  A.  R. 

ÉLECTRICITÉ  INDUSTRIELLE 

Letréfilaçe  du  tungstène .^  —  On  sait  quelle  impor- 
tance ont  prise  les  lampes  à  filament  métallique  et  no- 
tamment les  lampes  au  tungstène.  Toutes  les  tentatives 
faites  pour  tréfiler  ce  métal  avaient  jusqu'ici  échoué; 
le  métal  était  dur  au  point  d'endommager  les  limes  et 
extrêmement  cassant  à  la  température  ordinaire.  Le 
filament  de  tungstène  e^i  mou  à  l'incandescence  mais 
il  était  impossible  de  le  tréfiler  à  pareille  température. 

Les  recherches  de  M.  W.  D.  Goolidge  ont  d'abord  porté 
sur  un  amalgame  de  cadmium,  bismuth  et  mercure  qui 
est  extrêmement  souple;  mou  et  plastique  à  140°  et 
au-dessus,  il  peut  subir  l'incorporation  de  tungstène  en 
poudre  jusqu'à  une  teneur  de  30  p.  lOOet  donner  à  110°, 
dans  une  filière  en  diamant,  un  fil  flexible.  Malheureu- 
sement si  l'on  cherche  par  une  élévation  de  température 
à  chasser  les  métaux  étrangers,  combinés  au  tungstène, 
le  fil  redevient  cassant  et  non  ductile. 
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Cet  échec  pouvait  être  dû  à  la  présence  de  corps 
étrangers  en  quantité  minime  changeant  totalement 
les  propriétés  mécaniques  du  métal,  car  les  corps  purs 
sont  ordinairement  ductiles.  Heureusement,  M.  W.  D. 
Coolidge  a  découvert  qu'un  filament  de  tungstène  dense, 
convenablement  allié  àd'autres  substances,  pouvaitêtre 
facilement  courbé  et  recevoir  diverses  formes  à  une 
température  bien  inférieure  au  rouge.  De  môme  que 
certains  aciers  deviennent  ductiles  après  qu'ils  ont  subi 
une  certaine  réduction  à  la  suite  d'opérations  méca- 
niques convenables,  le  tungstène  traité  mécaniquement 
et,  grâce  au  fait  précédent,  à  température  relativement 
basse,  arrive  à  fournir  un  filament  possédant  même  à  la 
température  ordinaire  un  certain  degré  de  ductilité; 
l'élimination  des  dernières  traces  de  certaines  impu- 
retés influe  très  favorablement  sur  le  résultat.  On  obtient 
ainsi  un  fil  parfaitement  fiexible  et  ductile,  présentant 
la  ténacité  de  Tacier,  alors  que  les  filaments  précédem- 
ment obtenus  étaient  flexibles  à  la  façon  d*un  fil  de 
verre  et  incapables  de  prendre  la  moindre  position  ilxe. 

M.  J. 
CHIMIE  ANALHIQUE 

Une  réaction  sensible  de  la  saccharine.  —  Cette 
réaction  est  basée  sur  la  transformation  de  la  saccha- 
rine en  salicylate  de  sodium.  11  est  donc  nécessaire  de 
s'assurer  au  préalable  de  l'absence  de  l'acide  salicylique 
dans  le  produit  à  essayer.  Cette  assurance  acquise, 
on  procède  comme  suit  (American  Journal  of  phann,,  9, 
p.  357)  :  On  dissout  l'extrait  éthéré  dans  1  centimètre 
cube  d'eau  légèrement  ammoniacale  qu'on  évapore  en- 
suite àsiccité.  On  reprend  le  résidu  par  2  gouttes  d'eau, 
et  on  ajoute  un  menu  morceau  de  soude  caustique  ;  puis 
on  sèche,  chauffejusqu'à fusion,  laisse  refroidir  et  neu- 
tralise incomplètementavec  un  acide  dilué;  àce  moment, 
on  ajoute  2  gouttes  d'^un  de  fer  à  1  p.  100  et  on  parfait 
la  neutralisation  avec  soin.  Au  moment  précis  où  elle 
est  complète,  on  a  une  coloration  violette  si  le  produit 
essayé  renferme  de  la  saccharine.  Très  sensible,  ce  pro- 
cédé a  permis  de  déceler  la  saccharine  dans  5u  centi- 
mètres cubes  d'une  solution  qui  n'en  renfermait  que 
4  milligrammes  par  litre.  F.  M. 

La  prise  d'échantillon  et  l'analyse  rapide  des 
gaz  produits  par  la  combustion  dans  les  foyers  in- 
di'Striels.  —  Ces  deux  opérations  sont  faites  à  Hambourg 
par  le  «  Hamburger  Verein  fur  Feuerungsbetrieb  und 
Rauchbekâmpfung»  qui  emploie  un  procédé  très  simple, 
que  décrit  M.  C.  Kershaw  dans  VElectrical  Review, 

On  a  donné  la  préférence  à  ce  système,  installé  sur 
plus  de  400  foyers  de  chaudières  surveillées  par  la  Société 
hambourgeoise,  sur  les  appareils  qui  indiquent  auto- 
matiquement la  teneur  des  gaz  brûlés  en  gaz  carbonique, 
à  cause  de  la  complication  de  ces  derniers  et  de  la  facilité 
avec  laquelle  ils  se  dérangent.  D'ailleurs,  la  seule  teneur 
en  gaz  carbonique  ne  suffit  pas  pour  rendre  exactement 
compte  de  la  marche  de  la  combustion. 

L'appareil  est  disposé,  grâce  à  un  mouvement  d'hor- 
logerie à  poids,  très  simple,  pour  prendre  réchantiUon 
moyen  des  gaz  d'un  carneau  pendant  douze  heures, 
c'est-à-dire  pendant  la  durée  de  travail  d'une  même 
équipe  d'ouvriers  et  par  conséquent  d'un  même  chauf- 
feur. Avec  un  appareil  Orsat  et  en  temps  voulu,  on 
détermine  la  teneur  de  ces  gaz  en  gaz  carbonique  et 
en  oxygène;  l'analyse,  faite  en  double,  doit  donner  des 
résultats  concordants,  sinon  on  fait  une  troisième  analyse 
pour  lever  l'incertitude. 


La  teneur  en  hydrocarbures  non  brûlés  et  en  oxyde 
de  carbone  résulte  de  la  somme  des  teneurs  en  gaz  car- 
bonique et  en  oxygène;  cette  somme  varie  aveclanature 
du  combustible  brûlé,  elle  est  comprise  entre  19  et  19,5 
p.  100,  quand  la  combustion  est  complète  mais  sans  excès 
d'air,c'est-à-dire,  quand  le  combustible  fournit  le  maxi- 
mum de  chaleur.  E.  L. 

GEOLOGIE 

Les  glaciations  successives  des  Alpes  françaises. 

—  Les  Alpes  ont  été,  comme  on  le  sait,  recouvertes 
à  une  époque  récente  de  glaciers  beaucoup  plus  consi- 
dérables que  ceux  qu'elles  portent  aujourd'hui.  Ses 
glaciers  ont  été,  tantôt  très  importants,  tantôt  très 
réduits;  leur  étude  a  fait  l'objet  de  travaux  moJliples 
que  Penck  et  Brûckner  ont  condensés  dans  une  magis- 
trale monographie.  Une  traduction  des  passages  inté- 
ressant les  Alpes  françaises  en  a  paru  dans  les  Travaux 
du  Laboratoire  de  Géologie  de  Grenoble  ;  M.  Revil  en  a 
indiqué  récemment  les  principaux  résultats  {La  Géo- 
graphie, sept.  1910,  p.  173-183). 

On  sait  que  les  dépôts  quaternaires  des  régions 
alpines  consistent  en  formations  alluviales  d'origine 
fluviatile,  stratifiées,  souvent  disposées  en  terrasses  et 
en  formations  morainiques,  plus  ou  moins  chaotiques, 
d'origine  glaciaire;  on  y  distingue  diverses  sortes  de 
moraines. 

'  Penck,  Brûckner  et  Dupasquier  ont.  les  premiers, 
mis  en  évidence  la  liaison  des  terrasses  d'alluvions  avec 
les  moraines  des  anciens  glaciers.  En  aUant  d'amont 
en  aval>  on  trouve  une  dépression  centrale  ou  cuvette 
terminale  [Zungenbecken]  qui  marque  l'emplacement 
d'un  ancien  glacier  aujourd'hui  disparu.  On  trouve 
ensuite  un  rempart  morainique  (vallum)  ;  le  passage  du 
glaciaire  au  fluvio-glaciaire  constitue  le  cône  de  tratm- 
tion,  montrant  souvent  des  alternances  des  deux  for- 
mations; il  n'est  pas  rare  de  voir  l'alluvion  remonter 
sous  la  moraine  en  amont  de  la  vallée,  mais  générale- 
ment sans  atteindre  la  dépression  centrale.  On  arrive 
ainsi  aux  cailloutis  (schotter)  fluvio-glaciaires  formés  par 
les  cours  d'eau  qu'alimentent  les  glaciers. 

Ces  cailloutis  se^  répartissent  en  deux  séries  très 
nettes;  les  plus  anciens,  cailloutis  de  nappes  ou  Decken-- 
schotter,  sont  au  nombre  de  deux,  ceux  des  hauts-pla- 
teaux et  ceux  des  bas  plateaux;  les  plus  récents, 
cailloutis  des  terrasses,  se  subdivisent  en  alluvions  des 
hautes-terrasses  et  des  basses- terrasses. 

Chacun  de  ces  systèmes  est  en  quelque  sorte  emboUé 
dans  le  précédent  dont  il  est  séparé  par  une  période  de 
creusement  des  vallées.  11  correspond  à  une  phase 
distincte  d'extension  des  vallées,  à  une  glaciation. 
Quatre  glaciations  ont  été  reconnues. 

Deckenschotter  supérieur      =?      glac.  de  Gûnz 
—  inférieur        =      glac.  de  Blinde! 

Hautes-terrasses  =      glac.  de  Riss 

Basses-terrasses  =      Iflac.  de  Wûrm 

De  plus,  chaque  période  a  comporté  des  oscillations 
de  moindre  amplitude,  reconstituées  seulement  pour  la 
période  de  Wûrm;  ce  sont  les  stades  de  Bûhl,  de 
Gschnitz,  de  Daun. 

Ces  mots  sont  devenus  d'un  usage  courant  chez  les 
glaciologistes  ;  aussi  convenait-il  de  les  rappeler  ici. 

L'existence  de  ces  terrasses  successives  est  très  nette 
en  divers  points  des  Alpes  françaises;  je  n'en  citerai 
qu'un  exemple,  celui  de  la  vallée  de  la  Durance,  en  vue 
de  Sisteron;  la  terrasse  inférieure  porte  la  gare  de 
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SisteroD  ;  à  50  mètres  en  contre-haut,  une  haute-terrasse 
forment  les  hautes-plaines  de  Saint-Puï;  70  mètres 
plus  haut  se  monte  une  troisième  terrasse  qui  corres- 
pond au  Deckenschotter. 

En  amont  deSisteron,  les  deux  terrasses  inférieures 
passent  à  des  moraines,  puis,  entre  Le  Poet  et  LIpaix, 
au-dessus  des  alluvions  de  la  basse- terrasse,  apparais- 
sent des  vallums  (moraines  internes)  ;  plus  à  Tamont, 
existe  une  cuvette  terminale^  entaillée  en  forme  d'auge 
dans  une  vallée  plus  ancienne. 

Latéralement  à  cette  vallée  surcreusée,  se  trouve  une 
autre  plus  élevée  qui  se  détache  de  la  vallée  de  la 
Durance  à  l'extrémité  aval  du  bassin  d'Embrun,  se 
dirige  vers  Touest  jusqu'à  Gap  et  vient  rejoindre  la 
Durance  près  de  Tallard.  Ce  serait  un  ancien  cours  de 
la  Durance,  datant  de  Tépoque  du  Deckenschotter  et 
remblayé  k  Y ^^oqyie  de  Wurm. 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples;  Texistence  d'une 
série  de  glaciations,  séparées  par  des  phases  intergla- 
ciaires,  et  celle  des  grandes  oscillations  séparées  par 
des  oscillations  interstadiaires  ne  semblent  plus  contes- 
tables. Il  faudra  seulement  préciser  les  synchronismes; 
de  plus,  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  la  part  faite  à 
l'action  glaciaire  n'est  pas  exagérée  et  si  les  eaux  torren- 
tielles et  les  rivières  interglaciaires  n'ont  pas  joué  un 
rôle  très  efficace,  ainsi  que  le  pensent  MM.  J.  Brunhers, 
W.  Kilian,  E.  de  Martonne. 

Ce  sera  le  rôle  des  recherches  de  l'avenir  que  de 
mettre  au  point  toute  cette  doctrine  du  creusement  des 
vallées  alpines  pendant  l'époque  glaciaire.  P.  L. 

AGRONOMIE 

Emploi  des  coques  de  cacao  comme  aliment  du 
bétail.  —  Les  coques  de  cacao  constituent  un  des  ré- 
sidus de  l'industrie  du  chocolat;  depuis  un  certain 
temps  déjà,  elles  sont  utilisées  pour  la  nourriture  du 
bétail  en  Hollande  et  en  République  Argentine. 

Les  cultivateurs  de  ces  deux  pays  les  distribuent, 
pendant  l'hiver,  à  leurs  animaux  pour  lesquels  ils  dis- 
posent d'assez  faibles  ressources  de  fourrages  secs. 

Cette  utilisation  est  justifiée  par  leur  teneur  élevée  en 
graisses,  hydrates  de  carbone  et  albuminoïdes;  elles 
contiennent  en  outre  de  la  théobromine  et  de  la  ca- 
féine, substances  susceptibles  de  jouer  un  rôle  condi- 
mentaire  intéressant. 

La  composition  des  coques  est  très  variable;  elles 
sont  souvent  mélangées  à  des  matières  terreuses  pro- 
venant de  saupoudrages  d'argile  rouge  ou  de  brique 
pilée,  effectués  dans  certaines  régions  pour  faciliter  la 
maturation  et  aider  à  la  conservation  des  graines. 
D'après  M.  de  Marnefîe,  on  peut  leur  attribuer  la  com- 
position moyenne  suivante  : 

Eau 13,24  p.  100 

Matières  azotées 11,00     — 

Matières  grasses 2,90     — 

Extractifs  non  azotés 46, "1      — 

Cellulose  et  ligneux 16.03      — 

Matières  minérales 1 0,04      — 

D'après  les  calculs  de  Kellner,  les  coques  de  cacao 
possèdent  une  valeur  alimentaire  équivalant  sensible- 
ment aux  trois  quarts  de  celle  du  son  de  ferment  ;  les 
vaches  laitières  le?  acceptent  très  volontiers,  et  on  peut 
en  introduire  dans  leur  ration  à  raison  de  2.500  gram- 
mes par  500  kilog.  de  poids  vif.  {Journal  d'Agriculture 
pratique,  13   octobre   1910).   Les  chevaux  s'habituent 


également  bien  aux  coques  de  cacao  qu'on  peut  leur 
donner  mélangées  à  l'avoine  ;  ce  résidu  industriel  est 
en  somme  un  bon  aliment,  et  il  serait  utile  de  le  faire 
savoir  aux  agriculteurs  qui  n'auraient  aucune  peine  à 
s'en  procurer,  puisque  les  seules  usines  de  chocolat 
installées  en  France  peuvent  en  livrer  annuellement 
près  de  2.500.000  kilogrammes.  Alb.  B. 

PHYSIOLOGIE  GËNËRALE 

Nouvelles  expériences  sur  la  culture  des  tissus 
en  dehors  de  l'organisme.  —  En  poursuivant  les 
recherches  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs 
(fl.  Scient.,  p.  663),  MM.  Carrel  et  Burrows  ont  réussi  à 
cultiver  du  tissu  rénal,  de  la  moelle  osseuse  et  de  la  rate. 

Un  fragment  de  rein  de  jeune  chat,  ensemencé  dans 
du  plasma  d'un  animal  de  même  espèce,  a  commencé  à 
donner  des  cellules  nouvelles  au  bout  de  douze  heures 
et  a  continué  de  se  développer  pendant  sept  jours.  L'exa- 
men histologique  de  la  culture  a  montré  que  les  nou- 
velles cellules  qui  s'étaient  formées  autour  du  fragment 
glandulaire  «'étaient  disposées  en  deux  couches;  Tune, 
externe,  constituée  par  des  cellules  fusiformes  très 
minces,  l'autre,  interne,  formée  par  des  cellules  assem- 
blées en  certains  points  en  formations  tubulaires,  dont 
quelques-unes  s'avançaient  assez  loin  dans  le  milieu 
plasmatique.  Ces  formations,  qui  ressemblaient  à  des 
tubes  rénaux,  avaient  une  lumière  libre,  et  leur  paroi 
était  constituée  par  des  cellules  présentant  l'apparence 
de  cellules  épithéliales. 

Dans  des  conditions  analogues,  la  moelle  osseuse  a 
végété  pendant  sept  jours  ;  l'examen  de  la  culture^ 
après  fixation,  montra  qu'à  la  place  primitivement 
occupée  par  la  moelle  s'était  constitué  du  tissu  osseux 
anfractueux  avec  quelques  cellules  fusiformes.  Tout  le 
milieu  plasmatique  avait  été  envahi  par  des  éléments 
anatomiques  :  globules  rouges,  lymphocytes,  quelques 
leucocytes  polymorphonucléalres,  cellules  fusiformes  et 
cellules  à  pseudopodes  (C.  H.  Soc.  Biologie,  4  no- 
vembre 1910). 

Les  cultures  de  rate  ont  vécu  pendant  cinq  jours;  au 
début  du  développement  de  celles-ci.  les  fragments  de 
parenchyme  splénique  étaient  entourés  d'un  grand 
nombre  de  globules  rouges  et  de  leucocytes  à  mouve- 
ments amiboïdes  très  actifs.  L'examen  histologique  fit 
voir  que,  dans  ces  cultures,  des  cellules  avaient  pénétré 
tout  le  milieu  plasmatique  et  qu'elles  y  étaient  dis- 
tribuées également.  Elles  se  composaient  de  globules 
rouges,  de  quelques  petits  leucocytes  mononucléaires  et 
polynucléaires,  et  de  grands  mononucléaires.  Les  cel- 
lules les  plus  nombreuses  étaient  de  très  larges  mono- 
nucléaires présentant  de  longs  pseudopodes;  leur  cyto- 
•plasme  montrait  un  fin  réticulum  entourant  les  zones 
correspondant  aux  granulations  observées  sur  le  vivant. 
Le  noyau  était  nettement  défini,  de  forme  arrondie  et 
placé  excentriquement;  quelques-unes  de  ces  cellules 
présentaient  plusieurs  noyaux.  Dans  une  des  cultures, 
les  auteurs  ont  trouvé  un  fil  de  coton  qui  avait  été 
entouré  par  ces  grandes  cellules  ;  elles  s'étaient  éten- 
dues à  sa  surface  et  les  couvraient  à  la  manière  d'un 
endothélium.  Alb.  B. 

HYGIÈNE 

Epuration  des  eau^  résiduaires  de  sucrerie  et  de 
distillerie.  —  La  question  de  l'épuration  des  eaux  usées 
est  toujours  un  sujet  de  grave  préoccupation  pour  les 
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industriels  qui  ne  peuvent  se  borner  à  employer  les  pro- 
cédés courants,  simples  et  peu  coûteux,  mais  parfois 
inefficaces  dans  les  cas  spéciaux  qui  les  intéressent.  C'est 
ainsi  que  le  système  des  lits  bactériens  n'est  même  pas 
envisagé  en  sucrerie  et  en  distillerie.  M.  Aulard  (B.  de 
VAss.  des  Ch.dc  S.  et  de  D.,  juin  1910  divise  les  eaux  par 
catégories  suivant  leur  nocivité.  Les  plus  dangereuses, 
d'après  lui,  sont  celles  des  presses  à  cosseltes,  parce 
qu'elles  renferment  des  albuminoïdes  végétales  et  deshy- 
drates de  carbone,  substances  éminemment  fermentesci- 
bles  qui  donnent  rapidement  naissance  à  desgaz d'odeur 
fétide.  Aussi  conseille-t-il  soit  leur  réintroduction  dans 
la  batterie,  soit  leur  dessiccation  aux  appareils  Huillard 
après  mélange  aux  écumes.  L'important  est,  pour  lui, 
de  ne  pas  les  mélanger  aux  autres  eaux  résiduaires. 

Par  contre,  les  eaux  provenant  du  lavage  des  bette- 
raves (une  fois  débarrassées  par  filtration  mécanique 
de  leurs  impuretés  végétales  et  terreuses),  les  eaux  de 
vidange,  de  diffusion,  les  eaux  ammoniacales  de  con- 
densation et  de  lavage  doivent  être  réunies  pour  être 
soumises  ensemble  à  un  traitement  chimique.  M.  Aulard 
estime  que  la  chaux  distribuée  dans  leur  masse  d'une 
façon  bien  homogène  à  l'aide  d  une  hydrateur  délayeur, 
donnant  un  lait  à  20°  Baume,  est  le  meilleur  de  tous  les 
épurateurs.  On  fait  ensuite  an^iver  ces  eaux  chaulées 
dans  un  bassin  décantateur  Vial,  —  du  modèle  de  celui 
que  la  ville  d'Oslende  utilise  avec  succès  pour  l'épura- 
tion de  ses  eaux  résiduaires.  Au  sortir  de  ce  bassin,  les 
eaux  peuvent  parfaitement  revenir  h  Tusine;  quant  aux 
boues  accumulées  dans  les  poches  de  décantation,  elles 
sont  reprises  par  une  pompe  centrifuge,  mélangées  aux 
écumes  de  carbonatation,  desséchées  à  l'appareil  Huil- 
lard, et  peuvent  être  vendues  aux  agriculteurs  comme 
engrais.  Il  semble,  en  effet,  d*après  lestravauTC  de  M.  Ver- 
bièse,  de  Lille,  qu'on  peut  parfaitement  épurer  ces  eaux 
résiduaires  et  obtenir  une  matière  fertilisante  très  appré- 
ciable en  partant  des  vinasses,  pourtant  bien  diluées,  des 
distilleries  de  betteraves.  F.  M. 

TRANSPORTS 

Renseigpiements  statistiques  sur  les  chemins  de 
fer  américains.  —  Voici,  sur  les  chemins  de  fer  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  quelques  renseignements  statis- 
tiques, extraits  d'un  compte  rendu  récemment  publié 
par  la  Revue  générale  des  chemins  de  fer,  qui  montrent 
assez  nettement  quelles  énormes  différences  séparent 
l'exploitation  des  voies  ferrées  transatlantiques  de  celles 
des  voies  ferrées  d'Europe. 

La  longueur  totale  des  lignes  américaines  est  d'envi- 
ron 370.000  kilomètres,  soit  presque  dix  fois  le  dévelop- 
pement du  réseau  français.  Malgré  cela,  sur  l'énorme 
territoire  desservi,  la  longueur  de  ligne  par  kilomètre 
carré  n'atteint  pas  40  mètres,  soit  moins  de  la  moitié 
de  notre  développement  superficiel  unitaire.  Ce  dévelop- 
pement correspond  à  43  kilomètres  de  lignes  par 
10.000  habilants,  alors  que  le  nôtre  revient  à  100  kilo- 
mètres pour  la  même  population  ;  presque  toutes  les 
lignes  sont  d'ailleurs  à  voie  unique.  La  longueur  de  ligne 
S'estaccruedel900àl907de8.000kilomètressoit2,5p.l00 
de  la  longueur  du  réseau,  alors  que  l'augmentation  n'est 
chez  nous  que  de  0,25  p.  100.  Et  le  monopole  n'existant 
pas  en  Amérique,  toutes  les  lignes  neuves  doivent  être 
rémunératrices:  cet  accroissement  relativement  élevé 
indique  donc  un  développement  industriel  énorme.  La 
concurrence  a  fait  s'établir  un  grand  nombre  de  sociétés 
d'exploitation  :  elles  sont  actuellement  2.500.  Le  nombre 


des  compagnies  en  faillite  est  relativement  très  faible; 
la  moyenne  des  dividendes  remis  aux  actionnaires 
atteint  6,23  p.  400,  fort  supérieur  à  la  moyenne  de  ceux 
qui  sont  distribués  chez  nous,  et  cette  moyenne  a  tou- 
jours crû  depuis  trois  ans.  Cependant,  le  nonxbre  de 
voyageurs  transportés  théoriquement  à  la  distance  en- 
tière est  seulement  de  125.000,  alors  qu'il  est  de  4O0.CK)0 
chez  nous  et  dans  les  pays  limitrophes  ;  il  est  vrai  quf 
le  produit  kilométrique  moyen  d'un  voyageur  est  de 
6  cent.  2  en  Amérique,  alors  qu'il  n'est  que  de  3  cent,  i» 
chez  nous.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  la  différence  des 
prix  de  la  main-d'œuvre.  Le  nombre  de  tonnes  de  mar- 
chandises est,  dans  les  mômes  conditions,  de  950.000  en 
Amérique,  alors  qu'il  n'est  que  de  600.000  chei  nous. 
Quoi  qu*il  en  soit,  la  recette  brute  a  atteint,  en  1907,  treize 
milliards  et  demi,  ce  qui  correspond  à  une  recette  de 
37.000  francs  par  kilomètre  de  ligne,  alors  que  nos 
lignes  rapportent  50.000  francs  brut  par  kilomètre. 
On  peut  se  deman  er,  dès  lors,  si  le  système  américain 
n'est  pas  préférable  au  nôtre. 

Mais  une  autre  différence  apparaît  entre  les  deux  sys- 
tèmes, dont  il  y  a  lieu  de  faire  état  h  l'avantage  des 
réseaux  d'Europe.  Pendant  le  courant  de  1907,  le  nombre 
de  tués  par  suites  d'accidents  dus  à  Texploitation  des 
chemins  de  fer  a  atteint  12.000  et  le  nombre  des  blessés 
le  chiffre  formidablejde  111.000.  Sur  le  premier  chiffre, 
il  y  a 7.000  morts  de  personnes  étrangères  à  la  compa- 
gnie. 

Ces  nombres  formidables  correspondent  à  une  pro- 
portion de  1  tué  pour  1.400.000  voyageurs  et  1  blessé 
pour  70.000  voyageurs. 

Dans  les  pays  d'Europe,  la  proportion  s'abaisse  à 
1  tué  par  10  millions  de  voyageurs  et  1  blessé  par 
500.000.  C'est  dire  que  la  proportion  est  de  8  à  10  fois 
moins  forte.  Le  nombre  des  victimes  d'accidents  parmi 
les  employés  des  réseaux  sont  plus  effrayants  encore, 
et  on  arrive  à  la  proportion  de  1  blessé  par  8  agents 
seulement  et  de  1  tué  par  125  agents.  On  voit  ce  qu'un 
tel  métier  comporte  de  dangers.  D'ailleurs  le  nombre  des 
accidents  croit  d'année  en  année;  ainsi  le  nombre  de 
blessés  a  passé  de  38.000  en  1896  aux  111.000  déclarés  en 
1907,  et  cela  ne  tient  pas  seulement  au  développement 
du  réseau,  puisque  le  nombre  de  voyageurs  transportés 
pour  1  blessé  a  passé  de  180.000  à  60.000  seulement. 
Le  nombre  des  accidents  a  donc  proportionnellement 
triplé  depuis  dix  ans. 

Les  Compagnies  américaines  paraissent  avoir  cons- 
taté combien,  au  point  de  vue  économique,  il  est  plus 
pratique  d'accepter  les  accidents  et  leurs  conséquences 
pécuniaires  que  de  prendre  des  précautions  pour  les 
éviter.  Mais  une  telle  théorie  s'acclimaterait,  pensons- 
nous,  difficilement  chez  nous. 

Les  salaires  varient  d'une  dizaine  de  francs  pour  les 
manœuvres  et  hommes  d'équipe  h  une  moyenne  de 
60  francs  par  jour  pour  les  fonctionnaires  supérieurs. 
Les  Compagnies  américaines  sont,  en  somme,  très  pros- 
pères. A.  D. 

STATISTIQUE 

L'expansion  russe.  —  La  Russie,  au  point  de  vue  ter- 
ritorial, est  le  premier  pays  du  monde  ;  la  densité  de 
sa  population  est  encore  très  faible,  mais  elle  s'accroit 
d'une  façon  remarquable  en  dépit  des  événements  de 
ces  dernières  années. 

La  population  de  tout  l'empire  était  au  31  décem- 
bre 1909,  de  160.100.000  habitants,  dont  11 6.500.000 pour 
la  Russie  d'Europe. 
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En  treize  ans,  l'accroissement  a  été  de  33*^)0. 199  j^^. 
bitants,  soit  2  millions  et  demi  par  an. 

On  sait  que  les  ressources  du  pays  sont  infinies.  L'ex- 
pansion russe  est  un  fait  économique  qui  intéresse  la 
rieille  Europe.  A.  R. 


NOUVELLES 


Académie  des  Sciences.  —  Le  président  de  l'Aca- 
démie a  reçu  avis  que  de  nouvelles  bourses  Carnegie 
étaient  fondées  pour  permettre  des  recherches  de  mé- 
tallurgie. 

—  M.  le  D""  Franchotle,  de  1  Université  de  Bruxelles, 
dont  on  connaît  les  travaux  d'embryologie  sur  les  vers 
et  les  arthropodes,  a  été  élu  membi^  correspondant 
dans  la  section  de  zoologie,  en  remplacement  de  Van 
Beneden,  au  premier  toui%  par  43  voix  contre  i8,  ré- 
parties entre  SiiJohn  Lubbock,  de  Londres,  et  M.  Loeb, 
de  New- York. 

Académie  de  médecine.  --  M.  Wickersheimer  est 
nommé  bibliothécaire,  en  remplacement  du  D""  Laioy, 
décédé. 

—  MM.  Debayle,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris, 
doyen  de  l'École  de  Médecine  du  Nicaragua,  et  Oui,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lille,  sont  nommés 
con%spondants  nationaux  dans  la  section  de  chirurgie. 

Société  de  Biologie.  —  Le  prix  Godard,  qui  esi  dé- 
cerné tous  les  deux  ans  au  meilleur  travail  de  biologie, 
a  été  attribué,  le  12  novembre,  à  noire  coliaboralrice 
M"*  Anna  Drzewina. 

Centenaire  de  Victor  Regnavlt.  —  Le  1<^  dé- 
cembre, sera  solennellement  célébré,  dans  le  grand 
amphithéâtre  du  Collège  de  France,  le  centenaire  de  la 
naissance  du  célèbre  physicien  et  chimiste  Victor  fie- 
gnault,  mort  en  1878.  L'Académie  des  Sciences,  le  corps 
des  Ingénieurs  des  Mines,  l'Ecole  Polytechnique  et  la 
3Ianafacture  de  Sèvres  seront  représentés  à  cette  céré- 
monie, où  il  sera  rendu  hommage  à  une  de  nos  gloires 
scientifiques. 

On  se  propose  de  réunir  ce  qui  reste  des  appareils  du 
Maître,  dont  quelques-uns  sont  conservés  au  Collège  de 
France,  et  d'organiser  une  Exposition. 

Société  royale  de  Londres.  —  Le  nouveau  bureau 
a  pour  président  Sir  Archibaid  Geikie,  avec  Sir  Joseph 
Larcnor  et  le  D' John  Rose  Bradford  comme  seci>étaires, 
et  Sir  William  Crookes  comme  secrétaire  étranger. 
L.es  grandes  médailles  ont  été  décernées  : 
Médaille  Copley,  à  Sir  Francis  Galton*  pour  ses  re* 
t'herehes  sui'  l'hérédité. 

Médaille  Rumford,  au  professeur  H.  Rubens,  pour  ses 
travanx  sur  les  radiations  de  grande  longueur  d'onde.  ' 
Médailles  royales,  professeur  F.-O.  Bower,  sur  Tori- 
gine  de  la  flore  anglaise,  et  professeur  Jobn-Joly,  pour 
ses  travaux  de  géophysique. 

Médaille  Davy,  à  M,  le  professeur  Th.  Richards,  pour 
(a  ciéiermination  des  poids  atomiques. 

Médaille  Darwin,  à  M.  R.  Trimen,  pour  ses  recher- 
rlies  bionomiques  de  l'Afrique  australe. 

Médaille  Syivester,  au  D^*  Henry  Baker^  pour  sa  théorie 
Les  fonctions  abéliennes  et  l'édition  des  œuvres  de 
syivester. 

Médaille  Hnghes,  au  professeur  John  Fleming,  pour 
ses  Irafaitz  sur  les  mesures  électriques. 


Société  Royale  d'Edimbourg.  —  La  Société  vient 
de  nommer  membres  honoraires  :  Sir  Joseph  Larraor, 
M.  Frazer,  le  D'  Russell  Wallace,  du  Royaume-Uni; 
M.  Élie  Metchnikoff,  de  Paris;  les  professeurs  Ostwald, 
de  Leipzig;  U.  de  Vries,  d'Amsterdam;  von  GœbeL  de 
Munich;  Weismann,  de  Fribourg;  Kepteyn,  de  Grp- 
ningue;  Putnam,  de  Harvard  University;  et  Michelson, 
de  Chicago. 

Société  ckimique  allemande.  -  La  séance  géné- 
rale se  tiendra  au  siège  de  la  maison  Hofmann,  à  Berlin, 
le  14  décembre.  Les  professeurs  Ciamician,  de  Bologne, 
et  Von  Benunelen,  de  Leyde,  seront  proclamés  membres 
d'bonneur. 

Institut  impérial  russe  des  Ingénieurs  des  Voie* 
de  communication.  —  Le  14  novembre,  a  été  célébré 
le  Centenaire  de  cet  Institut,  dont  le  premier  Direc- 
teur fut  le  général  français  Bétancourt  et  les  premiers 
professeurs  nos  compatriotes  illustres  Lamé  et  Cla- 
peyron. 

Association  des  Professeurs  de  Mathématiques. 
—  Le  30  octobre  dernier,  a  ew  lieu  rassemblée  consti- 
tutive de  la  nouvelle  Association  des  professeurs  de 
Mathématiques  de  l'enseignement  secondaire  public 
français.  Le  siège  social  a  été  fixé  à  la  Bibliothèque  de 
l'enseignement,  41,  rue  Gay-Lussae. 

Le  Bureau  provisoire  est  composé  de  M.  Blutel,  pré- 
sident, assisté  de  MM.  Marotte  et  Sainte-Laguë,  secré*- 
taires. 

Un  Comité  central,  composé  de  vingt  membres,  a 
été  nommé  (dix  pour  Paris  et  dix  pour  la  province) 
parmi  lesquels  trois  professeurs  de  lycées  de  jeunes 
fiUes. 

L'Association  se  réunira  en  assemblée  générale  au 
moins  une  fois  Tan,  aux  vacances  de  Pâques.  La  cotisa- 
tion annuelle  est  de  2  francs.  L'Association  publiera 
un  Bulletin  trimestriel. 

Le  Nouvel  Observatoire  du  Vatican.  —  Le  nouvel 
Observatoire  astronomique,  installé  dans  ies  jaidins  du 
Vatican,  a  été  inauguré  le  17  novembre. 

A  cause  du  mauvais  temps,  la  cérémonie  a  eu  lieu 
dans  la  bibliothèque  particulière  du  pape. 

Le  Cardinal  Massi,  directeur  de  l'Observatoire,  a  pré- 
senté ses  collaborateurs.  Il  a  rappelé  ce  que  lastro- 
nomie  devait  aux  papes  :  il  a  décrit  Tetitillage  et  Tamé- 
nagement  du  nouvel  Observatoire,  qui  peut  être  comparé 
aux  plus  grands  Observatoires  du  monde  entier.  Le 
pape  a  vivement  félicité  le  cardinal  Massi  des  he«re«ix 
efforts  qu'il  a  faits  pour  mener  à  bien  celte  OBuvre 
scientifique. 

La  réforme  du  calendrier  grégorien.  -*-  Le  conseil 
fédéi*al  helrétique  a  décidé  de  convoquer  une  conférence 
internationale  en  vue  de  réformer  le  calendrier  grégo- 
rien. Le  Congrès  international  des  Chambres  de  com- 
merce, tenu  à  Prague,  en  1908  et  à  Londres  en  1910, 
avait  émis  des  vœux  pour  cette  réforme  dans  l'in- 
térêt du  commerce.  M.  Grosclaude,  professeur  à  Genève, 
avait,  en  1900,  présenté  un  projet  qui  devait  servir  de 
base  aux  premières  négociations. 

L'année  serait  de  ^4  jours  répartis  en  52  semaines. 
Chaque  trimestre  compterait  deux  mois  de  30  jours  et 
un  mois  de  31  jours.  Le  nouvel  an  serait  sans  date  ;  dans 
les  années  bissextiles,  on  intercalerait  un  second  jour 
sans  date  entre  le  31  juin  etlel*»"  juillet.  Le  second  jour 
de  Tannée  serait  toujoui^s  un  lundis  et  tous  les  31  tom- 
beraient un  dimanche.  La  fête  de  Pdques  serait  invaria* 
blement  fixée  au  7  avril  de  ce  calendrier.  R.  L. 
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à  l'âge  de  50  ans,  le  professeur  de  chimie  organique 

Stanislas  Von  Kostanecki,  à  la  suite  d'une  opération,  à 

W'urzbourg* 

Université  de  Shefûeld.  —  Le  professeur  Hobson,  de 
l'Université  de  Cambridge,  qui  présidait  la  section  des 
Sciences  mathématiques  et  physiques  au  dernier  Con- 
grès de  la  Bristisli  Association  à  Sheffield,  vient  d'être 
nommé  docteur  honoraire  de  l'Université  de  cette  ville. 

Université  de  Glasco'w.  —  Un  solennel  hommage  a 
été  rendu,  le  26  octobre  dernier,  au  professeur  William 
Jack,  qui  prend  sa  retraite  après  avoir  occupé  la  chaire 
de  mathématiques  pendant  40  ans.  La  fondation  d'un 
prixiack  a  été  faite  en  son  honneur;  ce  prix  triennal 
sera  décerné  à  Fauteur  de  la  meilleure  thèse  de  mathé- 
matiques. 

La  chaire  est  conQée  au  professeur  Gibson. 

Université  d'Erlangen.  —  Un  groupe  d'industriels 
Tient  de  mettre  à  la  disposition  du  recteur  une  somme 
de  iO.OOOM.  pour  l'aménagement  intérieur  d'un  Institut 
de  chimie  appliquée. 

Université  de  Kasan.  —  La  Faculté  des  Sciences  a 
perdu  au  mois  de  septembre  le  professeur  Saytzeff,  qui 
Kcupait  la  chaire  de  chimie  depuis  1869. 

Western  Réserve  University.  —  Pour  la  création 
l'une  Faculté  de  médecine,  des  donations  nouvelles 
nt  été  faites,  il.  Rockefeller,  qui  avait  déjà  offert 
O.OOO  dollars,  e  n  donne  encore  250.000.  M.  Ilanna,  de 
leveland,  a  remis  une  somme  égale.  La  Société  des  Amis 
î  l'Université  compte  réunir  encore  500.000  dollars. 

R.  L. 
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Séance  du  lundi  ii  novembre  4940. 

:AIIIQUE  rationnelle.  —  Louis  Bachelier  (prés,  par  M.  H. 
^incaré;.  Mouvemt^nt  d'an  point  ou  d'un  système 
latériel  soninis  à  l'action  de  forces  dépendant  da 
atard. 

iOIIOV/E.  —  Javelle  ^prés.  par  M.  Basset).  Observations 
s  la  comète  de  Halley  faites  à  l'Observatoire  de 
Ice  (équatorial  Gautier  de  O  m.  76  d'ouverture), 
'auteur  a  déterminé  les  positions  de  la  comète  de 
!ey  les  3,  8,  10,  11,  12  novembre.  Cet  astre  est  ex- 
aement  faible  et  apparaît  comme  une  nébulosité  à 
près  ronde  de  35"  à  40*  d'étendue. 
.  Chofardet  (tr^nsm.  par  M.  B.  Baillaud).  Observations 
>  la  comète  CeruUi  ^191  Oc)  faites  à  l'Observatoire 

Besançon,  avec  l'équatorial  coudé. 
I  a  fait  cinq   déterminations  les  10,  11   et  12  no- 
bre;  la  comète  présentait  une  condensation  cen- 

de  30"  à  40*  de  diamètre,  de  11*  grandeur,  en- 
le  d'une  nébulosité  sensiblement  ronde. 
^gia  (prés  par  M.  B.  Baillaud).  Observation  de  la 
nète  Cerulli  (du  9  novembre)  faite  à  TObserva- 
re  de  Marseille  (équatorial  d'Eichens  de  O  m.  26 
overtare). 

te  observation  a  été  effectuée  le  10  novembre;  la 
te  était  irrégulière,  assez  étendue,  avec  condensa- 
:entrale  bien  caractérisée. 

E  fOMIE  PHTSIQUE. — A.  Perot  (prés,  par  M.  H.  Deslan- 
).  Sur  la  mesure  spectroscopique  de  la  rota- 
i  des  astres  possédant  une  atmosphère,  et  en 
àcolier  du  Soleil. 

pplication  du  principe  de  Dôppler- Fizeau  à  la  dé- 


termination des  vitesses  radiales  de  deux  points  situés 
sur  un  même  parallèle,  en  vue  de  mesurer  la  vitesse  de 
rotation  des  astres  sur  eux-mêmes,  présente  des  diffi- 
cultés, à  cause  de  l'ignorance  où  on  se  trouve  de  la  di- 
rection réelle  du  rayon  lumineux  au  point  où  il  ren- 
contre la  courbe  renversante  et  de  sa  propagation  dans 
les  couches  qu'il  traverse  ultérieurement. 

MÉCANIQUE.  —  Amodin  (prés,  par  M.  Alfred  Picard).  Le  pont 

de  la  Cassagne  (système  Gisclard). 

Jusqu'à  ce  jour,  les  ponts  suspendus  n'avaient  pu  être 
utilisés  pour  les  voies  ferrées  à  cause  de  leur  mobilité. 
Cependant,  ils  présentent  de  grands  avantages  à  diffé- 
rents points  de  vue.  En  particulier,  les  métaux,  lorsqu'ils 
travaillent  exclusivement  à  la  traction,  sont  moins  fa- 
cilement altérés,  à  la  longue,  dans  leur  constitution  mo- 
léculaire; en  second  lieu,  les  frais  d'établissement  sont 
beaucoup  moins  élevés  que  pour  les  ponts  diisrigides.  Le 
commandant  Gisclard  a  conçu  uq  système  indéformable 
de  pont  suspendu  pouvant  s'appliquer  aux  voies  fer* 
rées.;  l'application  qui  en  a  été  faite  à  la  Cassagne  con- 
firme pleinement  les  prévisions  de  son  inventeur. 

PHYSIQUE.  —  Dussaud.  Sources  lumineuses  discontinues. 

Applications. 

Dans  le  cinématographe,  au  lieu  d'utiliser  l'obturateur 
et  le  mécanisme  qui  le  fait  fonctionner,  on  peut  em- 
ployer un  commutateur  qui  règle  le  courant  de  la  lampe 
qui  éclaire  la  pellicule.  Celle-ci  étant  alors  lumineuse 
seulement  pendant  ses  périodes  dimmobilité,  on  obtient 
une  projection  cinématographique  parfaite. 

—  Jean  Becquerel  (prés  par  M.  H.  Poincaré).  Sur  la  phos- 
phorescence polarisée  et  sur  la  corrélation  entre  le 
polychrolsme  de  phosphorescence  et  le  polychroXsme 
d'absorption. 

Les  observations  faites  à  très  basse  température  (azote 
liquide)  avec  un  rubis,  puis  avec  une  émeraude,  ont 
permis  de  mettre  en  évidence  l'action  de  la  lumière 
polarisée  sur  l'intensité  des  radiations  polarisées  qui 
sont  émises  par  phosphorescence.  Si  on  fait  varier  la 
direction  des  rayons  excitateurs  et  l'orientation  de 
la  vibration  par  rapport  au  cristal,  on  obtient  tou- 
jours à  la  fois  les  deux  spectres  (ordinaires  et  extraor- 
dinaires) de  phosphorescence.  L'orientation  des  vi- 
brations qui  excite  une  raie  considérée  isolément  n'a 
d'autre  effet  que  de  produire  plus  ou  moins  de  Iphos- 
phorescence,  suivant  que  ces  vibrations  sont  plus  ou 
moins  absorbées,  mais  elle  n'a  aucune  inûuence  sur 
l'orientation  des  radiations  émises. 

—  A.  Collon  et  H.  Mouton  (prés,  par  M.  Vielle).  Mesure 
absolue  de  la  biréfringence  magnétique  de  la  nitro- 
benzine. 

Les  nombres  donnés  par  MM.  Cotton  et  Mouton,  d'une 
part,  Skinner,  d'autre  part,  pour  la  valeur  de  la  cons- 

tante  C  de  la  formule  :     =C./.H*(où  -  représente  le 

retard  en  longueur  d'onde,  /  l'épaisseur  du  liquide  en 
centimètres,  H  le  champ  en  gauss)  n'étaient  pas  con- 
cordants. Les  expériences  faites  en  commun  par 
M.  Skinner  et  Cotton,  dans  le  Brace  Laboratory  de 
l'Université  de  Nebraska,  ont  mis  en  évidence  la  cause 
de  cette  divergence,  due  à  une  erreur  dans  la  mesure 
du  champ  magnétique,  que  M.  Skinner  obtenait  en  obser- 
vant le  pouvoir  rotatoire  dans  le  sulfure  de  carbone. 
De  nouvelles  déterminations,  faites  par  MM.  Cotton  et 
Mouton,  ont  fourni  à  1/100  près,  pour  la  nitrobenzine 
(de  Kahlbaum),  avec  la  lumière  jaune  du  mercure,JLia^T^ 
température  de  lô^a,  le  nombre  0  =  2,53X10-»-'.^^^'^^ 
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—  Edmond  Bauer  et  Marcel  Moulin  (prés,  par  M.  H.  Deslan- 
dres).  Le  bien  da  ciel  et  la  constante  d'Avogadro. 
Lord  Rayleigh,  en  faisant  l'hypothèse  que  la  lumière 

qui  vient  dn  ciel  est  due  à  la  dispersion  de  la  lumière 

solaire  par  les  molécules  d'air,  a  établi  une  formule  où 

interviennent  le  nombre  N  de  molécules  contenues  dans 

une  molécule-gi'amme  (constante  d'Avogadro),el  le  rap- 

e 
port  —  de  Téclat  du  ciel  à  l'éclat  du  soleil.  La  mesure 
E 

de  ce  rapport,  effectuée  à  l'observatoire  Vallot,du  Mont 

Blanc  (4.350  mètres  d'altitude),  a  permis  le  calcul  de  ce 

nombre  X.  La  valeur  de  N.iO"^*  est  comprise  entre  67 

^t  30  ;  ces  nombres  sont  du  même  ordre  de  grandeur 

que  ceux  donnés  par  M.  Rutherford,   62,  et  par  M.  J. 

Perrin,  70. 

—  A.  Lafatf  (prés,  par  M.  Maurice  Hamy).  Sur  l'inversion 
dn  phénomène  de  Magnns. 

Magnus  a  montré  q\i'un  cylindre  tournant,  placé  dans 
un  courant  d'air  perpendiculaire  à  .son  axe  de  rotation, 
subit  un  effort  dissymétrique  qui  tend  à  le  faire  reculer 
et  à  le  pousser  en  même  temps  de  la  région  où  sa 
vitesse  périphérique  est  opposée  à  celle  du  vent,  vers 
celle  où  ces  deux  vitesses  ont  des  directions  parallèles. 
Par  l'observation  de  la  distribution  des  pressions  autour 
du  cylindre,  M.  Lafay  a  pu  mettre  en  évidence  que  le 
phénomène  de  Magnus  pouvait  être  inversé  ;  il  a  pu 
confirmer,  en  outre,  ses  résultats  antérieui*s,  montrant 
jusqu'à  quel  point  la  nature  de  la  surface  des  corps, 
placés  dans  un  courant  d'air,  pouvait  modifier  les  ac- 
tions aérodynamiques  qu'il  subissent. 

—  F.  Michaud  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Sur  un  capillarimètre 
permettant  la  mesure  de  la  tension  superficielle  des 
liquides  visqueux. 

Cet  appareil  se  compose  essentiellement  d'un  tube 
de  quelques  centièmes  de  millimètres  de  diamètre  inté- 
rieur; dans  le  voisinage  de  l'extrémité  plongée  dans  le 
liquide,  un  \é{^er  coude  permet  de  le  tenir  horizontal 
près  de  la  surface.  L'autre  extrémité  communique  avec 
un  manomètre  et  une  poire  en  caoutchouc  ;  celle-ci  per- 
met, en  faisant  varier  la  pression  de  l'air  au-dessus  du 
liquide,  de  ramener  le  niveau  toujours  au  même  point, 
que  l'on  vise  avec  un  microscope.  La  pression  néces- 
saire pour  effectuer  ce  réglage  permet  de  calculer  la 
constante  capillaire  du  liquide  visqueux. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  L.  Grenei  (prés  par  M.  H.  Le  Chatelier). 
La  trempe  des  bronzes. 

Les  bronzes  subissent,  sous  l'influence  de  la  trempe 
et  du  recuit,  des  modifications  analogues  à  celles  des 
aciers.  C'est  ce  que  l'auteur  a  vérifié;  un  bronze  préa- 
lablement trempé,  puis  légèrenient  recuit,  est  devenu 
plus  dur  que  le  métal  recuit  à  haute  température. 

—  Barre  (prés,  par  M.  H.  Le  Chatelier).  Sur  les  sulfates 
doubles  formés  par  les  sulfates  de  lanthane  et  de 
cérinm  avec  les  sulfates  alcalins. 

Les  sulfates  doubles  que  forment  les  sulfates  de  lan- 
thane ou  de  cérium  avec  les  sulfates  alcalins  présentent 
entre  eux  de  grandes  analogies. 

MÉCAHIflUE  CHfWI(HJE.  —  J-  Taff'anel  (prés,  par  M.  Le  Chate- 
lier). Sur  les  explosifs  de  sûreté  employés  dans  les 
mines. 

Les  essais  effectués  à  la  station  du  Comité  central  des 
Houillères  de  France,  à  Liévin,  mettent  en  évidence  des 
différences  dans  les  produits  de  détonation,  suivant 
que  l'explosion  a  lieu  ou  non  en  présence  de  poussières 
de  charbon.  Ce  fait  est  intéressant  parce  qu'il  justifie 
certaines  précautions  destinées  à  améliorer  les  condi- 


tions hygiéniques  du  travail,  en  diminuant  le  dégage- 
ment d'oxyde  de  carbone.  Ce  gaz,  s'il  nes*enflammepas 
subsiste  dans  les  fumées  et  incommode  les  ouvriers. 

MllltRALOGlE-  —  Ch.  Mauguin  fprés.  par  M.  Wallerant;.  Crii- 
taux  liquides  en  lumière  convergente. 

Les  liqueurs  d'azoxyphénétol  se  comportent,  en  lu- 
mière convergente  et  en  lumière  parallèle,  comme  des 
lames  cristallines  régulièrement  orientées  dans  tom-' 
leur  épaisseur.  Si,  pendant  qu'on  observe  en  lumièp 
convergente  au  centre  de  la  préparation,  on  souNv" 
lentement  le  couvre- objet,  pour  augmenter  l'épaisseur 
de  la  plage  en  observation,  on  voit  les  franges  se  Jt- 
placer  très  régulièrement,  comme  cela  se  passerait  avec 
un  cristal  d'épaisseur  croissante.  Ainsi,  l'orientaticiD 
des  axes  de  symétrie  du  cristal  liquide  paraît  ne  pas 
dépendre  de  la  lame  couvre -objet  en  verre.  R.  Dongikji. 

CHMIE  MIHÉIULE  -  A.  Besson  et  L.  Foumier  (prés,  par 
M.  Troost).  Réduction  du  chlorure  de  phosphoryle 
par  l'hydrogène  sous  Tinfluence  de  Teffluve  élec- 
trique. 

L'action  prolongée  sur  un  mélange  de  vapeurs  <ie 
POCP  et  d'H  donne  un  dépôt  solide  jaune,  qui,  apr«^ï; 
lavage,  présente  la  composition  de  l'oxyde  phosphoreux 
P^O,  découvert  par  l'un  des  auteurs  (1897).  Les  tubes  à 
effluves  se  brisent  lorsqu'ils  sont  en  verre  ;  on  les  rem- 
place par  un  tube  de  quartz. 

—  Marcel  Delépine  (prés  par  M.  A.  Gautier).  Action  de  la 
pyridine  sur  les  iridodisulfates. 

La  pyridine  se  combine  lentement  à  froid,  rapidr*- 
ment  à  100*»,  avec  les  iridodisulfates  pour  donner  les  st»N 
d'un  acide  pyridinoiridosulfiirique 

r     /(CMl«)NOHn 

Ir—     SO*  H 

L    \    SO^         JH 

dérivé  de  l'acide  par  substitution  d'une  molécule  J- 
pyridine  à  une  molécule  d'eau  intraradicale. 

Ces  sels  verts  pyridinés  sont  très  stables  etîbien  cris- 
tallisés. Celui  de  baryum  est  très  peu  soluble  et  peut 
servir  de  caractère  microchimique. 

—  G.  Guillemin  et  B.  Delachanal  (prés,  par  M.  Le  Chatelier 
Recherches  sur  les  gaz  occlus  contenus  dans  les  ai 
liages  de  cuivre. 

Les  laitons  spéciaux  forgeables  retiennent  à  l'eu.'. 
occlus  un  volume  de  gaz  qui  varie  de  1  à  30  volume-, 
gaz  composés  surtout  d'hydrogène,  avec  du  gaz  carbtt- 
nique,  de  l'oxyde  de  carbone  et  du  méthane.  A  noter 
que,  dans  les  ))ièces  saines,  le  gaz  occlus  contient  plu> 
de  90  p.  100  d'hydrogène.  La  proportion  de  gaz  estplo? 
grande  dans  les  pièces  moulées  que  dans  les  pièC'^^ 
refoulées. 

Avec  les  alliages  de  cuivre,  on  n'observe  pas  le  pii»^* 
nomène  de  rochage. 

CHIMIE  MMIiqUE.  —  G.  Darzens  fprés.  par  M.  Haller\  Nou 
velle  méthode  de  préparation  des  éthers  gljc>* 
diques. 

L'éther  diméthyglycidique'est  obtenu  par  l'action  J»^ 
l'éthylate  de  sodium  sur  l'éther  a-chlor  ;:,-oxyisoTa]t- 
rique.  Ce  dernier  corps  s'obtient  par  condensation  «I 
l'éther  dichloracétique  sur  l'acétone  en  présence  i' , 
l'amalgame  de  magnésium  en  milieu  benzénique. 

—  G.  Bertrand  et  G.  Weisweiller  (prés,  par  M.  Maq^eBa-" 
Sur  la  constitution  du  vicianose  et  de  la  vietanj&«' 
Les  auteurs  complètent  Thistoire  de  la  vicianine,] 

couverte  par  l'un  d'eux  (1906)  dans  une  Vesce  sauva.- 
Comme  Tamygdaline,  la  vicianine  est  un  glucoside  i^ 
sultant  de  la  liaison  du  nitrile  phènyl-glycolique  gaucl.'* 
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^  '      avec  le  viciariose,  disaccharide  peniohetose  hydroly- 
sâble  en  /  arabinose  et  d  glucose,  liés  ensemble  par 
une  fonclion  alcoolique  du  penlose 
CH*On  -  (CH0H)2  GII  -  GH  —  0  —  GIP  (GHOH)  »  CO» 

\  / 
0 

arabinose  glucose 

Dans  la  vicianine,  le  nitrile  phénylglycolique  est  le 
(ôlé  aldéhydiqiie  de  l'hexose.  Sa  constitution  est  bien 
t'tâbUe;  sa  formule  brute  correspond  à  G'^H^'NO'ÛjH-'O. 

A.   RiGAUT 

BOîMlQUî'  —  VrfW.   Gard  (prés,  par  M.  Guignard).  Sur  un 

hybride  des  Fucus  plalycarpus  et  F,  ceranoides. 

La  fronde  du  Fucm,  que  l'auteur  considère  comme 

hybride,  se  rapproche,  par  les  dimensions  et  la  teinte, 

lie  celle  du  F.  ceranoides.  Quant  aux  réceptacles  :  rami- 

WéSy  pointus  et  aplatis  chez  celui-ci;  simples,  épais  et 

arrondis  chez  F,  platycarpus^  ils  sont,  chez  les  hybrides, 

assez  variables,  non  seulement  chez  les  divers  individus, 

mais  encore  chez  un  même  individu.  Si  les  uns,  en  effet, 

sonl  identiques  ou  très  voisins  de  ceux  de  F.  p/aft/carpws, 

d'autres  se  rapprochent  de  ceux  de  F.  ceranoides;  une 

troisième  catég-orie  marque  divers  états  intermédiaires. 

Chez  !a  plupart  des  hybrides  étudiés,  M.  Gard  n'a 

(roové  que  des  conceptacles  mâles.  Les  rares  oogones 

observés    ne    sont    pas    parvenus   à    maturité.   Dans 

un    réceptacle    âgé,    un  des  conceptacles   de   la  base 

possédait,   outre    ses    anthéridies,    un    seul    oogone 

rudimenlaire. 

L'hermaphrodisme,  caractère  évidemment  transmis 
par  F.  platycarpuz^  se  montre  donc  sous  une  forme  à 
pe/ne  perceptible.  Il  est  probable  que  ces  hybrides,  fer- 
tiles par  leurs  éléments  mâles,  peuvent  se  recombiner 
avec  l'un  ou  avec  l'autre  des  ascendants,  et  donner  des 
hybrides  dérivés,  voisins  de  l'un  ou  de  Tautre  parent. 

—  Lucien  Daniel  (présenté  par  M.  G.  Bonnier).  Un  Haricot 
vivBce, 

L'auteur  montre  que,  chez  des  Haricots,  la  greffe  peut 
t;iire  réapparaître  des  caractères  ancestraux  ou  réaliser 
.les  combinaisons  nouvelles  de  caractères  dans  une  race 
/ixée  par  la  culture.  Selon  lui,  on  ne  peut  considérer 
comme  absolue  Thypothèse  du  maintien  intégral  des 
caractères  spécifiques  des  plantes  greffées. 

Oa  sait  que  les  botanistes  ne  s*entendent  pas  sur  la 
classiûcatioQ  des  Phaseolus.  Les  uns  divisent  ce  genre 
en  deux  espèces  {P.  vulgaris  et  P.  multiflorus)^  se  basant 
sur  ce  que  la  première  est  annuelle  et  la  seconde  vivacej; 
les  autres  en  font  une  seule  espèce  sous  le  nom  de 
Phaseolus.  vulgaris.  L'apparition  du  caractère  vivace, 
constatée  par  M.  Daniel,  chez  le  P.  vulgaris  normalement 
anoue],  fournit  un  argument  important  en  faveur  de 
'opinion  de  ces  derniers  auteurs. 

WtSiêLMIE.  —  Jules  Amar  (prés,  par  M.  Dastre\  Mise  en 

marclie  de  la  machine  humaine. 

L*auteur  a  signalé  antérieurement  comme  une  singu- 
riié  de  la  machine  humaine  l'abaissement  initial  et 
rusque  de  son  quotient  respiratoire,  lors  de  la  mise 
(  marche.  Il  donne  aujourd'hui  les  résultats  de  deux 
périences,  de  nature  à  éclairer  l'explication  de  ce 
iénomène. 

L'n    graphique    met  en  évidence  les  variations  de  la 
nsommation  d'oxygène  et  du  quotient  respiratoire. 

début  du  travail  accuse  un  excès  de  consommation 
gaz  comlïtiraiit.  Après  4  minutes  de  repos,  le  même 
vaii  coûtera  nn  peu  moins;  en  d'autres  termes,  le 
dément  ^émentairedumoteur  s'est  amélioré.  D'autre 


part,  à  ces  périodes  initiales  du  fonctionnement,  en 
T  et  T',  le  quotient  respiratoire  s'ost  abaissé  au-dessous 
de  sa  valeur  immédiatement  antérieure,  celle  du  repos. 
A  la  reprise  du  travail,  rabaissement  est  moins  sensi- 
ble. On  remarque  également  que  les  débits  respiratoires 
et  la  consommation  d'oxygène  ne  diminuent  pas  aussi 
vite  pendant  le  second  repos  (postérieurement  à  la 
reprise  du  travail)  que  durant  le  premier  repos. 

Si  on  compare  deux  périodes  successives  de  six  mi- 
nutes chacune  dont  deux  consacrées  au  travail,  on 
trouve  un  accroissement  de  229  cm^  8  p.  100  environ. 
Le  travail  étant  constant,  on  aurait  dû  avoir  dépense 
égale.  Il  en  serait  ainsi  dans  nos  machines  usuelles.  Le 
moteur  musculaire  se  comporte  différemment. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  A,  Fernbach  et   M.  Schœn  (prés,  par 
M.  E.  Uoux).  De  rinfluence  que  la  réaction  exerce  sur 
certaines  propriétés  des  macérations  de  malt. 
La  neutralisation   au   métliylorange,   qui   augmente 
l'activité  saccharifiante  des  extraits  de  malt,  diminue 
notablement  leur  résistance  à  l'action  de  la  chaleur; 
d'autre  part,  la  neutralisation   à  la  phtaléine,  qui  est 
extrêmement  défavorable  à  la  production  du  maltose, 
confère  à  Tamylose  une  stabilité  plus  grande  même  que 
la  réaction  naturelle,  vraisemblablement  à  cause   du 
maintien  en  solution  de  matières  azotées  qui  autre- 
ment seraient  coagulées  pendant  le  chauffage. 

Le  point  important  sur  lequel  les  auteurs  désirent 
attirer  l'attention,  c'est  que  Tauto-activation  est  maxima 
dans  le  milieu  neutre  à  la  phtaléine.  La  cause  de  cette 
auto-activation  a  été,  avec  raison,  rapportée  par  MM.  Ma- 
quenne  et  Roux  à  la  protéolyse  dont  l'extrait  de  malt 
est  le  siège  pendant  sa  conservation. 

—  L.  Launôtj  (prés,  par  M.  E.  Roux).  A  propos  de  la  toxi- 
cité de  quelques  composés  minéraux  et  organiques 
de  Tarsenio  et  sur  l'accoutumance  à  ce  poison. 
Les  auteurs  qui  ont  évalué  la  toxicité  d'un  composé 
arsenical  ne  se  sont  pas  préoccupés,  d'une  façon  géné- 
rale, de  rapporter  leurs  résultats  au  pourcentage  d'ar- 
senic contenu  dans  la  substance  en  expérimentation, 
d'où  une  source  d'erreurs   considérables.   M.   Launoy 
s'est  tenu,  dans  ses  expériences,  à  l'abri  de  ces  der- 
nières; il  détermine,  pour  un  certain  nombre  de  corps, 
la  quantité  d'arsenic  nécessaire  pour  provoijuer  la  mort 
de  1.000  grammes  de  cobaye  en  1  à  10  jours.  Il  est  à  re- 
marquer que  l'introduction  du  soufre  dans  la  molécule 
de  l'atoxyl  et  de  l'acétylatoxyl  en  double  la  toxicité. 

L'injection  quotidienne  chez  le  cobaye  d'une  dose 
d'atoxyl  très  inférieure  à  la  dose  mortelle  ne  crée  pas 
d'accoutumance  à  ce  composé.  Les  animaux  qui  ont  reçu 
pendant  plusieurs  mois  des  doses  infra-mortelles 
d'atoxyl  répétées  à  de  longs  intervalles  1 10-15  jours) 
succombent  aussi  rapidement  que  les  animaux  témoins: 
1«  à  l'injection  d'une  dose  sûrement  mortelle  d'atoxyl; 
2°  à  l'injection  d'une  dose  mortelle  d'arséniate  de  soude 
ou  d'arsenic  colloïdal. 

Ces  résultats  s'ajoutent  à  ceux  des  expérimentateurs 
qui  soutiennent  la  non-accoutumance  réelle  des  ani- 
maux de  laboratoire  à  l'arsenic. 

ZOOLOGIE-  —  Louis  Léger  (prés,  par  M.  Edmond  Perrier.) 
Le  goût  de  vase  chez  les  Poissons  d'eau  douce. 
Le  goût  de  vase  est,  d'après  l'auteur,  le  résultat  de 
l'imprégnation  par  l'essence  d'Oscillaire,  de  l'orga- 
nisme du  Poisson  qui  vit  directement  ou  indirectement 
aux  dépens  de  ces  Algues. 

Dans  le  Poisson,  les  régions  glandulaires  de  la  peau 
(glandes  k  mncns)  et  le  rein  s'imprègnent  bien  plus 
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fortement  que  la  chair  elle-même.  Il  en  résulte  que  les 
Poissons  à  peau  riche  en  glandes  à  mucus  (Tanches, 
Anguilles,  etc.),  prennent  toujours  le  goût  de  vase. 

D'autre  part,  les  Cyprinides  (Carpes,  Gardons,  Tan- 
ches, etc,),  qui  absorbent  beaucoup  d'Algues,  en  même 
temps  que  de  menus  insectes  ou  vers  pour  leur  alimen- 
tation, sont  généralement  plus  imprégnés  que  les  car- 
nassiers, tels  que  les  Perches,  les  Brochets  et  les 
Truites.  Ces  derniers  pourtant  n'en  sont  point  exempts, 
soit  qu'ils  se  nourrissent  de  Poissons  herbivores  déjà 
vaseux,  soit  qu'ils  absorbent,  ainsi  que  l'auteur  l'a 
constaté  chez  des  Truites  arc-en-ciel,  des  touffes  d'Os- 
cillaires  avec  leurs  proies  (Mollusques,  Vers,  larves 
d'Insectes),  lesquelles,  d'ailleurs,  vivant  de  ces  Algues, 
sont  déjà  saturées  de  leur  odeur. 

Lorsqu'on  se  propose  d'établir  des  viviers  ou  des 
bassins  d'élevage  aux  dépens  d'étangs  préexistants,  on 
ne  doit  donc  pas  oublier  que  la  présence  des  Oscillaires 
est  incompatible  avec  la  production  d'un  Poisson  de 
bonne  qualité. 

GÉOLOGIE.  —  J.  Deprat  (transm.  par  M.  Michel  Lévy).  Sur  la 

tectonique  du  Tun-nan. 

L'auteur  distingue  dans  le  Yun-nan  oriental  quatre 
zones  d«  plissement  bien  nettes  :  l'*  zone  de  bordure 
des  massifs  anciens  du  Haut-Tonkin  ;  2°  géosynclinal 
triasique  oriental;  3°  zone  paléozoïque  occidentale; 
4<»  masse  charriée  du  haut  fleuve  Bleu. 

L'ensemble  du  Yun-nan  oriental  est  découpé  par  de 
puissantes  fractures. 

—  Vh.  Gtangeaud  (transm.  par  M.  Michel  Lévy).  La  bor- 
dure occidentale  du  bassin  de  Montbrison,  la  sur- 
rection  oligocène  et  la  cuirasse  du  Forez. 

Le  versant  oriental,  qui  domine  le  bassin  de  Montbri- 
son, n'offre  pas,  à  sa  limite  avec  ce  dernier,  la  régula- 
rité géométrique  qu'on  observe  sur  l'autre  versant,  aux 
confins  du  bassin  d'Ambert  et  du  synclinal  de  la  Dore. 
Cette  limite  est  ici,  en  effet,  presque  entièrement  sous 
la  dépendance  de  deux  systèmes  de  fractures  qui,  par 
leur  superposition  ou  leurs  raccords,  produisent  une 
série  d'indentalions  uo  la  partie  cristalline  dans  le  bassin 
de  Montbrison. 

L'existence  d'une  rpaisseur  considérable  de  pou- 
dingues  à  grands  ôlt'ments,  alternant  avec  des  couches 
argilo-sableuses,  à  lu  base  des  monts  du  Forez,  conduit 
l'auteur  à  des  conclusions  importantes,  relatives  au 
mouvement  ascensionnel  progressif  de  ces  montagnes, 
au  début  de  roiigoccne  et  à  l'enfoncement  correspon- 
dant du  bassin  de  Montbrison. 

Ce  sont  les  mouvements  post-oligocènes  du  Forez  qui 
surélevèrent  et  redressèrent  les  poudingues  oligocènes 
sur  les  lianes  de  cette  région  montagneuse,  où  ils  cons- 
tituent aujourd  hui  une  cuirasse,  rappelant  par  son 
origine  celle  que  forme  le  poudingue  de  Palassou,  le 
long  de  la  chaîne  pyrénéenne. 

—  F.  Grândjean  (prés,  par  M.  Pierre  Termier).  Sur  une 
mesure  du  laminage  des  sédiments  (calcaires  et 
schistes)  par  celui  de  leurs  cristaux  clastiques  de 
tourmaline. 

L'auteur  expose  une  méthode  permettant  de  détermi- 
ner le  coefOcient  de  laminage  d'une  roche.  Grâce  à 
elle,  il  a  pu  s'assui:er  :  1°  que  toutes  les  roches  des 
bassins  tranquilles  où  les  efforts  tectoniques  n'ont  point 
agi  ont  des  coeflîcieuts  de  laminage  nuls  ;  2®  qu'au  con- 
traire, dans  les  régions  fortement  plissées,  ces  coeffi- 
cients peuvent  être  relativement  considérables. 

Cette  mesure  du  laminage  a  pour  avantage  essentiel 


de  permettre  des  comparaisons  entre  les  diverses 
roches  laminées  et  par  conséquent  entre  les  efforts  tec- 
toniques eux-mêmes.  P.  Gukrin. 
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Césaire  Phisalix,  par  le  D'  Desgrez. 

Xous  signalons--,  dans  le  dernier  volume  des  Architei 
de  Parasitologie,  publiées  sous  la  direction  du  profes- 
seur Raphai^l  Blanchard,  une  intéressante  nolice  due  à 
M.  le  D*"  Desgrez,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  sur  la  vie  et  l'œuvre  scientifique  de 
Césaire  Phisalix. 

Nos  lecteurs  ont  eu  plusieurs  fois  l'occasion  do 
trouver,  dans  cette  Revue,  des  articles  ou  des  comptes 
rendus  des  travaux  de  ce  savant  si  prématurément  dis- 
paru. 

Nous  leur  rappelons  que  ce  chercheur  original,  dont 
l'activité  embrassa  simultanément  toutes  les  branches 
de  la  Biologie,  avait,dès  1889,  orienté  plus  spécialement 
ses  recherches  vers  les  animaux  venimeux  et  leurs 
venins. 

L'intérêt  de  cette  question  ne  réside  pas  seulement, 
d'après  Phisalix,  dans  les  faits  nouveaux  apportés  pui 
l'analyse  des  propriétés  physiologiques  :  à  ce  point  Je 
vue,  les  venins  ne  diffèrent  des  poisons  organiques  ou 
minéraux  que  par  la  complexité  de  leur  composition, 
caractère  par  lequel  d'ailleurs  ils  se  rapprochent  de^ 
toxines  microbiennes;  mais  leur  étude  cou^liiue  un 
chapitre  important  dans  l'histoire  des  rapports  biolo- 
giques des  êtres  vivants. 

Dans  la  lutte  pour  l'existence,  le  venin  joue  effective- 
ment un  rôle  considérable  :  chez  les  î^erpents,  en  par- 
ticulier, il  est  utilisé  à  la  défense  de  l'espèce  aussi  bi'^n 
qu'à  la  capture  et  à  la  digestiou  de  la  proie.  Mais  si  ou 
considère  que  beaucoup  d'animaux  venimeux,  comuu- 
les  Couleuvres,  ne  peuvent  utiliser  leur  venin;  qu'il 
n'est  chez  d'autres,  comme  les  Batraciens,  qu'un  moyen 
passif  de  défense,  on  en  concluera  avec  Phisalix  que  ■  la 
finalité  des  sécrétions  venimeuses  ne  semble  pas  domin<^ 
uniquement  par  les  besoins  de  Vattaqne  et  de  la  dèfentc  ; 
elles  doivent  jouer  un  rôle  important  dans  les  phénomtno 
de  nutrition,  et  sont  indispensables  à  la  conservation  dr 
l'individu  avant  d'être  utilisées  à  la  conservation  de  Cey- 
pcce,  » 

S'il  en  est  ainsi,  les  glandes  à  venin  sont  soumise^ 
aux  lois  qui  régissent  les  autres  glandes,  et  leurs  pro- 
duits doivent  aussi  passer  dans  -le  sang  par  le  méca- 
nisme de  la  sécrétion  interne.  C'est  ce  qu'a  étabU  Phi- 
salix pour  la  Vipère  et  la  Couleuvre  d'abord,  puis  poui 
le  Cobra,  la  Salamandre  terrestre  et  le  Crapaud  commun. 

La  présence  du  venin  dans  le  sang  explique  cet  autre 
fait  très  intéressant,  qu'il  a  également  mis  en  évidence 
pour  les  Serpents,  les  Batraciens  et  les  Hyméaoptêies, 
à  savoir  la  fixation  de  ce  venin  par  l'ovaire  au  moment 
de  l'ovogénèse. 

Il  a  montré,  de  plus,  qu'indépendamment  de^  subs- 
tances toxiques,  issues  des  glandes  venimeuses,  le  sanir 
de  la  Vipère  et  de  la  Couleuvre  contient  encore  des 
substances  antitoxiques  sécrétées  par  des  glandes  anla-  | 
gonistes  (les  glandes  labiales  supéro-antérieuresj,  subs- 
tances qu'on  peut  isoler  en  détruisant  les  premières  par 
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le  chauiïage  du  sang  ou  du  sérum  à  58*^  pendant  un 
qnaxi  d'heure. 

Le  venin  lui-môme,  outre  sa  substance  toxique,  VEchid- 
notoxiney  et  sa  substance  phlogogène,  l'Echidnase^  con- 
(leni  aussi  une  substance  antitoxique,  ''Echidnovaccin^ 
résistant  mieux  que  les  premières  à  l'action  de  la  cha- 
leur; et  c'est  en  appliquant  au  venin  de  Vipère  les  pro- 
cédés   d'atténuation    des    toxines    mibrobiennes  que 
Phisalix  en  a  montré  les  propriétés  immunisantes  ;  en 
un  moi  :  le  venin  de  Vipère,  chauffé  pendant  15  minutes  à 
75^y  devient  un  vaccin  contre  les  effets  du  venin  entier. 
Cette  importante  découverte  avait  pour  corollaire  im- 
médiat celle  du  sérum  antivfnimeuxy  car  le  sang  des 
animaux    immunisés  avec  le  venin  chaufTé  se  montre 
doué  non  seulement  de  propriétés  préventives,  mais 
aussi  de  propriétés  antitoxiques,  capables  de  combattre 
efficacement  les  morsures  des  Serpents  venimeux.  On 
sait  que  cette  thérapeutique  rend  de  grands  services 
dans  les  régions  infestées  de  reptiles  comme  les  Indes. 
L'immunisation  que  confère  l'inoculation  de  venin  ou 
de  sérum  de  Vipère,  atténués  par  la  chaleur,  ne  se  pro- 
duit pas  immédiatement,  ainsi  que  l'a  montré  Phisalix  : 
elle  résulte  d'une  réaction  de  l'organisme,  fait  d'une  grande 
importance  au  point  de  vue  des  phénomènes  de  l'im- 
munité. 

Les  substances  capables  de  produire  l'immunité 
antivenimeuse  ne  sont  même  pas  spécifiques  :  c'est 
ainsi  que  Phisalix  a  pu  vacciner  contre  le  venin  de 
vipère  avec  le  sérum  chaulTé  de  divers  animaux  doués 
ou  non  de  l'immunité  naturelle  (Hérisson,  Anguille, 
Cheval,  Cobaye),  avec  les  venins  atténués  de  Salamandre 
da  Japon  et  d'Abeille,  avec  d'autres  substances  très 
différentes  de  composition,  comme  les  sucs  de  champi- 
gnons et  la  bile,  et  même  avec  des  substances  chimi- 
quement définies^  comme  les  sels  biliaires,  la  cholesté- 
rine  et  la  tyrosine. 

On  voit  par  ce  court  aperçu,  qui  porte  sur  une  partie 
seulement  des  travaux  de  Phisalix,  combien  son  œuvre 
a  été  suggestive,en  dehors  même  des  importantes  acqui- 
sitions théoriques  et  pratiques  qu  il  a  apportées  à  la 
question  des  venins.  Charles  Moureu. 

Traité  de  la  syphilis,  par  MM.  He?(ri  Hallopeau,  profes- 
seur agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  membre 
de  TAcadémie  de  Médecine,  et  Charles  FougufcT,  ancien 
chef  de  clinique  à  la  Faculté.  1  vol.  in-S"  de  viii-436  pages. 
Baiiiière  et  fils.  —  l^rix  :  12  francs. 

MM.  Hallopeau  et  Fouquet  se  sont  donné  pour  tdche 
d'exposer  dans  ce  traité,  d'une  part,  l'état  actuel,  d'après 
les  données   les  plus  récentes,  de  nos  connaissances 
relatives  à  la  syphilis,  d'autre  part,  le  résultat  des  études 
personnelles  qu'ils  ont  faites  sur  cette  maladie  pendant 
de  nombreuses  années  de  pratique  et  d'enseignement  à 
iliôpital    Saint-Louis.   Leur   ouvrage   comprend    trois 
parties    bien    distinctes;  la  première  est  consacrée  à 
rétiologie^  l'anatomie  pathologique,  le  diagnostic  et  à  la 
thérapeutique;  la  seconde  et  la  troisième,  essentielle- 
ment cliniques,  ont  trait  respectivement  à  la  syphilis 
acquise  et  h  la  syphilis  héréditaire.  Au  premier  plan  des 
généralités,  les  auteurs  ont  placé  les  études  expérimen- 
tales sur  la  pathogénie  et  l'évolution  de  la  syphilis;  ils 
ont  su  mettre  en  valeur  les  immenses  progrès  que  le 
laboratoire  a  fait  faire  à  la  syphiligraphie.  Une  ère  nou- 
velle est,  en   effet,  apparue  pour  celle-ci  lorsque  Roux 
et   Metchnikoff  ont  réussi  à  inoculer  la  syphilis  aux 
singes,   et  que  Schaudinn  en  découvrit  Tagent  patho- 
gène ;  il  est   bon  de  faire  remarquer^  à  ce  propos,  que 


M.  Hallopeau,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  dans  sa  thèse 
d'agrégation  sur  l'action  thérapeutique  et  physiologique 
du  mercure^  exprima  nettement  cette  idée  que  la  syphilis 
devait  être  uife  maladie  microbienne,  et  que  plus  tard, 
encore  avant  la  découverte  du  tréponème  pâle,  il  expliqua 
la  genèse  des  syphilides  en  corymbe  et  serpigineuses 
par  la  multiplication  locale  de  leur  agent  pathogène. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  partie  clinique  de  cet 
ouvrage;  écrite  par  des  cliniciens  tels  que  les  deux  au- 
teurs, elle  ne  peut  être  que  parfaite.  Nous  mentionne- 
rons seulement  comme  données  nouvelles  l'exubérance 
des  syphilides  autour  de  l'accident  primaire  et  de  ses 
ganglions  satellites  lorsqu'ils  viennent  à  s'ulcérer,  la 
desquamation  exfolialrice  plantaire,  l'angine  de  poi- 
trine à  caractères  spéciaux,  lestroubles  de  pigmentation 
au  pourtour  des  syphilides,  une  nouvelle  forme  de  dys- 
trophie  avec  arrêt  de  développement  postpubère  à  la 
seconde  génération,  et  les  troubles  généraux  dus  aux 
localisations  dans  les  glandes  vasculaires  sanguines. 

Au  point  de  vue  du  diagnostic,  les  auteurs  ont  montré 
aux  praticiens  l'intérêt  qu'il  y  a  de  rechercher  à  l'ultra- 
microscope  l'agent  pathogène,  et  ils  ont  donné  sur  cette 
recherche  tous  les  détails  techniques  nécessaires;  ils 
se  sont  également  étendus  sur  la  séro-réa.ction  de  Was- 
sermann  et  sur  ce  qu'on  peut  attendre  d'elle. 

Enfin,  ils  ont  étudié,  avec  tous  les  développements 
qu'elle  comporte,  la  thérapeutique  de  la  syphilis;  ils  ont 
décrit  les  divers  médicaments  qu'on  utilise  dans  l'in- 
fection tréponémique  et  ont  exposé  dans  tous  ses  dé- 
tails la  méthode  de  traitement  abortif  imaginée  par 
M.  Hallopeau,  et  qui  consiste  à  cerner  l'accident  piimaire 
d'injections  d'un  composé  organique  arsenical  pendant 
qu'on  soumet  le  malade  à  l'action  générale  des  sels  de 
mercure  (1).  Les  auteurs  ont  déjà  soumis  à  ce  trai- 
tement un  grand  nombre  de  malades,  et  \\b  estiment 
que  du  jour  où  il  sera  entré  dans  la  pratique  médicale, 
on  aura  la  certitude  de  diminuer  dans  de  très  grandes 
proportions  la  fréquence  de  la  syphilis.  Certains  prati- 
ticiens  n'admettent  pas  cette  manière  de  voir  et  restent 
les  partisans  du  traitement  général  par  le  mercure  ou 
deviennent  ceux  de  médicaments  arsenicaux  autres  que 
celui  utilisé  par  les  auteurs;  ceux  qui  ne  partagent  pas 
l'opinion  de  M.  Hallopeau,  et  qui,  malgré  cela,  sont  par- 
tisans de  l'arsenic,  devraient  au  moins  se  souvenir  que 
c'est  dans  son  service  que  M.  P.  Salmon  a  pu  faire  ses 
expériences  sur  l'atoxyl.  En  encourageant  ainsi  une 
médication  aussi  nouvelle,  M.  Hallopeau  s'est  montré  un 
des  rares  syphiligraphes  qui  aient  compris,  aune  époque 
où  l'on  n'admettait  que  le  mercure,  que  l'avenir  de  la 
thérapeutiqueantisyphilitique  serait  peut-être  dans  l'uti- 
lisation des  propriétés  tréponémicides  des  dérivés  orga- 
niques de  l'arsenic.  A.  B. 

Histoire  d'une  intention  moderne.  Le  Frigorifique. 

par  Ch.  Tellibr.  Préface  de  M.  le  Professeur  (I'Aksonval, 
de  1  Institut.  1  vol.  gr.  in-8,  450  p.,  65  fig.  Delagrave,  1910. 
—  Prix  :  15  fr. 

En  1908,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne, 
les  nombreux  congressistes  de  l'industrie  internatio- 
nale frigorifique,  venus  des  quatre  coins  du  monde, 
dans  une  ovation  superbe,  ont  salué  le  vénérable  Ch. 
Tellier,  de  l'épithète  de  Père  du  Froid. 

{{)  M.  Hallopeau  a  déjà  exposé  à  nos  lecteurs  les  bases  de 
cette  méthode  {Revue  Scientifique,  17  janvier  1908)  ;  il  em- 
ployait alors  l'atoxyl  comme  composé  arsenical;  il  en  uti- 
lise maintenant  le  dérivé  ûeozo   sulfoné. 
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Comme  le  dit  M,  d'Arsonval,  dans  sa  préface,  Ch. 
Tellier  a  été  un  inventeur  génial,  un  précurseur  qui  est 
venu  trop  tôt,  non  seulement  en  ce  qui  concerne  l'in- 
dustrie dul'roid,  mais  aussi  pour  l'état  social  tout  entier, 
qui,  à  son  époque,  ne  s'intéressait  pas  autant  aux  re- 
cherches scientifiques  et  n'avait  pas  d'hommes  pour  les 
coordonner  et  en  tirer  parti. 

Le  livre  du  glorieux  inventeur,  resté  pauvre,  présente 
tout  l'intérêt  d'un  roman  et  d'un  roman  vécu,  d'une  1«îc- 
ture  attachante  pour  tous.  On  y  trouvera  un  rare  exem- 
ple de  persévérance,  et  la  preuve  qu'aucun  insuccè-», 
qu'aucune  injustice  ne  peuvent  arrêter,  dans  son  essor, 
l'esprit  que  hantent  le  démon  de  l'invention  et  l'amour 
du  progrès. 

En  science  pure,  c'est  à  M.  Ch.  Tellier,  que  nous  de- 
vons l'idée  première  des  appareils  frigorifiques  k  cycles 
multiples  qui  devait  fatalement  conduire  à  la  liquéfac- 
tion des  gaz  permanents.  L'itérieurement,  ce  principe, 
mis  en  pratique,  a  doté  la  science  du  froid  d'un  admi- 
rable outil  de  recherche,  tel  que  l'a  réalisé,  au  labora- 
toire cryogène  de  Leyde,  l'illustre  Kamerlingh-Omnes. 

Dans  la  pratique,  on  doit  à  M.  Ch.  Tellier  la  presque 
totalité  des  méthodes  et  des  appareils  qui  ont  créé 
l'industrie  frigorique  actuelle  et  celle  des  geu  liquéfiés. 

L'immense  développement  qu'a  pris  la  conservation 
et  le  transport  des  substances  alimentaires  les  plus  di- 
verses est  né  de  la  démonstration  saisissante  faite  par 
son  Frigorifique  (1876). 

M.  Ch.  Tellier  est  né  à  Amiens,  en  1828.  Alors  qu'en 
1855,  h  Paris,  il  s'occupait  d'un  vaste  projet  du  traite- 
ment des  vidanges,  combiné  avec  une  distribution  d'air 
comprimé  pour  la  force  motrice,  le  baron  Uaussmann 
l'engagea  à  résoudre  la  fabrication  de  la  glace,  qui  man- 
quait à  Paris,  par  les  étés  chauds.  C'est  ainsi  que 
M.  Tellier  est  devenu  frigoricien.  Il  installait  bientôt 
l'usine  d'Auteuil,  qui  livrait  la  glace  et  les  carafes  frap- 
pées aux  limonadiers  de  Paris. 

M.  Tellier  n'a  jamais  reçu  aucune  distinction  hono- 
rifique, mais  son  œuvre  décore  son  pays;  son  livre  est 
un  testament  et  une  leçon  d'énergie.  A.  R. 

Les  civilisations  préhelléniques  dans  le  bassin  de  la 
mer  Egée.  Élude  de  protohistoire  orientale,  par  René  Dcs- 
SAUD.  lû-S"  avec  207  gravures  et  2  planches  hors  texte. 
Paris,  Paul  Gauthier,  éditeur.  —  Prix  :  12  francs. 

C'est  à  peine  si  l'on  soupçonnait,  il  y  a  quelques 
années,  l'extraordinaire  civilisation  protohistorique  qui 
met  aujourd'hui  au  premier  plan  les  peuples  égéens. 
L'ère  des  découvertes,  commencée  avec  Schliemann, 
dans  cette]région  féconde,  est  loin  d'être  close  ;  mais,  au 
point  où  elle  en  est  actuellement,  il  devenait  nécessaire 
de  grouper  et  de  classer  les  faits  acquis  dont  Içs  rela- 
tions se  trouvent  éparses  dans  de  nombreux  périodi- 
ques. .» 

Cette  lourde  tâche  a  été  assumée  par  M.  R.  Dussaud, 
dont  l'érudition  ne  pouvait  trouver  un  meilleur  champ 
d'étude  pour  se  manifester. 

L'auteur  nous  montre  tout  d'abord  ce  qu'était  la  Crète . 
préhellénique,  telle  qu'elle  nous  a  été  révélée  par  les 
fouilles  du  palais  de  Gnosse,  dont  les  occupations  suc- 
cessives ont  été  nettement  établies  par  l'examen  des 
documents  d'art  et  particulièrement  de  la  céramique, 
ainsi  que  par  les  fouilles  de  Phaestos  et  de  Haghia 
Triada,  qui  sont  venues  compléter  les  découvertes  faites 
à  Cnosse. 

M.  Évans  a  pu  ainsi  définir,  depuis  l'époque  néoli- 
thique jusqu'à  l'invasion  dorienne,  trois  périodes  prin- 


cipales, le  Minoen  ancien,  le  Minoen  moyen  et  le  Minoen 
récent,  périodes  qui  se  subdivisent  chacune  en  trois 
époques  parfaitement  distinctes.  Cette  très  intéressante 
chronologie  est  exposée  par  M.  Dussaud,  avec  la  plus 
grande  clarté. 

L'auteur  passe  alors  à  la  civilisation  des  Cyclades 
dont  nous  pouvons  suivre  les  étapes, depuis  le  néoli- 
thique jusqu'à  la  fin  de  l'époque  mycénienne,  grâce  aux 
découvertes  faites  à  Théra,  à  Phylacopi  et  à  Délos.  11 
met  en  relief  l'importance  qu'eurent  les  fouilles  de 
Phylacopi,  dans  l'île  de  Milo,  qui  permirent  de  dater 
d'une  façon  certaine  les  ruines  de  Théra  (Sanlorin). 
Dans  les  Cyclades,  Tétude  de  la  civilisation  protohisto- 
rique a  pour  bases  principales  l'architecture  et  comme 
toujours  la  céramique. 

Cette  dernière  a  acquis,  en  effet,  dans  les  fouilles  de 
Phylacopi,  une  importance  de  premier  ordre,  parce 
qu'elle  nous  a  révélé  tout  ce  que  nous  ignorions  encore 
des  styles  primitifs.  La  céramique  de  Phylacopi  a 
permis  à  M.  Edgar  de  faire  une  étude  chronologique 
très  importante,  et  les  données  qu'elle  nous  a  fournies, 
parfaitement  exposées  par  M.  Dussaud,  malgré  les  h- 
mites  un  peu  étroites  de  son  travail,  nous  montrent  la 
place  prépondérante  qu'elle  occupe  dans  l'histoire  des 
premières  civilisations. 

Nous  arrivons  maintenant  à  Troie,  à  Mycènes  et  à 
Tyrintho,  cités  antiques  restées  dans  les  ténèbres  des 
légendes,jusqu'àce  que  les  fouilles  de  Schliemann  aient 
apporté  la  lumière  parmi  des  ruines  auxquelles  nous 
devons  aujourd'hui  la  reconstitution  d'un  âge  disparu. 

Schliemann  et  Doerpfeld  arrivèrent  ainsi  à  fixer  les 
neuf  civilisations  qui  se  sont  succédées  à  Troie;  d'autre 
part,  les  travaux  exécutés  à  Mycènes  et  à  Tyrinthe,  ve- 
nant compléter  ce  que  Troie  avait  déjà  fait  connaître, 
ont  permis  d'établir  des  comparaisons  entre  les  archi- 
tectures minoennes  et  mycéniennes  et  d'en  tirer  des 
conclusions  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art. 
En  outre,  M.  Dussaud  se  trouve  entraîné  à  écrire  un 
très  captivant  chapitre  sur  l'origine  et  la  diffusion  delà 
civilisation  mycénienne. 

En  abordant  l'élude  de  Chypre,  l'auteur  rappelle  les 
premières  difficultés,  rencontrées  jadis,  en  raison  du 
désordre  apporté  dans  les  fouilles  par  suite  des  mystifi- 
cations d'un  aventurier  italien. 

M.  Dussaud  a  donné,  nous  dit-il  lui-même,  «  une 
attention  particulière  à  l'archéologie  chypriote,  car  la 
situation  de  cette  île  en  fait  un  excellent  poste  d'obser- 
vation,pourse  rendre  compte  des  influences  réciproques 
qu'ont  subies  les  civilisations  égéennes  et  orientales.  » 

Après  un  exposé  des  caractères  généraux  de  l'époque 
néolithique  et  des  âges  du  cuivre  et  du  bronze,  il  con- 
sacre un  très  important  chapitre  à  la  céramique  chy- 
priote, que  M.  Myres  a  divisé  en  cinq  groupes  bien  dé- 
finis, en  se  basant  sur  la  nature  de  la  terre,  les  formes 
et  le  mode  de  décor.  L'application  de  cette  méthode, 
dans  ce  cas  particulier,  montre  une  fois  de  plus  que  si 
elle  peut  rendre  les  plus  grands  services  pour  Télude 
de  la  céramique  dune  région,  elle  n'est  pas  applicable  à 
une  classification  chronologique  générale,  comme  le 
croient  certains  archéologues. 

Enfin  l'auteur  expose  avec  la  plus  grande  netteté  ce 
que  furent  à  Chypre  les  industries  d'art,  autres  que  la 
céramique,  particulièrement  l'industrie  des  métaux  aux 
différentes  époques  protohistoriques. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  partie  de  l'ouvrage 
dans  laquelle  M.  Dussaud  a  traité  d'une  manière  fort 
remarquable  une  des  plus  délicates  questions  de  This- 


Digitized  by 


google 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 


703 


loire  des  populations  égéennes  préhelléniques,  la  ques- 
tion des  religions.  La  tâche  était  ardue,  d'autant  plus 
qu'il  importait  de  s'écarter  du  domaine  des  hypothèses 
dans  lequel  on  se  troure  fatalement  plus  ou  moins 
entraîné,  lorsqu'on  aborde  un  tel  sujet.  En  effet,  l'écri- 
ture rainoenne  étant  restée  jusqu'ici  indéchiffrable, 
d'autre  part,  les  légendes  ne  pouvant  être  souvent 
acceptées  qu'avec  de  grandes  réserves,  l'élude  de  ces 
religions  ne  devait  avoir  pour  bases  principales  que  le 
mobilier  cultuel  découvert  dans  les  fouilles.  L'érudition 
de  l'auteur  a  trouvé  là,  une  fois  de  plus,  les  éléments 
nécessaires  pour  se  manifester  et  pour  nous  montrer 
au  moyen  des  sculptures,  des  gemmes,  des  bijoux  et  de 
ta  céramique,  ce  qu'étaient  les  croyances  religieuses 
primitives.  11  discute  les  idées  admises  et  émet  impar- 
tialement ses  propres  opinions. 

Ce  sont  encore  les  bijoux,  les  gemmes  et  la  céramique 
qui  vont  lui  permettre  de  nous  montrer  ce  qu'était  la 
navigation  chez  les  peuples  égéens  ;  ses  déductions, 
basées  sur  des  faits,  le  conduisent  à  conclure  que  la 
marine  était  très  perfectionnée  et  par  conséquent  les 
relations  commerciales  très  étendues. 

Enlin,  Touvrage  se  termine  par  une  étude  de  la  race, 
de  la  langue  et  de  l'écriture,  étude  dans  laquelle  on 
trouvera  des  renseignements  d'autant  plus  instructifs 
que  les  sources  en  sont  scrupuleusement  indiquées  et 
que  les  moyens  de  contrôle  sont  possibles. 

En  résumé,  l'excellent  livre  que  vient  de  publier 
M.  Dussaud,  et  que  M.  Geuthner  a  édité  avec  un  soin 
tout  particulier,  nous  présente  sous  son  véritable  aspect 
la  question  des  civilisations  préhelleniques  dans  la  mer 
Egée.  L.  Francuet. 

Congrès  préhistorique  de  France.  Compte  rendu  de  la 
cinquième  session  tenue  à  Beauvais.  In-18**  avec  nombreuses 
planches  et  figures.  Paris.  Bureaux  de  la  Société  préhistori- 
que de  France.  —  Prix  •  30  francs. 

Session  très  chargée  comme  toujours,  car  les  Con- 
grès annuels,  organisas  par  la  Société  préhistorique  de 
France    prennent  une  importance  qui  va  grandissant. 

Les  communications,  trop  nombreuses  pour  pouvoir 
être  analysées  ici,  concernent  ies  différents  Ages  pré- 
historiques. Plusieurs  travaux  doivent  cependant  être 
signalés  particulièrement:  pour  la  période  Paléolithi- 
que, M.  Commont  a  donné  d<*ux  communications  inté- 
ressantes. Tune  sur  VlnUustvie  des  graviers  infénews  de 
la  Haute  Terrasse  de  Saint-Achenlj  l'autre  sur  Vlndus- 
trie  moustèriennc  dans  la  rt^ijion  du  Nord  de  la  France. 

Dans  le  Néolithique,  nous  trouvons  une  contribution 
importante  à  l'étude  de  la  Préhistoire  africaine,  dans 
les  travaux  de  MM.  Robert:  Armes  et  outils  préhistoriques 
de  la  commune  mixte  de  Maadid,  département  de  Constan- 
tine;  Paul  Guebhard  :  "stations  préhistoriques  du  Fouta- 
Dialon  ;  A.Doigneau  :  Contribution  à  l'étude  de  Vlndustrie 
lithique  des  gisements  tunisiens;  R.  de  Rustafjaell  :  Résu- 
vné  sommaire  de  l'âge  de  la  pierre  en  Egypte, 

M.  L.  A.  Girardot  a  communiqué  le  résultat  de  ses 
Recherches  sur  les  Palafittes  du  Jura  occidental  et  spéciale- 
ment sur  la  cité  lacustre  de  Châtain  ;  M.  Ed.  Hue  a  étudié 
XtsCanidés  des  Palafittes  du  Jura  français, 

MM.  le  D'  Reaudouin  et  Lacouloumère  ont  annoncé 
la  découverte  de  nouveaux  puits  funéraires  dans  la  né- 
■cropole  gallo-romaine  de  Troussepoil,  en  Vendée,  et  ont 
ilonné  le  résultat  de  leurs  fouilles.  L.  Ft 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

aSMAUll  DU  8A1IBN  26  NOVEMBRE   AU    VKNUHKDl   2   DÉCEMBRE   1910w 

Lei  hmiTM  Mnl  celles  du  temps  noyeo  civil  de  Psris,  comptées 
do  0  h.  à  14  h.,  de  minuit  à  minuit. 

(     f.^.r  &  D.^.    S  le  26  nov.  à    "*•  26- 
^     Lever  à  Parm    |  ^^    ^    ^^    ^    ^,  3^. 

)  n^     u      X  n    •    i  le  26  nov.  à  16»    8- 
(  ^^"^^^«^  ^  P*"«  1  le    2    déc.  à  16^    4- 

,  X  n     •       (  le  2t>  nov.  à     i^  33« 

Lever  à  Paru,    )  ,^    ^   déc.  à    S-  10- 

Luné  i  ^^  .  .  „  ,  (  le  26  nov.  h  U"  II- 
Coucher  à  Pans  |  j^  ^  déc.  à  16^  10- 
Nouvelle  lune,  le  1"  dcceuibre  à  21»»  20™. 

FoêêOQB  deê  planèteê  au  méridien  de  Parié, 

le  26  nov.  le  2  déc. 

Mercure à  12"  19-.  à  12»»  36- 

Vénus It»»  47*.  H»*  56» 

êiars • 10"  27-.  10M9- 

JupiUr  9"  46-.  U"  28- 

Satume 21-38^  21M4- 

Uranus 15^  18".  14»'  55- 

Neptune 3^  1."".  2»*  51- 

Fhénomhncs  astronomiques  principaux. 

Le  26  à  14»*,  Vénus  sera  en  conjouclion  supérieure  avec  le 
Soleil, 

Le  26  à  23",  Mars  sera  en  conjonction  ofN^ec  l'étoile  8  de  la 
constellation  de  la  Balance, 

Le  27  à  l»*,  Mars  sera  en  conjonction  avec  l'étoile  a  de  la 
Balance. 

Le  28  à  51**,  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la  Lune, 

Le  29  à  22**,  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  30  à  19'',  la  Lune  sera  à  Tapogéo. 

Le  2  décembre  à  l*»,  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune, 

Le  2  à  8*»,  Mercure  sera  en  conjonction  avec  Pétoile  0  de 
la  constellation  d'Ophiuchns. 

Le  2  à  22*»,  Mercure  sera  en  conjonclion  avec  la  Lune. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU  VENDREDI    H    AU   JEUDI     17    NOVEMHIlE    lOiO. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7''  du  matin  en  Franoe. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  fi  novembre.  —  Le  vent  souffle  en  tempête 
des  régions  Ouest  sur  les  cAtes  françaises  de  Dunkeniue  à 
Lorient;  il  est  fort  jusqu'à  Tembouchure  de  la  Gironde:  il 
est  modéré  des  régions  Sud  à  Biarritz  et  des  régnons  Nord  en 
Provence.  La  mer  est  grosse  dans  la  Manche  et  en  Hrela<;ne, 
peu  agitée  ailleurs.  La  pluie  est  tombée  sur  l'Ouest  et  le 
Centre  de  l'Europe  ;  en  France,  elle  a  été  observée  principa- 
lement dans  la  moitié  Nord;  il  a  neigé  dans  l'Est;  on  a  re 
cueilli  19™»  d'eau  à  Cherbourg  14  à  Urest,  9  au  Mans  et  à 
Dunkerque,  5  à  Nantes,  2  à  Paris. 

Le  samedi  tî  novembre.  —  Le  vent  est  faible,  d'entre  Nord 
et  Ouest  au  Pasde  Calais,  de  directions  variables  au  Colentin, 
des  régions  Est  sur  les  côtes  françaises  de  l'Océan  ;  il  est 
assez  fort  du  Nord-Ouest  en  Provence.  La  mer  est  grosse  à 
Brest,  houleuse  au  l'as  de  Calais  et  aux  Iles  Sanguinaires, 
belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le 
Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  14«"  d'eau 
à  Limoges,  13  à  Nancy,  10  à  Biarritz  et  à  Nantes,  5  à  Paris, 
4  à  Dunkerque.  ^.^.^.^^^  by  ^OOglC 
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Le  dimanche  13  novembre.  —  Le  vent  souffle  assez  fort  des 
régions  Sud  sur  la  Manche  et  l'Océan  ;  il  est  faible  et  de  di- 
rections variabJes  sur  les  côtes  françaises  de  la  Méditerranée. 
La  mer  est  généralement  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  la  moitié  Nord  de  l'Europe  ;  en  France,  elles 
ont  repris  dans  le  Nord-Ouest  ;  on  a  recueilli  3"">  d'eau  au 
Cap  Gris-Nez.  2  à  Brest.  1  à  Dunkerque  et  à  Lorient. 

Le  lundi  14  novembre.  —  Le  vent  souffÎK  avec  violence  de 
l'Ouest,  avec  mer  grosse,  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche 
et  de  rOcéan;  il  est  fort  de  l'Ouest  en  Provence,  où  la  mer 
est  houleuse  Des  pluies  sont  tombées  sur  TOuest  du  Conti- 
nent; en  France,  on  a  recueilli  SS""»  d'eau  à  Marseille,  24  à 
Lorient  et  à  Cherbourg,  15  à  Boulogne-sur-Mer,  12  à  Biarritz, 
1  à  Besançon . 

Le  mardi  /'  novembre.  —  Le  vent  souffle  de  l'Ouest,  fort 
sur  la  Manche  et  TOcéan,  assez  fort  dans  le  Golfe  du  Lion  ;  il 
est  modéré  du  Nord  en  Provence.  La  mer  est  très  grosse  à 
nie  d'Ouessant,  grosse  ou  houleuse  ailleurs.  Des  pluies 
abondantes  sont  tombées  sur  la  moitié  Ouest  de  l'Europe  ; 


en  France,  on  a  recueilli  i8">»  d'eau  à  Gap,  21  à  Boulogne 
sur-Mer,  19  à  Nice,  16  à  Bordeaux,  9  à  Brest,  1  à  Paris  et  à 
Nancy. 

Le  mercredi  16  novembre.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Nord 
et  Ouest,  en  tempC'te  au  Cotentin,  en  Gascogne  et  sur  le 
Roussillon,  très  fort  au  Pas  de  Calais,  en  Bretagne  et  au 
large  de  la  Provence.  La  mer  est  généralement  grosse  ou  très 
houleuse.  Les  pluies  ont  été  générales  sur  le  Continent;  en 
France,  on  a  recueilli  17-°' d'eau  à  Limoges,  15  à  Biarritz,  8  à 
Brest,  1  à  Dunkerque,  4  à  Paris  et  à  Besançon.  La  neige 
tombe  à  1  heures  du  matin  sur  les  Pyrénées  et  les  Cévennes. 

Le  jeudi  17  novembre.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Est, 
avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  sur  les  côtes  françaises  et  la 
Manche,  très  fort  du  Sud-Est,  avec  mer  grosse  ou  très  hou- 
leuse, sur  les  côtes  de  l'Océan  ;  il  est  modéré,  des  régions 
Nord  avec  mer  agitée  en  Provence.  Des  pluies  sont  signalées 
sur  toute  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  24»»  d^auà  la 
pointe  de  la  Hague,  9  au  Havre,  7  à  Brest,  5  à  Bordeaux  et  à 
Besançon,  2  à  Toulouse,  1  à  Charleville. 


II.  —  Observations  de  Paris  (Paro  Saint-Maur).  —  Températures  extrècnes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(dd  viudmbdi  1 1  ao  jbodi  17  novembre  1910) 


1 

'      DATILS 

OBSKKVATIONS   P4ITBS    40    PARC  8 AINT-M A UR.  -  ALTITUDE  :    50-3 

TEMPERATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 

TEMPERATURE 

PRESSION 
atmos- 
phérique 

A  MIM 

(ait.  SO-,3) 

HUMI- 
DITÉ 
relaUre 

A     MlOl 

(do  0 
à  100) 

90 

1- 

gi 

Si 

< 
10 

0 

9 
5 

10 
7 
10 

DIRECTION 

et 

PORCS 

du 

VENT 

A  nioi 

(force  de  04») 

S 

u 

si 

0. 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 

■IHUICB 

i*  2 
à 

MAXmVM 

Moyen- 
nes des 
obenra- 
Uons  de 
a.  6,  9, 
lî.  16, 
18,  11 
Uhen. 

aamais 
nor- 
males 

■miMUMs 

■AXIMOMS 

Vendredi    11 

10».  0 

à 

|3b  50-» 

7M 

C«,0 

74G—  7 

WN  W.  4 

7,4 
0,0 

— 10»2    Ml.  Mounicr; 
(ait.  Î.740-.) 
3»       Laghoual ; 
--I0*      Uaparanda,  Hcr- 
nosand. 

17*0    Perpignan; 
21-      Alger,      Blskra, 

Sras  ; 
20»      Alicanle,      San- 

F-ernando . 

Samedi    12 

—  1«,7 

à 
7h.30- 

8«,0 

à 

12h.50- 

13«.6 

à 

I9h.55- 

à 
23h.lj-» 

a«.2 

5«,î> 

761— ,2 

72 

SS  W.2 

— ll»6     Ml.  Mounicr; 

4*      Auniale; 
- 15»      Haparanda. 

16*5    Perpignan; 
25*      Srai  ; 
23*      Alicanlc. 

Dimanche  13 

1*.* 

à 
7h.20- 

6«,7 

5V7 

750— .1 

68 

SS  E.  3 

1,3 

—  10-0    Pic  du  Midi  ; 

(ail  2.»^9-). 
n«      Laghouat  ; 
~16«      Haparanda. 

17«      Perpignan  ; 
If      Alger.       Tunis, 

Laghouat  : 
îi«      San     Fernando. 

Londi     U.. 

(iVO 
à 

«•.5 

5«,6 

741—.3 

02 

SSW.6 

0,6 

— .13-7     Pic  du  Midi  ; 

8»      S<îlif,  Laglioual  ; 
—21»      Haparanda. 

I6«8     Perpignan; 
27»      Tunis  ; 
22*0    Malle. 

Mardi    13. 

1«,4 
à 
24h. 

-  0«,9 

à 
2tli.30>- 

S*,8 
I2li..)0« 

5VK 

5-.5 
5',3 
5»,2 

730—  5 
751»-  2 

87 

S  W.  4 

2,9 

—13*6    Ml.  Meunier  ; 

3*      Aumale  ; 
— 10*      Hango. 

1S«      lies  Sangui- 
naires ; 
24-      Bi»kra  ; 
23*6    Malle. 

Mercredi  io. 

8«,6 

à 

lih  !>•» 

3»  8 

54 

W.  3 

0,8 
3.3 

— 18«>0    Pic  du  Midi  ; 

0»      Sétif  ; 
—  8»      Si.   Pélcrsbourg 
Yardoe. 

15»      lies  Sangui- 
naires; 
23»      Sfax  ; 
25«6    Malle. 

Jeudi   17 

ôh.O* 
IMl 

..•.3 
12I1.IU» 

0»  bi 

3»,3 

747—  G 

C7 

S  S  E,  2 

— 13«*)    Pic  du  Midi; 

5»      Lachoual ; 
—  4«      Hcrmaxslsd, 

Vardoe,       Neu- 
Fahwasser. 

15»      Cha8»iron; 
23*      Aumale  ; 
1     20»      Alicanle. 

MoTBnR&t  . . . 

riV63 

747.— SO 

Total 

16,3 

Nota. 


\^o»  noms  foni  ra«irq\iés   d'un  astérisque  •.  lors  |U*ii  etiste  do  nombreuses  l»«uiii^  dsn*  les  tohleani  de*  températures  eilH^mes.  R.  D. 
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INDUSTRIE  ET  SCIENCE  (*) 
(BIOGÉNIE  ET  SOCIOLOGIE) 

Sire,  Messieurs,  chers  Collègues, 

La  Société  belge  des  Ingénieurs  et  des  Industriels 
m'a  demandé  une  conférence  à  l'occasion  de  son 
XXV*  anniTersaire. 

.  Ce  sera  ipa  première.  J'ai  constamment  refusé  de 
pratiquer  cet  exercice.  Je  ne  le  connais  pas,  il  vole 
du  temps.  Mais,  me  suis-je  dit  lorsque  cette  propo- 
sition me  fut  faite,  on  peut  ne  pas  être  toujours 
•  identique  à  soi-même  ;  puis,  discourir  une  fois  n'est 
pas  coutume.  Et  j'ai  cédé.  Serait-ce,  cjiez-moi,  le  dé- 
but d'un  affaiblissement  de  la  volonté  ?  S'il  en  était 
ainsi.   Messieurs,  sans  doute  je  ne  poserais  pas  la 
question,  et  je  crois  plutôt   avoir  subi  l'influence 
de  mes   vives  attaches  à   la  Société.  Quand  on  a 
reçu    comme  moi  tant  de   marques   de  bienveil- 
lance des   corps  d'ingénieurs   et  d'industriels,    et 
notamment  de  ceux  de  notre  pays  que  représente 
particulièrement  notre  belle  Société,  onnesaitguère 
résister  au  désir  de  leur  montrer  combien  du  fond 
du  cœur  on  est  toujours  avec  eux,  même  quand  ils 
vous  demandent  des  choses  qui  sont  au-dessus  de 
vos  moyens. 

«   Vous    êtes  inventeur  de  procédés,    fondateur 


(1)  Communication  faite  à  l'assemblée  générale  extraor- 
dinaire de  la  Société  belge  des  ingénieurs  et  industriels,  le 
30  octobre  1910,  à  Bruxelles,  à  Toccasion  du  XXV«  anniver- 
saire de  la  Société,  en  présence  de  S.  M.  le  Roi  Albert,  Pré- 
aident d'Honneur. 


d'usines,  et  VOUS  ètesunexpansionnistedelapremièr® 
heure;  vous  caractérisiez  donc  l'industriel  «,  me  fut- 
il  dit.  (c  D'autre  part,  vous  êtes  fondateur  d'instituts 
de  recherches  scientifiques  et  d'éducation,  et  vous 
travaillez  ardemment  des  questions  de  science  pure 
et  appliquée;  expliquez-nous,  s'il  vous  plaît,  dans 
une  conférence,  comment  s'allient,  chez  vous,  ces 
tendances  peu  communément  réunies.  » 

Et  en  interrogeant  le  masque  toujours  finement 
narquois  de  cet  excellent  colonel  De  Guise,  votre 
vice-président  délégué,  qui  me  parlait  ainsi,  je  tra- 
duisais sans  peine,  —  car  il  ne  saurait  se  dé- 
guiser —  :  «  Reconnaissez,  mon  cher  Solvay,  que 
vous  devez  nous  paraître  un  fier  incohérent  et,  de 
grâce,  étalez-vous  une  bonne  fois  tel  que  vous  êtes 
devant  vos  camarades  qui  meurent  de  curiosité.  » 

Hé,  mes  chers  Collègues,  la  thèse  que  vous  m'ap- 
pelez à  vous  exposer  ainsi  n'est  pas  seulement  la 
mienne;  elle  est  celle  qu'auraient  défendue  et  défen- 
draient encore  bien  des  initiateurs  passés,  présents 
et  futurs  autres  que  moi,  à  commencer  par  Alfred 
Nobel,  qui  fut  vraiment  idéaliste  et  néanmoins  émi- 
nent  industriel-inventeur.  Seulement,  combien  peu, 
parmi  ces  emballés,  à  la  fois  réalistes  et  rêveurs  — 
toujours  l'incohérence  apparente,  vous  voyez  —  ont 
pu  extérioriser  largement  ce  dont  leur  tête  foisonne, 
l'occasion  et  les  moyens  leur  faisant  défaut  ! 

Nous  allons  donc  examiner  ensemble,  puisque 
vous  le  voulez,  comment  on  peut,  insensiblement, 
passer  des  préoccupations  de  la  production  pratique 
à  celle  de  la  recherche  scientifique. 

Nous  envisagerons  pour  cela  le  cas  d'un  inventeur- 
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réalisateur  à  tous  crins  qui,  non  seulement  industria- 
lise un  procédé,  mais  veut  encore  le  diffuser  dans  le 
monde  entier  et  fonder  solidement  aussi  bien  pour  , 
des  descendants  éloignés  que  pour  lui-même. 

En  dehors  donc  des  préoccupations  courantes  de 
tout  producteur  :  emplacement  d'usines,  matières 
premières,  vente,  législation  industrielle,  etc.,  il  va 
de  soi  que  cet  iaventeur-industriel  cherchera  à  voir 
clair  dans  toutes  les  directions  qui  se  présenteront 
devant  lui  et  qui  pourront  engager  l'avenir  de  ses 
entreprises. 

En  première  ligne,  deux  questions  importantes, 
d'ordre  général  et  à  longue  portée,  s'imposent  im- 
médiatement à  son  esprit  :  quel  est  l'avenir  réservé 
aux  droits  d'entrée  et  à  la  main-d'œuvre  dans  les 
divers  pays  à  considérer;  n'y  a-t-il  pas  à  prévoir  des 
variations  subites  de  ces  facteurs  ? 

Messieurs,  poser  pareilles  questions,  c'est  poser 
la  question  sociale  elle-même,  vous  n'en  doutez  pas 
plus  que  moi. 

Comment  évoluera  le  régime  douanier  général  ? 
Que  deviendra  l'ouvrier,  dans  les  divers  pays,  au 
bout  de  vingt-cinq,  cinquante,  cent  ans  ?  De  quelle 
façon  apprécier  cela  ? 

Notre  inventeur,  tout  d'abord  assez  perplexe, 
prend  néanmoins  bien  vite  une  résolution  pratique  : 
il  établira  son  industrie,  dans  chaque  pays,  en  ne 
tenant  compte  que  des  conditions  actuelles  relatives 
aux  deux  facteurs  qui  le  tourcnentent.  Mais  il  aura 
l'œil  sur  ces  derniers,  il  cherchera  à  escompter  leurs 
fluctuations. 

Et  le  voilA,  dorénavant,  préoccupé  sans  cesse  du 
problème  social;  les  questions  se  pressent  dans 
son  esprit,  et  nous  allons  voir  comment  la  façon  po- 
sitive et  objective  dont  il  les  envisage  et  les  en- 
chaîne a  pour  résultat  de  le  conduire  nécessaire- 
ment c\  des  études  d'ordre  purement  scientifique,  en 
apparence  très  éloignées  de  ses  préoccupations  ini- 
tiales. 

Qu'est-ce  que  la  Société  en  général?  Un  grou- 
pement de  nations.  Qu'est-ce  qu'une  nation?  Un 
groupement  d'hommes.  Comment  les  groupements 
d'hommes  évolueront-ils?  Que  peut-il  y  avoir  d'iné- 
luctable, de  fatal  dans  leur  évolution? 

Évidemment,  se  dit-il,  il  n'y  a  d'inéluctable  et  de 
fatal  que  ce  qui  est  régi  par  des  lois  naturelles;  les 
groupements  d'hommes  seraient  régis  par  des  lois 
naturelles? 

Oui,  si  l'homme  individuel  lui-même  l'est.  Mais 
l'est-il? 

Qu'est-ce  donc  qu'un  homme,  à  ce  point  de  vue? 
Qu'est-ce  qu'un  animal,  d'abord,  puisque  l'homme 


est  un  animal?  Qu'est-ce  qu'un  être  vLvaat,  par  con- 
séquent, puisque  l'animal  est  un  être  vivant?  Enfin, 
qu'est-ce  que  le  plus  simple  des  êtres  vivants, 
c'est-à-dire  qu'est-ce  que  l'être  mono-celifllaire,  la 
cellule  vivante  considérée  isolément;  car  il  y  a 
intérêt  à  ne  pas  compliquer  davantage  un  sujet  déjà 
fort  compliqué  alors  même  qu'il  est  réduit  à  sa  plus 
simple  expression? 

Cette  fois,  notre  inventeur  est  aux  prises  avec  un 
problème  scientifique  fort  net  :  pour  savoir  ce  qu'est 
l'être  vivant  composé  —  c'est-à-dire  composé  de  cel- 
lules, —  pour  savoir  ce  qu'est  l'animal,  pour  savoir 
ce  qu'est  l'homme,  pour  savoir  ce  qu'est  la  Société, 
il  faut  savoir  ce  qu'est  la  cellule  vivante. 

Je  tiens  à  bien  faire  remarquer  que  nous  suivons 
ici  les  déductions  d'un  ingénieur  qui  raisonne  et  qui 
ne  cesse  de  raisonner  en  ingénieur;  c'est  un  indus- 
triel-inventeur qui  veut  s'éclairer  sur  tout,  en  intro- 
duisant son  esprit  pratique  en  tout  et  sans  imaginer 
qu'il  existerait  des  endroits,  sur  le  chemin  qu'il  veut 
parcourir,  qui  seraient  inaccessibles  à  son  jugement 
en  gros,  c'est-à-dire  à  un  examen  portant  exclusive- 
ment sur  le  côté  fondamental  des  choses,  sur  le  coté 
dominant  des  questions,  et  il  n'abordera  jamais  le 
détail  de  celles-ci  :  ce  sont  des  principes  seuls  quil 
recherche. 

Naturellement,  pour  s'éclairer  sur  les  phénomènes 
relatifs  à  la  cellule  vivante,  il  va  trouver  un  profcî?- 
seur  de  physiologie  : 

«  —  Monsieur  le  Professeur,  voudriez-vous  me 
dire  ce  qu'est  une  cellule? 

—  Monsieur,  une  cellule  est  la  forme  élémentaire 
de  la  matière  qui  est  douée  de  vie, 

—  Pardon,  je  suis  industriel,  je  ne  pourrais  que 
bien  difficilement  pénétrer  dans  le  labyrinthe  des 
questions  de  morphologie,  ni  dans  les  complications 
-relatives  à  des  entités  psychiques  telles  que  la  vie. 
Afin  de  rester  sur  un  terrain  solide  et  positif,  ne 
pourriez-vous  me  dire  s'il  y  a  une  réaction  chimique 
dominante  dans  toute  cellule? 

—  Oui,  l'oxydation  est  dominante.  Tous  les  êtres 
vivants,  sans  exception,  oxydent. 

—  Même  la  cellule  végétale? 

—  Oui,  mais  de  façon  moins  évidente,  car  la  cel- 
lule végétale,  tout  en  oxydant,  opère  une  rédaction 
d'acide  carbonique  venant  du  dehors  en  faisant 
appel  pour  ce  but  à  une  énergie  étrangère,  à  celle 
de  l'oxydation  fondamentale. 

—  Alors,  cette  réduction  d'acide  carbonique  tt  est, 
en  réalité,  qu'un  épiphénomène  venu  incidemment 
se  greffer  sur  le  phénomène  principal  de  l'oxyda- 
tion, qui  reste  donc  aussi  bien  caractéristique  de  la 
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cellule  végétale  que  de  la  cellule  aaimale.  Voudriez- 
vous  me  dire  maintenant  ce  qui  s'oxyde  dans  la 
cellule  animale? 

—  En  fin  de  compte,  de  l'hydrogène  et,  en  quan- 
tité incompai-ablement  plus  grande,  du  carbone.  , 

—  L'hydrogène  et  le  carbone  existent-ils  à  l'état 
de  liberté  dans  la  cellule? 

—  Non,  ils  s'y  trouvent  en  combinaison  préalable 
avec  d'autres  éléments,  de  môme  que  la  cellule  ren- 
ferme aussi  de  l'oxygène  combiné. 

—  Peut-on  admettre  qu'il  se  passe  dans  la  cellule 
des  échanges,  ^nergétiquement  compensés,  tels  que 
l'hydrogène  et  le  carbone  finissent  par  devenir  en- 
tièrement libfr^s,  pour  se  combiner,  dans  cet  état 
de  liberté  même,  avec  l'oxygène  venant  de  l'exté- 
rieur? 

—  Oui,  on  pourrait  l'admettre,  mais  à  condition 
de  pouvoir  expliquer  comment  il  se  ferait  que  de 
Thydrogène  et  du  carbone  puissent  brûler  à  la  tem- 
pérature relativement  très  basse  des  êtres  vivants, 
alors  que,  dans  les  conditions  ordinaires,  leur  tem- 
pérature de  combustion  est  extrêmement  élevée. 

—  Pourriez-vous  me  dire  encore  si  l'oxydation 
de  1»  cellule  est  une  réaction  continue,  c'est-à- 
dire  si,  toujours  et  en  tout  temps,  elle  a  lieu,  et  si, 
par  conséquent,  la  cellule  possède  des  services  d'en- 
trée et  de  sortie  des  matériaux  réactionnels  ? 

—  Oui,  l'oxydation  des  matériaux  de  la  cellule 
est  continue,  mais  elle  est  variable;  ainsi,  chez  les 
animaux  qui  dorment,  lescellules  brûlent  moinspen- 
dant  le  sommeil.  D'anire  part,  les  matériaux  qui 
alimentent  la  cellule  ne  se  mélangent  pas  avec  ceux 
qui  la  quittent;  par  conséquent,  la  cellule  est  évi- 
demment bien  servie  et  bien  desservie. 

—  Mais/  alors  ne  doit-on  pas  pouvoir  comparer 
une  cellule  animale  à  une  usine  à  fonctionnement 
continu? 

—  Parfaitement,  c'est  une  véritable  usine  à  fonc- 
tionnement continu,  usine  qui  tient  dans  un  cen- 
tième ou  dans  un  millième  de  millimètre  cube. 

—  Une  dernière  question  pour  finir.  Puis-je  savoir 
combien,  en  dehors  des  éléments  principaux  que 
vous  venez  de  me  signaler,  il  y  a  de  corps  simples 
en  action  dans  une  cellule  et  quel  rôle  ils  y  jouent  ? 

— 11  y  en  a  toujours  au  moins  douze,  mais  leur 
rôle  est  mal  défini;  on  les  appelle  souvent  éléments 
biogéniques  parce  qu'ils  existent  partout  où  il  y  a 
vie  et  semblent  donc  indispensables  pour  engendrer 
celie-ci.  On  sait  peu  de  chose  en  plus  sur  ce  point.  » 

Notre  ingénieur  se  trouve  de  la  sorte  suffisam- 
ment renseigné  par  le  physiologiste  pour  pouvoir 
se  faire  une  opinion  à  sa  façon,  il  se  tient  le  rai- 
sonnement suivant  : 

La  cellule  animale,  que  Ton  appelle  vivante,  est 


simplement  une  réaction  chimique  vivante  —  ou 
plus  précisément,  une  oxydation  de  carbone  vivante 
—  c'est-à-dire  une  oxydation  de  carbone  tout  bon- 
nement continue  et  persistante  qui  est  parvenue  à 
s'organiser  d'elle-même  en  se  créant  des  services 
d'entrée  et  de  sortie  des  matériaux  réactionnels, 
tout  comme  nous  organisons  industriellement  nos 
usines,  et  cela  grâce  expressément  à  la  présence 
d'un  certain  nombre  d'éléments  étrangers  à  la  réac- 
tion mère  qui  sont  venus  jouer  dans  celle-ci  le  rôle 
d'agents  de  différenciation.  Ces  mêmes  éléments, 
qu'on  a  très  justement  appelés  éléments  biogéni- 
ques, puisque  ce  sont  eux  qui  organisent  et  font  vi- 
vre l'oxydation,  agissent,  d'autre  part,  par  une  action 
thermo-statique  de  leur  masse  et  de  concert  avec 
l'eau  —  dont  la  formation  est  nécessairement  to^:^- 
jours  provoquée  en  raison  de  la  précieuse  faculté 
qu'elle  possède  d'enlever  une  forte  quantité  de  cha- 
leur en  s'évaporant  —,  pour  faire  tomber  la  tempé- 
rature à  laquelle  se  produirait  normalement  l'oxy- 
dation du  carbone.  Il  faut  admettre  ainsi  que  ces 
éléments  thèrmo-catalysent  la  réaction,  qu'ils  dé- 
gradent l'énergie  d'oxydation  du  carbone  pur. 

Allant  plus  loin,  il  faut  encore  admettre  comme 
évident  que  tous  les  éléments  biogéniques  doivent 
être  moléculairement  ou  colloïdalement  associés  au 
carbone  et  non  simplement  mélangés  avec  lui; 
sinon,  il  saute  aux  yeux  qu'une  self-organisation 
usinière  ne  pourrait  se  créer  dans  un  espace  d'un 
centième  ou  d'un  millième  de  millimètre  cube.  Une 
telle  association,  c'est,  en  somme,  ce  qu'on  a  appelé 
un  composé  albuminoidique,  et,  par  conséquent,  il 
paraît  tout  à  fait  clair  que  si  l'on  pouvait  composer, 
disons  créer,  wne  molécule  albuminoidique  renfer- 
mant en  même  nombre,  proportion  et  arrangement, 
les fliêmes  corps  simples  que  ceux  qui  existent  dans 
une  cellule  animale  vivant  d'elle-même  comme  être 
monocellulaire  propre,  et  si  Ton  pouvait  ensuite 
amorcer  l'oxydation  du  carbone  de  cette  molécule 
albuminoidique,  c'est-à-dire  )a  féconder  —  ainsi 
que  cela  se  pratique  déjà  couramment  dans  la  par- 
thénogenèse artificielle,  —  on  aurait  réalisé  la  réac- 
tion chimique  continue  vivante  qu'on  appelle  un  être 
vivant. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  se  dit  notre  ingénieur,  en- 
grené de  plus  en  plus  dans  son  problème  scienti- 
fique, et  ce  dont  je  devrais  absolument  pouvoir  me 
rendre  compte,  c'est  du  pourquoi  de  l'oxydation 
vivante,  de  sa  raison  d'être  et  surtout  des  tendances 
que  cette  réaction  chimique  continue  peut  avoir  à 
se  perfectionner. 

Si,  pense-t-il,  en  composant  une  certaine  molé- 
cule albuminoidique  et  en  amorçant  l'oxydation  de 
son  carbone,  on  génère  une  réaction  vivante  qui  se 
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perpétue  d'elle-même,  il  n'y  a  pas  place  pour  une 
«  raison  d'être  »  qui  lui  soit  propre  :  c'est  l'expéri- 
mentateur qui  est  la  raison  d'être,  puisque  c'est  lui 
qui  crée  et  féconde  la  molécule  albuminoïdique;  et, 
par  suite,  dans  le  cas  de  la  genèse  des  êtres  vivants 
d'une  façon  naturelle,  ce  sont  sûrement  des  condi- 
tions fortuites  qui  auront  amené  l'accomplissement 
du  phénomène. 

Au  contraire,  les  «  tendances  »  de  la  cellule  ani- 
male à  se  perfectionner  une  fois  constituée  ne  re- 
lèvent plus  que  d'un  déterminisme  absolu.  En  effet, 
la  cellule  est  une  oxydation  de  carbone  thermo- 
catalysée,  c'est-à-dire  qui  se  produit  avec  un  abais- 
sement considérable  de  la  température  qui  résulte- 
rait de  cette  même  réaction  non  thermo-catalysée, 
donc  qui  se  produit  avec  une  forte  dégradation 
d'énergie.  Par  suite,  il  n'y  a  aucune  difficulté,  il  y  a 
même  absolue  nécessité,  à  admettre  que  toute  réac- 
tion chimique  vivante  qui  se  produit,  toute  cellule, 
enun  mot,  a,envertu  du  grand  principe  delarf^^ra- 
dation  de  rénergicy  une  tendance  à  se  perpétuer 
pour  perpétuer  son  action  dégradatrice. 

Pour  la  même  raison,  elle  possède  nécessairement 
aussi,  pourvu  que  le  milieu  s'y  prête,  la  tendance  à 
accentuer  de  plus  en  plus  la  dégradation  de  son 
énergie  réaclionnelle;  donc  la  tendance  à  se  thermo- 
catalyser  davantage,  puisqu'il  faut  thermo-catalyser 
pour  dégrader;  enfin  la  tendance  à  accroître  toujours 
davantage  et  sa  complexité  et  sa  self-organisation, 
puisque  celle-ci  résulte  directement  de  celle-là  par 
thermo-catalyse:  c'est  ce  que  Ton  peut  appeler  la 
loi  du  progrès  obligé. 

Pour  la  même  raison  encore,  des  cellules  vivantes 
différenciées,  constituant  des  êtres  monocellulaires 
distincts,  se  thermo-catalysant  davantage  grâce  tou- 
jours à  un  milieu  approprié,  subiront  nécessaire- 
ment la  tendance  à  s'associer  entre  elles  de  manière 
à  accroître  encore  leur  self-organisation  et,  par  con- 
séquent, leur  pouvoir  de  dégrader  de  l'énergie. 

Ainsi,  conclut  notre  ingénieur,  obéissant  à  une 
loi  dégroupement  progressif ,  a  dû  prendre  naissance 
l'être  vivant  composé  inférieur.  Les  mêmes  néces- 
sités énergétiques  ont  évidemment  seules  déterminé 
son  évolution,  et  on  conçoit  qu'une  organisation  cel- 
lulaire nerveuse,  support  de  l'intelligence,  ait  dû  à 
un  moment  donné  apparaître  et  ensuite  se  perfec- 
tionner, toujours  à  seule  fin  de  mieux  assurer  la 
perpétuation  de  la  réaction  vivante  dégradatrice 
d'énergie.  Pour  abréger,  disons  que  l'animal  supé- 
rieur d'abord,  puis  Thomme  préhistorique  et  enfin 
l'homme  civilisé  ont  correspondu  aux  stades  suc- 
cessifs de  ce  développement  évolutif. 

C'est  donc  uniquement  sous  l'empire  de  tendances 
énergétiquement   déterminées    que    l'homme    est 


arrivé  à  se  créer  un  pouvoir  sur  les  éléments  phy^ 
siques  et  chimiques  extérieurs  qui  constituent  son 
milieu.  L'homme  domine  aujourd'hui  le  milieu  dont 
l'être  inférieur  est  esclave,  et  il  apparaît  avec  évi- 
dence que  toutes  ses  actions  de  dernier  ressort  con- 
courent à  utiliser  et  à  dégrader  de  plus  en  plus  les 
énergies  naturelles;  ce  qui  revient,  en  définitive,  à 
une  multiplication  considérable  du  pouvoir  qu'il 
possède  et  que  l'animal  inférieur  possède  de  dégrader 
self-organiquement  de  l'énergie.  Mais  c'est  toujours 
obligatoirement  que  Thomme  agit  de  la  sorte  par 
son  intelligence  :  il  subit,  comme  loi,  à  son  profit, 
la  nécessité  d'avoir  à  multiplier  Vaction  d^'*gradatrice 
de  son  propre  organisme. 

Notre  ingénieur-industriel  est  maintenant  salis- 
fait;  il  a  trouvé  la  base  bio-chimico-physique  qu'il 
recherchait;  il  s*est  fait  une  conviction  personnelle 
raisonnée,  et,  mieux  armé  maintenant,  il  va  pouvoir 
aborder  enfin  les  problèmes  d'ordre  sociologique 
qui  avaient  initialement  provoqué  ses  recherches. 
Et  il  reprend  fa  série  de  ses  déductions. 

On  conçoit,  se  dit-il,  que,  de  même  que  les  cel- 
lules se  sont  groupées  et  ont  pu  constituer  l'animal 
composé  supérieur,  cela  simplement  pour  mieux 
atteindre  le  but  énergétique  du  phénomène  rèac- 
tionnel  fondamental,  de  même  les  hommes  se  sont 
groupés  et  se  grouperont  de  plus  en  plus  pour  ce 
même  but.  Les  groupements  humains  résultent  donc, 
au  fond,  de  la  nécessité  inéluctable  que  subit  la 
réaction  vivante  d'avoir  à  se  développer  dans  les 
meilleures  conditions  possibles,  parce  que  la  loi  éner- 
géto-dégradatrice  l'y  oblige  :  c'est  elle,  par  consé- 
quent, qui  régit  fondamentalement  l'organisation  et 
l'évolution  des  sociétés. 

Mais,  se  demande  notre  ingénieur,  dans  quelle 
mesure  les  nécessités  énergétiques  de  cette  évolution 
sont-elles  connues  par  ceux  qui  dirigent  et  gou- 
vernent les  peuples,  et  jusqu'à  quel  point  influent- 
elles  surleurs  déterminations?A  nouveau,  il  éprouTC 
le  besoin  de  se  renseigner  avec  précision  en  consul- 
tant un  spécialiste,  et  il  choisit,  cette  fois,  p^ur  pro- 
fesseur un  homme  d'Etat,  afin  d'être  bien  sûr  d'ob- 
tenir de  bonnes  données  : 

«  —  Monsieur  le  Ministre,  voudriez-vous  bien  me 
dire  votre  opinion  personnelle  sur  l'organisation 
positive  de  la  Société? 

—  Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 
Il  n'y  a  rien  de  positif  dans  la  Société  ;  la  Société 
n'est  pas  la  science. 

—  Comment  faites-vous  alors  pour  gouverner? 

—  J'exécute  ce  que  le  Parlement  décide. 
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—  Et  le  Parlement? 

—  Il  exécute  ce  que  les  corps  électoraux  décident 
X)u  pensent. 

—  Les  corps  électoraux,  selon  vous,  seraient  donc 
compétents  de  fait  en  économie  sociale  ? 

—  Monsieur,  sachez  donc,  pour  en  finir  de  suite, 
^u'il  y  a  autant  de  chartes  constitutionnelles  dis- 
tinctesque  de  peuples, autant  de  parlements  distincts, 
autant  de  corps  électoraux  distincts,  autant  de 
législations  distinctes  qu'il  y  a  de  nations,  et  cela 
TOUS  renseignera  du  coup  sur  ce  que  peut  valoir  la 
Société  au  point  de  vue  positif.  » 

Voilà  un  ministre  qui  me  piaf  t,  se  dit  notre  indus- 
triel, il  est  aussi  expéditif  que  négatif,  il  vous  plonge 
aussitôt  dans  un  vide  positif. 

Un  empirisme  échevelé  règne  donc  encore  dans 
Fart  d'organiser  et  de  faire  évoluer  la  Société.  Pour- 
tant, ajoute-t-il,  il  y  a  urgence  de  chercher  à  mettre 
au  jour  des  principes  d'organisation  sociale  scienti- 
fiquement déduits,  afin  d'être  prêt  à  faire  face  aux 
événements  brusques  qui  peuvent  se  précipiter  avec 
le  progrès  —  je  ne  citerai  à  ce  sujet  que  l'aviation 
perfectionnée  prochaine  —  événements  qui  pour- 
raient mettre  en  échec  absolu  les  procédés  d'organi- 
sation anciens  et  même  provoquer  un  cataclysme 
social. 

Comment  s'y  prendre?...  Voyons  où  nous  en 
sommes  et  résumons  :  la  réaction  vivante  est  éner- 
gétique; l'homme  est  énergétique;  la  Société  est 
énergétique.  La  Société  dégrade  l'énergie  de  com- 
bustion du  carbone  contenu  dans  ses  aliments,  et, 
ce  qui  est  à  noter,  elle  produit  industriellement  elle- 
même  la  presque  totalité  de  ces  aliments  ainsi  que 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  protection,  à  sa  con- 
servation, à  sa  satisfaction,  en  un  mot,  à  sa  perpé- 
tuation physico-chimiquement  obligée. 

C'est  l'intelligence  de  l'homme,  résultant  du  déve- 
loppement continu  de  son  système  nerveux  et  rendue 
effective  par  l'éducation,  l'instruction  et  le  travail, 
dont  le  produit  est  la  capacité,  qui  a  multiplié  à 
l'infini  son  pouvoir  énergétique  sur  les  éléments 
extérieurs  au  profit  de  la  production  générale,  pro- 
duction qu'il  utilise  de  toutes  espèces  de  façons, 
matériellement  et  intellectuellement,  pour  sa  meil- 
leure perpétuation.  Donc,  sûrement,  fatalement, 
physico-chimiquement  en  un  mot,  la  «  capacité  » 
ira  en  se  développant  et  en  se  diffusant  dans  la 
Société. 

A  quelle  loi  obéissent  ce  développement  et  cette 
diffusion  ? 

Cette  loi  découle  directement  des  constatations  qui 
précèdent  et  peut  s'exprimer  ainsi  :  «  La  Société  doit 
avant  tout  maintenir  à  son  niveau  acquis  la  produc- 


tion de  ce  qu'elle  consomme  actuellement,  sinon  elle 
cesserait  de  régulièrement  se  perpétuer;  après  cela 
seulement,  pour  mieux  se  perpétuer,  elle  doit  amé- 
liorer cette  production  par  l'accroissement  de  la 
capacité  générale.  » 

En  conséquence,  la  formule  à  mettre  en  œuvre 
pour  progresser  socialement  consistera  tout  simple- 
ment à  accroître  la  capacité  du  travailleur  au  fur  et 
à  mesure  que  le  progrès  technique  permettra  de 
diminuer  le  temps  de  son  utilisation  ù  la  produc- 
tion, sans  restreindre  celle-ci. 

Ce  sera  ainsi  le  progrès  même  de  la  technique 
générale,  dans  tous  les  domaines,  qui  amènera  le 
progrès  dans  le  capacitarial;  ce  dernier  progrès 
multipliera  à  son  tour  le  premier,  et  ainsi  de  suite. 
Rien  n'est  plus  précis,  ni  plus  favorable  à  la  fois  au 
travailleur  et  à  la  production.  Le  progrès  dans  les 
deux  sens  devient  automatique,  on  pourrait  même 
dire  réactionnel. 

Cependant,  se  dit  après  cela  notre  ingénieur,  tout 
content  de  sa  solution  de  principe,  il  est  évident  que 
le  chômage  progressif  et  le  capacitariat  correspon- 
dant du  travailleur  vont  doublement  entraîner  à  des 
charges  sociales  considérables,  car  le  travailleur  ne 
peut  évidemment  avoir  à  pâtir  du  progrès  de  la 
technique,  qui  diminuera  son  temps  de  travail,  en 
subissant  de  ce  fait  une  réduction  de  salaire.  Ce 
serait  odieux.  Au  contraire,  il  est  essentiel  d'amé- 
liorer sans  cesse  sa  réaction,  c'est-à-dire  son  exis- 
tence même,  en  l'assurant  de  plus  en  plus  contre  le 
chômage  et  contre  les  effets  de  l'invalidité  et  de  la 
vieillesse.  Il  faut  donc  songer  à  créer  les  ressources 
voulues,  et,  ici  encore,  il  y  a  quelque  chose  de  nou- 
veau à  trouver,  car  les  rouages  sociaux  actuels  ne 
paraissent  pouvoir  suffire. 

C'est  sur  la  production  elle-même,  sous  toutes  ses 
faces,  poursuit-il,  qu'il  faudra  tabler. 

Tout  d'abord,  on  améliorera  les  lois  sur  les  so- 
ciétés industrielles  et  commerciales,  de  manière  à 
rendre  celles-ci  sûrement  honnêtes,  ce  qui  est  d'ail- 
leurs désirable  à  tous  égards. 

L'État  demandera  ensuite  au  public  des  fonds  à 
intérêt  fixe  garanti,  comme  s'il  s'agissait  d'emprunts, 
mais  en  quantité  non  limitée;  et,  en  vertu  d'une  lé- 
gislation nouvelle,  il  placera  ces  fonds  dans  toutes 
ou  presque  toutes  les  affaires  industrielles  et  com- 
merciales indistinctement,  d'après  une  règle  à  éta- 
blir; finalement,  il  s'allouera  la  différence  certaine 
entre  ce  qu'elles  rapporteront  et  l'intérêt  fixe  qu'il 
aura  à  payer  au  public. 

L'Ëtat,  agissant  ainsi  comme  intermédiaire  entre 
le  public  et  les  entreprises  —  car  on  voit  que  ce 
sera  le  public  qui  sera  intéressé  dans  celles-ci  et 
non  l'État  lui-même  —  obtiendra  par  ce  moyen, 
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automatiquement  encore  une  fois,  les  ressources  À 
l'aide  desquelles  il  pourra  accrorftre  le  capacitariat, 
les  assurances  et  le  bien-être  progressifs  du  travail- 
leur quel  qu'il  soit;  et  ces  ressources  proviendront 
des  affaires  mêmes  auxquelles  celui-ci  participe. 

Tout  est  logique  dans  une  telle  combinaison;  au- 
cune initiative  n'est  entravée,  et  c'est  une  manière 
sûre  d'intéresser,  non  des  travailleurs  ou  des  groupes 
de  travailleurs  isolés  dans  une  affaire  isolée,  mais 
le  corps  des  travailleurs  tout  entier,  dans  l'ensemi^k 
des  affaires  dont  il  est  un  des  facteurs  actifs. 

Voici  donc  formulés  deux  grands  principes  : 
«  chômage-capacitariat  »,  «  participation  rux 
affaires  générales  »,  par  l'application  desquels  on 
pourra,  quand  il  le  faudra  ou  quand  on  le  voudra^ 
assurer  logiquement,  positivement,  en  quelque  sorte 
automatiquement,  le  progrès  social  régulier  en 
conformité  parfaite  avec  les  lois  physico-chimiques 
auxquelles  il  doit  obéir. 

Pourtant,  se  dit  encore  notre  industriel-inventeur 
après  un  temps  de  pause,  cet  automatisme  ne  pourra 
guère  être  atteint,  tontes  les  facilités  énergétiques 
ne  pourront  réellement  être  assurées  à  la  réaction 
humaine  sociale  totalisée,  sans  opérer  au  préalable 
le  redressement  ou  le  renouvellement  de  bien  des 
éléments  vieillis  de  la  Société  actuelle  empirique- 
ment édifiée. 

L'utilisation  des  énergies  naturelles  et  la  dégra- 
dation de  l'énergie  sociale  doivent  pouvoir  s'effec- 
tuer dans  les  meilleures  conditions  possibles,  avons- 
nous  vu;  or,  il  est  loin  d'en  être  ainsi  actuellement, 
et  notannnent  parce  que  le  commerce  n'est  pas  libre; 
parce  que  la  production  ne  va  pas  toujours  directe- 
ment au  consommateur;  parce  que,  de  pays  à  pays, 
il  y  a  souvent  des  droits  d'entrée  à  payer.  Il  faudra 
supprimer  progressivement  ces  barrières,  le  prin- 
cipe énergétique  l'exige.  S'il  y  a  quelque  protection 
à  accorder  aux  industriels  initiateurs,  dans  certains 
pays,  on  le  fera  autrement  qu'en  établissant  des 
droits  d'entrée  ;  et  cette  protection  sera  nécessaire- 
ment temporaire,  comme  elle  l'est  d'ailleurs  en  ce 
qui  concerne  les  inventeurs,  qui  sont  également 
des  initiateurs.  Pas  de  protection  indéfiniment  pro- 
longée j  le  consommateur  doit  recevoir  librement 
ee  dont  il  a  besoin  des  endroits  du  monde  où  la 
production  s'en  opère  à  meilleur  compte.  Les  na- 
lk)ns  devront  donc  s'entendre  pour  établir  prati- 
quement la  liberté  commerciale,  sauf  à  indemniser 
les  industries  lésées.  Il  faut  qu'une  telle  mesure 
soit  inscrite  au  programme  des  prochaines  réalisa- 
tions. 

D'autre  part,  le  système  d'imposition  actuel  lui- 
mêmej  essentiellement  compliqué,  n'est-il  pas  tout 
entier  à  réformer?  Ce  système  n'a-t-H  pas  terrible- 


ment vieilli?  N'entrave-t-il  pas  l'éner^étisme  des 
individus?  Ne  jure-t-ii  pas  avec  le  degré  élevé  de 
culture  de  l'époque  ?  Là  ausai  une  transtormalion 
radicale  est  nécessaire,  et  aon  accompliâseoient  se 
basera  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  tout  homme 
d'aider  la  réaction  humaine  sociale  à  s'effectuer  en 
raison  même  de  la  part  de  facilités,  ce  qui  veut 
dire  de  richesse,  que  sa  réaction  propre  a  acquise. 

En  principe,  c'est  donc  la  fortune  acquise  par 
chacun  qui  doit  servir,  dans  la  mesure  voulue,  à 
à  alimenter  l'impôt,  et  rien  que  cette  loriune,  pas 
autre  chose.  En  application,  cela  entraùie,  à  ce  qu'à 
la  mort  de  chaque  personne,  le  fisc  prélève  pure- 
ment et  simplement  une  fraction  de  la  fortune  dé- 
laissée pour  constituer  rimp<5t,  toute  autre  forme 
de  perception  étant  supprimée,  et  même,  à  un  mo- 
ment donné,  les  bénéfices  antérieurement  prélevés 
par  l'État  sur  le  fonds  de  participatioa  aux  affaires 
générales  pouvant  faire  retour  aux  participants. 

On  voit  la  correction  énergétique  du  système  : 
tendance  vers  l'égalisation  de  Cortone  et  d'action 
productive  au  départ  de  la  \ie  sociale  et  vers  la 
suppression  d'entraves  à  Taction  productive.  On  en 
voit  aussi  la  simplicité  et  les  avantages  :  jamais, 
pendant  sa  vie,  l'individu  ne  serait  tracassé,  on  ne 
lui  réclamerait  quoi  ce  soit,  sa  liberté  d'action  éco- 
nomique resterait  entière,  absolue. 

Toutefois,  de  grosses  difficultés  se  préseatent. 
Comment  évaluer  les  fortunes  délaissées?  Comment 
éviter  les  transmissions  de  fortunes  entre  vifs  sous 
forme  monétaire,  transnûssions  évidemment  illé- 
gales sous  ce  régime?  Si  donc  le  principe  d'un 
impôt  unique  à  la  mort  semble  bon,  l'application 
en  paraît  ardue.  A  moins  cependant  d'imaginer  un 
procédé  perfectionné  de  paiement  excluant  l'usage 
de  monnaie,  et  qui,  tout  en  étant  aussi  praticable 
que  le  système  actuel  avec  monnaie,  soit  tel  que 
chaque  paiement  effectué  laisse  en  outre  des  traces 
officielles,  permettant  la  recherche  éfventuelle  d'illé- 
galités commises. 

Le  procédé  suivant,  qui  pourrait,  à  la  rigueur, 
n'(Mre  obligatoire  que  pour  les  transactions  d'un 
certain  import,  paraît  satisfaire  à  ces  conditions  : 

Tout  paiement  s'effectuerait  en  compte.  Par  le  fait 
même,  il  serait  personnalisé,  et  le  compte,  de  temps 
en  temps,  serait  authentiqué  pour  rendre  effectives 
et  définitives  les  transmissions  de  valeurs  entre 
individus.  Dans  la  pratique  courante,  on  aurait  des 
comptes  de  maison  et  des  comptes  de  poche  ne 
portant  que  des  chiffres  sans  libellé,  chaque  trans- 
mission de  valeur  étant  effectuée  par  apposition  de 
griffes  on  de  marques  portant  des  signes  caracté- 
risant officiellement  la  personnalité  des  transac- 
tionneurs. 
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L>Dsemb)e  de  ces  eempies,  ponr  iéb  individu, 
constituerait  évidemroest  son  \iyte  de  caisse  au  un 
double  de  son  liyre  de  caisse;  mais  ce  serait  un 
livre  de  caisse  continu,,  se  perpétnant  d'aftnées  en 
années  et,  de  plus,  à  imports  officiellement  et  régu- 
lièrement enregistrés. 

Le  sc^de,  à  fin  de  vie,  et  après  bilan,  servirait  à 
iixep  la  fortune  du  disparu  et,  par  suite,  le  chiffre 
àe  l'impôt  successoral  unique  à  percevoir. 

Ce  sysfiène  ne  paraft  certes  pas  d'application  im- 
pessible^;  en  même  temps  qu'il  ferait  disparaître  le 
régime  arriéré  des  impositions  actuelles,,  il  offrirait 
le  précieux  avantage  de  supprimer  le  système  ma- 
nètaire,  dernière  épave  du  tro^  primàfcif,  qu'on  peiut 
s'étonner  de  voir  subsistera  n^tre  époque  de  seieiuie 
et  de  précision. 

Sire,  Messieurs,  Chers  Collègues, 

Je  n'accompagnerai  pas  plus  loin  notre  ingénieur- 
Industriel  dans  ses  déductions. 

Peut-être,  pour  mon  début  comme  conférencier, 
n*ai-je  q«e  trop  largement  abusé  de  votre  attention 
bienveillante  et  n'êtes-vous  pas  sans  regretter  que 
voire  coloael  vice-président  m'ait  quelque  peu  incon- 
sidérément engagé  dans  cette  voie.  Je  pense,  d'ail- 
leurs, avoir  répondue  sa  question  en  vous  exposant 
la  filière  —  ou  plutôt  l'engrenage  —  des  déductions 
qui  doit  nécessairement  entraîner  à  rinvestigation 
scientifique  tout  esprit  philosophique  quelque  peu 
averti. 

L'enchaînement  de  l'ensemble  des  principes  bio- 
logi^es  et  sociaux  dont  je  viens  de  tracer  les  grandes 
lignes  —  et  qui  est,  vous  le  pensez  bien,  celui  auquel 
ont  abouti  mes  travaux  personnels,  —  n'eùt-il  pas 
été  mis  au  jour  tout  aussi  bien  par  n'importe  quel 
ingénieur  ou  industriel  de  notre  belle  Société  s'il 
s*était  trouvé  dans  la  situation  que  j'ai  prise  pouf 
hypothèse  au  début?  Et  en  présence  des  résistances 
invariablement  opposées  aux  idées  nouvelles  et  en 
Sfpparence  révolutionnaires  auxquelles  conduisent 
les  études  poursuivies  en  dehors  des  voies  classiques 
régulières,  n'eût-il  pas  eu  également  le  souci  de 
faire  passer  ses  conceptions  du  domaine  d'utopie  au 
domaine  des  réalités  en  cherchant  à  les  affirmer  par 
les  voies  scieotifiques  admises  et  en  créant  donc, 
pour  peu  qu'it  en  eût  les  moyens,  les  organismes 
nécessaires  à  cette  fin  ainsi  qu'en  élaborant  les  pro- 
grammes de  leur  activité? 

Et,  Messieurs,  c'est  ainsi  que,  créateur  de  pro- 
cédés industriels  et  fondateur  d'usines,  on  peut,  les 
circonstances  favorables  aidant,  devenir  travailleur 
de  science  et  être  amené  à  fonder  des  instituts  de 
recherches  scientifiques.  Ai-je,  pour  ma  part,  suivi 
rigoureusement:  la  voie  que  je  viens  d'indiquer?  A  la 


véri-té^  et  pour  conclure,  je  vous  avouerai  que  je 
crois  avoir  obéi  avant  tout  à  l'instigation  physico- 
chimique  profonde  et  continue  de  mon  organisme, 
m'incitant  sans  cesse  à  jouer  un  rôle  social  que  je 
considérais  m'être  dévolu  et  qui  était  tout  simple- 
ment d'introduire,  d'urgenccy  la  science  positive  adé- 
quate, science  pacifieaiatice^  dans  deux  domalaes 
étroiteuèent  reliés  qui  ne  la  renfermaient  pas. 

Ernest  Solvay. 


LES  MAMMIFÈRES  FOSSILES 
DE  PATAGONIE 

Parmi  les  récentes  études  consacrées  aux  Mam- 
mifères fossiles,  il  n'en  est  guère  de  plus  impor- 
tante que  celle  des  animaux  qui  habitaient  la  Pa- 
ta^onie,  pendant  l'ère  tertiaire  ;  elles  ont  non  seule- 
ment révélé  l'existence  de  toute  une  faune  très 
différente  de  celle  d'Europe  et  de  l'Amérique  du 
Nord  (on  peut  même  dire  de  l'hémisphère  boréal, 
d'après  ce  que  nous  savons  de  l'Asie),  mais  elles 
ont  fourni  une  base  solide  aux  discussions  dos  zoolo- 
gistes et  des  géologues  sur  les  connexions  anciennes 
qui  ont  uni  l'Amérique  du  Sud  avec  les  autres  con- 
tinents. 

Il  y  a  plus  d'un  siècle,  d'ailleurs,  que  l'attention 
des  naturalistes  a  été  attirée  sur  les  ossements  fossiles 
des  Pampas,  car  c'est  en  1790  que  fut  apporté  et 
monté  à  Madrid  le  premier  squelette  de  Megatherium, 
cet  Édenlé  gigantesque  dont  les  restaurations  se 
dressent  maintenant  dans  tous  les  grands  musées 
paléontologiques  et  dont  Cuvier  sut  mettre  en  évi- 
dence à  la  fois  les  analogies  et  les  différences  avec 
les  Paresseux  actuels. 

Tous  les  explorateurs  des  Pampas  ou  de  la  Bolivie 
prêtèrent  dès  lors  la  plus  vive  attention  à  la  recher- 
che des  Mammifères  fossiles.  Les  collections  du 
Jardin  des  plantes  s'enrichirent,  grâce  à  d'Orbigny, 
à  Bravard,  à  Weddel,  à  Séguin,  d'ossements  et  même 
de  squelettes  entiers  que  décrivirent  Serres  ou  Paul 
Gervais,  tandis  qu'en  Angleterre  Owen  étudiait  les 
animaux  recueillis  par  l'expédition  du  Beagle. 

L'activité  scientifique  des  savants  argentins,  en 
créant  les  beaux  musées  de  Buenos  Ayres  et  de  La 
Plata  fournit  à  Burmeister,  à  M.  Moreno,  à  M.  Mer- 
eerat,  à  M.  Ameghino  de  tels  matériaux  d'étude,  q/ae 
la  faune  du  terrain  pampéen  est  bien  connue  depuis 
une  vingtaine  d'années. 

Mais  on  ne  savait  presque  rien  des  faunes  plus 
anciennes,  il  y  a  vingt-cinq  ans  ;  ce  sont  surtout  les 
admirables  et  inlassables  efforts  de  MM.  Carlos  et 
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Florentino  Ameghino,  Tun  parcourant  toute  la  Pata- 
gonie^  l'autre  publiant  plus  de  cent  mémoires  pa- 
léontologiques,  qui  ont  révélé  aux  naturalistes  ce 
monde  inconnu.  Les  savants  d'Europe  et  de  TAmé- 
rique  du  Nord  ne  pouvaient  rester  indifférents  à  ces 
découvertes;  tandis  que  M.  Lydekker  s'appliquait 
à  coordonner  méthodiquement  les  découvertes  des 
naturalistes  argentins,  Albert  Gaudry  engageait 
M.  André  Tournouer  à  explorer  les  gisements  de 
Patagonie  et  décrivait  une  partie  des  belles  collec- 
tions recueillies  pour  notre  Muséum  d'Histoire  Na- 
turelle par  cet  actif  naturaliste;  l'université  de 
Princeton  envoyait  en  Patagonie,  sous  la  direction 
de  Hatcher,  de  1896  à  1899,  des  expéditions  spé- 
ciales, dont  MM.  Scott  et  Sinclair  ont  entrepris  de 
faire  connaître  les  résultats  paléontologtques. 

Ce  sont  toutes  ces  recherches  récentes  que  je  vou- 
drais résumer  ici  (1);  mais  il  est  indispensable,  pour 
les  comprendre,  d'avoir  présente  à  l'esprit  la  succes- 
sion des  assises  fossilifères  en  Patagonie. 

Albert  Gaudry,  en  se  basant  surtout  sur  les  obser- 
vations de  M.  Tournouer,  a  admis  l'existence  de 
quatre  séries  de  dépôts  continentaux  contenant  des 
restes  de  Mammifères  : 

La  plus  récente  est  le  limon  des  Pampas,  où  abon- 
dent les  ossements  de  grands  Édentés.  C'est  le  Pam- 
péen  des  géologues  argentins  qui  correspond  en 
partie,  sinon  en  totalité,  au  Quaternaire  (2). 

Des  assises  sans  conteste  plus  anciennes  forment 
l'étage  Santacruzierif  elles  sont  très  fossilifères  en 
beaucoup  de  points,  mais  surtout  sur  les  bords  du 
Rio  Coylet.  Les  Mammifères  les  plus  caractéristi- 
ques de  cette  époque  sont  des  herbivores  com- 
plètement différents  des  habitants  de  notre  hé- 
misphère, les  Nesodon,  qui  formaient  sans  doute  des 
troupes  nombreuses;  ils  vivaient  en  même  temps 
que  les  ancêtres  des  Megatherium,  des  Mylodon,  des 
Glyptodon  du  Pampéen.  Les  paléontologistes  sont 
d'accord,  à  l'exception  de  M.  Ameghino,  pour  penser 


{1}  Pour  la  bibliographie,  je  ne  puis  que  renvoyer  le  lec- 
teur aux  mémoires  d'AMECHiNo,  condensés  par  l'auteur  même 
en  un  volume  intitulé  :  Les  formations  sédhneniaires  du  Cré- 
tacé et  du  Tertiaire  de  Pa/a^onie  ;  aux  grandes  monographies 
d'ÂMEOUiNO,  Contrib.  al  conociemento  de  Los  mamiferos  fossiles 
de  la  Republica  Argentina,  in-4%  1889  ;  —  de  LvoEKKKR.Pa/eo/i- 
tologia  argentina  Anales  del  Museo  de  la  Plata,  t.  II,  1898; 
—  d' Albert  Gaidry,  Mémoires  Soc.  Géol.  de  France  Paléon- 
tologie, t.  XII,  1904  et  Annales  de  Paléontologie,  t.  I,  II,  III, 
ly,  1906  à  1908;  -  de  MM.  Sinclair  et  Scott,  Princeton  expé- 
dition to  Patagonia.  Part  llf,  Mammalta  of  Santa  Cruz  beds  \ 
aux  ouvrages  de  géographie-zoologique  de  MM.  Lydekkkr  et 
Bbddard. 

(2)  On  se  souvient  qu'en  1898  MM.  Otto  el  Erland  Nordensk- 
jold  trouvèrent  dans  une  caverne  et  rapportèrent  en  Suède 
la.  peau,  les  poils,  des  ossements  couverts  de  muscles,  d'un 
Edenté  si  voisin  de  Mylodon  du  Pampéen  qu'il  a  été  nommé 
yeomylodon.  Ces  restes  sont  dans  un  tel  état  de  fraîcheur  que  la 
disparition  des  grands  Édentés  n'est  à  coup  sûr  pas  ancienne. 


que  ce  Santacruzien  est  contemporain  de  notre 
Miocène.  La  plupart  d'entre  eux  admettent  queles^ 
terrains  où  l'on  a  trouvé  un  Mammifère  très  parti- 
culier, dont  nous  nous  occuperons  bientôt,  le  Pyro- 
therium,  sont  d'âge  plus  ancien,  ils  sont  fossilifères 
au  Deseado  et  au  Coli  Huapi. 

Enfin,  on  observe  sous  ces  couches  à  Pyrotherium 
d'autres  assises  qui  contiennent,  notamment  à  Ca- 
samayor  et  au  Cerro  Negro,  des  Mammifères  aux 
caractères  très  primitifs,  dans  le  même  état  d'évo- 
lution que  ceux  de  Puerco,  du  Nouveau  Mexique,  ou 
de  Cernay,  près  de^  Reims.  Ce  sont  les  couches  dites 
à  Notostylops,  du  nom  du  Mammifère  le  plu«  carac- 
téristique qu'on  y  ait  trouvé;  elles  se  seraient  dé- 
posées au  début  de  l'Ëocène. 

Entre  ces  dépôts  continentaux,  formés  souvent  de 
cendres  volcaniques  remaniées  par  l'eau,  s'interca- 
lent des  dépôts  à  fossiles  marins,  correspondant  à 
de  grandes  périodes  de  submersion  de  la  République 
argentine.  Les  uns,  qui  supportent  le  Santacruzien 
et  qui  constituent  l'étage  Patagonieriy  seraient  con- 
temporains de  l'Oligocène  d'Europe  ou  de  l'Amé- 
rique du  Nord;  les  autres,  plus  récents  mais  infé- 
rieurs au  limon  des  Pampas,  contiennent  des  bancs 
d'Huîtres,  des  cailloux  roulés;  ils  seraient  d'Age 
pliocène  (1). 

Cette  classification  géologique  n'est  d'ailleurs  pas 
admise  par  tous  les  savants,  et  M.  Ameghino  attribue 
aux  Mammifères  de  Patagonie  une  antiquité  beau- 
coup plus  grande.  Les  plus  anciens  seraient,  pour 
ce  savant,  d'âge  cénomanien;  les  couches  à  Pyrothe- 
rium seraient  du  Crétacé  supérieur,  et  le  Santa- 
cruzien se  serait  déposé  à  la  fin  de  l'Éocène.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  résumer  les  arguments  de 
M.  Ameghino.  On  conçoit  à  quelles  conséquences 
considérables  conduit  son  opinion  ;  la  Patagonie  de- 
vient une  région  où  les  Mammifères  s'épanouissaient 
pendant  qu'ils  étaient  encore  chétifs  sur  tout  le 
globe;  et  ce  sont  tes  descendants  de  ces  habitants 
anciens  de  l'Amérique  du  Sud  qui  auraient  peuplé  les 
autres  continents.  M.  Ameghino  a  poussé  ses  conclu- 
sions jusqu'au  bout;  il  s'est  efforcé  de  lesétayer  par 
des  preuves  diverses  et  nombreuses,  mais  sans  con- 
quérir l'adhésion  générale  des  paléotonlogistes  el 
des  géologues  pour  qui  l'âge  oligocène  du  Patago- 
nien,  et  par  suite  l'âge  miocène  du  Santacruzien  qui 
le  surmonte,  semblent  bien  établis  (S). 

Après  ces   notions  de  géologie   indispensables,. 

(1)  Certains  dépôts  continentaux  seraient  également  plio> 
cènes  (miocènes,  suivant  M.  Amaghino)  ce  sont  ceux  da 
Monte  Hermoso  où  M.  Ameghino  a  cru  trouver  im  ancêtre  de 
THomme. 

(2)  L'Age  ébcène  supérieur  des  couches  à  Pyrotherium  n>sl 
pas  non  plus  universellement  admis.  Cette  manière  de  voir 
est  fondée  sur  les  observations  statigraphiques  de  M.  Flo- 
rentino Amaghino  et  de  M.  Tournouer;  mais  elle  était  cou» 
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Toyons,  ordre  par  ordre,  quels  sont  les  Mammifères 
fossiles  de  Patagonie;  nous  chercherons  ensuite  à 
tirer  les  conclusions  des  faits  observés. 

Les  Marsupiaux  ont  été  nombreux  et  assez  variés 
-en  Patagonie  pendant  le  dépôt  du  Santacruzien. 
On  peutméme  distinguer  parmi  eux  les  représentants 
des  deux  sous-ordres  qui  peuplent  aujourd'hui  TAus- 
tralie.  Il  est  surtout  remarquable  de  trouver  là  une 
série  d'animaux  carnassiers  assez  grands,  si  voisins 
4u  Thylacyne  acluel  de  Tasmanie  que  M.  Sinclair, 
dans  un  récent  mémoire,  les  place  dans  la  même  fa- 
mille {Prothylacynus  Amphiproviverva^  Cladosictis, 
Boryhyœna),  On  ne  peut  d'ailleurs  conclure  que  ces 
formes  santacruziennes  aient  eu  pour  descendants 
les  Thylacynidés  actuels,  mais  seulement  qu'ils  ont 
eu  un  ancêtre  commun  avant  l'époque  sanla- 
cruzienne,  car  jusqu'à  un  certain  point  les  genres 
du  Miocène  de  l'Amérique  du  Sud  sont  plus  avancés 
dans  leur  évolution  que  ceux  qui  vivent  encore 
dans  la  région  australienne.  On  connaît  aussi,  dans 
le  Tertiaire  de  Patagonie,  des  animaux  apparentés 
aux  Sarigues  actuelles,  mais  ce  ne  sont  pourtant  pas 
les  ancêtres  directs  des  Opossums  de  Virginie.  On 
les  a  nommés  Microbiotherium, 

D'autres  Marsupiaux  du  Santacruzien  (Abderites) 
ont  une  grande  prémolaire  plate,  striée,  comme  les 
Plagiaulacidés  du  Secondaire,  les  Neoplagiaulax  de 
l'Éocène  ou  les  Kangourous  —  Rats  actuels;  mais  ce 
caractère  si  frappant,  si  particulier,  qui  pourrait 
être  pris  pour  un  indice  de  parenté  étroite  entre  ces 
<iivers  genres,  ne  résulte  pourtant  que  d'une  ana- 
logie d'adaptation  à  une  même  fonction,  car  dans 
ces  divers  genres  les  autres  molaires  sont  diffé- 
rentes. 

Nous  retiendrons  surtout  de  cette  étude  des  Marsu- 
piaux du  Santacruzien  la  preuve  de  l'existence  d'une 
communication  ancienne  entre  l'Amérique  du  Sud 
-et  l'Australie  (i). 

Les  plus  primitifs  des  Mammifères  placentaires 
ont  des  dents  presqu'omnivores  à  six  tubercules, 
un  squelette  intermédiaire  entre  celui  de  nos  On- 
gulés et  celui  de  nos  Onguiculés.  Leurs  restes  ont 
-été  trouvés  dans  TEocène  inférieur  d'Europe  et  de 


(redite  par  Hatcher  qui  considérait  ces  assises  comme  plio- 
cènes. 

La  paléontologie  ne  serait  pas  ici  en  accord  absolu  avec 
la  stratigraphie  ;  car,  avec  les  ossements  de  Pyrotherium^  on 
trouve  ceux  d'autres  genres  qui  sont  également  représentés 
rlans  la  Santacruzien  mais  par  des  espèces  de  taille  plus  pe- 
tite; il  y  aurait  là  une  contradiction  avec  la  loi  générale  d'ac- 
croissement de  la  taille  au  cours  de  l'évolution  d'un  même 
trenre,  loi   qui  parait  bien  vérifiée  dans  l'hémisphère  Nord. 

(1)  M.  Ameghino  a  cru  trouver  parmi  ces  Carnassiers  des 
aniuiaux  intermédiaires  entre  les  Marsupiaux  carnivores  et 
les  Placentaires;  il  les  nomme  Sparassodontes,  mais  les  re- 
cherches récentes  de  M.  Sinclair  n'appuient  pas  cette  opi- 
nion du  savant  paléontologiste  argentin. 


TAmérique  du  Nord.  Ce  sont  les  Condylarthrés,  qui 
forment  un  groupe  un  peu  hétérogène,  où  Ton  peut 
trouver  les  ancêtres  de  tous  les  autres  ordres.  Il  est 
certain  que  ces  condylarthrés  ont  vécu  en  Patagonie, 
car,  on  recueille  dans  les  couches  à  Notostylops  des 
dents  très  semblables  à  celles  des  genres  de  l'hé- 
misphère Nord  [Josepholeydia^  Didolodus,  Lambda- 
conus^  Ëuprotogonia). 

On  trouve  également,  dans  TEocène  de  Patagonie, 
des  restes  d'animaux  qui  peuvent  être  rapprochés 
des  Amblypodes,  ces  lourdes  créatures  de  TEocène 
d'Europe  et  de  TAmérique  du  Nord  dont  les  plus 
connues  sont  le  Coryphodon  qui  a  vécu  aux  envi- 
rons de  Paris,  et  le  Dinoceras  du  Wyoming  dont  le 
squelette  se  trouve  dans  tous  les  Musées;  les  genres 
Trigonotylops  et  Alberto  Gaudrya  décrits  par 
M.  Ameghino  sont  bien  voisins  des  Goryphodon- 
tidés. 

On  a  placé  aussi  parfois,  parmi  les  Amblypodes, 
le  Pyrotherium,  mais  il  semble  plus  justifié  d'en  faire 
le  type  d'un  ordre  spécial.  C'était  une  béte  de  grande 
taille,  aux  formes  lourdes,  aux  membres  postérieurs 
droits  comme  des  colonnes,  aux  membres  antérieurs 
relativement  très  courts;  ses  dents  à  collines  trans- 
verses broyaient  des  végétaux  durs;  il  avait  de 
grandes  canines  en  forme  de  défenses.  La  forme  de 
ses  dents  l'avait  fait  placer  tout  d'abord  près  du 
DinotheriuTriy  parmi  les  Proboscidiens  et,  pendant 
quelques  années,  par  une  interprétation  un  peu  trop 
théorique,  ses  prémolaires  triangulaires  servaient 
d'exemple  pour  prouver  que  les  dents  complexes  des 
Proboscidiens  dérivent  d'une  molaire  primitive  tri- 
tuberculée.  On  sait  que  les  belles  découvertes  faites 
par  M.  Andrews  en  Egypte  ont  mis  au  jour  des  an- 
cêtres beaucoup  plus  certains  des  Proboscidiens  et 
ont  fait  rejeter  cette  théorie.  11  est  d'ailleurs  encore 
difficile  de  donner  brièvement  ici  une  idée  nette  de 
ce  Pyrotherium  quoique  le  Muséum  en  possède  une 
très  belle  série  d'ossements  et  bien  qu'Albert  Gau- 
dry  ait  consacré  à  leur  étude  ses  derniers  ouvrages, 
car  on  ne  connaît  aucun  crâne  intact,  aucun  pied 
complet. 

Les  Pachydermes  à  doigts  impairs,  trouvés  dans 
le  Tertiaire  de  Patagonie  appartiennent  à  des 
groupes  totalement  différents  de  ceux  d'Europe  et 
de  l'Amérique  du  Nord.  Il  n'y  a,  cela  est  très  frap- 
pant, aucun  Rhinocéros,  aucun  Equidé,  aucun  Tapi- 
ridé,  dans  le  Santacruzien  et  dans  les  assises  plus 
anciennes.  Il  n'y  a  d'ailleurs,  non  plus,  aucun  Pari- 
digilé,  aucun  ancêtre  des  Cerfs,  des  Bœufs,  ni  même 
des  Lamas  ou  des  Pécaris.  Les  Ongulés  du  Santacru- 
zien appartiennent  à  trois  ordres  absolument  diffé- 
rents de  tous  les  animaux  actuels  et  de  tous  les  fos- 
siles des  autres  régions  du  globe  :  les  Toxodonles, 
les  Aslrapolhérides,  et  les  Litopterna,  Mais,  quoi-j 
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qu'on  <;oniiai69e  complètement  quelques-uos  des 
Mammifères  qui  constituent  ces  ordres,  la  plupart 
des  lecteurs  français  sont  peu  familiarisés  avec  ces 
termes,  car  noire  Mwséum  national  d'Histoire  Na- 
turelle, malgré  sa  ricliesse  pour  la  Paléontogie  sud- 
américaine,  ne  peut  présenter  encore  aucun  de  ces 
sqttelettes  montés. 

Les  Toxodontes  ont  vécu  jusqu'à  une  époque  assez 
récente,  et  on  a  pu  re^aurerle  squelette  complet  de 
r»x^ù»  platentis  dn  Pampéen.  C'est  un  herbivore 
afi  eràae  massif,  au  cou  court,  au  tronc  volumineux, 
aux  membres  trapus  terminés  par  des  pattes  digiti- 
grades à  trois  doigts  assez  courts;  la  brièveté  des 
membres  antérieurs  comparés  aux  membres  posté- 
rieurs lui  donne  une  allure  toute  spéciale  (1).  Ses 
molairesà  croissance  continue  ont  une  section  gros- 
sièrement triangulaire  à  la  mâchoire  supérieure  et 
en  forme  de  croissants  contigus  très  aplatis  à  la 
mâchoire  inférieure.  Au  demeurant,  les  molaires  des 
Toxodontes  ont  un  peu  Tapparenre  de  dents  de  Rbi- 
nocéros  qui  auraient  été  étirés  d'avant  en  arrière; 
elles  paraissent  destinées  à  broyer  des  plantes  co- 
riaces, des  buissons  épineux.  Les  incisives  sont 
en  général  grandes,  larges,  assez  prociives,  dispo- 
sées en  avant  comme  des  ciseaux  ou  placées  de 
façon  à  cueillir  les  végétaux.  Si  les  pattes  sont  à 
première  vue  assez  semblables  à  celles  de  nos  Pa- 
chydermes à  doigts  impairs,  on  reconnaît  vite  que 
le  carpe  et  le  tarse  sont  tout  à  fait  différents,  et  que 
les  membres  sont  également  disposés  d'une  façon 
dissemblable. 

Les  Nesodon  sont  les  représentants  les  plus  nom- 
breux de  cet  ordre  dans  le  Santacruzien  ;  leur  taille 
variait  entre  celle  d'un  âne  et  celle  d'un  mouton; 
leur  dentition  a  des  caractères  plus  primitifs  que 
celle  de  Toxodon.  Les  ancêtres  de  ces  Nesodon  nous 
sont  d'ailleurs  inconnus. 

A  l'ordre  des  Toxodontes  on  peut  rattacher,  comme 
sous  ordre,  un  groupe  moins  bien  connu,  celui  des 
HomalodonthéridéSy  peu  différent  par  le  crâne  et  la 
dentition,  mais  assez  différent  par  les  membres,  et 
dont  les  pattes  se  terminaient  par  des  phalanges 
fendues  qui  portaient  des  griffes  (2). 

Les  recherches  les  plus  récentes  font  également 
considérer,  comme  un  sous-ordre  des  Toxodontes, 
les  Typotheridéij  dont  une  espèce,  Typoiherium  cris- 

(1)  ToAodon  platensis  était  iiQ  gros  animal  dépassant 
1  m.  50  de  hauteur,  la  longueur  de  son  crâne  atteint  70  cen- 
timètres. 

Le«  représentants  pins  anciens  du  même  ordre,  dans  le 
Santacruzien  sont  de  taille  plus  petite,  et  leurs  dents  ne  sont 
pas  à  croissance  continue. 

(2)  Cette  disposition  s'observe  parmi  les  Edentés  actuel 
{Manis)  parmi  le»  Imparidi^ités  anciens  (  4 nc!//o/)orfe«)  parmi 
les  Paridigités  fossiles  {Agriochoerus)  sans  qu'il  y  ait  entre 
CCS  animaux  aucune  parenté  ;  c'est  un  exemple  des  conver- 
gences dues  à  Tddaptation. 


laium^dii  Parapéen,est  connue  depuis  longtemps,et 
dont  Tostéologie  a  exeroé  la  sagacité  de  nombreux 
anatomistes  depuis  Bravard  et  Paul  Gervais;  par 
certains  caractères  d'adaptation,  tels  que  la  forme 
générale  du  crâne  et  des  incisives,  ils  rappellent  un 
peu  les  Rongeurs;  quelques  paléonlologisles  ont 
penstl  qu'ils  étaient  alliés  aux  Uyracoides,  aux  Da- 
mans, mais,  bien  qu'il  y  ait  quelqu 'analogie  dans 
les  proportions  générales  du  corps,  l'examen  du 
carpe,  du  tarse,  des  iiH>laires,  montre  qu'il  n'y  a 
aucune  parenté  entre  ces  deux  groupes.  11  s'agit 
encore  là  d'animaux  absolument  spéciaux  à  l'Amé- 
rique du  Sud  qui  ne  sont  plus  représentés  dans  h 
faune  actuelle,  dont  on  connaît  les  ancêtres  nom- 
breux dans  le  Santacruzien  (avec  des  caractères 
plus  primitifs  tels  qu'une  dentition  complète  en  série 
à  peu  près  continue)  mais  dont  il  est  impossible  de 
préciser  l'origine. 

L'ordre  des  Astrapolhéridés  n'est  représenté  que 
dans  le  Tertiaire  de  Patagonie;  ce  sont  des  animaui 
de  grande  taille  qui  ont  disparu  de  boane  hêtre, 
car  ils  n'ont  aucun  descendant  dans  le  Pampéen. 

L'&nimal  le  mieux  connu  du  troisièn^  groupe, 
tout  à  fait  spécial  à  l'Aménque  du  Sud,  les  Litap- 
terna^  est  le  liacrauchema,  du  Pampéea  (i/.  peiago- 
nica)  ;  on  en  possède  des  squelettes  complets  'et  nos 
collections  paléontologiques  en  renferment  de  très 
belles  et  précieuses  pièces.  C'était  un  animal  de  la 
taille  d'un  chameau  environ,  avec  un  long  cou;  une 
tète  allongée,  des  dents  en  série  continue  rappelant 
un  peu  celles  du  Paléeotheriuftiy  des  narines  placées 
d'une  façon  tout  à  fait  aberrante  au  milieu  du  chan- 
frein et  dirigées  vers  le  haut,  des  membres  disposés 
pour,  la  course,  des  pattes  digitigrades  avec  troi:? 
doigts  assez  longs  touchant  tous  le  sol,  un  carpe  et 
un  tarse  dont  les  éléments  sont  disposés  en  série 
linéaire  au  lieu  d'alterner  comme  chez  Ifô  Pachy- 
dermes  imparidigités,  parmi  lesquels  Owen  avait 
placé  ce  genre,  lorsque  Darwin  en  découvrit  les 
premiers  restes  en  1834.  La  iigure  du  squelette  de 
cet  animal  étrange,  restauré  par  Burmeister,  se 
trouve  d'ailleurs  maintenant  dans  beaucoup  de  ma- 
nuels. 11  semble  que  ces  Liiopterna  (1  >  aient  eu  à 
une  époque  très  ancienne,  des  ancêtres  commune 
avec  les  Pachydermes  imparidigités  de  l'hémisphère 
boréal. 

Une  famille  spéciale  de  cet  ordre,  les  Proteroike- 
ridésy  comprend  des  animaux  du  Santacruzien  dont 
la  taille  n'excède  guère  celle  d'un  chien;  les  dents 
de  quelques  uns  (Diadiaphorus)  rappellent  celles  de 
nos  Palœotheriuîriy  d'autres  celles  de  nos  Anckithf- 

(1)  Ce  nom  explique  un  caractère  fondamental  du  tars^de 
ces  animaux  :  la  présence,  sur  le  calcaneum,  d'un«  faceUe 
articulaire  pour  le  péroné,  facette  qui  n'existe  jamais  che^ 
les  Pachydermes  imparidigités. 
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rium  ;  mais  le  traft  dominant  de  Thistoire  de  ces 
animaux  est  leur  adaptation  à  la  course,  car,  tout 
en  conservant  un  carpe  et  un  tarse  d*animal  sud- 
américain,  ils  ont  acquis  des  pattes  longues  et 
grêles,  trîdactyles  dans  certains  genres  {Proterothe- 
n'wm),  monodactyles  dans  d'autres  {Thoatherium), 
comparables  à  celles  des  Hipparion  et  des  Chevaux. 
Cette  solipédisation  d),  dans  un  groupe  tout  diffé- 
rent de  celui  des  Equidés,  est  Tun  des  exemples  de 
convergence  les  plus  frappants  et  les  plus  instruc- 
tifs que  fournisse  la  Paléontologie. 

Mais  si  les  Ongulés  de  l'hémisphère  boréal  man- 
quent   absolument  dans  les  dépôts  miocènes  de 
TAmérique  du  Sud  et  prouvent  que  cette  région  a 
été  longtemps  dépourvue  de  communications  avec 
l'Amérique  du  Nord,  il  n'en  est  pas  de  môme  dans 
les  dépôts  pampéens,ni  dans  les  cavernes  du  Brésil, 
ni  dans  les  dépôts  fossilifères,  peut-être  un  peu  plus 
anciens,  de  Tarija  en  Bolivie.  On  trouve  là  des  che- 
vaux    {Hippidium    el    Onohippidium),    voisins    de 
Protokippus  des  Mauvaises  Terres,  des  Tapirs,  des 
Lamas,  dont  on  connaît  les  jincêtres  dans  l'Améri- 
que du  Nord,  des  Cerfs  [Cariacus),  descendants  des 
Blastomerijx  du  Pliocène  du  Dakota  ou  de  l'Orégon. 
Tous  ces  animaux  sont  venus  dju  Nord,  par  suite  de 
Tune  des  plus  importantes  migrations  que  la  Pa- 
léontologie nous  ait  appris  à  connaître,  migration 
tjui  s'est  produite  quand  la  région  de  Panama  a  été 
evondée,  à  l'époque  pliocène. 

Les  Proboscidiens,  qui  n'existaient  pas  dans  les 
dépôts  anciens  de  Patagonie,  ont  suivi  la  même  voie, 
et  les  Mastodontes  venant  du  Nord  sont  arrivés  jus- 
qu'en Bolivie.  On  peut  prouver  avec  certitude  que 
les  Pécaris  sont  descendus  également  du  Nord  à  la 
même  époque;  leurs  ancêtres  sont  inconnus  dans  le 
Miocène  de  la  République  Argentine. 

Mais,  par  la  même  teiTe  émergée,  une  migration 
en  sens  inverse,  du  Sud  vers  le  Nord,  a  eu  lieu 
aussi.  Les  Edentés  vont  nous  en  fournir  l'exemple. 
Dès  1796,  le  président  Jefferson  faisait  connaître  les 
restes  d'un  Edenté  gigantesque,le  Megalonyx,  trouvés 
dans  une  caverne  de  la  Virginie.  Depuis  lors,  on  a 
recueilli  souvent,  dans  le  Quaternaire  de  l'Orégon, 
de  Californie,  de  Pensylvanie,  les  restes  d'un  autre 
grand  Édenlé,  le  Mylodon,  bien  connu  d'autre  part 
par  les  ossements  nombreux  recueillis  dans  les 
Pampas;  des  débris  de  Glyptodon,  ce  Tatou  gigan- 
tesque, se  rencontrent  dans  le  Quaternaire  du  Mexi- 
q^ue,  du  Te^as,  de  la  Floride;  or,  les  ancêtres  de  ces 
grands  Édoalés  sont  inconnus  dans  l'Amérique  du 


(1)  Elle  est  niùQie  poussée  plus  loin  que  chez  les  chevaux.ca 
les  stylets  latéraux  sont  plus  réduits. 

M.  AmegUiao  veut  trouver,  dans  TAmérique  du  Sud,  la 
souche  des  cljcvaux  dans  les  genres  flhijnchippus  Nottolippi- 
c£iufn;ce  sont  plutôt  dés  Pyrolhéridés  primiUfs. 


Nord  (i),  tandis  que  le  Tertiaire  de  Patagonie  en 
contient  de  nombreux  ossements.  On  trouve,  dans  le 
Santacruzien,  des  ancêtres  des  Mylodon,  des  Me^ike- 
rtum,  etc.,  et  des  ancêtres  des  Tatous,  des  Glyptodon, 
Les  premiers  {Éucholeops^  Hapalops),  sont  de  petite 
taille,  mais  offrent  déjà  beaucoup  de  ressemblance 
avec  leurs  gigantesques  descendants,  tout  en  ayant 
des  caractères  plus  primitifs;  ils  ont  tous  une  pre- 
mière dent  caniniforme;  leur  pied  était  plantigrade 
avec  cinq  doigts  tous  munis  de  griffes,  les  éléments 
de  leur  carpe  et  de  leur  tarse  sont  tous  distincts, 
sans  coossiflcation.  C'est  probablement  la  seibcfae 
commune  des  Mylodon  et  des  Megalonyx. 

Les  ancêtres  des  Tatous  sont  moins  protégés  que 
les  animau  X  actuels  du  même  groupe  ;  certains  d'entre 
eux  n'ont  pas  de  bouclier  sur  la  partie  antérieure 
du  corps;  il  en  est  dont  la  carapace  est  formée  d'un 
grand  nombre  de  bandes  mobiles.  Le  genre  jPe//e- 
philus  est  l'animal  le  plus  intéressant  de  ce  groupe, 
car  ses  dents  sont  en  série  continue,  montrant  que 
les  ancêtres  des  Ëdentés  ont  eu  une  dentition  com- 
plète. 

On  connaît  aussi  les  ancêtres  des  Glyptodon tes; 
les  éléments  de  leur  carapace  ne  sont  pas  aussi  for- 
tement unis  que  chez  les  animaux  du  Pampéen,  ils 
présentent  encore  un  certain  nombre  de  bandes  mo- 
biles; il  est  par  suite  hors  de  doute  que  les  Glypto- 
dontes  et  les  Tatous  sont  issus  d'une  même  souche. 

Ces  Ëdentés  anciens  ou  récents  constituent  l'un 
des  ordres  de  mammifères  les  plus  nombreux,  les 
plus  particuliers  de  la  faune  sud -américaine,  et  leur 
étude  résumée  dépasserait  les  limites  d'un  aKiele 
de  revue  (2).  Nous  retiendrons  seulement  qu'ils  for- 
ment un  groupe  dont  l'évolution  a  eu  lieu  dans 
l'Amérique  du  Sud  et  dont  l'origine,  entièrement 
inconnue,  est  fort  ancienne  puisque  les  trois  familles 
des  Dasypodes,  des  Glyptodontes,  des  Gravîgrades 
sont  déjà  bien  différenciées  à  l'époque  sanlacru- 
zienne. 

Les  Insectivores  n'existent  pas  dans  l'Amérique 
du  Sud  (3);  mais  M.  Ameghino  |et  M.  Scott  ont  fait  * 
connaître,  dans  le  Tertiaire  de  Patagonie,  un  genre 
(Necrolestes)  qui  rappelle  les  Chrysochlores  du  Cap. 

(1)  M.  Osbom  a  pourtant  signalé  des  restas  de  Tatou  dans 
rÉocènedu  Bridger;  ca  sont  peut-être  les  traces  d'une  brève 
communication  ancienne  entre  les  deux  Amériques.  Les  ca- 
rapaces attribuées  autrefois  à  des  Tatous  (dôconvertes  dans 
l'Oligocène  de  France,  doivent  être  rapportées  à  des  Lézards 
voisins  de  TUéloderme. 

(2)  Il  est  remarquable  que  TUnau,  l'Ai  et  les  Fourmiliers 
soient  inconnus  &  l'état  fossile. 

On  sait  que  les  Ëdentés  de  l'ancien  Monde  forment  un 
groupe  tout  à  fait  à  part,  peut-être  issu  d'une  tout  autre 
souche.  M.  Lydekker  les  distingue  sous  le  nom  d'Effodentia. 

{%)  Il  faut  excepter  certaines  MiUiaraignes  du  Guatemala'  et 
faire  abstraction  des  curieux  Solenodon  de  Cuba,  qui  sont 
probablement  venus  du  Nord,  malgré  leur  ressemblance 
avec  les  Centetes  de  Madagascar. 
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Si  ces  ressemblances  sont  dues  à  une  parenté  et  non 
à  une  analogie  d'adaptation,  (le  premier  cas  est  le 
plus  vraisemblable  d'après  les  études  de  M.  Scott) 
elles  impliquent  l'existence  d'une  communication 
entre  l'Afrique  australe  et  l'Amérique  du  Sud. 

Les  Rongeurs  du  Tertiaire  de  celte  dernière  région 
appartiennent  tous  à  la  famille  des  Hystricho- 
morphes,  tandis  que  ceux  de  l'Amérique  du  Nord 
appartiennent  tous  aux  familles  des  Sciuromorphes 
et  des  Myomorphes.  C'est  l'une  des  preuves  absolu- 
ment nettes  de  l'existence  d'une  barrière  infranchis- 
sable à  cette  époque  entre  les  deux  régions.  Bien 
que  les  deux  dernières  familles  citées  aient  pénétré 
à  une  époque  relativemeni  récente  dans  le  continent 
sud-américain  (1),  les  Hystrichomorphes  (Agoutis, 
Cabiais)  sont  encore  prédominants.  Mais  Gervais, 
Jourdan,  Pomel  et,  plus  récemment,  M.  Schlosser  et 
M.  Tullberg,  ont  mis  en  évidence  les  analogies  de 
certains  genres  de  l'Oligocène  d'Europe  [Issiodoro- 
mysy  Archoeomys)  avec  les  Cabiais,  les  Chinchillas 
de  l'Amérique  du  Sud  et  même  avec  des  Rongeurs 
de  l'Afrique  australe  {Helamys  capensis).  C'est 
l'indice  de  migrations  entre  l'Amérique  du  Sud  et 
l'Ancien  Monde,  sans  que  le  passage  ait  eu  lieu  par 
l'Amérique  du  Nord. 

Les  Carnassiers  vrais  sont  inconnus  à  l'époque 
Tertiaire  dans  l'Amérique  du  Sud  ;  nous  avons  vu 
que  leur  place  était  occupée  par  des  Marsupiaux.  • 
On  peut  donc  considérer  tous  les  Carnivores  actuels 
de  cette  région  et  ceux  dont  on  trouve  les  restes  dans 
le  limon  des  Pampas  ou  dans  les  cavernes,  comme 
des  immigrants  venus  du  Nord;  c'est  le  cas  des 
Machairodus  et  des  Ours  du  Pampéen,  des  Canidés 
et  même  des  Coatis  ou  des  Ratons. 

La  présence  des  Lémuriens  dans  les  assises  fossi- 
lifères les  plus  anciennes  de  Patagonie  est  admise 
par  M.  Ameghino. 

Quant  à  l'existence  des  Singes  à  l'époque  santp- 
cruzienne  et  même  à  une  époque  antérieuri*,  elle 
est  indubitable,  et  les  petites  mâchoires,  décrites 
sous  les  noms  d'HomunculuSj  Homunculites  Anthro- 
popSy  paraissent  appartenir  toutes  au  groupe  des 
singes  à  narines  écartées  (platyrhiniens),  des  Sajous, 
qui  sont  aujourd'hui  si  caractéristiques  du  Nouveau 
Continent.  Comme  les  Édentés,  ces  singes  nous 
fournissent  l'exemple  d'un  groupe  très  ancien,  qui  a 
évolué  sur  place. 

Je  n'exposerai  pas  ici  les  vues  originales  de 
M.  Ameghino  sur  l'origine  sud-américaine  de 
l'homme.  Les  fossiles  qu'il  a  nommés  Dipvoihomo^ 
TetraprothomOy  etc.,  ont  provoqué  beaucoup  de 
controverses. 


(1)  Par  une  migration  inverse,  l'Erethyzon  ourson,  de  la 
premiôre  famille,  est  remonté  vers  le  Nord  jusqu'au  Canada. 


Parvenus  au  terme  de  cet  exposé  de  la  faune  de 
Mammifères  fossiles  de  l'Amérique  du  Sud,  trop  bref 
et  pourtant  forcément  un  peu  trop  hérissé  de  noms 
de  genres,  voyons  quelles  en  sont  les  conclusions. 
Les  unes  sont  relatives  aux  migrations  des  faunes, 
à  l'existence  de  continents  anciens  aujourd'hui  dis- 
parus; les  autres,  à  la  marche  générale  de  révolu- 
tion, à  la  manière  dont  l'adaptation  au  milieu  a  été 
réalisée  chez  ces  Mammifères  sud-américains  si 
différents  de  ceux  de  l'Hémisphère  Nord,  qui  sont 
beaucoup  mieux  connus. 

11  y  a  longemps  que  les  zoologistes  ont  été  frappés 
des  caractères  spéciaux  de  la  faune  actuelle  de  TAmé- 
rique  du  Sud,  et  qu'ils  ont  fait  de  cette  région  l'une 
des  trois  grandes  divisions  zoogéographiques  du 
globe,  la  Néogée  (1),  par  opposition  à  la  région  aus- 
tralo'polynésienne  (Notogée)  et  à  l'ensemble  formé 
par  l'Ancien  Continent  et  l'Amérique  du  Nord 
{Arctogée). 

La  séparation  de  cette  Néogée  est  de  date  fort 
ancienne,  et  les  Ongulés  qui  l'ont  occupée  pendant 
les  temps  tertiaires  appartiennent  à  des  groupes 
tout  à  fait  distincts  (Toxodontés,  Typotheridés,  As- 
trapothéridés,  Litop(ernes)  qui  y  ont  évolué  lente- 
ment et  se  sont  éteints  à  une  époque  géologique 
récente.  Depuis  une  époque  très  reculée,  les  Édentés, 
les  Singes  platyrhiniens  caractérisent  cette  région. 

La  Paléontologie  nous  a  appris  aussi  qu'une  con- 
nexion continentale  s'est  établie  entre  les  deux  Amé- 
riques vers  le  début  du  Pliocène,  et  qu'elle  a  servi  à 
une  double  migration,  amenant  vers  le  Sud  des 
animaux  (Lamas,  Pécaris,  Cerfs,  Ours,  Machairodus 
dont  on  ne  connaît  les  ancêtres  que  dans  le  Nord, 
et  permettant,  d'autre  part,  à  quelques  animaux 
issus  de  la  faune  santacruzienne  de  remonter  dans 
l'Amérique  du  Nord  (Grands  Édentés,  Erethyzon. 
Elle  nous  montre  aussi  qu'à  une  époque  lointaine, 
pendant  Tère  secondaire,  des  communications  ont 
eu  lieu  d'une  façon  certaine,  mais  impossible  à  pré- 
ciser dans  l'état  de  nos  connaissances,  entre  l'Amé- 
rique du  Nord  et  l'Amérique  du  Sud,  car  les  Mam- 
mifères du  Tertiaire  inférieur  de  Patagonie  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  leurs  contempo- 
rains de  l'Arctogée. 

Mais  les  zoologistes  ont  été  depuis  longtemps 
aussi  frappés  de  certaines  analogies  entre  l'Amérique 
du  Sud  et  l'Afrique  australe.  Qu'il  s'agisse  des  Mol- 
lusques, des  Crustacés  décapodes,  des  Poissons 
(Cichlidéset  Dipneustes  du  groupe  des  Lepidosiren  et 
du  Protopterus),  des  Amphibiens  (Cecilies),  des  Rep- 


(1)  M.  von  Ihering  y  distin^e  deux  régions,  VArchiplafa 
au  Sud,  et  VArchamazonia  au  Nord;  la  Paléontologie  dt^ 
Mammifères  dans  le  Venezuela,  les  Guyanes,  etc.,  n'est  pas- 
assez  avancée  pour  permettre  de  ter  h'  compte  ici  de  cette 
division. 
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tiles  (Geckos  et  Crotales)  des  Siréniens  (Lamantins), 
l'existence  d*une  communication  entre  le  Brésil  et 
l'Afrique  paraît  certaine  (1).  Le  continent  Brasilo- 
Ëthiopien  de  Tépoque  secondaire  a  pu  subsister 
comme  une  chaîne  d'îles  pendant  une  partie  du  Ter- 
tiaire; mais,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  les  Mammifères  fossiles  d'Afrique,  malgré  les 
belles  découvertes  faites  au  Fayoum,  il  est  impos- 
sibles d'affirmer  que  les  Mammifères  terrestres  ont 
passé  de  l'une  à  l'autre  région,  et  d'accepter  l'opi- 
nion de  M.  Ameghino,  cherchant  à  prouver  que  les 
Mammifères  de  Patagonie  ont  été  les  ancêtres  des 
faunes  tertiaires  d'Europe,  et  que,  par  une  grande 
migration  générale,  beaucoup  de  Mammifères,  au 
cours  de  leur  évolution,  auraient  passé  de  l'Améri- 
que du  Sud  en  Afrique,  d'Afrique  en  Europe,  puis 
d'Europe  dans  l'Amérique  du  Nord,  et  enfin  de  l'A- 
mérique du  Nord  dans  l'Amérique  du  Sud. 

La  répartition  actuelle  des  faunes  montre,  d'autre 
part,  des  ressemblances  multiples  entre  l'Amérique 
du  Sud  et  la  région  australienne.  Elles  ont  été  mises 
en  évidence  surtout  par  l'étude  des  Mollusques  ter- 
restres, des  Vers  de  terre,  des  Poissons  {Galaxias), 
de  certains  Amphibiens  anoures  (Cystignathidés),de 
certaines  Tortues  (Chelydidées)  (2). 

L'étude  des  Mammifères  fossiles  permet  de  com- 
prendre ces  ressemblances,  car  elle  prouve  l'exis- 
tence d'une  communication  continentale  ancienne 
entre  ces  deux  régions,  puisque  les  Carnassiers  de 
l'Amérique  du  Sud  pendant  le  Tertiaire  étaient  tous 
des  Marsupiaux  étroitement  apparentés  à  ceux  qui 
vivent  encore  en  Australie  ;  il  est  probable  que  les 
Marsupiaux  ont  passé  de  l'Amérique  du  Sud  en 
Australie;  comme  leur  existence  est  connue  en  Eu- 
rope et  dans  l'Amérique  du  Nord  pendant  la  Secon- 
daire, il  est  possible  qu'ils  aient  atteint  la  région 
patagonienne  en  passant  par  le  continent  brasilo- 
éthiopien.  Mais  toutes  ces  hypothèses  ne  seront  fer- 
mement établies  que  le  jour  où  les  Mammifères  fos- 
siles d'Afrique  et  d'Australie  seront  mieux  connus 
aujourd'hui. 

Il  en  est  de  même  des  relations  du  continent  an- 
tarctique avec  la  Patagonie,  l'Afrique  australe,  l'Aus- 
tralie, etc.  La  faible  distance  entre  l'Antarctique  et 
la  Patagonie,  l'existence  constatée  par  la  Belgica 
d'un  plateau  continental  entre  ces  régions  rend  très 
vraisemblable  l'hypothèse  soutenue  par  Albert  Gau- 


(1)  Parmi  les  travaux  récents  en  langue  française  relatifs  à 
cette  question,  voir  :  Gekmaik,  Recherches  sur  la  Faune  ma- 
Uicologtque  de  VAfHque  équatoriaUy  1909  ;  —  Pbllegrin,  Con- 
tributions à  l'étude  des  Poissons  de  la  famille  des  Cichlidés  ; 
—  Hauo,  Traité  de  Géologie,  t.  I. 

(2)  Plusieurs  faits  prouvent  que  la  Nouvelle-Zélande  a  fait 
partie  de  la  môme  terre  disparue. 


dry  (1)  d*une  communication  assez  récente  entre 
l'Antarctique  et  l'Amérique  du  Sud,  à  l'époque  où 
la  Patagonie,  plus  étendue  qu'aujourd'hui,  était  ha- 
bitée par  les  grands  Édentés  se  nourrissant  d'une 
végétation  luxuriante  et  jouissaitd'un  climat  relati- 
vement chaud.  Il  faut  souhaiter  que  des  découvertes 
paléontologiques  faites  par  l'une  des  expéditions 
polaires  confirment  bientôt  ses  vues  en  nous  faisant 
connaître  quelques  restes  des  Mammifères  fossiles 
de  l'Antarctique. 

Albert  Gaudry  s'était  surtout  préoccupé,  dans  ses 
derniers  mémoires,  de  savoirce  que  nous  apprennent 
les  Mammifères  fossiles  de  la  Patagonie  quanta  la 
marche  générale  de  l'évolution.  En  les  comparant 
à  ceux  d'Europe  ou  de  l'Amérique  du  Nord  il  a  été 
frappé  de  leurs  différences,  et  il  a  mis  en  évidence 
leurs  caractères  propres  ;  mais  il  a  montré,  en  même 
temps,  que  rien  ne  prouve  l'existence  de  deux 
centres  de  création,  l'un  dans  Thémisphère  austral, 
l'autre  dans  l'hémisphère  boréal  (2),  et  que  ce  qui 
donne  une  physionomie  propre  à  beaucoup  de  Mam- 
mifères de  Patagonie  ce  n'est  pas  qu'ils  aient  des 
caractères  inconnus  dans  l'hémisphère  boréal,  c'est 
simplement  que  leurs  caractères  ne  sont  pas  asso- 
ciés de  même  que  chez  les  animaux  que  nous 
sommes  accoutumés  à  voir. 

Si  l'on  peut  contester  l'opinion  du  savant  paléon- 
tologiste, d'après  laquelle  l'évolution  s'est  arrêtée 
plus  vite  dans  l'hémisphère  austral  tandis  qu'elle  a 
continué  dans  l'hémisphère  boréal,  il  est  certain  que 
les  lois  générales  sont  les  mêmes  de  part  et  d'autre  ; 
l'évolution  se  fait  toujours  par  réduction  et  non  par 
accroissement  du  nombre  des  dents  et  des  éléments 
des  pattes  ;  elle  a  toujours  pour  résultat,  dans  un 
même  groupe,  le  progrès  de  la  taille;  elle  tend  tou- 
jours à  une  protection  plus  efficace.  L'histoire  des 
Édentés,  par  exemple,  confirme  ces  lois  générales. 

Au  demeurant,  les  animaux  s'adaptent  de  mieux 


(1)  Gaudry.  Palagonia  and  Antarclica  Science,  1890;  — 
Étude  sur  une  portion  du  Monde  Antarctique.  {Ann.  de  Pa- 
léonlologiey  1906.)  Voir  fussi  :  Dollo.  Résultats  du  voyage  de 
la  Belgica-Poirsons,  1904.  —  Ortmann.  The  théories  of  the 
Origin  of  the  antarctic  fauna  {Amer,  nat.,  vol.  XXXV,  1901). 
Obborn.  Faunal  relations  of  Europe  and  America  {Science, 
vol.  XI,  1900). 

On  s'est  basé  sur  la  découverte  des  grands  Oiseaux  cou- 
reurs fossiles  dans  la* portion  australe  des  divers  continents 
pour  prouver  l'existence  d'un  centre  de  création  antarctique; 
c'est  une  hypothèse  abandonnée  (R  Birckhardt.  Das  Pro- 
blem  des  antarktischen  Schôpfungs  centrum  von  Standpunkt 
von  Onithologie  {Zool.  Jahrb.,  t902). 

(2)  On  sait  que  toutes  les  expéditions  antarctiques  ont  eu 
pour  résultats  principaux:  1"  de  montrer  l'existence  d'une 
faune  actuelle  antarctique  qui  a  des  affinités  avec  celle  de 
l'Amérique  du  Sud;  2o  de  faire  rejeter  la  théorie  de  la  bipo- 
larité  des  faunes  qui  avait  été  pendant  quelque  temps  fort 
soutenue. 
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en  mieux  au  milieu,  et  le  résultat  de  cette  adaptation 
meilleure  est  une  croissance  plus  rapide,  jusqu'à  ce 
que,  par  une  adaptation  extrt'me,  ils  soient  hors 
d'état  de  résister  à  un  changement  brusque  des 
conditions  extérieures.  C'est  ainsi  que  se  sont 
éteints  les  grands  Édentés  ou  qu'ont  disparu  les 
Ongulés  à  un  seul  sabot  du  Sanlacruzien. 

L'étude  détaillée  des  dents  et  des  membres  des 
Mammifères  de  l'Amérique  du  Sud  est  particuliè- 
rement intéressante  au  point  de  vue  de  l'adaptation 
au  milieu;  et  les  naturalistes,  qui  appliquant  les 
principes  lamarckiens  comprennent  toute  la  portée 
d'une  ostéologie  comparée  basée  sur  la  fonction, 
trouveront  de  merveilleux  exemples  dans  les  mé- 
moires de  Gaudry  «  sur  la  dentition  »  et  «  sur  les 
attitudes  des  fossiles  de  Patagonie  ».  Ils  verront 
comment  les  dents  de  devant  de  ces  Mammifères 
sont  disposées  pour  cueillir,  comment,  dans  d'autres 
cas,  quand  un  animal  a  besoin  de  déchirer,»  une  des 
dents  de  chaque  mâchoire  prend  la  forme  de  dé- 
fense, que  celte  dent  soit  une  canine  {Aslrapothe- 
rium)  ou  une  incisive  (Colpodon)  ».  Ils  compren- 
dront comment  les  os  des  membres,  dans  des  grou- 
pes différents,  sont  disposés  d'une  façon  analogue, 
soit  pour  soutenir  le  poids  d'un  animal  volumineux 
{Pijrotherium),  soit  pour  donner  plus  ou  moins  de 
mobilité  à  des  pattes  plantigrades  {Nesodon^  Hoina- 
lodontlierium) ^  soil  pour  fournir  un  appui  solide  à 
des  pattes  digitigrades  d'animaux  coureurs  {Théo- 
sodony  Proterotherium).  Us  trouveront,  dans  la  com- 
paraison des  animaux  de  l'Amérique  du  Sud  avec 
ceux  de  l'hémisphère  boréal,  de  remarquables  exem- 
ples de  convergences. 

Si  spéciaux  que  soient  certains  ordres  de  Mammi- 
fères fossiles  de  Patagonie,  si  différents  qu'ils  soient 
de  ceux  d'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord,  on  voit 
que  les  facteurs  essentiels  de  l'évolution  sont  les 
mêmes  :  adaptation  au  milieu  produisant  des  trans- 
formations ou  des  réductions  d'organes,  migrations 
permettant  aux  animaux  d'échapper  aux  variations 
des  conditions  extérieures-  Et  enfin  extinction  des 
groupes  si  la  variation  des  conditions  extérieures 
est  si  brusque  que  toute  adaptation  utile  et  toute 
migration  ne  puissent  avoir  lieu. 

Cet  examen  rapide  de  l'une  des  faunes  de  Mammi- 
fères fossiles  les  plus  récemment  étudiées  nous 
montre  aussi  combien  il  est  nécessaire  de  multi- 
plier les  recherches  paléontologiques  en  Afrique, 
eu  Asie,  en  Australie,  et  même  encore  dans  l'Améri- 
que du  Sud,  pour  baser,  sur  des  faits  suffisamment 
nombreux  et  précis,  les  théories  relatives  à  l'évolu- 
tion; si  nous  voulons  que  le  merveilleux  essor  de 
la  Paléontologie  ne  s'arrête  pas,  il  faut  non  seule- 
ment admirer  les  courageux  explorateurs  tels  que 
MM.  Florentino  Ameghino,  André  Toumouer,  Hat- 


cher  et  Scott,  mais  il  faut  subventionner  d'autres 
expéditions  suffisamment  dotées  et  développer  lar- 
gement nos  musées  et  nos  laboratoires. 

Armand  Toevenin. 

Docteur  es  sciences. 

Assistant  au  Muséum. 


LA  NOTION  D'ÉQUILIBRE 

£N  HYGIÈNE  MILITAIRE 

Dans  les  domaines  divers  où  nous  conduit  Vacli- 
vilé  humaine,  et  parmi  toutes  les  qualités  néces- 
saires au  bon  défrichement  de  ces  domaines,  c'est 
peut-être  le  sens  de  l'équilibre  qui  nous  fait  le  plus 
fréquemment  défaut.  Le  sentiment  de  la  juste  me- 
sure se  trouve  cependant  dans  notre  arsenal  psycho- 
logique; mais,  quand  nous  Tavons  découvert  au 
fond  de  notre  sensibilité,  il  nous  f^t  encore  lui 
procurer  les  instruments  nécessaires  à  son  action, 
et  tirer  ceux-ci  de  notre  intelligence,  pour  assurer 
la  mise  en  vigueur  d'une  qualité  qui  est,  comme  le 
bon  sens,  «  la  chose  du  monde  la  mieux  partagée  », 
mais  qui  est  aussi,  comme  ce  même  bon  sens,  la 
chose  du  monde  la  moins  cultivée,  et,  comme  telle, 
la  plus  exposée  au  non  fonctionnement  et  à  Tatro- 
phie.  D'ailleurs,  le  bon  sens  n*est-il  pas  lui-mémc 
une  des  formes  de  1  équilibre? 

Les  manifestations  diverses  de  l'existence  physio- 
logique se  réclament  de  ce  sens.  La  vie  individuelle, 
dans  ses  fonctions  de  relation,  présente  géoérale- 
ment  une  valeur  directement  proportionnelle  à 
Téquibre  harmonieux  qu  elle  manifeste.  Et  ces  no- 
tions atteignent  leur  plus  grande  i4Qciporlan€e  dès 
qu'on  envisage,  dans  ses  groupements  respectifs,  la 
vie  sociale.  La  stabilité  des  caté^ries  hiunaiDes, 
leur  existence  même,  se  présentent  coflune  une 
résultante  de  l'équilibre  qui  domine  leur  fonclion- 
nement,  si  bien  que  Ton  pourrait  dire,  sans  être 
taxé  d'exagération,  que  la  prospérité  n'est  que  le 
fruit  de  l'équilibre. 

Etudions,  en  une  a4)plication  rapide, comment  une 
telle  notion  s'applique  à  la  vie  de  ce  groupe  parti- 
culier qu'est  le  groupe  militaire.  D'analogues  déve- 
loppements se  justifieraient  en  considérant  les  di- 
verses branches  de  l'hygiène  collective  :  hygiène 
scalaire,  industrielle,  etc.. 

La  eoUectivilé  aiilitaire  tire  à  la  fois  son  existence 
et  son  Imt  de  cette  nécessité  vitale  :  la  défense  du 
pays.  Nous  disons  son  existence  et  son  but  :  il  y  a 
donc  lieu  de  considérer  les  éléments  qni  constituent 
cet  organisme  complexe,  d'envisager  quelques-uns 
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des  aboutiasanls  nécessaires  el  d^examiner  les  con- 
dîtioas  d'équilibre  stable  qui  permettront  d'adapter 
les  éléments  au  but,  en  réalisant  les  qualités  par 
lesquelles  un  tel  but  peut  être  axu:essible  par  de  tels 
éléments.  C'est  un  chapitre  de  philosophie  hygié- 
nique qui  doit  servir  d'introduction  à  toutes  les 
branches  de  l'hygiène  appliquée. 

Il  existe  deux,  façons  de  tenter  l'accord  entre  l'ins- 
trument et  son  but.  La  première  méthode  consiste 
à  considérer  aveuglément  le  but,  pour  guider  l'ins- 
trument avec  toute  la  vigueur  nécessaire  à  l'accom- 
plissemenL  de  la  fonction  ainsi  préconçue  :  méthode 
hardie  qui  risque  de  briser  l'outil  dans  la  main  de 
l'ouvrier.  Le  deuxième  procédé,  plus  lent  peut-être, 
mais  iaûnimenl  plus  sûr,  envisage  l'instrument,  sa 
façon  d'être,  ses  qualités  dynamiques;  perfection- 
nant ses  modes  d'action,  exaltant  peu  à  peu  sa  va- 
leur, corrigeant  ses  défauts,  lui  découvrant  des 
acuités  insoupçonnées,  on  en  arrive  au  point  que 
l'humble  outil  se  trouve  en  état  d'accomplir  les 
haoïtes  besognes  contre  lesquelles  il  se  serait  jadis 
infailliblement  disloqué.  Toute  l'hygiène  militaire 
tient  dans  cette  comparaison.  Le  but,  c'est  la  guerre 
avec  son  obligation  :  vaincre.  L'instrument^  c'est  le 
soldat,  outil  aux  ressorts  physiologiques;  machine 
particulièrement  délicate,  mais  parfaite,  dont  la  fa^ 
tigue  ne  se  manifeste  pas  toujours  de  façon  pré- 
coce, car  il  est  des  pouvoirs  compensateurs  par 
lesquels  les  organes  se  suppléent;  instrument  qui 
doit  être  étudié  et  suivi  pas  à  pas  dans  son  dévelop- 
pement fonctionnel^  et  pour  lequel  il  est  nécessaire 
de  réaliser,  à  chaque  instant,  l'accord  nécessaire, 
l'accord  mécanique  reliant  la  puissance  au  rende- 
ment. Que  le  labeur  *soit  en  raison  proportionnelle 
de  la  valeur;  que  le  labeur  soit  suffisant  en  qualité 
et  en  quantité  pour  assurer  à  la  valeur  non  seule- 
ment l'entretien  indispensable,  mais  encore  l'ali- 
ment fonctionnel  qui  l'exalte  :  au  terme  de  cet 
augment,  nous  rencontrons  Tétat  définitif  permet- 
tant à  l'organisme  d'aborder  son  but,  d'atteindre 
sa  destinée  finale  qui  n'exige  plus  les  risques  d'une 
hasardeuse  violence,  puisqu'elle  est  devenue  fonc- 
tion véritable. 

L'hygiène  militaire  envisage  donc  à  la  fois  l'or- 
ganisme et  le  milieu,  et  doit  chercher  la  réalisation 
de  leur  accord  ;  par  l'adaptation  au  travail  possible, 
elle  prépare  l'accomplissement  du  travail  nécessaire. 
Les  deux  jjoints  de  vue  se  confondent  dans  le  même 
horizon,  el  tout  horizon  réel  disparaîtrait  d'ailleurs 
si  l'on  cessait  d'envisager  parallèlement  ces  deux 
termes. 

L'établissement  de  l'équilibre  nutritif  importe  en 
premier  lieu.  L'individu  qui. pèse  80  kilogrammes 
n'est,  à  ce  point  de  vue,  aucunement  analogue  à 
celui  dont  le  poids  excède  à  peine  50  kilogrammes. 


Voici,  dans  une  circonstance  quelconque 'de  la  vie 
militaire,  un  petit  hussard  et  un  gros  cuirassier.  Us 
auront,  pour  devenir  de  bons  soldats,  une  progres- 
sion analogue  à  parcourir  :  tous  deux  doivent  de- 
venir des  cavaliers,  et,  sî  leurs  missions  réciproques 
présentent,  dans  le  détail,  quelques  variantes,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  leur  instruction  traverse 
des  phases  très  comparableset  que  leurs  fatiguessont 
superposables.  Ils  ont  un  même  travail  à  fournir, 
et,  cependant,  il  n'y  a  pas  lieu  de  leur  donner  une 
même  ration,  car  leurs  organismes  sont  très  dissem- 
blables, ne  serait-ce  que  par  la  masse  des  tissus  à 
nourrir. 

Orles  rationsmilitaires sont  aujourd'hui  toutes  uni- 
formisées, alors  qu'autrefois  elles  semblaient  beau- 
coup plus  logiquement  déterminées,  puisqu'elles 
variaient  avec  chaque  arme.  Voici,  à  titre  de  curio- 
sité, le  détail  de  quelques-unes  de  ces  rations  fixées 
par  ordonnance  royale  du  13  juillet  1727  (1)  : 

Ualion  du  fantassin. 

Pain  de  munition 24  onces  (0  kilogr.  "rîO) 

Viande  (bœuf,  mouton  ou  veau).      i  lÎTre  lO  kilogr.  500) 

Vin 1  pinte  (0  litre  931) 

Bière  ou  cidre 1  pot  (1  litre  500) 

Ration  du  cavalier. 

Pain 36  onces  (i  Kilogr.  250) 

Viande 1  1. 1/2  (0  kilogr.  750) 

Vin 1  pinte  (outre  931) 

Bière  ou  cidre 1  pot. 

Nous  trouvons  là,  à  ces  époques  reculées,  un 
exemple  peu  bt^nal  de  ration  rationnelle  (nous  rap- 
prochons avec  intention  ces  deux  mots  qui  puisent 
leur  valeur  dans  une  même  étymologie).  De  plus, 
les  boissons  hygiéniques,  vin,  bière  et  cidre,  étaient 
quotidiennement  distribuées  au  soldat.  U  n'est 
peut-être  pas  superflu  de  faire  cette  remarque  au 
moment  où  l'on  préconise,  à  juste  titre,  l'usage 
modéré  de  ces  boissons,  et  où  l'on  veut  leur  donner 
un  nouveau  droit  d'asile  dans  la  ration  du  soldat 
français.  Une  fois  de  plus,  le  progrès  n'est,  fonciè- 
rement, qu'un  retour  à  de  vieilles  coutumes  auxquel- 
les on  donne  une  façade  d'actualité. 

Fournir  un  comestible  proportionnel  à  la  capa- 
cité fonctionnelle  de  la  machine,  telle  est  l'une  des 
constantes  qui  permettra  de  résoudre  le  proi)]ème 
de  l'adaptation  :  si  les  anciens  l'ont  compris  moins 
scientifiquement  que  nous,  du  moins  l'ont-iLs  prati- 
quement réalisé  sous  une  forme  que  nous  pouvons 
leur  envier. 

En  ce  qui  concerne  les  divers  états  dynamiques 
/travail  de  garnison,  manœuvres,  campague)  la  dé- 
terminafion  des  rations  nécessaires  a  été  faite  par 
les  modernes  avec  plus  de  logique,  puisque,  dans 


(l)  MouACnE.  Ihjqiène  mUilaire. 
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es  diverses  armées,  nous  trouvons  la  ration  ordi- 
naire, la  ralionde  manœuvres,  la  ration  normale  de 
campagne,  la  ration  forte  de  campagne. 

Rations  du  soldat  français. 

Rations  du     Ralionde         Ration  Ration 

temps  de     camps,  do        normale       Torte  de 
Aliments  paix        manœuvres      campagne    campagne 

kilogr.  kilogr.  kiiogr  kilogr. 

Pain  de  munition 

ou  de  repas. .. .  0.750-  0.730  0'.750  0.730 

Pain  de  soupe...  0.250  »                 »  m 

Viandefraîche 

non  désossée . .  0 . 320  0 . 300  0 . 400  0.500 

Riz 0.030  0.030  0.060  0.100 

ou  légumes  secs.  0  060  0.060  0.060  0.100 

Graisse  de  sain- 
doux   0.030  .>  0.030  0.030 

ou  graisse   de 

bœuf 0.040  n  0.O40  0.040 

Sel 0  016  0.020  0.020  0.020 

Sucre 0.021  0.021  0.021  0.031 

Café  torréfié 0.016  0.016  0.016  0.024 

(Tableau  emprunté  à  Rouget  et  Dopter.  Hygiène  militaire, 
p.  29). 

Ainsi,  les  anciens,  en  considérant  chacune  des 
armes  au  seul  point  de  vue  statique,  et  en  fixant 
une  ration  unique  pour  toutes  les  circonstances  de 
la  vie  de  cette  arme  ont  méconnu  le  dynamisme,  et 
c'est  là  une  erreur  que  nous  avons  réparée.  Mais  les 
modernes,  envisageant  seulement  la  variété  dans  le 
travail,  ont  oublié  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, les  organismes  diffèrent  et  doivent  recevoir 
une  ration  proportionnelle  à  leur  capacité  purement 
statique.  11  y  aurait  lieu  de  conserver  ri4ée  ancienne 
en  lui  associant  les  points  de  vue  nouveau^.  On  de- 
vrait, en  un  mot,  considérer  d'une  façon  parallèle, 
pour  rétablissement  des  diverses  rations,  la  qualité 
des  hommes  et  les  multiples  degrés  du  travail. 

D'ailleurs,  n'avons-nous  point  envisagé  les  deux 
termes  du    problème,  quand  il  s'agissait    de  ces 
«  frères  inférieurs  »  dont  nous  avons  fait  nos  indis- 
pensables auxiliaires:  un  cheval  de  cuirassier  fouc/re 
plus  d'avoine  et  de  foin  qu'un  cheval  de  hussard,  car 
il  présente  une  masse  plus  considérable  (c'est  là  le 
dosage  en   fonctions  de  l'organisme).   Un  cheval 
monté  par  un  officier  d'état-major  touche  une  ration 
plus  forte  qu'un  cheval  de  même  race  et  de  même 
poids  appartenant  à  un  officier  de  troupe.  Le  pre- 
mier est  en  effet  susceptible  de  fournir  des  efforts 
plus  intensifs  (c'est  le  dosage  en  fonction  du  travail). 
Pour  les  chevaux,  le  règlement  a  donc  suivi  les 
règles  déterminées  parles  nécessités  physiologiques. 
Nous  ne  pouvons  souhaiter  mieux  en  ce  qui  con- 
cerne l'hygiène  humaine. 
,"    On  nous  dira  que  l'idée  est  simpliste,  qui  ccînsiste 
là  proportionner  l'alimenta  la  masse  de  substance 
^vante,  et  qu'il  ne  suffit  pas  d'ingérer,  mais  surtout 
'incorporer,  de  bien  utiliser,  que  l'organisme  as- 


sure moins  son  équilibre  par  la  quantité  de  ces 
recettes  que  par  la  qualité  des  actes  qui  caractérisent 
sa  nutrition.  N'y  a-t-il  pas  de  gros  mangeurs  qu 
restent  maigres,  et  des  obèses  sans  appétit? 

C'est  cette  objection  même  qui  peut,  sinon  justi- 
fier, du  moins  excuser  toutes  les  inconséquences 
d'une  ration  d'entretien  mal  comprise  :  l'organisme, 
grâce  à  ses  fonctions  d'adaptation  et  à  ses  pouvoirs 
compensateurs,  s'accommode,  au  moins  temporai- 
rement, de  tout  ce  qu'on  lui  livre.  En  dépit  des  illo- 
gismes  d'une  mauvaise  hygiène,  il  trouve  à  réaliser, 
en  lui-même  et  par  lui-même,  la  logique  physiolo- 
gique. C'est  le  règne  de  la  tolérance  qui  dure  jus- 
qu'au moment  où,  forcé  dans  ses  derniers  retran- 
chements, l'économie  cesse  d'assurer  les  compen- 
sations indispensables. 

Les  mêmes  considérations  s'appliquent  aux  do- 
maines du  travail  et  de  l'effort.  Pourquoi  nous 
étonner  qu'un  mauvais  dosage  du  travail  ne  pro- 
duise pas  toujours  de  troubles  immédiats?  L'orga- 
nisme supporte,  tolère  jusqu'au  moment  où,  forcé 
dans  la  résistance,  il  devient  la  proie  du  surmenage. 
Le  surmenage  aigu,  intoxication  violente,  peut  être 
un  accident  passager  et  guérir  sans  laisser  de  traces. 
Mais  le  surmenage  chronique  se  traduit  par  desmo- 
diûcations  fonctionnelles,  parfois  anatomiques,  qui 
ne  sont  que  les  ultimes  termes  auxquels  aboutissent 
les  résistances  longtemps  épuisées  et  les  pouvoirs 
adaptateurs  en  faillite.  La  machine  humaine,  com- 
posée de  matière  vivante,  n'est  pas  la  plus  parfaite 
de  toutes  seulement  au  point  de  vue  du  rendement, 
mais  encore  en  ce  qui  concerne  la  résistance  aux 
efforts  irrationnels  qu'on  en  exige.  L'  «  outil 
humain  »  a  besoin  d'être  manœuvré  par  de  subtils 
ouvriers,  et  sa  mise  en  valeur  présente  des  diffi- 
cultés presque  insurmontables.  11  n'est  pas  une 
machine  à  vapeur  qui  n'ait  depuis  longtemps  éclaté, 
conduite  comme  on  pourrait  être  tenté  de  conduire 
les  hommes.  Ceux-ci  n'ont  point  de  manomètre  qui 
marque  la  limite  des  efforts  dont  ils  restent  suscep- 
tibles; et  cette  limite,  imprécise,  peut  être  dépassée 
sans  qu'un  frein  automatique  vienne  prudemment 
arrêter  le  sujet.  Il  n'existe  pas  de  signe  éclatant 
pour  imposer  le  repos.  Non  point  que  cette  limite 
ne  puisse  être  découverte  :  en  dehors  des  méthodes 
purement  scientifiques  et  difficiles  à  mettre  en 
œuvre  dans  la  pratique  (analyses  de  laboratoire, 
travaux  de  M.  Cazeneuve),  il  nous  reste  l'étude  delà 
température  (fièvre  de  fatigue),  les  sensations  du 
sujet  (fatigue)  et  le  symptôme  sur  lequel  nous  avons 
insisté,  il  y  a  quelques  années  :  la  dissociation  des 
sensations  de  faim  et  de  soif  (1).  Mais  tout  cela 


(1)  Cjjampeai'x.  Le  surmenage  aigu.  Petits  et  grands  sif^nes. 
Presse  Médicale,  23  août  1906.) 
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demande  une  recherche  attentive.  C'est  une  réunion 
de  petits  signes  qui  donnera  au  meneur  d'hommes 
la  mesure  de  la  fatigue  :  îl  ne  peut  malheureuse- 
ment espérer  voir  surgir,  pour  lui  barrer  la  route, 
on  disque  d'arrêt. 

Les  insensibles  transitions  qui  conduisent  de 
Tentratnement  au  surmenage,  ou  les  mesures  d'em- 
blée irrationnelles  qui  versent  de  suite  dans  le  sur- 
menage, ont  obligé  les  hygiénistes  militaires,  sou- 
cieux de  l'équilibre,  à  réaliser  l'harmonie  dynamique 
d'un  certain  nombre  de  groupements.  Dans  chacune 
de  ces  catégories  se  trouvent  rangés  les  organismes 
de  valeur  semblable,  ou  tout  au  moins  comparable, 
et  qui  peuvent  être  fructueusement  actionnés  par 
une  même  dose  de  travail.  11  existe  donc  une  classe 
d'insuffisants,  d'arriérés,  pour  lesquels  on  discute 
encore  le  dispositifle  plus  favorable. 

M.  Perrin  demande  la  création  d'un  «  peloton  de 
malingres  »  dans  le  régiment  lui-même. 

M.  Solmon  préconise  la  formation  de  pelotons  de 
robusticité  distraits  de  leur  régiment,  et  subissant 
un  entraînement  approprié  dans  certaines  stations 
maritimes  ou  de  montagnes. 

M.  Thooris  expérimente  au  104^  régiment  d'infan- 
terie les  pelotons  d'adaptation,  où  l'on  cherche  plus 
spécialement  à  corriger  l'insuffisance  glottique  et 
di4iphragmafiqtÂe, 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à  demander  une  pré- 
paration suffisante  du  conscrit  et  une  éducation 
physique  rationnelle  (1).  Les  œuvres  postscolaires  ne 
doivent-elles  pas  chercher  avant  tout,  par  la  culture 
physique,  l'amélioration  et  la  mise  en  forme,  chez 
l'adolescent,  de  la  substance  somatique  et  du  terrain 
mental?  Fournir  à  l'armée  de  vigoureux  conscrits, 
et  non  point  des  demi-soldats,  tel  doit  être  le  but 
des  sociétés  de  préparation  militaire.  A  ce  sujet  nous 
ne  saurions  trop  rappeler  les  paroles  de  M.  Tissié 
(de  Pau)  parlant  des  hommes  «  souples,  agiles  et 
forts  »  qui  se  présentent  à  la  caserne  :  «  C'est  au 
«  foyer  et  à  l'école  à  fournir  de  tels  contingents  par  ^ 
«  Taction  combinée  de  l'instituteur,  de  l'institutrice 
«  et  du  médecin.  La  gymnastique  éducative  sera 
m  féminine  ou  ne  sera  pas.  Posséder  l'école,  c'est 
«  posséder  l'avenir.  Posséder  la  femme,  c'est  possè- 
de  der  la  race  »  (2)  . 

Ainsi,  c'est  au  foyer,  par  l'œuvre  maternelle,  que 
commence  à  s'édifier  la  robusticité  de  nos  armées. 
D'ailleurs,  ne  faudrait- il  pas,  logiquement,  remonter 
bien  plus  haut,  jusqu'à  l'étape  utérine,  pour  considé- 
rer la  matière  sur  laquelle  s'exerceront  les  efforts  de 


(l  )  L,ire  à  ce  sujet  le  très  intéressant  livre  de  iM.  le  D'  Dacs- 
*.iT  :    L,'éducalion  physique.  Son  influence  sur  ta  santé    du 
foldai  C Paris,  1910.  Maloine).  Lire  aussi  :  Du  choix  des  cons- 
crits  {D'  Bonnette),  excellente  étude. 
(2)  Saciéié  de  Médecine  mililair    a-t^ncaise  21  mai  1908 


la  puériculture,  et  pour  contempler,  à  travers  les 
premiers  modelages,  les  sources  de  nos  valeurs  na- 
tionales, dont  l'éducation  pourra  seulement  endi- 
guer le  cours  et  discipliner  le  flot. 

Ainsi  apparaît  d'une  façon  très  précoce  la  nécessité 
de  l'équilibre  et  le  sentiment  de  la  juste  mesure. 
In  medio  stal  virtus  n'est  donc  pas  seulement  une 
formule  de  morale,  mais  aussi  un  véritable  adage 
physiologique  ;  et  c'est  encore  là  un  des  multiples 
points  de  contact  entre  la  physiologie  et  la  morale. 

Non  point  qu'il  faille  rejeter  l'effort,  qui  demeure 
notre  grand  moyen  d'exaltation.  Mais  il  ne  garde  sa 
vertu  que  s'il  reste  judicieusement  dosé,  en  équilibre 
avec  les  capacités  individuelles;  àce  prix,  il  devient, 
dans  le  domaine  physique,  intellectuel  et  moral,  le 
mode  principal  par  lequel  se  développent  les  puis- 
sances possibles  et  par  lequel  s'harmonisent  les 
facultés.  Dans  l'armée,  comme  dans  toute  autre 
catégorie  sociale,  et  plus  encore  (puisque  c'est  la 
catégorie  temporairement  obligatoire|pour  tous),  on 
doit  s'efforcer  non  seulement  de  réaliser  ces  accords, 
mais  encore  de  discipliner  dans  le  rythme  toutes  les 
énergies  hypertrophiques  ou  aberrantes,  et  de  cul- 
tiver les  volontés  pour  leur  imposer  l'habitude  de  la 
mesure  et  leur  en  faire  apprécier  les  fruits. 

D'  Maurice  Cuampeaux 
Médecin-major  au  3«  hussards 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 

PHYSIQUE 

Sur  la  mesure  des  pressions  élevées.  —  De  même 
qu*il  existe  une  méthode  thermométrique  basée  sur  la 
variation  de  résistance  électrique  du  platine  en  fonc- 
tion de  la  température  (bolomètre),  il  est  naturel  de 
songer  à  utiliser,  pour  la  mesure  des  pressions,  les 
changements  de  résistance  qu'éprouvent  les  conduc- 
teurs lorsqu'on  les  comprime.  M.  Lafay  {Ann.  de  chimie 
et  de  physique,  février  1910)  a  étudié  Taction  de  la  pres- 
sion sur  la  résistance  du  platine,  du  mercure  et  de 
Talliage  (Ct/sNiiMnia)  connu  sous  le  nom  de  manganine. 

Les  pressions  ont  été  poussées  jusqu'à  4.500  kilo- 
grammes par  centimètre  carré;  la  détermination  des 
variations  de  résistance  se  faisait  par  la  méthode  du 
pont  h  corde  ;  et  des  précautions  spéciales  permettaient 
d'éviter  ou  de  corriger  l'influence  perturbatrice  des 
changements  de  température. 

Le  platine  ne  peut  élre  utilisé  pour  la  mesure  des 
pressions  :  d'abord,  des  difl'érences  même  légères  dans 
l'état  physique  et  chimique  des  fils  de  ce  métal  déter- 
minent de  grandes  divergences  dans  la  résistance;  de 
plus,  cette  résistance  varie  notablement  avec  la  tempé- 
rature, et,  pour  déterminer  le  coefficient  de  pression 
à  40  kilogrammes  près  par  centimètre  carré,  il  faudrait 
réaliser,  à  1/50  de  degré  près,  l'invariabilité  de  la  tem- 
pérature. 
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Le  mercure  ne  présente  aucun  de  ces  inconvénients  : 
comme  on  peut  le  préparer  à  Tétat  de  pureté  parfaite, 
et  toujours  identique  à  lui-même,  on  est  certain  de  la 
concordance  des  évaluations  auxquelles  il  conduit;  de 
plus,  si  on  assure  la  constance  de  la  température  à  1/4 
de  degré  près,  les  erreurs  d'origine  thermique  ne  dé- 
paseent  pas  5  kilg.  par  centimètre  carré,  ce  qui  esi 
suffisant  lorsqu'on  évalue  des  pressions  supérieures 
à  500  atmosphères.  A  la  température  de  15®,  la  résis- 
tance du  mercure  peut,  d'après  M.  Lafay,  être  exprimée 
par  la  formule  empirique  suivante  : 

'^-^^  -^  -  32,7  X  10-^^p  +  1,1  X  10-«p2 

p  étant  mesuré  en  kilogrammes  par  centimètre  barré. 

Les  expériences  permettant  de  déduire  les  pressions 
de  Tobservation  des  variations  d«  résistance  électrique 
du  mercure  ne  présentent  pas  de  difûculté.  Lorsque  la 
loi  qui  lie  les  variations  dues  aux  pressions  sera  connue 
avec  précision,  le  mercure,  dont  les  applications  scien- 
tifiques sont  déjà  si  nombreuses,  pourra  devenir  la  sub- 
stance piézométrique  par  excellence  pour  la  mesure 
des  fortes  pressions. 

Cependant,  malgré  les  avantages  et  la  facilité  d'em- 
ploi du  mercure,  il  serait  commode,  dans  certains  cas, 
de  pouvoir  le  remplacer  par  un  autre  métal  ;  cela  per- 
mettrait de  réduire  à  l'extrême  les  dimensions  de  l'ap- 
pareil piézométrique.  Malheureusement,  pour  tous  les 
métaux  et  la  plupart  des  alliages,  TinÛuence  d'une 
faible  variation  de  température  est  trop  considérable, 
et  l'on  est  arrêté  par  les  inconvénients  que  nous  venons 
de  signaler  à  propos  du  platine.  L'alliage  manganine 
pour  lequel  l'influence  de  la  température  est  pratique- 
ment nulle  a  seul  conduit  à  des  résultats  utilisables. 
Entre  0  kilog.  et  3.500  kilog.  par  centimètre  carré, 
M.  Lafay  a  trouvé  : 


r—  To 


=  +  2,23  X  iO-^p 


(p  en  atmosphères). 
J.  Bc. 


CMMIE 

La  Société  chimique  de  Londres  a  fêté,  le  ven- 
dredi 14  novembre  1910,  cinq  de  ses  anciens  Présidents 
qui  font  partie  de  la  Société  depuis  au  moins  cin- 
quante ans. 

La  fête,  à  laquelle  ont  participé  les  représentants  les 
plus  éminents  de  la  science  britannique,  a  consisté  en 
une  rt'ception  et  en  un  banquet  offert  au  Savoy  Hôtel, 
aux  cinq  jubilaires  : 

Le  Professeur  \V.  Odling,  membre  de  la  Société  de- 
puis 1848  et  Président  de  1873  à  1875. 

Sir  Henry  E.  Roscoë,  membre  de  la  Société  depuis  1855 
et  Président  de  1880  à  1882. 

Sir  W.  Crookes,  membre  de  la  Société  depuis  1857  et 
Pn'»sident  de  1887  à  1889. 

Le  D'  Hugo  Muller»  membre  de  la  Société  depuis  1859 
et  Président  de  1885  à  1887. 

Le  D""  Vernon  Haixourt,  membre  de  la  Société  de- 
puis 1859  et  Président  de  1895  à  1897. 

I^e  banquet  était  présidé  par  M.  le  professeur  Dixon 
de  Manchester,  Président  actuel  de  la  Société,  qui  avait 
à  sa  droite  Son  Altesse  le  Duc  de  Northamberland,  Pré- 
sident de  l'Institution  Royale  de  la  Grande-Bretagne, 
et  à  sa  gauche  l'Honorable  M.  Herbert  L.  Samuel,  mi- 
nistre des  Postes  et  Télégraphes. 

Après  les  toasts  d'usage  portés  aux  souverains  et  à  la 


Famile  Royale,  le  Président,  dans  un  discours  magistral, 
é maillé  de  nombreux  traits  d'humour,  a  retracé  la 
belle  carrière  des  vénérables  pionniers  de  la  Chimie 
anglaise,  a  rappelé  les  nombreuses  contributions  qu'ils 
ont  apportées  à  la  science  et  les  services  qu'ils  ont  ren- 
dus à  la  Société. 

Après  que  chacun  des  quatre  jubilaires  présents  (f) 
eut  répondu  au  toast  du  Président,  Sir  Edward  Thorpe 
souhaita  la  bienvenue  aux  deux  membres  honoraires  de 
la  Société,  MM.  les  Professeurs  A.  Haller,  Président  de 
la  Société  chimique  de  France,  etO.  Wallach,  Président 
de  la  Société  chimique  de  Berlin. 

Les  hùles  étrangers  rendirent  à  leur  tour  hommage 
aux  jubilaires,  et,  à  la  suite  d'une  allocution  de  sir  Wil- 
liam Pilden,  la  série  des  toasts  se  termina  par  ceux  de 
son  Altesse  le  Duc  de  Northumberland  et  de  M.  le  mi- 
nistre des  Postes  et  des  Télégraphes,  l'Honorable  Her- 
bert L.  Samuel. 

M.  Haller  a  bien  voulu  nous  communiqueries  quelques 
paroles  qu'il  a  prononcées  avant  de  remettre  aux  jubi- 
laires un  exemplaire  de  la  médaille  Lavoisier  offert  par 
la  Société  chimique  de  France. 

Monsieur  le  Président,  Mylords,  Messieurs, 

«  L'hommage  que  vous  rendez  ce  soir  à  vos  jubilaires 
procède,  toutes  proportions  gardées,  du  même  senti- 
ment que  celui,  très  touchant,  que  vous  avez  rendu  au 
cours  de  cet  été,  au  noble  souverain  qui  a  présidé  aux 
destinées  de  l'empire  avec  tant  de  tact,  tant  d'autorité 
et  tant  de  bonheur. 

u  Ce  sentiment  est  fait  d'affectueuse  déférence  et  de 
sincère  gratitude  envers  les  hommes  qui,  à  des  titres 
divers,  et  quelles  que  soient  leurs  conditions  sociales, 
ont  honoré  l'humanité  et  ont  jeté  quelque  éclat  sur 
votre  pays. 

«  De  même  que  la  France  s'est  associée  sincèrement 
et  de  tout  son  cœur  à  votre  deuil  national,  de  môme  la 
Société  chimique  de  Paris  a  tenu  à  apporter  aux  savants 
vénérés,  dont  vous  célébrez  aujourd'hui  la  brillante  car- 
rière, un  témoignage  de  profonde  sympathie  et  de  cer- 
diale  reconnaissance  pour  les  services  qu'ils  ont  rendus 
à  la  science  et  à  leur  patrie. 

«  L'estime  que  vous  m'avez  témoignée,  en  me  conférant 
le  titre  tant  envié  de  Membre  honoraire  de  votre  Société, 
me  vaut,  en  ce  jour,  la  joie  très  douce  d'assister  à 
celle  réunion  et  de  pouvoir  vous  exprimer  la  satisfac- 
tion que  j'éprouve  d'être  l'interprète  de  tous  nos  collè- 
gues de  France  envers  les  héros  de  cette  fête. 
•  t<  La  première  en  date,  de  toutes  les  sociétés  de  Chimie 
qui  existent  de  par  le  monde,  votre  Société  a  servi  de 
modèle  à  toutes  celles  qui  sont  écloses  à  sa  suite. 

M  Son  développement  est  intimement  lié  à  l'évolution 
de  la  Chimie  même  pendant  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier,  et  son  influence,  sa  prospérité,  sont  dues  au- 
tant aux  hommes  marquants  et  dévoués  qui  l'ont  pré- 
sidée qu'aux  nobles  et  fortes  traditions  qu'ils  ont  ins- 
taurées. 

«  Comme  vos  aînés,  vous  vous  êtes  toujours  attachés 
à  confier  sa  direction  aux  plus  vaillants  et  aux  plus  qua- 
lifies de  vos  émules. 

«  En  toute  circonstance,  à  toute  époque,  vous  ne  man- 
quez pas  de  vous  inspirer  de  votre  noble  adage  : 

«  The  righl  man  in  lUe  right  place.  » 

(t  II  serait  téméraire  de  vouloir  énumérer,  après  votre 

(i;  .Sir  IIenr>' Rosco(*,  souffrant,  n'a  pu  assister  au  banquet. 
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très  honorable  Président,  M.  le  Professeur  Dixon,  tout 
ce  que  la  science  doit  au  dévouement,  à  l'esprit  d'in- 
vention et  à  l  habileté  expérimentale  des  maîtres  sym- 
pMiUiiques  auxquels  vous  rendez  hommage  ce  soir. 

u  Tous,  en  leur  temps,  ont  tracé  plus  ou  moins  profon- 
dément lear  sillon  et  oat  donné  l'exemple  d'un  labeur 
fécond  et  di^sintéressé,  tout  en  assurant  la  prospérité 
de  voire  Société. 

«  Tous  les  cinq  ont  marqué  les  multiples  incursions 
qu'ils  ont  faites  dans  le  domaine  de  la  science,  par  des 
découvertes  inattendues,  des  observations  ingénieuses 
et  des  aperçus  pleins  de  hai^diesse  et  d'originalité. 

«  Sans  doute,  l'apport  constant  de  clartés  et  de  faits 
nouveaux  a  souvent  pour  elTet  de  dissimuler  sous  le 
Toile  de  l'anonymat  les  vérités  établies  par  nos  devan- 
ciers, tant  elles  paraissent  simples  et  évidentes  aux 
esprits  superficiels.  Elles  n'en  font  pas  moins  partie  de 
notre  patrimoine  intellectuel, et  le  nom  de  leurs  autours, 
restant  à  jamais  gravé  dans  les  Annales  de  la  Science, 
apparaîtra  au  grand  jour  chaque  fois  qu'il  se  trouvera 
un  chercheur  désireux  de  remonter  à  l'origine  de  nos 
connaissances  et  d'en  faire  l'invonlaire. 

t<  A  l'heure  présente,  les  noms  de  M.  le  Professeur 
Odling,  de  Sir  Henry  Roscoe,  de  Sir  William  Crook  s, 
du  D»"  Hugo  MuUer  et  du  D''  A.  (i.  Vernon  Harcourt, 
éveillent  en  nous  un  sentiment  de  vive  reconnaissance 
pour  l'œuvre  originale  et  savante  dont  ils  ont  doté  la 
scienctî  et  pour  le  bel  exemple  de  labeur  qu'ils  nous  ont 
dount'*. 

*<  En  sa  qualité  Je  ûlle  aînée  de  votre  Conipngnie,  la 
Société  Chimique  de  France  m'a  chargé  de  traduire  les 
sentiments  de  haute  estime  et  de  respectueuse  sympa- 
thie qu'elle  éprouve  envers  les  cinq  Jubilaires  en  leur 
décernant  à  chacun  sa  médaille  à  l'efûgie  de  notre  grand 
Lavoisier. 

«  A  l'hommage  qu'elle  rend  ainsi  à  leur  profond  sa- 
voir, s'ajoutent  ses  vœux  les  plus  ardents  et  les  plus  sin- 
cères pour  qu'ils  contribuent  pendant  de  longues  an- 
nées encore  au  progrès  de  votre  Société  et  à  la  notoriété 
scientifique  de  la  nation  britannique  ». 


Le  siliciure  de  calcium.  —  Le  siliciure  de  calcium, 
Si*Ca,  est  préparé  aujourd'hui  par  l'industrie  électrochi- 
mique. U  peut  remplacer  l'aluminium  dans  la  fabrica- 
tion de  l'acier.  C'est  un  réducteur  énergique,  il  donne 
une  scorie  plus  fusible  que  celle  que  l'on  obtient  lors- 
que l'on  emploie  l'aluminium.  M.  Arnoux  (Revue  de  mé- 
iallurgie  n°  3,  1910)  a  étudié  ce  nouveau  produit  pré- 
senté sous  le  nom  de  silico-calcium.  Il  se  présente  en 
cristaux  à  facettes  hexagonales  en  larges  feuilles,  dont 
la  dureté  est  égale  à  celle  du  quartz.  H  contient  60 
p.  100  de  silicium,  avec  30,4  p.  100  de  calcium  et  7 
p.  100  de  fer. 

On  le  prépare  pai*  trois  procédés  : 

1"  Par  la  fusion,  au  four  électrique,  de  chaux,  de  si- 
lice et  de  charbon. 

A  la  Société  d'électrochimie  de  Bosel,  pour  éviter  la 
formation  d*un  silicate  fusible  difficile  à  réduire,  on 
fait  réagir  le  carbure  de  calcium  sur  le  silicium  préparé 
au  four  électrique  ; 

2»  Par  fusion  de  la  chaux  avec  le  silicium.  En  1W8, 
Goldschmidt  chauffait  du  ferro-siLicium  avec  de  la 
chmux; 

a*"  Par  fosîon  du  silicium  arec  le  chlorure  de  cal- 
cittm-  A.  R. 


PH0T0MAPN1C 

Le  développement  chronométré.  —  A.  Watkins  a 
indiqué,  pour  connaître  le  moment  où  Ton  doit  amHer 
le  développement, la  règle  pratique  suivante:  Si  on  note 
avec  soin  le  temps  écoulé  entre  l'immersion  de  la  plaque 
dans  le  révélateur  et  l'apparition  des  grandes  lumières 
du  sujet,  on  peut,  en  multipliant  ce  temps  par  un  facteur 
convenable,  dit  coefficient  arithmétique  du  rcvclatcur, 
obtenir  la  durée  totale  du  développement.  Le  coefficient 
arithmétique  varie  avec  la  nature  de  l'agent  réducteur 
employé  et  avec  la  concentration  du  bain.  Sa  valeur  est 
3,6  pour  le  bain  classique  à  Thydroquinone-métol  (for- 
mule Naudet}. 

MM.  llennoth  et  Wratten  viennent  d'étudier  à  nouveau 
le  développement  chronométré  [British  Journal of  PJtoto- 
raphy,  mai  1910),  et  cette  étude  leur  a  permis  de  for- 
muler les  conclusions  suivantes  parues  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  française  de  photographie  : 

1'^  Le  calcul  du  temps  de  développement  des  plaques 
à  l'aide  de  tables  est  sujet  à  l'erreur;  car,  pour  une 
môme  marque  de  plaques,  les  facteurs  primordiaux  va- 
rient dune  émulsion  à  l'autre; 

2^'  La  correction  de  temps  de  pose,  relative  à  la  tem- 
pérature, est  sujette  à  erreur  à  cause  de  la  différence 
énorme  de  l'inQuence  de  la  température  sur  les  diverses 
marques  de  plaques; 

3**  Le  développement  d*une  plaque  jusqu'à  un  degré 
déterminé  de  contrastes  ne  peut  être  réalisé  convena- 
blement que  si  la  correction  de  température  est  connue 
pour  la  plaque  utilisée,  et  que  si,  en  outre,  le  maxi- 
mum de  contraste  et  de  rapidité  de  développement  est 
constant  pour  l'émulsion  qu'on  traite. 

Userait  donc  bon  que  le  coefficient  arithmétique  soit 
déterminé,  i)ar  le  fabricant,  pour  chaque  émulsion  et 
pour  les  principaux  révélateurs.  G. -H.  N. 

MÉTALLURGIE 

Les  minerais  de  fer  en  Normandie.  —  M.  S.  Brull 
(Génie  civil^  15  octobre)  attire  l'attention  sur  l'exploita- 
tion intensive  du  nouveau  bassin  minier  de  fer  dé  Nor- 
mandie. Alors  qu*en  1902  la  production  du  minerai 
n'était  que  de  162.000  tonnes,  elle  atteindra,  pour  1910, 
plus  de  500.000  tonnes  provenant  des  vingt  concessions 
existantes.  Jusqu'ici,  le  minerai  n'est  pas  traité  surplace; 
il  est  expédié  aux  hauts  fourneaux  du  Nord  et  de  l'Ouest 
de  la  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  On  doit  envi- 
sager l'hypothèse  de  la  construction  de  hauts  fouineaux 
à  proximité  des  mines  en  utilisant  les  charbons  anglais. 
Le  minerai  normand  est  du  carbonate  de  fer  dont  la 
couche  est  généralement  au  contact  des  grès  armori- 
cains ou  un  peu  au-dessus  dans  les  schistes  à  calymènes. 
11  renferme  environ  40  p.  100  de  fer  avec  12  p.  100  de 
silice  et  0,6  de  phosphore.  Pour  donner  plus  de  valeur 
au  minerai,  on  le  grille  sur  place,  ce  qui  porte  la  teneur 
en  fer  à  50  p.  100.  A  la  concession  de  Larchamp,  près 
de  Fiers,  découverte  par  M.  Métayer,  professeur  à  l'École 
Centrale,  le  grillage  est  obtenu  en  chauffant  le  minerai 
cru,  mélangé  avec  8  p.  1.000  de  charbon  en  menus,  dans 
des  fours  cylindriques  de  3«,7  de  diamètre  intérieur  et 
de  9",4  de  haut.  On  amène  de  l'air  soufflé  à  la  partie 
inférieure  du  four.  Les  équations  suivantes  indiquent 
que  la  réaction  totale  est  exothermique  : 

CO^Fc  =  CO^  -(-  FeO  (—  q  calories.) 
2FeO  -H  ^  =  ^^^  (+  ^'  calories.) 
q'  —2q  =  60  calories  environ. 
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Le  minerai  cru  est  introduit  par  la  partie  supérieure. 
Le  minerai  grillé  est  recueilli  par  une  large  porte  à  la 
base  du  four. 

Le  minerai  grillé  poreux  ne  pèse  que  1.600  à  1.650  ki- 
los au  mètre  cube,  tandis  que  le  minerai  cru  pèse 
2.000  kilos.  Ce  minerai  grillé  se  réduit  très  facilement 
et  donne  une  fonte  de  bonne  qualité. 

L'exploitation  de  Larchamp  a  expédié,  dans  les  six 
premiers  mois  de  1910,  62.500  tonnes  de  minerai  grillé 
corr'îspondant  à  75.000  tonnes  de  minerai  cru,  soit 
150.000  tonnes  pour  une  année.  Le  matériel  actuel  per- 
met de  doubler  la  production. 

La  longueur  totale  de  galeries  percées  dans  le  mine- 
rai est  actuellement  de  1.500  mètres,  représentant  2  mil- 
lions de  tonnes  à  la  vue,  ce  qui  correspond  à  un  ton- 
nage de  10  à  15  millions  de  tonnes  pour  la  concession 
jusqu'à  100  mètres  de  profondeur.  Or,  la  couche  se 
continue  au  delà.  A.  R. 

GEOLOGIE 

Découverte  de  mammifères  fossiles  à  Cuba  et 
Taffaissement  de  la  région  des  Antilles.  —  La  faune 
de  mammifères  de  l'île  de  Cuba  ne  comprenait  jusqu'à 
présent  que  cinq  espèces  de  Rongeurs.  M.  de  la  Torre, 
professeur  à  l'Université  de  la  Havane,  vient  de  faire 
connaître  l'existence  dans  cette  île  d'une  nombreuse 
série  de  Rongeurs,  d'Edentés  et  d'autres  Vertébrés  sub- 
fossiles. Ces  mammifères  n'ont  pu  parvenir  à  Cuba  que 
par  des  isthmes  reliant  l'île  au  continent. 

Or,  comme  le  fait  remarquer  M.  Winthrop  Spencer, 
[La  Géographie,  octobre  1910)^  ces  langues  de  terre, 
maintenant  recouvertes  par  l'Océan,  se  trouvent  à  une 
profondeur  de  1.900  mètres;  seule  celle  qui  part  de  la 
Floride  et  dont  Cuba  n'est  en  somme  que  le  prolonge- 
ment se  rencontre  à  la  profondeur  de  700  mètres. 

Les  caaons  qui  découpent  ces  isthmes  submergés 
témoignent  d'une  ancienne  érosion  subaérienne  et 
prouvent  parla  même  la  date  récente  de  l'affaissement 
de  la  région  antillienne. 

Cette  découverte  faite  à  Cuba  n'est  d'ailleurs  pas 
isolée;  à  l'île  Saint-Martin,  M.  Winthrop  Spencer  signale 
la  découverte  qu'il  a  faite  d'un  Rongeur  pléistocène  de 
la  taille  du  cerf  ;  il  serait  venu  de  l'Amérique  du  Sud 
par  des  seuils  aujourd'hui  submergés  où  la  profondeur 
atteint  1.200  mètres. 

Ces  conclusions  semblent  un  peu  extraordinaires,  car 
nous  ne  sommes  pas  encore  habitués  à  admettre  des 
mouvements  d'une  telle  importance  à  une  époque  aussi 
récente;  mais, à  cause  même  de  l'explication  qu'il  faudra 
en  donner,  ces  découvertes  de  mammifères  sont  d'un 
intérêt  puissant,  P.  L. 

AGRONOMIE 

Les  pépinières  viticoles  de  Carpentras.  —  Le  Midi 
de  la  France,  ayant  été  envahi  le  premier  par  le  phyl- 
loxéra, s'est  trouvé,  avant  le  reste  de  l'Europe,  au  courant 
de  la  reconstitution  du  vignoble  par  greffage  sur  le 
plant  américain. 

La  chaleur  et  la  lumière  favorisent  particulièrement 
l'aoûtement  du  bois  dans  le  Bassin  méditerranéen; 
aussi,  celui-ci  constitue-t-il  le  grand  pourvoyeur  de 
l'Europe  et  de  l'Afrique. 

Les  régions  de  pépinières  n'occupent  pas  la  Côte, 
toujours  sujette  à  des  vents  humides,  mais  plutôt  les 
vallées  moyennes  abritées  par  les  contreforts  des  Cé- 
vennes  et  du  Ventoux. 

La  réffiûn  d'Anduze,  dans  le  Gard,  et  celle  de  Carpen- 


tras, dans  le  Vaucluse,  sont  occupées  par  des  cultures 
intensives. 

Au  point  de  vue  social,  la  pépinière  constitue  une 
industrie  des  plus  intéressantes,  car  elle  maintient  à 
la  terre  les  ouvriers  par  des  travaux  d'hiver  et  utilise 
toutes  mains  :  vieillards,  femmes  et  enfants,  pour  la 
taille  des  sarments,  leur  nettoyage,  leur  greffage,  leur 
mise  en  stratification,  puis  la  plantation,  la  culture,  le 
triage,  l'emballage  et  l'expédition. 

Dans  la  Petite  Revue  du  Littoral,  M.  Fenouil  donne 
les  capitaux  engagés  dans  la  pépinière  d'un  petit  agri- 
culteur qui  achète  ses  bois  pour  préparer  et  livrer  des 
plants  greffés,  soudéf  et  racines.  La  division  du  travail 
existe  aussi  dans  cette  branche  de  la  production  inten- 
sive. Voici  le  résumé  des  avances  nécessaires  pour  ob- 
tenir 30.000  greffes -boutures  : 

11  kilomètres  de  sarments  de  vigne  amé- 
ricaine dit  «  bois  américain  » 250  à  300  francs. 

5  à  6.000  sarments  de  cépages  français 
pour  greffons 50     — 

Greffaige  en  fente  anglaise  à  3  francs  le 
mille 90    — 

Ligaturage  au  raphia  à  1  franc  le  mille. .  30    ~ 

Location  d'une  éminée  (7  a.  75)  de  terre 
irrigable 40  à  50    — 

Engrais  complets  (tourteaux,  phosphates 
et  sels  de  potasse) 20  à  25   — 

Soit  un  total  de  500  à  600  francs,  auquel  on  pourrait 
encore  ajouter  le  prix  de  la  sciure  de  bois,  de  la  mousse, 
des  caisses  et  du  charbon  pour  la  mise  en  stratification 
en  chambre  chaude,  ou  du  sable  pour  la  stratification 
au  soleil. 

Si  on  ajoute  à  ces  irais  la  main-d'œuvre  qu'exigent 
des  soins  au  moins  hebdomadaires,  on  voit  quelle  acti- 
vité commerciale  et  agricole  procure  la  production  an- 
nuelle de  quinze  millions  de  plants  dans  une  douzaine 
de  communes  :  Carpentras,  Loriol,  Aubignan,  Caromb, 
Modène,  Saint-Pierre,  Sablet,  Séguret,  Violés,  Gigondas, 
Lagnes. 

Côté  recette  :  les  affaires  sont  actuellement  peu  pros- 
pères, étant  donné  la  série  de  mauvaises  années  que 
subit  la  viticulture  du  Centre  et  du  Nord-Est. 

Aussi,  la  majorité  des  pépiniéristes  viennent  de  se 
grouper  en  solidarité  illimitée  pour  avoir  du  crédit 
d'abord  et  aussi  pour  moraliser  le  commerce  des  plants» 
en  faisant  brûler  tout  ce  qui  n'est  pas  marchandise 
loyale  et  en  réprimant  la  fraude  qui  consiste  à  changer 
les  étiquettes  quand  la  variété  demandée  est  épuisée. 

L'industrie  des  pépinières  ne  fait  en  cela  que  suivi'e 
l'évolution  de  toutes  les  industries  :  création  par  des 
hommes  d'initiative,  période  de  prospérité,  puis  pé- 
riode d'imitation  qui  crée  une  concurrence  telle  que  Ja 
moindre  crise  engendre  la  ruine.  L'adversité  commune 
réunit  alors  les  intéressés  pour  régulariser  laproduction> 
réprimer  lafraude  et  régler  les  prix  de  vente.  Cela  s'opère 
sous  forme  de  coopératives,  cartels  ou  trusts  plus  on 
moins  sincères  en  attendant  d'autres  transformations. 
L'équilibre  est  essentiellement  instable  danSIe  domaine 
économique  comme  dans  les  phénomènes  de  la  nature. 

P.  Lr. 

Les  silos  à  grains  de  Brème.  —  Parce  que  le  cli- 
mat spécial  de  leur  pays  retarde  souvent  et  rend  diffi- 
cile la  maturation  des  graines,  dont  la  récolte  d^aiileurs 
se  fait  parfois  dans  des  conditions  matérielles  déplora- 
bles, les  Allemands  se  sont  vus  dans  l'obligation  d'éta- 
dier  et  de  réaliser  d'importantes  sécheries  agricolcs- 
en  même  temps  que  de  construire  des  silos  rationnelU- 
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ment  compris.  A  ce  double  point  de  vue,  ils  sont  nos 
maîtres, et  nos  compatriotes  ont  tout  intérêt  à  s'inspirer 
de  leur  exemple.  La  revue  Béton  und  Eisen  (2  juillet  1910) 
décrit  les  silos  h  grains  que  vient  de  faire  édifier  la 
Roland  Miihe  A.  G.,  de  Breraen.  Entièrement  métalli- 
ques, ils  comptent  24  cellules  cylindriques  en  tôle  d'un 
diamètre  de  5  mètres,  d'une  hauteur  mobile  de  27  m.  50 
et  capables  de  recevoir  jusqu'à  12.000  tonnes  de  céréales. 
C'est,  pour  le  sol,  une  charge  de  24  tonnes  par  mètre 
carré,  impliquant  de  sa  part  une  résistance  colossale. 
Pour  écarter  toute  possibilité  d'écrasçment  des  fonda- 
tions, les  constructeurs  ont  eu  recours  à  un  artiOce 
ingénieux,  et  ont  fait  transmettre  la  pression  par  Tin- 
lermédiaire  d'un  plateau  en  béton  armé.  Une  première 
Semelle  comprend  des  armatures  en  fer  de  38  m.  70  de 
long  sur  24  m.  50  de  large  et  1  m.  25  d'épaisseur.  Elle 
supporte  42  colonnes  d'une  section  de  1  m.  20  X  1  m.  20, 
sur  lesquelles  repose  le  plancher  à  nervures,  établi  lui 
aussi  en  béton  armé  et  sur  lequel  prennent  directement 
appui  les  cellules  du  silo;  l'espace  compris  à  l'intérieur 
des  colonnes  est  utilisé  au  remisage  des  appareils  em- 
ployés pour  transporter  les  grains  soit  au  moulin,  soit 
aux  wagons.  Une  toiture  abrite  les  cylindres-silos.  Ce 
dispositif  géant  donne,  paraît-il,  à  l'usage,  lf»s  résultats 
économiques  les  plus  satisfaisants.  F.  M. 

PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Nouveaux  résultats  des  recherches  de  Carrel  et 
Burrows  sur  la  culture  des  tissus  (voir  hevue  Scien- 
iipqiWj  p.  663  et  p.  693).  —  Dans  leur  première  note, 
MM.  Carrel  et  Burrows  ont  annoncé  qu'ils  avaient  en 
cours  des  recherches  sur  la  culture  de  la  glande  thy- 
roïde,dupéritoineetdu  sarcome;  celles-cileurontdonné, 
ainsi  qu'on  va  le  voir,  des  résultats  très  intéressants. 

Ils  ont  fait  d'abord  avec  le  corps  thyroïde  des  cultures 
primaires,  secondaires  et  tertiaires;  ils  désignent  sous 
le  nom  de  culture  primaire  la  végétation  d'un  fragment 
de  tissu  dans  un  premier  milieu  plasmatique  et  sous  le 
nom  de  culture  secondaire  la  végétation  du  même  frag- 
ment après  passage  dans  un  second  milieu,  la  culture 
tertiaire  étant  obtenue  en  transportant  le  tissu  originel 
d'une  culture  secondaire  dans  un  troisième  milieu. 
Les  auteurs  cherchaient,  en  somme,  par  ces  passages 
successifs  à  faire  vivre  aussi  longtemps  que  possible 
un  fragment  de  glande  hors  de  1  organisme,  afin  de  voir 
si  l'influence  mystérieuse  «  qui  oblige  les  cellules  à  se 
soumettre  au  plan  général  d'un  tissu  et  à  ne  pas  vivre 
uniquement  pour  elles  »  persistait  dans  ces  nouvelles 
conditions  de  vie. 

Leurs  expériences  ont  porté  sur  des  thyroïdes  de 
chien  ;  les  cultures  primaires  commençaient  à  se  déve- 
lopper vers  la  quarante-huitième  heure  et  c'est  avec  des 
fragments  en  culture  depuis  déjà  cinq  à  six  jours  qu'ils 
obtenaient  des  cultures  secondaires;  ces  cultures  végé- 
taient beaucoup  plus  vite  que  les  précédentes,  mais  le 
fragment  glandulaire  initial  paraissait  s'y  vider  de  ses 
éléments  cellulaires  au  point  d'apparaître  au  bout  de 
quelques  jours  comme  une  charpente  translucide  avec 
des  alvéoles  privées  de  cellules.  Dans  ces  conditions  les 
cultures  tertiaires  ne  pouvaient  guère  réussir;  c'est  du 
reste  ce  qu'ont  observé  les  auteurs  qui  n'ont  obtenu 
qu'un  résultat  positif  sur  deux  tentatives. 

Ainsi  qu'ils  le  disent  eux-mêmes,  «  il  semble  donc  que 
les  cellules  d'un  tissu  cultivé  en  dehors  de  l'organisme 
s'affranchissent,  au  bout  de  quelque  temps,  de  1  obliga- 
tion de  vivre  en  communauté  avec  leurs  règles  habi- 


tuelles ».  Ces  cellules  s'échappent  dans  le  milieu  plas- 
matique, et  ce  phénomène  est  commun  à  plusieurs  tissus; 
c'est  ainsi  que  «  dans  des  cultures  de  péritoine  vieilles 
de  treize  à  quatorze  jours,  de  larges  cellules  fusiformes 
à  cytoplasma  très  sombre  se  mobilisent  au  sein  du  tissu 
primitif  et  le  quittent;  le  tissu  péritonéal  se  disloque  et 
se  résout  en  ses  éléments  libres  ».  (C.  R.  Soc,  de  Biologie^ 
11  novembre  1910). 

Dans  un  autre  ordre  de  recherches,  MM.  Carrel  et 
Burrows  ont  réussi  à  cultiver  un  sarcome  très  malin 
que  M.  P.  Bons  a  observé  chez  le  poulet  et  avec  lequel 
il  a  obtenu,  par  transplantion,  cinq  générations  de 
tumeurs.  Suivant  Jeur  technique  habituelle,  les  auteurs 
ont  ensemencé  des  milieux  plasmatiques  avec  des  frag- 
ments de  sarcome  en  voie  d'accroissement  rapide  ;  ils 
ont  constaté  que  les  cultures  primaires  végètent  avec 
une  extrême  rapidité  qui  rappelle  celle  qu'on  observe 
pour  le^  tissus  de  l'embryon  de  poulet.  Tandis  que  les 
tissus  nouveaux  d'un  chien  adulte  ne  commencent  à  se 
développer  que  vers  la  quarante-huitième  heure,  les 
tissus  sarcomateux  de  poulet  donnent,  parfois,  doux 
heures  etdemie  après  l'ensemencement, les  signes  d'une 
grande  activité. 

Dans  ces  expériences  la  nature  du  plasma  s'est  mon- 
trée comme  ayant  une  grande  influence  sur  la  crois- 
sance du  sarcome  ;  en  effet  avec  du  plasma  de  poulet 
normal  il  n'y  eut  que  deux  résultats  positifs  sur  sept, 
tandis  que  les  cultures  sur  milieu  aj^ant  comme  origine 
le  sang  de  l'animal  porteur  de  la  tumeur  ensemencée 
réussissent  toujours.  Des  essais  de  cultures  secondaires 
ont  donné  quelques  résultats  positifs,  mais  n'ont  pas 
montré  beaucoup  de  vitalité. 

Les  auteurs  ont  complété  leurs  recherches  en  essayant 
de  cultiver  en  série  les  cellules  sarcomateuses  et,  partant 
de  jeunes  éléments  développés  autour  duliss-u  originel, 
ils  ont  réussi  à  en  obtenir  une  seconde  génération. 

Dans  chacun  de  leurs  essais  ils  ont  vu  le  milieu 
envahi  au  bout  de  vingt-quatre  heures  par  do  longues 
chaînes  de  cellules  fusiformes  qui,  après  cinq  jours, 
étaient  encore  en  pleine  activité.  Ce  dernier  résultat  est 
des  plus  intéressants  car  il  nous  montre  la  possibilité 
de  suivre  au  microscope  toutes  les  étapes  de  la  crois- 
sance du  nouveau  tissu  sarcomateux;  il  semble  suscep- 
tible de  faciliter  singulièrement  les  recherches  sur  les 
tumeurs  malignes,  surtout  si  les  auteurs  arrivent  à  re- 
produire celles-ci  chez  l'animal  en  lui  inoculant  des 
éléments  cellulaires  obtenus  in  vitro.  Il  est  vraiment  à 
souhaiter  que  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter 
soient  confirmés,  d'autant  mieux  qu'ils  acquerront  une 
importance  nouvelle  si  l'on  peut  établir,  comme  le 
pensent  MM.  Carrel  et  Burrows,  que  les  tissus  provenant 
des  cancers  humains  sont  également  suscef-tibles  de  se 
développer  en  dehors  de  l'organisme.  Ald.  B. 

MÉDECINE 

Sur  un  nouveau  procédé  de  conservation  du 
vaccin.  —  La  lymphe  jennérienne  perd  sa  virulence 
d'autant  plus  facilement  «pie  la  température  ambiante 
est  plus  élevée  ;  on  conçoit  facilement  les  graves  diffi- 
cultés que  cette  propriété  apporte  à  la  pratique  vaccinale 
dans  les  pays  tropicaux. 

En  étudiant  la  biologie  du  virus  vaccin,  M.  Bépin  a 
observé  un  fait  qui  est  devenu  le  point  de  départ  d'une 
nouvelle  méthode  de  conservation.  Si  l'on  enferme  la 
pulpe  vaccinale  dans  une  ampoule  scellée,  en  présence 
d'un  réducteur  convenablement  choisi,  on  obtient  une 
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survie  qui,  à  température  égale,  est  trois  ou  quatre  fois 
plus  longue  que  celle  que  procure  la  glycérine  concen- 
trée. La  simple  soustraction  d'oxygène,  même  aussi 
complète  que  possible,  se  montre  entièrement  inefficace 
dans  les  mêmes  conditions;  il  faut  la  présence  perma- 
nente d'un  réducteur,  et  il  faut  de  plus  que  ce  réducteur 
soit  à  l'état  dissous. 

Après  de  nombreux  essais,  M.  Hépin  a  été  amené  à 
choisir  comme  agent  de  réduction  une  solution  de  tyro- 
sinase  additionnée  de  tyrosine  ;  le  diastase  porte 
sur  celle-ci  tout  Toxygène  libre  dans  le  milieu,  elle  se 
comporte  donc  comme  un  réducteur  yliiill.  Soc.  Path. 
exotique:  1910,  p.  100). 

En  pratique»  le  plus  commode  est  d'utiliser  une  macé- 
ration glycérinée  de  Russula  delica;  ou  en  ajoute  un  vo- 
lume à  trois  volumes  de  pulpe  vaccinale  diluée  préala- 
blement avec  un  volume  d'une  solution  a<uieuse  saturée 
de  tyrosine.  Dans  ces  conditions  on  peut  compter  (lu'à 
38*^  la  virulence  se  maintiendra  pendant  12  à  10  jours  au 
li(  u  de  4  ou  5  avec  la  glycérine  employée  seule  ;  la  con- 
servation du  vaccin  serait  favorisée  dans  les  mêmes 
proportions,  pour  des  températures  inférieures.  U 
semble  donc  bien  tjue  la  méthode  imaginée  par  M.  Uépin 
soit  susceptible  de  rendre  de  grands  services  aussi  bien 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  climats  tempérés. 

A LU.  B. 

^  HYGIÈNE  ALIMENTAIRE 

Comment  perfectionner  notre  alimentation  albu- 
minoïde.  (D'après  une  communication  de  M,  le  professeur 
José  R.  CarracidOj  de  V Université  de  Madrid,  au  7/«  Con- 
grès d  hygiène  alimentaire  de  Bruxelles.)  —  La  digestion 
des  matières  protéiques  consiste  en  une  hydrolyse,  qui, 
par  une  série  de  termes  de  constitution  de  plus  en  plus 
simple,  aboutit,  dans  la  digestion  pancréati^jue,  à  des 
amino-acides.  Le  but  de  cette  protéolyse  est  d'ofTrir  à 
Torganisme  un  ensemble  de  matériaux  que,  dans  l'acte 
de  l'assimilation,  il  rapprochera,  il  soudera  de  façon  à 
constituer  les  albumines  spécifiques  de  ses  tissus. 

Mais  pour  constituer  ces  albumines  spéciûques  point 
n'est  besoin  de  tous  les  fragments  des  matières  protéi- 
ques  alimentaires.  11  en  est  qui,  se  trouvant  en  excès, 
resteront  inutilisés,  seront  oxydés  et  rejetés.  En  voici 
un  exemple.  L'acide  glutamique,  d'après  Abderhalden, 
forme  37,5  p.  100  de  la  matière  protéiquedu  blé,  or  ce 
même  acide  ne  se  rencontre,  dans  les  trois  substances 
protéiques  du  plasma  sanguin,  que  dans  la  proportion 
de  8,9  p.  100.  On  peut  donc  admettre  que  2«,6  p.  100  de 
l'acide  glutamique  du  pain  ingéré  sont  perdus  pour 
l'organisme. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  sait  ce  qu'est  la  «  loi  du  mini- 
mum «dont l'importance  apparut  d'abord  en  agronomie 
mais  qui  s'applique  indistinctement  h  tous  les  êtres  vi- 
vants. Elle  vise  la  nécessité  pour  tout  organisme  de 
trouver  dans  le  milieu  toutes  les  substances  qui  lui 
sont  utiles,  la  dose  indispensable  de  celles-ci  fût-elle 
même  extrêmement  petite,  comme  c'est  le  cas  du  man- 
ganèse et  celui  du  fluor.  M.  Lambling  a  très  judicieuse- 
ment observé  que  cette  loi  doit  s'appliquer  de  môme 
aux  amino-acides  qui  constituent  les  matières  protéi- 
ques du  corps  humain,  si  bien  que,  pour  se  procurer 
la  dose  minima  nécessaire  d'un  amino-acide  déterminé, 
il  faudra  que  l'organisme  absorbe  une  quantité  peut- 
être  considérable  de  matières  azotées  et  rejette  tout  le 
superflu. 

Be  ces  oonsidérations  découlent  certaines  notions. 


De  la  masse  des  matières  azotées  qu'il  absorbe,  l'homme 
n'a  réellement  besoin  (jue  de  celles  qui  lui  apporl^^nt 
les  matériaux  indispensables  à  l'élaboration  deses[»ro- 
pres  albumines.  La  quantité  de  matière  proléique  ali- 
mentaire ingérée  pourrait  être  d'autant  plus  petite  que 
sa  composition  chimique  serait  plus  voisine  de  celle  de 
nos  propres  matières  protéiques. Et  la  conclusion  brutale 
est  celle-ci,  c'est  que  l'alimentation  la  plus  économicpie 
au  point  de  vue  physiologique,  c'est  l'anthropophagie. 
L'alimentation,  idéale  si  l'on  peut  dire,  n'est-elle  pas 
lautophagie,  comme  le  prouve  la  très  petite  quanlU'- 
d'azote  éliminée  en  temps  d'inanition?  Ajoutons  qu^ 
l'organisme  qui  se  nourrit  d'albuminoïdes  très  dissem- 
blables aux  siens  s'embarrasse  d'une  masse  de  inulç- 
riaux  inutiles,  sVxposant  aux  dangers  de  l'auto-inloxi- 
cation,  surtout  si,  par  queU^ue  tare  individuelle,  iJ  e>l 
mal  adapté  à  s'en  débarrasser  par  oxydation. 

Comment  éviter  ces  inconvénients  tout  en  obtenant 
le  maximum  d'économie  dans  l'alimentation  albumi- 
noide  ? 

En  attendauL  «lue  l'on  puisse,  si  jamais  cela  estiéa- 
lisable,  préparer  des  polypeptides  alimentaires  daii!- 
des  conditions  économiques,  le  seul  procédé  rationnel 
est  le  suivant  :  mélanger  les  dilTérentsalbuminoîdes  na- 
turels ou  les  aliments  qui  les  contiennent  de  telle  ma- 
nière que  la  proportion  des  amino-acides  du  mélange 
soit  celle  desalbuminoïdes  de  l'organisme. 

Veut-on  appliquer  ce  principe  à  l'alimentatioû  hu- 
maine, on  pourra  prendre,  semble-t-il,  comme  base 
d'appréciation  de  la  constitution  albuminoïdc  dt- 
l'homme  celle  même  des  trois  albuminoïdes  du  plasma 
sanguin,  séro-albuinine,  séro-globuline  et  flbrinogt^Qe. 
La  composition  de  ces  substances  nous  est  connue, ou 
du  moins  connaissons-nuus,  d'après  les  travaux  dAL- 
derhalden,  45  p.  100  de  leurs  constituants  :  2,16  p.  100 
de  glycocolle,  2, HO  d'alanine,  17,90  de  leuciue,  2,50  de 
proline,  3, 10  de  phényl-alanine,  8,90  d'acide  glutamique. 
2,70  de  tyrosine,  etc. 

Mettons-nous  en  regard  de  ces  chiiîres  ce  que  nouj; 
savons  de  la  constitution  des  matières  protéiques  ali- 
mentaires, ovalbumine,  gliadine,  légumine,  caséine^ 
diverses,  nous  voyons  que  leur  composition  est  trê^ 
diflérente  de  celle  des  albuminoïdes  du  plasma.  In 
individu  dont  l'alimentation  azotée  serait  uniquement 
représentée  par  du  blanc  d'œuf  recevrait  un  eict-^ 
d'alanine,  mais  manquerait  totalement  de  glycocolle 
Le  régime  lacté  nous  apporte  un  excès  d'acide  gluta- 
mique et  de  tyrosine  et  nous  prive,  lui  aussi,  de  glycc- 
colle.  C'est  l'inverse  pour  la  gélatine  dont  la  teneur  en 
glycocolle  est  élevée,  mais  qui  ne  renferme  pas  de  tyro- 
sine et  peu  d'alanine  et  d'acide  glutamique.  On  com- 
prend dans  ces  conditions  qu'il  est  possible  de  réalis'^/ 
des  associations  de  matières  alimentaires,  coDçue^ 
de  telle  façon  que  l'insuflisance  d'un  amino-acide  dan> 
l'une  d'elles  soit  compensée  par  son  excès  dans  Yênir^ 
et  quêtons  les  amino-acides  s'y  trouvent  précisément 
dans  les  proportions  nécessaires  à  la  parfaite  nutrition 
de  l'organisme. 

Ainsi  sera  évité  tout  le  superflu  de  matières  inutili- 
sables, ainsi  sera  écarté  le  danger  d'intoxication. 

Lorsqu'on  connaîtra  parfaitement  la  structure  chi- 
mique de  toutes  les  matières  protéiques  capables  d'Mi^ 
utilisées  comme  aliments,  on  pourra,  par  des  méhnges 
convenables,  constituer  d'innombraibles  meous  qui 
satisferont  en  même  temps  les  exigences  du  goût  fi 
l'économie  physiologique.  On  donneiaà  l'organisme  ce 
qui  est  nécessaire  à  sa  nutrition  et  rien  de  plvs,  on  le 
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libérera  de  ce  surmenage  qui  consiste  h  transformer  en 
nvée  l'excès  des  amino-acides  ingérés.  Peut-être  la 
plus  grande  facilité  que  nous  éprouvons  à  digérer  et  à 
a.ssimiler  un  repas  varié  plutôt  qu'un  aliment  isolé  ne 
reconnait-elle  pas  d'autre  cause  qu'une  plus  grande  res- 
semblance entre  les  protéines  du  mélange  et  celles  de 
notre  organisme. 

Cd  résumé  il  faut  encourager  les  travailleurs  spécia- 
lisca  en  chimie  biologique  à  compléter  Tétude  de  la 
coDslitution  chimique  des  matières  albuminoïdes  uti- 
lisables comme  aliments  et  celle  des  matières  albumi- 
noïdes de  noire  organisme. 

II  importe  d'établir  dès  maintenant  des  groupements 
de  matières  albuminoïdes  aussi  variés  que  possible,  en 
s'altachant  à  ce  que,  dans  chacun  d'eux,  la  proportion 
relative  des  amiiiO-acides  soit  sensiblement  la  même 
que  dans  les  protéines  du  plasma  sanguin.        M.  Jr. 

Le  sulfate  de  potassium  dans  les  vins.  —  Le  D^  Lan- 
cereaux  ayant  constaté  expérimentalement  le  rôle  im- 
portant du  sulfate  de  potassium  dans  la  genèse  des 
cirrhoses  granulées  du  foie,  a  formulé,  à  l'Académie  de 
naédeciae,  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Le  vin  et  la  bière  sont  les  principales  causes  de  la 
cirrhose  atrophique  ou  cirrhose  granulée  du  foie  ;  2*ces 
boissons  sont  nocives  non  pas  tant  par  elles-mêmes  que 
par  les  substances  employées  à  leur  conservation  ;  3^  la 
mortalité  résultant  de  Tabus  prolongé  de  ces  boissons, 
notamment  dans  les  pays  d'importation,  est  grande  ; 
aussi  des  mesures  sérieuses  de  prévention  sont-elles 
nécessaires. 

Au  nombre  de  ces  mesures  doivent  être  placées  en 
première  ligne  l'interdiction  du  plAtrageetdu  sulfltage, 
à  remplacer  par  des  procédés  de  conservation  inofîen- 
sifs.  G.-H.  N. 

B(II1E  CIVIL 

Li'emploides  machines  frigorifiques  à  absorption 
aux  Etats-Unis.  — Les  machines  frigoriQques  à  ammo- 
niaque fonctionnant  par  absorption  sont  peu  employées 
en  Europe.  Aux  Etats-Unis,  au  contraire,  on  en  est  fort 
partisan  pour  les  raisons  suivantes  :  i°  il  est  possible 
d'employer  de   la  vapeur  d'échappement  pour  les  faire 
fonctionner  et  d'adjoindre  ces  mnchines  à  des  installa- 
tions établies  en  vue  de  la  production  de  force  motrice; 
2''  on  peut  atteindre  très  facilement  avec  ces  machines 
des  températures  beaucoup  plus  basses  qu'avec  les  ma- 
chines il  compression  de  même  puissance  ;  elles  sont  donc 
tout  indiquées  quand  le  nombre  des  applications  du  froid 
étant  grand,  il  faut  réaliser  toute  une  gamme  de  basses 
températures;  3°  elles  sont  d'une  conduite  plus  facile 
^t  fonctionnent  silencieusement  par  suite  de  la  réduc- 
tion du  nombre  d'organes  mécaniques  en  mouvement; 
il  en  résuite  que  les  frais  d'entretien  par  suite  d'usure 
sv>nt  très  faibles,  ce  qui  compense  largement  le  prix 
d'installation  relativement  élevé  de  ces  machines;  d'ail- 
leurs la  prime  d'assurance  payée  est  aussi  plus  faible 
•|ue  pour  les  machines  à  compression  ;  4"^  enfin,  les  con- 
nexions entre  les  diverses  parties  de  la  machine  étant 
faites    par    des   conduites  et  n'ayant  aucun   caractère 
r:inémati<iue,  il  est  possible  de  la  loger  dans  n'importe 
quel  local,   quelle  que  soit  sa  forme  pourvu  que  son 
volume  total   soit  suffisant.  On  peut  ainsi  la  loger  dans 
des  emplacements  qui,  autrement,  eussent  été  tout  à 
fait  inutilisables. 


Ce  sont  ces  raisons,  dit  M.  Strouse  {Proceedinge  of  tke 
American  Society  of  civil  Engineers,  d'août)  qui  ont  milité 
en  faveur  de  remploi  de  la  machine  à  absorption  dans 
la  gare  terminus  colossale  que  les  deux  compagnies, 
la  Pennsylvania  Railroad  Co.  et  la  Baltimore  and  Ohio 
Railroad  Co.  viennent  d'édifier  à  frais  communs  à  Was- 
hington. 

Dans  cet  édifice,  il  est  fait  usage  du  froid  :  i^  pour 
refroidir  27  magasins  divers  dépendant  du  restaurant 
adjoint  à  la  gare;  2*  pour  rafraîchir  à  -f-  4o  C,  l'eau  de 
boisson  distribuée  dans  tous  les  bâtiments  de  la  gare 
—  on  sait  que  les  Américains  sont  fort  amateurs  de 
boissons  glacées  ;  —  3<>  pour  refroidir  un  dépôt  mor- 
tuaire que,  par  économie,  la  municipalité  a  fait  adjoindre 
à  la'gare  en  profitant  de  l'installation  faite.  26  des 
magasins  précités  renferment  différentes  denrées  ali- 
mentaires et  des  réserves  de  glace, alimentaire  ou  non; 
la  température  qui  y  règne  varie  de  —  12°  à  -f-  4«  C; 
un  de  ces  magasins  renferme  toutes  les  épluchures  de 
légumes  et  les  déchets  des  cuisines  qui  ne  sont  enlevés 
qu  une  fois  par  jour  et  dont  on  retarde  ainsi  la  décom- 
position putride. 

Les  Américains  sont  aussi  fort  partisans  d'adjoindre  les 
installations  frigorifiques  aux  stations  centrales  d'éclai- 
rage électrique.  C'est,  en  effet,  en  été,  alors  que  la  con- 
sommation d'électricité  est  minima  que  l'on  utilise  le 
plus  le  froid  et  que  Ton  peut  vendre  avec  profit  la  glace 
fabriquée.  La  fabrication  de  la  glace  dans  ce  cas  n'est 
pas  très  coûteuse  puisqu'on  utilise  la  force  motrice  en 
excès  que  peut  fournir  le  matériel  inactif  d'une  instal- 
lation existante.  La  glace  devient  alors  une  sorte  de 
sous-produit.  C'est  ce  que  l'on  fait  maintenant  dans 
presque  toutes  les  installations  nouvelles  de  peu  d  im- 
portance et  c'est  la  même  station  centrale  qui  fournit 
la  lumière  électrique  et  qui  fabrique  la  glace  consom- 
mée dans  la  localité  (cas  de  Nobleville,  agglomération 
de  5.000  habitants  dans  l'Ëtat  d'indiaoa).  On  emploie 
alors  de  préférence  une  machine  frigorifique  à  com- 
pression qui  est  actionnée  par  de  l'énergie  sous  forme 
cinétique. 

Toutefois,  le  problème  se  complique  si  la  station 
centrale  est  de  très  faible  importance.  Dans  ce  cas,  il  y 
a  encore  intérêt  à  adopter  une  machine  frigorifique  à 
absorption.  On  utilise  alors  l'énergie  calorifique  conte- 
nue dans  la  vapeur  d'échappement  des  machines  mo- 
trices de  la  station;  cette  vapeur  sert  à  chauffer  le 
générateur  d'ammoniaque  de  la  machine  frigorifique. 
C'est  la  seule  dépense  d'énergie  que  l'on  ait  à  faire  en 
dehors  de  celle  qu'il  faut,  —  elle  est  d'ailleurs  très 
faible  —  pour  actionner  deux  pompes  de  circulation. 

C'est  cette  disposition  qui  a  été  adoptée  dans  une 
petite  localité  de  l'Etat  de  Nebraska,  à  Holdrege.  La 
station  centrale  dont  la  puissance  est  de  200  kilowatts 
est  arrivée  à  produire  10  tonnes  de  glace  par  jour 
pendant  200  jours  par  an  sans  que  la  consommation 
de  vapeur  ait  été  augmentée  depuis  l'adjonction  de 
l'installation  frigorifique* 

La  glace  est  fabriquée  avec  l'eau  que  la  vapeur  d'échap- 
pement donne  pai^  condensation  quand  elle  a  chauffé  le 
générateur  d'ammoniaque.  La  vente  de  la  glace  dure 
100  jours  par  an  en  moyenne,  le  débit  moyen  journa- 
lier étant  de  20  tonnes.  Au  lieu  d'installer  une  machine 
frigorifique  de  cette  puissance,  pour  laquelle  la  vapeur 
d'échappement  eût  été  insuffisante,  et  dont  les  frais 
d'établissement  eussent  été  aussi  beaucoup  plus  élevés, 
on  a  préféré  n'en  faire  que  10  tonnes  par  jour  pendant 
e  double  de  temps  et  l'emmagasiner  dans  des  glacières 
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pourvues  d'un  bon  isolement  thermique.  Un  calcul 
très  simple  montre  qu'il  y  a  intérêt  à  adopter  cette 
manière  de  faire.  E.  L.     - 

Le  Flottage  des  ponts.  —  Une  nouvelle  application 
du  flottage  des  ponts  vient  d^être  faite  avec  plein  succès 
à  Cologne. 

On  peut  employer  la  méthode  du  flottage  pour  réta- 
blissement des  travées  de  ponts,  quand  on  est  dans  Tim- 
possibilité  de  les  monter  sur  place,  ou  encore  quand  on 
ne  dispose  pas,  sur  la  rive,  d'un  espace  sufflsant  pour 
les  lancer  par  glissement  de  cette  rive  vers  leurs  ap- 
puis. On  monte  alors  les  travées  sur  des  chalands,  dans 
des  conditions  d'équilibre  et  de  floltabilité  telles  que 
la  travée  se  trouve  maintenue  à  une  hauteur  supérfeure 
à  celle  des  appuis,  culées,  piles,  sur  lesquels  elle  devra 
venir  reposer  ultérieurement;  on  conduit  tout  le  char- 
gement en  place,  soit  par  remorquage  libre,  soit  par 
rotation,  en  prenant  la  rive  du  fleuve  comme  centre  de 
rotation  du  convoi  ;  et,  quand  la  travée  se  trouve  amenée 
exactement  au-dessus  des  appuis,  on  introduit  de  l'eau 
dans  les  chalands,  on  les  alourdit  d'une  façon  quelcon- 
•que,  et  on  fait  descendre  et  reposer  la  charpente  métal- 
lique sur  ces  appuis.  On  n'a  plus  ensuite  qu'à  retirer  les 
chalands. 

A  Cologne,  ces  temps  derniers,  on  a  mis  à  contribu- 
tion la  méthode  pour  enlever  la  Huperstructure  du  pont- 
route  jumelé  avec  un  pont  de  chemin  de  fer  qui  exis- 
tait sur  le  Rhin,  pont  double  qui  a  dû  être  remplacé 
par  deux  ouvrages  indépendants.  Cet  ouvrage  primitif 
comportait  4  travées  de  100  mètres  de  long  chacune, 
<;omprenant  des  longerons  en  treillis  multiples;  comme 
les  travées,  en  partie  au  moins,  étaient  continues,  on 
avait  commencé  par  les  isoler  les  unes  des  autres,  par 
séparer  les  tronçons  de  100  mètres,  au  moyen  de  ce 
chalumeau  oxhydrique  qui  rend  maintenant  tant  de 
services  pour  la  démolition  rapide  des  charpentes  mé- 
talliques. On  a  ensuite  placé,  sous  chacune  de  ces  tra- 
vées, un  échafaudage  flottant,  formé  de  deux  pylônes  en 
bois  qui  prenaient  appui  sur  quatre  chalands  accouplés 
deux  par  dei^x.  C'étaient  des  chalands  de  38  mètres  de 
long  et  de  5  mètres  de  large,  déplaçant  un  volume  de 
380  mètres  cubes  pour  un  enfoncement  de  2  mètres  en 
moyenne.  Si  l'on  déduisait  le  poids  des  échafaudages, 
on  arrivait  à  ce  que  chaque  groupe  de  chalands  pou- 
vait supporter  un  poids  effectif  de  1.380  tonnes  environ. 
Or,  les  travées  métalliques  ;une  fois  débarrassées,  et 
bien  simplement,  de  leurs  voies  charretières)  ne  pe- 
saient guère  plus  de  420  tonnes;  c'est  donc  dire  que  la 
force  de  soulèvement  des  chalands  put  aisément  déta- 
cher les  travées  de  leurs  appuis,  et  aussi  que  le  trans- 
port de  ce  quart  de  pont  métallique  pouvait  être  exécuté 
sans  difficulté  ni  danger  après  chargement.  On  avait 
choisi,  pour  les  chalands  de  soulèvement  et  de  trans- 
port, une  section  transversale  de  forme  rectangulaire  : 
il  avait  été  reconnu  que  cela  assurerait  une  descente 
et  une  montée  aussi  uniformes  que  possible  des  pylônes 
durant  toute  l'opération  de  lestage  pour  l'enfoncement, 
et  de  délestage  pour  la  remontée  et  le  soulèvement  des 
travées.  De  plus,  on  avait  pris  la  précaution  départager 
les  chalands  en  deux  compartiments  par  une  cloison 
transversale,  ce  qui  devait  modérer  les  mouvements 
inévitables  au  moment  de  l'introduction  du  lest  d'eau 
ou  de  son  évacuation. 

Naturellement,  une  fois  les  chalands  mis  en  place 
sous  les  travées,  ou  plus  exactement  sous  la  travée  à 
enlever,  une  fois  qu'on  les   eut  fait  remonter  et  soule- 


ver cette  travée,  il  fallut  atteler  des  remorqueurs  de- 
vant ce  convoi  d'un  genre  particulier.  On  alla  ensuite 
procéder  au  déchargement  sur  des  palées  de  charpente, 
des  pylônes  établis  en  rivière,  mais  tout  près  de  la 
rive;  on  pût  alors  procéder  aisément  à  la  démolition 
des  assemblages  et  pièces  métalliques  des  travées. 
Pour  poser  la  travée  sur  ses  nouveaux  appuis  constitués 
par  les  palées,  on  chargea  les  chalands  d'un  lest  d'eau, 
comme  cela  se  pratique  pour  la  mise  en  place  d'un 
pont,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  en  commençant. 
Tout  s'est  passé  au  mieux  ;  et  ce  qui  montre  bien 
quels  services  peut  rendre  ce  procédé,  c'est  que  le 
transport  d'une  travée  centrale,  qui  avait  demandé 
d'abord  2  heures  et  demie  alors  qu'on  n'était  pas  encore 
au  courant  de  l'opération,  n'a  plus  réclamé  ensuite, 
tout  compris,  que  40  minutes  î  D.  B. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE 

Le  budget  du  port  d'Hambourg.  —  Un  grand  port 
maritime  est  un  établissement  commercial  pour  lequel 
il  faut  savoir  dépenser  largement  et,  bien  entendu,  k 
propos  ;  il  est  essentiel  d'offrir  aux  navires  et  au  com- 
merce les  plus  grandes  facilités  et  les  meilleurs  aména- 
gements. C'est  pour  cela  que  le  port  de  Hambourg  com- 
porte un  budget  annuel  considérable.  Pour  Tannée  19i0, 
on  a  prévu  une  dépense  normale  de  7  millions  de  marks 
environ,  autrement  dit  de  8.800.000  francs,  pour  l'entre- 
tien et  l'exploitation  :  c'est  le  budget  ordinaire.  Mais, 
d'autre  part,  le  budget  extraordinaire  prévoit  également 
17  millions  de  marks  à  dépenser.  A  la  vérité,  le  budget 
extraordinaire  n'est  pas  toujours  aussi  élevé:  en  1909, 
par  exemple,  les  dépensés  extraordinaires  avaient  été 
limitées  au  chiffre  déjà  respectable  de  9  millions  et 
demi  de  marks.  En  1910,  on  a  dépensé  d'autant  plus 
largement  qu'il  a  fallu  d'abord  consacrer  8  millions 
de  marks  aux  travaux  de  régularisation  de  l'Elbe;  puis 
on  a  ouvert  un  crédit  de  3  millions  pour  la  construc- 
tion de  quais  et  hangars  nécessités  par  les  progrès 
du  commerce;  et  enfin  en  a  dépensé  4  millions  et  demi 
pour  l'exécution  du  tunnel  en  cours  d'exécution  sous 
l'Elbe,  et  qui  doit  permettre  des  relations  faciles  entre 
les  deux  parties  de  la  ville.  Il  semble  bien,  du  reste,  que 
l'exploitation  du  port  par  l'Etat  soit  chose  rémunératrice. 
En  effet,  les  revenus  nets  de  l'exploitation  des  quais  don- 
nent une  somme  de  plus  4  millions  et  demi  de  marks, 
tandis  que  les  droits  de  tonnage  et  de  déclaration  assu- 
rent une  ressource  de  3.700.000  marks.  Il  y  a  de  quoi 
couvrir  les  dépenses  normales  et  aussi  l'intérêt  et 
l'amortissement  des  emprunts  contractés  pour  les  dé- 
penses extraordinaires.  D.  B. 

STATISTIQUE 

Les  sucreries  françaises  en  1909-1910.  —  La  pro- 
duction de  la  campagne  1909-1910  en  sucre  cristallisé 
extrait  des  turbines  a  été,  pour  les  244  fabriques  fran- 
çaises, de  722.884.968  kilog.  en  augmentation  de  10  mil- 
lions 244.866  kilog.  sur  la  campagne  précédente.  Les 
sucreries  se  répartissent  ainsi  entre  les  départements: 
Aisne  57,  Nord  51,  Somme  38,  Pas-de-Calais  27,  Oise  2^» 
Seine-et-Marne  12,  Seine-et-Oise  10;  autres  départe- 
ments 26. 

Les  mélasses  épuisées  représentent  un  poids  de 
220.672.082  kilogs. 

Les  quantités  utilisées  pour  l'alimentation  du  bétail 
ont  été  de  9.034.377  kilogs.  A.  R. 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES 


729 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences.  —  MM.  André  Blonde), 
Carvallo,  Ghantemesse,  Stanislas  Meunier,  Maurice 
d'Ocagne  et  Tisserand  ont  posé  leur  candidature  à  la 
place  d'Académicien  libre,  vacante  par  suite  du  décès 
de  Jules  Tannery. 

—  M™*  Curie  et  M.  Branly  ont  fait  acte  de  candidat 
pour  succéder  à  Cernez,  dans  la  section  de  physique. 

—  Dans  la  séance  du  28  novembre,  le  professeur  de 
physique  Lorentz,  de  Leyde,  a  été  élu,  par  30  voix,  associé 
étranger  en  remplacement  de  Schiaparelli.  On  sait  que 
les  théories  du  professeur  Lorentz  ont  conduit,  en  par- 
ticulier, à  la  découverte,  par  le  professeur  Zeeman,  de 
rinfluence  du  champ  magnétique  sur  la  période  de  la 
lumière  émise  par  les  flammes.  —  Les  autres  voix 
s'étaient  réparties  entre  les  professeurs  Schwindener, 
Metchnikofif  et  Van  t'IIofT. 

—  Lord  Avebury  (ex-sir  John  Lubbock,  de  Londres)  a 
été  élu  correspondant  dans  la  section  de  zoologie  et 
anatomie,  en  remplacement  de  M.  Ray  Lankester,  élu 
associé. 

—  M.  le  président  Emile  Picard  annonce  que  TAcadé- 
mie  vient  d'entrer  en  possession  du  legs  de  100.000  fr. 
fait  par  M.  Henri  Becquerel  pour  encourager  les  re- 
cherches de  radioactivité. 

"Académie  de  médecine.  --  Trois  sièges  sont  vacants  : 
ceux  de  Créhant  et  Farabeuf^  dans  la  section  d'anatomie 
et  physiologie,  et  celui  de  Raymond,  dans  la  section  d'a- 
natomie  pathologique  Le  D^  Hallion,  chef  de  laboratoire 
au  Collège  de  France,  est  candidat  au  siège  de  Créhant. 

Le  D*"  Remy,  de  Dijon,  et  le  D*^  Mignon,  médecin  ins- 
pecteur de  Tarmée,  sont  candidats  au  titre  de  corres- 
pondant de  TAcadémie. 

Académie  des  Sciences  de  Stockholm. — M"^'  Pierre 
Curie  a  été  nommée,  à  l'unanimité,  membre  étranger 
honoraire. 

Académie  des  Sciences  de  Berlin.  —  Le  conseiller 
D'  Von  Bôttinger,  président  du  conseil  des  Usines  Bœyer, 
d'Elberfeld,  a  fait  don  d'une  somme  de  30.000  marks 
pour  des  recherches  sur  la  radioactivité. 

—  Sir  J.-J.  Thomson,  professeur  de  physique  à  l'Uni- 
versité de  Cambridge,  et  le  professeur  Mosso,  de  Turin, 
ont  été  nommés  membres  correspondants. 

—  L'Académie  a  souscrit  une  somme  de  500  marks  au 
•<  Lexicon  der  anorganischen  Verbindung  »  du  D'  Hoff- 
mann, de  Leipzig. 

Société  nationale  d'agriculture.  —  La  Société  na- 
tionale d'agriculture  a  élu  membre  étranger,  dans  la 
section  hors  cadre,  le  roi  Ceorges  V  d'Angleterre,  empe- 
reur des  Indes. 

Institut  de  paléontologie  humaine.  —  Son  Altesse 
le  prince  de  Monaco,  qui  avait  déjà  créé  le  Musée  anthro- 
pologique de  Monaco,  vient  d'informer  M.  Maurice  Faure, 
ministre  de  l'Instruction  publique,  qu'il  se  proposait  de 
fonder  à  Paris  un  centre  de  [recherches  sur  les  origines 
de  l'homme,  sous  le  nom  d'  »  Institut  de  paléontologie 
humaine  ».  Le  terrain  où  s'élèvera  le  nouvel  Institut  est 
déjà  choisi.  Le  Prince  désire  s'entourer  de  spécialistes 
pour  diriger  les  recherches  ;  il  a  constitué  un  conseil  d'ad- 
ministration pour  la  gestion  financière  de  l'Institut.  Un 
capital  de  1.600.000  francs  est  consacré  à  son  fonction- 
nement. Le  prince,  désireux  que  l'Institut  de  paléonto- 
logie lui  survive,  demande  au  gouvernement  français 
de  le  faire  reconnaître  d*utilité  publique  et  d'approuver 
ses  statuts.  Le  moment  est  bien  choisi  pour  une  telle 


création,  qui  permettra  des  fouilles  méthodiques.  On  ne 
saurait  trop  féliciter  le  généreux  donateur,  qui  a  déjà 
tant  fait  pour  la  Science. 

VIII«  Congrès  de  chimie  appliquée.  —  L'ouverture 
du  Congrès,  qui  se  tiendra  en  191  i  aux  Etats-Unis,  est 
ûxée  au  commencement  du  mois  de  septembre.  La 
séance  inaugurale  se  fera  à  Washington  :  les  sections  se 
réuniront  à  New-York.  On  sait  qu'un  steamer  viendra 
chercher  les  congressistes  d'Europe. 

Société  préhistorique  de  France.  —  La  Société 
préhistorique  a  tenu  le  23  novembre,  à  l'Hôtel  des  So- 
ciétés savantes,  son  Assemblée  générale;  celle-ci  offrait, 
cette  année,  un  intérêt  tout  particulier,  en  raison  du 
récent  décret  qui  reconnaît  la  Société  d'utilité  publique. 

Si,  il  y  a  sept  ans,  les  débuts  de  la  Société  préhisto- 
rique ont  été  pénibles,  les  progrès  ont  été  rapides, 
puisqu'elle  groupe  aujourd'hui  plus  de  quatre  cents 
membres. 

La  reconnaissance  d'utilité  publique,  qui  vient  de  lui 
être  conférée,  ne  peut  que  favoriser  son  essor  et  aug- 
menter son  influence,  déjà  très  grande. 

Pour  commémorer  cet  heureux  événement,  la  Société 
a  offert  le  même  jour,  à  ses  membres  et  à  leurs  nom- 
breux invités,  une  fête  dont  la  préhistoire  a  fait,  en 
grande  partie,  les  frais  sous  forme  de  danses  antiques 
et  de  tableaux  vivants  empruntés  aux  temps  préhisto- 
riques, tableaux  dans  lesquels  MM.  A.  de  Mortillet, 
A.  Martin  et  leurs  zélés  collaborateurs  ont  fait  revivre 
les  époques  Moustérienne,  Magdalénienne,  Néoli- 
thique et  du  Bronze  ;  ces  scènes  étaient  fort  intéres- 
santes; elles  ont,  bien  entendu,  été  reconstituées  au 
moyen  de  documents  absolument  authentiques. 

Enfin,  M.  A.  de  Mortillet  ;a  fait  une  conférence  sur  la 
Beauté  de  la  femme  chez  les  différentes  races,  confé- 
rence très  documentée,  qui  a  valu  à  son  auteur  un  véri- 
table succès. 

Association  scientifique  internationale  d'agro- 
nomie coloniale.  —  M.  le  D''Heim,  professeur  au  Con- 
seivatoire  des  Arts  et  Métiers,  secrétaire  perpétuel  du 
Bureau  international  de  cette  Association,  nous  informe 
que cetteAssociationtientàla disposition  des  intéressés 
les  enquêtes  concernant  les  questions  d'agriculture 
coloniale  (main-d'œuvre,  culture,  élevage). 

Les  personnes  qui  voudraient  bien  prêter  leur 
concours  à  l'Association,  soit  en  augmentant  ses  moyens 
''d'action  et  en  faisant  connaître  son  œuvre,  soit  en  par- 
ticipant aux  enquêtes  qu'elle  poursuit,  pourront  rece- 
voir ses  publications,  sur  demande  adressée  au  Secréta- 
riat perpétuel  du  Bureau  international,  34,  rue  Hamelin, 
Paris,  XVI«. 

Les  travaux  de  l'Association  sont  régulièrement  com- 
muniqués aux  personnes  qui  en  font  partie  (cotisation 
de  membre  adhérent,  15  francs;  de  membre  fondateur» 
100  francs).  Le  Bureau  international  examine  aussi 
toutes  les  contributions  aux  enquêtes  en  cours,  qui  lui 
sont  fournies  même  par  les  personnes  étrangères  à 
l'Association,  lorsque  celles-ci  sont  susceptibles  de  col- 
laborer à  ses  travaux  et  de  l'aider  dans  son  œuvre. 

Office  colonial.  —  La  première  série  de  conférences 
a  commencé  le  !««'  Décembre. 

8  Décembre.  —  M.   Maclaud  :  Les   ressources  de  la 
Gasamance. 

15        —  M.  Gruvel:  Les  pêcheries  de  l'Atrique 

occidentale  française. 

22        —  M.  Lelorrain  :  L'utilisation  des  bois 

de  rindo-Ghine. 

Ges  conférences  sont  publiques,  et  elles  ont  lieu  à 
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rOfûce  colonial,  au  Palais-Royal,  galerie  d'Orléans,  à  S  h. 
du  soir. 

A  3.038  mètres  en  aéroplan« .  —  L'aviateur  Drexel, 
qui  le  premier  avait  dépassé  2.000  mètres,  à  Lanark 
(Ecosse),  viendrait  d'exécuter,  au-dessus  du  parc  de 
Point  Breeze,  près  de  Philadelphie,  un  nouveau  vol  sur 
monoplan  Blériot,  pour  dépasser  3.000  mètres.  Jus- 
qu'ici, les  altitudes  atteintes  au-dessus  de  2.000  mètres 
étaient  celles  de  Johnstone  (Wright-,  2.960  m.;  Win- 
malen  (Farman),  2.800  m.;  Ghavez  (Blériot),  2.580  m.; 
Morane,  2.400  m.  ;  J.  de  Lesseps,  2.170  m.  ;  Legagneux, 
2.100  m.  ;  Mars  (Wright),  2.100  m. 

Minéraux  radifôres.  —  Le  professeur  Douglas 
Mawson,  qui  faisait  partie  de  l'expédition  antarctique 
de  Schackleton,  annonce  qu'il  vient  de  découviir  en 
Australie,  dans  l'état  d'Adélaïde,  des  gisements  de  miné- 
raux radifères.  R.  L. 

YIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Universités.  —  Facultés  des  Sciences,  —  2'*  bourses 
d'agrégation  ont  été  accordées,  dont  15  pour  les  scien- 
ces mathématiques,  8  pour  les  sciences  physiques  et 
1  pour  les  sciences  naturelles,  se  répartissant  ainsi,  dans 
les  Facultés  des  Sciences  des  départemejits  : 

Agrégations 

Malhéma-  Sciences 

(if|ue8        Pliysique       naturelles 

Alger 1  •  » 

Bordeaux 2  »  » 

Dijon 1  »>  » 

Lille 3  M  M 

Lyon 2  1  •> 

Marseille 2  2  »» 

Nancy 2  .    »  » 

Rennes »»  2  w 

Toulouse 2  3  i 

Université  do  Paris.  —  Dans  la  séance  du  lundi 
28  novembre,  le  Conseil,  sous  la  présidence  de  M.  Liard, 
a  voté  le  budget  de  l'Université  et  autorisé  un  certain 
nombre  de  cours  libres  à  la  Faculté  de  Médecine. 

Les  pouvoirs  du  doyen  de  cette  Faculté  arrivant  à 
expiration,  le  Conseil  a  établi  une  liste  de  présentation 
pour  le  décanat  :  M.  Laudouzy  en  premier  ligne,  et 
M.  Pouchet  en  seconde  ligne. 

—  Pour  la  succession  du  regretté  Jules  Tannery  à* 
la  direction  des  Etudes  scientifiques  de  1  Ecole  normale 
supérieure,  le  Conseil  a  présenté  :  en  première  ligne, 
Ji.  Borel,  professeur  de  mathématiques  à  la  Faculté  des 
Sciences,  et  en  seconde  ligne  M.  Abraham,  chargé  de 
cours  de  physique  à  la  môme  Faculté. 

—  Un  vœu  a  été  émis  pour  que  le  Conseil  municipal 
donne  le  nom  de  Pierre  Curie  à  la  rue  nouvelle  allant 
de  la  rue  d'Ulm  à  la  rue  Saint-Jacques,  et  longeant  les 
terrains  de  l'Université  où  on  construit,  en  ce  moment, 
l'Institut  du  Radium  et  l'Institut  de  Chimie  de  la  Faculté 
des  Sciences. 

UniverBité  de  Paris.  —  Faculté  des  Sciences.  —  On 
sait  que  la  Faculté  des  Sciences  dispose  de  sommes 
importantes  pour  les  bourses  d'études  :  120.000  francs 
de  la  fondation  Commercy;  bourses  de  voyage  Bai'kow, 
Carnegie,  Trémont,  etc..  Nous  appelons  l'attention  sur 
l'existence  de  ces  ressources,  afin  que,  mieux  connues, 
elles  attirent  un  plus  grand  nombre  de  candidats,  ce 
qut  permettrrait  de  les  attribuer  aux  étudiants  les  plus 
méritants.  Les  noms  des  bénéficiaires  devraient  être 
publiés,  comme  cela  se  fait  pour  les  bourses  d'Etat. 


Conservatoire  national  des  Arts  et  Métiers.  ~ 
Les  visites-conférences  du  dimanche  matin  (10  heures; 
dans  les  galeries  du  Musée  industriel  commenceront  Je 
11  décembre.  Elles  auront  lieu  tous  les  dimanches. 

Pour  le  mois  de  décembre  :  11  décembre,  M.  Sauiugc. 
Histoire  de  la  machine  à  vapeur. 

18  décembre,  M.  Léon  Guillet.  Les  fours  métallurgiques 
et  leur  emploi  industriel. 

Rappelons  que  des  certifi.^ats  sont  accordés  aux  élèves 
des  divers  cours.  Pour  l'année  1908-1909,  il  a  été  déli?w 
1.903  cartes  d'élèves;  278  se  sont  présentés  aux  examens; 
193  ont  reçu  le  certificat  de  fin  d'études. 

Ecole  centrale.  —  M.  Noël,  le  nouveau  directeui 
qui  succède  à  M.  Buquet,  a  été  désigné  par  le  Conseil 
des  professeui's  comme  délégué  de  l'Ecole  Centrale  au 
Conseil  supérieur  de  Tlnstruction  publique. 

—  M.  Camille  Vincent,  ancien  professeur  de  chimie 
industrielle  à  l'Ecole,  qui  avait  pris  sa  reiffaite  l'année 
passée,  est  mort  la  semaine  dernière,  à  l'âge  de  11  ans. 
On  lui  doit  des  travaux  sur  l'utilisation  des  vinasses  de 
betteraves,  d'où  Ton  retire  le  chlorurede  méthyle,sur  la 
chimie  des  sucres,  en  particulier  du  sorJ)ose,  de  la  sor- 
bite  et  de  l'octite,  qu'il  a  découverte,  en  collaboratioD 
avec  M.  Meunier. 

Institut  catholique  de  Paris.  —  Au  dernier  Cooseil 
de  rinstitut,  le  rapport  sur  la  faculté  des  Sciences  a  été 
lu  par  M.  le  professeur  Fouet,  il  a  été  décidé  qu'une 
chaire  de  botanique  serait  créée;  M.  l'abbé  Colin  a  été 
nommé  chargé  du  cours. 

D'autre  part,  M«  le  D**  de  Grandmaison  a  été  Bonimr 
directeur  du  cours  d'enseignement  médical. 

Université  de  Lyon.  —  M.  Courmont,  agrégé,  c>t 
nommé  professeur  de  pathologie  et  thérapeutique  génî- 
raies. 

Université  de  Bordeaux.  —  M.  le  médecin-major 
Matignon,  chef  de  laboratoire  à  la  Faculté  de  médecine, 
est  désigné  pour  accomplir  une  mission  scientifique  an 
Siam,  en  Indo-Chine  et  dans  la  Chine  méridionale. 

—  Sont  nommés  chefs  de  travaux  pendant  l'année 
scolaire  1910-1911  :  MM.  Verger,  agrégé,  pour  l'anatomie 
pathologique,  et  Heylot,  pour  riiistologie. 

Université  de  Montpellier.  —  M*  Leeercle,  agn'gé 
libre,  est  rappelé  à  l'exercice. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Dijon.  — 
M.  Pelitjean,  suppléant  de  pathologie  et  clinique  médi- 
cale, est  chargé  du  cours  de  pathologie  interne  penéant 
le  congé  accordé  au  professeur  Misset. 

Limoges.  —  M.  Devaux,  professeur  d'histoire  naturelle, 
est  chargé,  en  outre,  des  fonctions  de  chef  des  travaux 
de  bactériologie. 

Université  dé  Breslau.  —  Le  professeur  Ahi^co*, 
directeur  de  Tlnstitut  des  industries  agricoles,  vient  de 
mourir,  à  l'Age  de  47  ans. 

Hochschule  de  Darmstadt.  —  Une  donation  de 
50.000  M.  vient  d'être  faite  par  le  D"^  ingénieur  Henschel, 
de  Cassel,  pour  favoriser,  par  des  recherches  scienlili- 
ques,  les  progrès  de  la  construction  des  machines. 

Ck>llége  de  pharmacie  de  Philadelphie.  —  Le 
«  Philadelphia  Collège  of  Phannacy  «  vient  de  nommer 
membres  d  honneur  :  le  professeur  Ostwald,  de  Leipiig; 
le  professeur  de  pharmacologie  Moeller,  de  Graz;  le  pro- 
fesseur Bettink,  directeur  de  Tlnstitut  de  pharmac:*' 
d'Utrecht,  et  le  professeur  de  botanique  liessey,  de  Uni- 
versité de  Nebraska.  R.  L. 

NÉCB0LO6IE 

Rudolf  Fittig.  —  Le  professeur   de  chimie  Rudoli 
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FUtig»  qui  avait  pris  sa  retraite  en  1903,  après  une 
brillante  carrière  de  savant,  est  mort  le  19  novembre 
à  Slrasboui^,  à  l'âge  de  75  ans.  Ses  travaux  de  chimie 
organique  l'avaient  placé  au  premier  rang  des  chi- 
mistes allemands.  11  était  né  à  Hambourg  en  1835.  En 
1870,  il  devenait  professeur  à  l'Université  de  Tubingue, 
puis;  plus  lard,  à  celle  de  Strasbourg, où  il  eut  en  1895, 
des  démêlés  avec  les  étudiants  alsaciens  comme  rec- 
teur de  rCniversité. 

L'ingénieur  Octave  Chanute.  —  Octave  Chanute, 
Jont  les  éludes  théoriques  et  les  expériences  ont  tant 
contribué  aux  progrès  réalisés  sur  les  aéroplanes,  vient 
Je  mourir  à  Chicago,  à  l'Age  de  78  ans.  >é  à  Paris  en 
I832y  Chanute  avait  été  élevé  en  Amérique,  où  il  a  pour- 
suivi une  brillante  carrière  d'ingénieur.  Il  a  construit 
(le  nombreuses  lignes  ferrées  et  d'importants  viaducs. 
En  1875,    il  présidait  la  commission  d'enquête   pour 
rétablissement  du  chemin  de  fer  aérien  de  New-Yoi  U. 
Cesl  en  1874  que  les  travaux  du  français  Penaud  le  dé- 
terminèrent à  s'occuper  d'aviation;  de  1889  à  1897,  il 
réalisa  plusieurs  appareils  pour  vol  plané.  En  1896,  il  fît 
sur  cette  question,  une  importante  communication  à 
rinstitut  des    ingénieurs   américains;  il  fut  le  maître 
de  Taviatenr  Herring  et  le  Conseil  des  frères  Wright. 

L.  R. 

Angelo  Mosso.  —  Angelo  Mosso,  le  célèbre  physio- 
logiste italien,  professeur  à  l'université  de  Turin,  séna- 
teur et  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  est  mort 
à  Turin,  le  24  novembre  dernier,  à  l'âge  de  64  ans. 

Mosso  avait  fait  ses  études  universitaires  à  Turin,  sa 
?ilJe  natale.   Après  avoir  travaillé  pendant  un  certain 
lem^  au  laboratoire  de  Maurice  SchilT,  à  Florence,  il  se 
rendit  à  Leipzig  où,  sousladirection  de  Ludwig,  le  grand 
physiologiste  allemand,  il  s'initia  aux  méthodes  gra- 
phiques, qu'il  devait  ensuite  perfectionner  d'une  fa<^on  si 
remarquaible.Dans  un    article, publié  ici  même  {Revue 
scientipqite,  1895),  Mosso  parle  avec  émotion  des  deux 
années  qu'il  a  passées  au  laboratoire  de  Leipzig  :  <«  En  re- 
traçant la  vie  de  Ludwig,  dit-il,  je  rends  un  tribut  de 
reconnaissance  à  mon  maître,j*accomplisun  acte  de  piété 
tiiiale.  »  C'est  Ludwig  qui  a  suggéré  à  Mosso,  alors  que 
celui-ci  étudiait  à  son  laboratoire  la  circulation  artifi- 
cielle, Vidée  du  pléthysmographe  ;  il  lui  a  fait  pressentir 
toute  l'importance  de  la  méthode  graphique,  grâce  à  la- 
quelle u  les  battements  du  cœur,  le  souffle  de  la  respira- 
lion,  les  frémissements  des  muscles,  la  vitesse  de  la  pa- 
role, delà  pensée,  de  la  perception  laissentune  trace  in- 
délébile. »  Rentré  en  Italie  en  1876,  Mosso  ne  tarda  pas  à 
»*  tre  nommé  professeur,  en  remplacement  de  Jacques  Mo- 
leschott,  appelé  à  Rome.  A  ce  moment,  son  bagage  scion- 
tilique    était    déjà  considérable  ;  parmi  ses  premiers 
travaux  citons  :  Sur  les  mouvements  de  l'oesophage  {iS12)  ; 
Sur  une  nouvelle  propriété  de  la  paroi  des  vaisseaux  san- 
uuins  (1873)  ;    Sur  inaction  de  Vémétique  (1874),  etc.  En 
lX7t>,  TAcadémie  des  Lincei  lui  accorda,  pour  son  mé- 
moire  sur   la   circulation  du  sang  dans  le  cerveau  de 
I  homme,  le  prix  Royal  de  10.000  francs. 

La  plupart  des  travaux  de  Mosso  ont  paru  dans  les 
Archivas  italiennes  de  Biologie^  revue  qu'il  a  fondée  en  1882 
avec  G.-  Émei-y  et  qui  se  plaça,  dès  la  première  heure, 
parmi  les  recueils  scientifiques  les  plus  estimés;  elle 
9st  publiée  en  langue  française,  et  contient,  en  outre 
les  mémoires  originaux,  les  résumés  des  travaux  ita- 
iens  parus  au  cours  de  l'année.  Dans  les  deux  premiers 
rohimes,  on  trouvera  un  grand  travail  de  Mosso  :  Les 
HomaïneSf  reçhçrches  chimiques,  physiologiques  et  médico- 


légales.  En  1887,  Kmery  s'étant  retiré  de  la  direction 
des  Archives,  Mosso  dût,  à  lui  seul,  poursuivre  cette 
«  œuvre  patriotique  »,  en  faisant  lire  au-delà  des  Alpes 
les  travaux  des  savants  italiens. 

Le  nom  de  Mosso  avait  déj;\,  d'ailleurs,  franchi  les 
frontières  de  l'Italie,  et,  non  seulement  dans  les  labora- 
toires de  physiologie,  mais  aussi  dans  le  grand  public, 
on  parlait  de  ses  célèbres  observations  et  expériences 
sur  le  cerveau  de  l'homme.  Il  a  constaté,  au  moyen 
de  la  méthode  graphique,  l'influence  du  travail  intellec- 
tuel sur  la  circulation;  pendant  que  s'exerce  l'activité 
cérébrale  le  volume  du  cerveau  augmente,  sa  circulation 
devient  plus  abondante,  et  sa  température  reste  indé- 
pendante de  celle  du  sang.  Les  expériences  qu'il  fit  sur 
Delphina  Parodi,  une  jeune  fille  de  douze  ans  qui,  à  la 
suite  de  l'opération  du  trépan,  avait  nne  sorte  de  fenêtre 
ouverte  sur  le  cerveau,  resteront  classiques  :  il  a  ainsi 
obtenu  les  graphiques  desmouvemeots  du  cerveau  quand 
on  dort,  quand  on  parle,  quand  on  est  ému,  quand  on 
a  Tattention  en  éveil...  Plusieurs  des  travaux  et  livres^ 
de  Mosso  sont  relatifs  précisément  à  ce  problème  du 
rapport  entre  les  phénomènes  physiques  et  les  phé- 
nomènes intellectuels  :  La  température  du  cerveau.  La 
fatigue  intellectuelle  et  physique.  Les  exercices  physique» 
et  te  développement  intellectuel  (ces  deux  derniers  ant 
paru  en  français,  chez  Alcan),  etc.  Il  faut  citer  ici  aussi 
ses  éludes  sur  les  variations  du  système  circulatoire  en 
rapport  avec  le  sommeil. 

Mais  c'est  peut-être  à  la  physiologie  du  muscle  qu'est 
consacrée  la  plus  grande  part  du  labeur  scientifique  de 
Mosso.  Renouant  à  l'étude  du  muscle  détaché  du  corps, 
il  a  cherché  à  inscrire  directement  le  travail  mécaaique 
des  muscles.  Grâce  à  son  ergographe,  il  a  pu  établir  ce 
fait  remarquable  que  chaque  individu  a  une  courbe  de 
fatigue  qui  lui  est  propre;  il  a  démontré  la  toxicité  du 
sang  pendant  le  travail,  et  a  mis  en  lumière  ce  qu'il 
appelle  la  «  loi  de  l'épuisement  ».  Il  a  étudié  aussi  la 
fatigue  centrale  ou  nerveuse  et  l'influence  de  la  fatigue 
psychique  sui*  la  force  du  muscle. 

En  outre  de  l'ergographe,  Mosso  a  inventé  toute  une 
série  d'appareils  enregistreurs  auxquels  son  nom  restera 
attaché  :  on  connaît  la  «  balance  de  Mosso  »,  ses  pono- 
mètre,  sphygmographe,  pléthysmographe,  myotonomè- 
tre,  etc. 

L'étude  de  l'influence  de  l'altitude  sur  la  physiologie 
a  aussi  retenu  l'attention  de  Mosso.  Dans  son  livre,  Phy- 
siologie de  Chomme  sur  les  Alpes,  traduit  en  allemand  et 
en  anglais,  il  a  consigné  les  résultats  d'une  expédition 
scientifique  au  sommet  du  Mont  Rose.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  de  faits  relatifs  à  la  respiration,  à  la 
circulation,  à  la  fatigue,  etc.,  suivant  les  altitudes. 
Entre  autres,  il  a  mis  en  évidence  deux  des  facteurs  du 
mal  des  montagnes,  à  savoir  la  fatigue  et  la  diminu- 
tion de  Tacide  carbonique  qui  se  produit  dans  le  sang 
par  l'effet  de  Pair  raréfié  (acapnie). 

Il  y  a  quelques  années,  Mosso  ayant  fondé,  sur  le  Mont- 
Rose,  un  beau  laboratoire  pour  les  recherches  de  phy- 
siologie et  de  météorologie;  il  a  invité  les  travailleurs 
de  tous  les  pays  à  venir  collaborer  à  son  œuvre.  Rien 
qu'en  l'espace  d'une  année  (1904),  Mosso  a  publié,  dnns 
les  Archives  italiennes  de  Biologie,  20  notes  et  mémoires 
relatant  ses  recherches  personnelles  au  laboratoire  du 
Mont-Rose. 

Il  est  impossible,  dans  une  courte  notice  nécrologiqwe, 
de  rendre  compte  de  tous  les  travaux  de  Mosso.  Travail- 
leur infatigable,  il  a  pubhé,  en  outre  des  mémoires  parus 
dans  les  recueils  scientifiques,  un  grand  nombre  de 
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livres,  dont  la  plupart  ont  élé  traduits  en  langues  étran- 
gères et  ont  eu  plusieurs  éditions.  Leur  lecture  est  des 
plus  attachantes,  car  Mosso  était  un  savant  doublé  d'un 
fin  lettré.  Dans  son  livre,  La  Peur  (1884),  qui  a  eu  un 
grand  succès,  se  révèlent  toutes  les  qualités  de  sa  plume 
alerte  et  précise. 

Avec  Mosso  disparaît  une  des  figures  les  plus  sympa- 
thiques parmi  les  savants  italiens  contemporains. 

A.  Drz. 
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Séance  du  lundi  2/  novembre  1910, 

GÉOMÉTRIE  INFIIIITÉSIIIIALE.  -  E.  Carlan.  Les  développables 
isotropes  et  la  méthode  du  triôdre  mobile. 

ANALYSE  WATHÉMATIQUE.  —  Eugène  Fabry.  Ordre  des  points 
singuliers  d'une  série  de  Taylor. 

—  Th.  Lalesco  {prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  les  noyaux 
résolvants. 

THÉORIE  DES  NOMBRES-  —  F.  Chatelel  (prés,  par  M.  Emile  Pi- 
card). Sur  quelques  applications  du  calcul  des  Ta- 
bleaux à  la  théorie  des  ordres  d'entiers  algébriques. 

HYDRODYNAMIQUE.  —  Marcel  Brillouin.  Mouvement  discon- 
tinu de  Helmholtz.  Obstacles  courbes. 

PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE.  —  VUlat  (prés,  par  M.  Emile  Pi- 
card). Sur  la  résistance  des  fluides  limités  par  une 
paroi  fixe  indéfinie.  • 

ASTRONOMIE-  —  J  Guillaume.  Observations  de  la  comète 
CeruUi,  faite  à  L'Observatoire  de  Lyon. 
On  a  déterminé  les  positions  qu'occupait  cet  astre  les 
12  et  16  novembre.  La  comète  a  apparu  comme  de 
dixième  grandeur;  le  12,  elle  n'était  pas  tout  à  fait  circu- 
laire; le  16,  son  éclat  était  supérieur  à  celui  du  12  et  elle 
montrait  une  petite  queue. 

—  M.  LuizeljJ,  Guillaume Qi  J .  Merlin.  Occultations  obser- 
vées pendant  l'éclipsé  totale  de  Lune  du  16  novem- 
bre 1910,  à  robservatoire  de  Lyon. 

—  L.  Monlangerand  (prés,  par  M.  B.  Baillaud;.  Observation 
de  l'éclipsé  totale  de  Lune  du  16  novembre  1910, 
faite  à  l'Observatoire  de  Toulouse. 

.—  Lebeuf  (prés,  par  M.  B.  Baillaud).  L'éclipsé  totale  de 
Lune  du  16  novembrel910,  observée  à  l'Observatoire 
de  Besançon  par  MM.  Chofardet  et  Goudey. 

—  Bourget  (prés,  par  M.  B.  Baillaud).  Observation  de 
l'éclipsé  totale  de  Lune  du  16  novembre  1910,  faite 
à  robservatoire  de  Marseille. 

—  Robert  Jonckheere  (prés,  par  M.  B.  Baillaud)  Sur  Téclipse 
totale  de  Lune  du  16-17  novembre  1910,  à  Hem. 
Autant  que  la  transparence  de  l'atmosphère  le  permet- 
tait, les  dilîérents  observateurs  ont  observé  les  occulta- 
tiousd'ôtoiles  signalées  par  M.  Th.  Wittram  de  Poulkowo, 
dans  sa  circulaire  spéciale  du  mois  d'août  1910.  Le 
disque  lunaire  est  resté  parfaitement  visible;  M.  Cho- 
fardet, à  Besançon,  et  M.  Jonckheere  à  Hem,  signalent 
la  très  grande  transparence  de  l'ombre  et  sa  coloration 
généralement  gris-rose. 

CHRONOMÉTRIE.  —  Claude,  Ferrie  et  Driencourt  (prés  par  M.  H. 

Poincaré).  Comparaisons  téléphoniques  et  radiotélé- 

graphiques  de  chronomètres  par  la  méthode  des 

coïncidences  entre  Paris  et  Brest. 

Ces  expériences,  qui  avaient  été  interrompues  en 
janvier  dernier,  par  suite  de  l'inondation  du  poste 
radio  télégraphique  militaire  de  la  Tour  Eiffel,  ont  été 


reprises  le  24  juillet.  Les  résultats  obtenus  par  radiotélt'^ 
graphie  se  raccordent  parfaitement  avec  ceux  fournis 
par  le  téléphone  ;  ils  prouvent  que  le  nouveau  mode  de 
comparaison  à  distance  des  compteurs  de  temps  par  si- 
gnaux de  T.  S.  F.  est  susceptible  d'une  très  haute  pré- 
cision, qu'il  serait  facile  d'augmenter  encore  si  c'était 
nécessaire. 

SPECTROSCOPIE.  —  G,'A,  /iemM/^c/i  (prés,  par  M.  Lippmann), 
Sur  les  modifications  que  subissent  dans  un  champ 
magnétique  les  raies  spectrales  émises  par  la  vapeur 
lumineuse  de  l'étincelle  électrique. 
L'étude  plus  approfondie  des  particularités  déjà  si- 
gnalées par  l'auteur  (/JeiueScienti/îçwc,  12  novembrei910. 
p.  634),  au  moyen  de  la  méthode  du  courant  d'air  et  de 
la  méthode  des  raies  longues  ei  courtes  de  Lockyer,  per- 
met de  mettre  en  évidence  plusieurs  effets  principaux. 
Parmi  eux,  V effet ,  dit  général,  est  obtenu  avec  des  étin- 
celles de  capacité  ayant  des  oscillations  très  rapides  ;  il 
est  indépendant  de  l'orientation  de  la  décharge  par 
rapport  aux  lignes  de  force  du  champ  magnétique,  et 
il  a  pour  résultat  la  diminution  des  durées  ainsi  que  de 
l'intensité  lumineuse  des  raies  émises  par  la  vapeur 
métallique.  Lorsque  l'étincelle  éclate  parallèlement  aux 
lignes  de  force,  un  effet  longitudinal  s'ajoute  au  précé- 
dent, et  il  détermine  un  prolongement  de  la  durée  des 
raies  métalliques  et  une  augmentation  de  l'éclat  de 
celles-ci  aussi  bien  que  de  celui  des  raies  de  l'air.  Ces 
résultats  peuvent  servir  à  interpréter  certains  phéno- 
mènes solaires.  Ainsi  que  M.  Haie  l'a  établi,  il  existe,  à 
la  surface  du  Soleil,  des  champs  magnétiques  provo- 
qués par  des  tourbillons  de  particules  électrisées.  Il  est 
possible  que  ces  champs  agissent  sur  l'émission  lumi- 
neuse et  déterminent,  à  la  suite  d'une  augmentation  de 
l'absorption  de  la  lumière  provenant  de  la  photosphère, 
un  renforcement  de  certaines  raies  des  taches  solaires. 

PHYSIQUE.  —  G.-A.  AndrauU  (prés,  par  M.  U  HaUer).  Mé- 
thode graphique  et  rapide  de  mesure  du  glissement 
des  moteurs  dlnduction. 

Un  disque  de  cuivre,  en  communication  avec  un  pôle 
du  moteur  et  entraîné  par  celui-ci  avec  une  vitesse 
réduite,  est  recouvert  d'une  feuille  de  papier  télégra- 
phique Bain  ;  contre  ce  papier  appuie  une  pointe  mousse 
de  fer,  en  communication  avec  l'autre  pôle  du  moteur 
par  l'intermédiaire  d'une  résistance  de  protection.  Il  se 
produit  ainsi,  à  chaque  période,  l'inscription  d'un  point, 
ce  qui  permet  de  déterminer  le  glissement  du  moteur. 
—  Francisque  Grenet  (prés,  par  M.  E  Roux).  Etude  sur  la 
porosité  des  bougies  filtrantes. 
Pour  être  renseigné  sur  le  fonctionnement  d'une 
bougie  filtrante,  on  peut  la  plonger  dans  l'eau,  après 
l'avoir  remplie  de  mercure  et  avoir  mastiqué  à  son  ou- 
verture un  manomètre  formé  d'un  tube  d'acier  prolong»- 
par  un  tube  de  verre.  La  hauteur  de  l'ascension  «in 
mercure  dans  le  tube  manométrique  permet  le  calcul 
du  diamètre  maxima  des  pores  du  tube  et,  par  suile, 
le  classement  de  la  bougie  ainsi  étudiée,  d'après  une 
échelle  de  porosité. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  /.  de  KowaUki  et  J,  de  Dzierzbicki 
(prés,  par  M.  Haller).  Sur  le  spectre  de  phosphores- 
cence progressive  des  composés  organiques  à  basse 
température. 

Les  auteurs  ont  étudié  la  phosphorescence  progres- 
sive {Revue  Scientifique,  19  novembre  1910,  p.  668),  sur 
différents  composés  :  benzène,  toluène,  éthylbenzène, 
prophylbenzène,  xylènes,  pseudocumène,  mésithylène, 
cymène,    phénol,   crésols,    éthers   méthylcrésyliques. 
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xylénols,  alcool  benzylique;  ils  ont  reconnu  que  les 
mani  tes  talions  de  ce  phénomène  dépendent  essentielle- 
ment de  la  constitution  du  corps  étudié. 

R.  DoNoiER 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Ch.  Moureu  et  J.  Ck.  Bongrand  (prés, 
par  M.  A.  Haller).  Composés  propioliques.  Cyanacô- 
tylène  C^NH. 

Les  auteurs  avaient  déjà  fait  connaître  le  sous-azo- 
ture  de  carbone  C^N*  ou  dicyanacélylène  {Rev.  Scien. 
t.  II,  p.  86,  1910).  (C.  R.  janv.  1910), 
NC  — C  =  C-CN 

Ils  présentent  aujourd'hui  le  cyanacétylène  C^NH 
HC— C  =  C-CN 
ou  nitrile  propiolique,  qu*ils  préparent  par  déshydrata- 
tion de  lapropiolamide,  obtenue  par  l'action  de  Tammo- 
niaque  sur  le  propiolate  de  méthyle  à  basse  température. 

Le  cyanacétylène  est  un  liquide  d*odeur  irritante, 
D"»  =  0,8159,  bouillant  à  +  42S5,  solidifiable  en  cris- 
taux fusibles  à  +  5®.  Comme  pour  le  dicyanacétylène, 
mais  à  un  degré  moindre,  les  valeurs  de  sa  réfraction 
et  de  sa  dispersion  moléculaire  sont  supérieures  aux 
nombres  déd  lits  de  la  formule  de  constitution. 

On  observe  d'ailleurs,  au  point  de  vue  des  propriétés 
physiques  des  anomalies  analogues  à  celles  du  dicyana- 
cétylène. 

Le  cyanacétylène  donne  avec  le  nitrate  d'argent  et  le 
chlorure  cuivreux  ammoniacal  des  dérivés  métalliques 
explosifs.  Le  dérivé  cuivreux Cu^V^^N)*,  oxydé  par  le  ferri- 
cyanure  de  potassium,  fournit  une  petite  quantité  d'un 
produit  en  fines  aiguilles  fusibles  à  64*»;  ce  composé  pa- 
raît être  un  nouveau  sous-azoture  C^N^  formant  le  troi- 
sième terme  de  la  série  C^N^C^N*,  etc.      A.  Rigaut. 

PATHOLOGIE  VÉGÉTALE-  —  Marcel  Mirande  (prés,  par  M.  Gui- 
gnard).  Les  eflfets  du  goudronnage  des  routes  sur  la 
végétation. 

Dans  certaines  circonstances,  le  goudronnage  des 
routes  peut  exercer  une  influence  nocive  sur  la  végéta- 
tion. Cette  influence  se  manifeste  lorsque  Tair  est  mé- 
langé^ dans  une  proportion  sufflsante,  de  vapeurs  de 
goudron  ;  cela  a  lieu  surtout  dans  un  air  calme,  par  un 
temps  sec  et  par  une  température  chaude. 

Le  goudron  agit  sur  les  plantes  vertes,  non  pas, 
comme  cela  a  été  écrit,  par  l'action  du  contact  des  pous- 
sières goudronneuses,  poussières  qui  contiendraient  des 
éléments  caustiques,  mais  par  l'action  des  vapeurs  qu'il 
dégage  à  la  température  ordinaire.  Ces  vapeurs  pénè- 
trent dans  les  «ellules  végétales  et  y  provoquent,  en 
amenant  la  mort  du  protoplasme  par  rupture  plasmoly- 
tique  de  la  membrane  plasmique,  des  phénomènes  de 
coloration  désignés  sous  le  terme  général  de  noircisse- 
ment. 

L*action  des  vapeurs  commence  par  l'anesthésie. 
L'agitation  de  l'air  pourra  souvent  arrêter  là  l'action 
des  vapeurs  en  les  dissipant,  mais  on  conçoit  que,  sou- 
mises à  des  anesthésies  trop  fréquentes,  des  feuilles  et 
par  suite  des  arbres  perdront  peu  à  peu  leur  force  deré- 
sistance  et  dépériront. 

Si  l'on  tient  à  conserver  les  arbres  et  massifs  cultu- 
raux  plantés  dans  les  voies  urbaines,  le  goudronnage 
de  ces  voies  devra  être  fait  avec  circonspection. 

ÉNERGÉTIQUE  BIOLOGIQUE.  —  Jules  Amar  (prés,  par  M.  Upp- 
mann).  Sur  la  loi  delà  dépense  postérieure  au  travail. 
En  général,  l'excès  de  dépense  décroît  plus  rapidement 

que  la  vitesse  de  repos  ;  la  loi  du  refroidissement  de 


Newton  exprime  juste  le  contraire.  Cette  progression 
est  d'autant  plus  décroissante  et  s'écarte  d'autant  plus 
de  celle  de  la  vitesse  que  le  travail  initial  aura  été  moin- 
dre, c'est-à-dire  que  l'oxydation  aura  été  moins  intense 
au  moment  du  maximum.  L'excès  total  de  la  dépense 
postérieure  au  travail  s'élève  avec  celui-ci.  Dans  deux 
expériences  relatées  par  l'auteur,  l'efTort  a  passé  de 
120g.  à  200  g.,  quand  la  vitesse  a  diminué  de  moitié 

46 
(exactement  --  ),  d'où  il  résulte  que  le  travail  très  rapide 

retentit  d'une  façon  plus  durable,  plus  onéreuse  sur  la 
dépense. 

En  somme,  l'excès  de  dépense  qui  a  lieu  postérieure- 
ment au  travail  se  dissipe  avec  une  vitesse,  fonction  de 
plusieurs  variables,  et  qui  doit  être  étudiée  dans  chaque 
cas  particulier. 

ZOOLOGIE-  —  Ck.  Gravier  {prés,  par  M.  Edm.  Perrier).  Sur  la 
lutte  pour  Texistence  chez  les  Madréporaires  des 
récifs  coralliens. 

L'auteur  cite  quelques  exemples  qui  montrent  que, 
lorsque  deux  Madréporaires  sont  en  concurrence  sur 
un  même  support  où  ils  se  disputent  la  place,  c'est  la 
forme  encroûtante  ou  foliacée  qui  l'emporte  en  tuant 
son  adversaire  qu'elle  recouvre  et  enveloppe  peu  à  peu  ; 
les  formes  qui  succombent  le  plus  vite  dans  cette  lutte 
sont  celles  qui  sont  massives  ou  globuleuses  ;  les  formes 
arborescentes  peuvent  résister  davantage. 

ENTOMOLOGIE.  —  E.  Rouhaud  (prés,  par  M.  E.  L.  Bouvier). 

Kvolution  et  histoire  de  Roubaudia  i^fescens  Villen., 

Tachinaire  parasite  des  Guêpes  sociales  d'Afrique, 

des  genres  Icaria  et  Belonogaster. 

Lorsque  les  femelles  de  Roubaudia  rufescens,  qui  sont 
vivipares,  sont  prêtes  à  pondre,  on  les  voit  voler  aux 
environs  des  nids,  d'un  vol  remarquablement  souple 
et  rapide,  tandis  que  les  guêpes  averties  font  bonne 
garde.  Si  la  ponte  ne  peut  avoir  lieu,  les  jeunes  larves 
munies  d'un  stylet  buccal  traversent  par  effraction  la 
paroi  de  l'utérus  et  se  répandent  dans  la  cavité  générale 
de  la  mère  où  elles  paraissent  subsister  jusqu'à  la  mort 
de  celle-ci.  Au  contraire,  si  la  ponte  a  lieu,  les  jeunes 
parasites,  déposés  sur  les  œufs  et  les  larves  des  guêpes, 
ne  tardent  pas  à  pénétrer  à  l'intérieur  de  leurs  hôtes  : 
ils  infestent  de  préférence  les  œufs  et  les  très  jeunes 
larves,  mais  peuvent  s'introduire  aussi  dans  les  larves 
plus  âgées. 

Le  cycle  évolutif  des  larves  parasites,  une  fois  parve- 
nues dans  la  cavité  générale  de  leurs  hôtes,  comprend 
d'abord  une  période  de  vie  libre,  puis  une  période  de 
vie  Vixée,  En  dernier  lieu,  les  parasites  dévorent  tous 
les  organes  de  l'hôte. 

C'est  le  cocon  tissé  par  l'hôte  qui  permet,  à  l'insu  des 
guêpes  adultes,  la  sortie  et  l'empupage  du  parasite.  Il 
deviendrait  à  coup  sûr  son  tombeau,  si  les  guêpes  allé- 
chées par  le  cadavre  de  leur  larve  exposé  à  l'entrée  de 
l'alvéole,  ne  se  hâtaient  d'ouvrir  cette  dernière  pour 
dévorer  les  restes.  Ainsi  se  trouve  libéré  le  Diptère  don* 
la  larve  est  elle-même  attaquée  par  un  minuscule  Chai- 
cidien,  Hyménoptère  d'espèce  sans  doute  inédite. 

BACTÉRIOLOGIE-  —  P.  Fabre-Domergue  et  R.  Legendre  (prés 
par  M.  Henneguy).  Recherche  du   Bacterium  coli   dan 
Peau  de  mer  au  moyen  des  méthodes  employées 
pour  Teau  douce. 

Pour  la  recherche  du  colibacille  dans  les  eaux  de  mer 
et  les  eaux  d'huîtres,  il  y  a  avantage  à  n'employer  que 
des  bouillons  non  salés.  On  augmentera  la  sensibilité 
et  la  rapidité  de  culture  de  ces  bouiUons  en  n'y  ajou- 


Digitized  by  V^OOQIC 


734 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 


tant  que  des  eaux  de  densit<5  variant  de  1.005  à  1  010 
ou  dont  la  densité  aura  été  abaissée  à  ce  chiffre  par 
addition  d'eau  douce  stérile.  La  recherche  quantitative 
des  colibacilles  contenus  dans  une  eau  salée  ne  devra 
pas  être  faite  avec  des  volumes  croissants  de  cette  eau 
amenés  à  un  volume  constant  par  addition  d'eau  douce 
stérile  ainsi  qu'on  le  fait  pour  l'analyse  des  eaux  douces, 
mais  bien  par  addition  d'eau  de  densité  convenable- 
ment choisie,  pour  que  toutes  les  dilutions  aient  la 
même  densité. 

PUÉOBOUmOUE.  —  J.  Coui/nt  et  P.-lî.  Fritelipvés.  par  M.  R. 

Zeiller)    Sur  la  présence  d'empreintes  végétales  dans 

le  grès  nubien  des  environs  d  Assouan. 

L'étude  des  espèces  renfermées  dans  ces  grès  auto- 
rise, dans  une  certaine  mesure,  leur  synchronisation 
avec  les  lignites  fuvéliens  de  la  Provence,  hypothèse 
qui  paraît  être  confirmée  par  la  présence  dans  ces 
mômes  grès  de  YJnoceramus  Cripsi. 

Dès  répoque  crélacique,  le  Nil  était  donc  déjà  repré- 
senté par  un  système  fluvio-lacustre  qui  en  couvrait  la 
vallée  actuelle  dans  la  région  d'Assouan,  et  dont  la 
flore  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  certains  de  ses  ca- 
ractères. La  présence  d'un  Nclumbium  analogue  au 
N.  speclosum  Willd.,  vivant  encore  dans  le  fleuve  égyp- 
tien, est  de  nature  à  suggérer  Tidée  que  cette  plante  ne 
fut  pas  importée  à  l'époque  historique,  comme  on 
l'admettait  jusqu'aloi's,  mais  qu'elle  s'est  perpétuée 
comme  élément  caractéristique  de  la  flore  du  Nil  au 
cours  de  son  évolution. 

Il  en  serait  de  même,  ajoutent  les  auteurs,  du  Pistia 
qui  vit  de  nos  jours  dans  les  eaux  tranquilles  de  ce 
fl»^uve  et  qui  se  distingue  à  peine  du  Piatia  Mozeli  Sap. 
et  Mar.  rencontré  à  Fuveau  en  compagnie  du  Nelnmbium 
provinciale  Sap.,  si  voisin  de  l'espèce  du  grès  nubien; 
la  présence  de  cette  dernière  démontre  donc,  en  outre, 
l'existence  de  caractères  communs  entre  la  flore 
fluvio-lacustre  du  Crétacé  supérieur  de  Provence  et 
celle  de  Nubie.  P.  Gukrlx. 
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Notions  fondamentales  de  Chimie  orgranique,  par 
M.  Charles  Moibek.  (3^  édition).  Librairie  Gauthier- Villars. 
—  Prix  :  8  fr.  50. 

Je  viens  de  parcourir  la  troisième  édition  des  Notions 
fondamentales  de  chimie  organique  de  MMouveu.  Je  me  fais 
un  plaisir  et  un  devoir  d'attirer  l'attention  des  lecteurs 
de  la  Revue  Scientifique  sur  cette  toute  dernière  édition, 
qui,  faite  dans  un  môme  ordre  d'idées  que  les  précé- 
dentes, comporte  tant  de  développements  et  de  perfec- 
tionnements dans  Texposition,  qu'elle  en  devient  un 
livre  nouveau. 

Cet  ouvrage,  relativement  peu  volumineux,  puisqu'il 
ne  contient  que  356  pages,  rayonne  sur  tout  ce  que  la 
chimie  organique  a  effleuré  jusqu'à  l'an  dernier.  Qaile 
connaîtrait  à  fond  serait  assurément  un  chimiste  dis- 
tingué, susceptible  de  lire  avec  fruit  tous  les  mémoires, 
d'aborder  aisément  toutes  les  théories  modernes,  et  de 
frayer  un  nouveau  chemin  au  progrès. 

Pour  atteindre  ce  but,  M.  Moureu  a  su  parfaitement 
mettre  en  valeur  l'esprit  nouveau  de  la  chimie  orga- 


nique moderne.  Il  s'est  hardiment  débarrassé  des  des- 
criptions, des  monographies  détaillées,  qui  chargent 
sans  bien  grande  utilité  la  mémoire  des  débutants,  ponr 
n'envisager  que  les  grandes  lignes,  que  la  conception  si 
féconde  des  formules  de  structure  atomique  permet  de 
suivre  facilement.  Les  méthodes  générales  de,  prépara- 
tion, les  relations  que  les  corps  présentent  entre  eux 
leurs  transformations  réciproques,  les  ropi  orts  qui 
existent  entre  leur  constitution  et  leurs  propriétés, 
voilà  ce  dont  s'occupera  ce  livre.,  et  ce  qui  juslilie,  à 
plus  d'un  titre,  la  dénomination  de  Sotiuns  fondamen- 
tales, que  lui  a  donnée  l'auteur. 

Cet  ouvrage  se  suffît  à  lui-même,  sa  lecture  en  est 
facile,  le  plan  en  est  net,  et  l'on  sent  que  l'auteur  l'a 
clairement  conçu. 

Un  premier  chapitre  donne,  condensées,  mms  très 
clairement  décritCFî,  les  théories  générales.  Les  vues  les 
plus  modernes  sur  la  constitution  des  substances  orga- 
niques, les  classiflcations  et  les  nomenclatures  en 
usage,  les  différentes  méthodes  de  détermination  des 
poids  moléculaires,  la  réfraction  moléculaire,  la  stéréo- 
chimie  y  trouvent  un  développement  qui,  pour  être  suc- 
cinct, n'en  esl  pas  moins  très  suffisant.  Les  autres  cha- 
pitres, au  nombre  de  cinq,  traitent  successivement  du 
développement  systématique  des  fonctions  de  la  chimie 
organique,  en  prenant  les  carbures  d'hydrogène  comme 
substance  génératrice.  Les  fonctions  oxygénées,  les 
fonctions  azotées,  les  composés  organominéraux,  les 
composés  hétérocycliques,  y  sont  méthodiquement 
exposés. 

J'ai  trouvé,  avec  plaisir,  signalées  dans  cette  édition* 
les  découvertes  les  plus  récentes,  comme  celles  de? 
ozonides,  des  cétènes,  des  éthers  acétylèniques,  dudia- 
zométhane,  avec  leurs  curieuses  réactions.  Le  lecteur  y 
lira  aussi  avec  intérêt  les  réactions  si  importantes  des 
dérivés  oi*gano -magnésiens de Grignard,  celles  del'ami- 
dure  de  sodium,  dont  M.  Haller  a  tiré  tout  dernièreiffent 
un  si  briUant  parti...  etc. 

A  l'heure  actuelle,  le  progrès  dans  les  sciences  se  fait 
à  pas  de  géant,  les  découvertes  se  sujccèdent  ks  uocs 
après  les  autres  sans  arrêt,  et.  afin  qu'elles  soient  de 
suite  fécondes,  il  importe  de  les  rendre  classiques  le 
plus  tôt  possible.  M.  Moureu  l'a  bien  compris,  et  bous 
devons  l'en  remercier. 

Je  terminerai  en  signalant  les  courts  historiques  qvi 
précèdent  chaque  découverte,  et  attachent  les  noms  de 
(fuelques  savants  illustrés  à  leurs  oeuvres,  et  aussi  «ne 
table  alphabétique  très  complète,  qui  aide  utilement anx 
recherches. 

Cet  ouvrage  est  le  premier  de  son  genre  en  France. 
Non  seulement  il  rendra  d'immenses  services  anxjeunes 
gens  qui  veulent  apprendre  la  Chimie,  mais  encore  il  per- 
mettra aux  hommes  de  science,  qui  sont,  comme  toal 
le  monde,  exposés  à  oublier,  de  rafraîchir  leur  méroaire. 

Dans  le  laboratoire  industriel,  où  l'exigence  inces- 
sante de  l'industrie  fait  de  plus  en  plus  sentir  le  besoin 
des  notions  théoriques  de  la  Chimie,  on  consultera 
également  avec  fruit  ce  recueil  bien  ordonné  et  bien 
compris,  vraie  synthèse  des  travaux  passés. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'aide  d'une  façon  active  à  la 
formation  de  générations  de  chimistes  habiles. 

Ce  sera  là,  j'en  suis  sûr,  la  meilleure  réconapense de 
l'auteur. 

G.    I>ARrETS, 

Répétiteur  à  l'École  Poljiecbniaue, 
Agrégé  des  Sciences  Physiqufs. 
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L'Annuaire  dn  Bureau  des  longitudes  pour  l^née 
1911.  In-16  de  750  pages  aYcc  figure».  —  Prix  ;  1  fr.  50  • 
net,  franco,  4  fr.  85. 

L Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  Vannée  191 1, 
si  précieux  par  le  nombre  de  documents  qu'il  contient, 
vient  de  paraître.  Cet  excellent  recueil  renferme,  cette 
année,  après  les  documents  astronomiques,  des  ta- 
bleaux relatifs  à  la  métrologie,  aux  monnaies,  à  la  géo- 
graphie, à  la  statistique  et  à  la  météorologie. 

Cet  ouvrage  ne  se  trouvera  pas  seulement  sur  la  table 
<lu  technicien,  du  physicien,  du  mathématicien  ;  chacun 
voudra  le  consulter  pour  avoir  sous  les  yeux  la  liste 
des  constantes  usuelles,  et  aussi  pour  lire  les  intéres- 
santes notices  de  cette  année;  celle  de  M.  Poincaré  sur 
la  XV/*  conférence  de  l  Association  géodésique  internatto- 
nale  et  de  M.  Bigourdan  sur  V Éclipse  de  Soleil  du  4  7  avril 
I91i,  R.  J. 

Xj'évolution  des  théories  géologiques,  par  Stanislas 
Meunier,  professeur  de  géologie  au  Muséum  National  d'his- 
toire naturelle.  InMS  (NimveUe  Collection  Scientifique). 
Félix  Alcan,  éditeur.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  géologie  se  distingue  des  autres  sciences  naturel- 
les parce  qu'elle  n'a  pour  ainsi  dire  pas  à  sa  disposition 
la  méthode  expérimentale,  si  féconde.  Tout  au  moins 
celle-ci  ne  peut  porter  que  sur  des  parties  relativement 
restteintes  de  la  géologie. 

La  géologie  ne  progresse  que  par  Tobservation  ;  il 
faut  donc  que  les  géologues  multiplient  les  observations 
de  détail,  les  assemblent,  puis  les  vérifient,  s'il  est  pos- 
sible, par  d'autres  observations.  Dans  ces  conditions, 
rhypotiièse  tient  en  géologie  une  place  considérable,  et 
il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  les  théories  se  multiplier 
à  peu  près  indéfiniment. 

Cependant,  au  fur  à  mesure  que  la  science  progresse, 
les  théories  se  fixent;  et  les  variations  des  hypothèses  ne 
portent  plus  que  sur  des  points  de  détail. 

Il  y  a  dans  l'évolution  des  hypothèses  en  géologie  un 
intérêt  philosophique  assez  puissant. 

C  est  pourquoi  le  livre  de  M.  Stanislas  Meunier  aura 
de  nombreux  lecteurs. 

Il  passe  successivement  en  revue  les  théories  sur 
Torigine  et  la  forme  de  la  terre  (Th.  cosmogoniques, 
g^éogéniques,  géographiques),  sur  la  formation  des  raon- 
tai^nes,  des  roches  et  sur  leur  transformation^  sur  les 
volcans  et  les  tremblements  de  terre  ,Th.  orogéniques. 
Il  Ioniennes,  métamorphiques,  volcanologiques,  sismolo- 
giques),  sur  l'origine  du  modelé  actuel  (Th.  érosives, 
/luviaires,  glaciaires),  sur  les  hypothèses  faites  à  propos 
de  la  sédimentation,  de  la  nature  des  fossiles,  du  temps 
des  périodes  géologiques,  de  l'avenir  du  monde. 

M.  Stanislas  Meunier  a  surtout  insisté  sur  les  théories 
anciennes  ;  il  a  cru  devoir  faire  une  part  moins  large  à 
i'exposé  et  à  la  discussion  des  théories  actuelles;  il  a 
pensé  évidemment  qu'on  n'avait  pas  encore  le  recul 
nécessaire  pour  les  juger  équitablement.  P.  L. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

Ltibor  Niederle,  —  La  Rage  slave.  Félix  Alcan^  édit.  — 

Prix  :  3  fr.  .^>0. 
/».     L'ibounoux  et  P ,  Touchard,  —  Le  Cidbe;  Hachetje  et 

C  ie.  —  Prix  :  2  francs. 
fl»   tùi  Graffigny.  —  Le  petit  CoîtSTRUCTEua  ElectrîCT*?». 

//.  Desforges,  édit.  —  Prix  :  2  fr.  50, 
1.   t-morenz  et  C.  heiueL  (traduit  de  l'allemand  par  P.  Pe- 


tit et  J4iquet,)  Magiunss  FRiGoaiFiuuss.  4jaulhier-Villars 
édit  —  Prix  :  15  franca. 

TaAVA<7X  ET  M^.Homcs  DU  Bureau  interwational  des  Poids 
ET  Mesures,  t.  XÏV.  Gauthier-Villars,  édit. 

Prof.  Cav.  Salvatore  de  Cicco.  —  Sulla  Pbotogenesi  dei 
Processi  Matubmatici.  E.  Pielrocola,  édit,  Naples. 

J.  Déchelette.  —  Manuel  d* Archéologie  pmjéuistorioue, 
cw-tiole  kt  gallo-romaine,  t.  II,  f*  p.  :  Age  du 
bronze,  h.  Picard,  édit.  —  Prix  :  15  fr,  ;  et  Appendi- 
ces, Prix  :  5  francs. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SlMAim  DU  SAHKDI  S  AD  VSNDRSDI  9  DÉCEMBRE  1910. 

Lm  h«uret  tont  eallet  du  leiiip«  moyen  oiril  de  P*rit,  comptée  • 
da  0  b.  à  14  lu,  do  minuit  à  miaiiU. 

II-.V,.*  Po.»«    i  le    3   déc.  à    7*  36- 
Lever  à  Paris    |  ^^    ^   ^^^   ^    ^,  ^3. 
Coucher  à  Paris  I  j^    9  déc.  à  16"    2- 

I  «vr   i    P.ri-      <    1«      3     déc.    à      9"   22- 

Lever  à  Pans    |  ,^    ^  ^^^    ^  ^^,  5^. 

''•"•  ^  ^      i_      »  «    .    (le    3  déc.  à  ib^  50- 
Coucher  à  Pans  |  j^    ^  ^^^    ^  ^S-  35- 

Premier  quartier  le  9  à  19»»  14™. 

PoMoge  des  ptanhttê  aw  méridien  de  Parti. 

le  3   déc.  le  9  déc. 

Mercure à  12«»  38*.  à  12»'  56- 

Vénus Il»»  5T.  12»'    6- 

Mars iQ"  18-.  10»»  11- 

Jupiter. 9"  25-.  9»'    5- 

Saiume 21^  10-.  20"  4T- 

Uranus U»»  52-.  14"  29- 

Neptung .        2"  46-.  2"  22- 

Phénomènei  asironomiques  prindpetux. 

Le  4  à  lO**,  Vénus  passera  par  son  nœud  descendant. 
Le  5  à  12",  Uranus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 


bulletin  .  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  cenlral 
météorologique  de  France.) 

DU  VENDREDI  \%   AU  JEUDI  24   NOVEMBRE  1910. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  Franee. 
Plaies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-qnstre 
heures  avant  7"  du  matin  en  Eorope  et  en  France. 

Le  vendredi  ^S  novembre.  —  Le  vent  est  très  fort  d'entre 
Nord  et  Ouest,  avec  mer  grosse  ou  très  houleuse,  sur  toutes 
les  côtes  françaises.  Les  pluies  ont  été  abondantes  dans 
l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  27  ™"»  d'eau  à 
Nice,  22  à  Dunkerque,  17  à  Nancy,  16  à  Cherbourg,  15  à 
Nantes,  14  à  Gap,  13  à  Bordeaux. 

Le  samedi  i9  novembre.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Nord, 
fort  sur  les  cMes  françaises  de  la  Manche,  assez  fort  en 
Bretagne,  dans  le  Golfe  de  Gascogne  et  en  Méditerranée.  La 
mer  est  houleuse  au  Pas  de  Calais,  au  Cotentin,  et  près  de 
Toulon  ;  elle  est  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  et  des  neiges 
sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Centre  du  Continent  ;  en 
France,  on  a  recueilli  33«»">  d'eau  au  Ballon  de  Servance,  13  à 
Dunkerque,  9  à  Besançon,  6  à  Paris,  5  à  Biarritz,  3  à  Brest  et 
à  Bordeaux. 

Le  dimanche  iO  novembre.  —  Le  vent  souffle  des  régi(/ns 
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Ouest,  fort  au  Pas  de  Calais,  où  la  mer  est  houleuse,  modéré 
sur  la  Manche,  où  la  mer  est  peu  agitée  ;  il  est  faible  du  Sud 
avec  mer  belle  ou  peu  agitée  en  Gascogne,  modéré  du  Nord- 
Ouest  en  Provence,  où  la  mer  est  peu  agitée.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  le  Centre  du  Continent;  en  France,  on  a  recueilli 
5"""  d'eau  à  Lyon  et  à  Biarritz,  4  k  Belfort. 

Le  lundi  îi  novembre.  —  Le  vent  est  faible  et  de  direc- 
tions variables  sur  toutes  les  côtes  françaises,  sauf  à  Biar- 
ritz où  il  est  fort  de  TOuest.  La  mer  est  houleuse  au  Pas  de 
Calais,  sur  TOcéan,  et  dans  les  parages  de  la  Corse  ;  elle  est 
belle  en  Proveoce.  Des  pluies  et  des  neiges  sont  tombées  sur 
le  Centre  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli 
45"»  d'eau  à  Gap,  12  à  Biarritz,  10  à  Bordeaux  et  à  Lo rient, 
6  &  Marsfiille  4  à  Brest,  3  à  Paris. 

Le  mardi  ii  novembre.  —  Le  vent  est  modéré  du  Nord- 
Ouest  au  Pas  de  Calais,  a.ssez  fort  du  Sud-Est  en  Bretagne  ; 

est  faible  de  TEst  en  Gascogne,  du  Nord  en  Provence.  La 
mer  est  houleuse  aux  Iles  Sanguinaires,  à  Biarritz  et  à,  la 
pointe  de  Bretagne;  elle  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des 


pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  etTOuest  de  l'Europe; en 
France,  on  a  recueilli  13a">  d'eau  h  Toulouse,  Rochefort. 
12  à  Brest,  4  à  Clermont-Ferrand  et  h  Lyon.  Des  chutes  dé 
neige  ont  été  signalées  dans  l'Est. 

Le  mercredi  23  novembre.  —  Le  vent  est  modéré  du  Sud 
sur  la  Manche  et  la  Bretagne  ;  il  est  faible  en  Gascogne  et 
sur  la  Méditerranée.  La  mer  est  houleuse  &  la  pointe  de  Bre- 
tagne, elle  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.. Des  plaies  sont 
tombées  dans  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  il  neige  sur  le 
Centre  du  Continent;  en  France,  on  a  recueilli  17">*  d'^au 
au  Cap  Béar,  14  à  Brest,  13  à  Nantes,  6  à  Biarritz. 

Le  jeudi  i4  novembre.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré 
d'entre  Est  et  Sud  sur  la  Manche,  du  Sud-Ouest  sur  l'Océan, 
modéré  du  Nord-Ouest  en  Provence.  La  mer  est  houleu&e 
en  Bretagne,  au  Cotentin  et  aux  lies  Sanguinaires  ;  elle  est 
belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  chutes  de  neige  et  de  pluie 
sont  signalées  sur  le  Centre  et  l'Ouest  de  l'Europe  :  en  France, 
on  a  recueilli  34—  d'eau  au  Puy-de-Dôme,  17  au  Mans,  16  k 
Cherbourg,  9  à  Bordeaux,  8  Nantes  et  à  Paris,  6  à  Brest. 


II.  —  Obsenrations  de  Parii  (Paro  8aint-Maur).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Bnrope 

(DC  TlHDRIDl  18  AU  JBUDI  24  NOVEMBRE  1910) 
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LA  CELLULE 


SA  STRUCTURE  ET  SA  VIE  (1) 

Les  notions  les  plus  élémentaires  de  Biologie  gé- 
nérale nous  ont  familiarisés  avec  l'importance  et  la 
haute  valeur  de  la  Cellule,  base  de  toute  organisa- 
tion; mais  comment  aborder  son  étude,  comment 
apprendre  à  la  connaître  en  elle-même,  comme  dans 
ses  diverses  manifestations  vitales  et  dans  ses  nom- 
breuses adaptations  fonctionnelles? 

Cette  question  revêt  surtout  une  réelle  impor- 
tance quand  on  doit  rapidement  acquérir  une  exacte 
et  suffisante  connaissance  de  la  Cellule.  Or,  tel  est 
précisément  notre  cas  :  avec  un  programme  aussi 
chargé  que  le  nôtre,  on  ne  saurait  s'attarder  long- 
temps sur  les  divers  sujets  que  nous  avons  à  consi- 
dérer et  qu'il  importe  d'élucider  avec  autant  de 
méthode  que  de  précision. 

En  ce  qui  concerne  la  Cellule,  nul  embarras  : 
nous  savons  qu'elle  représente  un  petit  organisme, 
jouissant  de  tous  les  attributs  de  la  vie;  aussi,  de- 
vons-nous procéder  à  son  égard  comme  nous  agi- 
rions vis-à-vis  de  tel  organisme,  de  tel  être  vivant 
que  nous  chercherions  à  connaître  rapidement  et 
cependant  intégralement  :  nous  commencerions  par 
Tétudier  dans  ses  caractères  extérieurs  (aspects, 
formes,  dimensions,  colorations),  puis  dans  sa  struc- 
ture (parties  principales,  parties  secondaires),  enfin 


(1)  Leçon  d'ouverture  du  cours  d'Histologie,  faite  à  la  Sor- 
bonne,  le  5  novembre  1910. 


dans  sa  vie  et  dans  son  fonctionnement  (activité^ 
phénomènes  vitaux,  adaptations,  etc.). 

Appliquons  donc  cette  méthode  à  l'examen  et  à  le 
description  de  la  Cellule  animale  qui  doit,  de  k 
sorte,  nous  livrer  promptement  tous  ses  secrets 
anatomiques  et  physiologiques. 

Considérons  d'abord  ses  caractères  extérieurs,  en 
commençant  par  ses  dimensions. 

Ainsi  qu'on  peut  le  prévoir,  la  Cellule  n'est  géné- 
ralement visible  qu'à  l'aide  du  microscope.  Cepen- 
dant bien  des  variations  sont  à  mentionner  sous  ce 
rapport  :  diverses  cellules  se  distinguent  à  l'œil  nu 
et  l'on  peut  en  citer  des  exemples,  aussi  bien  dans 
les  cellules  fédérées  du  Métazoaire  que  parmi  les 
nombreux  Protozoaires.  En  efi'et,  certaines  cellules 
nerveuses  des  lobes  électriques  de  la  Torpille  et 
nombre  de  cellules  ovulaires  peuvent  être  discernées 
sansTintervention  d'aucun  instrument  grossissant; 
il  en  va  de  même  pour  la  Grégarine  géante  et  pour 
plusieurs  autres  Protozoaires. 

Cependant,  Timmense  majorité  des  cellules  pré- 
sentant des  dimensions  fort  réduites,  les  histolo^ 
gistes  ont  dû  adopter  une  unité  spéciale  de  mensu- 
ration; c'est  le  millième  de  millimètre  qu'on  appelle 
micron  et  qui  a  pour  symbole  la  lettre  grecque  (t 
i  (i.r=Omm.  001. 

Il  devient  dès  lors  facile  de  se  familiariser  avec  la 
taille  des  diverses  cellules  qu'on  observe  sous  le 
microscope.  Dans  nos  séances  de  Travaux  Pratiques, 
nous  vous  rendrons  aisées  et  familières  les  mé- 
thodes qui  permettent  de  mesurer  et  de  dessiner 
les  divers  éléments  histiques.  Vous  pourrez  ainsi 
apprécier  les  variations  de  taille  que  présentent  les 
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cellules,  soit  dans  le  même  organisme,  soit  chez 
divers  animaux,  soit  dans  le  même  tissu  ou  dans 
des  tissus  variés. 

Quelques  exemples  peuvent  facilement  fixer  les 
idées  à  cet  égard.  Si  vous  comparez  les  hématies 
ou  globules  rouges  des  Vertébrés,  vous  voyez  que 
Thématie  de  THomme  mesure  7  (a,  tandis  que  Thé- 
matie  de  la  Grenouille  atteint  22  {a;  chez  le  Chevro- 
tain  de  Java,  le  diamètre  s'abaisse  à  2  (/-. 

Chez  un  type  donné,  la  même  cellule,  le  même 
élément  histique,  peuvent  varier  de  dimensions  selon 
qu'on  les  considèï*e  dans  tel  tissu,  on  pourrait  dire 
dans  telle  station  :  chez  Tllomme,  la  cellule  adi- 
peuse mesure  25[/.  dans  le  tissu  musculaire  et  atteint 
125  [L  dans  la  région  mammaire. 

Généralement,  ces  dissemblances  sont  dominées 
et  déterminées  par  les  conditions  de  nutrition  que 
la  cellule  trouve  dans  le  milieu  ambiant.  Cette 
aclion,  celle  inlluence  du  mieux-être  sur  certaines 
cellules,  peut  aboutir  à  de  véritables  cas  de  gigan- 
tisme cellulaire  :  tel  leucocyte,  qui  mesure  normale- 
ment de  4  à  14  (i>-,  peut  atteindre  1.000  f^,  quand  il  se 
trouve  placé  dans  des  conditions  de  nutrition  sura- 
bondante. 

Il  est,  dès  lors,  inutile  d'insister  davantage  sur 
les  dimensions  des  éléments  histiques.  Les  consi- 
dérations qu'elles  comportent  se  retrouveront  tout 
naturellement,  et  plus  utilement,  quand  nous  trai- 
teront de  l'Histologie  spéciale  ou  de  l'Anatomie 
microscopique. 

Abandonnons  donc  les  variations  de  taille  de  la 
cellule  pour  passer  aux  aspects  qu'elle  peut  revêtir. 
C'est  à  dessein  que  je  dis  «  aspects  »  et  non  «  formes  », 
car  il  ne  saurait  s'agir  ici  de  tracer  une  Morpho- 
graphie  absolue  de  la  cellule  animale,  puisqu'elle 
est  essentiellement  nue,  contractile  et  polymorphe. 
Ainsi  que  nous  aurons,  maintes  fois,  l'occasion  de 
l'observer,  la  cellule  animale  est  très  rarement  en- 
tourée d'une  membrane  d'enveloppe;  aussi  tend-elle 
constamment  à  devenir  protéiforme.  Partout  où  elle 
est  libre,  non  enchâssée  dans  des  éléments  voisins, 
elle  se  montre  plus  ou  moins  diftluente. 

C'est  dire  que  nous  trouverons  très  fréquemment 
des  cellules  amiboïdes:  fort  répandues  dans  les  grou- 
pes inférieurs  de  la  série,  tels  que  les  Spongiaires, 
on  les  rencontre,  plus  ou  moins  nombreuses,  dans 
les  divers  embranchements.  Dans  certains  groupes, 
elles  semblent  plus  rares,  par  exemple,  chez  les  Né- 
matodes  et  chez  les  Arthropodes.  Ces  deux  classes 
ont  divers  caractères  communs,  spécialement  en  ce 
qui  concerne  la  structure  de  leur  tégument  qui  cons- 
titue une  épaisse  carapace.  La  défense  fixe  de  l'or- 
ganisme se  trouvant  ainsi  puissamment  assurée,  la 
défense  mobile,  représentée  par  les  leucocytes,  ami- 


bocytes,  phagocytes,  etc.,  n'a  plus  qu'un  rôle  secon- 
daire à  remplir,  d'où  le  nombre  relativement  faible 
d'éléments  amiboïdes  rencontrés  daos  le  milieu  in- 
térieur de  ces  Invertébrés. 

A  l'état  quiescent  et  n'émettant  pas  de  pseudo- 
podes, les  amibocytes  revêtent  souvent  un  aspect 
sphéroïdal  Certaines  cellules,  telles  que  les  ovules, 
le  présentent  également,  ainsi  que  les  jeunes  hé- 
maties des  Mammifères,  les  hématies  de  certains 
Poissons,  etc. 

La  forme  discoïdale  s'observe  dans  l'hématie 
normale  des  Mammifères;. mais  on  sait  que  cet  élé- 
ment n'est  pas  une  vraie  cellule,  puisqu'on  n'y  voit 
pas  de  noyau.  La  même  réserve  s'impose  donc  pour 
les  hématies  des  Caméliens  qui  sont  elliptiques.  Au 
contraire,  les  hématies  elliptiques  des  Vertébrés 
ovipares  sont  bien  réellement  de  vraies  cellules,  car 
elles  possèdent  un  noyau.  De  ces  dissemblances 
découlent  certaines  conséquences  physiologiques 
d'un  vif  intérêt,  mais  qui  ne  sauraient  trouver  place 
ici. 

Des  cellules  cubiques  se  montrent  dans  l'épithé- 
lium  de  la  capsule  du  cristallin  et  dans  certaines 
glandes.  De  cette  forme  cubique  procèdent  d'autres 
formes  cellulaires:  cellules  prismatiques  et  cellules 
pnvimenteuses;  puis  viennent  des  cellules'  cylin- 
driques, fibreuses,  fusiformes,  bacillaires;  ces  der- 
nières sont  surtout  localisées  dans  les  membranes 
sensorielles.  Toutefois,  en  histologie,  comme  en 
anatomie,  on  ne  doit  pas  se  hâter  de  conclure  de  la 
forme  à  la  fonction  :  dans  l'épithélium  Intestinal  de 
certains  Myriapodes,  on  voit  des  cellules  bacillaires, 
semblables  morphologiquement  aux  bâtonnets  olfac- 
tifs, gustatifs,  etc.,  sans  en  posséder  aucunement 
les  attributions  fonctionnelles. 

De  même,  la  forme  rameuse  ou  étoilée  s'observe 
dans  d'humbles  cellules  de  soutien,  comme  dans  les 
cellules  nerveuses,  de  si  haute  valeur. 

Les  cellules  ciliées,  très  bizarres  avec  leur  toison 
de  cils  vibratiles,  acheminent  naturellement  vers  les 
curieux  spermatozoïdes  qui  donnèrent  lieu  à  tant  de 
fables  et  dont  le  polymorphisme  semble  indéfini, 
surtout  quand  on  les  compare  daAs  l'ensemble  de 
l'animalité. 

Ces  généralités  suffisent  à  résumer  les  caractères 
extérieurs  de  la  cellule  ;  cherchons  maintenaDt  à 
connaître  sa  constitution  et  ses  parties  essentielles: 
à  l'étude  morphographique  succède  l'étude  aoato- 
mique,  infiniment  plus  instructive  et  plus  impor- 
tante, car  c'est  elle  qui  doit  nous  faire  connaître 
l'exacte  structure  de  la  Cellule,  schéoui  de  toute 
organisation,  nous  ne  devons  pas  l'oublier. 

Sans  remonter  au  delà  du  xix®  siècle,  nous  pou- 
vons constater  qu'on  en  eut,  tout  d'abord,  une  con- 
ception des  plus  simplistes  :  la  cellule  était  piv* 
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sentée  eomme  une  petite  outre  limitée  par  one  paroi 
ou  membraoe  d'enveloppe.  Certes,  rinOuence  de 
rhisiologie  végétale  se  reOétait  dans  cette  ootioD, 
mais  les  zoologistes  et  les  aothropotonoisies  n'eussent 
pas  dû  Tadmetlre  aveuglément,  sans  la  soumettre  à 
nolcontrole.  Evidemment  leur  méthode  défectueuse, 
Tabsence  de  toute  technique,  Tinsufllsance  des  mi- 
croscopes constituent  autant  de  circonstances  atté- 
nuantes; mais  il  ne  faut  pourtant  pas  excuser 
totalement  la  légèreté  avec  laquelle  on  crut  pouvoir 
doter  la  cellnle  animale  d'une  membrane  semblable 
à  cell  •  qui  revêt  presque  constamment  la  cellule  vé- 
gétale; en  réalité  la  présence  d'une  telle  membrane 
est  très  rare  dans  les  cellules  animales  :  à  peine 
peut-on  la  mentionner  dans  quelques  éléments,  tels 
que  les  cellules  adipeuses,  etc. 

Malheureusement,  en  histologie zoologiqne,comme 
en  histologie  botanique,  on  adopta  le  terme  de  «  cel- 
lule »  dans  son  acception  littérale  de  «  cavité  close  ». 
Les  conséquences  en  furent  néfastes  :  on  s'appliqua 
à  rechercher  la  paroi  cellulaire,  là  même  où  elle 
n'existait  pas  ;  de  nombreuses  erreurs  s'en  suivirent. 
Cette  sorte  de  fascination  exercée  par  la  membrane 
cellulaire  sur  l'esprit  des  Biologistes  fut  d'autant 
plus  déplorable  qu'en  s'ingéniant  à  découvrir  une 
membrane  qui  faisait  le  plus  souvent  défaut,  ils 
méconnaissaient  et  négligeaient  la  portion  essen- 
tiellement vivante  et  formatrice  de  la  cellule. 

Médiocrement  appréciée  par  les  Botanistes  jus- 
qu'à Hugo  von  Mohl,  cette  partie  centrale  et  active 
de  l'élément  avait  échapi>é  presque  complètement 
aux  Zoologistes.  Ce  fut  cependant  l'un  d'eux  qui,  par 
sa  profonde  perspicacité,  la  mit  en  pleine  lumière, 
définissant,  en  môme  temps,  avec  une  précision  re- 
marquable, le  critère  de  la  cellule,  et  surtout  de  la 
cellule  animale. 

Félix  Dujardin,  alors  Doyen  de  la  Faculté  des 
Scienecsde  Rennes,  se  consacrait,  depuis  longtemps, 
aux  recherches  micrographiques  et  à  l'étude  des 
animaux  inférieurs,  que  ces  types  fussent  d'une 
organisation  normalement  rudimentaire  ou  qu'ils 
fussent  dégradés  par  un  parasitisme  plus  ou  moins 
complet  et  imprimant  sur  ces  êtres  son  stigmate 
indélébile. 

Dans  l'espace  de  quelques  années  (1835-1840), 
Dujardin  avait  ainsi  publié  divers  ouvrages  qui  syn- 
thétisaient, en  quelque  sorte,  l'ensemble  de  ses  tra- 
vaux et  qui  en  précisaient  nettement  l'esprit  et  la 
portée  :  Dans  son  Manuel  de  V Observateur  au  Micros- 
cope,  Dujardin  résumait  tout  ce  qui  concernait 
alors  la  pratique  du  microscope,  auquel  il  venait 
d'ajouter  plusieurs  perfectionnements;  d'autre  part, 
son  Histoire  naturelle  des  helminhes  présentait 
un  tableau  complet  de  la  parasitologie  de  l'époque. 
Enfin,  dans  son  Histoire  naturelle  des  fnfusoires  (ou 


plutôt  des  Protozoaires),  Dujardin  allait  constituer, 
en  quelque  sorte,  et  pour  la  première  fois,  le  bilan 
de  rorga»isation  cellulaire. 

Tout  d'abord,  il  fait  justice  de  cette  sorte  de  préé- 
minence attribuée  à  la  membrane  d'enveloppe: 
Dujardin,  qui  vient  d'étudier  nombre  de  Protozoai- 
res, c'est-à-dire  d'animaux  unicellulaires,  sait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  cette  prétendue  membrane  utriculaire: 
elle  manque  presque  constamment  sur  les  cellules 
animales,  qu'on  l'y  recherche  chez  les  Protozoaires 
ou  dans  les  cellules  fédérées  des  Métazoaires.  La 
partie  principale  delà  cellule  n'est  nullement  figurée 
par  une  paroi,  mais  par  une  masse  centrale,  vis- 
queuse, contractile  et  diversement  structurée  que 
Dujardin  a  largement  scrutée  chez  les  Infusoires, 
les  Amibes,  etc.  11  lui  a  donné  le  nom  de  w  sarcode  », 
en  raison  de  sa  contractilité,  qui  suffirait  déjà  à 
caractériser  ce  sarcode  comme  la  partie  vivante  de 
la  cellule. 

Toutefois,  Dujardin  tient  à  préciser,  sans  retard 
et  sans  méprise,  la  structure  de  l'élément  cellulaire  : 
le  sarcode  (que  d'autres  appelleront  bientôt  proto- 
plasma) est  certes  bien  la  partie  fondamentale  de  la 
cellule,  mais  celle-ci  ne  sera  vraiment  complétée  et 
constituée  que  par  l'adjonction,  au  corps  cellulaire, 
d'un  autre  organe,  non  moins  nécessaire,  le  Noyau. 

C'est  seulement  par  l'union  du  sarcode  et  du 
noyau  que  se  trouvera  édifiée  la  cellule.  Elle  appa- 
raît donc  comme  un  couple  cyto-nucléaire  éminem- 
ment vivant  et  formateur. 

Etudions  successivement  les  deux  organes  de  ce 
couple  énergétique  :  le  corps  cellulaire  et  le  noyau  ; 
nous  passerons  ensuite  à  l'examen  des  parties  se- 
condaires de  la  cellule  :  produits  et  inclusions.  Ce 
sera  parmi  les  «  produits  »  que  nous  retrouverons 
parfois  la  membrane  cellulaire,  singulièrement 
déchue  du  rang  prééminent  qu'on  lui  attribua  jadis. 

Cytoplasme. 

Apprenons  d'abord  à  distinguer  le  corps  cellu- 
laire ou  cytoplasme  qui  fut  si  longtemps  méconnu. 
Tantôt  on  le  négligeait  totalement,  tantôt  on  le  pré- 
sentait comme  le  <f  contenu  »  de  la  cellule,  confor- 
•  mément  à  la  notion,  si  longtemps  admise,  qui  ho- 
mologuait la  cellule  à  un  sac.  Hugo  von  Mohl  pour 
les  végétaux,  Dujardin  pour  les  animaux,  furent  les 
premiers  à  rectifier  ces  grossières  erreurs.  Toute- 
fois elles  régnèrent  longtemps  encore,  la  conception 
primitive  de  V  «  utricule  »  séduisant,'par  sa  sim- 
plicité et  par  sa  priorité,  nombre  d'esprits  superfi- 
ciels ou  reculant  devant  la  complexité  qu'ils  entre- 
voyaient dans  cet  élément  cellulaire  dont  l'assimila- 
tion avait  paru  si  facile  jusqu'alors.  j 
La  terminologie  même  semblait  rébarbative3^lC 
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complexe  :  le  corps  cellulaire  avait  reçu  de  Du- 
japdin  le  nom  de  sarcode  qui  exprimait  merveilleu- 
sement un  des  attributs  les  plus  tangibles  delà  vie, 
la  contractilité.  Mais  ce  sarcode  de  Dujardin  était 
devenu  le  protoplasme  de  Hugo  von  Mohl  et  plus 
récemment  on  lui  avait  substitué  le  nom  de  cyto- 
plasme. 

Adoptons  cette  dénomination  et  voyons  ce  qu'elle 
exprime  :  «  Le  cytoplasme,  ou  corps  cellulaire  est  la 
«  substance  vivante  entourant  le  noyau,  que  cette 
«  substance  soit  contenue,  ou  non,  dans  une  mem- 
«  brane  ». 

Telle  est  la  définition  du  corps  cellulaire;  elle  est 
très  claire,  affirmant  d'une  part  la  prééminence  du 
cytoplasme  sur  tous  les  produits  de  la  cellule,  énon- 
çant, d'autre  part,  le  critère  de  la  cellule,  éner- 
gide  cyto-nucléaire  dans  laquelle  l'union  du  cyto- 
pksme  et  du  noyau  est  constamment  nécessaire 
pour  assurer  l'ensemble  des  manifestations  vitales 
delà  cellule  :  l'hématie  anuclée  du  Mammifère  vit» 
mais  ne  peut  se  multiplier,  car  elle  ebt  purement 
plasrttatique,  Sdus  trace  du  noyau. 

La  valeur  du  cytoplasme  se  trouvant  d'ores  et 
déjà  nettement  établie,  voyons  quels  sont  ses 
attributs.  Ils  sont  délicats  à  préciser,  car  les  carac- 
tères généraux  du  cytoplasme  sont  assez  faiblement 
imprimés. 

On  ne  saurait  s'en  étonner,  puisque  ce  cyto- 
plasme étant  une  substance  éminemment  vivante, 
soumise  à  d'incessants  échanges  nutritifs,  se  trouve 
dans  un  perpétuel  état  de  constante  mutabilité.  En 
réalité,  le  terme  de  cytoplasme  exprime  une  entité 
abstraite  plutôt  qu'un  corps  concret  et  défini. 

Ce  n'est  donc  qu'avec  réserve  qu'on  peut  indiquer 
ses  propriétés  physiques,  chimiques  et  vitales. 

Propriétés  physiques  :  le  cytoplasme  est  visqueux, 
semi-fluide,  généralement  incolore,  insoluble  dans 
l'eau,  réfringent  (sa  réfringence  étant  supérieure 
à  celle  de  l'eau  permet  de  le  distinguer' dans  ce 
liquide),  sa  cohésion  s'exagère  dans  certains  élé- 
ments, tels  que  les  Ciliés  et  les  Spermatozoïdes. 

Propriétés  chimiques  :  la  constitution  chimique  du 
cytoplasme  varie  naturellement  et  incessamment 
en  raison  de  son  métabolisme.  Cependant  on  peut  le 
présenter  comme  essentiellement  albuminoïde  : 
toujours  très  hydraté  (75  0/0  d'eau),  il  se  coagule 
par  la  chaleur  et  les  acides. 

Propriétés  vitales  :  elles  s'affirment  nettement  par 
les  cinq  attributs  de  la  vie  :  l'^la  Nutrition,  avec  son 
double  mouvement  d'entrée  et  de  sortie,  assure  une 
rénovation  incessante;  2^  V Accroissement,  simple 
extension  de  la  Nutrition,  dont  il  reflète  toutes  les 
alternatives  de  disette  ou  de  mieux-étre;  3**  la  Repro- 
duction dérivant,  elle  aussi,  d'un  excès  de  Nutrition, 


mais  ne  pouvant  s'accomplir  par  les  seules  forces 
du  cytoplasme,  car  là  s'affirme  l'étroite  solidaritédu 
couple  cyto-nucléaire,  auquel  semble  même  devoir 
s'allier  un  plasma  spécial  ou  particulièrement  diffé- 
rencié, sous  l'aspect  d'un  petit  corpuscule  encore 
assez  énigmatique,  le  «  centrosome  »,  sur  lequel  je 
reviendrai  ;  4°  la  Sensibilité  qui  se  manifeste  dans 
le  cytoplasme  par  des  tactismes  aussi  nombreux  que 
variés  ;  5**  la  Motricité  ou  Contractilité,  faculté  maî- 
tresse de  tout  proplasma,  comme  l'a  si  bien  montré 
Dujardin.  Cette  contractilité  s'affirme  constamment 
par  les  manifestations  les  plus  variées,  dans  le 
cytoplasme  animal,  comme  dans  le  cytoplasme 
végétal  :  la  circulation  intra-cellulaire,  ou  mieux 
intraplasmatique,  s'observe  dans  les  cellules  du 
Vallisneria  spiralis,  comme  dans  les  cellules  du 
Chara,  comme  dans  certaines  cellules  cartilagi- 
neuses, comme  dans  le  cytoplasme  des  Protozoaires; 
elle  provoque  le  déplacement  de  leurs  bols  alimen 
taires,  comme  elle  assure  l'émission  de  leurs 
pseudopodes  ou  le  jeu  de  leurs  cils  et  de  leurs 
flagelles. 

C'est  donc  le  tableau  complet  de  la  vie  qui 
se  déroule  dans  un  microscopique  grumeau  de 
cytoplasme. 

De  si  nombreux  attributs  n'exigent-ils  pas,  corré- 
lativement, une  structure  des  plus  complexes?  Â 
cet  égard,  deux  courants  ont  été  suivis  :  les  pre- 
miers micrographes  considéraient  volontiers  le 
cytoplasme  comme  un  simple  mucilage,  comme 
une  sorte  de  gelée,  sans  nulle  organisation.  Cette 
image,  amorphe  et  vague,  semblait  mieux  superpo- 
sable  à  l'idée  qu'on  se  faisait  de  la  «  base  de  la  vie  ». 

Cependant  Dujardin  avait  montré  que  le  cyto- 
plasme était  structuré  et  pouvait  même  offrir  des 
textures  variées.  Dès  lors,  on  passa,  comme  dans 
toutes  les  jeunes  sciences  au  début  de  leur  évolu- 
tion, d'un  extrême  à  l'autre  :  après  avoir  représenté 
le  cytoplasme  comme  une  gelée  anhiste,  on  s'em- 
pressa de  lui  reconnaître  les  structures  les  plus 
complexes  et  sur  lesquelles  l'accord  devenait  im- 
possible, chacun  considérant  comme  fondamentale 
la  structure  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

De  ces  divergences  naquirent  nombre  de  théories 
ou  d'interprétations  :  théorie  granuleuse^  avec  ses 
micelles,  ses  bioplastes  et  ses  microzymas  qui  nous 
eussent  ramené  à  Thétérogénie  ;  théorie  vacuolaiTe 
on  alvéolaire  qui  suggéra  à  quelques  naturalistes  la 
bizarre  idée  de  produire  artificiellement  du  cyto- 
plasme avec  des  mousses  artificielles,  desémulsions 
d'huile  ou  des  flocons  d'eau  savonneuse!  Une  autre 
théorie,  la  théorie  réticulaire,  fut  admise  et  prônée 
par  plusieurs  cytologistes  :  Carnoy,  Plemming, 
Strassburger,  etc.  On  y  distinguait  une  charpente 
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fluide,  remplissant  les  mailles  du  réseau  ;  ces  sub- 
stances reçurent  les  noms  d*  «  hyaloplasma  »  et  de 
«  paraplasma  »;  on  admettait  que  Vuxie  assurait  la 
nutrition  de  la  cellule,  tandis  que  Tautre  présidait 
à  ses  relations  extérieures  avec  les  éléments  voisins. 

En  réalité,  ces  diverses  interprétations  n'offrent 
aucune  valeur;  elles  se  concilient  simplement  en  ce 
sens  que  le  cytoplasme  peut  diversement  les  pré- 
senter, par  suite  de  son  incessante  activité  et  de  son 
métabolisme. 

C'est  ainsi  que  Kolliker  a  montré  que  la  même 

celluJe  peut,  aux  divers  stades  de  son  évolution, 
offrir  un  cy toplasma  successivement  granuleux,  al- 
véolaire, réliculaire  et  enfin   filamenteux.  D'autre 
part,  on  obtient  expérimentalement  ces  divers  as 
pects  du  cytoplasme,  selon  qu'on  le  traite  par  te 
ou  tel  réactif. 

Il  est  plus  intéressant  de  rechercher  si,  dans  cette 
masse  plasnaatique  essentiellement  vivante  et  active 
on  n'observerait  pas  quelque  division  du    travail 
fooetionneL 

Les  premières  observations,  orientées  dans  cette 
direction,  n'ont  abouti  qu'à  des  données  assez  incer- 
taines; mais,  depuis  lors,  les  faits  se  sont  précisés  : 
il  semble  qu'on  soit  en  droit  de  distinguer  :  1**  un 
plasma  indifférent,  assurant  la  nutrition  générale 
et  le  métabolisme  de  la  cellule;  2""  des  plasmas  dif- 
férenciés foDctionnellement  :  tel  serait  l'ergasto- 
plasme  des  cellules  glandulaires,  tels  seraient  les 
parasomes,  corps  longtemps  problématiques  et  qui 
semblent  refléter,  comme  les  filaments  ergastoplas- 
miques,  l'intensité  de  l'activité  cellulaire  et  élabo- 
ralrice;  tel  serait  enfin  le  Centrosome  qui,  au  lieu 
d'intervenir  dans  les  actes  de  nutrition  ou  de  sécré- 
tion, serait  surtout  différencié  en  vue  de  concourir 
aux  actes  de  reproduction  de  la  cellule. 

Centrosome. 

Ce  terme  a  reçu  des  acceptions  assez  diflérentes. 
ilreprésente  ici  un  organe  spécial  delà  cellule,  organe 
de  date  récente  et  d'observation  délicate. 

On  ne  saurait  le  placer  sur  le  même  rang  que  le 
cytoplasme  et  que  le  noyau  :  par  son  électivité 
ibromatiqne»  par  son  rôle  dans  la  caryokinèse,  il  se 
tipproctie  du  noyau  ;  mais  plusieurs  auteurs  tendent 
i  le  considérer  comme  un  nodule  de  plasma  fonc- 
ionnel  transitoire.  On  est  ainsi  conduit  à  le  mettre 
n  quelque  sorte  hors  cadre,  tout  en  le  mentionnant 
>armi  les  parties  actives  et  vivantes  de  la  cellule. 
«DUS  aurons  effectivement  à  en  tenir  compte,  lors 
es  actes  de  reproduction  de  la  cellule,  surtout  lors- 
ue  cette  cytodiérèse  s'opère  par  voie  indirecte  ou 
litotiqne. 


Noyau. 

Le  noyau  est  un  organe  de  premier  ordre  pour  la 
cellule  ;  mais  il  a  été  très  longtemps  méconnu:  en 
1882,  Hanstein  le  mentionnait  encore  comme  un 
«  corps  énigmatique  ».  Son  histoire  a  été  des  plus 
lentes  :  vers  1780,  il  était  signalé,  par  un  habile  mi- 
crographe italien,  Fontana,  qui  l'indiquait,  dans  la 
cellule,  comme  «  un  corps  ovoïde,  avec  une  ou 
a  plusieurs  taches  claires  en  son  milieu.  »  Le  corps 
ovoïde  était  le  noyau,  les  taches  claires  figuraient 
les  nucléoles.  C'était  par  de  très  habiles  investiga- 
tions, et  grâce  à  d'ingénieux  essais  de  technique, 
que  Fontana  avait  réussi  à  voir  le  noyau.  Après  lui, 
le  silence  se  fit  de  nouveau  sur  cet  organe  cellulaire; 
on  en  contesta  même  l'existence  et  la  valeur,  en 
invoquant  l'exemple  des  cellules  dites  «  anucléées  », 
c'est-à-dire  dépourvues  de  noyau.  Or,  la  liste  de  ces 
éléments  privés  de  noyau  s'est  rapidement  réduite: 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  examinait,  on  devait 
reconnaître  qu'on  avait  affaire,  soit  à  de  fausses 
cellules,  à  des  cellules  incomplètes',  comme  les 
hématies  des  Mammifères,  soit  à  des  cellules  dont  le 
noyau  était  masqué,  soit  par  des  produits  cellulaires 
(pigment,  graisse,  etc.),  soit  par  des  inclusions. 

En  réalité,  la  cellule  ne  peut  vivre  et  se  multiplier 
que  par  l'union  du  cytoplasme  et  du  noyau.  Les 
expériences  de  mérotomie  le  prouvent  incontesta- 
blement. 

Par  opposition  aux  prétendues  cellules  anucléées, 
on  s'est  attaché  à  découvrir  des  cellules  à  noyaux 
multiples  :  l'observation  a  permis  de  constater  le 
fait  à  diverses  repi-ises,  soit  chez  les  Protozoaires 
(Paramécie,  Opaline,  etc.)  soit  dans  les  cellules 
fédérées  du  Métazoaire  (cellules  de  la  moelle 
osseuse,  etc.). 

Enfin,  il  est  une  dernière  erreur  dont  il  faut  faire 
justice  :  de  même  qu'on  avait  imaginé  des  celhiles 
anucléées,  on  a  cru  pouvoir  admettre  des  «  noyaux 
libres  »,  c'est-à-dire  indépendants  de  tout  cyto- 
plasme; cette  théorie  des  noyaux  libres  a  été  dé- 
fendue surtout  par  Ch.  Robin;  elle  s'explique  par  le 
mode  de  constitution  de  certaines  cellules  dont  le 
noyau  est  volumineux,  tandis  que  le  cytoplasme  se 
réduit  à  une  mince  couche  périphérique  :  dans  un 
examen  rapide,  ce  petit  anneau  c;ytoplasmique  peut 
échapper  et  faire  croire  à  un  «  noyau  libre  ».  Les 
myélocytes  de  Robin  sont  restés  célèbres  à  cet  égard, 
et  l'on  doit  ajouter  que  cette  conception  était  par- 
faitement excusable  à  une  époque  où  les  micros- 
copes étaient  encore  très  imparfaits  et  où  la  tech- 
nique faisait  défaut 

En  résumé,  la  constitution  réelle  du  noyau  n'a        t 
été  connue  que  réc  emment  :  elle  constitue  Tune  des^ÇlC 
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plus  brillantes  conquêtes  de  la  cytologie  contem- 
poraine, car  elle  a  exigé  d'innombrables  recherches, 
basées  sur  l'application  d'une  technique  délicate  et 
que  nous  ne  cessons  de  perfectionner. 

La  conception  simpliste  de  Fontana  (corps  ovoïde 
et  tâches  claires)  ne  saurait  être  maintenue.  En  effet, 
le  noyau  n'est  pas  un  organe,  mais  un  appareil  de 
la  œUule,  appareil  des  plus  complexes  et  possé- 
dant plusieurs  parties  constitulives  :  1"  membrane 
nucùatrct  entourant  le  noyau;  avec  elle,  se  trouve 
en  rapport  intime  :  2"  \h  formalionnucléinienne  qui 
a  fortement  intrigué  et  divisé  les  cytologistes,  car 
ellQ  peut  se  présenter  sous  des  aspects  variables 
(filaxnent^  peloton  lâche  ou  serré,  réseau,  elc);  3**  le 
nucléoU,  souvent  multiple,  naissant  sur  la  formation 
nucléinienne,  émigrant  parfois  dans  le  cytoplasme  ; 
4®  le  karyoplasme^  ou  suc  nucléaire,  baignant  toutes 
les  parties  du  noyau. 

Cette  complexité  anatomique  provoque,  dans  le 
nojfau,  une  équivalente  complexité  fonctionnelle  : 
la  formation  nucléinienne  prendra  une  part  consi- 
dérable aux  actes  de  la  mitose  ;  les  nucléoles  inter- 
viQB^ront  dans  les  phénomènes  de  sécrétion  et  de 
nutrition.  Dans  la  trame  de  la  formation  nucléi- 
nienne se  localiseront  les  substances  à  poids  molé- 
culaire élevé  (iode,  phosphore,  arsenic,  fer,  mer- 
cure); c'est  donc  le  lieu  d'élection  des  phosphonu- 
cléines,des  iodo-nucLéines,etc.  Claude  Bernard,  avec 
sa  géniale  prescience,  avait  fort  heureusement  et  très 
judicieusement  défini  le  noyau  en  le  présentant 
comme  u  l'organe  de  reproduction  de  la  cellule  et 
comme  le  lieu  de  la  synthèse  cellulaire.  »  Bien  n'est 
plus  vrai  et  la  déCLnition  de  Bernard  se  trouve 
pleinement  ratifiée  par  l'ensemble  des  faits  histolo- 
giques  les  plus  récents  et  les  plus  probants. 

Produits  et  Inclusions. 

Nous  venons  d'énumérer  succinctement  les  parties 
essetntielles  de  la  Cellule;  il  convient  d'y  ajouter  les 
parties,  secondaires.  Elles  sont  représentées  par  les 
ProiUmU  et  Inclusions. 

Les  Produits  sont  dus  à  l'activité  propre  de  la 
Cellule  et  traduisent  l'énergie  de  son  couple  cyto- 
nucléaixe.  Us  sont  extrêmement  variés  :  graisse, 
glycogènje,  pigments,  ferments,  cristalloïdes,  etc. 

Tout  autre  est  Torigine  des  «  Inclusions  »  :  elles 
s^  trouvent  dans  la  Cellule  sans  émaner  de  son  acti- 
vité; ce  sont  des  corps  étrangers  qui  s'y  sont  intro- 
duits par  pénétration,  par  phagocytose,  etc.  Parmi 
les  inclusions  les  plus  fréquentes,  on  trouve  des 
hématies,  des  parcelles  de  charbon;  souvent  aussi 
de^  parasites  qui  vienikeiit  chercher  le  vivpe  et  le 
couvert  dans  la  cellule  :  Bactéries,  C^ecidôes,  etc. 


Manifestattons  Vitales. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pressentir,  la  CeUule 
jouit  de  tous  les  attributs  de  la  vie  et  les  reffète  dans 
ses  manifestations,  comme  dans  ses  adaptations. 
Mais  il  faudrait  un  volume  pour  les  exposer. 

La  Nutrition  s'y  réalise  par  des  actes  complexes 
qui  ne  permettent  de  l'assimiler  ni  à  une  absorption 
élective,  ni  à  un  simple  triage.  Le  couple  c}1o- 
nucléaire  intervient  activement;  le  Cytoplasme, 
chargé  des  relations  extérieures  de  la  Cellule,  parait 
agir  seul  dans  les  phases  initiales;  mais, même  pour 
ces  actes  préliminaires,  il  est  sous  la  dépendance 
du  Noyau.  En  outre,  c'est  dans  la  profondeur  de  la 
Cellule  que  s'accomplit  l'évolution  de  ses  divers 
produits.  D'incessants  courants  nucléipètes  et  du- 
cléifuges  traversent  ainsi  constamment  la  Cellule. 

Si  les  substances  formées  dans  le  noyau  ne 
peuvent  s'évacuer,  à  l'état  fluide,  dans  le  cytoplasme, 
c'est  sous  la  forme  de  sphérules  nucléolaires  qu'elles 
émigreront  de  la  masse  nucléaire,  achevant  d'affir- 
mer l'intervention  personnelle  du  noyau,  puisque  la 
pyrénine  qui  forme  ces  petits  amas  nucléolaires 
,  n'est  qu'une  émanation  de  la  chromatine,  an  sein  de 
laquelle  s'élaborent  les  nucléoles  dont  le  nombre  et 
le  volume  sont  en  raison  directe  de  l'activité  forma- 
trice de  la  cellule  considérée. 

Ceci  suffit  à  faire  entrevoir  la  complexité  des 
phénomènes  concourant  à  assurer  l'entretien  de  la 
cellule.  La  complexité  est  plus  vaste  encore  quand 
on  assiste  aux  phénomènes  reproducteurs  de  la 
Cellule,  mettant  en  œuvre  les  deux  processus  de  la 
division  directe  et  de  la  division  indirecte,  entre 
lesquels  peuvent  s'intercaler  des  modalités  diverses 
et  souvent  intermédiaires.  C'est  à  tort  qu*on  a  voulo 
opposer  les  unes  aux  autres  les  diverses  formes  de 
cytodiérèse;  rien  n'est  plus  inexact  :  ce  n'est  pas 
l'antagonisme,  mais  la  fraternité  qui  s'afOrme  cons- 
tamment dans  tous  ces  actes  nécessaires  pour  per- 
mettre à  la  Cellule  de  vivre  et  de  lutter  jusqu'au 
moment  où  elle  disparaîtra,  soit  parvoie  de  concur- 
rence vitale,  soit  par  voie  de  sénescence  ou  par  voie 
de  dégénérescence  variable,  léguant  à  ses  descen- 
dants ses  propriétés  héréditaires. 

JOANNES  ChATIN, 
Membre  de  l'Académie  des  Scienc«»> 
cl  de  UAcadémie  de  Médecine. 
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lie  Tent  et  le  brouiUard  saiH  deux  eonemis  de 
raviatemr*  Le^^eni  le  fait  dériver  et  le  brouillard,  en 
tui  caclMiDi  la  terrev  lui  eaière  tout  point  de  repère. 
11  n'a  alors  d'avire  ressource  que  de  marcher  à  la 
boussole.  Quand  le  temps  clair  revient,  quand  le  sol 
laiappa«*all  de  nouveau,  où  est-il?  Souvent,  il  n'en 
sait  rien. 

Il  faut  do«e  renseigner  le  voyageur  de  Tair  comme 
le  Yoyageur  terrestre  est  renseigné  par  les  bornes 
kilométriques  et  les  poteaux  indicateurs  qu'il  trouve 
le  l#ng  des  routes  et  aux  carrefours. 

Pour  renseigner  et  diriger  Taviateur,  M.   René 
Qaioton  vient  d'imaginer  un  moyen  très  ingénieux. 
Sous  le  même  titre 'que  je  donne  à  cet  article  —  et 
que  je  demande  à  M.  René  Quinton  la  permission 
de  lui  emprunter  parce  que  je  ne  saurais  en  trouver 
un  meilleur  —  Téminent  président  de  la    Ligue 
nationale  aérienne  propose  de  désigner  toute  com- 
mune française  par  deux  nombres  exprimant,  en 
kilomètres,  sa  distance  au  parallèle  et  au  méridien 
de  Paris.  La  distance  au  parallèle  serait  soulignée 
lorsqu'elle  serait  septentrionale  et  la  distance  au 
méridien  serait  soulignée  lorsqu'elle  serait  orientale. 
Ces  chiffres  seraient  inscrits  en  caractères  énormes 
sar  les  toits  des  monuments  et  des  maisons^  et 
reproduits  dans  an  répertoire  des  communes  de 
France. 

Un  aviatetir  passant  au-dessus  d'une  localité  et 
apercevant  les  deux  nombres  caractéristiques  de 
cette  localité,  saurait  donc,  en  consultant  le  réper- 
toire, ao-dessas  de  quel  point  de  la  France  il  vole  et 
pourrait  ainsi  retrouver  sa  route  si  le  brouillard  la 
lui  avait  fait  perdre  ou  si  le  vent  Ten  avait  écarté. 
L^idée  est  excellente,  et  c'est  parce  qu'elle  est 
îxcellejite  que  j'ai  voulu  Texaminer  de  près  et 
«chercher  si  lesystème  proposé  est  bien  le  meilleur 
►ossible,  s'il  ne  présente  pas  des  inconvénients 
ritables,  s'il  ne  peut  être  amélioré. 
Un  ioconvénient  qui  saute  aux  yeux  d'abord 
^^uUedes  chiffres  soulignés.  Ce  trait  qui  souligne 
un  des  deux  nombres  dans  deux  quadrants  et  les 
aux  nombres  dans  un  quadrant,  équivaut  à  un 
iractère.  Si  donc  il  est  vrai  de  dire  qu'en  France 
le  localité  ne  sera  jamais  désignée  par  plus  de 
I  chiffres,  il  n'est  pas  moins  vrai  d'ajouter  que 
rtaines  localités  seront  désignées  par  huit  carac- 

Noos  verrons  tout  à  l'heure  que  ces  traits  encorn- 
ants peuvent  être  supprimés. 
Pour  obtenir  la  différence  de  situation  de  deux 
alités,  il  faudra  tantôt  additionner,  tantôt  sous- 
ire.   C'est  encore  un  inconvénient.  Toute  per- 


sonne ayant  la  pratique  des  calculs  sait  combien  il 
est  fréquent  de  prendre  une  opération  pour  l'autre 
lorsque  l'on  doit  faire  tantôt  une  addition,  tantôt 
une  soustraction. 

Il  est  possible  d'arranger  les  ehf^ses  de  manière  à 
n'avoir  janMis  à  faire  que  des  soustractions,  et  de 
faire  disparaître  ainsi  une  cause  d'erreurs. 

Enfin  un  troisième  inconvénient,  et  oelui^là^  tout 
à  fait  rédbibitoire,  c'est  que  le  système  des  distances 
exprimées  en  kilomètres  ne  peut  être  que  local.  Il 
n'est  applicable  qu'à  la  France  et  aux  régions 
toutes  voisines.  On  ne  peut  l'étemlre  à  l'Europe,  en- 
core moins  au  monde  entier.  Avec  un  tel  système, 
aussitôt  que  l'on  a  franchi,  à  l'est  ou  à  l'ouest,  quel- 
ques centaines  de  kilomètres,  les  points  cardinaux 
sont  bouleversés.  Deux  localités  situées  à  la  même 
distance  et  du  môme  côté  du  méridien  de  Paris  ne 
sont  pas  au  Nord  et  au  Sud  l'une  de  l'autre.  Les 
méridiens  convergeant  vers  le  Pôle,  on  arrive  très 
vile  à  des  écarts  formidables  et  tout  à  fait  inadmis- 
sibles. 

Or,  s'il  est  une  institution  mondiale,  c'est  bfen 
l'aviation.  Les  oiseaux  migrateurs  qui  franchissent 
d^une  envolée  les  mers  et  les  déserts,  s'ils  ont  une 
opinion  sur  les  contrées  qu'ils  traversent,  considè- 
rent sûrement  une  région  de  la  grandeur  de  la 
France  comme  une  toute  petite  région. 

Tout  nous  invite  à  prévoir  et  à  espérer  que,  dans 
quelques  années,  l'aéroplane,  ce  nouvel  et  magni- 
fique oiseau,  sera  de  l'avis  de  ses  aînés.  A  l'Institu- 
tion mondiale  de  l'aviation  il  faut  donc  un  système 
mondial  de  notation,  un  système  géographique  et 
scientiûque,  capable  d'embrasser  la  planète  toute 
entière. 

Ce  système  mondial,  géographique  et  scientifique 
peut  être  institué,  et  voici  comment  : 

Je  propose  de  caractériser  les  localités  par  leurs 
coordonnées  géographiques  exprimées  dans  le  sys- 
tème de  la  division  du  cercle  en  400  grades,  evt  j^re- 
nant  pour  unité  le  centigrade.  ;{  | 

On  sait  qu'en  latitude  le  centigrade  correspond 
au  kilomètre  avec  une  approximation  plus  que  suffi- 
sante pour  Factuelle  application,  puisque  fâ  di- 
vergence maximum  est  de  5  mètres,  au  p61e.  ot  à 
l'équateur.  Au  centre  de  la  France,  aux  environs 
du  cinquantième  grade,  le  kilomètre  est  précisé- 
ment le  développement  du  centigrade. 

11  n*en  est  pas  de  même  en  longitude  où  le  centi- 
grade varie,  depuis  l'équateur  jusqu  au  pôle,  de  un 
kilomètre  à  zéro.  Mais,  dans  chaque  zone,  il  a  son 
coefficient  de  transformation  qu'il  suffît  de  con- 
naître pour  passer  aisément  de  l'un  à  l'autre.  On 
peut  admettre,  sans  erreur  grave,  qu'en  France  dix 
centigrades  valent  7  kilomètres.  Par  un  calcul 
mental,  Taviaieur  qui  lira  sur  les  toits  qu'il  s'est 
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écarté  de  sa  route  de  10,  20,  30,  40  centigrades  en 
longitude  saura  donc  que  cet  écart  est  de  7,  14,  21, 
28  kilomètres. 

Voilà,  dans  son  principe,  le  système  géogra- 
phique et  universel  qu'il  convient  d'adopter  et  voici 
un  tableau  qui  en  présente  l'application  pour  quel- 
ques villes  françaises.  Dans  ce  tableau,  X  désigne  la 
longitude;  Y,  la  latitude,  et  Dm,  la  déclinaison  ma- 
gnétique, toujours  occidentale,  en  France. 

A  côté  de  ce  modèle  du  répertoire  général,  j'ai 
placé  une  petite  table  qui  donne  le  coefficient  de 
transformation  du  centigrade  en  kilomètre  aux  la- 
titudes comprises  entre  50  et  60  grades.  Des  diffé- 
rences facilitent  l'interpolation  qu'il  faut  faire  lors- 
qu'il s'agit  de  calculs  précis. 


Ulle 

Amiens 

Rouen 

Reims...   

PARIS 

Nancy — 

Brest 

Orléans 

Nantes.. 

Rochefort 

Clermont-Ferrand . 

Lyon 

Chambéry 


Anrillac . . . 
Briançon . . 
Bordeaux.. 

Nice 

Toulouse.. 
Marseille . . 

Pau 

Perpignan. 

Alger 

Tunis 


19 
18 
18 
19 
19 
19 
18 
18 
18 
18 
19 
19 
19 

19 
19 
18 
19 
18 
19 
18 


81 
996 
862 
189 
0 
428 
24! 
953 
568 
633 

83 
276 
398 

12 

478 
677 
549 
900 
340 
699 


19)  62 


78 
870 


Y 

4 

373 
456 
507 
527 
574 
590 
623 
678 
753 
895 
913 
915 
939 

5 

8 
11 
18 
145 
155 
188 
189 
255 
911 
912 


Dm 

15,6 
16,1 
16,5 
15,0 
15,8 
13,8 
18,9 
15,6 
17.4 
16,8 
14,9 
U,i 
13,3 

15,0 
13,1 
16,4 
12,6 
15,2 
13,4 
15,9 
14,4 
13,5 
9,4 


a 

4) 

0,590 

41 

603 

42 

615 

43 

•  628 

44 

640 

45 

652 

46 

664 

47 

676 

48 

687 

49 

698 

50 

710 

51 

721 

52 

732 

53 

742 

54 

753 

55 

763 

56 

773 

57 

783 

58 

793 

59 

802 

60 

0,812 

Étudions  la  table  qui  donne  en  centigrades  les 
coordonnées  géographiques  des  localités  et  remar  - 
quons  d'abord  que  les  latitudes.  Y,  ne   sont  pas 


comptées  à  partir  de  l'équateur,  mais  à  partir  du 
pôle  nord. 

J'ai  promis  que,  pour  obtenir  la  différence  des 
coordonnées  de  deux  points,  on  n'aurait  jamais  qu'à 
soustraire.  Pour  que  cette  promesse  soit  tenue,  il 
faut  évidemment  que  les  latitudes  (et  aussi  les  lon- 
gitudes) soient  comptées  dans  un  seul  sens.  D'ail- 
leurs,  il  n'est  pas  seulement  plus  commode,  dans  la 
pratique,  mais  il  est  aussi,  dans  la  théorie,  beau- 
coup plus  logique  et  mathématique  de  compter  les 
latitudes  à  partir  du  pôle,  de  0  à  20.000  centigrades 
que  d'admettre  deux  méthodes  inverses  selon  que 
l'on  est  au  nord  ou  au  sud  d'une  ligne  fictive. 

Il  est  regrettable  que  la  Géographie  traite  de  ma- 
nière différente  deux  parties  inséparables  d'une 
même  contrée,  d'une  même  commune,  d'une  même 
propriété,  d'une  même  maison,  sous  prétexte  que 
cette  contrée,  cette  commune,  cette  propriété,  celle 
maison  est  traversée  par  l'équateur,  pure  abstrac- 
tion mathématique. 

D'autre  part,  lorsque  l'on  se  propose  de  calculer, 
par  la  trigonométrie  sphérique,  la  distance  de  deux 
localités,  de  quels  éléments  a-t-on  besoin? 

On  a  besoin  de  la  distance  au  pôle  de  chacune  de 
ces  localités,  ce  qui  donne  les  deux  côtés  d'un  tri- 
angle sphérique.  La  différence  des  longitudes  donue 
l'angle  compris. 

Si  les  latitudes  sont  données  du  pôle,  le  problème 
peut  être  mis  en  équation  sans  calcul  numérique 
préalable.  Si  elles  sont  données  de  l'équateur,  il 
faut,  avant  de  pouvoir  s'en  servir,  les  transformer 
et  les  ramener  au  pôle. 

Le  sens  pratique  et  les  Mathématiques  sont  donc 
ici  d'accord  pour  indiquer  l'origine  des  latitudes  à 
l'un  des  deux  pôles;  et  celui  qu'il  faut  choisir  c'est 
évidemment  le  pôle  nord,  puisque  c'est  dans  Tbé- 
misphère  nord  que  se  trouvent  les  grands  continents. 
La  table  nous  apprend  que  la  ville  de  Lille  est  à 
4.373  centigrades  du  pôle  nord.  Mais  ce  4  qui  exprime 
des  milliers  de  centigrades,  et  que  donne  le  réper- 
toire, je  ne  Técris  pas  sur  les  toits.  Je  le  supprime 
et  j'écris  seulement  373.  Cette  suppression  est  san^ 
inconvénient.  Il  est  impossible  qu'un  pilote  se  trompe 
de  1.000  centigrades,  erreur  qui  le  porterait  soit  dans 
l'Atlantique,  au  large  de  la  ville  de  Norvège,  Ber- 
gen, soit  dans  la  Méditerranée,  au  large  de  la  ville 
d'Espagne,  Barcelone. 

Quant  à  la  longitude,  X,  le  nombre  81  indiqua 
que  Lille  se  trouve  à  81  centigrades  à  l'Est  du  méri- 
dien de  Paris,  soit,  en  multipliant  par  0,6,  à  ud(* 
cinquantaine  de  kilomètres  (exactement  81  X  ^-^^ 
=  52). 

Considérons  maintenant  Amiens.  La  latitude  e>i 
4.456  qui  se  réduit  à  456.  Quant  à  la  longitude,  eUr 
est  occidentale,  donc  négative,  et  égale  à  4.  Je  r^ 
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{K)rte  Forigine  à  1.000  centigrades  dans  TOuest,  ce    1       On  voit  quel  est  le  principe  de  la  méthode.  Il  con- 

qui  me  donne  996,  et  tel  est  le  nombre  que  j'écris    i    siste  : 

iur  les  toits.  I       En  ce  qui  concerne  la  latitude  et  la  longitude 


^aSZ 


FlOURB  87. 


veux  savoir  la  différence  de  longitude  entre 
H  Amiens,  j'aurai  à  faire  la  soustraction  : 
b6.  Elle  se  fera  en  ajoutant  mentalement  1.000 
l^ilude  de  Lille. 


orientale,  à  retrancher  i.OOO  centigrades  autant  de 
fois  qu'il  est  possible. 

Et  en  ce  qui  concerne  la  longitude  quand  elle  est 

occidentale,  à  reporter  l'origine  à  IfQQO  ^^P^i^^^fesQQlp 

igi  ize     y  o 
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dans  l'Oiest,  Autaot  de  foi&  qu'il  est  nécessaire  pour 
que  le  nombre  résultant  soit  inférieur  à  1.000. 

Je  doaae  deux  ex«npJes  pour  fixer  les  idées. 

Les  coordonnées  géographiques  d'Astrakhan  étant  : 
5.078.  E  —  4.850 

La  caractéristique  d'Astrakhan  sera,  dans  notre 

système  : 

78  —  850 

Les  coordonnées  géographiques  de  New -York 
étant  : 

8.483.  0  —  6.476 

Les  toits  de  New-York  porteront  l'indication  : 

517  —  476 

—  Mais,  où  vous  arrêtez-vous  dans  ce  recul  de 
l'origine  des  longitudes  vers  un  occident  indéfini? 
Car  vous  ne  pouvez  reculer  toujours  puisqu'alors 
vous  reviendriez  à  Paris,  avec  une  longitude  ma- 
jorée de  40.000  centigrades. 

—  Je  m'arrête  à  Bering. 

Le  19.000*  centigrade  à  l'Ouest  de  Paris  et  le 
21.000*  centigrade  àl'Est,  tombent  juste  dans  le  dé- 
troit de  Bering  qui  sépare  l'Asie  de  l'Amérique,  l'an- 
cien monde  du  nouveau.  C'est  ce  point  que  la  Nature 
et  la  Géographie  indiquent  comme  origine  des  lon- 
gitudes; c'est  sur  le  méridien  de  Bering  qui  traverse 
les  solitudes  du  Grand  Océan  qu'il  faut  faire  «  le 
saut  du  jour  »,  c'est  là  l'idéal  et  parfait  méridien 
zéro  et  c'est  pourquoi,  sur  cet  échantillon  du  ré- 
pertoire, on  voit,  à  côlé  du  nom  des  villes,  les  chif- 
fres 18  et  19.  La  véritable  longitude  de  Paris  est 
19.000.  La  longitude  d'Amiens  est  18.996;  la  longi- 
tude de  Brest,  18.241  ;  la  longitude  de  New-York 
est  10.517. 

Les  coordonnées  géographiques  de  Pékin  sont: 
31.681  —  5.566 

Et  la  caractéristique  de  cette  ville  sera: 
681  —  566 

Les  coordonnées  géographiques  de  San-Francisco 
sont: 


>.137 


5.801 


Et  San-Francisco  aura  pour  caractéristique: 
137  —  801 

l^es  coordonnées  géographiques  de  Tananarive 
sont: 

24.023  --  12.102 

Sa  caractéristique  en  aviation  sera  donc: 
23  —  102 

Le  sy.slème  que  je  viens  d'exposer  étant  scienti- 
fique donne  lieu  à  toutes  les  applications  que  peuvent 
comporter  des  données  scientifiques.  En  particulier, 
il  permet  d'obtenir  la  distance  de  deux  localités  et 
l'angle  azimutal  de  l'arc  de  grand  cercle  qui  les 
joint,  problème  qui  est  évidemment  fondamental  en 
aviation. 

Tant  que  la  distance  n'excède  pas  un  millier  de 


kilomètres,  ce  problème  peut  être  résolu  au  moyeo 
de  calculs  très  simples  et  très  rapides  de  trigono- 
métrie rectiligne  qu'il  conviendra  d'effectuer  soit  è 
l'aide  de  tables  de  logarithmes  réduites,  soit  à  l'aide 
de  la  règle  à  calcul. 

Il  est  vraisemblable  que,  dans  un  avenir  prochain, 
un  aviateur  entreprenant  un  grand  voyage  ne  sera 
pas  seul  sur  sa  machine.  11  aura  un  compagnon. 
Cela  est  déjà  de  règle  en  aviation. militaire.  Pendant 
que  le  pilote  s'occupera  de  la  manœuvre,  le  compa- 
gnon sera  chargé  de  déterminer  la  route .  La  vue 
d'une  caractéristique  inscrite  sur  un  toit  ou  sur  le 
sol  lui  donnera  tout  ce  qu'il  faut  pour  calculer  et  la 
distance  de  ce  point  à  la  localité  que^  on  veut  at- 
teindre et  l'angle  azimutal  selon  lequel  il  feut  se  di- 
riger pour  y  parvenir.  Il  l'indiquera  au  pilote  qui 
orientera  l'aéroplane  de  manière  que  la  boussole 
marque  cet  angle  directeur. 

Voici  quelques  exemples  qui  feront  comprendre 
que,  pour  une  personne  exercée,  ces  calculs  peuvent 
être  effectués  très  rapidement,  surtout  si  cette  per- 
sonne connaît  bien  l'emploi  de  la  règle  à  calculs. 
Les  trajets  considérés  excèdent  ce  qu'il  est  actuelle- 
ment possible  de  franchir  d'une  seule  traite.  Mais 
qui  peut  le  plus  peut  le  moins,  et  ce  qui  est  irréali- 
sable aujourd'hui  sera  peut-être  chose  courante 
demain. 


Arguments 

X,  différence  des  longitudes 
y,  différence  des  latitudes 
Z, angle  azimutal,deOàlOO  grades 
D,  distance  des  deux  villes 
L,  latitude  d'une  ville 

X 

a,  variation  de  l'azimut 


Formules 


X 

y       ^ 


=  D 

sxnZ 

^=  q.Sinh 


Amiens..      996  456      16,1      Latitude  moyenne    =    i5.i3 

Nancy  ..      428  590      13,8 

—  —  12    X  0,23   =  3 

i  432  134  652  -f      3     =  655 

}  283 


2,4957  313 

0,0439 
2,4518 
3,8"29 

0,3247         71,85 


.  432  X  0,655  =  283 

2,334  2,334 

1,884  l7876 

?,218  1,65  2,210  1,62 

71,85  7I,S5 


73.50 
16,1 


10,23 
13,b 

56.4 


•57,4 

RétultaU  : 
Distance  d'Amiens  à  Nancy      ~  313  kilom. 
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Angle  azimuial  à  Amiens         =  73», 5 

Angle  azimutal  à  Nancy  =  70  ,2 

Azimut  magnétique  à  Amiens  =  57  ,4 

Azimut  magnétique  à  Nancy    =  56  ,4 

Pau 699    189    15,9    Latitude  moyMUie  es  56,51 

CaeriBont-Ferrand     S3    913    IM 


2,5906  390 

0,1513 
2,4393 
3;o591 

Î;9984        49,88 


384    276 
275 

2,283 
7,855 

2,13« 


11  X  0,51     =  6 
710  -1-      6      =r  716 
384  X  0,716  =  275 

2,283 
1,836 


1,38 
49,88 

51,26 
14,9 


2,119 


66,1« 
Résultats  : 

Dislance  de  Pau  à  Clermont-Ferrand 
Angle  azimutal  à  Clermont-Ferrand 
Aogie  azimutal  à  Pau 
Azimut  magnétique  à  Ciermont 
Azimut  magnétique  à  Pau  = 


1,32 
49^88 

48,56 
15,9 

64,46 


390  kilom. 
51  f, 3 
488,6 

66  ,2 
64  ,5 


Marseille    340 
Tunis....    870 


2,9194 

0,309» 
i,609e 
3,1403 

r,7499 


,  530 
'  407 

831 


188 
912 

724 


13,4 
9,4 


2,423 
1,836 

2,259 


Latitude    moyeune    =    55,50 

10  X  0,5      =5 
763  H-      5      =  768 
530  X  0,768  =  407 

2,423 

1,777 


32,60 


1,82 
32,60 

34,42 
13,4 


2.200 


21,0 
Résultats  : 

Distance  d,e  Marseille  à  Timis 
Angle  azimutal  i  Marseille 
Angle  azimutal  à  Tunis 
Azimut  magnétique  à  Marseille 
Azimut  magnétique  à  Tunis 


1.59 
32,60 

31,01 
9,4 

21,6 


831  kilom. 
34^4 
31  ,0 
21  ,0 
21  ,6 


Il  me  semble  inutile  de  développer  la  théorie  de 
laquelle  découleni  ces  applications.  4jes  mathémati- 
ciens comprendront  à  prenaière  vue  les  formules 
élémentaires  sur  iesqaellles  elles  se  fondesl,  et  si  je 
voulais  essayer  de  les  faire  comprendre  aux  non 
mathématiciens,  je  devrais  m'embarquer  dans  de 
longues  démonstrations  qui...  ne  seraient  point  lues. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  : 


La  question  si  intéressante  qu'a  soulevée  M.  René 
Quinton  est  résolue  de  manière  complète  et  parfaite 
par  le  système  qui  vient  d'être  exposéi  Toute  modi- 
fication serait  use  altération.  Si,  par  exemple^  on 
essayait  de  changer  les  unités  angulaires  en  nnMés 
de  longueur  sous  prétexte  de  simplifier,  oniolro- 
duimit  des  c<^mplications  de  diverses  natures,  asisez 
graves,  et  quelque  peu  inextricables,  car  un.  tel 
changement  dériverait  de  l'idée  chimérique  d'appli- 
quer à  une  surface  sphérique  des  coordonnées  lec- 
taogulaires. 
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LES  HYPOTHÈSES  MODERNES 

sur 

LA  STNTHÈSE  NATURELLE  DES  SJJCRES 
ET  DES  HYDRATES  DE  CARBONE 

Pour  vieille  qu'elle  soit,  elle  est  toujours  d'aeUia- 
lité  cettequestion  de  l'organisation  du  carbone^ians 
les  végétaux  verts. 

C'est  dans  le  milieu  aqueux  des  parenchymes 
chlorophylliens  que  s'élaborent  les  molécules  hydro- 
carbonées; la  radiation  lumineuse,  par  eux  convena- 
blement tr^-nsformée,  est  l'agent  d'exécution  ;  l'an- 
hydride carbonique  emprunté  à  l'air  et  l'eau  des 
tissus  sont  les  matériaux  de  construction. 

Ainsi  les  végétaux  verts  fabriquent  des  moiéciiles 
carbonéesà  partir  des  matériaux  simples  et  inorga- 
niques qu'ils  trouvent  dans  l'atmosphère  et  dan^  le 
sol.  Au  lieu  d'être,  suivant  l'expression  de  M«.Bastre, 
des  destructeurs  d'énergie  potentielle,  ils  en  sont  des 
créateurs. 

Priestley,  Ingenhousz  et  Sénebier  furent,  voici 
cent  ans,  les  premiers  artisans  de  cette  découverte. 

Les  anciens  ne  concevaient  pas  la  nutrition  végé- 
tale difi*éreamient  de  la  nutrition  animale  :  pour  eux 
la  plante  puisait,  dan^^son  suàsh^atum,  Ihumujs  4es 
matériaux  organiques,  elle  recevait  par  suite,  4u  de- 
hors, ses  hydrates  de  carbone  tout  formés. 

Priestley,  le  premier,  posa  nettement  en  ce/s  termes 
le  problème  de  la  nutrition  gazeuse  :  «  Dans.l^  <;as 
où  l'air  expiré  par  la  plante  serait  mieux  cQm|)osé 
que  X^T  atmosphérique,  il  suit  que  le  phlogisUquc 
de  l'air  se  trouverait  retenu  à  l'intérieur  de  la  plante 
et  y  servirait  à  l'œuvne  de  la  aatritien;  en  revanche, 
les  parties  gazeuses  qui  s'échappent  étant  débarras- 
sées de  leur  phlogistique,  devraient  acquérir  un  de- 
gré de  pureté  plus  élevé.  » 

Ingenhousz  et  Sénebier  complétèrent  Prieetley;  et, 
après  eux,  on  était  ifixé  sur  les  poiote  suivants  : 
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Les  végétaux  dégagent  de  Toxygène; 

Les  végétaux  absorbent  de  Tacide  carbonique. 

L'absorption  d'acide  carbonique  et  le  dégagement 
d*oxygène  paraissent  Hés  par  une  relation  de  cause 
à  effet,  car  le  dégagement  d'oxygène  cesse  dans  une 
atmosphère  privée  d'acide  carbonique.  Ils  sont, 
l'un  et  l'autre,  sous  la  dépendance  d'un  certain 
nombre  de  facteurs  qui  les  déterminent.  Deux  de 
ces  facteurs,  l'un  intrinsèque,  l'autre  extrinsèque, 
sont  clairement  dégagés;  ce  sont  :  la  présence  de  la 
matière  verte  —  les  parties  vertes  seules  dégagent 
de  l'oxygène;  la  présence  de  la  lumière  considérée 
alors  comme  substance  matérielle  —  le  phénomène 
cesse  à  Tobscurité  ou  pendant  la  nuit  :  c'est  le  titre 
même  du  premier  travail  d'ingenhousz,  Experiments 
upon  vegetableSf  discovering  their  great  power  of 
purifiying  the  common  air  in  the  sunshine  and  ofinju- 
ring  it  in  the  shade  and  at  night, 

Sachs,  à  son  tour,  décela  dans  les  feuilles  la  pré- 
sence de  l'amidon  et  reconnut  que  cette  présence 
était  liée  à  la  fonction  chlorophyllienne. 

A  Boussingault  revient  le  mérite  d'avoir  formulé, 
sur  l'organisation  du  carbone,  la  conception  adoptée 
aujourd'hui  :  «  Chacune  des  deux  faces  du  limbe 
d'une  feuille  concourt  à  la  fixation  du  carbone  dans 
l'organisme  végétal  ou  de  l'oxyde  de  carbone  et 
l'hydrogène  résultant  de  la  décomposition  simul- 
tanée de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau.  CO'HO  don- 
nent lieu  à  une  émission  d'oxygène  0^  et  à  CO, 
exprimant  la  composition  brute  du  glucose  C'^H^^O** 
qui,  en  Ûxant  ou  abandonnant  les  éléments  de  l'eau, 
peut  donner  naissance  à  ces  corps  que  l'on  s'est  cru 
autorisé  à  désigner  sous  le  nom  d'hydrates  de  car- 
bone,  tels  que  le  sucre,  l'amidon,  les  ligneux,  et  que, 
par  le  fait,  une  feuille  élabore  aussitôt  qu'elle  est 
frappée  par  un  rayon  de  lumière.  » 

Des  considérations  chimiques  obligeaient  à  re- 
noncer à  la  conception  simple  d'une  dislocation  de 
la  molécule  CO*  en  ses  éléments  C  |  0*;  on  avait 
reconnu,  en  effet,  que  le  passage  CO'  — ►  CO  et  plus 
eùcore  la  réduction  CO  — ►  C  |  0  exigeaient  des  tem- 
pératures incompatibles  avec  la  vie  des  plantes; 
d'ailleurs,  le  carbone  n'existe  pas  en  nature  dans 
les  plantes,  et,  d'autre  part,  à  quoi  bon  une  réduction 
si  complète  puisque,  en  Gn  de  compte,  il  s'agit  d'ob- 
tenir des  corps  de  types  (CH'O)"  ou  (CnH*"»-*©"»-  *)p- 
De  là  la  nécessité  d'introduire  une  notion  de  plus  : 
celte  de  la  décomposition  simultanée  de  l'eau.  Telle 
foLt  la  conception  de  Boussingault  qui  se  trouve 
exprimée  par  les  deux  équations  : 

6C0«  +  6H*0  =  C«H*»0»  4- 120 
nC«H««0«  —  nH«0  =  (C^H^oQs)» 

Alors  s'est  posée  la  question  du  processus  d'or- 
ganisation. Quels  sont,  partant  des  constituants 


simples,  les  stades  de  l'édification  de  la  nrolécule 
hydrocarbonée?  Au  problème  ainsi  posé,  des  solu- 
tions ont  été  proposées  en  nombre  respectable;  en 
nombre  si  respectable  même  que  le  cadre  d'un 
article  de  cette  revue  est  tout  juste  suffisant  pour  les 
faire  connaître. 

Ce  sont  les  hypothèses  actuelles  sur  la  synthèse 
naturelle  des  hydrates  de  carbone.  On  en  compte 
pour  le  moins  une  demi-douzaine.  Chacune  d'elles 
s'appuie  sur  des  faits  qui  ne  paraissent  pas  négli- 
geables et  réalise  une  coordination  de  ces  faits  qui 
ne  heurte  pas  les  idées  générales  que  l'on  a  delà 
dynamique  chimique.  Toutes  peuvent  être  arbitrai- 
rement réparties  en  deux  groupes. 

Au  premier  groupe  appartiennent  : 

1**  L'hypothèse  de  Liebig-BaUo; 

2*>  L'hypothèse  de  Crato; 

3*>  L'hypothèse  d'Etard. 

Ce  sont  celles  dans  lesquelles  le  processus  synthé- 
tique ne,  suppose  pas  la  formation  transitoire  de 
méthanal. 

Au  deuxième  groupe  appartiennent  : 

1**  L'hypothèse  de  Baeyer; 

2*»  L'hypothèse  de  Bach; 

3*»  L'hypothèse  de  Pollacci  ; 

4**  L'hypothèse  diastasique; 

5*»  L'hypothèse  d'Usher  et  Priestley. 

Ici,  le  méthanal  est  une  des  chevilles  de  la  syn- 
thèse. 

Hypothèses  du  premier  groupe. 

Dans  la  théorie  de  Liebig-Ballo,  on  considère  que 
la  formation  des  acides  oxalique  et  formique  marque 
le  premier  terme  de  la  réduction  de  CO*,  laquelle 
procédant  par  degrés  intermédiaires  se  poursuit  par 
l'apparition  d'acides  glycolique,  succinique,  ma- 
lique,  tartrique;  ces  acides,  par  une  réduction  plus 
avancée,  se  transforment  en  glucose;  à  l'appui  de 
cette  idée,  on  a  constaté  que  lorsque  des  crassulacée» 
étaient  maintenues  à  l'obscurité,  on  voyait  les  acides 
s'accumumulerdans  leurs  tissus,  et  que  l'exposition 
à  la  lumière  avait  pour  effet  défaire  disparaître  ce:^ 
mêmes  acides. 

Dans  la  conception  de  Crato,  ce  sont  un  acide 
carbonique  hydraté  instable,  l'acide  orthocarbo^ 
nique,  dans  lequel  les  quatre  valences  du  carbone 
sont  saturées  par  quatre  groupements  oxhydryles,  e^ 
un  corps  cyclique,  phénol  hexavalent,  proche  parenj 
de  Tinosite,  qui  marquent  les  différentes  phases  âeâ 
transformations  opérées,  lesquelles  s'expriment  alors 
parles  réactions  : 

CO*4-2H«0       ==       C(OH)^ 
acide 
orthocarbonique 
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6[r/0H)*]  =:  C«H^OH)»  + 120  +  ÔH^O 
hexahydro- 
hexaphénol 

I 

C«H>W 
glucose. 

et  on  invoque  ici,  comme  preuve  à  Tappui,  Texis- 
tence,  dans  la  plante,  de  Tinosite,  reconnue  notam- 
ment par  Maquenne. 

Pour  Etard,  le  carotène,  qui,  des  trois  pigments 
ehlorophylliens,  est  le  moins  connu  et  le  moins 
étudié,  joue  dans  la  synthèse  des  hydrates  de  car- 
bone un  rôle  important  qu'il  emprunte  à  sa  consti- 
tution chimfque.  Carbure  d'hydrogène  non  saturé, 
il  est  susceptible  de  donner  des  produits  d'addition. 

Soit  un  élément  lacunaire  simple 

H     H 

I       I 
-C  =  C- 

Etard  montre  qu'en  s'unissant  aux  éléments  de 
lacide  carbonique  HO  —  CO  —  OH,  il  devient 

H      H 

I       I 
._C- C-COOH 

I 
OH      I 

lequel  perdant  aussitôt  0^  redevient  lacunaire,  mais 
s'est  enrichi  dans  cette  transformation  d'un  groupe- 
ment CHOH,  si  bien  qu'il  s'écrit  maintenant  : 

H      H      H 

'         i       I       > 
— C-C=C- 

OH 

Le  même  jeu  recommençant,  on  arrive,  par  la 
même  marche,  au  corps  en  C^  et  ainsi  de  suite, 
chaque  nouvelle  action  de  HO  —  CO  —  OEplasH fiant , 
d'un  (C-|-H*0)  de  plus,  la  chaîne  commencée. 

C'est  une  conception  originale  et  ingénieuse  mais 
purement  théorique;  par  principe,  elle  est  l'anti- 
thèse des  théories  formoliques  :  le  méthanal,  toxique 
pour  le  protoplasme  qu'il  coagule,  poison  de  la  cel- 
lule, ne  pouvant  en  aucune  façon,  d'après  Etard, 
exister  dans  les  plantes. 

Hypothèses  du  deuxième  gpoupe. 

L'idée  formolique  était  déjà  en  germe  dans 
l'exposé  de  Boussingault.  Baeyer  formula  expressé- 
ment l'hypothèse  que  le  méthanal  marquait  le  pre- 
mier stade  de  la  réduction  de  l'anhydride  carbonique 
en  présence  de  Teau. 

C0«  4-  H»0  =  H  —  COH  4-  0* 
Le  méthanal  ainsi  formé,  en  se  polymérisant, 


conduit  directement  aux  sucres.  On  aura  par 
exemple  : 

6(CH*0)  =  C«H'20« 

glucose  qui,  d'après  Schimper,  est  le  premier  sucre 
qui  apparaisse;  mais  si  l'on  en  croit  Brown  et 
Morris,  ce  sucre  en  C*^  dérive  lui-même  d'un  sucre 
en  C*2  qui  est  le  premier  formé,  suivant  la  réaction  * 

12  (H  —  COH)  =  C'*H"0**  +  H^O 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  possibilité  chimique  de  ces 
réactions  est  tout  à  fait  certaine.  On  sait,  en  effet, 
que  la  synthèse  des  sucres  peut  être  réalisée  à  partir 
du  méthanal,  son  aldolisation  conduisant  à  Thexose 

CH^OH  -  CHOH  -  CHOH   CHOH   CO  —  CH^OH 

Bach,  d'autre  part,  en  étudiantledédoublement  de 
l'acide  carbonique  hydraté  sous  l'action  delà  radia- 
tion solaire  in  vitro,  a  constaté  la  formation  de  mé- 
thanal et  Lob  a  réalisé  la  même  synthèse  en  faisant 
agir  la  décharge  électrique  silencieuse  sur  CO* 
humide. 

Il  exprime  comme  suit  la  marche  des  réactions  : 


(1) 
(2) 
(3) 
(4) 
(5) 
(6) 


2C02  =  2C0  -h  02 

CO  +  H20  =  H  -  COOH 

CO  +  H»0  =  CO*  +  H2 

302  =  20» 

2H2  4-  20'  =  2IW2  +  0^ 

H*  +  CO  =  H  -  COH 


L'apparition  du  méthanal  est  liée  à  celle  condi- 
tion que  l'oxygène îsoit  dégagé;  s'il  ne  Test  pas,  en 
effet,  il  se  porte  sur  l'H  (réaction  5)  et  celui-ci  est 
empêché  d'agir  sur  CO. 

L'action  de  la  décharge  silencieuse  se  poursuivant, 
c'est  la  glycolaldéhyde  qui  apparaît, 

(7)  2(H*  +  C0)=CH«0H  — COH 

et  finalement  le  sucre  en  C\  qui  peut  résulter,  soit 
de  la  condensation  du  méthanal,  soit  de  celle  de  la 
glycolaldéhyde  qui  se  transforme  facilement  en 
sucre  par  simple  évaporation. 


(8) 

(9) 


6(H  — C0H)=»CCH»«0« 
3GH*0H  -  COH  =C«H«»0* 


Enfin  MM.  Daniel  Berthelot  et  H.  Gaudechon  oot 
réalisé  par  voie  photochimique  la  synthèse  des  hy- 
drates de  carbone  en  dehors  des  plantes.  Les  résul- 
tats de  leurs  belles  recherches  ont  été  consignés  ici 
même  il  y  à  quelques  mois  à  peine,  et  les  lecteurs 
de  la  Revue  Scientifique  se  rappellent  comment  ces 
auteurs  sont  arrivés  à  leur  fin  en  faisant  a^ir  lefe 
rayons  chimiques  d'une  lampe  à  vapeur  de  mer- 
cure sur  CO*  et  H*0. 

Le  prooessus  général  étant  ici  le  suivant  : 

2C0*  rJ>  '^Cc   +0' 
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co  +  H2  n;  CH^O 

«(CH^o)  ri;  (CH^o)'» 

Tels  sont  ks  faits  de  synthèse  qui  gravitent  au- 
tour du  méthanal  ;  ils  devaient  nécessairement  re- 
tenir Tatiention  et  inciter  le  biologiste  à  entre- 
prendre des  expériences  de  contrôle  en  vue  de  sonder 
la  valeur  de  Tidée  de  Baeyer.  Dans  cette  recherche, 
deux  méthodes  ont  été  suivies.  Les  uns  ont  cherché 
à  démontrer  le  bien  fondé  deThypothèse  en  prenant 
pour  base  la  possibilité  de  nourrir  une  plante  au 
moyen  du  méthanal  ou  de  corps  très  voisins,  c'est 
la  méthode  indirecte, 

D  autres  ont  cherché  à  reconnaître  la  présence  de 
Taldéhyde  formique  dans  la  plante,  c'est  la  méthode 
directe. 

Parmi  les  premiers  il  faut  citer  Bokorny  et 
Bouilhac. 

Bokorny  a  fait  des  cultures  sur  méthylal  et  sur 
oxyméthylsulGte  de  sodium.  Le  premier  de  ces  corps, 
mélangé  d'eau  par  parties  égales  etadditionné  d'une 
à  deux  gouttes  d'acidesulfuriqueconcentré,  s'hydrate 
et  libère  le  méthanal 


.OCH« 

H20  +  CH*<  : 

\0CH3 
Méthylal 


H  — COH     -f-    (CIP0H)2 
Méthanal  Méthanol 


Le  deuxième  est  un  sel  cristallisé  qui  se  décom- 
pose ainsi  en  présence  de  l'eau  : 

.OU 
CH2<^  H- 1120=  H  — COH  +  SO^Nail  +1P0 


\ 


SO^Na 


Oxymélhylsulfite 
de  socfium 


MétbaDal 


Sulfite 

acide 

de  sodium 


Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  de  l'amidon  est 
apparu  dans  la  plante  (algue)  mise  à  végéter  s«r  ces 
solutions  en  l'absence  de  lumière,  et  Bokorny  en 
conclut:  «  Die  chîorophyliapparate  k^nnen  also, 
wenn  ihnen  Formaldehyd  m  geeigneter  Ferm  als 
Méthylal  oder  formaldehydschwefligsaures  Natron 
dargeboten  wird,  aus  diesem  Siarke  bilden.  » 

Bouilhac  a  offert  Taldéhyde  méthylique,  ajoutée 
'en  nature  à  une  solution  nutritive,  au  Nesioc  et  à 
l'Anabœna;  et  il  a  constaté  que  ces  végétaux  étaient 
capables  de  polymériser  le  méthanal  et  de  s'en 
nourrir,  à  la  condition  toutefois  qu'on  leur  four- 
nisse en  même  temps  une  certaine  quantité  de  lu- 
mière, inférieure,  à  la  vérité,  à  la  quantité  néces- 
saire pour  que  ces  plantes  aient  la  propriété  de  dé- 
composer CO*. 

On  voit  quel  est  ici  le  raisonnement:  une  plante 
étant  placée  dans  des  conditions  telle  que  l'assimi- 
lation normale  du  carbone  de  l'atmosphère  soit 
rendue  impossible,  si  nous  lui  offrons  du  méthanal, 


sous  une  forme  convenable  et  que  nous  constalioos 
ensuite  l'apparition  de  ces  produits  que  nous  savons 
être  ceux  dé  l'assimilation  normale:  glucose, ami- 
don, nous  devons  en  conclure  que  ces  corps  se  sont 
formés  dans  la  plante  à  la  faveur  du  méthanal,  et  il 
est,  dès  lors,  légitime  d'admettre  que  ce  qui  se  passe 
ici  artificiellement  peut  aussi  se  passer  naturellement 
dans  le  mécanisme  normal.  Mais  on  voit  tout  de 
suite  aussi  quel  est,  dans  cette  méthode,  le  défaut 
de  la  cuirasse. 

De  ce  qu'une  plante  peut  faire  des  hydratas  de 
carbone  à  partir  du  méthanal,  il  ne  s'ensuit  pas 
obligatoirement  qu'elle  procède  à  partir  de  ce  corps 
dans  sa  vie  normale.  Il  n'est  pas  impossible  qu'un 
résultat  identique  soit  obtenu  avec  d'autres  corps; 
ceci  est  môme  si  peu  impossible  que  Em.  Laurent  a 
vu  se  former  de  l'amidon  dans  les  parenchymes  de 
la  tige  d'une  pomme  de  terre  étiolée  mise  à  végéter 
sur  une  solution  à  5  p.  100  de  glycérine  et  qu'on  a 
pu  d'autre  part  faire  apparaître  l'amidon  dans  de^ 
prothalies  de  fougères  privés  de  lumière  ei  mis  à 
végéter  sur  une  solution  au  1/1000*  d'acroléine.Or 
on  sait  que  les  chimistes  peuvent  réaliser  la  syn- 
thèse des  sucres  tout  aussi  bien  à  partir  de  la  gly- 
cérine ou  du  dibromure  d'acroléine  que  du  méthanal. 

La  méthode  indirecte  laisse  donc  subsister  une 
grande  indécision. 

La  méthode  directe  a  quelque  chose  de  plus  pré- 
cis, mais,  seule,  elle  ne  suffit  pas  non  plus  à  en- 
traîner la  conviction,  car  le  méthanal  peut  exister 
dans  la  plante  et  avoir  une  tout  autre  destination. 
Caractériser  sa  présence  n'est  pas  tout;  on  ne  se  fera 
une  idée  exacte  de  son  rôle  qu'en  suivant  attentive- 
ment sa  variation  en  fonction  des  facteurs  qui  ré- 
gissent l'assimilation.  La  recherche  du  méthanal  a 
été  faite  par  divers  auteurs.  Les  uns  ont  employé  les 
réactifs  généraux  des  aldéhydes,  les  autres  les  réac- 
tifs spécifiques  du  méthanal  (réactifs  de  Von  Ge- 
richten,  de  TriUal,  de  Ilenner,  de  Rimini,  de  Yitali, 
réaction  du  méthylparamidométacrésol}.  Les  uns 
ont  cherché  à  le  déceler  dans  les  produits  de  la  dis- 
tillation des  végétaux,  d'autres  l'ont  recherché  dans 
ces  végétaux  eux-mêmes  morts  ou  vivants.  Tous 
ont  obtenu  des  résultats  positifs  et  concordants. 

La  deuxième  partie  a  été  abordée  par  M.  PoUacci. 
11  a  constaté  que  la  réaction  du  bisulfite  de  rosani- 
lîne  était  : 

1«  Positive  avec  les  plantes  vertes  mises  -à  la  lu- 
mière. 

2*  NégatÎTC  avec  les  chaïnptgnons,. 

S*"  Négative  avec  les  plantes  Tertes  mat  a  ton  des  à 
l'obscurité. 

S**  Négative  avec  les  plantes  vertes  privées  de  CO^ 
Depuis,  on  a  reconnu,  au  moyen  de  ce  même  réactif, 
que  le  méthanal  n'est  pas  réparti  d'une  manière 
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diffuse  dans  le  protoplasma,  mais  qu'il  est  localisé 
dans  les  chloraplMtides, 

La  théorie  de  Bach,  un' peu  plus  compliquée  que 
celle  de  Baeyer,  repose  surtout  sur  des  faits  chimi- 
ques se  passant  in  vitro. 

Il  prend,  comme  point  de  départ,  la  décomposition 
de  Tacidc  sulfureux  par  la  radiation  solaire,  laquelle 
s'éctil  : 

3HtS0l        =  2R»S0*+  H*0  +  S 

acide  sulfureux  acide 

suîfurique 

et  il  suppose  par  analogie  que  Facide  carbonique 
se  décompose  suivant  le  même  mode 

3H«C0»      =      2H»C0*       +     H*0  4-  C 

acide  acide  per- 

carbonique  carbonique 

l  l'CO'  serait  Tacide  percarbonique  correspondant  à 
Panhydride  CO^.  Cet  acide  percarbonique  se  décom- 
poserait ensuite  spontanément  Ou  sous  Tinfluence 
des' substances  contenues  dans  les  plantes^  de  la 
manière  auWante  : 

2R>C0^  =:  âCO*  -f  2H*0«  =  âCO*^  aR»o+o* 
acide  jpsr-  peroxyde 

carbcMÎqae  d*bydrogène 

et  rettsesable  des  réactioihs  aWprime  finalement  par 
les  réaetioos  : 

m^:j[jfi  =  2ii*co*  +  CH»o  =  2C0*  +  2h«o  -f  cipo  4-  o* 

acide  acîrfe  mé- 

carbo-         percar-  tba- 

nique        bonique         nal. 

Bach  Sr^efforce  de  justl6er  sa  Ihéorîe  par  dei» 
procédés.  11  étudie  le  dédoublement  de  Tadde  car- 
bonique hydraté  sous  Faction  de  la  radiation  solaire 
in  viiroy  et  constate»  dans  ces  conditions,  comme 
nous  Tavone  d^ià  i?o,  la  formation  du  nàéthaoal.  U 
cherche,  d'aiitrerparl,  à  caractériser  dans  les  plantes 
Teaiu  oxygénée  qui  est  une  des  chevilles  de  ses  réac- 
tions théoriques. 

Deux  auteurs  anglais^  Usher  et  Priestley,.  ont  à 
leur  tour  imaginé  un  système  dans  lequel  le  peroxyde 
d^hydrogèae  intervient  encore  comme  produit  nor- 
mal de  rassîmilatfon.  Ils  considèrent  que,  de  Tnnion 
de  Tanhydride  carbonique  etde  Teau,  naissent,  avec 
intervention  de  la  chlorophylle  et  en  une  réaction  ré- 
versible^  é%  la  fonnaldéhyde  et  du  peroxyde  d'hydro- 
gène ;  grâee  à  Tactivité  d'une  enzyme,  de  Toxygène 
se  dégage  de  ce  dernier;  grâce  à  l'activité  du  proto- 
plasaie  vivant,  la  formaldéhyde  se  condense  en  hy- 
Vrates  de  carbone,  tueurs  conclusions,  qui  emprun- 
en(,  aux  expériences  ingénieuses  et  bien  conduites 
tont  elles  résultent,  l'attrait  de  la  persuasion,  sont 
Ibsumées  dans  le  schéma  suivant  : 


Carbon  dioxide 


Water 


l      t 


[If  not  removed,  destroys]  -♦  Chlorophyll 


Hydffogen 


peroixide 


/ 


Formaldéhyde 


Enzvme 
Oxygen 


/ 


[\î  not  removed 
/  poisons} 


Living  protoplasm 
Carbohydrates 

L'élimination  de  l'oxygène  est  placée  ici  sous  la 
dépendance  d'iuie  zymase,  dont  le  rôle,  dans  l'en- 
semble de  la  photosynthèse,  est  important,  puisque, 
si  la  zymase  ne  fonctionne  pas,  le  peroxyde  d'hydro- 
gène s'accumule  et  détruit  la  chlorophylle. 

Mais  l'importance  acquise  par  les  zymases  en 
chimie  biologique  devait  nécessairement  conduire 
à  cette  idée  que  leur  jeu  suffit  à  expliquer  tout  le 
mécanisme  de  l'assimilation  du  carbone. 

Effectivement  Baranetzky  formula  une  hypothèse 
diastasique.  A  sa  suite  quelques  auteurs  pensèrent 
avoir- isolé  la  diastase  spécifique  et  avoir  réalisé  la 
photosynthèse  chlorophyllienne  en  dehors  de  l'orga- 
nisme. Mais  leurs  expériences  ayant  été  reprises  par 
divers  savants,  ceux-ci  n'obtinrent  que  des  résultatfi 
négatifs.  Dans  ces  conditions,  on  ne  paraît  pas  au- 
torisé à  présenter  l'assimilation  de  l'anal ydride  car- 
bonique comme  un  processus  diastasique.  Telle  est 
du  moins  l'opinion  que  formulaitMolischen  1905  au 
Congrès  de  Botanique  de  Vienne. 

Avec  l'hypothèse  de  Pollacci,  on  retombe  dans  le 
cadre  des  hypothèses  physico-chimiques  qui  oe 
demandent  rien  ou  à  peu  près  aux  phénomènes  dias- 
tasiques.  Pour  lui,  l'acide  carbonique  (CO'H*),  pre- 
mièrement formé,  serait  ensuite  décomposé  sous 
Taction  de  la  lumière  par  l'hydrogène  naissant. 

2C0*-f  2H*0  =  2CO*H2 

2C0»ÏP  +  2IP  -f-  luce  r=  CHn)  +  CH*  +  lf»0  -f  20* 
nié-        mé- 
thanal     thane 

L'hydrogène  qui  est  ici  l'agent  d'exécution  prin- 
cipal proviendrait  de  réactions  de  fermentations 
inlramoléculaires;  l'état  naissant  qu'il  aurait  acquis 
grâce  à  l'intervention  de  l'électricité  en  ferait  un 
puissant  réducteur;  la  lumière  et  la  chlorophylle 
interriendraient  dans  la  production  de  cette  électri- 
cité. Dans  sa  conception,  deux  éléments  nouveaux 
interviennent  comme  agents  dans  la  photosynthèse, 
l'électricité  et  l'hydrogène;  un  élément  intervient 
comme  produit,  le  méthane. 

Ce  dernier  est-il  lié  d'une  manière  certaine  à  la 
photosynthèse?  La  question  se  pose.  Pour  expli- 
quer son   dégagement,  les  respirations  anaérobies 
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qui  ont  leur  siège  dans  la  profondeur  des  tissus 
peuvent  être  invoquées;  mais  on  a  formulé  aussi 
Thypothèse  que  ce  dégagement  de  mélhane  pour- 
vait  bien  provenir  de  la  réduction  plus  avancée  du 
méthanal.  Celle  réduction  plus  avancée  se  poursui- 
vrait toutesles  fois  que  le  méthanal  tendrait  à  s'accu- 
muler; Tapparition  du  méthane  se  trouverait  par 
suite  liée  au  jeu  d'une  aulorégulation  carbonée.  Or 
les  expériences  de  MM.  Daniel  Berthelot  et  Gaude- 
chon  apportent  un  fondement  chimique  à  cette  hy- 
pothèse; ces  auteurs  ont  monlré,  en  effet,  que  la 
lampe  à  vapeur  de  mercure,  qui,  agissant  sur 
CO  4"  lî-,  réalise  la  synthèse  du  mélhanal,  devient, 
lorsque  Taction  se  prolonge,  capable  d'en  effectuer 
la  décomposition  suivant  la  formule  : 

2CH20  =  CH^  +  CO^ 

L'intervention  de  l'électricité  dans  l'ensemble  du 
phénomène  paraît  fort  acceptable.  Si  on  réfléchit  que 
ta  lumière  est  considérée  par  Maxwell  comme  une 
onde  électrique,  on  ne  voit  rien  d'impossible  à  ce 
que  la  radiation  lumineuse  soit  transformée  par  la 
feuille  en  radiation  électrique;  la  chlorophylle  serait, 
non  pas  un  réducteur  chimique,  mais  l'agent  d'une 
transposition  de  longueurs  d'ondes.  On  connaît  déjà 
des  corps  susceptibles  de  produire  de  pareilles  trans- 
positions, et  on  sait  notamment  que  l'esculine  trans- 
forme les  rayons  de  courte  longueur  d'onde  (violets 
%l  ultra-violets)  en  rayons  de  longueur  d'onde  plus 
grande  (verts  et  jaunes). 

Cela  étant,  pourquoi  chercher  l'origine  de  l'hydro- 
gène dans  une  désassimilation  de  corps  hydrocar- 
bonés? La  chose  paraît  paradoxale  et  a  valu  à  Pol- 
jacci  le  reproche  d'avoir  fait  un  cercle  vicieux. 

L'hydrogène  peut  très  bien  provenir  de  l'éleclro- 
iyse  de  l'eau. 

Dès  lors,  il  y  aurait  deux  actes  distincts  dans 
Fassimilation  du  carbone  : 

1<*  De  l'électricité  serait  produite  qui,  éleclroly- 
sant  l'eau,  provoquerait  une  mise  en  liberté  d'hy- 
drogène à  Véfat  naissant; 

2*»  Cet  hydrogène  réduirait  le  gaz  carbonique 
suivant  le  mécanisme  admis,  en  donnant  du  métha- 
nal et  de  l'oxygène  (avec,  dans  certains  cas,  for- 
mation transitoire  de  IPO^). 

Tel  est  l'état  de  la  question.  De  ces  hypothèses, 
presque  toutes  sont  récentes  ou  n'onl  reçu  que  dans 
ces  dernières  années  la  consécration  de  l'expérience. 
Leur  ère  n'est  sans  doute  pas  close.  Un  problème 
aussi  complexe,  dans  l'élude  duquel  se  sont  ren- 
contrés déjà  les  plus  grands  noms  de  la  science,  ne 
neul  manquer  de  séduire  encore  plus  d'un  cher- 
;  heur. 

G.    KlMPFLIN, 

Docteur  es  sciences. 
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CHIMIE  MINËRALE 

Formation  d'hydrogène  arsénié  par  voie  sèche. 
—  M.  Vournasos,  qui  avait  présenté  une  méthode  géné- 
rale d^hydrogénation  au  moyen  de  la  décomposition 
du  formiate  de  soude  (Acad.  des  Sciences,  11  février  et 
11  avril  1910),  publie,  dans  les  Berichtc  de  la  Société  chi- 
mique de  Berlin  (t.  XLIH,  p.  2263-2272),  un  Mémoire  sur 
la  formation  de  l'hydrogène  arsénié  par  l'action  du  for- 
miate de  soude  sec  sur  1  arsenic  et  ses  composés  à  la 
température  de  400°.  Celte  méthode  non  seulement  est 
applicable  à  la  préparation  du  gaz,  mais  elle  est  encore 
susceptible  d'être  utilisée,  aussi  bien  que  l'appareil  de 
Marsh,  pour  la  recherche  toxicologique  de  Tarsenic. 

Pour  la  préparation  du  gaz,  on  doit  employer  3  par- 
ties d'arsenic  en  poudre  ou  d'arsénite  de  soude  et  8  par- 
ties de  formiate.  A.  R. 


CHIMIE  APPLIQUÉE 

La  chaux  dans  la  défécation  des  vesous.       Aux 

moyens  assez  grossiers  et  plus  ou  moins  empiriques 
(procédé  Prinsen,  Geerligs,  papier  de  tournesol  sen- 
sible, etc.)  employés  d'ordinaire  en  sucrerie  pour  déter- 
miner la  quantité  de  chaux  nécessaire  à  une  bonne  dé- 
fécation des  vesous.  M.  Nathan  Lévy,  de  Lima,  propose 
de  substituer  une  méthode  plus  rationnelle  (Bull,  de 
VAssoc.  des  chim,  de  sucrerie  y  septembre  1010).  A  un  vo- 
lume donné  de  jus  de  canne,  on  ajoute  assez  de  chaux 
pour  avoir,  à  l'avance,  la  certitude  que  la  quantité 
ajoutée  sera  supérieure  à  celle  qui  est  nécessaire  h.  la 
défécation  complète.  Il  reste  donc  un  excès  de  chaux 
qu'on  dose  à  l'aide  d'une  liqueur  titrée,  et,  du  résultat, 
on  déduit  par  différence  la  quantité  exacte  de  chaux 
nécessaire  à  la  défécation. 

Seulement  il  importe,  au  préalable,  de  savoir  quelle 
est  exactement  la  proportion  de  CaO  que  contient  la 
chaux  employée.  L'auteur  propose  pour  cette  détermi- 
nation la  technique  suivante  :  A  1  gramme  de  chuux 
bien  porphyrisée,  on  ajoute  dans  un  mortier  Une  solu- 
tion saturée  de  sucre  blanc  et  on  effectue  le  mélange 
intime.  Ce  dernier  est  alors  introduit  dans  un  balloa 
jaugé  de  250  ce,  volume  qu'on  parfait  avec  les  eaux  de 
lavage.  On  filtre;  et,  sur  100  ce.  par  exemple  prélevés  sur 
le  filtrat,  on  dose  CaO  h  l'aide  de  la  liqueur  calcimé- 
trique  (la  liqueur  sulfurique  des  sucriers  par  exemple, 
qui  renferme  1  gr.  500  d'acide  sulfurique  par  litre,  de 
sorte  que  1  ce.  de  cette  liqueur  correspond  à  i  centi- 
gramme de  CaO).  Dès  lors,  il  est  facile  de  préciser  la 
quantité  de  chaux  nécessitée  par  la  défécation.  Dans 
l'essai  préalable  fait  pour  cette  détermination,  on  pré- 
lève exactement  un  litre  de  vesou  aux  robinets  ouvrant 
sur  la  chaudière,  afin  de  se  rapprocher  le  plus  possible 
des  conditions  induhtrielles.  On  ajoute,  par  exemple. 
3  grammes  de  chaux  soigneusement  pesés  qu'on  nu'*- 
lange  bien,  pour  assurer  la  solution  intégrale  de  toute 
la  chaux  caustique,  et  on  filtre  rapidement,  sur  plusieurs 
filtres  au  besoin,  jusqu'à  obtention  de  iOOou  200  ce.  de 
filtrat.  Sur  cette  quantité,  on  dose  le  CaO  en  excès;  on 
rapporte  au  litre,  on  transforme  le  chiffre  obtenu  en 
chaux  industrielle,  et,  retranchant  le  résultat  des 
3  grammes  employés  par  litre,  on  a  la  quantité  de  chaux 
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industrielle  exactemeDt  Décessaire  pour  travailler  eD 
milieu  neutre.  Connai88aDt  la  capacité  des  chaudières, 
on  multipiie  le  résultat  précédent  par  le  nombre  de 
litres  que  contient  chaque  chaudière. 

Si  Von  veut  travailler  en  milieu  alcalin,  il  suffit  de 
forcer  de  100  ou  200  grammes  le  chiffre  rigoureusement 
nécessaire  pour  la  défécation.  F.  M. 

Le  pouvoir  lubrifiant  aux  hautes  températures 
des  graisses  minérales  à  point  de  fusion  élevé.  — 
Le  développement  considérable  pris  par  les  moteurs  à 
explosion  ou  à  combustion  interne  exige  que  Ton  soit 
mieux  renseigné  qu'on  ne  Tétait  auparavant  sur  les 
propriétés  physiques  et  chimiques  des  graisses  miné- 
rales à  point  de  fusion  élevé  employées  pour  leur  lubri- 
fication. A  mesure  que  s'élève  la  température  à  laquelle 
ces  graisses  sont  sou^nises  dans  les  gros  moteurs,  les 
chances  de  réaction  s'accroissent  et  avec  elles  celles 
d'une  corrosion  des  parois  métalliques  des  différents 
organes  avec  lesquelles  les  produits  de  la  réaction  vien- 
nent en  contact;  la  nature  des  fluides  avec  lesquels  les 
graisses  sont  en  contact  à  haute  température,  vapeur 
d'eau,  air  sec,  gaz  carbonique,  oxyde  de  carbone,  et 
leur  haute  pression  peuvent  aussi  contribuer  à  exercer 
une  action  corrosive  sur  ces  parois.  Pour  éclaircir  ces 
dilTérents  points,  M.  F.  Schreiber  a  fait  des  essais  dont 
nous  résumons  ci-après  les  résultats  (Zeits,  fur  angew, 
Chemie), 

Quand  il  y  a  diminution  du  pouvoir  lubrifiant  des 
caisses  à  haute  température,  elle  est  toujours  due  à 
révaporation  des  parties  les  plus  volatiles  de  ces  graisses 
(qui  sont  toujours  des  mélanges  plus  ou  moins  com- 
plexes) et  à  la  formation,  par  oxydation,  de  certains 
composés,  qui  sont  insolubles  dans  le  benzène. 

La  diminution  de  pouvoir  lubrifiant  n'est  jamais 
due  à  une  polymérisation,  comme  on  le  croit  généra- 
ement.  L'enricliissement  en  corps  insolubles  dans  le 
}enzène  peut  servir  à  mesurer  la  diminution  de  çou- 
roir  lubrifiant.  Il  ne  se  produit  pas  en  présence  de  la 
«ule  vapeur  d'e-au,  même  sous  une  pression  très  élevée 
jusqu'à  7,5  atnnosphères).  Dans  ce  cas,  la  distillation 
ractionnée  du  lubrifiant  est  donc  la  seule  cause  de  la 
liminution  de  son  efficacité. 

Au  contraire,  lorsque  lesgraisses  sont  en  contact  avec 
lu  gaz  pouvant  exercer  une  action  oxydante,  de  Tair 
[ans  un  compresseur  par  exemple,  la  formation  de  ces 
omposés  joue  un  rôle  prépondérant. 
Dans  le  cas  des  moteurs  à  explosion  ou  à  combus- 
on  interne,  les  deux  effets  s'ajoutent. 
Si  le  lubriûant  est  composé  de  corps  qui  sont  tous 
es  carbures  saturés  de  la  série  grasse,  et  s'ils  sont  bien 
)urés  et  exempts  d'acide,  il  n'exerce  sur  les  métaux 
icune  action  corrosive  par  lui-même.  Les  produits 
oxydation  à  haute  température  paraissent  seuls  avoir 
le  action  corrosive,  et  celle-ci  semble  être  d'autant 
us  grande  qu'ils  sont  en  plus  grandes  pVoportions. 
(Utefois,  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  et  la  terapéra- 
ire  paraissent  aussi  jouer  un  rôle  accélérateur. 
L'auteur  a  déduit  de  ses  recherches  la  façon  de  déter- 
iner,  au  laboratoire,  la  valeur  du  pouvoir  lubrifiant 
ine  graisse  à  différentes  températures  d'après  le 
nre  de  machine  que  cette  graisse  doit  lubrifier. 

E.  L. 

La  fabrication  de  l'alcool  avec  les  déchets  de 

îs.    —    La    Revue  Scientifique  a  signalé   (numéro  du 


l*^''  mai  1909)  les  difficultés  pratiques  qu'on  rencontre 
dans  la  fabrication  industrielle  de  l'alcool  éthylique  avec 
du  bois  et  qui  ont  retardé  jusqu'ici  la  mise  en  œuvre 
d'une  pareille  fabrication.  Cependant  un  nouveau  pro- 
cédé de  ce  genre  vient  de  recevoir  la  sanction  de  la  pra- 
tique aux  Etats-Unis;  c'est  celui  de  MM.  M.  Even  et  H. 
Tomlinson,  de  Chicago,  qui  est  exploité  depuis  peu  par 
la  Standard  Alcohol  Co. 

Le  procédé  consiste  à  utiliser  les  différents  déchets 
de  bois  de  toute  sorte,  mais  surtout  la  sciure  et  les  co- 
peaux, qui  sont  produits  en  si  grande  abondance  aux 
Etats-Unis,  par  suite  de  l'exploitation  intensive  des  fo- 
rêts qui  y  est  faite.  Mais  ce  n'est  pas  la  cellulose  du  bois 
que  Ton  cherche  à  saccharifler,  ce  sont  les  matières 
amylacées  que  toutes  les  essences  ligneuses  renferment 
en  plus  ou  moins  grandes  quantités.  En  effet,  le  rende- 
ment en  alcool  le  plus  élevé  qu'on  puisse  obtenir  avec 
le  bois,  en  saccharifiant  la  cellulose,  comme  l'a  montré 
M.  T.  KcBroer,  n'a  guère  dépassé  10  p.  100  du  poids  de 
bois  traité,  et  il  faub'Opérer  en  autoclave  à  163-166®,  en 
faisant  agir  une  pression  de  7-9  atmosphères  pendant 
trois  heures.  La  cellulose  aussi  pure  que  possible  (pâte 
à  papier  chimique),  n'en  donne  que  12.83  p.  100. 

Dans  le  procédé  Ewen  et  Tomlinson,  les  déchets  de 
bois  sont  traités  dans  un  digester^  sous  pression,  et  à 
une  température  très  supérieure  à  iOO<»C.,  par  un  courant 
de  vapeur  d'eau  et  de  gaz  sulfureux  mélangés;  en  même 
temps  que  la  sacchariflcation  se  produit,  il  y  a  volatisa- 
tion  et  entraînement  de  1  essence  de  térébenthine  ainsi 
que  des  baumes  et  résines  contenus  dans  le  bois  ;  les  gaz 
d'échappementsont  condensés  sous  l'eau,  qui  retient  ces 
corps  et  dissout  le  gaz  sulfureux  restant.  On  récupère 
ce  gaz  sulfureux,  et  ou  ret.re  de  cette  eau  les  matières 
premières  de  sous-produits  d'assez  grande  valeur,  dont 
le  prix  de  vente  vient  en  déduction  des  frais  de  traite- 
ment. 

Les  déchets  de  bois  ainsi  traités  sont  envoyés  dans 
unebatterie^e  diffuseurs  àcirculation  méthodique,  ana- 
logues à  ceux  qu'on  emploie  en  sucrerie  pour  l'épuise- 
ment des  cossettes  de  betterave;  il  en  sort  une  solution 
concentrée  de  sucre  qui,  en  raison  de  son  acidité,  est 
neutralisée  par  de  la  chaux  avant  d'être  soumise  à  la 
fermentation  alcoolique.  On  emploie  une  levure  sélec- 
tionnée spéciale,  dont  le  choix  parait  jouer  un  rôle  im- 
portant pour  la  réussite  du  procédé.  A  partir  du  moment 
où  la  formation  de  l'alcool  est  achevée,  les  opérations 
ne  diffèrent  plus  de  ce  qu'elles  sont  dans  une  distillerie 
ordinaire. 

Tous  les  bois  essayés  jusqu'ici  paraissent  se  prêter  à 
ce  traitement.  La  qualité  de  l'alcool  obtenu  est  compa- 
rable à  celle  de  l'alcool  de  grain. 

Pour  fabriquer  6  gallons  (de  3  1.  87)  d'alcool  à  90*,  on 
consomme  en  moyenne  un  mètre  cube  de  sciure  de  bois 
qui,  rendue  à  l'usine,  revient  à  1  fr.  30  la  tonne. 

Le  prix  de  revient  du  gallon  (intérêt  du  capital  et  frais 
d'amortissement  compris,  et  ils  sont  très  élevés  par 
suite  de  l'importance  de  l'installation)  est  de  0  fr.  50, 
somme  dans  laquelle  les  frais  de  traitement  entrent  pour 
0  fr.  20  seulement. 

Des  essais  faits  récemment  au  Canada  par  le  D**  Ruthan, 
de  l'Université  Mac  Gill,  à  Montréal,  montrent  que  l'ap- 
plication du  procédé  y  serait  encore  plus  avantageux 
qu'aux  Etats-Unis;  car  les  déchets  de  bois  n'y  ont  aucune 
valeur  marchande, et, dans  maintes  localités,  au  bord  des 
Grands  Lacs  du  Saint-Laurent,  on  en  trouve  des  quan- 
tités illimitées  à  pied  d'oeuvre.  L'auteur  a  conclu  de  ses 
recherches  qu'on  pourrait  extraire  d'une  tonne  de  dé- 
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chets  20  gallons  d'alcool  à  94»  à  raison  de  0  fr.  125  par 
gallon.  Ces  résultats  ont  fait  Tobjet  d'une  communica- 
tion du  professeur  Ruthan,  à  la  Section  canadienne  de 
la  Society  of  Chemical  Industry  ;  il  a  annoncé  qu^une 
société  se  formait  au  Canada  pour  l'exploitation  du 
procédé.  E.  L. 

MINES 

Les  minejrais  de  fer  de  Tèrre*NeaTe.  ->  A  un  mo- 
ment où  1  on  se  (préoccupe  des  ressources  en  minerai  de 
fer  que  peut  posséder  le  monde,  pour  satisfaire  aux 
besoin»  grandissants  de  l'industrie  métallurgique,  il 
est  intéressant  de  signaler  les  renseignements  donnés 
par  M.  George  HoUoway  sur  les  minerais  de  Terre-Neuve 
et  des  régions  avoisioantes,  qu  il  a  explorées  il  y  a  déjà 
bien  des  années. 

H  insiste  d'abord  sur  les  gisements  de  Bell  Isle  et  du 
sous-sol  de  La  Baie  Conception,  Bell  Islc  se  trouvant  du 
reste  dans  celte  Baie  Conception  et,  par  suite,  sur  la 
côte  orientale  de  Terre-Neuve.  Il  £aut  dire  que  les  mi- 
nerais que  Ton  en  tire  actuellement  sont  tout  à  fait 
caractéristiques^  ce  qui  n'empêche  que  le  plus  souvent 
ils  sont  donnés  comme  provenant  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  ou  du  Canada  en  général,  tout  simplement  parce 
qu'ils  sont  transformés  et  travaillés  par  les  usines  mé- 
tallurgiques du  Canada.  Le  gisement  de  Btili  Isle,  qui 
comprend  aussi  la  mine  Wabana,  consiste  en  plusieurs 
veines  épaisses  qui  sont  exploitées  fort  loin  sous  la 
mer.  Aussi  bien,  le  minerai  qui  se  ti*ouve^  en  ea  point 
dépasse  oeriainement  les  estimations  quantitatives 
qu'on  en  a  faites,  car  plusieurs  veines  ne  sont  encore 
aucunement  attaquées.  De  plus,  il  existe  bien  d'autres 
gisements  de  minerai  de  fer,  à  Terre-Neuve  môme  et 
dans  le  Labrador,  qui  est  sous  la  dépendance  de  Terre- 
Neuve  dans  toutes  ses  parties  accessibles.  On  y  a  iden- 
tifié d'immenses  dépôts  de  magnétite,  dont  l'étendue 
n'a  pu  anoore  être  reconnue,  et  qui  renferme  tantôt 
1  à  2  p,  iOO,  tantôt  jusqu  à  iO  p.  tOO  de  titane.  Beau- 
coup de  cas  gisements  renferment  jusqu  à  60  p.  100  de 
fer  métallique,  et  1  on  pourrait  le  plus  ordinairement 
les  exploiter  à  ciel  ouvert  ;  mais  on  n'est  pas  encore  à 
même  de  pouvoir  fondre  pratiquement  ce  minerai. 
Toutefois,  oe  n'est  pas  trop  hasarder  que  d  escompter 
un  progr^  rapide  de  la  métallurgie  permettant  de  tirer 
parti  de  ces  richesses.  û.  B. 

OCÉANOGRAPHIE 

Modifications  artificielles  des  marées.  —  Les  im~ 

portants  travaux  effectués  aux  environs  de  Rotterdam 
pour  améliorer  la  navigation  ont  apporté  aux  marées 
des  modifications  assez  notables. 

Afin  defaciliterja  navigation  fluviale  aux  environs  de 
Rotterdam,  on  perça,  en  1866,  une  ligne  de  dunes  de 
5  kilomètres  de  large,  pour  permettre  au  Scheur  de  dé- 
boucher directement  dans  la  mer  entre  deux  môles 
puissants  et  mettre  ainsi  Rotterdam  à  32  kilomètres  de 
la  mer. 

Ce  canal  fluvial  s'ensablant,  on  le  recreusa,  et  on 
l'amena  à  une  profondeur  de  5  mètres  à  marée  basse 
en  1879,  de  9  mètres  en  1909.  On  l'appelle  la  <»  Nieuwe 
Waterweg  »,  la  nouvelle  voie  d'eau,  et  elle  est  actuelle- 
ment la  plus  courte  et  la  plus  pratique  des  voies  d'accès 
de  Rotterdam  à  la  mer. 

L'affouillement  de  cette  section  fluviale  a  modifié  no- 
tablement les  conditions  de  marée  dans  le  cours  du 


Rhin  inférieur  (Von  Ho«n,  Ann.  der  Hydrogr.  ».  mariîim. 
MétèoroL,  1910). 

1°  La  vitesse  de  propagation  du  flot  de  marée  à  grandi. 
Les  hautes  eaux  arrivent  à  Rotterdam  40  mintites,  à 
Schoonhorer  (30  kilom.  amont  de  Rotterdam)  i  heure 
plus  tôt  qu'il  y  a  trente  ans.  Elles  atteignent  Vreeswyk, 
à  82  kilomètres  dé  la  mer,  3  heures  plus  tôt; 

2°  L'amplitude  de  la  marée  a  également  augmenté. 
La  différence  entre  le  niveau  des  hautes  eaux  et  des 
basses  eaux  était  de  1  m.  27  en  i«79  ;  elle  était  de  i  mM 
en  1909;  elle  a  donc  augmenté  de  15  centimètres  en 
trente  ans.  Par  suite,  la  limite,  jusqu'à  laquelle  le  phé- 
nomène des  marées  est  sensible  sur  le  Rhin,  a  reculé 
de  Vreeswyk  à  Culenberg,  c'est-à-dire  de  22  kilomètres; 

3<^  L'augmentation  de  la  quantité  d'eau  qui  sort  du 
Nieuwe  Waterweg  à  chaque  mouvement  de  jusant  a  été 
notable.  En  1879,  on  l'estimait  à  41  millions  de  mètres 
cubes,  à  Rotterdam;  en  1907,  il  aurait  atteint  près  de 
54  millions  de  mètres  cubes. 

Ces  constatations  ont  un  gros  intérêt  pratique;  elles 
ont  aussi  un  intérêt  théorique;  un  certain  nombre  de 
petites  modifications  du  niveau  de  la  mer  que  l'on  a  pu 
observer,  soit  sur  le  rivage  des  mers  actuelles,  soit  dans 
les  formations  géologiques,  peuvent  être  attribuées  à 
des  modifications  dans  le  régime  des  Océans,  telle  qu'a 
pu  être,  à  une  époque  récente,  l'ouverture  du  Pas-de- 
Calais  entre  la  Mer  du  Nord  et  la  Manche,  déterminant 
certainement  des  modifications  de  l'amplitude  des  ma- 
rées dans  la  Manche.  p.  L. 

CAYPTOQMIIE 

Les  ennemis  du  théier  au  Caucase.  —  Nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  d'entretenir  nos  lecteurs  des  pro- 
grès que  fait  la  culture  du  théier  dans  la  région  do 
Caucase,  bien  que  son  introduction  soit  relativement 
récente,  elle  rapporte  déjà  à  ceux  qui  s'en  occupent  des 
bénéfices  assez  considérables  ;  malheureusement  ceux-ci 
commeifcent  à  être  obligés  de  lutter  contre  un  certain 
nombre  de  parasites,  qui  ont,  depuis  quelques  années, 
attaqué  leurs  plantations. 

M.  N.  Spiéchneff  y  a  observé  douze  cryptogames. 
L'un  d'eux,  le  Pestalozzia  guepini  cause  une  des  plus 
curieuses  maladies  du  théier:  la  maladie  grise.  Les 
feuilles  qui  en  sont  atteintes  présentent  des  taches 
grises  entourées  d'un  cercle  plus  foncé  ;  sur  ces  taches, 
on  voit  apparaître  au  bout  d'un  certain  temps  des  petits 
points  foncés  représentant  la  fructification  du  champi- 
gnon, qui  est  souvent  accompagné  par  des  taahes  sem- 
blables dues  au  Hendersonia  tàeicola. 

Parmi  les  plus  dangereux  ennemis  du  théier,  il  faut 
également  citer  le  Oiscosia  Thex  et  le  Cupn^ium  foûiiL\ 
ce  dernier  détermine  La  «  suie  du  théier  *»  qui  cause 
quelquefois,  temporairement,  d*assez^érieux  dommages 
{Journal  d'Agriculture  pratique ^  29  septembre  1910.)  Sous 
la  dénomination  de  P&eudocommis  rAeaî,'M.  Spiéchneffa 
décrit  une  maladie  caractérisée  par  des  tâches  fauves 
grisâtres  recouvrant  parfois  complètement  toutes  les 
feuiUes;  il  prétend  que  cette  afl'ection  très  sérieuse  est 
causée  par  un  cryptogame,  mais  Duconnet  et  d*autres 
auteurs  ont  démontré  que  cette  maladie  n'est  pas  para- 
sitaire. 

La  maladie  grise  et  la  suie  se  développent  également 
sur  les  plantes  à  feuilles  persistantes  telles  que  le 
camélia,  le  rhododendron  et  le  magnolia;  par  contre, 
la  première  n'attaque  guère  que  le  thé  chinois  (Thea 
sinensis),  les  autres  variétés  restant  indemnes.  Outre  les 
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parasites  végétaux.  M.  Voronoff  a  observé,  dans  lesplan- 
lalions  des  apanages  impériaux,  à  Tchakwaprès  Baloum, 
une  chenille  qui  creuse  des  galeries  dans  les  jeunes 
pousses  du  théier;  elle  cause  déjà  des  dégâts  notables, 
et  les  planteurs  auront  sans  doute  à  en  souffrir  dans  un 
avenir  prochain.  Alb.  B. 

AGRONOMIE 

L'électpoculture.  —  On  peut  appliquer  Télectricité 
à  la  culture  des  végétaux  de  deux  manières  bien  dis- 
tinctes; l'une  d'elles,  la  plus  récente  puisque  les  pre- 
miers essais  .datent  de  1861,  n'est  qu'une  utilisation 
indirecte  de  Ténergie  électrique  qui  n'intervient  que 
comme  source  de  chaleur  et  de  lumière.  Elle  est  fondée 
sur  les  observations  deJHenri  Mangon,  qui  vit  le  premier 
que  la  lumière  produite  par  l'arc  électrique  avait  une 
influence  favorable  sur  la  formation  de  la  chlorophylle 
chez  les  végétaux.  En  1880,  Siemens  fit  la  même  cons- 
tatation, mais  il  remarqua  en  outre  que,  parfois,  le 
rayonnement  de  l'arc  pouvait  être  nuisible  aux  plantes; 
il  conseilla,  à  cause  de  cela,  d'interposer  un  écran  de 
verre  laiteux  entre  celles-ci  et  la  source  lumineuse  ;  les 
résultats  obtenus  par  ces  deux  auteurs  ont  été  confirmés 
en  1902,  par  M.  Cauchet;  mais,  en  tout  cas,  il  est  bien 
évident  que  Tutilisation  indirecte  de  l'électricité  ne 
peut  avoir  d'application  à  la  grande  culture.  Elle  pré- 
sente, d'ailleurs,  peu  d  intérêt  puisqu'elle  n'a  pour  effet 
que  de  substituer  la  lumière  artificielle  à  la  lumière 
naturelle.  H  en  est  tout  autrement  de  la  méthode  directe 
qui  consiste  à  soumettre  les  plantes  à  Tinfluence  même 
de  l'énergie  électrique;  c'est  par  elle  que  l'on  fait  vrai- 
ment de  rélectroculture. 

L'agriculteur  a  à  sa  disposition  deux  sources  d'élec- 
tricité bien  différentes  :  les  machines  et  la  nature; 
tandis  que  la  première  est  l'apanage  de  quelques  pri- 
vilégiés, la  seconde  est  à  la  portée  de  tous  les  cultiva- 
teurs, puisqu'elle  est  constituée  par  l'atmosphère,  ré- 
servoir in^'^puisable  dans  lequel  ifs  pevvent  capter  toute 
l'énergie  dont  ils  ont  besoin.  C'est  une  id<^e  déjà  très 
ancienne  que  celle  de  faire  appel  à  l'électricité  atmos- 
phérique pour  activer  la  production  agricole  ;  elle  repose 
sur  le  phénomène  connu  de  l'accroissement  visible  des 
végétaux  après  un  orage,  ph^omèoe  dont  l'observation 
servit  de  base  aux  premières  expériences. 

Celles-ci  furent  exécutées  en  1783,  par  Bertholon  qui 
inventa  un  appareil  appelé  Eiectro-végétomètre,  à 
l'aide  duquel  il  comptait  pt^ouver  l'heureux  effet  de 
l'électricité  sur  la  végétation.  L'instrument  comprenait 
une  perche  surmontée  d'un  manchon  de  verre,  dans 
lequel  était  soudée  à  la  gomme  laque  une  tige  de 
cuivre  terminée  par  un  balai  de  fils  de  môme  métal. 
Une  chaîne  reliait  cette  tige  à  une  autre  horizontale, 
également  isolée  de  la  perche,  et  divisée  en  deux  par- 
ties coulissant,  ce  qui  permettait  de  faire  varier  sa 
longueur;  cette  tige  était  terminée  par  deuix  balais  mé- 
tdliques  tournés  vers  le  soL';Les  résultaUs,  obtenus  avec 
ce  dispositif  ne  furent  pas  très  concluants,  et  ces  expé- 
riences tombèrent  dans  l'oubli. 

Plus  tard,  le  botaniste  russe  Spichnew  reprit  la  ques- 
tion et  imagina  un  nouveau  capteur.  Celui-ci  se  com- 
posait de  poteaux  bien  iso4és,  et  surmontés  de  cou- 
ronnes en  métal  portant  des  pointes  de  cuivre  doré;  ils 
étaient  reliés  entre  eux  par  des  conducteurs  métalliques 
et  répartis  uwiformément  sur  le  terrain  de  culture; 
grâce  à  cet  appareil,  Spichnew  obtient  un  excédent  de 
récolte  de  55  p.  100  pour  le  blé,  l'orge  et  l'avaioe^  et  de 


11  p.  100  pour  la  pomme  de  terre  (Journal  d'Agriculture 
pratique,  29  septembre  1910). 

En  1890,  M.  Paulin  inventa  un  dispositif  composé 
d'une  perche,  prolongée  par  une  tige  métallique  terminée 
par  une  aiguille  de  cuivre;  de  cette  tige  partent  de  nom- 
breux conducteurs  en  fil  de  fer  qui  vont  se  ramifier  dans 
le  sol.  Quatre  appareils  de  cettç  sorte  sont  nécessaires 
pour  traiter  une  surface  d'un  hectare;  grâce  à  eux,  on  a 
pu  récolter  des  pommes  de  terre  vingt  et  un  jours  plus 
tôt  que  sur  des  champs  témoins  et  avec  50  p.  100  d'excé- 
dent de  récolte.  Plus  récemment,  M.  Narkewitsch-Yodko 
a  obtenu  des  résultats  assez  bons  avec  un  appareil  con- 
sistant en  une  perche  de  8  à  10  mètres  de  hauteur,  por- 
tant à  son  sommet  des  pointes  de  cuivre  nickelé  reliées 
àleur  base  par  un  fil  métallique  descendant  dans  le  sol, 
où  il  rayonne  dans  toutes  les  directions  et  se  termine 
par  des  plaques  de  zinc  enterrées  à  quelques  centimè- 
tres de  profondeur. 

Enfin  vers  1903,  le  lieutenant  F.  Basty  a  eu  l'idée  d'uti- 
liser un  simple  paratonnerre  constitué  par  une  tige  mé- 
tallique terminée  par  une  pointe  recouverte  d'un  alliage 
inoxydable  et  bon  conducteur.  La  longueur  de  la  tige 
est  variable  suivant  les  espèces  cultivées,  elle  varie  de 
80 centimètres  à  t  mètres.  Chaque  paratonnerre  doit  être 
enfoncé  dans  le  sol  jusqu'à  la  profondeur  qu'atteignent 
normalement  les  racines  des  plantes  soumises  au  traite- 
ment électrique;  sa  surface  d'action  est  un  cercle  ayant 
pour  rayon  sa  hauteur  aérienne,  à  condition  qu'il  ne 
soit  pas  placé  à  proximité  d'autres  plus  élevés  que  lui. 

Depuis  sept  ans,  M.  Basty  a  fait  des  expériences  ;  pour 
répondre  d'avance  à  toutes  les  objections,  il  a  eu  soin 
d'opérer  sur  de  nombreuses  espèces,  de  placer  les 
graines  dans  les  conditions  ordinaires  de  culture,  de 
prohiber  tout  engrais^  et  enfin  de  faire  rendre  le  maxi- 
mum au  terrain  très  pauvre  qu'il  utilisait. 

Les  résultats  qu'il  a  obtenus  paraissent  très  con- 
cluants; comme  ses  prédécesseurs,  il  a  constaté  une 
péiiode  de  germination  moins  longue,  une  avance  no- 
table de  l'époque  de  la  maturité  des  récoltes,  et  enfin 
un  rendement  plus  considérable^  C'est  ainsi  que  des 
épinaids  semés  le  21  mars  1908«  et  soumis  à  l'électrisa- 
tion,  germèrent  le  31  du  même  mois«  furent  récoltés  le 
15  mai  et  fournirent  une  récolte  de  1.450  grammes  pour 
l.&OO  centimètres  carrés,  tandis  que  les  mêmes  plantes 
nonélectrisées  ne  germèrent  que  le  8  avril  et  donnèrent^ 
seulement  au  commencement  de  juin,  un  rendement  de 
325 grammes  ponr  une  même  surface;  des  fraisiers  élec- 
trisé«  donnèrent  une  récolte  quatre  fois  plus  grande  que 
celle  des  fraisiers  témoins. 

Étant  donné  les  faits  observés  par  le  lieutenant  Basty 
et  ses  prédécesseurs,  on  eet  amené  à  conclure  que 
l'électricité  atmosphérique  peut  être  un  auxiliaire  puis- 
sant pour  l'agriculture,  et  il  est  vraiment  à  souhaiter  de 
voir  bientôt  l'électroculture  être  l'objet  d'expériences 
sur  4e  gxandes  surfaces  cultivées.  Alb.  B. 

Etat  actael  de  la  culture  firuitière  en  Tunisie.  — 
Dans  la  partie  Nord,  tous  les  arbres  fruitiers  à  pépins 
et  à  noyaux  sont  actuellement  cultivés,  en  choisissant 
pour  chaque  espèce  les  régions  plus  spécialement  favo- 
rables, et  en  lenant  compte  de  l'altitude  et  du  climat  de 
ia  localité  (Journ,  Soc.  nai,  H^rt,  de  Fmnce^  août  1910). 

DasLS  la  partie  Est,  ce  sont  les  Oliviers  et  les  Aman- 
diers qui  représentent  la  majorité  des  plantations 
existantes. 

D'-une  façon  générale,  la  culture  fruitière  en  Tunisie 
peut  être  divisée  en  trois  catégories  :  1°  les  Aurantia- 
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cées,  c'est-à-dire  les  Orangers,  les  Mandariniers,  les 
Citronniers,  les  Pampleraoussiers,  etc.;  2*>  les  arbres 
fruitiers  de  grande  culture  :  Amandiers  et  Oliviers; 
3<»  les  arbres  à  fruits  dits  «  de  vergers  >»,  c'est-à-dire 
les  Abricotiers,  les  Pêchers,  les  Brugnons,  les  Poiriers, 
les  Pommiers;  enfin  les  Grenadiers  et  les  Figuiers  qui 
sont  cultivés  par  les  indigènes  plutôt  que  par  'les 
Européens. 

A  pdrt  quelques  exceptions,  les  Orangeries  cultivées 
par  les  Français  sont  mieux  tenues,  et  les  arbres  y  sont 
mieux  taillés  que  dans  celles  appartenant  à  des  indi- 
gènes. Le  produit  des  Orangeries,  les  Mandarines  et  les 
Oranges  plus  spécialement,  commence  à  être  exporté, 
surtout  au  moment  des  fêtes  du  nouvel  an;  mais  la  plus 
grande  partie  est  vendue  en  Tunisie,  où  il  y  a  preneur  à 
des  prix  rémunérateurs  pour  le  cultivateur  qui  n'a 
presque  plus,  ainsi,  de  frais  d'emballage  à  sa  charge. 

Dans  le  Centre  et  le  Sud  tunisiens,  les  cultivateurs 
d'Amandiers  et  d'Oliviers  entretiennent  les  plantations 
importantes  déjà  existantes,  et  n'hésitent  pas  à  en  créer 
d'autres  qui,  depuis  une  dizaine  d'années,  ont  trans- 
formé ces  régions  jadis  incultes,  et  déclarées  par 
quelques-uns  comme  incultivables 

Les  Poiriers  et  les  Pommiers  sont  cultivés  à  peu  près 
dans  toutes  les  régions  Nord  et  Nord- Ouest  de  la  Tuni- 
sie, mais  la  région  de  Mactar  semble  être  une  des  plus 
propices  pour  cette  culture. 

C'est  plus  principalement  dans  les  jardins  des  indi- 
gènes que  l'on  voit  des  Grenadiers  et  des  Figuiers;  ces 
espèces  voisinent  souvent,  disposées  sans  ordre,  avec 
des  Orangers,  des  Mandariniers  et  des  Citronniers.  Les 
importations  d'espèces  européennes  dans  ces  deux 
genres  n'ont  pas  donné  de  brillants  résultats.  L'amélio- 
ration, par  une  culture  plus  rationnelle  que  celle  donnée 
par  les  Arabes  est,  vraisemblablement,  le  but  à  atteindre 
avec  les  variétés  indigènes. 

La  Tunisie  produit  actuellement  300.000  kilogrammes 
d'amandes  par  an  et  en  exporte  150  à  200.000  kilo- 
grammes. L'exportation  actuelle  des  figues  sèches 
atteint  50  à  70.000  kilogrammes.  Sous  forme  de  colis 
postaux,  en  décembre  et  en  janvier,  l'exportation  des 
oranges  et  des  mandarines  est  environ*de  10  à  12.000  ki- 
logrammes. 

La  production  totale  des  autres  espèces  fruitières  est 
vendue  en  Tunisie  même,  à  une  population  française, 
européenne  et  indigène,  qui  augmente  chaque  année 
dans  des  proportions  assez  importantes  pour  inspirer 
la  plus  grande  confiance  dans  l'avenir  agricole  et  horti- 
cole de  ce  pays.  P.  G. 

ZOOTECHNIE 

Valeurs  nutritiTes  pratiques.  —  L'analyse  chimique, 
même  complétée  par  des  essais  de  suc  gastrique,  n'est 
pas  suffisante  pour  renseigner  sur  la  valeur  nutritive 
des  aliments.  Les  différents  composants  des  rations, 
sucres,  amidons,  graisses,  protéines,  sont  toujours  ac- 
compagnés d'éléments  indigestes,  parfois  abondants,  et 
qui  prennent  alors  une  importance  telle  qu'ils  boule- 
versent les  conclusions  des  analyses  : 

C'est  ce  qu'ont  pu  constater  les  agronomes  Gouin  et 
Andouard,  qui  poursuivent  dans  l'Ouest,  en  même  temps 
que  l'élevage  des  veaux,  de  savantes  recherches  sur 
l'alimentation. 

Si  tout  concourt  à  l'engraissement,  disent-ils  dans  le 
Journal  (TAgricuUure  pratique  {3  nov.  1910),  les  protéines 
jouent  certainement  un  rôle  moindre  dans  la  produc- 


tion de  la  graisse.  D^s  que  les  ruminants  ont  passé  le 
premier  âge,  une  partie  notable  des  protéines  passe 
dans  les  excréments  et  même  peut  subir  une  fermen- 
tation ammoniacale  dans  Tintestin.  A  peine  la  moitié 
est-elle  utilisée. 

La  graisse  vaut  au  moins  deux  fois 'autant  que  chacoD 
des  autres  éléments,  mais  elle  n'est  nullement  néces- 
saire dans  l'engrai.ssement. 

Entre  le  sucre  et  l'amidon,  la  théorie  ne  fait  aucune 
différence.  En  pratique,  le  sucre  est  inférieur  à  ramidon, 
sans  doute  parce  'qu'on  l'introduit  dans  la  ration  au 
moyen  de  racines  (betteraves)  aqueuses  et  cbargt'es  de 
sels  excitant  encore  la  fonction  urinaire  et  augmentant 
ainsi  les  déchets  digestifs. 

Ces  auteurs  recommandent  la  farine  basse  de  ri/ 
pour  suppléer,  cette  année,  à  la  disette  de  la  pomme  de 
terre.  Les  analyses  leur  ont  donné  : 

Humidité 9,40  à  13,44  p.  100 

Matières  minérales.  8,50  à    9,46     — 

Graisses 6,05  à  10,92     —    (dont  les  9  10 

d'amidon '. 

Hydrates  de  carbone 55,82  à  62,38      — 

Protéines 9,37  à  11,87      — 

100  kilogrammes  de  farine  de  riz  représenteraient  en 
éléments  nutritifs  digestifs  : 

Hydrates  de  carbone 45  kg.  3 

Matières  grasses 17  kg.  t 

Protéines 5  kg.  2 

67  kg.  6 

Or,  la  pomme  de  terre  ne  représente  que  18  kilo- 
gramrnes.  On  peut,  d'après  cela,  établir  la  ration  suivant 
les  cours  commerciaux.  P.  La. 

PATHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 

Action  des  extraits  d'hypophyse  sur  le  rein.  - 
L'opothérapie  hypophysaire  est  maintenant  entrée  dans 
la  pratique  courante. 

On  l'emploie  notamment  depuis  un  certain  temps  dans 
l'acromégalie;  plus  récemment,  on  l'a  utilisée  dans  la 
maladie  de  Basedow,  pour  combattre  la  tachycardie.roli- 
gurie  etl'hypotension  artt'^rielle,  qui  compliquent  si  son- 
vent  certaines  toxi-infeetions  comme  la  grippe,  lapneu- 
monie,  la  tuberculose,  la  diphtérie  et  la  ûèrre  typhoïde. 

Cette  thérapeutique  résulte  dt;  fait  que  l'injection  d'un 
extrait  hypophysaire  à  l'animal  détermine  un  ralentis- 
sement des  battements  cardiaques,  une  diurèse  trè» 
accentuée,  et  une  élévation  de  la  pression  artérielle; 
d'autre  part  l'utilisation  de  l'hypophyse  en  opothérapie 
s'autorise  également  du  peu  de  toxicité  de  ses  extrait, 
innocuité  qui  résulte  aussi  bien  de  rexpérimenlaUon 
que  de  l'observation  clinique. 

Cependant,  comme  on  a  toujours  utilisé  soit  cbf; 
l'homme,  soit  chez  l'animal,  des  extraits  hypophysai^e^ 
provenant  d'espèces  différentes,  et  ayant  subi,  le  plus 
souvent,  nombre  de  manipulations  pharmaceutiques. 
M.  P.  Thaon  s'est  demandé  si  des  extraits  glandulaires 
fraîchement  préparés  avec  l'hypophyse  d'un  animal  donn^ 
seraient  bien  tolérés  par  un  animal  de  la  même  espèce. 

Pour  résoudre  ce  problème,  il  a  soumis  des  moutons 
à  l'injection  d'extraits  préparés  en  brayant  simplement 
des  hypophyses  de  mouton  dans  l'eau  physiologique. 
Ces  hypophyses  provenaient  d'animaux  sacrifiés  une 
heure  avant  le  broyage  ;  l'émulsion  était  injectée  aussi- 
tôt après  celui-ci,  et  chaque  injection  correspondait  i 
nne  hypophyse  entière  (C.  H.  Soc.  Biologie,  28  cet  1910 


Digitized  by 


Google 


iHOTES  ET  ACTUALITES 


757 


Dans  ces  conditions,  M.  Thaon  est  arrivé  à  tuer  un 
mouton  en  deux  mois  en  lui  injectant  environ  vingt 
hypophyses.  Au  cours  de  Texpérience,  l'animal  a  pré- 
senté des  hématuries  et  un  amaigrissement  très  marqué. 
L'examen  histologique  des  reins  a  montré  que  ces  or- 
ganes présentaient  une  altération  dont  l'aspect  corres- 
pondait aune  glomérulo-néphrite  subaiguë  avec  conges- 
tion intense.  L'injection  d'extraits  hypophysaires  est 
donc  capable  non  seulement  d'exciter  favorablementle 
fonctionnement  du  rein,  mais  encore  de  le  léser  pro- 
fondément lorsqu'on  utilise  pendantlongtemps  de  fortes 
doses  d  hypophyse.  Bien  que  les  expériences  de  M.  Thaon 
soient  très  différentes  du  mode  d'utilisation  de  l'hypo- 
physe en  thérapeutique,  il  semble  prudent  de  réserver 
remploi  des  extraits  hypophysaires  chez  1  homme  aux 
sujets  qui  paraissent  cliniquement  indemnes  de  toute 
altération  rénale.  Alb.   B. 

li£DECINE 

Sources  thermales  et  bilharziose.  —  La  bilharziose 
est  une  affection  causée  par  un  trématode  parasite,  le 
Sckistosomum  hwmatohium,  vivant  surtout  dans  le  sang  de 
la  veine  porte  et  de  ses  branches;  elle  est  déterminée 
non  par  la  présence  même  du  parasite,  mais  par  Téli  mi- 
nation  des  œufs  de  celui-ci  à  travers  les  tissus  de  l'indi- 
vidu parasité.  La  bilharziose  se  traduit  surtout  par  des 
symptômes  d'hématurie  ou  de  dysenterie,  symptômes 
qui  s'expliquent  facilement  lorsque  l'on  sait  que  les  œufs 
ovalaires  du  Schislosome  portent  à  l'une  de  leurs  extré- 
mités un  éperon  acéré  et  que  les  femelles  vont  pondre 
surtout  dans  les  veines  du  rectum  et  des  organes  génito- 
urinaires. 

La  bilharziose  est  une  maladie  à  pronostic  trèsgrave; 
elle  est  essentiellement  chronique  et  peut  per>isler  pen- 
dant plus  de  quinze  ans.  Ce  n'est  pas  une  maladie  de 
nos  climats;  on  pensait,  il  y  a  encore  peu  de  temps, 
qu'elle  était  localisée  à  l'Afrique,  elle  y  est  en  effet  très 
répandue  sur  la  côte  orientale,  depuis  l'Egypte,  où  elle 
est  le  plus  abondante,  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
On  Ta  signalée  à  Maurice,  à  Nossi-Bé,  à  Madagascar  et  à 
la  Réunion,  et  elle  semble  commune  également  dans 
toute  l'Afrique  centrale,  exerçant  ses  ravages  jusque 
dans  la  région  du  Tchad.  Elle  a  envahi  l'Angola,  la  Côte 
d'Or  et  le  Cameroun,  et  elle  s'étend  même  maintenant  à 
l'Afrique  septentrionale  ;  l'Algérie  est  encore  indemne, 
mais  la  Tunisie  est  atteinte  ainsi  que  vraisemblable- 
ment laTripolitaine  et  le  Maroc.  Des  recherches  récentes 
ont  montré  que  son  domaine  dépasse  de  beaucoup  l'Afi  i- 
que,  puisqu'on  l'a  observée  en  Arabie,  en  Syrie,  en  Méso- 
potamie, en  Perse,  sur  la  Côte  occidentale  de  l'Inde,  au 
Siam,  à  Canton,  au  Japon,  dans  l'Illinois  et  aux  Antilles. 

L'infestation  de  l'organisme  se  fait  par  la  pénétration 
dans  celui-ci  de  la  larve  aquatique  du  Schistosomum  ou 
miracidium  qui  gagne  le  foie  où  il  arrive  rapidement  à 
l'état  adulte  ;  on  a  beaucoup  discuté  sur  la  façon  dont 
se  fait  cette  pénétration.  On  admet  généralement  que 
c'est  par  l'intermédiaire  de  l'eau,  mais  les  uns  incrimi- 
nent l'ingestion  d'eau  contaminée,  d'autres  pensent  que 
la  larve  s'introduit  pendant  les  bains  dans  le  rectum  ou 
l'urètre  ;  pour  d'autres  enfin,  le  parasite  pénétrerait  à 
travers  la  peau  à  l'état  de  miracidium. 

C'est  cette  dernière  opinion  que  viennent  encore  d'ap- 
puyer des  observations  que  M.  A.  Conor  a  faites  sur  les 
rapports  qui  exi.^lent  entre  la  présence  des  sources 
ll^ermaleset  la  distribution  de  la  bilharziose  en  Tunisie. 
Cet  auteur  a  remarqué  que  des  sources  d'eau  chaude  se 


trouvent  aux  points  contaminés;  presque  toujours,  dans 
les  localités  atteintes  ou'dans  leurs  environs  immédiats, 
il  y  a  des  piscines  d'eaux  thermales,  à  température 
moyennement  élevée  (28°  à  45<»),  fréquentées  par  les  in- 
digènes. Des  eaux  très  chaudes  au  contraire  (50°  à  70°) 
se  rencontrent  dans  le  nord  de  la  Régence,  où  la  bilhar- 
ziose est  inconnue  (Bulletin  de  la  Société  de  Pathologie 
exotique,  juillet  1910).  Parmi  les  points  où  l'affection  est 
la  plus  fréquente  se  trouvent  Gafsa,  avec  des  eaux  à 
28-30°),  Gabès  (42  à  45°)  et  Tozeur  (28  à  30°). 

M.  Conor  a  étudié  l'influence  des  eaux  de  ces  localités 
sur  les  embryons  et  les  miracidia;  il  a  constaté  l'action 
favorable  de  l'eau  chaude  sur  la  vitalité  des  premiers  et 
la  rapidité  d'éclosion  des  seconds.  A  partir  de  30°,  les 
mouvements  des  miracidia  sont  plus  rapides;  leur  maxi- 
mum d'agilité  se  trouve  vers  40°;  une  température  de 
45°  ne  les  incommode  nullement;  mais  au-dessus  ils 
ralentissent  leurs  mouvements  pour  être  instantanément 
tués  à  55°.  L'addition  d'eau  chaude  (30-40°)  à  l'urine 
contenant  des  œufs  provoque  en  quelques  instants  la 
sortie  des  miracidia,  tandis  qu'avec  de  l'eau  froide  il 
faut  plus  de  quinze  minutes.  La  dessication  même  de 
courte  durée  tue  les  miracidia. 

M.  Conor  a  fait  remarquer  que  sous  l'influence  de 
l'eau  chaude,  l'épiderme  des  baigneurs  se  ramollit, 
devient  plus  perméable  et  présente  les  meilleures  con- 
ditions pour  la  pénétration  de  la  larve  du  Schistosome; 
et  il  est  vraiment  intéressant  de  constater  que  ces  con- 
ditions sont  réalisées  sous  des  influences  qui  sont  en 
même  temps  les  plus  favorables  au  parasite.  Comme 
toutes  les  piscines  étudiées  par  M.  Conor  sont  très  fré- 
quentées, ils  s'ensuit  qu'elles  constituent  de  véritables 
foyers  d'infestation  qui  jouent,  sans  aucun  doute,  un 
rôle  très  important  dans  l'étiologie  de  la  bilharziose 
tunisienne. 

M.  Brumpt  a  approuvé  d'ailleurs  les  conclusions  de 
M.  Conor;  il  estime  avec  ce  dernier  que  la  pénétration 
par  la  peau  du  S.  hœmatobium  est  très  vraisemblable; 
d'autant  plus  que  deux  savants  japonais,  MM.  Katsurada 
et  Hashegawa  ont  réussi  à  infecter  des  chats  en  les  met- 
tant en  contact  avec  de  l'eau  souillée  par  une  espèce 
voisine,  le  S.  japonicum.  Ces  deux  auteurs  ont  cons- 
taté en  outre  que  les  miracidia  ne  peuvent  résister  à 
l'activité  du  suc  gastrique  normal;  leurs  expériences 
ont  été  confirméefs  par  M.  Fujinami.  Enfin  M.  Matsuura 
s'étant  infecté  accidentellement  en  plongeant  ses  mains 
dans  de  l'eau  infectée,  il  est  maintenant  difficile  de 
nier  la  possibilité  pour  les  miracidia  de  pénétrer  les 
téguments  humains.  Alb.  B. 

HYCIÉNE  PUBLIQUE 

L'enseignement  antialcoolique.  —  Le  J.  officiel  du 
25  octobre  (édit.  compl.)  publie  l'intéressant  rapport 
de  M.  E.  Aubert,  docteur  es  sciences,  professeur  au 
lycée  Charlemagne,  sur  les  résultats  de  l'enseignement 
antiafcoolique  dans  les  écoles. 

Après  avoir  examiné  les  causes  de  l'alcoolisme  et  pro- 
testé contre  le  maintien  injustifiable  du  privilège  des 
bouilleurs  de  cru,  le  rapporteur  rend  compte  des  efforts 
encore  mal  combinés  et  insuffisamment  encouragés  des 
instituteurs  dans  la  campagne  contre  l'alcoolisme.  Son 
enquête  met  en  lumière  les  méthodes  directes  et  indi- 
rectes employées  par  eux.  Une  direction  cependant 
semble  nécessaire  avec  un  programme  assez  précis  et 
un  nombre  déterminé  d'heures  consacrées  aux  leçons 
antialcooliques. Mais  l'enseignement  aux  jeunes  enfants^ 
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à  l'école  primaire,  ne  saurait  avoir  de  résultats  efficaces 
que  s'il  était  continué  dans  des  cours  obligatoires 
d'adultes,  dans  les  Sociétés  d'anciens  élèves  et  à  la 
caseroe. 

Certains  instituteurs  ont  pris  l'initiative  d'une  action 
extérieure  par  des  moyens  ingénieux.  L'un  d'eux,  insti- 
tuteur à  Elliant  (Finistère),  a  fait  imprimer  une  affiche 
où  la  statistique  intervient  comme  agent  de  moralisa- 
tioD.  Apposée  sur  les  murs  de  la  mairie,  elle  a  produit 
une  salutaire  émotion  ^ur  les  habitants.  Cette  affiche 
mérite  d'être  reproduite  : 

Dans  la  commune  d'EUianl  (3.993  habitants), 

il  se  boit  armuellemetU 

Quatorze  mille  litres  d'alcool  à  00° 

(alcool  distillé  seulement) 

pour  lesquels  on  paie  environ 

32.000  £r.  de  droits 

et  qui  reviennent  aux  consommateurs 

k  plus  de  70.000  fraacs. 

Le  receveur  buraliste^  Le  maire^ 

X.  X. 

M.  Aubert  expose  les  desiderata  d'ordres  législatif, 
économique  et  social,  pour  atténuer  l'alcoolisme,  en 
môme  temps  que  ceux  d'ordre  éducatif.  Parmi  ces  der- 
niers, il  place  la  fréquentation  de  l'écoie  jusqu'à  14  ans, 
avec  certificat  d'études  accordé  seulement  à  cet  âge, 
et  l'obligation  de  suivre  les  cours  d'adultes,  pour  les 
garçons  jusqu'au  service  militaire,  pour  les  filles  jusqu'à 
dix-huit  ans. 

A  la  caserne,  des  sanctions  disciplinaires  sérieuses 
pour  les  ivrognes  seraient  à  souhaiter.  A.  R. 

Les  odeurs  de  Paris  et  les  usines  de  superphos- 
phates. —  Il  résulte  des  travaux  de  la  commission  des 
odeurs  de  Paris,  réunie  il  y  a  une  dizaine  d'années,  que 
les  causes  de  ces  odeurs  sont  multiples  et  dues  princi- 
palemeifl  au  mauvais  éta,t4^^  voies  publiques,  des  égouts, 
des  habitations  et  aux  nojnbreoses  usines  de  la  banlieue. 
Les  causes  intérieures  (mauvais  état  d'entretien  du 
pavé,  des  égouts,  etc.)  peuvent  être  facilement  combat- 
tues. La  plupart  des  usines  de  la  banlieue  répandant  une 
odeur  insalubre  ou  incommode  ne  sont  autorisées  à 
fonctionner  qu'à  la  condition  de  se  conformer  àus  cer- 
tain nombre  de  prescriptions  destinées  à  supprimer 
leurs  inconvénients.  La  plupart  d'entre  elles,  grâce  au 
service  si  bien  organisé  de  1  inspection  des  établisse- 
ments classés,  ont  cessé  de  déverser  sur  Paris  leurs 
odeurs  caractéristiques. 

Mais  il  restait  une  odeur  distincte  de  celles-là,  odeur 
de  matière  organique  chaulTée,  ne  se  faisant  sentir  que 
certains  jours,  par  des  temps  calmes  et  le  soir.  U  y  a 
une  dizaine  d'années,  M.  Vern«îuil,  chef  de  secteur  dans 
le  service  d'inspection  des  établissements  classés,  en- 
trant un  jour  dans  une  usine  de  superphosphates  crut 
y  reconnaître  la  fameuse  odeur  de  Paris  dont  on  cher- 
chait la  cause.  M.  Adam,  inspecteur  principal  du  service, 
après  avoir  visité  un  certain  nombre  d'usines  de  super- 
phosphates, constata  que  si  à  l'intérieur  de  l'usine 
aucune  odeur  n'était  perceptible,  des  échantillons  de 
superphosphates  apportés  dans  son  bureau  dégageaient 
manifestement  l'odeur  en  question.  Aussi,  depuis  1891, 
les  usines  de  superphosphates  sont-elles  assujetti^îs  à 
des  prescriptions  spéciales,  ayant  pour  but  de  capter  les 
odeurs  formées  pendant  la  fabrication. 


Malgré  ces  mesures,  malgré  une  surveillance  sévère 
les  odeurs  se  font  encore  sentir  par  intermiiteoce,  et; 
comme  le  dit  M.  Adam,  dans  spn  dernier  rapport  au 
préfet  de  police  sur  les  o^ératLans  du  service  des  établis- 
sements classés  pendant  Tannée  liM)9,  elles  ne  pocuTont 
jamais  disparaître  complèLemenL  Les  plus  fortes  ont  été 
perçues  en  1909,  le  dimancke  s64r  30  mai,^er6  que  cer- 
tainenient  on  n*avait  pas  fabriqué  dans  la  journée,  puis 
le  jeudi  soir  17  juin  et  dans  les  premiers  jo4u*s  d'août 
enfin,  le  13  décembre  à£  heures,  l'odeur  était  très  for- 
tement perceptible  à  rintérieur  même  de  la  préfecture 
de  police.  L'examen  des  conditions  atmosphériques  aux 
dates  ci  dessus  a  moatré  que  ces  odeurs  peuveat  se 
faire  sentir  par  d'autres  vents  que  ceux  du  \ord-£$t 
et  le  baromètre  étant  aussi  bien  en  hausse  qu'en  baisse. 

.L'industrie  des  superphosphates  comprend  la  fabri- 
cation des  superphosphates  minéraux,  celles  des  super- 
phosphates d'os  ou  superos  et  celle  des  phosphoguanos. 

Les  principes  à  suivre  dans  la  fabrication  des  super- 
phosphates minéraux  pour  en  éviter  les  inconvénients 
sont  nettement  établis  ;  il  n'y  a  donc  aucune  difficulté. 
La  fabrication  des  superos  à  partir  d'os  dégraissés  et 
dégélaiinisés  est  le  mode  de  production  des  superphos- 
phates qui  donne  le  moins  d'odeur.  C'est  là  une  fabri- 
cation annexe  de  celle  de  la  colle  ;  mais  cette  dernière 
n  utilisant  pas  les  esquilles- trop  ténues,  ces  esquilles 
sont  transformées  en  phosphoguanos. 

Les  phosphoguanos,  engrais  renfermant  du  phosphore 
et  de  l'azote,  sont  préparés  de  bien  des  façons,  dounaol 
des  odeurs  inégales.  Durant  la  période  de  préparation, 
ces  odeurs  peuvent  être  évitées  ;  il  n'en  est  plus  de 
même  pendant  la  période  d'expédition  :  quand  les 
masses,  préalablement  mélangées,  sont  abandonnées  au 
repos  dans  les  box,  les  réactions  intimes  se  poursuivent, 
dégageant  lentement  des  odeurs  plus  ou  moins  désagréa- 
bles, suivantle  cas,  odeurs  qui  prennent  une  vive  intensité 
au  moment  des  expéditions.  11  y  a  donc  lieu  de  clore 
autant  que  possible  les  hangards  et  de  prendre  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  éviter,  autant  que  possible, 
l'exposition  à  l'air  des  matières  en  manipulution  ou  en 
cours  de  transport.  ^.-H.  N. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Un  nouveau  projet  de  canal  de  la  Mer  Noire  à  la 
Mer  Baltique.  —  Un  comité  vient  de  se  former  pour 
la  constitution  du  capital,  d'ailleurs  énorme,  nécessaire 
à  la  mise  à  exécution  de  ce  projet.-  Alors  qu'il  serait  si 
simple  de  créer  une  V/oie  de  communication  par  rail, 
qui  ne  serait  certes  pas  pl«s  coûteuse  et  rendrait  de 
bien  plus  grands  services  en  assurant  de  la  vitesse  et  Je 
la  régularité  aux  transports,  on  cède  en  Russie  au  regain 
d'enthousiasme  irraisonné  dont  bénéficient.^  présente- 
ment les  canaux.  On  invoque  l'intérêt  stratégique  et 
militaire  pour  gagner  l'opinion  publique,  commesice 
n'était  pas  sui'tout  pour  les  transports  militaires  que  la 
rapidité  s'impose  avec  la  première  urgence. 

11  faut  dire  tout  de  suite  que  ce  Canal  nouveau,  qui 
prendi-ait  le  nom  de  Canal  Empereur  Nicolas  IL  ptur 
faire  le  quasi-peadant  au  canal  construit  par  W&  All*^- 
raands  entre  la  Mer  duAord  et  la  Baltique,  est  eslimv^ 
devoir  coûter  1-37S  millions  de  franca;  c'est  une  évalua- 
tion^ et  en  ces  matières  les  éyaluations  arrivent  toujours 
à  être  majorées  d'au  moins  50p>!^00,  si  ce  n'est  da- 
vantage. On  peut  donc. penser  que  le  Canal,  s  il  s'exétule 
effectivement,  coûtera  pour  le  moins  2^900  millions  ou 
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3  milliards.  Même  à  s'en  tenir  aux  évaluations  des 
devis  primitifs,  cela  correspondrait  à  une  dépense  de 
460.000  francs  par  kilomètre  ;  et,  pour  ce  prix,  on  cons* 
truit  ai&éinent  un  ;chemiu  de  fer  à  deux  voies,  avec  son 
matériel  roulant  et  tout  son  équipement.  Le  Canal  alle- 
mand auquel  nous  faisions  allusion  tout  à  Theure,  le 
Canal  Empereur  Guillaume  comme  on  le  nomme  main- 
tenant, a  coûté  1.875.000  francs  du  kilomètre.  Il  est 
vrai  qu'il  a  été  destîné  à  répondre  au  trafic  maritime  : 
mais  c*d«t  une  ambition  analogue  qui  dirige  les  promo- 
teurs du  futur  canal  russe. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  actuellement  même, 
il  existe  des  voies  de  navigation  intérieure  permettant 
le  passage  de  chalands  de  l'une  à  Tautre  des  mers  qui 
baignent  les  côtes  de  l'Empire  russe.  Les  bateaux,  dans 
ce  parcours,  empruntent  d'une  part  les  cours  d'eau  des 
bassins  delà  Vistule,  de  la  Duna  et  du  Niémen,  et  attei- 
gnent ceux  du  bassin  du  Dnieper,  en  passant  par  des 
canaux  artificiels  de  jonction.  Naturellement,  le  trajet 
est  foït  long,  mais  enfin  les  travaux  ont  été  effectués 
depuis  longtemps  ;  et,  tant  que  les  voies  ferrées  ne  seront 
pas  multipliées  dans  l'Empire  russe,  ces  canaux  ren- 
dront encore  des  services.  Pour  la  voie  accessible  aux 
bateaux  de  mer  que  Ion  a  l'ambition  de  créer  cette 
fois,  on  la  ferait  partir  de  Riga  pour  aboutir  à  Cberson, 
sur  la  Mer  Neâre  ;  c'est  donc  dire  qu'elle  suivrait  d'abord 
la  Duna  s*ir  une  longueur  de  500  kilomètres:  et  jus- 
qu'aux environs  de  Vitebsk  ;  elle  abandonnerait  alors 
le  cours  de  ce  fleuve  pour  devenir  à  proprement  parler 
un  canal  qui  aurait  quelques  centaines  de  kilomètres  de 
lenteur.  On  parviendrai  t  de  la  sorte  à  Kopys,  sur  le  cours 
supérieur  du  Dnieper.  Il  ne  faudrait  pas  se  figurer  que  Ton 
puisse  arriver  à  ce  point  sans  passer  par  de  nombreuses 
écluses;  on  y  est  en  effet  à  une  altitude  de  100  mètres 
au-desaus  duniveaude  lamer.  Or,  le  passage  des  écluses 
est  toujours  fort  long,  même  pour  les  chalands  de  navi- 
gation intérieure  ;  il  est  particulièrement  délicat  et 
mOme  dangereux  pour  des  navires  d'une  certaine  di- 
mension. On  aurait  du  moins  cette  chance  de  trouver 
dans  le  proche  voisinage  du  point  de  faîte  un  vaste  lac, 
It  LacGoryn,  qui  servirait  assez  facilement  à  l'alimen- 
tation  des  écluses  de  partage  des  eaux.  Au-delà  de  Ko- 
my^,  on  suivrait  le  cours  du  Dnieper  jusqu'à  Cher- 
son. 

On  prévoit  que  sur  ses  300  kilomètres  de  développe- 
ment, le  canal  présenterait  un  mouillage  de  9  m.  20, 
pour  une  largeur  de  43  mètres  au  plafond  et  de  75  mè- 
tres à  la  flottaison.  Assurément  c'est  considérable  pour 
une  voie  de  navigation  ;  mais  pour  obtenir  pareilles  di- 
mensions, il  faudrait  dépasser  largement  les  1.375  rail- 
lions prévus  et  même  les  3  milliards  auxquels  nous 
poussions  modestement  l'évaluation.  D'autre  part,  il  est 
absolument  faux  de  croire  qu'avec  cette  section  de  ca- 
nal, les  navires  transitant  d'une  mer  à  l'autre  pourraient 
arriver  à  prendre  une  vitesse  moyenne  de  marche  (tout 
compris)  de  10  kilomètres  à  rt^eure.  Ce  seraient  des 
risques  redoutables  que  de  faire  passer  des  bateaux  de 
guerre  ou  même  de  gros  bateaux  de  mer  par  ce  canal 
-et  ses  écluses  ;  et,  par  suite  de  la  multiplicité  d»;  celles-ci, 
la  vitesse  moyenne  de  marche  serait  ramenée  étrange- 
ment en-dessous  des  10  kilomètres  dont  on  fait  état. 
Que  l'on  songe  que,  pour  franchir  les  160  kilomètres 
du  Canal  de  Suez,  pourtant  si  facile  et  sans  la  moindre 
écluse,  les  navires  ne  peuvent  pas  mettre  moins  de 
i^  heures.  Certainement  le  trajet  nécessiterait  au  moins 
20  jours,  à  supposer  que  la  moindre  avarie  ne  se  pro- 
duise poinl.  Il  est  à  souhaiter  qu'on  n'engloutisse  pas 


dans  la  construction  de  ce  canal  des  sommes  énormes 
qui  ne  serviraient  guère  à  aucun  poinl  de  vue. 

D.  BALLET. 

TRANSPORTS 

Achôvement  du  chemin  do  for  de  la  Guinée  fran- 
çaise de  Qonakry  à  Kouroussa.  —  Le  rail  du  chemin 
de  fer  de  la  Guinée  a  atteint  Kouroussa,  le  14  septem- 
bre 1910;  et,  trois  jours  après,  le  premier  train  venant 
de  l'Atlantique  entrait  dans  cette  localité  située  sur  les 
bords  du  Niger.  En  moins  de  22  heures,  on  peut  désor- 
mais se  rendre  au  premier  bief  navigable  du  grand 
fleuve  africain  (Moniteur  Officiel  du  Commerce^  î^O  octo- 
bre 1910). 

Entrepris  en  1900,  les  travaux  ont  été  poursuivis 
depuis  sans  interruption.  Les  crédits  qui  y  ont  été 
affectés  atteignent  un  total  de  61.350.000  francs,  mais 
ils  ne  seront  pas  complètement  dépensés.  Les  écono- 
mies réalisées  fourniront  plusieurs  millions  qui  seront 
employés  au  prolongement  de  la  voie  jusqu'à  Kankau, 
ville  de  12.000  habitants,  située  sur  le  Milo,  affluent  de 
droite  du  Niger  et  centre  commercial  très  actif. 

La  création  de  cette  ligne,,  qui  a  une  longueur  de 
589  kilomètres,  va  présenter  des  conséquences  écono- 
miques considérables,  non  seulement  pour  la  Guinée, 
mais  pour  une  partie  de  la  boucle  du  Niger.  Ces  terri- 
toires, pour  la  plupart  desquels  les  transactions  étaient, 
jusqu'à  présent,  très  pénibles  en  raison  des  difftcultés 
de  transport  jusqu'à  la  cote,  auront  désormais  un  dé- 
bouché continu  pour  leurs  produits. 

Les  résultats  obtenus  pour  l'exploitation  de  la  pre- 
mière partie  de  la  ligne  peuvent  d'ailleurs  donner  une 
idée  du  mouvement  commercial  qui  se  produira  sur  cette 
voie  de  communication.  Les  statistiques  de  Tannée  1909 
accusent  un  trafic  de  plus  de  63.000  voyageurs  et  de 
27.000  tonnes  de  marchandises,  produisant  une  recelte 
totale  de  plus  de  2.500.000  francs  pour  296  kilomètres 
exploités.  Celles  de  1910  font,  en  outre,  ressortir  une 
augmentation  très  sensible  sur  l'année  précédente,  et 
tout  porte  à  croire  que  ce  mouvement  ascendant  se 
continuera  encore. 

11  est  intéressant  de  faire  remarquer  que  le  chemin 
de  fer  Conakry-Niger  traverse  la  région  la  plus  monta- 
gneuse et  peut-être  la  plus  pittoresque  de  l'Afrique 
occidentale  française.  P.  G. 

STATISTIQUE 

Consommation  des  mélasses.  —  L'introduction  des 
mélasses  dans  Talimentation  du  bétail  en  a  fait  consi- 
dérablement augmenter  la  consommation,  et,  ainsi  que 
l'on  peut  s'en  rendre  compte  par  les  statistiques  oû- 
cielles,  cet  accroissement  s'affirme  chaque  année  da- 
vantage. 

En  efl'et,  les  meuniers  ont  livré  directement  aux  agri- 
culteurs, en  1909-1910,  après  dénaturation  sous  di- 
verses formes,  6.436.581  kilog.  de  mélasses,  au  lieu  de 
5.946.485  kilogs  en  1908-1 WS  et  les  raffineries  1  million 
729.089  kilog.  contre  1.596.043  kilog.  en  1008-1909;  soit 
une  augmentation  de  023.152  kilog.  de  mélasses  expé- 
diées directement  aux  cultivateurs  tant  par  les  sucre- 
ries que  par  les  raffineries.  D'autre  part,  les  expédi- 
tions faites  par  les  dépôts  autorisés  ont  été  de 
48.055.721  kilog.  en  augmentation  de  6.770.283  kilog. 
sur  celles  de  1908-1900  [Jouncil  iCA'jiicuHure  jratique, 
«octobre  1910). 
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En  somme,  les  quantités  de  mélasses  dénaturées 
employées  pour  la  nourriture  du  bétail  ont  atteint 
56.221.391  kilogs  ;  elles  ont  augmenté  de  7.393.435  kilogs, 
pendant  la  campagne  1909-i910,par  rapport  à  l'exercice 
précédent.  Ce  sont  toujours  les  mélasses  àTétatgrenuou 
pulvérulent  qui  ont  la  préférence  des  cultivateurs;  elles 
figurent  pour  plus  de  43  millions  de  kilogs  dans  la  con- 
sommation totale.  Alb.  B. 

L'immigration  au  Canada.  —  Tandis  que  les  Etats- 
Unis  multiplient  les  mesures,  parfois  rigoureuses,  en 
vue  de  restreindre  l'immigration  européenne,  la  grande 
colonie  britannique,  leur  voisine,  s'efforce  de  canaliser 
vers  elle  le  fl©l  des  expatriés  du  Vieux  Continent,  et  elle 
a  adopté  pour  cette  lâche  une  méthode  dont  pourraient 
fructueusement  s'inspirer  les  républiques  de  la  Sud- 
Amérique,  les  Etats  fédérés  de  l'Afrique  méridionale, 
ceux  de  l'Australie,  et...  les  colonies  françaises. 

Un  service  spécial,  dit  Département  de  l'Immigration, 
a  été  créé,  dont  les  dépenses,  du  !«••  juillet  1898  au 
30  juin  1908,  se  sont  chiffrées  par6. 779.832  dollars.  Sur 
cette  somme,  2.500.432  dollars  ont  été  consacrés  au 
fonctionnement  de  l'administration  centrale  ;  le  reste 
a  été  payé  à  l'extérieur  (1.936.000  dollars  aux  Etats-Unis, 
1.643.000  dans  les  Iles  Britanniques,  etc.). 

Aux  Etats-Unis,  le  service  est  représenté  par  un  ins- 
pecteur, un  «  agent  de  presse  »,  seize  chefs  d'agence,  et 
près  de  deux  cents  sous-agents  locaux.  L'agent  de 
presse  a  fait  de  la  publicité,  en  1907-1908,  dans  un  peu 
plus  de  sept  raille  périodiques  :  grands  quotidiens, 
mais  surtout  petits  journaux  ruraux,  et  ces  revues 
agricoles  ou  religieuses  qui  fourmillent  chez  l'Oncle 
Jonathan. 

Les  chefs  d'agence  résident  à  Boston,  Chicago, 
Détroit,  Grand-Forks  (Nord-Dakota)  Great  Falls  (Mon- 
tana), Indianapolis,  Kansas-City,  Marquette,  Milwaukee, 
Omaha,  Pittsburg,  Saint-Paul,  Spokane,  Syracuse, 
Toledo  et  VVaterlown  (Sud-Dakota). 

Pour  chaque  immigrant  qu'il  «  racole  »>,  le  sous-agent, 
touche  une  prime  de  3  dollars  ;  pour  chaque  immigrante 
2  dollars,  et  pour  chaque  enfant,  1  dollar. 

Il  résulte  de  ce  système  que,  du  :i"  juillet  1900  au 
30  juin  1909,  393.908  personnes  originaires  des  Etats- 
Unis  sont  venues  se  fixer  dans  le  Dominion.  Les 
.<  meilleures  »  années  ont  été  :  1908-1909  :  59.926  immi- 
grants, —  1907-1908  :  58.445,  —1905-1906  :  57.919,  et  les 
moins  bonnes  :  1900-1901  :  18.055,  —  1901-1902:  26.461. 
Les  Etats  qui  fournissent  les  plus  forts  contingents 
sont  le  Washington,  et  surtout  le  Minnesota  et  le  Nord- 
Dakota.  Mais  riowa  et  l'Illinois  sont  très  généreux 
aussi,  et  l'on  pourrait  presque  en  dire  autant  du  Michi- 
gan,  du  Wisconsin  et  du  New-York. 

Le  service  applique  au  Royaume-Uni  des  efforts 
non  moins  considérables.  Là  également,  il  fait  beau- 
coup de  propagande  dans  la  presse,  il  organise  des 
*ournées  de  conférences  avec  projections,  au  besoin 
cinématographiques,  et  des  expositions  de  produits 
canadiens;  il  publie  des  tracts,  etc.  Chaque  agent 
reçoit  une  prime  d'une  livre  sterling  par  adulte  racolé, 
10  shillings  par  «  sujet  »  ûgé  de  moins  de  dix-huit 
ans.  Aussi  le  Dominion  a-t-il  reçu  de  la  métropole, 
durant  la  périod»^  dont  nous  avons  indiqué  les  dates 
terminales,  502.204  immigrants,  dont  377.801  provenant 
de  l'Anglelei  re  et  du  pays  de  Galles,  94.279  provenant 
d'Ecosse,  et  H0.184  provenant  d'Irlande. 

Le  Département  de  l'Immigration  recherche  surtout 
les  paysans  de  l'Europe  septentrionale  et  centrale.  Il  a 


réussi  à  attirer  (toujours  pendant  la  même  période 
17.079  Allemands,  14.119  Suédois,  12.468  Français, 
9.909  Finlandais,  puis  des  Belges  et  des  Hollandais,  des 
Suisses,  des  Danois  et  des  Norvégiens,  4ue]ques  Luxem- 
bourgeois et  quelques  Islandais. 

Par  contre,  c'est  tout  juste  s'il  ne  décourage  pas  les 
déracinés  de  l'Europe  Méridionale  et  Orientale.  Cela  ne 
l'a  cependant  pas  empêché  d'enregistrer  62.509  Huthènes 
de  Gaiicie  et  de  Hongrie,  48.340  Italiens,  40.347  Israé- 
lites de  Pologne,  Russie  et  Roumanie,  28.106  Russes 
orthodoxes  et  Polonais  catholiques,  10.413  Roumains 
orthodoxes. 

Il  s'agit,  pour  le  service  en  cause,  de  préparer  la 
mise  en  valeur  des  immenses  provinces  et  territoires 
de  l'Ouest,  et,  par  conséquent,  de  faire  appel  aux  étran- 
gers ayant  déjà  l'expérience  de  l'agriculture  et  de 
l'élevage.  Grâce  à  lui,  pendant  la  période  ci-dessus 
indiquée,  et  sur  235.690  homesieads  concédés,  156.261 
ont  été  adjugés  à  des  immigrés. 

Trois  périls  étaient  à  redouter,  si  Ton  tenait  à  éviter 
aux  immigrés  blancs  (et  aux  Canadiens  eux-mêmes)  la 
concurrence  dune  main-d'œuvre  aussi  peu  exigeante 
((ue  possible  au  point  de  vue  du  salaire  et  des  conditions 
du  travail  :  le  péril  chinois,  le  péril  japonais  et  le  péril 
hindou.  Pour  s'en  préserver,  le  Dominion  a  commencé 
par  imposer  à  tout  immigrant  un  droit  d'entrée  de 
500  dollars.  Il  n'est  presque  plus  venu  de  Chinois,  — 
et,  du  même  coup,  il  y  a  eu  raréfaction  (relative)  des 
Italiens,  des  Roumains,  des  Russes,  c'est-à-dire  de 
paysans  ignorants  des  procédés  modernes  de  la  culture, 
et  peu  aptes  à  se  les  assimiler. 

Mais  les  Japonais  continuaient  à  affluer  (12.420  de 
1900  à  1909).  Alors  le  gouvernement  d'Ottawa  s'est 
entendu  avec  celui  de  Tokyo  afin  que  jamais  il  ne  soit 
délivré  plus  de  quatre  cents  passeports  par  an  du 
Ja4)on  pour  la  Colombie  Britannique. 

Restait  le  péi'il  hindou.  On  l'a  supprimé  complète- 
ment, celui-là,  par  un  curieux  artifice  de  législation.  Il 
a  été  décidé  que  nul  immigrant  ne  serait  admis  s'il  ne 
provenait  directement  de  son  pays  d'origine.  Or,  il 
n'existe  pas  une  ligne  de  paquebots  qui  mette  le  Domi- 
nion en  communication  directe  avec  l'Inde. 

A.  Chauoskau. 
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Académie  des  Sciences.  —  La  section  de  mécanique 
avait  classé  ainsi  les  candidats  au  fauteuil  vacant  par  la 
mort  de  Maurice  Lévy: 

1"  ligne:  M.  Léon  Lecornu,  professeur  à  l'Kcole  Poly- 
techniijue,  inspecteur  général  des  Mines; 

2*  ligne  :  M.  Kœnigs,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Paris; 

3*^  ligne  {ex  œquo):  MM.  Râteau,  ancien  ingénieur  des 
Mines  et  Résal,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  chaus- 
sées. 

Sur  56  votants,  M.  Lecornu  a  obtenu  41  voix  et  a  été 
déclaré  élu  au  premier  tour. 

M.  Kœnigs  a  obtenu  9  voix,  MM.  Râteau  et  Résal  cha- 
cun 3. 

M.  Lecornu,  entré  en  1872  à  l'École  Polytechnique,  y 
était  revenu  comme  répétiteur  en  1895;  il  occupe  lu 
chaire  de  mécanique  depuis  1904.  Ses  travaux  se  rap- 
portent à  la  science  théorique  et  à  l'art  de  l'ingénieur. 
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II  a  étudié,  en  particulier,  les  régulateurs  de  machines  et 
il  a  publié  un  magistral  ouvrage  u  la  Dynamique  appli- 
quée ».  Dans  ces  derniers  temps,  le  nouvel  élu  s*est 
occupé  beaucoup  d'aviation. 

Académie  de  Médecine.  -  La  séance  publique 
annuelle  aura  lien  le  mardi  13  décembre. 

Le  D'  Thoinot  y  donnera  lecture  d'une  notice  sur  la 
vie  et  les  travaux  du  professeur  Brouardel. 

Société  royale  des  Sciences  de  Gôttingue.  —  Le 
professeur  de  chimie  Tammann,  de  Gôttingue,  a  été  élu 
membre  d^  la  Société,  dont  la  fondation  remonte  à  1751. 

Le  centenaire  de  Victor  Regnault.  —  La  solennité 
du  centenaire  de  Regnault,  qui  devait  avoir  lieu  le 
1"  décembre,  a  été  remise  au  dimanche  18  décembre. 
Des  discours  seront  prononcés  au  nom  de  TAcadémie 
des  Sciences,  du  Collège  de  France,  du  corps  des  Ingé- 
nieurs des  Mines,  de  l'Ecole  Polytechnique  et  de  la 
Manufacture  de  Sèvres. 

Institut  océanographique  de  Paris.  —  L'institut 
océanographique,  construit  par  M.  Nénot,  dans  le  ter- 
rain de  l'Université  de  Paris,  rue  Saint-Jacques,  est 
presque  complètement  terminé.  L'inauguration  solen- 
nelle aura  lieu  le  23  janvier  1911,  en  présence  du  Pré- 
sident de  la  République. 

Institut  de  Thérapie  expérimentale  de  Francfort. 

—  Le  roi  d'Espagne  a  conféré  la  grande  croix  d'Al- 
phonse XII  au  professeur  Ehrlich,  directeur  de  l'Institut. 

Conseil  supérieur  d'hygiène  publique.  —  Une 
place  d'auditeur  est  déclarée  vacante.  Cette  place  sera 
attribuée  à  un  bactériologiste.  Les  candidatures  seront 
reçues  jusqu'au  17  décembre  au  Ministère  de  l'Intérieur. 

Médecins  coloniaux.  —  Un  concours  pour  huit 
postes  de  médecins  de  colonisation  sera  ouvert  le  13  fé- 
vrier prochain  à  Alger.  Pour  renseignements  et  deman- 
desld'adm  ission,  s'adresser augouvernemenl  de  l'Algérie. 

Prix  Nobel  en  1910.  —  La  Commission  de  la  fon- 
dation Nobel  a  approuvé  les  choix  de  l'Institut  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  et  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Stockholm,  relatifs  aux  prix  scientifiques  à  attribuer 
en  1910  : 

Médecine  :  Le  professeur  Albert  Kossel,  de  l'Univer- 
sité d'Heidelberg,  bien  connu  pour  ses  travaux  de  phy- 
siologie. 

Physique  :  Le  professeur  Van  der  Waals,  de  l'Uni- 
versité d'Amsterdam,  associé  étranger  de  notre  Aca- 
démie des  Sciences,  à  qui  l'on  doit,  notamment,  la  loi  si 
féconde  des  états  correspondants. 

Chimie  :  le  professeur  Olto  Wallach,  de  l'Université  de 
Gôttingue,  dont  les  travaux  sur  la  série  terpéniquefont 
autorité.  Ces  prix  seront  solennellement  distribués  k 
Stockholm. 

Réception  de  la  mission  Charcot  à  la  Sorbonne. 

—  Mercredi  dernier,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la 
Sorbonne,  le  D'  Charcot  et  les  membres  de  la  Mission 
antarctique  (août  1908-juin  1910)  ont  été  solennellement 
reçus.  Le  gouvernement  était  représenté  par  le  ministre 
de  l'Instruction  publique,  M.  Maurice  Faure,  et  par  le 
ministre  de  la  Marine,  l'amiral  Boue  de  Lapeyrère  ; 
l'académie  des  Sciences  et  le  Bureau  des  longitudes,  par 
leurs  présidents,  MM.  Emile  Picard  et  Henri  Poincaré. 

Le  D'  Charcot  a  été  promu  offîcier  de  la  Légion 
d'honneur.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Bongrain,  second 
de  la  Mission,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Lundi  prochain^  la  réception  solennelle  de  la  Mission 
par  la  Société  de  Géographie  aura  lieu  dans  la  même 
salle. 


Les  femmes  dans  l'enseigpiement  supérieur.  — 

M.Xouis  Marin,  dans  son  exposé  des  motifs  sur  l'égali- 
sation des  traitements  des  membres  de  l'enseignement, 
hommes  et  femmes,  relève  les  emplois  occupés  par  ces 
dernières  dans  l'enseignement  supérieur  : 

A  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  M™«  Curie  profes- 
seur titulaire,  et  une  dessinatrice  au  laboratoire  de 
botanique;  ' 

A  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble, 
M"«  Barbier,  suppléante  de  pharmacie  et  matière  médi- 
cale; 

A  l'École  des  hautes  études,  deux  postes:  un  chef  de 
travaux  et  un  préparateur. 

A  l'oTbservatoire  de  Paris,  au  bureau  des  longitudes 
et  au  bureau  central  météorologique,  il  y  a  onze  calcu- 
latrices. Dans  les  Facultés  de  médecine,  on  relève  cinq 
emplois  de  sage-femme. 

Soit,  au  totaL  21  femmes,  dont  un  professeur  titulaire 
et  un  professeur  suppléant. 

Paris  Port  de  mer.  —  Les  députés  de  Paris,  réunis 
sous  la  présidence  de  M.  G.  Berry,  ont  entendu  M.  Le- 
boucq  sur  la  question  de  Paris  Port  de  mer.  Il  s'agirait 
de  reprendre  le  projet  du  regretté  Bouquet  de  la  Grye, 
qui,  en  faisant  de  Paris  une  capitale  maritime,  permet- 
trait peut-être  d'atténuer  la  violence  des  crues.  On  sait 
qu'une  Société, constituée  par  Bouquet  delà  Grye,  offre 
d'accomplir  les  travaux  à  ses  frais.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  Les  leçons  que  viendra  faire 
à  la  Sorbonne  le  professeur  Svanle  Arrhenius  auront 
lieu  au  mois  de  mars. 

Faculté  des  Sciences,  —  M.  Lebesgue,  professeur  de 
calcul  différentiel  et  intégral  à  la  Faculté  de  Poitiers, 
est  nommé  Maître  de  Conférences  d'analyse  mathéma- 
tique. 

Faculté  de  Médecine.  —  M.  le  professeur  Roger  est 
nommé  membre  du  Comité  consultatif  de  l'Enseigne- 
ment public. 

Ecole  normale  supérieure,  —  M.  Borel,  présenté  en  pre- 
mière ligne  par  le  Conseil  de  l'Université,  est  nommé 
sous  directeur  de  l'Ecole,  où  il  succède  au  très  regretté 
Jules  Tannery. 

Ecole  supérieure  de  pharmacie,  —  Nous  croyons  utile 
d'attirer  l'attention  sur  les  collections  de  plantes  tro- 
picales et  de  leurs  produits  utiles,  réunies  par  M.  le 
professeur  Perrot  dans  le  Musée,  les  serres  et  le  jardin 
botanique  de  l'Ecole.  Elles  comprennent  par  exemple, 
toutes  les  espèces  de  caféiers,  de  plantes  à  caoutchoucs, 
de  quinquinas. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  M.  Eu- 
gène Boullet,  qui  avait  déjà  donné  au  Muséum  une  très 
importantecollection  de  Lépidoptères,  et  qui,  depuis  huit 
ans,  procédait  au  classement  général  de  la  collection  des 
Lépidoptères  de  l'établissement,  vient  de  faire  don  de 
sa  riche  collection  de  timbres-postes,  réunie  depuis 
trente  années. 

Cette  collection  sera  vendue,  au  profit  du  Muséum,  du 
16  au  31  janvier  1911,  à  l'Hôtel  des  Ventes,  parles  soins 
de  M.  Bernichon,  expert,  et  de  M.  Gabriel,  commissaire- 
priseur.  La  collection  sera  répartie  en  4.000  lots,  pen- 
dant les  14  jours  de  vente. 

Aux  amis  de  la  Science  et  aux  amateurs  philatélistes 
nous  faisons  connaître  cette  vente,  dont  le  produit  ser- 
vira à  achever  l'œuvre  entreprise  par  le  généreux  dona- 
teur et  à  en  assurer  l'avenir. 
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—  Le  Cours  dé  zoologie  (Insectes)  de  M.  le  professeur 
Bouvier  aura  lieu  les  vendredis  à  4  h.  1/2  (gai.  de  Zoolo- 
gie); il  portera  sur  l'Histoire  naturelle  des  Insectes  dip- 
tères. 
i6  Décembre.  Type  de  Nématocères  normaux  :  Tipules, 

Phlébotoraes  et  Cécidomiyces, 
23         —         Famille  des  Culicides  ou  Moustiques. 
30         —         Nématocères  anormaux  :  Bibionides  et 
Simulies. 

6  Janv.  1911.  Brachycères  :  les  Taons. 
.13  —  Brachycères  :  les  Asiles. 

20         —         Mouches  primitives  (Syrphides)  et  Mou- 
ches à  larves  parasites  (Tachinaires). 
27         —         Rôle  des  Mouches  dans  la  propagation 
des  maladies  infectieuses  :   Mouches 
piquantes. 

3  février.        Œstres  ou  Mouches  du  bétail  : 

Perforation  des  cuirs, 
10         —         Adaptation  des  Mouches  piquantes  à  la 
vie  parasitaire. 

Les  25,  27,  28  février  et  le  !•'  mars  :  Armature  vulné- 
rante  des  Articulés  piqueurs  et  suceurs  (Scorpions, 
Araignées,  Ixodes,  Taons,  Moustiques,  etc.). 

Le  laboratoire  (55,  rue  de  Buffon)  est  ouvert  au  public, 
pour  études  et  renseignements,  les  jeudis  et  samedis, 
de  2  à  5  heures. 

Hôpitaux  de  Paris.  —  Un  concours,  présidé  par  le 
professeur  Gariel,  aura  lieu  le  premier  lundi  de  fé- 
vrier 1911,  pour  le  poste  de  médecin-adjoint  de  la  cli- 
nique ophtalmologique  des  Quinze-Vingts. 

école  polytechnique.  —  Les  décisions  du  ministre 
de  la  Guerre,  relatives  aux  majorations  de  points  à  ren- 
trée, n'ayant  pas  donné  satisfaction  aux  vœux  exprimés 
par  la  Société  des  Amis  de  l'École,  vœux,  qui  visaient 
au  relèvement  de  la  culture  classique  des  candidats 
admis,  M.  Guillain,  président  du  Comité  des  Forges  de 
France,  appelle  de  nouveau  l'attention  du  ministre  sur 
les  défectuosités  de  l'enseignement  secondaire,  tel  que 
Tout  établi  les  programmes  de  1902  {Petit  Temps,  30  nov.). 

Ecole  du  Val-de-GrÂce.  —  M.  le  médecin-major 
de  2«  classe  LaiTorgue  est  nommé  professeur  agrégé 
de  la  chaire  des  maladies  et  épidémies  des  armées. 

Un  concours  pour  l'emploi  de  répétiteur  de  médecine 
légale  et  thérapeuthique  sera  ouvert  le  5  janvier  1911. 

Bibliothèques  scientifiques.  —  Une  série  de  confé- 
rences sur  les  bibliothèques  modernes  a  été  organisée 
à  rilôtel  de  l'École  des  Hautes  études  sociales,  rue  de 
la  Sorbonne,  sous  le  patronage  de  l'Association  des 
bibliothèques.  Nous  relevons  celles  qui  se  rapportent  aux 
bibliothèques  scientifiques. 

Les  conférences  ont  lieu  à  5  h.  1/2. 

16  décembre.  La  bibliographie  scientifique  et  la  clas- 
sification décimale,  par  M.  Sauvage,  professeur  au  Con- 
servatoire des  Arts  et  Métiers. 

23  décembre.  Usage  pratique  de  la  classification  déci- 
male par  M.  Svilotossitch,  ingénieur. 

13  janvier.  Les  bibliothèques  scientifiques  par  M.  De- 
niker,  bibliothécaire  du  Muséum. 

Université  dAlger.  —  M.  Gonnessiat,  directeur  de 
l'Observatoire  d'Alger  et  chargé  d'un  cours  d'astrono- 
mie, est  nommé  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Université  de  Poitiers.  —  En  date  du  l'»*  décembre, 
la  chaire  de  mécanique  rationnelle  et  appliquée  de  la 
Faculté  des  Sciences  est  déclarée  vacante. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  Limoge$,  — 
M.  Corvisy,  suppléant  de  physique  et  chimie,  est  chargé 


des  fonctions  de  chef  des  travaux  pour  les  élèves  en 
pharmacie. 

Marseille,  —  M.  Ohner,  suppléant  de  pathologie,  est 
chargé  du  cours  d'hygiène  et  médecine  légale  pendant 
le  congé  du  profe^eur  Fallot.  —  M.  Lop  est  chargé  d'un 
cours  d'accouchement. 

Reinu.  —  M.  Gari>ot  est  institué,  pour  neuf  ans,  sup- 
pléant d'anatoraie  et  de  physiologie. 

Ecole  de  santé  coloniale  de  Marseille.  —  Sont 
nommés  professeurs  :  MM.  les  médecins-ms^ors  de 
l'"*  classé  Bouffard  (Bactériologie),  Salanoue-Ipin  (Cli- 
nique interne),  Gaide  (Clinique  externe),  Lasoet  (Admi- 
nistration), M.  le  pharmacien  major  Bloch  (Chimie). 

M.  le  médecin-major  de  2*  classe  Pichon  est  nomnié 
professeur-adjoint  (Clinique  externe). 

University  Collège  de  Londres.  ^  En  avril  der- 
nier, Sir  Henry  Roscoê,  en  qualité  de  doyen  des  pro- 
fesseurs de  chimie,  avait  adressé  un  appel  pour  consti- 
tuer un  fonds  destiné  à  la  transformation  du  labora- 
toire de  chimie,  installé  en  1871  et  aujourd'hui  insuf- 
fisant. 

Une  somme  de  7.000  liv.  st.  était  demandée  ;  la  sous- 
cription a  déjà  provoqué  des  donations  importantes, 
mais  un  nouvel  appel  vient  d'ôtre  adressé  pour  parfaire 
la  somme  nécessaire  à  la  fondation* 

Université  de  Lirerpool.  —  Les  grades  honoraires 
de  L.  L.  D.  viennent  d'ôtre  conférés  au  professeur  Sir 
Archibald  Geikie,  de  la  Royal  Society. 

Université  de  Cambrigde.  —  Une  fête  a  eu  lieu  le 
11  novembre,  au  laboratoire  Cavendish,  à  Toccasion  de 
la  présentation,  par  le  professeur  J.-J.  Thomson,  de  son 
histoire  du  laboratoire  (1871-1910).  L'èmioent  physi- 
cien a  été  très  applaudi. 

Institut  franco-italien  de  Florence.  —  M.  Julien 
Luchairea  présenté,  à  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques,  un  rapport  sur  l'Institut  qu'il  dirige  à  Flo- 
rence. Cet  Institut,  qui  compte  une  douzaine  de  profes- 
seurs, reçoit  actuellement  une  centaine  d'étudiants. 

Université  de  Halle.  —  Le  D'  Baumert  est  nommé 
professeur  extraordinaire  de  chimie.  Le  D'  Marshall  est 
appelé  comme  chimiste  du  laboratoire  de  recherches 
de  l'Institut  agronomique. 

Hochschule  de  Bre^tlau.  —  L'inauguration  de  la 
nouvelle  Ecole  supérieure  technique  silésienne  a  été 
faite  par  l'Empereur,  le  29  novembre.  L'Ecole  compte 
116  étudiants  immatriculés  ou  hospitants. 

Université  de  Vienne.  —  Le  professeur  de  physique 
du  globe  J.  Hann,  a  pris  sa  retraite  au  commencement 
de  semestre  d'hiver. 

Université  de  Prague.  —  Le  professeur  Wâhner,  de 
la  Hochschule,  a  été  appelé  à  succéder  au  professeur 
Laube,  dans  la  chaire  de  minéralogie  de  TUniversité. 

Universités  hongroises.  — -  M.  Kont  (Revue  interna- 
tionale de  r Enseignement,  15  nov.),  dans  une  étude  sur 
les  Universités  hongroises,  montre  combien  elles  sont 
prospères.  A  Budapest,  la  Facaité  de  médecine  compte 
1.732  étudiants  :  l'ensemble  des  quatre  Facultés  atteint 
7.000étudiants.  Laseconde  Université,  celle  deKolozsvar, 
créée  en  1872  et  qui,  enl892,  n'avait  que  624 étudiants, en 
possédait  2.319  en  1909.  En  dehors  de  ces  deux  Univer- 
sités, il  existe  encore,  à  Budapest,  une  Ecole  polytechni- 
que, pour  la  formation  des  ingénieurs,  et,  à  Scimecz 
(Scheranitz),  une  Ecole  des  mines  et  des  forêts,  fondée 
en  1763;  les  laboratoires  de  cette  dernière  Ecole  furent 
proposés  comme  modèle  lors  de  la  fondation  de  notre 
Ecole  polytechnique. 
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tMtremlté  de  KoÏQZsmr,  —  Le  grade  de  «  doctor 
honoris  causa  »  vient  d'être  conféré  à  Tempereur  d^Alle- 
mafne,  à  Toccasion  de  la  création  d'une  caisse  des 
rectoerches  scientifiques,  qui  a  déjà  réuni  près  ât 
9  millions  de  marks. 

VaiverÊHéFrineetOB.  —  Lel>'  Northrup  est  namraé 
professeur  et  phywque.  R.  L. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

Séance  du  lundi  28  novembre  4910, 

GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE.  —  G.  r;:27z^tca.  Sur  un  théorème 
de  M.  Darb'oux. 

kUim.  MtTHÉMATrO^E.  —  W.  SteklofT  (prés,  par  M.  Emile 
Picarde  Une  application  nouvelle  de  ma  méthode 
de  développement  des  fonctions  fondamentales. 

—  Paul  Lévy  (prés,  par  M.  Emile  Ptcard).  Sur  rmtégrabi- 
lité  des  équations  définissant  des  fonctions  de  ligne. 

ASTflOlimilfE.  —  G.  Fayet  (prés,  par  M.  B.  Baillaud).  Iden- 
tité* de  la  comète  Cernlli  avec  la  comète  Paye. 
L'auteur  établit  que  la  comète  Cerulli,  dont  les  posi- 
tions ont  été  repérées  du  10  eu  25  noTembre  dans  les 
différents  obserratoires,  n'est  autre  que  la  comète  Faye. 

—  C.  Popovici  (prés,  par  M.  B.  Baillaud).  Observation  de  la 
comète  Cerulli-Faye,  faite  à  l'équatorial  de  la  tour 
de  l'Est. 

La  comète  a  été  repérée,  le  22  novembre;  à  cause  de 
la  brume,  elle  était  &  la  limite  de  la  visibilité. 

MÉWUrQOE.  —  G.  Ei/Tel  (prés,  par  M.  L.  Gailletet).  Sur  la 
résistance  des  plans  rectangulaires  frappés  oblique- 
ment par  le  vent. 

Dans  le  laboratoire  aérodynamique,  installé  dans  le 
voisinage'  de  la  tour  Eiffel,  on  a  établi  un  ventilateur 
aspirant  d'une  puissance  de  70  chevaux,  faisant  passer 
dans  une  chambre  d'expérience  une  colonne  d'air  ayant 
un  diamètre  de  1  m.  50  et  une  vitesse  de  10  à  20  mètres 
par  seconde.  La  surface  essayée,  placée  dans  ce  courant, 
est  reliée  à  une  balance  spéciale,  qui  donne  Teffort  ré- 
suttailt  en  grandeur,  direction  et  point  d'appKcation. 
En  outre,  des  mesures  manométriques  font  connnître 
la  répartition  des  pressions  sur  les  différents  points  de 
la  surface. 

Dans  le  cas  particulier  de  plaques  rectangulaires, 
ayant  leur  grand  côté  perpendiculaire  au  vent,  l'effort 
sur  l'unité  de  surface  change  avec  l'angle  d'inclinaison 
de  la  plaque  par  rapport  au  vent  ;  il  passe  par  un  maxi- 
mum pour  une  inclinaison  qui  est  variable  avec  le  rap- 
port dhes  côtés  de  la  plaque  ;  30<»i5',  lorsque  ce  rapport 
esrt  1  (plaque  carrée);  20^W,  pour  le  rapport  1,5;  20*»5' 
ponr  le  rapport 2  etc.  L'inflexion  s'atténue  progressive- 
ment lorsque  le  rapport  grandit,  et  die  semble  avoir  dis- 
paru pour  l'allongement  9. 

PHYSIQUE*  — Jean  Becquerel  (prés,  par  M.  H.  Poincaré)  Sur 
le  renversement  des  bandes  de  phosphoresceace . 
Dans  certains  cristaux,  où  les  bandes  émises  par 
phosphorescence  sont  communes  avec  celles  d'absorp- 
tion, on  peut  vérifier  que  le  rapport  entre  la  proportion 
dm  lumière  excitatrice  transformée  par  phosphorescence 
et  le  coefficient  d'absorption  est  le  même,  que  la  vibra- 
tion soit  orientée  parailèlen»eiit  ou  normalement  à  l'axe 
optique  ;  ainsi,  non  seulement,  les  centres  qui  produisent 
la  phosphorescence  sont  semblables  aux  centres  absor- 


bants,  mais  les  mouvements  des  particules  sont,  en 
moyenne,  orientés  de  la  môme  façon  dans  Tun  et  dans 
Tautre  cas.  On  observe,  en  outre,  que  le  rapport  entre 
rémission  e!  l'absorption  varie  d'une  bande  à  Tautre. 
—  R.  Jouaust  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Les  propriétés  ma- 
gnétiques du  fer  aux  fréquences  élevées. 
Dans  les  recherches  antérieures  sur  ce  sujet,  on  avait 
opéré  avec  des  faisceaux  mmces  de  Ûls  de  fer  soumis  à 
Faction  d'ondes  amortie».  Dans  le  cas  actuel,  on  a  opéré 
sur  des  tôles,  et  les  oodes  n'étaient  pœamorties.  Celles-ci, 
obtenues  au  nwryen  d*un  arc  de  Ponisen  jaillissant  dans 
le  gaz  d'éclairage,  présentaient  une fréquencede.l 50. 000. 
Vorciles  résultats*  obtenus  :  i«.  Pour  des  aciers  de  0™",5, 
dans  les  champs  compris  entre  4  et  3  gauss,  la  perméa- 
bilité apparente  est  constante  et  égale  à  150;  2°,  dans  les 
mômes  conditions  pour  les  tôles  au  silicium  de0""»,22, 
la  perméabilité  est  de  63;  3»,  le  décalage  entre  la  force 
électromotrice  induiteet  le  courant  est  de  30<>  ;  les  pertes, 
dans  un  champ  de  2,2  gauss,  sont  de  30  watts  par  kilo- 
gramme pour  les  tôles  ordinaires,  de  150  watts  par  kilo- 
gramme dans  l'acier  au  silicium.  D'après  les  calculs 
classiques  de  J.-J.  Thomson,  à  la  fréquence  de  150.000, 
les  deux  variétés  d'acier  avaient  une  même  perméabi- 
lité égale  à  150.  Mais  le  décalage  calculé,  45°,  diffère  du 
décalage  observé,  30*  ;  d'où  il  résulte  un  excès  de  20 
p.  100  des  pertes  observées  sur  les  pertes  calculées  par 
la  formule  de  J.-J.  Thomson. 

GRïSTALLOCRAf^lE.  —  G.  Friedel  et  T.  Grandjean  (prés,  par 
M.  Pierre  Termier).  Sur  les  liquides  anisotropes. 
Dans  la  note  présentée  le  14  novembre  par  M.  Mau- 
guin  (Revue  Scientifique,  26  novembre  1910,  p.  698), 
celui-ci  a  oublié  de  signaler,  en  outre  des  figures  sem- 
blables à  celles  que  donnent  les  milieux  anisotropes 
uniaxes,  les  plages  qui  s'éteignent  en  lumière  blanche 
entre  niçois  croisés  sous  des  angles  variés.  A  cause  de 
l'existence  de  ce  polychroïsme  spécial  et  pour  éviter 
toute  confusion,  il  semblerait  que  la  dénomination  de 
liquidez  anisotropes  dût  être  préférée  à  celle  de  criataux 
liquides.  R.  Dongier. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  F,  Reverdin  ei  A,  de  Luc  (prés,  par 

M.  Haller).  Nitration  comparative  de  quelques  aminés 

aromatiques  mono-  et  diacylées. 

La  présence  simultanée,  dans  les  aminés  diacylées 
étudiées,  des  résidus  acétyle  et  toluène  sulfonyle,  donne 
de  la  stabilité  à  la  molécule.  Dans  le  cas  de  la  p-  tolui- 
dine,  le  groupe  nitro  est  orienté  dans  une  autre  posi- 
tion. D'autre  part,  la  nitration  se  fait  à  une  tempéra- 
ture supérieure  à  celles  des  aminés  monoacylées. 
—  L.  H.  Philippe  (prés,  par  M.  Maquenne).  Sur  les  acides 

giucodéconiques . 

La  méthode  des  nitriles,  appliquée  par  Fischer  au 
glucohexose,  avait  permis  à  celui-ci  d'obtenir  le  gluco- 
nonose.  En  partant  de  ce  dernier,  l'auteur  arrive  par  la 
môme  méthode  à  un  nouveau  sucre  contenant  10  atomes 
de  carbone,  leglucodécose;  dans  cette  note,  il  étudie  les 
acides  gluco-déconiques  a  et  ^,  extraits  du  traitement 
du  sirop  de  nonose  par  l'acide  cyanhydrique. 

Les  l'cndements  en  lactone  sont  de  60  p.  100  "en  «  et 
de  16  p.  100  en  g  du  poids  du  nonose  pur.  La  lactone  « 
déconique  donne  avec  l'amalgame  de  sodium  le  gluco- 
décose  correspondant  qui  est  cristallisé. 

A.  RiGADT. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Marin  Molliard  (prés,  par  M.  G.  Bon- 
nîer).  Du  mode  d'action  de  Tintensité  lumineuse  dans 
la  formation  des  fleurs  eléistogamet.  î 

En   prenant  comme  sujet  d'expérience  le  Mour<MV 
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Tauleur  montre  qu*on  peut  faire  produire  à  une  plante 
des  flpurs  cbasmoganes  (fleurs  ouvertes)  à  une  lumière 
où,  dans  les  conditions  normales  de  nutrition,  elle  ne 
produit  que  des  fleurs  cléisfogames  (fleurs  fermées),  en 
lui  fournissant  une  quantité  suffisante  de  glucose;  la 
lumière  intervient  encore  ici  par  son  énergie  synthé- 
tique. 

BOTAN  QUE-  —  P.  A.  Dang^ard  (prés,  par  M.  L.  Mangin).  Sur 
une  algue  marine  du  Laboratoire  de  Concameau. 
Cette  Algue  constitue  un  genre  nouveau  auquel  l'au- 
teur donne  le  nom  de  Stephanoptera  (S.  Fabrœ),  et  qui 
prend  place,  avec  les  Polyblepharis  et  Pyramimonas,  dans 
la  famille  qu'il  a  créée  autrefois  sous  le  nom  de  Poly- 
blepharidœ.  Ce  nouveau  genre  se  distingue  des  deux 
autres,actuellementconnus,parlenombredesflage]lums 
réduit  à  deux  :  il  montre  une  adaptation  remarquable  à 
un  milieu  saturé  de  sel  marin,  alors  que  les  autres 
espèces  habitent  Teau  douce.  La  bipartition  commence 
à  la  partie  antérieure  du  corps,  alors  que,  chez  les  Poly- 
blepharis et  les  PyramimonaSf  elle  débute  à  la  partie  pos- 
térieure. II  existe^  dans  ce  nouveau  genre,  en  dehors  de 
la  bipartition  ordinaire,  une  division  inégale  dont  il 
n'est  pas  facile,  à  l'heure  actuelle,  de  fixer  l'origine  et 
la  signification.  M.  Dangeard  se  demande  si,  dans  cer- 
taines conditions,  les  kystes  binucléés  qu'il  a  observés 
ne  présenteraient  pas  des  phénomènes  d*autophagie 
sexuelle  semblables  à  ceux  qu'il  a  signalés  récemment 
dans  les  formes  Monas  dissociées  de  VAnthophysa 
végétant, 

MÉCAINIQUE  AGRICOLE.  —  Ringclmann  (prés,  par  M.  MûnU). 

Estais  sur  le  rendement  en  Jus  de  pressoirs. 

On  ne  peut  jamais  retirer  la  totalité  du  jus  contenu 
dans  les  pommes  à  l'aide  d'une  opération  mécanique, 
comme  celle  demandée  aux  pressoirs.  L'auteur  résume 
en  un  tableau  la  proportion  de  jus  qu'il  a  obtenue  après 
2  heures,  à  la  pression  de  5  kilogrammes  par  centi- 
mètre carré.  Les  chiffres  montrent  le  grand  intérêt  qu'il 
y  a  en  pratique  à  ne  presser  que  des  charges  de  faible 
épaisseur  primitive  (0  m.  20  à  0  m.  30),  et  si  Ton  consi- 
dère les  grands  modèles  de  pressoirs,  permettant  des 
charges  de  1  m.  20  à  1  m.  50  de  hauteur  totale,  il  y  a 
lieu  de  disposer  tous  les  0  m.  20  à  0  m.  30  au  plus  des 
claies  ou  diaphragmes  chargés  à  la  fois  de  transmettre 
les  pressions  dans  la  masse  et  d'assurer  le  drainage  du 
marc. 

Des  recherches  analogues  ont  montré  qu'il  en  est  de 
même  pour  la  compression  de  matières  divisées  autres 
que  le  marc  de  pommes. 

CYTOLOGIE*  —  Armand  Dehorne  (prés,  par  M.  Yves  Delage). 
Sur  la  coexistence  de  la  division  et  d'une  subdivi- 
sion des  chromosomes  à  l'état  quieseent. 

L'aut^'ur  a  montré  antérieurement  que,  dans  toute 
mitose,  la  véritable  division  longitudinale  a  lieu  à  la 
télophase  précédente,  et  non  à  la  prophase  et  à  la  mé- 
taphase.  Il  avance  aujourd'hui  que  non  seulement  il  y  a 
division,  mais  qu'il  y  a  même  subdivision  des  chromo- 
somes à  cette  époque.  Il  entend  par  là  que  les  moitiés 
longitudinales  qui  y  apparaissent,  en  même  temps  que 
leur  individualité  s'affirme,  y  subissent  aussitôt,  pour 
leur  compte,  les  débuts  d'une  autre  division  longitudi- 
nale. Autrement  dit,  la  division,  qui  doit  s'achever 
normalement  à  la  métaphase  n,  a  été  préparée,  non  à  la 
télophase  n  1,  mais  plus  loin  encore,  à  la  télophase 
n--2.  11  se  fait  alors,  dans  chaque  moitié  longitudinale 
en  train  de  s'allonger,  un  creusement  en  apparence 
irrégulier  de  sa  substance  qui  aboutit  à  la  formation 


de  deux  moitiés  secondaires  en  spirales,  étroiiemeot 
enlacées.  * 

La  division  chromosomique,  dit  M.  Dehorne^  apparaît 
toujours  dans  les  chromosomes 'passant  de  la  forme 
épaisse  et  contractée  à  la  forme  allongée  ;  elle  débute 
toujours  de  manière  à  fournir  une  double  spirale  fila- 
menteuse aux  dépens  de  la  substance  de  chaque  chro- 
mosome. 

C'est  dans  les  mitoses  somatiques  de  SabeUaria  que 
l'auteur  a  rencontré  poiir  la  première  fois  les  indica- 
tions qu'il  expose  dans  cette  Note.  D'après  lui,  la  «  se- 
conde division  longitudinale  »,  signalée  à  la  fin  de  la 
prophase  de  la  première  mitose  maturative  parSargant, 
Guignard,  Grégoire  et  Schreiner  comme  un  fait  excep- 
tionnelcaractérisant  cette  mitose,  n'est  pas  autre  chose 
que  la  subdivision  décrite  ici  comme  étant  tout  à  fait  gé- 
nérale. 

ZOOLOGIE.  —  Paul  de  Beauchamp  (prés,  par  M.  Yves  Delage). 
Sur  une  Grégarine  nouvelle  du  genre  Porospora. 

La  Grégarine  géante  de  l'intestin  du  Homard  formait 
jusqu'à  ce  jour  à  elle  seule  un  genre  et  une  famille  tout 
à  fait  à  part.  L'auteur  signale  ici  une  seconde  espèce 
du  genre  Porospora  qui,  assez  différente  de  P.  gigantea 
par  ses  formes  végétatives,  apparaît  comme  tout  à  fait 
voisine  par  son  évolution  schizogonique.  Il  donne  à 
cette  espèce,  rencontrée  à  Saint-Jean-de-Luz,  dans  le 
tube  digestif  d'un  Crabe,  Eriphia  spinifrons  Herbst,  qui 
parait  à  peu  près  constamment  infecté,  le  nom  de  Po- 
rospora Léger i  n.  sp. 

Les  individus  qu'on  rencontre  parfois  en  très  grande 
abondance,  dans  la  partie  supérieure  de  l'intestin 
moyen,  juste  sous  le  pylore,  sont  caractérisés  par  leur 
forme  relativement  courte  et  trappue  et  leur  réunion 
deux  par  deux  en  syzygie  extrêmement  intime.  Les 
syzygies  d'une  taille  quelconque  peuvent  s'enkyster. 
L'auteur  tient  à  faire  remarquer  que  l'enkystement  tou- 
jours double  et  précédé  de  la  formation  d'une  syzygie 
extrêmement  étroite,  qui  est  constant  chez  P.Legeri  s'il 
est  plutôt  rare  chez  P.  gigantea,  n'est  pas  davantage  ici 
l'annonce,  comme  chez  les  autres  Grégarines,  d'une 
évolution  gamogonique  aboutissant  à  des  sporozoîtes. 

—  A.  Gruvel  (prés,  par  M.  E.  L.  Bouvier).  Les  Langoastes 

de  la  côte  occidentale  d'Afrique  leur  exploitation 

industrielle. 

Toute  la  faune  des  Palinuridw  de  la  côte  ouest-afri  • 
caine  se  borne  à  quatre  formes  :  le  Palinurus  vulgaris 
Latr.,  qui  est  la  plus  septentrionale  ;  le  P.  vulgaris  Latr. 
var.  iujlatusy  à  céphalothorax  beaucoup  plus  renflé  que 
la  forme  vulgaire;  le  P.  regius  ou  Langouste  royale, 
dont  le  type  provient  des  îles  du  Cap  Vert,  et  qui  s'étend 
sur  toute  la  côte  ouest  africaine,  du  23«  degré  de  lati- 
tude nord  environ  au  lô^'  degré  de  latitude  sud;  la  Jasm 
Lalandei  M.  Edw.,  qui  remplace  l'espèce  précédente  à 
partir  du  sud  de  l'Angola,  et  qui  est  extrêmement  com- 
mun aux  environs  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Les  autres  espèces  signalées  paraissent  à  M.  Gruvel 
extrêmement  douteuses. 

ENTOMOLOGIE.  —  /.  Chatanay  (prés,  par  M.  E.  L.  Bouvier).  Sur 
une  anomalie  remarquable  de  Zonabns  variabilis.  v. 
Sturmi  (Coléoptères  Vôsicants). 

L'individu  qui  fait  l'objet  de  cette  Note  a  l'élytre  gau- 
che normal  ;  la  fascie  est  très  nette,  à  peine  abrégée  au 
côté  externe.  L'élytre  droit  est  au  contraire  d'un  dessin 
tout  difi*érent:  une  tache  ponctiforme  discale  et,  à  la 
place  de  la  fascie,  une  seconde  tache,  assez  grande  et 
subrectangulaire.  Un  tel  dessin  se  rencontre  chez  une 
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variété  du  môme  Z.  variabilis,  et  chez  une  variété  du 
Z,  prœusta.  Celte  anomalie  semble  rentrer  drns  un  type 
encore  peu  étudié  et  insuffisamment  caractérisé,  du 
moins  chez  les  Insectes.  A  son  sujet,  Tauteur  rappelle 
d'autres  anomalies  observées  chez  le  Dytiscus  verticalis 
et  chez  un  Carabua  intermédiaire  entre  C.  splendens  et 
C.  punctato-auratusy  et  dont  Tin terpré talion  reste  encore 
à  trouver. 

CNlilE  BIOLOGIQUE.  —  A.  Fernbach  (prés,  par  M.  Schlœsing 
fils).  Sur  la  dégradation  biologique  des  hydrates  de 
carbone . 

En  dehors  de  la  caséase  étudiée  par  Duclaux,  le  Tyro- 
thrix  tenuis  renferme  de  Tamylase,  de  la  maltase,  de  la 
sucrase  et,  en  outre,  des  diastases  capables  de  pro- 
duire le  dédoublement  des  hexoses  en  trioses,  dédouble- 
ment dii^slasique  qui  n'avait  pas  été  réalisé  jusqu'ici. 
En  outre,  les  macérations  de  Tyrothrix  manifestent  la 
propriété  d'oxyder  les  alcools  polyatomiques,  par  exemple 
la  glycérine. 

En  cultivant  le  Tyrothrix  sur  des  milieux  minéraux 
glycérines,  l'auteur  a  obtenu  la  dioxyacétone  qui  dispa- 
raît pour  faire  place  au  mélhylglyoxal.  Il  arrive  un 
moment  où  le  produit  de  distillation  des  cultures  donne 
une  réaction  attribuable  à  la  présence  d'aldéhyde  for- 
mique.  On  rencontre  aussi  dans  le  distillât  de  l'acide 
acétique. 

Les  recherches  les  plus  récentes  de  Ed.  buchner  et 
de  ses  collaborateurs,  ont  conduit  à  supposer  que  les 
trioses  sont  les  produits  intermédiaires  entre  les 
hexoses  et  l'alcool.  Si  cette  hypothèse  est  exacte,  la  dé- 
gradation du  sucre  par  la  levure  doit  se  faire,  dit 
M.  Fernbach,  par  un  mécanisme  tout  à  fait  comparable 
à  celui  que  le  Tyrothrix  tenius  met  en  œuvre. 
—  J.  Eff'roni  (prés,  par  M.  L.  Maquenne).  Action  du  fer- 
ment bulgare  sur  les  substances  protôiques  et  ami- 
dées. 

L'auteur  expose  un  certain  nombre  de  données  éta- 
blissant le  fait  que  le  ferment  bulgare  détruit  très  rapi- 
dement les  matières  albuminoïdes,  en  leur  enlevant 
leur  azote,  qui  prend  la  forme  d'ammoniaque.  Il  y  a 
lieu  de  croire,  dit-il,  que  c'est  grâce  à  cette  propriété, 
ît  non  comme  agent  producteur  d'acide  lactique,  que 
e  ferment  bulgare  agit  favorablement  dans  les  affec- 
ions  gastro-intestinales. 

IICROBIOLOGIE.  —  P.  CAau^s^  (trans.  par  M.  E.  Roux).  L'inha- 
lation de  matière  tuberculeuse  bovine  produit  chez 
le  bœufl  à  dose  infinitésimale,  de  la  tuberculose  tho- 
racique  primitive. 

L'inhafatioD  de  matière  tuberculeuse  bovine  par  pul- 
érisatioQ  liquide  permet  d'infecter  le  bœuf  avec  la 
ose  bacillaire  la  plus  infîme;  elle  donne  de  la  tuber- 
iiJose  thoracique  primitive  identique  à  l'affection  spon- 
mée. 

È0L06IE-  —  Jacques  Deprat  (prés,  par  M.  Pierre  Terinier). 
L'activité  séismique  dans  le  Tun-nan  méridional 
en  1909. 

Les  indications  nombreuses  que  Pauteur  a  recueil- 
es  dans  toute  la  région,  à  une  très  grande  distance  de 
zone  éprouvée^  lui  a  permis  de  dresser  la  Carte  des 
oséistes  en  employant  les  degrés  de  l'échelle  Mer- 
Jli.  II  a  pu  déterminer,  avec  la  précision  laplusabso- 
e,  la  position  exacte  de  l'accident  géologique  qui  cause 
s  mouvements  séismiques.  P.  Guérin. 
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Crénothérapie,  Ciimatothérapie,  Thalasssothérapie 
(cures  hydrominérales  ;  cures  d'altitude  ;  cures  ma- 
rines), par  les  P^*  Landoizy,  Armand  Gautier,  Moureu,  Db 
Launay,  les  D"  Hbitz,  Lamahque,  Lalesque,  P.  Carnot  (  f*thlio- 
Ihèque  de  Thérapeutique  Gilberl-Camot,  J  -B.  Baillière,  édi- 
teur, 1910,  avec  166  figures  et  8  cartes  en  couleur). 

La  Bibliothèque  de  Thérapeutique,  qui  a  fait  déjà 
paraître  des  volumes  si  remarqués  sur  la  physiothéra- 
pie, les  régimes,  les  médicaments  microbiens,  etc., 
vient  de  s'enrichir  d'un  livre  nouveau  sur  les  Eaux 
minérales,  les  Climats  d'altitude  et  marins,  qui  comble 
une  lacune  dans  la  littérature  médicale  française  et  qui 
montre  combien  les  richesses  thermales  et  climatiques 
de  notre  pays  peuvent  rendre  de  services  aux  malades. 

Le  P*^  Landouzy  s'est  chargé  de  diriger  ce  volume, 
d'en  élaborer  le  plan  général  et  d'en  distribuer  les  cha- 
pitres. 11  a  lui-même,  dans  des  pages  savoureuses  et 
pleines  d'aperçus  originaux,  insisté  sur  la  valeur  théra- 
peutique des  méthodes  créno-climatiques  et  sur  la  si- 
tuation privilégiée  de  la  France  :  aucun  autre  pays  ne 
possède,  en  effet,  autant  de  variétés  dans  la  composition 
et  la  thermalité  des  Eaux,  dans  le  climat,  l'insolation, 
l'altitude,  et  n'a  cette  délicatesse  des  nuances  qui  carac- 
térise nos  Stations,  «  comme  elle  caractérise  notre  sol^ 
nos  plaines,  nos  montagnes,  nos  plages,  comme  elle  se 
reflète  sur  l'esprit  même  de  notre  race.  »  On  sait  com- 
bien le  P*"  Landouzy  s'est  dévoué  à  la  fortune  de  nos 
Stations  françaises,  portant  lui-même  la  bonne  parole, 
aussi  bien  dans  les  voyages  d'étude  aux  Ea4ix  minérales, 
que  tout  récemment  encore,  à  l'Exposition  de  Bruxelles. 

Les  Origin-is  des  Eaux  minérales  sont  étudiées  par 
Armand  Gautier,  dans  un  lumineux  chapitre  où  il  expose 
sa  théorie  de  l'origine  volcanique  des  Eaux,  et  où  il 
indique  les  caractères  différentiels  d'une  eau  native 
d  origine  centrale  et  d'une  eau  de  surface  d'origine  ar- 
tésienne :  cette  théorie,  si  juste  à  la  fois  et  si  sédui- 
sante, nous  laisse  soupçonner  toute  l'énergie  latente 
que  les  Eaux  minérales  remontent  des  profondeurs 
ignées. 

La  Chimie  et  la  Physique  des  Eaux  minérales  ont  fait 
l'objet  d'un  très  brillant  chapitre  du  P'  Moureu,  qui  y 
expose,  avec  la  clarté  et  la  simplicité  que  l'on  connaît, 
les  récents  travaux  sur  la  radioactivité,  l'ionisation,  les 
gaz  rares,  etc.,  travaux  dont  une  large  et  belle  part  lui 
revient  en  propre. 

La  Géologie  et  le  captage  des  Eaux  minérales  sont  traités, 
de  main  de  maître,  par  le  P*"  de  Launay,  de  l'Ecole  des 
Mines,  qui  a  su  résumer,  en  quelques  pages,  les  ques- 
tions techniques  que  l'ingénieur  doit  résoudre  pour  la 
recherche  et  l'exploitation  d'une  source. 

Puis  vient  la  'description  iconographique^  par  MM.  Heitz 
et  Lamarque,  des  principales  Stations  françaises,  grou- 
pées par  régions  géographiques,  avec  leurs  affinités 
géologiques,  climatiques  et  chimiques.  Toute  celte  par- 
tie, très  soignée,  très  illustrée,  comprend  environ 
500  pages,  et  fait  le  plus  grand  honneur  aux  auteurs. 

Le  D^  Lalesque  (d'Arcachon)  a  su  traiter,  avec  sa 
grande  compétence  de  la  question,  le  chapitre  de  Ciima- 
tothérapie (cures  d'altitude  et  cures  marines),  et  donner 
les  caractéristiques  et  les  indications  propres  de  chaque 
Station. 

Enfin   le  volume  se  termine  par  une  vue  générale 
d'ensemble  sur  les  Indications  et  contre-indications  clini-     ^ 
ques  des  cures  créno-climatiques,  qui  met  successivemen|tO  [^ 
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en  évidence  les  méthodes  et  les  stationspropres  à  chaque 
catégorie  de  malades  (tuberculeux,  diabétiques,  entéro- 
patUes,  etc).  Ce  chapitre,  dû  à  MM.  Landouzy  et  Carnot, 
résume  et  concrète  les  enseignements  môme  que  l'on 
peut  titrer  de  Tétude  iconographique  des  Techniques  de 
cure  et  des  Stations.  11  montre,  avec  évidence,  les  res- 
sources précieuses  de  la  Thérapeutique  hydrc^mioérale 
et  climatique;  il  permet,  à  ta  fois,  aux  malades  et*aux 
médecins,  d'inventorier  noire  richesse  :  car  aucun  pays 
au  monde  ne  possède  des  Stations  «  aussi  belles,  aussi 
riantes  et  aussi  proûtables  ».  P.C. 

L'ozonô  et  ses  applications  industrielles,  par  H.  de  La 
CocLx,  inspecteur  de  l'enseignement  technique  Deuxième 
édition,  1  vol.  in-8  de  vi-6l4  pages  avec  150  6gares.  Dunod 
et  Pinat,  Paris.  —  Prix  :  i6  fr.  W. 

C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  de  La  Coulx  de 
rassembler,  en  une  monographie,  tous  les  documents 
ayant  trait  à  l'ozone  et  à  ses  applications,  documents 
jusqu'alors  épars  dans  un  grand  nombre  de  publica- 
tions. Il  a  d'ailleurs  été  récompensé  de  ses  peines  par 
l'accueil  qui  a  été  fait  à  son  livre;  voilà  seulement  six 
ans  en  effet  qu'en  a  paru  la  première  éditioh,  et  déjà 
en  voici  la  deuxième.  Pour  un  ouvrage  ayant  trait  à  un 
sujet  aussi  spécial,  c'est  vraiment  un  joli  succès. 

Depuis  1904,  l'ozone  a  été  l'objet  d'utilisations  nou- 
velles, aussi  l'auteur  a-t-il  été  forcé  de  compléter  son 
œuvre  et  de  la  mettre  au  courant  des  progrès  efTectués; 
il  a  réalisé  cette  amélioration  grâce  à  une  série  de  cha- 
pitres complémentaires  dans  lesquels  il  étudie  succes- 
sivement l'état  actuel  de  la  stérilisation  de  l'eau  par 
l'ozone,  l'applicîation  de  ce  gaz  au  transport  et  à  la  con- 
servation, à  létat  vivant,  des  poissons,  crustacés  et 
mollusques,  au  blanchiment  et  à  la  conservation  des 
farines,  à  la  fabrication  du  camphre  synthétique  et  de 
la  vanilline,  à  l'industrie  de  la  cellulose  et  de  la  soie 
artificielle  et  enfin  à  l'ozonisation  des  vins,  alcools  et 
eaux-de-vie. 

Cet  ouvrage  est  capable  de  rendre  de  réels  services 
à  ceux  qui  veulent  connaître  dans  son  ensemble  la 
question  de  l'ozone,  surtout  au  point  de  vue  industriel; 
il  sera  peut-être  moins  utile  aux  techniciens  et  surtjut 
aux  gens  de  laboratoire,  car  la  partie  bibliographique 
en  a  été  complètement  négligée.  C'est  là  une  lacune 
importante^  et  l'auteur  aurait  intérét.à  la  combler  dans 
les  futures  éditions  de  son  livre.  A.  B. 


La  terre  arable,  par  J.  Dumont,  professeur  de  clùmie  agri- 
cole à  rÉcole  nationale  d'agriculture  de  Grignon.  Deuxième 
édition.  1  vol.  in-8  de  xvi-323  pages,  20  figures.  Amat, 
Paris.  —  Prix  :  3  francs. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  M.  Dumont  a  publié 
la  première  édition  de  cet  ouvrage,  et  pourtant  le  voilà 
déjà  obligé  de  nous  en  donner  une  nouvelle.  Celle-ci  ne 
peut  manquer  d'être  encore  mieux  accueillie  que  la 
précédente  par  ks  agrooomes  et  les  cultivateurs,  car 
l'auteur  l'a  complétée  et  enrichie  de  nombreuses  indi- 
cations bibliographiques. 

11  serait  difUcile  de  mieux  résumer  l'ensemble  de  nos 
connaissances  sur  Information  du  sol,  sa  constitution, 
ses  propriétés,  ses  ferments  et  les  réactions  chimiques 
qui  s'y  effectuent;  l'auteur  a  su  très  habilement  mettre 
en  valeur  les  plus  récentes  ac(iuisitions  de  la  science 
agronomique,  et,  lorsqu'on  a  parcouru  son  livre  on  se 
fait  une  idée  aussi  simple  et  aussi  exacte  que  possible 
de  ce  qu'est  le  sol,  cet  espèce  de  laboratoire,  comme  le 


disait  H.  Davy,  dans  lequel  se  préparent  une  partie  des 
aliments  destinés  à  la  végétation. 

A  cet  ouvrage  en  vieadra  bientôt  s'ajouter  un  autre, 
du  même  auteur,  sur  la  fertilisation  du  sol;  nous 
sommes  persuadés  qu'à  eux  deux  ils  formeront  un  de 
nos  meilleurs  traités  de  chimie  agrologique.       A.  B. 

La  Chronographie  d'Eue  Bar-Sinaya,  métropolitain  de 
Nisibe,  traduite  pc^nr  la  première  fois  d'après  le  mamincril 
Add.  7197  du  Vlusée  Britannique,  par  L.  J.  Delapomte,  élève 
diplémé  de  l'Ecole  des  Hault'S  Etudes,  ln-8*.  Paris,  Honore 
Champion,  éditeur.  —  Prix  :  13  francs. 

La  Chronographie  est  l'une  des  œuvres  les  plus  impor- 
tantes de  Mar  Elie.Ecritau  commencement  du  i/«  siècle 
de  notre  ère,  ce  manuscrit  se  compose  de  106  feuillets 
in-folio,  en  parchemin  ;  il  appartient  au  Musée  Britan- 
nique (c'est  le  seul  exemplaire  existant  en  Europe]. 
Chaque  feuillet  est  divisé  en  deux  colonnes  dont  Tune 
contient  le  texte  syriaque,  en  écriture  estranghelo,  et 
l'autre,  la  traduction  arabe,  d'une  écriture  intermé- 
diaire entre  le  couflque  et  le  neskhi  et  sans  points 
diacritiques. 

La  Chronographie  n'avait  jamais  été  publiée  entière- 
ment jusqu'ici, en  raison  du  mauvais  état  de  Texemplaire 
du  Musée  Britannique,  exemplaire  qui  a  été  très  dété- 
rioré par  l'humidité.  M.  Delaporte  signale,  dans  son 
Introduction,  qu'il  n'aurait  pu,  pour  celte  raison,  mener 
à  bien  son  travail,  s'il  n'avait  été  aidé  par  des  photogra- 
phies que  lui  remit  Mgr  Graffin. 

La  Chronographie  de  Mar  Elie  se  compose  de  deux 
parties  :  la  première  comprend  les  tables  chronologiques 
donnant:  1°  les  années  de  la  «  Maison  »  d'Adam;  2«  les 
listes  des  Papes  et  des  Patriarches  d'Alexandrie»  jusqu'au 
Concile  de  Ghalcédoine  ;  3<>  l'indication  des  rois  égyp- 
tiens, assyriens,  mèdes,  sicyoniens,  urgiens,  athéniens, 
latins  et  macédoniens  et  des  années  que  chacun  d'eux 
régna;  4<>  les  rois  de  Babylone  et  d'Egypte,  d'après Plo- 
lémée,  les  empereurs  romains,  depuis  César  jusqu'en 
1018  après  J.-C.  et  les  Sassanides;  5°  la  Chronologie  dch 
Catholiques,  dont  M.  Delaporte  signale  l'intérêt,  parce 
que,  notamment,  les  chiffres  en  sont  souvent  plus 
exacts  que  ceux  de  Bar-llebraîus  et  de  Amr;  6*  la 
Chronologie  des  faits  mémorables  qui  se  sont  passés 
depuis  l'an  336  (25  après  J.-C.)  jusqu'en  1320  de  l'ère 
des  Séleucides  (1018  apiès  J.-C).  La  seconde  partie 
de  l'ouvrage  est  un  traité  du  comput  commençant  pai 
une  dissertation  sur  la  mesure  des  années  chez  \^ 
Syriens,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Egyptiens  et  les 
Perses. 

Après  la  dissertation,  se  trouvent  deux  tableaux  rela- 
tifs aux  années  arabes,  puis  la  théorie  de  rélablissemcnl 
de  canons  faisant  connaître  quel  jour  de  la  semaine 
commence  une  année  syrienne,  égyptienne,  peisane 
et  arabe;  quel  mois  syrien  ou  arabe,  et  quel  quanlièmt 
de  ce  mois  commence  l'année  égyptienne  ou  persane: 
quel  mois  arabe  et  quel  quantième  de  ce  mois  corn 
mence  l'année  syrienne. 

Elie  a  établi  ensuite  une  concordance  des  année* 
syrienne,  égyptienne  et  persane,  depuis  Père  de  Xabo- 
nassar  jusqu'en  2400  d^  Tère  des  Séleucides.  Puis  il 
étudie  les  années  solaires  et  lunaires,  donne  des  disser- 
tations sur  les  fêtes  des  peuples  et  enOn  un  calcul  d€> 
fêtes  mobiles. 

L'importance  de  la  Chronographie  d'EHe  tient  beau- 
coup à  ce  que  l'auteur  a  indiqué  les  sources  auxquelles 
il  a  puisé  et  n'émet  jamais  une  théorie  sans  l'appuyer 
sur  un  témoignage  certain^j  by  V^riOOQlC 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 


767 


M.  Delaporie,  en  publiant  cet  ouvrage  dont  la  traduc- 
tion était  depuis  longtemps  désirée  parles  orientalistes, 
a  eu  à  surmonter  les  plus  grandes  difficultés,  mais  il  a 
féalfsé  une  oBfUvre  particulièrement  intéressante,  qui 
fait  honneur  à  son  érudition.  L.  Ft. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

P,'L,  Salvador,  —  IIdyraulioue  agricole,  t.  ï.  11.  Dunod 

et  E.  Pinat,  édit. 
/)'  Galtier-Boissière.  —  Lbs  Maladies  de  Poitrine.  Biblio- 
thèque Larousse. 
D^  H.  Guilleminot.  ^Radiométrie  fluoroscopique.  (iâfig.) 

C.  Steinheil,  édit.  —  Prix  :  2  fr.  50. 
Jean  Ifossarl..  —  Esquisse  de  la  Géographie  botanique  de 

Belgique.  2  vol.  H.  Lamertiu,  édit.,  Bruxelles. 
Aimé  WUz.  —  Dernière  évolution  du  Moteur  a  gaz.  Li- 
brairie des  Sciences. 
h.  Farfield  Osbom,  —  A   Naturalist  in  the  Bauamas  : 

John  L  Northrop.   The  Coiombia    University  press, 

Londres. 
J.  Dumont,   —  La    Terre  arable.  Ch.  Amata,  édit.  — 

Prix  :  3  francs. 
L.  Ventou-Duclaux.  —  Forî^culaire   des  Sciences   aéro- 

naotioues  (1010  1911).   F.-L.    Vivien,  édit.  —   Prix: 

5  francs. 
«  Xmk  », Etudes  techniques  sur  Paviation.  F.-L.  Vivien, 

édit.  —  Prix  :  3  fr.  .jO. 
D'  J,  Cotuin.  —  Le  Vol  a  voile.   F.-L.  Vivien,    édit.  — 

Prix  :  7  fr.  50. 
Résultats   du  Voyage  du  S.-Y.  Belgica  en   1997- 

1898-1899.  Buschmann,  édit   Anvers. 
Botanique.  —  H,  Van  Heurck.    -  Diatomées. 
Océonographie.  —   Henrt/k    Arctowski    -    Les  Glaces. 
A.  Pelikan,  —  Petrographische  lntersuchunc   der  Ges- 

teinsproben. 
Oélogie.  —  H  GUkinet    —  Quelques   Plantes    fossiles 

DES  Terres  magellanioies. 
Zoologie.  —  H.-J.  Hansen.  —  Schizopoda  and  Cumacea. 
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tlMAUn  DU  SAMEDI    10   AO  VIICDRIDI    16   DÉCEMBRE   1910. 

Los  lwsr«t  WBt  mUm  un  woip»  «ofM  oivil  ûm  Karis,  «wm— t 
de  0  h.  à  14  h.,  de  minuit  t  minuit. 

(     Lever  &  Paria    \  *^  *^  ^^^-  ^    ^'  ^^" 
(  Coucher  à  Paris  j  j^  ,g   déc.à  16»»    2- 

Lover  à  Pans    |  j^  ^^   ^^^    ^  ^g,  ^j. 

!le  10  déc    ne    se    couche 
pas.se  couche  le  9  à  23- 35- 
etle  II  à  0"52« 
le  16   déc.  à    1»»  58- 
Pleine  Lune,  le  16  à  11»»  U». 
PcuMoge  dei  planètei  au  méridien  de  Parié. 

leiO  déc.  le  16  déc. 

Mercure à  12''  58".  à  13»»  14- 

Vénue 12»    8-.  12^  16- 

lÊare 10"  10*.  10^    3- 

Jupiter  9"    2-.  8*42- 

Satume 20''  42-.  20'*  17- 

Uranus 14»-  25*.  14*    3- 

Septune 2M8-.  .   l*  53- 


Phénomènee  aeironomiqueê  principaux. 

Le  12  à  12**,  Mercure  passera  par  sa  plus  grande   latitude 
héiiocentrique  Sud. 
Le  12  à  tS*',  Saturne  sera  es  coujonctloii  avec  la  Lune. 
Le  15  à  16*,  la  Lune  sera  au  périgée 
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(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU   VENDREDI  26   NOVEMBRE   AU   JEUDI   i^^  DÉCEMBRE    1910. 

t.  ^  Vent  et  état  de  la  mer  à  7*  du  matin  en  Pranoe. 
Pluiec  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  Pcanoe* 

Le  vendredi  iô  novembre.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez 
fort  de  l'Est  sur  la  Manche  et  en  Provence,  où  la  mer  est 
belle  ou  peu  agitée,  de  l'Ouest  sur  l'Océan,  où  la  mer  est  de- 
venue houleuse.  Dès  plûtes  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  l'Est 
de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  26™"»  d'eau  à  Lo- 
rient,  20  à  Cherbourg,  13  à  Rochefort,  10  à  Brest,  4  au  Havre, 
1  à  Paris. 

Lr  samedi  26  novembre.  —  Le  vent  est  faible  et  souCQe  de 
directions  variables  sur  la  Manche  où  la  mer  est  belle  ;  il 
souffle  du  Xord-Ouesl,  modéré  avec  mer  belle  sur  l'Océan, 
assez, fort  avec  mer  agitée  en  Provence.  Des  neiges  st  des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en 
France,  on  a  recueilli  SO"»'"  d'eau  à  Besançon,  21  à  Nice,  15  à 
Paris,  13  à    Bordeaux,  7  à  Nantes. 

Le  dimanehf  27  novembre.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez 
fort  d'entre  E^st  et  Sud  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche 
et  de  l'Océan;  il  est  faible  du  Nord  sur  la  Méditerranée.  La 
mer  est  belle  en  Provence,  à  Biarritz,  a  Lorient  et  à  Dun- 
kerque,  agitée  ou  houleuse  ailleurs.  Des  pluies  et  des  neiges 
sont  tombées  sur  presque  toute  l'Europe  ;  en  France,  on  a 
recueilli  24-°>  d'eau  à  Lorient,  13  à  Brest,  11  à  Neintes,  3  à 
Biarritz  et  à  Cherbourg,  2  à  Belfort. 

Le  lundi  98  novembre.  —  Le  vent  est  fort  des  régions 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  assez  fort  du 
Nord-  uest  en  Bretagne,  modéré  de  l'Est  en  Provence.  La 
mer  est  généralement  houleuse.  Les  pluies  ont  été  sbon- 
danles  sur  tout  l'Ouest  de  l'Europe  ;  il  a  neigé  en  Scandinavie; 
en  France,  on  a  recueilli  39=»">  d'eau  au  Puy-de-Dôme,  36  à 
Limoges,.  24  au  mont  Aigoual,  22  à  l'Ile  d'Aix,  13  à  Bolfort, 
12  à  Bordeaux,  5  à  Paris. 

Le  mardi  S9  novembre.  —  Le  vent  est  faible  et  de  direc- 
tions variables  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  où  la 
mer  est  belle;  il  est  fort  de  l'Est,  avec  mer  houleuse  en  Bre- 
tagne et  au  large  de  la  Provence  î  il  est  modéré  du  Sud-Est, 
avec  mer  généralement  belle  en  Gascogne.  Les  pluies  se  sont 
étendues  à  l'Europe  centrale  et  à  la  Scandinavie  ;  en  France, 
on  a  recueilli 24***  d'eau  au  Ballon  de  Servance,  18  à  l'Aigoual, 
8  au  Mans,  à  Nice  et  à  Nancy,  4  à  Paris. 

Le  mercredi  30  novembre.  —  Le  vent  souffle  en  tempête 
d'entre  Nord  et  Est,  avec  mer  grosse,  sur  les  côtes  françaises 
de  la  Manche  et  de  l'Océan;  il  est  faible  de  directions  va- 
riables, avec  mer  peu  agitée,  dans  le  Golfe  de  Gascogne;  il 
est  très  fort  des  régions  Est  avec  mer  houleuse  en  Provence. 
Des  pluies  sont  tombée?  sur  le  Sud-Ouest  et  le  Nord  de  l'Eu- 
rope ;  en  France,  où  elles  ont  été  très  abondantes,  on  a  re- 
cueilli 132«»*  dVau  au  mont  Aigoual,  35  à  l'Ile  d'Ouessant, 
29  à  Calais,  26  à  Celte,  23  au  Havre,  12  à  Limoges,  1  à  Paris, 

Le  jeudi  /•*  décemb^*e.  —  Le  vent  est  violent  du  Nord  À 
la  pointe  de  Bretagne  ;  il  est  fort  de  l'Ouest^en  Gascogne,  mo- 
déré du  Nord-Est  sur  la  Manche,  d'entre  Nord  et  Ouest  sur 
le  Golfe  du  Lion  et  en  Provence.  La  mer  est  grosse  à  l'Ile 
d'Ouessant,  à  Cherbourg,  nt  à  Biarritz,  agitée  dans  les  autres 
stations.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Sud  de 
l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  37"""  d'eau  à  Marseille, 
36  à  Cherbourg,  28  à  Gap,  22  à  TAigoual,  21  à  Calais,  17  à 
Nantes,  1  à  Paris. 
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II.  —  Observations  de  Paris  (Parc  Saint-Maur).  —  Températures  extrêmes  en  France, en  Algérie  et  en  Borope 

(dc  timdhbdi  25 novembre  au  jbodi  t*'  décembre  1910) 


OATIS 

OBSBKVAriONS    RiMTRS    kl)    PARC  SAINT-IUOK.  —  âLTITUDB  :     50"  3 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 

TBMPBRATUKB 

PRESSION 
atmoe- 

A  moi 
(ait.  50-,8) 

auMu 

DITE 
reUtire 
A   Kmi 
(deO 
à  100) 

98 

il 

10 

0 
10 
10 
id 
10 

10 

DIRECTION 

et 

FORCE 

da 
VENT 

A    MIDI 

(I!weede049) 

3 

iî 
r 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  BOROPE 

■nmim 

à 

24h. 

■Axmoai 

Moyen- 
nes dee 
obenra- 
tioDi  de 
a.  «.  «» 
11»  15, 
18,  11 
Uhea. 

RATUBSe 

Dor- 
iwaloe 

■INIMOM» 

■AZOTOHt 

Vradredi  15 

5».8 

à 

I3h  15- 

2'S 

4  .3 

747—8 

E  N  E.  0 

I4.C 
0.0 

-11*5    Pic  du  Midi  ; 
(ail  l.-iSO-.) 
4»      Sélif; 

—  16*     Hcrroa'istadt. 

-ll'O    Ml.  Meunier; 
(ait.  2.740-.) 
2*      Anmale  ; 

—  5»     Si.  P*  CMbourg, 

L'trechl   Breslau, 
Vardoe. 

16«      Toulouse  ; 
2i*      Alger,    Cap    d^ 
Garde.  Laghouat  ; 
,23*      Alicanle. 

<amedi     U 

—  3%l 

à 
7h..J0- 

3«,0 
à 

14h.40- 

11».0 

à 
24h. 

I3V5 
10b.30- 

O'.O 

4», 2 

738"-,5 

81 

S.  1 

15»      Biarrili;     * 

f  5«      Sfat  ; 

23»    AUcanK.  Malaga. 

ilimanehe  17 

O'.l 

à 

ih.ao- 

3«,3 

4M 

753--,5 

89 

SE.  2 

3,4 
3.7 

-  7*2    Ml.  Mounier  ; 
3*      Laghoual  ; 

—  T      Sl.Pélersbourg. 

17»       BiarriU,   lie*      1 

Sangoiaair»^ 
22*     Alger,  Lagfaooa  " 
11-      Alicanle 

aodl    18.. 

5«.6 

à 

24h. 

lO'.O 

4»,0 

748— ,4 

9f 
96 

W  S  W.  3 

-5H     Ml.Mouaier; 

3*      Laghouat  ; 
-10»     St.Pélerohourg 

20»      BiarriU , 

11*      Laghoual  ,TuBi« 

24*      Alicanle. 

tiardi   29. 

5*,0 
à 

2h.20« 

6M 

à 
lh.40- 

8»,0 

à 

15h.O- 

6»,6 

3»,a 

■ 

3%8 
3*,7 

751—.9 
749— ,0 

NE.  1 

0,7 

-  9H    Pic  du   Midi  ; 

M      Ughouat.S<»lif; 
— !0»      Sl.Pétcrebourg. 

28*      lleeSanfainaire^ 
24*      Cap  de  GaHe 

Toni» 
2f7    Malle 

4ereredi'J0. 

iî»,3 

à 
14h.30« 

8M 

*T 

N  B.  1 

0,7 
0,3 

— 14«5    Pic  du  Midi  : 

0*      Sélil; 
-    8'      St.Pj^lersbourg. 

24«      Tunia  ; 
22*9    Malte 

lendi    1"... 

5*5 
à 

5h.55* 

9-,9 

à 
15h. 

9*.07 

7%8 

752— .1 

7.3 

S  SE.  2 

-12'      Pic  du  Midi  ; 

0»       Sélif  ; 
— 16»      llaparanda. 

U«8     Perpignan  : 
20*       SCai  ; 
22*0    Malle. 

^oTumn . . . 

2*.84 

■«•,51 

4V00 

751  —Où 

Total 

23,4 

Nota.  —  i^es  aums  sont  marqaéfl   d'un  aai^naque  '.    lorsqu'il  existe  de  nombreases  lacunes  daus  les  tahleaui  des  tempévatares  eiuô<Bes. 


RiSUMÉ  DBS  OBSERVATIONS  BCiTÉORO  LOGIQUE  S 
OU  MOIS    D'OCTOBRE  1910. 


1.  Observatoire  du  Parc  Saint-Maur,  près  Paris 

[  Moyenne  des  30  ob- 
Pression  atmos-  )    servations  de  midi  750—% 
phônque  à  midi  )  Minimum  à  midi. ..  736—5,  le  mardi  15. 
(ait.  50-,3)       (  Maximum  à  midi. ..  763— ,4  le  jeudi    10. 
Moyenne  des  30  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de 
3, 6,  9, 12, 15, 18,21  et  24  h. . .  5*07 

'  Normale  (  l  ) 6»11 

Ecart —  1«04 

Min.  absolu  :  —  3<>6,le  mercredi  25,à  4»»30«». 
Max.      «      :  13*8,  le  mardi  1«',  àl2»'40». 


Température 
moyenne 

Températures 
extrêmes 


i  Pluie  totale 113—0 
Hauteur  normale  (1) 44*"< 
Ecart +W-2 
Pluie  maximum 14"9,  le  luadi  1. 
N.  de  jours  de  pluie 24. 

II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 


Minimums 
absolus 


Maximums 
absolus 


i  —  18«0  Picdu\Iidi(aU.2.859-),Ieinerc.  16 

('  —  !•      Laghouat,  le  lundi  7. 
—  2l«     Haparanda,  le  luadi  14, 

!22''     IlesSanguinaires,lemardis,8et29 
32"*     l'unis,  le  samedi  5. 
28°    Alicante,    le  jeudi  24. 


(1)  1.08  normales  adoptées  sont  les  moyennes  de  33  années  d'observation  (1874-1908). 
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LE  SYSTÈME  SOLAIRE  PRIMITIF 

Modèle  construit 
d'après  la  Cosmogonie  tourbillonnaire. 

Aucun  problème  n'a  jamais  intéressé  autant  les 
philosophes  et  les  savants  que  celui  de  Torigine  du 
monde,  sans  doute  parce  qu'ils  attendaient  de  sa 
solution  des  clartés  sur  Tastronomie,  la  géologie,  la 
géodésie,  la  Physique  du  globe,  et  peut-être  aussi 
bien  sur  Torigine  des  êtres  vivants  que  sur  la  cons- 
titution des  atomes  chimiques,  systèmes  solaires  en 
miniature. 

Mais  pour  résoudre  un  tel  problème,  il  faut  écarter 
résolument,  avec  la  Métaphysique,  tout  esprit  de 
système,  au  point  de  ne  plus  considérer  la  loi  de 
Newton  comme  le  fondement  nécessaire  de  la  Méca- 
nique céleste  primitive,  et  mettre  en  œuvre  tous  les 
faits  astronomiques  connus,  y  compris  ceux  que 
Laplace  et  ses  successeurs  ont  classés  dans  les  soi- 
disant  anomalies  du  système  solaire  (ainsi  des  rota- 
tions et  révolutions  rétrogrades,  de  la  position  d'axe 
d'Uranus)  sans  doute  pour  se  dispenser*  de  les 
expliquer. 

Quels  sont  d'abord  les  faits  caractérisant  la  Méca- 
nique du  système  solaire  et  dont  il  s'agit  de  décou- 
vrir l'origine? 

Autour  du  Soleil,  astre  central  de  masse  sept  cent 
fois  plus  grande  que  toutes  les  masses  planétaires, 
tournent  à  peu  près  dans  un  même  plan  (écliptique) 
et  dans  le  sens  direct,  inverse  des  aiguilles  d'une 
montre,  huit  grosses  planètes  qui  sont,  à  partir  du 
Soleil  :  Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Sa- 


turne, Uranus,  Neptune.  Environ  800  petites  pla- 
nètes circulent  entre  Mars  et  Jupiter.  Sauf  Neptune, 
ces  planètes  sont  ûgurées  sur  la  règle  OX  du  modèle 
(fîg.  88),à  l'échelle  de!  centimètre  pour  l'unité  astro- 
nomique qui  est  la  distance  moyenne  du  Soleil  à  la 
Terre,  soitde  150 millions  de  kilomètres.  Sans  comp- 
ter lestrois  anneaux  de  Saturne,  26  satellites  circulent 
autour  de  6  grosses  planètes.  Celles-ci  ont  leurs 
équateurs  diversement  inclinés  sur  l'écliptique.  C'est 
l'inclinaison  de  23°27'  de  l'équateur  terrestre  qui  est 
la  cause  de  nos  saisons. 

Les  plans  des  orbites  des  grosses  planètes  ont  sur 
l'écliptique  des  inclinaisons  ne  dépassant  pas  7" 
(Mercure)  :  par  contre,  celles  des  petites  planètes 
atteignent  35^  (Pallas),  et  les  astéroïdes  s'éloignent 
parfois  de  l'écliptique  de  300  millions  de  kilomètres. 

Les  distances  des  planètes  au  centre  semblent 
obéir  à  une  loi  empirique  (loi  de  Bode)  qui  donne 
une  position  de  grosse  planète  à  la  distance  2,8  où 
se  trouve  précisément  le  maximum  de  densité  des 
petites  planètes. 

Si  l'on  figure  ces  astéroïdes  à  leur  position  la  plus 
éloignée  du  Soleil  (aphélie)  sur  une  carte  perpendi- 
laire  à  l'écliptique,  on  y  remarque  des  alignements 
obliques  à  ce  plan  (1)  dont  l'inclinaison  générale 
intermédiaire  entre  celles  de  Mars  et  de  Jupiter, 
parait  correspondre  à  celle  de  l'axe  des  grosses  pla- 
nètes. 

On  n'a  jamais  donné  d'explication  cosmogonique 
de  ces  diverses  inclinaisons;  à  plus  forte  raison 
n'a-t-on  jamais  soupçonné  de  loi  pouvant  en  déler- 


(1)  Note  de  M.  E.  Bclot.  du  28  décembre   1908  [Comptes 
rendus  Ac.  des  Sciences. 


Digitized  by 


Google 


770 


M.  E.  BELOT.  —  LE  SYSTÈME  SOLAIRE  PRIMITIF 


miner  la  valeur  pour  les  diverses  planètes.  Une 
difficulté  toute  spéciale  existe  pour  Uranus  dont 
l'inclinaison  de  Téquateur  sur  l'écliptique  est  voi- 
sine de  OO*'  et  dont  Taxe  de,  rotation  est  ainsi  pres- 
que couché  dans  le  plan  de  son  orbite. 

Les  orbites  des  planètes  autour  du  Soleil  ne  sont 
pas  des  cercles  mais  des  ellipses  dont  il  occupe  un 
foyer.  La  distance  du  centre  de  Torbite  au  Soleil  qui 
est  son  foyer  augmente  pour  toutes  les  grosses  pla- 
nètes, de  Vénus  (distance  0,72)  à  Uranus  (distance 
19,2).  L'origine  de  ces  excentricités  est  inconnue 
jusqu'ici. 

Voici  maintenant  quelques  particularités  relatives 
au  sens  des  rotations  et  révolutions.  Sans  revenir 
sur  le  cas  d'Uranus,  Neptune,  à  la  distance  30,  a  sa 
révolution  de  sens  direct  autour  du  Soleil,  tandis 
que  son  seul  satellite  connu  tourne  autour  de  la 
planète  dans  le  sens  rétrograde.  Mais  il  y  a  plus  : 
Jupiter  et  Saturne,  dont  tous  les  autres  satellites 
ont  une  révolution  de  sens  direct  possèdent  chacune 
un  satellite  éloigné  (VIII  de  Jupiter,  Phébé),  à  révo- 
lution rétrograde.  Les  astronomes  ont  paru  étonnés 
de  ces  découvertes  récentes  :  mais  les  mécaniciens 
connaissent  depuis  longtemps  un  mécanisme  appelé 
différentiel  qui  présente  précisément  cette  particu- 
larité que  Tengrenage  satellite  peut  avoir  une  révo- 
lution de  sens  direct  ou  rétrograde  sans  que  le  sens 
démarche  des  engrenages  de  commande  soit  changé, 
mais  seulement  le  rapport  de  leurs  vitesses.  A  con- 
dition d'admettre  à  Torigine  deux  directions  anta- 
gonistes de  molécules,  c'est-à-dire  un  dualisme^  les 
deux  sens  de  révolution  des  satellites  autour  d'une 
même  planète  s'expliqueront  aussi  facilement  que 
dans  un  différentiel. 

La  Mécanique  céleste  sait,  en  appliquant  la  loi 
d'attraction  newtonienne,  calculer  exactement 
quelles  seront,  dans  plusieurs  siècles  les  positions 
des  astres  du  système  solaire;  mais  par  le  fait 
qu^elle  prend  comme  données  les  éléments  plané- 
taires (distances  et  vitesses  sur  les  orbites,  inclinai- 
sons des  équateurs  planétaires,  etc.),  elle  ne  peut  en 
déterminer  les  valeurs  initiales,  ni  en  expliquer 
l'origine.  Le  problème  à  résoudre  est  donc  inverse 
de  celui  que  se  pose  la  Mécanique  newtonienne  :  il 
s'agit  de  trouver  un  Mécanisme  cosmique  capable 
de  faire  connaître  tous  ces  éléments  avec  leur  valeur 
et  leur  position  relative  :  en  outre,  ce  Mécanisme 
doit  être  tel  qu'il  se  répète  à  des  échelles  diverses, 
puisque  les  satellites  entourant  une  planète  repro- 
duisent tn  petit  le  système  planétaire  circulant 
autour  du  Soleil. 

Or,  une  nébuleuse  unique,  malgré  le  génie  d'un 
Laplace,  semble  avoir  été  insuffisante  pour  rendre 
compte  de  ce  mécanisme;  il  était  donc  logique 
d'essayer  une  combinaison  mécanique  comportant 


deux  corps  primitifs  puisquJaussi  bien  le  speclros- 
cope  et  l'apparition  subite  dei  étoiles  nouvelles 
(Novœ)  montraient  aux  astronomes  que  ce^  astres 
résultaient  du  choc  de  deux  corps. 

La  Cosmogonie  à  laquelle  on  arrive  ainsi  est  tour- 
billonnaire  ou  néo-cartésienne.  Descartes  croyait  àla 
présence  actuelle  des  tourbillons  d'éther  poussant 
les  planètes  ^sur  leurs  orbites  et  leur  donnant  la 
rotation:  il  suffit,  dans  notre  hypothèse,  qvLuntouT- 
billon  gazeux  ou  ultra-gazeux,  analogue  à  une 
trombe,  ait  heurté  à  iorigine  du  monde  une  nébuleuu 
amorphe,  pour  que  le  calcul  (i)  appliqué  à  un  tel 
problème  donne  la  loi  des  distances  des  planètes,  ia 
loi  de  leurs  inclinaisons  d'axe,  de  leurs  excentricités 
d'orbite,  de  leurs  rotations,  de  la  répartition  de  leurs 
masses. 

Mais  parce  que  la  forme  synthétique  et  intuilive 
d'une  construction  géométrique  éclaire  mieux 
l'esprit  que  des  calculs,  j'ai  établi,  à  une  échelle 
métrique,  un  modèle  du  système  solaire  primitif 
d'après  la  nouvelle  Cosmogonie.  Ce  modèle,  pré- 
senté au  Congrès  de  l'Association  française  pour 
l'Avancement  des  sciences  (Session  de  Toulouse)  en 
août  1910,  et  figuré  à  la  page  771,  va  permettre 
d'expliquer  toute  la  Cosmogonie  tourbillonnaire. 

Sur  le  modèle  le  tourbillon  solaire  primitif  BZ  a 
un  rayon  de  2  mm.  8  (42  millions  de  kilomètres . 
Son  axe,  supposé  dirigé  vers  la  constellation  d'Her- 
cule, comme  la  translation  du  système  solaire  fera 
ainsi  un  angle  de  02**  avec  l'écliptique  XOY  {2;. 

Par  son  choc  sur  la  nébuleuse  amorphe,  le  tube 
tourbillon  se  met  à  vibrer  comme  une  corde,  et  Ton 
voit  les  ventres  de  vibration  équidistants  qui  renflent 
le  tube  périodiquement  :  il  faut  se  figurer  le  tube 
constitué  par  des  couches  gazeu.ses  superposées  dans 
l'ordre  de  leur  densité  comme  dans  les  trombes  artifi- 
cielles de  Weyher.  A  chaque  ventre  de  vibration  se 
produira  une  expansion  radiale  de  la  couche  exté- 
rieure, et  celle-ci  sera  projetée  dans  la  nébuleusesous 
forme  de  nappe  divergeant  de  l'axe  BZ  et  s'élargis- 
sant  de  plus  en  plus.  Les  profils  de  chaque  nappe 
sont  des  courbes  logarithmiques  (figurées  par  des 
lils  de  laiton),  parce  que  la  résistance  rencontrée 
dans  la  translation  à  travers  la  nébuleuse  est  pro- 


(1)  Notes  de  M.  E.  Bblot,  présentées  à  FAeaâénkie  de« 
Sciences  par  M.  H.  Poincaré  [Comptes  rettdus  4  déeembre  i^h 
8  janvier  et  24  décembre  t906, 28  décembre  19Wlu  Les  e^lcth 
et  les  conséquences  ont  été  développés  :  Journal  de  Itcf^ 
Polytechnique,  1908  ;  comptes  rendus  des  Congrès  iSjO*  et  1?^' 
de  l'Association  pour  l'Avanceraenl  des  Sciences,  et  »lan^ 
un  article  de  la  Revue  générale  des  Scienceê.  »•  15»  »JJ 
15  août  1910.  Ils  paraissent  en  un  Yolome  {Eséai  de  Càêmê- 
gonie  tourbilloîinaire),  chez  Ganthiei'-Villars. 

(2)  Cet  auifle  a  pu  rester  à  peu  près  constant  depins  l'origiK. 
comme  dans  le  système  solaire  les  angles  des  axes  et  les 
plans  d'orbite,  de  sorte  que  le  tQttrbilK)n  solatre  po«nit 
primitivement  n'être  pas  dirigé  vers  Hercule. 
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portionnelle  au  carré  de  la  vitesse.  11  y  a  autant  de 
nappes  que  de  ventres  le  long  du  tourbillon  :  ce  sont 
les  nappes  planétaires  :  ces  nappes  sont  toutes  iden- 
tiques, mais  déplacées  parallèlement  à  BZ  ;  il  en 
résulte  queles  distances  Xn  auxquelles  ces  différentes 
nappes  rencontrent  le  plan  XOY  (écliptique)  suivent 
une  loi  exponentielle  (1),  qui  se  trouve  être  précisé- 
ment la  loi  des  distances  de  nos  planètes  au  centre. 
Le  modèle  montre  les  profils  de  toutes  ces  nappes  à 


comme  une  petite  planète  qui  n'aura  pu  atteindre 
Técliptique,  seule  section  primitivement  circulaire 
des  nappes,  aura  pour  orbite  la  section  oblique 
d*une  nappe  qui,  comme  celle  d'un  cône,  est  une 
ellipse  :  voilà  la  double  origine  des  excentricités  des 
orbites  planétaires. 

Dans  une  nappe,  la  trajectoire  d'une  molécule  est 
une  hélice  évasée  représentée  par  le  fil  Si  S»  qui  se 
projette  parallèlement  à  BZ  sur  un  plan  parallèle  à 


FicuRB  88.  —  Modèle  du  Système  solaire  primitif  d'après  la  Cosmogonie  tourbillonnaire. 


partir  de  celle  de  la  terre.  Seule  la  nappe  de  Saturne 
a  été  figurée  plus  complètement  au  moyen  de  8  profils 
aboutissant  au  cercle  représentant  l'orbite  de  Sa- 
turne. Ce  cercle  ne  peut  avoir  son  centre  en  o  :  car 
la  projection  oblique  de  la  nappe  planétaire  dans  le 
milieu  résistant  de  la  nébuleuse,  excentre  la  nappe 
dans  le  sens  OX  :  de  même  un  projectile  planétaire. 


(l)  jr,t  —  6,2S  =  (JF,  —  0,28)" 


214,45 


l'écliplique  suivant  une  spirale  SiS»- 

Toutes  les  planètes  jusqu'à  Uranus  sont  figurées 
sur  OX,  à  leur  dislance  relative  à  l'échelle  de  1  cen- 
timètre pour  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre  :  mais, 
dans  le  sens  BZ,  l'échelle  a  été  réduite  à  1  3  :  car 
B0  =  81  soit  près  de  trois  fois  le  rayon  d'orbite  de 
Neptune  :  et  en  faisant  B0  =  81  cent,  les  fils  for- 
mant les  profils  du  modèle  auraient  manqué  de  rigi- 
dité, j 

Une  des  plus  grandes  difficultés  de*  la  Cosmo-lC 
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goaie  de  Laplace  fut  d'expliquer  comment,  à  chaque 
distance  du  Soleil,  la  condensation  de  sa  nébuleuse 
n'avait  produit  qu'une  grosse  planète  :  dans  notre 
théorie,  il  est  très  facile  de  figurer  sur  le  modèle  le 
mode  de  condensation  de  chaque  nappe  planétaire 
en  une  seule  planète;  la  vitesse  suivant  S]S2  d'une 
molécule  de  la  nappe  de  Saturne  ne  pourra  être 
enrayée  que  par  la  vitesse  antagoniste  des  molécules 
de  la  nébuleuse  :  cette  vitesse  relative  Vr  de  la  nébu- 
leuse par  rapport  à  la  nappe  a  été  figurée  en  direc- 
tion sur  la  girouette  G  et  en  réalité  par  le  fil  f.  On 
voit  nettement  que  vers  OX,  il  y  aura  opposition 
des  vitesses  suivant  SiSâ  et  /*,  c'est-à-dire  refoule- 
ment des  molécules  de  la  nappe  par  celles  de  la 
nébuleuse,  alors  que  du  côté  OX',  les  vitesses  sont 
de  même  sens.  Mais  dans  un  fluide,  toute  résistance 
à  la  translation  se  manifeste  sous  forme  de  tourbil- 
lons :  ainsi,  du  côté  OX  se  produira  un  tourbillon  / 
enroulant  les  molécules  SjSa  de  la  nappe  planétaire 
et  celles  f  de  la  nébuleuse  :  l'axe  de  ce  tourbillon 
qui  sera  Taxe  de  Saturne  ^Vorigine,  coïncidera  avec 
la  tangente  avec  le  profil  (ït  la  nappe. 

On  a  ainsi  la  loi  des  inclinaisons  des  axes  plané- 
taires (i)  qui  se  lit  aussi  sur  le  modèle  : 

Les  anghes  des  axes  planétaires  avec  Védiplique 
sont  les  angles  avec  ce  plan  des  profils  des  nappes 
du  côté  OX. 

Plusieurs  conséquences  intuitives  se  déduisent 
de  ce  mode  de  formation  des  planètes  par  tourbillon 
axial  : 

i**  Ce  mécanisme  tourbillonnaire  reproduira,  à 
Téchelle  des  planètes,  les  phénomènes  du  tourbillon 
solaire;  les  satellites  prendront  donc  naissance 
dans  des  nappes  satellitaires  émanées  par  vibration 
de  chaque  tourbillon  planétaire; 

2*^  Les  planètes  auront  une  queue  suivant  l'expres- 
sion <ie  Descartes;  et,  comme  une  fusée  abandonne 
sur  sa  trajectoire  des  particules  incandescentes,  le 
projectile  tourbillonnaire  laissera  sur  son  sillage  et 
dans  le  prolongement  de  son  axe  une  traînée  de 
petites  planètes  :  on  connaissait  déjà  la  famille  des 
quatre  petites  planètes  de  Jupiter;  en  recherchant 
<^elle  de  Mars,  j'ai  trouvé  qu'elle  comprenait  Éros, 
Adalberta  et  llungaria  dont  l'alignement  sur  une 
carte  perpendiculaire  à  l'écliptique  {lue,  cit.)  dessine 
Taxe  de  Mars.  J'ai  prévu  que  la  Terre  aussi  pouvait 
avoir  sa  traînée  de  petites  planètes,  et  la  petite  pla- 
nète WD  1906  semble  appartenir  à  la  famille  de  la 
Terre. 

Le  modèle  donne  une  explication  bien  simple  du 


vl^  fo*  = 


9,8407  ces  28« 


•r  — 0,28  — 9,8407  sin  28- 
distance  >. 


pour  une  planète  située 


casd'Uranus:  la  nappe  BXX'àla  distance  théorique 
17,72  a  ses  vitesses  de  translation  et  de  révolution 
maxima  :  projetée  dans  la  nébuleuse  relativement 
immobile,  elle  détermine  en  dehors  un  tore-tourbil- 
lon ou  anneau  semblable  aux  anneaux  de  fumée 
sortant  d'une  cheminée  de  locomotive.  Dans  un  tel 
anneau  dont  la  section  a  été  figurée  autour  d'Uranus 
les  molécules  tournent  autour  d'axes  couchés  dans 
le  plan  de  l'anneau,  c'est-à-dire  dans  l'écliptique. 

La  même  nappe  BXX'  à  vitesse  de  révolution 
maxima  enferme  dans  un  ovoïde  toutes  les  nappes 
planétaires  à  vitesse  décroissante  jusqu'au  centre,  et 
c'est  pour  cela  que  les  rotations  des  planètes  formées 
dans  ces  nappes  à  révolution  de  sens  direct  de 
Saturne  à  Mercure,  sont  de  sens  direct.  Mais  en 
cVJbiprs  de  la  nnppe  BXX',  il  y  a  des  nappes  à  vitesse 
de  r^^volution  décroissante  à  parlir  de  la  dislance 
X  =  17,72  et  par  suite,  la  rotation  des  planètes  for- 
mées (Uranus,  Neptune)  sera  de  sens  rétrograde 
parce  qu'elle  résulte  du  /amtnfl^^,  de  deux  uîtppes 
consécutives  dont  la  plus  éloignée  du  centre  a  la 
vitesse  angulaire  la  plus  faible. 

Comment  expliquer  la  répartition  des  masses 
planétaires,  dont  on  peut  se  faire  une  idée  sur  le 
modèle  où  le  diamètre  des  planètes  est  figuré  à 
l'échelle  de  !""•  pour  le  diamètre  de  la  Terre?  Dans 
deux  liquides  que  Ton  mélange,  le  précipité  se 
forme  d'autant  plus  vite  que  leur  brassage  est  plus 
énergique  :  il  en  sera  de  même  dans  la  rencontre 
des  nappes  planétaires  avec  les  molécules  de  la 
nébuleuse  si  ces  deux  matières  sont  susceptibles  de 
combinaisons.  Les  nappes  planétaires  de  grand 
diamètre  donneront  naissance  aux  planètes  ayant 
le  plus  de  masse  parce  que  leur  vitesse  de  révolution 
est  plus  grande  que  près  du  centre  où  le  brassage 
est  moins  énergique  et  où  les  molécules  de  la  nébu- 
leuse rencontrées  par  une  nappe  sont  moins 
nombreuses. 

Les  difl'érences  de  densité  des  planètes  ne  sont  pas 
dues  à  leur  ancienneté  d'où  résulterait  une  conden- 
sation plus  ou  moins  avancée  :  les  planètes  sont 
contemporaines,  mais  si  la  nébuleuse  primitiveaété 
à  peu  près  homogène,  leurs  densités  reproduisent 
celles  des  couches  du  tourbillon  solaire  primitif 
superposées  par  ordre  de  densité  jusqu'à  une  cer- 
taine profondeur  (Terre  5,50  —  Mars  3,83  —  Jupi- 
ter 1,3  —  Saturne  0,70).  L'analyse  spectroscopique 
récente  des  atmosphères  des  planètes  éloignées  qui 
contiennent  de  l'hydrogène  et  de  l'hélium  libres 
confirme  aussi  cette  manière  de  voir. 

Le  Soleil  sera  produit  par  la  condensation  du 
tourbillon  solaire  BOZ  après  qu'il  aura  étiré  en  deux 
traînées  opposées  dans  les  directions  OB  et  OZ  la 
nébuleuse  primitive:  ces  traînées  auront  été  de  tous 
points  semblables  èiicîifiPltfb^^^ij?"^  ^'^  photogra- 
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phiées  dans  les  nébuleuses  amorphes  qui  relient 
plusieurs  étoiles  dans  les  Pléiades. 

Les  Comètes  nesont  que  les  résidus  non  condensés 
de  la  nébuleuse  primitive  :  elles  proviendront  surtout 
des  directions  OB  et  OZ  où  retirage  de  la  nébuleuse 
a  été  maximum  et  où,  en  effet,  il  se  trouve  trois  fois 
plus  d'aphélies  de  comètes  que  dans  les  directions 
en  quadrature. 

EnHn  plaçons  les  yeux  dans  le  prolongement  de 
BZ  ;  nous  verrons  la  trajectoire  S  tSj  des  molécules,  des 
nappes  se  projeter  suivant  une  spirale  ^i^^  *  voilà 
l'explication  des  nébuleuses  spirales  qui  résultent 
du  choc  d*un  tourbillon  de  grand  diamètre  sur  une 
nébuleuse  très  dense,  en  sorte  que  les  nappes  ont  été 
écrasées  presque  dans  un  plan,  leur  écliptique  XYX* 
étant  sensiblement  confondu  avec  le  plan  de  choc  B. 
11  faudrait,  pour  achever  de  convaincre  le  lectet*. 
de  la  réalité  de  la  cosmogonie  tourbillonnaire,  com- 
pléter la  v^e  du  modèle  du  système  solaire  primitif 
par  Texamen  des  tableaux  de  nombres,  publiés  ail- 
leurs, qui  montrent  la  précision  inespérée  de  l'ap- 
plication numérique  des  formules  de  la  nouvelle 
théorie. 

En  résumé,  comme  tous  les  êtres  organisés  supé- 
rieurs,   l'organisme  du   système    solaire    doit    sa 
naissance  à  deux  entités  cosmiques    antérieures, 
différentes  par  leurs  propriétés  mécaniques  et  chi- 
miques. Ces  deux  entités  doivent  entrer  en  collision 
pour  produire,  par  générations  successives,  des  en- 
tités cosmiques  (planètes,  satellites)  construites  sur 
le  même  plan  tourbillonnaire.  On  peut  en  conclure 
que  le  soleil  appartient  à  une  génération  antérieure 
d'étoiles  groupées  en  un  écliptique  qui  pourraitétre 
la  voie  lactée,  Nébuleuse  Spirale  de  notre  Univers. 
Le  dualisme  qui  est  à  l'origine  du  système  solaire 
introduit  dans  le  choc  du  tourbillon  solaire  sur  la 
nébuleuse  primitive  la  translation  systématiquement 
négligée  dans  les  Cosmogonies  dérivant  de  celles  de 
Xaplace. 

Il  est  bien  étrange  que  Descartes,  à  la  fois  physi- 
cien et  philosophe,  n^ait  pas  aperçu  le  dualisme  dans 
l'idée  tourbillonnaire  qu'il  mettait  en  œuvre  :  car 
un  tourbillon  ne  peut  naître  dans  un  fluide  que  par 
l'action  d'un  corps  contrariant  sa  vitesse.  Il  a  fallu 
plus  de  trois  siècles  pour  que  l'insuffisance  de  la  loi 
de  Newton  éclatât  dans  les  recherches  cosmogoni- 
ques,  faisant  ainsi  ressortir  l'excellence  de  l'idée 
cartésienne  qui,  rénovée  par  les  découvertes,  mo- 
dernes et  par  la  notion  d'un  dualisme  originel, 
aboutit  à  la  construction  d'un  modèle  tourbillon- 
naire du  système  solaire  primitif  où  se  lisent  les 
lois  printipales  qui  le  régissent. 

Emile  Belot, 
Directeur  des  Manufactures  de  l'Ëtat 
à  Paris. 


LES  LOIS  PROFESSIONNELLES 

DANS  LES  DIFFÉRENTS  PAYS 

Introduction. 

En  août  1906,  M.  l'ingénieur  Malaga  Santolalla, 
député,  a  déposé,  comme  mandataire  du  corps 
technique  des  Taxes  du  Pérou,  un  projet  de  loi. des- 
tiné à  réglementer  l'exercice  de  la  profession  d'in- 
génieur dans  la  République. 

M.  Malaga  Santolalla  estime  qu'il  serait  néces- 
saire, pour  garantir  la  bonne  exécution  des  travaux 
publics  et  privés,  de  n'en  confier  Tentreprise  qu'à 
des  professionnels  de  compétence  certaine. 

11  est  d'avis  qu'il  y  aurait  urgence,  pour  sauve- 
garder le  prestige  professionnel,  d'exclure  des  ou- 
vrages techniques  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  de  prépa- 
ration suffisante. 

Et,  pour  atteindre  ces  résultats,  il  propose  de  ne 
plus,  en  aucun  cas,  confier  de  travaux  qu'aux  diplô- 
més des  écoles  national'^  les  diplômés  étrangers 
pouvant,  toutefois,  acquénr  le  droit  d'exercer  leur 
profession  lorsque  leurs  titres  seraient  jugés  suffi- 
sants, après  examen  par  les  autorités  compétentes. 
Ainsi  présenté  comme  constituant  tine  mesure  de 
prudence  dictée  par  l'intérêt  général  de  la  nation, 
le  projet  rallie,  évidemment,  beaucoup  de  suffrages. 
Il  recueille,  on  le  conçoit,  particulièrement,  l'ap- 
probation des  ingénieurs  diplômés  des  écoles  natio- 
nales, auxquels  il  assurerait  des  avantages  considé- 
rables. 

En  réalité,  il  ne  constitue  qu'une  loi  de  protec- 
tionnisme en  faveur  de  ces  techniciens.  11  a  pour 
objet  délimiter  non  seulement  l'intervention  étran- 
gère, mais  même  celle  des  Péruviens  qui,  sans  avoir 
passé  par  les  écoles  officielles,  ont  acquis,  par  la 
pratique,  une  expérience  qui  vaut  mieux  que  tous 
les  enseignements  de  cabinet. 

A  ces  deux  points  de  vue,  il  paraît  également 
malheureux. 

La  république  péruvienne  ne  peut,  je  pense,  que 
bénéficier  de  l'intervention  étrangère;  elle  n  a  point  j^ 
encore  atteint  la  densité  de  population  des  Etats  Eu- 
ropéens, où  la  surabondance  des  habitants  impose, 
malgré  tous  les*  inconvénients  de  semblable  mé- 
thode, de  restreindre  l'immixtion  des  éléments  du 
dehors. 

Elle  n'est  pas  à  court,  fort  heureusement,  de  tâ- 
ches; que  de  choses  y  restent  à  faire,  au  contraire! 
de  combien  d'énergies  et  d'intelligences  n'a-t-elle 
pas  besoin  pour  se  maintenir  dans  la  voie  de  pros- 
périté et  de  progrès  que  la  sagesse  du  gouverne- 
ment, en  ces  dernières  années,  lui  a  permis  de 
trouver. 
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Des  rich^s&ea  iuc(Uculables,  en  mines  de  lous 
genres  et  en  forces  naturelles,  attendent  la  mise  en 
explojlatjaa^ 

Pour  tirer  parti  des  vastes  étendues  de  terrain 
fertile,  naturelles  ou  que  les  trayaux  d'irrigation  ont 
créées,  il  lui  faut  des  bras  et  des  capitaux. 

Ce  û^esi  paint  la  besogne  qui  manque,  c'est  le 
travailleur. 

Oi'ft  trouver  celui-ci?  Suffira-t-il  aux  dirigeants  de 
frapper  du  pied  le  sol  pour  en  faire  sortir  des  ar- 
mées de  travailleurs? 

Hélas)  BOUS  savons  ce  qu'il  en  est  sous  ce  rap- 
port. 

Le  Fér<^u  ae  peut  donc  faire  obstacle  h  rentrée, 
dans  son  territoire,  des  ingénieurs,  des  spécialistes, 
des  tecbaieiens  étrangers,  pas  plus  qu'il  ne  faudrait 
s'oppeœr  à  Tintroduction  chez  lui  des  capitaux  de 
Texlérieur. 

Son  intérêt  est  plutôt  de  les  attirer  par  Tappùt  de 
faveur»  el  de  privilèges,  de  leur  faciliter  la  tâche 
dont  ite  se  chargent,  d'user,  à  leur  égard,  d'assez  de 
bienveillance  pour  leur  inspirer  ces  sentiments  de 
reconnaissance  que  nous  éprouvons  aujourd'hui. 

V>6-à-yts  de  ses  enfants  aussi,  il  importe  qu'il 
conlifkue  de  se  montrer  juste  et  libéral,  vis-à-vis  de 
ses  enfants  de  tous  rangs  et  de  toutes  catégories,  et 
non  point,  seulement,  vis-à-vis  de  ceux  que  ia  for- 
tune a  déjà  favorisés. 

Quelle  que  soit  la  profession^  l'exercice  devrait  en 
être  absolument  libre.  i''est  par  les  actes  et  par 
le  mérite  dont  tl  donne  la  preuve  qu'il  faut  juger 
l'homme,  noçi  par  le  diplôme  que  l'intéressé  est 
parvenu  à  «  décrocher  »  à  la  faveur  des  ressources 
pécuniaires  des  siens. 

Dans^  la  technique  industrielle,  le  problème  de  la 
limitation  de  l'exercice  des  professions  est  beaucoup 
plus  difficile  d'ailleurs  qu'en  ce  qui  concerne  le 
médecin,  l'avocat  et  le  magistrat,  à  raison»  notam- 
ment, de  ce  qu'il  y  a  trois  catégories  de  techni- 
ciens :  l'ingénieur,  le  spécialiste  el  l'ouvrier,  dont 
les  attributions  respectives  sont  très  difficiles  à  dé- 
tinir  strictement. 

Ou'il  me  soit  accordé,  à  moi  que  les  restrictions 
insérées  dans  son  projet  par  M.  Malaga  Santolalla 
soustrairaient  à  l'application  du  nouveau  régime, 
de  faire  entendre  une  parole  désintéressée. 

Le  séjcwir  prolongé  que  j'ai  fait  en  différents  pays 
avant  que  le  Pérou  acceptât  mes  services  m'a  mis  en 
situation  de  voir  de  près  quelle  iniluence  bienfai- 
sante exerce  la  liberté  du  travail  sur  le  développe- 
ment industriel. 

Mon  attachement  à  la  cause  de  ia  Société  au  sein 
de  laquelle  je  vis  à  présent  ne  me  permet  point  de 
rester  étranger  à  un  mouvement  dont  peut  dépendre,, 
en  grande  partie,  l'ovenir  du  pays.  ^ 


Fuisse  ma  voix  être  entendue. 
Quelles  que  soient  la  bonne  foi  et  la  bonne  vo- 
lonté qui  les  inspirent,  les  mesures  de  protection- 
nisme ne  peuvent  être  que  défavorcLbles  aux  pays 
neufs;  ceux-ci  en  supportent  tous  les  inconvénients 
sans  même  en  recueillir  le  bénéfice  illusoire  qui  les 
fait  supporter  dans  les  vieux  Ëtats. 

Aussi  bien,  les  craintes  qu'il  s'agit  de  faire  pré- 
tendument disparaître  sont-elles  fondées  ?  Tant  de 
mécomptes  se  sont-ils  produits  par  le  fuit  d'igno- 
rants qu'il  faille  une  législation  préventive  à  côté  de 
la  répressive  ? 

Celle-ci  ne  suffit-elle  plus?  Les  lois  punissent  sé- 
vèrement civiquement  et  pénalejment  quiconque 
commet  des  erreurs  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. Les  a-t-on  si  mal  appliquées  qu'elles  ont 
cessé  d'être  redoutées  et  d'inspirer  la  prudence 
voulue? 

Je  ne  ferai  pas  à  no.s  pouvoirs  l'injure  de  sup- 
poser qu'il  en  est  ainsi. 


L'industrie  n'a  eu  dans  l'antiquité  qu'un  rdlelirop 
effacé  pour  que  le  législateur  eàt  à  s'en  occuper 
spécialement. 

Dans  tous  les  pays,  les  ouvriers  avaient  généra- 
lement constitué  la  classe  inférieure  de  la  société. 
En  Grèce,  la  population  comprenait  trois,  caté- 
gories :  les  citoyens,  chargés  du  soin  des  affaires  de 
l'État;  les  étrangers,  exclus  de  la  chose  publique  et 
les  esclaves>  qui  s'occupaient  des  travaux  manuels. 
Le  principe  fondamental  du  système  était  que 
l'État  modèle  ne  devrait  jamais  tenir  un  artisan 
pour  citoyen  (Aristote). 

L'ouvrier  était  esclave;  sa  condition  n'était  sou- 
mise à  aucune  réglementation  ;  il  exerçait  le  métier, 
soit  pour  lui>  soit  pour  son  maître  (grandes  exploi- 
tations, mines  ;  il  y  avait  aussi,  mais  en  petit 
nombre,  des  artisans  libres  (industrie  textile;  vête- 
mtents^  broderies,  tapis,  femmes). 

La  concentration  du  travail  entre  les  n^nsdes 
esclaves  avait  évidemenl  de  grands  inconvénients. 
Selon,  pour  y  remédier,  conféra  les  droits  politique^ 
aux  artisans;  mais  en  dehors  de  cette  tentative,  il 
n'y  eut  aucun  essai  de  réglementation  ni  d'organi- 
sation 

Il  en  fut  de  même  à  Rome,  bien  qu'à  l'origifi*^ 
les  artisans  eussent  été  des  hommes  libres^  l'af- 
tluenee  des  esclaves  rendit  plus  tard  impossihW 
la  vie  des  ouvriers  non  asservis;  sous  Marc  Aurèk. 
des  corporations  se  formèrent,  sous  le  nom  de  col- 
lèges, entre  les  artisans  d'un  même  métier:  mais  ce> 
associations  n'eurent  point  de  durée;  la  population 
ouvrière  perdit  les  derniers  vestiges  de  liberté  à 
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Tépoque  des  invasiona;  barbares,  et  il  n'y  eut  guère 
que  dans  les  cités  gallo-romaines  que  Les  artisans, 
piMipriétaires  terriens  en  même  temps  que  manoeu- 
rres,  surent  conserver  une  certaine  indépendance. 
Quajit  à  la  science,  comme  les  arts  et  la  littéra- 
ture, elle^tait  réservée  aux  rangs  supérieurs;  ceux- 
là  seuls  que  la  Providence  avaient  brillamment 
doués  pouvaient  trouver  le  loisir  de  se  consacrer  à 
Tétude,  et  ils  s'élevaient  alors  par  le  seul  effet  de  leur 
supériorité,  dont  leurs  œuvres,  exclusivement,  don- 
naient le  témoignage. 

Cette  absence  complète  de  réglementation  con- 
cernant Texercice  des  fonctions,  que  nous  qualiflons 
aujourd'hui  de  libérales,  persista  plus  longtemps 
que  la  liberté  du  travail  manuel. 

Charlemagne  porta  la  première  atteinte  à  cette 
dernière  en  édictant,  par  ses  capitulaires,  l'obliga- 
tion d'avoir  dans  'chaque  domaine  un  nombre  dé- 
terminé d'ouvriers  des  diverses  catégories. 

Les  abbés  et  les  seigneurs  qui  devaient,  dans  leur 
propre  intérêt,  pourvoir  aux  besoins  des  familles 
peuplant  leurs  domaines,  s'associèrent  de  tout  leur 
pouvoir  à  ce  mouvement. 

Dès  ce  moment,  le  tituiaii*e  domanial  réglemente 
l'exercice  de  chaque  métier,  indique  les  modes  de 
fabrication,  contrôle  la  qualité  des  produits,  groupe 
les  artisans  d'une  même  catégorie  et  classe  les 
membres  de  ces  groupes  ou  «  innungen  »  en  maîtres, 
compagnons  et  apprentis. 

Cependant,  si  les  ouvriers  sont  pour  la  plupart 
des  serfs,  il  en  est  aussi  parmi  eux  qui  ne  doivent 
que  des  prestçitions  limitées;  ce  sont,  généralement, 
des  étrangers,  dont  la  voix  de  la  renommée  avait  fait 
connaitVe  le  talent  et  que  le  seigneur  a  attirés  chez 
lui,  pour  faire  l'éducation  de  ^es  sujets,  par  l'appât 
de  certaines  libertés. 

Au  X*  siècle,  à  la  faveur  de  l'accalmie  qui  succède 
aux  invasions,  des  villes  se  fondent  ou  se  reforment. 
Ces  agglomérations,  une  fois  encore,  se  trouvent 
aussitôt  placées  sous  l'autorité  d'un  maître,  d'un 
seigneur,  et  celui-ci,  préparé  d'ailleurs  par  son 
expérience  à  la  tâche  qu'il  s'attribue,  adopte,  pour 
ses  nouvelles  propriétés,  la  législation  industrielle 
qu'il  a  créée  de  toutes  pièces  pour  son  domaine. 

La  situation  est  au  surplus  identique  ;  afin  d'assu- 
rer à  chaque  habitant,  dans  le  territoire  de  la  cité, 
les  choses  nécessaires  à  la  nourriture,  à  l'habille- 
ment, au  logis,  on  doit  s'arranger,  ici  aussi,  pour 
que  chaque  métier  soit  dûment  représenté  ;  tant  que 
-ce  résultat  n'est  pas  atteint,  on  attire  les  ouvriers 
qui  font  défaut  et  on  réglemente  l'exercice  des  pro- 
fessions des  villes  étrangères. 

Cette  politique,  générale  dans  toute  l'Europe  cen- 
trale, <foit  nécessairement  être  relativement  libérale. 
Les  prix  des  produits  sont  bien  fixés,  il  est  vrai;  il 


est  bien  «  interdit  aux  artisans  de  faire  de  mauvafj;; 
ouvrage  »,  mais  l'industrie  en  elle-mémer^te  assez 
libre  :  beaucoup  d'ouvriers,  venus  du  dehors,  oi^l 
effectivement  acquis  le  droit  de  travailler  et  4^ 
vendre  leur  produit  pour  leur  propre  compte. 

Cependant,  le  développement  des  cités  est  accom- 
pagné, par  le  fait  de  l'émulation,  d'un  progrès 
général  de  l'industrie,  et  celui-ci  ne  tarde  pas  à 
provoquer  une  modification  profonde  de  l'organi- 
sation industrieJle. 

Courbés  sous  une  règle  étroite  et  privés  du  stimu- 
lant  de  l'intérêt  personnel,  les  ouvriei^  des  atelier? 
domaniaux  n'avaient  fait  montre  que  de  qualités 
médiocres. 

Mais  les  artisans  libres  de  la  cité  font  preuve  d'une 
iniliaiive  plus  féconde,  el  ils  arrivent  à  une  puissance 
et  à  une  qualité  de  production  jusqu'alors  non  «/- 
/em<e  (Morisseaux). 

Forts  de  leur  savoir,  ces  ouvriers  ne  tardent  pas 
à  manifester  une  tendance  accentuée  à  un  affran- 
chissement complet  et,  ils  allient  alors  leurs  effort.*^ 
à  ceux  des  marchands.  (L'alliance  ne  profile  toutefois 
qu'à  ceux-ci,  et  les  premiers  s'élèvent  en  conséquence 
à  nouveau  pour  demander  l'amélioration  de  leur 
situation). 

Leurs  griefs  s'accentuent  d'autant  plus  que  les 
populations  s'étant  stabilisées,  la  situation  n'est 
plus,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  aussi  favorable  pour 
les  producteurs. 

Non  seulement  la  technique  se  modilîe  sans  cesse 
et  demande  des  changements  fréquents  à  la  régler 
mentation  établie,  mais,  en  outre,  on  comnience  à 
redouter  la  venue  des  étrangers. 

Bref,  les  hommes  de  métier,  qui  sont  toujours  sous^ 
la  dépendance  du  seigneur,  désirent  s'affranchir  de 
cette  tutelle  ;  ils  voudraient  gérer  eux-mêmes  leur^ 
affaires,  dans  le  domaine*  professionnel  tout  au 
moins.  Pour  arriver  à  leur  fin,  ils  s'associent,  ils  se 
coalisent  contre  leurs  ennemis  communs:  les  offi- 
ciers du  seigneur  qui  les  rançonnent  à  merci,  les 
artisans  étrangersquivenaientpour  vendre  leurs  pro- 
duits dans  la  ville  ou  s'établir  à  côté  d'eux,  les  gens 
exerçant  une  profession  analogue  à  la  leur  qui  em- 
piètent sur  leur  domaine,  ceux  de  leur  propre  mé- 
tier qui,  par  ignorance  ou  par  cupidité,  nuisent  àla 
réputation  du  métier  en  livrant  de  mauvais  produits, 
ou  créent  des  concurrents  en  enseignant  leur  art  à 
un  trop  grand  nombre  d'apprentis.  C'est  l'aurore 
des  corps  de  métiers. 

Je  ne  veux  point  redire  l'histoire  des  corporations 
ouvrières;  on  sait  que  leur  formation  ne  se  fit  pas 
sans  obstacle;  mais  le  mouvement  était  invincible; 
l'organisation  et  le  droit  corporatifs  se  générali- 
sèrent au  xiH«,  xiv^  et  XV*  siècles;  les  corporations 
belges,  allemandes  et  françaises  parvinrent  assez 
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promptement'à  la  possession  de  privilèges  indus- 
triels; mais  en  Angleterre,  il  n'en  fut  pas  tle  même, 
parce  que  ce  pays  était  arrivé  plus  tôt  que  les  nations 
du  continent  à  Tunité  politique  sous  un  pouvoir  * 
royal  fort. 

Ce  que  je  veux  surtout  faire  remarquer,  c'est  com- 
bien la  formation  des  associations  qui  marquait  un 
affranchissement  fut  favorable  au  début.  Pendant  la 
courte  période  qu'avait  duré  le  régime  intermédiaire 
entre  Tépoque'des  domaines  campagnards  et  celle 
des  cités,  à  la  faveur  d'une  liberté  quasiment  complète 
ef  du  concours  entre  toutes  les  énergies  en  présence^ 
V industrie  avait  pris  un  essor  extraordinaire:  la  res- 
triction de  ses  prérogatives  avait  ralenti  à  nouveau  ses 
progrès;  les  débuts  des  corporations,  marqués  par  une 
indépendance  partielle  y  s'accompagnèrent  d'une  pros- 
périté considérable,  et  si  celle-ci  cessa,  ce  fut,  à  n'en 
pas  douter,  par  suite  de  la  perte  de  cette  autonomie.  ^ 

Comment  disparut-elle  à  nouveau,  cette  liberté 
industrielle? 

Ce  fut,  cette  fois,  par  la  faute  des  corporations 
mêmes. 

Aux  premiers  temps  de  l'organisation  des  corps 
d?  métier,  la  profession  était  considérée  comme  la 
propriété  particulière  du  groupe,  et  la  âèule  condi- 
tion exigée  était  Taffiliation. 

Celle-ci,  en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne, 
ea  Belgique,  en  Italie,  etc.,  était  obligatoire,  mais  le 
corps  ne  repoussait  de  son  sein  que  les  indignes  et 
les  incapables;  il  cherchait  même,  pour  renforcer  son 
action  politique,  à  augmenter  son  importance  numé- 
rique par  le  recrutement  d'adhérents  nouveaux. 

La  corporation  était  simplement  défensive,  dé- 
fensive des  intérêts  de  ses  membres,  de  sa  dignité, 
des  droits  qu'elle  avait  acquis  de  se  diriger  elle- 
même.  Elle  étaitprospère  et  grande;  mais,  au  xv^'  siè- 
cle, elle  commença  à  tendre  au  monopole.  Tandis 
que,  en  France,  par  exemple,  la  royauté  s'efforçait 
d'établir  la  liberté  de  l'industrie  et  du  travail,  de  fa- 
ciliter la  formation  des  apprentis,'  d'autoriser  la 
concurrence  des  forains  (artisans  étrangers)  notam- 
ment: la  corporation  limitait  de  plus  les  droits  indi- 
viduels, à  l'extéineur  d'abord,  à  l'intérieur  ensuite. 

Son  déclin  commença  presque  aussitôt. 

Elle  n'avait  exigé,  d'abord,  pour  l'admission, 
outre  la  moralité,  que  le  brevet  d'apprentissage, 
délivré,  non  à  la  suite  d'un  examen,  mais  à  l'achè- 
vement d'une  période  d'instruction  fixée  chez  un 
maître  reconnu  habile. 

A  cette  condition,  elle  ajouta,  quand  les  maîtres 
se  furent  emparés  de  la  direction,  la  production 
d'un  chef-d'œuvre,  coûteux  et  extrêmement  diffi- 
cile. 

Elle  entra,  en  même  temps,  dans  la  voie  du  favo- 


ritisme et  admit  l'exemptien  des  fils  de  mafitreanx 
prescriptions  fondamentales. 

Elle  s'était  formée  pour  hâter  les  progrès  indus- 
triels, et  elle  avait  rempli  sa  mission  pendant  quel- 
ques siècles;  mais  y  la  voilà  devenue  protectionniste. 
C'en  est  fait  d'elle...  Et  pouvait-il  en  être  autrement? 
L'histoire  ne  nous  montre-t-elle  pas  que,  de  tout 
temps,  les  faveurs  consenties  au  bénéfice  d*une  caste 
sont  bientôt  accaparées  par  les  représentants  diri- 
geants de  cette  classe,  pour  tourner  à  la  confusion 
générale?  N'y  voyons-nous  pas  toujours,  que  la 
prospérité  est  fonction  de  la  liberté? 

La  corporation  primitive  dispai'ut  au  xv^  et  au 
xvi^  siècle;  elle  s'anéantit  dans  les  luttes  intestines, 
les  dissentiments  entre  les  maîtres  et  les  compa- 
gnons, entre  les  maîtres  qui  gardaient  pour  eux 
seuls  et  pour  leur  descendance  les  privilèges  attri- 
bués à  l'association  entière,  àla'suite  des  efforts  de 
tous  ses  membres,  et  les  compagnons  qui  se  voyaient 
exclus  de  toute  perpective  d'amélioration,  privés  de 
tout  espoir  de  récompense. 

Aussi  bien,  ces  malaises  .coïncidèrent  avec  une 
grande  perturbation  sociale.  De  vastes  entreprises, 
de  grandes  manufactures  s'établissaient:  à  côté  de 
l'atelier,  des  usines  se  créaient  en  F'rance,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas,  dont  la 
direction  demandait  des  éléments  nouveaux,  des 
praticiens  tenant  plus  de  l'ingénieur  et  de  l'artiste 
que  de  l'artisan. 

Dès  lors,  dans  les  pays  cités,  une  législation  nou- 
velle, toute  de  protectionnisme,  s'établit  :  celle  du 
système  mercantile. 

La  production  se  divise  en  usines  incorporées  el 
non  incorporées;  l'exercice  de  l'industrie  n'est  plus 
libre,  il  dépend  d'une  concession  du  pouvoir  souve- 
rain, de  sorte  que  toute  profession  fut  assujettie  au 
régime  du  privilège,  tout  est  réglé  par  l'État  et 
s'exécute  par  ses  soins  :  affiliation  obligatoire,  durée 
de  l'apprentissage,  examen  pour  le  compagnon- 
nage, durée  de  l'exercice  du  métier  comme  conopa- 
gnon,  chef-d'œuvre,  réglementation  du  mode  de  tra- 
vail, etc. 

En  Allemagne,  l'autorité  souveraine  réglemente 
les  conditions  d'entrée  et  d'exclusion  de  la  corpora- 
tion, l'apprentissage,  l'organisation  de  l'éducation 
professionnelle,  la  forme  des  certificats  d'apprentis- 
sage et  de  naissance,  du  brevet  de  capacité  sans  h- 
quels  il  est  défendu  d'admettre  un  ouvrier  au  travaii 

En  France,  la  réglementation  est  plus  étroite 
encore.  Aussi  le  mécontentement  des  compagnons 
est-il  bientôt  grand,  les  révoltes  sont  fréquentes;le5 
désordres  augmentent  encore  par  suite  des  modifi- 
cations qu'apporte  Louis  XIV  pour  augmenter  le> 
ressources  du  trésor — à  partir  de  la  fin  du  xvii^  siècle, 
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le  roi  se  charge  de  vendre  toutes  les  maîtrises  —  il 
constitue  des  trésoriers,  receveurs  et  payeurs;  l'ou- 
vrier est  sacrifié  totalement  à  la  discipline  indus- 
trielle. 

En  Angleterre,  c'est  même  pis,  les  femmes  et  les 
enfants  sont  astreints  au  travail  manufacturier. 

A  la  fin  du  xviii®  siècle,  le  système  mercantile, 
dont  les  résultats  sont  loin  de  correspondre  aux 
efforts  et  aux  sacrifices  qu'il  réclame,  croule  sous  la 
poussée  de  la  science  économique  constituée  enfin 
par  les  Quesnay,  les  Turgot  et  les  Adam  Smith. 

Les  progrès  de  la  mécanique,  accompagnant 
l'apparition  de  la  machine  à  vapeur,  sont  extraordi- 
naires. Le  législateur  constate  Tinopérance  de  pres- 
criptions légales,  il  fait  table  rase  de  tous  les  règle- 
ments qui  entravent  l'exercice  de  l'industrie,  et  celui- 
ci  devient  libre,  mais  libre  seulement  en  ce  sens  que 
l'on  peut,  à  son  gré,  être  ouvrier  ou  ne  pas  l'être  ; 
car,  une  fois  la  carrière  choisie,  une  réglementation 
extrêmement  rigide  étreint  le  nouvel  esclave,  et  la 
liberté  n'existe,  en  fait,  que  pour  les  grands  chefs  de 
fabrication.  Les  ouvriers  sont,  eux,  dans  la  plus 
grande  détresse 

L'excès  de  leurs  maux,  qui  ne  se  traduit  par  aucun 
perfectionnement  d'ordre  général,  fait  douter  de 
l'exactitude  des  théories  nouvelles. 

De  nouvelles  luttes  se  livrent,  qui  aboutissent  au 
régime  actuel. 

L  —  Les  Lois  professionnelles  dans  les  différents 

PAYS. 

Le  moyen  âge  avait  donc  vu  s'établir  et  se  dévelop- 
per en  Europe  les  corporations  proprement  dites. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  l'histoire  des  cor- 
porations peut  se  diviser  en  deux  périodes.  Dans  la 
première,  du  xiu®  au  xvi«  siècle,  les  corporations  sont 
libres  et  elles  prospèrent;  dans  la  seconde,  leur  ré- 
glementation excessive  et  pleine  d'abus  suscite  de 
tels  troubles  qu'elles  passent  sous  la  dépendance  de 
la  royauté  devenue  assez  forte  pour  imposer  sa  vo- 
lonté. 

En  ce  qui  concerne  les  apprentis  et  les  compa- 
gnons, les  corporations  ne  leur  ouvraient  plus,  dans 
la  seconde  phase,  que  de  très  rares  issues  pour  sortir 
de  la  condition  assujettie  où  ils  étaient  retenus. 

La  Révolution  française  de  4789  abolit  tous  les 
privilèges  et  les  monopoles  ;  un  décret  du  2  mars  1791 
consacra  le  principe  de  la  liberté  du  travail. 

«  A  compter  du  1*'  avril  prochain,  il  sera  libre  à 
toute  personne  de  faire  tel  négoce,  ou  d'exercer  telle 
profession,  art  ou  métier  qu'elle  trouvera  bon.  » 

Cet  admirable  exemple,  donné  par  la  nation  fran- 
çaise et  que  Ton  doit  considérer  comme  la  source 
d'un  développement  jusqu'ici  sans  exemple  dans 


Thistoire  du  monde  de  l'industrie  et  de  la  civilisation 
européenne,  ne  tarda  pas  à  être  suivi,  plus  ou  moins 
étroitement,  par  les  autres  peuples. 

On  peutdire  qu'aujourd'hui  l'organisation  indus- 
trielle est  libre  dans  toute  l'Europe,  sauf  cependant 
en  Russie. 

Cette  exception  fait  précisément  ressortir,  d'une 
façon  remarquablement  éclatante,  les  précieux  avan- 
tages de  la  liberté  et  l'influence  désastreuse  d'une 
réglementation  outrée. 

En  Angleterre,  il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui 
d'exception  au  principe  de  la  liberté  qu'à  l'égard  de 
quelques  industries  spéciales  :  la  boulangerie,  la 
brasserie  et  la  pharmacie. 

Les  anciennes  corporations  ont  de  même  été  sup- 
primées en  Allemagne  par  la  loi  du  21  juin  1869.  Un 
recul  s'est  cependant  produit  pour  donner  au  travail, 
à  la  petite  industrie,  une  organisation  corporative; 
le  travail  cependant  est  libre  et  l'entrée  dans  la  cor- 
poration non  obligatoire. 

Les  associations  actuelles  n'ont  plus  qu'un  carac- 
tère de  sociétés  amicales;  elles  sont  destinées  à  éta- 
blir des  liens  de  fraternité  entre  les  membres;  elles 
distribuent  à  ceux-ci  des  secours,  des  pensions,  etc.; 
elles  participent  à  l'organisation  des  cours  d'appren- 
tissage, à  la  création  d'écoles  industrielles;  ce  sont, 
en  réalité,  purement  et  simplement,  des  sociétés  de 
secours  mutuels,  ayant  une  compréhension  très 
digne  et  très  élevée  de  leur  rôle,  qui  ne  rappelle  en 
rien  celui  très  arbitraire  des  corps  de  métiers. 

Les  associations  de  ce  genre  sont,  au  surplus, 
très  nombreuses  dans  beaucoup  de  pays;  en  Bel- 
gique, notamment,  elles  se  multiplient  sans  cesse, 
s'unissant,  nouant  des  liens  les  uns  avec  les  autres 
et  apportent  des  améliorations  répétées  à  la  situa- 
tion générale  de  la  population. 

11  convient  de  remarquer,  toutefois,  qu'il  s'est 
formé,  outre  les  sociétés  en  question,  des  syndicats 
destinés  à  la  défense,  vis-à-vis  des  patrons,  particu- 
lièrement, des  ouvriers  participants. 

Les  Trades  Unions,  en  Angleterre,  sont  à  peu  près 
exclusivement  formées  d'ouvriers;  leur  objet  est  la 
défense  des  intérêts  professionnels. 

En  Autriche,  on  avait  complètement  supprimé  les 
corporations  en  1860,  mais  une  loi  du  15  mars  1883 
a  établi  trois  catégories  : 

Les  professions  entièrement  libres  ; 

Les  professions  dont  l'exercice  dépend  de  la  justi- 
fication d'un  apprentissage  ; 

Les  professions  dont  la  pratique  est  subordonnée 
à  l'autorisation  des  pouvoirs  publics. 

L'interprétation  et  l'application  de  cette  loi  sont 
heureusement  restées  assez  larges.  En  fait,  la  situa- 
tion est  approximativement  la  même  qu'en  Alle- 
magne; des  corporations  subsistent,  mais,  dirigées 
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principalement  par  les  patroos,  elles  ont  pour  but 
eft^ntiel  d'asaurer  !a  formation  professKmnelle  et 
intellectuelle  des  apprentis;  c'est  sou»  leur  impalsiod 
qu'ont  été  fondées  fa  plupart  des  écoles  industriefFes. 

Les  corporations  ont  également  cessé  d>xfslef 
chez  les  peuples  de  race  latine;  elles  ont  été  suppri- 
mées en  Italie  en  1804;  elles  ne  sobsistenl,  en 
Espagne,  que  tùmme  rouage  fiscal,  à  cause  d'une 
cOnlribuliOTï  fnduslrrelledont  la  répartttion  est  faite 
pour  chaque  branche  parle  cOfps  de  métier. 

Ce  que  nous  renon*»  de  dire  s'applique  aus^i  bien 
âvtx  professions  libérales  qu'aux  métiers  proprement 
dhs. 

11  n'y  a  généralement  d'exception  que  ponr  !a 
TTft  tique  de  quelque»  professions  spéciales  soumises 
à  une  réglementation  particulière  et  régies  par 
rKtat. 

La  profession  d'Ingénieur  est  libre  (fn  France  et 
0»  Belgique,  par  exemple,  c'est-à-dire  que  le  titre 
n'est  pas  légalement  nécessaire  et  que  chacuti  peu! 
se  l'attribuer  d  .«on  gré  ;  à  plus  forte  raison  en  est-il 
ainsi  pour  les  métiers:  L*enseignement  et  les  profes» 
»ions  qui  s'y  rattachent  sont  libres. 

Les  exceptions^  ci-dessus  visées  concernent  leH 
.irpenieurs,  les  arocats,  les  chirurgiens,  les  méde- 
cins, pharmaciens,  télérinaires,  les  droguistes  et  les 
sages- femme». 

Les  arpenteurs  doivent  être  préalablement  exa- 
minés et  obtenir  une  autorisation  en  due  formé;  les 
avocats,  être  licenciés  en  droit;  les  chirurgiens, 
médecins,  etc.,  être  porteurs  des  diplômes  délivrés 
par  les  corps  compétents  et  revêtus  djcs  formes 
légales. 

"Ces  exceptions  se  justifient,  jusqu'à  un  certain 
point,  par  la  nature  des  attributions  dévolues  par 
l'Etat  aux  intéressés;  c'est,  en  partie,  tout  au  moins, 
par  la  pression  des  bénéficiaires  qu'elles  sont  main- 
tenues. 

Par  contre,  l'exercice  de  la  médecine  est  resté 
absoluiuenl  libre,  môme  sans  la  possession  d'aucun 
ftiplôrnp,  dans  quelques  pays  de  l'Amérique  centrale 
et  de  l'Amérique  du  Sud. 

C'est  lA,  toutefois,  je  pense,  une  licence  un  peu 
trop  grande;  mais,  en  tout  cas,  comment  pourrait-on 
songer  h  réglementer  l'exercice  des  métiers  ou  des 
proft  ssinns  techniques,  dont  la  définition  exacte  est 
inconteslabltîment  plus  difficile,  et  qui  ne  demandent 
pas,  c<»rtainement,  les  mêmes  précautions,  alors 
qu'on  laisse  entièrement  libre  la  profession  d^ 
guéi'issonr. 

C'est  dans  les  cas  exceptionnels,  et  le  plus  sotirent 
en  hîife,  sans  avoir  le  moyen  ou  le  loisir  de  se  ren- 
.'^igntr  sur  l'aptitude  de  celui  dont  on  va  solHcitef 
tes  olfices,  que  l'on  doit  recourir  à  un  praUciW, 


fréquemment  même  ne  ^eut-on  choisir  et  est-oa 
forcé  de  recourir  au  plus  proche. 

Il  n'en  est  pas  de  même  ponr  ce  qui  est  du  techni- 
cien, du  mécanicien,  etc.  11  n'est  point  de  traraB, 
si  minime  ou  si  important  qu'il  soit,  qui  ne  puisse 
être  pesé  et  examiné;  la  réputation  des  ouvvers  et 
des  spécialistes  habiles  est  bien  vite  faite  ;  il  est  lou 
jours  aisé  de  faire  élection  du  plus  habile. 

L'histoire  de  la  législation  professionnelle  en 
Allemagne,  le  siècle  dernier,  est  particulièremeal 
intéressante;  on  y  voit  se  manifester,  en  effet,  le» 
mêmes  doléances  que  celles  auxquelles  semblent 
vouloir  faire  droit  les  législateurs  péruviens. 

VAlIgemeine  Geiverbe  Ordjiunff  du  17  janvier  1845 
avait  étendu  la  liberté  du  travail  aussi  loin  qu'il 
était  possible;  il  recommandait  seulement  de  sur- 
veiller attentivement  l'apprentissage  et  maintenait 
les  corporations,  mais  comme  associations  facul- 
tatives. 

La  population,  toutefois,  n'était  pas  encore  assez 
éduquée  pour  comprendre  toute  la  valeur  de  ce 
bienfaisant  régime.  Des  réclamations  nombreuses 
ne  tardèrent  pas  à  se  produire,  de  la  part  des 
ouvriers,  que,  précisément,  on  avait  rooln  affran- 
chir. 

Ces  réclamations  vif^aient  principalement  la  faci- 
lité avec  laquelle  torat  homme  pouvait  s'établir 
comme  artisan  sans  préparation  suffisante  et  sâBS 
preuve  de  capacité  réelle;  «  il  en  résulte,  »  disait-on 
«  que  beaucoup  de  personnes  ainsi  établies  gâchent 
le  travail,  avilissent  les  prix  pour  parvenir  à  vendre 
leurs  produits  défectueux  et  font  une  concurrence 
désastreuse  aux  artisans  experts  et  honnêtes.  » 

C'est  à  la  suite  de  cela  que  furent  rendues  les  ordon- 
nances de  18l!l,  qui  firent  dépendre  l'exercice  de.s 
métiers  proprement  dits  de  l'affiliation  à  la  corpo- 
ration, après  une  épreuve  de  capacité  à  subir  de- 
vant un  jury. 

11  fut  stipulé,  en  même  temps,  que  les  maftres  ne 
pourraient  plus  sans  dispense  prendre  à  gage  pour 
l'exécution  de  travaux  techniques  d'autres  ouvriers, 
aides  et  apprentis  que  ceux  du  métier. 

Les  corporations  reprirent  dès  lors  une  nouvelle 
vigueur,  et  Ton  est  d'accord  pour  reconnaître  que 
c'est  sous  son  impulsion  et  avec  son  concours  qu'oB 
grand  nombre  d'écoles  professionnelles  ont  él^ 
établies. 

Mais  les  autorités  ont  usé  de  la  plus  grande  tolé- 
rance dans  l'application  des  édits;  elles  n'auraient 
pas  pu  faire  autrement. 

En  18G0,  un  retour  vers  le  régime  libertaire  com- 
mença ft  se  manifester  ;  et,  le  8  juillet  1868,  une  lot 
fut  votée  par  l'ensemble  de  la  Confédéralîoii,  d'après 
laquelle  «  aucune  preure  de  capacité  n'est  plus  r^ 
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quise  pour  Texercice  d'une  industrie,  sauf  en  ce  qui 
concerne  les  médecins,  pharmaciens,  sages-femme6> 
avocats,  notaires,  matelots,  aumôniers  et  pilotes  ». 
Cette  loi  a  été  confirmée  et  rendue  définitive  par 
celle  du  2i  juin  1869. 

La  législation  actuelle  proclame  la  liberté  du  tra- 
vail: chacun  est  libre  d'exploiter  désormais  une 
industrie  ;  elle  fait  exception  toutefois  pour  ce  qui 
<!oncerne  la  pêche,  la  pharmacie,  l'enseignement 
scolaire,  les  entreprises  de  chemins  de  fer,  les  entre- 
prises d'assurance,  Texercice  des  professions  d'avo- 
«rat  et  de  notaire,  l'exploitation  des  mines,  l'élevage 
des  bestiaux  et  l'exercice  de  la  médecine. 

En  outre,  une  autorisation  spéciale  est  requise 
pour  les  établissements  dangereux,  insalubres  et 
incommodes. 

Mais  l'autorité  ne  se  place  qu'au  point  de  vue  du 
droit  public. 

La  loi  allemande  fait  encore  dépendre  d'une  con- 
dition analogue  l'exercice  de  certaines  professions: 
pharmaciens,  médecins,  chirurgiens,  oculistes,  ac- 
coucheurs>  dentistes,  vétérinaires,  maréchaux  fer- 
rants, pilotes,  marins,  machinistes  de  navires  de 
mer,  pilotes  côtiers. 

Pour  les  médecins,  l'autorisation  ne  dépend  que 
du  diplôme  du  doctorat  universitaire. 

Pour  les  marins,  pilotes  et  machinistes,  un  brevet 
de  capacité  est  requis. 

Les  métiers  d'arpenteurs,  de  peseurs,  de  mesu- 
reurs, de  tueurs,  d'experts  sont  libres  moyennant 
rosser  mentation. 

En  France^  les  grades  académiques  sont  attribués 
par  l'Université;  on  appelle  ainsi  l'organisation  qui 
est  chargée  de  l'enseignement  supérieur,  moyen, 
inférieur  et  professionnel,  et  dont  dépendent  les 
Facultés. 

Les  grades  officiels  sont:  celui  de  docteur  pour 
les  médecins;  le  doctoral  et  la  licence  pour  le  droit, 
!a  théologie  et  les  sciences;  le  certificat  de  capacité 
pour  le  notariat. 

Les  Écoles  spéciales  confèrent  aussi  différents 
l^rades  d'ingénieurs:  ingénieur  hydraulicien,  ingé- 
nieur militaire,  etc.,  mais  rien  ne  peut  empocher 
une  personne  quelconque  de  prendre  le  titre  en 
question  et  d'en  exercer  les  fondions. 

Le  grade  serait  donc  une  marque  de  distinction, 
une  récompense  exclusivement  honorifique,  si,  pour 
les  raisons  que  nous  avons  vues,  l'État  ne  réservait 
ses  emplois  aux  gradués  de  son  enseignement. 

Bien  que  très  libres,  les  établissements  d'ensei- 
gnement supérieur'français,  subsidiés  par  l'Étnl  et 
soumis  aux  lois  réglementant  l'attribution  des 
grades,  ne  jouissent  pas  et  ne  jouiront  probable- 
ment jamais  de  l'autonomie  des  universités  an- 
glaises, qui,  toutes  parfaitement  organisées  d'ail- 


leurs, fonctionnent  sous  une  indépè&dànce  com- 
plète. 

Hq  Ilalky  tout  est  réglementé^  même  H  nombre 
d  heures  de  leçons  ;  l'Espagne  est  le  paye  deU  ré^e^ 
mentation  à  outrance;  tout  8*obttent  par  le  Mnoo^rev 
En  Belgique,  la  caractériatiqutt  es4  que  V6iêi  de 
réserve  de  soumettre  les  diplômes  à  une  commis- 
sion nommée  par  lui  et  choiaie  en  d^ors  da  per- 
t>onnel  enseignant;  le  diplôme  ainsi  entériné  confère 
le  droit  civil  d'exercer  la  profession  el  de  prétendre 
aux  emplois  publics. 

Les  professeurs  sont  habituellement  pris  parmi 
les  diplômés. 

Une  loi  du  14  avril  1890,  qui  a  codifié  lea  disposi- 
tions antérieures,  réglemente  ainsi  qu*UiKiit  lat^oUa- 
tion  des  grades  académiques. 

Les  grades  académiques  inatiiuéa  par  la  loi  «ont 
les  suivants  : 

Candidat  en  philosophie  et  lettres;  candidat  en 
droit;  candidat  en  sciences  naturellea;  candidat  en 
médecine,  chirurgie  et  accouchemMla;  candidat 
notaire;  candidat  ingénieur;  docteur  tn  philoso- 
phie et  lettres;  docteur  en  droit;  docteur  en  «ciences 
physiques  et  mathématiques;  docteur  on  aotencee 
naturelles;  docteur  en  médecine,  chirurgie  et  ac- 
couchements; pharmacien;  ingénieur  dvtl  des 
mines;  ingénieur  des  constructions  civiles. 

Nul  n'est  admis  à  l'examen  de  candidat  en  droH 
s'il  n'a  obtenu  le  grade  de  candidat  en  philosophie 
et  lettres;  à  l'examen  de  candidat  to  médecine> 
chirurgie  et  accouchement  ou  à  celui  depharmacien« 
s'il  n*a  obtenu  le  grade  de  candidat  en  aoîences  »a- 
lurelles;  à  l'un  des  examens  de  docteur,  sHl  n'a 
obtenu  le  grade  correspondant  de  candidat;  à  Tuta 
des  examens  d'ingénieur,  s'il  n'a  obtenu  le  grade  de 
candidat  ingénieur. 

Nul  n'est  admis  à  l'examen,  s'il  n'a  donné  à  ses 
éludes  la  durée  prescrite  par  la  loi. 

Cette  durée  se  calcule,  pour  les  preiui^ns  grades, 
à  partir  de  l'époque  lY  laquelle  le  i*écipiendoire  a 
satisfait  aux  conditions  prescrites  concernant  les 
certificats  d'étnde.s  moyennes  et  lea  épreuves  prépa- 
ratoires, et,  pour  les  autres  grades,  A  l'époque  à 
laquelle  le  récipiendaire  a  obtenu  le  grade  immé- 
diatement inférieur. 

Les  grades  académiques  sont  conférés  à  la  suite 
des  examens  et  épreuves  prescrits  par  la  loi. 

Indépendamment  de  ces  conditions,  nul  ne  peut 
obtenir  le  grade  de  docteur  en  médaoinc«  diirurgle 
et  accouchements,  s'il  ne  justifie,  par  cerilfloet,  qu'il 
a  fréquenté  avec  assiduité  et  succès,  pendant  deux 
ans  au  moins  h  partir  de  l'époque  à  laquelle  il  a 
obtenu  le  grade  de  candidat  dans  les  mêmes  SQlënce|« 
la  clinique  médicale,  la  clinique  ophtalmologique  et 
la  clinique  des  accouchemenH). 
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Le  certificat  est  délivré  et  signé  par  le  professeur 
de  clinique  qui  a  donné  renseignement. 

Si  ce  professeur  n'appartient  pas  à  une  Université, 
le  caractère  sérieux  du  certificat  doit  être  attesté  par 
la  Commission  médicale  provinciale  du  ressort,  ou, 
s'il  y  a  lieu,  par  l'inspecteur  général  du  service  de 
santé  de  l'armée. 

Si  le  certificat  est  délivré  par  une  Faculté  ou  par 
un  professeur  étranger,  le  jury  devant  lequel  se  pré- 
sente le  récipiendaire  appréciera  s'il  doit  être  admis 
ou  non. 

Nul  n'est  admis  à  la  dernière  épreuve  de  l'examen 
de  pharmacien  s'il  ne  justifie,  soit  par  des  certificats 
trimestriels  dûment  légalisés  et  émanés  d'un  phar- 
macien tenant  officine  ouverte,  soit  par  un  certi- 
ficat délivré  par  l'inspecteur  du  service  de  santé  de 
l'armée,  d'une  année  de  stage  officinal  commencée 
après  la  seconde  épreuve. 

Nul  n'est  admis  à  l'examen  de  candidat  en  philo- 
sophie et  lettres,  de  candidat  en  sciences  naturelles 
ou  de  candidat  notaire,  s'il  ne  justifie  par  certificat 
qu'il  a  suivi  avec  fruit  un  cours  d'humanité  de  six 
années  au  moins,  y  compris  la  rhétorique  ;  à  l'examen 
de  candidat  en  sciences  physiques  et  mathématiques, 
s'il  ne  justifie  par  certificat  qu'il  a  suivi  avec  fruit 
un  cours  d'études  professionnelles,  de  cinq  années 
au  moins  y  compris  la  rhétorique,  plus  le  cours  de 
mathématique  de  la  première  scientifique. 

Le  récipiendaire  porteur  d'un  certificat  homologué 
d'études  d'humanités  ou  d'un  certificat  d'épreuve 
•préparatoire,  le  déclarant  admissible  ù  un  examen, 
et  qui  voudrait  se  présenter  ultérieurement  à  un 
outre  examen  pour  lequel  ce  certificat  n'est  pas  va- 
lable, peut  en  obtenir  la  régularisation  à  la  condition 
de  subir  avec  succès  une  épreuve  complémentaire 
sur  celles  des  matières  prévues  par  la  loi  pour  le 
second  examen,  mais  dont  il  n'est  pas  fait  mention 
dans  son  certificat. 

D'un  autre  côté,  les  arrêtés  royaux  du  Ti  oc- 
tobre 1890  et  du  8  juin  1891,  et  l'arrêté  ministériel 
du  12  octobre  1890  stipulent  que  l'Université  ne  peut 
conférer  de  diplômes  qu'à  ses  propres  élèves. 

Cette  disposition  a  été  expliquée  ainsi  dans 
l'exposé  des  motifs  du  gouvernement  et  dans  le 
rapport  de  la  section  centrale  de  la  (Miambre  des 
Représentants  : 

«  Un  élève,  disent  ces  deux  documenls  parlemen- 
taires, ne  peut  être  considéré  comme  appartenant  à 
une  Université  alors  qu'en  réalité  il  s'est  borné  à  s'y 
faire  inscrire,  sans  en  suivre  les  leçons,  ou  en  ne  les 
suivant  que  pendant  quelques  semaines  ou  peu  de 
mois,  en  vue  d'être  admis  à  l'examen  devant  cette 
Université. 

Les  examens  ont  lieu  devant  les  Facultés  ou  de- 
vant des  Commissions  instituées  par  elles. 


Les  professeurs  qui  ont  enseigné  les  matières 
comprises  dans  l'examen  font,  de  droit,  partie  du 
jury. 

Si  certaines  matières  comprises  dans  un  examen 
ont  été  enseignées  à  l'Université  par  des  personoes 
n'appartenant  pas  à  la  Faculté  chargée  de  procéder 
à  cet  examen,  ou  n'y  ayant  pas  voix  délibérative. 
ces  personnes  sont  appelées  à  participer  à  l'examea 
avec  voix  délibérative. 

U  y  a  annuellement  deux  sessions  d'examen,  l'une 
s'Quvrant  en  juillet,  l'autre  en  octobre.  Les  examens 
qui  ont  lieu  au  mois  d'octobre  n'entrainent  aucune 
interruption  des  cours. 

Les  examens  se  font  oralement.  Néanmoins,  les 
récipiendaires  peuvent,  en  prenant  leur  inscription, 
réclamer,  en  outre,  un  examen  écrit,  soit  sur  l'en- 
semble des  matières,  soit  sur  une  ou  plusieurs  ma- 
tières t\  leur  choix. 

Il  est  toujours  loisible  à  une  Faculté  d'exiger  un 
examen  écrit  sur  une  ou  plusieurs  matières. 

Lorsqu'un  récipiendaire  n'aura  pas  satisfaite  un 
examen  ou  à  une  épreuve  d'un  examen,  il  sera 
ajourné  ou  refusé. 

En  aucun  cas,  il  ne  pourra  se  représenter  dans  la 
même  session. 

Le  récipiendaire  refusé  ne  peut  se  représenter 
qu'après  un  an  d'études. 

Les  récipiendaires  ajournés  ou  refusés  qui  se  re- 
présentent sont  tenus  de  payera  nouveau  la  totalité 
des  frais  d'examen. 

En  exécution  d'un  autre  arrêté  royal,  les  diplômes 
relatifs  aux  grades  légaux  doivent,  avant  de  produire 
aucun  effet  légal,  avoir  été  entérinés  par  une  Com- 
mission spéciale  siégeant  à  Bruxelles. 

L'intérinemenl  de  chaque  diplôme  ou  certificat 
donne  lieu  à  la  perception  d'un  droit  de  20  francs 
Si  l'examen  pour  l'obtention  d'un  grade  est  divisé 
en  plusieurs  épreuves,  le  certificat  délivré  à  la  suite 
de  chaque  épreuve  est  soumis  à  la  formalité  de 
l'entérinement. 

Dans  ce  cas,  l'intéressé  peut  être  admis  aux  épreu- 
ves subséquentes,  avantl'entérinement  des  certificat? 
relatifs  aux  épreuves  antérieures  du  même  grade. 

Néanmoins,  l'invalidation  d'un  certificat  enlrai- 
nera  celle  des  certificats  et  du  diplôme  du  même 
grade  obtenu  ultérieurement. 

Quant  aux  effets  légaux  des  grades,  les  dispositioD> 
de  la  loi  du  10  avril  1890  précitée  les  déterminent 
ainsi  qu'il  suit: 

Nul  ne  peut  recevoir  un  grade  dont  l'obtention  est 
subordonnée  à  la  possession  d'un  grade  antérieur, 
si  le  diplôme  constatant  l'obtention  de  ce  dernier 
grade  n'a  été  dûment  entériné. 

Nul  nepeutexercer  une  profession  ou  une  fonction 
pour  laquelle  un  grade  académic^ie  est  légalement 
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exigé  s'il  n'a  obtenu  ce  grade  et  l'entérinement  de 
son  diplôme  conformément  à  la  présente  loi. 

Nul  ne  peut  être  nommé  notaire  si,  indépendam- 
ment des  autres  conditions  requises,  il  n'a  obtenu 
le  grade  de  candidat  notaire  et  l'entérinement  de  son 
diplôme  conformément  à  la  présente  loi. 

Nul  ne  peut  être  admis  à  concouHr  pour  la  fonc- 
tion d'ingénieur  dans  une  administration  de  l'État, 
s'il  n'a  obtenu  le  grade  d'ingénieur  civil  des  mines 
ou  celui  d'ingénieur  des  constructions  civiles  et 
l'entérinement  de  son  diplôme,  conformément  à  la 
présente  loi. 

A  moins  d'être  dispensé  du  diplôme  légal  en  vertu 
des  dispositions  législatives  sur  l'organisation  de 
renseignement  moyen,  nul  ne  peut  être  nommé  aux 
fonctions  de  professeur  ou  de  préfet  des  études  dans 
les  athénées  royaux,  ni  dans  les  collèges  provinciaux 
et  communaux  subventionnés  ou  non  par  le  Trésor 
public,  s'il  n'a  obtenu  le  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie et  lettres,  de  docteur  en  sciences  naturelles, 
préparatoire  au  professorat  de  Tenseignemen  t  moyen , 
ainsi  que  l'entérinement  de  son  diplôme,  conformé- 
ment aux  dispositions  de  la  présente  loi. 

Toutefois,  si  les  nécessités  du  recrutement  du 
corps  professorall'exigent,  les  fonctions  mentionnées 
au  paragraphe  précédent  pourront  également  être 
conférées  aux  candidats  qui  auront  subi  la  première 
épreuve  d'un  des  doctorats  visés  à  ce  paragraphe; 
dans  ce  cas,  ces  candidats  auront  à  subir,  devant  le 
jury  central  constitué  par  le  gouvernement,- confor- 
mément à  Tari.  34  de  la  présente  loi,  un  examen 
spécial  dont  le  programme,  les  conditions  et  les  frais 
seront  réglés  par  arrêté  loyal  et  qui  comprendra  au 
moins  la  façon  publique  imposée  aux  aspirants 
docteurs  se  destinant  au  professorat.  Le  certificat 
délivré  à  la  suite  de  cet  examen  sera  entériné  con- 
formément aux  dispositions  de  la  présente  loi. 

Pour  ce  qui  est  des  étrangers,  le  gouvernement 
est  autorisé,  sur  l'avis  conforme  du  jury  central 
chargé  de  délivrer  les  diplômes  de  docteur  ou  ceux 
de  pharmacien,  à  accorder  des  dispenses  aux  per- 
sonnes qui  ont  obtenu  à  l'étranger  un  diplôme  de 
licencié,  de  docteur,  de  pharmacien  ou  un  titre  équi- 
valent, pour  autant  que  ce  diplôme  ou  ce  titre  leur 
confère  le  droit  d'exercer  dans  le  pays  où  il  a  été 
délivré,  l'art  ou  la  profession  auxquelles  doit  cor- 
respondre la  dispense. 

La  dispense  ne  peut  être  accordée  en  ce  qui  con- 
cerne l'art  de  guérir  qu'à  ceux  qui  sont  admis  à 
exercer  à  la  fois,  dans  le  pays  où  ils  ont  été  diplômés, 
la  médecine,  la  chirurgie  et  l'ai't  des  accouchements. 

En  ce  qui  concerne  les  pharmaciens,  ils  auront, 
en  tous  les  cas,  à  subir  un  examen  sur  la  pharma- 
copée belge. 

Enfin,  le  gouvernement  est  autorisé  à  accorder  à 


des  personnes,  même  non  diplômées,  sur  l'avis  de 
la  Commission  médicale  provinciale  de  leur  rési-  • 
dence,  des  dispenses  spéciales  pour  l'exercice  de 
certains  actes  de  l'art  de  guérir. 

Ces  dispenses  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  ce  qui 
y  est  expressément  désigné. 

En  plus  des  diplômes  légaux  dont  il  vient  d'être 
question  et  par  application  de  la  loi  fondamentale 
sur  l'enseignementsupérieur,  les  Facultés  des  Univer- 
sités de  l'État  délivrent,  après  un  examen  public, 
des  diplômes  de  même  ordre  que  des  diplômes  lé- 
gaux, mais  qui  ne  confèrent  aucun  droit  en  Belgique. 

Les  examens  pour  les  grades  scientifiques  sont 
soumis  aux  règles  et  aux  conditions  prescrites  par 
les  lois  et  arrêtés  pour  l'obtention  des  grades  légaux 
sous  les  modifications  suivantes: 

Le  ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  pu- 
blique est  autorisé  à  dispenser  des  épreuves  préa- 
lables au  grade  scientifique,  soit  de  candidat,  soit  de 
docteur,  dans  chacune  des  Facultés,  tout  récipien- 
daire qui  justifiera  avoir  fait  avec  succès  des  études 
en  rapport  avec  les  programmes  de  ces  épreuves. 

Ces  dispenses  ne  peuvent  être  accordées  que  sur 
l'avis  favorable  de  la  Faculté  devant  laquelle  le 
récipiendaire  demande  à  se  présenter. 

Les  examens  peuvent  avoir  lieu  pendant  toute 
l'année,  les  vacances  et  le  temps  des  sessions  du 
jury  exceptés,  aux  lieures  non  désignées  pour  les 
leçons. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  au  sujet  de  la  loi  belge 
pour  pouvoir  faire  ressortir  combien,  à  s'en  tenir 
simplemeut  au  texte  des  lois,  on  risquerait  de  se 
méprendre  sur  l'esprit  régnant  dans  le  pays  dont  on 
étudie  la  législation. 

A  la  lecture  du  résumé  qui  précède,  on  garde  Tim- 
pression  que  la  réglementation  belge  est  excessive- 
ment stricte  et  que  l'exercice  des  professions  libé- 
rales est  soumis  à  des  prescriptions  sévères. 

En  réalité,  il  n'en  est  nullement  ainsi,  les  lois 
sont  tempérées  par  des  dispositions  accessoires 
nombreuses. 

11  n'y  a,  comme  je  l'ai  dit,  que  pour  l'admission 
régulière  dans.les  administrations  publiques  que  le 
diplôme  soit  encore  nécessaire;  beaucoup  de  non 
diplômés,  nationaux  ou  étrangers,  obtiennent  des 
charges  publiques;  sous  le  rapport  privé,  la  plus 
grande  liberté  est  laissée  à  tous;  n'était  la  crainte 
de  critique,  les  dirigeants  iraient  plus  loin  encore. 

En  Allemagne,  les  Universités  ont  continué  à 
former  ces  corporations  qui  jouissent  de  nombreux 
privilèges;  elles  sont  libres  dans  leur  programme 
d'études  et  elles  ne  sont  pas  subventionnées. 

Elles  relèvent  néanmoins  directement  de  l'État 
par  l'intermédiaire  du  ministre  de  l'Instruction  pu; 
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blique,  et  le  diplôme  de  docteur  qu'elles  délivrent  ne 
donne  le  droit  de  pratiquer  qu'après  un  nouvel 
examen  professionnel  ou  d'État  subi  devant  une 
commission  composée  par  le  gouvernement. 

11  y  a  trois  catégories  de  professeurs  :  les  profes- 
seurs ordinaires  ou  titulaires,  les  professeurs  ex- 
traordinaires et  les  professeurs  assistants. 

Le  recrutement  des  professeurs  ordinaires  est  fait 
dans  Tesprit  le  plus  large  :  on  choisit  les  savants 
les  mieux  appropriés,  et  comme  les  diverses  univer- 
sités se  disputent  Tune  à  l'autre  Thonneur  de  pos- 
séder les  plus  érudits,  il  y  a,  entre  tous,  une  émula- 
tion extrêmement  favorable;  les  professeurs  extra- 
ordinaires, choisis  dans  les  mêmes  conditions,  pour 
leur  grande  science,  sont  nommés  à  vie  après  la 
défense  publique  d'une  thèse,  qui  n'eât  qu'une  simple 
formalité;  ces  professeurs  extraordinaires  ensei- 
gnent en  toute  liberté  et  comme  bon  leur  semble  ; 
il  en  est  de  même  pour  les  professeurs  assistants 
qui  ne  différencient  des  professeurs  extraordinaires 
qu'en  ce  que  leur  mandat  est  seulement  valable 
pour  dix  ans. 

En  Autriche,  l'organisation  est  à  peu  près  la 
même;  toutefois,  les  Universités  sont  placées  sous 
le  contrôle  de  l'État;  un  fonctionnaire  est  délégué 
par  celui-ci  pour  as&isler  aux  examens;  il  n'y  a  pas 
d'épreuve  d'État.  Les,  nominations  de  professeur  se 
font  de  la  même  façon  qu'en  Allemagne,  quoique 
les  titres  donnés  aux  membres  des  trois  classes  diffè- 
rent de  ceux  employés  en  Germanie. 

En  Hollande,  l'enseignement  est  entièrement  libre, 
et  l'on  peut  dire  que  c'est  à  la  faveur  de  cette  libé- 
ralité de  la  législation  que  l'université  de  Leyde 
acquit  l'importance  qu'elle  atteignit  au  xvii® siècle; 
dans  la  suite,  des  restrictions  ont  été  énoncées,  et 
les  grades  (candidature  et  doctorat)  conférés  doi- 
vent être  confirmés  par  les  résultats  de  l'examen 
d'état  pour  que  le  possesseur  puisse  pratiquer. 

La  législation  américaine  et  la  législation  cana- 
dienne sont  analogues  à  celles  d'Angleterre,  avec 
plus  de  largeur  même,  s'il  est  possible.  Les  profes- 
seurs sont  choisis  parmi  les  praticiens  ou  savants, 
sans  distinction  d'origines. 

Au  Japon,  les  grades  sont  conférés  régulièrement 
à  la  suite  d'examen  de  sortie  et  ils  autorisent  l'exer- 
cice des  fonctions  pour  lesquels  ils  ont  été  conférés. 
Au  Chili,  la  liberté  des  études  est  illimitée;  au 
Brésil,  l'art  de  guérir  peut  être  exercé  sans  diplôme. 
En  Suède  et  en  Norvège,  oh  l'enseignement  est 
gratuit  à  tous  les  degrés,  l'admission  à  l'Université 
n'a  lieu  qu'après  une  épreuve  très  approfondie. 
L'attribution  du  certificat  d'étude  est  faite  dans  des 
conditions  parfaitement  originales  :  le  professeur 
fait  appeler  le  jeune  hemme  ch'ez  lui,  il  l'interroge 
pendant  de  longues  heures;  c'est  d'après  les  résultats 


de  cet  entretien  qu'il  décide  si  le  candidat  possède 
les  connaissances  requises  et  peut  être  abandonné  à 
lui-même. 

Les  emplois  de  professeurs  sont  conférés  à  la  suite 
deconcours,  accessibles  h  tous  ceux  qui  pensent  être 
en  état  de  subir  l'épreuve  avec  succès. 

Le  libre  exercice  de  la  profession  appartient  en 
outre,  le  plus  souvent,  aux  étrangers  comme  aux 
nationaux;  en  effet,  le  principe  qui  domine  aujour- 
d'hui est  l'admission,  sur  un  pied  d'égalité,  des 
étrangers  et  des  régnicoles,  à  la  jouissance  des 
droits  civils. 

Cependant,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  l'art  de 
guérir  est  soumis  à  un  régime  particulier  dans 
quelques  pays.  En  France,  notamment,  J'artieJe  4 
de  la  loi  de  ventôse  an  XI  défend  implicitement  au 
médecin  ou  chirurgien  étranger  et  gradé  dans  une 
Université  étrangère  d'exercer  la  médecine  ou  la 
chirurgie  en  France  sans  l'autorisation  du  gouver- 
nement; la  loi  organique  du  notariat  proclame,  de 
son  côté,  pour  les  étrangers,  l'incapacité  d'être  admis 
aux  fonctions  de  notaire. 

En  dehors  de  ces  cas  exceptionnels,  les  étrangers 
jouissent,  en  conformité  de  l'art.  13  du  Code  Napo- 
léon, des  droits  civils,  s'ils  obtiennent  l'autorisation 
d'établir  leur  domicile  en  France,  autorisation  qui 
n'est  refusée  qu'aux  individus  que  leurs  délits  ren- 
dent indignes  de  toute  faveur. 

Les  Codes  de  Belgique,  des  cantons  suisses  de 
Vaud,  de  Genève  et  de  Fribourg  sont  conformes  au 
Code  français;  on  retrouve,  d'ailleurs,  les  disposi- 
tions de  celui-ci,  sous  des  formes  à  peine  modifiées, 
dans  plusieurs  autres  législations  de  l'Europe. 

L'autorisation  de  domicile  est  exigée  en  Hollande; 
au  Danemark,  en  Suisse,  en  Pologne,  les  étrangers 
jouissent  des  droits  civils  des  nationaux  sans  avoir 
besoin  d'aucune  autorisation;  en  Autriche  et  en 
Prusse,  la  jouissance  des  droits  civils  s'acquiert  en 
même  temps  que  le  droit  de  cité. 

Le  code  italien  accorde  à  l'étranger  la  jouissance 
de  tous  les  droits  civils  attribués  au  citoyen;  le  code 
portugais  de  même;  même  en  Russie,  il  y  a  égalité 
de  droits  pour  tous. 

Le  code  chilien  ne  fait  pas  de  différence  entre 
l'étranger  et  le  citoyen  pour  l'acquisition  et  la  jouis- 
sance des  droits  civils;  il  en  est  ainsi  aussi  dans 
l'Uruguay  et  le  Guatemala. 

Le  code  mexicain  stipule  que  la  loi  civile  est  égale 
pour  tous;  tout  homme  jouit  en  Bolivie  des  droits 
civils. 

Je  dois  dire,  toutefois,  qu'en  France,  en  Angle- 
erre,  au  Danemark,  en  Belgique,  etc.,  comme  dans 
l'Amérique  du  Sud,  il  est  de  règle  que  les  étrangers, 
même  lorsqu'ils  jouissent,  sous  les  autres  rapports, 
des  droits  civils,  sont  écartés  des  emplois  publics 
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C'est  là,  OD  le  comprend  facilement,  une  simple 
mesure  de  prudence  destinée  à  éviter,  dans  la  gestion 
des  affaires  de  l'État,  une  ingérence  d'éléments 
étrangers  qui  pourrait  trop  aisément  aboutir  à  une 
conquête  déguisée. 

Précaution  sage  et  utile,  sans  aucun  doute,  mais 
que  les  pays  les  plus  avancés  considèrent  comme  suf- 
fisante et  qu'ils  ne  veulent  point  compléter  par  d'au- 
tres dispositions  restrictives  de  la  liberté  du  travail. 

11  va  de  soi  que  les  étrangers  ne  peuvent,  en  au- 
cun cas,  être  avantagés  comparativement  aux  na- 
tionaux. 

Là  où  les  diplômes  des  Universités  nationales 
mêmes  doivent  être  confirmés  par  l'État,  il  est  évi- 
dent que  la  même  formalité  est  imposée  aux  ingé- 
nieurs, etc.,  venant  de  l'extérieur. 

C'est  le  cas,  avons-nous  vu,  pour  l'Allemagne  et 
pour  les  Pays-Bas. 

EMILE   GUARINI, 
Professeur  de  MécaniMue  lûdustrielle 
de  rÉcole  des  Arts  et  Métiers 
du   Pérou. 

(A  suivre). 


LES  LIQUEURS 

Leur  Composition. 

Leurs  Modes  de  Production. 

L'Absinthe    et  la  Santé  publique. 

Dans  un  précédent  article  (i)  nous  avons  défini, 
par  leurs  caractères  chimiques  et  par  leurs  pro- 
priétés, chacune  des  deux  grandes  classes  d'alcools 
qui  servent  de  base  à  l'industrie  des  spiritueux. 

Nous  avons  comparativement  exposé  les  diffé- 
rences de  composition  que  l'analyse  permet  d'éta- 
blir entre  les  alcools  naturellement  parfumés,  de 
consommation  directe,  et  les  alcools  industriels 
neutres  qui  ne  peuvent  être  livrés  au  commerce 
qu'après  rectiOcation. 

Ces  considérations  nous  amènent  à  établir  de  nou- 
velles classes  de  spiritueux  consommables,  qui  ont 
pour  base  les  alcools  de  la  seconde  catégorie,  c'est- 
à-dire  les  alcools  neutres  rectifiés,  et  que  nous  exa- 
minerons sous  les  désignations  suivantes  :  les  li- 
queurs proprement  dites,  les  spiritueux  aromatisés 
tels  que  l'absinthe,  et  enlin  les  amers. 

Nous  avons  montré  que  l'alcool  neutre  servait,  par 
mélange  ou  coupage,  à  la  sophistication  des  alcools 
naturels;  il  possède  heureusement  une  utilisation 


(1)  Revvie  Scientifique  du  23  arril  1910. 


commerciale  plus  licite  dans  la  fabrication  des  li- 
queurs proprement  dites. 

Toutes  les  liqueurs  vendues  dans  le  commerce, 
sous  des  dénominations  aussi  nombreuses  que  fan- 
taisistes, sont  des  mélanges  d'eau,  d'alcool,  de  sucre 
et  de  substances  parfumées. 

Certaines  d'entre  elles  sont  colorées  par  des  végé- 
taux qu'on  y  fait  macérer;  on  tolère  encore  pour 
d'autres  une  coloration  obtenue  par  addition  de  ma- 
tières colorantes  artificielles  dérivées  de  la  houille. 
(Arrêté  du  ministre  de  l'Intérieur  du  4  août  1908, 
complété  par  une  circulaire  du  29  octobre  1909.) 

Les  liqueurs  diffèrent  par  les  proportions  de  sucre 
etd'alcoolqu'ellescontiennent,  ainsi  que,  par  la  na- 
ture des  substances  aromatiques  employées  pour  les 
parfumer. 

L'art  du  liquoriste  réside  principalement  dans 
l'association  des  parfums  qui  composent  la  liqueur. 
L'arôme  peut  être  réalisé  par  plusieurs  procédés  : 

Par  les  alcoolats  ou  esprits  parfumés,  procédé  le 
plus  généralement  adopté,  qui  consiste  à  faire 
macérer  dans  l'alcool,  pendant  un  temps  variable, 
lès  plantes  aromatiques,  puis  à  distiller  le  tout  à  la 
vapeur. 

Pour  d'autres  liqueurs  à  base  de  fruits,  on  emploie 
les  infusions  ou  les  macérations  à  froid  des  fruits 
sans  distillation;  les  infusions  de  cassis,  de  fraises 
les  teintures  de  benjoin,  d'iris,  de  vanille,  de  zestes 
d'oranges  sont  ainsi  obtenues. 

D'après  les  anciennes  publications  sur  cette  ques- 
tion, toutes  les  liqueurs  se  fabriquaient  autrefois  par 
macération  et  distillation  ou  par  infusion  directe 
des  plantes  ;  actuellemunt  les  industriels,  et  surtout 
les  petits  fabricants,  semblent  vouloir  adopter  un 
procédé  plus  rapide  qui  consiste  à  ajouter  directe- 
ment dans  Talcool  un  mélange  d'essences  qu'ils  trou- 
vent tout  préparé  chez  des  marchands  spécialistes 
ou  qu'ils  établissent  eux-mêmes  selon  leurs  pro^^res 
formules.  Afin  de  faciliter  la  vente  de  ces  «extraits 
composés  »,  les  industriels  qui  les  confectionnent 
mettent  même  le  mélange  aromatique  en  dissolution 
dans  la  glycérine,  de  sorte  que  les  revendeurs  n'ont 
plus  besoin  de  la  licence  de  débitant  qu'on  voulait 
exiger  d'eux.  D'ailleurs,  le  public  trouve  très  facile- 
ment dans  le  commerce  ces  extraits  pour  liqueurs. 
Cette  méthode  donne  des  produits  incontesta- 
blement moins  fins;  et  si,  entre  des  mains  expéri- 
mentées, elle  peut  permettre  de  doser  plus  exacte- 
ment la  quantité  d'huiles  essentielles  de  la  liqueur, 
il  est  malheureusement  à  craindre  que,  dans  bien 
des  cas,  l'opérateur  abuse  de  la  facilité  de  ce  pro- 
cédé et  parfume  d'une  façon  exagérée  le  produit 
qu'il  destine  à  la  consommation.  Lês  expériences 
physiologiques  ayant  dé  montré  que  la  loxicilé  des 
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essences  est  supérieure  à  celle  de  Talcool  neutre; 
on  doit  admettre  que  toute  dose  excessive  d'essence 
augmentera  infailliblement  la  nocivité  de  la  liqueur. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  rencontré  des  liqueurs 
dans  lesquelles  les  huiles  essentielles  surnageaient, 
la  dose  d'alcool  étant  insuffisante  pour  les  dissou- 
dre ;  ces  défectuosités  de  fabrication  ne  peuvent  se 
produire  lorsque  les  liqueurs  sont  obtenues  par  le 
mode  rationnel  de  préparation  des  bonnes  liqueurs 
à  Taide  d'alcoolats  distillés  de  plantes,  procédé  gé- 
néralement adopté  en  France  par  l'industrie  de  la 
distillation. 

Normalemen  la  fabrication  des  liqueurs  donne 
lieu  aux  manipulations  suivantes  que  nous  résu- 
mons en  quelques  lignes  : 

Pour  préparer  Talcoolat,  on  place  dans  la  chau- 
dière de  l'alambic  la  quantité  pesée  du  mélange  de 
plantes,  de  graines,  plus  ou  moins  divisées,  avec  de 
l'alcool  à  50  degrés  environ.  On  laisse  macérer  ou 
Ton  distille  de  suite;  on  recueille  un  premier  alcoo- 
lat parfumé  au  titre  voisin  de  72°.  Ce  premier  alcoo- 
lat peut  être  rectifié  en  redistillant  après  addition 
d'eau.  Quand  un  alcoolat  par  macération  est  utile, 
il  se  fait  après  distillation.  Les  alcoolats  sont  em- 
magasinés et  conservés  en  fûts  le  plus  longtemps 
possible,  car  ils  se  bonifient  par  vieillissement. 

Ensuite  on  prépare  un  sirop  concentré,  marquant 
à  froid  36""  Baume,  on  place  le  sirop,  l'alcoolat,  de  l'eau 
distillée,  et  même  de  l'alcool  pur  si  cela  est  reconnu 
nécessaire,  dansun  congé  de  fabrication.  Cet  appareil 
est  constitué  par  un  cylindre  gradué  dans  lequel 
on  fait  arriver  successivement  les  diverses  matières 
premières;  on  y  ajoute  un  clarifiant  et  on  brasse  le 
tout. 

Les  liqueurs  faites  avec  des  huiles  essentielles 
ajoutées  directement  peuvent  être  améliorées  par  le 
chauffage;  dans  ce  cas,  l'appareil  fonctionne  à  la  fa- 
çon d'un  réfrigérant  ascendant. 

Pour  ne  rien  omettre,  nous  croyons  devoir  signaler 
la  propagande  faite  depuis  quelques  années  par  des 
fabricants  allemands  d'essences  et  de  produits  chi- 
miques qui  proposent  aux  distillateurs-liquoristes 
leurs  essences  dites  déterpénées. 

D'après  les  propectus  de  ces  industriels,  il  serait 
possible  de  fabriquer  directement,  par  simples  ad- 
ditions de  ces  essences  spéciales  au  sirop  alcoolisé, 
des  liqueurs  très  intensivement  parfumées  tout  en 
diminuant  considérablement  la  teneur  alcoolique. 

Ils  vendent  même  des  «  sauces  »  semblables  pour 
fabriquer  des  sirops  parfumés  sans  alcool  et  d'autres 
pour  imiter  les  alcools  naturels. 

On  saitqu'àcôté  des  constituants  à  fonctions  chi- 
miques connues,  éthers,  aldéhydes,  cétones,  phénols 
et  autres,  les  essences  contiennent  des  hydrocarbures 
ndistinctement  désignés  sous  le  nom  de  terpènes. 


Ces  terpènes,  solubles  seulemenf  dans  l'alcool  con- 
centré, seraient,  d'après  leurs  affirmations,  sans  in- 
fluence sur  la  qualité  du  parfum  et  leur  éliminatioo 
augmenterait  la  solubilité  de  l'essence.  Nous  nous 
refusons  à  accepter  la  première  de  ces  prétentions; 
nous  avons  eu  entre  les  mains  plusieurs  échantillons 
d'essence  déterpénées,  et  nous  avons  constaté  que 
leur  arôme  était  sensiblement  modifié.  Puis,  con- 
trairement au  dire  des  prospectus,  la  suppression  du 
terpène  ne  peut  qu'augmenter  la  concentration  de 
la  fonction  chimique  active,  par  exemple  la  thuyone 
pour  l'essence  d'absinthe,  la  fenone  pour  l'essence  de 
fenouil,  concentration  qui  en  augmente  proportion 
nellement  la  nocivité. 

L'absinthe.  —  A  côté  de  ces  liqueurs  sucrées  donlla 
qualité  est  variable,  dont  certaines  jouissent  d'une 
grande  renommée  et  furent  même  préparées  avec 
de  fins  alcools  des  Charentes,  il  nous  faut  étudier 
un  spiritueux  spécial,  dont  la  consommation  semble 
très  répandue  en  France  et  qui  a  été  depuis  longtemps 
l'objet  de  nombreuses  attaques. 

Ce  spiritueux,  qui  ne  portait  anciennement  que  les 
noms  commerciaux  d'absinthe  et  d'extrait  d'absin- 
the, se  vend  et  se  consomme  aujourd'hui  sous  plu- 
sieurs autres  dénominations. 

J'ai  été  amené,  avec  la  collaboration  de  M.  Sanglé- 
Ferrière,  à  étudier  d'une  façon  toute  particulière  les 
absinthes  de  commerce,  tant  au  point  de  vue  de  leur 
composition,  de  leur  analyse,  que  de  leurs  falsifi- 
cations, et  voici  le  résumé  des  résultats  de  nos  re- 
cherches. 

L'absinthe  est  une  solution  alcoolique  d'essences, 
le  plus  généralement  teintée  avec  la  chlorophylle  ex- 
traite d'une  partie  des  végétaux  qui  entrent  dans  sa 
composition. 

Il  y  a  peu  d'années,  on  fabriquait  de  l'absinthe 
avec  de  l'alcool  de  concentration  variant  entre  35  et 
72**.  Suivant  une  réglementation  récente  (i),quiserait 
susceptible  d'interprétation  discutable,  elle  ne  peut 
titrer  moins  de  65^,  La  teneur  totale  de  cette  Ùqueur 
en  essences  se  maintient  entre  1  et  4  grammes  par 
litre.  On  peut  donc  admettre  que  l'absinthe  est  la  li- 
queur la  plus  parfumée  qui  se  consomme,  car,  à  l'ex- 
ception de  quelques  anisettes  concentrées,  elle  seoie 
se  trouble  par  précipitation  des  essences  quand  on 
y  ajoute  de  l'eau. 

Que  l'on  fabrique  l'absinthe  par  infusion  déplantes 
et  distillation,  par  solution  d'alcoolats  ou  par  addi- 
tion directe  du  mélange  d'essences  (2),  elle  répond  tou- 
jours à  notre  définition  première  et  constitue  inva- 
riablement la  solution  alcoolique  des  huiles  essen 

(1)  Loi  de  finances  du  26  décembre  1908. 

(2)  La  loi  du  30  janvier  1907,  qui  réglemente  et  soumet 
la  distillation  de  l'absinthe  au  contrôle  permanent  de  Tadmi- 
niitration,  est  un  obstacle  à  cette  dernière  méthode. 
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tielles  contenues  dans  les  plantes  qui  la  composent. 

Ces  huiles  essentielles  sont  :  Tanis  et  la  badiane 
qui  dominent,  Tabsinthe,  qui  n'entre  que  pour  un 
cioquième  environ  dans  le  mélange  aromatique,  et 
les  essences  suivantes  dont  les  proportions  sont  va- 
riables :  fenouil,  hysope,  petite  absinthe,  coriandre, 
angélique,  mélisse  de  France,  tanaisie,  menthe  ;  on 
y  ajoute  plus  rarement  du  carvi,  de  la  camo- 
mille, etc.. 

Bien  plus  souvent  les  formules  qui  constituent  le 
secret,  jalousement  gardé,  de  chaque  fabricant  sont 
beaucoup  plus  simples  et  ne  se  composent  que  de 
cinq  ou  six  plantes  ou  de  leur  essence  respective. 

Voici  une  formule  par  les  plantes  donnée  par 
M.  Rocques  : 

Grande  absinthe...    2  k.  500  par  hectolitre. 

Anis  vert 8  k.  -- 

Fenouil 4  k.  -- 

Pour  colorer  : 

Petite  absinthe i  k.  500  par  hectolitre. 

Hysope 0  k.  500  — 

Mélisse 0  k.  250  — 

D'après  M.  L.  Pillet,  par  les  essences  : 

Essence  d'anis  de  Russie 0  gr.  800 

Essence  de  badiane 0  »  800 

Essence  d'absinthe  de  Paris 0  »  400 

Essence  de  Tenouil 0  »  300 

Essence  d'hysope 0  »  060 

Essence  de  mélisse  de  France...  o  »  040 

Essence    d'angélique 0  »  020 

Essence  de  coriandre 0  »  020 

Essence  de  pet  te  absinthe. 0  »  040 

Essence  de  tanaisie 0  »  020 


Total 2    »    500p.  litre 

Cette  liqueur  ne  contient  jamais  de  sucre,  elle  est 
parfois  colorée  avec  des  dérivés  de  la  houille  auto- 
risés et  édulcorée  avec  du  suc  de  réglisse,  de  la  gly- 
cyrrhizine;  on  y  trouve  aussi  des  résines  ajoutées 
dans  le  but  de  donner  plus  d*intensité  au  trouble 
exigé  par  le  consommateur. 


En  présence  des  attaques,  souvent  justifiées,  dont 
ce  spiritueux  était  Tobjet,  et  dans  le  but  d'en  faci- 
liter la  réglementation^  nous  avons  préconisé  unô 
méthode  d'analyse  (1)  qui  permet  tout  d*abord  d'exa- 
miner Tétat  de  pureté  de  Talcool  employé  pour  sa 
préparation. 

On  disait  en  effet,  avec  un  semblant  de  raison,  qu'il 
était  possible  d'utiliser  des  alcools  impurs,  non  rec- 
tiGés,  et  même  dès  alcools  dénaturés,  incomplète- 
ment régénérés  pour  sa  fabrication. 


(1)  Samglé-Fbhrière  etL.  Cuniassb.  Nouvelle  méthode  d'ana- 
lyse de»  absinthes.  Couronnée  par  PAcadémie  de  médecine, 
prix  Buignet  1904.  Dunod,  éditeur.  Paris. 


On  sait  que  Talcool  pur  est  frappé  de  droits  fort 
élevés;  l'alcool  dénaturé,  exempt  de  droits,  pour  les 
usages  industriels  et  domestiques,  n'est  autre  que  de 
l'alcool  d'industrie  pur  à  90',  que  l'on  rend  impropre 
à  toute  consommation  en  y  ajoutant  un  dénaturant 
sous  le  contrôle  de  l'administration  des  finances. 

Actuellement,  en  France,  ce  dénaturant  se  compose 
de  10  litres  de  méthylène  régie  (esprit  de  bois  à  25 
p.  100  d'acétone  avec  impuretés  pyrogénées),  plus 
un  demi-litre  de  benzine  lourde  (bouillant  entre  150 
et  200»)  par  hectolitre  d'alcool  à  90«. 

Dans  le  cas  d'addition  de  cet  alcool  frauduleuse- 
ment désodorisé,  nous  donnons  un  procédé  qui  per- 
met d'en  retrouver  les  traces  en  caractérisant  l'alcool 
méthylique. 

11  restait  à  étudier  la  partie  aromatique  de  la  li- 
queur; il  nous  a  été  possible,  par  une  méthode  fort 
simple,  basée  sur  le  chiffre  d'iode  absorbé  par  l'al- 
coolat, de  calculer  d'une  façon  très  approximative 
la  quantité  d'huiles  essentielles  totales  qu'il  tient  en 
dissolution. 

Enfin,  parmi  les  fonctions  chimiques  qui  forment 
les  principaux  constituants  des  essences  qui  entrent 
dans  le  spiritueux  absinthe,  la  thuyone,  qui  se  ren- 
contre dans  les  essences  de  tanaisie  et  de  grande 
absinthe,  étant  plus  spécialement  accusée  par  les 
physiologistes  de  coinmuniquer  au  métaoge  son 
degré  de  toxicité,  nous  avons  indiqué  une  réaction 
de  coloration  au  moyen  de  laquelle  on  peut  recher- 
cher cette  cétone. 

La  méthode,  déjà  officiellement  adoptée  par  plu- 
sieurs gouvernements,  vient  du  reste  d'être  contrôlée 
par  M.  le  Professeur  Moureu,  qui  l'a  favorablement 
signalée  dans  son  rapport  du  1«^  mars  19iO  à  l'Aca- 
démie de  médecine. 

Amers,  —  Les  amers  ont  un  titre  alcoolique  va- 
riable; ils  contiennent  du  sucre  en  proportion 
beaucoup  plus  faible  que  les  liqueurs  proprement 
dites,  et  ils  sont  parfumés  avec  une  très  petite  quan- 
tité d'huiles  essentielles.  Du  reste  leur  titre  alcoo- 
lique rarement  supérieur  à  45  degrés  ne  dissoudrait 
qu'en  faible  quantité  les  essences  d'orange  ou  de 
citron  qui  constituent  leur  arôme  Ce  sont  plutôt 
des  infusions  alcooliques  que  des  dissolutions  d'es- 
sences comparables  à  l'absinthe.  On  fait  cependant 
des  «  sauces  »  pour  amer,  mais  la  fabrication  par 
infusion  est  la  plus  généralisée.  Ces  spiritueux  à 
prétentions  médicamenteuses  contiennent  souvent 
les  alcaloïdes  du  quinquina  et  les  principes  amers 
des  végétaux  qui  entrent  dans  leur  formule. 

En  résumé,  l'examen  de  l'état  actuel  de  l'industrie 
des  liqueurs  nous  montre  que  les  alcools  employés 
pour  leur  fabrication  sont  en  général  d'assez  bonne 
qualité.  Il  serait  impossible  d'utiliser  des  alcools 
impurs  et  même  des  alcools  de  vins  du  midi  non  rec- 
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tifiés  pour  faire  la  majorité  des  liqueurs  telles  que 
les  liqueurs  dites  digestives,  monastiques,  curaçao, 
menthe,  vanille,  anisette  ou  autres,  dans  lesquelles 
la  dose  de  parfum  dépasse  rarement  un  gramme  par 
litre. 

L'absinthe,  cette  solution  plus  concentrée  d'huiles 
essentielles  à  haut  titre  alcoolique,  interdite  dans 
beaucoup  de  pays  d'Europe  devrait  être  réglementée 
en  France  par  son  titre  alcoolique,  par  sa  teneur  en 
huiles  essentielles  totales  et  il  pourrait  môme  être 
interdit  d'y  incorporer  toute  plante  dont  l'essence, 
à  fonction  cétonique,  présenterait  les  caractères  de 
la  thuyone.  N'est-il  pas  admis  par  certains  distil- 
lateurs, par  les  consommateurs  mêmes,  qu'une 
liqueur  composée  sans  Li  présence  de  l'absinthe  et 
de  la  tanaisie  peut  très  avantageusement  remplacer 
le  spiritueux  actuellement  connu  sous  le  nom  d'ab- 
sinthe? Il  se  vend  en  Belgique  une  liqueur  similaire 
à  l'absinthe,  sans  absinthe  ni  tanaisie,  que  les  con- 
sommateurs acceptent  et  dont  les  propriétés  hygié- 
niques sont  incontestablement  améliorées. 

Si  les  observations  cliniques  concordent  avec  les 
expériences  physiologiques,  et  s'il  est  scientifique- 
ment établi  que  l'absinthisme  est  bien  le  grand  fac- 
teur du  fléau  alcoolique  qui  ruine  notre  France, 
qu'attend-on  pour  prendre  une  décision  ferme? 
N'est-ce  pas,  du  reste,  l'avis  de  la  Commission  séna- 
toriale réunie  à  ce  sujet,  puisque  son  rapporteur, 
M.  Ouvrier,  doit  déposer  prochainement  un  rapport 
qui  conclura  très  vraisemblablement  à  l'interdiction 
de  tous  les  spiritueux  contenant  de  la  thuyone» 

A  notre  avis,  nous  croyons  que  c'est  dans  cette 
réglementation  que  réside  le  seul  moyen  de  conci- 
lier les  intérêts  du  commerce,  sans  nuire  aux  re- 
venus du  fisc,  tout  en  sauvegardant,  dans  la  mesure 
du  possible,  ceux  de  la  morale  et  de  la  santé  pu- 
blique. 

L.    CUNIASSE, 

Cliimiste  expert 

au  Laboratoire  municipal  de  Paris. 
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GÉOGRAPHIE  ET  PHYSIQUE  OU  GLOBE 

La  réception  ofûcielle  de  la  mission  Charcot.  — 

Ainsi  que  nous  Tavons  annoncé,  cette  fête  a  eu  lieu 
le  7  décembre  dernier,  dans  le  grand  amphithéâtre 
de  la  Sorbonne.  \ous  reproduisons  ci-dessous  les  dis- 
cours que  MM.  EmilePicard,  Henri  Poincaré  et  Edmond 
Perrier  ont  prononcés,  et  qu'ils  ont  bien  voulu  nous 
communiquer. 


Discours  de  M.  Émilb  Picard,  au  nom  de  l'Académie 
lies  Sciences, 

Monsieur, 

«  Depuis  plus  de  deux  siècles,  la  science  a  proflté  d'ei- 
pédltions  lointaines  à  la  surface  de  la  terre,  qu'elle  a 
d'ailleurs  souvent  provoquées.  Plusieurs  d'entre  elles 
sont  restées  mémorables  dans  l'histoire  de  l'Académie 
des  Sciences.  Au  xvn"  siècle,  les  observations  de  Richer, 
faites  à  Cayenne  sur  le  pendule,  jouent  un  rùie  impor- 
tant dans  le  développement  de  la  mécanique  modenie; 
au  xviii<*  siècle,  Maupertuis  et  Clairaut  eu  Laponie, 
Bouguer  à  1" Equateur,  montrent  par  leurs  mesures  que 
l'ellipsoïde  terrestre  est  aplati  au  pôle,  terminant  une 
longue  querelle  entre  les  partisans  et  les  adversaires 
de  Newton. 

Ce  fut,  un  peu  plus  lard,  une  circonstance  heureuse 
pour  la  connaissance  de  notre  globe,  qne  larecherclie 
de  la  parallaxe  solaire  exigeât  des  observations  en  des 
points  éloignés  de  la  surface  terrestre.  Ces  expéditions 
entreprises  dans  un  but  astronomique  furent  en  même 
temps  fructueuses  pour  la  géographie  des  régions  aus- 
trales. En  Angleterre,  James  Cook,  sous  les  auspices 
de  la  Société  Royale  de  Londres,  entreprenait  son  pre- 
mier voyage  pour  observer  en  1769  le  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  solaire,  préludant  ainsi  aux  expéditious 
qui  ont  rendu  son  nom  célèbre  dans  les  annales  géo- 
graphiques. 

Cependant,  les  dernières  pages  écrites  par  Cook  lui- 
môme  représentaient  sous  un  jour  terrifiant  la  naviga- 
tion dans  les  mers  australes.  Il  y  a  80  ans,  plusieurs, 
parmi  les  savants  les  plus  éminents,  jugeaient  ces 
voyages  polaires  dangereux  et  inutiles.  C'est  grâce  aux 
baleiniers,  conduits  chaque  année  par  leur  industrie 
dans  ces  régioAs,  que  la  chaîne  des  expéditions  ne  fut 
pas  rompue,  et  l'ère  put  venir  de  l'épopée  à  laquelle  se 
rattachent  les  noms  de  Dumont  d'Ùrville,  de  Wilkes, 
de  Ross,  attaquant  de  divers  côtés  le  monde  austral. 
Dans  ce  renouveau  des  voyages  scientifiques,  l'étude 
du  magnétisme  terrestre  a  tenu  une  place  importante, 
et  la  recherche  du  pôle  magnétique  fut  la  grande  préoc- 
cupation de  Dumont  d'Urville  dans  son  second  voyage. 

Avec  l'époque  moderne,  de  nouvelles  méthodes  d'ex- 
ploration sont  pratiquées.  La  conquête  du  pôle  s'orga- 
nise peu  à  peu  d'une  manière  systématique.  11  ne  s'agit 
plus  seulement  de  courses  brillantes,  toujours  admi- 
rées, où  de  hardis  pionniers  s'avancent  comme  fascina 
par  la  vision  d'un  point  idéal,  mais  où  le  temps  fait 
défaut  pour  des  études  suivies.  On  entreprend  de  péni- 
bles recherches  zoologiques,  botaniques,  géologiques; 
le  navire  devient  un  laboratoire  flottant,  où  s'accumu- 
lent de  minutieuses  observations  sur  la  physique  du 
globe.  La  science  a,  dans  bien  des  domaines,  passé 
l'âge  héroïque,  où  tout  paraît  simple;  il  lui  faut  de 
longs  jours  d'analyse  pour  une  heure  de  synthèse. 

Monsieur,  je  viens  de  tracer  en  raccourci  le  pro- 
gramme sévère  que  nous  vous  avions  proposé,  et  dont 
la  réalisation  demandait  une  volonté  opiniâtre  et  un 
grand  oubli  de  soi.  Vous  n'en  avez  pas  été  effrayé,  et 
vous  avez  largement  répondu  à  nos  espérances.  Au 
plaisir  que  nous  en  éprouvons  se  joint  le  souvenir  du 
médecin  illustre,  cher  à  notre  Académie,  dont  vous 
portez  dignement  le  nom. 

Depuis  le  voyage  de  Nansen,  les  régions  septentrio- 
nales apparaissent  comme  occupées  par  une  vaste  mer. 
Les  voyages  antarctiques  précédents  ne  permettaient 
plus  de  douter  de  Texistence  du  continent  austral.  Il 
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faut  maintenant  délimiter  plus  exactement  le  pointe* 
ment  opposé  sur  notre  globe  à  la  mer  boréale,  pro- 
blème géographique  particulièrement  difficile  dans  ces 
régions  désolées,  où  un  revêtement  glaciaire  et  des 
brumes  épai^es  rendent  les  terres  souvent  inaccessibles. 
Vous  avez  choisi  comme  point  de  départ  les  mers  au 
Sud  du  Cap  Horn,  où  avait  jadis  passé  Dumont  d  Urville. 
Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  vous  pénétriez  dans 
ces  régions,  mais  vous  avez  singulièrement  étendu  les 
résultats  de  votre  première  campagne.  Pendant  votre 
hivernage  à  Tlle  Petermann,  vous  installez  un  véritable 
observatoire  et,  avec  vos  collaborateurs,  vous  entre- 
prenez une  série  d^observations  variées  et  précises  sur 
la  météorologie  et  la  physique  du  globe.  Les  résultats 
géographiques  de  vos  deux  croisières  d*élé  sont  de 
premier  ordre;  vous  tracez  jusqu'au  70*  degré  une  carte 
de  la  côte  ouest  de  cette  partie  du  continent  antarctique 
qui  se  termine  par  la  Terre  Louis-Philippe,  côte  qui 
semble  le  lointain  prolongement  des  rivages  sud  du 
Chili.  La  fosse  de  cinq  mille  mètres  de  profondeur  que 
vous  signalez  vers  le  66«  parallèle,  n'est  pas  une  de  vos 
moindres  découvertes,  et  vos  sondages  apportent  à  la 
tectonique  des  documents  précieux. 

Vous  faites  de  nombreux  dragages,  et  vous  visitez, 
quand  le  temps  et  les  falaises  glacées  le  permettent, 
quelques-unes  des  terres  volcaniques  que  vous  avez 
relevées.  L'étude  déjà  commencée  de  vos  riches  collec- 
tions qui  intéressent  la  zoologie,  la  botanique,  la  pétro- 
graphie, promet  d'être  féconde. 

Dans  votre  premier  voyage,  vous  aviez  décrit,  sous 
une  forme  presque  idyllique,  la  beauté  des  couchers  de 
soleil  et  les  naerveilleuses  colorations  des  paysages 
antarctiques.  Vous  avez  été,  semble-t-il,  moins  favorisé 
cette  fois;  le  temps  était  le  plus  souvent  épouvantable, 
et  votre  expédition  a  été  un  long  combat  contre  les 
tempêtes  et  les  gigantesques  icebergs  qui  menaçaient  de 
broyer  votre  navire. 

Avec  une  admirable  énergie,  vousn'en  avez  pas  moins 
continué  voire  voyage  au  sud-ouest  de  la  Terre 
Alexandre  I*'',  signalant  de  nouvelles  terres,  et  suivant 
longtemps  Tim  pitoyable  banquise  toujours  inaccessible. 
Vous  aviez  sans  doute  espéré  rejoindre  la  mer  de  Ross> 
qui  reste  la  gr»nde  énigme  auslrale  et  sépare  peut-être 
en  deux  parties  le  continent  antarctique.  Mais,  soucieux 
de  la  santé  de  votre  équipage  éprouvé  par  cette  dan- 
gereuse campagne,  vous  avez  sagement  songé  au  retour. 
Vous  en  eûl«s  certninement  quelques  regrets.  Dans  la 
dépêche  que,  de  Punta-Arenas,  vous  adressiez  à  l'Aca- 
démie, vous  terminiez  par  ces  mois  :  «  avions  rêvé 
davantage,  avions  fait  du  mieux  possible  «. 

Cette  phrase,  qui  fait  honneur  à  voire  modestie,  est 
celle  que  se  disent  lous  les  chercheurs  qui  ont  le  culte 
du  vrai,  quand  ils  arrivent  au  bout  de  leur  labeur. 
N'ayez  aucun  regret.  Monsieur.  Vous  avez  pleinement 
rempli  la  mission  qui  vous  avait  été  confiée,  et  votre 
voyage  restera  dans  l  histoire  des  expéditions  polaires. 
Les  Vaillants  navigateurs  du  Povrquoi-Pas  ont  bien  mé- 
rité de  la  science,  bien  mérité  aussi  de  la  France,  dont 
ils  ont  porté  le  drapeau  dans  les  mers  lointaines,  et  qui 
les  fête  aujourd'hui.  » 

Emile  Picard, 
Président  de  l'Académie  des  Sciences* 

Discours  de  M.  Hknri  Poincari^,  au  nom  du  Bureau 
des  Longitudes. 

Messieurs, 
«  Le  Bureau  des  Longitudes,  qui  s'intéresse  à  tous  les 


progrès  de  la  géographie,  m'a  chargé  de  Siluer  en  son 
nom  le  savant  et  courageux  explorateur  dont  nous  fê- 
tons aujourd'hui  le  retour.  De  tout  temps  les  expédi- 
tions dans  les  mers  polaires  ont  passionné  à  la  fois  le 
monde  scientifique  et  le  grand  public.  Et  cela  est  justice  ; 
depuis  que  les  nations  ont  moins  souvent  l'occasion  de 
se  mesurer  sur  les  champs  de  bataille,  elles  sont  de 
plus  en  plus  jalouses  de  se  prouver  les  unes  aux  autres, 
et  de  se  prouver  à  elles-mêmes,  qu'elles  n  ont  pas  cessé 
d'enfanter  des  âmes  héroïques.  Et  quelle  meilleure  pierre 
de  touche  de  l'héroïsme,  quelle  plus  sûre  occasion 
d'éprouver  les  plus  hautes  vertus,  que  ces  voyages  loin- 
tains où  Ton  doit  affronter  le  danger,  non  pas  dans 
l'excitation  du  combat,  non  pas  dans  quelques  jour- 
nées brillantes  séparées  par  de  longs  répits,  mais  en  vi- 
vant tranquillement  avec  lui  pendant  d'interminables 
mois,  et  en  soutenant  sa  compagnie  quotidienne  et  si- 
lencieuse sans  que  les  cœurs  en  soient  ébranlés.  Les 
souffrances  sont  dures,  elles  sont  longues,  et  les  corps 
les  plus  robustes  y  succomberaient  si  les  âmes  n'étaient 
plus  fortes  encore.  L'isolement  complet,  Tabsence  de 
nouvelles,  l'ennui,  l'obscurité  sans  trêve  de  la  nuit  po* 
laire,  semblent  devoir  lasser  les  plus  solides  patiences. 
Il  est  heureux  qu'il  y  ait  des  hommes  dont  les  obstacles 
excitent  le  courage,  et  qui  recherchent  avidement  ce 
qui  épouvanterait  la  plupart  d'entre  nous.  En  écoutant 
le  récit  de  leurs  exploits,  les  plus  pusillanimes  se  sen- 
tent réconfortés,  parce  qu'ils  comprennent  qu'ils  peuvent 
toujours  compter  sur  la  vigueur  de  notre  race. 

C'est  là  déjà  pour  l'âme  française  un  bienfait,  et  qui 
suffirait  à  récompenser  les  sacrifices  que  ces  naviga- 
teurs se  sont  imposés,  quand  même  la  Science  n'en 
devrait  tirer  aucun  profit.  D'ailleurs  on  ne  saurait  con- 
tester l'utilité  scientifique  des  expéditions  polaires. 
Pourquoi  ces  quelques  kilomètres  carrés  qui  s'étendent 
autour  des  deux  pôles  sont-ils  plus  intéressants  pour 
nous  que  tout  le  reste  de  notre  globe?  Est-ce  seulement 
par  une  sorte  de  gageure  qu'on  a  sacrifié,  pour  leur 
arracher  leur  secret,  plus  de  vies  humaines  que  pour 
connaître  les  plus  riches  parties  de  la  planète?  Les 
expériences  qu't)n  y  poursuit  avec  tant  de  peine  n'au- 
raient-elles pas  pu  être  exécutées  tout  aussi  bien  dans 
un  confortable  laboratoire  d'Europe,  ou  tout  au  moins 
dans  quelque  contrée  relativement  hospitalière  de  l'un 
de  nos  continents? 

Loin  de  là.  Messieurs;  les  régions  polaires  jouent 
dans  toutes  les  parties  de  la  physique  du  glube  un  rôle 
particulier,  et,  tant  que  nous  ne  l'auruns  pas  démêlé, 
le  sens  de  la  pièce  entière  nous  demeurera  impénétrable. 
11  semble  que  la  nature  ait  voulu  cacher  les  clefs  de  ses 
mystères  dans  ses  plus  inaccessibles  retraites. 

Pour  déterminer  la  forme  du  globe,  on  a  compris  dès 
le  iviii"  siècle  qu'il  fallaitfaire  des  mesures géodésiques 
comparatives  dans  le  voisinage  de  l'équateur  et  dans 
celui  du  pôle;  le  problème  reste  aujouiil  hui  posé  dans 
les  mêmes  termes;  mais  on  peut  se  demander  si  la  pla- 
nète est  symétrique,  si  l'aplatissement  esl  le  même  dans 
les  deux  hémisphères.  11  faut  donc  des  Terres  voisines 
du  pôle  sud;  il  n'y  en  a  qu'une,  et  c'est  le  continent 
glacé  de  l'Antarctique.  G  est  donc  là  qu'il  faut  aller. 
Sans  doute  les  triangulations  y  sont  impos.**ibles;  mais 
on  peut  y  suppléer  par  des  observations  pendulaires,  et 
il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  résoudre  le  problème. 

Les  lois  du  magnétisme  terrestre,  si  surprenantes  et 
si  importantes  pour  la  philosophie  naturelle,  ne  seront 
jamais  bien  comprises  si  on  ne  les  étudie  pas  dans  le 
voisinage  des  pôles  magnétiques,  dans  ces  régions  où 
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laiguille  aimantée  est  presque  verticale,  et  où  appa- 
raissent ces  mystérieuses  aurores  qui  accompagnent  les 
perturbations  magnétiques. 

Les  grands  mouvements  de  l'atmosphère  dont  dépend 
toute  la  météorologie  sont  régis  en  grande  partie  par 
les  phénomènes  polaires.  La  Terre  est  comme  une 
immense  machine  thermique,  et  c'est  cette  machine  qui 
fait  souffler  les  vents;  comme  toutes  les  autres,  elle  ne 
peut  fonctionner  qu'entre  une  source  chaude  et  une 
source  froide.  De  toute  nécessité,  il  faut  aller  au  pôle 
pour  voir  cette  source  froide.  Aurait-on  la  prétention 
de  comprendre  le  jeu  d'une  machine  à  vapeur  sans 
savoir  comment  est  fait  le  condenseur? 

L'étude  des  marées  est  aussi,  dans  les  mers  antarc- 
tiques, plus  féconde  que  partout  ailleurs.  Whewel  croyait 
que  c*est  de  là  que  partent  les  grandes  ondes  qui,  par- 
courant ensuite  l'Atlantique  et  le  Pacifique,  viennent 
apporter  le  flux  et  le  reflux  jusque  dans  notre  hémis- 
phère Si  nous  devons  aujourd'hui  regarder  son  opinion 
comme  fort  exagérée,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y 
a  là  un  Océan  largement  ouvert,  qui  sert  de  régulateur 
aux  marées  du  globe  entier. 

Les  glaciers  se  présentent  là  sous  une  forme  toute 
particulière,  d'autant  plus  intéressante  pour  nous  qu'ils 
semblent  rappeler  ce  qu'ils  étaient  en  Europe  dans  la 
période  glaciaire,  et  qu'ils  nous  font  ainsi  mieux  com- 
pi  endre  cet  étrange  épisode  de  notre  histoire  géolo- 
gique. 

Les  Géologues  ont  aussi  beaucoup  à  apprendre  dans 
ce  continent  inhospitalier,  où  tressaillent  encore  les 
volcans.  On  l'a  regardé  comme  la  quatrième  pointe  du 
tétraèdre  terrestre,  et  l'étude  des  chaînes  de  montagnes 
qui  s'y  dressent,  leur  comparaison  avec  celles  qui  ont 
constitué  les  trois  autres  pointes,  ne  peut  manquer 
d'être  singulièrement  instructive.  Les  restes  fossiles 
qu'on  y  rencontre  nous  renseignent  d'autre  part  sur  les 
variations  séculaires  des  climats. 

11  semble  d'abord  que  les  biologistes  n'ont  pas  grand 
chose  à  glaner  dans  ce  royaume  de  la.  mort.  Quelle 
erreur!  La  vie  y  est  presque  abondante;  elle  affecte  des 
formes  nouvelles  dans  un  milieu  si  différent  de  ceux 
que  nous  connaissons,  et  elle  nous  montre  quelle  est  la 
puissance  d'adaptation  des  organismes,  leur  aptitude  à 
se  modifier,  leur  faculté  de  résister  à  des  conditions  si 
exceptionnellement  défavorables. 

Jusqu'ici  ce  sont  les  mers  arctiques  qui  ont  surtout 
attiré  les  navigateurs.  Et  pourtant  combien  plus  intéres- 
sante ne  serait  pas  cette  grande  terre  du  Sud  où  s'élèvent 
de  hautes  montagnes,  où  fument  de  grands  volcans,  où 
on  peut  s'attendre  à  des  rencontres  imprévues,  au  lieu 
de  l'éternelle  monotonie  d'une  mer  gelée.  Je  crois  d'ail- 
leurs, en  parlant  tout  à  l'heure  de  l'importance  scienti- 
fique des  explorations  polaires,  avoir  suffisamment  fait 
sentir  combien  la  part  du  Sud  est  sous  ce  rapport  plus 
belle  que  celle  du  Nord. 

Pourquoi  donc  cette  prédilection  des  explorateurs 
pour  les  mers  boréales?  Ah!  c'est  que  la  calotte  polaire 
du  sud  est  bien  plus  inhospitalière  que  l'autre;  il  y  a 
sous  ce  rapport,  entre  les  deux  hémisphères,  une  diffé- 
rence que  Nordenskjold  m'a  un  jour  vivement  fait  sentir 
par  quelques  paroles  aussi  laconiques  que  saisissantes. 
Je  voyageais  avec  lui  dans  le  Nord  de  la  Suède,  à  tra- 
vers de  belles  forêts,  dans  un  confortable  wagon-lit;  je 
lui  demandai  à  quelle  latitude  il  avait  hiverné.  —  A  peu 
près  comme  ici  -   me  répondit-il. 

Oui,  si  l'on  va  peu  dans  le  Sud,  c'est  parce  que  les 
difficultés  y  sont  bien  plus  grandes  ;  c'est  parce  qu'il  faut 


entreprendre,  pour  ainsi  dire,  un  voyage  doublement 
polaii-e.  Ceux  qui,  comme  M.  Charcot,  n'ont  pas  reculé 
devant  ces  difficultés,  devant  ces  d.ingers,  devant  ces 
souffrances,  ont  donc  un  droit  tout  particulier  à  notre 
reconnaissance.  C'est  avec  plaisir  que  nous  la  lui  expri- 
mons aujourd'hui.  Plus  le  combat  a  été  pénible,  plus 
nous  avons  de  joie  à  célébrer  le  triomphe.  » 

Henri  Poincaré. 

Membre  de  l'Académie  française 
et  de  l'Académie  des  Sciences, 

Membre  du  Bureau  des  Longitudes. 

Discours  de  M.  Edmond  Perrier, 
au  nom  de  la  Commission  de  publication  des  résultais 
de  la  Mission  et  du  Muséum  national  d'Histoire  naturelle. 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  ne  me  lève  pas  pour  faire  un  discours,  mais  pour 
apporter  ici  un  témoignage  et  un  remerciement.  Comme 
président  de  la  Commission  de  publication  des  décou- 
vertes faites  dans  les  Régions  australes  parles  membres 
de  la  mission  Charcot,  j'ai  le  grand  bonheur  de  pouvoir 
dire  que  l'étude  préliminaire  des  documents  et  des  col- 
lections, rapportés  de  leur  brillante  campagne,  nous  as- 
sure qu'ils  ont  mis  entre  les  mains  des  savants  fran- 
çais des  matériaux  incomparables. 

Toutes  différentes  sont  les  régions  polaires  boréaieel 
australe.  La  première  c'est  la  glace  sans  fin  couvrant 
un  Océan  inondé;  dans  la  seconde,  émerge  au-dessas 
de  glaçons  un  Continent  le  long  duquel  et  sur  lequel,  à 
une  époque  lointaine,  la  vie  a  été  sans  doute  luxuriante. 
Des  fossiles  sur  la  terre,  des  survivants  le  long  des  côtes 
peuvent  nous  dire  ce  qu'elle  fût  et  nous  faire  pénétrer 
plus  avant  qu'on  n'eût  osé  l'espérer,  dans  le  mystérieux 
passé  et  les  régions  endormies  aujourd'hui  dans  un 
éternel  hiver.  A  cette  révélation,  le  D*"  Charcot  et  ses 
courageux  compagnons  auront  largement  collaboré; 
leurs  récoltes,  quand  elles  seront  classées,  occuperont 
une  place  d'honneur  dans  notre  Muséum  national 
d'Histoire  naturelle  où  tant  de  documents  racontent  la 
gloire  de  nos  grands  explorateurs  scientifiques:  Du- 
mont  d'Urville,  Dupetit-Thouars,  Jacquemont,  Peronet 
Lesueur,  Hombron  et  Jacquinot,  et  tant  d'autres. 

Devant  les  membr.es  du  gouvernement,  devant  cette 
grandiose  assemblée,  c'est  pour  moi  un  inestimable 
honneur  que  de  leur  adresser  l'hommage  de  l'admira- 
tion de  tous  ceux  que  passionne  l'histoire  Je  la  Vie! 

Nul  ne  peut  dire  si  les  régions  polaires  australes  re- 
verront le  D""  Charcot  ou  quelque  membre  de  sa  mission; 
nul  ne  peut  dire  si  le  vaillant  petit  navire  qui  y  a  pro- 
mené le  pavillon  français  affrontera  de  nouveau  leurs 
redoutables  banquises  ;  mais  le  petit  navire  répond  lui- 
même  :  «  Pourquoi  pas?  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  navire  et  son  commandant 
entendent  poursuivre  leur  œuvre  scientifique.  M.  le  D' 
Charcot  vient  de  donner,  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, le  bateau  sur  lequel  ses  compagnons  et  lui  ont  si 
courageusement  combattu  pour  la  science  et  dont  il 
conservera  le  commandement.  Je  crois  pouvoir  dire, ce 
soir,  que  le  décret  autorisant  le  Muséum  à  accepter  un 
don  aussi  généreux  est  signé  ;  des  crédits  sont  demandés 
aux  Chambres  pour  l'entretien  du  «  Pourquoi  pas?  ^ 
qui,  ayant  déjà  marqué  sa  pjace  dans  1  histoire  des 
Sciences,  va  commencer  une  nouvelle  carrière. 

Désormais  reprenant  une  tradition  interrompue  de- 
puis les  Campagnes  du  «  Travailleur  »  et  du  «  Talisman  «, 
il  va  collaborer  avec  le  célèbre  yacht  «  Princesse  Alice  » 
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à  la  création  de  cette  Science  de  l'Océanographie  pour 
laquelle  S.  A.  S.,  le  prince  Albert  I",  de  Monaco,  a  déjà 
doté  son  pays  et  le  nôtre  de  si  magnifiques  instruments. 
Et  le  nom  de  Gharcot,  célèbre  déjà  ecr  médecine  et 
en  psychologie,  aura  une  seconde  fois  mérité  —  et  celle 
fois  dans  un  autre  domaine  —  une  glorieuse  auréole. 
Combien  grande  eût  été  la  joie  du  chef  d'École  trop  tôt 
disparu  qui  sût  le  premier  pénétrer  un  des  mécanismes 
de  la  pensée,  s'il  lui  eût  été  donné  d'entendre  les  applau- 
dissements que  tout  Paris,  que  tout  le  monde  savant 
réserve  à  un  ûls  qui  était  son  orgueil! 

Edmond  Perrier. 
Membre  de  l'Institut. 
Directeur  du  Muséum  national  d'Histoire  naturelle. 

âSTRONOMIE 

Retour  de  la  Comôte  Faye.  —  Le  22  novembre  1843, 
Faye  découvrait  à  Paris  une  comète  présentant  un  noyau 
brillant  et  une  queue  en  forme  d'éventail  qui  s'étendait 
sur  quelques  minutes  d'arc.  A  l'époque  du  maximum 
d'éclat,  vers  le  milieu  de  décembre,  l'astre  était  visible 
à  l'œil  nu  et  le  noyau  avait  environ  2'  de  diamètre. 

Plusieurs  astronomes  entreprirent  le  calcul  de  l'orbite, 
et  Argelander  fut  l'un  des  premiers  à  reconnaître  que 
la  nouvelle  comète  était  un  astre  à  courte  période,  pré- 
sentant une  durée  de  révolution  de  7  ans  environ  ;  aussi 
les  observateurs  s'efforcèrent-ils  de  multiplier  les  me- 
sures, et  la  comète  fut  suivie  jusqu'au  10  aviil  184i. 

Mais  peu  de  temps  après  les  premiers  calculs,  plu- 
sieurs savants,  et  en  particulier  Le  Verrier^  purent 
constater  que  la  nouvelle  comète  se  rapprochait  de  l'or- 
bite de  Jupiter  dans  une  région  de  l'espace  qui  cor- 
respondait précisément  à  celle  qu'occupait  la  comète  de 
Lexell,  lorsqu'elle  subit,  en  1779,  des  modifications  énor- 
mes dans  son  orbite,  sous  l'action  de  la  même  planète. 

Il  était  donc  permis  de  supposer  que  l'astre  décou- 
vert par  notre  illustre  compatriote  était  peut-être  iden- 
tique avec  celui  trouvé  jadis  par  Lexell;  ce  problème^ 
des  plus  importants,  tenta  Le  Verrier,  et  le  savant  en- 
treprit l'évaluation  des  perturbations  en  remontant  jus- 
qu'en 1779;  de  minutieux'calculs  lui  permirent  de  dé- 
montrer que  l'identité  entre  les  comètes  était  impossible. 
Il  put  constater,  cependant,  que  Torbite  de  la  comète 
Faye  se  rapprochait  beaucoup,  non  seulement  de  celle 
de  Jupiter,  mais  aussi  de  celle  de  Mars  el  de  quelques 
astéroïdes  :  ainsi,  en  1841,  l'astre  s'est  rapproché  de  Ju- 
piter à  une  distance  égale  aux  6/10  de  la  distance  Soleil- 
Terre  et,  en  1816,  la  distance  mutuelle  était  encore  deux 
fois  moins  considérable. 

La  comète,  lors  de  son  premier  retour  en  1850,  put 
être  retrouvée  grâce  à  Téphéméride  fournie  par  Le  Ver- 
rier :  vue  la  première  fois  à  Cambridge  (Angleterre) 
le  28  novembre,  elle  resta  très  faible. 

Les  apparitions  de  1858  et  1865  furent  également  ob- 
servées, mais  l'éclat  était  noté  beaucoup  moindre  que 
lors  de  la  découverte  par  Faye. 

En  1873,  l'astre  était  excessivement  faible  ;  néanmoins, 
grâce  à  l'excellente  éphéméride  de  MôUer,  il  fut  retrouvé 
par  M.  Stephan,  à  Marseille,  le  3  septembre;  mais  il  ne 
put  être  observé  que  trois  autres  fois  :  les  28, 30  novembre 
et  le  23  décembre. 

La  comète,  en  1880,  était  encore  très  exactement  à 

Fendroit  assigné  par  MôUer  ;  aperçue  d'abord,  le  2  août, 

par  Gommon,  elle  est  restée    toujours  petite,  durant 

cette  apparition  :  son  diamètre  ne  dépassait  pas.l'»  mais 

e  noyau  était  assez  bien  défini,  de  sorte  que  les  obser- 


vations,, assez  aisées,  purent  être  continuées  jusqu'au 
30  mars  1881. 

On  peut  dire  que,  jusqu'en  1873,  la  théorie  de  cette 
comète  était  certainement,  de  toutes,  la  mieux  assise  : 
Môller  l'a  établie  d'une  façon  rigoureuse,  uniquement 
d'après  les  lois  de  la  gravitation  universelle,  sans  qu'il 
lui  soit  nécessaire  de  recourir  à  l'hypothèse  d'un  milieu 
résistant.  L'action  que  Jupiter  a  exercée  sur  la  comète 
de  1843  à  1880  a  atteint  de  telles  proportions  que  le  cal- 
cul des  perturbations  fournit  un  excellent  moyen  d'éva- 
luer la  masse  de  cette  planète. 

Mais  Môller,  qui  avait  réussi  à  représenter  toutes  les 
apparitions  de  la  comète  d'une  manière  absolument 
remarquable,  rencontra,  lorsqu'il  effectua  la  compa- 
raison des  observations  de  1880-1881  avec  la  théorie, 
des  écarts  assez  notables,  qui  ne  répondaient  plus  à  ses 
exigences  de  rigueur  ;  découragé,  cet  astronome  cessa 
de  se  préoccuper  des  apparitions  ultérieures. 

C'est  à  l'aide  d'éphémérides  approchées,  calculées  par 
Kreutz  que  M.  Perrotin  réussit  à  retrouver  la  comète, 
à  Nice,  le  9  août  1888  :  l'astre  était  très  faible,  circu- 
laire, d'un  diamètre  de  1';  en  décembre,  le  noyau  avait 
l'éclat  d'une  étoile  de  14®  grandeur;  les  mesures  ne* 
purent  être  obtenues  qu'avec  de  puissants  instruments. 

11  en  fut  de  même  pour  le  retour  de  1895  ;  en  l'ab- 
sence d'éléments  précis,  M.  Engstrôm  donna  une  éphé- 
méride approximative,  grâce  à  laquelle  M.  Javelle,  de 
l'Observatoire  de  Nice,  réussit  à  retrouver  l'astre  le 
26  septembre  :  c'était  alors  une  nébulosité  excessive- 
ment pâle,  mal  définie,  sans  noyau  stellaire  et  dont 
l'étendue  ne  dépassait  guère  20\ 

Mais  il  devenait  impossible  de  continuer  le  calcul 
avec  les  éléments  Môller,  datant  déjà  de  15  ans;  l'astre, 
en  effet,  allait  passer,  en  juin  1899,  à  une  distance  de 
Jupiter  inférieure  au  demi-rayon  de  l'orbite  terrestre,  et 
les  éléments  allaient  subir,  de  ce  fait,  des  perturbations 
très  notables. 

Pour  aller  au  plus  pressé  ot  vu  le  peu  de  temps  dont  il 
disposait,  M.  Stromgren  calcula  approximativement  cette 
action  pertubatrice  pour  la  période  critique,  c'est-à-dire 
de  1897  à  190^.  Mais  l'astre  se  présentait  dans  des  con- 
ditions de  visibilité  tout  à  fait  défavorables,  et  on  le 
rechercha  en  vain  en  1903. 

En  réalité,  et  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  regretter 
ici-même  {Revue  Scientifique,  1910,  p.  658),  la  comète 
fut  abandonnée  des  calculateurs,  et,  fait  à  peine  croyable, 
on  ne  se  préoccupa  môme  pasd'établir  une  éphéméride 
approchée  pour  le  retour  de  1910. 

Or,  il  y  a  quelques  semaines,  un  télégramme  de  l'Office 
astronomique  international  de  Kiei  annonçait  aux  as- 
tronomes l'apparition  d'une  nouvelle  comète  télesco- 
pique.  Cet  astre,  vu  la  première  fois  le  9  novembre,  à 
l'observatoire  italien  de  Teramo,  par  M.  Gerulli,  et 
estimé  de  10*  grandeur,  se  trouvait  par  3  h.  38  m.  d'A 
et  8°  43'  de  déclinaison  boréale  :  il  se  déplaçait  assez 
lentement  vers  Je  sud.  L'étendue  de  l'objet  était  faible, 
et  on  signalait  un  noyau  d'aspect  granuleux. 

A  l'aide  des  3  premièressoirées  d'observation,  M.  Ebell, 
astronome  à  Kiel,  calcula  un  système  d'éléments  para- 
boliques. Ces  résultats  provisoires  étaient  tels  qu'un 
astronome  familiarisé  avec  les  questions  d'orbites 
pouvait  affirmer  que,  très  probablement,  on  se  trouvait 
en  présence  d'une  comète  à  courte  période. 

Malheureusement,  une  erreur  typographique  qui  s'était 
glissée  dans  les  résultats  publiés  par  M.  Ebell  ne  per- 
mettait pas  d'identifier  les  nouveaux  éléments  avec 
ceux  d'une  comète  déjà  connue. 
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Cependant,  noire  collaborateur  M.  Fayet,  astronome- 
adjoint  à  l'Observatoire,  réussit  à  mettre  en  évidence 
Terreur  en  question,  et  il  eut  immédiatement  Tidée  qu'il 
s'agissait  de  la  comète  Faye,  dont  le  retour  coïncidait, 
précisément,  avec  la  fin  de  novembre.  Les  calculs  qu'il 
entreprit  à  ce  sujet  lui  démontrèrent  la  certitude  de 
ridenlilé  des  deux  astres,  comme  M.  Baillaud,  Directeur 
de  l'Observatoire  de  Paris,  l'annonçait  il  y  a  quelques 
jours,  à  la  séance  de  l'Académie  des  Sciences. 

Les  éléments  provisoires  que  M.  Fayet  a  déduits  du 
nombre  encore  restreint  dobservallons  que  l'on  pos- 
sède, présentent  naturellement  des  différences  avec 
ceux  que  M.  Slromgren  avait  donnés  pour  l'apparition 
de  1903;  mais  les  écarts  sont  relativement  faibles  et 
s'expliquent  très  aisément  par  ce  fait  que  le  calcul 
rigoureux  des  perturbations  planétaires  a  cessé,  en 
réalité,  depuis  30  ans. 

Il  faut  se  féliciter  de  l'beureux  hasard  qui  a  permis  à 
M.  Cerulli  de  retrouver  fortuitement  la  célèbre  comète. 
L'astre  se  présente,  cette  fois,  dans  des  conditions 
d'éclat  beaucoup  plus  favorables  que  lors  des  dernières 
apparitions.  Il  n'est  pas  douteux  que  Ton  suivra  cette 
comète  encore  assez  longtemps,  et  que  les  nombreuses 
mesures  qui  seront  obtenues  apporteront  une  contri- 
bution précieuse  pour  reprendre  la  théorie  de  cet  astre 
au  point  où  l'a  interrompue  Moller.  E.  S. 


CHtlNIE  APfLIOUÉE 

Le  tartrate  de  calcium  extrait  des  vinasses  de 
raisins  secs.  —  Les  vinasses  de  raisins  sec&  sont  cou- 
ramment utilisées  en  Grèce  par  la  Société  Hellénique 
des  Vins  et  Spiritueux,  pour  la  préparation  du  tartrate 
de  calcium.  M.  Beis  expose  (ij.  de  IWss,  des  Chimistes  de 
suer,  etdedist.,  juin  1910)  qu'on  peut  diviser  les  acides 
de  ces  vinasses  d'après  la  solubilité  ou  l'insolubilité  de 
leurs  sels  de  chaux  dans  l'eau  froide.  Sont  solubles  ceux 
des  acides  malique,  succinique,  lactique,  acétique  et 
propionique,  alors  que  dans  les  autres  figurent  les 
acides  tarlrique  libre,  phosphorique,  le  tarlrate-acide 
de  potasse,  et  quelques  homologues  des  acides  tar- 
trique  et  peclique.  Cette  simple  donnée  explique  le 
mécanisme  de  la  fabrication.  A  chaud  comme  à  froid, 
on  peut  précipiter  entièrement  l'acide  tartrique  par 
l'hydrate  de  chaux,  des  que  l'acidité  du  milieu  est  infé- 
rieure à  la  moitié  de  celle  qui  est  due  au  tartrate  double 
de  potassium.  Ce  dernier  est  ainsi  transformé  en  tar- 
trate neutre.  Or,  dès  qu'on  mélange  deux  solutions 
équimoléculaires  de  tartrate  neutre  de  potassium  et  de 
malate  ou  suecinale  de  calcium,  on  obtient  un  précipité 
de  tartrate  de  calcium.  C'est,  en  elTet,  ce  qui  est  réalisé 
dans  le  traitement  à  froid  des  vinasses  de  taisins  secs 
par  l'hydrate  do  cli.iux.  Les  dosages  de  l'acidité  du 
mili^-u  renseignent  sur  le  moment  où  le  précipité  va 
pouvoir  se  former,  et  on  est  ainsi  conduit  à  ne  pas 
mettre  plus  de  clfeux  qu'il  n'est  nécessaire.      F.  M. 

Absorption  de  i'anhydride  sulfureux  par  le 
camphre;  utilisation  de  cette  propriété  pour  la 
production  du  froid.  —  Le  camphre  absorbe  jusqu'à 
30  0  0  de  sou  poids  d'acide  sulfureux,  en  donnant  un 
liquide,  qu'il  suilit  de  chauffer  à  100*>  pour  faire  dégager 
tout  l  anhyilride  sulfureux;  comme  le  camphre  ne  bout 
qu'à  20*"  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  ses  vapeurs  soient 
entraînées  en  proportion  sensible. 

M.  Répin  a  eu  lidée  d'utiliser  ce  phénomène  à  la  pro- 


duction du  froid,  en  imitant  i*appar64l  Carré  à  absorption 
d^ammoniaque  par  l'eau.  L*apparetl  qu4l  a  élabli  com- 
prend trois  organes  :  une  bouietiie  en  acier  serv&Qi 
de  réservoir  pour  l'acide  sulfureux  liquide,  une  enceinte 
isolée  dans  laquelle  le  fjroid  est  pit>duit  et  entretenu 
par  l'ébullition  de  SO^  et  enfin  un  récipient  clos  en  fer 
renfermant  le  camphre  qui  joue  le  rôle  d'absorbant  vis- 
à-vis  de  l'acide  sulfureux.  La  chambre  froide  peutaToir 
les  dimensions  d'une  armoire  glacière,  le  froid  étant 
engendré  dans  un  radiateur  par  rébullition  deSO^  qui 
arrive  goutte  à  goutte  du  réservoir;  dans  ces  conditions, 
on  obtient  un  abaissement  de  température  de  même 
ordre  que  celui  des  glacières  ordinaires  (BulL  soc.  Pntk. 
Exotique,  1910,  p.  173). 

Pensant  qu'il  serait  plus  utile,  pour  les  laboratoir^s, 
de  posséder  une  chambre  froide  de  dimensions  trè^ 
réduites,  mais  dans  laquelle  la  température  se  maintien- 
drait constamment  au-dessous  de  0<»,  M.  Répin  a  consti- 
tué un  cryostat  de  ce  genre  en  utilisant  comme  espace 
froid  l'intérieur  d'un  vase  cylindrique  de  Dewar,  ana- 
logue à  ceux  qui  servent  au  transport  de  Tair  liquide. 
La  partie  inférieure  de  ce  vase  est  occupée  par  une 
boîte  métallique  remplie  de  SO*  liquide  et  reliée  par 
un  tube  au  condenseur.  Dans  ces  conditions  l'isole- 
ment est  si  parfait  que  Fébullition  de  SO*  se  maintient 
pendant  plusieurs  jours,  au  bout  desquels  il  sufût  de 
recharger  le  récipient  métallique  ;  nn  appareil  de  ce 
genre  demande  très  peu  d'entretien,  car  il  est  disposé 
de  façon  à  ce  que  la  distillation  de  l'anhydride  sulfureux 
fixé  par  le  camphre  n'ait  besoin  d'<itre  effectuée  qu'après 
plus  d'un  mois  de  fonctionnement;  pendant  tout  ce 
temps,  avec  un  minimum  de  sunreiilance,  il  est  posiible 
d'obtenir  d'une  façon  constante  une  température  infé- 
rieure à  0*,ce  qui  constitue  une  ressource  vraiment  pr*-- 
cieuse  pour  nombre  de  laboratoires.  Ai^.  B. 


Le  mode  da  congélation  de  l'eau  de  mer.  —  Au 

cours  de  l'expédition  antarctique  belge  dirigée  par 
M.  de  Gerlache,  M.  Arctowski  a  fait  sur  les  glaces  de 
mer  et  les  banquises  dans  l'Antarctide  des  observations 
très  «  vécues  >. 

Celles  relatives  au  mode  de  congélation  me  parais- 
sent intéressantes  à  la  fois  pour  les  océanographes  et 
pour  les  cristal lographes. 

M.  Arctowski  a  pu  observer  à  difitérentes  reprises 
comment  se  produisait  la  formation  des  cristaux  d« 
glace  la  nuit  quand  il  gelait.  En  se  couchant  sur  la 
glace,  il  a  pu  voir  de  près  ce  qui  se  passait  tout  contre 
la  paroi  de  glace  sciée. 

A  la  surface,  des  platines  de  glace  grandissaient  tout 
doucement  sous  forme  de  feuilles  de  fougères  délicates, 
et  voici  comment  elles  s'agrandissaient  :  dans  l'eau 
courante,  on  voyait  étinceler  de  minimes  éléments  cris- 
tallins, se  formant  spontanément;  quand  ils  venaient 
à  se  rapprocher  de  Tune  des  étoiles  en  formation,  ils 
étaient  précipités  vers  elle  et  disparaissaient.  L'eau 
plus  dense,  éliminée  par  le  fait  de  la  cristallisation, 
s*écoulait  en  filets  qui  se  délayaient  tout  comme  ceux 
que  Ton  voit,  par  suite  d'un  efl*et  de  rétraction,  en 
mélangeant  de  l'alcool  et  de  l'eau  par  exemple. 

Ces  platines  hexagonales,  flottant  à  la  surface,  attei- 
gnaient 2,  3  et  4  centimètres.  Elles  s'associaient  en  se 
groupant  parallèlement  Tune  contre  Tautre»  et  ces  grou- 
pements de  platines  extrêmement  minces  se  juzttpo- 
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5ai«nt  assez  irrégnlrè rement.  Les  espaces  rtâes,  kiïssés 
entre  eux,  étaient  généralemeiit  triangulaire». 

Cette  première  glace  formée  était  donc  cellnlaire. 

Plus  profondément,  d'autres  cristaux  se  formaient 
également  contre  la  paroi  de  glace  à  i5  ou  20  centi- 
mètres sous  la  surface  de  Peau.  C'étaient  des  feuilles 
de  fougères,  fougues  de  i^  à  25  centimètres,  fines,  à 
nerrures  délicates,  mats  complètement  soudée?»,  affec- 
tant la  forme  de  flèches  aux  contours  eu  zig-zag;  les 
plans  des  feuilles  étaient  de  préférence  verticaux,  Taxe 
élant  horizontal. 

La  quantité  de  sel  contenue  dans  la  glace  est  variable  : 
0  gr.  10  par  kilogr  de  solution,  alors  que  la  salinité  de 
l'eau  de  .mer  était  au  même  endroit  de  32  gr.  34. 

Vn  autre  fragment  de  glace  contenait  11  gr.  43;  mais 
après  avoir  fait  fondre  la  glace  très  lentetnent,  et  après 
avoir  décanté  les  eaux  de  fusion,  on  a  trouvé  4  gr.  64 
seulement  dans  la  glace  qui  restait;  ce  qui  prouve  que- 
la  glace  n'était  pas  simplement  imprégnée  d'eau  de 
mer. 

Il  sera  fort  intéressant  d'avoir  sur  ces  faits  encore 
mal  connus  des  données  plus  nombreuses.        P.  L. 

BIOLOaiE  G(ll£ilM.E 

Biolog^ie,  ou  «  ergologie  ».  —  Le  mot  <c  biologie  »  a 
été  introduit  en  botanique  par  F.  Delpino,  en  1867  ; 
dans  ses  «  Pensieri  suîla  bioîogia  végétale  »,  il  oppose  la 
biologie,  étude  des  phénomènes  extérieurs  de  la  vie  des 
plantes,  à  la  physiologie.  Dans  un  grand  nombre  de 
traités  de  botanique,  le  mot  est  employé  précisément 
dans  cette  acception.  Mais  on  sait,  d'autre  part,  que  le 
terme  biologie  a  aussi  une  signification  beaucoup  plus 
vaste:  c'est  l'étude  de  la  nature  vivante  ou  organique 
toute  entière.  C'est  dans  ce  sens  que  l'a  employé  La- 
marck,  et,  à  ce  point  de  vue,  la  morphologie,  la  physio- 
logie, la  systématique^  etc.  ne  seraient  que  des  branches 
ou  subdivisions  de  la  biologie.  De  sorte  que,  comme  le 
dit  M.  Lindman  (BiotogiscAei  Centralblatt,  octobre,  i9iO), 
le  mot  rt  biologie  »  se  trouve  maintenant  avoir  en  bots- 
niqne  un  double  sens.  C'est  ce  qu'ont  compris  divers 
auteurs,  qui  ont  proposé  de  remplacer  le  mot  «  biologie  » 
dans  le  sens  de  Delpino  par  celui  d'  «  écologie  y>.  Mais 
les  deux  termes  ne  se  correspondent  pas  ei^actement, 
r  «  écologie  »  comprenant  surtout  les  rapports  de  la 
plante  avec   le  milieu,  son  genre  de  vie,  ses  adapta-  * 
tions.  Au  dernier  Congrès  international  de  botanique,  à 
Bruxelles,  on  a  adopté  la  définition  suivante  :  «  la  phy- 
togéographie  écologique  étudie  les  plantes  dans  leurs 
relations  avec  le  milieu  ».  M.  Lindman  croit  que  le  mot 
«  écologie  n  ne  devrait  pas  être  employé  en  dehors  de 
la  géographie  botanique,  et  il  propose  le  termes  ergo- 
logie '►  pour  remplacer  «  biologie  »  dans  le  sens  de 
Delpino.  «  Ergologie  »  signifierait  une  étude  du  mode  de 
vie,  des  habitudes,  des  adaptations,  des  relations,  des 
fonctions,  des  manifestations  extérieures  de  la  vie  de  la 
plante.    A    vrai  dire,  ergologie  ne  signifie  ni  plus  ni 
moitÈë  qu'écologie,  mais  le  terme  »  ergologje  ^  Serait 
meilleur    au  point  de  vue  étymologique,  car-K  fp^s^» 
signifie  travail,  action,  et  aussi  (4u  pluriel) activité,  pi*o- 
fession,   occupation.  A.  Dnz. 

200LOâ£ 

lia  protection  de  Télôphant  dans  le  centre  afri- 
cain français.  —  Le  lieutenant-gouverneur  de  T'Ouban- 
gui-Chari-Tchad  vient  d*interdire  la  chasse  au  feu  et  la 


chasse  au  piège  de  l'éléphant.  Il  a  interdit  également  de 
tuer  les  femelles  d'éléphants  ainsi  que  les  éléphants  noo 
adultes,  c'est-à-dire  portant  des  défenses  d'un  poids  in- 
férieur à  cinq  kilogrammes  (Quinzaine  coloniale,  25  sep- 
tembre 1910).  L'éléphant  d'Afrique  n'étant  pas  domesti- 
tiqué  comme  celui  d'Asie,  et  n'étant  recherché  que 
pour  ses  dépouilles,  finirait  par  disparaître,  si  on  ne 
prenait  des  précautions  pour  en  assurer  la  conservation. 
Une  conférence  internationale,  qui  a  siégé  naguère  à 
Londres,  a  préconisé  certaines  mesures  pour  an'êter 
les  hécatombes  d'éléphants  dans  le  centre  africain.  Il 
faut  souhaiter  que  les  interdictions  édictées  par  le  lieu- 
tenant-gouverneur de  rOubangui-Chari-Tchad  soient 
respectées,  car  l'éléphant  mérite  d'être  conservé  comme 
source  de  richesses;  et  sa  conservation  dépend  mainte- 
nant de  la  vigilance  que  mettront  à  le  protéger  les  diffé- 
rentes nations  colonisatrices.  P.  G. 

PHYSIOLOGIE  6f  NËRALE 

Nouvelles  recherches  sur  la  culture  des  tissus  : 
seconde  génération  de  cellules  thyroïdiennes  et 
culture  d'un  sarcome  humain.  —  MM.  Carrel  et  Bur- 
rows  ont  obtenu  facilement  une  seconde  génération  de 
cellules  thyroïdiennes  en  ensemençant  un  milieu  plas* 
matique  avec  des  cellules  produites  en  dehors  de  l'orga- 
nisme par  un  fragment  thyroïdien  (C.  R.  .'^oc.  Biologie, 
18  novembre  1910). 

D'autre  part,  ils  ont  réussi  à  cultiver  un  sarcome 
humain  aussi  aisément  que  le  sarcome  du  poulet  dont 
nous  avons  déjà  parlé  dans  une  de  nos  précédentes  notes, 
lis  ont  utilisé  comme  matériel  d'ensemencement  un 
sarcome  de  l'extrémité  supérieure  du  péroné  dune 
femme  de  trente-cinq  ans;  cette  tumeur  avait  déjà  ré- 
cidivé deux  fois  après  deux  interventions.  Le  milieu 
plasmalique  avait  été  préparé  avec  le  sang  de  la  malade. 

Deux  jours  après  l'ensemencement,  le  milieu  de  cul- 
ture contenait  des  cellules  fusiformes  à  longues  queues, 
des  cellules  rondes  et  quelques  larges  cellules  multipo- 
laires. Une  des  cultures  vécut  six  jours.  Nous  ne  pouvons 
que  répéter  ce  que  nous  disions  récemment  au  sujet  de 
ces  recherches  ;  si  les  résultats  obtenus  par  MM.  Carrel 
et  Burrows  se  confirment  et  s'étendent  à  d'autres  tumeurs 
malignes,  une  voie  nouvelle  s'ouvrira  peut-être  pour 
l'étude  du  cancer.  Alu.  B. 

MÉDECINE 

K^ôuvéau  mode  de  traitement  de  la  névralgie  fa- 
ciale. —  E^n  1908,  M.  Jaboulay  eut  l'idée  de  traiter  un 
cas  de  névralgie  faciale  très  douloureuse  par  la  trépa- 
nation de  la  zone  sensitivo-motrice  pratiquée  du  côté 
opposé  à  celui  dont  le  malade  souffrait;  il  obtint  ainsi 
une  amélioration  immédiate.  Depuis  cette  époque,  la 
même  thérapeutique  a  été  appliquée  ivec  succès  à  deux 
cas  analogues.  Gazette  des  Hôpitaux,  27  octobre  1910). 

Cette  nouvelle  méthode  mérite  donc  de  prendre  rang 

à  côté  de  toutes  les  interventions  qui  ont  été  proposées 

'   ^our  le  traitement  de  la  névralgie  faciale,  et  cela  d'au- 

i   tant  mieux  que  les  bons  effets  dont  elle  s'accompagne 

paraissent  être,  sinon  des  résultats  définitifs,  du  moins 

des  résultats  durables,  puisqu'ils  persistent  deux  ans 

!   après  l'opération. 

Effectuée  du  côté  opposé  à  la  névralgie,  la  trépana- 
nation  est  destinée  à  modifier  1  excitabilité  du  neurone 
cortical  de  la  cinquième  paire  crânienne;  elle  est  donc 
particulièrement  indiquée  lorsqu'il  s'agit  du  tic  doulou- 
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reux  de  la  face.  L'opération  doit  être  pratiquée  dans  la 
zone  rolandique,  au  niveau  de  la  circonvolution  parié- 
tale ascendante,  terminaison  corticale  du  trijumeau. 

Àlb.  B. 

HYGIÈNE  ALIMENTAIRE 

Utilisation  agricole  des  eaux  d*égout  et  hygiène 
alimentaire.  —  MM.  Wurtz  et  Bourges  ayant  montré 
que  les  végétaux  étaient  capables  de  véhiculer  à  leur 
surface  les  germes  bactériens  contenus  dans  le  sol,  le 
Conseil  supérieur  d^hygiène  de  France  a,  le  24  mars  1902, 
prohibé  la  culture  dans  les  champs  d'épandage  des  lé- 
gumes et  des  fruits  poussant  à  ras  de  terre  et  destinés 
à  être  consommés  crus:  cresson, salades,  céleris,  céleris- 
raves,  oignons,  aulx,  concombres,  fraises.  MM.  Rem- 
linger  et  Nouriont  repris  ces  expériences  et  ont  cherché 
à  répondre  aux  deux  questions  suivantes:  1<>  les  mi- 
crobes pathogènes  incorporés  au  sol  par  Tépandage 
sont-ils  susceptibles  de  pénétrer  à  Fintérieur  des  végé- 
taux? 2**  ces  mêmes  microbes  peuvent-ils  être  entraînés 
à  la  surface-des  végétaux? 

La  réponse  à  la  première  question,  d'après  les  ex- 
périences que  MM  Remlinger  et  Nouri  décrivent  dans 
y  Hygiène  qénérafe  et  appliquée  ^esi  négative,  comme  Tavait 
déjà  démontré  Grancher.  Par  contre,  il  est  parfaitement 
possible  que  certains  microorganismes  se  trouvent  en- 
traînés au  cour  de  la  croissance  le  long  des  tiges  et  sur 
les  feuilles.  Cependant  cet  entraînement  s'observe  sur- 
tout dans  les  expériences  de  laboratoire  qui  s'écartent 
sensiblement  de  la  pratique,  il  ne  s'observe  plus  dès 
qu'on  se  rapproche  des  conditions  réalisées,  lors  d*un 
épandage  rationnel.  Le  spectre  du  choléra  détruisant 
Paris  par  Tintermédiaire  des  Halles  centrales  doit  donc 
être  écarté;  il  en  est  de  même  de  celui  delà  fièvre 
typhoïde,  M.M.  Bemlinger  et  Nouri  n'ayant  jamais  réussi 
à  déceler  à  la  surface  des  végétaux  la  présence  du  ba- 
cille d'Eberth  ou  du  vibrion  cholérique,  et  ceci  alors 
même  qu'ils  s'étaient  placés  dans  les  conditions  les  meil- 
leures pour  observer  l'entraînement.  Ce  n'e^t  d'ailleurs 
que  dans  ces  conditions  qu'ils  ont  réussi  à  trouver  sur 
les  tiges  et  les  feuilles  le  bacille  de  Koch.  Les  seuls  mi- 
crobes susceptibles  d'être  rencontrés  à  la  surface  des  vé- 
gétaux dans  les  conditions  réalisées  dans  la  nature 
seraient  des  germes  très  résistants  tels  que  les  bacilles 
du  charbon  ou  du  tétanos.  Mais  l'extrême  rareté  des  ba- 
cilles charbonneux  dans  les  eaux  d'égout,  l'innocuité  de 
ringestion  du  bacille  tétanique  doivent  faire  considérer 
comme  pratiquement  négligeable  le  danger  de  l'utilisa- 
tion de  ces  eaux  pour  les  cultures  non  plus  maraîchères, 
mais  fourragères.  G.-H.  N. 

ÉCONOMIE  MIMSTRIELLE 

Les  fours  de  boulangerie  au  gaz.  —  M.  Laveran  a 
attiré  l'attention  sur  les  conditions  à  réaliser  pour  amé- 
liorer l'hygiène  de  la  boulangerie,  en  particulier  avec 
les  pétrissages  mécaniques  {Revue  Scientif.,  !«»•  sem.  1910, 
p.  161).  11  y  a  lieu  aussi  de  faire  remarquer  les  procédés 
primitifs  de  chauffage  des  fours  avec  le  bois.  Dans  cer- 
taines in^^tallations  où  le  courant  électrique  est  à  bas 
prix,  on  a  employé  le  chauffage  électrique. 

LSL  Revue  des  Éclairages,  (i^  sept,  et  15  octobre  1910)  a 
décrit]  différents  appareils  de  chauffage  au  gaz  sus- 
ceptibles d'être  employés  dans  les  fours  existants.  On  a 
cuit  des  fournées  de  120  kilog.  de  pain  (90>  kilog. 
de  farine)  avec  une  dépense  de  15  à  16  me.  pour  la 


première  fournée  et  7  à  8  pour  les  suivantes.  On  con- 
sommerait, d*après  des  essais  qui  ont  duré  deux  mois, 
77  litres  de  gaz  par  kilog.  de  pain  avec  7  fournées  consé- 
cutives. Il  suffit  d'une  heure  pour  amener  le  four  à  250^'  ; 
les  réchauffages  prennent  un  quart  d'heure. 

Suivant  les  conditions  locales,  ce  mode  de  chauffage 
peut  être  avantageux,  il  supprime  les  défournemeoLs 
nocifs  et  pénibles  de  la  braise  et  résout  un  problème 
d'hygiène  industrielle.  A.  R. 

GENIE  CIVIL 

La  puissance  de  travail  d'une  drague  moderne. 
—  Après  tant  d'affirmations  de  savants  ingéopeurs,  et 
notamment  d'ingénieurs  français,  que  les  dragués  ne 
pouvaient  lutter  contre  les  ensablements  réguliers,  il 
est  intéressant  de  montrer  à  quelle  puissance  de  tra- 
vail peuvent  arriver  les  appareils  de  dragage  que  l'on 
construit  maintenant,  et  par  conséquent  quels  ensable- 
ments ils  peuvent  suffire  à  combattre  effectivement. 
La  plus  grosse  drague  mise  assez  récemment  en  service 
pour  le  compte  de  l'Administration  de  la  Mersey,  le 
Leviathan,  a  dragué,  dans  son  année,  un  peu  plus  de 
12.100.000  tonnes  de  déblais!  Dans  ces  conditions,  on 
ne  s'étonnera  pas  si  cette  Administration,  non  seule- 
ment a  pu  prévenir  toute  obstruction  des  chenaux, 
mais  encore  a  pu  porter  presque  partout  à  bien  plus 
de  9  m.  75  la  profondeur  d*eau  que  Ton  trouve  dans 
les  passages  desservant  Liverpool.  En  deux  années,  le 
tirant  (il  s'agit  du  tirant  à  mer  basse  dans  les  plus 
mauvaises  conditions  de  marée)  a  été  augmenté  de 
1  m.  20  au  moins.  D.  B. 


STATISTIQUE 

La  récolte  du  cacao.  —  La  production  du  cacao  ne 
cesse  d'augmenter.  A  la  tête  des  pays  producteurs^  on 
treuve  le  Brésil  avec  33.8i8  tonnes  en  1909,  puis  l'Equa- 
teur (31.563  tonnes)  et  San  Thomé  (30.261  tonnes).  Au 
second  rang  se  placent  la  Trinité  (23.390  tonnes], 
l'Afrique  occidentale  anglaise  (22.473  tonnes)  et  le  Ve- 
nezuela (16.847  tonnes). 

Les  Colonies  françaises  ne  fournissent  qu'un  bien 
faible  appoint  (1.500  tonnes)  à  la  production  mondiale 
•qui  fut  la  suivante  : 

Augm^oUUon 

sur  l'aonée 

Tonnet  prédédento 

En  1902 123.272 

—  1903 126.491  2,6  p.  iOO 

—  W4 150.794  19,3  - 

—  1905 143.988  4,5  — 

—  1906 147.240  2,17  - 

—  1907 149.898  1,8  - 

—  19éS 193  622  29  - 

—  19Ô9 205.242  6  — 

Si  la  progression  continue,  la  production  aura  doublé 
en  iÙ  ans.  Le  chocolat  deviendrait  donc  un  aliment  bon 
marché...  si  la  douane  n'existait  pas.  P.  Lr. 


Production  du  cuivre.  —  La  production  mondiale 
du  cuivre,  qui  était  en  1900  de  485.000  tonnes,  atteignait 
en  1909  plus  de  839.000  tonnes,  dont  490.000  tonnes  par 
les  États-Unis. 

Cette  production  se  répartit  ainsi  : 
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Montana. 142.000  tonnes 

Ariiona 137.000     — 

Mîchigan   102  UOO     — 

Utah 47.000      — 

Californie 24.000     — 

Nevada 23.000      — 

Les  diverses  mines  de  Cuivre  du  monde  dont  la  pro- 
duction est  supérieure  à  13.000  tonnes  se  classeraient 
ainsi  : 

Productions 
Mines  RégioDs  annuelles 


Anaconda 

Calumet  and  Hècla. . . 

Rio-Tinto 

Boston  et  Montana... 

Copper  Queen 

Utah  Copper 

Butte  Coalition 

Mansfeld 

Arizona 

Nortb  Butte 

Nevada  Conse 

United  Verde 

Copper  Bange 

Calumet  and  Arizona . 


Montana. . 
Michigan. 
Espagne.. 


Arizona — 

Utah 

Montana  . . 
Allemagne. 
Arizona.  .• 
Montana... 
Nevada .... 

Arizona 

Michigan. . . 
Californie . . 


37  000  tonnes 

36.700  — 

35.000  — 

32.100  — 

30.100  — 

23.200  — 

18  000  — 

17.500  — 

15  600  — 

16  2«0  — 
15  500  — 
14.830  — 
14.700  — 
13.500  — 


Les  mines  mexicaines  du  Boleo  fournissent  50.000  t. 

A.  R. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences.  —  Leis  pouvoirs  du  prési- 
dent, M.  Emile  Picard,  expirent  à  la  Un  de  l'année.  La 
présidence  pour  1911  revient  à  M.  Armand  Gautier, 
vice-président.  L'Académie  a  élu  à  Tunanimité  M.  Lipp- 
mann  comme  rice-président. 

—  La  séance  prochaine  (19  décembre)  sera  la  séance 
publique  annuelle.  L'ordre  du  jour  comporte  le  discours 
du  présidentyla  proclamation  des  prix^  et  réloge  de  Claude 
Bernard,  par  M.  Van  Tieghem,  secrétaire  perpétuel. 

—  M.  Martel,  le  spéléologue  bien  connu,  a  adressé 
une  lettre  de  candidature  à  la  place  d'académicien  libre 
laissée  vacante  par  le  décès  de  J.  Tannery. 

Académie  des  sciences  de  Vienne.  —  M.  A.  La- 
croix, membre  de  TAcadémie  des  sciences  de  Paris, 
professeur  de  minéralogie  au  Muséum,  est  nommé 
membre  correspondant. 

Institut  Pasteur.  —  La  création  d'un  laboratoire  de 
recherches  de  chimie  thérapeutique  vient  d'être  décidée. 
Le  chef  du  nouveau  service  est  M.  Ernest  Fourneau. 
Entre  autres  intéressants  travaux  qui  ont,  depuis  une 
dizaine  d'années,  attiré  l'attention  sur  le  jeune  savant* 
il  convient  de  rappeler  la  découverte  de  la  stovaïne  (1904), 
anesthésique  local  précieux,  dont  l'apparition  marque 
une  date  importante  dans  l'histoire  des  médicaments 
chimiques. 

M.  Fourneau  a  été  successivement  l'élève  des  profes- 
seurs Moureu  (Paris),  Curtius  (Heidelberg),  Gattermann 
(lîeidelberg).  E.  Fischer  (Berlin),  Willstiltter  (Munich). 
Il  dirigeait,  depuis  quelques  années,  le  laboratoire  de 
recherches  de  Chimie  organique  d^s  Établissements 
Poulenc  frères. 

La  maison  natale  de  Pasteur.  —  Le  Conseil  muni- 
cipal de  Dôle,  où  Pasteur  naquit  le  27  décembre  1822, 


a  pris,  à  la  un  de  novembre,  l'initiative  d'une  souscrip- 
tion pour  rachat  et  la  conservation  de  la  petite  maison 
natale  de  l'immortel  savant.  Il  a  voté  un  premier  crédit 
de  1.000  francs;  la  famille  de  Pahteur  s'est  inscrite 
pour  la  même  somme.  Un  appel  est  fait  aux  habitants 
de  Dôle  et  aux  Francs-Comtois.  Ces  souscriptions 
permettront  de  rendre  un  pieux  hommage  à  notre  illus- 
tre compatriote. 

Distribution  des  prix  Nobel.  —  Le  10  décembre,  a 
eu  lieu^  à  l'Académie  de  Stockholm,  sous  la  présidence 
du  roi,  la  distribution  des  prix  Nobel  pour  la  dixième 
fois.  Les  lauréats  :  MM.  Van  der  Waais,  0.  Wallach  et 
Kossel  étaient  présents,  et  ont  reçu,  des  mains  du  roi,  le 
prix,  un  diplôme  et  une  médaille  d'or. 

Un  banquet  de  300  convives,  présidé  par  le  prince 
royal,  a  été  donné  en  l'honneur  des  lauréats,  qui  ont  été 
acclamés. 

Le  prix  de  la  paix  a  été  attribué  au  Bureau  interna- 
tional permanent  de  la  paix  de  Berne,  par  l'Institut 
Nobel  de  Christiania.  Cette  institution  a  pour  président 
M.  le  sénateur  La  Fontaine,  de  Bruxelles,  et,  pour  vice- 
président,  notre  compatriote  M.  Emile  Arnaud,  notaire 
à  Luzarches. 

Caisse  des  récherches  scientifiques.  —  Le  J.  Officiel 
du  10  décembre  annonce  que  le  legs  de  5.000  francs, 
fait  à  la  caisse  de  recherches  scientifiques  par  M.  Alexan- 
dre Massé,  est  accepté  par  le  Conseil  d'administration. 

La  Caisse  des  recherches  scientifiques  n'a  disposé  jus- 
qu'ici, pour  encourager  les  sciences,  que  de  ressources 
insuffisantes.  Encore  mal  connue  du  grand  public,  les 
donations  particulières  continuent  à  être  rares.  Quel- 
ques établissements  financiers  et  quelques  conseils  géné- 
raux donnent  annuellement  des  subventions,  qui  s'ajou- 
tent à  la  somme  fournie  par  le  gouvernement  sur  les 
fonds  du  pari  mutuel  des  courses. 

Concours  d'appareils  de  sauvetage  des  sous- 
marins.  —  Un  prix  de  100.000  francs  (don  anonyme) 
sera  attribué  à  l'inventeur  d'un  appareil  pratique  de 
sauvetage  des  çous-marins. 

Le  ministre  de  la  Marine  indique  les  conditions  du 
concours  (J.  Off.i  8  décembre);  le  jury  est  composé  des 
membres  du  Conseil  supérieur  de  la  marine. 

L'éclairage  au  néon.  —  M.  G.  Claude,  qui  extrait 
industriellement  le  néon  des  parties  lés  plus  volatiles 
de  Fair  liquéfié,  utilise  l'incandescence  de  ce  gaz  raréfié 
pour  l'éclairage.  La  lumière  est  rouge;  la  consommation 
serait  de  0,6  watt  par  bougie. 

La  vaste  façade  du  Grand  Palais,  qui  abrite  le  Salon 
de  l'Automobile,  est  tous  les  soirs  vivement  éclairée  par 
quatre  tubes  ayant  chacun  36  mètres  de  long,  installés 
sous  les  colonnades  par  les  soins  de  la  Société  de  la 
Lumière  Moore. 

Souscription  Philippe  Thomas.  —  L'Institut  de 
Carthage  a  pris  l'initiative  d'une  souscription  publique, 
qui  est  patronnée  par  le  Gouvernement,  pour  élever, 
sur  une  des  places  de  Tunis,  un  monument  à  la  mémoire 
du  savant  désintéressé  Philippe  Thomas,  vétérinaire  de 
l'armée,  qui  a  découvert  les  phosphates  de  l'Afrique  du 
Nord  (Rev.  Scientif.  1910,  l*^"^  semestre  p.  283 >  De  nom- 
breuses notabilités  se  sont  déjà  inscrites. 

Le  Comité  d'action  est  présidé  par  le  D"^  Berthelon, 
secrétaire  général  de  l'Institut  de  Carthage. 

Les   secrétaires  sont  :    pour  la  France,  M.  Pervin- 
quière,  et,  pour  la  Tunisie,  M.  Ginestous. 
Les  souscriptions  sont  reçues  : 

En  France  et  en  Tunisie  :  dans  toutes  /es  succursales 
du  Comptoir  National  d'Escompte  ; 
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En  Algérie  :  dans  tontes  les  succui'sales  de  la  Banque 
de  l'Algérie;  el  pai' M.  Danguin,  trésorier  de  Tlnstitut 
deCartàage.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Facultés  des  Sciences.  —  A  l'occasion  de  Tinaugu- 
ration  du  monument  J.  Ferry,  M.  Gharve,  doyen  de  la 
Faculté  des  Sciences  d'Aix-Marseille,  est  promu  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Les  doyens  MM.  Magnin  (Be- 
sançon), Poirier  (Glermont),  Bataillon  (Dijon),  Moreau 
(Rennes)  sont  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Facultés  de  Médecine.  —  50  bourses  de  doctorat 
ont  été  accordées  dans  les  sept  Facultés  françaises. 
Ces  bourses  varient  entre  300  et  600  francs  !  I  ! 

Université  de  Paris.  —  Faculté  des  Sciences.  — 
M.  Vessiot,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Lyon,  est  chargé,  pour  l'année  1910-1911,  d'un  cours  de 
calcul  différentiel  et  intégral. 

Soutenances  de  thèses.  —  M.  Darmois  soutiendra,  le 
19  décembre,  à  0  heures,  une  thèse  de  doctorat  es- 
sciences  physiques  intitulée  :  «  Recherches  sur  la  pola- 
risation rotatoire  naturelle  et  la  polarisation  rotatoire 
magnétique  >». 

M.  J.  de  la  lUboisière  a  soutenu,  le  15  décembre,  une 
thèse  de  doctorat  d'Université  intitulée  :  «<  Recherches 
organométriques  en  fonction  du  régime  alimentaire 
chez  les  oiseaux  ». 

Faculté  de  Médecine.  —  M.  Prenant,  professeur  d'histo- 
logie, est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
(promotion  J.  Ferry  . 

Le  Conseil  de  la  Faculté  vient  de  statuer  sur  l'attri- 
bution de  la  chaire  des  maladies  nerveuses,  vacante  à  la 
suite  du  décès  du  professeur  Raymond.Deux  professeurs, 
MM.  Dejérine,  professeur  de  pathologie  médicale,  et 
Pierre  Marie, professeur  d'anatomie  pathologique, avaient 
posé  leur  candidature  à  cette  chaire.  Le  choix  s'est  porté 
sur  M.  le  professeur  Déjerine.  La  chaire  de  pathologie 
médicale  va  donc  devenir  vacante. 

Dix  bourses  de  doctorat  d'une  valeur  de  600  francs 
ont  été  accordées. 

Collège  de  France.  —  M.  lladamard,  professeur  de 
mécanique,  est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
(piomotion  Jules  Ferry). 

Université  de  Nancy.  —  M.  Hippolyte  Bernheim,  pro- 
fesseur honoraire  à  la  Faculté  de  Médecine,  est  nommé 
oflicierde  la  Légion  d'honneur  (promotion  Jules  Ferry). 

Université  de  Lille.  —  Un  diplôme  de  chirurgien 
dentiste  d  Université  est  institué  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine. Ce  diplôme,  différent  de  celui  conféré  par  l'Etat, 
sanctionne  les  études  dentaires  faites  par  les  étrangers 
st  ne  cônlère  pas  le  droit  d'exercice  en  France. 

Université  de  Toulouse.  —  M.  Ribaut,  chargé  de 
cours,  est  nommé  professeur  de  pharmacie  à  la  Faculté 
mixte  de  médecine  et  de  pharmacie. 

Université  d'Alger.  —  M.  Poujol,  agrégé  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier,  est  nommé  professeur 
d'anatomie  et  histologie. 

Université  de  Bruxelles.  —  M.  Maurice  Leriche, 
Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille, 
est  nommé  professeur  de  géologie.  —  M.  le  professeur 
Dollo  occupe  la  chaire  de  paléontologie  et  le  poste  de 
conservateur  des  collections  paléontologiques  du  Mu- 
séum. 

Ecole  pol^echnique  de  Zurich.  —  Le  professeur 
Kraemer,  qui  a  occupé  la  chaire  d'agriculture  de  1871  à 
1905,  est  mort  à  Zurich  le  2  décembre  dernier. 


Université  dB  Cambridge.  —  Le  professeur  de  géo- 
logie Hughes  a  reçu  de  la  veuve  du  Rér.  Whidborn 
une  importante  collection  de  fossiles  du  dévcmien. 

M.  le  professeur  de  chirurgie  Marsh  a  été  éhi  <•  Mastei 
of  Downing  Collège  ». 

Université  d^Edimbourg.  —  M.  le  professeur  Samp- 
soû  F.  R.  S.,  de  l'Université  de  Burhâm,  a  été  nommé 
professeur  d'astronomie  pratique  et  astronome  de  l'Ob- 
servatoire d'Ecosse.  Il  remplace  le  professeur  Dyson. 

Université  de  Halle.  —  M.  le  professeur  Boeke,  Je 
l'Université  de  Leipzig,  a  été  appelé  à  la  chaire  de  Miné- 
ralogie comme  successeur  du  professeur  Lûdecke. 

Université  de  Prague.  —  Le  grade  de  docteur 
honoraire  de  la  Faculté  de  Médecine  vient  d'être  con- 
féré à  l'empereur  d'Allemagne  à  l'occasion  de  la  fon- 
dation de  son  Institut  de  recherches  scienti/îques.  Jus- 
qu'ici, ce  grade  n'avait  été  accordé  qu'au  célèbre  pro- 
fesseur Virchow. 

Hochschule  de  Vienne.  —  Le  professeur  de  tech- 
nologie mécanique  Kick  est  atteint  par  la  limite  d'à^e. 
La  croix  de  chevalier  de  l'ordre  de^  Léopold  lui  a  été 
attribuée  au  moment  où  il  abandonnait  son  enseigne- 
ment. 

Institut  technologique  de  Pittsburg.  —M.  Andrew 
Carnegie  vient  de  faire  une  nouvelle  donation  de  3  mil- 
lions et  demi  de  dollars  à  l'Institut  qu'il  a  fondé- 
Institut  agricole  de  Gemblouse.  —  M.  l'ingénieur 
agronome  Achille  Grégoire,  qui  assurait  le  .service  de  la 
station  de  physique  etde  chimie  agricoles  depuislamort 
du  professeur  Petermann,  est  nommé  directeur  de  celle 
station. 

Institut  Rockefeller  des  recherches  médicales. 
—  Le  17  octobre  a  été  inauguré  le  nouvel  hôpital  de 
rinstitut,  créé  à  .New-York  avec  une  nouvelle  donation 
de  M.  Rockefeller  de  près  de  4  millions  de  dollars.  La 
cérémonie  était  présidée  par  le  directeur,  le  professeur 
Wekh,  de  l'Université  Hopkins. 

Laboratoire  des  mesures  magnétiques  de  Post- 
dam.  —  Les  plans  du  nouveau  laboratoire  sont  arrêtés. 
'  Le  laboratoire  sera  édifié  sur  le  domaine  de  l'Observa- 
toire, dans  le  voisinage  de  l'Institut  géodésique. 

Il  constitue  un  laboratoire  annexe  du  a  Physikaliscli- 
technischen  Reicbsanstalt  ».  U.  L. 

NÉCROLOGIE 

Le  D»*  Henri  Huchard.  —  Le  D^  Huchard  vient  de 
mourir  à  Clamart,  à  l'âge  de  66  ans,  après  une  longue 
maladie.  Né  à  Auxon  (Aube)  en  1844,  il  était  devenu  un 
de  nos  meilleurs  cliniciens;  il acollaboré,  avec  Axenfcld 
et  Potain,  dont  il  était  un  des  élèves  préférés. 

Étant  interne  des  hùpitaux,  en  1867,  il  contracta,  au 
chevet  des  varioleux,  une  infection  des  plus  graves,  qui 
faillit  lui  coûter  la  vie.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  rerul 
la  croix  de  la  Légion  d'Honneur. 

Médecin  des  hôpitaux  depuis  1878,  il  fut  attaché  suc- 
cessivement à  Tenon,  puis  à  Bichat,  et  enfin  àNecker; 
son  service  attirait  de  nombreux  étudiants  qui  appré- 
ciaient son  enseignement  enthousiaste  et  précis.  Il  com- 
pléta et  étendit  l'œuvre  de  Bouillaud  sur  les  maladie^ 
du  cœur,  et  il  devint  un  des  maîtres  autorisés  dans 
cette  spécialité.  Il  publia,  en  particulier,  en  4893,  un 
Traité  clinique  des  maladies  du  cœur  et  des  vaisseaux^  ou- 
vrage qui  lui  valut  le  prix  Montyon  à  l'Académie  des 
sciences,  et  le  prix  Ghateauvillars  à  la  Faculté.  Ses 
travaux  lui  avaient  ouvert,  en  1896,  les  portes  de  J' Aca- 
démie de  médecine. 


Digitized  by 


Google 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 


im 


Le  D*  Httchard  était  of0eier  de  la  Légion  d* Honneur 
depuis  1904.  R*  L. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

Séance  du  hmâi  5  décembre  49iQ. 

ANALYSE  IMTHÊMâTIOUE.  —  P.  E.  Gau.  Sur  l'intégration, 
par  la  môtûode  de  M.  Darboux,  d'une  équation  aux 
dérivées  partielles  du  second  ordre  quelconque. 

—  T.  Lalesco  fprés.  par  M.  Emile  Picard).  Sur  les  pôles 
des  noyaux  résolvants. 

PHTSIQUi  «ATHÊiâTIQUE.  —  Henri  Viltatl^rés.  par  M.  Emile 
Picard).  Sur  les  mouvements  d*un  fluide  autour  d'un 
obstacle  de  forme  donnée. 

ASTRONOMIE»  —  Lambert  {prés,  par  M.  B  Baillaiid).  Sur  une 
forme  des  équations  du  mouvement  d'une  petita 
planétSb 

—  Bùrrefltf- [prés,  par  M.  B.  Bailfaud).  Observations  delà 
nouvelle  oomète  Cerulli  faites  à  l'Observatoire  de 
Marseille,  auobercheur  de  comètes.  —  Ceggia  (prés, 
par  M.  B.  Baillaud).  Observations  de  la  comète  de 
Faje  (e  1910  Cerulli»  9  nov  )  faites  à  l'Observa- 
toire de  Marseille  (équatorial  d'Elchens  de  0  m.  26 
d'ouverture). 

Ces  observations  ont  été  faites  les  10,  12,  14,  16  no- 
vembre. La  comète  se  trouvait  à  l'opposé  du  Soleil  ;  son 
éclat  était  de  10«-11«  grandeur;  son  noyau  était  entouré 
dune  nébulosité  mal  déûnie^  et  Ton  soupçonnait  ujn 
commenceraent  de  queue. 

lÉBONAUTieVE-  —  G.  D.   Bom^age.  Essai  sur  le  «<  vol  à 

vortex.  » 

M.  J.  VioUe  donne  un  extrait  du  mémoire  de  Tauteur, 
qui  signale  V influence  que  peuvent  présenter  Tépais* 
seur  du  bord  antérieur  de  Faile  chez  les  oiseaux,,  et 
les  tourbillons  aériens  qui  se  forment  sous  laile,  en 
favorisant  la  sustentation  et  la  progression. 

ELECTRt€iT£-    —  G.  lippmann.  Contacts  électriques  eift- 

caces  sans  pression. 

Un  courant  électrique  de  faible  tension  ne  peut  fran- 
chir la  surface  de  contact  de  deux  solides,  si  ceux-ci 
n'appuient  que  légèrement  l'un  sur  l'autre;  mais  on  peut 
réaliser  une  excellente  coAductibilité  en  employantrd'un 
côté  un  métal,  de  Tautre  un  électrolyte.  Une  bande  de 
papier  collée  sur  une  lame  de  verre  et  imbibée  d'une 
solution  de  chlorure  du  calcium,  peut  fournir  un  con- 
tact convenable  avec  une  languette  découpée  dans  une 
feuille  d'or  battu.  11  en  est  de  même  dedeux  (Ils  d'argent 
amalgamé,  mais  il  faut  alors  que  la  proportion«de  mer* 
cure  soit  sutfisante  pour  que  l'argent  apparaisse  comme 
mouillé. 

—  Gouy.  Sur  le  potentiel  de  décharge  dans  le  champ 
mafnéti<iiM. 

M.  Gouy  étudie  l'effet  du  champ  magnétique  sur  le 
passage  du  courant  continu  dans  les  tubes  à  vide  élevé, 
lorsqu'on  se  met  à  l'abri  du  mode  particulier  de  dé- 
charge que  l'auteur  a  qualifié  d'inter-cathodique  ;  dans 
ce  cas  rabaissement  de  potentiel  est  si  grand  que  son 
elTet  devient  prépondérant  et  masque  les  autres  effets. 

—  Marcel  Chopin.  La  mesure  absolue  des   courants  de 
grande  xntenaité. 

Le  courant  à  mesurer  circule  dans  une  spire  de 
grand  diamètre,  parallèle  au  plan  du  méridien  magné- 
tique; on   renforce  le   champ  terrestre  avec  le  champ 


auxiliaire  d'un  courant  circulant  dans  des  spires  qui 
ont  leur  plan  perpendiculaire  à  la  spire  principale.  Par 
un  artifice  facile  à  coocevoir,  on  détermine,  au  préa- 
lable, l'intensité  du  courant  qui  circule  dans  la  bobine 
auxiliaire.  Les  oscillations  de  Taimant  peuvent  être 
amorties  à  l'aide  d'une  palette  qui  se  meut  dans  du 
mercure. 

~  Pcml  Jégau  (prés,  par  M.  Lippmann).  Réception  du  si-    ' 
gnal  horaire  hertzien  de  la  tour  EUfiTel. 
Le  dispositif  de  M.  Jégou  pour  la  réception  de  l'heure 
est  autonome  et  simple;  il  exige  seulement  remploi  de 
deux  piles  Leclanché  ;  en  intercalant  le  résonateur  de 
syntonie  en  série  entre  la  pointe  positive  des  détecteurs 
et  le  pôle  correspondant  de  la  pile,  on  peut  supprimer 
le  condensateur  qu'on  emploie  dans  le  montage  clas- 
sique où  le  résonateur  est  réuni  aux  bornes  du  détec- 
teur. 
I    —  Br.  Glalzel  (prés,  par  M.  J  Carpenlier).  Nouvelles  expé- 
riences sur  Texcitation  par  chocs  dans  la  télégraphie 
sans  fil. 

M.  Max  Wien  a  montré  qu'on  pouvait,  en  produisant  des 
étincelles  très  courtes  dans  le  circuit  primaire  d'un  exci- 
tateur dondes  hertziennes,  amortir  la  vibration  dans  ce 
circuit  de  façon  à  faire  servir  la  presque  totalité  de 
rénergie  disponible  pour  les  vibrations  du  circuit  secon- 
daire; ce  résultat  a  été  appliqué  avec  succès  par  M.  Von 
Lepel  et  la  société  «  Télèfunken  >». 

M.  Br.  Glatzel  est  arrivé  de  son  coté  à  un  amortisse- 
ment parfait  du  circuit  primaire  en  faisant  éclater  les 
étincelles  dans  l'hydrogène  entre  des  électrodes  de 
nickel  et  en  s'efforçant  de' satisfaire  aux  autres  condi- 
tions de  l'expérience.  On  peut  s'assurer' que  l'amortis- 
sement est  bien  réalisé  en  observant,  à  Taide  d'un  mi- 
roir tournant,  les -décharges  produites  dans  un  tube  de 
Geissler  (oscillographe  de  Gehrcke),  intercalé  dans  le 
circuit  primaire. 

PHYSIQUE.  —  Tian  (prés,  par  M.  G.  Lippmann).  Sur  la  na- 
ture de  la  décomposition  de  l'eau  oxygénée  pro- 
dmte  pcir  la  lumière. 

L'action  de  la  lumière  sur  l'eau  oxygénée  est  diflé- 
rente  de  celle  de  la  chaleur;  elle  peut  être  rapprochée 
de  celle  d'un  catalyseur.  C  est  ce  que  M.  Tian  a  vérifié 
en  soumettant,  à  température  constante^  des  couches 
minces  d'eau  oxygénée  étendue  à  l'action  du  rayonne- 
ment d'une  lampe  à  vapeur  de  mercure  en  quartz. 

—  C/larron  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Modifications  appor» 
tées  par  Tair  dans  le  frottement  de  glissement  entre 
corps  solides. 

L'auteur  a  étudié  le  mouvement  d'un  fluide  entre 
deux  plans  très  voisins,  presque  parallèles;  il  a  opéré 
avec  l'air  à  la  pression  normale  et  dans  l'air  raréfié;  en- 
fin, il  a  fait  glisser-une  surface  plane  suj'  une  autre;  dans 
ce  cas,  le  contact  n'a  lieu  en  réalité  qu'en  quelques  points, 
elles  formules  modifiées  mettent  en  évidence,  confor- 
mément à  l'expérience,  rexistence  do  forces  de  frotte- 
ment apparent,  linéairement  croissantes  ou  décrois- 
santes avec  la  vitesse. 

_  Armand  Gautier.  A  propos  de  l'invention  des  bougies. 

filtrantes  en  terres  poreufies. 

M.  Grenet  ayant  attribué  {Revue  Scientifique^  3  décem- 
bre 1910,  p.  728)  l'invention  des  bougies  filtrantes  à 
Ch.  Chamberland,  M.  A.  Gautier  rappelle  qu'il  avait 
fait  fabriquer  en  1879-1880  à  la  manufacture  de  Sèvres, 
puis  à  Creil,  des  filtres  en  biscuit  bien  avant  Cham- 
berland, qui  n'a  publié  ses  résultats  qu'en  1884. 
THERMOOYMâlIIQUE.  —  L.  Decombe  fprés.  par  M.   E.  Boutv  .T 
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Sur  l'interprétât  ion  mécanique  du  principe  de  Car- 
not-Clau8iu8.  Cas  d'une  transformation  compensée. 

CHIMIE    PHYSIQUE.  —  B,  Marcelin  (prés,   par  M.   Lippmann). 

Sur  la  mécanique  des  phénomènes  irréversibles. 

On  peut,  à  partir  des  grandeurs  tlvermodynamiques, 
prévoir  avec  quelle  vitesse  un  système  dans  un  état 
stable  évolue  vers  son  état  d'équilibre;  ce  résultat  a  été 
obtenu  par  Tauteur  qui  a  trouvé:  l»une  règle  qualitative 
permettant  de  prévoir  les  vitesses  de  transformation  en 
fonction  des  variations  de  l'énergie  utilisable  :  2^  une 
formule  permettant  de  prévoir  ces  vitesses  en  fonction 
des  valeurs  de  Taffluité  cbimique.  Cette  formule  se 
vérifle  dans  tous  les  cas  connus. 

MINfROLOGIE-  — A.   Verneuil,  (prés,  par  M.  A.  Lacroix).  Sur 
la  nature  des  oxydes  qui  colorent  le  saphir  oriental. 

L'opinion  qui  semble  prédominer  aujourd'hui,  au 
sujet  de  la  coloration  du  saphir  oriental,  est  celle  de 
Montana,  qui  l'attribue  exclusivement  à  l'oxyde  de  fer. 
De  nouvelles  analyses,  effectuées  par  M.  Verneuil  sur 
des  échantillons  de  diverses  origines,  permettent  de 
conclure  que  le  saphir  oriental  doit  sa  belle  coloration 
bleue  à  la  fois  à  l'oxyde  de  fer  et  à  un  oxyde  de  titane,  et 
que  le  saphir  de  fusion  reproduit  rigoureusement  cette 
couleur,  à  l'aide  des  mêmes  éléments. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE    —  ^   Mercanlon  (prés,  par  M.  Lippmann). 

Etat  magnétique  des  diabases  de  risfjord. 

L'étude  de  groupes  de  roches  volcaniques  recueillies 
dans  risfjord  (Spitzberg)  en  des  endroits  différents 
met  en  évidence,  au  point  de  vue  de  Tinclinaison 
magnétiquf^,  des  résultats  qui  ne  concordent  pas  d'un 
groupe  à  l'autre;  ces  anomalie»  peuvent  être  expliquées, 
en  admettant  que  les  roches  ne  sont  pas  contemporaines, 
bien  que  les  diabases  ainsi  recueillies  soient  partout 
antérieures  au  Tertiaire.  R.  Dongier. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  A.  Besson  et  L.  Foutnier  (prés,  par 
M.  Troost.)  Sur  les  composés  bromes  et  hydro-bromés 
du  silicium. 

Le  gaz  lIBr,  agissant  au  rouge  sur  le  silicium  amorphe, 
donne  surtout  SiBr*  et  SillBr^  Sur  4  kilogrammes  de 
produit  brut,  on  a  pu  séparer  cependant  SiH^Br^  bouillant 
à  -f  75«,  et  SiH^Br  bouillant  entre'SQo  et  40°.  L'action 
de  l'effluve  électrique  sur  le  silici-bromoforme  fournit 
les  dérivés  bromes  de  la  série  silicoéthanique,  Si=*Br*, 
Si^Br*,Si^Br»o. 

—  E,-A  Salmon  (prés,  par  M.  Wallerant).  Sur  un  procédé 
pour  faire  réagir  deux  corps  dans  l'arc  électrique. 

L'arc  jaillit  entre  deux  électrodes  percées  suivant  leur 
axe,  disposition  employée  déjà  par  M.  Jungfleisch. 
L'appareil,  qui  est  en  quartz,  a  permis  de  réaliser  la 
combinaison  du  carbone  et  de  l'azote  et  la  décomposi- 
tion de  l'eau  par  le  cuivre. 

CHIMIE  ORGANIQUE  —  L,  Tchouyac/f  et  U'    Fomin  (prés,  par 

M.  llalierj.L  hydrogénation  des  thuiènes  isomères  et 

du  sabinène.  Le  thuiane. 

L'un  des  auteurs  avait  préparé  les  deijx  thuiènes  sté- 
réoisomères,  carbures  terpéniques  en  C'^H*^.  Les  for- 
mules de  constitution  de  ces  corps  sont  conÛrmées  par 
ce  fait  que  l'un  et  l'autre  donnent  par  hydrogénation 
modérée  un  nouveau  carbure  bicyclique,  le  thuiane,  que 
Ton  peut  aussi  obtenir  par  hydrogénation  du  sabinène. 

Cette  hydrogénation  est  faite,  à  froid,  par  l'action  de 
l'hydrogène  pur  sous  une  pression  de  25  à  50  atmosphè- 
res, en  présence  du  noir  de  pla'ine.  Le  noyau  trimé- 
Ihylénique  n'est  pas  altéré.  Le  thuiane  G'*!!'*  est  un  li- 
quide à  odeur  agréable,  bouillant  à  i57o. 


CHIMIE  ANALHigUE.  —  <;.  Venigès.  NouveUe  réaction  deU 

morphine. 

Une  solution  de  chlorhydrate  de  morphine  (plus  de 
0  gr.  03  par  litre)  additionnée  d'eau  oxygénée,  d'un  peu 
d'ammoniaque  et  d'une  goutte  de  sulfate  de  cuivre 
(à  4  p.  iOO)  donne  une  coloration,' variant  du  rose  au 
rouge  suivant  la  concentration. 

Cette  réaction  ne  se  produit  pas  avec  la  codéine,  la 
thébaïne,  etc.  Avec  les  dérivés  directs  :  oxy  et  apomor- 
phine,  éthers  phénolés  (héroïne),  elle  donne  des  résul- 
tats, mais  avec  des  variantes.  A.  Rïgaut. 

PARASITOLOGIE.  —  A.  Laveran  et  A.  Pettit.  Sur  une  hémo- 
grégarine  nouvelle  de  Damonia  suhtrijuga  Schlegel. 

Les  auteurs  donnent  la  description  d'une  espèce  nou- 
velle d'hémogrégarine  {Hœmogregarina  PetUgrini)  qui  se 
distingue  nettement  des  hémogrégarines  de  Damonia 
Reevesii  Gray,  ainsi  que  des  siutres  hémogrégarines  dé- 
crites jusqu'ici  chez  des  Chéloniens. 

GtOLOGIE.  —  W.   Kilian  et  M.  Gignouj:.  Les  niveaux  de 

cailloutis  et  les  terrasses  des  environs  de  Saint-Rtm- 

bert  d'Albon  (Drôme)  et  de  Beaurepaire  (Isère). 

Il  existe,  dans  la  région  du  Bas-Dauphiné,  des  dépôts 

alluviaux  formés  antérieurement  aux  plus  anciennes 

extensions  glaciaires  connues,  mais  dont  les  relations 

possibles  avec  des  glaciers  plus  anciens  encore  ne  sont 

pas  établies  avec  certitude.  Ces  cailloutis,  qui  constituent 

parfois  de  véritables  terrasses  très  planes,  semblent  être 

le  résultat  d'un  simple  remaniement  des  cailloutis  plio- 

cènes  des  plateaux.  Les  auteurs  seraient  disposés  a  y 

voir  les  représentants  du  Pléistocène  (Quaternaire]  le 

plus  ancien  (Sicilien  emend.  Gignoux  non  auct.  . 

A  Saint-Rambertd'Albon,  le  Rhône  coule  à  135  mètres 
environ  ;  la  basse  terrasse  de  la  Bièvre  s'y  retrouve  à 
160  mètres;  les  auteurs  l'appellent  ten'osse  de  Saint- 
Ramhert;  elle  est  dominée  par  une  autre  terrasse  à 
180  mètres,  et  cette  dernière  est  en  continuité  évidente 
avec  la  haute  terrasse  de  la  Bièvre.  MM  Kilian  et  Gignoux 
l'appellent  terrahse  de  la  Peyrouze,  Cette  dernière  est  en- 
core dominée,  tout  près  du  Rhône,  à  Chanas,  par  une 
terrasse  plus  haute,  à  210  mètres  environ,  qu'ils  dési- 
gnent sous  le  nom  de  tentasse  de  Tourdan, 

—  Ch  Vélain  et  Alherl  Michel-Lévy  (prés,  par  M.  Auguste 
Michel  Lévy) .  Les  terrains  primaires  du  sud  des  Vos- 
ges. 

Ded'élude  chimique,  d'une  part,  des  roches  antérieures 
à  la  mise  en  place  du  granité  des  Ballons,  traversées  et 
métamorphiséespar  lui,  d'autre  part,  des  roches  posté- 
rieures à  la  mise  en  place  de  ce  granité,  résulte  la  con- 
firmation de  l'existence  de  deux  séries  distinctes:  Tune, 
nettement  sodique,  composée  de  roches  antérieures  au 
granité  ;i'autre,  potassique,  composée  de  granités  et  de 
roches  postérieures.  C'est  là  un  point  des  plus  intéi*es- 
sants,  car  il  reproduit  l'histoire  des  roches  similaires 
du  Morvan. 

Au  point  de  vue  paléontologique,  un  nouveau  point 
fossilifère  a  été  trouvé  sur  la  crête  sud-est  'de  Trémont- 
Kopf,  qui  forme  trait  d  union  entre  les  gisements  de 
fossiles  viséens  de  Bourbach-le-Haut  et  de  Plancher-lés- 
Mines. 

Les  auteurs  ont  reconnu  un  viséen,  formé  de  tufs,  de 
brèches  et  d'arkoses  postérieurs  au  granité;  un  tournai- 
sien^  profondément  métaraorphisé  par  le  granité  (tufs  et 
brèches  albitophyriques,  schistes  micacés,  maciifères 
et  feldspathisés)  ;  enfin  un  dévonien  supériûur,  difficile- 
ment séparable,  représenté  par  le  complexe  des  roches 
pyroxéniques. 
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^Bernard  et  .Vou^tnf prés,  par  M.  Ch.  Barrois).  Surlastra- 
tiflcation  des  névés  et  de  la  glace  dans  les  régions 
élevées  des  bassins  d'alimentation  des  glaciers. 
11  résulte  d'observations  faites,  notamment  sur  les 
glaciers  de  Tête-Rousse  et  de  la  Griaz,  au  cours  de  la 
dernière  période  de  décrue  :  i^  que  les  couches  super- 
ficielles inclinées  parallèlement  à  la  surface  libre  du 
glacier  représentent  ce  qui  reste  des  neiges  tombées 
annuellement;  2^  que  les  couches  fortement  redressées, 
dont  les  tranches  apparaissent  à  la  surface  ou  sont  ca- 
chées par  les  couches  superficielles,  ne  sont  pas  autre 
chose  que  d'anciennes  couches  superficielles.  Elles  se 
sont  formées  dans  le  haut  du  bassin  de  réception  et  ont 
été  amenées  à  leur  position  actuelle  par  des  mouvements 
évidemment  dus  à  la  pesanteur,  mais  dont  les  lois  dif- 
fèrent visiblement  de  celles  qui  régissent  le  glacier 
d'écoulement  proprement  dit  ;  3°  que  la  partie  supérieure 
du  glacier  de  tête-Rousse  fut,  il  y  a  un  certain  nombre 
d'années,  beaucoup  plus  désenneigée  qu'elle  ne  Tétait  à 
l'époque  où  tranchées  et  galeries  furent  ouvertes. 

—  Ph.  Glangeaud  (prés,  par  M.  Pierre  Termier).  Les  phé- 
nomènes glaciaires  dans  les  monts  du  Forez. 
On  peut  affirmer,  dit  Fauteur,  que  les  monts  du  Forez, 
de  même  que  toutes  les  régions  d'altitude  comparable 
da  Massif  central,  ont  été  recouverts  par  les  glaciers 
aa  Pliocène  supérieur  et  au  Pléistocène  moyen,  et  que 
les  deux  phases  glaciaires  ont  été  suivies  de  deux 
ptiases  de  creusement  des  vallées. 

PttYSIOLQGIE  VÉGÉTALE.  —  Henri  Coupin  rprés.  par  M.  G.  Bon- 
■uer).  De  l'influence  de  diverses  substances  volatiles 
BUT  les  végétaux  supérieurs. 
'  Parmi  les  nombreuses  substances  volatiles  qui  ont 
été  utilisées,  il  y  a  lieu  de  remarquer  la  faible  toxicité 
de  l'aldéhyde  forraique,  de  Tessence  de  térébenthine,  du 
furfurol,  de  l'essence  minérale,  de  l'acide  phonique. 
L'aldéhyde  formique,  qui  est  un  peu  toxique  pour  les 
germinations  de  blé,  ne  Test  pas  du  tout  pour  celles  de 
lentille,  d'hélianthe  et  de  sarrasin. 

La  conclusion  la  plus  générale  qui  se  dégage  des 
observations  de  M.  Coupin,  c'est  que  les  substances 
volatiles  ne  se  comportent  pas  toujours,  au  point  de 
vue  de  la  toxicité,  de  la  même  façon  pour  les  végétaux 
et  pour  les  animaux,  et  que  les  premiers  peuvent  par- 
fois vivre  plus  ou  moins  longtemps  dans  une  atmo- 
sphère qui  serait  asphyxiante  pour  les  seconds. 

AfiRONOMIE»  —  L-  Moreau  et  E.  Vinet  (prés,  par  M.  Schlœsing 
ni  s}.  Sur  les  traitements  insecticides  en  Viticulture. 
D'expériences  faites  au  moyen  d'une  bouillie  à  1  arsé- 
DÎate  de  plomb,  les  auteurs  arrivent  aux  conclusions 
suivantes  :  1®  la  proportion  d'insecticide  retenue  par 
les  grappes  par  rapport  à  la  quantité  employée  est  très 
faible,  après  le  premier  traitement.  Plus  de  99  p.  100  de 
l'insecticide  est  perdu,  dans  le  cas  de  leur  ex^rience. 
Après  le  deuxième  traitement,  l'utilisation  eàt  meil- 
leure, par  suite  du  développement  de  la  grappe.  Dans 
la  pratique  courante,  ces  quantités  retenues  sont  in- 
suffisantes pour  exercer  une  action  efficace  contre  les 
larves  de  Cochylis  ;  2*»  quinze  jours  après  le  premier  trai-- 
tement,  la  quantité  d'insecticide  qui,  par  suite  de  la 
croissance  de  la  grappe,  n'est  plus  uniformément  ré- 
partie sur  elle,  ne  peut  plus  efficacement  la  protéger 
contre  les  larves  de  Cochylis  La  nécessité  d'un  second 
traitement  est  donc  justifié;  S''  la  quantité  d'insecticide 
retenue  après  le  traitement  d'été  n'est  pas  en  rapport 
avec  le  développement  de  la  grappe.  Les  grains  retien- 
nent notablement  moins  de  poison  (le  tiers  environ  dans 


l'expérience)  que  les  rafles,  bien  que  la  surface  qu'ils 
offrent  à  l'insecticide  soit  beaucoup  plus  grande  que 
celle  des  rafles.  Le  liquide  coule  sur  les  grains,  se  ré- 
partit mal  à  leur  surface  et  y  adhère  difficilement.  Or, 
il  importe  que  ce  soit  le  grain,  et  non  la  rafle,  qui  soit 
recouvert  de  poison,  pour  obtenir  un  effet  utile. 

PATHOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Bd.  Griffon  (prés,  par  M.  Ed.  Pril- 
lieux).  Influence  du  goudronnage  des  routes  sur  la 
végétation  avoisinaute. 

S'il  est  vrai  que,  dans  certaines  conditions  expéri- 
mentales, des  actions  toxiques  se  produisent  avec  le 
goudron,  s*ensuit-il  qu'il  en  soit  ainsi  dans  les  condi- 
tions naturelles?  L'auteur  ne  le  croit  pas,  et  les  nom- 
breuses observations  qu'il  a  faites  sur  la  question, 
ramènent  à  dire  qu'il  serait  bien  injuste  de  jeter  sans 
mesure  le  discrédit  sur  un  procédé  qui  offre  de  sérieux 
avantages  au  point  de  vue  de  la  diminution  des  pous- 
sières et  du  bon  entretien  des  chaussées.  Ce  procédé 
peut  avoir,  dit-il,  dans  des  cas  très  spéciaux,  des  incon- 
vénients, mais  avant  de  le  proscrire,  il  est  nécessaire 
de  faire  des  expériences  en  grand  et  dans  les  conditions 
de  la  pratique. 

PHYSIOLOGIE  E  LA  VOIX.  —  Melchissëdec  et  Frossard(  prés,  par 
M.  A.  Dastre).  Sur  la  fatigue  musculaire  dans  léchant. 
Le  chanteur  ne  peut  donner  un  beau  son  â\ir  une  note 
tenue,  en  gardant  la  bouche  immobile  pendant  long- 
temps, par  exemple  10  secondes;  mais  il  le  pourra  très 
facilement  s'il  mobilise  ses  muscles  en  passant  sans 
aiTêt  de  la  plus  petite  à  la  plus  grande  ouverture  buccale 
compatible  avec  le  son  à  émettre.  Dans  ces  conditions, 
la  fatigue  est  minima  pour  un  travail  doimé. 

A  l'exception  des  voyelles  é  et  i,  qui  nécessitent  les 
mouvements  d'ouverture  horizontale  de  la  bouche,  c'est 
l'ouverture  verticale  qui  est  nécessaire  pour  toutes  les 
autres;  il  faut  dilater  la  bouche  verticalement  pour  a, 
0,  u,  eu,  et  horizontalement  pour  é  et  i. 

PHYSIOLOGIE.  —Doyon  (prés,  par  M.  A.- Dastre).  Formation 

d'antithrombine  dans  le  foie  préalablement  congelé 

à  une  température  très  basse. 

Dans  les  conditions  de  l'expérience,  le  sang,  pendant 
son  passage  à  travers  le  foie,  se  charge  d'antitrombine. 
En  effet  :  il  ne  coagule  pas  ou  coagule  tardivement  et 
incomplètement;  de  plus,  il  empêche  m  vitro  le  sang 
normal  de  co6iguler.  Les  derniers  échantillons  recueillis 
sont  toujours  les  plus  actifs.  L'effet  est  plus  sûr  et  plus 
caractérisé  si,  pendant  le  passage  du  sang  artériel,  on 
injecte  à  ce  sang,  dans  le  tube  qui  fait  communiquer 
la  carotide  avec  la  veine  porte,  une  petite  quantité  de- 
peptone  ou  d'eau  distillée. 

L'action  du  froid  peut  s'interpréter  de  diverses  ma- 
nières. Il  est  peut-être  osé  de  conclure,  dit  l'auteur,  que 
les  propriétés  sécrétrices  du  foie  persistent  malgré  la 
congélation;  toutefois  les  choses  se  passent  comme  s'il 
en  était  ainsi. 

PHYSIOLOGIE  OÉMÉRALE.  —  G,  Linossier  (prés,  par  M.  A.  Das 
tre).  Influence  du  fer  sur  la  formation  des  spores  de 
VAspergillus  nifjer. 

Au  sujet  d'une  note  antérieure  de  M.  Sauton,  M.  Linos- 
sier rappelle  qu'il  y  a  près  de  20  ans,  il  a  donné  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  du  phénomène  étudié  par  cet  auteur, 
une  interprétation  plus  précise,  fondée  sur  des  expé- 
riences personnelles.  En  montrant  que  le  pigment  noir 
de  VAvpergillut  niger  renferme  une  quantité  notable  de 
fer,  il  établissait,  par  là  même,  l'impossibilité  d'obtenir 
une  sporulation  de  VAspergillus  niger  dans  les  liquides 
sans  fer.  * 
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CIUMK  BiOLOfilOUE.  *-  Gabriel  Bertrand  et  Arthur  Compton 
(prés,  par  M.  L.  Maquenne).  Influence  de  U  température 
sur  raotivité  de  la  cellaae. 

I/activité  de  la  cellase  des  amandes  douces  csl  la  plus 
grande  entre  les  températures  de  -|-  45«  et  de  4-  ^^•j 
autrement  dit,  la  température  optimale  de  celle  dias- 
tase  est  située  au  voisinage  de  +  46*».  Si,  au  lieu  de  faire 
agir  la  cellase  sur  le  disaccharide  à  des  températures 
différentes,  on  la  soumet  d'abord,  pendant  une  durée 
trèscourte^  à  des  températures  deplusenplushautt&s  et 
si  Ton  détermine  ensuite  son  activité  à  la  température 
optimale,  on  trouve  qu'à  partir  de  +  "7^°  sa  destruction 
devient  extrêmement  rapide.  Avec  une  dui'ée  de  chauf^ 
fage  de  15  heures,  l'anéantissement  de  l'activité  diasta- 
sique  peut  déjà  être  atteint  au  voisinage  de  +  60°. 

MÉDECINE.  —  temoine  (prés,  p€u*  M.  d*Arsonvaï).  Sur  ta  pré- 
sence de  dôp6ts  de  cholestérine  dans  les  tnniqnca  ar- 
térieUea  sclérc-athétromatenaeB. 
Dans  l'aorte  athéromateuse,  il  se  forme  un  dépôt  re- 
lativement considérable   de  composés  cholestériqnes 
qui  jouent  probablement  un  rôle  imporlant  dans  la  pro- 
duction de  l'artériosclérose. 

Ces  résultats^  obtenus<par  M.  Lemoine,  sont  confirmés 
par  M.  Windbaus,qui  a  trouvé  qu'uneaorte  normale  con- 
tenait 0,047  détlier  cholestérique,  alors  qu'une  aorte 
athéronoateuse  contenait  1  gr.  055  du  méaae  éther. 

PALËOBOTAINIUE  —  Paul  Bertrand  (prés,  par  M.  R.  Zeiller). 

Caractères  généraux   des  stipes  d'AsterocMsenm  kura 

SteazeL. 

Les  lames  ligneuses  ne  contiennent  que  du  bais  pri- 
maire ;  elles  sont  eoraposées  de  vaisseaux  scalariformes. 
Leur  région  médiane  est  occupée  par  des  éléments  plus 
petits  qui  représentent  le  protoxyièroe.  Ces  éléments 
forment  une  bande  étroite  (bandes  médianes  de  prolo- 
xylème),  qui  partage  chaque  la»e  en  deux,  suivant  le 
rayon.  Ce  caractère  appartient  en  propre  aux  stipes  des 
Asterocklœna  ;  il  permet  de  les  distinguer  non  seulement 
de  toutes  les  Fougères  actuelles,  mais  encore  de  toutes 
les  autres  Inversicalénales. 

La  comparaison  des  AsterochUgna  aux  Clepsydrapsis  et 
aux  Ankyropterii  et  l'étude  du  Zygopteris  KkUtOAi  conduit 
Fauteur  aux  conclusions  suivantes:!*»  les  Zygoptértdées 
les  plus  primitives  ont  dans  leur  stipe  une  étoile  Ligneuse 
dispersée  {Clepaydrnpùs)^  puis  conlinue  (AsterockUeua); 
20  par  condensation,  Tétoile  ligneuse  a  pu  devenir  de 
plus  en  plus  compacte  (Z.  Kidstoni)  et  donner  une  masse 
de  bois  pleine  à  contour  circulaire  (protostèle  des  au- 
teurs anglais).  Ex.  :  stipe  de  DLploiabis  RameH  ;  Z"*  par 
différenciation  à  partir  de  l'étoile  ligneuse  compacte  ou 
de  la  protostèle,  il  s'est  produit  un  anneau  ligneux  con- 
tinu avec  des  fibres  primitives  recloisonnées  (paren- 
chyme interne)  à  son  intérieur.  En  continuant  à  se  diffé- 
rencier, l'anneau  ligneux  tend  à  se  diviser  en  cordons 
réparateurs  alternant  avec  les  génératrices  foliaires 
(Ankyropieris"^ . 

SPtlËeLOGIE.  -  Martel.  Sur  U  déaobstiuctû»  artificieUe 
des  abîmes. 

L'auteur  montre,  avec  un  cei'tain  nombre  d'exemples 
à  l'appui,  que,  dans  certains  cas  bien  appropriés,  les 
désobstrncttoDs  d'abimes  pourraient  réussir  et  donner 
accès  à  des  réservoirs  souterrains  utilisables,  ou  à  des 
rivières  souterraines  permettant  la  régularisation  de 
certaines  résurgences  à  débits  par  trop  variables. 

Mais,  dit-il,  ce?  travaux  coûteux  et  périlleux  ne  sau- 
raient être  entrepris  qu'à  bon  escient,  pour  des  besoins 
agricoles  ou  industriels  nettement  définis,  et  après  une 


étude  topographique  etgéologique  très  minutieuse  pour 
chaque  cas  particulier. 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE-  — /^ouis  Gentil  (prés,  par  M.  Pierre  Tcr- 

nier;.Le  cours  inférieur  delà  Mlouya ''Maroc  oriental. 

Les  récentes  recherches  de  J'auteur,  en  lui  permettant 
de  suivre  les  plis  tertiaires  sur  de  grandes  étendaes 
jusqu'au  delà  de  la  Mlouya,  le  conduisent  à  admettre 
que  le  Moyen-Atlas  ne  prend  pas  naissance  au  Maroc, 
ainsi  que  les  Cartes  ]e  laissent  supposer,  mais  résolte 
d'une  brusque. inflexion  vers  le  Sud-Ouest,  dans  fa  ré- 
gion de  la  Mlouya,  de  la  chaîne  plissée  du  Tell  aigéneo. 

Le  Rif  ne  ferait  pas  partie  de  l'Atlas. 

Comme  travaux  maritimes,  il  n'y  a  de  possible  que 
la  construction  de  wharf  entre  Port-Say  et  Je  cap  de 
l'Eau;  un  port  serait  rapidement  comblé  par  les  apports 
du  ffeuve.  Dans  ces  conditions,  l'abri  le  plus  proche  de 
la  frontière  qui  puisse  être  aménagé  est  la  rade  de 
Xemours.  P.  Guérln. 
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La  technique  pratique  des  courants  altemati£i,à  rasage 
des  éleetrtciefls,  contremaître*,  monteurs,  etc  ,  psrG.  Sab- 
TQm,  professear  à  l'inststot  technique  supérieur  de  llilai 
et  à  l'École  industrielle  de  Trieste.  3-  édition  françAÎse,  tm- 
duitp  et  complétée  par  J.  A.  Montpellier,  rédacteur  en  chef 
de  r  «  Electricien  •*  —  Tome  t^.  Exposé  élémentaire 
et  pratique  des  phénomènes  dn  courant  alternatif. 
ln-8  de  642  pages  avec  341  figures.  H.  Dunod  et  E.  Pinat. 
éditeurs,  47  et  49,  quai  des  Grands-AugusSins,  Paris,  VI*— 
Prix,  broché  :  15  fr.  ;  cartonné»  16  fr.  5^. 

Le  Hyre  de  M.  Sartori  nous  présente,  réunies  en  fo- 
lume,  les  leçons  sur  \es  courants  alternatifs  professées 
par  l'auteur  à  l'Ecole  industrielle  de  Trieste.  II  s'adres- 
sait, dans  son  cours,  à  un  publie  de  contremaîtres,  de 
mécaniciens  attachés  aux  usines  de  Trieste;  et  M.  Sarteri 
nesuppeisechea  le  lecteur  qu'une  instruction  primaire 
et  le  déî«r  de  s'instruire. 

Tous  ceux  qui  ont  entrepris  nne  tâche  analogue  en 
connaissent  les  difOcuUés  multiples.  I>éjà  très  réelles 
quand  il  ne  s'agit  que  du  courant  continu,  elles  parais- 
sent insurmontables  à  betiucofip  si  Ion  doit  exposer  les 
phénomènes  du  courant  alternatif,  où  l'emploi  des  ma- 
thématiques et  de  la  théorie  des  vecteurs  semble  indis- 
pensable. C'est  l'honneur  de  M.  Sartori  d'aroir  résda 
la  difficulté  avec  une  habileté  pédagogique  rena^arquable. 
Sans  négliger  le  côié  scientitique  de  la  quAstiiea*  il 
expose  au  point  de  vue  purement  physique  les  lois  du 
courant  alternatif,  en  évitant  l'emploi  de  l'algèbre. 
Soucieux  avant  tout  d'instruire  le  lecteur,  îl  n'Uésitepa* 
à  rappeler  les  notions  déjà  acquises  quand  cela  lai 
semble  utile^  plutôt  que  de  s'en  tenii*  à  une  coocisioa 
dont  seule  les  électriciens  au  courant  d^  La  questiaa 
sauraient  apprécier  l'élégance.  M.  Sartori  nous  a  donné 
ainsi  un  livre  précieux  pour  tous  les  techniciens  du 
courant  alternatif  et  plus  généralement  pour  tous  W» 
ingénieurs  qui,  n  étant  pas  spécialisés  dans  les  applica- 
tions de  Téleetricité,  veulent  cependant  acquérir  oae 
connaissance  assez  complète  de  Hudusti^te  électrique. 

La  troisième  édition  que  publie  la  librairie  Dunodel 
Pinat  a  été  complétée  et  mise  à  jour  pai*  M.  Montpellier. 
Onsauragré  à  ce  dernier  d'avoir  tenu  le  lecteur  au  courant 
des  progrès  réalisés  dans  les  appareils  de  mesure  et  prin- 
cipalement dans  les  phasemèti^jBjt^f^^(|i^e^mètres.. 
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d'avoir  étudié  les  transformateurs  tournants  et  les  nou- 
veaux modèles  d'appareils  pour  la  protection  et  Tisole- 
ment  des  installations. 

Peu  de  livres  ont  le  bonheur  d'atteindre  le  but  qui 
leur  était  proposé  aussi  simplement  et  aussi  complète- 
ment que  le  livre  de  M.  Sartori.  M.  J. 

Lea  Ascensions  en  ballon  libre.  Guide  de  l'Aéronaute- 
Pilote,  par  le  commandant  Paul  Uenaud.  Paris,  Dunod  et 
Finat,  éditeurs.  —  Prix  :  i  francs. 

Le  guide  de  l'aéronaute-pilote  du  commandant  Renard 
est  un  pur  ouvrage  de  pratique.  L'ascension  en  ballon 
libre,  dont  l'intérêt  paraît  s'effacer  aujourd'hui  devant 
les  essais  actuels  d'évolutions  aériennes  en  dirigeable 
et  en  aéroplane,  a  sur  ces  dernières  l'avantage  d'être 
arrivée  maintenant,  semble-t-il,  à  toute  la  perfection 
dont  elle  est  susceptible.  Les  dangers  en  sont  minimes, 
et  le  pourcentage  d'accidents,  rapporté  au  nombre  d'as- 
censions, est  infiniment  plus  faible,  que  ceux  des  modes 
de  locomotion  aérienne  plus  perfectionnés,  mais  aussi 
moins  au  point.  On  possède  aujourd'ui  des  règles  fort 
précises  pour  toutes  les  opérations  du  voyage  :  la  sim- 
plicité des  moyens  employés  les  rend  commodes  et  fort 
sûres;  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  de  joindre,  à  une 
connaissanc-e  approfondie  de  leur  emploi,  une  réflexion 
judicieuse  e  t  une  attentive  luévoyance.  Elles  exigent  de 
plus,  surtout  dans  les  dernières  phases  du  voyage  —  le 
guide-ropage  et  l'atterrissage  —  la  présence  d'esprit  qui 
permet  les  décisions  promptes  et  rationnelles. 

C'est  à  codifier  ces  règles,  à  les  classer  méthodique- 
ment, en  les  justifiant  assez  pour  en  permettre  une  appli- 
cation réfléchie,  à  ériger  en  doctrines  ces  données  de  bon 
sens  que  s'est  astreint  le  commandant  Renard.  Son 
guide  est  un  véritable  règUnnent  des  voyages  aériens. 
L'expérience  aérienne  s'accordant  sur  bien  des  points 
avec  l'expérience  maritime,  certain  parallélisme  appa- 
raît entre  rorganisation.à  bord  de  la  nacelle,  et  Torga- 
oisation  à  bord  du  navire  :  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  adaptation  à  l'élément  sustentaleur.  Et  on  y  trouve 
tant  de  précision,  tant  de  détails  sont  prévus, —  tant  de 
difficultés  vaincues  d'avance,  qu'après  avoir  lu  le  guide 
du  commandant  Renard,  on  en  vient  à  s'imaginer  qu'un 
voyage  en  ballon  est  la  chose  du  monde  la  plus  aisée  à 
bien  mener.  A.  Df. 
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BBIfAINB    DU   SAMEDI    17  AO  VBtfUKSOl  23  DÉCEMBRE   1910. 

Laa  b«<ir«s  Mat  c«Um  da  lam|M  moyea  ciril  de  Paria,  eomptéc  s 
de  0  h.  à  14  h.,  de  ainuil  4  oitiuiit. 


SoUil 


Lever  à*  Paris    < 
Coucher  à  Paris  \ 


Lever  à  Paris 
Lun9 

Coucher  à  Paris  | 
Dernier  quartier, 
P(»SMage  deê  planèteê  au 
le  17 

Mercure à  13** 

Vénus 12^ 

Mars 10" 

Jupiter  8" 

Saivme 20" 


le  17 

déc. 

k    7»-  50- 

le  23 

déc. 

à    7"  54- 

le  n 

déc. 

à  16»»     2- 

le  23 

déc. 

à  16"    4- 

le  17 

déc 

à  16»»  54- 

1  le  23 

déc. 

ne  se  lève  pas; 

)    se  le 

ve  le  22  à  23»-  20-  et 

le  24  à  0^  29»». 

le  17 

déc. 

à    9"  13- 

le  23 

déc. 

à  12*'  18- 

le  23  à  10»»  45-. 

méridien 

de  Parii. 

déc. 

le  23  déc. 

16-. 

à  13"  24- 

18-. 

12"  28- 

2-. 

9"  55- 

39-. 

8"  20- 

13-. 

19"  50- 

Uranus 13"  59-.  13"  38- 

Neptune .        1"  50-.  1"  27- 

Phénomèneê  (uironomiqueê  prineiftaux. 

Le  18  à  6*»,  Neptune  sera  en  conjonction  avec  la  Imïic, 
Le  19  à  9*»,  Mars  sera  en  conjonction  avec  l'étoile  X  de  la 
constellation  de  la  Balance. 

Le  22  à  17",  le  Soleil  entrera  dans  la  constellation  du  Ca- 
pricorne; c'est  le  commencement  de  l'hiver. 
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(D'après  le  Bulletin  inlernaiional  du  Bureau  cevlral 
'  météorologique  de  France.) 

DU    VENDREDI   2   AU  JEUDI   8   DÉCR.MURE    1910. 

I*  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7*>  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
hetires  avant  7"  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  f  décembre.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré 
des  régions  Est  sur  les  côtes  franraises  de  la  Manche  et  de 
la  Gascogne;  il  est  faible  et  de  direclions  variables  en  Bre- 
tagne et  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  à  Calois,  belle  ou 
peu  agitée  dans  les  autres  stations.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  presque  toute  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  13°»» 
d'eau  à  Dunkerque,  8  à  Nice,  6  à  Bordeaux,  5  à  Brest  et  à 
Limoges,  3  à  Biarritz. 

Le  samedi  S  décembre.  —  Le  vent  est  modéré  des  régions 
Est  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  Bretagne,  d'entre  Est 
et  Sud  en  Gascogne  et  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  à 
la  pointe  de  la  Hague  et  à  la  pointe  Saint-Mathieu  ;  elle  est 
belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
rOuest  de  l'Europe  ;  il  neige  dans  le  Nord  et  l'Est.  En  France, 
on  arecueilli  7"»'" d'eau  à  Dunkerque,  à  Nantes  et  à  BiarriU, 
4  à  Rochefort,  1  à  Brest  et  à  Nancy. 

Le  dimanche  A  décembre.  —•  Le  vent  est  modéré  du  Sud  sur 
la  Manche,  faible  du  Sud-Est  en  Gascogne  ;  il  est  fort  dans  le 
Golfe  du  Lion  où  la  mer  est  grosse,  tandis  qu'elle  est  houleuse 
à  Calais,  à  la  Hague  et  à  Brest,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Autriche  et  l'Ouest  de  l'Europe  ; 
en  France,  on  a  recueilli  12'"™  d'eau  à  Rochefort,  10  à  Cliar- 
leville  et  au  Havre,  8  à  Dunkerque,  7  à  Paris. 

Le  lundi  5  décembre.  —  Le  vent  est  fort  du  Sud  sur  la 
Manche,  violent  du  Sud-Est  deins  le  Golfe  du  Lion  ;  assez  fort 
du  Sud-Ouest  en  Bretagne,  modéré  et  de  directions  variables 
en  Gascogne.  La  mer  est  houleuse  sur  la  Manche  et  en  Médi- 
terranée, grosse  à  Brest  et  à  Cette.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  l'Europe  occidentale  ;  en  France,  on  a  recueilli  10=»"  d'eau 
à  Ouessaùt,  9  à  Rochefort,  4  à  Cherbourg,  3  à  Boulogne  et  à 
Bordeaux,  1  à  Paris. 

Le  mardi  6  décembre.  —  Le  vent  est  très  fort  du  Sud-£«t 
au  Pas  de  Calais  et  en  Proveuce  ;  il  est  modère  du  Sud  sur 
la  Manche,  assez  fort  d'entre  Sud-nuest  sur  l'Océan.  La  mer 
est  grosse  à  Cette,  houleuse  en  Méditerranée  et  à  la  pointe 
de  Bretagne;  elle  esl  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies 
sont  tombées  dans  l'Ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a  re- 
cueilli26-'°  d'eau  à  Marseille,  22  à  Nice  et  à  Celle,  15  &  Cler- 
mont-Ferrand,  6  à  Brest,  2  à  Charleville. 

Le  mercredi  7  décembre.  —  Le  vent  est  modéré  des  régions 
Sud  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan  ;  il 
est  faible  du  Nord-Ouest  en  Provence.  La  mer  est  houlense 
à  la  pointe  de  Bretagne  et  sur  la  Méditerranée,  belle  ou  peu 
agitée  ailleui^.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l'Eu- 
rope; en  France,  on  a  recueilli  TU  i.^  uu  .■  ,  A-_,>Li,,j,  .  i 
Nice,  32  à  Cette,  30  à  Lyon,  27  4  Cïeimunl-F4.nTaïid^  S  à 
Nancy,  1  à  Paris. 

Le  jeudi  S  décembre.  —  Le  vent  gauflle  du  Sud,  en  tem- 
pête sur  l'Irlande  et  la  pointe  de  Bretagne,  lori  en  Gascogoei 
assez  fort  sur  la  Manche  et  la  Provence.  La  mer  e£t  groise 
sur  rOcéan  et  le  Golfe  de  Gcuicogue.  houleui^e  sur  la  M^dj- 
terrannée,  belle  ou  peu  agitée  sur  la  Manche.  Ues  pluies  soûl 
tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  du  Continenl  ;  en  France,  on 
a  recueilli  19"'"'  d'eau  à  Gap,  5  à  NanUâ,  &  à  Tuuloa,  È  i 
Brest  et  à  Bordeaux. 
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Nota.  —  Les  noms  sont  marquén  d'un  a<«(^Ti«(|uc* ,  lorjqu'il  existe  de  nombreuses  lacunes    dans  les  tableaux  des  températures  e\tréaes. 


REiAROUES  RELATIVES  AU  iOIS  NOVEiBRE  1910 

Obiervaloire  du  Parc  Saint-Maur. 

—  La  moyenne  barométrique  (moyenne  des  30  moyennes  de 
observations  quotidiennes  de  3,6,  9,12,  15, 18,  21,  24  heures), 
est  égale  à  750*'"60,  nombre  qui  est  inférieur  à  la  normale, 
757">«92,  de  7  "32.  Une  pression  aussi  basse  s'est  présentée 
très  rarement  depuis  1809,  où  l'on  fait  des  observations  régu- 
lières du  baromètre  à  Paris. 

Il  n'existe  que  deux  mois  de  novembre  où  la  pression 
moyenne  a  été  plus  faible  qu>n  1910;  ce  sont  le  mois  de 
novembre  1810,  avec  748-"'8  et  celui  de  1838,  avec  748— -4 
Le  minimum  absolu  du  mois,  735'""0,  s'est  produit  le  3  à 
22H5-;  le  maximum  absolu,  703— 5,  le  10  à  10»'20». 

Depuis  Tannée  1874  où  les  observations  sont  faites  au  Parc 
Saint-Maur,  le  baromètre  est  descondu  en  novembre,  assex 
fréquemment  au  dessous  de  735— "0;  en  particulier,  en  1880, 
on  a  observé  un   minimum  de    727"'"2. 

—  La  température  moyenne  de  chaque  jour  a  subi 
dos  variations  assez  étendues;  elle  a  été  très  basse  du  21  au 


23,  inférieure  de  5o  à  6*  à  la  normale  :  elle  s'est  relevée  If 
28  et  a  dépassé  la  normale  de  0*>  ;  la  moyenne  mensuelle 
reste  inférieure  à  la  normale  de  l''04. 

—  La  hauteur  de  pluie,  113*  6,  tpmbée  enl>9h.9et  en 34 
jours  dilTérents,  est  2,4G  fois  plus  grande  que  la  normale. 
44*- 8.  Ce  total  n'a  été  dépassé  qu'une  fois  au  Parc  Saint- 
Maur  depuis  1874,  en  novembre  1882,  avec  H4**6  en  23 
jours.  Un  a  noté  4  jours  de  neige  à  partir  du  18  ;  le  uA 
est  resté  couvert  de  neige  le  23  et  dans  la  matinée  du  24.0a 
a  entendu  le  tonnerre  le  2. 

—  Le  niveau  de  la  Marne  qui  était  à  l'étiage  de  2*  le  !•* 
s'est  élevé  jusqu'à  la  cote  de  6'"48  le  19.  dépassant  ainsi  lis 
niveaux  observés  en  novembre  depuis  1874. 

—  La  moyenne  de  l'humidité  relative  est  de  87, i;  le  mini 
mum,  41  s'est  produit  le  16  h  15  h;  le  maximum,  100.  à  I" 
dates  difTérentes. 

—  Le  soleil  qui  est  resté  274  heures  au-dessus  de  l'horiioB 
a  brillé  pendant  65^8  en  21  jours,  une  heure  de  plus  que  !• 
normale. 

—  Quelques  mouvements  sismiques  notables  ont  été  enre- 
gistrés les  6, 14,  15,  26,  29.  RD. 

Le  rropiiitaire-airant:  PAUL  FLAT. 
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LA  DEUXIÈME  EXPOSITION 

INTERNATIONALE 
DE  LOCOMOTION  AÉRIENNE 

L'aéronautique  est  à  Tordre  du  jour;  aussi,  ne 
faut-il  pas  s^étonner  du  succès  remporté  par  la 
deuxième  Exposition  internationale  de  locomotion 
aérienne.  Du  17  octobre  au  2  novembre,  une  foule 
de  visiteurs  se  sont  pressés  au  Grand-Palais,  pour 
voir  de  près  les  aéroplanes,  les  dirigeables,  les  mo- 
teurs, les  hélices,  s'intéressant  à  l'ensemble  des 
appareils  comme  à  tous  leurs  détails. 

Si  l'exposition,  qui  vient  de  se  fermer,  porte  offi- 
ciellement le  numéro  2  dans  la  liste  chronologique 
des  manifestations  de  ce  genre,  ce  serait  une  er- 
reur de  croire  qu'avant  1909  on  n'a  jamais  songé  à 
présenter  au  public  des  appareils  de  navigation 
aérienne.  Dans  les  grandes  Expositions  universelles 
du  siècle  dernier,  l'aéronautique  avait  sa  place;  elle 
fut  d'abord  bien  modeste,  et,  en  1889  encore,  la  loco- 
motion aérienne  ne  formait  pas  une  classe  distincte, 
mais  rentrait  dans  celle  de  la  mécanique  générale. 
Les  appareils  d'aéronautique  plus  lourds  ou  plus 
légers  que  l'air  étaient  groupés  avec  les  moteurs 
\  gaz  ou  à.  vapeur,  les  ventilateurs,  les  pompes,  et 
ittiraient  bien  peu  l'attention  au  milieu  de  leurs 
^ands  voisins.  A  cette  époque,  qui  semble  bien  loin- 
aine,  bien  qu'elle  ne  remonte  qu'à  21  ans,  le  grand 
>ublic  ne  s'intéressait  pas  aux  choses  de  l'air,  et 
leuls  quelques  initiés  allaient  chercher  dans  le  cata- 
ogue,  Qt  trouver,  dans  de  petits  coins  de  la  Galerie 
les  machines,  les  objets  exposés.  Us  consistaient 


d'ailleurs,  exclusivement,  en  petite  modèles,  en 
pièces  détachées,  en  volumes  et  en  revues,  le  tout 
rangé  dans  de  simples  vitrines. 

Du  moins  il  en  était  ainsi  au  Champ  de  Mars: 
mais  aux  Invalider,  dans  la  belle  exposition  des 
Armées  de  Terre  et  de  Mer,  l'aérostation  avait  un 
pavillon  spécial.  On  y  voyait  exposés  la  nacelle  du 
dirigeable  la  France^  et  tout  son  mécanisme,  ainsi 
que  de  nombreux  appareils  intéressant  l'aérostation. 
Quant  à  l'aviation,  elle  était  représentée  par  des 
modèles  de  démonstration  ou  des  engins  de  labo- 
ratoire. 

Onze  ans  plus  tard,  en  1900,  les  choses  avaient 
marché;  l'aérostation  formait  une  classe  spéciale  à 
l'Exposition.  De  plus,  à  côté  des  objets  exposés  au 
Champ  de  Mars  à  l'état  inerte,  on  avait  eu  l'heureuse 
idée  d'organiser,  à  Vincennes,  une  exposition  en 
quelque  sorte  vivante,  sous  forme  de  nombreux 
concours  de  voyages  aériens.  Ils  obtinrent  le  plus 
grand  succès  :  160  ascensions  aéronautiques  eurent 
lieu  dans  le  courant  de  l'été.  Il  y  eut  jusqu'à  32  dé- 
parts le  même  jour,  et  chacune  de  ces  manifesta- 
tions attirait,  sur  les  pelouses  du  bois  de  Vincennes, 
un  public  nombreux  et  enthousiaste.  Mais  il  faut 
ajouter  que  seuls,  ou  à  peu  près,  les  ballons  libres 
disputèrent  les  prix  offerts  aux  aéro-navigateurs; 
il  n'avait  pas  semblé  possible  d'organiser  de  con- 
cours de  dirigeables.  Quant  aux  appareils  d'avia- 
tion, on  sait  qu'ils  n'existaient  que  dans  la  pensée 
d'un  certain  nombre  d'inventeurs  ou  sous  forme  de 
jouets  scientifiques,  mais  aucun  homme  n'avait 
pu  encore  s'élever  dans  l'atmosphère  par  la  seule 
puissance  dynamique  d'un  moteur  entraînant  un 
I    appareil  plus  lourd  que  l'air  ambiant.  Toutefois,  le 
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branle  était  donné;  toutes  les  choses  d'ailleurs  arri- 
vent à  le«r  iKure,  et  les  procès  de  ia  navigilion 
aérienne  devais  dix  ans  furent  assez  rapides  pour 
justifier  de  fréquentes  expositions  d'aéronaulâque. 

En  réal44é,|«lles  furent  anmielles.  On  se  rappelle 
rimmensesuccès  obtenu  pendantdix  années  consécu- 
tives par  les  Expositions  de  locomotion  routière,  qui 
ont  été  si  populaires  sous  le  nom  de  (*  Salons  de  l'Au- 
tomobile ».  Chaque  année,  le  Grand  Palais  se  tnans- 
formait  pour  ces  expositions  vraiment  féeriqnes,  tfl 
bientôt  son  enceinte  devenait  trop  étroite;  il  fallait 
envahir  Je  Cours-la- Reine  et  l'Esplanade  des  Inva- 
lides pour  abriter  tous  les  véhicules  exposés.  Mal- 
gré l'encombrement  réel,  le  créateur  et  le  commis- 
saire général  des  Expositions  de  l'Automobile, 
M.  Gustave  Rives,  eut  toujours  soin  de  réserver  une 
place  importante  à  l'Aéronautique.  11  considérait 
que  l'automobilisme  et  la  locomotion  aérienne  ayant 
toutes  deux  un  égal  besoin  de  moteurs  à  la  fois 
puissants  et  légers,  les  deux  industries  étaient  inti- 
mement liées  l'une  à  l'autre  et  qu'on  ne  pouvait  pas 
plus  les  séparer  dans  une  Ex,position  qu'elles  ne 
l'étaient  dans  la  réalité.  Aussi,  depuis  190i,  chaque 
année,  en  ramenant  l'époque  du  Salon  de  l'automo- 
bile, ramenait  aussi  celle  d'une  Exposition  d'Aérx)- 
nau tique,  où  les  fervents  de  la  navigation  aérienne 
pouvaient  voir  réunis  les  appareils  les  plus  intéres- 
sants. 

A  mesure  que  s'affirmaient  les  progrès  de  la  loco- 
motion aérienne,  la  place  prise  par  celle-ci  .aux 
Expositions  d'Automobile  devenait  de  plus  en  plus 
grande  :  si  bien  qu'en  1908  on  intitula  officiellement 
cette  grande  manifestation  «  Onzième  Exposition 
internationale  de  l'Automolûle,  du  Cycle  et  des 
Sports,  et  première  Exposition  internationale  de 
l'Aéronautique.  »  Les  deux  Expositions  étaient  acco- 
lées; il  serait  inexact  de  dire  que  l'Aéronautique  y 
tenait  une  place  prépondérante,  mais  enfin  ^Ue 
n'était  pas  une  simple  annexe,  elle  occupait  des 
surfaces  comparables  à  celles  des  automobiles,  et 
parmi  les  exposants  on  pouvait. ci  ter  des  noms  bien 
connus  aujourd'hui  :  les  frères  Voisin,  Santos- 
Duraont,  Delagrange,  Blériot,  Farman,  .Esnault- 
Pelterie,  Bréguet,  Wright,  Ferber,  Antoinette, 
Bayard-Clément,  Gnome,  Renault  frères,  etc.  A  part 
ceux  qui  sont  morts  victimes  de  la  conquête  de 
l'air,  ces  noms  sont  encore  ceux  qui  Oftt  eu  le  plus 
de  iiuccès  à  rEx4>osition  de  i9J^. 

Pour  des  raisons  que  nous  n'avons  pas  à  exami- 
ner ici,  il  n'y  eut  pas  en  1909  de  Salon  de  l'Automo- 
bile  ;  et  l'Aéronautique  se  trouiva  par  àe  fait  privée 
de  la  tutelle  quel'AutomQbiliaine  Im  av^aii  lournie  et 
dont  elle  ne  pourrait  sans  ingratitude  oublier  les 
bienfaisants  résultats.  Heureusement,  la  conquête 
de  l'air  avait  fait  des  progrès  suffisants  pour  tque  la 


locomotion  aérienne  pût,  comme  c'est  son  rôle  na- 
tnrel,  Toler  de  ses  propres  ailes,  n  faut  savoir  gré  à 
la  Ghambre  syndicale  ies  industries  aéronaotîques, 
et  âson  distingué  président,  M.  Robert  Esnault- 
Pel*erie,  d'avoir  cwnprîs  la  situation,  de  n^avoir 
pas  hésité  à  organiser,  dès  1908,  la  première  Expo- 
sition proprement  dite  de  Locomotion  aérienne  et 
d'avoir  renouvelé  la  même  tentative  en  1910,  avec 
le  succès  que  Ton  sait. 

La  dénomination  officielle  d'  a  Exposition  Inter- 
nationale de  Locomotion  Aérienne  »  a  semblé  Irop 
lo'ngue  au  public  qui,  encore  imprégné  des  soitveaits 
des  Salons  de  l'Automobile,  a  adopté  lappellation 
plus  courte  et  plus  élégante  de  «  Salon  de  V Aéronau- 
tique ». 

La  première  impression  que  le  visiteur  éprouvait, 
en  pénétrant  au  Grand  Palais,  était  certainement 
favorable.  La  décoration  très  sobre  due  à  M.  André 
Granet,  secrétaire  général  et'architecte  deTExposi- 
tion,  mettait  fort  bien  en  valeur  les  objets  présentés; 
ils  étaient  d'ailleurs  facilement  accessibles  et  on 
pouvait  les  examiner  sous  toutes  leurs  faces. 

D'après  le  catalogue  officiel,  l'Exposition  com- 
prenait un  certain  nombre  de  groupes  et  de  classes, 
que  nous  allons  passer  en  revue.  Mais,  hâtons-nous 
de  le  dire,  oe  qui  attirait  avant  Août  les  regards  et 
retenait  l'attention  du  public,  c'étaient  les  appa- 
reils plus  lourds  que  l'air,  oonstiluant  le  2*  groupe 
officiel;  ce  groupe  occupait  une  place  tellemeal 
prépondérante  que,  pour  l'immense  majorité  des 
visiteurs,  l'exposition  du  Grand  Palais  était  un St- 
Ion  de  l'aviation. 

Le  premier  groupe  était  consacré  aux  aérostais; 
les  six  classes  qui  le  composaient  comprenaient  res- 
pectivement :  les  ballons  libres,  les  ballons  diri- 
geables, l'aérostation  militaire,  les  nacelles  et  k 
matériel  accessoire,  les  tissus  et  les  vernis,  ei^iifin 
les  gaz  servant  au  gonfiement  des  ballons.  A  vrai 
dire,  ces  différentes  classes  n'intéressaieni  que  les 
spécialistes,  et  la  grande  majorité  du  public  se  con- 
tentait de  jeter  un  coup  d'œil  distrait  sur  ks  sphéri- 
ques  «et  les  dirigeables  eusfiendus  â  la  charpente  de 
la  coupole. 

L'AéroBtation,  il  faut  s'y  résigner,  n'est  plus  trèg 
à  la  mode  pour  le  moment  :  les  ballons  ephériques 
sont  considérés  comme  tout  à  fait  vieux  jeu,  «et  les 
dirigeables  eux-mêmes  ne  jouissent  pas  d'une 
grande  popularité.  J'ai  déjà  en  l'occasion  dedne 
que  cette  prédilection  exclusive  pour  l'Aviation 
n'éiait  pas  toujours  très  justifiée;  ce  n'est  pas  le 
moment  de  développer  cette  idée,  je  me  terae  i 
l'ôBonrQWiune  fois  de  plus  a«)oupd'hiii. 

Le  deuxième  groupe,  consacré  aux  appareils 
plus  lourds  que  l'air,  ne  comprenait  ftie  deux  clas- 
ses :  les  a|>pareil8  d'aviation  firuf^rement  dits,  et  les 
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poraehutes  ou  cerfs-Yolants.  Ces  detnriers  atUraient 
bien  peu  raUention^  tandis  que  les  appareils  d'Avia- 
tton  occupaient  à  peu  près  à  eux  seul»  tonte  la 
granilfe  nef,  et  voyaient  attilour  de  leurs  stands  se 
presser  une  foule  curieuse. 

Ces  appareils  appartenaient  presque  exclusive- 
ment, d'ailleurs,  au  genre  «  aéroplane  »  ;  les  héli- 
coptères el  les  ornithoptères  étaient  à  peifte  repré- 
seatés.  La  prèdomiikanee  donoée  aux  aéroplanes 
était  d'ailleurs  justifiée,  car,  jusqu'à  présent,  eux 
seuls  ont  donné  des  résuHats  tangibles.  On»  en  voyait 
de  tous  les  types  connu»,  et  néanmoins  on  était  tenté, 
a^^rès  avoir  parcouru  la  grande  nief ,  de  trouver  que 
ces  aéroplanes  se  ressemblaient  tou».  Autrefois,  on 
les  distinguait  en  trois  types  principaux  :  les  mo- 
nopkinSy  qui  sont  tous  pourvus  de  queves  stabilisa- 
trices, et  les  biplans  dont  les  uns  possèdent  cet  or- 
gane et  dont  Les  autres  en  sont  dépourvus.  L'une  de 
*  ces  catégories  est  en  train  de  disparaître  :  les  biplans 
sans  que«e,  si  brillamment  représentés  en  1908  par 
les  appareils  Wrrght,  étaiemt  invisibles  au  Salon  de 
1^0.  11  y  avait  pourtant  un  vaste  staad  consacré 
aux  aéroplames  Wright,  exposés  par  la  Compaignie 
Générale  de  Navigation  aérienne;  mars,  à  l'inverse 
du  renard  de  la  fable,  ils  sont  actuellement  pourvus 
(l'une  queue,  après  en  avoir  été  privés^  Cet  organe 
est  encore  ru dixnen taire  et  modeste,  mais  il  existe  ; 
il  faut  croire  qu'on  es  a  reconnu  la  nécessilé.  La 
catégorie  des  biplans  sans  queue  a  donc  disparu, 
an  moi»s  au  Salon  de  1910.  On  discutait,  il  y  a  deux 
ans,^  sur  les  mérites  respectifs  des.  deux  systèmes  ; 
la  discussion  est  close,  puisque  les  partisans  des 
biplans  sans  queue  ont  abandonné  leur  système, 
et  tranformé  leurs  appareils  en  biplans  avec  queue. 

Il  y  a  deux  ans,  on  trouvait  aussi,  parmi  les  bi- 
plans, des  aéroplanes  munis  de  surfaces  verticales 
les  subdivisant  en  cellules  et  leur  donnant  un  aspect 
aussi  peu  esthétique  que  possible;  néanmoins, 
comme  ces  appareils  fonctionnaient  d'une  manière 
satisfaisante  et  qu'avec  eux  les  Delagrange,  les 
Farman,.  les  Paulhan  avaient  accompli  de  brillants 
exploita,,  on  les  tolérait  malgré  leur  laideur.  Depuis, 
l'expérience  a  sans  doute  démontré  la  possibilité  de 
se  passer  de  ces  cloisons  verticales  :  on  les  a  sup- 
primé à  peu  près  partout,  et  l'élégance  n'y  a  rien 
perdu. 

Nous  sommes  ckmc  en  présence*,  uniquement,  de 
Inplans^  avec  queue  et  de  monoplans,  aussi  avec 
queue.  Les  appareils  âe  chacune  de  ces  catégories 
présentent  entre  eux  des  diffêrtnees  de  détail,  dont 
lies  principales  consistent  dans  les  moyens  employés 
pour  assurer  l'a  sCabilrté  latérale  :  les^  uns  ont  re- 
cmirs>au   garuchissement,  les  autres  à  des  ailerons. 

Parmi  les  représentants  les  plus  remarquables 

r  biplans,  on  peut  cïter  :  Bréguet,  les^  frères- Far- 


man,les  frères  Voisin,  Wright,  Sommer,  Paulhan. 
Les  marques  Blériot^  Esnault-Pelterie,  Hanriot, 
Antoinette,  Deperdussin,  Nieuport,  représentent 
brillamment  la  catégorie  des  mK)noplans. 

Ce  qui  frappe,  dans  un  grand  nombre  de  ces  mo- 
dèles^ c'est  une  tendance  marquée  vers  une  cons- 
truction plus  robuste.  Hantés  par  l'idée  de  l'allége- 
ment à  tout  prix,  les  fabricants  d'aéroplanes  avaient 
certainement  un  peu  trop  sacrifié  la  solidité:  les 
accidents  survenus  depuis  quelque  temps  ont  forcé 
à  réfléchir  sérieusement  sur  la  question,  et  on  a  fait 
I  de  louables  efforts  pour  corriger  ce  défaut.  Dans 
beaucoup  d'aéroplanes,  les  tendeurs  en  corde  à 
piano  ont  fait  place  à  des  lames  d'acier,  à  des  gros 
fils  ou  à  des  câbles  métalliques.  Les  charpentes 
semblent  moins-  grêles  ;  les  traiir©  d'atterrissage, 
comprenant  les  roues,  les  patins,  les  ressorts  et  tous 
les  organes  destinés  à  recevoir  les  chocs  au  contact 
du  sol,,  ont  un  aspect  robuste  de  nature  à  rassurer 
les  aviateurs  de  l'avenir.  Certes,  too6  n'est  pas  fait 
dans  cette  voie,  mais  on  commence  à  s'y  engager 
résolument,  et  c'est  déjà  quelque  chose.  La  cons- 
truction des  aéroplanes  est,  néjainmoins,  en  général, 
toujours  la  même  dans  son  principe  :  pièces  en  bois 
contreventées  par  des  haubans  d'acier,  surfaces 
porteuses  et  directrices  constituées  par  de  la  toile 
tendue  sur  unelégèi?e  carcasse. 

Il  y  a  pourtant  quelque  tendance  à  sortir,  sous  ce 
rapport,  des  chemins  battus.  Nous  devons  à  ce  titre 
une  mention  spéciale  à  deux  appareils,  qu'on  pou- 
vait voir  réunis  côte  à  côte  dans  la  grande  salle 
du  premier  étage;  nous  voulons  parler  de  l'aéro- 
plane marin  de  M.  Fabre,  et  de  l'aéroplane  fort  ori- 
ginal de  M.  Coanda. 

BL  Henri  Fabre  s'est  proposé,  depuis  quellque 
temps,  de  réaliser  un  appareil  d'aviation  qur  puisse 
s'ékverde  la  surface  de  la  mer  et  revenir  s'y  poser. 
I  Ses  premières  expériences  sur  Tétang  de  Berre  ont 
donné  des  résultats  intéressants^  A  cette  occasion, 
il  s'est  ingénié  à  modifier  la  construction  des  aéro- 
planes, et  on  pouvait  admirer,  en  particulier,  ses 
légères  poutres  en  lameiles  de  bois  à  contrevente- 
uoent  triangulaire,  qui  fornoaient  les  longerons  de 
ses  surfaces  porteuses.  La  rigidité  de  ces  longerons 
a  permis  de  sup^primer  presque  complètement  les 
haubans,  ce  qui  diminue  évidemment  de  beaucoup 
les  résistances  passives  à  l'avancement.  Ce  mode 
de  constrniction  n'est  d'ailleurs  pas  spécial  aux  aéro- 
planes marine,  et  M.  Paulhan,  l'avrateur  bien  conmu, 
exposait  un  aéroplane  terrestre  construit  suivant 
les  mêmes  principes  par  M.  Henri  Fabre. 

Dans  son  aéroplane,  M.  Coanda  a  voulu  égale- 
ment supprimer  les  haoban»  et  donner  à  ses  sur- 
fèces  porteuses  une  rigidité  propre.  En  cela,  il  est 
H   parti  de  la  même  idée  que  M.  Fabre  ;  mais  il  a  pensé 


Digitized  by 


Google 


804 


M.  P.  GUÉRiN.  —  L'action  des  anesthésiques  sur  certaines  plantes 


eo  outre  que  les  toiles  employées  jusqu'à  présent 
pour  les  organes  sustentateurs  et  directeurs  avaient 
une  surface  tro|)  rugueuse,  et  il  a  cherché  à  les  rem- 
placer par  autre  chose,  susceptible  d'un  meilleur 
poli,  et  en  même  temps  capable  de  conserver  avec 
plus  de  précision  une  surface  de  forme  géométrique 
détermiuée.  Dans  ce  but,  il  a  eu  recours  au  bois,  et 
les  ailes,  la  queue  et  le  gouvernail  de  son  aéroplane 
sont  conslruilis  à  la  manière  d'un  violon  ou  d'un 
violoncelle  ;  les  parois  visibles  sont  constituées  par 
une  mince  lame  de  bois,  maintenue  rigide  grâce  à 
une  carcasse  intérieure  complètement  dissimulée; 
cette  carcasse  est  en  bois  renforcé  par  de  Tacier,  et 
M.  Coanda  l'a  calculée  de  manière  à  ce  qu'elle  pos- 
sédât par  elle-même  la  rigidité  nécessaire.  C'est  là. 
une  tentative  très  intéressante,  mais  qui  n'a  pas 
encore  la  sanction  de  l'expérience. 

Le  troisième  groupe  était  consacré  aux  moteurs 
et  aux  propulseurs.  Pour  les  spécialistes,  c'est  peut- 
être  la  partie  la  plus  importante,  et  le  grand  public 
lui-même  s'y  intéresse  aussi.  Les  moteurs  employés 
sont  tous  des  moteurs  à  explosion,  mais  appar- 
tiennent à  quatre  catégories  principales. 

On  peut  ranger,  dans  la  première,  les  moteurs  à 
cylindres  verticaux,  tels  que  les  Panhard,  les  Cler- 
get;  dans  la  seconde,  on  classera  les  moteurs  à 
cylindres  disposés  en  V,  tels  que  les  Antoinette,  les 
E  N  V,  etc.;  la  troisième  catégorie  renfermera  les 
moteurs  à  cylindres  fixes  en  étoile  ou  en  éventail, 
dont  les  principaux  représentants  sont  les  moteurs 
Esnault-Pellerie,  Anzani,  Lemasson,  etc.  Enfin  la 
dcrnièrecatégoriecomprendralesmoteursà  cylindres 
tournants  dont  le  plus  remarquable  est,  sans  con- 
tredit, le  moteur  Gnome,  qui  fut,  on  le  sait,  le  grand 
triomphateur  dans  les  épreuves  d'aviation  de  1910. 

Les  seuls  propulseurs  aériens  dignes  d'être  étu- 
diés sont  les  hélices,  et,  après  avoir  hésité  entre  les 
hélices  métalliques  et  les  hélices  en  bois,  tout  le 
monde,  à  l'époque  actuelle,  est  partisan  du  dernier 
système.  On  peut  en  voir  exposé  un  grand  nombre, 
d'une  construction  très  soignée  :  l'hélice  intégrale 
de  la  maison  Chauvière;  l'hélice  normale  établie 
d'après  les  calculs  de  M.  Drzewiecki,  et  un  certain 
nombre  d'autres  décorées  des  noms  de  Perfecla, 
Propulsa,  se  partagent  les  faveurs  des  aviateurs. 

Je  me  bornerai  à  citer  les  noms  des  au  très  groupes, 
consacrés  aux  applications  scientifiques,  aux  objets 
d'art,  aux  matières  premières,  aux  matières  et  aux 
machines  servant  à  la  fabrication  des  appareils 
aériens,  aux  modes  de  transport  et  d'abri,  à  la  car- 
tographie et  à  la  bibliographie,  au  commerce  des 
appareils  aéronauliques,  et  enfin  aux  industries 
diverses  qui  se  rattachent  à  la  locomotion  aérienne. 

A  ces  dix  groupes  concernant  l'Aéronautique  pro- 
prement dite,  on  en  avait  ajouté  un  onzième  relatif 


à  la  navigation  automobile;  un  douzième  et  dernier 
groupe  était  enfin  affecté  aux  Sociétés  qui,  sous  di- 
verses formes,  sportive,  scientifique  ou  autres,  ont 
pour  but  d'encourager  la  navigation  aérienne. 


Cette  énumération  suffit  pour  indiquer  tout  l'io- 
térôt  que  présentait  l'exposition  qui  vient  de  se  clore. 
Déplus,  cequiétaitcertainementpour  beaucoupdans 
l'attrait  offert  aux  visiteurs,  c'est  qu'on  savait  quela 
plupart  des  appareils  exposés  n'étaient  pas  des  en- 
gins inertes,  mais  qu'ils  avaient  prouvé,  sur  les  aéro- 
dromes, au  Circuit  de  l'Est,  aux  Manœuvres  de  Pi- 
cardie, par  dessus  les  montagnes,  les  fleuves  elles 
mers,  leurs  admirables  qualités  et  leur  merveilleuse 
endurance.  On  aimait  à  voir  le  monoplan  Blériotà 
bord  duquel  Leblanc  avait  triomphé,  au  mois  d'août 
dernier,  dans  le  grand  circuit  aérien,  partant  de 
Paris  pour  y  revenir,  après  avoir  parcouru,  sans 
un  moment  de  défaillance,  les  étapes  de  Troyes, 
Nancy,  Charleville,  Douai  et  Amiens.  Beaucoup 
d'autres  appareils  avaient  à  leur  actif  des  perfor- 
mances remarquables.  Il  ne  s'agissait  pas  d'aviation 
en  chambre,  mais  on  pouvait  voir  et  toucher  de 
près,  dans  uncadre  élégant,  les  appareils  faits  pour 
le  plein  air,  qui  consentaient  momentanément  i 
rester  immobiles  pour  la  plus  grande  satisfaction 
des  visiteurs.  Ce  fut  là  la  véritable  caractéristique 
du  Salon  de  l'Aviation  de  1910,  et  c'est  pour  celi 
qu'il  y  avait  intérêt  à  en  signaler  l'importance. 

Commandant  Paul  Renard. 


L'ACTION  DES  ANESTHÉSIQUES, 

DU  FROID 

ET  DES  RAYONS  ULTRAVIOLETS 

SUR  CERTAINES  PLANTES 

Les  principes  odorants,  le  plus  souvent  des  es- 
sences, auxquels  de  nombreux  végétaux  doivent 
leurs  propriétés,  existent,  en  général,  complètement 
formés  à  l'intérieur  de  cellules  plus  ou  moins  diffé- 
renciées {cellules  sécrétrices,  poches  sécréirices,  poils 
sécréteurs)  et  dispersées  dans  les  divers  tissus  de  la 
plante.  C'est  le  cas,  pour  ne  citer  que  quelques 
exemples,  des  essences  des  Laurinées,  des  Myrtacées 
et  des  Labiées.  Mais,  d'autres  fois,  ces  essences  ne 
sont  pas  préformées  dans  la  plante,  et  ne  prennent 
naissance  que  sous  l'action  d'un  ferment  sur  un 
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glucoside,  ces  deux  principes  étant  répartis  dans 
des  cellules  différentes.  Les  essences  sulfurées  des 
Crucifères,  celles  d*amandes  amères  et  de  Laurier- 
<îerîse,  Tessence  de  Wintergreen.  font  partie  de  cette 
catégorie.  Chez  les  Crucifères,  le  ferment  est,  comme 
on  le  sait,  la  myrosine,  et  le  glucoside  est  repré- 
senté le  plus  souvent  par  le  myronate  de  potassium. 
Dans  beaucoup  de  Rosacées,  ce  sont  des  glucosides, 
tels  queTamygdaline,  qui,  sousTinQuence  deTémuI- 
sine,  donnent,  par  dédoublement,  du  glucose,  de 
Taldéhyde  benzoïque  et  de  Facide  cyanhydrique, 
-C'est  encore  grâce  à  un  ferment  spécial,  la  gaulthé- 
rase,quMly  a,  chez  beaucoup  de  plantes  appartenant 
à  des  familles  les  plus  variées,  formation  de  sali- 
cylate  de  méthyle  (essence  de  Wintergreen).  Bien 
d'autres  glucosides,  dédoublables  en  présence  d'un 
ferment,  sont  répartis  dans  tout  le  règne  végétal,  et 
l'article  de  M.  Hérisseyparu  dans  cette  Revue  {Revue 
Scientifique,  27  août  1910),  a  montré  combien  sont 
nombreux  les  travaux  auxquels  ces  corps  ont  donné 
lieu  dans  ces  dernières  années. 

Dans  quelles  conditions,  et  c'est  là  le  point  sur 
«lequel  nous  voulons  attirer  ici  l'attention,  les  essences 
non  préformées  peuvent-elle  se  produire?  11  faut 
naturellement  qu'il  y  ait,  en  présence  de  l'eau,  con- 
tact du  ferment  et  du  glucoside  ;  mais  comment 
cette  union  peut-elle  se  réaliser?  Y  a-t-il  nécessité 
de  broyer  les  tissus  pour  percevoir,  chez  une  feuille 
de  Crucifère,  l'odeur  d'essence  de  moutarde,  ou  bien 
celle  d'amandes  amères,  avec  dégagement  de  va^ 
peurs  d'acidecyanhydrique,  chez  une  feuille  de  Lau- 
rier-cerise ?  S'il  est  vrai  que  ce  moyen  radical  mène 
à  coup  sûr  au  résultat,  il  n'est  pas  le  seul  qui  per- 
mette de  l'atteindre.  Le  gel,  les  anesthésiques,  les 
rayons  ultraviolets,  sont  susceptibles  de  provoquer 
les  mêmes  phénomènes,  ainsi  qu'il  résulte  des  ré- 
•centes  recherches  de  Guignurd,  de  Mirande,  d'Hec- 
kel,  de  Maquenne  et  Demoussy,  et  de  Pougnet. 

Si  l'on  soumet,  en  vase  clos,  des  planlules  entières 
de  Moutarde  noire,  âgées  d'une  huitaine  de  jours  et 
parfaitement  intactes,  à  l'action  des  vapeurs  de 
•chloroforme,  on  remarque  que  l'anesthésie  déter- 
mine la  production  de  l'essence,  dont  Todeiir  devient 
très  sensible  après  la  volatilisation  du  chloroforme. 
Le  phénomène  se  manifeste  aussi  bien  à  l'obscurité 
qu'à  la  lumière,  et  de  la  même  façon  avec  des  plan- 
tules  étiolées  qu'avec  des  plantules  vertes. 

Le  résultat  est  le  même  avec  des  feuilles  entières 
de  Raifort,  dont  on  a  coupé  le  pétiole  et  obturé  la 
surface  de  section  popr  empêcher  le  suc  de  la  feuille 
de  s'écouler  au  dehors. 

Sous  rinOuence  du  chloroforme,  les  organes  de- 
viennent flasques  et  changent  de  teinte;  leur  sur- 
face apparaît  humide  ou  même  laisse  perler  des 
gouttelettes  liquides  dont  l'odeur  et  la  saveur  ne 


laissent  aucun  doute  sur  la  présence  de  l'essence. 

En  réalité,  le  contenu  cellulaire  subit,  dans  ces 
conditions,  une  véritable  déshydratation,  puisqu'une 
partie  du  liquide  passe  à  l'extérieur  de  la  cellule* 
Dans  le  cas  de  la  Moutarde  noire  et  du  Raifort,  le 
myronate  de  potassium  est  entraîné  avec  l'eau  qui 
le  tient  en  dissolution  et  arrive  au  contact  de  la 
myrosine  localisée  dans  des  cellules  spéciales,  d'où 
dédoublement  de  ce  myronate  et  formation  d'es- 
sence de  moutarde. 

Si  l'on  examine  au  microscope  les  tissus  anes- 
thésiés,  on  constate  que  les  cellules  ont  subi  la 
plasmolyse;  leur  sac  protoplasmique  est  détaché 
de  la  membrane  cellulaire  et  plus  ou  moins  con- 
tracté. 

Les  anesthésiques  tels  que  le  chloroforme,  l'éther, 
le  chlorure  d'éthyle,  exercent,  sur  les  plantes  qui 
contiennent  des  composés  organiques,  un  dédou- 
blement comparable  .à  celui  que  nous  venons  de 
signaler  chez  les  Crucifères  :  soumises  à  l'action  de 
ces  anesthésiques,  ces  plantes  exhalent  de  l'acide 
cyanhydrique,  en  même  temps  qu'il  y  a  formation 
d'une  essence  telle  que  celle  d'amandes  amères. 

Si  l'on  place,  par  exemple,  sous  une  cloche,  un 
petit  rameau  de  Laurier  cerise  en  présence  d'un 
récipient  contenant  du  chloroforme,  et  qu'au  bout 
d'un  temps  assez  court,  on  soulève  la  cloche,  on 
perçoit  très  nettement  l'odeur  caractéristique  de 
l'essence  d'amandes  amères  qui  domine  celle  du 
chloroforme.  Un  morceau  du  papier  picro-sodê  (1) 
de  Guignard,  suspendu  au  sommet  de  la  cloche, 
permet  en  outre  de  constater  le  dégagement  de  va- 
peurs d'acide  cyanhydrique  :  de  jaune  clair,  ce  pa- 
pier prend  une  coloration  rouge.  La  feuille,  une 
fois  morte  sous  l'action  de  l'anesthésique  et  sous- 
traite à  cette  action,  continue  pendant  plusieurs 
jours  à  exhaler  de  l'acide  cyanhydrique. 

L'expérience  peut  être  réalisée  sur  des  feuilles 
attenant  à  l'arbre,  et,  si  l'on  ménage  l'action  du 
chloroforme,  on  peut  conserver  la  feuille  vivante. 

Cette  méthode,  aussi  sûre  que  simple,  qui  sup- 
prime la  macération  préalable  et  la  distillation,  opé- 
rations plus  ou  moins  longues  et  compliquées,  peut 
rendre  de  grands  services  pour  déceler  la  présence 

(1)  La  préparation  de  ce  papier  peut  être  faite  très  rapide- 
ment de  la  façon  suivante  : 

A  une  solution  aqueuse  d'acide  picrique  à  1  p.  100,  obtenue 
à  chaud,  on  aj<»ule  avant  refroidissement  complet,  10  gr. 
de  carbonate  de  sodium  cristallisé  ^lour  100  grammes  de  la 
solution.  Le  sel  de  sodium  se  dissout  1res  rapidement  en  don- 
nant un  liquide  limpide  (à  froid,  il  y  aurait  formation  d'un 
précipité^.  Il  suffit  ensuite  d'y  tremper  du  papier  à  filtrer. 
Avec  la  dose  de  s^l  de  sodium  ci-dcfcsus  indifpiée,  le  papier 
offre  son  maximum  de  sensibilité.  Après  dessiccation,  il 
présente  une  couleur  jaune  d'or  et  se  conserve  parfaitement. 
La  coloration  rou^e  orangée,  puis  rouge,  que  prend  ce  papier, 
humecté  d'eau,  sous  l'influence  des  vapeurs  d  acide  rvanhy- 
drique,  est  due  à  la  formation  d'acide  isopurpurique. 
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de  Tadde  cyanhydrique  dans  les  yégétaux.  Avec  une 
seule  feuille  de  Laurier-cerise  dans  ua  tube  A  chlo- 
roforme, eu  looias  de  ^  mLniutïes>  le  papier  picro-sodé 
est  coloré  asse^  forieinent;  en  10  minutes,  il  est 
complètement  rouge.  Avec  une  feuille  de  Photinia 
serrukUa  Lindl.  (Rosacées),  il  est  impressionné  en 
a  minutes  d'une  taçon  très  appréciable.  Ayec  le  Tha- 
Kctrum  aquilegifolium  L.  (Renonculacées)^  Le  papier 
réactif  est  déjà  fortement  coloré  en  moins  de  1  mi- 
nute ;  au  bout  de  5  minutes  environ,  il  est  devenu 
couleur  rouge  brique.  Avec  certaines  plantes,  comme 
le  Péch^  et  le  Sureau  noir,,  on  obtient  des  effets 
moins  intenses  et  beaucoup  plus  lents,  mais,  suf- 
fisants pour  s'assurer  de  la  présence  de  Taeide 
cyanhydrique. 

Le  geL^  lui  aussi,,  détermine  un  appel  d'eau  en 
dehors  des  cellules  végétales.  L'eau  passe  par  diffu- 
sion à  travers  la  couche  périphérique  du  proto- 
plasme et  la  membrane  cellulaire.  Le  gel  étant  cor- 
rélatif d'un  appauvrissement  en  eau  du  cytoplasme, 
la  mort  par  le  gel  est  une  mort  par  déshydratation. 
Rien  d'étonnant,  dans  ces  conditions,  que  le  gel  pro- 
duise les  mêmes  effets  que  l'anesthésie.  Une  feuille 
de  Raifort  que  Ton  soumet  dans  un  tube  au  refroi- 
dissement produit  par  le  chlorure  de  méthyle,  ou 
sur  laquelle  on  pulvérise  directement  ce  dernier, 
prend  le  jnême  aspect  que  sous  l'influence  du  chlo- 
roforme et  dégage  bientôt,  quand  la  température  a 
remonté^  une  odeur  extrêmement  intense  d'essence 
de  moutarde.  Soumises  également  au  refroidisse- 
ment, les  feuilles  de  plantes  à  glucoside  cyanhy- 
drique, telles  que  celles  de  Laurier-cerise,  de  Sorgho, 
de  Passiflore,  placées  après  l'action  du  chlorure  de 
méthyle,  dans  un  tube  avec  un  morceau  de  papier 
picro-sodé,  donnent,  aussi  rapidement  qu'après 
l'action  du  chloroforme,  la  coloration  caractéris- 
lique  due  à  l'acide  cyanydrique,  et  cela,  sans  qu'il 
y  ait  eu  formation  de  cristaux  de  glace  et,  par  suite, 
aucune  déchirure  des  tissus. 

Le  même  résultat  s'obtient  avec  d'autres  végétaux, 
tels  que  le  Gaultheria  procumbenSy  où  le  salicylate 
de  méthyle,  ou  essence  de  Winlergreen,  provient  du 
dédoublement  d'un  glucoside  sous  l'influence  d'un 
ferment  qui  l'accompagne  dans  les  tissus.  Le  gel  et 
l'anesthésie  des  feuilles  de  cette  plante  font  appa- 
raître rapidement  Todeur  toute  spéciale  de  l'essence. 

En  somme,  les  travaux  de  Guignard  (1)  et  de  Mi- 
rande  (2),  dont  nous  venons  de  rappeler  les  princi- 


(1)  L.  Guignard.  Infiuence  de  l'anesthésie  et  du  $el  s%tr  ie 
dédoublement  de  certains  jflucostdes  chez  les  planées  (C.  iî., 
12  juillet  1909,  CXLIX.  91).' 

(2)  M.  MiRARDB.  Influence  exercée  par  certaines  wapeurs 
Hur  la  cyanogenèse  végétale.  Procédé  rapide  pour  la  recherche 
des  plantes  à  acide  cyanhydrique  (C.  R,,  12  juillet  1909, 
CXLIX,  140). 


paux  résultats,  nous  niettent  en  possession  d'une 
méthode  générale  de  recherche  de  certains  com- 
posés dont  la  formation  résulte  d'une  vérttable  plas- 
molyse,  avec  appauvrissement  en  eau  du  cy  topl»me 
et  exosmose  de  cette  eau  qui  amène,  au  contaefc  l'un 
de  l'autre,  ferment  et  glucoside. 

L'examen  de  l'inâuence  des  anesthésâques  ei  du 
gel  sur  les  plantes  pourvues  de  ceumarine,  et  qui, 
dans  les  conditions  normales,  ne  donnent  asoune 
odeur  de  eoumarine  avant  leur  dessèecnlion  (An- 
thoxanihum  oàonUumyLieUris  odoratûsima  et  tpioata^ 
AngnecvMi  fragran^^  ÈSelihtus  officinalUi),  a  foarni 
àHeckel  (1)  des  résuiltats  non  moins  intéressants. 

Soumises  à  l'action  du  chloroforme  pur  (aaesthé- 
sâque)  ou  de  l'élher  suUurtqne,  les  feuilles  de  Liains 
spiccUa  Willd.  (Composées)  passent  rapiéemeol  du 
vert  foncé  au  noir.  De.  plus,  en  même  temps  que 
leur  face  supérieure  se  couvre  d^une  petite  aappe 
liquide,  l'odeur  de  la  coumarine  se  manifeste,  alors 
qu'elle  n'apparaît  qu'après  deux  ou  trots  j««ts  de 
cueillette  sur  les  feuilles  détachées,  témoins  qui  de- 
meurent de  couleur  verte,  même  après  dessiccation. 

Avec  la  Flouve  odorante,  les  mimes  faits  se  pro- 
duisent, avec  cette  diff^ence  tautefoiscfueles  feuilles 
restent  vertes  et  qne  l'odeur  de  couflaarine  ne  com- 
mence à  se  dégager  qne  dix  minutes  après  le  com- 
mencement de  l'action  de  ranesthéswfitt.  Avec  le 
chlarure  de  nkélhyle  noiélé  au  chlorure  d'étlbyle, 
l'action  est  immédiate  :  produietion  de  gtvre  à  la 
surface  des  feuilles.,  puis  dégagffinent.  de  l'odeur  de 
coumarine,  mais  avee  persistance  de  la  couleur 
verte  (2). 

Avec  le  Mélilot  officinal,  Taction  des  anestfeési- 
ques  doit  être  poursuivie  pendant  près  de  deux  heures 
pour  obtenir  soit  avec  Téther,  soil  avec  le  chloro- 
forme, le  dégagement  de  l'odeur  particulière  à  celie 
plante  desséchée,  et  les  feuilles  noircissent.  Il  y 

(1)  E.  niCKSL.  Influence  des  anesthési^es  et  du  geksur  Us 
plantes  à  coumarine  (C.  R.y  15  novembre  1909,  GXL1X^829). 

(2)  Le  dégagement  d'odeur  de  coumarine,  sous  l'influence 
du  gel,  a  été  signalé  pour  la  prem^i^re  fois  par  H.  Molisch 
(Beriehte  der  deutsch,  Bot^  Gesellsch.y  VI,  ISSS,  p.  333^ chez 
V  -tgeratum  mexicanum  Sims.  Mais  s'il  est  vrai  que  la  cou- 
marine n'est  pas  préformée  dans  la  plante,  eUe  ne  résulte 
pas  non  plus  directement  du  dédonbleroent  d'un  coii>posé, 
sous  Taction  du  froid.  Une  réaction  ultérieure,  peuWtre  une 
oxydation,  semble  nécessaire  pour  provoquer,  aux  dépens 
du  nouveau  corps  provenant  du  dédoublement,  la  formation 
de  coumarine.  Ce  n'est  en  effet,  le  plus  souvent,  qoa  vingt- 
quatre  heures  au  moins  après  les  effets  du  gel  que  l'odeur  de 
coumarine  peut  être  perçue,  son  intensité  étant  d'autant  plus 
marquée  que  la  journée  est  pins  ensoleillée. 

Ces  observations,  faites  kl  y  a  déjà  longtemps  ^r  M.  Gui- 
gnard, à  la-  suite  des  gelées  d'automne,  dans  le  Jardin  du 
Luxembourg,  à  Paris,  où  VAgeratum  mexicanum  est  fré- 
quemment CTjlUvé  dans  les  p)ates-bandes,  fcarentle  point  dJ 
départ  de  ses  recberebes  sur  l'action  des  anesthésique&  «t  du 
gel  sur  les  Crucifères  et  les  plantes  à  acide  cyanhydrique, 
recherches  qui  ne  devaient  être  publiées  que  heaucani>  plos 
tard. 
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a  aussi  un  retard,  mais  moins  prononcé  (un  quart 
d'heure)  avec  le  froid  obtenu  par  la  pulvérisation 
du  chlorure  de  méthyle. 

Sous  rinfluence  du  chlorure  de  méthyle,  de 
Téther  ou  du  chloroforme,  E.  Heckel  (1)  a  constaté 
également  le  dégagement  d*odeur  de  coumarine 
chez  VAngrxcum  fragrans  Thou.  (Orchidées),  mais 
le  relard  dans  le  développement  de  Todeur  a  été 
d'une  demi-heure  environ  sur  celui  de  la  Flouve 
odorante  et  du  /Aalris, 

L.  Maquenne  et  E.  Demoussy  (2),  avaient  déjà  si- 
gnalé, au  sujet  du  noircissement  post-morlal  des 
feuilles,  qu'  «  une  feuille  de  laurier,  soumise  pen- 
dant plusieurs  heures,  dans  un  tube  de  quarlz,  au 
rayonnement  de  la  lampe  à  mercure,  dégage  de 
Tacide  cyanhydrique  en  abondance,  en  même  temps 
que  se  fait  sentir  l'odeur  pénétrante  de  l'aldéhyde 
benzoïque  ».  Tout  récemment,  Pougnet  (3)  a  repris 
l'étude  de  l'influence  des  rayons  ultraviolets  sur  les 
plantes  à  coumstrine  et  sur  les  plantes  à  glucosides 
dédoublables,  telles  que  les  Crucifères  et  le  Laurier- 
cerise,  et  montré  que  ces  rayons  exercent  sur  elles 
une  action  comparable  à  celle  des  anesthésiques. 
En  se  servant  de  la  lampe  en  quartz  à  vapeurs  de 
mercure  du  D*^  Nagelschmidt,  fonctionnant  sous 
110  volts  et  4  ampères,  on  perçoit,  chez  la  Flouve 
odorante,  l'odeur  de  coumariue  au  bout  de  15  mi- 
nutes, en  plaçant  la  plante  à  20  centimètres  du  brû- 
leur. Elle  apparaît  un  peu  plus  tôt  chez  TAspérule 
odorante  et  le  Mélilot  officinal.  Au  contraire,  VHer- 
niaria  giabra  L.  offre  une  résistance  plus  grande  et 
nécessite  une  exposition  de  40  minutes  à  20  centi- 
mètres du  brûleur  pour  donner  son  odeur  légère  de 
coumarine. 

Pour  le  Cresson,  les  feuilles  de  Cochléaria,  le  Rai- 
fort et  les  feuilles  de  Laurier-cèrise,  tout  se  passe 
comme  avec  les  plantes  à  coumarine.  Le  Cresson, 
le  Cochléaria,  des  tranches  de  racine  de  Raifort, 
exposés  à  20  centimètres  du  brûleur,  exhalent  leur 
odeur  en  15  à  20  minutes.  L'action  sur  le  Laurier- 
cerise  est  plus  rapide  :  l'odeur  est  très  nette  au  bout 
de  5  minutes  d'exposition  à  10  centimètres  et  de 
10  minutes  à  20  centimètres  de  la  source  d'ultra- 
violet. 

Ici  encore  il  y  a  mort  de  la  cellule,  et  tous  les 
autres  phénomènes  produits  n'en  sont  que  la  con- 
séquence. 


(1)  E  llecKEL.  De  C action  du  froid  et  des  anesthésiques 
sur  le*  feuilles  de  VAngrœcum  fragrans  Thou.  [Faham)et  sur 
les  gousses  vertes  de  la  Vanille  (C.  R.,  11  juillet  191d,  Cli, 
128). 

(2)  TVIaqueknb  et  E.  Demoossy.  Le  noircissement  post-morlal 
des  fewiUes  (Rev.  gén.  Se,  15  mars  1918)  \ 

(2)  P^uaNKT.  AcUon  des  rayons  ultraviolets  sur  les  plantes  à 
coumarine  et  quelques  plantes  dont  l'odeur  provient  de  glu- 
cosides dédoublés  (G.  R.,  19 septembre  1910,  GLI,  566). 


Disons  en  terminant  que  les  mêmes  causes  qui 
donnent  lieu  à  la  cyanogeuèse  et  à  la  production 
d'essences  sulfurées  chez  les  Crucifères  provoquent 
également,  comme  l'ont  montré  L.  Maquenne  et 
E.  Demoussy  (1),  le  noircissement  des  feuilles.  Là 
aussi,  la  mortification  du  protoplasme  (que  ce  soit 
par  traumatisme,  sous  l'influence  de  la  gelée,  des 
anesthésiques  ou  des  rayons  ultraviolets),  dans  un 
certain  noinbre  de  cellules  qui  alors  échangent  libre- 
ment leur  contenu,  rend  possible  la  mise  en  contact 
de  deux  principes  isolés  au  cours  de  la  vie  normale, 
une  diastase  par  exemple,  et  le  composé  mélani- 
gène.  Du  mélange  accidentel  d'une  oxydase  avec  un 
principe  tel  que  la  tyrosine,  résulte  ainsi  pour  la 
feuille  un  noircissement  qui  rentre  bien  dans  la  ca- 
tégorie des  actions  diast^siques.  C'est  là  le  cas  le 
plus  général,  mais  il  peut  arriver  cependant  que -le 
noircissement  s'eflFectue  sans  le  concours  d'aucune 
diastase,  et  qu'il  ait  une  origine  purement  chimique. 
De  toute  façon,  que  le  noircissement  des  feuilles 
soit  d'origine  diaslasique  ou  non,  il  procède  d'un 
mécanisme  absolument  comparable  à  celui  qui 
donne  lieu  aux  principes  odorants  des  Crudfères  et 
des  plantes  à  acide  cyanhydrique,  et  à  la  couma- 
rine. 


Nous  savions  depuis  longtemps  que  chez  les  plan- 
tes telles  que  les  Crucifères  et  le  Laurier-cerise,  les 
principes  odorants  n'apparaissent  que  lorsque  le 
ferment  et  le  glucoside  se  trouvent  mis  en  présence, 
l'écrasement  des  tissus  étant  le  procédé  le  plus  habi- 
tuel pour  arriver  à  semblable  résultat.  Or,  les  faits 
que  nous  venons  d'exposer  montrent  que  le  gel,  les 
anesthésiques  et  les  rayons  ultraviolets  sont  égale- 
ment susceptibles  de  donner  lieu  au  dédoublement 
des  glucosides  des  Crucifères  et  des  glucosides  cyan- 
hydriques,  à  la  production  de  la  coumarine,  et  de 
causer  le  noircissement  des  feuilles.  En  provoquant 
La  dégénérescence  du  protoplasme,  ils  rendent  en 
effet  possible  le  libre  échange  du  contenu  des  cel- 
lules et  par  suite  l'entrée  en  jeu  des  diastases  qui 
ne  trouvent  plus  désormais  aucun  obstacle  à  leur 
action. 

P.   GuÉRIN, 
Professeur  Agrégé  à  l'Ecole  supérieure 
de  Pharmacie  de  Paris. 


(1)  L,  Maquetwe  et  E.  Dbmocsst  [loc,  cit.,  p.  196). 
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LES  LOIS  PROFESSIONNELLES 

DANS  LES  DIFFÉRENTS  PAYS  W 

IL  —  La  Validation 
DU  Titre  dans  les  différents  pays. 

L'examen  des  programmes  des  établissements 
des  difTérents  pays  montre  que  les  connaissances 
acquises  dans  les  diverses  écoles  s'équivalent  pour 
chaque  catégorie;  je  veux  dire  que  les  niveaux  res- 
pectifs de  renseignement  primaire,  de  l'enseigne- 
ment moyen  et  de  l'enseignement  supérieur,  scien- 
tifique et  professionnel  sont  approximativement  les 
mêmes. 

L'ouvrier  diplômé  d'une  école  industrielle  de  Bel- 
gique possède  sensiblement  les  mêmesconnaissances 
que  le  jeune  Français  qui  sort  d'une  école  profession- 
nelle et  que  l'élève  des  ateliers-écoles  suisses. 

Les  écoles  techniques  en  Allemagne,  les  écoles  des 
Arts  et  Métiers  en  France,  les  écoles  industrielles 
supérieures  belges,  les  technical  institutes  d'Angle- 
terre, les  Mechanics  Institutes  et  Technical  Collèges 
d'Amérique,  nos  écoles  d'arts  et  métiers  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  produisent  des  techniciens  de  valeur 
égale. 

Enfin,  les  jeunes  ingénieurs,  issus  des  écoles  spé- 
ciales et  des  Universités  du  monde  entier,  peuvent 
être  considérés  comme  possédant  à  un  degré  équi- 
valent les  connaissances  requises  pour  l'exercice  de 
la  profession  dont  ils  possèdent  le  diplôme. 

Sans  aucun  doute,  des  désaccords  existent,  en 
particulier  pour  les  cours  préparatoires,  entre  les 
programmes  des  divers  pays,  mais  ce  ne  sont  que 
des  désaccords  de  détail,  dus  à  la  différence  des 
méthodes. 

En  France,  par  exemple,  on  exige  de  l'ingénieur 
.  —  et  les  éludes  sont  plus  longues  —  des  connais- 
sances mathématiques  dont  beaucoup  sont  absolu- 
ment inutiles  ;  en  Amérique,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, l'enseignement  est  davantage  expérimen- 
tal et  pratique. 

Néanmoins,  nul  ne  songera  à  contester  que  l'in- 
génieur anglais,  l'ingénieur  français,  l'ingénieur 
allemand,  l'ingénieur  sud-américain,  etc.,  soient 
aussi  aptes  l'un  que  l'autre  à  s'acquitter  de  leur 
mission. 

Que  l'enseignement  qu'ils  ont  reçu  ait  orienté 
chacun  d'eux  dans  une  voie  de  recherches  déter- 
minée ;  qu'il  ait  prédisposé  le  Français  aux  hautes 
spéculations  mathématiques,  qu'il  ait  communiqué 
à  l'Américain  un  esprit  d'entreprise  plus  éveillé, 
c'est  possible,  quoique  l'on  puisse  dire  que  ce  sont 

(1)  V.  la  Revue  Scientifique  du  17  décembre  1910. 


les  circonstances  et  les  climats  qui  font  les  hommes 
—  bien  plus  que  la  préparation  qu'ils  ont  reçue. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  chacun 
saura  exercer  son  art  de  façon  satisfaisante;  dire 
qu'il  en  est  autrement,  c'est  taxer  d'incompétence 
et  d'inexpérience  les  dirigeants,  le  personnel  et  la 
nation  tout  entière  même  du  pays  d'où  provient 
l'ingénieur  prétendu  incapable  ;  cela  équivaut  à  sou- 
tenir que  l'université  d'origine  du  technicien  incri- 
miné ne  répond  pas  à  son  but. 

Celte  pensée  est-elle  jamais  entrée  dans  l'esprit  de 
personne?  J'admets  qu'en  Europe  et  en  Amérique 
on  montre  quelque  défiance  à  notre  égard,  parce 
qu'on  ne  nous  y  connaît  encore  qu'imparfaitement. 

Il  saute  immédiatement  aux  yeux,  toutefois,  que 
l'apparente  suspicion  à  l'égard  des  techniciens 
étrangers  des  pays  qui  exigent  le  renouvellement 
de  l'examen  devant  leurs  écoles  pour  accorder  l'au- 
torisation de  professer  n'est,  en  fait,  qu'une  mesure 
fiscale  ou  une  mesure  de  protectionnisme. 

Il  n'y  a  pas  lieu  dediscuter  la  mentalité  des  auto- 
rités qui,  pour  ne  pas  être  frustées  de  leurs  droits 
d'inscription,  recourraient  à  ce  procédé  vexatoire; 
le  bon  sens  fait  justice,  immédiatement,  d'une  sem- 
blable pratique. 

Reste  la  question  de  protéger  les  nationaux  di- 
plômés dans  le  pays. 

J'ajoute  intentionnellement  «  diplômés  dans  le 
pays  »,  car  on  remarquera,  en  efTet,  que  les  premiers 
frappés  par  la  mesure  en  question  sont  les  jeunes 
citoyens  que  le  désir  de  s'initier  à  la  vie  de  l'étranger, 
de  se  former  au  caractère  européen  ou  américain 
a  poussés  à  faire  leurs  études  à  l'extérieur. 

En  admettant  même  que  l'on  puisse  approuver 
son  but,  et  nous  verrons  tantôt  ce  qui  en  est,  le  pro- 
tectionnisme n'est-il  pas,  en  l'occurrence,  réelle- 
ment ridicule?  N'est-il  pas  absurde  qu'un  médecin 
ou  un  ingénieur  sortant  de  l'Université  de  Berlin, 
pour  exercer  sa  profession  en  Colombie,  doive  passer 
de  nouveaux  examens  à  Bogota  et  courir  le  risque 
d'être  refusé?  Quel  affront  pour  l'Université  de 
Berlin. 

Si  le  diplôme  a  une  valeur,  s'il  établit  la  compé- 
tence du  titulaire,  ne  devrait-on  pas  admettre,  de 
façon  générale,  qu'il  fournit  cette  preuve  en  tous 
pays? 

Est-il  logique,  surtout  dans  des  pays  neufs  où  des 
écoles  sont  dirigées  ou  ont  été  fondées  par  des 
étrangers,  d'exiger  que  l\)n  contrôle  la  compétence 
de  professionnels  sortis  des  mêmes  écoles  qui  ont 
formé  les  professeurs? 

On  me  dira  qu'en  Allemagne,  non  plus,  par 
exemple,  les  professions  ne  sont  pas  entièrement 
libres  et  que  cependant  ce  pays  est  incontestable- 
ment l'un  des  plus  prospères. 
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Cela  est  exact,  mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
^ue  la  liberté  extrême  de  l'enseignement  dont  jouit 
ce  pays  est  une  compensation  d'une  grande  valeur 
à  la  limitation  qui  est  imposée  à  Texercice  des  fonc- 
tions techniques. 

Grâce  à  cette  grande  liberté,  les  jeunes  ingénieurs 
se  forment  là  quasiment  à  leur  gré,  et  Ton  peut  dire 
que  nombre  de  ceux  auxquels  Texamen  d'état  con- 
fère officiellement  le  grade  n'auraient  pu  être,  en 
d'autres  élats,  que  des  praticiens  sans  diplômes. 

Et  puis,  combien  différente  est  la  situation  indus- 
trielle! 

L'Allemagne  est  en  pleine  prospérité;  ses  usines 
écoulent  leurs  produits  dans  le  monde  entier;  ses 
techniciens  parcourent  la  terre. 

Après  être  restée  en  retard  sur  les  autres  pays, 
elle  s'est  éveillée  brusquement;  des  découvertes  de 
gisements  houillers  et  métallifères  lui  ont  donné,  du 
jour  au  lendemain,  un  essor  considérable;  elle  s'est 
placée  d'un  seul  coup  dans  une  position  que  d'au- 
tres nations  n'avaient  pu  acquérir  que  graduelle- 
ment; tandis  que  celles-ci  avaient  à  modifier  des 
outillages  existants,  à  les  améliorer  tant  bien  que 
mal,  elle  a  créé  des  usines  et  des  fabriques  nou- 
velles. 

Qui  pourrait  dire  quel  développement  y  aurait 
pris  l'industrie  si  la  liberté  avait  été  plus  complète. 

Voyez  quels  merveilleux  progrès  ont  été  réalisés 
grâce  à  un  régime  plus  libéral,  en  Belgique  et  en 
France,  dans  des  conditions  cependant  bien  moins 
favorables. 

Le  renouvellement  imposé  de  l'examen,  pour  les 
techniciens  étrangers,  et  l'interdiction,  pour  les  abo- 
rigènes ou  les  étrangers,  d'exercer  la  profession  sans 
être  en  possession  d'un  diplôme  national  sont  donc 
des  prescriptions  tout  à  fait  irrationnelles. 

Le  bon  sens  les  réprouve;  les  constatations  les 
condamnent. 

Comme  toutes  les  mesures  de  protection,  celle-ci 
est  prise  pour  le  bénéfice  de  quelques-uns  au  grand 
détriment  de  la  masse: 

Au  détriment  de  la  généralité  des  habitants, 
d'abord,  parce  que  la  concurrence  manquant,  ils 
sont  forcés  de  faire  appel  à  l'un  des  techniciens  re- 
connus et  que  le  nombre  limité  de  ceux-ci  leur  per- 
met de  se  montrer  plus  exigeants  que  de  raison; 

Au  détriment  des  gens  d'initiative  et  de  progrès 
ensuite,  parce  que  s'accommodant  mal  des  lenteurs 
d'un  enseignement  qui  est  souvent  fait  plutôt  pour 
la  moyenne  intellectuelle  que  pour  les  plus  brillam- 
ment doués,  ces  actifs  n'acquièrent  que  rarement  le 
diplôme,  celte  récompense  des  «  enfants  sages  »  ; 

Au  détriment  des  peu  fortunés  aussi,  qui  n'ont  pas 
le  loisir  ni  l'argent  voulus  pour  acquérir,  après  des 


études  méthodiquement  mais  souvent  bien  pénible- 
ment conduites,    un   diplôme  qui  leur  donne  des 
droits  en  rapport  avec  leur  mérite  et  leur  intelli 
gence ; 

Au  détriment  de  la  science  qui  se  voit  privée  des 
services  de  ses  enfants  les  plus  originaux,  des  es- 
prits les  plus  éveillés  et  les  mieux  pourvus  d'initia- 
tive, car  les  études  universitaires,  faites  comme  je 
l'ai  dit  pour  la  classe  des  moyens  avant  tout,  taris- 
sent toujours  un  peu,  en  uniformissant  les  intelli- 
gences, les  sources  de  la  féconde  initiative; 

Enfin,  au  détriment  de  la  profession  même  dont 
on  veut  soi-disant  garantir  le  preslige,  et  c'est  ce 
point  surtout  que  je  crois  devoir  faire  particulière- 
ment ressortir. 

Quand  la  profession  est  libre,  elle  met  en  présence 
non  seulement  des  diplômes  de  toutes  écoles,  mais 
des  diplômés  et  des  praticiens  non  gradés. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  supériorité  qu'ont  généra- 
lement ces  derniers  au  point  de  vue  de  l'esprit 
d'initiative  et  d'entreprise.  Cette  supériorité  se 
constate  fréquemment,  cependant,  et  elle  s'explique, 
par  le  fait  que  le  jeune  homme  qui  suit  des  cours 
réguliers  s'accoutume  trop  facilement  à  se  contenter 
de  ce  que  dit  le  professeur. 

Son  intelligence  s'endort  ;  ilapprend  même  parfois 
sans  se  rendre  compte  qu'il  n'a  pas  saisi  le  pour- 
quoi des  choses,  il  est  routinier  déjà  avant  d'être 
praticien  ;  il  l'est  par  son  accoutumance  aux 
théories,  laquelle  résulte  de  la  leçon  trop  parfaite- 
ment présentée  du  maître;  celui  qui  étudie  par 
lui-même  échappe  presque  toujours  à  ce  travers. 

Il  cherche  davantage;  les  phénomènes  frappent 
plus  profondément  son  esprit;  il  a  l'empreinte  des 
faits,  dans  le  cerveau,  et  cherche  sans  cesse  à  en 
tirer  parti. 

L'étudiant,  au  contraire,  a  plutôt  le  souvenir  des 
mots  ;  il  a  appris  non  pour  s'instruire,  mais  pour 
obtenir  le  diplôme;  il  a  dû  voir  telle  quantité  de  ma- 
tières en  tel  délai,  pour  telle  époque  et  tel  examen  ; 
savoir  n'a  rien  été  pour  lui,  «  avoir  l'air  »  suffirait 
largement;  pendant  plusieurs  années,  il  se  livre 
ainsi  à  une  gymnastique  cérébrale  qui  le  fatigue 
toujours  énormément  et  le  dégoûte  souvent  de  l'étude. 

Mais  ce  sont  là  des  inconvénients  que  l'on  peut 
supprimer  par  une  bonne  organisation  de  l'ensei- 
gnement; sans  aucun  doute,  sont-ils  déjà  moins 
marqués  à  notre  époque  qu'il  y  a  quelques  années; 
peut-être  pourra-t-on  les  supprimer  tout  à  fait;  il 
n'est  pas  de  professeur  qui  ne  s'y  attache,  je  n'en 
parlerai  pas,  je  l'ai  dit. 

Voyons  donc,  simplement,  ce  qui  arrive  sous  le 
rapport  du  recrutement  des  techniciens  diplômés 
si  l'on  supprime  la  liberté  professionnelle. 
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Tout  d'abord,  les  avantages  que  peut  escompter  le 
gradué  étant  mieux  assurés,  le  nombre  de  candidats 
augmente. 

Mais  de  quels  éléments  s'augmente-t-il?  Est-ce  de 
bien  doués,  de  travailleurs,  de  persévérants? 

Évidemment  non.  Ceux-là  n'ont  pas  attendu  l'appât 
de  la  faveur  nationale  pour  se  diriger  dans  une  voie 
donnée  ;  ceux-là  avaient  confiance  dans  leur  énergie 
et  leur  vaillance;  ils  savaient  qu'ils  arriveraient^ 
qu'ils  ne  pourraient  pas  ne  point  arriver. 

Est-ce  des  entreprenants,  des  chercheurs? 

Non,  encore  une  fois.  Concevez-vous  des  entre- 
prenants, des  chercheurs  reculant  parce  que  la  fin 
n'est  pas  sûre? 

Ceux  qui  viendront  grossir  le. nombre  des  cou- 
reurs de  grades,  ce  seront  les  médiocres,  ceux  que 
la  crainte  de  la  lutte  avait  tenu  à  Fécart,  les  jeunes 
gens  fortunés  qui  ne  voulaient  pas  courir  le  risque 
d'un  échec,  mais  que  la  perspective  d'une  position 
désormais  officiellement  honorée  et  obligatoirement 
honorable  tentera. 

Et  c'est  au  profit  de  ces  faibles  que  vous  voulez 
éliminer  les  plus  courageux  qui,  abandonnés  à 
eux-mêmes,  sont  parvenus,  à  force  de  travail  rai- 
sonné et  persévérant,  à  se  mettre  en  première  place; 
c'est  au  profit  de  ces  nullités,  couronnées  à  la  vi- 
gueur du  poignet,  que  vous  voulez  mettre  de  côté 
ceux  qu'une  vocation  irrésistible  a  fait  triompher  de 
tous  les  obstacles? 

Le  protectionnisme  du  diplôme  est  donc  préjudi- 
ciable à  l'ensemble  do  lu  population  et  à  la  science. 

Peut-on  affirmer,  d'autre  part,  qu'il  soit  réelle- 
ment profitable  à  ceux  qui  tombent  sous  son  appli- 
cation? 

Oui,  si  le  bonheur  d«^s  bénéficiaires  est  fait  de 
passivité;  si  ces  techniciens  envient  le  sort  de  la 
bureaucratie,  s'ils  as{)irenl  à  la  quiétude  du  fonc- 
tionnarisme. 

Oui,  si  Ton  estime  que  l'idéal  à  poursuivre  est 
Tenrégimentemenlde  toutes  les  énergies  et  de  toutes 
les  intelligences  dans  les  services  publics  et  admi- 
nistratifs. 

Mais  cette  façon  d'envisager  les  choses  n'est  cer- 
tainementpascelled'unseui  d'enlrenous;  nousavons 
conservé  assez  d'indépendance  de  caractère,  assez 
d'enthousiasme  et  d'initiative,  pour  penser  autre- 
ment. 

Et  c'est  pourquoi  nous  nous  demanderons  plutôt 
si  le  régime  en  question  n'a  pas  pour  effet  de  pro- 
voquer un  ralentissement  des  efforts,  si  en  garan- 
tissant à  tous  des  avantages  sensiblement  égaux,  il 
ne  mécontente  pas  les  plus  forts,  ne  les  incite  pas  à 
se  désintéresser  de  leur  art  et  ne  protège  pas  la  pa- 
resse des  faibles. 

L'exemple   d^s   corps  de  métiers  —  pour  n'ea 


choisirqu'unparticulièremeBt  démonstratif— prouve 
quela  réponse  doit  être  affirmative;  nous  l'avons  vu, 
en  effet:  du  moment  où  la  législation  corporative 
s'aventura  à  favoriser  ceux  qui  avaient  obtenu  ren- 
trée du  corps,  lorsqu'imbus  des  préjugés  de  leur 
classe  les  dirigeants  commencèrent  à  user  d'intolé- 
rance, la  déchéance  ne  tarda  pas  à  se  produire. 

La  reproduction  de  ces  faits  est  inéluctable,  et  des 
abus  sont  inévitables,  si  l'on  retombe  dans  les 
mêmes  méthodes,  si  l'on  néglige  les  enseignements 
du  passé. 

Faut-il  que  des  années  de  peines  et  de  lutte  pour 
la  conquête  de  la  liberté  aboutissent  à  l'aliénation 
volontaire  de  ce  bien  inappréciable? 

Devons-nous  aussi,  de  gafté  dé  cœur,  accentuer 
les  caprices  de  l'aveugle  fortune? 

Fourrons-nous,  sans  remords  et  sans  crainte,  faire 
obstacle  à  ce  que  les  peu  fortunés  s'élèvent  peu  à 
peu  pour  atteindre  les  positions  où  leurs  aptitudes 
sont  susceptibles  de  s'utiliser  complètement?  et  ce 
serait  le  faire  que  d'exclure  de  toute  profession 
technique  ceux  que  les  exigences  ou  les  circons- 
tances de  la  vie  empêchent  de  conquérir  le  diplôme. 

Non  seulement  les  arrêterait-on  ainsi  dans  une 
voie  où  leurs  services  pourraient  être  précieux,  mais 
encore  on  s'opposerait  à  ce  qu'ils  améliorent  sensi- 
blement leur  situation  matérielle,  puisqu'on  les  dé- 
toornerait  de  leur  vocation- 

On  créerait  des  castes  qui  ne  se  renouvelleraient 
plus  que  difficilement  et  exceptionnellement.  En 
Europe,  j'ai  constaté  maintes  fois  que,  de  pères  en 
fils,  des  familles  entières  entraient  dans  l'admin'is- 
tration. 

Bref,  on  instaurerait  un  régime  suranné  et  haïs- 
sable, dont  l'histoire  a  montré  l'inefficacité  com- 
plète et  les  résultats  désastreux. 

III.  —  La  Valeur  des  Titres. 
L'Examen  d'Aptitc&es.  —  Le  Jury  Cei^tral. 

Si  encore  les  diplômés  avaient  besoin  de  ces  fa- 
veurs, si  ceux  qui  récoltent  le  bénéfice  de  la  mesure 
en  étaient  dignes. 

Mais,  je  le  répète,  les  seuls  qui  pourraient  trouver 
dans  la  législation  proposée  des  avantages  quelcon- 
ques, ce  sont  les  médiocres.  Les  intelligents  n'ont 
pas  à  solliciter  de  mesure  spéciale;  il  leur  importe 
bien  peu  que  des  non  diplômés  aillent  sur  leurs 
brisées;  ils  n'ont  à  redouter  la  concurrence  que  de 
ceux  qui  peuvent  traiter  avec  eux  d'égal  à  égal,  et 
n'est-ce  point  justice  que  deux  sciences,  deux  expé- 
riences équivalentes,  diplômées  ou  non>  aient  la 
même  liberté  d'action  ? 

Qui  parle  de  concurrence  déloyale  en  celte  ma- 
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tière?  Qui  s'iodigne  des  tarifs  moindres  de  tel  ou 
tel  spécialiste? 

Si  le  diplômé  perd  an  cUent  parce  qu'il  a,  demandé 
trop  cher,  à  qui  la  foiute?  Qu'il  se  conteote  d'une 
rémunération  raison^iable, 'gu'il  doiit  plus  conscien- 
cieux et  plus  actif. 

Pourquoi  recourrais-je  aux  services  onéreux  d'un 
ingénieur,  si  j'ai  sous  la  main  un  spécialiste  en  qui 
j'ai  une  confiance  entière,  dont  je  connais  l'habileté 
et  qui  me  fait  le  travail  à  un  taux  modeste  ? 

Vous  trouverez  qu'il  est  injuste  qu'un  «ouvrier 
expert  fasse  besogne  d'ingénieur  alors  qu'un  di- 
plômé se  tourne  le-^  pou<îes. 

Parce  que  ce  dernier  a  mal  choisi  sa  carrière, 
qu'il  est  entré  dans  une  branche  encombrée  ou 
parce  qu'il  eût  mieux  fait  d'être  tout  autre  qu'ingé- 
nieur, vous  voudriez  que  je  l'utilise  à  une  besogne 
indigne  de  lui  —  puisqu'elle  peut  ébre  faite  par  ce 
petit  ouvrier  de  rien  qu'il  dédaigne  —  et  que  je  la 
lui  paie  comme  travail  technique  supérieur? 

Est-ce  justice?  Pourquoi  ne  pas  forcer  aussi  les 
commerçants  honnêtes  et  travailleurs  à  relever  leurs 
prix  sous  prétexte  que  leurs  confrères  moins  scru- 
puleux vendent  plus  cher;  pourquoi  ne  pas  imposer 
à  l'artisan  habile  de  limiter  sa  production  au  chiffre 
qu'atteignent  ses  collègues  ;  pourquoi  ne  pas  rétablir 
les  tantifîcations  fixes?  Si  nous  voulons  du  moyen- 
Age,  soyons  logiques  et  rétablissons-en  pour  toutes 
choses. 

Qui  supportera  les  conséquences  de  cette  régle- 
mentation? Nous  tous.  Qui  en  profitera?Ceux  qu'une 
intervention  inexpliquée,  terrestre  ou  suprater- 
restre,  a  introduit,  on  ne  sait  trop  comment,  clans  la 
corporation  et  que  C3lle-ci  a  traînés  à  sa  remorque. 

Ces  recrues  ont,  il  est  vrai,  le  diplôme;  mais 
qu'est-ce  que  cela  prouve?  Que  les  titulaires  sont 
aptes  à  l'exercice  de  toutes  les  fonctions  d'ingénieur? 
Allons  donc! 

Tout  au  plus  l'attestation  établit-elle  que  le  por- 
teur a  paru  posséder^  à  un  moment  donné,  des  con- 
naissances suffisantes  pour  pouvoir,  avec  du  tra- 
vail, devenir  un  spécialiste  suffisant  dans  l'une  ou 
Tautre  branche  de  l'art  de  l'ingénieur. 

Nous  savons  tous,  par  l'expérience,  qu'en  aucun 
pays  du  monde  un  jeune  ingénieur  fraîchement  sorti 
d'une  grande  université,  s'il  s'est  borné  à  l'ensei- 
gnement régulier,  et  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  sou- 
vent, n'est  à  même  de  rendre  des  services  immédiats 
d'in^nieur. 

Nous  n'ignorons  pas  non  plus  qu'il  est  impossible 
de  former  à  l'école  des  spécialistes  complets. 

C'est  la  pratique  seule  qui  peut  permettre  d'ac- 
quérir l'expérience  et  les  aptitudes  voulues,  une 
pratique  de  deux,  trois  années  et  plus  même. 


Quelle  preuve  peut  avoir  le  public  que  celte  spé- 
cialisation s'est  fiiite  ? 

Celle  qui  lui  forme  la  plus  ou  moins  bonne  répu- 
tation pour  l'intéressé  est  la  seule. 

Mais  s'il  faut  se  contenter  de  ce  maigre  lèm?oi- 
gnage,  pourquoi  ne  pas  l'aîdmettre  aussi  pour  les 
non  diplômés?  Si  leur  compétience  est  reconnue, 
n'est^e  pas  un  indice  suffis^mt  de  leur  valeur? 

Certes,  il  y  a  des  chances  pour  que  l'on  ti'Ouve, 
chez  le  diplômé,  desconnaissauces  plus  vastes;  avant 
de  passer  è  l'Université,  le  gradué  a  fait  des  études 
moyennes  complètes  qui  lui  ont  peut-être  permis 
d'acquéïir  une  culture  générale  relativement  éten- 
due; il  est  à  présumer  que  de  ces  choses  qu'il  a  ap- 
prises hâtivement,  beaucoup  n'ont  point  laissé  de 
trace  dans  son  ce^^'eau  encombré  et  surchargé  ; 
mais  laissons  cela. 

Je  puis  donc  escompter  que  l'ingénieur  diplômé 
sera  compagnon  agréable  :  Lycurgue,  Selon,  César, 
Pompée,  Brutuslui  sont  bien  connus;  il  a  lu  Vir- 
gile dans  sa  langue  et  apprécie  les  beautés  des 
chants  d'Homère;  la  mythologie  lui  est  des  plus 
familière  ;  il  sait  la  philosophie  des  langues  et  parle 
avec  assurance  du  l>ouddhisme  et  du  brahanmisme. 

Quelles  heureuses  dispositions  !  et  comme  on  au- 
rait bien  raison  dem'imposer  ce  technicien  éinïdità 
l'exclusion  de  cet  autre  qui  a  perdu,  à  approfondir 
l'étude  de  son  métier,  le  temps  que  l'autre  consa- 
crait à  apprendre  de  mémoire  î 

Que  TÉtat,  qui  se  trouve  dans  des  conditions  spé- 
ciales, ne  confie  ses  emplois  qu*à  des  jeunes  gens 
sortis  et  diplômés  de  ses  écoles,  cela  se  conroit  par- 
faitement bien. 

Il  ne  saurait  assez  le  faire,  car  la  stabilité  qu'ont 
les  fonctions  publiques  est  généralement  ce  que  de- 
mandent avant  tout  les  bons  élèves  des  collèges  tl 
des  universités, qui  sont , habituellement,  des  hommes 
méthodiques,  rangés,  consciencieux,  casaniers. 

Mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  entendre  la 
méthode  au  point  de  ne  plus  admettre  qu'eux  pour 
l'exécution  de  travaux  spéciaux. 

Voyez,  dans  tous  les  pays  où  fleurit  le  fonctionna- 
risme, quels  résultats  désastreux  donne  ce  régime. 

Loin  de  moi  de  vouloir  médire  de  nos  fonction- 
naires et  de  nos  employés  :  dans  les  pays  neuf.5 
comme  le  Pérou,  les  choses  ne  se  passent  pas  encore 
de  la  sorte. 

Mais  en  France,  en  Angleterre,  en  Belgique,  A 
quelles  critiques,  malheureusement  trop  justifiées, 
ne  donne  pas  lieu  l'administration  de  l'Étal. 

Leur  personnel  technique  et  administratif  se 
recrute  cependant  parmi  les  élèves  les  plus  instruits 
et  par  voie  de  concours,  et  les  admis  sont  ceux  qui  sa- 
tisfont à  un  ensemble  de  conditions  très  rigoureuses. 
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Qu'arrive-t-il?  C'est  que  cet  ensemble  d'aptitudes  et 
de  qualités  que  Ton  requiert  et  que  tous  possèdent 
à  un  degré  plus  ou  moins  marqué  établit  un  accord 
de  sentiments  et  de  tendances  que  le  contact  et  le 
travail  accentuent  encore. 

Du  choc  des  idées  jaillit  la  lumière;  il  n'y  a  ja- 
mais de  choc  chez  eux;  tous  avancent  parallèlement 
et  synchroniquement.  L'emploi  est  sûr,  la  récom- 
pense minime,  mais  certaine  et  prévue;  la  respon- 
sabilité se  partage  entre  tant  d'individus  qu'elle 
devient  à  peu  près  nulle,  le  stimulant  manque  ;  aussi 
TindifTérence  et  le  désintéressement  sont-ils  par- 
tout. L^dministration  commet  des  gaffes  mons- 
trueuses, et  si  une  amélioration  parfois  est  intro- 
duite, c'est  sous  la  pression  du  dehors. 

N'abusons  donc  point  de  la  réglementation  de 
favoritisme. 

Les  titres,  je  le  répète,  ont  si  peu  de  valeur! 

Ceux  d'entre  nous  qui  veulent  se  souvenir  de  leurs 
années  de  classes  doivent  le  reconnaître;  que  de 
fois  n'est-il  pas  arrivé,  j'en  suis  persuadé,  qu'ils  se 
sont  classés  avant  des  condisciples  qu'eux-mêmes 
sentaient  plus  «  ferrés  »  et  plus  intelligents. 

Le  meilleur,  de  Tavisdu  professeur,  n'était-il  pas, 
presque  toujours,  celui  qui,  tout  en  étudiant  bien 
ses  matières,  se  bornait  le  plus  strictement  au  cours 
professé  par  le  maître? Avec  qu'elle  impatience  cer- 
tains professeurs,  dans  les  interrogations,  ne  rap- 
pellaient-ils  pas  au  sujet  les  élèves  qui  ont  cherché 
des  éclaircissements  en  dehors  de  la  leçon  reçue. 

Et,  d'un  autre  côté,  l'élimination, qui  se  commence 
déjà  au  collège,  est  loin  de  se  faire  en  ne  tenant 
compte  que  du  résultat  final  visé,  les  pointages 
obtenus  dans  des  parties  accessoires  intemennent 
pour  beaucoup  dans  les  appréciations. 

On  pourrait  être  tenté  de  croire  que,  s'il  en  est 
ainsi,  c'est  que  les  programmes  ont  été  savamment 
étudiés  pour  répondre  aux  exigences  de  la  profes- 
sion choisie. 

Mais  là  n'est  pas  la  raison  :  le  professeur,  dans 
l'appréciation  des  épreuves,  doit  ignorer  les  projets 
de  l'élève. 

Pour  ceux  qui  m'accuseraient  d'exagération  dans 
mes  appréciations,  qu'il  me  soit  permis  d'insérer  ici 
Favis  de  personnalités  dont  Tautorité  et  la  bonne 
foi  en  la  matière  ne  sauraient  être  'suspectées. 

Le  3  avril  1907,  au  Sénat  Belge,  M.  Hanrez  s'é- 
tant  plaint  de  la  trop  grande  faveur  accordée  aux 
diplômés  par  l'État,  M.  Helleputte,  ingénieur-archi- 
tecte diplômé  lui-même,  représentant,  ministre  ca- 
tholique, conservateur,  s'exprima  dans  les  termes 
suivants  : 

«  M.  Hanrez  m'a  dit  que  j'étais  trop  esclave  du  di- 
plôme 


«  Walschaert,  a-t-il  dit,  n'a  jamais  été  que  contre- 
maître. 

«  L'honorable  membre  a  raison.  Mais  cela  tient  àce- 
que  nous  sommes  une  administration  d'Etat,  et  que 
nous  risquerions,  en  dédaignant  les  diplômés,  d'être 
suspectés  de  favoritisme. 

«  C'est  pour  cette  raison  que  M.  Vandepeereboona" 
a  institué  les  concours  et  les  examens. 

<c  Notez  que  notre  illustre  compatriote  Gramme 
n'aurait  pas  été  admis  comme  ingénieur  de  l'Etat,  et 
Stéphenson,  l'inventeur  de  la  locomotive,  non  plus. 

«  Qu'est-ce  d'ailleurs  que  le  diplôme? 

«  Le  diplôme,  c'est  la  preuve  qu'à  un  moment 
donné,  un  individu  donné'possédait,  sur  des  matières 
données,  certaines  connaissances. 

«  C'est  tout. 

«  Sur  l'intelligence  du  titulaire,  sur  le  caractère  et 
la  valeur  morale  de  celui-ci,  le  diplôme  est  muet. 

«  Mais  il  faut  bien  s'y  tenir. 

<x  Je  suis  décidé  cependant  à  permettre  àdes  agents 
inférieurs  de  passer  à  un  cadre  supérieur. 

«  M .  Hanrez  estime  que  je  devrais  dire  cela  pour 
tous  les  fonctionnaires. 

«  Mais  je  ne  le  puis,  la  loi  sur  l'enseignement  me 
l'interdit. 

«  Toutefois,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  dans  l'ordre 
administratif. 

«^La  valeur  morale  de  l'homme  qui  s'est  élevé  par 
ses  propres  moyens  est  bien  supérieure  à  celle  de 
rhomme  qui  a  acquis  un  enseignement  qu'on  l'a 
misa  même  d'acquérir.  » 

Ainsi,  tandis  que  nous  nous  occupons  de  déter- 
miner la  liberté  partielle  dont  nous  jouissons,  les 
législateurs  du  pays  le  plus  libéral.de  l'Europe,  d'un 
pays  où,  comme  nous  l'avons  vu,  l'exercice  de  la 
profession  est  absolument  libre,  trouvent  que  la  loi 
est  encore  trop  favorable  aux  diplômes,  en  réser- 
vant à  ceux-ci  les  fonctions  techniques. 

Ne  pouvant,  cependant,  modifier  une  loi  fonda- 
mentale, ils  se  réservent  de  corriger  la  réglementa- 
tion dans  toute  la  limite  de  leur  pouvoir. 

En  séance  publique  de  la  plus  haute  assemblée, 
ils  contestent,  de  la  façon  la  plus  complète,  la  valeur 
du  diplôme,  sans  qu'aucune  voix  s'élève  pour  pro- 
tester, tant  leurs  déclarations  sont  bien  l'expression 
du  sentiment  général. 

De  quel  argument  est-il  encore  besoin  après  celui- 
là,  pour  priver  de  toute  chance  de  succès  le  projet 
présenté  à  la  Chambre  péruvienne.  Tout  en  n'ayant 
pas  de  valeur  réelle  et  en  ne  constituant  pas  une 
preuve  absolument  certaine  de  l'érudition  de  celui 
qui  le  possède,  le  diplôme  a  toutefois,  son  utilité. 

Il  est  un  excellent  passe-port  auprès  des.profanes; 
selon  sa  nature,  il  équivaut  à  un  ou  plusieurs  ro- 
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bans,  il  ouvre  aisément  des  portes  hermétiquement 
closes;  il  permetd'entrevoir  les  plus  belles  alliances. 

Il  dispense,  en  eflFet,  Tignorant  de  chercher  à  se 
rendre  compte  de  la  valeur  intellectuelle  du  titulaire; 
c'est  Tavis  d'une  autorité  constituée  derrière  laquelle 
chacun  se  retranche  avec  joie. 

Il  est  particulièrement  décisif,  lorsqu'il  indique 
dans  quelles  conditions  il  a  été  délivré,  et  si  le  jury  a 
accordé  la  plus  grande,  ou  la  grande  distinction,  ou 
s'est  tenu  à  la  distinction  simple. 

A  cet  égard,  je  pense  que  Ton  aurait  grande- 
ment tort  de  la  supprimer,  comme  en  ont  exprimé 
ridée  des  novateurs  trop  expéditifs. 

Je  serais  plutôt  d'avis  que  l'on  devrait  mettre  à 
même  de  l'acquérir  tous  ceux  qui  ont  les  connais- 
sances voulues,  en  créant  des  jurys  centraux  devant 
lesquels  chacun  pourrait  se  présenter  à  son  gré. 

Convenablement  modifiée  dans  un  esprit  plus  large 
que  celui  qui  a  présidé  à  sa  rédaction,  modifié  de 
façon  à  ce  que  son  expression  correspondît  à  l'ap- 
plication bienveillante  que  l'on  s'efforce  d'en  faire, 
la  législation  belge  pourrait  à  cet  égard  servir  de 
modèle. 

D'après  cette  législation,  ceux  qui  ne  peuvent  ob- 
tenir le  diplôme  de  l'une  des  universités  de  TËtat 
ont  la  faculté  de  se  présenter  devant  le  jury  central 
coid|>osé  de  membres  de  l'enseignement  officiel  et 
de  l'enseignement  privé. 

Ce  jury  est  composé  par  les  soins  du  gouverne- 
ment et  siège  à  Bruxelles. 

Les  nombres  de  membres  appartenant  à  l'ensei- 
gnement officiel  d'une  part,  et  à  l'enseignement 
privé,  d'autre  part,  sont  égaux. 

Il  y  a  une  ou  deux  sessions  par  an. 

Les  examens  se  font  oralement  et  publiquement, 

Les  récipiendaires  non  admis  ne  peuvent  se  repré- 
senter que  dans  le  délai  d'un  an. 

Ceux  qui  échouent  trois  fois  sont  refusés  défini- 
tivement. 

L'admission  à  l'épreuve  devant  le  jury  central  est 
subordonnée  à  la  production  de  certaines  preuves 
de  capacité. 

Tel  que  je  le  conçois,  le  Jury  central  aurait  une 
organisation  plus  large  encore. 

Dans  l'organisation  belge,  on  fixe  trop  la  nature 
des  études  qui  doivent  avoir  été  faites  préablement. 

L'épreuve  devrait  être  assez  approfondie  pour 
qu'on  pût  se  dispenser  d'aucune  réglementation  ac- 
cessoire. 

Elle  devrait  porter  sur  toutes  les  matières  dont  la 
connaissance  est  nécessaire  au  candidat  pour  lui 
permettre  d'exercer  convenablement  son  métier 
mais  rien  que  ces  matières. 

Elle  comporterait  assez  de  questions,  écrites  et 
orales,  et  ces  quesHons  seraient  choisies  pour  que 


le  jury,  l'épreuve  achevée,  puisse  émettre  son  opi- 
nion sans  restriction  et  sans  hésitation  quant  à 
l'admissibilité. 

Elle  pourrait  comprendre  une  thèse  ou  encore 
être  suivie  d'un  stage,  d'une  année  par  exemple, 
durant  laquelle  l'aspirant  serait  chargé  de  travaux 
pratiques  destinés  à  achever  d'éclairer  la  religion 
des  examinateurs. 

La  thèse  publique  me  parait,  toutefois,  préféra- 
ble à  ce  temps  d'épreuve. 

Loin  d'éliminer  les  non-diplomés  actuels,  on  les 
favoriserait  donc  en  les  aidant  à  obtenir  la  consé- 
cration officielle  de  leurs  mérites  et  des  connais- 
sances acquises  par  leur  travail  personnel. 

A  la  rigueur,  rien  n'empêcherait  plus  alors,  quoi- 
que je  sois  d'avis  que  cette  mesure  ne  serait  pas 
nécessaire,  d'interdire  l'exercice  des  fonctions  tech- 
niques à  ceux  qui  ne  consentiraient  pas  à  se  sou- 
mettre à  l'épreuve. 

Mais  il  devrait  être  entendu,  j'insiste  surtout  sur 
ce  point,  que  celle-ci  porterait  exclusivement  sur  les 
connaissances  se  rattachant  directement  à  la  pro- 
fession pour  laquelle  le  diplôme  est  sollicité.  On  la 
considérerait  comme  uiie  faveur  et  non  comme  une 
obligation.  Ce  régime  serait  certainement  le  plus 
libéral,  le  plus  généreux  et  le  plus  favorable. 

Il  serait  le  seul  digne  des  idées  et  des  principes 
d'égalité  et  de  liberté  qui  ont  cours  à  notre  époque. 

IV.   —   L'AUTOFORMATION   DES  TECHNICIENS. 

Contrairement  à  ce  que  pensent  les  auteurs  du 
projet  de  loi  dont  s'occupe  le  Pérou,  cette  bienveil- 
lance, que  je  sollicite  pour  les  techniciens  d'auto- 
formation,  les  intéressés  la  méritent  largement,  et 
elle  ne  constituerait  que  la  juste  récompense  des 
services  qu'ont  rendus  et  que  peuvent  rendre  les 
travailleurs  de  cette  catégorie. 

L'Amérique  du  Nord,  qui  a  atteint,  en  quelques 
années,  un  développement  équivalent  à  celui  que  les 
autres  pays  ont  mis  des  siècles  à  acquérir,  l'Amé- 
rique n'a  pas  pu  se  développer  avec  cette  rapidité  et 
mettre  à  profit  les  grandes  découvertes  et  l'expé- 
rience acquise  à  l'étranger  que  |gràce  à  ces  prati- 
ciens, lesquels,  si  peu  généreusement,  nous  appe- 
lons, au  Pérou,  des  empiriques. 

Tous  les  hommes  d'Ëtat  de  notre  Pays,  tous  ses 
hommes  de  lettres,  tous  ses  hommesd'art,  tous  ses 
techniciens  n'ont-il  pas  été  fils  de  leurs  œuvres 
exclusivement? 

La  génération  actuelle  a  pu,  elle,  bénéficier  de 
l'enseignement  organisé;  peut-on  dire  qu'elle  soit 
plus  forte,  plus  vaillante,  mieux  préparée  que  les 
ouvriers  de  la  première  heure? 

L'histoire  de  presque  tous  les  spécialistes  des 
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États-Unis  est  la  même;  c'est  celle  d'Edisoo,  qui, parti 

de  rieo,  sans  instruction  première,  est  Arrivé  au 

sommet,  à  la  gloire  môme,  par  le  travail  personneL 

Je  pense,  et  d'autres  ont  émis  cette  opinion  avant 
moi,  que  Tautoformation  est  plus  favorable  au  déve- 
loppement des  facultés  d'observation,  de  recherche, 
d'invention  et  de  production  que  la  préparation 
régulière. 

C'est  une  constatation  facile  à  faire  et  que  l'on 
peut  observer  tous  les  jours  que  l'enfant,  par 
exemple,  ne  réfléchit,  n'invente,  ne  crée  qu'à  propos 
de  ce  qu'il  apprend  de  lui-même. 

Il  est  extrêmement  rare  que  l'élève,  celui  que  l'on 
est  convenu  d'appeler  l'élève  studieux  surtout,  fasse 
sortir  de  son  intelligence  «ne  idée  nouvelle  concer- 
nant une  leçon  reçue  à  l'école. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas,  cependant,  que  cette 
constatation  confonde  l'effet  avec  la  cause;  qu'on 
ne  dise  point  que  le  jeune  étudiant  qui  songe  â 
s'occuper,  de  son  propre  mouvement,  d'une  question 
particulière,  est  précisément  celui  possédant  des 
dispositions  les  plus  heureuses,  et  destiné  tout  na- 
turellement à  produire  davantage. 

Le  même  sujet  qui  n'a  rien  observé  à  l'écote  au 
cours  des  expériences  faites  devant  lui  concevra 
mainte  idée  originale  à  l'aspect  d'un  phénomène 
dont  il  aura  cherché  l'explication  sans  secours. 

Cela  est  tout  naturel  d'ailleurs. 

Généralement,  même  malgré  ses  écarts  de  res- 
pect, très  convaincu  de  la  grande  supériorité  de  son 
maître,  l'enfant  attend  tout  de  lui. 

11  reçoit  la  leçon  comme  les  inspirés  recevaient  la 
parole  du  Seigneur,  sans  la  discuter,  sans  songer  à 
la  vérifier,  parfois  même  sans  s'inquiéter  de  la  com- 
prendre. 

Ce  que  dit  le  professeur  est  bien  dit;  c'est  la  vé- 
rité, c'est  le  fait;  il  n'y  a  qu'à  le  retenir,  aussi  tex- 
tuellement, aussi  littéralement  que  possible. 

De  son  côté,  pour  être  bien  suivi,  afin  de  faire 
comprendre  sans  effort,  le  professeur  expose  la  ma- 
tière en  la  développant  au  mieux;  ses  leçons,  gra- 
duelles et  liées  les  unes  aux  autres,  amènent  de 
façon  naturelle  toutes  les  lois,  en  montrant  les  liens, 
les  faisant  paraître  complètement  précises. 

L'élève  apprend  la  science  comme  il  apprend  la 
grammaire;  il  ne  saisit  point  la  différence  d'une  loi 
et  d'une  règle,  il  ne  distingue  pas  le  fait  de  la  con- 
vention ;  encore  un  peu,  il  trouverait,  s'il  s'avise  de 
discuter,  que  la  nature  est  illogique,  quand,  à  la  loi 
fondamentale,  se  présentent  trop  d'exceptions;  il 
ne  songe  pas  un  instantané  Ja  loi  est  peut-être  mal 
énoncée;  il  se  demanderait  plutôt  pourquoi,  et  de 
quel  droit,  le  phénomène  ne  se  soumet  pas  davan- 
tage à  la  formule  du  maître. 


Or,  c'est  le  doute  qui  est  le  commencemeot  de  la 
réflexion  et  de  la  recherche. 

Et  ce  doute  naft  bien  plus  TÎte  à  la  lectai^e  d'an 
ouvrage,  de  quelque  autorité  qu'il  émane,  qu'à  Tao- 
dition  de  la  leçon  du  professeur^  car  celui-ci,  pour 
l'élève,  est  le  plus  savant,  le  plus  expert,  le  plus 
sûr. 

En  outre,  Teffort  cérébral  fait  pour  saisir  la  parole 
à  mesure  qa'elle  s'énonce,  pour  saisir  la  signifi- 
cation des  mots,  fait  fréquemment  obstacle  à  la 
pensée. 

D'ailleurs,  comme  je  l'ai  dit,  ia  leçon  est  habituel- 
lement si  bien  présentée  que  rien  n'étonne  plus 
l'élève,  qui  trouve  parfaitement  clair  et  parfaite- 
ment concevable  tout  ce  qui  lui  est  expliqué. 

L'étonneraent  est  le  second  motif  de  raisonae- 
ment.  Il  fait  défaut  à  l'école,  il  est  immanquable  au 
dehors. 

Sans  que  nul  n'y  attache  de  l'importance,  par 
suite  de  la  savante  gradation  de  l'initiation,  l'étu- 
diant s'accoutume  aux  choses  qui  lui  sont  présen- 
tées, de  la  même  façon  que  nous  nous  accoutumons 
aux  phénomènes  de  chaque  jour  jusqu'à  y  assister 
indifférents,  sans  nous  rendre  compte  que  l'explica- 
tion nous  en  échappe. 

Comment,  dès  lors,  pourrait-il  tirer  parti  de  ces 
choses  qui  n'ont  point  frappé  un  instant  son  atten- 
tion et  qu'il  n'a  eu  d'autre  souci  que  de  cataloguer, 
d'enregistrer  en  sa  mémoire. 

Ces  remarques  sont  particulièrement  vraies,  je 
crois,  pour  les  branches  de  la  science  cultivées  depuis 
longtemps,  parce  que  c'est  là  surtout  que  l'exposé  a 
été  étudié  de  façon  approfondie  pour  en  faciliter 
prétendument  l'assimilation. 

Elles  sont  en  situation  aussi  bien  pour  le  collé- 
gien et  l'étudiant  universitaii*e  que  pour  le  jeune 
écolier. 

Elles  le  sont  peut-ètremême  davantage,  car  Ta  bon 
dance  des  matières  à  apprendre  surcharge  davan- 
tage les  premiers,  à  tel  point  que  leur  esprit  d'initia- 
tive s'atrophie  de  façon  presque  complète. 

L'influence  préjudiciable  de  l'habitude  sur  les  fa- 
cultés d'observation  est  évidente,  et  nul  ne  viendra 
la  contester. 

Combien  de  personnes  ont  songé,  par  exemple,  je 
ne  dis  pas  à  résoudre  mais  seulement  à  se  proposer 
cette  question,  en  apparence  enfantine,  et  qui  est 
relative  cependant  à  notre  existence  journalière: 

«  Pourquoi  la  chaleur  durcit-elle  les  œufs  et 
ramollit-elle  la  cire?  » 

11  y  a  aussi  mille  choses  qui  se  passent  sous  nos 
yeux,  que  nous  ne  voyons  pas,  et  dont  peut-être 
nous  pourrions  tirer  un  parti  immédiat. 

Cette   accoutumance  générsie  aux  phénomènes 
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habituels,  réladiaiït  Ta,  presque  toujours,  pour  ce 
qui  est  des  phénomènes  physiques,  éfectriques,  etc.  ; 
c'est  qu'en  effet  il  a  appris  avant  d'avoir  eu  le  temps 
de  réfléchir,  de  s'étonner  plutôt,  et  qu'après  Féton- 
nement  n'est  plus  venu. 

De  môme,  l'étudiant  en  droit  s'habitue  aux  innom- 
brables détours  du  code,  il  ne  s'aperçoit  plus  de  leur 
inutilité  et  ne  veut  plus  même  les  reconnaître  lors- 
qu'on les  lui  montre. 

De  même,  le  fonctionnaire  se  soumet  aux  rnepties; 
de  la  réglementation  administrative,  s^identifie,  en 
quelque  sorte,  avec  elles  et  s'indfgne  de  les  voir  battre 
en  brèche  par  un  profane,  qui  en  saisit  instantané- 
ment les  prescrîptions  grotesques  et  inutifes. 

Bref,  c*est  là  de  la  déformation  professionnelle,  et 
cette  déformation  professionnelle  existe  déjà  chez  le 
futur  ingénieur,  chez  le  futur  technicien  avant  qu'ili 
ait  quitté  l'école. 

Ce  n'est  pas  dire,  évidemment,  que  les  gradués; 
actuels  sont  nécessairement  gens  d'initiative  moin- 
dre. Loin  de  moi  semblable  injustice. 

Ma  pensée  est  seulement  —  et  chacun  s'y  ralliera, 
j'en  suis  convaincu  —  que  l'ingénieur,  l'archi- 
tecte, etc.,  qui  ont  suivi  régulièrement  des  cours  r^^ti- 
lierSy  ont  à  faire  de  grands  efforts  pour  s'affranchir  de 
celle  timidité,  de  cette  difficulté  d'invention  que 
leur  a  inoculées  l'école. 

Us  deviennent  plus  aisément  des  savants  que  des 
inventeurs,  ils  conservent  souvent  une  telle  foi  dansi 
les  enseignements  reçus  qu'il  faut  toute  leur  intelli- 
gence pour  se  libérer  et  pour  admettre  les  décou- 
vertes nouvelles  quand  elles  sont  en  contradiction 
avec  les  priBO^cs^ appris. 

Leur  service  les  met  à  même  de  voir  dès  le  début 
toutes  les  difficultés  d'une  entreprise;  l'habitude 
aidant,  une  fois  encore,  elle  désir  bien  humain  de 
conserver  le  repos  intellectuel  acquis,,  ils  manque- 
ront fatalement  d'eathousiasme,  s'iks  n^e  poeeèdent! 
pas*  des  qiMblités  Miilives  Bettesaeni  braodiées; 

Enfifi,  j'ajoute  que,  de  par  Tampieur  de  leurs  con- 
naissanees,  fis  ne  peuventque  difficilement  échappée 
à  cette  tendance  à  la  généralisation  qui.  estrune  des 
CAeactéf  isiiques  dfi  nalce  époque  et  quÂ  a.  pouraon- 
séqueiM»  de  faire  négiégev  le  détail  pour  ressemble. 

Par  cef«  même,  ils  ont  moins  die  goâtt  pour  la 
spécialisation,,  et  je  ne  songerai  pas  à  mettoe  en 
doute  leur  supériorité  à  cet  égard  ;  iia  soAt  par  coutre 
pe«  pTé|>asési  ài  ém^axr  de  bons  praticienst. 

Toiw  ces  ebstaetesr,  le  spécialiste  d^autoformatîon 
ne  les  a  point  rencontrés. 

II  a  a^j^iâ,  lui^  parce  que  son  aLteation  a  d'abord 
éïé  éveiUée  ;  ii  a  étudié  libteoMftft^  saD»  aucune 
influence  extérieure,  quund  bon*  M  semMiaft;,  en  y 
mettairt  le  temps  qu'il  jugeait  convenablte. 

Jamais  if  n'a  été  forcé  d'abandonner  un  point  qui 


sollicitait  son  attentiou  pour  l'étude  d'autres  ma- 
tières que  la  cruauté  d'"un  échec  à  un  prochain 
examen  le  forçait  à  apprendre  sans  délai. 

Presque  toujours,  il  débute  par  une  invention,  une 
création. 

Pourquoi?  Parce  qu'un  phénomène,  remarqué  par 
lui.  Ta  mis  tout  à  coup  sur  la  voie  d'une  idée;  à 
l'étude  il  s'est  aperçu  que  sa  conception  n'était  pas 
neuve  ;  mais  ses  recherches  pour  perfectionner  son 
projet  et  pour  le  réaliser  l'ont  conduit  à  d'autres 
remarques;  pour  défendra  son  entreprise,  il  a  voulu 
trouver  le  point  faible  des  autres  plus  ou  moins  simi- 
laires; il  les  a  donc  examinées  à  fond,  avec  la  plus 
grande  attention i  avec  le  zèle  le  plus  soutenu;  les 
oppositions  qulls  a  rencontrées  n'ont  fait  qu'exciter 
son  désir  de  triompher;  les  déboires  qu'il  a  éprouvés 
ont  excité  son  désir  de  recherche;  alors  que  les 
jeunes  gens  de  son  âge  se  trouvent  encore  sous  la 
férule,  il  est  entré  vaillamment  en  lice  avec  les  maî- 
tres de  l'a  science,  et  tandis  que  les  autres  ne  seront 
jamais  yiomwîe^  peut-être,  et  resteront  toujours  sous 
rinffuence  dé  l'éducation  reçue,  il  s'est  fait  tel  d'un 
seul  coup;  certes,  il  s'est  trompé  plus  d'une  fois; 
ses  tàtonnemen-ts  ont  été  nombreux;  ses  erreurs, 
lourdes;  mars  il  n'y  a  d^expérience  que  celle  que 
l'on  acquiert  soi-même;  soutenu  par  la  bienveil- 
lancedes  ubps,  excité  par  Ite  sarcasme  des  autres,  il 
a,  en  fin  de  cemp^,  développé  ses  facultés  origi- 
nales. 

Que  ses  débuts  aient  été  pénibles,  que  les  échecs 
l'aient  i»e«riri  plus  êtniMt  fors;  qu'il  ait  suivi  des 
chemins  indireetsqve  la  leçon  scolastfqueïui  aurait 
permis  d'éviter,  on  n'en  doute  pas. 

Mais  ^«'importe  ces  leçons,  il  les  a  vécues  et  il  les 
retiendra,  sa  vie  duraiitl. 

Yoyea,  peur  ne  cher  que  que^iws  medepnes,  ear 
les  génies  de  l'antiquité  n'ont-ils  pas  tous  êfié  auto- 
formés, voyesi,  Hi»go,  le  poète  immortel  dont  l'œuvre 
est.  boute  Dioe  lûHèyature;  Dumas,  le  romancieif  fé- 
cond ;  ZoliSk,  ce  peinère  liittétaire  à  la  plume  reimar- 
quaJdle;  Ëdisoa,,  l'inventeur  sans  égal,,  électricien, 
ffhiiAiste,  physieien,  JE&éeajii«i«&  ;  Uughesy  nommé 
professeur  à  l'âge  de  dix-hmt  ans  éams  un  ex>Uège 
privé  américain,  physicien-  e&  ètectricteu  de  haute 
cuLtuce;,  le  Belge  Gramme,  CKéateu^r  die  la  première 
dynamû,  construc leur  très  babiJe;  le  Danois  lljoHIj, 
inventeur  du  principe  des  uiacïjînes  dynamo-élec- 
triques; Yerkes,  l'un  des  hommes  d  a  flaires  les  plus 
habiles  et  les  plus  intè^reâ  de  1  Arigleterro,  décédé 
comme  président  de  rUadergrouod  Elys  CornpaBy^ 
et  qui  avait  débuté  dans  la  finance  avec  une  in^slruc- 
tion  primaire;  Bradley,  vite-présideot  de  TAmeiricaiî 
teleii^ene  and  telegraph  Company,  entré  à  T^ge  de 
quinze  ans  à  la  JlicliJ^an  Ce  o  irai  llailroad  Com* 
pany  comme  télégrapliisle. 
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J.  Gavey,  chef  du  Post  Office  de  Londres,  entré  à 
Fâge  de  dix-huit  ans  à  TElectric  International  Tele- 
graph  Company,  après  avoir  suivi  les  cours  du  Col-* 
lege  de  Victoria  Jersey,  et  qui,  après  être  passé  par 
différentes  positions  intermédiaires,  obtint  la  direc- 
tion technique  du  service  précité  en  1892. 

Et,  parmi  les  gloires  de  la  science  : 

Volta,  en  correspondance  avec  Nollet  à  Tàge  de 
dix-huit  ans,  et  qui  obtint  une  place  de  régent  à  la 
suite  de  ses  mémoires  sur  Télectricité. 

Stephenson,  vacher  à  sept  ans,  aide-chauffeur  à 
quinze,  qui  apprit  à  lire  à  dix-sept,  qui  n'était 
encore  à  vingt-neuf  que  surveillant  de  mine,  et  que 
sa  trente-neuvième  année  vit  directeur  d'exploita- 
tion, puis  inventeur  de  la  locomotive  à  vapeur. 

Barlow,  fils  d'un  pauvre  ouvrier,  qui  ne  dut  qu'à 
sa  seule  intelligence  et  à  son  amour  de  l'étude  la 
haute  position  qu'il  acquiert  comme  mathématicien^ 
physicien,  mécanicien. 

Franklin,  ce  philosophe  —  homme  d'Etat — savant 
qui  avait  été  à  l'école  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans. 

Faraday,  fils  d'un  pauvre  forgeron,  placé  comme 
apprenti,  à  treize  ans,  chez  un  relieur,  et  qui  pro- 
duisait à  trente  ans  les  beaux  travaux  que  l'on  sait 
sur  la  physique  et  le  magnétisme,  chimiste  et  physi- 
cien illustre. 

Gauss,  qui  sort  du  Collège  sans  savoir  encore  à 
quelle  étude  il  se  livrera,  et  dont  quelques  années  de 
recherches  personnelles  font  l'un  des  premiers  ma- 
thématiciens. 

Papus,  gradué  comme  docteur,  mais  dont  les  tra- 
vaux en  mathématiques  et  en  physique  ont  fait  sa 
gloire. 

Et  tant  d'autres,  pour  qui  le  diplôme  n'a  été 
qu'accessoire,  et  qui  se  sont  formés,  quoique  collé- 
giens, plus  comme  spécialistes  que  comme  univer- 
sitaires. 

Qui  pourrait,  après  cette  liste,  mettre  en  doute 
l'importance  des  services  que  sont  capables  de  rendre 
à  l'humanité  les  techniciens  d'autoformation? 

11  est  certain  que  celui  qui,  sans  l'appui,  sans  la 
direction  d'un  enseignement  organisé,  parvient  à  se 
mettre  en  évidence  est  une  àme  bien  trempée  et  une 
intelligence  supérieure. 

Pour  cette  seule  raison  déjà,  il  est  profondément 
égoïste  de  ne  pas  favoriser  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles l'éclosion  de  ces  natures  d'élite. 

Il  est  contraire  aux  intérêts  sociaux  de  mettre 
obstacle  à  leur  développement,  antinaturel  et  anti- 
normal  de  ne  pas  leur  permettre  d'utiliser  leurs 
aptitudes  spéciales. 

Que  diriez-vous  d'un  pays  où  l'on  ne  permettrait 
pas  à  un  portefaix  de  lever  plus  de  60  kilogs,  la 
c'  crje  moyenne,  sous  prétexte  qu'il  n'aurait  passé 


par  aucune  salle  d'éducation  physique  et  ne  possé- 
derait point  de  certificat  de  force? 

Ce  serait  absurde,  sans  plus,  n'est-ce  pas? 

Cependant,  ici  aussi,  il  y  a  risque  d'accident,  si 
l'homme,  se  faisant  illusion,  se  livre  à  des  travaux 
dépassant  ses  forces,  s'il  prend  un  fardeau  trop 
lourd  et  le  laisse  choir  sur  la  ^téte  de  ses  compa- 
gnons. 

Et  pensez-vous  que  si  l'on  s'en  rapportait  aux 
collègues  de  l'hercule,  on  n'empêcherait  pas  ce  der- 
nier de  faire  plus  de  travail  qu'eux,  d'abattre  à  lui 
seul  autant  de  besogne  que  deux  camarades? 

Ne  serait-il  pas  idéal  pour  le  paresseux  de  voir  res- 
treindre le  courage  des  laborieux?  Combien  la  vie 
serait  bonne  pour  lui?  Comme  il  serait  aisé  de  faire 
monter  les  salaires,  de  faire  réduire  les  heures  de 
labeur,  d'évoquer  une  augmentation  du  nombre  des 
ouvriers  nécessaires! 

Pourquoi  ce  qui  est  vrai  pour  la  force  physique  ne 
le  serait-il  pas  pour  la  force  intellectuelle?  Com- 
ment une  mesure  ridicule  dans  un  cas  ne  le  serait- 
elle  pas  dans  l'autre? 

EMILE  GUARINI, 
Professeur  de  Mécanique  Industrielle 
à  TÉcole  des  Arts  et  Métiers 
du   Pérou. 

{A  suivre). 
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CHRONOMÉTRIE 

La  réforme  du  calendrier  grégorien.  —  Cette 
question  est  depuis  longtemps  à  l'ordre  du  jour.  On  sait 
que  la  Suisse  a  provoqué  la  réunion  d'une  Commission 
internationale,  pour  rétablissement  d'nn[calendrier  qui 
devrait  présenter  ces  trois  grands  avantages  1*  de  ne 
modifier  que  fort  peu  nos  habitudes,  2o  d'être  un  calen- 
drier invariable,  3*  d'être  un  calendrier  assez  simple 
pour  être  aisément  retenu  avec  lesjouis  et  les  dates. 

Les  projets  de  réforme  furenttrès  nombreux.  Nous  rap- 
pellerons seulement  celui  d'Auguste  Gomte,dontle  calen- 
drier comportait  13  mois  de  28  jours,  avec  un  jour  com- 
plémentaire les  années  ordinaires,  et  deux  jours  les 
années  bissextiles. 

Parmi  les  projets,  il  en  est  un,  celui  de  M.  Grosclaude, 
de  Genève,  présenté  en  1900  [Revue  Scientifique,  16  juin 
1900),  qui  semble  répondre  aux  desiderata  exprimés 
ci-dessus  pour  rétablissement  d'un  calendrier  fixe  tn/er- 
nationaL  Ce  projet  paraît  avoir  servi  de  base  aux  pre- 
mières discussions  dansles  divers  Congrès  où  la  réforme 
du  calendrier  a  été  envisagée. 

Voici,  par  exemple,  le  vœu  proposé  par  M.  Simon  et 
voté  à  l'unanimité  par  les  membres  présents  desCham- 
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bres  de  commerce  françaises  à  Télranger,  dans  sa 
séance  du  5  août  1910,  à  Bruxelles  : 

M  Le  Congrès  est  d'avis  : 

«  1*  Que  la  fête  de  Pâques  exerce  une  influence  sur 
les  affaires  d'un  assez  grand  nombre  de  groupements  ; 

«  2^»  Que  la  variabilité  de  cette  fête  porte  un  préjudice 
sérieux  dans  un  grand  nombre  de  cas  ; 

«  3°  Qu'il  y  a  intérêt  à  proposer  une  date  ùxe  et  qu'il 
n'y  a  pas  à  cela  d'objections  sérieuses,  même  au  point 
de  vue  religieux; 

«  4*  Qu'il  y  aurait  en  conséquence  un  grand  intérêt  à 
réformer  le  calendrier,  dit  «  Grégorien,  et  à  le  rem- 
placer par  un  calendrier  nouveau,  universel,  genre 
Grosclaude.  » 

Examinons  donc  le  système  qui  a  été  exposé,  en 
mars  1900,  par  M.  Grosclaude,  professeur,  devant  la 
Société  des  Arts  de  Genève  (1). 

L'année  civile  serait  partagée  en  quatre  trimestres  de 
91  jours,  nombre  divisible  par  7,  soit  un  nombre  entier 
de  semaines  par  trimestre  :  13  semaines.  Les  deux  pre- 
miers mois  de  chaque  trimestre  auraient  30  jours,  le 
troisième  en  aurait  31.  L'année  compterait  ainsi 
364  jours  datés,  auxquels  on  ajouterait  un  jour  de  plus 
le  jour  de  l'an,  jour  complémentaire  sans  date  s' interca- 
lant entre  le  31  décembre  et  le  lundi  f  *'  janvier.  Pour 
les  années  bissextiles,  un  nouveau  jour  intercalaire, 
nommé  jour  bissextile,  non  daté,  serait  placé  entre  le 
31  juin  et  le  l»»"  juillet. 

Avec  ce  calendrier,  les  dates  deviendraient  fixes; 
celles  des  dimanches,  par  exemple,  se  retrouveraient  fa- 
cilement. 

CALENDRIER    INVARIABLE  (résumé) 


l**  TRIMESTRE 

JANVIER 

FÉVRIER 

MARS 

2-      » 

AVHIL 

MAI 

JUIII 

3-       » 

JUILLET 

AOUT 

SEPTEMBRE 

4-      » 

1 

OCTOBRE 
8   15   22 

29 

NOVEMBRE 
—     6   13  20  27 

■ 

DÉCEMBRE 

Lundi 

4  11  18  25 

Mardi 

2 

9  16  23 

30 

—   7  14  21  28 

— 

5  12  19  26 

Mercredi . . 

3 

10  17  24 

— 

1     8  15  22  29 

— 

6  13  20  27 

Jeudi.   ... 

4 

11  18  25 

— 

2     9  16  23   30 

— ■ 

7  14  21  28 

Vendredi  . 

5  12  19  26 

— 

3  10  17  24  31 

— 

8  15  22  29 

Samedi  . . 

6  13  20  27 

— 

4  11  18  25   32 

— 

9  16  23  30 

Dimanche. 

1 

14  21  28 

— 

5  12  19  26   - 

3 

10  17  24  31 

Comme  on  le  voit  sur  le  tableau  ci-joint,  les  dates  des 
dimanches  des  premiers  mois  des  trimestres  sont  des 
multiples  de  7,  celles  de  ceux  des  deuxième  et  troi- 
sièmes mois  sont  des  multiples  de  7  diminués  de  30  et 
de  60 

35  42  49  56  diminués  de  30  donnent  5  12  19  26 
63  70  77  84  91  —        60       —        3  10  17  24  31 

Les  5,  12,  19,  26  février,  mai,  août  et  septembre  se- 
raient des  dimanches,  de  même  les  3,  10,  17,  24  et  31 
mars,  juin,  septembre  et  décembre  seraient  les  5  di- 
manches des  troisièmes  mois  de  trimestre. 

Un  autre  moyen  fort  simple  serait  de  se  rappeler  les 
nombres  7,  5  et  3  qui  représenteraient  respectivement 
les  dates  du  premier  dimanche  des  mois  successifs  d'un 
trimestre. 

M.  Grosclaude  fait  encore  remarquer  que*  le  dernier 

(1)  Une  Commission  de  la  Société  des  Arts,  présidée  par 
M.  Desbouttes,  ingénieur,  assisté  de  MM.  Bemoud,  docteur 
es  sciences,  et  Gardy,  ingénieur,  a  été  constituée  pour  l'étude 
du  projet  Grosclaude  de  la  réforme  du  calendrier. 


jour  de  chaque  dernier  mois  du  trimestre  étant  un 
dimanche,  puisque  31  +  60  =  91  (multiple  de  7),  com- 
mercialement parlant,  on  pourrait  donc  dire  que  tous 
les  mois  auraient  30  jours,  ce  qui  simplifierait  considé- 
dérablement  le  calcul  des  intérêts  et  des  comptes- 
courants. 

Mais  il  y  aurait  encore  à  ce  système  bien  d'autres 
avantages.  En  particulier  les  fêtes  et  les  foires  fixes, 
ainsi  que  les  jours  marquants  de  Tannée,  tels  que  com- 
mencements et  fin  des  cours,  rentrée  des  tribunaux, 
anniversaires  nationaux,  etc.,  auraient  toujours  lieu  le 
même  jour  de  la  semaine  et  à  la  même  date;  par 
exemple  Noël  un  lundi,  TAssomption  et  la  Toussaint  un 
mercredi,  le  14  juillet  (multiple  de  7)  un  dimanche,  la 
Saint-Martin  un  samedi,  et  ainsi  de  suite. 

D'autre  part,  avec  cette  réforme  de  caractère  pra- 
tique, «  le  dimanche  serait  conservé  comme  par  le 
passé;  il  y  aurait,  il  est  vrai,  au  commencement  de 
Tannée,  une  semaine  de  huit  jours,  mais  le  jour  sup- 
plémentaire étant  celui  de  Tan,  jour  presque  univer- 
sellement consacré  â  d'autres  occupations  qu'au  tra- 
vail, n'introduirait  pas  la  semaine  de  sept  jours  sans 
repos.  Pour  la  semaine  bissextile,  Tobjection  serait 
plus  importante,  mais  il  faut  remarquer  qu'elle  ne  se 
présenterait  que  tous  les  quatre  ans,  et  que  chacun  sera 
libre  duliliser  le  jour  bissextile  comme  bon  lui  sem- 
blera. » 

D'autres  projets  plus  récents  ont  été  exposés  et  dis- 
cutés {Schweiz  Blàtler  fur  Hand  Industrie,  15  juin  1910); 
plusieurs  s'inspirent  de  celui  de  M.  Grosclaude,  c'est 
pourquoi  il  nous  a  semblé  utile  de  rappeler  ce  projet 
au  moment  où  un  mouvement  d'opinion  vers  cette 
réforme  parait  devoir  s'accentuer.  Le  calendrier  grégo- 
rien de  1582  doit  être  réformé,  cela  est  certain,  mais  la 
question  est  très  importante  et  sa  solution  bien  déli- 
cate. Il  convient  d'ailleurs  de  concilier  les  avantages 
pratiques  d'un  calendrier  avec  les  données  astronomi- 
ques, comme  cela  eut  lieu  pour  les  réformes  julienne, 
grégorienne  ou  républicaine.  A.  R. 

TÉLÉGRAPHIE 

La  T.  S.  F.  dirigée.  —  On  se  souvient  que  MM.  Bel- 
Uni  et  Tosi  présentèrent  à  TInstitut,  il  y  a  quelque 
deux  ans,  une  méthode  nouvelle  pour  la  direction  des 
ondes  hertziennes  industrielles  —  c'est-à-dire  de  grande 
longueur.  Quelques  années  déjà  auparavant,  Téminent 
professeur  français  M.  Blondel,  avait  établi  une  théorie 
complète  des  réseaux  hertziens,  tout  à  fait  analogues 
aux  réseaux  optiques,  constitués  schématiquement  par 
une  file  d'antennes  verticales,  régulièrement  espacées 
du  double  delà  largeur  commune  des  ondes  émises  par 
elles.  Un  tel  réseau  jouit  exactement  des  propriétés  du 
réseau  des  traits  opaques  pour  les  radiations  lumineuses; 
c'est-à-dire  que,  pour  Tonde  émise,  Tintensité  estmaxima 
perpendiculairement  au  plan  du  réseau  et  nulle  dans 
ce  plan  lui-même.  Entre  ces  deux  limites,  la  loi  de  dé- 
croissance des  intensités  est  sinusoïdale  et  par  suite 
celle  des  énergies  transmises  est  celle  des  carrés  des 
sinus. 

Ce  réseau,  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  savoir 
deux  antennes  successives,  avait  été  réalisé  pratique- 
ment. Il  permettait,  selon  que  le  système  fonctionnait 
comme  émetteur  ou  comme  récepteur,  d'envoyer  des 
ondes  concentrées  dans  une  direction  donnée,  ou  de 
recevoir  avec  plus  de  facilité  dans  un  azimut  donné 
que  dans  les  autres.  On  pouvait  ainsi  établir  des  postes 
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fixes  destinés  à  conamwàîquer  principalement  avee  un 
poste  déterminé,  tout  en  troublant  les  autres  et  en 
étant  troublé  par  eux  le  moins  possible.  Si  le  système 
était  mobile  autour  d'un  axe  vertical  ;  i-l  permettait  de 
faire  varier  la  direction  d'émission  et  de  réception  et 
de  communiquer  dans  les  mêmes  conditions  avec  les 
postes  situés  dans  les  divers  azimuts.  L'installation  à 
terre  de  pareils  systèmes  mobiles,  extrêmement 
encombrants,  puisque  les  anteiines  ont  communément 
de  40  à  60  mètres  de  hauteur  et  que  les  longueurs  d'onde 
en  usa^e  varient  de  300  à  i.SiOO  mètres,  offrait  de 
grandes  difficultés  pratiques.  Mais  eMe  pemvait  être 
réalisée  à  bord  des  bateaux,  munis  au  OBoins  de  deiix 
mâts  élevés,.  supp«irts  naturels  d'antennes.  Le  système  • 
avait  alors  pour  direction  d'émisaian  l'axe  du  bateau 
etim  tourd'h&rizon  permettait  de  lui  donner  tous  les 
azimuts  possibles.  C'était,  \k  encoore,  une  grosse  sujétion; 
et,  sauf  des  cas  d'extrême  danger,,  on  ne  peut  gi»ère 
imaginer  un  paquebot  traiMatlamtîque,  par  exemple, 
arrêtant  sa  marche  pe<ur  opérer  une  rotation  complète 
afin  de  découvrir  la  meillÂtire  position  de  réception, 
d'un  poste  à  terre  donné.  En  outre,  la  déterminatit>n 
de  cette  position  la  plus  favorable  laissait  toujours  sub- 
sister une  grande  intprécisi  on,  à  cause  des  ascillatioDs 
du  navire  de  part  et  d'autre  de  celle-ci. 

L'idée  originale  de  ttM.  Bellnai  et  Tosi  aédé  ée  svp^r- 
poser  à  l'interférence  de  deux  champs  d'égale  intensité 
la  composition  de  deux  champs  de  direeiions  diffé- 
rentes et  d'iutcosité  variable. 

Qu'on  placera  côté  du  systèi»e  simplifié  de  M.  Blondel, 
un  système  identique  dans  un  plan  perpendiculaire.  Si 
Ton  excite  le  premier  seulement,  le  champ  swra  distribué 
eomme  on  l'a  vu  plus  haut  ;  si  l'on  excite  lie  second,  en 
laissant  le  premier  kors  circuit,  on  obtiendra  u»  nou- 
veau diamp  identique  au  presnier^  après  une  rotation  de 
9^.Si  enfin  les  excitatians  des  deux  systèmes  sont  siotul- 
tanées,  mars  avec  un  rapport  variable,  le  champ  résultant 
de  la  composition  des  deux  champs  éléfnc»taires  sera 
encore  semblable  à  chacun  d'eux,  mais  avee  une  direc- 
tion d'intensité  maxima  intermédiaire  entre  les  deux 
précédentes.  En  faisant  ainsii  varier  le  rapport  des 
excitations,  tout  en  laissant  la  somme  constante,  on 
constitue  un  véritable  champ  tournant,  av«c  intensité 
maxima  dans  uue  direction  et  intensité  nulle  dans  la 
direction  perpendiculaire.  Un  tel  système  réaHse  ce 
que  les  ingénieurs  italiens  ont  nommé  ui»  système  diri- 
geable. 

Reste  à  régler  cette  variation  par  un  appareil  fournis- 
sant automatiquement  la  direction  du  maxintun».  Il 
suffit  pour  cela  de  deux  bobines  rectangulaires,  parallèles 
aux  deux  systèmes  et  reliées  respectivenwnt  à  chacun 
d'eux;  à  l'intérieur  desquelles  peut  tourner  une  bobine 
inductrice  mobile.  Quand;  cello-ci  est  placée  suivant 
une  direction  donnée,  les  champs  induits  dans  chacun 
des  autres  sont  proportionnels  aux  cosinus  des  angles 
qu'elles  font  avec  la  bobine  inductrice  ;  il  en  est  de 
même  des  champs  émis  par  les  deux  systèmes,  et  le- 
champ  résultant  a  la  direction  de  la  bobine  mobile.  Si 
le  système  fonctionne  en  récepteur,  et  qu'on  fasse  tour- 
ner la  bobine  mobile,  la  réception  maxima  aura  lieu 
quand  la  bobine  sera  dans  la  direction  perpendiculaire 
au  poste  émetteur  :  il  sera  donc  possible  de  déterminer 
cette  direction.  Tout  se  réduit  ainsi  à  la  manœuvre  d'une 
manette  commanda  ut  la  bobine.  L^ap  pareil  ainsi  constitué 
a  été  baptisé  par  MM.  Bellini  et  Tosi,  RaeHoffoniomètre, 

En  déeschint  d'une  demi-période  les  pitases  des  deux 
antennes  d'un  xaéme  systèoie,  au  lieu  de  les  faiie  vibrer 


synchroniquement,  on  fait  tourner  chaque  cft^mp  de 
90<»,  c'est-à-dire  que  chaque  système  émet  au  maximum 
dans  son  plan  et  reçoit  au  maximum  quand  la  direction 
du  poste  émetteur  est  située  dans  ce  plan.  Cette  modi- 
fication simplifie  l'observation,  puisque  la  direction  du 
maximum  d'émission  ou  de  réception  devient  celle  de 
la  bobine  intérieure  du  radiogoniomètre.  Elle  présente 
en  outre  des  avantages  secondaires  d'ordre  pratique. 
C'est  ainsi  que  sont  constitués  les  postes  de  T.  S.  F. 
dirigée  et  les  compas  azimutaux  hertziens  réalisés  par 
les  deux  inventeurs. 

On  voit  immédiatement  toutes  les  applications  d'tm 
tel  système.  Un  poste  dirigé,  à  terre,  peut  converser 
avec  un  autre  poste,  sans  gêner  appréciablement  tes 
autres,  ni  être  gêné  par  eux.  I>'ou,  eiv^hors^sfecilités 
d'utilisation,  un  secret  relatif  des  conversaffens,  qui  a 
son  intérêt.  En  pratique  un  poste  de  ce  type  placé  à 
Dieppe  pouvait  converser  soit  avee  le  Havre,  soit  avec 
Ronfleur  sans  que  l'autre  poste  perçMIa  conversation, 
et  Fangle  des  deux  azimuts  n'était  que  d'environ  20* 

En  second  lieu,  un  poste  littoral  peut,  en  attaquant 
un  bateau  muni  d'un  appareil  ordinaire  de  T.  S.  F.,  dé- 
terminer sa  directto»  et  la  lui  iu<liquep  ensuite.  Deux 
postes  littoraux  suffisant  pour  repérer  exactement  la 
position  du  bateau,  aussi  bies  que  deux  phures  Imni- 
Deux,  que  le  bateau  doit  observer  lui-même,  et  qui  n^n- 
diquent  leur  état  civil  que  par  des  périodes  **éclats 
parfois  trompeuses.  Ainsi  le  poste  installé  à  Boulo^e 
par  l'Administration  des  Postes  et  Télégraphes  a  pu 
suivre  exactement  la  marche  dun  navire  de  guerre 
français  émettant  périodiquement  un  signal  hertzien,  et 
la  route  indiquée  sur  une  carte  a  coïncidé  exactement 
avec  la  route  repérée  par  le  bâtiment  lui-même.  N'y 
a-t-il  pas  là,  au  point  de  vue  militaire,  un  grand  isrtè- 
rêt,  puisqu'on  pourra  ainsi  découvrir  la  situation  d'an 
navire  ou  d'une  escadre  ennemie,  dès  qu'elle  fera  (eue* 
tiouner  ses  .appareils  de  T.  S.  F.^  k  des  centaines  de 
milles  djQ  distance? 

Enfin,  si  les  bateaux  eux-mêmes  sont  munis  dun 
poste  Bellini-Tosi,  ils  peuvent  se  repérer  eux-mêmessur 
des  postes  de  télégraphie  sans  fil  du  type  ordinaire  de 
la  côte,  et  se  diriger  par  temps  de  brume,  avec  la  même 
facilité  que  par  temps  clair,  en  observant  les  feux  de 
Littoral.  Il  y  a  plus  :  comme  ils  peuvent  se  surveiSer 
l'un  l'autre,  ils  peuvent  également  manœuvrer  de  façon 
à  ne  pas  se  rencontrer,  et  voici,  au  moins  pour  les 
grands  paquebots,  nomtbve  dT abordages  évitésw  Four  les 
petits,  il  leur  reste  la  ressource  d'avoir  un  simpile  poste 
récepteur,  qui  n'exige  aaeuue  nrachine  UMtnce  et,  sils 
»e  peuvent  se  signaler,  ils  out  au  moins  la  faeulté  de 
reconnaître  où  ils  sont. 

Au  point  de  vu«  pratM|uev  des  expériences  ont  été 
faites  sur  des  paquebots  de  la  Compagnie  lYanoatlan- 
tique —  la  Louisiane,  la  ^owence^  —  les  résultats  ont  été 
bieu  plus  satisfaisants  qu  on  ne  pouvait  s'y  attendre, 
puisque  les  r^èvement»  ont  atteiut  ht  précÎMon  de 
1^  d'angle,  c'est-à-dire  ce  que  doaftentl^  mesures  ha- 
bituelles des  navires  par  temps  dair.  Ces  Darires  ont 
pu  ainsi  atterrir  sur  New-lfork  avec  ht  même  Aicilité 
qu'en  suivant  les  feux  de  la  côte.  Aussi  la  Compagnie 
Transatlantique  a-t-elle  décidé  de  dévelopf>er  Peniploi 
de  ces  appareils^  et  de  les  faire  installer  sur  tons  ses 
i>àtiments^  La  portée  de  ehaeuu  «st  de  59^  milles  en- 
viron. 

Ce  ne  sont  d'ailleurs  pas  là  toua  les  «viaKtages  de 
cette  inveittion  :  elle  coastitue  saus:  doute  le  pins  re- 
marquable des  progrès  récents  de  !«•  téfégraptlic  sans 
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fil,  qui  nous  a  habitai  à  Uni  d'étonoements  depuis  son 
récent  avènement.  On  peut  prédire  à  la  déeoarerte  de 
MM.  Be]lint  «i  loû  un  grand  aveacr*  A.  D. 

cmmE  FRvswfc 

Ij*écart  à  laloi  d'Avogadro  pour  les  gaz  réels.  — 

Dans  une  mote  antérieure,  publiée  4ci  même  (Revue 
Scientifique,  7  mai  1910,  p.  594),  nous  avons  indiqué 
l'origine  des  importants  travaux  ^ue  le  Laboratoire  de 
Chimie-Pbysi<|ue.  de  l'Université  de  Genève  consacre  à 
la  révision  des  poids  atomiques.  La  plupart  de  ces  tra- 
Taux  sont  d'ordre  physico-chimique,  et  Us  ont  pour 
base  théorique  la  loi  d'Avogadro.  Continuant  à  suivre 
M.  Guye  dans  sa  conférence  à  la  Société  suisse  de  chimie 
(ArcA.  des  Se.  pAys.  et  nat.  t.  XXVIJ,  mai  1909),  nous 
nous  proposons  de  montrer  comment  la  loi  d'Avogadro 
peut  être  utilisée  par  La  détermination  des  poids  ato- 
miques des  éléments. 

Si  nous  conâidérons  des  gaz  parfaits,  la  loi  d'Avo- 
gadro nous  apprend  que,  dans  les  mômes  conditions  de 
température  et  de  pression,  des  volumes  égaux  de  ces 
divers  gaz  contiennent  le  même  nombre  de  molécules. 
I]  en  résulte  que  Ton  peut  dèûnir,  pour  tous  les  gaz 
simples  ou  composés,  UAe  même  constante  R,  qui  est 
le  volume  conventionnel  occmpé  à  0«  C.  (273<»  absolus) 
€t  sous  une  atmosphère  normale  (pression  de  1  atmos- 
phère mesurée  au,  niveau  de  la  mer  et  sous  la  latitude 
^e  45<>)  par  une  molécule-gramme  d'un  gaz  parfait.  En 
déterminant  le  poids  exact  dun  litre  normal  (àO<^et 
sous  1  atmosphère  noriiiale)-de  gazL,  on  obtientaloi*sle 
poids  moléculaire  M  par  la  relation  fondamentale  : 
M  =  RL  (1) 

Lorsqu'on  a  déterminé,  au  moyen  de  cette  relation,  les 
poids  moléculaires  exacts  d'un  certain  nombre  de  gaz 
relativement  à  celui  d'un  gaz  de  référence  (on  a  choisi 
Toxygène,  dont  kt  poids  moléculaire  a  été  défini  égal 
à  32,  Os  =-  32,  ce  qui  donne  pour  R  la  valeur  22,410  litres), 
il  est  ensuite  facile,  d'après  la  composition  de  ces  gaz, 
d*obtenir  les  poids  atomiques  des  éléments  qui  les  cons- 
tituent (dans  le  système  dont  la  base  est  0  =  16). 

Cependant,  les  gaz  réels  sont  tous  plus  ou  moins  éloi- 
gnés de  l'état  parfait,  de  sorte  que  la  loi  d'Avogadro, 
telle  que  nous  venons  de  l'énoncer,  ne  leur  est  pas  ri- 
goureusement applicable.  Les  travaux  de  Lord  Rayleigh 
(1892),  et  surtout  ceux  de  M.  D.  Berthelot  (1898)  ont 
établi  que  la  \(À  d^Avogadro  —  de  même  que  celle  de 
Mariotte  —  est  une  loi  limite;  elle  ne  serait  absolument 
exacte  que  sons  une  pression  nulle.  L'expérience  a 
tnontré  que  l'hydrogène  et  rhélium  sont  moins  com- 
pmessibles  que  ne  l'indique  la  loi  de  Mariette  (propor- 
ti  onnalité  du  volume  à  la  pression,  à  température  cons- 
tainte),  et  que  tous  les  autres  gaz  sont,  au  contraire, 
plus  compressibles  que  ne  l'exige  cette  loi.  Il  résulte  de 
ces  faits  que,  pour  tous  les  gaz,  sauf  pour  l'hydrogène 
et  rhélium,  le  volume  R  =  22,410  litres  contient  un  peu 
plus  de  une  moléc«ie-gramme.  Le  poids  du  litre  L 
déterminé  expérimentalement  est  donc  pour  les  gaz 
réels  plus  grand  (excepté  pour  Thydrogène  et  l'hélium, 
où  L  est  plus  petit)  que  pour  les  gaz  parfaits.  Par  consé- 
quent, dans  la  relation  fondamentale  (1)  que  nous  avons 
déduite  de  la  loi  d'Avogadro,  énoncée  pour  les  gaz  par- 
faits, nous  devons  diviser  le  second  membre  par  un 
facteur  (1  +  x),  qui  représente  le  nombre  de  mo- 
lécules-grammes contenues  dans  le  volume  R  litres  de 
^az  réel.  Le  poids  moléculaire  exact  M  d'un  gaz  réel  sera 
^ojrs  donné  par  relation  nouvelle  : 


M  = 


RL 

1  4->^ 


(2) 


La  quantité  X,  toujours  très  petite  relativement  à  ua, 
représente  la  fraction  de  molécule-gramme  contenue  en 
plus  ou  moins  de  l'unité,  à  0<>  et  sous  1  atm.,  dans  le 
volume  moléculaire  R  ;  elle  est  positive  pour  tous  les 
gaz,  sauf  pour  l'hydrogène  el  rhélium,  qui  donnent 
pour  X  des  valeurs  négatives. 

Ce  terme  correctifs  mesure  l'écart  h  la  loi  d'Avogadro. 
Pour  calculer  les  poids  moléculaires  des  gaz  à  partir  de 
leurs  dettsités  (méthodes  physico-chimiques),  il  faut 
donc  déterminer,  avec  un  degré  de  précision  suffisant, 
la  valeur  des  écarts  X  à  la  loi  d'Avogadro.  De  nos  jours, 
on  mesure  les  densités  des  gaz  à  un  dix-millième  près. 
En  considérant  la  formule  précédente  (2),  où  R  est  une 
constante  et  où  L  est  connu  à  1/10.000  près,  on  voit 
que  X  doit  être  déterminé  avec  une  précision  au  moins 
équivalente,  afin  que  M  soit  également  obtenu  avec  une 
précision  de  l'ordre  du  1/10.000.  Mais  la  précision  re- 
quise dans  la  mesure  de  x  est  très  différente  suivant  le 
gaz  auquel  on  s'adresse.  L'expérience  montre  qu'avec 
les  gaz  dits  permanents  (H,  N),  pour  lesquels  X  est  de 
l'ordre  de  0,0005,  une  précision  de  10  à  20  p.  !00  suffit, 
tandis  que  pour  les  vapeurs  des  corps  liquides  à  la  tem- 
pérature ordinaire  (x  voisin  de  0,05),  il  est  nécessaire 
de  connaître  x  à  0,  2  p.  100  près. 

Pour  calculer  l'écart  à  la  loi  d'Avogadro,  on  connaît 
aujourd'hui  plusieurs  méthodes  plus  ou  moins  appro- 
chées (/oiim.  de  Chimie-Physique,  t.  Vî,  1908,  p.  769); 
voici  brièvement  indiqués  les  principes  de  quelques  unes 
d'entre  elles. 

l*  Méthode  des  densités  limites,  —  Cette  méthode,  dont 
l'idée  première  est  due  à  Lord  Rayîeij^  a  été  appliquée 
et  développée  par  M.  D.  Berthelot  (1898).  Elle  est  fondée 
sur  la  connaissance  du  coefficient  d'écart  A'o  k  la  loi  de 
compressibilité  de  Mariotte,  entre  les  pressions  de  0  et  1 
atmosphère,  à  0*C.  D'une  l'elation  expérimentale  et  de 
Téquation  de  Van  der  Waads,  on  déduit  l'expression  sui- 
vante : 


1  — A   = 


1  4-x 


qui  permet  de  calculer  x  en  fonction  de  A*©. 

La  détermination  directe  de  A'o  est  impossible;  ce 
coefficient  ne  peut  être  atteint  que  par  une  extrapola- 

Pi 
tion  assez  délicate  de;>  valeurs  du  coefficient  A       me- 

Po 

sure  entre  les  pressions po  etpi.(l).  En  outre  les  coeffi- 
cients expérimentaux  doivent  être  déterminés  exacte- 
ment à  0°C,  si  l'on  veut  obtenir  X  avec  une  précision 
suffisante. 

2<*  Méthode  des  volumes  moiéculaires.  —  Basée  sur  la 
théorie  des  états  correspondants  de  Van  der  Waals, 
cette  méthode  a  été  mise  en  eeuvre  par  M.  Leduc  (1897). 
Cet  auteur  à  considéré  le  volume  occupé  à  0«C  par  une 
molécule-giamrae  d'un  gaz.  Ce  volume,  qui  doit  être 
pour  tous  les  gaz  une  même  fonction  des  éléments  cri- 
tiques, était  déterminé  à  Taide  de  formules  empiriques. 

Méthode  de  réduction  des  éléments  critiques,  —  En  1905, 
M.  Guye  a  déduit  de  l'équation  d'état  de  Van  der  Waals 

(1)  Le  coefficient  d'écart  à  la  loi  de  Mariette  est  défini  par 
l'expression  suivante,  où  v^  et  Po  désignent  les  volumes  occu- 
pés par  une  même  masse  de  gas,  à  température  constante, 


sous  les  pressions  p$  éipt  : 


Pi  _  p«  Vi,  --  Pi  Vi 
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la  relation  suivante  entre  Técart  à  la  loi  d*Avogadro  X 
et  les  constantes  a  et  6  de  Téquation  d'état  réduites  aux 
valeurs  «o  et  6©  qu'elles  prennent  à  0«C.  et  sous  une 
atmosphère  normale  : 

l+X  =  (l+ao)(l-6o) 

Or  les  valeurs  de  do  et  6o  se  déterminent  à  partir  des 
éléments  critiques  (température  et  pression  critiques), 
au  moyen  de  formules  empiriques  assez  satisfaisantes. 
La  précision  avec  laquelle  on  mesure  actuellement  la 
température  et  la  pression  critiques  est  suffisante  pour 
permettre  d'appliquer  cette  méthode  à  la  détermination 
exacte  du  coefficient  x. 

4<^  Méthode  des  hautes  températures,  -  Cette  méthode, 
utilisée  par  MM.  Jaquerod  et  Perrot  (1905)  a  pour  but 
de  comparer  les  densités  gazeuses  à  la  température  de 
Itision  de  l'or  (1067«),  température  à  laquelle  l'écart  à 
la  loi  d'Avogadro  est  probablement  négligeable.  Elle 
n'est  applicable  qu'aux  gaz  qui  restent  stables  aux  tem- 
pératures élevées. 

De  toutes  les  méthodes  actuellement  connues  pour  la 
détermination  du  facteur  (1+x),  seules  les  trois  pre- 
mières de  celles  que  nous  venons  d'indiquer  se  trouvent 
convenablement  vérifiées  par  les  données  expérimen- 
tales que  nous  possédons.  Ces  trois  méthodes  fournissent 
des  valeurs  sensiblement  identiques  pour  le  terme 
(1+x),  à +  1/10.000  près  pour  les  gaz  permanents,  et  à 
+  2/10.000  près  pour  les  gaz  liquéfiables  à  0».  La  valeur 
de  X  est  connue  avec  une  précision  qui  laisse  très  peu 
à  désirer  pour  les  gaz  N*,  NO,  N*0,  NH',  mais  pour  les 
autres  gaz  et  surtout  pour  les  vapeurs,  de  notables 
progrès  doivent  encore  être  réalisés. 

A  propos  des  méthodes  de  calcul  de  x  fondées  sur 
Tutilisation  des  constantes  critiques,  M.  Guye  a  signalé 
récemment  {Journal  de  Ch,-Phys.,i.  VIII,  1910,  p.  222) 
uiie  source  d'erreurs  possibles.  Les  valeurs  de  la  densité 
du  gaz  HCl,  suivant  que  cette  densité  est  obtenue  à  partir 
des  constantes  critiques  ou  à  partir  des  mesures  de 
compressibilité,  présentent  une  divergence  appréciable. 
M.  Guye  a  constaté  que  cette  divergence  provient  vrai- 
semblablement du  fait  que  le  gaz  HCl  est  plus  ou  moins 
polymérisé  au  point  critique.  En  général,  si  un  fluide 
est  polymérisé  au  point  critique,  on  obtient  pour  X  une 
valeur  trop  grande;  si  le  fluide  est  dissocié,  la  valeur  de 
X  est,  au  contraire, trop  faible.  Par  conséquent,  lorsqu'on 
détermine  l'écart  à  la  loi  d'Avogadro,  à  partir  des 
constantes  critiques,  on  doit  s'assurer  qu'au  point  cri- 
tique le  fluide  est  normal,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  ni  po- 
lymérisé, ni  dissocié.  Ao.  L. 

CHIMIE  ANALHIQUE 

Dosage  précis  de  la  glycérine  dans  les  vins.  — 

On  sait  que  non  seulement  deux  chimistes  opérant  sur 
le  même  vin,  mais  encore  le  même  chimiste  faisant, 
dans  les  mêmes  conditions,  deux  ou  plusieurs  recherches 
simultanées  ou  consécutives,  et  avec  la  même  méthode, 
n'obtiennent  que  très  rarement  le  même  chiffre  de  gly- 
cérine. Il  faut  évidemment  tenir  compte  à  cet  égard  des 
erreurs  d'expérience  et  de  l'équation  personnelle,  mais, 
pour  être  aussi  fréquentes,  ces  discordances  doivent 
sans  doute  être  imputables,  au  moins  en  grande  partie, 
à  rimprécision  même  des  méthodes  pratiquées.  En  ce 
qui  concerne  la  chaux  ou  la  baryte,  par  exemple,  tout  le 
monde  est  d'accord  pour  en  conseiller  l'emploi  dans  l'in- 
solubilisation  des  acides  et  des  sucres,  mais  personne 
n'ajamais  précisé  la  quantité  qui  en  est  suffisante  et  né- 


cessaire. Or,  il  est  naturel  de  penser  que,  en  cas  d'excès 
celui-ci  se  porte  sur  la  glycérine,  dont  il  soustrait  une 
partie  plus  ou  moins  grande  aux  investigations  de  l'opé- 
rateur. C'est  ainsi  que  M.  Beys  a  pu  constater  (H(n\  de 
Vitic,  1910.  p.  301)  la  perte  d'une  portion  très  appré- 
ciable de  glycérine,  dès  que  l'excès  de  baryte  dépasse 
5  centigrammes.  Quelle  que  soit  la  méthode  adoptée, 
les  résultats  sont  parfaitement  concordants,  si  Ton  em- 
ploie la  quantité  juste  nécessaire  de  chaux  ou  de  baryte. 

Pour  échapper  à  ces  incertitudes,  l'auteur  a  institué 
la  technique  suivante  :  «  25  ou  50  ce.  de  vin,  suivant  que 
le  degré  est  inférieur  ou  supérieur  à  5*>  B,  sont  neutra- 
lisés par  la  baryte  et  concentrés  jusqu'à  consistance  siru- 
peuse dans  une  capsule  de  porcelaine,  en  ayant  soin  de 
ne  jamais  dépasser  70^.  La  division  de  ce  sirop  étant 
obtenue  à  l'aide  de  sablç,.on  extrait  la  glycérine  par 
l'acétone.  Ce  solvant  est  choisi  à  dessein,  d'abord  parce 
qu'il  dissout  bien  la  glycérine  et  très  difficilement  les 
autres  substances,  parmi  lesquelles  les  sucres,  ensuite, 
parce  que,  très  volatil,  il  rend  l'opération  facile.  L'au* 
teur  ajoute  donc  au  sirop  de  la  capsule  de  40  à  50  ce. 
d'acétone,  et  il  chauffe  le  tout  au  bain-marie  en  se  tenant 
au-dessous  de  56®,  puis  il  laisse  refroidir  et  filtre.  On 
recommence  avec  une  quantité  un  peu  moindre  d'acé- 
tone, et  on  continue  ainsi  de  façon  à  obtenir  plus  de 
200  ce.  de  filtrat,  en  raison  du  faible  résidu  qu'il  laisse 
à  l'évaporation.  On  en  prend  alors  deux  parties  ali- 
quotes  qu'on  évapore,  sans  jamais  porter  à  ébuUitioD. 
Des  deux  résidus  obtenus,  l'un  sert  au  dosage  du  sucre 
par  la  liqueur  de  Fehling,  et  l'autre,  repris  par  cinq  fois 
son  poids  d'eau,  est  additionné  de  baryte  pulvérisée 
dans  la  proportion,  en  poids,  des  4/5  du  sucre  inter- 
verti que  contient  ce  résidu.  La  détermination  de  cette 
proportion  est  le  résultat  de  recherches  nombreuses  de 
l'auteur.  On  laisse  en  contact  en  agitant  par  intermit- 
tences, et,  au  bout  d'une  demi-heure,  on  ajoute  un  peu 
de  sable,  puis  on  chaufle  quatre  fois  sans  porter  à  l'ébul- 
lition  avec  15  ce.  d'acétone.  On  filtre  et  on  évapore  ce 
deuxième  extrait  à  l'acétone  en  restant  au-dessous  de  56«, 
puis  on  sèche  à  l'étuve  pendant  une  heure  entre  60  et 
65<».  Il  n'y  a  plus  alors  qu'à  peser  soigneusement. 

M.  Beys  a  remarqué  que,  pour  les  vins  renfermant 
moins  de  5  p.  100  de  sucre,  la  première  de  ces  extrac- 
tions était  inutile.  Le  résidu  de  l'évaporation  de  50  ce. 
de  ces  vins,  neutralisés  au  préalable,  est  tout  de  suite 
additionné  de  la  proportion  indiquée  de  baryte  pulvé- 
risée, et  on  continue  comme  pour  le  deuxième  résidu 
de  la  deuxième  extraction.  C'est  à  peine  si  les  matières 
étrangères  de  la  glycérine  ainsi  obtenue  représentent 
5  milligrammes,  ce  qui  compense  sensiblement  les  pertes 
dues  surtout  à  l'évaporation.  F.  M. 

MIMES 

Hommage  à  Philippe  Thomas,  inventeur  de» 
phosphates  de  l'Afrique  du  Nord.  —  La  Revue  Seien- 
lifique  a  signalé,  dans  son  dernier  numéro,  l'heureuse 
initiative,  prise  par  l'Institut  de  Carthage,  d'une  sous- 
cription publique  pour  élever  un  monument  à  Philippe 
Thomas.  Il  serait  oiseux  de  rappeler  aux  lecteurs 
les  importants  travaux  de  ce  savant  (1).  On  sait  que 
tous  leb  grands  gisements  de  phosphate  de  chaux  de 
l'Afrique  du  Nord,  à  commencer  par  Gafsa,  ont  été 

(1)  Voir  Revue  Scientifique  :  (5)  IV,  n»  12,  16  septembre  1905, 
p.  353;  -  (5),  IX,  n"  7.  15  février  1908,  p.  222;  —  42  fév.  1910, 
p.  221  ;  —  26  février  1910,  p.  283. 
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trouvés  directement  par  lui  ou  sur  ses  indications 
(Tébessa). 

Celte  découverte  inestimable  a  radicalement  trans- 
formé la  Tunisie  et  Ta  dotée  d'un  réseau  de  chemins  de 
fer  mesurant  actuellement  1.400  kilomètres,  dont  la 
majeure  partie  n'aurait  pu  être  construite  sans  les 
phosphates  qui  assurent  le  trafic.  Pour  donner  une 
idée  de  l'importance  de  celui-ci,  disons  que  la  ligne 
Metlaoui-G&fsa-Sfaxest  parcourue,  chaque  jour,  par  seize 
trains  de  phosphate.  Les  exportatione  tunisiennes  sont 
passées  de  41  millions  en  1895  (date  de  la  concession 
des  gisements  dits  de  Gafsa)  à  94  millions  en  1908. 

En  cette  même  année,  12.968  bateaux  ont  exporté 
1.678.352  tonnes  de  marchandises  dont  1.362.000  tonnes 
iprès  des  7/8)  sont  formées  par  les  phosphates  et  les 
minerais  divers. 

On  voit  par  ces  chiffres  quelle  répercussion  eut  la 
découverte  de  Philippe  Thomas  sur  l'activité  vitale  de 
la  Tunisie.  Des  régions  semi-désertiques  se  peuplent 
rapidement  et  d'autres  voient  s'accroître  leur  popula- 
tion, conformément  à  une  loi  bien  connue,  suivant  le 
trajet  des  lignes  ferrées.  Aussi  la  Tunisie  reconnaissante 
se  propose-t-elle  d'élever  un  monument  à  son  bienfai- 
teur, qui  lui  a  donné  une  telle  source  de  richesse  sans 
chercher  à  l'accaparer  à  son  profit.  (Gomme  beaucoup 
d'inventeurs,  Philippe  Thomas  n'a  point  connu  la  ri- 
chesse). Il  est  juste  que  la  France  s'associe  à  cet  hom- 
mage, car  elle  bénéficie  également  des  découvertes  de 
Philippe  Thomas.  Grâce  à  lui,  nous  ne  sommes  plus 
trrbutaires  de  Tétranger  pour  les  phosphates  dont 
Tagnculture  fait  une  consommation  de  plus  en  plus 
forte.  Grâce  à  la  puissance  des  gisements  africains,  le 
prix  de  la  précieuse  substance  fertilisante  a  baissé  dans 
de  notables  proportions,  pour  le  plus  grand  profit  des 
agriculteurs.  Ceux-ci  doivent  encore  être  reconnais- 
sants à  Philippe  Thomas  des  services  qu'il  a  rendus 
h  la  Commission  des  épizooties  dont  il  était  l'un  des 
membres  les  plus  écoutés.  11  était  d'ailleurs  membre 
correspondant  de  la  Société  nationale  d'agriculture  et 
de  l'Académie  de  médecine. 

Enfin,  nous  devons  faire  ici  une  mention  spéciale  des 
travaux  de  Philippe  Thomas,  dont  la  Revue  Scientifique 
a  rendu  compte  en  leur  temps.  C'est  à  Philippe  Thomas 
que  nous  devons  les  premières  notions  précises  sur  la 
géologie  du  Sud  de  la  Tunisie,  et  encore  à  l'heure  ac- 
tuelle nous  n'avons  pas  d'autre  source  d^nformation 
sur  ce  sujet.  Avec  la  collaboration  de  Peron^  Gauthier, 
Locard,  etc.,  Thomas  nous  fit  connaître  la  riche  faune 
fossile  qu'il  avait  rapportée  de  ces  régions  privilégiées. 
Au  moment  où  la  mort  l'a  surpris,  il  travaillait  à  une 
Description  géologique  de  la  Tunisie,  dont  nous  avons 
analysé  les  deux  premiers  fascicules. 

Que  tou9  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la 
science  et  à  la  prospérité  de  notre  domaine  colonial  ~ 
de  la  plus  grande  France  —  ou  qui  ont  bénéficié  des 
découvertes  de  Thomas  (agriculteurs,  voyageurs  ou  ac- 
tionnaires favorisés  des  grandes  compagnies  phospha- 
tières),  que  tous  s'unissent  à  nous  et  nous  apportent  leur 
offrande,  et  ainsi  nous  pourrons  rendre  un  juste  hom- 
mage à  ce  savant  modeste  et  désintéressé,  à  ce  bon 
français,  qui  mérite  d'être  appelé  le  bienfaiteur  de  la 
Tunisie  (1). 

L.  Pervinquièrb, 
Secrétaire  général  du  cooiité  Philippe  Thomas. 


BIOLOGIE  VÉGÉTALE 


(1)  La  souscription  ouverte  par  Tlastitut  de  Carthage  est 
placée  sous  la  présidence  d'honneur  du  ministre  des  AlTaires 


Végétation  des  terrains  secondaires  dans  les  Py- 
rénées. —  Après  avoir  montré  l'influence  de  l'altitude, 
de  l'exposition,  de  la  déclivité,  de  Thumidité  du  sol... 
sur  la  végétation  des  Pyrénées,  M.  Bouget,  le  distingué 
botaniste  de  l'observatoire  du  Pic  du  Midi,  étudie,  dans 
un  travail  récent  (Revue  générale  de  Botanique,  t.  XXII, 
1910),  la  distribution  générale,  les  variations  morpholo- 
giques et  les  particularités  des  plantes  suivant  que 
celles-ci  poussent  sur  un  terrain  calcaire,  ou  sur  un 
terrain  siliceux.  En  avant  de  la  grande  chaîne  centrale 
des  Pyrénées  se  dressent  des  montagnes  formées  par 
la  bande  septentrionale  des  terrains  secondaires,  les 
uns  calcaires,  les  autres  siliceux.  Sur  les  crêtes  et 
montagnes  abruptes  formées  de  calcaire  homogène,  la 
flore  herbacée  est  plus  riche  qu'ailleurs;  les  terrains 
siliceux  ont  leur  flore  caractéristique,  entre  autres  la 
Callune,  la  Fougère-Aigle,  et,  tout  particulièrement,  le 
Lycopodium  clavatum  qui  suit  toutes  les  sinuosités  des 
affleurements  siliceux  contournant  le  calcaire;  on  le 
retrouve  dans  les  émergences  les  plus  minimes  perdues 
au  sein  de  vastes  espaces  calcaires.  Quand  on  compare 
les  espèces  du  terrain  siliceux  avec  celles  du  terrain 
calcaire,  toutes  autres  conditions  (altitude,  exposi- 
tion, etc.)  égales,  on  constate  que  les  poils,  les  aiguil- 
lons, les  épines,  les  vrilles,  les  glandes  sont  plus  nom- 
breux et  plus  développés  chez  les  plantes  des  calcaires. 
Mais  les  particularités  ne  s'arrêtent  pas  là.  Presque  toutes 
les  ann«' es,  on  peut  assister,  dans  les  Pyrénées,  à  des  flo- 
raisons hivernales,  en  décembre,  janvier  et  février;  or, 
toutes  ces  floraisons  s'observent  exclusivement  sur  le 
calcaire.  Le  départ  et  l'arrêt  de  la  végétation  sont  extrê- 
mement variables  d'année  en  année,  et  ces  irrégularités 
paraissent  surtout  dépendre  de  la  nature  du  sol.  Par 
une  période  belle  et  sèche,  la  végétation  se  met  en 
activité  beaucoup  plus  vite  sur  les  terrains  siliceux  que 
sur  le  calcaire;  par  une  période  humide  et  couverte, 
c'est  l'inverse  qui  a  lieu.  D'autre  part,  dans  les  années 
sèches,  l'arrêt  se  produit  plus  tôt  sur  le  calcaire  que 
sur  la  silice.  Mais  les  faits  sont  surtout  curieux  en  ce 
qui  concerne  la  défeuiUaison.  Les  arbres  des  terrains 
calcaires  présentent  une  dégradation  chlorophyflienne 
plus  précoce  que  ceux  de  mêmes  espèces  des  terrains 
siliceux.  «  Dans  les  impienses  forêts  de  hêtre  qui  s'éten- 
dent sur  les  deux  terrains,  les  arbres,  sur  le  calcaire, 
ont  déjà  passé  par  la  gamme  de  vives  teintes  autom- 
nales, et  la  chute  des  feuilles  a  commencé,  alors  que 
sur  la  silice  ils  sont  encore  verts  ».  Ces  derniers,  d'ail- 
leurs, jaunissent  tout  d'un  coup,  sans  présenter  les 
belles  teintes  automnales,  et  leurs  feuilles  tombent  aus- 
sitôt après. 

La  conclusion  de  M.  Bouget  est  que  le  terrain  cal- 
caire, plus  que  tout  autre  parmi  les  terrains  secondaires, 
est  soumis  aux  influences  climatériques,  et  que,  par 
conséquent,  c'est  la  végétation  du  calcaire  qui  enre- 


étrangères,  du  ministre  de  l'Agriculture,  du  Résident  général 
de  France  en  Tunisie,  du  Gouverneur  de  TAlgérie  et  sous  le 
patronage  des  plus  hautes  notabilités  du  monde  scientifique. 
Les  cotisations  sont  reçues  :  en  France  et  en  Tunisie  :  dans 
toutes  les  succursales  du  Comptoir  national  d'Escompte;  en 
Algérie  :  dans  toutes  les  succursales  de  la  Banque  d'Algérie 
et  par  M.  Danguin,  trésorier  de  Tlnstitut  de  Carthage  à  Tunis. 
M.  Pervinquière  (39,  rue  de  Vaugirard,  Paris)  tient  des  notices 
et  des  bulletins  de  souscription  à  la  disposition  de  tous  ceuT 
qui  lui  en  feront  la  demande. 
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NOTES  ET  ACTUALITÉS 


gistre  au  plus  haut  degré  ks  variaiUons  des  saisons  et 
des  années.  A.  Drz. 

MROIIOIIIE 

Le  caoutchouc  en  Sicile.  —  Après  la  culture  du 
coton,  de  la  canne  à  sucre  et  de  la  banane,  il  semble 
que,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  on  va  pouvoir 
tenter  la  culture  du  caoutchouc  en  concurrence  avec 
es  pays  tropicaux. 

Des  essais  d'acclimation  de  Picus  asiatiques  ont  été 
faits  en  Sicile,  en  Calabre,  en  Sardaigne,  en  Egypte,  en 
Tunisie  et  en  Algérie. 

Deux  arbres  ont  attiré  Tattention  au  Jardin  botanique 
dePalerme:    • 

Le  Ficus  magnolioiide^  bel  arbre  d'ornement,  qui  ne 
renferme  malheureusement  que  7  à  8  p.  100  de  caout- 
chouc dans  son  latex  séché; 

Le  Ficm  cl^iatique  des  îles  de  la  Sonde,  qui  ofTre  l'avan- 
tage d'avoir  des  fruits  comestibles,  mais  exige  des  irriga- 
tions comme  les  agrumes.  MM.  Pirelli,  de  Milan,  ont 
trouvé  dans  la  substance  mucilagineuse  que  cet  arbre 
fournit  en  Sicile  : 

Caonlchouc '74,4  p.  100 

Résine 17,5       — 

Cendres 1,25     — 

Pertes 6,85     — 

|.e  caoutchouc  a  été  jugé  de  seconde  qualité.  Il  pourra 
s'améliorer  par  sélection.  P.  Ln. 

ZOOLOGIE 

Le  criquet  voyageur  en  Afrique.  —  DilTérentes 
espt>ces  de  criquets  voyageurs  se  rencontrent  sur  le 
continent  africain  :  le  Stauronotus  maroccanus  qui,  avec 
VArridiump^r^'t/riniimy  ravage  périodiquement  l'Algérie  ; 
le  Parlti/tihifi  rincrascens^  criquet  qui  n'a  pas,  jusqu'à 
présont,  été  caractérisé  comme  migrateur,  mais  que 
l'on  a  signalé  dans  tout  le  Nord-Afrique  jusqu'à  la  Côte 
des  Soraalis,  dans  l'Ouest-Africain  jusqu'à  l'Angola,  et 
à  Madagascar;  le  Pachytihis  migratorioides  très  répandu 
dans  l'Afrique  tropicale  où  des  vols  ont  éto  observés  au 
Togoland,  dans  l'Afrique  orientale  allemande  et  à  Ma- 
dagascar; le  Parhytilus  s?/ /ceco//ïs,  observé  au  Damara 
Land,  au  Gap  et  dans  le  Betschuanaland,  et  qui  cons- 
titue avec  VAcridium  septcinfasciatiim  un  véritable  dan- 
ger pour  les  cultures  de  ces  régions. 

Les  mesures  préconisées  varient  avec  les  différentes 
régions  et  avec  l'espèce  particulière  que  l'on  veut  dé- 
truire. En  Algérie,  on  emploie  avec  succès,  depuis 
quelque  temps  déjà,  pour  la  destruction  des  larves,  les 
appareils  cypriotes,  constitué-?  par  des  bandes  de  toile, 
de  80  centimètres  de  hauteur  environ,  fixées  de  dislance 
en  dislance  à  des  piquets  verticaux  et  délimitant  un 
espace  en  forme  de  V,  à  la  pointe  duquel  ou  creuse  une 
fosse  dont  les  bords  sont  recouverts  de  tôle,  de  façon 
à  empêcher  les  criquets  de  s'échapper  dés  qu'ils  y  au- 
ront été  amenés.  Fré(piemment  aussi  les  bandes  de 
toiles  sont  disposées  en  ligne  droite,  une  fosse  étant 
creusée  tous  les  25  mètres.  On  a  établi,  en  Algérie,  des 
ouvrages  de  ce  genre  ayant  75  kilomètres  de  long.  Les 
criquets  rassemblés  dans  les  fossés  sont  écrasés  ou 
détruits  en  les  recouvrant  d'eau. 

Dans  le  Sud-Afrique,  où  le  désert  de  Kalahari  semble 
constituer  une  sorle  de  réserve  pour  la  reproduction 
assurée  des  criquets,  il  était  indispensable  d'agir  simul- 
tanément dans  tous  les  États  où  les  Acridiens   appa-    1 


raissent  périodiquement.  Aus»  -a-t-on  instUné  à  Pré- 
toria  un  bureau  central  [South  African  Locust  Office] 
pour  la  lutte  contre  les  criquets  dans  le  Sud-Afrique 
(Quinzaine  eobniale,  10  septembre  1910).  Un  système  de 
renseignements  parfaitement  organisé  signale  an  bureau 
tous  les  points  ot  la  {présence  du  criquet  est  constatée, 
ou  ceux  où  son  arrivée  est  imminente.  Le  bureau  dirige 
alors  sur  ces  points  le  matériel  nécessaire  à  la  destruc- 
tion des  insectes.  Celui-ci  est  d'ailleurs  très  Simple, 
étant  donnée  la  méthode  employée  qui  consiste  à  arro- 
ser les  plantes  servant  de  n<»urriture  aux  larves  d'une 
solution  d'aj*séniate  de  soude {506  grammes  d'arséoiale 
de  soude  pour  SO  litres,  36  litres  ou  24  litres  d'eau  sui- 
vant l'âge  des  larves).  On  a  soin,  pour  éviter  l'empoi- 
sonnement des  bestiaux,  de  tenir  ceux-ci  éloignés  des 
régions  traitées  à  l'arsenic  jusqu'à  ce  que  Iherbe  ait 
péri  ou  qu'une  forte  pluie  ait  lessivé  le  poison. 

Organisée  ainsi  avec  méthode,  la  lutte  contre  les  cri- 
quets n'a  que  plus  de  chances  de  donner  des  résultats 
efficaces,  mais  la  victoire  ne  pourra  être  décisive  que 
lorsque  nos  connaissances  sur  la  biologie  de  ces  in- 
sectes seront  plus  étendues.  P,  G. 

PHYSIOLOGIE  GtHCRALE 

Assimilation  du  glucose  par  le  Spirîllum  gallî 
narum.  M.  A.  Ponselle  a  constaté  que  le  Spinllmn 
Gallinarum  utilise  le  glucose;  i!  n'est  pas  capable  de 
l'utiliser  directement,  il  lui  faut  le  concours  d'une 
substance  contenue  dans  le  sang.  Cette  substance 
résiste  quelques  minutes  à  100  degrés;  son  action  est 
très  rapide  à  37  degrés  et  exige  la  présence  d'oxygène. 
(C.  H.  Soc.  Bioloyie^  4  novembre  1910). 

L'auteur  explique  parla  consommation  totale  du  glu- 
cose l'agglutination  des  spirilles  dans  le  sang  conservé  m 
vitro  :  cette  agglutination  ne  se  produit  pas  si  l'on 
additionne  le  sang  parasité  d'un  excès  d'une  solution 
isotonique  de  glucose.  Il  a,  en  outre,  remarqué  que, 
même  dans  un  milieu,  contenant  du  sang  et  du  glucose, 
maintenu  à  37  degrés,  les  spirilles  meurent  au  bout  de 
plusieurs  heures  sous  l'influence  des  acides  produits  au 
cours  de  l'utilisation  du  sucre;  en  les  neutralisant  par 
un  excès  de  CO'Ga  introduit  dans  le  milieu,  on  peut 
conserver,  à  37  degrés,  des  spirilles  mobiles  pendant  plu- 
sieurs jours.  Les  résultats  obtenus  par  M.  Ponselle  sont 
des  plus  intéressants,  car  ils  font  voir  une  des  causes 
des  échecs  éprouvés  par  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  cul- 
tiver des  spirilles,  in  vitro.  Alb.  B. 

PATHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 

Action  des  endotoxines  typhique  et  oholérique 
sur  le  cœur.  —  MM.  C.  Pezù  et  E.  Savini  ont  constaté 
que  les  endotoxines  typhique  et  cholérique  ont  une  ac- 
tion toxique,  propre,  sur  le  cœur  du  lapin  isolé.  Ce^ 
mêmes  endotoxines  sont  inactives  lorsqu'elles  ont  éu'^ 
chauffées  30  minutes  à  120  degrés  (C.  U.  Soc.  Biûioijie, 
21  octobre  1910). 

Leurs  expériences  ont  été  eifeotuées  avec  l'appareil  à 
perfusion  de  Pachon.  Avec  une  solution  ù  5  p.  100  de 
l'une  ou  de  l'autre  des  deux  toxines  non  chauffées,  \1^ 
ont  obtenu  l'arrêt  du  cœur  en  diastole  après  un  affaiblis- 
sement progressif  des  pulsations.  Après  chaque  expé- 
rience, le  lavage  du  cœur,  par  circulaLinn  du  liquide  df 
Ringer-Locke,  a  pu  rétablir  la  fonction  cardiaque. 

Alb.  B. 
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HYGIENE 

Eaux  de  table  et  eanx  minérales.  —  IT  se  fait  en 
France  une  asser  grande  consommation  d'eaux  dites 
«  de  table  »  qui,  vendues  en  bouteilles  connne  l'es  eaux 
minérales,  n'étaient  jusqu'à  présent  Fobjet  d'aucune 
réglementation.  La  plupart  de  ces  eaux  sont  mises  en 
vente  sous  la  seule  dénomination  d'eaux  u  de  table  ou 
de  sources  »,  mais  il  en  est  cependant  qui  sont  offertes 
au  public  avec  l'indication  de  propriétés  spéciales^  ten- 
dant à  leuc  attrfbuer  une  vertu  thérapeutique  qu'elles 
ne  possèdent  pas. 

Les  autorités  compétentes  se  sont  ^mues  de  cet  état 
de  choses  et  ont  attiré  sur  ce  sujet  l'attention  du  Con- 
seil supérieur  d'ffygiène  publique  de  France.  A  fa  suite 
d'un  rapport  remarquablement  documenté  de  M.  B'on- 
jcan  {Ann.  des  falsifications,  octobre  fOiO),  cette  assem- 
blée, après  discussion,  a  émisles conclusions  suivantes  : 

10  «  L'  «  eau  minérale  naturelle  »  est  une  eau  àlaquelle 
on  attribue  des  propriétés  thérapeutiques  ;  elle  doit  être 
reconnue  telle  par  l'Académte  de  médecine  de  Paria, 
autorisée  par  l'État  et  exploitée  dans  des*  conditions 
spécifiées  dans  l'autorisation  officiefle. 

2<>  Les  «  eaux  minérales  naturelles  »  en  bouteilles 
seront  dotées  d'une  étiquette  permettant  de  les  distin- 
guer très  netlemenCdes  autres  eaux  embouteillées. 

d^  Dans  l'exploitation  des  autres  eaux  et  notamment 
des  «  eaux  de  table  »,  il  sera  interdit  d'employer  des 
quaKflcatifs  pouvant  leur  attribuer  ou  faire  croire  à  des 
propriétés  thérapeutiques. 

4°  Il  y  a  lieu  d'appeler  Tattention  des  préfets  sur  la 
qualité  des  eaux  destinées  à  être  artificiellement  miné- 
ralisées et  pour  lesquelles  Pautorisation  préfectorale 
est  sollicitée  conformément  au  décret  du  t3  avril  1861. 

L'avis  préalable  des  Conseils  d^TIygiène  devrait  être 
exigé.  »  Alb.  B. 

TRAVAtnr  FWLICS 

La  fftbvicati^  d«  béton  pour  les  éelusesi  de  Pa- 
AsaM.  —  Construites  entièreoient  en  béton  comme  elles 
le  doivent  être,  le»  écluses  du  €anal  de  Panama  exigent 
une  installation  formidable  pour  la  préparration  de  ce 
bétoft,  et  anssi  pour  l'apportetrapprovisionnementdes 
matières  premiers  nécessaires  ài  cette  préparatioo. 

Si  nous  vtsitorn»  k  chanitier  où  Ion  exécute,  par 
exenple,  l'é^tuse  de  Pedro  Miguel  (qui  n'est  pourtant 
que  modeste  par  rapport  au  chantier  des  écluses  de 
Gato»),  nous  aperterons  d  abord  dans  la  fouilla  ii»ème 
du  canal,  à  qTi«)(|ue  distance  du  chantier  proprement 
dit  de  constractio«  des  éclus«s,  un  immense  ta»  de  gra- 
vier d'âne  part  et,  de  l'autre,  deux  tas  moBstrueux  de 
sabte  :  ces  matériaux  sottt  déversés  directement  par 
hmcTÛtmtftki  des  wagons  qui  arrivent  sur  des  estacades 
de  10  mètres  de  liant,  les  caisses  de  ces  wagons  ayant 
une  contenance  de  8  tonnes.  Le  ciment,  que  Ton  ne  peut 
laisser  exposé  aux  intempéries,  est  apporté  par  waigens 
couverts  sur  des  voies  posées  au  niveau  du  plafond  du 
canal.  Au-dessus  de  ces  tas  de  matériaux  et  de  ces  voies, 
peuvent  se  déplacer  longitudinalement,  sur  une  large 
vo*e  centrale,  deux  immenses  grues  titans,  deux  ponts- 
roulants,  dont  ies  deux  bras  ont  un  porte-à-faux  déplus 
de  50  mètres  de  chaque  côté  de  l'axe  de  la  voie  de  rou- 
lement. Et  sur  chaque  volée,  qui  porte  eile-même  une 
voie  de  roulement,  se  déplace  on  chariot  auquel  est 
suspendue  une  benne.  Celle-ci  peut  être  abaissée  et 
remontée  pour  être  entraînée  ensvite  vers  le  centré  du 


pont-rmiteni  ;  ses  raouvementë  M  perraetftenl  de  v«nir 
puiser  dans  les  tas  d«e'  saWe  ou  de  grarier;  sa  contenance 
est  de  près  de  2  mètres  cubes^  Hle  vient  déverser  ces  ma- 
tériaux dans  les  compartiments  d'immenses  bétonnières 
mécaniques,  installées  au  centre  du  pont-roulant.  Le 
crmeni,  kfi,  est  amené  des  wagons  spéciaux  ou  d'un 
magasin  d'entrepôt  par  des  courroies  porteuses.  Si 
Ton  dose  convenablement  les  diverses  matières  et  laisse 
arriver  k  quantité  d'eau  voulue,  on  parvient  à  fabriquer 
continuellement  des  masses  considérables  de  béton. 
Celui-ci  s'écoule  ensuite  dans  des  trémies  et,  de  là, 
dans  des  wagonnets,  cfui  seront  tirés  par  uue  locomotive 
jusque  sur  le  chantier  de  l'écltise.  , 

Tout  est  actionné  électriquement,  et  Ton  peut  fabri- 
quer presqwe  f  00  tonnes  de  béton  à  lOieure.  Les  wagon- 
»ets  à  béton  sont  d'une  coBtenonce  d^WB  mètre  cube  et 
demi».  Il  arrive  sur  le  chantier  jusqu'à  300  mètres  de 
béton  h  Pheure.  Baws  le  chantier  m<êtwe*des  écluses,  on 
a  monlé  deux  ponts-roulants  desservant  ehacuw  ï\ine 
des  écluses  (elles  se  construisent  paralhèlement;).  Les 
caisses  des  wagonnets  sont  mobiles  ;  elles  sont  soulevées 
par  les  crochets  des  chariots  roulant  sur  I»  volée  des 
ponts-roulants  ;  ei*es  viennent  se  vider  par  des  clapets 
ménagés  dans  leur  fond,  au-dessus  des  pornls  où  doit 
être  déposé  et  pilonné  le  béton  à  l'intérieur  des  moules. 

D.  B. 

PRÉHISTOmE 

L'Ile  de  Ré  et  les  côtes  Toisines  aux  époques 
préhistoriques.  —  Le  D""  Atgiers'inspirant  des  travaux 
de  M.  Rutotsur  les  modifications  survenues  sur  le  lit- 
toral de  la  Hollande,  la  Belgique,  l'Angleterre  et  la 
Bretagne,  ainsi  que  de  ceux  du  D'  Baudouin,  sur  les 
modifications  du  littoral  poitevin,  a  étudié  à  ce  point  de 
vue  le  littoral  de  la  Charente-Inférieure.  {Congrès préhis- 
torique de  France^  session  de  Beauvais), 

Sesrecherchesl'ontconduità  démontrer  que  le  littoral, 
à  l'époque  quaternaire,  et,  par  conséquent,  à  l'époque 
paléolithique  (Pierre  taillée),  s'avançait  à  50  kilomètres 
plus  avant  vers  l'Ouest.  Il  décrit  la  configuration  que 
possédait  alors  le  pays  :  la  Gironde  poursuivant  son 
cours  oblique  du  S.-E.  au  N.-O.  pendant  50  kilomètres 
environ  de  plus  qu'aujourd'hui,  allait  se  jeter  dans 
rOcéan  en  un  point  voisin  d'un  plateau  sous-marin 
connu  de  nos  jours  sous  le  nom  de  plateau  de  Roche- 
bonne,  (jui  n'effleure  qu'à  peine  le  niveau  de  l'Océan, 
mais  dont  les  roches]  sont  très  visibles  lorsque  le  temps 
calme  rend  la  mer  transparente.  Il  est  situé  à  25  kilo- 
mètres environ  à  l'Ouest  de  Tîle  de  Ré,  dont  l'extrémité 
0.  est  elle-même  à  25  kilomètres  environ  du  littoral 
actuel.  La  Sèvre  continuant  son  cours  entre  la  terre  de 
Ré  et  la  terre  de  Vendée,  aujourd'hui  Pertuis  Breton, 
après  avoir  fait  un  coude  vers  le  N.-O.  allait  se  jeter  dans 
l'Océan  au-dessous  de  l'île  d'Yen. 

La  terre  de  Ré,  qui  n'était  pas  alors  une  île,  était  un 
petit  promontoire  attenant  au  continent  par  les  pointes 
de  Saint-Marc  et  La  Palisse,  et  limité  à  TOotst  par  le 
C(mfluent  de  la  Charente  et  de  la  Sèvre.  La  CJMxente 
continuant,  elle  aussi,  »»b  cours  entre  la  terre  de  Ré  et 
la  terre  d'Oléron,  aujourd'hui  Pertuis  d'Aoliociie  allait 
se  jeter  dans  la  Sèvre,  à  l'extrémité  ouest  detaierte  de 
I  Ré.  La  terre  d'OléroB  foranât  un  long  pronontoire  et 
n'était  point  une  île  comme  aujourd'hui.  Efîe  était 
soudée  au  eontineat  par  la  terre  d'Arvert  qui  n'était  pas 
non  plu»  une  lie  comme  elle  l'est  devenue  dans  lia  suite, 
bien   qu'elle  ne  le  soit  plus  aajourd'hui,,  les  iisens 
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fluviaux  rayant  soudée  au  continent,  comme  le  sera 
sans  doute  uu  jour  Tîle  d'Oléron. 

La  Sèvre  grossie  par  la  Charente,  coulait  vers  son 
embouchure  du  S.-E.  au  N.  0.  dans  la  même  direction 
que  la  Gironde  vers  la  sienne. 

Mais  le  formidable  cataclysme  qui  se  produisit  vers  la 
fin  de  l'époque  quaternaire,  en  déterminant  un  effon- 
drement considérable  dans  l'Ouest  de  TEurope  qu'il 
modifia  radicalement^  notre  littoral  Sud-Ouest  fut  com- 
plètement changé,  et  de  nombreuses  îles  se  formèrent, 
parmi  lesquelles  Fîle  de  Ré. 

A  ce  sujet,  le  D'  Atgier  dit  ne  pouvoir  accepter  l'hypo- 
thèse de  M.  A.  Pawlowski,  qui  admet  que  Ré  et  Oléron  ne 
faisaient  originairement  qu'une  seule  et  même  île.  Les 
limites  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'entrer 
dans  les  détails  de  l'argumentation  de  M.  Atgier,  et  nous 
ne  pouvons  que  renvoyer  à  son  intéressant  mémoire. 

Il  est  probable  que  les  régions  englouties  ont  été 
habitées  par  l'homme  quaternaire,  car  le  D'  Baudouin  a 
signalé  des  silex  paléolithiques  sur  les  côtes  de  Vendée, 
et  le  D' Combes  a  trouvé  en  Saintonge  des  instruments 
chelléens  et  moustériens.  Cependant  i'Aunis  et  les  îles 
de  Ré,  Aix  et  Oléron  n'ont  pas  encore  fourni  sous  ce 
rapport  des  documents  indiscutables. 


Figure  89. 

A  l'époque  géologique  actuelle,  à  laquelle  nous  plaçons 
la  période  néolitique  (âge  de  la  Pierre  polie)  l'ouest  de 
la  France  fut  de  nouveau  bouleversé,  non  plus  par  un 
affaissement,  mais  par  un  soulèvement  qui  Ôt  reparaître 
une  grande  partie  du  territoire  englouti  précédemment. 
Des  prairies,  des  marécages,  des  forêts  s*y  formèrent 
peu  à  peu,  dans  une  longue  suite  de  siècles  :  des  popu- 
lations y  vécurent  depuis  l'époque  néolithique  jusque, 
et  y  compris,  l'époque  gallo-romaine,  sinon  toute 
entière,  du  moins  une  grande  partie. 


Ce  dheuxième  cataclysme  ressouda  les  îles  au  continent. 
Parmi  les  côtes  de  notre  région  qui  reparurent,  dit  le 
D'  Atgier,  on  peut  citer  les  plateaux  qui  réunissaient 
rile  d'Aix  au  continent  par  les  pointes  de  Fouras  et  de 
Châtelaillon,  en  passant  par  les  îles  d'Énet  et  de  Mon- 
meillan  (aujourd'hui  Rocher  des  Maunes).  Autour  de 
l'île  d'Oleron,  ressoudée  au  continent,  par  la  soudure 
de  sa  pointe  de  Maumusson  avec  celles  d'Arvert  et  du 
Chaput,  reparurent  le  plateau  sous-marin  de  Bayard, 
les  rochers  Antiochas,  Jaut-sous-l'eau,  les  plateaux  des 
Chardonnières,  de  la  Perroche,  de  Maumusson,  etc.. 
Autour  de  l'île  de  Ré,  redevenue  promontoire  elle  aussi 
par  la  soudure  de  sa  pointe  de  Sablanceau  à  la  pointe 
Saint-Marc,  reparurent  le  plateau  de  Lavardin,  de  Chau- 
veau,  les  pointes  de  Merdavan,  de  Chauchardon,  le  banc 
des  Baleines,  du  Bûcheron,  du  Martray,  etc...  avec  une 
extension  dont  nous  ne  pouvons  nous  douter  aujour- 
d'hui. 

Les  fouilles  pratiquées  par  le  D'  Atgier  à  la  pointe 
N.-O.  de  l'île  d'Aix,  lors  d'une  marée  basse  équinoxiale 
ont  mis  au  jour  de  gigantesques  troncs  d'arbres  trans- 
formés en  lignite.  Les  fouilles  de  l'île  de  Relui  ont  fait 
découvrir  un  gisement  de  lignite  d'origine  identique, 
sous  lequel  il  a  rencontré  d'autres  troncs  d'arbres,  mais 
ceux-là,  alors,  complètement  silicifiés,  et  dont  l'enfouis- 
sement remontait  par  conséquent  à  une  époque  considé- 
rablement plus  reculée,  celle  du  premier  cataclysme. 

Les  traces  d'une  civilisation  néolithique  sont  attestées 
par  la  présence  de  nombreux  instruments  en  pierre 
polie  (dforite,  chloro-mélanite,  jadéite,  serpentine,  ca- 
lédoine,  caliaïs),  et  par  celles  de  monuments  mégalithi- 
ques retrouvés  sur  les  bords  aunissiens  et  dans  les  lies, 
notamment  celles  de  Ré  et  d'Oléron,  par  des  sépultures 
à  incinération. 

La  civilisation  des  âges  du  Bronze  et  du  Fer,  dans 
cette  région,  est  également  attestée  par  de  nombreuses 
découvertes  d'instruments,  d'armes  et  de  sépultures. 
L'époque  gallo-romaine  est  représentée  par  un  certain 
-nombre  de  monuments,  des  poteries  caractéristiques 
de  cette  époque,  des  médailles  et  des  monnaies. 

Mais  à  la  fin  du  iii«  siècle  de  notre  ère,  un  troisième 
cataclysme  modiOa  encore  cette  partie  de  nos  côtes  qui 
subit  une  évolution  déflnitive. 

Il  se  produisit,  en  effet,  un  nouvel  effondrement  et, 
en  outre,  la  mer  absorba  une  plus  grande  portion  de 
territoire  que  lors  de  la  première  catastrophe.  Le  nou- 
veau  littoral  formé  fut  déchiqueté  à  son  tour,  selon  la 
résistance  de  la  roche,  et  forma  les  pointes  de  l'Aiguillon, 
Saint-Marc,  Chef  de  baie,  les  Miqimes,  Angoulms,  Châ- 
telaillon, les  Pâlies,  Le  Chaput,  Arvert.  Il  en  résulta 
aussi  le  détachement  des  îles  d'Ars,  de  Loix,  de  R^, 
d'Aix,  Madame,  d'Oléron,  d'Arvert,  d'une  façon  défini- 
tive. Quant  à  l'anse  de  l'Aiguillon,  ou  Golfe  du  Poitou, 
elle  fut  envahie  pour  la  seconde  fois;  tout  le  marais 
vendéen  actuel  fut  inondé  presque  jusqu'à  Niort,  ne 
laissant  émerger,  sous  forme  d'île  ou  d'îlots,  que  ses 
points  les  plus  élevés,  tels  que  l'île  de  Marans,  l'île  d'EUe, 
Saint-Michel-en-l'Herm,  la  Dève,  Maillezais,  etc.,  que  la 
canalisation  ultérieure  du  marais  vendéen,  inaugurte 
par  les  moines  de  l'Abbaye  de  Saint-Michel-en-l'Herm 
et  continuée  par  des  ingénieurs  hollandais,  permit  de 
reconquérir  peu  à  peu  sur  la  mer  pendant  le  cours  du 
moyen-âge  jusqu'à  nos  joui*s. 

Nous  n'avons  pu  retracer,  dans  cette  courte  analyse, 
que  les  grandes  lignes  de  l'important  travail  du  D*"  At^er 
sur  les  îles  de  l'Aunis,  travail  dans  lequel  la  parlie  ar- 
cbéologique,  malgré  son  grand  intérêt,  ne  peut  être  éba 
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chée  ici  :  nous  serons  donc  obligés,  comme  nous  Tavons 
dit  déjà,  de  renvoyer  le  lecteur  au  mémoire  original. 
L'auleur  a  indiqué  dans  le  tracé  schématique  ci-dessus 
(flg.  89),  ce  que  devait  être  le  relief  du  littoral  entre  la 
Loire  et  la  Garonne,  avant  le  ni«  siècle  de  notre  ère.  Les 
lignes  en  pointillé  représentent  la  limite  du  territoire 
à  l'époque  néolithique,  existant  encore  en  partie  au 
m*  siècle  et  décrit  au  n«  siècle  par  Ptolémée.       L.  Ft. 

STATISTIQUE 

La  rôeolte  des  pommes  de  terre  en  France.  —  Le 

ministère  de  l'Agriculture  vient  de  publier  les  résultats 
approximatifs  de  la  récolte  de  1910;  celle-ci  serait  de 
84.065.600  quintaux,  récolte  déficitaire,  inférieure  de 
moitié  à  celle  de  Tannée  dernière  et  inférieure  de 
17.000.000  quintaux  à  la  plus  mauvaise  des  cinq  derniè- 
res années. 

Les  départements  qui  tiennent  la  tête  de  la  produc- 
tion sont  : 

Saône-et-Loire 3.360.000  quintaux. 

Morbihan 3.150.000  — 

Ardôche 2.955.000  — 

Allier 2.726  800  — 

Loire-Inférieure 2.600.000  — 

Ille-et- Vilaine 2.366.800  — 

(Mtes-du-Nord 2  362. 500  — 

PuydeDôme 2.325  000  — 

Charente-Inférieure 2.265.000  — 

Finistère 2  261.900  — 

La  surface  ensemencée  par  toute  la  France  a  été 
i. 526.000  hectares.  A.  R. 
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Académie  des  Sciences  de  Paris.  —  M.  Emile  Pi- 
card a  présidé  la  séance  publique  annuelle,  où  il  a  pro- 
noncé un  très  beau  discours.  Après  avoir  adressé  l'hom- 
mage de  l'Académie  aux  membres  disparus,  il  a  précisé  la 
nature  de  la  croyance  du  savant  à  la  Science.  —  M.  Van 
Tieghem,  secrétaire  perpétuel,  a  fait  ensuite  l'éloge 
historique  du  créateur  delà  physiologie  expérimentale, 
Claude  Bernard,  mort  il  y  a  trente  deux  ans,  «  mais 
dont  l'œuvre  demeure  vivante  toute  entière,  et  vivra 
éternellement  dans  toute  sa  grandeur  et  toute  sa  beauté  ». 

Lecture  a  été  donnée  des  prix  décernés. 

Académie  de  Médecine.  —  Le  professeur  Gariel 
est  élu  à  l'unanimité  vice-président,  en  remplacement 
du  professeur  Lannelongue,  qui  passe  à  la  présidence. 

Académie  royale  de  Bruxelles.  —Notre  compatriote 
M.  Emile  Picard,  professeur  à  la  Sorbonne,  président 
de  TAcadémie  des  Sciences,  a  été  nommé,  le  15  cou- 
rant, associé  étranger. 

—  La  section  des  sciences  de  l'Académie  royale  a  pro- 
clamé ses  lauréats  jeudi  dernier  dans  sa  séance  solen- 
nelle. 

Le  prix  Charles  Lagrange,  pour  la  physique  du  globe, 
a  été  décerné  à  M.  Bauer,  directeur  de  l'Institut  Carnegie 
de  Washington. 

M.  Charles  Ferez,  Maître  de  conférences  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Paris,  a  obtenu  un  prix  de  1000  francs. 

Société  nationale  d'agriculture.  —  M.  Heckel  a  été 
éla  correspondant  national  dans  la  section  d'histoire 
naturelle  agricole. 


Royal  Institution.  ~  Ont  été  élus  membres  hono- 
raires, les  professeurs  H.  Poincaré  (Paris),  Warburg 
(Charlottenbourg),  Di  Sessa(Rome),  Lebedew  (Moscou), 
Graham  Bell  (Washington). 

—  La  première  série  des  lectures  comprend  le  pro- 
gramme suivant  :  Professeur  Sylvanus  Thompson  :  Expé- 
riences d'acoustique  pour  un  jeune  auditoire. 

D'  Tutton  :  Structure  cristalline  minérale,  chimique 
et  liquide. 

Professeur  Mott  :  Sur  l'hérédité. 

M.  Tsistronome  royal  Dyson  :  Les  progrès  de  Tastro- 
nomie. 

D'  Chalmers  Mitchell  :  Les  animaux  en  captivité. 

Professeur  Reith  :  Géants  et  nains. 

Professeur  Boue:  Surface  de  combustion  et  applica- 
tions industrielles. 

Professeur  J.-J.  Thomson  :  Energie  radiante  et  matière. 

Sir  James  Dewar:  Transformations  chimiques  aux 
basses  températures. 

—  La  prochaine  série  comprendra  une  lecture  de  M.  le 
professeur  Jean  Perrin,  de  la  Faculté  des  Sciences  de 
Paris. 

Société  de  chirurgie.  —  Pour  la  première  fois,  la 
Société  a  décerné  le  prix  international  quinquennal 
Lannelongue,  qui  doit  être  attribué  au  chirurgien  ayant 
fait  les  plus  beaux  travaux  dans  les  dix  dernières  années. 

C'est  Sir  Victor  Horsley,  le  célèbre  chirurgien,  pro- 
fesseur de  clinique  chirurgicale  de  l'Université  de  Lon- 
dres, membre  de  la  Royal  Society,  quia  été  désigné. 

Centenaire  de  Regnault.  —  La  cérémonie  a  eu  lieu 
dimanche  dernier,  à  10  heures  du  matin,  au  Collège  de 
France,  sous  la  présidence  de  M.  Maurice  Faure,  Minis- 
tre de  l'Instruction  publique,  qui  avait  tenu  à  apporter 
l'hommage  du  gouvernement  au  fécond  et  génial  expé- 
rimentateur. 

M.  Troost  a  pris  la  parole  au  nom  de  l'Académie  des 
Sciences.  11  a  rappelé  que  Regnault  fut  d'abord  un 
chimiste,  déjà  illustre  à  30  ans,  avant  d'être  un  grand 
physicien.  Ses  mémoires  relatifs  à  l'action  du  chlore  sur 
la  liqueur  des  hollandais  et  sur  l'éther  chlorhydrique 
ont  confirmé  la  théorie  des  substitutions;  ses  analyses 
ont  Qxé  la  composition  de  divers  alcaloïdes.  En  vue  de 
résoudre  une  question  capitale  de  chimie,  il  a  été  amené 
à  entreprendre  des  mesures  de  chaleurs  spécifiques. 
On  doit  à  Regnault  une  importante  contribution  à  l'or- 
ganisation et  au  perfectionnement  de  l'industrie  du  gaz 
d'éclairage  à  Paris. 

Le  général  Kreitmann,  commandant  l'Ecole  polytech- 
nique, a  montré  ensuite  comment  Regnault,  orphelin, 
d'abord  employé  de  nouveautés  aux  Magasins  du  Grand 
Condé,  entrait  à  l'Ecole,  d'où  il  sortait  le  premier,  et  où 
il  succédait  bientôt  à  Gay-Lussac  dans  la  chaire  de 
chimie.  Le  général  Kreitmann  termine  en  exprimant 
le  regret  que  les  Allemands  aient  détruit  le  laboratoire 
de  Regnault,  à  Sèvres,  en  1871. 

Au  nom  de  l'École  des  mines  et  du  Corps  des  mines, 
M.  H.  Le  Chatelier,  en  un  beau  discours,  que  la  Revm 
Scientifique  reproduira  dans  son  prochain  numéro, retrcc 2 
la  vie  de  Régna  ilt  au  laboratoire  de  Berthier,  et  expli- 
que comment  le  chimiste  est  devenu  physicien,  pour 
accompliria mission  dont  l'avait  chargé  le  ministre  des 
Travaux  publics,  concernant  l'étude  des  tensions  de  va- 
peur. 

L'enseignement  de  la  chimie  doit  à  Regnault  un  des 
premiers  livres  classiques,  qui  est  un  modèle  du  genre. 

M.  Langevin,  qui  prend  la  parole  au  nom  du  Collège 
de  France,  insiste  sur  la  précision  des  mesures^ /diL^T/> 
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maître,  et  évoque  le  souvenir  de  .son  laboratoire,  d£  sa 
famille  et  èe  ses. élèves. 

Eniln  M.  -Granger,  au  nom  de  la  manufacture  de  Sè- 
vres, fait  ressortir  les  progrès  réalisés  sous  la  direction 
de  Regnault. 

Uoe  Exposition  de  ce  qui  reste  des  appareils  du  maître 
avait  été  organisée  dans  le  vestibule  du  Collège  de 
France. 

Exposition  d'hygiène  navale.  —  L'Exposition  inter- 
nationale d  hygiène  navale,  qui  devait  avoir  lieu  en  1911, 
sera  remise  à  1912.  ElUe  se  tiendra  à  Uénes. 

Exposition  internationale  de  Turin.  —  Le  roi  inau- 
gurera lExposition  le  29  avril  1911. 

IV«  Congrès  international  de  philosophie.  —  Le 
Congrès  se  tiendra  à  Bologne,  du  6  au  11  avril  1911^ 
sous  la  présidence  du  professeur  F.  Enriques. 

Parmi  les  conférences,  nous  relevons  celles  du  pro- 
fesseur Arrbenius  sui^  1  origine  du  culte  des  étoiles,  du 
professeur  Boutroux  sur  la  philosophie  des  sciences, 
du  professeur  11.  Poincaré  sur  la  délinition,  du  pro- 
fesseur Langev4n  sur  Tévohition  du  mécanisme. 

Secrétariat  :  Piazza,  Galderini,  Bologne. 

Les  manuscrits  de  Copernic.  ~  Le  D*^  Birken- 
majer,  de  l'Université  de  Cracovie,  qui  prépare  une 
étude  biographique  sur  Copernic,  vient  de  retrouver, 
dans  les  Archives  de  Stockholm  et  à  la  hiblioihèque 
d'Upsal,  plusieurs  manuscrits  autographes  de  l'illustre 
astronome. 

La  maison  natale  de  Gansa.  —  On  doit  réunir,  dans 
la  chambre  natale  du  physicien  Gauss,  à  Brunswick, 
une  série  d'appareils  et  de  souvenirs  du  savant.  Une 
fête  sera  donnée  le  jour  de  l'inauguration,  qui  aura  lieu 
au  mois  de  janvier  prochain. 

Collège  des  ingénienrs  et  .^architectes  de  liilan. 
—  M.  Gajbriel  Cuénot,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  des  Deux-Sèvres,  a  reçu  la  médaille  d'or,  pour 
ses  travaux  sur  la  Loire  navigable. 

Médailles  des  épidémies.  —  Le  J.  off.  (15  déc), 
publie  la  liste  des  Médailles  d'honneur  qui  ont  été  attri- 
buées pour  récompenser  les  personnes  qui  se  so^nt  dé- 
vouées en  vue  du  traitement  ou  de  la  prophylaxie  des 
maladies  épidémiques.  Un  témoignage  spécial  est  accordé 
au  D»"  Duguet,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  ti- 
tulaire de  la  médaille  d'or  depuis  l'année  1893.  Les 
D"  Roux,  Laveran,  Letulla,  Uellet,  le  professeur  Thoinot 
reçoivent  la  médaille  d'or.  MM.  Ch.  Girard,  dii^ecleur  du 
laboratoire  municipal,  Sanglé  Perrière,  sous-directeur 
de  cet  établissement,  et  un  certain  nombre  de  chimistes 
du  même  laboratoire,  sont  désignéspour  des  médailles 
de  vermeil  ou  d'argent. 

Association  intematiosale  d'enseignement  mé- 
dical complémentaire.  —  M.  le  ministre  de  l'Agricul- 
tui^e  a  présidé  la  séance  solennelle  de  TAssociation, 
assisté  du  comte  d'Aberdeen,  lord  lieutenant  général 
d'Irlande, 

La  médaille  d'honneur  a  été  remise  à  Lady  Aberdeen, 
au  professeur  Roux,  de  l'Institut  Pasteur,  et  au  profes- 
seur Demievillc,  de  Lausanne.  Après  une  conférence 
de  M.  le  professeur  A.  Robin,  le  professeui*  .Blanchard 
a  prononcé  une  allocution.  R.  L. 

mi  SCIEMTiFIIMIE  UNIVEftSITME 

Universités.  —  Le  8«  bureau  du  Sénat  a  nommé 
M  Chaumié  rapporteur  de  la  Commission  de  l'Ensei- 
gnement supérieur,  en  remplacement  de  M.  Maurice 
Faure,  devenu  minifitre. 


Les  nombres  des  candidats  qui  seront  admis  en  1911 
aux  différentes  agrégations  sont  de  : 

18  pour  les  sciences  mathématiques; 
18  —  physiques; 

5  —  naturelles. 

UniTersité  de  Paris.  —  Faculté  ée^  Scienoeê»  —  La 
semaine  dernière,  sous  les  auspices  de  T.Association  ds 
élèves  et  anciens  élèves  de  la  Faculté  des  ScicBces, 
M.  Esnault  Pelterie,  ancien  élève,  a  fait  une  conférence 
sur  l'aviation, dans  le  grand  aroplwlhéatre  de  laSorbonne, 
90US  la  présidence  de  M.  le  doyen  Appell. 

Soutenances  de  thèses,  —  Pour  le  doctorat  ès-scicnces 
mathématiques  : 

22  décembre.  —M.  Chazy  :  Sur  les  équations  drffé- 
rentielles  du  3*  ordre  et  d'ordre  supérieur  dont  l'inié- 
grale  générale  a  ses  points  critiques  fixes. 

24  décembre.  —  M.  Caubet  :  Etude  des  principales 
inégalités  du  mouvement  de  la  lune  qui  dépendent  de 
l'inclinaison. 

M.  Siré  :  Sur  les  fonctions  entières  de  deux  variables 
d'ordre  appareat  total  fini. 

Pour  le  doctorat  ès-ciences  physiques. 

19  décembre.  —  M.  Léon  Bloch  :  Recherches  sur  les 
actions  chimiques  et  IMonisation  par  barbotage. 

21  décembre.  —  M.  Pierre  Jolibois  :  Recherches  sur 
le  phosphore  et  les  phosphures  métalliques. 

M.  Maurice  Barre  :  Contribution  à  Tétude  des  sels 
doubles  formés  par  les  sulfates  peu  solubles  avec  les 
sulfates  alcalins. 

—  Pour  le  doctorat  es  sciences  naturelles  : 

21  décembre.  —  M.  Garde  :  Description  géologique 
des  régions  situées  entre  le  Niger  et  le  Tchad  et  à  l'est 
et  au  nord-est  du  Tchad. 

23  décembre.  —  M.  Dallofti  :  Etude  géologique  des 
Pyrénées  et  de  l'Aragon. 

—  pour  le  doctorat  d'Université  : 

17  décembre.  —  M.  Miège  :  Recherches  sur  les  prin- 
cipales espèces  de  Fagopyrum  (sarrasin). 

Faculté  de  médecine.  —  M.  Landouzy  est  nommé  de 
nouveau  doyen  pour  trois  ans  à  partir  du  16  décembre, 

—  M.  J.  Camus,  agrégé,  chef  i^djoint  des  travaux  pra- 
tiques, est  nommé  en  la  même  qualité  au  lahoraioire  de 
physiologie. 

kcole  des  Hautes  Études.  —  M.  Georges  Bohn  vient 
d'être  nommé  directeur  du  laboratoire  de  biologie  M 
de  psychologie  comparée,  nouvellemcTit  créé,  et  le  pre- 
mier de  ce  genre  en  France. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  M.  Semi- 
chon,  docteur  es  sciences,  préparateur,  commencera  le 
7  janvier,  au  laboratoire  d'Anatomie  comparée  de  M.  \f 
professeur  Edmond  Perrier,  des  conférences  pratiques 
d'histologie  ^mardi,  jeudi,  samedi  à  2  heures). 

S'inscru'e  au  laboratoire. 

Conservatoire  national  des  Arts  et  Métiers.  -  Les 
visites-conférences  qui  ont  lieu  les  dimanches  malin 
à  10  h.,  se  feront,  pour  le  mois  de  janvier,  dans  l'ordre 
suivant  : 

8  Janvier.  —  M.  Dantzer.  Filature  du  lin. 
15        —  M.  Magne.  Travail  artistique  du  fen 

22        —  M.  Beim.  Dispositifs  d^assainissement  du 

travail  industriel. 
29        —  M.  Bricard.  Machines  à  calculer. 

Ces  conférences  sont  publiques,  elles  se  poursuirrofli 
jusqu'en  avrU. 

Ecole  Polytechnique.  —  A  la  suite  de  la  lettre  de 
M.  Guillain,  président  du  Comitâ des  J^r^yos^de^'ranoet 
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la  Société  des  Amis  de  yÉcole  vient  d^adreasernne  lettre 
aunûQi  stre  de  la  Guerre,  pour  signaler  riasuffisance  de 
la  culture  littéraire  et  géaérale  des  candidats  à  TÉcoLe, 
qui  sont  formés  arec  les  nouveaux  programmes  de  no- 
tre enseignement  secondaire. 

Ecole  des  Mines  de  Saint-Etienne.  —  Les  candi- 
dats au  concours  d'entrée  de  1910  ont  été  de  197^  contre 
212  en  1909  et  226  en  1908  (chiOxele  plus  ékvé). 

Sur  ce  chiffre,  65  candidats  sortaient  du  lycée  de 
Saint-Étienne>  57  de  l'École  libre  des  Anglais  de  Lyon, 
10  du  lycée  de  Lyon.  Les  lycées  et  collèges  de  Paris 
avaient  13  candidats. 

35  candidats  ont  été  admis.  La  scolarité  est  de  trois  an- 
nées. 

Ecole  naiionale  des  industriea  agricoles  de 
Douai.  —  Cette  école,  qui  se  recrute  par  concours  en  vue 
de  former  des  spécialistes  pour  la  sucrerie,  la  distillerie 
et  la  brasserie  (scolarité  deux  ans),  reçoit  aussi  des  au- 
diteurs libres.  La  durée  de  renseignement  est  de  six 
mois  pour  les  différentes  spécialités. 

Université  de  Besançon.  —  M.  Sève,  agrégé  des 
sciences  physiques,  agrégé  préparateur  à  TÉcole  Normale , 
est  nommé  Maître  de  conférences  de  chronométrie. 

Université  de  Lyon.  —  M.  Moreau,  agrégé,  est  chargé 
du  cours  du  professeur  Beauvisage,  sénateur. 

—  M.  J.  Lépine  est  chargé  du  cours  de  clinique  des 
maladies  mentales  pendant  le  congé  du  professeur 
Pierret. 

Université  de  Nancy.  —  Pour  trois  ans,  sont  nommés  : 

Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  :  M.  Gros,  profes- 
seur de  clinique  chirurgicale  ; 

Directeur  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  :  M.  God- 
friu,  professeur  d'histoire  naturelle. 

Université  d'Alger.  —  Un  erratum  au  J.  Off.,  14  dé- 
cembre, au  sujet  du  titulaire  de  la  chaire  d'anatomie 
qui  est  M.  Ribaut  et  non  Ribot.  [Revue  Scientif.  17  dé- 
cenrbre). 

Université  de  Toulouse.  —  M.  Labrousse,  agrégé 
des  sciences  mathématiques,  professeur  au  lycée,  est 
chargé  de  conférences  préparatoires  à  la  licence  et  à 
l'agrégation. 

Ecole  d'application  de  médecine  navale.  —  Sont 
nommés  professeurs  :  MM.  les  médecins  principaux, 
Audibert  (hygiène  navale]  et  Barrât  (diagnostic  spécial, 
chaire  nouvelle). 

Ecoles  de' médecine  et  de  pharmacie.  —  Clermont, 
—  M.  Moureyre  est  institué,  pourneuf  ans,  suppléant  de 
pathologie  et  de  clinique  médicales. 

Poitiers.  —  M.  Guîtteau,  chargé  de  travaux  pratiques, 
est  chargé  en  outre  du  service  de  suppléant  de  physique 
et  chimie  pendant  le  congé  de  M.  Tabourg. 

Marseille.  —  La  préparation  aux  diplômes  d'études 
coloniales  est  assurée,  en  deux  séries  de  cours  (l»' jan- 
vier-31  mai's  et  i"avril-30juin),  parle  professeur  Treille 
et  les  chargés  de  cours  Gauthier,  Jacob  de  Gordemog  et 
Reynaud. 

Université  de  Louvain.  —  On  a  fêté  récemment  le 
20*  anniversaire  d-enseignement  du  professeur  de  phar- 
macologie Ranwez. 

Université  de  Leipzig.  —  Le  professeur  Karl  Neu- 
mann,  qui  occupe  la  chaire  de  mathématiques  depuis 
42  ans  et  qui  est  le  doyen  des  professeurs  de  l'Université, 
entrera  dans  sa  79*  année  le  1*'  janvier.  Une  fête  célé- 
brera cet  anniversaire  ;  le  professeur  prendra  bientôt 
sa  retraite. 

Université  Columbia.  —  Un  généreux  anonyme  a 
donné  100.000  dollars,  pour  la  fondation  de  cours,  qui 


seraient  faits  par  des  professeurs  d^Universités  alle- 
mandes, ainsi  que  pour  la  création  d'un  institut  améri- 
cain à  Berlin.  Une  donation  de  30.000  dollars  a  été  re- 
cueillie pour  le  développement  des  études  allemandes. 
Northwestern  University.  —  Un  don  de  200.000  dol- 
lars a  été  fait  par  M.  J.  P.  Patten^  de  Chicago,  pour  la 
fondation  d'une  chaire  de  pathologie  expérimentale^ 
desUnée  f  rincipalemen|  à  l'étude  de  la  tuberculose. 

H.L. 
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Séance  du  lundi  42  décembre  494Q. 

6É0MÉTR1E.  —  Maurice  Servant.  Sur  les  transformations  dea 
aurCacea  applicables  sur  les  surfaces  du  second  degré. 

JMIALYSI  MATHÉMATIQUE.  —  E,  Blutel.  Sur  l'application  de 
la  méthode  d'approximation  de  Newton  %,  la  réso- 
lution approchée  des  éqoationa  à  plusieurs  incon- 
nues. 

—  Léon  Autonne  (prés,  par  M.  Jordan).  Sur  les  groupes 
commutatifs  et  pseudo-nuls  des  quantités  hyper- 
complexes. 

—  Galbrun  (prés,  par  M.  Foinoaré).  Sur  la  représentation 
asymptotique  des  solution»  d'une  équation  aux  dif- 
férences finies  ponr  les  grandes  valeurs  de  la  va- 
riable. 

—  W.  Stekloff  (ppés.  par  M.  Emile  Picard).  Sur  la  condi- 
tion de  femeture  des  systèmes  à  fonctions  ortho- 
gonales. 

ASTRONOMIE-  —  Amonrn  et  CL  Roset  (transm.  par  M.  C.  Wolf). 
Éclipse  totale  de  Lune  du  16  novembre  1910,  ob- 
servée à  Aoste  (Italie). 

L'observation  a  été  favorisée  par  un  ciel  pur  et  une 
atmosphère  calme;  les  résultats  obtenus  par  chacun  des 
observateurs  ont  été  concordants;  la  totalité  de  léclipse 
a  été  U'QUvée  2  minutes  plus  courte  que  la  durée  cal- 
culée. 

— >  Horrêlty  (prés,  par  M.  B.  Baillaud).  Observations  de  la 
comète  Faye-CeruUi,  faites  à  l'Observatoire  de  Mar- 
seille, au  chercheur  de  comètea.  —  Esmiol  (prés,  par 
M.  Baillaud).  Observations  de  la  comète  1910  e(Faye- 
Cerulli)  à   TObservatoire    de  Marseille  (équatorial 
cTEichens  de  0  m.  26  d'ouverture). 
Les  positions  de  la  comète  ont  été  repérées  les  22,  23, 
26  novembre,  !«'  et  2  décembre.  L'éclat  de  Tastre  va  en 
diminuant;  il  était  de  H«-12«  grandeur.  On  a  pu  distin- 
guer un  embryon  de  queue. 

NAVIGATIOir.  —  H.  Violette^  E.  Lacour  et  Ch.  Florian  (prés, 
par  M.  Bertin).  Lunette  de  pointage  pour  pièces  ma- 
rines de  petit  calibre. 

La  caractéristique  de  cette  lunette  est  que  l'anneau 
oculaire, se  trouve  à  74  mm.  en  arrière  de  la  lunette  et 
que  l'œilleton  est  réuni  à  celle-ci  par  une  membrane 
élastique;  le  champ  total  a  élé  fixé  à  It*  et  le  grossisse- 
ment à  4  diamètres.  Ainsi,  le  matelot  pointeur  ne  court 
aucun  risque  avec  des  pièces  de  petit  c<*libre  à  tir  ra- 
pide, bien  que  celles-ci  soient  tirées  à  l'épaule  etqu'elles 
présentent  un  recul  qui  peut  atteindre  45  millimètres. 

PHYSIQUE.  —  Georges  Claude  (prés,  par  M.  d'Arsonval).  Sur 

les  tubes  luminescents  au  néon. 

Le  néon  a  une  cohésion  diélectrique  plus  faible  que 
celle  de  tous  les  autres  gaz  connus  (Bouty);  à  l'état  pur> 
il  émet,  sous  l'action  du  courant  électrique,  une  belle 
lumière  jaune  orangée.  M.  G.  Claude  a  pu  mettre  en 
service  des  tubes  de  Moore  à  gaz  néon;  il  est  arrivé  à 
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absorber  les  autres  gaz,  en  particulier  Fazote,  qui  se 
dégagent  aux  électrodes,  au  moyen  du  charbon  main- 
tenu à  la  température  de  Pair  liquide.  Le  rendement 
lumineux  est  élevé  ;  lorsqu'on  aura  réalisé  les  meilleures 
conditions  de  fonctionnement,  il  n'est  pas  douteux 
qu'on  puisse  atteindre  1  bougie  décimale  par  demi- 
watt. 

—  G.  Massol  (prés,  par  M.  H.  Deslandres).  Sur  la  composi- 
tion chimique  des  gaz  spontanés  de  la  source  thermo- 
minérale  d'Uriage  (Isère). 

Les  gaz  recueillis  dans  des  bouteilles  préalablement 
remplies  d'eau  thermales  contenaient,  après  avoir  été 
desséchés,  1,87  p.  100  de  gaz  rares.  Suivant  la  technique 
déjà  suivie  par  M.  Moureu  et  ses  collaborateurs,  on  se 
débarrasse  de  l'azote  en  faisant  passer  ces  gaz  sur  du 
calcium  ;  le  charbon  de  noix  de  coco,  à  la  température 
de  Voxygène  liquide,  permet  de  séparer  les  gaz  rares  en 
deux  parties  :  les  gaz  lourds  (argon,  crypton,  xénon), 
et  les  gaz  légers  (hélium,  néon).  La  source  thermale 
d'Uriage  renferme  les  cinq  gaz  rares  qui  viennent  d'être 
cités;  la  proportion  d'hélium  est  élevée,  au  point  qu'on 
peut  considérer  cette  source  comme  l'une  des  plus 
abondantes  qui  aient  été  signalées  jusqu'à  ce  jour. 

MINÉRALOGIE.  —  Paul  Gaubert  (prés,  par  M.  A.  Lacroix  .  In- 
fluence des  matières  étrangères  dissoutes  dar^s  Teau 
mère  sur  le  faciès  des  cristaux  d'acide  méconique 
et  sur  leur  pseudopolycrolsme. 
L'acide  méconique  fournit  un  nouvel  exemple   très 
caractéristique   de  l'influence  qu'exerce,  sur  le  faci*5S 
des  cristaux  en  voie  d'accroissement,  la  présence  de 
matières  étrangères  dissoutes  dans  l'eau-raère.  Ces  ma- 
tières tendent   à    modifier  la  forme   cristalline;   elles 
peuvent  permettre  de  mettre  la  symétrie  en  évidence, 
elles  provoquent  la  production  de  m^cles,  elles  rendent 
les  cristaux  polychroïques  et,  dans  quelques  cas,  pseu- 
dopolychroïques. 

—  Louis  Duparc  et  Georges  Pamphil  (prés,  par  M.  A.  Lacroix). 
Sur  rissite,  une  nouvelle  roche  filonienne  dans  la 
dunite. 

Cette  roche,  que  Ton  trouve  dans  le  gisement  pla- 
tinifère  de  la  rivière  les  et  de  ses  affluents,  existe  aussi 
dans  des  gisements  analogues,  tels  que  celui  de  Kamé- 
nouchky  ou  de  rOumoutnaïa,dans  l'Oural  du  Sud;  elle 
est  amphibolique  holocristalline,  de  couleur  noirâtre  et 
de  grain  variable.  Au  microscope,  on  perçoit  de  la  ma- 
gnétite,  de  l'apatite,  du  pyroxène  vert  et  de  la  horn- 
blende; certaines  variétés  renferment  plus  ou  moins  de 
labrador,  d'autres  en  sont  complètement  exemptes. 

—  /.  Couyal  (prés,  par  M.  A.  Lacroix}.  Les  roches  sodiques 
du  désert  arabique. 

Ces  roches  appartiennent  à  deux  séries  éruptives  :  la 
première,  antérieure  aux  granités,  a  été  signalée  par 
l'auteur  en  1908  {Comptes  rendus,  t.  CXLVIl,  p.  867);  la 
seconde,  qui  se  trouve,  en  Egypte,  en  filons  minces,  dans 
les  collines  de  Rod-el-Lougàh,  en  filons  épais  aux  Gebels 
Hadarba,  Soufra,  Nazla,  en  cheminées  circulaires  aux 
G.  Nehoud,  peut  prendre  place  dans  les  tniaskoses  et  les 
hurdaloses,  ces  dernières  renfermant  une  plus  grande 
abondance  d'éléments  colorés  que  les  premières. 

—  Ch.  Mauguin  (prés,  par  M.  Wallerant).  Liquides  biré- 
fringents à  structure  hélicoïdale. 

De  nouvelles  observations  ont  permis  de  reconnaître 
que  l'orientation  du  liquide  dans  les  plaques  d'azoxyphé- 
nétol  fonduseraitdueàl'action  de  pellicules  très  minces 
adhérentes  aux  lames  de  verre.  Lne  plaque  comprise 
entre  deux  pellicules  identiques  et  d'orientations  con- 


cordantes possède  toutes  les  propriétés  optiques  d'une 
lame  cristalline  homogène.  Si  les  pellicules  sont  diflfiê- 
rentes  ou  discordantes,  le  liquide  présente  une  struc- 
ture plus  compliquée  et  se  comporte  optiquement  comme 
un  cristal  déformé  ou  comme  une  pile  de  lames  cristal- 
lines. H.  DoNGisa. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Léon  GuilUt,  (prés,  par  M.  H.  Le  Chate- 
lier).  Sur  le  revena  des  produits  écrouis. 
On  a  mesuré  les  charges  de  rupture  et  rallongement 
pour  des  Ûls  de  nickel,  d'acier  doux  et  d'acier  dur, 
après  un  recuit  à  des  températures  de  iOO  à  900<>.  Le 
recuit  complet  est  caractérisé  par  des  allongements 
maxima.  Les  charges  de  rupture  diminuent,  avec  cette 
particularité  qu'il  se  produit  une  élévation  pour  les 
revenus  compris  entre  250  et  300®.  On  arrive  à  des 
valeurs  constantes  à  partir  de  800<». 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  E.  Léger  (prés,  par  M.  Jungfleisch). 
Action  de  l'acide  azotiqae  sur  les  alolnes;  produc- 
tion d'aloémodine  tétranitrée  et  d'acide  trinitro-2-44 
meta  ozybenzolque. 

L'acide  chrysammique,  que  l'on  obtient  parraction  de 
l'acide  azotique  sur  les  aloïnes,  est  un  produit  de  trans- 
formation de  l'aloémodine  tétranitrée,  que  l'auteur  a 
pu  isoler  en  partant  de  la  barbaloïne.  Le  composé 
C**IP(N02)*0^,  qui  est  un  dérivé  se  rattachant  à  lamé- 
thylanthraquinone,  se  présente  en  fines  aiguilles  jaune 
d'or,  à  peine  solubles  dans  l'eau  froide  qu'il  colore  en 
rouge.  On  obtient  en  môme  temps  l'acide  tri-nitro-2-^ 
6-m-oxybenzoïque  bibasique. 

—  Marcel  Godchot,  (prés,  par  M.  Jungfleisch^  Sur  l'hexa- 
hydro-acétophénone  et  sur  rhexahydro*benzo^l  aeé- 
tone. 

L'oxydation  de  l'hexahydroacétophénone  C«H»».CO.CH' 
conduit  à  un  seul  acide  présentant  les  caractères  de 
l'acide  adipique  C02H(CH2)*C02H. 

L'auteur  a  préparé  Toxime  de  l'hexahydroacétophé- 
none et  rhexahydroacéianilide. 

11  obtient  l'hexahydrobenzoylacétone  en  faisant  réa- 
gir l'hexahydroacétophénone  sur  l'éther  acétique  en 
présence  de  l'éthylate  de  sodium. 

Cette  dicétone  est  un  liquide  incolore  à  odeur  péné- 
trante. A.  RiGAUT. 

GÉOLOGIE  —  W.  Kilian  et  M  Gignoux.  Les  terrasses  llir 
vioglaciaires  de  la  Bièvre  et  de  la  Basse-Isère. 
Les  auteurs  ont  étudié  précédemment  les  cailloulis  et 
les  terrasses  de  La  Valloire  et  de  la  région  rhodanienne 
voisinede  Saint-Rambert-d'Albon.  Quelques  conclusions 
nouvelles,  qui  diffèrent  sensiblement  des  opmions 
admises  jusqu'à  présent,  relativement  aux  rapports  des 
moraines  externes  avec  ces  terrasses,  leur  sont  donnas 
par  leur  continuation  vers  rEst,en  amont  de  Beaurepairc. 
Après  avoir  étudié  les  terrasses  de  la  Bièvre- Valloire, 
ils  suivent  ces  dernières  plus  en  aval  dans  la  vallée  do 
Rhône,  vers  Valence,  et  cherchent  leur  prolongement 
dans  la  basse  vallée  de  l'Isère. 

—  Jean  Boussac  (prés,  par  M.  Pierre  Termier).  Les  grands 
phénomènes  de  recouvrement  dans  les  Alpes  mari- 
times italiennes  et  la  «  fenêtre  »  de  Castelvecchio 
La  zone  du  Briançonnais  chevauche  la  zone  du  fly«ch. 

comme  cela  a  lieu  dans  toutes  les  Alpes  occidentales.?! 
l'amplitude  du  chevauchement  est  au  moins  de  8  kik 
mètres.  Au  mont  Armetta,  sur  la  rive  droite  du  Tanar, 
le  flysch  est  recouvert  par  un  anticlinal  couché  à  n^ua 
de  quartzites  trinsiques,  avec  un  beau  flanc  renvej^ 
nummulitique  :  sous  les  marbres  du  Trias  vient  le  flyscb 
calcaire,  souvent  gréseux  près  du  contact  et  conleniint 
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des  lentilles  calcaires  à  Nummulites  millecaput,  aturicus, 
AsiiUna,  etc.  Il  est  donc  lutétien  à  sa  base;  il  passe  in- 
férieurement  au  ûysch  gréseux  priabonien,  le  terme  le 
plus  récent. 

La  preuve  irréfutable  du  recouvrement  est  fournie 
par  l'existence,  à  Tintérieur  même  du  pays  briançonnais, 
d'une  fenêtre  ouverte  dans  la  vallée  de  la  Neva,  et  qui 
laisse  apparaître,  sous  la  couverture  des  terrains  per- 
mo-triasico  liasiques,  le  Nummuli tique  de  la  zone  du 
ilysch  avec  le  faciès  flysch  calcaire,  et  reposant  lui-même 
sur  une  carapace  permotriasii(ue.  Cette  fenêtre  «  fenêtre 
de  Castelvecchio,  »  montre  la  prolongation,  jusqu'à  la 
Méditerranée,  du  recouvrement  de  la  zone  du  flysch  par 
la  zone  du  Briançonnais. 

I6R0N0IIIIE*  —  V.  Vermorel  et  E.  Dantony  (prés,  par  M.  A. 
Mûntz).  Des  principes  généraux  qui  doivent  présider 
à  rétablissement  des  formules  insecticides. 
L'établissement  rationnel  d'une  formule  insecticide 
comporte  le  mélange  du  poison  avec  un  liquide  de  ten- 
sion assez  faible  pour  mouiller  Tinsecte.  Les  auteurs  ont 
déterminé  la  tension  superficielle  minima  nécessaire 
pour  mouiller  les  insectes,  cocons,  toiles,  feuilles,  etc. 
La  majeure  partie  des  Coléoptères  et  parmi  ceux  inté- 
ressant la  vipne,  les  altises,  cigariers,  gribouris,  sont 
mouillés  instantanément  par  des  solutions  renfermant 
5  pour  10.000  de  savon  (192  gouttes  pour  5  centimètres 
cubes);   les  toiles  d'hyponomeutes  sont  mouillées  par 
des  solutions  à  1  pour  1.000 

—  L.  Moreau  et  E.  Vinel  (prés,  par  M.  Schlœslng  fils).  L'ar- 

séniate  de  plomb  en  viticulture  et  la  consommation 

des  raisins  frais  et  des  raisins  secs. 

Pour  les  grappes  traitées  avant  la  fleur,  on  ne  trouve, 
sur  les  grains,  à  une  époque  encore  éloignée  de  la  ven- 
dange, qu'une  dose  faible  de  poison,  provenant  sans 
doute  de  Tentrainement  par  les  pluies  d'une  petite  quan- 
tité de  Tarséniate  de  plomb  resté  sur  les  rafles,  ou  bien 
de  la  partie  du  bourrelet  qui  est  restée  attachée  au  grain, 
lors  de  Tégrappage. 

A  la  récolte,  pas  d'arséniate  de  plomb  sur  les  grains 
qui  peuvent,  en  conséquence^  être  consommés  sans 
danger.  Pour  les  grappes  traitées  après  la  fleur,  la  rafle 
retient  encore  plus  de  poison  que  le  grain.  11  peut  être 
dangereux:  de  consommer  des  raisins  qui  auraient  été 
ainsi  traités  tardivement. 

PATHOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Gri/fon  et  Mnublanc  (prés,  par 
M.  Ed.  Prillieux).  Sur  une  maladie  des  perches  de 
Châtaii^nier. 

La  maladie  de  l'encre  qui  dévaste  les  châtaigneraies 
en  divers  points  de  la  France  (Massif  central,  Cévennes, 
Pyrénées,  Bretagne,  Corse),  dans  les  péninsules  italique 
et    ibérique,  et  peut-être  ailleurs,  a  fait  l'objet  d'un 
grand  nombre  de  recherches.  Tout  récemment  Briosi 
et  Farnetti  viennent  de  reprendre  la  question  de  l'encre 
en  Italie  et  concluent  que  cette  maladie  est  causée  par 
le  parasitisme  d'un  champignon,  le  Melanconis  pemi- 
ciosa,  très  répandu  sous  sa  forme  conidienne  Corynet/m. 
Cette  maladie  est  identique  à  celle  que  MM.  Griffon 
et   Maublanc  ont  observée  dans  le  Limousin;  les  symp- 
tômes que  prégfentent  les  perches  atteintes  sont  sem- 
blables dans  les  deux  cas.  Mais,  d'après  eux,  le   Melan- 
conis  pt^miciosa  Br.  et  Farn.  n'est  qu'un   simple  syno- 
nyme du  Melanconis  modonia  Tul. 

Pour  lutter  contre  l'encre,  il  ne  semble  pas  qu'il  y 
ait  de  solution  préférable  à  celle  qui  consiste  à  em- 
ployer le  Chêne  des  marais  et  le  Châtaignier  du  Japon 


comme  porte-greffes,  étant  donnée,  semble-t-il,  leur 
résistance  à  la  maladie. 

PHARMACOLOGIE-  —  A.  Brissemoret  et  A.  Joanin  (prés  par 
M.  Armand  Gautier).  Contributioii  à  Tétude  de  l'action 
physiologique  des  bases  organiques. 

L'action  physiologique  globale  d'une  molécule  chi- 
mique organique  renfermant  de  l'azote  basique  paraît 
être,  pour  les  auteurs,  le  résultat  des  actions  mutuelles 
qui  s'établissent  entre  les  facteurs  de  l'organisme  animal 
et  les  deux  ions  constitutifs  de  la  molécule  basique  (ion 
ammoniacal  et  ion  hydrocarbure).  Par  des  méthodes 
expérimentales  appropriées,  on  peut  souvent  dissocier 
cette  action  physiologique  globale  et  dégager  l'une  au 
moins  des  actions,  élémentaires  des  deux  fragments 
constitutifs  de  la  molécule.  A  ce  point  de  vue,  deux 
alcaloïdes,  la  conicine  et  la  morphine,  ont  retenu 
l'attention  des  auteurs.  Il  résulte  de  leurs  expériences 
que  le  sommeil  qu'on  peut  provoquer  chez  un  chien 
soumis  à  Tinfluence  de  la  conicine  est  dû  au  support 
hydrocarbure  de  la  base;  on  peut  d'ailleurs,  chez  le 
lapin,  reproduire  avec  l'hexahydrophénanlrène  des  phé- 
nomènes de  narcose  analogues  à  ceux  produits  chez  cet 
animal  par  la  morphine. 

BIOLOGIE-  —  J.  KUnckel  d'fferculais.  Rapport  des  Inseotefi 
Lépidoptères  aveè  les  fleurs  de  Zingibôracées,  et  en 
particulier  avec  celles  des  Hedychium.  Leur  capture, 
son  mécanisme,  ses  conséquences. 
En  montrant  de  quelle  façon  certains  Sphingides  ne 
peuvent  arriver  à  dégager  leur  trompe  de  la  corolle 
d'Hedychium  flavum  Roxb.,  et  meurent,  en  payant  de 
leur  vie  leur  gourmandise,  l'auteur  se  demande  ce  que 
devient,  dans  ces  conditions,  le  rôle  que  les  Lépidop- 
tères sont  censés  jouer  dans  la  fécondation  directe  ou 
croisée  des  fleurs  de  cette  Zingibéracée.  Le  fait  de  la 
visite  des  Lépidoptères-Sphingides,  aussi  préjudiciable 
à  la  plante  qu'à  eux-mêmes,  n'est-il  pas  en  contradic- 
tion avec  la  doctrine  de  l'adaptation   réciproque  des 
Insectes  et  des  fleurs  mise  en  honneur  par  Darwin, 
Delpino,    Hildebrandt,   H.    Millier,   Knuth  dans   leurs 
remarquables  publications? 

ENTOMOLOGIE.  —  Roubaud  (transm.  par  M.  £.  Roux).  Préci- 
sions relatives  aux  phénomènes  morphologiques  dn 
développement  des  trypanosomes  chez  les  Glos- 
sines . 

Les  différents  phénomènes  qui  peuvent  se  passer  chez 
les  Glossines  suivant  les  virus  sont,  à  la  connaissance 
de  l'auteur  :  l"  une  culture  temporaire  intestinale 
moyenne  sans  intérêt  pour  la  transmission  ;  2o  une  cul- 
ture durable  aboutissant  à  l'infection  totale  de  l'intestin 
antérieur  et  moyen  par  les  formes  trypanosomes  intes- 
tinales: 3"»  une  évolution  par  fixation  directe  dans  la 
trompe,  de  la  forme  Ir.  —  L.  —  tr.  s.,  où  tr.  désigne  les 
trypanosomes  du  sang,  L  les  formes  Leptomonas,  tr.  s. 
les  ti-ypanosomes  salivaires;  4<»  une  évolution  par  fixa- 
tion indirecte  dans  la  trompe,  de  la  forme  tr.  (i)  -—  L. 
—  tr.  s.,  où  tr.  (i)  représente  les  formes  trypanosomes 
intestinales. 

ZOOLOGIE-  —  E.  Sollaud  (prés,  par  M.  E.-L.  Bouvier).  Sur  les 
affinités  des  genres  Ùrocmns  fStimpson)  et  Palasmonelia 
(Dana),  et  considérations  sur  l'évolution  des  Crevettes 
de  la  famille  des  Pontoniidés. 
L'auteur  a  été  conduit  à  rattacher  aux  Pontoniidés 
les   genres  Urocaris  (Stimpson)  et  Palœmonella  (Dana), 
rangés  par  tous  les  auteurs,  sans  raison  valable,  parmi 
les  Palémonidés.  En  réalité,  les  deux  familles  représen- 
tent deux  rameaux  évoluant  séparément,  mais  détachés 
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d*ime  souche  commuoe.  Un  carsH^tère  disiiDCtif  d'une 
généralité  absolue  peut  être  tiré  notammeot  de  l'aFina- 
ture  épineuse  du  telson,  mais  les  caractères,  les  plus 
importants,  comme  le  montre  M.  SoUaud,  sont  fonrnis 
par  l'examen  du  système  branchial. 

Dans  le  cas  des  Pontoniidés,  Fauteur  est  d'avis  que  ce 
n*est  pas  l'adaptation  à  une  existence  sédentaire  qui  a 
entraîné  la  simplification  de  la  formule  branchiale,  mais, 
qu'au  contraire,  cette  simplification  a  pu  déterminer 
l'adaptation  à  un  nouveau  mode  d'existence. 

CHmiE  BJOLOGIQUE.  —  Gabriel  Bertrand  (prés,  par  M.  L.  Ma- 
quenne).  Obervations  à  propos  d'une  Note  relative  à 
ractîon  du  ferment-  bulgare  sur  les  matières  pro- 
téique*. 

Les  résultats,  obtenus  récemment  par  M.  Eliront  sufl* 
l'action  du  ferment  bulgare  sur  les  matières  albumi- 
noïdes,  sont  en  conti*adilion  avec  ceux  que  l'auteur  a 
publiés. avec  ses  collaborateurs.  D'où  peuvent  venir  ces 
différences?  Si  ce  n'est  d'une  variation  biochimique 
considérable  du  ferment,  due  à  quelque  circonstance 
expérimentale  encore  inaperçue.  Ce  ne  peut  être,  dit 
M.  Bertrand,  que  de  Pingérence  d'une  espèce  micro- 
bienne autre  que  le  ferment  bulgare.  L*allure  des  trans- 
formations observées  par  M.  Effront  évoque  assez  bien 
!e  mode  d'action  du  Bacillus  perfHngent  ou  dn  BactUus 
sporogenes^  espèces  banales  qui  se  rencontrent  habituel- 
lement dans  rintestiu  de  l'homme.  P.  Guérin. 


CHRONIQUE  BIBUGGRAPHIQUE 

Emile  Picard,  Biographie,  Bibliograpbàe  analytique  des 
écrits,  par  Erjtest  Lbbon,  agrégé  de  l'Université.  Un  vol.  in-8'* 
(28-19)  de  viii-80  pages,  papier  de  Hollande,  avec  un  por- 
trait en  héliogravure,  l*^**  Juin  1910.  Librairie  Gauthier- 
Villars.  —  Prix  :  7  francs. 

En  présentant*  ce  livre  à  l'Académie  des  Sciences, 
dans  la  séance  du  20  juin  1910,  M.  Gaston  Darboux,  se- 
crétaire perpétuel,  s'est  exprimé  en  ces  termes: 

«  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  un  nouveau 
<c  volume  de  la  Collection  des  Savants  du  Jour  entreprise 
«  par  M.  Ernest  Lebon.  Ce  volume  est  consacré  au  Pré- 
«  sident  actuel  de  TAcadémie  des  Sciences^  M.  Emile 
«  Picard. 

c^  Comme  les  volumes  précédents,,  celui-ci  se  recom- 
«  mande  par  une  abondance  dans  les  informations,  une 
<(  sûreté  dans  les  renseignements  de  toute  nature  qui 
«  feront  de  la  Collection  de  M.  E.  Lebon  le  guide  le  plus 
<i  précieux  pour  les  futurs  historiens  de  la  Science. 

«<  J'y  signalerai  plus  particulièrement  la  charmante 
«  Notice  biographique  qui  ouvre  le  volume.  Elle  nous 
«  fait  connaître  la  jeunesse  de  M.  Emile  Picard,  ses 
«  premières  études  et  ses  succès,  puis  ses  découvertes 
«  et  les  principaux  incidents  de  sa  belle  carrière  scien- 
«  tifique.  Elle  insiste,  comme  il  convient,  sur  les  incur^ 
<(  sions  que  notre  Président  a  faites  dans  le  domaine  de 
«(  la  phtlosophie  des  sciences  et  plus  particulièrement 
«  sur  le  beau  Rapport  qu'il  fut  amené  à  écrire  en  1900 
«  sur  l'ensemble  du  progrès  scientifique^  à  la  demande 
«  du  Commissaire  général  de  l'Exposition  universelle 
»<  internationale,  notre  confrère  Alfred  Picard.  » 

E.  S. 

Maanel  (Tareliéologie  prékivtoriqae,  eeltiqiBe  et  gallo- 
romaia&e,  par  Jomph  DàcHBLiiiE,  ooaservaieur  du  Musée 
de  Roanne,  t.  11.  Archéologie  celtique  ou  prolohistorique  ; 


Prennère  partie  :  Age  du  bronze.  la-S"  avec  212  fi^pures, 
5  planches  et  1  carte.  Paris.  A.  Picard  et  (ils,  éditeus.  — 
Prix  :  15  francs. 
Appendices  du  tome  If.  —  Prix  :  5  francs. 

M.  J.  Dédielette  vient  de  faire  paraître  le  deuxième 
vohime  de  son  Manuel  d*A«;héologie;  m'ois  l'œuvre  qu'il 
a  entreprise  est  considérable,  et  il  a  dû  scinder  ee  vo- 
lume en  deux  ou  plus  exactement  en  trois  parties. 

Aujourd'hui,  il  nom  donne  l'Age  du  Brenze  et,  for- 
mant un  volunteàpart,  des  Appendices,  qui  compreinent 
laf  liste  bibliographicfoe  des  dépôts  de  l'Age  du  Bronze 
en  France,  l'inventai re  des  Ri#u(es  de  l^Age  du  Bronze 
et  l'ittventaiire  des  épées  et  poignards  de  fer  de  l'époque 
de  Hallstatt. 

Enfin,  ce  tome  11  se  terminera  ultérieurement  par  un 
nouveau  volume  comprenant  le  premier  et  le  second 
Age  du  Fer  (Hallstatt  et  La  Tène). 

M.  Déchelette  a  traité  l'Age  du  Bronze  avec  toute 
l'ampleur  que  comportait  un  pareil  sujeL  Après  avoir 
indiqué  les  bases  qui  peuveat  servir  à  établir  une  chro- 
nologie des  temps  pt'éhi&toriques  et  montré  ce  qu'étaient 
les  Ligures  et  les  Ibères,,  premiers  occupants  de  la 
Gaule  connus  des  historiens,  il  nous  donae  une  vue 
d'ensemble  sur  cette  remarquable  civilisation,  égéeme, 
qui  est  venue  influencer  notre  bacbarie  prii&itive  et 
résume  l'état  de  nos  coanaissances  aciuelies  sur  TAge 
du  Bronze  en  Egypte,  ea  Aâie  et  dans  le  Nouveau 
Monde. 

En  même  temps  qu'il  aborde  l'étude  des  origines  de 
la  métallurgie,  il  examine  Hmportante  question  des 
subdivisions  chronologiques  de  l'Age  du  Bronze  en 
Europe,  et  démontre  qu'il  y  eut  des  provinces  dont  les 
produits  métallurgiques  olTrent  des  caractères  absolu- 
ment spéciaux,  ce  qui  écarte  la  vieille  théorie  d*»  l'ori- 
gine commune  de  tous  les  bronzes;  protohistoriiiaes, 
théorie  qui  possède  encore  quelques  adeptes. 

L'auteur  développe  la  question  de  l'introduction  du 
Cuivre  et  du  Bronze  en  Europe,  et  démontre  de  nou- 
veau le  rôle  des  populations  égéennes  dans  la  difTasiou 
de  l'emploi  des  métaux. 

Il  nous  fait  voir  ce  qu'était  la  vie  â  ces  époques  recu- 
lées, en  nous  décrivant  les  villages  terrestres  et 
lacustres,  les  vêtements  que  portaient  leurs  habitants, 
les  parures,  les  armes,  les  instruments  de  travail,  les 
ustensiles  de  ménage,  le  commerce,  les  arts,  les 
croyances  religieuses  et  les  rites  funéraires. 

Certains  chapitres  appellent  particulière  ment  l'atten- 
tion, comme^  par  exemple,  celui  qui  traite  des  sépultures 
et  leur  classement  chronologique  dont  l'importance  est 
absolument  primordiale  dans  les  éludes  préhisteriq«es, 
ou  celui  qui  nous  lionne  une  classiii«atioQ  et  une  répar- 
tition géographiques  des  dépôts  d^<>bjets  métalliques  et 
des  fonderies,  ainsi  que  les  procédés  eimpl<>yés  pour  les 
traitements  métallurgiques  et  pour  le  travail  des  mé- 
taux. La  céramique  fait  égalem^urt  l'objet  d'une  étude 
spéciale  et  difficile  à  conduire  méthodiquement^  par 
suite  de  l'extrême  abondance  des  poteries  et  la  variété 
des  formes  et  des  décors.  Mais  ici  encore,  Taoteur  a 
exposé  la  question  avec  la  clarté  qui  lui  est  halHtuelle. 

Les  Apper^dices  de  cette  première  partie  du  Imm  II 
étaient  trop  considérables  pour  ne  pas  devoir  foraer 
un  volume  à  part.  Us  représentent  nne  très  importêole 
contribution  à  l'étude  de  l'Age  du  Bromze,  p«sq«'iis 
donnent  l'inventaire  conplet  des  dépôts  de  cet  Age,  en 
France,  et  celui  des  meules  jusqu'ici  découverts.  L'au- 
teur y  a  ajouté  un  iave&taire  (les  aroMS  de  l'époque 
de  Hallstatt. 
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Ces  Appendices  sont  donc  appelés  à  rendre  les  plus 
^ands  services  aux  préhistoriens. 

L'ouvrage  de  M.  Déchelette  est  une  œuvre  capitale, 
non  seulement  par  les  éléments  d'étude  qull  ren- 
ferme, mais  aussi  par  les  renseignements  bibliogra- 
phiques qu'il  donne  &t  qui  permettent  de  remonter 
aux  principales  sources  où  a  puisé  TauteBr,  renseigne- 
ments  qui,  malheùreuseinent,  sont  trop  souvent  passés 
sous  silence  dans  certaines  publications. 

M.  Déchelette  a  voulu  indiquer  ainsi  qu'un  ouvrage 
d'ensemble  comme  celui  qu'il  a  conçu,  ne  peut  pas  être 
l'œuvre  d'un  seul,  mais  qu'il  résulte  de  l'effort  com- 
mun. Ce  principe  n'a  diminué  en  rien  Toriginaliié  de 
son  travail,  car  l'auteur  n'hésite  jamais,  lorsqu'il  <loit 
discuter  les  théories  admises,  à  donner  son  propre  avis, 
auquel  son  caractère  impartial  donne  uoe  autorité  q^'on 
Desaurait  méconnaître.  L.  Franchbt. 


OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

P.  iBreui/.— Nouveaux  MÉCANISMES  et  nouvelles  Méthodes 
POUR   l'essai    des   Métaux.  H   Dunod  et  E.   Pinat. — 
Prix  :  12  francs. 
C.Codron.        Expériences  sur  le  Travail  des  Machines- 
outils  :  Alésage.   H.    Dunod  et  E.  Pinat.    —  Prix: 
i  francs. 
P.Larue.  — La  Vallée  de  Beaulgue.  (Géologie.  Hydro- 
logie et  Agronomie  appliquées.)  J.-B.  Baillière,  édit. 
—  Prix  :  5  francs 
A.Chaplet,  -  Industriels  et  Chimistes.  (Revue  générale 

4es  matières  colorantes.) 
A,  t)upuis  et  J.  Lombard.  —  Cours  de  Dessin  industrisl. 
3  vol.   cart.    H.  Dunod  et  E.  Pinat,  édit.   —    Prix  : 
15  francs. 
G.  Sartori.  (Traduit  et  complété  par  J.-A.  Montpellier.) 
1 1.  La  Technique  pratique  des  Courants  alternatifs. 
H.  Dunod  et  E.  Pinat,  édit.  —  Prix  :  16  fr.  50. 
H.  de  la   Coulx.    —  L'Ozone  et  ses  applications   indus- 
trielles. H.  Dunod  et  E.  Pinat,  édit.  —  Prix  :  16fr.50 
T/i.  Weil^iM.  Weinberg.  (Traduit  par  R.  André).  Histoire 
SX  l'Hygiène   sociale.  H.  Dunod  et  E.  Pinat,  édit.  — 
Prix  :  9  francs. 
H.Busquet. —  La  Fonction  sexuelle.  0.   Doin,  édit. — 

Prix  :  5  francs. 
H.  Delaunay.    —   Contribution  a    l'Étude  du  Rôle   des 
Acides  aminés  dans  l'Organisme  animal.  A.  Destout  aine 
et  Gie,  édit,  Bordeaux. 
J.LavaL —  Traité  pratique  d'Électricité  médicale.  Vigot, 

édit.  —  Prix  :  10  francs. 
Annuaire  pour  l'an  1911,  publié  par  le  Bureau  des  Longi- 
tudes. Gautier-Villars,  édit.  —  Prix  :  1  fr  50. 
t,  Gérard.  — Technique  de  Stérilisation  (2*  éd.).  Vigot, 

édit.  —  Prix  :  6  francs. 
^^-W.Judd.  —  The  Coming  of  Évolutio-".   Cambridge  uni- 
versity  Press,  Londres. 
caster.  — Heredity  in  the  light  op  Récent  research. 
I  Cambridge  University  Press,  Londres. 
U  Gilkinet. —  Traité  de  Chimie  pharmaceutique,  1. 1  et  t.  IL 
Vaillant-Carmanne  (Liège),  Vigot  (Paris),  édit.  —  Prix  : 
25  francs  les  2  vol 

'^^i  A.  de  Mortillet. —  La  Préhistoire.  Schleicher, édit.  — 
Prix  :  1  fr  90. 

n.  Guitlot.  —  D«s  DiFPioui/rés  entre  PncypRiÉTAiRES  et 
Locataires.  H.  Dunod  et  E.  Pinat.  —  Prkc  :  3  fr  50. 
Martinet.  —  Thérapeutique  usuelle  des   Maladies  de 
X'appaxsil  REapiAAioiRK.  ttasson  et  Gie,  édit. 


Freytag-Izari.  —  Aidb-Hémoire  de  lIngénieur-Mécanicïen. 

H.  Dunod  et  E.  Pinat.  —Prix  :  15" francs. 
Th.  Tuffler  et  P.  Desfossés.  —  Petite  Chirurgie  pratique. 

Masson  etCie,  édiL  —  Prix  :  10  francs. 
A,  Robin,  —  Tbéràpbutiqub  usuelle  du  Praticien.  Vtgoti 

édit.  —  Prix  :  8  francs. 


chronique  astronomique 

•BMAINB   DD  samedi  24  AD  VlNDRIDl  30  I^CEMBRB   1910. 

Im  htorat  Mot  ealles  du  tempt  moyen  cItiI  de  Parii,  comptée  s 
de  0  h.  à  S4  h.,  de  minuit  à  minuit. 

Lever  à  Pari»    ^  ^^  ^^   ^^^   ^    ^,  5^. 

n       u      X  «  _.    \  le  24  déc.  à  16»»    5- 
Coucber  à  Pari.  )  ^^  3^   ^,^   ^  ^g,    ^. 

^    .      i  le  24   déc.  à    O"  29- 
Uvsi  A  Pacib    ^  46  ••  4léc.  à    1^  14» 

^"^  \,       u      ;.  n    •     i  le  24  déc.  à  12>'  32- 
Coucher  à  Pans  |  j^  ^^  ^^^   ^  ^^,  ^g. 

Poêêoge  dei  planèttê  au  méridien  de  Parié, 

le  24  déc.  le  30  déc. 

Mm-curê à  IS»»  25-.  à  i2^  26- 

Vénus 12'  29-.  12>'  39- 

Mars 9^  54-.  9'»  48- 

Jupiler   S"  18-.  8^  J- 

Saiume 19'  47-.  19"  20- 

Uranus 13"  85-.  i3»»  13- 

Neptune 1-23-.  1"    0- 

Phênomènei  aêtronomiqueê  principaux. 
Le  24  à22«»,  Mercure  passera  par  sa  plus  grande  élongallon. 
Le  26  à  14»',  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  26  à  23»',  Mercure  sera  en  conjonction  avec  Uratius. 
Le  28  à  S»»,  La  Inné  sera  à  l'apogée. 
Le  28  à  22*»,  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

III»  e  ^iw 

BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

ou  VENDREDI  9  AU  JEUDI  15  DÉCEMBRE  1910. 

I.  —  Vent  et  6Ut  de  la  mer  à  7^  du  matin  en  France. 

Pluies   et    neigei    tombées    dans   les    vingt-quatre 

heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  France, 

Le  vendredi  9  décembre.  —  Le  vent  souffle  en  tempête  du 

Sud-Ouest  à  la  pointe  de  Bretagne,  où  la  mer  est  grosse  ;  il 

est  fort  du  Sud  sur  la  Manche  et  dans  le  Golfe  de  Gascogne, 

où  la  mer  est  houleuse  ;  il  est  faible  et  de  directions  variables 

en  Provence  et  dans  le  Golfe  du  Lion,  où  la  mer  est  agitée. 

Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France, 

où  elles  ont  été  générales,  on  a  recueilli  53»»"»  d'eau  à  Nice, 

27  &  Gap,  18  à  l'Ile  d'\ix,  16  à  Besançon,  15  à  Lyon,  10  à 

CIcrmont-Ferrand  et  à  Lorient,  1  à  Pnris,  à  Cherbonri:^  et  au 

Mans,6  à  Rochcfort  et  à  Nancy,4  à  Bimmlz,!  à  Toulimse. 

Le  samedi  iO  décembre.  -  Le  vent  t^i  tiès  fort  oti  fort  du  t 
Sud,  avec  mer  grosse,  houleuse  ou  agitée, s^ur  le*  cùlesfriin'   > 
çaises.  Des  pluies  sont  tombées  sui'  la  moitié  Ouest  de  l  Ku- 
rope;  en  France,  on  arecueilli  {t'a*"  deau  ft  Lorient,  10  à 
Nice  et  à  Ouessant,  6  à  Nantes  dt  k  Brest,  1  à  Bouloj^-sur- 
llar. 

Le  dimanche  11  décembre.  —  Levant  est  faible  ffenlr'  Sud 
et  Ouest  à  la  pointe  de  Bretagne,  des  ré^^iuna  èud  ^nr  la 
Manche,  le  Golfe  de  Gascogne  et  la  Méditerranée  :  U\  mef  est 
Lorient,  12  à  Nantes,  6  à  Cherbourg,  i  à  Diml&erquo  H  h    j 
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toujours  grosse  à  la  pointe  de  Bretagne,  houleuse  en  Gas- 
cogne, en  Provence  et  au  Pas  de  Calais,  peu  agitée  sur  la 
Manche.  Des  pluies  sont  tombées  sur  r<  'uest  et  le  Nord  de 
l'Europe;  elles  ont  été  très  abondantes  dans  le  Sud-Est  de  la 
France  et  le  Nord  de  l'Italie;  on  a  recueilli  62"»  d'eau  à  Nice, 
50  à  Turin,  38  &  Lugano,  28  à  Gap,  19  à  Marseille,  16  à  Lo- 
rient,  13  à  Besançon,  2  &  Paris. 

Le  lundi  if  décembre,  —  Le  vent  souffle  du  Sud,  fort, 
avec  mer  très  houleuse,  sur  les  côtes  de  Bretagne,  assez 
fort  avec  mer  houheuse,sur  la  Manche  et  en  Gascogne  ;  il  est 
faible  de  TEst,  avec  mer  peu  agitée,en  Proveuce.  Les  pluies 
ont  persisté  sur  TOuest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli 
22»"  d'eau  à  Gap,  20  à  Nice,  11  à  Lyon,  8  à  Bordeaux,  7  à 
Cherbourg,  4  h  Brest. 

Le  mardi  1S  décembre.  —  Le  vent  est  très  fort  des  régions 
Sud,  avec  mer  grosse  ou  houleuse,  sur  les  côtes  françaises 
de  la  Manche  et  de  TOcéan  ;  il  est  modéré  de  l'Est  avec  mer 
belle  ou  peu  agitée  en  Provence  et  dans  le  Golfe  du  Lion. 
Les  pluies  ont  été  générales  dans  le  Centre  et  TOuest  de 


l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  15  ■■  d'eau  à  Brest,  13  i 
Paris,  1  à  Lyon. 

Le  mercredi  14  décembre.  —  Lèvent  souffle  d'entre  Sud  et 
Ouest,  est  assez  fort  ou  fort  sur  les  côtes  françaises  de  k 
Manche  et  en  Bretagne,  faible  en  Gascogne  ;  il  est  modéré  do 
Nord-Ouest  en  Provence  et  dans  le  Golfe  du  Lion .  De»  pluies 
sont  tombées  sur  POuest  et  le  Nord  de  l'Europe  ;  en  France, 
on  a  recueilli  28b«'  d'eau  à  Nice,  23  à  Gap,  17  à  Marseille, 
16  à  Lyon,  15  à  l'Ile  d'Aix,  10  à  Toulouse  et  à  Bordeaux,  4  à 
Lorient,  2  à  Brest,  1  &  Paris. 

Le  jeudi  i5  décembre.  —  Le  vent  est  très  fort  de  l'Ouest, 
avec  mer  grosse  sur  les  côtes  françaises  de  l'Océan  ;  U  est 
fort  du  Sud  avec  mer  houleuse  sur  la  Manche  ;  il  est  faible 
et  de  directions  variables,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée  eo 
Provence  et  dans  le  Golfe  du  Lion.  Des  pluies  sont  tombées 
suc  l'Ouest  et  le  Centre  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recuei/ii 
28"*"  d'eau  à  Nantis,  26  À  l'Ile  d'Aix,  22  au  cap  de  la  Hàgue, 
16  à  Lorient  et  à  Limoges,  où  un  orage  a  éclaté,  14  à  Charte- 
leville,  6  à  Bordeaux,  5  à  Paris. 


II.  —  Observations  de  Paris  (Paro  Saint-Manr).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Bnropa 

(DC  VBHDRBDI  9  AD  JBDDI  15  DÉCBMBRB  1910) 


DiTBS 

0B8BRVATI0NS    CAITBS    AU    PAKÙ  SAINT-IIAUK. 

-ALTITUDE       50-3 

TBM 

PÉRATURBS  EXTRÊMES 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  1 

EN  FRANCK 
iUROPB 

«Axiana 

TBMPtRATURB 
1  ..          1 

PRBSSION 
aimoa- 

k  MIDI 

(ait.  50-,8) 

aum- 

DITE 

ralalirt 

A     «Dl 

(dtO 
à  100} 

74 

§e 

d4 
II 

2 

9 
10 

10 

4 
10 

10 

DIRECTION 

et 

PORCB 

du 

VENT 

A  uni 

(foret  de  049) 

Û. 

■nmiOM 

4*.7 
à 

4h55- 

MAiraoïi 

Moyen- 

DM    dM 

oborra- 
UoDidt 
3.  6,  0, 
11, 16. 
18,  SI 
Uhtn. 

TSHPt- 

RATUBia 

nor- 
malM 

MUflMUMa 

lf,0 
à 

I3h0- 

8V4 
9«4 

3V0 

74i"  8 

SS  W.  3 

0,1 

1,7 
0,2 
1.7 

-10*8 
—  •• 

Pic  du  Midi*; 

(ail  2.819-.) 
Sélif; 
Haparanda, 

Uleaborg. 

10«8 
21*3 

Perpignan: 
Oran  ; 
Pa^crmc. 

-amedi     10 
•hmanehe  li 

7«.2 

à 

4h.l5- 

li'J 
à 

14h.a0" 

l!*.9 

à 
I3h.30- 

*0«,9 

à 
lîh.30- 

3«,0 

736—  9 

60 
82 

8  SB.  3 

-8-5 
5» 

Pic  du  Midi  *  ; 
Sélil  •  ; 
Haparanda. 

19' 8 
11* 

18«0 

Perpignan  ; 
Alger,  Oran  '  ; 
Cagliari . 

H',0 

à 
Sh.lâ- 

b«,0 

à 

lh55- 

••.7 

V,0 

742—2 

SS  W.  3 

-9«8 

5» 

-26« 

Pic  du   Midi  '  ' 
AHmale  ; 
Uleaborg. 

I7H 
196 

Pprpijçoan  ; 
Tuni«»  ; 
Paterme. 

..lodi     12.. 

9V4 

î«,8 

748— .5 

80 
54 

S.  4 

—  7^5 
-27» 

Pic   du   Midi*' 

Sélif; 

Haparanda. 

!G*3 

21- 

15»5 

lé* 

19« 
19*4 

Perpignan  ; 
Sfai  ; 
Païenne. 

4ardi    13. 

6%0 

à 

7h.4R- 

à 

6h.î5* 

I2V7 
à 

lih.3- 

9*0 

2«,8 
2%7 
2»,6 

747— .5 
7.12— ,7 

SSW.  4 

0,8 

— 11«8 
I» 

-24« 

Pic  du  Midi  '  : 
S<*lif; 
Haparanda. 

Ilc4  Sangui  • 
naires; 
Oran,  Sfai  ; 
Palerme. 

'<«)reredi  14. 
tftodi  15... 

10«,0 
à 

iah45- 

8V3 

87 

S.  3 

2,5 
4.5 

-7*7 

4« 

-24« 

Pir  du   Midi-; 
Sélif; 
Haparanda. 

16* 
22» 

20» 

Biarrilx  ; 

Shx; 

AlirajiU. 

7-3 

à 

î.lh.50- 

lî«,6 
à 

13h.55- 

nv93 

10«,0 

74a— ,3 

83 

S  W.    5 

—  i«3 
2» 

-16» 

Mt.  Vcnlout  *  ; 
Sélif; 
Haparanda. 

17-i 

21* 

23» 

PerpH^nao  ; 

Oran; 

Alicanle. 

înrmnm , .  . 

9».t7 

2*  ,83 

7U.— 84 

Total 

11,5 

,\'titn.   —  i^%  nami  ««ni  marf|u<^s  d'un  ast/risquo'     loriqu'il  oiistc  do  nombreuses  lacunes    dans  le»  tibloaux  «le»  lemp^ralnrei  cxlrémew.R    D 


Le  Propriétaire-Oérant  :  PAUL  FLtAT. 
Digitized  by  V^OOQIC 


REVUE 


SCIENTIFIQUE 


(REVUE  ROSE) 


Directeur-Administrateur  . 
Paul  Flat 

Directeur 

de  la  Revae  politique  et  littéraire 

(Revue  Bleue) 


Directeur  de  la  Rédaction  : 
Ch.  Moureu 

Oootenr  èa  Scleocca,  Professeur  à  l'Ecole  Supérieure 

de  Pharmacie  de  l'Univertlté  de  Parii, 

Membre  de  l'Académie  de  Médecine. 


NO  27.  —  2*  SEM. 


48*  ANNEE 


31  DÉCEMBRE  1910 


VICTOR  REGNAULT  (4840-4878)  W 

Le  corps  des  mines  s'honore  de  compter  Victor 
Regnault  parmi  les  plus  illustres  de  ses  membres 
et  l'École  des  mines  de  Paris  revendique  avec  une 
légitime  fierté  le  mérite  d'avoir,  dans  une  large  me- 
sure, contribué  à  sa  formation  scientifique.  Regnault 
a  fait  tous  ses  travaux  de  chimie  au  laboratoire  de 
celle  école,  sous  les  yeux  de  son  chef  et  ancien  pro- 
fesseur Berthier,  l'auteur  du  célèbre  traité  des  Essais 
par  la  voie  sèche,  11  a  acquis  auprès  de  ce  matlre  le 
respect  absolu  de  l'expérimentation  et  le  mépris  pro- 
fond des  vaines  théories,  qui  sont  restés  les  deux  ca- 
ractéristiques essentielles  de  toute  Son  œuvre.  Enfin, 
TAdministration  des  Travaux  publics  peut  se  féli- 
citer d'avoir  pris,  en  la  personne  de  Legrand,  direc- 
teur des  Mines  et  Ponts  et  Chaussées,  l'intelligente 
initiative  des  recherches  sur  Ze*  données  numériques 
mirant  dans  le  calcul  de  machines  à  vapeur  et  d'avoir 
imprimé  ainsi  aux  travaux  de  Regnault  leur  orienta- 
tion définitive. 

11  serait  injuste  cependant  de  passer  sous  silence 
l  influence  de  Gay-Lussac  et  de  Dulong,  tous  deux 
professeurs  de  Regnault  à  l'École  Polytechnique, 
ou  encore  celle  du  chimiste  allemand  Liebig.  Leurs 
noms  reviennent  constamment  dans  les  travaux  du 
3:rand  physicien;  mais,  par  un  contraste  assez  pi- 
:[uant,  Regnault  doit  une  grande  partie  de  sa  gloire 
lux  démonstrations  données  par  lui  de  l'impréci- 

(1)  Discours  prononcé,  au  nom  du  corps  des  mines,  à  la 
érémonie  commémorative  du  centenaire  de  la  naissance  du 
élèbre  physicien  et  chimiste,  Victor  Regnault,  dans  le  grand 
mphlthéâtre  du  Collège  de  France,  le  18  décembre  1910. 


sion  des  travaux  de  ses  anciens  maîtres.  Leur  in- 
fluence n'a  pas  été,  comme  celle  de  Berthier,  une 
action  directe  ;  elle  s'est  surtout  exercée  par  réac- 
tion de  signe  contraire. 

La  carrière  de  Regnault  est  à  certains  points  dé 
vue  bien'intéressante  à  étudier;  elle  démontre  d'une 
façon  éclatante  la  puissance  productrice  des  mé- 
thodes scientifiques  de  travail.  Son  activité  s'est 
exercée  dans  les  directions  les  plus  variées,  et  par- 
tout il  est  arrivé  sans  eff'ort,  par  l'emploi  d'une 
même  discipline,  à  occuper  le  premier  rang;  le  sa- 
vant ne  le  cédant  pas  à  l'industriel,  le  chimiste  au 
physicien,  ni  le  gazier  au  fabricant  de  porcelaine. 

D'autre  part,  la  croissance  si  rapide  de  sa  réputa- 
tion, suivie  après  sa  mort  d'un  déclin  non  moins 
brusque,  est  bien  faite  pour  surprendre.  Orphelia 
et  sans  fortune,  il  passe  sa  jeunesse  comme  petit 
employé  dans  un  magasin  de  nouveautés;  puis,  sans 
transition,  par  un  effort  inoui  de  volonté,  il  entre  à 
l'École  polytechnique  pour  y  occuper  de  suite  le 
premier  rang.  Avant  d'avoir  fini  ses  études  à  l'École 
des  Mines,  son  travail  sur  les  dérivés  (fhlorés  de 
l'éthylène  le  classe  en  tête  des  chimistes,  immé- 
diatement après  Dumas  et  Gay-Lussac.  Cinq  ans 
plus  tard,  l'Académie,  par  un  vote  presque  unanime, 
l'appelle  dans  son  sein,  et,  la  même  année,  l'École 
Polytechnique  se  l'attache  comme  professeur  de 
chimie,  six  mois  plus  tard,  le  Collège  de  France 
comme  professeur  de  Physique.  Il  n'avait  pas  encore 
30  ans.  A  53  ans,  il  est  Commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  Admiré  des  savants  du  monde  entier, 
soutenu  par  la  bienveillance  persnnneïle  du  chef 
d'État,  il  voit  les  honneurs,  les  situalions  largement 
rétribuées  venir  spontanément  à  lui.  Il  n'a  rien  à 
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demander,  il  lui  faut  au  contraire  se  défendre  pour 
ne  pas  se  laisser  écraser  sous^  le  poids  de  distinc- 
tions, de  fonctions  administratives  ou  scientifiques, 
tous  les  jours  plus  nombreuses.  Puis,  sans  transition, 
soji  existence  est  brutalement  brisée  par  la  guerre 
allemande;  il  s'éteint  bientôt  dans  .la  tristesse  et 
l'isolement.  Et  aujourd'hui,  le  souvenir  de  sa  gloire 
passée  est  bien  oublié. 

Victor  Regnault  entra  à  TÉcole  des  Mines  en  1832. 
Le  régime  de  cette  École  différait  alors  notablement 
de  celai  de  notre  École  actuelle  et  ressemblait,  par 
certains  caractères,  à  l'organisation  des  Facultés  des 
Sciences.  La  durée  moyenne  des  études  était  déjà  de 
trois  années,  mais  sans  obligation  absolue;  il  suffi- 
sait d'avoir  obtenu  ses  moyennes.  Cela  était  possible 
en  deux  ans  d'études;  les  llâneurs  y  mettaient  quatre 
années.  Regnault  obtint  brillamment  ses  moyennes 
en  deux  ans,  avec  des  notes  tout  à  fait  supérieures 
en  chimie  et  en  dessin.  Aux  examens  de  mai  1834, 
il  était  classé  en  tête  delà  plupart  de  ses  camarades, 
même  plus  anciens  à  TËcole.  En  dépit  de  ses  notes 
brillantes,  l'Administration  se  refusa  à  le  nommer 
ingénieur  dans  la  même  promotion  que  ses  aines, 
et  il  dut,  malgré  une  protestation  très  vive  du  Con- 
seil de  l'École  des  Mines,  attendre  encore  deux  an- 
nées sa    nomination.  Cette  injustice  créa  un  vif 
courant  de  sympathie  en  faveur  du  jeune  chimiste; 
ses  anciens  professeurs  cherchèrent  à  réparer  ce 
passe-droit  en  s'efforçant  de  le  rattacher*  à  l'Éeoie 
des  Mines  par  des  liens  tous  les  jours  plusélroits. 
En  novenàbre  1835,  l'Administration  le  désigne  pour 
aller  en  province  o<^uper  le  poste  de  Rive  de  Gier, 
mais,  quinze  jours  plus  tard,  cette  décision  est  rap- 
portée, et  Regnault  est  définitivement  nommé  au 
laboratoire  de  son  École.  Au  printemps  de  1836,  on 
lui  acsorde,  toujours  avec  son  titre  d'élève-ingénieur, 
un  congé  de  trois  mois  pour  aller  à  Lyon  suppléer 
Boussingault,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences, 
et,  h  son  retour  à  Paris,  le  29  juin  1836,  il  est  enfin 
nommé  ingénieur.  On  propose  bientôt  de  lui  donner 
Ml  logement  à  l'École  des  Mines.  Pour  vaincre  les 
résistances    de  l'Administration,  le    Directeur   de 
l'Ëcole  invoque  des  arguments  assez  singuliers  ;  le 
désir  d'empêcher  Regnault  d'aller  travailler  au  labo- 
ratoire de  l'École  Polytechnique  et  la  nécessité  de  le 
détourna  de  la  chimie  organique,  science  devenlTe 
très  à  la  mode  depuis  quelques  années. 

Les  vacances  forcées  imposées  à  Regnault  après 
sa  sortie  de  l'École  des  Mines  ne  furent  pas  perdues 
pour  la  Science;  il  les  consacra  à  ses  premières 
recherches  personnelles  de  chimie,  et  publia  dès  la 
fiw  de  183i,  dans  les  Annaies  de  Physique  [et  de 
Chimie^  son  mémoire  classique  sut  la  liqueur  des 
Hollandais.  Cette  précocité  d'on  jeune  étudiant,  faU 
sant  paraître,  avec  le  titre  d'élève  mentionné  sous 


son  nom,  des  travaux  dignes  d'un  maître  peut 
surprendre;  les  dispositions  naturelles  les  plus 
brillantes  paraissent  insuffisantes  pour  en  donner 
l'explication.  Mais  renseignement  donné  à  cette 
époque  au  laboratoire  de  Chimie  de  l'École  des 
Mines  était  très  particulier.  Berthier  faisait  des  bons 
élèves  ses  collaborateurs  immédiats  et  leur  ensei- 
gnait la  chimie  en  travaillant  avec  eux.  11  leur  con- 
fiait tantôt  des  recherches  nécessaires  pour  la  rédac- 
tion de  son  traité  des  essais  par  la  voie  sèche  en 
cours  d'impression,  tantôt  des  analyses  demandées 
au  bureau  d'essais  de  l'École  pour  le  compte  de 
l'Administration  ou  du  public.  11  n'y  avait  alors 
aucun  chimiste  attaché  au  laboratoire  d'analyses;  le 
professeur  dedocimasie  en  assumait  seul  la  respon- 
sabilité, et  jamais  Berthier  n'aurait  pu  faire,  à  lui 
seul,  les  centaines  d'analyses  publiées  sous  sa  di- 
rection. C'était  là  une  formation  excellente. 

Ces  renseignements  sont  nécessaires  pour  com- 
prendre l'assurance,  la  confiance  en  lui-même,  avec 
lesquelles  le  jeune  Regnault  entreprend,  dans  son 
premier  mémoire,  de  départager  d*éminents  savants 
comme  Liebiget  Dumas.  11  possède  déjà  une  méthode 
de  travail  très  arrêtée,  et  il  ne  s'en  départira  plus 
dans  tous  le  cours  de  son  existence.  Un  examen 
rapide  de  son  travail  nous  la  fera  coanaitre  toute 
entière. 

Liebig  et  Dumas  avaient  chacun  de  leur  côté  ana- 
lysé la  Liqueur  des  Hollandais  et  lai  avalait  trouvé 
une  composition  un  peu  différente.  Ce  léger  désac- 
cord eut  laissé  bien  des  chimistes  indifférents;  on 
pouvait  vivre  heureux  sans  connaître  la  formule 
précise  de  ce  curieux  composé.  Cette  divergence  an 
contraire  impressionne  désagréablement  Regnault, 
il  n'y  a  qu'une  vérité,  il  n'y  a  qu'une  formule  exadf. 
il  veut  la  connaître.  De  même  il  consacrera  plus 
tard  tous  ses  efforts  à  passer  au  crible  les  traTUu 
de  Dulong  sur  les  tensions  de  la  vapeur  d''eau  ou  sur 
les  chaleurs  spécifiques  des  corps,  cevx  de  Gay-Lus- 
sac  sur  la  dilatation  des  gaz  etc...  L'impréctsioo 
dans  la  science  lui  répugne,  comme  A  d'autres  une 
tache  sur  un  beau  vêtement. 

Ce  n'est  pas  tout  cependant  d'aioœr  la  précisiOD, 
il  faut  encore  savoir  mettre  en  oeuvre  les  moyens 
nécessaires  pour  y  atteindre.  L'élève  de  Berihicf 
connaît  à  fond  son  métier;  sa  première  préoccupa- 
tion est  d'opérer  sur  un  corps  bien  par  et  de  con- 
trôler par  tous  les  moyens  possibles  l'invariabilité 
des  propriétés  du  composé  obtenu.  Mais  cela  oe 
suffit  pas,  il  faut  encore  des  méthodes  de  mesures 
rigoureuses,  et  Regnault  soumet  à  une  critique  sé- 
vère le  nouveau  procédé  de  Dnmas  pour  l'anal^ 
des  matières  organiques  par  combustion  awc 
l'oxyde  de  cuivre;  il  étudie  tout  particulièrecneit 
les  causes  d'erreurs  résultant  de  la  condensatioo 
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trop  facile  de  la  vapeur  d'eau  sur  cet  oxyde  el  il 
fait  le  premier  des  analyses  organiques  régulière- 
ment exactes. 

Ses  mesures  déânitives  donnent  tort  à  Liebig  et 
confirment  l'exactitude  des  analyses  de  Dumas.  Us 
sont  donc  deux  contre  un,  la  majorité  doit  avoir  rai- 
son, mais  Regnault  ne  se  contente  pas  de  confondre 
ses  adversaires,  il  veut  aussi  les  convaincre;  il  mul- 
tiplie ses  expériences  de  façon  à  retrouver  les  résul- 
tats de  Liebig,  et  parvient  ainsi  à  établir  le  rôle  de 
la  purification  incomplète  des  produits  étudiés  par 
le  savant  chimiste  allemand. 

Regnault  cependant  n*est  pas  encore  satisfait,  il  ne 
connaît  pas  la  nature  de  Timpurelé  contenue  dans 
le  corps  analysé.  Une  observation  soigneusement 
notée  le  met  sur  la  voie.  11  avait  observé,  au  cours 
delà  préparation  de  son  composé,  une  violente  effer- 
vescence tout  à  fait  inexplicable  el  il  finit  par  en 
découvrir  l'origine;  le  chlorure  d'éthylène  donne 
naissance,  par  perte  d'acide  chlorydrique,  à  un  corps 
gazeux,  l'éthylène  chloré.  Puis,  continuant  de  pro- 
che en  proche  ses  observations,  il  découvre  de  nom- 
breux composés  formant  deux  séries  parallèles  ré- 
sultant de  la  substitution  progressive  du  chlore 
à  l'hydrogène.  C'est  le  plus  bel  exemple  donné  de 
la  loi  des  substitutions  récemment  découverte  par 
Dumas,  et  de  celle  de  conservation  des  Types,  à 
peine  entrevue  alors.  Ce  mémoire  est  un  des  plus 
importants  de  la  chimie  organique. 

Pendant  cinq  années  consécutives,  ses  publica- 
tions se  suivent  sans  interruption,  toujours  aussi 
importantes  par  la  nouveauté  et  la  précision  des 
résultats  obtenus.  Cette  activité  féconde  explique  la 
réputation  si  rapide  du  jeune  ingénieur  des  Mines  et 
sa  nomination,  le  6  juillet  i84(X  à  l'Académie  des 
Sciences.  11  entrait  dans  la  section  de  chimie  pour 
remplacer  Robiquet.  11  n'avait  pas  encore  fait  de 
recherches  de  physique  proprement  dite,  car  ses 
déterminations  des  chalejrs  atomiques  des  corps 
simples  se  rattachaient  nettement  à  des  préoccupa- 
tions à  l'ordre  du  jour  parmi  les  chimistes  de  l'épo- 
que. Il  les  avait  du  reste  entreprises  sous  l'impul- 
sion de  Dumas.  La  somme  de  travail  fournie  à  cette 
époque  par  Regnault  était  inouie.  Parallèlement  à 
ces  recherches  et  en  plus  de  la  surveillance  des  élè- 
ves au  laboratoire  de  lËcoIe  des  Mines,  il  professait 
la  physique  générale  à  l'École  Centrale,  la  chimie 
générale  à  l'Ecole  Polytechnique,  conune  suppléant 
de  Gay-Lussac,  et  la  chimie  analytique  à  l'Ecole  des 
Mines,  comme  suppléant  de  Berthier. 

Si  Regnault  avait  persévéré  dans  ses  travaux  de 
chimie,  il  aurait  rendu  à  cette  science  des  services 
plus  importants  encore  qu'il  ne  Ta  fait  à  la  physique. 
Peut-être  l'aurait-t-il  guériedela  maladie  de  Timpré- 
eision  el  de  Tamour  des  belles  théories  philosophi- 


ques, héritage  de  nos  ancêtres  les  alchimistes  et  des 
Gaulois  beaux  parleurs.  Avant  lui,  on  avait  déjà  en 
physique  le  respect  des  mesures  exactes.  Un  de  ses 
prédécesseurs  au  Collège  de  France,  Biot,  calculait 
les  résultats  de  ses  expériences  avec  13  décimales, 
en  oubliant  il  est  vrai  de  se  demander  s'il  connais- 
sait exactement  plus  des  deux  premières;  l'intention 
du  moins  y  était.  Un  peu  plus  tard,  de  Sénarmont 
discutait  d'une  façon  magistrale,  dans  son  ensei- 
gnement de  l'Ecole  Polytechnique,  l'influence  des 
erreurs  de  mesures  sur  la  précision  des  résultats 
cherchés.  Regnault  a  seulement  indiqué  les  moyens 
à  employer  pour  atteindre  une  précision  désirée  par 
tous  les  physiciens  ;  il  a  prêché  d'exemple  en  appli- 
quant ses  méthodes  et  en  montrant  leur  fécondité.  En 
chimie  au  contraire,  tout  était  alors  et  est  aujour- 
d'hui encore  h  faire  dans  celte  voie.  On  se  contente 
trop  facilement  d'à  peu  près;  la  préoccupation  de 
Regnault  d'analyser  seulement  des  corps  purs  est 
bien  souvent  négligée,  et  la  confusion  croît  de  jour 
en  jourpar  la  multiplication  de  combinaisons  inexis- 
tantes, déûnitivement  consacrées  par  leur  impres- 
sion dans  de  volumineux  mémoires. 

Mais  un  événement  d'une  importance  capitale 
dans  la  carrière  de  Regnault  est  venu  en  modifier 
complètement  l'orientation  première;  le  ministre 
des  Travaux  Publics,  préoccupé  du  développement 
rapide  des  machines  à  vapeur,  avait,  en  1843,  jugé 
utile  de  publier  une  ordonnance  relative  aux  pré- 
cautions à  prendre  dans  leur  emploi,  et  il  avait 
chargé  une  Commission,  dite  des  d  machines  à  va- 
peur »,  de  rédiger  les  instructions  techniques  néces- 
saires. Au  cours  de  ce  travail,  on  s'aperçut  de  l'incer- 
titude des  données  expérimentales  relatives  aux 
propriétés  de  la  vapeur  d'eau,  et  on  reconnut  la  né- 
•  cessilé  de  reprendre  l'élude  complète  de  la  question. 

Parallèlement  à  la  publication  de  l'ordonnance 
relative  aux  machines  à  vapeur,  le  ministre  nomma 
Regnault  membre  de  la  Commission,  en  le  char- 
geant de  toutes  les  expériences  nécessaires  pour  la 
détermination  des  données  numériques  entrant  dans 
les  calculs  des  machines  à  vapeur.  11  avait  alors 
quitté  l'Ecole  des  Mines  pour  le  Collège  de  France 
et  ne  disposait  pas  d'un  budget  de  laboratoire  suffi- 
sant pour  mener  à  bonne  un  des  expériences  aussi 
importantes.  Les  Travaux  Publics  lui  allouèrent  au 
début  pour  ses  études  une  subvention  annuelle  de 
5.000  francs.  Ces  recherches,  prolongées  de  proche 
en  proche  pendant  vingt-cinq  années,  s'étendirent 
à  tous  les  fluides  et  furent  l'occasion  de  perfec- 
tionnements considérables  dans  les  procédés  de 
mesures  des  pressions,  des  températures  et  des 
quantités  de  chaleur.  Elles  fournirent  à  la  science 
cette  immense  collection  de  données  numériques, 
dont  toutes  les  tbéotiesscientiûques,  et  en  particulier 
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la  thermodynamique,  font  aujourd'hui  un  usage 
incessant;  elles  ont  fourni  à  Regnault  ses  litres  de 
gloire  les  moins  contestés.  C'est  à  son  successeur 
dans  cette  chaire  du  Collège  de  France,  M.  Langevin, 
qu'il  appartient  d'exposer  cette  partie  de  l'œuvre  du 
grand  physicien  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  le 
Centenaire. 

Mais  le  rôle  de  Regnault  comme  chimiste  n'était 
pas  terminé.  Si,  à  partir  de  1840,  il  renonce  défini- 
iiTcment  à  toutes  recherches  de  chimie,  il  continue 
néanmoins  à  s'occuper  de  l'enseignement  de  cette 
science,  qu'il  professa  pendant  trente  années  encore 
à  l'Ecole  Polytechnique.  En  1847,  il  commence  la 
publication  de  son  cours  élémentaire  de  chimie^  et,  en 
1849,  celle  du  petit  volume  intitulé  :  Premiers  élé- 
ments de  chimie.  Ces  deux  ouvrages  ont  pendant 
vingt-cinq  ans  formé  en  France  la  presque  totalité* 
des  chimistes.  Pour  faire  comprendre  l'importance 
du  rôle  joué  ainsi  par  Regnault,  il  suffit  de  citer  un 
chiffre  :  le  nombre  total  des  exemplaires  vendus  des 
éditions  successives  du  Cours  et  des  ElémentSy  a 
dépassé  50.000.  Je  dois  ce  renseignement  absolu 
ment  précisa  l'obligeance  de  l'éditeur,  M.  Masson. 
On  trouverait  difficilement  un  autre  ouvrage  d'en- 
seignement scientifique  ayant  eu  un  tel  succès. 

Les  raisons  de  ce  succès  sont  multiples.  Les  deux 
Kvres  de  Regnault  furent  les  premiers  ouvrages  de 
chimie  écrits  en  vue  de  l'enseignement;  les  gros 
traités  de  Thénard  et  de  Dumas,  véritables  diction- 
naires encyclopédiques,  s'adressaient  aux  chimistes 
déjà  formés  et  nullement  aux  étudiants.  Le  cours 
de  chimie  de  Regnault  était  d'ailleurs  merveilleuse- 
ment composé;  on  ne  l'a  pas  surpassé  depuis.  La 
plupart  des  livres  modernes  ont  été  rédigés  sur  le 
même  plan;  ils  sont  peut-être  mieux  adaptés  à  la 
préparation  des  examens,  mais  certainement  infé- 
rieurs au  point  de  vue  de  la  formation  scientifique 
de  l'esprit.  On  est  étonné,  en  relisant  aujourd'hui 
ees  petits  volumes,  de  toutes  les  notions  exactes  et 
absolument  précises  qui  y  sont  accumulées.  Dans 
l'édition  de  1847,  on  trouve  à  propos  du  haut-four- 
neau, un  exposé  de  la  théorie  des  équilibres  entre 
l'oxyde  de  carbone  et  l'oxyde  de  fer,  tout  à  fait  au 
niveau  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Henri 
Sainte-Claire-Deville,  après  tous  ses  travaux  sur  la 
dissociation  et  sur  la  réduction  de  l'oxyde  de  fer, 
n'était  pas  arrivé  à  une  vision  aussi  nette.  C'est  en- 
core dans  la  chimie  de  Regnault  que  l'on  trouve, 
pour  la  première  fois, l'énoncé  complet  des  fameuses 
lois  dites  de  Berthollet;  il  en  est  le  véritable  auteur, 
et  il  les  formulait  d'ailleurs  plus  exactement  que  ne 
Font  fait  ses  successeurs. 

Le  caractère  essentiellement  scientifique  de  son 
enseignement  provient  de  ce  qu'il  se  préoccupe  avant 
bout  de  rattacher  chaque  fait  particulier  à  ses  causes 


et  à  ses  conséquences  immédiates  ;  or,  la  science  n  a 
d'autre  objet  que  la  relation  des  faits  entre  eux.  On 
peut  cependant  regretter  sa  terreur  trop  grande  des 
générations  plus  lointaines;  il  voyait  seulement  le 
premier  chaînon  de  Suites  en  réalité  illimitées. 

Enfin,  au  point  de  vue  matériel,  son  cours  de 
chimie  a  été  le  point  de  départ  d'une  véritable  révo- 
lution; pour  la  première  fois,  on  voyait,  intercalés 
dans  le  texte,  des  dessins  très  clairs,  d'appareils, 
qui  étaient  rejetés  auparavant  à  la  fin  des  volumes 
dans  des  planches  difficiles  à  consulter. 

Malgré  un  succès  aussi  justifié,  le  Cours  de  chimie 
de  Regnault  est  à  peu  près  complètement  inconnu 
aujourd'hui  des  jeunes  chimistes;  on  ne  peut  même 
plusretrouverses  Premiers  éléments  dans  les  grandes 
bibliothèques  scientifiques  comme  celles  de  Tlnsli- 
tut,  de  la  Sorbonne,  de  l'Ecole  des  Mines. 

Pour  achever  l'historique  de  l'œuvre  chimique  de 
Regnault,  il  me  reste  à  parler  de  faits  restés  jusqu'ici 
à  peu  près  inconnus.  Regnault  a  présidé  à  la  créa- 
tion de  la  Compagnie  parisienne  du  gaz  et  en  a  été 
pendant  vingt  années  l'inspirateur  scientifique  daD> 
une  collaboration  technique  de  tous  les  instants  avec 
les  directeurs  successifs  de  cette  Compagnie,  ses 
amis  :  M.  de  Gayffier  d'abord,  puis  le  neveu  de  ce 
dernier,  M.  Camus.  On  ignore  presque  toujours  la 
somme  de  travail  et  de  science  dépensée  dans  les 
industries  prospères.  Les  artisans  de  cette  prospérité 
y  trouvent  des  avantages  matériels  importants,  et 
ce  fut  le  cas  pour  Regnault,  mais  nullement  la 
gloire  à  laquelle  ils  auraient  droit. 

En  1852,  le  gaz  était  fabriqué  à  Paris  par  unf 
demi-douzaine  de  Compagnies  indépendantes,  et  des 
pourparlers  étaient  alors  engagés  pour  la  prolonga- 
tion de  leurs  concessions.  L'empereur,  désirant  lenlr 
ses  engagements  plébiscitaires  et  donner  le  gaz  à 
bon  marché  aux  Parisiens,  chargea  Regnault  de 
faire  des  expériences  pour  déterminer  le  priv  de 
revient  réel  du  gaz.  Une  usine  expérimentale  fut 
construite  à  Saint-Cloud,  à  proximité  de  la  Manu- 
facture de  Sèvres.  Toujours  préoccupé  de  rexacti- 
tude  des  chiffres  et  ne  pouvant  cependant,  au  milieu 
de  ses  multiples  occupations,  passer  toute  sa  journée 
à  l'usine,  Regnault  fit  mettre  à  sa  disposition  des 
voltigeurs  de  la  Garde  pour  surveiller  les  expérien- 
ces. Le  matin,  il  venait  faire  nettoyer  et  balayer 
l'usine  puis  introduire  et  peser  le  charbon  destiné 
aux  essais  de  la  journée;  il  mettait  alors  à  chaque 
porte  une  sentinelle,  baïonnette  au  canon,  htcc 
consigne  de  ne  rien  laisser  entrer  ni  sortir.  Il  reve- 
nait le  soir  mesurer  les  gaz  produits  et  peser  les 
sous-produits.  11  trouva  ainsi  pour  les  dépenses 
de  matières  un  chiffre  cinq  fois  plus  faible  que  celui 
des  Compagnies.  Son  rapport  fut  violemment  attaqué 
par  les  intéressés;  on  invoqua  le  témoignage  de 
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tous  les  gazîers  français  et  étrangers;  on  alla  jus- 
qnài  reprocher  à  Regnault  de  ne  pas  savoir  qu'une 
analyse  doit  fermer  à  100.  Il  aurait  pris  pour  base 
de  ses  calculs  des  rendements  de  106  kilogrammes 
de  produits  aux  100  kilogrammes  de  houille  dis- 
tillée, et  il  dut,  pour  sa  défense,  publier  un  long 
mémoire  justificatif. 

Les  Compagnies  gazières  offraient,  et  Tadminis- 
tration  semblait  disposée  à  accepter,  un  prix  du  gaz 
décroissant  depuis  45  centimes  au  début  de  la  nou- 
velle concession,  jusqu'à  35  centimes  en  1870.  Brus- 
quement un  coup  de  théâtre  se  produit;  le  9  juil- 
let 1855,  MM.  ETmile  et  Isaac  Péreire,  étrangers  jus- 
que là  à  la  fabrication  du  gaz,  écrivent  à  l'empereur 
en  déclarant  accepter  les  résultats  de  Regnault. 
L'élévation  du  prix  actuel  du  gaz  tient,  disent-ils,  à 
l'exagération  des  frais  généraux  et  des  frais  d'inté- 
rêt du  capital.  Ils  se  font  forts  de  les  réduire  avec 
une  concession  suffisamment  prolongée  et  se  dé- 
clarent en  mesure  de  grouper  derrière  eux  toutes 
les  compagnies  actuelles  en  une  seule  société;   ils 
offrent  d'abaisser  immédiatement  le  prix  du  gaz  à 
30  centimes  et  consentent  le  partage  des  bénéfices 
avec  le  consommateur,  par  moitié,  après  1870.   Le 
traité  est  signé  sur  ces  bases,  le  25  juillet,  et  le  len- 
demain, Regnault  esl  nommé  ingénieur-conseil  de 
la  nouvelle  Compagnie  Parisienne  du  gaz  avec  de 
gros  émoluments.  11  semble  bien  avoir  été  l'âme  de 
cette  combinaison. 

Dès  son  entrée  en  fonctions,  l'intervention  de  Re- 
gnault se  manifeste  par  Ja  création  de  l'usine  expé- 
rimentale de  la  Villette,  destinée  aux  études  scienti- 
fique des  perfectionnements  à  apporter  dans  la  fa- 
brication du  gaz.   Elle  est  dirigée  successivement 
par  des  chimistes  de  valeur,  Audouin,  Emile  Sainte- 
Claire-Deville,  etc.auquels  Regnault  trace  des  pro- 
grammes d'études  rédigés  avec  uneminutie  extrême. 
11  s'occupe  également  de  la  fabrication  dans  les 
usines  et  en  particulier  du  traitement  des  goudrons 
et  des  procédés  de  chauffage;  il  traite  avec  Sir  Wil- 
liam Siemens  pour  l'application  de  ses  nouveaux 
fours  à  la  fabrication  du  gaz;  il  s'intéresse  tout  par- 
ticulièrement aux  applications  du  coke  au  chauffage 
domestique,  étudiant  et  corrigeant  les  dessins  des 
appareils  mis  en  vente  par  la  Compagnie  et  rédi- 
geant même  de  sa  main  les  prospectus  destinés  à 
prouver  aux  Parisiens  que  le  coke  est  le  meilleur  des 
combustibles.  Enfin,  de  concert  avec  Dumas,  repré- 
sentant la  ville  de  Paris,  il  arrête  les  bases  de  la 
détermination  du  pouvoir  éclairant  du  gaz.  Son  ac- 
tion a  été  de  tous  les  instants  depuis  la  fondation 
de  la  compagnie  jusqu'à  sa  mort;  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  à  moitié  paralysé,  il  se  faisait  en- 
core porter  aux  séances  du  Conseil. 
Ces  faits  méritaient  d'être  rappelés.  Le  Parisien, 


toujours  naïf  et  confiant  dans  son  journal,  souvent 
peu  scrupuleux  sur  le  respect  des  engagements  ré- 
ciproques, était  arrivé,  à  la  suite  des  polémiques  en 
fin  de  concession,  à  considérer  la  Compagnie  Pari- 
sienne comme  coupable  des  pires  méfaits.  En  réalité, 
cette  affaire,  conduite  avec  une  rare  probité  et  un 
grand  talent,  a  été  une  des  gloires  industrielles  de  la 
France,  et  le  mérite  en  revient  pour  une  bonne 
part  à  Regnault.  En  1856,  l'introduction,  dans  les 
usines,  de  laboratoires  et  de  méthodes  scientifiques 
de  travail  était  une  grande  nouveauté,  et  les  résul- 
tats de  cette  innovation  furent  particulièrement  re- 
marquables. De  1856  à  1870,  la  Compagnie  pari- 
sienne fut  à  la  tête  de  tous  les  perfectionnements 
dans  rindustrie  du  gaz  :  Élévation  du  rendement  à 
300  me.  par  tonne, emploi  des  fours  à  récupération, 
précipitation  des  dernières  vésicules  de  goudron  par 
les  appareils  à  choc,  traitement  des  goudrons  par 
distillation  fractionnée,  application    du  coke    au 
chauffage  domestique  dans  des  appareils  à  combus- 
tion rationnelle,  détermination  exacte  du  pouvoir 
éclairant  du  gaz.  Tous  ces  progrès  partis  de  Pari.s 
sont  répandus  aujourd'hui  dans  le  monde  entier. 
Malheureusement,  après  1870,  une  mauvaise  rédac- 
tion d'un  article  relatif  à  l'abaissement  éventuel  du 
prix  du  gaz  et  une  interprétation  plus  contestable 
encore  de  cet  article  vinrent  paralyser  tout  nouveau 
progrès.  Mais  Regnault  n'était  plus  là  pour  assister 
à  la  diminution  de  son  œuvre. 

Après  une  carrière  aussi  brillante,  enviée  de  tous 
ses  contemporains,  l'oubli  est  venu  rapidement  pour 
Regnault.  La  plupart  des  chimistes  ont  gardé  seu- 
lement le  souvenir  d'un  professeur  mortellement 
ennuyeux,  et  bien  des  physiciens  ne  se  gênent  pas 
pour  en  parler  comme  d'un  travailleur  conscien- 
cieux, mais  d'une  intelligence  moyenne  et  connais- 
sant médiocrement  son  métier. 

Dumas,  dans   l'éloge  académique  de   Regnault, 
deux  ans  seulement  après  sa  mort,  esquissait  déjà 
quelques  réserves,  absolument  contestables  d'ail- 
leurs, sur  ses  aptitudes  comme  chimiste.  De  Lap- 
parent,  lors  du  centenaire  de  l'École  Polytechnique, 
dans  une    notice  d'intentions   certainement  bien- 
veillantes,   analysait  avec  beaucoup  de  finesse  les 
raisons  de  cette  défaveur.  A  certains  points  de  vue, 
Regnault  se  rapproche^beaucoup,  par  sa  tournure 
d'esprit  .scientifique,  de  Lavoisier;  il  professait  le 
même  culte  de  l'expérimentation  et  la  même  ter- 
reur des  vagues  imaginations.   Pourquoi  donc  la 
gloire  du  premici-  va-t-elle  tous  les  jours  en  crois- 
sant et  celle  du  second  décline-t-elle  tous  les  jours 
plus  vite  ?  Les  quelques  lignes  suivantes  de  Berthelot 
empruntées  à  son  étude  sur  Lavoisier  nous  en  don- 
nent l'explication  immédiate. 
«  Lavoisier  obtint  en  1760  le  grand  prix  de  dis- 
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«  cours  français  en  t^hélôrique  au  concours  géni^ral, 
«  c'est-à-dire  qu'il  entra  dans  la  vie  avec  la  culture 
«  classique  qui  ne  fait  certainement  pas  les  grands 
u  hommes,  mais  qui  4eur  assure  cette  forte  éducà- 
«  tion  de  Tesprit,  nécessaire  à  la  poursuite  métho- 
«.dique  de  leurs  travaux,  comme  à  la  propagation 
«  de  leurs  idées.  » 

Hegnault  n'eut  pas  le  même  avantage;  pendant 
qu'il  portait  à  domicile  de  grands  ou  petits  chapeaux 
•chez  les  belles  clientes  de  son  patron,  il  perdit  pour 
sa  formation  intellectuelle  les  années  de  jeunesse, 
qui  ne  se  retrouvent  plus  ensuite.  11  ignora  toujours 
les  préoccupations  philosophiques  qui  pousscvit  l'es- 
prit à  remonter  du  fait  particulier  aux  notions  gé- 
nérales et  abstraites;  il  ignora  le  sentiment  artis- 
tique qui  porte  à  mettre  en  évidence  les  caractères 
dominateurs  de  son  œuvre  et  à  ordonner  ses  idées 
pour  la  plus  grande  joie  du  lecteur.  Ses  mémoires 
scientifiques  sont  pénibles  à  lire,  on  n'en  fera  pas 
de  nouvelles  éditions,  comme  on  en  a  fait  ou  on  en 
fera  de  ceux  de  Buffon,  de  Lavoisîer,  de  Cuvier, 
d'Elie  de  Beaumont,  de  Pasteur,  de  Berthelot,  de 
Fabre,  etc..  11  y  a  là  un  enseignent  profond;  si  la 
guerre  impie  faite  aujourd'hui  à  la  culture  intellec- 
tuelle ne  se  calme  pas,  le  siècle  commençant  pourra 
contribuer  au  développement  de  la  richesse  et  m<>me 
de  la  science,  mais  il  ne  comptera  pas  plus^  dans  le 
développement  de  la  penVée  humaine,  que  les  siècles 
de  barbarie. 

Henry  Le  Cuatelieiî, 

Membre  de  TlnsUlut, 

Inspecteur  général  des  Minet>, 

Professeur  à  la  Sorbonne. 


LES  ANIMAUX 
QUI  UTILISENT  LEURS  DÉJECTIONS 

La  plupart  des  animaux  ont  pour  leurs  déjections 
une  aversion  manifeste  et  font  le  possible  pour  ne 
pas  en  souiller  leur  corps  ou  leur  maison.  Mais, 
comme  il  n'y  a  pas  de  règles  sans  exception,  surtout 
en  histoire  naturelle,  il  en  est  quelques  uns  qui  tirent 
parti  de  leurs  matières  excrémentitielles  et  savent 
môme  s'en  servir  avec  habileté.  Ces  cas  se  montrent 
surtout  chez  les  insectes. 

Un  cas  très  net  se  rencontre  chez  les  Ateuchus,  ou 
Bousiers  sacrés,  qui ,  d'ailleurs,  sont  peu  difficiles  sur 
les  matières  en  question  puisqu'ils  se  nourrissent 
de  celles  des  autres  animaux.  Mais  c'est  là  un  point 
accessoire;  ce  qui  nous  intéresse  ici,  c'est  la  manière 
dont  l'insecte  se  conduit  à  l'époque  de  la  reproduc- 


tion. A  ce  moment,  comme  Fabre  l'a  montré,  l'Ateu- 
chus   recherche   exclusivement  les  déjections   do 
mouton  et,  dans  une  cavité  du  sol,  en  confectionne 
une  sorte  de  poire  dans  la  pointe  de  laquelle  se  trouve 
Tœuf.  L'incubation  dure  peu;  sous  l'inQuence  de  la 
chaleur  du  soleil,  l'œuf  éclot  en  cinq,  six  ou  douze 
jours.  Tout  de  suite,  la  larve  se  met  à  dévorer  la  masse 
mise  ù  portée.  Petit  À  petite  t6ute  la  nourriture  dis- 
paraît, mais  il  ne  touche  pas  à  la  croûte  extérieure 
qui  lui  est  si  utile  contre  la  chaleur  desséchante  du 
dehors.  Si  l'on  vient  à  ouvrir  une  brèche  dans  la 
croûte  extérieure  de  la  poire,  on  voit  tout  de  suite 
la  tête  de  la  larve  apparaître,  puis  disparaître.  Immé- 
diatement  la  fenêtre  se  clôt  d'une  p&te  brune,  molle, 
faisant  prise  rapidement.  A  priori,  ou  pourrait  penser 
que  la  lar\^e  prélève  une  partie  de^sa  nourriture  pour 
boucher  l'orifice.  Ce  serait  du  gaspillage;  la  larve 
est  bien  plus  avisée.  Le  mastic  n'est  autre  que  sa 
propre  fiente,  que  l'animal  étale  avec  la  partie  pos- 
térieure de  son  corps  tronqué  en  biseau  et  semblant 
fait  tout  exprès  pour  agir  comme  une  truelle.  La 
larve,  d'ailleurs,  contient  toujours  en  réserve  une 
masse  énorme  de  ce  mastic;  elle  peut  boucher  cinq 
ou  six  fois  de  suite  la  brèche  que  l'on  s'obstine  à 
ouvrir.  Toujours  avec  la  même  matière,  la  larve 
réunit  les  morceaux  de  sa  poire  quand  elle  vient  à 
être  écrasée.  C'est  là  une  propriét^é  qui  lui  est  pré- 
cieuse, car  les  dites  poires  sont  souvent  attaquées 
par  des  moisissures  qui  tendent  à  les  faire  craqueler. 
Grâce  à  son  mastic  injecté  dans  les  fentes,  la  larve 
met  un  frein  à  l'ardeur  dévastatrice  du  champignon. 


»  • 


Certains  hyménoptères,  les  Anlhidies,  utilisent 
leurs  déjections  à  faire  des  incrustations. Ces  insectes 
nidifient  avec  du  coton  dans  les  tiges  creuses.  Cha- 
que cellule  renferme  du  miel  sur  lequel  flotte  l'œof 
qui  ne. tarde  pas  à  devenir  larve.  Que  fait  celle-ci  de 
ses  excréments?  et  comment  le  ver  les  empéchera-l- 
il  de  venir  souiUer'sa  nourriture?  «  Avec  ses  crottins 
a  découvert  Fabre,  il  fabrique  des  chefs-d'oeuvre, 
de  marqueteries,  des  mosaïques  gracieuses,  qui  trom- 
pent en  plein  le  regard  sur  leur  abjecte  origine.  Sui- 
vons-le dans  son  industrie  à  travers  les  fenêtres  d'un 
tube  où  on  l'a  placé.  Quand  la  ration  est  à  demi 
consommée,  commence,  pour  se  maintenir  jusqu'à 
la  fin,  une  fréquente  défécation  de  crottins  jaunâtres, 
gros  à  peine  comme  une  tête  d'épingle.  A  mesure 
qu'ils  sont  expulsés,  la  larve  les  refoule  à  la  péri- 
phérie de  la  loge  par  un  mouvementée  croupe  et  les 
maintient  au  moyen  de  quelques  fils  de  soie.  Le 
travail  de  la  filière^  différé  chez  les  autres  jusqu'à 
l'épuisement  des  vivres,  débute  donc  ici  de  bonne 
heure  et  alterne  avecl'alimentation.  Ainsi  sont  tenus 
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&  distance,  loin  du  miel  et  sans  danger  de  mélange, 
les  immondices,  finalement  assez  nombreux  pour 
former  autour  de  la  larve  un  rideau  presque  continu. 
Ce  vélarium  excrémentitjel,  mi-partie  de  soie  et  de 
crottins,  est  Tébauche  du  cocon,  ou  plulùt  une  sorte 
d'échafaudage  où  sont  entreposés  les  moellons  jus- 
qu'à leur  mise  en  place  définitive.  En  attendant  le 
travail  de  mosaïque,  Tentrepôt  garantitles  vivres  de 
toute  souillure    Suspendre  au  plafond,  pour  s'en 
débarrasser,  ce  qu'on  ne  peut  jeter  au  dehors,  ce 
n'est  déjà  pas  mal;  m«iis  l'utiliser  pour  en  faire 
<£uvre  d'art,  c'est  encore  mieux.  Le  miel  a  disparu. 
Maintenant  commence  le  tissage  définitif  du  cocon. 
La  larve  s'entoure  d'un  enceinte  de  soie,  d'abord 
d'un  blanc  pur,  puis  teintée  de  brun  rougàtre  au 
moyen  d'un  vernis  agglutinateur.  A  travers  son  étoffe 
à  mailles  lâches*  elles  saisit  de  proche  eu  proche  les 
crottins  appendus  à  l'échafaudage  et  les  incruste 
solidement  dans  la  terre.  De  la  même  manière  tra- 
vaillent d'autres  hyménoptères,   les  Bembex,  les 
Stizes,  les  Tachyles  et  autres  incrusteurs  qui  forti- 
fient de  grains  de  sable  la  trame  insuffisante  de  leur 
cocons;  seulement  dans  leurs  bourses  d'ouate,  les 
larves  de  TAnthidie  remplacent  les  parcelles  miné- 
rales parles  seuls  matériaux  solubles  dont  elles  puis- 
sent  disposer.  Pour  elles,  l'excrément  tient  lieu  de 
caillou.  Et  l'ouvrage  n'en  marche  pas  plus  mal.  Tout 
au  contraire:  lorsque  le  cocon  est  fini,  bien  embar- 
rassé serait  qui,  n'ayaat  pas  assisté  à.la  fabrication, 
devrait  dire  la  nature  de  l'œuvre.  Par  sa  coloration 
et  son  élégante  régularité,  l'enveloppe  externe  de  la 
coque  fait  songer  à  quelque  vannerie  en  bambous 
minuscules,  à  quelque    marqueterie  en   granules 
exotiques.  » 


Un  autre  exemple  très  curieux  de  l'utilisation  des 
déjections  se  voit  encore  chez  les  Clytres,  charmants 
coléoptères,  dont  les  mœurs  des  larves,  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  nous  ont  été  révélées  par 
Lecaillon  et  par  Fabre.  Suivons  ce  dernier. 

La  larve  se  fabrique  un  pot  allongé  dans  lequel 
«lie  vit  à  l'instar  de  l'escargot  dans  sa  coquille,  avec 
cette  différence  qu'elle  n'y  est  pas  rattachée  d'une  . 
manière  immuable.  Elle  ne  sort  cependant  jamais 
de  son  élégante  amphore,  u  Si  quelque  chose  l'in- 
quiète, d'un  brusque  recul  elle  rentre  en  plein  dans 
son  urne  dont  son  crâne  aplati  ferme  l'ouverture. 
La  tranquillité  revenue,  elle  aventure  au  dehors  la 
tête  et  les  trois  segments  munis  de  pattes,  mais  se 
garde  bien  de  sortir  le  reste,  plus  délicat  et  accroché 
au  fond.  D'un  pas  menu,  ourdi  par  le  faix,  elle 
chemine  en  relevant  à  l'arrière  sa  poterie  suivant 
Toblique.  Elle  fait  songer  à  Diogène  traînant  son 


habitation,  un  tonneau,  eo.  terre  cuite.  Cest  une  ma- 
nœuvre assez  pénible  à  cause  du  .poids,  c'est  sujet 
à  chavirer  par  suite  du  centre  de  gravité  trop  élevé. 
Cela  progresse  tout  de. même,  en  oscillant  ainsi 
qu*un  bonnet  coquettement  posé  sur  l'oreille.  La 
jarre  du  Clythre  a  bonne  tournure  et  fait  honneur  à 
la  céramique  de  l'insecte.  C'est  résistant  sous  le 
doigt»  d'aspect  terreux,  lisse  comme  du  stuc  à  l'in- 
térieur» relevé  au  dehors  de  fines  nervures  obliques 
et  symétriques  qui  portent  les  traces  des  accrois- 
sements successifs.  L'arrière  se  dilate  un  peu  et 
s'arrondit  au  bout  en  une  double  bosselure  de  faible 
relief.  Ces  deux  saillies  terminales,  le  sillon  médian 
qui  les  sépare,  les  nervures  d'accroissement  qui  se 
correspondent  à  droite  et  à  gauche,  témoignent  d'un 
ouvrage  linéaire  où  la  construction  a  suivi  les  règles 
de  la  symétrie,  première  condition  des  larves.  La 
partie  antérieure  faiblement  s'atténue  et  se  tronque 
de  bosses  obliques,  ce  qui  permet  au  pot  de  se 
relever  et  de  prendre  appui  sur  l'échiné  de  l'animal 
en  marche»  Enfin  l'ouverture  est  ronde,  à  margelle 
émoussée.  » 

Quelle  est  l'origine  de  la  matière^emièrede  cette 
amphore?  Pour  s'en  rendre  compte,  il  suffit  d'exa- 
miner la  larve  pendant  un  instant.  De  temps  à  autre, 
on  la  voit,  par  une  soudaine  reculade  rentrer  dans 
son  pot  et  y  disparaître  en  entier.  Au  bout  d'un 
instant  ellQ  reparait,  les  mandilules  chargées  d'une 
pelote  brune  qu'elle  se  met  à  pétrir,  à  amalgamer 
avec  un  peu  de  terre  cueillie  sur  le  seuil  de  sa  maison 
et  qu'elle  étale  sur  la  matière  de  l'étui.  Cette  matière 
est  constituée  par  les  déjections  même  de  l'insecte 
qui  deviennent  pour  lui  de  première  nécessité. 

Faitcurieux,les  premiers  rudiments  des  fourreaux 
sont  produits  par  la  mère.  Examinons  les  pontes 
des  Clythres  ou  de  leurs  cousins  aux  mœurs  ana- 
logues, les  Cryptocéphates,  pontes,  d'ailleurs,  fort 
jolies.  Voici  d'abord  celle  de  la  Clythre  taxicorne  : 
les  œufs  d'un  brun  café  et  lisses  ressemblent  à  des 
dés  à  coudre  suspendus  à  plusieurs  sur  une  branche 
à  l'aide  d'un  assez  long  fil  diaphane.  Du  bord  de  la 
margelle  pend  un  onglet  membraneux,  blanchâtre 
et  dont  le  rôle  n'est  pas  connu.  Quant  à  la  masse 
ovulaire  proprement  dite,  elle  se  compose  de  deux 
parties  :  au  milieu,  l'œuf  proprement  dit;  autour, 
une  sorte  de  coquille  surajoutée.  Les  œufs  do  la 
Clythre  à  longs  pieds  sont  d'un  brun  très  foncé  et 
rappellent  encore  un  dé  à  coudre,  d'un  millimètre 
de  longueur,  comparaison  d'autant  plus  juste  qu'ils 
sont  criblés  de  fossettes  quadrangulaires,  rangées 
en  séries  spirales  se  croisant  avec  une  rare  précision. 
Ceux  de  la  Clythre  à  quatre  points  ont  une  teinte 
^àle.  Ils  sont  couverts  d'écaillés  convexes,  imbri- 
quées en  séries  obliques,  terminées  en  pointe  à  leur 
extrémité  inférieure,  qui  est  libre  ou  plus  ou  moin^ 

Digitized  by  V^OOQIC 


840 


M.  HENRI  COUPIN.  —  LES  ANIMAUX  QUI  UTILISENT  LEURS  DEJECTIONS 


divergente  :  on  dirait  un  cône  de  houblon  minuscule. 
Les  ornements  des  œufs  des  Cryptocéphales  con- 
sistent en  huit  côtes  larvelleusçs,  tournant  en  tire- 
bouchon  pour  ceux  du  Cryptocéphale  doré  et  en 
séries  spirales  de  fossettes  pour  ceux  du  Cryptocé- 
phale à  deux  points.  Tous  les  oaufs  répandus  par  la 
mère  un  peu  n'importe  où  ne  sont  pas  aussi  par- 
faits. 11  en  est  parfois  de  tout  nus,  sans  enveloppe 
extérieure.  11  s'en  trouve  dont  la  base  est  enchâssée 
dans  une  cupule  brune  comme  un  œuf  dans  un 
toquetier.  Ces  productions  incomplètes  nous  don- 
nent la  clé  de  leur  organisation  :  la  partie  médiane, 
Tœuf,  provient  des  ovaires;  la  partie  externe  est  un 
produit  ajouté,  que  Taspect  indique  comme  étant 
des  déjections  :  le  cloaque  moule  celles-ci  au  fur  et 
à  mesure  des  besoins  de  la  ponte  et  leur  donne  leur 
forme  spécifique. 

Quand  Tœuf  éclot,  le  ver  se  trouve,  de  la  sorte, 
tout  de  suite  dans  un  dé  à  coudre  qui  lui  sert  de 
demeure  :  c'est  un  petit  chapeau  qui  le  couvre  tout 
entier  et  qu'il  emporte  toujours  avec  lui.  «  Deux 
semaines  ne  sont  pas  encore  écoulées  qu'un  liseré 
dressé  sur  la  margelle,  double  déjà  la  coquille  de  la 
Clythre  à  longs  pieds,  afin  de  maintenir  la  capa- 
cité de  la  poterie  en  rapport  avec  la  taille  du  ver,  qui 
de  jour  en  jour,  grandit.  La  partie  récente,  ouvrage 
de  la  larve,  très  nettement  se  distingue  de  la  coquille 
initiale,  produit  de  la  pondeuse  :  elle  est  lissé  dans 
toute  son  étendue,  tandis  que  le  reste  est  orné  de 
fossettes  en  rangées  spéciales.  Rabotée  à  l'intérieur 
à  mesure  qu'elle  devient  trop  étroite,  la  jarre  à  la 
fois  s'amplifie  et  s'allonge.  La  poussière  extraite,  de 
nouveru  pétrie  en  mortier,  est  reportée  à  l'exté- 
rieur, un  peu  de  partout,  et  forme  un  crépi  sous 
lequel  disparaissent  à  la  longue  les  élégances  du 
début.  Ce  chef-d'œuvre  àfossettesest  noyé  sous'  une 
couche  de  badigeon;  non  toujours  en  plein  cepen- 
dant, même  lorsque  l'ouvrage  arrive  à  ses  finales 
dimensions.  En  promenant  une  loupe  attentive  entre 
les  deux  bosselures  du  fond,  il  n'est  pas  rare  d*y 
voir,  incrustés  dans  la  masse  terreuse,  les  restes  de 
la  coque  de  l'œuf.  » 


Un  autre  coléoptère,  bien  connu,  d'ailleurs,  à  cet 
égard,  utilise  ses  déjections  d'une  manière  un  peu 
différente.  C'est  le  Criocère  du  lis,  ou  plutôt  sa  larve. 
Celle-ci,  au  lieu  de  laisser  choir  les  excréments 
qu'elle  expulse,  les  rejette  au-dessus  de  sa  croupe  par 
un  mouvement  particulier  de  ses  derniers  anneaux, 
qui  se  redressent  verticalement  au  moment  de  l'éli- 
mination ;  puis,  par  d'autres  mouvements  d'allée  et 
venue  de  ses  autres  anneaux,  la  déjection  expulsée 
el  chargée  sur  son  dos  glisse  jusque  vers  la  tête,  tou- 


jours maintenue  en  équilibre  grâce  à  la  matière  vis- 
queuse qui  l'imprègne.  A  chaque  expulsion  nouvelle, 
le  même  travail  de  surcharge  se  reproduit,  si  bie» 
que  l'animal  finit  par  être  complètement  recouvert 
d'un  manteau  protecteur  qui  le  cache  aux  regards 
de  ses  ennemis,  les  oiseaux  insectivores. 


Citons  encore  un  Coléoptère  expert  dans  le  mode- 
lage spécial  dont  nous  nous  occupons.  On  le  nomme 
Larin  maculé,  et  il  pond  au  beau  milieu  des  capitules 
des  chardons  du  genre  Echinops,  La  larve  s'\  creuse 
une  niche  et  s'y  nourrit  de  la  sève  et  de  Texsudalion 
oléo-résineuse  de  la  plaie.  «  A  l'état  de  repos,  dit 
Fabre  (1),  le  ver  est  un  crochet  dont  les  extrémités 
de  très  près  s'avoisinent.  De  temps  à  autre»  X)n  te- 
voit  mettre  en  contact  intérieur  les  deux  bouts  op- 
posés et  former  le  circuit.  Alors,  des  mandibules, 
il  cueille  très  proprement  sur  Torifice  stercoral  une 
gouttelette  pareille  de  grosseur  à  une  médiocre  tête 
d'épingle.  C'est  un  fluide  d'un  blanc  trouble,  filant, 
visqueux.  Le  ver  étale  sa  gouttelette  sur  les  border 
de  la  brèche  faite  â  sa  demeure;  il  la  distribue  de- 
cide-là,  parcimonieusement;  il  la  pousse,  Tinsinue 
dans  les  déchirures.  Puis,  attaquant  les  fleurons  du 
voisinage,  il  en  extirpe  des  lambeaux  d'écaillés,  des 
tronçons  de  poils.  Cela  ne  lui  suffit  pas.  Il  ratisse 
Taxe  et  le  noyau  central  deTinflorescence  ;  il  en  dé- 
tache des  miettes,  des  atomes.  Labeur  pénible,  car 
les  mandibules  sont  courtes  el  coupent  mal.  Elles 
arrachent  plutôt  qu'elles  ne  taillent.  Le  tout  est  dis- 
tribué sur  le  mastic  encore  frais.  Cela  fait,  vivement 
le  ver  se  trémousse,  se  bande  en  crochet,  se  débande  : 
il  roule,  et  glisse  dans  sa  cabine  pour  agglutiner  le^^ 
matériaux  et  lisser  la  muraille  du  tampon  de  sa 
croupe  ronde.  Ces  coups  de  presse  et  de  polissoir 
donnés,  le  voici  de  nouveau  qui  se  boucle  en  circuit 
fermé.  Une  seconde  ^^outtelette  blanche  apparaît  k 
l'issue  de  l'usine.  Ainsi  qu'elles  le  feraient  d'une 
bouchée  ordinaire,  les  mandilules  happent  le  hon- 
teux produit,  et  le  même  travail  recommence:  en- 
duit à  la  glu  d'abord,  puis  incrustation  de  parcelles 
ligneuses.  » 

Ce  ciment  agglutinalif  est  d'abord  opalescent, 
puis  il  tourne  au  fauve  rougeâtre  et,  finalement, 
devient  brun  terne.  11  est  constitué  par  le  contenu 
du  rectum,  c'est-à-dire  par  les  produits  des  tubes 
de  Malpiglii  et  les  résidus  de  la  digestion. 

Henri  Coupin. 


(1)  Houveuirs  entomologiques,  7'  série.^ 
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ASTRONOMIE 

Mouvements  propres  de  certaines  étoiles.  —  Quel- 
ques groupes  d'étoiles,  le  fait  parait  maintenant  bien 
établi,  se  déplacent  d'un  mouvement  d'ensemble  dans 
l'espace.  Pour  ne  citer  que  les  résultais  les  plus  impor- 
tants, rappelons  que  la  majorité  des  étoiles  situées 
dans  Tamas  des  Pléiades  sont  animées  de  mouvements 
propres  à  peu  près  identiques:  M.  L.  Boss  a  pu  démon- 
trer également  l'existence,  dans  la  constellation  du 
Taureau,  d'un  groupe  d'étoiles  qui  semblent  toutes  se 
mouvoir  dans  une  même  direction,  avec  des  vitesses 
tout  à  fait  comparables. 

11  est  donc  permis  de  se  demander  si  notre  Soleil 
n'est  pas  lié  à  un  groupement  analogue:  pour  cela  il 
convient  d'examiner  s'il  n'existe  pas  des  étoiles  dont  le 
mouvement  relatif  par  rapport  à  notre  astre  principal 
est  nul  ou  du  moins  excessivement  faible.  C'est  une 
recherche  de  ce  genre  qu'a  entreprise  M.Stix)obant,  as- 
tronome à  l'observatoire  d'Uccle  (Belgique), qui  vient  de 
publier  ses  premiers  résultats  dans  une  note  intéressante 
parue  tout  récemment(l). 

Le  nombre  des  étoiles  chez  lesquelles  on  a  reconnu 
un  petit  mouvement  propre  est  considérable, mais  il  est 
évident  que  la  grande  majorité  d'entre  elles  doivent 
cette  particularité  à  ce  fait  qu'elles  sont  fort  éloignées 
de  notre  système.  Heureusement,  il  est  aisé  de  distinguer 
parmi  ces  astres  ceux  qui  présentent  do  l'intérêt,  en  ce 
qui  concerne  le  problème  actuel  :  il  faut  considérer 
ceux  qui  ont  une  parallaxe  sensible  et  sont,  en  outre, 
doués  dune  vitesse  radiale  peu  considérable,  car  c'est 
alors  l'indice  que  leur  mouvement  réel  est  à  peu  près 
égal  et  parallèle  à  celui  du  soleil. 

Les  premières  recherches  de  M.  Stroobant  ont  porté 
sur  les  étoiles  brillantes  que  voici  : 


l£!oiU'  ^ir, 

a  Cassiopée 2,2  à  2.8 

^  l»ersée^Aigoi  2,là.3,2 

a  Pei-sèe 1,9 

*  S(orpion 1,2 

Tf  Cygne 2,3 

£  Pi'gat-c 2,5 

a  Pégase 2,6 


Dans  ce  tableau,  les  déplacements,  en  iR,  sont 
exprimés  en  arc  de  grand  cercle. 

A  Taide  de  calculs  simples,  notre  collègue  transforme 
les  données  de  façon  à  rapporter  le  mouvement  relatif 
de  chaque  étoile  à  un  système  d'axes  défini  comme  il 
suit:  l'axe  Ox  est  dirigé  vers  l'apex  du  soleil,  celui  Oy 
est  l'intersection  du  plan  perpendiculaire  à  la  direction 
du  mouvement  du  soleil  (plan  parallactique)  et  du  plan 
galactique;  enfin  Oz,  situé  dans  le  plan  parallactique, 
forme  un  trièdre  trirectangle  avec  les  2  premiers  axes. 

On  obtient  alors  assez  aisément  la  vitesse  A  de  l'étoile 
dans  l'espace,  suivant  la  direction  de  l'apex;  le  mouve- 
ment de  l'astre  sera  défini  en  direction  h  l'aide  des 
longitude  et  latitude  parallactiques. 

Voici  un  résumé  des  résultats  : 


Mouvement  propre 

Par»l- 
laïc 

VltCMC 

radiale 

en  iR 

en  Decl. 



km. 

^-0^05i 

—  0',03i 

0^,036 

-i«,7 

+  0,  006 

—  0,  005 

0,  048 

+  4,1 

-f  0,  040 

—  0,028 

0,  087 

-2,5 

—  0,  008 

—  0,035 

0,  121 

-2,0 

-f  0,  002 

—  0,003 

0,100 

-5,7 

-^0,  027 

—  0,001 

0,080 

4-5,8 

-f  0,  058 

—  0,  045 

0,058 

+  1,2 

;l)  Bulletin  astronomique,  novembre  1910, 


,  Longitude  Laliluilc 

t'oie  A  parallactique     parallacli(|iic 

km.  ~"  "~ 

a    Cassiopée ,  11,3  297«  81*» 

P    Persée 18,6  347  78 

«    Persée 17,1  167  82 

s    Scorpion 11,4  235  r.) 

T    Cygne 14,1  133  8« 

£    -Pégase 22,1  283  76 

.  X    Pégase 16,1  283  VJ 

Le  tracé  des  projections  des  déplacements  ainsi 
obtenus  sur  les  plans  desxy  et  des  xz  montre  que  toutes 
ces  étoiles,  sauf  a  Scorpion,  semblent  confinées  dans  une 
même  région  de  l'espace;  on  se  rend  compte  également 
de  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  mouvements  de 
ces  astres  et  celui  du  soleil.  Et  cela  surtout  si  l'on  song(î 
à  l'incertitude  qui  affecte  les  éléments  utilisés,  en  par- 
ticulier les  parallaxes. 

Il  est  bien  difficile  d'admettre  que  cette  similitude 
trouvée  pour  les  déplacements  soit  uniquement  fortuite. 
Le  nombre  des  étoiles  dont  l'éclat  surpasse  la  gran- 
deur 2,5  ne  dépasse  guère  100,  et  l'on  conçoit  aisément 
qu'il  existe  une  très  faible  probabilité  pour  que  7  d'entre 
elles  se  dirigent  vers  un  point  situé  dans  une  calotte 
sphérique  de  li"  de  rayon,  avec  des  vitesses  comprises 
entre  11  km.  et  22  km. 

Aussi  la  connexion  avec  le  mouvement  du  soleil 
semble-t-elle  établie. 

Naturellement,  il  y  aura  le  plus  grand  intérêt,  à  re- 
prendre la  recherche  de  M.  Stroobant  sur  des  données 
étendues,  lorsque  nous  posséderons  des  indications  plus 
nombreuses  concernant  les  parallaxes  stellaires. 

G.  F. 

MÉTÉOROLOGIE 

L'enneigement  dumassif  du  Mont-Blanc  en  1910. 

M.Paul  Girardin,qui  poursuit  depuis  de  longues  années 
des  études  géographiques  sur  les  Alpes  françaises,  a 
récemment  résumé  ses  observations  de  1910  sur  l'en- 
neigement du  Massif  du  Mont-Blanc  (  >oc.  fribourgcoise, 
Sciences  naturelles,  24  novembre  1910). 

En  plein  mois  d'août  —  on  sait  qu'il  faut  placer  vers 
le  25  août  le  cœur  de  l'été  en  montagne  —  les  glaciers 
étaient  entièrement  couverts  de  neiges,  sauf  dans  leurs 
parties  déclives;  ils  avaient  l'aspect  qu'ils  ont  au  prin- 
temps quand  les  avalanches  ne  sont  pas  encore  tombées, 
('/est  la  période  de  beau  temps,  du  15  au  25  août,  qui 
amena  cette  année  la  chute  des  avalanches. 

Les  torrents  étaient  très  grossis,  comme  dans  les  pé- 
riodes où  ils  donnent  écoulement  non  seulement  à  l'eau 
de  fonte  des  glaciers,  mais  à  celles  de  grandes  éten- 
dues de  neige,  alors  qu'en  été  normal  cette  neige  est 
en  majeure  partie  fondue. 

En  résumé,  l'enneigement  qui,  depuis  1901-1902,  avait 
été  régressif,  est  redevenu  progressif,  a  regagné  du  ter- 
rain, depuis  i906-d907,  dans  le  Massif  du  Mont-Blanc  ^t 
dans  toute  la  Savoie.  Cela  est  dû  à  l'existence  d'une 
série  d'hivers  neigeux,  suivis  d'étés  froids  et  humides, 
pendant  lesquels  les  glaciers  n'ont  pas  été  découverts. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  années  neigeuses  s'ordon- 
nent par  séries,  comme  les  années  plus  sèches  qui  les 
avaient  précédées. 

Ces  fortes  chutes  de  neiges  d'hiver  contribuent  à  la 
reconstitution  des  réserves  de  neige  dans  la  région  des 
névés.  Si  elles  se  continuent,  on  pput  pn'^voir  que  les 
glaciers,  qui  sont  en  régression  depuis  iH9Tf  et  même  de- 
puis 1893,  se  remettront  à  progresser.  P,  L. 
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NOTES  ET  ACTUALITES 


PHISIQUE 

La  distribution  d'énergie  dans  Ibu  xéeeftox  de 
diAraction.  —  La  distribution  d'énergie  dans  les  spec- 
tres de  différents  ordres  formés  par  les  réseaux  de  dif- 
fraction n'a  pas  encore  été  étudiée  avec  la  précision 
voulue,  comme  fonction  de  la  longueur  d'ondes  et  de 
la  forme  des  rainures.  Le  principal  obstacle  s'opposant 
à  une  étude  pareille,  c'était  la  difficulté  de  connaître 
avec  exactitude  la  nature  de  Fégratignurc  faite  par  une 
pointe  de  diamant  sur  une  surface  de  verre  ou  de  métal 
spécuîaire. 

MM.  A.  Trownbridge  et  R.-W.  VTood  (1),  dans  un  ré- 
cent Mémoire,  étudient  ces  phénomènes  en  traçant  de^ 
réseaux  à  rainures  assez  larges  pour  se  prêter  à  un 
examen  exact  de^leur  forme;  ils  déterminent  la  distri- 
bution d'énergie  des  spectres  à  l'aide  d'ondes  calorifiques 
très  longues,  à  savoir,  les  rayons  résiduels  de  différentes 
longueurs  d*ondes,  en  se  servant,  à  cet  effet,  d'un  grand 
spectro-bolomètre  à  vide.  Les  deux  groupes  de  rayons 
utilisés  dans  ces  expériences  sont  les  rayons  résiduels 
du  quartz,  d'une  longueur  moyenne  de  8,6  y^  et  les  rayons 
CO^  d'une  longueur  d'ondes  de  4,3  f*,  is.sus  d'un  bec  de 
BHnsen, 

Les  résultats  de  ces  recherches  sont  en  accord  excel- 
lent avec  la  théorie;  ils  indiquent  que  la  méthode  est  sus- 
ceptible de  fournir  des  données  expérimentales  par- 
faitement sûres  au  sujet  de  la  distribution  d'énergie  en 
fonction  de  la  forme  des  rainures.  Ils  font  voir  que  îa 
diffraction  du  rayonnement  des  plaques  réfléchissantes 
empêche  de  concentrer  toute  l'énergie  en  un  seul 
spectre,  mais  que  des  bords  convenablement  biseautés 
permettent  d'en  utiliser  jusqu'à  70  p.  100.  Les  auteurs 
se  proposent  de  continuer  leurs  recherches  sur  des  ré- 
seaux À  rainures  de  différentes  formes,  en  employant 
des  rayonnements  plus  homogènes,  obtenus  par  déooM- 
poMtion  spectrale  de  la  lumière  èlanche  à  l'aide  d'«n 
prisme  en  sel  gemme,  et  en  étudiant  chaque  réâaau 
avec  une  échelle  plus  large  de  longueurs  d'ondes. 

A.  G. 
GHfillE  mmCRAiC 

Con^^osés  oxygénés  du  fluor.  —  iusqu'ici  on  n^a 
pas  encore  réussi  à  obtenir  des  composés  oxygénés  du  - 
fluor.  M.  G.  Cailo  {ReRdâconti  Soeida  Chimica  italmna, 
t^iO  —  2)  a  essayé  de  les  préparer  au  moyen  de  l'effluve 
agissant  sur  un  mélange  de  fluor  et  d'oxygène.  L'expé- 
rience s'est  terminée  par  l'explosion  du  tube  à  effluves. 
L'auteur  admet  la  formation  d'un  composé  oxygéné, 
iastable  à  la  manière  des  composés  oxygénés  du  chlore, 
fja  question  est  intéressante. 

M.  Callo,  pour  la  préparation  du  fluor,  a  modifié  l'ap- 
"pareil  de  Moissan.  A.  R, 

amiE  iNMSTitfaiE 

Emploi  de  raniliae  pour  l'épuration  du  gaz  d'é- 
clairage. —  Dans  la  distillation  de  la  houille,  le  soufre 
^ue  celle-ci  renferme  s'élimine  sous  forme  de  compo- 
sas dont  l'hydrogène  sulfuré  et  le  sulfure  de  carbone 
^form»nt  la  majeure  partie.  L'épuration  du  gaz  d'éclai- 
rage comprend  donc  l'absorption  en  cours  de  route  de 
ces  deux  gaz ,^  et,  si  la  fixation  du  premier  est  depuis 
longtemps  assurée  par  l'emploi  de  Toxyde  de  fer  h^^- 
draté,  on  a  beaucoup   cherché,  par  contre,  un  moyen 

(!>  Phi/,  M(i(/.,  nov.  11H0. 


it  pratique  de  retenir  le  second.  La  chaux  le  transforme 
en  sulfhydrate,  et,  puisqu'il  y  a  de  Thydrogène  sulfuré, 
en  polysulfure.  C'est  là  le  moyen  adopté,  notamment  en 
Angleterre,  mais  il  est  loio  d'être  à  l'abri,  de  toute  cri- 
tique, et  on  a  souvent  tenté  de  le  remplacer  par  un 
procédé  à  l'aniline. 

Jusqu'ici  cependant,  les  résultats  obtenus  par  l'em- 
ploi de  Taniline  n'étaient  pas  tout  à  fait  satisfaisants. 
Deux  Allemands,  MM.  Max  Mayer  et  Fehlmann,  ont 
récemment  apporté  des  perfectionnements  importants 
en  faisant  agir  l'aniline  en  présence  de  certains  oxydes 
et  peroxydes  métalliques  qui  donnent  les  sels  corres- 
pondaatsde  l'acide  phényldithîocarbonique.  Ceux-ci, en 
présence  dePaniline  en  excès,  la  transforment  en  thîo- 
carbanilidc,  avec  libération  d''hydrogène  sulftiré  et,  par 
suite,  avec  production  de  sulfure  métallique  [Journal fiir 
Gasbeleuchtung,  juin  1910).  Les  kuteurs  ont  constaté  que 
l'oxyde  de  plomb,  la  litharge,  le  peroxyde  de  plomb, 
les  oxydes  de  fer,  etc.  avaient  ainsi  pour  effet  d'aug- 
menter notablement  l'action  de  l'aniline;  et,  des  essais 
poursuivis  à  l'école  polytechnique  de  Carlsruhe,  il  ré- 
sulte que  1(X)  kilogrammes  d'aniline  suffisent  pour  pu- 
rifier 20.000  mètres  cubes  de  gaz  en  ramenant  de  130 
à  20  grammes  la  teneur  en  soufre  de  100  mètres  cubes. 

Il  est  du  reste  possible,  en  distillant  la  thiocarbani- 
lide  avec  de  l'hydrate  d'oxyde  de  fer,  de  récupérer  en- 
viron 70  à  80  p.  100  de  l'aniline  employée.  Seulement, 
la  thiocarbanilide  ne  renferme  pas  toute  l'aniline  parce 
que,  en  raison  de  sa  tension,  une  partie  appréciable 
s'en  échappe  avec  le  gaz;  on  est  amené  par  conséquent 
à  faire  barbotter  ce  gaz  dans  de  l'acide  sulfurique  où  on 
la  récupère  sous  forme  de  sulfate.  On  estime  cependant 
que  l'épuration  de  20.000  mètres  cubes  de  gaz  entraîne 
la  perte  définitive  de  30  kilogi-ammes  d'aniline  sur  les 
100  kilogrammes  employés.      '  F.  M. 

AOBOIUMIIE 

Une  nouvelle  cire  végétale  au  Mexique.  —  Dans 

les  districts  d'aspect  désertique  du  nord  du  Mexique, 
en  compagnie  de  la  plante  à  caoutchouc  «  Guayule  >», 
pousse  une  petite  plante  que  les  indigènes  appellent  la 
<  candolilla  >  ou» petite  bougie,  à  cause  de  sa  forme,  et 
qni  n'est  autre  chose  que  VÈuphorbia  anlisyphilifica. 
Tous  ses  organes,  à  l'exception  des  racines^  sont  recou- 
verts d'une  cire  que  les  chimistes  des  Etals-Unis  ont 
confondue  avec  la  cire  d'abeilles  et  qui  a  été  reconnue 
supérieure  à  la  cire  de  carnauba.  Des  échantiUoos  de  la 
cire  de  candelilla  ont  été  envoyés  à  une  association 
commerciale  d^  Londres,  qui  s'est  immédiatement 
déclarée  acheteur  d'une  quantité  de  50  tonnes  par  mois 
[Moniteur  Officiel  du  drmmerw^  6  octolHre  1940).  Déjà,  une 
société  s'est  constituée  pour  la  fabrication  de  cette  cire 
végétale  ;  une  autre  association  est  en  voie  de  formation; 
enfin,  des  brevets  ont  été  pris  pour  des  procédés  d'ex- 
traction de  la  cire. 

La  candeliHa  se  rencontre  dans  les  régions  septen- 
trionales du  Mexique,  mais  raren^nten  quantité  soffi- 
sanlo  pour  pouvoir  faire  l'objet  d'une  exploitatèon  an 
peu  vaste.  Toutefois,  elle  se  reprodait  avec  facilité  et 
ne  demande  aucun  soin.  Quand  on  l'a  coupée  au  ras  du 
sol,  elle  se  reproduit  au  bout  d*un  ou  de  deux  ans  et  se 
multiplie  très  aisément.  P.  G, 

Action  des  engraia  minéraux  sur  la  perméabilité 
des  sols.  —  Le  lùle  indirect  des  engrais  chimiques, 
c'oî-t  à-dire  leur  artioti  sur  le  sol,  en  dehors  des  élr- 
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raenls  qxi'incorporent  les  plantes,  prend  de  plus  en  plus 
d'importance  en  agronomie. 

Dans  une  remarquable  étude,  publiée  il  y  a  une 
dizaine  d'années  (1903),  M.  Garola  arrivait  à  conclure, 
à  la  suite  d'essais  e»  petit,  que  les  sels  de  chaux  et  de 
potasse  augmentent  la  perméabilité,  alors  que  le  nitrate 
Je  soude  la  réduit. 

Pour  le  sel  marin  en  solution,  c*esl  une  question  de 
dose  :  jusqu'à  10  p.  100,  diminution  très  nette  de  la 
perméabilité;  au-delà,  augmentation.  Celte  différence 
s'explique  par  la  coagulation  de  Tai^gile  dans  le  der- 
nier cas. 

Plus  récemment,  Pearson,  d'une  part,  et  Krawkow, 
d'autre  part,  ont  trouv»'^  que  la  chaux  augmentait  la 
perméabilité  tandis  q  ue  les  sels  de  soude  et  de  potasse 
la  diminuent  de  un  à  deiix  dixièmes. 

Blanck  reprit  ces  essais  (Landw.  Jahrbiicher  B.  38, 
sur  une  terre  silico-ai'^Heuse  additionnée  de  1  p.  100  de 
son  poids  d'engrais  simple  ou  composé  :  sel  potassique, - 
superphosphate,  chaux,  calcaire ,  nitrate  de  soude,  sul- 
fate d'ammoniaque,  engrais  complet  { Az  +  Ph  -f  K  +  Ca). 

Ces  engrais  ont  tous  favorisé  la  perméabilité^  à 
l'exception  du  nitrate  de  soude  qui  ralentit  l'écoule- 
ment d'une  façon  très  nette  en  augmentant  le  pouvoir 
absorbant  du  sol  pour  l'eau. 

11  règne  donc  une  certaine  contradiction  entre  les 
résultats  des  derniers  auteurs;  mais  les  travaux  de 
4iarola  se  trouvent  confirmés.  P.  La 

ZOOLOGIE 

La  ûèvre  de  Malte  chez  les  poules.  —  M.  Dubois  a 
étudié  chez  les  poules  une  épidémie  très  meurtrière, 
puisqu'elle  tuait  35  p.  100  des  animaux  atteints;  il  a 
constaté  que  le  sérum  des  poules  et  des  poulets,  élevés 
dans  l'exploitation  oii  il  a  recueilli  ces  observations, 
était  agglutinant  pour  le  Micrococcus  melitensis;  il  a 
noté  également  ce  phénomène  sur  deux  canards  et  un 
lapin;  les  ensemencements  et  les  inoculations  faits 
avec  le  sang  des  poules  mortes  sont  restés  sans  résultat. 
{Revue  vétérinaire  de  Toulouse,  1910,  p.  490;.  • 

Ayant  fait  ces  constatations  dans  la  région  de-\îmes 
et  ayant  observé  dans  la  même  exploitation  quelques 
cas  de  fièvre  dé  Malte  dorigine  ovine,  M.  Dubois  estime 
que  l'épidémie  doit  être  attribuée  au  Micrococcus  meli- 
tensis et  que  la  poule  peut  très  bien  être  pour  Thomme 
une  source  de  contagion.  Alh.  K. 

PHYSIOLOGIE  1SËNËRALE 

Tojicité  des  lipoldes  extraits  de  la  glande  thy^ 
xrolde.  — M.lscovesco  a  extrait  de  la  glande  thyroïde  du 
mouton  une  série  de  lipoïdes.  L'un  d'eux  provoque, 
<:hez  le  lapin  y  de  la  tachycardie,  des  convulsions,  de 
l'amaigrissement,  et,  à  doses  répétées,  de  la  cachexie  et  la 
mort;  un  autre,  soluble  dans  l'acétone,  détermine  une 
exophtalraie  passagère^  qui  se  montre  presque  aussitôt 
après  l'injection  intra-veineuse  ou  inlra-péritonéale. 
Cette  exophtalmie  très  prononcée  ne  dure  que  vingt-cinq 
à  trente  minutes.  (C.  A.  Soc. Biologie,  18  novembre  1010). 

L'auteur  en  conclut,  peut-être  un  peu  vite,  que 
î'exophtalmie  qui  accompagne  les  affections  thyroï- 
diennes ne  peut  être  expliciuée  que  par  une  incapacité 
de  la  thyroïde  à  fixer  le  lipoïde  exophtalmisant  ffu'il  a 
isolé,  où  par  une  production  trop  grande  de  ce  lipoïde 
par  l'organisme.  11  serait  intéressant  d'être  (Ixé  sur 
l'importance  réelle  de  ëe  lipoïde,  non   seulement  au 


point  de  vue  purement  scientifique,  mais  encore  à  celui 
des  applications  thérapeutiques  des  extraits  thyroïdiens. 

Alb.  B. 

Action  diurétique  et  déchlorurante  du  chlorure 
de  calcium.  —  MM.  Bonnamour,  Jouberl  et  Jourdan 
ont  constaté  que,  chez  l'homme,  le  clUorure  de  calcium 
a  une  action  diurétique  et  surtout  déchlorurante;  ils 
ont  vérifié  expérimentalement  qu'il  en  est  de  même  chez 
le  lapin  sain  (C.  fl.  Soc,  Biologie^  18  novembre  1910). 

Chez  cet  animal,  des  injections  intraveineuses  d'un^ 
solution  de  chlorure  de  calcium  (au  1/200,  faites  lente- 
ment et  à  la  dose  de  5  à  6  centigrammes  de  sel  par  kilog.) 
provoquent  sûrement  une  augmentation  de  la  quantité 
d'urine  et  des  chlorures  éliminés.  Cette  augmentation, 
variable  avec  la  dose  de  chlorure  injectée,  dure  au 
moins  une  douzaine  de  jours;  l'action  sur  la  diurèse 
paraît  plus  prolongée  que  celle  sur  l'élimination  chlo- 
rurée. Alb.  h. 

MÉDECINE 

Anesthésie  chloroformique  et  œdème.  —  M.  i:. 
Deyaux  a  constaté  que  Tanesthésie  chloroformique  fait 
appai^aître  de  l'oedème  chez  des  sujets  qui  n'en  avaient 
pas  et  augmente  l'infiltration  chez  ceux  qui  en  préseu- 
taient  déjà.  (C.  /?.  Soc,  de  Biologie,  25  novembre  lOlOj. 

11  y  a  un  rapport  entre  la  vitesse  d'élimination  du 
chloroforme  après  Tanesthésie  et  la  durée  des  œdèmes. 
Chez  le  sujet  qui  n'a  pas  d'œdème  avant  son  anesthésie, 
Télimination  du  chloroforme  est  rapide  et,  quelques 
heures  après  le  réveil,  les  urines  n'en  renferment  pjus. 
Au  contraire,  chez  le  sujet  en  état  d'œdème  avant  la 
chloroformisation,  l'élimination  du  chloroforme  est 
lente,  et,  plusieurs  jours  après,  les  urines  en  contien- 
nent encore.  Ald.  B. 

HYQIÈNE  PUBLIQUE 

Un  moyen  original  déviter  le  jet  des  eaux 
d'égouts  dans  un  cours  d'eau.  —  H  s'agit  d'un  cours 
d'eau  fort  intermittent,  qui  ne  faisse  guère  couler  d'eau 
en  été,  tout  en  ayant  parfois  un  débit  de  28  mètres 
cubes; il  draine  une  superficie.de  près  de  70 kilomètres 
carrés,  ce  qui  rend  malaisée  sa  suppression,  sous  peine 
d'imposer  à  l'égout  que  l'on  créerait  l'évacuation,  de 
façon  brusque,  d'un  volume  d'eau  d'orage  ou  de  pluie 
très  élevé.  Cette  surface  drainée  dépend  de  la  ville  amé- 
ricaine de  Minnéapolis,  en  un  point  où  l'agglomération 
pcci^pe  une  vallée  de  400  à  800  mètres  de  large.  On  a 
trouvé  x.n  moyen  de  ne  point  détourner  le  cours  d'eau, 
qui  joue  toujours  son  rôle  de  drain  et  de  canal  d'éva- 
cuation des  eaux  d'orage;  ilsert  môme  de  décharge 
superficielle  pour  les  égouts  aboutissant  dans  le  fond 
de  la  vallée,  et  pour  les  affiux  d'eau  de  pluie  excep 
.tionuels. 

On  a  en  efl'et  construit,  à  3  mètres  environ  sous  le  lit 
du  ruisseau,  un  égout  de  2  m.  00  de  large  sur  1  m. 83  de 
haut;  on  a  adopté  naturellement  une  forme  très  sur- 
baissée pour  trouver  plus  facilement  à  loger  l'égout. 
Comme  le  terrain  oii  devait  se  faire  Ja  construction 
était  asaez  mobile,  et  que  l'on  devait  pourvoir  ïi  des  tas- 
sements possibles  sous  l'influence  d'inliltrations,  on  a 
posé  la  maçonnerie  .sur  une  fondation  en  bois  composée 
de  traverses  supportant  un  planche  f.  Ou  a  tenu  i^vee 
raison  à  isoler  asgez  effectivement  la  voàie  de  1  égout 
de  l'eau  pouvant  couler  dans  le  ruis^ô&u;  il  nâ  fuHait 
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pas  qu*en  hiver  la  gelée  pût  se  faire  sentir  sur  les  eaux 
d'égout.  On  a  donc 'ar  cumulé  au-dessus  de  la  voûte  de 
régoul,de  manière  à  former  un  nouveau  fond  au  lit  du 
ruisseau,  une  couche  de  sable  de  0  m.  75,  puis  une 
couche  de  pierrailles  de  0  m.  45.  Ajoutons  que  presque 
partout  le  ruisseau  a  été  recouvert  dun  plancher  en 
béton  armé,  mais  ses  eaux  demeurent  pures,  et  Ton  au- 
rait parfaitement  pu  le  laisser  à  découvert.        D.  B. 

HYiSIÉNE  ALIMENTAIRE 

Les  taches  d'humidité  des  œufs.  —  M.  Chrétien, 
du  service  vétérinaire  sanitaire  de  la  Seine,  vient  de 
poursuivre,  au  laboratoire  du  marché  de  la  Villette, 
Fétude  microbienne  des  maculations  que  Ton  constate 
de  t^mps  à  autre  sur  les  œufs  et  qui  sont  connues  sous 
le  nom  de  «  taches  d'humidité  ».  Ce  travail,  dont  il 
donne  le  compte-rendu  dans  Hygiène  de  la  viande  et  du 
lait  du  10  novembre,  lui  a  permis  d'isoler  et  d'étudier 
les  propriétés  des  microbes  différents  qu'on  rencontre 
dans  les  taches  noires  et  les  taches  couleur  chocolat. 
Visibles  par  transparence  et  dispersées  au  hasard,  ces 
taches  intéressent  la  coquille  et  sa  membrane,  sans 
qu'aucune  modification  perceptible  existe  pour  le  blanc 
et  le  jaune,  même  à  leur  voisinage  immédiat. 

Ensemencées  et  maintenues  à  38°,  ces  deux  espèces 
de  taches  ont  donné  d'abondantes  cultures  troublant 
le  milieu  nutritif  en  vingt-quatre  heures.  Après  quel- 
ques ensemencements  successifs  sur  gélose,  les  cul- 
tures microbiennes  ont  été  obtenues  à  l'état  pur. 

L'examen  des  colonies  épaisses,  au  centie  d'un  blanc 
brîhant,  provenant  de  taches  chocolat  a  décelé  la  pré- 
sence de  «  microbes  ovoïdes  à  pôles  colorés  et  centre 
clair,  ne  cultivant  pas  sur  pomme  de  terre  »;  il  a 
permis,  par  suite,  de  reconnaître  qu'on  avait  affaire 
h  une  Pasteurella.  Diverses  inoculations  faites  dans  le 
péritoine  de  deux  cobayes  et  dans  les  muscles  pecto- 
raux dune  poule  ont  permis  d'ailleurs  à  l'auteur  de 
constater  que  ce  microgerme  est  peu  ou  pas  pathogène. 
Des  taches  noires,  ont  été  isolés  de  courts  bacilles 
mobiles,  à  centre  clair,  arrondis  aux  extrémités,  pro- 
liférant avec  vigueur  sur  gélose  et  donnant  à  l'air  libre, 
en  bouillon  à  37°,  un  louchissement  très  net;  celui-ci 
était  accompagné  de  la  formation  d'un  voile  superficiel 
épais,  de  couleur  blanchâtre  et  d'un  dégagement 
d'acide  sulfhydrique  nettement  perceptible  à  l'odorat. 
Sur  pomme  de  terre,  l'activité  de  ces  bacilles  se  mani- 
feste par  la  formation  d'une  épaisse  couche  d'uR  jaune 
luisant.  Ce  sont  des  coli-bacilles.  Des  inoculations  faites 
également  sur  deux  cobayes  et  une  poule  n'ont  pas 
donné  de  résultat  appréciable. 

L'ensemencement  du  premier  bouillon  sur  pomme 
*de  terre  a,  en  outre,  donné  une  tache  épaisse  et  luisante 
d'un  jaune  serin  où  on  a  pu  reconnaître  la  sarcine 
orange.  Grâce  à  ce  travail  de  M.  Chrétien,  les  «  taches 
-d'humidité  »  des  cnufs  ont  désormais  perdu  de  leur 
mystère  :.on  peut  les  considérer  comme  anodines. 

F.  M. 

COMMERCE 

La  monnaie  de  bronze  d'aluminium.  —  La  mon- 
naie de  bronze  est  condamnée;  elle  est  encombrante  et 
sale.  Sa  transformation  est  à  l'étude  depuis  nombre 
d'années. 

•    Le  nickel  a  été  d'abord  proposé  et  tardivement  essayé 
avec  la  pièce  de  25  centimes.  On  a  ensuite  proposé  l'alu- 


minium, et  un  projet  de  loi  du  28  novembre  1909,  pré 
sente  par  M.|  Caillaux,  comportait  la  démonétisation 
des  monnaies  de  bronze  et  leur  remplacement  par  des 
monnaies  d'aluminium. 

La  Commission  des  monnaies,  dans  son  avant  rap- 
port, vient  de  donner  un  avis  défavorable  à  l'adoption 
de  l'aluminium. 

Ni  l'aluminium  pur,  ni  aucun  des  alliages  légers  d'alu- 
minium examinés  n'offre,  à  la  fois  aux  chocs  et  au  frot- 
tement, une  résistance  supérieure  à  celle  de  l'argent, 
ce  qui  est  insuffisant  pour  le  billon  ;  en  présence  du 
bronze  monétaire  cette  usure  serait  particulièrement 
rapide. 

Aucun  de  ces  alliages  ne  résiste  à  l'action  prolongée- 
des  agents  chimiques  usuels. 

Ni  l'aluminium  pur,  ni  aucun  de  ses  alliages  ne  pré- 
sente donc  les  qualités  permettant  de  le  recommander 
avec  sécurité  comme  métal  monétaire. 

La  Commission  a  été  ainsi  amenée  à  rechercher  un 
autre  métal  offrant  ces  qualités;  or,  elle  a  vérifié  que 
le  bronze  d'aluminium,  c'est-à-dire  l'alliage  de  Sainte- 
daire-Deville,  composé  de  90  p.  100  de  cuivre  et  10  p.  10<) 
d'aluminium,  est  pratiquement  inusable  et  inaltérable. 
Touché  par  les  mains,  il  ne  leur  communique  pas 
l'odeur  du  cuivre,  comme  le  bronze,  et  ne  salit  pas.  Il 
n'a  malheureusement  pas  l'avantage  d'être  un  métal 
léger,  bien  que  sa  densité  soit  inférieure  de  15  p.  100 
à  celle  du  bronze  monétaire;  mais,  en  raison  de  sa  rigi- 
dité et  de  sa  dureté,  on  peut,  en  diminuant  le  diamètre 
et  l'épaisseur  des  pièces,  ramener  leur  poids  à  être 
moitié  de  celui  des  pièces  actuelles. 

Cet  alliage  possède  une  belle  cculeur  jaune  d'or  inal- 
térable, mais,  pour  éviter  toute  confusion,  la  Commis- 
sion estime  que  l'emploi  de  pièces  trouées  fournirait 
une  garantie  efficace. 

En  conséquence,  la  Commission  propose  l'adoption 
d'une  monnaie  de  billon  consistant  en  pièces  trouées 
constituées  par  du  bronze  d'aluminium  (à  90  p.  100  de 
cuivre  et  10  p.  100  d'aluminium). 

Cette  monnaie  comporterait  des  pièces  de  5  centime.-, 
de  1  décime  et  de  2  décimes,  à  l'exclusion  des  pièces 
de  25  centimes  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  système  mé- 
trique décimal;  et  la  Commission  préconise  pour  ces 
pièces  les  caractéristiques  indiquées  dans  le  tableau  ci- 
après  qui  ont  l'avantage  d'être  conformes  aux  principes 
du  .système  métrique  : 

Kpai»sour      Diamètre 
(«pproiima-      du  trou 


Valeur  nominale 
4lc8  pi«^cps 


Diamètroâ 


U>o). 


circulaire. 


r*oiti-. 


Pièces  de  5  centimes.    20  mm.    1  mm.  15    5  mm.        H  gr.  ^ 
Pièces  de  1  décime...    25  mm.    1  mm.  45    C  mm.       5  gr 
Pièces  de  2  décimes.     30  mm.    2  mm.         1  ram.  5    10  gr 

Les  conclusions  de  ce  rapport  ont  été  approuvées  à 
l'unanimité  par  la  Commission  que  préside   M.  Vielle. 

A.  R. 


NOUVELLES 

Institut  de  France.  —  Dans  la  séance  trimestrielle 
du  4  janvier,  la  réunion  des  Cinq  Académies  examinera 
la  question  de  l'éligibilité  des  femmes. 

Académie  de  Médecine.  —  Le  D'  Huchard  a  légué 
à  l'Académie  de  Médecine  une  somme  de  100.000  francs, 
pour  la  fondation  dun  prix  de  dévouement  médical, en 
souvenir  de  son  fils  u  Marcel  Huchard  ». 
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Académie  deç  Sciences  de  Suède.  -  -  Le  professeur 
Ehrlich  a  été  nommé  membre  étranger,  dans  la  section 
de  Médecine. 

Caisse  allemande  des  recherches  scientifiques. 
—  La  u  Kaiser  Wilhem-Gesellschaft  Ziir  Fôrderung  der 
Forschung  und  Wissenschaft  »  a  reçu  de  M.  Oetker,  de 
Bielefeld,  une  somme  de  100.000  M. 

Société  allemande  dAgriculture.  --  La  «  Deutsche 
Landwirtschaft-Gesellschaft  »  a  fêté,  le  11  décembre,  le 
25*  anniversaire  de  sa  fondation.  Cette  Société  comptait, 
au  31  décembre  1909,  15.000  membres  et  un  capital 
d'environ  3  millions  de  marks. 

»  Franklin  Institute  »  de  Philadelphie.  —  L'émi- 
nent  métallurgiste,  Sir  Robert  Hadfleld,  de  ShefQeld,  a 
reçu  la  médaille  Elliott-Cresson. 

Médaille  Lannelongue.  —  Le  professeur  Lanne- 
longue  a  offert  à  TAcadémie  de  Médecine,  dan^  sa  séance 
du  20  décembre,  un  exemplaire  en  bronze  d'une 
médaille  d'or  qu'il  a  donnée  par  legs  à  la  Société  Natio- 
nale de  chirurgie  de  Paris.  Cette  médaille  est  interna* 
tionale,  en  ce  sens  qu'elle  peut  être  obtenue  par  un  chi- 
rurgien de  n'importe  quel  pays.  Le  jury  qui  est  chargé 
de  désigner  l'élu  se  compose  de  chirurgiens  de  toutes 
les  parties  du  monde,  qui  votent  par  lettre  recommandée  ; 
le  dépouillement  du  scrutin  a  lieu  à  Parts. 

M.  Lannelongue  a  pu  ajouter  à  la  médaille  4'or  une 
petite  somme  de  cinq  mille  francs.  Cette  médaille,  avec 
la  somme  afférente  dont  il  vient  d  être  parlé,  sera  dis- 
tribuée tous  les  cinq  ans. 

M.  Richer  a  admirablement  interprété  et  rendu  la 
pensée  qui  a  dirigé  M.  Lannelongue,  et  sa  médaille  est 
véritablement  un  chef-d'œuvre  d'art. 

Comme  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  dernier 
numéro,  Sir  W.  Hortsley  est  l'élu  des  chirurgiens  de  tous 
les  pays  pour  recevoir  la  première  médaille  Lanne- 
longue. 

Musée  Guimet.  —  Les  conférences  du  Dimanche 
commenceront  le  15  janvier,  elles  auront  lieu  à  2  h.  1  /2. 
Nous  relevons  dans  le  programme  : 

15  janvier.  -  Anthropomorphisme  et  Zoomorphisme, 
par  M.  De  Milloué. 

2  février.  —  Le  Culte  des  Sources,  parle  Commandant 
Esperandieu.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERCITAIRE 

Université  de  Paris.  —  Le  Conseil  8*est  réuni  le 
26  décembre,  sous  la  présidence  de  M.  Liard.  Le  rapport 
annuel  a  été  présenté  par  M.  le  professeur  Gaston  Bon- 
nier.  La  réunion  générale  annuelle  des  professeurs, 
maîtres  de  conférences  et  agrégés  aura  lieu,  le  samedi 
soir,  23  février,  dans  les  salons  de  la  Sorbonne. 

Faculté  des  Sciences.  —  L'Académie  royale  des  Sciences 
de  Berlin  a  fait  don  d'une  somme  de  1.500  francs  pour 
le  laboratoire  de  Zoologie  de  Roscoff. 

—  Au  moment  où  M.  Van  Tieghem  vient  d'évoquer 
la  grande  ûgure  de  Claude  Bernard,  rappelons  que  le 
portrait  du  célèbre  physiologiste,  peint  par  Guillemet, 
est  conservé  dans  la  salle  de  réunion  des  professeurs 
avec  celui  de  Pasteur,  par  Edelfelt,  et  la  grande  toile  de 
Rixens,  représentant  la  fête  du  jubilé  Pasteur  à  la  Sor- 
bonne. 

Ecole  supérieure  de  Pharmacie,  —  M.  Léon  Guignard, 
Membre  de  Tlnstitut  et  de  TAcadémie  de  Médecine,  pro- 
fesseur de  botanique  générale,  vient,  en  raison  de  son 
état  de  santé  et  malgré  les  pressantes  et  affectueuses 
instances  de  tous  ses  collègues,  de  résigner  ses  fonctions 


de   directeur,   qu'il   occupait  avec  tant  d'éclat  et  de 
dévouement  depuis  dix  années 

Dans  sa  séance  plénière  du  17  décembre,  l'Assemblée 
des  professeurs  et  agrégés  de  l'Ecole,  à  une  grande 
majorité,  lui  a  désigné  comme  successeur,  M.  Henri 
Gautier,  professeur  de  Chimie  minérale  à  la  même 
Ecole. 

Facultés  des  Sciences.  —  Sont  nommés  ^doyens  :  à 
Caen  M.  Bigot,  professeur  de  géologie;  à  Marseille, 
M.  Perdrix,  professeur  de  chimie. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  La  vieille 
Orangerie  doit  être  démolie.  Les  locaux  de  la  nouvelle 
Orangerie  seront  transportés  sur  un  autre'emplacement- 
Ces  changements  vont  permettre  d'agrandir  la  Ména- 
gerie; les  parcs  d'animaux  doivent  être  transformés- 
La  singerie  sera  complètement  restaurée.  Malheureu- 
sement, les  crédits  actuels  ne  permettent  pas  Tagran- 
dissement  de  la  galerie  de^ fauves. 

Institut  de  paléontologie  humaine.  —  La  nouvelle 
fondation  du  prince  de  Monaco,  que  nous  avons  annon- 
cée, vient  d'être  reconnue  d'utilité  publique  (25  décem- 
bre, J.  O/f.h 

Université  de  Montpellier.  —  Nous  apprenons  U 
mort  de  M.  Armand  Sabatier,  doyen  honoraire  de  la 
Faculté  des  Sciences,  Correspondant  de  l'Académie  àe% 
Sciences  dans  la  section  d'Anatomie  et  Zoologie  depuis 
1895. 

Hochschule  de  Darmstadt.  —  On  annonce  la  mort 
du  professeur  de  mathématiques  GundelÛnger,  à  l'âge 
de  64  ans. 

Université  de  Halle.  —  Le  D'  Marshall  remplace  le 
professeur  Baumert  comme  directeur  du  laboratoire 
des  recherches  de  l'Institut  agronomique. 

Université  de  Kolozsvar.  —  A  l'occasion  du  25«  an- 
niversaire d'enseignement  du  professeur  Géza  Nyiredy, 
une  bourse  de  voyage  qui  porte  son  nom  a  été  créée. 

Ecole  des  Bfines  de  Leoben.  —  Le  professeur  Hans 
Hôfer,  qui  occupait  la  chaire  de  géologie,  vient  de  pren- 
dre sa  retraite.  Une  fête  a  été  donnée  au  créateur  de  U 
géologie  des  pétroles.  L'empereur  lui  a  conféré  des  let- 
tres de  noblesse. 

Université  de  Chicago.  —  M.  Rockefeller  a  fait  une 
nouvelle  donation  de  10  millions  de  dollars,  ce  qui  porte 
à  (35  millions  de  dollars  l'ensemble  de  ses  libéralités 
envers  l'Université  de  Chicago.  R.,  L. 
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Séance  du  lundi  19  décembre  1910. 

Discours  de  M.  Emile  Picard, 
Président  de  l'Académie  des  Sciences. 

L'orateur  retrace  la  vie  et  Vœuvre  des'  membres  de 
C Académie  des  Sciences  disparus  durant  fannée  1910  : 
MM.  Bouquet  de  la  Grye,  Maurice  Lévy  et  Gemez,  mem- 
bres titulaires:  MM.  Rouché  et  Tannery  .membres  libres; 
MM.  Agassiz,  Robert  Koch  et  Schiaparelli,  correspondanta 
étrangers.  Il  continue  ensuite  en  ces  termes  : 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  cette  vr 

où,  des  mathématiques  à  la  biologie,  nous 
contré  d'éminents  représentants  des  discif 
tiûques  les  plus  diverses.  Ils  ont  consacré 
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science,  obéissant  à  ce  qu'on  a  si  heureusement  appelé 
rimpéralif  du  vrai.  Comme  le  disait  Claude  Bernard  : 
«  Avant  de  faire  la  science,  il  faut  croire  à  la  science  ». 
Nous  avons  tous  ici  cette  croyance,  et,  quand  nous  nous 
livronsà  nos  raisonnements  ou  à  nos  expériences,  nous 
ne  nous  embarrassons  pas  des  discussions,  chères  aux 
philosophes  de  tous  les  temps,  sur  le  réel  et  sur  le  vrai. 
Et  cependant,  il  nous  faut  bien  par  moments  prêter 
Toreille  aux  dialectiques  subtiles,  qui,  à  une  époque  où 
surgissent  tant  de  crises,  ont  parfois  laissé  l'impression 
qu'il  y  evait  une  crise  de  la  science. 

Pour  les  uns  qui  partent  d'un  empirisme  radical,  la 
réalité  empirique  immédiate  est  de  suite  déformée  sous 
riniluence  de  motifs  pratiques;  la  science  n'a  alors  au- 
cune valeur  de  connaissance  théorique  et  vaut  seulement 
pour  l'action.  Pour  d'autres,  la  science  n'a  de  valeur 
que  parce  qu'elle  conduit  à  une  économie  de  la  pensée, 
ou  bien  elle  se  ramène  à  un  système  de  conventions  ar- 
bitraires, mais  commodes. 

Il  semble  que  les. savants,  habitués  à  l'observation  et 
à  l'expérience,  aient  en  général  peu  de  goût  pour  ces 
controverses  philosophiques.  Ils  n'établissent  pas  une 
distinction  tranchée  entre  la  connaissance  scienti- 
fique et  la  connaissance  vulgaire,  et  ils  ne  dissocient 
pas  les  éléments  inséparables.  On  a  souvent  noté,  depuis 
Helmholtz,  la  nature  des  éléments  actifs  dans  notre 
connaissance  du  réel;  une  analyse  plus  approfondie  des 
conditions  dans  lesquelles  cette  représentation  du  réel 
doit  être  regardée  comme  vraie  montre  comment  l'ar- 
bitraire, qui  subsiste  dans  la  formation  de  nos  concepts, 
se  trouve  en  quelque  sorte  canalisé.  Dans  la  construc- 
tion scientiflque,  nous  devons  parler  d'hypothèses,  mais 
non  pas  de  conventions. 

Nos  concepts  et,  surtout,  nos  théories,  au  contact  des 
faits,  sont  perpétuellement  sujets  à  revision.  La  science, 
devenant  de  plus  en  plus  objective,  et  étendant  notre 
connaissance  du  réel,  avance  peu  à  peu  par  corrections 
et  accroissements  progressifs.  Qu'adviendra-t-il  de  ces 
approximations  successives?  Nous  posons  le  postulat,  et 
c'est  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  croyance  à  la  science, 
que  ces  approximations  successives  sont  convergentes, 
comme  disent  les  mathématiciens,  et  que  nous  appro- 
chons sans  cesse  d'un  petit  nombre  de  vérités  toujours 
plus  compréhensives,  synthèse  des  nombreuses  vérités 
partielles  peu  à  peu  découvertes.  C'est  peut-être  une 
chimère,  mais  elle  soutient  des  générations  de  savants 
dans  leur  labeur  jamais  terminé,  et  offre  un  noble  but 
aux  efforts  de  l'esprit  humain. 

Je  laisse  ici  de  côté  les  services  admirables  que  la 
science  rend  à  l'humanité  et  qui,  pour  le  plus  grand 
nombre,  sont  la  science  même,  tandis  qu'ils  en  sont 
seulement  le  corollaire.  A  la  découverte  d'un  phéno- 
mène ou  d'un  corps  nouveau,  il  nous  est  arrivé  à  tous 
d'entendre  demanderàquoi  cela  serait  utile.  Pour  qu'une 
découverte  intéresse  le  savant,  il  n'est  pas  besoin  qu'elle 
se  traduise  en  profits  quelconcjues;  ceux-ci  viennent, 
s'il  y  a  lieu,  par  surcroît.  Si  intéressantes  que  puissent 
être  les  applications  présentes  et  futures  du  radium, 
elles  sont  secondaires,  du  point  de  vue  strictement 
scientifique,  en  comparaison  des  vues  que  cet  étrange 
élément  a  suggérées  sur  les  transformations  de  la  ma- 
tière. Rien  aussi  n'est  plus  platonique  que  l'intérêt  porté 
à  de  lointaines  nébuleuses  irrésolubles  qui  n'exercent 
aucune  action  sur  notre  planète,  mais  que  nous  regar- 
dons comme  des  mondes  stellaires  en  formation.  Le 
sage  hébreu  disait  que  celui  qui  augmente  sa  science 
augmente  sa  douleur,  nous  pensons  plutôt  qu'il  aug- 


mente ses  jouissances  intellectuelles^  On  peut  railler  l 
science  pour  la  science,  mais  cette  formule,  un  peu  aris- 
tocratique, j'en  conviens,  reste  celle  des  chercheurs 
désintéressés  qui  communient  dans  le  culte  du  vrai. 

C'est  une  des  grandeurs  de  la  science  qu'elle  nous 
permette  de  satisfaire  la  curiosité  et  le  besoin  de  com- 
prendre si  naturel  à  l'homme  ;  mais  qu'est-ce  donc  que 
comprendre?  Il  est  peut-être  difficile  d'enfermer  la  ré- 
ponse à  cette  question  dans  une  formule  unique.  Nous 
pouvons  cependant,  semble-t-il,  dire  que  nous  compre- 
nons un  phénomène^  quand  <ivec  nos  connaissances 
acquises  nous  aurions  pu  le  prévoir.  L'explication  que 
nous  en  donnons  consiste  à  développer  cette  possibilité 
de  prévision. 

La  nature  des  lois  ou  des  théories  à  invoquer  dans 
ces  explications  est,  d'ailleurs,  éminemment  variable  ; 
déjà,  elle  peut  différer  dans  une  même  science,  car  les 
exigences  ne  sont  pas  les  mêmes,  .par  exemple,  pour  ud 
énergétiste  endurci  qui  nie  ou  ignore  l'existence  des 
molécules  et  pour  Tatomiste  moderne  qui  les  compte  et 
calcule  leurs  vitesses  moyennes.  A  plus  forte  raison 
varie-t-elle  d'une  discipline  scientifique  à  une  autre. 
Quelques-uns  songent  alors  à  s'appuyer  sur  certaines 
classifications  des  sciences  ;  mais  c'est  manifestement 
une  illusion,  car  toutes  ces  classificaions  ne  font  que 
traduire  plus  ou  moins  fidèlement  l'état  actuel  de  nos 
connaissances.  La  difficulté  est  trèsgi-ande;  ainsi,  il  ne 
faut  pas  parier  du  mode  d'explication  de  la  Physique, 
car  il  n'y  en  a  pas  un,  mais  plusieurs. 

La  division  nécessaire  du  travail,  les  convenances  de 
la  société  scientifique,  nous  forcent  cependant  à  classi- 
fier,  et  nous  voyons  les  Académies,  les  Universités  faire 
des  groupements  de  sciences.  Puisque  nous  sonunes 
sous  cette  coupole,  reportons-nous  à  l'arrêté  du  3  plu- 
viôse an  XI  (23  janvier  1803),  qui,  au  point  de  vue  dont 
je  parle,  nous  régit  encore.  Nous  y  voyons  que  la  pre- 
mière classe  de  l'Institut  National  —  c'est  la  nôtre  —  est 
partagée  en  deux  groupes  :  sciences  mathématiques  et 
sciences  physiques  ;  on  peut  remarquer,  ce  qui  étonne 
parfois  certaines  personnes,  que  la  section  des  sciences 
physiques  appartient  au  groupement  des  sciences  ma- 
thématiques, et  non  au  groupement  des  sciences  physi- 
ques. Comme  toute  classification,  la  nôtre  a  ses  défauts; 
mais,  malgré  son  grand  Age,  ne  garde-t-elle  pas  quelque 
force  et  ne  recouvre-t-elle  pas  quel4ue  réalité  encore 
actuelle? 

Les  organisateurs  de  Tan  XI  regardaient  certaine- 
ment qu'il  est  des  sciences  à  un  stade  assez  araneé  pour 
prendre,  au  moins  dans  quelques-unes  de  leurs  parties, 
une  forme  mathématique,  tandis  que  d'autres  ont  un 
caractère  plutôt  descriptif. 

En  fait,  la  mécanique  et  la  physique  font  rentrer  un 
grand  nombre  de  phénomènes  dans  de  vastes  théories 
susceptibles  d'une  élaboration  mathématique  permet- 
tant d'arriver  pour  certains  faits  à  une  prévision  numé- 
rique, leurs  postulats  et  leurs  hypothèses  ayant  eux- 
mêmes  un  caractère  quantitatif.  A  bien  des  égards,  la 
chimie,  qui  a  beaucoup  changé  depuis  i803,  tend  à  ne 
rapprocher  de  la  physique,  et  on  sait  que  la  distinction 
entre  chimie  et  physique  est  souvent  arbitraire;  ells  a 
en  quelque  soile  un  pied  dans  chaque  groupement  Si 
j'osais  m'aventurer  sur  le  terrain  des  sciences  biolo- 
giques, je  serais  tenté  de  dire  que  les  grandes  idées 
directrices  et  les  grandes  hypothèses,  qui  y  régnent 
aujourd'hui,  présentent  surtout  un  caractère  quaiiUUif, 
et  que  la  prévision  numérique  y  est  plus  rare  que  dans 
le  groupement  des  sciences  mathématiques,  ou  les  prs^ 
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blêmes  sont  be^coup  moins  complexes.  Notre  Tieille 
classification,  malgré  quelques  rides,  parait  donc  ayoir 
encore  un  sens,  et  répondre  pratiquement  à  une  certaine 
différence  dans  la  mentalité  scientifique. 

11  n'est  question  ici,  bien  entendu,  que  du  présent. 
La  croyance  à  la  science,  dont  je  parlais  plus  haut, 
implique  tout  au  moins  Tespérance  que  nous  puissions 
faire  rentrer  notre  vision  du  monde  extérieur  dans  un 
petit  nombre  de  moules.  Les  théories  deyiennent  de 
plus  en  pins  compréhensives,  mais  parfois  des  phéno- 
mènes nouveaux  viennent  troubler  Tédifice.  Nous  élar- 
gissons alors  concepts,  théories,  au  besoin  formes  ma- 
thématiques, et  raccord  se  rétablit  au  moins  pour  un 
temps,  travail  incessant  par  lequel  Tesprit  humain 
s'eCTorce  de  créer  la  science  avec  un  amas  de  faits. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Tavenir,  nous  sommes  tous  d'ac- 
cord que  l'observation  et  l'expérience  sont  à  la  base  de 
notre  connaissance  du  monde  extérieur.  Il  nous  semble, 
hélas,  par  moments  que  nous  avons  passé  Page  des 
expériences  faciles;  les  appareils  deviennent  de  plus  en 
plus  compliqués,  et  Télude  d'une  technique  remplit 
parfois  la  vie  d'un  savant.  Des  questions,  que  nous 
croyions  simples  il  y  a  vingt  ans,  se  sont  prodigieuse- 
ment embrouillées;  les  premières  approximations  ne 
suffisent  pas,  et  il  faut  aller  jusqu'à  de  lointaines  déci- 
males. Les  expérimentateurs  ont  besoin  détalent;  ils 
ont  souvent  aussi  besoin  d'argent.  C'est  un  devoir  pour 
une  Compagnie  comme  la  nôtre  d'encourager,  non  seu- 
lement moralement  comme  elle  l'a  toujours  fait,  mais 
aussi  matériellement,  les  travaux  qui  paraissent  devoir 
être  féconds.  Nous  ne  le  pou  vous  malheureusement  que 
dans  une  limite  assez  restreinte. 

Les  nombreux  legs  faits  à  l'Académie  nous  permettent, 
et  c'est  pour  nous  une  grande  satisfaction,  de  donner 
des  marques  d'estiroe  à  des  savants  distingués,  mais 
nous  avons  moins  de  facilités  pour  préparer  l'avenir  en 
dotant  des  recherches  commencées  qui  promettent 
d'être  fécondes.  Nous  n'en  sommes  que  plus  reconnais- 
sants aux  esprits  élevés,  comprenant  la  grandeur  delà 
Science,  qui  veulent  bien  nous  aider  dans  cette  partie  de 
notre  oeuvre 

Prix  décernés  pour  1910. 

Géométrie,  —  Prix  Fhangœur  (1.000  fr.)  :  M.  E.  Lemoine. 

Prix  POiNCBLET  (2. «00  fr.):  M.  Riquier. 

Mécanique,  —  Prix  Montyon  (700  fr.):  M.  Jules  Gaultier 
pour  son  topométrogruphe. 

Navigation.  —  Prix  de  la  Marine  (6.000  fr.)  :  Partagé 
entre  MM.  Hillerel,  Lafrogne,  J.  Lecomte. 

Astronomie.  —  Prix  Pierre  Guzman  (100.000  fr.):  n'est  pas 
décerné.  Une  somme  de  12.000  francs  est  attribuée  àfeu 
Maurice  Lœvy  de  l'Académie  des  Sciences. 

Prix  Lalande  (540  fr.):  MM.  Cowell  et  Crommelin  de 
Greenwich  (coméie  de  Halley). 

Prix  Valz  (460  fr.):  M.  Stéphane  Javelle. 

MénAiLLE  Jansse.n  :  M.  W.  Wallace  Campbell,  de  l'Obser- 
vatoire de  Lick  (spectruscopie  céleste). 

Géographie.  —  Prix  Tchihatcuef  (3,000  fr.):  Partagé 
entre  MM.  Verbeek  (losulinde),  Louis  Vaillant  (Mission 
PeUiot). 

Prix  Gay  (i.OOi»  fr.)  :  Mention  de  500  francs  à  M.  C.  E. 
Porter,  de  Valparaiso. 

Prix  Binoux  (2.000  fr.):  Partagé  entre  MM.  Emm.  de 
Martonne  (Biogéo^raptiie  ;  A.  Bellot  (île  de  Délos);  Cré- 
pin  Bourdier  de  Beniiregard  (Guide  du  géographe). 

Prix  Delande-Gukrineau  (1.000  fr.)  :  M.  de  Segonzac 
(explorations). 


Physique.  —  Prix  Uébbrt  (1.000  fr.)  :  M.  Barbiliion 
(Electricité). 

Paix  HuGHKs (2.500  fr.):  M.  Alexandre  Dufour  (spectre 
de  l'hydrogène). 

Prix  Kastnbr-Boursault  (1.500 fr.)  :  M.  H.  Magunna* 
(Télégraphe  multiplex  à  courants  oscillatoires). 

Prix  Victor  Rauun  (1.500 fr.)  :  M.  Gabriel  Guilbertpouf 
sa  nouvelle  méthode  de  prévision  du  temps. 

Chimie.  —  Paa  Jecker  (5.000  fr.)  :  Partagé  entre  MM.  A. 
Guyot  et  J.  Bougault  pour  l'ensemble  de  leurs  travaux 
de  chimie  organique. 

Pbix  Cahours  ^a.OOO  fr.)  :  Partagé  entre  MM.  Brunel, 
Guillemard,  Jolibois  (encouragements  aux  recherches). 
Prix  Montyon  (Arts  insalubles)  (3.500  fr.)  :  M.  Taffanel 
reçoit  le  prix  (Mesures  contre  les  explosions  de  pous- 
sières dans  les  mines)  ;  MM.  Fenzy,  Le  Floch  et  Durr, 
ses  collaborateurs,  ont  une  Mention  de  1.500  francs.  ' 
Prix  Alhumbkrt  (1.000  fr.)  :  M.  Broniwski  (propriétés 
électriques  des  alliages). 

La  médaille  Bertbblot  est  de  plus  attribuée  aux  lau- 
réats de  physique  et  chimie. 

Botanique.  —  Prix  Montagne  (1.500  fr.)  :  M.  G.  Bainier 
(Mycologie). 

Paix  DE  CoiNCT  (900  fr.)  :  M.  H.  Coste  pour  sa  Flore  de 
France. 

Prix  de  la  Fons-Mbucooq  (900  fr.)  :  MM.  Bouly  de  Les- 
dain  (lichens). 

Prix  Bordin  (3.000  fr.)  :  M.  G.  Chauveaud  (Tissus  tran- 
sitoires des  plantes  vasculaires).  ' 
Anatomie  et    Zoologie.   —  Prix   Savigny  (1.300   fr.); 
M.  E.  Brumpt  (Parasitologie). 
Prix  Thore  (200  fr.)  :  M.  E.  Massonnat  (les  Pupipares). 
Médecine  et  Chirurgie.  Prix  Montyon.  Trois  prix  de 
2.500  francs.  Partagés  entre  : 

10  MM.  G.  Martin,  Lebœuf  et  Roubaud  (Maladie  du 
sommeil); 

2»  MM.  J.  Déjerine  et  A.  Thomas  (Maladies  de  la  moelle 
épinière)  ; 
3°  M.  E.  Perroncito,  de  Turin  (Ankylostomiase). 
Mentions  de  1.500  francs  à  MM.  Mantoux,  Emile  Weil, 
Moussu  et  Monvoisin. 
Citations  à  MM.  Aynaud,  Léon  Bérard,  J.  Milhit. 
Prix  Barbier  (2.000  fr.)  :  Partagé  entre  MM.  A.  Thiroux 
(Trypanosomiases)  et  H.  Bierry  (Hydrates  de  carbone 
au  point  de  vue  biologique). 

Prix  Bréam  (100.000  fr.)  :  N'est  pas  décerné.  Sur  lefe 
arrérages,  l'Académie  attribue  un  prix  de  3.500  francs 
à  M.  J.  Bordet  (Théorie  de  l'immunité)  et  un  prix  d^ 
1.500  francs  à  M.  Salimbeni  (Choléra  et  vibrions).  ' 
Prix  Godard  (1.000  fr.)  :  Partagé  entre  MM.  Ambard  el 
Papin.  Mentions  à  MM.  Carie,  Hans  von  Winiwarter  et 
Sainmont. 

Prix  du  Baron  Larrey  (750  fr.)  :  Partagé  entre  MM.  Gha! 
vigny  (Psychiatrie  militaire),  Miramond  de  la  Roquette 
(Ceinture  scapulaire).  ' 

Prix  Bellion  (1.400  fr.)  :  Partagé  entre  MM.  Imbeaui 
(Distributions  d'eaux),  Frois  et  Sartory  (Boues  et  pous- 
sières). 

Prix  Mège  (10.000  fr.)  non  décerné.  Sur  les  arrérages, 
un  prix  de  300  francs  est  attribué  à  M"*^  Joteyko  et 
Stefanowska,  de  l'Université  de  Bruxelles,  pour  leurs 
travaux  de  psychophysiologie. 

Prix  Dusgate  (2.500  fr.)  quinquennal  :  M.  Séverin 
Icard  (Constatation  du  décès). 

Physiologie.  —  Prix  Montyon  (750  fr.)  :  Partagé  entre 
MM.  Livon  et  M.  Molliard. 
Prix  Philipeaux   (900  fr.)  :  M.  Maurice   Artus  (Séi-o- 
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anaphylaxie).  Mention  :  M.  Forgeot  (Lymphe  des  Rumi- 
nants). 

Prix  Lallemand  (1  800  fr.)  :  Partagé  entre  MM.  R.  Le- 
gcndre  (Cellule  nerveuse  d'un  Hélix),  et  A.  Perroncito 
(Dégénérescence  des  nerfs). 

Prix  Martin-D amourette  (1.400  fr.)  :  M.  Laguesse  (Pan- 
créas). 

Statistique.  —  Prix  Montyon  (1.000  fr.)  :  Partagé  entre 
MM.  de  Ghabert-  et  Gallois  pour  leur  Atlas  de  Tlndo- 
Chine  française.  Mentions  :  MM.  E.  Blin,  Gh.  Perrier  et 
A.  Pégurier. 

Histoire  des  Sciences,  —  Prix  Bi.nqux  (2.000  fr.)  : 
M.  Ernest  Lebon  (Histoire  de  l'Astronomie).  Encourage- 
ment de  500  francs  à  MM.  Anthiaurae  et  Sottas  (Astro- 
labe). 

Prix  généraux,  —  Prix  Lanxelongue  (2.000  fr.);  Arré- 
rages partagés  entre  Mesdames  Gusco  et  Riick. 
PrixTrkmont  (1.100  fr.):  M.  Gh.  Frémont. 
Prix  Leconte  (100.000  fr.):  Prorogé  à  1911  ;  sur  les  ar- 
rérages, prix  de  2.500  francs  à  M.  A.  R.  Hinks,  de  TObser- 
Tatoire  anglais  de  Gambxidge. 

Prix  Wilde  (3.000  fr.):  MM.  Fabry  et  Perot  pour  leurs 
méthodes  nouvelles  d'études  des  spectres. 

Prix  Longiiampt  (4.000  fr.)  :  Partagé  entre  MM.  Frouin, 
Robert  Lœwy  et  Fleig  (Chimie- thérapie  minérale). 

Prix  Saintour  (3.000  fr.):  Partagé  entre  MM.  Noël  Ber- 
nard (Orchidées),  F.  Monier,  Ghesney  et  Roux  pour  leur 
traité  sur  les  fraudes  et  falsifications  et  M.  Kayser  (fer- 
mentations). 

Prix  Caméré  (4.000  fr.)  :  Nouveau  (pour  l'art  de  cons- 
truire.) M.  Harel  de  la  Noé  (Nouveau  type  de  ponts  et 
YÎaducs). 

Prix  Jérôme  Po.nti  (2.500  fr.):  M.  A.  Andoyer  (Tables 
tiigono métriques  décimales).  Encouragement  de  500  fr. 
à  M.  KimpfUn  (Biologie  végétale). 

Prix  Houllevigue  (5.000  fr.)  :  à  feu  Bernard  Brunhes, 
qui  fut  directeur  de  l'Observatoire  du  Puy-de-Dôme.  Un 
prix  de  500  fr.  est  attribué  à  M.  É.  Gérards  (Paris  souter- 
rain), 

Prix  Laplace  (ses  œuvres)  :  à  M.  Audibert,  sorti  le  pre- 
mier de  l'Ecole  Polytechnique  et  entré  à  l'Ecole  des 
Mines. 

Prix  Rivot  (2.500  fr.)  :  partagé  entre  MM.  Audibert  et 
H.  Weill,  entrés  les  deux  premiers  à  l'Ecole  des  Mines, 
et  MM.  Balensi  et  Loder,  entrés  les  deux  premiers  à 
lEcole  des  Ponts. 

Les  30.000  fr.  de  la  fondation  Bonaparte  ont  été 
répartis  entre  MM.  Hartmann,  Urbain,  Bauer  et  Moulin, 
Blaringhem, Nicolardot,  J.  Baillaud, Ghevalier, Eberhardt, 
Caillot,  Gh.  Nordmann  et  Quidor.  Nous  avons  déjà 
annoncé  cette  répartition  (2«  sem.  1910,  p.  56.) 

Les  concours  pour  1911  sont  clos  le  31  décembre  1910 
Le  programme  des  prix  pour  1912  etc.  est  inséré  dans 
le  n<»  25  des  Gomptes  Rendus  du  2«  semestre  1910.  Seuls 
les  titulaires  des  prix  ont  droit  au  titre  de  lauréat  de 
l'Académie.  R.  L. 


chronique  bibliographique 

Encyclopédie  électrotechnique,  par  un  Comité  d'ingé- 
nieurs spécialistes.  Paris,  L.  Geisler,  imprimeur-éditeur, 
1,  rue  de  Médicis.  —  Fascicules  3  et  4  :  Magnétisme  et  élec- 
iromagnéiisme,  i^"  et  2'  partie.  2  volumes  in-S»  de  105  et 
120  pages,  par  Eco.  Vigneron,  ingénieur  conseil.  —  Fasci- 
cule 2  :  Courant  électrique  (Résistance,  Loi  d'Ohm  et  de 


Joule,  Etude  thermodynamique  des  piles.  Théorie  desiom  . 
1  volume  in-8*,  112  pages,  par  Eto.  Vigneron,  ingénieur- 
conseil. 

M.  Eug.  Vigneron  poursuit  dans  ces  fascicules  l'exposé 
des  théories  de  l'électricité  et  du  magnétisme  qu'il  avait 
commencé  dans  le  fascicule  sur  l'électrostatique.  Les 
deux  volumes  qui  sont  consacrés  au  magnétisme  et  à 
l'électromagnétisme  sont  conçus  suivant  le  plan  classi- 
que; ilis  forment  un  véritable  ouvrage  d'étude  destiné  à 
tous  ceux  qui  recherchent  une  exposition  rigoureuse  et 
complète  des  théories  de  l'électricité  et  du  magnétisme. 
Après  avoir  étudié  le  magnétisme  en  général  et  le  ma- 
gnétisme terrestre,  l'auteur  aborde  l'électromagnétisme 
qu'il  développe  avec  un  grand  soin,  puis  il  arrive  à  l'étude 
des  circuits  magnétiques  et  des  cycles  d'aimantation.  — 
Le  lecteur  aimeraà  suivre  cette  exposition  d'une  remar- 
quable clarté  et  très  soucieuse  de  rigueur  scientifique. 
Les  mômes  qualités  d'exposition  se  retrouvent  dans 
le  fascicule  que  M.  Vigneron  a  consacré  au  courant  élec- 
trique, à  la  loi  d'Ohm,  aux  piles  et  à  la  théorie  des  ions 
dans  l'électrolyse. 

Fascicule  33  :  Les  machines  électriques  allernalives  à  collée- 
teury  par  L.  Barbillion,  directeur  de  Tfastilut  électro- 
technique  de  Grenoble,  professeur  à  l'Université.  1  vol. 
in-8o,  130  p. 

Tous  les  électrotechiciens  sauront  gré  à  M.  Barbillion 
de  nous  présenter  une  étude  systématique  des  machines 
électriques  alternatives  à  collecteur.  Entrée  récemment 
danslapratique, elles  ont  pris  rapidement  une  importance 
considérable,  et  l'ingénieur  devait  rechercher  dans  des 
publications  multiples,  et  indépendantes  les  unes  des 
autres,  des  renseignements  sur  leur  théorie  et  leur 
fonctionnement.  —  Avec  sa  compétence  bien  connue, 
M.  Barbillion  étudie  successivement  les  commutatrices, 
les  moteurs  à  répulsion  et  série  compensés,  les  raotenrs 
mixtes.  —  L'exposition  est  rendue  parfaitement  claire 
par  de  nombreux  schémas  et  représentations  graphiques. 
L'encyclopédie  électrotechnique, par  la  qualité  et  l'au- 
torité des  auteurs  et  collaborateurs  qui  composent  son 
Comité  de  rédaction,  tiendra  la  première  place  parmi 
les  ouvrages  similaires  et  formera  une  bibliothèque 
complète  d'électrotechnique  que  les  praticiens  consul- 
teront souvent. 

L'ouvrage  comprendra  54  fascicules.  Le  prix  de  sous- 
cription est  fixé  à  115  francs,  payable  10  francs  en  sous- 
crivant et  10  francs  au  fur  et  à  mesure  de  Tapparition 
de  5  fascicules.  —  Prix  du  fascicule  :  2  fr.  50.     M.  J. 

La  pratique  de  la  climatothérapie  et  des  eaux  hydro- 
minérales, par  le  D'  Paul  Mayer  (du  Carlsbad).  Traduit 
par  le  D""  F.  L.  Hahn,  Bibliothécaire  en  chef  de  la  Faculté 
de  Médecine.  1vol.  in  8.  Hortala  et  Qittler,  Paris.  — 
Prix  :  9  francs. 

La  première  partie  de  cet  excellent  ouvrage  traite  de 
la  climatologie  générale,  des  caractères  des  différents 
climats  et  des  stations  climatiques.  La  seconde  est  con- 
sacrée à  la  crénothérapie  ;  l'auteur  y  étudie  d'abord  les 
théories  que  les  progrès  de  chimie  physique  ont  faitsur- 
gir  au  sujet  des  eaux  minérales  ;  il  s*y  occupe  ensuite 
des  idées  nouvelles  qui  ont  résulté  de  la  découverte  de 
la  radioactivité  de  certaines  sources  thermales. 

Après  un  chapitre  consacré  à  l'action  physiologique 
des  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  des  eaux 
minérales,M.  Mayer  passe  en  revue  les  différents  groupes 
de  celles-ci,  faisant  pour  chacun  d'eux  Tétude  sommaire 
de  toutes  les  stations  connues;  il  insiste  naturellement 
davantage  sur  les  stations  allemandes.  La  troisième  par- 
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lie  est  réservée  aux  indications  créno-climatiques  des 
diverses  affections. 

A  côté  des  remarquables  ouvrages  que  nous  possé- 
dons maintenant  sur  les  stations  thermales  et  clima- 
tiques françaises,  ce  livre  est  appelé  à  rendre  de  réels 
services  aux  praticiens  en  leur  faisant  connaître  les 
nombreuses  ressources  que  leur  offrent  les  diverses 
régions  de  TEurope.  Ces  ressources  méritent  vraiment 
d*ètre  mieux  connues  des  médecins,  qui  sont  quelque- 
fois embarrassés  pour  guider  le  choix  des  malades  que 
leur  fortune  met  à  même  de  profiter  des  avantages 
de  certains  climats,  plus  cléments  que  le  nôtre,  ou 
de  quelques  eaux  thermales  plus  actives  que  celles  de 
iy)tre  pays.  A.  B. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

G.  Lyon-  —   Clinique  Thérapeutique.    Masson  édit.    — 

Prix  :  25  francs. 
S.'B.   Schryver,    —   The   général    Characters     of   the 

Proteins^  Longmans-Green  and  C<»,  édit.,  Londres.  — 

Prix  :  2/6. 
T,'B,  Osborne,  —  The   Vegetable  proteins.  Longmans- 
Green  and  C«,  édit.,  Londres.  —  Prix  :  3/6. 
W.-Af.  Bayliss,  —  The  Nature  of   Enzyme  action.  Long- 
mans-Green and  C°,  édit.,  Londres.  —  Prix  :3/. 
E.'Fr.  Amstrong,  —  The  simple   Carbohydrats   and  The 

Glcgosides.  Longmans-Green  and  C°,  édit.,  Londres.  — 

Prix  :  3/6. 
J.'B,  Leathes.  —  The  fats.   Longmans-Green   and   C<*, 

édit.,  Londres.  —  Prix  :  4/. 
L.  ïiougier  et  CL  Perret,  —  L'Agriculture  a  l'École  supé- 
rieure. J.-B.  Baillière,  édit.  —  Prix  :  1  fr  50. 
L.-P.  Clerc.  —  Manipulations  Chimiques.  (P.  C.  N.),  1"  p. 

L.  Geisler,  édit.  —  Prix  :  3  fr  50. 
Les  Chemins  de  fer  français  a  l'Exposition  de  Bruxelles 

(1910).  Publication   Anfry  (Paris).  —  Prix  :  2  francs 
Travaux   de    la  Station  de  recherches  relatives   a  la 

Pêche  maritime     (Ostende).    Polleunis    et   Ceuterick, 

Bruxelles. 
H.  Boule,  —  Les  Grottes  de  GrI34aldi,  T-I,  fasc.    Ill   : 

GÉOLOGIE    et    Paléontologie    (suite).    Imprimerie  de 

Monaco. 
H.   Chodat,  —  Principes   de  Botanique,    2«    édit.    J.-B. 

Baillière   (Paris)  et  Georg  et  Cie  (Genève). 
D'  G,  Le  Bon.  —  La  Psychologie  politique  et  la  Défense 

SOCIALE.  E.  Flammarion,  édit.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Alb.  et  Alex,  Mary,   —  Les  Organismes  primordiaux.  J. 

Rousset,  édit.  —  Prix  ;  3  fr.  50 
M,  E.  Pozzi-Escot.  —  La  Vaccinothérapib.  J.    Rousset, 

édit.  — Prix:  1  fr  50 
H.  Champly.  —   Arpentage,  Nivellement,  Terrassements, 

Sondages,  Fondations.    H.  Desforges,  édit.  —  Prix  : 

1  fr.  50. 
JR.  Champly.   —    Maçonnerie,    Pierre,  Briques,  Pierre 

ARTIFICIELLE,  MORTlER,  PiSÉ  ET   TORCHIS.    H.    DcsforgCS, 

édit.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
J.   Fritsch,  —   FopTmulaire  de  Graissage   industriel.   J. 

Rousset,  édit.  —  Prix  :  6  francs 
E-  Merlin  et  0.  Somville.   —  Liste    des  Observatoires 

magnétiques     et  des     Observatoires     sismologiques. 

Hayez,  édit.,  Bruxelles. 
Alessandro    Roccati,   —  Elementi    di  Géologia.    Unione 

typographico,  édit.,  Turin. 
E,   Gley.    —  Physiologie.  J.-Baillière,   édit.  —  Prix   : 

20  francs. 
i^.  Brumpt.  —  Précis  de  Parasitologie.  Masson  et  Cie.  — 

Prix  :  12  francs. 


United  States  geological  Sorvey. 

(Government  Printing  Office,  Washington). 
Water  supply,  no»  241,  242,  245,    248,  249,  252. 
Bulletins,  n»»  398,  406,  407,  415,  417,  419,  422,  428,  429. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

•IMAim  DU  SAMEDI  31   DÉCICMRRB   1910 
AU   VBNDRBOl  5   JAKVIER    1911 

Les  heure*  sont  oellee  da  temps  moyea  civil  de  Paris,  oomptéci 
de  0  b.  A  f4  b.,  de  minuit  à  minuit. 


SolêU 


Lune 


Lever  à  Paris 
Coucher  à  Paris 

.    Lever  à  PariB 
I  Coucher  &  Paris 


le  31 
le  5 
le  31 
le    5 

le  31 
le  5 
le  31 
S 


Me 
(le 


déc. 
jan. 
déc. 
jan. 

déc. 
jan. 

déc. 
jan. 
déc. 


à  7^  56- 
à  T"  55» 
à  16»»  10» 
à  16»»  15- 

à  8"  13- 
à  IC  33» 
à  15»»  36- 
à  21»»  23- 
à  16»  30- 


[        Nouvelle  Lune,  le  31 
Fanage  deg  planètei  au  méridien  de  Parié, 


le  31    déc. 
ÊÊereure à  13»»  23-. 


Vénus.., 

Mars 

Jupiter . . 
Saturne. , 
Uranus . . 
Neptune , 


12"  41 -. 

9'«  47-. 

8»*  4-. 
19»  16- 
13»»    0-. 

0"  56-, 


le    3  jan. 

à  12»»  55- 

12»»  48- 

9»»  43- 

T»  37- 

18"  56- 

12"  51- 

0"  33- 


Le31 
Lel-r 
Le  !•' 
Le  1-' 
Le  l-"- 
Le  2 
Le  2 
Le  3 

Le  5 
Le  5 
Le  5 


Pkénomènei  astronomiquei  principaux. 

déc.  à  12»>,  3/ercure  passera  par  son  nœud  ascendant. 

anv.  à    7»>,  Mars  passera  par  son  nœud  descendant. 

anv.  à   8»*,  Mercure  sera,  stationnaire, 

anv.  à  10»»,  Kénu^seraen  conjonction  avec  la  Lune. 

anv.  à  21»*,  Uranus  seraen  conjonction  avec  l&Lune. 

anv.  à    0»*,  Mercure  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

anv.  à    5",  Sa/urne  sera  stationnaire. 

anv.  à  16»*,  Le  Soleil  sera  au  î>éji^t^R  rlatis  saposilîôn 
la  plus  rapprnclii?t'  «le  la  Ten^e, 
janv.  à    2»»,  Mercure  passera  [mr  le  (it-rihélie 
janv.  à    3»',  AfercurfiseraencoDjoticliunavec  Vrnnus, 
janv.  à  18»>,  Mercure  sera  en  conjenction  avec  Véttu§. 


bulletin  météorologique 

(D'après  le  Bulletin  interna Houal  du  Bureau  cefîtrut 
météorologique  de  France.) 

DU  VBMDRBDI   16  AU  iKl'J>[   22   L»ËCI:M»H£    1910. 

(.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7^  du  mâtin  en  Franoe. 
Pluiea  et  neig^ea  tombées  daua  lâa  vingt-quatre 
heurea  avant  7^  du  matin  ea  Europe  et  en  Franoe, 

Le  vendredi  i6  décembre.  —  Le  mauvais  teiiip^  rootinuo, 
avec  vent  fort  d'Ouest,  sur  les  cVpI*^s  lfam;tiii<es  delà  Manctiaet 
de  rOcéan,  oùla  mer  est  grosse.  Li-  v>?nt  çAi  Unbie.  etde  direc- 
tions variables  en  Provence,  on  la  rrterei^l  hello  ou  peu  agitée. 
La  pluie  continue  à  tomber  sur  l'Oin^st  de  ï'Burope  :en  France, 
on  a  recueilli  17""»  d'eau  à  Lorient,  lf>  h  (Jlierbour^,  lîi  h 
Nantes,  14  à  Limoges,  9  à  Clei-mont-Fei  nmd,  7  â  Nancy*  6  mi 
Mans,  5  à  Belfort  et  à  Besani'on,  *  à  Toulouse  !  h  Lyon. 

Le  samedi  i7  décembre,  —  Le  venl  souflk  de  lOueatT  trèa^ 
fort,  avec  mer  très  grosse,  sur  les  cAtes  de  la  Maach 
modéré,  avec  mer  houleuse,  au  Sud  de  la  Bretagne  et  dansl 
Golfe  de  Gascogne  ;  il  est  modéré  de  rOuest,  avec  mer  bellt 
ou  peu  agitée,  en  Provence.  Des  pluleiisont  tombées  sur  l'Ouf^ 
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et  le  Nord  d«  Qoiitiiient;  en  Pmnee.  4m  «recseilli  27AB;d'eau 
à  Besançon,  IS  à  LimogeB  «t  à  BonUaax,  12  au  Cap  Gris-Nez, 
8  à  Cherbourg,  3  à  Paris. 

Le  dimanche  i8  décembre.  —  Lèvent  souffle  tl>ntre  Nord  et 
Ouest,  arec  mer  généraiement  keuleHse,  «Meez  fort  -on  fort 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée, 
modéré  sur  TOcéan.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et 
rOuest  de  TEurope  ;  en  France  où  elles  ont  été  générales,  on  a 
recueilli  ^"b  d*ean  à  Besançon,  22  i  Ciennont-Feirand,  15  à 
Biarritz,  10  à  Nantes,  6  à  Dunkerque  1  à  Paris. 

Le  lundi  i9  décembre.  —  Le  vent  est  modéré  de  TOuest 
sur  la  Manche,  faible  du  Nord-Ouest  en  Gascogne  et  en  Pro- 
vence. La  mer  est  houleuse  aux  Iles  Sanguinaires  et  au  cap 
Béar;  eile  eet  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  ploies  sont 
tombées  sur  le  Nord,  le  Centre  et  l'Ouest  de  l'Europe;  en 
France,  on  a  recueilli  41™"  d'eau  au  Pic  du  Midi,  27  au  Puy- 
de-D6jBe,  9  à  Besançon,  1  au  Havre  et  à  Brest. 

Le  mardi  20  décembre.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré 
d'entre  Sud  et  Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et 
de  l'Océan  ;  il  est  faible  du  Nord  en  Provence.  La  mer  est 


hoaleuM  à  ia  pointe  de  Bretagne,  l»elk  «u  pe«  aiitée  ail- 
leurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  presque  toute  rEarope- 
en  France,  elles  ont  été  peu  abondantes,  et  on  a  recueil^ 
3~  d'eau  à  Belfort,  Charleville,  Nancy  et  au  Cap  Gria-Xez, 
2  &  Besançon  et  à  la  Hague,  1  à  Biarritz,  Dunkerque,  Umog» 
et  Clermont-Perrand. 

Le  mercredi  il  décembre.  —  Le  vent  est  asset  Urtiofla^ 
sur  la  Manche  «t  lX>eéan  ;  il  est  faible  de  i'£st  mu  h  Uèêh 
terranée.  La  mer  est  bonieuse  à  Clberboarg  et  à  Chsftui^t 
belle  on  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  so^  tombées  am  {^ 
Centre  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  !*• 
d'esu  à  Brest.  2  à  Ouessant,  1  à  Dunkerque,  Boulogne>sar> 
Mer,  Cherbourg,  Le  Mans,  Nancy,  Belfort  et  Besançon. 

Le  jeudi  fi  décembre.  —  Le  vent  est  faible  ou  fflodért,^ 
directions  variables  sur  les  côtes  françaises  de  la  Mancëe  «| 
de  rOcéa»,  de  TEst  sur  la  Méditerranée,  Lameresthoaleipi 
à  la  pointe  de  Bretagne  et  à  Chassiron  ;  elle  est  belle  ou  peu 
agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  dans  quelques  sta- 
tions du  Nord  et  de  POuest  du  Continent  ;  en  France,  on  a 
recueilli  3*"  d'eau  à  Brest,  2  à  Cherbourg,  1  &  Biarritz. 


II.  —  Obserrationfl  de  Paris  (Paro  8aint-llanr).  —  Températures  extrêmes  en  France» en  Al|^érie  et  en  Bnrope 

(du  VBNDRIDl  16  AU  JEUDI  22  DÉCBMBRB  1910) 
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REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 


La  semaine  écoulée  n'a  été,  en  somme,  qu'une 
période  de  préparation  à  la  liquidation  de  fin  de 
mois,  surtout  en  coulisse.  11  s'agit  ici  d'une 
échéance  de  semestre  qui  comporte  toujours  un  plus 
fort  contingent  d'engagements.  On  s'est  d'ailleurs 
largement  dégagé  au  préalable  et  la  liquidation  s'ef- 
fectue avec  la  plus  grande  facilité. 

Malgré  les  vides  que  vont  produire  les  départs 
pour  les  villégiatures  dans  les  rangs  des  boursiers, 
il  ne  serai!  pas  invraisemblable  que  le  bon  marché 
des  capitaux  incitât  la  spéculation  à  se  remettre 
aux  opérations,  au  moment  de  la  forte  échéance  des 
coupons  de  juillet. 

Ce  n'est  point  l'agitation  religieuse  en  Espagne 
qui  peut  l'arrêter.  Il  y  a  beau  temps  que  l'Extérieure 
a  cessé  d'être  l'un  de  ses  hochets  favoris.  Le  groupe 
espagnol  d'ailleurs  présente  de  la  résistance  et  le 
change  s'est  notablement  détendu  :  ceci  démontre 
le  côté  artifîciel  de  la  hausse  du  change  que  nous 
faisions  ressortir,  il  y  a  huit  jours;  cette  manœuvre 
avait  d'ailleurs  été  facilitée  par  les  besoins  d'or  du 
Trésor  et  des  chemins  de  fer  pour  leur  échéance  de 
juillet. 

On  notera  la  fermeté  du  groupe  russe. 

Quant  aux  métaux,  les  avis  des  spécialistes  sont 
favorables  à  une  reprise  ;  mais  ils  sont  plus  réservés 
au  regard  du  cuivre,  bien  qu'on  reparle  encore  de 
la  fameuse  entente  des  producteurs  américains. 

A  propos  d'Amérique,  comme  tous  les  ans  à  cette 
époque,  on  répand  les  bruits  les  plus  fantaisistes 
sur  l'état  des  récoltes.  C'est  le  8  juillet  que  le  gou- 
vernement publiera  son  rapport  sur  les  cultures  de 
maïs  et  les  grands  spéculateurs  attendent  ce  docu- 
ment avant  de  reprendre  de  nouvelles  positions. 

G.  M. 

INFORMATIONS 

Société  Générale  des  Ciments  Portland  de  Ses- 
tao.  —  L'Assemblée  générale  des  actionnaires  a  été 
tenue  le  27  juin  sous  la  présidence  de  M.  G.  Maurel, 
président  du  Conseil  d'administralion. 

Le  rapport  du  Conseil  d'administration,  après  avoir 
constaté  la  reprise  des  aiïaires  industrielles  en  général 
et,  en  particulier,  dans  la  région  de  Bilbao,  considère 
que  Ton  se  trouve  au  début  d'une  nouvelle  période  as- 
cendante, favorable  à  la  consommation  des  matériaux 
et  à.  la  construction  sous  toutes  ses  formes.  • 

l^*exercice  a  reçu  le  contre-coup  indirect  de  l'expédi- 
tion au  Maroc  dans  laquelle  l'Espagne  s'est  trouvée  en- 
gagée pendant  le  deuxième  semestre  1909;  les  opéra- 
tions de  guerre  ayant  revêtu  une  ampleur  considérable, 
les  besoins  de  la  campagne  ont  eu  une  double  consé- 
quence: d'une  part,  ralentir  l'exécution  des  travaux  en 
cours,  et  d'autre  part,  en  retarder  le  payement. 


La  situation  est  redevenue  |normale,  mais  ces  événe- 
ments imprévus  n'en  ont  pas  moins  eu  comme  effet  une 
réduction  du  chiffre  d'affaires,  et  partant,  de  celui  des 
bénéfices. 

Le  chiffre  d'affaires  a  été  le  suivant,  comparé  à  celui 
des  trois  exercices  précédents: 

Eierciccs 
En  pesetas  11*06(1)  1»07  1008  1009 

Ventes  de 

produits.       314.19844      407.350  31      441.640  60      410.232  07 

Travaux 

exécutés.  1.001.72899   1  444.20833    1.51531497  1.197.72730 

Total..  1.3i6.52T43    1.851.55864    1.956.95557    1.667.95937 

Les  ventes  de  ciment  et  produits  divers  ont  été  en 
progrès.  L'usine  de  cimepts  de  Sestao  a  fonctionné  ré- 
gulièrement, et  sa  clientèle  se  développe  et  se  consolide. 

Au  reste,  le  chiffre  des  livraisons  effectuées  et  des 
commandes  reçues  à  l'heure  actuelle,  tant  pour  le  ci- 
ment que  pour  les  produits  divers,  autorise  à  dire  que 
Texercice  actuel  se  présente  dans  des  conditions  satis- 
faisantes. 

L'écoulement  de  la  production  sera  d'ailleurs  facilité 
par  la  consommation  même  qu'en  fera  )a  Société  dans 
ses  chantiers  pour  Texéculion  des  travaux  en  béton 
armé  qu'elle  poursuit  en  ce  moment. 

La  Société  a  terminé,  au  cours  de  l'exercice  dernier, 
la  construction  des  bassins  filtrants  en  ciment  armé  de 
la  ville  de  Pau.  Cette  installation  a  été  mise  en  service 
à  la  satisfaction  de  la  Municipalité  intéressée.  Les  nom- 
breuses visites  que  les  chantiers  ont  reçues  d'ingénieurs 
et  de  personnes  attentives  au  développement  des  œu- 
vres d'hygiène  et  d'assainissement  ont  été  pour  la* 
Société  l'occasion  d'appréciations  très  favorables. 

Bénéfices.  —  Le  chiffre  des  bénéflces  tel  qu'il  résulte 
du  compte  de  profits  et  pertes  que  l'on  trouvera  plus 
loin  s'élève  àpesetas  :  1 16.829  33,  correspondant  à  francs  : 
109.186  30.  Le  bénéfice  de  l'exercice  précédent  était  de 
francs:  160.809  64. 

La  diminution  tient  aux  causes  de  caractère  tempo- 
raire et  exceptionnel  qui  ont  limité  l'activité  sociale  et 
qui  ont  été  signalées  plus  haut.  Les  mômes  causes  ex- 
pliquent l'augmentation  des  frais  généraux,  qui  seraient 
demeurés  sensiblement  invariables  si  le  compte  Inté- 
rêts et  escomptes  ne  s'était  présenté  avec  une  majora- 
tion relativement  importante. 

L'introduction  des  actions  de  priorité  sur  le  marché 
de  Paris,  dont  il  est  question  plus  loin,  met  la  Société 
présentement  à  l'abri  de  pareils  inconvénients. 

Répartition  des  bénéfices.  —  L'assemblée  des  action- 
naires a  voté  la  répartition  suivante  des  bénéfices  : 

Bénéfice  à  répartir Fr.    100.186  30 

A  déduire  :  5  p.  100  destinés  à  être  versés 
au  fonds  de  réserve  statutaire,  soit 5.459  31 

Reste Fr.    103.726  99 

Sur    cette   somme,   il  est  prélevé    une 
somme  de 55  800    » 

qui  représente  un  dividende  de  6  p.  100  à 
répartir  aux  actions  de  priorité  en  circula- 
tion au  31  décembre.  

L'excédent  disponible,  soit Fr.      47  926  99 

{[)  Les  chiffres  de  1906  sont  le  résultat  de  roddition  des 
chiffres  de  la  Société  avec  ceux  de  la  Compagnie  du  béton 
armé,  absorbée  depuis  le  1"  janvier  1907.  , 
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a  reçu  les  afifectations  suivantes  : 

AmortisseraeDt  du  compte  Frais  d'émis- 
sion  Fr.        4.013  55 

Amortissement  du  matériel 10.000    » 

»             des  études  et  essais. .. .        10.000    » 
et  de  reporter  à  nouveau  le  solde  de 23.913  44 

Le  rapport  rappelle  Tintroduction  sur  le  marché  de 
Paris  des  actions  de  priorité  à  la  souche,  introduites  par 
les  soins  de  MM.  Dabadie  et  Cie,  banquiers  à  Paris,  et 
de  la  banque  Chareire,  à  Cahors.  Cette  émission  supplé- 
mentaire procurera  à  la  société  des  moyens  d'action 
plus  étendus  et  un  crédit  plus  large.  Le  conseil  constate 
que  cette  introduction  a  rencontré  sur  le  marché  un 
accueil  favorable. 

Payement  du  dividende.  —  Le  payement  du  dividende 
aux  actions  de  priorité  sera  effectué  au  siège  adminis- 
tratif de  la  Société,  5,  boulevard  des  Italiens,  à  Paris, 
contre  remise  du  coupon  n°  3  à  raison  de  6  francs  net. 
Le  payement  en  sera  effectué  à  partir  du  1"  juillet  1910. 

Après  avoir  enregistré  la  démission  d'un  administra- 
teur, M:  C.  Sabatier,  le  Conseil  a  demandé  de  ratifier  la  no- 
mination provisoire  de  deux  administrateurs  nouveaux: 
MM.   Chareire,  banquier  à  Cahors,  et  de  la  Robertie. 

Toutes,  les  résolutions  ont  été  votées  à  Tunanimité. 
L«  président  du  conseil,  interrogé  par  un  des  action- 
naires, a  indiqué  que  les  perspectives  de  Texercice  en 
cours  étaient  favorables  tant  par  le  chiffre  que  par  la 
nature  des  travaux  et  par  les  ventes  de  ciment  traitées 
dont  le  montant  correspond  à  la  production. 

Banque  de  France.  —  Le  Conseil  général  de  la  Ban- 
que de  Franque  vient  de  fixer  le  dividende  du  premier 
semestre  de  1910  des  actions  de  la  Banque  à    72  fr.  916 

L'impôt  à  déduire  est  de 2    »    916 

Net  à  payer  par  action 70    »      » 

Ce  dividende  est  mis  en  paiement  actuellement. 
Le  dividende  total  de  1909  avait  été  de  140  francs 
nets,  soit  70  francs  pour  le  premier  semestre,  et  70  francs 
pour  le  deuxième  semestre. 

Crédit  Mobilier  Français.  —  Ln  acompte  sur  le  di- 
vidende de  l'exercice  1909-1910,  représentant  un  semes- 
tre d'intérêts  sur  le  capital  nominal,  soit  12  fr.  50  par 
action,  sera  mis  en  paiement  au  commencement  de 
juillet. 

Crédit  Algérien.  —  L'Assemblée  du  23  juin  a  ap- 
prouvé les  comptes  de  l'exercice  1909,  qui  ont  laissé  un 
solde  disponible  de  1.652.564  francs.  Le  dividende  a  été 
maintenu  à  50  francs,  dont  le  solde  de  25  francs  sera 
payé  le  l""  juillet.  L'Assemblée  a  autorisé,  en  outre,  une 
répartition  exceptionnelle  de  250  francs,  (jui  sera  effec- 
tuée prochainement  et  nécessitera  des  rerus  spéciaux. 

Fonds  Helléniques.  —  Les  coupons  des  emprunts 
op.  100  de  1881  et  1884  échéant  le  l*^"- juillet  seront  payés 
à  raison  de  60  p.  100  du  montant  nominal,  soit  7  fr.  50 
par  coupon  de  12  fr.  50.  Le  coupon  de  l'Emprunt  des 
Monopoles  4  p.  100  de  1887,  échéant  le  l"  juillet,  sera 
payé  à  raison  de  71  p.  100  du  montant  nominal.,  soit 
7  fr.  10  par  coupon  de  10  francs.  Le  coupon  de  l'Em- 
prunt Hellénique  5  p.  100189:^  (Funding  Loan  sera  payé 
à  la  même  date,  h  raison  de  32  p.  100,  soit  2  francs  par 
coupon  de  0  fr.  25  (comme  Van  dernier).  Le  coupon  des 
Chemins  de  fer  4  p.  100  1902  sera  intégralement  payé,  à 
raison  de  10  francs  par  titre  de  500  francs. 


Chemins  de  fer  Portugais.  —  L'assemblée  des  obli- 
taires,  tenue  à  Paris  le  21  juin,  à  approuvé  les  comptes 
de  l'exercice  1909,  faisant  ressortir  un  solde  disponible 
de  7.139.447  fr.  10,  ce  qui  permet  la  répartition,  aux 
obligations  de  second  rang,  d'un  coupon  de  12  fr.  50 
ou  10  marks  aux  obligations  3  p.  100  ;  16  fr.  r»0  ou 
13  marks  33  aux  obligations  4  p.  100;  18  fr.  75  ou 
15  marks  aux  obligations  4  1/2  p.  100,  et  d'un  coupon 
supplémentaire  de  5  francs  ou  4  marks  aux  obligations 
de  Beira-Baixa.  Ces  répartitions  seront  mises  en  paie- 
ment, sons  déduction  des  impôts,  à  partir  du  1*' juillet. 

Chemins  de  fer  sur  routes  d'Algérie.  —  Los  re- 
cettes d'exploitation  réalisées,  en  1909,  par  cette  Société 
s'élèvent  à  2.945.335  fr.  33,  en  augmentation  de 
267  988  fr.  16  sur  celles  de  1908,  et  déduction  fai/e  des 
diverses  charges  financières  et  d'exploitation,  il  reste 
un  bénéfice  net  de  351.762  fr.  83  cpntre  265.202  tr.  37 
en  1908. 

Cette  nouvelle  augmentation  de  bénéfices  a  permis  à 
rassemblée  du  17  juin  de  porter  le  dividende  de  chi.cune 
des  28.000  actions  ordinaires  de  200  fr.,  de  5  à  6  fr.  ; 
le  dividende  de  chacune  des  12.000  actions  de  priorité 
de  200  francs  reste  fixé  à  10  francs. 

Etains  de  Kinta.  —  L'assemblée  générale  ordinaire 
des  actionnaires  de  cette  Société  est  convoquée  pour 
le  1"  juillet.  Les  résultats  de  l'exercice  1909  qui  lui  se- 
ront soumis  sont  plus  satisfaisants  que  ceux  derôonée 
précédente,  ils  se  traduisent  en  effet  par  un  bénéfice 
de  17.212  fr.  .30,  alors  que  l'exercice  1908  avait  laissé 
une  perte  de  307.280  fr.  85,  amortie  par  un  prélèvement 
de  pareille  importance  sur  la  réserve  extraordinaire 
Le  rapport  des  commissaires  fait  remarquer  que  les 
amortissements  passés  par  le  compte  Profits  et  Pertes 
se  sont  élevés  à  245.023  fr.  80.  11  sera  proposé  à  l'as- 
semblée de  reporter  à  nouveau  le  bénéfice  de  l'exercice 
écoulé. 

Société  générale  de  distribution  d'énergie  élec- 
trique. —  L'Assemblée  générale  s'est  tenue  le  7  juin. 
Les  bénéfices  bruts  d'exploitation  se  sont  élevés  à 
878.541  francs  contre  576.544  francs  en  1908  Malheu- 
reusement l'essor  de  la  Société  s'est  trouvé  arrêté  en 
1910,  d'abord  par  les  inondations,  puis  par  l'incendie 
de  son  usine  d«'  Vitry.  Néanmoins  les  services  ont  re- 
pris normalement  depuis  quelques  jours  et  l'usine  sera 
bientôt  reconstituée  avec  ses  quatre  turbines.  Le  mon- 
tant des  pertes  occasionnées  par  les  inondations  sera 
porté  à  un  compte  d'attente  à  amortir  de  façon  à  ne  pas 
les  faire  supporter  par  un  seul  exercice.  Les  dépenses 
d'installation,  au  31  décembre  1909,  sont  en  augmenta- 
tion de  3.600.000  francs  par  suite  des  installations 
nouvelles,  le  compte  créditeurs  divers  passe  en  consé- 
quence à  4. ;)49. 208  francs  en  augmentatif  n  de  3  millions 
243.799  francs.  Les  participations  de  la  Société,  com- 
portant la  totalité  do  ses  intérêts  dans  l'Energie  élec- 
tricjue  du  Sud-Ouest  et  dans  le  Sud-Lumière,  figurent 
au  bilan  pour  5.677.500  francs.  Les  espèces  en  caisse  et 
chez  les  banquiers  sont  de  800.000  francs  et  les  débi- 
teurs divers  se  montent  à  1.498.168  francs.  Après  avoir 
sitppovté  un  amortissement  sur  le  mobilier  de  6.553  fr., 
le  solde  créditeur  du  compte  de  profits  et  pertes  est  de 
147.995  francs  et  a  été  affecté  en  totalité  au  compte  de 
réserve  pour  amortissement,  portant  ce  compte  à 
234.503  francs. 


Pwii.       Typ.  A.  DAVY,  rue  Madame,  52  —  Téléphone. 
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REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  HNANCIÉRE 


Au  moment  où  les  Etats-Unis  fêtent  leur  indépen- 
dance, les  compagnies  américaines  déplorent  la 
perte  de  la  leur.  Les  réductions  de  tarifs  imposées 
à  quelques-unes  d'entre  elles  par  V Interstate  Com- 
merce Commission  sont  des  coups  de  massue  com- 
parables aux  formidables  coups  de  poing  de  John- 
son à  JefiFries,  si  bien  que  le  président  a  dû  inter- 
venir pour  modérer  le  zèle  intempestif  de  la  com- 
mission, laquelle  se  prêterait  à  quelques  révisions 
de  tarifs;  les  échelles  revisées  comprennent  28  ré- 
ductions et  30  augmentations.  On  comprend  i\\xe 
nous  n'entrions  pas  ici  dans  le  détail  de  ces  révi- 
sions. Il  paraît  d'ailleurs  probable  qu'industriels  et 
transporteurs  ne  tarderont  pas  à  se  mettre  d'accord 
sur  la  base  de  la  nouvelle  loi  sur  les  chemins  de  fer, 
qui  sera  vraisemblablement  un  frein  salutaire. 

On  aurait  donc  tort  de  prendre  les  choses  au  tra- 
gique. Si  le  recul  de  itf'points  sur  l'Union  Pacific, 
une  baisse  de  10  points  sur  l'Atchinson  et  le  Mil- 
waukee  ne  pouvaient  pas  ne  pas  avoir  une  réper- 
cussion sur  les  places  de  Londres,  Paris,  Amster- 
dam et  Berlin, il  faudrait  presque  se  féliciter  de  ce  dé- 
gonflement des  cours  sur  le  marché  américain,  le- 
quel demeurait  un  danger  permanent  pour  les  mar- 
chés européens. 

L'assainissement  de  notre  propre  place  parait 
définitivement  opéré  tant  parla  liquidation  de  fin 
de  juin  que  par  les  règlements  consécutifs.  Si  la 
spéculation  cherche  encore  son  orientation,  les  capi- 
talistes qui  viennent  d'encaisser  leurs  coupons  de 
juillet  auraient  tort,  croyons-nous,  de  ne  pas  pro- 
filer du  tassement  actuel  de  notnbre  d'excellentes 
valeurs  pour  en  effectuer  le  remploi.  G.  M. 

INFORMATIONS 

Compagnie  Française  des  Câbles  télégraphiques. 

—  L'assemblée  générale  ordinaire  des  actionnaires  a  eu 
lieu  le  30  juin. 

Les  produits  nets  de  Texploitation  se  sont  élevés  à 
3.320.884  fr.  74;  les  charges  représentant  2.684.952 fr.  38, 
il  résulte,  pour  1909,  un  bénéfice  de  635.932  fr.  36  contre 
024.194  fr.  55  en  1908,  exercice  qui  avait  cependant  bé- 
néficié d'une  rentrée  exceptionnelle  de  près  de  360.000 fr. 
provenant  de  l'indemnité  dominicaine. 

ï.e  contre-coup  de  cette  situation  n'a  pas  manqué 
de  se  faire  sentir  sur  la  trésorerie  qui  s'élève  à 
4.960.403  fr.  68  contre  3.919.206  fr.  28  au  31  décembre 
1908,  indépendamment  des  valeurs  en  portefeuille  s'éle- 
vant  à  655.349  fr.  91. 

La  situation  est  donc  tout  autre  à  présent  et  Ton  peut 
espérer  que,  lorsque  l'instance  pendante  devant  le  Con- 
seil d'Ktat  aura  été  tranchée,  la  Compa:::iie  pourra  re- 
prendre l'ère  des  répartitions. 

Le  Triphasé.  -    L'assemblée  générale  ordinaire  de» 


actionnaires  de  cette  Société  tenue  le  23  juin,  a  approu- 
vé tels  qu'ils  lui  étaient  présentés,  les  comptes  de  l'exer- 
cice 1909  et  fixé  le  dividende  y  afférent  à  4  p.  100. 

Ce  dividende  est  payable  sous  déduction  des  impôts, 
à  partir  du  1"  juillet,  à  raison  de  17,85  net  par  action 
au  porteur  et  19,20  net,  par  action  nominative. 

Compagnie  Parisienne  de  Distribution  d'Élec- 
tricité. —  Réunis  le  18  juin  en  assemblée  générale 
ordinaire,  les  actionnaires  de  cette  Compagnie  ont 
approuvé  les  comptes  de  l'exercice  écoulé. 

La  Compagnie  a  continué  les  travaux  qu*elle  est  tenue 
d'avoir  terminés  fin  1913;  par  suite  de  ces  travaux, 
le  compte  de  premier  établissement  est  passé  de 
25.008.464  francs,  au  31  décembre  1908,  à  41.309.203  fr. 
à  fin  1909.  De  ce  chiffre,  ont  été  retranchées  les  recettes 
de  la  Société  en  1909,  qui  se  sont  élevées  à  2.172.769  fr. 

Parallèlement  à  l'essor  des  travaux  qui  sont  active- 
ment poussés,  l'exploitation  du  réseau  concédé  jus- 
qu'en 1914  aux  secteurs  s'est  régulièrement  et  rapide- 
ment développé.  La  consommation  annuelle  qui,  de  1907 
à  1908,  avait  déjà  passé  en  chifft-es  ronds  de  46.800.000 
à  52.400.000  kwh.,  c'est-à-dire  avait  augmenté  de 
10,7  p.  100,  s'est  élevée,  en  1909,  à  56.700.000  hwh. 
accusant  ainsi  une  nouvelle  augmentation  de  8,2  p.  100. 
Tout  permet  d'espérer  que  l'ensemble  du  nouveau  ré- 
seau sera  mis  en  valeur  lorsque  la  Société  en  reprendra 
elle-même  l'exploitation,  et  que  le  problème  de  l'unifi- 
cation et  de  la  fusion  des  services,  auquel  le  Comité  de 
l'Union  des  secteurs  consacre  toute  sa  prudence  et  son 
énergie,  sera  prochainement  un  fait  accompli. 

Les  intérêts  intercalaires,  qui  viennent  à  échéance 
le  f  juifiet  prochain,  représentent  pom*  les  actions 
libérées  de  la  première  ^mission,  10  francs  bruts  par 
titre,  et  pour  les  actions  nominatives  de  la  seconde 
émission  libérées  de  moitié,  4  fr.  375  par  titre. 

L'assemblée  a  approuvé  la  distribution  de  ce  divi- 
dende intercalaire. 

Le  président  a  déclaré  que  les  ressources  de  la  Société 
lui  permettaient  de  faire  face  à  ses  dépenses  pour  l'année 
en  cours,  et  même  pendant  les  premiers  mois  de  Tannée 
prochaine.  A  cette  époque,  la  Société  se  procurera  de 
nouvelles  ressources,  soit  par  Tappel  du  dernier  quart 
sur  les  actions,  soit,  si  l'état  du  marché  le  permet,  par 
l'émission  d'obligatipns. 

Energie  électrique  du  Sud-Ouest.  -  Le  compte 
de  profits  et  pertes  de  cette  Société  pour  l'exercice  1909 
fait  ressortir  un  solde  créditeur  de  53.073  fr.  62  qui 
sera  employé  en  amortissements  contre  32.090  fr.  39 
pour  l'exercice  précédent. 

Les  recettes  d'exploitation  ont  été  de  246.828  fr.  45 
et  les  dépenses  de  145*636  francs.  Le  bénéfice  d'exploi- 
tation est  donc  de  101.191  fr.  97.  A  ce  bénéfice  s'ajoute 
le  solde  du  compte  «  Intérêts  et  divers  »  s'élevant  à 
43.927  fr.  82,  ce  qui  porte  le  total  des  revenus  à 
145.119  fr.  39.  En  déduisant  de  ce  total  les  frais  géné- 
raux d'administration  et  l'abonnement  au  timbre  des 
actions,  soit  92.045  fr.  77,  on  obtient  le  solde  créditeur 
précité. 

Les  dépenses  d'installation  sont  portées  au  bilan 
pour  29.732.315  fr.  85,  contre  23.805.078  fr.  56  en  1908. 

L'exploitation  a  été  très  réduite  en  1909.  Des  diffi- 
cultés administratives  ont  retardé  la  fourniture  du  cou- 
rant à  Bordeaux.  Pourtant,  depuis  avril  1910,  le  courant 
est  livré  aux  tramways  de  cette  ville. 

Compagnie  Générale  de  traction.  —  L'assemblée 
généiale  du  24  juin  a  approuvé  les  comptes  de  l'exercice 
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con- 
des 
sponiUle 
s  au 
pr<*voy;Hi<^ï:'j  i:;h:h'j  ir,  rcvjt^nneni  a  la  Compa- 
gOÉiiiUj  iM4UJ^iJ:iit*^  tni?i  îi  In  disposition  des  24.420 
©U*^«6ln«i^fVe^ÔWh  Variable  qui  reroivent  ainsi  4fr.  77 
pkif  tldk^«Qflll»ef4Tl*'.  06  Tan  dernier. 

.jIwo 
•»ijÎ5WW^IWi<^®  rOuest Parisien.  —  Les  actionnaires 
(m.gçUAC^^i)pagnie  se  sont  réunis  le  23  juin  en  assem- 
Jjjpe^'gnérale  ordinaire. 

^j^L^r^uItats  deTexploitation  sont  en  amélioration  sur 
ççfj^^de  1908;  ils  accusent  un  bénéfice  de  i.932  francs 
car^-e  une  pertç  de  22.i39  Ei^ancs  pour  l'exercice  pré- 
ç^«nt.  Cette  différence  provient  principalement  de 
l>^iension  donnée  à  la  vente  de  courant  car  les  recet- 
tjçs-voyageurs  sont  en  diminution  de  0,013  francs. 

1^  compte  de  profits  et  pertes  présente  un  solde  dé- 
biteur de  «7^14  francs  en  amélioration  de  154.441  francs 
sur  celui  de  1908  qui  éta;t  débiteur  de  241.455  francs. 

Celle  amélioration  est  due  à  une  bonification  de 
149.718  francs  qui  a  été  ojbtenue  de  la  Cpmpagnie géné- 
rale de  traction,  à  titrei  de  |*edf es^eiineni  »Lir  les  intérêts 
capitalisés  de  sa  créanca  ajU;  31  d^écçimjbr^  1909. 

C^s  comptes  ont  été  approuvés  par  Tafisemblée  qui  a 
donné  quitus  au  conseU  ^  adminisUaiion  pour  sa  ges- 
tion. MM.  Marques  di  Braga  etPelli>îsi«v^adminl8traLeurs 
décédés,  n'ont  pas  été  remplacés.  ,   . 

Tramways  mécaniques  ûeÉ  en>Hton«  de  Paris. 

—  L*Assemblée  générale  annuelle,  tenue  le  27  juin,  a 
approirvé  les  comptes  de  l'exercice  1909,  se  soldant  par 
un  bénéfice  de  315.018  francs,  affecté  à  amortir  à  due 
concurrence  le  solde  débiteur  des  aTinres  antérieure?, 
lequel  se  trouve  ainsi  réduit  à  1.598.297  fr. 

Rappelons  que  depuis  le  l**"  juin,  la  Société  est  en 
liquidation  par  suite  de  la  cession  de  tout  factif  aux 
Tramways  de  Paris  et  du  Département  delà  Seine ,  en  con- 
séquence delà  réorganisation  dit  réseau  départemenlal. 
Les  liquidateurs  nommés  convfKjueront,  aussitôt  leuis 
opérations  terminées,  en  une  nouvelle  réunion,  les  ac- 
tionnaires à  Peffet  de  leur  répartir  le  solde  des  espt'cps 
qui  leur  reviennent. 

Tramways  de  rBst-Pariéien.  —  L*Asî*f»mblée  géné- 
rale ordinaire  des  actionnaires  s*est  tenue  le  25  juin. 
Malgré  le  mauvais  temps  delà  saison  d*été,pour  l'exei- 
cice  1909,  les  recettes  voyageurs  se  sont  élevées  i\ 
6.581.630  francs,  pn  augmentation  de  88.598  francs  sur 
celles  de  IVxercir»?  4008.  Par  contre  les  dépenses  qui  oui 
été  de  5.359.158  francs  sont  en  diminution  de  134.084  fr. 
sur  1908. 

L«  coefficient  d'exploitation  a  été  ramené  a  77  00;  il 
était  de  87  0/0  en  1904,  et  de  79.24  0/0  en  1908. 

Les  bénéfices  d'exploitation  ont  été  de  1.579.050  fr., 
supérieurs  de  176.254  francs  à  ceux  de  l'exercice  pré- 
cédent. 

Le  service  des  titres  et  intérêts  divers,  ainsi  qu'une 
somme  de  100.000  francs  pour  provisions  pour  le  re- 
fiouvellement  du  matériel  et  des  voies,  et  une  autre  de 
.SOO.OOO  francs  pour  constituer  un  compte  provisions 
d»»-lin»^«^s  à  faire  face  aux  dommages  causésparlesinon- 
«1  iliMn«*,  ramènent  le  soldorr<^diteur  du  romple  de  pro- 


Jits  et  pertes  à  863.302  francs.  Grossi  du  report  de  1908, 
soit  10.584  francs,^  ce  solde  permet  la  répartition  d'un 
dividende  de  3  francs  à  chacune  des  264.000  notions 
privilégiées. 

Aucun  dividende  n'est  distribué  aux  actions  ordinai- 
re^ at38. 721  fi*ancs  sont  reportés  à  nouveau. 

Les  dommages  causés  par  rinaiidoUon  âont,  &  l'beure 
actuelle,  à  peu  près  réparés  et  ont  absorbé  350.000  fr. 
Seule  reste  la  réfedlion  de  la  ligne  Bonheuil-Concorde, 
qui  est  We  à  l'aboutissement  des  p6urparlei*s  eng«|^s 
entreJespeuvoirspahlics  et  la  Compagnie  qui^stenthée 
danfi  la  rùorgauisatioD  deâtraursportsen  commun.  Oite 
réfection  absorbera  le  solde  de  la  provision  de  2Mi(h0<M)ifi'. 
dont  il  est  parlé  ci-dessus. 

Compa£;ni^  du  XSheoiin  de  fer  4e  Btaih€hieiioa.  -- 

Les  actiojinaires  réunis  en.  assemblée  géaéraU  ordi- 
naire,  le  25  juin,  ont  approuvé  les  comptes  de  Vi?xer- 
ciee  19(W  qui'acdusent  des  recettes  sur  le  risegiu  algé- 
rien de  5.415.421  ftancs  (en  diminution  de  .W2.l7f.  fr. 
sur  f VPtf)  et  de  U.4>.27.887  francs  sur  )e  i^éneav  tunisien 
(en  augmentation  do  1.429,887  francs).  Le  solde  crédi- 
teur de  la  liquidation  de  l'exercice  est  de  2. 160.791  fr. 
«outre  1.905.126  francs  à  fin  1908.  La  répartition  du  di- 
vidende! de  3^fl\incs  binils  par  action  laisse  un  «oLic  à 
reporter  de  :160.791  francs  au  lieu  de  80.180  francs. 

Il  a  été  décj^ré  que  le  ivichat  projeté  d€  compte  quf 
447  kilomètres  concédés  en  Algério  et  Ja  Compi^iiiû 
conserve  son  réseau  tunisien  qui  atteindra  bteolôl 
1.571  kilomètres. 

Chemins  de  fer  de  Porto-Rico.  —  L'assemblée  gé* 

nérale  ordinaire  des  actionnaires  a  eu  lieu  le  29  juin. 

Au  cours  de  l'exercice  1909,  le  réseau  principal  s'est 
tiwavé  porté  ù  342  kilomètt^es.  Malgré  la  récolte  mé- 
diocre des  cannes  à  sucre  en  1909,  les  recettes  ont 
remarqué  une  progression  d'environ  330.000  francs;  le 
cûeflicient  d  exploitation  a  été  ramené  de  66,  77  p.  100 
à  65,  49  p.  100. 

Les  bénéfices  d'exploitation  se  sont  élevés  à  1  million 
707.247  Ir.  Par  contre,  les  charges  ont  sensiblemeot 
augmenté,  car,  au  fur  et  à  mesure  de  Tachévement  des 
constructions,  l'exploitation  a  pris  en  compte  les  chaiiges 
financières  y  afférei^tes,  tandis  qu'au  cours  de  l'exécu- 
tion des  travaux,  ces  charges  étaient  imputées  au  compte 
d'établissement. 

Aussi  le  solde  bénéficiaire  de  l'exerrice  1909  est-il 
seulement  de  6.580  francs. 

L'année  en  cours  s'annonce  très  favorablement,  par 
suite  notamment  de  l'abondance  de  la  récolte  de  cannes 
à  sucre. 

Les  comptes  et  le  bilan  ont  été  approuvés.  Le  Conseil 
a  ensuite  demandé  à  l'assemblée  d'approuver  la  conver- 
sion des  Bons  et  Va/es  émis  en  représentation  d'intérêts 
arriérés,  dus  aux  obligations  de  deuxième  bypothi'se. 
Cette  opémlion  rendrait  disponible  l'intégralité  des 
excédents  de  chaque  exercice,  qui,  autrement,  devraient 
être  consacrés  au  remboursement  des  2.030  968  francs 
d'intérêts  arriérés,  charge  qui  ferait  obstacle  longtemps 
encore  à  toute  répartition  aux  obligations  de  3«  rang 
ainsi  qu'aux  actions. 

Le  Conseil  a  donc  été  autorisé  à  émettre,  pour  cet!*» 
conversion,  quand  il  le  jugerait  convenable,  2  million?* 
VO.OOO  francs  d'obligations  4  p.  100,  rcmboursaMn< 
f»pndant  la  durée  de  la  concession. 


Pur  11         Tm     a   DAVY.  rue  Madumf,  W   —Téléphone, 
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REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  nNÂNCIÊRE 


Nous  terminions  noire  précédente  Revue  par  le 
conseil  aux  capitalistes  de  profiter  du  tassement  des 
cours  pour  acquérir  nombre  d'excellentes  valeurs, 
injustement  dépréciées,  en  effectuant  le  remploi  de 
leurs  coupons  de  juillet. 

Nous  connaissons  plusieurs  personnes  qui  ont 
tenu  compte  de  cet  avis,  lequel  était  d'autant  meil- 
leur que  la  Bourse  a  été  plus  mauvaise.  L'opération 
a  été  fructueuse.  L'occasion  était  tentante,  car  on 
savait  qu'il  restait  de  nouvelles  liquidations  de  posi- 
tions à  réaliser,  que  la  principale  cause  de  dépres- 
sion était  la  position  de  place,  à  Paris  comme  à 
Londres,  d'ailleurs,  mais  que,  les  principaux  fac- 
teurs politiques  et  économiques  étant  favorables, 
un  relèvement  de  la  cote  devait  se  produire. 

En  fait,  les  dernières  séances  manifestent  de  meil- 
leures tendances.  Le^  rapport  gouvernemental  sur 
les  récoltes  aux  États-Unis  a  remis  au  point  le  pes- 
simisme reflété  par  les  dépêches  auxquelles  nous 
faisions  allusion  il  y  a  quinze  jours. 

Chez  nous,  des  symptômes  de  détente  se  mani- 
festent dans  le  personnel  des  chemins  de  fer,  et  les 
titres  de  ce  compartiment  sortent  de  leur  marasme 
suivis,  d'ailleurs,  par  l'ensemble  de  la  cote.  Une 
détente  s'est  également  produite  dans  le  bassin  de 
la  Loire,  et  il  est  probable  qu'un  accord  interviendra 
sous  peu  entre  le  Comité  des  Houillères  et  le  Comité 
Fédéral  des  mineurs;  de  ces  deux  côtés,  tout  danger 
de  grève  est  actuellement  évanoui. 

Nous  noterons  également  que  les  puissances  ont 
réussi,  provisoirement  du  moins,  à  écarter  le  danger 
du  côté  de  la  Crète. 

Aussi  voyons-nous  maints  vendeurs,  jugeant  pru- 
dent de  se  couvrir  sans  attendre  la  liquidation, 
procéder  à  des  rachats.  Les  nouvelles  de  la  liquida- 
tion de  Londres  signalent  que  tout  se  passe  sans 
difficultés.  C'est  d'un  bon  augure  après  la  mauvaise 
période  que  nous  venons  de  traverser.       G.  M. 

INFORMATIONS 

Crédit  Foncier  de  France.  —  Une  assemblée  géné- 
rale extraordinaire  a  été  tenue  le  2  juillet  par  les  ac- 
tionnaires du  Crédit  Foncier  de  France,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Morel,  gouverneur,  à  l'eiïet  de  délibérer  sur 
certaines  modifications  à  apporter  aux  statuts  de  la 
Société,  notamment  pour  Télévation  de  100  à  125  mil- 
lions du  maximum  des  dépôts  et  pour  l'autorisation  à 
donner  au  Crédit  Foncier  de  porter  son  capital  social 
de  200  à  250  millions  de  francs  en  500.000  actions  de 
500  francs  entièrement  libérées,  dès  que  le  montant 
des  obligations  en  circulation  atteindra  vingt  fois  le  ca- 
pital nominal  actuel  des  actions. 


Cette  augmentation,  dont  rassemblée  avait  seulement 
à  adopter  et  a,  en  effet,  adopté  le  principe,  se  fera,  soit 
en  une  fois,  soit  en  deux  fois. 

Le  conseil  d'Etat,  avant  de  statuer  définitivement  sur 
les  modifications  aux  statuts  qui  avaient  été  votées  par 
rassemblée  générale  du  3  avril  1909,  a  demandé  qu'une 
clause  spéciale  de  l'article  3  des  statuts,  indiquât  l'em- 
ploi que  devra  recevoir  le  capital  social  tout  entier. 

En  conséquence  il  est  édicté  que  le  capital  devra  être 
représenté  : 

Pour  un  quart  au  moins  par  des  rentes  françaises  ou 
autres  valeurs  du  Trésor  ; 

Pour  un  quart,  au  plus,  par  des  immeubles,  des  prêts 
aux  colonies,  des  avances  sur  titres  admis  comme  ga- 
rantie par  la  Banque  de  France  ; 

Pour  le  surplus,  par  des  prêts  hypothécaires  et  com- 
munaux, des  ouvertures  de  crédits  hypothécaires,  des 
obligations  foncières  et  communales,  des  reports,  des 
effets  de  commerce,  etc. 

L'assemblée,  à  l'unanimité,  a  approuvé  les  modifica- 
tions ci-dessus  présentées  aux  statuts  de  Crédit  Foncier, 
qui  devront  être  homologuées  par  le  Gouvernement. 

Comptoir  Lyon-Alemand.  —  Réunis  le  5  juillet  en 
assemblée  générale  extraordinaire,  les  actionnaires  du 
Comptoir  Lyon-Alemand  ont  reconnu  la  sincérité  de  la 
déclaration  faite  par  le  Conseil  d'administration,  suivant 
acte  reçu  par  M«  Durant  des  Aulnois,  notaire  à  Paris,  le 
30  juin  1910,  de  la  souscription  des  8.000  actions  nou- 
velles de  250  francs,  représentant  l'augmentation  de 
capital  de  2  millions  àe  francs  autorisée  par  rassemblée 
générale  extraordinaire  du  24  mai  1907,  et  du  verse- 
ment du  premier  quart  sur  chacune  de  ces  actions. 

En  conséquence,  l'augmentation  de  capital  de  2  mil- 
lions est  définitivement  réalisée,  etle  capital  social,  qui 
était  de  10  millions  de  francs,  se  trouve  porté  à  12  mil- 
lions. 

Compagnie  Générale  d'Électricité.  —  On  annonce 
que  cette  société  a  cède  sa  filiale  de  Nantes  au  groupe 
Empain.  Cette  cession  laisserait  à  la  Compagnie  Géné- 
rale d'Electricité  un  bénéfice  assez  sérieux.  D'autre  part, 
elle  ne  porterait  aucune  atteinte  à  ses  bénéfices  distri- 
buables,  les  bénéfices  réalisés  par  l'aflaire  de  Nantes 
ayant  jusqu'ici  été  entployés  en  amortissements  et,  par 
conséquent,  n'ayant  jamais  figuré  au  compte  de  Profits 
et  Pertes  de  la  Compagnie  (lénérale  d'Electricité. 

•  Forces  Motrices  de  l'Arve.  —  Les  comptes  pré- 
sentés à  l'assemblée  du  30  juin  de  la  Société  dès  Forces 
Motrices  et  Usines  de  VArve  accusent  un  bénéfice  de 
371.530  fr.  75  contre  360.974  fr.  40  pour  l'exercice  pré- 
cédent. 

Le  dividende  a  été  maintenu  à  60  francs  et  les  béné- 
fices ont  été  répartis  comme  suit  : 

Réserve  légale 18.576.55 

Dividende,  60  fr.  par  action 246  000    » 

Amortissements     74 .  306  20 

Au  conseil  d'administration 24.600    »» 

Keport  à  nouveau 8.048    • 

311.530  75 
A  titre  extraordinaire,  l'assemblée  a  approuvé  à  l'una- 
nimité l'émission  d'obligations  jusqu'à  concurrence  de 
5  millions^  en  vue  d'unifier  les  dettes  et  de  consolider 
les  créances  à  long  terme. 

Forces  Motrices  de  la  Vis.  —  L'assemblée  générale 
des  porteurs  d'obligations  hypothécaires  5  p.  100  de 
cette  compagnie,  qui  devait  se  tenir  le  8. courant,  a  dû, 
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par    suite  de   l'insuffisance    des   titres    déposés,  être 
reportée  au  25  juillet. 

Tramways  de  Paris  et  du  Département  de  la 
Seine.  —  L'assemblée  extraordinaire  du  5  juillet  a  cons- 
taté la  réduction  du  capital  de  29.692.500  francs  à 
27.601.000  francs  par  l'annulation  de  483  actions  rache- 
tées par  le  Conseil.  Les  55.202  actions  de  500  francs 
seront  remplacées  par  liO.404  actions  de  250  francs. 
Après  cette  opération,  le  Conseil,  autorisé  à  cot  effet, 
portera  le  capital  à  55.000.000  de  francs  par  l'émission 
de  109.596  actions  nouvelles  de  250  francs  à  libérer  du 
quart.  Les  propriétaires  des  actions  anciennes  pourront 
exercer  pendant  quinze  jours  leur  droit  de  préférence 
à  la  souscription  dans  la  proportion  de  1  nouvelle  pour 
1  ancienne. 

Tramw^ays  de  la  Rive-Gauche.  —  L'assemblée  du 
6  juillet  a  approuvé  les  comptes  de  i909.  Les  bénéfices 
nets  de  380.237  fr.  (contre  372.947  francs  en  1908)  for- 
maient avec  le  rapport  antérieur  un  totai  de  484,695  fr. 
(jui  a  été  reporté  à  nouveau.  Les  actionnaires  seront 
convoqués  sous  pou  en  assemblée  extraordinaire  à  l'efTet 
de  voter  la  réduction  du  capital  social  de  i2  à  9  millions. 
Cette  réduction  permettrait  de  faire  divers  amortisse- 
ments à  certains  chapitres  de  l'actif,  ce  qui  rendrait 
disponibles  les  bénéfices  à  venir. 

Chemin  de  fer  du  Bois  de  Boulogne.  —  Les  recettes 
d'exploitation  réalisées  en  1909  s'élèvent  à  807.827  francs 
en  augmentation  de  52.072  francs  sur  celles  de  1908. 
Le  bénéfice  de  l'exercice  ressort  à  237.866  francs,  contre 
215.168  fr.  47  en  1908. 

L'Assemblée  du  28  juin  a  voté  la  répartition  des 
mêmes  dividendes  que  l'an  dernier,  savoir  :  6  fr.  75  à 
chacune  des  14.275  actions  ordinaires  et  privilégiées 
non  amorties;  6  fr.  25  à  chacune  des  2.376  actions  de 
priorité  non  amorties;  1  fr,  75  par  action  de  jouissance 
et  1  fr.  09  par  délégation  de  dividende.  En  outre,  il  a 
été  amorti  270  actions  de  capital  et  45  actions  de  prio- 
rité. Les  comptes  à  amortir  ont  reçu  15.000  francs,  la 
réserve  disponible  également  15.000  francs,  et  8.702  fr. 
ont  été  reportés  à  nouveau. 

L'Assemblée  a  approuvé  les  décisions  du  Conseil  d'ad- 
ministration garantissant  5  0  0  d*intérét  aux  2.000  pre- 
mières actions  de  250  francs,  constituant  le  capital  de 
la  Compagnie  des  Tramirays  Suresnes-Saint-Cloud-darches. 
Le  Conseil  a  été  autorisé  à  conclure  un  traité  pour 
l'exploitation  de  la  ligne. 

Les  dividendes  seront  mis  en  paiement  à  partir  du 
31  août  prochain. 

Montbard-Aulnoye.  —  L'assemblée  générale  ordi- 
naire des  actionnaires  de  la  Société  Métallurgique  de 
Montbard-Aulnoye  a  eu  lieu  le  21  juin. 

Le  rapport  indique  que  les  conditions  industrielles 
défavorables  de  1908  ne  se  sont  pas  sensiblement  mo- 
difiées en  1909. 

Si  la  grosse  métallurgie  a  marqué,  à  la  fin  de  l'année, 
une  légère  reprise,  qui  s'est  un  peu  accentuée  au  début 
de  1910,  la  société  n'en  a  nullement  bénéficié  encore, 
et  les  prix  sont  restés  extrêmement  bas. 

Bien  que  l'usine  d'Aulnoye  ait  été  pourvue,  dès  le 
mois  (le  juin,  de  tout  son  gros  matériel  complet,  l'ex- 
ploitation n'a  pu  être  considérée  comme  normale,  et, 


pour  cette  première  année,  il  ne  saurait  être  parlé  de 
résultat  financier.  L'exercice  1910  marquera,  pour 
Aulnoye,  le  début  d'exploitation.  Le  Conseil  a  décidé 
de  porter  aux  frais  de  premier  établissement  l'excédent 
4es  dépenses  sur  les  recettes  dans  le  courant  de  Tannée 
1909;  cet  excédent  se  monte  à  125.541  fr.  37;  dans  cette 
somme,  la  perte  sur  les  ventes  n'intervient  que  pour 
5.027  fr.  50. 

Le  résultat  de  l'année  1909  est  donc  celui  donné, 
comme  antérieurement,  par  la  seule  usine  de  Montbard. 

La  société  a  cherché  à  augmenter  ses  débouchés,  no- 
tamment par  la  fabrication  d'obus  pour  la  marine;  le 
Conseil  espère,  de  ce  chef,  un  appoint  intéressant  pour 
l'avenir. 

Les  bénéfices  de  1909  ont  été  de  312.958  francs.  Le 
solde  disponible  est  porté  à  399.227  francs  par  l'adjonc- 
tion du  report  de  1908. 

L'assemblée  a  approuvé  les  comptes  et  l'affectation 
de  300.000  francs  à  la  réserve  d'amortissement.  Le  solde, 
soit  94.265  francs  après  prélèvement  de  la  rései^ve  lé- 
gale, a  été  reporté  à  nouveau. 

Banque  de  l'Afrique  Occidentale.  —  l/assemblée 
générale  extraordinaire,  qui  a  ou  lieu  le  7  juillet,  a  au- 
torisé le  conseil  d'administration  et  la  direction  à  faire 
auprès  du  ministre  des  Colonies  toutes  démarches  en 
vue  d'obtenir  pour  la  Banque  d^  V Afrique  Occidentale  le 
droit  d'établir  des  succursales  dans  la  colonie  de  Mada- 
gascar et  dans  toutes  les  colonies  françaises  de  l'Est 
.\fricain,  avec  privilège  de  banque  d'émission.  Elle  a 
décidé  que  le  capital  social  sera  augmenté  de  6  mil- 
lions de  francs,  par  la  création  de  12.000  actions  nou- 
velles de  500  francs  chacune.  Un  droit  de  préférence 
sera  réservé  aux  actionnaires  à  raison  de  deux  actions 
nouvelles  pour  trois  anciennes.  Le  conseil  et  la  direc- 
tion ont  été  autorisés  àfaire  auprès  du  ministère  des 
Colonies  et  de  tous  autres  ministères,  toutes  démarches 
pour  faire  approuver  cette  augmentation  de  capital  et 
obtenir  en  faveur  de  la  Banque  de  r Afrique  Occidentale 
la  prolongation  de  la  durée  de  son  privilège  jusqu'au 
31  décembre  1937.  Enfin,  l'assemblée  a  autorisé  l'addi- 
tion à  la  suite  de  la  dénomination  de  Banque  de  T  Afrique 
Occidentale  des  mots  et  Orientale;  de  telle  sorte  que, 
désormais,  la  banque  sera  désignée  sous  le  nom  de 
lianquede  l'Afrique  Occidentale  et  Orientale, 

Sels  Gemmes  et  Houilles  de  la  Russie  Méridio- 
nale. —  L'assemblée  annuelle  s'est  tenue  le  29  juin. 
Cette  société  a  eu  à  se  plaindre,  en  1909,  de  la  concur- 
rence des  naphtes  de  la  région  caucasienne,  qui  a 
alourdi  le  marché  du  charbon.  Les  cours  de  celui-ci  ont 
pu  être  maintenus  àun  taux  nominalement  ferme, grâce 
k  l'entente  intervenue,  il  y  a  quelques  années,  entre  les 
producteurs  du  Donet/.  ;  mais  le  volume  des  ventes  s'en 
est  nécessairement  ressenti.  Aussi  les  comptes  du  der- 
nier exercice  n'accusent-ils  qu'un  bénéfice  brut  de 
1.777.407  fr.28contre  2.601.830 fr.  44  en  1908.  Lesamortis- 
sements  avant  inventaire  ont  dû  être  quelque  peu  réduits 
et  n'atteignent  que  1.100.000  francs  contre  1.528.000  fr. 
Le  bénéfice  brut,  après  déduction  des  frais  généraux, 
s'élève  donc  à291.638fr.  81  contre  678.348fr.26  et  le  solde 
disponible  à  356.928  fr.  61  contre  799.207  fr.  20.  Le 
dividende  des  actions  ordinaires  a  dû  être  supprimé, 
tandis  que  celui  des  8.000  actions  de  priorité  était 
maintenu  à  25  francs. 


Paru.  -  Typ.  A.  DAVY,  rue  Madame,  62.  —  Téléphoné. 
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Successivement  les  liquidations  de  Liondres  et  de 
Paris  se  sont  passées  dans  d^excelleutes  conditions 
et  Ton  était  autorisé  à  croire  que  Tanimation  re- 
viendrait: sur  le  marché. 

Malheureusement  les,  menaces  de  grève  des  che- 
minots, qui  semblaient  s'atténuer,  se  sont  au  con- 
traire accentuées. 

Que  Ton  croie  ou  .non  à  la  réalisation  de  cette 
éventualité,  de  toutes  manfères  cette  menace  cons- 
titue une  atmosphère  peu  favorable  au  déploiement 
des  transactions  boursières. 

Toutefois  la  masse  des  disponibilités  qui  s'accu- 
mule depuis  le  1*"^  juillet  est  trop  considérable  pour 
que  le  marché  ne  soit  pas  très  résistant. 

Un  moment  même  le  marché  avait  nettement  des- 
smè  un  mouvement  en  avant  et  seules  les  manifes- 
tations syndicalistes  empêchent  cette  reprise  de 
s'affirmer. 

Entre  temps  les  baaques  continuèrent  à  travailler: 
chaque  jour  s'ouvrent  de  nouveaux  pourparlers  en- 
tre des  groupes  français  et  des  Etats  ou  des  corpo- 
rations étrangères.  Ceci  prouve  que  le  monde  des 
affaires  a  confiance  dans  Taveuir, 

Maintenant,  dans  Tat-onie  actuelle,  la  période  des 
vacances  entre  également  pour  quelque  chose. 

En  tout  cas,  cette  atonie  peqt  être  mise  à  profit 
pour  les  achats  au  comptant.  G.  M. 

INFORMATIONS 


Les  Entreprises  d'Electricité.  —  Voifi  les  recettes 

d'exploitation  d'un  ceilain  nombre  de  Compagnies 
d'électricité,  dont  il  est  intéressant  de  suivre  le  déve- 
loppement : 

%  Au;;mpiitalion 

Du  I"  janvier  au  31  tuai  on  faveur 

"""  '"   -       -  —  '■"  de  l>xf'rrice 

10  lO                (l»''9  enciiurs 

Energie  électrique  du 

nord  de  la  France...  734.397  386  954  367.443 
Société  Lyonnais»;  des 

Forces  Motrices  du 

Rhône ..     2.123.163    2.018.593  104.370 

Société  méridiOTiale  de 

Transport  de  Force. .        565.5:)!        511.521  54.030 

Ou  1"^  juilUl     Ou  1"^  juiliel  Au-Minilalinn 

l"M9                    [[>()•<  en  (HVPiir 

HU   il  mai        au  Hi   mai  Hi'  l'exiTcicc 

1910                   iyt»w  ,.„  cours 

Enerjrie  électriipie  du 

Centre 1  S33  008     1.239.937  .593.071 

Compagnie   électrique 

de  la  Loire 2.06K.461     1.827.680  2;o.781 

Sud-Electrifpie 1.086  813        843.914  242.899 


Compagnsie  Générale  d'Electricité.  —  On  annonce 
que  M.  P.  Doumer  vient  d'entrer  dans  le  Conseil  d'admi- 
nistration de  cette  Compagnie  et  y  sera  porté  prochai- 
nement à  la  présidence.  . 

Compagnie  d'Electricité  de  Limoges.  —  Les  re- 
cettes réalisées  par  la  Compagnie  pendant  le  premier 
semestre  de  Tannée  en  cours  se  comparent  comme  suit 
avec  cel|es  delà  même  période  de  l'exercice  antérieur  : 

AugmenUlion 
1910  1010  en  1910 


Cinff  premiers  mois... 
Mois  de  juin 


368  750  25    394  560  55    25.810  30 
56.399  35      59  292  85      2.893  50 


Totaux 425.149  60    453.853  40    28.703  80 

Compagnie  générale  parisienne  de  Tramways. 
—  Par  décret  du  13  juillet  1910,  est  approuvé  l'avenant 
à  la  conventioyclu  27  mai  1910,  passé,  le  il  juillet  1910, 
entre  le  Préfet  de  la  Seine  et  la  Compagnie  r/énérale  Pa- 
risienne d£  Tramway  s  y  et  prorogeant  jusqu'au  15  septem- 
bre 1910,  la  période  d'exploitation,  à  titre  provisoire, 
des  lignes  de  l'Etoile  <\  la  gare  Montparnasse,  de  la  gare 
Montparnasse  à  la  Bastille,  et  de  la  Porte  d'Ivry  aux 
Halles. 

Banque  ottomane.  —  M.  Revoil,  ambassadeur  de 
France  à  Madrid,  qui  vient  de  faire  part  à  son  gouverne- 
ment de  son  désir  d'être  relevé  de  ses  fonctions,  va  être 
nommé  directeur  de  la  Banque  Ottomane  à  Constanti- 
nople,  sous  réserve  de  l'approbation  des  porteurs  étran- 
gers, en  remplacement  de  M.  Deffès,  directeur  actuel, 
qui  a  demandé  lui-même  à  prendre  du  repos. 

Chemins  Lombards.  —  Les  délégués  de  l'Association 
nationale  et  des  Comités  de  défense  des  obligataires 
français  de  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  du  Sud 
de  l'Autriche  étant  de  retour  de  Vienne,  l'Association 
nationale  a  adressé  aux  obligataires  français  3  p.  100  et 
4  p.  100  une  circulaire  leur  rendant  compte  des  résul- 
tats de  leur  mission. 

La  circulaire  fait  tout  d'abord  remarquer  qu'à  l'assem- 
blée des  obligataires  4  p.  100,  tenue  le  27  juin,  les  délé- 
gués du  comité  de  défense  des  porteurs  français  repré- 
sentaient la  majorité  des  obligataires.  Après  un  exposé 
de  la  situation  fait  par  le  curateur,  M.  Von  Mauthner, 
déjà  nommé  par  le  tribunal,  M.  Lacombe,  sur  la  de- 
mande de  M.  Von  Mauthner,  a  donné  des  explications 
presque  en  tous  points  conformes  à  celles  présenlées  à 
l'assemblée  officieuse,  tenue  à  Paris  le  7  juin.  M.  Dubois, 
délégu'^  du  comité  des  obligataires  4  p.  100,  a  ensuite 
lu  une  déclaration  indiquant  les-vues  des  porteurs  fran- 
«  ais  et  invitant  le  conseil  de  cuiatelle  à  se  tenir  en  con- 
tact avec  le  comité  de  défense. 

A  l'assemblée  ilu  lendemain,  28  juin,  furent  nommés 
les  membres  du  conseil  de  curatelle  des  obligations 
:i  p.  tOO. 

Les  délégués  français  ont,  les  jours  suivants,  assisté  à 
tlilIértMites  réunions,  tenues  par  les  conseils  de  cura- 
telle, ayant  poui'  but  d»*  piéciser  les  questions  soumises 
à  l'étude  de  ces  conseils.  Ils  eurent,  en  outre,  une  lon- 
gue entrevue  avec  les  minisires  autrichiens  des  finances 
et  des  chemins  de  fer,  où  il  fut  décidé  que  les  points 
envisngés  au  cours   de   cet   entretien  feraient  robjel 
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d'une  élude  auprofondie  en  vue  des  négociations  ulté- 
térieures  qui  reprendront  aussitôt  après  la  période  des 
vacances. 


Compagnie  générale  des  Omnibus.  —  Le  Conseil 
municipal  de  Paris  vient  d'approuver  une  transaction 
intervenue  enire  la  ville  de  Paris  et  la  Compagnie  des 
Omnibus  réglant  toutes  les  instances  pendantes  entre 
elles  depuis  do  nombreuses  années.  Aux  termes  de  cette 
transaction,  la  Compagnie  des  Omnibus  paiera  à  la  ville 
une  somme  de  3.200.000  francs.  D'un  autre  côlé,  ell»^ 
recevra,  au  Compte  du  Métropolitain,  une  somme  de 
4.200.000  frants. 


Gaz  et£au'!CdeTanis.  —  L'assemblée  extraordinaire 
du  6  juillet  a  volé  la  prorogation  de  la  durée  de  la 
Société  jusqu'au  31  décembre  2009. 


Compagnie  générale  des  Eaux.  —  La  Commission 
du  Conseil  municipal  chargée  d'examiner  les  nouvelles 
propositions  des  trois  demandeurs  en  concession  a 
décidé  de  renvoyer  à  la  session  de  novembre  la  solution 
de  cette  quesfiori.  D'ici  là,  la  Commission  étudiera  ces 
nouvelles  propositions,  ainsi  qu'un  projet  de  M.  Massard, 
«préconisant  1.1  régie  intéressée. 


Société  Minière  d'Almagrera.  ~  La  production  du 
mois  de  juin  \  été  de  16.394  tonnes  pour  10.003  en  1909, 
ce  qui  porte  à  01.112  tonnes  la  production  du  premier 
semestre  pour  72.916  tonnes  en  1909.  Les  bénéfices  de 
juin  ont  atteint  75.000  francs  pour  17.613  fr.  48  en  1909,  ce 
qui  porte  à  environ  150.000  francs  les  bénéfices  au 
30  juin  contre  170.000  en  1909.  Les  bénéfices  des  six 
premiei^s  mois  de  l'exercice  représentent  8,33  p.  100  du 
capital  social. 


Ougrée-Marihaye.  —  Les  bénéfices  de  rexercic*=» 
clos  le  30  avril  atteignent  9.772.085  francs  contre 
6.168.870  francs  en  1908-09.  Le  Conseil  proposera  à 
l'Assemblée  du  25  courant  de  fixer  le  dividende  à  65  fr. 
à  chacune  des  60.000  actions,  au  lieu  de  50  francs  à 
52.600  actions  pour  les  deux  exercices  antérieurs. 


Société  d(  B  Bains  de  Mer  de  Monaco.  —  L'assem- 
blée extraor.' inaire  a  décidé  la  création  de  30.000  obli- 
gations de  3i'()  francs  réservées  par  préférence  aux  ac- 
tionnaires diî  la  Compagnie,  L'émission  aura  lieu  avant 
la  fin  de  juillet.  Chaque  actionnaire  aura  droit  poui* 
deux  actions  de  souscrire  à  titre  irréductible  à  une 
obligation  et  à  litre  réductible  à  la  quantité  (|ui  lui 
plaira  au  prix  de  26a  francs. 


Société  générale  des  engrais  orgaibiques.  —  i.e 

second  exercice  social,  dont  les  comptes  ont  été  soumis 
le  11  juillet  aux  actionnaires,  s'est  soldé  pur  une  perte 
brûle  d'exploitation  de  176.192  francs  contre  un  bénéfice 
de  51.182  francs  en  1008, 
Cependant,  la  vente  de  divers  brevets  à  des  sociétés 


filiales  a  procuré  un  bénéfice  de  680.000  francs  en  actions 
d'apport  portées  au  bilan  pour  leur  valeur  nominale  ;  si 
bien,  qu'en  fin  de  compte,  l'exercice  se  solde  par  un 
bénéfice  de  36.894  francs  que  le  conseil  a  proposé  de 
reporter  à  nouveau. 

Par  suite  d'une  entebte  intervenue  avec  la  Ville  de 
Paris  et  la  Société  des  engrais  complets,  la  concurrence 
que  se  faisait  les  deux  exploitations  similaires  se  tçouve 
arrêtée  et  les  zones  d'action  des  deux  .Sociétés  neileraent 
délimitées.  Suivant  décision  de  la  Ville  de  Paris,  la 
Société  des  engrais  organiques  devra  céder  à>  une  nou- 
velle Société  à  créer  lexploitalion  de  ses  usines  de  Vitry 
et  de  Romainville,  ainsi  que  l'exploitation  de  l'usine  qui 
va  être  incf^ssammcnt  installée  à  Ivry.  En  échange,  e/le 
sera  remboursée  des  déficits  d'exploitation  survenus 
depuis  le  l**"  janvier  1910  et  elle  recevra  des  action» 
d'apport,  ainsi  qu'une  sonime  de  300.000  francs  en  obli- 
gations garanties. 


Gaz  de  Paris.  —  L'Asseipblée  gé/ftrale  ordinaire  des 
actionnaires  de  la  Société  du  Gaz  de  Paris  a  eu  lieu  le 
8  juin. 

La  production  totale  dj  ga/.  en  1909  s'est  élevée  à 
429.241.411  mètres  cubes,  soit  une  augmentation  de 
23.106.093  mètres  cubes  sur  1908. 

Les  recettes  ont  atteint  79.917.410  francs,  contre 
75.660.516  pour  l'exercice  précédent.  Le  nombre  des 
abonnés  s'est  accru  de  22.878  pendant  l'exercice. 

Le  réseau  des  canalisations  s'étendait,  à  fin  1909,  sur 
une  longueur  de  1.819.137  mètres. 

Les  produits  accessoires  ayant  donné  une  recette  de 
24.072.273  fr.,  la  recette  totale  s'élève  à  103.989.684  fr. 
Les  dépenses  se  sont  élevées  à  80.076.538  fr.,  laissantun 
produit  net  à  remettre  à  la  Ville  de  Paris  de  23.913.145  fr. 

Les  diverses  sources  de  recettes  piopres  à  laSociéié, 
et  qui  sont  fixés  dans  la  convention  de  réffie  co-inté- 
ressée,  donnent  un  total  de  1.691.357  francs,  dont  il  faut 
retrancber  24.216  francs  pour  diverses  dépenses. 

Y  compris  le  report  de  1908,  qui  était  de  182.894  fr., 
le  solde  disponible,  après  prélèvement  de  la  réserve  lé- 
gale, est  de  1.766.678  fr.,  qui  permet  la  distribution  d*un 
dividende  de  5.25  0/0,  soit  13  fr.  125  par  action  et  de 
reporter  à  nouveau  191.678  fr. 

Le  solde  de  8  fr.  125  est  payable  depuis  le  l*"»"  juillet. 


OBSERVATION.  —  Le  Rédacteur  de  la  Revue 
Economique  et  Financière  se  met  à  la  disposition 
des  al^onnés  pour  leur  fournir  gracieusement  tous 
les  renseignements  financiers  qu'ils  pourraieot  ré« 
clamer.  Ils  auront  un  intérêt  tout  partic*jlier,  à  se 
mettre  «  en  ce  moment  »  en  correspondance  aToe 
lui.  Adresser  toute  communication  à  M.  O.  Maurel, 
41  bis,  rue  de  ChÀteaudun,  Paris. 
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Les  rares  rayons  de  soleil  que  nous  octroie  la  ma- 
râtre nature  ont  suffi  pour  provoquer  de  nouveaux 
vides  dans  la  Bourse  et  dans  la  colonnade.  Aussi  les 
transactions  s'y  raréfient-elles  chaque  joyr  davan- 
tage; elles  sont  nulles  à  peu  près  au  point  de  vue 
spéculatif.  Toutefois,  les  commentaires  sur  les  nou- 
velles trèscontradictoires  touchant  lafameuseentente 
des  producteurs  américains  de  cuivre  impriment  au 
Rio  des  secousses  saccadées.  Non  moins  mouve- 
mentée est  la  Sosnowice,  dont  le  dividende  donne 
lieu  à  des  prévisions  des  plus  fantaisistes.  Si  nçus  y 
ajoutons  la  De  Beers,  nous  aurons  fermé  le  cycle  où 
la  spéculation  de  vacances  limite  ses  évolutions. 

Après  toute  la  série  de  liquidations  forcées  que 
nous  avons  vues  à  Londres,  k  Paris,  à  Berlin,  sans 
oublier  New- York,  c'est  à  Vienne  que  Tœuvre  d'as- 
sainissement s'est  opérée  en  dernier  lieu.  Chez  nous, 
on  a  encore  procédé  à  quelques  liquidations  sur  la 
Rente.  Il  apparaît  désormais  que  la  situation  de 
place  est  bien  épurée  sur  les  divers  marchés. 

Aussi,  malgré  les  exécutions  forcées  auxquelles  il 
a  été  nécessaire  d'avoir  recours,  le  fond  de  la  Bourse 
est-il  plutôt  bon  que  mauvais,  surtout  au.  lende- 
main de  Tavortement  de  la  grève  des  cheminots 
aux  États-Unis,  en  Angleterre  et  en  France.  Les  di- 
verses causes  de  dépréciation  étant  disparues,  la 
Bourse,  à  toute  époque,  pourrait  escompter  un  ra- 
pide relèvement,  mais  il  en  est  autrement  sur  un 
marché  estival  étroit.  Le  marché  du  comptant  est 
relativement  ferme;  son  activité  est  évidemment 
modérée,  mais  elle  sait  opérer  aux  bons  endroits; 
après  les  récents  tassements,  il  lui  reste  beaucoup 
à  glaner.  G.  M. 

INFORMATIONS 

liBS  Français  en  Turquie.  —  Un  télégramme  de 
Constantinople  nous  annonce  qu*un groupe  français  vient 
de  signer  une  convention  avec  le  ministre  des  Travaux 
publics  ottoman  pour  la  construction  d'un  réseau  de 
routes  de  10.000  kilomètres  en  Turquie  d'Europe.  Ce 
groupe,  à  la  tête  duquel  se  trouve  la  Banque  Française, 
comprend  MM.  FougeroUes  frères  et  MM.  Giros  et  Lou- 
cheur,  entrepreneurs  de  travaux  publics. 

Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  noter  ractivitc 
déployée  par  la  firme  Giros  et  Loucheur,  si  honorable- 
ment connue  sur  notre  place.  On  sait  que  cette  maison 
est  au  nombre  des  soumissionnaires  pour  l'électricil»'" 
à  Constantinople  et  que  le  ministre  du  Commerce  ei 
des  travaux  publics  est  à  la  veille  de  prendre  une 
décision  définitive  au  regard  de  cette  adjudication. 
Nous  souhaitons  à  MM.  Giros  et  Loucheur  un  nouveau 
succès  de  ce  chef. 

Ciments  Portland  de  Sestao.  —  Malgré  la  tourmente 
qui  sévit  en  Bourse,  les  actions  de  priorité  de  cette  so- 
ciété se  maintiennent  avec  une  grande  fermeté  aux 
cours  de  107  et  108  francs,  cours  auxquels  elles  sont 


très  avantageuses  à  acheter.  Au  reste  nous  croyons  sa- 
voir que  cette  société  vient  de  traiter  en  France  uno 
affaire  très  importante  de  construction  à  des  condi- 
tions très  favorables.  D'autre  part,  les  menaces  de  grèvo 
à  Bilbao  n'ont  apporté  aucun  trouble  snr  ses  propres 
chantiers. 

Raffinerie  Say  et  Magasins  Ghônéraox.  —  La  raffi- 
nerie Say  vient  de  perdre  le  procès  qu'elle  avait  engagée 
contre  les  Magasins  Généraux  en  responsabilité  de  perte 
de  marchandises  lors  des  dernières  inondations.  Ce 
dégât  pour  la  Raffinerie  Say  est  évalué  à  3.000.000  de 
francs,  c'est  dire  qu'il  faut  abandonner  tout  espoir  de 
dividende  pour  Vexercice  en  cours. 

Compagnie  générale  des  Omnibus.  —  Les  action- 
naires, réunis  en  assemblée  extraordinaire  le  18  cou- 
rant, ont  reconnu  la  sincérité  das  opérations  de  sous- 
criptions et  de  versements  auxquelles  a  donné  lieu  la 
récente  augmentation  de  capital  ;  ils  ont,  en  outre,  auto- 
risé le  conseil  à  aliéner  des  immeubles  jusqu'à  concur- 
rence de  15  millions  et  adopté  la  nouvelle  dénomination 
de  «  Compagnie  générale  des  Omnibus  »  sous  laquelle 
était  d'ailleurs  usuellement  désignée  la  Société.  Mais  ils 
ont  renvoyé  à  une  assemblée  ultérieure  la  confirmation 
des  résolutions  du  23  mars  concernant  la  répartition 
des  bénéfices  entre  actions  anciennes  et  actions  nou- 
velles. 

Quelques  actionnaires  se  sont,  en  efTet,  émus  de 
rinégalité  du  traitement  dont  ces  deux  catégories  de 
litres  vont  désormais  être  l'objet.  Prétextant  que  les 
actions  anciennes,  dites  actions  de  jouissance,  repré- 
seutent  un  apport  ayant  une  valeur  effective  au  moins 
égale,  sinon  supérieure,  à  celle  du  capital  nouveau, 
puisqu'en  réalité  elles  représentent  la  propriété  d'un 
actif  évalué  à  90  millions,  ils  estiment  que  la  rémuné- 
ration, pour  être  équitable,  devrait  être  au  moins  égale 
pour  toutes  les  actions  et  prétendent  que  le  fait  de  ne 
rémunérer  le  capital  ancien  qu'après  acquittement  des 
charges  d'intérêt  et  d'amortissement  du  capital  nou- 
veau est  illégal. 

Le  président  du  conseil,  M.  Etienne,  a  cependant  fait 
savoir  qu'avant  de  procéder  à  la  transformation  de  la 
Société,  il  s'était  entouré  de  toutes  les  garanties  et 
avait  pris  l'avis  de  sommités  juridiques  compétentes 
telles  que  M«*  Barboux,  Lyon-Caen  et  Poincaré,  qui, 
tous,  ont  conclu  à  la  parfaite  légalité  de  ces  opérations. 
D.'^sireux  néanmoins  de  voir  la  lumière  se  faire  dans 
tous  les  esprits  et  ne  voulant  laisser  subsister  chez 
aucun  actionnaire  le  moindre  doute  sur  la  légalité  de 
l'existence  juridique  de  la  Société,  le  conseil  a  décidé 
lie  renvoyer  le  vote  de  la  décision  contestée  à  une 
assemblée  extraordinaire  ultérieure.  D'ici  là  toutes  les 
questions  juridiques  soulevées  seront  l'objet  d'un  mi- 
nutieux examen  dont  le  résultat  sera  mis  au  jour  à 
cttte  même  réunion. 

Banque  Nationale  Agraure  Espagnole.  —  Le  roi 

•i'Ëspagne  vient  de  signer  le  décret  de  présentation  du 
;irojet  de  loi  créant  une  banque  sous  cette  dénomi- 
nation. 

La  nouvelle  banque  nationale  agraire  sera  organisée 
pur  le  gouvernement  avec  le  concours  de  la  Fédération 
Catalane  Baléare.  Elle  aura  son  siège  social  à  Madrid  et 
des  succursales  dans  les  provinces  et  à  Tétranger.  Le 
capital  social  de  100  millions  de  pesetas  devra  être 
souscrit  et  libéré  jusqu'à  concurrence  de  25  millions 
avant  de  commencer  les  opérations.  Les  75  millions 

restants  seront  conservés  à  la  souche  at  mis^BXH^ular 
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lion  .lu  fnr  et  î\  mesure  des  besoins.  La  Banque  ne 
IK)niia  «Mnellie  de  lions  a^^aires  de  prêts  au  delà  du 
duuhU'  du  capital  sucial. 

<Ietle  nouvelle  bau!;iie  aura  pour  objet  principal  d'ou- 
vrir des  comptes  courants  aux  agriculteurs  avec  gai'an- 
lie  hypothécaire  pour  un  temps  qui  n'excédera  pas 
trois  années;  d'effectuer  des  prt^ts  amortissables  en  une 
ou  plusieurs  fois  dans  un  délai  minimum  de  trois  ans; 
de  préterjusqu'à  50  pour  100  sur  les  produits  apicoles, 
animaux  de  travail,  machines;  d'émettre  ties  titres  ou 
bons  agraires  amoitissables,  de  créer  et  d'appuyer  des 
entreprises  d'irrigation,  de  déboisement,  de  défriche- 
ment, construction  de  routes,  colonisation  intérieure, 
crédit  maritime  ou  hypothèque  navale  et  tous  autres  tra- 
vaux d'utilité  publique.  L'intérêt  des  prêts  ne  pourra 
dépasser  5  pour  iOO  par  an. 

Par  décision  ministérif^Ilo,  la  Banque  Nationale  Agraire 
pourra  être  chargée  de  la  fondation  et  l'exploitation  de 
tous  établissements  d'enseignement  agricole.  L'Etal 
fournira  à  ses  frais  exclusivement  le  personnel  agrono- 
mique. 

La  Banque  aura  un  gouverneur  désigné  par  l'Etat  et 
un  conseil  d'administration  nommé  par  les  action- 
naires. Les  succursales  auront  des  sous-gouverneurs. 
Aucun  sénateur  ni  député,  ancien  ou  en  exercice,  ne 
pourra  faire  partie  du  conseil  de  la  Banque. 

Crédit  Franco-égyptien.  -  L'assemblée  générale 
ordinaire  des  actionnaires  a  eu  lieu  le  ai  juillet  sous  la 
présidence  de  M.  Bousquet,  président  du  Conseil.  Il  res- 
sort des  rapports  que  les  décisions  prises  par  les  assem- 
blées extraordinaires  des  9  novembre  et  22  décembre 
1909,  prescrivaient  d'appliquer  à  des  amortissements  le 
montant  dontle  capital  prirtiitifavait  été  réduit,  en  même 
temps  quelles  augmentaient  les  disponibilités  du  capital 
nouveau  souscrit  parles  actionnaire».  Le  conseil  a  rem- 
pli fidèlement  le  mandat  qui  lui  était  donné  et  le  bilan 
porte  la  trace  de  cette  double  opération. 

Les  amortissements  opérés  représentant  une  somme 
globale  de  6.694.397  fr.  20,  était  fournie  par- l'emploi 
de  : 

La  ré  ludion  du  capital 5.000.000    " 

La  réserve  cxtraordinaiie 1 .  6Î)4  397  20 

6.694.397  20 
Cette  somme  a  été  appliquée  aux  comptes  suivants  : 
Créances  recouvrables  au  31   mars  1909.     2.295.736  70 

Comptes  Courants  débiteurs 1  .M  674  .m 

Avancps  Mir  effets  et  divers 480.362  90 

Avances  sur  marchandises       l!6.6:;*i  8o 

Avances  sur  hypothèques 2  11.^0  097  20 

Terrains  et  iiumeubtes 103.694  10 

Titres  en    portefeuille til  oi:  T.:; 

l>ivers 68.:i3V)  85 

6  227.773  70 
La  diiréreiice,  soit 466  623  50 

formant  avec  le  reste  un  total  général  de.    6.b'.4  397  20 
a  servi  à  constituer  une  provision  qui  figure  au  passii 
et  (ju'il  est  prudent  d'allécler,  comme  .Mipj.Iément  de 
garantie,  au  poste  elTels  escomptés. 

Quant  aux  .5.000.000  de  francs  provenant  de  ran;.iiieii- 
tation  du  capital,  on  les  retrcjuve,  pour  majeui«t  jiiiihe, 
<lans  les  comptes  suivants  de  l'actif  : 

lù>p«  Ces  eu  caisse  et  dans  les  ban([ues..     I.r»i2.3i:>  20 

l*îir(icipations  diverses l.su.JiGt»  6."; 

GanlioniHinenls \'M)  02.»  2.'» 

Krais  (lau«^menlaliun  du  capital 2(Ui.2:.ii  x(i 

2   i;» 0.263  HO 


Le  solde  de  2.840.000  francs  ayant  été  employé,  pour 
partie,  dans  les  diverses  opérations  d'avances  garanties 
et  d'escompte  d'effets  que  le  conseil  a  pu  elTecluer  dans 
les  deux  derniers  mois  de  l'exercice,  et  pour  partie  dans 
le  paiement  de  ses  exigibilités  au  passif. 

Après  une  longue  discussion  l'assemblée  a  adopté  les 
comptes  présentés,  arrêté  à  159.736  fr.  05,  le  solde  cré- 
diteur du  compte  de  Profits  et  Pertes  et  décidé  de  l'ap- 
pliquer comme  suit  : 

5  0/0  à  la  réserve  légale 7.986  80 

Amortissement  de  25  0/0  sur  les  frais  d'aug- 
mentation du  capital 50.064  20 

Heport  à  nouveau  du  solde  de 101.685  05 

Tram-ways-Sud.  —  Le  ministre  des  Travaux  publics 
s'était  pourvu  devant  le  Conseil  d'Etat  contre  un  arrêté 
du  28  novembre  1906,  par  lequel  le  Conseil  de  préfec- 
ture de  la  Seine,  statuant  sur  la  requête  de  la  Compagnie 
Générale  Parisienne  des  TramwaySj  avait  interprété  le 
cahier  des  charges  et  conventions  de  ladite  Compagnie 
et  ordonné  une  expertise  à  l'effet  d'évaluer  le  dommage 
qui  lui  aurait  été  causé  par  des  décisions  lui  prescrivant 
d'appliquer  un  tarif  réduit  et  d'augmenter  le  nombre 
des  places  (\e  2"  classe. 

A  l'audience  de  vendredi  dernier,  M.  Blum,  maître 
des  requêtes,  a  conclu  au  rejet  du  recours  du  ministre. 

Forces  Motrices  et   Usines   de  l'Arve.   —  Les 

2.200.000  francs  d'obligations  5  p.  100  seront  rem- 
boursées à  partir  du  1«'  janvier  1911,  avec  faculté  pour 
les  porteurs  d'échanger  leurs  titres  contre  de  nouvelles 
obligations  4  1/2  p.  100,  qui  leur  seront  décomptées  à 
i90  francs. 

L'emprunt  grec.  —  Le  contrat  pour  Temprunt  grec 
5  p.  100  de  40  millions  de  francs  amortissable  en  5  ans 
vient  d'être  conclu  à  Paris,  avec  le  groupe  de  banques 
comprenant  le  Comptoir  National  d'Escompte,  la  Banque 
de  Paris  vt  des  Pays-Bas  et  la  Société  Générale,  en  outre  les 
maisons  Hambro  et  Erlanger  de  Londres,  la  Banque  Na- 
tionale grecque  et  la  Banque  d'Athènes, 

Le  Gouvernement  hellénique  aura  le  droit  de  rem- 
bourser ces  obligations  avant  leur  échéance  s'il  parvient 
jus(iue-là  à  conclure  un  emprunt  de  50  millions  de  francs. 
Dans  le  premier  cas,  le  groupe  de  banques  aurait  le 
droit  d'exiger,  à  part  les  intérêts,  une  commission  de 
1  i  '2  p.  100,  et  après  cinq  ans  une  commission  de 
5  p.  100. 

Le  groupe  a  obtenu  une  option  pour  Temprunt  de 
loO  millions  jusqu'à  fin  octobre  1911.  Cet  emprunt  se- 
rait tlu  type  4  p.  100  et  serait  émis  à  84  p.  100  et  si  le  ser- 
vice des  intérêts  est  confié  au  contrôle  financier,  le 
cours  démission  sera  de  85. 


AVIS 

A  raison  du  ralentissement  générai  des  affaires 
financières  pendant  les  vacances,  la  publication  de 
la  Chronique  financière  sera  suspendue,  comme  Tan- 
née dernière,  pendant  les  mois  d'août  et  de  septem- 
bre. Mais  le  rédacteur  restera  par  correspondance 
à  la  disposition  des  lecteurs  de  la  Revue  qui  auraient 
recours  à  ses  informations  ou  à  ses  conseils  et 
répondra  volontiers  à  toute  demande  qui  lui  serait 
adressée. 
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Durant  les  vacances,  les  séances  boursières  ont  été 
très  calmes,  à  de  rares  exceptions  près.  Les  variations 
au  jour  le  jour  ont  été  presque  insignifiantes.  Toute- 
fois, si  l'on  veut  contrôler  finalement  l'étape  parcou- 
rue, on  constate  que  la  traite  fournie  est  très  appré- 
ciable, comme  on  peut  en  juger  par  les  quelques  exem- 
ples suivants; 

Cours  Cours 

Vttlours  finjuilM  aclue'a 

Russe  consolidé 94  60  96  55 

Brésil  4  0/0 90  10  92  35 

Extérieure    94  25  95  90 

Andalous    246  »  264  » 

Nord-Espagne 367  »  389  » 

Sarsgosse     394  »  416  » 

Banque   de   Paris    1.797  »  1.840  » 

Union  Parisienne   1.015  »  1.074  » 

Crédit  Mobilier  603  »  720  » 

Crédit   Lyonnais    1.422  »  1.444  «ex-c. 

Banque  Française 313  »  322  «cx-c 

Métropolitain    568  n  685  » 

Nord-Sud    .* 315  »  343  » 

Tramways-Sud     185  »  208  » 

Transatlantique    219  »          236  » 

Wagons-Lits    417  »         438  » 

Air    Comprimé    749  »          790  m 

Energie  Méditerranée  . .          394  »         420  » 

Aciéries  de   France    686  »          715  » 

Aciéries  de  Longwy   1.385  >»  1.400  » 

Aciéries  de  la  Marine  . .  1.495  »  1.580  » 

Cett«  brève  vision  rétrospective  suffit  à  faire  saisir 
le  mouvement  en  avant,  lent  mais  sûr,  de  l'ensemble 
de  la  cote,  malgré  maints  facteurs  déprimants:  choléra 
on  Russie,  question  Cretoise,  commentaires  sur  le  dé- 
ficit des  récoltes,  péripéties  de  l'emprunt  turc,  bruits 
relatifs  à  une  entente  militaire  turco-roumaine. 

Dans  tout  cela,  il  y  avait  comme  toujours  du  vrai 
et  de  l'inexact,  et  les  mises  au  point  successives  ont 
effacé  les  atteintes  portées  à  l'optimisme  coutumier  du 
marché  parisien,  qui  bénéficie  d'abondantes  disponibi- 
lités. C'e^t  d'ailleurs  aux  achats  du  comptant  qu'est  re- 
devable la  fermeté  de  la  Bourse,  tandis  que  la  spécula- 
tion chômait  et  villégiaturait. 

Les  besoins  habituels  de  l'automne  vont  commencer 
toutefois  à  se  faire  sentir.  Déjà  la  Reichsbank  vient 
d'élever  à  5  0/0  le  taux  de  son  escompte  qui  était 
fixé  à  4  0/0  depuis  le  10  février  dernier.  On  s'attend 
à  une  répercussion  de  cette  mesure  sur  le  taux  de  la 
Banque  d'Angleterre  à  échéance  plus  ou  moins  proche. 
Dans  ces  conditions,  on,  pouvait  s'attendre  à  quel- 
ques dégagements  de  positions  en  vue  de  la  liquidation 
de  fin  de  mois  par  crainte  d'un  resserrement  monétaire 
à  L<mdres  et  à  Paris:  cos  craintes  paraissent  chiméri- 
ques et  finalement,  après  (juelques  réalisations,  la 
Bourse,^  comptant  sur  la  facilité  et  le  bon  marché  des 
reports  pour  la  liquidation,  reprendra  sa  belle  humeur. 
L'accentuation  dos  domandos  d'argent  peut  venir 
des  besoins  de  l'industrie  dont  la  renaifisanoe  se  mani- 


feste de  plus  en  plus,  et  la  Bourse  n'a  pas  lieu  de  s'en 
plaindre,  puisque  finalement  ses  transactions  s'en  ac- 
croissent. On  note  comme  imminente  une  hausse  du  fer 
en  France  et  en  Allemagne;  le  syndic  international  du 
zinc  vient  d'élever  deux  fois,  à  quelques  jours  d'inter- 
valle, le  prix  de  vente  de  ce  métal;  l'étain  est  en 
hausse  considérable  et  les  charbons  sont  à  la  veille  d'un 
relèvement. 

Dans  l'amélioration   générale  de  la  situation   écono- 
mique et  industrielle,  le  cuivre  fait  exception. 
.    Le  fond  du  marché  est  parfaitement  sain;  il  suffirait 
d'un  léger  stimulant  pour  ouvrir  la  campagne  d'affaires. 

G.  M. 

Emprunt  de  la  Ville  de  Paris.  —  On  sait  que  sur  l'em- 
prunt de.  900  millions  que  la  Ville  de  Paris  est  auto- 
risée à  contracter,  une  première  tranche  de  235  millions 
d'obligations  va  être  émise  le  15  octobre  prochain.  Les 
conditions  de  l'émission  viennent  d'être .  officiellement 
fixées:  le  prix  d'émission  est  de  390  fr.  ;  les  obliga- 
tions, au  capital  de  400  francs,  rapporteront  12  francs 
par  an,  payables  en  février-août.  Elles  participeront, 
en  outre,  à  six  tirages  de  lots  par  an,  fixés  au  20  fé- 
vrier, avril,  juin,  août,  octobre  et  décembre,  et  com- 
prenant des  lots  de  lOO.OOO  francs,  50.000  francs, 
5.000  francs,  1.000  francs,  etc.,  atteignant  un  total  de 
1.200.000  francs  par  an. 

Les  tirages,  en  vue  des  remboursements  au  pair,  ne 
doivent  commencer  qu*en  1940.  Toutefois,  à  partir  de 
l'année  1921,  la  Ville  aura  la  faculf  j  de  rembourse- 
ment par  anticipation.  En  ce  cas,  tout^^s  les  obligations 
non  amorties  seraient  remboursées  au  pair. 

A  partir  de  la  même  année,  la  Ville  pourra  égale- 
ment, soit  avancer  la  date  à  laquelle  doivent  commen- 
cer les  tirages  de  remboursement  au  pair,  soit  augmen- 
ter le  nombre  des  titres  à  appeler  au  remboursement 
au  pair  aux  différents  tirages. 

Le  prix  d'émission  de  390  francs  par  obligation,  sera 
payable  comme  suit: 

1«'  terme:  en  souscrivant,  20  fr.,  à  la  répartition, 
30  fr.  ;  2«  du  l^*"  au  15  février  1911,  50  fr.  ;  3»  du  1"  au 
15  juin  1911,  60  fr.  ;  4«  du  1"  au  15  octobre  1911, 
60  fr.  ;  5^  du  1«'  au  15  février  1912,  50  fr.  ;  6«  du  1«"  au 
15  août  1912,  50  fr.  ;  7«  du  1«  au  15  février  1913,  40  fr.  ; 
8^  du  1^*"  au  15  août  1913,       »     ». 

Il  sera  créé  des  coupures  d'un  quart  d'obligation. 

Electricité  de  Constantinople.  —  La  Commission  char- 
gée d'examiner  les  projets  présentés  par  les  concur- 
rents pour  la  concession  de  l'éclairage  électrique  de 
Constantinople  pendant  cinquante  années,  avait  classé 
premier  le  projet  de  la  maison  Ganz  de  Budapest.  Le 
ministre  des  Travaux  publics,  Haladjian  Effendi,  vient 
de  sif^ner  le  contrat  de  concession. 

On  sait  qu'un  groupe  français  dans  lequel  figurent  la 
maison  Giros  ot  Loucheur  et  la  Société  d'Applications 
indusiriellcs,  MM.  Postel-Vinet,  Berthier,  Fouquiau 
et  Warnant,  est  associé  avec  la  maison  Ganz  pour  la 
moitié  de  l'opération. 

Le  groupe  des  concessionnaires  a  racheté  également 
le  Gaz  de  Stamboul  de  façon  à  réaliser  une  grande  af- 
faire d'ensemble.  C^  r^r^r\]o 
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VARIÉTÉS    SCIENTIFIQUES 


L*ACIDE  CARBONIQUE  DANS  LA  PANIFICATION 

Une  des  phases  importantes  de  la  fabrication  du 
pain  est  celle  pendant  laquelle  on  fait  lever  la  pâte 
obtenue  dans  le  pétrissage  de  la  farine  avec  l'eau  et 
le  sel. 

Dans  ce  but,  la  masse  pâteuse'  est  additionnée  de  le- 
vain, c'est-à-dire  d'une  quantité  convenable  de  vieille 
pâte  fermentée. 

H  se  produit  alors  une  fermentation  complexe  dont 
le  processus  est  absolument  connu  aujourd'hui,  et  dont 
le  terme  est  la  naissance  de  toute  une  série  de  produits 
(alcool,  acide  lactique,  acide  butyrique)  qui  contri- 
buent à  donner  au  pain  sa  saveur  spéciale. 

En  même  temps,  il  se  produit  un  dégagement  assez 
considérable  d'acide  carbonique  qui,  s'échappant  du 
sein  de  la  masse  sous  forme  de  bulles  de  grosseurs  va- 
riables, la  divise  et  contribue  puissamment  à  donner 
au  pain  sa  légèreté  et  à  la  mie  sa  texture  spongieuse. 
La  digestion  et  l'assimilation  en  sont  grandement  faci- 
litées; chacun  sait  combien  le  pain  sans  levain  «  pèse  à 
Festomac  »,  selon  l'expression  courante. 

Cet  effet  mécanique  est  donc  des  plus  importants, 
et  c'est  lui  que  l'on  a  cherché  à  reproduire  chimique- 
ment dans  la  pâte  pour  parvenir  à  éviter,  si  possible, 
la  fermentation  panaire  toujours  assez  longue,  par- 
fois difficile  à  régler,  et  trop  souvent  incomplète. 

Successivement,  on  a  préconisé  une  foule  de  procé- 
dés, tous  basés  sur  ce  fait  bien  connu  qu'une  substance 
chimique  peu  stable,  renfermant  de  l'acide  carbonique, 
se  décompose  aussitôt  qu'on  l'introduit  dans  le  milieu 
acide  qu'est  la  pât<»  et  met  en  liberté  l'acide  carboni- 
que; parfois»  la  substance  employée  libère  un  autre 
corps  volaèil  qui  agit  de  la  même  façon:  c'est  le  cas, 
par  exemple,  pour  le  sosqui-carbonate  d'ammoniaque 
que,  dans  certaines  régions  de  la  France,  les  pharma- 
ciens vendent,  sous  le  nofn  de  <(  ronflant  )>,  aux  boulan- 
gers et  aux  ménagères. 

Liebig  préconisait  l'addition  à  la  pâte  d'un  mélange 
de  bicarbonate  de  soude  et  d'acide  chlorhydrique,  c'est- 
à-dire  d'une  combinaison  carbonique  peu  stable,  dont 
l'acide  carbonique  est  déplacé  et  mis  en  liberté  par 
l'action  d'un  acide  plus  énergique  que  lui.  Dans  le 
même  ordre  d'idées,  on  a  essayé  également  l'addition 
d'un  mélange  de  bicarbonate  de  soude,  chlorure  de  po- 
tassium et  phosphate  acide  de  chaux  (Horsfard)  ou  en- 
core de  bicarbonate  de  soude  et  d'acide  tartrique  (Goo- 
dall). 

Tous  ces  procédés  qui,  théoriquement,  sont  très  bons 
et  d'une  action  sûre,  présentent  tous,  dans  la  prati- 
que, des  inconvénients  assez  sérieux.  Ils  exigent  d'a- 
bord un  dosage  soigneusement  fait  et,  pour  ainsi  dire, 
scientifique  des  deux  corps  appelés  à  entrer  en  réac- 
tion, ensuite  ils  donnent  comme  résidu  un  sel  dont  la 
présence  dans  le  pain  n'est  pas  toujours  exempte  de 
danger  et  qui,  en  tous  cas,constitue  une  fraude  alimen- 
taire. Il  faut  bien  admettre,  en  effet,  que,  dans  la  pra- 
tique courante,   le  dosage  n'étant  et  ne  pouvant  pas 


to\ijours  être  rigoureux,  l'attaque  n'a  pas  lieu  mole* 
cule  par  molécule  comme  le  calcul  l'indique,  et  qu'il  est 
nécessaire  de  prévoir  l'existence  d'un  reliquat  en  fin 
de  réaction. 

Une  solution  élégante  du  problème  a  été  trouvée  na- 
guère: elle  consiste  à  faire  le  mélange  de  farine,   de 
sel  et  d'eau  dans  un  pétrin  fermé,   puis  à  introdaire 
dans   la  masse  pâteuse,    après  pétrissage  suffisant,    de 
l'acide  carbonique  pur,  obtenu  au  moyen  de  cee  obus 
d'acide    carbonique    liquide   qu'il   est    aujourd'hui    aisé 
de  se  procurer  commercialement  à  bas  prix.  On  main- 
tient une  pression   de  6   kilogrammes  par  centimètre 
carré  pendant  une  heure  en   brassant  continuellement 
la  pâte  par  l'action  d'un  arbre  vertical  muni  â'&Uettee 
et  traversant  le  pétrin  cloe,  auquel  le  mouvement  peut 
être    transmis    par   l'intermédiaire    d'une  courroie    acs 
tionnée   par   un   moteur  à  bras   ou    à  mécanique.    Au 
bout  d'une  heure,  la  pâte  est  façonnée  en  paitf  et  en- 
fournée de  suite. 

Le  pain  ainsi  obtenu  est  excellent,  à  la  condition  ton- 
tefois  d'avoir  ajouté  à  la  pâte  les  principes  aromatiques 
qui  donnent  sa  saveur  et  son  bouquet  au  pain  ordinaire. 

Au  point  de  vue  hygiénique,  le  procédé  est  très  inté- 
ressant; le  pain  obtenu  par  son  emploi,  doit  être  évi- 
demment pur,  bactériologiquement  parlant,  puisque  l'a- 
cide carbonique  a  une  action  antiseptique  certaine  et  dé- 
truit le  plus  grand  nombre  des  microbes  et  des  moisia- 
sures  contenues  dans  l'eau  et  la  farine;  il  supprime  en 
même  temps  l'action  du  levain  qui,  par  définition,  est  on 
foyer  d'infection.  Il  est  certain  que  la  cuisson  détruit  li 
majeure  partie  de  ces  germes,  mais  elle  ne  les  détruit 
pas  intégralement,  et  l'on  connaît  les  travaux  de  Lîn- 
noye  établissant  la  présence  à  peu  près  constante  dans  le 
pain  de  colonies  de  pœnioiUium  glaucum  qui  ne  deman- 
dent qu'une  occasion  favorable  pour  se  développer. 

Au  point  de  vue  industriel,  le  pain  est  rapidement  ob- 
tenu, ce  qui  permet  aux  boulangers  de  réaliser,  par  le 
procédé  qui  vient  d'être  indiqué,  des  économies  de 
temps,  et  —  ce  qui  a  un  intérêt  social  considérable  — 
de  diminuer  dans  de  grandes  proportions  la  durée  du 
service  qu'ils  sont  obligés  aujourd'hui  d'imposer  à  leurs 
ouvriers.  Oeux-ci  pourront  se  reposer  davantage  et  sur- 
tout ne  plus  passer  leurs  nuita  presque  entières  dans 
l'atmosphère  surchauffée  et  dangereuse  du  fournil. 

Enfin,  au  point  de  vue  militaire,  l'adoption  du  pro- 
cédé de  panification  à  l'acide  carbonique  pur  sera  l'ori- 
gine de  modifications  profondes  dans  le  service  de  l'in- 
tendance en  campagne.  Il  lui  sera  possible  désormais 
de  livrer  aux  troupes  du  pain  bien  fait,  hygiénique  et 
sain  dans  un  délai  très  bref.  Cfest  à  la  guerre  surtout 
que  ee  vérifie  l'adage:  Time  is  money,  et  c'est  pour 
l'armée  une  néoessité  impérieuse  que  de  s'attadier  à 
étudier  et  à  adopter  s'il  y  a  lieu  sans  retard  les  nou- 
veautés scientifiques  et  industrielles  capables  de  lui 
assurer  une  supériorité  quelconque. 

HicraT  DxnBLAND. 

n  sera  répondu  à  cette  place,  sous  la  rubrique  «  Pe- 
tite Correspondance  »,  aux  questions  d'ordre  pratique 
qui  seront  posées  par  nos  lecteurs  à  notre  collaborateur 
spécial,  M.  Henry  Durand. 


Paris.  -  Typ.  A.  DAVY,  rae  Madame,  62.  —  Tiliphone. 
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REVUE   ÉCONOMIQUE   ET  HNANCIÈRE 


Après  la  R^ichsbank,  la  Banque  d'Angleterre  a  élevé 
do  1  0/0  le  taux  de  son  escompte.  Le  fait  accompli  n'a 
eu  qu'un  contrecoup  très  atténué  sur  la  Bouree,  oiH  la 
liquidation  de  fin  septembre  s'est  effectuée  facilement 
avec  un  taux  moyen  de  3  0/0  pour  les  reports.  On  s'est, 
d'ailleurs,  félicité  en  Bourse  de  voir  la  Banque  d'An- 
gleterre suivre  aussitôt  l'exemple  de  la  Banque  d'Alle- 
magne et  stabiliser  de  cette  manière  les  conditions  mo- 
nétaires générales. 

A  cet  égard,  notre  place  se  caractérise  toujours  par 
une  grande  abondance  de  disponibilités,  que  l'emprunt 
de  la  Ville  de  Paris  v»  mettre  à  contribution,  sans  ou- 
bKer  Femprunt  turc,  pour  lequel  on  entrevoit  enfin 
une  solution  élégante  et  satisfaisante. 

La  situation  politique  générale  ne  suscite  aucune 
appréhension  ;  la  journée  de  dimanche  a  été  excellente 
pour  le  gouvernement  espagnol. 

L'annonce  d'un  mouvement  révolutionnaire  en  Por- 
tugal a  pesé  sur  le  compartiment  intéressé,  mais  sans 
le  dépasser,  les  esprits  étant  préparés,  après  l'assassi- 
nat relativement  récent  du  roi. Carlos  et  de  son  fils, 
aux  incidents  les  plus  violents. 

Ce  n'est  évidemment  pas  la  remise  sur  le  tiipis 
de  la  question  de  l'impôt  sur  le  revenu,  la  menace 
â*mugnientation  des  droits  de  succession,  l'annonce  de 
la  rentrée  des  Chambres  pour  le  15  octobre  qui  peu- 
vent galvaniser  la  Bourse.  Ces  facteurs  déprimants 
sont,  en  partie,  causes  du  marasme  actuel  du  marché. 

La  spéculation  tendrait  assez  volontiers  à  se  porter 
mir  les  valeurs  aurifères.  Mais  à  Londres  on  est  encore 
fortement  engagé  sur  les  valeurs  caoutchoutières,  qui 
sont  très  lourdes,  et,  tant  que  la  position  du  marché 
londonien  ne  sera  pas  assainie  de  ce  côté,  le  comparti- 
ment aurifère  retardera  sa  reprise. 

H  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  la  spéculation 
est  inactive. 

Elle  est.  rentrée  en  scène  avec  asses  d'animation, 
mais  ses  efforts  sont  ^arpillés  dans  tous  les  sens.  Elle 
attaque  actuellement  assez  vigoureusement  la  Sos- 
Bowice,  qui  a  considérablement  fléchi;  mais  ce  sera 
bientôt  là  la  raison  de  s'y  intéresser.  Sur  le  Nord-Sud, 
les  efforts  des  baissiers  sont  violents,  mais  n'impriment 
à  la  valeur  que  des  mouvements  légers,  qu'il  est  inté- 
ressant de  surveiller. 

Une  valeur  vient  de  prendre  nettement  un  carac- 
tère spéculatif:  les  Câbles  Télégraphiques  qui,  au  dé- 
but de  l'année,  se  tenaient  bien  au-dessous  de  100 
francs,  sont  maintenant  à  200  francs,  et  Ton  dit  qu'ils 
dépasseront  250  francs.  On  table  sur  l'installation  de 
machines  Duplex,  dont  les  compagnies  étrangères  sont 
déjà  munies  et  qui  permettront  de  télégraphier  simul- 
tanément dans  les  deux  sens,  ce  qui  augmente  de  cin- 
quante pour  cent  leur  capacité  de  transmission.  La 
phia-value  des  bénéfices  permettrait  de  rembouraer  en 
quelques  années  les  3.<572.626  francs  dus  à  l'Etat  pour 
les  subventions.  Un  groupe  d'actionnaire»  proposera 
d'émettre  14.000  actions  nouvelles  de  250  francs,  pro- 
duisant 8  millions  et  demi  ;  cette  'somme  servirait  à 


rembourser  l'Etat  de  suite  et  laisserait  tous  les  béné- 
fices  disponibles. 

On  tente  actuellement  de  relever  les  valeurs  cupri- 
fères; le  métal  est  en  reprise  et  la  statistique  de  quin- 
zaine favorable. 

En  général,  le  marché  montre  beaucoup  de  résis- 
tance. Q     1^ 

Compagnie  centrale  d'Energie  Eleclrtque.  —  Depuis  le 
l*'  octobre  courant,  le  Comptoir  National  d'Escompte 
de  Paris,  la  Société  générale,  la  Banque  de  Paris  et 
des  Pays-Bas,  la  Banque  de  l'Union  parisienne  et  la 
Banque  française  pour  le  Commerce  et  l'Industrie, 
procèdent  au  placement  de  20.000  obligations  5  0/0  de 
la  Compagnie  Centrale  d^Energie  Electrique,  dont  Tob- 
jet  est  la  production,  la  distribution  et  la  vente  d'élec- 
tricité pour  l'éclairage  et  pour  la  force  motrice. 

Lo  capital  social  est  aujourd'hui  de  15  millions  de 
francs.  L'exploitation  s^étend  à  la  ville  de  Rouen,  à  la 
région  et  à  ses  environs. 

Ses  recettes  pendant  l'exercice  1ÎX)9-1910  se  sont  éle- 
vées à  1.500.000  fr.  environ,  laissant  un  bénéfice  su- 
périeur à  750.000  fr.  Ces  résultats  sont  appelés  à  pro- 
gresser  considérablement. 

La  Compagnie  est  en  instance  pour  obtenir  la  con- 
cession d'une  distribution  d'énergie  d'une  durée  do 
40  ans  dans  les  communes  voisines  de  Rouen. 

Elle  a  déjà  passé  des  traités  avec  les  gros  consom- 
mateurs de  cette  ];égion,  notamment  avec  la  Compa- 
gnie des  Tramways  de  Rouen,  la  Compagnie  centrale 
des  Chemins  de  fer  et  Tramways,  la  Compagnie  nou- 
velle du  Gaz  de  DeviUe  et  la  Compagnie  elbeu vienne 
du  Gaz. 

Ces  traités  lui  assurent  à  ce  jour  la  vente  annuelle 
de  plus  de  8  millions  de  kilowatts-heure. 

Les  obligations  produiront  25  francs  d'intérêt  an- 
nuel, sous  déduction  des  impôts,  par  coupons  semes- 
triels payables  les  1*'  octobre  et  l*^'  avril  de  chaque 
année.  Le  premier  coupon  sera  à  l'échéance  du  1^  avril 
1911. 

Les  20.000  obligations  ainsi  créées  sont  amortissables 
a.i  pair  en  trente-quatre  années  à  partir  du  1**'  avril 
1912,  par  tirages  semestriels.  Le  premier  tirage  aura 
lieu  en  mars  1912. 

La  Compagnie  s'interdit  tout  remboursement  anti- 
cipé avant  le  l^''  avril  1916;  elle  se  réserve  le  droit  de 
rembourser  tout  ou  partie  du  présent  emprunt  au  pair> 
à  partir  de  cette  date,  sous  déduction  des  impôts, 
après  un  préavis  d'un  mois. 

Le  placement  des  susdites  obligations  se  fait  au 
cours  de  495  francs,  jouissance  du  1«'  octobre  1910. 

Crédit  Mobilier  Français.  —  L'assemblée  générale  or- 
dianaire  des  actionnaires  est  convoquée  pour  le  25  oc- 
tobre courant. 

Le  Conseil  d'administration  lui  proposera  de  fixer 
à  36  francs  la  dividende  de  l'exercice  1909-1910,  contre 
32  fr.  50  l'année  précédente,  bien  que  le  capital  à  ré- 
munérer ait  passé,  d'une  «wnnée  à  l'autre,  de  26  à  45 
millions  de  francs.  Une  part  très  importante  est  faite 
en  entre  aux  amortissements  et  réserves. 
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IV    HENRY  DURAND.  —  POUR  ARRÊTER  LE  DÉVELOPPEMENT  DES  INCENDIES  DE  FORÊT 


VARIÉTÉS    SCIENTIFIQUES 


POUR  ARRÊTER  LE  DÉVELOPPEMENT 
DES  INCENDIES  DE  FORÊT 

Lee  grandes  chaleurs  de  Tété  favorisent  singulière- 
ment  les  incendies  de  forêts;  desséchées  par  les  ar- 
deurs du  soleil,  les  herbes  sont,  pour  la  flamme,  un 
aliment  de  premier  ordre.  L'imprudence  d'un  fumeur 
jetant  sur  le  sol  une  allumette  mal  éteinte,  quelques 
étincelles  échappées  du  feu  d'un  pâtre,  ou  les  tisons 
qu'il  abandonne  et  qui  viennent  au  contact  de  matières 
combustibles,  parfois  même  la  foudre  frappant  le  tronc 
mort  d'un  vieil  arbre,  voilà  autant  de  causes  possi- 
bles d'incendié.  L'éloignement  ordinaire  des  lieux  ha- 
bitési  c'est-à-dire  des  secours  immédiats,  fait  que,  trop 
souvent,  l'embrasement  est  total  quand  on  essaye  de 
le  combattre.  Il  gagne  de  proche  en  proche,  détruisant 
tout  sur  son  passage,  et,  dans  maintes  circonstances, 
des  hectares  sont  ravagés  avant  que  le  fléau  puisse 
être  enrayé  dans  sa  marche. 

Ces  incendies  sont  surtout  fréquents  dans  les  forêts 
des  régions  méridionales;  il  ne  se  passe  pas  d'année, 
on  pourrait  presque  dire  pas  de  mois,  où  les  journaux 
n'enregistrent  des  sinistres  de  cette  nature  dans  les 
Landes,  dans  l'Ëstérel,  dans  les  Pyrénées,  en  Algérie, 
en  Tunisie,  etc. 

La  lutte  contre  le  feu  ne  peut  être  tentée,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  qu'en  circonscrivant  un 
foyer  et  en  s'efforçant  d'en  préserver  les  abords.  On 
y  parvient  en  abattant  des  arbres,  en  creusant  des 
fossés,  en  allumant,  si  la  direction  du  vent  est  favo- 
rable, un  contre-incendie,  tendant  à  gagner  dans  la 
direction  de  l'incendie  principal,  et  le  forçant,  au 
moment  de  leur  rencontre,  à  s'éteindre  faute  de  com- 
bustible à  sa  portée.  Tous  ces, moyens  sont  bien  faible- 
ment efficaces:  il  est  rare,  en  effet,  que  la  lutte  puisse 
être  entreprise  avec  l'eau  pour  auxiliaire.  De  plus;  il 
faut  se  rappeler  que,  trop  souvent;  les  secours  arrivent 
trop  tardivement,  et  que  le  retard  apporté  à  l'attaque 
du  feu  rend  cette  attaque  de  plus  en  plus  illusoire. 

Or,  il  existe  des  moyens  pour  ainsi  dire  automatiques 
d'arrêter  le  développement  des  incendies  de  forêts,  ou 
plutôt,  il  existe  un  moyen  d'y  parvenir. 

Pour  lutter  préventivement  contre  la  possibilité  de 
submersion  des  navires,  par  suite  de  déchirures  à  la 
coque,  on  divise  la  cale  et  les  batteries  en  comparti- 
ments parfaitement  isolés,  au  moyen  de  cloisons  étan- 
ohes:  on  a  des  chances  ainsi  de  circonscrire  le  désais- 
tre  à  son  minimum,  à  la  condition,  bien  entendu,  que 
l'étanchéité  des  cloisons  soit  parfaite^et  empêche  l'inon- 
dation de  se  propager. 

Un  système  tout  à  fait  analogue  peut  être  employé 
pour  circonscrire  d'avance  les  incendies  de  forêts. 

n  consiste  à  diviser  la  superficie  totale  de  la  planta- 
tion en  une  série  d'espaces,  entourés  de  haies  larges 
et  épaisses,  constituées  par  des  plantes  isolantes. 


Dans  une  communication  faite  en  1899  à  la  Société 
d'acclimatation,  M.  Roland-Ctosselin  préconisait  pour 
former  ces  haies  protectrices,  le  Cactus  ^opunitay  dont 
les  tissus,  gorgés  de  liquide,  sont  inoombustibka.  Le 
cactus  opuntia,  malheureusement,  n'est  pas  très  rusti- 
que, et  a  besoin,  pour  vivre,  d'un  climat  chAud  qui 
limite  son  emploi  à  certaines  régions.  Des  expériences 
tentées  depuis  plusieurs  années  dans  l'Ëstérel  ont  oe- 
pendant  donné  des  résultats  encourageants. 

Mais  il  est  une  espèce  végétale  qui,  plus  rustique 
que  le  cactus  opuntia,  donne  les  mêmes  résultats  que 
lui,  c'est  VAgavus  mexicanaf  qui  résist»  même  à  des 
hivers  rigoureux. 

En  entourant  les  plantations  d'une  haie  cootinoe, 
large  de  1  m.  50  à  2  m.  environ  de  plants  d'agavus 
mexicana,  disposés  en  quinconce  sur  trois  rangées  d'é- 
paisseur, en  disposant  des  haies  semblables,  ciroons* 
crivant  entre  elles  des  espaces  clos,  on  assure  l'arrêt 
certain  des  incendies:  Tagavus,  de  plus,  se  multiplie 
vite  et  beaucoup,  et  constitue  en  peu  d'années,  une 
barrière  que  les  troupeaux,  n<m  plus  que  les  homiiies, 
ne  peuvent  franchir. 

lies  expériences  tentées  ont  été  toutes  oonduMites: 
l'agavus  mexicana,  tout  comme  le  cactus  opuntia,  mak 
mieux  que  lui  peut-être,  à  cause  des  rejetons  noa- 
breux  qu'il  donne  et  qui  détruisent  en  Tétouffant  tonte 
végétation  herbacée  entre  eux,  constitue  une  barrière 
absolue  à  la  flamme:  un  incendie  les  grille  sans  ks 
tuer;  la  repousse  est  rapide. 

Il  y  a  donc  lieu,  après  avoir  signalé  Qj&tte  utilité  de 
l'agavus  mexicana,  d'en  préconiser  la  culture  et  F^n- 
ploi  dans  les  régions  boisées  pour  limiter  les  ineendies 
de  forêts  et  arrêter  leur  si  facile  et  si  désastreuse  ex- 
tension. En  tout  état  de  cauae^  c'est  à  cette  époque  de 
l'année  qu'il  convient  de  planter  l'agavus  m^Bsicana. 
Pourquoi  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  propriétaires 
forestiers  n'essayeraient-ils  pas  de  faire  à  son  sujet 
quelques  expériences? 

Henry  Dt7BA>nr. 

PETITE   CORRESPONDANCE  * 

—  M,  J,  D...  à  H.  —  Le  Mangabeira  (genre  Han- 
cornia,  famille  des  Apocsmacées)  est  un  arbuste  de 
3  m.  50  de  hauteur  environ,  avec  des  branches  contour- 
nées et  un  feuillage  peu  abondant.  Son  latex  est 
bleuâtre,  sa  richesse  en  caoutchouc  est  variable,  les 
recherches  faites  à  l'Instituto  agronomico  de  S&o  Paulo 
sur  le  latex  de  diverses  provenances  ont  fourni  res- 
pectivement la  proportion  de  80  0/0  et  57  0/0.  D'autres 
expériences  ont  donné  des  proportions  moindres  encore. 
En  réalité,  chaque  mangabeira  peut  fournir  au  plus 
1  kg.  à  1  kg.  26  de  caoutchouc. 

M.  L.  P...,  à  Valence.  —  Le  parfum  «  aubépine  »  du 
commerce  se  prépare  avec  l'aldéhyde  anisique  ou  al» 
déhyde  méthylparaoxybenzoïque,  qui  est  l'éther  méthy- 
lique  de  l'aldéhyde  paraoxybensoïque.  L'aldéhyde  ani- 
sique dérive,  par  oxydation,  de  l'anéthol  qui  est  ren- 
fermé dans  l'essence  d'anis.  Toutefois,  on  le  prépare 
synthétiquement  en  faisant  agir  du  chloroforme  sur  le 
phénol  en  présence  des  alcalis. 


Paris.  -  Typ.  A.  DAVY,  rue 
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REVUE   ÉCONOMIQUE   ET  FINANCIÈRE 


L'animation  de  la  Bourse  est  toujours  en  raison  in- 
verse de  l'agitation  extérieure.  Aussi  comprend-on 
qu'elle  soit  actuellement  au  calme  plat. 

La  révolution  portugaise,  comme  nous  le  notions 
il  -y  a  huit  jours,  a  évidemment  influencé  le  marché, 
mais  dans  des  limites  assez  étroites,  puisque  la  Bourse 
n'a  guère  concédé  que  quatre  points  de  baisse  sur  le 
Portugais  comme  prime  des  risques  courus;  oette  prime, 
s'est  mèïné  réduite  depuis  lors,  bien  que  l'agitation 
anti-cléricale  qui  ee  manifeste  dans  la  République 
maintienne  une  certaine  effervescence;  on  estime  tou- 
tefois que  les  nouveaux  pouvoirs  publics  sauraient 
éviter  qu'elle  n'amène  des  troubles  sérieux. 

Au  regard  des  porteurs  de  titres  portugais,  on  doit 
s'en  rapporter  pour  l'instant  aux  déclarations  très  ras- 
surantes  du   nouveau   gouvernement;   il  est   d'ailleurs 
bien  clair  qu'il  est  de  son  propre  intérêt  de  sauvegar- 
,  der  le  crédit  du  pays. 

Le  successeur  de  don  Miguel  avait  agi  tout  diffé- 
remment, mais  la  République  portugaise  entend  re- 
connaître tous  les  contrats  passés  sous  la  monarchie. 

D  faut  dire  que  l'étroitesse  du  marché  du  3  Oyt)  Por- 
tugais comportait  des  risques  pour  la  spéculation,  et 
o'^est  peut-être  là  la  raison  pour  laquelle  celle-ci  ne 
s'est  pas  engagée  à  fond:  elle  a  vendu  alors  de  la 
Mozambique  et  du  Beïra  Railways,  mais  elle  n'a  pas 
tardé  à  voir  qu'elle  faisait  fausse  route^  les  colonies 
n'ayant  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner  avec  le  chan- 
gement de  régime;  elle  a  fait  également  fausse  route 
en  attaquant  les  Chemins  de  fer  Portugais,  qui  ont 
très  bien  supporté  le  choc. 

Même  exagération  a  été  commise  sur  le  groupe  es- 
pagnol, comme  le  prouve  la  reprise  que  nous  consta- 
tons  actuellement. 

On  a  fait  circuler  beaucoup  de  bruits  et  de  nouvelles 
au  sujet  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce;  toutes  ces  in- 
formations étaient  inexactes  ou  dénaturées. 

Enfin,  parmi  les  facteurs  déprimants,  est  survenue 
la  grève  des  cheminots,  qui  a  débuté  par  la  grève  de 
la  Compagnie  du  Nord. 

Au  B^ioment  où  nous  écrivons,  on  espère  que  ce  mou- 
vement  n'aura   pas   de   durée. 

A  toute  oette  ambiance  défavorable,  la  Bourse  a  op- 
posé une  forte  résistance;  l'opinion  générale  rectifie, 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  manifestent,  les  événe- 
ments politiques  ou  autres,  considérablement  grossis 
par  les  baissiers,  et  les  ramènent  à  d'exactes  propor- 
tions. 

Il  en  reste  toujours  quelque  chose  néanmoins:  l'es- 
sor de  la  campagne  d'affaires  d'automne  est  arrêté.  On 
voit  cependant  sortir  quelques  émissions,  dont  la  plus 
importante  est  celle  de  la  Ville  de  Paris,  qui  se  pré- 
sente avec  toutes  chances  de  succès.  G.  M. 

Société  métallurgique  de  l'Oural- Volga.  —  Le  25  oc- 
tobre, aura  lieu  rémission  de  18.000  obligations  hypo- 
thécaires 5  0/0  remboursables  en  35  ans  de  cette  So- 
ciété. 


Constituée  au  capital  de, 7. 500.000  francs,  oette  So- 
ciété a  émis  67.352  obligations  ayant  droit  à  un  divi- 
dende variable  ne  jwuvant  dépasser  un  montant  an- 
nuel de  20  francs.  Les  résultats  de  la  Société  ont  pro- 
gressé sensiblement  depuis  l'exercice  1907-1908  pour  le- 
quel les  bénéfices  n'atteignaient  que  38.000  francs; 
pour  1908-1909,  ils  s'élevèrent  à  546.000  francs  et  pour 
l'exercice  1909-1910,  clos  le  30  juin  dernier,  ils  attein- 
draient 2.800.000  francs  permettant  à  la  Société  de 
distribuer  aux  obligations  à  revenu  variable  le  divi- 
dende maximum  de  20  francs. 

Les  nouvelles  obligations  émises  sont  garanties  par 
une  hypothèque  prise  sur  tous  les  biens  de  la  Société; 
ce  gage  a,  en  outre  d'un  droit  de  priorité  sur  toutes 
les  autres  dettes  de  la  Société,  un  privilège  sur  ses 
bénéfices  et  sur  ses  réserves.  La  valeur  des  terrains 
et  immeubles  est  estimée  au  bilan  à  20  millions,  et  le 
matériel  et  l'outillage  à  13  millions;  on  voit  que  l'em- 
prunt actuel  de  9  millions  est  suffisamment  garanti, 
et  que  les  bénéfices  de  la  Société  sont  cinq  fois  supé- 
rieurs aux  550.000  francs  nécessaires  à  assurer  le  ser- 
vice et  l'amortissement  des  18.000  obligations  nouvelles, 
dont  le  prix  d'émission  a  été  fixé  à  467,50.  La  sous- 
cription publique  sera  ouverte  le  25  courant  et  close  le 
même  jour,  à  la  ce  Banque  Commerciale  et  Indus- 
trielle »,  25,  rue  de  Clichy,  à  Paris.  Les  publications 
légales  ont  été  faites  au  <(  Bulletin  annexe  du  Journal 
Officiel  »,  du  3  octobre  1910. 

Comptoir  Lyon-Alemand.  —  Des  comptes  qui  seront 
présentés  à  la  prochaine  assemblée  générale  des  ac- 
tionnaires, il  résulte  que  les  bénéfices  nets  de  l'exercice 
clos  au  30  juin  dernier  se  sont  élevés  à  1.268.173  francs 
en  augmentation  de  plus  de  400.000  francs  sur  ceux  de 
l'exercice  antérieur. 

Ces  chiffres  s'entendent  amortissements  déduit*.  Le 
dividende  proposé  par  le  Conseil  à  l'assemblée  sera  de 
17  fr.  50  par  action  en  augmentation  de  2  fr.  50  sur 
le  dividende  précédent. 

A  l'actif  du  bilan  arrêté  au  30  juin  1910,  le  compte 
({  Marchandises  »  figure  pour  6.724.507  francs.  Cette 
somme  représente  la  valeur  de  l'or,  de  l'argent  et  du 
platine  appartenant  à  la  Société.  Ce  compte  figurait 
pour  5.514.524  francs  U  Vavant-demier  bilan.  Les 
comptes  courants  débiteurs  sont  portés  pour  5.412.917 
francs  contre  4.172.023;  le  portefeuille  sur  France  et 
étranger  pour  3.039.959  fr.  contre  3.358.539  fr.,  les 
sommes  en  caisse  et  en  banque  pour  2.181.064  fr.  con- 
tre 1.331.474  fr.,  cls  usines  pour  2.650.976  fr.  contre 
2.351.928  fr. 

Au  passif,  les  comptes  courants  créanciers  atteignent 
un  montant  de  4.405.921  fr.  au  lieu  de  3.655.814  fr., 
tre  1.331.474  fr.,  les  usines  pour  2.650.976  fr.  contre 
41i5.393  francs.  Le  capital  est  porté  pour  son  montant 
actuel  de  12  millions  de  francs. 

L'emprunt  turc.  —  Le  groupe  français  représenté  par 
le  Crédit  Mobilier  a  demandé  une  prolongation  de  l'op- 
tion pour  l'emprunt  turc  qui  allait  expirer  le  14  oc- 
tobre. 

On  annonce  officieusement  que  Djavid  bey  a  accordé 
un  nouveau  délai  jusqu'au  14  novembre. 
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VARIÉTÉS    SCIENTIFIQUES 


LES  DÉFILÉS  MILITAIRES  &  LA  VITESSE  DU  SON 

Les  écrivains  militaires  racontent  volontiers  de  belles 
choses  sur  l'impression  de  force  que  donne  un  régiment 
qui  marche.  Tous  les  pieds  frappent  ensemble  le  sol, 
tous  les  bras  gauches  se  balancent  comme  si  le  même 
mécanisme  les  faisait  mouvoir,  etc.  Je  vous  fais  bien 
volontiers  grâce  de  la  tirade,  mais  j'ai  le  regret  de 
vous  dire  que  les  écrivains  militaires  n'y  entendent 'ab- 
solument rien,  et  qu'ils  n'ont  jamais  su  se  servir  de 
leurs  yeux  d'une  façon  scientifique.  Dans  aucun  régi- 
ment de  l'Infanterie  française  les  soldats  ne  marchent 
tous  exactement  au  même  pas.  Ce  n'est  pas  leur  faute, 
d'ailleurs,  ni  celle  de  leurs  chefs:  c'est  la  faute  de  la 
musique... 

Dans  une  troupe  défilant  en  colonne,  chaque  unité 
et  même  bhaque  fraction  d'unité  règle  la  cadence  de 
sa  marche  sur  celle  du  gradé  qui  lui  sert  de  guide, 
et  celui-ci  marche  au  pas  de  la  musique.  Dans  une 
troupe  défilant  en  marche  déployée  et  à  distance  en- 
tière, les  chefs  d'unité  se  basent  pour  prononcer  le 
commandement  réglementaire  <c  Marche  »  sur  le  mo- 
ment où  ils  perçoivent  par  l'oreille  le  temps  fort  du 
rythme  scandé  par  les  clairons  et  non  sur  la  cadence 
d'allure  de  l'unité  précédente,  cadence  que  leurs  yeux 
seuls  pourraient  leur  faire  percevoir.  Les  hommes  pren- 
nent, par  suite,  et  gardent  le  pas  de  la  musique,  de 
la  musique  teUe  qu'ils  l'entendent,  bien  entendu.  Il 
s'ensuit  que,  de  la  droite  à  la  gauche,  c'est-à-dire  du 
commencement  à  la  fin  d'une  colonne,  la  cadence  du 
pas  varie  pour  chaque  unité. 

Elle  varie,  d'ailleurs,  d'une  façon  qu'il  est  facile  de 
déterminer    mathématiquement. 

En  effet,  on  sait  que  la  cadence  réglementaire  du  pas 
dans  l'Infanterie  de  ligne  est  de  120  à  la  minute;  le 
soldat  français  fait,  par  conséquent,  quand  il  défile, 
deux  pas  à  la  seconde;  en  d'autres  termes,  une  seconde 
s'éconle  entre  deux  positions  successives  du  même  pied 
sur  le  sol,  et  une  demi-seconde  entre  le  moment  o\!i 
le  pied  gauche  pose  à  terre  et  celui  où  le  pied  droit 
s'y  pose  à  son  tbnr.  On  sait  également  que  le  son  pro- 
gresse dans  l'air  avec  une  vitesse  approximative  de 
340  mètres  à  la  seconde.  Ces  deux  notions  de  fait  une 
fois  posées,  voyons  comment  les  choses  se  passent. 

Au  moment  du  départ,  les  clairons  sonnent  la  mar- 
che: do,  sol,  mij  do...  L'émission  du  premier  do  coïn- 
cide pour  eux  avec  la  pose  à  terre  de  leur  pied  gau- 
che. Un  guide,  chef  de  peloton  ou  de  section  placé  à 
170  mètres  en  arrière  des  clairons,  entend  cette  note 
do  une  demi-seconde  après  qu'elle  a  été  émise,  et  pose 
alors  son  pied  gauche  à  terre.  Mais,  pendant  ce  temps, 
les  clairons  ont  fait  leur  premier  pas,  ce  qui  revient  à 
dire  que,  au  moment  précis  où  le  gradé  placé  à  170  mè- 
tres en  arrière  d'eux  pose  le  pied  gauche  à  terre,  ils 
ont  fait  un  pas  et  posent  sur  le  sol  leur  pied  droit. 
Par  conséquent,  le  gradé  en  question,  et,  par  suite, 
les  hommes  qui   règlent  leur  cadence    de   marche  sur 


la  sienne,  défilent  à  contre-pas  des  clairons.  De  même, 
le  gradé  placé  à  340  mètres  en  arrière  de  la  tête  de 
colonne,  on  plutôt  des  clairons,  entend  la  première 
note  do  une  seconde  après  qu'elle  a  été  émise:  il  fait 
seulement  son  premier  pas  au  moment  où  les  dairons 
font  leur  troisième,  et  marche  donc  à  leur  pas  avec 
une  seconde  de  retard. 

Si,  maintenait,  on  considère  les  unités  placées  à  des 
distances  intermédiaires,  on  comprend  que  lears  guides 
marchent  tous  à  des  cadences  dont  l'origine  est  diffé- 
rente et  qui,  par  rapport  à  celle  du  pas  des  clairons 
ou  à  oelle  du  pas  qu'a  pris  le  guide  placé  à  170  mè- 
tres de  ceux-ci,  est  en  retard  d'i^nc  fraction  de  seconde 
proportionnelle  à  la  distance  qui  les  sépare  de  chacoQ 
d'eux. 

En  d'autres  termes,  si  l'on  appelle  x  la  distance  k 
laquelle  parvient  le  son  au  bout  d'une  demi-seconde, 
et  j'  la  distance  à  laquelle  il  parvient  au  bout  d'une 
seconde  (jc  et  ï'  étant  respectivement  égaux,  par  oon- 
séquent,  à  170  et  340  mètres),  on  voit  que,  par  rap- 
port au  moment  où  commence  la  cadenoe  qui  règle  le 
pas  des  clairons,  les  débuts  de  la  cadenoe  de  marche 
des  unités  placées  en  des  points  X,  X^,  X^...  propor- 
tionnels à  X,  x',  x"...  sont  retardées  de  1/2,  1,  3/3  se- 
condes.  Les  unités  placées  en  X  et  X^  marchent  à  con- 
tîT-prta,le8  premières  avec  une  demi-8econde,le8  deuxiè- 
mes avec  une  seconde  et  demie  de  retard,  tandis  que 
les  unités  placées  en  Xj  et  X3  marchent  au  pas  a^ec 
1  et  2  secondes  de  retard.  Les  unités  placées  à  des 
positions  intermédiaires  entre  X,  Xj,  X^,  X^,  ont  des 
cadences  également  intermédiaires  et  retardées  uni- 
formément. 

Cela  revient  à  dire,  en  termes  plus  simples,  que, 
dans  une  colonne  d'Infanterie  qui  défile,  les  seuki 
unités  qui  marchent  exactement  au  même  pas  que  ks 
clairons  sont  celles  dont  les  guides  sont  à  840,  680  mè- 
très,  etc.,  de  la  clique. 

L'Infanterie  française  est  donc,  au  point  de  rue  du 
rythme  de  sa  marche  en  colonne,  placée  en  face  d'un 
dilemme  :  ou  bien  les  gradés  servant  de  guide  aux  uni- 
tés régleront  leur  pas  sur  celui  des  dernières  files  qui 
les  précèdent:  alors  la  musique  leur  est  inutile  et  gè- 
nera  même  leur  allure.  Ou  bien  —  ce  qui  est  la  réa- 
lité actuelle,  et  ce  qui  est,  du  reste,  conforme  à  la 
logique  —  ils  régleront"  leur  pas  sur  le  temps  fort  dn 
rythme  musical  qu'ils  entendent.  Alors,  je  demande  que 
MM.  les  écrivains  militaires  veuillent  bien,  doréna- 
vant, ne  plus  écrire:  Un  régiment  en  marche  est  une 
machine;  tous  les  pieds  frappent  ensemble  le  sol,  etc. 

Henri  Durand. 


*  • 


PETITE   CORRESPONDANCE 


M.'L.  P...  à  V.  —  Je  cherohc  les  documente  demandés  et 
vous   répondrai   par  lettre  particulière. 

M.  V...  à  Paris.  —  Toutes  les  maisons  qui  fabriquent  Tou- 
tillage  (le  précision  pourront  vous  fournir  cet  instrument:  îl 
est  dans  le  commerce  depuis  dix  ans  et  son  brevet  est  dans 
le   domaine. 


Paris.  -  Typ.  A  DAVY,  rus  Madame,!».  —  TiUphonê. 
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REVUE   ÉCONOMIQUE   ET  nNANCIÉRE 


L'emprunt  de  la  Ville  a  été  couvert  un  nombre  res- 
pectable de  fois.  Ce  succès  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  les  conditions  extérioures  de  rémission 
étaient  plus  défavorables  avec  la  )zrève  des  chemi- 
nots et  les  incidents  subsidiaires.  Le  sang- froid  du  pu- 
blic à  cette  occasion  a  comme  équivalent  la  parfaite 
sérénité  avec  laquelle  la  Bourse  a  assisté  au  dérou- 
lement des  faits  divers  de  cette  grève,  malgré  le  ca- 
ractère anarchique  de  certains  d'entre  eux. 

Mais  l'agitation  est  maintenant  apaisée  et,  de  même, 
en  Portugal,  tout  est  revenu  au  calme. 

Sans  paradoxe,  on  peut  dire  que  ces  événements 
ont  été  le  point  de  départ  de  la  reprise  que  nous  cons- 
tatons actuellement  en  Bourse.  L'atonie  du  marché 
durant  les  vacances  se  continuait  dans  l'apathie  des 
spéculateurs,  lorsque  la  soudaineté  des  événements  pré- 
cités est  venue  secouer  ce  calme  général.  Quelques  re- 
culs modérés  ont  rendu  de  l'élasticité  à  certains  grou- 
pes et  Ton  a  repris  goût  aux  opérations  depuis  long- 
temps délaissées. 

La  spéculation,  rentrée  en  scène,  se  sentait  d'ail- 
leurs soutenue  par  la  bonne  allure  du  marché  de  Wall- 
Street  qui,  depuis  quinze  jours,  n'a  cessé  de  donner 
l'exemple  de  la  fermeté. 

D  y  a  lieu  de  noter  particulièrement  l'amélioration 
da  marché  du  cuivre  et  la  statistique  favorable  de 
quinzaine  des  stocks  de  ce  métal.  Aussi,  dans  le  mou- 
vement actuel,  le  Rio-Tinto  tient-il  la  tête.  Dans  l'in- 
tention marquée  par  le  Conseil  d'administration  de 
cette  Compagnie  de  réduire  la  production,  la  spécu- 
lation semble  accepter  comme  un  fait  accompli  l'en- 
tente générale  des  producteurs  de  cuivre  au  sujet  de 
oette  réduction,  dont  on  a  déjà  tant  parlé;  souhaitons 
que  son  optimisme  ne  soit  pas  trahi. 

La  circulaire  ((  Merton  n  de  Londres  dit  à  ce  pro- 
]x>8:  «  Le  rapport  de  la  Rio-Tinto  est  la  première  con- 
«  firmation  officielle  de  l'entente  entre  les  produc- 
f<  teurs.  A  partir  de  maintenant,  le  résultat  de  cet 
ce  arrangement  sera  sans  nul  doute  plus  visible  dans 
c<  les  données  mensuelles  des  affineries  américaines  et 
rc  devrait  avoir  des  conséquences  très  importantes  sur 
fc  les  mouvements  futurs  du  marché  du  cuivre.  Par 
«  suite,  les  opérateurs  sont  plus  optimistes  et  achètent 
ce  du  Standard  avec  plus  d'empressement  et  de  con. 
ce  fiance.  » 

Tout  le  groupe  cuprifère  est  en  ébuUition  et  la 
hausse  n'est  pas  moins  remarquable  dans  le  groupe  des 
valeurs  industrielles  russes. 

La  spéculation  a  pris  fermement  position  à  la 
hausse,  mais  gare  à  l'emballement.  G.  M. 

Foncière  de  H.ndaye  et  du  Sud-Oueit.  -  On  vient 
de  procéder  à  l'introduction  sur  notre  marché  au 
comptant  des  actions  de  la  Foncière  de  Hendaye  et 
du  Sud-Ouest,  Société  anonyme  au  capital  de  4  mlf- 
Itons,  divisé  en  40.000  actions  de  100  francs.  Cette  So- 
ciété   a    été   constituée    récemment    pour   terminer   les 


aménageçients  et  la  mise  en  valeur  de  la  plage  de 
Hendaye,  dont  tous  les  habitués  de  Biarritz  et  de 
Saint-Sébastien  connaissent  l'admirable  situatidh.Nous 
aurons  l'occasion  de  donner  de  plus  amples  renseigne- 
ments sur  oette  intéressante  entreprise. 

Tramways-Sud.  —  Le  Conseil  d'administration  de  la 
Compagnie  des  Tramways  de  Paris  et  du  Départe- 
ment de  la  Seine j  usant  des  pouvoirs  qui  lui  ont  été 
conférés  par  l'assemblée  générale  du  5  juillet  dernier, 
a  décidé  de  porter  le  capital  social  de  27.601.000  fr.  à 
55  raillions  de  francs  par  l'émission,  au  pair,  de  109.696 
actions   nouvelles   de   250   francs   chacune. 

Ces  actions,  à  dater  du  jour  de  l'assemblée  extraor- 
dinaire qui  aura  reconnu  la  sincérité  de  la  déclaration 
de  leur  souscription,  auront  droit,  au  prorata  de  leur 
montant  versé,  aux  mêmes  dividendes  que  les  actions 
anciennes. 

Ces  actions  nouvelles  sont  réservées  à  raison  de  une 
nouvelle  pour  une  ancienne,  aux  actionnaires  actuels 
qui  devront  exercer  leur  droit  de  souscription  du  20  oc- 
tobre au  5  novembre  prochain. 

n  devra  être  versé  62  fr.  60  en  souscrivant  et  le  solde 
au  /ur  et  à  mesure  des  besoins  de  la  Société. 

Les  demandes  seront  reçues  à  dater  du  20  octobre, 
à  la  Société  Générale  et  à  la  Banque  Française  pour 
le  Commerce  et  l'Industrie. 

Rio-Tinto.  —  Le  Conseil  d'administration  de  la  Com- 
pagnie de  BiO'Tinto  vient  de  fixer  à  25  sh.,  impôts  à 
déduire,  l'acompte  sur  le  dividende  de  l'exercice  1910 
à  payer  aux  actions  ordinaires  le  1*'  novembre,  en 
même  temps  que  la  moitié,  soit  2  sh.  6  d.,  du  dividende 
annuel  des  actions  de  préférence. 

Les  dividendes  des  six  exercices  précédents  ont  été 
les  suivants  (en  shillings): 

1904      1905    1906     1907       1908     1909 

Acompte    32.6      40      50      47.6      27.6      30 

Solde    37.f^      40      60      40         27.6      30 


Divid.    total    ...       70         80    110      87.6.    66         60 

Jusqu'en  1908  inclusivement,  les  dividendes  étaient 
payés  sans  retenue  d'impôts;  depuis  1909,  les  impôts 
français  sont  déduits. 

Le  montant  de  26  sh.  est  un  peu  supérieur  au  chiffre 
que  l'on  prévoyait:  il  est  toutefois  inférieur  à  tous 
les  chiffres  correspondants  des  dix  dernières  années, 
sauf  pour  1902,  oîi  l'acompte  fut  de  2^  sh.  6  d. 

Dans  un  rapport  intérimaire,  le  Conseil  d'adminis- 
tration expose  qu'il  a  résolu  de  réduire  la  production 
(la  réduction  de  cuivre  fin  serait  de  2.000  tonnes  en- 
viron pour  l'exercice)  pour  ramener  les  stocks  à  un  ni- 
veau plus  bas  et  faciliter  le  relèvement  des  prix. 

Forces  motrices  de  la  Vis.  —  Les  porteurs  d'obliga- 
tions hypothécaires  5  0/0  sont  convoqués  en  assemblée 
générale  pour  le  29  courant  à  l'effet  principalement  de 
porter  de  3.250.000  à  4.150.000  francs  le  montant  total 
des  obligations  hypothécaires  et  d'autoriser  le  Conseil 
d'administration  à  émettre  ces  nouvelles  obligations 
4  1/2  0/0  nets. 
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TînELQUES  ERREURS  GÉOGRAPHIQUES 

Bien  que  la  géographie  soit,  de  toutes  les  scienoee, 
Fune  des  plus  connues,  et  bien  que  nous  ayons  tous 
passé  à  son  étude  de  longues  années  de  notre  enfance, 
rien  n'est  plus  fréquent  que  de  rencontrer  des  person- 
nes, même  cultivées,  qui  commettent  des  erreurs  géo- 
graphiques  graves. 

Ainsi,  le  continent  américain,  dans  son  ensemble,  a 
une  direction  générale  qui  n'est  pas  la  direction  Nord- 
Sud:  on  l'oublie  parfois,  et,  par  voie  de  conséquence 
naturelle,  on  ne  se  souvient  pas  que  Valparaiso,  le 
grand  port  chilien,  est  situé  sur  une  longitude  beau- 
coup plus  orientale  que  New- York.  Cela  tient  à  oe  que 
Ton  se  figure  généralement  que  les  deux  Amériques 
sont  placées  sur  le  même  méridien,  tandis  que,  en  réa- 
lité, le  méridien  de  l'Amérique  du  Nord  est  très  à 
Touest  de  celui  de  FAmérique  du  Sud. 

Du  cap  Vert  (Sénégal)  au  cap  Saint-Roque  (Brésil), 
9  il  y  a  à  peine  le  tiers  de  la  distance  qui  sépare  Ham- 
bourg de  New-Tork.  Il  ne  faudrait  pas  plus  de  deux 
jours  à  un  paquebot  moderne  pour  franchir  l'Atlanti- 
que à  cette  latitude.  H  est  probable  cependant  que 
beaucoup  de  pereonnes  ignorent  que,  lorsque  le  trans- 
saharien sera  construit,  avec  un  débouché  sur  Saint- 
Louis-dn-Sénégal,  et  qu'il  comportera  un  embranche- 
ment BUT  Tanger  et  Oeuta,  il  sera  possible,  en  emprun- 
tant ses  voies,  d'efiFectuer  le  trajet  Paris-Qibraltar- 
Saint-Louis-du-Sénégal-Rio-de-Janeiro  en  n'ayant  pas 
à  passer  plus  de  deux  jours  en  mer. 

Une  erreur  d'appréciation  du  même  genre  est  fré- 
quente au  sujet  de  la  péninsule  italique  dont  l'axe  a 
une  direction  Nord-Sud-Est  et  non  pas  Nord-Sud.  T\ 
en  résulte  que,  entre  Bardonnèche  et  Otrante,  les  deux 
méridiens  extrêmes  de  l'Italie,  il  y  a  un  peu  plus  de 
distance  qu'entre  Aix-la-Ohapelle  et  Thorn,  c'est-à-dire 
à  peu  près  qu'entre  l'ouest  et  l'est  de  l'empire  germa- 
nique. 

Au  point  de  vue  des  latitudes,  les  erreurs  sont  tout 
aussi  répandues  qu'à  celui  des  longitudes. 

Est-il  bien  certain  que  tout  le  monde  sache  que  New- 
York  est  sur  la  même  latitude  que  Naples,  Washing- 
ton que  Lisbonne,  San  Francisco  que  Tunis,  et  la 
Nouvelle-Orléans  que  le  Caire?  Se  rend-on  toujours 
compte  que  le  cap  de  Tarifa  (Gibraltar)  et  le  cap  Ma- 
tapan  en  Grèce  sont  plus  méridionaux  qu'Alger  et  que 
leur  latitude  correspond  à  celle  de  l'Himalaya?  On  se 
trompe  même  généralement  sur  la  situation  respec- 
tive de  villes  et  de  points  ^rès  connus.  Le  cap  Lizard 
est  sur  la  latitude  de  Mayence,  Londres  est  plus  sep- 
tentrional que  Bruxelles,  Dunkerque  l'est  plus  que  Ma^ 
lines.  Mais  ce  qui  est  moins  connu  encore,  c'est  que 
Berlin  est  sur  la  même  latitude  que  Pétropawlowsk, 
chef-lieu  du  Kamtchatka,  et  que  Bruxelles,  qui  est 
plus  rapprochée  du  pôle  que  Vladivostock,  a  une  la- 
titude correspondant  à  celle  du  milieu  de  l'île  Sakha- 


line.  Sans  même  aller  chercher  si  loin  des  erreura 
fréquentes  d'appréciation,  il  suffit  de  se  demander 
queUe  est  la  ville  italienne  que  traverse  h  parallèle 
de  Port-Vendres.  On  pensera  que  c'est  Flof«Jioe  ou 
Milan  qu'il  faut  répondre;  en  réalité  pourtant,  cj'est 
Rome.  Lyon  cet  sur  le  parallèle  de  MUan.  Toulonse 
est  plus  au  Sud  que  Florence,  Barcelone  plus  au  Sud 
que  Rome,  et  Naples  est  plus  loin  de  l'équateur  que 
ne  l'est  Madrid. 

D'autre  part,  on  trouve,  dans  les  environs  de  New- 
York,  des  localités  importantes  qui  ont  nom  Carthage, 
Rome,  Athènes,  Ilion,  Syracuse,  Babybpe  et  Jérusa- 
lem. L'antiquité  classique  a  été  mise  fortement  à  con- 
tribution avec  Memphis,  Utique,  Palmyre,  Sparte  et 
Ninive.  Les  Caire  et  Ice  Bagdad  foisonnent  aux  Etats- 
Unis,  et  la  France  s'y  trouve  en  bonne  posture  avec 
Lyon,  Orléans,  Vincennes,  Mâcon,  Versailles  et  Par 
ris,  dont  on  trouve  le  nom  un  peu  partout  une  bonne 
douzaine  de  foie. 

Et  les  batailles  fameuses:  Marathon,  Pharsale,  Lodi, 
Marengo,  Waterloo.  Et  les  noms  d'hommes  célèbres, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés:  Caton,  Annibal,  CS- 
céron,  Bonaparte  et  Napoléon,  Kossuth,  Lafayette  et... 
Bismarck,  sans  oublier  le  plus  illustra  de  tous,  pour 
les  Américains  au  moins,  Washington? 

Comme  dit  le  poète: 

J'en  passe,  et  des  meilleurs! 

Mais  il  me  semble  que,  de  tout  ceci,  il  n*y  a  qu'une 
conclusion  à  tirer:  c'est  que  notre  enseignement  géo- 
graphique est  mal  conçu:  on  s'attache  à  apprendre 
aux  élèves  le  plus  possible  des  choses  de  la  géographie 
nationale,  et  l'on  n'appelle  pas  asses  leur  attention 
sur  tout  ce  qui  touche  à  la  géographie  mondiale.  J*ai 
tous  les  ans  l'occasion  d'interroger,  comme  délégué 
cantonal,  les  enfants  qui  ambitionnent  le  certificat 
d'études  primaires  dans  un  canton  du  sud  de  la  France  i 
presque  tous  les  candidats  récitent  imperturbable- 
ment toutes  les  sous-préfectures  de  tous  les.  dépar- 
tements, les  affluents  et  les  sous-affluents  des  grands 
fleuves.  Je  n'en  ai  pas,  cette  année,  trouvé  un  seul 
qui  pût  me  dire  exactement  si  Saint-Pétersbourg  est 
plus  ou  moins  loin  de  Paris  que  Venise,  et  si  la  chaine 
des  monts  Ourals  est  plus  ou  moins  longue  que  la  chaîne 
des  Pyrénées;  81  enfants  sur  88  m'ont  affirmé  qu'on 
pouvait  faire  à  pied  en  un  jour  le  tour  du  lac  de  Ge- 
nève. 

H  vaudrait  mieux  pour  eux  moins  de  sous^préfectu» 
rce  et  plus  de  notions  générales. 

Hbnbt  Durand. 


n  sera  répondu  à  cette  place,  bous  la  rubrique  «  Pe- 
tite Correspondance  »,  aux  questions  (Tordre  pratique 
qui  seront  posées  par  nos  lecteurs  à  notre  cottahorateur 
spécial,  M.  Henrt  Dubamd. 


Paris.  -  Typ.  A.DAVY,  rae  Madame,  52  —  Téléphone. 
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RSYUE   ÉCONOMIQUE   ET  FINANCIÈRE 


L'élévation  du  taux  de  Feecompte  de  la  Banque  d'An- 
gleterre n'a  pas  surpris  la  Bourse  outre  mesure;  mais 
l'élévation  successive  du  taux  de  l'escompte  en  Suède, 
en  Belgique,  en  Italie,  en  Autriche,  etc.,  a  fini  néan. 
moins  par  l'impressionner,  en  voyant  la  tension  mo- 
nétaire prendre  un  caractère  international. 

Une  fois  de  plus,  en  ces  occurrences  difficiles,  la  Ban- 
que de  France  a  accordé  ses  bons  offices  à  la  Banque 
d'Angleterre,  en  consentant  à  prendre  à  l'escompte  du 
papier  long  sur  la  Grande-Bretagne;  cette  mesure  at- 
ténuera sans  doute  les  craintes  que  l'on  avait  con- 
çues. 

En  Allemagne,  la  situation  monétaire  se  complique 
d'une  situation  politique  et  économique  assez  grave. 
Sans  nous  attarder  sur  ce  point,  il  nous  faut  consta- 
ter que  la  cherté  de  l'argent  à  Berlin  et  à  Vienne  va 
atteindre  directement  la  Turquie  dont  les  besoins  sont 
particulièrement  pressants.  Or,  c'est  juste  à  ce  mo- 
ment que  survient  la  rupture  des  pourparlers  relatifs 
à  l'emprunt  turc  qui  devait  se  faire  sur  notre  place, 
où  les  disponibilités  sont  toujours  très  abondantes. 
Aussi  qui .  sait  si  cet  emprunt  ne  nous  reviendra  pas 
bientôt? 

En  tout  cas^  pour  l'instant,  la  ^Course  demeure  sur 
la  réserve  et  l'attention  des  capitalistes  se  porte  de 
préférence  sur  les  afiPaires  nouvelles.  G.  M. 

La  Foncière  de  Hendaye  et  du  Sud-Ouest. 

Nous  avons  trop  souvent  déploré  l'abandon  dans  le- 
quel étaient  laissées  les  richesses  naturelles  dont  notre 
pays  abonde,  pour  ne  pas  signaler  avec  satisfaction 
rinîtiative  récente  prise  par  un  groupe  de  capitalis- 
tes, de  banquiers  et  d'industriels  en  vue  de  la  mise  en 
valeur  de  la  côte  basque.  Les  touristes  et  mondains  des 
deux  hémisphères  se  ruent  sur  Biarritz  et  ils  ignorent, 
parce  que  rien  n'y  était  faSt  jusqu'ici  pour  les  rece- 
voir, un  coin  délicieux  du  sud-ouest  de  la  France,  nous 
voulons  parler  de  la  plage  d'Hendaye.  Aux  portes  de 
l'Espagne,  sur  la  route  de  Saint-Sébastien  à  Biarritz, 
dans  un  cadre  merveilleux  de  montagnes,  tiède  en  hi- 
ver, protégée  en  été  contre  les  chaleurs  excessives,  la 
plage  d'Hendaye  peut  soutenir  la  comparaison  avec 
les  plus  beaux  sites  du  monde. 

Cest  à  faire  mieux  connaître,  organiser  cette  plage 
vers  laquelle  se  dessine  déjà  depuis  plusieurs  années 
un  sérieux  courant  de  touristes  que  va  se  consacrer  la 
Foncière  d'Hendaye  et  du  Sud-Ouest. 

Cest  tout  d'abord  une  entreprise  immobilière.  Le 
domaine  qu'elle  possède  ou  sur  lequel  elle  s'est  assuré 
des  promesses  de  vente  s'étend  sur  4  millions  de  mètres 
carrés  dont,  d'après  le  rapport  du  commissaire  aux 
apportSjZc  prix  d'achat  moyen  est  inférieur  à  cinquante 
centimes^  alors  que  le  prix  moyen  des  ventes  dépasse 
déjà  dix  francs  le  mètre  carré.  La  Soc'éto  compte  réa- 
liser d'autant  plus  aisément  ce  programme  de  vente  de 
terrains  qu'elle  succède,  avec  des  moyens  plus  larges, 
à  une  entreprise  particulière  qui  avait  déjà  popularisé 


ce  coin  de  région  basque,   et  que  les  ventes  aciueUeà 
atteignent  déjà  200.000  francs  par  an. 

En  dehors  de  la  vente  des  terrains,  la  Société  ex- 
ploitera un  Casino  déjà  existant  et  un  hôtel  de  tout 
premier  ordre,  qu'elle  livrera  à  l'exploitation  à  la  sai- 
son de  1911  et  dont  l'entreprise  de  construction  a  été 
confiée  à  la  Société  des  Ciments  de  Seetao. 

Le  Conseil  de  la  Société  est  composé  d'hommes  qui 
ont  fait  preuve  de  compétence  dans  des  affaires  simi- 
laires. Le  président,  M.  Martinet,  a  été  l'heureux  or- 
ganisateur de  Touquet-Paris-Plage,  qui  était  loin  de 
présenter  les  conditions  de  succès  d'Hendaye-Plage. 
Ajoutons  qu'il  est  le  principal  actionnaire  de  la  So- 
ciété à  la  gestion  de  laquelle  il  va  présider. 

La  liste  des  membres  du  Conseil  que  nous  publions 
plus  loin  montre  qu'il  est  entouré  de  collaborateurs, 
dont  plusieurs  sont  des  spécialistes  en  matière  d'in- 
dustrie hôtelière. 

La  Société  compte  réaliser  un  bénéfice  annuel  brut 
de  625.000  francs,   représentés  par: 
400.000   francs  de  ventes   de  terrains. 
125.000  francs  de  bénéfices  sur  l'Hôtel,  Casino,  ma- 
gasins loués,  concessions  d'assainissement,  etc. 

Si  on  retranche  75.000  francs  de  frais  généraux  et 
100.000  francs  de  fonds  de  remplacement,  le  bénéfice 
net  s'élèverait  à  350.000  francs. 

La  Société  est  constituée  au  capital  de  4  millions  de 
francs  divisés  en  40.000  actions  de  100  francs  dont 
30.000  ont  été  souscrites  en  numéraire  et  10.000  ont 
payé  l'apport  des  terrains,  casinos,  concessions  d'assai- 
nissement, options,  etc. 

Les  bénéfices  probables  permettraient  dès  lors  de  dis- 
tribuer un  dividende  de  7,5  0/0.  L'article  42  des  sta. 
tuts  a  prévu  pendant  les  deux  premiers  exercices  le 
paiement  d'un  intérêt  minimum  de  3  0/0  qui  pourra 
être    augmenté    d'un    dividende  supplémentaire. 

Les  services  financiers  de  la  Société  sont  assurés  par 
d'honorables  établissements  de  la  place  ou  de  province: 
le  Crédit  Foncier  et  Agricole  d'Algérie,  la  Banque 
Transatlantique,  la  Banque  de  Bordeaux,  MM,  JuUs 
Gommés  et  Cie,  banquiers  à  Bayonne  et  à  Biarrit». 

Le  Conseil  d'administration  dont  nous  signaliona 
tout  à  l'heure  l'honorabilité  et  la  compétence,  est  com- 
posé comme  il  suit:  MM.  Mabtinht,  O.  ej^i,  administra- 
teur de  VIndustrielle  Foncière,  président  de  la  Société 
des  Tramways  de  Hendaye,  président;  Charbibb,  ban- 
quier à  Cahors;  Gbisslbr,  président  de  la  Société  des 
Hôtels  de  VEtoile;  G.  Guders,  industriel,  président  de 
la  Société  des  Tramways  de  Biarritz-Saint-Sébastien-^ 
folosa;  Laffabgue,  industriel,  conseiller  de  commerce 
extérieur;  Lazare  Lévi,  ingénieur  des  Arts  et  Manu- 
factures, vice-président  de  la  Compagnie  Hôtelière  des 
Centres  de  Tourisme,  administrateur  de  VEnergie 
Electrique  du  Nord  de  la  France;  Ch.  MmUAH,  pro- 
priétaire. 

Les  actions  de  la  Société  ont  été  admises  à  la  cote 
officiello  du  Marché  en  Banque,  et  négociées  à  106  fr. 
pour  s'avancer  rapidomoiit  à  114  fr.  coiiri?  auquel  on 
peut  8'intércs.sor  à  cH'tii^  entreprise. 

Les  publications  légales  ont  été  faites  au  Bulletin 
Annexe  au  Journal  OH^rid  du  16  mai  1910. 
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LA  PIPE  DANS  L'ANTIQUITÉ 

Les  Européens  se  figurent  généralement  qu'ils  ont 
pris  au  contact  des  indigènes  de  l'Amérique  l'habi- 
tude de  fumer;  elle  ne  pourrait  donc  remonter  qu'au 
premier  voyage  de  Christophe  Colomb  (1493),  et,  pour 
la  France,  qu'à  l'ambassade  de  Jean  Nicot  (1559),  le- 
quel rapporta  du  Portugal  le  petun  ou  hcrhe  de  la 
reine.  Il  est  vrai  qu'avant  cette  époque  on  ne  fumait 
pas  de  tabac,  mais  —  chose  en  apparence  paradoxale 
—  on  possédait  cependant  des  pipes. 

Tout  d'abord,  il  est  certain  que  les  peuples  d'Ex- 
trême-Orient ont  connu  le  tabac  bien  avant  que  nous 
n'ayons  connu  l'Amérique.  En  Chine»  notamment,  un 
édit  d'un  empereur  de  la  dynastie  des  Yuen  (xi«  siè- 
cle) réglemente  son  usage.  C'est  l'occasion  de  signaler 
rhypothèse  probablement  conforme  à  la  réalité,d'après 
laquelle  l'Amérique  et  l'Asie  ont  été  jointes  aux  temps 
préhistoriques,  et  la  conclusion  qu'en  tirent  certains 
archéologues  que  le  tabac,  originaire  des  plaines  de 
Mongolie,  a  été  porté  en  Amérique  lors  du  séjour  qu'y 
ont  fait  les  races  mongoliques. 

Mais,  en  dehors  de  cotte  hypothèse,  il  reste  un  fait 
certain,  c'est  que  l'antiquité  a  fumé  la  pipe. 

Si  quelque  jour  l'Ecole  des  Beaux-Arts  donnait  pour 
sujet  d'un  de  ses  concours  une  de  ces  scènes  d'un  mo- 
dernisme aigu  dont  elle  a  le  secret,  par  exemple,  ((  Ho- 
mère chantant  V Iliade  aux  hommes  de  Cymé  »,  et  si 
quelque  concurrent,  épris  de  réalité  historique,  repré- 
sentait les  auditeurs  la  pipe  aux  dents,  il  y  a  gros  à 
parier  que  le  jury  n'aurait  pas  assez  de  boules  noires 
pour  l'exclure.  Le  candidat  aurait  raison  pourtant. 

En  somme,  ce  que  l'on  fume  le  moins  sur  la  surface 
du  globe,  c'est  le  tabac.  Des  milliers  d'Asiatiques  et 
d'Africains  emploient  l'écorce  do  sanlo,  les  racines  do 
diverses  plantes,  les  champit^nons  vcuénonx,  le  jonc, 
le  chanvre,  l'opium,  lo.s  stigmates  de  maïs,  les  touilles 
de  thé,  de  noyer,  de  rose,  de  serpolet,  de  lavande. 

Rien  n'empêche  donc  d'admettre  l'habit ndo  do  fu- 
mer, et,  par  suite,  l'oxistonoo  do  pipos  oho/.  des  na- 
tions qui  iK  connaissaient  pas  le  tahao,  par  exemple 
chez  certains  peuples  de  l'antiquité  classique.  On  a, 
d'ailleurs,  trouvé,  mêlés  h  dos  débris  incontestable- 
ment antiques,  dos  témoins  irréousablos,  o'ost-à-diro 
-des  pipes. 

En  1844,  l'abbé  Cochet  trouva  dans  des  fouilles  pra- 
tiquées à  Neuville-du-Rolet  (Seine-Inférieure)  des  bé- 
pulcres  gallo-romaii\s  renfermant,  avec  des  armes,  des 
monnaies  et  des  objets  usuels,  un  certain  nombre  de 
fragments  de  pipes  en  terre.  En  1845,  il  fit  pareille 
découverto  à  la  Portelette  d'Abbeville.  Eu  lS5t>,  dans 
les  restes  d'un  palais  de  Charles  lo  Chauve,  un  tuyau 
df  pipe  vn  torro  blancli*'  apparut  h  srs  ro^j^ard.s  (.1/r 
w*irc  rfr  fa  S*»(ir'J(  des  anHquairr^  dr  Xorrnandir, 
t.    XXIV,    p.   165).   CoUingwood    Bruce    rapporte   dans 


son  travail  sur  le  mur  d'Hadrien  {Boman  WàH)  qu'un 
grand  nombre  de  pipes  ont  été  trouvées  au  milieu  d'ob- 
jets appartenant  incontestablement  à  la  période  ro- 
maine. Personnellement,  il  en  a  rencontré  dans  ses 
fouilles  à  Pierre-Bridge  (Northumberland)  et  à  Lon- 
dres, au  pied  même  des  murailles  de  la  Tour.  Des  dé- 
couvertes du  même  genre  ont  été  faites  par  M.  Ter- 
ninck  à  Beaumont,  près  Arras  ;  par  M.  Féret,  dans 
un  tumulus  de  la  cité  de  Limes,  près  Dieppe;  par 
M.  Rêver,  parmi  les  débris  romains  de  Courseul,  en 
Bretagne.  M.  Wachter  (Hannoversehes  Magasin)  ,Ke- 
ferstein  {Recherches  celtiques) ,  parlent  de  pipes  en 
terre  noire  trouvées  en  Allemagne  dans  des  tombes  bar- 
bares et  dans  des  ruines  romaines.  M.  de  Bonnstetten 
{Recueil  d'antiquités  suisses j  p.  36)  en  signale  dans 
les  tombeaux  romains  de  Morges,  de  Saint-Prix,  près 
de  Lausanne,  et  de  Burwein,  dans  les  Grisons.  Des  pi- 
pes de  fer  ont  été  découvertes  à  Augst  (canton  de 
Bâde),  par  M.  Quiquerez  et  par  M.  Huno  à  Toul  et  à 
Châlons-sur-Marne.  En  Hollande,  enfin,  le  D^  Wes- 
teroff  est  l'auteur  de  plusieurs  découvertes  du  même 
genre. 

Toutes  ces  trouvailles,  et  bien  d'autres  encore,  consi. 
gnées  dans  un  mémoire  de  M.  Gustave  Lejeal  (Rev. 
end.,  1897,  p.  276)  ne  permettent  pas  d'admettre  que 
d'aussi  érudites  personnes  puissent  s'être  toutes  trom- 
pées et  avoir  pris  pour  antiques  des  objets  absolument 
modernes.  Ce  n'est  guère  que  dans  Labiche  que  les 
archéologues  ont  des  mécomptes  graves  avec  les  lacry- 
matoires  gallo-romains.  Il  semble  difficile  de  croire 
que,  dans  des  contrées  aussi  éloignées  les  unes  des  au- 
tres, de  joyeux  disciples  de  Lemice-Terrieux  aient  en- 
foui ces  débris  pour  se  gausser  des  savant*. 

D'ailleurs,  si  Virgile,  non  plus  qu'Homère  ni  So- 
phocle, ne  font  allusion  à  l'habitude  de  fumer,  il 
faut  remarquer  que  Racine,  Bossuet,  Boileau,  Féne- 
lon  ni  aucun  de  nos  classiques  n'en  parlent  davantage. 
Leur  silence  ne  doit  pas  être  interprété  comme  une 
preuve  absolue.  D'autant  que  certains  écrivains  par- 
lent do  l'action  enivrante  de  certaines  fumées.  Héro- 
dote (liv.  IV,  74,  et  liv.  1^%  2(>2),  puis,  plus  tard.  Stra- 
l>on  et  Pomponius  Mêla,  y  font  allusion.  Pline  (Hisf. 
ndt.,  XXVI,  ch.  VI)  plus  explicite,  rapporte  que  les 
barbares,  au  dire  d'Apollodore,  aspiraient  au  moyen 
d'un  roseau  la  fumée  de  la  racine  de  tussilage  et  du 
cypiron,  afin  do  guérir  la  toux  et  d'accroître  leurs 
forces.  Vn  appareil  destiné  à  cet  usage,  une  véritable 
pipe  en  bronze,  trouvée  à  Rome  en  1845,  figure  au  Lou- 
vre parmi  les  pièces  de  la  collection  Campana.  Il  est 
naturel  vi  logique  de  supposer  que  des  peuples  accou- 
tumés à  absorber  la  fumée  enivrante  de  certaines  plan- 
tes et  à  la  considérer  comme  un  remède  ont  parfai- 
tement pu  arriver  à  le  faire  comme  un  plaisir. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  citations,  il  n'est  paa 
utile  de  parler  des  textes  du  moyen  âge  ofx  la  pipe 
est  formellement  citée,  ni  des  manuscrits  où  la  fumée 
de  lavande  est  présentée  comme  un  remède  souverain. 
Los  citations  abonderaient,   mais  il   faut  conclure. 

C'imclure  comment':'  En  répétant  simplement:  y  ri 
sub  sole  novi. 

HSNBT   BvtASD' 
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lift  liquidation  de  ^  ooiobre,  effectuée  en  raifion 
deê  /êtes  de  la  TooB^kit  et  du  pont  légal  le  2  no- 
vembre, 8*e6t  passée  avec  facilité  et  des  taux  de  re- 
port asseJB  modérés,  si  Ton  tient  compte  des  appréhen- 
fiioBS  que  l'on  avait  eues  d'une  nouvelle  élévation  du 
taux  de  Vesoempte  à  Londres.  Tout  en  subissant  le  ri^ 
flexe  du  renchérissement  général  des  capitaux  sur 
toutes  les  places  continentales,  notre  place  demeure 
privilégiée  au  point  de  vue  monétaire  et  c'est  ce  qui 
fait  sa  force.  D'ailleurs  les  craintes  relatives  à  la  du- 
rée do  cette  cherté  de  l'argent  sont  fortement  atté- 
nuées à  l'heure  actuelle. 

En  tout  cas,  on  ne  s'explique  gu^re  le  flottement  que 
Ton  a  enregistré  sur  les  titres  bancaires,  comme  si 
les  établissenients  de  crédit  n'avaient  pas  mille  moyens 
de  tirer  profit  d'une  période  d'argent  cher.  Actuelle- 
Dient  la  faveur  du  public  est  revenue,  après  une  lé- 
gère éclipse,  à  ce  groupe,  émoustillé,  d'autre  part,  par 
l'annonce  de  plusieurs  émissions. 

Entre  temps,  la  rupture  des  pourparlers  touchant 
l'emprunt  tare,  accompagnée  des  notes  sensationnelles 
et  tendancieuses  d'une  certaine  presse,  a  infligé  n\x 
groupe  balkanique  un  recul  dont  il  reste  à  peine  trace; 
on  remarquera  d'ailleurs  que  les  fonds  cotés  à  terme, 
tels  que  le  Turc  Unifié  et  le  Serbe  4  0/0  ont  seuls  été 
éprouvés;  les  capitalistes  qui  ont  des  titres *en  port<î- 
feoille  sont  plus  avertis  qu'autrefois  et  ne  se  laissent 
plus  prendre  à  de  semblables  manifestations. 

Parmi  les  bruits  de  Bourse,  il  en  est  parfois  dont 
la  tendance  revêt  une  forme  très  bizarre  et  ce  sont 
souvent  ceux  qui  trouvent  le  plus  d'oreilles  complai- 
santes. Cest  ainsi  que  vendredi  dernier  se  chuchotait 
cette  phrase:  (c  Les  bobines  du  Nord-Sud  sont  brû- 
lées; l'exploitation  est  retardée  de  deux  mois.  »  Avec 
fine  pareille  insanité,  qui  ne  reposait  sur  rien,  on  od- 
tint  7  francs  de  baisse  sur  le  Nord-Sud.  On  voit  qu'il 
n'est  point  besoin  de  se  mettre  martel  en  tète  pour  fe 
créer  une  contre-partie. 

Mais  ce  sont  là  menus  incidents.  Et,  dans  son  en 
semble,  la  Bourse  a  une  mentalité  beaucoup  ;l.^s 
saine;  elle  a  contemplé  avec  flegme  les  manifestatiois 
épileptiques  de  la  Chambre,  ainsi  que  les  divers  inci- 
\3entB  de  la  politique  extérieure  et  a  hftte  de  si>  r^ 
mettre  eérieusement  aux  affaires.  O.  V. 

Sainl-Louis  and  San-Francisco-Rallroad.  —  On  an- 
nonce, pour  le  10  novembre  prochain,  l'émission,  par 
la  Bafoue  de  VUnion  Parisienne  et  le  Crédit  Mobilier 
Français  de  60.000  obligations  1»  hypothèque  4  1/2  % 
or  Saini-Louis  arid  San-Francisco-BaUroad  Company 
(New-Orléans,   Texas  and   Mexico   Division). 

Ces  titres  sont  émis  à  477  fr.  30  et  rapportent 
23  fr.  32  nets  d'impôts  américains.  Au  prix  d'émîs- 
Â>n  C5e  revenu,  si  l'on  en  déduit  les  impôts  français, 
ressort  à  4,3S  %. 

Lee  obligations  sont  remboursables  à  $  100,  soit  516 


francs,  le  1«'  maw  1940.  Elles  peuvent  aussi  être  re-n- 
boursées  par  anticipation  le  l"*  mars  1927,  maia  dana 
ce  cas  le  taux  de  remboursement  est  élevé  à  S  i*>-5, 
c'««t4k-dite  à  641  fr.  80. 

Elles  sont  garanties  par  une  première  hypothèque 
portant  sur  1.268  kilomètres  de  voies  ferrée»  et  par 
une  affectation  portant  sur  $  2.000.000  de  matériel 
roulAnti 

La  compagnie  Saint-Tjouis  tmd  San-Franciseo-Rail- 
road,  l'une  des  plus  puissant»  des  Etats-Unes,  dewcrt 
toute  la  région  comprise  entre  les  Grands  lacs  et  le 
golfe  du  Mexique  et  son  réseau  a  une  étendue  d'en- 
viron 12.000  kilomètres. 

Les  obligations  SainULouis  and  San-Franctsco  BaU* 
road  {New-Orléans,  Ttxas  (Md  Mexico  Division)  sont 
des  placements  légaux  pour  les  Compagnies  d'Assuran» 
ces  dans  TEtat  de  New- York. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  le  régime  des  che- 
mins de  fer  américains  vient  d'Atrs  définitivement  fixé 
par  une  loi  récemment  mise  en  vigueur,  qtli  assure  dé- 
sormais leur  fonctionnement  comme  simples  af^ents  de 
transports. 

Les  publications  prescrites  par  la  loi  du  80  janvier 
1907  ont  été  faite*  au  c(  BuUeiin  Annsxe  »  du  Jour^ 
nal  Officiel  en  date  des  6  juillet  1909,  17  JAimet  1910 
et  27  juin  1910. 

Banque  Russo-Asiatique,  Banque  Russo-Chinoise,  Ban-^ 
que  du  Nord.  —  L'ukase  impérial  sanctionnant  la  fu- 
sion de  la  Banque  Busso-Chinoiae  et  de  la  BaAque  du 
Nord,  sous  la  dénomination  de  Banque  Busso-Asiati" 
que,  vient  d'être  publié.  Les  actions  de  la  Banque 
EussO'Asiatique  seront  remises  à  partir  du  11  novem- 
bre prochain  (nouveau  style)  en  échange  des  actiora 
de  la  Banque  Russo-Chinoise,  à  raison  de  4  de  ces  der- 
nières pour  3  Busso-Asiatique  jouissance  1*714:  janvier 
1910;  en  outre  les  actionnaires  recevront  un  Bon  de 
liquidation  par  action  Busso-Chinoise .  Enfin,  la  Busso» 
Asiatique  émet,  au  prix  de  745  fr.  24.334  actions  de 
187  roubles,  dont  partie  réservée  aux  actionnaires  de 
la  Bussn-Chinoise  :  16  de  ces  dernières  auront  droit  à 

3  Busso-.Asiatique ,  droit  à  exercer  actuellement  et  jus- 
qu'au 10  novembre  inclus. 

Les  actions  de  la  Banque  du  Nord  seront  également 
échangées,  mais,  à  partir  d'aujourd'hui,  contre  des 
actions  Busso-Asiatique  à  raison  de  7  de  ces  dernières 
contre  6  Banque  du  Nord.  Lee  porteurs  qui  n'acoep» 
teraient  pas  l'échange  seront  remboursés  à  raison  de 
1.040  fr.  par  action. 

Prochaines  émissions.  —  Le  Métropolitain  va  émet- 
tre  une  nouvelle  tranche  d'obligations  4  0/0  portant 
sur  62.083  titres.  La  Banque  Hypothécaire  Franco-Ar* 
gentine  va  procéder  à  l'émission  de  100.000  obligations 

4  1/2  0/0  et  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  dans  la 
Province  de  Buenos^Ayres  procédera  sous  peu  à  l'émis- 
sion de  100.000  obligations  4  1/2  0/0. 

La  Foncière  de  Hendaye  et  du  Sud-Ouest.  —  Les  ac- 
tions de  QBtte  Société,  dont  nous  avons  noté  l'intro- 
duction l'autre  semaine,  ont  été  l'objet  de  nombreuses 
demandes  de  114  fr.  à  116  fr. 
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VARIÉTÉS    SCIENTIFIQUES 


MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  LA  MÉDECINE 

La  marquise  de  Sévigné  était  fière  de  sa  belle  santé, 
et,  sauf  un  ulcère  à  la  jambe,  un  rhumatisme  articu- 
laire et  une  crise  de  «  colique  néphrétique  et  bilieu- 
se »,  elle  ne  connut  guère  les  affres  de  la  maladie  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  survint  à  l'âge  de  70  ans  et  fut  la 
suite  d'une  variole  maligne.  Aussi  ses  lettres  fournis- 
sent-elles bien  peu  à  glaner  pour  les  amateurs  de  com- 
mentaires médicaux.  A  part  le  «  purgarc  »  et  le  «  sai- 
gnare  »  si  en  faveur  à  son  époque;  à  part,  en  un  seul 
passage,  le  célèbre  précepte  «  clystenum  doimre  »  qui 
trouvait,  dans  le  Roi-Soleil  lui-même,  un  observateur 
respectueux,  elle  parle  fort  peu  de  remèdes.  Par  con- 
tre, elle  marque,  en  maintes  'circonstances,  une  amu- 
sante désinvolture  à  l'égard  des  médecins  et  de  la 
médecine.  «  J'ai  vu,  écrit-elle  à  sa  fille,  les  meilleurs 
ignorants  d'ici  qui  me  conseillent  des  remèdes  si  dif- 
férents que,  pour  les  mettre  d'accord,  je  n'en  fais  au- 
cun. »  C'est  probablement,  d'ailleurs,  ce  qu'elle  avait 
de  mieux  à  faire.  <;  Je  parlerai,  écrit-elle  encore  à 
Mme  de  Grignan,  à  M.  du  Chesse,  de  votre  petit  mé- 
decin, et  nous  lui  ferons  tuer  quelques  malades  /dans 
notre  quartier,  pour  voir  un  peu  comment  il  s'y 
prend  ;  ce  serait  dommage  qu'il  n'usât  pas  du  privilège 
qu'il  a  de  tuer  impunément.  »  Cependant,  toute  scep- 
tique que  fût  Mme  de  Sévigné  à  l'égard  des  thérapeu- 
tes et  de  la  thérapeutique  de  son  temps,  elle  ne  lais- 
sait pas  que  d'avoir  confiance  en  t  cette  merveilleuse 
eau  de  lin  à  qui  la  France  doit  la  conservation  de 
M.  Colbert  »,  et  qui,  prise  tous  les  jours,  «  garde 
d'avoir  des  néphrétiques  ».  Dans  une  lettre  à  son 
gendre,  elle  s'exprime  ainsi,  au  sujet  de  la  médication 
en  vogue:  «  M.  le  Procureur  du  roi  me  détermina  à 
cette  eau  de  lin  ;  son  père  est  mort  do  la  gravellp  ;  il 
en  a  une  telle  peur,  qu'il  s'est  dévoué  à  cette  eau;  il 
en  boit  en  tout  temps  et  croit  être  en  sûreté.  Comme 
le  mien  n'est  pas  mort  de  oe  mal,  je  me  contente  d'en 
boire  tous  les  nia^Jn.s.  » 

L'absorption  quotidienne  de  l'oau  de  lin,  c'est-à-dire 
tout  simplement  d'eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir 
des  graines  de  lin,  est  une  médication  qui  revient  à  la 
mode,  et  une  Revue  médicale  américaine  en  parlait 
récemment  avec  de  grands  éloges.  Elle  lui  attribue  des 
propriétés  émollientes,  diurétiques,  cholagogues,  qui, 
pour  être  exposées  en  termes  rébarbatifs,  ne  diffèrent 
en  rien  de  celles  que  la  marquise  lui  attribuait  en  di- 
sent ((  qu'elle   gardait   d'avoir  des    néphrétiques  ». 

POURQUOI 
LES  NÈGRES  SONT-ILS  NOIRS 

Il  semble  que  ce  sôit  par  suite  d'une  véritable  hé- 
résie scientifique  que  les  races  vivant  sous  les  climats 
tropicaux  ont  la  peau  chargée  de  pigments  noir.  Les 
notions  classiques  de  physique  que  nous  devons  à 
l'Aima  Mater  nous  ont  appris  autrefois  que  le  noir  est 


précisément  la  couleur  la  plus  absorbante  pour  les  ra- 
diations caloriques,  et  toute  tentative  d'explication 
téléologique  se  heurte  à  ce  fait  qu'il  convient  de  con- 
sidérer comme  acquis.  Il  semble  donc  que,  du  fait 
même  que  la  peau  des  nègres  est  noire,  ceux-ci  voient 
augmenter  pour  eux  le  supplice  de  la  chaleur  solaire. 
Il  faut,  cependant,  ne  pas  allée  trop  loin  dans  cette 
voie,  et,  avant  d'accuser  la  nature  d'inconséquence,  se 
demander  s'il  n'y  a  pas  à  incriminer  seulement  notre 
ignorance. 

En  effet,  la  science  moderne  admet  que  la  lumière 
a  une  triple  action,  éclairante,  chimique  et  calorique; 
elle  admet  aussi  que  pour  lutter  avec  efficacité  contre 
l'action  brûlante  de  la  chalc^ur  solaire,  action  qui  est 
à  la  fois  calorique  et  chimique,  il  suffit  de  se  protéger 
contre  fa  radiation  lumineuse.  En  outre,  les  travaux 
des  phj'siologistes  montrent  que  la  température  in- 
terne du  corps  humain  ne  varie  pas  de  plus  de  1  degré 
centigrade  quand  la  température  du  milieu  ambiant 
s'élève;  différentes  causes  de  déperdition,  et  l'évapo- 
ration  sudorale  surtout,  agissent  pour  que  la  chaleur 
transmise  de  l'extérieur  soit  rapidement  éliminée  et 
ne  puisse  pas  faire  s'élever  dans  des  proportions  sen- 
sibles la  température  propre  du  corps.  H  s'ensuit  que, 
lorsque  l'homme  est  soumis  à  l'action  d'une  chaleur  so- 
laire intense,  comme  c'est  le  cas,  par  exemple,  dans 
les  pays  tropicaux,  les  seules  atteintes  qu'ait  à  redou- 
ter réellement  son  organisme  sont  celles  de»  radiations 
lumineuses  et  des  radiations  chimiques.  Or,  les  unes 
et  les  autres  sont  arrêtées  par  les  pigments  noirs  qui 
sont  à  peu  près  totalement  inactiniques  . 

Tout  apparaît  donc  à  ce  sujet  comme  étant  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  mondes. 

Pour  se  garanitr  de  la  chaleur,  le  port  de  vêtements 
blancs  et  de  vêtements  flottants  est  absolument  indi- 
qué. Mais  lorsque  les  téguments  doivent  être  direc- 
tement exposés  aiix  atteintes  de  la  chaleur  solaire,  le 
port  d'un  épiderme  noir,  si  pareille  expression  peut 
être  admise,  est  également  très  indiqué.  L'épidermo 
humain,  soumis  à  l'action  habituelle  de  radiations  so- 
laires intenses,  réagit  d'ailleurs  de  façon  à  s'adapter 
le  mieux  possible  à  son  milieu  de  vie,  et  cette  réaction 
se  manifeste  par  la  dissémination  à  la  surface  cutanée 
de  pigments  foncés,  dont  la  présence  combat  utilement 
l'effet  nocif  des  radiations  lumineuses  et  chimiques. 
En  d'autres  termes,  la  nature  bienfaisante  a  permis 
aux  nègres  d'être  noirs  afin  qu'ils  aient  moins  chauid. 

C'est  d'ailleurs  une  explication  qui  rend  compte  de 
la  formation  du  haie  sur  les  épidermes  les  plus  pétris 
de  lys  et  do  roses,  quand  ils  sont  longuement  exposés 
au  soleil. 

Hknbt  Durand. 

PETITE  CORRESPONDANCE 


Deux  lois  par  mois,  motts  donnerons  ici,  sous  la  (orme  de 
préceptes  brièvement  exprimés,  Vexposé  des  règles  (ondamen' 
taies  qiti  président  à  la  pvblieité  moderne. 

EUGENE  ARNAUD  DE   MASQUART, 
Directeur  de  T Ecole  originale   de  publicité  Page  Davis, 
50,   boulevard-  Haussmann,  Paris. 
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REVUE   ÉCONOMIQUE   ET  nNANGIÊRE 


Le  déair'de  la  Bourse  de  se  remettre  aux  affaires,  ■ 
après   un  mois    d*octol>re   languissant,  s'est   manifesté 
d'une  façon  plus  vive  cette  semaine. 

H  n'y  oôt  guère  dans  Tenaemble  de  la  cote  que  le 
Turc  et  le  Nord-Sud  à  rétrograder  tandis  que  les  au- 
tres ailleurs  marchaient  de  l'avant. 

iie»  négociations  pour  l'emprunt  turc  sont  terminées  : 
elles  ont  abouti  à  un  accord,  d'après  lequel  le  groupe 
austro-allemand  consent  à  la  Turquie  un  emprunt  d'en- 
viron 260  millions  de  francs,  dont  seront  déduites  les 
avances  que  le  consortium  aura  faites  à  la  Turquie  au 
moment  où  l'emprunt  sera  réalisé,  c'est-à-dire  au  début 
de  l'année  prochaine.  Lés  obligations  porteront  4  0/0 
d'intérêt  et  seront  émises  à  84  0/0.  Les  conditions  de 
r«tnprunt  sont  sensiblement  plus  dures  que  celles  ofiFer- 
tes  par  le  groupe  français.  Le  groux>e  ottoman  s'en  res- 
sentira durant  quelque  temps. 

Pour  le  Nord-Sud,  après  les  fameuses  ce  bobines  brû- 
lées »  inventées  la  semaine  dernière,  on  a  sorti  cette  ee- 
ttaine  les  craintes  d'une  inondation,  dont  on  ne  tient, 
d'ailleurs,  pas  compte  pour  le  Métropolitain,  qui 
monte.  0  Logique  1  II  serait  peut-être  bon,  d'autre 
part,  d'attendre  la  publication  des  recettes  pour  se  li- 
vrer à  des  calculs  raisonnables. 

En  dehors  de  ces  groupes,  la  tendance  générale  est 
très  ferme. 

La  spéculation,  refoulant  en  arrière  les  préoccupa- 
tions de  la  politique  intérieure,  la  question  d'Orient 
et  les  troubles  de  Perse,  les  conséquences  de  l'entrevue 
du  tsar  Nicolas  et  de  l'empereur  Guillaume,  la  situa- 
tion en  Espagne  et  autres  sujets  de  dissertation  de  na- 
guère, s'est  mise  à  faire  la  chasse  aux  découverts  qui 
s'étaient  formés  sur  ces  données. 

H  en  résulte  des  mouvements  quelque  peu  désordon- 
nés, par  exemple  sur  Maltzoff  et  le  Naphte  de  Bakou. 
Pour  les  valeurs  pétrolifères,  la  spéculation  paraît 
croire  à  un  accord  prochain  entre  les  groupes  de  la 
Standard  Oil  et  de  la  Shell. 

D  y  a  eu  la  hausse  sensationnelle  de  la  Huanchaca, 
sur  l'annonce  que  cette  compagnie  adopterait  pour  ses 
minerais  le  procédé  de  lixiviation  employé  à  la  Tica- 
pampa;  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  nous  sert 
cette  nouvelle,  puisqu'elle  avait  déjà  servi,  il  y  a  un 
fin,  à  appuyer  un  mouvement  identique. 

Les  valeurs  métallifères  sont  en  bonne  allure;  les 
perspectives  du  fer  et  de  l'acier  sont  très  favorables, 
notamment  aux  Etats-Unis;  pour  le  cuivre,  la  dimi- 
nution des  stocks  se  poursuit  à  chaque  statistique.  On 
s'attend  à  un  mouvement  industriel  intense  aux  Etats- 
Unis,  oîi  le  développement  des  moyens  de  transports, 
activement  poussé.  Ce  sera,  croit-on,  le  signal  d'un  re- 
nouveau d'activité  économique  sur  le  Continent.  Cette 
semaine,  nos  Compagnies  de  chemins  de  fer  ont  passé 
de  grosses  commandes  de  locomotives. 

Sur  les  mines  d'or,  après  un  léger  mieux,  les  cours 
ont  rétrogradé  sous  les  attaques  des  baissiers. 


H  y  a  eu  une  forte  poussée  sur  le  Platine,  à  la  suite 
de  la  hausse  du  métal;  un  temps  d'arrêt  paraîtrait 
'  utile. 

La  tendance  est  au  raffermissement  pour  les  charbon* 
nages. 

Fonds  d'Etats  et  Banques  très  fermes.         G.  M. 

Emprunt  hellénique.  —  Un  groupe  de  banques  fran- 
çaises, anglaises  et  grecques,  p.<irmi  lesquelles  figurent 
le  Comptoir  National  (TEscomptôy  la  Banque  de  Paria 
et  des  Pays-Bas,  la  Société  Générale  et  la  Banque  de 
VUnion  Parisienne,  a  consenti  au  Gouvernement  hel-. 
lénique  une  avance  de  40  millions  de  francs,  à  valoir 
sur  un  emprunt  de  150  millions,  autorisé  par  la  loi 
du  6/19  mars  1910. 

En  représentation  de  cette  avance,  ces  établîsse- 
n^ents  ont  reçu  du  Gouvernement  grec  80.000  bons  du 
Trésor,  dits  Obligations  5  0/0  or  1910  de  500  fr.,  rem- 
boursables au  pair  au  plus  tard  le  31  octobre  19X5,  et 
munis  de  coupons  de  12,50  chacun,  aux  échéances  des 
!•*•  mai  et  l*'  novembre. 

Ces  obligations,  qui  jouissent  de  garanties  spéciales^ 
sont  offertes  actuellement  au  public  à  495  francs. 

Société  Foncière  de  Hendaye  et  du  Sud-Ouest.  —  Les 

actions  de  cette  Société,  de  114  à  115  francs,  sont  fa- 
vorablement impressionnées  par  la  nouvelle  que  le  Con- 
seil municipal  d'Irun  vient  de  voter  750.000  pesetas 
pour  l'établissement  d'un  pont  international  de  18  mè- 
tres de  largeur,  reliant  directement  Hendaye  à  Iran. 
Ce  pont  va  compléter  la  prochaine  construction  de  la 
route  de  la  Corniche  française  et  du  tramway  électri- 
que côtier  qui  relieront  Biarritz  à  Saint-Sébastien,  en 
passant  par  St-Jean-de-Luz  et  Hendaye-Plage. 

Le  tout-à-l'égout  a  été  installé  dans  cette  station; 
l'eau  de  source  et  l'électricité  desservent  même  les  nou- 
velles voies;  le  télégraphe  et  le  téléphone  sont  à  la 
Plage  même. 

Enfin,  un  nouvel  Hôtel  est  en  construction  qui  per- 
mettra au  grand  public,  dès  l'été  prochain,  de  visiter 
cette  station   dans  de   bonnes   conditions. 

Canal  de  Suez.  —  Le  Conseil  d'administration  de  la 
Compagnie  du  Canal  de  Suez,  dans  sa  séance  de  lundi, 
a  fixé  ainsi  qu'il  suit  le  montant  des  coupons  à  l'échéan- 
ce du  l'*"  janvier  1911  : 

Brul  Net 

Actions  de  capital    Fr.         65     »        58  92 

Actions  de  jouissance   52  50        47  391 

Parts  de  fondateur   29  577      26  998 

Eclairage  EUectrique.  —  Les  résultats  de  la  Compagnie 
L^ Eclairage  Electrique  pendant  l'exercice  1909-1910 
sont  plus  satisfaisants  que  les  précédents.  Les  comptes 
qui  seront  représentés  à  l'assemblée  du  25  novembre 
font  ressortir  un  bénéfice  net  de  256.000  francs,  soit 
une  augmentation  de  226.000  francs  sur  le  chiffre  de 
1908-1909.  Le  solde  disponible,  après  adjonction  du  re- 
liquat précédent,  s'élève  à  30,5.000  francs  environ.  Le 
Conseil  d'administration,  agissant  avec  prudence,  pro- 
posera d'attribuer  la  totalité  de  ce  solde  aux  amortis- 
sements et  fonds  de  prévoyance.  ^ 
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HENRT  DURAND. 


LE  CHOCOLAT  AD  MIEL 


VARIÉTÉS    SCIENTIFIQUES 


LE  CHOCOLAT  AU  MIEL 

Le  chocolat,  denrée  précieuse  entre  toutes  et  dont  le 
^oût  ne  saurait  déplaire  à  personne,  a,  par  surcroît, 
une  valeur  nutritive  dont  tous  les  hommes  compétents 
s'accordent  à  proclamer  l'importance.  Malheureusement, 
chez  beaucoup  de  personnes  tout  au  moins,  il  exerce 
une  influence  qui  se  traduit  par  des  troubles  digestifs 
sur  la  nature  desquels  il  serait  superflu  d'insister. 

Par  contre,  le  miel,  —  le  bon  miel  que  les  abeilles 
élaborent  avec  le  suc  embaumé  des  corolles  épanouies 
—  possède,  d'après  les  plus  récents  travaux  des  phy- 
siologistes, des  vertus  tout  à  fait  opposées  :  un  pro- 
fesseur extrêmement  parisien  les  précisait  récemment 
dans  un  de  see  cours  en  disant  :  ((  Le  miel  apporte  aux 

intestins trop  conservateurs,  la  plus  précieuse  des 

libertés.  » 

Aussi,  à  notre  époque  où  triomphent  partout  les 
idées  d'association  et  d'entr'aide  fraternelle,  l'idée  de- 
vait-^Ue  naturellement  surgir  de  faire  conclure  au  cho- 
colat une  cordiale  entente  avec  le  miel,  jwur  atténuer 
la  brutalité  de  son  action  et  le  soustraire  d'une  manière 
définitive  aux  reproches  dont  raccablent  ceux  qu'on 
pourrait  appeler  «  les  entravés  de  l'abdomen  ». 

Le  chocolat  au  miel  est  né  de  ce  désir  très  logique 
de  préparer  un  produit  efficace,  mais  qui  n'ait  rien 
de  pharmaceutique:  savoureux,  agréable  et  parfumé, 
il  satisfait  les  plus  gourmands  et  ceux  qui  font  de  lui, 
rmème  à  des  doses  élevées,  leur  nourriture  habituelle, 
déclarent  que  lée  conséquences  de  sa  digestion  passent 
toujours  inaperçues.  De  cette  propriété  précieuse,  des 
milliers  et  des  milliers  de  lettres  font  foi  qui,  toutee 
émanent  de  consommateurs  reconnaissants. 
•  Cést  à  l'Union  des  Apiculteurs  de  France  (][uc  revient 
l'honneur  d'avoir  fixé  les  procédés  de  fabrication  du  cho- 
colat au  miel,  d'avoir  vulgarisé  ses  emplois  gastronomi- 
ques et  hygiéniques,  d'avoir  fait  de  lui  un  aliment  com- 
mode et  sain  qui  ne  compte  plus  aujourd'hui  aucun 
détracteur  ;  à  elle,  pour  tout  dire  en  un  mot,  revient  la 
gloire  d'avoir  réalisé  ce  rêve  de  tous  les  industriels, 
préparer  un  aliment  composé  dont  tout  le  monde,  sans 
aucune  exception,  puisse  et  doive  devenir  l'acheteur. 

Les  difficultés  qu'elle  a  dû  surmonter  pour  atteindre 
son  but  furent  considérables.  D'abord  elle  eut  à  com- 
battre l'indifférence  du  public  qui  sait  rarement  dis- 
cerner avec  certitude  de  quel  côté  se  trouve  son  inté- 
rêt véritable.  Elle  a  cependant  imposé  son  chocolat  au 
miel  grâire  à  l'active  propagande  de  ses  clients  eux- 
mêmes,  conscients  d'être  utiles  à  leurs  amis  et  à  leurs 
proches  en  racontant  les  services  que  leur  avait  rendus 
l'aliment  de  leur  choix.  Ce^t  bien  certainement  le  plus 
bel  éloge  qui  puisse  être  fait  d'un  produit  commercial 
que  de  proclamer  à  quel  point  fut  désintéressée  la  pu- 
blicité retentissante  que  ses  acheteurs  lui  ont  faite. 
Mais  des  obstacles  d'un  genre  toiit  différent. se  sont 


également  dressés  devant  l'Union  des  Apiculteurs.  Ces» 
tains  commerçants,  jaloux  de  voir  leurs  marques  smus 
autorité  partout  délaissées  au  profit  de  la  noayelle 
marque  glorieusement  triomphante,  n'ont  pas  craint 
de  porter  contre  elle  la  plus  déloyale  des  accusations. 
Ils  ont  dit:  <(  Le  chocolat  au  miel  doit  être  un  choco- 
lat dans  lequel  le  miel  remplace  le  sucre,  poids  pour 
poids.  »  C'était  là  une  opinion  absurde,  car,  au  point 
do  vue  purement  chimique,  le  miel  n'est  pas  un  sucre 
mais  un  parfum,  ou  plutôt  le  véhicule  sucré  de  mul- 
tiples substances  sapides  et  odorantes  qui  lui  confèrent 
à  la  fois  son  arôme  et  ses  qualités  hygiéniques  incon- 
testées. Par  suite,  il  ne  doit  entrer  dans  la  composition 
du  chocolat  qu'à  la  manière  d'une  substance  aromati- 
sante et  nullement  comme  succédané  du  sucre. 

Cette  thèse,  qui  a  pour  elle  le  bon  sens,  l'Union 
des  Apiculteurs  a  tenu  à  lui  apporter  la  très  haute 
sanction ,  d'une  expérience  officielle.  Sur  sa  demande, 
deux  chimistes-experts  près  les  tribunaux  de  la  Beine 
ont  fait  préparer  devant  eux  divers  types  de  diocolat 
dans  la  composition  desquels  le  miel  entrait  suivant 
des  proportions  régulièrement  croissantes:  aux  doses 
indiquées  par  l'Union  des  Apiculteurs,  ils  ont  exact»- 
ment  obtenu  le  produit  mis  en  vente.  Maïs  quand,  pour 
déférer  à  leurs  ordres,  on  a  voulu  augmenter  la  dose 
de  miel  incorporé,  on  s'est  rendu  compte  que  la  fabrica- 
tion devenait  imposible;  elle  donnait,  au  prix  d'énor- 
mes difficultés  de  travail,  un  chocolat  grumeleux,  mou, 
non  homogène,  qui  ne  pouvait  être  ni  moulé  ni  xnis  en 
tablettes.  Les  experts  ont  été  convaincus  par  ces  ex- 
périences pratiques  et  leur  rapport  a  fait  justice  des 
accusations  inconsidérées  dont  l'examen  avait  été  sou- 
mis à  leur  compétence. 

Grâce  aux  constatations  scientifiques  ainsi  faites,  le 
chocolat  au  miel  préparé  par  l'Union  des  Apiculteur» 
a  désormais,  pourrait-on  dire,  droit  de  cité  en  France, 
n  contient  assez  de  miel  pour  que  soit  entièrement 
neutralisée  l'influence  échauffante  du  cacao,  mais  il 
en  contient  trop  peu  pour  que  soit  masquée  la  saveur 
agréable  de  la  fève  torréfiée. 

Il  est,  suivant  l'ingénieuse  expression  d'un  hygié- 
niste,  «  un  aliment  bien  équilibré  »,  qui  n'a  rien  d'un 
remède  et  qui  guérit  cependant,  qui  n'a  rien  d'une  pré- 
paration magistrale  et  qui  possède  néanmoins  des  pro- 
priétés laxativos  certaines  en  même  temps  qu'une  capa- 
cité nutritive  élevée. 

Rien  de  plus  naturel  dès  lors  que  de  voir  les  maga- 
sins où  il  est  mis  en  vente,  pouvoir  à  peine  suffire  aux 
demandes  d'une  clientèle  qui  s'accroît  chaque  jour. 
Mais  le  succès  du  produit  nouveau  n'a  rien  qui  puisse 
surprendre:  il  est  fils  de  la  bonne  foi  commerciale  et 
du  bon  sens  scientifique. 

Hekbt  Dubaw). 


Le  chocolat  au  miel  est  en  vente  dans  toutes  Us  bon- 
nes épiceries,  ainsi  qu'au  sitge  social  de  VUnion  des 
ipicultetirs,  à  Paris,  24,  rue  Vignon.  et  dans  ses  suc- 
cursales  (Paris,  18,  rue  de  TocqueviUe  et  84,  houlerard 


BarUs;  Lyon,  20,  rue  Gaspann). 
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La  liquidation  de  Londres  venait  de  se  passer  dans 
des  conditions  très  satisfaisantes,  quand  la  réouverture 
de  la  crise  constitutionnelle  en  Angleterre,  avec  la  pers- 
pective de  la  dissolution  de  la  Chambre  des  Communes 
et  de  l'agitation  d'une  période  électorale,  a  mis  en  évi- 
dence un  nouvel  ordre  de  préoccupations. 

Eu  Amérique,  le  triomphe  du  parti  démocrate,  bien 
qu'il  soit  le  triomphe  des  trusts,  c*est-à-dire  du  capital, 
pourrait  bien  n'être  en  fin  de  compte,  qu'une  victoire 
à  la  Pyrrhus. 

La  situation  monétaire  ne  s'est  pas  sensiblement  mo- 
difiée et,  de  ce  chef,  les  craintes  s'atténuent  progres- 
sivement. 

Malheureusoment,  la  Seine  monta  et  les  appréhen- 
nions  sont  nssez  vives,  malgré  les  renseignements  offi- 
ciels. En  dehors  de  cette  préoccupation  d'ordre  ma- 
tériel, on  a  fait  état,,  chez  nous,  des  attaques  de  la 
presse  allemande  dénonçant  une  pseudo-intervention  du 
gouvernement  français  auprës  dee  établissements  de 
crédit  pour  les  inviter  à  refuser  tout  appui  direct  ou 
indirect  aux  banques  allemandes  dans  l'émission  de 
l'emprunt  qu'elles  ont  consenti  au  gouvernement  ot- 
toman. Tout  cela  a  été  remis  au  point.  ' 

La  liquidation  de  quinzaine,, qui  a  opéré  sur  des  po- 
&itionjB  peu  chargées,  vient  de  se  passer  avec  facilité. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  être  en  droit  d'entre- 
voir une  embellie  en  Bourse,  à  condition,  bien  entendu, 
que  les  capitalistes  gardent  leur  sang-froid  ;  un  petit 
nombre  d'entre  eux  ont  jeté  beaucoup  de  lest,  notam- 
ment du  Nord-Sud,  par-dessus  bord.  Ijos  recettes  de 
cette  Compagnie  ne  sont  pas  encore  publiées  et  d'ail- 
leurs il  faudra  un  certain  temps  pour  se  rendre  compte 
du  trafic  que  la  ligne  peut  donner.  Quant  aux  crain- 
tes de  l'inondation,  elles  paraissent  exagérées  pour 
cett<?  entreprise  comme  pour  beaucoup  d'autres. 

G.  M. 

Saint-Louis-San  Francisco  Railroad.  —  La  souscription 
aux  50.000  obligations  de  première  hypothèque  4  1/2  0/0 
or  Saint-Louis  and  San  Fraiirisco  Railtoad  (y  (Now 
Orléans  Texas  and  Mexico  Division)  a  été  close  le  10  no- 
vembre 1910  et  a  reçu  le  meilleur  accueil. 

Il  est  rappelé  aux  souscripteurs  que  le  vensoment  de 
libération  (de  377,30)  aura  lieu  du  25  au  30  novembre 
1910,  contre  remise  d(\s  titres  définitifs,  aux  guichets: 
de  la  Banque  de  Union  Parisienne,  7,  rue  Chauchat, 
et  14,  rue  Le  Peletier;  du  Crédit  Mobilier  Français,  3 
et   5,    rue  Saint-Georjîes. 

Le  Wo-TintO'et  le  fisc  espagnol.  —  Le  Conseil  d'Etat 
examine  actuellement  la  protestation  qu'a  faite  la  Com- 
pagnie du  Rio-Tinto  contre  la  fixation  faite  par  le  Tré- 
sor de  la  somme  que  cette  Société  aura  à  payer,  dans 
l'avenir,  sous'forme  d'impôt  sur  le  revenu.  La  Compa- 
gnie maintient  que  la  totalité  des  sommes  pouvant  être 
soumises  à  l'impôt  atteint  200.00' l.ono  de  pesetas,  alors 
que  le  gouvernement  a  porté  ses  évaluations  pour  l'im- 
position à  720.000.000  de  pesetas.  Le  Sénat  a  été  saisi 


de  la  question  et  une  décision  ne  saurait  tarder  à  in- 
tervenir. 

Foncière  de  Hendaye  et  du  Sud-Ouest. — Dans  sa  séance 
de  dimanche  dernier,  le  Conseil  municipal  de  Hendaye 
a  émis  un  vote  tendant  à  la  création  d'un  poste  perma- 
nent de  douanes  à  Hendaye-Plage,  sur  la  rive  française 
de  la  Bida&soa.  Cette  création,  déjà  nécessitée  par  l'im- 
portance prise  par  la  nouvelle  station,  s'imposait  en 
prévision  des  grands  travaux  qui,  viennent  d'être  en- 
trepria par  la  «  Foncière  de  Hendaye  et  du  Sud- 
Ouest  »,  et  des  communications  incessantes  qui  s'éta- 
blissent entre  Hendaye  sur  la  rive  française,  Fontara- 
l>ie  et  Irun  sur  la  rive  espagnole. 

Union*  minière  et  métallurgique  de  Russie.  ~  La  So- 
ciété Générale  de  Paris  procède  actuellement,  avec  la 
collaboration  de  la  Laenderbank  autrichienne,  à  la 
création  de  VUnion  Miriière  et  Métatturgique  de  Bus- 
sie,  au  capital  de  20  millions  de  francs,  dont  17  mil- 
lions 1/2  seront  versés  immédiafement. 

Cette  Société  affermera  l'exploitation  de  la  Société 
de  VIndustrie  houillère  et  métàlhiTgiqu'e  dans  le  Do- 
netz  (Makeevka)  et  la  Société  Générale  des  Hauts  Four- 
neaux, Forges  et  Aciéries  en  Bussie.  Elle  a  l'intention 
d'affermer  encore  quelques  autres  exploitation»  miniè- 
res,  auxquelles  est   intéressé  le  capital  français. 

Grands  RTagasins  du  Printemps.  —  L'assemblée  géné- 
rale annuelle,  tenue  le  10  novembre,  a  approuvé  les 
comptes  de  l'exercice  clo<?  le  31  juillet. 

Pendant  les  quatre  dernières  années,  le  bénéfice  net 
a  progressé  de  4.023.774,99  à  4. 610. 0,52,77, à  4.805.042,16 
et,  enfin,  à  5.105.703,23  pour  le  dernier  exercice.  Une 
somme  identique  de  3.OD0.00O  de  francs  a  été  répartie 
chaque  année,le  surplus  étant  porté  aux  amortissements. 
Les  dividendes  restent  fixés  à  leur  chiffre  précédent, 
soit  19  fr.  20  pour  chacune  des  70.121  actions  ordinai- 
res, 16  fr.  52  pour  les  80.000  actions  privilégiées. 

L'assemblée  a  approuvé  l'acquisition  de  l'immeuble  de 
la  Compagnie  de  Suez,  rue  Charras,  pour  la  somme 
de  4.270.000  francs  payable  en  30  annuités,  et  autorisé 
la  création  de  22.000  obligations  de  4  0/0  de  500  franco 
remboursables  en  trente  ans.  Lors  de  la  mise  en  vente 
de  ces  titres,  qui  aura  lieu  prochainement  à  475  francs, 
les  actionnaires  auront  un  privilèj^e  de  souscription  à 
une  obligation  pour  sept  actions  ordinaires  ou  privi- 
légiées. 

Hôtel  Régina.  —  Les  actionnaires,  réunis  en  assem- 
blée générale  extraordinaire  le  10  novembre  ont  dé- 
cidé de  porter  le  capital-actions  de  la  Société  de  1  mil' 
lion  à  1.200.000  francs,  par  la  création  de  2.000  actions 
nouvelles  de  100  francs  nominales  à  émettre  avec  une 
prime  de  200  francs.  La  prime  de  400.000  francs  que 
cette  opération  fera  rentrer  daus  les  caisses  serait  ap- 
pliquée au  fonds  d'amortissement.  Ces  actions  nouvelles 
seront  réservées  aux  actionnaires  du  28  novcmb.'-e  au 
3  décembre  au  prix  de  300  francs  par  action  de  irX)  fr. 
à  titre  irréductible,  à  raison  d'une  action  nouvelle  pour 
cinq  anciennes,  et,  à  titre  réductible,  à  raison  d'une 
nouvelle   pour  vingt   anciennes. 
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HENRY  DURAND.  -  LA  PAILLE  ET  LE  GAZ  PAUVRE 


VARIÉTÉS    SCIENTIFIQUES 


LA  PAILLE  ET  LE  GAZ  PAUVRE 

Les  agriculteurs  se  plaignent  d'une  façon  presque 
unanime  de  la  dépréciation  actuelle  de  la  paille.  Aussi, 
M.  Bordman  s'est-il  occupé  de  rechercher  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  lui  trouver  des  débouchés  plus  rému- 
nérateurs. Ses  expériences  l'ont  amené  à  cette  conclu- 
sion: qu'il  serait/  bon,  dans  les  campagnes  tout  au 
moins,  c'est-à-dire  sur  les  lieux  de  production,  d'em- 
ployer de  la  paile  ocmme  matière  première  pour  la  pro- 
duction du  gaz  pauvre.  Le  résumé  de  ses  travaux  est 
intéressant  à  connaître. 

Avec  une  installation  pouvant  donner  10  HP.,  il  a 
obtenu  le  cheval-heure  avec  1  kg.  2Ô0  do  paille  et  avec 
1  kg.  020  de  foin.  Attribuant  au  cheval-heure  un  prix 
de  0  fr.  04  cour  les  intérêts  et  l'amortissement  du  ca- 
pital-machine, et,  à  la  paille,  une  valeur  de  22  francs 
par  tonne,  il  calcule  que  le  cheval-heure  coûte  0  fr.  06 
environ,  quand  on  le  produit  en  employant  de  la  paille 
comme  combustible.  Or,  avec  les  machines  actuelles,  le 
cheval-heure  coûte  en  France  0  fr.  20,  avec  le  charlwn , 
et  0  fr.  10,  avec  l'électricité.  Bien  entendu,  ces  chif- 
fres s'appliquent  à  la  dépense  nécessaire  pour  produire 
le  cheval-heure  dans  des  exploitations  rurale»  éloi- 
gnées des  centres  miniers  ou  des  chutes  d'eau  exploitées 
industriellement . 

Le  gaz  pauvre  présente  donc  une  supériorité  écono- 
mique incontestable.  Lee  agriculteurs  auraient,  par 
suite,  avantage  —  dans  les  fermes  importantes  bien 
entendu  —  à  fabriquer  du  gaz  pauvre  avec  leur  paille. 

Toutes  les  fois  qu'ils  ont  besoin  d'un  moteur,  ils  agis- 
sent sagement  en  prenant  un  moteur  à  gaz  pauvre  :  ils 
l'actionneront  avec  1  kg.  050  de  leur  paille  au  lieu  de 
4  kg.  de  charbon,  qu'ils  devraient  acheter  au  prix  de 
40  francs  la  tonne.  Ceci  est  à  considérer,  par  exemple, 
pour  la  marche  des  batteuses  mécaniques  dont  le  prix 
élevé   des  combustibles  rend   l'eraploi    dispendieux. 


L'ACIDE  GYMNÉMIQUE 
ET  LES  MÉDICAMENTS  AMERS 

Les  médecins  ont  souvent  besoin  de  faire  absorber  à 
leurs  malades  des  médicaments  amers,  des  sels  de  qui- 
nine, par  exemple;  il  ne  leur  est  pas  toujours  facile 
de  formuler  des  potions  assez  savamment  composées 
pour  que  le  goût  des  excipients  masque  la  saveur  du 
médicament.  Certaines  personnes,  et  les  enfants  sur- 
tout, sont  incapables  d'avaler  des  cachets  ou  des  pi- 
lules, n  en  résulte  des  difficultés  pour  décider  les  pa- 
tients à  accepter  l'abominable  drogue  qui  doit  hâter 
leur  guérison.  Tout  cela  est  changé,  maintenant  que 
la  chimie  mot  à  la  disposition  de  la  thérapeutique  un 


produit  précieux:  l'acide  gymnémique,  lequel  jotiit 
de  propriétés  remarquables.  Quand  on  prépare  une  so- 
lution de  ce  produit  dans  l'alcool  dilué  (2  grammes 
pour  100  grammes  de  liquide)  et  qu'on  se  rince  la  bou- 
che avec  la  solution  obtenue,  les  corpuscules  gustatifs 
sont  privés,  pour  une  durée  de  20  à  dO  minutes,  de 
la  faculté  de  sentir  le  goût  amer,  tout  en  conservant 
celle  de  percevoir  les  autres  goûts.  Si  donc  on  a  be- 
soin de  fnire  prendre  à  un  malade  du  sulfate  de  qui- 
nine, par  exemple,  on  lui  fait  d'abord  se  rincer  la 
bouche  et  se  gargariser  la  gorge  avec  une  solution 
d'acide  gymnémique,  puis  on  lui  donne  à  boire  de 
l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  le  sel  de  qui- 
nine qu'il  avale  sans  en  sentir  aucunement  le  gqût 
amor. 

Cest  là  une  minuscule  nouveauté  thérapeutique 
qu'il  fallait  signaler,  d'autant  que  son  emploi  est  sans 
danger  et  peut  être  continué,  si  on  le  juge  convena- 
ble,  plusieurs   fois  par   jour   pendant   plusieurs   mois. 


L'ODEUR  DES  VIOLETTES 


On  sait  combien  est  fugace  le  parfum  des  violettes, 
et  à  quelles  difficultés  on  se  heurte  quand  on  veut  le 
conserver  une  fois  que  lee  fleurs  ne  sont  plus  à  Vétat 
frais.  Voici  un  procédé  qui  permet  d'y  arriver  dans 
une  certaine  mesure,  et  que  nos  lecteurs  connaîtront 
peut-être  avec  plaisir. 

Il  consiste  à  détacher  les  fleurs  fraîches  de  leur  pé- 
doncule, puis  à  les  placer  dans  un  flacon  très  propre. 
On  les  y  dispose  en  un  lit  de  faible  épaisseur,  que  l'on 
recouvre  d'une  couche  de  sel  ordinaire  pulvérisé  et 
l'on  place  alternativement  une  couche  de  fleurs  et  une 
couche  de  sel.  Le  bocal  doit  être  fermé  hermétique- 
ment et  à  l'émeri  de  préférence. 

On  le  dépose  dans  un  endroit  tempéré,  et,  après 
quinze  jours,  le  parfum  est  prêt;  chaque  fois  que  l'on 
voudra  en  jouir  dans  une  chambre,  on  ouvre  le  bocal 
pendant  quelques  instants,  et  l'on  pourra  ainsi  con- 
server pendant  plusieurs  mois  l'odeur  suave  des  violet- 
tes fraîchement  cueillies. 

Hbnrt  Durand. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


n  n'y  a  pas  d'éducation  commerciale  complète,  sans  l'étude 
de  la  Publicité.  Cette  étude  conduira  à  une  meilleure  utilisa- 
tion des  forces  productives   de  chaque  affaire. 

EUGRNE  ARNAUD  DE   MASQUART»    Directeur   de  l'Ecole 
de  publicité  Page  Davis,    50,    boulevard   Haussmann,  Paris. 


Paris.  —  Typ.  A.  Davt,  62,  me  Madame.  Tiliphone 
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BEVUE   ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 


Les  dispositions  de  la  Bourse  s'améliorent  au  fur  et 
h  mesure  que  les  facteurs  d'ordre  divers  qui  reatrei- 
:gnaient  son  activité,  perdent  de  leur  importance. 

De  la  situation  monétaire,  on  ne  parle  plus  que  pour 
«ntreroir  la  réduction  du  taux  officiel  de  l'escompte  à 
Londres,  ot  la  crise  parlementaire  même  a  perdu  de 
flon  acuité,  si  bien  que  les  professionnels  qui  avaient 
▼endu  des  Chemins  Anglais,  escomptant  l'agitation 
électorale,  ont  dû  se  racheter  précipitamment. 

n  en  a  été  de  même  chez  nous  pour  les  vendeurs 
de  Nord-Sud  et  d'autres  valeurs,  que  la  baisse  de  la 
Seine  met  hors  de  danger. 

La  convention  hispano-américaine  a  fait  disparaître 
un  autre  sujet  d'appréhensions. 

Au  point  de  vue  économique,  la  situation  générale 
est  satisfaisante  et  l'activité  est  grande  dans  toutes  les 
branches  de  l'industrie. 

Les  banques  vont  profiter  de  l'embellie  pour  ouvrir 
dç  nombreuses  souscriptions,  0.   M. 

Enapnmt  BoUvien  Extérieur  5  0/0  or  1910.  —  Le  Crédit 
Mobilier  français  mettra  en  souscription  publique,  le 
30  novembre,  75.000  obligations  5  0/0  or  au  porteur 
de  604  francs  de  la  République  de  Bolivie.  Le  prix  d'é- 
mission sera  de  96  1/4  0.^0,  soit  485  francs  par  obliga- 
tion,  payables  100  francs  en  souscrivant  et  385  francs 
à  la  répartition,  du  5  au  10  janvier  1911,  jouissance 
du  1«  janvier  1911. 

L'intérêt  annuel  net  sera  de  25  fr.  20.  Cet  emprunt 
est  gagé  directement  et  irrévocablement  sans  préjudice 
des  revenus  généraux  du  pays  par  le  produit  des  doua- 
nes à  l'exportation  sur  les  minerais  et  le  caoutchouc. 
Le  produit  de  pes  droits  de  douane  s'élève  pendant 
Tannée  écoulée  à  6.229.700  francs,  c'est-à-dire  à  plus 
du  double  de  la  'somme  nécessaire  pour  couvrir  l'inté- 
rêt et  l'amortissement  de  l'emprunt  en  tronte-cinq  an- 
nées. 

Le  gouvernement  bolivien  n'a  aucune  dette  extérieu- 
re, à  l'exception  de  500.000  liv.  st.,  empruntées  à  la 
maison  Morgan  de  New. York,  et  qui  vont  être  inté- 
gralement remboursées  avec  le  produit  de  l'emprunt. 

Aucune  déduction  ne  pourra  être  faite  par  le  gou- 
vernement bolivien  sur  le  paiement  des  coupons  et  du 
capital  desdites  obligations  exemptes  ainsi  de  tous  im. 
pots  en  Bolivie  pour  le  présent  et  le  futur,  et  en  Fran- 
ce pour  le  présent. 

L'objet  de  cet  emprunt  est  aussi  de  créer  une  Ban- 
que d'Etat  et  d'exécuter  des  travaux  publics. 

Le  prospectus  d'émission  a  été  soumis  au  ministre 
plénipotentiaire  de  Bolivie  à  Paris,  délégué  du  gou- 
vernement qui  en  a  approuvé  les  termes  et  y  a  apposé 
sa  signature. 

La  souscription  est  ouverte  par  correspondance  au 
Crédit  Mobilier  et  les  demandes  sont  reçues  dans  tou- 
tes les  Sociétés  de  crédit,  banques  et  chez  les  agents 
de  change. 

Les  émissions  du  Crédit  Mobilier  sont  toujours  lar- 
gement couvertes.  Il  est  probable  que  celle-ci  aura  la 
même  fortune. 


Comptoir  Lyon-iUemand.  —  Les  actionnaires  de  cette 
Société,  réunis  en  assemblée  ordinaire  le  18  novembre, 
ont  approuvé  les  comptes  de  l'exercice  clos  le  30  juin 
dernier,  qui  se  solde  par  un  bénéfice  net  de  1.268.173 
francs,  en  augmentation  de  421.847  francs  sur  l'exer- 
cice 1908-1909,  malgré  l'amortissement  complet  de  tous 
les  travaux  neufs,  très  importants  par  suite  de  l'aug- 
mentation des  affaires.  Au  cours  de  cet  exercice,  le 
cours  de  l'argent  a  progressé  de  23  deniers  15/16  h 
24  deniers  11/16,  soit  une  hausse  de  2  fr.  50  par  kilog, 
Le  platine,  dont  le  cours  était  de  3.600  francs  au 
30  juin  1909,  s'est  élevé  jusqu'au  cours  de  5.200  au 
30  juin  1910.  Depuis  il  a  atteint  6.'600  francs.  Cest 
également  au  cours  de  cet  exercice  qu'a  été  réalisée 
l'augmentation  de  capital  par  l'émission  de  8.000  ac- 
tions nouvelles.  La  prime  de  75  francs  par  titre  a  pro^ 
duit  600.000  francs,  qui  ont  été  portés  à  la  réserve 
spéciale,  laquelle  reçoit  également  100.000  francs  préle^ 
vés  sur  les  bénéfices.  Elle  a  atteint  ainsi  1.500.000  fr. 
Le  fonds  d'amortissement  des  constructions  reçoit 
300.000  francs.  Le  dividende  aux  actions  a  été  fixé  à 
17  fr.  60  et  il  a  été  reporté  à  nouveau  h  53.017  francs. 
L'ensemble  des  réserves  de  la  Société,  y  compris  ce 
report  à  nouveau,  est  de '2.036.256  francs. 

A  titTe  extraordinaire,  les  actionnaire^  ont  voté  la 
prorogation  de  la  durée  de  la  Société,  jusqu'au  31  dé- 
cembre 1999.  Le  Conseil  a  été  autorisé  à  rembourser 
les  obligations  hypothécaires  6  OyO  restant  en  circula- 
tion, soit  pour  environ  3  millions,  qui  étaient  amor- 
tissables jusqu'en  1925.  Pour  ce  remboursement,  il  sera 
émis  pour  3  millions  d'obligations  4  0/0,  sans  garantie 
hypothécaire,  remboursables  en  trente  ans,  soit  jus. 
qu'en  1940.  Le  Conseil  s'est  fait  en  même  temps  auto- 
riser à  émettre  un  capital  nominal  de  2  millions  do 
plus  de  ces  obligations,  qui  ne  serait  utilisé  que  si  de« 
circonstances  favorables  en  permettaient  un  emploi 
fructueux.  Cette  autorisation  sera  valable  jusqu'eii 
1915. 

La  Foncière  de  Hendaye  et  du  Sud-Ouest.  —  Les  ac- 
tions de  la  ((  Foncière  de  Hendaye  et  du  Sud-Ouest  >> 
avancent  à  116  francs. 

Les  ventes  de  terrains  réalisés  ces  temps  derniers  à 
des  prix  avantageux,  l'activité  déployée  dans  l'exécu- 
tion des  travaux  de  construction  d'un  grand  hôtel  mo 
derne  et  de  nombreuses  villas,  ainsi  que  dans  l'exten- 
sion de  la  voirie  et  la  préparation  des  sports,  produi- 
sent, en  effet,  la  meilleure  impression  et  font  bien  au- 
gurer de  l'avenir  de  cette  Société. 

Les  actions  de  la  «  Foncière  de  Hendaye  et  du  Sud- 
Ouest  »>,  à  côté  d'un  revenu  rémunérateur  et  bien  ga^ 
ranti  pendant  plusieurs  années,  présentent  des  pers- 
pectives de  plus-value  considérables  pour  l'avenir  et  se 
recommandent  particulièrement  aux  achats  de  porte- 
feuille à  ce  double  titre. 

Chemins  de  fer  de  l'Ouest  (en  liquidation).  —  Les  ser 

vices  financiers   de  cette   Compagnie,    viennent     d'être 

transférés  de  la  gare  Saint-Lazare,  au  siège  social,  24, 

rue  Cambacérèe,   à  Paris,   où   s'effectuent  à  dater  du 

21  courant,  toutes  les  opérations  de  titres,  de  caisse  et 

de  comptabilité.  r^r-irii/> 
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VABIÉTÉS    SCIENTIFIQUES 


LES  CHAPEAUX  EN  BOIS 


Les  chapeaux  dont  il  va  être  question  ici  ne  sont 
pas,  comme  on  pourrait  le  supposer,  ces  horribles  cou- 
vre-chefs, eu  cuir  bouilli  qui  enlaidissent  les  cochers 
de  fiacre  parisiens.  Ils  sont,  au  contraire,  les  favoris 
de  la  mode,  dans  l'empire  du  Soleil-Levant.  De  temps 
immémorial,  les  Japonais  ont  fabriqué  des  chapeaux 
de  bois.  Au  moyen  de  couteaux  à  lame  très  mince  et 
très  affilée,  ils  découpent  dans  des  lattes  de  bois  des 
lanières  longues  de  0  m.  40  environ,  de  0  m.  04  à 
0  m.  05  de  large,  épaisses  de  0  m.  01  à  0  m.  015,  qu'ils 
tressent  pour  en  faire  des  formes  d'aspects  variés.  Ils 
emploient  à  cet  usage  diverses  essences  de  bois,  sapin, 
saule,  cerisier,  cyprès,  peuplier,  etc.  Ces  tresses  sont 
légères,  souples,  résistantes  et  prennent  admirablement 
la  teinture. 


•  • 

Cette  industrie  nationale  du  pays  oh  poussent  les 
chrysanthèmes  vient  d'être,  il  y  a  peu  de  temps,  per- 
fectionnée par  un  ingénieur,  nippon  ;  elle  s'est  moder- 
nisée par  ses  soins,  et,  grâce  à  l'habileté  commerciale 
de  son  rénovateur,  grâce  aussi  à  sa  compétence  tech- 
nique, elle  n'a  pas  tardé  à  prendre  un  développement 
considérable  dans  l'empire  mikadonal.  Depuis  Tannée 
dernière,  la  production  croissant  toujours,  il  a  fallu 
lui  chercher  des  débouchés  dans  l'exportation,  et  voilà 
comment  il  se  fait  que  les  importateurs  de  pailles  ita- 
liennes et  nos  cultivateurs  de  Tarn-et-Garonne,  qui 
ont  pour  principale  occupation  pendant  les  longues  soi- 
rées d'hiver  de  tresser  des  formes  pour  la  chapellerie, 
ne  sont  pas  aujourd'hui  sans  ressentir  de  vives  inquié- 
tudes en  présence  de  ce  concurrent  nouveau  qui  me- 
nace de  devenir  rapidement  redoutable. 

A  l'heure  actuelle,  la  fabrication  se  f^it  de  la  façon 
suivante:  les  troncs  d'arbres  étant  abattus  depuis  quel- 
ques mois  au  plus,  de  façon  à  ce  que  le  bois  ne  soit 
pas  trop  sec,  sont  débités  d'abord  en  bûches  de  0  m.  40 
de  largeur  qui  sont,  à  leur  tour,  divisées  en  réglettes 
de  0  m.  04  à  0  m.  05.  Ces  réglettes  sont  soumises  d'a- 
bord à  l'action  de  la  vapeur  d'eau  sous  pression  d'une 
demi-atmosphère;  par  ce  moyen,  il  est  facile  de  les 
décortiquer  d'abord,  de  les  diviser  ensuite  en  copeaux. 
Le  rabotage  a  lieu  au  moyen  de  raboteuses  analogues 
à  oellee  dont  on  se  sert  dans  toutes  les  industries  du 
bois,  mais  dans  lesquelles  la  lame  tranchante  est  munie 
d'un  dispositif  qui  est  une  variation  agrandie  de  la 
vis  réglante  des  microtomes  et  qui  régularise  automa- 
tiquement l'épaisseur  des  copeaux  enlevés.  Ceux-ci  sont 
placés  sur  des  claies,  puis  reçoivent  pondant  une  heure 
une  véritable  vaporisation  d'eau  froide  qui  leur  con- 
fère une  certaine  souplesse.  Ils  sont  à  demi  séchés  en- 
suite,  et  sont  alors  prêts  à  être  employés* 


La  production  annuelle  s'est  élevée,  au  Japon,  pour 
1904,  à  3.600.000  paquets  dont  chacun  représente 
14  mètres  et  vaut  à  Tokio,  1  fr.  25  environ. 

Avant  de  servir  aux  usage«  courants  de  la  chapelle- 
rie fine,  les  tresses  sont  trempées  dans  un  bain  d'en- 
collage contenant  en  parties  égales  de  la  dextrine  et 
de  l'amidon  cuit.  Elles  vont  ensuite,  suivant  le  cas,  au 
blanchiment  et  à  la  teinture,  et  sont  disposées  en  for- 
mes de  chapeaux,  soit  dans  !es  manufactures  européen- 
nes (France,  Angleterre  surtout),  soit  dans  les  trois 
grandes  manufacturée  de  Tokio-Komba,  d'Osaka  et  de 
Kyoto. 


Cette  fabrication  de  paille  artificielle  pour  chapeaux 
n'est  pas  la  seule  qu'ait  adoptée   l'industrie  nippone. 
H  en  est  une  autre,   plus  curieuse,  qui,  encore  à  se* 
débuts,  supplantera  probablement  bien  vite  son  aînée. 
Les  bâches  de  bois,  une  fois  décortiquées,  sont  traitées 
de  la  façon  connue,  qui   permet  d'obtenir  la  pâte  de 
cellulose:   on   ajoute  souvent  dans  la  cuve  à  digestion 
des  déchets  de  scierie  et  des  fagots  de  bois  taillis.  11 
en  sort  une  pâte  semi-fluide  qui  est  envoyée  dans  un 
autoclave  où  elle  achève  de  cuire  en  présence  de  1  ponr 
100  de  soude  caustique  en  solution  aqueuse  concentrée, 
et  où  elle  est  blanchie  par  passage  d'un  courant  d't- 
cide  sulfureux.  Elle  est  contrainte  alors  de  passer  sotifi 
pression  à  travers  les  trous  d'une  filière  qui  fait  sortir 
des  tubes  interrompus  de  cellulose  qui  se  solidifie  au 
contact  de  l'eau  d'une  cuve  dans  laquelle  elle  est  re. 
çue  et   qui   est   coupée  en   longueurs   convenables  par 
des*  cisailles   automatiques.   Les  tubes,    très   semblables 
au  tube  du  chaume,  sont  traités  par  les  produits  d'en- 
collage, et  tressés  pour  la  fabrication  des  formes  dites 
(»  canotiers  »  :  on  conçoit  qu'au  lieu  de  tubes,  il  soit 
aisé  de  faire  sortir  des  filières,  suivant  le  diamètre  et 
la  forme  de  leurs  trous,  des  rubans  plats,   imitant,  a 
s'y  méprendre^  la  paille  manille  ou  la  paille  panama. 


La  chimie  industrielle  est  vraiment  une  belle  cho£o 
Qu'on  se  figure  un  arbre,  verdoyant  et  robuste,  que  It 
hache  du  bûcheron  abat  aux  pentes  du  Fousi-Tama;  il 
est  transformé  en  chapeau  de  paille  et  fait  le  plus 
bel  ornement  d'un  élégant  du  Strand  :  défraîchi  et 
bientôt  hors  d'usage,  le  chapeau  passe  sur  la  tête  d'un 
misérable  habitué  de  work-house,  qui  le  jette  enfin  à  la 
hotte.  Un  chiffonnier  le  recueille  et  l'envoie,  avec  d'au- 
tres déchets,  à  quelque  manufacture  de  pâte  de  œllu* 
lose,  qui  le  métamorphose  en  coton  artificiel;  chemise 
ou  vêt<»ment  de  dessus,  il  fournit  encore  une  honora- 
ble  carrière,  jusqu'à  ce  que,  redevenu  chifiPon,  il  re- 
naisse peut-être  papier,  à  moins  que  quelque  indus- 
triel allemand  ne  le  transforme  en  alcool  et  qu'il  n'aille 
finir,  sous  la  forme  de  votka,  dans  le  gobelet  d'un 
cosaque  dâ  l'Ukraine. 

...  //*  niàvas  fort  animus  inutaias  dicerr  forituis.,. 
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REVUE   ÉCONOMIQUE   ET  FINANCIÈRE 


Encore  une  liquidation  passée  avec  aisance,  la 
Bourse,  durant  les  séances  qui  l'ont  précédée,  e^  de 
mourée  ferme,  insensible  aux  incidents  divers,  au- 
jourd'hui clos,  tels  que  les  émeutes  mexicaines,  la  mu- 
tinerie en  rade  de  Rio,  aux  pseudo-déclarations  de  J. 
Hill,  aux  commentaires  sur  la  dissolution  du  Parle- 
mont  britannique.  Les  transactions  sont  peu  activée, 
les  capitalistes  étant  sollicités  par  une  foule  d'émis- 
sions diverses  de  tous  ordres  et  qualités.  C'est  le  mo- 
ment de  faire  oeuvre  de  discernement.  Aux  capitalistes 
qui  préfèrent  des  affaires  ayant  fait  leurs  preuves  et 
ayant  de  l'avenir,  nous  donnons  cî-deosous  deux  exem- 
ples intéressants  de  placement.  G.  M. 

Société  générale  des  Ciments  de  Sestao.  —  Nous 
avons,  à  plusieurs  reprises,  attiré  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  les  actions  de  priorité  de  cette  Société, 
qui  a  pris,  au  cours  de  ces  dernières  années,  un  re- 
marquable développement.  Les  chiffres  suivants  con- 
densent et  mettent  en  relief  les  résultats  obtenus. 


1906 


1907 


1908 


1909 


Chiffre  d'affaires  Pes.  1.315.597  1.851.359  1.956.966  1.667.959 


Bénéfice  net         — 
—        —          Ff. 
Dividende  distribué* 
Réserves    et    amor- 
tissements  


103.450      137.2H 

94.045      124.737 

6  0/0 


176.891   116.829 

160.809   Î09.186 

6  0/0     6  0/0 


84.660      117.000        29.472 


Cette  continuité  dans  les  bénéfices,  qui  se  dégagé  de 
ces  chiffres,  démontre,  d'une  part,  que  la  Société  pos- 
sède une  clientèle  nombreuse  et  régulière,  €t,..d'«utre 
part,  qu'elle  dispose  d'une  bonne  organisation  techni- 
que et  commerciale. 

L'exercice  1910,  qui  va  prendre  fin  dans  quelques  se- 
maines, paraît  devoir  réserver  aux  actionnaires  des  ré- 
sultats plus  favorables  que  le  précédent,  et,  dans  ces 
conditions,  la  distribution  d'un  dividende  au  moins 
aussi  élevé  que  le  précédent  apparaît  comme  probable. 

Nous  croyons  savoir,  en  effet,  que  la  Société  de  Ses- 
tao a  exécuté,  au  cours  de  l'exercice,  tant  dans  le  nord 
de  l'Espagne  que  dans  le  sud  de  la  France,  d'intéres- 
sants et  productifs  travaux  pour  compte  d'entreprises 
particulières  et  de  l'Etat  ou  des  municipalités.  Elle  a 
été  chargée  récemment  encore  de  Tentreprise  générale 
d*un  Grand  Hôtel  à  Hendaye  et  de  l'exécution  de  tra- 
vaux considérables  dans  la  même  région. 

Le  moment  est,  du  reste,  très  favorable  aux  Sociétés 
qui  fabriquent  du  ciment  ou  exécutent  des  travaux. 
En  Espagne  particulièrement,  l'attention  se  porte  de 
plus  en  plus  «ur  le  réseau  de  chemins  de  fer  d'intérêt 
secondaire  et  sur  le  programme  d'œuvres  d'utilité  pu- 
blique, se  chiffrant  par  plusieurs  centaines  de  mil- 
lions, que  l'Etat  espagnol  a  en  préparation.  Il  y  aura 
pour  la  Société  de  Sestao  des  opérations  qui  élargiront 
son  champ  d'action  et  ses  perspectives  de  bénéfices. 

Dans  ces  conditions  l'action  de  priorité,  cotée  offi- 
ciellement en  Banque,  de  109,50  à  110  francs,  avec  la 
partie  du  coupon  courue,  n'est  pas  à  son  prix,  et  nous 


estimons  que  ce  serait  faire  œuvre  de  capitaliste  avisé 
que  d'en  mettre  quelques-unes  en   portefeuille. 

Sucrerie  centrale   ((  Coloso  »   de  Porto-Rico Cette 

entreprise  a  broyé,  durant  la  dernière  campagne, 
103.678  tonnes  de  cannes,  dont  27.684  tonnes  ont  été 
fournies  par  les  cultures  de  la  Société  et  5.448  provien- 
nent de  terrains  donnés  en  location.  L'an  dernier,  le 
domaine  n'avait  donné  que  11.243  tonnes  et  le  poids 
total  des  cannes  passées  à  l'usine  était  de  52.000 
tonnes. 

La  fabrication  s'est  accrue  dans  la  même  proportion  ; 
elle  était  de  44.043  sacs  de  sucre  pour  l'exercice  pré- 
cédent, et  elle  s'est  élevée,  cette  année,  à  88.770  sacs, 
dont  85.400  sacs  de  premier  jet. 

En  résumé,  le  poids  des  matières  traitées  est  en  ao« 
oroissement  de  99,38  %  et  celui  des  sucres  produite  de 
101,66    %. 

Ce  résultat  est  d'autant  plus  remarquable  que  l'usine 
avait  été  organisée  pour  une  production  annuelle  de 
50.000  sacs;  les  aménagements  qu'on  a  dû  apporter  à 
l'usine  ont  coûté  120.400  francs  et  ont  été  amortis  sur 
les  dépenses  courantes.  Cest  là  de  la  bonne  politique. 

L'exploitation  a  laissé  un  bénéfice  de  1.202.314,85 
(4.690.831,64  de  recettes  contre  3.488.516,79  de  dé- 
penses). Pour  l'exercice  précédent,  le  bénéfice  d'ex- 
ploitation avait  été  de  467.698,55.  Le  bénéfice  d'ex- 
ploil^ation,  d'un  exercice  à  l'autre,  a  donc  cru  de 
140  0/0,  grâce  au  relèvement  s^isible  du  prix  du  sucre, 
au  rendement  élevé  obtenu  dans  la  fabrication  (9,84  % 
contre  9,74  %  du  poids  des  cannes  broyées  et  9,43  % 
contre  9,17%  en  sucre  de  premier  jet),  et  grâce  aussi 
à  la  quantité  importante  de  cannes  fournies  par  les 
cultures  de  la  Société.  Déduction  faite  des  frais  géné- 
raux de  Paris,  des  charges  financières,  intérêts  et  ser^ 
vice  des  obligations,  le  bénéfice  ressort  à  960.498  fr.  75, 
qui  est  presque  cinq  fois  celui  de  l'exercice  précédent 
(193.501  fr.  03). 

Ce  résultat  se  passe  de  commentaires. 

L'assemblée  du  28  novembre,  sur  la  proposition  du 
Conseil,  a  décidé  de  mettre  à  profit  les  résultats  finan- 
ciers de  l'exercice  pour  opérer  726.466  fr.  31  d'amortis- 
sements divers,  dont  356.770  fr.  44  de  la  créance  Ce- 
ballos,  laquelle  disparaît  complètement  du  bilan,  bien 
que  l'on  compte  sur  des  rentrées  très  appréciables  de 
ce  chef,  mais  dans  un  temps  indéterminé. 

Le  solde  disponible  de  234.032  fr.  44  a  été  réparti 
comme  suit:  5  %  à  la  réserve  légale,  11.701  fr.  60;  di- 
vidende de  5  fr.  aux  actions,  payable  le  15  décembre, 
137.500  fr.  ;  réserve  pour  amortissements,  82.202  fr.  ; 
report  à  nouveau,  4.628  fr.  84. 

MM.  J.  de  Lapisse,  Lévêque,  Bergaud,  Lachèvre, 
G.  Maurel,  de  Seilhac,  G.  Servajean,  administrateurs 
sortants,  ont  été  réélus  pour  une  durée  de  six  années. 

Le  bilan  apparaît,  après  les  amortissements  ci-des- 
sus, parfaitement  assaini,  et  l'on  conçoit  que,  même 
avec  des  bénéfices  inférieurs,  l'importance  des  amortis- 
sements nécessaires  n'étant  plus  la  même,  les  bénéfices 
disponibles   ressortiront    beaucoup    plus  considérables. 

Les  actions  c^  Coloso  »  se  traitaient,  ces  jours  der- 
niers, aux  environs  de  105  francs;  il  n'est  nullement 
téméraire  de  tabler  sur  une  hausse  progressive  de  ces 
titres.  Digitized  by  CjOOQ  IC 
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VARIÉTÉS    SCIENTIFIQUES 

LES  PEINTRES  ET  L'ASTRONOMIE 

{Noies  prises  au  dernier  Salon) 

Par  suite  de  la  distance  qui  les  sépare  de  nous, 
la  Lune  et  k  Soleil  nous  paraissent  avoir  à  peu  près  la 
même  surface  apparente,  malgré  l'énorme  différence 
do  leurs  diamètres  respectifs.  Cela  est  si  vrai  que, 
au  moment  d'une  éclipse,  leurs  disques  se  superposent 
exactement.  Dans  la  nature,  tous  deux  se  présentent 
à  nos  yeux  sous  un  angle  assez  petit  pour  qu*une  pièce 
de  cinquante  centimes  tenue  au  bout  du  bras  suffise  à 
les  cacher  entièrement.  Lorsqu'ils  sont  représentés  sur 
un  tableau,  il  est  nécessaire,  pour  qu'ils  donnent  l'im- 
pression exacte  de  la  réalité,  que  la  piéeetto  d'argent, 
employée  comme  écran  dans  les  mêmes  conditions,  pro- 
duise le  même  effet.  Il  faut  s'approcher  si  l'astre  pa- 
raît trop  petit  par  rapport  à  elle,  il  faut  s'éloigner, 
au  contraire,  s'il  la  déborde,  et  lorsque  la  superposi- 
tion est  parfaite,  il  convient  de  regarder  la  toile. 
L*observateur  est  placé  alors  à  la  bonne  distance  i>our 
en  percevoir  tous  les  détails:  pour  son  œil,  le  tableau 
est  au  point;  on  sait,  en  effet,  qu'une  peinture  ne 
doit  pas  être  indifféremment  étudiée  à  un  ou  à  dix 
m&tres:  suivant  son  étendue,  suivant  les  dimensions 
données  aux  objets,  chacune  exige,  pour  être  plei- 
nement en  valeur,  un  éloignement  normal  qui  varie 
suivant  !&  distance  à  laquelle  le  peintre  s'est  placé  lui- 
même  pour  juger  des  effet*  qu'il  a  voulus.  Mais  il  ar- 
rive souvent  que,  se  plaçant  à  la  distance  qu'indique- 
rait l'astre  figuré  sur  le  tableau,  on  ne  se  trouve  pas 
à  la  distance  convenable  pour  que  la  peinture  soit  au 
point.  Il  n'est  alors  qu'une  façon  de  conclure,  c'est 
que  l'artiste  a  commis  une  faute,  et  qu'il  a  donné  au 
soleil  et  à  la  lune  une  grasseur  exagérée. 

Le  cas  est  fréquent,  et  je  n'ai,  pour  mon  compte, 
trouvé  au  dernier  Salon  que  bien  peu  de  toiles  où  les' 
proportions  relatives  de  l'astre  et  des  détails  du  pay- 
sage soient  exactement  rendues. 

Mais,  à  côté  de  cette  faute,  que  l'on  pourrait  appe- 
ler générale,  il  en  est  d'autres,  d'aperception  non 
moins   facile,  et  qui   sont  toiit  aussi   choquantes. 

Voici  un  NocUtrnc  dont  le  ciel,  les  personnages  et 
toiit  le  paysage  sont  éclairés  par  une  lumière  venant 
de  gauche.  Or,  le  croissant  lunaire  a  h\  forme  de  la 
courbe  d'un  D;  il  jogt,  par  conséquent,  éclairé  de 
droite,  c'est-à-dire  du  côté  opposé  à  celui  d'où  vient 
la  lumière;  voici,  au  contraire,  une  yuit  où  la  lune, 
à  son  premier  quartier,  descend  vers  l'horizon  et  se 
tourne  vers  un  «oleil  lointain.  Le  premier  quartier  y 
est  bien  mal  dessiné,  puisque  la  lumière  dépasse  Taxe 
aux  polos  et  ne  l'atteint  pas  à  l'équateur.  Voici  en- 
core un  Crrpusiule  où  le  croissant,  en  forme  de  C, 
indique  que  le  peintre  aurait  dû  appeler  son  tableau 
Aube   ou   Aurore. 

On  peut  voir  des  effets  plue  curieux  encore  :  Un 
dernier  quartier  éclairé  de  gauche,   ce  qui   indique  un 


effet  d'aube,  avec  le  soleil  à  gauche.  Cependant,  des 
maisons,  au  premier  plan,  sont  éclairées  de  droite. 
L'artiste  aurait-il  peint  un  jour  où  le  ciel  possédait 
deux  soleils? 

Il  n'est  ppurtant  pas  difficile  de  constater  la  marohe 
apparente  des  astres  de  l'Est  à  l'Ouest.   En   tournant 
le  dos  au  Nord,  on  voit  la  lune  et  le  soleil,  passant 
pour   nous   vers   le     Midi,    se  déplacer     de    gauche   à 
droite.   Lorsque,   donc,  par  un  effet  de  crépuscule  on 
de  nuit,   le  croissant  apparaît  en  forme  de  C,  c'est-à- 
dire  apparaît  éclairé  de  gauche,  c'est-à-dire  encore  ap- 
paraît à  droite  du  soleil,  la  lune  précède  le  sc^eil  qui 
va  se  lever:  c'est   l'aube.   Lorsque,    au   contraire,  par 
un  semblable  effet  de  crépuscule  ou  de  nuit^  le  crois- 
sant lunaire  a  la  forme  de  la  courbe  d'un  D,  c'est-à- 
dire  lorsqu'il  est  éclairé  de  droite,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
est   à  gauche  du  soleil,  c'est  que  le  soleil  vient  de  se 
coucher  et  que  la  lune  le  suit.  Cest  le  soir. 

Cette  simple  remarque  permet  de  localiser  dans  le 
temps  des  tableaux  représentant  des  paysages  cré- 
pusculaires. Elle  permet  surtout  de  sourire  quand,  au 
bas  d'un  cadre,  on  voit  l'indication  d'une  Aube  quand 
le -tableau  représente  en  réalité  un  Soir. 

Pourquoi,  aussi,  dans  une  nuit  profonde,  quand  le 
fioleil  est  loin  sous  l'horizon,  une  lune  à  son  premier 
quartier,  dont  la  courbe  est  tournée  vers  le  haut  du 
tableau,  c'est-à-dire  Ters  l'obscurité  profonde?  La  lune 
serait^lle  donc  parfois  éclairée  par  la  seule  nuit? 

On  dira  que  ces  critiques  sont  futiles.  C'est  peut-être 
vrai;  mais  c'est  peut-être  faux  aussi.  Elle  indiquent, 
en  tous  cas,  que  beaucoup  de  peintres  —  même  parmi 
ceux  qui  se  glorifient  d'être  des  disciples  de  TEcole 
réaliste  —  sont  de  piètres  observateurs  et  que  leur 
peinture  k  vécue  »  est  souvent  une  peinture  de 
(i  chic  )>.  Elles  permettent  de  supposer  que  bien  des 
paysagistes  travaillent  surtout  à  l'atelier,  et  que  les 
plus  fougueux  amants  de  la  seule  nature  sont  parfois 
de  bons  ouvriers,  connaissant  à  fond  les  tnios  ^àe  leur 
métier,  et  faisant  de  l'art  sincère  avec  des  souvenirs 
infidèles  rassemblés  un  peu  au  hasard. 

L'art  n'est  pas  et  ne  doit  pas  être  une  copie  servile; 
il  est  une  interprétation  plutôt  qu'une  reproduction. 
Cest  vrai.  Mais  dira-t-on  d'un  tableau  célèbre  qu'il 
est  une  page  d'ardente  sincérité,  comme  j'ai  eu  occa- 
sion de  le  lire  sous  la  plume  d'un  des  plus  autori:^és 
parmi  nos  critiques  d'art,  quand  il  montre  des  Wés 
coupés  que  lient  des  faneuses,  tandis  qu'au  loin  un 
pommier  fleuri  met  la  note  gaie  de  ses  blancheurs  étoi- 
léofi?  Quelle  extraordinaire  perturbation  des  saisons 
n  donc  pu  réunir  dans  le  même  champ  la  mer  d'or  des 
blés  mûrs  et  les  pétales  clairs  du  pommier? 

Henry  Durand. 

PETITE   CORRESPONÏÏAKCE 


KaiiT  uiiti  affaii'e  sans  vouloir  employer  la  publicité,  c'est 
vouloir  mouler  par  l'escaliiT  de  service,  alors  qu'il  y  a  un 
ascenseur  dans  la  maison. 

EUGENE  ARNAUD  DE  MASQUART,    Directeur  de  TEcole 
de  publicité  Page  Davis,    50,   boulevard   Haussmano,  Pans. 
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REVUE   ÉCONOMIQUE   ET  FINANCIÈRE 


Au  lendemain  d'une  liquidation  effectuée  avec  Fai- 
sance  que  nous  signalions,  la  semaine  dernière,  la  me- 
sure prise  par  la  Banque  d'Angleterre  d'abaisser  de 
5  0/0  à  4  1/2  0/0  le  taux  de  son  escompte,  a  été,  pour 
le  marché,  un  actif  stimulant.  Si  cette  mesure  a  sur- 
pris la  masse  des  gens  non  avertis,  il  était  assez  fa- 
cile d'entrevoir  qu^elle  serait  prise  à  brève  échéance. 
En  tout  cas,  la  modification  du  taux  de  l'escompte  est 
toujours  un  événement  mondial. 

Sa  répercussion  sur  la  Bourse  de  Paris  s'est  mani- 
festée naturellement  dans  le  groupe  des  Fonds  d'Etats: 
H  Rente  Française,  les  Fonds  Russes  et  l'Extérieure 
d'Espagne,  ont  été  particulièrement  favorisés  et,  pour 
ce  dernier  fonds,  dTauciïne  «entrevoient  encore  quel- 
ques points  de  gain  en  perspective. 

Le  groupe  des  Etablisements  de  Crédit  a  reçu  une 
impulsion  vigoureuse.  D'ailleurs,  le  mouvement  d'af- 
faires actuel  suffirait  pour  justifier  ce  relèvement  des 
cours. 

En  dehors  de  ces  deux  groupes,  si  l'animation  n'est 
pas  très  grande,  il  ne  s'ensuit  pas  moins  que  la  ten- 
dance générale  est  très  favorable. 

Mais  on  remarquera  après  chaque  hausse  rapide  que 
la  Bourse  éprouve  le  besoin  de  se  reposer;  il  y  a  une 
période  de  tassement  et  de  consolidation  de  positions. 
Puis  il  y  a  toujours  la  lutte  entre  les  vendeurs  et 
les  acheturSi  les  baissiers  et  les  haussiers,  non  seule- 
ment sur  notre  place,  mais  encore  sur  le  marché  in- 
ternational. 

Actuellement,  le  "principal  argument  de  baisse  est  la 
lutte  électorale  anglaise.  Nous  nous  garderons  bien 
d'en  pronostiquer  l'issue.  Toutefois,  on  verra  encore 
se  réaliser  la  théorie  du  fait  accompli,  au  cas  même 
où  l'Angleterre  sacrifierait  quelques  vieilles  perruques 
et  autres  chinoiseries. 

A  ce  propos,  ce  n'est  pas  un  fait  banal  et  de  mince 
importance  que  celui  qui  s'est  passé  dimanche  dernier 
sur  la  terrasse  du  Club  Chinois  à  Hong-Kong.  Six  let- 
trés se  sont  fait  couper  leur  natte  en  public  et  leur 
exemple  a  été  immédiatement  suivi  par  onze  cents 
personnes.  Cet  événement  est  l'indice  d'un  sérieux  re- 
virement en  Chine  et  le  présage  de  métamorphoses  au- 
trement graves  que  la  disparition  cfes  vieilles  perru- 
ques anglaises. 

Pour  le  moment,  il  n'y  a  pas  de  préoccupation  po- 
litique à  l'horizon  et  le  développement  économique  se 
poursuit  régulièrement, 

O.  M. 

Société  Générale  des  Ciments  de  Sestao.  —  Les  actions 
de  priorité  de  cette  Société  se  traitent  actuellement 
à  110  francs  environ.  Cenf  là,  nous  serabîe-t-il,  un 
coure  intéressant  pour  l'achat.  Dans  notre  précédente 
Revue,  nous  avons  mis  en  relief  la  progression  conti- 
nue du  chiffre  d'affaires  et  des  bénéfices. 

Le  Conseil  s'est  borné  jusqu'ici  à  distribuer  un  divi- 
dende de  G  0/0,  ce  qui  est  déjà  un  rendement  fort  in- 


téressant. Mais  les  perspectives  de  l'affaire  permettent 
d'entrevoir  une  rémunération  plus  copieuse. 

Aux  personnes  qui  nous  en  feront  la  demande,  nous 
adresserons  une  circulaire  sur  cette  intéressante  en- 
treprise qui  mettra  sous  leurs  yeux  la  silhouette  artis- 
tique de  la  Gère  de  Sant&nder,  construite  par  la  So- 
ciété des  Ciments  de  Sestao,  ainsi  que  le  pont  en  ci- 
ment armé  de  Lledena,  en  Espagne,  et  les  Bassins  fil- 
trants en  ciment  armé  de  la  Ville  de  Pau. 

En  dehors  de  ses  chantiers  d'Espagne,  la  Société  des 
Ciments  de  Sestac  a  été  chargée,  en  effet,  depuis  quel- 
ques mois,  d'impo&ants  travaux  dans  le  Sud-Ouest  de 
la  France,  et,  parmi  ceux-ci,  nous  avons  cité  l'entre- 
prise générale  du  Grand  Hôtel  de  Hendaye,  l'agrandis- 
sement du  Casino,  etc.  ;  il  y  a  là  tout  un  long  pro« 
gramme  de  travaux  et  de  bénéfices  en  perspective. 

Foncière  de  Hendaye  et  du  Sud-Ouest.  —  Les  actions 
de  cette  valeur  se  tiennent  actuellement  aux  environs 
de  115  francs,  cours  auqufl  il  nous  parait  que  l'on 
peut  acheter  pour  garder  on  portefeuille.  Nous  avons 
déjà  exposé  le  programm  ^  intéressant  de  cette  entre- 
prise de  lotissement  de  i  jrrains^dans  un  site  merveil- 
leux, et  qui  doit  laisser  de  gros  bénéfices  aux  intéres* 
ses  de  la  première  heur*. 

Sucrerie  «  Goloso  »  de  Porto-Rico.  —  Le  dividende  de 
6  francs,  voté  par  l'assemblée  du  28  novembre,  sera 
mis  en  paiement,  le  15  décembre,  à  raison  de  4  fr.  80 
net  au  nominatif,  et  de  4  fr.  55  au  porteur,  contre 
remise  du  coupon  n^  2. 

En  déduisant  le  ooupon  du  cours  actuel  de  110  fr. 
environ,  le  taux  de  capitalisation  ressort  à  4  fr.  35  nel. 
Ce  rendement  déjà  intéressant  ne  donne  qu'une  idé*; 
lointaine  des  possibilîtés  de   cette  valeur. 

En  effetj  le  paiement  du  dividende  de  5  francs  n'exige 
qu'une  somme  de  137.600  francs,  chiffr^?  ".rdeste  si  on 
le  compare  aux  1.20'i.S15  fran^?  de  bénéfices  :Me  la 
Société  a  obtenus  dnrant  )'  dernier  exercice  et  .^ni 
représente  44  francs  par  ^/ire. 

Après  les  nombreux  amortissements  effectués  par  la 
dernière  assemblée,  ou  conçoit  que  la  Société  aura  dé- 
sormais la  disponibiK^é  de  ses  bénéfices  et  que,  malgré 
la  diminution  éventnuDe  de  ceux-ci,  le  dividende  pour- 
rait être  augmenté  dans  de  notables  proportions. 

Cest  évidemment  l^  une   affaire  intéressante. 

Nous  ajouterons  quo  la  propriété  de  Coloso,  dont  les 
4.000  cordes  sont  évaluées  au  bilan  pour  une  valeur 
moyenne  de  350  f  anos  la  corde,  a,  à  l'heure  actuelle, 
doublé  de  valeur;  il  s'est  ainsi  formé  une  réserve  la- 
tente de  1.400.000  francs,  qui  devrait  normalement  en- 
trer en  compte  dai  ^  l'appréciation  de  la  valeur  de  l'ac- 
tion Coloso. 

Lemprunt  de  la  Vflld  de  Paris  lUO.  —  M.  Ernest 
Caron  a  fait  autoi  *er  l'administration  à  prolonger 
jusqu'au  10  décembre  le  délai  pendant  lequel  les  por- 
teurs  de  titres  provis»»ires  du  dernier  emprunt  de  2?'' 
millions  seront  autorisas  à  les  échanger  contre  de  ti- 
tres définitifs  de  façon  à  p  Mivoir  prendre  part  ai»  pro- 
chain tirage,  dont  la  i^ate  est  fixée  au  30  dé  'mbre 
au  lieu  du  20  décembre. 
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HENRT  DURAND.  —  LA  PROMENADE  DE  BËBË 


VARIETES    SCIENTIFIQUES 

LA  PROMENADE  DE  BÉBÉ 
Peut-on  la  lui  faire  faire  par  tous  les  temps? 


Trop  souvent  les  mères  sont,  à  cet  égard,  précau- 
tionneuses à  l'excès:  le  médecin  et  la  sage-femme  leur 
ont  tant  recommandé  d'être  prudentes;  l'appareil  res- 
piratoire des  nouveau-nés  est  si  délicat,  et  les  affec- 
tions broncho-pulmonaires  de  la  première  enfance  sont 
si  graves! 

Pourtant,   le   nouveau-né,  qui  s'accroît  à   vue  d'oeil, 
quand  il  se  développe  normalement  (puisque  sou  poids 
augmente   chaque   jour   dè^   la   fin   de   la    première   se- 
maine  de   l'existence),    a   besoin   que   son    jeune   sang 
s'imprègne    largement    de  l'oxygène   indispensable    aux 
échangée:  or,  si  l'on  redoute  pour  les  bronches  le  con- 
tact un   peu   brutal  *de   Tair  extérieur,    on   garde   les 
enfants   dans  des  pièces  surchauffées,  où  ceux  qui  les 
surveillent    respirent   arec  eux,    où   l'on    manipule,   et 
où  Ton    étale  parfois  dos  linges  souillés  d'urine  et  de 
matières  fécales:  on  attend  pour  leur  faire  respirer  de 
l'air  pur,  que  le  temps  soit  idéalement  beau.  Les  pau- 
vres bambins  qui  ont  la  malchance  de  naître  à  la  fin 
de  l'automne  risquent  ainsi,  si  l'on  y  regarde  de  trop 
près,  de  n'effectuer  qu'on  mai  leurs  premières  sorties. 
Si,    cependant,    on   n6rait   largement   et   souvent   la 
chî-mbre  du  bébé,  il  n'y  aurait  que  demi-mal.  Mais  il 
faiit,   pour  cela,  le  transporter,  pendant  que  les  fenê- 
tre, i  sont  grandes  ouvortee,  danè  une  autre  pièce  non 
chiuffée,   ou   bien  dans  laquelle  sa  petite  présence  est 
inpportune:  on  le  confine    donc  dans   s»  chambre  où 
bij'ile  un   bon    feu   (de  charbon  parfois),   ot  où  l'on   a 
tout  sous  la  main  pour  que  ce  soit  plus  commode.  Les 
langes  déjà  salis  sèchent  devant  1<*  foyer,  et  l'eau  fré- 
quemment souillée  de  l*i  petite   baignoire  s'évapore   en 
)  artie  dans  l'atmosphère   de  la  pièce;    par  contre,  les 
fenêtres   ne  s'entrouvrent  que  timidement.    i5n  réalité, 
une  courte   promenade  quotidienne  fait  le  plus  grand 
bien  aux  nouveau-nés,  si   l'on  sait,  chaque  jour,   choi- 
sir l'heure  et  le  lieu  qui  conviennent.   Pendant  la  du- 
rée de   cette  sortie,    l'ejifant  dort  d'habitude   dans   les 
bras  de  sa  mère  ou  de  sa  nourrice,  il  n'en  respire  pas 
moins  de  l'air  pur,  et  p>  iir  son  plus  grand  profit. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faut  sortir  les  bébés  tous  les  jours, 
quelque  temps  qu'il  fasse,  et  sans  précautions?  Cet 
excès  serait  pire  encore  que  celui  qui  consiste  à  être 
trop  réservé.  Si  la  trop  grande  prudence,  en  effet,  peut 
déterminer  un  retard  rehtif  dans  l'accroissement  de 
l'enfant  qui  respire,  sans  correctif  suffisant,  de  l'air  au 
moins  légèrement  vicié,  et  rfui,  d'autre  part,  ne  s'aguer- 
rit pas  de  bonne  heure  à  supporter  les  modifications 
«atmosphériques  brusques,  <»lle  évite  les  accidents  subits 
er  graves  auxquels  sont  exposés*  les  nouveau-nés  sou- 
mi.   ail  contact  du  vent  ou  de  l'humidité. 
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Le  froid,  et  surtout  le  froid  sec,  n'est  pas  une  contre- 
indication  à  la  promenade  des  nouveau-nés.  Il  va  sans 
dire  que  les  enfants  doivent  être  bein  couverts  et  que 
leurs  membres  inférieurs  principalement  doivent  être 
chaudement  enveloppés.  D'autre  part,  afin  d'éviter  le 
contact  trop  brutal  de  l'air,  le  visage  est  utilement 
protégé  par  un  léger  voile.  (Cette  précaution  répond 
d'ailleurs  à  tous  les  excès;  excès  de  froid,  excès  de 
vent,  excès  de  soleil.) 

Par  contre,  le   vent  et  la   pluie  ont  plus  d'inconvé- 
nients que   le  vent  lui-même.   Lorsque   le  vent  souffle' 
en  tempête,  ou   que  la  pluie  tombe  sans  discontinuer 
depuis  le   matin  jusqu'au  soir,  il  ne  saurait  donc  être 
question  de  sortie,  de  même,  quand  il  neige  ou  quand 
il  tombe  de  la  grêle.    Mais  la  promenade  ne  doit   pas 
être  systématiquement  condamnée  à  propos  de  la  moin- 
dre pluie  ou  de  la  moindre  bise.  Pour  ne   pas  priver 
l'enfant  de  sa  ration  d'oxygène,  il  faut  savoir  profiter 
d'une  éclaircie  entre  deux  averses,  ou  connaître  à  proxi- 
mité   de  la  maison   le  petit    coin   bien    protégé   où  le 
vent  ne  souffle  pas.  Une  courte  allée  de  jardin,  le  long 
d'un  mur  élevé,    voilà  tout  ce  qu'il  faut.  Tant  pis   si 
la  nourrice  trouve  cette  promenade  de  prisonnier  fas- 
tidieuse.   Le  bambin    ne  se  soucie  guère  de  Thoriron 
borné,   puisque,  quand   il  est  bien  portant,   il   ne  sort 
de  son  sommeil  que  pour  t^ter  ;  on  1©  promène  endormi, 
par  conséquent. 

'En  résumé,  à  quelques  rares  exceptions  près,  il  faut 
répondre  par  l'affirmative  à  la  question  de  savoir  s'il 
convient  de  sortir  les  nouveau-née  par  tous  les  temps. 
Au  moins  n'est-il  pas  nécessaire  d'attendre  de  très 
belles  journées  pour  la  promenade  du  bébé.  Il  importe 
seulement  de  savoir  choisir  chaque  jour  le  moment  et 
l'exposition  propices.  A  un  âge  u;j  peu  plus  avancé, 
lorsque  le  sommeil  ne  suffira  plus  à  occuper,  et  qu'il 
sera  nécessaire  de  donner  satisfaction  à  son  beeoin 
d'activité  croissant,  l'enfant  sera  plus  résistant,  et  sup- 
portera sans  accidents  graves  les  variations  thermiques 
inattendues  et  pleines  de  dangers  des  saisons  întw- 
médiaires. 

Cest  dans  les  bras  de  sa  mère  ou  de  la  personne  à 
laquelle  il  appartient  exclusivement  de  le  soigner,  que 
le  noûveau-né  accomplit  ses  premières  sorties.  Mais 
comme  au  bout  de  quelques  semaines,  il  devient  lourd, 
on  songe  à  le  mettre  en  voiture.  Les  voiture  d'enfant 
bien  supenducs  que  l'on  fabrique  aujourd'hui,  à  des 
prix  relativement  modérés,  permettent,  sans  grand  pé- 
ril, pour  les  bébés,  d'éviter  une  réelle  fatigue  aux  ma- 
mans. Toutefois,  celles-ci  ne  doivent  pas  ignorer  qu'il 
est  mieux,  à  tout  prendre,  qu'elles  s'imposent  cette 
fatigue  dans  l'intérêt  de  l'enfant,  au  moins-  jusqu'à  ce 
qu'il  ait. atteint  l'âge  de  dix  mois.  Les  inévitables  se- 
cousses occasionnées  par  les  inégalités  des  chemins  n© 
valent  rien  au  système  nerveux  encore  en  évolution 
des  bébés.  C'est  donc?  avec  beaucoup  de  précautions,  et 
en  la  dirigeant  attentivemejit,  qu'il  faut  user  de  la 
voiture,  plus  indiquée  pour  laisser  les  «nfants  séjour- 
ner à  l'air  quand  il  fait  très  bon  temps,  que  pour  les 
véhiculer  d'un  point  à  un  autre. 

Hbnry  Duband. 
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Les  deux  séances  précédant  la  liquidation  de  quin- 
zaine ont  été  travaillées  en  vue  de  cette  liquidation. 
Une  seconde  mutinerie  en  rade  de  Rio-de-Janeiro,  d^ail- 
leurs  promptement  réprimée,  est  venue  à  point  fournir 
un  argument  nouveau  aux  baissiers,  dont  l'argument 
touchant  les  élections  anglaises  était  usé  à  Londres 
même. 

n  est  vraisemblable^  qu^au  lendemain  de  la  liquida- 
tion, la  Bourse  r^rendra  sa  sérénité,  d'autant  plus 
que  la  situation  monétaire  est  très  bonne  et  que,  mal- 
gré quelques  resserrements  légers  et  passagers  de  l'ar- 
gent, on  s'attend  à  une  nouvelle  réduction  de  l'escompte 
à  Londres. 

Le  marché  américain  montre  de  la  bonne  humeur  à 
la  suite  des  déclarations  modérées  de  M.  Taft. 

n  est  assez  curieux  de  constater  que  le  comparti- 
ment le  mieux  tenu  cette  semaine  a  été  celui  qui  avait 
le  plus  souffert  précédemment. 

Nous  voulons  parler  des  Chemins  de  fer  français 
dont  nous  avions  noté  la  profonde  réaction.  Comme 
au  lion  malade,  de  la  fable,  les  coups  étaient  venus  un 
peu  de  tous  côtés  à  nos  grandes  Compagnies. 

Une  campagne  de  presse,  reposant  sans  doute  sur 
des  faits  réels,  avait  été  menée  avec  une  si  évidente 
exagération  à  la  fin  de  la  semaine  écoulée  qu'une  réac- 
tion en  eens  contraire  s'est  produite  très  vivement.  Lee 
rachats  ae  sont  précipités,  et  l'on  va  même  un  peu 
vite. 

Sauf,  quelques  cas  spéciaux,  la  Bourse  est  peu  ac- 
tive. La  série  des  émissions  a  immobilisé  d'importants 
capitaux. 

Puis,  voici  que  s'ouvre  la  période  annuelle  dénommée 
((  trêve  des  confiseurs  »,  (expression  impropre  mais  que 
tout  le  monde  comprend),  période  de  calme  pour  les 
affaires  de  Bourse  et  qui  s'étend  jusqu'au  !•*•  janvier. 

On  trouvera  ci-dessous  l'indication  de  quelques 
étrennes  utiles.  Q.  M. 

Société  des  GimsnU  Portland  de  Sestao.  —  Cette  So- 
ciété vient  de  signer  un  contrat  très  intéressant  pour 
la  construction  d'un  port  en  Espagne. 

Son  carnet  de  commandes  est  d'ailleurs  bien  garni, 
sans  parler  des  autres  entreprises  en  Espagne,  avec 
toute  la  série  de  travaux  qu'elle  a  entrepris  dans  le 
Sud-Ouest  de  la  France,  à  Hendaye  notamment:  cons- 
truction d'un  grand  hôtel,  agrandissement  dil  casino, 
construction  de  villas;  rien  que  dans  cette  vill^,  le 
montant  des  travaux  engagés  atteindrait  près  de  deux 
millions. 

On  s'attend  pour  l'exercice  en  cours  à  des  résultats 
très  supérieurs  à  l'exercice  écoulé. 

Néanmoins,  il  est  vraisemblable  que  le  Conseil  pro- 
posera de  maintenir  le  dividende  à  6  0/0,  afin  de  for- 
tifier la  situation  financière,  d'ailleurs  très  bonne,  de 
la  Société  et  de  lui  permettre  ainsi  de  faire  face  ^  l'ex- 
pansion continue  d^  ses  opérations* 


Cest  semer,  pour  récolter.  Et  les  prévisions  sont,  on 
le  voit,  très  favorables  pour  les  bénéfices  à  provenir  des 
prochains  exercices.  Au  cours  actuel  d'environ  110  fr., 
on  peut  mettre  en  portefeuille  ce  titre  plein  d'avenir 
et  qui  donne  dès  maintenant  une  large     rémunération. 

Sucrerie  centrale  «  Goloso  »  de  Porto-Rlco.  —  Parmi 
les  raisons  qui  militent  en  faveur  d'une  hausse  des 
cours  de  cette  valeur,  il  y  a  une  intéressante  considé- 
ration qui  n'a  pas  été  mise  en  relief,  c'est  la  réserve 
latente  que  représente  la  plus-value  sur  la  propriété, 

La  propriété  de  Coloso  représente  environ  4.000  cor- 
des qui  figurent  au  bilan  pour  une  valeur  moyenne  de 
70  dollars  ou  350  francs. 

Or,  tous  ceux  qui  sont  au  courant  des  choses  de 
Porto-Rico  savent  que  cette  évaluation  est  inférieure  à 
la  réalité  de  moitié.  La  propriété  cultivable  en  cannes 
a  doublé  de  valeur.  Elle  représente  une  valeur  mar- 
chande de  700  francs  la  corde.  Cest-à-dire  que,  de- 
puis sa  constitution,  il  s'est  formé  une  réserve  la- 
tente de  1.400.000  francs  qui  devrait  normalement  en- 
trer en  compte  dans  l'appréciation  de  la  valeur  de 
l'action  de  Coloso. 

Nous  ne  serions  pas  étonné  de  voir  les  cours  de  cette 
action  se  raffermir  dans  une  sérieuse  proportion. 

Société  Foncière  de  Hendaye  et  du  Sud-Ouest.  Les 

ventes  de  terrains  réalisés  ces  temps  derniers  à  des 
prix  avantageux,  l'activité  déployée  dans  l'exécution 
des  travaux  d'un  grand  hôtel  moderne  et  de  nombreuses 
villas,  ainsi  que  dans  l'extension  de  la  voirie,  font  bien 
augurer  de  l'avenir  de  cette  Société. 

Omnium  Lyonnais.  —  L'action  de  cette  Société  vaut 
160  francs  et  vient  de  détacher  un  coupon  de  8  francs. 
C'est  un  revenu  de  5  OyO,  susceptible,  croyons-nous,  de 
s'accroître. 

V  Omnium  Lyonnais  y  avec  ses  filiales,  qui  sont,  en 
général,  en  pleine  exploitation,  peut  compter  sur  un 
minjmum  de  bénéfices  réguliers;  mais,  de  plus,  avec  la 
Compagnie  des  Chemins  de  fer  Saini-Etienne-Rive-de- 
Gier^  les  Tramways  d'Avignon,  les  Chemins  de  fer  sur 
route  d'Algérie,  le  Nord-Sud  et  la  Genevoise  de  Tram^ 
ways^  des  travaux  fort  imjwrtants  restent  à  exécuter 
pour  la  transformation  de  lignes  anciennes  et  la  cons- 
truction de  lignes  nouvelles  et  cette  entreprise  doit  bé- 
néficier, de  ce  chef,  de  plusieurs  années  d'occupation. 

La  Société  a  de  larges  ressources  financières  qui  lui 
permettront,  en  outre,  de  prendre  sa  part  dans  nom- 
bre d'affaires  d'électricité  à  créer  et  pour  cette  entre- 
prise l'avenir  se  présente  ainsi  d'une  manière  abeolup 
noent  favorable. 

Les  réserves  dépassent  52  0/0  et  le  fonds  de  roule- 
ment 74  0/0  du  capital.  En  outre,  le  bénéfice  net  ré- 
parti représente  9,72  0/0  et  le  bénéfice  total  21,76  0/0. 

East  Rand  ProprieUry.  —  Cette  valeur  est  actuelle- 
ment intéressante  aux  environs  de  125  francs.  Nous 
rappellerons  que  le  dernier  dividende  a  été  de  8  shil- 
lings. Les  actionnaires  auront  prochainement  le  droit 
de  souscrire  à  £  98  0/0  dans  la  proportion  de  £  8  d'obli- 
gations pour  13  actionfl. 
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LA  VALEUR  ALIMENTAIRE  DU  GIBIER 


Consultez  toutes  les  ordonnances  de  régime  que  les 
médecins  font  à  la  journée:  il  est  rare  que  lièvres  et 
perdreaux  ne  figurent  pas  parmi  les  mets  proscrits. 
Qui  donc-  réhabilitera  le  civet,  comme  on  a  défendu  la 
valeur  nutritive  de  l'alcool,  et  puisque  la  tomate  a  eu 
récemment  les  honneurs  du  panégyrique  au  sein  des 
assemblées  des  savants  officiels? 

En  tout,  il  y  a  la  mesure  et  la  manière.  Les  animaux 
tués  à  la  chasse  ne  méritent  pas  d'être  constamment 
bannis  des  menus  approuvés  par  l'hygiène.  La  proie 
du  chasseur  représente  une  des  formes  essentielles  de 
l'alimentation  humaine  des  premiers  âges.  Aujourd'hui, 
la  destinée  habituelle  du  gibier  sert  à  rendre  manifes- 
tes, parmi  les  sentiments  de  l'homme,  le  meilleur  ot  le 
pire  :  la  cruauté  et  la  générosité.  On  tue  pour  le  plaisir 
de  tuer,  d*abord,  et  pour  celui  d'offrir  un  présent  gé- 
néralement prisé  ensuite.  Tout  irait  mieux  si,  comme 
autrefois,  le  produit  de  la  chasse  servait  à  l'alimenta- 
tion des  chasseurs.  A  chacun,  selon  ses  oeuvres:  cette 
formule  contient  la  solution  du  problème  du  gibier 
daui^  ralimeutation. 

Qu'il  .«'apisse  de  gibier  à  poil  ou  de  gibier  à  plume, 
les  animaux  qui  sont  victimes  de  l'instinct  de  destruc- 
tion des  hommes  rentrent  dans  la  catégorie  des  ani- 
maux ({  à  viande  noire  ».  Leur  chair  est  d'une  di- 
gestion assez  longue  et  fournit  beaucoup  de  déchet. 
Cependant,  elle  ne  serait  pas  particulièrement  toxique, 
au  moins  pour  les  gens  normaux,  si  l'on  ne  la  consom- 
mait le  plus  souvent  dans  des  conditions  défectueuses. 
Il  faudrait  tout  d'abord  ne  pas  utiliser  pour  l'alimen- 
tation les  bêtes  longtemps  traquées  avant  le  coup  de 
fusil  qui  les  abat.  Durant  l'efFort  de  ki  course  suprême, 
elles  ont  fabriqué  des  substances  toxiques  qu'elles  n'ont 
pas  éliminées,  et  qui  les  rendent  mauvaises  an  point  de 
vue  digestif,  même  lorsqu'elles  sont  presque  immédiate- 
ment consommées.  En  outre,  la  chnir  des  animaux 
forcés,  déjà  toxique  au  moment  de  la  mort,  s'altère 
beaucoup  plus  rapidement  que  celle  des  autres.  Les 
chasseurs  savent  que  s'ils  tuent  un  lièvre  après  une 
poursuite  longue  et  mouvementée,  les  phénomènes  de 
putréfaction  ne  tardent  pas  à  apparaître:  l'aubaine  est 
cependant  trop  peu  commune  pour  que  le  lièvre  forcé 
soit  abandonné  comme,  il  devrait  l'être^  d'ailleurs,  et 
c'est  là  peut-être  la  cause  la  plus  importante  parmi  cel- 
les qui  rendent  le  gibier  dangereux,  la  plupart  des 
amateurs  attendent  avec  impatience  ce  commencement 
de  décomposition  chez  tous  les  animaux  tués  à  la 
chass*^  pour  m?  résoudre  à  les  accommoder.  Pour  les 
gourmets,  le  gibier  n'est  bon  que  s'il  est  dûment  fai- 
sandé, et  c'est  de  la  viande  partiellement  putréfiée 
que  l'on  consomme  avec  délices.  Il  est  même  LHrange 
que  des  accidents  sérieux  ne  soient  pas  plus  fréquents 


à  la  suite  de  cette  pratique.  Enfin  le  plomb  de  chasse 
contenu  dans  les  muscles  des  animaux  forme  parfois 
avec  le  vinaigre  de  la  marinade,  ou  avec  les  produits 
de  la  décomposition  organique  commençante,  des  sek 
solubles  de  plomb  très  toxiques,  et  auxquels  sont  du« 
quelques  formes  aiguës  d'intoxication  saturnine.  Une 
telle  intoxication  n'est  à  redouter  que  par  l'absorp- 
tion de  gibier  qui  a  attendu.  Pour  terminer  cette  énu- 
mération  des  dangers  qui  vengent  d'inoffensifs  ani- 
maux, il  faut  noter  que  la  plupart  des  préparations 
culinaires  dont  le  gibier  fait  les  frais,  comportent  des 
sauces  complexes,  pimentées  et  dures  aux  mauvais  es- 
tomacs. 

Dans  tout  cela,  il  serait  injuste  d'incriminer  le  gibier 
lui-même;  la  mauvaise  méthode  du  consommateur  est 
seule  en  cause,  mais  on  voit  le  mal  qu'elle  peut  faire 
aux  brightiques,  aux  diabétiques,  aux  goutteux,  aux 
calculeux,  aux  rhumatisants,  aux  obèses,  à  tous  ceux 
dont  les  -organes  d'élimination  fonctionnent  mal,  à 
tous  les  ralentis  dont  les  échanges  nutritifs  sont  vi- 
ciés. 

Bon  nombre  d'entre  eux  mangeraient  impunément 
du  lièvre,  du  faisan  ou  du  perdreau,  s'ils  consentaient, 
comme  le  voudrait  le  bon  sens,  à  consommer  cette 
viande  aussitôt  que  possible  après  la  mort  de  l'animal  et 
préparée  simplement.  Dans  bien  des  cas,  les  médecins 
qui  défendent  le  gibier  en  bloc  pour  éviter  tout  abus, 
permettraient  l'usage  du  perdreau  non  forcé,  frais  tué 
et  rôti,  s'ils  étaient  au  moins  sûrs  que  tous  ces  termes 
soient  appréciés  par  les  intéressés  à  leur  juste  valeur. 
Mais,  dans  la  crainte  que  toutes  les  conditions  favora- 
bles ne  soient  pas  remplies,  il  leur  paraît  le  plus  sou- 
vent préférable  de  conseiller  l'abstention  et  de  laisser 
au  gibier  en  général  une  réputation  déplorable. 

Tel  qu'on  le  mange  d'habitude,  il  faut  donc  Faban- 
donner  aux  gens  bien  portants;  chez  les  sujets  dont  la 
peau,  le  foie  et  les  reins  exécutent  normalement  leur 
besogne  de  destruction  et  d'élimination  des  produits 
toxiques,  la  satisfaction  d'un  goût  quelque  peu  per- 
verti pour  le  fumet  des  venaisons  dès  longtemps  mortes 
est  beaucoup  moins  dangereuse.  Encore  est-il  bon 
d'aider  la  nature.  Une  vie  active,  au  grand  air,  com- 
portant des  promenades,  des  exercices  divers,  facilite 
l'élimination  des  produits  toxiques  introduits  ou  for- 
més dans  l'organisme.  Voilà  pourquoi  le  chasseur  de- 
vrait manger  son  gibier  lorsqu'il  s'est  prémuni  par  la 
chasse  contre  les  inconvénients  de  cette  nourriture. 

Hbnry  Durand 


PETITE   CORRESPONDANCE 


—  Vous  vendiez  ce  chapeau  cinq  francs.  Créez  du  prestige 
à  voire  marque  et  vous  le  vendrez  dii  francs.  Or,  la  publicité 
est  créatrice  de  prestige... 

EUGENE  ARNAUD  DE   MASQUART,    Directeur  de   l'Ecole 
de   publicité  Page  Davis,    50,    boulevard    Haussmann,   Paris. 


Ptrîi.  -  Tyn   A.  DAVY,  rue  Madame,  62.  ~  Téléphone. 
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Voici  les  élections  anglaises  terminées  dans  les  con- 
ditions prévues;  partout,  d'ailleurs,  la  situation  po- 
litique se  trouve  dégagée  des  questions  irritantes. 
Mais  ce  qu41  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  période 
actuelle,  c*est  Texoellente  situation  du  marché  moné- 
taire sur  toutes-  les  places  indistinctement.  Rarement  , 
fin  d'année  s'est  présentée  sous  des  auspices  aussi  fa- 
vorables. 

L'activité  de  l<a  Bourse  tend  à  s'affirmer.  Mais 
Tépoque  n'est  pas  propice.  II  faut  attendre  Tannée 
nouvelle  pour  voir  le  renouveau  en  Bourse  et  l'éclo- 
siou  des  affaires  nouvelles.  Les  signes  précurseurs 
dTune  période  plus  active  dès  le  commencement  de 
Tannée  prochaine  se  multiplient.  A  Londres,  il  y  a  un 
boom  sur  les  valeurs  de  thé.  Mais  nous  conseillerons 
à  nos  lecteurs  des  valeurs  plus  substantielles.    G.  M. 

Société  Générale  des  Ciments  Portland  de  Sestao.  — 
Nous  lisons  dans  le  Bulletin  annexe  au  Journal  offi- 
ciel du  12  décembre  que  cette  Société  vient  de  passer 
un  contrat  de  construction  générale  avec  la  Société 
des  Villas  de  la  Côte  Basque ^  nouvellement  constituée 
et.  dont    la    dénomination    indique    nettement   Tobjet. 

Il  y  a  là  pour  la  Société  des  Ciments  de  Sestao 
toute  une  série  d'entreprises  en  perspective  qui  élar- 
git singulièrement  le  champ  de  son   activité. 

Oa  fait  nouveau  met  vigoureusement  en  relief  Tin- 
tait que  présentaient  déjà  les  actions  de  cette  So- 
ciété. 

Foncière  de  Hendaye  et  du  Sud-Ouest.  —  Poursuivant 
méthodiquement  la  réalisation  de  son  programme,  la 
Société  vient  de  signer  avec  TAcadémie  des  Sciences 
de  l'Institut  de  France  les  actes  qui  la  rendent  défi- 
nitivement propriétaire  de  la  plus  grande  partie  de 
rimmense  domaine  d'Abbadia,  ieqoiel  sera  traversé 
sur  une  longueur  de  plus  de  4  kilomètres  par  la  route 
de  corniche  dont  les  travaux  vont  être  commencés  in- 
cessamment. 

La  Société  a  loué,  en  outre,  à  TAcadémie  des  Scien- 
ces, pour  une  durée  de  90  ans,  le  magnifique  parc 
d'Abbadia,  d'où  Ton  jouit  d'une  des  plus  belles  vues 
dn  monde  sur  le  fond  du  golfe  de  Gascogne  et  sur 
un^  partie  de  la  chaîne  des  Pyrénées. 

CTest  dans  ce  parc,  d'une  superficie  de  plus  de  .50 
hectares,  que  seront  installés,  pour  la  saison  pro- 
chaine, des  golf-links,  qui  compteront  certainement 
parmi  les  plus  beaux  du  continent. 

n  n'est  pas  surprenant  que  cet  ensemble  de  travaux 
ait  pour  résultat  d'activer  les  transactions  sur  les 
terrains  et,  par  suite,  sur  les  actions  de  la  Société. 

Sucrerie  Centrale  Goloso  de  Porto-Rico.  —  Le  divi- 
dende de  6  francs  est  payable  actuellement  aux  gui- 
chets du  Crédit  'Mobilier  français,  à  raison  de  4  fr.  80 
net  au  nominatif,  et  4  fr.  55  net  au  porteur. 

Flaques  Lumière  et  Plaques  lougla.  —  La  fusion  des 
fT^ffîç  «wtfepHses  va  s'oii^rer  de  la  façon  «uî vante: 


Il  sera  créé  une  Société  au  capital  de  6  millions 
de  francs  environ  qui  absorbera  la  Société  des  Pla- 
ques Lumière  d'une  part  et  les  Plaques  Jougla  d'au- 
tre part.  Les  trois  quarts  du  capital  de  la  nouvelle 
Société  seront  attribués  atix  Plaques  Lumière  et  le 
quart  restant  aux  Plaques  Jouyla,  Les  actions  Lu- 
mière y  devenues,  toutes,  actions  de  jouissance,  car 
le  remboursement  du  capital  pour  les  titres  de  ca- 
pital est  prévu  dans  le  projet,  recevront  chacune  une 
action  de  la  nouvelle  Société.  La  Société  des  Pluqucs 
Lumière,  dont  les  apports  à  la  nouvelle  affaire  ne 
comptent  que  k»s  immeubles,  la  clientèle  et  le  maté- 
riel, se  mettra  ensuite  en  liquidation.  L'actif  dispo- 
nible, portefeuille,  débiteurs  et  marchandises,  sera 
réalisé  pour  désintéresser  les  créanciers,  rembourser 
le  solde  du  capital  et  le  surplus  être  réparti  aux  ac- 
tionnaires. 

Quant  à  la  Société  Jougla^  elle  se  mettra  également 
en  liquidation.  Au  sujet  de  cette  dernière,  nous  de- 
vons Signaler  que  son  année  sociale  prenant  fin  au 
31  décembre,  le  dividende  de  l'exercice  1910  sera  ré- 
parti comme  de  coutume  aux  actionnaires,  sans  que  la 
fusion  projetée  intervienne,  en  aucune  façon,  dans 
oecce    distribution. 

En  ce  qui  concerne  les  Plaques  Lumière,  dont  Tan- 
née sociale  se  clôture  au  30  juin,  il  n'y  aura  qu'une 
seule  répartition,  comprenant  le  reliquat  de  la  liqui- 
dation et  le  dividende  afférent  à  la  portion  d'exercice 
courue  alors  que  la  Société  jouissait  encore  de  son 
autonomie. 

East  Rand  Proprietary.  —  Conformément  aux  ren- 
seignements que  nous  avons  donnés  précédemment 
sur  cette  Société,  on  publie  Tavis  suivant  aux  ac 
tionnaires  : 

(c  Messieurs  les  actionnaires  de  la  Compagnie  East 
Band  Proprietary  Mines,  Limited,  qui  désirent  faire 
réserver  leur  droit  de  souscription  à  l'émission  pro- 
jetée de  £  1.500.000  d'obligations  5  0/0,  au  prix  de 
98  0/0,  devront  déposer  leurs  titres  au  porteur  à  la 
Compagnie  Française  des  Mines  d^Or  et  de  VAfrique 
du  Sud  y  à  Paris,  jusqu'au  10  janvier  1911.  » 

Raffinerie  et  Sucrerie  Say.  —  Les  comptes  de  l'exer- 
cice clos  le  30  septembre  1910  font  ressortir  un  béné-. 
fice  de  la  raffinerie  de  5.522.213  fr.  contre  2.824.963 
francs  en  1908-1909.  Par  contre,  le  bénéfice  des  su- 
creries est  tombé  de  862.000  fr.  à  384,000  fr.,  de  sorte 
que  le  bénéfice  total  est  de  5.006.559  fr.  contre  3  mil- 
lions 687.301  fr.  Les  intérêts  et  l'amortissement  des 
obligations  absorberont  1.492.275  fr,  conti-o  1.449.495 
francs,  et  il  est  prélevé  pour  amortissements  2.474.000 
flancs  contre  2.178.000  fr.,  laissant  ainsi  un  solde 
créditeur  du  compte  «  Profits  et  Pertes  »  de  1.940.4tiO 
francs,  qui  sera  reporté  à  nouveau.  On  sait  que,  du 
fait  des  inondations,  la  Société  a  subi  des  dégâts  éva- 
lués à  environ  3  millions  de  francs  pour  le  recouvre- 
ment desuvïcls  elle  a  engagé  un  procès  contre  les  En- 
trepôts et  Magasins  Généraux  de  Paris,  perdu  en 
première  instance.  Si  elle  n'obtient  pas  gain  de  cause 
en  appel,  les  pertes  devront  être  imputées  à  l'exer- 
cice écoulé  ou  amorties  sur  les  futurs  exercices. 
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VARIÉTÉS   SCIENTIFIQUES 


L'ASEPSIE  CHEZ  LES  COIFFEURS 

L'artiste  capillaire  accueille  l'arrivant  et  l'invite  à 
Vaaseoir  aur  le  fauteuil  traditionnel.  Il  prépare  ses 
instruments.  Pendant  ce  temps,  le  client  examine  du 
coin  de  Fœil  la  veste  de  coutil  blanc  ou  de  tussor  qui 
est  l'uniforme  des  coiffeurs  et  constate  la  teinte  un 
peu  sombre  qu'a  prise  la  partie  de  la  manche  droite 
qui  frotte  contre  les  cheveux  au  cours  des  mouve- 
ments professionnels.  11  se  souvient  que  la  partie  an- 
térieure de  la  veste  peut,  elle  aussi,  venir  frôler  les 
cheveux  pendant  la  taille  et  qu'il  serait  prudent  par 
suite  —  i>our  faire  de  l'asepsie  rigoureuse  —  que  le 
garçon  changeât  de  vêtement  à  chaque  opération  et, 
bien  entendu,  revêtît  chaque  fois  une  veste  sortant 
de  l'étuve  à  désinfection/ 

Les  instruments  sont  étalés  sur  le  marbre  du  la- 
vabo; la  première  formalité  s'accomplit  et  le  patient 
«t  revêtu  de  linges  blancs,  peignoir,  serviette,  avec, 
dans  le  cou,  un  petit  rouleau  d'ouate  neuve.  Asepti- 
que cette  ouate P  Aseptique,  le  peignoir?  Aseptique,- 
la  serviette?  Non,  évidemment,  propres,  mais  empilés 
à  x>ortée  de  la  main  sur  une  tablette  où  tous  les  ger- 
mes flottant  dans  l'atmosphère  viennent  à  leur  gré  se 
poser. 

Et  les  mains  du  garçon?  Sont-elles  propres?  Souhai- 
tons-le, mais  ne  l'affirmons  pas:  il  est  bien  rare  qu'el- 
les soient  lavées  devant  le  client  au  moment  oii  il  ar- 
rive, mais  en  tous  cas,  quand  le  lavage  des  mains  est 
prescrit,  il  est  fait  simplement  à  l'eau  savonneuse  et 
suivi  d'un  essuyage  avec  la  serviette-roukau  banale. 
L'asepsie  des  mains  exigerait  pourtant  d'autres  soins, 
et  la  destruction  complète  des  microorganismes  qu'el- 
les peuvent  porter  nécessiterait  au  bas  mot  cinq  minu- 
tes de  soins  variés:  du  reste,  l'essuyage  à  la  serviette 
est  là  pour  détruire  les  bons  effets  du  lavage  aseptique 
dans  les  cas  où  il  y  serait  procédé. 

Les  instruments  eux-mêmes  sont-ils  propres?  au  sens 
chirurgical  du  mot  s'entend.  La  brosse  et  le  peigne 
ont-ils  été  stérilisés?  N'oublions  pas  qu'il  faut  pour 
cela  une  ébuUition  prolongée  pendant  au  moins  dix 
minutes  dans  de  l'eau  alcaline  sous  pression,  de  façon 
à  les  porter  à  la  température  de  IIO».  Et  la  tondeuse? 
Et  les  ciseaux?  Gravement,  comme  s'il  procédait  à  une 
opération  sérieuse,  le  garçon  les  plonge  dans  l'eau  tiède 
d'un  récipient  brillamment  nickelé,  le  stérilisateur;  il 
les  en  retire  très  vite,  croyant  avoir  accompli  tout  son 
devoir.  Cependant,  les  microbiologistes  parlent  de  la 
nécessité  des  stérilisations  prolongées,  et,  sinon,  des 
longs  flambages  qui  présentent  l'inconvénient  de 
détremper  l'acier,  du  moins  des  traitements  à  l'auto- 
clave durant  au  minimum  plusieurs  minutes. 

La  taille  des  cheveux  commence.  Si  l'opéré  porte  quelr 
que  lésion  du  cuir  chevelu  ou  est  atteint  d'une  affec- 
tion microbienne  nettement  localisée,  le  peigne,  la 
brosse,  les  ciseaux,  la  tondeuse  vont  se  charger  d'infec- 
ter la  première,  de  disséminer  la  seconde,  car  on  ne 


s'occupe  généralement  pss  dans  les  Milons  de  coiffure 
d'asepsier  préalablemeni  le  ehainp  opératoire. 

Après  la  taille,  la  friction,  |>6tit  bénéfice  du  gar- 
çon, excellent  moyen  d'ensemencer  à  la  base  de  chaque 
poil  les  germes  qui  voudrai^it  n'envahir  qvi'^ini  nom- 
bre restreint  de  fol^etiks  pileux.  Fuis  vient  l'épg— sa 
tage,  pratiqué  avee  une  bresi»  longue  aux  crins  tids 
souples,  et  qui  a  un  double  but:  enlever  le  plus  eooi- 
plètement  posâlble  Ut  fragments  de  cheveux  adhé- 
rents à  la  peau  et  en  même  Ump»,  répandre  mir  cette 
peau  des  germes  innombrables. 

Un  coup  d'œil  au  miroir  et  le  travail  dn  rasoir  com- 
mence. Le  ^garçon  prefiid  le  blaIreaH  et,  êmn»  le  bol, 
fait  mousser  âboil^mimeni  le  savon  parfomé.  Bl^reeu 
et  bol  ignorent  les  loogs  s^crttfs  h  Tétuve;  fb  iont,  eau 
aussi,  pourtant  partie  dv  service  aaeptiftie  êeê  coiU 
feurs.  Quant  au  rasoir,  il  est  soumis  au  fliême  traite* 
ment  que  les  ciseaux  et  les  tondeuses,  e^est-à-diFS  ptua 
que  vaguement  stérilisé.  H  n'es  remplit  pas  sersa 
son  office  après  avoir  été  promes^  sttr  la  pmame  de  la 
main,  ce  qui  permet  à  la  fois  de  vérifier  son  fil  et  de 
récolter  au  passage  quelques  microbes  supplémeptairos. 
Le  voici  chargé  de  savon  et  de  poils  coupés:  d'un 
geste  précis,  le  garçon  l'essuie  sur  un  linge  ou  sur  le 
rebord  en  caoutchouc  d'un  plat  à  barbe:  ceci  n'est  pas 
sans  doute  pour  l'asepsier. 

L'opérateur  est  habile  heureusement;  il  n*inûige 
pas  à  son  patient  la  plus  petite  boutonnière.  Ce- 
pendant, on  a,  parait-il,  connu  de  par  le  monde 
des  barbiers  maladroits  et  l'on  a  même  vu  les  plue  ha- 
biles pratiquer  de  fâcheuses  estafilades.  Heureusement, 
le  remède  est  vite  trouvé:  quelques  gouttes  d'une  aolu- 
tion  de  perchlorure  de  fer  sur  un  tampon  de  linge  ou 
sur  le  hout  du  doigt^  un  tuoponnement  rspide,  et 
voilà  l'hémorragie  arrêtée.  Mais  ee  tamponnement  n'«8t 
guère  aseptique,  nul  ne  se  refusera  probablement  à 
le  constater,  pas  plus  que  n'est  irréprodiable  le  fra^c- 
ment  de  borax  qui,  promené  humide  sur  le  visage^  est 
censé  enlever  le  feu  du  rasoir. 

Bien  peu  aseptique  aussi  est  la  houppe  à  poudre  de 
ris  et,  dans  les  salons  où^  elle  est  proscrite,  In  rondells 
d'ouate  qui  la  remplace  sort  rarement  de  l'étuve,  pa« 
plus  d'ailleurs  que  la  poudre  de  ris  elle-même. 

Eestent  cependant  deux  régions  dn  visage  où  l'in- 
fection n'a  pas  été  spécialement  portée  :  oeDes  des  mou»* 
taches  et  des  sourcils.  Comme  le  coiffeur  est  l'ennemi 
des  exceptions,  il  n'oublie  pas  de  les  oindre  de  bril^ 
lantine  avec  une  brosse  où  les  micrabes  peuvent  pullu- 
ler à  leur  aise,  bien  certains  de  n'être  jamais  délogés 
par  le  long  autoclavage  qui^  seul,  serait  capable  de  les 
détruire. 

Voilà,  sommairement  décrites,  les  opérations  quo 
comporte  le  service  aseptique  dans  les  salons  de  coif- 
fure moderne;  on  pourrait  allonger  beaucoup  la  liste 
des  hérésies  microbiologiques  qu'il  comporte  ;  il  est  inU'. 
tile  de  le  faire,  puisque  chacun,  en  observant  et  en 
regardant,   pourra  s'en   charger. 

N'est-il  pas  permis  de  dire  qu'eu  somme  la  véri- 
table utilité  de  l'asepsie  chez  les  coiffeurs,  c'est  de  four- 
nir un  prétexte  plausible  à  l'augmentation  toujours 
croissante  des  prix  usuels  dans  les  lavatories  à  la  mode. 
DigitizedbyVffl^^  l>unAiiD> 
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REVUE   ÉCONOMIQUE   ET  FINAIîCIÊRE 


La  Bourse  de^  Paris  termine  Tannée  1910  ave«  une 
activité  qui  fait  biipn  augurer  de  Tannée  1911.  Mais, 
araïit  d'effacer  le  miUésime,  elle  a  voulu  avoir  son 
hooTfi  final,  et,  alors  que  Londres  avait  opéré  «ur  les 
valeurs  de  thé,  elle  a  choisi  les  valeurs  russes.  Si  la 
haussa  de  ces  valeurs  peut  s'étayer  sur  le  développe- 
ment économique  do  la  Russie  et  l'amélioration  de  sa 
situation  financière,  une  sélection  s'impose.  Et  malheu- 
reusement ce  mouvement  a  été  provoqué  par  les  cas- 
cades desordonnées  de  la  Mnltzoff,  que  la  spéculation 
seule  peut  expliquer.  Cest  pourquoi  cetto  agitation 
est  superficielle  et  éphémère. 

Le  mouvement  qui  ^e  manifeste  sur  les  valeurs 
d'électricité  comme  la  Ihomson-Housfon  et  l'Omnium 
Lyonnais  nous  paraît  beaucoup  plus  durable. 

Parmi  les  titres  l^ers  ^t  pleins  d'avenir  qu'on  peut 
mettre  actuellement  en  portefeuille,  nous  citerons  les 
actions  de  la  SociMé  GénWale  des  Ciments  Portland 
de  Sestao;  cette  Société  déploie  son  activité  à  la  fois 
dans  le  nord  de  TEsjjagne  et  dans  le  sud  de  la  France, 
où  le  champ  de  sonf  action  vient  de  s'accroître  singu- 
lièrement à  la  suite  du  contrat  qu'elle  a  passé  avec 
la  Société  des  ViUm  de  la  Côte  Basqtu  et  de  ses  en- 
treprises pour  la  Foncihe  de  Hendaye  et  du  Sud- 
Ouest;  l'avenir  de  k  Société  de  Sestao  s'annonce  très 
brillant.  L'action  Sucrerie  Centrale  Coloso  apparaît 
également  grosse  d«  possibijités  après  un  exercice  très 
beau,  qui  a  permit  Tépii ration  complète  de  la  situa- 
tion financière.  Ptrmî  les  minée  d'or,  YEast  Band 
semble  toujours  à  4es  cours  intéresisants.  H  y  a  là  tout 
un    lot    d'étrennes  "utiles  ^-   de   placements   judicieux. 

G,  M. 

Chemins  de  fer  de  Porto-R!co.  —  Conformément  à  la 
résolution  adoptée  par  Taesemblée  générale  du  29  juin 
dernier,  le  Conseil  d'administration  de  la  Compagnie 
a  décidé  de  procéder,  sous  peu  de  jours,  à  la  conver- 
sion des  Bons  de  coupons  émis,  il  y  a  quelques  années, 
en  représentation  des  coupons  arriérés  doe  obligations 
2«  hypothèque.  D^  que  les  formalités  légales  néces- 
saires à  la  libre  ei  reniât  ion  en  France  dos  nouveaux 
titres  seront  accomplies  (elles  sont  en  cours  d^exécu- 
tion),  on  publiera  les  conditions  et  délais  dans  lesquels 
sera  effectuée  c^te  opération,  attendue  avec  impa- 
tience non  seulement  par  les  porteurs  de  Bons  qu'elle 
intéresse  direclement,  mais  aussi  par  les  porteurs 
d'obligations    troisième   hypothèque. 

Sans  prête  adijp  anticiper  sur  les  résultats  d'un  exer- 
cice dont  on  n^  connaît  pas  encore  les  comptes  défi- 
nitifs, on  pen't'estimer,  en  prégpnce  de  la  progression 
de  rettes,  l4"«ne  <«t  de  1.709.393  fr.  15  du  1*»  jan- 
vier au  11  no^mbre,  que,  dès  Tan  qui  rient,  une  ré- 
partition pourrit  être  faite  a^ix  obligations  troîsiène 
hypothèque,  et  par  conséquent,  aux  actieue,  qui  vien- 
nent/comme 0  1  sait,  au  même  rang. 

Eti  attendai  :  de  plus  amples  détails^  nous  rappelot.F 


que  la  conversion,  aux  termes  des  décisions  de  la  der- 
nière assemblée,  doit  être  réalisée  par  l'échange  des 
Bons  de  coupons  (actuellemôJit  sans  revenu)  contre  un 
capital  nominal  égal  d'obligations  rapportant  4  % 
d'intérêts  et   remboursables  au  pair. 

Les  obligations  3  %  première  hypothèque  de  la  Com- 
pagnie concessionnaire  terminent,  recherchées  aux  en- 
virons de  370  francs  et  les  obligations  5  °/p  deuxième 
hypothèque  à  486   francs. 

Les  obligations  4  %  de  la  Compagnie  d'exploitation 
{American  BailToad)^  qui  consolident  à  422  fr.  leur 
récente  avance,  sont  susceptibles,  à  ce  prix,  d'une  sé- 
rieuse  plus-value.  , 

Palais  de  Glace  des  Champs-Elysées.  —  L'assemblée 
générale  extraordinaire  du  22  octobre  1910  avait  au- 
torisé des  remboursements  partiels  du  capital,  par  ré- 
partitions égales  à  toutes  les  actions,  en  donnant  tous 
pouvoirs  au  Conseil  d'administration  pour  détermi- 
na»" le  montant^  la  date  et  les  modalités  de  chacun© 
des  répartitions. 

Le  Conseil  d'administration  vient  de  décider  qu'une 
répartition  de  120.000  fr.,  représentant  100  fr.  par 
action,  serait  effectuée  à  partir  du  1®*  janvier  1911  > 
titre  de  premier  remboursement  sur  le  cap»<>aJ  de 
600.000  fr. 

Cette  répartition  sera  mise  en  paiement  aux  caisses 
du  Crédit  Mobilier  français.  Elle  sera  constatée  par 
une  estampille  apposée  sur  chaque   nction. 

Compagnie  Française  des  Mines  d'Or  et  de  TAIrique 
du  Sud.  —  Cette  Société  a  réuni  ses  actionnaires,  le 
21  décembre,  en  assemblée  générale  extraordinaire 
pour  leur  proposer  d'apporter  différentes  modifications 
aux    statuts. 

L'objet  de  la  Société,  limité  à  Torigine  aux  affaires 
de  mines  d'or  de  T Afrique  australe,  et  déjà  étendu  en 
1901,  se  trouve  élargi  par  la  suppression  de  la  clause 
qui  limitait  au  tix^re  du  capital  social  l'importance  des 
engagements  que  pouvait  prendre  la  Société  en  dehors 
de  son   objet   principal. 

Pour  marquer  Textenson  de  l'objet  social  et  sa  gé- 
néralité, la  dénomination  sociale  devient:  "  Compa- 
gnie  Française  de   Banque  et  de  Mines.  » 

Le  capital  reste  fixé  à  17  millions  et  demi.  Toute- 
fois, il  peut  être  porté  par  simple  décision  du  Con- 
seil, avant  le  31  décembre  1912,  à  25  millions  par 
l'émission  de  75.000  actions  nouvelles  dont  la  souscrip- 
tion serait  réservée  pour  un  tiers  aux  actionnaires, 
pour  un  tiers  aux  parts  bénéficiaires  et  pour  un  tiers 
à  des  groupes  financiers  en  rémunération  de  concours 
apportés  par  ceux-ci  à  la  Société. 

Dans  son  rapport,  le  Conseil  fait  connaître  qu'il  a 
cédé  à  ces  groupée,  pour  un  prix  modique,  20.000 
parts  bénéficiaires  dont  les  propriétaires  avaient  fait 
antérieurement  abandon  à  la  Société  et  qui  ne  figu- 
raient sur  ses  livres  que  pour  mémoire. 

L'assemblée  générale  a  nommé  cinq  nouveaux  admi- 
nistrateurs, représentant  les  groupes  financiers  en 
question,  ce  q'ii  porto  à  soizp  |c  nombre  des  adminis- 
trateiurs  en  exercice. 
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HENRT  DURAND.  —  LA  COLORATION  ART1PICIIQ.LE  DES  FLEURS 


VARIÉTÉS    SCIEtJTIFIQDES 

LA  COLORATION  ARTIFICIELLE 
DES  FLEURS 

îi€s  horticulteurs  créent  presque  à  volonté  des  fleurs 
de  couleurs  yariéefi  en  se  basant  sur  les  cultures  for- 
cées, la  sélection  artificielle  et  l'hybridité.  Mais,  dans 
toutes  les  cultures,  la  couleur  de  la  fleur,  quoique  sus- 
ceptible de  donner  naissance  à  des  milliers  de  variétés, 
ne  peut  être  modifiée  que  dans  certaines  limites.  A  cet 
.égard,  on  a  établi  d«ux  grandes  séries:  la  série 
xanthîque  (jaune,  jaune  verdâtre,  orange,  rouge)  et 
la  série  cyanique  (bleu,  indigo,  violet).  Jamais  une 
flour  de  la  première  série  ne  passe  à  la  seconde,  ni  ré- 
ciproquement :  jamais  un  jardinier,  pour  si  habile  qu'il 
soit,  no  ppurra  obtenir  des  roeea  bleues.  Les  fleuristes, 
cependant,  .y  parviennent. 

Us  emploient  dans  ce. but  un  procédé  qui  rappelle 
celui  dont  se  servent  les  enfants  pour  verdir  (avec  de 
l'ifcTtMnoniaque),  blanchir  (avec  des  vapeurs  d'acide 
sulfureux),  ou  rougir  (avec  un  acide)  des  violettes. 
Dans  ces  conditions,  c'est  la  matière  colorante  de  la 
fleur  elle-même  qui  est  modifiée.  Pour  Vobtêntion  des 
œillets  veita,  pourtant,  la  méthode  n'est  pas  la  même; 
la  matière  colorante  est  artificiellement  introduite 
dans  les  tissus  ;  elle  vient  se  surajouter  à  celle  des  pé- 
tales. 

Quand  les  premiers  œillets  verts  parurent  sur  le 
marché  parisien,  le  public  et  les  horticulteurs  furent 
transportés  d'étonnement...  et  les  acheteurs  les  payè- 
rent fort  cher,  jusqu'à  2  francs  pièce.  Chacun  sait  que 
le  vert  jouît  auprès  des  hygiénistes  d'une  fâcheuse  ré- 
putation; on  le  suppose  toujours  a  priori  formé  de 
composés  à  hase  d'arsenic.  Aussi  Iç  laboratoire  mu- 
nicipal s'émut  de  ces  fleurs  anormalement  vertus.  Al- 
Taît-on  revoir  les  fameux  bouquets  dee  Borgia?  L'ana- 
lyse eut  tôt  fait  de  percer  le  mystère  et  de  découvrir 
comment  il  faut  procéder  pour  obtenir  des  œillets 
verts.  Mieux  encore,  on  enquêta  (il  est  des  enquêtes 
qui  aboutissent  à  autre  chose  qu'un  non-lieu),  et  l'on 
apprit  qu'un  jour  deux  jeunes  filles  travaillaient  à  la 
coloration  des  fleurs  artificielles,  quand  l'une  d'elles v 
versa  par  mégarde  dans  un  vase  où  trempaient  des  ti- 
ges d'œillets  blancs  la  matière  dont  elle  se  servait  pour 
teindre  en  vert  des  feuilles  de  rose.  Sa  surprise  fut 
extrême  quand  elle  s'aperçut  que  ses  œillets  perdaient 
leur  blancheur  et  prenaient  peu  à  peu  une  belle  teinte 
verte;  elle  examina  le  liquide  où  ils  baignaient,  re- 
connut la  cause  du  phénomène,  et  comprit  que  vrai- 
ment le  hasard  est  un  génial  inventeur.  De  là  à  trou- 
ver toute  la  technique  du  procédé  industriel  pour  l'ob- 
tention des  œillets  verts,  il  n'y  eut  évidemment  qu'un 
pas. 

Si  ces  jeunes  filles  avaient  aimé  les  recherches  éru- 
dites,  elles  auraient  .trouvé  dans  les  bouquins  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  quoi  so  convaincre  une  fois 


de  plus  de  la  vérité  du  vieil  adage  :  Nil  svi  sM  novi^ 
Duhamel  (17Ô8),  Mustel  (1780),  Triachàiétti  (10i3> 
ont  fait,  avant  elles,  absorber  à  des  j^antes  des  fi- 
queurs  colorées.  En  plongeant  une  tub^r«uae  dans  du 
suc  de  phytolaque,  Mag^ol,  ©n  1709,  avait  communi- 
qué à  la  fleur  une  belle  teint©  rosée,  Là  Baifise  (1783) 
obtint  par  ce  moyen  des  gueules  d©  loup  veinée»  do 
rouge.  Plus  simplement  encore,  Gamparetti,  de  Pa- 
doue,  fabriqua  des  pâquerette»  et  def  convolvulus  d'ua 
beau  noir  en  tr^apant  leur  tige  dans  de  lencre.  Biot 
et  Boussin  (1840)  firent  de  môme  pour  les  jacinthea, 
Haustein  (1868)  pour  des  deutaad  et  des  iri»,  et  cha- 
cun sait  qu'en  mêlant  de  la  limaflle  de  fer  à  ]%  terre 
où  l'on  cultive  des  hortensias,  <M  en  Farrosant  aveo 
une  solution  de  sulfate  de  fer,  m  obtient  de  ma^^. 
quee  fleurs  bleues. 

Toutes  les  plantas  no  se  prêtent  pas  à  un  égal  de- 
gré à  ces  fantaisie»,  mais  beaucoup  d'entre  elles  ac- 
ceptent des  colorations  artifi^elles.  L'osillet  ,U  jacin- 
the, l'oranger,  la  giroflée,  lïri»,  1©  chrysanthème,  le 
camélia,  sont  parmi  celles  qui  «ont  à  cet  égard  le 
plus  complaisantes.  iD  y  a  là  toute  une  série  de  recker- 
che»  à  tenter,  d'autant  que  les  colorants  organinii», 
dont  la  variété  est  extrôn»,  permettent  d'obtenir  dm 
effet»  surprenants. 

Il  suffit  de  préparer  une  solutien  aqueuse  eolorse, 
puis  de  couper  la  tige  florifère  et  de  l'y  plonger.  Im, 
plante,  évaporant  l'^au  qu'ell©  contient,  aspire  peu  à 
peu  la  liqueur  qui  monte  le  long  des  vaisseaux  et  va 
6©  répandre  dans  les  nervures  des  pétales  pour  leup 
communiquer  la  coloration  désirée.  Une  giroflée  ooni. 
mune  plongée  d*i»  un©  eplutkm  d'aniline  7©rt  ïu. 
mière  se  transforme  rapidement:  au  bout  de  vingt  mi- 
nutes, ses  parties  blanches  deviennent  Ueues,  les  jan*' 
nés  sont  vertes,  les  rouges  sont  violettes.  Le  camélia 
Wano  voit  ses  pétales  s'i^ject&r  d'un  veinage  rouge 
corail  quand  on  tfémpe  sa  tiçe  dans  une  solution 
d'ébsint;  (téjrfibroflsofluoresoéin^  sel  potassique  d'une 
phtaléine  brome©),  il  devient  bliu  verdâtre  par  l'action 
du  tétraméthylchlorodiamidophtnyloarbinol,  bleu  d'a^. 
zur  avec  le  chlorure  de  tétramithylamidodiphénétiaai'» 
mium  (bleu  méthylène),  etc. 

Je  souhaite  que  mes  lectrices  ne  soient  pas  trop 
épouvantées  par  ces  mots  à  aspect  rébarbatif,  mais 
qu'elles  veuillent  essayer  de  suivre  la  voie  que  je  leur 
trace.  Elles  marcheront  de  surprise  en  surprise  et  fe^ 
ront  éclore  des  fleurs  bizarrement  colories,  aux  reflets 
chatoyants  et  divers... 

HiNUT  Durand. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Si  vous  étiez  dans  mon  bureau  en  ce  niouienl,  je  vous  dirais: 
Apprenez  la  publicilé  et  apprenez-la  aujourd'hui  même.  In  joui 
perdu  pour  vous  est  un  jour  gagné  pour  vos  concurrents. 

EUGENE  ARNAUD  DE  MASQUART,    Directeur  de  l'Ecole 
de  publicité  Pag«  Davis,   55,   toulevai^  HauBimann,  Paris. 
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